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PRÉFACE 


La  vogae  ou  l'abandon  de  certains  livres  sont  des  symptômes  moraux 
(jui  reflètent  toujours  un  peu  les  sentiments  et  les  idées  d'une  popula- 
tion. Si  nous  constatons  avec  un  légitime  orgueil  que  jamais  on  n'a  tant 
fabriqué  d'ouvrages  destinés  à  vulgariser  l'instruction,  qu'on  ne  s'est 
jamais  ingénié  plus  heureusement  pour  la  faire  pénétrer  dans  les  masses, 
nous  devons  avouer  aussi  que  les  grands  et  beaux  ouvrages  deviennent 
de  plus  eu  plus  rares,  comme  si  le  public  riche  s'était  dégoûté  de  la  lec- 
ture. La  pure  littérature,  la  poésie,  les  romans  même  ne  passionnent 
plus.  I^e  Français  vise  aujourd'hui  au  substantiel,  au  positif;  il  lui  faut 
des  notions  universelles,  acquises  à  la  hâte;  il  lui  tarde  de  s'adonner  à 
sa  spécialité  et  d'être  aux  affaires  :  aussi  les  encyclopédies  sont-elles  à 
l'ordre  du  jour.  Mais  dans  le  champ  si  vaste  des  connaissances  humaines, 
il  y  a  des  notions  utiles  à  la  généralité  des  hommes,  et  d'autres  qui  ne 
peuvent  servir  qu'à  un  petit  nombre.  D'ailleurs,  celui  qui  veut  tout  sa- 
voir ne  peut  rien  approfondir,  et  les  études  superficielles  rendent  l'homme 
Tùn  et  léger.  Donc,  pour  satisfaire  et  régler  ce  besoin  pressant  de  con- 
naissances générales,  pour  h&ter  le  progrès  dans  les  études,  pour  épar- 
gner à  la  jeunesse  et  au  professeur  un  temps  précieux  et  des  recherches 
souvent  infructueuses  et  toujours  pénibles,  il  fallait  une  encyclopédie 
éclectique  qui  se  recommandât,  non-seulement  par  le  choix  des  matières, 
la  méthode  d'exposition,  l'étendue  judicieuse  de  chaque  article,  mais 
encore  par  un  esprit  pratique  et  des  rapprochements  heureux,  par  la 
nouveauté  des  expédients  et  une  érudition  qui  sût  se  circonscrire  dans 
de  justes  limites.  C'est  ce  travail  que  nous  avons  entrepris. 

Il  y  a  une  méthode  pour  construire  la  science  et  une  méthode  pour 
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II  PRÉFACE. 

l'exposer.  Si  le  professeur  n'enseigne  pas  d'après  des  principes  fixes  et 
arrêtés,  s'il  ne  va  pas  an  but  par  une  marche  droite  et  sûre,  s'il  ne  sait 
pas  se  mettre  au  point  de  vue  de  l'élève,  il  épuise  en  vain  sa  capacité  et 
ses  talents,  il  s'égare  et  chancelle  à  chaque  pas.  Il  f^ut  qu'il  y  ait  dans 
ses  leçons  un  cachet  de  nouveauté,  et  pour  cela  les  connaissances  les 
plus  solides  sont  de  peu  d'usage,  si  elles  restent  exclusives  et  si  l'esprit 
ne  gagne  pas  en  étendue  en  même  temps  qu'en  profondeur.  Le  grand  art, 
c'est  de  savoir  rendre  attrayantes  les  questions  les  plus  ardues,  en  les 
présentant  sous  leur  véritable  jour,  en  saisissant  leur  côté  utilitaire  et 
pratique  au  point  de  vue  de  l'honneur,  de  la  gloire,  de  la  richesse,  de  la 
justice,  de  l'ordre  moral  et  physique,  de  la  science,  de  la  vertu,  du  dé- 
vouement à  la  patrie  et  à  la  famille,  de  la  grandeur  d'&rae,  des  lois  di- 
vines et  humaines,  de  l'immortalité,  de  la  paix,  etc.  Rien  de  plus  mono- 
tone, rien  de  plus  triste  que  la  vie  scolaire,  si  le  professeur  ne  sait  pas 
animer  cette  scène  par  la  variété  d'applications  et  de  moyens  qui  enri- 
chissent l'intelligence  de  nouvelles  idées  sans  détourner  du  but  que  l'on 
poursuit.  Trouver  ces  moyens,  les  exposer,  les  justîQer,  montrer  leur 
efficacité,  tâcher  d'éclaircir  toutes  les  questions  importantes  d'éducation 
et  d'enseignement,  en  fournissant  aux  professeurs  et  aux  mères  une 
mine  inépuisable  de  matériaux,  tel  est  lé  but  de  notre  Dictiounaire. 

Depuis  des  siècles  que  les  plus  grands  génies  s'appliquent  sans  relâche 
à  trouver  du  problème  de  l'éducation  la  meilleure  solution  possible, 
toutes  les  solutions  qu'il  est  donné  à  l'esprit  humain  de  concevoir  ont 
peut-être  été  essayées  tour  à  tour.  11  en  résulte  que  les  théories  d'édu- 
'  tion  étant  fort  divergentes,  chacun  agit  avec  une  certaine  défiance,  sans 
principes  arrêtés,  souvent  au  rebours  des  règles  du  boa  sens  et  toujours 
aux  dépens  de  la  génération  actuelle.  Pour  trouver  les  véritables  prin- 
cipes et  fixer  définitivement  notre  marche,  il  ne  nous  reste  qu'un  moyen  : 
concilier  ensemble  toutes  les  solutions  en  leur  ôtant  ce  qu'elles  offrent 
de  faux  et  d'incomplet,  pour  ne  laisser  subsister  dans  chacune  que  son 
côté  le  plus  vrai  et  le  plus  profond.  Il  faut  donc,  avant  tout,  demander 
aux  divers  auteurs  la  part  de  vérité  qu'ils  contiennent,  rapprocher  l'un 
de  l'autre  ces  membres  épars  de  la  vérité  absolue,  et  les  unir  dans  un 
système  régulier  et  complet,  sous  peine  de  nous  réduire  à  notre  propre 
expérience,  quand  nous  pouvons  profiter  de  celle  des  plus  grands  génies 
qui  ont  éclairé  l'humanité. 

Cette  doctrine  éclectique  nous  a  permis  de  présenter  chaque  matière  de 
la  manière  la  plus  exacte  et  sous  la  forme  la  plus  substantielle.  Nous 
avons  pu  condenser  ainsi  dans  un  seul  volume,  grâce  à  un  choix  sévère 
dans  les  détails,  tout  ce  qui  regarde  l'éducation  et  l'enseignement  au  point 
de  vue  théorique  et  pratique. 
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Quant  à  l'éducation  proprement  dite,  qui  se  divise  en  autant  de  pro- 
blèmes qu'il  y  a  de  caractères,  de  défauts,  de  vices,  de  qualités,  de  vertus 
et  d'aptitudes,  nous  avons  été  à  peu  près  complet,  et  chacun  trouvera 
dans  notre  Dictionnaire  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  diriger  IVnfant  et 
l'adulte  de  la  manière  la  plus  rationoelle. 

Quant  à  l'enseignement,  nous  cherchons  surtout  dans  nos  directions 
à  satisfaire  cette  mobilité  de  goûts  si  naturelle  à  l'homme,  quel  que  soit 
son  âge,  et  dont  on  n'a  pas  toujours  tenu  assez  de  compte.  Nous  mon- 
trons comment  on  peut  présenter  de  plusieurs  manières  une  même  leçon 
ou  une  même  science,  en  ayant  égard  à  l'âge,  à  la  culture  et  â  l'intelli- 
gence de  l'élève.  Nous  terminons  chaque  article  par  des  observations 
pratiques  qui  tracent  la  marche  à  suivre  pour  rendre  l'étude  fructueuse 
et  attrayante. 

Cet  ouvrage,  monument  unique  en  son  genre,  qui  peut  tenir  lieu  de 
toute  une  bibliothèque,  dont  chaque  article  offre  la  variété  et  l'agrément 
d'un  journal,  qui  résume  à  lui  seul,  avec  les  détails  essentiels,  toutes 
les  curiosités  scientifiques  et  littéraires,  toutes  les  pensées  les  plus  fines 
et  les  plus  profondes  de  nos  plus  grands  génies  (avec  indication  de  l'au- 
teur et  de  l'ouvrt^e),  tout  ce  qui  intéresse  la  science  de  l'éducation,  l'en- 
seignement primaire  et  secondaire,  permettra  au  jeune  homme  et  à  la 
demoiselle  de  bonne  famille  de  hâter  leurs  études  classiques,  de  se  pré- 
parer seuls,  avec  succès,  à  un  examen  quelconque,  et  d'imprimer  â  leur 
conversation  un  cachet  de  nouveauté. 

Pour  le  professeur,  c'est  un  manuel  complet,  un  arsenal  d'idées  fécondes 
et  pratiques,  et  une  mine  inépuisable  de  matériaux  et  de  devoirs  at- 
trayants. (Voir  çi-après  l'appréciation  de  plusieurs  de  mes  souscrip- 
teurs.) 

Pour  la  mère  de  famille,  c'est  un  véritable  trésor,  le  guide  le  plus 
éclairé  et  le  plus  sûr,  le  meilleur  cadeau  qu'elle  puisse  faire  â  ses  enfants 
qui  entrent  dans  1'^  de  l'adolescence. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  de  notre  travail,  c'était  d'unir  au  plus 
commode  des  cadres  celui  d'un  Dictionnaire,  et  à  la  forme  alphabétique, 
la  plus  favorable  aux  recherches,  le  mérite  de  l'enchaînement  et  de  l'or- 
dre méthodique,  qui  sont  indispensables  au  succès  de  l'enseignement.  La 
table  sommaire  et  par  ordre  de  matières,  que  nous  avons  mise  au  com- 
mencement du  volume,  donne  â  cet  égard  tous  les  renseignements  néces- 
saires. D'ailleurs,  les  renvois  d'un  article  à  un  autre,  en  assurant  l'unité 
et  l'harmonie  du  tout,  conduiront  suffisamment  le  professeur  dans  sa 
marche  et  dans  ses  recherohes.  Hais  notre  ouvrage,  fruit  de  dix  années 
de  travail,  et  désormais  l'auxiliaire  indispensable  de  la  mère  et  du  pro- 
fesseur, le  véritable  Mentor  de  la  jeunesse  des  deux  sexes,  perdrait  une 
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grande  partie  de  son  prix  s'il  n'était  que  consulté  au  besoin.  Il  faut  le  lire 
au  moins  une  fois,  dans  l'ordre  alphabétique,  pour  se  faire  une  idée  pré- 
cise des  connaissances  générales  que  personne  aujourd'hui  ne  doit  igno- 
rer. Cette  lecture,  qui  ofTre  la  variété  et  l'agrément  d'un  journal,  peut 
être  faite  en  particulier,  en  famille  ou  en  classe,  dans  les  moments  de 
loisir  ou  d'ennui. 

Si  les  Dictionnaires  de  MM.  Bouillet,  Belèze  ot  Vapereau,  etc.,  ont  ré- 
pondu à  un  besoin  réel  et  rendu  de  grands  services,  noua  espérons  que 
notre  Dictionnaire  viendra  compléter  utilement  cette  riche  collection 
d'encyclopédies  classiques,  si  dignes  de  notre  époque.  Puisse  le  nouveau 
venu  remplir  une  lacune  regrettable  et  faciliter  la  tâche  laborieuse  de 
ceux  qui  ont  voué  leurvîeàla  carrière  si  noble,  maissi  épineuse,  de  l'en- 
seignement! 
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ABI 
ABSt.  (Voyez  dictionnaire  cohi- 

OUE.) 

ABEILABD.  (Voyez  douzième  siè- 
cle.) 

ABIHS. -1.  La  Genèse  (VII,  11} 
mentionne  l'oMme  comme  un  vaste 
gouffre  qui,  toutes  ses  sources  avant 
été  rompues,  répandit  à  la  face  ae  la 
terre  une  moitié  des  eaux  du  déluge, 
dont  l'autre  moitié  résulta  des  cata- 
ractes du  ciel,  ouvertes  en  même 
temps. 

L  Apocalypse  (IK,  6,  10)  fait  de 
l'abîme  un  puits  aont  la  clef  fut  don- 
née à  une  étoile  tombée,  du  ciel,  et 
qui  l'ouvrit.  II  s'éleva  de  ce  puits 
une  fumée  comme  celle  d'une  four- 
naise, d'où  provinrent  des  espèces  de 
sauterelles  semblables  à  des  cbevaux 
de  combat,  avec  des  couronnes  d'or, 
des  visages  d'bommes,  des  cheveux 
de  femmes ,  des  cuirasses  de  fer  et 
une  queue  ds  scorpion.  Il  est  consé- 

3uemment  indubitable  que  l'abtme 
u  commencement  de  la  Biàie,  où  les 
ilota  épurateurs  de  l'eapËce  humaine 
rentrèrent  après  que  les   méchants 
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furent  noyés,  est  demeuré  le  grand 
réservoir  dont  nos  puits  artésiens  dé- 
montrent l'existence,  tandis  que  celui 
^ue  désigne  la  fin  de  la  même  Bible, 
étant,  au  contraire,  un  foyer  d'em- 
brasement, ne  peut  Être  qu  un  soupi- 
rail de  cette  région  incandescente 
avouée  par  les   plus  savants  géolo- 

Ees,  qui  s'étend  à  vingt  ou  trente 
ues  d'épaisseur  sous  nos  pas ,  et 
dont  les  éruptions  volcaniques  sont 
également  d'évidents  témoignages. 

Quant  aux  sauterelles  sorties  de  la 
fumée  de  l'abime,  de  graves  docteurs 
de  I^glise,  à  qui  noua  devons  de  si 
lucides  commentaires  sur  des  livres 
qu'on  doit  révérerd'autantplusqu'on 
les  comprend  moins,  de  grands  doc- 
teurs, disons-nous,  y  reconnaissent 
les  hérétiques.  Pour  eux,  l'étoile  qui 
donna  à  proprement  parler  la  clef  des 
champs  à  de  si  étranges  bêtes  ftit  la 
figure  palpable  de  Luther. 

ABRICOTIBK.  (Voyez  rosacées.) 

ABSTRACTION  (du  latin  trahere 
abi,  tirer  hors,  séparer).  I .  J'ai  vu  une 
prairie;  plus  tard,  j'imagine  du  vert. 
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sans  plu3  songer  k  cetta  prûrîe,  sana 
mSme  ^ue  cette  couleur,  c^ai  se  peint 
à  mon  imagination,  se  fixe  snr  ancuQ 
objet  préciB.  Voilà  une  idée  abstraite. 
Quand  je  dis  :  le  vert,  la  blancheur, 
la  vertu,  la  ioie,  je  ■  considère  des 
qualités  en  dehors  des  substances 
dans  lesquelles  elles  résident  ;  je  fais 
abstraction  des  êtres  et  de  lemrs  au- 
tres qualités,  et  ce»  noms ,  qui  ex- 
priment des  manières  d'être  ou  des 
Îualités,  sont  des  noms  abstraits. 
'abstraction,  qui  n'est  autre  chose 
Îue  l'attention  portée  sur  une  face 
es  objets,  se  retrouve  dans  les  nomt 
communs;  ce  qui  lous  amène  à  ana- 
lyser deus  choses  qu'il  esttrèa-impor- 
tant  de  bien  distinguer  ;  la  compré- 
hension et  l'étendue  dans  les  noms. 
—  Le  mot  être,  par  exemple,  ne  dé- 
signe toutes  les  substances  auxquelles 
il  s'applique  que  par  la  simple  idée 
d'existence;  le  mot  animal  ajoute  à 
l'idée  de  l'existence  celle  d'une  sub- 
stance organisée,  douée  de  sensibilité 
et  de  locomobilité  ;  le  mot  quadru- 
pède  ajoute  encore  à  ces  idées  celle 
d'uU'  être  qui  se  meut  au  moyen  de 
quatre  pieds;  enfin,  le  mot  cheval 
augmente  la  somme  de  ces  idées,  de 
toutes  les  idées  spéciales  des  formes 
particulières  qui  distinguent  le  che- 
val des  autres  espèces  de  quadrupè- 
des. Ainsi,  le  mot  cheval  comprend 
plus  d'idées  que  te  mot  quadrupède; 
celui-ci  plus  que  le  mot  animal,  et 
ce  dernier  est  supérieur  à  cet  égard 
au  mot  ttre.  Mais,  d'un  autre  cAté, 
le  mot  cheval  ne  renferme  que  tous 
les  individus  de  l'espèœ  des  chevaux, 
tandis  qae  le  mot  quadrupids  com- 
prend, outre  les  chevans,  une  multi- 
tude d'autres  espèces ,  comme  les 
chiens,  les  chats, les  bœufs,  les  lions. 
Il  a  donc  une  étendue  bien  plus 
grande  que  le  mot  cheval.  De  même, 
le  mot  animal  comprend  beaucoup 
plus  d'mdividus  que  le  mot  quadru- 
pède, et  le  mot  lin  beaucoup  plus 
que  le  mot  animtU, — Le  nombre  des 
fflées  partielles  comprises  dans  un 
nom  forme  la  compréhension  de  ce 
nom/  Le  nombre  de»  indnidus  ou 
de»  clasBOs  d'êtres  compris  dans  la 
Bignifioation  d'un  nom  forme  l'éten- 
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due  de  ce  nom.  De  ces  deux  défini- 
tions, il  résulte  naturellement  que 
plus  un  nom  a  de  compréhension, 
moins  il  a  d'étendue  et  réciproque- 
ment. (Voyez  NOM.) 

S.  Le  peu  d'étendue  de  notre  es- 
prit fait  qu'il  ne  peut  comprendre 
parfaitement  les  choses  un  peu  com-  • 
posées  qu'en  loé  considérant  par  par- 
ties. C'est  ce  '  qu'on  peqt  appeler 
connaître  par  abstraction.  Toute  l'a- 
rithmétique est  fondée  là-dessus,  et 
tout  l'art  consiste  à  compter  par  par- 
ties  ce  qu'on  ne  pourrait  compter 
par  le  tout,  car  il  serait  impossible, 
quelque  savant  qu'on  fût,  de  multi- 
plier deax  nombres  de  huit  ou  neuf 
chiffres  chacun  en  les  prenant  tout 
entiers.  Il  en  est  de  même  de  la  géo- 
métrie, puisqu'on  a  fait  abstraction 
de  la  substance  des  corps  pour  ne 
considérer  que  les  dimensions.  Un 
autre  genre  d'abstraction,  c'est  de 
remonter  du  simple  au  composé,  de 
généraliser.  Si  je  m'attache  \  consi- 
dérer un  triangle  éc[uilatéral  sur  le 
tableau,  je  n'aurai  l'idée  que  d'un 
seul  triangle  ;  mais  si ,  détournant 
mon  espnt,  je  ne  pense  qu'à  une 
figure  limitée  par  trois  ligaes-  éga- 
les, celte  idée  me  représentera  tous 
les  triangles  équilatéraux,  n'importe 
leurs  dimensions.  Si  je  "consid^ 
seulement  tpe  c'est  une  figura  bor- 
née par  trois  lignes  droites,  je  m» 
formerai  une  idée  qui  "peut  me  re- 

grésenter  toutes  sortes  de  triangles, 
i,  enfin,  faisant  abstraction  du  nom- 
bre des  lignes,  je  considère  seulement 
que  c'est  une  surface  plane ,  cette 
nouvelle  idée  peut  me  représenter 
toutes  les  figures  rectilignes,  et  ainsi 
je  puis  monter  de  degré  en  degré 
jusqu'à  l'extension  la  plus  complète. 
Il  est  visible  que,  par  ces  eortes 
d'abstractions,  les  idées,  de  siagn- 
lières,  deviennent  communes,  et  le» 
communes  plus  communes  encore; 
ce  qui  nous  conduit  aux  idées  gêné-- 
raies  de  genre,  espèce,  classe,  ordre 
et  famille.  —  Selon  les  cas,  il  y  a 
un  nombre  pli»  ou  moins  gnrad:^e 
caractères  communs  condensés  dans 
l'idée  générique,  et  aussi  nn  plus  eu 
moins  grand- aom^  d'individus.  Or,. 
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le  Doeobn  wùble  de  caraetâres 
commun*,  usemblés  pour  tormet  le 
genre  ou  l'espèce,  ea  mesura  la  coin- 
prAensien,  et  Je  nombre  d'individus 
en  détennine  l'extenAion  on  l'éten- 
due. H  est  eTidrait  que  l'extension 
duia  les  genres  comme  dans  les 
noms  est  toujours  en  raison  inverse 
de  la  compréntcsion.  On  appelle  gen- 
m  les  idées  tellenent  coqtmnnea, 
qu'elles  s'étendent  à  d'antres  idées 
qui  sont  encore  universelles  ;  le  qua- 
drilatère est  genre  à  l'égard  dn  carré 
et  du  trapèze;  la  substance  est  genre 
à  l'égard  du  corps,  substance  éten- 
due, et  de  l'esprit,  Bnbatanee  pen- 
sante. YA.  ces  idées  conuDanea,  qui 
sont  MUS  une  phts  commune  et  plus 
générale,  s'appellent  espèces^  comme 
le  »rré  et  le  trapèze  sont  les  espèces 
du  quadrilatère.  La  même  idée  peut 
être  getm,  étant  comparée  aux  idées 
auiquelles  elle  s'étend,  et  espèce, 
Aant  comparé*  à  une  antre  cpii  est 
plus  générale,  comme  quadrUaière, 
qui  est  genre,  relativement  an  carré 
et  ao  tnipèxe,  et  espèce  p&r  rapport 
i  la  fipire.  —  Ce  simple  procédé  de 
eénéràlisabon  ababactive,  qu'un  en- 
faut  mjline  pratique  sans  le  vouloir, 
a  une  immense  portée  et  d'incalcula- 
bles résultats.  On  en  trouvera  de 
beaux  exemples  dans  les  sciences  na- 
turelles, et  surtout  dans  la  botanique. 
Ce  n'est  pas  tout.  Dieu,  qui  a  tout 
{ait  avec  ordre,  poids  et  mesure,  a 
dû  disposer  ce  monde  selon  un  plan 
régulier  et  simple,  où  l'unité  s  unit 
à  la  variété  pour  former  une  harmo- 
nie digne  de  sa  parfaite  sagesse.  C'est 
ce  plan  de  l'univers,  tel  que  Dieu  l'a 
conçu  et  exécuté,  que  la  généralisa- 
tien  s'efforce  de  retrouver  sous  le 
désordre  apparent  des  êtres  de  ce 
monde.  Incapable  d'en  saisir  l'admi- 
rAle  ensemble,  l'esprit  humain  en 
reconstnùt  çâ  et  là  quelques  parties. 
Ces  genres  subordonnés  les  uns  aax 
autres,  ces  espèces  coordonnées  régu- 
likement  dans  le  genre,  il  conçoit 
qne  ce  sont  les  anneaux  d'une  longue 
chaîne  qui  se  déroule,  sans  s'inter- 
rompre nulle  part,  depuis  le  plus 
grossier  et  le  plus  imparfait  des  Stres 
jusqu'à  Dieu.  Tel  est  le  sens  et  la 


valeor  de  nos  classifications.  (Voyez 

CLASSIFICATION.) 

Direction.  La  première  leçon  se 
fait  à  propos  de  la  aigni&cation  des 
noms,  et  la.  seconde  à  propos  de  l'o- 
rigine  des  sciences. — Les  élÔTes  àoi- 
vent  connaître  l'analyse  grammati- 
cale et  logique.  —  En  lisant  ta  leçon 
ou  en  l'exposant,  le  maître  doit  mul- 
tiplier les  exemples  pour  faire  saisir 
les  opérations  de  notre  esprit  et  l'im- 
portance du  sujet. 

Devoirs  icritt.  1.  Définition  des 
mots  :  afestroclûm,  aUentim,  êm, 
animal,  ijuadrupède,  compriMmioUy 
étendue,  ietuibilUi,  loeomibilité,  idée, 
individu,  géniratisation,  genre,  espèce, 
quadrilatère  carré,  triangle.  2.  Cher- 
cher retendue  et  la  compréhension 
des  mots  :  vigélaî,  arbre,  herbe,  ié- 
gwnt,  taitve,  —  trèfle.,  fottrrage,  ei- 
réale,  plante.  3.  Dire  les  espèces  qui 
sont  dans  les  genres  :  figw-e,  poty- 
gone,  quadrilatère,  triangle. 

ABTSSmiE.  (Voyez  égtpte.) 

AGACIi.  (Voyez  LictiinitEuSES.) 

AGCOBD  (dans  la  famille).  1.  «  Uk 
accord  panait  entre  le  père  et  la 
mère  est  la  première  base  de  l'édu- 
cation.» —  f  Quand  on  est  obligé  de 
gronder  un  enfant  et  que  ses  torts 
méritent  même  un  châtiment,  tout 
eSt  perdu  pour  le  bien  qui  doit  ré- 
sulter de  la  peine  que  vous  lui  faites 
et  de  celle  que  vous  vous  infligez  à 
vous-même,  si  une  seule  personne 
dans  la  famille  n'est  pas  d'un  accord 
parfait  avec  celui  qui  a  prononcé  le 
châtiment.  Je  ne  dis  pas  seulement 

3UB  cette  nécessité  est  indispensable 
e  la  part  du  père  et  de  la  mère,  des 
aïeuls,  des  oncles,  des  frères  et  sœurs; 
soyez  même  assurés  de  la  conduite 
du  dernier  des  domestiques.  L'enfant 
puni  cherche  la  moindre  eonsolatioH; 
il  est  flatté  d'entendre  blftmer  ses  pa- 
rents. S'il  voit  un  commua  accord 
sur  la  faute  qu'il  a  commise,  il  reste 
seul  avec  lui-mBme,  et,  ne  trouvant 
nul  moyen  d'appuyer  ses  excuses,  il 
reste  convaincu  de  ses  torts,  et  en  est 
plus  porté  au  repentir.  »  (Mme  G>m- 
pan.  Education  des  fillet,  t.  I,  p.  Sk; 
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if^Bêftr*itwr  U  devoir  d'une  gouver- 
nante.) 

',?.  «oAti'^em  des  familles  où  lliarmo- 
oïb  ooi^gtile   n'a  pas   survécu  à   la 

■iiiteldeiiipial,  où  1  estime  et  la  com- 
^Uisanéi^ mutuelles  ont  fait  placeaux 
■ftbtiVtH  'j^ousieB  d'autorité  et  aux 
sombfds  acekk  du  caprice,  il  n'est  pan 
■rire' dw+oir  lie  bien-être  et  le  bonheur 
xlei  ^R&nlaisacp-itiés  au  eénie  de  la 
-ditjidte.i'DBlis  xes  familles,  tout   ce 

Îui  encourt  le  reproche  ou  le  blâme 
éi  l'nmliast  jiistiné  ou  applaudi  par 
i^ikrç.'.> Quand  cMte  contrariété  des 
gfrcM'ii^'élablit,  .-Ëous  pouvons  dire 
Adieu  ft  lout  progrès.  »  (Miss  Hamil- 
toA,  Leftr^  .eyr  lis  premiers  principes 
tfMAaSw*^  liv.  VIE.) 
f  Lo'déoaccord  dans  la  famille  peut 
«Éovmr',  Qoii-seujement  du  contraste 
fondamstitsl,  àeé  .humeurs  et  des  goûts 
ïqni  jjaile  Miis  Haillon,  mais  aussi 
■âBolJiiïipsévtjjanee'  etvde  la  faiblesse 
des  parentà.  «  Quand  ob  s'occupe  de 
l'éducation,  .on  croit  n'avoir  affaire 
qu'aife'-è'ôralhs'^''-fiii4(s  Ml  s'aperçoit 
^>PP^.i59''rt',f?>^4''Î^V«f??dî'«  celle 
des  parems.  »  (Mme  de  Hemusat, 
££at  .tur;-r£did<itïonv  :p.as20.)  La 
■fr€aaièré.{COiiUitiaB"  pour^f^ire  une 
-OODDiiè  'étlucatioirv'>c'«et  pcjnË  ceux  qui 
JÎl  'Isiltf. '.soient'  d'accord  dans  leurs 
:Vti68.  .PsuFicela, 'il  falit'qna  tout  soit 
subordonné  l'unirà^lemiûii  de  disci- 

Îilinet^ir^éTdit  les  £u^eslespl\iB 
rfqïektieajoliez  l^«3>îutfi!ot'qui  iu- 
âiquei^É  punitiûnH,-i  ûi^igËir. > (Voyez 
RBOLB»é|:n-t(-)  -S'il  Ja')ii^a,'pas  suxord 
èiltn<;le8.âpauif  SuyJa'litoaMliitè  à  te- 
dirViqiuUe(  c^eii|SoibI'ib'aiUaiirfi.  leur 
booiWfFGdonui,  le:  mari  dgirh  dansun 
«ahs  et  |k;fBioiIie'  daits  uâiauttie.Ij'ea- 
i'Bht  s'apsuitrandesa  IQWA  coD^rsisob 
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blesse   quand   il  commet  des  fautes 

raves,  encouragé  et  récompensé  quand 
fait  bien,  les  parents  ont  fait  ce 
qu'ils  doivent,  et  Dieu  fera  le  reste. 
Direction.  A  propos  d'un  enfant 
mal  élevé,  dont  les  élèves  ne  connais- 
sent pas  la  famille,  le  maître  pourra 
parler  utUement  des  dangers  du  dé- 
saccord dans  la  famille;  il  profitera 
également  de  toutes  les  circonstances 
^our  en  parler  aux  parents  de  ses 
élèves,  s'il  y  a  lieu. 

Devoir  écrit.  Rédaction  :  causes  et 
conséquences   du   désaccord  dans  la 
famille. 
ACÉPHALES.  (Voyez  mollusques.) 
ACHAB.  (Voyez  neuvième  siècle.) 
ACHILLE.    (Voyez  treizième  siè- 
cle.) 

ACIDES  et  ALCALIS.  (Voyez  oxy- 
des.) 
ACONIT.  (Voyez  henonculacêes.) 
ACOTTLÉUONES.  Les  plantes  aco- 
tylédones,  ou  cryptogames,  sont  cel- 
les qui  n'offrent  point  d'organes 
apparents  de  fructification,  m  par 
conséquent  de  graines,  d'embryons 
et  de  cotylédons.  Toutes,  néanmoins, 
sont  pourvues  de  corpuscules  qui  ser- 
vent à  reproduire  1  espèce,  et  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  spores  ou 
de  semicules.  Ces  plantes  présentent 
des  formes  très-varices  et  une  organi- 
sation qui,  dans  les  différents  grou- 
pes, s'élève  graduellement  de  l'état  le 
plus  simple  à  une  organisation  pro- 
gressive croissante.  On  en  distingue 
plusieurs  familles,  dont  les  plus  im- 
portantes sont  les  suivantes  :  —  Les 
fougères,  plantes  ordinairement  her- 
bacées, deviennent  quelquefois  arbo- 
rescentes dans  les  régions  tropicales, 
et   s'élèvent   alors  à  la  manière  des 

Salmiers.  Les  plantes  de  cette  famille 
onnent  beaucoup  de  potasse  par 
l'incinération.  Les  jeunes  pousses  et 
les  racines  serventdans  quelques  pays 
fc  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
animaux.  Les  fougères  croissent  spon- 
tanément dans  les  bois  et  les  lieux 
intuUes,  et  sont  d'un  grand  usa^e 
pour  la  litière  des  bestiaux.  Les  feuii- 
MsJ  servent  aussi  pour   l'emballage, 
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et  les  cendres  pour  faire  du  verre.  La 
fougère  mile,  ou  polypode,  dont  U 
racine  pousse,  une  multitude  de  fi- 
bres, par  lesquelles  elle  s'attache  à  la 
surface  des  murs  et  des  vieux  arbres, 
possède  de  grandes  vertus  comme 
vermifuge,  surtout  contre  le  ténia,  ou 
rer  solitaire,  qui  peut  atteindre  une 
lonirueur  de  6  i  8  mètres,  et  qui 
se  loge  ordinairement  dans  l'intestin 
grile.  On  emploie  sa  racine  en  pou- 
dre, qu'on  doit  prendre  à  jeun.  Les 
capillaires,  espèces  de  petites  fougè- 
res dont  le  feuillage  est  trëa-délié,  et 
qiii  croissent  dans  les  fentes  des  ro- 
chers et  des  murs  de  puita,  sont  d'un 
grand  usaçe  eu  pharmacie.  On  les 
prend  en  lafasion;  on  en  prépare 
aussi  un  sirop  employé  avec  succès 
contre  le  catarrhe  pulmonaire.  — Les 
moussa  sont  de  petites  plantes  an- 
nuelles ou  vivaces  qui  aiment  les 
lieux  humides  ou  ombragés  ;  elles  se 
réunissent,  pour  la  plupart,  en  touf- 
fes plus  ou  moins  volumineuses^  soit 
sur  la  terre  ou  les  rochers,  soit  sur 
le  tronc  des  arbres  ou  sur  les  toits  et 
les  murailles  de  nos  vieilles  habita- 
tions. Les  mousses  ne  sont  point  ali- 
mentaires, et  elles  sont  privées  de 
propnélés  médicinales.  Elles  jouent 
toutefois  un  râle  important.  Leurs 
générations,  qui  se  succèdent  rapide- 
ment et  envahissent  sans  cesse  les 
endroits  stériles,  préparent  pour  l'a- 
venir une  terre  végétale;  la  tourbe 
en  est  fofmée  presque  tout  entière. 
Elles  protègent  les  troncs  des  arbres 
contre  les  rigueurs  des  froids,  et 
fournissent  aux  oiseaux  de  quoi 
faire  leurs  nids.  —  Les  algues  -sont 
des  plantes  aquatiques  d'une  organi- 
sation extrêmement  simple,  compo- 
sées de  cellules  plus  ou  moin»  allon- 
gées, qui,  par  leur  réunion,  forment 
des  filaments  déliés  comme  dea  che-' 
■  veux.  Leurs  corpuscules  reproduc- 
teurs sont  renfermés  ,  soit  dans 
l'intérieur  du  tissu,  soit  dans  des  ré- 
ceptacles extérieurs  en  forme  de  tuber- 
cules. Ces  plantes  sont  d'une  couleur 
verdâtre  ou  rougeâtre  ;  elles  vivent 
danii  l'eau  douce  ou  salée.  Les  algues 
sont  généralement  recueillies  comme 
eograis.   Les  paysans  rassemblent  en 


ACO  B 

celles  que  la  mer  apporte 
sur  le  rivage,  et  les  répandent  sur  le 
sol  ou  les  font  sécher  pour  les  brûler 
et  extraire  de  leurs  cendres  la  soude 
et  l'iode  qu'elles  contiennent.  Quel- 

faes  algues  sont  alimentaires,  comme 
ulve  étendue  et  le  varech  comestible 
enEcoase. L'hirondelle  salangane, que 
l'on  trouve  en  Chine  et  dans  les  lies 
de  l'océan  Indien ,  fait  son  nid  d'une 
matière  gélatineuse  qu'elle  tire  des 
fucus,  g'enre  de  la  famille  des  al- 
gues. Ce  nid,  apprêté  avec  art,  devient 
un  mets  délicat,  très-recherché  des 
Chinois.  Les  fucus  sont  souvent  re- 
marquables par  leur  longueur,  qui 
peut  atteindre  100  mètres;  par  les 
brillantes  couleurs  de  leur  feuillage  et 
la  forme  curieuse  de  leurs  fructifica- 
tions. Le  fucus  nalans  transforme  en 
certains  endroits  la  surface  des  mers 
en  vastes  tapis  de  verdure  qui  ont 
plus  d'une  fois  trompé  et  effravé  les 
compagnons  de  Christophe  Colomb; 
les  marins  mangent  cette  plante,  et 
la  nomment  raisin  de  mer,k  cause  de 
ses  vésicules  disposées  en  grappes. 
—  Les  lichens  sont  des  plantes  qui 
vivent  sur  Técorce  des  arbres,  sur  la 
terre  humide  ou  sur  les  rochers  les 
plus  stériles.    Ce   sont  des  végétaux 


présentent  souvent  comme  des  dar- 
tres {leichên  en  grec)  sous  la  forme 
de  pellicules.  Parfois,  ce  n'est  qu'une 
poussière  de  diverses  couleurs  qui 
s'étend  sur  toute  la  surface  d'un  mo- 
nument ou  d'un  rocher.  La  substance 
des  lichens  est  le  plus  souvent  sèche 
et  comme  cornée;  dans  queli(U es  es- 
pèces, elle  se  réduit,  par  l'ébullition, 
en  une  gelée  aue  l'on  emploie  comme 
aliment.  Le  lichen  d'Islande,  réduit 
en  poudreet  séché, produit  une  farine 
avec  laquelle  les  habitants  de  ce  pays 
préparent  des  potages  très-nutritifs. 
Mêlée  à  une  certaine  qiianlité  de  fa- 
rine de  blé,  cette  poudre  donne  un 
pain  qui,  malgré  son  amertume,  est 
un  bon  aliment.  On  l'emploie  en  mé- 
decine contre  les  catarrhes  chroni- 
Îues.  Le  lichen  des  rennes  est  très- 
bondant  dans  les  climats  glacés  du 
Nord,  où  les  rennes  en  font  presque 
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Iflor  seule  noarritore,  et  les  cherchent 
Bons  des  amsa  de  neig« — Les  chom- 
pignonx,  pl&nteH  terrestres  ou  parasi- 
tes, de  consktancQ  gvlatioeuse,  char- 
me ou  coriace,  dépourvues  de  fronde 
OQ  expansion  foliacée,  ne  vivent  en 
moyenne  que  de  huit  à  dix  jours. 
Presque  tons  les  champi^ons  conr 
tiennent  du  sacre  et  un  acide  partî- 
.Cnlier.  Un  erand  nombre  sont  comes- 
tibles :  le  champignon  de  couche,  ou 
«jaric  comestible ,  ti^  courto  et 
grosse,  tite  ramassée,  chair  ferme  et 
Sien  nourrie,  est  le  ineilleur  et  le 
seul  dont  ia  vente  soit  autorisée;  bo- 
let, on  c^s  ordinaire,  chapeau  trèe- 
large  et  arrondi,  lisse  en  dessous  et 
de  couleur  Fauve  ;  bolel  charbonuisr, 
on  cepB  noir,  chapeau  brun,  tubes 
&cilee  à  dét&cher;  bolet  omn^,  ou 
girolle  rouge,  doot  le  chapeau,  d'a- 
bord convexe,  se  retoiune  ensuite  et 
devient  léjjèremeut  «oncave;  mousse- 
rons,  feuillets  blancs,  puis  rosén, 
chair  blanche  et  odorante  ;  oronges, 
d'un  jaano  orange  très-éclatant.  Cer- 
tains champignons  vivent  en  parasi- 
tes sur  les  punies  et  occasionnent  de 
«rands  dommages,  comme  le  char- 
DOD,  qui  attamie  la  elume  du  blé;  la 
roaille,  qui  forme  des  taches  avales 
sur  ses  feuîUea  et  ees  tiges  ;  la  carie, 
qui  se  développe  dans  1  intérieur  des 
grains  de  froment;  i' oïdium,  qui  al- 
tsque  la  vigne,  et  enfin  les  moisissu- 
Tes.  L'empoisonnement  par  les  eham- 

S'  paons  est  presque  toujours  mortel, 
première  précaution  à  prendre, 
e'«st  de  provoquer  le  vomissement 
par  de  l'eau  tiède  prise  par  demi- 
verres,  et  par  les  barbes  d'une  plume 
trempée  dliuile  et  introduites  dans  le 
gosier. 

i>treclion.Avantde  lire  ou  d'exposer 
cette  leçon  aux  élèves,  il  convient  de 
lenr  expliquer  les  mots  les  pins  diffi- 
ciles. Voyez  les  mots  dicotylédones 

et    MONOCOTYIÉDONES ,     ce    qui    VOUS 

permettra  de  faire  saisir  les  trois 
nandes  divisions  du  règne  végétai, 
Fendantque  le  maître  lit  ou  explique, 
les  élèves  doivent  prendre  des  notes. 
—  Dicter  le  devoir  écrit. 

DnKririerit.  1.  Qiercher  la  signi- 
fication des  mots  :  motyUdonei,  «Hp- 


tôgam6,anbryoru,  cotglédoru,  arbores- 
cent, fwtoMe,  ifiMHératwn,  vermifuge, 
catarrhe,  Unrbé  y  tvbertvies^  simde, 
iode,  chronique,  aomettiëte,  parasite, 
i.  Exposer  sous  forme  de  lettre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pradqoe  sur  lesfoa- 
gères,  les  mousses,  les  a^ues,  les 
Ëcfaens  et  les  cbampigrtMts. 

AOOÏÏSTIQUE  (du  grec  ako^,  j'é- 
ooute).  Cette  science  traite  de  la  pro- 
duction des  sons,  de  lenr  nature,  et 
des  instruments  au  moyen  desquels 
on  peut  les  produire.  Le  son  résulte 
d'un  mouvement  très-rapide  de  va-etr 
vient  dans  les  corps;  ce  mouvement 
se  communique  aux  molécules  d'air 
environnantes  et  se  propage  en  rayon- 
nant dans  toutes  les  airecttons  avec 
une  grande  rapidité.  Le  moyen  le  plus 
simple  d'engendrer  une  oode  sonore, 
c'est  de  pincer  fortement  une  petite 
lame  par  l'un  de  ses  bouts  et  de  la  . 
faire  vibrer  par  l'antre  bout  ;  la  lame 
oscillera  de  part  et  d'autre,  absolu- 
ment comme  un  pendule  que  l'on  a 
écarté  de  la  verticale ,  mais  avec  une  ra- 
pidité incomparablement  plus  grande. 
Lorsque  la  lame  s'avance  d'un  cAté, 
elle  pouese  l'air  devant  elle  et  le  con- 
dense ;  elle  occasionne  derrière  elle 
un  certain  vide,  qui  raréfie  l'ur. 
Quand  elle  revient  en  sens  contraire, 
elle  raréfie  l'air  qu'elle  venait  de  con- 
denser et  condense  l'air  qu'elle  venait 
de  raréfier.  Ce  sont  ces  condensations 
et  raréfactions  alternatives  de  la  cou- 
che d'air  en  contact  avec  la  lame  on 
un  autre  corps  vibrant,  quiconstituent 
les  ondes  sonores  et  produisent  un 
Bon.  Si,  après  avoir  suspendu  une 
clocbette  dans  un  ballon  de  verre  à  ro- 
binet, on  y  &it  le  vide,  la  clochette 
a  beau  être  agitée,  elle  ne  rend  plus 
.de  son  appréciable  ;  mais  si  on  laisse 
rentrer  1  air  dans  le  ballon  d'une  ma^ 
nière  graduelle,  le  son  produit  jwr  ' 
l'ébranlement  de  la  sonnette  devient 
de  plus  en  plus  fort  et  finit  par  se 
faire  entendre  comme  à  l'ordinaire.  Il 
résulte  de  là  que  le  son  ne  se  perçoit 
pas  dans  le  vide,  mais  qu'il  se  pro- 

Îiage  dans  l'air.  Si  l'on  suppose  par 
a  pensée  \me  seule  vibration  en  an 
certain  point,   l'expérience  confirme 
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«s  &it  que  l'onde  sonore  se  {uropage 
du»  UB  CBod  recdligne,  sn  oonser- 
'vant  lonjoare  sa  fi»ine  et  son  inten- 
sité ^imitnfl  dans  toutes  les  direc- 
tions. EUe  parcourt  ainsi  838  mètres 
pu  seaande.  On  détermine  cette  vi- 
tesse de  sou  dans  l'air  en  observant 
combien  de  temps  il  s'éconle  entre 
l'appantian  de  la  QaiDine  d'une  arme 
i  tau,  tirée  à  «ma  grande  distance  du 
bea  o4  l'on  se  trouve,  et  la  perception 
de  la  dètDoatJon.  La  vitesse  de  la  lu- 
mière étant  incomparablement  plus 
grsnde  que  celle  du  son,  on  aura 
•Éui  le  tdmm  employé  par  l'onde 
sonore  pour  Innchii  la  «fistance  en 
question-,  et,  divisant  eette  distance 
p«r  le  noaire  de  secondes  employé  à 
laprnptgatioQ.on  aura  le  cbemin  fait 
en  uns  seconde,  savoir  333  mètres. 
— Quanta  la  gravité  et  fc  l'acuité  dos 
«o&s,  elles  dépendent  de  la  longueur 
des  ondes  sonnres,  ou,  si  l'on  veut, 
de  l'intervalle  qui  les  sépare.  Suppo- 
sons, par  «ample,  une  lame  qui  vi- 
bre dûs  l'intervalle  d'une  seconde, 
e'e>t-è.-direqui  reste  une  seconde  pour 
aller  da  droite  à  gauche,  et  autant 
pour  revenir.  Pour  chacune  de  ces 
OBCillations ,  le  commencement  de 
l'onde  sera  déjà  à  333  mètres  de  dis- 
tance lorsque  la  fin  de  cette  onde 
aura  lieu  vers  la  plaque  même.  Si  là 
plaque  fait  deux  vibrations  par  se- 
conde, il  est  clair  que  les  longueurs 
des  ondes  seraient  moitié  moindres, 
savoir,  de  166  mètres  ;  avec  trois  vi- 
brations par  seconde,  Ul  mètres; 
avec  quatre  vibrations,  83  mètres,  et 
ainsi  de  suite,  U  longueur  des  ondes 
étant  le  quotient  de  333  mètres  par 
le  nombre  de  vibrations  exécutées  en 
une  seconde.  Cela  connu,  le  son  est 
nave  lorsque  les  onde»  ont  une  grande 
wngueur  ou  se  BUccèd['nt  à  de  longs 
intervalles;  le  son  est  aigu  quand  les 
ondes  ont  pei)  de  longueur  ou  se  suc- 
cèdent â  de  courts  intervalles.  —  Si 
Ton  suppose  une  corde  tendue  parune 
force  ou  nn  poids  constants,  le  nom- 
bre des  vibrations  sera  réduLtJi  moitié 
HÎ  la  longueurde  la  corde  est  doublée. 
Puisque  le  nombre  des  \-ibrations  est 
en  raisoninverse  de  la  longueur  d'une 
nèffle  corde,  si  on   raccourcit  cette 
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corde  au  mojfin  d'un  chevdet,  on 
pourra  former  différents  sons  ou  va- 
rier le  ton  de  la  corde.  C'est  ainsi 
qu'on  a  formé  la  gamme  et  les  inter- 
■ralles  musicaux.  Ce  fut  Pytbagore 
qui  découvrit  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  longueurs  des  cordes 
vibrantes,  d'où  résultent  les  différen- 
ces de  tons. 

DirttAion^  Cette  leçon  ne  peut  s'a- 
dresser qu'à  des  jeunes  gens  déjà 
cultivés-;  et,  avant  de  l'exposer,  le 
maître  doit  la  relire  jusqu'à  ce  ({u'ils 
conçoivent  clairement  la  production 
et  lapropagatïon  du  son,  d'où  provient 
la  gravite  et  l'acuité,  et  comment  on 
ou  a  pu  former  la  gamme.  (Voyez  un- 
SIQITE.) 

Devoir  écrit.  Que  signifient  les 
mots  :  molieute,  onde,vertictUe,  con- 
denser, raréfier,  vide,  intensité,  cheoa- 
kt,  gammef—*  Problèmes  sur  la  vi- 
tesse du  son.  —  Questions  orales  sur 
la  {HToduction  et  la  propagation  du 
son,  etc. 

ADAH  ou  les  pnmlfln  temps. 
1.  Parmi  toutes  les  fables  dont  sont 
remplies  les  histoires  des  anciens 
peuples,  on  entrevoit  aisément  les  faits 
les  plus  éloignés  dont  parle  Moïse. 
L'œuvre  des  six  jours  de  la  création, 
attestée  par  l'historien  du  peuple  de 
Dieu, l'est  en  même  temps  par  1  ordre 
de  la  semaine,  cette  coutume  si  con- 
stamment observéechez  presque  tou- 
tes les  nattons.  Presque  toutes  ont 
donc  eu  l'idée  de  la  création  du 
monde.  Moïse,  le  plus  ancien  des  his- 
toriens, fait  remonter  l'origine  du 
genre  humain  au  seul  Adam  ;  il  en 
Sïe  le  berceau,  les  âms  et  les  généra- 
tions ;  tous  partent  de  Babel,  800  ans 
avant  lui.  Il  ne  s'embarrasse  pas 
comment  ils  ont  passé  les  mers  ;  pour- 
quoi les  uns  sont  blancs,  les  autres 
noirs  :  or,  l'histoire  confirme  son  ré- 
cit. La  tour  de  Babel,  la  confusion  et 
l'origine  des  langues,  la  dispersion 
des  noramea  ;  tout  cela  est  connu  et 
devance  les  histoires  de  la  Choldée. 
La  réunion  du  genre  humain  dans  la 

f laine  de  Senaar,  entre  le  Tigre  et 
Euphrate,  avant  la  dispersion  des 
colonies,  est  on  fait  très-conforme  à 
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la  marche  ([u'elles  ont  tenue;  tout 
part  de  l'Onent,  les  hommes  et  les 
arts;  tout  s'avance  peu  à  peu  vers 
l'Occident,  vers  le  Midi  et  vers  le 
Nord.  —  Si  les  peuplades  chinoises 
et  égyptiennes  ont  été  plus  tôt  poli- 
cées que  les  autres,  c'est  parce  qu'el- 
les se  sont  établies  d'abord  dans  des 
pays  très-fertiles,  ce  qui  leur  per- 
mettait de  s'adonner  aux  travaux  de 
l'intelligence  et  de  conserver  l'usage 
des  premières  inventions.  La  haute 
antiquité  de  ces  peuplades  et  leur 
ressemblance  en  tant  de  points  avec 
les  habitants  de  la  Chaldée,  montrent 
l'unité  de  leur  origine.  Concevons 
ailleurs  des  familles  vagabondes  qui 
ne  connaissent  ni  les  lieux,  ni  les 
routes,  et  qui  tombent  à  l'aventure 
dans  un  pays  misérable  où  tout  leur 
manque  :  point  d'instruments  pour 
exercer  ce  qu'elles  pouvaient  avoir 
retenu  de  bon;  point  de  repos  pour 
perfectionner  ce  que  le  besoin  actuel 
pouvait  leur  faire  inventer.  N'étant 
qu'une  poignée  de  monde,  un  autre 
peloton  les  mettait  en  fuite;  cette  vie 
errante  et  longtemps  incertaine  fit  tout 
oublier.  Ge  qui  explique  l'ignorance 
et  l'état  sauvage  de  certains  peuples. 
—  Ce  n'est  qu'en  renouant  le  com- 
merce avec  l'Orient  que  les  choses  ont 
changé.  Les  Gotbs  et  tout  le  Nord 
n'ont  cessé  d'être  barbares  qu'en  s'é- 
tablissant  dans  la  Gaule  et  l'Italie. 
Les  Gaulois  et  les  Francs  doivent  leur 
politesse  aux  Romains  qui  avaient  été 
prendre  leurs  lois  et  leur  science  à 
Athènes.  La  Grèce  demeura  brute 
jusqu'à  l'arrivée  de  Gadmus,  qui  y 
apporta  les  lettres  phéniciennes.  Les 
Cfrecs,  enchantés  de  ce  secours,  se  li- 
vrèrent à  la  culture  de  leur  langue,  à 
la  poésie  et  au  chant;  ils  ne  prirent 

fût  à  la  politique,  à  l'architecture, 
la  navigation,  à  l'astronomie  et  à 
la  peinture  qu'après  avoir  voyagé  à 
Memphis,  à  Tyr  et  k  la  cour  de 
Perse;  ils  perfectionnent  tout,  mais 
n'inventent  rien.  Il  est  donc  aussi 
manifeste  par  l'Histoire  profane  que 

Far  le  récit  de  l'Ecriture  sainte,  que 
Orient  est  le  berceau  du  genre  hu- 
main et  la  source  commune  des  nations 
et  des  belles  connaissances.  (Voyez 


ADA 

RACES,  pour  prouver  qu'Adam  est  le 
père  de  tous  les  hommes.  —   Voyez 

aussi  CRÉATION.) 

2!  «  A  mesure  que  les  hommes  se 
multiplient,  dit  BoBSuet,  la  terre  ee   - 

Eeuple  de  proche  en  proche;  on  passe 
;s  montagnes  et  les  précipices,  on 
traverse  les  fleuves  et  les  mers  et  on 
établit  de  nouvelles  habitations.  La 
terre,  qui  n'était  au  commencement 
qu'une  forêt  immense,  prend  une  au- 
tre forme;  les  bois  abattus  Font  place 
aux  champs,  aux  pâturages,  aux  ha- 
meaux, aux  bourgades  et  enfin  aux 
villes.  On  s 'instruit  à  prendre  certains 
animaux,  à  apprivoiser  les  autres  et 
à  les  accoutumer  au  service.  On  eut 
d'abord  à  combattre  les  bStes  farou- 
ches, et  les  premiers  héros,  comme 
Nemrod ,  se  signalèrent  dans  ces 
guerres,  qui  firent  inventer  les  armes. 
Avec  les  animaux, l'homme  sutencore 
adoucir  les  fruits  et  les  plantes;  il 
plia  jusqu'aux  métaux  à  son  usage, 
et  peu  à  peu  il  fil  servir  toute  la  na- 
ture.— Les  Egyptiens,  heureusement 
situés,  ont  perfectionné  les  premiers 
arts  et  en  ont  inventé  d'autres.  Comme 
leurpays  était  uni  et  leur  ciel  toujours 
pur  et  sans  nuages,  ils  ont  beaucoup 
observé  le  cours  des  astres,  et,  les 
premiers,  ils  ont  réglé  l'année.  Ces 
observations  les  ont  naturellement 
fortifiés  dans  l'arithmétique.  Pour 
reconnaître  leurs  terres,  tous  les  ans 
couvertes  par  le  débordement  du  Nil, 
ils  ont  été  obligés  de  recourir  à  l'ar- 
pentage, qui  leur  a  bientôt  appris  la 
géométrie.  >:  Les  Indiens  dont  on  a 
vanté  la  haute  antiquité,  étaient  en- 
core plongés  dans  1  ignorance  la  plus 
t>rofonde  et  dans  la  barbarie,  lorsque 
es  Egyptiens,  les  Phéniciens  et  les 
Ghaldeens  se  distinguaient  par  leurs 
connaissances  et  leur  habileté  dans 
les  arts.  Une  partie  des  connaissances 
que  les  Indiens  ont  acquises  paraît 
avoir  été  empruntée  des  Grecs,  qui, 
depuis  Alexandre,  devenus  maîtres  de 
la  Bactriane,  et  ensuite  des  bords  de 
rindus,  s'étaient  répandue  de  tous 
côtés  dans  l'Inde  et  continuèrent  de- 
puis à  fréquenter  ces  régions.  —  De 
même  les  Chinois,  qui  font  remonter 
l'origine  des  sciences  et  daa  arte  à 
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près  de  3000  ans  avant  Jésus-Ghrist, 
ont  été  en  relation  avec  les  anciens 

Scuples,de  qui  ils  ont  tiré  la  plupart 
es  connaissances  dont  on  leur  fait 
honneur.  Dans  les  temps  où  on  leur 
suppose  de  très-belles  lois  et  un  grand 
empire,  ils  étaient  bornés  à  un  petit 
nombre  de  provinces  et  environnés 
de  peuples  barbares  et  sauvages  qui 
les  jiressaient  de  toutes  parts,  et  au 
milieu    desquels  il    était  impossible 

3u'ils  eussent  acquis  le  haut  degré 
e  civilisation  qu  on  veut  bien  leur 
prêter.  —  Tout  ceci  noua  ramène  en- 
core naturellement  au  récit  de  Moïse, 
qui  nous  montre  que  tous  les  peu- 
ples, toutes  les  lanzues,  les  sciences 
et  les  arts,  ont  eu  leur  berceau  dans 
les  plaines  de  Senaar  et  aux  envi- 
rons, d'où  le  genre  humain  est  parti 
pour  peupler  toute  la  terre.  (Voyez 

UYTHOLOGIE.) 

Direction.  Ces  deux  leçons,  avec  les 
renvois  qui  les  développent  et  les 
complètent,  sont  destinées  à  faire  goû- 
ter et  aimer  l'Ecriture  sainte. — Pour 
bien  saisir  cet  enseignement,  les  élè- 
ves doivent  déjà  savoir  leur  Histoire 
sainte  et  avoir  quelque  idée  de  l'IIis- 
toireancienne.  (Vojf.  bible.) 

Devoir  écrit.  Faire  développer  ces 
canevas  ;  1.  Ce  que  prouve  l'ordre  de 
la  semaine. Berceau  du  genre  humain. 
Dispersion  des  colonies  et  leur  mar- 
che. Causes  de  l'ignorance  et  de  l'é- 
tal sauvage.  Marche  de  la  civilisation 
chez  les  peuples  anciens.  —  2.  Gom- 
ment la  terre  se  peuple  et  se  cultive 
peu  à  peu.  Science  des  Egyptiens. 
Que  penser  de  ta  science  des  Didiens 
et  des  Chinois.  Que  conclure  de  là. 

ADAM.  (Voyez  dictionnaire  co- 
mique.) 

ASDISON.  Célèbre  écrivain  anglais, 
1672-I7I9,  s'est  surtout  fait  un  nom 
par  son  élégance  et  son  goût.  C'est 
lui  qui  contribua  le  plus  a  faire  ap- 
précier le  génie  de  Milton  (Voyez  ce 
MOT  ) ,  que  l'Angleterre  avait  long- 
temps méconnu. Outre  la  Relation  de 
ses  voyages  en  France  et  en  Italie, 
ses  Dialogues  sur  les  médailles,  un 
poème  qui  eut  beaucoup  de  succès,  la 
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tragédie  de  Coton,  il  écrivit  une  Dé- 
fense de  la  religion  chrétienne,  qu'il 
ne  put  achever.  £n  1709,  et  dans  les 
années  suivantes,  il  travailla  avec 
Steele,  autre  écrivain  anglais,  à  la 
rédaction  du  Spectateur,  publication 
d'un  genre  tout  nouveau,  où  la  litté- 
rature, la  morale  et  la  politique 
étaient  traitées  d'une  manière  supé- 
rieure, u  Addlsou  n'était  pas  fait 
pour  les  grands  ouvrages  et  n'avait 
pas  les  hautes  parties  du  génie  litté- 
raire. Mais  sa  prose  vivra  dans  la 
langue  anglaise  par  la  correction  fa:- 
cile,  la  pureté,  1  élégance.  Les  pein- 
tures générales  de  mœurs,  les  carac- 
tères originaux,  enfin  les  fragments 
de  critique  jetés  par  lui  dans  le  Spec- 
tateur n'ont  jamais  été  surpassés, 
malgré  tant  d'essais  semblables;  c'est 
le  style  anglais  dans  sa  perfection. 
Gotdsmith  en  Irlande,  Franklin  en 
Amérique,  l'ont  pris  pour  modèle. 
Sans  doute,  depuis  Ad£son,  la  criti- 
que littéraire  est  devenue  plus  méta- 
physique, plus  raffinée,  plus  savante; 
mais  a-t-elle  rien  fait  de  préférable 
aux  gracieux  et  élégants  chapitres  du 
Spectateur  sur  l'imagination?  Lais- 
sons donc  à  Addieon  Fa  gloire  d'avoir 
été  morahste  ingénieux,  critique  spi- 
rituel  et  sensé,  surtout  excellent  écri- 
vain ;  c'est  beaucoup  pour  une  vie 
partagée  entre  la  politique  et  les  let- 
tres, »  ( Villemain,  Liitérature  au  xviir 
siicU.} 

Direction.  Dicter  cette  le^on  aux 
élèves  qui  étudient  l'anglais.  Elle  peut 
aussi  être  apprise  par  cœur  et  servir 
à  trois  usages  :  orthographe,  récita- 
tion et  leçon  de  littérature,  même 
pour  ceux  qui  n'étudient  pas  l'anglais. 

ADDITION.  Les  opérations  de  l'a- 
rithmétique se  réduisent  à  deux  : 
l'augmentation  et  la  diminution  des 
nombres.  L'opération  à  l'aide  de  la- 
truelle  on  augmente  un  nombre  se 
divise  en  plusieurs  procédés,  tous 
identiques  au  fond,  mais  se  distin- 
guant par  une  spécialisation  de  plus 
en  plus  grande.  Ainsi,  on  a  :  1°  la 
formation  des  nombres,  qui  consiste  à 
ajouter  l'unité  à  elle-rnSme  et  ft  tous 
les  nombres  déjà  produits;  S*  Vsddi- 
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tkm,  qui  a  pour  but  d'ajouter  toutes 
sortes  de  nombres  les  uns  aux  autroB^ 
c'est  déjà  un  procédé  de  simplifica- 
tion supérieur  au  premier.  S'il  f^&it 
ajouter  à  un  nombre  donné  une  à 
une  toutes  les  unités  d'un  autre  nom- 
bre, il  Ëkudrait  un  temps  considéra- 
ble; 3*  la  multiplication,  ^î  consiste 
A  ajouter  nn  nombre  à  lui-même  au- 
tant de  foia  qu'il  y  a  d'uflités  dans 
vn  autre  nombre  ;  il  est  facile  de  toû- 
que  c'est  un  cas  particulier  de  l'addi- 
Uon,  car  on  n'ajoute  pas  ensemble 
divers  nombres,  maie  Bien  le  même 
sombre  est  aiouté  à  lui-même  un  cer- 
tain nombre  de  fois,  déterminé  par  la 
quantité  d'unités  contenues  dans  un 
autre  nombre;  4*  dans  la  formation 
des  puissances,  on  ajoute  un  nombre 
k  lui-mAme  autant  de  fois  qu'il  con- 
timtd'unités;  5'dans  les  logarithmes, 
on  est  parvenu  à  abréger  la  multipli- 
cation de  deux  nombres  considérables 
en  additionnant  simplement  deui  au- 
tres nombres  beaucoup  plus  petits. 
Ceci  soit  dit  pour  faire  ssisir  la  mar- 
*  che  logique  de  l'enseignement  dans 
l'arithmétique.  Ne  commençons  donc 

ri  par  l'addition,  en  laissant  de  cfité 
partie  fondamentale,  la  numération 
pulée  et  écrite  (voyei  NUMÉBA'noN), 
et  ne  continuons  pas  par  la  soustrac- 
Uon ,  puisque  la  multiplication  se 
présente  naturellement.  Ceci  est  utile 
Don-eeulement  à  cmix  qui  cherchent 
la  raison  et  le  pourquoi  des  opéra- 
tions, mais  il  est  encore  nécessaire 
de  suivre  cet  ordre  pour  les  petits 
enfants. 

Direction  et  exercices.  1.  Avant  d'u- 
ser de  ce  tableau,  nécessaire  au  mo- 
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niteur  pour  les  répétitions,  les  ^ants 
doivent  avoir  fait,  au  moyen  de  bû- 
chettes, des  exercices  variés  sur  la 
numération  (voyez  ce  mot),  au  moins 
jusqu'au  nombre  100.  Ils  savent  ajou- 
ter I  à  un  nombre  donné.  H  s  agit 
mainteQsnt,  toujours  au  moyen  oe 
bûchettes,  de  leur  faire  saisir  l'éco- 
nomie de  cette  table  d'addition.  Pour 
cela,  prenez  le  chiflre  S,  I"  colonne 
verticale  à  gauche,  et  aitfutez-le  à 
chaque  chiffre  de  la  1"  colonne  hori- 
zontale en  haut,  et  vous  avez  neuf 
questions  à  faire.  Faites  le  même 
exercice  avec  chacun  des  chiffres  de 
la  1"  colonne  verticale,  et  vous  aurez 
81  questions,  c'est-à-dire  tous  .les  cas 
qui  peuvent  se  présenter  dans  l'addi- 
tion des  neuf  premiers  nombres. 
Quant  i  la  réponse  à  chaque  question, 
elle  se  trouve  toujours  à  l'angle  dont 
les  deux  colonnes,  où  l'on  a  pris  les 
deux  dûifres,  forment  les  cAtes. 

Le  tableau  étant  compris,  les  en- 
fants apprendront  par  cœur  cette  table 
d'addition,  avec  ou  sans  les  bûchettes, 
avec  ou  sans  tableau,  quatre  exerci- 
ces qui  leur  font  toujours  plaisir  par 
leur  variété. 

Ce  deuxième 
tableau,  en  va- 
riant les  ques- 
tions, a^mente 
les  difficultés. 
Au  lieu  d'ajou- 
ter S,  par  exem- 
ple, successive- 
ment aux  9  pre- 
miers nombres, 
en  suivant  l'or- 
dre naturel,  on 
ajoute  ce  nombre  S  aux  nombres 
pairs,  puis  aux  nombres  impairs.  On  - 
fait  le  même  exercice  pour  tous  les 
chiffres  ds  la  colonne  horizontale  de 
ce  tableau.  —  Un  autre  genre  de 
questions,  qui  ne  demande  pas  de 
tableau,  c'est  de  faire  compter  de  S 
en  2,  de  3  en  3,  de  k  en  4.  Combien 
font  i  et  2,  et  8,  et  ?,  etc.,  jusqu'à&O 
au  moins.  Mêmes  questions  avec  le  3, 
le  4,  le  5,  etc.,  en  commençant  tantôt 
par  un  nombre  pair ,  tantôt  par  un 
nombre  impair.  Au  moyen  de  ces 
exercices,  le  maître  peut  occuper  tris- 
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1  «■  3     3  et  3 
!  et  4     2  et  S 

2  et  6      a  et  7 

3  et  B      2  et  9 

2 

23*     678t 

1 
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nâerneot  on  grand  nombre  de  petits 
flobnts  avec  nn  moniteur  diai^  des 


S.  Ain^  préparés  par  cette  pre- 
mière leçon,  les  ëlèros  n'éprouveront 
aucune  lËIBcnlté  ponr  passer  à  l'addi- 
tion écrite,  pourra  qu'on  les  ait  exer- 
cés de  bonne  heure  à  faire  des  chiffres. 
—  On  commencera  psr  les  additions 
k  une  colonne  seulement,  ce  qui  est 
l'application  des  addititma  orales  pré- 
cédentes. —  Avant  d'aller  rfus  loin, 
on  devra  exercer  les  élèves  a  lire  et  à 
écrire  tous  les  nombres  de  trois  chif- 
firet  en  colonnes  de  dix  nombres  cha- 
cone.  A  cet  effet,  le  maître  pose  sur 
le  tableau  noir  tous  les  nombres  de 
100  àSDO,  disposés  comme  ci-après, 


100 

110 

m 

130 

140 

150 

101 

111 

121 

131 

141 

151 
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103 

113 
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Ilb 
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IM 

13<; 
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1» 

m 

m 

m 

131 

14T 

157 

IW 

lis 

1Î8 

ISS 

148 

ISS 

109 

119 

1» 

139 

14) 

159 

et  lenr  fait  remarquer  :  I*  que  pour 
lire  et  écrire  la  cAlonfie  des  unités  et 
celle  des  centaines,  il  n'y  a  aucune 
difficulté,  puisqu'il  suffit  ae  connaître 
les  9  premiers  chiffres  :  en  effet,  au 
lieu  de  101,  vous  vonlet  écrire  401  ; 
puisqu'il  s'agit  de  k  cents,  il  faut  bien 
nettre  k  au  rang  des  centaines,  etc.; 
S*  que  la  colonne  des  dizaines  offre 
seule  des  difîieultés  qu'on  a  appris  à 
vaincre  dans  la  numération  parlée  et 
écrite.  —  Les  élèves  pourront  s'eier- 
■cer  ensuite  par  eux-mêmes  à  disposer 
en  tableaux  semblables  les  nombres 
aOO  à  3O0,  de  300  à  400,  etc.,  jusqu'à 
999;  ce  qui  produira  9  tableaux,  au 
moyen  desquels  les  élèves  se  seront 
tubitués  è  bien  disposer  les  nombres 
en  colonnes  verticales  et  h  bien  écrire 
les  chiffres.  —  Il  s'agit  maintenant 
de  bien  &ire  saisir  ce  que  c'est  que 
l'addition,  et  pourquoi  on  doit  ajouter 
les  msités  aux  unités,  les  dizaines  aux 


,  les  ouitaines  au  centai- 
nes, etc.  A  cet  effet,  je  mets  d'un 
cAté,  par  exemple,  834  liuchettes,  c'est- 
à-dire  2  piquets  de  cent,  3  paqnets 
de  dix  et  4  bùt^ettes  simples;  de 
l'autre,  j'en  mets  345,  préparées  de 
même,  et  je  demande  à  mon  élève 
combien  il  y  «n  a  en  tout.  Peur  ré- 
pendre,  il  «st  forcé  d'assembler,  et 
ntiurellement  il  répondra  qu'il  y  a 
5  paq^ieta  de  centaines,  7  paquets  de 
dizaines  et  9  bûchettes  simples,  c'est- 
à-dire  en  tout  579  bûchettes.  Si  on 
donnait,  par  exemple,  les  deux  nom- 
bres 557  et  778,rélÈvB  trouverait  bien 
12 centaines,  12 dizaines  et  15 unités; 
mais  il  serait  embarrassé  pour  lire  le 
nombre  total,  et  surtout  pour  l'écrire 
d'wrès  les  règles  ordinaires.  Alors 
on  lui  fait  remarquer  que,  dans  les 
15  unités,  il  y  a  une  dizaine  qu'on 
ajoute  aux  12  dizaines, ce  qui  fait  13; 
que,  dans  ces  1 S  dizaines ,  il  y  a  une 
oeatùne  qu'on  ajoute  aux  12  oentaî-^ 
nés;  que,  dans  les  13  centaines  qui 
en  résultent,  il  y  a  1  mille  ;  qu'il  en 
résulte  enfin,  d'ajwès  la  règle  de  la 
formation  des  nombres,  ce  nombre 
régulier,  1335.  Au  moyen  de  cette 
simple  démonetnation,  l'élève  com- 
prend :  1°  qu'on  doit  faire  l'addition 
quand  on  vent  former  un  tout;  ï'que, 
pour  faire  cette  opération,  on  doit 
réunir  les.  unités  aux  unités,  les 
dixaines  anx  dizaines,  etc. —  Pour  lui 
foire  saisir  l'utilité  et  l'usage  de  cette 
opération,  on  lui  présente  des  exem- 

Sles  nombreux  de  ventes  et  d'achats 
es  matières  suivantes  :  céréales,  vio 
et  liqueurs,  pain,,  farine,  viande,  lai- 
tage,  œufs,  légumes,  habits,  instru- 
ments de  toute  espèce,  ustensiles; 
comptes  de  charpentier,  de  maçon, 
de  pl&trier,  etc.  ;  dépenses,  recettes 
d'un  mois,  d'une  année,  etc.  ,  -„. , 
Ces  mots  peuvent  servir  de  •*** 
j'alons  pour  trouverune  foule  W3 
de  problèmes  pratiques  que  43 

les  élèves  devront  aussi  cher-  g 

cher  par  eux-mêmes.  —  Les  .^3 

additions,  dans  le  genre  de        j^ 

celle-ci ,  doivent  être  l'objet    

de  nombreux  exercices,  puis- 
que ce  sont  les  seules  qni  se  présen- 
tent dans  la  pratique.  —  Quant  à  la 
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preuve  de  l'addition,  on  fait  remar- 
quer que  c'est  une  simple  vérification, 
et  qu'au  lieu  d'additionner  de  haut  en 
bas,  on  additionne  de  bas  en  haut. 
—  C'est  en  faisant  beaucoup  d'opé- 
rations que  l'on  devient  habile  cal- 
culateur ;  c'est  en  forgeant  qu'on  de- 
vient forgeron  {/il  faber  fabHcando). 
Avec  les  exercices  ci-dessus  indiques 
(1"  et  a*  leçons),  on  peut  occuper 
très- utile  ment  les  petits  enfants  pen- 
dant plus  de  six  mois  et  les  intéresser 
continuellement  par  la  variété  des 
applications. 

3.  Viendront,  après  les  exercices 
BUT  l'addition,  des  nombres  décimaux 
qui  doivent  être  précédés  de  quelques 
notions  sur  les  fractions.  (Voyez  frac- 
tions.)  Remarque  à  faire  :  £n  ajou- 
tant à  la  fraction  0  fr.,50,  un  nombre 
quelconque  de  zéros  à  sa  droite  ou  en 
retranchant  celui  qui  s'y  trouve,  la 
fraction  ne  change  pas  de  valeur,  car 
j'aurai  toujours  5  décimes,  puisque 
ce  chiffre  ne  chance  pas  de  rang. 
Donc,  une  fraction  décimale  ne  change 
pas  de  valeur  quand  on  ajoute  ou 
qu'on  retranche  un  nombre  quelcon- 
que de  zéros  à  sa  droite.  On  appli- 
quera cette  connai^ance,  dans  le  cas 
où  les  nombres  à  additionner  auront 
une  quantité  diiférente  de  décimales; 
on  les  égalisera,  eu  ajoutant  ou  en 
retranchant  des  zéros.  Gela  est  néces- 
saire pour  que  les  enfants  n'éprou- 
vent pas  la  difficulté  des  rangs  vides. 
Plus  tard,  on  les  dispensera  de  cette 
règle  en  les  habituant,  comme  dans 
l'addition  dernière  des  nombres  en- 
tiers, à  écrire  en  colonnea  verticales 
des  nombres  a;^ant  une  quantité  dif- 
férente de  décimales  ou  d'unités,  en 
exigeant  qu'ils  mettent  chaque  chifTre 
à  son  rang.  —  Faire  chercher  des 
problème»  pratiques  dans  les  mémoi- 
res, factures,  receltes  et  dépensesd'un 
mois  ou  d'une  année. 

4.  Avant  de  passer  à  l'addition 
des  fractions  ordinaires,  les  élèves 
doivent  connaître  la  division  des 
nombres  entiers  et  décimaux  (Voyez 
division],  et  savoir  réduire  deux  ou 
plusieurs  fractions  au  même  dénomi- 
nateur. (Voyez  FRACTION.)  A  titre 
d'exercices  pratiques  de  calcul  et  de 


ADD 

variété  d'applications,  on  fera  faire 
l'addition  des  fractions  ordinaires  de 
deux  manières  :  1*  en  réduisant  les 
fractions  au  même  dénominateur,  ce 
qui  conduit  &  additionner  les  numé- 
rateurs et  à  donner  au  résultat  le 
dénominateur  commun  ;  2°  en  rédui- 


sant au  moyen  de  la  division,  toutes 
les  fractions  ordinaires  en  fractions 
décimales,  ce  qui  conduit  à  addition- 
ner tous  les  quotients,  qui  seront  des 
nombres  décimaux.  Ces  deux  moyens, 
dont  l'un  peut  servir  de  preuve  à 
l'autre,  pourront  être  employés  si- 
multanément ou  alternativement.  Le 
dernier  moyen  a  surtout  l'avantage 
d'exercer  les  élèves  dans  le  calcul  des 


divisions  où  le  dividende  est  plus  petit 
que  le  diviseur,  ce  qui  offre  beaucoup 
de  difficultés  dans  Fa  pratique,  quand 
on  n'a  pas  été  exercé  de  bonne  heure. 
t.  L  addition  des  quantités  algé- 
briques s'effectue  en  les  écrivant  à 
la  suite  l'une  de  l'autre  avec  leurs 
signes,  et  en  réduisant  les  termes 
semblables,  s'il  y  a  lieu;  ainsi,  la 
somme  de  ia-^b  et  a — îb,  est 
8a-|-6-|-a — 2o,  ou,  en  réduisant, 
3a — b.  On  appelle  termes  semblables 
des  termes  qui  sont  composés  des 
mêmes  lettres  affectées  des  mêmes 
exposants.  (  Voyez  ALGÈBRE ,  pour 
l'explication  du  langage  algébrique.) 
Ainsi,  lab  et  3  ah  sont  des  termes 
semblables  ;  8  a'6  et  7  ab^  ne  sont  pas 
des  termes  semblables,  car  ils  sont 
bien  composés  des  mêmes  lettres, 
mais  les  mêmes  exposants  n'affectent 
pas  les  mêmes  lettres.  El  arrive  sou- 
vent qu'un  polynôme  renferme  dans 
son  expression  plusieurs  termes  sem- 
blables, et  alors  il  est  susceptible  de 
simplification  ou  réduction.  —  Soit 
le  polynôme  suivant  :  -|-  2a*i>c'  — • 
—  4a*6c'  +  6a'(ii;>— 8a'ftc'-i-lla'6ç*. 
D'abord  la  somme  des  termes  additifs 
-t-2a'6c* -f  ea'bc*-!-  Uo'bc"  est  égole 
à-|-  I9a*bc';  la  somme  des  termes 
soustractifs  —  ka*b<?  —  8a'6c'  est 
égale  à  —  12a'6c",  Donc  l'ensemble 
des  cinq  termes  proposés  se  réduit  & 
+I9û'/»c' — 12o'6c'et  en  effectuant  : 
-j-  7a,*b(?.  —  Quand  la  somme  des 
termes  soustractifs  est  plus  forte  que 
celle  des  termes  additiu,  on  affecte 
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le  résultat  ou  différence  du  sinie  — . 
D'où  cette  règle  :  Pour  opérer  la 
réduction  des  termes  semblaLles,  Tor- 
mez  un  seul  terme  additif  de  tous  les 
termes  semblables  précédés  du  sigrne 
-|~,  ce  qui  se  fait  en  ajoutant  les 
coefScients  de  ces  termes  et  en  don- 
nant leur  somme  pour  coefficient  à 
U  partie  littérale  commune.  Formez, 
par  le  même  moyen,  un  seul  terme 
BOustractif  de  tous  les  termes  précédés 
du  signe  —  ;  retranchez  ensuite  la 
plus  petite  somme  de  la  plus  grande, 
et  donnez  au  résultat  le  signe  de  la 
plus  grande.  —  Soit  à  additionner 
a — b  avec  c — d.  Si  à  la  suite  de 
a — b  on  écrit  le  terme  c  avec  le 
signe  -|-,  ce  qui  donne  a — 6-)-  e,  on 
aura  un  résu)lattropgTandde£[;pour 
avoir   le   résultat   véritable,   il   faut 
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donc  écrire  a — b-^c — d.  Ce  qui 
montre  que,  pour  additionner  deux- 
polynômes,  il  faut  écrire  le  second  à 
la  suite  du  premier,  en  conservant  4 
chaque  terme  son  signe,  et  ainsi  de 
suite  s'il  y  avait  plusieurs  polynômes. 
Ainsi  la  somme  des  polynômes  sui- 
vants: 


5a>t'  +  3a'6»- 


-  96» 


est;    9a>b'— 3o'f—  lat'  +  b' 

Comme  on  a  ordonné  les  polynômes 
de  deux  en  deux  d'après  leurs  lettres 
et  leurs  exposants,  il  ne  reste  qu'à 
ajouter  ou  à  souBtraire  les  coeiScients 
et  à  donner  au  résultat  le  signe  du 
plus  grand  polynôme. 

ADJECTIF  (formé  de  ad,  auprès,  et 
jacere,  jeter). 


UlJECTlFS   QUAUnCATlFS. 


Admmhle, 
AdouciuAn 
AOUbll, 


Agit*, 

Apétblo 

Alnubl*. 


BltMé, 

Bien, 


Brutd,  ' 
Oebi, 

CarMuat, 


Compl^uni, 

Compltl, 

CobUdI, 


dtb'iîlUtoi"' 


tmargo,  doloroM, 


■Btiistïcido, 

hablador, 

bajo,  il], 
berrooso. 

«itraordloario, 

>ltD|HrlblB, 


Uptdo,  aKoiididD, 
quislo,  tcaaquila, 
csriAoM, 


dnumdo 
dudcBoM, 


wcakeocd  (ouiiii'atud). 

tani[ahlDg  (famisbin). 
afflrmatlic  Ufear-maliv). 
ifnieledlaflicKd). 
barri  ble  (faar'rib'L). 
tgilated  ladjtttted]. 
■eraiable  <i^abl). 


;r). 


.    «trange  («ren'djtl. 
blâmable  Ibli'mab'n. 
wbile  (wil). 
wonnded  (auoundeut). 

food  (goud). 
OD<-«Tcd  (onrunc-alda}. 
,    Bulky  (ical'ki). 
brown  [braoan). 
blont  {bl«nD--> 


Il  (bronlil}. 


commodiaus  IcoroO'diaauV 
commuDicativB  (eamionDikl 
eompliant  (compfaranM). 
.  compicle  (comp^rM]. 
lalisSad  («aliataid). 
litnlled  (lim-lWud). 
daDgaroDi  (dtn'djsnraaM]. 
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Diploràbls, 
I>ilig*DÎ, 


Eflonoms, 
£diB«nt, 
Bffronté, 
£14gant, 

ll<Tt, 

Siooniai, 

ht 

XiCMlIt, 

r«ciiB, 

FaiMe, 
Fatignt, 

FiTarabla. 


Fousuent, 

FOUlM, 

Futile,  ' 


BiDt, 


Ignorant, 
inowire, 
Imiginu», 


dâBorutd 
■ddl<«D^ 


Linr, 

LIËn, 
Liquida. 


Utlgra, 
Hilida, 
UiKaiwDt, 


Oanrt, 
Orala, 
Peut. 


dareb'U*,  iUbIU«, 

ptDl, 

Impâdii», 

âltui,  iDbllmia, 
•loqami,  diMttntr 
danui,  optsu, 


dalicado, 
daplanbla, 

«Kragido,  : . — , 

dlllganu,  ouldidoM. 
discrsto,  prndint*, 

Ait»,  opulbif, 

dtiruda,  «atiUa, 
bcddAbhod,   «n«^d«, 
edificanle, 
dmverfoiiitda, 

alïTiata,  adacido, 
alDcuauu, 
rap»*,  oMolio, 

•atroSoTaiiRoata, 


(HEC  VBOMMCUItON 

dalicaU  (dillUtal. 
dapianl)U  (daplù^aVI). 
d«m«d  ldtMI>Md). 
ditUaot  (dilidjanU, 
dlicraet  (dlacrlt). 
divine  (dlnFae). 
docil*  (doia'ile}. 
bard  rïird). 
duraMa  (dim'ntil)' 
acoDomicil  (ac'ODaisleal). 
Bdi  Vb  («d^ftltog), 
impudent  (Imm'pioadiDtaJ 
Slanot  (àl'iunte}. 
alerttad  laUMIeud). 
alaqual  lal'okoMeta). 
thlck  rtaUt}. 
itaap  (Btlpa). 
uni»  (butA), 
ciGtMUia  (aicet'iiT). 
exorbltuit  (egiDrl>IUDiUB) 
nrlaTina  (KMvetiaa). 
fMUa  (ItTiiLn. 
«eak  (oolk). 
tind  (tBlrd). 
lextba  (ul'dlie). 
fiTSBnbie  (teyarabtl. 
fartU*  (fcsrûm. 
ferrent  (fear'iente). 
fiilhfHl  (leithfoul). 
■trong  (ilroug). 
1 — ^  (Mch'aunilB). 


fiiMa 

bltl  (Yflal). 
futile  (Botrtil 


illl. 


Wlfoul). 

il  pJrtlMj)- 

hap)i7  (hâppi]. 

honelt  fta'aste}. 
aahunea  Rebémd). 
boa^teble  (hoi'pltabl). 
buDum  (bioo'muiD). 
bnmbla  taumbl). 
bumtd  (bloa'mldd). 

XOTUt  Ôs'noranla). 
dTe  (iWoa'eiT). 
Imegfnù?  (Imadj'iniri]. 
fnpoctonkte  (ImporlloonaM. 
je^Di  (dlfl'euM). 

gentMlj4ienll1a). 


ucnltn  (lloucnUT). 
Ihining  fcbel'uiDc). 


ualemleiit  (maléVotaDla). 


T  (Bit'etuM). 

naittgtBt  Âiagnidjante). 

forgeftol  (fwguetïoall). 

open  (AVo}; 

onl(aTl]. 

•tari,  toHll  («hort,nDi4. 


.  Goc^lc 


•calMlat, 
pUain,  4iy*c 


pliBo,  Ûeno, 
pnctow,  ■teaUdo, 


nfrinniu, 
diTti,  >piao<lid  ■>. 


nfiigam 


twdo,  lento, 
tlmlda, 

Ipill,  llso, 


i>trfctt(m  et  àeooirs.'l.  L'ai^ectif 
n'est  qu'une  maïuène  abrégée  de  s'ex- 

E rimer.  Au  liau  de:  Ilionune  ipiade 
i  r&îsoii,  la  roi  qui  a  du  courage, 
on  dit  pJu8  succinctement  :  l'homme 
rauonnabte-,  le  roi  courageux.  L'ad- 
jectif n'est  doac  pas  absolument  aè' 
cesHsire  ;  c'est  pour  cela  cpie  certaines 
langues  n'ont  pas  d'adjectifs  corres- 
pondants à  ceux  d'autres  langues. 
Ainsi,  les  adjectib  latins  ourmi, 
argenUuSy  femus,  ne  peuvent,  en 
frûiçais,  se  traduire  qu'ainsi  :  d'or, 
d'argent,  de  fer. —  Les  a4Jecti&  peu- 
vent 6tre  employés  dans  le  discours 
i  deux  foncliosB  différentes  :  tantdt 
l'adjectif  forme  à  lui  seul  l'attribut 
d'une  prapositioa  :  Néroii  était  cruel; 
tantfit  il  entre  soit  daas  le  sujet  ou 
dans  l'attribut ,  soit  dans  quelque 
complément  pour  qualifier  le  nom 
auquel  il  est  joint  :  L'innocence  est 
une  consolation  puiuanie  au  milieu 
de  I  adversité  la  plus  affreuse.  — 
Exercices  simultanés  sur  les  quatre 
lanf^es  : 

Faire  chercher  U  einiificatioD  de 
teus  ces  adjectifs,  en  les  traduisant 
taatAt  par  le  verbe  correspondant, 
tsiil&t  par  le  nom,  toutes  les  fois 
que  ce  sera  possible.  —  Partager  cot 
eiprcice  en  autant  de  devoirs  qu'il  y 
a  d'adjecti&  commençant  :  1"  par  A, 
>*  ptr  B,  3*  par  G,  etc.,  puis  faira 
apprendre  par  cœur  les  adjectifs  de 
caâque  devoir.  —  Employer  dans  les 

ÎuAtre  langues  chaque  adjectif  : 
*  comme  qualificatif;  S*comffle  attri- 
butif, en  uisant  une  petite   phrase 


i».ir""- 


pradtnt  (prcn'dcntt]. 
pure  (pionr*). 
tetmblu  (rifrach'in). 

nM  (rtp-pldd). 
retaoUiig  (rUlM-U^^ 
rïeh  (rilob). 
rabnit  (nbeiutO. 
UdturD  (U*'ut«uni«V 
Uldy  (Ui'dl). 
tlmia  fUm'midd). 
...1.  frm)., 

•pp'r  {""Vl: 

Tigonmi  (tlff-ormia). 


pour  chacun.  — >  Comparer  au  latin 
les  trois  autres  langues  et  remarquer 
l'analogie  et  la  dérivation. — Chercher  - 
les  noms,  les  verbes  et  les  adverbes 
qui  dérivent  de  chaque  adjectif,  ainsi 
que  l'adjectif  qui  exprime  un  sens 
opposé. —~  Tous  ces  exercices  peuvent 
se  faire  sur  chaque  langue  en  parti- 
culier, suivant  le  besoin,  l'âge,  le 
Elût  ou  l'intelligence  des  élèves.  — 
B  maître  doit  dicter  ou  écrire  sur  le 
tableau  noir  les  adjectifs  qui  font 
l'objet  de  la  leçon  du  jour.  —  L'élève 
doit  ôtre  muni  du  dictionnaire  de  la 
langue  qu'il  étudie.  —  Ces  exercices 
doivent  être  précédés  de  l'étude  du 
nom  (Voyez  nou).  Pour  les  adjectifs 
déterminatifs,  voyez  article. 

2.  Français.  —  Faire  distinguer  et 
mettre  en  liste  les  adjectifii  qui  ex- 
priment des  qualités  :  1'  bonnes, 
2°  mauvaises,  3°  matérielles,  4°  spi- 
rituelles, 5°  naturelles  ou  acquises. 
— Outre  la  liste  d'adjectifs  ci-dessus, 
le  maître  peut  faire  usage  des  leçons 
de  lecture,  en  y  faisant  chercher  les 
adjectifs  en  question.  —  Faire  aussi 
dresser  des  listes  d'adjectifa  féminins 
ou  masculine,  singuliers  ou  pluriels, 
eu  donnant  les  principales  règles 
d'accords.  Ces  exercices  sont  desti- 
nés aux  commençants.  [Voyez,  à  ce 
sujet,  notre  Èeolô  Tialionoîe,  Premier 

3.  Latin.  Les  adjectifs  latins  se 
divisent  eu  deux  classes.  Dans  la 
première,  ils  ont  trois  formes,  une 
pour  chaque  genre  :  w  ou  er  pour  le 
masculin;    a   pour  le  féminin  ;    tim 


i/Goo^^lc 


16 


AJU 


pour  le  neutre  (Voyez  déclinaison); 
masculin,  6onw,  muer, '  féminin,  bona, 
misera;  neutre,  bonwn,  miserum  : 
bon,  malheureux.  Le  masculin  et  le 
neutre  se  déclinent  sur  horlut  et 
wrbutn  ;  le  féminin  sur  rosa.  —  La 
deuxième  classe  d'adjectifs  se  compose 
de  ceux  qui  prennent  les  terminaisons 
de  la  troisième  déclinaison.  Exemple: 
VettiS,  vieux.  Singulier  pour  les  trois 
genres  :  Nominatif,  vocatif,  Vitus  ; 
génitif,  veteris;  datif,  vtleri;  accusa- 
tif, veterem;  ahlatif,  veltre.  Pluriel  ; 
Nominatif,  vocatif,  accusatif .veterej  ; 
génitif,  vtUrum  ;  datif,  ablatif,  veteri- 
bus.  —  Faire  décliner  chague  adjectif 
en  distinguant  à  quelle  classe  il  ap- 
partient; après  quoi,  on  peut  faire  les 
exercices  indiqués  au  n"  1.  (Voyez 
LATIN  pour  la  manière  d'enseigner 
cette  langue.)  L'adjectif  latin  prend 
le  genre,  le  nombre  et  le  cas  du  nom 
qu  il  qualifie,  etse  déclinede  la  mgme 
manière. 

4.  Espagnol.  —  L'adjectif  espagnol 
s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec 
le  nom  ou  le  pronom  qu  il  qualifie. — 
Butno,  bon  ;  malo,  mauvais  ;  primero, 
premier;  posirero,  dernier;  lercero, 
troisième,  perdent  l'o  final, et  grande, 
grand,  la  syllabe  finale  de  devant  un 
substantif.  —  Les  adjectifs  terminés 
en  0  changent,  au  féminin,  a  en  a,  et 
Bont  réguliers  au  pluriel,  c'est-à-dire 

Îu'ils  prennent  seulement  s  pour  les 
eux  genres.  —  Ceux  en  or  prennent 
au  féminin  a;  au  pluriel,  es  pour  le 
masculin  et  s  pour  le  féminin.  —  Les 
adjectifs  en  a,  en  e  et  en  enU  sont  des 
deux  genres,  et  ajoutent  s  au  pluriel. 
— Ceux  terminés  parz  sont  aussi  des 
deux  genres,  et  changent  au  pluriel  z 
en  ces.  —  Ceux  terminés  en  ele  ou  ote 
suivent  les  règles  des  adjectifs  en  o. 
—  Les  adjectifs  pris  substantivement 
sont  toujours  précédés  de  l'article  io  : 
prefkro  lo  util  à  h  agradable.  (Voyez 
les  exercices  n°l.) 

5,  Anglais. —  L'adjectif  en  anglais 
reste  toujours  invariable.  —  Il  pré- 
cède le  nom,  à  moins  que  l'adjectif 
n'ait  lui-même  un  complément.  Les 
terminaisons  suivantes  ajoutent  aux 
adjectifs  une  idée  particulière  :  Ly 
marque  similitude;  friendly,  amicu 
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(comme  un  ami);  ish  marque  dimi- 
nution: bluish,  bleu&tre.  ^onte  dénote 
l'abondance  :  iroublesome,  fatigant; 
tiresmne,  ennuyeux  ;  less  désignel'ab- 
sence  :  lifeless,  sans  vie  ;  chUdlesse, 
sans  enfant.  Able  dénote  la  capacité  : 
serviceable  (qui  peut  servir), serviabie. 
En  dénote  la  manière  dont  l'objet  se 
compose  :  earlken,  de  terre  ;  wooilen, 
detame.  (Voyez  les  exercices  n*  1.  — 
Voyez  ALPHABET  pour  la  prononcia- 
tion.) 
6.  Pour  les  quatre  langues,  voyez 

DEGRÉS  DE  COMPARAISON. 

ADULTE.  !..  On  se  corrige  à  tout 
ftge,  on  apprend  à  tout  âge,  dit  le 
proverbe.  Si  cela  est  vrai,  l'éducation 
peut  agir  sur  l'adulte.  Mais  les  bobi- 
tudes  s'affermissent  avec  le  temps;  il 
faut,  en  général,  des  actions  beaucoup 
plus  fortes  et  beaucoup  plus  prolon- 
gées pour  modifier  l'adulte  que  pour 
modifier  l'enfant.  Voici,  d'après  VE- 
ducalion  positive  de  Raucourt,  des 
considérations  qui  peuvent  servir  à 
l'éducation  de  l'adulte.  —  L'homme, 
sous  le  rapport  de  la  physiologie  et 
dans  la  manière  de  fonctionner ,  peut 
être  considéré  comme  présentant  en 
lui,  savoir  :  l'Être  vivant,  qui  se 
rapporte  aux  organes  de  la  nutrition 
et  aux  besoins  ou  appétits  matériels: 
l'être  sentant,  relatif  à  l'appareil 
nerveux  et  aux  sensations  des  cinq 
sens-  l'être  pensant,  qui  se  rapporte 
aux  fonctions  de  l'intelligence  ;  enfin, 
l'être  aimant,  d'où  dépend  la  sensi- 
bilité, l'attachement,  l'amitié  et  le 
besoin  de  la  soctalibilité.  —  Ccsquatre 
êtres  sont  en  quelque  sorte  quatre 
chevaux  attelés  au  char  de  la  vie. 
S'ils  tirent  dans  le  même  sens,  s'ils 
s'accordent  pour  agir  convenablement, 
le  voyage  s  opère  sans  fatigue  et  sans 
accident  ;  si  l'action  de  l'un  ou  de 
plusieurs  est  désordonnée,  les  autres 


donc  parfaitement  clair  qu'il  faut  de 
l'harmonie  entre  ces  quatre  êtres. 
Cette  harmonie  constitue  l'homme 
bien  ordonné.  Chacun  s'examinera 
donc  attentivement,  et  tâchera  de 
découvrir  celui   des   quatre  chevaux 
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qui  s  cauaé  l'ocGident  si  l'harmoiiie 
virat  à  être  troublée.  —  J  elaia  ma- 
réclial  iIps  logis,  se  dira  tel  mililaire; 
j'allais  &voir  lepaulette  de  nous-lieu- 
lenant,  et  voilà  que,  tourmenté  du 
désir  auquel  je  résistais  depuis  long- 
temps d'aller  faire  une  collatioa  aveu 
mex  amis,  je  me  suis  mis  dans  un  si 
misérable  état,  que  je  suis  tombé  sur 
la  route,  que  mon  clieval  est  revenu 
à  la  caserne  sans  moi ,  et  que  j'ai  été 
trouvé  endormi  dans  un  fossé  et  pris 
nar  des  gendarmes,  qui  m'ont  ramené. 
Me  voilà  dégradé.  Je  perds  le  fruit 
de  quatre  ans  de  peine.  Ab  !  mon  ilre 
vivant,  vous  m'avez  joué  un  vilain 
lourl  —  Va  Itomme  doué  d'uri  zraud 
génie  d'invention  se  dira  ;  J  avais 
découvert  une  macbine  bien  utile; 
tout  élail  mûr  dans  mon  esprit  pour 
r appliquer  ;  mais  j'ai  rêvé  à  d'autres 
inventions,  et  me  voilà,  sur  mon  in- 
vention principale,  devancé  par  ma 
faute,  et  ce  n'est  pas  la  premièie  fois 
iiue  cela  m'arrive.  Décidément ,  je 
Joime  trop  à  mon  être  pensant  et 
pas  assez  à  mon  être  aimant.  Ob  I  ma 
mère,  c'est  vous  surtout  qui  allez  en 
souffrirl  —  Vn  grand  amateur  de 
musique  aura  pu  se  dire  r^uelquefois: 
l\  est  nuit.'  j'ai  donc  passe  l'beure  où 
j<-  devais  m*  rendre  dans  tel  eiidioit 
[tour  affaires  très-urgentes!  Ah  I  mau- 
dit piano!  Combien  je  donne  trop  à 
mon  être  sentant!  —  Kt,  jioiir  citer 
••ncore  un  antre  exemple,  je  vois  un 
fii-elleot  père  au  milieu  de  ses  enfants; 
d  lit  fiooituon  à  son  plus  jeune  llls  ; 
tout  à  l'heure,  il  fera  une  lerou  de 
[T^nunaire  à  sa  fille  atnée;  puis  il 
amènera  toute  sa  famille  voir  les  jeux 
de  la  foire....  Mais  voilà  son  associé 
iiui  entre:  il  trouve  tout  en  désordre 
•lans  les  magasins,  dans  les  écritu- 
res... ;  la  maison  tombe  absolumeuC. 
Ure[.  le  bon  père  donne  trop  à  son 
■'■tre  aimant,  et  ne  fait  pas  assez 
iravaii/er  son  être  pensant.  —  Ces 
■iorles  de  confessions  ne  corrigeront 
]»as  toujours  l'adulte,  mais  elles  lui 
Hpprendroul  à  se  connaître,  ce  qui 
i-st  le  premier  pas  qui  mène  à  la 
perfection  morale.  Si,  maintenant,  on 
•■taniine  les  conséquences  plus  ou 
moins  mauvaises  de  la  prédominance 
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d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  quatre 
êtres,  deux  -à  deux  et  trois  à  trois, 
on  verra  sortir  de- ces  combinaisons 
toutes  les  formes  des  caractères  hu- 
mains. Cette  théorie  arbitraire  n'est 
donc  pas  à  dédaigner,  ne  fût-ce  qu'à 
titre  de  variété  dans  l'étude  si  com- 
plexe de  l'esprit  humain. 

2.  Ecoles  d  adultes.  Les  leçons  qu'on 
donne  aux  adultes  dans  les  longues 
soirées  de  l'hiver  doivent  toujours 
être  basées  sur  les  besoins  généraux 
de  la  localité;  il  importe  que  l'adulte 
connaisse  parfaitement  le  sens  et  la 
valeur  des  mots,  car  de  cette  con-  . 
naissance  dépend  la  justesse  de  son 
raisonnement.  Ces  exercices  seront 
donc  multipliés,  et  se  feront  à  propos 
de  certaines  leçons  qui  offrent  des 
mots    techniques    ou    peu    familiers. 

[  Voyez       ABSTRACTION ,      ACOTYLÉDO- 

NES,  etc.)  Dans  les  ditférents  cours 
que  suivront  les  adultes,  ils  devront 
prendre  des  notes  au  moyen  de  la 
sténographie  ou  de  certaines  abré- 
viations convenues,  afin  de  rédiger 
ensuite  la  leç^n  par  eux-mêmes,  ce 
qui  suppose  qu'ils  n'en  sont  pas  aux 
éléments.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
suit  la  méthode  ordinaire,  en  variant 
autant  que  possible  les  applications. 

(Voyez  ADDITION,    ADJECTIF,    etc.)   Le 

directeur  de  ces  écoles  aura  le  soin  de 
s'assurer  par  lui-même  des  progrès 
des  élèves  ;  il  évitera  de  les  accabler 
de  sciences  pures  sans  leur  en  montrer 
immédiatement  la  pratique.  H  leur 
en  donnera  le  goût  en  donnant  à 
ses  cours  l'air  d'une  conversation 
amusante,  en  mettant  en  scène  des 
sociétés  d'hommes  intelligents  qui 
causent  sciences  et  progrès;  il  leur  en 
montrera  l'utilité  et  la  nécessité  par 
des  exemples  bien  choisis;  enfin,  il 
leur  ménagera  des  éloges  qui  excitent 
toujours  une  noble  émulation.  Les 
élèves  se  convaincront  peu  à  peu  que 
le  défaut  d'attention  sur  les  éléments 
rendrait  les  études  suivantes  inutiles; 
ce  qui  les  rendra  attentifs  pour  saisir 
le  langage  de  chaque  science.  — 
Dans  les  campagnes,  le  maître  saura 
demander  adroitement  à  ses  élèves 
des  leçons  d'agriculture.  Il  apprendra 
d'eux  àconiiaître  Ir  produit  des  terres. 
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les  dépenses  qu'il  entraîne,  la  nouni- 
tuie  du  pavsan  et  du  bétail,  le  salaire 
du  journalier,  eic.  Ces  confidences 
mèneront  à  une  foule  de  problèmes 
pratiques,  à  des  correspondance» 
intéreKsantes  ;  enfin,  le  maître  en  pro- 
IHera  pour  faire  remarquer  à  ses 
élèves  les  pliénomèQes  géologiques, 
les  mœurs  des  plantes ,  les  soins 
fni' exigent  les  divers  terrains,  etc. 
{\'«yez  mou  ouvrage  intitulé  :  L'Ecole 
nationale.) 

Devoirs  écrits.  1,  Cliercher  la  signi- 
fication  des  mots  :  proverbe,  physio- 


logie ,  harmonie ,  génie ,  perfection, 
pridominance.comiiinaison,  caractère, 
théorie,  arbitraire. 

i.  Développer  ce  canevas  en  forme 
de  lettre  à  un  ami  :  On  peut  toujours 
se  corriger.  Les  quati-e  cfie vaux  attelés 
au  char  de  la  vie.  Utilité  de  cette 
division  pour  reconnaître  ses  délauts. 
Exemples  dans  les  quatre  cas.  — 
Moyens  de  se  corriger.  —  Bonheur 
qui  en  résulte  pour  soi-même,  pour 
la  famille  et  pour  la  société. 

ADVERBE  (de  ad,  auiirês,  et  ver- 
bum,  mot). 


ASMI,  «llia. 

ADjaurdliui,  faodie. 

AuparaTint,  prins. 

Aussi,  Uni. 


Eapagool. 


anUgùim^X'' 


ïboul(alifloii-ie 
thenlilicnn). 
ïnough  (i-neHC 

betora  (bifare) 
ulao(.al  sfl). 
M  much  <ai.  n 

miieh  (meulch) 
well  foMli). 
thii  (âiiaa). 


Ind  (bihïinn'de]. 
ceforth  Ihen'cefor'li'). 
1er  ',eundeurj. 


anliKuam>-n(( 
pnr  mucbi  li 


Îesleiitaï  (yes'teu 
ère  Hifrel. 
of  o!d  (,.ïûl]. 
Mver  (nev'eur). 
ftr  (fàr). 


Iil*lv  (i. 
nol  (noi 


pliiti.  amptlus, 
Jein.  qiiid.  inde 


evpiywhcrs  (sv'curi'ouire). 
not  fnoU). 
lilUe  (lil'll). 
more  (mUrel. 
nthtr  (radi'eur). 
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TanI, 
TutAI. 


Espagnol       ■        ,  Anglal* 

thaï  (Hat). 


Toôtefoii 


de  repenle, 

of  a  sudden  |ovo  seud 

treqnentlj-  (frlcouenlli) 

sobre  lodo, 

«liecialljr  iïgpech'ali). 

lanlo,  un. 

latgo, 

soon  (sou^ne). 

Urae. 

laie  (14'le). 

pronlo, 

soon*  (soo'nï). 

sieiapre, 

ever(evear). 

todavia, 

toc  (lou). 

acelaradamrntF, 

fast  (fis'le). 

con  guito, 

■  ilUnglï  louîlîn  li). 

Direction  et  exercices.  1.  L'adverbe, 
i;omme  l'adjectif,  n'est  pas,  à  propre- 
meut  parler,  ua  tli^mont  essentiel  du 
Langage;  il  n'est  lui-même  qu'un  mot 
composé,  qu'une  forme  ailrégée  et 
mixte  qui  équivaut  à  une  préposition 
suivie  de  son  complément  :  agir  sa- 
gement, c'est  agir  avec  sagesse.  On 
ne  doit  pas  conclure  de  là  ((ue  toute 
préposition  suivie  de  son  complément 
puisse,  dans  toutes  les  langues.  Être 
remplacée  par  un  adverbe,  car  il  y  a 
dans  chaque  langue  des  adverbes  qui 
n'ont  point  de  mot  équivalent  dans  tes 
autres  langues.  Ainsi,  les  adverbes 
latins  sursum,  deorsum,  dextrorsum, 
sirntVroriiim,  ne  peuvent  se  rendre  en 
français  que  par  ces  expressions  :  en 
haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche. 
(Voyez,  d'ailleurs,  la  liste  ci-dessus.) 
Exercices  simultanés  ou  alternatifs 
sur  les  quatre  langues.  —  Faire  cher- 
cher par  écrit  la  signilication  de  tous 
ces  adverbes  en  les  traduisant  par  des 
exemples  nombreuse  qui  indiquent  les 
différents  emplois  de  chacun  d'eux. 
—  Parta^^r  cet  exercice  en  autant  de 
devoirs  qu'il  y  a  d'adverbes  commen- 
çant par  A,  par  B,  par  G,  etc.  ;  puis 
faire  apprendre  par  cœur  les  adverbes 
de  chaque  devoir.  —  Faire  dans  les 
quatre  langues  une  petite  phrase  pour 
employer  chaque  adverbe.  —  Distin- 
guer dauM  lesquatre  langues,  et  mettre 
en  liste  les  adverbes  :  l'  de  lieu  ; 
2"  de  temps,  d'ordre;  3"  de  f[uantité; 
V  de  manière  ;  5°  d'aflirmation  et  de 
négation;  6°  d'interrogation  et  d'ex- 
clamation. —  Ces  exercices,  qu'on 
peut  mettre  à  la  portée  des  plus  jeu- 
nes enfants  au  moyeu  de  quelques 
explications ,    peuvent  »e   faire   sur 


cbacjue  langue  en  particulier,  si  on 
les  étudie  une  à  une.  — Pour  le  com- 
paratif et  le  superlatif,  voyez  degrés 

DE  COMPARAISON. 

3.  Pour  le  français  et  le  latin,  voyez 
la  syntaxe  des  grammaires.    , 

3.  Espagnol.  Les  adverbes  terminés 
en  rrtenle  se  forment  des  adjeutifs,  en 
ajoutant  meule  à  ceux  qui  n'ont  qu'une 
terminaison  pour  les  deux  genres, 
comme  fdcil,  facile,  fàciltnenU;  dulce, 
doux,  dulcemente,  et  en  remplaçant 
les  terminaisons  o,  o,  par  amente, 
pour  les  autres  adjectifs  ;  ainsi,  de 
doelo,  savant,  doclamenle;  de  diestra, 
adroite,  dtei/ramente,  etc. — L'adverbe 
SB  place,  comme  en  français,  après  le 
verbe,  qiiand  il  n'y  a  pas  inversion. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  précède  toujours 
le  verbe.  Lorsqu'on  affirme  ou  qu'on 
nie  positivement  une  chose,  les  ad- 
verbes de  manière  ou  de  temps  si^ 
placent  après  le  verbe  ;  et  dans  les 
temps  composés,  après  le  participe, 
jamais  après  l'auxiliaire  :  fécolier  a 
toujours  étudié  sa  leçon,  el  discipuh 
ha  esludiado  siempre  su  hccton.  — 
L'adverbe,  qui  se  place  si  fréquem- 
ment en  français  avant  l'infinitif,  suit 
le  verbe  en  espagnol  :  bien  parler, 
fu^larkitn;  mal  danser,  bailarmcd; 
trop  manger,  conter  demasiado. 

4.  Anglais.  De  la  plupart  des  ad- 
jectifs anglais,  on  peut  former  des 
adverbfs  en  y  ajoutant  ly  :  fionest, 
honnête  ;  honesUy  ,  honnêtement  ; 
virtttùut,  vertueux;  virtuously,  ver- 
tueusement. —  Aux  adjectifs  se  ter- 
minant en  ble,  on  n'ajoute  que  y,  et 
l'on  retranche  l'e  lina\,  parce  que  l'e 
muet  étant  retranché,  la  terminaison 
commence  déjà  par  l   :    irrévocable. 
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irrtvocably^  irrèvocaljlpment.  Si  l'ad- 
jectif finit  par  y  précédé  d'une  con- 
sonne, y  ne  change  en  i  avant  d'a- 
jouter Jy  :  wilty,  spirituel;  wjltily, 
KpiriUiellement.  —  Quand  i!  y  a  verl)e 
auxiliaire  et  inlinilif  ou  participe 
pasflé,  la  place  de  l'adverbe  est  entre 
les  deux.  Mais  quand  un  verbe Himple 
est  accompagné  d'un  complément,  nn 
met  l'adverbe  apr&s  le  complément 
et  mieux  encore  avant  le  verbe.  — 
Les  adverbes  suivants  se  placent 
toujours  avant  le  verbe,  que  celui-ci 
soit  simple  ou  composé  :  et'er,  tou- 
jours ;  even,  même  ;  never,  jamais  ; 
often,  souvent  ;  rashtr,  plutôt;  scnrce, 
à  peine;  soon,  bientôt;  stUl,  encore  ; 
ihtn,  alors,  etc.  (Voyez  alphabet  pour 
la  prononciation.) 

ADVERSITÉ-  <<  L'âme  a  besoin,  pour 
se  développer  dans  toute  sa  Force, 
d'être  ensevelie  quelque  temps  sous 
les  rigueurs  de  l'adversité.  [Cts  Mar~ 
lurj.)Dieu  se  sert  souvent  de  l'adver- 
sité comme  d'un  marchepied  pour 
nous  élever,  [Us  Natchez,)  Les  hom- 
mes vulgaires  tombent  et  ne  se  relè- 
vent plus  sous  le  poids  du  malheur  ; 
les  grands  hommes ,  tout  chargés 
qu'ils  sont  d'adversités ,  marchent 
encore  ;  de  forts  soldats  portent  légè- 
rement une  pesante  armure.»  {Wèlan~ 
ges  tiuéraires,  de  Chateaubriand.]  — 
•<  C'est  dans  la  tempête  que  le  pilote 
fait  preuve  de  son  habileté....  Tant 
que  le  vaisseau  vogue  heureusement, 
le  mouvement  est  doux  et  facile  à 
supporter.  C'est  en  luttant  contre  l'ad- 
versité que  le  vrai  courage  se  montre 
dans  son  jour.  >>  (Saint  Cyprien.)  — 
"  Il  ne  faut  pas  moins  de  prudence 
pour  se  soutenir  dans  la  prospérité 
que  de  vertu  pour  s'accommoder  aux 
disgrâces.  Les  longues  prospérités 
causent  ordinairement  deux  grands 
maux  :  elles  rendent  le  bonheur  in- 
sipide par  l'habitude,  et  le  malheur 
insupportable  par  la  nouveauté.  » 
(Oxenstim.)  —  "  La  Providence  fait 
éprouver  aux  hommes  leurs  forces 
par  l'adversité,  et  leur  apprend  à  se 
conn^tre  eux-mêmes;  elle  mterrompt 
par  quelques  revers  la  prospérité  de 
.i*nx-ci,   de  peur  qu'elle  ne  les  cor- 
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rompe  ;  elle  permet  que  ceux-là  éprou- 
vent les  plus  grandes  calamités,  afin 
d'exercer  leur  patience  et  de  perfec- 
tionner leur  vertu.  Il  en  est  qui,  par 
une  mort  glorieuse,  se  sont  acquis 
une  gloire  immortelle  ;  il  en  est  d  au- 
tres dont  la  constance  inébranlable, 
au  milieu  des  plus  grands  supplices, 
nous  a  fait  voir  qu'il  n'est  rien  dont 
la  vertu  ne  puisse  triompher.  Ainsi, 
tout,  par  la  sagesse  de  la  Providence, 
arrive  à  propos  et  pour  le  plus  grand 
bien  de  chacun,  jusqu'à  ce  mélange 
même  de  biens  et  de  maux  qu'éprou- 
vent les  méchants.  S'il  leur  arrive 
des  disgrâces,  il  n'est  rien  de  ^îIus 
convenable  ;  car ,  ay  jugement  de 
tous,  ils  sont  dignes  de  punition; 
punition  salutaire  pour  eux,  puis- 
qu'elle sert  à  les  comger,  el  salutaire 
Sour  les  autres,  qu'elle  épouvante  el 
étourne  du  crime.  Si,  au  contraii-e, 
ils  jouissent  de  quelque  prospérité. 
c'est  une  leçon  vivante  qui  auprenil 
aux  gens  de  bien  le  peu  de  prix 
qu'il  faut  attacher  à  la  fortune,  puis- 

Îu'elle  se  prête  si  indignement  aux 
ésirs  de  l'iniquité.  ■>  (Boêce,  Conso- 
lation philosophique,  liv.  IV.) 

Caligula  avait  offert  au  philosophe 
Démétriusdeuxcents  sesterces.  Etonné 
de  la  folie  de  ce  prince,  qui  s'était 
imaginé  pouvoir  le  gagner  par  celle 
somme  :  <-  S'il  voulait  m'eproiiv  r, 
dit-il,  il  n'avait  pas  trop  de  tout  sou 
empire.  »  Certainement,  nul  n'est 
plus  malheureux  que  celui  qui  n'a 
jamais  été  dans  l'adversité:  c'est  une 
plante  fragile  incapable  de  résister 
au  moindre  vent.  Chassé  de  Rome  el 
exilé  dans  une  lie,  Dé  m  é  tri  us  monriil 
sur  la  paille,  craint  des  méchants, 
respecte  des  bons,  et  admiré  de  Sé- 
nèque,  qui  dit  de  lui  :  "  La  natui-i; 
t'avait  produit  pour  faire  voir  à  son 
siècle  iju'un  grand  génie  peut  se  ga- 
rantir de  la  corruption  de  la  multi- 
tude. »  (Voyei  l'histoire  de  Job  dans 
la  Bible.) 

Devoirs.  Rédaction  ou  dissertation. 
Sommaire  :  L'adversité  rend  l'âme 
forte.  —  Elle  vient  de  Dieu  :  elle  a 
pour  but  de  nous  faire  rentrer  en 
nous-même  et  de  nous  détacher  de 
la  terre.  —  Ses  causes  ;  notre  incon- 
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<lujt<^  ou  des  vues  particulières  de  la 
'  Providence.  —  laconvénients  de  la 
prospérité.  —  Parolea  de  Chateau- 
Iiriand,  de  Raint  Cj'prien  et  d'Oxen- 
Htirn,  ([u'on  a  dû  apprendre  par  cœur 
à  titre  de  conclunion. 

A&R0L1THES.  (Voyez  planètes.} 
AÏTICHIS.  (  Voyez  Dictionnaire 
omv]ue.) 
AFFINITÉ.  (Voyez  cbibië.) 
AFRIQUE.  L'Afrique  est  une  ré- 
)non  immense  située  en  grande  partie 
entre  les  tropiques.  Baignée  de  tou» 
l'Atéa  par  la  mer,  elle  lient  au  conti- 
nent ae  l'Asie  par  une  langue  de 
lerre de  vingt  lieues,  nommée  l'isthme 
<U>  Suez.  L  intérieur  du  pays  est  peu 
connu,  car  il  a  toujours  élé  difGcile 
d'y  pénétrer.  Les  sables  brûlants,  les 
déserts  arides,  des  peuplades  sau- 
vages et  inKospitalières,  des  chaînes 
de  rochers  qui  traversent  les  fleuves 
et  rendent  la  navigation  impraticable, 
les  influences  du  climat,  tous  les 
obstacles  réunis,  ont  longtemps  dé- 
couragé la  curiosité  et  même  l'avidité 
du  voyageur  et  du  commerçant.  — 
Cm  n'est  que  depuis  le  siècle  dernier 
qtj'il  s'est  rencontré  des  hommes  as- 
sez intrépides  pour  affronter  tous  ces 
dangers,  et  dérober,  au  prix  de  leur 
vi*,  les  secrets  des  déserts  africains. 
Atais  les  côtes  ont  été  fréquentées 
dnns  tous  les  temps,  surtout  la  cAte 
oi-ienlaie  qui  regarde  l'Inde  et  qui  est 
vnisine  de  la  mer  Rouge,  de  ce  golfe 
ijui,  par  sa  situation, semble  fait  pour 
rapprocher  l'Afrique  et  l'Asie,  et  qui 
a  dû  toujours  être  le  centre  d'un 
grand  commerce.  —  L'Afrique  est 
presque  tout  entière  sous  la  zone  tor- 
ride;  aus^i,  la  chaleur  y  est-elle 
dévorante,  et  la  stérilité  se  trouve 
très-souvent  auprès  de  la  plus  éton- 
nante fertilité.  Une  grande  partie  du 
continent  se  compose  de  plaines  brû- 
lantes, remplies  d'un  sable  fin  et 
mouvant  et  parsemées  de  loin  en  loin 
de  quelques  vertes  oasis.  Les  carava- 
nes de  marchands  ijui  traversent  ces 
déserts  sont  quelquefois  englouties 
sous  des  montagnes  de  sable  que  le 
vent  soulève  comme  les  flota  de  la 
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mer,  —  Une  foule  d'animaux  féroces  : 
lions,  tigres,  panthères,  rhînocéros, 
habitent  ces  contrées  avec  les  élé- 
phants, les  girafes  et  les  gazelles,  sans 
compter  les  crocodiles,  les  serpents 
monstrueux  et  d'innombrables  insec- 
tes. Une  végétation  puissante  se  dé- 
veloppe sous  l'influence  du  soleil  des 
tropiques;  on  y  trouve  d'immenses 
végétauï,  tels  que  le  bambou,  le  pal- 
mier, et  le  baobab  dont  le  tronc  atteint 
quelquefois  30  mètres  de  circonfé- 
rence. (Voyez  Barbarie,  Sahara,  Sk- 
NÉGAHBiE,  Guinée,  Gafres,  Mada- 
gascar, Egypte,  etc.l 

Devoirs.  Dicter  cet  aperçu  général 
comme  esercice  d'orthographe  et  le 
faire  apprendre  par  cœur  comme  exer- 
cice de  récitation  et  d'études  géogra- 
phiques sur  la  carte. 

A&HEAD.  (Voyez  ruminants) 

AGATE.  (Voyez  ARGILE.) 

AGEH.  (Voyez  Guienne.1 

AGRICDITURE.  (Voy.  laboureur.) 

AIGDE-MARIMB.  (Voyez  pierres.) 

AIGLE.  (Voyez  rapaces.) 

AIR  ou  ATMOSPHÈRE.  I.  Noire 
globe  est  enveloppé  d'une  couche  d'air 
dont  on  évalue  la  hauteur  à  15  ou 
16  lieues,  et  qu'on  appelle  Valmo- 
sphère.  Les  mouvements  extraordi- 
naires qui  se  produisent  dans  cette 
masse  gazeuse,  et  que  nous  appelons 
les  vents,  ont  pour  cause  prmcipale 
les  variations  de  densité  produites 
dans  les  différents  points  de  l'at- 
mosphère par  l'action  de  la  chaleur 
solaire  inégalement  rt-partie  sur  la 
surface  du  globe.  Ouvrez  une  fenêtre 
d'une  chambre  chauffée  au  poêle,  et 
ausailAt  il  s'établira  dans  cette  feuètre 
un  double   courant    d'air,    ce   qu'on 

5 eut  facilement  constater  au  moyen 
'une  chandelle  allumée ,  dont  la 
flamme  indique  que  l'un  des  courants, 
celui  d'en  bas,  se  précipite  en  dedans, 
et  que  l'autre,  celui  d'en  haut,  se  di- 
rige vers  l'extérieur.  Ceci  se  com- 
prend :  l'air  froid  du  dehors,  étant 
Elus  dense,  plus  pesant  que  celui  de 
t  chambre,  lequel  est  dilaté  par  la 
chaleur,  entre  nécessairement  par  le 
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bds,  et  chasse  l'air  chaud,  plus  léger, 

Sar  le  haut.  A  cette  cause  principale 
es  vents,  il  faut  ajouter  la  pression 
exercée  par  les  nuages,  leur  résolu- 
tion en  pluie,  les  orages,  l'inflamma- 
tion des  météores,  enlin  l'attraction 
du  soleil  et  de  la  lune  et  la  rotation 
delà  terre,  qui  influent  surtout  sur 
les  vents  réguliers  et  périodiques.  — 
Les  vents  réguliers,  constants  et  pé- 
riodiques sont  de  trois  espèces,  savoir  : 
les  brises,  les  moussons  et  les  vents 
aliS^K.  Les  brises  soufflent  sur  les 
cOtes  maritimes,  le  jour,  de  la  mer 
vers  la  terre,  à  huit  heures  ou  neut 
heures  du  matin,  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  heuresdusoir  ;  elles  reparaissent 
au  coucher  du  soleil  de  la  terre  vers 
la  mer.  La  brise  du  soir  se  fait  sentir 
plus  longtemps  que  la  brise  du  ma- 
tin, mais  elle  est  moins  forte.  On 
profite  de  l'une  pour  s'éloigner  des 
côtes,  et  de  l'autre  pour  s'en  appro- 
cher. —  Les  moussons  se  font  sentir 
à  de  plus  grandes  distances  des  côtes  ; 
ce  sont  des  vents  qui  soufflent  six 
raois  dans  un  sens  cl  six  mois  dans 
un  sens  opposé,  mais  seulement  dans 
la  zone  torride.  Au  noi-d  de  l'Equa- 
teur, la  mousson  du  printemps  com- 
mence en  avril  et  la  mousson  d'au- 
tomne en  octobre,  c'est-à-dire  un  peu 
après  les  époques  des  éqninoxes,  quel- 
quefois sans  interruption,  d'autres 
(ois  après  un  calme  intermédiaire. 
Leur  direction  est  en  général  du  nord- 
est  ou  du  sud-ouest,  et  du  nord- 
ouestoudu  sud-esl. — Dans  les  mers 
ouvertes  et  au  large  des  côtes  se  pré- 
sentent unhn  des  vents  qui  soufflent 
perpétuellement  dans  la  même  direc- 
tion et  que  l'on  nomme  venls  alizés. 
Ces  courants  s'étendent  des  deux  côtés 
de  l'Equateur,  jusque  vers  30  degrés 
de  latitude.  Ici  leur  direction  est  in- 
clinée vers  l'Ecjuateur,  comme  celle  des 
moussons  ;  mais  à  mesure  que  l'on  se 
rapproche  de  la  ligne  éi{ualoriale, 
leur  direction  devient  de  plus  en  plus 
est  ou  bien  ouest.  En  général,  leur 
direction  est  de  l'est  àVouest,  dans 
le  même  sens  que  le  mouvement  {liurne 
du  soleil.  —  Tout  le  monde  sait 
comment  l'homme  a  su  appliquer 
à  son   usage  la  force   du  vent,  soit 
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comme  propulseur  dans  la  navigation 
à  voiles,  soit  comme  moteur  mécani- 

aue  dans  les  moulins  à  vent.  A  l'aide 
e  l'anémomètre,  on  a  pu  constater 
que  la  vitesse  du  vent  varie  depuis 
30  mètres  par  minute  pour  le  vent 
le  plus  faible,  jusqu'à  S700  mètres 
qu'atteint  quelquefois  l'ouragan.  Les 
anciensavaient  divinisé  les-vents.Eoie, 
leur  roi,  les  tenait  enfermés  dans  les 
cavernes  des  lies  Eoliennes.  Ils  les 
appelaient  :  pour  le  Nord,  Borée  et 
Aquilon;  pour  l'Est,  Eurus;  pour  le 
Sud,  jVoIus,  Àuster,  Africus;  et  pour 
l'Ouest  Zéphire  et  Favonitts. 

2.  L'air  est  pesant  et  tend  à  tomber 
vers  le  centre  du  globe,  comme  toute 
auti'e  espèce  de  matière.  Le  vent  n'est 
ijue  de  l'air  qui  se  déplace  en  vertu 
de  son  poids,  et  nous  sentons  que 
l'air,  même  calme,  résiste  plus  ou 
moins  à  nos  mouvements.  On  démon- 
tre la  pesanteur  de  l'air  en  retirant 
d'un  grand  ballon  de  verre  tout  l'air 
qu'il  contient,  au  moyen  de  la  ma- 
chine pneumatique,  formée  de  deux 
pompes  aspirantes  jumelles,  dont  le 
tuyau  d'aspiration,  au  lieu  d'aller 
aspirer  l'eau  d'un  réservoir,  va  pren- 
dre l'air  dans  le  récipient  oii  l'on  veut 
faire  le  vide.  Ce  ballon  étant  vide,  et 
son  orifice  fermé  par  le  moyen  d'un 
robinet,  on  le  suspend  à  l'un  des  bras 
d'une  balance,  que  l'on  équilibre  en 
mettant  des  poids  sur  le  plateau  de 
l'autre  bras.  Cela  fait,  on  ouvre  le 
robinet,  l'air  afflue  dans  le  ballon 
avec  sifflement,  et  le  poids  de  ce  bai- 
Ion  est  alors  augmente  d'une  quantité 
appréciable,  car  on  tJ'ouve  (|u  un  litre 
d  air  pèse  un  gramme  et  un  tiers. 
Or,  un  litre  .deau  pesant  un  kilo- 
gramme ou  mille  grammes,  l'air  pè- 
sera environ  770  fois  moins  que  l'eau 
sous  le  même  volume  (voyez  densité). 
On  a  encore  d'autres  preuves  de  la 

Eesanteur  de  l'air  par  l'emploi  du 
ai-omètre,  des  pompes  et  du  siphon, 
Ïiii  n'en  sont  que  les  applications  — 
our  composer  le  baromètre  le  plus 
simple,  on  prend  un  tube  de  verre, 
fermé  par  un  bout,  ouvert  par  l'autre, 
et  d'une  longueur  d'environ  81  cen- 
timètres ;  on  le  remplit  de  mercure, 
que  l'on  fait  bouillir  pour  le  purger 
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il'air  t>t  iriiumidité,  et,  posant  le  doigt 
sur  l'orifice,  de  manière  à  ne  laisser 
aucune  iiulle  d'air  dans  le  tube,  on 
retourne  celui-ci  et  on  le  fait  plonger 
verticalement  dann  le  mercure  d'une 
•  uvette,  en  retirant  seulement  alors 
le  doigt  qui  tenait  l'orifice  bouché. 
I^  (Df  retire  quitte  la  partie  supérieure 
.lu  tube,  dp  telle  manière  qu'il  forme 
dans  ce  tube  une  colonne  verticale 
d'emiron  76  centimètres  au-dessus 
du  niveau  extérieur  du  mercure  de 
la  cuvette.  Pourquoi  le  mercure  se 
■ioutient-il  ainsi  à  une  hauteur  de 
i)*'76?  d'est  que  la  siii-facc  du  mer- 
cure danii  la  cuvette  Ptaul  pressée  ]iar 
le  poids  de  la  colonne  d'air  qui  re- 
post*  desHus,  il  faut,  pour  l'équilibre, 
iiue  tous  les  points  de  cette  surface 
de  niveau  soient  également  pressés 
}iar  une  colonne  de  mercure  d'un 
(loids  ég«l  k  celui  de  l'air.  En  consé- 
i|uence.  une  colonne  de  O^TG  de  mer- 
cure presse  comme  une  colonne  d'air 
atmosphérique,  l'un  et  l'autre  s'ap- 
puvanl  sur  la  même  base.  La  mesure 
de  Is  hauteur  barométiique  se  fait  au 
moyen  il'iine  échelle  métrique  tracée 
stir  la  tablette  verticale  qui  soutient 
le  tidw.  Uuand  le  temps  est  beau  et 
sec,  Je  Jtaromêtre  monte  et  peut  aller 
jiiwjita  û'"79:  lorsipie,  au  contraire, 
le  li'nqK  e>(  pluvieux  ou  orageux,  le 
baromètre  haïsse.  On  inscrit  les  cx- 
pressioiiK  li\c,  beau,  viiriiible,  pluie 
i>u  vent,  tempête, vis-î'i-vis  des  points 
lie  l'échelle  qui  correspondent  le  plus 
habitue]  lem  eut  à  ces  divers  états  de 
l'atmosphère.  Toutefois,  le  beau  ou 
['■  mauvais  temps  ne  dépendent  pas 
'iniquement  du  plus  ou  moins  de 
ib'n^ité  de  ratmosphère,  el  il  ne  f;iu- 
•Irait  pas  toujours  accorder  une  cou- 
tian.e  absolue  aux  indications  du  ba- 
i-cufl^tre.  Loi-siiu'on  s'élève  sur  une 
moiiUiine.  la  lolonne  d'air  diminuant 
à  mesure  nunii  monti-,  la  colonne  de 
m-rcuri-  du  baromètre  descend  rapi- 
dem--n(.  comme  Pascal  l'a  constaté 
:iu  I'u\Hle-lJôme.  On  peut  ainsi  me- 
■iiircr  U  hauteur  d'une  montapie  ou 
d'iiFi  édilice,  d'après  l'abaissement 
■le  la  colonne  barométrique.  —  Le 
meivure  étant  environ  1.3  fois  1/2 
plus  pesant  ou  plus  dense  que  l'eau, 
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il  faudrait  une  colonne  d'eau  loul  au- 
tant de  fois  plus  longue,  c'est-k-dire 
d'environ  10  mètres,  pour  faire  équili- 
bre au  poids  lie  l'air  atmosjjbériqiie  ; 
et  c'est  ce  qui  arrive,  en  effet,  comme 
des  fontainiers  l'observèrent  pour  la 
premièrefois  à  Florence,  du  temps  de 
Pascal,  au<juel  on  doit  la  découverte 
de  la  pesanteur  de  l'air  ;  car  avant 
lui  on  s'imaginait  que  la  nature 
ayant  horreur  du  vide,  l'eau  montait 
dans  les  tuyaux  de  pompe ,  à  cette 
seule  fin  d'y  remplir  le  vide  occa- 
sionné par  l'ascension  du  piston. 
Mais  sil'eaii  monte  dans  une  paille 
dont  vous  avez  aspiré  l'air,  ou  dans 
un  corps  de  jiompo  dont  le  piston  a 
fait  le  vide,  c'est  que  le  liquide,  se 
trouvant  pressé  sur  tous  les  points 
en  dcbors  de  ces  tuyaux,  doit  néces- 
sairement monter  dans  leur  intérieur, 
ofi  il  ne  trouve  pas  de  résistance. 
C'est  ce  qui  explique  le  jeu  des  pom- 
pes et  du  siphon. 

3.  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des 
propriétés  physiques  de  Pair  ;  il  nous 
reste  à  faire  connaître  ses  caractères 
chimiques.  L'air  atmosphérique  con- 
tient essentiellement  de  l'oxygène  et 
de  l'azote;  on  y  rencontre  habituelle- 
ment un  peu  de  vapeur  d'eau  et  de  gaz 
acide  carbonique,  cl  accidenlellemi'nt 
des  traces  de  certaines  exlialaisons. 
On  peut  séparer  ces  substances  étran- 
gères, et  faire  l'analyse  de  l'air  pur, 
formé  exclusivement  d'oxygène  et  d  :i- 
zote.  (.)ii  absorbe  l'acide  curlioniij ui' 
de  l'air  au  moyen  d'eau  de  cliaiix  ; 
puis  la  vapeur  aqueuse  à  l'aide  d'iuKi 
substance  avide  d'eau,  comnn'  l;i  po- 
tasse. On  s'occupe  ensuite  de  sé]iarer 
l'oxygène  de  l'azote,  et  l'on  )jrolile 
pour  cela  de  la  propriélé  qu'a  l'oxy- 
gène de  se  combiner  a\ef  un  gi'and 
nombre  de  subslaiii.es  suffisamment 
cJiantiées.  La  loiiniure  de  enivre,  par 
exemple,  porlèe  à  née  haute  lenipé- 
rature, se  combine  à  tout  l'oxygèiiede 
l'uir  renfermé,  et  il  ne  reste  plus  ((ne 
de  l'azote  jiur.  On  jieui  aussi  o]iérer 
l'absoiiilion  de  l'oxigènr  au  moyen 
d'un  morceau  de  pliospbore;  cette 
substance  se  combina  d'elle -mi''ine 
avec  l'oxygène,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  la  chauffer.  IJu-.l  que  soit  \(\ 
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lieu  de  1&  tei-re  où  l'ou  ait  pris  do 
Toirpourl 'analyser,  sur  les  plus  hautes 
iQontaenes  comme  dans  les  plus  hau- 
tes vallée»,  on  a  toujoui'S  trouvé  sur 
1 ,000  litres  d'air ,  208  litivs  d'oxygène 
et  792  d'azote,  c'est-à-dire  V5  d  azote 
et  l/5d'oxyf;ène, — L'oxygène,  qui  pèse 
plus  que  1  air,  se  rencontre  dans  pres- 
que toutes  les  matières  végétale»  et 
animales,  et  dans  la  phipart  des  mi- 
néraux. C'est  le  corps  le  plus  impor- 
tant de  la  nature,  et  il  est  indispen- 
sable à  la  vie  oi^anique.  C'est  la  cause 
active  de  la  combustion,  et  un  corps, 
ne  brûle  que  parce  que  ses  éléments 
se  comliioent  de  diverses  manières 
avec  l'oxygène  de  l'air.  La  respira- 
tion même  est  une  combustion .  [\  oyez 
SANG-)  La  combustion  des  corps  s'o- 
père plus  facilement  dans  l'oxygène 
que  (Tans  l'air  atmoRphéiique.  Âmsi, 
une  tige  de  fer  ayant  à  son  extrémité 
un  morceau  d'amadou  allumé,  venant 
à  être  plongé  dans  l'oxYgéne  pur,  y 
briMe  avec  une  vivacité  très-grande 
en  produisanl  une  lumière  telle,  que 
les  yeux  ont  de  la  peine  à  la  suppoi'- 
'cr.  Un  oiseau  qu  on  introduit  sous 
une  cloche  pleine  d'oxygène  cesse  bien- 
tôt de  vivre.  Il  s'agite  d'aboi'd,  puis 
ses  mouvements  deviennent  rapides, 
sa  respiration  ti'ès-accélérée,  et  eniin 
il  succombe  ;  ce  qui  prouve  que  l'oxy- 
gène doit  être  mêlé  d'azule  pour  exer- 
cer sou  influence  salutaire  sur  la  vie 
organique.  On  extrait  communément 
l'oxygène  de  l'oxyde  noir  de  manga- 
nèse, en  chauffant  fortement  cette 
poudre  minérale  dans  une  l'ornue  et 
recueillant  le  gaz  qui  s'en  échappe 
sous  une  cloche  pleine  d'eau.  (Voyen 
OXYDES.)  —  L'azole  se  distingue  par 
des  propriétéB  pres<{ue  toutes  néga- 
tives ;  il  ne  réagit  directement  sur  au- 
cun corps.  Sa  présence  dans  presijue 
toutes  les  matières  animales  et  son 
absence  de  la  plupart  des  matières 
végétales  peuvent  servir  à  caractériser 
ces  deux  classes  de  matières  organi- 
ques. Pour  l'obtenir  pur,  on  absorbe 
loxygene  del'air  parlacorabustiondu 
j)hospbore,  et  on  lave  le  résidu  gazeux 
avec  de.  l'eau  alcaline.  L'azote,  ainsi 
8C]»aré  de  l'oxygène,  est  impropre  à 
la  respiration,   et  c'est  de  là  que  lui 
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vient  son  nom  (du  grec  n,  sans,  el 
■zolikos,  vital,  c'est-à-dire  sans  vie). 
—  On  sait  que  l'acte  de  la  respiration 
vicie  l'air,  ainsi  que  la  combustion 
des  substances  destinées  au  chauffage 
et  à  l'éclairage.  11  faut  donc  entrete- 
nir dans  les  demeure.*  des  courants 
d'air  qui  emportent  les  portions  alté- 
rées, pour  leur  substituer  de  nouvelles 
masses  d'air  pur  pris  à  l'exlérieur.  11 
ne  faut  pas,  pendant  l'hiver,  que  la 
crainte  du  froid  em])èche  de  l'enouve- 
ler  l'air.  Il  est  reconnu  que  l'air 
froid  n'est  nuisible  que  quand  il  est 
excessif;  mais  qu'un  air  chaud  res- 
piré plus  ou  moins  longtemps  est 
cause  de  Jieauconp  de  maladies.  Il 
faut  donc  se  garder  de  tout  fermer  au 
moindre  fi^iid;  il  est  bon  au  contraire 
que  l'air  se  renouvelle  continuelle- 
ment dans  les  appartements  au  moyen 
de  petites  ouvertures  })rQtiqi)ées  assez 
haut  pour  que  le  courant  d'air  n'in- 
commode pas  les  personnes. 

Direction.  Ces  leçons  se  feront  à 
propos  des  quatre  éJémentsde  lacréa- 
tion  :  l'air,  le  l'en,  l'eau  et  la  terre. 
Les  élèves  de  dix  ans  peuvent  parfai- 
tement saisir  ces  questions,  qui  les 
intéressent  toujours,  pourvu  que  le 
maître  les  expose  avec  entrain,  avec 
goût  et  à  propos.  Questions  sur  les 
mots  difficiles. 

Dcroirsécrits.  Signification  des  mots  : 
1"  globe,  gazeux,  dviuitè,  dilaté,  mé- 
téore, attraction,  rotation,  périodique, 
zone,  iqtiateur,  équinoxes,  propulseur, 
anémomètre; — i' centre,  ballon,  pneu- 
matique, récipient,  vide,  équilibre,  tube, 
mercure,  niceau,  liquide;  —  3*  pro- 
pritlcx,  caractère,  oxyçine,  azote,  po- 
tasse, phosphore,  température,  absorp- 
tum,  organique,  combustion,  manga- 
nèse. 

Rédaclioiis  :  i«  Étendue  de  l'atmo- 
sphère. Li's  causes  des  vents.  Vents 
Périodiques  :  brises,  moussons,  alizés, 
orce  du  vent  a]qiliquée.  Les  vents 
d'après  les  anciens.  — 2'  Pesanteur  de 
l'air.  Démonstration.  Description  et 
usage  du  baromètre.  Dire  pourquoi 
l'eau  monte  dans  les  pompes  et  le  si- 
phon.—  3°  Composition  de  l'air  el  ana- 
Ivse.  Proprii'tes  de  l'oxygène  et  de 
1  azote.  L'air  dans  les  appartements. 
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ALAECON.  i  Voyez  ilHclioniuàre  co- 
iiiùiue.) 

AUIATEK-  (Voyoz  calcaires.) 
ILBUimiS.  (Voyez  neutres.) 
ALBT.  (Voyei  Languedoc.) 
itCAlJS.(Voy«'z  OXYDES.) 
ALCIfilADE.      (  Voyez     citiijmkuE 

SIÈCLE. 

ALCOOL.  (Voypz  ferment ation.  ) 
ALENÇOIT.  (Voypz  Normandie.) 
ALEUMDBE.    (Vovpï   (juatiuéme 

'>IÉCLE. 

ALKXAin)B£  StVËRB.  (Voyez  troi- 

SIVLME  SltCLE.) 

ALSXÂmRIS.  (Voyez  Egypte.) 
AL6&RS  (de-  Vambp  al-djaber, 
science,  des  reslitulions).  Lesnombres, 
romme  toiiH  les  objets  des  connais- 
sanifs  linmaincs,  puvent  &lre  consi- 
dt-nl.H  en  partiailier  et  en  pi-néral, 
iVsl -à-dire  au  point  de  vue  des  fails, 
l'omiDedauH  l'anthmétiriiie,  et  an  point 
de  vup  de»  lois, comme dnnMl'aijfebre. 
L'alRêlire.on  effet,  a  pour  lint  de  trai- 
t>-r  a' une  manière  gencrale  les  ques- 
tion* relatives  aux  nombres.  Pour  ce- 
la, on  représente  par  des  lettres  les 
ijnaiitit<'s  ï-oiinues  et  les  ijuanlités  in- 

rrtnnnes.  et  à  laide  des  signes  -| 

:  X  =:  déjà  employés  en  arithméti- 
ipie,  et  de  quelmies  autres  du  m?me 
•r.'nre.  on  écrit  (Fime  manière  abrégée 
ii-s  relalinns  iiue  l'énoncé  du  iiroblème 
élaJdit  entre  les  données  et  b-s  incon- 
ii?ie>.  On  transforme  ensuite  ces  rela- 
li"ii>  en  d'autres  ipii  fournissent  la 
-itlution  du  problème.  Ces  dernières' 
«nul  dci  formules  générales  ([iii  indi- 
uii'-nt  les  calculs  à  elVectuer  sur  les 
d'iuui'e-.  pour  ohleiiir  les  inconnues. 
—  .\it\iiu  iremployer  le  siguexpour 
iiidi<{(ii'r  multiplication,  on  se  con- 
li'îiti-.  le  )i\us  souvent,  d'écrire  les  fac- 
teur-; à  la  suilc  les  uns  des  autres, 
san»  aucune  inlerposition  de  signes  : 
aXfcX-l  sécril  3ofe;a-f-a-|-a  +  fl 
-J-(ï.i[ui  rcpn'sente  l'iuidilion  de  cinq 
nombres  é|;,-]ux,c'est-à'dire  le  nombre 

0  n'-pété  rïiiq  fois,  s'écrit  f((.I>emémo 

1  la  exprime  l'addition  de  onze  fois  le 
nombres, on  bien  oXU;  IZaii.iad- 


ALG  26 

dition  de  douze  nombres  égauxau  pro- 
duit de  a  par  6,  ou  bien  12XaX6- 
II  est  bien  entendu  que  cette  manière 
abrégée  ne  peut  êlre  employée  que 
lorsque  les  nombres  sont  désignés  par 
des  lettres  ;  car  si  l'on  voulait  repré- 
senter, par  exemple,  le  produit  de  5 
par  6  et  qu'on  écrivit  pour  abréger  56, 
il  y  aurait  confusion.  Dans  ces  exem- 
ples:3(i6.  5«,  lia,  Miib,  les  nombres 
3,  5,  Il  et  12,  qui  m  a  «tuent  combien 
de  fois  on  doit  prendre  la  lettre,  ou  le 
produit  que  représentent  les  lettres, 
s'appellent  le  coefficient.  Les  paren- 
thèses {)  expriment  le  résultat  des 
opérations  indiquées  sur  tes  quantités 
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emhras.%ent;    les    signes  qui 
:  les 


afl'ectent  les  parenthèses  indiquent  les 
opérations  à  effectuer  sur  ce  résultat. 
Ainsi  («-f-6)  (a;  —  5)  indique  le  pro- 
duit de  la  somme  des  quantités  a  et  b, 
par  la  différence  des  quantités  x  et  5. 
— Au  lieu  d'écrirenxoXoXoXo, 
on  simplement  a.  a.  a.  a.  a.,  on  écrit 
plus  simplement  encore  n',  que  l'on 
prononce  a  cinq,  ou  plutôt  a  b'  puis- 
sance. (Je  chiffre,  qiu  marque  com- 
bien de  fois  la  quantité  exprimée  par 
la  lettre  doit  entrer  comme  facteur 
dans  im  produit,  s'appelle  e.rposani, 
qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec 
le  coefficient,  .\insi,  5a  signifie  qu'il 
faut  répéter  cinij  fois  le  nombre  a, 
tandis  que  a'  signilie  que  le  nomlire 
a  doit  être  multiplié,  non  p;is  par  5, 
mais  ciii((  fois  par  hii-mfrae,  ce  qui 
est  bien  différent.  Pour  faire  sentir 
toute  l'importance  de  l'exposant  et  du 
coefficient  en  algèbre,  supposons  qu'on 
veuille  exprimer  un  produit  composé 
de  quatre  facteurs  égaux  à  a.  de  trois 
facteurs  égaux  k  b  et  de  deux  ficteurs 
é^aux  à  c,  on  écrira  a'fc'e',  ;ui  lieu  de 
aàaabbbcc.  Veut-on  ensuite  exprimer 
que  ce  dernier  résultat  doit  être  ]n-is 
sept  fois  ou  multiplié  par  7,  on  écrira 
7a'6'c'.  Uela  donne  une  idée  du  la- 
conisme de  la  langue  algébrique.  — 
L'ue  expression  algébri(]ue  est  un  en- 
semble de  lettres  ou  de  lettres  et  de 
nombres  réunis  par  des  signes.  Elle 
est  raiionnelte,  ([uand  elle  ne  cmilient 
point  de  signe  tel  que  (/"i  v^  <  '("' 
indique  l'extraction  d'une  racine  car- 
rée ou  cubique  ;enli£re,  quand  aucune 
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division  n'y  est  indiquée,  et  fraction- 
naire dans  ie  cas  contraire.  Ûani^  une 
expression  algébrique  rationnelle  et 
entière,  oi!i  il  n'entre  point  de  paren- 
thèses, les  différentes  parties  séparées 
par  les  signes  -f-  ou  —  sont  ce  que 
'on  appelle  les  termes  de  f  expression. 


trois  termes.  Une  expression 

que  est  dite  monéme  quand  elle  n'a 

au'un  terme,  binôme  quand  elle  en  a 
eux,  trinôme  quand  elle  en  a  trois, 
polynôme  quand  elle  a  un  nombre 
quelconque.  — Il  y  a  quatre  éléments 
àdistin^er  dans  un  monôme  :  i'  Le 
signe  dont  il  est  précédé,  et  qui  peut 
(itre  +  ou  — .  Tout  monôme  qui  n'a 
pas  de  signe  est  censé  précédé  du  si- 
gne -{-;  ceux  qui  sont  précédés  du 
signe  —  sont  des  monômes  négatifs 
par  opposition  aux  premiers,  «lu'on 
appelle  positifs i^ohe  coefficient.  Tout 
monôme  qui  n'a  pas  de  coefficient  est 
censé  avoir  le  coeflicient  1;'3'  Les 
lettresqui  forment  les  divers  facteurs; 
4°  Les  exposants  dont  ces  lettres  sont 
affectt'-es.  Toute  lettre  qui  n'a  pas 
d'exi>OHant  est  censée  avoir  l'exposant 
1,  On  appelle  dejjré  d'un  monôme  la 
somme  des  exposants  des  lettres  qui  y 
entrent.  Ainsi  5a'  t' j  est  du  si.iième 
degré,  car  3-|-2-|-l=:6.  Un  poly- 
nôme est  dit  /tomo.'ycne  quand  tous  ses 
termes  sont  du  même  degré.  Ge  degré 
est  celui  du  polynôme  lui-même,  (or- 
donner un  polynôme,  c'est  écrire  ses 
différents  termes  dans  un  ordre  tel 
(|ue  les  exposants  dune  même  lettre 
aillent  toujours  en  diminuant  ou  tou- 
jours en  augmentant.  Cette  o|)ération 
donne  plus  de  symétrie  aux  calculs  et 
facilite  les  vérilications.  La  lettre  par 
rapport  à  latjuelle  on  ordonne,  porte 
le  nom  de  kllre  ordonnatrice.  Aiani,\e 
polynôme  3u6'  —  ba^l^  +  ka^b — 6a' 
est  ordonné,  soit  par  rapport  auxpuls- 
sances  croissantes  de  la  lettre  o,  soit 
par  rapport  aux  puissances  décrois- 
santes de  la  lettre  b.  C'est  un  jioly- 
nôme  homogène  du  quatrième  degré, 
)tuiftque  chacun  de  ses  termes  est  du 
quatrième  degré,  en  donnant  l'expo- 
sant 1  aux  lettres  qui  n'en  ont  pas, 
La  valeur  numérique  d'un  polynôme 
ne  change  point  lorsqu'on  intervertit 


l'ordre  des  termes,  pourvu  que  l'on 
ait  soin  de  conserver  à  tous  leurs 
signes  respectifs.  —  On  concevra 
mieux  l'utifité  des  signes  algébriques 
par  la  solution  do  ce  problème  :  La 
somme  de  deux  nombi-es  est  67  ;  leur 
différence  est  19,  quels  sont  ces  deux 
nombres?  Soitj;le  plus  petit  nombre, 
.■c-|-19  est  le  plus  grand.  Équation  : 
x  +  x-\-\9,  ou  23^4-19  =  67, 
d'où  :  2a!  =  67  —  19  =  48  ;  donc  : 

48 
i=— =  24,     et    par    consi-fiuent 

X  -|-  19  =  24  H-  19  =  43.  En  etfet, 
43  +  24  =  67,  43  —  24=19.  2' solu- 
tion. Soit  X  le  plus  grand  nombre, 
X —  19  est  le  plus  petit.  Équation  : 
x-\-  X  —  19,  ou  2x  —  19  =  67, 
d'où  :   2j;  =  67  -[-  19  =  86;    donc  : 


=  :^  =  43, 


|)ar     conséquent 


x  — 19  =  45— 19=  24.  3'  solution. 
La  somme  de  deux  nombres  est  a; 
leur  différence  est  b.  On  demande  de 
trouver  les  deux  nombres?  —  Soit  x 
le  phis  petit  nombre,  x -\- b  dé- 
signe alors  le  plus  grand.  Équation  : 
^x+b  =  a;  d'oïl  2x  =  n  —  b;  donc  : 


~2' 


et    pai 


qiient,  .r  +  6  =  - 


tant  la  demi-somme  i 
rence,  et  le  plus  petit  en  retranchant 
de  la  demi-somme  ta  demi-différence. 
,  a   ,    6      a      & 

■^«■"l'"™»»»  2  +  2"  S"- 2  ■"" 
quelles  on  est  par.venu  dans  le  pr'>- 
hlême  précédent,  s'appellent,  en  al- 
gèbre, des  formules,  ]>arce  qu'elles 
peuvent  être  regardées  comme  com- 
prenant les  solutions  de  toutes  les 
questions  de  même  nature,  dans  l'é- 
noncé desquelles  on  fait  seulement 
varier  les  valeurs  numériques  des 
données.  (Voyez  équatioN-I 

Direction,  yueslions  et  exercices  au 
tableau  sur  l'emploi  des  signes,  le 
coeflicient,  l'exposant,  les  monômes, 
les  polynômes  et  la  solution  de  pro- 
blèmes semblaltles  à  ce  dernier.  — 
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Les  élèves  qui  auront  été  liabitués  de 
bonne  heure  à  effectuer  et  à  KÎmpIilier 
les  formules  arithmétiques  n'éprouve- 
ront  aucune  difficulté. 

IMER.  (Voyez  Barbarie.) 

ILfiDE.  (Voyez  acotylédones.) 

ALLACCI.  (Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.) 

AUEHAGNE.  1.  «L'Allemagne  of- 
fre encore  quelques  traces  d'une  na- 
ture son  habitée.  Depuis  les  Alpes 
i'uequ'à  la  mer,  entre  le  Rhin  et  le 
)aDube,  vous  voyez  un  pays  couvert 
de  chênes  et  de  sapins,  traversé  par 
des  fleuves  d'une  imposante  heaute  et 
coupé  par  des  montagnes  dont  l'as- 
|)ect  est  très-pittoresque.  Mais  de 
vastes  bruyères,  des  sables,  des  rou- 
les souvent  négligées,  un  climat  sé- 
vère remplissent  d'abord  l'âme  de 
tristesse,  et  ce  n'est  qu'à  la  longue 
qu'on  découvre  ce  qui  peut  attacher 
â  ce  séjour.  Le  midi  de  l'Allema^e 
est  très-bien  cultivé;  cependant,  il  y 
a  toujours  dans  les  plus  belles  eon- 
Irées  de  ce  pays  quelque  chose  de  sé- 
rieux ((ui  fait  plutôt  penser  au  travail 
qu'au  plaisir,  aux  vertus  des  habitants 
ipi'auK  charmes  de  la  nature.  Les  dé- 
bris des  châteaux  forts  qu'on  aperçoit 
sur  le  haut  des  montagnes,  les  mai- 
sons bâties  de  terre,  les  fenêtres 
étroites,  les  neiges  qui,  pendant  l'hi- 
ver, couvrent  les  plaines  à  perle  de 
vue,  causent  une  impression  pénible 
Je  ne  sais  quoi  de  silencieux,  dans  li 
nature  et  dans  les  hommes,  resseire 
d'aliord  le  cœur.  Il  semble  que  le 
temps  marche  là  plus  lenleratnt 
qu'ailleurs,  que  la  végétation  ne  ac 
presse  pas  plus  dans  le  sol  que  les 
idée»  dans  la  lÈte  des  hommes,  et 
i|ue  les  sillons  réguliers  du  laboureur 
y  sont  tracés  sur  une  terre  pesante. 
—  Keanmoins,  ijuand  on  a  surmonté 
ces  sensations  irn'fléchie»,  le  pays  et 
les  habitants  offrent  à  l'observation 
«quelque  chose  d'intéressant  et  de  pra- 
tique; vous  sentez  que  des  âmes  et 
des  imaginations  douces  ont  embelli 
ces  campagnes.  Les  grands  chemins 
y  sont  plantés  d'arbi-es  fruitiers,  pla- 
cés là  pour  rafraîchir  le  voyageur. 
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Les  paysages  dont  le  Rhin  est  en- 
toure sont  superbes  presque  partout; 
on  dirait  que  ce  fleuve  est  le  génie 
tulélaire  de  l'Allemagne.  Les  contrées 
(fu'il  traverse  paraissent  tout  à  la  fois 
SI  sérieuses  et  si  variées,  si  fertiles  et 
si  solitaires,  qu'on  serait  tenté  de 
croire  que  c'est  lui-même  qui  les  a 
cultivées,  et  que  les  hommes  d'à 
sent  n'y  sont  plus  rien....  — 
villes  sont,  en  général,  bien  bâties, 
et  les  propriétaires  les  embellissent 
avec  une  sorte  de  soin  plein  de  bon- 
homie. Les  maisons,  en  général,  sont 
peintes  en  dehors  de  diverses  cou- 
leurs; on  y  voit  des  figures  de  saints, 
des  ornements  de  tout  genre,  dont  le 
goût  n'est  assurément  pas  uarfait, 
mais  qui  varient  l'aspect  des  liabita- 
tions,  et  semblent  indiquer  un  désir 
bienveillant  de  plaire  à  ses  conci- 
tovens  et  aux  étrangers.  L'éclat  et  la 
splendeur  d'un  palais  sei-vent  à  l'a- 
mour-propre  de  celui  qui  le  possède  ; 
mais  Fa  décoration  soignée,  la  parure 
et  la  bonne  invention  des  petites  de- 
meures, ont  quelque  chose  d'hospita- 
lier.» (Mme  de  btaël.] 


eleve  un  peu  au- 
■re  classe  du  peu- 


ple, dit  Mme  de  Staél .  on  s'aperçoit 
--~- ■  de  cette  vie  intime,  de  celle 


poésie  de  lame  qui  caractérise  les 
Allemands.  11  m'est  arrivé  d'entrer 
dans  de  jjauvres  maisons  noircies  par 
la  furat'e  du  taba<.  et  d'entendre  tout 
à  coup  non-aeukment  la  mailresse  , 
mais  le  maître  du  logi-i  improviser 
sar  le  clavecin  comme  les  Italiens 
improvisent  en  vers  Les  écoliers 
se  promènent  dans  ks  lues,  le  di- 
manche en  ihantant  d  s  psaumes 
en  chœur.  J  étais  a  Oisenach,  petite 
ville  de  Saxe,  un  jour  d'hiver  si  froid, 
fjue  les  rues  mÈines  étaient  encom- 
brées de  neige;  je  vis  une  longue 
suite  de  jeunes  gens  en  manteau  noir 
qui  travei-saient  la  ville  en  célébrant 
les  louanges  de  Dieu.  Il  n'y  avait 
(|u'eux  dans  la  rue,  car  la  rigueur 
des  frimas  en  écartait  tout  le  monde: 
et  ces  voix,  presque  aussi  harmonieu- 
ses que  celles  du  Midi,  en  se  faisant 
entendre  au  milieu  d'une  natui-o  si 
Bévère,  causaient  d'autant  plus  d'at- 
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lendiissement.  Les  habitants  de  ia 
ville  n'osaient,  par  ce  froid  terrible, 
ouvrir  leurs  fenêtres  ;  mais  on  aperce- 
vait, à  travers  les  vitraux,  des  visages 
tristes  ou  sereins,  jeunes  ou  vieux, 
([ui  recevaient  avec  joie  les  consola- 
tions relÏEieuses  que  leur  offrait  cette 
douce  mélodie.  ■  —  «  On  se  fait  gé- 
néralement une  idée  fausse  du  carac- 
tère allemand.  On  le  croit  grave,  sans 
tesse  dirigé  vers  la  réflexion,  ennemi 
du  plaisir;  il  n'en  est  rien.  Dans 
toutes  les  classes,  on  aime  le  plaisir 
et  on  recherche  les  occasions  et  les 
moyens  de  s'en  procurer.  Pénétre?,  à 
Vienne,  à  Munich,  à  Berlin,  dans  les 
salons  où  se  réunit  la  haute  société  ; 
suivez-la  dans  leB  châteaux  où  elle 
passe  la  belle  saison,  et  vous  la  verrez 
entraînée  par  un  tourbillon  de  fêtes 
{le  toute  espèce  et  se  livrant  sans  ré- 
sei-ve  au  genre  d'amusement  qui  lui 

est  offert Examiner  ces  bourgeois, 

ces  artisans  assis  autour  d'une  table 
et  arrosant  de  quelques  verres  de 
bièi-o  le  pain  et  le  radis  qu'ils  ont 
auporlés:  tandis  qu'au  son  d'un  or- 
cliestre  bruyant,  leurs  filles,  leuiij 
Hifui-s,  leurs  femmes  même,  se  lais- 
sent emporter  au  tourbillon  d'une 
contredanse  ou  d'un  galop.  On  ne  se 
pi-omène  pas  le  soir,  dans  les  envi- 
rons d'une  ville,  A  travers  un  hameau, 
sans  entendre   de   tous  côtés   de  la 
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musique,  accessoire  obligé  de  tous 
les  lieux  de  réunion.  La  m6rae  dis- 

Sosition  existe  dans  les  villages  et 
ans  les  ailles,  dans  les  palais  et 
dans  les  chaumières.  Partout  on  veut 
du  plaisir,  partout  on  remaraue  du 
mouvement,  de  la  gaieté,  dont  le 
contraste  avec  des  physionomies  or- 
dinairement sérieuses  étonne  l'obser- 
vateur, qui  ne  s'attendait  à  trouver 
qu'une  population  apathique  ou  en- 
nuyée. "  (D'Haussez ,  Alpes  et  Da- 
nube.) 

Direction.  Dicter  ces  deux  leçons 
en  quatre  fois,  et  faire  apprendre  par 
cœur  le  morceau  qui  a  servi  d'exer- 
cice d'orthographe.  —  On  peut  en- 
core lire  les  deux  leçons  ou  les  ex- 
poser, en  faisant  ensuite  développei' 
aux  élèves  ce  canevas  :  Aspect  de  1  Al- 
lemagne. Impressions  premières.  Le 
Rhin.  Aspect  des  villes.  —  Mœurs 
des  Allemands.  Caractère  des  Alle- 
mands. 
ALLIAGE-   (Voyez  métaux  et  mé- 

L.\NGES.) 

ALOUETTE.    (Voyez   passere-vux.) 

ALOÈS.  (Voyez  liliacées.) 

ALPHABET.  (Des  mots û//>Ao et 6fta, 
noms  des  deux  premières  lettres  de 
l'alphabet  grec.)  (Voyez  Dictionnaire 

comique.) 


,,Goo(î\c 


ALP 

I.  iaiin.  La  langue  latine  a  les 
mêmes  lettres  que  la  langue  française  ; 
l'usage  chez  nous  est  de  les  pronon- 
cer comme  dans  le  français,  sauf  quel- 
ques exceptions.  —  A  l'exception  de 
1  h,  de  Vu  précédé  du  g  et  suivi  de  o 
ou  de  u,  U  n'y  a  poiut  de  lettres 
nulles  en  latin.  La  lettre  e  n'y  est  ja- 
mais muette;  elle  prend  te  son  de T^ 
fermé  et  celui  de  lè  oiivert  dans  les 
syllabes  consonnantes.  —  Les  voyel- 
les qui  se  suivent  ne  forment  pas  des 
diphthonguea  comme  en  français, 
mais  se  prononcent  séparément,  à 
l'exception  de  au  et  de  eu  au  com- 
mencement des  mots  ;  les  lettres  dou- 
bles se  prononcent  toujours  toutes 
les  deux;  les  syllabes  finales  sont 
consonnantes,  jamais  nasales.  —  La 
lettre  «  a  le  son  d'o  devant  m  tinal  : 
btttum  se  prononce  btllom.  Après  les 
consonnes  g  et  9,  il  se  prononce  ou 
devant  a,  retient  le  son  de  notre  u 
devant  a  et  »,  et  ne  se  prononce  pas 
devant  0  et  u;  qua,  que,  qui,  quo, 
quum  se  prononcent  koua,  kué,  kui, 
ko,  kom.  "—  CA  a  toujours  le  son  de 
k,  et  ill  fait  toujours  entendre  le  son 
de  deux  l  ;  Achules  se  prononce  tou- 
jours Akit-tès.  Gn  forme  une  dîph- 
thongue  consonne,  et  le  g  consene  le 
Mon  dur  qu'il  a  devant  a,  0,  u  .*  igno- 
rans  se  prononce  ig-norans.  —  R 
tinale,  >  anale  ou  placée  devant  (,  et 
t  final,  se  font  toujours  fortement 
s«>ntir  :  et,  est,  at  se  prononcent  ess, 
»il,  an. 

S.  EtjtagtuA.  La  prononciation  de 
l'espagnol  n'offre  pas  beaucoup  de 
difficultés.  Les  lettres  se  prononcent 
comme  en  français,  sauf  les  exceptions 
suivantes  :  —  ^  se  prononce  comme 
en  français  au  commencement  d'un 
mot;  mais,  au  milieu,  il  a  le  son  de 
v:  taber,  pron.  savtr.  —  C  a  le  son 
du  k  devant  les  voyelles  a,  0,  xi  :  ca- 
bexa  ;  mais  devant  e  et  t,  il  sonne  à 
peu  près  comme  ç  cédille  :  cebo,  du- 
^"^  —  C/i  se  prononce  comme  s'il 
précédé  duo  t:  mucho,   pron. 
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dad. 
était 


IMilin,  hiint,  conM  ;  (aU. 
Oni,  un,olut,diapa>ui  Tat, 
Tou*,  eaa,  (iHirt,  wl,  ail, 


movtcho.  —  £  a  toujours  le  son  d'c 
fermé  :  padre,  pron.  padré.  —  G  de- 
vant les  voyelles  a,  0,  u,  se  prononce 
comme  en  français  ;  mais  suivi  des 
voyelles  e  et  i,  il  devient  guttural  ; 
gênerai,  giro  ;  prononcez  h-heneral, 
h-hiro.  G  devant  n  se  prononce  dis- 
tinctement comme  en  latin  :  dignidad. 
—  /a  toujours  le  son  guttural  ijue 
prend  le  g  devant  e  fit  i:  joven.  viaje, 
juvenlud. — LL,  Use  prononce  comme 
le  ill  français,  c'est-à-dire  i«u;  llegar, 
pron.  iégar.  —  JV  a  le  son  de  gn  fran- 
çais :  Mftor,  pron,  senior.  —  S  a  le 
son  de  si,  et  z  celui  de  ç.  cédille  :  pa- 
seo,  zapato. —  f/ se  prononce  toujours 
ou  :  uua;  mais  il  ne  se  fait  point  sen- 
tir dans  les  syllabes  gue,  gui,  que, 
qui:  guerra,  guisado,  quedo,  quitar; 
prononcez  gherra,  ghisado,  kedo^  ki- 
lar.  Cependant,  si,  dans  ce  dernier 
cas,  ilestsurmontéd'unù  tréma,  il  con- 
serve le  son  de  ou  :  vergilensa,  argûir. 
3.  Anglais.  La  prononciation  an- 
glaise est  d'une  bizarrerie  étonnante. 
Elle  n'a  pas  d'autres  sons  que  les 
ndires,  sauf  celui  du  tti,  qui  doit  m: 
prononcer  en  essayant  de  Kézayei', 
mais  ces  sons  se  trouvent  appliqués  à 
d'autres  lettres,  et,  de  plus,  chaque 
lettre,  et  surtout  cliaque  voyelle,  se 
prononce  de  pluBl(  urs  manières.  Là 
est  la  difficulté.  Il  faut  donc  étudier 
sérieusement  les  règles  de  la  pronon- 
ciation, briser  nos  Habitudes,  compa- 
rer et  résumer,  jusqu'à  ce  que  nous 
lisions  l'anglais  aussi  facilement  tjue 
notre  langue.  Ce  résultat  obtenu, 
nous  pourrons  parler  l'anglais  avec 
facilite  ;  car,  de  toutes  les  langues  vi- 
vantes, la  langue  anglaise  est  la  plus 
simple  dans  ses  terminaisons,  la 
moins  compliiiuée  dans  ses  règles. 
Voici  une  liste  de  mots  avec  leur  pro- 
nonciation figurée  et  leur  significa- 
tion, qui,  en  joi^ant  la  pratique  à  la 
théorie,  nous  inspirera  le  goût  de 
cette  langue,  puisque  nous  saurons 
déjà  nommer  beaucoup  de  choses  en 
angkis  : 


bal«,  Ute  1  («M,  bilt,  Mt. 

in.  cat,  bat  :  fan,  an«,  cala,  haM. 

«alar,  war,  lall,  AUc,  ouûtcur,  oadr,  ■> 

wall  :  ouaUe. 
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TrançaX*.  Anfllala.  PrononeUtion  flonria.  EzplieaUaiu. 

ALots,  lil,  peut-£tn;        then.  béd,  parbapa  :  dien.  bed.  paihaps.  E  =  «,  royalle  brèrg. 

Faiseur,  sœur,  garçon  ;    maker,  sisler.  wûler  :  inÉk*Dr,itsleur,onÊteur.E  =  eu,  dans  l«s  flnalei  er. 

Ciel.  bien-Bimé,  Touri      heaven,  beloied.  oven  :  beVn,  btlOT'd,  av'n.  E  — nul,  i.  1»  Baalci  <d,  en. 

BsBa.liiDB,  orgueil, Tiej  fine,  file,  pride,  lifa  :  falai.faUe.praf de, laite.  1  =  aï,  TOTeila  loDgne. 

Fowe, morceau, malice;  pit,  bit,  malice  :  pite,  bile,  miiiee.  I  =  I,  dan»  tesiïll.  brive». 

Troîiième ,      monsieur,  thinJ,  sir,  dirt  :  iheorde,  saare,  denrte.    l  =  eu.  auivi  de  r, 

Kul. noie, non,  ni,  pour;  no,  note,  not.  nor,  for  :  na.  n«(e,  nol.  nor.  for.    O  — o,  brefou  tong. 
Au-deasuB,  mot,  qjeJque;  abOYe,  word,  some  ;        ébenïe,  ouerde,  aeum.    0  =  eu,  luiïi  de  m,  n,  r,  », 

liaison,prison,'3nlraille8irea(on,  prison,  iromb:    rîi'n,  prii'n,  ououmb.     O^ou,  précidé  de  w,  et  ddI 

dans  11  finale  on. 
Plein,  pouiser,  boacher;  full,  (o  push,  butcher  :    fouUe.lou^poDcbe,  bout-  U  =  au,  soiTi  de  deai  con- 

Union,  usage.  Ion  i  ■         union,  use,  lune  !  iounione,  touae,  tîoune.  U  =  iou,  royelle  longue. 

1      us,  (up,  cup  :  eus,  teube,  kenpe.  U=;eu,  loyelle  brève. 

;      bu»)-,bury;  bile,  beré.  L*  =  i  =  é,  dans  les  comp.  de 

Mon.   timide,    moucbe,  my,  shy,  Oy,  ery  :  mai,  chai,  Haï,  craî.         Y=iai,  dans  tous  les  mono- 

crier;  syllabes    et    quand  ïi    est 

précédé  de  r. 

Certain Bcnent,  vide;  '      sureley,  empty  :  cbonrlé,  emmlé.  Y=  dans  tous    les  polysyl- 

labes et  quand  il  est  ptf- 

César,  Énée;  Oesar,  «oeas:  Ciseur.  Inlas.  .fi  =  i,  toujours. 

Blond,  désespoir. loaan-  fair,  despair,  pralse  :       fere,  dispere,  prèse.         Ai  =  A,  presque  t«njoun. 

Serge,  cbemin  de  fer;      plaid,  railway  :  pladd,  reloué.  Ai  =  *  =  a,  quelquefois. 

I^ison  :  gaol  :  djèl.  Ao  n'a  pas  d'autre  emploi. 

Fille,  lui,  cause,  meur-  daughter,   law,  cause,  dïteor.  11,  casé,  slitaur.  Au,  aw.  =  1  ou  a  bref,  ton- 

Ire;  slaugbler  ;  jours. 

Dire,  prier;  say,  pray  :  se,  prê.  Ay  =  è,  toujours. 

Siège,  appel,  fèie:  seal,  appeal.  beau  :         sll,  appfl,  bCn.  Ea ^  t  long, presque toujoan. 

Téle,.pain,  mort, sourd;  head.  bread,deid,deat:  hed,  bred,  ded,  del.  Ea  =  fl  bref,  comme  d.  belle. 

Ours,  poire,  dèehirer;      bear,  peir,  tear  :  bèr,  për,  1er.  Ea  =  è,  suivi  de  r. 

Crier,  créateur,  création;  creale,creator,crealian  :  criela,    criélenr,    crié-  Ea=:  dipbtbongue  anglaise. 

Vert,  abeille;  green.  bee  :  grin,  bt.  Ee  =  llong,  toujours. 

Veine,  daigner;  vein,  deign  :  rén,  degn.  Ei  =è,  presque  toujours. 

Tromperie,      recevoir,  deceit,  recaive,  eltber  :  dictt,  rictve, ithenr.        El  =■  I,  qualquafoia. 

Chirurgien,  pigeon,  don-  surgeon,    pigeon,    dun-  seurdjon,  pidjon,  dund-  £o=  o,  dans  les  finales  geon. 

Peuple,  léopard;  people,  léopard  :  pl-pel,  lepaird.  Es  =  i,    presque  toujours  el 

quelquefois  =  e. 
Obéir.ils;  bhey.  tbey  :  obé.  thé.  Ey  —  t,  presque  toujours. 

Vallée,  orge,  monnaie,  valfey,  barley,  money,  valli,  barli,  moni.honi.  Ej  =i,  quelquefois. 

Voilure,  mariage,   par-  earriage.'  maiTiage,par-  carridje,marridje,paTU-  Ia  =  1,  presque  loujonrs. 

Filial,   poignard,  coud-  lillard,    poniard,  conci-  filial, poniard,coneitiéle. la—  dipbthongue  finale. 

Chef,  chagrin  :  chief,  grief  :  tchif,  grif.  la  =  i  long,  souvent. 

Mourir,  pMé,  lien;  die,  pie,  tie  :  date,  paie,  taie.  le  =al,    dans  les   monosyl- 

labes et  Onalas. 
Perfection ,conlirmalion;  perfection, confirmation  :  perfek-cbenn,  confirmé-  lo  =  eu,  dans  les  Onatei  Ion. 

se  vanter,  baleau;  boast,  boat  ;  bftste,  bAla.  Oa  —  d,  toujoun. 

Sconomie;  irconomy;  iconomé.  Oe  =  I  brel,  toujours. 

Lune,  forél,  bon,  liïre,  moon,      wood,       good,  moun,     ouond,      goud,  Oo=ou,  presque  toujours. 

pied;  book.  foot  ;  bonk.  foui. 

Porte,  plancher  ;  door,  fioor  :  dflr,  dur.  Oo  =  û,  quelquefois. 

Terrain,  trouvé,  aui  en-  ground,  tound,  aboul  :    graound,raonnd,abaoul.Ou=  aou,  très-souvent, 

Paj's,     cousin,     asseï,  cou ntry, cousin, enougli,  contre, cosin,inof,yong.  Ou  —  o  bref,  quelquefois. 

Faveur,  famaun;  ravour,  famous  :  févor,  fémoa.  Ou  —  o  bref,   tonjoars,- dans 

Coursa,  source,  quatorie;  coursa.source,  (ourleenieArse.  sArce,  fArtin.         Ou  =  A  long,  qnelqnefots, 
Doit,  achète;  ought,  Iwught:  tte,  bïte.  On  =  ï.  avant  gbt. 

Comment,    a    présent,  huvir,now,crowd,lower;  haou,    naou,      craoud,   Ow  — aou,  presque  toujours. 

Connaître,  bas,  en  bas  ;  know,  low,  below  :  né,  16,  bil'd,  Ov  =  «  long,  quelquefois. 

Compagnon,      cbagrin,  («llow,sorrow, meadow:  (ellA,  sorrA,  midé.  Ow  =  A  long,  quelquefois, 

praine; 

Garçon,  joie,  joujou  ;        boy,  joy,  toy  ;  bol,  djot,  toi.  Oy  =  oï,  loujonrs. 

Conqutte;  conquest  :  konkouésie.  Ce  =  ouè  bref,  souvent. 

—  —   -"-  '^'  -   ^  '■'        ■'  Ue  =  lou,  lonj.  d.r— ""'•- 


,, jg.  U«  =  mnet,  quelquefois. 

rikouBire,  InkouUre.       tll  =  anal,  souvent.  —  Vf 
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PtananoUtlao  ngorée.  Explioatloiu. 

lingoutste,  kouirass.         Vi  =  ouï.  quelquetoi».  —  U 
;    Iroute,  galde,  disgaide.    li  =  al'etou,  après  r. 


JiarboD,  pD-  cobbler,  cool,  publjc  :  kobbleur,  k&l,  poublik.  C  ïs  k,  dev 
cT,  cité,  Cf-  ceotre,  ceasc,  city,  cy-  xiiiteiir,  iii«,  site,  il-  C  =  s,  dci: 
J.  musicien  ;  ocsan,  socill,  musiciani  octaeun,  aocbAI,  miouii-  C  p  ch,  d< 


Cbùse.  banc,  enfant,  ri 
ehe) 

Kutil.bcanux.  aiguière 
Pierre  prélieuse,  cierge 
Oies.    Elle,   donner,    d 

chaise,    'bench,    ebîld 
ricb! 

"ïm  *cle^'  '"■*  '' 
seese,  gir^giTe,  glddy 

chàie,  deocb,    ichalld 
rilch. 

a  =  ch,  dan»  les  mots  fran 
çai.  el  après  e  ou  r.- Cl 
=  tcb  presque  loujonn. 

G=gu,deï»nta,Q,u,i,r. 

G  =  dj,  dorant  e,  i  y, 

O  -  gu,  par  eiceplion. 

Connaître,  couteau,  ge 
Conniiérir.  liqueur,  qua 

to  koo»-,  knife.  knee  : 

toS"i!fl,  nalfe.  ni. 

K  =  qo,  toujours  et  avant  n 

to  conquer,  liquor,  qua 
drille; 

(ou  çonkeur,  likeur,  ka 

Qui=cou,  toujours,  eicepli. 

C»V".mi*m.  acteur; 

cellar,  betler,  actor  : 

celleur%etlenr,  acteur 

H  =  r.  loujours  =  eur,  dan 
les  anales  ar,  er,  ir,  or,  ur 

Sucre',  sûr; 

DiTiiion.  persuasion, M 

Nation,  protection  ; 

Sonienl.  cconter,  cbl 

Ibete,  IboM  : 
sugar,  sure  : 
diTision,  persuasion,  ot 

naliOD.  protection  : 

often,  iistcn,  castle  i 

tbice,  Iboie. 
choaguenr,  choiirc. 

okéjeune. 
nécheuno.protekeheune 

ofTn,  lis'»i,  casle. 

S^ï'flli.  soUTïnl. 
S  =  cb,  quelquefois. 
S^j,  dansleiflnaleiension 

T-t,  suivi  dei  =  ch. 
T=^tch.  danslaflnaie  ture. 

Ëpée,  réponse;  iword,  answcr:  sArde.  anieur. 

Vitrier,  aiur,  saisie;        gtaiier,  uure,  seizure  :  gléjeure, éjeur< 


Direction.  En  îelant  un  coup  d'œil 
sur  la  colonne  aes  explications,  on 
p^ut  résumer  ainsi  les  règles  géné- 
rales de  prononciation  anglaise  : 
1°  quand  les  voyelles  sont  longues, 
elles  ont  le  son  anglais;  2°  si  elles 
80nl  brèves,  le  son  fiançais.  —  Le 
premiiT  cas  indiqué  pour  chaque 
Toyelle  on  chaque  diphthongue,  est 
la  règle  générale  de  cette  voyelle  ou 
de  cette  diphthongue  ;  les  autres  cas 
en  sont  les  exceptions.  —  Les  con- 
sonnes se  prononcent  comme  en  fran- 
ÎaÎR,  sauf  les  cas  indiqués  dans  ce  ta- 
)liau. — l'our  s'habituer  àla pronon- 
ciation anglaise,  il  faut  après  avoir 
regardé  la  traduction  et  la  prononcia- 
tion figurée,  arrêter  uniquement  ses 
yeux  sur  )a  colonne  de  l'anglais  pur, 
remai-quer  l'ortliographp,  la  pratique 
de  la  prononciation,  et  apprendre  par 
cfL'ur  tous  ces  mots,  en  prenant  par 
exemple,  pour  chaque  leçon,  une  ou 
deux  voyelles,  une  ou  deux  diphthon- 


gues.  —  Pour  une  école  nombreuse, 
on  écrit  chaque  leçon  sur  le  tableau 
noir,  et  les  élèves  copient  avec  soin 
et  apprennent  par  cour  la  colonne  de 
l'anglais  et  celte  des  explications.  — 
Ge  moven  est  excellent,  même  pour 
un  seul  élève  :  un  livre  où  il  étudie- 
rait sa  leçon  ne  produirait  jamais  le 
même  résultat.  (Voyez  nom,  adjec- 
tif,  VERBE,   etc.) 

ALSACE.  1.  L'Alsace  fit  partie  du 
royaume  d'Austrasie  et  appartint  aux 
rois  de  France  jusqu'au  x'  siècle. 
L'empereur  d'Allemagne,  Othon  I", 
s'en  empara,  et  la  maison  d'Autriche 


tppropria  depuis.  Elle  fut  n 
Fran  '  "'" 


à  la  France  sous  Louis  XIV.  —  Le 
Rhin,  l'un  des  plus  beaux  fleuves  di^ 
l'Europe,  d'une  part,  et  de  l'autre,  la 
grande  chaîne  des  Vosges,  aux  flancs 
couverts  de  noirs  «apins,  sont  les  li- 
mites naturelles  de  cette  riche  pro- 
vince. Au  milieu  s'étend  une  vaste 
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plaine  d'une  beauté  manque,  d'un 
rapport  et-  d'une  fertilité  rares.  Sous 
le  triple  rapport  de  la  populatiou,  de 
l'industrie,  des  merveilleB  naturelles 
ou  artistiques,  la  Basse-Alsace  tient 
un  rang  d  honneur  parmi  nos  dépar- 
tements français.  Il  existe  quelque 
différence  entre  le  genre  de  vie  des 
habitants  de  l'Alsace  :  le  Bas-Rhin 
est  surtout  agricole  et  militaire  ;  le 
Haut-Rhin  est  plus  exclusivement 
manufacturier,  et  il  étale  partout  les 
colossales  cheminées  de  ses  usines, 
qui  semblent  proclamer  à  leur  ma- 
nière les  victoires  et  les  progrès  de 
l'industrie. 

2.  Haat-KhlJl,  chef-lieu  Colmar. 
Agricole  autant  que  manufacturière, 
Colmar  peut  être  considérée  comme 
une  des  plus  attrayantes  villes  de 
l'Alsace;  le  sol  y  produit  le  houblon, 
et  ces  choux  monstrueux  que  ses 
marchés  étalent  avec  orgueil;  de 
nombreux  cours  d'eau  y  alimentent 
l'industrie  cotonnière;  il  est  difficile 
enfin  de  trouver  un  plus  charmant  sé- 

i'our,  —  Mulhouse,  sur  le  canal  du 
\hAne  au  Rhin,  sous  donne  une  par- 
faite idée  de  ce  qu'est  une  ville  ma- 
nufacturière et  industrielle.  On  y  est 
frappé  de  cet  aspect  général  d'une 
villa  où  les  hautes  cheminées  des 
usines  dominent  tout  le  reste,  où, 
soir  et  matin,  les  ouvriers  et  les  ou- 
vrières, semblables  à  un  essaim  d'a- 
beilles, se  rendent  à  l'ouvrage  ou 
retournent  à  leur»  demeures.  —  Bel- 
tort,  un  des  boulevards  de  la  France 
du  cflté  de  la  Suisse,  vous  montrera 
avec  orgueil  ses  trois  portes  :  celle 
de  Strasbourg  et  celle  de  Bâie,  qui 
donnent  entrée  à  la  vieille  ville,  et  la 
porte  Française,  bâtie  sous  Louis  XIV, 
qui  communique  à  la  ville  nouvelle, 
i'ormée  de  rues  laides  et  tirées  au 
cordeau.  L'ensemble  des  fortifications 
de  Belfort  l'a  fait  mettre  au  rang  des 
villes  de  guerre  de  première  classe. 

3.  Bas-Rhin,  chef-Iieu  Strasbourg. 
Rien  n'égale  en  magnificence  les 
bords  du  Rhin,  et  Strasbourg,  qui 
tient  un  des  premiers  rangs  ]>armi 
les  forteresses  de  l'Europe,  jouit  de 
toug  ces  paysages  ravissants.  De 
({uelque   part  que  vous   arriviez,   la 
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grande  merveille  qui  attire  vos  re- 
gards, c'est  la  cathédrale,  avec  sa 
riche  parure  et  sa  flèche  qui  monte 
dans  les  cieux.  •■  Le  haut  du  grand 
portail  est  orné  de  six  colonnes  et  di; 
plusieui'S  belles  statues,  élevées  liur 
un  triangle,  au-dessus  duquel  est  le 
Père  éternel  représenté  dans  toute  sa 
gloire.  Plus  bas,  sont  la  Vierçe  et 
son  Fils,  puis  au-dessous  te  roi  Sa- 
lomon,  assis  sur  un  ti'âne  et  envi- 
ronné de  douze  lions.  Le  fronton  est 
enrichi  de  cinq  rangs  de  statues  :  le 
premier  rang  contient,  en  dix-huit. 
groupes,  tous  tes  sujets  du  premier 
chapitre  de  la  tienése  ;  le  second, 
seize  sujets  de  l'Ancien  Testament, 
q^u'ilest  facile  de  reconnaître;  le  troi- 
sième, les  douze  Apdtres  et  les  deux 
lévites  Etienne  et  Laurent  ;  le  qua- 
trième, les  statues  des  quatre  évan- 
fétistes  et  des  principaux  docteur» 
e  l'Église;  te  cinquième,  les  plus 
Erands  miracles  de  Jésus-Christ.  — 
a  tour  de  Strasbourg  est  le  point 
culminant  de  toutes  les  constructions 
humaines  éparses  dans  l'univers.  Le 
dôme  de  Saint-Pierre  de  Rome  :■ 
S  mètres  de  moins,  la  tour  de  la  ca- 
tliédrale  de  Vienne  3,  et  la  plus 
grande  des  pyramides  d'Egypte  de- 
meure plus  de  4  mètres  au-desi^ouK. 
Faisant  cor]>s  avec  l'édifice  jusqu'ik 
64  mètres  du  sol,  elle  se  détache 
hardiment  en  arrivant  à  la  première 
plate  forme,  et  s'élance  dans  les  airs, 
absolument  isolée  et  sans  appui.... 
Cette  pyramide  se  resserre  et  s'effile 
d'étage  en  étage  ;  elle  n'est  plus 
bientôt  qu'une  ligne  légère  qui,  après 
avoir  été  croisée  dans  sa  route  par 
une  ligne  transvei-sale  pour  former  le 
symbole,  va  se  terminer  enfin  par  un 
bouton  de  pierre  à  une  hauteur  de 
142  mètres.  —  Si  nous  remontons  la 
nef  par  la  galerie  gauche,  nous  arri- 
verons k  la  chapelle  qui  renferme 
t'horloge,  chef-d'œuvre  de  mécanique. 
Elle  se  compose  de  trois  parties  res- 

Sectivement  consacrées  à  la  mesure 
u  temps,  au  calendrier  et  aux  mou- 
vements astronomiques.  Avant  toutes 
choses,  il  a  fallu  construire  un  mo- 
teur central  qui  communiquât  le 
mouvement  ti  ce  vaste  mécanisme.  Le 
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moteur,  mil  est  à  lui  seul  une  lior- 
loge  complète  d'une  grande  précision, 
iadiiiue  sur  un  cadran  extérieur  les 
heures  et  leurs  subdivisions,  ainsi 
que  lea  jours  de  la  semaine  ;  il  sonne 
les  heures  el  les  quarts,  et  met  en 
mouvement  diverses  figures  allégo- 
riques. Une  des  plus  curieuses  est  le 
Génie,  placé  sur  la  première  balus- 
trade, et  (jui  retourne  à  chaque  heure 
le  sablier  qu'il  tient  dans  ses  mains. 
Le  chant  du  coq,  qu'on  n'avait  plus 
entendu  depuis  1789,  a  été  reproduit, 
el  la  procession  des  Apôtres,  qui  a 
lieu  chaque  jour  à  midi,  a  été  ajoutée 
à  cet  ensemble  de  ligures  qui  récréent 
la  vue.  Les  fêtes  mobiles,  qui  ne 
semblent  réglées  par  aucune  loi  con- 
tinue, sont  obtenues  par  un  méca- 
nisme des  plus  ingénieux.  C'est  au 
31  décembre,  à  l'heure  de  minuit, 
que  le  jour  de  Pâques  et  les  autres 
(«tes  mobiles  viennent  prendre,  sur 
le  calendrier,  la  place  qu  ils  occupent 
Jusqu'à  la  lin  de  l'année.  » 

Direction.  Le  maître  racontera  ici, 
en  quelques  mots,  l'histoire  de  la 
gtierre  de  1870,  et  excitera  chez 
Félfeve  l'amour  de  la  patrie  et  des 
vertus  guerrières. 

ALDKINIDH.  (Voyez  métaux.) 

ALTZÉS  (vents).  (Voyez  air.) 

AMALGAMES.  (Voyez  métaux.) 

AMAZONE.  (Voyez  Brésil.) 

AMBASSADKDE.  (Voyez  Dicl.  Co- 
mique.) 

AMBITION.  1 .  «  La  seule  ambition 
convenable  à  un  honnête  homme, 
c'est  :  ou  de  faire  des  choses  dignes 
d'être  écrites,  ou  d'écrire  des  choses 
dignes  d'Être  lues.  (Pline  le  Jeune.) 
De  toutes  les  passions  humaines,  la 
plus  fière  dans  «es  pensées  et  la  plus 
emportée  dans  ses  désirs,  mais  la 
plus  souple  dans   sa  conduite  et  la 

Fins  cachée  dans  ses  desseins,  c'est 
ambition.  (Bossuet.)  L'ambition  et 
le  bonheur  tiennent  des  routes  trop 
différentes  pour  qu'ils  puissent  ja- 
mais se  rencontrer.  (Sanial-Dubay.) 
Un  ambitieux  est  un  aveugle  monté 


sur  des  échawses.  ^Mmp  Woi'lez.] 
L'esclave  n'a  qu'un  maître,  l'ambi- 
tieux en  a  autant  qii'il  y  a  de  gens 
utiles  à  se  fortune.  (La  Bruyère.)  Un 
grand  c(rur  trouve  toujours,  même 
dans  la  vie  domestique,  de  quoi  exer- 
c^'r  une  légitime  ambition.  Quelque 
part  que  l'on  se  cache,  quelque  re- 
traite (jue  l'on  choisisse,  on  doit  tou- 
jours conserver  l'envie  d'employer  au 
service  du  public  et  des  particuliers 
son  esprit,  ses  talents  et  ses  conseils. 
Les  services  que  l  on  peut  rendre  à  la 
société  ne  consistent  pas  seulement  à 
fournir  des  candidats,  à  défendre 
l'innocence,  à  assister  aux  délibéra- 
tions concernant  la  paix  ou  la  guerre. 
Instruire  la  jeunesse,  remplir  les  es- 
prits de  bons  principes  qui  sont  au- 
jourd'hui si  raies,  réprimer  ou  du 
moins  modérer  le  penchant  trop  com- 
mun à  l'amour  des  richesses  et  des 
plaisirs,  c'est,  dans  une  condition' 
privée,  ser\ir  le  public  utilement.  " 
^Sénèque.) 

2.  «  Personne  n'a  lésistt;  à  l'impé- 
tuosité de^s  conquérants,  mais  eux- 
mêmes  avaient  commencé  par  ne  pas 
résister  à  l'ambition  et  à  la  cruauté; 
tandis  qu'on  croyait  qu'ils  menaient 
les  autres,  ils  étaient  m  nés.  Voyez 
César....  Qui  l'a  précipité  à  sa  perte, 
et  en  même  temps  à  celle  de  la  i-épu- 
blique?Le  désir  de  la  gloire,  l'am- 
bition et  la  fureur  de  laisser  les  au- 
tres loin  derrière  lui.  Il  ne  put 
supporter  d'avoii'  au-dessus  de  lui  un 
seul  homme,  et  cependant  !a  républi- 
que supportait  deux  inaitres.  Et  Ma- 
rins, lors  de  son  unique  consulat 
(car  il  ne  le  reçut  qu'une  fois  et  les 
autres  fois  il  le  ravit),  lorsqu'il  tail- 
lait en  pièces  les  Cimbres  et  les  Teu- 
tons, lorsqu'il  poursuivait  Jugurtha 
dans  ses  déserts,  cioyez-vous  cjue  ce 
fût  par  un  mouvement  spontané  de 
courage  qu'il  bravait  tant  de  périls?... 
Non.  Marins  conduisait  l'armée,  et 
l'ambition  conduisait  Marins. i<  (Sén., 
Lettres  à  LucUius.]  Gomment  se  fait-il 
qu'^lexand^e,  le  plus  grand  des  con- 
quérants, ait  souillé  sa  vie  par  des 
vices  révoltants  et  par  une  affreuse 
cruauté?  Cela  se  comprend.  Philippe 
son  père,  grand  roi  et  grand  politi- 
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que,  ignorait  que  c'est  dans  la  pre- 
mière jeunesse  que  le  caractère  prend 
son  pli.  Lysimaque,  par  la  flatterie, 
avait  introduit  beaucoup  de  vices 
chez  son  élève,  quand  le  grand  Aris- 
tote  fut  appelé.  Instruire,  donner  des 
talents,  exciter  la  valeur,  c'était  facile 
pour  le  prince  des  philosophes  ;  mais 
corriger  les  défauts  et  les  vices  d'un 
jeune  piince  dans  une  cour  comme 
celle  de  Philippe,  c'était  peut-être 
au-dessus  des  forces  humaines.  Ces 
vices  se  décélèrent  de  bonne  heure. 
Ainsi,  Alexandre  ayant  été  engagé  à 
disputer  le  prix  de  la  course,  s'y  re- 
fusa, «  à  moins,  dit-il,  que  je  n'aie 
des  rois  pour  rivaux.  »  Comment 
n'aurait-il  pas  été  plein  d'orgueil  et 
d'ambition,  celui  à  gui  son  père  di- 
sait, en  voyant  Bucephale  dompté  : 
B  Mon  fils,  cherche  ailleurs  un 
royaume  digne  de  toi;  la  Macédoine 
pe  peut  te  suffire  !  »  Et  quand  on  voit 
ce  même  père,  ivre  dans  un  festin. 


poursuivre 


1  fils  l'é 


epee  nue,  peut- 


on  Être  surpris  de  ce  que,  plus  tard. 
Alexandre  pille   et    détruit    Thèbes. 

iiasse  des  peuples  au  fil  de  l'épée, 
ait  mouiir  Pannéuion,  lue  de  sa 
main  Clîtus,  et  meurt  enfin  des  sui- 
tes de  son  intempérance? 

3.  On  doit  s'appliquer  à  prévenir 
l'ambition  en  évitant  les  occasions  de 
comparer  un  enfant  à  ses  camarades. 
yi,  dans  les  jeux,  ou  dans  certaines 
études,  il  se  trouve  avec  raison  supé- 
rieur à  celui-ci,  vous  tâcherez  qu'avec 
la  même  justesse  d'esprit,  il  voie  que, 
pour  telle  autre  chose,  il  est  inférieur 
a  celui-là.  Il  faudra  qu'il  sente,  par 
ces  observations,  que  le  domaine  des 
facultés  humaines  est  si   grand  <[ne 

Sei-sonne  ne  peut,  en  toutes  choses, 
ominer  t^es  semblables.  En  l'habi- 
tuant à  ne  guère  se  comparer  aux 
autres,  à  se  comparer  souvent  à  lui- 
même,  guant  à  ses  progrès,  le  désir 
de  bien  laire  croîtra  dans  son  esprit 
sans  qiie  le  ressort  de  l'ambition 
agisse.  L'histoire  des  ambitieux  (voyez 
LKÇON  2)  vous  prêtera  d'ailleurs  Son 
concours.  Vous  ne  laisserez  pas  igno- 
rer à  votre  élève  qu'un  homme ,  quel 
que  soil  aujourd'hui  son  génie,  est 
peu  de  chose  dans  la  société,  et  qu'il 
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est  fort  imprudent  de  sortir  de  sa 
sphère.  Il  eat  certain  que  l'ambition 
pousse  au  travail  ;  elle  engage  mËme 
a  se  tenir  dans  un  état  qui  inspire 
du  respect.  Cependant,  on  serait  dans 
l'erreur  en  croyant  qu  'on  doive  jamais 
l'encourager.  N'excitez  donc  que  le 
désir  d'être  capable,  utile,  honnête, 
instruit,  obligeant,  laborieux  ;  c'est 
dans  cet  arsenal  de  vertus  que  se 
trouvent  les  moyens  d'obtenir  le  bon- 
heur, et  jamais  dans  les  succès  de 
l'ambition.  (Voyez  émulation.) 

Direction.  Dicter  et  faire  apprendre 
la  première  leçon.  —  Donner  quel- 
ques détails  sur  la  vie  de  César,  de 
Sylla,  de  Marins  (voyez  premier 
SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CEI hist),  que  les 
élèves  résumeront  en  jugeant  eux- 
mêmes  ces  hommes  au  pomt  de  vue 
de  l'ambition.  —  La  troisième  leçon 
est  exclusivement  pour  le  maître. 

AME  et  INSTINCT.  1.  «  Notre  âme 
u'a  qu'une  forme  très-simple,  très- 
constante  ;  cette  forme  est  la  pensée  ;  ' 
il  nous  est  impos.sible  d'apercevoir 
notre  âme  autrement  que  par  la  pen- 
sée ;  cette  forme  n'a  rien  de  divisible, 
rien  d'étendu,  rien  d'impénétrable, 
rien  de  matériel;  donc  le  sujet  de 
cette  formCj  notre  âme,  est  indivisible 
et  immatériel.  Notre  corps,  au  con- 
traire, et  tous  les  autres  corps,  ont 
plusieurs  formes  ;  chacune  de  ci's 
formes  est  composée,  divisible,  varia- 
ble, destructibre.  Il  en  est  de  même 
de  toutes  les  facultés  de  notre  âme, 
comparées  à  celles  de  notre  corps  et 
aux  propriétés  les  plus  essentielles  à 
toute  matière.  (Bulfon.)  En  résumé, 
l'entendement  est  l'âme  qui  perçoit; 
la  sensibilité,  l'âme  qui  sent;  la  mé- 
moire, l'âme  qui  se  soui.-ient  ;  l'ima- 
gination, l'âme  qui  colore;  le  juge- 
ment, l'âme  qui  voit  juste  ;  comme  la 
volonté  est  encore  l'âme  qui  choisit, 
iD'  Descuret.)  L'homme  est  tout  en- 
tier dans  son  âme  ;  pour  savoir  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  doit  faire,  il  faut 
qu'il  se  regarde  dans  son  intelligence, 
dans  cette  partie  de  l'âme  où  brille 
un  rayon  de  la  sagesse  divine.  (Pla- 
ton.) L'âme  règne  partout;  du  fond 
des  cacliots  même,  elle  peut  s'élever 
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juiW]u'auciel.(NapoléoiiI".)L'ârae  ma- 
lade est  malheureuse  comme  le  corps 
lorsqu'il  esl  malsain  ;  les  passions 
sont  les  maladies  de  l'âme  ;  sa  santé, 
c'est  la  raison....  Le  but  de  toute  sa- 
gesse est  le  bonheur  de  l'âme  ;  on  ne 
S  «ut  l'y  conduire  qu'en  la  maintenant 
[ans  un  état  de  justice,  de  paix  et  de 
calme,  au  milieu  de  toutes  les  agita- 
tions du  monde  et  de  tous  les  orages 
de  la  vie.  (Comte  de  Ségur.)  —  Les 
douceurs  trompeuses  et  les  tressail- 
lements de  la  volupté  laissent  dans 
l'âme  un  germe  d'amertume,  un  en- 
gourdissement affreux;  les  sentiments 
nobles  et  vertueux  remplissent  l'âme 
d'une  joie  pure  et  d'une  vigueur  nou- 
velle. Le  dégoût  et  l'ennui  sont  le 
triste  partage  d'une  âme  qui  se  livre 
au  plaisir  des  sens  ;  une  joie  pure 
accompagne  les  plaisirs  de  l'esprit; 
l'Âme  n'en  est  jamais  lassée  ;  plus  elle 
s'y  livre,  plus  elle  m  est  altérée.  En- 
fin, l'âme  de  l'homme  enivrée  de 
plaisirs,  est  comme  atteinte  d'uue 
fièvre  dévorante  ;  l'ardeur  de  l'accès 
une  fois  passée,  elle  est  livrée  à  la 
faiblease  (a  plus  accablante  ;  l'àme  du 
sage  peut  a  abandonner  sans  réserve 
aux  charmes  de  la  vérité  et  de  la 
vertu  ;  elle  n'éprouve  point  ces  tristes 
vicissitudes  ;  ses  forces  et  sa  tranquil- 
lité sont  toujours  égales.  Des  effets 
si  contraires  décèlent  deux  causes 
diflerentes  :  les  sensations  tiennent 
des  imperfections  de  la  matière  qui 
influe  sur  leur  formation;  les  senti- 
ments, par  leurs  perfections,  annon- 
cent quils  ne  doivent  leur  naissance 
qu'à  l'esprit.  L'homme  porte  en  son 
CU'ur  des  sentiments  si  élevés  et  si 
vastes,  que  Dieu  seul  peut  les  fixer. 
Donnonft  à  un  seul  homme  toutes  les 
connaissances  qu'ont  eues  les  autres 
hommes  ;  que  la  société  entière,  s' ou- 
bliant elle-même ,  se  rapporte  à  lui 
seul;  que  la  nature  s'anime  et  fasse 
un  ellort  pour  le  combler  des  dons 
les  plus  rares  ;  que  ce  mortel  si  pri- 
vilégié ceuille  la  fleur  de  tous  les 
plaisirs  et  ceigne  son  front  du  dia- 
dème de  toute  la  terre:  que  dis-je  ? 
3u'il  commande  A  un  milhon  de  mou- 
es, ce  n'est  pas  assez!  Que  ce  mil- 
lion de  mondes  l'adore,  son  cœur  se- 
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ra-t-il  rempli  et  satisfait?  Non;  il  y  ' 
restera  un  germe  d'in({uiétude  et  de 
tristesse,  un  vide  inflni.  Que  lui  man- 
que-t-il  donc?  Il  lui  manque  tout 
tant  qu'il  n'a  pas  Dieu.  •>  [La  vraie 
philosophie.)  Cela  me  parait  démon- 
trer la  destinée,  la  grandeur  et  la 
nature  de  notre  âme.  11  me  semble, 
a  dit  un  auteur  célèbre,  que  la  phi- 
losophie, en  voulant  pi-ouver  que  la 
matière  pense,  a  démontré  que  les 
philosophes  ne  pensent  point. 

2.  "La  nature  elle-même  nous  ras- 
sure tacitement  sur  notre  immorta- 
lité; je  ne  sais  d'où  cela  vient,  mais 
je  trouve  qu'un  pressentiment  d'une 
vie  à  venir  est  inhérent  à  l'âme  de 
l'homme.  Nous  nous  croyons  immor- 
tels, d'après  le  consentement  de  tou- 
tes les  nations.  Ce  pressentiment,  cette 
idée  de  l'immortalité,  existe,  et  pa- 
rait avec  le  plus  d'éclat  dans  les  jIIlis 
grands  génies  et  dans  les  âmes  les 
plus  ■  élevées.  »  (Cicéron.)  Quand  je 
n'aurais  d'autre  preuve  de  l'immor- 
talité de  l'âme  que  le  triomphe  du 
méchant  et  l'oppression  du  juste  en 
ce  monde,  cela  seul  m'empêcherait 
d'en  douter.  L'ne  contiadiction  si  ma- 
nifeste ime  SI  (.hoquante  dissonance 
dans  1  liaimonie  universelle,  me  ferait 
clierclier  a  la  lesoudre.  Je  me  dirais  : 
«G  est  assez  qu  il  existe  un  Dieu; 
tout  ne  finit  pas  au  tombeau  poui  la 
vertu  malheureuse  >  {Rousseau  J  J  ) 
Qu'est-ce  que  c  est  que  la  mort  du 
corps  ?  Une  dissolution  des  organes 
dont  les  éléments,  (jiie  les  forces  de 
la  vie  retenaient  agivges,  se  séparent, 
s'isolent  et  retombent  sous  les  lois  de 
la  nature  inanimée;  or,  mon  âme, 
qui  n'est  pas  l^omposèe  de  parties, 
ne  saurait  se  dissoudre,  et  pour  dé- 
truire son  être,  qui  naturellement 
échappe  à  la  destruction,  il  faut, 
comme    pour   la   création ,    un    acte 

Eirticutier  de  la  puissance  divine, 
'ailleurs,  il  suffit  de  lire  l'Evan- 
gile pournous  convaincre  et  pour 
jouir  de  cedogme  sublime  de  Tim- 
orLalilé. 

3.  Mais  les  animaux  ont  donc  aussi 
une  âme  î  Ils  donnent  quelques  in- 
dices de  raisonnement;  leur  âme  est 
donc  indestructible  ;  el  cette  âme,  que 
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devient-elle  î  Éprouve ra-t -elle  une 
sorte  de  métempsycoBe  ï  Sora-t-olle 
anéantie?  ^  tout  cela,  la  réponse  la 
plus  courte  est  aussi  la  plus  sage  :  Je 
n'en  sais  rien.  Mais  ce  que  je  ciois 
savoir  c'est  qu'en  supposant,  m&me 
dans  la  brute,  un  esprit,  une  âme, 
celle-ci  du  moins  n'est  pas  assujettie 
aux  mêmes  lois  morales  que  la  mienne; 
elle  n'a  pas  l'idée  d'un  législateur 
Buprômc;  elle  ne  parait  formée  que 
pour  des  fonctions  machinales,  et,  ne 
connaissant  pas  ce  que  c'est  que  la 
vertu  proprement  dite,  elle  n'est  sus- 
ceptible ni  de  mérite  ni  de  récom- 
iiense:  celte  ilme  n'entre  donc  pas  dans 
le  même  plan,  dans  le  même  système 
que  moi.  —  <■  D'où  peut  venir  celle 
uniformité  dans  tous  les  ouvrages  des 
animaux?  Pourquoi  chaque  espèce 
ne  fait-elle  jamais  que  la  même 
chose,  de  la  même  façon?  et  pour- 
quoi chaque  individu  ne  la  lait-il 
pas  mieux  ni  plus  mal  qu'un  autre 
individu  •?  Y  a-t-il  de  plus  forte 
preuve  que  leurs  opérations  ne  sont 
que  des  résultats  mécaniques  et  pure- 
ment matériels?  Car,  s'ils  avaient  la 
moindre  étincelle  de  la  himière  qui 
noutf  éclaire,  on  trouverait  au  moins 
de  la  variété  dons  le  travail  de  cha- 
que individu  de  la  même  espèce; 
mais  non,  tous  travaillent  sur  le 
même  modèle  :  l'ordre  de  leurs  ac- 
tions est  tracé  dans  l'espèce  entière  ; 
il  n'appartient  point  à  l'individu,'  et 
«i  l'on  voulait  attribuer  une  âme  aux 
animaux,  on  serait  obligé  de  n'en 
faire  qu'une  pour  chaque  espèce,  à 
laquelle  chatiue  individu  participerait 
également.  Cette  âme  serait  donc  né- 
cessairement divisible,  par  consé- 
3uent  elle  serait  malénelle  et  fort 
ifférente  de  la  nôtre,  ■;  ^lîuffon.  His- 
toire naturelle,  t.  lY.)  i'  Quel  être  ici- 
bas,  hors  l'homme,  sait  observer  lous 
les  astres,  mesurer,  calculer,  prévoir 
lous  leurs  mouvements,  leurs  effets, 
et  joindre,  jiour  ainsi  dire,  le  senti- 
ment de  l'existence  commune  à  celui 
de  son  existence  individuelle?  Qu'y 
a-t-il  de  si  ridicule  à  penser  que  tout 
est  fait  pour  moi,  si  je  suis  le  seul 
«uî  sache  tout  rapporter  à  lui.  Il  est 
donc  vrai  que  l'homme  est  le  roi  de 
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la  terre  qu'il  bubite;  car  non-seule- 
ment il  dom[>te  les  animaux,  non- 
seulement  il  dispose  des  éléments  par 
son  industrie:  mais  Ini  seul  sur  la 
tei're  en  sait  disposer ,  et  il  s'appro- 
prie encore,  par  la  contemplation,  les 
astres  mêmes  dont  il  ne  peut  appro- 
cher. Qu'on  me  montre  un  autre  ani- 
mal sur  la  teri-e  qui  sache  faire  usape 
du  feu  et  qui  sache  admirer  le  soleil. 
Quoi  !  je  puis  observer,  connaître  les 
êli'es  et  leurs  rapjiorts;  je  puis  sentir 
ce  que  c'est  qu'ordre,  beauté,  vertu; 
je  puis  contempler  l'univers,  m'élever 
vers  la  main  qui  le  Rouveme  ;  je  puis 
aimer  le  bien,  le  faire,  et  je  me  com- 
jiaieraisaux  bétes!  Ame  abjecte  !  tu 
veux  en  vain  t'avilir;  ton  génie  dé- 

1>ose  contre  tes  principes  ;  ton  cirur 
)ienfaisant  dément  ta  doctrine,  et 
l'alms  même  de  tes  facultés  prouve 
leur  excellence  en  dépit  de  toi.» 
(J.  J.  Rousseau. i  L'instinct  est  inné, 
antérieur  à  toute  éducation,  aveugle, 
uniforme,  invariable,  et  limité  à  un 
ordre  spécial  de  faits.  Il  se  dislingue 
en  cela  des  actes  dus  à  l'intelligence, 

3ui  sont  le  fruit  de  l'expérience  et 
e  la  i-éilexion,  qui  varient  avec  les 
individus  et  qui  peuvent  s'appliquer 
aux  circonstances  les  plus  diverses. 
C'est  par  instinct  que  l'abeille  cons- 
truit ses  alvéoles,  que  le  castor  bâtit 
ses  digues,  que  l'hirondelle  construit 
son  nid  et  le  reirouvre  après  im  an 
d'absence,  que  la  sarigue  cache  ses 
petits  dans  sa  poche  ventrale  au 
moindre  danger.  Enfin,  l'instinct  ou 
l'âme  des  animaux  est  un  penchant 
intérieur  qui  les  porte  à  exécuter 
certains  actes  sons  avoir  la  notion  du 
but,  à  employer  des  moyens  toujours 
les  mêmes,  sans  jamais  chercher  à  en 
créer  d'autres  ni  à  connaître  le  rap- 
port entre  ces  moyens  et  le  but. 

Direction.  Quoique  le  premier  âge 
des  enfants  ne  soit  pas  pi-opre  à  rai- 
sonner, il  faut  i)ourlant,  sans  les  pres- 
ser, tourner  doucement  le  premier 
usage  de  leur  raison  à  connaître  Dieu 
et  à  se  connaître  eux-mêmes.  Il  faut 
lâcher  d'abord  do  les  persuader  des 
vérités  chrétiennes  sans  leur  donner 
des  sujets  de  doute.  Plus  tai-d,  on  leur 
fera  les  trjis  leçons  ci-dessus,  où  ils 
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apprendront  à  résoudre  les  objections 
Meneuses  qu'on  pounuit  leur  faire 
dans  la  société,  et  c  est  ainsi  qu'ils  pour- 
rontètre  fermes  dans  leur  croyance.  — 
La  première  leçon  pourra  être  dictée, 
et  sera  ensuite  apprise  par  cu'ur.  Les 
deux  autres  seront  lues,  et  les  élèves 
pourront  les  résumer. 

AH£IU0UE>  Christophe  Colomb  lit 
le  premier  connaître  àl'Europe  l'cxis- 
toncc  de  ce  vaste  continent,  [Voyez 
Colomb.)  En  U9â,  il  aborda  aux  Iles 
Lucayes,  et  eu  H97  il  découvrit  la 
terre  Terme.  Cependant,  la  gloire 
(l'attacher  son  nom  à  l'Amérique  fut 
réservée  à  A.méric  Vespuce,  qui  eut 
tout  au  plus  le  mérite  de  découvrir, 
en  1499,  la  cdte  orientale  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  qui  pubiia  une  rela- 
tion de  son  voyage.  Il  est  aujourd'hui 
constant  que  les  pirates  Scandinaves 
visitaient  déjà  le  Groenland  au  vi'siè- 
cle,  et  qu'ils  y  ont  laissé  des  colonies. 
Au  X'  siècle ,  deux  Irlandais  abordè- 
rent dans  la  contrée  nommée  depuis 
Nouvelle-Ecosse  et  Nouvelle-Angle- 
terre. On  a  même  pjétendu  que  des 
vaisseaux  phéniciens  et  carthaginois, 
égarés  par  la  tempête,  avaient  auordé, 
dans  des  temps  reculés,  sur  tes  eûtes 
du  Mexique.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
ne  fut  qu'au  xv  siècle  que  ces  vastes 
contrées  furent  i-éellemenl  connues 
de  l'Europe.  —  L'.Améri<[ue,  par  son 
étendue  et  sa  position,  doit  oflrir  tous 
les  climats  des  autres  parties  du 
monde;  mais  elle  est  généralement 
plus  froide.  Cette  différence  vient 
sans  doute  du  peu  de  larj^eur  du  con- 
tinent et  de  son  prolongement  vers 
les  piMes,  de  la  hauteur  et  de  la  di- 
rection de  ses  montagnes,  et  de  ['im- 
mense ipiantité  d'ejiu  qu'elles  en- 
voient à  la  mer.  Il  en  résulte  que, 
sous  l'équateur  même,  la  température 
est  à  peu  près  analogue  à  celle  des 
l'égions  tempérées  de  notre  continent. 
Les  contrées  situées  entre  les  deux 
tropi^iues  sont  sujettes  à  des  oura- 
gans terribles  et  à  des  tremblements 
(te  terre.  L'air  est  malsain  en  quel- 
ques endroits,  et  cause  des  maladies 
endémiques,  mais  moins  fréquem- 
ment qu'en  Asie  et  en  Afrique. —  Le 
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sol,  généralement  fertile,  et  qui  dé- 
ploie, sous  la  zone  torride,  la  végéta- 
tion la  plus  vigoureuse  et  la  plus 
riche,  n'est  bien  cultivé  que  sur  les 
côtes.  L'intérieur  offre  surtout  de 
vastes  forêts  ou  d'immenses  plaines 
couvertes  de  grands  végétaux  herba- 
cés, et  qu'ca  nomme  prairies  ou  sor 
VOTtes.  Outre  les  nombreuses  produc- 
tions qui  lui  sont  propres,  l'Amérique 
a  reçu  et  naturalisé  pres(^ue  toutes 
les  plantes  utiles  de  l'ancien  monde 
et  plusieurs  de  ses  animaux  domesti- 
ques. La  pomme  de  terre,  le  maïs  et 
les  dindons, sont  originaires  de  t'A- 
mériipie.  —  Los  indigènes  paraissent 
appartenir  tous  à  la  même  race;  ils 
ont  pour  la  plu]}ait  la  peau  couleur 
de  cuivre,  et  sont  à  peu  près  sans 
barbe;  ils  sont  divisés  en  peuplades 
nombreuses,  la  plupart  encore  indé- 
pendantes, et  aont  ([uelques-unes , 
surtout  dans  l'Amérique  du  Sud,  se 
font  redouter.  La  civilisation  est,  en 
général,  peu  avancée  chez  les  Améri- 
cains indigènes;  quelques-uns  pour- 
tant ont  des  formes  de  gouvernemânt 
remarquables,  exercent  quelques  arts 
industriels,  et  n'ont  pas  la  férocité 
des  autres  nations.  Plusieurs  des 
peuples,  éteints  ou  antérieurs  à  la 
découverte  de  l'.^mérique,  avaient  des 
connaissances  en  astronomie,  des  lois, 
une  espèce  d'écriture,  une  architec- 
ture remai>[uab'.e.  Pour  les  peuples 
d'origine  européenne,  ils  furent  pri- 
mitivement soumis  aux  diverses  mé- 
tropoles dont  ils  n'étaient  que  des 
colonies;  ils  ont  ensuite  presque  tous 
conquis  l' indépendance,  et  ont  formé 
des  répubiques  fédérativcs,  à  l'ex- 
ception du  Brésil  et  d'Haïti. 

Devoirs.  Dire  par  écrit  la  position 
de  là  Phénicie.  de  Cartbage,  de  la 
Scandinavie,  du  (Iroënland,  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  du  Mexique,  du 
pôle,  de  l'équateur,  des  deux  tropi- 
ques, des  zones  tempéi-ées  et  glacia- 
les, de  la  zone  torride.  —  Rédaction 
après  lecture  :  Découverte  de  l'Amé- 
niiue,  aspect  et  climat,  production  du 
sol,  mœurs  des  indigènes,  peuples 
européens.  —  Ces  deux  devoirs  doi- 
vent être  précédés  d'exercices  oraux 
sur  la  carte. 


:,/Goo'^lc 


AMÉTHYSTE.    (Voyez    argile    et 

PIERRE.] 

AMICT.  (Voyez  ornements.) 
AMIENS.  (Voyei  Picardie.) 
AHITIË-  I.«  La  vîe  humaine,  sans 
l'amitié  pour  compagne  et  pour  ap- 

jmi,  serait  une  affrcusf  solitude.  Qu'on 


une  fois  fait  avec  sagesse,  il  ne  con- 
vient pas  d'y  renoncer.  (Valère- 
Maxime.)  Portons  no»  regards  sur 
nos  défauts  et  nos  vices,  nous  recon- 
naîtrons que  l'ami  dont*  nous  avons 
besoin  est  non  celui  qui  nous  loue, 
mais  celui  qui  nous  parle  avec  liberté, 
qui  nous  fait  entendre  des  aviset  des 
remontrances.  U  en  est  des  amis 
comme  de  la  monnaie,  c'est  avant 
d'en  faire  usage  qu'il  faut  les  essayer, 
■et  ne  pas  attendre  ,  pour  cette 
épreuve,  l'instant  où  il  faudra  s'en 
sei-ïir.  (Plularque.)  Nous  voyons  tous 
les  jonrs  de  jeunes  chiens  jouer  et  fo- 
ISti-er  ensemble  ;  tout  annonce  entre 
eux  nne  sincère  amitié.  Un  os  parait- 
il  au  milieu  de  leurs  jeux,  les  voilà 
ennemis.  Un  bruit  grondeur  se  fait 
onteiidre  :  ils  se  menacent  et  se  dé- 
chirent. Telle  est  souvent  l'amitiédes 
frères,  des  pères  et  des  enfants.  Ont- 
ils  ù  disputer  une  somme  d'argent, 
une  terre?  Adieu  les  beaux  senti- 
ments, adieu  les  noms  de  père,  de 
frère  et  d'enfants  :  l'intérêt  a  tout  dé- 
truit. Veus-tu  savoir  si  deux  hommes 
8(int  amis?  Ne  demande  point  s'ils 
sont  fières,  s'ils  ont  éléélevés  ensem- 
ble ;  mais  informe-toi  s'ils  sont  ver- 
tueux; carramitiène  peut  être  quedans 
les  cd'tirs  où  habite  la  pudeur,  la  fi- 
<lélité  ei  l'assemblage  de  tout  ce  qui 
est  beau  et  honnête.  (Épictète.)  Un 
ami  c'est  un  autre  soi-même;  en  ef- 
l'el,  quand  je  suis  avec  mon  ami,  je 
ne  suis  j>ns  seul  et  nous  ne  sommes 
pas  deux.  Choisis  pour  ton  ami  l'hom- 
me que  lu  connais  le  plus  vertueux. 
(Pylnagore.)  Les  méclianls  n'ont  i|ue 
des  complices:  les  voluptueux  ontdes 
comuagnous  de  débaurlieile  commun 
des  hommes  oisifs  a  des  liaisons  ;  les 
liiinunes  vertueux  ont  seuls  des  amis. 
iVollaire.'  Quand  j'ai  rendu  quelijue 
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service  à  mon  ami  ou  pris  avec  zèle 
ses  intérêts,  il  ne  me  semble  pas 
qu'on  doive  m'en  louer;  je  me  crois 
seulement  exempt  de  tout  reproche. 
(Plaute.)  Ce  n'est  pas  dans  la  pros- 
périté qu'on  peut  distinguerses  vrais 
amis,  et  c'est  dans  le  malheur  qu'on 
apprend  à  connaître  ses  vrais  enne- 
mis. Ne  quittez  point  un  ancien  ami, 
car  l'ami  d'hier  ne  saurait  lui  res- 
sembler. L'amitié  est  un  baume  qui 
adoucit  les  chagrins  de  la  vie,  et  con- 
serve celte  pureté  de  l'âme  qui  pré- 
Eare  à  l'immortalité.  (Ecclésiaste.l 
'éGez-vous  de  celui  qui  médit  de  son 
ami  absent,  ou  qui  ne  le  défend  pas 
quand  on  en  dit  du  mal.  (Horace/ 
Kien  de  plus  fragile  que  les  amitiés  . 
humaines.  Il  faut  des  années  pour 
les  former,  il  ne  faut  qu'un  moment 
pour  les  rompre.  L'ami  de  tout  le 
monde  n'est  aini  de  personne.  (Bour- 
daloue.)  Rien  ne  prépare  deux  âmes  à 
l'amitié  comme  la  ressemblance  des 
destinées,  surtout  quand  ces  destinées 
ne  sont  pas  heureuses.  >i(De  Clialean- 
briand.)  " 

2.  Sans  l'amitié,  la  vie  n'a  aucun 
charme.  Cela  est  tellement  vrai,  ^ue 
s'il  existe  un  homme  d'un  caractère 
assez  farouclie  pour  détester  la  com- 
pagnie de  ses  semblaliles,  comme, 
taisait  Timon,  d'Athènes,  ilnepourra 
s'empêcher  cependant  de  cliercneruii 
être  auprès  de  qui  il  puisse  exhaler 
le  fiel  de  sa  misanthropie.  Ce  Timon 
avait  un  ami  intime  nommé  Apé- 
mante,  auquel  il  s'était  attaché  à 
cause  de  la  confraternité  de  caraclèi-e. 
Celui-ci,  sou imnt  un  jour  chez  Timon, 
s'écria  :  ■■  Cher  Timon,  (|ue  ce  rejias 
est  agréable  1  —  Oui,  dit  Timon,  si 
tu  n  y  étais  pas.  >■  Le  même  .\pé- 
manle  lui  demandait  un  jour  pour- 
quoi il  paraissait  aimer  Alcibiade, 
jeune  homme  lier  et  audacieux  ; 
"  C'est,  répondit  Timon,  parce  ipie 
je  prévois  qu'il  fera  beaucoup  de  mal 
aux  Athéniens.  ■■  —  Un  jour,  ce 
même  Timon,  au  grand  étonnement 
de  la  foule,    parut    dans  l'assemblée 

[luhlique,  et  monta  à  la  tribune  aux 
larangues  :  «  Athéniens,  dit-il,  j'ai 
un  champ  où  il  a  poussé  un  figuier 
qui  a  déjà  servi  à  bien  des  gens  pour 
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mfttre  Gn  à  leui-s  jours.  Comme  j'ai 
dessein  d'y  bâtir;  Kvant  de  couper  mon 
ari)re,  je  tous  donne  avis  ((ue,  s'il  en 
est  eoeore  parmi  vous  qui  soneent  à 
s'y  prendre,  ils  aient  à  se  dépêcher.  » 
iàingulier  service  I  et  singulière  ami- 
tié! —  Un  ami  doit  aimer  son  ami 
autant  que  soi-même.  Damon  et  Py- 
thias,  taus  deux  disciples  de  Pytlia- 
gore,  s'étaient  liés  d'une  amitié  si  fi- 
aèle,  qu'ils  étaient  prêts  à  mourir 
l'un  pour  l'autre.  L  un  deux,  cou- 
darone  à  morl  par  Di'uys  le  Tyran, 
ayant  obtenu  un  délai  pour  aller  dans 
sa  famille  mettre  ordre  à  ses  affaires, 
l'autre  n'hésita  pas  à  se  livrer  au  ty- 
ran comme  caution  du  retour  de  son 
ami,  et  à  a\'Bgager  à  mourir  pour  lui 
s'il  n'éUit  pas  revenu  à  tépoque 
fixée.  Les  deux  amis  ayant  montré 
une  égnle  grandeur  d'âme  au  moment 
suprême  de  l'épreuve,  cette  fidélité 
mutuelle  inspira  au  tyran  une  telle 
admiration,  qu'il  leur  demanda  d'&tre 
admis  en  tiers  dans  leur  amitié,  et 
lit  grâfe  à  celui  qui  devait  être  mis  à 
mort.  —  Le  poète  Simonide,  s'ag- 
puyant  sur  l'étroite  amitié  qui  le  liait 
a  Thémistocle,  lui  demanda  quelque 
chosed'injuste.Thémistoclele  lui  refu- 
sa :  ■  CheriJimonide,  dit-il,  tu  neserais 
pas  un  bon  poète,  si  tu  faisais  dos 
ver»  contre  les  règles  de  l'art  poéti- 
que :  cl  moi,  je  ne  serais  pas  un  bon 
maf;istrat.  si,  pour  te  faire  plaisir, 
j'agissais  contre  les  lois  de  la  patrie.  >■ 
^  Rutilius  refusait  à  un  de  ses  amis 
une  chose  injuste  ;  <■  Qu'ai-je  besoin 
de  ton  aminé,  lui  dit  celm-ci  plein 
d'indignation,  si  lu  ne  fais  pas  ce  que 
je  te  demande  ?  —  Et  moi,  lui  répli- 
qua Riituliiis.  ijii'ai-j^p  besoin  de  In 
tienne,  s'il  faut  que  je  Fasse  pour  toi 
ce  qui  est  contraii-e  à  l'Iionn  ur  ?  -  — 
Mécènn  était  frès-étroitement  lié  avec 
CéKar-\u^>te  ;  il  avait  sur  lui  un 
grand  crédit  dont  il  ne  se  sei*vit  que 
pour  faire  du  bien  :  c'était  là  son  ca- 
ractère. Il  avaii  un  talent  merveilleux 
et  un  certain  ascendant  pour  manier 
et  adouizir  l'esprit  d'Auguste,  quand 
ce  prince  se  m<'ttait  en  colén;.  Un 
jour,  Auptstf  rendait  la  justice  et  pa- 
nissait  disposé  à  i>rononcer  plusieurs 
arr^H  de  morl.  ^lécène  était  présent. 


Voyant  qu'il  lui  était  impossible  de 
percer  la  foule  pour  aniver  au  ti-iliu- 
nal  de  son  maître,  il  écrivit  ces  mots 
sur  une  tablette  :  «  Lève-toi  donc, 
bourreau  f  >>  Et  il  jette  cette  tablette 
à  Auguste.  Le  prince,  l'ayantlue,  leva 
le  siège  sur-le-champ,  et  personne  ne 
fut  condamné. 

Direction.  La  première  leçon  seia 
dictée  en  deux  fois  et  apprise  par 
cœur  ;  les  paroles  de  clia<[ue  auteur 
peuvent  servir  de  sujet  de  narration 
ou  de  lettre.  —  La  deuxième  leçon 
sera  lue  et  commentée,  et  les  élèves 
la  résumeront. 

AHODR-  1.  n  J'ai  toujours  vu  que 
les  jeunes  gens  corrompus  de  bonne 

heure  et  livrés  à  la  débauche  étaient 
inhumains  et  cruels  :  la  fougue  du 
tempérament  les  rendait  impatients, 
vindicatifs,  furieux.  Leur  imagination, 
pleine  d'un  seul  objet,  se  refusait  à 
tout  le  reste  :  ils  auraient  sacrifié 
père  et  mère  et  l'univers  entier  au 
moindre  de  leui-s  plaisirs.  Au  con- 
traire, un  jeune  homme  élevé  dans 
une  heureuse  simplicité,  eut  porté, 
par  les  premiers  mouvements  de  la 
nature,  vers  les  passions  tendres  et 
affectueuses  ;  son  cœur  compatissant 
s'émeut  sur  les  peines  de  ses  sembla- 
bles ;  il  tressaille  d'aise  quand  il  revoit 
son  camarade;  ses  bras  savent  trouver 
des  étreintes  cai-essantes,  ses  yeux 
savent  verser  des  larmes  d'allendris- 
semenl;  il  est  sensible  à  la  honte  de 
déplaire,  au  regi-et  d'avoir  offensé;  il 

Eardonni!  les  torts  d'autrui  d'aussi 
on  cœur  qu'il  répare  les  siens  ;  l'a- 
dolescence n'est  ni  l'âge  de  bt  ven- 
Seance  ni  de  k  haine  :  rlle  est  celui 
e  la  commisération,  de  la  clémence, 
de  la  générosité.  Oui,  i''  le  soutiens, 
et  je  ne  crains  point  (l'être  démenti 
par  l'expérience,  un  enfant  qui  n'est 
pns  mal  né  et  qui  a  consené  jusqu'à 
vingt  ans  son  innocence  est,  à  cet 
àf;e,  le  plus  généreux,  le  meilleur,  le 
plus  aimant  et  le  plus  aimalde  des 
hommes,  —  Rien  n  est  méprisable  de 
ce  qui  tend  à  garder  la  pureté,  et  ce 
sont  les  petites  précautions  qui  con- 
servent les  grandes  vertus.  —  Ln 
force  de  l'âme  qui  produit  toutes   les 
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vertus  tient  à  la  pureté,  qui  les  nour- 
rit touten.  —  Il  faut  s'honorer  pour 
ôtre  honoré.  Comment  peut-on  méri' 
ter  le    respect  d'autrui    sans  en  avoir 

Eour  soi-même?  Et  où  s'arrêtera  dans 
I  route  du  vice  celui  qui  fait  le  pre- 
mier  pas  sans  effroi?  «  (J.  J.  Rous- 

S.  Amour  de  Dieu.  «  L'amour  seul 
rend  à  Dieu  le  culte  qui  hii  est  dû. 
Qu'elle  est  à  plaindi-el  âme  iufortuoée 
qui  ne  cherche  point  le  Seigneur  et 
ne  se  sent  point  d'amour  pour  lui  ! 
Elle  demeure  arile,  et  le  boulieur  lui 
est  toujours  inconnu.  »  ^Sainl  Augus- 
tin.) «  Sans  l'amour  dé  Dieu,  toutes 
les  vertus  sont  superficielles,  et  ne 
jettent  jamais  de  profondes  racines 
dans  les  cœurs.  »  (Fénelon.)  «  C'est 
une  grande  chose  que  l'amour  de  Jé- 
sus ;  seul  il  rend  léger  ce  qui  est 
pesant,  et  supporte  avec  égalité  toutes 
les  vicissitudes  de  la  vie  ;  car  il  porte 
son  fardeau  sans  en  sentir  le  poids, 
et  il  rend  dou.\  et  agréable  tout  ce 
qui   est  amer.    »  {Imitalion,  III,  5.) 

(Voyez  CHARITÉ.) 

3.  Amour  filial.  La  nature  donne 
les  premières  et  les  meilleures  leçons 
de  la  piété  liliale  ;  c'est  cUe  qui, 
sans  le  mitiistère  de  la  voix,  .sans  le 
secours  des  lettres,  insinue  d'une 
manièiv  invisible  dans  le  cœur  des 
enfants  l'amour  de  leurs  parents.  — 
Un  jeune  homme  avait  été  longtemps 
disciple  de  Zenon.  Lorsqu'il  fut  de 
retour  h  la  maison,  son  père  lui  de- 
manda où  il  en  était  de  la  sagesse; il 
répondit  ((u'il  le  ferait  voir  par  les 
effets.  Lewère,  indigné  de  cette  ré- 
ponse, le  frappa;  mais  Ip  jeune  hom- 
me ne  s'en  émut  pas,  et  souffrit  cou- 
ragKuscmeut  les  coups.  «  J'ai  appris, 
dit-il,  à  supporter  sans  me  plaindre 
la  colère  d'un  père.  j>  —  Le  père 
d'Agésilas  lui  ordonnait  un  jour  de 
rendre  dans  une  cause  un  jugement 
contraire  aux  lois  :  «  Mon  père,  ré- 
pond le  fila,  vous  m'avi'z  appris  dès 
mon  enfance  à  ohéir  aux  lois.  C'est 
donc  vous  obéir  aujourd'hui  même 
encore  que  de  vous  refuser  de  les  vio- 
ler. »  —  Après  la  prise  de  Troie,  les 
Grecs  firent  publier  que  charjue  ci- 
toyen libre  pouvait  emporter  sur   ses 


épaules  l'objet  auquel  il  tenait leplus. 
Aussitôt  £née,  sans  se  mettre  en 
peine  de  tout  le  reste,  charge  sur  ses 
épaules  les  dieux  de  sa  patrie.  Tou- 
cné.s  de  cette  piété,  les  Grecs  lui 
permirent  d'emporter  un  second  ol>- 
jel.  Il  joignit  alors  à  ce  premier  far- 
deau son  père  Anchîse,  vieillard  acca- 
blé d'années.  Les  Grecs,  frappés  d'é- 
tonnement,  voulurent  qu'on  rendit  à 
Énée  tous  ses  biens,  pour  montrer 
par  là  combien  il  est  beau  d'honorer 
par-dessus  tout  les  dieux  et  les  pa- 
rents. —  Lors  de  la  prise  de  Sardes 
par  les  Perses,  un  soldat  qui  ne  con- 
naissait pas  Crésus,  se  précipitait  sur 
lui,  l'épee  à  la  main,  pour  le  tuer. 
Son  fils,  pieux  et  aimant,  qui  était 
toujoui'S  resté  muet  jusque-là,  malgré 
toute  l'habileté  des  médecins,  crai- 
gnant pour  la  vie  de  son  père  et  ou- 
bliant ce  (jue  la  nature  lui  avait  re- 
fusé, ouvrit  la  bouche,  et  par  un  ef- 
fort qu'il  fit  pour  crier,  rompit  les 
liens  qui  retenaient  sa  langue,  et  pro- 
nonça avec  éclat  ces  paroles  :  «  Ne 
tue  pas  Crésus,  soldat!  »  C'est  ainsi 
qu'en  récompense  de  son  amour  fi- 
lial, ce  Jeune  homme  obtint  l'usage 
de  la  parole,  et  s'exprima  distincte- 
ment jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  —  Une 
même  piété  filiale  arma  Scipion  l'A- 
fricain d'une  force  supérieure  à  son 
âge,  lorsque,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance, il  se;;ourut  son  père  sur  le 
champ  de  bataille.  Celui-ci,  étant 
consul,  combattait  contre  Annibal, 
près  du  Tésin,  et  venait  d'être  dan- 
gereusement blessé.  Son  fils  aussitôt 
lui  fit  un  rempart  de  son  corps,  el  lui 
sauva  la  vie.  Ni  la  faiblesse  de  1  ilge 
ni  finespérience  de  In  guerre  ne  pu- 
rent empêcher  cet  enfant  de  mériter 
la  gloire  d'arracher  à  la  mort  son  père 
et  son  général.  —  On  connaît  ITiis- 
toire  de  Coriolan,  qui  marchait  contre 
sa  patrie  pour  venger  une  injustice. 
Pei'sonne  n'avait  pu  fléchir  sa  colère. 
Mais  aux  prières  de  sa  mère  :  «  Tu 
l'emportes,  H  ma  patrie,  s'écria- t-î I  ; 
je  cède  aux  prières  de  ma  mère;  c'est 
a  sa  considération  que  je  pardonne 
l'injure  que  tu  m'as  faite.  « 

Direction.   Le  maître  devra   s'atta- 
cher  à  établir  la  différence  entre  l'a- 
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mour  de  Dieu  et  l'amourdes  créatures, 
entre  une  passion  \iolente  et  une 
passion  douce  et  légilime,  en  compa- 
rant les  résuluts  de  cilté  et  d'autre. 
—  Les  traits  de  la  troisième  leçon 
seront  lus  ou  racontés,  et  les  élèves 
devroDl  juger  orelemeut  ou  par  écrit 
l'actioa  de  cha({ue  personnage. 

AMOnR-PROPRE.  -  Ds  tous  leR 
penchanlt  donnés  par  la  nature,  le 
premier,  le  pins  vrai,  celui  c^ui  est  la 
source  de  tous  les  autres,  q^ui  est  l'â- 
me et  la  vie  de  tout  être  intelli^^ent 
et  sensible,  ipiî  bien  ou  mal  dirigé, 
forme  nos  vertus  ou  nos  \Hcea,  c'est 
L'amour  de  soi.  'Éclairé  sur  ses  vérita- 
bles intérêts,  il  concilie  son  iwnlieur 
avec  le  bonheur  de  fous  les  autres,  et 
ne  cherche  à  nous  rendre  lieureux 
iju'eo  agissant  de  manière  que  tous 
les  autres  le  soient  avec  nous.  Mais 
cet  amour  vient-il  à  se  dérégler,  ce 
ncst  plus  l'amour  bienfaisant  et 
équitable  de  nous-mSmc  et  des  autres, 
e'eal  l'amour-propre  injuste  et  exclu- 
sif; c'est  la  vanilé.  c  est  l'orgueil, 
principe  de  tous  les  maux,  comme  il 
est  la  source  de  tous  les  crimes.  » 
(Gérard.)  —  Pour  combattre  l'amour- 

[)TOpre  ou  l'éloufTer  en  naissant,  il 
aiidrail  d'abord  confondre  l'orgueil. 
iiui  vient  de  la  naissance,  des  titres, 
du  faste  et  des  richesses  :  mais  pour 
prévenir  toute  vantlé  au  sujet  de  nos 
lumières,  de  nos  talents  ou  de  nos 
vertus,  on  doit  s'interdire  toute  com- 
paraison et  être  fidèle  à  celte  maxime 
au  sage  :  -■  Connaissez-voUs  vnus- 
mème.  "  Les  fables  de  \a.  Grenouilli 
i-t  du  Corbeau  feront  comprendre  aux 
i^nfânls  riue  l'amour-pi-opre  nous  rend 
diipw  lie  rivaux  sans  conscience, 
jiatce  ({lie  nous  manquons  de  bon 
sen».  —  «  L'amour-pmpre,  touj(nirs 
maître  des  hommes,  corrompt  les  forts 
par  l'oTRiieil  et  les  faibles  par  la  va- 
nité. >•  jyp  Si'gur.l  «  On  nainin  que 
■Vil.  et  on  ne  devrait  craindre  que  soi. 
C'est  ce  que  la  religion  vent  nous  ap- 

Ï rendre  lorsqu'elle  nous  recommande 
e    nous  haïr    nons-méme    :  elle  sait 
bien  fjue  nous  ne  prendrons  pas  l'avis 
à  U  lettre.  ><   De  Donald.) 
tH.Tri'''*tp*W-  'Voyez  Hollande.) 


ANÂGRAHHErf  (Voyez  Dicl  ComC- 
gxie.) 

ANALYSE,  l .  L'analyse  nous  est 
pour  ainsi  dire  naturelle,  car  nous 
nous  en  STVons  pour  acquérir  nos 
premières  connaissances  ;  nous  ne 
pouvons  avoir  l'idée  bien  exacte  d'un 
tout  qu'après  avoir  étudié  ses  parties 
séparément  ;  nos  sens  même  nous 
donnent  nos  premières  leçons  d'ana- 
lyse, en  agissant  eux-mêmes  indépen- 
damment les  uns  des  autres  sur  les 
diverses  parties  du  même  objet.  Pour 
être  vraiment  utile,  l'analyse  doit 
être  complet!  et  régulière,  c'est-à- 
dire  (lu 'elle  doit  observer  tous  les  dé- 
tails dans  leur  ordre  naturel,  et  se 
terminer  par  une  recomposition  qui 
rende  ta  vie  à  l'objet  mis  en  pièces 

Pendant  un  moment.  G'es't  alors  q^iie 
inventaii-e  est  terminé  et  que  l'objet 
est  véritablement  connu.  L'analyse, 
nécessaire  à  tout,  exige  des  procédés 
particuliera  et  reçoit  des  noms  dilît^ 
rents,  suivant  les  objets  pour  lesîiuels 
on  l'emploie.  Dans  l'analyse  gram- 
maticale, on  décompose  une  phrase 
en  mots,  considérés  seulement  comme 
parties  du  discours,  comme  noms, 
adjectifs,  verbes,  etc.  Dans  l'analyse 
logique,  on  décomnose  une  plirase  en 
propositions  principales,  complétives, 
explicatives,  déterminatives,  et  cha- 
que proposition  en  ces  diverses  pai- 
ties,  .sujet,  verbe  et  attribut,  pour 
montrer  le  rapport  de  ses  partie»  en- 
tre elles.  Dans  l'analyse  des  choses 
ou  des  mots,  on  e.famine  chacune  des 
;  parties  en  détail,  en  les  tomj)araMt 
!  entre  elles.  L'analj-se  grammaticale  et 
I  l'analyse  logique  ont  pour  but  de 
■  faire  connaître  spécialement  le  méca- 
!  niame  de  la  langue.  Il  est  très-utile 
de  faire  ces  analyses  oralement,  et 
non  par  écrit,  comme  autrefois,  ce 
qui  était  un  gaspillage  de  temps,  Li's 
exercices  écrits  qu'il  convient  de  faire 
pour  api)rendre  on  même  temps  l'or- 
thographe et  l'analyse  sont  les  sui- 
vants :  Faire  chercher  dans  les  leçons 
de  leclun's,  et  metlreen  colonnes  ver- 
ticales :  1*  les  noms  des  personnes  ; 
2"  les  noms  d'animaux;  3°  les  noms 
de  choses  :  d"  le.s  noms  masculins  ;  b* 
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les  noms  féminins,  etc.  —  Pour  lea 
adjectifs  :  adjectifs  exprimant  des 
(]iialités:  '."  physiques;  2"  epiritueiles; 
3'  naturelles,  acquises;  4'  Donnes  ou 
mauvaise»,  etc.  —  Pour  les  verbes  : 
1"  Yerbes  actifs,  serbes  passift^;  2* 
ti-ansitifs  et  intransitifs  ;  verbes  au 
singulier,  au  pluriel,  an    présent,  au 

Snssé,  au  futur,  à  l'indicatif,  au  con- 
itionnel,  au  subjonctif,  etc.  Pour  les 
mots  invariables  :  adverbes  ou  prépo- 
i^ittops  de  temps,  de  lieu,  demantère; 
conjonctions  maïquant  la  cause,  le 
Lut,  les  moyens,  etc.  Pour  l'analyse 
logi([ue,  faire  chercher,  tantôt  les 
propositions  principales  dans  la  le- 
çon de  lecture,  tantôt  les  subordon- 
nées, etc.,  tantôt  les  sujets,  tantôt  les 
attributs  on  les  compléments,  etc.  Ces 
divers  exercices,  quon  doit  toujours 
proportionner  à  l'âge  desél&ves,  met- 
tront beaucoup  de  variété  dans  la  le- 
çon de  lecture,  et  développeront 
toutes  lea  facultés  en  obligeant  les 
enfants  à  comparer,  à  remarquer 
l'orthographe  des  mots  qu'ils  transcri- 
vent, à  soigner  leur  écriture,  et  à 
s'occuper  pendant  que  le  maître  s'oc- 
cupe ailleurs. 

2.  Quant  à  l'analyse  des  choses, 
elle  a  un  tout  autre  intérêt  Elle  peut 
être  envisagée  par  rapport  au\  objets 
physiques.  L'histoire  naturelle,  ta 
chimie  ,  l'industrie  fourmi  ont  aux 
pi-ofesseurs  une  source  inépuisable 
d'exemples  aussi  curieux  qii  utiles.  On 
peut  encore  l'emjilover  à  faire  connaî- 
tre, non  plus  seulement  la  valeur 
grammaticale  des  mots,  mais  leur 
signification.  On  peut  l'appliquer, 
enfin,  k  toute  pensée  exprimée  par  le 
discours  on  l'écriture,  et  c'est  alors  ce 
qu'on  appelle  une  analyse  litléraire. 
—  Si  la  connaissance  du  sens  vrai  de 
chaque  mot  est  ni'cessaire  pour  le 
sage  exercice  du  jugement,  I  analyse 
est   la  meilleure   manière    de  donner 


et  des  composés  de  ces  mots,  (Voyez 
RACINES.)  Par  exemple,  imprévu  si- 
gnifie ce  qui  n'est  pas  prévu,  une 
chose  à  laquelle  on  ne  s'attend  pas. 
Au  moyen  de  cette  exiilication,  les 
enfants  n'auront  pas  acquis  une  idée 
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bien  nette  du  mot,  ou  du  moins  une 
idée  suffisante.  Mais  appelez  leur  at- 
tention sur  lea  trois  éléments  du  mot 
im-pré-vu.  Demandez-leur  lesensdela 


'llahe  im  an  moyen  d'exemples 
logues:  incommode,  incivil,  impatient. 


illisible,  irréparable,  en  leur  montrant 

les  modifications  que  cette  particule 
peut  subir  sans  changer  de  sens.  Ex- 
pliquez ensuite  le  sens  de  la  syllabe 
pré,  en  montrant  son  influence  sur 
les  composés  où  elle  prend  place  : 
préféré,  prématuré,  prédiction.  Enfin, 
arrivez  au  mot  nu,  et  indiquez  la  si- 
gnification variée  des  divers  composés 
du  mot  voir.  Au  moyen  de  ces  ana- 
lyses, qui  doivent  être  faites  acciden- 
tellement, l'élève  aura  certainement 
une  idée  complète  du  mot  ainsi  ana- 
lysé, et  en  même  temps  de  beaucoup 
de  mots  analogues.  Je  ne  dirai  qu'un 
mot  de  l'analyse  littéraire  (Voyez 
fioux),  dont  l'objet  est  de  discuter  de 
vive  voix  ou  par  écrit  une  pensée 
sépart-e,  ou  mieux  encore  un  morceau 
choisi  d'un  écrivain,  pour  en  faire  re 
marquer  les  qualités  ou  lea  défauts. 
Cet  exercice,  i{ui  est  du  domaine  de 
l'enseignement  secondaire,  peut  ce- 
pendant être  très-utile  dans  une  école 
Sriraaire,  mais  seulement  à  l'égard 
os  élèves  les  plus  instruits.  Pour  les 
autres  enfants,  et  dès  l'âge  le  moins 
avancé,  un  autre  exercice  pourra  Être 
mis  en  usage-avec  un  grand  avantage  : 
il  consiste,  après  la  lecture  d'une  his- 
toire ou  d'un  morceau  quelconque, 
non  pas  à  en  faire  ressortir  les  qua- 
lités, mais  à  en  rappeler  dans  un 
court  extrait  le»  parties  les  plus  sail- 
lantes, et  c'est  là  encore  une  analyse 
qui  exerce  l'intelligence  et  qui  forme 
1  homme  d'affaires,  l'homme  qui  s'ex- 
prime claii-eraent  et  correctement. 
ANCOLm.  [Voyez  henunculacée.) 
ANÉMOHE.  (Voyez  renunculacée.; 
ANGERS.  {Voyez  Anjou,} 
ANGLAIS.  (Voyez  Dkt.  Cimîque.) 
ANGLAIS  (L').  De  toutes  les  langues 
vivantes,  la  langue  anglaise  est  la  plus 
simple  dans  ses  terminaisons,  lamoins 
compliquée  dans  ses  régies.  L'anglais 
est  composé  de  trente-huitmille  mots, 
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dont  vÎDgt-huit  mille  sont  saxons;  le 
reste  est  un  mélange  de  mots  grecs, 
latins,  français,  italiens,  parmi  les- 
quels le  latin  prédomine  :  mats  envi- 
ron six  mille  d'entre  eux  sont  presque 
tous  connus  dans  notre  langue,  car 
ils  ne  sont  arrivés  pour  la  plupart 
chez  noK  voisins  qu'en  passant  à  tra- 
vers le  Français.  Telle  est  la  raison 
rur  laquelle  nous  arrivons  assez  vite 
la  connaissance  de  cette  langue. 
L'une  des  plus  grandes  difficultés 
consiste  dans  la  prononciation  et  dans 
la  lecture.  Nous  avons  levé  cettedifti- 
culté  à  l'article  ii'pAalwi,  en  donnant 
toiis  les  principes  à  cp  sujet,  et  en 
indi([uanl  la  prononciation  figurée  de 
tous  les  mots  anglais  avec  leur  si- 
gnification. Dans  celte  première  le- 
çon, l'élève  peut  apprendie  environ 
quatre  cents  mois  usuels.  S'il  a  le 
soin  d'étudier  attentivement  les  arti- 
cles noms,  articUs,  adjectifs,  verbes, 
cimjuffaisons,  attxiliaires,  adverbes, 
prépositions^  etc.,  do  notre  Diction- 
naire, en  moins  de  six  mois  d'étude 
sérieuse,  il  pourra  lire,  écrire  et  par- 
ler l'angtaii*  avec  assez  d'aisance,  et 
étudier  désoiToais  seul  cette  lanErne, 
avec  laiiuelle  on  peut  vojager  et  l'aire 
des  affaires  avec  toute  PAmérique 
septentrionale  et  une  grande  partie  de 
l'Asie  méridionalp.  Nous  recomman- 
dons à  l'élève  studieux  le  Manuel  de 
la  conversation  et  du  style  cpistotaire 
français-anglais,  avec  la  prononcia- 
tion figurée  de  tous  les  mots  anglais, 
tliezGaniier  frères,  lil>raires-éditeurs, 
à  Paris.  Cette  étude  complétera  de  la 
manière  la  plus  rationnelle  la  con- 
naissance pratique  d'une  langue  qui 
pavait  d'abord  offrir  des  difficultés 
msiirmonlablcs. 

AHGLES  iDes).  1.  Définitiom.  l'n 
angle  est  l'ouverture  plus  ou  moin» 
grande  do  deux  lignes  qui  se  rencon- 
trent en  un  point  appelé  commet  de 
l'anijle.  —  On  appelle  côUsd'un  angle 
chacune  des  deux  lignes  qui,  par  leur 
rencontre,  forment  cet  angle.  —  On 
nomme  rei:lUigne  un  angle  formé  par 
deux  lignes  droites,  curviligne  un  an- 
gle formé  par  deux  lignes  courltes,  et 
mixtiligne  un  angle   formé  par  une 


droite  et  une  courbe.  —  La  grandeur 
d'un  angie  dépend  de  son  ouverture 
et  non  de  la  fonguenr  de  ses  cfltés, 
qui  sont  toujours  supposés  indéfinis. 
—  La  mesure  d'im  angle  est  le  nom- 
bre de  degrés  et  parties  de  degrés  de 
l'arc  compris  entre  ses  côtés,  et  décrit 
do  son  sommet  comme  centre.  —  On 
appelle  angle  droit  un  angle  qui  a 
pour  mesure  90  degrés  ou  le  quart  de 
la  circonférence,  aigu  un  angle  qui  a 
moins  de  90  degrés,  et  oblus  un  an- 
gle qui  a  plus  de  90  degrés.  —  On 
appelle  bissectrice  d'un  angle  la  droite 
qui  divise  cet  angle  en  aeux  parties 
égales.  —  On  appelle  ad^aceiUs  les 
deux  angles  qui  sont  formé.»  du  même 
côté  d'une  droite  rencontrée  par  une 
autre.  —  On  appelle  complément 
d'un  angle  ce  ipii  lui  manque  pour 
former  un  angle  droit,  et  supplément 
ce  qui  lui  manque  pour  former 
deux  angles  droits.  —  On  appelle 
angles  opposés  par  le  sommet,  deux 
angles  qui  ont  pour  sommet  commun 
le  point  d'intersection  de  deux  droites, 
et  qui  sont  situés  des  deux  côtés  de 
chaque  droite,  leurs  ouvertures  étant 
dirigées  dans  un  sens  opposé. — Deux 
parallèles,  coupées  par  une  sécante. 
forment  huit  angles,  appelés  angles 
correspondants,  angles  alternes  inler- 
nes  et  angles  alternes  externes.  —  Ou 
appelle  angles  correspondants,  deUx 
angles  situés  du  même  côté  de  la  sé- 
cante, tous  les  deux  au-dessus  ou  au- 
dessous  des  parallèles,  et  dont  l'ou- 
verture est  dirigée  dans  le  même 
sens.  —  On  appelle  angles  alternes 
internes,  deux  angles  situés  des  deux 
côtés  d'une  sécante,  à  l'intérieur  des 
parallèles,  et  dont  l'ouverture  est  di- 
rigée dans  un  sens  opposé.  —  On  ap- 
pelle angles  alternes  externes,  deux 
angles  situés  des  deux  côtés  d'une 
sécante,  à  l'extérieur  des  parallèles. 
et  dont  l'ouverture  est  dirigée  dans 
un  sens  opposé.  —  Les  principaux 
angles  considérés  à  l'égard  du  cercle 
sont  :  langle  au  centre,  l'angle  ins- 
crit et  l'angle  du  segment.  —  On  ap- 
pelle angle  au  centre,  tout  angle  qui 
a  son  sommet  au  centre  du  cercle  el 
pour  eûtes  deux  rayons.  —  On  ap- 
pelle angle  inscrit,  tout  angle  qui  a 
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Kon  sommet  sur  uae  cii'conféreuce  et 
dont  les  côtts  sont  des  cordes.  —  On 
appelle  angle  du  segment,  tout  angle 
dont  le  sommet  est  sur  la  ciiconfé- 
renue  et  dont  les  cdtés  sont  une  corde 
et  une  tangente. 

2.  Propositions.  Dans  le  mfme  cer- 
cle ou  dans  des  cercles  égaux,  les  an- 
gles égaux  dontje  sommet  est  au  cen- 
tre interceptent  sur  la  circonférence 
des  arcs  égaux.  —  Deux  angles  i£uel- 
conques  sont  entre  eux  comme  les 
arcs  comjiris  entre  leurs  côtés,  et  dé- 
crits de  leui-s  sommets,  comme  cen- 
tres, avecunmême  rayon.  —  La  som- 
me de  deux  angles  adjacents  est  égale 
à  deux  angles  di-oits.  —  La  som- 
me des  angles  ou  on  peut  former 
d'un  même  côté  d  une  droite,  en  leur 
donnant  yonr  sommet  commun  un 
même  point  de  cette  droite,  est  égale 
à  deux  angles  droits. — La  somme  de 
tous  les  angles  formés  par  un  nom- 
bre quelcoD([ue  de  droites  partant  d'un 
même  point,  est  égale  àquatre  angles 
droits.  —  Deux  angles  opposés  par  le 
sommet  sont  égaux  enlre  eux, — Les 
angles  correspondants  sont  égaux.  — 
Les  angles  alternes  intei-nes  sont 
égaux. — Les  angles  alternes  externes 
sont  égaux.  —  Deux  angles  qui  ont 
leurs  côtés  parallèles  et  l'ouverture 
dirigée  dans  te  même  sens  sont  égaux. 
—  Deux  angles  qui  ont  leurs  côtés 
perpendiculaires  chacun  à  chacun, 
sonlégauxou  supplémentaires. — L'an- 
gle inscrit  a  pour  mesure  la  moitié 
de  l'arc  compris  entre  ses  côtés.  — ^ 
L'angle  du  segment  a  pour  mesure  la 
moitié  de  l'arc  sous-tendu  par  lacorde 
r[ui  forme  un  de  ses  côtés. 

Direction.  Dicter  et  faire  apprendie 
par  cœnr  la  première  leçon,  après 
avoir  fait  comprendre  les  définitions 
en  traçant  sur  le  tahleau  noir  les  di- 
vers angles  dont  il  s'agit.  —  Quant  à 
la  deuxième  leçon,  on  explique  cha- 
que proposition  aussi  .simplement  r|ue 
possible  au  moyen  d'une  géométrie 
quelconque  ,  et  on  fait  i-édiger  la  le- 
çon. —  Il  est  entendu  que  cet  article  ne 
Iiourra  être  enseigné  qu'en  plusieurs 
eçous,  qu'on  aura  soin  de  récapituler. 

AKGLETERKE.    I.    Le   climat    de 


ANG 

l'Angleterre  est  humide,  froid  et  bru- 
meux, ce  qui  ne  permet  pas  d'y  cul- 
tiver la  viene;  les  brouillards,  dont 

l'air  est  Ires-souvent  chaîné,  entre- 
tiennerkt  une  fraîcheur  favorable  aux 
pâturages,  qui  nourrissent  des  mou- 
tons et  des  chevaux  très- estimés.  La 
végétation  est  assez  analogue  à  celle 
de  la  Normandie  et  de  la  Flandre; 
son  sol  produit  en  abondance  des 
grains,  des  fruits  et  des  légumes  ;  ses 
impoilantes  mines  d'élain  et  ses  cou- 
ches immenses  de  houille  sont  com- 
me les  nerfs  et  les  muscles  de  sis 
manufactures;  le  commerce,  très-actif 
à  l'intérieur,  embrasse  au  dehors  tou- 
tes les  parties  du  monde;  entin,  de 
nombreuses  voies  de  communication 
contribuent  au  développement  des  ri- 
chesses et  de  la  puissance  britanni- 
ques. L'Ecosse  et  l'Irlande  sont  cou- 
vertes de  lacs ,  et  leur  sol  est  moins 
riche  que  celui  de  l'Angle  te  ire.  Mais 
voici  une  merveille  de  la  nature  :  ily 
a  un  écho  remarquable  près  de  Ros- 
neath,  belle  maison  de  campagne,  en 
Ecosse,  à  l'ouest,  près  d'un  lac  d'eau 
salée  qui  se  perd  dans  la  rivière  de 
Glyde.  Ce  lac  est  envii-onné  de  colon- 
nes, dont  quelques-unes  sont  des  ro- 
chers arides,  les  autres  sont  couver- 
tes de  bois.  Ln  trompette  habile, 
F  lacé  sur  une  pointe  de  terre  que 
eau  laisse  à  découvert,  tourné  au 
nord,  a  sonué  un  air  et  s'est  arrêté  ; 
aussitôt  un  écho  a  repris  l'air,  qu'il 
a  répété  distinctement  et  fidèlement. 
mais  d'un  ton  plus  bas  que  la  trom- 

Iietle.  Cet  écho  ayant  cessé,  un  autre, 
l'un  ton  plus  bas,  a  répété  le  même 
air  avec  la  même  exactitude  ;  le  second 
a  été  suivi  d'un  troisième  ,  qui  a  élé 
aussi  fidèle  que  les  deux  autres  ,  à 
l'exception  d'un  ton  plus  bas  encore, 
et  l'on  n'a  plus  rien  entendu.  On  a 
répété  plusieurs  fois  la  même  expé- 
rience,quia  toujoursétéégalement  heu- 
reuse. Addison  ,  célèbre  écrivain  an- 
glais, qui  avait  voyagé  en  Italie,  fait 
mention  d'un  écho  qui  répète  cin- 
quante-six fois  le  bruit  d'un  coup  de 
Sistolet,  lors  même  que  l'air  e^t  chargé 
e  brouillai-ds. 
S.  Londres  est  la  ville  la  idus 
grande  et  la  plus  populeuse  de  l'£u- 
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ro]ie;  mais  il  faut  dire  qu'elle  n'est 
pas  entourée  de  murs  et  qu'on  y  com- 

Srend  de  vastes  faubourgs  et  même 
es  villages  continus  à  la  ville;  elle 
est  régulière  et  bien  bâtie;  presque 
toutes  les  rues  ont  des  trottoirs  et 
sont  éclairées  au  gaz.  Au  nombre  des 
édifices  les  plus  célèbres  ,  nous  cite- 
rons la  cathédrale  de  Saint-Paul,  bâ- 
tie sur  le  modèle  de  Saint-Pierre  de 
Rome  :  Ja  Tour,  jadis  résidence  royale, 
servant  aujourd'hui  d'arsenal  etde  dé- 

SOl  pour  une  foule  d-  curiosilés  et 
objets  préci'^ux;  le  Tunnel  ou  pas- 
safî^'  souterrain  ,  creusé  sous  la  Ta- 
mise par  un  ingénieur  français;  les 
s(]uaTes  ou  places  carrées,  au  milieu 
desquelles  est  un  jardin,  fermé  d'une 
grille.  Londres  a  éprouvé,  à  diverses 
r.'prises,  de  grands  désastres  :  une 
famine  extraordinaire  en  1S58,  une 
épidémie  qui  enleva  100000  person- 
nes en  1665,  et,  l'année  suivante,  un 
incendie  teniblc  qui  dévora  30  000 
maisons.  A  la  suite  de  ces  deux  der- 
nières calamités,  la  ville  fut  presque 
entiêrem"nt  reconstruite,  et  c'est  de 
cette  époque  que  date  sa  beauté  et  sa 
régularité.  On  compte  à  Loudn'S  901)11 
rui^s,  1Z5  égtisesparoissiales,  120  cha- 
pelles anglicanes,  40  temples  d'autres 
cu{teschrétiens,6synagogues,  41  cours 
de  justice,  13  tliéfttres  et  14  prisons. 
3.  Les  Anglais  sont  habiles,  braves 
cl  pleins  d'indépendance..  Ils  ont  un 
grand  attachement  pour  leur  pays  et 
ses  institutions,  ce  qui  le.s  porte  sou- 
vent à  dépriser  les  mcpurs  et  les  in- 
stitutions de  leurs  voisins;  cependant, 
1"S  grands  sont  honnêtes  et  généreux, 
mais  le  peuple  est  en  général  inhos- 
pitalier et  brutal.  Il  faut  peu  de  pain 
aux  Anglais,  mais  ils  mangent  beau- 
coup de  viande ,  surtout  in  Incuf  à 
moitié  rftti.  La  bière  est  leur  boisson 
ordinaire;ils  font  cependant  ungrand 
usage  de  liqueurs  fortes ,  pour  les- 
q^uelles  ils  sont  excessivement  pas- 
sionnés. Les  femmes  y  sont  attachées 
A  leurs  devoirs  et  ont  en  général  l'es- 
prit irt'a-cultivé.  —  Les  Ecossais  sont 
robustes,  prudents  et  honnêtes;  ils 
ont  beaucoup  d'inclination  pour  les 
lettres  et  pour  l'art  militaire.  Les  rois 
de  France  leur  ont  confié  ta  garde  de 


ANI  45 

leur  personne  à  cause  de  leur  valeur 
et  de  leur  fidélité.  —  Les  Irlandais 
en  général  sont  bien  faits,  braves  et 
belliqueux,  aimant  les  exercices  vio- 
lentsqui  leur  rendent  le  corps  robuste 
et  dispos  ;  ils  sont  constants  dans  leur 
amitié  comme  dans  leur  haine.  Le 
paysan  irlandais  est  réduit  à  un  état 
de  misère,  de  dégradation  et  d'abru- 
tissement inouï,  fruit  d'un  gouverne- 
ment tyrannique,  de  l'excessive  ava- 
rice des  propnétaîres  fonciers,  de  l'é- 
normité  des  impAts  et  du  manque 
d'instruction.  (Voyez  Autriche  , 
Suisse,  etc.) 
ANGOÏÏLÈME,  (Voyez  Saintonce.) 

AHDIAL  (Rèçne).  .<  La  nature  n'a 
rien  fait  en  vain,  Elle  destine  peu 
d'animaux  à  mourir  de  vieillesse.  A 
quoi  serviraient,  parmi  les  bètes,  des 
vieillards  sans  réflexion,  à  des  posté- 
rités qui  naissent  avec  toute  leur  ei- 
Sérience?  D'un  autre  côté  ,  comment 
ea  pères  décrépits  trouveraient-ils 
des  secours  parmi  des  enfants  qui  les 
quittent  dès  qu'ils  savent  nager,  vo- 
ler ou  marcher?  La  vieillesse  serait 
pour  eux  un  poids  dont  les  bëtes  fé- 
roces les  délivrent.  Mais  la  nature,  en 
les  vouant  à  la  mort ,  en  dte  c?  <|ui 

Seul  en  rendre  l'instant  cruel.  C'est 
'ordinaire  pendant  la  nuit,  et  au  mi- 
lieu du  sommeil  qu'ils  succombent 
aux  griffes  et  aux  dents  de  leurs  en- 
nemis. D'ailleurs,  les  espèces  d'ani- 
maux dont  la  vie  est  prodiguée  au 
soutien  de  celle  des  autres,  comme 
les  insectes,  ne  paraissent  suscepti- 
bles d'aucune  sensibilité.  Si  on  arra- 
che la  jambe  d'une  mouche,  elle  va 
et  vient  comme  si  elle  n'avait  rien 
perdu.  Dps  enfants  cruels  s'amusent 
à  leur  enfoncer  dans  le  coi-ps  de  lon- 
gues pailles;  elles  s'élèvent  dans  l'air 
ainsi  empalées,  et  font  leurs  mouve- 
ment ordinaires  sans  paraître  s'en 
soucier.  —  Il  y  a ,  dit-on ,  des  bètes 
de  proie.  Elles  sont  fort  nécessaires. 
Sans  elles,  la  terre  serait  infectée  de 
cadavres.  Il  périt  chaque  année,  de 
mort  naturelle,  au  moins  la  vin^ième 

Sartie  des  quadrupèdes,  la  dixième 
es  oiseaux,  et  un  nombre  infini  d'in- 
sectes, dont  la  plupart  des  espèces  ne 
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vivent  qu'un  an.  Gomme  les  eaux  de 

filuies  entraînent  toutes  ces  dépouil- 
Bs  aux  fleuves ,  et  de  là  aux  mers , 
c'est  aussi  sur  leurs  rivages  que  la 
nature  a  rassemblé  les  animaux  qui 
doivent  les  consommer.  La  plupart 
des  bêtes  féroces  descendent,  ta  nuit, 
des  montagnes  pour  y  diriger  leurs 
chasses  :  tels  sont  les  amphibies , 
comme  les  ours  blancs,  les  loutres, 
les  crocodiles.  C'est  surtout  dans  les 
pays  chauds ,  où  les  effets  de  la  cor- 
ruption sont  le  plus  rapides  et  le  plus 
dangereux,  que  la  nature  a  multiplié 
les  bêtes  carnassières.  Les  tribus  des 
lions,  des  tigres,  des  léopai-ds,  des 
panthères,  des  civettas,  des  liyènes, 
des  condors  ,  etc. ,  viennent  y  renfor- 
cer celles  des  loups,  des  renards,  des 
martres ,  des  loutres ,  des  vautours, 
des  corbeaux,  etc.  —  Les  animaux  de 

froie  ne  sont  point  à  craindre  pour 
homme ,  puisqu'il  a  des  armes  aux- 
quelles ils  ne  peuvent  résister,  et  une 
industrie  supérieure  à  toutes  leurs  ru- 
ses. Les  animaux  redoutables  aux 
hommes  sont  plus  à  craindre  par  leur 
petitesse  que  {tar  leur  gi'andeur  :  ce- 
pendant  il  n'en  est  aucun  qui  ne  toui'ne 
a  son  uiilité.  Les  serpents,  les  scor- 
pions, les  crapauds,  n  habitent  guère 
que  les  lieux  humides  et  malsains, 
dont  ils  nous  éloignent  plus  par  leurs 
ligures  hideuses  que  par  leui's  poi- 
sons. Les  serpents  véritablement  dan- 
gereux ont  des  signes  qui  les  annon- 
cent de  loin  ;  tels  sont  les  grelots  du 
serpent  à  sonnettes.  Peu  de  gens  pé- 
rissent par  leurs  blessures,  si  ce  n  e^t 
quelques  imprudents.  —  Il  y  a,  à  la 
vérité,  des  insectes  nuisibles  qui  ron- 
gent nos  truits ,  nos  grains  et  même 
nos  personnes.  Mais  si  les  chenilles, 
les  hannetons  et  les  sauterelles  rava- 

§ent  nos  campagnes,  c'est  que  nous 
étruisons  les  oiseaux  de  nos  bocages 
qui  les  mangent.  Les  charançons  et 
les  teignes  font  quelquefois  de  grands 
dommages  dans  les  blés  et  dans  les 
plaines;  mais  nous  avons  l'araignée 
et  rhiroudelle  qui  les  détruisent  dans 
la  saison  où  ils  volent.  D'ailleurs,  à 
la  vue  de  ces  gros  magasins,  où  des 
monopoliseurs  ramassent  la  nourri- 
ture et  les  habillements  d'une  province 
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entière,  ne  doit-on  pas  bénir  la  main 
qui  a  créé  l'insecte  qui  les  force  à  les 
vendre?  Les  insectes  qui  attaquent  le 
corps  humain  obligent  également  les 
riches  à  employer  ceux  qui  n'ont  rien, 
à  entretenir ,  comme  domestiques,  la 

Sropreté  autour  d'eux.  »  (Bernardin 
e  haint-Pierre.)  [Voyez  classifica- 
tion.) 

Devoir  écrit.  Rédaction  :  Les  ani- 
maux de  proie;  leur  utilité;  leurs 
mœurs.  Insectes  nuisibles;  leur  rai- 
son d'exister  et  leur  but  providentiel. 
—  Pendant  que  le  maître  lira  cette 
leçon  et  donnera  les  développements 
nécessaires,  les  élèves  pourront  pren- 
di-e  des  notes. 

ANntÂCX.  [Voyez  Diclwmttaire  co- 
mique.) 

ANE.  (Voyez  ombellifèiie-;.) 
ANJOD  (L').  En  1290,  Marguerite, 
perite-fille  de  Charles  d'Anjou,  qui 
régna  sur  Naules  et  la  licite,  apporta 
l'Anjou  et  le  Maine  en  dot  à  Cliarles 
de  France,  comte  de  Valois,  dont  le 
fils,  devenu  roi  de  France  sous  le  nom 
de  Philippe  VI ,  réunit  ces  <leux  pro- 
vinces à  fa  couronne.  En  1360,  Jean 
le  Bon  érigea  l'Anjou  en-  duché,  et  le 
donna  pour  apanage  à  son  second  llls, 
Louis,  qui  devint  le  chef  d'une  se- 
conde brandie  de  rois  de  Naples;  le 
dernier  rejeton  de  cette  famille,  Char- 
les IV,  institua  Louis  XI  son  héri-  ' 
tier,  et  l'Anjou  fut  irrévocablement 
uni  à  la  couronne  en  1462.  Cette  pro- 
vince, fertilisée  par  la  Loire,  offre  les 
beautés  et  les  richesses  de  la  Touraî- 
ne  ;  elleaformé  un  seul  département, 
Maine-et-Loire,  chef-lieu  Angei-s.  — 
La  ville  d'Anfjers  est  dans  une  ma- 
gnifique situalion  sur  la  Mayenne,  un 
ECU  au-dessous  de  son  coniluent  avec 
i  Sarthe.  Elle  est  bâtie  en  amphi- 
théâtre sur  le  penchant  d'un  coteau 
s'abaissant  jusqu'au  bord  de  la  ri- 
vière ,  qui  a  dans  cet  endroit  la  lar- 
geur d'un  grand  fleuve,  et  forme  un 
Eort  très-comraodo  et  très-fréquenté. 
a  plupart  des  mes,  dans  le  cœur  de 
la  vdle,  étroites,  sombres,  escarpées, 

auelques-unes  même  d'un  accès  Irès- 
ifficile  pour  les  voitures ,  sont  bor- 
dées de  vieilles  maisons,  construites. 
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les  unes  en  pans  de  boU  plac(ués  d'ar- 
doises sur  les  façades,  les  autres  en 
pierres  d'ardoise ,  ce  qui  leur  donne 
un  aspect  triste  et  désagreatle  à  l'œil. 
On  y  trouve  cependant  quelques  beaux 

auartiers,  notamment  celui  au  chemin 
e  fer,  puis  celui  qui  avoisine  la  pré- 
fecture et  le  quai  construit  sur  larive 
gauche  de  la  rivière.  Les  boidevards, 
aérés  et  bien  plantés,  forment  autour 
de  ta  ville  une  promenade  circulaire 
de  la  plus  grande  beauté. 

Direction.  A  propos  de  cette  des- 
cription, on  pourra  faire,  en  abrégé, 
l'histoire  des  rois  et  princes  qui  y  sont 
nommés,  et  faire  chercher  sur  la  carte 
les  lieux  désienés. — Le  tout  fera  en- 
suite l'objet  tf  une  narration  substan- 
tielle. 
ANNÂE.  (Voyez  calendrier.) 
ANNÉLIDBS.  (Voyez  articulés.) 
AinfIBAL-  (Voyez  troisièue  siè- 
*:le.) 

ANNONCES.  (Voyez  Dictiomaire  co- 
mique.) 

ANTHRACITE.  (Voyez  carbone  et 

HOUILLÈRE.) 

AHTIMOINE.  (Voyez  métaux.) 
AMZIKOS.  (Voyez  Guinée.) 

jUJTILLES  (Les).  1.  En  arrivant  aux 
Antilles  ,  on  aperçoit  de  tous  côtés 
[U)«  foule  d'Iles,  qui  sont  toutes  plus 
iiaJit£s  les  unes  ([ue  les  autres.  «  £n 
approchant  de  ces  lies,  dit  Colomb 
daoa  son  journal,  on  sentait  venir  de 
Lerre  les  parfums  les  plus  doux  et  les 
plus  suaves.  Ici,  tout  est  vert;  l'herbe 
t'st  fraîche  en  hiver  comme  au  mois 
d'avril  en  Andalousie  ;  il  y  a  de  grands 
lacs  entourés  de  merveilleux  bocages; 
le  soleil  est  obscurci  par  des  nuées 
d'oiseaux  d'une  infinie  variété,  dont 
le  chant  est  si  doux  qu'on  no  vou- 
drait jamais  quitter  ces  lieux;  des  ar- 
bres de  mille  espèces  portent  chacun 
un  fruit  particulier,  et  tous  d'une  sa- 
veur admirable.  Je  ne  sais  où  porter 
mes  pas,  et  mes  yeux  ne  se  tassent 
point  d'admirer  tant  de  richesses.  '> 
—  Quelques  jours  après,  il  découvrit 
Cuba,  U  plus  grande  Ue  desAntillea, 


et  là  encore,  il  recommence  ces  des- 
criptions enthousiastes,  que  justifie 
bien,  d'ailleurs,  le  spectacle  si  nou- 
veau qui  se  déroulait  à  chaque  instant 
sous  ses  jeux.  Il  y  a  tant  d'éclat,  tant 
de  luxe,  une  si  prodigieuse  variété 
dans  la  végétation  de  ces  ardents  cli- 
mats; la_  verdure  des  bois  est  si  belle, 
le  coloris  des  fleurs  si  brillant,  l'air 
si  pur,  le  ciel  si  azuré  I  Les  forêts  sont 
peuplées  d'oiseaux  au  plumage  écla- 
tant, et  chaque  plante  est  chargée 
d'insectes  qui  étincellent  aux  yeux 
comme  des  pierres  précieuses.  L'Ile 
de  Cuba  appartient  à  l'Espagne  ;  elle 
est,  avec  Porto-Riço,  tout  ce  qui  reste 
à  cette  puissance  de  ses  vastes  pos- 
sessions en  Amérique.  Elle  forme  une 
capitainerie  généi-ale  ijui  se  divise  en 
trois  départements,  dont  l'occidental 
a  pour  chef-lieu  la  Havane.  —  L'ile 
d'Haïti,  au  sud-est  de  Cuba,  est  ti-a- 
versée,  del'est  à  l'ouest,  par  les  monts 
Gihao,  riches  en  mines  d'or;  au  sud- 
est,  s'étendent  de  vastes  plaines  qui 
nourrissent  d'immenses  troupeaux  ; 
de  nombreuses  rivières  rendent  le  sol 
très-fertile,  mais  le  climat  est  humide 
et  malsain.  Cette  Ue  est  aujourd'hui 
partagée  en  deux  ÊUts  distincts  : 
l'empire  d'Haïti  et  la  ré])ublique  Do- 
minicaine. Le  massacre  des  blancs 
par  les  nègres,  qui  eut  lieu  en  1791, 
enleva  à  la  France  la  partie  occiden- 
tale de  rUe  qu'elle  possédait.  —  La 
Jamaïque,  qui  avec  Cuba  et  Haïti  for- 
ment les  grandes  Antilles,  est  uuf 
possession  anglaise.  Le  climat  est 
chaud  et  malsain ,  et  le  sol ,  sujet  à 
de  fréquents  tremblements  de  terre, 
est  d'une  fertilité  extraordinaire. 


2.  Dans 


presqu 


toutes    les  An- 


tilles, deux  classes  bien  tranchées 
s'offrent  à  l'étude  de  l'observaleur  : 
les  hianca  et  les  noirs.  Nous  allons 
nous  arrêter  sur  le  tableau  que  les 
voyageurs  ont  tracé  des  nègres,  dont 
le  sort  a  partout  excitQ  d^  si  vives 
sympatliies.  Rien  n'est  plus  miséra- 
ble que  la  condition  de  ce  peuple;  il 
semble  qu'U  soit  le  rebut  de  la  nature, 
l'opprobredeshoromes;  ses  babits  sont 
de  mauvais  haillons  qui  ne  te  garan- 
tissent ni  de  la  chaleur  du  jour,  ni  de 
la  trop  grande   fraîcheur  des  nuits. 


jyGoo'^lc 


ANT 

ressemblent  à  des  taniè- 
nières  d'ours  ;  ses  lits  sont  des  claies 
plus  propres  à  hriser  le  corps  qu'à 
procurer  du  repos  ;  ses  meubles  con- 
sistent en  quelques  calebasses  et  quel- 
aue^  peiits  plats  de  bois  ou  de  terre. 
bon  travail  est  presque  continuel,  son 
sommeil  fort  court,  nul  salaire,  et 
via^t  coups  de  fouet  pour  la  moindre 
l'aule.  C'est  à  ce  fatal  état  qu'on  a  su 
réduire  des  hommes  qui  ne  manquent 
point  de  raison  ,  et  qui  ne  peuvent 
Ignorer  qu'ils  sont  absolument  néces- 
saires à  ceux  qui  les  traitent  si  mal. 
Dans  cet  incroyable  abaissement,  ils 
ne  laissent  pas  da  jouir  d'une  santé 
parfaite,  tandis  ({ue  leurs  maîtres,  qui 
i-egoi^ent  de  biens  et  qui  ne  man- 
quent d'aucune  sorte  de  commodités, 
sont  la  proie  d'une  infinité  de  mala- 
dies. —  Tous  les  esclaves  nègres  ont 
un  grand  respect  pour  les  vieillards.  Ja- 
mais ilsne  les  appelleni  par  leurs  noms 
sans  y  ioindrecelui  de  père;  ils  lessoula- 
genl  dans  toutes  sortes  d'occasions  et 
ne  manquent  jamais  de  leur  obéir.  Ils 
sont  fort  sensibles  aux  bienfaits,  et 
capables  de  reconnaissance  aux  dépens 
même  de  leur  vie  ;  maïs  ils  veulent 
être  obligés  de  bonne  grâce,  et  s'il 
manque  quelque  chose  à  la  faveur 
qu'on  leur  fuit,  ils  en  témoignent  leur 
roécontement  par  l'air  dont  ils  la  re- 
çoivent. Ils  sont  naturellement  élo- 
((uents,  et  ce  talent  éclate  suilout 
lorsqu'ils  ont  quelque  chose  à  deman- 
der. Ils  savent  représenter  adroite- 
ment leurs  bonnes  qualités,  leur  as- 
siduité au  service  ,  leurs  travaux  ,  le 
nombre  de  leurs  enfants  et  leur  bon- 
ne éducation;  ensuite  ils  font  i'énu- 
mération  de  tous  les  biens  qu'on  leur 
a  faits,  avec  des  remerciments  très- 
respectueux,  et  finissent  par  leur  de- 
mande.— Dans  le  plaisir  comme  dans 
le  travail,  le  nègre  ne  paraît  pas  s'a- 
percevoir d'un  soleil  que  les  Euro- 
péens ne  peuvent  impunément  bra- 
ver. Dans  ses  loisirs,  ce  n'est  point 
lombrage  qu'il  recherche:  e'esl  sous 
les  rayons  d'un  soleil  brûlant  que  le 
nègre  ira  se  placer  de  préférence.  Cet 
astre,  si  funeste  à  l'Européen  sous  les 
tropiques  ,  est  pour  le  nègre  un  ami  ; 
au  lieu  de  l'accablement  et  de  l'abat- 
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tement  que  sa  prétience  produit  sur 
le  premier,  le  second  n'en  reçoit  que 
des  impressions  de  force,  de  joie  et 
de  santé. 

Devoirs.  Faiie  apprendre  par  cœur 
la  première  leçon  après  l'avoir  dictée 
et  étudiée  sur  la  carte. — A  ce  propos, 
on  peut  raconter  quelques  traits  de 
la  vie  de  Christophe  Colomb. — L'es- 
clavage est  aboli  depuis  quelques 
années,  et  les  nègres  sont,  comme 
nous,  appelés  à  la  civilisation. 

AOD.  (Voyez  quinzième  siècle.) 

AOUT  (Trav{tux  à  la  campagne). 
On  récolte,  en  général,  les  plantes 
textiles,  et    on    sème    la    navette,  la 

Saude',  le  trèfle  incarnat  et  le  chou 
'York.  La  sève  est  suspendue  dans 
les  arbres,  et  c'est  alors  qu'on  coupe 
les  branches  qu'on  veut  greffer  à  œil- 
dormant  ou  bouturer.  G  est  le  temps 
le  .plus  propice  pour  la  transplanta- 
tion des  arbres  résineux.  Les  fruits 
qui  sont  trop  couverts  de  feuilles  doi- 
vent être  découverts  un  ]:eu,  pour 
leur  faire  prendre  couleur  et  saveur. 
On  peut  ecussonner  à  œil-dormant, 
selon  l'état  de  la  sève,  les  amandiers, 
les  abricotiers  et  autres  arbres.  — 
Jardinage  :  On  recueille  la  graine  de 
cerfeuil,  de  persil,  de  laitues,  de  ra- 
ves, de  radis,  de  ciboules,  d'oignons, 
de  carottes  ;  on  fait  des  plants  de  frai- 
siers pour  l'année  suivante,  et  on  sè- 
me des  salades  ,  des  carottes  d'hiver, 
des  salsifis,  des  épinards,  des  mâches, 
([uelques  raves  et  des  radis,  l'oignon 
blanc  et  rose,  et  des  choux-fleurs.  On 
lie  les  chicorées,  et  on  coupe  les  mon- 
tahts  des  artichauts  dont  on  a  re- 
cueilli les  tftes.  Les  pois  de  senteur, 
les  pensées  de  choix,  le  pied  d'a- 
louette, le  réséda,  le  ihlaspi,  les  pa- 
vots, se  sèment pourqu 'ils  fleurissent 
l'année  suivante.  On  marcotte  des 
œillets,  on  plante  quelques  pattes 
d'anémones  qui  fleuriss  nt  en  au- 
tomne et  en  hiver,  et  on  met  en  place 
les  œilletons  de  roses  de  Noël  et  d'el- 
lébore. —  Dicter  cette  leçon  et  expli- 
quer les  roots. 

APHTES.  (Voyez  maladies.) 
AP0L06STES  (Religion).  L'immoi^ 
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tel  tuteur  du  Génie  du  Chnslianimu, 
doué  d'une  imagination  brillante  et 
inépuisablement  féconde  ,  r^pela  , 
dans  un  style  m^({ue,  les  mnom- 
bnbles  bienfaits  de  notre  religion  à 
U  sènération  ingrate  qui  l'avait  at>- 
jum.  <•  II  est  temps  de  montrer,  dit- 
il,  oue,  loin  de  rapetisser  la  pensée, 
le  christianisme  se  prête  merveilleu- 
sement aux  élans  de  l'ime  et  peut  en- 
chanter l'esprit  aussi  divinement  que 
les  dieux  de  Virgile  et  d'Homère. 
Nous  osons  croire  que  cette  manière 
d'envisager  ie  christianisme  présente 
des  rapports  peu  connus  ;  sublime 
par  l'antiquité  de  ses  souvenirs,  qui 
remontent,  au  berceau  du  monde , 
ineffable  dans  ses  mj^alères,  adorable 
dans  ses  sacrements,  intéressant  dans 
HOn  histoire,  céleste  dans  sa  morale, 
riche  et  charmant  dans  ses  pompes, 
il  réclame  toutes  les  sortes  de  ta- 
bleaux. Voulez-vous  le  suivre  dans  la 
poésie?  Le  Tasse,  Milton,  Corneille, 
Racine ,  Voltaire ,  vous  retracent  ses 
mincies.  Dans  les  belles-lettre»,  l'é- 
loquence, l'histoire,  la  philosophie, 
ipie  n'ont  point  lait,  par  Kon  inspira- 
tion ,  Bossnet ,  Fénelon ,  Massillon , 
Bourdaloue,  Bacon,  Pascal,  Euler, 
Ne«-ton,  LabnilzlDanB  les  arts,  que 
de  chefiMi 'oeuvre  I  Si  vous  l'examineic 
dans  son  culte,  <{ue  de  choses  ne  vous 
disent  point,  et  ues  vieillea  églises 
gothiques,  et  ses  prières  admirables, 
et  ses  superbes  cérémonies  I  Parmi 
son  clerg«,  voyez  tous  les  hommes 
qui  vous  ont  transmis  la  langue  el  les 
ouvrages  de  Home  et  de  la  Grèce, 
tons  ces  solitaires  de  la  Thébaïde  , 
tous  ces  lieux  de  refuge  pour  les  in- 
[ortunés,  tous  ces  missionnaires  à  la 
Chine,  au  Canada,  au  ParagusVi  ^ans 
oublier  les  ordres  militaires  d  où  va 
naitn;  la  chevalerie  !  Mœurs  de  non 
aïeux,  peintures  des  anciens  jours, 
poésies,  romans  mèmt',  choses  secrè- 
tes de  la  vie,  nous  avons  tout  fait  ser- 
vir à  notre  cause.  Nous  demandons 
des  sourire.s  au  berceau  et  des  pleura 
à  U  tombe.  Tantôt  avec  le  moine  ma- 
ronite, nous  habitons  les  sommets  du 
Carmel  et  du  Liban;  tantôt  avec  k 
fille  de  la  Charité ,  nous  veillons  au 
lit  du  malade.  Ici  deux  époux  araéri- 
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cains  nous  appellent  au  fond  de  leurs 
déserts  ;  là,  nous  entendons  gémir  la 
vierge  dans  tes  solitudes  du  cloître. 
Homère  vient  se  placer  à  côté  de  Mil- 
ton, Virgile  à  côté  du  Tasse  ;  les  rui- 
nes de  Memphis  et  d'Athènes  con- 
trastent avec  les  niinesdes  monuments 
chrétiens,  les  tombeaux  d'Ossian  avec 
nos  cimetières  des  campagnes.  A 
Saint-Denis,  nous  visitons  la  cendre 
des  rois;  et  quand  notre  sujet  nous 
force  de  parler  du  dogme  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  nous  cherchons  seule- 
ment nos  preuves  dans  les  merveilles 
de  la  nature.  Entîn,  nous  essayons 
de  frapper  au  cœur  de  l'incré- 
dule de  toutes  les  manières  ;  mais 
nous  h'osons  nous  flatter  de  possé- 
der cette  veree  miraculeuse  de  la 
religion,  qui  Tait  jailHr  du  rocher 
les  sources  d'eau  vive.  »  (Chateau- 
briand.)— (Voir  PÈRES  DE  L  Église.) 
—  Faire  aévelopper  ce  morceau  en 
analysant  et  en  étendant  chaque  pen- 


APOLOGDE  (De  1').  La  fable  ou  apo- 
logue est  le  récit  d'une  action  allé- 
gorique, attribuée  le  plus  souventaux 
animaux.  Il  y  a  deux  manières  de 
faire  connaître  uns  chose  :  c'est  de  la 
montrer  elle-même,  et  alors  c'est  un 
spectacle;  ou  de  dire  seulement  ce 
qu'elle  est  sans  la  montrer,  et  c'est 
ce  qu'on  nomme  récU.  L'apologue  est 
donc  un  récit,  parce  qu  on  n'y  fait 
point  voir  le  loup  qui  emporte  l'a- 
gni>au,  mais  qu'on  y  dit  seulement 
qu'il  l'a  emporté.  —  On  distingue 
trois  sortes  de  fables  :  les  raisonna- 
bles, dont  les  personnages  ont  l'u- 
sage de  la  raison,  comme  la  Ykille  et 
Us  deux  Servantes;  les  morales,  dont 
lesdeuxperaonnagesont  par  emprunt 
les  mœurs  des  hommes,  sans  en  avoir 
l'âme,  qui  en  est  le  principe,  comme 
le  Loup  el  l'Agruati  ;  les  mixtes ,  où 
un  personnage  raisonnable  agit  avec 
un  autre  qui  ne  l'est  point,  comme 
l'Homme  el  ta  BeltUi.  ûénéralemcnt 
parlant,  celles  oii  il  n'y  a  point  de 
personnages  humains  sont  plus  agréa- 
bles que  celles  où  il  y  en  a;  le  genre 
de  l'apologue  doit  tirer  des  animaux 
et  non  des  hommes ,  les  lei;ons  qu'il 
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veut  adresser  aux  hoiTiiiies. — Un  ré- 
cit a  trois  qualités  eBsentielles  ;  il  doit 
être  court,  clair,  vraisemblable.  Il 
sera  court,  ai  l'on  ne  reprend  pas  les 
choses  de  trop  loin  :  «Je  me  suis  ha- 
billa ce  matin  ;  je  suis  sorti  du  logis: 
je  me  suis  rendu  chez  mon  ami.  »  il 
suffisait  de  dire  :  «  Je  rae  suîa  rendu 
chez  mon  ami  ce  matin.  »  Cependant 
il  y  a  des  occasions  où  les  menus  dé- 
tails font  un  bon  effet ,  comme  dans 
ce  passage  de  Lalontaine  : 

Uell«nl  le  nei  à  L'iir,  monlrenl  an  fta  la  léle, 
Puis  ranlrenl  liam  leurs  nid*  i  mli; 

Puls  eaflu  se  mettenL  en  qaili... 
La  brièveté  du  récit  demande  en- 
core ^'il  finisse  où  ii  doit  finir,  qu'on 
n'y  ajoute  rien  d'inutile,  qu'on  n'y 
mêle  rien  d'étranger,  qu'on  y  sous- 
entende  ce  qui  peut  être  entendu  sans 
être  dit,  enfin  qu'on  ne  dise  chaque 
chose  qu'une  fois.  Le  récit  sera  clair 
'  quand  chaque  chose  y  sera  mise  en 
place,  en  son  temps,  et  que  les  ter- 
mes et  les  tours  seront  propres,  justes, 
naïfs,  sans  équivoque,  sans  désordre. 
Il  sera  vraisemblable,  quand  il  aura 
tous  les  traits  qui  se  trouvent  ordi- 
nairement dans  la  vérité  ;  quand  le 
temps,  l'occasion,  la  facilité,  le  lieu, 
la  disposition  des  acteurs,  leurs  carac- 
tères, sembleront  conduire  à  l'action; 
quand  tout  sera  peint  selon  la  nature 
et  selon  les  idéps  de  ceux  à  qui  on  ra- 
conte.— Ces  trois  qualités  sont  essen- 
tielles à  tout  récit,  de  quelque  genre 
qu'il  soit;  mais  quand  on  a  principa- 
lement en  vue  de  plaire,  il  doit  y  en 
avoir  encore  une  quatrième  :  c'est 
qu'il  soit  revêtu  des  ornements  qui  lui 
conviennent.  Ces  ornements  consis- 
tent ;  dans  les  images  : 

Un  mort  »>n  ilWI  trisl  . 
La  dams  ui  BCi  poinUi) 

dans  les  descriptions  : 

Un  Ticui  renard,  mais  des  plus  fliii,  (pins; 
Grand  croqncur  d«  ponlsla,  grand  preneur  d«  la- 

d&ns  les  pensées  remarquables  : 
Il  ronnalt  l'onlien  st  ne  se  connaît  pu  ; 
dans  les  expressions,  qui  sont  tantôt 
hardies  : 


Le  moindre  vent  qui,  d'aTCnlnre, 
Pail  rtdsr  la  face  de  l'eau  ; 

tantôt  brillantes  :  Fécharpe  d'Iris,  en 
parlant  de  l'arc-en-ciel.  Telles  sont  à 
peu  près  le»  qualités  des  récits  faits 
principalement  pour  plaire,  du  nom- 
bre desquels  sont  tous  les  récits  poé- 
tiques, et  par  conséquent  les  iables. 
— i.Le  style  de  la  fable  doit  être  sim- 
ple, familier,  riant,  gracieux  naturel, 
et  surtout  naïf.  La  simplicité  consiste 
à  dire  en  peu  de  mots,  et  avec  les 
termes  ordinaires,  ce  qu'on  veut  dirp. . .. 
Le  familier  de  la  fable  doit  être  un 
choix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  et  de 
plus  délicat  dans  le  langage  des  con- 
versations.... Le  riant  est  caractérisé 
par  son  opposition  au  triste,  au  sé- 
rieux; et  le  gracieux,  par  son  opposi- 
tion au  désagréable.  Le  naturel  est 
opposé,  en  général,  au  recherché,  au 
forcé  ;  le  naïf  l'est  au  réfléchi,  et  sem- 


(Batteus,  Principes  de  littérature.) 
Rédaction  après  lecture  au  moyen  de 
ianevas  :  Définition  de  l'a 
Diverses  espèces.  —  Qui 


moui 
ce  canevas  :  Définition  de  l'apologue. 
alités  es- 
mtietles  du  récit.  —  Ornements.  — 

Eualités  du  style    dans  le  récit.  — 
l'tte  leçon   se    fera   à  propos  d'une 
fable. 
APOPLEXIE.  (Voyez  maladies.) 
APOTHÉOSE.  (WoyezDictionnaire  co- 
mique.) 

APOTRES.  (Voyez  Christianisme.) 
ARABE.  (Voyez  Dictionnaire  comi- 
que.) 

ARABIE  (L*).  1.  L'Arabie  n'a  que 
très-peu  de  montagnes,  excepté  au 
nord-ouest,  où  l'on  trouve  le  mont 
Sina!  et  le  mont  Horeb;  et  au  sud- 
ouest,  dans  l'Yéroen,  où  coulent  quel- 
"ues  petits  fleuves.  Le  reste  de  l'Ara- 
ie  n  offre  que  d'immenses  plaines, 
lablonneuses  et  désertes,  où  règne 
continuellement  le  souffle  ardent  du 
nmoun,  ou  vent  du  désert.  «  Qu'on  ae 
figure,  dit  Buffon,  un  pays  sans  ver- 
dure et  sans  eau,  un  soleil  brûlant, 
un  ciel  toujours  sec,  des  plaines  sa- 
blonneuses,  des    montagnes    encore 
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pluB  arides,  sur  lesquelles  I'cbI  s'é- 
tend et  le  regard  ee  perd  uhb  pouvoir 
B'arrëter  sur  aucun  objet  vivant;  une 
terre  morte,  et  pour  ainsi  dire  écor- 
chée  par  les  vents...;  un  désert  entiè- 
rement découvert,  où  le  voyageur  n'a 
jamais  respiré  bous  l'ombrage,  ou  rien 
ne  l'accompagne,  rien  nf  lui  rappelle 
la  nature  vivante  :  solitude  absolue, 
mille  fois  plus  affreuse  que  celle  des 
forêts  ;  car  les  arbres  sont  encore  des 
êtres  pour  l'homme  qui  se  voit  seul. 
PluB  isolé,  plus  dénué,  plus  perdu 
dans  ces  lieux  vides  et  sans  bornes,  il 
voit  partout  l'espace  comme  son  tom- 
beau. La  lumi&re  du  jour,  plus  triste 
que  l'ombre  de  la  nuit,  ne  renaît  que 
pour  éclairer  sa  nudité,  son  impuis- 
sance, et  pour  lui  présenter  l'horreur 
de  sa  situation,  en  reculant  à  ses  yeux 
la  barrière  du  vide  en  étendant  au- 
tour de  lui  l'abtme  de  l'immensité  qui 
le  sépare  de  la  terre  habitée  ;  immen- 
sité qu'il  tenterait  en  vain  de  parcou- 
rir, car  la  faim,  la  soif  et  la  chaleur 
brûlante  pressent  tous  les  instantsqui 
lui  restent  entre  le  désespoir  et  la 
mort." — Dans  les  parages  maritimes, 
la  fertilité  est  très-grande  ;  on  y  cul- 
tive beaucoup  de  plantes  aromatiques 
et  d'épices,  le  café  moka,  l'aloès,  le 
baume,  le  coton  et  le  maïs.  On  trouve 
en  Anuiie  la  plus  belle  race  de  che- 
vaux qui  existe,  des  chameaux,  des 
buffles  et  des  moutons  à  grosse  queue. 
2.  Le  chameau  surtout  est  pour 
l'AnJje  un  présent  du  ciel  :  son  lait, 
sa  chair,  son  poil,  qui  se  renouvelle 
tous  les  ans,  fournissent  à  ses  pre- 
miers besoins.  L'Arabe  instruit  ses 
chameaux  dès  leur  naissance  :  il  leur 
plif  les  jambes,  les  chaîne  chaque 
jour  d'un  poids  plus  fort;  il  règle  leur 
repas  en  diminuant  peu  à  peu  ta  quan- 
tité de  nourriture.  Lorsqu'ils  sont 
assez  robustes ,  il  les  exerce  i  la  course 
par  l'exemplp  des  chevaux.  Ma  cha- 
meau ainsi  exercé  peut  faire  deuxcents 
kilomètres  «n  un  seul  jour,  ou  douze 
cents  kilomètres  en  huit  jours,  sans 
boire  ni  manger.  Si,  dans  le  désert,  il 
trouve  une  mare  sur  son  passage,  il 
la  sent  de  fort  loin,  double  le  pas,  et 
boit  pour  le  temps  passé  et  pour  au- 
tantde  tempsàvenir. Le  cheval  craint. 
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dit-on,  le  chameau,  et  ne  peut  souffrir 
son  odeur.  Suivant  Hérodote,  Cyrus, 
redoutant  la  cavalerie  des  Lydiens, 
&t  mettreentôtede  son  armée  tous  les 
chameaux  qui  portaient  les  vivres  et 
les  bagages,  ce  qui  fit  prendre  la  fuite 
aux  chevaux  de  Crésus. — Les  Arabes, 
petits,  maigres,  basanés,  sont  d'un 
caractère  grave,  spirituels,  souvent 
hospitaliers,  mais  toujours  prêts  i 
piller  les  caravanes.  Ils  mènent  pres- 
que tous,  surtout  les  Bédouins,  une 
vie  nomade,  réunis  en  tribua,et  obéi»- 
saht  au  gouvernement  patriarcal  de 
lents  chtiks  ou  vieillards. 

3.  La  Mecque,  ville  principale  de 
l'Arabie,  est  située  dans  une  vallée 
aride  que  couronne  une  chaîne  de  ro- 
chers escarpés.  Son  aspect  n'a  rien 
d'imposant  ;   cependant,     elle  est  un 

fieu  plus  agréable  à  l'intérieur  que  ne 
e  sont  la  plupart  des  villes  de  l'O- 
rient, que  leurs  rues  soles  et  bordées 
de  hautes  murailles  d'argile  rendent 
ordinairement  si  tristes.  Ses  mes  sont 
assez  spacieuses  pour  permettre  aux 
processions  de  développer  leurs  lon- 
gues files,  et  les  maisons  sont  percées 
de  laides  fenêtres  décorées  avec  élé- 
gance pour  attirer  l'attention  des  pè- 
ferins,  car  la  location  des  apparte- 
ments compose  la  grande  parti»  du 
revenu  des  propriétaires  de  cette  ville. 
—  L'édifice  le  plus  remarquable  de 
la  Mecque,  c'est  la  grande  mosquée, 
l'un  des  plus  vastes  monuments  reli- 
gieux. Les  croyants  sont  persuadés 
qu'une  main  invisible  en  élargit  l'en- 
ceinte à  mesure  que  la  foule  des  pèle- 
rins y  afflue  plus  nombreuse,  et  que 
tous  les  musulmans  pourraient  s'y 
rassembler.  A  la  vérité,  elle  est  assez 
vaste  pour  contenir  trente-cinq  mille 
personnes.  C'est  moins  un  édifice 
qu'une  grande  place  bordée  de  quatre 
rangs  de  colonnes,  au  nombre  de  plus 
de  cinq  cents,  dont  les  unes  sont  en 
marbre,  les  autres  en  pierre  commune 
tirée  des  montagnes  voisines.  Ces  co- 
lonnes sont  liées  par  des  arceaux  qui 
supportent  de  petite  dômes.  Au  centre 
de  la  mosquée  se  trouve  la  Kaaba,  qui, 
disent  les  musulmans.  Fut  construite 
dans  le  ciel  deux  mille  ans  avant  la  créa- 
tion. Soîxante-dix  mille  anges  veillent  à 


C  oo^^  le 


52  ARA 

)iagarde,etfioiitcbargés  ije  kreporler 
au  ciel  Au  jour  du  jugement  dernier. 
— Le  beau  temps  de  la  mosquée,  c'est 
l'époque  du  ramadhan,  ou  carême  des 
musulmans.  Elle  brille  alors  d'un 
éclat  extraordinaire.  C'est  surtout  à 
l'heure  de  la  prière  du  soir,  quajid 
des  milliers  de  lampes  illuminent  ces 
vastes  colonnades,  au  milieu  desquel- 
les se  dessine  la  noire  Kaaba,  avec  son 
immense  linceul.  C'est  alors  surtout 
qu'elle  offre  un  spectacle  vraiment 
majestueux.  Ce  tableau  a  pourtant  ses 
omcres.  Les  fatigues  du  voyage,  l'in- 
salubrité  des  logements  et  de  la  nour- 
riture occasionnent  presque  toujours 
tiarmi  les  pèlerins  une  terrible  morta- 
ité,  et  dans  les  derniers  jours  la 
mosquée  se  remplit  de  malades  qui 
se  font  apporter  autour  de  la  Kaaba, 
espérant  que  sa  vue  les  guérira,  ou  au 
moins  voulant  mourir  dans  les  bras 
du  prophète. 

4.  Le  voyage  à  Médine  est  un  acte 
de  curiosité  ou  de  pieuse  exaltation, 
mais  il  n'est  pas  d'obligation  poui  ' 


Mecque,    Pourtant, 

ophètt 

illage  ._  . 
hle;  des  inscriptions  en  lettres  de 
bronze  y  sont  entrelacées,  et  les  orne- 
ments sont  tellement  serrés,  que  l'on 
voit  à  peine  dans  l'intérieur.  On  re- 
marque par  les  fenêtres  un  immense 
rideau  tendu  de  tous  les  cOtés.  Ce  ri- 
deau, chaîné  de  broderies  et  d'arabes- 
ques d'or  et  d'argent,  enveloppe  le 
tombeau  de  Mahomet  et  de  ses  deux 
successeurs  immédiats.  On  dit  que 
celui  du  prophète  est  revêtu  d'argent. 
La  fable  du  cercueil  suspendu  en  l'air 
est  d'invention  européenne,  et  les 
musulmans  n'en  ont  aucune  connais- 
sance. Des  lampes  brûlent  toutes  les 
nuits  autour  de  cotte  enceinte|  elle  est 
couverte  d'un  beau  dûme  qui  s'élève 
au-dessus  de  tous  les  autres,  et  vers 
lequel  les  pèlerins  adressent  leurs 
prières  dès  qu'ils  l'aperçoivent  en  ve- 
nant à  Médine. 

Dirtction.  Les  deux  premières  le- 
çons peuvent  servir  de  dictée.  Dans  la 
Première,  on  fera  remarquer  comment 
imagination   de   BufTon  a  su   tirer 


prophète  est  là.   Il  est  entouré  d'i 
pillage  en  fer  d'un  travail  remarqua- 
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parti  de  la  seule  idée  d'un  désert;  et 
dans  la  seconde,  les  qualités  extraor- 
dinaires et  providentielles  du  cha- 
meau. —  Lire  les  deux  dernières,  et 
faire  développer  dans  une  rédaction  le 
canevas  suivant  :  Description  de  la 
Mecque.  —  La  grande  mosquée  et  la 
Kaaba. — Laprière  du  soir.— -Pèlerins. 
—  Médine  et  tombeau  de  Mahomet. 

i Voyez  SEPTIÈME  SIÈCLE  APRÈS  JÉSUS- 
ÎHHisT,  pour  l'histoire  de  Mahomet.) 
ARACHNIDES.  (Voyez  articulés.) 
ARC-EN-OIL.  {Voyez  météores.) 
ARCHE.  (Voyez  Dictionnaire  comi- 
que.) 

ARCHIMÈDE.  (Voyez  inventions  et 

TROISIÈUE  SIÈCLE.) 

ARÇHITEGTnRE.  1.  L'origine  de 
l'architecture  remonte  aux  premiers 
âges  du  monde.  Chaque  peuple  s  eu 
son  architecture,  qui  est,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'expression  de  sa  civi- 
lisation. Les  descendants  d'Abraham, 
vivant  d'abord  en  famille,  puis  en  ser- 
vitude, ne  pouvaient  avoir  de  temple, 
expression  de  la  vie  sociale.  Errant 
ensuite  dans  le  désert,  ils  eurent  un 
temple  portatif  :  ce  fut  le  tabernacle 

JueMoïse  fit  construire  sur  le  modèle 
ivin.  Dès  qu'ils  furent  dans  la  terre 
promise,  Us  eurent  un  temple  en  rap- 

Ëort  avec  leur  importance  sociale, 
lavid  en  rassembla  les  matériaux  et 
Salomon  l'éleva  sur  le  mont  Sionavec 
des  dépenses  prodigieuses.  Quelques 
auteurs  rapportentque  cette  construc- 
tion occupa  cent  soixante  mille  ou- 
vriers pendant  deux  ans.  Quoique  les 
Juifs  aient  eu  un  temple  magnifique, 
ils  n'ont  pas  eu  d'architecture.  En  ef- 
fet, toute  architecture  a  d'abord  de 
faibles  commencements;  après  plu- 
sieurs années,  plusieurs  siècles  d'es- 
sais et  de  constructions,  le  talent  se 
forme,  l'inspiration  vient,  et  alors  ap- 
paraissent des  chefs-d'œuvre  qui  éton- 
nent également  par  la  perfection  du 
plan  et  par  le  fini  de  l'exécution.  Or, 
chez  les  Juifs,  le  temple  a  été  cons- 
truit sur  le  modèle  donné  par  Dieu 
lui-même.  Et  depuis,  le  talent  de 
l'artiste  ne  peut  plus  s'exercer,  puis- 
qu'il leur  est  défendu  d'avoir  d  autres 
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temples.  —  Oa  retrouTe  dans  les  re- 
ligions de  l'Inde,  ua  panthéisme  plus 
ou  moins  prononcé.  Pour  ces  peuples 
enfants.  Dieu  est  en  tout,  et  chaque 

Srticule  du  tout  est  une  fraction  de 
eu.  De  là  en  eux  ces  idées  vagues, 
confuses,  de  la  divinité;  de  là  ce  pro- 
fond sentiment  des  éuei^es  de  la  na- 
ture. C'est  ce  qui  détermine  le  carac- 
tère de  leur  architecture  ;  leurs  tem- 
ples ou  pagodes  sont  taillés  dans  le 
roc,  et  ils  sont  remarquables  par  le 
luxe  des  figures  humaines  et  des  di- 
vinités allégoriques.  —  La  pensée  de 
la  mort  domine  en  Egypte.  La  mort 
a  donc  imprimé  son  cachet  lugubre 
sur  le  temple  égj'ptien,  ou  plutôt  ce 
temple  est  un  sëpulcre.  Gomme  le 
temple  Indien,  il  a  été  creusé  dans  le 
roc.  Il  s'élêye  aussi  sur  des  bases  lar- 
ges, inébranlables,  et  avec  de  fortes 
proportions;  mais  il  exhausse  ses  voû- 
tes, ses  colonnes  montent  et  semblent 
aspirer  à  une  autre  vie.  On  ne  recon- 
naît plus  là  cette  substance  vague, 
indéterminée,  l'union  de  Dieu  et  de 
la  nature.  L'homme  y  est  représenté, 
mais  c'est  l'homme  immobile,  sans 
expression,  l'homme  du  tombeau.  Ses 
pensées  y  sont  aussi  ;  mais  ce  sont  des 
pensées  graves,  éni^atiques,  mysté- 
rieuses comme  la  mort.  —  Des  pen- 
sées bien  différentes  préoccupent  le 
Grec  insouciant  et  volage  :  ce  sont  les 
liensées  de  la  vie  présente.  Pour  lui, 
la  terre  est  si  riche,  le  ciel  si  pur  et 
ni  beau,  qu'il  ne  s'inquiète  guère  des 
jouissances  d'une  autre  vie.  Au  lieu 
de  porter  ses  regards  au  delà  de  l'ho- 
rizon, il  les  tourne  sur  lui-mSme. C'est 
en  lui  qu'il  cherche  l'idéal,  le  modèle 
du  beau  ;  c'est  sur  sa  forme  qu'il  veut 
régler  toutes  choses.  Voyez  son  tem- 
ple. Les  proportions  d'après  lesquelles 
il  a  été  construit  ne  vous  représentent- 
elles  pas  les  proportions  du  corps 
humain?  Quelle  delicat«  et  étotmaute 
symétrie?  quelle  pureté I  quelle  sua- 
vité de  formes  I  Si  l 'architecture  était 
l'imitation  du  corps  humain,  l'archi- 
tecture religieuse  dm  Grecs  serait  la 
[dus  parfaite.  Mais  l'architecture  est 
s  reproduction  de  cet  univers  où  Dieu 
se  manifeste  à  l'homme  sous  une  foi^ 
me  sensible.  Là,  tout  est  grand,  im- 


mense, en  rapport  avec  la  divinité  qui 
t'habite  ;  là  tout  est  sagement  ordonné 
sans  doute;  mais  il  n'y  a  pas  la  même 
régularili  que  dans  le  corps  humain. 
—  Les  Homùns  ont  peu  cultivé  les 
beaux-arts  ;  un  autre  soin  les  préoccu- 
pait :  c'était  de  fonder  la  ville  éter- 
nelle et  de  soumettre  à  leur  domina- 
tion toas  les  peuples  de  la  terre.  Ge- 
Eendant,  après  les  victoires  vinrent 
!B  superbes  colonnes,  les  arcs  de 
triomphe,  les  arènen,  les  théâtres,  les 
basiliques  ou  palais  de  justice.  Incer- 
tains de  la  venté,  ils  laissaient  à  cha- 
que peuple  vaincu  sa  religion  et  ses 
temples,  ,11s  en  érigèrent  cependant 
pour  eux-mSmes;  mais  comme  ils 
avaient   adopté  les  conceptions  reli- 

Sieuses  et  philosophiques  des  Grecs, 
s  adoptèrent  également  leur  archi- 
tecture, dont  ils  accrurent  les  propor- 
tions. C'était  altérer  sans  doute  1  élé- 
gance, l'exquise  délicatesse,  lliarmonie 
du  temple  grec;  mais  c'était  lui  don- 
ner cette  grandeur,  cette  dignité  si 
convenable  à  sa  destination.  —  Ces 
temples,  que  les  premiers  chrétiens 
accommodèrent  aux  exigences  de  leur 
culte,  servirent  de  modèles  aux  pre- 
miers temples  érigés  par  la  foi.  On  ne 
perdit  jamais  de  vue  ces  modèles  pri- 
mitifs, mais  on  s'en  éloigna  toujours 
davantage,  et  de  ces  changements 
successifs  naquit  l'architecture  ro- 
mane, où  le  plein-cintre  romain  se 
marie  avec  la  colonne  grecque,  con- 
sidérablement altéréedans  ses  propor- 
tions. —  Les  modifications  apportées 
par  chaque  peuple  à  l'architecture 
ancienne  formèrent  le  vieux  gothique, 

S|ui,  par  le  mélange  des  arts  d'Orient, 
orma  le  style  byzantin,  remarquable 
Kar  une  plus  grande  élévation  dans 
is  arcs  et  par  la  substitution  des 
voûtes  aux  plafonds  plats.  —  Lu  go- 
thique moderne  ou  architecture  sar- 
razine  se  forma  du  vieux  gothique  et 
du  style  byzantin  avec  l'architecture 
arabe  et  mauresque  ;  peu  à  peu  on  y 
vit  dominer  l'ogive,  les  formes  aiguës 
et  anguleuses,  et  les  ornements  se 
multiplièrent  à  l'infini.  En6n,  l'Italie, 
au  xvr  siècle,  amena  une  heureuse 
renaissance  en  faisant  revivre  le  eoùt 
de  l'architecture  antique.  Aujourdliut, 
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dans   l'architecture   comme  «lleurs, 
régna  un  éclectisme  éclairé,  (Voyez 

ORDRES  d'architecture.) 

Cette  leçon  sera  faite  uniquement 
aux  élèves  de  la  classe  de  dessin. 
L'histoire  de  l'architecture  pourra  pro- 
duire dans  l'imagination  des  plus  aptes 
une  utile  et  féconde  impression. 
AKDOISES.  (Voyez  stratification.) 
AR8-  L'are,  unité  de  mesure  a- 
graire  de  notre  nouveau  système  mé- 
trique, est  un  décamètre  carré,  ou 
mieux  encore,  un  carré  dont  chaï[ue 
cdté  a  10  mètres  de  long,  ayant  par 
conséquent  100  mètres  carres  de  su- 
perficie. (Voyez  SYSTÈME  METRIQUE.) 
Pour  donner  aux  élèves  une  idée  pré- 
cise des  mesures  de  surface,  il  con- 
vient de  procéder  graduellement.  A 
cet  effet,  le  maître  prépare  deux  car- 
rés en  papier,  dont  l'un  est  un  déci- 
mètre carré,  l'autre  un  carré  ayant  par 
exemple  3  décimètres  de  cAte.  Il  fait 
d'abord  remarquer  l'ésalité  des  angles 
et  des  cAlés,  en  pliant  le  carré  sur  lui- 
m6me,  dans  le  sens  de  la  diagonale; 
puis  la  nécessité,  pour  mesurer  un 
carré,  de  prendre  un  autre  carré  pour 
unité  de  mesure.  En  portant  le  petit 
carré  sur  le  grand,  on  trouve  qu'il  y 
est  contenu  9  fois  ;  il  s'agit  ensuite  de 
démontrer,  par  une  seconde  expé- 
rience, qu'on  peut  trouver  ce  même 
résultat  en  mesurant  les  deux  cAtés 

ri  aboutissent  à  un  même  angle  avec 
cAté  du  carré  pris  pour  mesure  et 
en  mullipliant  entre  elles  les  deux 
longueurs  trouvées.  On  fait  voir,  de 
plus,  qu'en  mesurant  avec  le  décimè- 
tre, on  trouve,  au  résultat,  des  déci- 
mètres carrés  ;  si  on  mesure  avec  le 
mètre,  on  trouve  des  mètres  carrés,  etc. 
De  aorte  que,  si  on  veut  savoir  com- 
bien il  faudra  de  carreaux  de  1  déci- 
mètre carré  pour  carreler  une  cham- 
bre, il  n'y  aura  qu'à  chercher  le  nom- 
bre de  décimètres  qui  se  trouvent  dans 
les  deux  cfltés  adjacents  de  cette  cham- 
bre, et  à  multiplier  entre  eus  ces  deux 
nombres  :  le  résultat  donnera  le  nom- 
bre de  décimètres  carrés  ou  de  carreaux 
contenus  dans  la  chambre.  Pour  trou- 
ver les  mètres  carrés,  on  détermine- 
rait la  longueur  des  cÀtés  en  mètres; 
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pour  trouver  les  centimàtres  carrés, 
on  évaluerait  les  côtés  en  centimètres, 
et  ainsi  de  suite.  —  Cette  simple  ob- 
servation nous  donne  la  clef  pour  faire 
saisir  sans  effort  aux  élèves  le  rapport 
des  multiples  et  sous-multiples  du 
mètre  carré  et  de  l'are.  Prenons^  par 
exemple,  l'hectomètre  carré,  ou  1  hec- 
tare son  équivalent,  et  demandonBaux 
élèves  combien  il  y  a  :  1"  de  décamè- 
tres carrés;  2*  de  mètres  carrés;  3*  de 
décimètres  carrés,  etc.  Par  la  méthode 
précédente,  il  répondra  immédiate- 
ment et  sans  effort;  en  outre,  il  saura 
interpréter  le  produit  de  sa  multipli- 
cation, ce  qui  est  de  la  plus  haute 
importance.  — 11  importe  de  faire  re- 
marquer sur  le  terrain  que  décamètre 
ne  veut  pas  dire  dix  mètres  carrés, 
miùs  que  cela  signifie  un  carré  ayant 
un  décamètre  de  coté,  et  ainsi  des  au- 
tres mesures  agraires;  ce  qui  sera 
parfaitement  compris  si  on  a  le  soin 
de  montrer  la  forme  et  ta  dimension 
de  tous  les  multiples  et  sous-multi- 
ples de  l'are  et  du  mètre  carré  ;  ce  qui 
permettra  de  les  comparer  sur  le  ter- 
rain même,  et  d'en  bien  saisir  les 
rapports. 

Uevoira  tt  direction.  Après  avoir 
étudié  le  carré  comme  cî-ndessus,  ou 
s'occupera  de  la  déânition  et  de  la 
mesure  du  rectangle,  du  triangle  et . 
d'un  polygone  quelconque,  en  appli- 

Juant  cette  connaissance  à  ta  mesure 
'un  champ,  d'un  jardin,  etc.  —  On 
ftxercera  les  élèves  à  juger  d'une  sur- 
face à  première  vue  et  sans  instru- 
ment, puis  on  vérihera.  —  En  mesu- 
rant les  surfaces  des  tables,  des  mure, 
du  sol  de  la  salle  de  classe,  on  fera 
écrire  le  résultat.  C'est  sur  ces  nom- 
bres que  le  maître  pourra  exercer  les 
élèves  à  comparer  les  mesures  entre 
elles  et  à  écrire  un  nombre  de  plu- 
sieurs manières.  Exemple  :  432  m.  c. 
S746peut  s'écrire  et 9elire;l°&décam. 
c.  3S2746  ou  4  ares  33S046,  ou  sim- 
plement 4  ares  32  centiares; S* 43337 
décim.  carrés  ou  43i2746  centim. 
carrés,  et  on  peut  denaander  pour 
comparer  les  mesures  entre  elles  : 
Dans  ce  nombre,  combien  y  a-t-il  de 
décamètres  carrés,  d'ares  et  fraclioiie 
d'ares,  de  centiares,    de   décimètres 
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curés,  etc.î  Ces  imestioiis,  répétées 
sur  plusieurs  nomiireB  et  sur  ckacun 
des  roullipleB  et  souB-multipks,  dé- 
veloppent be&ucoup  r intelligence  des 
élèves,  en  leur  donnant  une  idée  par- 
faite des  mesures  métriques  et  de  leurs 
rapports.  (Voyez  arpentage.) 
AR6ANT.  (Voyez  lampes-} 
iKGKLÈS.  (Voyez  Gascogne.) 
ARG^T,  0&,  PLATINE  (Métaux 
yrécieux).  1.  L'aident  le  plus  blanc 
et  le  plus  inaltérable  des  métaux,  est 
tellement  ductile,  qu'on  peut  le  ré- 
duire en  feuilles  si  minces  que  quatre 
mille  de  ces  feuilles  superposées  n'ont 
pas  Vépaisseu/  de    1   niillim.  1/4,  et 

au'un  gramme  peut  être  lire  en  un  Cl 
e  S  bkO  mètres  de  longueur.  Fusible 
à  1 000  degrés  centigrades,  il  ne 
s'oxyde  jamais  à  t'aîr.  C'est  l'acide 
azotique  qui  attaque  le  mieux  l'ar- 
gent, puis  l'acide  sulfurique;  mais 
feau  reeale,  mélange  d 'acide  nitrique 
et  d'acme  chlorhydrique ,  agit  vive- 
ment; il  se  dissout  rapidement  dans 
l'eau-forte,  ou  acide  nitrique,  et  donne 
alors  le  nitrate  d'argent,  employé 
comme  cautérisant  sous  le  nqm  de 
pierre  infernalt.  L'amalgame  d'argent 
s'obtient  en  chaufTant  Jusqu'au  rouge 
une  partie  d'argent  en  grenailles,  et 
la  jetant  peuàpeu  dans  12  ou  15par- 
tiett  de  mercure  chauffé  i  300  degrés. 
On  l'emploie  pour  ai^nter  le  cmvre, 
le  laiton  et  le  bronze.  Le  plaqué  d'ar- 
geol  se  fait  de  la  manière  suivante  : 
après  avoir  laminé  les  feuilles  de  cui- 
vre et  d'argent  aux  épaisseurs  rela- 
tives voulues,  et  l'argent  étant  un  peu 
plus  long  et  large  que  le  cuivre,  on 
frotte  une  face  du  cuivre  avec  une 
dissolution  de  nitrate  d'argent;  puis, 
appliquant  cette  face  contre  la  feuille 
d  argent  et  rabattant  les  bords  de 
celle-ci  sur  ta  plaque  de  cuivri-,  ou  les 
passe  ensemble  au  laminoir,  qui  les 
soude  d'une  manière  intime,  el  qui 
les  étend  ensuite  plus  ou  moins.  — 
L'argent,  dans  l'état  de  pureté  abso- 
lue, qui  vaut  2S2  fr.  22  le  kîlog.,  est 
plus  dur  que  l'or,  mais  moins  oue  le 
cuivre  ;  aussi  pratique-t-on  des  alliages 
pour  donner  plus  de  dureté  aux  mon- 
naies et  aux  ustensiles.  On  les  obtient 
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en  chauffant  les  deux  métaux  dans  un 
creuset.  Leurs  proportions  sont  9  par- 
lies  d'argent  et  1  de  cuivre  POur  la 
monnaie  d'argent;  de  0,95  aargent 
et  0,05  de  cuivre  pour  les  couverts  et 
ta  vaisselle;  de  0,80  d'ai^nt  et  0,20 
de  cuivre  pour  les  bijoux.  La  quantité 
d'ai^ent  qui  se  trouve  dans  chacun 
de  CCS  alliages  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle le  fiire  de  l'argent.  Les  couverts 
et  ta  vaisselle  d'argent  perdent  leur 
éclat  au  contact  des  oiufs  ou  d'autres 
aliments  contenant  du  soufre.  Pour 
rendre  à  ces  ustensiles  leur  première 
beauté,  il  suffit  de  tes  frotter  avec  un 
peu  d'huile  ou  de  craie,  ou  avec  une 
toile  fine  imbibée  d'ammoniaque. 

2.  L'or  est  le  plus  ductile  et  le 
plus  malléable  des  métaux  ;  on  peut  le 
réduire  en  feuillesd'un  cent-millième 
de  millimètre  d'épaisseur;  2 grammes 
eufhsent  pour  couvrir  un  fil  d'argent 
de  200  myriamètres  de  longueur.  Il 
fond  à  1200  degrés  environ;  il  ne 
s'altère  pas  à  l'air,  même  sous  l'in- 
fluence d'une  température  élevée,  rt 
résiste  mieux  que  largentauxvapeurs 
sulfureuses  et  aux  acides.  Il  ne  se 
dissout  que  dans  l'eau  régale.  C'est 
le  métalqui  donne  les  feuilles  les  plus 
minci's  ;  le  platine  donne  les  fils  les 
plus  longs. — L'alliage  monétaire  d'or 
et  de  cuivre  tist,  comme  l'alliage  d'ar- 
gent, au  titre  de  0,900  ou  9/10.  Len 
alliages  de  la  vaisselle  et  de  la  bijou- 
terie ont  trois  titres  différents  ;  0,920, 
0,8^0  et  0,750.  Le  rapport  de  l'or  à 
l'argent  est  aujourd'hui  en  France  di; 
15,5  à  1,  c'est-à-dire  qu'à  poids  égal 
l'or  vaut  15  fois  I/S  plus  que  l'argent. 
Le  kilograjnme  d'or  pur  vaut  3444fr. 
44  ;  mais  avec  la  retenue  du  change, 
on  ne  le  paye  que  3437  fr.  77.  —  En 
combinant  708  d'or  et  292  d'argent, 
on  obtient  ce  qu'on  appelle  l'or  vert. 
Le  vermeil  n'est  que  de  l'argent  doré 
avec  l'amalgame  d'or  :  ci'tte  dorure 
se  fait  comme  celle  du  cuivre.  On  dé- 
termine approximativemeot  le  titre  de 
l'or  au  moyen  d'une  pierre  de  touche 
(quartz  argileux  à  grain  fin,  nommé 
com^CTif»  ou lydùnne  en  minéralogie), 
sur  laquelle  on  frotte  l'alliage  d'or, 
insi  que  les  alliages  où  ta  proportion 
e  l'or  est  bien  connue,  et  qui  servent 
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de  terme  àe  comparaison.  Versant  de 
l'acide  nitriqua  sur  ces  traits,  ceux-ci 
s'affaibliront  plus  ou  moins,  suivant 

Î[ue  le  cuivre  et  les  autres  métaux  al- 
lés seronten  proportionplus  ou  moins 
grande. 

3.  Le  platine,  presijue  aussi  blanc 

Sue  l'argent,  trèsniuctile,  très-malléa- 
le,  est  assez  mou  ;  et  cependant  il 
est  infusible  au  plus  violent  feu  de 
foige  :  cette  propnété le  fait  employer 
à  ta  fabrication  des  creusets,  cornues 
et  alambics.  Il  est  le  plus  pesant  de 
tous  les  corps  connus,  et  le  moins 
dilaiabte  de  tous  les  métaux  :  aussi  il 
est  employé,  de  préférence  à  tous  les 
autres,  à  la  fabrication  des  étalons 
'  des  poids  et  mesures,  des  pièces 
d'honogerie  délicate.  Le  platine  se 
ramollit,  se  forge  et  se  soude  à  la 
chaleur  blanche  ;  mais  il  ne  fond 
qu'au  chalumeau  d'hydrogène.  Il  vaut 
environ  1    franc   le  gramme.  (Voyez 

DENTSITÉ,  MÉTAUX,  INDUSTRIE  ,  ME- 
TA [.LU  HGiE.) 

Donner  et  faire  chercher  des  pro- 
blèmes pratiques  sur  les  alliages. 

ARGILE,  SILICE,  l.  L'aigle,  terre 
grasse,  molle  et  ductile,  avec  laquelle 
on  fait  des  vases,  a  la  propriété  de 
former  avec  l'eau  une  pâte  qui  durcit 
parla  cuisson.  Ce  dernier  caractère 
rend  les  argiles  précieuses  pour  la 
confection  des  poteries  de  toutes  sor- 
tes. (Voyez  POTERIES.)  Les  argiles 
sont  des  mélanges  naturels  d'alumine 
et  de  silice,  avec  quelques  substances 
accidentelles,  comme  Foxyde  de  fer  et 
le  carbonate  de  chaux  on  calcaire. 
Quand  cette  dernière  substance  y  est 
en  quantité  notable,  deS  i  iO  p.  100, 
l'argile  prend  le  nom  de  marne.  L'ar- 
gile plastique,  délayée  dans  l'eau, 
donne  une  pâte  plus  ou  moins  lon- 
gue. L'eau  y  adhère  si  fortement, 
3u'on  la  retrouve  encore  en  partie 
ans  une  argile  qui  a  été  exposée  à 
une  haute  température.  Pour  la  chas- 
ser tout  k  fait,  il  faut  entretenir  le 
feu  pendant  longtemps  :  alors  l'argile 
acquiert  une  dureté  plus  grande  que 
celle  du  silex.  On   a  beau  ensuite  la 

Filer  et  la  broyer,  elle  ne  prend  plus 
eau  et  n'estplus  susceptible  deUire 
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Sâte.  En  séchant,  la  poterie  diminue 
e  1  à  2  dixièmes  de  sou  volume  :  et 
ce  retrait  continue  mSme  après  I  ex- 
pulsion complète  de  l'eau.  Il  faut 
alors  travailler  la  poterie  de  telle  ma- 
nière que  le  retrait  soit  UDiforme  en 
tous  sens.  On  empêche  les  déforma- 
tions en  dégraissant  la  pâte,  c'est-à- 
dire  en  y  introduisant  du  a&ble  ou  de 
k  potene  broyée.  Pour  éviter  la  fra- 
gilité résultant  de  lacuisson,  on  mëh- 
a  la  pite  de  l'oxyde  de  plomb,  des 
matières  vitreuses  et  de  la  paille  ha- 
chée ;  celle-ci,  en  briMant ,  rend  la 
fioterie  poreuse.  L'argile  à  porcelaine, 
e  kaolin  des  Chinois,, qui  contient  : 
alumine  39,  silice  60,  eau  9,  se  ren- 
contre fréquemment  dans  les  pays  à 
montagnes  granitiques. C'esten  France 
qu'on  trouve  les  plus  beaux  kaolins  : 
à  Gambo,  près  Bayonne  ;  à  Saint- 
Yrieix,  prÈa  Limogea;  dans  les  envi- 
rons de  Cherbourg  et  d'Alençon. 

2.  En  faisant  chauffer  du  sable  ou 
des  cailloux  avec  de  la  potasse,  on 
obtient  la  silice,  substance  blanche, 
solide,  insoluble  dans  l'eau  et  lesaci- 
des,  infusible  au  feu  de  forge  le  plus 
intense.  Cette  substance  est  extrême- 
ment répanduedanslanature,  surtout 
en  combinaison  avec  l'alumine,  et 
forme  avec  elle  la  plus  grande  partie 
de  la  terre  des  champs  et  un  grand 
nombre  de  pierres.  A  l'état  de  pureté 
plus  ou  moins  grande,  elle  constitue 
le  sable,  les  cailloux,  la  pierre  à  fu- 
sil, et  les  différentes  qualités  de 
Suartz  ou  de  silex.  Le  cristal  de  ro- 
le  est  de  la  silice  cristallisée  et  par- 
faitement pure.  La  silice  est  particu- 
lièrement employée  dans  la  mbrica- 
tion  du  verre,  des  mortiers,  des 
poteries  et  des  pierres  précieuses  ar- 
tificielles.—  Le  quartz  est  le  nom 
minéraloginue  que  porte  la  silice  à 
l'état  cristallin.  Il  est  ordinairement 
limpide  (cristal  déroche),  parfois  il 
est  coloré  en  violet  (améthyste),  ou  en 
bleu  (saphir  d'eau),  en  jaune  ou  en 
en  rose  (fausse  topaze),  en  vert,  en 
orange,  ou  en  rouge  d'oxyde  de  fer 
(hématolde).  Lorsque  les  cristaux  de 
quartz  sont  très-petits  et  qu'ils  pro- 
viennent de  la  désagrégation  de  cer- 
taines roches,   comme  le  granit,  ils 
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fonnent,  par  une  nouvelle  réunion,  à 
l'aide  d'une  portion  de  silice  dissoute 
par  l'eau,  des  fçrès  plua  ou  moins  te- 
naces, dÎTersement  colorés  età  grains 
plus  ou  moins  fins.  La  silice  diusoute 
par  l'eau  ou  par  le  feu,  puis  solidi- 
fiée trop  vite  pour  cristalliser  d'une 
manière  ré^lière,  seprend  enmaBBes 
plus  ou  moms  translucides  et  forme 
toutes  les  variétés  à'agaUs,  colorées 
en  rouge  (cornaline),  en  orangé  ou 
brun  (sardoine),  en  vert  (héliotrope), 
pnse  plasma).  Le  silex  est  le  der- 
nier écnelon  des  ^artz  plus  ao  moins 
translucides.  Puis  viennent  tes  jaspes 
contenant  environ  un  quart  d  argile 
et  quelques  centièmes  de  fer  oxydé  ; 
ils  sont  tout  i  fait  opaquRs  ou  de 
couleurs  trèa-variée».'  Le  tripoli  est 
aiiBHi  une  matière  «iliceuse,  colorée 
par  de  l'ocre,  que  l'on  trouve  en  Au- 
vergne et  en  Bretagne,  et  qui  sert 
au    polissage    des    métaux.    (Voyez 

VERRE.) 

Dans  ces  deus  leçons  et  la  précé- 
dente, oà  il  s'agit  des  métaux  pré- 
cieux, on  insistera  sur  la  définition 
des  mots  techniques  qui  s'y  trouvent, 
et  l'on  consultera  Farticle  chimie 
pour  la  nomenclature.  Ces  leçons 
peuvent  être  faites  à  propos  d'un  bi- 
jou, d'unepiècede  monnaie, devais- 
selle,  de  sable,  etc. 

AKOONAFEES.  (VoyezQUATORZiÉHE 
SIÈCLE.) 

ARIOSTE  (L')  ost  un  célâbre  poète 
italien  dii  xv*  siècle,  qui  joignait 
aux  avantages  de  la  figure  et  de  la 
taille  un  esprit  aimable,  un  caractère 
doux  et  affectueux;  il  eut  toujours 
pour  sa  mère  le  plus  tendre  attache- 
ment. Étant  tombé  un  jour  entre  les 
mains  de  brigands, ceux-ci,  en  appre- 
nant son  nom,  le  laissèrent  partir  en 
le  comblant  de  marques  d'nonneur. 
Il  employa  dix  années  à  composer 
i'ouvnge  qui  l'a  immortalisé,  le  Bo- 
tand  furieux,  où  il  raconte  les  ex- 
ploits des  paladins,  mSIant  avec  un 
art  inimitable  le  plaisant  et  le  sé- 
rieux, le  gracieux  et  le  terrible,  et 
Eaisant  marcher  de  front  une  foule 
d'actions  diverses  auxquelles  il  sait 
également  intéresser.  —  Le  sujet  de 
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ce  poème  esl  une  partie  de  la  lutte 
des  chrétiens  contre  les  Maures,  lors 
de  l'invasion  dont  ces  derniers  mena- 
cèrent la  France.  L'Arioete  aeonfondu 
deux  époques,  ainsi  que  l'avaient  fait 
les  romanciers  du  Moyen    Age  :  l'é- 

Soque  de  Charles  Martel  et  celle  de 
harlemagne.  L'invasion  des  Sarra- 
zins  conduits  par  Abderame  fut  re- 
poussée par  1  héroI<[ue  Charles  Mar- 
tel; mais  le  nom  de  Charlemagne 
ayant  éclipsé  tonales  autres,  les  chro- 
niqueurs attribuèrent  au  grand  em- 
Kjreur,  k  son  neveu  Roland,  tué  à 
oncevaux,  aux  paladins  de  sa  cour, 
tous  les  exploits  d'une  autre  époque, 
devenus  autant  de  traditions  fannleu- 
ses.  Le  grand  mérite  de  l'Arioste, 
c'est  la  variété  intéressante,  inépui- 
sable, dans  les  événements  comme 
dans  le  style. 

A  propos  de  cette  leçon  littéraire, 
on  pourra  raconter  à  grands  traits 
l'histoire  de  Charlemagne,  voire  mime 
l'histoire  des  Quatre  fils  d'Aymond, 
et  faire  résumer  le  tout. 

ARISTOPHANE,  célèbre  poète  co- 
mique grec  (v"*  siècle  avant  J.  G.), 
attaquait  sans  ménagement,  dans  ses 
comédies,  les  philosophes,  les  hom- 
mes d'État,  tes  poètes,  le  peuple 
d'Athènes  et  les  dieux  eux-mêmes. 
Les  allusions,  les  personnalités,  les 
jeux  de  mots,  les  rendent  difficiles  à 
entendre  ;  en  outre,  on  est  souvent 
choqué  de  la  grossièreté  des  plaisan- 
teries et  de  la  bizarrerie  des  idées  ; 
mais  on  ne  trouve  nulle  part  plus  de 
sel  et  de  causticité.  Sa  comédie  des 
Guipes  a  été  imitée  par  Racine  dans 
Le*  Plaideurs.  —  «  Aristophane,  dit 
Schlegle,  illustre  critique  allemand, 
se  montre  toujours  un  citoyen  plein 
de  zèle  ;  il  dénonce  sans  cesse  les  sé- 
ducteurs du  peuple,  les  mêmes  que 
Thucydide  dépeint  comme  si  dange- 
reux. Il  conseille  constamment  la 
paix,  au  milieu  de  cette  guerre  intes- 
tine qui  fit  éprouver  un  échec  irré- 
parable à  la  prospérité  de  la  Grèce, 
et  on  le  voit  toujours  recommander 
la  simplicité  et  la  sévérité  des  mœurs 
antiques."  Le  témoignage  le  plus  ho- 
norable en   faveur  <r A nstophane  est 
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celui  du  sage  Platon,  qui  dit,  dansun 
èpigramme ,  que  les  Grâces  avaient 
cuoiBi  SOD  âme  pour  y  établir  leur 
demeure.  Il  lisait  fréquemmeut  les 
ouvrages  de  ce  poète,  et  l'on  sait  (ju'il 
envoya  les  Nuées  à  Denys  l'Ancien, 
en  l'avertiagant  qu'il  apprendrait  par 
cette  pièce,  où  les  sophistes ,  la  phi- 
losopnie  et  mÉme  sonmaltre,  Socrate, 
étaient  attaqués,  à  connaître  le  gou- 
vernement d'Athènes.  Il  n'est  pas 
probable  qu'il  voulut  dire  par  là  que 
cette  pièce  était  une  preuve  de  l'excès 
de  la  liberté  démocratique  ;  mais  il 
reconnaissait  dans  son  auteur  une 
rare  pénétration  et  une  profonde  con- 
Daissance  de  tous  les  ressorts  de  la 
constitution  populaire.  L'ancienne 
comédie  était  une  mascarade  du  mon- 
de entier,  où  l'on  tolérait  plusieurs 
plaisanteries  que  la  bienséance  ordi- 
naire n'aurait  pas  permises,  mais  où 
l'on  mettait  au  ionr  des  idées  amu- 
santes, spirituelles,  et  même  inslruc- 
tives,  qui  ne  seraient  jamais  présen- 
tées sans  cette  abolition  momentanée 
de  toutes  les  barrières  convenues. 
Toutefois,  quelque  vulgaires  et  coi^ 
rompues  qu  aient  pu  être  les  inclina- 
tions personnelles  d'Aristophane  , 
quelque  offensantes  pour  le  goût  et 
les  mœurs  qu'aient  été  ses  bouffon  - 
neries,  nous  ne  pouvons  lui  refuser, 
dans  l'invention  et  l'exécution  de  ses 
pièces,  les  éloees  qu'on  donnerait  à 
UD  artiste  habile,  soigneux  et  versé 
dans  un  art.  Son  langage,  où  règne 
la  plus  rare  élégance  et  l'atticisme  le 
plus  pur,  se  ploie  à  tous  les  tons  avec 
une  merveilleuse  flexibilité. 

A&ISTOTS,  né  en  Macédoine  (iv 
siècle  avant  Jésus-Gbristj,  suivit  les 
leçons  de  Platon  pendant  vingt  ans. 
Il  devint,  en  343,  le  précepteur  d'A- 
lexandre le  Grand,  qui,  dans  la  suite, 
favorisa  son  ïèle  pour  les  sciences, 
en  lui  donnant  des  collections  d'objets 
d'histoire  naturelle  et  des  sommes 
d'argent  pour  acheter  des  livres.  Il 
fonda  en  334  une  école  qui,  du  Heu 
où  il  l'établit,  fut  appelée  le  Lycée, 
ou  l'école  péripatéticienne.  Aristote 
est  le  génie  le  plus  vaste  de  l'anti- 
(|uité  :  il  a  embrassé  toutes  les  scien- 
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ces  connues  de  son  tempB,  et  en  a 
mâme  créé  plusieurs.  C'est  pourquoi 
on  l'a  surnommé  le  Prince  dts  philo- 
sophes.  —  «On  oppose  ordinairement 
l'un  à  l'autre,  Platon  et  Aristote,  com- 
me ayant  été  dans  le  développement 
général  de  l'école  socratique,  l'un  le 
chef  de  l'idéalisme,  et  1  autre  de  la 
philosophie  expérimentale.  Cette  opi- 
nion n'est  pas  absolument  busse,  mais 
il  faut  se  garder  de  l'exagérer.  Si 
l'on  venait  à  penser  que  Platon  n'a 
tenu  aucun  compte  des  données  ex- 
périmentales, ou  qu  Aristote  n'a  rien 
vu  au  delà  des  sens,  on  ne  compren- 
drait rien  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  C'est 
au  contraire  la  gloire  de  ces  deux 
grands  hommes,  et  un  des  traits  ca- 
ractéristiques dQ  leur  génie,  de  u'a- 
voii  négligé  aucun  des  éléments  con- 
stitutifs de  la  nature  humaine,  et  d'a- 
voir tenu  compte  avec  plus  ou  moins 
de  rigueur,  il  est  vrai,  suivant  leurs 
prédHections  et  leurs  tendances  par- 
ticulières, de  toutes  les  conditions 
du  problème  philosophique....  Aris- 
tote admettait  l'eustence  de  la  raison 
et  de  ses  lois  ;  seulement,  pour  être 
juste,  il  faut  convenir  qu'il  se  préoc- 
cupait surtout  des  données  expéri- 
mentales, et  que  s'il  n'est  pas,  tant 
s'en  faut,  un  philosophe  sensualinte, 
les  tendances  de  son  esprit  et  le  désir 
de  Téagir  fortement  contre  l'influence 
de  Platon,  l'ont  conduit  à  faire  une 
place,  peut-être  exagérée,  aux  don- 
nées expérimentales.  Une  erreur  com- 
mune montre  Aristote  comme  ayant 
presque  exclusivement  employé  la 
méthode  déductive.  Une  seule  cbose 
est  vraie  :  c'est  qu'il  a  fait  de  cette 
méthode  une  analyse  si  parfaite,  que 
cette  branche  des  connaissances  hu- 
maines n'a  pas  pu,  depuis  lui,  rece- 
voir d'accroissement.  Mais  dans  les 
livres  où  il  expose  la  nature  et  les 
règles  du  raisonnement  dt'ductif,  il 
donne  une  théorie  de  l'induction,  et, 
par  une  analyse  ferme,  précise  des 
éléments  de  la  pensée  et  des  espèces 
fondamentales  de  l'être,  il  montre  que 
l'observation  psychologique  lui  est 
familière,  et  que  loin  de  rejeter  les 
données  de  la  raison,  il  en  a  appro- 
fondi   tous  les  caiactères.    "  (Jules 
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•jîfflon.)  —  «  L'expérience  sensible  I 
donne  ce  qui  est  ici,  là,  maiatonvit, 
de  telle  ou  telle  manière,  mais  il  est 
impossible  qu'elle  donne  ce  qui  est 
partout  et  toujours,.,.  Les  vérités  ra~ 
tioanelles,  bases  du  raisonneiUBiit, 
les  vérités  premières,  les  uriscipesiie 
se  prouvent  pas;  ils  entraînent  immé- 
diatement notre  assentiment,  cotre 
foi.  Il  ne  faut  pas  chercher  leurs  fon- 
dements; ils  reposent  sur  eux-mê- 
mes, a  [Amtote,  posL  1,31.  Topiq., 
I,  1.)  (Voyei  Platon,  Socrate  et 
SVLLOGISHE,  et  bites  remarquer  à  vos 
élèves  que  les  grands  raisonneurs 
n'ont  pas  toujours  raison,  attendu 
qu'il  y  a  des  choses  évidentes  pour 
tous  sans  raisonneinent.) 

kRlTSMÈTlQUi.  «  Il  est  très-im- 
p<w1ant  qu'un  maître  s'habitue  à  ob- 
server ce  qui  se  passe  dans  l'esprit 
de  ses  élèves,  quand  il  s'occupe  d'a- 
rithmétique. Dès  (fu'il  leur  a  posé 
une  question,  il  doit  chercher  à 
reconnaître  s'ils  la  comprennent  ou 
non.  S'ils  ne  la  comprennent  pas,  il 
faut  découvrir  de  quelle  manière  on 
peut  la  rendre  plus  intelligible.  •> 
{Colbum.)  -~  «  Mais  ce  qu'il  importe 
surtout  de  recommander,  c'est  la  pra- 
ti<|ue  du  calcul  oral.  Ces  exercices 
qui,  d'une  grande  simplicité  d'a- 
Jjord,  peuvent  être  pousses  fort  loin 
et  varies  à  l'infini,  servent  à  deux 
iins.  Us  sont  d'abord  un  excellent 
moyen  d'éducation  logique,  etensuite 
la  meilleure  manière  n'enseigner  aux 
entants  le  calcul  usuel,  de  leur  ap- 
prendre à  résoudre,  avec  facilité  et 
sans  le  secours  de  la  plume,  les  pro- 
blèmes qui  amènent  d'ailleurs  un 
grand  intérêt  sur  un  enseignement 
aride  en  soi,  et  sont  autant  un  amu- 
sement qu'un  travail.  i<  (Willm.) — 
«  Si  TOUS  avez  un  écheveau  de  fil 
emmdlé,  mais  que  vous  parveniez  à 
en  trouver  le  bout  et  à  le  faire 
passer  k  travers  tous  les  détours  et 
tous  les  nœuds,  votre  écheveau  sera 
bientAt  dévidé.  C'est  tout  à  fait  de 
cette  manière  qu'il  faut  exercer   l'es- 

Srit  des  enfants  à  découvrir  la  vérité 
e  quelque  proposition  abstraite. 
Ponr  un  esprit  qui  n'est  pas  exercé, 
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la  plus  simple  question  est  souvent 
formidable.  Combien  n'y  a-t-il  pas 
d'enfants,  même  parmi  les  meilleurs 
écoliers,  qui  seraient  fort  embarrassés 
de  ce  problème  très-facile  :  Quels 
sont  les  deux  tiers  des  trois  quarts  du 
nombre  ?...  Et  cep.''Ddant,  il  leur  suf- 
firait d'être  habitués  à  décomposer 
des  questions  de  ce  genre,  d'api^s  ce 
principe  :  qu'il  faut  toujours  aller  du 
connu  k  l'inconnu.  On  vous  donne  un 
nombre  indéterminé,  n'allez  pas  per- 
dre votre  temps  à  chercher  les  deux 
tiers  des  trois  quarts,  que  vous  ne 
connùsseï  pas  encore  ;  cherchez  d'a- 
bord les  trois  quarts  du  nombre  qui 
est  connu  ;  ces  trois  quarts  trouves, 
opérez  sur  ce  nombre  maintenant 
connu  aussi,  et  vous  en  obtiendrez 
aisément  les  deux  tiers.  Nous  ne  don- 
nons cet  exemple  que  pour  faire  com- 
F rendre  comment  l'application  de 
analyse  peut  donner  avec  très-peu  de 
connaissances  réelles,  un  certûn  ta- 
lent dans  l'art  de  compter.  Mais  ce- 
pendant il  faut  que  ce  talent ,  pour 
être  vraiment  utile  et  usuel,  soit  sou- 
mis à  des  exercices  judicieux  et  va- 
riée. »  {Magcum  d'Éducation,  traduit 
de  l'anglais.)  —  Commencez  par  ex- 
pliquer ce  que  vous  enteoaez  par 
nombre,  unité,  dizaine,  'centaine. 
Faites  ensuite  compreodlre  les  mille 
et  entrevoir  le  million  et  le  milliard, 
et  pour  cela  prenez  avec  les  commen- 
çants de  petites  pierres,  des  grains, 
des  pions  de  loto  ou  des  bûchettes 
préparées  en  paquets  de  dix  et  de 
cent.  Expliquez,  enfin,  les  demi,  les 
tiers,  les  quarts,  les  cinquièmes,  les 
dixièmes,  les  vingtièmes,  les  centiè- 
mes, les  millionièmes.  C'est  là  une 
première  série  d'exercice  pour  le  cal- 
cul oral.  N'espérez  rien  de  vos  élèves 
sans  ces  explications  préalables.  Une 
fois  bien  données,  elles  serviront  de 
base  au  calcul  supérieur,  comme  aux 
opérations  des  quatre  règles  et  du 
système  décimal.  (Voyez  systêue  mé- 
trique, NUMÉRATION,  ADDITION,  90U3- 
TRACTiONj  etc., OÙ  VOUS  trouverez  tontes 
les  directions  nécessaires  et  l'ordre  à 
suivre  dans  les  exercices  pratiques.) 

jIRZWIQHT.  (Voyez   inventions.) 


ABLBQUIN.  (Voyez  Dût.  ComiqM.) 

ARMOIRIES.  (Voyez  Dict.  Comi- 
que et  CROISADES.) 

ARPBNTA6K.  L'objet  de  l'arpen- 
tage est  k  mesure  de  la  superficie 
des  terrains  ;  mais  comme  les  végé- 
taux croissent  verticalement 'et  non 
pas  perpendiculairement  au  terrain, 
et  que,  d'un  autre  cAté,  lea'terrains 
inclinés  sont  plus  facilement  endom- 
magés par  les  eaux,  qui  entr&lnentla 
terre  veeétale,  ce  n'est  pas  la  super- 
ficie réelle  du  terrain  que  l'on  me- 
sure, mais  celle  de  sa  projection  ho- 
rizontale, à  laquelle  on  donne  quel- 
Ïiefois  le  nom  de  base  prodw^ive.  — 
e  quelque  manière  que  l'on  procède, 
tout  l'arpentage  repose  principale- 
ment sur  deux  Dases,  qu'il  faut  fixer 
avant  tout  :  la  ligne  droite  et  la  ligne 
perpendiculaire,  leur  tracé  et  leur 
mesure,  soit  sur  le  papier  ou  sur  le 
tableau  noir,  soit  sur  Te  terrain.  Vient 
ensuite  la  mesure  des  fi^resélémen- 
taii-es,  triangles,  quadrilatères,  poly- 
gones, angles  (voyez  ces  mots]  ;  con- 
naissance qui  suffit  à  la  rigueur, 
puisqu'on  peut  toujours  décomposer 
une  pièce  de  terre,  quelque  irrégu- 
lière qu'elle  soit,  en  triangles,  rec- 
tangles ou  trapèzes,  que  l'on  mesure 
séparément,  et  donton  additionne  les 
produits.  —  Si  un  terrain  de  forme 
irrégulière  ofîte  des  obstacles  qui 
empêchent  de  le  mesurer  en  dedans, 
on  enveloppe  toute  la  surface  dans 
un  rectangle.  On  divise  ensuite 
tout  l'espace  compris  entre  le  rectan- 
gle et  le  terrain  a  mesurer  par  des 
perpeiidiculaires  qui  partagent  cet 
espace  en  rectangles,  triangles  et 
trapèzes  ;  et  après  avoirmesuré  toutes 
ces  parties  excédantes,  on  en  extrait 
la  somme  de  la  contenance  entièra 
du  rectangle.  —  En  général,  il  est 
bon,  pour  assurer  1  exactitude  de 
l'arpentage,  de  transporter  sur  le  pa- 
pier la  figure  du  Urrain  arpenté: 
mais  cela  devient  indispensable  quand 
ce  terrain  présente  une  figure  com- 
pliquée dont  les  angles  nombreux 
exigent  des  calculs  divers.  C'est  ce 
qu'on  appelle  lever  un  plan,  (Voyez 
LEVER  DES  [>i>NS.)Le  plan  représente 
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la  figure  du  terrain  ;  mais  pour  qu'il 
en  représente  la  grandeur,  il  faut  ré- 
duire les  mesures  dans  une  certaine 
proportion.  C'est  ce  qu'on  appelle 
établir  l'échelle  d'un  plan.  (Voyez 
ÉCHELLE.)  —  Les  calculs  auxquels 
donnent  lieu  les  diverses  opérations 
de  l'arpentage  sont  des  plus  faciles. 
Il  s'agit  simplement  de  connaître  la 
inultipli cation  des  nombres  entiers  et 
des  nombres  décimaux,  et  la  division 
par  deux  ;  mais  ce  qu'il  importe  sur- 
tout, c'est  de  savoir  apprécier  le  ré- 
sultat des  opérations  qu'on  a  faitfls. 
(Voyez  ARE.)  Par  exemple,  300"  X 
20-  =:  6000  mètres  carrés,  ou  6000 
centiares  ou  60  ares  ou  0  hectares  60. 
Autre  exempte  :  300~,70  XÎ0~,30 
=:  30070  centim.  X  S030  centim. 
=  61  043  100  centim.  carrés,  ou  en- 
core en  supprimant  le  zéro  dans  les 
deux  longueurs  :  3007  décim.  X  203 
décim.  =  61  0421   décim.  carrée,  ce 

3ui  vaut  :  6104  mètres  carrés  81 
écim.  carrés,  ou  61  ares  04.  En  ré- 
sumé, après  avoir  séparé  au  produit 
autant  de  décimales  qu'il  y  en  a  aux 
deux  facteurs,  le  nombre  à  gauche  de 
la  virgule  exprime  des  mètre»  carrés 
ou  centiares  ;  en  reculant  donc  lavir- 
gule  de  deux  rangs,  c'est-à-dire  en  la 
mettant  au  rang  des  centaines,  vous 
avez  le  produit  en  ares  ;  en  la  recu- 
lant encore  de  deux  rangs,  vous  avez 
les  hectares.  Quant  aux  chiffres  à  la 
droite  de  la  virgule,  les  deux  pre- 
miers expriment  des  décimètres  car- 
rés, les  deux  autres  des  centimètres 
carrés,  etc.,  et  c'est  ainsi  qu'un  mê- 
me produit  peut  être  lu  et  apprécié 
de  plusieurs  manières. 
ARRAS.  (Voyez  Artois.) 
ARSENIC.  (Voyez  métalloïdes.} 
ARTICHAUD.  {Voyez  cinubées.) 
AB1S.  (Voyez  sciences.) 
ARTICULÉS  (Animaux) .  I .  La 
classe  des  animaux  articulés  se  sub- 
divise, d'après  leurs  formes  princi- 
pales et  d'après  la  nature  de  leur  res- 
piration et  de  leur  circulation,  en 
plu'sieura  classes,  dont  les  principales 
sont  :  les  insectes,  les  aracnnides,  les 
crustacés  et  les  annélides,  (^te  der- 
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niera  comprend  les  ^ere  dits  à  sang 
rougt,  qui  ont  le  corps  allongé  et 
pirtagé  en  un  nombre  souvent  con- 
sidérule  d'anneaux,  par  des  plis 
tranSTerees  ;  ils  ne  subissent  pointde 
métamorphose.  Lésons  oot,  pour  s'ai- 
der dans  leurs  mouvements,  des  soies 
ou  des  fiiaceaux  de  poils  raidâs  et 
mobiles;  les  autres  n  ont  aucun  ap- 
peudice  pour  la  locomotion  :  ils  ram- 
pent en  contractant  et  allongeant  buc- 
ceasivement  les  diverses  parties  de 
leur  corps.  Aux  genres  pourvus  de 
soie  appartiennent  :  l'arénicole  des 
nficheure,  commun  dans  les  sables  du 
bord  de  la  mer,  où  l'on  s'en  sert 
comme  d'app&t  pour  la  pèche,  et  le 
lombric  ou  ver  de  terre,  qui  vit  dans 
la  vase  ou  la  terre  humide  des  jar- 
dins, où  il  se  nourrit  des  matières  or- 
ganiques que  contiennent  le  terreau 
et  le  fumier.  Aux  genres  dépourvus 
de  soie  se  rapportent  les  sangauee, 
<rui  ont  i  leurs  extrémités  des  disques 
taisant  l'ofUce  de  ventouse. 

8.  Les  crustacés  sont  des  animaux 
pourvus  de  membres  articulés  et  res- 
pirant par  des  branchies,  ayant  en 
général  la  peau  revêtue  d'une  croAte 
dure,  qu'ils  quittent  ou  renouvellent 
h.  certaines  époques.  Ils  ont  le  sang 
blanc,  un  cceur  musculaire  et  des  vais- 
seaux pour  la  circulation,  plusieurs 
paires  de  m&choires  transversales , 
des  antennes  ordinairement  au  nom- 
bre de  quatre.  Leur  corps sedivise  en 
t£te,  thorax,  et  abdomen  ou  queue  ; 
mais  le  plue  souvent  la  tête  est  exac- 
tement soudée  avec  le  thorax.  Les 
membres  articulés  ne  sont  jamais  au 
nombre  de  plus  de  sept  paires,  et  de 
cinq  BU  moins.  On  nomme  décapodes 
les  genres  qui  ont  cinq  paires  de 
pieds,  et  tétradicaporks,  ceu^  qui  en 
ont  sept.  Aux  premiers  appartiennent 
les  crabes,  les  écrevisses  et  les  ho- 
mards ;  aux  seconds  appartiennent 
les  cloportes,  qui  vivent  dans  les 
parties  humides  de  nos  habitations. 

(Voyez  CLASSIFICATION.} 

3.  Les  arachnides  n  ont  ni  anten- 
nes ni  branchies  ;  elles  ont  la  tête  et 
le  thorax  réunis  en  une  seule  pièce, 
de  forme  ronde  ou  carrée  ;  huit  pat- 
tes, un  abdomen    distinct,    sans  ap- 
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Sendices  locomoteurs.  Leurs  oignes 
e  respiration  sont  des  poumons  ou 
des  trachées  ;  elles  ont  une  respira- 
tion complète,  avec  un  cœur  simple 
qui  reçoit  le  sang  qui  a  respiré  dans 
les  poumons,  pour  le  renvoyer  aux 
parties.  Leur  canal  intestinal  se  ter- 
mine toujours  à  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps,  où  sont  les  filières 
ou  instruments  qui  servent  à  tilerdes 
soies  quand  elles  possèdent  cette  fa- 
culté. On  les  divise  en  deux  ordres  : 
les  pidmonaires  et  les  Irachimna: 
au  premier  ordre  appartiennent  les 
araignées  et  les  scorpions,  dont  le^ 
espèces  sont  venimeuses  pour  la  plu- 
part ;  et  au  second  ordre,  les  fau- 
cheurs des  murailles  et  les  acarides 
ou  mites,  espèces  microscopiques  qui 
vivent  sur  le  fromage  et  sur  nos  ali- 
ments, ou  bien  dans  la  peau  et  la 
chair  des  animaux  vivants  (mite  du 
Fromage,  tique  du  bœuf,  acarus  de  la 

4.  La  classe  des  insectes  comprend 
tous  les  animaux  pourvus  de  pieds 
articulés  au  nombre  de  six,  qui  res- 
pirent par  des  trachées,  et  dont  le 
corps  est  divisé  en  trois  parties  dis- 
tinctes :  tète,  thorax  et  abdomen.  La 
tète  supporte  des  antennes,  des  yeux 
à  facettes;  le  thorax  donne  attache 
aux  pattes  et  aux  ailes,  s'il  y  en  a;  le 
dernier  segment  est  souvent  terminé 
par  des  instruments  de  forme  diverse, 
tels  que  tarière,  aiguillon,  crochet, 
pince,  scie,  filière,  etc.  Il  n'y  a  ni 
cœur,  ni  vaisseaux  proprement  dits, 
mais  une  sorte  particulière  de  vais- 
seau dorsal,  que  l'on  regarde  comme 
un  cœur  nidimentaire.  L'appareil  di- 
gestif est  assez  compliqué.  Les  insec- 
tes n'engendrent  qu'une  fois  dans 
leur  vie.  Le  petit,  après  sa  sortie  de 
l'œuf,  subit  le  plus  souvent  des  mé- 
tamorphoses. Ceux  qui  doivent  avoir 
des  ailes  ne  les  prennent  qu'à  un 
certain  âge,  et  avant  de  devenir  in- 
sectes ailés,  ils  passent  ordinairement 
par  deux  formes  différentes.  Leur 
premier  état  se  nomme  larve,  s'ils 
ressemblent  à  un  ver  presque  dé- 
pourvu de  pattes;  ou  clieniUe,  s'ils 
ont  des  pattes  très-courtes,  placées 
les  unes  aux   premiers   anneaux  qui 
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suivent  ]a  tite,  les  autres  aux  der- 
niers. Les  larves  changent  plusieurs 
fois  depeauav&ntde  passer  au  second 
état,  oui  est  c«luide  chrysalide  ou  de 
nymphe.  Ïj&  nymphe  est  un  état  d'im- 
mobilité dans  laquell'aniinalneprend 
pas  de  nourriture  ;  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  elle  se  fend,  et  il  en  sort 
un  insect«  parfait.  C'est,  d'après  les 
caractères  qu'ils  montrent  a  l'état 
parfait,  qu'on  les  subdivise  en  ordre; 
ces  caractères  sont  tirés  des  ailes,  de 
la  bouche,  des  pattes  et  des  antennes. 
Voici  les  principaux  :  coléoplires,  or- 
thoptères, hyménoptères,  Upidoptires, 
hémiptères,  diptires,  aptères.  —  Les 
colioptirts  sont  pourvus  de  mâchoires 
et  de  quatre  ailes,  dont  les  deux  su- 
périeures sont  des  étuis  cornés. 
Exemples  :  le  hanneton,  la  cantharide 
vésicante,  le  charançon  du  blé,  la 
vrillelte  des  boiseries,  le  dermeste  - 
des  fourrures.  —  Les  orthoptères  sont 
encore  des  insectes  à  mâchoires  et  à 
élytres,  mais  dont  les  ailes  postérieu- 
res sont  plissés  longitudinale  ment,  à 
la  manière  d'un  éventail.  Exemples  : 
les  sauterelles  et  les  criquets,  le  gril- 
lon, la  courtilière.  —  Les  hyménop- 
tères sont  encore  pourvusde  mâchoires 
et  à  quatre  ailes  membraneuses,  di- 
visées en  un  certain  nombre  de  gran- 
des cellules  par  des  nervures  cornées. 
Exemples  :  les  fourmis,  les  abeilles, 
les  guêpes.  —  Les  lépidoptères  ou 
papulons  sont  des  insectes  sans  mâ- 
choires, à  métamorphoses  complètes, 
pourvus  d'une  trompe  qui  se  roule  en 
Hiirale  et  de  quatre  ailes  revêtues 
aune  poussière écailleuse. Exemples  : 
le  faomoyx  du  mûrier  ou  ver  k  soie,  la 
pyrale  de  la  vigne,  les  teignes  des 
fourrures.  —  Les  hémiptères  sont  des 
insectes  sans  mâchoires,  pourvus  d'un 
bec  recourbé,  servant  de  gaine  à  un 
suçoir  composé  de  stylets  aigus.  Ils 
ont  encore  quatre  ailes,  mais  les  deux 
premières  ne  sont  qu  à  moitié  mem- 
braneuses. Exemples  :  la  cochenille 
du  nopal,  les  pucerons,  la  punaise  et 
la  puce. — Leadiptires  sont  des  insectes 
sans  mâchoires,  à  deux  ailes  seule- 
ment. Exemples  :  les  mouches,  les 
cousins  et  moustiques,  les  taons.  — 
Les   aptères   sont  constamment   dé- 


pourvus d'ailes.  Exemples  :  les  poux, 
espèces  parasites,  et  les  lépismes  des- 
vieux  linges  et  papiers. 

ARTOIS.  l.Lecomtéd'ArtoiB,aprèi) 
avoir  été  longtemps  possédé  par  les 
comtes  de  Flandre ,  fut  réuni  &  la 
couronne  par  Philippe  Auguste,  en 
1180;  donné  par  saint  Louis  à  son 
frère  Robert,  il  passa  à  la  maison 
d'Autriche  par  le  mariage  de  Marie 
de  Bourgogne  avec  Maximilieu  (1477); 
enfin,  les  conquêtes  de  Louis  XIV  et 
le  traité  de  Nimègue  le  restituèrent  à 
la  France,  et  le  titre  de  comte  d'Ar- 
tois fut  alors  porté  par  plusieurs  prin- 
ces du  sang,  entre  autres  par  le  troi- 
sième frère  de  Louis  XVI,  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Charles  X.  L'Artois  a 
formé  un  senl  département,  où  nous 
trouverons  une  industrie  variée,  un 
commerce  actif,  et  les  villes  histo- 
riques de  Lens,  d'Azincourt  et  de 
GaUis. 

3.  Pas-de-Calais,  chef-lieu  Arras. 
Non  content  de  prendre  Arras,  qui 
tenait  pour  les  ducs  de  Bourgogne, 
Louis  XI  la  couvrit  de  ruines  et  de 
cadavres.  Henri  IV  et  Richelieu,  Tu- 
renne  et  Condé  lui  firent  subir  tour  à 
tour  les  misères  des  sièges  meurtriers. 
Après  toutes  ces  destructions,  Arras 
a  su  dresser  de  belles  places  et  d'as- 
sez remarquables  édifices  administra- 
tifs; enfin,  Vauban  y  a  construit, 
Sour  son  coup  d'essai,  une  forte  cita- 
elle. 
Boulogne  est  divisé  par  la  nature 
en  haute  et  basse  ville.  L'une,  au 
sommet  et  sur  latente  du  mont  Lam- 
bert, vous  montre  la  nouvelle  et  splen- 
dide    église    de    Notre-Dame,    ainsi 

fi'un  château  isolé  de  toutes  parts, 
où  vous  pouvez  contempler  la  ma- 
jesté dés  mers,  les  vaisseaux  au  repos 
dans  les  bassins  ou  en  marche  sur  le 
détroit,  l'agitation  perpétuelle  des 
hommes,  aee  navires  et  des  ondes 
vis-à-vis  du  rivage  immobile  de  la 
Grande-Bretagne.  La  basse  ville,  où 
l'on  parle  anglais,  étonne  le  voyageur 
qui  n'a  point  vu  la  mer  et  les  vais- 
seaux, les  bassins  et  les  quais,  les 
matelots  français  et  les  touristes  an- 
glais. C'est  dans,  ce  port,  d'un  facile 
accès,  qu'on  fait  un  grand  commerce 
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de  bois  et  de  chanvre  du  Nord.  Le 
port  de  Calais  n'offre  pas  la  même 
importance,  et  il  Und  à  s'emplir  de 
jour  en  jour  par  la  masse  de  sable  et 
de  galets  que  lui  jette  sans  cesse  le 
mèiDB  mouvement  des  mers. 

Quant  &  Sdint-Omer,  il  est  peu  de 
campagnes  plus  étranges,  peu  de  vil- 
les plus  fortes,  peu  de  cites  plus  n- 
cbes  en  monuments  avec  -ta  même 
population.  La  campagne  de  Saint- 
Omer  n'est,  en  grande  partie,  qu'un 
vaste  marais,  absolument  impratica- 
ble, mais  d'une  incroyable  fécondité. 
L'un  des  faubourgs  de  la  ville,  appelé 
fîAulponi,  est  une  image  fidèle  de 
Venise;  point  de  routes  ni  de  rues 
possibles  sur  ce  terrain,  q^ni  flotte 
sur  les  ondes;  il  faut  se  servir  de  ba- 
ti^suipouraller  d'une  maison  àl'autre. 

Devoirs  :  Dicter  en  deux  fois  la  le- 
çon et  faire  chercher  sur  U  carte  les 
lieux  dont  il  s'i^t.  Dire  deux  mots 
sur  chaque  roi  nommé,  et  faire  résu- 
mer par  écrit. 
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ARTICLE  (De  1').  On  appelle  ani- 
mes, de  petits  mots  qui  servent  à  dé- 
terminer l'étenduedesnoms  communs. 
(Voyez  ABSTRACTION  pour  distinguer 
l'étendue  d'un  nom  de  sa  compréhen- 
sion.)— Dansquelques  langue  s ,  comme 
le  basque  et  le  danois,  on  emploie 
pour  articles,  au  lieu  de  mots  sépa- 
rés, des  terminaisons  qu'on  ^oute  à 
)a  fin  des  noms.  Il  y  a  aussi  des  lan- 
gues, comme  le  latin  et  le  persan,  qui 
ne  font  aucun  usage  des  articles  dé- 
terminatifs.  Dans  les  langues  moder- 
nes, l'article  délerminatif  est  d'un 
grand  secours  pour  faire  sentir  la  dis- 
tinction des  genres  et  des  nombres,  et 
c'est  cequi  a  contribué,  plus  que  toute 
autre  chose,  i  en  rendre  l'usage  si 
étendu.  —  Pour  (aciliter  l'étude  des 
quatre  langues,  nous  rangerons,  sous 
le  nom  d'articles,  tous  les  adjectifs 
déterminatifs.  D'ailleurs,  ils  jouent  à 
peu  près  le  même  rôle.  (Pour  les 
adjectifs  numéraux,  voyez  numéraux.) 
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B,  Ui,    Mm,  tua  (loi,  tua...), 


cstra,    nueslros,  < 


mjr  (iDal). 
Ihj'  (dul). 

hia  thiu). 


■..), 


la  y.,  1 


«u»de  V.,  tour  (yottt). 
SU),  Ibeir  (iIziTe). 


Aocun,    chft-  nuUua,  <|ui»| 


Tal,  tout,  un.  Ulii,  atnnit, 


I,  Qullus,     ningun,  cada,  aullo 

ique,  algnn,  eaaiqaler, 

nuB,  >al,  lodo,  una, 


nom  (neunn],   evsry  (ÉTeuri), 

manjr  (man'ni),  wliat  (ooat). 

soma  (seame),  whateicr  (onha- 

.uch''«alchj,   ail  (411),   one 
(oueune). 


ASIE-  Presque  toutes  les  plaines  de 
l'Asie  sont  élevées  et  offrent  une  suite 
de  plateaux  ou  terrasses  disposés  en 
gradins,  conduisant  aux  basses  terres. 
Les  plos  élevés  de  ces  plateaux  of- 
frent, tantAt  des  déserts  sablonneux, 
tantôt  de  vastes  espaces  nus,  nommés 
tUippes,  et  caracténséfi  par  un  terrain 
généralement  salé  où  il  ne  croit  que 
des  herbes  et  quelques  buissons. 


Le  climat  de  l'Asie  varie  suivant  les 
régions.  Au  nord,  les  rivières  restent 
gelées  depuis  le  commencement  do 
septembre  jusqu'au  mois  de  juillet, 
et,  pendant  la  courte  durée  de  l'été, 
l'atmosphère  est  chargée  de  brouil- 
lards épais  et  malsains.  Au  centre, 
les  plateaux  élevés  sont  exposés  à  un 
froid  rigoureux;  mais  les  plaines 
basses  ont  une  température  élevée,  nn 
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hiver  trèft-court,  une  riche  et  magni- 
fique végétation.  Au  Bud,  on  ne  con- 
nut ijue  deux  aaisonB.  D'avril  en  no- 
vembre, des  pluies  continuelles  tom- 
bent dans  quelques  contrées,  tandis 
que  d'autres  éprouveOt  une  grande 
sécheresse  ;  pendant  le  reste  de  l'an- 
née, le  ciel  est  serein.  La  végétation 
y  déploie  une  vigueur  et  une  richesse 
surprenantes. 

L'Asie  a  été  le  berceau  de  la  civili- 
sation et  des  croyances  religieuses. 
Les  habitants  des  contrées  méridio- 
nales sont  généralement  voluptueux, 
efféminés  et  amis  de  l'oisiveté;  mais 
ils  ont  l'esprit  vif  et  pénétrant,  et 
l'imagination  ardente  ;  ceux  du  Nord 
sont  grossiers  et  presque  sauvages. 

«  Lorsqu'un  Européen,  dit  Volney, 
arrive  en  Orient,  ce  qui  le  frappe  le 
plus  dans  l'extérieur  des  hajsitants  est 
l'opposition  presque  totale  de  leurs 
manières  aux nAtres.  L'on  diraitqu'un 
dessein  prémédité  s'est  plu  k  établir 
une  foule  de  contrastes  entre  les  hom- 
mes de  l'Asie  et  ceux  de  l'Europe. 
Nous  portons  des  vêtements  courts  et 
serrés,  ils  les  portent  longs  et  am- 
ples ;  nous  laissons  croître  les  cheveux 
et  nous  rasons  la  barbe,  ils  laissent 
croître  la  barbe  et  rasent  les  cheveux. 
Chez  nous,  se  découvrir  la  tète  est 
une  marque  de  respect;  chez  eux, une 
tSte  nue  est  signe  de  foUe  ;  nous  sa- 
luons inclinés,  us  saluent  droits  :  nous 
passons  ta  vie  debout,  eux  assis  ;  ils 
s'asseyent  et  mangent  à  terre,  nous 
nous  tenons  élevés  sur  nos  sièges. 
Enfin,  jusque  dans  les  choses  du  Tan- 
gage, ils  écrivent  à  contre-sens  de 
nous,  et  la  plupart  des  noms  mascu- 
lins sont  féminins  chez  eux.  " 

Direclion.  A  propos  des  steppes,  on 
pourra  parler  des  savanes  du  Nou- 
veau-Monde. (Voyez  coL,OHBiE.)  Le 
berceau  de  la  civilisation  et  du  genre 
humain  vous  ramène  naturellement  à 
l'histoire  des  premières  colonies. 
(Voyez  ADAH.) 

.ASPiHDLE.  (Voyez  rubiacées.) 

ASSOGUTION  DSS  IDÉES.  I.  «C'est 
un  fait  bien  connu  que  nos  concep- 
tions ont  la  propriété  de  sa  réveiller 


mutuellement.  Telle  pensée  qui  m'oc- 
cupe en  suscite  une  autre,  qui  en  ap- 
pelle une  troisième,  et  ainsi  sans  lin, 
pour  peu  que  je  m'abandonne  à  ce 
courant.  Par  exemple,  tandis  que  j'é- 
cris ces  lignes,  je  songe  à  certain  cha- 
pitre des  œuvres  de  Reid,  où  j'en  ai 
Fuisé  les  idées.  Du  livre,  je  vais  à 
auteur;  je  me  le  représente  ensei- 
gnant dans  sa  chaire  d'Edimbourg, 
avec  sa  gravité  douce  et  sa  bonhomie 
habituelle.  Edimbourg  et  l'Ecosse  me 
font  penser  à  Marie  Stuart;  je  me 
rappelle  ses  infortunes,  son  esprit,  sa 
beauté.  La  beauté,  c'est  le  sujet  d'un 
livre  de  Platon,  et  me  voilà  bientôt 
méditant  avec  lui  sa  nature  et  ses 
sources.  J'ai  lu  aussi  une  théorie  de 
Kant  à  ce  sujet,  et,  de  la  Grèce,  je 
passe  en  Allemagne.  Après  quelque 
séjour  en  ce  pays,  ma  pensée  s'em- 
barque sur  le  ^in  et  en  descend  le 
cours  jusqu'à  la  mer.  Là,  j'assiste  en 
idée  au  spectacle  d'une  tempête,  et 
tandis  que  j'essaye  d'en  imaginer  la 
terreur,  je  retrouve  le  souvenir  d'un 
tableau  qui  représentait  une  sembla- 
ble scène.  A  propos  du  tableau  je 
r6ve  peinture,  et  à  propos  de  peinture 
je  rêve  musique  ;  la  dénomination 
d'art,  qui  leur  est  commune,  m'a  con- 
duit de  l'une  à  l'autre,  et  je  me  mets 
à  fredonner  intérieurement  quelque 
morceau  d'opéra.  Peut-être  alors  que, 
rappelé  à  moi-même  par  le  contraste 
de  ma  situation  présente  avec  celle 
où  me  rapportent  mes  souvenirs,  je 
reprendrai  mon  travail  interrompu; 
mais,  si  j'ai  du  loisir,  j'irai  ainsi  par- 
courant, au  gré  de  mes  conceptions, 
tous  les  pays  de  la  terre,  toutes  les 
époques  de  l'histoire,  et  voyageant  en 
tout  sens  dans  le  domaine  infini  de  la 
pensée....  Tel  est,  grossièrement  dé- 
crit ,  le  phénomène  psychologique 
qu'on  nomme  atsociation  des  idées.  " 
(Amédée  Jacques.) 

2.  "  Pour  peu  qu'on  observe  avec 
attention  la  manière  dont  une  idée  est 
éveillée  par  une  autre,  il  est  mani-; 
feste  que  ce  rappel  n'est  pas  fortuit, 
mais  qu'il  tient  aux  rapports  secrets 
de  nos  conceptions.  Ces  rapporta  sont 
en  grand  nombre  :  le  t«mps,  le  lieu, 
la  ressemblance,  le  contraste,  les  re- 
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UtioDs  de  la  causa  et  de  l'effet,  du 
principe  et  de  la  conHequence,  du  ai- 
guë et  de  la  chose  signiiiée.  Oe  sont 
les  principales  sources  de  ces  lisiaons 
qui  se  forment  entre  nos  pensées,  et 
qui  occasionnent  tous  nos  souvenirs. 
Ainsi,  la  vue  des  lieux  illustrés  par 
de  grandes  actions  nous  rappellent  les 
éTénements  qui  s'y  sont  passés;  le 
nom  d'un  grand  personuaee  fait  sou- 
ger  à  ses  contemporains  :  1  œuvre  nous 
rappelle  l'ouvrier;  un  portrait,  l'ori- 
ginal; une  idée,  le  mot  qui  l'expli- 
Î[ue,  etc.  Cet  liaisons  de  pensées,  il 
aut  le  remarquer,  ne  sont  pas  impor- 
tantes pour  la  mémoiie  seule;  leur 
influence  s'étend  sur  toutes  les  par- 
ties de  notre  constitution.  Ce  sont 
elles  qui  déterminent  nos  goûts,  nos 
préjugés,  nos  erreurs,  la  tournure  d« 
notre  esprit  et  de  notre  caractère.  Le 
talent  des  saillies,  par  exemple,  tient 
principalement  i  l'babitude  de  saisir 
tes  relations  les  plus  lointaines  des 
idées;  tandis,  au  contraire,  que  les 
liaisons  naturelles  et  régulières  font 
la  solidité  du  jugement  et  ta  rectitude 
de  la  conduite.  »  (Jourdain.)  Ces  as- 
Bociations  peuvent  être  volontaires  et 
artificielles.  Alors,  pour  retenir  un 
fait  prêt  à  nous  échapper,  nous  le  rat- 
tftchoQS  forcément  à  un  objet  qui  nous 
est  familier.  C'est  là  le  pnncipe  de  la 
mémoire  artihcielte,  dite  moimoUeh- 
nie.  [Voyez  héhoibe.) 

3.  Le  développement  des  idées  est, 
eo  général,  dans  un  rapport  exact 
avec  la  manière  dont  la  nature  exté- 
rieure frappe  les  sens.  Deux  enfants 
du  même  ftge,  et  d'une  capacité  sem- 
blable, acquièrent  des  coonaissances 
à  un  degré  différent,  s'ils  ne  sont  pas 
également  en  rapport  avec  les  choses 

2 ni  les  entourent  :  que  l'un  soit  con- 
né  dans  on  espace  étroit,  qu'on  ne 
songe  pas  à  lui  faire  envisager  les 
choses  sous  an  point  de  vue  int«re8- 
unt;  que  lautre  ait  la  faculté  de  voir 
un  plus  grand  nombre  d'objets, qu'on 
ait  soin  de  les  lui  présenter  sous  tou- 
tes leurs  faces  :  celui-  ci  aura  dea 
idé'8  justes  et  des  facultés  exercées 
pour  acquérir  sans  cesse  de  nouvelles 
connaissances;  le  premier  n'aura  pu 
découvrir  que  les  qualités  apparentes 
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de»  objets,  et,  de  cette  observation 
incomplète  et  mal  dirigée,  naîtront 
des  idées  incorrectes  et  vagues;  l'er- 
reur et  le  préjugé  se  substitueront 
ainsi  aux  connaissances  positives.  C'est 
donc  le  devoir  du  professeur  de  faire 
observer  aux  enfants,  dès  les  premiers 
degrés  de  l'éducation,  les  objets  qui 
les  entourent,  de  les  accoutumer  i 
analyser  avec  soin  les  impressions 
(qu'ils  en  reçoivent,  et  k  associer  les 
idées  selon  les  règles  de  la  logique  et 
du  bon  sens. — Par  exemple,  i  propos 
d'histoire^  il  parait  naturel  de  parler 
géographie,  et  vice  versa;  à  propos 
d'un  verre,  des  objets  transparents  et 
fragiles;  à  propos  d'un  pantalon,  du 
tailleur,  du  tisserand,  du  coton,  du 
lin,  du  laboureur;  iproposd'un mor- 
ceau de  fer,  on  peut  parler  d'usines, . 
de  mines,  de  métaux,  et  d'une  foule 
de  professions  ;  enfin,  un  objet  quel- 
conque qui  tombe  sous  les  yeux,  peut 
donner  heu  à  une  explication  et  à  des 
récits,  qui  sont  d'autant  plus  écoutés 
qu'ils  semblent  venir  par  nasard  pour 
récréer  l'esprit  qui  aime  toujours  les 
Buprises. 
ASSOLEMENT.  (Voyez  succession.) 
ASSTKIENS.     (Voyez    eupire     et 

SIXIÈHE  SIÈCLE.) 

ASTROLOGIE.  Les  mouvements  des 
astres  nous  donnant  les  nuits,  les 
Jours,  l'hiver,  la  canicule  et  les  sai- 
sons, ont  sur  les  produits  de  la  terre, 
et  conséquemment  sur  les  hommes, 
une  action  manifeste  de  tous  les  in- 
stants. £t  comme  il  y  a  chez  nous  un 
désir  insatiable  de  nous  connaître  et 
de  lire  dans  l'avenir,  il  est  arrivé  que 
l'étude  du  ciel  a  eu  longtemps  pour 
but  de  deviner  les  événements  plutAt 
que  d'approfondir  les  théories.  Toute 
la  vie  d  un  homme  se  déduisait  de 
son  horoscope,  c'est-à-dire  de  la  posi- 
tion du  point  de  l'écliptique  qui  au 
moment  de  la  naissance,  s'était  levé 
sur  l'horizon,  position  que  l'on  étu- 
diait par  rapport  aux  positions  divaa. 
ses  de  tous  [les  astres.  Ainsi,  l'horde 
scope  de  Louis  XIII  se  trouvant  dans* 
le  signe  de  la  Balance  on  l'appela  le 
Jutte,  Né  deux  heures  plus  tAt  ou  plus 
tard,   BOUS  le    Scorpion  ou   sous  la 
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Viei^,  il  n'eût  pas  été  le  juste;  com- 
me si  les  conBtellations,  leurs  posi- 
tions, leurs  figures  et  leurs  noms,  qui 
ne  sont  que  dee  inventions  émanées 
do  caprice  des  hommes,  pouvaient 
avoir  les  valeurs  morales  propres  à 
divulguer  l'avenir. — Les  plus  célèbres 
astronomes,  depuis  Ptolemée  jusqu'à 
Kepler,  ont  crua  l'astroloeie.amsique 
des  rois,  des  ministres  et  des  généraux 
célèbres,  tels  que  Alexandre,  Grassus, 
Pompée,  César,  Richelieu,  Mazarin, 
Catherine  deMédicis,Tibère,LouisXI, 
Charles-Quint.  I^es  abus  auxquels 
donnèrent  lieu  de  tout  temps  les  pré- 
dictions des  astrologues  firent  souvent 
prendre  contre  eux  des  mesures  sé- 
vères, notamment  par  Auguste,  Ghar- 
lemagne  et  Sixte  V. 

3.  Astroiogyes  célèbres  :  Thraayl- 
luB,  Cardan,  RegiomontanuB.J.  Stof- 
fler,  Thomas  de  Pisan,  Come  Rug- 
gieri,  Nostradamus. — Tibère,  mécon- 
tent de  Thrasyllus,  lui  demanda  s'il 
■avait  le  jour  de  sa  propre  mort,  et  le 
devin  lui  ayant  répondu  qu'elle  pré- 
céderait celle  de  1  empereur  de  trois 
jours,  se  sauva  par  cette  adroite  ré- 
ponse du  supplice  qui  l'attendait.  — 
Cardan  (xvi*  siècle)  professa  les  ma- 
Ihématiques,  puis  la  médecine  à  Mi- 
lan et  à  Bologne,  voyagea  en  Ecosse, 
en  Angleterre  et  en  Brance,  opérant 
des  cures  merveilleuses,  et  termina 
sa  vie  à  Home,  où  le  pape  lui  fit  une 
pension.  Avec  de  profondes  connais- 
aances,  il  avait  l'imagination  la  plus 
déréglée  :  il  croyait  à  Fastrologie,  pré- 
tendait avoir  un  démon  ou  génie  fa- 
milier, se  disait  doué  d'une  clair- 
voyance surnaturelle,  et  débitait  de 
tflÛes  extravagances,  qu'on  croit  qu'il 
avait  des  accès  de  foue.  On  prétend 
qu'ayant  prédit  l'heure  de  sa  mort,  il 
se  laissa  mourir  de  faim  pour  justifier 
aa  prédiction. — Parmi  les  désappoin- 
tements des  astrologues,  on  cite  celui 
1  du  célèbre  professeur  allemand  Stof- 
\  fler.  fi  *™t  prédit  que,  par  suite  d'une 
(^  HMfonction  des  grandes  planètes,  on 
1,  «prouverait  indubitablement,  en  fé- 
'vvner  15S4,  une  inondation  qui  bou- 
leverserait la  surface  de  la  terre.  L'é- 
moi fut  général.  En  vain  les  gouver- 
aements   cherchèrent-ils  à  démentir 
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la  prédiction,  chacun  s'occupait  de 

fiourvoir  à  sa  sûreté  :  les  uns  se  ré- 
ugiaient  sur  des  montagnes,  les  au- 
tres avaient  fait  faire  des  barques,  et, 
en  définitive,  le  mois  de  février,  en 
1&24,  fut  un  des  plus  secs  que  l'on 
eût  vus.  Toutefois,  Stoffler  ayant  pr^ 
dit  qu'il  mourrait  d'une  chute  et 
n'ayant  pu,  en  s'enfennant  chez  lui, 
éviter  d'être  assommé  par  une  hiblio» 
Ihè^e,  il  put  être  en  mourant  aussi 
entiché  d'astrologie  que  jamais.  — 
Thomas  de  Pisan  fut  le  conseiller  de 
Charles  V,  et  père  de  la  célèbre  Chris- 
tine de  Pisan,  qui  composa  plusieurs 
écrits  go&tés  de  son  temps.  —  Come 
Rug^eri  vint  en  France  sous  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  le  consulta  sou- 
vent, et  dont  il  obtint  une  abbaye.  Il 
publia  des  Almanachs  qui  furent  cé- 
lèbres.—Nostradam  us,  qui  avait  étu- 
dié la  médecine  à  Montpellier,  com- 
battit heureusement,  par  quelques 
remèdes  secrets,  des  épidémies  à  Aîx 
et  à  Lyon;  mais  il  se  vit  forc^,  par  la 
jalousie  de  ses  confrères,  de  s'éloi- 
gner de  la  société.  Il  publia  alors  un 
recueil  de  prédictions  qui  obtint  le 
plus  grand  succès.  Catherine  de  Mé- 
dicis voulut  le  voir,  lui  fit  tirer  l'ho- 
roscope de  ses  fils  et  le  combla  de 
présents.  Charles  IX  le  nomma  son 
médecin  ordinaire.  Le  duc  de  Savoie 
alla  le  voir  à  Salon,  où  il  s'était  re- 
tiré après  douze  ans  de  voyages.  — 
«  Le  célèbre  comte  de  Boulainvilliers 
et  un  nommé  Colonne,  qui  avaient 
beaucoup  de  réputation  à  Paris,  pré- 
dirent 1  un  et  1  autre  que  je  mourrais 
infailliblement  à  l'Age  de  trente-deux 
ans.  J'ai  eu  la  malice  de  les  tromper 
déjjl  de  près  de  trente  années,  de  quoi 
je  leur  demande  humblement  par- 
don. »  (Voltaire.)  —  Le  comte  de 
Boulainvilliers  a  été,  en  France,  un 
des  derniers  adeptes  de  l'astrologie. 
Elle  est  toutefois  encore  vénérée  en 
Orient.  Qui  croirait,  sans  le  témoi- 
gnage de  l'histoire,  que  des  erreurs 
si  grossières  ont  pu,  pendant  des  siè- 
cles ,  s'imposerxux  peuples,  aux  grands, 
aux  rois,  et  que  des  coups  d'fitat, 
comme  la  Saint-Barthélémy,  n'ont  été 
entrepris  que  sur  les  avis  des  astro- 
logues I  —  Conclusion  :  Que  ce  qai 
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eat  bux  on  douteux  n'entra  junais 
camme  Tni   dons    l'esprii    de    nos 

Apris  avoÎT  lu  ou  exposé  ces  deux 
leçons,  bira  résumer  par  écrit,  (Voir 
ASTROHOMie.) 

iSTROHOlilK.  1.  Le  vue  du  firme- 
moit,  un  jour  on  l'autra,  excite  la  cu- 
rÎMÎte  des  en&nts,  et  devient  pour 
«ux  le  sujet  de  mille  questions.  Ce 
qui  concerne  la  forme  de  la  terre,  no- 
tamment, les  intéresse  beaucoup.  Us 
demandent  si  elle  a  un  bout  qu'on 
poisse  tiouTer  en  allant  toujours  tout 
droit.  Quand  voua  leur  aurez  dit  que 
c'est  une  boule,  ils  voudront  savoir 
sur  quoi  elle  est  poe^.  Il  est  très- 
important  de  satisftire  clairement  leur 
cunosile.  Après  avoir  lait  l'histoire 
des  quelques  célèbres  voyageurs  qui 
ont  fait  le  tour  du  monde,  on  leur  ré- 
pondra brièvement  que,  puisque  l'on 
connaît  toutes  les  parties  de  la  terre^ 
«t  qu'il  n'y  a  nulle  part  de  pied  qui 
la  soutienne,  elle  est  de  fait  isolée 
dans  l'espace,  à  peu  près  comme  les 
bulles  de  savon  ou  comme  les  ballons. 
^  S'il  vous  arrive  de  vous  promener 
la  niût  avec  un  enfant,  la  conversation 
'  tombera  sur  les  étoiles.  Vous  lui  ferez 
remarquer  la  grande  Ourse,  l'étoile 
polaire,  Orion,  et  diverses  constella- 
tions  tris^ionnues.  Les  observations 
laites  avec  un  globe  céleste  mettront 
j'eaiant  à  même  de  connaître  les  con- 
stellations principales  do  firmament, 
et  en  mesure  de  trouver  dans  le  ciel 
les  étoiles  indiquées  sur  le  globe.  En- 
suite, il  pourra  comprendre  que  Vé- 
nus, Jupiter,  etc.,  sont  des  astres 
comme  la  terre,  qui  ont  des  jours,  des 
nuits,  des  saisons  ;  que  le  soleil  est 
un  astre  à  part,  lumineux  par  lui- 
même,  et  que  les  étoiles,  sous  ce  rap- 
port, ont  une  grande  analogie  avec  le 
aoleij. 

S.  L'astronome  observe  la  marche 
des  astres,  mesura  leurs  dimensions, 
leun  distances,  suit  leur  course  dans 
J'espace  et  dans  le  temps,  et  les  lois 

£11 'fl  expose  sont  toutes  fondées  sur 
calcul  et  sur  le  raisonnement  le 
plus  rif^reux.  Les  résultats  merveil- 
tsox  qu'il  nous  révèle  peuvent  nous 
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étonner  par  leur  grandeur;  maiti  si 
notn  intelligence  a  quelquefois  de  la 
peine  &  les  admettre,  c'est  que,  préoc- 
cupés de  notre  propre  faiblesse,  nous 
ne  pensons  point  assez  4  la  puissance 
infime  du  Créateur.  —  Les  uhaldéeus 
et  les  Égyptiens  ont  beaucoup  observé 
les  astres,  mais  l'histoire  auUientique 
de  l'astronomie  ne  commence  qu'avec 
Thaïes  et  Pythagore.  (Voyez  ces  mots.) 
Le  premier  (vi*  siècle  avant  J,  G.)  en- 
sei^a  la  aphéricité  de  la  terre,  l'obli- 
quité de  l'ecliptique,  et  expliqua  les 
vraies  causes  des  éclipses.  PythaKore 
devina  le  mouvement  quotidien  de  la 
terre  sur  son  axe,  et  son  mouvement 
annuel  autour  du  soleil;  les  comètes 
elles-mËmes  furant  rattachées  par  lui, 
comme  les  planètes,  au  système  so- 
laire. Hipparque  (160  ans  avant  J.  G.) 
inventa  i  astrolabe,  instrument  qui 
servait  à  observer  les  astres  et  â  me- 
Burar  la  longitude  et  la  latitude,  dé- 
termina la  durée  de  l'année  tropique, 
fixa  la  durée  des  révolutions  de  la  lune 
ralatîveroent  aux  étoiles  et  à  la  terre, 
et  découvrit  la  précession  des  équi- 
noxes.  Enfin,  Ptolémée  coordonna  et 
rectifia  tous  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers, y  ajouta  des  découvertes  nou- 
velles, et  en  forma  un  système  com- 
plet qu'adoptèrent  toutes  lee  nations; 
il  admettait  que  la  terre    se  trouvait 

{ilacée  au  milieu  du  inonde,  et  que 
es  astres  se  mouvaient  autour  d'elle 
dans  des  cercles  excentriques  (140  ans 
après  J.  G.)  —  Copernic,  astronome 
prussien  (xvi*  siècle),  inaugura  l'ère 
nouvelle  de  l'astronomie.  Il  démontra 
les  erreurs  du  système  de  Ptolémée, 
et  s'arrêta  au  système  qui  fait  loiirncr 
toutes  les  planètes  autour  du  soleil, 
d'occident  en  oiient,  et  qui  donnp  à 
la  terre  deux  mouvements  :  l'un  de 
rotation  sur  elle-même,  l'autre  de  cir- 
convolution autour  du  soleil.  Il  en 
avait  trouvé  le  germe  dans  ijuelques 
anciens;  mais  ifse  l'appropria  réelle- 
ment en  l'appuyant  d'une  toule  d'ol>- 
servations  et  de  calculs.  —  Malgré 
l'évidence  des  idées  de  Copernic,  efies 
eurent  longtemps  à  lutter  contre  les 
préjugés  de  la  routine.  On  sait  que 
Gaulée,  qui  défendait  ce  système,  fut 
traduit  devant  le  tribunal  de  i'Inqui- 
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sition  pour  SToir  voulu  l'appuyer  par 
des  interpréUtioDB  hasardées  de  la 
Bible,  et  se  vit  contraint  de  le  renier. 
On  dit  qu'apFÈB  avoir  prononcé  l'ab- 

1'uration,il  ne  put  s'empêcher  de  dire 
.  demi-voix  :  E  pur  si  niuotw  (et  pour- 
tant elle  se  meut),  en  parlant  de  la 
terre.  —  Enfin,  Newton,  illustre  sa- 
vant anglais,  rapprochant  et  étendant 
toutes  ces  découvertes,  trouva  dans 
ïatiraclion  et  k  gravilMion  unJver- 
selle  le  principe  général  des  mouve- 
ments celestBB.  En  1666,  ayant  nuitté 
Cambridge  pour  fuir  la  peste,  il  s'é- 
teit  retiré  â.  Woolstrop.  C'est  ïi  que, 
voyant  une  pomme  tomberdevantluij 
il  conçut,  à  l' occasion  de  ce  fait  si 
vulgaire,  la  première  idée  de  la  gra- 
vitation universelle  et  du  système  du 
monde, 

ATHALIE.  [Voyez  neuvième  siè- 
cle.) 
ATHÈNES.  (Voyez  Grèce.) 
ATLAS  (Voyez  premier  siècle.) 
ATMOSPHiRK.  (Voyez  air.) 
ATTENTION.  Pour  que  l'esprit  con- 
naisse, il  ne  suffit  pas  qu'il  voie ,  il 
faut  aussi  qu'il  regarde  ;  et  le  regard 
de  l'esprit,  le  i«tour  de  la  pensée  vers 
l'objet  qui  nous  a  frappés  s'appelle 
raftffiti'on.  Pour  exciter  1  attention  des 
enfants  et  des  hommes,  il   faut  des 
images,  des  appareils,  des  dessins,  des 
cartes,  des  surprises,  etc.  (Voyez  as- 
sociation   DES    iDÉEsO   L'attention 
n'est  pas  seulement  difficile  à  exciter, 
elle  est  difficile  aussi  à  soutenir  long- 
temps, chez  les  enfants  surtout.  Afin 
de  ne  pas  la  fatiguer,  il  faut  varierles 
objets  d'étude. 

'<  Partageons  nos  heures  en  plu- 
sieurs genres  d'études;  la  variété  ri- 
§  are  les  forces  de  l'esprit;  rien  n'est 
ifficile,  au  contraire,  comme  de  s'ap- 
pliquer longtemps  à  un  m6me  travail; 
laiecture  nous  repose  après  l'écriture, 
et  il  faut  ta  quitter  eUe-mème  quand 
elle  fatigue.  Nous  avons  beau  nous 
livrer  à  Beaucoup  de  travaux,  notre 
esprit  retrouve  sa  vigueur  quand  nous 
l'appliquons  à  un  nouvel  objet.  L'in- 
telligence succomberait  s  il  fallait 
écouter  toute   une  journée  la  leçon 


d'un  seul  maître.  Le  changement  suf- 
fira pour  la  renouveler,  comme  La  di- 
versité des  mets  réveille  l'appétit  et 
chasse  le  dégoût.  (Quintilien.) 
«  Nous  avons  vu  un  maître  qui  ez- 

Sliquait  dans  sa  classe  un  sujet  assez 
ifficile  ;  tandis  qu'il  prenait  une  peine 
infinie  pour  le  faire  comprendre ,  un 
des  élèves  essayait  sa  dextérité  pour 
Attraper  une  mouche  qui  avait  eu  l'im- 
prudence de  venir  se  poser  &  sa  por- 
tée; un  autre  courbait  une  épingle 
pour  accrocher  le  pantalon  de  son 
voisin,  comme  s'il  eut  voulu  harpon- 
ner une  baleine;  un  troisième  cher- 
chait à  tenir  un  crayon  en  équilibre 
sur  son  doigt;  un  quatrième  dessinait, 
avec  de  la  craie,  sur  le  dos  de  son 
camarade.  Un  maître  doit  avoir  une 
habileté  bien  rare  pour  réussir  à  in- 
struire des  enfants  daue  de  pareilles 
circonstances. 

«  Soit  donc  qu'il  s'agisse  d'ensei- 
gner à  des  enfants  quelques  objets 
d'études,  soit  ou 'on  se  proposedefeur 
apprendre  l'oDéiesance  i  des  règles 
refatives  à  la  conduite  ou  à  la  disci- 
pline, il  est  indispensable  pour  le 
maître  d'exiger  de  ses  élèves  qu'ilsle 
regardent  bien  fixement.  On  Bait  que 
ce  serait  manquer  à  la  politesse  que  - 
de  ne  pas  regarder  une  personne  qui 
nous  parle.  De  même,  il  faudrait  pren- 
dre 1  habitude  de  considérer  comme 
un  manque  au  bon  ordre  ou  au  res- 
pect qu'on  doit  au  maître ,  et  comme 
une  violation  des  droits  de  la  classe, 
si  quelqu'un  s'y  permettaitde  ne  pas 
donner  toute  son  attention  à  l'élève 
qui  récite  ou  au  maître  qui  donne  un 
ordre  ou  explique  quelque  chose,  ^ue 
chacun  observe  cette  recommandation, 
et  il  n'y  aura  plus  lieu,  pendant  les 
leçons ,  à  des  amusements  ou  à  des 
occupa  don  s  déplacées. 

<'  vous  ne  sauriez  trop  insister 
pour  que,  durant  le  travail  et  les  le- 
çons, l'esprit  des  élèves  soit  attenti- 
vement appliqué  à  une  chose> pendant 
le  temps  qui  y  est  affecté.  Empêcher 
les  jeux,  les  causeries,  n'est  pas  assez.  ' 
Les  racherches,  les  efforts, l'applica- 
tion sérieuse  de  l'esprit  au  travail, 
voilà  ce  qu'il  faut  exiger.  Quand  vous 
l'avez  obtenu  pendant  un  certain  temps, 
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laissez  l'esprit  se  détendre,  en  peiv 
mettuit  un  pen  de  distraction,  et  m^ 
me  en  donnant  un  peu  de  récréation, 
ai  vous  le  jugez  à  propos. 

ull  faut  surtout  accoutumer  les  en- 
fants à  faire  stteation,  tandis  qu'ils 
»ont  aptes  k  contracter  toute  espèce 
d'haJbitude.  Mais  on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  leur  persévérance  n  est  pas 
lon^e;  il  ne  faut  donc  pas  exiger 
trop  d'eux  à  la  fois  et  pendant  trop 
longtemps.  Il  ne  faut  les  exercer  qu'en 
raiaoD  de  leurs  forces;  c'est  ainsi  que 
leurs  forces  s'accroîtront  rapidement. 

tt  11  y  a  plusieurs  moyens  d'obtenir 
que  les  élèves  regardent  &xemeut,  ou, 
DO  d' autres  termes,  qu'ils  donnent  une 
attention  entière  et  sons  partage  à  une 
leçon  ou  au  travail, 

«  D'abord,  que  chaque  élève  oit  tou- 
jours quelque  chose  à  faire  pendant 
chaque  heure  du  jour,  et  qu'il  soit 
tenu  de  le  faire  pendant  cette  heure. 
Les  heures  d'étude  doiv.-nt  être  des 
heures  d'étude;  si  le  maître  est  in- 
différent à  ce  que  chaque  chose  se  fasse 
en  son  temps,  les  élèves  y  seront  in- 
différents eux-mêmes,  et,  en  cela,  ils 
ne  seront  pas  à  blâmer.  {Joumaiami- 
ricmn.) 

«  Que  ce  soit  ensuite  une  règle  bien 
établie  dans  k  classe ,  que  chaque 
élève  doit  toute  son  attention  aux  ex- 
plications du  maître  et  aux  réponses 
des  autres  élèves.  »  (Voir  facultés.) 

ATTRACTION.  {Voyez  astronomie 

et  PLAJIÈTES.) 

ATTEIBUTS  DB  DIEU.  I .  La  pensée 
de  l'homme,  imparfaite  et  bornée 
comme  elle  est,  ne  saurait  compren- 
dre l'essence  infinie  de  Dieu.  L  inQnî 
seul  peut  comprendre  l'infini.  Cepen- 
dant, cette  ineffable  nature  ne  nous 
est  point  entièrement  cachée.  Savoir 
qu'il  existe  un  Dieu ,  c'est  déjà  avoir 
pénétré  profondément  dons  sa  nature. 
Le  Dieu  auquel  la  raison  nous  a  con- 
duit n'est  pas  une  sorte  d'inconnue 
algébrique  dont  la  nature  resterait 
pour  nous  indéterminée.  Ce  n'est 
point  le  Dieu  abstrait  d'une  logique 
aveugle  :  c'est  le  Dieu  de  la  conscience, 
la  cauue  des  causes,  la  raison  univer- 
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selle,  l'Être  tout  parfait;  c'est  donc 
déjà  le  Créateur  et  la  Providence  de 
l'univers. 

Les  attributs  de  Dieu  accessibles  à 
la  pensée  de  l'homme,  expriment |: 
les  uns,  sa  manière  d'être;  les  au- 
tres, son  mode  d'action  et  ses  rap- 
ports avec  le  monde.  Les  premiers 
sont  appelés  aUribuU  mitapnyxiques  ; 
les  seconds,  attriintts  inleUectuels  ou 
moraux. 

Les  principaux  attributs  métaphy- 
siques sont  :  l'uniti,  la  simplicité, 
l'immutabilité,  l'éternité,  l'immen- 
sité. 

1*  Par  l'unité  de  Dieu ,  on  entend 

généralement  qu'il  existe  un  seul 
lieu.  Ce  do^me  découle  Dremière- 
meut  de  l'idée  même  de  l'Etre  infini, 
puisque  deux  ou  plusieurs  êtres  infi- 
nis, qui  se  limiteraient  l'un  l'autre, 
détermineraient  réciproquement  leur 
infinité,  impliqueraient  enfin  contra- 
diction. Il  résulte,  en  second  lieu,  de 
la  constitution  de  l'univers ,  dont  le 
plan  uniforme,  les  lois  constantes  s'ex- 
pliquent parfaitement  si  la  cause  jpre- 
mière  est  unique,  mais  seraient  diffi- 
ciles à  comprendre  dans  toute  autre 
hypothèse. 

2*  La  simplicité  divine  consiste 
dans  l'absence  de  parties  en  Dieu. 
Son  être  n'est  pas  composé  à  la  ma- 
nière du  corps;  il  est  un,  indivisible. 
Une  partie  est  une  chose  finie.  Le  fini 
scoute  au  fini  ne  peut  produire  l'in- 
fini; ce  sont  deux  termes  opposés  en- 
tre lesquels  il  n'y  a  aucune  mesure 
possible.  Si  la  divinité  renfermait  des 
parties,  si  elle  n'était  pas  simple,  elle 
ne  serait  donc  pas  infinie.  Je  puis, 
sans  doute ,  distinguer  en  Dieu  plu- 
sieurs attributs,  selon  le  degré  d  être 
qu'il  a  lui-même  communiqué  à  ses 
créatures  ;  mais  tous  ces  attnbuls  sont 
un  même  être  qui  est  un  d'une  supré- 

3*  Dieu  est  immuable,  il  ne  change 
pas.  Le  changement  est  le  propre  des 
natures  bornées,  qui  ne  possédant 
pas  la  plénitude  de  1  existence ,  sont 
toujours  susceptibles  de  devenir  au- 
tres qu'elles  n  étaient  ;  maie  le  chan- 
gement répugne  à  l'essence  de  l'in- 
fini ,  qui  ne  saurait  acquérir  de  nou- 
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veaux  degrés  d'être ,  puisqu'il  les 
possède  tous  originairement. 

«  L'identité  de  l'Ame  offre  comme 
un  reflet  de  l'immutabilité  divine.  A 
l'image  de  Dieu,  nous  restons  ce  que 
nous  sommes.  Tel  j'étais  hier,  tel  je 
me  sens  à  cette  Heure.  Mais  chez 
l'homme,  le  fonds  de  l'être,  la  sub- 
stance ,  est  seule  identique  ;  les  mo- 
difications de  l'Être,  idées,  sentiments, 
volitiona,  varient  sans  cesse.  Dieu,  au 
contraire,  possède  l'immutabilité  ah- 
solue  ;  tout  en  lui  demeure  constam- 
ment le  même;  constamment  il  est, 
il  pense,  il  veut  la  même  chose. 

«  4*  Dieu  est  étemel  ;  il  n'a  pas  eu 
de  commencement:  il  n'aura  pas  de 
fin.  Si  quelque  chose  avait  eidsté 
avant  lui,  ou  s  il  devait  finir,  quelque 
chose  serait  au-dessus  de  lui;  il  ne 
serait  pas  ta  cause  première  et  abso- 
lue, ce  qui  est  contradictoire. 

«  5°  Dieu,  enfin,  est  immense,  c'est- 
à-dire  partout  présent.  Sa  présence 
n'est  sans  doute  pas  une  présence  lo- 
cale pareille  à  celle  des  substances 
corporelles  ;  car,  comme  dit  Fénelon, 
il  n'a  point  une  superficie  contiguË  à, 
celle  des  autres  corps  ;  mais  i}  anime 
toutes  les  parties  de  l'univers  par  sa 
connaissance  et  par  son  action;  il  les 
remplit  de  son  essence,  qui,  étant  in- 
finie, ne  peut  être  bornée  par  aucun 
espace. 

n  Le  monde  ne  possède  aucun  des 
attributs  que  nous  venons  de  parcou- 
rir; il  n'est  ni  un,  ni  simple,  ni  éter- 
nel, ni  immense,  ni  surtout  immua- 
ble; car  sa  vie  n'est  qu'un  changement 
continuel ,  une  perpétuelle  transfor- 
mation. Le  monde  n'est  donc  pas 
Dieu;  Dieu  est  distinct  du  monde. 
Ainsi  se  trouve  réfutée  l'erreur  des 
philosophes ,  tels  que  Bruno  et  Spi- 
nosB ,  qui  ont  identifié  le  monde  et 
son  Auteur,  et  qui  n'ont  voulu  voir 
dans  la  création  que  le  développe- 
ment nécessaire  de  la  substance  divi- 
ne. Mais  l'absurdité  du  panthéisme 
est  rendue  plus  manifeste  encore  par 
l'étude  des  perfections  morales  de  la 
divinité.  »  (Jourdain.) 

S.  Des  attributs  morau^e.  «  C'est  en 
contemplant  les  œuvres  de  Dieu  l'or- 
dre admirable  qui  éclate  dans  l'uni- 
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vers,  les tracesde  grandeur,  de  bonti, 
de  sagesse  qui  s'y  font  partout  sentir, 
c'est  surtout  en  pénétrant  au  sein  de 
la  conscience  humaine,  dans  cet  uni- 
vers moral  où  Dieu  s'est  complu  à  se 
réfléchir  d'une  manière  plus  distincte 
et  plus  complète,  que  nous  parvenons 
à  saisir  les  traits  essentiels  qui  con- 
stituent pour  nous  la  nature  divine. 
Une  méthode,  k  la  fois  très-simple  et 
très-sévère,  nous  guide  dans  cette 
hante  exploration.  Dès  que  nous  ve- 
nons à  saisir  parmi  les  créatures  quel- 
que propriété ,  quelque  attribut 
marqué  du  caractère  de  la  perfec- 
tion, ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
capttble  de  l'infini  -,  de  la  plénitude 
d'existence,  nous  le  transportons  en 
Dieu,  purifié  de  tout  mélange  impar- 
fait, dégagé  de  toute  limite. 

«  C'est  ainsi  que  noue  parvenons  à 
établir  en  Dieu  la  liberté  avec  la  puis- 
sance, la  sagesse  avec  l'intelligence, 
la  justice  avec  la  bonté.  Ce  sont  là 
ses  attributs  moraux  les  plus  considé- 
rables. Le  monde  extérieur  et  la  con- 
science ne  nous  donnent  rien  de  plus, 
mais  ils  donnent  tout  cela.  —  L  idée 
du  monde  extérieur,  exactement  ana- 
lysée ,  se  ramène  à  deux  grands  ob- 
jets :  des  forces  et  des  lois;  tout  Je 
reste  n'est  que  phénomènes  et  que 
rapports.  Or,  la  notion  de  force  et 
celle  de  loi,  dégagées  de  toute  limita- 
tion, nous  élèvent  à  l'idée  d'une  puis- 
sance parfaitement  intelligente,  capa- 
ble de  répandre  sans  mesure  dansVu- 
nivers  l'ordre  et  la  vie.  L'exploration 
de  la  nature  humaine,  et  le  monde  lui- 
même  considéré  dans  ses  rapports 
avec  elle ,  viennent  enrichir  encore 
celte  idée  sublime,  ajouter  à  la  puis- 
sance la  liberté,  i  llntelligence  la  sa- 
gesse, la  justice  et  la  bonté.  Aperçu 
du  sein  de  la  conscience ,  Dieu  n'est 
plus  seulement  le  créateur  tout- 
puissant  et  l'ordonnateur  suprême  des 
mondes ,  il  est  le  t}-pe  du  beau  et  du 
bieUj  l'architecte  de  l'univers  moral, 
l'arbitre  de  nos  destinées,  le  juge  et 
le  pËre  des  hommes.  »  (Emile  Sais- 
set.) 

tt  Dieu  possède  la  science.  Com- 
ment ne  se  connat  trait-il  pas  lui- 
même  ?  Gomment  ne  connaîtrait^  paa 
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le  monda  Bortî  de  ses  mams,  puisqu'il 
nous  a  donoé  une  intelligence  qui  se 
conn&lt ,  qui  connaît  le  monde ,  qui 
conçoit  des  véritée  éternelles  et  néces- 
uirea. 

«  Dieu  possède  la  puissance.  C'est 
en  vortu  de  cette  puissance  qu'il  a 
créé  les  choses;  c'est  elle  qui  anime 
la  D&ture  entière;  elle  est  le  principe 
de  l'activité  féconde  qui  nous  appar- 
tient à  nous-mêmes.  L'Ame  est  sans 
doute  une  force  ;  mais  la  force  qui  est 
en  elle  rient  de  l'Être  infini,  qui  ne 
peut  répandre  ainsi  la  puissance  qu'à 
la  conaitioD  d'en  posséder  U  plem- 
tude. 

t^  Dieu  est  libre.  S'il  ne  l'était  pas, 
il  serait  uon-seulement  inférieur  à 
llinmanité  mdme;  car  il  vaut  mieux 
être  libre,  maître  de  soi  et  de  ses  ac- 
tions,  comme  nous  le  sommes,  que 
soumis  au  joug  invincible  de  la  né- 
cessité. 

«  Dieu  est  juste.  En  lui  se  person- 
nifie cette  loi  absolue  qui  nous 
commande  de  faire  le  bien,  de  fuir  le 
mal,  qui,  accomplie  ou  violée,  est 
pour  l'homme  une  cause  de  félicité 
ou  de  malheur.  Séparée  de  la  justice 
de  Dieu ,  ta  loi  du  devoir  ne  serait 
qu'une  conception  abstraite,  sans  au- 
torité sur  le  libre  arbitre  de  l'homme. 
«  Dieu  est  bon;  il  l'est  souveraine- 
ment. Le  bien  ici-bas  est  mélangé  de 
mal  ;  mais  au-dessus  de  tous  les  biens 
particuliers,  finis ,  imparfaits,  la  rai- 
son conçoit  le  bien  absolu  et  sans  mé- 
lange. Or,  ce  bien  suprême,  quel  est- 
il,  SLDon  Dieu,  qui  a  ouvert  à  ses 
créatures  intelligentes  des  sources  si 
nombreuses  de  jouissances  et  du  cdté 
de  l'esprit  et  du  cdté  du  cœur.  » 
(Jourdain.)  —  (Voyez  providence  et 

MAL.) 

AQ61ISTE.  (Voyez  premier  siècle.) 
AVUIS.  (Voyez  olhacées.) 
AUIIORE.  «  Si  j'avais  été  tant  soit 
peu  riche,  j'aurais  voulu  me  donner 
mille  jouisaaDces  nouvelles  :  Paris 
serait  devenu  pour  moi  une  autre 
Memphis.  Son  peuple  immense  nous 
est  inconnu.  J  aurais  eu  une  petite 
chambre  dans  un  de  ses  faubourgs, 
«or  les  carrières;  une  autre  à  Tertre- 
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mité  opposée ,  sur  les  bords  de  la 
Seine,  dans  une  maison  ombragée  de 
saules  et  de  peupliers;  une  autre  dans 
une  de  ses  rues  les  plus  fréq^uentées; 
une  quatrièmechez  un  jardinier,  dans 
une  maison  entourée  d  abricotiers,  de 
fijguiers,  de  choux  et  de  laitues;  une 
cinquième  dans  les  avenues  de  la  ville, 
chez  un  vigneron. 

«  Il  est  sans  doute  facile  de  trou- 
ver partout  des  logements  de  cette 
espèce  à  bon  compte;  mais  il  n'est 
pas  si  aisé  d'y  trouver  des  hAtes  et 
des  voisins  qui  soient  des  honnêtes 
gens.  Il  y  a  neaucoup  de  corruption 
dans  le  petit  peuple;  mais  il  y  a  plu- 
sieurs moyens  d'y  reconnaître  les  gens 
de  bien  :  c'est  par  eux  que  je  com- 
mence la  recherche  de  mes  plaisirs. 
Nouveau  Diogène ,  je  m'en  vais  i  la 

Sête  des  hommes. Gomme  je  necher- 
e  que  des  malheureux,  ie  n'ai  pas 
besoin  de  lanterne.  Je  me  lève  au  pe- 
tit point  du  jour,  et  je  vais  à  une 
première  messe,  dans  une  église  en- 
core à  demi  obscure  ;  j'y  trouve  de 
giuvres  ouvriers  qui  viennent  prier  , 
ieu  de  bénir  leur  journée.  La  piété 
sans  respect  humain  est  une  preuve 
assurée  de  probité;  l'amour  du  tra- 
yai]  en  est  une  autre.  J'aperçois,  par 
un  temps  de  pluie  et  de  froidure,  une 
famille  entière  courbée  sur  la  terre  et 
sarclant  les  herbes  d'un  jardin  :  voili 
encore  des  gens  de  bien.  La  nuit  mê- 
me ne  peut  celer  la  vertu.  Vers  le  mi- 
nuit, la  lueur  d'une  lampe  m'annonce 
par  les  lucarnes  d'un  grenier,  quel- 
que pauvre  veuve  qui  prolonge  ses 
veilles  j  afin  d'élever  par  son  travail 
ses  petits  enfants  qui  dorment  auprès 
d'elle.  Ce  seront  là  mes  voisins  et  mes 
bAtes.  Je  m'annonce  auprès  d'eux 
comme  un  passant,  comme  un  étran- 
ger qui  cherche  un  pied-à-terre  dans 
le  quartier.  Je  les  prie  de  me  céder 
une  portion  de  leur  logement  ou  de 
m'en  trouver  un  dans  le  voisinage. 
J'offre  un  bon  prix,  et  m'y  voilà  in- 
stallé. 

«  Je  me  garde  bien,  pour  m'alla- 
cher  ces  honnêtes  gens,  de  leur  don- 
ner de  l'argent  et  de  leur  faire  l'au- 
mône; j'ai  des  moyens  plus  bonnëtM 
de  gagner  leur  amitié.  Je  les  charge 
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de  me  faire  des  provisionB  superflues 
dont  ils  profitent;  je  donne  des  ré- 
compenses à  leurs  enfants  pour  de  pe- 
tits services  qu'ils  m'ont  rendus  ;  je 
mène  un  jour  de  fête  toute  la  famille 
à  la  campi^ne  dîner  sur  l'herbe  j  le 

Eère  et  la  mère  retournent  le  soir  à 
i  ville  bien  restaurés  et  chargés  de 
vivres  pour  le  reste  de  la  semame.  A 
l'entrée  de  l'hiver,  je  couvre  leurs  en- 
fants d'étoffes  de  lame,  et  leurs  petits 
membres  réchauffés  me  bénissent, 
parce  que  mes  bienfaits  superbes  n'ont 

Sas  glacé  leur  cœur.  C'est  le  parrain 
e  leur  petit  frère  qui  leur  a  fait  pré- 
sent  de  leurs  habits.  Moins  on  étreint 
les  liens  de  la  reconnaissance,  plus  ils 
se  resserrent.  »  (Bernardin  de  S&int- 
Pierre.) 

«  Si  la  mendicité  est  un  malheur, 
l'aumAne  est  un  devoir  ;  c'est  la  prière 
par  excellence  :  elle  atteint  toujours 
son  but.  »  [De  Bonald.)  —  ■  Renfer- 
mez votre  aumOne  dans  le  sein  du  pau- 
vre ;  elle  intercédera  elle-même  pour 
vous  délivrer  du  mal.  De  même  que 
l'eau  éteint  le  feu,  ainsi  l'aumône  ex- 
pie les  péchés.  ajEcclésiaste.) — <iQui- 
conque ,  a  dit  Jésus ,  donnera  seule- 
ment un  verre  d'eau  froide  à  l'un  de 
ces  petits,  comme  étant  de  mes  disci- 
ples, en  recevra  la  récompense.  » 
[SaintMatthieu,X,4S.)—«  Faites  part 
de  votre  bien  auï  pauvres,  et  ne  dé- 
tournez pas  les  yeux  lorsqu'ils  vous 
implorent,  afin  que  le  Seigneur  dai- 
gne vous  regarder  vous-même.  Parta- 
gez votre  pain  avec  l'homme  qui  a 
faim,  et  couvrez  de  vos  habits  celui 
qui  est  nu.  »  (Tohie.)  —  «  Partager 
avec  les  pauvres  le  bénéfice  de  sa  vie, 
c'est  le  véritable  signe  de  l'amour. 
Quiconque  ne  partage  pas  n'aime  pas.  » 
(P.  Lacordaire,  Ètoge  de  Drouot.) 

Après  la  lecture  ou  l'exposition  de 
cette  leçon,  faire  rédiger  en  résumant. 
Aux  movens  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  l'élève  ajoutera  ceux  que  son 
bon  cœur  ou  son  imagination  pour- 
raient lui  suggérer. 

AURANTIAGËES.  Cette  famille  coia- 
prend  l'oranger  {auranlium,  d'où  au- 
rantiaeées) ,  Je  limonier  et  le  citron- 
nier.— Dans  leur  pays  natal,  c'est-à- 
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dire  dans  l'Inde,  les  orangers  forment 
de  très-grands  arbres,  et  l'on  en  voit 
souvent  dont  le  tronc,  d'une  circonfé- 
rence de  six  ou  huit  pieds,  s'élève 
jusqu'à  soixante  pieds  de  hauteur;  ils 
donnent  leure  fleurs  et  leurs  fruits  en 
même  temps  ;  c'est-à-dire  que  sur  le 
même  pied  on  voit  à  la  fois  des  bou- 
tons et  des  fleurs,  des  fruits  naissants 
et  des  fruits  mûrs.  Dans  nos  Iles,  les 
citronniers  épineux  forment  des  haies 
impénétrailes,  et  défendent  les  plan- 
tations de  cannes  i  sucre  des  animaux 
nuisibles.  En  France,  ce  n'est  que 
dans  quelques  cantons  privilégiés  de 
la  Provence  et  en  Corse  qu'on  voit  les 
orangers   en    pleine   terre,  à   moins 

Su'on  ne  les  garantisse  des  gelées  par 
es  soins  multipliés.  Là  seulement, 
ils  croissent  comme  nos  arbres  frui- 
tiers, et  ils  ne  demandent  que  des 
engrais  que  l'on  répand  à  la  circonfé- 
rence de  l'arbre,  ann  d'entretenir  son 
abondante  récolte  de  fleurs.  Livré  à 
lui-même,  l'oranger  n'exige  ainsi  pas 
d'autres  soins  que  nos  arbres  fruitiers 
en  plein  vent;  on  se  contente  de  re- 
trancher la  sommité  des  bourgeons, 
qui  périt  quelquefois,  on  supprime  les 
branches  mortes,  on  élague  de  temprt 
à  autre  les  rameaux  surabondants  : 
voilà  tout  ce  qu'il  demande  de  la  main 
de  l'homme.  Cet  arbre  se  multiplie 
par  semis,  par  boutures,  par  provins 
et  marcottes.  Pour  faire  des  semis,  on 
choisit  d'abord  les  plus  beaux  fruits; 
et  comme  la  chair  ou  pulpe  est  desti- 
née à  la  perfection  de  la  semence,  on 
les  laisse  pourrir  avant  d'en  séparer 
les  pépins.  Les  boutura  se  font  en 
choisissant  de  jeunes  branches,  saines 
et  droites,  de  la  longueur  d'un  pied 
environ,  que  l'on  enfonce  à  trois  ou 
quatre  pouces  dans  une  terre  conve- 
nable :  on  les  abrite  ensuite  contre 
l'ardeur  du  soleil.  Jusqu'à  ce  que  la 
bouture  ait  poussé  des  racines.  Les 
marcoUes  offrent  encore  moins  d'avan- 
tages que  les  boutures;  cependant, on 
y  a  quelquefois  recoure.  Les  provînt 
sont  plus  sûrs.  Pour  provigner,  on 
coupe  le  tronc  de  l'arbre  à  cinq  ou  six 
pouces  au-dessus  de  la  greffe,  et  on 
fui  laisse  les  nouveaux  jets  qu'il 
pousse.  A  la  seconde  année,  ers  jets 


GoQc^le 


AOT 

ayant  acquis  quelque  forc«,  on  forme 
tout  autour  un  exUaussement  dont  la 
hauteur  eicède  de  cinq  à  six  pouces 
la  partie  supérieure  du  tronc  qu'on  a 
laisse;  on  remplit  cet  exhaussement 
de  terre  à  mesure  que  l'oa  couche  les 
branches,  et  on  provi^e  le  tout. 

8.  L'oranger  est  non  moins  pré- 
cieux ou  plus  précieux  peut-être  par 
ia  récolte  de  ses  fleurs  que  par  celle 
de  ses  fruits.  La  récolte  des  fleure  est 
un  objet  considérable;  on  les  conflt, 
on  les  distille  pour  en  obtenir  de  l'eau 
de  fleurs  d'oranger;  onconfitde  même 
les  petites  oranges,  de  sorte  qu'on  ne 
laisse  sur  l'arbre,  pour  mûrir,  qu'une 

aaanUtè  de  fruita  proportionnée  à  sa 
irce.  Moins  on  en  laisse,  plus  l'o- 
range est  belle.  Les  bonnes  oranges 
vienoenl  de  Malte,  du  Portugal,  des 
Indes;  les  bigaradet  sont  recherchées 

Four  aromatiser  les  viandes  rdtiesque 
on  mange  (;houdes.  Les  c^ratj  four- 
nissent, au  moyen  de  leur  écorce  infu- 
sée dans  l'eau-de-vie ,  une  liqueur 
agréable.  Le  citron,  par  l'acidité  de 
sa  pulpe,  donne  une  liqueur  rafraî- 
chissante ;  on  en  fait  usage  dans  la 
cuisine,  dans  les  arts,  dans  la  tein- 
ture. L'oranger  renferme  plusieurs 
espèces  et  on  nombre  considérable  de 
variétés  ;  les  orangers,  à  jus  doux  et 
sucré  ;  les  bigaradiers,  dont  les  fruits 
sont  acides  et  amers;  les  limoniers  ou 
citronniers,  donnantdes  fruits  remplis 
d'un  Jus  acide  et  savoureux;  les  cé^ 
dratiert,  remarquables  par  des  fruits 
plus  gros,  mais  dont  le  jus  et  lapulpa 
sont  moins  abondants;  les  limelliers, 
à  fruit  d'un  jaune  pâle,  renfermant 
une  pulpe  douceâtre  et  fade;  les  pam- 
pltftûfuttes,  à  fruits  très-gros  et  arron- 
dis, et  à  la  pulpe  verdâlre  très-abon- 
dante. 

AtJBILL&C.  (Voyez  Auvergne.) 
AITBOKK  B0R£AL£.  (Voyez  »uède.) 
AUSOIÎS.  (Voyez  simplicité.) 

AUTEL-  Dieu  peut-être  n'eût  jamais 
demandé  des  temples  k  l'homme,  si 
l'homme  fût  resté  pur.  Les  cieux  etla 
terre  eussent  été  le  temple  de  Celui  qui 
enéuit  l'architecte  suprême;  le  cœur 
de  l'homme  eût  été  son  autel;  notre  pu- 
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reté,  notre  obéissance  seraient  à  ja- 
mais restées  l'hostie  sans  tacheofferte 
au  Créateur  en  perpétuel  sacrifice,  et 
notre  amour  eût  été  pour  le  seigneur 
un  encens  toujours  agréable.  Mais  le 
péché  rompit  toute  harmonie  ;  alors 
il  fallut  faire  entendre  des  gémisse- 
ments,  implorer  grâce,  offrir  des 
dons,  immoler  des  victimes  :  de  là  les 
autels. 

C'est  d'abord  l'autel  de  gazon  sur 
lequel  Abel  offre  son  sacrifice  au  Sei- 
gneur ;  c'est  ensuite  l'autel  de  pierre 
que  lui  élève  la  main  reconnaissante 
de  Noé;  c'est,  plus  tard,  la  pierre  de 
Bethel  que  Jacob  lui  érige  en  versant 
sur  elle  une  huile  mysténeuse.  Enfin, 
c'est  le  tabernacle,  puis  le  temple  de 
Salomon  qui  possédèrent  leurs  autels, 
et  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  veut 
bien  prescrire  la  manière  dont  ils  doi- 
vent être  construits.  Dans  le  temple 
des  Juifs,  il  y  avait  deux  autels  :  I  un 
d'airain,  et  ser^'ant  aux  holocaustes; 
l'autre  d'or,  et  servant  à  brûler  des 
parfums.  Dans  les  temples  païens,  le 
granit,  le  porphyre,  les  riches  métaux 
servaient  à  la  construction  des  autels. 
On  trouve  chez  les  Gaulois  des  pierwa 
carrées,  percées  d'un  trou,  qui,  à  ce 
qu'on  croit,  leur  servaient  d'autels 
pour  offrir  leurs  infâmes  sacrifices. 

Sous  la  loi  nouvelle,  le  premier  au- 
te.  fut  la  table  même  uur  laquelle  le 
divin  Sauveur  institua,  la  veille  de  sa 
mort,  l'adorable  sacrement  de  l'Eu- 
charistie, et  c'est  en  mémoire  de  cette 
ineffable  institution  du  sacrifice  chré- 
tien que  les  autels  ont  la  forme  d'une 
table.  Les  anciens  Pères  la  nomment  . 
assez  fréquemment,  pour  cette  raison, 
table  céleste,  table  mystique,  table  re- 
doutable. Les  aulela  ressemblent  aussi 
en  quelque  chose  à  des  tombeaux,  cl 
rappellent  dans  cette  forme,  soit  le 
saint  Sépulcre,  d'où  Jésus-Christ  sor- 
tit glorieux  et  triomphant,  soit  encore 
les  assemblées  des  premiers  chrétiens 
se  réunissant  aux  tombeaux  des  mar- 
tyrs pour  célébrer  sur  ces  tombeaux 
mêmes  l'auguste  mystère  du  saint 
sacrilice- 

Nos  autels,  qui  deviennent  si  saints 
dès  qu'ils  ont  porté  le  corps  de  Jésus- 
Christ,   reçoivent    cependant,    avant 
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qu'on  y  célèbre  l'auguste  sacrifice,  une 
consécration  spécuiJe  et  solenneUe , 
dont  les  mysténeuses  cérémonies  Ront 
réservées  a  révètiue  :  ce  sont  des  onc- 
tions de  saint  cnrfime,  signe  mysté- 
rieux de  la  douceur  de  la  grâce  que 
nous  puisons  dans  le  sacrifice  eucfia- 
ristique. 

Ce  sont  des  encensements  qui  rap- 
pellent les  aromates  que  Joseph  d'X- 
rimathie  et  les  saintes  femmes  consa- 
crèrent à  la  sépulture  du  Sauveur,  et 
les  parfums  dont  Madeleine  voulait 
embaumer  la  pierre  de  son  tombeau. 
Ah  [  quelle  pierre  que  celle  de  l'autel  I 
quelle  eau  pure  doit  en  découler  pour 
purifier  nos  Ames  1  quel  baume  pour 
calmer  nos  douleurs! 

Les  autels,  en  outre,  contiennent, 
sinon  le  corps  entier  d'un  martyr, 
toujours  au  moins  quelques  fragments 
d'un  corps  saint.  L  ËgUse  de  la  terre 
a  Toulu  par  cet  usage  imiter  ce  que 
Jean  nous  dit  avoir  vu  dans  le  ciel  : 

«Je  vis  sous  l'autel  de  l'Agneau  les 
Ames  de  ceux  qui  sont  morts  pour  le 
nom  de  Jésus,  i.  (Apocal.,  VI,  9.) 

Direction.  Cette  leçon  peut  se  faire 
à  propos  de  Jacob,  de  Noé,  etc.;' et 
réciproquement,  à  propos  de  cette  le- 
çon, on  peut  raconter  ou  faire  racon- 
ter l'histoire  des  personnages  ou  des 
faits  énoncés, 

ACTEUR.  (Voyez  Dictionnaire  Co- 
flU^ue.) 

AUTOaiTi  (De  1').  1.  Sans  recourir 
au  témoignage  de  l'histoire,  nous  pou- 
vons étahlir  solidement  les  bases  de 
l'autorité,  c'est-à-dire  du  droit  de 
commander,  par  ces  paroles  de  Jésus  : 
'<  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu....  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel 
et  sur  k  terre.  Allez  donc,  instruisez 
tous  les  peuples,  etc....  Vous  êtes 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise,  etc....  »  Voilà  donc  deux 
puissances  clairement  établies.  «  Cha- 
que puissance  a  sa  fin  particulière  à 
laquelle  elle  tend.  La  puissance  sécu- 
lière se  propose  pour  ODJet  le  bonheur 
des  hommes  dans  le  siècle  présent  ; 
la  puissance  ecclésiastique  le  prépare 
pour  la  vie  future,  deux  objets  pré- 
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cieuz  à  l'humanité....  Dten  n'a  pas 
établi  les  deux  puissances  pourqn'enes 
fussent  opposées  ;  il  est  Te  Dieu  de  la 
pais  et  non  de  la  dissension  :  la  sa- 
gesse divine  ne  saurait  être  opposée  à 
elle-même.  Il  a  voulu,  au  contraire, 
que  ces  deux  autorités  pussent  se  sou- 
tenir et  s'entr'aider  réciproquement. 
L'union  de  ces  deux  puissances  estim 
don  du  ciel  qiii  leur  donne  une  nou- 
velle force  et  les  met  à  portée  de  rem- 
plir les  desseins  de  Dieu  sur  les  hom- 
mes. Le  monde  est  bien  gouverné  si 
elles  sont  d'accord;  si  elles  viennent  à 
se  désunir,  les  institutions  les  plus 
sages  sont  menacées  d'une  mine  pro- 
chaine. »  (Dom  Jamin.)  «On  demande 
tous  les  jours  une  barrière  qui  sépare 
les  deux  puissances  :  la  barrière  est 
toute  posée  par  la  nature  même  des 
choses.  Tout  ce  qui  concerne  unique- 
ment la  rie  future,  tout  ce  dont  on  a 
besoin  comme  chrétien  et  comme  or- 
thodoxe, forme  la  juridiction  spiri- 
tuelle; tout  ce  qui  concerne  les  avan- 
tages humains  et  temporels,  tout  ce 
dont  on  a  besoin  comme  homme  et 
comme  citoyen  appartient  sans  par- 
tage à  l'autorité  séculaire. "{Gaillard, 
Histoire  de  Frttftçois  I",  tome  V.) 

a.  Pour  être   forte,   l'autorité   doit 
être  juste,  et  ici  nous  pouvons  com- 

f tarer  au  magistrat  la  mère  et  le  pro- 
esseur.  Un  pouvoir  quelconquea droit 
au  respect  et  à  l'obéissance  de  ses 
subordonnés,  comme  représentant  la 
loi,  c'est-à-dire  la  justice  même  et 
l'ordre  moral.  Si  le  magistrat  se  met 
en  opposition  avec  la  loi,  il  est  clûr 
qu'il  perd  tout  droit  à  l'obéissance, 
car  le  fondement  de  son  autorité, c'est 
la  loi.  Si  donc  il  ne  commande  pas  au 
nom  de  la  loi,  il  ne  parie  plus  qu'au 
nom  de  sa  volonté  particulière  ou  de 
son  caprice,  et  partant  il  n'a  plus  au- 
cune autorité  légitime.  Pour  que  notre" 
autorité  soit  donc  légitime,  comman- 
dons toujours  avec  réflexion,  au  nom 
du  devoir,  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion. Les  caractères  les  plus  revëches 
nnissent  toujours  par  se  soumettre  & 
une  autorité  qui  vient  de  si  haut,  et 

Îui,  par  une  conséquence  nécessaire, 
oit  toujours  Être  impartiale,  naturelle, 
sincère,  calme,  persévérante  et  ména- 
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sère  de  paroles.  EUle  produira  l'ordre 
dans  l'esprit  de  notre  el&ve,  U  ré^U- 
rité  dans  son  éducation,  le  courage  et 
la  confiance  chez  la  mère  et  le  profes- 
seur. (Voyez  ma  brochure  du  Droit  et 
daùeiioir  en  matiire  d'idueation,  p.  kk 
et  suiv.) 
A0TOIIB..  (Voyez  rapaces.) 

AUTKICHB.  1.  L'empire  d'Autri- 
che, presse  tout  hériesé  de  monta- 
gnes, possède  de  grandes  richesses 
minérales.  L'établissement  de  che- 
mins de  fer  qui,  de  Vienne,  se  diri- 
Sent  vers  les  capitales  de  la  Lombar- 
ie,  de  la  Bavière,  de  la  Hongrie, 
de  la  Moravie  et  de  la  Bohême,  et 
unissent  l'Autriche  aux  Ëtats  de 
l'AUemagne  du  Nord,  a  puissamment 
contribue  au  développement  des  re- 
Utiona  et  de  la  prospérité  commer- 
ciale ,  industrielle  et  agricole  de 
l'Empire.  —  Les  montagnes  de  la 
Hongrie  renferment  des  mines  d'or, 
do  fer  et  de  cuivre,  de  mercure,  des 
marbres,  du  porphyre,  du  soufre  et 
du  sel  gemme;  son  sol,  très-fertile, 
produit  en  grande  abondance  le  blé 
et  toutes  sortes  de  grains ,  des  fruits 
et  des  vins  très-estimés ,  notamment 
ceux  de  Tokay,  de  Bude  et  de 
Syrmie  ;  ses  excellents  p&turages 
nourrissent  beaucoup  de  chevaux , 
ainsi  que  du  gros  bétail.  L'industrie 
est  peu  active  en  Hongrie,  et  la  plu- 
part des  manufactures  y  sont  occu- 
pées par  des  ouvriers  aUemands.  On 
trouve  cependant  parmi  les  Hongrois 
des  tanneurs,  des  peaussiers,  des 
cordonniers,  des  fourreurs  et  des 
ouvriers  en  dentelles.  —  On  estime 
Iw  glaces  de  Neuhauss ,  les  verreries 
de  Bohême,  les  violoas  de  Crémone, 
les  pianos,  pendules  et  porcelaines  de 
Vienne. 

S.  «  Dans  une  enceinte  fort  ree- 
«errëe  par  des  fortifications  conver- 
ties en  promenades,  sans  avoir  rien 
perdu  de  leur  forme  primitive,  se 
eroisent  dm  rues  peu  larges,  admi- 
rablement pavées-,  assombnes  par 
des  maisons  très-élevées,  encombrées 
par  une  circulation  fort  active  d'é- 
qnipages  élégants  :  c'est  la  ville  de 
Vienne....  —  Il  faut  voir  cette  ville 
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pour  se  Elire  une  idée  de  ce  que 
procure  de  désagréable  une  réunion 
mal  ordonnée  de  choses  fort  belles. 
L'irrégularité  des  places  publiques 
n'est  sauvée  que  par  la  multitude 
de  monuments  que  l'on  y  a  jetés. 
Une  seule  place  a  échappé  à  ce 
double  défaut.  Trois  de  ses  cdtés 
sont  formés  par  des  bAtiments  dépen- 
dants du  palais  impérial,  et  elle 
est  décorée  d'une  trës-beUe  statue 
équestre  de  l'empereur  Joseph  H.  — 
Le  mélange  de  oriquee  et  de  bois 
employés  dans  la  construction  des 
maisons  ne  contribue  pas  à  ^ayer 
l'aspect  de  la  ville.  Les  édifices  pu- 
blics sont,  en  général,  en  pierres 
grises  ou  en  briques....  —  Plusieurs 
des  faubourgs  de  Vienne  possèdent 
des  promenades  agréables  ;  mais  l'un 
d'eux,  le  Ijéopoldstadt,  renferme  la 
plus  belle  peut-être  que  l'on  ait 
jamais  créée.  Le  Prêter,  c'est  ùnsi 

S  Telle  se  nomme ,  occupe  une  lie  dn 
uiuhe  d'une  lieue  de  longueur  sur 
une  demie  de  largeur.  A  travers  une 
forêt  d'arbres  gigantesques  sont  per- 
cées des  avenues  dont  les  bords  sont 
égayés  par  des  hameaux,  des  fabri- 
ques isolées,  des  scènes  de  tous  gen- 
res. Le  concours  d'une  population 
r  vient  y  chercher  et  y  apporter 
plaisir,  les  brillants  et  nofflDreux 
équipages  qui  s'y  croisent,  la  réunion 
de  costumes  variés ,  tout  compose 
un  spectacle  unique  au  monde.  >  — 
(D'Haussez.) 

3.  «  Les  pauvres  bohèmes,  alors 
qu'ils  voyagent  suivis  de  leurs  fem- 
mes et  de  leurs  enfants ,  portent  sur 
leur  dos  une  mauvaise  harpe,  d'un 
bois  grossier,  dont  ils  tirent  des 
BOUS  harmonieux.  Ils  en  jouent  quand 
ils  se  reposent  au  pied  d'un  arbre, 
sur  les  grands  chemins,  ou  lorsque, 
auprès  des  maisons  de  poste,  ils 
tâchent    d'intéresser    les    vov^eurs 

[lar  le  concert  ambulant  d.e  leur 
amille  errante.  —  Les  troupeaux, 
en  Autriche,  sont  gardés  par  des 
bergers  qui  jouent  des  airs  charmants 
sur  des  instruments  simples  et  sono- 
res. Ces  airs  s'accordent  parfùte- 
ment  avec  l'impression  douce  et 
rêveuse  que  produit  la  campagne.  » 
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(Mme  de  SUël.)  —  Les  Hongrois  ont 
plus  d'inclination  pour  la  guerre  que 
pour  les  arts  et  le  négoce  ;  ils  ont 
une  grande  facilité  &  parler  plusieurs 
sortes  de  langues,  et  surtout  la  lan- 
'jue  latine,  qui  leur  est  très-fami- 
ière. 

Bidaction.  Aspect,  productions  et 
industrie  de  l'Autriche.  —  Descrip- 
tion de  Vienne  :  maisons,  rues,  fan- 
bou]^,  places.  —  Bohémiens,  ber- 
gers et  Hongrois. 


ADTRTICHI.  (  Voyez  échassiehs  et 
Sahara.) 

AUVERGNE.  1.  Les  Àrvemi,  qui 
ont  donné  leur  nom  à  l'Auvergne, 
furent  un  des  peuples  les  plus  puis- 
sants de  la  Gaule  et  les  rivaux  re- 
doutables des  Êduens  avant  la  con- 
quête des  Romains.  C'est  de  l'Arver- 
nie  que  sortit  Vercingétoriz ,  le  plus 
opiniâtre  adversaire  de  César,  et 
dont  la  soumission  entraîna  celle  de 
la  Qaule  entière.  Sous  les  rois  de  la 
première  race.  l'Auvergne  devint  un 
comté  dépendant  de  l'Aquitaine.  En 
1524 ,  la  comtesse  Anne  légua  le 
comté  d'Auvergne  à  Gathenne  de 
Médicis ,  dont  la  fille  le  céda  k 
Louis  XIII,  encore  dauphin,  qui  le 
réunit  à  k  couronne  en  montant  sur 
le  trûne.  —  Le  sol  de  l'Auvergne, 
couvert  de  nombreuses  montagnes, 
offre  partout  des  volcans  éteints  et 
dont  les  éruptions  ont  cessé  à  une 
époque  inconnue.  Ses  vallées  ,  autre- 
fois inondées  de  laves  brûlantes , 
sont  célèbres  par  leur  fertilité  ;  elles 
déroulent  aujourd'liui  leurs  luxu- 
riants tapis  ae  verdure  ,  qui  cachent, 
sous  les  fleurs  et  les  herbes  de  la 
prairie,  les  pierres  précieuses  vomies 
autrefois  par  ces  volcans,  couverts 
de  neige  les  trois  quarts  de  l'année. 
Des  eaux  limpides  surgissent  de  ces 
montagnes  et  se  perdent  en  cascades 
ou  se  réunissent  en  ruisseaux  pour 
donner  plus  de  vigueur  aux  pâtura- 
ges.  L'Auvergne  forme  aujourd'hui 
deux  départements,  qui  peuvent  of- 
frir au  voyageur  curieux  les  sites 
pittoresques  de  la  Suisse  et  du 
Tyrol  ,    les    cratères     horribles    de 


l'Etna   et   les^  pâbira^^   normanda 
unis  à  la  floraison  italienne. 

2.  Puy-de-Mme ,  chef-lieu  Cler- 
mont.  Une  demi -circonférence  de 
pyramides,  vaste  et  d'une  admirable 
couleur,  s'ouvre  dans  les  monts 
d'Auvergne.  La  ville  s'échelonne 
contre  les  flancs  arrondis  d'un  c6ne 
légèrement  soulevé  dans  cette  demi- 
coupe;  la  cathédrale  en  occupe  le 
sommet.  Toutes  ses  maisons,  ses 
rues  et  ses  places  convergent  vers 
l'édifice  sacré,  et  le  grand  Puy-de- 
DAme  projette  sur  elle  son  ombre 
immense,  voua  devinez  maintenant 
que  la  ville  de  Glermont  doit  être 
sombre  et  entassée ,  et  que  ses  rues, 
montantes  comme  des  échelles,  lui 
donnent  un  aspect  intérieur  des  plus 
tristes.  Ajoutez  que  la  pierre  grise, 
de  Volvie ,  dont  nous  faisons  les 
dalles  de  nos  trottoirs,  y  domine 
tellement  que  la  ville  parait  en 
deuil. 

3.  Cantal ,  chef  -  lieu  Aurillac . 
Comme  bon  nombre  de  nos  cités, 
Aurillac  doit  son  origine  et  son  im- 

£ortanc«  aux  religieux  de  Saint- 
ienott.  Cette  ville.  Bâtie  sur  les  laves 
Eétrifiées ,  domine  la  rive  droite  de 
1  vallée  pittoresque  arrosée  par  la 
Jordanne;  les  rues,  quoique  irrégu- 
liëres,  sont  larges  et  arrosées  par 
les  fllets  limpides  et  fugitifs  de  deux 
sources  abondantes  et  par  un  canal 
dérivé  de  la  Jordanne.  Le  bas  de  la 
ville  se  perd  dans  la  grande  et  belle 
promenade  du  cours  Montyon,  plus 
communément  appelée  le  Graoter, 
qui  longe  le  lit  de  la  rivière.  Une 
colonne  y  est  élevée  à  la  mémoire  de 
Montyon,  ce  philanthrope  célèbre  qui 
fit  un  si  bon  emploi  de  sa  fortune. 
Les  routes  de  Rodez,  de  Glermont,  de 
Saint-Flour  et  de  Tulle,  forment 
aussi ,  aux  abords  de  la  ville  ,  autant 
de  belles  avenues  dont  l'agrément  est 
augmenté  par  les  campagnes  envi- 
ronnantes. 

A  propos  des  volcans  éteinte,  on 
pourra  parler  du  feu  central,  des  ré- 
volutions du  globe,  des  jours  de  la 
création,  qui  sont  des  siècles  ;  et 
après  avoir  fait  sur  la  carte  la  des- 
cription de  l'Auvergne  et  avoir  fait 
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jrenuiquer  les  limites ,  on  finîn  pu 
l'histoire  de  MontyoQ. 

AUURBB.  (Voyez  Bourgogne.) 

AUXILUIRKS.  (Voyez  conjugaison 
et  les  remarqnes  ci-après.) 

Les  proaomB  des  diverses  person- 
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neSj  ayant  dans  l'espa^ol  et  Tan- 
elaia  le  même  emploi  que  dans  le 
irançaÎB ,  nous  allons  les  traduire  en 
tète  une  fois  pour  toutes,  afin  de  mé- 
nager la  place.  Quant  au  latin,  on 
n'en  fait  pas  usage.  Dans  l'anglais, 
les  mots  entre  parenthèses  indiquent 
la  prononciation  figurée. 


»:%;';„,  1^ 

&.!X  : 

Yo,  tfi,  él, 

I  («n.  thon  (Ihaon),  hë  (hil. 
W»  (oui),  jou  (you),  they  (thé). 

j 

&VMB.- 

f  n*de  :  ladlertlr.  — 

MlÉnNT. 

•  tCMpa. 

Voua  «TM,  ' 

ns  ont, 

hibao, 
babca 
habal. 

Tohe, 

TA  bai. 
El  ha, 

Votolrot  baba  11, 
ElliH  ban, 

I  bave  {hâïl. 
thon  but  (hlit). 
bebaa(bài1.    ' 
ws  bava  (hav). 
Toahaïe(bàT), 
thflï  hais  (hài). 

Mooi  avionf . 
VouiaWai, 
Uaataiatf, 

1. 

hababam, 
hab«baa, 

habehat, 

habehanl, 

habia, 
babiaD, 

Vinu  .aua.' 

habaiiti, 
habail, 

haboiilia,' 
babntrnnt, 

bnbe, 
hubiatei, 

bubllMii, 
huhUron, 

a. 

bad. 
had. 
bad. 
had. 

raaraj, 

Daara. 

Tooi  aarai. 
I2a  auront. 

habcbo. 
babeh». 
habcbil, 

hababitis, 
habebunt, 

habrê, 
habri*. 
babri. 

habîalî,'"' 
babrin. 

shall  bave  (ihal  hài). 
Tiill  haT«  (ouill  bàv). 
will  ha.«  (ouil  hii). 
«bail  bare  (chai  hà»). 
will  bava  (ouil  bail, 
wm  bave  (ouil  bàï). 

raica. 

?.■:;■• 

Kotti  atoM  en. 
Teoi  aïH  ta. 

habuitti. 

hahuil, 

habuimus, 

babuiitii, 

habucrunl, 

h«  babldo. 
ba>  habido, 
ha  habido, 
bemc»  habid». 
bab«l>  habido, 
han  babido, 

PLL-S-QUB-PARF.irr. 

baie  had  (bar  hàd). 
hast  had  Ihail  hld  . 
ba>  had  (haa  hàd). 
bava  had  (hav  hàd). 
bave  had  Iha.  hadi. 
bavo  hai  (hay  hàd). 

raTueo. 

habutram. 

habia  babldo. 

had  had. 

yoof  «atci  «g. 


bube  habido. 

had  bad. 

hubiitcs  hal>id<i. 

'    badatbad 

bubo  habido. 

had  had. 

hublmoi  habido. 

had  had. 

had  had. 

hublanin  babldo,' 

hld  had. 

rtmra  *mÉBiE[;ii. 

habré  habido, 

ihall  baye 
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habuarft, 

babuerimiu 

habaerilii. 


taabri  babido, 
babreÏB  habido. 


•bail  hava  bad. 
«Ul  baTe  had. 

will  baye  had. 


habersm, 
haberei, 

haberemut, 
haberetla, 


ifaoold  hava  (ebood  btv). 
«onldit  baTaCODODdat  Eût}. 
«outd  bave  (ououd  bàT). 
■honld  bava  (chood  hiv). 


bubltramos  habidoi 
bubieraii  babido, 
buMenn  habido, 


abooM  baye  bad. 
wouldit  bava  bad. 
wDold  hay*  had. 
aboDld  bave  had. 
woDid  ha*e  had. 
would  ban  had. 


S  Que  j'aie,  

Que  in  aies,  habeaa. 

Qu'il  ait,  babaat. 

Que  non»  ayona,  babeimi 


Que  noua  euiïion». 
Que  voua  euiaiei, 
Qu'il,  euiaent. 

babe  ramas, 
baberelis. 

bubiitemos. 
buÛéMin,' 

passa. 

Ssttï'ii^C, 

Qr^Vïjonaeu, 

habusrim, 

haboerlt, 

habuerit, 

habuerimut, 

habuaritia, 

habuerint 

bayL  habido, 
baya  babido, 
bayamoa  babido, 
bayait  babido, 
hayan  habido. 

qS»  ir/Saîï'eu, 

Qu*  youa  euuiei  eu, 
Quila  euaumt  eu. 

babULBset, 

hoblese  babido, 
bubieaaa  habido, 

bubieteia  babido, 
bubjcien  babido. 
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imay  baye  (me  hit), 
mayslbaye  (mêalbkï). 
s;;  E:«  {"*"*"■ 
ma?  bâta     Z± 
may  haie     (id.). 


mighthaTC  (manbli). 
migblsthaTefmaltahir] 
mighl  bava  (malt  blv). 


u 


migbtst  bave  bad. 
miabt  bave  bad. 
mlgbt  bava  had. 
œlgbl  hava  bad. 
mighl  bava  had. 


ïi,':ffi, 


I  an  (al  va). 

tbou  art  (tsaoQ  art). 

ha  la  (bl  iil. 
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Tu  «Tjriifté, 
ItaunwM  Ok, 
ni  artiral  tté, 
I. 

(rcottlê. 
ftevêU, 
IlMlélà, 


••  ■■«£  I  C< 


U  Mnit, 

RMUienaiu, 

VofBKtio, 


hubiimnos  /      "",„      «hoold  hais  beèn, 

hotdiTu  )  vould  bat*  b««n. 
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Que  noui  safoo), 
Que  vous  toyti. 


Que  la  fuaaei, 

Qu'il  fût. 

Que  noua  foulons, 


Ihat  majr  be. 
Ihat  may  bc. 


Ihat  migM  be. 
tbit  mightil  be, 
Ihit  mtgbt  b«. 
tbalmighl  be. 


Qu'ils  eaMeol  él^, 


ruerll, 


fuiiseuiuB, 
ruluelit, 

fuissent, 


pi.vs-oDE-PABFarr  ■ 


tbat  rnajr  bave  been. 


tbat  bad  b<i 
tbal  had  bee_. 
inal  had  been. 


Direction  et  devoirs.  On  doit  com- 
mencer l'étude  de  la  conjugaison  par 
le  verbe  avoir,  attendu  qu  il  sert  & 
conjuguer  presque  tous  les  autres 
verbes,  excepté  dans  le  latin,  où  il 
n'y  a  que  i  auxiliaire  élre,  qui  n'est 
employé  que  dans  la  voie  passive.  — 
On  fera  remarquer ,  dans  chaque 
mode ,  que  les  temps  simples  servent 
à  former  les  temps  composés  corres- 

SondsntB,  comme  il  a  été  indiqué  par 
es  chifFres  dans  la  colonne  du  fran- 
çais, ce  qui  permettra  aux  plus  jeu- 
nes élèves  de  saisir  l'ensemble  de  la 
conjugaison  sans  le  moindre  effort. — 
A  cet  effet ,  on  fera  conjuguer  l'auxi- 
liaire dons  U  langue  qa  on  étudie,  en 
disposant  les  temps  simples  de  tbi- 
que  mode  dans  une  colonne  verticale, 
et  vis-à-vis,  dans  une  deuxième  co- 
lonne verticale,  les  temps  composés 
correspondants.  H   en   résultera  un 


tableau  semblable  au  spécimen  ci- 
après,  que  les  élèves  devront  appren- 
dre par  cœur.  —  On  fera  continuer 
cet  exercice  analytique  tant  que  les 
élèves  ne  seront  pas  familiarisés  avec 
la  formation  et  l'orthographe  de  (ïa- 
que  temps ,  et  on  finira  par  des  exer- 
cices écrits  sur  un  mode  donné,  en 
faisant  ajouter  un  complément  diffé- 
rent dans  chaque  personne  du  verbe 
avoir  et  un  attribut  dans  le  verbe 
être.  Ge  qui  sera  un  excellent  exercice 
d'orthographe  et  de  jugement.  —  hee 
listes  des  noms  et  des  adjectifs  (voir 
NOM  et  adjectif)  ,  que  les  élèves  doi- 
vent avoir  étudiées  précédemment, 
leur  permettront  de  faire,  avec  faci- 
lité et  plaisir,  cet  exercice'  ai  utile  et 
si  pratique.  —  Remarier  que  dans 
les  colonnes  de  l'anglais  et  de  l'espa- 
gnol, il  hut  ajouter,  à  chaque  temps, 
les  pronoms  des  diverses  personnea. 

Coo»^[c 
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Far  la  simple  inspection  de  ce  ta- 
bleau, on  remarquera,  dans  les  deux 
langues,  la  même  analogie.  Connais- 
sant les  temps  simples,  on  forme  les 
temps  composés  correspondants  en  y 
ajoutant  le  participe  passé  du  l'auxi- 
liaire ou  du  verbe  que  l'on  conjure. 
On  remarquera  que  le  verbe  avoir  p\ie 
le  plus  grand  rdle  dans  le  français, 
l'espagnol  et  l'anglais,  attendu  que  ses 
temps  simples  servent  non-seulement 
à  former  ses  tempe  composés  propres, 
mais  encore  les  temps  composes  du 
verbe  itr&  et  de  tous  les  antres  verbes. 
On  ne  doit  donc  pas  dire  :  je  tuU  été 
malade;  mais  bien  :  j'ai  éU  mala- 
de, etc.  (Voyez  passive  [voie].)  —  En 
étudiant  la  formation  des  temps  dans 
les  verbes  latins,  on  pourra  constater 
à  peu  près  les  mêmes  lois  de  dépen- 
dance dans  la  voie  passive.  Dans  la 
voie  active,  on  retrouve  cetle  même 
analogie,  transportée  dans  les  termi- 
naisons, qui  sont  en  général  celles  du 
verbe  eu6.  [Voyez  conjuoaison,  hé- 
PLÉciii  [verbe] ,  etc.] .  Nous  finirons  cet 
article  pardes  remarques  particulières 
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sur  les  auxiliaires  de  chaque  langue  et 
sur  leur  emploi. 

1.  Français.  L'emploi  deélr<  onde 
avoir,  dans  les  temps  composés  des 
verbes  intransitifs,  dépend  as  la  pen- 
sée de  l'écrivain  ;  mais,  en  général, 
avoir  s'emploie  pour  exprimer f'action, 
et  être,  pour  exprimer  l'état  :  J'ai 
resté  six  mois  en  Allemagne.  Je  suis 
resté  interdit  en  le  voyant.  —  Cepen- 
dantquelques  verbes  intransitifs  pren- 
nent toujours  être,  quoiqu'ils  expri- 
ment l'action  ;  tels  sont  :  aller,  arri- 
ver, décider,  entrer,  mourir,  naître, 
venir,   demnir,  revenir,  tomber,  etc. 

—  Quant  aux  verbes  transitifs,  ils 
prennent  toujours  l'auxiliaire  avoir 
a  la  voix  active,  et  être  à  la  voix  pas- 
sive. —  Convenir  prend  avoir  danx 
le  sens  d'dtre  convenable,  et  ^  dans 
le  sens  de  demeurer  d'accord  :  Cette 
place  lui  aurait  bien  convenu.  Us  sont 
convenus  de  se  trouver  en  tel  Heu. 

—  Avoir  s'emploie  pour  aller  :  J'ai 
été,  j'avais  été,  pour  je  suis  allé, .j'é- 
tais allé;  mais  si  l'on  peut  dire  -.Jta 
été  en  Espagne  pour  il  est  allé  en  Bi- 


vGoc^lc 


83  AUX 

pagne,  on  ne  doit  pas  dire  :  Il  y  a 
été  en  poste,  maie  ii  y  est  ailé  en  poste, 
parce  que  l'idée  du  mouvement  dont 
il  s'agit  ici  ne  saurait  être  exprimée, 
par  le  verbe  être.  Je  fus,  nous  pûmes, 
pour  i'allai,  nous  allâmes,  sont  des 
Larbarismes,  puisque  ce  n'est  que 
dans  les  temps  composés  qu'on  peut 
employer  être  pour  {UUr. 

S.  Latin.  Le  verbe  substantif  esse, 
le  seul  auxiliaire  en  latin,  a  trois  ra- 
dii^aux  :  s,  e,  fu,  comme  en  français  : 
mis,  étais,  fus.  Il  est  à  propos  d'ap- 
prendre par  cœur  sa  conjugaison,  par- 
ce que  ses  terminaisons  se  retrouvent 
dans  la  plupart  des  autres  verbes,  — 
Le  radical /w,  réunià  l'imparfait eram, 
forme  le  plus-que-parfait,  fueram, 
j'avais  été;  réuni  au  futur  «ro,  il  forme 
le  futur  antérieur,  fvero,  j'aurai  été. 
Ces  deux  exemples  montrent  que  la 
formation  des  temps  a  lieu  d'une  ma- 
nière analogue  dans  le  latin,  le  fran- 
çais, etc.  —  On  conjugue  sur  esse  les 
verbes  qui  en  sont  composés  :  abetse, 
adesse,  déesse,  prxesse;  être  absent, 
Être  présent,  manquer,  présider. 

3.  Espagnol.  Il  y  a,  en  espagnol, 
deux  verbes  qui  signifient  ayotr,  ce 
sout  liaber  et  tener;  de  même  qu'il  j 
a  deux  verbes,  ser  et  eslar,  qui  signi- 
fient être.  Chacun  de  ces  verbes  a  son 
emploi.  Lorsque  avoir ,  à  quelque 
temps  qu'on  1  emploie,  n'est  pas  suivi 
d'un  participe,  il  détermine  une  ac- 
tion, celle  de  posséder,  et  c'est  par  le- 
nerqu'il  faut  le  traduire.  Lorsque,  au 
contraire,  avoir  est  immédiatement 
suivi  d'uif  participe,  il  est  alors  auxi- 
liaire, et  on  doit  le  traduire  par  ha- 
ber.  Il  y  a,  il  y  avait,  il  y  a  eu,  etc., 
se  traduisent  par  Aoy,  liabia,  ha  hor 
bido,  etc.,  c'est-à-dire  que  U  et  v  no 
se  traduisent  pas;  mais  au  présent  (il 
y  a],  on  dit  hay  au  lieu  de  ha.  Y  a-t- 
il  ?  i  Hay  ?  Avoir  l'air  :  parecer;  avioir 
beau  :  en  vano.  —  Les  auxiliaires  ser 
et  estar  présentent  une  différence  très- 
notable  dans  leur  emploi,  quoiqu'ils 
oe  traduisent  tous  deux  par  être.  Nous 
allons  démontrer,  par  des  exemples, 
cette  grande  différence  :  Ht  vecino  esta 
malo,  mon  voisin  est  malade;  mi  ve~ 
cino  es  malo,  mon  voisin  est  méchant. 
Dans  le  premier  eiemple,   on   parle 
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d'un  état  passager;  dans  le  second, 
d'une  condition  individuelle  ou  d'un& 
qualité  habituelle.  Donc,  quand  il  s'a- 
git d'un  état  passager,  on  emploie  le 
verbe  eslar;  mais  quand  il  s'agit  d'une 
qualité  habituelle,  alors  on  se  sert  du 
verbe  «r.  Ser  buerw,  être  bon;  estar  _ 
bueno,  itre  bien  portant;  ser  malo, 
être  méchant;  estar  molo,  être  ina- 
lade.  Ces  nuances  n'étant  pas  toujours 
faciles  à  saisir,  l'élève  devra  bien  re- 
marquer les  exemples  ci-dessus. 

4.  ÂiMlais.  Le  futur  et  le  condi- 
tionnel de  tous  les  verbes,  y  compris 
lo  liave,  avoir,  et  to  be,  être,  se  conju- 
guent en  anglais  avec  les  verbes  auxi- 
liaires shall,  devoir,  et  will,  vouloir  ; 
et  le  passé  de  ces  verbes  shotM  et 
woutd,  qui  s'écrivent  et  se  pronon- 
cent de  Fa  même  manière  à  toutes  les 
personnes,  excepté  à  la  seconde  du 
sin^Iier  :  shalt,witt,  ^houldsl,  ttmildst. 
Voir,  pour  leur  emploi  et  leur  pro- 
nonciation, la  conjugaison  des  auxi- 
liaires. Shall,  à  la  premier!  personne, 
annonce  une  intention,  et  aux  deux 
autres,  une  volonté  ;  wiU,  à  la  pre- 
mière, exprime  une  volonté,  et  aux 
autres,  une  intention. 

AVARB.  (Voyez  Dictionnaire  Çomi- 
qtte.) 

AVARE.  1.  •>  L'avare  ne  possède 
pas  son  bien,  c'est  son  bien  qui  le 
possède.  »  ^Bion.)  «  Il  n'est  jamais- 
riche;  ses  désirs  sont  toujours  ikpour 
l'appauvrir.  Pour  le  corriger,  il  con- 
viendrait peut-être  de  lui  présenter 
le  tableau  des  probabilités  de  la  vie 
humaine.  Après  l'égoïsme,  l'avarice 
est  souH  contredit  la  passion  où  il  en- 
tre le  plus  de  personalité.  »  (Alihert, 
Physiologie  des  Passions.   «  L'avarice 


est  odieuse,  parce 


t  l'indice 
d'un  esprit  rétréci,  d'unmauvaisconir 
et  d'un  caractère  égoïste;  aussi  l'a- 
vare est  en  butte  au  mépris  des  riches 
et   à  la  malédiction   des  pauvres.  » 

tOellert.)  «  La  pauvreté  manque  de 
leaucoup  de  choses;  l'avarice  manque 
de  tout....  Il  y  a  des  âmes  sales, épri- 
ses du  gain  et  de  l'intérêt,  comme  les 
belles  Âmes  le  sont  de  la  gloire  et  de 
U  vertu;  capables  d'une  seule  v»- 
lupté,  qui  est  celle  d'acquérir  ou  d& 
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ne  pointperdre  ;  uniquement  occupées 
de  leurs  débiteurs,  toujours  inquiètes 
sur  le  rabais  ou  sur  le  décri  des  mon- 
naies, enfoncées  et  comme  abîmées 
dans  leH  contrats,  les  titras  et  les  par- 
cbemins.  De  tels  ^ens  ne  sont  ni  pa- 
rents, ni  amis,  m  citoyens,  ni  cliré- 
tiens,  ni  peut-être  des  hommes;  ils 
ont  de  l'argent....  Ge  que  l'on  prodi- 
gue, on  l'Ate  &  son  héritier;  ce  que 
Pon  épargne  sordidement,  on  se  1  Ate 
à  soi-même.  Le   milieu  est  :  justice 

Sour  soi  et  pour   les   autres.  •>  (La 
ruyère.) 

S.  »  Hommes  injustes!  Bs  se  plain- 
draient encore  quand  1"  abondance  ré- 
Eandmt  toujours  sur  eux  autant  de 
iens  que  la  mer  contient  de  grains 
de  sable.  En  vain  un  Dieu  propice 
leur  prodiguerait  les  richesses  et  les 
honneurs  ;  ce  qu'ils  ont,  ils  ne  le 
coniptenl  pour  nen.  Leur  avidité  dé- 
vore ce  qu'elle  a,  et,  par  ses  désirs, 
engloutit  ce  qu  elle  ne  peut  se  procu- 
rer. Quel  frein  pourra  donc  contenir 
dans  de  justes  bornes  cette  voracité 
insatiable  des  biens  de  ce  monde,  qui 
s'accroît  parla  possession, etquis'es- 
time  toujours  moins  riche  de  ce  qu'elle 
a,  que  pauvre  de  ce  qu'elle  n'a  pas  ?» 
fBwco,Cotuolation  phtiosophique.)  «Ac- 
quérir de  l'or  en  immolant  des  hom- 
me», c'est  un  forfait;  l'aller  chercher 
à  travers  les  périls  de  la  mer,  c'est 
une  folie  ;  en  amasser  par  la  corrup- 
tion elles  vices, c'est  une  lâcheté. Les 
seuls  lucres  qui  soient  justes  et  hon- 
nêtes se  font  sans  blesser  personne,  et 
l'on  ne  possède  sans  remords  que  ce 
qui  n'a  point  été  arraché  ou  soustrait 
à  la  propriété  d'autrui,  «  ÇCassiodore, 
ministre  de  Théodoric,  vrsiècleaprès 
a.  G-l 

3.  L'avarice  et  la  prodigalité  étant 
les  deux  extrêmes,  c'est  dans  le  juste 
milieu  qu'est  le  bien.  Pour  apprécier 
ce  juste  milieu,  il  faut  que  1  enfant 
apprenne  l'utilité  du  travail,  le  prix 
de  l'argent,  et  que,  sa  raison  et  celle 
de  ses  parents  aidant,  il  se  fasse  de 
saines  idées  d'une  bonne  et  sage  éco- 
nomie. (Voir  ÉCONOMIE  et  travail.) 
Pour  inculquer  ces  idées,  prêchez 
d'exemple  et  profitez  des  occasions. 
Aujourn'bni,  vous  voyei  un  père  de 
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famille  qui  s'enivre  au  cabaret  en  dé- 
pensantun  argent  que  réclame  la  mi- 
sère de  ses  entants;  demain,  c'est  un 
avare  qui  nourrit  mal  ses  chevaux  et 
qui  dépense  plus  k  cause  de  sa  parci- 
monie. Un  autre  jour,  vous  voyez  un 
homme  intelligent  e  isage  dont  le  tr*- 
vail  a  fructifié  ;  sa  maison  est  bien 
ordonnée;  on  y  trouve  toujours  ce  qui 
est  utile,  et  le  superflu  en  est  banni. 
Que  l'enfant  voie  et  juge  :  il  aura  de 
restime  pour  ce  dernier,  de  la  répul 
sion  pour  les  autres,  et  il  s'affermira 
dans  la  bonne  voie. 

Direction.  La  Bruyère,  dont  vous 
pouvez  raconter  la  vie  (Voir  ce  motj, 
vous  rappelle  le  grand  siècle  ae 
Louis  XIV,  et  le  fameux  Avare  de 
Molière,  que  vous  ne  manquerez  pas 
de  mettre  sur  la  scène.  A  propos  de 
Boéce  et  de  Gassiodore,  vous  parlerez 
de  Théodoric.  (Voir  sixième  siècle.) 

AVEUGLE.  (Voyez  Dicliormaire  Co- 
raique.) 

AVIGNON  (Comlat  d').  Le  comtat 
Venaissin,  qui,  avec  Avignon,  a  formé 
le  département  de  Vaucluse,  devint  la 
résidence  des  papes  en  1309,  sous 
Clément  V.  Lorsque  Grégoire  XI  re- 
porta en  1377  le  siège  de  la  papauté 
a  Rome,  Avignon  fut  administrée  par 
un  légal  ;  elle  resta  soumise  au  samt- 
siége  jusqu'à  l'an  1791,  où  elle  fut 
réunie  à  la  France  en  même  temps 
que  le  comtal  Venaissin.  Les  âges  ni 
fes  éléments  n'ont  pu  enlever  au  com- 
tat Venaissin  sa  physionomie  méridio- 
nale si  bien  accusée,  son  climat  pro- 
vençal, sa  population  si  ardente  ;  les 
édifices  d'Avignon  sont  uniques  en 
leur  genre  sauvage  ;  les  arcs  de  Iriom- 

Çhe  romains  rappellent  le  souvenir  de 
ItuB,  d'Adrien,  et  même  du  vain- 
queur des  Gimbres.  La  cathédrale, 
1  ancien  urdais  des  papes,  la  succui^ 
sale  des  Invalides,  rhdtel  de  Grillon, 
le  tombeau  de  Laure,  le  nouveau 
théâtre,  le  long  pont  de  bois  sur  le 
Rhflne ,  comptent  parmi  les  monu- 
ments les  plus  remarquables  d'Avi- 
gnon. Aux  grands  monuments,  ajou- 
tez les  spectacles  naturels  de  la  plus 
grande  beauté;  la  source  de  la  Bor- 
gués,  que  tout  le  monde  connaît  soâs 
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le  nom  de  Vaucluse,  sufCrait  à  elle 
seule  pour  contenter  le  curieux  le  plus 
exigeant. 

VADCLDSE,  ckef-lieu  Avignon.  Le 
village  de  Vaucluse,  d'où  le  départe- 
ment tire  Bon  nom,  perdu  dans  un 
site  enchanté,  a  besoin  des  Bouvenire 
.  de  Pétrarque  et  de  Laure  pour  Gtre 
regardé  même  en  naesant.  Le  cha- 
nome-poëte  et  la  belle  dame  sont  con- 
nus de  la  France  et  de  l'Europe. Laure 
était  bien  et  dûment  mariée  i  Hu- 
gues de  Sade,  et,  à  ce  qu'il  parait, 
aussi  sage  que  belle.  Mais,  voyez  le 
danger  des  poétiques  encensoirs:  Pé- 
trarque lui  a  consacré  des  stances 
tellement  laudalives,  que  son  amie 
porte  souvent  dans  le  public  littéraire 
un  tout  autre  nom.  Le  peuple  veut 
même  qu'une  dispense  du  J>ape  ait 
autorisé  leur  union  devant  l'EsliseiCe 
qui  estfaui,  comme  on  peut  s  en  con- 
vaincreen  visitant,  aux  Gordeliers  d'A- 
vignon, le  tombeau  de  Laure.  Mais 
ces  deux  noms  restent  associés  à  celui 
de  la  belle  fontaine  de  Vaucluse,  chan- 
tée par  le  poète  sur  ta  même  lyre  ;  ici 
le  scandale  s'efface,  il  ne  i-este  qu'une 
des  plus  belles  créations  de  la  nature. 
A  dix   lieues  d'Avignon ,  en  plein 

Kays  de  montagnes,  on  remonte,  dit 
1.  Hugo,  une  vallée  charmante,  si- 
nueuse, bordée  de  rocbers,  où  la  Sor- 
gues,  c'est-à-dire  la  petite  rivière  dont 
la  merveilleuse  source  est  à  Vaucluse, 
serpente  entre  des  prairies,  forme  de 

Setites  lies  et  vivifie  des  usines.  Au- 
esBus  du  village,  la  vallée  se  courbe 
en  demi-cei'cle,  se  transforme  en  un 
affreux  défilé  et  se  termine  tout  à  coup 
par  une  vaste  roche  rougeâtre  ;  un 
gouffre  horrible  s'ouvre  sous  ce  roc, 
volcan  aquatique  dont  les  éruptions 
sont  fréquentes,  cratère  dont  la  pro- 
fondeur est  incommensurable,  la  di- 
rection inconnue  ;  c'est  la  principale 
source  de  la  Sorguea.  Si  de  longues 
pluies  ou  la  fonte  des  neiges  sur  les 
monts  voisins,  versent  de  nouvelles 
eaux  dans  l'immense  réservoirdont  ce 
gouffre  est  le  débouché,  l'eau  s'émeut, 
s'élève,  s'élance, arrive  à  laboucbedu 
gouffre,  bondit  sur  les  rocbers  qu'elle 
a  vomis,  forme  une  cascade  superbe  et 
roule  en  rugissant  dans  le  ut  ordi- 
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n&îrede  la  Sorguee.  Dans  son  état  or- 
dinaire, la  fontaine  de  Vaucluse  jaillit 
par  un  grand  nombre  de  sources,  au 
pied  et  en  dehors  de  la  barre. 

AVOCAT.  (Voyei  Dictionnaire  comi- 
que.) 

AVOCAHER.  [Voyez  Laurier.) 
AVOIHE.  (Vojei  Graminées.) 
AVBIL.  Le  cultivateur  sème  l'orge, 
le  maïs,  lespois,  les  haricots,  lespom- 
mes  de  terre  et  les  topinambours.  Il 
donne  un  hersage  aux  avoines  et  à 
l'orge  au  moment  où  pousse  leur  se- 
conde feuille,  sarcle  les  betteraves,  les 
carottes,  la  ^ude,  le  lin;  déchausse 
et  Uille  la  vigne,  tond  les  taupinières 
et  fait  écouler  les  eaux.  II  peut  plan- 
ter des  arbres  verts,  pins,  sapins,  mé- 
lèzes, cèdres,  ifs,  faire  des  semis  d'a- 
cacias, des  boutures  et  des  marcottes 
d'arbustes.  —  Le  jardinier  repique 
en  pépinière  les  choux  semés  dans  le 
mois  de  mars,  découvre  les  plants 
d'artichauts,  plante  des  asperges  et  le 
fraisier  des  quatre  saisons,  réchauffe 
les  vieilles  couches  et  en  fait  de  nou- 
velles pour  les  melons  ;  sème  Ii's 
choux,  tes  cardons,  le  céleri,  les  con- 
combres, les  citrouilles,  les  radis,  les 
laitues,  le  persil  et  le  cerfeuil.  La  gui- 
mauve, la  menthe,  la  mélisse,  la  la- 
vande et  la  sauge  doivent  être  rele- 
vées, dédoublées  et  transplantées  dans 
la  première  quinzaine  d'avril.  Le  par- 
terre voit  fleurir  les  primevères,  les 
jonquilles,  les  jacinthes,  la  fritillaire, 
le  myosotis;  on  sème  les  capucines, 
les  liserons,  les  belles  de  nuit,  les 
dahlias;  on  sème  ou  on  transplante  les 
balsamines,  les  giroflées,  les  reines- 
marguerites,  les  roses  et  lea  œillets 
d'Inde,  et  on  plante  sur  couche  lea 
ognons  des  tubéreuses. 

—  Dicter  cette  leçon  et  faire  cher- 
cher et  expliquer  les  noms  de  ces 
plantes. 

AXIOHE,  proposition  évidente  par 
elle-même,  et  qui  n'a  pas  besoin  de 
démonstration.  Un  théorème  est  une 
vérité  qui  devient  évidente  au  moyen 
d'un  raisonnement  appelé  détnomlra- 
tion.  Les  axiomes  sont  le  point  de 
départ  de  toute  démonstration.  Dans 
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le»  sciences  qui  procèdent  syiithéti- 
iTuenient,  comme  dans  la  géométrie, 
on  commence  par  poser  les  axiomes, 
aiin  de  préparer  la  démonstratioB  des 
théorèmes  ou  la  solution  des  problè- 
mes :  Deux  quantités  égales  à  une 
troisième  sont  égales  entre  elles;  le 
tout  est  plus  grand  que  sa  partie;  le 
tout  est  egat  à  la  sonune  des  parties 
dans  lesquelles  il  a  été  divisé  ;  d'un 
point  à  un  autre,  on  ne  peut  mener 

Ju'une  seule  ligne  droite;  deuxgran- 
eurs,  ligne,  surface  ou  solide,  sont 
égales,  lorsqu'étant  placées  l'une  sur 
l'autre,  elles  coïncident  dans  toute 
leur  étendue;  tels  sont  les  principaux 
axiomes  de  géométrie..  —  Tout  le 
inonde  demeure  d'accord  q^u'tl  yades 

Sropositions  si  claires  et  si  évidentes 
Vlles-mémes  qu'elles  n'ont  pas  be- 
soin d'être  démontrées,  mais  on  ne 
comprend  pas  toujours  en  quoi  con- 
sisUi  cette  clarté  et  cette  évidence.  Si 
un  axiom'e  n'est  clair  et  certain  que 
lorsque  personne  ne  le  contredit,  s'il 
doit  passer  pour  douteux  lorsque 
quelqu'un  le  nie,  il  n'y  aijra  dans  le 
monde  rien  de  certain  ni  de  clair, 
puisqu'il  s'est  trouvé  des  philosophes 
-— i  ont  fait  profession  de  tout  nier  et 
douter  de  tout.  Ce  n'est  donc  point 
par  les  contestations  des  hommes 
qu'on  doit  juger  de  la  certitude  d'une 
^ose,  puisqu'il  n'ya  rien  de  si  bien 
démontré  qui  ne  puisse  Être  nié  par 
un  homme  opinifitre,  qui  s'cngaj^  à 
contester  débouche  les  choses  mêmes 
dont  il  est  intérieurement  persuadé  ; 
mais  il  faut  tenir  pour  clair  et  certain 
ce  qui  parait  tel  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent considérer  les  choses  "attentive- 
ment, et  qui  sont  sincères  à  dire  ce 
qu'ils  pensent.  *  Ge  n'est  pas  &  la 
parole  extérieure,  c'est  à  la  parole  in- 
térieure de  l'àme  que  s'adresse  la  dé- 
monstration tout  aussi  bien  que  le 
syllogisme.  Contre  la  parole  extérieure 
on  peut  bien  trouver  des  objections  ; 
mats  on  ne  le  peut  pas  touiours  con- 
tre U  parole  du  dedans.  «  jAristote.) 
S.  Il  est  très-important  d  avoir  dans 
l'esprit  pi usiaurs  axiomes  etprineipes 
qui,  étant  clain  et  indubitables,  puis- 
sent nous  servir  de  fondement  pour 
connaître  les  choses  les  plus  cachées. 
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Voici  les  axiomes  les  plus  utiles  : 
t .  Le  néant  ne  peut  être  cause  d'au- 
cune chose.  On  déduit  naturellement 
de  cet  axiome  \es  quatre  suivants  qui 
en  sont  les  corollaires.  —  2.  Aucune 
chose  ni  aucune  perfection  de  cette 
chose  actuellement  existante  ne  peut 
avoir  le  néant  ou  une  chose  non  exis- 
tante pour  cause  de  son  existence.  — 
3.  Toute  la  réalité  ou  perfection  qui 
est  dans  une  chose  se  rencontre  for- 
mellement ou  éminemment  dans  sa 
cause  première  et  totale.  —  h.  Nul 
corps  ne  peut  se  mouvoir  soi-même, 
c'est-à-dire  se  donner  le  mouvement, 
puisqu'il  n'ena  point  de  lui-même, — 
b.  Nul  corps  ne  peut  en  mouvoir  un 
autre  s'il  n'est  mû  lui-même,  car  si 
un  corps  étant  en  repos  ne  peut  se 
donner  le  mouvement  à  soi-même,  il 
peut  encore  moins  le  donner  à  un  au- 
tre corps.  —  6.  On  ne  doit  pas  nier 
ce  qui  est  clair  et  évident  pour  ne 
pouvoir  comprendre  ce  qui  est  obscur. 
—  7.  Il  est  de  la  nature  d'un  esprit 
fini  de  ne  pouvoir  comprendre  Tin- 
fini.  —  8.  Les  faits  dont  les  sens 
peuvent  juger  facilement  étant  attes- 
tés par  un  très-grand  nombre  de  per- 
sonnes de  divers  temps,  de  diverses 
nations,  de  divers  intérêts,  qui  en 
parlent  coinme  le  sachant  par  eux- 
mêmes,  et  qu'on  ne  pent  soupçonner 
d'avoir  conspiré  ensemble  pour  ap- 
puyer un  mensonge,  doivent  passer 
pour  aussi  constants  et  indubitables 
que  si  on  les  avait  vus  de  ses  propres 
yeux.  Ce  dernier  axiome  est  le  fonde- 
ment de  la  plupart  de  nos  connais- 
sances, y  ayant  infiniment  plus  de 
choses  que  nous  savons  par  cette  voie 
que  de  celles  que  noua  savons  par 
nous-mêmes. 

3.  La  méthode  des  sciences  peut 
être  réduite  à  huit  principes,  ou  rè- 
gles principales,  qu  il  est  nécessaire 
d'avoir  continuellement  dans  l'esprit. 
—  Dé/initionf.  1.  Ne  laisser  aucun  des 
termes  un  peu  obscurs  ou  équivoques 
sans  le  définir.  2.  N'employer  dans 
les  définitions  que  des  termes  parfai- 
tement connus  oii  déjà  expliqués.  — 
Axiomes.  3.  Ne  demander  en  axiomes 
que  des  choses  parfaitement  éviden- 
tes, k.  Recevoir  pour  évident  ce  qui 
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n'a  besoin  que  d'un  peu  d'attentioD 
pour  être  reconnu  véritable.  —  Dé- 
tnonslration».  5.  Prouver  toutes  les 
propositions  un  peu  obscures,  en  n'em- 
ployant tt  leur  preuve  que  les  défini- 
tions qui  auront  précédé  et  les  axio- 
mes qui  auront  été  accordés,  ou  les 
propositions  qui  auront  déjà  été  dé- 
montrées. 6.  N'abuser  jamais  de  l'é- 
quivoque des  termes,  en  maaquantde 
substituer  mentalement  les  délinitions 
qui  les  restreignent  et  qui  les  expli- 
quent. —  Méthode.  7,  Traiter  les  cho- 
ses, autant  qu'il  se  peut,  dans  leur 
ordre  naturel,  en  commençant  par  les 
plus  générales  et  les  plus  simples,  ot 
expliquant  tout  ce  qui  appartient  à  la 
nature  du  genre  avant  de  passer  aux 
espèces  particulières.  8.  Diviser,  au- 
tant qu'il  se  peut,  chaque  genre  en 
toutes  ses  espèces,  cluique  tout  en 
toutes  ses  parties,  et  chaque  dilBculté 
en  tous  ses  cas.  Ces  huit  principes 
nous  doivent  toujours  guider  pour 
construire  ou  acquérir  la  science, 
c'est-à-dire  les  connaissances  qui  sont 
fondées  sur  l'évidence  de  la  raison. 
La  vérité  vient  cependant  à  nous  par 
une  autre  voie.  Nous  croyons  qu'une 
chose  est  vraie  par  Tautorité  des  per- 
sonnes dignes  de  croyance;  ce  qui 
s'appelle  toi  ou  croyance  :  Quod  sci- 
mut,  debemus  rationi;  quodcredimxis, 
awitorilali,  disait  saint  Augustin.  Ce 
que  nous  savons,  nous  le  devons  à  la 
raison;  ce  que  nous  croyons,  à  l'auto- 
Titè.  [Voyez MÉTHODE  et  témoignage.) 

AZINCOURT.  (Voyez  Charles.) 

AZOTATES.  (Voyez  sels.) 

AZOTE.  (Voyez  air.) 


BABIL.  I.  «  Le  babil  accompagne 
nécessairement  la  curiosité;  comme 
le  curieux  a  beaucoup  de  plaisir  a 
tout  entendre,  il  en  a  beaucoup  à  tout 
redire  :  ce  sont  les  secrets  surtout 
que  les  babillards  s'évertuent  à  péné- 
trer. Aussi  la  maladie  de  ces  gens-là 
est-eUe  un  obstacle  à  ce  qu'ils  puis- 
sent  satisfaire   leur  goût  dominant. 


C'est  à  qui  se  tiendra  sur  ses  gardes 
et  se  cachera  le  mieux.  Dès  qu  ils  se 
montrent,  on  interrompt  ce  qu'on 
taisait  ;  si  l'on  traitait  d'une  affaire, 
on  attend  leur  départ  pouren  repren- 
dre la  discussion,  comme  on  cache 
bien  ses  provisions  quand  on  voit  un 
animal  rapace.  Le  babillard  veut  se 
faire  aimer  et  il  se  fait  haïr  ;  il  veut 
obliger,  et  il  importune  ;  il  veut  se 
faire  admirer,  et  il  se  rend  ridicule  ; 
il  dépense  pour  ne  point  recueillir. 
On  peut  dire  au  buiillard  :  Ce  que 
tu  me  rapportes,  ce  n'est  point  par 
amitié,  par  bienveillance  :  tu  es  ma- 
lade, et  ta  maladie  est  celle  de  parler.» 
(Plutarque.)  :—  <■  La  sotte  envie  de 
discounr  vient  d'une  habitude  qu'on 
a  contractée  de  parler  beaucoup  et 
sans  réflexion,  car  le  vice  du  bavard 
est  de  parler  toujours  et  de  ne  penser 
jamais.  Se  trouve-t-il  près  d'une  per- 
sonne qu'il  n'a  jamais  vue  et  qu'a  ne 
connaît  point,  il  entre  d'abord  en 
matière,  l'entretient  de  sa  femme,  et 
lui  fait  son  éloge,  lui  conte  son  rêve, 
lui  fait  un  long  détail  d'un  repas  où 
il  s'est  trouvé;  il  s'échauffe  ensuite 
dans  la  conversation,  déclame  contre 
le  temps  présent,  et  soutient  que  les 
hommes  d.'aujourd'hui  ne  valent  point 
leurs  pères  ;  de  là,  il  se  jette  sur  ce 

Ïui  s&  débite  au  marché,  sur  la  cherté 
u  blé,  et  finit  souvent  par  annoncer 
qu'il  a  eu  une  indigestion.  H  n'y  a, 
avec  de  si  grands  causeurs,  t^u'un 
parti  à  prendre,  qui  est  de  fuir,  si 
l'on  veut  du  moins  éviter  la  fièvre  : 
car  quel  moyen  de  pouvoir  tenir  con- 
tre des  gens  qui  ne  savent  discerner 
ni  votre  Ibisir,  ni  le  temps  de  vos  af- 
faires, o  (Tbéophraste.)  —  <■  Le  bon 
esprit  consiste  a  retrancher  tout  dis- 
cours inutile,  et  de  dire  beaucoup  en 
S  eu  de  mots,  au  lieu  que  la  plupart 
es  femmes  disent  peu  en  beaucoup 
de  paroles.  Elles  prennent  la  facilite 
de  parler  et  la  vivacité  d'imagination 
pour  l'esprit;  elles  no  choisissent 
point  entre  leurs  pensées  ;  elles  n'y 
mettent  aucun  ordre  par  rapport  aux 
choses  qu'elles  ont  à  expliquer.  Elles 
sont  passionnées  sur  presque  tout  ce 
qu'elles  disent,  et  la  passion  fait  par- 
ler beaucoup.  Cependant,  on  ne  peut 


espérer  rien  d«  fort  bon  d'une  femme, 
si  on  n«  Ik  réduit  àréDéchir  de  suite, 
i.  examiner  ses  pensées,  A  les  expli- 
«juer  d'une  manière  courte,  et  à  sa- 
voir ensuite  se  taire.  »  (Fénelon, 
Èdue.  desftOet.) 

S.  Pour  prévenir  ce  défaut,  les  pa- 
rents devront  éluder  les  questions 
Mseuses  du  jeune  enfant  enclin  au 
bavardage, ne  lui  prêter  aucune  atten- 
tion quand  il  sera  fatigant,  et  tâcher 
m6me  que  le  peu  d'intérétde  cequ'il 
dira  le  réduise  à  un  isolement  en- 
nuyeux. Eu  même  temps,  dans  ce 
cas,  on  tâchera  de  répondre  \  ses  de- 
mandes d'une  manière  claire  et  amu- 
sante, ^propre  &  fixer  son  attention  et 
k  le  faire  réfléchir  ;  il  s'accoutumera 
ainsi  i  distinguer  les  gestions  rai- 
sonnables desquestions  inopportunes  ; 
il  prendra  goût  à  ce  qui  1  instruit;  il 
acquerra  la  capacité  d'écouter  et  il 
parviendra  probablement  à  préférer 
les  entretiens  substantiels  au  verbiage 
inconsidéré.  —  Pour  corriger  le  ba- 
billard, il  faut  d'abord  employer  les 
tendres  avis,  puis  lui  montrer  com- 
bien il  se  rend  ridicule  et  insuppor- 
ble.  Si  cela  ne  suffit  pas,  punissez-le 
par  oà  il  a  péché.  Un  beau  jour 
votre  enfant  a  babillé  des  heures  en- 
tières mal^  vos  remontrances  de  la 
veille,  etvoilÀqu'uneaimableparente, 
dont  la  conversation  charme  l'enfant, 
entre  et  vient  dîner  avec  vous.  Soyez 
inexorable.  l^onfinez-ledanB  une  cham- 
bre et  privei-te  de  cet  entretien  dé- 
siré. —  Cependant,  suivons  graduelle- 
ment la  marche  des  années.  A  chaque 
pma  que  fait  la  réflexion,  le  ba- 
varda^ recule  ;  mais  ne  prétendons 
pas  faire  tout  à  coup  d'un  bavard  un 
moet,  et,  si  nous  le  pouvions,  nel'es- 
nyoDB  pas.  —  (Voir  plotarque  et 
THioPBRASTE,  dont  oD  peut  raconter 
l'histoire  |  rappeler  aussi  la  fable  de 
l'œuf  et  1  anecdote  de  Papiriua.) 

BADAUD.  [Voyez  Dxct,  Comique.) 

BAGimBKS-SE-filGO&BK.  (Voyez 
Gascogne.) 

BACOH  (1560-16S6J,  fils  de  Nico- 
las Bacon,  garde  des  sceaux  sous 
BUisabeth,  voyagea  en  France  dés  sa 
jeunesse  ;  de  retour  en  Angleterre,  il 


BAC  S7 

se  livra  au  barreau,  devint  garde  des 
sceaux,  puis  chancelier,  fut  créé  suc- 
cessivement baron  de  Vérulam  et  vi- 
comte de  Saint-Alban.  Mais  il  avait 
&  peine  exercé  pendant  deux  ans  les 
fonctions  de  grand  chancelier  qu'il 
fut  accusé  par  les  communes  de  s'ê- 
tre laissé  corrompre  en  acceptant  de 
l'aient  pour  des  concessions  de 
places  et  de  privilèges  ;  il  fut  en  con- 
séquence condamne  par  la  cour  dee 
S  airs  à  être  emprisonné  dans  la  tour 
e  Londres  et  à  payer  une  amende 
de  40000  livres  sterling  ;  il  fut,  en 
outre,  privé  de  toutes  ses  dignités  et 
exclu  des  fonctions  publiques.  Peu 
après,  le  roi  lui  rendit  la  liberté  et  le 
releva  de  toutes  les  incapacités  pro- 
noncées contre  lui.  Cependant  Bacon, 
depuis  sa  disgrâce,  resta  éloigné  des 
amiires  et  consacra  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  ses  travaux  philoso- 
phiques. 

8.  Bacon  et  Descartessont  les  deux 
fondateurs  delà  philosophie  moderne. 
Ils  ont  l'un  et  1  autre  fait  la  guerre  à 
la  scolaatique  et  &  l'influence  d'Aris- 
tote,  démontré  la  nécessité  de  nou- 
velles méthodes,  de  méthodes  de  dé- 
couvertes, et  non  pas  de  simples  mé- 
thodes de  démonstration,  comme 
celles  dont  on  faisait  usage  avant  eux. 
Ils  diffèrent  surtout  en  ce  que  Bacon 
préconise  de  préférence  tes  méthodes 
expérimentales   et  l'observation  deR 

EhénoroèneB  sensibles,  tandis  que 
lescartes  fonde  une  école  rationaliste. 
La  polémique  de  Bacon  eut  pour  ré- 
sultat capital  de  montrer  :  1"  que  la 
philosophie  ne  devait  pas  être  une 
science  purement  spéculative,  sans 
résultat,  sans  utilité  pratique,  mais, 
selon  ses  expressions,  une  science 
active,  une  science  opérafive,  qui  de- 
vait sortir  enfin  des  écoles,  où  elle 
amusait  les  loisirs  de  quelques  esprits 
subtils,  et  porter  à  1  esprit  humain, 
à  la  société  des  idées  nouvelles,  dee 
principes  féconds ,  capables  de  chan- 
ger lesmœurs,  d'élever  les  lettres,  de 
créer  de  nouvelles  applications  de  la 
force  et  de  l'indnstne  ;  S°  que  l'&ge 
d'or  n'était  pas  derrière  nous,  mais 
devant,  principe  qui  contient  l'esprit 
I  moderne  tout  entier  ;  que  l'esprit  na- 
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main  est  (ait  pour  marcher  en  avant, 
pour  faire  des  découvertes,  pour  re- 
nouveler, pour  agrandir,  pour  fécon- 
der la  science, et  ie  monde.  Le  but 
ainsi  moalré,  les  anciennes  méthodes 
renversées,  U  fallait  en  donner  une 
nouvelle.  La  méthode  de  Bacon  est 
contenue  dans  le  Novum  Orgamtm.  11 
ne  s'agit  pas  pour  nous  de  faire  des 
suppositions  sur  la  natureet  l'origine 
du  inonde  ;  il  s'agit  simplement  de 
connaître  ces  phénomènes,  d'en  étu- 
dier les  lois  et  d'en  tirer  parti.  La 
connaissance   des   faits   est  donc   le 

(loint  de  départ  de  la  science.  Les 
aits,  une  fois  connus,  il  reste  à  dé- 
couvrir leurs  lois,  qui  sont  leurs  cau- 
ses, et  par  le  moyen  des  causes,  à  se 
rendre  maître  des  conséquences,  Or, 
le  procédé  qui  nous  fait  arriver  aux 
lois,  en  partant  des  effets,  c'est  l'in- 
duction.Les  règles  de  l'induction  sont 
exposées  dans  l'Organum  d'Aristote. 
Bacon  a  le  mérite  de  les  avoir  appro- 
fondies, et  surtout,  ce  qui  est  capital, 
d'avoir  rendu  à  l'induction  sa  vérita- 
ble place.  Gomme  réformateur,  Ba- 
con a  eu  sur  son  siècle  et  sur  la  pos- 
térité une  influence  qui  ne  périra 
jamais.  (VoyeiDESCARTES,  Aristote, 
Platon,  Socrate,  etc.) 

BAIHS.  La  propreté  est  la  princi- 
pale condition  de  la  santé.  Notre 
peau  est  le  siège  d'une  transpiration 
continuelle  qui  amène  à  l'orifice  de 
ses  innombrables  pores  une  matière 
visqueuse  dissoute  par  l'eau.  Celle-ci 
s'évaporant,  le  principe  qu'elle  tient 
en  dissolution  reste  àla  surface  de  la 
peau,  où  il  forme  une  sorte  de  vernis 
gommeux  sur  lequels'attachela  pous- 
sière. 11  en  résulte  une  espèce  de 
croûte  qui  irrite  la  peau,  fait  venir 
des  boutons,  etc.;  arrête,  en  outre,  la 
traas  pi  ration,  et  par  cela  même  le 
travail  qui   débarrasse   le   corps  de 

[)rinclpes  nuisibles.  De  là,  l'utilité  et 
a  nécessité  des  lavages  fréquents  et 
des  bains.  —  Les  bains  entiers, 
chauds  ou  tièdes,  outre  l'avantage 
qu'ils  ont  d'adoucir  ou  d'assouplir  la 

Seau,  la  débarrassent  complètement 
e  ce  vernis  qui  s'oppose  &  la  trans- 
piration,' y  appellent  le  sang  et  acti- 
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vent  toutes  les  fonctions.  Ces  bains 
sont  calmants,  et  délassent  mieux  que 
les  bains  froids  ;  ils  conviennent  plus 
particulièrement  aux  tempéraments 
secs  et  irritables,  aux  vieillards  et 
aus  enfants.  Si  le  bain  est  pria  com- 
me remède,  c'est  au  médecm  à  indi- 
quer le  degré  de  chaleur  qu'on  doit 
lui  donner;  s  il  est  pris  comme  me- 
sure d'hygiène  et  de  propreté,  il  doit 
être  seulement  tiède,  de  telle  sorte 
que  le  corps  n'y  éprouve  point  de  sen- 
timent de  froid.  —  Les  bains  de  ri- 
vière, pendant  la  belle  saison,  ont 
presque  tous  les  avantages  des  bains 
tièdes  ;  mais  ils  sont  plus  fortifiants. 
Ils  raniment  les  forces  épuisées  par 
la  chaleur  et  aiguisent  l'appéLit.  Mais, 

Eour  que  leur  iniluence  soit  salutaire, 
)  corps  ne  doit  pas  être  en  sueur,  la 
digestion  doit  être  complètement  ter- 
minée ;  l'eau  doit  être  claire,  le  ciel 
serein,  la  température  entre  20  et  26 
degrés  ;  la  durée  du  bain  de  quinze 
minutes  pour  les  tempéraments  affai- 
blis ou  nerveux  et  de  quarante  mi- 
nutes pour  les  bonnes  constitutions. 
En  sortant  de  l'eau,  il  faut  s'essuver 
fortement  et  complètement,  serhanil- 
1er  promptement  et  se  livrer  à  un 
exercice  modéré  pour  favoriser  la  re- 
prise de  vitalité  qui  s'opère  à  l'inté- 
rieur. —  Les  bains  de  mer  se  distin- 
guent par  leur  action  excitante  et 
tonique,  dont  l'énergie  tient  aux  prin- 
cipes salins  qui  s'y  trouvent  en  dis- 
solution, à  l'aération  résultant  du 
mouvement  de  ses  vagues  et  à  la. plue 
grande  densité  de  l'eau.  Ils  sont,  en 
général,  favorables  aux  tempéraments 
débiles  et  aux  personnes  qui  souffrent 
des  troubles  nerveux  ;  mais  ils  ne 
conviennent  pas  à  tous  les  malades  : 
ils  ne  doivent  être  pris  que  d'après 
les  prescriptions  du  médecin.  (Voyez 

NATATION,  VENTILATION,  HABITATION, 
VETEMENT,  RéciUE.) 

Direelion.  Après  avoir  dicté  ou  ex- 

Sosé  cette  leçon,  on  ne  manquera  pas 
e  rapporter  la  lin  tragique  de  tant  de 
nageurs  impmdentsquicomptenttrop 
sur  leur  force  ou  sur  leur  adresse.  A 
cet  effet,  consulter  les  journaux. 

BALAAH.  [.(xv'siècleavant  J.  G.}, 
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laux  prophète  de  Mésopotamie,  fut 
mtnaé  pu  Bal&c,  roi  Abb  Mocbites, 
pour  maudira  Ua  Israélites,  qui, après 
avoir  erré  quarante  ans  daDsIe  déBert, 
depuis  leur  sortie  d'Egypte,  venaient 
envahir  sesÊtats.  Il  se  rendit  k  cette 
invitation,  maigre  la  défense  de  Dieu. 
Au  milieu  du  chemin,  un  ange  armé 
d'une  épée  nue  s'offrit  aux  yeux  de 
l'ânesse  qui  portait  Balaam.  Celle-ci 
s'arrêta  tout  à  coup,  et  comme  Ba- 
laam la  frappait,  elle  fut  miraculeu- 
sement douée  du  don  de  la  parole,  et 
lui  reprocha  sa  cruauté.  Le  devin, 
étonne,  leva  alors  les  yeux  et  aperçut 
l'ange,  qui  le  repnt  de  sa  désobéis- 
sance, et  lui  permit  cependant  de 
continuer  sa  route,  mais  en  lui  an- 
nonçant (pi'il  DepQuna direque  cequi 
lui  sera  inspiré.  En  effet,  du  sommet 
de  la  montagne  de  Phogor,  où  Balac 
l'avait  conduit  pourmaudire,  Balaam 
découvrit  tout  le  camp  d'Israël,  et 
s'écna  dans  un  transport  divin  :  "Que 
les  t«uteB  sont  belles,  d  Jacob  !  que 
tes  demeures  sont  brillantes,  A  Is- 
raël I...  Que  bénis  soient  ceux  qui  te 
bénissent,  et  que  quiconque  te  mau- 
dira soit  mauditl...  Uneetoilesortira 
de  Jacob  ;  un  homme  s'élèvera  dans 
Israël  ;  il  brisera  les  chefs  de  Moab  ; 
il  écrasera  les  enfanta  de  Jétri....  » 
Balaam  n'avait  pu  maudire,  mais  il 
donna  à  Balac  un  conseil  perfide  qui 
réusait.  Les  Israélites,  devenus  infi- 
dèles au  vrai  Dieu,  furent  un  instant 
battus  j  mais  ensuite,  ayant  fait  péni- 
tence. Us  devinrent  vainqueurs  à  leur 
tour,  et  firent  de  leurs  ennemis  un 
grand  carnage.  Balaam  périt  avec  les 
Moaliites.  IVoyez  prophCties,  uitta- 
cLes,  évakoiles,  etc.) 

S.  Les  libres-penseurs  ont  fait  des 
railleries  insipides  sur  le  langage  de 
t'âoe  de  Balaam,  qui  n'est  cependant 
pas  bien  difficile  i  expliquer.  Celui 
qui  donne  le  mouvement  k  toule  k 
nature,  l'imprima  pour  un  instant  à 
l'organe  de  cet  animal,  comme  il  eût 

SI  rimprîmeràquelqueétreinaDimé. 
a  ne  voit  pas  pourquoi  il  seraitplus 
indigne  de  Dieu  de  faire  parler  un 
animal  que  de  faire  entendre  une 
voit  dans  l'air  ou  de  se  servir  d'un 
signe  pour  intimer  ses   volontés.  — 
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L'histoire  de  ce  prophète  a  aussi 
donné  lieu  de  traiter  une  que8tioa,qui 
est  de  savoir  si  Dieu  peut  se  servir 
de  personnages  vicieux,  même  des 
infidèles  et  des  idolâtres,  pour  pr»- 
dire  l'avenir. Plusieurs  exemplesprou- 
vent  que  Dieu  l'a  fait  par  d'autresque 
par  Balaam.  Le  prophète  Micbée 
(chap.  III)  accuse  quel<:[ues-un8  de 
ses  confrères  de  prophétiser  pour  de 
l'argent  :  il  ne  dit  pas  néanmoinsque 
c'étaient  de  faux  prophètes.  Dans  le 
livre  de  Daniel  (chap.  II),  nous  voyons 
que  Dieu  envoie  un  songe  prophéti- 
que à  Nabuchodonosor,  prince  idolâ- 
tre. JésusChrist  (Matth. ,  Vll)dit  qu'au 
{'our  du  jugement  il  se  trouvera  des 
lommes  qui  sa  vanteront  d'avoir  pro- 
phétisé et  lait  des  miracles  en  son 
nom.  Saint  Jean  (chap.  II)  nous  ap- 
prend que  Caîphe,  en  qualité  de  pon- 
tife, prophétisa  que  Jésus-Christ 
mourrait,  non  seulement  pour  sa  na- 
tion, mois  pour  rassembler  les  en- 
fants de  Dieu,  prédiction  qu'il  fit  pro- 
bablement sans  le  vouloir  et  sans  en 
comprendre  le  sens.  (Voyez  déluge,  ■ 
Adau,  citÉATtON,  etc.) 
BALAIS.  (Voyez  Dicl.  Comique.) 
BALANCE.  (Voyez  levier.) 
BALAHCI-  (Voyez,  pour  bien  com- 
prendre cet  article,  tenle  DES  li- 
vres,    JOURNAL,      GRAND-LlVRË.)     La 

balance  est  une  opémtion  parlaquelle 
le  négociant  reconnaît  son  actif  et  son 
passif.  On  distingue  la  balance  de 
mois  et  la  balance  générale  des  comp- 
tes. La  balance  de  mois  a  pour  objet 
du  contrôler  les  écritures  du  grand- 
livre,  de  s'assurer  que  les  transports 
du  journal  au  grand-livre  ont  été  bien 
faits.  Puisque  chaque  somme  a  au 
journal  son  débiteur  et  son  créancier, 
et  qu'elle  se  trouve  transportée  du 
grand-livre  au  compte  de  ce  débiteur 
et  de  ce  créancier,  il  s'ensuit  que 
toute  somme  inscrite  au  journal  figure 
tout  k  la  fois  aux  crédits  et  auxdenits 
du  grand-livre  ;  et,   par   une  censé - 

Suence  nécessaire,  si  on  prend  le  total 
es  sommes  portées  au  journal,  le 
total  des  sommes  inscrites  auxdébittt, 
le  total  des  sommes  inscritea  aux  cré- 
dita  du  grand -livre,  on  aura  trois 
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sommes  égales.  S'il  exûrtait  une  diffé- 
rence, on  serait  cert&in  qu'il  y  a  er- 
reur quelque  part.  U  est  facile  de  sai- 
sir toute  1  importance  de  cette  balance 
par  mois  :  elle  assure  l'exactitnde  des 
comptes  du  grand-livre,  et  en  cas 
d'erreur,  elle  n'oblige  jamais  qu'à  la 
vérification  des  écritures  du  mois; 
tandis  que,  ne  faisant  la  balance  gé- 
nérale qu'une  fois  par  année,  s'il 
échappe  seulement  une  erreur,  il  faut 
vériner  les  écritures  de  l'année  en- 
tière. Elle  présente  un  autre  avantage, 
c'est  de  donner  constamment  au  né- 
gociant un  aperçu  de  ses  dettesactîves 
et  passives,  et  de  le  guider  dans  te 
crMÎt  qu'il  doit  accoraer  aux  diffé- 
rentes personnes. 

i.  lÀ  balance  générale  des  comp- 
tes, qui  fait  connaître  au  négociant 
d'une  manière -précise  son  actif  et  son 
passif,  sert  de  base  au  bilan  ou  in- 
ventaire général.  Balancer  un  compte 
ou  solderun  compte,  c'est  reconnaî- 
tre ce  au 'il  doit  ou  ce  qui  lui  est  dû, 
et  renare  par  un  moyen  quelconque 
son  débit  égal  à  son  crédit.  Or,  pour 
balancer  les  comptes  personnels  et 
quelques<UDS  des  comptes  généraux, 
il  suffit  de  connaître  la  différence  des 
sommes  du  débit  à  celles  du  crédit  ; 
mais  pour  le  compte  de  caisse,  de 
marehandites  et  d'fjfeu  à  recevoir,  de 
moM/ter  et  à'immtublei,  il  n'en  est 
pas  de  mfime.  En  effet,  des  sommes 
inscrites  au  débit  de  caisse,  une  par- 
tie a  été  payée  à  différents  individus 
et  se  trouve  au  crédit;  le  reste  doit 
6tre  entre  les  mains  du  négociant. 
Des  marchandises  inscrites  au  débit 
du  compte  de  marehandiset,  une  par- 
tie a  été  vendue  et  se  trouve  au  crédit; 
le  reste  existe  en  magasin.  Des  billets 
inscrits  au  débit  d'effeU  à  recevoir, 
une  partie  est  sortie  et  se  trouve  in- 
scrite au  crédit  :  le  reste  existe  en 
portefeuille.  Des  effets  mobiliers  in- 
scrits au  débit  du  compte  de  ce  nom, 
une  partie  est  usée  ou  brisée;  le 
reste  existe  encore.  Des  immeucles 
que  possède  le  négociant,  et  qui  ont 
un  compte  ouvert,  les  uns  peuvent 
avoir  perdu  de  leur  valeur,  d'autres 
avoir  gagné,  et  ne  présenter  plus  la 
même  valeur  que  celles  dont  ils  ont 
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été  débitée.  D  est  donc  nécessaire  du 
faire,  au  préahl>le,  un  inventaire.  Cet 
inventaire  doit  comprendre  tous  les 
objets  qu'on  a  en  sa  propriété  et  à  sa 
disposition,  soit  au  dedans,  soit  au 
dehors,  qu'on  possède  d'une  manière 
absolue  ou  en  participation  avec  des 
tiers.  Les  objets  dont  la  valeur  peut 
v*rier,  comme  marchandises,  effets 
mobiliers,  immeubles,  ne  doivent  y 
être  estimésqu'au  cours  du  jour,  c'est- 
à-dire  à  leur  valeur  réelle  à  l'époque 
de  l'inventaire. — L'inventaire  dressé, 
on  additionne  toutes  les  sommes  du 
débit  et  toutes  celles  dn  crédit  de 
chacun  des  comptes,  et  on  possède 
alors  les  matériaux  nécessaires  pour 
faire  la  balance  générale.  On  y  pr^ 
cède  comme  suit  :  les  comptes  sont 
soldés  à  l'aide  du  compte  de  profils  el 
perles  de  capital,  et  d'un  mdividu 
fictif  appelé  balance  de  sortie,  qu'on 
fait  intervenir  à  cet  effet,  et  qui  ne 
sert  pas  à  d'autre  usage.  Cet  individu 
Ëctirest  supposé  recevoir  tout  ce  que 
possède  le  négociant,  etse  chargerde 
toutes  ses  dettes.  Certains  comptes 
se  balancent  d'eux-mêmes ,  c'est-à- 
dire  que  les  sommes  du  débit  y  sont 
^ales  à  celles  du  crédit.  Pour  ceux- 
là,  il  n'est  besoin  de  faire  aucune 
opération;  on  ne  s'en  occupe  ni  dans 
la  balance  des  comptes  ni  oans  le  bi- 
lan :  ils  sont  comme  n'existant  pas. 
En  ajoutant  pour  d'autres  comptes 
les  sommes       '"'     '  '      '    "        '  " 
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i  doivent   à  celles 


qu'ils  ont  payées,  ou  celles  qui  leur 
sont  dues  à  celles  qu'on  leur  a 
payées,  on  les  balancera.  Tels  sont  les 
comptes  personnels.  Nous  les  solde- 
rons à  l'aide  du  compte  de  balance  de 
sortie.  D'autres  comptes,  ceux  qui 
présentent  des  valeurs  en  nature, 
susceptibles  de  donner  du  bénéfice  on 
de  présenter  de  la  perte,  sont  dans 
un  c&a  tout  particulier,  c'est-è-diro 
qu'ajoutant  aux  sommes  dont  ils  sont 
accrédités  les  valeurs  qu'on  a  en  disponi- 
bilité, on  n'aurapas  encore  des  sommes 
<{ui  se  balancent.  La  somme  totale  du 
crédit  sera  plus  forte  si  l'on  a  gagné 
sur  ces  objets;  elle  sera  plua.faD)WSÎ 
l'on  a  perdu.  Pour  solder  ces  compo- 
tes, il  nous  faudra  donc  y  ajouter  oes 
valeurs  de  deux  natures.  Nous  les  ba- 
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lancerons  à  l'aide  du  compte  de  ba- 
tancs  de  cortiepourlea  v&leureiéelleB, 
'et  à  l'aide  du  compte  de  «rojftsef 
fierté*  pour  le  bénéfice  ou  la  perte 
qu'ils  auront  donnés.  D'autres  comp- 
tes, sans  présenter  aucune  valeur  en 
nature,  a  offrent  que  des  pertes  ou 
des  l>ënéfices.  Geuz'-là  on  les  balan- 
cera à  l'aide  du  compte  de  profUi  et 
perte*.  —  Pour  procéder  plus  simple- 
ment, on  commence  la  baJasce  gené- 
rale  k  l'aide  du  compte  de  profiu  et 
pertet.  Commençant  ainsi,  je  cherche 
quels  sont  les  comptes  qui  peuvent 
donner  lieu  à  desjiertes  on  à  des  bé- 
néfices. Je  ne  vois  que  le  compte  de 
marchandiui  et  ses  subdivisions,  le 
compte  d'immeubles,  à'e^eu  mobiliers, 
et  les  subdirinons  du  compte  de 
profiu  et  potes  comme  frais  généraux, 
etc.  J'évalue  le  bénéfice  que  quel- 
ques-uns présentent,  et  j'en  crédite 
le  compte  de  profiti  et  pertes  en  débi- 
tant ceux-là.  J'évalue  ensuite  la  perte 
que  quelques  autres  présentent,  et 
jeu  débite  lecomptedepn>^«lp«rtef 
en  créditant  ces  autres  comptes.  Je 
solde  ensuite  le  compte  de  profils  et 
pertet  par  capital.  Puis  me  servant  du 
compte  de  balance  de  sortie,  je  solde 
tous  les  comptes,  à  l'exception  de  ea- 
pitat,  en  portant  au  débit  du  premier 
toutes  les  sommes  que  doivent  tons 
les  autres  comptes,  et  à  son  crédit 
toutes  celles  qui  leur  sont  dnes.  — 
Tous  les  comptes  du  grand-livre  se 
trouvent  ainsi  résumés  dans  celui  de 
balanee  de  sortie,  qui  présente  à  son 
débit  l'actif  du  négociant  et  le  passif 
à  son  crédit.  Si  le  négociant  a  gagné 
dauB  ses  opérations  commerciales,  le 
comjite  àeoi:Uancedt  sortie ^nra. kaoa 
débit  plus  de  sommes  qu'à  son  cré- 
dit, et  cette  différence  est  justement 
le  capital  du  négociant;  aussi  solde- 
rons-nous ce  compte  par  celui'  de 
eapilal.  —  En  résumé,  tout  ce  qui  est 
bénéfice  ou  perte  est  soldé  par  le 
compte  de  pro/iu  et  perles;  tons  les 
autres  comptes,  excepté  ce  dernier  et 
celui  de  capital,  sont  soldés  par  ba- 
lance de  sorHe:  celui-ci  et  profits  et 
pertes  sont  balancés  par  agitai,  lia 
balance  étantainsi  terminée,  on  trans- 
porte au  gruid-livre  les  articles  qu'on 
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vient  de  passer  au  journal,  et  tous  les 
comptes  se  trouvent  fermés.  Pour 
continuer  les  aŒaires,  il  faut  rouvrir 
tous  ces  comptes.  A.  cet  effet,  on  pro- 
cède comme  nous  le  dirons  à  l'article 
bilan.  (Voyez  ce  mot.) 

BALEIIÎE.  (Voyez  Giioeni.ani)    et 

CÉTACÉS.) 

BAL2AC  (De) ,  né  à  Angouléme , 
fut  le  premier  prosateur  français  qui, 
au  début  de  xvir  siècle,  donna  i 
notre  langue  de  la  correction,  de  la 
noblesse  et  de  la  précision.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  le  Socrate 
chrétien,  le  Prince  et  les  Entretiem, 
où  se  trouve  une  haute  et  saine  mo- 
rale. Il  obtint  les  bonnes  grâces  de 
Richelieu,  qui  lui  fît  donner  une  pen- 
sion de  SOOO  livres,  avec  le  titre  de 
conseiller  d'État,  et  fut  reçu  un  den 

Îiremiers  à  rÂcadémie  française.  Ses 
eltres,  qui  lui  valurent  le  surnom 
assez  bizarre  de  Grand  Epistolier,  eu- 
rent une  vogue  prodigieuse,  et  mém'e 
excitèrent  une  admiration  que  le  boa 
goAt  a  désavouée  plus  tara.  Il*  faut 
remarquer  qu'à  cette  époque  la  lan- 
gue française  et  le  goftt  littéraire,  en 
France,  n'étaient  pas  formés  :  Pascal 
n'avait  pas  encore  écrit.  On  peut 
prendre  une  idée  du  st^le  de  cet 
écrivain  dans  le  morceau  suivant, 
xtrait  du  SoeraU  chritim  : —  «  L'Hom- 
me-Dieu que  nous  adorons  a  nettoyé 
la  terre  de  cette  multitude  de  mons- 
tres que  les  hommes  adoraient  ;  mais 
il  n'en  est  pas  demeuré  là.  Il  ne  s'est 
pas  contenté  de  ruiner  l'idolâtrie  et 
d'imposer  silence  aux  démons  :  il  a 
de  pms  confondu  la  sagesse  humaine; 
il  a  Oté  la  parole  aux  philosophes. 
Leurs  sectes  ont  fait  place  à  son 
Église,  et  leurs  dogmes  à  ses  com- 
mandements :  toute  la  raison,  toute 
l'éloquence  d'Athènes  lui  a  cédé.  C'est 
lui  qui  a  humilié  l'orgueil  du  Porti- 
que, qui  a  décrédité  le  Lycée  et  les 
autres  écoles  de  la  Grèce.  Il  a  tait 
voir  qu'il  y  avait  de  l'imposture  par- 
tout, qu'il  y  avait  des  iables  dans  la 
philosophie,  et  que  les  philosophes 
n'étaient  pas  moms  extravagants  que  . 
les  poètes,  mais  que  leur  extrava- 
gance était  plus  grave  et  plus  compoi- 
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eéc.  Il  a  fait  avouer  aux  spéculatifs 
qu'ils  avftient  rftvé  lorsqu'ils  avaient 
voulu  méditer.  U  leur  a  montré  que 
de  cent  cinquante  et  tant  d'opinions 
(jui  visaient  au  souverain  bien,  il  n'y 
en  avait  pas  une  qui  eût  touché  au 
but  ;  vous  pouvez  voir  et  compter  ces 
opinions  dans  les  livres  de  la  Cili  de 
Dieu  de  saint  Augustin.  Jésus-ChrÎKt 
a  ainsi  traité  les  sages  du  monde  ;  de 
cette  sorte,  il  a  paciGé  leurs  querelles 
et  leurs  guerres.  En  les  réfutant  tous, 
il  les  a  tous  accordés...,  » — Exposer 
et  faire  rédiger  la  legon. 

BAOBAB.  (Voyez  malvacées  et 
Sénégambie). 

BAPTfiHE.  BÉNITIER.  1.  Pour 
nous  apprendre  qu'il  faut  être  purs  et 
chastes  (vous  me  laverez,  Seigneur, 
et  vous  me  rendrez  plus  blanc  que  la 
neige,  Ps.  L),  l'Eglise  place  à  l'entrée 
de  nos  temples  une  coupe  de  marbre, 
sorte  de  piscine,  pleine  uune  eau  que 
des  bénédictions  mystérieuses  ont 
séparée  de  l'usage  ordinaire  et  pro- 
fane-. Les  anciennes  églises  avaient 
après  le  vestibule  extérieur  un  parvis 
ou  enceinte  environnée  de  murs,  et 
on  y  voyait  souvent  devant  la  prin- 
cipale porte  d'enti-ée  une  fontaine  ou 
citerne  dans  laquelle  ceux  qui  en- 
traient dans  l'église  allaient  se  laver 
le  visage  et  les  mains.  Cette  cérémo- 
nie était  un  emblème  de  la  pureté  de 
l'âme,  qu'il  faut  apporter  dans  la 
maison  de  Dieu.  Nos  bénitiers  ont 
succédé  à  ces  fontaines,  sur  le  hassin 
desquelles  élaient  gravés  ces  mots  : 
«  I^ave  tes  péchés,  et  non  pas  seule- 
ment ton  visage.  »  A  noue,  chrétiens, 
de  nous  servir  avec  foi  et  respect  de 
cette  eau  mystérieuse,  dont  une  main 
pieuse  aspergera  notre  lit  de  mort 
pour  en  laver  les  souillures  de  notre 
vie. 

2.  A  l'enti-ée  de  l'église,  comme  le 
baptême  à  l'entrée  de  la  vie,  se  trou- 
vent les  fonts  baptismaux,  nom  qui 
rappelle  les  eaux  du  Jourdain  consa- 
crées par  le  baptême  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  les  fontaines  et  rivières, 
seuls  baptistères  en  usage  dans  les 
.temps  apostoliques  et  les  siècles  de 
persécution.  De  ces  fontaines  sacrées 


ont  jailli  pour  nous  les  eaux  qui  nous 
ont  donne  la  vie.  C'est  là  que  le  nom 
d'un  saint  protecteur  me  Tut  donné. 
Déjà  le  signe  du  salut,  l'auguste  si- 
gne de  la  croix,  venait  de  marquer 
mon  front  et  ma  poitrine.  Un  peu  da 
sel  bénit,  symbole  d'incorruptibilité 
et  de  sagesse,  avait  été  mis  dans  ma 
bouche,  comme  gage  des  accords  qui 
allaient  être  stipules  entre  Dieu  et  sa 
créature-;  l'huile,  symbole  de  force  et 
de  douceur,  vint  couler  sur  ma  poi- 
trine et  sur  mes  épaules.  L'eau  de  la 
régénération  fut  versée  sur  ma  tète  en 
forme  de  croix,  et  en  même  temps  de 
la  bouche  du  ministre  tombèrent  les 
proies  sacramentelles.  Le  saint  chrê- 
me vint  alors  me  sacrer  prêtre  .et  roi  : 
prêtre,  comme  appartenant  à  la  race 
élue  et  devant  m'ofl'rir  sans  cesse  à 
Dieu  comme  une  hostie  vivante  ;  roi, 
comme  roi  du  monde,  roi  de  mea 
passions,  fils  du  Roi  des  rois  et  héri- 
tier du  royaume  céleste.  Après  m'a- 
voir  introduit  dans  le  champ  de  l'É- 
glise comme  le  premier  homme  dans 
le  paradis  terrestre  :  «  Tout  est  à 
toi,  me  dit  le  Seigneur.  Mon  Église, 
l'truvre  par  excellence  de  ma  force, 
de  ma  sagesse  et  de  mon  amour,  est 
à  loi  ;  jouis  de  la  splendeur  de  ses 
mystères,  de  son  soleil  de  vérité,  de 
la  fécondité  de  son  évangile,  des  eaux 
vives  de  ses  sari-ements.  Pour  toi,  le 
céleste  pain  de  ma  parole;  pour  toi, 
l'auguste  sacrilice  ;  pour  toi,  les  priè- 
res et  les  bonnes  œuvres  des  fidèles, 
pour  toi,  le  patronage  des  saints.  Je 
te  donne  toutes  ces  ncliesses,  je  t'oa- 
vre  tous  ces  trésors  ;  mais  malheur  à 
toi  si  tu  venais  à  en  abuser,  car  il 
sera  redemandé  beaucoup  à  celui  à 
qui  il  aura  été  beaucoup  donné.  »  — 
Le  baptême  était  déjà  pratiqué  com- 
me symbole  de  puriiicatiou  par  saint 
Jean,  qui  baptisa  Jésus-Christ  sur  les 
borda  du  Jourdain;  mais  c'est,  le  Sau- 
veur qui  donna  à  cette  cérémonie  la 
foi-ce  d'elfacer  les  péchés;  il  institua 
le  vrai  baptême  chrétien  en  disant  A 
ses  apAtres  :  «  Aile;;  enseigner  toutes 
les  nations,  et  baptisez-les  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 
(S.  Malth.,  ch.  XXVm,  v.  19.)  — 
Dicter  ou  exposer  cette  lei^n,  et,  8ft- 
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Ion  le  cas,   la  {tire  apprendre  par 
ccenr  ou  lédiger. 
BABBASES.  (Voyez  invasion.) 

BABBARIB  (La)  (Alger,  Maroc,  Tri- 
poli et  Tunis).  I .  Ce  pays  comprend 
ce  que  les  anciens  appelaient  la  Mau- 
ritanie, la  Numidie  et  les  Ëtats  car- 
thaginois. La  chaîne  de  l'Atlas  par- 
tage la  Barbarie  en  deux  contrées. 
Olle  du  nord  est  fertile  et  jouit  d'un 
climat  agréable  :  elle  produit  en  abon- 
dance des  céréales  et  des  fruits  excel- 
lants. Celle  du  Eud  n'offre  que  des 
pkiiieB  brûlantes,  imprégnées  de  sel, 
souvent  ravagées  par  des  sauterelles. 
Lea  montagnes  et  les  déserts  sont 
peuplés  d'animaux  féroces  et  de  ser- 
penta très-dangereux.  —  Jules  Gé- 
rard, doué  d'une  intrépidité  à  toute 
épreuve,  en  même  temps  que  d'une 
Sûreté  de  tir  remarquable ,  semble 
avoir  goâté  un  âpre  plaisir  à  traquer 
pendant  onze  années  les  lions  qui  dé- 
vastaient plusieurs  cercles  de  notre 
colonie  d  Algérie.  Les  vingt-cinq 
lions  qu'il  a  abattus  dans  cet  inter- 
valle lui  ont  valu,  chez  les  Arabes,  le 
nom  de  TerribU  Franc,  et,  chez  nous, 
colui  de  Tueur  de  Uont.  —  Ce  fameux 
chasseur  nous  a  laissé  de  précieuses 
in  dications  sur  les  mœurs  et  les  ha- 
hi  tudes  de  ce  roi  des  animaux.  A 
moins  qu'une  faim  violente  ue  le 
pvusse,  ce  n'est  pas  à  force  ouverte, 
maie  par  surprise,  qu'il  attaque  sa 
pr«îe.  En  général,  il  se  met  en  em- 
biascade  sur  les  bords  des  ruisseaux 
où.  les  animaux  viennent  boire,  s'y 
cache  parmi  les  roseaux  ou  les  lon- 
gues herbes  do  la  rive,  et  saisissant 
le  moment  favorable,  s'élance  comme 
la  foudre  sur  sa  victime;  il  peut 
francfair  d'un  seul  saut  une  dizaine 
de  mètres,  et  continuer  pendant  quel- 
ques instants  à  s'élancer  ainsi  par 
bonds,  de  manière  k  surpasser  eu  vi- 
tesse le  meilleur  cheval.  Quant  à 
l'homme,  le  lion  ne  rattaijue  que  ra- 
rement, à  oioins  qu'il  ne  soit  provo- 
Jaé  par  lui  ou  qu'il  ne  ,  remarque 
ans  sa  contenance  quelque  signe.de 
frayeur;  mais  il  est  tiès-dangercnx, 
s'il  est  affamé  ou  s'il  a  déjà  goûté  de 
la  chair  humaine.  —7  lie  faon  dort  or- 


dinairement le  jour,  et  sort  pendant 
la  nuit  pour  chercher  sa  proie.  C'est 
alors  qu  il  fait  entendre  son  terrible 
rugissement  qui  épouvante  tons  les 
animaux.  Il  rugit,  en  général,  après 
avoir  mangé  ou. quand  le  temps  est  à 
l'orsge.  La  force  du  lion  es^  prodi- 
gieuse; il  traîne  sans  peine,  a  une 
grande  distance,  les  plus  gros  bœufs, 
et  des  personnes  di^es  de  foi  assu- 
rent avoir  poursuivi  à  cheval,  pen- 
dant dix  lieues,  la  trace  d'un  lion  (|ui 
emportait  à  la  hâte  une  génisse  de 
deux  ans.  —  Les  lions  étaient  beau- 
coup plus  communs  autrerois  que  de 
nos  jours  :  César  et  Pompée  en  firent 
paraître  cinq  cents  à  la  fois  dans  le 
cirque  de  Rome.  Us  n'existent  plus 
guère  que  dans  l'Airique  septentrio- 
nale et  centrale,  dans  les  montagnes 
de  l'Atlas  et'du  Soudan  ;  on  en  trouve 
quelques-uns  dans  L'Arabie  et  dans 
llnde,  surtout  au  Bengale;  mais  le 
lion  de  Barbarie  est  le  plus  grand  de 
tous. 

S.  L'Algérie  dont,  le  territoire  est, 
d'une  fertilité  extrême,  offre  une  tem- 

[lérature  élevée,  mais  rafraîchie  par 
es  venis;  l'hiver  y  est  fort  doux  et 
ne  se  fait  guère  sentir  que  par  des 
pluies  abondantes,  qui  durent  jus- 
qu'en avril.  —  Alger  est  bâtie  en 
amphithéâtre,  sur  le  penchant  d'une 
colline,  au  bord  de  la  mer.  Elle  est 
entourée  d'un  large  fossé  et  d'une 
muraille  de  30  k.  kO  pieds  de  hauteur 
et  de  trois  quarts  de  lieue  de  circon- 
férence, garnie  de  canons.  Du  cAté  de 
la  terre,  elle  est  défendue  par  le  Fort 
de  l'Empereur,  qui  la  domine ,  et  le 
port  est  protégé  par  des  fortifications 
irrégulières.  —  Quand  on  parcourt 
un  quartier  de  cette  ville  où  les  Fran- 
çais n'ont  point  porté  le  marteau,  on 
croit  errer  dans  les  détours  étroits 
d'un  labyrinthe  ;  c'est  à  peine  si  on 
peut  passer  deux  de  &onts  dans  les 
rues,  et,  dans  beaucoup  d'endroits, 
les  toits  opposés  se  joignent  et  for- 
ment une  arcade.  Mais  u.  ville  s'est 
beaucoup  embellie  et  assainie  depuis 
qu'elle  appartient  aux  Frauçais  ;  on  y 
a.  ouvert  plusieurs  rues  et  de  belles 
places,  entre  autres  la  rue  de  Baba- 
zoun  et  la  place  du  Gouvernement. 
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Gelte  pkce,  les  jours  de  marché  sni- 
tout,  offre  un  spectacle  Traûnent  co- 
rieox  par  la  diveraité  des  costumes  et 
des  fibres.  Au  milieu  de  ces  Maures 
aux  laiyes  turbans,  de  ces  Juits  i 
l'air  ruBe,  de  ces  Kabyles  à  l'air  farou- 
che, à  Ja  taille  gigantesque,  l'Euro- 
Eéen  n'y  e&te  pas  l'harmonie  du  ta- 
leau. — -Maroc,  dans  une  belle  plaine 
couverte  de  palmiers,  offre  un  très- 
bel  aspect  de  loin ,  mais  audedans 
les  rues  sont  étroites,  sales  et  hideu- 
ses. Od  y  remarque  le  palais  impérial 
et  ses  jardins,  trois  mosquées,  dont 
l'une  a  une  tour  de  toute  beauté, -et 
le  Bel-Abbas,  où  est  un  hôpital  pour 
1500  malades.  Elle  est  célèbre  par 
ses  fabriques  de  maroquins.  —  lie 
territoire  de  Tripoli  offre  des  mon- 
tagnes peu  élevées,  de  faibles  cours 
d'eau  et  beaucoup  de  plaines  arides  ; 
tandis  que  celui  de  Tunis  est  d'une 
extrême  fertilité  et  produit  tous  les 
fruits  de  l'Europe  méridionale  et  par- 
tie de  ceux  des  réeions  équinoxîaies. 
Les  dattes  de  Tunis  passent  pour  les 
meilleures  de  l'Afrique  ;  en  revan- 
che, Tunis,  qui  est  tout  près  de  l'an- 
cienne Garthage,  est  laide  et  insalu- 
bre ;  tandis  que  Tripoli  est  la  plus 
belle  ville  de  byne  et  est  entourée  de 
très-beaux  sites,  surtout  du  cdté  de 
la  mer. 

3.  Les  Algériens  parussent  fitre 
les  descendants  des  Maures  de  l'An- 
dalousie, auxquels  se  mêlèrent  les 
Turcs ,  qui  formèrent  la  caste  guer- 
rière. Ces  deux  raoes  sont  aujour- 
d'hui tellement  confondues,  queTœtl 
de  l'étranger  a  peine  k  en  saisir  la 
différence.  ■ —  Les  Maures ,  qui  riva- 
lisent pour  la  propreté  avec  les  Hol- 
landais ,  sont  la  plupart  industrieux 
et  très-sobres  ;  ils  ne  mangent  pas  le 
quart  de  ce  que  mange  un  Européen. 
Le  déjeuner  des  riches  se  composA 
de  café  et  de  thé,  avec  des  fruits  et 
de  la  limonade.  lie  repas  du  soir  est 
le  plus  important  de  toutes  les  clas- 
ses ;  c'est  à  ce  seul  repas  que  l'on 
mange  de  la  viande.  Les  dames  Mau- 
res se  régalent  parfois  de  la  chair  des 
petits  chiens,  qui  a  la  propriété,  di- 
sent-elles ,  d'engraisser  ceux  qui  s'en 
nourrissent  ;    or,    pour    une    dame 
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Maure,  rflmbonpMDt  est  une  condi- 
tion indispensaÛe  da  la  beauté.  On 
les  dit  peu  belles  en  ginéral  ;  mais 
il  n'est  pas  vrai  qae  les  musulmans 

Sensent  que  learsTemmas  n'ont  pcùnt 
'âme.  —  On  compte  k  Al^er  un 
grand  nombre  de  mosquées.  Il  7  a  i 
rentrée  une  fontaine  où  les  croyants 
font  leurs  ablutions  avuit  de  péné- 
trer dans  les  lieux  saints  ;  elles  sont 
surmontées  d'un  dAme  et  d'un  mina- 
ret, espèce  de  clocher  terminé  en 
croissant ,  sur  lequel  le  muezzin 
plante  un  drapeau  quand  il  y  mont« 

rr  appeler  les  fidèles  à  la  prière, 
pavé  est  couvert  de  nattes,  de  ro- 
seaux ou  de  riches  tapis  Les  cafés 
sont  aussi  en  assez  grand  nombre  ; 
on  y  voit  les  Maures  et  les  Arabes, 
étendus  sur  des  bancs,  fumant,  bu- 
vant du  café  sans  sucre,  et  jouant  à 
des  jeux  qui  ont  assez  d'analogie  avec 
nos  jeux  d'échecs  et  de  dames,  Is 
tout  au  son  d'une  musique  fort  peu 
agréable  pour  des  oreilles  civilisées. 

—  Les  AlgérienB ,  se  rasant  la  tète, 
ont  des  barbiers  pour  leurs  cheveux 
comme  nous  en  avons  pour  nos  bar- 
bes, et  les  boutiques  dee  barbiers 
sont  à  Alger,  comme  partout,  le  ren- 
dez-vous des  oisifs,  des  ofiBcines  de 
nouvelles  et  de  cancans. 

Ridaclitm.  Aspect  de  la  -  Barbarie. 
Jules  Gérard  et  les  mœurs  du  lion. 

—  Description  d'Alger,  du  Maroc  et 
de  leurs  environs.  Territoire  de  Tunis 
et  de  Tripoli.  —  Mœurs  des  Algé- 
riens et  £s  Manres.  Les  mosquées 
et  les  cafés  des  Algériens.  —  On  peut 
faire  développer  ce  canevas  en  deux 
ou  trois  leçons,  selon  le  temps  dont 


BARBE.  {Voyez  Dictionnaire  Cotni- 
que.) 
BABCELONE.  (Voyez  Espagne.) 
BABI0M.  (Voyez  métaux-] 
BAK-Li-DDC.  (Voyez  Lohbaine-) 
BAROH&TBE.  (Voyez  air.) 
BARON.  (Voyez  coHÉniE.) 
BASALTE.  (Voyez  primitifs.) 
BASAfiS.  (Voyez  cuir.) 
B^BGULI.  (Voyez  levier.) 
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BAY    . 

BASILIC.  (Voyez  labiées) 
BASODES.  (Voyez  Béarn.) 
SATEACIENS.  (Voyez  reptiles.) 
BATTERIE   ÉLECTRISDE.    (Voyez 

ÉLECTRICITÉ.) 

BAUnBtrCHE.  (Voyez  cdib.) 
SATABB.  (Voyez  seizième  siècle.) 
BATLE,  célèbre  écrivain  fronçais 
( dix- septième  siècle),  né  dans  le 
comté  de  Foix,  fut  élevé  dans  le  pro- 
lesl&Qtisme,  que  des  jésuites  lui  ureut 
abjurer  dans  sa  jeunesse,  inais  au- 
quel il  retourna  bientôt.  En  1681 ,  à 
1  occasion  d'une  comète  qui  venait  de 
paraître,  il  attaqua  le  préjugé  vul- 
gaire qui  voyait  dans  ce  météore  un 
présage  effrayant.  Lors  de  la  révoca- 
tion oe  redit  de  Nantes,  il  combat- 
tit dana  ses  écrits  l'intolérance  de 
Louis  XIV,  et  il  porta  si  loin  la  har- 
diesse de  ses  opinions  philosophiques, 
que  ses  ennemis  y  trouvèrent  un  pré- 
texte pour  le  faire  priver  de  la  chaire 
^'il  occupait.  U  se  mit  alors  à  rédi- 

f;er  l'ouvrage  qui  a  fait  sa  réputation, 
e  Dictionnaire  hUlorique  ti  crUi^ue, 
où  il  se  plaît  à  exhumer  les  opinions 
les  plus  paradoxales  et  à  lea  mrtifier 
d'arguments  nouveaux.  Par  ses  atta- 
ques contre  les  abus  de  la  religion,  il 
afrav^  la  voie  à  Voltaire.  Il  manque 
à  ce  IlLctioDnaire,  à  cause  de  sa  forme 
même.,  de  l'uiuté,  une  vue  Systems^ 
tique.  Bayle  est  d'ailleurs  loin  d'être 
imparSial  j  il  incline  au  scepticisme  ; 
on  poiarrait  presque  dire,  malgré  ses 
circonlocution  s,  que  àvui  le  tond  il 
est  sceptique.  Mais  on  remarque  dans 
ce  livre  de  l'érudition ,  du  bon  sens 
et  un  grand  art  de  rendre  attrayantes 
les  questions  les  plus  ardues ,  ce  qui 
peut  en  rendre  la  lecture  utile,  sur- 
tout à  des  gens  entêtés  dans  des  opi- 
nions trop  absolues ,  pourvu  qu  on 
attende,  avant  de  l'ouvnr,  que  la  ma- 
turité de  la  pensée  soit  venue  et 
qu'on  se  tienne  d'ailleurs  en  f^de 
contre  l'esprit  railleur  «t  négatif  qui 
y  domine. 

2.  Voici,  d'ailleurs,  comment  Bayle 
a  été  jugé  par  un  célèbre  orateur  de 
nos  jours  :  k  II  s'est  trouvé  un  homme 
d'un  génie  supérieur  et  dominut,  Â 


qui,  de  tous  les  talents  qui  font  les 
grands  hommes,  il  n'a  manqué  que 
celui  de  n'en  pas  abuser;  esprit  vaste 
et  étendu ,  qui  n'ignore  presque  rien 
de  ce  qu'on  peut  savoir,  qui  ne  vou- 
lut apprendre  que  pour  rendre  dou- 
teux et  incertain  tout  ce  qu'on  sait  ; 
esprit  habile  à  tourner  la  vérité  en 
problème,  à  étonner,  à  confondre  la 
raison  par  le  raisonnem^l ,  à  répaii' 
dre  du  jour  et  des  grâces  sur  les  ma- 
tières les  plus  sombres  et  les  plus 
abstraites ,  à  couvrir  de  nuages  et  ds 
ténèbres  les  principes  les  plus  purs 
et  les  plus  simples  ;  e^rit  unique- 
ment occupé  à  se  jouer  de  l'esprit 
bumûn  ;  tantôt  occupé  i  tirer  de 
l'oubli  et  à  rajeunir  les  anciennes  er- 
reurs, comme  pour  forcer  le  monde 
chrétien  à  reprendre  les  songes  et  les 
superstitions  du  monde  idolâtre  ;  tan- 
tôt heureus  à  saper  les  fondements 
des  erreurs  récentes,  par  une  égale 
facilité  à  soutenir  et  à  renverser,  une 
laisse  rien  de  vrai,  parce  qu'il  donns 
à  tout  les  mêmes  couleurs  de  la  vérité. 
Toujours  ennemi  de  la  religion,  soit 
qu'il  l'attaque,  soit  qu'il  paraisse  la 
défendre,  il  ne  développe  que  pour 
etnbrouiller,  il  ne  réfute  que  pour 
obscurcir,  il  ne  vante  la  foi  que  pour 
dégrader  la  raison,  il  ne  vante  la  rai- 
son que  pour  combattre  la  foi  ;  ùnsi, 
par  des  routes  différentes,  il  nous 
mène  imperceptiblement  au  même 
terme,  à  ne  rien  croire  et  à  ne  rien 
savoir,  à  mépriser  l'autorité  et  à  mé- 
connaître la  vérité,  à  ne  consulter 
que  la  raison  et  à  ne  point  l'écouter,  o 
—  Ce  jugement  peut  s'appliquer  au- 
jourd'hui &  beaucoup  de  philosophes 
vulgaires,  qui  mettent  tout  en  ques^ 
tion ,  qui  veulent  tout  prouver  et  qui 
doutent  de  tout  ,  excepté  d'eux  - 
mâmes. 
BATONHE.  (Voyez  Béarn.) 
BEAU  (Du).  Le  beau,  c'estia  splen- 
deur du  vrai  d'après  Platon  ;  il  con- 
siste dans  l'ordre  et  l'harmonie  des 
Ïiarties  d'après  Aristota,  dans  la  per- 
ection  d'après  Leibnitz.  Le  Diction- 
naire de  1  Académie  le  définit  ainsi  ; 
Oe  dont  les  proportions ,  les  formes 
st  les  .couleure  plaisent  aux  yeux  et 
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font  naître  l'admiration.  L'étude  du 
beau  est  devenue  l'objet  d'une  science 
Bpéciale ,  qui  a  reçu  le  nom  d'eathé- 
tique  (du  çrec  aistitésii,  sentiment). 

—  a  J'appelle  beau,  dans  un  ouvrage 
d'esprit,  non  pas  ce  ([ui  plaît  au  pre- 
mier coup  d'œil  de  l'imagination  dans 
certaines  dispositions  particulières  des 
Ètcultés  de  Pâme  ou  des  organes  du 
corps,  mais  ce  qui  a  droit  de  plaire  à 
la  raison  et  à  la  réûezion  par  son  ex- 
cellence propre,  par  sa  lumière  ou 
par  sa  justesse,  et,  si  l'on  veut,  par 
son  a^ément  intrinsèque....  Je  dis- 
tingue trois  sortes  de  beau  :  un  beau 
essentiel ,  qui  plaît  à  l'esprit  pur,  in- 
dépendamment de  toute  institution 
même  divine  ;  un  beau  naturel,  qui 
plaît  à  l'esprit  en  tant  qu'uni  au 
corps,  indépendamment  de  nos  opi- 
nions et  de  nos  goûts,  mais  avec  une 
dépendance  nécessaire  des  lois  du 
Créateur,  qui  sont  l'ordre  de  la  na- 
ture ;  un  beau  artificwt ,  qui  plaît  à 
l'esprit  par  l'observation  de  certaines 
règles  que  les  lettrés  ont  établies  sur 
la  raison  et  sur  l'expérience  pour 
nous  diriger  dans  nos  compositions. 

—  Premièrement,  quel  est  ce  beau 
essentiel,  primilif  et  original...?  Un 
orateur  nous  parle  de  vive  voix  ,  un 
suteur  nous  parle  par  écrit  :  le  pre- 
mier adresse  la  parole  au  public  ;  le 
second  l'adresse ,  non-seulement   au 

Sublic,  mais  encore  k  la  postérité. 
|ue  doivent-ils  faire  l'un  et  l'autre 
pour  mériter  les  suffrages  d'un  audi- 
toire aussi  respectable  t  Que  leur 
a-t-OD  demandé  dans  tous  les  temps, 
depuis  la  naissance  des  lettres  jus- 
qu  à  nos  jours?  Que  leur  a-t-on  de- 
mandé chez  toutes  les  nations,  depuis 
les  extrémités  de  l'Orient,  qui  a  vu 
naître  l'éloquence,  jusqu'à  celles  de 
l'Occident,  qui  l'a  vue  portée  à  sa 
perfectionT  Et,  aujourd'aui  encwe, 
qu'est-ce  que  toute  la  terre  leur  de- 
mande comme  par  le  cri  général  de 
la  raison?  La  vérité,  l'ordre,  1  hon- 
nête et  le  décent  :  voilà  le  beau  es- 
sentiel que  nous  cherchons  tout  na- 
turellementdans  un  ouvrage  d'esprit. . . 

—  Si  nous  n'avions  pour  auditeurs 
que  de  pures  intelligences ,  ou  du 
moins  des  hommes  plus  raisonnables 
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que  sensibles,  nous  n'aurions ,  pour 
les  satisfaire,  qu'à  leur  exposer  la 
venté  toute  simple  :  elle  aurait  par 
elle-même  de  quoi  les  charmer  par 
sa  lumière ,  par  l'ordre  des  principes 
qui  la  démontrent,  ou  par  celui  des 
conséquences  qui  en  naissent  tou- 
jours en  foule,  comme  les  rayons  du 
soleil.  C'est  la  seule  beauté  que  l'on 
demande  à  un  ouvrage  de  mathéma- 
tic[ues  ;  mais ,  dans  la  plupart  de  nos 
discours,  nous  avons  à  parler  à  des 
hommes  bien  plus  sensibles  que  rai- 
sonnables, qui  ne  veulent  nen  en- 
tendre que  ce  qu'ils  peuvent  imagi- 
ner, qui  croient  ne  rien  connaître 
que  ce  qu'ils  peuvent  sentir,  qui  ne 
se  laissent  persuader  que  par  deç 
mouvements  qui  les  transportent;  en 
un  mot,  à  des  hommes  qui  se  dégoû- 
tent bientôt  d'un  discours  qui  ne  dit 
rien  nia  l'imagination, ni  au  cœur.... 
Il  faut  donc,  non-seulement  dire  la 
vérité  pour  contenter  l'esprit,  il  faut 
la  revêtir  d'images  pour  mettrp 
l'imagination  dans  ses  intérêts ,  l'ac- 
compagner de  sentiments  pour  la 
faire  goûter  au  cœur,  l'animer  par 
des  mouvements  convenables  pour 
l'introduire  dans  l'âme  avec  plus  de 
foYce.  Ainsi,  le  beau  naturel,  parce 
qu'il  est  fondé  sur  la  constitution 
même  de  notre  nature,  se  divise  en 
trois  espèces  :  le  beau  dans  les  ima- 

fes,  le  Deau  dans  les  sentiments,  le 
eau  dans  les  mouvements.  —  Le 
beau  artificiel  ou  arbitraire  ,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  dépend  en  partie 
de  l'institution  des  hommes ,  des  rè- 
gles du  discours  qu'ils  ont  établies, 
du  génie  des  langues,  du  goût  des 
peuples,  et,  plus  encore,  des  talents 
particuliers  des  auteun,  est  propre- 
ment la  beauté  qui ,  dans  un  ouvrage 
d'esprit ,  résulte  de  l'agrément  des 
paroles.  Or,  je  distingue  dans  le 
corps  du  discours  trois  choses  qui  en 
sont  comme  les  éléments  :  l'expres- 
sion, le  tour  et  le  style  ;  l'expression 
qui  rend  notre  pensée  ;  le  tour  qui 
lui  donne  une  certaine  forme  ;  et  le 
style  qui  la  développe  pour  la  mettre 
dans  les  différents  jours  qu'elle  de- 
mande p^r  rapport  à  notre. dessein. 
On  voit  que   ces  trois  éléments  du 
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discours  y  doivent  avoir  chicun  sa 
beauté  propre....  Telle  est,  si  je  ne 
me  trompe ,  l'idée  totale  du  beau 
dans  les  ouvraees  d'esprit.  »  [P.  An- 
dré, Saai  rur  16  beau.) 

BiAM  (Le).  1.  Cette  contrée  était 
jadis  habitée  par  les  Bénébami,  et 
elle  appartint  succeBsivement  aux 
Romains,  aux  Groths,  anx  Francsj 
puis  auz  Vascones  ou  Gascons,  qui 
reconnaissaient  toutefois  la  supré- 
matie des  rois  mérovin^ens.  En  819, 
le  Béam  devint  vicomte  héréditaire, 
et  ^MA  de  la  maison  dee  vicomtes 
de  Qabaret  à  celle  de  Moncade,  puis 
dans  la  maison  de  Foix.  Les  vicomtes 
de  Béam  et  de  Gabaret,  suivant  alors 
les  dastiuB  du  comté  de  Foix,  finirent 
par  entrer  dons  les  maisons  d'Albret, 

fuie  de  Bourgogne ,  et  furent  réunis 
lacouroime  de  France  par  Henri  IV. 

—  Sur  un  rayon  de  quinze  lieues, 
nous  trouvoDS  ici  trois  peuples  diffé- 
rents :  Basques,  Béarnais,  Bigorrans, 
qui  accusent  chacun  leur  type  bien 
caractérisé.  Les  Basques  surtout  bril- 
lent par  une  originalité  profonde  ; 
leur  langue  est,  dit-on,  une  langue 
mère,  qui  a  dee  rapports  avec  les  lan- 
gues asiatiques,  m  ont  été  les  pre- 
miers pécheurs  qui  aient  aflronté  la 
baleine  au  sein  de  l'Océan  ;  hardie 
marins,  ils  aiment  aussi  la  vie  pas- 
toraJe,  et  préfèrent  souvent  i  toute 
autre  occupation  le  bonheur  d'errer 
fièrement  dans  leurs  montagnes.  Le 
biton  arme  leurs  bras  comme  ceux 
des  Bretons ,  et  le  jeu  de  paume  las 
ferait  courir  &  vingt  lieues.  —  Le 
Béarnais,  plus  simple,  plus  poli,  plus 
fin  et  non  moins  nrave,  ferait  plu- 
sieurs lieues  pour  vendre  un  onjet 
d'asMK  mince  valeur,  et  plaiderait  au 
besoin  avec  autant  d' opiniâtreté  qu'un 
Normand.  Les  voyageurs  n'ont  pour- 
tant qu'à  se  louer  de  sa  probité  et  de 
•a  politesse.  —  Le  Bigorran,  plus 
Bérieuz  et  plus  robuste  que  le  Béar- 
nais, cache  souvent,  sous  des  dehors 
rustiques,  des  ressources  qu'on  ne 
présumerait  pas  au  premier  aspect. 

—  Le  paya  du  bon  Henri  forme  au- 
jourd'hui le  département  des  Basses- 
Pyrénées,  dont  le  sol,  peu  fertile  en 
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général,  produit  cependant  des  grains 
de  toute  espèce,  des  vins  renommés 
et  des  bois  de  construction  et  de 
mâture. 

2.  Basses-PyréBées,  chef-lien  Pau. 
Voici  le  petit  Paris  de  la  Navarre 
française.  Le  Louvre  et  les  Tuileries 
de  cette  résidence  jadis  royale  se  re- 
trouvent dans  son  vieux  château , 
dont  cha^e  étage  nous  retrace  de 
grande  faits.  Un  assez  bel  escalier  en 
pierre,  orné  de  rosaces  sculptées  du 
quinzième  siècle ,  conduit  au  premier 
étage,  qui,  entre  autres  hfttes  trîs- 
illustres ,  logea  deux  reines  très-con- 
nues :  l'une  était  Marguerite  de  Na- 
varre ,  la  plue  célèbre  des  reines 
Margot,-  l'autre  fut  Jeanne  d'Albret. 
mère  d'Henri  IV,  qui  menait  de  front 
le  protestantisme  et  les  armées.  Nous 
retrouvons  Jeanne  au  second  étage  , 
près  de  l'écaillé  de  tortue  qu'on  y  - 
voit  encore,  et  qui  fut  le  berceau 
d'Henri  IV  naissant.  Sortons  de  ces 
appartements,  vidée  de  tant  de  gloires, 
par  la  terrasse  du  bord  de  l'eau.  Une 
vue  magnifique  se  déroule  à  nos 
pieds  ;  tout  près ,  c'est  le  Gave  et  la 

Elace  du  château,  toute  plantée  d'ar- 
res  dont  l'ombnse  abrite  les  étr&n- 
?iirs  qui  aiment  le  doux  climat  de 
au  ;  au  delà ,  c'est  une  vallée  déli- 
cieuse dont  les  coteaux  chargés  de 
Sampres  produisent  le  vin  si  parfumé 
Q  Juranfon  ;  enfin,  les  Pyrénées  sur- 
gissent du  sein  des  mers,  s'élèvent 
par  degrés,  et  forment  au  loin  un 
rempart  circulaire  autour  du  Pic  du 
Midi  de  Béam ,  qui  est  la  première 
curiosité  naturelle  du  pays.  Telle  est 
la  perspective  dont  on  jouit  du  haut 
des  terrasses  de  ce  ch&teau  historique, 
qui  s'entoure  des  plus  belles  prome- 
nades qu'on  puisse  voir  en  Europe.— 
Bayonne,  fortifié  par  Vauban,  est 
connu  des  marine  par  son  port  mar- 
chand et  militaire,  des  soldats  par  la 
baïonnette  inventée  sous  ses  murs 
vers  1640,  et  de  tout  le  monde  par 
ses  jambons.  Au  quatorzième  siècle, 
un  épouvantable  ouragan  en  avait 
comblé  le  port  formé  par  la  rivière 
de  l'Adour,  et  ce  petit  fleuve  avait 
reporté  son  embouchure  à  trois  lieues 
au  nord.  Louis  de  Fois,  architecte  du 
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phare  de  Gordouan ,  rendit  à  la  ri- 
vière son  ancien  cours  et  à  Bayonne 
son  débouché  maritime.  Les  allées 
niarines  offrent  une  promenade  d'un 
genre  tout  à  fait  ori^al  et  presque 
unique  en  £urop«.  Elles  s'avancent 
BOUS  forme  d'une  longue  jetée  bordée 
de  grands  arbres.  D'un  cAté  se  dé- 
roule une  foule  de  maisons  commer> 
uales,  grandes  et  vivantes;  de  l'autre 
s'élève  un  quai  superbe,  où  viennent 
s'amarrer  des  vaisseaux  de  tout  P^ys. 
A  huit  kilomètres  de  Bayonne,  Biai^ 
ritz,  au  bord  de  la  mer,  offre  un  autre 
genre  de  curiosités.  Nulle  part  le 
golfe  de  Gascogne  n'est  plus  fécond 
en  vagues  fuiieuses.  La  marée  même 
y  monte  très-haut ,  et  quand  elle  est 
aidée  des  vents  du  nord  ou  de  l'ouest, 
elle  se  brise  avec  un  &acaa  épouvan-r 
table.  A  tout  insUnt,  l'on  se  croirait 
près  d'un  champ  de  bataille  et  au 
BDÎlieu  des  horreurs  de  la  canonnade, 
tant  l'onde  écumante,  frappant  trop 
tAt  le  rocher  ou  se  perdant  au  sein 
des  cavernes  profondes,  redouble  ses 
explosions  et  déchire  ses  rivi^es.  — 
La  route  de  Pau  à  Laruns  vous  con- 
duira aui  eaux  minérales  des  BasaoB- 


montagnes,  les  forêts  et  les  torrents. 
Longez  maintenant  une  route   déli- 
cieuse, et  prenez  ou  à   droite   ou   à 
gauche   l'un   des   deux   vallons  qui 
viennent  aboutir  à  la  vallée  de  La- 
runs. L'un  vous   conduit  aux  Eaux- 
Bonnes  et  l'autre  aux  Eaux-Cfaaudes. 
Vous  retrouverez  ici  les  sites  pitto- 
resques de  Baréges  et  de  Cauteretz, 
et  vous  serez  étonaé  de  ces  précipices 
d'une  profondeur  effrayante. —  A  pro< 
pos  de  cette  leçon,  qu'on  fera  rédiger, 
on  racontera  à  grands  traits  l'histoire 
d'Henri  IV. 
BIADTAIS.  (Voyez  Ile  de  France.) 
BÉCASSE.  (Voyez  échassiers.} 
BÉGHXR.  (Voyez  chimiste.) 
BELFORT.  (Voyez  Alsace.) 

BELGIQUE  (La).  1.  La  Belgique  est 
un  pave  généralement  plat,  excepté 
dtns  le  Hainaut  et  la  province  de 
Namur,  où  les  Ardeunes  étendent 
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leurs  ramifications.  On  y  trouve  beau- 
coup de  marais,  et  les  côtes  sont  aa- 
deesous  du  niveau  de  la  mer.  Le  toi, 
ti«B- maigre  dans  les  provinces  de 
Liège  et  de  Limbourg,  est  très-fer- 
tile dans  les  Flandres  et  le  Hainaut. 
L'agriculture  est  florissante ,  l'indus- 
trie développée;  mais  l'inatTucdos 
y  est  moins  avancée  qu'en  Hollande. 
Les  habitants  vivent .  en  général, 
dans  l'aisance,  malgré  la  forte  popu- 
lation. —  Les  Belges  sont  laborieux  -, 
ils  ont  beaucoup  d'affabilité  et  de 
franchise,  et  sont  très-attachés  aux 
Français  dont  ils  parlent  la  langue, 
et  auxquels  ils  ont  été  réunie  pen* 
dant  près  de  vingt  ans. 

3,  Bruxelles  est  bâtie  sur  un  ter- 
rain inégal,  et  plusieurs  de  ses  rues 
sont  très-escarpees.  Sa  partie  basse, 
la  moins  saine  et  la  moins  régulière, 
renferme  beaucoup  de  maisons  dans 
le  goût  gothique;  mais  le  quartier 
voism  du  Parc,  magnifique  prome- 
nade ornée  de  statues  en  marbre,  est 
composé  de  rues  larges,  bien  alignées, 
et  de  maisons  élégamment  hftties.... 
Parmi  les  places  publiques,  la  plus 
belle  est  la.  place  Royale,  dont  1  en- 
ceinte quadrangulaire  est  formée  par 
le  beau  portail  de  l'église  Saint-Jac- 
ques de  Cadembè^,  par  plusieurs 
edi&ces  m^^ifiques,  et  par  quatre 
portiques.  La  Ûrande-Place  oflje  un 
aspect  tout  différent;  les  constructions 
qui  l'entourent  sont  de  divers  gen- 
res d'architecture  :  espagnol,  flamand 
et  gothique.  La  principale  est  l'HA- 
tel-de- Ville,  bàdment  flanqué  de  cinq 
tourelles  hexagones,  surmonté  par  un 
befiiroi,  couronné  par  une  statue  de 
saint  Michel  en  cuivre  doré,  de  dix- 
sept  pieds  de  proportion,  et  tournant 
sur  un  pivot  au  moindre  vent.  La 
ville  est  arrosée  par  plusieurs  fon- 
taines presquea  toutes  embellies  de 
sculptures,  et  alimentées  par  un  petit 
lac  situé  à  un  tiers  de  Hene  de  ses 
murs,  dans  la  direction  de  l'orient.... 
Sur  le  bord  du  canal  qui  communique 
par  le  Rupel  à  l'Escaut,  l' Allée-Verte 
est  une  charmante  promenade,  com- 
posée de  trois  avenues  longues  ae  près 
d'une  demi-lieue,  dont  celle  du  mi- 
lieu est  réservée  aux  équipages  et  anx 
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■cavaliers.  Tous  l«a  joan  fi^mtfc, 
elle  pr«iid,  le  dimanche,  lel>nlbuit 
asMct  du  LoQgchamp  da  Paris.  Sea 
bdles  allées  se  prolaneent  jusqu'au 
pont  de  Lmcken,  a  pau  de  difÔancB  du 
village  de  ce  nom,  où  las  riches 
BnuellotB  ont  leurs  maisonB  de  cam- 
pagne, et  où  le  rai  poseède  un  parc  et 
an  magnifique  palais,  li«a  de  sa  r^- 
denca  pendantla belle saisDn.s(Malt&- 
Bnm.) —  Dicter  la  deQxiime  leçon  et 
la  &ire  apprendra  par  cenir,  au  moins 
en  résumé. 
BtLISAULE-  (Voyez  sixième  siè- 

CLS.) 

BBLLADOm.  (Voyei  solan^bs.) 
B&HITIER.  (Voyez  baptëue.) 

BKUlAUUlf  DB  SAIRT-PIIRRE, 

aianKiTra,  le  19  janvier  1737,  est 
l'un  des  phiB  aimablee  écrivains  dont 
s'honore  la  liUératare  française.  Sa 
vocation  se  décida  de  bonne  heure.  A 
huit  ans,  il  cultivait  lui-même  un  pe- 
tit jardin,  l'étodiait,  le  contemplait 
«Tac  amour,  et  n'en  détachait  quel- 
ques fleurs  que  pour  les  offrir  à  sa 
mère.  Un  pauvre  chat  qui  se  roulait 
dansnn  nussean,  percé  d'une  hrocàe, 
fut  recueilli  par  lui,  soigné,  et,  grftce 
i  l'humanité  de  l'enfant,  rendu  à  la 
santé  et  à  la  vie  indépendAnte.  A  neuf 
aos.  Bernardin,  menacé  du  fooet, 
n'enfuit  dans  les  bois  ponr  y  vivre  en 
ermite,  et  il  fallut  qu'une  bonne 
tenune  qui  l'avait  va  naître,  et  qui  le 
raocontia  par  hasanl,  se  mit  en  inia 
de  mmontimncea  et  de  priërcB  pour  le 
décider  à  rentier  au  royer  paternel. 
Après  avoir  étudia  h  (^en,  chei  un 
curé,  les  langues  ancieimes,  il  fit 
connaiasance  avec  un  capucin  aimable 
et  instruit,  et  aussttAt  il  voulut  être 
capucin  à  ton  tour.  La  lecture  de  Ro- 
Mnwn  Im  causa  plus  tud  de  vérita- 
bles tran^Mrts,  et  il  ne  rêva  plus  que 
fondation  de  colonies.  De  retour  de 
la  Martinique,  où  il  avait  été  avec  son 
onde,  il  fut  envoyé  chez  les  jésuites 
de  Gaen  pour  continuer  ses  études. 
Là,  il  se  crut  appelé  &  conquérir  dans 
des  voyages  lointains  la  palme  du 
martyre.  Envoyé  par  son  pèie  à  Rouen , 
il  y  acheva  ses  études  avec  éclat,  rt 
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remplit  quelque  temps  l'office  d'ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  fonc- 
tions que  lui  firent  bîentAt  perdr<B  les 
manœuvres  de  l'envie.  —  Il  vécut 
quelque  temps  à  ^ris,  pauvre  et  dé- 
laisse de  son  pèra  même,  qui  avait 
contracté  une  nouvelle  union  .Dégoûté 
de  ce  séjour,  il  part  pour  fonder  une 
répubtki^e  au  fond  de  la  Hussie,  et 
arrive  à  Moscou  avec  une  joue  et  une 
oraille  gelées  et  3  francs  oans  sa  po- 
che. Là,  toutes  ses  illusions  sont  en- 
core évanouies.  Devenu  sous-lieute- 
nant dans  le  corps  du  génie,  Bernardin 
se  dégoûta  bientfit  de  la  Russie,  et  il 
profita  de  l 'insurrection  polonsisepour  ' 
s'élancer  avec  espoir  dans  cette  nou- 
velle contrée.  De  la  Pologne,  où  il 
courut  risque  de  la  vie,  il  partit  pour 
Vienne,  puis  pour  Dresde,  pour  Ber- 
lin; enfin  pour  la  France.  Cette  vie 
errante  finit  par  le  voyage  de  Mada- 
gascar, qu'iT  devait  civiliser.  Déçu 
encore  cette  fois  dans  ses  espérances, 
il  acheta  une  petite  cabane  à  l'Ile-de- 
France,  se  livra  avec  ardeur  k  l'étude 
de  llûsteire  naturelle,  et  revint  il  Pa- 
ris en  177t.  Deux  ans  aptts,  il  publia 
son  Voyage  à  Clle  d«  France^  (jui  eut 
quelque  succès  ;  les  Éluda  de  ki  Na- 
tmn,  qui  parurent  l'année  suivante, 
luifirent  prendre  rang  parmi  nos  meil- 
leurs écrivains.  II  mit  le  sceau  à  ea 
réputation  es  publiant  ensuite  Paul  et 
Virginie,  dont  le  succès  ne  fut  pas  im- 
médiat, cet  Duvra^  ayant  déplu  & 
BuSbn  et  antre  s  puissances  littéraires, 
p  fit  paraître  plus  tard  d'autres  ou- 
vrages, notamment  les  Harmotàes  de 
ta  tiatare,  et  Louis  XVI  le  notnma 
intendant  du  Jardin  des  Plantes.  Il 
entra  à  l'Institut  en  1795,  et  fnt  ri- 
chement pensionné  sous  1  empire.  — 
C'est  l'écrivain  qui  a  le  mieux  peint  la 
nature;  mais  il  est  à  regretter  qu'il 
ait  manqué  de  connaissuicefl  positives 
et  qu'il  ait  souvent  donné  ses  rêveries 
pour  les  véritables  lois  de  l'univere. 

2.  «  J'ai  taujaors  considéré  les  Êtu* 
det  de  la  tiature  dont  les  HarmonUi 
forment  la  suite,  plutOt  comme  une 
poétique,  comme  un  traité  de  goût, 
que  comme  un  livre  de  science  et  de 
philosophie.  L'auteur  excelle  &  pein- 
dre 1m  effets  du  tableau  du  mond» 
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mais  quand  il  veut  remonter  aux  cau- 
ses secrëteB  de  ces  effets  extérieurs, 
quand  il  s'étudie  à  les  approfondir,  il 
semble  toujours  s'égarer.  Il  a  toujours 
raison  quand  il  peint;  il  a  presque 
toujours  tort  quand  il  raisonne.  Ja- 
mais ses  sensations  ne  le  trompent, 
mais  souvent  il  est  la  dupe  de  ses 
pensées.  Elles  servent  pourtant  de  fit 
pour  le  suivre  dans  le  dédale  enchan- 
teur de  ses  brillantes  contemplations  ; 
on  s'y  attache  volontiers,  et  l'abon- 
dance des  vériteB  de  sentiment  que 
l'on  rencontre  dans  le  chemin,  dédom- 
mage des  erreurs  d'idées  où  l'on  peut 
être  conduit.  Telle  est,  je  crois,  gé- 
néralement, l'impression  que  les  Èlu- 
det  de  la  liafure  ont  faite.  Paul  et 
Virginie  et  la  Chaumière  indienne,  où 
M.  de  Sainl^Pierre  a  si  bien  exprimé 
les  contrastes  de  la  nature  et  de  la 
.  société,  de  la  tendresse  et  de  la  pu- 
deur, de  la  mélancolie  solitaire  et  rê- 
veuse avec  le  tumulte  bruyant  des  ci- 
tés, sont  sans  doute  des  productions 
charmantes;  mais  ce  que  prouvent  le 
mieux  ces  délicieux  ouvrages,  ce  n'est 

rque  l'auteur  eût  pénétré  le  secret 
la  nature,  mais  qu'il  avait  deviné 
celui  de  la  peindre  de  ses  vraies  cou- 
leurs, et  d  en  rendre  fidèlement  tous 
les  charmes,  toutes  les  grftces  et  tou- 
tes les  beautés.  >  (Duasault.) 

DirectUm.  On  pourra  suivre  sur  la 
carte  les  voyages  de  Bernardin,  mon- 
trer les  lignes  principales  de  naviga- 
tion, faire  remarquer  la  différence  des 
climats  par  rapport  à  l'Equateur.  — 
Cette  histoire  vous  procure  l'occasion 
de  parler  des  illusions  de  la  jeunesse, 
de  la  vocation  [voir  ce  mot],  de  J.  J. 
Rousseau,  et  de  Fénelon  dont  Bernar- 
din a  imité  le  style.— La  leçon  i  sera 
dictée  et  apprise  par  cœur.  (Voir  Fé- 
nelon et  Rousseau.) 
BERLIN.  (Voyez  Prusse.) 
BBRRY  (Le).  1.  En  1094,  le  comte 
Herpin  vendit  le  Berry  à  Philippe  I", 
roi  de  France,  et  partit  pour  la  Croi- 
sade. Depuis  ce  moment,  il  ne  fut  dé- 
taché de  la  couronne  que  pour  servir 
d'apanage  aux  princes  ou  princesses 
du  sang.  —  Ce  pays  est  aseeï  fertile, 
et  ses  graa  p&turages  nourrissent  des 


moutons  renommés.  Mais,  au  sud- 
ouest  de  Bourges,  plus  de  quatre  cents 
étangs  et  des  marais  très-vastes  occu- 
pentune  superficie  d'environ 6000 hec- 
tares. Le  Berry  a  Formé  deux  dépar- 
tements. 

9.  Cher,  chef-lieu  Bourges.  Duvr 
au  xvi'  siècle,  Bourges  fut  brûlée 
treize  fois;  elle  perdit  sa  splendeur, 
ses  corparatione  ouvrières  et  son  in- 
dustrie. Vingt-deux  mille  habitants 
qui  lui  restent  ont  dispersé  leurs 
tristes  demeures  sur  un  terrain  qui 
pourrait  porter  et  nourrir  une  popula- 
tion trois  fois  plus  forte.  Comme  pres- 
que toutes  les  églises  du  moyen  Sge, 
la  cathédrale  de  Bourges  est  bâtie  sur 
le  plateau  le  plus  élevé  de  la  ville.  Du 

fiortail  de  l'église,  la  vue  s'étend  sur 
es  plaines  ou  Bep7,  qui  déroulent 
sur  un  rayon  de  dix  lieues  leur  ricbe 
tapis  de  verdure  et  de  fleurs.  Boui^es 
est  très-bien  dotée  sous  le  rapportdes 
promenades.  Outre  le  jardin  de  l'Ar- 
chevêché, elle  possède  une  ceinture  de 
remparts  plantés  d'arbres.  Hort  de  la 
ville,  il  y  a  encore  des  promenades 
bien  fréquentées.  Il  en  est  une  sur- 
tout, c'est  le  Mail,  qui  est  comme  le 
rendez-vous  de  la  haute  société  dans 
la  belle  saison.  La  place  Villeneuve 
et  celle  des  Marronniers  ont  aussi 
chacune  leur  contingent  de  prome- 
neurs. 

3,  Isdre,  chef-lieu  Gbftteauroux. 
Autrefois  Châteauroux  était  mal  bitie, 
mal  alignée  et  surtout  très-mal  pavée  ; 
mais  aujourd'hui,  avec  ses  rues  élar- 
gies et  rendues  régulières,  avec  ses 
E laces  publiques,  spacieuses  et  agréa- 
lés,  enfin  avec  ses  superbes  prome- 
nades autour  de  la  ville  et  sur  le  cours 
de  l'Indre,  elle  a  presque  entièrement 
changé  de  face.  Son  hdtel  de  ville,  si- 
tué sur  une  colline  qui  s'élève  au  bord 
de  l'Indre,  et  flanquéde  trois  tourelles 
d'une  hauteur  assez  remarquable,  se 
présente  aux  yeux  du  voyageur  sous 
un  aspect  pittoresque.  De  ses  fenêtres 
on  jouit  d  une  vue  délicieuse  sur  la 
rivière,  sur  une  riche  et  fertile  plaine, 
et  sur  les  belles  forêts  de  Saint-Maur 
et  de  Gh&teauroux. 

Faire  l'histoire  de  la  première  Croi- 
sade, à  propos  du  comte  qui  vendit  le 
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Ben7  i  Philippe  l**,  roi  de  Fnnce^et 
raconter,  à  propos  de  la  ville  de  Bour- 
ses, l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  et  de 
Charles  VU,  qu'on  avait  Burnommé  le 
Aot  dt  Bourges.  (Voyez  croisades  et 
Jeanne  d'Arc.) 
BBRTHOIitET.  (Voyez  inventions.) 
BSSANÇON.  (Voyez  Franche-Goh- 
Ti.) 
BBTTBRATS.  (Voyez  sdcre  et  syn- 

ANTHÉRÉES.) 

BiZIERS.  (Voyez  Languedoc.) 
BIBLE.  livre  qui  contient  les  Sain- 
tes Écritures  et  qu'on  divise  en  deux 
parties  ;  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes-. 
tunent.  La  première  partie  contient 
l'histoire  du  peuple  juif,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  la  naissance 
du  Christ,  et  se  compose  d'écrits  his- 
toriques, de  prophéties,  d'ouvrages 
lyriques  ou  moraux.  Le  Nouveau  Tes- 
tament, déclaré  canonique  par  les  con- 
ciles dàs  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, se  compose  :  des  quatre  Évangiles 
de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc,  de 
saint  Luc  et  de  saint  Jean;  des  Actes 
des  Ap6tT«B  ;  des  quatorze  Épltres  de 
saint  Paul,  et  de  sept  autres  EpUres; 
enfin,  de  l'Apocalypse.  L'Ancien  Tes- 
tament a  été  écrit  en  hébreu,  et  le 
Nouveau  presmie  tout  entier  en  grec. 
Les  Salante,  c  esi-à-dire  soixanU-dix 
traducteurs,  traduisirent  en  grec  tout 
l'Ancien  -Testament,  sous  le  règne  de 
Ptolémée  Philadelphe;  et  saint  Jérô- 
me, au  IV*  siècle,  traduisit  en  latin  la 
Bihle  tout  entière;  sa  traduction,  con- 
nue sous  le  nom  de  Vutgate,  est  la 
seule  qui  soit  reconnue  par  l'Ëglise. 
—  «  On  trouve  dans  la  Bihle  toutes 
les  aortea  de  styles  :  stylée  qui,  for- 
mant un  corps  unique  de  cent  mor- 
ceaux divers,  n'ont  toutefois  aucune 
\iraisflmbUnce  avec  le  style  des  hom- 
mes. On  est  merveilleusement  étonné 
d'un  bout  de  la  Bible  à  l'autre.  (Cha- 
teaubriand.) Plus  on  médite  ce  divin 
livre,  plus  on  y  trouve  de  charmes  ;  la 
simplicité  des  paroles  soulage  l'esprit 
du  lecteur,  et  la  sublimite  du  eens 
l'élève  et  le  soutient.  (Saint  Grégoire 
le  Grand.)  Par  ce  livre  et  avec  ce  li- 
vre, on  tient  dans  la  pansée  tout  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  -graad,  et  dans  les 
mains  l' enchaînement  et  comme  le  lil 
de  toutes  les  affaires  de  l'univers. 
(L'abbé  Gambacérès.)  Ce  n'eet  pas  un 
de  ces  livres  faiu  pour  tel  ou  tel  peu- 

Rle  :  ce  sera  un  jour  le  livre  de  tous 
s  peuples;  car  il  renferme  l'histoire 
de  lliomme,  écrite  pour  tous  les  hom- 
mes, sous  la  dictée  même  de  Dieu. 
(D'Descuret,  Théorie  du  Gffdt.)  Jusque 
dans  le  langage  de  l'Écriture,  son 
inspiration  se  manifeste.  On  pourrait 
dire  des  écrivains  sacrés  ce  que  di- 
saient de  Jésus  les  émissaires  des 
Pharisiene  :  «  Nul  homme  ne  parla 
jamais  comme  cet  homme.  •>  On  voit, 
en  les  lisant  que  le  doigt  de  Dieu  a 
touché  leurs  lèvres  ;  quelle  simplicité 
naïve  dans  les  récitelquel  charme  de 
candeur  et  de  vérité  I  quelle  grâce  in- 
génue 1  C'est  la  parole  dans  sa  pureté 
et  son  innocence  primitive*  et  puis, 
quelle  force  1  quelle  profondeur!  quel- 
leB  richesses  d'images  I  quels  regards 
jetés  jusqu'au  fona  de  la  nature  hu- 
maine! Qui  a  mieux  senti  ses  misè- 
res ?  Qui  a  mieux  connu  sa  grandeur  i 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  doux,  de  tendre, 
de  terrible,  de  sublime,  ne  le  cher- 
chez point  ailleurs  que  dans  l'Écri- 
ture, o  (L'abbé  Lamennais,  Estais  sur 
tlndifférma.) 

a.  «  Les  livres  que  les  Égyptiens 
et  les  autres  peuples  appelaient  divins 
sont  perdus  il  y  a  longtemps,  et  à 
peine  nous  en  reste-t-il  quelque  mé- 
moire confuse  dans  les  bistoires  an- 
ciennes. Les  livres  sacrés  des  Ro- 
mains, où  Numa,  auteur  de  leur 
religion,  en  avait  écrit  les  mystères, 
ont  péri  par  les  mains  des  Romains 
mêmes,  et  le  Sénat  les  fit  brûler  comme 
tendant  à  renverser  la  religion.  Ces 
mêmes  Romains  ont  à  la  Sn  laissé 
périr  les  livres  sibyllins,  ai  longtemps 
révérés  parmi  eux  comme  prophéti- 
ques, et  où  ils  voulaient  qu'on  crût 
qu'ils  trouvaient  les  décrets  des  dieux 
immortels  sur  leur  empire,  sans  pour- 
tant en  avoir  jamais  montré  au  pu- 
blic, je  ne  dis  pas  un  seul  volume, 
mais  un  seul  oracle.  Les  Juifs  ont  été 
les  seuls  dont  les  Écritures  sacrées 
ont  été  d'autant  plus  eu  vénération 
(]u 'elles  ont  été  plus  connues.  De  («ua 
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les  peuples  ahôuib,-  il  est  le  seul  qui 
ait  conservi  les  monumenta  primitifs 
de  SI.  religion,  quoiqu'ils  tussent  des 
témoiniagea  de  leur  în&délit^  et  de 
celle  de  leurs  ancfitres.  Et  Aujourd'hui 
encore,  ce  même  peuple  leete  sur  U 
tarre  pour  porter  à  toutes  les  nations 
oft  il  a  été  dispersé,  avec  la  suite  ds 
la  religion^  les  miracles  et  les  prédic- 
tions qui  la  rendent  inébranlable.  — 
Mais  dans  le  ra{^rt  qu'ont  ensemble 
les  livres  des  deuz  Testaments,  il  y  a 
une  diSéreace  à  considérer  :  c'est  que 
le.9  livres  de  l'ancien  peuple  ont  été 
composés  en  divers  temps.  Pour  con- 
vaincre l'incrédulité  d'un  peuple  atta- 
ché aux  sens,  Dieu  a  pris  une  large 
étendue  de  siècles^  durant  lesquels  il 
a  distribué  ses  miracles  et  ses  pro- 
phètes, afin  de  renouveler  sauvent  les 
témoifpages  sensibles  par  lesquels  il 
attestait  cas  vérités  saintes.  Dana  le 
Nouveau  Testament,  il  a  suivi  une 
autre  conduite.  Il  ne  veut  plus  rian 
révéler  de  nouveau  à  son  Église  après 
Jésus-Christ.  &a  lui  est  la  perfection 
et  la  plénitude,  et  tous  les  livres  di- 
vins qui  ont  été  composés  dans  ta 
nouvelle  alliance  l'ont  été  au  temps 
des  apOtres.  Mais  dans  cette  différencie 
qui  se  trouve  entra  les  livres  des  deuK 
Testaments,  Dieu  a  toujours  gardé 
cet  ordre  admirable  de  faire  écrire  les 
choses  dans  les  temps  qu'elles  étaient 
arrivées  ou  que  la  mémoire  en  était 
récente.  Ainsi,  ceux  qui  les  savaient 
les  ont  écrites;  ceux  cpii  les  savaient 
ont  roQU  les  livres  qui  en  rendaient 
témoignage  :  les  uns  et  les  autres  les 
ont  laissés  à  leurs  descendants  comme 
un  héritage  précieux;  et  la  pieuse 
postérité  les  a  ooaservés.  —  Moïse  a 
toujours  passé  dans  tout  l'Orient,  et 
ensuite  dans  tout  l'univers,  pour  le 
législateur  des  Jui&  et  pour  l'auteur 
des  livres  qu'ils  lui  attribuent.  Les 
Samaritains,  qui  les  ont  reçus  des  dix 
tribus  séparées,  les  ont  conservés 
aussi  religieusement  que  les  Juifs.  — 
Deux  jpeuplee  si  opposes  n'ont  pas  pris 
l'un  cle  l'autre  ces  livres  divins;  tons 
les  deux  les  ont  reçus  de  leur  origine 
commune  dès  les  temps  de  Salomon 
et  de  David.  Les  anciens  caractères 
hébreux,  que  les  Samaritains  retien* 
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nent  encore,  montrent  »bvb  qu'ils. 
n'<mt  pu  suivi  Ëfidras,  qui  les  a  chan- 
gea. Ainsi,  k  Penlatenque  dea  Sama- 
ritains at  celui  des  Juifs  sont  doux 
originaux  complets,  indépendants  l'un 
de  l'autre.  La  parfaite  conlor  mité  qu'on 
y  voit  dam  la  substance  du  texte  jus- 
tifie la  bonne  foi  de  ces  peuples.  Ce 
sont  des  témoins  fidèles  qui  convien- 
nent, sans  s'être  entendus,  ou,  pour 
mieux  dire,  qui  convienn«tt  mal(n^ 
leurs  inimitiés,  et  que  la  seule  tradi- 
tion immémoriale  de  part  et  d'autre 
a  unis  dans  la  même  pensée.  —  Les 
auteurs  qui  ont  écrit  les  quatre  Ëvan- 
^es  ne  reçoivent  pia  un  témoignage 
moins  assuré  du  consentement  una^ 
nime  des  fidèles,  des  païens  et  des 
hérétiques.  Ce  grand  nombre  de  peu- 
ples itivers,  qui  ont  reçu-  et  traduit 
ces  livres  divins  aussitAt  qu'Us  ont  été 
faits,  conviennent  tous  de  leur  date  et 
de  leurs  auteurs.  Lee  p^tens  n'ont  pas 
contredit  cette  tradition.  Ni  Gelse, 
qui  a  attaquéces  livres  sacrés  presque 
dans  l'origine  du  christianisme;  ni 
Julien  l'Apostat,  quoiqu'il  n'ait  rien 
ignoré  ni  nen  omis  de  ce  qui  pouvait 
les  décrier;  ni  aucun  autre  païen,  ne 
les  ont  jamais  soupçonnés  d  être  sup- 

Sosés  :  au  contraire,  tous  leur  ont 
onné  les  mêmes  auteurs  que  les  chré- 
tiens. Les  Actes  des  apAtras  ne  ibnt 
que  continuer  l'Évangile  ;  leurs  Epl- 
tres  le  supposent  nécessairement; 
mais,  afin  que  tout  soit  d'accord,  et 
las  Actes,  et  les  Épitres,  et  lesËvan- 

f:ileB  réclament  Jiartout  les  anciens 
ivres  des  Juifs.  Saint  Paul  et  les  au- 
tres apôtres  ne  cessent  d'alléguer  oe 
que  Moïse  a  dit,  ce  qu'il  a  écrit,  ce 
que  les  prophètes  ont  dit  et  écrit  après 
Moïse.  Jéeus-Christ  appelle  en  témoi- 
gnage la  loi  de  Moïse,  les  Prophètes 
et  les  Psaumes,  comme  des  témoins^ 
qui  déposent  tous  de  la  même  vériti 
S'il  veut  expliquer  ses  mystÂrea,  il 
commence  par  AfoEsa  et  par.  les  PnK 

Shètes  ;  et  quand  il  dit  aux  Juifs  que 
foïse  a  écnt  de  lui,  il  pose  pour  fon- 
dement oe  qu'il  y  avait  de  plus  con- 
stant parmi  eux,  et  les  ramène  à  ta 
source  même  de  leurs  traditions.  » 
[Bossuet,  SiHoirt  tmiMniti»,  II'  pu» 
de,  chap,  as  et  .89.) 
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—  Dicter  «t  foire  appreodre  par 
cœur  la  première  leçon.  La  denxièine 
sera  lue  ou  eiposée,  et  les  élèves 
devront  prouver  l'authenticité  des  li- 
vres saints.  S  est  évident  que  cette 
dernière  ne  peut  être  fiiite  qu'à  des 
élèves   déjà  cultivés,   tandis  que   la 

Sreraière    peut    être    comprise    par 
Bs  enfants  de  dix  ans,  qui  ont  déji 
appris  l'histoire  sainte.  (Voyei  Bos- 
8UET,  BrRACLES,  ÉVANGILE,  PBOPHi- 
TIE3,  etc.) 
BitBX.  (Voyen  fermentation  0 
BIGOilROS.  (Voyez  BéarS.) 
BUAH  on  INVISHTAIBX  &ill!É&iL. 
1.  Le  bilan  est  le  tableau  général  de 
l'actif  et  do  passif  du  négticiant.  La 
loi  obli^  le  négociant  à  dresser  cet 
inventaire  chaque  année,  et  &  l'ins- 


crire  sur  nn  livre  particulier  visé  et 
paraphé.  La  loi  a  pour  objet,  en  l'y 
obligeant,  de  lui  faire  connaître  la 
situation  exacte  de  ses  adirés,  et  de 
bai  donner  la  mesure  des  opérations 
qu'il  peut  entreprendre.  Le  bilan  est 
divise  en  dens  parties.  D'un  cftté,  il 
présente  à  l'actif  toutes  les  valeurs  en 
nature  que  possède  le  négociant  :  les 
marchandises,  meubles,  immeubles, 
effets  en  portefeuille,  espèces  en  cais- 
se, et  tout  ce  qui  lui  est  dû  par  di- 
vers individus;  d'un  autre  côté,  il 
présente  au  passif  le  détail  de  tout 
ce  qu'il  doit,  soit  par  billet^,  soit  par 
comptes.  Il  doit  être  terminé  par  un 
tableau  résumé  de  toutes  les  valeuni 
de  l'actif  et  du  passif,  où  le  capital 
ressort  net,  et  balance  toutes  ces  som- 
mes, comme  dans  cet  exemple  : 
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S.  Pour  continuer  les  affaires,  il 
s'a^t  maintenant  de  rouvrir  lee  comp- 
tes do  grand-livre,  et  de  bien  com- 
prendre ce  qu'on  entend  par  balance 
eCtntrée.  Pour  solder  les  comptes, 
nous  avons  supposé  qu'un  individu 
nommé  bedanee  de  torti»  recevait  tou- 
tes nos  dettes  actives,  c'esl-i-din  ce 
qa'on  nous  doit,  et  ae  chargeait  de 
payer  toutes  nos  dettes  passives  , 
c'estA-dire  ce  que  noos  devons  ;  sup- 
poMus  maintenant  que  cet  individu 
rompe  le  marché  qu'il  a  fait  avec 
nous,  et  nous  restitue  nos  dettes  ac- 
tives at  nos  dettes  passives  telles 
Îu'il  les  avait  reçues.  Pour  passer 
Eritures  de  ce  (ait,  eiactement  in- 
verse du  précédent,  il  me  faadra  sui- 
vre une  marche  anssi  tout  à  fait 
inverve  de  la  précédente.  D  avait  été 
dMU  des  dettes  actives  et  eritHti  des 
dettas  passives  ;  noua  alloos  mainte- 


iDalt  «I  tignalure.y 

nant  le  créditer  des  dettes  actives  et 
le  diHier  des  dettes  passives.  Seule-, 
ment,  et  ici  le  nom  ne  fait  rien  à  la 
chose,  au  lieu  d'appeler  comme  d'ar 
bord  cet  individu  balanm  de  sortie, 
nous  allons  maintenant  l'appeler  ba- 
lance d'entre.  Or,  nous  avons  un 
article  ainsi  conçu  :  balance  de  sortie 
mue  stâvants  ;  nous  allons  en  passer 
UD  autre,  le*  suivants  à  balance  d'ea^ 
trie,  et  noue  eopiercme  dans  celui-ci 
tout  le  contenu  du  premier.  Nous 
avons  un  autre  article  capital  à  ba- 
lance de  tortie  ;  doiu  allons  en  passer 
an  autre.  Balance  d'entrée  à  capititi, 
sans  lîen  changer,  en  copiant  tout  le 
contenu  du  premier.  Dans  ces  diffé- 
rents articles,  après  le  détail  de  cha- 
que compte,  on  ajoute  les  mots  :  à 
nouveau,  —  Dans  ces  écritures  i 
nouveau,  il  ne  peut  Mre  fait  mentien 
des  comptes  ni  des  parties  de  comp- 
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Us  qui  sont  soldés  par firo/itt  etperUs^ 
ni  même  du  compte  de  profits  et  per- 
les soldé  par  capital;  car  tous  ces 
comptes  vieuneut  se  résumer  à  ca- 
pitfU,  auquel  ils  se  rattachent  néces- 
sairement et  essentiellement;  il  ne 
pourrait  donc  en  être  parlé  sans  qu'il 
V  eût  douhle  emploi.  Puisque,  par  la 
Balance  générale  des  comptes  par  un 
solde  fictif,  nous  avons  rendu  é^ui 
l'actif  et  le  passif,  ces  deux  articles 
de  balance  d'entrée,  dont  l'un  pré- 
sente l'actif  et  l'autre  le  passif,  doi- 
vent donner  le  même  total.  Ge  total 
doit  encore  être  le  même  que  celui 
que  nous  a  donné,  tant  à  l'actif  qu'au 
passif,  le  taJïWu  résumé  de  l'inven- 
taire, où  l'actif  et  le  passif  ont  été 
aussi  balancés.  Si  donc  ces  sommes 
.  n'étaient  pas  égales,  il  y  aurait  er- 
reur. 

3.  Pour  un  négociant  gui  n'a  pas 
encore  tenu  des  livres,  l'ouverture 
des  écritures  en  partie  double  de- 
mande l'eipérience  et  la  sagacité  d'un 
bon  teneur  de  livres.  Cette  opération 
exige  d'abord  un  inventaire  général, 
un  bilan,  dans  lequel  on  énonce  soi- 
gneusement toutes  les  valeurs  compo- 
sant l'actif  et  le  passif,  leur  nature 
et  leur  destination,  la  désignation  de 
tous  les  débiteurs  et  de  tous  les 
créanciers.  Ce  bilan  dressé,  on  en 
passe  écriture  au  journal  ;  en  débi> 
tant,  d'une  pari,  tous  les  individus  et 
tous  les  objets  qui  composent  l'actif, 
et  créditant,  par  contre,  capitat  ;  et 
en  créditant,  d'autre  part,  tous  les  în> 
dividus  et  les  objets  composant  le 
passif,  et  débitant  par  contre,  capital. 
Il  ne  reste 'plus  ensuite  qu'à  ouvrir 
au  grand-livre  un  compte  k  chacun 
des  individus  réels  ou  fictifs  qu'on  a 
nommés  au  journal,  et  à  y  transpor- 
ter les  écritures.  Rarement  il  est  né- 
cessaire de  faire  des  changements 
dans  les  livres  auxiliaires;  ils  sont 
communément  les  menus  en  partie 
simple  qu'en  partie   double.  1|Voyez 

BALANCE). 

BaNFAISÂNCE.  La  bienfaisance 
est  une  partie  de  la  justice.  Il  n'y  a 
pas  de  vertu  qui  aille  mieux  à  la  na- 
ture humaine  ;  et  parmi  les  hommes 
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les  plus  parfaits,  sont  ceux  qui  se 
croieot  nés  pour  assister,  pour  dé- 
fendre, pour  sauver  les  autres  hom- 
mes. Maie  il  faut  apporter  du  soin  et 
du  discernement  dans  le  choix  de 
ceux  qu'il  convient  réellemeat  d'obli- 
ger. Ennius  a  fort  bien  dit  :  «  Un 
bienfait  mal  placé  est  k  mes  yeux  une 
mauvaise  action.  »  Kt  Horace  :  «  Je 
veux  qu'un  homme  vraiment  libéral 
donne  a  sa  patrie,  à  ses  alliés,  à  ses 
amis  :  j'entends  à  ses  amis  pauvres  j 
c'est  ce  que  ne  font  pas  ces  gens  qui 
ne  donnent  jamais  tant  qu'à  ceux  qui 
peuvent  donner  le  plue.  Ge  n'est  pas 
là  donner  son  bien  ;  c'est,  avec  des 
présents  trompeurs  qui  cacoent  l'ha- 
meçon et  la  glu,  dérober  le  bien  d'au- 
trui.  La  bienfaisance  est  empressée  ; 
on  fait  promptement  ce  qu'on  fait  vo- 
lontiers.  Gelui  qui  tarde  n'oblige  pas 
de  bon  cœur.  En  prévenant  mes  be- 
soiuB,  vous  doublet  ma  recousais- 
sauce.  Si  tu  m'avais  donné  sur-le- 
champ  six  mille  sesterces,  lorsque  tu 
me  dis  :  Prends ,  voici ,  je  te  les 
donne,  Xantus.  je  croirais  t  en  devoir 
deux  cent  mille.  Mais  comme  tu  ne 
m'as  rendu  ce  service  qu'après  m'a- 
voir  fait  longtemps  attendre,  veux-tn 
que  je  te  dise  la  vraie  vérité?  Xantus, 
tu  as  perdu  six  mille  sesterces.  On 
double  le  prix  de  son  bienfait  quand 
on  assiste  sans  délai  l'indigent.  »  — 
Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  obligent 
le  premier  venu  sans  discemecnent  ni 
mesure,  emportés  par  leur  fantaisie 
comme  par  un  coup  de  vent  soudain. 
Leurs  services  n'ont  certainement  pas 
le  prix  de  ceux  qui  sont  rendus  avec 
choix  et  réflexion.  Si  un  homme  de 
bien  a  des  richesses  dont  l'acquisi- 
tion n'a  fait  de  tort  à  personne,  U  ne 
voudra  ni  les  garder  en  avare,  ni  les 
répandre  en  prodigue.  Il  donnera, 
soit  aux  gens  de  bien,  soit  à  ceux 
qu'il  pourra  rendre  bons.  Je  secour- 
rai ceux-ci,  dira-t-il  ;  ils  ne  méritent 
pas  de  gémir  dans  la  pauvreté.  A 
ceux-là,  je  ne  donnerai  pas,  —  quoi- 
qu'ils en  aient  besoin;  car,  lors  même 
que  je  leur  aurai  donné,  ils  auront 
encore  besoin.  Il  en  est  à  qui  j'offri- 
rai ;  il  en  est  mSme  que  je  forcerai  à 
prendre.  Qu'il  soit  Français,  Anglais 
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ou  Italien,  qu'importe?  Partout  où  il 
y  a  un  homme  |HLUvre,  il  y  a  place 
pour  un  bienfait.  Je  donnerai  au  pau- 
vre honnête;  dans  le  bîeofait ,  je 
n'ambitionnerai  ni  profit,  ni  plaisir, 
ni  gloire  :  je  donnerai  pour  laire  mon 
devoir.  —  «Si  j'étais  artiste,  je  pein- 
drais la  Bienfaisance  avec  un  voile 
comme  la  Pudeur,  posant  un  doigt 
sur  sa  bouche  comme  le  Silence,  et  Ta 
Reconnaissance,  au  contraire,  avec 
une  Irompetlecomme  la  Renommée.» 
pe  Ségur). 

i.  Timon,  d'Athènes,  fils  du  célè- 
bre Miltiade,  parvint  rapidement  aui 
booneurs  et  au  premier  rang  par  ses 
grandes  cannaÎBsanceH  sur  le  droit 
civil  et  l'art  militaire.  Iriira^'i]  sor- 
tait, il  avait  soin  de  se  munir  d'ar- 
gent pour  assister  sur-le-champ  ceux 
qui  avaient  besoin  de  son  secours  ;  il 
eût  craint  qu'un  délai  ne  fût  pris  pour 
un  refus.  Tout  le  monde  pouvait 
compter  sur  ses  soins  et  sur  sa  bour- 
se. II  fit  enterrer  beaucoup  do  pau- 
vres qui  n'avaient  pas  laissé  de  quoi 
payer  leurs  funérailles.  Il  n'est  donc 

fouit  étonnant  que  sa  vie  ait  été  à 
abri  des  embùcnes ,  et  sa  mort  pleu- 
rée  par  les  citoyens.  —  Pisistrate 
montra  la  plus  grande  équité  ,  k 
Athènes,  dans  l'enercice  du  souverain 
pouvoir  qu'il  avait  injustement  usur- 

Sé,  et  si  l'on  excepte  sa  passion  de 
ominer,  il  n'y  eut  pas  de  meilleur 
citoyen.  Voyait-il  des  gens  oisifs  se 

Îiromener  sur  la  place  publique,  il  les 
aisait  venir  et  leur  demandait  la 
cause  de  leur  oisiveté.  S'ils  lui  répon- 
daient qu'ils  n'avaient  ni  blé,  ni  bètes 
de  somme,  il  leur  en  donnait  et  les 
envoyait  au  travail.  ^  Alexandre  Sé- 
vère conservait  le  souvenir  de  ses 
bienUis,  et  en  tenait  note.  Et  s'il  sa- 
vait que  certains  ne  lui  avaient  rien 
demandé  ou  lui  avaient  demandé 
trop  peu,  il  les  faisait  venir  et  disait 
à  cnacun  d'eux  :  <•  Pourquoi  ne  me 
demandes-tu  rien  ?  Veux-tu  donc  que 

J'e  sois  ton  débiteurf  »  —  Alexandre 
e  Grand  offrant  une  ville  en  présent 
à  quelqu  un ,  celui-ci  refusa  un  don 
si  considérable  en  lui  faisant  obser- 
ver qu'il  ne  convenait  pas  à  sa  mo- 
deste position  :  "  Je  ne  m'inquiète 
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pas,  lui  répondit  le  roi,  de  ce  qu'il  te 
convient  de  prendre,  mais  de  ce  qu'il 
me  convient  de  donner.  »  —  Le 
philosophe  Arcésilas  avait  un  ami 
malade  qui  diaàmulait  sa  pauvreté. 
Jugeant  qu'il  devait  l'aider  en  ca- 
chette, il  plaça,  ditron,  à  son  insu,  un 
sac  d'argNit  sous  son  xhevet,  afin  que 
cet  homme,  à  qui  sa  fausse  honte 
profitait  si  peu,  parût  trouver  ce  dont 
il  avait  besoin  pIutAt  que  le  recevoir. 
En  trouvant  le  sac  ?  u  Voilà,  dit  le 
malade,  un  tour  d'Arcésilas.  ■>  Une 
autre  fois,  ce  m6me  philosophe,  vou- 
lant secourir  un  homme  de  hien  dans 
la  pauvreté,  lui  prêta  à  dessein  des 
vases  d'or  pour  traiter  des  amis,  et 
quand  il  voulut  les  rendre,  refusa  de 
les  recevoir.  (Voyez  avuùke  et  re- 
connaissance). 

Après  avoir  lu  ou  exposé  ces  deux 
leçons,  OD  pourra  bire  résumer  en 
appuyant  sur  les  paroles  d'Horace  et 
sur  les  traite  de  la  deuxième  leçon.— 
A  titre  de  leçon  d'histoire,  on  dira 
un  mot  en  passant  sur  les  personna- 
ges cites  et  sur  l'époque  dans  laquelle 
Qs  ont  vécu. 

filSKS,  fflSK.  £n  droit,  on  nomme 
biens  toat  ce  que  l'homme  peut  pos- 
séder, et  le  Code  civil  (art,  bl6)  les 
partage  en  meubles  et  immeubles.  En 
morale,  on  nomme  bien  tout  ce  que 
l'homme  peut  rechercher,  et  l'on  dis- 
tingue le  bien  pkysiqits,  qui  comprend 
tout  ce  qui  peut  être  utile  ou  agréa- 
ble à  l'homme,  et  le  bien  moral,  c  est- 
Wire  le  bon,  l'honnête,  qui  comprend 
tout  ce  que  l'homme  approuve,  tout 
ce  qui  est  conforme  à  l'ordre,  au  de- 
voir. Quant  au  souverain  bien,  sur 
lequel  ou  a  tant  disputé,  il  ne  peut 
se  trouver  que  dans  raccord  du  bon- 
heur et  de  la  vertu.  —  Le  bonheur  se 
formant  de  la  plus  grande  somme  des 
biens  auxquels  nous  pouvons  préten- 
dre, il  S'agit  de  faire  un  choix  mtelli- 
Eeot  des  biens  qui  nous  rapprochent 
I  plus  du  bonheur.  Or,  nous  ne  de- 
vons pas  considérer  comme  un  bien 
réel  ce  qui  peut  déteriorer  notre  être, 
tout  ce  qui  tend  à  l'altérer  ou  à  le  cor- 
rompre, puisque  nous  sapons  par  là 
les  tondemente  de  notre  félicité,  A  ce 
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point  de  vue-là,  la  gloir»,  ie»  hoo- 
neure,  \m  richesses,  etc.,  ne  sont  que 
des  biens  apparents,  puisqu'il  y  a  eu 
tant  de  sages  qui  ont  su  tronror,  dans 
roi>BCurite  et  dans  la  pauvreté,  le 
bonheur  et  la  paix,  qu  ils  n'avaient 
pu  trouver  dans  la  [uns  haute  fortune 
et  dans  le  rane  le  pins  élevé.  Il  y  a 
des  biens  durables  et  des  biens  pas- 
sagers. Tout  en  osant  de  ceu^-oi 
légitimement,  nous  «ccorderong  notre 
préférence  aux  premiers,  comme  étant 
capables  de  nous  procurer,  par  leur 
continuité,  une  plus  grande  somme 
de  boidieur.  H  y  a  des  biens  gén^ 
raox  et  des  biens  particuliers.  D'a- 
près les  lois  de  l'ordre  et  de  la  raison 
3ui  Buboidonnent  les  pulies  au  tout, 
'après  cette  préférence  que  nous 
devons  aux  biens  les  plus  excellents 
dont  nous  sommes  capables,  nous  de- 
vons préférer  le  bien  commun  au  bien 
particulier.  «  Qu'on  me  montre^  dit 
Voltaire,  un  paya,  une  compagnie  de 
dix  personnes  sur  la  terre,  oâ  l'on 
n'estime  pas  ce  qui  est  utile  au  bien 
commun,  et  alors  je  conviendrai  qu'il 
n'y  a  pas  de  règle  naturelle.  »  Méta- 
physique, ch.  b.) 

S.  «  Le  meilleur  mi^en  de  trouver 
ce  qui  est  bien  est  de  le  chercher  sin- 
cèrement, et  l'on  ne  peut  longtemps 
le  chercher  ainsi  sans  remonter  à 
l'auteur  de  tout  bien.  »  (J.  J.  Rous- 
seau.)— <'  Le  bien  est  facile  k  faire; 
il  n'est  difficile  que  de  le  vouloir  et 
de  fixer  un  moment  la  volonté  mobile 
et  changeante  de  l'homme,  pour  la 
mettre  d'accord  avec  l'étemelle  et 
immuable  volonté  de  Dieu.  Les  hom- 
mes ne  baissent  pas,  ne  peuvent  pas 
haïr  le  bien  ;   mais  ils  en  ont  peur.  » 

S)e  Bonald.)  —  «  Les  méchants  se 
onnent  la  main  pour  faire  le  mal  ; 
les  bons  ne  viendnûentr-ils  pas  se  la 
donner  pour  faire  le  bienf  >>  (Silvio 
Pellico.)  —  «  Nous  n'emportons  de 
cette  vie  que  la  perfection  que  nous 
avons  donnée  à  notre  âme,  nous  n'y 
laissons  que  le  bien  que  nous  avons 
fait.  »  (JouSroy.)  —  «  L'homme  de 
bieo  n'est  pas  un  stoïcien  insensible  ; 
la  vertu  ne  donne  pas  l'impassibilité  ; 
mais  s'il  est  infirme,  il  est  moins  k 
plaindre  que  le  méchant  malade;  s'il 


est  indigent,  il  est  moins  malheareax 
que  le  mécouit  dans  la  misère;  s'il 
est  dans  la  disgrâce,  il  est  moins  ac  - 
câblé  que  le  méchant  disgracié  » 
(Baron  d'Holbadi.J —  «  Un  nomme 
de  bien  ne  trouve  jamais  utile  ce  imi 
n'est  pas  honnête,  et  jamais  il  ne  lui 
arrive  de  rien  faire  m  de  rien  penser 
qu'il  ne  pût  hardiment  découvrir  à 
tout  le  monde.  »  (Cicéron.)  —  n  Les 
vrais  biens  ne  sont  pas  les  richesses, 
mais  les  vertus  que  la  conscience  em- 
porte avec  soi  pour  en  faire  son  éter- 
nel trésor.  "  Samt  Bernard.)  —  «  Les 
hommes  ne  sont  qne  les  dispensateurs 
de  leurs  biens....  Dieu,  qui  est  le 
souverain  maître,  les  a  confiés  aux 
riches  P<>ur  assister  les  pauvres.  » 
(Saint  Ghrysostome.} 

Dicter  la  première  leçon,  et  faire 
amplifier  par  écrit  les  pensées  di- 
verses de  la  seconde.  Chaque  auteur 
peut  servir  de  sujet  de  dissertation  ; 
an  besoin,  on  peut  en  prendra   deux 

Jour  chaque  composition.  (Voyez  mal, 
LOQOENCE,  RHÉTORIQUEi  etc.) 

BIENV&ILLANGE-  1.  «  La  modeste 
et  douce  bienveillance  est  non-seule- 
ment une  vertu,  un  devoir,  un  sen- 
timent, un  plaisir  i  elle  est  encore 
souvent  une  puissance  qui  donne  pins 
d'amie  que  la  richesse  et  plus  de 
crédit  que  le  pouvoir....  C'est  la  qua- 
lité la  plus  aimable.  Sans  elle ,  le  mé- 
rite n  inspire  qu'un  froid  respect,  et 
le  plus  beau  talent  qu'une  stérile  ad- 
miration. Là  où  elle  brille,  on  pent 
être  presque  assuré  que  la  plupart  des 
vices  sont  absents ,  vaincus  ou  chas- 
sés. »  (Comte  de  Ségur.)  —  «  C'est  le 
propre  d'une  grande  âme  d'aimer 
ceux  même  qui  Poftensent.  Tu  les  ai- 
meras si  tu  viens  à  penser  que  tu  es 
leur  parent,  que  c'est  par  ignorance 
et  malgré  eux  qu'ils  font  des  fautes, 
que  dans  peu  vous  mourrez  tous,  et 
surtout  qu  on  ne  t'a  point  (ait  de  n»l, 
puisque  ton  âme  a  conservé  la  mime 
valeur.  Lorsqu'il  arrive  à  quelqu'un 
de  te  manquer,  pense  aussitÂt  à 
l'opinion  qu  il  a  du  avoir  sur  ce  qui 
est  bien  et  sur  ce  qui  est  mal,  ponr 
s'être  porté  à  cette  laute.  Après  cette 
réflexion ,   tu  seras  touché  de  con- 


MSBÎon ,  tu  Heu  d'fttre  étonné  ou 
udié  ;  car  si  tu  &a  1k  mfiniB  opinion 
qu(<  lui  BUT  oe  qui  Bat  biaa  «t  oe  qui 
est  mal,  ou  une  autre  opimon  qui 
reasemue  &  la  sienne,  tu  dois  lui 
pardonner^  et,  dans  le  cas  contraire, 
tù  en  auras  d'autant  plus  ds  fadliU 
à  excuser  un  homme  qui  eimplainent 
a  mal  vu.  —  La  meilleure  façon  de  se 
venger  d'un  ennemi ,  c'est  de  ne  pas 
lui  ressembler.  »  (Marc-Aurèle.) 

3.  La  bienveillance  est  une  de  ces 
qualité  que  tout  le  monde  semUe 
pouvoir  se  donner,  et  qui  cependant 
sont  fort  raies.  Geva  qui  l'ont  sont 
ùjnés,  estimés,  persuasifs,  et,  avec 
peu  d  efforts,  ils  produisent  de  grands 
résultats.  Si.oatte  excellente  qualité 
est  si  rara,  c'est  qu'elle  suppose 
beaucoup  de  vertus.  L'homme  biut* 
veillant,  en  effet,  soulage  les  sonf- 
ïrancas  des  autres  et  devine  leurs 
besoins;  ses  yeux,  son  visage,  ses 
gestes,  disent  qu'il  s'occupe  de  ses 
frères,  qu'il  sera  heureux  en  les  obli- 
geant. La  bienveillance  calculée  n'a 
pas  ces  dehors  ^  on  la  pratique  comme 
un  devoir  qui  répugne  et  qui  ne 
trouve  pas  sa  récompense  dans  la 
tendresse  du  cœur.  Distinguons  donc 
chez  nos  enfants  la  bienveillance  hy- 
pocrite de  cette  hienveillanoe  sim- 
ple et  franche,  qui  ee  fait  chérir 
naturellement,  et  pour  leur  incul- 
quer cette  dernière,  inculquons-leur 
toutes  les  vertus,  —  Commençons  par 
donner  i  notre  élève  l'axemide  de  la 
bienveillance,  en  cultivant  chei  lui 
cette  disposition  innée  à  l'affection  et 
à  la  sympathie  pour  tout  ee  qui  IVn~ 
toure,  et  en  rendant  douces  etfaoUes 
toutes  les  relations  de  la  vie-  Notre 
élève  deviendra  prévenant  ;  la  séré- 
nité de  son  &me  éclairera  d'un  jour 
doux  et  pur  teut  ce  qui  l'environne  ; 
s'il  a  des  frères  et  des  sœurs,  il  les 
aimera  sans  imaginer  qu'il  soit  pos- 
sible de  ne  pas  les  aimer,  et  leur  ren- 
dra mille  petits  SMvices.  Àlectueuz 
enven  les  siens  et  envers  les  étran- 
(^ere,  il  obéira  à  cette  loi  de  la  cha- 
nté :  "  Aimes  votre  prochain  comme 
voa^méma;  ûmei-vous  les  uns  les 
autres,  comme  je  vous  ai  aimés.  » 
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USiniTH.  (VoyeïMtrAOK.) 
BLACK.  (Voyez  chimistes.} 
SUIREAn.  (Voyez  carnàsheiis.) 
BlS.  (Voyez  graminées.] 

BLESSDAES.  Les  blessures  peuvent 
Atre  produites  par  des  instruments 
tranchants  ou  piquants,  tels  que  cou- 
teaux, sabres,  penaçons,  alênes;  par 
des  projectiles  lancés  par  la  poudre, 
des  arrachements,  des  morsures,  le 
virus  de  la  rage  et  les  agents  chimi- 
ques, comme  dans  les  brûlures. — Les 
bleasurra  réclament  on  traitement 
différent,  selon  qu'elles  sont  plus  ou 
moins  graves  ,  suivant  les  causer  qui 
les  ont  produites  on  les  organes  qui 
en  sont  atteints.  AnssitAt  qu  une  per- 
sonne a  été  blessée  assez  grièvement 
pour  qu'il  smt  nécessaire  «rappeler  le 
médecin,  on  peut,  an  attendant  celui- 
ci,  prendre  les  précautions  suivantes  : 
—  S'il  y  a  plaie ,  on  découvre  douce- 
ment la  partie  blessée,  on  lave  la 
blessure  avec  une  éponge  on  du  linge 
imbibé  d'eau  fraîche,  pour  la  nettoyer 
ou  pour  mieux  se  ren.dre  compte  de 
sa  gravité;  s'il  n'y  a  qn'nne  simple 
coupure  et  que  le  sang  soit  arrêté, 
on  peut  rai^rocber  les  bords  de  la 
plaie  et  les  maintenir  en  cet  état 
avec  un  morceau  de  taffetas  d'Angle- 
terre; s'il  y  a  bosse  ou  contusion ,  on 
applitpie  sur  la  partie  blessée  des 
compresses  imbibées  d'eau  fraîche, 
avec  addition  de  quinze  ou  vingt 
gouttes  d'extrait  de  Saturne  pour  un 
verre  d'eau,  et,  i  défaut,  de  sel  ordi- 
naire. —  Le  sang  s'ét^appe-t-il  par 
un  jet  rouge  écarlate  et  saccadé  ;  le 
blessé  est-3  pile,  défaillant  et  en 
danger  de  mort?  Empressez- vous  de 
comprimer  fortement  avec  les  doigts 
l'enoroit  d'où  part  le  sang  :  vous  ap- 
pliquerez ensuite  sur  la  plaie  un  tam- 
pon de  charpie  on  de  linge  que  vous 
maintiendrez  par  une  bande  bien 
serrée.  —  Le  blessé  cracbe-t-îl  le 
eang?  Plaeez-le  sar  le  dos  on  sur  le 
oAte  carresp(Hidaut  à  la  blessure,   la 

ttte  et  la  poitrine  élevées,  et  hites- 
lui  avaler  un  peu  d'eau  fraîche  ;  on 
peut  aussi  hii  appliquer  sur  la  poi- 
trine on  sur  le  creux  de  l'estomac  des 
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compresses  trempées  duis  l'e&u  suBsi 
froide  que  possible.  —  En  cas  de 
brûlure,  on  conserve  et  on  replace 
avec  le  plus  grand  soin,  les  partieB 
d'épiderme  soulevées  ou  en  partie 
détachées;  on  perce  les  ampoules 
pour  en  faire  sortir  le  liquide^  on 
couvre  U  partie  brûlée  d  un  Imge 
fin  enduit  de  cérat,  et  on  met  par- 
dessus des  compresses  humides  que 
l'on  arrose  fréquemment  avec  de  l'eau 
fraîche.  L'appIicatitHi  de  l'eau  froide 
est  le  meilleur  comme  le  plus  simple 
moyen  de  guérir  les  brûlures  et  les 
entorses;  mais  le  point  important, 
c'est  que  le  liquide  soit  fréquemment 
renouvelé ,  afin  qu'il  ne  s'échauffe 
pas,  et  que  la  partie  brûlée  puisse 
rester  exposée  à  son  action  pendant 
un  certain  temps.  —  En  cas  de  luxa- 
tion ou  de  fracture ,  on  évite  de  taire 
exécuter  au  membre  malade  aucun 
mouvement  brusque  ou  étendu  ;  on 
se  contente  de  placer  ou  de  soutenir 
ce  membre  dans  la  position  qui  cause 
le  moins  de  douleur  au  blessé ,  et  on 
attend  l'arrivée  du  chirurgien.  —  Si 
le  blessé  s'évanouit,  il  laut  desserrer 
proraptement  les  vêtements,  enlever 
ou  relâcher  tous  les  liens  qui  peuvent 
comprimer  le  cou,  la  poitrine  ou  le 
ventre.  On  le  couche  ensuite  horizon- 
talement, la  tête  un  peu  élevée,  et  on 
cherche  à  le  ranimer  en  lui  jetajit  de 
l'eau  froide  au  visage,  en  le  friction- 
nant avec  du  vinaigre  ou  de  l'alcool 
Hur  les  tempes  et  autour  du  uez.  — 
Dans  tous  les  cas,  on  évite  de  fatiguer 
le  blessé  par  ta  réunion  d'un  trop 
grand  nombre  de  personnes.  Lee  se- 
cours, pour  être  efficaces,  ont  besoin 
d'être  donnés  avec  calme  et  d'être 
appropriés  exactement  à  ta  nature  du 
mu.  Donner  à  un  blessé  des  liqueurs 
spiritueuses,  c'est  lui  faire  plus  de 
mal  que  de  bien  ;  un  verre  d  eau  lui 
sera  beaucoup  plus  salutaire.  —  La 
morsure  d'un  chien ,  ou  de  tout  autre 
animal  qui  est  sain,  n'a  point  de 
suites  dangereuses;  elle  ne  réclame 
d'autres  soins  que  ceux  d'une  plaie 
commune.  Il  n  en  est  pas  de  même 
lorsqu'une  personne  a  été  mordue  par 
une  vipère  ou  par  un  animal  atteint 
de  la  rage.  Dans  ces  deux  cas,  il  faut 
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placer  sur-le-champ,  si  c'est  possible, 
une  forte  ligature  entre  la  partie 
mordue  et  le  cœur;  on  lave  la  plaie 
avec  de  l'eau  pure  ,  de  l'eau  de  savon 
ou  avec  de  l'ammoniaque  liquide;  on 
en  comprime  le  pourtour  pour  en 
faire  sortir  tout  le  sang  possible;  et 
si  le  médecin  tarde  trop  5,  venir,  on 
s'empresse  de  cautériser  profondé- 
ment la  plaie  avec  une  clef^  chauffée 
jusqu'au  rouge-blanc ,  ou  mieux  avec 
la  pierre  infernale.  En  même  temps  , 
on  fait  boire  au  malade  de  l'eau  de 
sureau  bien  chaude ,  ou  bien  une  in- 
fusion de  fleurs  de  camomille  ou  de 
feuilles  d'oranger.  —  Les  piqûres  des 
insectes  se  guérissent  en  appliquant 
sur  la  partie  malade  de  l'alcali  volatil 
étendu  d'eau,  ou,  à  défaut,  du  persil 
haché.  La  piqûre  de  l'abeille  n'a  rien 
de  grave  toutes  les  fois  qu'on  peut 
extraire  l'aiguillon;  dans  le  cas  con- 
traire, on  lave  les  plaies  avec  de  l'eau 
très-froide  ou  de  l'eau  blanche  dite 
axtirait  de  Saturne.  Dans  la  piqûre 
du  scorpion ,  on  emploie  l'alcali  vo- 
latil à  1  intérieur  et  à  l'extérieur  à  la 
fois,  et  quand  la  première  douleur  est 
passée,  on  applique  des  cataplasmes 
émollients  de  mauve  ou  de  graine  de 
lin.  En  frottant  avec  des  feuilles  de 
sureau  ou  de  la  salive,  on  calme  la 
douleur  causée  par  les  piqûres  d'ortie . 
Exposer  cette  leçon  et  fùre  résu- 
mer par  écrit.  On  peut,  à  ce  propos, 
expliquer  la  circulation  du  sang,  ce 
qui  fera  comprendre  les  effets  des 
morsures,  des  piqûres,  du  virus  de 
la  rage,  etc.  (Voyez  sang.) 
BlOIS.  (Voyez  Orléanais.) 
BOA.  (Voyez  Sahara.) 
BOCCHORIS.  (Voyez  dixième  siè- 
cle.) 
BO£CE.  (Voyez  sixième  siècle.) 
BOERHAAVE.  (Voyez  chimistes.) 
BŒDF.  (Voyez  buminants.) 
BOILEAD  (1636-1711).  L'enfance 
de  Boileau  ns  fut  pas  heureuse,  car 
il  perdit  sa  mère  &  l'&ge  de  deux 
ans.  Son  père  ,  excellent  greffier , 
méconnut  son  esprit  et  sa  destina- 
tion, et  des  infirmités  précoces  at- 
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tristirent  encore  son  adolescence. 
M.  Sévin,  régent  du  collège  de  Beau- 
Tiis,  reconnut  seul  et  encourage&  la 
vocation  littéraire  de  Boileau.  Mais 
pour  ne  pas  contredire  la  volonté  de 
sa  famille,  le  jeune  homme  se  laissa 
conduire  dans  différentes  carrières, 
fut  reçu  avocat  à  vin^t-un  ans,  es- 
saya ensuite  de  la  théologie;  enfin, 
dwoûté  des  subtilités  de  l'école  et 
delà  chicane,  sa  vocation  poétique 
l'emporta,  et  il  résolut  de  tourner 
toute  sa  bile  contre  les  méchants 
poètes.  —  La  campagne  que  Boileau 
ouvrit  contre  les  nmeurs  de  son 
temps  fut  une  entreprise  utile  et 
courageuse.  Il  fallait  déblayer  le  ter- 
rain pour  faire  place  aux  grands  gé- 
nies et  aux  véritables  beaux  espnts, 
et  préparer  le  siècle  i  goûter  Mo- 
lière, Racine,  Bossuet,  etc.  Ce  fut  le 
rAle  de  Boileau,  et  il  y  réussit.  D 
n'avùt  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il 
composa  les  deux  premières  satires. 
I^a  mort  de  son  père ,  en  le  rendant 
maître  d'un  modeste  patrimoine  qui 
suffisait  à  sa  sobriété,  lui  permettait 
de  se  livrer  sans  partie  à  sa  passion 
pour  la  poésie,  qui  ne  s'était  mani- 
lestée  jusqu'alors  que  par  le  dégoût 

Î'  ue  lui  inspirait  toute  autre  étude, 
pràs  les  Satire*,  dirigées  surtout 
contre  les  écrivains  ridicules,  Boileau 
composa  ses  belles  épttres ,  où  il 
traita  différents  suj^  de  morale  avec 
beaucoup  de  noblesse  et  d'énergie.  Il 
devint  1  un  des  orateurs  du  bon  goût 
et  de  la  saine  littérature  en  France. 
Ce  fut  alors  qu'il  se  crut  en  droit  de 
donner,  dans  son  Ari   poétique ,    les 

C récoptes  d'un  art  qu'il  enseignait  si 
ien  par  son  exemple.  Un  événement 
assez  futile,  une  querelle  causée  dans 
un  chapitre  de  Paris  par  le  déplace- 
ment ^un  pupitre,  fit  naître  le  poème 
du  lulrin,  où  Boileau  déploya  plue 
d'invention  et  de  variété  quon  n'avait 
pu  en~ remarquer  jusqu'alors  dans  ses 
ouvrages.  Mais  il  échoua  dans  l'ode, 
et  le  malin  Fontanelle  ne  manqua 
pas  de  lui  décocher  une  épigramme 
«  le  pauvret  s'est  mépris,  »  le  seul 
trait  piquant  qu'il  ait  reçu  pendant 
sa  longue  guerre  contre  tant  d'au- 
teurs, où  il  ne  manquait  pas  d'appe- 


ler «  chat  un  chat  et  Rolet  un   ^- 

Kon.  B  —  Le  sévère  Boileau,  ami  de 
loUère,  de  La  Fontaine  et  de  Ra- 
cine, ne  fut  pas  un  pédant.  Il  se  déri- 
dait dans  l'occasion,  selon  la  maxime 
d'Horace.  Dans  les  joyeuses  réunions, 
habile  à  copier  les  gens,  U  ajoutait  à 
la  gaieté  de  ses  amiB  par  la  malice  et 
la  verve  de  sou  talent  mimique ,  qui 
reproduisait  &  s'y  méprendre  le  jeu 
de  MoKère,  et  jusquà  la  danse  de 
Jannart.  Mais  le  fond  solide  et  sé- 
rieux de  son  caractère  tempérait  ses 
saillies,  et  venait  à  propos  les  répri- 
mer. De  sorte  que  Louis  XIV,  en 
l'appelant  à  la  cour  comme  historio- 
graphe, le  trouva  prêt  pour  le  main- 
tien digne  et  compose  qu'il  fallait 
garder  en  ce  pays  nouveau.  Cepen- 
dant, il  se  dérobait  le  plus  souvent 
possible  à  cette  contrainte  ,  et  il  allait 
retrouver  avec  bonheur  sa  chère  pe- 
tite maison  d'Auteuil ,  qui  lui  rappe- 
lait les  plus  heureux  jours  de  sa  jeu- 
nesse, et  oii  se  rendaient  l'élite  des 
courtisans  et  les  jeunes  écrivains  qui 
aspiraient  à  l'héritage  de  la  grande 
poésie.  Boileau  devint  morose  sur  ses 
vieux  jours,  et  paya  son  tribut  à  la 
surdité  et  i  d'autres  infirmités  insé- 
parables de  la  vieillesse.  Homme  su- 
périeur par  l'ensemble  et  l'harmonie 
des  facultés  moyennes,  ami  fidèle, 
caractère  digne  et  noble,  poêle  in- 
comparable dans  le  genre  tempéré,  il 
n'eut  qu'une  passion  vive  :  la  haine 
d'un  sot  livre  et  l'admiration  des 
bons  ouvrages.  Il  ne  se  distingua 
pas  moins  par  les  qualités  du  cœur 
que  par  les  dons  du  génie,  et  sa  vie 
est  pleine  d'actes  généreux.  Aussi 
Mme  de  Sévigné  a-t-elle  dit  de  lui 
qu'  "  il  n'était  cruel  qu'en  vers.  »  Il 
laissa  aux  pauvres  presque  tous  ses 
biens.  «  (Voir  Horace,  Juvénal, 
Perse,  éPioRAHUES.) 

2.  Gomme  les  œuvres  de  Boileau 
sont  entre  toutes  les  mains,  il  nous 
suffira  de  citer  quelques-uns  de  ses 
vers,  qui  sont  devenus  proverbes  en 
naissant,  et  qu'on  aime  toujours  à 
relire  et  surtout  à  méditer. 

On  na  ult  bi*n  tosTaut  ijotlli  moacb*  1«  phpi*  ; 
Uais  iDi,  qui  fait  Ici  la  rcg«at  du  PaniuH, 
I  N'ait  qaiim  guaaimêtuiU*  dipinilIlMd'Horwe. 
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ût  dit  BD  UUo 

M  vu  «srmona  de  Cotin... 


UB  •el,  CD  icrii 


SraiBeonWt  d*  ee  qtfilvlBnl'dfi  ftire, 
i  tout  i*  rosnda,  et  a»  ttattU  u  plura. 
(Sat.  U.  Confn  la  nnu.] 


Ctiitnn  pns  nani  »on  air  eit  «greiui 
Ga  n'utiiu<  l'tlrd'ButrDl  qui  peat  di 
CBpit.  li.  i  J(.  il* 
B«las  qa*  nom  idét.wt  fluM]  nutos  otenin 
L^apnvianla  sait,  oQ  molm  netU  ou  main*  pu 
C«  mie  l'on  cooçoll  bien  s'inonce  clalremenl. 
Kt  iW  mou  paai  le  dire  urlstnt  listment... 
One  iaioali  du  lujel  U  diicoun  «■écarWnl 
ITillIe  chercher  trop  loin  quelque  mot  éelaUnt 
U  yrià  ftat  quelquefoii  n'itr»  pu  vr«lumbUI 
Le  ump»,  qui  ctuDg*  tout,  cliange  «uiri  Mi^l 

ChtquB  1(«  a  >u  platahi  taa  uprlt 


Apollon  ne 


[mœun... 
,  comnie  aui  plut  grand! 

nom  el  de>  luariera, 
(Aripoéliqut,  cil.  Vf.) 


Du  »ot  Irouïe  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire... 
HUei-TOUa  lentement  ;  et  uns  perdi'e  murige, 
Vingt  fols  sur  la  mètiar  nmettet  lolc*  ouTragei 
PDl&Ses-le  sans  cesse  et  te  repolisseï: 
AJontes  qaelqoofoti,  et  WHTent  ''''^^•- j^^j  j 

Repreoni  *os  enrits,  al  »on»enei-TOO»  bien 
Qu'un  dlnei  ric^uEé  ne  valut  jamais  ries... 
Rélal  qu'est  devenu  ce  terap«,  est  heureux  temps, 
Oh  les     ■    -■•■ '"■  ■* ■"-'-■-'.-" 


leur  sceplre  aux  mi 
soin  n'approcbalt  de  leui 


paisible 


Seulement  au  priDtempa,   quand  Flore  dans  les 
Iplaines 
Faisait  l«in  dea  Tenta  IM  bmyantee  halelnw. 
Quatre  b«ufs  atteUs,  d'un  pai  tranquille  et  lent, 
promenaient  dans  paria  le  monarque  indolent. 
Ca  doux  tiècle  n'Mt  plus.  La  ciel  Impitoyable 
A  placé  sur  le  tr6ne  un  prince  inCatigabie... 

La  Mollesse  oppressée, 

Dani  u  bouche  ft  ce  nol,  sent  sa  langue  glacée; 


Soupire,  étend  le  brai,  U 


imbant  sous  l'elK>rt, 
(K  iitlrtn,  chant  II.) 


BOIS.  Vus  au  nùcroscope ,  tous  les 
tissus  des  plantes  sont  disposés  en 
cellules  de  formes  trèsKliYerses,  de 
consistance  plus  ou  moins  dure. 
Toutes  ces  cellules  paraissent  être 
formées  d'une  seule  et  même  matière 
gommeuse^  combinée  avec  des  pr(>- 
pgrtiona  diverses  de  substances  mi- 
nérales qui,  par  la  combustion,  don- 
nent les  cendres  du  végétal.  La 
composition  chimique  de  cette  ma- 
tière celluleuse  ,  abstraction  faite 
des  cendres ,  serait  :  carbone,  IS  ; 
hydrogène,  10;  oxygène,  10.  —  Un 


BOI 

mélange  de  trois  volumes  d'acide 
azotique  et  de  cinq  volumes-  d'acide 
sulfnrique  étant  rafroidi ,  si  on  vient 
à  y  plonger  une  matière  ccFlluleusê, 
du  cotMi  cardé  par  exemple,  pendant 
quinze  ou  vingt  minutes,  et  qu'en- 
suite on  retire  cette  matière,  ([u  on  la 
lave  parfaitement  à  grande  eàu  et 
qu'on  U  dessèche  dans  un  courant 
d'air,  elle  n'anra,  en  apparence  rien 
perdu  de  son  organisation  et  de  sa 
forme,  et  cependant  elle  brûle  vive- 
ment et  détonne  au  contact  d'un 
corps  en  ignition.  On  a  proposé  de 
la  substitaer  k  la  poudre  de  guerre, 
sous  le  nom  de  jtynaiylitie,  fltlmi- 
cofcm,  «Wm-jwudM ,  etc.  —  Le  bois 
est  le  dernier  degré  d'orf^isation 
dm  matières  cetluleuses.  Ici  ^  les  cel- 
lules ont  pris  toute  leur  pxtenaion, 
toute  la  cuireté  possible.  Il  contient 
la  plus  grande  quantité  de  matières 
minérales  donnant  des  cendres  par 
combustion.  Ces  cendres  sont    com- 

5 osées  de  potasse  et  soude,  de  ohaux, 
e  magnésie,  de  silice,  d'oiydes  de 
fer  et  de  manganèse,  combinés,  soit 
entre  eu,  soit  avec  les  acides  car- 
bonique, sulfurique  ou  phosphoriquB. 
Mais  on  ignore  véritablement  dans 
quel  état  s»  trouvent  ces  matières  en 
combinaison  avec  la  substance  végA- 
t^e.  —  Les  bois  s'altèrent  par  «ne 
espèce  de  fermentation  lente  ;  l'in- 
fluenco  alternative  de  la  sécheresse 
at  de  l'humidité ,  les  piqûres  dea  in- 
sectes et  certains  cryptogames  acti- 
vent cette  décomposition.  On  a 
essayé  de  conserver  le  bois  en  y 
introduisant  des  huiles  par  une  forte 
pression.  M.  Boucherie  a  fait  absor- 
ber différentes  solutions  salines  en 
plongeant  la  partie  inférieure  d'nn 
arbre  coupé  ou  seulement  incisé.  Au 
bout  de  quelque  temps^  la  circulation 
a  porté  u  matière  saline  jusqu'aux 
extrémités  des  branches.  On  a  ainsi 
produit  des  bois  diversement  colo- 
rés, en  mêlant  des  matières  coloran- 
tes dans  les  liquides  absorbés.  Les 
bois  de  construction  peuvent  encore 
tin  conservés  pendant  longtemps 
par  d'autres  moyens  confirmés  par 
l'expérience  :  une  ou  deux  couches 
de  goudron,  de  peinture;  un  enduit 
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d'une  lenive  de  sel  ou  de  bitume 
mèlaugi  à  l'huile  de  pétrole  pour  les 
boû  destinés  à  être  placés  ouib  les 
lieux  humides;  les  enduits  de  chaux, 
qui  sont  d'aaeei  bons  préaerratiia 
contre  lee  vers  et  contre  la.  pourri- 
ture. Enfin,  lorsmie  le  hois,  et  prin- 
cipeJemeat  le  chêne,  sont  destinés  à 
étn  enfcHicés  en  terre  et  scellés ,  on 
retsrde  beaucoup  les  effets  destnic- 
tenis  de  l'huinâité  en  passant  au 
feu  l'extrémité  qui  doit  être  enterrée, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  charbonnée 
exteneuremeat. 

i,  I<B  connaissance  de  La  pesanteur 
spécifique  des  bois  (Voir  densité)  est 
indispensable  dans  les  constructaons, 
car  elle  entre  eoname  élément  dausi'é- 
valualion  des  chaînes  ou  poids  que 
l'oo  peut  faire  supporter  aux  édifices. 
La  force  des  bois  est  ppaportioonelle 
i  leur  pesanteur.  Le  bôisau  cœur  est 
plus  dur  que  celui  de  la  ciroonféroace 
OUÏS  les  jeunes  arbres ,  et  il  est .  au 
contiaire,  meinB  dur  dwos  les  arljres 
•ur  le  retour.  Dans  les  arbres  en 
pleine  croissanoe,  la  deoeité  et  la  du- 
reté sont  les  mimes  au  cceur  et  à  la 
circonférence;  seulement,  le  câté  ex- 
poté  au  nord  eet  le  plus  faible.  Voici 
la  densité  os  la  pesanteur  ^écifique 
du  m6tre  cube  de  quelques  espèces 
de  bois,  comparée  au  mUrè  cube  d'eau 
pesant  1000  kilog.  :  Aulne  commun, 
606  liilog.  ;  ohnime,  752  ;  ch&taignier, 
652;  ohtoe  commun,  S34;  chAnevert, 
903;  «sur  dechéae,  1170;  &ABe,760; 
hAtre,  696;  marronnier,  606;  mélëse, 
&48;  noyer,  655;  orme,  5&3;peuptieT 
blanc,  588;  peuplier  d'Italie,  378;  pijk 
du  Nord  745;  platane,  738;  sapm, 
660;  saule,  4SI;  tilleul,  6S7.  —  Ces 
nombres  servent  de  base  à  des  calculs 
pratiques  dont  il  est  parlé  à  l'article 
éttuité,  [Voyez  cubàqb,  fouît,  vba- 

BOITERB.  (Voyez  maladies.)* 

MMBAX.  (Voyez  iiALVACiES.) 

BONHIDB-  Platon,  Arislole  et  la 
plupart  des  moralistes,  placent  le  bou- 
hsor  dans  la  conciliation  de  ces  deux 
grands  buts  de  la  vie  hamaine  :  le 
l4aiair  et  la  vertu;  dans  la  jouissance 


de  tooe  les  biens ,  comme  la  santé, 
l'aisance,  les  plaisirs  de  l'esprit  et  du 
coeur,  et  dsns  l'accomplissement  de 
tous  les  devoirs.  Le  cfanstûnisme,  en 
faisant  deceUo  vie  un  temps  d'épreuve 
eten  plaçant  le  vrai  bonheur  dans  une 
autre  vie,  est  veaia  compléter  cette  so- 
lution et  lever  les  contradictionB  qu'elle 
présente  ici-bas.  —  ••  Le  bonheur  ast 
une  boule  après  laqueUenous  courons 
tant  qu'elle  roule ,  et  que  nous  pou»- 
Boos  du  pied  quand  elle  s'&rrâa.... 
Lee  bons  et  les  méchants  poursuivent 
également  le  bonheur;  les  premiers 
seuls  l'atteignent.  "(Boèce.)  ciLe  bon- 
heur  ou  un  état  de  parfait  contente- 
mont  n'est  point  de  la  terre,  et  se  fi> 
gurer  qu'on  l'y  trouvas  est  le  plus 
BÛr  moyen  de  perdre  la  jouissance  des 
biens  mêmes  que  Dieu  y  a  mis  à  notre 
portée.  Le  bonheur  des  grands,  des 
riches,  des  heunux  du  siècle,  ressem'- 
ble  de  loin  à  ces  palais  magi^es  que 
l'on  croit  découvrir  i.  l'horizon  des 
mers  qui  baignent  les  rivages  de  Na- 
jdes.  Xppmcme,  que  trouve^vous? 
Des  vapeurs  etagnantes  et  des  nuages 
chargés  de  tempêtes.  »  (Lamennau.) 
u  II  n'y  a  pas  de  route  plus  sûre  pour 
aller  au  bonheur  que  celle  de  la  vertu. 
Si  l'on  y  parvient,  il  est  plus  pur,  plus 
solide  et  phis  doux  par  elle  ;  si  on  le 
manque,  elle  seule  peut  en  dédomma- 
ger, »  (  J.  J.  Rousseau.)  «  On  ne  fait 
son  bonheur  qu'en  s'occupant  de  ce- 
lui des  autres.»  (B.  de  Saint-Pierre.) 
«  Pmnt  de  bonheur  où  il  n'y  a  point 
de  repos,  et  point  de  repos  où  Dieu 
n'est  point....  Qu'est  aux  yeux  de  la 
foi  le  jwnheur  humain?  Que  dure-t-il? 
et,  dans  sa  courte  durée,  combien 
tralne-t-il  avec  lui  de  fiel  et  d'amer- 
tume! (Massillon.)uOhl  qu'ilestcon- 
solsntpourla  multitude  de  savoir  que 
pour  trouver  le  bonheur  il  ne  &ut  ni 
puissance,  ni  richesse,  ni  science; 
qu'il  suffit  de  croire  à  Dieu  et  à  sa 
parole,  d' espérer  et  d'aimer  I  »  (Bau- 
tain.)  (■  D  n  y  a  de  bonne  recette  pour 
trouver  le  bonheur,  que  de  prendre  le 
temps  comme  il  vient,  les  gens  com- 
me ils  sent,  et  d'être  bien  avec  soi- 
même.  »  (Mme  De&nt.)  «  Une  âme 
esclave  de  ses  passions  ou  toQ^■ 
montée  de  bouôs  n'a  jamais  connu  le 
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bonheur;  pour  elle,  un  palab,  un  tré- 
sor, c'est  comme  la  peinture  pour  des 
yeux  malades,  ou  la  musique  pour  des 
oreilles  souffrantes.  Dire  a  demain  la 
sagesse,  c'est-à-dire  à  demain  le  bon- 
heur. »  (Horace.)  s N 'entretenez  pas 
de  votre  bonheur  un  homme  moinH 
heureux  que  vous.  ^  {Pylhagore.|  ull 
y  aurait  de  quoi  faire  bien  des  oeu- 
reux  avec  tout  le  bonheur  qui  se  perd 
en  ce  monde.  »  (Lévis.)  «IHeu  fait  du 
bonheur  un  devoir,  en  apprenant 
qu'onn'estheureuxque  parla  vertu.» 
(A.  Dufresne.^ 

8<  Bn  méditant  ces  pensées  choi- 
sies, on  peut  avoir  une  idée  complète 
du  bonheur  et  des  moyens  de  se  le 

{irocurer.  Mais  pour  en  asseoir  mieux 
es  bases,  je  ferai  remarq^uer  qu'on  est 
fresque  toujours  avec  soi-même;  que 
on  vit  avec  ses  pensées  beaucoup 
plus  qu'avec  celles  des  autres,  que 
tout  ce  que  nous  fusons  à  notre  pro- 
chain se  réfléchit  sur  sous;  que  nos 
espérances,  nos  actions,  nos  soins  se 
rapportent  à  nous.  Or,  il  suit  de  là 
que  si  nous  savons  nous  approprier 
les  bonnes  idées,  les  idées  d  ordre,  de 
justice  ,  de  charité ,  d'amour ,  de  dé- 
vouemeut,  nous  produirons  en  nous 
cette  harmonie  mystérieuse  qui  donne 
la  plus  grande  somme  de  bonbeur  que 
nous  puissions  ambitionner  légitime- 
ment. 

Dicter  et  faire  apprendre  par  cœur 
la  première  leçon.  —  Chaque  pensée 
peut  servir  de  sujet  de  rédaction.  On 

S  eut  la  faire  amplifier  au  moyen 
'exemples  choisis  dans  la  vie  prati- 
que, et  en  faisant  analyser  les  causes 
et  les  conséquences  par  rapport  au 
temps,  au  lieu,  aux  personnes,  etc. 

(Voyez  RÉDACTION,    BIEN,  VERTU.) 

BONS  MOTS.  Ami*.  Un  parasite  di- 
sait beaucoup  de  mal  de  la  personne 
nïème  chez  laquelle  il  venait  de  bien 
dîner.  Attendez  dumoins,  lui  dit  quel- 
qu'un,que  vous  ayez  fait  la  digestion. 
—  Je  connais,  dit  M.  de  GlaviUe,  un 
maraud  qui  a  fait  fortune.  11  me  de- 
mandait, il  y  a  quarante  ans ,  l'hon- 
neur de  ma  protection;  dix  ans  après, 
il  m'appela  son  ami;  aujourd'hui,  il 
ne  me  salue  plus.  — Ventre-saint-gris, 
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dit  Henri  IV  à  Villeroi,  qui  lui  avait 
fait  une  remontrance  vive  et  hardie  : 
parle-t-on  ainsi  à  son  maître?  Ville- 
roi  se  retira  alors  avec  respect.  Mais 
le  roi  l'attei^it  bientdt  :  Monsieur  de 
Villeroi,  lui  dit-i),  il  ne  faut  pas  que 
deux  vieux  amis  se  quittent  pour  si 
peu  de  chose.  ^  Un  homme  à  ijui  son 
ami  avait  refusé  quelque  service  in- 
juste, lui  dit  qu'il  n'avait  ^e  faire  de 
son  amitié ,  puisqu'elle  lui  était  inu- 
tile. Ni  moi  de  la  vôtre,  lui  répondit- 
il,  puisqu'on  ne  peut  la  conserver  que 
par  des  injustices.  —  Un  autre  enga- 
geait son  ami  à  faire  pour  lui  un  faux 
serment  :  Je  me  fais  un  devoir,  dit 
ce  paleol,  de  servir  mes  amis,  mais 
non  pas  jusqu'à  offenser  les  dieux. — 
Il  vaut  mieux  découdre  que  déchirer, 
disait  le  vieux  Gaton,  en  parlant  de  la 
séparation  de  deui  amis.  —  Traite  les 
grands  comme  )e  feu,  disait  Diogëne, 
et  n'en  sois  jamais  ni  trop  éloigné, 
ni  trt)p  près.  —  On  vantait  beaucoup 
le  bonheur  de  Gallistbène  de  manger 
à  la  table  d'Alexandre.  Diogëne  dit  : 
C'est  en  quoi  je  l'estime  malheureux, 
puisqu'il  est  obhgé  de  manger  àl'heure 
et  au  goût  d'un  autre. 

2,  Ariotie  et  AHstippe.  —  Arioste 
possédait  parfaitement  la  langue  la- 
tine mais  il  préférait  écrire  en  italien. 
Quelqu'un  lui  ayant  demandé  pour- 
quoi: J'aime  mieux,  dit-il,  étrelepre- 
mier  des  écrivains  italiens  que  le  se- 
cond des  latins.  —  Sa  maison  était 
très-simple.  Pourquoi  cela,  lui  dit-on, 
vous  qui  avez  décrit  tant  ae  magnifi- 
ques cbàteaux  ?  On  assemblebienplus 
tdt  et  plus  facilement  des  mots  que 
des  pierres,  répondit-il.  —  Pourquoi, 
disait  Denys  le  Tyran  àAristippe,  lee 
philosophes  assiegent-ils  les  grands 
tandis  que  ceux-ci  ne  vont  jamais  chez 
les  philosophes?  C'est  que^  répondit- 
il,  les  médecins  vont  ordinairement 
chez  les  malades.  — Si  Aristippe  pou- 
vait se  contenter  de  légumes,  disait 
Diogène,ilne  s'abaisserait  pas  à  iaire 
lâchement  sa  cour  aux  princes.  Si  ce- 
lui qui  me  condamne,  répliqua  Aris- 
tippe, savait  faire  la  cour  aux  princes, 
il  ne  se  contenterait  pas  de  légumes. 
—  Ayant  demandé  50  drachmes  &  un 
père  pour  instruire  son  fils  :  Gm- 
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ment,  hO  dradimes  !  s'écria  cet  hom- 
me ,  il  n'en  faudrût  pas  davantage 
pour  avoir  un  eBolave.  Eh  bioni  re- 
partit Aristippe,  achète-le  et  tu  en  au- 
ras deux. 

3.  Conversation. — L 'orateur  Gélius, 
homme  vif  et  impétueux ,  soupant  avec 
une  personne  d'un  naturel  doux  et  qui 
approuvait  tout  cequ 'il  disait, neputala 
fin  souffrir  sa  monotone  complaieance. 
Allons  donc,  s'écria-t-il,  nie-moi  quel- 
({ue  chose,  afin  que  nous  soyons  deux. 

—  Parler  aaos  penser,  c'est  tirer  sans 
viser. — En  eénéral,  les  gens  qui  sa- 
vent peu  parlent  beaucoup;  et  les  gens 
qui  savent  beaucoup  partent  peu.  — 
Celui  qui  ne  sût  pas  se  taire  ne  saura 
jamais  parler. 

4.  Dipente.  —  Diogine  voyant  un 
prodigue  qui  n'avait  que  des  olives 
pour  son  souper  :  Si  tu  avais,  dit-il, 
toujours  dîné  de  la  sorte  ,  tu  ne  sou- 
perais  pas  si  mal.  —  Un  fils  disait  un 
jour  à  son  père,  qui  était  venu  le  voir: 
Gamment ,  mon  père  ,  ave;!-vou3  fait 
p<>ur  avoir  une  si  grande  fortune? 
Rien  de  plus  facile ,  dit-il ,  en  étei- 
gnant une  des  bougies  qui  les  éclai- 
raient, c'est  de  se  contenter  du  néces- 
saire  et  de  ne  brûler  qu'une  bougie 
quand  elle  suffit.  —  Socrate,  ayant  un 
jour  quelques  personnes  k  recevoir, 
répondit  à  un  de  ses  amis,  qui  parais- 
sait étonné  de  ce  qu'il  n'avait  pas  fait 
de  plus  grands  preparatifa  :  Si  ce  sont 
d'honnêtes  gens ,  j  en  ai  assez  pour 
eux  ;  s'ils  ne  le  sont  pas,  j'en  ai  trop. 

—  lin  avare ,  donnant  un  repas  fort 
mesquin,  disait  à  ses  convives  :  Mon 
repas  ne  vous  causera  pas  d'indiges- 
tion. Voua  vous  trompez,  lui  dit-on, 
car  un  pareil  repas  est  fort  dil^cile  & 
digérer. — Joséphine,  choquée  du  luxe 
ridicule  d'une  femme  de  haute  no- 
blesse qui  était  parvenue  k  se  faire  ro- 
cevoir  à  la  cour  consulaire  ,  disait  à 
son  varî  :  u  Concois-iu,  Bonaparte, 
cett«  Mme  %....  qui  se  donne  des  airs 
d'avoir  deux  chasseurs  derrière  sa  voi- 
ture? Ce  ne  sont  pas  des  chasseurs, 
répliqua  le  premier  consul,  ce  sont  des 
braconniers.  » 

5.  Détirt.  —  Quelqu'un  disait  un 

I'oor  à  Ménédéme    philosophe  grec  : 
j'eat  un   grand  bonheur  d'avoir  ce 
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qu'on  désire.  «  C'en  est  un  bien  plus 
grand ,  répondit-il ,  d'être  content  de 
ce  qu'on  a.  »  —  Tu  demandes  aux 
dieux,  disait  Diogène,  ce  qui  te  sem- 
ble bon  ;  et  ils  t'exauceraient  peut- 
être  s'ils  n'avaient  pitié  de  ton  imbé- 
cillité. —  Archélaûs,  roi  de  Macé- 
doine, ayant  offert  de  grandes  richesses 
k  Socrate  s'il  voulait  venir  à  aa  cour, 
ce  philosophe  lui  répondit  :  «  La  me- 
sure de  fanne  se  vend  peu  de  chose  à 
Athènes,  etl'eau  ne  coûte  rien. Quand 
on  a  le  nécessaire,  c'est  une  folie  de 
souhaiter  de  granas  biens.  >■  —  Pho- 
cion,  célèbre  Athénien,  ayant  refuséà 
Antigater  de  grands  présents,  celui- 
ci  lui  conseilla  d'accepter  au  moins 
pour  ses  enfanta.  Si  mes  enfants  sont 
raisonnables,  répondil-il,  ils  auront 
assez  de  ce  qui  suffit  à  moi-même; 
s'ils  ne  le  sont  pas,  ils  en  auront 
trop. 

6.  Dmoir. — M.  Huet,  l'un  des  plus 
savants  hommes  du  dernier  siècle, 
ayant  été  fait  évSque  d'Avranchès, 
continuait    k   étudier    beaucoup.   Un 

fiaysan  de  son  diocèse  vint  plusieurs 
ois  pour  lui  parler.  On  lui  disait  que 
monseigneur  étudiait  et  qu'il  n'était 
pas  visible.  Le  paysan  rebuté  mur- 
mura :  Pourquoi  ne  nous  a-t-on  pas 
donné  un  évèque  qui  ait  fait  ses  étu- 
des f  —  Une  femme  élant  venue  pour 
demander  justice  à  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  ce  prince  renvoya  l'exa- 
men de  son  affaire  à  un  autre  jour, 
prétextant  qu'il  allait  se  divertir.  Ces- 
sez donc  d'être  roi,  dît-elle  avec  émo- 
tion. Philippe,  frappé  de  cette  répar- 
tie, lui  accorda  sa  demande.  ^  Des 
dames,  qui  étalaient  leurs  pierreries 
devant  Gomélie.  fille  du  grand  Sci- 

Eion,  lui  demandèrent  de  montrer  ses 
ijoux.  Elle  fit  venir  ses  enfants, 
qu'elle  avait  élevés  avec  soin  pour  la 
gloire  de  la  patrie ,  et  dit  en  les 
montrant  :  Voilà  mes  ornements  et 
ma  parure. 

7.  Flatteurs.  —  Les  sénateurs  ayant 
témoigné  à  Tibère  le  désir  qu'il  flon- 
nAt  son  nom  au  mois  de  novembre, 
dans  lequel  il  était  né ,  lui  représen- 
taient que  deux  mois  portaient  déjà 
les  noms  ;  l'un  de  Jules  César  (juil- 
let), et  l'antre  d'Augnste  (août).  Ti- 


.  Goc^lc 


114 


BON 


bère  leur  répondit  par  ce  mot,  égale- 
ment yiî  et  plein  de  sens  :  Que  ferez- 
T0U8  donc,  sénateurs,  si  vous  avez 
treize  Césars? — Denys  le  Tyran  s'oc- 
cupait àcomposer  des  vers;  et  comme 
dans  ce  genre,  plus  que  dans  tout  au- 
tre, chacun  est  enchanté  de  ce  qu'il 
fait,  il  se  prévalait  encore  plus  de  ses 
vers  que  de  ses  exploits  militaires; 
Ijes  poètes  qu'il  faisait  venir  à  sa  cour 
vantaient  s  es  composi  lions. Cependant, 
Phyloxëne,  fameux  poète  dithyrambi- 
que, ne  sachant  point  flatter,  osa  dire 
franchement  h  jDenys  que  ses  vers 
étaient  mauvais;  et  le  roi  ordonna  de 
le  conduire  aux  carrières,  qui  étaient 
la  prison  publique.  Mais  le  lende- 
main, toute  la  cour  ayant  demandéla 
grâce  de  Phyloxène,  le  roi  l'admit  de 
nouveau  à  sa  table  et  ne  manqua  pas, 
s^on  son  habitude,  de  faire  1  éloge  de 
ses  productions,  en  demandant  ravis 
de  Phyloiène  sur  quelques  vers  dont 
il  était  surtout  enchanté  ;  celui-ci, 
sans  répondre  au  prince,  appela  les 
gardes  :  Ramenez-mot  aux  carrières, 
wur  dit-il.— Ménécrate,  fameux  mé- 
decin qui  guérissait  de  l'épilepsie, 
était  si  fier  de  son  talent,  qu  tl  poussa 
l'arrogance  jusqu'à  se  dire  Jupiter. 
Ayant  écrit  un  jour  à  Philippe  :  Mé- 
necrate  à  Philippe,  toute  sorte  de  bon- 
heur; celui-ci  lui  répondit  ;  «  Phi- 
lippe à  Ménécrate,  santé  et  bon  sens.  » 
S.  ForUenelle,  Frédéric  II.  —  Les 
hommes  sont  sots  et  méchants,  disait 
Fonteneile;  mais  tels  qu'ils  sont,  j'ai 
à  vivre  avec  eux,  et  je  me  le  suis  dit 
de  bonne  heure.  —  E'rédéric  II  ayant 
un  jour  assisté  à  la  grand'messe  cnan- 
téfl  par  un  cardinal,  dit  :  «  Les  calvi- 
nistes traitent  Dieu  comme  un  servi- 
teur, les  luthériens  comme  leur  égal, 
mais  les  catholiques  le  traitent  en 
Dieu.  —  Dans  une  revue,  ayant  aperçu 
nn  officier  qui  avait  une  balafre, illui 
dit  :  «  A  quel  cabaret  avez-vous  attrapé 
cela?  »A  Kolin,rèpondit  l'officier,  où 
Votre  Majesté  a  payé  l'écot  (le  roi 
avait  été  battu  àKoIinJ.  —  Un  évoque 
avait  perdu  une  grande  partie  de  ses 
biens  par  le  partage  de  la  Pologne. 
■  Si  samt  Pierre,  lui  dit  Frédéric,  me 
refusait  l'entrée  au  paradis,  j'ospdrs 
que  vous  auriez  la  bonté  de  m'y  por- 
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ter  sous  votre  manteau  sans  que  per* 
sonne  s'en  aperçoive.  — Ce  serait  dif- 
ficile, reprit  l'évèque,  car  Votre  Ma- 
jesté me  Ta  tellement  rogné  que  je  ne 
Eourrai  jamiûs  y  cacher  de  la  contre- 
ande.  »  —  Un  ofïicier,  croyant  le  roi 
absent,  se  promenait  déguisé  dans  les 
jardins  de  Sans-Souci.  Au  détoar 
d'une  allée  ,  il  aperçoit  le  roi,  qui  le 
reconnaît.  Qui  étes-vous?  lui  dit  Fré- 
déric. Sire,  je  suis  unof&cier,fltje  m« 
promène  ici  incognito.  Le  n>i  se  mit 
a  rire  et  lui  dit  :  «  Prenez  garde  qne 
le  roi  nevous  voie.» — Il  avait  fait  faire 
de  fausses  monnaies  qu'aucune  caisse 
royale  ne  recevait.  Un  boulangervou- 
lait  IMLyer  avec  ces  monnaies  le  prix 
du  blé  à  un  vieux  paysan,  qui  refusait 
avec  des  imprécations.  Le  roi  venant 
à  passer  sans  Être  connu  :  Pourquoi, 
dit-il  au  paysan,  ne  veux-tu  pas  pren- 
dre cette  monnaie  i  —  Xa  preuds-tu , 
toi?  »  lui  dit  le  paysan  avec  humeur. 
Et  Frédéric  passa  outre. 

9.  Hotmettr.  —  Darius  roi  d« 
Perse,  ayant  envoyé  de  ricnes  pré- 
sents à  Upaminondae,  ce  grand  homme 
répondit  à  ceux  qui  les  lui  appor- 
taient :  Si  Darius  veut  être  ami  des 
Thébains,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
achète  mon  amitié  ;  et  s'il  a  d'autres 
sentiments,  il  n'est  pas  assez  riche 
pour  me  corrompre,  —  Un  officier 
était  commandé  pour  une  action  très- 
périlleuse.  On  lui  suggérait  des  pré- 
textes pour  se  dispenser  d'exécuter  sa 
commission.  «Je  puis  bien  sauverma 
vie,  répondit-il,  mais  mon  honneur, 
qui  le  sauvera?  » 

10.  Humeur.  —  Une  daçie  de  qua- 
lité n'ayant  pu  obtenir  de  M.  de 
Harlay,  président  du  Parlement,  une 
grâce  qu  elle  demandait,  en  fut  très- 

Siquée.  Cependant,  it  voulut  la  recon- 
uire  ;  et  comme  aile  s'y  opposa,  il 
feignit  de  se  rendre.  Elle  s'en  alla  en 
murmurant  et  en  d(mnant  à  demi- 
voix  plusieurs  épithètes  crossièree  i 
ce  digne  magistrat,  sans  faire  atten- 
tion qu'il  la  reconduisait  jusqu'à  la 
porte.  L'ayant  aperçu  on  se  retour- 
nant :  «  Ah?  monsieur,  lui  dit-elle, 
vous  êtes  là? — Madame,  lui  répondit 
M.  de  Harlay,  vous  dites  de  si  belles 
choses  qu'on  ne  saurait  vous  quitter. 
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—  û'Aubignè  êtût  couché  k  cAté  du 
lit  d'Heori  IV  et  le  croyait  eodonDÎ, 
lorsqu'il  dit  à  La  Force,  autre  cour- 
tisan :  «  Notre  Eoaltre  est  l'homme  le 
plus  vilain  et  le  plus  ingrat  qui  soit 
sur  U  terre.  »  L'autre ,  accablé  de 
Bommeil,  lui  demaDda  ce  qu'il  disait. 
Le  roi  qyi  ne  donnait  pas,  cria  tout 
haut  :  <•  La  Force  I  n'enteads-tu  pas 
«e  que  dit  d'Aub^é?  que  je  suis 
l'homme  io  plus  viwin  et  le  plus  in- 
grat de  ta  terre.  »  Henri  IV  n'en 
parla  jamais  depuis  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre.  —  Un  mauvais  payeur  vint 
demander  à  emprunter  vingt  écus  à 
BÙnt  François  de  Sales  :  «  Tenez,  lui 
dit  le  sûnt,  en  voilà  dix  ;  au  lieu  de 
vous  les  prêter,  je  vous  les  donne; 
vous  y  gagnez  et  moi  aussi. 

11.  Mépris,  mine. —  C'est  quelque 
misérable  apparemment  que  cet  hom- 
me-là, disait  un  courtisan,  eu  parlant 
d'uD  ambassadeur  mal  vêtu  et  qui  ne 

Sayait  pas  de  mine.  Comment,  lui 
it-on,  il  a  six  cent  mille  francs  de 
rente  !  «  Oh  I  oh  I  c'est  donc  un  hon- 
nête homme?  »  repartit  le  courtis&n, 
et  il  alla  lui  faire  mille  caresses.  — 
Un  courtisan  disait  du  mal  des  culti- 
vateurs. Quelle  est  la  chose  U  plun 
nécessaire,  lui  demanda  Louis  \U? 
1  Le  pain,  ■>  répandit  le  courtisan... 
«  Et  pourquoi  donc,  dit  le  roi.  mal- 
traitez-vous ceux  qui  vous  le  mettent 
&  la  main?  »  —  Une  dame  conduisit 
Pélisson  chez  un  peintre  :  Trait 
pour  Irait,  comme  cela,  dît-elle  ;  et 
s'en  alla  brusquement.  Péliason,  un 
des  plus  beaux  génies  du  sifecle  de 
LouisXIY, avait  un  visage  difforme;  il 
resta  là  tout  interdit.  «  J'ai,  dit  le 
peintre,  entrepris  pour  cette  dame  la 
représentation  de  la  tentation  de  J.  G. 
dûis  le  désert.  Nous  contestions  de- 
puis une  heure  sur  la  forme  qu'il 
fallait  donner  au  diable,  et  elle  désire 
que  je  vous  prenne  pour  modèle.  » 
•^  Jacques  l*'  demandait  un  jour  à 
Bacon  son  jugement  sur  un  ambassa- 
deur qui  avait  plus  de  vivacité  que 
d'etpnt.  «  G'ect  un  homme  grand 
et  bien  Ut.  —  Mais  sa  tête?  »  dit 
le  roi.  «  Sire,  reprit  Bacon,  les  gens 
de  grande  taille  ressemblent  quelque- 
fois aux  grandei  maisons  de  quatre 
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ou  ûnq  étages,  dont  le  plus  haut  ap- 
partement est  d'ordinaire  le  plus  mal 
meublé.  »— L'Anglais  est  bien  estima- 
ble hors  de  son  lie,  disait  à  un  lord 
un  ambassadeur  français,  u  U  a  du 
moins  sur  vous,  répliqua  le  lord,  l'a- 
vantage de  l'être  quelque  part.  »  — 
Une  <ume  entendant  un  jeune  étourdi 
qui  méprisait  tout  le  sexe,  dit  aux 

Eersonnes  présentes  :  »  Ce  jeune 
omme  n'a-t-il  point  de  mère?  »  — 
A  quoi  servent  au  monde  tant  de  prê- 
tres, tant  de  religieux  et  de  religieu- 
seaî  «A  quoi  y  servez-vous,  ifit-on 
au  questionneur  t  Ceux  que  vous  re- 
gardez comme  les  plus  mutiles  font 
sur  la  terre  ce  que  vous  devriez  y 
faire  et  ce  que  vous  n'y  faites  pas.  » 

12.  Politesse,  —  Malherbe,  poète 
célèbre,  d'un  caractère  mordant  et 
caustique,  ayant  été  invité  à  dîner 
chez  un  évéque,  s'assoupit  après  le 
repos,  selon  sa  coutume.  Le  prélat, 
qui  devait  prêcher,  lui  demanda  s'il 
ne  viendrait  pas  à  son  sermon.  «  Non, 
monseigneur,  lui  répoudit-il  brusque- 
ment, je  dormirai  bien  sans  cela.  •>  — 
On  demandait  un  jour  à  Fontenelle, 
par  quel  moyen  il  s'était  fait  tant  d'a- 
mis et  pas  un  ennemi.  «  Par  ces  deus 
axiomes,  dit-il  :  Tmtt  al  possible,  et 
tout  le  monde  arais&n.  »  —  Un  savant 
connaît  un  ignorant,  parce  qu'il  a  été 
ignorant  ;  mais  un  ignorant  ne  peut 
pas  connaître  un  savant,  parce  qu'il 
n'a  janais  été  savant.  —  Pensez  deux 
fois  avant  de  parler  une,  et  vous  pai^ 
lerez  deux  fois  mieux,  disait  Plutar- 
que.  —  Qui  parle,  sème;  qui  écoute, 
récolle.  —  Ceux  qui  veulent  toujours 
avoir  raison,  sont  presque  toujours 
des  gens  peu  raisonnables.  —  Per- 
sonne ne  fait  plus  connaître  sa  bêtise 
que  celui  qui  commence  à  parler 
avant  que  celui  qui  parle  n'ait  aâievé. 

13.  Probilé.  —  Un  méchant  homme 
affirmait  une  chose  avec  serment  : 
«  Ce  n'est  pas  aux  serments  qu'on 
ajoute  foi,  lui  dit-on,  c'est  à  la  pro- 
bité, »-—  Agésilas,  roi  de  Sparte,  cé- 
dant à  l'importunité  d'un  de  ses  su- 
jets, lui  avait  promis  une  chose  qui, 
après  réflexîon,nelui  parut  pas  juste. 
Plus  tard,  il  dit  au  Spartiate  qu'il  ne 
pouvait  pas  lui  accorder  sa  demanda 
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parce  qu'elle  était  injuste.  «  Mais  les 
rois,  répondit  celui-ci,  ne  doivent  pro- 
mettre que    ce    qu'ils  veulent  tenir. 

—  Et  les  sujets,  reprit  Agésilas ,  ne 
doivent  demander  aux  princes  que  ce 
qu'ils  peuvent  accorder.  ■>  —  Un  des 
valets  ae  chambre  de  Louis  XIV  le 
pria  défaire  recommander  au  premier 
président  un  procès  qu'il  avait  contre 
son  beau-père.  «  Sire,  Votre  Maieslé 
n'aqu'à  dire  une  parole,»  lui  disait-iJ. 
«  Eh  I  lui  répondit  le  roi,  si  tu  étais 
à  la  place  de  ton  beau-père,  serais-tu 
bien  aise  que  je  la  dise,  cette  parole?» 

—  On  esbortait  Socrate  à  demander 
réparation  d'un  outrage  que  lui  avait 
fait  un  brutal.  «  Hé  I  quoi,  dit-il,  si 
un  cheval  ou  un  fine  m'avait  donné  un 
coup  de  pied,  voudriez-vous  que  ie 
l'appelasse  en  justice  ?»  —  On  disait 
à  Jules  César  que  l'on  conspirait 
contre  lui.  «  Il  vaut  mieux  mourir  une 
fois,  répondit-il,  que  d'avoir  toujours 
à  se  défier.  » 

14.  Raitterie.  —  Le  maire  d'une 
petite  ville  de  France,  chargé  de  ha- 
ranguer Henri  IV,  lui  dit  :  <■  Sire,  la 
joie  que  nous  avons  en  voyant  Votre 
Majesté,  est  si   grande,  que....  n.... 

3ue....  »  et  il  resta  interdit.  Oui,  lui 
it  ce  prince  avec  un  air  de  bonté,  la 
joie  que  vous  avez  est  si  grande  que... 
TOUS  ne  pouvez  l'exprimer.  —  Un  sot 
raillait  un  homme  d'esprit  sur  la 
longueur  de  ses  oreilles  :  «  Il  est  vrai, 
lut  répondit  ta  personne  raillée,  j'ai 
des  oreilles  trop  grandes  pour  un 
homme;  mais  convenez  aussi  que 
vous  en  avez  de  trop  petites  pour  un 
fine.  —  J'aime  mieux  avoir  tort  que 
d'avoir  raison  comme  vous  l'avez, 
disait  Boileau  à  Racine,  à  propos 
d'une  raillerie  trop  mordante. 

15.  Sobriété.  —  Un  roi  de  Perse 
envoya  au  calife  Mustapha  un  méde- 
cin très-habile.  Celui-ci,  en  arrivant, 
demanda  comment  on  vivait  à  cette 
cour.  On  ne  mange,  lui  dit-on,  qne 
lorsqu'on  a  faim,  et  on  ne  la  satifait 
pas  entièrement.  «  Je  me  retire,  dit- 
il,  je  n'ai  que  faire  ici.  "  —  Un  mé- 
decin ayant  demandé  au  P.  Bourda- 
loue  quel  régime  de  vie  il  observait, 
ce  Père  lui  répondit  qu'il  ne  faisait 
qu'un  repas  par  jour.  ><  ûardez-vous, 
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lui  dît  le  médecin,  de  rendre  public 
votre  secret,  vous  nous  Ateriez  toutes 

nos  pratiques.  »  —  Timothée,  illus- 
tre citoyen  d'Athènes,  ayant  fait  chez 
Platon  un  repas  frugal  où  il  avait  eu 
beaucoup  de  plaisir,  rencontra  le  joui 
suivant  l'illustre  philosophe,  et  lui 
dit  :  <■  Vos  repas  me  plaisent  beau- 
coup parce  qu'on  s'en  trouve  bien, 
même  le  lendemain.  »—  Artaxercès, 
roi  de  Perse,  ayant  perdu  une  ba- 
taille, fut  contraint  dans  sa  retraite 
de  manger  des  ligues  et  du  pain 
d'orge,  mets  grossiers  (lu'il  trouva 
excellents  :  «  0  Dieu  !  s'ecria-t-il,  de 
laisir  je  m'étais  privé  pour  trop 
iicatesse  I  ■>  —  Pour  faire  un 
souper  délicieux,  disait  un  philoso- 
phe,faites  un  dîner  frugal.  Qui  mange 
son  blé   en    herbe  ne  fera  jamais  la 


quel  pla 
de    délit 


16.  Vanité.  —  Être  infatué  de  soi, 
dit  La  Bruyère ,  et  être  fortement 
persuadé  qu  on  a  beaucoup  d'esprit, 
est  un  accident  qui  n'arrive  qu'à  ce- 
lui qui  n'en  a  point  ou  qui  en  a  peu. 
—  On  disait  un  jour  au  savant  Voa- 
sius,  dont  la  vaste  érudition  brUle 
dans   tous   ses  ouvrages ,   qu'on   ne 

[lensait  pas  qu'il  y  e&t  rien  dans  les 
ettres  et  dans  les  sciences  qu'il  igno- 
rât. "  Vous  vous  trompez  fort,  répon- 
dit-il, je  ne  sais  pas  le  quart  des 
choses  que  bien  des  gens  croient  sa- 
voir. »  —  Un  quidam,  infatué  de  soi, 
Rréeenta  à  une  dame  du  grand  monde 
l.  le  marquis  de  Thierceville  :  «  Il 
n'est  pas  si  sot  qu'il  te  parait,  dit-ii 
après  les  salutations  d'usage.  <(  C'est, 
madame,  reprit  aussitôt  le  jeune  mar- 
quis, la  différence  qu'il  v  a  entre 
Monsieur  et  moi.  »  —  Quelqu'un  di- 
sait au  poète  Théophile  :  <•  Vous 
avez  beaucoup  d'esprit;  c'est  dom- 
mage que  vous  ne  soyez  pas  savant.  — 
Vous  êtes  fort  savant,  dit  Théophile  ; 
c'est  dommage  que  voua  n'ayez  pas 
d'e.iprit.  » 

16.  Bons  mots  divers.  —  Diogène 
regardant  un  jour  un  homme  mala- 
droit qui  s'exerçait  k  lancer  le  jave- 
lot, alla  se  mettre  près  du  but,  et 
comme  on  lui  en  demandait  la  rai- 
son :  «  C'est,  répondit-il,  de  peur  qu'il 
ne  m'atteigne.  »  —  Un  jeune  homme^ 
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qui  paasùt  pour  avoir  emiwisoiiné 
80B  père  avec  un  g&teau,  traitait  Ci- 
céron  avec  une  fierté  outrageante,  et 
le  menaçût  de  répandre  contre  lui 
toutes  sortes  d'invectives  :  «De  ta. 
part,  lui  dit  Cicéron,  j'aime  encore 
mieux  ceta  qu'un  gâteau.  »  Fabia 
Dolabella  disait  qu  elle  n'avait  que 
trente  ans  :  «  C'est  bien  la  vérité,  dit 
Cicéron,  car  il  ^  a  déjà  vingt  ans  que 
je  l'entends  dire.  »  —  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  ayant  à  prononcer  en- 
tre deux  scélérats,'  ordonna,  après 
avoir  entendu  leur  cause,  que  l'un 
sortirait  de  la  Macédoine  et  que  l'au- 
tre courrait  après  lui.  Par  cette  plai- 
sante sentence,  il  les  bannit  tous 
deux. 

Direction.  On  ne  saurait  croire 
combien  ces  traits  forinent  les  mœurs, 
par  ces  réparties  heureuses,  qui  ai- 
guisent l'esprit  et  pénètrent  le  cœur 
en  habituant  le  jeune  homme  à  s'ob- 
server intérieurement-  et  à  se  connaî- 
tre lui-même.  — Je  ferai  seulement 
remarquer  qu'on  ne  doit  pas  les  se- 
mer à  profusion,  ni  habituer  les  élè- 
ves à  être  des  railleurs  insipides, 
importuns  ou  arides,  —  II  faut  de 
plu3,  ((ue  ces  traits  se  présentent  na- 
turellement et  comme  par  hasard 
dans  une  leçon  ou  une  conversation  : 
ce  qui  n'empiche  pas  le  maître  de 
prévoir  le  coup  et  »ie  faire  naître  l'oc- 


c'est   dans  ce  dessein 


que 


j'ai  arrangé  tous  ces  traits  dans  un 
ordre  méthodique  qui  aide  et  soulage 
la  mémoire.  —  Enfin,  il  n'en  faut 
jamais  donner  plus  île  deux  ou  trois  ; 
et  si  c'est  dans  une  leçon  à  de  jeunes 
élèves,  on  peut  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  leur  raconter  l'histoire  de 
l'homme  dont  il  s'agît.  Pour  eus,  ce 
«erajusfpi'à  la  lin  la  suite  du  bonmol, 
et  vous  aurez  une  attention  soutenue. 
—  Quand  on  aura  ainsi  parcouru 
tous  ces  traits,  on  pourra  dicter  un 
article  de  temps  en  tem[)s,  le  faire 
apprendre  par  cœur,  et  exiger  des 
élèves  l'histoire  des  personnages  cités, 
ou  une  amplification  de  chaque  trait. 

(Voyez  PROVERBE»,  ICPIGRAMMES,  Ho- 

RACE,  Molière,  Ûoileau,  La  Fon- 
taine, La  BnuYÈRE,  Ious  les  auteurs 
latins  et  le  Dict,  Comique.)  ' 
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BONTÉ.  «  La  bonté  est  la  plus  no- 
ble faculté  de  l'âme  humaine  et  la 
Fins  grande  des  vertus  ;  elle  assimile 
homme  à  k  Divinité,  dont  elle  est 
le  principal  attribut.  Sans  bonté, 
l'homme  est  un  être  inquiet,  misé- 
rable,funeste  àla  terre  et  a  lui-même. 
La  bonté  se  manifeste  par  différentes 
espèces  d'effets  et  de  sinieB  qui  lui 
sont  propres.  Par  exemple,  un  hom- 
me civil,  généreux  et  empressé  pour 
les  étrangers,  annonce  par  cette  con- 
duite qu'il  se  croit  citoyen  du  monde 
entier.  S'il  est  plein  de  commiséra- 
tion  pour  les  mfortunés,  il  montre 
que.  son  cœur  est  semblable  k  cet 
arbre  si  précieux  qui  donne  le  baume 
à  ceux  qui  te  blessent  :  s'il  pardonne 
aisément  les  offenses,  c  est  une  preuve 

3ue  son  âme  est  telleipent  élevée  au- 
essus  des  injures,  que  les  traits  de 
la  malignité  ne  peuvent  y  atteindre. 
S'il  est  sensible  aux  plus  légers  ser- 
vices, CBtte  délicatesse  prouve  qu'il 
reganle  plutAt  aux  intentions  des 
hommes  qu'à  leurs  mains  ou  à  leur 
bourse.  Si,  enfm,  il  s'élève  au  degré 
sublime  de  charité  de  saint  Paul,  cet 
héroimie  désir  de  se  sacrifier  pour  le 
salut  de  ses  fières  annonce  en  lui  une 
nature  toute  divine  et'  une  espèce  de 
conformité  avec  Jésus-Cîhrist.  »  (Ba- 
con.) X  Onnepeutfairedubienàtous, 
mais  on  peut  témoigner  de  la  bonté  à 
tous.  »  (Rollin.l  «  Nous  sommes 
bous,  on  abuse  ue  notre  bonté  ;  mais 
ne  nous  corrigeons  pas.  »  (Voltaire.) 
x  Toute  science  est  dommageable,  à 
celui  qui  n'a  la  science  delà  bonté.  " 
(Montaigne.) 

2.  Louis  XII,  montant  sur  le  trône, 
dit  ces  paroles  rcmanjuables,  en  par- 
lant d'un  homme  dont  il  avait  reçu 
un  soufflet  ;  ..  Ce  n'est  pas  au  roi  de 
Fraupe  à  venger  les  injures  faites  au 
duc  d'Orléans.  »  On  le  pressait  de 
sévir  contre  la  Trémouille;  il  répon- 
dit :  y  Si  la  Trémouille  a  bien  servi 
son  maître  contre  moi,  il  me  servira 
bien  contre  ceux  qui  seraient  tentés  de 
troubler  l'État.  ■>  —  Henri  IV  disait  :  - 
«  Si  je  vis,  il  n'y  a  point  de  paysan 
qui  ne  mette  tous  les  dimanches  une 
poule  au  pot.  »  Vainqueur  à  Ivry,  il 
s'écriait  :  Épargnes  te  sang  ftançaii. 
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Il  laisRK  entrer  des  vivres  à  Paris  lore- 
cfu'il  en  faisait  le  blocus.  Il  jouait 
comme  un  enfant  avec  ses  enfants.  Il 
s'amusa  en  espiègle  à  fatiguer  le  duc 
de  Mayenne,  en  se  promenant,  pour 
se  venger  de  lui,  —  Turenne,  d'un 
extérieur  simple  et  d'ilne  physiono- 
mie commune,  étant  placé  au  spec- 
tacle sur  le  devant  d'une  première 
loge,  deux  étourdis  entrèrent,  et  l'un 
d'eux  jeta  sur  le  théâtre  les  'gants  et 
le  chapeau  du  général.  Mais  on  les 
lui  apporta  avec  respect  en  l'appelant 
par  son  nom.  Nos  jeunes  gens  confus 
veulent  se  sauver.  Turenne  leur  dît 
avec  bonté  en  les  retenant  :  «  Restez, 
restez,  en  nous  arrangeant,  il  y  aura 
assez  de  place  pour  tous.  »  —  Les 
Athéniens  renvoyèrent  libres  les  bêtes 
de  somme  qui  avaient  servi  pour  la 
construction  de  leurs  temples.  GimoQ 
nourrit  jnaqu'à  leur  mort  et  fit  enter- 
rer avec  pompe  les  cavales  avec  les- 
ifuclles  il  avait  vaincu  trois  fois  aux 
jeux  olympiques.  .Xantippe,  père  de 
Périclès,  fil  enterrer  avec  soin  son 
chien  qui  l'avait  suivi  à  la  nage  jus- 
([u'à  Salamine.  —  Alexandre  vivait 
en  égal  avec  ses  émis  et  avec  les  sa- 
vants ;  il  les  visitait  dans  leurs  mala- 
dies ,  il  prévenait  leurs  besoins  : 
•  Pourquoi  ne  me  demandez-vous 
rien,  leur  disait-il  avec  bonté  ;  aimez- 
vous  mieux  vous  plaindre  en  secret 
(pie  de  m'avoir  quelque  obligation?  ■> 
3.  <'  Je  n'ai  jamais  été  d'avis  d'ex- 
cilir  et  de  hâter  la  sensibilité  des  en- 
fants; mais  préservons-les  de  la  du^ 
relé  de  l'ignorance.  Je  sais  combien 
nous  avons  à  apprendre  pour  être 
bons,  tout  ce  que  la  vraie  bonté  de- 
mande de  rectitude  de  jugement,  de 
droiture  de  cœur,  d'empire  de  la  rai- 
son sur  les  passions.  Peut-être  n'est- 
il  pas  chez  les  enfants  de  germe  dont 
il  faille  surveiller  le  développement 
avec  plus  deconsUncoet  de  sollicitude. 
Faible  et  dépendant,  l'enfant  a  natu- 
rellement peu  d'occasions  de  servir  ou 
de  ménager  les  intérêts  et  les  senti- 
ments des  antres;  il  ne  les  comprend 
guère,  y  pense  peu,  et  se  sent  conti- 
nuellement porté,  par  la  vivacité  et 
la  multiplitité  de  tous  ses  désirs,  à  se 
préférer  i  tout.  Il  faut  éveiller  en  lui 


la  sympathie,  lui  apprendre  qu'il  peut 
y  avoir  pour  lui  des  intérêts  plus 
précieux  que  les  siens,  les  lui  laiie- 
connaître  et  chérir  ,  les  rappeler 
souvent  à  son  attention  ;  tra-rail  dif- 
ficile et  délicat,  d'où  doit  être  bannie 
toute  apparence  de  leçon  ;  car  si  vous 
faites  à  1  enfant  un  devoir  de  la  bonté 
avant  de  lui  en  avoir  donné  le  senti-- 
ment,  il  en  fera  une  des  Formes  de  sa 
conduite;  et,  comme  il  apprend  ses 
leçons  à  certaines,  heures,  sans  aucun 
goQt  pour  l'étude,  certains  actes  de- 
bonté  accomplis,  il  se  croira  quitte 
envers  ce  genre  de  devoir  et  ignorera 
tout  le  reste.  «  (Mme  Guizot.lett.  Î3.) 
—  C'est  disposer  l'enfant  i  la  bonté 
que  de  lui  donner  une  nourrice  et  un 
professeur  qui  ne  lui  permettent  de 
relations  qu  avec  de  bonnes  gens,  qui 
s'aiment  entre  eux  et  se  préviennent 
par  la  douceur  de  leurs  propos  et  de 
leurs  manières.  On  l'habituera  peu  à 

§eu  k  se  priver  du  superflu  en  faveur 
e  ceux  qui  ont  besoin,  à  prendre  ton- 
I'ours  le  parti  des  absents  et  des  fai- 
lles, à  supporter  les  caractères,  à 
donner  aux  animaux  qui  sollicitent  et 
à  ne  pas  les  maltraiter  ;  en  lui  don- 
nant surtout  l'exemple  et  en  ne  le 
punissant  jamais  ni  trop  sévèrement, 
ni  arbitrairement. 

Devoirs.  Dicter  la  première  leçon  et 
la  faire  apprendre  par  cœur.  —  Ra- 
conter les  traits  de  la  seconde  avec 
quelques  développements  historiques  ■ 
sur  les  rois  nommés,  et  faire  rédiger 
par  écrit,  en  permettant  auxélèvesd'y 
ajouter  quelques  traits  de  bonté  dont 
ils  auraient  été  témoins.  —  Suivre  les 
principes  de  la  twiisième  leçon  pour 
former  les  caractères. 

fiORDEAin.  (Voyez  Guienne.) 
BORE.  (Voyez  métalloïdes-) 

BORNÉO.  (Voyez  Gélébes.) 

BORRAGINtES.    Cette   famille    de^ 

Slantes  comprend  un  grand  nombre 
e  genres  (ftourrM/ie,  AÎ!/toïn>pe,  etc.), 
dont  plusieurs  sont  émollientes,  diu- 
rétiques, ou  employées  dans  la  tein- 
ture, 

La  bourrache  est  annuelle.  Sa  tige 
et  ses  feuilles  sont  velues  ;  ses  tlpum- 
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1  blan- 


bleucs,  auelqneroÏB  rouges  ou  bl 
chee;  ou  fait  avffc  ses  fleurs  piléesi 
bolBSon  agréable  ;  on  emploie  toutes 
les  parties  de  la  plante  eu  médecine, 
comme  étant  rafraîchissantes,  diur^ 
tiques  et  expectorantes.  On  sème  la 
bouirscbe  i  l'automne  ou  au  prin- 
temps. Toute  espèce  de  terre  lui  con- 
vient, mais  elle  préfère  les  terres  hu- 
mides et  substantielles  et  les  lienx 
ombragés.  Dans  la  grande  culture, 
rlle  pourrait  avec  succès  être  semée 
dans  les  terres  à  blé,  pour  être  enter- 
rée comme  engrais  quand  elle  est  en 
fleur. 

h'héliolrope,  à  fleurs  petites  et  blan- 
obâtres,  dispersées  sur  des  épis  ter- 
mînaui,  croH  naturellement  dans  les 
champs,  et  quelquefois  avec  tant  d'a- 
bondance qu  OD  pourrait  le  faire  ser- 
vir k  augmenter  la  masse  des  fumiers. 
L'héliotrope  du  Pérou,  à  fleurs  petites 
et  violettes,  est  cultivé  dans  nos  jar- 
dins k  cause  de  l'odeur  suave  que  ses 
fleurs  exhalent.  Il  craint  les  froids  de 
l'hiver,  et  veut  alors  l'abri  des  serres. 
On  le  multiplie  de  ses  graines,  semées 
dans  du  terreau  sur  couches  et  sous 
ch&ssis-  mais  alors  il  ne  fleurit  que 
la  troisième  ou  la  quatrième  année. 
On  préfère  donc  en  faire  au  printemps 
des  rejetons,  des  marcottes  ou  des 
boutures,  qui  Qeurissent  dès  la  pre- 
mière année. 

I^a  bugkae  officinale  croit  dans  les 
lieux  secs  et  pierreux;  ses  fleure  sont 
bleues  et  disposées  en  épis;  on  en 
mange  les  feuilles  cuites  ou  en  salade, 
comme  la  laitue.  Sa  culture  exige  fort 
peu  de  soin.  La  bugUise  teignante,  con- 
nue vulgairement  sous  le  nom  d'orca- 
neUr,  est  remarquable  par  sa  racine 
rouge  dont  on  extrait  une  couleur 
rouge,  et  qui  n'est  guère  employée 
que  pour  colorer  les  sucreries  et  les 
liqueurs. 

La  grande  coruoude  ou  eoniotide  ûf- 
fimJuUe  croît  dans  les  bois  et  les  prés 
numides.  Sa  racine  est  employée  en 
médecine  contre  les  inflammations  de 
poitrine,  lescrachement.s  de  sang.Elle 
est  le  fléau  des  prairies,  qu'elle  enva- 
hit bientôt  par  la  promptitude  de  sa 
multiplication.  Un  bon  cultivateur 
doit  I  en  extirper  eu  coupant  sa  racine 
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entre  deux  terres.  Récemment,  on 
vient  d'essayer  en  grand  la  culture  de 
la  eontoude  à  feuilles  rudei.  C^tte 
plante,  poussant  avec  activité  dans  les 
sols  les  plus  ingrats,  sur  les  bords  des 
fossés,  parmi  les  décombres,  s'élève, 
dès  le  mois  d'avril,  è,  une  hauteur  de 
cinq  ou  six  pieds.  A  cette  époque,  elle 
donne  une  abondante  récolte  de  feuil- 
les, que  l'on  peut  renouveler  quatre 
ou  cinq  fois  dans  le  cours  de  l'année, 
et  l'on  nourrit  de  ces  feuilles  les  che- 
vaux, les  vaches,  les  moutons,  les 
agneaux,  qui  s'en  montrent  fort  avi? 
des.  Pendant  vingt  années,  la  plante, 
sans  se  fatiguer^  continue  à  donner 
ces  produits  abondants,  ne  demandant 
pour  toute  culture  que  quelques  la- 
bours entre  les  tiges. 

BOSSU.  [Voyez  Dict.  Comigue.) 
BOSSUET  (1627-1704)  £t  ses  pre- 
mières études  avec  beaucoup  de  suc-  - 
ces  au  collège  des  jésuites  de  Dijon, 
lieu  de  sa  naissance  et  termina  son 
éducation  au  collège  de  Navarre, è 
Paris,  où  son  professeur  Cornet,  de- 
vina son  génie.  U  entra  dans  les  or- 
dres en  1652,  après  avoir  subi  des 
épreuves  publiques  qui  attirèrent  sur 
lui  tous  les  regards  et  lui  concilièrent 
l'amitié  du  grand  Condé.  Nommé 
chanoine  à  Aletz,  où  son  père  était 
conseiller  au  Parlemeot,  il  semblait 
chercher  l'obsconté  pour  ajouter  de 
nouvelles  connaissances  à  la  science 

Î refonde  qu'il  avait  déjà  acquise, 
loute  espèce  d'étude  excitait  chez  lui 
une  ardente  émulation  ;  mais  sa  pré- 
férence l'avait  porté  de  bonne  heure 
vers  l'Écriture  Sainte.  Appelé  souvent 
à  Paris  pour  les  affaires  de  son  dio- 
cèse, il  s'y  fit  une  grande  réputation 
par  ses  sermons  improvisés  et  ses 
panégyriques  des  saints,  prêcha  un 
Avent  et  un  Carême  devant  la  cour, 
et  opéra  parmi  les  protestants  un 
grand  nombre  de  conversions  (Tu- 
renne,  Dangeau,  etc.),  pour  lesquels 
il  composa  son  livre  célèbre  intitulé  : 
Exposition  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Son  influence  s'étendait  chaque  jour 
davantage,  et  les  plus  grands  écri- 
vains de  Port-RoyaT,  Amault,  Nicole, 
lui  soumettaient  leurs  ouvrages. 
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Depuis  dix  ans,  aa  parole  puissante 
retentissait  dans  toutes  les  églises  de 
la  capitale  et  attirait  autour  de  lui 
tout  ce  (rue  la  ville  et  la  cour  comp- 
taient d'esprits  éminents.  Nommé 
évSijue  de  Gondom  (tiers)  en  1659,  it 
allait  descendre  de  lacliaire,  labeant 
à  Bourdaloue  le  périlleux  honneur  de 
lui  succéder,  quand  la  mort  d'Hen- 
riette de  France,  reine  d'Angleterre, 
vint  rouvrir  à  son  éloquence  une  car- 
rière où  tant  de  triomphes  l'atten- 
dùeot  encore.  Époque  à  jamais  mé- 
morable, où  jamais  peuple  n'avait 
contemplé  à  la  fois  plus  de  grands 
hommes  et  plus  de  chers-d'œuvre  ! 
La  Fontaine  publiait  les  premiers  li- 
vres de  ses  tables  ;  Boileau travaillait 
à  X'Art  poétique  et  au  Lutrin  ;  Molière 
donnait  le  Misanthrope  e\.\' Avare;  et 
Racine  marquait  sa  place  à  cdté  de 
Corneille.  C'est  au  milieu  de  ces  fâtes 
'  de  l'intelligence,  en  face  des  splen- 
deurs d'une  monarchie  absolue,  que 
les  mâles  accenlB  de  Bossuet  vinrent 
rappeler  aux  hommes  le  néant  des 
grandeurs  humaines  et  «  terrasser 
d'admiration  l'auditoire  le  plus  illus- 
tre de  l'univers.  »  11  s'avançait  par 
vives  et  impétueuses  saillies,  comme 
il  le  dit  lui-même  de  Condé  ;  il  se 
battait  à  outrance  avec  son  auditoire, 
lit  chacun  de  ses  sermons  était  un 
combat  à  mort,  selon  l'énergique  ex- 
pression de  Mme  de  Sévigné.  Ainsi, 
parlant  c(uelque  part  de  ce  faux  hon- 
neur qui  n'est  pas  la  vertu,  il  dit  :  «  Je 
ne  me  contente  pas  de  lui  refuser  l'en- 
cens, je  veux  faire  tomber  sur  cette 
idole  la  foudre  de  la  vérité  évangéli- 

Îue  ;  je  veux  l'abattre  tout  de  son  h>ng 
svant  la  vérité  de  mon  Sauveur  ;  je 
veux  la  briser  et  la  mettre  en  pièces. 
Parais  donc  ici,  honneur  du  monde  I 
vain  fantôme  des  ambitieux  et  chimère 
des  esprits  superbes,  je  t'appelle  à  un 
tribunal  où  ta  condamnation  est  inévi- 
table 1  »  —Eu  1670,  il  fut  nommé  pré- 
cepteur du  dauphin,  pour  lequel  il 
composa,  entre  autres  ouvrages,  le 
Discours  sur  l'Iuslotre  universelle,  où 
il  n'a  eu  ni  modèles,  ni  imitateurs. 
«  Ce  discours  est  divisé,  comme  cha- 
cun sait,  en  trois  parijes.  Historien 
rapide  et  lumineux  dans  la  première. 
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théologien  sublime  dans  la  seconde, 
politique  parfait  dans  la  troisième, 
Bossuet  développe,  et  la  chaîne  im- 
mense desévénementsdepuie  l'origine 
du  monde  jusq-u'à  Charlemagne,  et 
les  desseins  delà  Providence  sur  cette 
Église  qu'on  avait  ébauchée  sous  les 

Îatriarches,  puis  développée  chez  les 
uifs,  perfectionnée  par  la  nouvelle 
loi  pour  avoir  sa  pleine  consommation 
dans  l'éternité;  et  enfin,  la  succession 
des  empires,  qui  croissent,  s'élèvent 
et  tombent  sous  la  puissante  main  du 
Maître  de  l'univers.  Tout  cela  est 
traité  avec  une»science  qui  n'ignore 
rien,  cette  éloquence  c^ui  entraîne,  et 
ce  coup  d'œil   d'une  intellig-ince  su- 

G'rieure  qui  verrait  du  liautdes  cieux 
!  agitations  de  la  terre.  »  (Frayssi- 
nousj.  —  Dis  ans  plus  lard,  lorsque 
l'éducation  du  dauphin  fut  terminée, 
le  roi  nomma  l'illustre  précepteur, 
évèque  de  Mesux.  Bossuet  se  consacra 
avec  un  dévouement  sans  borne  à  ses 
nouveaux  devoira.  Laa  Médittttiontiur 
l'ÉvanffUe,  et  les  Élévations  sur  les 
MytHret,  deux  de  ses  ouvrages  les 
plus  sublimes,  furent  composés  pour 
les  religieuses  d'un  couvent;  en  même 
temps,  il  écrivait  un  catéchisme  ei 
l'enseignait  quelquefois  lui-mëmeaux 
petits  enfants.  Dans  l'assemblée  du 
clergé,  qui  eut  lieu  en  16â2,  à  l'occa- 
sion des  démêlés  entre  le  roi  et  le 
pape,  Bossuet  se  montra  un  des  plus 
zélés  défenseurs  des  libertés  gallica- 
nes, et  rédigea  cette  célèbre  déclara- 
tion :  "  Que  l'Église  doit  être  régie 
par  les  canons;  que  saint  Pierre  etses 
successeurs  n'ont  reçu  de  puissance 
({ue  sur  les  choses  epiritueUes  ;  que 
les  règles  et  les  constitutions  reçues 
dans  le  royaume  doivent  être  mainte- 
nues, etles  bornes  posées  parnofipères 
rester  inébranlables  ;  que  les  décret» 
et  jugements  du  pape  ne  sont  point 
irréformables,  etc.  C'est  ce  qu'on  ap- 
])elle  les  quatre  propositions,  qui  sont 
restées  depuis  lois  de  l'État,  et  qui 
constituent  les  libertés  gallicanes,  dé- 
fendues avant  lui  par  Hincmar,  Ger- 
mon, l'abbé  Fleui^  ;  et  après  lui,  par 
le  cardinal  de  La  Luzerne,  Fiayssi- 
nous  et  M.  Guillon.  —  Boïsuet  s'oc- 
cupait en  même  temps,  avec  une  non. 
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velle  Ardeur,  du  boîd  de  coavertir  les 
proteatanta  ,  et  rédigeait  jtour  les 
éclairer  VBistoin  des  variatims  des 
ÈgHia  f>rol6ttanta.  Quelques  années 

Srès,  il  traTsilla  à  la  réunion  des 
jlises  catholique  et  luthérienne,  de 
concert  avec  Leibnitz,  l'un  des  plus 

nds  philosophes  de  l'Allemagne  et 
vant  le  plus  universel  des  temps 
modernes  ;  mais  leurs  efforts  n'eurent 
ancuD  succès,  et  il  ne  reste  de  leur 
entreprise  que  quelques  lettres  élo- 

Îuentes  de  part  et  d  autre.  Dans  les 
emières  années  de  sa  vie,  Bossuet 
eut  i  combattre  les  ()pctnnes  mysti- 
ques de  Mme  Guyon,  et  dans  cette 
lutte,  où  jl  s'agissait  de  la  meilleure 
manière  d'aimer  Dieu,  Q  poursuivit  à 
outrance  l'illustre  Fénelon,  dont  il  lit 
condamner  les  Maximes  des  Saints,  où 
ces  doctrines,  connues  sous  le  nom 
de  quiétisme,  étaient  exposées  dans 
on  s^  le  sublime.  En  reprochant  à 
BoBSuft  d'avoir  mis  trop  d'aigreur 
dans  c«tte  affaire,  on  doit  se  rappeler 
sa  réponse  à  Louis  XIV.  »  Si  j'avais  été 
contre  vous,  lui  dit  le  roi,  qu'auriez- 
vous  fait?  — Sire,  répondit  BosRuet, 
j'aurais  crié  vingt  fois  plus  fort.  »  On 
voit  que  c'est  toujours  le  même  hom- 
me, ce  lutteur  intrépide,  ce  géant  ter- 
rible, qui  fait  tomber  sur  toutes  les 
idoles  fa  foudre  de  la  vérité  évangéli- 
que.  Ici,  comme  ailleurs,  il  a  défendu 
la  vérité  avec  passion,  et  si  nous  le 
trouvons  trop  sévère,  c'est  que  nous 
le  voyons  en  face  de  l'homme  le  plus 
aimaLle  de  l'univers.  Les  talents  emi- 
nentB  et  le  génie  sublime  de  Bossuet 
lui  ont  valu  de  la  part  de  La  Bruyère 
et  de  Voltaire  deux  surnoms  ma|;nt- 
tiques,  que  ta  postérité  a  confirmés: 
le  premier  1  appela  un  Père  de 
l'Eglise  et  le  second  le  surnomma 
l'Aigle  de  Meaux.  —  L'application  de 
Bossuet  à  l'étude  éuit  incroyable. 
Après  son  premier  sommeil  il  se  le- 
vait, même  pendant  l'hiver,  récitait 
MB  prières  et  travaillait  ensuite,  jus- 
qu'à ce  qu'il  sentit  venir  la  fatigue.  11 
suivit  constamment  ce  genre  de  vie, 
même  en  voyage,  jusqu'à  l'âge  le  plus 
avancé.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  ac- 
quérir une  érudition  telle,  qu'on  a 
peine  à  comprendre  i[u'il   ait  pu  lire 


tout  ce  qu'il  a  appris,  et  écrire  tout  ce 
qu'il  a  composé.  (Voyez  Fênelok  et 
les  autres  personnages  nommés.) 

RédaclioH.  Jeunesse  de  Bossuet.  — 
Ses  Oraisons  funèbres,  époque  mémo- 
rable. —  Histoire  universeÙe.  —  Li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane.  —  Réu- 
nion des  Ëgbses  et  querelle  du  ipiié- 
tisme.  —  Habitudes  et  surnoms. 

BO'TANiQnE  (du  grec  boUinè,  plan- 
te). C'est  une  science  qui  a  pour  objet 
la  connaissance,  la  description  et  la 
classification  des  végétaux.  Le  pre- 
mier organe  qui  apparaît  dans  les  vé- 
gétaux, et  que  produitla  germination 
des  graines,  est  la  racine,  cette  partie 
inféneure  qui  s'allonge  en  descendant 
pour  s'enfoncer  dans  la  terre  ;  elle 
sert  À  fixer  le  végétal  et  à  tirer  du 
sol  une  partie  de  sa  nourriture.  La 
tige  est  le  second  organe  qui  se  déve- 
loppe dans  la  jeune  plante  ;  elle  croit 
en  sens  contraire  de  la  racine,  cher- 
chant l'air  et  la  lumière;  elle  est  l'axe 
de  la  plante,  et  doit  servir  de  support 
aux  feuilles,  aux  fleurs  et  aux  fruits. 
Elle  est  ou  ligneuse  ou  herbacée.  — 
La  tige  porte  des  feuilles,  qui  sont 
des  lames  vertes  destinées  à  remplir 
dans  l'atmosphère  les  mêmes  fonc- 
tions que  les  racines  dans  la  terre.  Ce 
BOnt,  en  quelque  sorte,  des  organes  de 
respiration*  pour  le  végétal,  qu'elles 
contribuent  par  conséquent  à  nourrir. 
On  appelle  feuilles  sémtnaks  ou  cotylé- 
dons, les  premières  feuilles  de  la 
plante,  qui  étaient  déjà  formées  et  vi- 
sibles dans  la  graine.  La  racine,  la 
tige  et  les  feuilles,  prises  ensemble, 
constituent  les  organes  de  la  végéta- 
tion ou  de  la  nutrition.  (Voyez  hacime, 

TIGE,  FEUILLES,  SÈVE,  NUTRITION, 
FLEURS,    FRUITS,     GERMINATION,    etC.) 

—  Indépendamment  de  cette  classe 
d'organes,  il  en  est  une  autre  qui  se 
compose  des  organes  reproducteurs; 
elle  comprend  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  Qeurs,  aux  fruits  et  aux  graines. 
Les  Heurs  qui  n'ont  qu'une  existence 
(assagère  et  qui  ne  se  montrent  le 
plus  souvent  qu'api-ès  le  développe- 
ment des  feuilles,  sont  des  parties 
complexes  qui  contiennent  les  rudi- 
ments des  graines  i  l'état  de  germes 
inertes,   et   les   organes    nécessaires 
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pour  les  féconder.  Après  la  féconda- 
tion, toutes  les  parties  de  la  fiear  se 
flétrissent,  à  l'exception  de  celle  qui 
contient  les  graines.  Celle-ci  continue 
alors  de  croître,  et  prend  alors  lenom 
de  fruit.  La  graine  est  cette  portion 
du  fruit  qui  renferme  sous  des  tégu- 
ments l'embryon  ou  le  rudiment  d'une 
plante  nouvelle.  L'embryon  se  com- 
pose d'une  radicule  qui  donne  nais- 
sance à  la  racine  ;  d'une  plumule  qui 
forme  la  tige,  et  de  cotylédons  qui 
donnent  les  premières  feuâles.  (Voyez 

ACOTYLÉDONES,  DICOTYLÉDONES,  MO- 

BOCOTYLÉDONES.)  —  L'élément  primi- 
tif, le  point  de  départ  de  toute  l'orga- 
nisation végétale,  est  le  petit  organe 
simple  appelé  xtlrimle  ou  cetlult. 
(Voyez  BOis.j  Tantôt  les  cellules  res- 
tent très-courtes ,  mais  se  façon- 
nent en  polyèdres,  comme  par  l'effet 
d'une  compression  mutuelle  ;  tantdt 
elles  s'allongent  en  fuseaux,  et  se 
groupant  en  faisceau,  constituent  de 
véritables  fibres  qui  apparaissent 
comme  des  filets  opaques  ;  tantflt,  en- 
itn,  elles  s'allongent  en  longs  tubes 
ou  prismes,  auxquels,  on  donne  le 
nom  de  vaisseatix.  Les  fibres,  par 
leur  réunion,  composent  le  tissu  fi- 
breux qui  accompagne  ordinairement 
les  vaisseaux,  et  qui  paraît  générale- 
ment destiné  à  donner  plusdesolidité 
aux  organes  de  la  plante  qui  en  ont 
besoin.  Il  contribue,  avec  les  vaisseaux, 
à  diriger  la  marche  de  la  sève  d'une 
extrémité  de  végétal  à  l'autre.  (Voyez 

CLASSIFICATION,  SÉVE  et  VÉOÉTAOX.) 

2.  Botanistes.  La  botanique,  comme 
toutes  les  sciences,  ne  forma,  dfe  le 
début,  qu'un  amas  confus  de  connais- 
sances imparfaites.  Théophraste  (di- 
vin parleur),  élève  et  ami  d'Aristote, 
nous  a  laissé  une  Histoire  des  plantes 
et  un  Traité  des  causes  de  ta  végéta- 
tion. Dioscoride,  médecin  grec,  qui 
vivait  aousKéron,  composa  six  livres 
sur  la  MatHre  médicale,  qui  sont  la 
source  la  plus  abondantopour  les  con- 
naissances botaniques  des  anciens. 
Pline  l'Ancien  ou  le  Naturaliste,  qui 
mourut  sous  Titus  en  voulant  obser- 
ver de  trop  près  une  éruption  du  Vé- 
suve, a  écrit  une  Histoire  naturelle  en 
37  livres,  compilation  faite  à  la  hftte 
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où  les  doubles  emplois  sont  fréquents, 
mais  qui  contient  des  faits  précieux 
dont  Pline  seul  nous  înfonne.  —  A 
la  fin  du  XV'  siècle,  Bock  ou  Jérôme 
Tragus,  médecin  et  ministre  protes- 
tant, tenta  le  premier  une  classifica- 
tion naturelle  des  végétaux,  et  cher- 
cha à  retrouver  sous  leurs  noms  mo- 
dernes les  plantes  mentionnées  par 
les  anciens.  Au  xvi*  siècle,  Lécluse, 
reçu  docteur  à  Montpellier,  parcourut 
toute  r£urope  se  livrant  à  la  recher- 
che des  plantes  rares,  et  décrivit  avec 
précision  toutes  celles  qu'il  avait  ob- 
servées. Le  sièçie  suivant,  Malpighi, 
premier  méde  cin  du  pape  Innocent  X II , 
et  Grew ,  savant  médecin  .anglais , 
abordent  presque  toutes,  les  questions 
de  la  structure  des  végétaux  à  l'aide 
du  microscope,  qui  venait  d'être  dé- 
couvert, et  qui  vintouvrirun  nouveau 
ciiamp  à  l'observation.  — Toumefort, 
né  en  Provence  en  1656,  invente  le 
genre,  et  crée  un  système  régulier  ,de 
classification ,  fondé  principalement  sur 
la  fieur  et  le  fruit.  Il  parcourut  les 
montagnes  du  Dauphiné,  de  la  Sa- 
voie, du  RoueBillon,  de  Ta  Catalogne, 
herborisant  toujours;  il  ennchit  le 
Jardin  du  Roi  par  ses  récoltes  en  Por- 
tugal, en  Andalousie,  en  Angleterre, 
et  par  un  voyage  scientifique  qu'il  fit, 

Sar  ordre  du  roi  Louis  XIV,  à  Can- 
ie,  à  Constentinople,  en  Arménie  et 
dans  tout  l'Orient,  —  Linné,  célèbre 
botaniste  suédois,  qui  refondit  les 
genres  et  les  espèces  d'après  les  oi^ 
ganesde  la  reproduction,  et  créa  une 
nomenclature  simple,  ingénieuse  et 
d'une  précision  admirable,  était  en 
apprentissage  chen  un  cordonnier, 
lorsqu'un  médecin,  ami  de  la  famille, 
reconnut  ses  dispositions  et  lui  four- 
nit les  moyens  d'étudier.  Il  voyagea 
en  Laponie,  en  Hollande,  étudia  la 
médecine  à  Leyde,  visita  l'Angleterre, 
la  France,  et  connut  à  Paris  Bernard 
de  Jussïeu,  avec  lequel  il  se  lia  étroi- 
tement :  fut  nommé  médecin  du  rot 
de  Suèae,  et  enfin  professeur  de  bo- 
tanique à  Upsal,  où  il  travailla  pen- 
dant trente-sept  ans  à  sa  classification 
méthodique.  —  Un  dernier  progrés 
restait  encore  ^accomplir.  Laméthode 
de  Toumefort  et  le  systèmede Linné, 


ëtaieat,  malgré  tout  leur  mént«,  des 
méthodes  purement  artificielleB.  C'est 
à  l'illustre  famille  des  Jussieu  que  re- 
tient la  gloire  d'avoir  trouvé  une  nou- 
velle classification  où  les  végétaux 
sont  rangée  ea  familles  oaturelles, 
d'après  leurs  rapports  les  plus  inti- 
mes. (Antoine  de  Jussieu  (^1686-1756), 
entraîné  dès  sa  première  jeunesse  par 
un  penchant  invincible  à  l'étude  de 
la  Iwtanique, fit  desavantes  encutsions 
dans  la  France  méridionale,  l'Espa- 
gne et  le  Portugal,  en  rapporta  de 
grandes  richeBses  Tégélales,  et  publia 
le»  résultats  de  ses  travaux  dans  les 
Mémoirtsdt  l'Académie  det  Sciences, 
dont  il  était  membre,  et  dans  son  Sù- 
cotirs  sur  les  progris  de  la  botanique. 
Son  frère,    Bernard    de  Jussieu,  qui 

Imblia  une  édition  augmentée  de 
'Histoire  des  plantes  de  Tournefort, 
est  le  plus  profond  et  le  plus  savant 
naturaliste  de  son  temps.  Cet  homme 
i[ui  ne  publia  que  queloucs  Mémoires 
reOQarqfiables  dans  le  aeeueil  de  l'A~ 
cadémw  des  Sciences,  où  il  avait  été 
reçu  à  vingt-sis  ans,  méditait  sans 
cesse  sur  les  lois  qui  régissent  les 
Pires  organisés  et  sur  les  rapports  par 
lesquels  ils  ne  lient  lesuns  aux  autres. 
En  1756,  Louis  XV  l'ayant  chai^êde 
diriger  la  plantation  d  un  jardin  bo- 
tanique à  "Trianon,  il  eut  occasion  de 
livrer  au  public  un  résultat  de  ses 
hautes  études,  en  distribuant  les 
plantes  suivant  une  méthode  natu- 
relle, basée  sur  l'ensemble  des  rap- 
ports. Joseph  de  Jussieu,  autre  frère, 
tut  choisi  pour  accompagner,  enqua- 
lîté  de  botaniste,  les  astronomes  de 
l'Académie  des  Sciences  qui  allèrent, 
t-n  1735,  mesui-er  au  Pérou  un  arc  du 
Méridien,  et  ne  revint  en  France 
qu'après  trente-six  ans  d'absence.  On 
mi  doit  la  découverte  de  l'héliotrope 
dn  Pérou,  aujourd'hui  si  répandu 
dans  nos  jardins. Laurent  de  Jussieu, 
neveu  des  précédents,  publia,  en  1789, 
un  ouvrage  préparé  par  de  longs  tra- 
vaux, le  Gênera  ptantanm,  livre  ad- 
mirable, qui  fait,  ditCuvier,  dans  les 
sciences  d'observations,  une  époque 
peut-ftre  aussi  importante  que  la 
chimie  de  Lavoisier  dans  les  sciences 
d'expérience.  C'est  dans  cet  ouvrage 


qu'il  applique  k  tout  le  règne  végétal 
cette  méthode  de  classification  natu- 
relle qui  depuis  a  fait  faire  tant  de 
progrès  à  la  Botanique. 

Rédaction.  Organes  de  la  nutri- 
tion. Organes  de  la  reproduction.  Or- 
ganisation végétale.  Botanistes  célè- 
bres :  dans  l'antiquité,  dans  le  moyen 
Sge ,  dans  les  temps  modernes,  — 
Demander  oralement  et  faire  chercher 
par  écrit  tous  les  mots  techniques  ex- 
pliqués dans  la  première  leçon. 
BOUCHER.  (Voyez  Dict.  Comiqtte^ 
BOUFFON.  (Voyez  Dict.  Comique,) 
BOUGIE.  (Voyez  savon.) 
BOULEAU.  (Voyez  ulmacées.) 
BOULOGNE.  (Voyez  Artois.) 
BOUBBONNAIS.  Cette  province  du 
centre  de  la  France,  remarquable  sur- 
tout par  ses  eaux  minérales,  formait 
autrefois  le  domaine  des  sires  de 
Bourbon,  et  elle  fit  partie  du  gouver- 
nement du  Lyonnais  ;  elle  répond  au- 
jourd'hui au  département  de  l'Allier, 
chef-lieu  Moulins.  —  La  ville  de 
Moulins  s'annonce  d'abord  par  un 
pont  magnifique  sur  le  torrentiens 
Allier.  Cne  épaisse  et  solide  maçon- 
nerie, couchée  sur  des  sables  mobiles, 
soutient  ce  pont,  qui  montre  avec  or- 
gueil ses  13  arches  ovales,  de  SO  mè- 
tres d'ouverture  chacune.  La  tour  du 
château,  ancien  palais  des  Bourbons, 
domine  cette  ville  de  briques,  qu'en- 
tourent des  coteaux  d'un  aspect  riant 
et  pittoresque.  Ce  château  gothique, 
entouré  de  trois  côtés  par  des  préci- 
pices, flanqué  de  vingt-quatre  tours, 
n'a  plus  laissé  que  des  ruines  infor- 
mes. Mais  les  eaux  minérales,  qui 
donnent  jusqu'à  2700  mètres  cubes 
d'eau  en  vingt-quatre  heures,  n'ont 
pas  cessé  d'être  irérjuentées.  Près  de 
((uatre- vingts  malades  peuvent  prendre 
les  paux  chaque  jour  à  l'hdpital,  et 
autant  à  l'établissement  public.  De 
plus,  Bourbon-l'Archarabault  offre 
aux  baigneurs  des  maisons  spacieuses 
et  bien  distribuées,  ainsi  qu'un  climat 
tempéré,  depuis  le  lEi  mai  jusqu'au 
mois  d'octobre.  Non  loin  delà,  vichy 
offre  aussi  ses  bains  et  ses  eaux  salu- 
taires. —  Dicter  cette  leçonet  la  fiiire 
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apprendre  par  cccar,  après  avoir  fait 
examiner  FAllier  et  les  villes  que 
cette  rivière  traverse  depuis  sa  course 
jusqu'à  son  embouchure. 

BOn&G.  [Voyez  BouncoGMB.) 
BOURGES.  (Voyez  Behry.) 
BOUROOGHE.  1.  LaBoui^ognedoit 
son  nom  aux  Burgundes  ou  Boui^uî- 
gnons,  peuple  teutonique  qui  envahit 
la  Gaute  en  406,  et  y  fonda,  sous  la 
conduite  de  Gondicaire,  un  État  connu 
sous  le  nom  de  Premier  royaume  de 
Bourgogne.  Les  .fils  de  Glovis  réuni- 
rent la  BourgOKne  à  l'empire  des 
Francs,  et  Ghanemagne  l' érigea  en 
duché.  Philippe  le  Hardi,  quatrième 
fils  du  roi  Jean,  commence  la  troisiè- 
me Maison  des  ducs  de  Bourgogne, 
qui  fut  de  toutes  la  plus  brilUnte  ; 
elle  réunît  un  nombre  immense  de 
fîefs,  et  balança  longtemps  le  pouvoir 
des  rois  de  France.  Charles  le  Témé- 
raire ne  laissa  qu'une  fiUe,  Margue- 
rite, qui,  en  épousant  Maximuien 
d'Autriche,  apporta  à  celui-ci  laBour- 
gogne  et  tous  les  aulres  États  de  son 
père.  Toutes  ces  provinces  composè- 
rent, sous  Gbarles-Quint,  le  cercle  de 
Bourgogne,  qui  ne  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne de  France  que  par  les  traités 
de  paix  de  Gampo-Formio  et  de  Lu- 
néviUe  (ISOl).  La  Bourgogne,  si  con- 
nue par  ses  vins,  «jui  &nt  la  princi- 
Sale  richesse  du  pays,  a  formé  quatre 
éparlements. 

2.  CAte-d'Or,  chef-lieu  Dijon.  Cette 
ville  n'a  rien  que  d'agréable  aux  re- 
gards; ses  constructions  élégantes, 
les  flèches  de  ses  édifices,  les  tours 
de  ses  vieux  palais,  se  placent  coquet- 
tement au  pied  des  monts  de  Bour- 
Îogne,  tout  bleus  d'azur  et  tout  verts 
a  pampres,  au  boi-d  de  deux  rivières 
rustitiues.  Vous  aurez  en  vue  la  Côte- 
d'Or,  admirablement  digne  de  porter 
cette  riche  appellation.  La  Côte-d'Ûr, 
vraie  mine  du  Pérou  sans  qu'on  ait 
besoin  d'en  fouiller  les  entrailles, 
verse  à  dots  les  meilleurs  vins  de 
Boui^ogne;  c'est  unesuitede  collines 
qui  tournent  le  dos  à  la  ville  de  Dijon 
et  s'enfuient  de  l'est  à  l'ouest,  pré- 
sentant au  soleil  leurs  flancs  à  jamais 
bénis  de  Dieu  et  connus  des  hommes. 
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Les  constructions  de  laciti  sontd'une 
beauté  exceptionnelle,  et  peu  de  villes 
en  France  sont  plus  heureusement 
dotées  de  jolies  maisons  en  pierre  de 
taiUe,  de  beaux  édiiices  et  de  magni- 
fiques monuments  religieux.  Lacatbé- 
drale,  dont  la  flèche  atteint  100  më- 
tres  au-dessus  du  pavé;  l'église 
Notre-Dame  et  son  antique etsuperbe 
horloge  du  moyen  âge;  Fégiise  Saint- 
Michel,  qui  déploie  son  portail  de 
style  Renaissance,  aussi  ^ndiose 
qu'étrange  ;  la  tour  de  la  Terrasse, 
qui  semble  planer  sur  toute  la  ville  ; 
1  HAtel-Dieu,   dont  une  des  salles  n'a 

Eas  moins  de  92  mètres  de  longueur  ; 
I  puits  de  Moïse,  qui  orne  une  des 
Ê laces  du  vieux  Dijon;  les  ailées  som- 
res  des  marronniers  et  les  chemins 
couverts  de  tilleuls  ;  enfin  la  Côte- 
d'Or,  dont  nous  avons  parié  ;  telles 
sont  les  curiosités  de  Dijon.  —  Non 
loin  de  Dijon,  le  tunnel  ae  Blaisy  se 
place  au  niveau  des  plus  grandes  œu- 
vres du  géaiede  l'homme. Cetunnel, 
qui  a  ilOO  mètres  de  long,  est  lefalte 
le  'plus  élevé  du  chemin  ae  fer  de  Pa- 
ris à  Lyon.  La  largeur  dupassage  est 
de  H  mètres,  la  hauteur  de  T'iO;  il 
est  à  double  voie  comme  dans  tout  le 
reste  de  la  ligne.  Malgré  la  longueur 
de  la  percée,  on  voit,  de  l'entrée,  la  . 

lumière   à   l'autre  extrémité,  tant   le 
tracé  est  en  ligne  droite.  Ce  souter- 
rain ,  avec  les  puits  percés  pour  l'aé-  | 
rage,  dont  plusieurs  atteignent  une 
profondeur    d'environ  !Û0  mètres,  a 
coûté   à  peu    près   dix   millions  de 
francs.  1 
3.     Tonne  ,    chef -lieu    Auxerre.  ' 
Auxerre  est  gracieusement  assise  aux 
bords  de  l'Yonne,  à  l'endroit  où  celle 
rivière  est  déji  projire  à  une  naviga- 
tion considérable.    Elle  voit  passer  à           I 
ses  pieds  ces  chargements  de  boisi|ue 
la  îTièvre  expédie  des  forêts  du   Mor-           i 
van  à  deiilination  de  la  ca[jt[ale;  elle           1 
fournit    elle-même,    aux  bateaux   (lui           I 
descendent  l'Yonne,    ces  vins  en  fûts 
fiuo  Bercy  accueille  avec  honneur,  et 
qui  vont  desservir  toutes  les  grandes 
tables  de  l'Europe.    Sur  la    porte  de 
la  Cité,    contigué   aux    bâtiments  de        * 
l'ancien  château  des  ducs  de  Boui^o-  ^Ê 
gne,  on  remaniue  la  célèbre  horloge   ^^ 
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d'Auxerre,  qui,  par  un  mécanisme 
très-simple  et  ti^s-in^nieui,  indique 
il  la  fois  l'heure  solaire,  le  lever,  le 
coucher  et  les  phases  de  la  lune. 

4.  SaAne-«t-IiOire,  chef-lieu  MâcoD. 
Assise  dans  us  pays  riche  en  sites 
charmants,  Mâcon  n'est  réellement 
pas  une  belle  ville.  On  doit  signaler 
cependant  le  beau  quai  de  la  SaAne, 
où  s'étaient  avec  coquetterie  des  con- 
structions récentes;  les  promenades 
publiques,  gracieusement  ouvertes  sur 
la  campagne,  à  l'endroit  où  furent 
autrefois  des  remparts  ou  des  fossés; 
l'hOpital  enfin,  construit  par  Soufflot, 
l'immortel  architecte  qui  jeta  dans 
les  airs  la  coupole  du  Panthéon.  C'est 
sur  les  coteaux  voisins  que  croissent 
ces  vignobles  dont  les  vins  légers, 
limpides  et  francs  de  goât,  brûlent 
sur  DOS  tables  à  titre  de  vins  de  Mâ- 
con. Deux  grands  fleuves,  reliés  par 
un  canal,  baignent  de  leurs  eaux  les 
fertiles  plaines  de  ce  département; 
partout  nous  retrouvons  une  nature 
riche,  splendide  et  pittoresque.  — 
Greusot,  ville  industrielle  de  9000  ha- 
bitants, avec  ses  énormes  fourneaux, 
ses  laminoirs  gigantesques,  ses  mar^ 
teaux  cyclopéens,  ses  monstrueux  souf- 
flpts,  nous  apparaît  comme  une  vi- 
vante image  du  progrès  industriel; 
elle  s'est  placée  tout  d'un  coup  à  la 
tête  de  la  métallurgie  française.  — 
Clainy,  la  reine  des  abbayes,  fera  re- 
vivre en  nous  de  sacrés  souvenirs;  de 
la  superbe  église,  la  plus  vaste  de  la 
chrétienté  après  Saint-Pierre  de  Ro- 
me, il  ne  reste  qu'un  clocher  et 
qu'une  chapelle.  Cette  abbaye  est  oc- 
cupée aujoud'Kui  par  l'Ecole  normale 
HpeciaJe. 

5.  AIb,  chef-lieu  Bourg.  On  trouve 
dans  ce  département  des  pierres  litho- 
graphiques qui  font  nos  plus  belles 
gravures;  Ifs  poulardes  de  la  Bresse, 
si  renommées;  des  champs  qui  tour 
à  tour  donnent  poissons  et  moissons; 
un  peuple  encore  Gaulois  et  des  cou- 
tumes qui  datent  de  2000  ans.  Bourg 
se  place  à  la  tète  du  pays,  comme  cheN 
lieu,  avec  10  000  habitants  à  peine; 
mais   elle   renferme    dans    ses   murs 

iK^    l'église  de  Brou,  qui  vaut  à  elle  seule 
•t 'S   plus  que  bon  nomnre  de  cathédrales. 


L'extérieur  de  l'église  présente  un 
portail  d'une  grande  et  simple  beau- 
té; on  y  remarque  plusieurs  statues 
d'une  haute  taille  et  d'un  fini  mer- 
veilleux. Le  clocher  seul,  à  demi  rui- 
né, dépare  cet  ensemble  si  harmo- 
nieux. A  l'intérieur,  l'édifice,  grAceà 
ses  belles  pierres  blanches,  paratt 
tout  de  marbre  ou  d'albâtre.  Le  type 
gaulois  existe  encore  sans  altération 
chez  le  peuple  bressan  ;  cheveux  plats, 
nez  busqué,  large  bouche,  œil  un  peu 
endormi,  mais  non  sans  malice.  La 
coiffure  des  garçons  et  de  leurs  pères 
est  partout  1  invariable  bonnet  de  co- 
ton. Ajoutez-y  la  veste  de  toile  blan- 
che et  large  et  d'immenses  guêtres, 
et  vous  aurez  le  Bressan  au  jour  de 
travail.  Quand  c'est  dimanche,  le  cos- 
tume est  presque  le  mfene,  moins  le 
chapeau  en  décalitre,  qu'on  achète 
vieux,  et  dont  on  se  couvre  les  tem- 

5 es,  tandis  que  le  bras  gauche  s'arme 
'un  immense  parapluie  rouge.  Le 
Bressan  offre  des  mœurs,  de  la  reli- 
gion,etune  incroyable  ténacité  au  tra- 
vail, malgré  les  maladies  qui  le  dé- 
vorent. 

Bédaction.  Histoire  de  la  Bourgo- 
gne. —  Descriptiom.  Dijon  et  le  tun- 
nel de  Blaisy  ;  Auxerre  et  son    hor- 
loge;Mâcon,  Creusot  et  Gluny; Bourg 
et  les  Bressans, — Chaque  leçon  peut 
servir  de  dictée,  qu'on  fera  résumer 
oralement.— L'histoire  des  Buigondes 
rappelle  l'invasion  des  Barbares,  qu'on 
peut  faire  suivre  sur  la  carte.  —  Mè- 
con  nous  rappelle  Lamartine.  (Voye:; 
ce  nom.) 
BOURRACHE.  (Voyez  bobracimées.) 
BOURRBAD.    (Voyez     Dictionnaire 
Comiqut.) 
BOUSSOLE.  (Voyez  hagmétishe.) 
BOUTEILLE  DE  LETDE.  (Voyez  élec- 
tricité.) 
BOUVREUIL.  (Voyez  passereaux.) 
BKEBIS.  (Voyez  ruminants.) 
BRÉGUET.  (Voyez  inventions.) 
BRESIL.  1 .  On  trouve  dans  l'inté- 
rieur du  Brésil  plusieurs  chaînes  de 
'montagnes  qui  ne  sont  que  des  rami- 
fications des  Andes.  Cette  vaste  région 
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est  ftrrosée  par  un  nombre  infini  de 
ileuves  de  toutes  dimeneions  :  l'Ama- 
zone et  presque  tous  ses  affluents  de 
^uche,  le  Tocantins,  le  San-Pran- 
cisco,  le  Parana,  eU,  Le  climat  varie 
suivant  les  latitudes,  les  hauteurs  et 
le  voisinage  de  l'Océan  ;  dans  les 
plaines,  bmlantes  chaleurs  et  pluies 
abondantes  ;  sur  le  sommet  des  mon- 
taguee,  froid  glacial  et  neiges  preecpie 
continuelles.  Le  sol  du  Brésil  est 
éminemment  fertile,  et  les  richesses 
minérales  en  sont  immenses  :  on.  y 
trouve  des  diamants  en  quantité,  de 
l'or  et  de  l'argent.  La  végétation  est 
magnifique  et  originale;  d'énormes 
forêts  vierges  couvrent  encore  une 
grande  partie  du  pays.  —  Le  fleuve 
des  Amaxones,  que  les  Brésiliens  ap- 

Eellent  Maragnan,  est  le  plus  grand 
e  tous  les  fleuves  du  monde;  il  a 
Elus  de  1000  lieues  de  cours,  et  on 
li  donne  50  lieues  de  largeur  à  son 
embouchure;  sa  profondeur  moyeiine 
est  de  Z%b  mètres,  et  en  quelques  en- 
droits on  n'a  pu  la  mesurer.  La  ma- 
rée remonte  jusqu'à  650  kilomètres 
dans  les  terres;  arrivé  à  l'Océan,  il 
en  refoule  les  eaux  et  porte  l'eau 
douce  à  135  kilomètres  dans  la  mer. 
—  Si  les  bords  du  titinge  sont  cou- 
verts  d'un  sahie  doré,  teux  de  l' Ama- 
zone sont  chargés  d'un  sable  d'or 
Sur,  et  ses  eaux,  creusant  ses  rives 
ejour  en  jour, découvrent  par  degrés 
les  mines  d'or  et  d'argentque  la  terre 
qu'elles  baignent  cache  dans  son  sein. 
Enfin,  les  pays  que  ce  fleuve  traverse 
sont  un  paradis  terrestre;  et  si  leurs 
habitants  aidaient  un  peu  la  nature, 
Uius  les  bords  d'un  si  grand  fleuve 
seraient  de  vastes  jardins  remplis  sans 
cesse  de  fleurs  et  de  fruits.  Les  dé- 
bordements de  ses  eaux  fertilisent 
pour  plus  d'une  année  toutes  les  ter- 
res qu'il  arrose  :  elles  n'ont  pas  be- 
som  d'autre  amélioration.  D'ailleurs, 
'  toutes  les  richeses  de  la  nature  se 
trouvent  dans  les  régions  voisines  : 
une  prodigieuse  abondance  de  pois- 
sons dans  les  rivières,  lOÛO  animaux 
différents  sur  les  montagnes,  un  nom- 
bre infini  de  toutes  sortes  d'oiseaux, 
les  arbres  toujours  chargés  de  fruits,- 
les  champs  couverts  de  moissons,  et 


les  entrailles  de  la  terre  pleines  de 
mines  et  de  métaux  précieux. 

8.  En  entrant  dans  la  rade  de  Hio- 
Janeiro,  capitale  du  Brésil,  on  admire 
un  immense  bassin,  couvert  d'une 
multitude  de  navires  de  toutes  les  na- 
tions, et  sillonné  en  tous  sens  par  des 
milliers  de  barques.  Au  fond  de  la 
rade  se  déploie  la  belle  ville  de  Rio, 
serpentant  au  pied  de  hautes  collines 
que  couronnent  un  grand  nombre 
d'églises  et  de  couvents.  —  Les  ruer; 
de  Rio  sont  généralement  étroites, 
mais  elles  sont  bien  pavées,  bordées 
de  trottoirs,  et,  ce  qui  est  plus  rare, 
fort  propres.  Un  grand  avantage  en- 
core, c  est  qu'on  n'y  rencontre  ni 
mendiants,  ni  tavernes,  ni  cabarets, 
ni  autres  offîcines  de  débauche.  L'as- 
pect des  maisons  est  agréable,  et  il  y 
règne  un  air  de  propreté  qui  plait. 

3.  Les  Brésihens  des  hautes  clas- 
ses, quoique  encore  peu  façonnés,  sont 
d'un  commerce  agréable.  Ils  sont  sim- 
ples, gais,  affectueux  et  fort  complai- 
sants; mais  la  petite  bourgeoisie,  les 
boutiquiers  surtout,  sont  peu  affables, 
et  pour  acheter  quelque  chose  chez 
ces  derniers,  il  faut  avoir  un  grand 
fonds  de  patience.  Gefiendant,  ils  sont 

Sleins  dTionneur  et  de  probité,  et 
'ordinaire  très-charitables.  En  géné- 
ral, les  Brésiliens  sont  peu  expansife, 
peu  bruyants  ;  comme  tous  les  peu- 
ples des  pays  chauds,  ils  sont  trop 
indolents,  pour  aimer  beaucoup  le 
plaisir;  mais  aussi  quand  une  fois  ils 
se  décident  à  sortir  de  leur  caractère, 
quand  les  rai'es  instants  marqués  pour 
le  plaisir  sont  arrivés,  alors  ils  s'y 
donnent  corps  et  ftme.  C'est  pendant 
le  carnaval  surtout  qu'on  yoit  s'éveil- 
ler les  plus  endormis  :  dans  toutes  les 
rues,  dans  toutes  les  maisons,  règne 
alors  ta  joie  le  plus  bruyante;  les 
jeunes  Brésiliennes  elles-mêmes,  na- 
turellement taciturnes  et  mélancoli- 
ques, oubliant  leur  go&t  pour  la  re- 
traite et  leur  timidité  ordinaire,  s'a- 
bondonnent  à  une  folle  gaieté. — Dans 
les  immenses  forêts  vierges  qui  cou- 
vrent l'inténeut  du  Brésil,  vivent  in- 
dépendantes plusieurs  tribussauvages. 
Les  Tupinac{ues  sont  de  haute  taille, 
infatigables  au  travail  et  d'une  agilité 
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surprenante.  Us  mènent  une  vie  ei<- 
rante,  et  portent  le  ravage  dans  tons 
lea  lieux  dont  its  peurent-approcher. 
Leurs  aliments  sont  des  racines  on 
des  fruits  crûs,  ou  la  chair  des  hom- 
mes qui  tombent  entre  leurs  mains. 
Ds  ont  des  arcs  d'une  force  et  d'une 
grandeur  sin^liëre,  et  des  massues, 
armées  de  pierres,  dont  ils  écrasent 
la  tête  &  leurs  ennemis.  Leur  cruauté 
les  a  rendue  redoutahles  h  tous  les 
autres  habitants  du  Brésil,  sans  en 
excepter  lesPortugaifl. — LesPéti  rares , 
au  nord,  sont  beaucoup  moins  bar- 
bares que  les  autres  sauvages  de  ces 
provinces;  ils  reçoivent  aeseï  civile- 
ment les  étrangers,  et  sont  fort  braves 
à  la  guerre.  On  leur  perce  les  lèvres 
dès  1  enbnceavec  une  pointe  de  corne 
de  chèvre;  et  lorsqu'ils  sont  sortis  de 
cet  flge,  ils  v  portent  de  petites  pier- 
res  vertes,  dont  ils  tirent  tant  de  va- 
nité, (qu'ils  méprisent  toutes  les  na- 
tions qni  n'ont  pas  cet  ornement. 

lUdaelwn.  Aspect,  climat  et  pro- 
duction du  Brésil.  —  Les  bords  de 
l'Amazone.  —  Rio-Janeiro,  son  port 
et  ses  mes.  — Mœurs  des  Brésiliens. 
—  Sauvages  du  Brésil. 

B&EST.  (Voyez  Bretacne.) 
BRSTASIfl.  1 .  Aux  v*  et  vi'  siè- 
cles vinrent,  de  la  Grande-Bretagne, 
des  Bretons  fuvant  les  armes  des 
Saxons  et  des  Angles  :  l'Annorique 
occidentale  prit  d'eux  le  nom  de  Bre- 
tagne,  que  des  rois,  des  comtes  et  des 
ducs  gouvernèrent  successivement  de- 
puis Gonan  Ménadec,  le  premier  de 
ces  prioces,  jusqu'à  la  fameuse  Anne 
de  Breta^e,  qui,  par  sou  mariage 
avec  Gharles  VII,  apporta  cette  pro- 
vince i  la  monarchie.  Les  Bretons 
n'étaient  guère  soumis  que  de  nom,  ou 
bien  ils  étaient  sans  cesse  en  insur- 
rection. Le  peuple  paysan  de  l'ouest 
do  la  Bretagne  ne  parle  ni  notre  lan- 
gue, ni  le  latin,  m  te  gaulois:  c'est 
le  vieil  idiome  des  Celtes,  i{ui  se  com- 
prend et  se  parle  aussi  dans  quelimes 
recoins  isoles  de  l'Angleterre.  N'y 
cherche!  point  l'habit  français;  le 
Bnton  a  gaidé  sa  vaste  et  ample  cu- 
lotte que  nos  louaves  ont  empruntée 
à  rOnent,  1«  chapeau  à  laides  bords 
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couvre  leurs  cheveurs  noirs,  ombrage 
leur  leint  basané,  et  abrite  une  phy- 
sionomie tranquille  et  naïve,  que  dis- 
simule un  caractère  ardent  et  un  es~ 
prit  fécond  en  ressources.  Personnes 
et  bestiaux  partagent  même  toit, 
même  chambre  coupée  seulement  par 
une  cloison  :  tel  est  l'usage  funeste 
des  Bretons.  Heureusement  cette  mal- 
propreté tend  à  disparaître,  et  avec 
elle  des  maladies  jusque-là  incurables. 
Le  Breton  pleure  sa  chevelure  que  le 
barbier  mûitaire   va   moissonner;  il 

§  leurs  le  pays,  mais  ne  déserte  pas. 
'il  peut  survivre  à  son  ennui,  après 
deux  ans  d'instruction,  il  est  le  soldat 
le  plus  terrible  qu'on  puisse  voir  ;  il 
le  serait  en  un  mois  pour  son  Dieu  et 
pour  son  pays  :  l'histoire  est  là  pour 
le  prouver.  Le  sol  de  la  Bretagne 
n'est  pas  généralement  très-riche  ; 
mais  en  revanche,  il  est  fertile  en 
grands  hommes  :  Ghateuubriand,  Du- 

Gay-Trouin,  Vauban,  le  malheureux 
mennais,  Duguesclin  et  Mme  de 
Sévigné  :  tels  sont  les  illustres  per- 
sonnages dont  la  Bretagne  peut  se 
vanter  à  juste  titre.  Cette  province  a 
formé  cinq  départements,  qui  sont 
tous  maritimes. 

3.  nie-et-VUaine,  chef-lieu  Rennes. 
Située  sur  la  croupe  et  au  pied  d'une 
colline,  au  confluent  de  I  Ille>«t-Vi- 
laine.  Rennes  se  divise  naturellement 
en  hante  et  basse  vills.  Lajtremière, 
assise  sur  une  hauteur  qui  borde  la 
rive  droite  de  la  Vilaine,  est  la  plus 
considérable  ;  les  rues  en  sont  larges, 
bien  pavées;  les  constructions  super- 
bes, tes  places  publiques  vastes  et 
magnifiques  :  la  ville  basse,  au  con- 
traire, est  malpropre  et  mal  bitie;  la 
couleur  grise  de  la  pierre  de  taille 
employée  dans  les  édittces,  leurdonne 
une  teinte  grave  et  triste  ;  aussi,  mal- 
gré ses  larges  et  belles  rues,  malgré 
ses  hautes  et  belles  maisons,  le  Quar- 
tier-Neuf n'est  guère  plus  gai  que  les 
vieux  quartiera.  Les  toiles  à  voiles 
pour  la  marine,  te  chanvre,  le  Un,  le 
miel  et  le  beurre  format  les  princi- 
pales branches  du  commerce  de  Ren- 
nes. Saint-Malo,  place  de  guerre  de 
3*  classe,  est  entouré  de  murs  d'une 
extrine  force  et  d'une  grande  beauté. 
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Construits  snr  les  desBins  de  Vaubao, 
iû  sont  élevés  sur  le  roc  et  garois 
d  une  nombreuse  et  formidable  artil- 
lerie ;  du  haut  de  ces  murs  qui  for- 
ment une  belle  promenade,  on  jouit 
d'une  vue  magniSque  et  étendue.  Le 
port  de  Saint-Malo  est  vaste  et  com- 
mode ;  il  est  fréquenté,  mais  d'un  ac- 
cès difficile,  à  cause  des  récifs  qui  en 
obstruent  l'entrée.  Le  port  de  Saint- 
Serv&n,  où  l'on  construit  de  grands 
navires  et  même  des  frégates,  est 
situé  vis-à-vis  de  Saint-Malo,  dont 
il  n'est  séparé  que  par  un  large  bras 
de  mer. 

3.  GAtes-du-Nord,  chef-lieu  Saint- 
Brieuc.  Cette  ville  n'a  rien  d'intéres- 
sant, si  ce  n'est  sa  course  aux  chevaux 
sur  le  sable  doré  qui  couvre  la  plage, 
ce  qui  n'a  lieu  qu'une  fois  l'année. 
Mais  venons  à  Dinan  :  la  rivière  de 
Bauce,  dont  les  bords  ont  vu  les  pre- 
miers pas  de  Duguesclin,  de  Chateau- 
briana  et  de  Lamennais,  coule  au  pied 
de  la  ville  et  serpente  dans  des  val- 
lées mélancoliques  depuis  ;  le  vieux 
Dinan  iusqn'à  Saint-Malo.  Dinan  est 
entourée  de  murailles  de  60  mètres 
de  haut,  et  si  épaisses  qu'un  char  at- 
telé de  quatre  chevaux  se  promène 
sur  le  couronnement;  son  château, 
énorme  donjon  bâti  au  xiv*  siècle,  et 
dont  il  reste  deux  tours  majestueuses, 
possède  encore  la  chapelle  et  le  fau- 
teuil de  la  duchesse  Anne  de  Bre- 
tagne. 

k.  Flnlstire,  chef-lieu  Quimper.  Le 
berceau  de  Quimper  fut  vraisembla- 
blemest  le  fauboui^  actuellement 
nommé  Loc-Maria.  Le  sol  des  envi- 
rons, tout  jonché  de  débris  de  tuiles 
l'omainee,  atteste  d'une  manière  évi- 
dente l'origine  anti.jue  de  cette  por- 
tion de  la  cité.  Le  mont  Frugy,  qui  la 
domine,  est  une  délicieuse  promenade 
du  haut  de  laquelle  l'œil  contemple  un 
magnifique  et  immense  panorama. 
Quant  à  la  ville  moderne,  elle  n'est 
ni  grande,  ni  belle,  mais  elle  occupe 
le  penchant  d'une  colline  assez  agréa- 
ble, et  elle  possède  un  port  où  re- 
montent des  navires  de  300  tonneaux. 
Si  nous  allons  à  Brest,  nous  pourrons 
contempler,  du  coteau  escarpé  sur 
lequel  s'élève  la  ville  haute,  une  rade 
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magniâque  qui  n'a  pas  moins  de 
quinze  lieues  carrées.  Le  port  mili- 
taire de  Brest  est  regardé  comme  le 
plus  beau  et  le  plus  sûr  de  l'Europe; 
il  est  assez  vaste  pour  contenir  cm- 
quante  vaisseaux,  frégates  et  autres 
bfttiments,  tous  à  flot  et  garantis  des 
vents  par  les  hauteurs  environnantes. 

5.  Moritlhan,'  chef-lieu  Vannes. 
Cette  ville  est  à  SO  kilomètres  de  la 
mer,  à  l'extrémité  du  golfe  de  Morbi- 
han, sur  le  sommet  et  le  versant  mé- 
ridional d'une  colline,  k  la  jonction 
de  deux  ruisseaux  qui  ont  leur  source 
à  peu  de  distance.  Deux  quartiers, 
dont  les  maisons  sont  construites  sur 
pilotis,  s'étendent  dans  la  vallée. Van- 
nes présente  à  l'intérieur  peu  de  chose 
d'intéressant,  si  ce  n'est  une  tour  his- 
toriquequ'on  nomme  la  Tour  du  Con- 
nétable. C'est  là  que  fut  jeté  dans  un 
cachot,  par  ordre  du  duc  Jean  IV,  le 
célèbre  connétable Ollirier  de  Clisson. 
Au  fond  de  la  baie  de  Port-Louis  est 
Lorient,  aux  rues  larges,  droites  et 
spacieuses,  et  entourée  de  fortifica- 
tions. Lorient  doit  son  importance  et 
son  développement  rapide  à  la  com- 
pagnie des  Indes,  qui  vint  y  fixer  sa 
résidence  en  1719.  Son  port  est  en- 
touré de  beaux  quais,  où  les  plus  gros 
navires  peuvent  faire  leurs  charge- 
ments, et  précédé  d'une  superbe  rade 
où  peuvent  mouiller  en  sûreté  les  plus 
fortes  escadres. 

6.  Lolre-Inférlflim,  chef-lieu  Nan- 
tes. Assise  sur  les  bords  du  plus  beau 
fleuve  de  France,  Nantes  emprunte  à 
sa  situation  riante  un  charme  du  plus 
haut  intérêt.  Ajoutez  à  cette  circon- 
stance qu'elle  est  bien  bâtie  et  remai^- 
quable  par  la  régularité  de  ses  places 
publiques.  L'Ile  Feydeau,  le  quartier 
uraslin,la  place  Nationale,  sont  ornés 
de  tant  de  magnificences,  qu'ils  peu- 
vent soutenir  la  comparaison  avec  les 
plus  beaux  quartiers  de  la  capitale.  Le 
coup  d'œil  frappant  de  la  Loire,  cou- 
verte de  navires  etde bateaux  de  toute 
espèce  ;  les  lies  et  les  prairies  qui  s'é- 
tendent le  long  du  ileuve;  les  pont« 
au  bout  desquels  on  aperçoit,  pour 
ainsi  dire,  une  seconde  ville;  le  port 
de  la  Fosse,  qui  s'étend  sur  une  lon- 
gueur de  S  kili>mëtreB,  et  ddnt  les 
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quus  ombragés  offrent  une  promentcle 
sans  ceade  animée  par  les  arrivages, 
les  départs  et  les  travaux  de  la  naj-i- 
eation,  feront  toujours  l'admiration 
des  étrangers. 

BédactùM:  La.  Bretagne;  mœurs 
des  Bretons.  —  Bennes,  Saint-Malo 
et  Saînt-Servan.  —  Saint-Brieuc,  Di- 
nas,  berceau  de  Duguesclin,  Chateau- 
bnaDdetLamennaiB.( Voir  ces  nomsj. 
—  Quimper  et  le  port  de  Brest.  — 
Vannes  et  le  port  de  Lorient.  —  Nan- 
tes et  ses  quais. 

BRKTAGNE  ^NonveUe^  l.  Ce  vaste 
pa^s,  situé  au  nord  des  États-Unis, 
comprend  le  Canada,  encore  couvert 
dans  sa  plus  grande  partie  des  forêts 
vie^es;  le  Labrador,  dont  l'intérieur 
est  tout  à  Ail  inconnu  et  habité  par 
des  peuples  sauvages,  la  nlupart  es- 
quimaux ;  l'Ile  de  Terre-Neuve,  aux 
environs  de  lamielle  on  trouve  d'im- 
menses quantités  de  morues  ;  à  l'ouest 
on  trouve  d'immenses  solitudes,  ha- 
bitées par  des  tribus  indigènes  Bar- 
bares. On  tire  de  ce  pays  beaucoup 
d*  fourrures,  et  la  Compagnie  des 
pelleteries  de  la  baie  d'Hudson  s'est 
formée  pour  eiploiter  cette  branche 
d'industrie.  — Rien  n'pstplus  affreux 
que  le  pays  dont  la  baie  d'Hudson 
esl  environnée.  De  quelques  eûtes 
qu'on  jette  les  regards,  on  n'aperçoit 
que  des  terres  incultes  et  sauvages 
et  des  rochers  escarpés,  qui  s'élèvent 
jusqu'aux  nues,  entrecoupés  de  val- 
lées stériles  et  de  profondes  ravines, 
où  le  soleil  ne  pénètre  point,  et  que 
les  neiges  et  les  glaçons,  qui  ne  fon- 
dent jamais,  rendant  absolument  inac- 
ceuibles.  La  mer  n'y  est  bien    libre 

Î[ue  depuis  le  commencement  de  juil- 
et  juM^u'à  la  fin  de  septembre  ;  en- 
core y  rencontre- t-on  quelquefois  des 
glacera  d'une  énorme  grosseur,  qui 
jettent  les  navigateurs  dans  le  plus 
grand  embarras.  L'hiver  y  CMt  extrê- 
mement froid;  il  commence  vbts  la 
Saint-Michel  et  ne  Unit  guère  avant 
le  mois  de  mai.  Au  mois  de  décem- 
bre, le  soleil  s'y  coucheàdeux  heures 
trois  quarts  et  se  lève  k.  neuf  heures. 
Bins  les  beaux  jours  de  froid,  où  l'air 
M  on  peu  plus  tempéré,  on  est  sui^ 
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[iris  de  la  quantité  de  perdrix  et  do 
ièvres  qui  s  y  rassemblent.  A  la  fin 
d'avril,  les  oies,  les  outardes  et  les 
canards  y  arrivent  dans  la  même 
abondance.  Ces  oiseaux  passent  deux 
mois  dans  le  pays.  On  donne  aux 
sauvages  une  livre  de  poudre  et  qua- 
tre livres  de  plomb  pour  vingt  oies  ou 
vingt  ouUrdes,  qu  ils  sont  obligés 
d'apporter  au  soir.  Les  rennes  passent 
deux    fois   l'année,    et  leur  premier 

Sassaçe  est  dans  le  cours  de  mars  et 
'avril.  Ces  animaux,  qui  viennentdu 
nord  pour  aller  au  sud,  sont  en  si 
grandnombre  qu'ils  occupent  souvent 
plus  de  soixante  lieues  d'étendue  le 
lone  des  rivières.  Les  sauvages  leur 
tendent  des  pièges  divers  et  en  pren- 
nent des  quantités  considérables.  La 
flèche  est  une  autre  ressource  pour 
es  Européens  de  la  baie  d'Hudson. 
Ils  ne  manquent  point  de  tendre  des 
filets,  qu'ils  ne  retirent  jamais  sans 
y  trouver  diverses  sortes  d'excellents 
poissons.  On  en  fait  d'abondantes  pro- 
visions pour  l'hiver,  et  la  seule  ma- 
nière de  le  conserver  est  de  le  mettre 
dans  la  neige;  il  s'y  gèle  et  ne  se 
corrompt  point  jusqu'au  retour  de 
l'été.  I^  viande  même  et  toutes  les 
espèces  de  gibier  ne  se  conservent  pas 
autrement.  Ainsi,  quoique  soua  un 
mauvais  climat,  on  n  y  manque  d'au, 
cune  des  nécessités  de   la   vie,  lors- 

3u'on  y  reçoit  de  l'Europe  du  pain  et 
u  vin.Quoiquel'été  y  soit  très-court, 
on  y  fait  de  petits  jardins  qui  produi- 
sent de  bonnes  laitues,  des  choux 
verts  et  d'autres  herbes  qu'on  prend 
soin  de  saler  pour  l'hiver. 

2.  En  commençant  par  le  nord, les 
Esquimaux,  dont  on  a  déjà  parlé, 
sont  les  seuls  habitants  connus  de 
cette  vaste  contrée,  qui  est  entre  le 
fleuve  Saint- Laurent,  le  Canada  et  la 
mer  du  Nord.  L'origine  de  leur  nom 
n'est  pas  certaine;  mais  on  prétend 
qu'il  signifie  mangeurde  viande  crue  ; 
el  réellement,  de  tous  les  Américains, 
on  ne  connaît  qu'eux  qui  mangent  du 
la  chair  crue,  quoiqu  ils  aient  aussi 
l'usage  de  la  faire  cuiro  ou  sécher  au 
soleil.  —  Au  midi  de  la  baie  d'Hud- 
son se  trouvent  les  Sîoux  et  les  AlW 
niboils.  Ces  Américains  habitent  ik 
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de  gnndes  prairies,  sous  deB  tentes 
de  peau  fort  bien  travaillées;  Us  vi- 
vent de  folle-avoine  quicrott  en  abon- 
dance dans  leurs  marais,  et  de  chasse, 
surtout  de  celle  d'une  espèce  debœufe 
couverts  de  laine,  qui  se  rassemblent 
par  milliers  dans  leurs  terres;  ils 
voyagent  en  troupes  k  la  manière  des 
Tartares  et  ne  s'arrêtent  qu'autant 
([ue  l'abondancedesvivres  les  retient, 
—  Presque  tous  les  peuples  de  cette 
partie  de  l'Amérique  ont  une  sorte 
(la  eouvemement  aristocratique,  dont 
[a  larme  est  extrëmemeat  variée.  Cha- 
que tribu  a  son  chef  séparé,  et  dans 
les  affairée  truî  intéressent  toute  la 
nation,  ces  cuets  se  réunissent  pour 
en  délibérer.  Chaque  famille  a  droit 
de  se  choisir  un  conseiller  et  un  as- 
sistant du  chef,  qui  doit  veiller  à  ses 
intérêts,  et  sans  1  avis  duquel  il  n'en- 
treprend rien.  —  Les  enfants  des 
sauvages  étant  livrés  à.  eux-mêmes 
aussitôt  qu'ils  peuvent  se  rouler  sur 
les  pieds  et  sur  les  mains,  vont  nus, 
sans  autre  guide  que  leur  caprice, 
dans  l'eau,  dans  les  bois,  dans  la  boue 
et  dans  la  neige.  De  là  vient  cette  vi- 
gueur qui  leur  est  commune  à  tous, 
cette  souplesse  extraordinaire  et  cet 
endurcissement  contre  les  injures  de 
l'air,  qui  fait  l'admiration  des  Euro- 

Séens.  On  leur  met  bientdt  l'arc  etla 
èche  en  main,  et  l'émulation,  le 
meilleur  des  maîtres,  leur  fait  acqué- 
rir une  habileté  surprenante  à  s'en 
servir.  En  général,  les  pères  et  mères 
s'efforcent  de  leur  inspirer  certains 
principes  d'honneur  qui  se  trouvent 
établis  dans  chaque  nation,  et  c'est 
l'unique  éducation  qu'ils  leur  don- 
nent. —  Outre  les  soms  domestiques 
et  la  provision  de  bois,  les  femmes 
sont  presque  toujours  chargées  seules 
de  la  culture  des  champs.  Aussitôt 
que  les  neiges  sont  fondues  et  que 
les  eaux  achèvent  de  s'écouter,  eÛes 
commencent  à  préparer  la  terre.Pour 
la  récolte,  elles  ont  quelquefois  re- 
GOut«  aux  hommes,  qui  daignent  j 
mettre  la  main. 

Bidaction  :  Aspect,  climat  et  pro- 
dnctioDS  diverses  de  la  Nouvelle-J3r&- 
tagne.  —  Passages  d'animaux.  ^ 
Européens.  —  Esquimaux  et  autres  j 


peuples  sauvages.  Mœurs  et  usages 
de  ces  peuples.  (On  peut  aussi  dicter 
ces  leçons  et  les  faire  résumer  orale- 
ment.) 

BBJSAINE.  Toute  la  France,  dans 
le  milieu  du  iviii»  siècle,  a  retenti 
de  la  renommée  de  cet  apdtre  ;  il  l'a 
parcourue  pendant  plus  de  quarante 
ans.  Benoit  XIV  lui  avait  donné  le 
privilège  inouï  d'évangéliser  dans 
tout  runivers.  «  C'est  notre  maître  à 
touSj  s'écriaient  les  orateurs  contem- 
porams  ;  nous  touchons  à  peine  le 
cœur,  lui  l'emporte  d'emblée.  »  Ma»- 
sillon  lui-même,  la  première  fois  qu'il 
l'entendit,  s'écria  :  «  Je  voudrais  que 
sa  voix  pat  éclater  dans  toutes  les  ex- 
trémités du  monde.  »  Le  père  firi- 
daine  vint  à  Paris  en  1774,  et  celui 
qui  ne  se  disait  appelé  qu'à  évaagéli- 
ser  les  pauvres,  trouva  dans  félo- 
quence  de  sa  charité  des  paroles  qui 
nrent  trembler  les  riches  et  les  puis- 
sants de  cette  grande  ville.  Lorsque, 
de  "Sa  voix  tonnante,  il  s'écriait  : 
«  Mon  grand  Dieu  va  vous  juger,  » 
il  faisait  frémir  tout  son  auditoire. 
C'est  à  Saint-Sulpice,  dans  son  fa- 
meux sermon  sur  VéUmité,  qu'il  fit 
entendre  ces  mémorables  paroles  qui, 
cinquante  années  plus  tard  faisaient 
encore  tressaillir  le  cardinal  Maur;  : 

0  Eh  1  sur  quoi  vous  fondez-vous 
donc,  mes  frères,  pour  croire  votre 
dernier  jour  si  éloigné?  Est-ce-  sur 
votre  jeunesse  î  Oui,  répondez-vous; 
jen'ai  encore  que  vingt  ans, que  trente 
ans....  Ah  I  ce  n'est  pas  vous  qui  avez 
vingt  ou  trente  ans,  c'est  la  mort  qui 
a  déjà  vingt  ans,  trente  ans  d'avance 
sur  vous.  Prenei-y  garde,  l'éternité 
approche. Savez-vouB  ce  que  c'est  que 

1  éternité?  C'est  une  pendule  dont  le 
balancier  dit  sans  cesse:  Toujours! 
jamais  1  jamais  !  toujours  1 1  Pendant 
ces  révolutions,  un  reprouvé  s'écrie  : 

guelle  heure  est-il  7  Et  la  même  voix 
li  répond  :  L'éternité  I  »  Peu  d'ora- 
teurs ont  connu  comme  le  père  Bri- 
daine  le  grand  art  de  s'emparer  de  la 
multitude.  C'était  eu  lui  la  véritable 
éloquence,  se  moquant  des  ressources 
de  fa  rhétorique  et  des  petites  règles 
de  l'art.  —  Lorsqu'il  entra  dans  la 
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carrière  de   miBsionnaire ,  il  n'avait 

r  trois  sermona  ;  il  venait  à  peine 
les  &nir  lorsqu'il  fut  envoyé  dans 
1&  TÏlle  d'Ai^  es-Mort  es  pour  y  pré- 
char  en  172b  la  station  du  carSme.  U 
gartit,  nous  dit  Feller,  avec  cette  fai- 
te provision,  se  coniiant  en  celui  ^i 
a  dit  :  v  \e  vous  mettez  pas  en  peine 
i»mment  voua  leur  parlerez  ni  de  ce 
que  vous  leur  direz,  car  ce  que  vous 
devez  leur  dire  vous  sera  donné  à 
l'heure  même.  »  Le  mercredi  des  Gen- 
dres, jourdupremiersennon,  l'église 
se  trouva  presque  vide  lorsqu'il  s'y 
présenta.  Voyant  que  personne  n'ar- 
rivait^ U  sort  une  clome  à  la  main  ; 
OD  le  Eiuit  par  curiosité.  Il  monte  en 
chaire,  et,  d'une  voix  forte  et  sonore, 
il  entonne  un  cantique  sur  la  mort. 
Un  cantique  au  lieu  d'un  sermon  I 
Nouveau  sujet  d  etonnement  ;  il  en 
paraphrase  les  terriLIes  paroles  avec 
tant  de  force,  que  tous  ceux  rmi  l'é- 
coutent  en  demeurent  stupéfaits  et 
qu'une  foule  immense  se  précipite  à 
ses  autres  sermons.  Tel  futle  premier 
essai  d'un  talent  qui,  par  la  suite, 
devint  si  remarquable.  Plusieurs  év&- 
ques  prièrent  le  père  Bridaine  dedon- 
ner  dès  misûona  à  leurs  diocèses.  Les 
conversions  que  ce  missionnaire  véhé- 
ment opén  partout  sont  inouïes.  Il 
variait  arec  adresse  ses  moyens  ora- 
toires et  leur  donnait  toujours  un  air 
d'imprévu  et  de  nouveauté.  Au  don 
de  1  éloquence  naturelle  il  joignait 
btaucoup  d'art,  mais  un  art  caché. 
:jurtoat  il  cherchait  à  frapper  les 
i^ens  pour  émouvoir  les  âmes.  Peu  lui 
importait  de  manquer  de  goût  et  d'é- 
légance quand  il  espérait  faire  une 
profonde  impression,  il rid aine  impro- 
VLHÎt  presque  toujours.  Sa  voix  forte 
et  pénétrante  pouvait  facilement,  dit- 
on,  être  entendue  de  dix  mille  per- 
'  sonnes.  U  ne  lit  rien  imprimer,  ai  ce 
n'est  des  cantiques  spirituels,  qui  ont 
en  quaranle-Hept  éditions  !  Tel  fut 
Bridaine  ;  bizarre,  audacieux  souvent 
dans  le  choix  des  moyens  ;  inégal, 
mais  suhlime  dans  son  éloquence. 
BRISE.  Voyez  AIR.) 
BBOn.  (Voyez  mètalloIdes.] 
l       BROniLLAM.  (Voyez  hétèohes.) 


SRULDRES.  {Voyez  blessures.) 
BRUXELLES.  (Voyez  Belgique.) 
BRDTÊRE  {La)  (1644-1696)  est  le 
plus  éloquent  et  le  plus  ingénieux  de 
nos  moralistes.  H  fut  trésorier  de 
France  à  Gaen,  enseigna  l'histoire  au 
duc  de  Boui^ogne  sous  la  direction 
de  Bossuet,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours  auprès  de  ce  prince  en  (Qualité 
d'homme  de  lettres,  avec  une  pension 
de  1000  écuB.  La  Bruyère  nous  est 
représenté  comme  un  homme  doux, 
modeste,  sans  ambition,  aimant  l'in- 
timité et  les  bons  livres.  C'était  un 
véritable  philosophe  et  un  excellent 
observateur.  Son  goût  lui  fit  choisir 
parmi  les  ouvrages  de  l'antiquité  les 
Caractira  de  ThéophrasU ,  écrivain 
grec  (iv*  siècle  avant  J.  G.)  et  suc- 
cesseur d'Aristote  dans  renseigne- 
ment de  la  philosophie.  Il  traduisit 
cet  ouvrage  avec  soin  et  succès  ;  mais 
cette  copie  lui  fit  naître  le  dessein  de 
produire  dans  le  même  genre  un  ou- 
vrage original.  Il  composa  alors  son 
livre  sur  les  Caractères  et  les  mœurs 
de  ce  siècle,  qui  parut  en  1687,  et  qui 
obtint    sur-le-champ  une   réputation 

3u'il  a  conservée.  C'est  un  Recueil 
'observations  fines ,  profondes ,  et 
surtout  vraies,  où  il  y  a  beaucoup  de 
malice  sans  méchanceté,  beaucoup  de 
nouveauté  jointe  à  une  grande  exac- 
titude. Il  n'y  a  pas  de  lecture  plus 
propre  à  exercer  l'esprit,  soit  pr  l'é- 
nergie et  la  perfection  du  stylo,  soit 
par  la  variété  des  portraits. 

2.  «  La  Bniïère  n'a  ni  les  élans 
ni  les  traits  sublimes  de  Bossut-t,  ni 
le  nombre,  l'abondance  et  l'iiannouie 
de  Fénelon  ;  ni  la  grâce  brillante  et 
abandonnée  de  Voltaire,  ni  la  sensi- 
bilité profonde  de  Houssean.  Maïs 
aucun  d'eux  ne  m'a  paru  réunir  au 
même  dt^ré  la  variété,  la  finesse  et 
l'originalité  des  formes  et  des  tours 
qui  élonnent  dans»  La  Bruyère.  Il  n'y 
a  peulrètro  pas  une  Ijeaulé  de  slyle 
propre  à  notre  idiome  dont  on  ne 
ti'ouvc  des  exerapU'K  et  des  modèles 
dans  cet  éciivain.  Une  de  ses  obser- 
vations sur  les  progrès  ({n'avait  faits 
en  France  l'art  d'écrire,  nous  révèle 
à  peu  près  son  secret.  ^  u  On  écrit 
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«  régulièrement  depuis  vingt  années; 
«  on  est  esclave  de  la  construction; 
«  on  a  enrichi  la  langue  de  nouveaux 
«  mots,  secoué  le  joug  du  latinisme, 
«  et  réduit  le  style  à  la  phrase  pure- 
«  ment  française;  on  a  mis  enfin  dans 
u  le  discours  tout  l'ordre  et  toute  la 
u  netteté  dont  il  est  capable  :  cela 
«  conduit  insensiblement  à  y  mettre 
«  de  l'esprit.  »  —  L'écueil  des  ou- 
vrages de  ce  genre  est  la  monotonie. 
La  bruyère  a  senti  vivement  ce  dan- 
ger; on  peut  en  juger  par  les  efforts 
qu'il  a  faits  pour  y  échapper  ;  des  por- 
traits, des  obsei'vations  de  mœurs, 
des  maximes  générales  qui  se  succè- 
dent sans  liaison,  voilà  les  matériaux 
de  son  livre.  Il  serait  difficile  de  dé- 
finir avec  précision  le  caractère  défi- 
nitif de  son  esprit;  il  semble  réunir 
tous  les  genres  d'esprit.  Tour  à  tour 
noble  et  i&milier,  éloquent  et  railleur, 
fin  et  profond,  amer  et  gai,  il  change, 
avec  une  extrême  mobilité  de  ton,  de 
personnage  et  même  de  sentiment,  en 
parlant  cependant  des  mêmes  objets. 
Quelquefois,  une  réflexion  qui  n'est 
que  sensée  est  relevée  par  une  image 
ou  un  rapport  éloigné  qui  frappe  l'es- 
prit d'une  manière  inattendue.  — 
«  Après  l'esprit  de  discernement,  ce 
o  qu'il  y  a  an  monde  de  plus  rare,  ce 
H  sont  les   diamants  et  les  perles.  » 

—  Si  La  Bruyère  avait  dit  simple- 
ment que  rien  n'est  plus  rare  que 
l'esprit  de  discernement,  on  n'aurait 
pas  trouvé  cette  réflexion  digne  d'ê- 
tre écrite.  »  (Suard,  Mélanges  de  lilti'- 
rature,  né  en  1734,  mort  eu  1817.) 

3.  Pensées  choisies.  •>  Tout  est  dit^ 
e  ti'on  vient  trop  tard  depuis  plus  de 
sept  mille  ans  qu'il  y  a  des  hommes 
et  qui  pensent.  Sur  ce  qui  concerne 
les  mœurs,  le  plus  beau  et  le  meil- 
leur est  enlevé  ;  l'on  ne  fait  que  çla- 
ner  après  les  anciens  et  les  habiles 
d'entre  les  modernes.  —  U  faut  cher- 
cher seulement  à  penser  et  à  parler 
juste,  sans  vouloir  amener  les  autres 
à  notre  goUt  et  à  nos  sentiments  ; 
c'est  une  trop  grande  entreprise.  —  Il 
faut  qu'un  auteur  reçoive  avec  une 
égale  modestie  les  éloges  et  la  cri- 
Uque  que  l'on  fait   de  ses  ouvrages. 

—  La    même   justesse   d'esprit   qui 
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nous  fait  écrire  de  bonnes  choses, 
nous  fait  appréhender  qu'elles  ne  le 
soient  pas  assez  pour  mériter  d'être 
lues.  —  Un  esprit  médiocre  croît 
écrire  divinement  ;  un  bon  esprit 
croit  écrire  raisonnablement,  — 
Quand  une  lecture  vous  élève  l'es- 
prit, et  qu'elle  vous  inspire  des  sen- 
timents nobles  et  courageux ,  ne 
cherchez  pas   une  autre  règle   pour 

S' iger  de  I  ouvrage  :  il  est  bon,  et  fait 
e  main  d'ouvrier.  •>  (Des  ouvrages  de 
Fesprit.)  —  «  La  modestie  est  au 
mérite  ce  que  les  ombres  sont  aux  fi- 
gures dans  un  tableau:  elle  lui  donne 
de  la  force  et  d»  relief.  —  S'il  est 
ordinaire  d'être  vivement  touché  des 
choses  rares,  nourriuoi  le  sommes- 
nous  si  peu  de  la  vertu  î  —  Tu  te 
trompes,  Philémon,  si  avec  ce  car- 
rosse brillant,  ce  çrand  nombre  do 
coquins  qui  te  suivent,  et  ces  six 
bëtea  qui  te  traînent,  tu  penses  que 
l'on  t  en  estime  davantage.  L  on 
écarte  tout  cet  attirail  qui  t'est 
étranger,  pour  pénétrer  jusqu'à  toi, 
qui  n  es  qu'un  Tat,  —  J'éviterai  avec 
soin  d'offenser  personne,  si  je  suia 
équitable  ;  mais  sur  toutes  choses  un 
homme  d'esprit,  si  j'aime  le  moins 
du  monde  mes  intérêts.  «  (Ou  HériU 
personnel.)  —  <•  Si  les  femmes  étaient 
telles  qu'elles  le  deviennent  par  arti- 
fice, qu'elles  eussent  le  visage  aussi 
plombé  qu'elles  se  le  font  par  le 
rouge ,  elles  seraient  inconsolables. 
—  L'on  peut  être  touché  de  certaine» 
beautés  si  pari'aites  et  d'un  mérite  si 
éclatant,  que  l'on  se  borne  à  les  voir 
et  à  leur  parler.  —  Les  femmes  sont 
extrêmes  :  elles  sont  meilleures  ou 
pires  que  les  hommes.  —  Un  homme 
est  plus  fidèle  au  secret  d' autrui 
qu'au  sien  propre.  Une  femme,  au 
contraire  ,  garde  mieux  son  secret 
que  celui  d'autrui.  —  11^  a  un  temps 
où  les  filles  les  plus  nches  doivent 
prendre  parti.  Elles  n'en  laissent 
guère  échapper  les  premières  occa- 
sions sans  se  préparer  un  long  repen- 
tir. —  Combien  de  filles  k  qui  une 
grande  beauté  n'a  jamais  servi  qu'à 
leur  faire  espérer  une  grande  for- 
tune. »  (Dm  Femmet.) —  «  Pour  gou- 
verner quelqu'un  longtemps  et  Àdbo- 
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lument,  il  faut  avoir  U  main  légère 
et  ne  lui  faire  sentir  que  le  moins 
ifu'il  se  peut  sa  dépendance.  —  L'on 
est  plus  sociable  et  d'un  meilleur  com- 
merce par  le  cœur  que  par  l'esprit,  » 
(Du  Cœur.)  —  -•  (Test  le  rôle  d'un 
sot  d'être  importun  ':  un  homme  ha- 
bile sent  s'il  convient  ou  s'il  ennuie  ; 
il  sait  disparaître  le  moment  qui 
précède  celui  où  il  serait  de  trop  quel- 
'/ue  part.  —  H  y  a  des  gens  qui  par- 
lent un  moment  avant  que  d'avoir 
(>ensê  ;  il  )b  en  a  d'autres  qui  ont  une 
àde  attention  à  ce  qu'ils  disent  :  ils 
sont  puristes.  —  L'esprit  de  la  con- 
versation consiste  bien  moins  à  en 
montrer  beaucoup  qu'à  en  faire  trou- 
ver aux  autres  :  celui  qui  sort  de 
votre  entrelien  content  de  soi  et  de 
Hon  esprit  l'est  de  voua  parfaitement. 
—  C'est  une  grande  mtsËre  que  de 
n'avoir  pas  assez  d'esprit  pour  bien 
parler,  ni  assez  de  jugement  pour  se 
taire.  —  Avec  de  la  vertu,  de  la  ca- 
pacité et  une  bonne  conduite,  on  peut 
être  insupportable.  Les  manières, 
que  l'on  néglige  comme  de  petites 
choses,  sont  souvent  ce  qui  fait  que 
les  hommes  décident  de  vous  en  bien 
ou  en  mal.  —  C'est  la  profonde  igno- 
rance qui  inspire  un  ton  dogmati.^ue. 
Oului  qui  ne  sait  rien  croit  enseigner 
aux  autres  ce  qu'il  vient  d'apprendre 
lui-mSme.  Celui  qui  sait  beaucoup 
pense  à  peine  que  ce  qu'il  dit  puisse 
é\n  ignoré,  et  parle  plus  indifférem- 
ment. 11  [De  la  &>cUU  et  delà  Conver- 
tation-) 

Dicter  la  première  et  la  deuxième 
leçon,  et  raconter  l'histoire  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  avait  été  élevé  par 
Fénelon.  —  Quant  à  la  troisième 
le^on,  suivre  les  directions  données  à 
l'article  boiu  mots. 

BDCOLIQDKS.  (Voyez  Virgile.) 
BnEROS-ATBES.  (Voyez  Plata.) 
BUFFOIÏ.  1.  Le  comte  de  Buffon, 
né  en  Bourgogne  en  1707,  célèbre 
naturaliste  et  grand  écrivain,  re;ut 
une  éducation  complète,  et  voyagea 
en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre. 
Il  se  livra  ensuite  à  des  travaux 
Hcientifiques  sans  avoir  encore  un  bat 
bien  déterminé.  Sa  nomination  i  U 
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S  lace  d'intendant  du  Jardiu  du  roi 
onna  une  direction  lixe  à  ses  idées, 
et  lui  ouvrit  la  carrière  où  il  s'est 
immortalisé.—  Jusqu'à  lui  l'histoire, 
de  la  nature  n'avait  été  écrit*  avec 
étendue  que  par  des  compilateurs 
sans  talent  ;  les  autres  ouvrages  gé- 
néraux n'offraient  que  de  sèches  no- 
menclatures. U  existait  des  observa- 
tions excellentes  et  en  grand  nombre, 
mais  toutes  sur  des  sujets  particu- 
liers. Buffon  conçut  le  projet  de  réu- 
nir au  plan  vaste  et  à  l'éloquence  de 
Pline,  aux  vues  profondes  d  Aristote, 
l'exactitude  et  le  détail  des  observa- 
tions des  modernes.  Il  se  sentait  la 
force  de  tête  propre  à  embrasser  ce 
vaste  ensemble  et  l'imagination  né- 
cessaire pour  le  peindre.  Il  publia 
ainsi,  depuis  1749  ius(ju'en  1767,  les 
quinze  premiers  volumes  de  VHisloire 
noXurelU.  Les  neuf  volumes  suivants, 
qui  parurent  depuis  1770  jusju'en 
1783,  contiennent  l'histoire  des  oi- 
seaux, dont  une  partie  fut  rédigée  en 
entier  par  deux  amis  de  Buflbn  : 
d'abord^  par  Gueneau  de  Montbé- 
liard^  qui  parvint  en  quel({u es  endroits 
à  imiter  son  style,  bien  qu'il  tombe 
de  temps  en  temps  dans  1  affectation, 
et  en  4emier  lieu  par  l'abbé  Bexon, 
quand  Gueneau  ,  ennuyé  des  oiseaux, 
s  occupa  des  insectes.  Des  sept  volu- 
mes de  supplément,  dont  le  dernier 
n'a  paru  qu'après  sa  moft  ,  le  cin- 
quième est  un  ouvrage  à  part,  le  plus 
célèbre  de  tous  ceux  de  Buffon  :  ses 
Époques  de  la  nature,  où  il  présente, 
dans  un  style  vraiment  sublime  et 
avec  une  force  de  talent  faite  pour 
subjuguer,  une  deuxième  rédaction  de 
sa  théorie  de  la  terre.  Ce  grand  tra- 
vail, dont  Buffon  s'occupa  sans  reU- 
che  pendant  cinquante  ans,  ne  forme 
cependant  qu'une  partie  du  plan  im- 
mense qu'il  s'était  tracé.  On  peut 
prendre  une  idée  de  sa  manière  de 
composer  dans  son  DUcottn  tur  U 
stylt ,  prononcé  lorequ'il  fut  reçu  à 
l'Académie  française  en  1753,  ou- 
vrage où  il  donne  à  la  fois  le  pré- 
cepte el  l'exemple,  et  l'un  des  plus 
beaux  morceaux  de  prose  qui  existent 
dans  notre  langue.  —  Il  faut  distin- 
guer dans  Buffon  deux  hommes  :  le 


Goo'^lc 


L34  BIT 

uaCuraliste  et  r^crÏTam.  Le  natura- 
liste a  rendu  de  grands  services  à  la 
scîfnce  par  l'amour  et  le  goût  de 
l'histoire  naturelle  que  son  ouvrage 
lit  naître;  mais,  depuis,  la  science  a 
fait  det>  progrès  qui  ont  dépassé  ou 
démenti  une  partie  de  ses  observa- 
tions. L'écrivain  est  et  demeurera  au 
premier  rang  par  la  majesté .  la  force 
et  l'harmonie  du  style.  G  est  une 
gloire  qui  ne  lui  fut  pas  même  con- 
testée par  sea  contemporains.  U  fut 
promptement  entouré  d'hommages , 
non-seulement  par  les  savants  et  les 
hommes  de  lettres ,  mais  par  les  per- 
sonnages les  plus  âers  de  leur  nais- 
sance et  par  plusieurs  souverains 
étrangers.  Une  statue  lui  fut  élevée 
de  son  vivant ,  avec  cette  inscription 
latine  :  Majeslati  nalurie  par  inge- 
ntum  (aassi  grand  que  la  nature). 
Aucune  voix,  à  l'exception  de  quel- 
ques critiques  obscurs,  ne  troubla  ce 
concert  de  louanges.  Pour  Buffon,  les 
bancs  des  coquillages  découverts  au 
sommet  des  Alpes  étaient  une  prauve 
du  déluge;  pour  Voltaire,  c'étaient 
des  coquilles  détachées  du  chapeau 
ou  du  collet  des  pèlerins  qui  allaient 
à  Rome.  De  là,  quelques  épigrammes 
de  la  part  de  ce  dernier  ;  mais  comme 
au  fond  il  admirait  son  adversaire,  il 
déclara  promptement  qu'il  ne  voulait 
pas  rester  brouillé  avec  M.  de  BufTon 
pour  des  coquilles.  ^  Buffon  ,  d'une 
figura  noble  et  d'une  taille  impo- 
sante, avait  dans  ses  habitudes  pri- 
vées comm»  dans  son  style  une  gra- 
vité un  peu  compassée.  On  prétend 
que,  pour  écrire,  il  prenait  une  pa- 
ru» de  fSte.  Son  élocution  était  assez 
négligée  ;  mais  sa  patience  au  travail 
était  telle ,  qu'il  copia  orne  fois  ses 
Époques  de  la  nature,  en  les  corri- 
geant toujoura.  Aussi  disait-il  sou- 
vent :  «  Le  génie  n'ost  que  la  pa- 
tience. »  Étranger  aux  cabales  qui 
agitèrent  de  son  temps  l'État  et  U 
littérature;  ne  répondant  jamais  aux 
critiques  que  l'on  fit  de  ses  ouvra* 
ges  ;  assurant  son  repos  par  des  {fré' 
venances  envers  les  hommes  et  les 
corps  en  crédit,  il  mena  une  vie  tran- 
quille et  à  peu  près  sans  incident.  De 
longues  souffrances,  causées  par  la 
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pierre,  troublèrent  ses  derniers  jours, 
mais  sans  l'arrêter  dans  la  poursuite 
de  son  grand  plan.  U  mourut  à  Pa- 
ris, à  I  âge  de  quatre-vingt-un  ans. 
S.  «  Le  génie  de  Bunon  s'étùt 
formé,  comme  il  s'exerça,  par  ua 
long  et  patient  efTort.  Ce  ne  fut  qu'à 
l'âge  do  (piarante-trois  ans  qu'il  pré- 
tendit ouvertement  à  la  renommée 
d'écrivain.  —  On  a  détaché  de  son 
ouvrage  quelques  descriptions  bril- 
lantes qu  on  admire  à  part.  C'est  lui 
faire  tort;  le  mérite  même  de  ses 
vies  des  animaux,  c'est  l'ensemble, 
c'est  la  manière  dont  la  tradition, 
l'observation,  le  récit,  la  critique 
sont  réunis  et  mêlés.  A  l'élégance 
pompeuse  de  quelques  débuts  vient 
se  joindre  la  précision  des  détails  et 
la  simple  netteté  du  récit ,  et  c'est  là 
surtout  qu'il  est  excellent  écrivain. 
La  peinture  vraie  et  conjecturale  des 
mœura  des  animaux,  la  description, 
des  lieux  qu'ils  habitent,  et  ce  con- 
traste, ce  mélange  de  la  nature  vi- 
vante et  de  la  nature  inanimée  , 
offraient  de  vives  couleurs.  Pline  les 
a  quelquefois  saisies  dans  leurs  plus 

Cdes  diversités.  Qu'il  décrive  le 
ou  le  rossignol,  il  est  tour  à  tour 
énergique  et  brillant.  Avec  le  même 
éclat,  Buffon  est  plus  égal,  plus  pur. 
Pline  appartenait  à  cette  école  d'imar 
gination  plutôt  que  de  goAt  qui  pro- 
duisit dans  Tacite  un  peintre  incom- 
parable, mais  qui  partout  ailleurs  est 
empreinte  de  déclamation  et  de  sub- 
tilité. Homme  de  lettres  bien  plus 
que  de  science,  Pline  jette  souvent 
sur  des  fables  ou  des  idées  fausses  un 
style  recherché.  Buffon,  éclairé  des 
lumières  de  la  science  moderne,  est 
sévère  et  précis  dans  ses  descriptions 
même  les  plus  ornées.  Sa  diction, 
plus  irréprochable  nue  celle  de  Rous- 
seau, n'a  pas  les  affectations  qui  se 
mêlent  partois  au  style  sï  français  de 
Montesquieu.  Par  un  autre  privilège 
bien  rare,  pendant  quarante  années 
on  n'aperçoit  pas  de  déclin  ni  de  fati- 
gue dans  son  talent,  et  si  l'on  excepte 
quelques  circonlocutions  inutiles , 
quelques  phrases  pompeuses .  tout 
dans  ses  écrits  semb^  également 
jeune  et  mûr,  vigoureux  et  poli.  Sou- 


Goo'^lc 


GAC 

vent,  avec  une  préoccupstioD  savante, 
qui  n'est  pas  moins  expressive  «pie  la 
naïveté  du  fabuliste,  il  transporte  à 
la  peinture  morale  des  animaux  plus 
d'un  trait  emprunté  à  la  nAtre,  et  il 
décrit  leurs  hrèta  et  leurs  déserts 
p&r  la  force  de  l'imaginatiou,  comme 
s'il  les  avait  parcouras.  Quoi  qu'eu 
ait  dit  un  illustre  écrivain,  la  bonté 
du  cœur  n'est  pas  étrangère  à  ses 
récits.  S'il  a  oublié  le  chten  de  l'a- 
veugle et,  avec  lui,  l'image  chrétienne 
du  malheur  et  de  la  charité,  il  n'est 
aucun  bon  sentiment  qu'il  ne  cultive 
et  ne  rappelle,  l'amour  de  la  paix,  du 
travail,  de  la  vertu,  do  la  gloire.  — 
Heureux  de  ses  études,  de  sa  fortune, 
de  sa  grande  renommée,  s'accommo- 
dant  doucement  des  mœurs  de  son 
temps,  il  n'a  ni  cette  misanthropie  ni 
cette  verve  amère  de  quelques  philo- 
sophes ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
un  ami  de  l'humanité,  sans  déclama- 
Uon  ;  et  quoiqu'il  fût  seigneur  un  peu 
fiutueux  dans  sa  terre  de  Montbar,  il 
exprime  souvent  des  idées  touchantes 
et  praticables  pour  le  soulaeement 
du  pauvre  et  1  amélioration  dn  sort 
des  peuples.  Par  là,  Buffon,  malgré 
sa  réserve,  figure  dans  cette  mission 
philosophique  du  dix-huitième  siècle, 
mission  qui  eut  ses  erreurs  de  zèle, 
ses  imprudents  apAtres  et  ses  faux 
prosélytes ,  mais  qui  n'en  fut  pas 
moins  grande  dans  Tîntention  comme 
dans  les  effets ,  et  dont  l'influence  a 
transformé  la  société  française  et  s'est 
étendue  même  sur  les  gouvernements 
absolus  qui  s'en  plaignent.  Au  milieu 
du  mouvement  intellectuel  de  son 
siècle .  le  pouvoir  de  fiuffon  fut  dans 
son  éloquence  ,  et  cette  éloquence, 
exempte  de  passions  et  de  querelles, 
tenait  en  grande  partie  à  1  élévation 
mtiQe  de  ses  études  et  au  calme  de 
M  vie.  "  (Villemain.) 
B06LOSE.  (Voyez  borraginées.) 
BDSE.  (Voyez  rapaces.) 


CABESTAN.  (Voyez  poulies.} 
UCHALOT.  (Voyez  cétacés.) 
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CADEAUX.  Les  cadeaux  sont  un 
des  puissants  moyens  d'éducation,  et 
il  est  important  de  les  donner  avec 
réflexion.  U  ne  faut  pas  qu'un  ca- 
deau soit  la  récompense  d'une  bonne 
action ,  si  vous  ne  voulez  pas  amener 
l'enfant  à  ne  juger  de  la  moralité  de 
ses  actions  que  par  les  cadeaux  qu'on 
lui  fait.  Si  vous  lui  promettez  un  ca- 
deau à  condition  qu'il  sera  sage,  qu'il 
lira  bien  ou  qu'il  sera  gentil;  si  vous 
mettez  aujourd'hui  sa  bonne  conduite 
à  prix,  et  qu'il  l'accepte,  demain  il 
marchandera,  il  voudra  davantage,  et 
peut-fltre  vous  dira-t-il  :  Je  n'ai  pas 
oattu  ma  tosur,  je  n'ai  pat  baiitouiUi 
Ui  porter,  et  tu  ne  me  donnes  que  cela  .- 
une  autre  fois,  je  lé  ferai.  Les  cadeaox 
ne  sont  réellement  utiles  et  ne  pro- 
duisent leur  bon  effet  qu'autant  qu'ils 
sont  donnés  siinplement  et  avec  mtel- 
ligence.  Votre  fillé  essaye  de  coudre, 
vous  lui  donnez  un  dé ,  des  aiguilles 
et  des  ciseaux.  Votre  fils  s'applique  à 
construire  des  châteaux ,  vous  lui 
donnez  de  petites  planches  ,  des 
pointes  et  un  marteau.  Il  prend  goût 
à  ce  travail,  vous  lui  donnez  une 
maison  qu'il  monte  et  démonte.  D 
barbouille  du  papier  pour  faire  def« 
dessins,  vous  1  aidez  et  vous  lui 
achetez  des  crayons,  des  couleurs-, 
des  pinceaux.  Et  l'enfant  comprend 
la  valeur  de  ces  cadeaux ,  parce  qu'Hs 
sont  en  rapport  avec  les  idées  qui 
l'occupent.  Une  première  règle,  c'est 
de  ne  faire  des  cadeaux  à  un  enfant 
que  lorsqu'on  est  content  de  lui.  A 
cet  effet,  il  est  bon  que  vous  voun 
procuriez  à  l'avance  les  cadeaux  qu'il 
pourra  devenir  opportun  de  donner  k 
vos  enfants.  Enfin ,  tout  étant  bien 
disposé,  dans  un  moment  oit  l'enfant 
vient  de  faire  un  acte  agréable,  voua 
allez  lui  chercher ,  comme  par  rémi^ 
niseence,  un  des  joujoux  que  vous 
avez  en  magasin,  en  lui  témoignant 
simplement  que  vous  fites  content  de 
lui,  sans  lui  faire  l'éloge  de  votre  dos, 
qui  fera  toujours  plaisir  à  l'enbat, 
parcequ'ilnes'yattendaitpas.Pourles 
grandes  personnes ,  tout  consiste  aussi 
a  leur  causer  d'agréables  surprises. 

CACAOTIER.  (Voyez  halvacâes.) 
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CASH.  (Voyez  Espagne.) 
CADMItlM.  (Voyez  métaux.) 
CABHUS.  (Voyez  seizième  siècle.) 
CADRAN.  (Voyez  horloge.) 
GAIN.  (Voyez  Nobmanoie.} 
CAFÉIER.  (Voyez  rubiacées.) 
CAFRERIE.  et  LE  CAP.  1.  La  Ca- 
frerie,  dont  le  climat  est  chaud  sur 
les  côtes,  le  sol  varié ,  montagneux  à 
l'intérieur,  renferme  de  ti'ès-vsstes 
déserts  de  sabie,  où  le  manque  d'eau 
se  fait  souvent  sentir.  On  y  trouve  de 
riches  mines  d'or,  d'argent,  de  fer, 
de  cuivre,  et  une  quantité  de  bètes 
féroces.  Toutes  les  tribus  cafres  sont 
belliqueuses,  la  plupart  nomades; 
elles  élèvent  de  grands  troupeaux  de 
bœufs,  connaissent  peu  l'agriculture 
et  moins  encore  l'industrie.  Leur  re- 
ligion est  grossière  ou  nulle  ,  et  c'est 
en  vain  que  les  missionnaires  ont  es- 
sayé de  les  convertir.  Le  pays  des 
Hottentots  est  traversé  de  l'est  à 
l'ouest  par  le  fleuve  Orange.  On  n'a, 
du  reste,  que  des  notions  fort  vagues 
sur  l'intérieur  de  ce  pays.  Il  est  mon- 
tagneux au  sud  et  au  nord ,  mais,  au 
centre,  s'étendent  de  vastes  plaines 
sablonneuses  et  peu  fertiles.  Les 
Hottentots  forment  des  tribus  assez 
nombreuses  que  l'on  peut  réunir  en 
deux  familles  :  les  Namaquas  et  les 
Koranas,  qui  ont  des  troupeaux  et 
quelque  industrie,  et  où  les  mission- 
naires ont  fait  pénétrer  le  christia- 
nisme; les  Boyemans,  le  peuple  le 
plus  sauvage  et  le  plus  abruti  de 
toute  l'Afrique.  Ces  derniers  vivent 
de  la  manière  la  plus  misérable,  se 
nourrissent  du  produit  de  leur  chasse 
ou  de  racines.  Toujours  en  guerre 
contre  les  autres  tribus,  ils  errent 
sur  les  montagnes  qui  sont  sur  la  li- 
sière septentrionale  de  la  colonie  du 
Gap,  et  s'y  cachent  dans  les  taillis. 
La  colonie  du  Gap  offre  un  climat 
agréable;  mais  ce  pays  est  sujet  aux 
inondations  et  aux  sécheresses  extrê- 
mes. Beaucoup  de  rivières ,  eaux  mi- 
nérales, végétation  originale,  plaines 
cultivées  et  déserts  immenses,  plantes 
de  la  zone  torride  et  du  sud  de  l'Eu- 
rope ,  voilà  ce  qua  le  voyageur  ren- 
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contre  aux  environs  du  célèbre  Gap 
de  Bonne-Espérance.  Le  raisin  y  est 
délicieux,  les  citrons  et  les  oranges 
excellents ,  les  figues  délicates  et 
saines;  enfin,  tous  les  légumes  de 
l'Europe  y  semblent  naturalisés  ;  on 
en  jouirait  toute  l'année,  si  le  vent 
du  sud-est,  qui  règne  pendant  trois 
mois,  ne  desséchait  la  terre  au  point 
de  la  rendre  incapable  de  toute  es- 
pèce de  culture. 

2.  Les  colons  du  Gap  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes  :  ceux  qui 
habitent  dans  le  voisinage  de  la  vule 
du  Gap  ;  ceux  qui  sont  plus  éloignés 
et  qui  vivent  dans  l'mtérieur  des 
terres  ;  enfin,  ceux  qui,  plus  reculés 
encore,  se  trouvent  à  l'extrémité,  sur 
les  frontières  de  la  colonie,  parmi  les 
Hottentots.  Les  premiers,  posses- 
seurs de  propriétés  opulentes  ou  de 
jolies  maisons  de  campagne,  dilTè- 
rent  beaucoup  des  autres  colons  par 
leur  aisance  et  par  leur  luxe ,  surtout 
par  leurs  mœurs,  qui  sont  hautaines 
et  dédaigneuses  :  ici,  tout  le  mal  pro- 
vient de  leur  richesse.  Les  seconds, 
simples,  hospitaliers,  très-bons,  sont 
des  cultivateurs  qui  vivent  du  fruit  de 
leur  travail  :  ici,  le  bien  résulte  de  la 
médiocrité.  Les  derniers ,  aasez  misé- 
rables et  trop  paresseux  pour  arra- 
cher leur  subsistance  à  la  terré,  n'ont 
d'autre  ressource  que  dans  le  produit 
de  quelques  bestiaux  qui  se  nourris- 
sent comme  ils  peuvent.  Semblables 
aux  Arabes  bédouins,  c'est  beaucoup 
quand  ils  prennent  la  peine   de    les 


promener  de  pâturage  en  pâturage. 
Gette  vie  errante  tes  empëcne  de  se 
bâtir   des   habitations  hxes.   Quand 


leurs  troupeaux  les  obligent  à  sé- 
journer pendant  quelque  temps  dans 
un  lieu  particulier,  ils  se  construi- 
sent à  la  hâte  une  hutte  grossière, 
qu'ils  couvrent  de  nattes,  à  la 'ma- 
nière des  Hottentots.  dont  ils  ont 
adopté  les  usages,  et  aonl  ils  ne  dif- 
fèrent plus  aujourd'hui  que  par  les 
traits  du  visage  et  la  couleur. 

3.  Les  Hottentots  ont  l'habitude  de 
se  graisser  le  corps  avec  du  beurre 
ou  de  la  graisse  de  mouton  mêlée 
avec  de  la  suie  ;  ils  renouvellent  cette 
onction  autant  de  fois  qu'elle  se  s^ 
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che  an  tutleil.  Gomme  le  peuple  n'a 
pas  toujoure  du  beurre  frais  ou  de 
fa  graisse  nouvelle,  on  sent  de  fort 
loin  un  Hotteotot.  Il  parait  que  leur 
unique  but  dans  cette  opération  est 
de  se  défendre  contre  les  ardeurs 
excessives  du  soleil.  Cette  malpro- 
preté les  expose  à  toutes  sortes  de 
vermines,  surtout  aux  poux,  qui  sont 
d'une  grosseur  extraordinaire.  Mais 
s'ils  en  sont  mangés,  ils  les  mangent 
aussi;  et,  lorsqu'on  leur  demande 
comment  ils  peuvent  s'accommoder 
de  meta  si  détestables,  ils  allèguent 
la  loi  du  talion,  et  prétendent  qu'il 
n'y  a  point  de  honte  k  dévorer  des 
animaux  qui  les  dévorent  eux-mê- 
mes. La  coutume  d'immoler  leurs 
entants  et  leurs  vieillards,  n'est  pas 

51  us  propre  aux  Hottentots  qu'à 
'autres  nations  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique.  Sur  la  première  de  ces 
deux  barbaries,  qui  déshonore  aussi 
ta  Chine  et  le  Japon ,  les  Hottentots 
n'assignent    que   l'usage   pour   leur 

I'uBtification  ;  mais  s'il  est  question  de 
euTfl  vieillards,  ils  prétendent  que 
c'est  un  acte  d'humanité,  et  qu'à  cet 
Age  il  vaut  mieux  sortir  des  misères 
de  la  vie  par  les  mains  de  ses  amis 
que  de  mourir  de  faim  dans  une 
batte  ou  de  devenir  la  prai«  des 
bêtes  féroces.  —  An  reste,  leurs 
vertus  paraissent  surpasser  leurs 
vices  ;  ce  sont  :  la  bienveillance , 
l'amitié  et  l'hospitalité.  Quelqu'un 
implor&-t-il  leur  assistance,  ils  cou- 
rent le  soulager.  Leur  demandfr-t-on 
un  avis,  ils  le  donnent  sincèrement. 
Voient-ils  quelqu'un  dans  le  besoin, 
ils  se  retranchent  tout  pour  le  secou- 
rir. Un  plaisir  des  plus  sensibles 
Eour  eux,  c'est  celuide  donner.  Enfin, 
i  bonté  des  Hottentots,  leur  inté- 
grité, leur  amour  pour  la  justice  et 
leur  chasteté,  sont  des  vertus  que 
peu  de  nations  possèdent  au  mAÎne 
degré. 

iMaction.  Aspect,  climat,  peuples 
et  gouvernement  de  la  Cafrene  et  du 
Cap.  —  Les  colons  riches  et  les  .co- 
lons pauvres.  —  Mœurs  de  ces  der- 
niers.—  Usages,  mœurs  et  couttunes 
des  Hottentots.  —  Leurs  vertus. 
(Voyez  les  lieux  sur  la  carte.) 
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CiHORS.  (Voyez  Guienne.) 
CAILLÉ.  [Voyez  Sahara.) 
CAILLE.  (Voyez  gallinacêes.) 
CAILLB-LAIT.  (Voyez  bubiacèes.) 
CAISSE.  (Livres-auxitiaires.)  Outre 
le  Grand-Livre  et  le  Journal,  on  doit 
avoir  un  Livre  de  caisse,  un  Livre  de 
magasin  et  un  Gamct  d'échéances.  — 
Le  Livre  de  caisse  comme  les  comp- 
tes du  Grand-Livre,  est  tenu  par  débit 
et  par  crédit.  Au  débit,  on  inscrit 
toutes  les  sommes  remues  ;  au  crédit 
toutes  celles  que  l'on  paye.  Lorsqu'on 
veut  solder  le  compte  de  Caisse,  on 
additionne  toutes  les  sommes  du  dé- 
bit et  toutes  celles  du  crédit,  on  prend 
la  différence  des  deux  totaux,  et  1  excé- 
dant du  débit  sur  le  crédit  donne 
exactement  la  somme  qui  doit  se  trou- 
ver en  caisse.  —  Le  Livre  de  magasin 
a  pour  objet  d'enreçistrer  les  mar- 
chandises à  leur  entrée  et  à  leur  sor- 
tie. Sur  une  page,  on  inscrit  les  mar- 
chandises à  leur  entrée  avec  un 
numéro  d'ordre  et  leur  désignation 
exacte,  et  sur  la  page  en  regard,  on 
les  inscrit  encore  à  leur  sortie.  Ce 
Livre  doit  faire  connaître  la  date  de 
l'achat,  et,  à  la  sortie  la  date  de  la 
vente  et  le  nom  de  l'acheteur.  —  Le 
Carnet  d'échéances  sert  à  enregistrer 
les  billets  dont  on   doit  i ■'-  '" 


montant,  comme  aussi  ceux  que  l'on 
doit  jiayer.  Chaque  billet  doit  être 
insent  par  ordre  de  date  et  dans  la 
place  réservée  au  mois  de  son  échéan- 
ce; on  y  doit  faire  connaître  sa  date, 
le  numéro  qu'il  porte  au  Grand-Livre, 
le  souscripteur,  celui  au  profit  duquel 
il  est  souscrit,  son  échéance  et  la 
somme.  A  mesure  que  ces  billets  sont 
payés,  on  l'indique  par  une  observa- 
tion dans  une  colonne  destinée  à  cet 
effet.  (Voyez  tenue  des  livres,  ba- 

LAMCE,    BILAN,  etc.) 

CALCAIRS8.  1.  Le  calcaire  des 
géologues,  ou  carbonate  de  chaux  des 
chimistes,  est  très-répandu  dans  la 
nature.  Il  forme,  à  lui  seul,  ou  mé- 
langé avec  d'autres  substances,  des 
chaînes  de  montagnes,  des  terrains 
d'une  épaisseur  et  d'une  étendue  con- 
sidérables. Le  spath  calcaire  est  la 
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ch&ux  carbonatée  en  gros  cristaux,  et 
ses  variétés  de  forme  se  comptent  par 
centaines.  A  l'état  de  pureté,  il  est 
transparent  et  jouit  de  la  double  ré- 
fraction, ce  qui  le  rend  d'un  emploi 
presque  continuel  en  optique.  £n  pe- 
tite critaux  agglomères  comme  dea 
lamelles,  il  forme  le  calcaire  lamel- 
laire. Le  marbre  de  Paros  appartient 
à  cette    variété.    En    cristaux  encore 

Elus  petits,  imitant  le  sucre,  il  forme 
I  calcaire  saccharoîde,  comme  le 
marbre  de  Carare.  Le  calcaire  concré- 
tionné  forme  les  stalactites  et  les  sta- 
lagmites [voyez  ci-dessous,  leçOn  3) 
par  une  cristallisation  plus  ou  moins 
apparente.  —  Toutes  les  autres  varié- 
tés de  calcaire  u'oSrant  aucune  trace 
de  cristallisation,  composent  les  cal- 
caires de  sédiment,  c'estri-dire  dépo- 
sés au  sein  des  eaux  par  voie  de  pré- 
cipitation ou  de  simple  transport.  £n 
tête  des  calcaires  sédimenteux,  U  faut 

S  lacer  les  marbres  compacts,  qui  sont 
es  mélanges  de  calcaire  et  des  débris 
gélatineux  d'animaux,  ou  dea  atucs 
naturels ,  analogues  aux  stucs  artifi- 
ciels, qui  sont  des  mélanges  de  cal- 
caire pulvérulent  et  de  colle  de  pois- 
son. Le  calcaire  compact  proprement 
dit,  tel  que  celui  du  Jura,  et  en  par- 
ticulier la  pierre  lithographique,  con- 
tient moins  de  matières  organiques 
que  les  marbres  ;  mais,,  en  revanche, 
il  se  trouve  intimement  mêlé  à  de 
l'argile  en  proportions  plus  ou  moins 
grandes  :  c'est  cette  variété  de  cal- 
cairequi  fouruitla  chaux  hydraulique. 
Puis  vient  le  calcaire  crayeux,  ou  la 
craie,  formant  dea  dépôts  d'une 
grande  étendue  qui  proviennent  de 
débris  coquillers  microscopiques  ;  ces 
dépAts  ont  souvent  une  épaisseur  de 

Slusieurs  centaines  de  niètres.  Au- 
essus  de  la  craie,  reposent  les  cal- 
caires grossiers,  en  bancs  plus  ou 
moins  puissants,  tr&s-variables  sous 
le  rapport  de  la  texture.  —  On  a  re- 
connu que  le  calcaire,  mSme  réduit 
en  poudre  et  calciné  dans  un  creuset 
de  platine,  perd  dilficilement  son 
acide  carboniirue;  tandis  que  cetacidé 
se  dégage  aisément  si  la  pierre  cal- 
caire est  chauffée  avec  du  bois  vert 
capable  de  fournir  de  la  vapeur  d'e&a 


qui  favorise  le  départ  de  l'acide  car^ 
bonique.  La  chaux  grasse,  obtenue 
parla  calcination  à  l'aide  de  bois  hu- 
mide, est  cependant  capable  d'absor- 
ber encore  beaucoup  d'eau  lorsqu'elle 
a  été  refroidie.  Mais  pour  produire  le 

5 lus  grand  effet  possible,  il  fautéteio- 
re  la  chaux  graduellement,  et  ne  pas 
jeter  tout  à  la  fois  une  grande  quan- 
tité d'eau  ;  car,  dans  ce  cas,  la  chaleur 
serait  absorbée   par    cette    masse  li- 

Ïjide,  et  la  chaux  serait  dite  noyée, 
a  chaux,  qui  possède  ainsi  la  pro- 
priété de  se  déliter  par  l'eau,  de  s'é- 
chauffer, de  se  fendiller,  de  former 
une  bouillie  pâteuse,  ne  présente  plos 
ces  caractères  qu'à  un  degré  bien 
moindre,  si  elle  provient  d'un  calcaire 
mélangé  avec  beaucoup  de  magné- 
sie. La  chaux  qui  en  provient  est  dite 
maigre,  pour  la  distinguer  de  la  chavai 
grasse  provenant  de  calcaires  presque 
purs;  cependant,  il  y  a  des  mélangea 
naturels  de  calcaires  et  d'argiles,  qui 
produisent  des  chaux  d'une  excellente 
qualité,  aomméeBchaux hydrauliques, 

S  ni  ont  la  propriété  de  durcir  dans 
!S  lieux  humides  et  même  sous  l'eau, 
là  oA  la  chaux  grasse  se  délayerait  et 
ne  pourrait  servir  d'aucune  manière. 
Ces  mélanges  calcaires  se  trouvent 
dans  les  couches  inférieures  des  ter» 
rains  jurassiques  (voyez  céoloqib)  , 
et  forment  les  meilleures  pierres  k 
bâtir. 

8.  Les  pierres  calcaires  sont  le  tjpe 
de  U  matière  propre  à  construire  et 
les  plue  employées  pour  la  construc- 
tion en  généTal.  On  les  trouve  dans 
les  camères  en  bancs  horizontaux, 
dont  chaque  banc  supérieur  se  déta- 
che parfaitement  du  banc  inférieur, 
avec  lequel  il  n'a  aucune  adhérence. 
On   distingue   plusieurs   espèces  de 

{lierres  calcaires  ;  le  liais  (lisez  lalas'l, 
s  cliquart,  la  roche,  le  banc  franc,  ut 
lambourde.  —  Le  liais  réunit  toutes 
les  qualités  des  plus  belles  pierres  ; 
son  grain  est  fin,  sa  texture  unifor- 
me ;  il  résiste  à  toutes  les  intempé» 
riea  des  saisons  quand  il  a  été  tirf  de 
la  carrière  avant  les  pluies.  Le  cli- 
quart est  une  pierre  dure  moins  fine 
Sue  le  liais,  et  peu  employé  à  cause 
u  prix  do  la  main-d'œuvre   pour  le 
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tailler.  La  roche  eet  une  pierre  dvre 
et  coquilleuse.  On  la  troHve  en  deux 
bancs  superposés,  dont  l'un  est  plus 
abondant  en  coquilles  que  l'autre.  Le 
banc  franc  est  une  pierre  tendre  qui 
n'a  d'emploi  que  dans  les  b&timents  ; 
elle  est  prosente  des  ponts  et  des  ca- 
naux. La.  lamboarde  esï  une  pierre 
encore  plus  tenlre  que  le  banc  franc, 
et  qui  ne  s'emploie  que  dans  le  bâti- 
ment. Ce  qu'il  faut  rechercher  avant 
tout  dans  les  pierres  calcaires,  c'est 
qu'elles  aient  le  grain  fin,  la  texture 
uniforme  et  compacte.  Pour  vérifier 
si  une  pierre  est  susceptible  de  se  dé- 
lit«r  par  l'action  de  la  gelée,  on  en 
détache  un  petit  cube  que  l'on  plonge 
danB  une  disBolution  bouillante  de 
sulfate  de  soude.  On  la  retire  ensuite 
et  on  la  laisse  sécher;  si  elle  a  bu, 
ses  xrdtea  tombent  en  poussière,  et 
sont  suivies  d'une  portion  plus  ou 
moins  grande  du  reste  de  la  masse, 
suivant  la  qualité  de  la  pierre. 

3.  Les  pierres  eypseuses  sont  for- 
mées de  sulfate  de  chaux  cristallisé, 
et  donnent  le  pl&tro,  l'un  des  maté- 
riaux de  construction  les  plus  pré- 
ôeux.  Le  gypse  naturel  contient 
21  0/0  d'eau  ;  chauffé  aux  environs 
de  SOO  degrés,  il  perd  cette  eau  de 
cristallisa tian,  et  i^vient  friable  et 
pulvérulent.  Le  pl&tre  ainsi  obtenu 
par  la  cuisson  abèorbe  peu  à  peu  la 
vapeur  atmosphérique,  si  on  I  aban- 
donne à  l'air;  mais  si  on  le  giche 
avec  un  peu  plus  du  cinquièmedeson 
poids  d'eau,  il  absorbe  cette  eau  ra- 
pidement, et  en  quelques  minutesune 
cristallisation  confuse  a  lieu;  il  en 
résulte  une  masse  solide,  mais  moins 
dure  que  le  sulfate  de  chaux  avant  sa 
calciuation.  En  se  solidifiant,  le  plâ- 
tre au  pnen  te  un  peu  de  volume,  ce 
qui  le  rend  très-propre  au  moulage, 
en  lui  faisant  prendre  l'empreinte  de 
tous    les    détails   du  moule.    —  Si, 

FQur  ^cher  le  plfttre,  on  remplace 
eau  simple  par  de  la  colle  de  géla- 
tine ou  de  l'alun  dissous  dans  1  eau, 
on  obtient  le  BtiiC[  qui  imite  assez  le 
marbre,  surtout  si  on  introduit  des 
matières  colorantes  dans  la  p&te  en- 
eore  molle.  Le  stae  résiste  très-bien 
à  l'eau,  qui  dékye  à   U   longue  le 
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SUtre  ordinaire.  lies  murs  de  l'église 
e  Saint-Pierre  à  Rome  en  sont  re- 
vêtus. —  Les  eaux  souterraines  quï 
tiennent  en  dissolution  d'assez  fortes 
proportions  de  plâtre,  viennent  quel- 
quefois suinter  à  la  voûte  et  sur  les 
parois  des  cavernes,  où  elles  laissent, 
en  s'évaporant,  un  dépAt  serré  et  cris- 
tallin de  gypse.  Sous  cette  forme,  le 
gypse  prena  le  nom  A'tUbdtre  gypseux, 
matière  d'un  beau  blanc,  quelquefois 
nuancé  de  jaune  et  assez  fragile.  ïîn 
Toscane,  on  fait  arriver  les  eaux  gyp- 
seuses  dans  des  moules,  où  l'albâtre 
se  dépose  en  prenant  la  forme  qu'on 
veut  lui  donner.  L'albitre  calcaire, 
qui  est  infiniment  plus  beau  et  d'un 
prix  plus   élevé,  se   forme  de  mfime 

Sar  rinfiltratîon,  puis  l'évaporation 
es  eaux  chargées  de  calcaires.  Il 
produit  alors,  dans  certaines  caver- 
nes, de  belles  baguettes  conitmes 
tombant  de  la  voûte,  assez  eemblaoles 
aux  aiguilles  de  glaces  qui  pendent 
au  bom  des  toits  pendant  l'hiver  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  des  stalaetiUt. 
Les  gouttes  tombées  à  terre  forment 
aussi  un  dépôt  que  l'on  appeUe  tla- 
iagmiUs,  et  qui  s  élève  quelquefois  de 
façon  à  rencontrer  la  stalactite  pen- 
dante, formant  ainsi  des  colonnes  na- 
turelles qui,  dans  plusieurs  grottes 
[Antiparos  en  Grèce,  Arcy  en  France), 
offrent  une  magnifique  décoration  in- 
térieure dont  1  aspect  est  magique  à 
la  lumière  des  torches. 

Sommaire.  — Calcaires  cristallisés: 
spath,  marbre  de  Paros  et  de  Carare, 
albâtre  gypseux  et  albâtre  calcaire. — 
Calcaires  de  sédiment,  marbres  com- 
pacts et  stucs  naturels,  pierre  litho- 
graphique et  craie,  —  Chaux  grasse, 
chaux  maigre  et  chaux  hydraulique. 
—  Pierres  calcaires,  vénCcation  de 
leur  qualité.  —  Gypse  ou  plâtre,  stuc 
artificiel  et  son  emploi.  —  Stalagmi- 
tes et  stalactites  dans  les  grottes. 
Faire  rédiger  ou  résumer  oralement. 
C&LCIÎDOINE.  (Voyez  pierres.) 
CALCIUV .  [Voyez  métaux.) 
CALCUL.  "  Le  résulUt  de  l'arith- 
méti(]ue,  lonju'elle  est  bien  conduite, 
est  d'introduire  cet  esprit  de  calcul 
qui  manqus  souvent  dans  nos  ména- 
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ges,  qui  est  la  cause  d'une  infinité  de 
méprises  très-nuisiLles  jiour  l'écono- 
uomie  domestique,  et  qui,  par  contre- 
coup, amène  le  dérangement  des  fa- 
milles, la  perte  de  leur  patrimoine  et 
tous  les  desordres  qui  s  ensuivent.... 
Cet  esprit  calculateur,  en  établissant 
l'ordre  dans  les  recettes  et  les  dépen- 
ses, facilite  l'observation  des  grands 
préceptes  de  la  morale,  qui  sont  la 
lustice  el  la  bonté.  Sous  le  rapport  de 
la  justice,  le  débiteur  voit  ce  qu'il  a  à 
faire  pour  acquitter  ses  engagements. 
Sous  le  rapport  de  la  bonté,  il  voit 
comment  il  faut  se  conduire,  non- 
seulementpour  n'être  à  cbarge  à  pei^ 
sonne,  mais  encore  pour  aider  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  s'aider  eux-mê- 
mes. »  [P.  Girard.)  ^  Voilà  pour  le 
but.  Quant  aux  moyens,  il  est  très- 
important  qu'un  maître  ne  soit  ja- 
mais choqua  des  difficultés  qui  arrê- 
tent ses  elÈves,  qu'il  tienne  compte 
de  la  différence  qui  existe  entre  sa 
capacité  et  la  leur,  et  qu'il  m  h&te 
lentement,  afin  que  tous  puissent  le 


suivre.  Il  fout,  en  outre,  qu'il  prépare 
le  terrain,  qu'il  éclaire  la  voiepardes 
exercices  gradués  de  calcul  oral,  qui 
doivent  commencer  dès  l'âge  le  plus 
t«ndre.  (Voyez  numération,  addi- 
tion, etc.}  Ces  exercices  doivent  tou- 
jours être  appliqués  à  des  nombres 
concrets,  au  calcul  du  ménage,  à  des 

Questions  pratiques.  La  théorie  et  les 
émonstrationg  ne  doivent  venir  qu'a- 
près, ou  si  on  les  emploie,  ce  ne  sera 
qu'envers  les  élèves  présomptueux 
qui  croient  tout  savoir  et  tout  com- 
prendre. A  ceux-là  on  demandera 
souvent  le  pourquoi  et  le  comment  de 
ibaque  opération,  sans  toutefois  qu'ils 
s'aperçoivent  aue  vous  vouliez  lesem- 
barrasser  ou  les  humilier.  Pour  la 
théorie,  voyez  Opérations.  Le  calcul 
pratique  devra  donner  ce  résultat  :  so- 
lution prompte,  intelligence  des  si- 
gnes et  des  formules,  ordre  et  pro- 
preté dans  les  opérations.  Voici  le 
tableau  des  questions  les  plus  usuel' 
les  qui  se  présentent  surtout  chez  un 
propriétaire  : 


LITBE  JOITRNAI.   (ExamplM  da  tanna  da  Uvraa  an  parUa  Btmple). 


Vsndii  4  pDutrci  ajmt  cbi 
Vil)   d'cpaisBSur,  k  ■O'S*  lé 

Vindu  :  1°  ts  bectoL  de  bU,  à 

lOtrr.  iMiohectolitrei. 
3*i  Tuui  i  Ti'M  ruii,ache(ëB 

)•  H  crnchei  de  Ult  d«  is  lilra 

itdsml  cbacnne,  ko'isla  lilrc    : 
■csu  Ici  inUrtU  da  3»  fr 

annèch)  àt  p.  IM 

nyé  1  M.  Lagarda  K  tombï- 

—lux  de  itbla  d«  t  httl    ' 

mttre  cuba 

Acheté  a  hecl.  la  d'atolne  pour 

•emar,  à  lo'SO  l'heclolitre.  . 
Paft  i  lean  i  moi  «l  demi  d 

gagai  à  raiion  de  lia  fr.  l'an 
Acbeté  :  I*  1  douialna)  d'aaalat- 

In  porcelaine  Ij'ii.  .. 

v  n  kilog.  de  ael  à  a'K  l'i 

"  Vanda  :  )-i9  lollves  ajintcha- 

nni  la  métra  cuba  .... 
•°  ]s  moutoni  i  n'^i  thacnn, 

acheté!  ti'60  l'un,  Bén*f  —      - 


I  nm  =  «'l.'i. 
l4xI«,»i  =  x. 
Ir.-tan.  =srr. 

:.  oD  10  beat.  =  l'ij. 


»'60x4  — au* 


WTSXÏ5  =  JMfM 
Gain  =  UlKlï 
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2.  Ce   spécimen  de  tableau  suflit 

ÎDor  montrer  aux  élèves  la  manière 
e  mïter  tes  ventes  et  les  achats,  de 
tenir  les  livres  en  partie  simple,  de 
ee  rendre  compte  i  un  moment 
donné  de  l'état  de  ses  afiaires,  en 
balançant  chaque  mois  les  recettes 
et  les  dépenses.  —  On  pourra  don- 
ner pour  devoir  aux  élèves  de  dispo- 
ser également  les  questions  sui- 
vantes, et  de  faire  un  compte  à  part 
pour  chaque  mois. 

Février.  Vendu  :  32  bectol.  de  blé, 
pesant  79  kilog-l'hectol.,  à  22  fr.  bO  c. 
les  80  kil.;—  136  œufs,  àO  fr.  fi5  c. 
la  douzaine  ,  .  et  34  litres  -  de  lait, 
à  0  fr,  20  c.  le  litre.  —  Reçu  les  in- 
térêts   de  735  fr.  09  c.  (70  jours),  à 

5  0/0.  —  Payé  ou  acheté  15  hectol. 
de  chaux  vive  ,  à  12  fr.  50  c.  la  bar- 
rique de  3  hectol.;  —    47  kilog.    de 

Î;raine  de  trèfle  mondé,  è  0  fr.  85  c. 
e  kilog.  —  15   journées    d'ouvriers, 

6  1  fr.  25  C,  plus  0  fr.  90  c.  de  nour- 
riture ;  —  4   kilog.    1/2  sucre,  à 

0  fr.  80  c.  la  livre  de  500  grammes. 

—  Trouver  le  total  des  recettes  et 
des  dépenses. 

JTars.Vendu  :  1,050  fagots,  à  35  fr. 
le  1 00  ;  —  une  pièce  de  660  litres 
vin  rouge,  &  80  Ir.  60  c.  la  barrique 
de   226   litres;    —    6    agneaux,    à 

7  fr.  Ï5  C;  -—  Poulets  :  2  paires,  à 

1  fr.  H5  c,  et  3  paires,  à  1  fr.  45  c. 

—  Reçu  les  intérêts  de  340  fr  75  c. 
(7  mois],  à  5  0/0.— Acheté  ou  payé  : 
Un  mur  de  ddture,  1*'30  de  haut, 
35*40  de  long  des  deux  cAtés  ,  et 
S6*'80  des  deux  autres,  à  3  fr.  80  c. 
le  mètre  carré,  tout  compté  ;  — 
25  kilog.  de  luzerne  pour  semer,  à 
0  fr.  90  c;  ~'i8  joui^'de  eages  à 
Pierre ,  à  raison  de  160  fr.  Tannée  ; 
3  mois  de  contributions ,  à  raison  de 
111  fr.  60  c,  l'année.  —  Trouver  les 
recettes  et  les  dépenses. 

Âvrit.\eaixi  :  340  planches  peu- 

S  lier,  dç   S~65  sur  0~40  chacune ,  k 
fr.  80  c.  le  mètre  carré  ;  —  30  hec- 
tol. vin  blanc;:à.;.t)  fr.  35  c.   le  litre; 

—  3  paires  de  bœufs,  pesant  chacun 
460  kilog.,  k  I  fr.  3ï  C.  le  kilog.;  — 
t  poules  grasses ,  &  4  fr.  50  c.  la 
nure.  —  Reçu  les  intérêts  de  85  fr. 
(4  ans  5  mois],  à  5  Û/O.  —  Acheté  ou 
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payé  :  Carrelage  d'une  chambre  di" 
7~80  de  côté,  à  3  fr.  20  c.  le  mètn- 
carré; —  8*500  de  bœuf,  à  l  fr.60  C. 
et  6'500  de  veau  ,  à  1  fr.  15  c;  — 
3-60  de  drap ,  à  8  fr.  50  c.  —  Au 
foi^eron  :  40 \ilog.  de  fer  à0fr.75c., 
et  15  journées,  k  3  fr.  75  c. 

Mai.  Vendu  :  65  chênes  sur  pied, 
de  7'°30  de  long  sur  0"85  de  circon- 
férence moyenne,  à  75  fr.  40  c.  le 
mètre  cube  ;  —  25  sacs  d'orf;e,  pe- 
sant ensemble  1 ,250 kilog.à  1 6 fr.  5U  c. 
les  100  kilog.;—  10  oies,  à  8  fr.  50  c. 
la  paire.  —  Reçu  les  intérêts  de 
2,500  fr.  placés  sur  rÊrat,à4  1/S  0/0. 
Acheté  ou  payé  :  Carrelage  d'une 
chambre  de  6"60  sur  5"40,  avec  des 
carreaux  de  O^IG  de  côté,  k  25  fr. 
50  c.  le  100;  —  3  hect.  1/2  de  graine 
de  lin,  à   24  fr.    30  C.    l'hectoi.;  — 

2  paires  de  souliers ,  à  7  fr.  50  c.  — 
A  ma  sœur  :  560  fr.,  avec  les  intérêts 
de  six  mois. 

Juin.  Vendu  :  Un  bûcher  de  4'*50 
sur  1-30  et  6-70,  à  10  fr.  50  c.  le 
stère;    —   37   hectol.    de   mais,    k 

3  fr,  20  c.  les  25  litres  ;  —  5,420  kil. 
de  paille,  à  1  fr.  80  c.  les   50   kilog. 

—  Reçu  la  rente  de  540  fr.  placés  à 
la  caisse  d'épargne,  à  3  fr.  80  c.  O/O 
(5  mois  8  jours).  —  Acheté  ou  payé  : 
Tapisserie  des  quatre  murs  d'une 
chambre  de  6-20  de  cAté  et  4-30  de 
haut,  à  0  fr.  75  c.  le  mètre  carré;  — 
3  moutons  morts  de  l'épizootie ,  esti- 
més 16  fr.  50  c.  l'un; — 6-80  de  toile, 
à  10  fr.  60  c.  les  2-40;  —  24  dents 
de  herse,  i  0  fr.  75  c.  la  paire. 

Juillet.  Vendu  :  S8  paires  de 
moyeux,  i  8  fr.  40  c:  —  60  litres 
via  vieux,  à  95  fr.  Ihect.;  —  foin 
sur  pied,  7'*7,  à  48  fr.  les  â8  ares  ; 

—  ïwulets,  3  pwre»,  à  1  fr.  60  c,  et 
apâires,  àlfr.80c. —  Consommation 
des  six  mois.  —  180  fagots .  à 
0  fr.  35  C,  et  5  stères  de  bûcnes, 
12  fr.  80  c.;  — 8  b.  50  de  blé,  à 
22  fr.  35  C,  et  IS  hectol.  de  mais,  à 
12  fr.  50  c;  —  670  litres  vin,  à 
0  fr.  25  c;  —  28  douzaines  d'œufs, 
à  0  fr.  65  c;  —  90  litres  de  lait,  à 
0  fr.  SO  c;  —  8  kilog.  de  fromage, 
à  1  fr.  40  c;  —  4  diners,  à  25  fr. 

{Voir  le  tabltau  à  la  pai/*  omame.) 


..„. 

lEraOIBBB. 

.™„. 

»™»,. 

LvitnUKTpinl. 

j»ares  =  4<l'so. 
7hMt.H  =  «. 

1  ara  =  Sl«0. 

4Im.»rr.=a'M. 
ts  hMl.  =  a. 

lhe«l.  =  jeo'. 

0I<. 

tudsiiD.  cobai 
«lO  =  f. 

|ll8ïlol.=  )»k. 

Im.  cul>m  =  a>. 

ldeciil.  =  ï'w. 

Tm.  ciibcB=i£. 

ri». 

«!imrei  =  34srr. 
)  hcctol.  =  «. 

ir-LItMetSrtEK,) 

IMCr.,  Iu=i9rr. 
J*Sfr.,tnwl»  =  ï. 

tM  fr.,  1  m  =  S  fr. 
U«  fr.,  «s  jonn  =  x. 

iMfr.,  lJui=lfr. 
UTIr.,li.,sm.,aj.=z. 

(F.  nlriiuST.) 

SnNiloit. 

T4(»OO».4j!=M0m. 
»DonY.i»j.=i. 

Mo.j«m.=  l»i. 

Drap. 

ism.=Mab. 
«  m.  =  I. 

Mm. =1100  rr. 

4û.,U.»h.=Mm. 
Vo.,ïi.,lsli.=s. 

MooTriïra=tTi. 
IS  ouïcier»  =  x. 

(F.  PnOBLtlfGS.) 

tSm.=si)otr. 
«  =  HC»ff. 

Miii.=lî«lfr. 

3.  Cette  manière  do  poser  les 
questions  en  abrégé  permet  aux  élè- 
ves de  saisir  immédiatement  le  rap- 
port des  quantîtéB  entre  elles  et 
l'économie  aes  problèmes  les  plus 
compliqués;  elle  permet  au  maître 
de  suivre  une  méthode  rapide  et 
lumineuse  pour  l'explication  .des 
difficultés  du  système  métrique  déci- 
mal ;  de  varier  ces  question^  à  l'in- 
H ni,  soit  en  changeant  simplement 
les  nombres,  soit  en  mettant  l'incon- 
nue X  successivement  dans  les  trois 
({uantités  connues  :  ce  qui  est  une 
preuve  du  problème  précédent. 
(Voir  colonne  dicanbre.)  Les  pro- 
blèmes étant  ainsi  posés  ,  on  trouve 
facilement  l'inconnue  par  la  méthode 
de  l'unité.  (Faire  surtout  remarquer 
que  les  questions  les  plus  ardues  se 
réduisent  le  pliis  souvent  à  chercher 
la  valeur  de  l'unité.)  Si  Ih  mètres 
de  drap  valent  300  fr.,  1  mètre  vaut 
la  quinzième  partie  de  300  &.,   c'est- 

à-diro   -  "  — ,  et  60   mètres  valent 

80  fois  plus  que  1  mètre,  c'est-à-dire 

60  fois  ,  ou  (multiplication  des 


fractions  ordinaires  — = 

=:  1,300  fr.  — Mais  le  cas  difficile 
pour  les  élèves,  c'est  quand  les  quan- 
tités ne  sont  pas  de  même  espèce  ou 
de  m6iDe  grùdeor,  comme  dans  cet 


exemple  (colonne  septembre)  :  Esti- 
mer un  tas  de  blé  de  7  mètres  cubes 
820,  i  258  fr.  les  10  hectol.  Avant 
tout,  il  faut  ici  réduire  les  quantités 
et  les  rapporter  à  la  même  espèce. 
Or,  dans  7  mètres  cubes  820,  il  y  a 
7,820  décimètres  cubes  ;  et  attendu 
que  ce  dernier  est  égal  au  litre,  il  y 
a  donc  7,820  litres,  ou  78  hectol.  28. 
Et  ainsi  ma  question  se  trouve  réduite 
au  premier  cas  :  Trouver  le  prix  de 
78  hectol.  20  de  blé,  à  258  fr.  les 
10  hectol.  (Voyez  système  métrique 
et  chaque  unité  do  mesure.)  —  Dans 
les  règles  de  trois  composées  et  d'in- 
térêt, on  fera  comprendre  aux  élèves 
qu'en  réalité  il  n'y  a  que  trois  quan- 
tités connues  et  une  inconnue.  Par 
exemple,  pour  trouver  l'intérêt  de 
430  ir,  pendant  6S  jours  &  5  0/0  ,  je 
pose  ma  question  : 

iK  [t....    n  joan...    a/ 
en  réduisant  les  quantités  à  la  même 
espèce,  j'ai  : 


que  je  puis  considérer  a 


Et,  réduisant  &  l'unité  les  quantités, 
connues,  elles  passent  au  diviseur  : 

iflo-w  qfts"'  ®'  ^^  quantités  qui  sa 


Goo'^lc 


rapportent  à  la  partie  inconnue,  pas- 
sent au  diiîdende,  et  j'ai  ma  fonnule  : 

— Ç^ — .  —  Quand  la  règle 

100  X  365  "  ° 

de  trois  simple  ou  composée  est  in- 
verso, c'est-à-dire  quand  l'unité 
donne  plus  et  non  moine,  comme 
quand  on  cherche  combien  de  jours 
mettront  certains  ouvriers  pour  faire 
nn  certain  ouvrage,  alors  les  quan- 
tités connues  passent  au  dividende, 
et  les  autres  au  diviseur. 

Après  avoir  habitué  les  élèves  à 
écrire  eux-mêmes  tout  au  long  les 
problèmes  indiqués  au  moyen  de 
cette  méthode  abrégée  ,  le  maître 
aura  le  soin  de  faire  l'exercice  con- 
traire, c'est-à-dire,  un  ou  plusieurs 
problèmes  étant  donnés  sur  une 
arithmétique ,  les  élèves  auront  le 
soin  de  poser  d'abord  la  partie  cou- 
nue  du  problème  (qui  n'est  pas  tou- 
jours énoncée,  mais  qu'on  découvre 
toujours  avec  un  peu  d'attention), 
de  façon  à  poser  toujours ,  le  dernier 
à  droite ,  le  nombre  analogue  à  la 
partie  inconnue,  c'est-à-dire  la  va- 
leur connue  ,  si  on  demande  une  va- 
leur; le  poids  connu,  si  on  demande 
un  poids;  le  volume  connu,  si  on  de- 
mande un  volume,  etc.  On  recom- 
mandera donc  BUS  élèves  de  bien 
remarquer  avant  tout  ce  que  le  pro- 
blème demande.  Les  quantités  étant 
bien  posées,  on  les  réduit  à  ta  mCme 
espèce,  s'il  y  a  lieu,  et  on  pose  vis-à- 
vis  la  formule  à  effectuer.  —  Plus 
tard ,  on  fera  raisonner  les  problèmes 
à  titre  de  rédaction,  avec  tous  les 
développements  connus.  (Voyez  XRors, 

PARTAGE.) 

CALSHBOQR.  [Voyez  Dictionnaire 
comique.] 

CALKNBRIER.  l.  Le  calendrier  se 
compose  de  la  série  des  jours  de 
l'année  tropique,  distribués  par  sai- 
sons, par  mois  et  par  semaiaea. 
L'année  tropique  est  le  temps  que  la 
terre  emploie  à  parcourir  son  orbite 
autour  du  soleil,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, le  temps  qui  s'écoule  entre  deux 
passages  snccessifs  du  soleil  par 
l'équinoxe  du  printemps.  L'année 
sidérale  est   le  temps   qui  s'^ule 


entre  deux  passages  successifs  du  so- 
leil devant  la  même  étoile.  Pour  com- 
prendre quelle  différence  existe  entre 
ces  deux  espèces  d'années,  il  faut  sa- 
voir que  1  equinoxe  ne  conserve  pas 
une  môme  position  parmi  les  étoiles, 
mais  se  déplace  chaque  année  dans 
nn  sens  contraire  à  l'ordre  des  signes 
du  zodiaque.  Cette  rétco gradation  de 
l'équiuoxe  se  fait  donc  d'orient  en 
occident;  elle  est  très-lente,  et  seu- 
lement de  50  secondes  d'arc  par  an- 
née. Cependant,  elle  a  fait  30  degrés 
OU  an  signe  du  zodiaque  depuis  les 
Crrecs  anaens;  en  sorte  que  l'éqniaoxe 
du  printemps,  qui  alors  se  trouvait 
dans  la  constellation  du  Bélier,  se 
trouve  maintenant  dans  celle  des 
Poissons.  A  ce  compte ,  l'équinoxe 
fera  le  tour  du  ciel  en  66,000  ans. 
L'année  sidérale  est  donc  plus  longue 
que  l'année  tropique  de  tout  le  temps 
que  le  soleil  met  à  parcourir  l'arc  de 
rétroçradation  de  50  secondes,  c'est-à- 
dire  de  20  minutes  et  20  secondes  de 
temps.  £n  effet,  l'année  sidérale  est 
de  365  jours  6  heures  9  minutes  et 
11,5  secondes,  et  l'année  tropique  de 
365  jours  5  heures  48  miaules  49,7 
secondes,  ou  365  jours  6  heures  moins 
II  secondes  environ.  L'année  vul- 
gaire, ne  comptant  que  365  jonrs, 
est  trop  courte  d'unj)eu  moins  de  1/4 
de  jour;  ce  qui  Ëtit  que  le  temps 
compté  ainsi  est,  au  bout  de  quatre 
ans,  en  avance  d'un  jour  sur  le  temps 
réel.  Jules  César,  ayant  constaté 
cette  erreur,  fit  ajouter  tous  les  qua- 
tre ans  un  jour  à  l'année,  ce  qui 
forma  les  années  bissextiles.  Toute- 
fois, en  ajoutant  1  jour  tous  les 
4  ans,  on  ajoutait  44  minutes  ds 
trop;  cequi,  au  bout  de  400  ans,  ferait 
un  peu  plus  de  3  jours.  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient,  Grégoire  XIU, 
en  1582 ,  fit  retrancher  à  chaque  der- 
nière année  de  trois  siècles  consécu- 
db  le  jour  qui  rend  cette  année 
bissextile.  C'est  là  la  réforme  grégo- 
rienne. Le  calendrier  grégorien  est 
adopté  par  toutes  les  nations  chré- 
tiennes, sauf  les  Ctreos  et  les  Russes, 
qui  oct  encore  le  calendrier  Julien, 
dont  le  l"  septembre,  par  exemple, 
est  pour  nous  le  13  du  mtme  mois. 
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Ce  n'eat  que  depuis  Charles  IX  qu'en 
France  nous  commençons  l'année 
au  1'^  jaDvier;  jusqu'alors  ,  elle  com- 
mençai! ù  Pâques. 

S.  La  lune  fixe  la  position  dans  le 
calendrier  de  certaines  solennités 
religieuses ,  nommées  fêles  mobiltt, 
parce  qu'elles  arrivent  à  des  époques 
variables,  calculées  sur  la  date  du 
jour  de  Parques ,  lequel    est    fixé    au 

Eremier  dimanche  après  la  pleine 
me  qui  suit  l'équinoxe  du  prin- 
temps. Telles  sont  :  la  Septuagésinie, 
63  jours  avant  Pâques  ;  les  Cendres, 
46  jours  avant;  l'Ascension,  40  jours 
ftprËs  ;  la  PentecAte,  bO  jours  a^ès  ; 
la  Trinité ,  57  jours  après  ;  la  Fâte- 
Dieu,  le  jeudi  après  Fa  Trinité.  Les 
autres  fêtes  reviennent  toujours  aux 
mêmes  dates  :  l'Epiphanie,  6  janvier  ; 
l'Assomption,  i5  août;  la  Toussaint, 
1"  novembre;  Noël,  S5  décembre. 
Méthon,  géomètre  athénien,  trouva 
(v*  siècle  avant  J.  C.)  que  S35  lunai- 
sons font  iusle  19  ans.  Ce  résultat 
remarquable  fut  gravé  sur  le  mar- 
bre en  lettres  d'or,  et  cette  période 
de  19  ans  forme  ainsi  ce  qu'on 
appelle  le  cycle  d'or.  La  lune  étant 
considérée  dans  son  plein  14  jours 
après  son  renouvellement ,  on  trouve 
la  date  du  jour  de  Piques,  par  le 
cycle  d'or,  en  faisant  des  années  lu- 
naires de  12  ou  13  mois,  celles-ci 
étant  les  années  3,  6,  9,  11,  14,  17 
et  19  du  cycle.  On  donne  30  jours 
aux  mois  impairs  et  39  aux  mois 
pairs,  dans  les  années  de  13  lunai- 
sons :  mais  le  calcul  est  plus  compli- 
qué dans  les  années  dei3,  lunaisons. 
Pour  avoir  le  nombre  d'or  ou  l'an- 
née du  cycle  de  19  ans,  comme  il 
est  censé  avoir  commencé  un  an 
avant  l'ère  vulgaire  ,  pour  l'année 
1869,  par  exemple,  il  faudra  diviser 
1870  par  19,  d  où  le  quotient  98  et 
le  reste  8 ,  qui  indique  que  le  cycle 
d'or  est  à  sa  8'  année.  —  On  appelle 
épacU  le  nombre  de  jours  qu'U  faut 
ajouter  à  l'année  lunaire  pour  qu'elle 
se  termine  avec  l'année  solaire.  La 
différence  des  deux  années  étant  do 
11  jours,  l'épacte  augmente  chaque 
année  de  IL  jours;  mais  lorsque  la 
somme  dépasse  29,  on  est  censé  alors 


intercaler  un  mois  lunaire  tout  «u- 
tier,  et  l'on  prend  pour  épacte  l'ex- 
cédant de  la  e " —  "" 


CALDERON  (Don  Pedro  de  La 
Barca),  célèbre  poète  dramatique  es- 
pagnol (1600-1687)  ,  composa  sa  pre- 
mière pièce  à  quatorze  ans;  et  s'étant 
engage  à  vingt-cinq  ans  comme  sim- 

Cle  soldat,  il  n'en  cultiva  pas  moins 
L  poésie  au  milieu  des  camps.  Son 
talent  ayant  été  remarqué ,  Phi- 
lippe IV  l'appela  à  sa  cour  et  le 
combla  de  faveurs  en  lui  fournissant 
les  moyens  do  faire  représenter  ses 
pièces.  Devenu  chanoine  de  Tolède 
eu  1653,  Calderon  renonça  au  théâ- 
tre, ou  du  moins  ne  fit  que  des  pièces 
religieuses.  Dans  toutes  ses  produc- 
tions, qui  sont  extrêmement  multi- 
5 liées,  on  trouve  un  génie  extraor- 
inaire ,  une  imagination  féconde  ; 
mais  il  faut  se  contenter  de  l'admirer 
comme  un  grand  poète  et  ne  pas  le 
prendre  comme  un  modèle  de  goût, 
puisqu'il  a  dédaigné  ou  ignoré  com- 
plètement les  règles  de  l'art. 

S.  «  Don  Pedro  Calderon  de  La 
Barca  fut  un  ^nie  aussi  fertile,  un 
écrivain  aussi  laborieux  que  Lope 
(voyez  ce  nom]  et  un  bien  plus  grand 
poète,  un  grand  poète  ,  si  jamais  ce 
nom  a  été  mérité  sur  la  terre.  En  lui 
se  renouvelèrent,  dans  un  degré  bien 

F  lus  éminent,  la  puissance  d'exciter 
enthousiasme,  l'empire  excercé  sur 
la  scène,  et,  pour  tout  dire  enfin,  le 
miracle  de  la  nature.  Les  années  de 
Calderon  marchent  de  pair  avec  celles 
du  dix-septième  siècle  ;  il  était  âgé 
de  seize  ans  à  l'époque  de  la  mort  de 
Cervantes  (voyez  ce  nom),  de  trente- 
cinq  à  celle  de  la  mort  de  Lope,  et  il 
survécut  de  près  d'un  demi-siëcle  à 
ce  dernier  poète.  Ses  pièces  se  divi- 
sent en  quatre  classes  principales  : 
les  pièces  sacrées,  dont  les  sujets  soDt 
tirés  de  l'Ëcriture  ou  de  la  légende  ; 
les  pièces  historiques,  les  pièces  my- 
thologiques ou  celles  dont  le  sujet 
est  fabuleux,  et  enGn  les  peinture» 
de  la  vie  sociale  des  temps  moder- 
nes.... Mais  c'est  dans  les  composi- 
tions religieuses  que  les  sentiments 
de  Calderon  se  déploient  avec  le  plus 
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d'abandon  et  d'éne^e.  Il  n'a  peinr 
l'amour  terrestre  q^ue  sous  das  traita 
Tagues  et  généraux.  H  n'a  parlé  que 
la  langue  poétique  de  cette  passion. 
La  religion  est  son  amour  verîuble  ; 
elle  est  l'ime  de  son  âme.  Ce  n'esl 

Ï[ue  pour  elle  qu'il  pénètre  jusqu'au 
ond  de  nos  cœurs,  et  ïou  croirail 
qu'il  a  tenu  en  réserve,  pour  cet  objet 
unique,  nos  plus  fortes  et  nos  plus 
•-••~"fi  émotions.  Ce  mortel  favorisé 


a'est  ècbappé  de  l'obscur  labyrinthe 
du  doute,  et  a  trouvé  un  refuge  dans 
l'asile  élevé  de  la  foi.  C'est  de  là 
qu'au  sein  d'une  paix  inaltérable,  il 
contemple  et  dépeint  le  cours  ora- 
geux de  la  Vie.  ïtlairè  de  la  lumière 
religieuse,  il  pénètre  tous  les  mys- 
tères de  la  destinée  humaine  ;  lo  but 
même  de  la  douleur  n'est  plus  une 
ênieme  pour  lui,  et  chatfue  larme  de 
riaidrtmie  lui  parait  semblable  à  la 
renée  des  fleurs ,  dont  la  moindre 
BOutte  réfléchit  le  ciel....  >>  (Schlegel, 
Courtdê  liuiratwe dram(Uiqtie,t.  îlî.] 
Voir  Schlegel.  -^  Dîcler  la  2*  leçon. 

CALME  (Du).  »  Le  calme  n'est  pas 
rimmobilité  complète,  le  repos  ab- 
solu, l'inaction;  mais  un  Ealancc- 
ment  doux  et  harmonique  qui  con- 
tribue au  bonheur  de  l'individu  ainsi 
qu'à  celui  de  la  société  :  pour  le 
corps,  c'est  la  santé  ;  pour  l'âme, 
c'est  la  vertu  ;  pour  ce  qu'on  appelle 
aprit,  c'est  la  raison.  Au-dessus  et 
an-dessous  du  calmo  commencent 
la  maladie,  la  passion  et  la  folie.  » 
,D'  Ue^uret,  la  Médecine  da  pas- 
«Mi.i  Pour  polir  les  jeunes  enfants 
et  régler  autant  que  possible  la  viva- 
cité et  la  pétulance  [voyez  ce  motl  si 
naturelle»  à  leur  âge,  on  leur  dira 
que  tel  enfant,  dans  telle  maison, 
prend  Upeine  de  marcher  au  lieu  de 
courir,  de  parler  au  lieu  de  crier.  Il 
o'étourdit  pas  de  ses  gestes,  de  ses 
interruptions,  de  ses  impatiences,  les 

Îersonnes  de  sa  famille  qui  sont  plus 
gtes  que  lui  et  ({ui  veulent  bien  l'ad- 
mettre à  leur  conversation  ou  à  leurs 
plaisirs.  Au  contraire,  il  sait  à  propos 
*e  lever  ou  rester  tranquille  à  sa 
place,  prendre  la  parole  ou  laisser 
fuler  les  autres;  se  posséder  cnlin  et 


ne  pas  être  insupportable.  Le  calme 
est  mdispensable,  en  éducation,  et  de 
la  part  du  maitre  et  de  la  part  de 
l'éiève.  C'est  un  fonds  sur  lequel 
toutes  les  autres  qualités  se  dessi- 
nent, un  moule  dans  lequel  chacune 
prendra  sa  forme  et  sa  consistance. 
CALOMNIE.  1.  La  calomnie  diffère 
de  la  médisance,  en  ce  que  celle-ci 

Fublie  le  mal  d'autrui  et  que  l'autre 
invente.  C'est  une  plaie  dont  on  ne 
guérit  jamais  complètement,  car  les 
calomnies  s'étendent  comme  les  ta- 
ches d'huile  ;  on  s'efforce  de  les  ôter, 
mais  la  marque  reste.  «  Ne  souillez 
point  voire  langue  par  la  calomnie, 
parce  que  les  paroles  secrètes  seront 
un  jour  révélées  ,  el  (jue  la  bouche 
qui  ment  causera  la  mort  de  l'âme.  » 
(Sag.  I,  11.)  «  Voua  ne  voudriez  pas 
Être  auteur  de  la  calomnie  ;  mais 
combien  de  fois  avez-vous  autorisé 
les  calomniateurs,  en  leur  marquant 
de  criminelles  complaisances,  en  les 
taisant  parler,  en  les  excitant,  en  les 
applau(fissant,  et  vous  rendant  par  là 
non-seulement  fauteur  et  complice, 
mais  responsable  de  toutes  leui-s  su\t- 
positionsl  '>  (Bourdaloue,  Sermotis.) 
n  Quiconque  peut  garder  la  paix  du 
cceur  dans  l'orage  des  calomnies  ,  a 
fait  un  grand  progrès  dans  le  chemin 
de  la  perfection.  «  [Esprit  de  sattU 
François  de  Sales.) 

2.  L'enfant  qu'on  observe  mal, 
qu'on  châtie  rudement  quand  on  le 
surprend  en  faute,  et  qui,  vicie  de 
plus  en  plus,  devient  enfin  menteur 
et  voleur,  est  bien  près  de  calomnier. 
Supposons  qu'il  ait  fait  un  larcin,  et 
(lu  il  voie  qu'un  tiers  est  soupçonné 
u'avoir  commis  ce  larcin  ;  il  appuiera 
lu  soupçon,  et  s'il  réussit  à  détourner 
le  coup  qui  le  menaçait,  il  aura  sou- 
vent ensuite  recours  à  la  délation  et 
à  la  calomnie.  —  Do  bons  parents  et 
de  bons  maîtres  préviendront  ces 
défauts  par  une  vie  douce  et  intime, 
au  moyen  de  laquelle  l'enfant  n'aura 
jamais  besoin  ui  de  simuler  ni  de 
mentir.  A  défaut  de  tels  soins,  la 
calomnie  se  corrigera  par  la  connais- 
wancc  et  l'amour  de  la  justice. 

CALFURNIDS.  1.  Ni 
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puniiuB,  contemporains  et  amis,  vi- 
vaient sous  l'empire  de  Cani»  [troi- 
sième siècle  après  J.  G).  Ce  prince, 
r  aimait  les  vers,  disputa  le  prix 
la  poésie  àNémésien  et  fut  vaincu. 
La  honte  de  aa  défaite  ne  l'empêcha 
pas  d'élever  aux  honneurs  son  heu- 
reux riv^,  et  Némésien  fit  refluer 
cette  générosité  rare  sur  son  «mi 
GalpurniuH,  qui  était  dan»  la  misère, 
quoique  grand  poéts.  On  vit  alois 
ce  que  ne  devraient  iamais  oublier 
les  amie  des  lettres  et  de  la  vertu  :  on 
vit  un  grand  empepeur  combler  de 
bienfaits  le  poète  qoi  avait  le  plus 
afQigé  son  amour-propre  ;  on  vit  enfin 
un  auteur  distingue  produire  à  la 
plus  brillante  cour  de  1  univers  celui 
qui  pouvait  le  supplanter  lui-même. 
Mais  Galpumius ,  tout  entier  à  la 
reconnaissance  ,  ne  cessa  de  regarder 
Némésien  comme  son  Mécène,  qui  à 
son  tour  te  regarda  comme  son  Vir- 
gile. C'est  ainsi  que  jadis,  dans  la 
ïïttérature,  on  savait  être  juste,  géné- 
reux et  reconnaissant.  On  a  de  Caî- 
Surniua  sept  églogues  dans  lesquelles 
a  tenté  assez  heureusement  d'imi- 
ter Virgile.  Nous  citerons  un  mor- 
ceau de  V Élégie  sur  la  mort  de  Mélibit: 
S.  "  Si  les  âmes  des  bienheureux 
habitent  les  palais  célestes  [Umpla 
eaieslia),  si  elles  jouissent  du  spec- 
tacle de  l'univers  {tmmdoqite  firuun- 
tur),  A  Mélibée,  prête  l'oreille  à  nos 
accents.  Hélas,  ô  Mélibée I  paré  de 
tes  cheveux  blanca  (oanmte  seiu€td), 
te  voilà  glacé  par  le  Froid  de  la  mort 
{tetali  fHgore  segnit),  victime  d»  la 
loi  commune  k  tous  les  hommes.  Ton 
cœur  ne  respirait  que  l'équité  {plé- 
num tibi  ponderis  mqui  pecltu  erat)  ; 
tu  aimais,  dans  nos  campagnee,  à 
juger  les  différends  {compmvn  lifes), 
à  terminer  les  querellée;  tu  SBsanus 
le  respect  dû  à  ta  justice ,  et  tu  fiiaie 
les  limites  qui  doivent  séparer  les 
champs  jamoigaos  tignavit  terminus 
agros].  Sur  ta  figure  régnait  une 
majesté  pleine  de  charme  (bUmda 
tilnvuilût  gravitas),  et  sur  ton  front 
une  fierté  tempérée  par  la  douceur 
(«1  mile  serend  fronte  supereilium); 
mais  ton  cœur  était  encore  plus  doux 
que  les  traits  de  ton  visage  [sedjxetus 
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milhu  OT^.  C'est  toi  qui,  nous  en- 
gageant à  unir  des  roseaux  avec  la 
cire  et  à  les  faire  parler  sous  nos 
lèvres,  nous  appris  i  tromper  les 
amers  chagrins  [duras  doeuxai  fa^ 
1ère  curtu);  tu  décernais  aussi  de 
préciensea  récompenses  à  cehii  qui 
avait  mérité  le  prix  du  cbant.  Sou- 
vent même,  pour  animer  nos  vois, 
malgré  ta  vieillesse,  tu  fia  retentir 
sur  la  flûte  d'ApollOo  des  accents 
joyeux.  Heureux  Mélibée,  aiiÛen  ! 
Xfeiix  0  iîelibxe,  vale!)  Apollon,  qui 

Eiréside  à  nos  campagnes,  cueille  le 
aurier  odorant  qu  il  dépose  comme 
offrande  sur  ta  tombe;  les  Faunes 
t'apportent  leurs  modestes  présents, 
des  grappes  de  raisin  (  de  vile  raw- 
mos],  de  la  paille  des  champs  (de 
campo  catamos),  des  fruits  de  tous  les 
arbres  (omnt^ue  ex  arbore  fructus)  ; 
les  Nymphes,  du  miel  '.meila  /%runf 
Nymphx]  ;  Flore,  des  couronnes  aux 
couleurs  variées  (  pictas  dat  Flora 
corotua]  i  enfin,  comme  honneur  su- 
prême rendu  à  tes  m&neâ,  les  poét«s 
t'offrent  leurs  vers  (  dant  earmina 
vous),  et  nous,  simples  bergers  (pas- 
forum  poputus] ,  les  sons  de  nos  cha- 
lumeaux {modiilamur  avend).  Oui, 
l'on  verra  les  phoques  paître  dans 
les  campagnes  desséchées ,  les  ifs 
distiller  le  miel,  et,  par  un  boulever- 
sement des  saisons,  le  sombre  hiver 
Produire  les  épis,  Tété  tes  olives, 
automne  les  fleure,  le  printemps  les 
trésors  de  Baccbus,  avant  que  ma 
flûte,  6  Mélibée  I  cesse  de  célébrer 
tes  louanges.  » 
C&LTIH.  (Voyez  sejziAhc  siècle.) 
GAHBRU.  (Voyez  Flandre.) 
CAHÉLËOS.  (Voyez  reptiles.) 
CAHVTSE.(VoyezsBiziBME  siècle-]- 
CAMOERS,  célèbre  poète  portu- 
gais (152^1&79),  d'une  famille  noble, 
mais  pauvre,  ayant  échoué  dans  une 
intrigue  de  cour,  et  ensuite  exilé,  se 
fit  soldat  dans  son  désespoir,  et  alla 
combattre'en  Africpe,  où  il  perdit 
un  œil  d'un  coup  de  feu  devunt  Genta. 
En  1558,  il  partit  pour  les  Indes  et 
resta  quelque  temps  &  Goa,  d'où  il 
fut  exilé  II  Macao,  pour  avoir  censuré 
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l£  vicp-Foi  daoR  une  s&Ure.  C'est 
duts  cet  esil  ^*il  composa  le  poêtne 
qui  l'a  immartaliaê  ,  les  Lutiadet, 
ob  il  ctiaate  U  gloire  des  Portugais 
(en  ktin  LutUani],  les  exploits  et 
les  découvertes  de  Yasco  oa  Gann, 
célèbre  narigsteur.  (Voir  nayica- 
TECR5.'  Rappelé  de  son  exil  cinq  aaa 
après,  il  Ut- naufrage  sar  lea  cdtes  de 
la  Gocliinchine ,  et  il  se  sauva  à  la 
nage,  tenant  dans  sa  main,  hors  de 
Veau,  le  manuscrit  de  son  poème. 
BsTCRU  à  Goa,  où  il  se  vit  (;a  butte 
i  de  nouvelles  peniécution» ,  il  rentra 
à  LisLonne  en  1  b69 ,  et  publia  son 
|Mémk>.  Mais  il  n'obtint  aucune  fa- 
veuT',  il  languit  dans  la  miiièri!,  et 
L'oa  croît  ipiU  mourut  i  lliâpiul  à 
l'Age  de  soixante-deux  ans. 

S.  u  Le  sentiment  patriotique  du 
Gamoëns,  qui  consacra  sa  vie  en- 
tiète  à  élever  un  monument  k  son 
pays;  qui,  dans  l'exil,  dans  les  per- 
sécutions et  la  misère,  n'eut  jamais 
d'antre  pensée  que  celle  de  la  gloire 
d'une  ^trie  ingrate,  nous  remue 
profondcment  ;  nous  nous  associons 
de  tout  notre  cœur  à  cette  enlrapriae 
onéreuse,  et  le  Portugal  nous  de- 
vient cber,  parce  qu'il  a  été  cher  à 
un  grand  homme.  —  On  ne  peut  nier 
que  It>  sujet  choisi  par  le  Gamoëns 
soft  grand  et  vraiment  hérolrpie.  A 
U  yérilé,  dans  l'épopre  portugaise, 
c'est  un  peuple  et  non  un  homme  qui 
est  le  lit-ro3  :  mais  non-xculement 
l'entreprise  est  brillante,  les  résul- 
tats ont  aussi  une  importance  gui  se 
lèflcchit  sur  le  plan  tout  entier  et 
lui  donne  de  l'intérêt  et  de  la  vie. 
Ce;*!  la  découverte  du  passage  des 
Indes  ,  la  communication  établie 
entre  les  pays  de  la  nouvelle  el  de 
l'ancienne  civilisation  ;  enfin,  l'accrois 
■ement  illimité  de  la  puissance  curo-- 
péeone.  11  y  a  là  un  contraste  vrai- 
ment épique  entre  les  roceurs  de 
l'orient  et  c^es  de  l'occident;  et  si 
ce  coali3tfte  ne  ressort  pas  toujours 
avec  a^sez  de  force ,  il  fournit  cepen- 
dant di-s  beautés  assez  nombreuses 
pour  justifier  l'admiration.  -~  Une 
■ingubnté  qui  se  remarque  dans 
plusieurs  grandes  compositions  poé- 
tiques, el  qui  est  saillùte   dans  les 


Lutiadtt,  c'est  lu  mélange  du  mer- 
veilleux chi-étien  avec  la  mytiiologie 
pi^enne.  Mare  et  Minerve  y  jouent 
leur  r&le  à  cAté  de  Dieu  la  Père,  de 
la.  Vierge  et  des  saints.  S>bs  doute, 
les  divinités  païennes  sont  plutfit 
pour  le  poète  des  persomûfications 
allégoriques  que  des  êtres  réels  ;  sa 
foi  est  celle  d'un  chrétien,  et  les 
véritables  puissances  qui  agissent 
dans  nos  jioémes  sont  celles  tiue 
nous  invoqiioos;  mais  il  n'en  résulte 
pas  moins  de  cette  bizarre  association 
une  dissonance  qui  choque  rimagiaa- 
tion  moderne.  »  (De  Sismondi^  ï,iUé~ 
ralure  du  midi  de  VEurope.) 
CAHPÀâNÛL.  [Yoyu  bohcboss-) 
CAHFAIE  (Vallée  de).  (Voyez  &a9- 

COGXE.) 

CUCFAIT  [Mme  de),  née  à  Paris  en 
1752,  reçut  une  excellente  éducation, 
et  de  bonne  heure  elle  surprit  se» 
miUtres  par  U  rapidité  de  ses  pro- 
grés dans  les  langues  anglaise  et 
italienne,  la  musique  et  l'art  do  bien 
lire.  A  quinze  ans  ,  nommée  lectrice 
dus  lilles  de  Louis  XV,  elle  se  l'entÛt 
à  la  cour  de  Versaillos,  où  elle  por- 
tait ,  avec  des  talents  en  germe, 
beaucoup  d'enfantillage.  <<  Un  jour, 
dît-cUe  quelque  part,  je  m'amusais  à 
tourner  sur  moi-môme,  et  je  m'age- 
nouillais tout  à  coup  pour  voir  ma 
jupe  de  soie  rose,  que  l'air  gonflait 
autour  de  moi.  Pendant  ce  gi-ave 
exercice,  le  roi  entre  ;  la  princesse 
le  suivait  :  je  veux  me  lever,  mes 
pieds  s'embarrassent,  je  tombe  au 
milieu  de  ma  robe  enflée  par  le  vent, 
—  Ma  fille,  dit  le  roi  en  éclatant  de 
rire,  je  vous  conseille  de  renvoyer 
au  couvent  une  lectrice  qui  fait  des 
fiomages,  »  — Ayant  épousé  M,  Gam- 
pan,  dont  le  jùre  était  secrétaire  du 
cabinet  de  la  reiuc,  ells  reçut  du  roi 
Louis  XV  5  000  livres  de  rente  pour 
dot,  et  la  belle  et  in&rtunée  Maiic- 
Antoinette ,  mariée  depuis  peu  au 
Dauphin ,  depuis  Louis  XVI,  se  l'at- 
tacha à  titre  de  femme  de  chambre  ; 
elle  en  devint  la  confidente  dévouée 
pendant  vingt  ans.  Mais  les  fureurs 
révolutionnaire  H  les  séparèrent  pour 
toujours,  et  Mme  (^ptn  demanda 


C  oo^^  le 


U8  CAM 

en  vain  comme  une  faveur  d'être 
enfermée  au  Temple  avec  la  famille 
royale.  Le  supplice  de  Marie-Antoi- 
netle  la  glaça  de  terreur,  et  sans  la 
chute  de  Robespierre,  elle  eût  suivi 
sa  bienfaitrice  sur  l'échafaud,  avec 
t&nt  d'autres  infortunés  qui  étaient 
déjà  montés  sur  la  fatale  charrette. 
—  Pour  se  créer  une  occupation  et 
des  ressources,  Mme  Campan  fonda 
nn  pensionnat,  et  l'ordre  qu'elle  éta- 
blit, les  principes  sévères  qu'elle  fit 
prévaloir  dans  sa  maison,  Télégance 
et  le  ton  de  la  bonne  société  qu'elle 
y  enseigna  par  ses  leçons  et  par  see 
exemples,  lui  amenèrent  cent  élèves 
au  bout  d'un  an.  Dix  ans  après ,  elle 
reçut  de  l'Empereur  la  mission  de 
diriger  l'étabbssement  d'Ëcouen,  où 
l'État  faisait  élever  à  ses  frais  les 
sœurs,  filles  et  nièces  des  braves. 
Son  tact  exquis,  son  zèle  infatigable 
lui  assurèrent  un  brillant  succès ,  et 
trois  cents  jeunes  personnes  reçu- 
rent dans  cette  maison  tous  les  eoins 
qu'exigeaient  leur  santé,  leur  ins- 
truction et  leur  éducation  morale. 
Après  la  cbute  de  Napoléon,  en  butte 
à  des  calomnies  ^ui  l'accusaient  de 
n'être  pas  restée  jusqu'au  bout  fidèle 
à  la  reme,  ea  bienfaitrice,  Mme  Gam- 

{lan  trouva  peu  de  faveur  auprès  de 
B  royauté  nouvelle,  et  se  retira  k 
Manies,  où  elle  s'occupa  de  la  rédac- 
tion de  ses  Mémoires,  piquante"  his- 
toire anecdotique  de  son  temps.  On 
lui  doit  encore  un  Petit  Théâtre,  qui 
intéresse  par  la  simplicité  attrayante 
des  leçons  morales ,  des  Lettres  qui 
contiennent  d'excellents  conseils  ; 
enfin,  un  livre  de  YÊdueaiion,  qui 
expose  sans  prétention  et  d'une  ma- 
nière lumineuse  des  vues  pratiques 
qu'on  ne  saurait  trop  étudier.  — 
Mme  Gampao  possédait  l'art  d'élever 
les  demoiselles  comme  la  plupart 
des  gens  le  désirent.  Elle  savait 
donner  à  ses  élèves  de  l'instruction, 
des  dehors,  du  goût,  un  grand  désir 
de  plaire  et  des  qualités  séduisantes. 
En  sortant  d'Ëcouen ,  une  jeune 
personne  brillait;  bientôt  elle  était 
mariée  (par  les  soins  de  Mme  Cam- 
pan),  et  le  problème  de  l'éducation, 
telle  qu'on  la  souhaite  d'ordinaire,  se 
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trouvait  résolu.  Mais  les  demoîselles 
d'Ëcouen,  avec  leur  trop  vif  désir 
de  paraître ,  avec  leur  çoùt  trop 
avancé  des  belles  assemblées  et  des 
bals,  n'avaient  peut-être  pas  cette 
raison  droite  et  sûre  qui  rend  une 
femme  propre  à  bien  diriger  son 
ménage,  à  résister  aux  séductions 
qui  peuvent  le  troubler,  à'  donner  de 
bons  conseils  à  leurs  maris,  et  à  éle- 
ver rationnellement  leurs  enfants. 
Les  préceptes  de  Mme  Campan,  pres- 
que toujours  fondés  sur  le  principe 
de  l'autorité  (voir  règlement),  et 
non  sur  les  lumières  de  la  raison  et 
de  la  conscience,  semblaient  avoir 
pour  unique  but  de  former  un  exté- 
rieur honnête  avec  l'esprit  néces- 
saire pour  se  mettre  en  évidence. 
Quant  aux  qualités  du  CŒur,  elles 
étaient  reléguées  au  second  plan.  — 
Ce  principe  de  l'autorité  a  aussi  été 
employé  par  Fénelon  ;  mais  il  n'en 
use  guère  que  pour  la  foi  religieuse, 
tandis  que  Mme  de  Campan  l'emploie 
en  toutes  choses,  k  tort  et  à  travers, 
quand  il  faudrait  laisser  à  la  raison 
ou  à  la  conscience  le  soin  de  juger. 
CAHFfiCHE- (Voyez  lécumineijses.] 
CAMPHRIER.  (Voyez  laurier.) 
CANABA.  (Voyez  PALMIPÈDES.) 
CANARIES.  (Voyez  Sahara.) 
CANNE  A  SUCRE.  (Voyez  sucre.) 
CANNELLIER.  (Voyez  laurier.) 
CAODTCHODC.  (Voyez  nutrition.) 
CAPRICES.  1.  Paul  aime  les  pâtis- 
series,, et  quand  on  lui  en  donne,  il 
refuse  ;  îl  désire  un  tambour,  et  quand 
on  lui  en  offre  un,  il  le  repousse;  il 
aime  à  sortir,  et  si  on  lui  propose  une 
belle  promenade  :  Je  veux  rester  à  la 
maison,  répond-il,  Qai  ou  triste  sans 
motif,  il  veut  ou  ne  veut  pas,  il  ac- 
corde ou  il  refuse,  il  change  brusque- 
ment de  contenance  ou  de  langage,  il 
tourne  tantfit  comme  une  girouette,  au 
gré  de  son  humeur  fantasque  et  capri- 
cieuse, tantôt  il  se  plante  là,  morne 
et  silencieux  comme  un  rocher,  avec 
une  ténacité  et  un  entêtement  qui  font 
pitié.  Jeune,  îl  fut,  comme  presque 
tous  les  enfants,  capricieux  par  ins- 
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tinct,  par  la  mobilité  des  idées  et 
llnexperience  du  jugement  ^  il  ne 
pouTait  se  rendre  compte  m  de  ses 
unpressions ,  ni  des  actes  de  sa  vo- 
lonté. Adolescent ,  ses  caprices  sont 
soumis  à  la  loi  du  calcul.  Empreint 
d'un  égolsme  effrayant  qui  a  MBoin 
ds  faire  souffrir  les  autres  pour  se 

Ërocurer  des  jouissances,  il  trouble 
I  repos  d'une  famille  où  régnaient 
l'accord  et  la  paix  ;  il  donne  au  visage 
d'un  père,  d'une  mère,  d'une  serrante 
mftme,  cette  expression  de  fatigue  et 
d'ennui  qui  attssts  des  contrariétés 
toujours  reasissantes.  On  a  Bupjiorté 
trop  longtemps  ses  caprices,  en  espé- 
rant i[u'il  se  corrigerait  de  lui-même; 
et  aujourd'hui  toute  la  maison  tremble 
devant  lui,  parce  qu'on  redoute  les 
scènes  [ttiganlee  qui  suivraient  un 
capnce  contrarié  ou  simplement  non 
satisfait.  Paul  a  fondé  son  empire 
sur  le  découragement  de  tous,  et,  en 
vertu  d'un  accord  tacite,  il  abuse  de 
la  complaisance  des  siens.  Les  meil- 
leures résolutions  qu'on  lui  inspire 
fléchissent  longtemps  devant  une  ma- 
nie tyrannique ,  non  moins  difficiie  à 
perdra  que  certaines  habitudes  du 
corps.  Cependant  sa  mère  lui  a  ré- 
pète bien  souvent  que  nul  n'est  des- 
tiné A  vivre  absolument  seul;  que 
les  relations  de  la  vie,  depuis  le  pre- 
mier ige  jusqu'à  la  vieillesse,  se  com- 
posent de  mutuelles  concessions ,  de 
services  réciproques;  mais  Paul  ne 
change  pas  ;  il  veut  être  le  bourreau 
de  sa  merp,  de  cette  mère  trop  bonne 
et  trop  indulgente  pour  lui. 

i.  Mais  voici  une  autre  histoire. 
Un  oncle  arrive  et  inspire  à  cette 
mère  désolée  une  tactique  nouvelle. 
Quand  Paul  a  besoin  d  aide  ou  d'ap- 
pui ,  on  lui  fait  sentir  avec  quelque 
e  qu'il  ne  l'a  pas  mérité  ;  et 
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si  le  secours  n'est  pas  regardé  n 
saire,  on  le  lui  refuse  sèchement,  et 
c'est  justice.  Les  étrangers ,  les  ca- 
mandes,  les  domestiques,  sont  auto- 
lisés  i  user  de  représailles  envers  lui 
et  à  se  passer  tous  leurs  caprices  à 
MD  égard ,  car  il  est  juste  que  Paul 
soit  exposé  aux  caprices  des  autres 
pour  comprendre  combien  il  est  à 
charge,  et  la  nécessité  de  faire  aux 


autres  les  concessions  qu'on  réclame 
pour  soi-même.  Paul  est  capricieux, 
tantdt  par  jalousie ,  tantAt  par  imita- 
tion, tantôt  par  je  ne  sala  quel  motif. 
On  cherche  a  deviner  le  pnncipe  qui 
a  fait  ndtre  ses  caprices,  et  on  atta- 
que directement  la  cause  pour  la  dé- 
truire. Quand  une  punition  est  infli- 
gée ou  une  récompense  promise,  Paul 
S  eut  y  compter  ;  un  revirement  sou- 
ain  ne  viendra  pas  dérouter  son  ju- 
Fement,  et  il  ne  lui  viendra  pas  à 
idée  qu'il  y  a  dans  sa  punition  ou 
dans  sa  récompense  quelque  chose 
d'arbitraire  ou  de  capricieux.  Pour  le 
corriger  radicalement,  sa  mère  met 
de  la  suite  et  de  la  raison  dans  sa 
conduite  et  lui  donne  ainsi  la  plus 
vivante ,  la  plus  efBcace  des  leçons. 
Elle  a  remarqué  que  le  caprice  tient 
à  d'autres  défauts,  comme  l'esprit  de 
domination  et  de  désobéissance ,  et 
elle   peut  ainsi  l'attaquer  dans  son 

{^erme.  Des  fantaisies  châtiées  par 
eurs  conséquences  ,  des  lectures 
adroitement  choisies,  des  coiïVersa- 
tions  qui  amènent  sans  effort  des 
exemples  intéressants,  tous  ces  mo;^ eus 
réunis  ont  amené  notre  capricieux 
Paul  à  se  &ire  une  humeur  égale, 
indice  assuré  d'un  esprit  juste  et 
d'une  ime  qui  se  possède. 

CAKACTËRE.  1.  Notre  caractère 
n'est  pas  autre  chose  que  notre  pre- 
mière habitude.  Cette  idée,  qu'on 
trouve  dans  Helvétius ,  a  fait  dire  à 
Montaigne  :  •>  Je  trouve  que  nos  plus 
grands  vices  prennent  feur  pli  dès 
notre  plus  tendre  enfance ,  et  que 
notre  principal  gouvernement  est  en- 
tre les  mains  des  nourrices.  ••  {Essais, 
t.  I,  p.  151.)  Féneloo  a  exprimé  la 
même  idéc':  u  Les  piemières  habi- 
tudes sont  les  plus  fortes.  »  (Éduca- 
tion des  filles,  cTi.  V.^  Et  J.  J.  Rous- 
seau :  '<  L'éducation  de  l'bomme 
commence  à  sa  naissance.  »  {Emile, 
liv.  L]  Elle  est  si  forte,  en  effet,  cette 
puissance  des  premières  impressions, 
qu'on  n'oublie  jamais  sa  langue  ma- 
ternelle ,  c'est-à-  dire  celle  dans  la- 
quelle on  a  exprimé  ses  premières 
{>ensées  ;  et  ces  phénomènes  si  re- 
marquables  de    rèducaUon   s'expli- 
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ijuent  par  ht  physiologie.  (Voir  cer- 
yeau.J  —  Ces  graves  coDsidérationa 
conânisent  à  se  demander  si  notre 
caractère  totrt  en€er  ne  sorait  pas,  au 
nliyBiqire  et  au  moral,  le  produit  de 
notre  éducation.  Or  la  vivacité,  la 
pétulance,  la  sensibilité,  l'agilité,  la 
colfere ,  la  -violence ,  la  gourman- 
dise, etc.,  sont  des  choses  intime- 
ment liées  à  notre  ]ihysic[ue,  en  ce 
gui  ronceme  la  circulation  du  sang, 
Vétat  des  nerfs,  les  besoins  de  l'esto- 
mac, Ptc.;  d'où  il  suit  qu'elles  exis- 
tent par  elles-mêmes  et  qu'elles  ne 
peuvent  pas  être  le  produit  de  notre 
éducation.  Mais  îl  7  a  en  nous  d'au- 
tres choses,  des  choses  morales,  qui 
naissent  indépendamment  de  nos  or- 
ganes, et  proviennent  de  cette  étude 
assidue,  ïxces&antc,  que  nous  fait  faire 
notre  raison,  des  rapports  qui  nous 
lient  i  notre  prochain.  Ce  sont  l'o- 
béissance, la  Iwnté,  la  véracité,  l'obli- 
geance, la  politesse,  la  jalousie,  l'é- 
mulation ,  Torgueil .  la  modestie ,  la 
dÎBBÎnndation,  etc.  Il  sst  clair  que  ces 
choses  «trangèns  à  notre  physique  se 
montent  exclusivement  sur  ce  que 
nous  avons  éprouvé  de  la  part  de  nos 
nourrioes,  de  nos  mères,  et  de  tous 
ceux  qui  ont  agi  .en  bien  on  en  mal 
sur  nous ,  et  que  chacnn  serait  tout 
autre,  si,  à  sa  nourrice,  à  sa  mère,  à 
ses  proTesseum,  on  avait  substitué 
d^aulres  persannes.  Ce  sont  ces  qna- 
Ëtés,  Mfi  défauts,  ces  vices,  C(B  ver- 
tus ,  qm  -constitsent  notre  caractère 
moral,  eu,  à  proprement  parler,  ne- 
tre  caractèra,  qui  découle  originair&- 
ment  de  nos  premières  habitudes,  de 
notre  première  éducation.  Il  est  à  re- 
marquer crue  la  nature  aurait  été  bar- 
bare, m  elle  n'avait  pas  kiesé  k  l'édu- 
cation le  B(Hn  de  former  te  caractère, 
car  si  Tenfant ,  à  sa  naissance,  avait 
on  cu'actère  tout  fiiit ,  ce  caractère 
ne  se  ploierait  pas  aux  circonstances 
locales,  civileSj  politiques  stmoralsB 
qui  en  exigeraient  un  entre ,  ce  qui 
mettrai  un  obstacle  invincime  à  son 
bonhenr.  Tel  qui  serait  né,  par  esem- 
ple  j  îl  Pékin ,  ne  pourrait ,  par  son 
organisation ,  s'accommoder  qu'aux 
mœurs  des  Parisiens,  et  tel  qm  au- 
rait des  parents  vertueux  ne  convien- 
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drait  qu'à  la  sodété  des  brigands. 
Mais  heureusement  les  enfants  ont 
une  mobilité  d'idées  et  une  ilexibilité 
de  volonté  qui  leur  permet  d'explorer 
tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux,  et 
de  prendre  le  pli  convenable  pour  que 
leur  moral  s'^apte  aux  circonstances 
qui  caractérisent  le  milieu  01^  ils  vi- 
vent, et  pour  qu'ils  soient  il  leur  «iso 
dans  oe  milieu. 

S.  En  étudiant  la  diversité  des  e»- 
ractères,  on  remarquera  qu'ils  vont 
toujours  se  fondre  dans  quelques  dis- 
tinctions capitales,  qui  ne  sont  pas 
seulement  des  nuances ,  mais  des  op- 
positions. Ou  notre  élève  a  pour  trait 
âe  caractère  l'activité,  le  mouvement 

3ui  pousee  en  avant  toutes  tes  facultés 
e  1  intelligence,  ou  il  semble  fraj^ 
de  lenteur,  de  cette  inertie  toute  pas- 
sive qui  suspend  ou  entrave  le  jeu  de 
ces  facultés.  Première  distinction  re- 
lative surtout  à  l'esprit.  D'un  autre 
oAté ,  son  caractère  se  signale  par  la 
docilité  et  la  confiance,  ou,  au  con- 
traire, par  un  instinct  de  délianoe  et 
d'opposition.  Seconde  distinction  re- 
lative au  oœur.  Tel  caractère  aura 
donc  besoin  d'être  pins  contenu ,  tel 
autre  plus  encourage.  C'est  de  ce  ccpo- 
tre  d'unité  que  la  mère  ou  le  profes- 
seur doivent  considérer  la  diveraitê 
des  caractères  pour  les  former  d'une 
manière  rationnelle  et  avec  quel- 
ques chances  de  succès.  —  La  dm— 
ceur  et  l'égalité  dans  le  caractère  sont 
au  nombre  des  premières  qualitëe 
de  l'homme.  Les  variétés  d'humear 
du  même  homme,  ses  caprices,  ses 
bizarreries,  rendent  son  commerce 
désagréable  «t  mettent  en  fuite  ses 
amis.  Mais  son  défaut  provient  le 
pins  souvent  de  son  physiipie,  quel— 
qiiefbis  difficile  à  réformer.  Il  est  la- 
cile  eux  tempéraments  flegmatiques 
d'être  doux,  posés,  graves,  et  aux 
sanguins  d'être  gais  ou  volages  ;  mais 
les  tempéraments  bilieux  sont  pour 
l'ordinaire  emportés  ou  violents,  et 
lesmélancolicrues  sont  inquiets,  tristes 
et  bizarres.  On  peut  comlbattre  et  ré- 
former le  tempérament  par  l'hygiène  : 
le  flegmatique ,  par  des  aliments  qui 
donnent  du  sang  et  de  la  bile,  par  la 
chaleur  et  par  n  monvoment  ;  le  U- 
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li«ux  et  le  mélKBcoUqae,  par  dea  ali- 
ments  mucUa^eux ,  par  Vuaage  de 
l'eau  pour  boiBSOB,  par  ITiilarite  des 
wtretieos,  par  le  froid,  par  le  repos  ; 
mais  l'important,  c'est  de  rappeler  à 
l'homme ijail  peut toajours être  maî- 
tre de  lui-mâme  si  la  raison  com- 
mande, et  qu'S  a  to^iours  pour  lui  le 
libre  arbitre,  c'est-à-dire  uue  volonté 
toujours  également  puissante.  Socrate, 
Féneltm  et  bien  d'autres,  furent  tou- 
jours éeaax  dans  leur  caractère.  THé- 
mistocle,  Périclès,  I<ouis  XIV  et  Tu- 
renne,  surent  dompter  leur  colère 
dans  des  motnente  duQciles.  On  parle 
souvent  de  la  fermeté  du  caractère 
comme  d'une  qualité  inégalement  ré- 
partie entre  les  hommes.  Mais  que 
signifie  cela,  sinon  que  tous  les  hom- 
mes, ayant  une  égale  puissance  de 
vouloir,  les  uns  font  plus,  les  autres 
moins  d'usage  de  cette  faculté  qui 
leur  est  commune.  La  liberté  de  vou- 
loir est  aussi ,  et  indivisîblement ,  la 
liberté  de  s'abstenir;  partant,  où 
l'un  voudra,  l'autre  s'abstiendra.  Ce- 
lui qui  veut  avec  force  et  ténacité  ce 
au'U  a  résolu,  passe  pour  un  homma 
e  caractère-,  celui  qui  le  veut  faible- 
ment, et  qui  se  décourage  bientôt, 
est  regarde  comme  on  bomoke  sans 
volonté,  sans  caractère;  mais  n  ne 
tfiDftit  qu'à  lui  d'en  montrer  autant 

r  l'autre  et  d'user  de  la  puissance 
ja  volonté.  —  Ces  vues  d'ensem- 
ble nous  démontrent  clairement  que 
foimer  le  caractère^  c'est  apprendre  à 
vouloir,  et  à  vouloir  fortement  ;  mais 
quoi?  Le  bien  [Voir  ce  mot)  :  œuvre 
qui  résume  tontes  les  moraleset  toutes 
les  religions. 

a.  «  Quoique  les  règles  générales 
soient  invariables,  on  peut  et  on  doit 
les  employer  selon  les  besoins  parti- 
culiers ;  il  est  donc  indispensaole  de 
savoir  sur  qaels  caractères  vous  agi- 
rez. H  est  telle  qualité  qu'il  faut  ex- 
-citer  chez  l'un  et  calmer  chez  l'autre-; 
il  est  tel  défaut  qu'on  peut  quelque- 
fois tolérer  et  qu  on  doit  plus  sou- 
vent combattre;  enfin,  il  est  telle 
S  alité  qui  peut  devenir  un  dêbnt. 
douceur  peut  tourner  en  fublesse, 
la  fermeté  en  entêtement,  la  confiance 
en  crédulité,  l'émulation  en  jalonsie, 


la  franchise  en  brusquerie.  Chaque 
vertu  doit  être  contenue  dans  de  jus- 
tes bornes,  qui  lui  conservent  seules 
aon  caractère  de  vertu.  Notre  sensi- 
bilité fait  le  bonheur  de  ce  qui  nous 
entoure,  quand  elle  est  réglée  par  la 
raison;  elle  devient,  dans  son  excès, 
dangereuse  pour  nous,  si  elle  tourne 
en  e^^tation;  importune  aux  autres, 
si  elle  dégénère  en  susceptibilité. 
L'économie  sera  lavertula  plus  utile, 
tant  qu'elle  ne  deviendra  pas  le  vice 
le  plus  méprisable;  la  générosité,  ce 
noble  mouvement  d'un  bon  cœur, 
peut  avoir  son  inconvénient;  il  n'est 

Sermis  de  l'exercer  qu'à  ses  projires 
épens.  Une  enfsQt  n'a  rien  qui  lui 
appartienne;  en  se  dépouillant  pour 
une  compagne.lpouT  un  malheureux, 
elle  doublera  les  privations  que  s'im- 
posent ses  parents,  car  il  faudra  ruu- 
§  lacer  ce  qu'elle  aura  donné.  On  doit 
onc  veiller  et  veiller  sans  cosse  sur 
toutes  lés  dispositions,  sur  toutes  les 
actions  d'une  jeune  fille;  aucune  n'est 
indifférente.  Une  attention  conti- 
nuelle, un  examen  approfondi,  pour> 
ront  seuls  vous  faire  discerner  le 
point  où  vous  devez  tâcher  d'amener 
votre  élève.  Un  défaut  renferma  quel- 
quefois le  germe  d'une  qualité  ;  pre- 
nez bien  garde ,  en  déracinant  1  un, 
de  déraciner  l'autre:  dégagez  avec 
précaution  le  huit  de  1  enveloppe  gros- 
sière qui  le  couvre  et  vous  le  dérobe. 
Une  jeune  fille  est  trop  confiante, 
trop  communicative:  montrez-lui  les 
inconvëBiente  de  l'indiscrétion  ;  tâchez 
de  la  rendre  pmdente,  mais  évitez  de 
la  rendre   dissimulée.  Enfin,  prenez 

Kur  règle  qu'A  faut  en  tout  éviter 
jtcès,  mais  qu'il  ne  faut  guère  com- 
battre que  l'excès,  car  souvent  il  fait 
seul  la  différence  entre  une  quaKté  et 
on  début.  »  [Mlle  Sanran^  Cours  ner- 
mal  dttÏTuAiv^ictt,  ch.  V.J  —  «  Une 
éducation  demande  nécessairemeat  de 
la  persévérance  dans  l'exécution  d'un 

51an.  Il  faut  une  constance  qui  tienne 
e  l'opiniâtreté.  Celui  qui,  pour  éle- 
ver ses  enfants,  varie  au  gré  des  don- 
neurs d'avis,  ne  tarde  pas  à  perdre 
tout  crédit  sur  leur  esprit  et  à  être 
forcé  d'abandonner  au  hûardles  déve- 
loppements les  plus    importants  de 
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leur  caractère.  »  (Miss  EdffeworQi, 
Education  pratique,  ch.  V.)  —  On 
développe  une  faculté,  en  fournissant 
à  l'individu  qui  en  est  doué  de  fré- 
quentes occasions  de  l'exercer;  on  en 
arrête  le  développement  en  écartant 
ces  occasions.  Il  me  semble  que  ce 
principe  ne  devrait,  en  aucune  cir- 
constance, être  perdu  de  vue  par  les 
personnes  qui  sont  chargées  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Il  n'est  pas 
pour  l'éducation  morale  de  métliode 
absolue;  car  elle  consiste  à  dévelop- 

§er  et  à  combattre,  et  ce  qu'il  faut 
évelopper  ou  combattre  ici  n'est  pas 
ce  qu'il  faut  développer  ou  combattre 
là.  Voilà  où  stt  la  grande,  l'honora- 
ble tâche  de  rinstituteur.  Cette  par- 
lie  de  l'éducation  est  de  tous  les  mo- 
ments; elle  se  partage  entre  les  heures 
d'étude  et  celles  des  amusements 
étrangers  à  l'étude.  Tout  doit  y  con- 
courir; nulle  occasion  n»  doit  être 
perdue,  et,  pour  cela,  il  faut  que  la 
surveillance  et  l'attention  ne  se  repo- 
sent jamais.  »  (Juasieu,  Exposé  ana- 
lytique des  méHiodes  dnFabbé  Gaultier, 

ch.  xm.) 

CARBONATES.  (Voyez  sels.) 
CABBONE.  1.  Le  carbotu  est  le 
nom  que  les  chimistes  modernes  ont 
donne  au  charbon  pur,  qui  est  le  ré- 
sidu ordinaire  de  la  combustion  des 
substances  végétales  et  animales  qu'on 
a  chauffées  à  l'abri  de  l'air.  Ainsi 
obtenu,  le  charbon  a  de  précieuses 
propriétés  :  il  est  noir,  très-poreux, 
capable  d'absorber  les  gaz  en  les  con- 
densant dans  ses  pores,  de  puiifier 
l'eau  corrompue  et  de  clariiier  les 
liquides,  en  enlevant,  soit  leurs  cou- 
leurs, soit  les  matières  pulvérulentes 
qui  s  y  trouvent  suspendues.  Le  char- 
bon se  rencontre  dans  les  couches 
superficielles  du  globe  à  l'ét&t  de 
houille,  d'anthracite,  de  lignites.  La 
houille  ou  charbon  minéru,  connue 
par  les  Belges  dèslexi*  siècle,  renferme 
75  à  90  pour  100  de  charbon  pur, 
mêlé  à  des  matières  goudronneuses 
et  bitumineuses,  qui  s'en  dégagent 
par  une  forte  chaleur  et  donnent  le 
gax  ^Éclairage.  Il  reste  un  charbon 
très-dur    qu'on    appelle    coke.    On 
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trouve  dans  la  houille  un  rrand  nom- 
bre de  fossiles  végétaux,  de  grandes 
fougères,  des  troncs,  des  feumes  de 
palmier.  Certaines  mines  offrent  l'as- 
pect d'une  forêt  de  végétaux,  les  uns 
sur  pied,  les  autres  inclinés.  D'après 
la  position  de  la  houille  dans  la  série 
des  terrains,  sa  formation  remonte  à 
une  époque  géologique  très-reculée. 
Quelques-uns  de  ces  dèpflls  ont  été 
formés  par  de  grands  amas  de  débris 
végétaux  transportés  par  les  fleuves 
et  amoncelés  à  leur  embouchure.  Ils 
y  ont  été  décomposés  peu  à  peu,  puis 
recouverts  par  des  depAts  de  terre. 
Mais  pour  les  houillères  où  les  arbres 
fossiles  sont  debout,  on  ne  peut  pas 
admettre  la  supposition  d'un  trans- 
port; on  pense  que  ces  forêts  ont  ét^ 
englouties   sous   les   e^ux  de  la  mer 

Eir  suite  d'un  affaissement  du  sol. 
'anthraàtt  est  encore  plus  ancien 
que  la  houille,  à  laquelle  il  ressembla 
beaucoup  ;  mais  c'est  un  combustible 
difficile  à  allumer.  Les  lignites  sont 
plus  ou  moins  complètement  carbo- 
nisés et  d'assez  bons  combustibles. 
Lo  jais  employé  dans  les  parures  de 
deuil,  est  un  lignite  compacte.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  la  plus  dure  des  substances  miné- 
râles,  le  diamant  [voyez  pierres  pré- 
cieuses], n'est  que  du  carbone  par 
cristallisé  ;  en  efîet,  on  est  parvenu  à 
brûler  cette  pierre  précieuse,  et  l'on 
a  obtenu,  comme  avec  le  charbon  or- 
dinaire, de  l'acide  carbonique,  gaz 
formé  de  carbone  et  d'oxygène. 

S.  L'acide  carbonique  se  dégage 
naturellement  de  quelques  terrains 
volcaniques.  Ce  dégagement  à  l'air 
libre  offre  peu  d'inconvénients;  mais 
lorsque  ce  gaz,  qui  est  asphyxiant, 
se  trouve  accumulé  dans  les  cavités 
souterraines  ou  dans  des  puits  de  mi- 
nes, il  faut  de  grandes  précautions 
pour  y  pénétrer.  On  peut  s'assurer 
de  sa  présence  au  moyen  d'une  tor- 
che allumée  qu'on  tient  à  la  main  et 
à  l'extrémité  d'un  bâton  :  si  la  lu- 
mière pâlit,  et  à  plus  forte  raison  si 
elle  s'éteint,  il  est  essentiel,  avant  de 
descendre,  de  renouveler  l'air  de  la 
cavité  et  a'y  répandre  de  l'ammonia- 
que ou  de  l'eau  de  chaux,  qui  ibsor- 
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beot  l'acide  carbpDique.  Ce  gaz  se 
dissout  dans  l'eau  et  forme  l'eau  ga- 
zeuse artificielle,  l'eau  gazeuse  natu- 
relle de  Sellz  et  de  Spa.  C'est  encore 
ce  gaz  qui  se  dégage  des  vins  mous- 
seux, comme  le  nn  de  Ghataipagne  : 
il  est  produit  alors  par  la /ërmmtotton. 
On  le  rend  liquide  par  une  forte 
pressioti  et  solide  parle  froid  :  dans 
ce  dernier  cas,  il  est  blanc  comme  la 
neige.  Mêlé  à  l'éther,  il  donne  un 
froid  de  près  de  100  degrés  au-des- 
80UB  de  zéro;  mis  en  contact  avec  la 
peau,  il  y  produit  le  même  effet  de 
oésoi^ianisatioD  qu'une  br&lure.  Ou 
démontre  que  l'air  qui  a  été  respiré, 
sort  de  notre  organe  avec  un  peu 
d'acide  carbonique  gazeux,  provenant 
de  la  combuslion  d'une  portion  du 
carbone  du  san^  par  l'oxygène  de 
l'air,  el  on  a  trouré  que  le  carbone 
brûlé  dans  l'acte  de  la  respiration  est 
la  cause  principale  de  la  chaleur  ani- 
male. (Voyez  SANG  el  respiration.) 
Les  parties  vertes  des  plantes,  les 
feuilles  surtout,  ont  la  propriété  de 
décomposerl'acide  carbonique  de  l'aii 
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Î voyez  AiR),ens'emparantde  son  car- 
lone,  et  mettant  en  liberté  la  plus 
grande  partie  de  son  oxygène.  (Voyez 

NUTRITION.) 

BédacHon  :  1 .  Carbone  ou  charbon 
pur;  ses  propriétés.  Houille  :  compo- 
sition et  formation.  Anthracite,  ligni- 
tes,  jais,  diamant.  —  î.  Acide  carbo- 
nique; ses  dangers.  Eau  gazeuse. 
Propriétés  de  cet  acide;  son  rOledans 
la  respiration  des  animaux  et  la  nutri- 
tion des  plantes. 

GABCASSONNE.    (Voyez   Langue- 
doc.) 
CARCEL.  (Voyez  lampe.) 
CABDAH.  (Voyez  astrologie.) 
CARKASSIIRS.  Cet  ordre  de  mam- 
mifères comprend  tous   les  animaux 
qui  ont  les  molaires  plus  ou  moins 
comprimées,  l'estomac  simple  et  pe- 
tit, l'intestin  court,  et  qui  se  nourris- 
îtentde  chair, d'insectesou do  matières 
animales  Quelconques.  Les  principaux 
sont  :  le  chien,  le  loup,  le  chacal,  le 
renard,  l'isalis,  qui  forment  le  genre 
Canii;  le  chat,  le  linx,  le  lion,  le  ti- 
gre, la  panthère,  le  léopard,  l'hyène, 


qui  forment  le  genre  FeKs  (chat); 
I  ours,  le  blaireau,  la  taupe.  (Pour  le 
lion  et  le  tigre,  voyez  Babbakie  ;  In- 
des et  Russie  pour  d'autres  petits 
carnassiers.) 

I .  La  place  dont  nous  pouvons  dis- 
poser ne  nous  permet  pas  de  nous 
étendre  sur  l'histoire  des  mœurs  du 
chien,  ni  de  faire  connaître  les  nom- 
breuses variétés  qui  sont  désignées 
sous  les  noms  de  dogue,  mdtin,  chien 
de  berger,  lévrier,  braque,  barbet,  etc. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  la 
plupart  des  naturalistes  considèrent 
toutes  ces  variétés  comme  ayant  été 
déterminées  par  les  conditions  diver- 
ses dans  lequelles  la  domesticité  a 
placé  ces  animaux,  et  comme  étant 
toutes  descendues  d'une  seule  etméme 
souche,  que  l'on  suppose  n'avoir  dif- 
féré que  très-peu  du  chien  de  berger; 
mais  de  nos  jours,  le  chien  ne  se 
trouve  nulte  part  k  l'état  primiûf,  et 
les  chiens  sauvages  qu'on  rencontre 
dans  quelques  pays  sont  des  descen- 
dants de  quelques  chiens  domestiques 
redevenus  libres.  Ajoutons  que  la  du- 
rée de  la  vie  de  ces  animaux  est  de 
quinze  k  vingtfns  ;  qu'ils  naissent  par 
portées  de  trois  &  six  individus  ;  que 
pendant  les  premiers  jours  de  leur 
existence  ils  ont  les  yeux  fermés;  que 
leur  croissance  ne  s  achève  qu'après 
la  seconde  année;  qu'ils  vivent  en 
troupes,  et  qu'ils  habitent  presque 
tous  les  points  du  globe. 

Le  loup  commun  est  un  animal  qui 
ressemble  extrêmement  au  chien,  mais 
il  en  diffère  par  ses  instincts  et  par 
quelques  particularités  de  forme.  Il 
Habite  presque  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  ainsi  que  le  nord  de  l'Asie 
et  de  PAmérique. 

Le  chacal,  qui  est  très-commun  en 
Algérie  et  jusqu'en  Asie,  a  aussi  avec 
le  chien  une  étroite  parenté  zoologi- 
que. Enfin, on  rencontre  dans  d'autres 
régions  du  globe  des  animaux  qui 
ressemblent  également  aux  trois  es- 
pèces dont  il  vient  d'être  question, 
mais  gui  en  diffèrent  assez  pour  ne 

SDuvoir  être  confondus  avec  aucune 
'entre  elles  :  tels  sont  le  loup  rouge 
du  Mexique  et  le  loup  des  prairiet  de 
l'Amérique  septeutrionale. 
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Le  renard  ost  un  animal  eaaentdel- 
lement  nocturne;  pendant  le  jour  il 
dort  dans  un  terrier  i^'il  se  creuse 
dans  le  sol.  Il  vit  solitaire  et  ne  se 
nourrit  ordinairement  que  de  proie 
vivante;  enâu  U  se  trouve  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe  et  en  Asie. 

Ijûatû,  ou  renard  l)leu,  est  une 
espèce  plus  petite  que  le  renard  ordi- 
naire, qui  se  trouve  principalement  en 
Sibérie,  et  fournit  une  fourrure  très- 
estimée. 

Une  troisième  espèce,  appelée  le 
renard  argenté,  dont  la  fourrure  est 
encore  plus  précieuse,  babite  les  mê- 
mes contrées  ;  et  l'on  connaît  plusieurs 
autres  espèces,  dont  les  unes  sont 
propres  à  l'Amérique,  d'autres  à  l'A- 
iricpie  ou  à  l'Asie. 

3.  Le  chat  commun  vit  à  l'état  sau- 
vage dans  quelquesforèts  de  l'Europe; 
il  est  alors  d'un  tiers  plus  grand  que 
nos  chats  domestiques,  et  son  pelage 
n'offre  pas  toutes  les  variations  de 
couleur  que  l'on  remarque  chez  ces 
derniers;  il  est  d'un  gns  bma  avec 
des  ondes  transrersales  phis  foncées 
au-dessus,  d'un  gris  blanc  en  dessous, 
avec  les  pattes  fauves  en  dedans,  et  la 
queue  d  abord  annelée,  puis  noirâtre. 
Les  mœurs  de  cet  animal  sont  trop 
généralement  coonues  pour  que  nous 
a^ons  besoin  d'en  traiter  ici,  et  nous 
ajouterons  seulement  qu'il  vit  dou^e 
à  quinze  ans,  que  ses  petits  naissent 
par  portées  de  cinq  ou  six,  les  yeux 
fermés  et  ne  les  ouvrant  qne  le  neu- 
vième jour,  et  qu'il  acquiert  tout  son 
développement  en  dix-nuit  mois.  La 
domesticité  du  chat  remonte  è.  des 
temps  très-reculés.  Les  Grecs  de  l'an- 
tiquité ne  connaissaient  que  peu  ces 
animaux,  mais  ils  étûent  communs 
chez  les  Égyptiens.  Aujourd'hui,  ils 
sont  répandus  en  Amérique  et  dans 
l'Inde  aussi  bien  qu'en  Afrique  et  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  On 
donne  le  nom  de  lynx  ou  loup  «rwer 
à  une  autre  espèce  de  cbat,  remar- 
quable par  le  pinceau  de  poils  qui 
surmonte  ses  oreilles  ;  son  pelage  est 
roux  tacheté  de  roux  brun;  il  est  in- 
digène de  l'Europe  tempérée,  et  du 
temps  des  Romùns  il  était  assez  com- 
mun en  France;  mais  il  a  presque  en- 
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tièrement  disparu  des  contrées  pei^ 
plées;  on  le  trouve  encore  dans  las 
Pyrénées,  les  montagnes  du  royaume 
de  Naplea  et  en  Afmue.  Il  grimpe  sur 
les  arbres  les  plus  élevés  des  forAtg, 
et  s'y  tient  caché  entre  les  branches 

Jour  épier  sa  proie.  Il  commet  des 
égits  considérables  parmi  les  tm- 
peaux,  et  détruit  un  grand  nombre  de 
lièvres  et  de  bètes  fauves  ;  sa  vue  est 
tellement  perçAute  que  les  anciens  lui 
attribuaient  la  faculté  devoir  k  travers 
les  pierres  des  murs:  cela  est  évident- 
ment  &ux;  mais  il  paraît  qu'il  distin- 
gue sa  proie  k  une  distance  beaucoi^ 
plus  grande  que  la  plupart  des  can^ 
vores. 

La  panlltire  est  moins  grande  qoB 
les  espèces  précédentes  et  plus  com- 
mune. Elle  est  répandue  dans  toida 
l'Afrique  et  dans  les  parties  chaiid« 
de  l'Asie,  ainsi  que  dans  l'archiptl 
indien.  Elle  est  remarquable  par  ap 
beau  pelage,  fauve  en  dessus,.  bkiB 
en  dessous  et  orné  sur  chaque  flaae 
de  cinq  ou  six  rangées  de  taches  nst 
res  en  Forme  de  roses,  c'eat^à-dire  fii^ 
mées  de  l'assemblage  de  cinq  ou  aâ 

Estites  taches  simples.  Les  mœurs  as 
i  panthère  se  rapprochent  beaucoup  dt 
celles  des  chats  ;  en  effet,  elle  aUÛpw 
les  petits  quadrupèdes  et  grimpe  sur 
les  arbres  pour  y  poursuivre  sa  proie 
ou  pour  fuir  le  aanger. 

Le  léopard  ressemble  beancoi^l 
la  panthère,  mais  les  taches  dont  •■• 
flancs  sont  ornés  sont  plus  petites,  ot 
l'on  en  compte  dix  rangées  ail  lieu  âà 
cinq  ou  six.  Il  habite  l'AJnque  atpoit- 
ètre  aussi  l'Asie.  Jusqu'en cesdeinïers 
temps,  on  le  confondait  avec  l'espècs 
précédente. 

Une  autre  espèce,  égalemmt  ramar; 
quable  par  sa  grande  tailla,  mais  (pà 
n'attaque  guère  que  les  petits  ■"■"'■"*) 
est  le  couguar,  appelé  par  qoelmua 
auteurs  le  lùm  d'Amérique.  Son  pebgs 
est  d'un  fauve  roux  presque  unifonat. 
EnJin,  on  range  aussi  dans  le  goW 
des  chats  un  animal  qui  a  beanooig 
de  ressemblance  avec  les  tigres  et  m 
léopards,  mais  qui  diffère  de  toutat 
les  autres  espèces   du   mSme  grot^- 

Ear  ses  ongles  peu  rétractiles  :  c'titj 
)guépaniaQUgnchaaewiisîaàÊMr 
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Il  est  de  la  taille  da  léopard,  mais 
plus  bant  eur  jambes,  plus  élancé  ;  sa 
tâte  est  plue  roade,  et  «on  pelage 
fauve  eatsemé  de  petites  tacbea  Doires 
uniformes.  U  e'npjnrivaMe  très-facile- 
ment et  se  laisse  dresser  poor  la 
chasse. 

Les  hyènes  sont  des  animaux  noc- 
turnes ipà  habitent  d'ordiBnre  les 
cavernes  et  ^i  sont  d'une  voracité 
extrâme  ;  mats  ellee  ne  mMlent  pas 
la  réputation  de  fiérocité  qa'aa  leur  a. 
faite,  car  elles  ne  m'attaquent  que  ra- 
rement i  des  Baimanx  viuDtH.,  et  se 
repeiBsent  de  cadavres.  Klles  oot  le 
poa^  rude,  peu  {ànmi,  et  composé 
de  loags  poils  qû  Sorment  une  cri- 
nière BUT  le  doa.  La  hgène  oammoMM 
se  trouve  dans  diverHe  parties  de 
l'Asie  et  de  l'AMqae,  «o  Algëide  par 
exemple. 

3.  Les  aart  (  [fmu)  sont  tous  des 
animaux  de  grùde  taille,  à  corps  tra- 
pu, à  membres  épais,  i  quaue  trèa- 
otnrte.  Leurs  flores  sont  lonrdes; 
mais  ils  ont  beaucoup  d'intelli|[enDe 
et  sont  doués  d'une  force  prodigieuse. 
I>ur  régime  varie  anec  les  circon- 
'stamws:  Us  s'accommodaii  aossi  bien 
d'alimeota  végétaux  que  de  la  chair 
dos  aaimanx;  mais,  dans  la  plupart 
des  cas,  ils  sont  frnnvores  et  recher- 
cbent  de  préférence lea  &uils,  les  ra- 
cÛHs  .Bucùilantes  et  les  jeuius  pouases 
dea  adores  :  ils  ùment  }e  uiel  avec 
one  sorte  de  paesioit,  at  pour  s'en 
csnparer,  ils  stgpaaeat  à  &  piqûre 
des  abaiUes  de  toute  sse  nicfae.  Ce 
n'est  guère  qoc  Jonque  la  faim  las 
prease  ^'ila  attanent  les  animaux. 
La  confoniiBtian  àe  lenn  membres, 
peu  fnorable  à  la  caune,  leur  permet 
de  se  tenir  bellement  redraesés  sur 
I»  pattes  de  derrière,  «A.  de  aiimper 
arec  agîblé  rar  lea  arbres  dont  ils 
penvent  emWaaser  le  treoc  et  les 
branches.  Qurique»4iiis  sont  auaai 
très-boBB  nageurs,  «t  ils  doivent  ai 
partie  oette  iaoulté  à  ^la  quantité  de 
graisse  dont  leor  owps  est  ordioaiie- 
nent  chargé.  Leur  odorat  est  extrA- 
mement  fin,  et  leors  narines  aant  en- 
tourées d'un  mufle  trfan-mi^ile.  Ces 
animaux  aiment  la  retraite  et  la  soli- 
faide;  la  plupart  d'antra  eux  habitent 


les  fwèts  las  pins  sauvages,  etêtabiis- 
sent  leur  demeure  au  luUeu  des  ro- 
chers, dans  quelque  caverne  ou  bien 
dans  des  antres  qu'ils  creusent  avec 
leurs  ongles  forts  et  crochus.  On  les 
voit  même  se  construire,  avec  des 
branches  et  des  feuillages,  des  caba- 
nes dont  l'intérieur  est  soignsusement 
garni  de  mousse;  mats  il  en  est  qui 
vivent  toujours  au  milieu  des  glaces 
des  mers  polaires.  En  hiver,  ils  s'en- 

SurdissQQt  |dus  fu^fondément,  et 
-aque  le  froid  est  vif,  ils  tombent 
dans  une  léthargie  complète.  Pendant 
toute  la  durée  de  ce  sommeil  hivernal, 
ils  ne  prennent  pasde  nourriture,  mais 
paraissea  t  vivre  aux  d^ui  s  de  la  grusse 
dont  ils  étaient  surchargés  à  la  fin  de 
l'automne  :  aussi,  loroqu'ils  sortent 
.  de  leur  retraite,  sont-ils  d'une  mai- 
greur exlrâme.  La  fbumire  de  ces 
animaux  est  épaisse  et  se  compose  de 
poils  brillants  et  très-longs  :  aussi 
est-elle  recherchée  et  formo-t-eile  un 
objet  impartant  de  commerce.  C'est  tsi 
Jiiver  et  dans  les  pa^s  les  plus  froids 
qu'elle  est  la  plus  belle  et  la  mieux 
fournie,  et  par  coBséquent  c'est  aussi 
en  hiver  qu  on  fait  aux  ours  la  cfaaaae 
hi plus  active.  On  trouve  desoursdaiis 
toutes  les  parties  du  monde  et  sous 
toutes  les  latitudes,  excepté  dans  l'A- 
ii-ïqua  et  dans  l'Australie. 

Le  hlavreatt  d'Europe,  qui  est  de  la 
taille  d'un  chien  de  médiocre  gran- 
deur, présente  dans  sou  pelage  une 
particularité  remarquable.  I^esque 
tonjoirs  la  faca  dorsale  du  corps  des 
mammifères  est  d'une  couleur  plus 
foncée  que  la  face  ventrale.  Le  blai- 
reau, au  contraire,  est  grisâtre  en  des- 
sus et  noir  en  dessous  ;  c'est  un  ani- 
mal solitaire,  qui  passe  la  plusgrande 
partie  de  sa  vis  dans  un  terrier  obH- 
que,  tortueux  et  ^  une  seule  ouver- 
ture,qu'il  se  creuse  facilement  à  l'aide 
de  ses  ongles  très-forts,  et  qu'il  a  soin 
d'entretanir  dans  un  état  ae  propreté 
extrême.  H  bnbite  les  parties  tempé- 
rées de  l'Europe  et  de  l'Asie,  mais  il 
est  devenu  très-rare  en  France  i 
cause  de  la  chasse  active  qu'on  lui  a 
lidte. 

Pour  s'en  emparer,  on  lui  tend  des 
fùé^s,  ou  bien  ou  le  lait  poursuivie 
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par  un  ba«set,  qui  pénËtre  dans  son 
Btte,  l'accule  et  donne  ainsi  le  moyen 
de  le  prendre  avec  des  pinces,  en  ou- 
vrant le  terrier  par  dessus.  Pour  se 
défendre,  il  se  couche  sur  le  dos  et  se 
sert  avec  avantage  de  ses  ongles  aussi 
bien  que  de  ses  dents.  La  fourrure 
des  blaireaux  est  épaisse,  rude  et  peu 
brillante.  Les  rouliers  s'en  serrent 
pour  couvrir  le  collier  de  leurs  che- 
vaux, et  les  poils  de  la  gueule  de  cet 
animai  sont  employés  pour  la  fabri- 
cation des  pinceaux  et  des  brosses  & 
barbe. 

La  taupe  commune  de  nos  campa- 
gnes, qui  est  ordinairement  d'un  beau 
noir,  est  répandue  dans  toutes  les 
contrées  fertHes  de  l'Europe.  En  gé- 
néral, on  la  poursuit  avec  acnarnement 
comme  nuisant  beaucoup  à  l'agricul- 
ture; les  taupinières  formées  par  les 
déblais  provenant  des  travaux  souter~ 
raina  de  ces  animaux,  sont  en  effet 
incommodes  dans  les  prairies  dont 
l'herbe  doit  être  fauchée  aussi  ras  que 
possible,  et  dépsreiit  les  jardins  aa^ 
grément  ;  mais  cependant,  nous  som- 
mes portés  à  croire  que  les  taupes 
sont  plutAt  utiles  que  nuisibles,  car 
elles  détruisent  un  grand  nombre  de 
larves  d'insectes,  et  ces  larves  elles- 
mêmes  font  souvent  de  grands  ra- 
vages en  rongeant  les  racines  des 
plantes. 

C'est  surtout  en  poursuivant  des 
larves  d'insectes,  dont  ces  animaux 
font  leur  nourriture,  qu'ils  creusent 
de  la  sorte  de  nouveaux  souterrains, 
et  suivant  que  la  raison  ou  la  nature 
du  terrain  porte  leur  proie  à  s'enfon- 
cer profondément  dans  le  sol  ou  à  se 
rapprocher  de  la  surface,  on  les  voit 
se  frayer  des  routes  dans  des  couches 
différentes.  Leur  demeure  ne  commu- 
nique jamais  directement  avec  l'air 
extérieur  ;  et  s'ils  sortent  de  leurs  ga- 
leries, ce  n'est  que  pour  choisir  un 
Soint  convenable  pour  recommencer 
e  nouveaux  travaux.  En  effet,  leur 
train  de  derrière  est  très-faible,  et  sur 
la  terre  ils  se  meuvent  aussi  pénible- 
ment qu'ils  le  font  avec  facilité  en 
dessous;  la  vitesse  avec  laquelle  ils 
fouissent  est  quelquefois  si  grande 
qu'ils  semblent  en  quelque  sorte  na> 
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ger  dans  la  terre.  Gesanimaux, comme 
on  le  voit,  sont  destinés  à  vivre  dans 
une  obscurité  profonde,  aussi  leurs 
yeux  sont-ils  réduits  à  un  état  de  pe- 
titesse extrême  et  ne  paraissent- ils 
pouvoir  distinguer  la  lumière  de  l'obs- 
curité. 

CABOTTE.   (Voyez  oubellifbres.) 

CARTES  GÉOCHAPHIQnSS.  1.  On 
peut  représenter  sur  un  globe  la  con- 
figuration des  terres  et  des  mers,  et 
obtenir  ainsi  un  dessin  en  tout  sem- 
blable à  l'original.  Mais,  à  défaut  de 
flobe,  et  aussi  pour  plus  de  commo- 
ité  dans  le  transport  et  l'emploi  de 
ce  dessin,  on  le  trace  habituellement 
sur  des  cartes  planes,  et  alors  il  y  a 
plusieurs  manières  de  tracer  les  mé- 
ridiens et  les  parallèles  terrestres, 
c'est-à-dire  de  taire  la  projection  de 
la  sphère  sur  le  plan.  —  La  projec- 
tion est  dite  ormographique,'  lors- 
qu'elle est  faite  sur  un  plan  qui  passe 
par  le  centre  de  la  sphère,  eu  suppo- 
sant l'œil  ou  le  pomt  de  concours 
des  droites  projectives,  placé  à  une 
distance  infinie  sur  la  ligne  droite 
gui  passe  par  le  centre  perpendicu- 
lairement au  planj  eistéTtographiaM, 
lorsqu'elle  est  faite  sur  le  plan  a'un 
grand  cercle  de  la  sphère,  1  œil  étant 
supposé  au  pOle  de  ce  cercle.  La  pre- 
mière est  employée  en  astronomie, 
et  la  seconde  sert  pour  la  construction 
des  cartes  géognmhiques.  —  Les 
cartes  prennent  différents  noms,  sui- 
vant qu'elles  représentent  le  globe 
terrestre,  soit  dans  son  ensemble, 
soit  dans  une  de  ses  parties.  Pour  les 
mappemondes,  on  se  figure  qu'on  a 
scie  le  globe  en  deux  suivant  le  plan 
de  l'un  de  ses  méridiens,  et  qu  en- 
suite on  a  placé  les  deux  demi-boules, 
qu'on  nomme  hémisphères,  l'une  à 
côté  de  l'autre.  Les  planisphères 
offrent  toute  la  surface  terrestre  sur 
une  projection  plate  et  réduite.  Une 
carte  est  dite  chorographique,  quand 
elle  offre  le  détail  d'une  province  ou 
d'un  canton  ;  lopographiqut,  lorsqu'elle 
indique  les  accidents  du  terrain  ;  hy- 
drographique ou  manne,  si  elle  oe 
représente  que  la  mer,  les  lies  et  les 
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cites;  orographique,  quand  elle  n'in- 
dique que  les  montagnes. 

3.  Le  tracé  des  cartes  géographi- 
ques est  un  exercice  indispensable  et 
attrayant,  qui  grave  à  jamais  dans  la 
mémoire  des  élèves  la  position  et  la 
con6guration  des  divers  pays  et  de 
tous  les  accidents  géographi'iues. 
Mais  cet  eiercice  ne  se  fera  utile- 
ment qii 'autant  que  les  élèves  auront 
déjà  fait,  de  la  géographie  et  des 
cartes,  une  étude  sérieuBe.  (Voyez 
GÉoGHAPiilE.)  —  On  leur  fera  remar- 
quer que  rien  n'est  plus  facile  que 
de  copier  une  carte,  surtout  en  con- 
servant les  mêmes  dimensions.  On 
en  trace  d'abord  le  cadre,  puis  les 
méridiens  et  W  parallèles,  qu'on 
peut  repréecnler  par  des  lignes  droi- 
tes. Il  ne  reste  qu'à  dessiner  ou  à 
écrire,  dans  chacun  des  carrés  ou 
quadrilatères  formés  par  ces  lignes, 
les  détails  qui  se  trouvent  dessinés 
on  écrits  dans  le  qnadrilatère  cor- 
respondant du  modèle.  Si,  pour  plus 
d'exactitude,  on  veut  représenter  les 
méridiens  et  les  parallèles  par  des 
lignes  courbes,  on  détermine  trois 
points  pour  chacun  d'eux,  et  on  dé- 
crit  ensuite  cette  courbe,  soit  à  l'œil, 
soit  au  moyen  d'un  jonc  flexible  on 
d'une  tige  de  baleine,  soit  enfin  au 
moyen  du  compas,  après  avoir  déter- 
miné le  centre  ae  chaque  courbe. 
(Vojei  CERCLE.)  Quand  il  s'agit  d'ob- 
tenir une  carte  plus  grande,  on  dou- 
ble ou  on  tnple,  etc.,  les  dimensions 
du  modèle,  selon  la  place  dont  os  dis- 
pose. Si  on  lavent  plus  petite,  on  ré- 
duira dans  les  mêmes  proportioDS 
toutes  les  distances.  Mais  il  faut 
remarquer  qu'en   doublant,    en   tri- 

f liant  les  dimensions,  on  rend  la  sur- 
ace  de  la  carte  quatre  fois,  neuf  fois 
plus  grande,  et  qu'en  les  rednisant  à 
la  moitié,  au  tiers,  on  rend  cette  sur- 
face quatre  fois,  neuf  fois  plus  petite. 
Par  exemple,  en  doublant  les  dimen- 
sions d'une  carte  qui  aurait  S  mètres 
Bor  1  mètre,  ce  qui  égale  S  mètres 
carrés,  j'obtiendrai  une  cart«  ayant 
k  mètres  sur  X  mètres,  dont  la  sur- 
bce  serait  8  mètres  carrés  et  par  coit- 
séquent  ({uatre  fois  plus  grande,  etc. 
—  Je  veux  tracer  nne  carte  murale 
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de  France  ou  d'Europe,  avec  un  mo- 
dèle de  O'-TO  sur  O'-lO.  En  quadru- 
plant les  dimensions,  j'aurai  S^SO 
sur  1"60.  Après  avoir  tracé  mon  ca- 
dre au  moyen  d'une  corde  enduite 
d'une  couleur  ou  blanchie  k  la  craie, 
j'indique  sur  ce  cadre  même  les 
points  par  où  doivent  passer  les  mé- 
ridiens et  les  parallèles,  en  quadru- 
plant les  divisions  correspondantes 
du  modèle,  et  je  trace  ces  lignes  de 
la  même  manière  que  le  cadre.  Il  ne 
me  reste  qu'à  copier,  carreau  par 
Carreau ,  tout  ce  qui  est  indiqué  sur 
le  modèle.  —  Pour  construire  une 
mappemonde,  on  trace  sur  le  mur 
une  ligne  horizontale,  qu'on  divise 
en  deux  parties  égales  pour  avoir  le 
diamètre  des  deux  hémisphères  ;  cha- 
que diamètre,  divisé  à  son  tour  en 
deux  parties  égale^  donne  les  rayons 
et  les  centres  de  chacun  des  hémi- 
sphères. La  ligne  tracée  ayant  2  mè- 
tres, par  exemple,  avec  une  corde 
de  O'SO,  qui  exprime  la  longueur  du 
rayon,  dont  on  saisit  l'un  des  bouts 
qui  tient  un  morceau  de  craie,  tandis 
que  l'autre  bout  est  fixé  au  centre,  on 
trace  deux  circonférences  tangentes 
qui  figurent  les  deui  hémisphères, 
au  centre  desquels  on  élève  une  ver- 
ticale qui  indique  les  pôles.  Les  deux 
cercles  se  trouvent  ainsi  divisés  cha- 
cun en  quatre  parties  égales,  formant 
chacune  un  angle  droit  ou  90  degrés. 
Par  le  tâtonnement,  on  divise  chaqne 
quart  en  9  parties,  ce  qui  donne  36 
parties  pour  chaque  circonférence  ; 
chacune  de  cas  parties  vaut  10  de- 
grés, puisque  36  x  10  égale  360  de- 
grés. Il  a  agit  mamtenant  de  tracer 
les  méridiens  et  les  parallèles  en  les 
faisant  passer  par  les  points  de  divi- 
sion. Les  méridiens  passant  tous  par 
les  pôles  il  ne  reste  qu'à  déterminer, 
sur  le  diamètre  de  l'Equateur,  le 
troisième  point  par  oii  chacun  doit 
passer.  A  cet  effet,  on  pose  l'extrémité 
d'une  longue  règle  sur  l'un  des  pôles, 
et  l'on  place  successivement  Tantre 
extrémité  sur  chatun  des  points  de 
division  de  l'autre  moitié  de  circonfé- 
rence, en  ayant  soin,  à  chaque  arrêt, 
de  marquer  sur  le  diamètre  intercepté 
le  point  par  où  passe  la  règle  :  c  est 
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par  clmcun  de  cei  points  qae  doivent 
pKitser  les  méridiens.  On  fait  une 
opération  an&logue  pour  déterminer 
SUT  Is   lïmie  des  pâles   le  troisième 

foint  de  cliBijue  parallèle,  en  plaçant 
extrémité  immobile  de  la  règle  à 
l'une  des  extrémités  du  diamètre  de 
l'Equateur,  et  en  faisant  passer  l'au- 
tre par  les  points  de  division  de  la 
demi-cireonferenco  opposée.  Le  centre 
de  tous  les  parallèles  se  trouve  sur  la 
ligne  des  pôles  prolon^  indéfini- 
ment; et  celui  des  méndiens,  sur  la 
ligne  de  l'Equateur.  Il  ne  reste  plus  ' 
qu'à  tracer  au  crayon,  ou  au  moyen 
d'une  couleur  quefconque,  la  sépara- 
tion des  Ëtats  limitrophes,  les  lies, 
les  fleuves,  les  montagnes,  etc.,  et  k 
encadi'er  la  carte  dans  une  bordure 
noire  où  l'on  indique,  par  des  cMr- 
fres,  les  degrés  de  longitude  et  da 
latitude. 

G&&TEAQE.  (Voyez  neuvièub  siè- 
cle-) 
CASSIE&.  (Voyei  légumineuses-) 
GJ^OiK.  (Voyez  icnASSiER.) 
CiSiUH.  (Voyez  neutres.) 
CASTRSS.  (Voyei  Languedoc.} 
UTIHAT,  né  à  Paris,  fut  d'abord 
avocat  ;  mais  ayant  perdu  une  cause 
qu'il  croyait  juste,  il  quitta  le  barreau 
pour  les  armes.  II  se  lit  remarquer  au 
siège  de  Lille  en  1667,  et  y  gagna  une 
lieutenance  ;  mais  il  ne  fut  lieutenant 
çènénd  qu'en  1689,  quoiqu'il   se  fiit 
distingue  à  chatte  campagne.  Enfin, 
après  la  victoire  de  la  Marsaille,  il 
obtint  le  bâton  de  maréchal.  An  re- 
tour, le  roi  l'entretint  longuement  et 
finit  par  lui  dire  :  a  C'est  assez  parler 
de  mes  affaires,  comment  vont  les  vô- 
tres? -^  Fort  bien,   Sire,   grftce  aux 
bontés  de  Votre  Majesté.  —  Voili, 
reprit  le  roi,  en  se  tournant  vers  les 
courtisans,  le   seol  homme  de  mon 
royaume  ([ni  m'ait  tenu  un  pareil  lan- 

Kge.  »  Gatinat,  calme,  réfiéchi  et 
mi  de  ses  soldats,  avait  reçu  d'eux 
le  surnom  de  Père  ta  Peniée.  —  Lou- 
Tois  l'avait  envoyé  mettre  à  contribu- 
tion les  pays  de  Julieia  et  de  Lim- 
bour^.  Le  ministre,  dont  le  caractère 
se  peignait  dans  tous  ses  ordre»,  di- 
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sait  :  «  Faites  de  rudes  exécutions  dans 
le  pays  de  Limbourg  ;  mettez  le  Fm 
dans  les  lieux  qui  ne  voudront  point 
payer  les  contributions;  le  meUlrar 
moyen  de  Faire  retirer  chez  eux  1m 
habitants  de  Limbourg  et  des  envi- 
rons de  Maéstricht,  c'est  d'envojw, 
par  ses  derrières,  mettre  le  Feu  à  lenn 
villages.  »  —  Gatinat  sut  allier  le  mp- 
vice  de  l'État  avec  les  lois  sacrées  de 
l'humanité  ;  il  n'exécuta  de  ces  ordres 
que  ce  qui  était  nécessaire  pour  inti- 
mider le  pays.  Ceux  qu'il  donna  ans 
troupes  portaient  que  si,  par  l'oj»- 
niàtretè  des  habitants,  le  feu  devenait 
le  seul  moyen  de  les  soumettre,  ov 
eàt  grande  attention  de  n'enflanuov 
qu'une  maison  séparée  de  chaque  ri- 
lage,  afin  que  l'incendie  ne  pilkt  ■ 
communiquer.  Les  paysans,  loynt 
les  trou|»e8  réglées,  ne  demandât 
qu'à  obéir;  aussi  l'arrivée  de  CatÎHt 
suffit  pour  leur  iaire  payer  les  conb^ 
butions.  Le  gaietier  de  Hollande  Ifc 
alors  la  retatmn  de  sa  conduite  d'uM 
manière  aussi  flatteuse  pour  lui  tfÉt 
^heuse  pour  les  généraux  ses  oÉi- 
temporains  :  «  La  province  de  TiilliM 
a  eu  le  bonheur  que  les  troupes  fas- 
sent commandées  par  ce  général;  à 
c'eût  été  tout  autre,  tout  le  pays  Cik- 
raît  été  brûlé.  >  —  Le  marëcnal  i» 
Gatinat  se  plaignait  amèrement  da  h 
précipitation  avec  laquelle  on  jugent 
un  oincier  d'après  une  première  fonlv; 
il  croyait,  au  contraire,  qu'il  était  ds 
devoir  d'un  général  de  lui  fanmir  Ui 
moyens  de  la  réparer.  —  a.  Un  jeun* 
homme,  très-recommandé  par  tovto 
la  cour^  vint  à  son  année  prendre  1* 
commandement  d'un  régiment.  Li 
maréchal  lui  dit  à  Kfo  arrivée  qn», 

Jour  preuve  de   considération,  il  In 
onneraif  le  lendemain  un  détei^e- 
ment,  et  qu'il  lui  promettait  de  ren- 
contrer les  ennemis.  La  promesae  dn 
général  fut  accomplie;  le détachenuat 
trouva  les  ennemis.  Le  jeune  homm^ 
étonné  par  le  bruit  et  le  sifflement  Ah    ' 
balles,  tint  une  conduite  scandaleeM  ' 
pour  l'armée.  Tout  le  monde  es  pi» 
la  ;  le  maréchal  fit  tout  ce   qu'il  prt 
pendant  la  journée  pour  paraître  as 
MS  entendre  les  différents  diteoon.  ^ 
Quand  la  nuit  Fat  venue,  il  eim^  \ 
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chercher  ce  jeane  homme,  loi  pnrla 
de  SB  faute,  et  lui  dit  qu'il  fallût  op- 
ter entre  le  parti  de  la  réparer  le  leo- 
demain,  ou  de  se  faire  capucin  le  mê- 
me jour.  Le  jeune  homme  ne  balança 
point  ;  il  commanda  le  lendemain  un 
nouveau  détachement,  rencontra  les 
ennemis,  montra  la  plus  grande  va- 
lenr,  et  Ait  depuis,  de  l'aveu  du  ma- 
réchal, im  des  meilleurs  (aciers 
^'ait  ens  te  roi.  »  (Méntoirts  pour 
servir  à  la  vie  du  maréchal  de  Câli- 
nât.) —  L'auteur  de  la  Vie  de  Gatinat 
s'élève  avec  force  contre  ceux  oui  ont 
TOohi  nous  le  rendre  suspect  amcré- 
dolité,  et  reltre  mime  quelques  mâ- 
déUtés  qu'on  s'est  permises  à  cet 
égard,  n  nous  apprend  que  Gatinat  se 
nourrissait  cha'jue  jour  de  la  lecture 
des  livres  saints;  la  religion  et  ce 
qu'elle  a  de  Rrand  pouvaient  seuls  le 
remplir.  —  Voici  comment  s'exprime 
La  Harpe,  dans  l'éloge  qui  a  obtenu 
le  prix  a  l'Académie  française  :  <•  Vers 
la.  fin  de  sa  via.  il  cessa  de  paraître  à 
la  cour;  il  ne  lui  resta  plus  que  Saint- 
Gratien,  quelques  amis  et  quelques 
iivrea,   Plutarquo   et  une    Khle   en 

filasieurs  langues  étaient  ceux  qu'il 
isait  le  plus  souvent.  Sentant  défail- 
lir ses  forces,  il  pria  la  célèbre  Hel- 
vétius  de  lui  dire  i  peu  près  ce  qu'il 
lui  restait  de  temps  a  vivre.  La  mé- 
decin mit  le  terme  à  trois  mois,  et  lui 
ordonna  quelques  breuvages.  Poor- 
quoi  ces  remèdes  I  dit  Gatinat. — Pour 
rendre  l'agonie  plus  douce,  répandit 
le  médecin.  Le  maréchal  consentit  à 
les  prendre.  Mais  ce  qui  surtout  de- 
vait rendre  son  agonie  plus  douce, 
c'était  le  souvenir  de  sa  vie.  Cet 
homme,  accusé  d'impiété,  mourut  en 
prononçant  ces  paroles  :  «  Mon  Dieu, 
j'ai  confiance  en  vous.  »  Il  avait  de- 
mandé lui-même  les  secours  que  la 
religion  apporte  aux  mourants.  Son 
teatament    commence   par   des   legs 

E'eux  et  charitables  à  des  églises  et  à 
is  hdpitaux.  Aucun  de  ses  domesti- 
ques ny  est  oublié.  Gatinat  n'avait 
m  augmente  ni  diminué  son  patri- 
moine. » 
Hidaction.  Gatinat,  son  caractère,  i 

—  Sa  conduite  au  pays  de  Lîmbourg. 

—  Ses  principes  envers  les  officiers  | 


subalternes.  —  Sa  lehgion  et  le  mo- 
ment de  Sa  mort. 

C&IITBEET&.  tVoyei  Gascogne). 
CATERDISE.  (Voyez  chimiste.) 
CiCBOPS.    (Voyez  prehiebs  siè- 
cles.) 
CÈDRE.  (Voyez  conifères.) 
CÉDILES.  (Voyez  Turquie  d'Asie.} 
f.Ti!t.femi:s.  (Voyez  Malaisie.) 
CSKT  ANS.  (Guerre  de) .  L.  La  France 
et  l'An^eterre  se  rencontrent  ici  dans 
une  des  plus  longues   gnerres  dont 
l'histoire  fasse  mention.  —  Sléonore 
d'Aquitaine,  fennne  divorcée  du  roi 
de  I^ace  Louis  VU,  ayant  repris  sa 
dot  deux  mois  après,  porta  ce  riche 
héritage  à  la   maison    d'Anjou,    en 
épousant  Henri  ^antagenet,  duc  de 
Normuidie,  comte  d'Amou,  de  Maine 
et  de  Touraine,  qui  devint  l'année 
suivante  roi  d'Angleterre,    sous   le 
nom  de  Henri  H,  et  qui  fut  la  tige 
de  cette  redoutable  Maison  des  Plan- 

S^enete,  l'ennemie  acharnée  de  la 
aison  de  France.  Le  roi  d'Angle- 
terre était  maître,  en  UBO,  du  pays 
compris  dans  quarante-sept  de  nos 
départements  actuels,  tandis  que  le 
roi  de  France  en  possédait  à  peine 
vingt.  —  On  connattia  maintenant  la 
première  origine  des  lattes  fréquen- 
tes entra  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, et  on  comprendra  la  longue 
rivalité  des  deux  grandes  nations. 

8.  Philippe  Auguste,  pendant  la 
troisième  croisade,  avait  su  mettre  à 
profit  l'esprit  aventureux  de  Richard 
Cœur  de  Lion ,  pour  hii  reprendre  quel- 
ques-unes des  provinces  qu'il  possé- 
dait eu  France,  et  dans  une  courte  et 
heureuse  guerre,  il  recouvra  la  Nor- 
mandie-I'Anjou,  la  Touraine,  leMaine 
et  le  Poitou  hiOk). 

3.  Saint  Louis,  dont  la  conscience 
n'était  pas  tranquille  au  sujet  des 
réunions  de  provinces  opérées  par 
Philippe  Auguste,  songea  d'abord  i 
régler  ses  rapports  avec  l'An^terre. 
Les  grands  vassaux,  qui  avaientvoulu 
profiter  de  la  mïnonté  du  roi  pour 
relever  leur  puissance,  s'étaient  de 
nouveau  révoltés,  et  Henri  III  était 
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venu  lui-même  à  leur  Becours.  Saint 
Louis  marcha  contre  les  étrangers,  et 
les  vainquit  à  Taillebourg  et  à  Sain- 
tes. Un  traité  conclu  en  1259  régla 
les  droits  respectifs  des  deux  puiB- 
aances.  Henri  III  renonça  à  toute  pré- 
tention sur  la  Normandie,  la  Maine, 
la  Touraine,  le  Poitou,  et  prêta  hom- 
mage au  roi  de  France  comme  duc 
d'Aquitaine.  SaintLouis,  de  son  côté, 
lui  abandonna  la  Saintonge  et  l'Au- 
nis,  provinces  conquises  par  ses  pré- 
décesseurs. 

4.  Sous  Philippe  le  fiel ,  les  hosti- 
lités recommencèrent.  Une  querelle 
qui  eut  lieu  à  fiayonne,  entre  un  ma- 
telot anglais  et  un  matelot  français, 
fut  l'occasion  de  la  rupture  entre  les 
deux  nations.  Philippe  cita  son  vassal 
Edouard  !•'  devant  la  cour  des  Pairs. 
Sur  son  refus  de  comparaître,  il  pro- 
nonça la  confiscation  de  la  Guyenne, 
qu'il  convoitait  depuis  longtemps,  et 
la  fît  envahir  par  une  armée.  Une  au- 
tre armée  marcha  contre  la  Flandre, 
qui  s'était  alliée  à  l'Angleterre.  Après 
un  échec,  Philippe  défit  les  Flamands 
à'  la  bataille  de  Mons-en-Puelle 
(1304),  et  réunit  le  comté  de  Flandre 
à  la  couronne.  La  même  année,   la 

Ïûx  fut  signée  avec  l'Angleterre,    et 
hilippe  restitua  U  Guyenne  à  son 
rivai  ïxiouard  I". 

5.  Louis  X,  Philippe  le  Long  et 
Charles  le  Bel  régnèrent  successive- 
ment sur  la  France  et  U  Navarre, 
après  la  mort  de  leur  j)ère  Philippe 
le  Sel.  Quelques  hostilités  contre  les 
Anglais  en  Guyenne  amenèrent  la 
conquête  de  l'Agenais,  sous  Charles 
le  Bel.  Le  roi  de  France  avait  trouvé 
un  utile  allié  dans  sa  sœur  Isabelle, 
qui  avait  épousé  Edouard  II ,  roi 
d'Angleterre ,  et  qui  déteatait  son 
mari.  Edouard  consentit  à  prêter  ser- 
ment de  fidélité  et  hommage  comme 
vassal  de  France.  Les  Anglais  ne  lui 
pardonnèrent  pas  cette  faiblesse,  et 
Isabelle  profita  de  leur  mécontente- 
ment pour  allumer  une  guerre  civile, 
qui  se  termina  par  la  déposition  et  la 
mort  d'Edouard  II,  en  1327.  Charks 
le  Bel,  comme  ses  deux  frères,  mou- 
rut sans  laisser  d'héritier  mâle.  Avec 
lui  s'éteignit  la  branche  des  Capi- 
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tiens  directs,  qui  avaient  donné  qua- 
torze rois  &  la  France  depuis  Hugues 
Gapet. 

6.  A  la  mort  de  Charles  le  Bel, 
trois  prétendants  réclamèrent  la  cou- 
ronne. Philippe,  comte  de  Valois,  ne- 
veu de  Philippe  le  Bel  par  son  père, 
Charles  de  Valois  ;  Edouard  III,  roi 
d'.^ngleterre ,  petit- fils  de  Philippe 
le  Bel  par  sa  mère,  Isabelle  de  France; 
enfin,  Philippe,  comte  d'Êvreus,  qui 
avait  épouse  Jeanne,  fille  de  LouisX. 
L'assemblée  des  pairs  et  des  grands 
barons  de  Francs  décida  qu'en  vertu 
de  la  loiSalique,  ni  Isabelle  ni  Jeanne 
ne  nouvaient  transmettre  un  droit 
qu'elles  n'avaient  pas,  Philippe  de 
Valois  fut  donc  élu  roi  sous  le  nom 
de  PhUippe  Y!.  Edouard  III  vint  d'a- 
bord prêter  hommage  au  roi  de  France 
pour  le  duché  d'Aquitaine  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  renouveler  ses  pré- 
tentions à  la  couronne.  Alors  éclat* 
entre  la  France  et  l'Angleterre  cette 
longue  guerre  qu'on  appelle  la  gi^m 
dt  Cent  flfu,  à  cause  de  sa  longue  du- 
rée. Commencée  en  1336  par  la  ré- 
volte de  la  Flandre,  elle  ne  fut  terminée 
Îu'en  1462  par  la  prise  de  Boi^ 
eauï,  et  l'expulsion  des  Anglais  du 
royaume  de  France.  (Voyez,  pour  les 
autres  détails  ,  jËnouARD  III ,  Jeas 
LE  Bon,  Charles  V,  Charles  VI, 
Charles  VII,  Jeanne  d'Arc] 

Rédaclion:  Causes  de  la  guerre  de 
Cent  ans.  — Éléonore  d'Aquitaine.  — 
Philippe  Auguste. —  Saiiit  Louis. — 
Philippe  le  Bel  et  ses  enfants.  — 
Prétendants  à  la  couronne. 

,  CERCLE  et  CIRCONFBRENCE.  1.  La 
circonférence,  ou  ligne  circulaire,  est 
une  courbe  dont  tous  les  points  sont 
également  éloignés  d'un  point  inté- 
rieur qu'on  nomme  cerUrc.  Le  cercle 
est  la  superficie  renfermée  par  la  cir- 
conférence. —  Les  circonférences  sont 
dites  concentriques  quand  elles  ont  le 
même  centre  ;  exceMrigues ,  quand 
elles  n'ont  pas  le  même  centre  ;  tan- 
gentes, quand  elles  n'ont  qu'un  seul 
point  de  commun.  L'arc  est  une  por- 
tion de  la  circonférence  considérée 
séparément.  —  La  circonférence  se 
divise  en  360  parties  qu'on  appelle 
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décrit,  le  degré  en  60  minutes,  la  mi- 
Dute  en  60  secondeB.  Cette  diviaioQ 
eot  la  Ixuie  du  calcul  géométrique  ; 
«Uc  sert  p&rticulièrement  à  mesurer 
les  angks  et  à  déterminer  leur  va- 
leur. —  Les  priacipaleB  lignes  droi- 
tes, considérées  à  1  égard  du  cercle, 
sont  :  te  nyan,  mené  du  centre  à  la 
cinooférence  ;  le  diamètre^  qui,  pas- 
mat  par  le  centre,  se  termine  de  part 
et  d'autre  i  la  circonférence  ;  la  cor- 
de, nui  joint  les  deux  extrémités  d'un 
aie  ;  la  ilèche,  qui  joint  le  milieu  d'un 
arc  au  milieu  de  ïa  corde  qui  le  sous- 
tflnd  ;  la  sécante,  qui  coupe  la  circon- 
Cérence;  la  tangente,  (lui  n'a  qu'un 
point  de  commun  avec  la  circonfé- 
rence. —  On  considère  dans  le  cer- 
cle trois  parties:  le  secteur,  surface 
comprise  eolra  un  arc  et  les  deux 
rayons  qui  aboutissent  k  ses  extré- 
mités; le  segment,  surface  comprise 
entre  un  arc  et  sa  corde  ;  la  co 
snibce  comprise  entra  deux 
fërences  concentriques. 

S.  On  obtient  ta  longueur  d'une 
circonférence  dont  on  connaît  le 
rayon  ou  le  diamètre,  en  multipliant 
ton  diamètre  par  le  rapport  3,1416. 
—  Le  diamètre  d'un  cercle  dont  on 
connaît  la  circonférence  s'obtient  en 
divisant  cetle  circonférence  par  le 
rapport  3,1416.  —  On  obtient  la 
longueur  d'un  arc  dont  on  Connaît  le 
nomltre  de  di^grés,  en  multipliant  la 
ciri'onféreuce  dont  l'arc  fait  partie 
ur  le  rapport  entre  le  nombre  des 
wgrés  de  l'arc  et  360  degrés,  —  On 
obtient  la  surface  d'un  cercle  dont  on 
connaît  la  circonférence  ot  le  rayon, 
ea  multipliant  la  circonfércacc  par  la 
moitié  du  rayon,  —  On  obtient  la 
auriace  d'un  cercle  dont  on  counail  le 
njon,  en  multipliant  le  carré  du 
nyon  par  le  rapport  de  la  circonfé- 
rence au  diamètre.  —  On  obtient  le 
rayon  d'un  cer>.-le  dont  on  connaît  la 
loriace,  en  divisant  la  surface  du  ccr^ 
cU  par  le  rapport  3, U 16,  et  extrayant 
la  racine  carrée  du  quotient.  —  On 
obtient  la  surface  d'une  couronne,  en 
prenant  la  différence  des  deux  cer- 
cles (|ui  lui  serrent  de  limite  ou  en 
anllipliant  le  rapport  S,t416  par  la 
différence  entre  les  carrés  des  deux 


rayons.  —  On  obtient  la  surlace  d'un 
secteur,  en  multipliant  l'arc  qui  lui 
sert  de  base  par  la  moitié  du  rayon, 
ou  en  multipliant  la  surface  du  cercle 
par  le  rapport  de  l'angle  du  secteur  à 
360  degrt!'S.  —  On  obtient  la  surfaee 
du  segment,  en  retranchant  du  sec- 
teur la  surface  du  triangle  rectiligne 
qui  y  est  contenu,  ou  bien  en  multi- 
pliant la  moitié  des  rayons  par  la  d!f- 
iL'rence  entre  l'arc  du  secteur  et  la 
moitié  de  la  corde  qui  sous-tendrait 
un  arc  double. 

3.  Propoiilions.  Dans  un  même 
cercle  ou  dans  des  cercles  égaux,  des 
arcs  égaux  sont  sous-tendus  par  des 
cordes  égales.  —  Dans  un  mSme 
cercle  ou  dans  des  cercles  égaux,  un 
plus  grand,  arc  est  sous-tendu  par 
une  plus  grande  corde.  —  La  per- 
pendiculaire, menée  à  !'>  xtrémité  d'un 
rayon,  est  tangente  à  la  circonférence. 

—  Deux  parallèles  interceptent  sur 
une  circonférence  des  arcs  égaux.  — 
Diviser  une  circonférence  en  un  nom- 
bre quelconque  de  parties  égales , 
soit  p.LF  le  tâtonnement  ou  des  mé- 
thodes particulières,  soit  à  l'aide  du 
rapporteur  ou  de  ta  table  des  cordes, 

—  La  tangente  à  un  cercle  est  per- 
pendiculaire au  rayon  qui  aboutit  au 
point  de  contact.  —  Le  point  de  con- 
tact de  deux  circonférences  tangentes 
est  situé  sur  une  ligne  droite  qui  joint 
les  deux  centres.  —  Le  centre  d'une 
circonférence  est  sur  la  perpendicu- 
laire élevée  "au  milieu  d'une  corde.— 
Lorsque  deux  circonférences  se  cou- 
pent ,  la  distance  des  centres  est 
moindre  que  la  somme  des  rayons,  et 
plus  grande  que  leur  ditïérence.  — 
bi  deux  circonférences  sont  tangentes 
extorieurement,  la  distance  des  cen- 
tres égale  la  somme  des  rayons.  — 
Si  deux  circonférences  sont  tangentes 
intérieurement,  la  distance  des  cen- 
tres égale  la  diflérence   des  rayons. 

—  Deux  cordes  se  coupent  toujours 
en  parties  réciproquement  propor- 
tionnelles, c'est-à-dire  que  les  deux 

Sarties  de  l'une  forment  les  extrêmes 
'une  proportion,  et  les  deux  parties 
de  l'autre  les  moyens.  —  La  perpen- 
diculaire, abaissée  d'un  point  de  la 
circonférence  sur  un  diamètre,   est 
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moyenne  proportionnelle  entre  les 
deux  segments  du  diamètre.  —  I^ea 
circonférences  sont  entre  elles  comme 
leurs    rayons    nu    leurs    diamètres. 

(Voyez  POLTGONES,  SIMILITUDE.)  U  en 

résulte  que  pour  tracer  une  circonfé- 
rence qui  soit  le  double,  le  triple, 
d'une  circonférence  donnée,  il  faut 
employer  un  rayon  double,  triple, 
etc.  —  Le  rapport  entre  la  circonfé- 
rence et  son  diamètre  est  une  quan- 
tité constante  ;  en  d'autres  termes,  la 
longueur  d'une  circonférence  quel- 
conque divisée  par  la  longueur  de 
son  diamètre  donne  toujours  pour 
quotient  3,1416,  qu'on  désigne  par  la 
lettre  grecque  -n  (prononcez  pi).  — 
Ce  rapport  donne  la  clef  de  tous  les 
théorèmes  qui  se  rapportent  à  la 
mesure  du  cercle  et  de  la  circonfé- 
rence. 

—  Dicter  et  faire  apprendre  par 
cœur  les  deux  premières  kçons,  après 
avoir  fait  dessmer  et  calculer  au  ta- 
bleau noir  les  surfaces  ou  les  l^nes 
dont  il  s'agit.  —  Expliquer  chaque 
proposition  de  U  leçon  troisième,  au 
moyen  d'une  géométrie  quelconque. 
CÉRÉALES.  (Voyez  graminées.) 
CBRP.  (Voyez  ruminahts.) 
CERFEUIL.  (Voyez  ombellifères.) 
CERISIER.  (Voyez  rosacées.) 
CERIOM.  (Voyez  métaux.) 
CERTITUDE.  1.  Lorsque  la  con- 
science nous  avertit  que  nous  éprou- 
vons du  plaisir  ou  de  la  douleur; 
lorsque  la  vue  ou  le  toucher  nous 
transmet  la  notion  d'un  objet;  lors- 
que la  mémoire  nous  rappelle  le  sou- 
venir d'un  événement,  nous  ne  con- 
testons pas  la  véracité  delà  conscience, 
des  sens,  m  de  la  mémoire;  mais 
nous  jugeons,  d'après  leur  témoigna- 
ge, que  cet  événement  a  en  lieu,  que 
cet  objet  existe,  que  notre  âme  est 
affectée  en  bien  ou  en  mal.  Cette  con- 
fiance de  l'bomme  en  ses  facultés,  cette 
adhésion  vive  et  profonde  à  la  vérité 
qu'elles  lui  révèlent  a  reçu  le  nom 
de  certitude.  Ce  qui  détermine  la  cer- 
titude, c'est,  au  dedans  de  nous,  l'o- 
pération des  facultés  de  l'entende- 
ment ;    en    dehors    de    nous,    c'est 
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l'évidence  ou  le  pouvoir  que  la  vérité 
a  de  frapper  l'esprit,  et  comme  la  lu- 
mière dont  elle  nous  pénètre  et  qui 
nous  la  rend  visible.  'Toutes  Ips  fois 
qu'une  vérité  nous  parait  évidente, 
noua  en  sommes  certains,  ou,  ce  qui 
revient  au   même,   elle  est  certaine 

?our  nous.  La  certitude  est  donc  un 
lat  de  l'âme  corrélatif  à  une  pro- 
£riété  des  choses,  qui  est  l'évidence. 
.  y  a  entre  l'évidence  et  la  certitude 
le  rapport  de  l'effet  à  la  cause  ;  celle- 
ci  implique  celle-là,  et  elles  s'accom- 
pagnent invariablement.  Certains  phi- 
losophes ont  pensé  que  la  certitude 
pouvait  se  ramener  à  la  probabilité  ; 
qu'elle  n'était  que  la  probabilité  par- 
venue à  son  plus  haut  degré;  mais 
l'analyse  des  faits  démontre  que  cette 
opinion  est  erronée.  Le  propre  de  la 
certitude  est  :  !•  de  supposer  l'afSr- 
mation  absolue  qu'une  chose  est  ou 
n'est  pas;  2*  de  ne  pas  admettre  de 
degré;  3"  d'être  fixe  et  uniforme. 
Ainsi,  nous  n'avons  pas  d'abord  une 
demi-certitude  que  deux  et  deux  font 
quatre,  puis  une  certitude  entière; 
mais  nous  en  sommes  toujours  éga- 
lement certains.  Or,  la  probabilité 
n'est  jamais  accompagnée  ae  cette  as- 
surance complète,  uniforme,  inva- 
riable. Les  motifs  de  penser  qu'un 
événement  qui  est  probable  arnvera, 
étant  combattus  par  des  motifs  oppo- 
sés, l'esprit  ne  peut  asseoir  de  juge- 
ment solide  sur  cet  événement.  Xrf 
nombre  des  chances  favorables  aurait 
beau  croître  à  l'infini,  il  sufiit  d'une 
chance  contraire,  fùt-elle  seule  contre 
mille,  pour  nous  laisser  inquiets,  et 
nous  empêcher  de  dire  :  Je  suis  cer- 
tain. Quand,  par  exemple,  une  unie 
contii'ndrait  mille  boules  blanches  et 
une  seule  boule  noire,  la  probabilité 
de  tirer  une  boule  blanche  n'équi- 
vaudrait pas  à  la  certitude  où  l'on  se- 
rait, si  toutes  les  boules  étaient  de 
cette  couleur.  (Jourdain.) 

a.  On  distingue  cinq  espèces  ds 
certitudes,  suivant  les  objets  et  le 
mode  d'action  de  nos  facultés:  l"  la 
certitude  sensible,  ou  des  objets  con- 
nus A  t'aide  des  sens,  comme  les  corps 
et  leurs  propriétés  ;  2'  la  certitude 
métaphysique,  comprenant  les  vérités 
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connues  par  la  raison,  telles  t^ue  les 
axiomes  et  les  théorèmes  mathemati- 
craes  ;  3"  la  certitude  morale,  celle  des 
laits  de  conscience,  des  Térités  mora- 
les et  des  éTénements  certifiée  par  le 
témoignage  ;  4°  la  certitude  immé- 
diate, où  nous  arrivons  mSme  avant 
de  l'avoir  cherchée,  par  l'action  in- 
stantanée de  l'évidence  :  par  exemple, 
]a  certitude  que  tout  fait  a  une  cause, 
que  deuzet  deux  font  quatre,  etc.  ;5*la 
certitude  médiate,  qui  est  le  fruit  du 
raisonnement.  La  certitude  est,  dans 
tous  les  cas,  égale  à  elle-même  ;  car, 
dans  tous,  elle  est  due  à  l'opération 
du  même  esprit,  de  la  même  faculté 
de  conn^tre,  appliquée  à  des  objets 
divers  et  placés  dans  des  conditions 
différentes.  Cependant,  deux  points 
sont   à  observer  :  le  premier,    c'est 

Îae  les  vérités  connues  par  voie  de 
éraonstration  découlent  des  vérités 
premières,  évidentes  par  elles-mêmes, 
et  qu'ainsi  la  certitude  médiate  dé- 
pend de  la  certitude  immédiate,  et  la 
suppose.  Le  second,  c'est  que  panni 
les  vérités  immédiatement  connues, 
l'existence  personnelle,  comme  l'a 
très-bien  dit  Descartes,  est  la  pre- 
mière que  la  conscience  nous  révèle, 
et  celle  qui  nous  frappe  avant  toutes 
les  antres  ;  d'oA  il  suit  que  la  con- 
naissance de  Dous-mèmes,  le  senti- 
ment intime  de  la  personnalité,  est  le 
commencement  et  la  condition  de 
toute  certitude.  fVoyez  connaissance 
et  PHILOSOPHIE.)  Dicter  les  deux  le- 
çons en  deux  fois,  et  faire  amplifier, 
en  faisant  chercher  des  exemples  de 
certitude  dans  chaque  cas. 

CERVANTES  (15^7-1616),  célèbre 
^rivain  espagnol,  d'une  Umille  no- 
ble, niais  pauvre,  reçut  une  elorieuse 
blessure  à  la  bataille  de  Lépante  et 
en  fut  estropié  pendant  toute  sa  vie. 
En  retournant  en  Espagne,  quatre 
.ans  après,  il  fnt  pria  par  des  corsai- 
res et  reBta  six  ans  esclave  à  Alger. 
Rentré  dans  sa  patrie,  après  avoir 
été  racheté  par  les  PP.  de  la  Trinité, 
il  y  vécut  assez  misérablement,  mé- 
connu de  SCS  compatriotes,  et  n'ayant 
cuère  que  sa  plume  pour  tout  moveu 
d'existence.  Cervantes  est  aujourd'nui 
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connu  de  tout  le  monde  par  son  ro- 
man de  Don  Quichotte  de  la  Manche, 
où  il  raille  de  la  manière  la  plus  pi- 
quante le  gobt  des  aventures  roma- 
nesques et  chevaleresques,  qui  domi- 
nût  de  son  temps.  Avant  que  Don 
QuichoUe  lui  eût  acquis  une  gloire 
immortelle,  il  avait  travaillé  pour  le 
théâtre  avec  beaucoup  de  zèle,  et 
vingt  à  trente  pièces  de  lui,  dont  il  a 
parlé  très-négligemment  dans  la  suite, 
turent  cependant  fort  applaudies.  Il 
n'avait  point  d'autres  prétentions  que 
celle  d'amuser  sur  la  scène^  et  lors- 

Sue  ce  but  du  moment  était  rempli, 
ne  songeait  plus  h.  ses  ouvrages. 
La  Destruelion  de  Ifwnanee  s'élève  à 
la  hauteur  du  cothurne  tragique,  et 
doit'  compter  parmi  les  phénomènes 
Ips  plus  remarquables  de  l'histoire 
dramatique,  surtout  parce  que  l'au- 
teur, sans  l'avoir  voulu  et  sans  s'en 
être  douté,  s'y  est  tout  à  fait  rappro- 
ché de  la  grandeur  et  de  la  simplicité 
antiques.  Aussitôt  que  Lope  de  Vega 

Êarut  (Voyez  Lope  et  Caldehon), 
ervantes  tut  éclipsé,  et,  pour  se  dé- 
dommager, il  fit  imprimer,  en  1615, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  huit  co- 
médies qui  n'avaient  pu  réussir  sur 
la  scène  selon  ses  désirs. 

a.  Mais  son  Don  QuichoUe  l'a  im- 
mortalisé. «  Dans  aucun  ouvrage 
d'aucune  langue,  dit  avec  raison 
l'historien  des  littératures  du  Midi, 
la  satire  n'a  été  plus  fine  et  plus  en- 
jouée en  même  temps,  et  une  inven- 
tion plus  heureuse  n'a  été  dévelop- 
pée avec  un  esprit  plus  piquant.... 
Chacun  connaît  ce  gentilhomme  de 
la  Manche,  qui,  perdant  la  raison  à 
force  de  lire  des  livres  de  chevalerie, 
se  figure  encore  être  au  temps  des 
paladins  et  des  enchanteurs,  se  pro- 

{)ose  d'imiter  les  Amadis  et  les  Ho- 
and,  dont  l'histoire  a  eu  pour  lui 
tant  de  charmes,  et,  sur  son  vieux  et 
maigre  cheval,  recouvert  d'une  ar- 
mure antique,  parcourt  les  bois  et 
les  champs  à  la  recherche  d'aven- 
tures. Il  voit  tons  les  objets  vulgai- 
res altérés  par  son  imagination  poé- 
tique; des  géants,  des  enchanteurs, 
des  paladins,  se  présentent  &  tout 
moment  sur  ses  pas,  et  toutes  ces 
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mésaTentures  ne  suffisent  point  pour 
lui  dessiller  les  yeux.  Mais,  et  lui  et 
son  fidèle  Rossinante,  et  son  bon 
écuyer  Sancho  Pança,  ont  déjà  reçu 
leur  place  dans  notre  imagination; 
chacun  les  connaît  comme  moi.  Ce 
livre  si  divertissant,  ce  tissu  d'aven- 
tures si  plaisantes  et  si  originales, 
ne  nous  loumira  que  des  réitexions 
sérieuses.  C'est  Don  Quichotte  lui- 
même  qu'il  faut  lire,  si  l'on  veut 
sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  risibie 
dsna  l'héroïsme  du  chevalier,  dans 
la  tarreur  de  l'écuyer,  lorsqu'ils  en- 
tendent, au  travers  d'une  nuit  obs- 
cure, les  coups  redoublés  du  moulin 
à  fouloD.  Aucun  extrait  ne  pourrait 
rendre  la  gaieté  des  aventures  dans 
l'auberge  que  Don  Quichotte  prenait 
toujours  pour  un  château  enchanté, 
et  où  Sancho  fut  berné  dans  une 
couverture;  c'est  surtout  dans  le  li- 
vre seul  qu'on  peut  sentir  cette  op- 
position si  hounonne  entre  la  gra- 
vité, la  noblesse  du  langage  et  des 
manières  de  Don  Quichotte,  et  l'igno- 
rance, la  grossièreté  de  Sancho.  C'est 
à  Cervantes  seul  qu'il  appartient  de 
soutenir  en  môme  temps  et  l'intérêt 
et  la  plaisanterie,  de  reunir  la  gaieté 
de  l'imagination  et  celle  qui  naît  du 
tissu  des  aventures,  à  la  gaieté  de 
l'esprit,    qui  se  développe   dans    la 

Îieinture  des  caractères.  L'invention 
ondamentaledeDon  Quichotte,  c'est  le 
contrasteétemel  entre  l'esprit  poétique 
et  celui  de  laprose.  La  vigueur  du  talent 
de  Cervantes  se  développe  surtoutdans 
le  comique,  et  dans  un  comique  qui 
n'ofTense  Jamais  ni  les  mœurs,  ni  la 
religion,  ni  les  lois.  Le  caractère  de 
Sancho  Pança  fait  un  contraste  ad- 
mirable avec  celui  de  son  maître. 
Tandis  que  l'un  est  tout  poétique, 
l'autre  est  tout  prosaïque  ;  toutes  les 

Sualités  de  l'homme  vulgaire  sont 
éveloppées  dans  Sancho  :1a  sensua- 
lité, la  gourmandise,  la  paresse,  la 
fioltronnerie,  le  bavardage,  l'égoïsme, 
a  ruse,  s'y  trouvent  uuis  i  un  cer- 
tain degré  de  bonté,  de  fidélité,  de 
sensibirué  même.  Cervantes  sentait 
fort  bien  qu'il  ne  fallait  point  placer 
sur  l'avant-scène,  surtout  dans  un 
roman  comique,  un  caractère  odieux; 
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il  voulait  qu'on  aim&t  Sancho  aussi 
bien  que  Don  Quichotte,  tout  en  se 
moquant  d'eux;  et  il  les  a  fait  con- 
traster en  toute  chose  sans  partager 
entre  eux  la  morale  et  le  vice.  Tanais 
que  Don  Quichotte  est  devenu  fou  en 
suivant  la  philosophie  de  l'âme,  celle 
qui  est  née  des  sentiments  exaltés, 
Sancho  ne  se  conduit  pas  moins  fol- 
lement, en  prenant  pour  règle  cette 
philosophie  pratique  de  l'utilité  cal- 
culée, dont  les  proverbes  de  tous  les 
peuples  sont  extraits.  La  poésie  et  la 
prose  sont  donc  également  tournées 
en  dérision  :  si  Tenthousiasme  est 
joué  dans  Don  Quichotte,  l'égoïsme 
l'est  à  son  tour  dans  Sancho  Pança.» 
(Sismondi,  De  la  littérature  du  midi 
de  l'Europe). 

Dicter  et  faire  résumer  oralement 
la  première  leçon.  Exposer  ou  lire  la 
seconde,  et  la  faire  rédiger. 

C£RV£AU.    1.  Le   cerveau   est  le 

siège  de  nos  facultés  intellectuelles; 
il  ne  peut  être  blessé,  comprimé  ou 
mal  conformé,  sans  que  l'être  auquel 
il  appartient  ne  soit  frappé  de  mort, 
de  paralysie,  d'idiotisme  ou  de  quel- 
que affection  mentale.  La  science  a 
reconnu  que  l'intelligence  grandit  en 

Proportion  du  volume  do  cerveau  et 
e  son  parfait  développement.  Toutes 
les  parties  n'en  sont  pas  également 
importantes  ;  la  vie  paraît  surtout 
résider  dans  une  portion  fort  resser- 
rée, située  vers  la  nuque,  au  point  de 
réunion  du  cervelet  et  de  la  moelle 
allongée;  c'est  ce  que  M.  Flourens 
appelle  le  nœud  vital.  —  De  cet  or- 
gane descendent  les  nerfs  qui  se  dis- 
tribuent dans  toutes  les  parties  de 
l'économie  animale  pour  percevoir  les 
sensations.  Dès  sa  naissance,  l'enfant 
exerce  sa  sensibilité  :  à  l'âge  de 
douze  ou  quinze  mois,  il  n'a  presque 
plus  rien  a  apprendre  sur  le  carac- 
tère de  ceux  qui  l'environnent.  Il 
étudie  et   travaille  avant  d'entendre 

{larler,  et  l'étude  du  langage  est  chez 
ui  tout  aussi  prompte  que  la  sensa- 
tion de  la  vue,  de  1  ouïe  et  du  tact.  U 
fait  donc  plus  de  frais  d'intelligence 
dans  ses  deux  premières  années  qu'à 
aucune  autre  époque  de  la  vie.  Aussi 
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le  volume  du  cerveau  chez  l'enfant 
est  plus  considérable,  proportion 
sardee,  q^u'il  ne  l'est  chez  l'adulte  et 
chez  le  vieillard  ;  ce  qui  montre  que 
c'est  l'organe  le  plus  actif  des  jeunes 
enfants.  Or,  puisque  la  nature  a  si 
bien  disposé  toutes  choses  pour  que 
les  premières  impressions  profitent 
largement  à  notre  avepir,  on  conçoit 
que  i  éducation  domestique,  dès  les 

Sremiers   moments   de    la    vie,    est 
'une    extrfime    importance.    (Voyez 

HÈRE,  CARACTÈRE,  ADULTE,  SYSTÈME 
NERVEUX.) 

S.  «J'ai  vu,  dit  saint  Augustin,  un 
enfant  jaloux  :  il  ne  savait  pas  encore 
parler  ;  et  déjà,  avec  un  visage  pâle 
et  des  yeux  irrités,  il  regardait  1  en- 
fant qui  tétait  avec  lui.  On  peut  donc 
compter  que  les  enfants  connaissent 
dès  lors  plus  q^u'on  ne  s'imagine 
d'ordinaire  :  ainsi,  vous  pouvez  leur 
donner,  par  des  paroles  ijui  seront 
aidées  par  des  tons  et  des  gestes, 
l'inclination  d'être  avec  les  personnes 
honnêtes  et  vertueuses  qu'ils  voient, 
plutAtqu'avec  d'autres  personnes  dan- 
gereuses à  fréquenter....  Je  ne  donne 
pas  ces  petites  choses  pour  grandes  ; 
mais  ennn  ces  dispositions  Soignées 
sont  des  commencements  qu'il  ne 
faut  pas  négliger,  et  cette  manière  de 
prévenir  l'enfant  a  des  suites  insensi- 
bles qui  facilitent  l'éducation....  La 
substance  de  leur  cerveau  est  molle, 
et  cette  mollesse  fait  que  tout  s'y  im- 

Srime  facilement  et  que  la  surprise 
e  la  nouveauté  les  rend  fort  curieui 
et  leur  donne  un  mouvement  facile  et 
continuel.  De  là  vient  cette  agitation 
des  enfants  qui  ne  peuvent  arrêter 
leur  esprit  à  aucun  objet,  non  plus 
que  leur  corps  en  aucun  lieu.  D'un 
autre  cûté,  les  enfants  ne  sachant  en- 
core rien  penser  ni  faire  d'eux-mê- 
mes, ils  remarquent  tout  ;  ils  parlent 
peu  si  on  ne  les  accoutume  à  parler 
beaucoup,  et  c'est  de  qum  il  faut  bien 
se  garder....»  (Fénelon,  Edwalion 
de»  fiUet,  chap.  III.j 

C&SAK,  écrivain  célèbre  et  grand 
guerrier,  neveu  et  partisan  de  Ma- 
riuflj  se  présente  toujours  i  notre 
espnt  comme  le  plus  grand  des  hé- 
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ros  romains.  Un  jour  s'étant  mis  à 
pleurer  en  lisant  la  Vie  d'Alexandre, 
ses  amis  étonnés  lui  en  demandèrent 
la  cause:  «N'est-ce  pas  pour  moi, 
leur  dit-il,  un  juste  sujet  de  douleur, 
qu'Alexandre,  a  l'ige  où  je  suis,  eût 
déjà  conquis  tant  de  royaumes,  et  que 

Ï'  i  n'aie  encore  rien  fait  de  mémora- 
le>»  A  son  retour  d'Espagne,  où  il 
avait  été  envoyé  en  qualité  de  pré- 
teur, il  réconcilia  Crassua  et  Pompée, 
les  deux  hommes  qui  avaient  le  plus 
de  pouvoir  dans  la  ville,  et  par  leur 
influence  il  fut  nommé  consul  aux 
comices  suivants.  11  était  à  peine  en- 
tré en  exercice  de  sa  charge.  Qu'il 
publia  des  lois  dignes,  non  pas  d'un 
consul,  mais  du  tnbun  le  plus  auda- 
cieux. «  Redoutez  ce  jeune  élégant  à 
la  robe  flottante,»  avmt  dit  aux  nobles 
le  vieux  Sylla. 

2.  César  s'était  distingué  de  bonne 
heure  par  son  éloquence  et  son  aSabi- 
lité  ;  sa  politesse,  l'accueil  gracieux 
qu'il  faisait  à  tout  le  monde  lui 
avaient  mérité  l'affection  du  peuple, 
par  qui  il  se  fit  donner  pendant  cinq 
ans  le  commandement  dans  les  Gau- 
les. C'est  dans  cette  nouvelle  carrière 
que  César  se  montre  à  nous  aussi 
grand  homme  de  guerre,  aussi  habile 
capitaine  qu'aucun  des  généraux  qui 
se  sont  fait  le  plus  admirer  et  ont 
acquis  le  plus  de  gloire  par  leurs  ex- 

Eloits.  En  moins  de  dix  ans  que  dura 
1  guerre  dans  les  Gaules,  il  prit 
d'assaut  plus  de  huit  cents  villes, 
soumit  trois  cents  nations  difTérentes, 
combattit  en  plusieurs  batailles  ran- 
gées contre  trois  millions  d'ennemis, 
et  lut  toujours  vainqueur.  Il  savait 
inspirer  à  ses  soldats  une  affection  et 
une  ardeur  si  vives,  que  ceux  qui 
BOUS  d'autres  chefs  ne  différaient  pas 
des  soldats  ordinaires,  devenaient  in- 
vincihleR  sons  lui  et  ne  trouvaient 
rien  qui  pût  résister  à  leur  impétuo- 
sité. Cette  ardeur  et  cette  émulation 
pour  la  gloire  étaient  produites  et 
nourries  en  eux  par  les  récompenses 
et  les  honneurs  que  César  leur  prodi- 
guait. D'ailleurs,  il  s'exposait  lui- 
même  volontiers  à  tous  les  périls,  et 
ne  se  refusait  à  aucun  des  travaux  de 
la  gurrre.  Cependant,  il  était  frêLade 
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coipB  et  sujet  à  de  fréquents  maux 
de  tète  et  à  des  attaques  d'épilepsie  ; 
mais  loin  de  se  faire  de  sa  faiHesse 
de  tempérament  un  prétexte  pour 
vivre  dans  la  mollesse,  il  cherchait 
dans  les  exercices  de  la  guerre  un 
rem&de  à  ses  maladies;  il  les  combat- 
tait par  des  marches  forcées,  par  un 
régime  &ugal,  par  Thabitude  de  cou- 
cher en  plein  air  et  d'endurcir  ainsi 
80O  corps  i  toutes  sortes  de  fatigues. 

3.  Il  fut,  dit-on,  le  premier  qui 
introduisit  à  Rome  l'usage  de  com- 
muniquer par  lettres  avec  ses  amis  ; 
et  il  s  accoutuma  ii  les  dicter  étant  à 
cheval  et  à  occuper  plusieurs  secré* 
taires  à  la  fois.  A  force  de  combats  et 
de  victoires.  César  s'était  rendu  maî- 
tre de  la  Gaule  et  avait  fait  prison- 
nier Vercingétorix,  le  dernier  et  le 
plus  redoutable  adversaire  qu'il  eûtjL 
combattre  dans  ce  pays. 

4.  Pompée,  jaloux  de  ses  succès, 
s'opposa  a  ce  qu'il  f&t  de  nouveau 
coBtmué  dans  son  gouvernement,  et 
Et  rendre  un  décret  qui  le  forçait  à  se 
démettre  de  son  commandement.  Ir- 
rité de  ce  traitement,  qu'il  regardait 
comme  une  injustice,  Gesar  passe  les 
Alpes,  franchit  le  Rubicou,  qui  for- 
mait la  limite  de  son  gouvernement, 
marche  sur  Rome  d'où  Pompée  s'en- 
fuit avec  le  sénat,  entre  dans  la- ville 
sans  obstacle  et  se  fait  décerner  la 
dictature.  Il  rappellealors  les  bannis, 
rétablit  dans  tous  leurs  droits  les  en- 
fants de  ceux  qui  avaient  été  proscrits 
par  Sylla,  décharge  les  débiteurs 
d'une  partis  des  intérSts  de  leurs 
dettw,  et  se  met  à  la  poursuite  de 
Pompée.  Il  fit  tant  de  diligence  qu'il 
laissa  derrière  lui  une  grande  partie 
de  son  armée,  et,  quoit^u'il  n'eut  pas 
six  cents  chevaux  d'élite  et  cinq  lé- 

E'ons,  il  s'emharqua,  traversa  la  mer 
nienne  et  se  rendit  maître  des  villes 
d'Oricura  et  d'ApoUonie.  Se  trouvant 
dans  cette  dernière  ville  avec  une  ar- 
mée trop  faible  pour  rien  entrepren- 
dre contre  Pompée,  et  voyant  que  les 
troupes  restées  en  arrière  mettaient 
du  retard  à  arriver,  il  prit  la  résolu- 
tion de  s'embarquer  seul,  sur  un 
simple  bateau  à  douze  rames,  pour 
les  faire  venir  promptement. 


5.  A  l'entrée  de  la  nuit,  îl  se  dé- 
guise en  esclave,  monte  dans  le  ba- 
teau, se  jette  dans  un  coin  comme 
les  derniers  des  passagers  et  s'y  tient 
sans  rien  dire.  La  barque  descendait 
le  Qeuve  Anuis,  qui  la  portait  vers  Ift 
mer.  Les  eaux  du  fleuve ,  repoussées 
violemment  vers  leur  source  par  la 
marée  et  par  un  vent  violent,  ne  per- 
mettaient pas  au  pilote  de  gouverner 
sa  barque  et  de  maîtriser  les  flots.  H 
ordonna  donc  à  ses  matelots  de  tour- 
ner la  barque  etde  remonter  le  fleuve. 
César,  ayant  entendu  donner  cet  or- 
dre, se  fait  connaître,  et,  prenant  la 
main  du  pilote^  fort  étonné  de  le  voir 
là  :  V  Mon  ami,  lui  diuil ,  continue 
ta  route  avec  courage,  tu  conduis  Cé- 
sar et  sa  fortune.  »  Les  matelots,  ou- 
bliant alors  la  tempête,  forcent  de 
rames  et  emploient  tout  ce  qu'ils  ont 
d'ardeur  pour  surmonter  la  violence 
des  vagues;  mais  tons  leurs  effarts- 
sont  inutiles.  César  dut  regagner  son  ' 
camp. 

6.  Cependant,  ses  troupes  de  Brin- 
des  étant  bientAt  arrivées.  César, 
plein  de  confiance,  présenta  le  com- 
bat à  Pompée,  qui  tirait  abondam- 
ment de  la  terre  et  de  la  mer  toutes 
ses  provisions,  tandis  que  César  se 
trouva  bientôt  réduit  à  manquer  des 
choses  les  plus  nécessaires.  Les  sol- 
dats, pour  se  nourrir,  mangeaient 
une  certaine  racine  qu'ils  détrem- 
paient avec  du  lait, quelquefois  m6ma 
ils  en  faisaient  du  pain,  et,  s'avan— 
çant  jusqu'aux  premiers  postes  des 
ennemis,  ils  jetaient  de  ces  pains 
dans  leurs  retranchements,  en  leur  di- 
sant que  tant  que  la  terre  produirait 
de  ces  racines,  ils  ne  cesseraient  paa 
de  tenir  Pompée  assiégé.  Cependûit, 
César  fut  vaincu  dans  une  première 
sortie,  où  il  faillit  périr;  et,  s'en  re- 
tournant, il  dit  à  ses  amis  :  «  La  vie* 
toire  était  aujourd'hui  assurée  at}z 
ennemis ,  si  leur  chef  avait  su  vain^ 

Ayant  décampé,  il  s'empare  de 
Gemphes  en  Thessalie,  et  l'abon- 
dance est  rétablie  dans  son  camp. 
Pompée  se  laisse  déterminer  malgré 
lui  à  le  poursuivre,  et,  ayant  engagi^ 
un  combat  dans  les  plaines  de  Pur- 
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sale,  en  Macédoine,  il  est  vaincu  et 
forcé  de  s'enfuir  en  Egypte ,  où  il 
trouve  ta  mort.  César  y  arriva  peu 
de  jours  après  lui,  pleura  son  sort, 
détrdna  le  jeune  Ptolémée  et  mit 
Cléopâtre  sur  le  trAne  d'Egypte. 

7.  Revenu  à  Rome,  après  avoir 
vaincu  tous  ses  autres  ennemis,  il  y 
reçut  le  triomphe  et  se  fit  décerner 
la  dictature  perpétuelle  (45).  Maître 
eofia  du  pouvoir  absolu,  César  n'en 
usa  que  pour  le  bien  ;  il  pardonna  à 
ses  plus  grands  ennemis,  embellît 
Rome  ,  réforma  les  lois,  fit  adopter 
un  nouveau  calendrier  et  créa  un 
grand  nombre  d'établissements  utiles. 
Cependant,  les  républicains,  qui  l'ao 
cusaient  de  vouloir  se  faire  roi,  for- 
mèrent une  conspiration  contre  lui, 
dirigée  par  firutus  et  Cassius,  et  le 
tuèrent  au  milieu  du  sénat  [kk).  — 
«  César  a  écrit  sur  ses  guerres  des 
Mémoires  qui  sont  fort  remarquables; 
oa  dirait  un  corps  nu,  bien  droit,  de 
formes  gracieuses  ;  tout  ornement  de 
langage,  comme  un  vêtement  inutile, 
est  écarté;  mais  en  voulant  préparer 
des  matériaux  pour  ceux  qui  seraient 
t«ntés  d'écrire  l'histoire ,  il  a  fait 
sans  doute  quelque  chose  d'agréable 
aux  sots,  qui  s'efforceront  de  les  en- 

I'oliver  par  des  colifichets;  mais  pour 
es  gens  sensés,  il  les  a  détournés 
d'écrire-  sur  un  tel  sujet.  II  n'y  a 
rien,  en  effet,  en  histoire,  de  plus 

r'ible  qu'un  style  concis,  pur  et 
....  Comme  orateur,  je  ne  vois 
pae  &  qui  il  doit  céder  ta  palme  de 
l'éloquence  ;  il  se  tient  à  une  cer- 
taine diction  brillante,  mais  non  pré- 
tentienae;  sa  vois,  son  geste,  son 
extérieur  même  sont  majestueux,  et 
sentent  en  quelque  sorte  l'homme  de 
bonne  maison....  On  trouve  chez  lui 
tant  de  vigueur,  tant  de  vivacité, 
tant  d'animation ,  qu'on  voit  bien 
qu'il  parlait  comme  il  combattait.  » 
(Gicéron.) 

Ridaclion  :  Les  débuts  de  César. — 
Conquête  de  la  Gaule.  —  Ses  travaux 
et  son  caractère.  —  César  franchit  le 
Rubicon.  —  César  et  le  batelier.  — 
Sobriété  et  courage  de  ses  soldats.  — 
Bataille  de  Pharsale.  —  César  an 
pouvoir.  —  César  écrivain  et  orateur. 
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CiTAC£S  (du  grec  eétos^  baleine), 
ordre  de  mammifères  marins  renfer- 
mant :  la  baleine,  les  cachalots,  les 
dauphins,  les  narvals,  les  marsouins 
et  Tes  lamantins.  (Pour  la  baleine, 
voyez  Grqenlamd.) 

1.  Le  cachalot  est  un  mammifère 
cétacé  dont  les  dimensions  égalent 
celles  de  la  baleine,  mais  qui  en  dif- 
fère en  ce  que  sa  mâchoire  mférieure, 
étroite  et  allongée,  est  garnie,  de 
chaque  cAté,  d'une  rangée  de  dents 
coniques  ou  cylindriques,  tandis  que 
la  baleine  n'a  que  des  fanons.  Sa  mftr 
cboire  supérieure  présente  une  série 
de  cavités  dans  lesquelles  se  logent 
les  dents  lorsque  la  bouche  est  fer- 
mée. Sa  tête,  énorme  et  renflée  en 
avant,  forme  &  peu  près  le  tiers  de 
tout  l'individu  ;  la  boite  cérébrale,  si- 
tuée en  arrière,  n'en  occupe  qu'une 
très-petite  partie;  tout  le  reste  pré- 
sente une  vaste  cavité  osseuse,  divi- 
sée en  deux  chambres  par  une  cloison 
fibro-cartilagineuse,et  renfermant  une 
espèce  d'huile  qui  se  fige  par  le  re- 
froidissement, et  qui  est  connue  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  blanc  de 
baleine.  C'est  aussi  dans  les  intestins 
du  cachalot  qu'on  trouve  la  substance 
appelée  ambre  gris,  et  qui  parait  être 
une  sécrétion  morbide,  anâogue  aux 
calculs  biliaires.  Les  cachalots  se  ren- 
contrent dans  toutes  les  mers,  mais 
surtout  dans  la  partie  équatoriale  du 
grand  Océan.  C'est  aux  lies  Galtapagos 

a  ne  se  fout  les  pêches  les  plus  pro- 
uctives.  Us  voyagent  en  troupes  im- 
menses de  deux  a  trois  cents  indivi- 
dus ;  ils  sont  très-voraces,  et  se  nour- 
rissent indifTéremment  de  poissons, 
de  mollusques,  ou  de  crustacés;  ils 
poursuivent  avec  acharnement  les 
jeunes  baleines,  les  phoques,  les  re- 
quins eux-mêmes;  l'homme  n'estpoint 
h  l'ahri  de  leurs  attaques,  et  la  chasse 
de  ces  cétacés  passe  pour  très-dange- 
reuse. 

S.  Les  dauphins  ont  le  corps  allon- 
gé, ta  peau  nue,  dépourvue  de  poils 
et  reposant  sur  une  couche  de  graisse 
huileuse.  Ils  sont  vivipares,  et  leur 
chair  est  dure  et  indigeste.  On  trouve 
ces  animaux  dans  toutes  les  mers; 
quelques  espèces  même  sont  lluviatiles . 
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Le  dauphin  vulgaire  est  long  de  près 
de  deux  mètres.  Il  suit  les  navires, 
semble  lutter  de  vitesse  avec  eux,  et 
étonne  les  passagers  par  la  variété, 
l'agilité  et  la  singularité  de  ses  mou- 
vements. Les  anciens  ont  raconté  beau- 
coup de  fables  sur  cet  animal  :  on  a 
prétendu  qu'ils  recueillaient  les  nau- 
fragés et  qu'ils  étaient  sensibles  à  la 
musique;  c'est  à  l'un  d'eux,  selon  la 
Fable,  que  le  musicien  Arion  dut  son 
ealut. 

S.  Les  narvals  ressemblent  aux 
marsouins  par  la  forme  de  leur  corps 
et  leur  tête  sphérique  ;  mais  ce  qui  les 
distingue  surtout,  c'est  qu'ils  portent 
à  l'extrémité  de  leur  mâchoire  supé- 
rieure une  dent  en  forme  de  corne 
droite,  sillonnée  en  spirale  et  souvent 
longue  de  plus  de  3  mètres.  En  réa- 
lité, les  narvals  ont  deux  défenses; 
mais  il  est  rare  qu'elles  se  dévelop- 
pent toutes  deux  à  la  fois.  Yeux  pe- 
tits et  placés  aux  anglos  de  ta  gueule, 
qui  est  étroite  et  sans  dents;  évent 
placé  sur  le  haut  de  la  tête;  point 
de  nageoire  dorsale.  La  longueur  to- 
tale de  l'animal  est  de  5  à  6  mètres; 
la  plus  grande  largeur,  de  1  mètre  ;  sa 

Seau  est  orillante,  lisse  et  sans  écailles, 
e  couleur  fauve  avec  des  taches  noi- 
râtres. L'agilité  des  narvals  est  très- 
grande;  ils  sont  voraces,  se  nourris- 
sent de  mollusques  et  de  poissons, 
mais  non  de  cadavres,  comme  on  l'a 
faussement  prétendu.  Il  est  également 
faux  qu'ils  se  servent  de  leur  défense 
pour  attaquer  la  baleine.  Ces  cétacés 
habitent  les  mers  du  nord,  entre  le 
Groenland  et  l'Islande.  On  les  pèche 
surtout  pour  leur  dent,  qui  fournit  un 
bel  ivoire. 

Les  marsouins  se  distinguent  des 
dauphins  proprement  dits  en  ce  qu'ils 
ont  la  tète  obtuse  et  arrondie,  non 
terminée  par  un  bec,  des  dents  nom- 
breuses et  inégalement  placées,  enfin 
une  nageoire  dorsale.  Ce  genre  ren- 
ferme sept  espèces,  dont  les  plus  ré- 
fiandues  sont  :  le  marsouin  commun, 
ong  de  t  mètre  à  1  mètre  50,  en  for- 
me de  fuseau,  ayant  la  partie  dorsale 
teinte  d'une  couleur  sombre,  à  reflets 
violacés  ou  verdâtres,  la  partie  ven- 
trale d'un  blanc   sale;  le  marsouin 
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épaulard[Phœcenaarca],\e  plus  grand 
de  tous  [il  a  quelquefois  8  mètres) .  Le 
marsouin  se  trouve  dans  toutes  les 
mers  de  l'Europe,  dans  l'Atlantique 
aussi  bien  que  dans  la  Méditerranée. 
Il  est  assez  commun  sur  nos  cAtes,  et 
remonte  quelquefois  les  fleuves.  Il  vit 
en  troupes.  La  chair  du  marsouin  a 
un  goût  assez  désagréable;  cependant 
elle  sert  de  nourriture  chez  quelques 
peuples  du  Nord.  Les  marsouins  don- 
nent une  grande  quantité  de  graisse, 
qu'on  utilise  dans  l'industrie. 

Les  lamantins  se  trouvent  dans  les 
mers  des  pays  chauds.  Le  lamantin 
d'Améri/lue,  type  du  genre,  se  trouve 
à  l'embouchure  de  l'Orénoque  et  de  la 
rivière  des  Amazones,  et  est  assez  com- 
mun à  la  Guyane.  C'est  k  lui  que  l'on 
donne  les  noms  iTilgairps  de  bœuf 
marin,  vache  marine,  sirène  et  prand 
lamantin  des  Ànlillés.  Il  atteint  la 
taille  de  6  mètres  de  longueur  et  peut 
peser  juscpi'à  4  000  kilogrammes.  Il 
est  d'un  naturel  fort  doux;  il  vit  par 
troupes,  et  remonte  souvent  les  fleu- 
ves a  une  grande  distance.  Sa  chair 
est  excellente  à  manger, son  lait  a  une 
saveur  agréable,  et  sa  graisse,  qui  est 
fort  douce,  se  conserve  très-bien.  Le 
lamantin  du  Sénégal,  qii'on  trouve  à 
l'embouchure  du  fleuve  de  ce  nom,  n'a 
guère  que  dB4à5  mètres.  Ontrouve  en 
Europe,  et  même  en  France,  des  dé- 
bris de  lamantins  fossiles. 
CHACAL.  (Voyez  carnassiers.] 
CHAINE    D'ARPENIXOR.     (Voyez 

INSTRUMENTS.] 

CHAIRE-  Quelle  tribune  que  la 
chaire  évangélique,  où  les  plus  pures 
leçons  de  morale  sont  rendues  fami- 
lières à  la  multitude  ignorante,  oi^ 
toutes  les  vertus  sont  recommandées 
et  tous  tes  vices  proscrits  ;  où  la  cause 
du  pauvre  et  du  faible  est  plaidée 
contre  le  riche  et  l'oppresseur  I  L'es- 
pace de  l'orateur,  c  est  l'infini,  le 
temps,  l'éternité...;  l'intérêt  dans  les 
questions  qu'il  agite,  c'est  Dieu,  la 
révélation,  la  vie  future;  ses  textes 
inépuisables.  Dieu  et  la  charité. ..;ses 
inspirations,  toates  celles  des  pro- 
phètes...; ses  consolations  à  répandre, 
toutes  celles  de  l'Evangile....  «  Les 
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païens,  dît  Chateaubriand,  se  consu- 
maient à  la  poursuite  des  ombres  de 
]a  vie;  ils  ne  savaient  pas  que  la  vé- 
ritable existence  ne  commence  qu'à  ta 
mort.  La  reli^on  chrétienne  a  seule 
fondé  cette  grande  école  de  la  tombe, 
où  s'insljniît  l'apfltre  de  l'Êvan^le; 
elle  ne  permet  plus  que  l'on  prodi pue, 
comme  les  demi-sages  de  la  Orece , 
l'immortelle  pensée  de  l'homme  à  des 
choses  d'un  moment.  »  Vus  du  haut 
de  la  chaire  chrétienne,  les  objets  de 
la  terre  sont  envisacés  comme  àea 
hauteurs  du  ciel,  et  c  est  du  point  le 
plus  élevé  de  ces  sommités  sublimes 
que  nous  ont  parlé  les  Basile,  les 
Grégoire,  les  Cnrysostomc,  les  Am- 
broiae ,  les  Augustin  ;  la  religion  fit 
leur  éloquence,  comme  elle  fit  encore 
celle  de  Boaauet,  de  Fènelon ,  de 
Bourdaloue,  de  Massillon.  s  Qu'ils 
ont  été  heureux,  s'écrie  M.  de  Ba- 
rante,  ceux  qui  ont  pu  voir  Bossuet, 
orné  de  ses  chevenx  blancs  et  du 
souvenir  de  ses  vertus,  s'élever  dans 
la  chaire  en  face  du  cercueil  du  grand 
Gondé,  et  consacrer  les  louanges  de 
la  gloire  périssable  en  les  associant 
aux  louanges  de  la  gloire  éternelle! 
Jamais  sans  doute  la  parole  humaine 
n'a  été  aussi  grande,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  que  l'imagination  puisse 
créer  un  plus  sublime  spectacle.  » 
Mais  l'huinble  Ghrysostome  de  village 
et  le  Bossuet  champêtre  sont  aussi 
les  «  anges  du  Dieu  des  armées,  ><  et 
iJs  nous  donnent  aussi  bien  sa  parole 
que  )e  célèbre  panégyriste  du  grand 
Gondé.  C'est  toujours  l'envoyé  du  ciel 
qui  nous  parle  au  nom  du  ciel.  C'est 
toujours  cette  parole  évangélique  qui, 
dans  la  bouche  de  douze  pauvres  pê- 
cheurs, a  fondé  le  christianisme  et 
renouvelé  la  face  du  monde. — Dicter 
cette  leçon  en  deux  fois  et  faire  ap- 
prendre par  cœur. 

CHALEtTR.  I.  A  la  En  du  siècle 
dernier,  lorsque  les  savants  fran- 
çais eurent  refait  la  nomenclature 
chimique,  on  s'imagina  que  la  cause 
de  la  chaleur  résidait  en  un  fluide 
particulier  qui  se  combinait  avec  les 
atomes  de  la  matière,  fluide  qu'on 
désigna  sous  le  nom  de  calorique,  en 
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réservant  l'ancien   nom   de  ehaJeur 

Sour  indiquer  la  sensation  que  ce 
uide  produit  sur  nos  organes.  Mais 
depuis  que  l'on  a  fait  des  recherches 

Elus  précises  sur  les  phénomènes  de 
t  chaleur,  la  théorie  des  vibrations 
lumineuses  a  dû  remplacer  celle  de 
l'émission,  et  on  a  reconnu  que  les 
variations  de  la  chaleur  ne  sont  pas 
dues  à  l'accumulation  d'un  fluide 
dans  les  corps  ou  à  sa  déperdition, 
mais  bien  aux  agitations  vibratoires 
d'un  pareil  fluide.  —  Un  des  effets 
les  plus  remarquables  de  la  chaleur 
sur  tous  les  corps,  est  le  changement 
de  volume  qu'elle  y  produit.  En  gé- 
néral, un  corps  qui  s'échauffe  aug- 
mente de  volume,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle ta  dilatation;  un  corps  qui  se 
refroidit  diminue  de  volume,  c  est  ce 

?u'on  appelle  contraction.  .L'une  et 
autre  se  font  suivant  les  trois  di- 
mensions des  corps.  Ce  sont  ces  effets 
qiie  l'on  a  pris  pour  mesure  de  la 
cnaleur  sensible  ou  de  la  température 
des  corps,  et  les  instruments  iraari- 
nés  dans  ce  but  ont  reçu  le  nom  de 
Ihermomktres.  (Voyez  ce  mot  et  tem- 
pérature.) La  fraction  qni  exprime 
la  dilatation  d'une  unité  de  longueur 
pour  un  degré  de  réchauffement  est 
ce  que  l'on  nomme  le  coefficient  de 
dilatation.  Il  faut  le  doubler  pour 
avoir  le  coefficient  de  la  dilatation  en 
surface,  et  le  tripler  pour  avoir  celui 
de  la  dilatation  en  volume.  La  capa- 
cité d'un  vase  se  dilate  précisément 
comme    le    ferait   un  ■  même  volume 

Slein  de  la  matière  dn  vase.  Ainsi  la 
ilatation  réelle  d'un  liquide  renfermé 
dans  un  vase  est  égale  a  sa  dilatation 
apparente,  augmentée  de  toute  la  di- 
latation réelle  du  vase.  Les  métaux, 
et  en  général  les  corps  solides,  se  di- 
latent moins  que  les  liquides,  et  sur- 
tout beaucoup  moins  que  les  gaz. 
Ainsi,  en  passant  de  la  température 
de  la  fusion  de  la  glace  à  celle  de 
l'eau  bouillante,  le  fer  augmente  d'en- 
viron i/S50  de  son  volume  prinlitif; 
le  mercure,  de  1/55;  et  l'air,  de  12. 
Si  pour  les  métaux  on  ne  considère 
que  l'accroissement  en  longueur,  on 
trouve  que,  chauffé  à  la  température' 
de  l'eau  bouillante,  le  fer  s'allonge 
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1  0"0012  par  mètre  ;  le  cuivre 
et  le  laitoii,de0"0018;  rétain.deO-OOS 
etlezinc,  de  pluade  Û"003. — On  met 
k  profit  cette  inégale  dilatation  des 
métaux  pour  faire  ce  qu'on  appelle 
des  penduUs  compensateurt.  Un  ba- 
lancier simple  augmente  ou  diminue 
de  longueur  suivant  la  température, 
et  cette  action  a  pour  effet  de  faire 
marcher  l'horloge  plus  vite  dans  les 
temps  Froids,  et  plus  lentement  au 
contraire  dans  les  chaleurs.  Le  ba- 
lancier compensateur,  composé  de 
pièces  de  divers  mét&iuc  à  dilatation 
inégale  et  disposées  de  manière  à  sa 
dilater  en  sens  contraire,  corrige  ce 
défaut  à  peu  près  complètement,  et 
l'on  a  maintenant  des  montras  et  des 
pendules  qui  ne  varient  que  de  quel- 
ques secondes  en  une  année. 

3.  Pour  l'accumulation  de  la  dia- 
leur  dans  les  corps,  on  les  fait  passer 
en  nnéral  de  l'état  solide  à  l'état  li- 
quide, et  de  l'état  liquide  à  l'état  de 
vapeur,  et  réciproquement  on  les  iidt 
passer  de  l'état  de  vapeur  à  l'état  so- 
lide. (Voyez  TRANSPOEIHATION  DES 
CORPS.)  Lorsque  les  conps  passent 
d'un  état  k  un  autre,  ils  absorbent  ou 
déngent  une  certaine  quantité  de 
chaleur  sans  que  leur  température 
subisse  aucune  variation  apparente. 
Si  on  mêle  1  kil.  de  glace  à  0*,  et 
l  kil.  d'eau  à  75*,  on  oJitient,  après 
la  fusion  complète  de  la  glace,  S  icil. 
d'eau  A  la  température  de  0*;  ainsi 
la  glace  s'est  iondue,  mais  elle  n'a 
pas  changé  de  température,  et  pour- 
tant l'eau  chaude  a  perdu  7b*  de  cha- 
leur, laquelle  a  été  absorbée  par  la 
glace  :  cette  chaleur,  absorbée  et 
comme  disséminée  dans  la  masse  li- 
quide résultant  de  cette  fusion,  a  reçu 
le  nom  de  chaleur  latenU  (de  laUrt, 
cacherj,  par  opposition  &  la  chaleur 
sensible  ou  thermométrique  qui  pro- 
duit des  sensations  sur  nos  organes. 
—  Dans  le  calcul  des  températures 
de  semblables  mélanges, on  doitdonc 
considérer  la  glace  à  zéro  comme  de 
l'eau  liquide  i  75  degrés  sous  zéro. 
On  produit  des  froids  mtenses  par  le 
mélange  de  deux  corps  susceptibles 
de  se  Oquéfier  mutuellement.  Ainsi, 
de  la  glace  à  zéro  et  du  sel  de  cuisine 


réagissent  l'un  sur  l'autre,  et  se  li- 
quéfient en  produisant  un  froid  d'en- 
viron SO  degrés  sous  zéro;  c'est  ce 
qu'on  appelle  un  mélançe  réfrigérant. 
On  en  connaît  en  chimie  qui  procit- 
rent  des  froids  encore  plus  intenses. 
On  produit  un  &oid  assez  considéra- 
ble en  faisant  dissoudre  du  nitrate 
d'ammoniaque  dans  l'eau;  ce  froid 
est  capable  de  congeler  l'eau  que  con- 
tient un  vase  placé  au  milieu  de  ce 
réfrigérant,  et  c'est  ainsi  que  l'on  se 
procure  de  la  glace  en  été. 

3.  Tous  les  corps  émettent  des 
rayons  de  chaleur  qui  se  propagent 
avec  une  extrême  rapidité.  On  dé- 
montre l'existence  de  ces  rayons, 
d'abord  directement  en  recevant  l'im- 
pression subite  d'un  foyer  de  chaleur  j 
puis  à  l'aide  de  miroirs  concaves  ipu 
concentrent  les  rayons  en  un  point 
déterminé,  nommé  foyer,  où  ils  pixH  ' 
duisent  une  chaleur  si  intense  qu  eUa 
est  capable  d'enflammer  ou  de  foiidre 
certaines  matières,  ce  qui  prouve  enr 
core  que  les  rayons  de  chaleur  sont 
susceptibles  de  réflexion,  comme  la 
lumière.  Cette  chaleur,  dite  rayon- 
nante, est  eu  partie  absorbée  et  en 
partie  réfléchie.  Le  pouvoir  rayon- 
nant, ou  pouvoir  émissif,  existe  in- 
distinctement dans  tous  les  corps; on 
oppose  à  ce  dernier  le  pouvoir  absolu 
bant  qui  est  en  action  continuelle  pour 
réparer  les  pertes  du  premier.  En  ou- 
tre, les  corps  ont  en  général  un  pour 
voir  réfléchissant,  par  lequel  ils  ren- 
voient, sans  l'absorber,  une  portion 
plus  ou  moins  grande  de  la  chaleur 
rayonnante  qu'ils  reçoivent  des  sur- 
faces environnantes.  Le  pouvoir  émifr- 
sif  et  le  pouvoir  absorbant  sont  égaux 
entre  eux,  c'est-à-dire  que  les  rayons 
trouvent  la  même  facilité  à  sortir  d'un 
corps  et  à  y  pénétrer;  par  consé- 
quent, ce  sont  les  métaux  polis  qui 
ont  les  moindres  pouvoirs  èmissifs  et 
absorbante,  comme  jouissant  au  plus 
haut  degré  du  pouvoir  réfléchissant  : 
c'est  ce  qui  explique  pourquoiils  s'é- 
chaufTent  et  se  refroidissent  beaucoup 
plus  lentement  que  les  autres  coqis. 
—  Dans  une  enceinte  dont  la  tempé- 
rature est  uniforme,  le  rayonnement 
n'eu  existe  pas  moins,   et  tons  1m 
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points  reçoÏTent  autant  de  rayons 
qu'ils  en  émettent.  S'il  se  trouve  des 
corps  à  des  tempéralnres  différentes, 
les  plus  chauds  rayonnent  plus  qu'ils 
ne  reçoivent  et,  par  conséquent,  se 
refroidissent;  au  contraire,  les  corps 
froids,  recevant  plus  de  rayons  qu'us 
□'en  émettent,  se  ré«^auffant  ;  et  cet 
échange  inégal  a  lieu  jusqu'à  ce  que 
l'équilibre  soit  rétabli.  —  lia  forma- 
lion  de  la  rosée  est  un  des  effets  du 
rayonnement  aoctume  vers  les  espa- 
ces célestes.  Quand  la  ciel  est  serein, 
la  surface  du  sol  rayonne  vers  le  ciel, 
qui  lui  envoie  moins  de  chaleur  ;  en 
sorte  que  la  terre ,  dont  le  pouvoir 
émissif^est  considérable,  arrive  k  une 
température  bien  inférieure  à  ceilede 
ta  souche  d'air  en  contact  ;  alors  une 
partie  de  la  vapeur  contenue  dans 
cette  souche  repasse  à  l'état  liquide, 
et  se  forme  en  gouttelettes  à  la  sur- 
face de  la  terre  et  de  la  plupart  des 
corps  gui  s'y  rencontrent.  La  pré- 
sence des  nuages  est  un  obstacle  à  la 
production  de  la  roeée  ;  parce  que  ces 
nuages  interceptent  tout  on  partie 
des  rayons  caloriques  qui  de  la  terre 
iraient  se  perdre  dans  l'espace,  et  les 
renvoient  vers  le  sol.  Il  cniffira  donc 
d'abriter   un   lieu  quelconque  pour 

Ïu'il  ne  s'y  dépose  pas  de  rosée,  et 
e  couvrir  les  plantes  pour  les  ga- 
rantir de  la  gelée,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  rosée  parvenue  à  la  tem- 
pérature de  la  glace.  (Voyez  uÉ- 
TéORES.) 

Rédaction  .-  Ganses  de  la  chaleur. 
—  Dilatation  des  corps.  —  Chaleur 
latente  et  mélanges  réfrigérants.  — 
Chaleur  rayonnante  et  formation  de 
U  rosée. 

GHALONS.  (Voyez  Cbaupagne.) 

CHAIIEATI.  (Voyez  ÀRADiE  et  ru- 
minants.) . 

CHAJIPAGNS  (La).  1.  Ce  fut  Phi- 
lippe le  Bel  qui  réunit  cette  province 
à  la  France  en  ISS4.  Entre  l'Aube 
et  la  Marne,  on  trouve  la  Champagne 
Pouilleuse,  ainsi  nommée  à  causa  de 
U  stérilité  du  sol  et  de  la  misère  de 
ses  habitants.  Le  seigle  et  le  sarraziu 
ta  couvrent  d'une  assez  rare  verdure, 
flt  les  pins  funèbres  portent  le  deuil 
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de  celte  contrée  uniforme,  siche  et 
monotone  ;  mais  le  reste  du  pays  est 
gras  et  fertile  :  les  prairies,  les  bois 
et  les  vignes  y  procfuisent  de  riches 
récoltes.  La  Champagne,  si  célèbre 
par  ses  vins  mousseux,  comprend 
quatre  départements. 

S.  Aube,  chef-lieu  Troyes.  Rési- 
dence des  hauts  et  puissants  comtes 
de  Champagne.  La  cité  de  Troyes 
comptait,  il  y  a  près  de  mille  ans, 
une  population  de  50  000  habitants, 
chiffre  que  la  capitale  de  la  France 
n'atteignait  peut-être  pas  alors,  et 
ses  foires  attiraient  toute  l'Europe. 
Elle  a  conservé  une  partie  de  sa 
vieille  enceinte  et  plusieurs  de  ses 
portes  gothiques,  flanquées  de  tours, 
comme  la  porte  Saint-Jacques.  Après 
avoir  parcouru  ses  rues  tortueuses 
et  étroites,  on  aime  à  aller  jouir  de 
la  belle  promenade  du  Mail  ;  on  ne 
manque  pas  non  plus  d'aller  visiter 
la  cathédrale  dite   de  Salut-Pierre, 


qui  s  ouvre  sur  cinq   ueL  , 

Kotre-Dame  de  Paris,  et  dont  l'i 
des  tours  atteint  uns  très-grande  hau- 
teur. —  Près  de  Brienne,  où  Napo- 
léon reçut  sa  première  éducation  clas- 
sique, on  admire  un  orme  de  13  mè- 
tres de  circonférence,  creusé  par  les 
siècles,  et  pouvant  abriter  dans  ce 
creux  une  t^le  de  cinq  couverts  avec 
ses  convives.  Non  loin  de  là  on  voyait 
jadis  une  célèbre  abbaye  de  Bénédic- 
tins, dont  saint  Bernard  fut  le  fonda- 
teur:c'étaitClairvaux,  situé  dans  une 
vallée,  près  d'une  belle  forftt.  Les  hê- 
tres et  leurs  faines,  les  chênes  et  leurs 
glands,  furent  les  premiers  aliments 
de  ces  moines  au&târes;plus  tard,  ils 
vécurent  des  travaux  des  champs  ou 
des  copies  des  chefs-d'œuvre  anciens. 
Depuis  la  Révolution,  les  bitiments 
de  l'abbaye  ont  été  convertis  en  une 
maison  centrale  de  détention.  Les 
deux  mille  détenus  qui  y  remplacent 
les  enfants  de  saint  Bernard  sont  oc- 
cupée à  manufacturer  le  coton,  dont 
ils  font  de  beaux  et  solides  tissus. 

3.  Hâote-^Manie ,  chef-lieu  Cbau- 
mont.  La  ville ,  bâtie  sur  un  moût 
chauve,  ce  qui  1  a  iait  appeler  Chau- 
mont,  n'offre  rien  de  remarquable  ; 
mais  non  loin  de  la  ville ,  nous  pou- 
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Tona  admirer  le  pont-vi&duc  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Mulhouse , 
l'use  des  créations  les  plus  étonnantes 

Îu'aient  exécutées  les  temps  mo- 
ernes.  Il  s'agissait  de  franchir  une 
large  vallée  qui  offrait  600  mètres  de 
développement  à  la  hauteur  où  devait 
passer  le  chemin  de  fer.  On  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  ces  piliers , 
murailles  isolées  ,  dont  la  hauteur 
dépasse  de  beaucoup  celle  de  la  co- 
lonne Vendôme ,  et  dont  l'épaisseur 
est  si  faihle  qu'elle  serait  embras- 
sée par  les  mains  d'un  homme  de 
haute  taille  ;  on  remarque  50  arcades 
à  l'étage  supérieur,  ki  à  l'étage  in- 
termédiaire, et  26  au  rez-de-chaussée; 
les  promeneurs  et  les  piétons  peu- 
vent passer  tranquillement  par  cette 
voie  aérienne ,  en  entendant  gronder 
sur  leur  tête 'le  tonnerre  des  trains 
roulants.  —  La  ville  de  Bourbonne- 
lea-Bains  possède  un  vaste  hôpital , 
fondé  par  Louis  XV,  qui  peut  rece- 
voir près  de  mille  soldats.  C'est  là, 
5 lus  que  partout  ailleurs,  que  se  ren- 
ent  les  blessés  -,  c'est  là  que  s'opère 
la  guérison  merveilleuse  des  plaies 
invétérées  d'armes  à  feu  ou  d'armes 
blanches.  C'est  une  source  particu- 
lière, nommée  le  Bain  Patnce,  qui 
alimente  les  bains  de  l'hôpital  mili- 
taire. 

k.  Harne,  chef-lieu  Ghâlons.  Les 
riches  vignobles  des  coteaux  de  Reims 
et  d'Épernay,  les  prairies  de  Ghâlons, 
la  vallées  si  pittoresque  de  ta  Marne, 
les  monuments  de  1  art  chrétien,  les 
camps  d'Attila  et  de  Napoléon  III , 
toutes  ces  beautés  de  la  nature  et  de 
l'art  ont  rendu  ce  département  célè- 
bre. —  Allons  d'abord  au  camp  de 
Châlons.  Là,  se  trouvait  réuni  tout  ce 
que  la  nation  pouvait  offrir  de  plus 
militaire  et  de  plus  brillant  :  état-major 
tout  doré,  cavaliers  aux  cuirasses  d'ar- 

fent,  canons  de  bronze  polis  comme 
es  joyaux,  bonnets  à  poil,  turbans, 
vaillantes  allures  et  manœuvres  gran- 
dioses. Une  vaste  plaine  unie  comme 
une  table,  blanche  comme  la  porce- 
laine, immense  comme  la  mer,  forme 
l'assiette  du  camp  de  Ghilons.  Des 
milliers  de  tentes,  les  unes  larges  et 
hautes  comme  des  maisons  pour  abri- 
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ter  les  fourrages,  les  autres  pointues 
comme  des  pains  de  sucre,  formaient 
une  seule  ligne  de  7  kilomètres  de 
développement;  et  vis-à-vis  de  cette 
ligne,  vers  son  milieu,  s'élevait  le 
quartier  impérial  :  c'était  un  élégant 

Ravillon  de  bois,  servant  à  Leurs 
lajestéa,  et  comprenant  un  simple 
rez-de-chaussée  avec  quatre  chambres 
meublées.  —  £n  entrant  à  Reims , 
allez  visiter  la  cathédrale  de  Notre- 
Dame.  Quatre  cent  vingt  marches 
vous  conduiront  au  sommet  des  deux 
tours,  dont  l'une  porte  huit  cloches 
formant  l'octave  complète,  et  l'autre 
deux  énormes  bourdons  pesant  en- 
semble 20,000  kilogrammes.  Sans 
avoir  la  renommée  des  orgues  de  Fri- 
bourg  et  de  celles  de  Harlem  ,  les 
orgues  de  Reims  sont  remarquables, 
et  l'écho  de  la  basilique  en  double  le 
mérite  ;  on  compte  près  de  quatre 
mille  tuyaux,  dont  quelques-uns  ont 
8  mètres  de  hauteur. 

5.  Ardennes,  chef-lieu  Mézières. 
L'immense  forêt  des  Ardennes  couvre 
la  plus  grande  partie  de  ce  départe- 
ment. Sites  sauvages,  rochers  géants, 
ardoisières  profondes,  se  trouvent  à 
chaque  pas  sur  les  rives  de  la  Meuse. 
La  région  occidentale  offre  des  as- 
pects plus  riants  et  des  curiosités 
monumentales.  Mézières,  sur  l'isthme 
d'une  presqu'île  que  forme  la  Meuse, 
est  une  ville  trÈs-forte,  grâce  à  sa 
position  et  à  la  citadelle  presque  in- 
vincible que  Vauban  lui  donna;  on 
peut,  par  des  écluses  lâchées  à  pro- 

SOS,  l'isoler  au  milieu  d'une  ceinture 
'eau  large  d'un  kilomètre.  Pour  mé- 
nager cette  position,  le  chemin  de  fer 
a  dû  faire  appel  à  des  constructions 
très-hardies.  Trois  ponts  immenses 
enjambent  la  Meuse  et  sa  vallée,  et 
se  relient  par  un  tunnel  creusé  sous 
les  fortifications.  —  Mézières  soutint, 
en  1581,  un  siège  mémorable  contre 
l'armée  de  Charles-Quint.  Déjà  Fran- 
çois I"  avait  donné  l'ordre  de  brûler 
la  ville,  qui  ne  paraissait  pas  capable 
de  soutenir  les  efforts  de  l'ennemi. 
Bayard  s'y  opposa  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
places  faibles,  dit-il,  quand  il  y  a  des 
gens  de  bien  pour  les  défendre.  «  Et 
les  ennemis  durent  lever  le  siège  le 
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27  septembre ,  jour  reroarqn&ble  dans 
les  fastes  de  Mézières.  Chaque  année, 
l'étendard  du  chevalier  est  porté  en 

Erocession  avec  le  coDCOurs  de  tous 
!s  militaires  et  de  tout  le  peuple.  — 
Sedan,  célèbre  par  les  manufactures 
de  draps  qui  produisent  charjue  année 
près  de  30  millions,  a  aussi  une  autre 
gloire.  La  citadelle  de  cette  ville  est 
Pancien  château  féodal,  dont  les  mu- 
railles, bâties  sur  des  rochers,  pré- 
sentent une  hauteur  surprenante.  Au 
centre  de  ce  château  se  trouvait  le 
pavillon  où  Turenne  est  né,  et  qui  a 
été  démoli  pendant  la  Révolution  .Une 
pierre  noire  adossée  à  une  tour  rap- 
pelle la  naissance  du  héros,  dont  une 
belle  status,  sur  la  place  Turenne,  à 
l'entrée  de  la  ville  ,  reproduit  les 
traits  majestueux.  Sedan  a  aussi  sa 
honte  :  la  fameuse  capitulation  de 
Napoléon  III I  —  A  neuf  kilomètres 
de  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  Rocroy, 
ville  lortiliée,  noua  rappelle  une  gloire 
militaire  non  moins  célèbre,  le  Grand 
Coudé,  qui  y  remporta  sur  les  Espa- 
gnols une  victoire  éclatante. 

Bèdaetion  :  La  Champagne. — Troyea 
etClairvaux. — Chaumontet  son  pont- 
viaduc  merveilleux.  Châlons  et  son 
camp  ;  Reims  et  sa  cathédrale.  —  La 
forSt  des  Ardennes,  Mézières,  Sedan, 
Rocroy. 
CHAMPI6N0N.   (  Voyez  acotylé- 

DONES.) 

CEANVRE.  (Voyez  URTICACÉES.) 
CHAPELIER.   (Voyez   Dictionnaire 
comique.  ) 
CHAPELLERIE.    (  Voyez  tissus.  ) 
CKAPTAL.  {Voyez  INVENTIONS.) 
CHARADE.  (Voyez  Dictionnaire  co~ 
miqw.) 

CHARADE.  1 .  On  appelle  ainsi  une 
espèce  d'énigme  dans  laquelle  on  di- 
vise un  mot  en  autant  de  parties  qu'il 
y  a  de  syllabes,  de  manière  que  cha- 
que syllabe  donne  un  mot  ayant  un 
sens  complet.  On  définit  successive- 
ment chaf^ue  partie  par  le  louf  ou  l'en- 
licr,  et  l'on  propose  de  deviner  quel 
est  ce  tout.  Dans  la  charade  en 
action,  plusieurs  personnes  donnent 
à  deviner  à   d'autres  chaque  partie 
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d'un  mot,  puis  le  mot  entier,  en  exé- 
cutant des  scènes  de  pantomime  qui  - 
expriment  la  signification  de  chaque 
partie,  puis  du  tout.  Lorsque  le  mot 
de  la  charade  se  divise  en  deux  par- 
ties, il  faut  alors  un  acte  pour  cha- 
cune de  ces  parties,  puis  un  troisième 
acte  pour  représenter  le  tout,  c'est-A- 
dire  le  mot  entier.  Voici  un  certain 
nombre  de  mots  qui  peuvent  donner 
lieu  à  d'agréables  chanides  en  action  : 
amidon  (ami,  don);  baltot  [bal,  lot); 
chardon  (char,  don]  ;  charpente  (char, 
pente);  charpie  (char,  pie);  cvrdan 
{  cor  ,  don  )  ;  eomemvse  (  corne  , 
muse  )  ;  courage  (  cour,  âge  )  ;  chien- 
dent [chien,  dent);  diiit  [dé,  lit); 
drapeau  [drap,  eau);  ipicure  (épi, 
cure);  ipigramme  (épi,  gramme); 
famifW  (fa,  mine);  fardeau  (fard, 
eau);  Aoifcftanfe  [halle,  barde);ma/- 
adresse  {  mal ,  adresse  )  ;  merveille 
(  mer,  veule)  ;  orage  { or,  âge  )  ;  orange 
(or,  ange)  ;  passage  [pas,  sage);  sou- 
rire [sou,  rire)  ;  souterraài  (sou,  ter- 
rain) ;  vertige  {ver,  tige);  verveine 
{ver,  veine). 

S.  Si  l'on  a  choisi,  par  exemple,  le 
mot  chardon ,  qui  se  décompose  en 
deux  parties,  char  et  don,  voici  à  peu 
près  les  petites  scènes  qui  peuvent 
être  représentées   pour   le   premier, 

Eour  le  second  et  pour  le  tout.  Dans 
)  premier  acte,  pour  le  mot  char,  on 
peut  figurer  une  cérémonie  triom- 
phale des  anciens  temps,  ou  bien  en- 
core prendre  la  belle  scène  de  Ra- 
cine, dans  laquelle  Théramène  fait  à 
ThéBée  le  récit  de  la  mort  d'Hippo- 
lyte.  Dans  le  second  acte ,  pour  le 
don,  on  peut  représenter  un  roi  et 


une  reine  qui  sont  dans  la  joie,  parce 

f|u'il  leur  est  né  une  petite  fille,  et 
es  fées  des  environs  qui  viennent  oc- 


troyer un  don  à  la  jeune  princesse. 
Pour  le  tout,  c'est-à-dire  pour  le  mot 
chardon,  on  peut  représenter  un  jar- 
dinier monte  sur  son  fine,  et  s'en 
allant  au  marché  vendre  ses  légumes. 
L'&ne  s'arrête  sur  le  bord  de  la  roule 
pour  brouter.  Dialogue  entre  le  jardi- 
nier et  l'Ane.  — Ces  espèces  de  jeux 
remplissent  agréablement  une  soirée 
ou  une  récréation,  tout  en  dévelop- 
pant l'intelligence  et  la  goAt. 
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GHABBON'  (Voyez  fossiles.) 
CHARDONNERET.   {Voyez    passe- 
reaux.) 

CHARITË.  "  Le  christianisme,  tou- 
jours d'accord  avec  les  cœurs,  ne 
commasde  pas  des  vertus  abstraites 
et  solitaires,  mais  des  -vertas  tirées 
de  nos  besoine  et  utiles  à  toua.  Il  a 

5 lacé  la  charité  comme  un  puits 
'abondance  dans  lee  déserts  de  la 
vie.  »  (  Chateaubriand  )  —  «  Tout  le 
mystère  de  la  religion  chrétienne  est 
dûis  la  charité,  dans  le  dévouement 
sans  borne  du  maître  :  toute  la  mo- 
rale évangélique  est  dans  la  charité  ; 
toute  la  perfectioa  du  chrétien  est 
dans  cette  vertu  ;  car  la  foi  et  l'hu- 
milité, le  renoncement  et  l'espérance 
ne  sont  que  pour  arriver  à  la  charité. 
Et  le  but  de  cette  charité  fraternelle 
entre  les  disciptee,  et  le  dévouement 
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du  maître ,  c'est  de  détruire  les  bar- 
rières qui  séparent  l'homme  de  Dieu 
et  qui  cUvisent  les  hommes  entre  eux; 
c'est  de  les  réunir  dans  une  même 
foi,  dans  une  mSme  espérance,  dans 
une  même  félicité.  »  {Bautain.  )  On 
peut  définir  la  charité  :  «  un  mouve- 
ment de  l'Âme  qui  porte  à  jouir  de 
Dieu  pour  jouir  de  lui-même,  et  de 
soi  et  du  prochain  pour  l'amour  de 
Dieu.  »  (Saint  Augustin.)  «  Sans  la 
chanté,  la  vertu  nest  qu'un  nom.  » 
(Newton.)  s  Gomme  l'âme  est  la  vie 
du  corps,  la  charité  est  la  vie  et  la  ■ 
perfection  de  l'Ame....  Le  salut  est 
montré  à  la  foïj  il  est  préparé  à  l'es- 
pérance, mais  il  n'est  donné  qu'à  la 
charité.  >i  (Saint  François  de  Sales.) 
a  La  fin  de  la  religion  ,  l'âme  des 
vertus,  l'abrégé  de  la  loi,  c'est  la  cha- 
rité. »    (BoBBuet.  )    (  Voyez   l'article 

LATIN.) 


1.  Aodislis  qu!a  di 


liohsb 


,:Dillgea 


entibuB  et  calamnitD- 
ilt  sJtlfi  Hlii  Fatris  vestri,  qal  solam 
facit  BUpsr  justoa  et  iiguBtoi.  [UiTTH., 
9,  U,  4Ï.) 


MB  kMÎ  tt 


erilii  fllii  AltKsimi.  (S.  Loc,  cb.  VI, 
B  juslitiiini  vei 


llcU  veslrt.  SI  autem  non  dimiiaritii  hominibua, 
nec  Fatar  veslsr  dimiltel  vobli  pecMta  iBilra. 
(MatT.,  ch.  VI,  y.  I,  14, 15.) 

4.  Qnl  amat  patrem  sntiDatram  plùa  qaàm  me- 
non  eal  me  dignaa;  et  qui '      '  "" — 


r.  M.) 


dignui.  (MATT.,  eh.  > 


3.  Aual,  larset  :  Domlnus  Deas  loua  Deua  nnua 
eu  :  el  dulgas  Domiaum  Daum  tuuin  ei  talo  corde 
luo,  et  CI  loLI  animi  (uî,  et  ai  tolï  virlute  tuIL. 
Hoc  ait  maijmuRi  et  priiaum  mandalam,  <Matt.  , 
cb.  xxn,  V.  M;  Mahc,  gIi.  XXII,  v.  M,  ».) 

S.  Mandalum  norum  do  vobia,  ul  diligilit  Invi- 
cani,  aicut  dileii  vos,  ut  ot  vos  diliRslii  Invioem- 
(JBAN,  cb.  XIII,  V.  3i.} 


F.  ÏS.) 


m  babuerltii  ad  ii 


im.  (_Ibid., 


t.  Qui  hibet  iDandila  mea  et  aervat  ei.  Slle  est 
<nii  diligit  ma:  qui  autam  diligit  ma,  dilîgatur  > 
Pâtre  mco,  et  ego  dlligam  eum,  el  manifoitabo  ei 
me  ipsam.  (Ibid.,  ch.  \iv,  t.  il.) 

S.  Si  quia  diligit  ma,  asrmonam  Tneam  acrribil' 


grande,  el  voua  aarai  enfauts  da  Trèa-Utut. 

S.  Gardai-voui  de  lalre'Toa  bonnca  aDvrea de- 
vant les  homniea  il  deBscin  d'en  élre  regardé  ;  ao- 
trament  tous  n'en  recSTreE  [«int  la  rècoinperue  de 

pardonnera  aussi  voa  pécbia;  que  ai  vous  ae  leur 
pardonnei  point,  Tolre  Père  na  tqbs  pardoosan 
pas  non  plua  vos  péchis. 

4.  Celui  qui  aime  son  père  oa  >a  mère  pIds  que 
TDOl,  n'aal  pu  digne  de  mai  ;  celai  qui  aime  son 
flla  oa  II  eiia  ploa  qae  moi  D'eat  paa  digne  de 

5.  EcDUlci,  Israël  :  Le  Seigneur  TOire  Dieu  eit 
le  laul  Dieu;  et  vous  BÏmerei  le  Seigneur  lOtre 
Dieu  de  loul  votre  cœur,  de  toute  votre  tme,  d* 
tout  votre  esprit  et  de  loulea  vos  forces.  C'eat  U 
le  plus  grand  elle  premier  commandement. 


7.  La  marque  il  quoi  tout  le  moud 


!s  garda,  c  est  celui-là  qnl  m'aime;  or,  ceini  qui 
i';iime  sera  aimé  de  mon  Pèrci  je  l'aimerai  auaal 
l  je  me  ferai  conoattrc  A  lui. 
t.  SI  quelqu'un  m'ni  me,  il  gardon  mi  parole  : 
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»  la  TiBitaraiu,  el  m 


uïei  painl  porter  quo  i 

nch",''  «lu?   u"  demi 
imeure,  porto  heaucoui 


t.  goodc 
n.  SI  Unpili  homiai 


cuittUm  ■Btem  n 

M  ■OOAIIK,  Aal  CTDllUl 

CvrûlJU,  cà.  KIll,  V.  1.) 

II.  Et  li  hibuETo  praphttiim,  c 
larU  cunnia  «t  nmnem  KieiilUni,  cii  n  >i>ui 
m  Giem  lia  ut  uontci  ttanritTun,  cariU 


n  liÂiiCTQ,  nihil  vata.  (V. 

roin  elboi| 
J  imUdera  i 


pujMrum  0 Dînas 

binuSt.,  Dlhll 

mihl  prodal.  (V.  t.j 
1S._  Caricu  pitjenmt,  bcnigna  sit  :  carilu  noo 

gaodel  super 


l4lar,  non  coûtât  maLam,  no 
qiiiuta,  congandat  latem  ver 
Diniiia  Ercdil,  nmnii  iperat,  oi 
V  <  el  I.) 


sufferl, 
t.  (V,  4, 


U.  Biî  prcoceapatai  fncrit  horao  in  aliquo 
Uicto,  *o* ,  aai  spiriloalet  aalls,  bujnsniodi 
iMUwlB  In  apirlta  ICDilalii,  conaiderans  U  Ipsum, 
M  ta  UoUns.  Ci*«  GaltUt»,  ch.  VI,  v.  l.) 


Quand  je  parlerais  la  l 


el  des  anges 


Qgaga  des  hommes 
rats  pas  la  charitt, 
nt  ou  uns  cymbalâ 


13.  Et  qkiandj'aurats  le  don  do  propbélle  el  qns 
je  péntlrerais  tons  les  mystères:  quand  j'aurais 
toute  la  science  possible,  el  une  loi  asseï  grande 
poor  transporter  les  montagnes,  si  jfl  n"ai  point  la 
charité,  ;a  ne  suit  rtea. 
u.  Ouand  ie  dlstrlbnerals  tout  mOB  bien  aux 
Tfl»,  et  que  je  liïrerais  mon  corps  pour  àtre 
S.  al  te  n'ft««ia  oai  Ix  charité,  tout  cela  ne  ma 


sanle;  ta 
uga  pbint 


brtlli,  ^  Je  n'anla  pas  la  ebarit«, 
II.  La  charité   est  palic 

propres   iatêi 


anse,  eUe  i 


elle  ne  se  réjouit 
tout,  elle  espère 


SI  iguelqu'un  tombe   par  surprite  an  cjuel- 

'--■-    --'   êtes  spirilusls,  repranei-le 

doneeur,  faiianl  réDeiion 


que  Taule,  vous  qui   «tes  spi 
surToui-mime),aa  craignant  d'être  tanti 


CEABLEIUGIIE.  1-  Le  lùgne  de 
ce  faraud  prince  est  une  des  cpocriies 
ies  plus  n>marqua.b]es  de  notre  hÏB- 
loire.  non-seulement  par  les  grandes 
■étions  du  monarque  ,  mais  encore 
p»r  les  progrès  en  tous  genres  que 
lit  tlor»  Ja  nation.  Il  ne  suffisait  pus 
à  Chtrlemagne  «l'avoir  établi  son  au- 
tmité  sur  toute  la  (iraule  et  d'avoir 
fait  disparaître,  par  la  soumission  de 
l'Aquitaine,  une  cause  permanente 
de  troubles  et  de  déchirements  inté- 
rieun  -,  il  lui  fallait  encore  mettre 
son  ru^aume  k  l'abri  des  invasions. 
Toutes'  ses  frontières  étaient  égale- 
ment menacées  :  au  nord-est,  par  les 
Saxons  ;  à  l'est,  par  les  Bavarois  et 
les  Avares:  au  sud-est,  par  les  Lom- 
bards: et  au  sud,  par  les  Sarrasins 
oa  mabométans,  maîtres  de  l'Espa- 
ce. —  Cbtriemagne  tourna  d'abord 
«es  armcj  contre  les  taxons,  et  leur 
fit  une  ffuerre  (fui  dura  trente-trois 
■ns.  Vittikind,  leur  chef  principal, 


se  soumît  enfin  après  une  vigoureuse 
résistance  et  embrassa  le  christia- 
nisme. Cette  guerre  fut  surtout  une 
guerre  religieuse.  En  vain  Cliarle- 
inagnc  renversait  à  chaque  expédition 
les  idoles  do  ces  peuples  ;  ils  se  ven- 
geaient en  détruisant  les  églises  qu'où 
fondait  dans  leur  paya.  Mais  la  reU- 
gion  fut  plus  puissante  que  les  armes, 
et  la  kîaxe  fut  soumise  ilês  que  Vitti- 
kind eut  reçu  ie  baptÈme.  — En  774, 
flharlemagne  délit  Didier ,  roi  des 
Ijombards,  ot  s'empara  de  ses  États. 
U  passa  en  Espagne  en  778 ,  et  y 
remporta  plusieurs  victoires  sur  les 
Sarrasins  ;  mais  au  retour  de  cette 
expédition,  son  arrière-garde  fut  bat- 
tue à  Roncevaux,  dans  les  Pyrénées, 
où  périt  le  fameux  Uoland,  son  ne- 
veu, après  avoir  l'ait  des  prodiges  de 
valeur.  Poursuivant  ses  conquêtes,  il 
soumit  les  Bavarois  révoltés  l't  péné- 
tra dans  le  pays  des  Avares ,  qu'il 
soumit   après   trois  campagnes  suc- 
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cessives  [793).  —  Ce  fut  à  la  fluite 
de  ces  diverses  guerres  que  Charle- 
magne^  maître  û'ue  grand  empire, 
se  rendit  à  Rome,  où  le  pape  LéonUI 
le  couronna  empereur  d'Occident  , 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple 
(800.) 

2.  Par  ces  guerres,  Cliarles  avait 
mis  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne 
k  l'abri  des  invasions:  par  ses  lois  et 
son  gouvernement,  il  avait  donné  à 
son  empire  une  organisation  régu- 
lière. Les  Francs  n'avaient  encore 
que  des  lois  imparfaites  :  des  capi- 
tulaires  ou  ordonnances  du  grand 
empereur  vinrent  régler  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  l'Ëglise,  au  service 
militaire,  à  la  justice  et  aux  finances. 
Pour  en  assurer  l'exécutîpn,  des  com- 
missaires visitaient  les  provinces,  re- 
cevaient les  plaintes  des  sujets  et  sur- 
veillaient l'administration  des  ducs  et 
des  comtes.  Ceux-ci,  comme  du  temps 
des  rois  "  Mérovingiens  ,  avaient  la 
charge  de  lever  lea  troupes,  de  ren- 
dre Tajuatice  et  de  percevoir  les  im- 
pôts. —  Charlemagne  a  encore  une 
f[rande  gloire,  c'est  d'avoir  cherché  à 
aire  disparaître  de  son  empire  l'igno- 
rance que  les  Barbares  ont  partout 
répandue.  —  Il  avait  formé  une  es- 
pèce de  petite  académie  ,  appelée 
Ecole  du  falais,  dont  il  faisait  partie, 
ainsi  que  ses  trois  fils,  sa  sœur,  sa 
fille  et  les  principaux  personnages  de 
la  cour.  Cette  école  était  dirigée  par 
Alcuin,  moine  saxon,  l'homme  le  plus 
savant  de  l'époque.  —  Pour  propager 
l'instruction  dans  toutes  les  classes 
de  la  nation ,  l'empereur  fit  ouvrir 
aussi  dans  chaque  grande  ville,  et  à 
cAte  des  paroisses ,  des  écoles  qu'il 
surveilla  lui-même.  —  Etant  un  jour 
allé  visiter  une  de  ces  écoles,  dit  son 
historien,  le  redoutable  empereur  se 
fit  désigner  par  le  maître  les  meil- 
leurs élèves  et  ceux  dont  on  n'était 
pas  satisfait.  Il  se  trouva  que  ceux-ci 
étaient  tous  fils  des  grands  et  des 
riches  de  l'empire,  tandis  que  les  fils 
des  pauvres  étaient  au  premier  rang. 
Faisant  donc  passer  à  sa  droite  les 
fils  des  pauvres,  il  leur  promit  des 
richesses  et  des  dignités.  «  Pour  vous, 
dit -il  aux  fils  des  riches,  passez  à 
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ma  gauche,  et  sachez  que  vous  n'au- 
rez de  moi,  si  vous  ne  vous  corrigez, 
ni  abbayes,  ni  riches  domaines.  »  Lés 
efforts  de  Charlemagne  ne  furent  pas 
inutiles,  et  dans  les  écoles,  comme 
dans  les  monastères,  on  étudia  avec 
ardeur  et  on  recopia  les  manuscrits 
qui  pouvaient  périr  ou  s'altérer.  — 
La  renommée  de  Charlemagne  rem- 

E tissait  le  monde.  Son  historien  nous 
i  montre  dans  son  palais  d'Aix-la- 
Chapelle,  où  il  avait  fixé  sa  résidence, 
sans  cesse  entouré  de  rois  ou  d'am- 
bassadeurs venus  des  plus  lointains 
pays.  Le  calife  de-  Bagdad  vint  offrir 
a  Charlemagne ,  dans  une  première 
ambassade,  les  clefs  du  Saint-Sépul- 
cre etla  souveraineté  des  Lieux  saints  ; 
dans  une  seconde,  il  lui  envoya  des 
candélabres  d'or,  des  tentes  de  sole, 
un  éléphant,  animal  inconnu  alors 
des  Occidentaux,  un  lion,  des  singes 
de  Bengale,  et,  ce  oui  excita  sur- 
tout l'admiration^une  horloge  à  roues, 
la  première  qui  ait  paru  en  France. 

Rédaction  :  Charlemagne  ;  sa  poli- 
tique. —  Guerre  contre  les  Saxons; 
guerre  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Bavière,  —  Capitulaires  ;  université  ; 
écoles.  —  Gloire  et  renommée  de 
Charlemagne. 

CHARLES  HAKTEL  (  Voyez  hui- 
tième SIÈCLE.) 

CHARLES.  1 .  Nous  dirons  ici  quel- 
ques mots  de  tous  les  rois  de  France 
qui  ont  porté  ce  nom,  et  nous  appuie- 
rons  en  particulier  sur  Charles  V, 
Charles  VI  et  Charles  VII,  qui  ont 
pris  part  à  la  guerre  de  Cent  ans, 
grande  époque  nationale.  (  Voyez 
CENT  ANS  (guerre  de).  —  Charles  I", 
c'est  Charlemt^e  (  Carolux  Magmu 
ou  Charles  le  Grand),  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  —  Charles  II,  dit  le 
ChauvB  (823-877),  vit  son  royaume 
désolé  par  les  Normands,  auxquels  il 
donna  de  grosses  sommes  pour  les 
engager  à  se  retirer.  —  Charles  III, 
dit  le  Simple,  ne  put  résister  à  ces 
mêmes  Normands,  auxquels  il  dut 
abandonner  la  Neustrie,  qui  prit  dès 
lors  le  nom  de  Normandie,  et  donna 
sa  fille  en  mariage  à  Hollon,  leur 
chef  (879-929).  —  Charles  IV,  dit  U 
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Brl,  mort  en  13S8,-eut  avec  le  roi 
d'Angleterre  de  sanglante  démâlés  au 
snjet  de  l'horomage  que  ce  prince  lui 
devait  pour  la  Normandie. 

a.  Le  règne  de  Charles  V,  fila  de 
Jean  le  Bon  (voyez  ce  mot),  fut  un 
règne  de  réparation  et  de  convales- 
c  nce  pour  le  roj^aume  de  France,  ai 
malade  et  si  déchiré.  —  Il  avait  com- 
pria  que  la  valeur  inconsidérée  de 
notre  chevalerie  avait  presque  8?ule 
causé  les  malheurs  de  Crecy  et  de 
Poitiers;  il  avait  donc  résolu  d'éviter 
désormais  les  grandes  batailles.  Ses 
gens  reçurent  1  ordre  de  harceler  l'en- 
nemi par  de  coutiuuellea  escarmou- 
che, et  de  dévaster  le  pays  sur  son 
passage,  alin  de  l'appauvrir.  Par  ce 
nouveau  système  de  guerre,  le  roi, 
sans  sortir  de  son  palais,  parvînt  à 
reconquérir  ce  que  ses  prédecesseuTB 
avaient  perdu  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Charles  V  dut  en  partie  ses 
Buccës  aux  talents  de  Duguesclin , 
gentilhomme  breton,  qui  avait  com- 
mencé par  faire  le  désespoir  de  sa 
famille,  par  sa  laideur,  sa  difformité 
et  son  méchant  caractère;  il  battait 
fles  frères,  ses  camarades  et  ses  maî- 
tres, et  il  était  toujours  couvert  de 
coups  et  de  blessures.  —  Après  avoir 
signalé  sa  bravoure  dans  les  guerres 
de  Bretagne,  il  passa  au  service  de 
la  France  et  célébra  l'avénemeiit  du 
roi  Charles  V  (1364),  en  battant  & 
Cocherel  le  roi  de  Navarre,  Gharles- 
le  Mauvus.  Après  cette  victoire,  il 
vola  de  nouveau  en  Bretagne;  mais, 
malgré  tous  ses  eSbrta,  son  parti  fut 
battu  et  lui-même  fait  prisonnier  par 
le  brave  Ghandos,  chef  de  l'armée  an- 
glûse.  Renda  à  la  liberté  après  avoir 
payé  une  rançon  de  100,000  livres, 
il  fut  chargé  par  Charles  V  de  déli- 
vrer le  royaume  des  grandes  Compa- 
gnies, ramas  de  soldaU  français, 
anglais  et  bretons  indisciplinés  qui 
ravageaient  les  provinces.  Dugnesclin 
leur  persuada  d'aller  combattre  en 
Espagne  pour  Henri  de  Transtamare, 
qui  disputait  à  Pierre  le  Cruel  le 
trOne  de  Gastille.  Il  se  couvrit  de 
gloire  dans  plusieurs  rencontres,  et 
déjà  il  avait  anéanti  le  parti  de  Pierre 
le  Cruel,  lorsque  celui-ci  appela  k 
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son  secours  les  Anglais,  commandés 
par  deux  vaillants  capitaines,  le  Prince 
Noir  et  Ghandos.  Duguesclin  fut  dé- 
fait et  pris  après  des  prodiges  de  va- 
leur à  la  bataille  de  Navarette ,  qui 
avait  été  livrée  contre  son  avis  (  1367). 
Redevenu  libre,  il  reprit  ses  avan- 
tages, et  affermit,  par  de  nonvelles 
victoires,  le  trône  de  Henri  de  Tran»- 
tamare.  —  Après  tant  de  triomphes, 
il  fut  nomme  connétahle  de  France 

{lar  Charles  V,  et  chassa  entièrement 
es  Anglais  de  la  Normandie,  de  la 
Guyenne  et  du  Poitou.  Peu  de  temps 
après,  soupçonné  de  trahison,  il  ren- 
voya aussitôt  au  roi  son  épée  de  con- 
nétable; et  quoique  le  roi,  ayant  re- 
connu son  innocence ,  le  pressât  de 
la  reprendre  ,  il  ne  voulut  jamais  y 
consentir.  Les  Anglais  ne  possédaient 
plus  en  France  que  les  places  mari- 
times de  Calais,  Brest,  Bordeaux  et 
Rayonne,  quand  Duguesclin  mourut 
en  assiégeant  Ghftteauneuf  de  Han- 
don  (Iiozère),  que  défendait  une  gar- 
nison dévouée  aux  Anglais. — r  Avant 
que  de  mourir,  disait  Duguesclin,  en- 
vironné de  ses  braves  guerriers  avec 
lesquels  il  avait  vieilli  dans  les  com- 
bata ,  je  veux  vous  dire  une  parole 
que  je  vous  ai  dite  mille  fois  :  «  Sou- 
1.  veneE-vous  que .  partout  où  vous 
»  ferez  la  guerre,  les  ecclésiastiques. 
»  le  pauvre  peuple,  les  femmes  et  les 
»  enfants  ne  sont  point  nos  ennemis, 
»  que  vous  ne  portex  les  armes  que 
»  pour  les  défendre  et  les  protéger.  » 
—  Charles  V,  avait  porté  sur  toutes 
les  branches  du  gouvernement  son 
attention  et  ses  reformes.  Il  fixa  la 
majorité  des  rois  de  France  à  qua- 
torze ann,  supprima  des  impAta  oné- 
reux, fonda  la  Bibliothèque  royale  ei 
St  construire  la  Bastille. 

3.  Charles  YI,  son  fils,  lai  succéda, 
igé  de  douze  ans  ;  mais  il  ne  régna 
par  lui-même  qu'à  l'flge  de  vingt  ans. 
Sa  minorité  fut  troublée  par  les  que-^ 
relies  des  ducs  d'Anjou,  de  Bourgo- 
gne, de  Berry  et  de  Bourbon,  ses 
oncles,  qui  se  disputaient  le  pouvoir. 
Le  duc  d'Anjou,  qui  était  l'alnè, 
commença  par  piller  le  Trésor  qu'a- 
vait amasse  le  feu  roi,  et  il  le  dé- 
pensa dans  des  préparatifs  d'une  ex- 
il 
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pédition  contre  le  royaume  de  Naples. 
Puis  il  établit,  au  nom  du  roi,  de 
nouveaux  impdts,  ce  qui  ne  tarda  pas 
à  exciter  des  révoltes.  Ge  fut  Paris 
qui  donna  le  si^al.  Les  mutins  se 
^pandirent  aussitôt  dans  tous  les 
quartiers ,  pénétrèrent  dans  l'Hûtel 
de  Ville,  y  enlevèrent  les  poignards, 
les  épées,  et  jusqu'il  des  maillots  de 
plomb,  ce  i^ui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  Matliolins.  Ainsi  armés,  ils 
commirent  les  excès  les  plus  coupa- 
bles, et  devinrent  pendant  quelques 
Jours  la  terreur  de  la  ville.  Le  roi 
châtia  les  rebelles,  en  faisant  jeter  les 
principaux  chefs  à  la  rivière,  dans  des 
sacs  de  cuir,  et  en  retirant  aux  villes 
quelques-unes  de  leurs  libertés.  — 
Secondé  par  le  connétable  Olivier  de 
ClisROU,  qui  avait  remplacé  Dugues- 
clin,  Charles  VI  gagna  la  victoire  de 
Boosbecke.  En  1392,  il  marcha  contre 
le  duc  de  Bretagne,  qui  donnait  asile 
à  Pierre  de  CÏaon,  accusé  d'avoir 
attenté  à  la  vie  du  connétable  de  Clis- 
son.  —  Comme  il  traversait  la  forêt 
du  Mans  par  un  soleil  brûlant,  il  vit 
s'élancer  a  la  tËte  de  son  cheval  un 
mendiant  qui  lui  cria  :  »  Retourne, 
car  tu  es  trahi.  >>  On  arrête  cet  hom- 
me, ou  l'éloigné,  et  l'armée  reprend 
sa  marche  en  silence.  Mais  quelques 
instants  après,  un  page  ayant  laissé 
tomber  son  épée  à  terre,  le  bruit  du 
fer  fit  croire  au  roi  qu'on  allait  l'as- 
sassiner; il  se  retourna  et  tua  quatre 
hommes  de  sa  suite.  Il  avait  perdu  la 
raison.  —  Pendant  sa  démence,  ses 
oncles  reprirent  la  régence  et  la  guerre 
civile  recotnmen^.  Le  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi,  avait  été  assassiné  par 
les  ordres  du  duc  de  Bourgogne.  Toute 
la  France  se  partagea  en  deux  par- 
ties :  les  Armagnacs,  partietus  du 
duc  d'Orléans,  et  les  Bourguignons, 
partisans  du  duc  de  Bourgogne. Bien- 
tôt après,  le  duc  de  Bourgogne  fut 
assassiné  par  représailles. — Henri  Y, 
roi  d'Angleterre,  profitimt  de  ces 
troubles,  envahit  la  Fronce  à  la  tête 
d'une  puissante  armée,  et  s'avança 
jusqu'au  petit  village  d'Azîncourt. 
Là  se  livra  une  bataille  aussi  funeste 
true  l'avaient  été  celles  de  Crécy  et 
de  Poitiers  ;  l'armée  française  y  per- 
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dit  10,000  gentilshommes  et  ISO  sei- 

fneurs,  et  les  Anglais  s'emparèrent 
e  la  Normandie.  Les  Bourguignons 
et  les  Armagnacs  dominaient  tour  à 
tour  Paris  et  semblaient  rivaliser  de 
férocité.  L'indigne  Isabeau  de  Ba- 
vière, femme  de  Charles  VI,  s'unit 
aux  Boui^uignons ,  qui  égorgèrent 
dans  les  prisons  le  comte  d'Arma- 
gnac et  tous  ses  partisans.  Mais  l'an- 
née suivante,  le  nouveau  ducdeBour- 
gogne,  Jean  sans  Peur,  ayant  accepté 
une  entrevue  au  pont  de  Montereau 
avec  le  dauphin  Charles,  sous  pré- 
texte d'une  réconciliation,  y  fut  traî- 
treusement assassiné  par  Tanneguy- 
Duchâtel ,  qui  agissait  de  l'aveu  au 
Dauphin.  —  Ce  nouveau  crime  jeta 
les  Bourgui^ons  dans  le  parti  des 
Anglais.  Philippe  le  Bon,  iHs  et  suc- 
cesseur de  Jean  sans.  Peur ,  et  la 
reine  Isabeau  firent  signer  au  pauvre 
insensé  Charles  VI  le  honteux  traité 
de  Troyes,  par  lequel  il  déshéritait 
son  propre  fils,  et  donnait  su  roi 
d'Angleterre,  avec  la  main  de  sa  fille 
Catherine,  le  titre  de  régent  du  royau- 
me et  d'héritier  de  la  couronne.  Le 
Dauphin,  dépouillé  par  son  père  et 
par  sa  mère,   en  appela  à  Dieu  et  i 

k.  La  mort  presque  simultanée  de 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  et  de  l'in- 
sensé Charles  VI,  prépara  tout  à  coup 
de  nouvelles  destinées  à  la  France 
(14SS).  —  Aux. termes  du  traité  de 
Troyes,  le  fils  de  Henri  V  fut  procla- 
mé roi  de  France  et  d'Angleterre,  à 
Paris  et  à  Londres,  sous  te  nom  de 
Henri  YI.  Mais  le  dauphin  se  fit  cou- 
ronner à  Poitiers,  sous  le  nom  de 
Charles  VU.  Les  Anglais  étaient  pat^ 
tout  vainqueurs,  et  leurs  succès  avaient 
presque  réduit  Charles  VII  au  terri- 
toire de  Bonites.  Aussi  l'appelait-on 
par  dérision  le  roi  de  Bourgiis.  C'est  . 
le  moment  du  plus  grand  abaissement 
de  Charles  VII  et  de  la  France.  Le 
trésor  de  ce  pauvre  roi  contenait  à 
peine  quatre  ecus  ;  sa  table  étùt  mi- 
sérable, et  un  ^our  que  La  Hire  et 
Xaintrailles  le  vinrent  voir,  il  ne  put 
leur  offrir  que  «  deux  poulets  tant 
seulement  et  une  tpieue  de  mouton.  » 
La  seule  place  qui  le  dé^ndlt  encore 


Goo'^lc 


GHA 

contre  une  inv&BÎon,  Orlé&ne,  était 
assiégée.  Si  Charles  laissait  succom- 
ber cette  ville,  Bourges  était  pris,  et 
le  roi  de  France  n'avait  plus  d'asile 
dans  son  royaume.  Danois,  Xaintrail- 
les  et  LaHire  s'étaient  enfermés  dans 
Orléans  ;  mais  les  vivres  leur  man- 
quaient, et  Ton  parlait  de  se  rendre, 
Ïuandune  lille  de  18  ans  vint  sauver  la 
rance(l<ii8).  (Voyez  Jeanne  d'Arc.) 
5.  Charles  VIII,  fils  et  successeur 
de  Louis  XI,  enflammé  par  la  lec- 
ture des  romans  de  cheTalerie  et  des 
exploits  d'Alexandre  et  de  César,  avait 
conçu  un  projet  gigantesque  :  il  vou- 
lait conquérir  Naplea,  pour  se  diriger 
ensuite  vers  la  Grèce,  enlever  Cons- 
tantinople  aux  Turcs  et  rétablir  un 
empire  chrétien  d'Orient.  Les  der- 
niers princes  de  la  maison  d'Anjou 
avaient  légué  leurs  droits  sur  le  royau- 
me de  Naples  à  la  famille  de  Charles. 
Il  fit  cette  conquête  avec  une  éton- 
nante rapidité,  et  se  rendit  maître  de 
Naples  cinq  mois  après  son  départ. 
Mais  il  perdit  ses  nouveaux  Ëtats  plus 
vite  encore  qu'il  ne  les  avait  conquis. 
Plusieurs  pnnces  se  liguèrent  contre 
lui,  et  le  forcèrent  de  sortir  d'Italie 
I«  mSme  année.  Attaqué  k  son  retour 
près  de  Fornoue  par  40,000  confédé- 
rés, Charles  les  battit  avec  9,000  hom- 


6.  Charles  IX,  (Voyei  seizième  siè- 
cle.) 

7.  Charles  X  (1757-1836),  frère  de 
Louis  XVI  et  de  Louis  XVin,  fut 
appelé  au  trône  à  la  mort  de  ce  der- 
nier, en  1824.  On  doit  remarquer 
dans  son  règne  :  le  vote  d'un  milliard 
d'indemnité  pour  les  émigrés^  l'ex- 
pédition en  Grèce  et  la  victoire  de 
Navarin  la  prise  d'Alger  (6  juillet 
1830),  les  ordonnances  qui  dissol- 
vaient les  Chambres,  convoquaient  les 
collèges  électoraux  eu  changeant'  le 
tnode  d'élection,  et  suspendaient  la 
liberté  de  la  presse.  Ces  ordonnances 
inconstitutionnelles  excitërentun  sou- 
lèvement universel ,  et  en  trois  jours 
Otaries  X  fut  renversé  du  trûne  (19 
juillet  1830). 

CHAKIII.  (Voyex  cttPVLiFÈRES.j 


CHA  179 

CHARTES.  (Voyez  Orléanais.) 
GHÂ&TREUSS.  [Voyez  DAtn>HiNÉ.) 
CHASIIBLK.  (Voyez  orwements.) 
CHAT.  (Voyez  ZMcJàmnaûr  eotràqM 

et  CARNASSIEFtS.) 

CEATEAIIBRIÂNS  (1768-18U}, 
sans  contredit  le  plus  grand  écrivain 
du  siècle,  le  plus  grand  peintre  de  la 
nature  qui  ait  existé,  qui  brilïe  sur- 
tout par  l'éclat,  le  coloris  et  le  gnui- 
diose  de  ses  images,  est  un  &  oes 
hommes  rares  dont  te  génie  im  coo- 
quiert  pas  seulement  la  gloire,  maifi 
exerce  sur  leur  siècle  une  hauts  et 
longue  influence.  Destiné  d'abord  A 
entrer  dans  les  ordres,  il  suivit  bien- 
tôt une  ligne  différente,  et  entra  com- 
me officier  dails  un  régiment.  Intro- 
duit à  la  cour  de  Louis  XVI  par  son 
frère,  qui  avait  épousé  une  petite-ËUe 
de  l'illustre  Malesherbes,  il  vit  avec 
enthousiasme  l'aurore  de  la  Révolution 
française,  et  en  même  temps  la  con- 
sécration de  la  liberté  américaine  par 
les  victoires  de  Washington.  Soue 
prétexte  d'une  exploration  géographi- 
que, Uobtint  une  mission  du  gonver- 
nemant  pour  les  Etats-Unis,  et  aÛa 
recueillir  des  impressions  neuves  et 
poétiques  sur  les  bords  des  grands 
fleuves  du  Nouveau-Monde  et  au  m- 
lieu  des  forêts  viei^es  de  l'Amérique 
du  Nord.  Ayant  appris  l'arrestation  de 
Louis  XVI,  il  revmt  en  Europe,  et, 
malgré  le  caractère  libéral  de  eee 
convictions,  sa  position  sociak  le  jeta 
dans  les  rangs  des  émigrés  qui  s'é- 
taient armés  contre  la  France.  Bleneé 
au  siège  de  Thionville  et  transporté 
mourant  à  Jersey,  il  alla  vivre  que^ 
ques  années  à  Londres,  et  fut  réduit, 
dans  son  dénûment ,  à  donner  des- 
leçons de  français  et  à  faire  des  tra- 
ductions pour  les  libraires.  U  y  publia 
aussi  son  Etiai  sur  les  Rétmv^em, 
livre  composé  sans  méthode  at  une 
maturité,  mais  déjà  remarquée  ptr 
la  verve  et  le  sénenx  des  études.  — 
Une  noble  et  durable  amitié  le  lia,  A 
son  retour,  à  M.  de  Fontanes,  «vas 
lequel  il  rédigea  le  Merean,  où  il  in- 
séra la  charmante  nouvelle  d'^ula, 
productioa  originale  qui  preduisit  use 
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grande  sensation,  et  Kenf,  qui,  avec 
Ha  mélancolie  sublime  et  son  charme 
mystérieux,  vînt  ajouter  à  l'impres- 
sion  qu'avait  causée  .^tn/a.  En  i802, 
au  moment  où  se  manifestait  une  dis- 
position au  retour  vers  les  idées 
religieuses,  où  Napoléon,  occupé  de 
rétablir  tout  ce  qui  garantissait  l'or- 
dre ,  relevait  partout  les  autels , 
Ghaieaubriand  publia  son  Génie  du 
Ghristianûme.  Ce  fut  un  grand  évé- 
nement. Ce  beau  livre,  qui  s'adres- 
sait aux  imaginations  par  de  brillan- 
tes peintures,  et  aux  cœurs  par  de 
profonds  sentiments,  eut  un  succès 
immense  et  universel.  L'auteur  s'é- 
tait proposé  de  montrer  dans  cet 
ouvrage  que  le  chtistianisme,  si  au- 

Sérieur  au  pamnisme  par  la  pureté 
e  sa  morale,  n  est  pas  moins  favo- 
rable à  l'art  et  à  la  poésie  que  les 
fictions  de  l'antiquité.  —  Il  venait 
d'être  chargé,  en  i804,  par  l'Empe- 
reur, de  représenter  la  France  près 
la  république  du  Valais ,  lorsqu'il 
connut  l'exécution  du  duc  dllaghieD. 
Il  s'empressa  de  donner  sa  démis- 
sion, et  se  montra  dès  lors  hostile  à 
l'Empire.  Néanmoins,  reconnaissant 
ce  qu'il  v  avait  de  grand  dans  le 
génie  de  l'Empereur,  il  ne  refusa  pas 
d'attacher  plusieurs  fois  à  son  nom 
de  rapides  et  ma^iCques  éloges.  En 
1806,  Chateaubriand,  toujours  sen- 
sible aux  grands  souvenirs  et  aux 
poédques  espérances,  entreprit  le 
voyage  de  la  Terre-Sainte,  en  pas- 
sant par  la  Grèce,  Il  s'enivra  ainsi 
des  traditions  de  la  double  antiquité 
nacrée  et  profane,  et  conçut  le  projet 
d'une  épopée  chrétienne,  où  seraient 
mis  en  présence  le  paganisme  expi- 
rant et  la  religion  naissante.  A  son 
retour  en  France,  il  alla  s'enfermer 
dans  une  modeste  retraite,  et  y  com- 
posa tet  Marlyft,  sorte  .  d'épop^  en 
prose,  qui  est  incoateatablement  son 
chef-d'œuvre,  j^-nfA  offre  la  plus 
heureuse  appHutjoa  4es  théories  du 
Génie  du  Ghriittanitm.  —  Au  re- 
tour des  Bourbons,  il  prit  une  part 
active  aux  discussions  politiques,  et 
Ha  brochure  de  Bonaparte  et  des 
Bourbons,  qui  valut  à  Louis  XVIII 
une  armée,  eut  un  grand  reteatisse- 
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menl.  Ministre  d'Ëtat  et  pair  de 
France  sous  ce  prince,  membre  de 
l'Institut,  nommé  par  ordonnance 
en  1816,  puis  disgracié  pour  avoir 
bl&mé  un  acte  du  gouvernement,  il 
de\'int  le  chef  d'une  opposition  ha- 
bile. Le  meurtre  du  duc  de  Berry  le 
rapprocha  de  la  cour.  En  1 8S 1 ,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  Londres,  et, 
à  son  retour,  il  reçut  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères.  Une  nouvelle 
disgrâce  le  frappa  en  1884,  et  il  ee 
vit  brutalement  congédié  par  M.  de 
Villèle,  alors  président  du  conseil, 
avec  lequel  il  n  avait  pas  pu  s'accor- 
der. Le  noble  caractère  de  Cha- 
teaubriand l'éleva  toujours  au-dessus 
des  revers  do  la  fortune.  Devenu 
écrivain  d'opposition  dans  le  JottrmU 
des  Débals,  u  se  montra  surtout  xéÛ 
défenseur  de  la  liberté  de  la  prena 
et  de  l'indépendance  de  la  Grâce,  M 

Sii  lui  valut  une  grande  populantA. 
epuis   la   révolution  de   Juillet,  fl 
parut  se   retirer  de  la  scène  politi- 

Îue,  et  passa  ses  dernières  ann^ 
ans  une  profonde  retraite,  qu'il  ne 
quittait  guère  que  pour  aller  cfaei 
Mme  Récamier,  dont  le  salon  réunis- 
sait l'élite  du  monde  littéraire.  —  II 
a  publié,  outre  les  chefs-d'œuvre  qui 
ont  fait  sa  gloire,  le  roman  poétique 
des  Nalchtx,  épopée  souvent  admin^ 
ble,  dont  Atata  et  flen^ ,  étaient  de 
simples  épisodes,  et  des  Études  histo- 
riques, pleines  de  gravité  et  de  vuea 
nouvelles.  Pressé  par  des  besoins 
d'argent  q^ui  l'assiégèrent  toute  M 
vie,  il  se  vit  obligé,  dès  1836,  d'alié- 
ner la  propriété  de  ses  Mémoin» 
d'oulre-tomoe,  histoire  de  sa  propre 
vie,  qui  ne  devait  paraître  qu  après 
sa  mort  ;  ce  qui  lui  assura  un  revenu 
convenable  pour  le  reste  de  sesjonrs. 
Aux  avantages  de  l'esprit.  Chateau- 
briand joignait  ceux  de  la  personne. 
Le  génie  était  dans  ses  yeux,  la  grAce 
dans  son  sourire;  la  noblesse  et  la 
fermeté  de  son  ime  se  répandaient 
sur  tous  ses  traits.  Mais,  comme 
d'autres  grands  hommes,  il  eut  tura 
vanité  peu  dissimulée  ;  ce  qui  démon- 
tre une  fois  de  plus  qu'il  n  y  a  pas  de 
grandeur  sans  faiblesse,  n  Je  suis, 
a-t-il  dit  luir-mème,  bourbonien  par 
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,   monvchiste   par    raison, 

répoblicaiii  bv  goût  et  par  ca- 
FBCtèrê.  ■  (Voyez  apologistes,  de 
FOKTANES.) 

Sommairt  :  Ocnia,  vocation  et  pre- 
mian  voyagn  de  Gtateaubriana.  — 
bnpTMsioiu  produites  par  Béni,  Àlala 
tl  U  6ém»  m  Chrittianitme.  —  Son 
Vél/Êge  M  Ttn*-SttinU  et  La  Martyrs. 
—  Son  r6l«  dans  la  première  Restau- 
ntïon.  —  Ses  demiera  ouvrages  et 
ses  opinions  politiques. 

CEATAIGRIXK.  (Voyei  cupulifè- 

RES.J 

CHATEAURQUl.  (Voyez  Berry.) 
CHATHEKHTS.  1.  A  mesure  que  la 
civilisation  fera  plus  dejirogrês,  les 
coodam  nations  i  la  peine  de  mort 
dsTiendrost  plus  rares,  et  les  enfants 
seront  moins  souTent  punis  corporel- 
lement,  parce  que  les  km&a  seront 
^rs  pins  calmes  et  les  bons  exem- 
ples pins  fréquents.  Mais  pour  l'é- 
poque où  nous  viTons,  les  châtiments 
wut  quelquefois  nécessaires,  surtout 
knqu  un  enfant  s'obstine  à  Faire  le 
mal,  arec  intention  de  vous  désobli- 
ger, malgré  tous  les  bons  procédés 
que  TOUS  employei  à  son  égard.  L'en- 
nnt,  armé  de  la  volonté,  serait  notre 
maître,  SÎ  nous  ne  lui  fainions  pas 
S.'otir,  i  l'occasion,  sa  dépendance 
nécessaire.  Mais  tous  remarqui^rei 
qae  si  tous  châtiez  votre  enfant,  vous 
C3ssez  en  quelque  sorte  d'être  son 
ami,  son  père,  et  qu'il  devient  pour 
vous  un  étrangi>r,  un  être  gênant  et 
insupportable.  Il  faut  donc  qu'il  ait 
tous  MB  torts;  il  faut  qu'il  vous  ait 
viTsment  émui  il  faut  qu'il  ait  excité 
votre  impatience,  votre  colère,  votre 
déaespûr.  \ous  devez,  enconséinience, 
a^ravM  vivacité,  d'une  voix  lorte  et 
pénétrante,  avec  un  emportementter- 
rible  [en  apparence  seulement,  car  ce 
serait  le  plus  grand  des  malheurs  si 
on  se  jetait  sur  un  enfant  bvjc  une 
ojère  véritablel,  de  façon  que  l'effet 
moral  produit  soit  incomparablement 
plus  foTtque  la  douleur  physique.  — 
Vous  remarquerez  encore  qu'au  mo- 
ment de  punir  vous  di'vez  vous  abste- 
nir de  tout  raisonnement,  pour  que 
votre   ealiant,  réduit   à  chercher  vos 
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motifs  et  h  descendre  dans  sa  con- 
science, en  vous  voyant  si  loin  de  vos 
habitudes,  voie  inévitablement  qu'il 
aurait  dû  se  conduire  autrement.  Vo- 
tre tendresse  ordinaire  vous  excusera, 
puisque  ses  fautes  causeront  les  vive» 
angoisses  que  vous  éprouverei;  et  sï 
vous  passez  à  ses  yeux  pour  être 
quelquefois  impatient  et  coièr.?,  il  ne 
pourra  pas  du  moins  vous  accuser  de 
cumuler  sans  horreur  les  doubles 
fonctions  de  juge  et  de  bourreau.  — 
Il  importe  aussi  de  ne  pas  humilier 
un  enfant  qu'on  châtie.  Qu'il  puisse 
dir.)  sans  honte  et  noblement  :  On  a 
bien  fait;  j'ai  mérité  ce  qui  m'est  ar- 
rivé ;  je  suis  corrigé  maintenant.  Comp- 
tez dans  tout  cela  sur  le  bon  sens  des 
enfants;  ils  ont,  en  ce^ui  les  touche, 
beaucoup  de  perspicacité,  et  si  c'est 
à  bon  droit  qu'on  les  punit,  ils  ne 
récriminent  pas.  Ils  méprisent  même 
celui  qui  est  servile  avec  eux,  celui 
qui  se  laisse  insulter,  et  ils  aiment 
les  caractères  francs  et  loyaux  qui  se 
font  connaître  tout  de  suite. 

2.  A  ces  moyens  extraordinaires  et 
qu'on  ne  doit  employer  que  dans  les 
cas  rares,  nous  ajouterons  les  moyent 
privm'.ifs,  d'un  usage  quotidien,  el 
les  seuls  qui  peuvent  donner  une 
éducation  rationnelle.  Qu'un  maître 
prenne  pour  ses  disciples  de  vérita- 
bles sentiments  de  père;  que  son 
austérité  n'ait  rien  de  rude,  son  in- 
dulgence rien  qui  sente  la  faiblesse; 
qu'il  ne  soit  m  colère,  ni  emporté, 
mais  aussi  qu'il  tienne  les  yeux  ou- 
verts sur  h's  fautes  qui  U't  doivent 
pas  rester  inaperçues.  Que  dans  sa 
manière  d'enseigner  il  soit  simple, 
patient,  exact,  et  qu'il  compte  plus 
sur  une  règle  suivie,  et  sur  sa  pro- 
pre assiduité,  que  sur  un  excès  de 
travail  du  cdté  de  ses  disciples.  Quand 
il  sera  obligé  de  les  reprendre,  qu'il 
ne  soit  ni  amer,  ni  offensant  :  car  ce 
qui  donne  à  plusieurs  de  l'aversion 
pour  l'étude,  c'est  que  certains  maî- 
tres les  réprimandent  avec  un  air 
chagrin,  comme  s'ils  les  avaient  pris 
en  naine.  Qu'il  leur  parle  souvent  de 
vertu,  et  qu'il  le  fasse  toujours  avej 
de  grands  éloges.  Qu'il  la  leur  montre 
toujours  sous  une  idée  avantageuse 
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et  agréable  comiue  le  plus  excellent 
de  tous  les  biens,  le  plus  digne  d'un 
homme  raisonnable,  et  qui  lui  fera  le 
j^us  d'honneur;  comme  une  qualité 
absolument  nécessaire  pour  s'attirer 
l'affection  et  l'estime  de  tout  le  mon- 
de, et  comme  le  moyen  unique  d'être 
vvritablement  heureux.  Plus  il  les 
avertira  de  leurs  devoini,  moius  il  sera 
obligé  de  les  punir.... Quoique  la  lec- 
ture leur  fournisse  assez  de  bons 
exemples,  ce  qui  se  dit  de  vive  voixa 
une  tout  autre  force  et  produit  un 
bwt  autre  effet,  surtout  de  la  part 
d'un  maître  que  des  enfants  bien  nés 
aiment  et  honorent;  car  on  ne  saurait 
cmire  combien  sous  imitons  volon- 
tiers ceux  pour  qui  nous  sommes  fa- 
vorablement disposés.  Ces  qualités 
<pie  Quintilien  recommande  à  un 
maître  de  rhétorique,  conviennent 
également  aux  parents  et  k  tous  ceux 
qui  sont  charges  d'instruire  la  jeu- 
nesse. (Voyez  RÈGLEMENT,  PUNITIONS, 
RÉCOMPENSES,  elC.) 

GHAUMONT.  (Voyez  Champagne.} 
CHAUX.  (Voyez  calcaires.) 
CHENE.  [Voyez  cupulifèkes). 
GHÉNIER.  1 .  André  Gliénier,  né  en 
1763,  à  Gonstautinople,  où  son  père 
«'tait  consul,  ressentît  de  ))onnB  heure 
Je  goût  et  l'inspiration  poétique; 
mais  sa  modestie  seule  l'empëcnait 
de  publier  les  essais  de  son  talent.  La 
Révolution  excita  d'abord  son  enthou- 
siasme; mais  les  excès  dont  elle  se 
souilla  le  dégoûtèrent  bienti^t,  et  il 
osa  les  blâmer  hautement  dans  les 
lettres  qu'il  fit  insérer  au  Joumai  de 
Paris.  C'est  lui,  dit-on,  qui  avait  ré- 
digé la  lettre  éloquente  adressée  par 
Louis  XVI  à  la  Convttaion.  Le  parti 
révolutionnaire  vit  dans  André  Ché- 
uior  un  ennemi.  Il  fut  arrêté,  jeté  en 

Srison,  et  condamné  à  mort.  A  trente- 
eux  ans,  il  périt  sur  l'échafaud,  en 
même  temps  que  le  poète  Boucher, 
son  ami.  «  Vertueux  jeune  homme, 
lui  disait  ce  dernier,  on  vous  mène  à 
la  mort,  brillant  de  génie  et  d'espé- 
rance!—  Je  n'ai  rien  fait  pour  la 
postérité,  »  répondit  Chénier;  puis 
en  se  frappant  le  front  :  «  Pourtant, 
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j'avais  quelque  chose  là,  dit-il.  »  Ces 
paroles  si  touchantes  étaient  trop  nu^ 
destes,  car  Chénier  était  déjà  un  grand 
poète,  quoiijue  l'expérience  n'eût  pu 
encore  mûri  son  génie.  Il  réussisBtît 
surtout  dans  l'élégie  ;  mais  ses  idylles, 
quoique  moins  correctes,  ont  un  toor 
plus  original,  un  parfum  d'antiquité 
quirant.  On  a  remarqué  surtout  ta 
jeune  Captive  et  te  Malade.  Quelques 
jours  avant  l'exécution,  il  composa 
sur  sa  fin  prématurée  les  vers  les 
plus  touchants.  Ses  dernières  pen- 
sées, a  dit  M.  Villemain,  furent  ton- 
tes de   poésie    et  d'enthousiasme 

La  voix  du  poète,  dans  cet  horrible 
attente,  resta  ferme  et  sonore  : 


Il  était  huit  heures  du  matin,  on 
appela  André  Chénier,  et  la  pièce  n'a 
pas  été  aclievée. 

2.  Joseph  Chénier,  frère  du  précé- 
dent, se  consacra  aux  lettres,  après 
avoir  sui\i  pendant  deux  ans  la  car- 
rière militaire.  Il  cultiva  pluaieun 
genres,  mais  ses  pièces  de  théâtre 
surtout  eurent  un  succès  prodigieux. 
C'est  aux  idées  républicaines,  dont 
il  était  enthousiaste,  qu'il  dut  le  plus 
souvent  ses  inspirations.  On  trouvait 
dans  toutes  ses  pièces,  exprimés  dans 
un  Btyle  pur,  noble  et  énergique,  la 
haine  du  despotisme  et  un  vif  amour 
de  la  liberté.  Quoique  ardent  démo- 
crate, il  s'efforça  pourtant  d'arrêter 
les  excès  révolutionnaires.  Les  poésies 
diverses  de  Joseph  Cliénier  ont  sur- 
tout un  caractère  satirique.  Il  suffit 
de  lire  son  véhément  discours  en  vers 
sur  la  calomnie,  pour  sentir  qu'il  trai- 
tait ce  genre  par  inspiration.  C'est 
dans  ce  discours  que  J.  Chénier  r»- 

Fousseavec  une  indignation  éloquente 
imputation  horrible  d'avoir  pu  sau- 
ver son  frère,  et  de  ne  l'avoir  pas 
voulu.  S'il  eut  le  malheur  de  s'asso- 
cier aux  hommes  qui  faisaient  peser 
la  terreur  sur  la  France,  rien  no  donne 
le  droit  de  lui  reprocher  ce  coupable 
fratricide.  Une  partie  de  sa  glaire  li^ 
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t^niîre  rapom  snr  des  ouvn^  de 
crîtïqne,  «péciaJement  sur  son  Tableau 
de  ta  Liaintwre  française  depuis  1 769. 
J.  Gbinier  mourut  &  kB  ans,  et  fut 
remplacé,  à  l'Institut,  par  M.  Gha- 
tetiibriuid,  dont  il  eut  le  mslbeiir  de 
méconnaîtra  le  génie.  (Voyez  Gba- 
TKACBRUND.)  —  Exposer  ces  deux 
lecraa,  en  y  ajoutant  quelques  détails 
ntr  la  Terreur,  et  Faire  rédiger.  (Voyez 

CUfPAN  et  REVOLUTION.} 

CHENILLE.  (Voyez  articulés.) 
CHXKBOUBA.  (Voyez  Norhandig.] 
CHEVAL.  (Voyez  PAcaYSERMiis.) 
CBimS.  (Voyez  ruminants.) 
CHICOBiB.  (Voyez  synaj^tiiérées.) 
CHIEN-  [Voyez  CARNASSIERS-) 
CHILI  st  FATIGOinE.  1.  Oc  trouve 
beaucoup  de  montagnes  dans  le  Chili, 
et  depuis  la  cAte,  le  sol  s'élève  gra- 
duellement juwni'anx  Andes  qui  sé- 
parent le  Ghilï  de  l'intérieur  de  l'A- 
mèrique  méridionale.  Ces  montagnes 
renferment  un  grand  nombre  de  vol- 
ctns  toujours  en  érnption  :  aussi,  le 
■ol  est-il  fréquemment  tourmenté  par 
des  tremblements  de  terre.  Le  cli- 
mat dn  Qiilî  cet  trèa-varié;  la  chaleur 
V  est  extrême,  mais  elle  est  tempérée 
pu-  lea  brises  qui  Tiennent  de  la  mer, 
et  par  des  pluies  abondantes  ;  la  terre 
est  d'une  fertilité  extrême  ;  d'immen- 
*es  fbrèts  de  cèdres  rouges,  de  coco- 
tiers et  de  lauriers,  couvrent  les  flancs 
des  Andes  :  en&n,  toutes  les  plantes 
tropicales  et  les  productions  végéta- 
les de  l'Europe  y  croissent  avec  rapi- 
dité. Les  indigènes  descendent  de 
deox  races  distinctes  :  celle  des  Arau- 
csns,  le  peuple  le  plus  policé  de  l'A- 
mériqne,  et  celle  des  Puclches,  qui 
habitent  particulièrement  les  monta- 
gnes et  se  distinguent  par  leur  taille 
àerée-  Ces  deux  peuples  se  trouvent 
■n  nord  de  I«  Patagonie,  pays  très- 
froid,  montoeux,  boisé  au  nord,  et  en 
génétvl  coupé  par  de  grands  lacs  ;  au 
sud,  se  trouvent  les  Patagons ,  dont  la 
taille  motenne  dépasse  celle  des  £u- 
Top^ns  'Ab  plusieurs  centimètres,  et 
atteint  plus  de  deux  mètres;  mais 
c'est  àtort  qu'on  leur  accorderait  près 
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de  tittis  mètres.  Ce  pays  Fut  découvert 
en  1519,  pour  l'Espaçne,  par  Magel- 
lan, qui  explora  le  détroit  r[ui  porte 
son  nom,  et  fit  une  description  pom- 
peuse des  pays  voisins.  D'autres  voya- 
geurs ont  donné  depuis  des  rensei- 
gnements plus  exacts,  desquels  il  ré- 
sulte que  ce  pays  est  généralement 
aride. 

2.  OnrencontreraitdiFficilementune 
ville  plus  propre  et  plus  régulière 
que  Santiago,  capitale  du  Chili.  Elle 
est  divisée  en  places  qui  Forment  les 
rues  en  se  coupant  à  angles  droits. 
La  forme  des    maisons  ew\.  quadran- 

Siilaire,  le  toit  en  est  plat,  et  au- 
essus  de  la  corniche  règne  une  élé- 
gante balustrade;  elles  n'ont  qu'un 
étage,  et  sont  toutes  peintes  en  blanc. 
Au  centre  de  chaque  maison,  se  trouve 
une  cour  carrée  nommée  patio,  à  la- 
quelle aboutissent  toutes  les  cham- 
bres. L'entrée  de  la  rue  est  un  vaste 
portique,  orné  avec  goût.  Bans  les 
grandes  chaleurs,  on  dresse  une  ten- 
ture au-dessus  du  patio,  ce  qui  donne 
beaucoup  de  Fralcneur  aux  apparte- 
ments. Derrière  chaque  maison  se 
trouve  un  jardin  arrosé  par  des  sour- 
ces vives.  Les  habitants  de  cette  ville 
sont  élégants  dans  leur  mise,  et  aisés 
dans  leurs  manières;  ils  accueillent 
les  étrangers  avec  une  politesse  pleine 
d'afl'abihté. 

3.  Les  anciens  Chiliens  cultivaient 
le  maïs  et  diverses  plantes  légumi- 
neuses :  la  pomme  de  terre,  te  piment, 
k  grosse  fraise  et  d'autrts  plantes  in- 
digènes chez  eux.  Leurs  animaux  do- 
mestiques étaient  le  lama,  le  lapin,  le 
cochon  et  les  poules.  Ils  cultivaient 
la  terre  avec  des  instruments  en  bois, 
et  connaissaient  la  pratique  des  en- 
trais; ils  tiraient  du  sein  des  monta- 
gnes des  métaux  qu'ils  savaient  fa- 
çonner. Ils  ignoraient  l'usage  du  fer, 
et  garnissaient  leurs  armes  et  leurs 
outils  de  pierres  polies  ou  de  cuivre 
trempé-  Le  lama  traînait  la  charrue, 
et  la  laine  de  cet  animal,  teinte  de 
diverses  couleurs,  composait  leurs 
vêtements.  Leurs  maisons,  construites 
généralement  en  bois,  étaient  couver- 
tes en  roseaux.  Gomme  les  Péruviens, 
Us  élevaient  des  aqueducs  et  creu- 
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saient  des  canaux.  Quelques-uns  de 
ces  ouvrages,  pariaitement  conserrés, 
subsistent  encore  ;  on  en  voit,  entre 
autres,  un  pris  de  Santiago,  qui  a 
plusieurs  milles  do  longueur  «t  qui 
est  remarquable  par  sa  solidité.  Les 
GhilicnB  ignoraient  l'art  de  l'écriture. 
Lotirs  peintures  étaient  grossières  et 
nd  proportionnées;  mais,  d'un  autre 
cOté,  ils  pouvaient  exprimer  toute  es- 
pèce de  quantité,  et,  pour  des  peu- 
ples séparés  du  monde  civilise,  ils 
avaient  Tait  des  progrès  remarquables 
dans  l'astronomie  et  k  chirurgie.  — 
Parmi  les  usages  du  pays,  on  doit 
remarq^uer  la  manière  dont  on  prend 
les  animaux   sauvages.   On    se   sert 

Sour  cela  du  lasso  :  c'est  une  corde 
e  cuir,  de  quinze  à  vingt  mètres  de 
longueur  et  de  la  grosseur  du  doigt. 
A  1  un  des  bouts  se  trouve  un  nœud 
coulant;  à  l'autre  un  anneau  dans  le- 
quel on  passe  une  forte  lanière  de 
cuir,  que  l'on  attache  à  la  selle  du 
cheval  qu'on  a  monté.  On  se  ferait 
difEcilnment  une  idée  de  l'adresse 
avec  laquelle  les  paysans  lancent  le 
lasso.   C'est   une    opération   di^icile 

Îuand  on  est  arrêté;  qu'on  juge  de  la 
ifîlculté  quand  on  galope,  et  souvent 
à  travers  un  terrain  inégal.  Mais  leur 
dextérité  est  telle  qu'ils  peuvent  pa- 
rier qu'ils  saisiront  l'animal  par  telle 
partie  que  vous  indiquerez  :  par  les 
cornes,  par  le  cou,  par  l'une  des  pat- 
tes, et  cela  se  fait  avec  une  adresse 
et  une  rapidité  incroyables.  On  com- 
prend qu  il  faut  un  long  exercice  et 
une  grande  habileté  pour  acquérir 
cette  merveilleuse  dextérité;  aussi  les 

tQunes  gens  s'y  exercent-ils  de  bonne 
leure,  et  c'est  sur  les  chats  et  les 
chiens  qu'ils  font  leurs  premiers  es- 
sais. 

Bidaetitm  :  Climat  et  productions 
du  Chili.  —  Les  Patagons.  —  Des- 
cription de  Santiago  et  mœurs  de  ses 
habitants.  —  Les  anciens  Chiliens.— 
Lâchasse  au  lauo.  —  Lire  ou  exposer 
cette  leçon,  après  avoir  montré  les 
lieux  sur  la  carte,  et  faire  résumer 
par  écrit. 

CHIMIE.  La  chimie,  d'après  la  dé- 
finition   de    M.  Thénard,    est    une 
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science  qui  a  pour  objet  la  counaÎB- 
sance  de  l'action  moléculaire  et  réci- 
proque de  tous  les  corps  les  uns  sur 
les  autres.  Toute  modification  qui 
survient  dans  l'état  d'un  corps  et  qui 
en  change  la  nature,  comme  la  for- 
mation de  la  rouille  sur  le  fer,  celle 
du  vert-de-gris  sur  le  cuivre,  la  com- 
bustion du  bois  ou  de  la  houille  dans 
nos  foyers,  la  putréfaction  des  débris 
animaux  ou  végétaux,  sont  autant  de 

{ihénomèn''s  chimiques.  On  sait  que 
a  matière  peut  être  ou  solide,  auquel 
cas  elle  a  une  forme  déterminée  et 
variable;  ou  liquide,  auquel  cas  ses 
molécules  sont  libres  de  se  mouvoir 
dans  tous  les  sens  ;  enfin  gazeuse,  et, 
dans  cet  état,  les  molécules,  outre  la 
mobilité  en  tous  sens,  ont  de  plus  Is 
propriété  de  se  repousser  et  d'occit- 

Spr  un  volume  indéfiniment  gnnd. 
n  nomme  cohésion  la  force  qui  unit 
les  particules  matérielles  dans  leur 
état  solide.  Elle  s'affaiblit  en  général 
par  l'accumulation  de  la  chaleur,  qui 
paraît  donc  être  une  force  opposée  i 
la  cohésion.  Quand,  par  l'effet  de  1* 
chaleur,  un  corps  a  passé  à  l'état  li- 
quide, la  cohésion  est  presque  dé- 
truite. Et  quand  le  liquide  est  arrivé  i 
une  certaine  température,  toute  w 
masse  passe  à  l'état  gazeux,  et  alo» 
il  ne  reste  plus  que  l'action  de  U 
chaleur,  qui  tend  sans  cesse  à  éloi- 
gner les  unes  des  autres  les  particules 
matérielles  devenues  gazeuses. La  force 
de  cohésion^  qui  unit  les  atomes  des 
corps,  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
la  pesanteur  universelle.  En  chimie, 
on  se  sert  du  mot  cohésion  pour  dési- 

S;ner  la  force  qui  maintient  en  contact 
es  atomes  de  même  espèce,  soit  sim- 
ples, soit  composés;  et  l'on  désigna 
sous  le  nom  d'aj/initi  la  force  qui  pro- 
voque et  conserve  la  réunion  ou  combi- 
naison d'atomes  de  diverses  natures. 
A  la  cohésion  est  due  la  cristallisation, 
qui  est  d'autant  plus  régulière  que 
les  corps  passent  plus  lentement  de 
l'état  liquide  ou  gazeux  à  l'état  solide. 
Mais  à  Paninité  sont  dues  toutes  Ivn 
merveilles  de  la  chimie,  et  c'est  l'é- 
tude de  cette  force  incompréhensible 
qui  fait  presque  toute  l'occupation  dii 
cliimiste.  —  Dans  la  théorie  corpuB- 
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cuUin,  on  «dmet  que  la  matière  se 
compoae  d'atomes  ou  particules  ingé- 
cables.  Ces  a  tomes  sont  de  natures  di- 
T«neB,  c'est-à-dire  qu'il  jouissent  de 
propriétés  diCereDtss.  Si  des  atomes 
identiques  entre  eux  viennent  à  se 
réunir^ils formeront  un  corps  simple; 
ntù*  SI  plasieurs  espèces  d^atomes  se 
combinent  d'une  manière  intime,  il 
en  résultera  un  corps  composé.  La 
chimie  apprend  iformer  et  à  détruire 
en  combinaisons;  elle  fait  uonnaltre 
les  propriétés  des  corps, et,  par  suite, 
les  applications  qu'on  en  peut  faire 
«ax  arts,  à  l'industrie,  à  la  médecine. 
C'est  peut-£tre  la  science  dont  l'uti- 
lité pratique  est  la  plus  grande. 

S.  Par  la  synthèse,  on  produit  un 
composé  en  faisant  reagir  deux  ou 
plusieurs  matières  simples.  L'affinité 
qu'ont  ces  matières  entre  elles,  pro- 
voquée ou  non  par  l'action  du  feu  et 
des  diasolyants,  en  opère  la  combi- 
naison. L'analyse,  ou  l'opération  con- 
tzatre  à  la  synthèse,  consiste  à  isoler 
les  éléments  d'un  composé  pour  re- 
connattro  la  nature  de  ces  éléments 
et  la  proportion  suivant  laquelle  ils 
se  trouvent  combinés.  —  Pour  facili- 
ter l'étude  de  la  chimie  et  distinguer 
1m  uns  des  autres  les  composés  de 
différents  ordres ,  on  a  inventé  une 
DOUTelle  nomenclature  qu'il  est  im- 
portant de  connaître.  —  On  dit  du  tul- 
fvn  de  carbone  ou  du  carbure  de 
loufn,  pour  indiquer  une  combinai- 
son de  soufre  ou  de  carbone,  donnant 
ainsi  la  terminaison  urt  au  premier 
mot.  ai  le  comjKisé  est  solide  ou  li- 
quide; mais  SI  ce  composé  était  ga- 
zeux, oa  donnerait  au  second  mot  la 
terminaison  é,  comme  hydrogène  car- 
honi,  hydrogène  photpharé.  —  Quand 
un  radical  comme  le  fer  se  combine 
wnt  diverses  proportions  de  soufre, 
par  ^mple,  le  composé  où  il  entre 
U  moins  de  soufre  se  nommera  pyolo- 
lulfur»  de  fer;  le  second,  bitulfur» 
dt  fer;  le  troisième,  trisullure  de  fer, 
cl  ainsi  de  suite ,  réservant  la  déno- 
mination du  persulfurt  de  fer  pour 
déaigXKT  le  composé  où  entre  la  plus 
KTSLiâe  quantité  de  soufre  possible. — 
Les  composés  d'un  corps  sunple  avec 
l'oxygène  portent  les  noms  générique» 
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d'aryde  ou  d'acide,  suivant  les  pro- 
priétés chimiques  de  ces  composés. 
rVoyei  oxYDES.l  Les  divers  deçrés 
d'oiydation  s'indiquent  de  la  manière 
suivante  :  protoxyae  de  fer,  bioxydi  de 
fer,  tnoxyde  de  fer;  mais  il  y  a  des 
chimistes  qui  les  distinguent  par 
leurs  couleurs  :  oxyde  blrnic  de  fjir, 
oxyde  noir  de  fer,  oxyde  rougs  de  fer. 
Le  degré  le  plus  élevé  d'oxygénation 
porte  aussi  le  nom  de  peroxyde.  II  y 
a  en  général  deux  degrés  d'acidifica- 
tion :  le  premier  regoit  la  terminaison 
eux,  el  le  second  la  terminaison  igue. 
Ainsi  acide  mlfureux  et  acide  juJAt- 
rique,  le  second  renfermant  plus 
d'oxygène  que  le  premier.  Un  degré 
inférieur  à  l'acide  sulfureux  donne 
l'acide  hypom^ureux  ;  un  degré,  in- 
termédiaire aux  acides  sulfureux  et 
eulfurique  donne  l'acide  hypomlfu^ 
rique.  —  La  combinaison  d'un  oxyde 
avec  DU  acide  produit  un  composé  du 
second  ordre,  qui  porte  le  nom  géné- 
rique de  lel.  (Voyez  sel.)  L'acide  en 
eux  donne  au  sel  la  terminaison  tfe, 
et  l'acide  en  ique  donne  à  ce  sel  la 
terminaison  aie.  Ainsi ,  tulfUe  de  po- 
taste  désigne  un  sel  résultant  de  Ja 
combinaison  de  l'acide  sulfureux  avec 
la  potasse;  et  sulfate  de  pouuse,  un 
sel  formé  d'acide  sulfurique  et  de 
potasse.  Quand  le  sel  contient  un 
atome  d'acide  avec  un  atome  d'oxyde, 
ce  dernier  étant  la  La^e  du  sel,  on  dil 
que  le  sel  est  neutre;  mais  c'est  un 
sel  acide  ou  un  bijet,  quand  deux 
atomes  d'acide  sont  réunis  k  un  seul 
atome  de  base  ;  et  c'est  un  sel  basi- 
que ou  un  tous^el,  lorsque  deux  ato- 
mes de  base  sont  réunis  à  un  seul 
atome  d'acide.  (Voyez  uétaux  et  mé- 
talloïdes.) 

Sommaire  :  1.  Définitions,  phéno- 
mènes chimiques,  molécules.  —  Dif- 
férence entre  les  cohésions  et  l'afti- 
nité.  —  Corps  simples,  corps  com- 
posés. —  2.  Synthèse  et  analyse.  — 
ifomenclature  :  Emploi  des  terminai- 
sons en  ure,  i;  emploi  des  particules 
prolo,  6i,  Irifper.  —  Acides  en  eux  et 
en  ique.  —  Emploi  de  la  particule 
hypo.  —  Sels  en  iu  et  en  aU,  et  leur 
signification.  —  Sel  acide,  hisel,  sel 
basique  ,   sous-sel.  —  Questions  sur 
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chaque   poîat    du  sommaire,   après 
avoir  lu  ou  esposê. 

CHmiSTE.  1.  «C'est  une  profes- 
sion bien  intéressante  pour  nn  nomme 
de  génie  que  celle  de  chimiste.  Dé- 
composer et  composer  les  corps,  faire 
des  «gaz,  des  liquides,  des  solides 
nouveaux,  utiles  aux  arts,  aux  manu- 
factures, à  la  santé,  à  la  guerre  ;  opé- 
rer des  sortes  de  prodiges  qui  peu- 
vent édairer  le  philoaopHe  etrésoudre 
des  questions  réputées  insolubles; 
créer  des  arts  utiles,  précédemment 
inconnus,  tels  sont  les  buts  qu'il  se 
propose.  Rien  ne  borne  son  ambition 
scientiiique  :  aucun  corps  n'est  simple 
pour  lui  ;  il  ne  voit  dans  les  fluides 
impondérables,  que  des  corps  îndé- 
composés  dont  il  pourra  un  jour 
montrer  les  éléments;  tous  les  mé- 
taux, tous  les  cristaux  naîtront,  peut- 
être  dans  son  laboratoire.  L'inutilité 
des  longs  travaux  précédents  ne  sau- 
rait le  décourager;  le  hasard  et  le 
génie  peuvent  renverser  beaucoup 
d'obsta^ee.  Nous  savons  que  le  dia- 
mant n'est  que  du  carbone  ;  pourquoi 
avee  du  carbone  ne  pourrait-on  pas 
faire  du  diamant?  —  Le  chimiste  doit 
être  mathématicien,  physicien,  miné- 
raloeîste,  métallurgiste;  il  doit  être 
doué  d'une  bonne  mémoire  et  d'un 
grand  pouvoir  de  déduction  ;  un  peu 
d'imagination  peut  ne  lui  être  pas 
inutile ,  mais  U  ne  Faut  pas  qu'elle 
domine  en  lui.  L'élftve  ne  peut  espé- 
rer de  grands  succès  s'il  n'obtient, 
au  moins  pendant  deux  ans,  l'emploi 
de  préparateur  dans  le  laboratoire 
d'un  grand  maître,  s'il  n'est  adroit  et 
laborieux,  s'il  n'étudie  les  lois  qui 
président  à  toutes  les  combinaisons 
et  la  nature  des  composés  qui  ont 
déjà  été  soumis  à  l'investigation  et  k 
l'analyse;  s'il  ne  s'occupe  à  substi- 
tuer des  procédés  plus  simples  et 
nouveaux,  à  faire  le  plus  économique- 
ment possible  de  belles  expériences; 
s'il  n'est  prudent  et  ne  prend  l'habi- 
tude de  rédiger  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  mus  laconique  l'exposé  et 
la  théorie  des  principaux  faits  de  la 
science.  —  Le  chimiste  instruit  ne 
manque  pas  d'emploi  et  de  moyens 
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d'élever  sa  fortune;  il  peut  se  placer 
dans  une  pharmacie,  dans  les  entre- 

Erises  de  métallurgie,  d'instruction  pii- 
lique,  de  productions  chimiques,  etc. 
Dans  la  carrière  qu'il  suit,  il  Bti£St 
d'être  habile  pour  ne  pas  craindre  les 
rivaux  ;  car  le  génie  est  rare  et  il  faut 
en  avoir  pour  s'y  distinguer.»  (Giron 
de  Buzareingues.) 

2.  Chimistes  cél&bres.  La  chimie 
n'a  été  guère  connue  dans  l'anti- 
quité. Sons  le  nom  d'Art  sacré,  les 
Chinois  possédèrent  de  bonne  heure 
l'art  de  fabriquer  le  salpêtre,  la  por- 
celaine et  la  poudre  S.  canon;  les 
Grecs  adoptèrent  l'existence  de  quatre 
éléments  :  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la 
terre;  les  Arabes,  à  partir  du  onzième 
siècle,  la  cultivèrent  sous  le  nom  d'al- 
cftimie,  a^ant  surtout  pour  but  la 
transmutation  des  métaux;  enlin  les 
Croisades  la  firent  répandre  en  Eu- 
rope, et,  à  partir  du  quatorzième  siè- 
cle, on  voit  apparaître  des  hommes  de  - 
génie  qui  ouvrent  la  voie  aux  progrès 
incroyables  de  cette  science  merveil- 
leuse.—  Paracelae  (1493),  médecin  et  ' 
thaumaturge,  prétendait  avoir  trouvé 
le  secret  de  .prolonger  la  vie  et  de 
foire  de  l'or.  Il  croyait  à  la  magie  et 
à  l'astrologie,  et  expliquait  les  mal^ 
dies  par  l'inQuence  des  astres.  On  lui 
doit  l'opium,  l'emploi  du  mercure,  et 
plusieurs  préparations  chimiques  ; 
mais  ses  extravagances  et  son  cnarl»- 
tanisme  ont  jeté  une  ombre  fâcheuse 
sur  son  mente.  —  Libavius,  earant 
allemand  du  seizième  siècle,  est  le 

Sremier  qui  ait  parlé  de  la  transfusion 
u  sang,  et,  dans  ses  ouvrages  de 
chimie,  il  combat  la  doctrine  de  Pa- 
racelse.  La  liqueur  fumante  de  Liba- 
vius est  une  composition  de  muiiate 
d'étain  qu'on  emploie  comme  causti- 
que. —  Van  Helmont,  célèbre  empi- 
rique, né  à  Bruxelles,  en  1577,  von- 
lut  créer  une  nouvelle  médecine  en  la 
fondant  sur  la  chimie.  Il  admettait  en 
nous  deux  principes  :  l'arc/ide,  prin- 
cipe vital  qui  pénètre  le  coros  entier 
et  y  exécute  les  fonctions  de  nutri- 
tion, de  digestion,  et  combat  les  ma- 
ladies; le  duumtnral,  ou  âme  pro- 
prement dite,  principe  intelligent  qui 
réside  dans   l  estomac  et  la  rate,  et 
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résulte  de  leur  accord.  En  voulant 
créer  un  nouveau  Bystème  de  méta- 
pliynque,  il  émet  les  idées  les  plus 
bizarres,  mais  aussi  quelques  vues 
probudeB,  surtout  dans  la  chimie  ei- 
périmeot^  et  dans  son  traité  De  ma- 
gnOiea  vuimrum  euratione,  où  il  pa- 
rait aTDÏr  canna  les  Faits  dont  on 
attribue  la  découverte  à  Mesmer. 
lYmr  HACNÈTisuE.  )  —  Béclier,  mé- 
decin et  chimiste  allemand  (1628), 
qui  s'ètùt  occupé  de  l'étude  des  lan- 
gues, est  le  premier  ([ui  ait  cherché  à 
créer  une  théorie  chimioue.  Il  cher- 
ci»  un  acide  primitif  dont  tous  les 
autres  ne  tussent  que  des  modifica- 
tione,  s'occupa  beaucoup  de  la  trans- 
formation des  métaux  par  la  chaleur, 
et  préluda  ainsi  k  la  doctrine  phlo- 
râtiipie  de  Sthal ,  autre  médecia  al- 
lemand (I660J,  qui,  pour  expliquer  la 
combustion,  imagina  le  PhlogiUique, 
doctrine  qui  ré^iiB  près  d'un  siècle 
sur  la  science.  Il  expliquait  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  animale  par  un 
principe  immatériel  qui  rapportait 
tout  à  des  causes  chimiques  ou  mé- 
caniques. —  Boerhaave  [Hermann] 
(1668),  célèbre  médecin  de  Leyde,  qui 
&  exercé  une  influence  toute-puissante 
sur  sou  siècle,  et  entravé  la  marche 
de  la  médecine  en  s'écartant  de  la 
méthode  d'Hippocrate ,  qu'il  avait 
d'abord  préconisée .  a  cependant  fait 
une  foute  d'observations  exactes,  et 
réussi  à  décomposer  le  sang,  le  lait, 
et  tous  les  fluides  animaux.  Il  a  aussi 
puissamment  contribué  à  l'avance' 
ment  de  la  botanique,  par  les  encou- 
ragements qu'il  donsa  au  célèbre 
Linné.  —  Pslles  (1677),  chapelain  du 
prince  de  Halles,  qui  a  publié  VAna- 
lyu  de  l'air,  et  l'.4rl  de  rmdr»  l'tau 
de  la  mer  jieiable,  a  fait  plusieurs  in- 
ventiouE  utiles,  entre  autres,  celle  de 
ventilateurs  destinés  à  renouveler 
l'air  des  hôpitaux,  des  mines  et  des 
vaisseaux.  —  Black,  chimiste  écossais 
(1728),  soupçonna  le  premier  l'exis- 
tence de  l'acide  carbonique  appelé  air 
fixe,  et  montra  sa  présence  dans  les 
alcalis,  ta  chaux  et  la  magnésie.  On 
lui  doit  aussi  la  découverte  de  la 
chaleur  latente.  {Voir  chaleur.)  — 
Margraff,  né  à  Berlin,  en  1789,  asso- 
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cié  à  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ria, trouva  le  moyen  d'extraire  la  po- 
tasse du  tartre  et  du  sel  d'oseille,  et 
de  retirer  du  sucre  de  la  betterave. — 
Scheele,  célèbre  chimiste  suédois, 
d'une  famille  pauvre,  parvint  avec 
peine  à  devenir  propriétaire  d'une 
pharmacie.  U  figure  parmi  les  créa- 
teurs de  ta  chimie  organique  ,  et  on 
lui  doit  la  découverte  de  plusieurs 
principes  chimiques  :  oxygène,  chlore, 
monganès?  et  plusieurs  acides.  Son 
Trailé  de  l'air  et  du  feu  passe  pour 
son  chef-d'œuvre. —  Priestley  (1733), 
chimiste  et  théologien  anglais  ,  se 
plaça,  par  ses  nombreuses  découvertes 
en  chimie  et  en  physique,  au  nombre 
des  premiers  savants  de  l'Europe  ; 
mais  il  s'attira  des  persécutions  de 
son  paya  par  son  ardeur  à  défendre 
l'unitarisme  et  les  principes  de  la  ré- 
volution française.  Il  fut  le  premier  à 
découvrir  et  à  isoler  l'oxygène,  qu'il 
nomma  air  déphtogistique ,  et  fraya 
ainsi  la  route  à  Lavoisier,  —  Caveu- 
dish,  physicien  et  chimiste,  né  à  Nice 
en  1731,  se  livra  à  l'étude  des  scien- 
ces au  lieu  de  rechercher  les  honneurs 
auxquels  son  nom  pouvait  lui  faire 
prétendre.  Sans  fortune,  il  était  né- 
gligé par  sa  noble  lamille,  comme 
n'étant  qu'un  savant,  lorsqu'un  de  ses 
oncles,  revenu  d'outre-mer,  lui  légua 
en  mourant  plus  de  30  000  lî%Tea  de 
rente ,  qu'il  consacra  aux  progrès  de 
la  science  et  à  des  actes  de  bienfai- 
sance. On  lui  doit  la  découverte  du 
^az  hydrogène,  qu'il  nommait  jas  in- 
flammable, celle  de  la  composition  de 
l'eau  et  de  l'acide  nitrique.  —  Lavoi- 
sier, né  h  Pans  en  1743,  qui  mérita, 
dès  l'âge  de  vinfft-cinq  ans,  d'être 
admis  à  l'Académie  des  sciences,  dé- 
montra, eu  1775,  que  la  cakination 
des  métaux,  et  en  général  la  combus- 
tion des  corps,  est  le  produit  de  l'oiy- 
gèno  avec  ces  corps,  et  opéra  par  cette 
découverte  une  révolution  complète 
en  chimie.  De  concert  avec  Guyton 
de  Morveau ,  il  créa  pour  la  chimie 
une  nouvelle  nomenclature  qui  devait 
changer  la  face  de  la  science.  Le  tri- 
bunal révolutionnaire  le  fit  périr  sur 
l'échafaud,  et  il  demanda  en  vain  un 
délai  de  quelques  jours  pour  aciiever 
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des  ejfpérienceB  uliles  à  rhunumté. 

—  La  décomposition  des  métaux  al- 
calins, à  l'aide  de  la  pile,  les  nom- 
breuses recherches  de  tous  les  chi- 
mistes modernes,  la  théorie  atomisti- 
que  et  celle  de  l'isomorphisme ,  ont 
ouvert  i.  la  chimie  une  ère  toute  nou- 
velle et  l'ont  établie  sur  des  bases 
désormais  inébranlable». 

■Sommaire  .-  But  du  chimiste.  — 

gualités  et    devoirs.  —  La  chimie 
ins  l'antiquité.  —  Paracelse,  Liba- 
vius.  Van  Helmont,  Bêcher,   Stahl. 

—  Boerbaave,   Haies,  Black,  Mar- 

Sraff.  —  Scheele,  Priestley,  Gaven- 
ish,  Lavoîsier.  —  Progrès  de  ta  chi- 
mie.—  (Questions  et  résumé  après  la 
lecture.) 

GHIIfX.  1.  La  partie  occidentale  de 
l'Empire  chinois  est  couverte  de  hau- 
tes montagnes;  c'est  là  que  se  trouve 
le  plateau  central  et  le  désert  deTpbi, 
que  les  Chinois  appellent  ihamo,  ou 
mer  de  sable.  Le  reste  offre  des  plai- 
nes fertiles  qui  produisent  eu  abon- 
donce  toutes  les  plantes  tropicales.  Le 
climat  de  la  Chiqe  varie  suivant  les 
latitudes,  mais  il  est  chaud  en  géné- 
ral; les  hivers  y  sont  secs  et  les  élés 
pluvieux.  —  L'attention  du  gouverne- 
ment chinois,  comme  celle  des  anciens 
Romains,  s'étend  aux  grands  chemins 
de  l'Empire.  Une  inOnité  d'hommes 
Bont  continuellement  employés  à  les 
rendre  unis,  et  souvent  a  les  jiarer, 
surtout  dans  les  provinces  méridio- 
nales, où  les  chevaux  et  les  chariots 
ne  sont  pas  en  usage.  Ces  chemins 
sont  ordinairement  fort  la^es,  et  si 
bien  sablés,  qu'ils  sèchent  aussitôt 
qu'il  a  cessé  de  pleuvoir.  Les  Chinois 
ont  ouvert  des  routes  par-dessus  les 

J)lus  hautes  montagnes,  en  coupant 
es  tochers  et  en  comblant  de  pro- 
fondes vallées.  Dans  quelques  pro- 
vinces,les  grands  chemins  sont  autant 
de  belles  allées  bordées  d'arbres  fort 
hauts,  et  quelquefois  de  murs  de  deux 
à  trois  mètres  d'élévation  pour  empê- 
cher les  voyageurs  de  passer  à  cheval 
dans  les  terres.  —  Outre  les  chemins 
de  terre,  la  Chine  est  remplie  de  com- 
modités pour  les  voyages  et  les  trans- 
ports par  eau.  On  trouve  le  long  des 
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rivières  un  sentier  commo  le  pour  lés 

Sens  à  pied,  et  les  canaux  sont  bordés 
'un  quai  de  pierres.  Dans  les  canttnts 
humides  et  marécageux,  on  a  construit 
de  longues  chaussées  pour  la  facilité 
des  voyageurs  et  de  ceux  qui  tirent 
les  barques.  D'espace  en  espace,  las 

f'  ands  canaux  sont  couverts  de  ponts 
trois,  cinq  ou  sept  arches,  sous  les- 
quelles les  barques  peuvent  passer 
sans  abaisser  les  mâts.  Ces  canaux  se 
déchargent  des  deux  cAtés  dans  d'au- 
tres plus  petits,  qui,  se  subdivisant 
eu  quantité  de  ruisseaux ,  communi- 
quent aussi  à  la  plupart  des  villes  et 
des  bourgs.  —  Le  fameux  canal  royal, 
dont  le  nom  revient  si  souvent  dans 
les  relations  des  voyageurs,  traverse 
tout  l'Empire,  du  nord  au  sud.  On  a 
commence  à  le  former  par  la  jonction 
de  plusieurs  rivières;  mais  dans  les 
lieux  où  les  rivières  manquent,  on  n'a 

Ks  laissé  de  le  continuer,  en  perçant 
I  montagnes  et  les  rochers,  qui  n'é- 
taient pas  assez  nombreux  pour  cau- 
ser de  grands  embarras.  Ainsi,  par 
le  moyen  de  rivières  et  de  canaux,  on 
peut  voyager  fort  commodément  de 
Pékin  jusqu'aux  dernières  extrémités 
de  l'Empire,  c'est-à-dire  l'espace  d'en- 
viron 600  lieues. 

2.  Pékin,  capitale  de  tout  l'Empire 
chinois,  est  situé  dans  une  vaste  plame, 
à  47  kilomètres  sud  de  la  Grande- 
Muraille.  Une  avenue  de  6  kilomètres, 
pavée  de  grosses  dalles  de  granit,  y 
conduit  du  cOté  de  l'est,  et  un  arc  de 
triomphe  superbe  en  indique  l'arrivée. 
On  y  distingue  deux  vastes  parties,  la 
ville  impériale  et  la  vieille  ville,  en- 
vironnées ensemble  d'une  haute  mu- 
raille. Les  rues  de  la  ville  impériale 
sont  larges,  longues,  droites  et  très- 
propres  ;  les  principales  ont  40  mètres 
de  large,  et  il  en  est  une  deâOmètres. 
—  La  magnificence  des  Chinois  éclate 
dans  leurs  ouvrages  publics  ,  tels 
que  les  fortificaUons  des  villes,  des 
forts  et  des  ch&teaux,  les  salles  de 
leurs  anc6tres,  les  tours  et  les  arcs  de 
triomphe.  —  On  compte  environ  3000 
tours  le  long  de  la  Urande-Murailla, 
le  monument  le  plus  curieux  de  l'Em- 
pire chinois.  Tout  ce  que  l'œil  peut 
embrasser  à  la  fois  de  cette  muraille 
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fortifiée,  prolongée  sur  la  chaîne  des 
oionUgBes  et  sur  les  RomnietB  les 
plus  èWée,  descendanl  dans  les  pins 
profondes  vallées,  traversant  les  ri- 
vières par  des  arches  qui  la  soutien- 
nent, doublée,  triplée  en  plusieurs 
endroits,  pour  rendre   les   passages 

S  lus  difficiles ,  et  ayant  des  tours  ou 
t  ùjrt»  bastions,  à  peu  près  de  cent 
pu  en  cent  pas ,  tout  cet  ensemble 
preMDte  à  l'esprit  l'idée  d'une  entre- 
nrise  gigantesque.  Cette  prodigieuse 
lortification  a,  dit-on,  près  de  BOO 
lieues  d«  long;  elle  a  été  bâtie  avec 
tant  de  soin  et  d'habileté,  tpie,  sans 
que  l'on  ait  eu  besoin  d'y  toucher, 
ell«  se  conserve  entière  depuis  deux 
mille  ans,  et  elle  paraît  aussi  peu 
susceptible  de  dé'gndation  que  les 
boulevards  de  rochers  que  la  nature  a 
élovés  elle-même  entre  la  Chine  ot  la 
l^rtarie .  Indépenda  mmentdenmoyens 
d«  défense  que  la  Orande-Muraille 
fiMuaissait  en  temps  de  guerre,  elle 
n'était  pas  sans  utilité  pour  écarter 
des  provîncea  les  plus  fertiles  de  la 
Chine,  les  bAtes  féroces  qui  infestent 
les  déserts  de  la  Tartarie,  non  plus 
tpM  pour  fixer  les  limites  des  deux 
pkji.  £lle  est  devenue  d'uue  bien 
moindre  importance  depuis  que  les 
deax  pays  qu'elle  sépare  sont  soumis 
au  même  pnnce.  Un  voyageur  anglais 
rapporte  que  cette  muraille  fut  com- 
mencée et  achevée  dans  l'espace  de 
tàaq  ans,  et  que  les  ouvriers  étaient 
si  près  les  uns  des  autres,  qu'ils  pou- 
vaient se  passer  les  matériaux  de 
main  en  main.  L'empereur  qui  a  en- 
treprift  ce  gigantesque  travail  mérite 
cent  ibis  plus  d'éloges  que  le  prince 
qal  a  fait  bâtir  les  pyramides  d'E- 
svpte,  s'il  est  vrai  que  l'on  doive  pré- 
férer les  entreprises  utiles  à  celtes  <[ui 
n'ont  d'autre  objet  que  de  satisfaire 
Ja  vanité.  —  La  tour  de  Porcelaine  de 
Nsnkin,  l'ouvrage  le  plus  solide  et  le 
plus  magnifique  de  tout  l'Orient,  a 
nne  hauteur  de  70  mètres.  Lea  étages, 
an  nombre  de  neuf,  sont  formés  par 
d'épatHes  solives  r)ui  se  croisent  pour 
soutenir  le  plancher,  et  qui  compo- 
sent des  lambris  tout  enrichis  de  di- 
verses peintures.  Les  murs  des  étages 
supérieurs  sont  percés  d'une  infinité 


de  petites  niches  qui  contiennent  des 
idoles  en  bas-relief.  Le  comble,  qui 
n'est  pas  une  des  moindres  beautés 
de  cette  tour,  est  terminé  par  une 
grosse  boule  dorée.  —  La  magnifi- 
cence des  maisons  consiste  dans  l'é- 
paisseur des  solives  et  des  colonnes 
sur  lesquelles  on  pose  le  toit,  dans  le 
choix  du  bois  et  dans  la  belle  sculp- 
ture des  portes.  Le  peuple  emploie, 
pour  la  construction  des  murs,  une 
sorte  de  briques  qui  ne  sont  pas  cui- 
tes au  feu,  excepté  pour  ta  façade, 
Sii  est  toujours  eu  briques  cuites. 
ans  quelques  provinces,  les  maisons 
ne  sont  que  d'ai^ile  détrempée  et 
battue  entre  deux  aie:  dans  d'autres, 
ce  sont  des  claies  de  bois  revêtues  de 
bois  et  de  chaux;  ailleurs,  chez  les 
personnes  de  distinction,  les  murailles 
sont  toutes  de  briques  polies  et  sou- 
vent ciselées  avec  art. 

3.  Les  Chinois  sont  en  général  de 
petite  taille.  Ils  ont  le  teint  Jaune,  la 
tète  de  forme  conique  et  la  figure 
triangulaire  ;  leur  naturel  est  doux  et 
pacifique,  mais  ils  sont  rusés  et  mé- 
fiants. Leur  littérature  est  riche,  va- 
riée, surtout  en  fait  d'histoire,  de 
romans,  de  pièces  de  théâtre;  nulle 
part  les  livres  ne  sont  plus  nombreux 
et  à  meilleur  marche.  Les  lettrés, 
qui  sont  au  nombre  de  £00  000  en- 
viron, forment,  avec  les  officiers  mi- 
litaires, la  noblesse  de  l'état.  Us  ne 
reçoivent  ce  titre  de  lettré  qu'après 
un  examen;  eux  seuls  ont  le  droit  de 
prétendre  aux  emplois  publics  et  au 
titre  de  mandarin.  —  Le  peuple  ne 
doit  sa  subsistance  qu'A  un  travail 
assidu;  aussi  ne  counait-on  pas  de 
nation  plus  laborieuse  et  plus  sobre. 
Lrs  Chinois  sont  endurcis  au  travail 
dès  l'enfance  ;  après  avoir  travaillé 
toute  !a  journée,  les  jambes  dans 
l'eau  jusqu'aux  genoux,  ils  se  trou- 
vent fort  neureux  le  soir  d'avoir  pour 
leur  souper  un  peu  de  riz  cuit  à 
l'eau,  un  potage  d'herbes  et  un  peu 
de  thé.  Ils  ne  rejettent  aucun  moyen 
pour  gagner  leur  vie.  Comme  on 
aurait  peine  à  trouver  dans  tout  l'em- 
pire un  endroit  sans  culture,  il  n'y 
a  personne,  à  quelque  âge  qu'on  le 
suppose,    qui    n'ait  de  la  facilité  à 
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subsister.  On  ne  se  sert  en  Chine 
que  des  moulins  à  bras  pour  broyer 
les  graias  ;    ce  travail,    qui    n'exige 

fu'un  mauTemeut  fort  simple,  est 
occupation  d'une  infinité  de  pau- 
vres habitants.  —Il  n'y  a  rien  où  les 
Gliinois  mettent  plus  de  scrupule 
que  dans  les  cérémonies  et  les  civili- 
tés dont  ils  usent:  ils  sont  persuadés 
qu'une  grande  attention  à  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  sert 
beaucoup  à  corriger  la  rudesse  natu- 
relle, k  donner  &  la  douceur  au  ca- 
ractère, à  maintenir  la  paix,  l'ordre 
et  la  subordination  dans  un  Ëtat, 
Parmi  les  livres  qui  contiennent  leurs 
règles  de  politesse,  on  en  distin^e 
un  qui  en  compte  plus  de  trois  mille 
différentes.  -~  La  méthode  ordinaire 
des  salntations  pour  les  hommes 
consiste  à  joindre  tes  mains  fermées 
devant  la  poitrine,  en  les  remuant 
d'une  manière  anectueuse,  et  de 
baisser  un  peu  la  tète  en  prononçant 
tsin,  tsiti,  expression  de  politesse  dont 
le  sens  n'est  pas  limité.  Lorsqu'on 
rencontre  uue  personne  à  qui  l'on 
doit  plus  de  déférence,  on  joint  les 
mains,  on  les  élève  et  on  les  abaisse 
jusqu'à  terre,  en  inclinant  prtdbndé- 
ment  le  corps.  Si  deux  personnes  de 
connaissance  se  rencontrent  après 
une  longue  absence,  tons  deux  tom- 
bent i  genoux  et  baissent  la  tftte 
jusqu'à  terre  ;  ensuite,  se  relevant, 
elles  recommencent  deux  ou  trois 
foie  la  même  cérémonie.  Le  mot  de 
fo,  qui  signifie  bonheur,  se  répète 
souvent  dans  les  civilités  chinoises. 
Les  règles  de  civilité  ne  s'observent 
pas  moins  dans  les  villages  que 
dans  les  villes,  et  les  termes  quon 
emploie,  soit  à  la  promenade  et  dans 
les  conversations,  soit  pour  les  salu' 
tations  de  rencontre,  sont  toujours 
humbles  et  respectueux.  —  Les  Chi- 
nois lettrés  ont  été  anoblis  dans  la 
seule  vue  d'encourazer  l'application  k 
l'étude  et  le  goût  des  sciences,  dont 
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les  principales  à  la  Chine  sont  L'his- 
toire, la  jurisprudence  et  la  morale, 
comme  celles  qui  ont  le  plus  d'in- 
fluence sur  la  paix  et  le  bonheur  de 
U  Boctâté.  On  voit  dans  tontes  les 
parties  de  l'empire  des  écoles  et  des 
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coUégBs,  où  l'on  prraid,  comme  en 
Europe,  les  degrés  de  licencié,  de 
maître  es  arts  et  de  docteur.  C'est 
dans  les  deux  dernières  de  ces  trois 
classes  qu'on  choisit  tous  les  magis- 
trats et  les  officiers  civils.  Comme  il 
n'y  a  point  d'autre  voie  pour  s'éle- 
ver aux  dignités,  tout  le  monde  se  li- 
vre assidûment  à  l'étude,  dans  l'es- 
pérance d'obtenir  les  degrés  et  de 
SaiTenir  à  la  fortune.  Il  n'y  a  point 
e  ville,  de  bourg,  ni  même  de  petit 
village^  qui  n'ait  ses  maîtres  d'école 
pour  l'mstruction  de  la  jeunesse.  Les 
gens  de  qualité  donnent  à  leurs  en- 
tants des  précepteurs,  qui  sont  des 
docteurs  ou  des  licenciés,  et  qui  les 
instruisent,  les  accompagnent,  for- 
ment leurs  mœurs',  leur  enseignent 
les  cérémonies,  les  révérences  et  tout 
ce  qui  concerne  la  civilité  ;  enfin, 
dans  l'âge  convenable,  les  élèves  ap- 
prennent l'histoire  et  les  lois  de  leur 
patrie.  [Voyez  Adam  et  premiers  siè- 
cles.] 

Sommaire,  1.  Production  de  la 
Chine.  —  Ghranins  et  canaux.  —  Ca- 
nal royal.  S.  Description  de  Pékin. 
—  Description  de  ta  grande  mu- 
raille; but  de  cette  construction.  — 
Tour  de  porcelaine  de  Nankin.  — 
Magnificence  dans  les  maisons. 
3.  Mœurs  des  Chinois,  leur  sobriété, 
leur  politesse.  —  Manière  de  saluer. 
->  Instruction  et  éducation  des  Chi- 
nois. —  Chacune  de  ces  trois  leçons 
peut  servir  de  rédaction.  Après  avoir 
montré  les  lieux  sur  la  carte,  on  lit 
ou  on  expose  la  leçon,  et  on  dicte  le 
sommaire  qu'on  veut  fidre  dévelop- 
per. 

CHLORATE.  (Voyez  potasse.) 

GELOBS.  Le  chlore  a  été  découvert 
en  1774  par  Scheete.  Il  ne  se  rencon- 
tre dans  la  nature  qu'en  combinaison 
avec  des  métaux  :  le  sel  maria  ou  sel 
de  cuisine,  l'argent,  le  mercure,  le 
cuivre,  etc.  Les  volcans  exhalent 
aussi  des  vapeurs  tonnées  de  la  com- 
binaison du  chlore  avec  l'hydrogène. 
Le  chlore  est  un  gtx  janne-veraâtre 
qui  eiMtie  une  action  violente  sur 
l  économie  animale,  excite  la  toux  et 
une  sorte  de  strangulation.  On  peut 
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combaltre  son  effet  par  des  fom^ja- 
tions  de  gaz  amnioiiiac,  ou  en  aia- 
iaïkt  un  morc«au  de  sucre  trempé 
daoB  de  l'e^rit-de-vin.  —  Pour  ob- 
tenir le  chlore,  on  chauffe  légèrement 
BB  méUnxe  d'oxyde  noir  de  manga- 
nèse et  aacide  muriatique,  nommé 
plus  justement  acide  hydrochlorique, 
pniaqa'il  eat  composé  de  chlore  et 
dijorogène.  Cet  hydrogène  s'em- 
pare de  l'oxygène  pour  former  do 
feaa,  et  le  cmore  se  combine  avec  le 
manganèse;  mais  la  proportion  du 
chlore  étant  trop  forte  pour  produire 
le  chlorure  de  manganèse,  une  partie 
se  dégage  sous  forme  gazeuse.  Ce  gaz 
peut  Itre  recueilli  dans  des  vases  secs 
parfaitement  bouchés;  on  peut  en- 
core le  conduire  dans  des  bocaux 
pleins  d'eau,  qui  en  dissout  une 
quantité  d'autant  plus  grande,  que 
le  gaz  déff^é  exerce  une  plus  forte 
pression.  Si,  au  lieu  d'eau  pure,  on 
emploie  de  l'eau  contenant  de  la 
chaux,  il  s'y  condensera  une  grande 
quantité  de  chlore,  et  on  obtiendra  le 
chlorure  de  chma,  employé  pour  le 
blanchiment  des  toiles.  En  faisant 
passer  le  courant  de  chlore  dans  une 
oiwoluùan  étendue  et  froide  de  po- 
tasse, on  obtiendra  un  liquide  appelé 
ehtorun  de  pouuse,  qui  s'emploie 
aussi  dans  le  blanchiment,  sous  le 
nom  dVau  de  javelle,  remplacé  au- 
jourd'hui par  le  chlorure  de  soude, 
![u'on  obtient  d'ailleurs  de  la  même 
acou.  —  Ea  chauffant  le  chlonii'e  do 
cbiaiix  avec  de  l'alcool,  on  obtient  le 
Moroforme,  employé  beaucoup  en 
chiniriiie.  Quelques  gouttes  de  ce 
composé,  versées  dans  le  creux  d'une 
épongf^  ou  sur  un  mouchoir  de  po- 
che, déterminent  souvent,  au  bout  de 
quiau  ou  vingt  inspirations,  une 
insenûbilité  complète.  Il  a  remplacé 
avantageusement  l'éther,  i{ui  est  plus 
désagréable.  —  Les  composés  du 
chlore  avec  les  divers  corps  simples, 
autres  que  l'oxygène,  portent  le  nom 
Kjèn^al  de  chtontret,  L'aftinîté  du 
cnlore  pour  l'hydrogène  est  telle,  que 
si  ]'on  place  dans  un  lieu  exposé  nux 
rayons  directs  du  soleil  une  bouteille 
de  verre  blauc,  contenant  des  volumes 
igaux  de  ces  deux  gaz,  ils  se,  combi- 


GHL  lei 

neront  subitement,  sous  PinilueDce 
de  la  lumière  solaire,  et  une  violente 
explosion  fera  voler  le  vase  en  éclats. 
C'est  cette  propriété  qui  fait  que  le 
chlore  détruit  les  matières  colorantes 
végétales  et  animales,  ainsi  que  les 
malières  odorantes,  les  germes  pu- 
trides, les  miasmes  délétères  répan- 
dus dans  l'atmosphère.  Mais  comme 
le  chlore  gazeux  a  l'inconvénient  d'ir- 
riter les  organes,  on  l'a  remplacé 
avec  avantage  par  des  aspersions  de 
liquides,  appelés  vulgairement  chlo- 
rures. Berthollet  utiusa  le  premier 
l'action  du  chlore  sur  les  matières 
colorantes,  en  I78&,  et  Fourcroy,  en 
1791,  lo  recommanda  comme  propre 
à  désinfecter  les  cimetières,  les  salles 
de  dissection,  les  étables,  dans  le  cas 
d'épidémie,  etc.  —  Quant  è  l'acide 
chlorhydrique,  qui  sert  à  le  préparer, 
on  l'obtient  en  décomposant,  par 
l'acide  sulfurique,  le  sel  marin,  qui 
contient  de  la  soude  et  de  l'acide  cldor- 
hydrtque.  L'acide  suKurique  prend 
la  place  de  ce  dernier,  qu'U  rend  li- 
bre, et  forme,  avec  la  soude,  ce  que 
l'on  appoUe  sel  de  soude  ou  sulfate  de 
soude.  —  L'acide  azotique,  mêlé  avec 
trois  ou  quatre  lois  son  poids  d'acide 
chlorhydrique,  compose  l'«au  régale, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  peut  dis- 
soudre l'or,  regardé  par  les  anciens 
chimistes  comme  le  roi  des  métaux  ; 
elle  dissout  aussi  le  paladiura  et  le 
platine,  qui  résistent  à  l'action  des 
autres  acides;  on  L'emploie  dans  les 
ateliers  de  teinture  et  dans  les  manu- 
facture» de  porcelaine. —  Le  chlorate 
de  potasse,  qui  est  le  plus  important 
de  tous  les  chlorates,  se  présente  en 
lames  ou  en  paillettes  incolores.  On 
l'obtient  en  faisant  passer  un  courant 
de  chlore  dans  une  solution  concen- 
trée de  potasse  :  11  se  produit  ainsi 
du  chlorure  de  potassium  très-soluble 
et  du  chlorate  de  potasse  moins  soJu- 
ble,  qu'on  sépare  aisément  par  la 
cristallisation.  Mêlé  avec  des  corps 
combustibles,  comme  le  soufre  et  le 

Shosphore,  il  donne  lieu  à  des  pou- 
res  qui  s'embrasent  et  détonnent 
avec  la  plus  grande  facilité,  soit  par 
la  chaleur,  soit  par  le  frottement.  Ou 
en  emploie  une  énorme  quantité  dans 
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la  fahricatioa  des  allumettes.  —  Le 
chlore,  les  chlorures  de  chaux,  de  soude 
etde  potasse,  enlèvent  l'encre  ordinaire 
en  la  décomposant  ;  mais  on  peut  iaire 
reparaître  les  caractères  en  bleu,  ai  on 
lave  le  papier  avec  une  dissolution  du 
sel  appelé  piiissiale  jaune  de  potasse, 
pourvu  fju  il  n'ait  pas  été  lavé  aupa- 
ravant avec  de  l'acide  chlorhydrique. 
Dans  le  blanchiment  par  le  chlore, 
il  importe  beaucoup  de  ne  le  faire 
agir  qu'en  dissolution  étendue,  et  de 
ne  pas  laisser  son  action  se  prolonger 
trop  longtemps  car  on  risquerait  de 
diminuer  considérablement  la  soli- 
dité des  toiles,  des  fils,  ou  la  durée 
du  papier.  Il  y  a  quelques  années, 
on  a  commenfé  à  traiter  les  plaies 
menacées  de  gangrène  par  le  chlo- 
rure de  soude  en  solution;  grAce  à 
cet  agent,  des  plaies  hideuses  sont 
redevenues,  en  moins  de  vingt-quatre 
heures,  vermeilles  et  de  bonne  na- 
ture. Il  suffit  de  les  frotter  légère- 
ment avec  de  petits  plumeaux 
imprégnés  de  chlorure.  On  peut  trai- 
ter de  même  toutes  les  plaies,  même 
les  plus  légères,  lorsque  la  suppura- 
tion abondante  développe  une  mau- 
vaise odeur. 

Somjnaire  :  Délinîtion  dn  chlore. 
—  Gomment  on  l'obtient,  —  Chloro- 
forme. —  Propriétés  du  chlore.  — 
Acide  chlorhydrique  et  eau  régale  ; 
leurs  usages.  —  Emploi  du  chlorate 
de  potasse.  —  Usage  du  chlore. 
(Apres  avoir  lu  ou  exposé,  questions 
ou  rédaction  à  l'aide  du  sommaire.) 

CHOC  KN  RKIOUK.  (Voyez  élec- 
tricité.) 

GHOSBOtS.  (Voyez  skptibhb  siè- 
cle et  SIXlilHB  SIÈCLE.) 

CHOU.  {Voyez  ckucifÈbes.) 

CHRtTIBN.  (Voyez  Dietionnaire  eo- 
miqtte.) 

CHRÉTIEN.  I.  «Le  chrétien  se 
regarde  toujours  comme  un  voya- 
geur qui  ne  fait  que  passer  ici-bas, 
et  qui  ne  se  repose  qu'au  tombeau. 
Le  monde  n'est  point  l'objet  de  ses 
vœux,  car  il  sait  que  l'homme  vit 
peu  de  jours,  et  que  cet  objet  lui 
échappe  vite.  C'est  dans  la  mort  que 
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le  chrétien  triomphe,  et  sa  gloire 
commence  q'uand  les  autres  gtoirés 
finissent.  »  (Chateaubriand.) —  «  Le 
cœur  du  vrai  chrétien  est  en  fête 
continuelle;  il  jouit  plus  de  ce  qu'il 
se  refuse,  que  rincrédule  ne  jouit  de 
ce  qu'il  se  permet.  »  [Lamennais).— 
<■  Toutes  les  vertus  humaines  étaient 
chez  les  anciens,  je  l'avoue  ;  les  ver- 
tus divines  ne  sont  que  chez  les  chré- 
tiens. »  (Voltaire.)  —  »  Un  bon  chrétien 
aimera  toujours  mieux  être  enclume 
que  marteau,  volé  que  voleur,  meur- 
tri que  meurtrier,  et  martyr  que  ty- 
ran. »  (Saint  François  de  Sales.) 

2.  Premiers  Chrétiens.  Au-dessous 
de  Rome  païenne,  il  y  avait  une 
Rome  souterraine ,  habitée  par  les 
premiers  chrétiens  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  les  catacombes,  qui  forment 
une  ville  de  plusieurs  lieues  d'éten- 
due, dans  laquelle  on  trouve  des  rues 
en  grand  nombre,  des  places,  des 
carrefours  et  une  multitude  de  tom- 
beaux. Ces  catacombes  servirent  de 
retraite  et  de  sépulture  aux  premiers 
chrétiens,  durant  les  persécutions. 
C'est  là  qu'ils  se  cachaient,  qu'ils 
priaient  et  qu'ils  ofTrsient  les  saints 
mystères,  soit  pour  se  préparer  au 
martyre,  soit  pour  obtenir  le  salut  de 
leurs  persécuteurs.  —  Pour  s'encou- 
ragera la  patience  et  k  la  confiance, 
ils  y  avaient  peint  et  gravé  les  prin- 
cipaux traits  de  l'Ècrilure,  analogues 
à  leurs  positions,  tels  que  -Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  les  trois  en- 
fants dans  la  fournaise,  Notre-Set- 
gneur  ressuscitant  Lazare,  enfin,  des 
cerfs,  des  colombes,  des  vignes,  sym- 
boles d'espérance,  d'innocence  et  de 
charité.  —  La  vie  de  nos  pères,  dans 
la  foi,  était  une  vie  admirable  de 
sainteté  et  d'innocence  :  à  l'orgueil 
des  païens,  ils  opposaient  l'humilité, 
ne  désirant  ni  d  être  riches,  ni  de 
sortir  de  leurs  conditions;  à  leur 
luxe,  une  modeste  simplicité  qui  se 
faisait  surtout  remarquer  dans  leur 
habillement  et  dans  leur  ameuble- 
ment; fii  aux  débauches  des  païens, 
ils  opposaient  là  tempérance,  le  jeûne 
et  la  plus  grande  sobriété.  ^  CettA 
conduite  vertueuse  ne  plaisait  pas 
plus  a»,x  païens  que  Is  conduite  dea 
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sens  de  bien  ne  pl&lt  aux  mauvais 
cni^PBS  de  nos  jours  ':  les  Juifs  et 
les  Idolâtres  répandirent  même  beau- 
coup de  calomnies  contre  nos  pères 
et  contre  la  religion.  — Les  apolo- 
gistes de  la  religion  les  réfutèrent 
avec  éloquence,  et  la  vertu  des  chré- 
tiens If  s  réfutait  encore  mieux;  mais, 
au  lieu  de  se  rendre,  leurs  ennemis 
!te  mirent  à  les  persécuter,  et  des 
millions  de  victimes  furent  immolées 
en  luùoe  de  la  religion,  (Voyez  mar- 
tyrs.) 

Dicter  la  première  leçon  et  faire 
apprendre  par  cœur.  Lire  la  deuxième 
et  la  faire  rédiger,  en  fusant  déve- 
lopper i^uelque  pensée  de  la  pre- 
mière. 

CERISTIASISia.  1.  "Sublime  par 
l'aottr/uite  de  ses  souvenirs,  qui  re- 
moBlent  au  berceau  dii  monde,  inef- 
fable dans  ses  mystères,  adorable 
dans  ses  sacrements,  intéressant  dans 
■ton  histoire,  céleste  dans  sa  morale, 
riche  et  charmant  dans  ses  pompes, 
le  christianisme  réclame  toutes  sortes 
de  tableaux....  I]  fait  marcher  de 
front  les  mystères  de  la  divinité  et  les 
mystères  du  cœur  humain  :  dévoilant 
le  véritable  Dieu,  il  dévoile  le  vérita- 
ble homme....  »  (Chateaubriand.)  — 
h  Le  christianisme  est  la  plus  pro- 
fonde des  philosophies,  "  (Bacon. i  — 
-  De  toutes   les  doctrine:)   qui    ont 

ru  sur  la  terre,  le  christianisme  est 
plus  profonde,  la  plus  vaste,  la 
plus  sublime  ;  c^'Ue  qui  renferme  la 
plus  pure  sagesse  et  la  j)lus  haute 
science,  la  plus  philosophique  en  un 
mot  :  ainsi,  s'il  y  a  une  parole  de 
véTÎté  dans  le  monde,  c'est  là  qu'il 
faut  la  chercher.»  (Bautain.)  —  «Des 
upinions  inintelligibles,  filles  de 
1  absurdité  et  mères  de  la  discorde, 
voilà  ce  fpie  l'on  substitue  aux  dog- 
mes qu'enseigne  te  christianisme.» 
(Voltaire.; — «Le  christianisme  verra 
mourir  bien  des  doctrines  qui  ont  la 

firétentioa  de  lui  succéder.  »   (Jouf- 
roy.) 

8.  iVaùta  RcedwcArtilianùme.'Saint 
Pierre.  Après  avoir  prSché  l'Evangile 
dans  la  Judée,  les  apAtres  se  disper- 
**t«nt  pour   le  porter  par  toute  la 
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terre.  Saint  Pierre  se  rendit  dans  la 
ville  de  Joppé,  oil  Dieu  lui  fit  con- 
naître que  Iph  Giintila  allaient  Btre 
appelés  à  l'Evangile,  et  que  c'était 
lui,  comme  chef  do  l'Ëgliso,  qui 
devait  leur  en  ouvrir  l'entrée.  —  Ce 
fut  un  officier  romain,  nommé  Cor- 
neille, qui  se  convertit  le  premier. 
Saint  Pierre  se  rendit  euNuite  à  An- 
tioche,  capitale  de  la  Syrie,  où  il 
établit  son  siège;  il  parcourut  une 
grande  partie  de  l'Asie  et  vint  à 
Home  où  il  combattît  Simon  le  ma- 

Sicien,  et  convertit  un  grand  nombre 
B  personnes  ;  après  quoi,  il  repartit 
pour  l'Orient.  —  Ayant  guéri,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  un  boiteux  de 
naissance,  il  convertit,  par  ce  mira- 
cle, environ  SOOO  hommes.  Dans  la 
ville  de  Lidda,  Pierre  trouva  un  pa- 
ralytique nommé  Ënée^  qui,  depuis 
huit  ans,  était  couché  sur  un  lit: 
■  Ënée,  lui  dit-il,  le  Seigneur  Jésits- 
Chriit  voxu  guérit.  »  Énée  se  lève  à 
l'instant  :  la  multitude  qui  depuis  si 
longtemps  était  témoin  de  son  infir- 
mité, l'est  de  sa  guérison,  et  tous  les 
habitants  de  Lidda  et  de  Sarone  se 
convertirent  au  Seigneur.  A  Joppé, 
ville  tout  près  de  Lidda,  il  ressuscita 
Tabithe,  veuve  recommandable  par 
ses  bonnes  œuvres  et  ses  auraùnes. — 
Saint  Pierre  écrivit  deux  lettres,  où 
respirent  la  tendresse  d'un  père  et  la 
dignité  du  chef  de  l'Éplise,  et  il  les 
adressa  aux  fidèles  rfpapdus  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  romain. 
Il  revint  enfin  à  Rome,  où  l'attendait 
la  couronne  du  martyre,  que  saint 
Paul  devait  nartager  avec  lui,  après 
avoir  partage  ses  combats. 

3.  Saint  Paul.  Juif  d'origine,  il 
était  né  à  Tarse,  ville  de  Cilicie. 
Après  avoir  persécuté  les  chrétiens, 
il  devint  le  plus  aident  apôtre  de 
l'Évangile,  qu  il  prêcha  d'abord  à 
Damas,  puis  à  Jérusiflem,  où  il  vit 
saint  Pierre;  puis  à  Antioche,  où  il 
lit  tant  de  conversions,  que  les  fidè- 
les y  reçurent  le  nom  de  chrétiens. 
Il  partit  ensuite  pour  l'Ile  de  Chypre, 
dont  il  convertit  le  gouverneur,  Ser- 
gius  Paulus,  —  Accompagné  de  saint 
Barnabe,  il  parcourut  encore  l'Asie 
Mineure,  et  se  rendit  dans  la  ville 
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«le  Lystre,  où  il  guérit  un  homme 
perclus  depuis  sa  baissance.  A  la  vue 
de  ce  miracle,  les  habitants  crurent 
iiue  les  apôtreB  étaient  des  dieux,  et 
ils  voulurent  leur  offrir  des  sacrifices. 
—  Saint  Paul  s'élant  rendu  à  Phi- 
lippes,  en  Macédoine,  avec  un  dis- 
ciple nominé  Silas,  y  délivra  une 
lille  esclave  possédée  du  démon.  Les 
maîtres  de  cette  fille  en  furent  irri- 
tés, car  elle  se  mêlait  de  prédire 
l'avenir,  ce  qui  leur  rapportait  beau- 
coup d'ai^ent  :  c'est  pourquoi  ils  fi- 
rent battre  de  verges  et  mettre  en 
prison  Paul  et  Silas,  sous  prétexte 
qu'ils  troublaient  le  repos  public. 
Mais  pendant  la  nuit,  les  fondements 
de  la  prison  furent  ébranlés,  les  por- 
tes ouvertes,  et  les  chaînes  des  pri- 
sonniers se  rompirent;  le  geSlier  se 
fit  baptiser  avec  toute  sa  famille,  et 
le  lendemain,  on  fit  élamr  Paul  et 
Silas,  —  De  Philippes,  Paul  passa  à 
liiesEalonique,  où  il  fonda  une  église 
de  fervents  chrétiens,  auxquels  il 
écrivit  plus  tard  une  de  ses  «ttres. 
Il  vint  ensuite  i  Athènes,  parut  de- 
vant l'Aréopage,  confondit  la  philo- 
sophie et  l'idolâtrie,  et  partit  bienUt 
pour  Gorinthe  où  il  forma  une  chré- 
tienté à  laquelle  il  adressa  plus  tard 
deux  épltres. — S'étant  rendu  à  Jéru- 
salem, en  passant  par  la  Troade,  où  il 
ressuscita  un  jeune  homme  tombé 
d'une  fenêtre,  il  fut  arrÈté  dans  le 
temple,  par  les  Juifs,  et  livré  au  gou- 
verneur romain,  qui  l'envoya  à  Rome, 
§our  être  jugé  au  tribunal  de  Néron, 
aint  Paul  y  passa  deux  ans  en  pri- 
son, obtint  enfin  sa  liberté,  repassa 
en  Orient,  et  rentra  à  Rome  avec 
saint  Pierre.  Ils  remplirent  de  chré- 
tiens la  ville  et  même  le  palais  de 
Néron,  et  c'est  pourquoi  ils  furent 
condamnés  k  mort  le  29  juin,  an- 
née 66. 

k.  Les  atUres  apétru.  SaintJacqnes 
le  Maieur  prêcha  aux  douze  tribus 
irisrael,  dispersées  dons  les  diffé- 
rentes contrées  de  la  terre,  et  pénétra 
jusqu'en  Espagne.  —  Saint  André, 
l'rère  de  saint  Pierre,  porta  l'ïîvan- 
gile  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  le 
pays  des  Scythes.  —  Saint  Jean,  le 
plus  jeune  des  apôtres  et  l'ami  parti- 
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culier  de  Notre-Seignenr,  prêcha  chez 
les  Parthes,  .  et  se  fixa  à  Êphèse. 
Exilé  dans  l'Ile  de  Patmos,  par  Oo- 
mitien,  il  y  écrivit  son  Apocalypse, 
c'est-à-dire  la  révélation  des  cnoses 

£ii  devaient  arriver  à  l'Eglise  dans 
suite  des  siècles.  Il  revint  ensuite 
&  ËphËse,  où  il  écrivit  son  évangile. 
Saint  Jacques  le  Mineur  fut  le  pre- 
mier évêque  de  Jérusalem,  d'où  il 
écrivit  une  lettre  &  toutes  les  églises. 
—  Saint  Philippe,  un  des  premiers 
disciples  de  Jésus,  alla  prêcher  dans 
la  Pnrygie.  —  Saint  Barthélémy  se 
dirigea  vers  les  contrées  les  plus 
barbares  de  l'Orient,  pénétra  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Inde,  et  revint 
en  Arménie  où  il  fut  martyrisé.  — 
Saint  Matthieu  passa  en  Afrique  ; 
saint  Simon  partit  pour  la  Perse  ; 
saint  Jude  planta  la  Toi  dans  la  Li- 
bye, revint  à  Jérusalem  et  mourut  en 
Arménie,  après  avoir  écrit  une  lettre, 
adressée  à  toutes  les  églises  pour  les 
prémunir  contre  les  nérésies  nais- 
santes. —  C'est  ainsi,  qu'après  la 
Pentecôte,  les  apôtres  se  dispersèrent 
dans  différents  paya,  afin  de  porter 
partout  la  bonne  nouvelle. 

Dicter  une  à  une  ces  quatre  leçons 
et   les   faire    apprendre  par    cœur. 

(Voyez  RELIGION,  APOLOGISTES,  PÈ- 
RES, etc.) 

CHHOHS.  (Voyez  métaux.) 
CIGÉROH,  philosophe,  moraliste 
et  le  plus  grand  orateur  romain, 
naquit  à  Arpinum,  patrie  de  Marine, 
106  ans  avant  Jésus-Christ,  vint  do 
bonne  hpure  étudier  k  Rome,  débuta 
au  barreau  à  l'Age  de  vingt-six  ans,  et 
alla  visiter  ensuite  la  Grèce  et  l'Asie. 
A  trente  ans,  il  fut  envoyé  en  Sicile 
en  qualité  de  questeur,  et  il  remplit 
cette  charge  avec  tant  d'intégrité  que 
les  Siciliens  eurent  plus  tard  recours 
à  lui  pour  accuser  Verres,  dont  les 
concussions  et  déprédations  avaient 
été  scandaleuses.  Nommé  édile  après 
ce  grand  procès,  il  fut  bientôt  élu 
consul  par  acclamation;  il  dévoila 
pendant  son  consulat  la  vaste  conspi- 
ration formée  par  Gatilina,  qui  avait 
été  son  compétiteur.  Cette  énergie 
valut  à  Cicéron  le  titre  de  Père  de  la 
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Pstne;  mais  dès  lors  il  fut  poureniTi 
par  l«s  anciens  partisans  de  Gatilina, 
et  il  fut  exilé  l'an  695.  Rappelé  l'an- 
née  mûiante  et  nommé  gouverneur 
de  la  Gilîcie,  il  revenait  de  sa  pro- 
vince quud  éclata  la  guerre  civile 
entre  Uésar  et  Pompée.  Gicéron  se 
mit  du  cdté  de  Pompée  ;  mais,  aprâs 
la  bataille  de  Pharsale,  il  se  récon- 
cilia avec  César,  et,  après  que  celui- 
ci  eut  été  aaausiné,  ifse  déclara  pour 
Octave,  neveu  de  César,  en  combat- 
tant dans  ses  PhU^tpigues  les  projets 
ambitieux  d*Ântoine.  Cependant,  Oc- 
tave et  Antoine  ayant  fonné,  avec 
Lépide,  le  triumvirat  si  fameux  dans 
l'hwloire,  Câcéron  fut  inscrit  dans  la 
liste  des  proscriptions.  H  était  alors 
dans  sa  campaene  de  Tusculum.  Il 
essaya  d'ahora  de  fiiir,  mais,  n'ayant 
pu  réussir,  il  se  livra  avec  fermeté 
aux  soldats  envoyés  pour  le  mettre  à 
mort.  Le  chef  de  ces  meurtriers  lui 
coupa  la  tAte  et  les  mains,  qui  furent 
exposêos  quelques  jours  à  la  tribune 
aux  harangues.  Cicéron  nous  a  laissé 
S  Traités  de  rhétorique,  56  discours, 
12  Traités  philosophiques,  presque 
tous  fort  importants;  16  livres  de 
lettres  L  son  ami  Atticus,  plusieurs 

f>Smes,  et,  mfime,  s'il  faut  en  croire 
Une,  nn  ^^aité  d'histoire  naturelle. 
S.  Cicéron  orateur.  La  poésie,  dit 
M.  Le  Clerc,  n'était  pour  Cicéron 
qu'un  amusement  ;  mais  son  talent 
distinctif,  son  souverain  attribut, 
«tait  l'éloquence,  Démosthène  fut  son 
modèle.  (Voyez  ce  nom.)  L'émulation 
le  fit  marcher  avec  tant  de  succès  sur 
ses  traces,  qu'il  a  mérité  ce  très-bel 
éloge  de  saint  Jérôme  :  Démo^îtiiène 
t'a  ravi  la  gloire  d'Être  le  premier 
orateur,  et  tu  lui  fltes  celle  d'être 
l'nmque.  s  Les  qualités  de  ces  deux 
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I.  iBleroK  oporleL  ut  inlcr  netgm  et  pi 
lie  iaUr  Ttrastl  bisnm.  [Jead.,  IV,  34.) 

3.  HoDoUa  kl  lapiialibai  ett  soli? 
TirtBia  diftUi  anqum  potMt.  (Off..  III, 


duciu 


orateurs  sont  la  plupart  semblables  : 
méthode,  ordre,  manière  de  diviser, 
de  préparer,  de  prouver,  enfin  tout 
ce  qui  est  de  l'invention.  Pour  l'élo- 
cution,  il  y  a  quelque  différence: 
Démosthène  est  plus  ^serré',  Cicéroo 
plus  abondant;  ie  premier  conclut 
avec  plus  de  rigueur,  le  second  com- 
bat avec  plus  d'étendue;  le  premier 
se  sert  de  la  pointe  de  l'épée,  le  se- 
cond se  sert  quelquefois  du  poids 
des  armes  ;  à  l'un  on  ne  peut  rien 
retrancher,  à  l'autre  rien  ajouter; 
chez  l'un  domine  le  travail,  chez  l'au- 
tre la  nature.  Sans  contredit,  |)our 
l'emploi  de  la  plaisanterie  et  du  pa- 
thétique, Gicéron  l'emporte  sur  Dé- 
mosthène.  Mais  il  lui  est  inférieur 
en  ce  que  celui-ci  est  venu  le  pre- 
mier ;  ce  qu'est  Gicéron,  c'est  en 
grande  partie  Démosthène  qui  l'a 
fait.  En  effet,  si  je  ne  me  trompe, 
Gicéron  s'était  donné  tout  entier  à 
l'imitation  des  Grecs,  et  il  est  par- 
venu à  reproduire  la  vigueur  de  Dé- 
mosthène, l'abondance  de  Platon ,  les 
agréments  d'Isocrate,  Et  non-seule- 
ment, ce  que  chacun  des  écrivains  a 
de  meilleur,  il  se  l'est  approprié  par 
l'étude  ;  mais  un  grand  nombre  de 
qualités,  sinon  toutes,  sont  sorties 
pour  lui  de  l'heureuse  fécondité  de 
son  immortel  génie.  Ge  n'est  pas,  en 
effet,  un  réservoir  qui  reçoit  les  eaux 
de  la  pluie,  comme  dit  Pindare,  c'est 
une  source  vive  qui  couJe  à  pleins 
bordw.  On  croirait  voir  en  lui  un  ou- 
vrage de  la  Providence,  qui  a  voulu, 
en  le  donnant  au  monde,  essayer  en 
lui  toutes  les  vertus  de  l'éloquence.  » 
[Quintilien,  voyez  ce  nom.) 

3.  Pensées  choisies  de  Cicéron, 
pour  versions,  thèmes,  dictées,  i-éci- 
lation. 


dilKrenee  qu'entra  le  bien  et  l«  mal, 

a.  L'honnf  ur  n'esl  que  dam  tel  ugii,  tl 
saurait  tire  icpue  de  ]■  icrLu. 


i,  UuiMnla*  l«T  e»t  loqoBiu,  Ici  ■ulem,  ma- 
■  ntutfria».  (l4y„  NI,  l.) 
E.  Apai  Ma«chilii  Ml  auclotitM.  (Sni.,  co.) 
:.  CoBHclado  »t  ilUr*  Dalort.  {Fin.,  v,  T,,) 


I,  Le  magiaIrstesiDneloI  putaote,  el  U  loi,  u 
maeislrat  muet. 
e.  L'anloriW  e*t  la  couronaa  de  U  ïleilleMs. 
7.  L'habitude  eit  natietoade  nalur*. 


Goo'^lc 


ac 

>  virtua  «l  propagnaiK  pro  sqni- 

V,  «7.) 

10.  Vtrtulnœ  amtcHis  a^julrii  daU  <9t,  non  ii- 
ticM-uincoine».(Fin.,  1,  H.) 

tl.KanquuD  prodilori  crsdendflin  «tl.  (For.. 

11.  Occulta  InimlclUa  magii  tlmanda  Mot,  qa*» 

IJ.  Libïr  il  ait  eiIsUmudua,  qai  oolli  larpllu- 
linl  ïeniL  (Htr.,  IV,  î*.) 
14.  Uuidiiii  In  r^publicl  Dodus  ni  inopii  rel 


1  omnium    Tcrseondia  ait. 


..  [Br.,ll.} 

(Part.,  M.) 

11.  Firmimeotum  itabUltaUi  coniUntjBqo*  [n 
■miclllà  fidca  est.  (Jm.,  U.) 

n.  JaeuDdi  a«t  mamorii  prctiritornni  iDklo- 
ram.  (F.-.,  u,  lOl.) 

11.  Consclsntla  racla  Tolaatatij  inuimi  conso> 
l*tie  Mt  rarum  incommodtrum.  (Fan.,  VI,  4,] 


1  aat  iDganil  ostaDlallonli  iniplcio. 


».  L&  vïriD  ni  la  triwr  da  l'ime.  . 
Is.  L'amitié  noua  ■  éli  donnla  nomma  Bniî- 
liaira  dn  vartiu,  et  non  comme  eompigno  du 

II.  On  n«  doll  jamali  u  fier  à  on  trallre. 

it  plus  i  craJod» 

u  grande  difficalU  ail  le 


I  poliUqae,  1 
da  ressoarc 


manque  da  ressonrcai 


11  grande  conioUtlon  de  rûiTeraiU. 

10.  Iteai  la  leule  Tartu  eit  placée  U  Euérlaan  da 

ancoup  de  maux. 

».  On  doit  irlter  le  loupton  de  prétoDlion  1 


cruelantur,  aed  eliam  amitltndl  metu.  [Pa 
1,».) 

SI.  Terra  ad  aniTeral  cœli  compleioni  i 
pnncii  instar  obUnat.  (rue.,  I,  u.) 

14.  Diiilias  line  diillum  eue  :  lu  vero  vlrli 
pniter  diïiliia.  (ad  fler.,  IV,  M.) 

■tpïentia  in  Eirore  persarerare.  (Phil.,  XII,  I 
M.  Ut  adienaa  ree,  tic  aeoundaa  immodi 
faire  levltatii  eit.  [Off.,  l,  M.) 


n.  Lee  peraiHinei  ararei 

M.  Lalirre  occupe  comme  uopoint,  par  rwport 
1  rimmenilli  de  la  Toùle  céleite.  ^^ 

34.  Laluei  Ici  rlcheuei  aux  richei,  at  prétérei 
pour  Toni  la  vertu  aox  ricbeuei. 

K.  Il  ait  de  l'homme  de  m  tromper;  il  o'nl 
que  d'nn  inKDSê  de  penérérer  dani  ion  erreur, 

M.  Ne  lupporter  iiec  modiralion  ni  la  bonne 
ni  la  miuTBlH  rorione  eat  d'an  earacUra  peu 


Il  ut  non  partnrtwri 


aapiaBlum  (qulHaim)  non  Itealoi  eaU  (Fin.,  1, 
•t.) 

SI.  ADiml  Tlrlulea  ei  ralione  glgnuntur,  qui 
nihll  eit  in  bomine  dMolui.  [Fin.,%,  13.) 


>,  quam  oitei  magnai 
I.  LacrTuiï  nil  citini 


certeque  bratlua  pi 
magnai  hZtrt.  Itf. 


qai   pini  Intelllgnnl, 

■iu>iu  uoa.  (Off.,  Il,  s.) 
U.  Acdpfre,  qnim  lacJSre,  praital  Injnriam. 


».  Qui  pUra  loqnllar,  la  IneptM  «au  dlcltur. 


le  (de  loulei  In  cboaesl  n'ad 
*  que  l'unlrere. 
S*.  D  n'etl  point  de  fou  heureux,  ni  da  aage 


ana  l'homme  rien  de  plue  dlTlo  que  cette 

)1.  En  loutei  oboaei,  le)  découverlei  du  beioin 
lonl  plni  ancieunn  que  eellee  du  plaisir. 

M.  Il  va  plue  de  srudeur  et  certainement  plui 
de  pliidr  1  tire  nUle  1  lona,  qu'à  poaitdar  de 
grandes  licbema. 

14.  Bien  ne  tarit  plus  Tite  qg'nne  larme. 

1>  Ajona  confiance  en  ceux  qnl  ont  nlua  dln- 
lelligenee  que  noua.  ^  ' 

U.  11  Taal  mleax  receiolr  que  faire  une  1D' 

ÏT.  Loraqna  le  plelair  eil  trop  vif  et  trop  pro- 
longé, il  «leint  lout  à  (ait  la  lumiire  de  rtmeV 
H.. Celui  qui  pari*  trop  «al  tnlu  dlommesao» 


jyGoo'^lc 


:ivltli  ofBcii  non  ignin 


41.  Non  ait  IUa  fortilndo,  qna  ratiooii  esi 
pen.  (rwc-,  IV,  It.) 

U.  Somma  iweeitilada  boncttiUi  aat;  1 
pvilnu.  IncduniUlis;  UrtU  st  IcTlnima,  o 


virtna  ait  anlmi  habitai  natunc  i 
[Inr.,  U,  M.) 

iUtlqaa  m 


«.  Turti 
u  ratione  luat    <t  ininiiclulnii 'meatii  vilcqaa 
traaquilUt,  [Tluc.,  IV,  ti.) 

U.  ladlgnum  eïl  upiantii  graritala  alqas  con- 
•tantla,  quod  non  utia  enlonla  parcaplam  Bit 
«t  cootilliim,  Id  iiaa  uLlI  dnbitaliona  dafand^ra* 
(ff.  lt«or.,  1, 1.) 

W.  Qui  w  ine  noril,  allqnld  laaliat  ta  habera 
divianm,  taotoqu*  munera  Dai  aempar  dignom 
allqaid  at  faciat  M  aentlat.  (Ltg.,  I,  M.) 


U.  Dlltcile  dictu  a 


,  qnantopera 
1  affablQUiq 


dam  iDDt  dTltaUi 


aitHultai  conalitulaii*,  qoi  ai 


1*1.^" 


r,  hcU 
Imitalur  confiulonem.   {Int., 
,aiqnaopLiiiana, 


aitjui.  (Ltg.,  I, 


rera  diceodl, 

U.  Lagei  omnium  aalatam  tlngoLiruin  aalntl 
antaponant.  [F(n.,  111,  1».) 

it.  Hoc  daetorii  lotelllgaalli  lit,  ik  Imtlluan 
adolaacaDlaa,  al  alUri  calcarla  adhibeat,  allari 
rrcaoa.  (flm.,  mï.) 

M.   NuDqnam   tenerltai  cum    aaplanttt   com- 


ar.,  I,  !«.] 

m.  UiiltB  aobii  BDlItla  nram  [mprlmnnlDr,  dni 

inibo*  non  Inlalligl  q     "  r       ..     i    - 


S'mnnlDr,  di 
t.  (icaj.,  1 


1.  (Off.,  II,  M.) 
magnt  ipe  immorlali- 


eiloyan,  aonge  pliu  k  Vialtttt  général  qu'an  ilaa. 

(1.  Le  courags  qaï  manque  ds  raison  n'ait  pai 

t.  Le  pramieT  de  toni  les  intértts  aal  calai  de 

._  1 — "-le,  calnide  laeonierïation  p 

Il  Important,  calai  du  biea- 


44.  Lea 

Gompatibl 


1  penséai  aanint  dignai  i 


equ^re- 


U.  Un  esprit  fort  et  élevé  ait  libre  d'Inqulttada 
et  d'angoisse. 

m.  Nnl  na  peat  avoir  un  motif  Itgttiina  da  faire 
da  mal  a  son  paja. 


SI.  La  témérité  appartient  au  jeune  Igas-la 
prudence,  à  la  vlaillease. 
SI.  Celui  qui  Imite  le  tangage  des  gens  da  blan 


K.  Koas  sommei  néi  ponr  la  juatica.  et  le  droit 
n'a  paa  été  établi  par  l'opinion,  mais  par  la  na- 

Mk  La  penlitanca  immuable  dans  la  mima 
opinion  n'a  jamais  ét^  louée  par  des  hommes  is- 
périeors. 

>T.  Bn  éloquence,  ce  qa'appraoTa  la  maltitad* 
doit  aussi  être  approuvé  des  Bavants. 

i».  Las  lois  mettent  la  ulnl  de  tons  aunlaaiaf 
du  salut  des  particuliers. 

i».  n  est  d'an  maltr*-  intelligent  d'élever  lei 
jaunes  gens  da  manière  à  faire  sentir  t  l'an  l'e- 
peron,  i  l'autre  le  fraln.  i 


atle 

pwd. 

si. 

déas' 
pris. 

meni 

hasard  n'ait  pas  admis  aux  conseils''de  U 

1  l'idéa  da  Diea. 

Il  se  forma  en  nom  an  certain  nombre  dV 
Bant  lesqaallei  rien  na  saurait  être  corn- 

ât à  U  pniisanoa  d'nn  lalra  pour  ploiiwil» 

t.  Sam  an*  farma  eipéraoM  de  llmmoftaiiM, 


Goo^^lc 


)8  BLE 

,  M  pro  pilria  a(r«rat  ad  moii 


penoDoe  na  l'eipMeralt  à  la  mort  pour  11  pairie; 
«1.  Le  UlsDt  dt  la  parait  fait  que  nons  poaToiis 


ctr«  dcbsU  (Leç.,  l.. 


*■) 


tlca. 


ST.  Migni  «it  ipgtnii  revocare  ment 

bni    it   coglUtkjnem   a  caniuBlodint 

llUtC.,  I,  <60 

■1.  Solcm  s  mando  tollErsTldBiitDT,  oal  amlci- 

liain  de  viU  toUunl.  (im.,  IJ.) 
SB.  Varl«U5  oecorril  satleUti.  [Or.,  Si.) 
70.  Itulla  vils  pan  neque  pnblicts,  ncque   pri- 

latli,  aeque  foreniibai,  nequ«  domuUcts  in  re- 

biu,  Tacare  ofGcio  pct«g|.  [Off.,  1,  3.) 


,„^.  «T.  Il  n'appartient 


n.  ut  magiilratibni  leges, 
magiltrataa.  {Ltg.,  111,  I.) 
lï.  Plerique   mflrmi»simo  1 


a  popalo  pneiDD 
ipora  BtatiB,  au 
!^îi,*d««bn»'incÔ 


primani  audlanint,  aratioai 

gnlIlB  jadlcanl,  et  ad  iniaincDmqàe  iml  dlsdpll- 
DUn  quMi  tenipeaUta  delatl,  adeaciilanquamad 
■aium,  adliareacust.  {icad.,  IV,].) 

Tl.  PradantLa  eonital  ei  aententlt  remm  bona- 

UrDB.  (N.  Deor.',  I,  ».} 

14.  VilioBllai  rat  babllu^  anlnii,  aat  affectla  in 
toU  Yiti  locoiutaas  et  a  sa  ips&  disMOtleni. 
(IWc.,  IV,  lî.) 

71.  Copia  DOdnm  egreasa  TiUoaa  tel.  {Quint,, 


(rancbir  >; 

aèe  de  la  rouUDC. 

e«.  Ce  asralt,  ce  m 
monde  que  d'bter  l'aa 

«I.  La  Tariété  prt>i< 


'i  lliomnie  inpirieur  d'af- 
et»,  et  d*  dégager  aa  p«B- 

Kmbte,  Ater  le  soleil  da 
Ui  de  U  Tie. 
M  le  digodt. 

ree  nabliquea  ni  dans  les 
.paTani  eiiils  ni  dans 


immandent  aui  maglatral 

72.  La  plupart  des  hommes  dans  l'âge  le  plus 

faible,  cédant  k  l'inanence  d'an  ami,  ou  sédDits 

par  rÉioqueoe-   ■"- ' " "'-  — ■-- 


qaelle  qne  toit  la  doctrine  Ters  laquelle  lea  porte 
poar  aiaai  dire  U  (empale,  ils  tj  cramponnenl 
comme  à  on  rocher. 

71.  La  prudence  conalsle  dan>  U 
de»  cbo»*a  bonn—     '-   -"- — ■ 


78.  Bonns  ripntation  vant  micui  qae  tiollMW. 
77.  Quand  an  hamme  a  Ira  orelUra  awu  fer- 
méei  1  la  v<riU  pour  ne  pomoir  l'eateadre  d'nn 


n.  El  nalnrt  Ti«Sra  • 


1  booDm  est,  kl 


ï  el  apU  TirUte  perfnil.  |L«p.,  I, 

10.  OfBcla  meminj 
iDl;  non  eommam 

11.  Proprlum  esl  *tultili«  allaramYltia  cemlSre, 
•bUviscl  iHomm.  (IWc,  III,  TJ.) 

n.  Zenaub  lenlantia  aunt  et  praoepU  «jni- 
nodl  :  aoloB  saplenlei  esse,  si  diatorttuimi  slnt, 
fonaoHa  ;  ai  mendiciutmi,  dirltM  ;  si  Mrritoleia 
aarriant,  ragea.  [Jhir.,  M.) 

13,  Turpitar  HcSn  cum  parïcuio  fuglamus, 
qaod  rugeremns  eliam  eam  lalnla.  (Alt^  X,  1.) 

longs  poleel  al 


».  (TWfc,  I,  U.] 


M.  Me  nimis  iatorum  pi 
natlam  litium  Titare,  nlsl  ii 
patant  (la;.,  I,  is.) 

17.  Eomm  aoa  magie  mlaeret,  qui  r 
rleordiam  non  requirunt,  quam  qui 
taoL  [Mil.,  34.) 

B  MO  noslrk  catpl  accldual 


70.  Le  anprtme  bonheur  eat  de  rirre  e 
nalure,  c'esl-à-dire  de  jonir  d'ane  eiiiicn 
deate  et  d'une  vertu  bleu  réglée. 

Vf  Celui  1  q 


^en  souTenir, 


rendua  ne  pas  las 
)ropra  de  la  folle  de  Tdr  les  Iravars 


tl.  c'est  le  propre  de  la  1 
des  anirea  et  d'oublier  lea 
M.  Voici  dn  maiimea  et  des  princi 
eul,  Cat-11  dlRonne.  ell 


sde  zi-  ' 

_„ , __aai  tût-il 

iL  riche  ;  tai-ll  dans  l'esclaiage,  est  rai. 
ec  péril  une  action  bon- 
is éTiler  de  faire,  même 

la  vie,  U  mort  ne  peut  ja- 

X  bétes  saaiagei. 
I.  Je  rougis  de  ces  philosophas  qui  ne 
,er  que  les  tIccs  qui  aonl  flétris  par  le 


I  efflagi- 


foniler  terra  debemus.  (Fani. 

18.  Nibll  inlerest  ad  béate  TiTOndum,  quall 
mur  vktu.  [Fin.,  U,  u.) 

M.  Ilium  Uudaelimllan 
^uuiu  juval  liiere.  (Snt-,  l 


R7.  HoQS  avons  plus  de  pillé  de  ceni  qui  ne  ré- 
clament pas  notre  compasuon,  qns  de  ceux  qui  la 
BolUcItent. 

U.  Itora  devons  supporter  avec  fenneté  tont  ce 
qui  ne  nous  arrive  pas  par  notre  taale. 

■S.  La  qualité  de  no»  alimenta  n'a  aucune  Im- 
portance ponr  le  bonheur  de  la  vit. 
!m  aonpigetmorl.  m.  Looei  et  Imttei  l'homme  qui  n'éprouve  pa» 

Le  regret  ï  mourir,  lorsqu'il  lui  estdoni  de  vivre. 


CIC 

,  . oqnc  dilÏEtaliut  ..._ 

coEUdiïra  qaam  facululibus.  (Sm.,  T.) 
n.  Dicera  bcDS  D«mo  potest,  pisi  qai  prodeater 
inltUiEil.  [Brut.,  S.) 
M.  Equldem  pnubim  Tirtulem  bomimbaa,  ioslt- 
-   tuvndo  et  mmui-"—"* 
tndl.  (A  Or.,  I, 


Improbo  el  i 
il.(Par(i(.,a 

ionibus  sasdpl 
».) 

M.Ul  Innoceiu  I«  dicllor,  non  qal  Icrilerno- 
c<t,  Md  qu[  Dihil  nocel  :  stc  iIdo  mcla  1b  lub«n< 
dm  eut,  non  qui  parum  mstuit,  ii«d  qui  omniDo 
meta  lacat.  (ruw.,  V,  I4.J 


loi.  Négliger*  qaid  da  h  qoiiqa*  Kntiat,  nan 
■olam  arroB^iDlis  asl,  ud  «Uam  oamiDO  dbsolali. 

m-.  I.  MO 

■m.  VI  hinindines  mUto  leniinra  pneilo  nint, 
[ligon  puUa  raceduot  :  [ta  t4l>i  amici  urcoo  ii- 
ta  timporB  prcslo  tant  :  limul  alqae  hiemam 
forlDD*  TÏdaront,  diroUnt   omnaa.   (oïl  Uaran., 


iDlaqua  rapiat.  d 
io.  (6/r..  1^  8.) 


i.  Opiiml  Tiri  permulla  ob  r 
int,  quia  dacat,  quia  rsctn 


IM.  la  omniliui  Dagollla,  priusquani  ugradian 
■dhlbcnda  aat  prcparatio  diligani.  (Off^,  l,  31.) 


laqua  termiBaUir  peoanlK  miKliu.  [Parad.,  i 
IM  bt:  ( 


(Ul  ad  galuleni 
liera,  tlUmqua 
ntai  nsa  lagr- 


((■•»-.  1 


ll«.  Oiwi 
dacUranllbDa.  (Fm.,  V,  90.) 

■1  potaat,  Dt  neta  qaii 


lil,  poiilê  aloqul  m 


parllculiar,  î'éîamet  au  périisâbre.  el  soneer  plus 
■  '  M»  deioirs  qu'à  «a  (ortune. 


mea  par  la  penuasion,  par  t'éducaUou,  non  par 
lai  maaaees,  la  liolance  el  la  craiule. 
04.  La  grandeur  d'àme  écUle  aartoul  i  mèpri- 

•S.  Las  actions  coupables  appellent  ordinairc- 
maul  le  soupçon  d'abord,  puis  la  rumeur  publi- 
qne  el  l'iclat,  enfin  i'aceaaatanr  et  le  juge. 


:hanl,  ni  pour  l'insensé,  n 


Doa  «niprassamanti. 

n.  Ûa  appelle  Innocent,  non  «einl  qui  tait  peu 
de  mal,  mais  celui  qnl  ne  Tait  aocnn  mal;  de 
même  on  doit  regarder  comme  nn  homme  uns 

Eur,  non  celui  qui  craint  peu,  mais  celui  qui  est 
ut  a  (ait  exempt  de  cralnla. 
M.  Il  7  a  de  ta  basuiiBe  i  sa  loner  sol-mtma. 
et  surtout  d'un  mérite  Ima^jinaire. 

lOO.  Que  chacun  commence  par  être  taamine  da 
bien  ;  Q  cherchera  ensuite  nn  ami  qui  lui  ras- 

lot.  N'aroir  aucun  aoacl  de  ce  qu'on  panM  do 

orgnèil,  mais  d'une  compISle  dipraïalion, 

loi.  Les  birondelles  se  montrant  cbei  nous 
l'éti  el  dlsparalsienl  quand  le   Irold  les  cbasee. 


s  loarâe  de  l'advaraiU  qu'ili 


t  ras  ramillaria,  ut 


Il  ia  monde  j  pt 
1M.  Si  chacun  ne  pensa  qu'A  sol,  la  tociiK  bi 

malna  se  dissoudra  compl£l> 
101.  Lea  bDoinca  Tertueui 

par  cette  seule  considération  qu'il  est  beau,  qu'il 

est  Jnste,  qu'U  est  honorable  de   le  faire,  Ëlei. 

qulli  n'y  loiant  aucun  avantage  i  esptrer. 
tos.  Dans  toutes  les  affaires,  il  Taul,  aiant  d-- 

les  entreprendre,  sa  préparer  par  l'aïauisn  el  la 

lOT.  Dis  qu'un  bomma  t'est  une  toîs  paijuré,  i' 
ne  Taul  plus  croire  a  son  aermenl,  quand  mSma  il 
atlealarait  plusieurs  dleui. 

101.  Ce  n'est  pas  aur  la  ebllfre  du  revenu,  mai^ 
sur  la  manïire  da  Tirre  et  la  dépensa  que  se  me- 
tare  la  Tortune. 

c'est  pour  le  aalul 


'crbia  ulamur  qnam 


lia.  Nous  daions  noua  appliquer  à  employer  les 
aiprestions  las  plus  nsitéas  et  Isa  plus  Jusles, 
o'eat-i-dire  celles  qui  rendenteiactemanl  la  pensée. 

III.  Il  se  peut  faire  qu'on  ait  da  bonnes  idées, 
et  qu'on  ne  soit  pas  an  èlal  de  Isa  aiprimar  éiê- 

ni.  Letage  a  seul  le  priilléga  de  ne  rien  fairi' 
malgré  lui,  rien  aroo  pelDa,  rien  par  eontralDlc. 


tll,  qui  improboa  pr^t,  proboi  Tmprobart.  (  Or,, 


soo 


aN 


Devoir*  et  dîrectims.  Il  su^t  de 
lire  ces  pensées  de  Cîséron  pour  se 
convaincre  qu'elles  sont  éminemment 
propres  à  développer  l'intelligence 
et  à  foimer  le  cŒur  de  la  jeunesee. 
Dans  les  classes  de  françnis,  on  peut 
en  faire  des  dictées,  qu'on  fait  ensuite 
mettre  au  net  et  apprendre  par  cœur. 
Biles  peuvent  aussi  ser\-ir  de  sujet  de 
composition,  en  prenant  une,  deux  ou 
plusieurs  pensées,  que  le  maître  dé- 
veloppe, selon  le  degré  de  culture  de 
l'intelligence  des  élèves.  —  S'agit-il 
de  faire  un  thËme,  le  maître  dicte 
sept  ou  huit  pensées  en  Francis,  et  il 

Eeut  corriger  facilement,  puisqu'il  a 
t  véritable  latin  à  côté.  Il  en  est  de 
mf  me  pour  les  versions  :  il  dictera 
sept  ou\uit  pensées  en  latin,  et  com- 
parera la  version  des  élèves  avec  notre 
version  correcte.  Ce  seront  d'excellents 
exercices  pour  la  classe  de  sixième. — 
Quant  au  professeur  et  à  l'instituteur, 
ils  ne  feront  pas  mal  d'apprendre  par 
ccDur  les  plus  belles  pensées,  pour 
les  citer  à  l'occasion,  soit  dans  une 
leçon,  soit  dans  ta  conversation.  Ces 
maximes,  courtes  et  pro'^ondes,  font 
toujours  sur  la  foule  une  salutaire  et 
profonde  impression.  (Voyez  Quin- 
TiLiEN,  Sénèque,  Juvénal,  etc.) 
CIDRE.  (Voyez  fermentation.] 
CIGABE.  {Voyez  Dù^imnain  co- 
migue.) 

aGOGIÎB.  (Voyez  échassiehs.) 
GltrUE.  [Voyez  ombellikèhes.) 
GIHBRES.  (Voyez   deuxièue   siè- 
cle.) 
GIMOM.  (Voyez CINQUIÈME  siAcle). 
CINAB£ES.  1.  Cette  famille,  carac- 
térisée par  ses  fleurs  en  capitule,  & 
-lur  tj-pe  le  genre  artichaut  îcinara). 
'artiekavl,  dont  la  culture  afait  l'une 
des  richesses  de  nos  jardins,  est  ori- 
ginaire  de  l'Ethiopie.    La  racine  en 
est  grosse,  fibreuse,  ferme,  et  du  cen- 
tre de  ses  feuilles  s'élève  une  tige  ra- 
meuse, très-droite,  haute  d'un  mètre 
environ,  au   sommet   de  laquelle  se 
place  un  pédoncule  portant  un  calice 
evosé,  à  écailles  charnues  à  leur  base, 
se  recouvrant  alternativement,  et  dont 
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l'agglomération  forme  une  sorte  de 
pomme.  —  L'artichaut  se  multiplie 
par  semis  ou  par  œilletons.  Pour  ob- 
tenir de  bonnes  graines,  on  laisse 
mûrir  une  seule  tête  sur  un  pïed;  on 
soutient  la  tige  pour  qu'elle  ne  soit  ' 
pas  renversée  par  le  vent;  puis,  pour 

3 ne  la  pluie  recueillie  dans  le  calice 
e  la  fleur  ne  nuise  pas  à  la  maturité 
des  graines,  on  courbe  peu  à  peu  la 
tête,  l'attirant  par  des  liens  et  la  re- 
tenant prisonnière,  —  C'est  au  prin- 
temps qu'on  sème  sur  une  terre  la- 
bourée, avant  l'hiver,  à  18  pouces  do 
profondeur,  et  fumée  généreusement. 
Les  uns  sèment  en  place,  mettant  la 
graine  dans  de  petits  trous  d'un  pouce 
de  profondeur,  en  lignes  tracées  à  S 
pieds  et  demi  ouSpieds  l'une  de  l'au- 
tre; les  autres  font  une  pépinière, 
traçant  leurs  rayons  à  <i  pouces  de 
distance,  et  semant  leurs  graines  k 
H  pouces  de  distance  l'une  de  l'autre, 
dans  des  trous  d'un  pouce  de  profon- 
deur; plus  tard,  ils  enlèvent  le  jeune 
Slant  avec  la  motte,  pour  le  mettre 
ans  le  carré  où  il  doit  rester. — Gomme 
les  semis  peuvent  produire  des  varié- 
tés qui  diflèrent  de  l'espèce  qui  a 
donne  la  graine,  on  multiplie  les  ar- 
tichauts de  préférence  '  par  les  œille- 
tons ou  drageons  (petites  tiges  qui 
s'élèvent  autour  de  la  tige  mère], 
(^and  on  veut  s'assurer  la  conserva- 
tion de  la  même  espèce..  .  On  détache 
les  œilletons  de  la  tige  mère  commu- 
nément vers  le  milieu  ou  la  fin  du 
mois  d'avril,  et  dès  qu'ils  paraissent 
assez  forts.  Cette  opération  doit  se 
faire  avec  précaution  ;  on  met  d'abord 
la  souche  à  découvert  avec  la  bêche 
ou  avec  le  pouce  ou  la  truelle,  puis 
avec  le  pouce  ou  la  main  entière,  qu'on 
descend  jusqu'au  point  où  l'œilleton 
tient  à  la  souche,  afin  d'en  conserver 
le  ficeud  ou  la  noix. 

S.  Pendant  leur  croissance,  les  ar- 
tichauts demandent  seulement  à  être 
sarclés  et  binés,  pour  que  les  mau- 
vaises herbes  ne  leur  nuisent  pas; 
mais  c'est  aux  approches  de  l'hiver 
qu'il  faut  songer  a  les  abriter  contre 
les  froids  gui  leur  sont  funestes.  Quel- 
ques cultivateurs  coupent  l'artichaut 
au  niveau  de  terre  pour  le  couvrir  en- 
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miïte,  et  cette  pratique  a  l'avanta^  .• 
d'exiger,  pour  les  mettre  à  l'abn, 
moins  de  frais  et  de  matière.  Diverses 
m&tiferes  sont  employécn  ensuite  pour 
cou^tir  la  plante  :  1"  du  fumier  de 
cbeval  trèa-pailleux,  ramassé  pendant 
Véti  ;  8*  des  feuilIeB  ;  3°  des  fougères  ; 
4*  des  roseaux  ;  5*  de  la  balle  de  blé 
et  d'cToine  recouverte  de  fumier  ou  de 
feuilles  pour  que  le  vent  ne  l'enlève 
pas.  Au  printemps,  époque  de  résur- 
reetîOQ  pour  les  artichauts,  on  les  de- 
gage  peu  à  peu,  et  à  mesure  que  le 
temps  s'adoucit,  de  la  couverture  par 
lamelle  on  les  a  abrités;  puis  on 
donne  un  bon  labour,  enterrant  avec 

ila  bècbe  une  partie  des  matière»  pour- 
ries par  l'humidité  de  l'hiver  dont  elles 
ont  été  entourées.  Un  plant  d'arti- 
chauts ne  durant  que  trois  à  quatre 
us,  il  doit  être  détruit  alors,  et  l'on 
(Dît  le  plant  nouveau  dans  un  autre 
trrrÛQ.  On  peut,  avec  le  vieux  plant, 
M  procurer  des  cardes  pour  l'inver; 
pour  cela,  on  le  laisse  proliter  jusqu'au 
moix d'octobre;  alors  on  le  lie,  puis 
on  rempaille  :  on  le  garde  ainsi  jus- 
ifu'ini  grandes  gelées,  époque  à  la- 

r(Qc  ou  l'emporte  dansla  serre,  où 
ubWe  de  blanchir,  le  pied  dans  le 

CnreULOB.  [Voyez  ornements.) 
CUCIinfATnS.   (Voyez  cinquième 

>ltcLB.) 

QIQUlilIX  Slîas  AVANT  JË- 
ÎUÏ-CHBIST.  LiMe  entre  Us  Perses 
1  lei   Grecs.    (  Voyez    empiri^s    et 

'IttHE  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CBRISt). 

l'Ouint  I",  sis  d'Hystaspe,  monta 
wrle  trûne  de  Perse  après  l'inter- 
f*ï«  qui  suivit  la  mort  de  Cambyse 
''I  wlle  d'un  usurpateur.  Darius 
révima  d'atxird  la  révolte  de  la 
lluiTlonie,  et  s'empara  de  Babylone 
wle  dévouement  de  Zopire.  —  Pour 
fi^iliter  k  Darius  la  prise  de  cette 
^,  Zopire  se  coupa  le  nez  et  les 
nroUeB,  puis  obtînt  l'entrée  de  la 
Tille,  en  se  plaignant  de  la  cruauté  du 
ni,  qui,  disait-il,  l'avait  traité  d'une 
aaaiere  ti  cruelle  et  si  ignominieuse. 
AfiDt  ainsi  gagné  la  confiance  des 
voigés,  qui  lui  donnèrent  le  ^ou- 
Tttnement  de  la  ville,  il  en  ouvrit  les 
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portes  à  Darius.  —  Après  avoir  con- 
quis la  Thrace,  Darius  s'avança  en- 
suite dans  la  Scytbie  ;  mais  il  y  perdit 
presque  toute  son  armée.  Il  résolut 
ensuite  de  faire  la  guerre  aux  Grrecs 
qui  avaient  secouru  les  Ioniens  révol- 
tés contre  lui,  et  envoya  dans  leur 
pays  une  armée  considérable  sous  les 
ordres  de  Datia  et  d'Artapheme. 
Mais  ces  deux  généraux  furent  battus 
à  Marathon,  par  Miltiade,  et  perdi- 
rent plus  de  200,000  hommes  (490). 

2.  Préposé  par  Darius  lors  de  son 
expédition  en  acythie,  à  la  garde  d'un 

Êont  c}ue  ce  prince  avait  jeté  sur  le 
lanube,  Miltiade  voulait  rompre  ce 
pont  afin  de  couper  la  retraite  aux 
ennemis  de  la  Grèce  ;  mais  ses  col- 
lègues s'opposèrent  à  ce  projet  et  il 
se  vit  obligé  de  se  rétugier  à  Athènes. 
Lors  de  l'invasion  de  Darius  en 
Grèce,  il  remporta  sur  lui  la  victoire 
décisive  de  Marathon,  qui  sauva  sa 
patrie.  Il  alla  ensuite  reprendre  plu- 
sieurs lies  de  la  mer  ïlgée ,  qui 
s'étaient  soumiees  aux  Perses  ;  mats 
ayant  échoué  devant  Paros ,  il  se  vit 
accusé  de  trahison  par  ses  ingrats 
concitoyens,  fut  condamné  à  payer  une  . 
amende  de  50  talents,  et  ne  pouvant 
l'acquitter,  fut  jetéjdans  une  prison, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au 
siège  de  Paros. 

3.  Xercès  I",  file  et  successeur  de 
Darius,  soumit  l'Egypte  révoltée, 
reprit  le  dessein  de  son  père  contre 
la  Grèce  et  entama  ainsi  la  deuxième 
guerre  médique  (480).  Il  fit  des  levées 
en  masse,  qu  on  porte  à  trois  millions 
d'hommes,  jeta  un  pont  de  bateaux 
sur  l'Hellesponl,  et,  dans  sa  folie,  il 
fit  fouetter  la  mer  pour  la  punir 
d'avoir  rompu  ce  pont.  —  Arrive  aux 
Thermopyles ,  défilé  formé  par  le 
mont  Œta  et  la  cOte  du  golfe  Malia- 
que,  et  seule  entrée  de  la  Grèce  du 
côté  de  la  Thessalie,  Xercès  y  fut  un 

Eeu  arrêté  par  l'héroïque  défense  de 
éonidas.  —  C'est  là  que  le  célèbre 
roi  Spartiate  attendait  l'arrivée  du 
grand  roi  avec  une  petite  armée  d'en- 
viron 5,200  hommes.  Pendant  quatre 
jours,  Xercès  se  flatta,  mais  en  vain, 
qiie  la  seule  vue  de  son  armée  formi- 
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dable  déciderait  les  Grecsà  se  rendre. 
L'armée  de  Léonidas  avait  déjà  taé 
près  de  20,000  Perses  lorsqu'un  traî- 
tre enseigna  aux  ennemis  le  moyen 
de  tourner  le  défilé.  Alors  Léonidas, 
voyant  tout  perdu,  renvoya  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  et  ne 
garda  que  300  soldats  déterminés  à 
mourir.  —  Avant  t'attaque,  Xercès 
écrivit  à  Léonidas  :  k  Si  tu  veus  te 
soumettre,  je  te  donnerai  l'empire  de 
la  Grèce.  »  Le  Spartiate  répondit  : 
«  J'aime  mieux  mourir  pour  ma  patrie 
que  de  l'asservir.  »  Un  second  mes- 
sage portait:  >>  Rends  tes  armes.  » 
Léonidas  écrivit  au-dessous  :  «  Viens 
les  prendre.  »  Quand  l'ennemi  se 
montra,  un  Grec  accourut,  en  s'é- 
criant  :  "  Les  Perses  sont  près  de 
nous.  H  H  répondit  froidement  :  «  Dis 

?ue  nous  sommes  près  d'eux.  »  —  A 
approche  des  Perses,  un  combat  fu- 
rieux s'engagea,  et  les  Grecs,  après 
s'ôtre  détendus  héroïquement,  tom- 
baient tous  sous  la  grSle  de  pierres 
et  de  traits  que  lançaient  leurs  enne- 
mis. Xercès  fit  mettre  en  croix  le 
corps  de  Léonidas  ;  maïs  la  Grèce 
recueillit  pieusement  ses  os,  et  sur  le 
tombeau  élevé  plus  lard  à  ces  hom- 
mes célèbres,  on  lisait  cette  inscrip- 
tion :  u  Passant,  va  dire  à  Sparte 
que  nous  sommes  morts  ici  pour  obéir 
à  ses  lois.  »  Qu'il  est  glorieux  de 
mourir  ainsi  pour  défendre  sa  pa- 
trie !  Xercès  franchit  enfin  les  Ther- 
mopyles ,  incendia  Athènes ,  prit 
Thebes  et  Platée,  mais  sa  flotte  fut 
anéantie  par  Thcmistocle  à  Salamine 
(480). 

4.  Thémistoclo,  qui  s'était  signalé 
de  bonne  heure  par  son  courage,  eut 

S  art  &  la  célèbre  bataille  de  Mara- 
)on,  où  commandait  Miltiade.  Pré- 
voyant la  deuxième  guerre  médique, 
il  détermina,  par  ses  conseils,  les 
Athéniens  à  se  créer  une  formidable 
marine  ;  et  quand  Xercès  envahit  la 
Grèce,  il  fut  mis  à  la  tGte  des  forces 
athéniennes.  Il  fit  comprendre  aux 
Athéniens  la  nécessité  de  se  réfugier 
dans  leurs  vaisseaux,  montra  un  cal- 
me admirable  en  disant  à  Eurybiade 
de  Sparte  ce  mot  célèbre  :  «  Frappe, 
mais   écoute  !  »  Et  enfin  porta  un 
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coup  mortel  à  la  flotte  des  Perses  par 
la  victoire  navale  de  Salamine.  Il  rele- 
va ensuite  les  murs  d'Athènes,  accrut 
la  puissance  maritime  de  sa  patrie,  et 
fit  tous  ses  efforts  pour  abaisser  Sparte 
dont  il  proposa  de  orûler  les  vaisseaux 
en  pleine  paix;  proposition  indigne 
que  iit  échouer  Aristide  en  déclarant 
aux  Athéniens  que  si  rien  n'était  plus 
utile,  rien  aussi  n'était  plus  injuste. 
Après  la  bataille  de  Salamine,  Xercès 
retourna  en  Asie,  laissant  en  Grèce 
une  armée  de  300,000  hommes  sous 
la  conduite  de  Mardonius,  qui  perdit 
encore  les  batailles  de  Mycale  et  de 
Platée.  —  Enfin,  Cimon,  fils  de  Mil- 
tiade, chargé  du  commandement  de 
toutes  les  forces  navales  de  la  Grèce, 
mit  fin  aux  guerres  médiques.  Après 
avoir  remporté  sur  les  Perses  en  un 
mSme  jour  deux  victoires,  l'une  sur 
mer,  1  autre  sur  terre,  il  leur  imposa 
une  paix  ignominieuse  qui  rendait  la 
liherté  aux  villes  grecques  de  l'Asie 
Mineure  et  fermait  la  mer  Egée  aux 
flottes  du  grand  roi  (449). 

5.  Pendant  ce  temps,  les  Juifs 
sont  gouvernés  par  des  grands-prê- 
tres, sans  cesser  d'être  sujets' de  la 
Perse.  La  sixième  année  du  règne 
de  Darius,  le  temple  fut  achevé  et 
consacré  au  culte  dans  une  f£te 
solennelle.  Xercès  laissa  aux  Juifs 
tous  les  privilèges  que  son  père  leur 
avait  accordés  ;  et  son  successeur, 
Artasercès  Longue-Main,  montra 
pour  eux  la  même  bienveillance.  La 
septième  année  de  son  règne  (458), 
ce  prince  rendit  ime  ordonnance  par 
laquelle  il  permettait  à  Esdras,  doc- 
teur de  la  loi,  d'emmener  eu  Judée 
ceux  des  juifs  répandus  dans  ses 
Etats  qui  voudraient  le  suivre,  et  un 
grand  nombre  de  familles  partirent. 

6.  Les  Romains    étaient   harcelés 

§ar  les  incursions  de  Véiens.  C'est 
ans  cette  circonstance  que  la  célèbre 
famille  des  306  Fabius  se  présenta 
au  Sénat  assemblé,  et  s'engagea  à 
faire  seule  cette  guerre,  afin  que  les 
Romains  pussent  s'occuper  des  autres 
guerres.  Il  était  beau  de  voir  306 
guerriers,  tous  patriciens,  tous  mem- 
bres d'une  même  famille,  élevés 
jusques  aux  nues  par  les  acclama- 


tions  du  peuple,   enthoDsiBemê  d\in 
n  noble   déTouement.  L'audace  des 
FibiuK  s'était  accrue  par  de  brillants 
HQCcès,   mais   bieutfit  ils  tombèrent 
dans  les  embuscades  des  Yéiens,  et 
Us  périrent  tous,   victimes   de   leur 
amour  pour  la  patrie.  Il  ne  resta,  de 
toute  cette  famOle,  qu'un  enfant  qui 
«Tait  ëtë  laissé  i  la  maison  à  cause 
de  son  jeune  ftge.  Ce  fut  lui  qui  pei^ 
pétoK   la  famille  jusqu'à  Fabius   le 
ttmporiieur,    dont  les  sages  lenteurs 
arrtt&rent    l'impétuosité    d'Annibal. 
—  Le  peuple  e'etant  séparé  du  Sénat 
parce  qu'il  ne  pouvait  supporter  les 
impfits  et  le  serrice  militaire,  on  lui 
députa  Ménénius  Agrippa,  «[ui  réta- 
blit   l'harmonie,    en    lui    adressant 
l'apoloeue  des  membres  et  de  l'eato- 
juac.    \i93   avant    Jésus-Christ).    — 
Les  £qnes  tenaient  cernés  le  consul 
Mînucius  et  son   année.  Cette  nou- 
TcUe  répandit  à  Rome  une  telle  alar- 
me, que  Gincinnatus,  l'unique  espoir 
de  j'empire  Romain,  fut  nommé  dic- 
tateur d'un  consentement  universel. 
Les  députés  le  trouvèrent  labourant 
im  champ  de  quatre  arpents  au  delà 
du  Tibre ,  et  on  sait  qu'après  avoir 
vaincu  l'ennemi,  et  avoir  été  honoré 
du  triomphe,  il  retourna  à  sa  charrue 
(460  avant  Jésus-Cbrisfi. —  Coriolan, 
Devenu  consul,  fit  vendre  chèrement 
I      upeuple,  durant  une  grande  disette, 
l«  blé  qu'il  avait  tiré  de  la  Sicile,  alin 
ipiB  le  peuple  cultivât  ses  feries  au 
1      Mo  de  s'occuper  de  séditions.  Gon- 
I      dionépour  ce  lait,  il   ce  retira  chez 
'       Iw  Volsjues    et   les   souleja  coiilre 
1»  Romains,    en   marchant  à  leur 
t*!».  Borne,  effrayée,  lui  envoya  dépu- 
t«tion  fior  députatioQ,  mais    il   fut 
uileâblp.   Le   Sénat,  consterné,  lui 
tonn  Véturie.    DE's  que   Coriolan 
•pprçol  sa  mère  :  ■■  0  ma  patrie,  s'é- 
.       trii-t-tl,  tu  as  vaincu   mon  ressenti- 
fflenl,  en  employant  les  prières  de  ma 
mère;  c'est  en  sa  considération  que  je 
le  pardonne    l'outrage  que  tu   m'as 
iiil.  >  \\93  avant  Jésus-Christ.) 

7.  La  rivalité  de  Sparte  et  d'Athè- 
nes cau*e  une  guerre  générale  danu 
toQte  la  Grèce  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
h  guerre  du  PHoportése,  dont  les  prin- 
eipani  héros  ont  été  Përiclès,  Alci- 
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biade,  et  Lysandre. —  Përiclès  acquit 
de  bonne  heure  du  renom  et  de  la 
popularité  par  son  éloquence  et  ses 
largesses,  et  après  une  lutte  avec 
Cimon,  fils  de  Miltiade,  il  resta  seul 
maUre  de  la  direction  des  affaires 
(kkk).  Il  signala  son  administration 
par  la  construction  de  beaux  édifices, 
par  des  fêtes  somptueuses,  par  des 
gratifications  distribuées  aux  citoyens 
d'Athènes,  et  par  de  grands  succès  au 
dehors.  On  l'accuse  d'avoir  provotiué 
la  guerre  du  Péloponèse,  en  soute- 
nant les  Corcyréens  révoltés,  contre 
leur  métropole,  Gorinthe,  alliée  à 
Sparte.  Pénclès  no  peut  voir  que  les 
premiers  événements  de  la  guerre.  Il 
remporta  d'abord  des  avantages,  puis 
essuya  quelques  revers,  et  mourut 
peu  après  de  la  peste  qui  désolait 
Athènes.  Përiclès  aimait  les  lettres, 
les  arts  et  le  luxe,  qui  prirent  leur 
plus  grand  essor  dans  son  siècle  ; 
aussi  nomme-t-on  cette  époçue  le  siè- 
cle de  Périclèa.  —  Alcibiade,  ne- 
veu de  Përiclès,  succéda  à  son  oncle 
dans  le  gouvernement  de  la  républi- 
que. Pendant  la  guerre  du  Péloponèse, 
ayant  entrepris  la  conquÈte  de  la  Si- 
cile, il  fut  accusé  d'impiété  ;  on  con- 
fisqua ses  biens,  et  il  se  vit  contraint 
de  s'éloigner  de  Ha  patrie.  Rappelé  de 
Sparte  où  il  s'était  retiré,  il  encourut 
de  nouveau  la  disgrâce  de  ses  conti- 
toyenij,  et  il  se  réfugia  en  Perse, 
auprès  d'un  Satrape  qui  le  fit  périr 
par  trahison  (404).  Alcibiade  est  célîs- 
bre  par  la  souplesse  de  son  caractère. 
A  Sparte,  il  vivait  en  Spartiate  ;  en 
Perse,  il  étalait  tout  le  luxe  d'un  Sa- 
trape. Il  suivit  d'abord  les  leçons  du 
sage  Socrate,  puis  il  se  livra  à  tous 
les  excès  ;  et  il  montra  ainsi  alterna- 
tivement toutes  les  vertus  et  tous  les 
vices.  —  Lysandre,  géijéral  lacédë- 
raonien,  est  surtout  célèbre  par  la 
victoire  navale  qu'il  remporta  sur  les 
Athéniens  à  j£gos-Potamo8  (405). 
Après  cette  victoire,  qui  mit  fin  à  la 
guerre  du  Péloponèse,  le  gouverne- 
ment de  trente  tyrans  fut  établi  à 
Athènes  par  le  vainqueur. 

II.  Hommes  célèbres.  —  1.  Hirro- 
CRATE,  le  père  de  la  médecine,  oë 
d'une  famOle  qui,  depuis  plof 
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siècles,  était  vouée  à  l'art  de  guérir, 
voyagea  pour  s'instruire,  eu  OrÈce 
et  dans  pliiBieura  provinces  de  l'Asie. 
On  prétend  qu'il  guérit  de  la  peste 
les  Athéniens,  en  allumaat  de  grands 
feux  au  milieu  de  la  ville,  et  (jue  les 
citoyens  d'AtbèDes,  reconnaissants, 
lui_  décernèrent  des  récompenses  ma- 
gniliques.  Avant  Hippocrate,  la  méde- 
cine se  réduisait  presmie  à  des  prati- 
ques superstitieuses.  Le  premier,  il 
divulgua  généreusement  des  secrets 
importants,  créa  l'art  d'observer,  et 
consigna  dans  ses  écrits  le  fruit  de  ses 
observations.  Il  traiteavecsupérior  té 
des  signée  des  maladies,  prescrit  les 
remèdes  les  plus  simples,  etveutqu'on 
ne  fasse  que  suivre  et  imiter  la  mar- 
che de  la  nature. 

S.  Hérodote,  surnommé  le  Père 
de  l'Histoire,  voyagea,  dans  sa  jeunesse, 
dans  la  Grèce,  l'Egypte  et  l'Asie,  afin 
de  s'instruire  de  iTiistoire  et  des  cou- 
tumes des  anciens  peuples.  Il  recueil- 
lit la  tradition  des  Perses,  des  Mèdes, 
des  Ëg}-ptiens  et  de  plusieurs  autres 
peuples,  et  les  consigna  dans  un  livre 
qui  a  poursujet  principal  ;  Les  guerres 
médi^ies.  Ayant  lu  son  ouvrage  aux 
Athéniens  dans  une  fête  publique,  il 
en  reçut  pour  récompense  une  somme 
de  dix  tiJenU  (54,0U0  fr.),  et  Thucy- 
dide, qui  n'avait  encore  que  ta  ans 
lorsqu  il  en  entendit  la  lecture,  désira 
dès  tors  marcher  sur  les  traces  de  cet 
historien,  et  écrivît  l'histoire  de  la 
guerre  du  Péloponèae,  dont  il  avait 
été  l'un  des  héros. 

3.  Phidias,  le  plus  grand  statuaire 
de  l'antiquité,  fit  une  statue  colos- 
sale de  Jupiter  &  Olympîe,  plusieurs 
statues  de  Minerve  et  une  partie  des 
sculptures  qui  ornaient  les  dehors  du 
Parthénon,  temple  superbe  d'Athènes. 
Dans  l'intérieur  on  voyait  la  statue 
d'ivoire  et  d'or  de  Minerve,  haute  de 
11  met.  eo  centim.;  son  casque  était 
surmonté  d'un  sphinx,  emblème  de 
l'intelligence ,  et  au-dessus  de  la  vi- 
sière étaient  huit  chevaux  tancés  de 
front  au  galop,  image  de  la  rapidité 
de  la  pensée  divine. 

k.  Les  sciences  et  les  arts  brillè- 
rent de  leur  plus  vif  éclat  dans  ce 
siècle  favorisa,  qu'on  a  appelé  siècle 
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de  PirieUs,  et  qui  vit  naître  Eschyle, 
Socrate  et  Pytbagore.  (Voyez  ces 
trois  noms.) 

Sommaire  du  cinquième  siècle  avant 
Jésia-Christ.  —  I.  Darius,  roi  de 
Perse.  — Miltiade,  général  athénien. 

—  Xercès  I,  fils  de  Darius.  Combat 
des  Thermopyles.  —  Tbémistocle  et 
Gimon,  généraux  athéniens.  —  Les 
Juifs ,  sous  Darius  et  Xercès.  — 
Romains  :  les  306  Fabius,  Ménénius 
Agrippa,   Cincinnatus   et    ûoriolan. 

—  Gruerre  du  Péloponèse  :  Périclès, 
Alcibiade  et  Lysandre.  —  II.  Siècie 
de  Périclès  :  Hippocrate,  père  de  la 
médecine;  Hérodote,  père  de  l'his- 
toire, et  Phidias,  grand  statuaire.  — 
Eschyle,  créateur  de  la  tragédie  ;  Py- 
thagore  et  Socrate,  philosophes. 

aNOUl£HE  SIËaE  AFRSS  JÉ- 
SUS-CHRIST. l.'Marcien,  né  d'une 
Eunille  peu  connue,  et  destiné  à  mon- 
ter sur  le  trûne,  fut  d'abord  simple 
soldat,  mais  parvint  de  grade  en 
grade  aux  premières  dignités. — Pro- 
clamé empereur  à  l'âge  de  soixante 
ans,  Marcien  s'empressa  d'appeler  i 
sa  cour  les  hommes  les  plus  probes. 
Sa  première  action  fut  de  refuser  fiè- 
rement à  Attila  le  honteux  tribut  que 
Théodose  II,  son  prédécesseur,  s'était 
engagé  à  payer  :  «  Je  n'ai  de  l'or  que 
pour  mes  amis,  et  ie  garde  le  fer  pour 
mes  ennemis,  »  repondit  Marcien.  Sa 
sagesse  brilla  pendant  le. concile  de 
Chalcédoine,  et  plusieurs  fois  les  Pè- 
res de  ce  concile  eurent  recours  à  ses 
lumières  dans  les  questions  qui  leur 
furent  soumises.  Son  règne,  qui  ne 
dura  que  six  ans  et  qudques  mois, 
fut  pour  l'Orient  un  temps  de  pûz, 
de  justice  et  de  bonheur. 

2.  Le  philosophe  Macrobe.  plus 
connu  par  les  écrits  qu'il  a  laissés 
^ue  par  les  circonstances  de  sa  vie, 
était,  en  422,  revêtu  d'une  charge 
assez  importante  à  la  cour  de  Théo- 
dose le  Jeune.  —  Ce  qu'il  dit  des 
esclaves  est  très-digne  de  rêQexion  : 
«  Gomment  mépriserait-on  cette 
classe  d'infortunés,  quand  on  sait  que 
le  roi  Grésus,  le  philosophe  Diogène, 
le  divin  Platon,  ont  langui  daos^'es- 
clavage  ?  Ne  sont-ils  pas  sortis  de  la 
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même  origine  que  nous?  GombieD 
d'entre  eux,  soub  les  fers  qui  les  ou- 
tragent, conservent  une  &me  plus  li- 
bre que  la  nôtre?  — Ils  sont  enclaves 
par  rirrésistible  empire  de  la  néces- 
sité. Trop  souYent  nous  sommes  es- 
claves de  nos  passions.  Eh  quoi  1  parce 
que  la  fortune  les  tient  enchaînés  à 
son^oug  cruel,  faut-il  que  nous  les 
foulions  à  nos  pieds,  nous  mille  fois 

Çîut-être  moins  estimables  qu'eux? — 
ouB  trouvez,  dans  cet  état  que  vous 
dédaignez,  des  hommes  incorrupti- 
bles, plus  forts  que  l'argent;  et  sou- 
vent leurs  maîtres  orgueilleux  iront 
leur  baiser  les  mains  dans  le  plus 
sordide  intérêt.  Ce  n'est  point  sur  la 
fortune,  c'est  sur  les  mœurs  qu'il  faut 
juger  les  hommes.  —  Loin  de  nous 
cette  affreuse  maxime,  que  nos  plus 
grands  ennemis  sont  nos  esclave;. 
(S'est  de  nous  que  vient  cette  inimitié 
quand  elle  est  entrée  dans  leur  sein. 
(/est  notre  oi^eil,  notre  cruauté  et 
notre  injustice  qui  en  sont  les  vérita- 
bles causes,..,  tîomment  ne  se  jer- 
mettraient-ils  pas  quelques  plaintes 
contre  leurs  maîtres  si  tyranniques; 
et  cependant  ceshoromes,  tourmentés 
h  ce  point,  sont  prêts  encore  à  mourir 
pour  sauver  leurs  bourreaux.  —  Tou- 
tes les  histoires  sont  remjilies  de  la 
fidélité  de  ces  hommes  qui  gémissent 
BOUS  vos  coups.  1  —  Ces  réflexions 
nous  rappellent  quelques  traits  ré- 
cents relatifs  aux  nègres.  —  Un  es- 
clave de  la  Martinique  avait  gagné  de 
quoi  se  racheter:  mais  il  lui  était  im- 
possible de  racheter  sa  mère  en  même 
temps.  L'abandonnera-t-il?  lui  pro- 
mettra-t-il  do  la  racheter  plus  tard? 
n  prend  un  parti  généreux  :  il  ra- 
chète sa  mère  et  reste  esclave  lui- 
même.  — ^^  L'outrage  1«  plus  sanglant 
qu'on  puisse  faire  &  un  sêgre,  c'est 
de  maudire  les  auteurs  de  ses  jours 
OD  d'en  parler  avec  mépris.  Frappei- 
moi,  disait  un  esclave  à  son  maître, 
mais  ne  maudissez  pas  ma  mère.  — 
Les  nègres,  qu'on  regarde  commR  des 
hommes  abrutis,  sont  doués  d'une  in- 
telligence bien  connue  dans  le  Levant. 
Niebuhr  parle  de  Terhan,  qui  fut  fait 
gouverneur  par  le  prince  de  l'Yemen, 
et  qui  montra  beaucoup  de  talents,  de 
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prudence  et  de  vertus  sociales.  On 
voit  dans  divers  ports  du  golfe  Per- 
sîque,  des  nègres  à  la  tête  aes  gran- 
des maisons  de  commerce,  recevant 
des  envois  et  expédiant  des  bâtiments 
sur  toutes  les  cCtes  de  l'Inde. 

3.  Léon  I"  dît  le  Ghand,  empe- 
reur d'Orient,  était  né  en  Turace  et 
parvint  àl'empire  après  Marcien  (457). 
Il  confirma  le  concile  de  Chalcédoine 
et  rendit  la  paix  à  l'empire  après 
avoir  remporte  de  grands  avantages 
sur  les  barbares.  —  Des  fléaux  terri- 
bles signalèrent  diverses  époques  de 
ce  règne.  En  458,  la  ville  d'Antioche 
fut  rt'uversée  par  un  tremblement  de 
terre;   en   466,    Constantinople   fut 

eresque  entièrement  dévorée  par  les 
ammes;  et  en  472,  une  violente 
éruption  du  Vésuve  plongea,  dit-on, 
cette  ville  dans  l'obscurité  et  dans 
l'effroi,  et  la  couvrit  de  cendres. 

4.  Glovis,  fondateur  de  la  monar- 
chie française,  succéda,  l'an  481,  à 
son  père,  Ghildéric.  Il  ne  régnait  que 
sur  le  pays  de  Tournai,  et  ne  com- 
mandait guère  qu'à  environ  5000 
guerriers.  Mais  l'état  de  division 
dans  lequel  il  trouva  la  Gaule  lui  fa- 
cilita une  conquête  qui  lui  eût  été  im- 
possible cinquante  ans  auparavant, 
quand  l'empire  d'Occident  régnait 
encore.  —  La  bataille  de  Soissons, 
que  Glovis  gagna  sur  Syagrius,  chassa 

Sour  toujours  les  Romain  s  de  la  Gaule, 
ont  ils  avaient  été  les  maîtres  pen- 
dant plus  de  cinq  cents  ans.  Quelques 
années  après,  il  s'empara  de  Pans  et 
y  transporta  sa  résidence.  —  En  496, 
Glovis  tourna  ses  armes  contre  les 
Allemands,  et  les  défit  à  Tolbiac;  il 
envahit  en  497  l'Armorique,  et  battit 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne  ;  il  ga- 

fia  enfin  la  bataille  de  Vouillé  sur 
laric,  roi  des  Visigoths,  mi'il  tua  de 
sa  main  et  lui  enleva  l'Aquitaine , 
c|est-à-dire  tout  le  pays  situé  au  sud 
de  la  lioire.  —  Ce  fut  alors  que  Glo- 
vis ,  au  faite  de  la  puissance ,  reçut 
les  honneurs  du  consulat,  qui  lui  fu- 
rent conférés  par  l'empereur  Anas- 
tase. —  En  493,  il  avait  épousé  Glo- 
tilde,  princesse  catholique  et  nièce 
de  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons. 
Ce  mariage  lui  concilia  l'afJection  des 
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popuIationB  catholiques,  et  GlotUde 
l'ayant  pressé  sans  relâche  d'aban- 
douaer  le  culte  des  idoles,  réussit 
liiL>ntdt  à  le  convertir.  —  A  la.  ba- 
taille de  Tolbiac,  les  Francs  com- 
mençaient à  plier  lorsque  Glovia,  le- 
vant les  yeux  vers  te  ciel,  s'écria  : 
"  0  Jésus^lîbriat,  toi  que  Clotilde 
appelle  le  fils  de  Dieu  vivant,  si  tu 
me  donnes  la  victoire,  je  croirai  en 
toi  et  me  ferai  baptiser  en  ton  nom.» 
Cette  prière  achevée,  il  revint  à  la 
chaire,  et  ses  soldats,  animés  par  son 
exemple,  mirent  les  ennemis  en  dé- 
route. —  Peu  de  temps  après,  il  fut 
baptisé  par  saint  Bemi,  archevêque 
de  Kelms,  et  3000  guerriers  suivirent 
son  exemple.  —  «  Sïcambre,  dit  le 
saint  prélat  à.  Clovis,  courbe  docile- 
ment la  tête  ;  adore  ce  que  tu  as 
brûlé,  et  br&la  ce  que  tu  as  adoré.  » 
—  Le  pape  lui  adressa  de  Rome  des 
lettres  de  félicitatioD,  et  l'évSque  de 
Vienne  lui  écrivit  :  «  Quand  vous  ga- 
gnez une  bataille,  c'est  la  religion  qui 
triomphe,  »  —  La  ouissance  de  Glo-j 
vis  fut  surtout  afiermie  par  l'appui 
que  lui  prêta'  le  clergé,  en  retour  des 
privilèges  importants  dont  Clovis  dota 
l'Église  ;  mais  il  souilla  la  fin  de  son 
r^gne  par  le  meurtre  de  plusieurs 
chefs  des  diverses  tribus  Iranques , 
dont  il  redoutait  l'ambition. 

Sommaire  .'  Marcien,  empereur; 
règne  de  paix  et  de  justice.  —  Ma- 
crobe,  philosophe  j  pensées  sur  les 
rsclaves. — Léon  dit  le  Grand  ;  grands 
événements.  —  Clovis,  fondateur  de 
la  monarchie  française;  bataille  de 
KoisBons,  de  Tolbiac,  conversion  de 
Clovis;  sa  gloire  et  sa  cruauté.  [Voyez 

INVASION  DES  BARBARES.) 

GIRCOIîFtRENGE.  (Voyez  cercle.) 
CITRONHIBR.    [Voyei  aurantia- 

CÉES.) 
CITROCILLB.   (Voyez  cucorbita- 

CÉES.) 

CIVILITfi.  (Voyez  Dictionnair»  eo' 

mique.) 
CLAMBCT.  (Voyez  Nivernais.) 
CLASSEMENT.  «  Pour  déterminer 

dans  quelle  classe  un  enfant  doit  en- 


trer primitivement,  ou  quand  il  doit 
sortir  de  celle  où  il  a  été  placé  d'a- 
bord, on  aura  égard,  en  général,  non 
pas  à  l'âge  de  l'enfant,  non  pas  au 
temps  plus  ou  moins  long  qu  il  aura 
déjà  passé  à  étudier,  mais  à  son  état 
actuel  et  réel   d'instruction.  U  faut 

Sue  le  maître  obtienne  assez  de  con- 
ance  de  la  part  des  parents  pour  que 
ceux-ci  s'en  remettent  entièrement  à 
lui  sur  l'appréciation  du  mérite  des 
enfants;  il  Taut,  dans  tous  les  cas, 
qu'il  soit  assez  ferme  pour  laisser  de 
cAté  les  petites  considérations  person- 
nelles, qui  nuiraient  à  l'élève  qu'on 
lui  présente,  aussi  bien  qu'à  ses  ca- 
marades. —  Une  fois  l'enfant  placé, 
la  durée  de  son  séjour  dans  la  même 
classe  ou  catégone  dépend  absolu- 
ment de  ses  progrès  ultérieure. Quand 
nous  voyons  un  enfant  tellement  au- 
dessus  de  ses  condisciples,  qu'il  se 
maintient  à  leur  tête  sans  grands  ef- 
forts, il  est  temps  de  le  faire  passer 
dans  une  classe  supérieure,  où  il  sera 
seulement  au  niveau  du  plus  grand 
nombre,  où  il  sera  par  conséquent 
obligé  de  mettre  au  jour  toutes  ses 
facultés.  Lorsque,  au  contraire,  il 
reste  constamment  au  dernier  ran^ 
dans  sa  classe,  sans  espérance  m 
moyen  d'atteindre  ses  camarades, 
c'est  un  grand  service  à  lui  rendre 
que  de  le  replacer  dans  une  classe  iii' 
ferieure,  où  d  pourra  prendre  et  con- 
server un  poste  plus  honorable.  Si 
un  instituteur,  par  quelque  motif  que 
ce  soit,  s'obstine  à  laisser  un  élevé 
dans  une  classe  trop  forte  pour  lui,  il 
en  viendra  presque  sûrement  à  le  dé- 
courager, à.  force  de  revers  et  d'efforts 
malheureux;  il  détruira  en  lui,  avec 
l'espoir  du  succès,  le  désir  d'y  ten- 
dre par  le  travail;  il  le  jettera  dans 
une  apatliie  qui  pourra  avoir  sur  touts 
sa  vie  les  plus  funestes  conséquences. 
Pour  éviter  ce  danger,  plus  grave 
mi'ordinûrement .  on  ne,  le  pense , 
l  instituteur  tâchera  d'acquénr  une 
connaissance  aussi  approfondie  que 
possible  des  facultés  naturelles  de 
chaque  él&ve,  et  se  conduira  toujours 
d'après  les  observations  qu'il  aura 
faites.  Il  y  a  des  enfants  qui  ont  beau- 
coup de  peine  k  acquérir  Wpremien 
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niincipes,  maïs  qui,  lorsqu'une  fois 
ib  Ifls  possèdent,  Tout  d'&usBÎ  rapides 
nrogvis  qu'aucun  de  leurs  camaïades. 
lÂ  malbv  retiendra  de  tels  enfants 
BOT  les  notions  élémentaires  plus 
longtsmpB  que  ceux  qui  conçoivent 
a.T«c  promptitude.  Tandis  qu'évidem- 
iii«nt,  s'il  laisse  au  même  rang  les 
uns  et  les  autres  indiffé  rein  ment,  ou 
eaa  derniers  seront  injustement  relar^ 
dia  dans  l'intérfitdes  autres,  ou  bien, 
■a  contraire ,  il  fera  toujours  aller 
ceux-ci  en  avant  pour  ne  pas  entra- 
ver la  marche  Eénérale,  sauf  à  leur 
laisser  isnorer  les  principes  les  plus 
essentiels.  —  Nous  n'avons  paH  be- 
BOÏn  de  Ûra  remarquer  que  la  clas- 
sification des  mêmes  enlants  peut  être 
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différente,  suivant  leR  divers  objets  de 
leurs  études.  Un  enfant  peut  être 
dans  telle  catégorie  pour  ja  lecture, 
dans  telle  mitre  pour  l'arithmétique. 
Il  est  même  assez  ordinaire  de  voir 
les  enfants  avancer  d'une  manière  iné- 
gale dans  différentes  parties  de  ren- 
seignement. »  (John  Wood.) 

Le  classement  des  élèves,  pratiqué 
avec  discernement,  est  une  garantie 
d'ordre etd'harmonie dans  une  classe. 
Le  classement  des  choses,  le  goût  de 
l'arrangement,  produiront  le  même 
résultat  dans  l'esprit  de  l'élève.  Le 
soir,  par  exemple,  il  distribuera  son 
travail  du  lendemain ,  et  son  temps 
étant  bien  réglé,  il  produira  beau- 
coup avec  peu  de  peine. 
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Observalions.  —  I.  Le  classement 
comprend  doux  choses,  les  notes  et 
les  places.  On  fait  faire  des  composi- 
tions sur  chaque  matière,  soit  orales, 
soit  écrites;  si  l'élève  a  trèt-bim,  on 
lui  donne  10,  9  ou  8  points;  s'il  a 
bien,  on  lui  en  donne  7,  6  ou  5,  selon 
le  degré;  enGn,  pour  les  devoirs  mé- 
diocres, on  en  donne  4,  3,  S  on  1, 
selon  le  degré  encore.  Les  notes  sont 
inscrites  dans  la  colonne  horizontale 
de  chaque  élève,  et  dans  le  carré  cor- 
respondant à  la  matière  en  quo.^tîon. 
Il  s'agit  maintenant  de  déterminer 
pour  chaque  élève,  sa  place  dans  cha- 

Ïue  branche,  et  sa  place  définitive, 
es  premières  places  appartiennent  à 
celui  qui  a  le  plus  de  notes,  excepté 
dans  la  colonne  de  l'orthographe  où 
l'on  inscrit  les  fautes  de  chacun  :  ici, 
naturellement,  la  première  place  ap- 
partient à  celui  qui  a  le  moins  de 
notes  ou  de  fautes..,.  Les  places  de 
chaque  élève  dans  chaque  matière 
étant  déterminées,  on  auditionne  les 
chiffres  qui  les  expriment,  en  inscri- 
vant le  total  dans  l'avant-dernière  co- 
lonne. Et  ici  encore,  les  premières 
places  appartiennent  à  celui  qui  a  le 
plus  petit  nombre.  —  Les  notes  se 
mettent  au  milieu  de  chaque  carré,  et 
les  places  à  l'angle  inférieur  de  droite. 
—  Ce  classement,  qui  doit  sa  faire  au 
moins  tous  les  trois  mois,  permet  au 
maître  de  constater  la  valeur  réelle 
de  l'élève,  de  donner  sur  lui  des  ren- 
seignements précis,  et  d'exciter  dans 
toute  la  classe  une  légitime  émula- 
tion. —  Les  élèves  des  divisions,  in- 
férieures ne  sont  examinés  que  sur 
quelques  matières,  et  leur  classement 
n'offre  pas  ia  même  importance.  — 
En  disposant  ce  tableau  de  classe- 
ment dans  le  verso,  en  regard  du 
recto,  ob  se  trouve  la  liste  d'appel  du 
mois,  on  peut  voir  d'un  coup  d'tcil 
non-seulement  les  places  de  chaque 
élève,  sa  conduite,  son  ardeur  au  tra- 
vail, ses  absences  et  ses  retards,  mais 
c'est  encore  une  économie  de  temps 
et  de  papier,  une  tenue  de  journal 
simple  et  régulière,  qu'on  peut  tran- 
scrire à  son  loisir  sur  Fe  registre 
à'inscriplvm  des  élèves ,  pour  établir 
ft  la  fin  do  l'année  une  nalance  gé- 
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nérale  des  bonnes  et  des  mauvaises 
notes.  [Voyez  registre.) 

S.  Quant  à  la  liste  d'appel,  je  ferai 
remarquer  qu'il  y  a  un  moyen  très-- 
simple  de  noter  chaque  jour  les  de- 
voirs de  chaque  élève  :  ce  qui  les  tient 
toujours  en  haleine,  sans  perte  de 
temps  poijr  le  maître.  A  cet  effet,  on 
utilise  les  quatre  angles  formés  par  la 
croix  qui  marque  les  présences  :  les 
deux  angles  supérieurs  sont  destinés 
à  noter  les  devoirs  du  matin  :  les  deux 
angles  inférieurs,  ceux  de  la  classe 
du  soir;  les  deux  angles  de  droite, 
matin  et  soir  sont  pour  les  bonnes 
notes-  et  les  deux  angles  de  gauche, 
pour  les  mauvaises.  Ceci  bien  com- 
pris, vous  mettez  simplement  un  point 
a  droite  ou  à  gauche,  selon  que  l'é- 
lève a  bien  ou  mal  fait  son  devoir.  Et 
comme  il  y  a  en  général  trois  leçons 
par  classe,  l'élève  pourra  obtenir  par 
jour  six  bonnes  ou  six  mauvaises  no- 
tes. Seulement,  pour  simplifier  en- 
core ce  travail,  vous  ne  noterez  que 
les  élèves  qui  se  feront  remarquer  en 
bien  ou  en  mai.  —  L'absence  de  no- 
tes prouvera  simplement  que  le  de- 
voir a  été  passable  ou  médiocre,  mais 
Cas  nul.  —  A  la  fin  du  mois,  on  fait 
)  total  des  bonnes  notes  d'un  côté, 
et  des  mauvaises  de  l'autre  ;  on  cher- 
che ensuite  la  différence  de  ces  deux 
totaux,  et  on  met  l'excédant  i.  droite, 
si  l'élève  a  plus  de  bonnes  notes  que 
de  mauvaises  [colonne  travait];  tandis 
qu'on  la  met  à  gauche,  s'il  en  a  plus 
de  mauvaises  que  de  bonnes.  Cette 
balance  est  significative  pour  juger 
sûrement  du  mérite  de  l'élève.  Dans 
la  dernière  colonne  {conduite  et  ca- 
raelirt],  on  marque  par  un  point  un 
quart  d'henre  de  retenue;  par  deux 
points,  une  demi-heure;  par  r  une 
heure,  et  par  d'autres  signes  conven- 
tionnels, suivant  qu'on  punisse  au 
pain  sec,  aux  arrêts,  etc.  L  important, 
c'est  de  punir  rarement.  (Voyez  nis- 
filPUNE.) 

CLÂSSIFICATIOM.  1.  Dans  l'étude 
de  la  nature,  on  distingue  des  classi- 
fications naturelles,  dites  méthodes. 
qui  sont  fondées  sut-  le  plus  grand 
nombre  possible  de  caractèrea  com- 
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muiu,  et  des  clasaificatioas  artificiel' 
lef,  dîtu  tyitèma,  fondées  sur  la 
conBiâéntion  d'un  seul  organe.  Les 
»>fBtème8  de  Tournefort  et  de  Lînaée, 
ffuï  offrent  un  exemple  de  classifica- 
tion artificielle,  ont  cet  avantage, 
qu'ils  donnent  un  moyen  prompt  et 
BÛr  d'arriver  à  connaître  ie  nom 
d'une  plaote  que  l'on  voit  pour  la 
prem[ère  fois  ;  mais  ils  ne  iont  pas 
connaître  toutes  les  analogies  des  es- 
pèces, et  exposent  à  réunir  dans  un 
mèma  groupe  les  itrea  les  plus  diffé- 
rents par  leur  essence,  comme  par 
exemple  en  zoologie,  l'homme ,  le 
sinfce,  l'oiseau,  par  Le  caractère  com- 
mun de  bipèdes.  Dans  la  méthode  de 
Juasieu,  dite  nclureUe,  les  divisions 
□e  sont  pas  établies  sur  la  considéra- 
tion d'un  seul  organe:  elles  sont  for- 
mées concurremment  par  les  carac- 
tires  tirés  de  toutes  les  parties  des 
vègétani,  mais  pris  dans  l'ordre  de 
leur  plus  grande  valeur  relative.  Les 
plantes  sont  rangées,  dans  cette  mé- 
.  mode,  de  manière  que  celles  qui  se 
conviennent  par  les  rapports  les  plus 
importants  et  les  plus  nombreux,  se 
trouvent  rapprochées  nécessairement 
et  comme  associées  entre  elles.  De 
tout  temps,  on  a  remarque  qu'il  existe 
parmi  les  plantes,  comme  parmi  les 
animaux,  des  groupes  dont  tous  les 
individus  se  ressemblent  par  tant  de 
pointa  communs ,  qu'ils  paraissent 
élre  les  membres  d'une  m^me famille; 
c'est  à  ces  ^upes  principaux  qu'on 
a  donné  le  nom  de  familles  naturelles. 
—  La  méthode  de  Jussieii  aous  offre 
le  règne  végétal  partage  en  trois 
gnniws  divisions,  qui  se  subdivisent 
en  quinze  classes.  Gliaque  classe  se 
d'un  nombre  plus  ou  moins 


coDsidêrable  de  familles,  formées  ch 
cnne  par  U  réunion  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  genres. 
{Vovez  RÈtiitES,  pour  ie  détail  des  fa- 
milles.) Les  grandes  divisions  pri- 
mordiales reposent  sur  un  caraclèrc 
de  première  valeur,  la  structure  de 
renibr\-on.  L'embryon  n'a  point  de 
eotylédoiu  ;  ou  il  en  a  un,  ou  bien  il 
a  a  deai  ivoyez  t-baine);  de  là,  les 
tnis  grandes  divisions  des  plantes 
«olytèdoniu,  monocotytédonéet,  dieo- 


lyUdonéa.  Les  acotylédonées  forment 
lâ  première  classe  de  la  méthode.  Les 
deux  autres  grandes  divisions  sont 
subdiïisét^s  en  classes,  d'après  des 
caractères  de  seconde  et  de  troisième 
valeur;  savoir  :  l'insertion  ou  la  po- 
sition relative  des  étamînes,  la  pré- 
sence ou  l'absence  de  la  corolle,  et  sa 
forme  monopétale  ou  polypétale.  — 
Les  monocotylédonées,  n'ayant  point 
de  corolle  proprement  dite,  ont  été 
subdivisées  seulement  en  trois  classe^ 
d'après  les  trois  modeit  d'insertion 
des  êtamines,  riui  peuvent  être  hypo- 
gynes  {sous  l'ovaire),  épigynet  [sur 
l'ovaire^,  et  périgynes  (sur  le  calice). 
—  Les  dicotylédonées  ont  d'abord  été 
divisées  en  apétales  ou  sans  corolle, 
en  monopétttles  et  en  polypiialcs,  sui- 
vant qu  elles  ont  une  corolle  d'une 
seule  pièce  ou  de  plusieurs  pièces; 
puis ,  chacune  de  ces  sections  a.  été 
partagée  en  classes,  d'après  l'insev- 
tion  des  étamînes  ou  ae  k  corollo 
elle-même,  lorsqu'elle  est  mouopé- 
tale,  parce  que,  dans  co  cas,  elle  porte 
les  éUmincs.  —  Les  apétales  donnent 
trois  classes  :  ap.  à  êtamines  épigy- 
nes  (aristocbesj  ;  ap.  à  êtamines  péri- 
gynes (polygonées);  an.  à  êtamines 
hypogynes  iplantaginées).  —  Les 
monopétalcB  donnent  quatre  classes  : 
mo.  à  éUmines  bypog^-nées  (labiées, 
Holanéea);  mo.  à  étamînes  périgynes 
(campanu lacées)  ;  mo.  à  êtamines  épi- 
gyne.s  et  à  anthères  réunies  (synan- 
théréea);  mo.  à  étaminee  et  à'antliè- 
rcs  libres  (rubiacées). 

Les  polypêtales  ont  également  été 
divisées,  d  après  leur  mode  d'inser- 
tion, en  trois  classes  :  pol.  à  êtami- 
nes épigynes  (ombellifèrcsj  ;  pol.  à 
êtamines  hypogynes  .  renoncu lacées]  ; 

Col.  à  étammes  périgynes  (rosacées, 
^gumineuses,  etc.i.  Enfin,  dans  une 
dernière  classe  sont  rangées,  sous  le 
nom  de  dkUnes,  toutes  les  plantes  di- 
cotylédonées à  fleurs  uniNexuelles. 

ï.  Le  règne  animal  se  partage  on 
quatre  groupes  principaux  ou  em- 
branchements, d'après  quatre  plans 
d'organisation  bien  tranchés,  suivant 
les(]uels  tous  les  animaux  conv 
semblent  avoir  été  construits.  ( 
embranchements  sont  :  1.  Les  ai 
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maux  vertébrés,  qui  ont  nn  squeleUe 
intérieur  articulé,  un  cerveau  et  une 
moelle  épinière  situés  au-dessus  du 
canal  alimentaire,  et  renfermés  dans 
un  étui  osseux  formé  par  le  crâne  et 
les  vertèbres;  le  corps  symétrique, 
cinq  sens;  jamais  plus  de  quatre 
membres;  un  cœur  musculaire  et  le 
sang  rouge.  On  les  divise  en  quatre 
classes  :  mammifères,  oiseaux,  rep- 
tiles et  poissons.  (Voyez  ces  mots.  — 
S.^es  animaux  aanelis  ou  articulés, 
tebque  les  insecteSj  les  versqui  n'ont 

Îioint  de  squelette  intérieur,  et  dont 
a  peau  se  durcit  de  manière  &  consti- 
tuer une  sorte  de  squelette  extérieur, 
formé  d'une  suite  de  segments  ou 
d'articles  en  forme  d'anneaux,  dont 
le  svstème  nerveux  consiste  en  une 
dousle  chaîne  de  ganglions,  placée 
ao-deseouB  du  ctinal  mtestinal,  et 
dont  les  membres,  quand  il  y  en  a, 
sont  toujours  au  nombre  de  plus  de 
quatre.  Ils  se  divisent  en  plusieurs 
classes,  d'après  leurs  formes  princi- 

Sales,  la  nature  de  leur  respiration  et 
e  la  circulation.  On  distingue  les 
inteetes,  les  arachnides,  les  crustacés 
et  les  annélides.  [Voyez  insectes  et 
ARTICULÉS.)  —  3.  Les  animaux  mol- 
Itagues,  tels  que  les  limaces,  les  hul- 
trœ,  qui  n'ont  point  de  squelette  ni 
de  membres  articulés,  dont  le  corps 
est  mou  et  en  général  protégé  par 
une  simple  croûte  pierreuse  appelée 
cogxtiÛe,  dont  le  système  nerveux  ne 
se  compose  que  de  quelques  ganglions 
épars  sur  les  cOtés  du  canal  intesti- 
nal, et  qui  ont  une  circulation  com- 
plète à  sang  blanc  et  les  organes  ^b 
--Î  en  général  incomplets.  Chi  les 


partage   en 


certain  nombre  de 


classes,  dont  les  principales  sont 
les  céphalopodes,  les  gastéropodes  et 
les  acéphales.  (Voyez  mollusques.) — 
4.  Les  zoophyies,  tels  qne  les  étoiles 
de  mer,  les  madrépores,  dontlecorpe 
présente  toujours  une  forme  plus  ou 
moins  étoilêe  ou  rayonnante;  dont  le 
système  nerveux,  rarenent  distinct, 
présente  également  uu&  disposition 
circulaire  ;  qui  vivent  souvent  fixés 
sur  le  sol  et  ressemblent  plutât  k  des 
plantes  qu'à  des  animaux.  Les  pnn- 
cipaleB  clasBe»  sont  :  las  helminthes, 
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les  échmodermes,  les  mcdacadtrmes  et 
les  polypes.  (Voyez  zoophytes.)  — 
Dicter  ces  deux  leçons  et  faire  ap- 
prendre  par  cœur. 

CLADDIËH  (iv  siècle  après  J.  G.), 
poète  latin  né  à  Alexandrie ,  en 
Egypte,  fut  l'ami  de  Stilicon,  premier 
ministre  dHonorius,  et  finit  par  être 
disgracié  avec  lui.  Ses  contemporains 
l'égalèrent  à  Homère  et  à  \irgile; 
mais  ce  qui  nous  reste  de  lui  ne  jus- 
tifie pas  ces  éloges,  car  il  manque 
d'invention  et  de  génie.  Il  ne  parle 
guère,  dans  ses  poésies,  que  des  évé- 
nements de  l'époque,  —  (Voyez  guA- 

TRlftME  SIÈCLE.) 

Pensées  choisies.  «  Si  votre  cœur  est 
ouvert  à  la  crainte,  à  des  désirs  hon- 
teux, aux  transports  de  la  fureur,  es- 
clave de  vos  vices,  vous  nourrirez  en 
vous  des  tyrans  importuns.  Si  vous . 
régnez  sur  vous-même,  vous  aurez 
des  droits  à  l'empire  de  l'univers.  Un 
penchant  malheureux  entraîne  l'hom- 
me au  mal  :  la  liberté  sans  frein  lui 
commande  le  plaisir  et  le  place  dans 
les  bras  de  la  volupté.  Que  d'écueils 
pour  l'innocence  au  milieu  des  jouis- 
sances faciles  I  et  que  de  peines  pour 
réprin^er  la  colère  quand  l'occasion 
inrite  k  la  vengeance!  Prévenez  ces 
écarts;  consultez  votre  honneur  plus 
que  votre  autorité,  et  que  la  bien- 
séance épure  vos  désirs.  L'exemple 
des  sages  est  la  règle  des  peuples,  et, 
mieux  que  leurs  paroles,  leur  vie  peut 
commander  aux  âmes  ;  les  caprices  du 
maître  fout  toujours  les  caprices  du 
vulgaire.  Il  est  encore  d'autres  de- 
voirs :  Gardez-vous  de  franchir  les- 
barrières  sacrées  pour  les  humains  ;. 
loin  de  vous  les  dédains  et  l'outrage; 
l'orgueil  est  une  tache  à  la  vie  la  plus 
belle.  "(Fragmentsdu  panégyrique  sur 
le  quatrième  consulat  d'Honorius.)  — 
«  Le  prix  de  la  vertu  est  dans  la 
vertu  même  :  celle-ci,  pour  irapper  les ' 
regards,  n'a  pas  besoin  de  l'éclat  de- 
là fortune  ;  modeste  au  sein  des  digni- 
tés et  peu  jalouse  des  capricieux  ap- 
plaudissements de  la  multitude,  ja- 
mais elle  ne  soupire  après  des  riches- 
ses étrangères  ;  jamais  elle  ne  mendia 
Ibs  éloges;  fière  des  trésors  qu'elle 
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renferme,  loin  de  courtier  la  tète  sous 
les  coups  du  sort  de  l'éléTstion  où 
eUe  e»t  placée,  eUo  abaisse  sur  les 

Suidcun  liumaioes  des  regards  dé- 
igneux;  pour  triompher  de  ses  re- 
fus, l'honneur  s'attache  à  la  prévenir, 
et  suit  comptai s&m ment  ses  pas.  Sou- 
vent on  la  vit  guider  le  licteur  dann 
une  campaenp  obscure,  et  arracher 
un  consul  a  son  humble  charrue.  » 
(Fngtnents  du  panétnrique  sur  le 
consulat  de  MalliiiB  Theodorus.)  — 
Dicter  et  faire  amplifier. 

CLAMATITS.   (Voyez  benoncula- 

CLSPSTD&XS.  {Voyez  horloges.) 
CLXEC.  (Voyez  Dletwnniâre  comi- 
gu€.) 
CUBHOHT.  (Voyez  Auvergne.) 
CLOCHSS.  •<  G'eet  la  cloche  qui 
donne  la  vie  à  tous  tes  acte»  et  à 
toutes  les  pompes  de  la  religion  ; 
merveilleux  instrument  qui,  placé  en- 
tre le  ciel  et  la  terre,  se  charge^  pour 
k  ciel,  des  vœux  de  la  reconuaiSHan- 
ce,  des  soupirs  de  l'infortune,  des 
bôoinsde  llioœme;  et  en  rapporte 
BOT  la  tem,  la  résignatiou  aux  dou- 
lean,  les  secours  inattendus  et  les 
plxisirs  de  la  bonne  conscience.  " 
ptf.  l'abbé  de  Bonnevie,  Sermons.) 
—  ■  Ohl  quel  cœur  si  mal  fait  n'a 
tressailli  au  bruit  dos  cloches  de  son 
lien  natal,  de  ces  cloches  qui  frémi- 
leat  de  joie  sur  son  berceau,  qui  an- 
noncèrent son  avènement  à  la  vie,  qui 
marqnèrent  le  premier  battement  de 
ma  cœur,  qui  publièrent  dans  tous 
les  lieux  d'alentour  la  sainte  allégrense 
de  son  père,  les  douleurs  et  les  joies 
encore  plus  ineffables  de  sa  mère  ! 
Tout  se  trouve  dans  \es  rêveries  en- 
diuitées  où  nous  plonge  lo  bniit  de 
fai  cloche  natale  :  religion,  famille, 
patrie,  et  Je  berceau  et  la  tombe,  et 
H  ^»sÉ  et  l'avenir.  »  (De  Chateau- 
briand, Génie  du  Chrittianisme.)  — 
U  est  impossible  de  rendre  le  malaise 

ri  règne  au  sein  de  la  campagne  ou 
le  cité  i{ue  n'émeut  ^lus  la  voix 
nuasante  de  la  cloche  :  il  semble  r|Uo 
us  relations  entre  Dieu  et  l'homme  y 
innl  brisées,  et  que  la  terre  ne  cor- 
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respondc  plus  avec  le  ciel."  [Mgr  Don- 
net,  Manaement  sur  tes  cloches.)  — 
«  Le  ton  des  cloches  est  dou.\  dans 
les  campagnes  j' lorsqu'il  arrive  de 
loin  à  l'oreille,  il  invite  à  la  réflexion, 
à  la  mélancolie:  il  avertit  l'homme, 

2ue  l'homme  songe  à  quelque  chose 
e  plus  élfvé  que  les  affaires  ordi- 
naires. Les  cloches  et  les  canons  soni 
les  deux  grandes  voix  de  la  civiliiia- 
tion.  "  [Napoléon.) — (Dicter  cette  k- 
çon  et  faire  développer  ces  bellerf  pen- 
sées après  avoir  donné  iiuelques  dt-- 
lails  intéressants,  soit  sur  le  Donlieur 
qu'on  goûte  le  dimanche,  soit  sur  le>^ 
émotions  d'une  naissance  ou  d'uni- 
mort,  etc.) 

CLOVIS.  (Voyez CINQlilÈHE  SIÈCLE., 

aUHY.  (Voyez  Bourgogne.) 
COBALT.  (Voyez  métaux.) 
COCHEVIS.  (Voyez  passereaux.) 
CODEUS.  (Voyez  douzième  siècle. 
COEFFICIENT.  (Voyez  algèbre.) 
CŒUR.    Cet    organe    musculaire , 
agent  principe  de  la  circulation  du 
sang,  offre,  au  point  de  vue  physio- 
logique,une  étude  intéressante  [Voyi'X 
sang}.  Au  point  de  vue  moral,  l'étude 
du  cœur  humain  est  un  ahtme.  «  Le 
cœur  de  l'homme  est  un  ahlme,   t>( 
Dieu    seul   l'a    pénétré...    Lo    cœur 
change  la  face  de  l'homme;  il  y  im- 
prime   un  caractère  de  malice  ou  di- 
bonté,...  La  joie  du  cœur  est  la  vie  de 
1  homme;  elle  prolonge  ses  Jours.  •■ 
(Ecclésioste.)  —  L'esprit  est  le  côté 
partiel  de  l'homme,  le  cwur  est  tout. 
JRivarol.)  —  Dieu  seul    a    do   quoi 
lixcr  les  agitations  et  les  désirs  insa- 
tiables du  cœur  humain.  (Massillon; . 

—  On  n'a  guère  vu  arriver  de  mal- 
heur à  quelqu'un  pour  n'avoir  pas 
étudié  ce; qui  se  passait  dans  l'âmi' 
d'un  autre;  mais  quanti  ceux  qui 
n'ont  Jamais  étudié  les  mouvements 
de  leur  cœur,  c'est  une  nécessili' 
qu'ils  soient  malheureux.  (Marc-Au- 
rele.)  —  La  pire  des  mésalliances  esl 
celle  du  cœur....  Il  y  a  des  redite> 
pour  l'oreille  et  pour  l'esprit  :  il  n'y 
en  a  point  pour  le  cœur.  [Ghamfort.' 

—  Ge  n'est  pas  la    tôte   qu'il  faui 
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£orter  haut,  c'est  le  cœur.  iGhate&u- 
rknd.)  —  Nul  mérite,  nuls  talents 
ne  peuvent  tenir  lieti  d'un  bon  ccrur. 
(Mme  de  Genlis.)  —  Il  n'y  a  que  le 
cœur  qui  sache  parler  au  cœur. 
{P.  André.] 

Pour  l'éducation  morale  ou  la  cul- 
ture du  cœur  voyez  sensibilité,  vo- 
LONTÎ.  —  Expliquer  ces  pensées  aux 
élèves,  dicter  et  faire  apprendre  de 
mémoire. 
IcOONASSIER.  (Voyez  rosacées.) 

COH&SION.  (Voyez  chimie.) 

COIFFEUR.  (Voyez  Diaiotmairt  ay 
mique.) 

GOLBERT,  ministre  de  Louis  XIV. 
.■  Jean-Baptiste  Colbert,  dit  un  con- 
temporain, avait  le  visage  naturelle- 
ment refrogné.  Ses  yeux  creux ,  ses 
sourcils  épais  et  noirs  lui  faisaient 
une  mine  austère  et  lui  rendaient  le 
premier  abord  sauvage  et  négatif; 
mais  dans  la  suite,  en  l'apprivoisant, 
on  le  trouvait  assez  facile,  expéditif, 
et  d'une  sûreté  inébranlable.  Il  était 
iierfiuadé  que  la  bonne  foi  dans  lee  af- 
faires en  est  le  fondement  solide.  Une 
application  infinie  et  un  désir  insa- 
tianle  d'apprendre  lui  tenaient  lieu 
de  science.  Il  fut  le  restaurateur  des 
finances,  qu'il  trouva  en  fort  mauvais 
état  à  son  avènement  au  ministère. 
Esprit  solide  mais  pesant,  né  princi- 
palement pour  le  calcul,  il  débrouilla 
tous  les  embarras  que  les  surinten- 
dants et  les  tréBoners  de  l'épargne 
avaient  mis  exprès  dans  les  affaires, 
|)our  y  pêcher  en  eau  trouble.  »  — 
Colbert  rétablit  les  anciennes  manu- 
factures, en  introduisit  de  nouvelles, 
particulièrement  des  manufactures  de 
glaces  et  de  tapis  ;  il  fit  réparer  les 
grandes  routes,  en  ouvrit  plusieurs 
et  joignit  les  deux  mers  par  le  canai 
du  Languedoc.  Il  encouragea  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  fonda 
l'Académie  des  Inscriptions,  celle  des 
Sciences,  celle  d'Architecture,  fit  éle- 
ver l'Observatoire  et  embellit  Paris  de 
quais,  de  places  publiques  et  de  por- 
tes triomphales;  on  lui  doit  aussi  la 
colonnade  du  Louvre,  et  le  jardin  des 
Tuileries.  Colbert  laissa  plusieurs  en- 
faats,  qui  prirent  aussi  part  aux  af- 
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faires,  entre  autres  le  marquis  de 
Seignelay  et  un  neveu,  le  marquis  de 
Torcy,  qui  fut  aussi  ministre.  (Voyez 
Louis  \IV  et  les  nome  des  autres 
grands  hommes  de  ce  siècle,  j  —  A 
propos  do  ce  ministre,  on  peut  dire 
un  mot  des  autres  ministres  célèbres, 
comme  Suger,  Sully,  Richelieu,  et 
faire  rédiger  ou  résumer  oralement. 

COLÈRE.  1.  «  Quelques  philoeo- 
phes  ont  défini  la  colère,  une  fbtie  de 
courte  durée;  comme  la  folie,  elle 
est  incapable  de  se  contenir,  oublie 
toute  décence,  ne  se  souvient  pas  des 
affections  de  famille,  se  buts  et  s'a- 
charne à  tout  ce  qu'elle  entreprend, 
n'écoute  ni  la  raison  ni  les  conseils, 
se  mot  en  émoi  pour  des  causes  ima- 
ginaires, est  impuissante  à  distinguer 
le  juste  et  le  vrai,  et  ressemble  am 
ruines  qui  se  brisent  sur  ce  qu'elles 
écrasent.  Voulez-vous  avoir  une  idée 
de  toute  la  folie  des  hommes  que  h 
colère  possède?  Voyez  leur  tenue.  En 
efTet,  il  y  &  de  certains  signes  qui  an- 
noncent la  folie  :  un  regard  audai- 
cieux  et  menaçant,  un  front  soucieux, 
un  visage  sinistre,  un  pas  précipité, 
des  mains  inquiètes,  un  teint  boule- 
versé, des  soupirs  fréquents  ^t  pn^- 
fonds.  Tels  sont  ausBiles  indices  de 
la  colère....  Voyez  ces  villes  célèbres, 
dont  les  fondements  sont  à  peine  re- 
connaissables  :  c'est  la  colère  qui  les 
a  renversées.  Voyez  ces  HoUtudes 
inoccujpées,  ces  déserts  qui  8'ét«iident 
à  plusieurs  milles  :  c'est  la  colère  qni 
les  a  dévastés.  Voyez  tant  de  géné- 
raux dont  tes  noms  sont  couserrés 
Ear  l'histoire,  ces  exemples  de  lugu- 
res  destinées  :  l'un,  la  colère  l'a 
égorgé  dans  son  lit;  l'autre,  la  colère 
l'a  frappé  à  la  table  sacrée  d'un  hAte; 
un  autre,  elle  l'a  poignardé  au  mi- 
lieu de  l'enceinte  consacrée  à  la  jus* 
tice,  en  plein  forum,  en  présez 
d'une  nombreuse  assemblée  ;  un  a 
tre,  elle  a  fait  répandre  son  sans  par 
une  main  parricide;  un  autre,  elle  a 
armé  une  main  d'esclave  contre  cette 
royale  poitrine  :  un  autre,  elle  l'a  fait 
périr  les  memores  étendus  sur  une 
croix.  Et  je  ne  fais  ici  que  rappekr 
des  supplices  individuels  ;  que  seraîl- 
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oe  si  yoiu  vouliez,  Uiesant  de  cAté  1<  s 
boniiBM  qni  auccombèrent  isolément 
■ouf  Bft  nge,  considérer  des  usemB 
bUèa  entibreB  passées  au  fil  de  l'épéa, 
des  citoyens  déunuée  égorgés  en  foule 
par  une  Boldktesque  déclislnée,  et  des 
peuples  entiers  condunnts  à  la  mort 
en  masseet  pAle-mfile?  »  (Sén&que.) 
—  "  Les  corps  infirmes  et  uleéréa 
sont  blessés  au  plus  léger  contact  ; 
inisi  la  col&re  n'est  qu'un  TÎce  de 
femmes  et  d'enfants.  Mais  les  hom- 
mes eux-mêmes  en  sont  susceptibles  ; 
c'est  que  les  bommee  ont  souvent  le 
canclere  des  femmes  et  des  enfants. 
Il  faut  considérer  nn  homme  en  colfere 
comme  un  malade  atteint  de  la  lièvre 
chaude  ;  l'un  et  l'autre  sont  à  plain- 
dre et  à  fuir.  »  (Sénique.)  —  «  Où  la 
colère  a  Mme,  c'est  le  repentir  qui 
recueille.  »  jMuuoni.)  —  «  Celui  qui 
pâlit  de  colère  rougira  bientAt  de 
boute.  »  (Lemonier.)  —  <<  Dans  les 
oecasiona  de  colère,  pense  plutôt  qu'il 
BSt  indigne  d'un  homme  de  s'empor- 
ter, et  que  comme  il  est  plus  conforme 
L  BS  nature  d'avoir  de  la  bonté  et  de 
la  douceur,  c'est  aussi  un  nrocédé 
plus  mUe,  qui  montre  plus  ae  nerf, 
plni  de  vigueur,  que  de  se  laiHser  do- 
miner par  le  dépit  et  l'impatience.  » 
(Marc-Aur^le.)  —  "  Faites  en  sorte 
que  le  soleil  ne  se  couche  paa  sur  vo- 
tre colère.  ■>  (Eph.,  IV,  26. i  —  «  Ne 
faites  rien  étant  en  colère  :  pourquoi 
se  mettre  en  mer  pendant  la  tempête?  » 
iDodsley.) 

î.  On  doit  surtout  éviter  d'appor- 
ter ^de  la  colère  dans  le  chStîment  ; 
car,  puisque  la  colère  est  un  délit  de 
l'âme,  il  ne  faut  pas  punir  le  péché 
en  péchant  soi-même.  C'est  pour  cela 
que  Socrate  dit  à  son  esclave  :  A  Je 
te  battrai),  si  je  n'étais  en  colère,  n 
^  De  même  Archjlas,  irrité  contre 
son  fermier,  dont  la  négligence  avut 
mis  »ei  terres  dans  un  très-mauvais 
état,  s'écria  :  »  Gomme  je  te  traiterais, 
»  je  n'étais  pas  en  colère  !  »  Il  aima 
mieux  laisser  la  faute  impunie  que 
d'infliger,  dans  son  courroux,  une 
peine  trop  rigoureuse,  —  On  doit, 
par  tou»  les  moyens,  restreindre  la 
tolère.  Le  plus  souvent  il  faut  tourner 
la  cbose  en  raillerie  et  en  hadinage. 
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On  rapporte  de  Socrate,  qu'ayant  re- 
çu un  soufflet,  il  se  contenta  de  diiv 
qu'il  était  fâcheux  d'ignorer  quand  il 
fallait  sortir  avec  un  casque.  Une  au- 
tre fois,  ses  amis,  étant  étonnés  de  en 
qu'il  avait  souffert  sans  rien  dire  un 
coup  de  pied  d'un  insolent  :  «  Quoi 
donc,  leur  dit-il,  si  un  ftn°  ruait  con- 
tre moi,  le  feraÎ8-je  assigner?  "  En- 
fin, comme  on  lui  rapportait  qu'un 
homme  l'accablait  d'invectives,  il  bp 
contenta  de  répondre  :  «  G'eat  qu'ap- 
paremment il  n'a  pas  appris  à  bien 
parler.  »  —  Caton  l'Ancien  était  ac- 
cablé d'injures  par  un  homme  perdu 
de  réputation  pour  ses  infamies  :  <•  La 
partie,  lui  dit-il,  n'est  pas  égale  entre 
noua  deux  :  toi,  tu  entends  sans  peini' 
les  injures  et  tu  en  dis  de  bon  cœur  ; 
et  moi,  je  n'aime  point  à  en  dire,  et  je 
n'ai  pas  l'habitude  d'en  entendre,  » 

—  Le  poète  Antagoras  accablait  d'in- 
vectives le  philosophe  Arcésiks,  et 
l'avait,  pour  son  malheur  attaqué  sur 
la  place  publique.  Le  philosophe  bra- 
vant ces  affronts  avec  une  grande  fer- 
meté d'àme,  allait  dans  tous  les  lieux 
où  il  voyait  beaucoup  de  citoyens  ras- 
semblés, afin  quo  cet  insolent  eût 
plus  de  témoins  de  son  effronterie. 
Ainsi,  l'un  passa  généralement  pour 
un  sage  et  1  autre  pour  un  insensé. — 
Quelques  habitants  de  Clazomènc, 
étant  venus  à  Sparte,  eurent  l'inso- 
lence de  barbouiller  de  noir  les  sièges 
où  les  éphores  rendaient  ordinaire- 
ment la  justice.  Ces  magistrats  l'ajanl 
su,  ne  se  livrèrent  point  4  l'emporte- 
ment ;  mais  ayant  fait  venir  un  hé- 
raut, ils  lui  ordonnèrent  de  faire  par- 
tout cotte  proclamation  :  «  Pei'mi» 
aux  Clazoraéniens  de  se  déshonorer.  -• 

—  Plus  la  modération  eat  rare  chez 
les  rois  et  les  grands,  plus  elle  doit 
être  applaudie.  C.  Julius  Ci'sar,  qui 
usa  avec  tant  de  clémence  de  la  vic- 
toire remportée  sur  ses  concitoyens, 
ayant  surpris  lea  porte'euilles  conte- 
nant les  lettres  écriiez  à  Pompée  pai 
ceux  qui  paraissaient  avoir  suiri  le 
parti  contraire,  ou  être  restés  neutres, 
ne  voulut  pas  les  lire,  mais  les  brûla, 
craignant  d'être  forcé  de  punir  sévè- 
rement trop  de  monde.  Quoique  dlia- 
bitude  il  fût  très-modéré  dans  sa  co- 
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1ère,  il  aima  mieux  a'eii  pas  avoir 
l'occaBioD,  et  jugea  que  la  plus  noble 
manière  de  pardonner,  c'est  d'igno- 
rer les  torts  3e  chacun.  —  Cotys,  roi 
de  Thrace,  était  naturellement  fort 
emporté,  et  châtiait  avec  dureté  ceux 

Su  il  voyait  en  faute  dans  l'exercice  de 
èura  fonctions.  Un  de  ses  hâtes  lui 
ayant  un  jour  apporté  plusieurs  vases 
d  argile  travailles  avec  beaucoup  d'art, 
mais  extrêmement  minces  et  fragiles, 
il  lui  fit  à  son  tour  des  présents.  Mais 
aussitôt  après,  il  brisa  tous  ces  vases, 
de  crainte,  dit-il  alors,  de  traiter  trop 
durement  ceux  qui  auraient  le  mal- 
heur de  les  casser.  —  Je  ne  devine 
,  pas  pourquoi  la  modération  dans  la 
colËre  serait  difficile,  quand  je  vois 
que  même  des  tyrans  ont  su  réprimer 
leur  violence  habituelle.  Voici  du 
moins  ce  qu'on  raconte  de  Pisistrafe, 
tyran  des  Athéniens  :  Un  de  ses  con- 
vives, dans  l'ivresse,  ae  répandit  en 
invectives  contre  lui;  il  ne  manquait 

{las  de  complaisants  pour  lui  souffler 
a  colère  et  la  vengeance.  Mais  lui, 
supportant  l'outrage  de  sang-froid, 
leur  répondît  qu'il  n'était  pas  plus 
irrité  des  propos  d'un  homme  ivre 
que  si  quelqu'un  les  yeux  bondés,  se 
fût  heurté  contre  lui, 

3.  Un  enfant  que  l'on  taquine  mé- 
chamment, qu'on  met,  comme  on  dit, 
hors  des  gonds,  devient  souvent  colère. 
D'un  autre  côté,  la  gâterie  donnant  le 

foût  du  commandement,  prépare  d'a- 
ord  l'enfant  à  s'irriter  :  -ses  exigen- 
ces ne  peuvent  pas  toujours  être  satis- 
faites, elles  ennuient  et  il  est  souvent 
refusé  ;  on  se  fâche  contre  les  domes- 
Uques  peu  complaisants,  et  l'enfant 
victorieux  imite  ce  mauvais  exemple. 
Si  ensuite  on  lui  résiste  par  répulsion 
pour  ses  volontés  et  avec  injustice,  il 
s'impatiente,  s'exaspère,  et  s'il  a  le 
malheur  d'obtenir  par  là  ce  q  t, 

la  colère  devient  son  moyen  ;  c- 

croît  à  vue  d'oeil,  et  elle  va  j  la 

violence,  jusqu'aux  pdmoisoi  5i 

l'on  veut  prévenir  la  colère,  pa 

d'abord  ne  pas  gâter  l'enfar  îr 

soigneusement  les  gens  qui  ai  nt 

à  le  contrarier,  à  Pirriter,  et  le  sous- 
traire aux  circonstances  dans  les- 
quelles on  verrait  naître,  croître   et 
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éclater  des  actes  d'emportement,  jus- 
tes au  fond  et  surtout  couronnés  de 

succès.  —  A  l'aspect  des  gens  en  co- 
lère, se  battant  à  outrance,  vous  diriez 
qu'on  leur  rendrait  un  grand  service 
en  jetant  sur  eux  un  seau  d'eau , 
comme  on  sépare  deux  chiens  qui  ee 
déchirent.  Puis,  quand  votre  enEEint 
aura  un  petit  accès  de  colère,  vous 
lui  jetterez  quelques  gouttes  d'eau  au 
visage,  en  lui  annonçant  qu'il  va  pro- 
bablement se  calmer.  Vous  lui  racon- 
terez l'histoire  du  prince  Violent,  à 
S[ui  une  fée  avait  dît  :  «  Toutes  les 
pis  que  vous  serez  tenté  de  vous  met- 
tre en  colère,  emplissez  ce  verre  d'eau, 
et  le  buvez  en  trois  fois,  et  vous  sen- 
tirez la  passion  se  calmer  pour  faire 
place  à  la  raison.  »  L'enfant  com- 
prendra qu'on  ne  se  mettrait  jamiûs 
en  colère  si  on  prenait  le  temps  de  ré- 
fléchir. —  D'autres  moyens  fort  inno- 
cents pourront  vous  faciliter  la  cure  : 
Si  votre  enfant  en  colère  casse  un 
joujou  qu'il  aimait,  vous  déposerez  les 
"'   '     '  '     ■  tel  qu'il  1 

fera  réfléchir 
olères.  A-t-il 
brisé  la  jambe  de  bois  de  son  cheval 
de  bois,  achetez-en  un  petit  et  à  bon 
marché,  afin  que,  si  paieille  chose 
arrive,  la  perte  ne  soit  pas  si  grande. 
L'enfant  se  promettra  de  ne  {plus  se 
mettre  en  colère.  —  On  rappellera 
indirectement  les  traits  de  la  leçon  2  j 
on  vantera  le  calme  de  l'âme  et  la 
fermeté  de  caractère  ;  on  se  moquera 
des  gens  qui  se  mettent  en  colère  à 
tort  et  à  travers  ;  on  sera  eulin  sérieux 
ou  comique  selon  le  cas.  —  «  Accou- 
tumez vos  enfants,  dit  Mlle  de  Sauvan, 
à  supporter  patiemment  une  injustice, 
i  n'opposer  que  la  douceur  à  l'arro- 
gance, ta  politesse  à  la  brusquerie  :  et 
elles  désarmeront  l'arrogance,  et  elles 
adouciront  la  brusquerie.  La  disposi- 
tion chagrine  ou  malveillante  que  l'on 
n'irrite  pas,  se  calme  d'elle-même, 
honteuse  de  se  sentir  inutile.  La  pa- 
tience rend  poli,  car  elle  fait  écouter 
sans  ennui,  ou  du  moins  sans  un  en- 
nui apparent,  les  récits  fatigants  par 
leur  peu  d'importance  ou  par  leurs 
trop  longs  développements.  Une  per- 
sonne patiente  n'interrompt  pas  dans 
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la  convenatioR  ;  elle  laisse  k  chacun 
le  temps  de  s'explî^er;  elle  écoute 
tout  et  comprena  bien  -,  elle  Buppoite 
les  prtontums  de  la  Bottise,  les  ca- 

Îirices  d'un  malade,  les  redites  et  la 
enteur  de  la  vieillesse,  la  pétulance 
«t  les  continuellen  questions  de  l'en- 
fanee  ;  elle  soutient  son  opinion  sans 
aifreur,  sans  irriter  une  opinion  con- 
tnJre  1  la  sienne  ;  elle  sait  se  faire 
écouter,  parce  qu'elle  a  choisi  le  mo- 
ment où  il  fallait  répondre;  elle  jier- 
Kuade  souvent,  parce  qu'elle  s'est 
donné  le  temps  d  avoir  raison.  La  pa- 
tience réunit  donc  les  avantages  de 
la  prudence  au  mérite  de  la  bonté.  » 
(CcFur*  nornud,  cb.  XVIU.) 

Dicter  et  faim  apprendre  par  cœur 
la  première  lec«n.  —  Raconter  les 
traits  de  Socrate,  d'ArchytaH  de 
GaloD  l'Ancien,  d'ArcêsilaB,  Hea  epbo- 
reSjde Gésar,  de  Gotys,  roi  de  Thracc 
de  Pîsiistrate.  Pendant  que  le  maître 
lit  ou  expose,  les  élèves  prennent  dos 
notes  et  résument  ensuite.  —  Dicter  et 
ftireapprendreles  paroles  de  Mlle  de 
San  van,  leçon  3. 

GOLIB&I.  (Voyez  passereaux.) 
OOUQQI.  (Voyez  haladies-) 
COlt-I-tfinnT-  (Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.) 

COLLnr  D'HARLEVILLE,  le  hui- 
tième des  onze  enfants  d'un  avocat 
de  Chartres,  passa  sa  jeunesse  au 
milieu  des  douceurs  de  la  campagne 
et  de  la  vie  de  famille,  et,  dans  la 
tniite,  son  talent  jioétiijue  se  ressen- 
tit toujours  de  ces  premières  impres- 
sions. U  fît  de  brûlantes  études  au 
collège  de  Liaieui,  qui  furent  inter- 
rompues par  suite  d  une  chute  mal- 
heureuse fjue  plus  lard  il  rappela  dans 
ce*  jolis  vers  : 
Cmell*  rhote,  bélu  !  prcsag*  mtlbeDrcui 

._.,     .  „_  .  impiété, 

f/t'ta  pcrdigt  la  raison.  Je  vais  fuin  ua  «Tau  : 

tli  M  Iramplrcnl  ds  bien  peu, 

Cu  ja  nia  demeuri  pMt«. 
Ce  fat  dans  un  obscur  hOtel  garni, 
qu'il  habitait  avec  son  ami  Andrieux, 
que  GoUin  conçut  l'idée  de   sa  pre- 
mière comédie,  V Inconstant,  qui  ne 
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lui   valut  que  de  froids  témoignages 
d'estime.   Endetté   et   découragé,    il 

S  rit  pendant  plusieui-e  années  la  robe 
'avocat,  et,  dit-il  lui-m6me  : 

Tout  Charlm  m'ait  lèauAn  (Le  laiL  «st  trop  notoire} 
QM  j'ai  pendant  Iraii  ani  laaaë  mon  auditoire. 

Revenu  à  Paris,  il  se  remit  à  l'œu- 
vre poétique,  obligé  pour  vivre  do 
fcirc  des  copies  pour  des  libraires,  & 
30  ou  40  sous  par  jour,  (rrice  surtout 
au  jeu  brillant  et  original  du  grand 
acteur  Mole,  sa  comédie  de  Vlncons- 
lant  réussit.  Ce  succès  encouragea 
Collin,  qui  fit  repiésenter  VOplimisle 
l'année  suivante.  Les  Chdliaita;  en  Ei- 
pagne  vinrent  un  an  après  réveiller  le 
goût  public,  et  ne  furent  pas  inutiles 
à  la  bourse  du  poète.  La  plus  forte, 
la  meilleure  de  ses  pièces,  le  Vieux 
cilibataire^  fut  composée  au  milieu 
des  accès  de  lièvre,  à  l'iuNu  de  ses 
aniis,  de  son  médecin  et  de  sa  garde. 
Deux  caractères,  celui  du  vieux  garçon 
et  celui  de  sa  gouvernante,  parurent 
supérieurement  tracés,  et  plusieurs 
scènes  furent  regardées  à  juste  titre 
comme  dos  chefi-d'œuvre  de  ])ien- 
séance.  Devenu  propriétaire  de  sa  pe- 
tite maison  natale,  par  la  mort  de  ses 
parents,  il  s'y  retira  sept  ou  huit 
mois  chaque  année,  et  quoique  son 
aisance  fût  très-modeste,  il  y  traitait 
ses  meilleurs  amis,  et  il  répandait 
autour  de  lui  des  bienfaits  ignorés. 
Faire  du  bien  lui  était  aussi  néces- 
saire que  de  faire  des  vers.  Nommé 
à  l'Institut,  on  1795,  il  y  fit  élire 
son  ami  Andrieux  aussildl  après  lui. 
Après  avoir  accompagné  à  la  dili- 
gence un  ancien  camarade  qui  était 
vi'nu  lui  exposer  sa  misère,  il  se 
dé|iouilla  d'une  bonno  redingote  qu'il 
portait  ])ar-dessuH  son  habit,  el  la  lui 
jetant  par  la  iiortière  :  «  Mon  ami, 
dit-il,  vous  oubliez  votre  redingote.  » 
(C'était  en  hiver).  —  Collin  mourut 
par  suite  d'une  iihthisie,  flgé  seule  ■ 
ment  de  51  ans  le  24  février  1806. 

S.  «  Gollin  d'Harlevîlle  offre  une 
gaieté  douce,  des  sentiments  délicats, 
des  personnages  d'une  originalité 
aimable,  une  critique  fine  et  légère, 
de  la  simplicité,  de  la  bonhomie,  et 
une  sorte  de  n^veté  qui  bit  souvent 
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plus  l'ire  que  les  sarcasmes  les  plus 
mordants....  Tous  ses  ouvrages  se 
distinguent  par  un  excellent  ton  et 
un  naturel  neureui  :  le  comique  y 
est  dans  les  situations  et  non  dans 
les  mots  :  ce  sont  les  maîtres  et  non 
les  valets  qui  sont  plaisants,  et  par- 
tout on  y  reconnaît  l'empreinte  d'un 
talent  très  aimable.  »  (Geoffroy).  — 
«  L'intrigue  de  VOptimitU  est  un  peu 
Faible,  mais  bien  conduite  et  bien 
ménagée  :  elle  a  même  un  mérite 
dramatique,  c'est  d'amener  naturelle- 
ment des  incidents  qui  font  ressortir 
le  principal  caractère....  Le  caractère 
de  l'Optimiste,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
très-commun,  n  est  pourtant  point  du 
tout  hors  de  nature:  on  en  a  vu  plus 
d'un  modèle....  CoUin  a  fait  son  Opti- 
miste sur  un  plan  analogue  &  son  ca- 
ractère, qui  le  porte  auz  idées  douces 
et  auz  sentiments  philanthropiques. 
L'espèce  de  gaieté  qui  règne  dans  ses 
pièces  est  aimable  et  fait  naître  le 
sourire  de  l'ftme  :  elle  n'a  jamais  ni 

Îuolibeta  ni  mauvais  goût,  pas  même 
ans  ses  rOles  de  valets,  qui,  sans 
sortir  de  la  vérité  relative,  ont  une 
physionomie  qui  s'accorde  avec  le  ton 
général  de  ses  principaux  personna- 
ges. Les  &Is  de  son  intngue  sont 
minces  et  déliés  ;  mais  il  les  conduit 
et  les  soutient  avec  assez  d'adresse 
jusqu'au  dénoûment  qui  satisfait  le 
spectateur.  »  (La  Harpe).  —  Lire  ou 
exposer  ces  deux  leçons  et  les  faire 
résumer. 

COLMAK.  (Voyez  Alsace.) 
COLOMB  (Christophe).  1.  Au  com- 
mencement du  XIV*  siècle,  les  (réuois 
et  les  autres  peuples  riverains  de  la 
Méditerranée  se  mirent  à  faire  usage 
de  la  boussole  et  à  s'engager  le  long 
des  cAtes  atlantiques^  sur  la  foi  de  ce 
petit  instrument,  qui  allait  frayer  auz 
Européens  tous  les  chemins  de  1  Océan. 
—  L  Orient,  l'Inde  surtout,  était  pour 
l'imagination  du  moyen  Age  le  pays 
des  richesses  fabuleuses.  Là,  les  den- 
rées exquises,  les  pierres  précieuses, 
l'or,  se  trouvaient  à  profusion.  Pour 
arriver  à  ces  merveilleuses  contrées, 
on  ne  connaissait  d'autres  voies  que 
celles  de  l'Asie.  La  relation  écrite  du 


chevalier  anglais  John  Mandeville, 
qui  voyagea  dans  le  milieu  du  xiv* 
siècle,  est  remarquable  principalement 
par  certaines  idées  cosmo graphiques 
sur  la  rotondité  de  la  terre,  la  pos- 
sibilité d'en  faire  i»  tour,  l'existence 
des  antipodes,  question  de  première 
importance  pour  la  découverte  d'une 
nouvelle  voie  vers  l'Inde.  —  L'idée 
vague  qu'il  devait  exister  un  autre 
continent  préoccupait  cependant  les 
navigateurs  et  les  mathématioiens. 
Brunelleschi,  célèbre  architecte  flo- 
rentin, avait  souvent,  devant  son 
élève  Tosoanetli,  développé  l'idée 
d'un  autre  hémisphère  ;  ToBcanelli,  à 
son  tour,  avait  souvent  confirmé  dans 
cette  pensée  un  jeune  Génois,  Chris- 
tophe Colomb,  qui  rêvait  la  décou- 
verte d'un  nouveau  chemin  verS'  les 
Indes.  Tandis  que  les  Portugais  cher- 
chaient un  passage  aux  hidka  par  le 
sud  de  l'Afrique,  Colomb  se  deman- 
dait s'il  ne  serait  pas  possible  de 
découvrir  un  autre  chemin  plus  direct 
et  plus  court.  Déjà,  par  de  savantes 
études,  il  était  parvenu  à  se  former, 
BUT  la  véritable  figure  de  la  terre, 
des  notions  plus  exactes  que  celles 
de  la  plupart  des  savants  de  son 
siècle.  En  considérant  l'étendue  et 
la  masse  énorme  des  terres  qui  pèsent 
sur  notre  hémisphère,  il  avait  suppo- 
sé que  des  terres  équivalentes  devaient 
leur  servir  de  conû'e-poids  dans  l'hé- 
misphère opposé.  Snnn  les  récits  de 
Marco  Polo,   suivant  lesquels   deux 

Eays  qu'il  aurait  visités,  le  nord  de 
1  Chine  et  le  Japon,  s'étendaient 
plus  à  l'est  qu'aucune  partie  de  l'Asie 
connue  des  anciens,  ne  contribuèrent 

fas  peu  à  confirmer  Colomb  dans 
idée  que  c'était  par  l'ouest  que  les 
navigateurs  devaient  chercher  ce  pas- 
sage. —  Plein  de  ces  idées,  Colomb 
ofmt  au  sénat  de  son  pays  d'aller, 
sous  le  pavillon  de  la  république,  à  la 
recherche  des  pays  nouveaux  qu'il 
devait  découvrir.  Les  Génois  rejetèrent 
ses  propositions  en  le  traitant  de  vi- 
sionnaire, et  perdirent  ainsi  l'occa- 
sion de  rendre  à  leur  république  son 
ancienne  splendeur. —  Sans  se  décou- 
rager, Colomb  tourna  ses  vues  vers  le 
Portugal,  mais  il  n'en  put  riec  obl&- 
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nïr.  Il  ai>ord&  en  Espagne  vers  la  fin 
de  l'année  1484.  A  cette  époque,  les 
roii  Catholiques  étaient  fort  occupés 
de  celte  guerre  contre  les  mueulmans 
qui,  aprèi  buit  siècles  de  Gonil)at, 
allait  »e  tenniner  par  la  chute  de 
Grenade.  Ce  ne  fut  qu'après  de  nom- 
breuses démarches  que  Colomb  par- 
viot  jusqu'au  roi  et  &  la  reine,  qui 
consentirent  à  l'écouter.  La  commis- 
sicni  chargée  d'examiner  son  projet 
BOQtenait  que  Colomb  trouverait  une 
mer  sans  limites,  ou  bien  encore  qu'il 
«rrÎTerait  k  un  point  où  la  tieure 
GtniTexe  de  la  terre  le  mettrait  dans 
l'impossibilité  de  T«:Yenir  sur  (tes  pas, 
et  i^a'entralné  ^ar  la  chute  des  flots, 
il  serait  précipité  avec  eux  dan»  des 
abîmes  sans  iond.  Après  cinq  années 
de  conférences  inutiles,  le  projet  fut 
rejeté.  —  Mais  aussitAt  que  Grenade 
fut  prise,  les  amis  de  Colomb  proS- 
tfcrent  de  la  circonstance  pour  faire 
de  nouvelles  instances  auprès  d'Isa- 
belle de  Castiile.  La  reine  les  écouta 
favorahlement,  et  on  parvint  à  rame- 
ner Colomb  qui  s'éloignait  de  l'Espa- 
Se,  résolu  a  n'y  jamais  rentrer.  Le 
avril  U9S  on  signa  le  traité  par 
lequel  Colomb  fut  élevé  à  la  dignité 
d'amiral  et  nommé  vice-roi  de  toutes 
les  lies  et  de  tous  les  continents  tju'il 
dêcouvrinit  dans  le  cours  de  son  expé- 
dition. Tois  b&timents  composaient 
son  escadre  :  la  Savla-Maria,  dont 
Colomb  s'était  réservé  le  comman- 
dnneot;  la  Pinla,  sous  les  ordres 
d'Alonzo  Pinion  ;  et  la  Neiga ,  com- 
mandée par  Vincent  Pinzon.  L'expé- 
dition était  approvisionnée  pour  douze 
mois  et  ne  portait  <pie  9U  liommes, 
auxquels  il  faut  ajouter  une  vingtaine 
d'aventurierH  et  quelques  gentilshom- 
mes qu'Isabelle  avaitchargés  d'accom- 
pagner Colomb. 

X.  Le  3  aoîkt  1492  on  mit  à  la 
roile.  Après  un  long  mois  de  navi- 
gation, la  petite  (lotte  continuait  de 
vegaer  dans  la  même  direction,  lors- 
que quelques  oiseaux  inconnus  vin- 
rent  se  percher  sur  les  mâts  de  l'un 
des  navires.  En  même  temps  on  re- 
marqua que  la  mer  prenait  une  cou- 
Inir  verte,  causée  par  une  multitude 
d'herbes  qui    flottaient  à  sa  surface, 
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mais  on  jeta  la  sonde  sans  pouvoir 


atteindre  le  fond,  et 


I  jugea 


lue  ta 


terre  était  encore  éloignée.  Quelques 
matelots  se  mirent  à  pleurer  et  Co- 
lomb ne  parvint  qu'avec  peine  &  rani- 
mer leur  courage.  —  Le  l"  octobre 
on  était  déjà  à  770  lieues  :  Colomb 
n'en  annonça  que  500  à  ses  matelots. 
Cependant,  k  leurs  yeux  l'espérance 
de  trouver  jamais  la  terre  est  tout  à 
fait  détruite  ;  les  difficultés  du  retour 
se  présentent  à  leur  esprit  et  jettent 
tout  à  coup  dans  l'équipa^  une  ter- 
reur profonde.  Aux  plaintes ,  aux 
reproches,  succèdent  bientôt  les  mena- 
ces. Tous  conviennent  qu'il  faut,  pour 
le  salut  commun,  contraindre  leur 
chef  insensé  k  retourner  sur  ses  pas. 
Quelques-uns  plus  furieux  veulent  le 
jeter  a  la  mer.  Le  courage  et  la  pré- 
sence d'esprit  tirèrent  Christophe 
Colomb  de  ce  mauvais  pas.  Il  promit 
aux  uns  la  gloire,  aux  autres  la  for- 
tune, à  tous  des  récompenses  et  des 
honneurs  lorsqu'ils  rentreraient  dans 
leur  patrie.  Ces  promesses  éloquentes 
apaisèrent  les  matelots,  réveillèrent 
leur  enthousiasme,  et  l'on  continua 
de  s'avancer  dans  l'Océan  en  suivant 
le  cours  du  soleil.  —  Mais  bientôt  les 
plaintes  et  les  murmures  devinrent 
plus  menaçants  que  jamais  sur  les 
trois  vaisseaux  à  la  fois.  Les  ofiiciers 
eux-mêmes  avaient  fmi  par  se  joindre 
aux  matelots,  et  tous  exigeaient  avec 
d'horribles  menaces,  que  l'escadre 
reprit  sur-le-champ  la  route  do  l'Eu- 
rope. Christophe  essaye  vainement  de 
recourir  au  prestige  de  son  éloquence: 
il  se  voit  forcé  de  capituler.  Seule- 
ment il  obtient  trois  jours  encore, 
promettant  que  si  dans  cet  intcr\alle 
on  ne  découvre  point  ta  terre,  il  cé- 
dera aux  exigences  de  son  équipage. 

—  Pendant  ces  trois  jours ,  Ghristo- 

Cho  Colomb,  ne  dormant  ni  le  jour  ni 
i  nuit,  l'ccil  alternativement  fixé  sur 
les  astres  et  sur  la  boussole,  dirigeait 
lui-même  le  gouvernail  de  son  na\-irc. 

—  Le  deuxième  jour  on  aperçut  un 
roseau  fraîchement  coupé,  une  pièce 
de  bois  travaillée  de  main  d'homme, 
une  branche  d'arbre  portant  un  fruit. 
Au  coucher  du  soleil,  on  jette  lu 
sonde  ;  elle  prend  fond.  L'amiral  per- 
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fluadé  cp'il  touche  au  terme  de  son  < 
entrepnse,   annonce  à  ses  matelots 

re  le  lendemain,  à  U  pointe  du  jour. 
terre  s'offrira  devant  eni,  et  il 
ordonne  aux  pilotes  de  ne  plus  s'a- 
vailcer  qu'avec  une  extrême  précau- 
tion, de  peurde  se  briser  sur  les  récifs 
dont  ces  cAtes  inconnues  pouvaient 
être  hérissées.  —  Le  troisième  jour, 
on  vit  distinctement,  à  deux  lieues 
dans  le  nord,  une  tsrre  couverte  d'une 
riante  verdnre,  coupée  par  de  nom- 
breux ruisseaux  et  dominée  au  loin 
Îiar  une  immense  forêt  d'arbres  odori- 
érants,dont1es  parfums  étaient  appor- 
tés par  la  brise  du  matin.  Ce  furent 
alors  des  cris  délirants,  des  transports 
de  joiefrénétiqne.  On  s'embrassait,  on 
versait  des  larmes.  Tous  les  marins  à 
l'envi  levaient  les  mains  au  ciel  et  le 
remerciaient  de  les  avoir  conduite 
saina  et  saufs,  à  travers  l'Océan,  au 
terme  de  leurs  désirs. En  même  temps 
on  se  jetait  aux  genoux  de  Golonil), 
OR  proclamait  son  génie,  sa  gloire  et 
son  courage,  en  implorant  un  pardon 
(lue  le  triomphe  et  la  joie  lui  ren- 
daient J'acile.  C'était  le  12  octo- 
bre 1492  :  un  nouveau  monde  était 
découvert.  — Colomb  ordonna  qu'on 
abordât  k  ce  nvage,  et,  magnifique- 
ment vêtu,  tenant  en  main  une  ban- 
nière sur  laquelle  étaient  brodés  les 
chiffres  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
U  descendit  à  terre  avec  ses  princi- 
paux compagnons  et  prit  solennelle- 
ment possession  du  p&ys  pour  la 
couronne  de  Gastille.  (jetait  Ille  de 
Saii-Salvador,  une  des  Lucayes;  il 
découvrit  ensuite  Cuba  et  Saint- 
Domingue,  et  revint  en  Espagne  en 
mars  1493.  Il  fut  nommé  a  son  re- 
tour, qui  fut  un  véritable  triomphe, 
vico-roi  des  pays  qu'il  avait  décou- 
verts. 

Le  mois  de  septembre  suivant  il 
entreprit  un  deuxième  voyage,  dans 
lequel  il  découvrit  la  ]uupart  des 
petites-Antilles  et  forma  des  établis- 
sements à  Saint-Domingue.  Dans  u 
troisième,  exécuté  en  1498,  il  décou 
vrit  le  continent  et  parcoumt  la  côte 
de  l'Amérique  méridionale,  depuis 
l'embouchure  de  l'Orénoque  jusqu'à 
Caracas  ;  enfin,  dans  une  quatrième 


et  dernière  expédition,  il  poussa  jus- 
qu'au golfe  de  Darien. 

Colomb  eut  plusieurs  foi?  à  répri- 
mer des  révoltes  parmi  ses  compa- 
gnons ;  il  eut  aussi  cruellement  à 
souffrir  de  l'envie.  Accusé,  après  son 
premier  voyage  par  cens:  qu'il  avait 
châtiés,  il  les  confondit  aisément  ; 
mais,  pendent  sa  troisième  expédi- 
tion, il  devint  la  victime  de  la  calom- 
nie, fut  dépouillé  de  son  commande- 
ment et  remplacé  par  Boadilla,  qui  le 
renvoya  en  Espagne  chargé  de  fers. 
Il  obtint  facilement  sa  liberté;  mais 
il  ne  put  recouvrer  son  crédit,  et, 
après  son  quatrième  voyage,  il  se  vit 
négligé  par  le  roi  Ferdinand;  il  mou- 
rut en  1506,  accablé  d'infirmités  et 
de  chagrins.  Il  n'eut  pas  même  la 
gloire  de  donner  son  nom  au  conti- 
nentqu'ilavaitdécouvert;  cet  honneur 
lui  fut  enlevé  par  Améric  Vespuce, 
pilote,  qui  avait  accompagné  un  de 
ses  lieutenants  en  1499,  et  qui  pré- 
tendit avoir  le  premier  découvert  la 
terre  ferme. 

Sommaire  pour  rédacAm  ou  r^sum^ 
oral,  après  lectare  ;  1 .  La  boussole  et 
l'Onent.  —  Idées  nouvelles  de  John 
Majideville,  de  Brunelleschi,  de  Tos- 
canelli  et  de  Christophe  Colomb. — 
Etudes  de  ce  dernier  et  ses  convic- 
tions. —  Démarches  de  Christophe 
auprès  des  Génois,  des  Portugais  et 
delà  reine  d'Espagne.  —  Il  est  enfin 
élevé  à  la  dignité  d'amiral  et  reçoit 
d'Isabelle  trois  bâtiments. — S.  Départ 
et  premières  émotions.  —  Colomb 
est  exposé  à  être  jeté  à  la  mer.  — 
Révolte  des  officiers  et  des  matelots. 
. —  Les  trois  jours  d'angoisse.  —  On 
découvre  la  terre  ferme.  —  Plusieurs 
voyages.  —  Mort  de  Colomb. 

COLOMBIE.  I.  La  Colombie,  qui 
faisait  partie  de  l'Amérique  Espa- 
gnole, est  divisée  aujourd'hui  ea 
trois  républiques  distinctes  :  Vene- 
ruela,  la  Nouvelle-Grenade  et  l'EtJua- 
teur.  C'est  un  pays  très-fertile,  oft 
l'on  trouve  des  bois  de  toutes  sortes  ; 
ses  montagnes,  qui  sont  les  plus 
élevées  du  continent,  renferment  des 
mines  d'or,  d'argent  et  de  pierres 
j  précieuses.    —   Lea   montagnes    de 
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Omto,  capitale  de  l'Equateur,  abon- 
dent en  direrses  e^pÈceB  d'aaim&uz 
et  d'oiaraux,  dont  la  plupart  sont 
d'une  admirable  Loaiité.  On  j  remaiv 
qu<^  dra  paons  sauvnfrpH,  des  faisans, 
une  espèce  particulière  de  poules  et 
i|uelqaes  autres,  dont  l'abonâance  est 
SI  grande  que,  s'ils  se  perchaient 
moiiu  haut  et  s'il»  ne  se  cachaient 
pu  MUS  le  feuillage  des  arbres,  les 
Toytgeun  n'auraient  besoin  que  d'un 
fiuil  et  de  munitions  pour  faire  con- 
lïnueUement  la  meilleure  chère.  Il 
s'y  trouve  aussi  beaucoup  de  serpents 
et  des  singes  trui  atteignent  jusqu'à 
deux  mètres  de  hauteur  lorsqu'ils 
se  tiennent  sur  leurs  pieds.  —  Entre 
Caracas,  capitale  de  Venezuela,  et 
Cmnana,  ville  forte  et  commerçAnte 
de  cette  même  rejiuLIique,  le  voya- 
geur se  Iroure  en  face  de  ces  immen- 
ses savanes  oui  se  déroulent  coromc 
UQ  tapis  égw  et  lisse,   et  qui,  fati- 

f;iiantla  vue  par  leur  uniformité,  ne 
ni  permettent  de  se  reposer  qu'à 
llionzon.  Rien  de  plus  impo^nt,  de 

Ïlna  monotone,  de  pluH  triste.  — 
endant  la  saison  des  grandes  cha- 
leun,la  végëtation  s'arrête  ;  de  petits 
ajnaa  de  cendres  indiquent  l'endroit 
oi^  anient  fleuri  des  plantes  mainte- 
nant calcinées.  Point  de  Tent;  une 
brise  légire  se  joue,  de  temps  à  antre, 
à  la  sunace  du  sol,  et,  soulevant  la 
poussière  Tégétale,en  accable  le  voya- 
geur. On  contemple  d'un  œil  désolé 
cette  étendue  stérile.  A  peine  un  ou 
deux  palmifrs  se  dressent  çà  et  là  et 
indiquent  l'ancien  lit  d'une  Kourcri 
maintenant  tarie.  Partout  une  lerrc 
ëcorchée  ;  au  loin  apjiaraisaent  de» 
arbie^  et  des  sources  fantastiques, 
ipi  «emblent  reculer  à  mesui-o  qu'on 
avance:  \es  layuns  du  soleil,  dont 
aucun  nnase  ne  tempî-re  la  violence, 
tombent    d'aplomh    sur  une    surfaci^ 

Folie,  '{ui  les  n'-rractc  et  m  double 
intensité.  La  désolation  do  ce  paysage 
sus  limite  et  sans  accidents  augmente 
tODJoars.  On  n'aperçoit  plus  de  i)al- 
miers,  et  il  semble  qu'on  marche  sous 
la  ToÙte  ardente  d'un  four  chaufl'é 
panr  le  supplice. 

En  approcbant  des  bords  dn  l'Uré- 
luque,  on  voit  avec  plaisir  lo  pay- 
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sage  s'accidenter  un  peu.  Çà  et  là 
quelques  maisons  éparses  sont  situées 
sur  les  bords  des  fontaines,  dont 
les  eaux  se  cachent  sous  des  ronces 
et  disparaissent  souk  le  sable.  Enfin, 
on  retrouve  la  vei-dure  le  feuillage,  les 
arbres,  les  collines,  le  paradis  après 
l'enfer. 

9.  Santa-Fé  de  Bogota,  capitale 
de  la  Nouvelle-Grenade,  s'annonce 
d'une  manière  avantageuse.  Cepen- 
dant, les  maisons  ont  généralement 
peu  d'élévation,  à  cause  des  fréquent» 
tremblements  do  terre.  Elles  sont 
construites  de  briques  séchées  au 
soleil,  couvertes  la  plupart  en  tuiles 
et  bUincliies  à  l'extérieur.  De  petites 
fenêtres,  fermées  par  de  grosses  bar- 
res en  bois  leur  donnent  un  aspect 
peu  gracieux;  l'usage  des  vitres  com- 
mence à  peine  à  s  y  introduire.  Une 
enfilade  de  chambres  donnent  sur  une 
galerie  et  ne  reçoivent  le  jour  (jue  par 
fa  porte;  le  plancher  et  les  murs  sont 
l'emplis  d'inégalités  que  dissimulent 
mal  {[uelquea  paillassons  ou  quelque 
mauvaise  taiiisserie  où  fourmillent 
des  insectes  malpropres.  —  Bogota 
renferme  cependant  quelques  monu- 
ments d'une  bonne  architecture ,  et 
l'on  doit  citer  particulièrement  la  ca- 
tliédrale,  dont  Vint»!  rieur  contra  sic  par 
sa  noble  simplicité  axvc  le  luxe  i>ro- 
iligicux  des  aulres  iVHses,  toutes 
resplendissantes  d'or.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  qu'elle  manifue  de  tn-sors, 
car  une  seule  stalue  de  la  Vierge. est 
oruêede  1,358  diamants,  1,295  éroe- 
raudes,  59  amûthiHtes,  une  topaze, 
une  hyacinle,  et  .'^72  perles;  le  pié- 
destnl  Keul  rat  enrichi  ih  609  amé- 
thisti'S,  et  le  travail,  dit-on,  a  été 
payé  il  l'artisle  4,000  piastres. 

3.  En  général,  le  Colombien  a  peu 
(le  vivacité  dans  les  tiaiLs;  sa  figure, 
Irislc  et  sans  expresaion,  dénote  l'in- 
dolence et  la  paresse.  L'oi^ueil,  qui 
forme  le  fond  du  caractère  national, 
est  la  source  d'uno  antipathie  marquée 
pour  les  étrangers.  Les  Colombiens 
sont  la  p lu jiart  dépourvus  de  connais- 
sances et  de  talents  agréables.  Dans 
tous  les  rangs  on  trouve  une  politesse 
et  une  douceur  poussées  parfois  jus- 
qu'à l'exagération.  Le  respect  pour  les 
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parents  est  général  parmi  les  Colom- 
oiens,  et  les  enfants  ne  donnent  point 
à  leurs  parents  d'autres  titres  que 
ceux  de  monsieur  ou  de.  madame.  Un 
des  vices  qu'on  peut  reprocher  avec 
fondement  aux  Colombiens,  c'est  l'in- 
gratitude. Les  bienfaits  sont  reçifS 
avec  joie,  et  aussitôt  oubliés.  Quand 
ils  ont  vu  une  personne  une  fois,  ils 
la  salueut  ;  quand  ils  lui  ont  parlé  ils 
lui  pi-ennent  la  main  en  l'appelant 
mon  ami  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  lier 
à  ces  démonstrations. 

Chercher  sur  la  carte  les  lieux 
désignés,  et  faire  développer  ce  som- 
maire oralement  ou  par  écrit  :  Pro- 
duction de  la  Colombie,  —  Description 
des  Savanes. —  Santa-Fé  de  Bogota  ; 
maisons  et  cathédrale.  —  Caractère 
et  mœurs  des  Colombiens. 

1.  Patfti  qaum  (ellas  harlornm  Mmiat  psiclt, 
Puait*  tum  lariDs,  teirsilria  siden,  Horra, 
Cindldi  leucou  et  fliTsiilia  lamina  ealtbia, 
HtrcinlquB  eoniu  cl  faimtit  sana  IbddIi 
Oraisri,  ealalhliqua  nlteotia  lllia  canls, 
Kac  QOn  Te!  DiTeoi  t*1  cnrulsoa  hyaclattioa, 

[Dt  ri  RiHlictt,  1. 1*.] 


GOLOHBE.  (Voyez  gallinacées.) 
COLOQUINTE.    (Voyez  cucorbita- 

CÉES.) 

COLZA.  (Voyez  cRCCiFÈREa-) 

GOLÎIHELLB,  le  plus  savant  agro- 
nome de  l'anti^ité  (i"  siècle  après 
J.  G.),  possédait  des  terres  considé- 
rables qu'il  fit  valoir  lui-même.  Après 
avoir  voyagé  dans  diverses  parties  de 
l'empire  romain,  afin  de  s'instruire 
de  tout  ce  qui  concerne  l'économie  ru- 
rale, il  se  fixa&  Home,où  il  composa  son 
Traité  De  «  Rustica,  en  douze  livres 
dont  le  sixième  est  en  vers. 

Petitia  choisies  pour  dictées,  réci- 
tation, compositions,  versions  ou  thè- 
mes. (Voyez  Deuoirset  Direction  i,  l'ar- 
ticle GtCÉRON.) 


JauH  édatanl,  le  narclau  au  rcuiUiWe  etùU.  le 
iDuBIvr  préMntant  la  gueula  Mante  du  lion  laT' 
rible,  lei  lia  dont  le  calice  itlncelle  comme  la 
nsiga.  Ici  jaclathea  blaocha  el   lei  jaeintlie* 

*.  Jardiniers,  tojn  plalu  de  rlgllince,  car  le 


J.  Itnnc  TBT  purpuream,  nnnc 

Ifooe  Fbodins  tener,  aeterflirldeciimbere  inherU 
Snadel  j  et  arguto  [u|ienlea  gramme  footn, 
Neo  rigidos  potare  javal,  neciola  tepenlee. 
Jamqne  Dloaala  redimitur  floribua  hoHaa  : 
Ja«n  roM  mlleacit  Serruo  cUrlor  o>tn>. 

(/.II.  m.  £(  printempt  et  Itt  flevn.] 


locl:  poil  h 
JD.  I.  Otoii  i 

S.  Malo  «nim  pmlerltonini  qnam  praaentlum 
mtminlue,  ne  «Iclnam  rnBum  nomlnem,  qai  née 
arboram  proliiioren)  itare  noitia  reglonla,  nec 
inilolatiim  aemtnarium,  nec  pedamentum  ad- 
neinm  vlnec,  nec  pecudei  etltun  neglîgenUua 
paael  rinerel.  {Lit.  T.  Chois  dtt  toitintT) 


•.Vlltleiit  non  nrbem,  n 
nndend*  aat  emeada  re 
qaentneiil.  {D*iùir$  f  un  frmfr.) 

T.  Peoanlam  domlnl,  neqne  in  pécore,  neo  la 
alila  rebna  pramercatibai  oocnpet  :  iiuod  eum  ne- 
goUatoram  potina  tacll  quam  aricolam.  {!*.) 

(■  lain,  lits  que  In  ro^ioribu*  eUim  Imperita  dit- 
Sculter  cuttOfTiunlur  coniiderare  debebit,  ne  ant 
cradall&a  anl  remisslAe  eut  cam  subjeolu,  lem- 
perqne  toieal  bonoi  el  aeduloe,  parcat  eliam  mi- 
nai probii,  et  ita  temperet,  ut  magi*  ejaa  larein- 
Inr  leTeritalcm  qnam  ut  aailUam  dctealontur. 


jeunesie,  Invite  à  «a  repoeer  sar  l'herbe  moel- 
leme  ;  c'est  an  pladir  do  boire  aui  source»,  fujant 
ITec  nn  murmure  taarmonieui  i  IraTers  lei  ga- 
lOD)  ;  lear  onde  n'e>t  pai  glacée,  el  le  lolell  ne 
lui  a  pas  enleTé  14  fralcbeur.  Déjà  les  fleuri  cbèrea 

plua  reaplendiaaante  que  la  pourpre  de  Serra, 

4.  Forclu*  Calon  était  d'arls  que,  dana  l'aebat 
d'une  terre,  Il  (autiurtoul  eomldererdenicbeees, 
la  aalabriU  du  climat  et  la  rertilité  du  aol  ;  en- 
uite,  on  doit  tenir  compta  de>  routai,  de  l'eau  et 
du  voltlnago. 


le  pépialtre  en  bon  étal,  ni 
a  lei  eurreU 


Uiase 

t.  Le  méUiier  no  fréquentera  ni  ladtle  ni  lea 
marcbéa,  al  ce  n'aat  pour  leodre  ou  pour  acheter 
lea  olqet*  n^ceaaalres. 

1.  Il  n'emploiera  naa  non  ploa  l'arianl  du  pTu- 
priétiirs  k  dea  aohati  de  beiUaui  ou  d'autre* 
marchandlaea;  cette  mania  ferait  plutdt  de  lui  un 

I.  Il  eilate  encore  un  point  d'une  exécuUoD  tréa- 
difflcile,  Di«me  dani  lea  admlnlatratlont  plua  Im- 

c'eftt  d'agir  avac    ses    subordonnée  saDï  dureté 
coDime  saoA  faiblesse,  d'encourager  toujours  lea 
:e  tégniitre  et  appliquée  A 
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r>ol>rUque  14  culodin,  «t  miloerlt  caver*  na 
p*cc«t  npe»riiis,  quam  ifro  punira,  quum  pccca- 
»rit.  NuLla  est  «utein  tel  neqniniml  fiominii  >m- 
plior  custodia  quàin  quolldlaoa  op«rïs  tiictio; 
i»m  illud  Teruni  «1  Catonii  onculum  :  .  Nlïli 
uando  hominei  mala  agera  diacunL  •  (Dmain 
f¥ti  fermitr-i 


CO» 

I  iodulgBnt  mtmc  e; 


an  lieu  declilaaii 
<i  B  il  aima  mleui 

"iînVi ".tE""'"'  ^ 


ïchB  journalièra.  Rien  de  plai 
:iB  d«  Caton  ;  •  En  ne  falisot 
ipprennant  k  mal  hire.  • 


dit.  Plurimùm  « 

s   pramptam 
qa>in  decem  bomlnam  tardtm  ttqu*  on 
MglIgeDlûun.  {icIiiiUduftnniiT,  lit.  S.) 


ta.  Hoc  igilurcaslodireoportet  vlUioum,  na  ata- 
tini  ■  prima  lue*  familia  linguldè  Incedil,  led  Te- 
int in  aliquod  pralium  com  rigora  Bl  alacHIal* 
■Biml  pntcedentem  eum  Unquam  dncem  aequa- 
(nr.  IpH  rarïia  eiborUtioaibui  [aboraolei  eihi- 
Uret,  alteriui  quoqae  interdum  fungatnr  offlcio, 
monealqiie  lie  Of  ri  debere,  ut  ab  ipeo  fOrlltarail 
etfeetnm.  [Iil.) 

GOHÂDIE  I.  «  La  comédie  est  Vi- 
mitatioD  de  la  vie,  le  miroir  dea 
mœars,    l'ima^   de    la  rérité.  C'est 

Eourquoi,  chez  les  Athéniens,  jamais 
i  comédie,  si  les  mœurs  publiques 
ne  l'eussent  autorisée,  n'aurait  pu  faire 
applaudir  les  infamies  qu'elle  mettait 
en  scène.  Les  Grrecs  des  temps  anciens 
Remblaient  avouer  eux-mêmes  leur 
corruption,  puisqu'une  loi  permettait 
à  la  comédie  de  tout  dire  k  son  gré 
et  de  citer  les  noms  :  aussi,  qui  n  a- 
t-elle  pas  atteint?  ou  plutôt  qui  n'a- 
t-ellepas  déchiré?  A  Rome,  la  loi  des 
domeTables  décrétait  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  récitaient  publique- 
ment ou  composaient  dee  vers  atta- 
quant la  réput&tion  d'autrui.  Cette  me- 
sure étût  sage  :  en  effet,  notre  vie  doit 
être  soumise  &  1*  sentence  des  tribu- 
naux, a  l'examen  légitime  des  magis- 
trats, et  non  pas  aux  fantAÏsiea  des 
poètes  ;  nous  ne  devons  entendre  un 
outrage  qu'avec  le  droit  d'v  répondre 
et  de  nous  défendre  devant  la  justice.  " 
(Cicéron.)  —  "  No»  comédies  les  plus 
vmslées  représentent,  pour  l'ordinaire, 
des  tuteurs  trompés  par  leurs  pupilles, 
des  pères  par  leurs  enfants,  des  maris 
par  leurs  femmes,  des  maîtres  par 
leurs  valets....  La  comédie,  dit-on, 
gaérit  les  vices  par  le  ridicule  :  Cat- 
tigal  ridendo  ftwra.  Cet    «dage  est 
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10.  Le  devoir  du  métajer  ni  donc  de  Tcillet  i 
c«  qne,  dtt  le  jour,  lea  aarTitenra  ne  ae  mettent 
pu  en  marche  arec  noncbatance  ;  chacnii  doit  la 

bal.  Il  charcbera  a  ègajer  lea  ouTrlem  par  de) 
aibortatlcHu  muUiplieee;  quelqutfali  il  remplira 
la  Uche  de  l'nn.  «f  l'invilara,  par  ion  exempte,  k 
faire  w  bénigne  uiaal  icliTement  qu'il  l'ann  rïite 
Uii-mtma. 

aussi  faux  que  tant  d'autres,  qui  font 
la  base  d'une  certaine  morale.  lÂ  co- 
médie nous  apprend  k  nous  moquer 
d'autmi  et  rien  de  plus. Personne  n'y 
dit  :  a  Le  portrait  de  cet  avare  me 
=  ressemble  ;  »  mata  on  j  reconnaît 
fort  bien  celui  de  son  voisin.  Horacea 
fait  ii  y  a  longtemps  cette  remarque. 
Mais  quand  on  viendrait  à  s'y  recon- 
naître, je  ne  vois  pas  que  la  réforma- 
tîon  du  vice  s'ensuivit.  Est-ce  qu'un 
médecin  pourrait  guérir  un  mtladeen 
lui  présentant  un  miroir  et  en  se  mo- 
ouant  de  luiî...  Pour  justifier  notre 
goût,  nous  citons  celui  des  Grecs  ; 
mais  nous  oublions  que  nos  vains 
spectacles  portèrent  l'attention  publi- 
que sur  des  objets  frivoles,  qu'on  y 
tourna  souvent  en  ridicule  la  vertu 
des  plus  illustres  citoyens,  et  qu'ils 
augmentèrent  par  eux  les  haines  et  les 
jalousies  qui  accélérèrent  leur  ruine. 
Ce  n'est  jàs  que  je  biflme  le  rire,  et 

Jue  je  croie,  avec  Hobbes,  qu'il  vienne 
e  1  orgueil.  Les  enfants  rient,  et  cer- 
tainement ce  n'est  pas  d'orgueil.  Us 
rient  i  la  vued'une  fleur,  au  son  d'un 
grelot.  On  rit  de  joie .  de  contente- 
ment, de  bien-être.  Mais  le  ridicule 
est  bien  différent  du  rire  naturel.  Il 
n'est  pas,  comme  celunci,  l'effet  de 
quelque  harmonie  agréable  dans  nos 
sensations  ou  dans  nos  sentiments: 


,glc 


mais  il  naît  d'un  contraste  heurté  en- 
tre deux  objets  dont  l'un  est  grand  et 
l'autre  petit.  Ainsi,  pour  imprimer 
une  profonde  terreur,  il  faut  d'abord 

Srésenter  un  objet  frivole  et  do  peu 
'apparence;  et  pour  exciter  un  grcùid 
ridicule,  il  faut  débuter  par  une  idée 
imposante.  On  peut  y  joindre  encore 
quelque  contraste,  comme  celui  de  la 
surprise,  et  quelqu'un  de  ces  senti- 
ments qui  nous  jettent  dans  l'infini, 
comme  celui  du  mystère  ;  alors  l'Âme, 
ayant  perdu  son  équilibre,  se  préci- 
pite dans  l'effroi  ou  dans  le  rire, 
suivant  la  pente  qu'on  lui  a  dressée.» 
(Bern.  de  Saint-Pierre,   Etudes,  Ht. 

lu.) 

s.  La  malice  naturelle  aux  hommes 
est  le  principe  de  la  comédie.  Nous 
voyons  les  défauts  de  nos  semblables 
avec  une  complaisance  mêlée  de  mé- 
pris. Ces  images  nous  font  sourire,  si 
elles  sont  peintes  avec  finesse;,  elles 
nous  font  rire,  si  les  traits  de  cette 
maligne  joie  sont  frappants  et  aigui- 
sés par  la  surprise.  De  cette  disposi- 
tion à  saisir  le  ridicule,  la  comédie 
tire  sa  force  et  ses  moyens.  Mais  il 
faut  que  les  travers  qu'elle  signale  ne 
soient  ni  assez  affligeants  pour  exciter 
la  pitié,  ni  assez  odieux  pour  inspi- 
rer la  haine,  ni  assez  dangereux  pour 
donner  de  l'effroi  :  le  vice  n'appartient 
donc  à  la  comédie  qu'autant  qu'il 
prête  au  ridicule....  —  Ou  la  comédie 
tire  le  ridicule  des  vices,  des  défauts 
et  des  travers  de  ses  personnages,  de 
là  le  comique  de  caradère;  ou  elle  le 
fait  résulter  des  événements  dont  elle 
les  rend  lojouet  :  de  U  le  comigue  de 
situalio».  Dans  la  comédie  de  carac- 
tère, le  poète  s'attache  à  choisir  l'ac- 
tion la  plus  favorable  pour  mettre  en 
évidence  le  travers  qu  il  veut  ridiculi- 
ser ;  les  situations  sont  toutes  subor- 
données à  ce  but.  Au  contraire,  dans 
I4  comédie  de  situation  ou  d'intrigue, 
l'auteur  s'occupe  avant  tout  de  sa  fa- 
ble, il  ne  songe  qu'à  placer  ses  per- 
sonnages dans  des  situations  emoar- 
rassantes  et  bizarres  :  les  caractères 

(r  sont  suhordonnés^  à  l'intrigue.  Il 
aut  rapporter  à  la  comédie  de  carac- 
tère la  Comédie  de  mceurSj  qui  se  pro-  1 
pose  de  critiquer  les  habitudes  d  une  | 
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certaine  classe  d'hommes  d'une  con- 
dition déterminée,  et  de  fronder  les 
ridicules  que  les  institutions,  les  usa- 
ges et  la  mode  enfantent  et  détruisent. 
II  y  a  aussi  la  comédie  à  tiroirs,  qui 
participe  de  la  comédie  de  caractire 
et  de  ta  comédie  d'intrigue.  Elle  se 
compose  d'une  succession  de  portraits 
différents,  amenés  tour  à  tour  pour  te 
développement  ou  les  besoinsde  l'in- 
trigue. —  Le  Misanthrope  est  une  co- 
médie de  caractère  ;  les  Femmes  sa- 
vantes, une  comédie  de  mœurs;  l'é- 
tourdi, une  comédie  d'intrigue;  les 
Fdcheuz,  une  comédie  à  tiroirs.  — 
Quant  à  l'utilité  de  la  comédie  mo- 
rale et  décente,  si  l'on  savait  n'en  pas 
sortir,  la  révoquer  en  doute  c'est  pré- 
tendre que  les  hommes  soit  insensi- 
bles au  mépris  ou  à  la  honte  ;  c'est 
supposer  ou  qu'ils  ne  peuvent  rougir, 
ou  qu'ils  ne  peuvent  se  corriger  des 
défauts  dont  us  rougissent  ;  c'est  ren- 
dre les  caractères  mdépendants  de 
l 'amour-propre,  qui  souvent  en  est 
l'ime  et  nous  mettent  au-dessus  de 
l'opinion  publique ,  dont  la  vertu 
même  a  tant  de  peine  à  s'affranchir. 

3.  Comédiens  célèbres.  Cher,  les  Grecs, 
la  profession  de  comédien  n'avait  rien 
de  déshonorant,  tandis  que  chez  les 
Romains  elle  ne  pouvait  être  exercée 
que  par  les  esclaves;  un  Romain  qui 
montait  sur  le  théâtre  perdait  ses 
droits  de  citoyen.  Chez  les  modernes, 
surtout  dans  les  pays  catholiques,  il 
a  longtemps  régne  contre  les  acteurs 
de  fâcheux  préjugés,  qui  s'effacent 
tous  les  jours,  et  Us  sont  aujourd'hni 
comme  les  autres  hommes,  estimés  en 
proportion  de  leur  conduite  et  de  leur 
valeur  personnelle.  Mais,  à  vrai  dire, 
il  y  a  peu  de  comédiens  qui  aient 
réuni  les  qualités  morales  qui  font 
l'homme  cUgne.  «  La  condition  des 
coinédiens  était  infâme  chez  les  Ro- 
mains et  honorable  chez  les  Qrecs  ; 
qu'est-elle  chez  nous?  On  pensed'eux 
comme  les  Romains  ;  on  vit  avec  eux 
comme  les  Grecs.  »  [La  Bruyère.) 
«  Qu'est-ce  que  le  talent  du  comédien? 
L'art  de  se  contrefaire,  de  revêtir  nn 
autre  caractère  que  le  sien,  de  paraî- 
tre différent  de  ce  qu'on  estj  de  se 
passionner  de  sang-fîoid,  de  dire  «u- 
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tre  chose  que  ce  qu'on  penee,  et  d'oo- 
blier  eofin  sa  propre  puice  à  force  de 
prendre  celle  d'aolrui. . . .  Qu'ent-ce 
que  la  profession  du  comédIeQ?  Uo 
mélier  par  lequel  il  se  donne  en  re- 
présentation pour  de  l'argent,  se  sou- 
met à  l'igDommie  et  aux  affrontsqu  on 
achète  le  droit  de  lui  faire,  et  met  pu- 
bliqiiemept  sa  personne  en  vente.... 
Quel  est  au  fond  l'esprit  que  le  comé- 
dien reçoit  de  son  étal?  Un  mélange 
de  bassesse,  de  fausseté,  de  ridicule 
Ol^eil  et  d'indigne  avilissement,  qui 
le  rend  propre  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnages, hors  le  plus  noble  de  tous, 
celui  d'homme  qu'il  abandonne.  » 
(J.  J.  Rousseau.) 

RoBcîus  (i"  siècle  avant  Jésus- 
Christ),  le  plus  célèbre  des  acteurs 
Bomams,  penectionna  la  pantomime, 
et  donna  des  leçons  à  Cicéron,  avec 
lequel  il  luttait  pour  savoir  qui  des 
deux  réussirait  le  mieux  à  rendre  la 
même  pensée,  le  premier  par  le  geste 
le  second  par  la  parole. —  Mole,  né  à 
Paris  en  1734,  excellait  dans  la  comé- 
die et  principalement  dans  les  rdles 
do  fats  et  de  petits-maîtres.  Il  excita 
un  engouement  extraordinaire,  surtout 
chez  les  femmes  et  fut  de  l'Institut 
dès  sa  fondation.  —  Préville,  né  à 
Beauvais  en  17S1,  après  avoir  par^ 
CQum  la  province  et  dirigé  le  specta- 
cle de  Lyon,  vint  se  fixera  Paris  et 
fit  pendant  trente-trois  ans  les  délices 
de  la  capitale. —  Baron,  né  à  Parisen 
16&3,  tut  l'élève  et  l'ami  de  Molière, 
et  mérita  d'être  appelé  le  Roscius  da 
Bon  siècle.  Ayant  quitté  la  scène  à 
39  ans,  il  y  reparut  après  une  absence 
de  trente  ans,  et  semblait  n'avoir  nen 
perdu  de  ses  grandes  qualités.  Il  se 
distingua. dans  les  plus  beaux  rôles  des 
pièces  de  Molière  de  Corneille  et  de 
Racine.  —  Mlle  Mars,  grande  corné- 
diecDe  (1779-1847),  débuU  dès  l'âge 
de  13  ans  et  se  fit  remarquer  d'abord 
par  sa  beauté,  sa  grâce  et  un  organe 
enchanteur.  Elle  se  forma  par  l'étude 
et  atteiftnit  une  telle  perfection  qu'elle 
mérita  le  surnom  à.'inimiiable.  Par  un 

{irivilége  bien  rare,  elle  sut  charmer 
e  pubUcJusqn'à  68  ans.  Elle  créaau 
Théâtre-Français  plus  de  cent  rôles, 
et  contribua  puissamment  i  la  fortune 


de  plusieurs  pièces.  Pour  les  acteurs 
qui  ont  excellé  dans'la  tragédie,  voyes: 
TMCÉDIE.  —  Pour  le  côté  littéraire 
de  la  comédie,  voyez  Aristophane, 
Plabte,   Téhence,  Molière,  Re- 

GNARD,  De3T0UCHES,GûLLINd'HaRLE- 

viLLE,  etc.  —  Lire  ou  exposer  cette 
leçon,  à  titre  de  distraction  et  à  pro- 
pos de  quelque  spectacle  dont  les  en- 
fants ont  été  témoins. 

COMÉTEB.  (Voyez  Étoiles.) 
GOMINES  (Philippe  de],  politique 
et  historien(1445-1509),servitd'aïord 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgo- 
gne, et  s'attacha  ensuite  à  Louis  XI, 
qui  le  combla  de  richesses  et  d'hon- 
neurs, et  dont  il  devint  le  confidentet- 
le  ministre.  Après  la  mort  du  roi, 
ayant  pris  parti  pour  le  duc  d'Orléûis, 
contre  la  régente,  il  fut  disgracié  et 
resta  même  enfermé  quelque  temps  à. 
Loches  dans  une  de  ces  cages  de  fer 
qu'avait  inventées. Louis  XL;  mais  il 
rentra  en  grâce  et  accompagna  en  Ita- 
lie Charles  VIII,  qui  le  chargea  de 
plusieurs  négociations.  A  son  tour,  il 
consacra  ses  loisirs  à  rédiger  ses  Mé- 
moires plègne  de  Louis  33  et  Charles 
VHI),  où  n  juçe  les  événements  par 
les  résultats,  ou  l'on  ne  trouve  pas 
un  mot  pour  flétrir  les  actes  les  plus 
iniques  ;  mais  au  point  de  vue  histo- 
rique et_poUtique,  cet  ouvrage  a  des 
mentes  incontestables. 

«  Parmi  les  historiens  modernes, 
dit  M.  de  Barante,  aucun  peut-être 
n'a  été  estimé  aussi  haut  que  domi- 
nes. Au  charme  d'un  langage  naturel 
et  flexible,  qui  reçoit  toute  1  empreinte 
des  pensées,  et  les  laisse  voir  dans 
leur  vraie  nuance;  à  l'intérêt  qui  s'at- 
tache au  récit  vivant  et  naïf  d'un  té- 
moin oculaire,  Comines  joint  une  pro- 
fonde connaissance  des  hommes  et 
des  affaires.  Ce  n'est  pas  en  philoso- 
phe, en  moraliste  qu'il  juge  ;  ce  n'est 
ÏRS  non  plus  en  politique  qui  a  mé- 
ité  sur  les  révolutions  et  sur  les  gou- 
vernements; mais  ses  discours,  com- 
me le  dit  Montai^e,  «  représentent 
partout  avec  autonté  et  gravité  l'hom- 
me de  bon  lieu  et  élevé  aux  grandes 
affaires.  »  Touten  luirespirela  froide 
observation,  le  jugement  droit  et  saio. 
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Nourri  au  miKeu  du  mouvement  des 
empires,  des  iutri^esdes  princes, de 
la  corruption  de  leurs  courtisans, 
dans  un  temps  où  l'enthousiasme  de 
la  ciievalerie  et  de  la  religion  avait 
déjà  fini,  où  l'empire  du  moode  com- 
mençait à  appartenir  aux  plus  pru- 
dents et  aux  plus  habiles,  Gommes 
s'accoutuma  &  estimer  avant  tout  la 
sagesse  de  laconduite  oudu  caractère. 
Ou  ne  trouve  pas  en  lui  un  amourno- 
ble  et  élevé  de  la  vertu,  de  la  loyauté; 
mais,  comme  la  justice,  la  bonne  foi, 
le  respect  de  la  morale,  sont  les  fon- 
dements de  tout  ordre  durable,  la 
rectitude  de  son  jugement  et  la  gra- 
vité de  son  caractère  les  lui  font  le 
.plus  souvent  honorer.  On  voit  dans 
Comines,  mieux  que  partout  ailleurs, 
ce  qu'étaient  alors  et  les  droits  des 
rois  et  les  privilèges  des  peuples.  Il 
témoigne  pour  les  Anglais,  qui  déjà 
savaient  mieux  que  toute  autre  nation 
maintenir  leurs  libertés,  une  grande 
considération,  tout  aussi  bien  qu'au 
roi  de  France,  qui  sut  conserver  et 
exercer  son  pouvoir.  Le  caractère  des 
divers  peuples  de  l'Europe  est  souvent 

Seint  (Tune  manière  qui  n'a  pas  cessé 
'être  vraie  ;  enfin,  il  n'existe  pas  un 
livre  de  politique  plus  applicable  et 
plus  pratique  ;  il  est  plein  d'une 
science  positive,  fruit  de  l'expérience, 
sur  laifuelle  n'ont  inilué  ni  opinions 
ni  systèmes.  «  Princes  et  gens  de 
cour  y  trouveront  de  bons  avertisse- 
ments, à  mon  avis,»  dit-il,  et  on  doit 
le  reconnaître  avec  lui.  » 

Lire  cet  article  et  faire  rédiger.  On 
pourra  y  ajouter  quelques  mots  sur 
LouU  Xi  et  Charles  VIIL 


COKHSRÇANT.  Le 
la  civilisation  des  hommes.  Les  an- 
ciens lui  ont  donné  des  ailes  et  le  ca- 
ducée (Mercure);  les  modernes  lui 
donnent  des  voies  ferrées,  la  vapeur, 
l'électricité,  aux  moyens  desquels  il 
efface  les  haines  séculaires  des  peu- 
ples et  établit  la  grande  fraternité  hu- 
maine. Il  s'occupe  de  tout,  il  dirige 
tout,  il  gouverne  tout.  Les  grands 
£tats  se  préparent  pour  l'ère  qui  sur- 
git. Et  vous,  jeune  homme,  que  fai- 
tes-vous,   quelle   conduite    tiendrez- 
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vous  dans  ce  remanimeatderuniversf 
Exercez- vous  avec  zèle  et  dévouement 
aux  occupations  utiles  à  tous  les  hom- 
mes; délaissez  les  futilités,  même  les 
plus  brillantes.  On  iie  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver,  et,  dans  les  tempêtes, 
vous  n'aurez  que  votre  honnêteté  et 
votre  utilité  pour  ancre  de  salut.  — 
Le  commerçant  doit  connaître  lespro- 
cédés  de  son  art,  les  besoins  du  pro- 
ducteur, du  consommateur  ctdumar- 
chand,  l'état  stationna  ire  ou  progressif 
de  l'industrie  qui  alimente  son  com- 
merce, le  prix  des  innombrables  mar- 
chandises qui  peuvent  en  être  l'objet, 
leurs  qualités,   leurs  défauts,  le  usa 

Ïui  les  fournit,  les  valeurs  qu'il  peut 
onncr  en  échange,  les  moyens,  les 
dangers  et  le  prix  du  transport,  les 
.diverses  espèces  de  monnaie  et  leor 
valeur,  la  manière  de  tenir  ses  comp- 
tes, les  relations  qu'il  peut  avoir  avec 
les  han({uiers,  le  cours  de  la  Bourse, 
le  code  de  Commerce.  H  doit  se  for- 
mer à  tout  prix  une  grande  réputatioa 
de  véracité  ,  de  parfaite  prohibé,  de 
prudence  ;  tenir  ses  magasins  en  état, 
ses  commis  dans  le  devoir,  ses  regis- 
tres en  ordre,  et  faire  son  inventure 
tous  les  ans. 

«  Il  est  diflîcile  de  dire  conobini 
d'années  seront  nécessaires  pour  me- 
ner à  fin  une  bonne  éducation  com- 
merciale, puisque  cela  dépend  en 
grande  partie  du  plus  ou  moins  de 
dispositions  er  de  bonne  volonté  du 
sujet.  Cependant,  en  admettant  que 
les  études  préparatoires  aient  été  pra»- 
lablcment  faites,  cinq  années  de  tra- 
vail dans  les  comptoirs  doivent  suf- 
fire. Dans  CCS  études  préparatoires, 
nous  faisons  entrer  comme  essentiels 
l'nritlimétiquo,  les  changes,  une  pu 
deux  langues  étrangères,  le  droitcom- 
mercîa!  les  éléments  de  correspon- 
dance, de  comptabilité  et  la  tenue  des 
livres  ;  ce  qui  suppose  trois  annéesde 
travail  et  une  dépense  annuelle  d'en- 
viron six  ou  huit  cents  francs,  outre 
les  dépsnses  de  nourriture,  entretÏM, 
logement,  etc.  —  Quant  au  salaire  • 
espérer  du  moment  où  on  se  eeip 
rendu  utile  dans  un  comptoir,  il  faut 
le  compter  pour  peu  de  chose.  Il  y  t 
d'abord  un  sumumérariat  à  faire,  et 
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U  se  prolonge  plus  au  moins,  s -Ion 
que  u  pstron  est  plus  ou  moinii  libé- 
Tsl,  le  commis  plus  ou  moins  utile. 
En  praunt  toutes  choses  dans  leur 
àrentnilîté  U  plus  favorable,  lesémo- 
lomenU  pourront  être  de  1200  fr.  k 
la  fin  de  iV  première  aunée  de  tsumu- 
mënmt,  et  ils  augmenteront  de  SOOà 
300  fr.  d'année  en  année  ;  de  telle 
Mita  que,  après  cia'{  ans,  alors  que 
l'habitude  prise  tant  des  araires  en 
gfawtal  que  de  celle  du  comptoir  où 
Q  se  trouve  attaché,  aura  rendu  son 
tnnîl  d'une  utilité  réelle,  le  jeune 
homme  pourra  réaliser  on  traitement 
■snnel  de  laOO  fr.  è.  SSOO  fr.  au  plus  : 
0t  s'il  perùste,  s'il  Jait  de  son  avan- 
cément  dana  les  comptoirs  son  rêve 
unique  d'amiudon,  il  pourra,  au  bout 
d»  Jmgt  ann^  d'assiduité,  jouir,  à 
titre  de  chef  de  la  correspondance,  de 
U  comptabilité  ou  de  la  caisse,  d'un 
tmtMnent  annael  de  4  à  6000  fr.... 
Ibia  m  cette  position  subalterne  n'a 
iti  acceptée  que  transi  Loi  rem  en  t  ;  si, 
wpti»  1  expérience  et  la  connaissance 
uquise  des  afiaires,  le  jeune  homme 
vent  travailler  pour  lui-même,  nous 
\m  recommandons  espressèmcnt  de 
ne  pas  commencer  sans  un  capital 
snt&uiit,  calculé  en  raison  du  genro 
d'opérations  qu'il  veut  embrasser  : 
SOO  000  fr.  au  moins,  si  ce  sont  des 
opérations  do  banrpie;  autant  pour  le 
commerce  des  armements,  lequel  en- 
traîne à  des  découverts  importants  et 
de  longue  durée;  15U  à  200  000  fr. 
pour  celui  de  la  commission  ou  des 
marchandises  en  gros  ;  pour  ce  qui  est 
du  détùl,  une  somme  do  20  à  30  000  fr. 
■uminimumest  nécessaire  pour  fonder 
ase  maison  un  peu  importante  dans 
ane  {grande  ville.  —  Si  l'on  prend  un 
.  associé,  on  ne  peut  apporter  trop  de 
réflexion  dans  lo  choix.  U  est  excessi- 
vement rare  de  trouver  deux  caractè- 
res  si  pai&itement  identiques  que  des 
gestions  d'inlérèt  ne  les  divisent 
tomme  malgré  eux;  et  quoi  de  plus 
aflbgeuit  que  la  division  entre  aHSO- 
ciés,  quai  de  plus  funeste  1  »  {Guide 
pour  le  choix  d'un  État.) 

Le  maître  pourra  dicter  celte  leçon 
l  ceux  qni  se  destinent  au  commerce, 
^commenter,  et  fairo  rédiger  en 


forme  de  lettre  à  un  ami  k  qui  l'on 
donne  des  conseils. 

COMMERCE.  (Voyez  ports.) 
C0MPIÈ6NB.(Voy.lLE-DE-FHANCE.) 
COMPLAKANT  (Du).  «  Pour  donner 
une  définition  un  peu  exacte  de  cette 
affectation  que  quelques-uns  ont  de 
plaire  à  tout  le  monde,  il  faut  dire 
que  c'est  une  manière  de  vivre  oik  l'on 
cherche  beaucoup  moins  ce  qui  est 
vertueux  et  honnête  que  ce  qui  est 
aeréable.  Celui  qui  ft  cette  passion, 
d  aussi  loin  qu'il  aperçoit  un  homme 
dans  la  place,  le  salue  en  s'écriant  : 
Voilà  ce  qu'on  appelle  un  homme  de 
bien  !  l'aborde,  l'admire  sur  ses  moin- 
dres choses;  le  retient  avec  ses  deux 
mains  de  peur  qu'il  ne  lui  échappe; 
et,  après  avoir  fait  quelques  pas  avec 
lui ,  il  lui  demande  avec  empresse- 
ment quel  jour  on  pourra  le  voir,  et 
enfin  ne  s  en  sépare  qu'en  lui  don- 
nant mille  éloges.  Si  quelqu'un  le 
choisit  pour  arbitre  dans  un  procès,  il 
ne  doit  pas  attendre  de  lui  qu'il  lui 
soit  plus  favorable  qu'à  son  adver- 
saire. Gomme  il  veut  plaire  à  tous 
deux,  il  les  ménagera  également.  S'il 
est  invité  à  un  repas,  il  demande  en 
entrant  à  celui  qui  l'a  convié  où  sont 
ses  enfants,  et  des  qu'il  les  voit,  il  se 
récrie  sur  la  ressemblance  qu'ils  ont 
avec  leur  père,  et  il  prétend  que  deux 
figures  ne  se  ressemblent  pas  mieux; 
il  les  fait  approcher  de  lui,  il  les 
baise,  et  les  ayant  fait  asseoir  à  ses 
deux  eûtes,  il  badine  avec  eux.  A  qui 
est,  dit-il ,  la  petite  bouteille  ?  A  qui 
le  joli  tabouret?...  »  [Théopbraste). 

La  complaisance  est  une  des  vertus 
sociales  qui  font  l'homme  de  bonne 
compagnie  ;  mais  l'excès  dégénère  en 
importunité,  comme  le  manque  peut 
devenir  impotUesse.  Chez  les  enfants, 
on  doit  prévenir   le  manque    plutAt 

Sie  l'excès.  Si  un  enfant  est  bien 
evé,  chacun  l'aimera,  on  s'empres- 
sera de  lui  être  agréable  ;  de  son  côté, 
il  nu  négligera  rien  pour  être  bon  avec 
tout  te  monde,  et  il  sera  complaisant. 
Habituez-le  donc  de  bonne  heure, 
mais  sans  niaiserie,   à  pratiquer  ces 

Setites  attentions  qui  font  le  nonheur 
e  la  famille  et  de  la  bonne  société. 
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En  lui  faisant  faire]  de  petites  com- 
missions qui  l'intéressent,  vous  l'ha- 
bitue); au  travail,  ce  grand  objet  de  la 
destinée  humaine,  et  vous  le  rendez 
e^cpansif  et  humain.  Ainsi,  vous  lui 
faites  un  joujou  ,  et  vous  avez  besoin 
de  clous  et  a'un  marteau  ;  vous  l'en- 
voyez chercher  ici  les  clous,  là-bas  le 
marteau  ;  il  vous  les  apporte,  et  voilà 
le  joujou  fait  :  l'enfant  est  enchanté 
d'avoir  participé  à  l'œuvre.  Une  autre 
fois,  vous  voulez  payer  un  ouvrier,  et 
vous  l'envoyez  chercher  telle  clé  ou 
toutes  les  clés  qui  sont  dans  un  lieu 
désiré  et  connu  de  tous.  Peu  à  peu, 
il  s'établira  entre  lui  et  vous  une  cer- 
taine solidarité  de  goûts  et  de  servi- 
ces, et  il  tâchera  de  faire  bien  et 
promptement  ce  que  vous  souhaite- 
rez :  c'est  de  l'obéissance  bien  enten- 
due et  de  l'obligeance  que  l'on  incul- 
que ainsi.  —  Dicter  la  première  leçon. 
—  Expliquer  aux  élèves  comment  on 
devient  complaisant,  ce  que  c'est  que 
la  véritable  complaisance,  et  faiie  ré- 
diger sous  forme  de  lettre  de  conseil 
à  un  jeune  ami. 

COMPLIMENTS.  {Voyez  Dictionnaire 
Comique.) 
COMPLIMENTS.    Bon    nombre   de 

Sersonnes  vont  prendre  dans  les  livres 
es  compliments  tout  faits;  la  mé- 
thode est  commode,  mais  elle  n'est 
pas  sans  inconvénient.  Supposons 
que  Jules  et  Eugène  s'écrivent  réci- 
proquement le  même  jour,  et  qu'ils 
{trennent  tous  deux  la  même  lettre  ou 
e  même  compliment  dans  le  même 
Manuel  épistolaire.  Pauvres  amis  I 
comme  ils  sont  édifiés  l'un  et  l'autre 
à  l'égard  de  leurs  sentiments  récipro- 
ques, qui  viennent,  non  pas  du  cœur, 
mais  d  un  livre  !  «  Le  bien  des  autres 
ne  piolïte  jamais,  >  dit  le  proverbe,  et 
on  peut  en  dire  autant  de  Veiprit. 
Celui  qu'on  emprunte  ne  vaut  pas 
celui  qu'on  peut  avoir,  et,  en  défini- 
tive, quand  on  n'en  b.  pas,  il  faut  sa- 
voir s'en  passer,  c'est  le  plus  sûr 
moyen  de  n'être  pas  ridicule.  —  D'un 
autre  càtA,  ceux  qui  n'ont  pas  l'habi- 
tude de  la  rédaction  sont  quelquefois 
arrêtés  dès  la  première  li(n*e,  et  n'é- 
crivent pas,  faute  de  savoir  que  dire. 


Mais  cela  tient  moins  au  défaut  de 


style,  au  lieu  d'exprimer  simplement 


■font  rien  de  bien  à  force  de 
vouloir  bien  faire.  Ceci  s'applique  à 
toutes  les  lettres  en  général ,  et  aux 
compliments  de  nouvS  an  ou  de  jour 
de  fête  en  particulier. 

Avant  tout,  Jl  faut  savoir  qu'un 
compliment  n'est  autre  chose  qu'un 

Setit  discours  que  l'on  adresse,  soit 
e  vive  voix,  soit  par  écrit,  k  une 
personne  à  lacjuelle  on  doit  rtconniis- 
Sance  ou  respect,  pour  la  remercier  des 
bontés  qu'elle  a  eues  pour  nous,  la 

Erier  de  nous  continuer  ses  bontés,  et 
li  exprimer  les  vœuw  que  l'on  forme 
pour  son  bonheur.  Le  compliment  ne 
comporte  point  de  choses  étrangères 
à  la  circonstance  ;  la  lettre ,  au  con- 
traire ,  admet  parfaitement  que  l'on 
parle  d'affaires,  et  tpie  les  souhaits 
n'y  soient  rappelés  que  comme  inci- 
dence. Le  compliment,  comme  la 
lettre,  doit  être  simple,  clair,  sans 
mots  inutiles,  sans  phrases  préten- 
tieuses. L'ne  fois  fixés  sur  le  ton  qu'il 
faut  prendre  et  sur  les  idées  générales 
à  exprimer ,  nous  cherclierons  des 
Sentiments  particuliers  :  progrès  faits 
pendant  l'année ,  succès  obtenus  et  à 
obtenir,  fautes  punies  ou  pardonnées, 
impoiiiestes  ou  manque  d'attentions, 
oubli  et  pardon  des  injures;  échecs  OU 
accidents,  promesses,  résolntiona^  ou 
désirs,  etc.,  sentiments  qui  varient 
selon  la  position ,  l'âge,  le  domicile 
de  l'enfant  ou  du  jeune  homme  qui 
écrit.  —  Tout  l'intérêt  de  la  lettre  ou 
du  compliment  est  tiré  des  circons- 
tances particulières,  des  faits  person- 
nels, et  c'est  au  maître  à  faire  trouver 
à  chaque  élève  ces  faits  personnels, 
qui  sont  toujours  agréables  aux  fa- 
milles et  qui  doivent  faire  le  fond  de 
la  lettre  ou  du  compliment.  Cette  ré- 
daction est,  pour  tout  instituteur 
zélé,  l'occasion  d'un  sérieux  enseigne- 
ment moral  qui  donne  lieu  à  l'examen 
de  la  conduite  de  toute  l'année,  en 
excitant  dans  le  cœur  de  l'élève  de 
généreuses  résolutions.  (Voyez  let- 
tres, STYLE.) 
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COHPTXS.  I.  Un  aitpello  compu 
nn  élat  dressé  sur  deux  pages  en  ta- 
gKTd;  à  Vextirmité  gauche  des  deux 
|iapes,  on  écrit  le  mot  doit,  à  l'extré- 
xaité  droite  le  mot  avoir.  On  divise 
les  comptes  en  trois  classes  :  comptes 
penonnels,  commîtes  de  commerce  et 
comptes  de  capitalisation.  Ces  deux 
derniers  sont  ordinairement  désignés 
mus  le  nom  de  comptes  généraux.  — 
Les  comptes  personnels  sont  ceux  de 
nos  correspondants  ,  débiteurs  ou 
crianciers.  Les  comptes  de  commerce 
sont  :  caisse,  effets  à  recevoir,  eflets 
Lp&ver,  marchandiaes,  mo])ilier,  im- 
meubles, actions,  fonds  public»,  part 
d'association,  etc.  Les  comptes  de  ca- 

Sitalisation  consistent  dans  le  compte 
a  cspitaJ  et  ses  sut>Jivisions  ;  profita 
et  pertes,  balance  de  sortie ,  lialance 
d'entrée,  li(|uidation.  —  La  règle  gé- 
n^le  de  la  tenue  de  tout  coinitle  se 
formule  ainsi  :  On  insciil  au  Doit  ou 
Débit  [cAté  gauche)  tout  article  dont 
le  compte  doit  être  débité  pour  valeur 
par  lui  re^ue ,  et  l'on  porte  à  l'Avoir 
ou  Crédit  (cAté  droit]  tout  article  dont 
on  Teut  1b  créditer  pour  valeur  au'il 
nous  a  fournie.  La  régularité  de.  la 
tenne  de  tout  compte  dépend  avant 
tout  de  l'inscription  claire  et  précise 
des  opérations  aux  livres  auxiliaires, 

fiUÛt  da  la  transcription  fidèle  au 
oumal  et  de  là  au  Giand-Livre.  Il 
est  donc  indispensable  que  le  teneur 
de  livres  ait  une  connaissante  parfaite 
de  la  nature  des  compli's  usités  dans 
te  commerce. 

2.  Il  est  des  cas  où  l'on  a  besoin 
de  connaître  et  de  suivre,  séparément 
des  opérations  particulières,  qui  tou- 
tefois sont  de  la  nature  de  celles  d'un 
compte  déjà  établi.  —  On  fait  iiloi-s 
une  subdivision  de  ce  compte,  c'e^t-à- 
dire  qu'on  m  distrait  toutes  les  opé- 
rations qu'on  veut  connaître  séparé- 
aent,  et  ipi'aa  lieu  de  les  y  inscnre, 
on  les  inscrit  sur  un  com[)te  nouveau, 
ouvert  à  cet  effet  sons  une  dénomina- 
tion expresse.  Ces  subdivisions  s'ef- 
fectuent dans  les  comptes  généraux 
rt  dans  les  comptes  personnels.  — 
Unsi,  je  fats  commerce,  par  exemple, 
^denrées  coloniales,  et  je  veux  con- 
■Itre  d'une  manière  précise  ce  que 
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me  produisent  les  cafés;  j'ouvre  un 
compte  à  ces  marchandises  sous  le 
nom  de  cafés,  et  toutes  les  fois  (pie  je 
ferai  des  ventes  et  des  achats  de  cale, 
au- lieu  de  comprendre  ces  opérationM 
dans  1r  compte  des  marchandises  gé- 
nérales, je  débiterai  ou  créditerai, 
suivant  la  cas,  au  journal  et  au  grand- 
livre,  te  compte  des  cafés.  —  Ainsi, 
toutes  les  dépenses  ([ue  fait  un  négo- 
ciant pour  son  magasin,  son  bureau, 
sont  de  nature  à  être  inscrites  au 
compte  de  Prolits  et  Pertes;  cepen- 
dant il  est  d'usage  de  leur  ouvrir  im 
compte  sous  le  nom  de  Fratt  géné- 
raux. Ce  compte  existant,  on  y  por- 
tera ces  dépenses  au  lieu  de  les  por- 
ter au  compte  de  Profits  et  Pertes, — 
On  peut  subdiviser,  non-seulement 
les  autres  comptes  généraux ,  mais 
aussi  les  comptes  personnels.  Quand 
on  a  besoiii  de  suivre  dans  tous  leurs 
détails,  des  opérations  d'une  certaine 
nature  avec  ({uelqu'un,  on  ouvre  un 
compte  particulier  à  ces  opérations, 
et  on  a  soin  d'y  porter  toutes  les  af- 
faires f[iii  le  concernent.  C'est  ainsi 
que,  dans  les  sociétés  de  commerce, 
non-seulement  chacun  des  assi>cîi'S  a 
un  compte  particulier,  mais  encore 
un  compte  pour  ses  prélèvements,  im 
pour  ses  versements,  etc.  —  En  nn 
mot,  ces  subdivisions  peuvent  exister 
partout  et  en  tel  nombre  que  l'on 
veut,  sans  rien  changer  à  la  manière 
de  passer  les  écritures,  qui  se  font 
toujours  suivant  les  mêmes  principes, 
au  journal  et  au  grand-livre  ;  car,  de 
même  que,  dans  chacun  des  comptes 
généraux  et  des  comptes  personnels, 
nous  devons  comprendre  toutes  les 
opérations  qui  les  concernent ,  de 
même  aussi,  dans  les  subdivisions  de 
ces  comptes,  nous  devons  comprendre 
toutes  les  opérations  de  l'espècejwr- 
ticulière  qu  ils  embrassent,  —  Exer- 
cices sur  chaque  coinj)te  en  particu- 
lier, on  variant  les  opérations  com- 
merciales selon  les  besoins  des 
élèves, 

COMTAT  D'AVIGNON.  (Voyez  cou- 
pon, ci-après.) 

CONCILES.  Le  concile  est  unr 
semblée  d'évéques  réunis  pour  n  . 

o 


les  atTaires  ecclésiastiques,  concernant 
la  foi,  la  discipliue  ou  les  mœurs.  Il 
est  dit  œcumèniq^ue  si  tous  les  êvêques 
du  monde  chrétien  y  sont  assemblés  ; 
nalUmçU,  s'il  n'y  a  que  les  évêques 
d'un  État;  et  provincial  ou  diocésain, 
s'il  est  convoqué  par  un  êvêque  mé- 
tropolitain. On  compte  dix-huit  con- 
ciles œcuméniques  ou  sénéraux  :  Le 
concile  de  Jérusalem,  du  temps  des 
apôtres  (an  50).  —  La  concile  de  Ni- 
cee  en  Bithynie  (325),  oil  fut  con- 
damné Macédonius,  qui  niait  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit.  —  Le  premier 
concile  d'Éphèse  (431),  où  fut  con- 
damné Nestorius ,  qui  nia  l'union 
hypostatîque  du  Verbe  avec  la  nature 
humaine ,  et  enseigna  qu'il  fallait 
distinguer  dans  Jésus-Christ  deux 
personnes  comme  deux  natures.  —  Le 
concile  de  Chatcédoine  (451),  où  fut 
condamne  Eutychès ,  qui  enseigna 
qu'il  n'y  avait  qu'une  nature  en  Jésus- 
Christ,  la  nature  divine,  par  laquelle 
avait  été  absorbée  la  nature  humaine 
comme  une  goutte  d'eau  par  la  mer. 
^Ledeuxième  et  troisième  concile  de 
Constantin ople  (b5^  et  681;  dans  le 
dernier  furent  condamnés  les  Mono- 
thélites,  qui  prétendaient  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  volonté  en  Jésus-Chnst, 
quoiqu'il  y  ait  deux  natures.  —  Le 
deuxième  concile  de  Nicée,  où  fut 
condamnée  l'hérésie  des  IcotioclasUs, 
ou  briseurs  d'images. — Le  quatrième 
concile  de  Constantinople ,  où  fut 
condamné  le  schismatique  Photius^ 
homme  puissant  et  orgueilleux ,  qui 
usurpa,  le  siège  patriarcal  que  Saint- 
Ignace  occupait.  —  Les  quatre  con- 
çues de  Latran  àRome  (1122,  1139, 
1179  et  tSlS).  Dans  le  premier  fu- 
rent condamnés  les  Vaudois,  qui  pré- 
tendaient que  tous  les  chrétiens 
étalent  prêtres;  et  dans  les  autres, 
l'Eglise  confirma  le  bien  que  les  or- 
dres religieux  avaient  fait,  et  s'ef- 
força de  ramener  les  Grecs  à  l'unité. 
—  Les  deux  conciles  de  Lyon.  — 
Le  concile  de  Vienne  en  Dauphiué,  ' 
dans  lequel  l'Eglise  montra  sa  solli- 
citude pour  la  société  en  condamnant 
les  héretiqiies  qui  la  u-oublaient,  en 
réformant  les  mœurs  et  en  encoura- 
geant les  sciences  (1311}.  —  Le  coq- 
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cile  de  Constance  (1414),  qui  mit  fin 
au  grand  schisme  d'Occident,  et  qui 
supprima  aussi,  pour  des  raisons 
très-sages,  la  communion  sous  les 
deux  espèces.  —  Le  concile  de  B&le 
(1431).  —  Le  concile  de  Trente,  dix- 
huitième  et  dernier  concile  général, 
qui  fut  assemblé  (1545  i  1563)  pour 
condamner  les  hérésies  des  protes- 
tants et  réformer  les  mœurs  des  ca^ 
tholiques. 

S.  «L'Eglise  peut  être  considérée 
en  deux  états  :  ou  elle  est  assemblée 
en  concile,  ou  elle  est  dispersée.  Elle 
peut  se  prononcer  dans  ces  deux  cir- 
constances sur  les  contestations  qui 
s'élèvent  dans  son  sein,  et  ses  juge- 
meute  sont  toujours  d'une  égafe  au- 
torité, parce  que  la  portes  de  Venfir 
lie  prévaudront  jamais  contre  elle.... 
Penser  qu'elle  ne  jouit  du  privilège 
de  l'infaillibité  que  dans  les  conciles 
généraux,  c'est  trop  borner  la  pro- 
messe qui  s'étend  à  tous  les  temps; 
c'est  une  erreur  dans  la  foi.  Jésus- 
Christ  n'a  pas  dit  à  ses  apOtres  :  «  Je 
suis  avec  vous  seulement  quand  vous 
êtes  assemblés,  »  mais  :  "Je  suis  avec 
vous  lous  les  jours,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  »  [Pensées  théolo- 
giques,  Dom  Jamin.)  —  «  La  vraie 
règle  de  la  raison,  dit  Nicole,  est  d'é- 
tablir sa  créance  sur  la  plus  grande 
autorité  visible.  Cette  règle  est  la 
seule  qui  soit  proportionnée  au  peu- 
ple, et  qui  puisse  unir  les  fidèles  en 
un  corps  de  société  d'une  manière 
raisonnable.  »  —  «  L'autorité  de  l'E- 

flise,  résidant  en  la  pluralité  visible 
u  corps  des  pasteurs  unis  à  leur 
chefs,  joint  toute  la  certitude  de  la 
croyance  à  toute  la  tranquillité  d'un 

fauve  rnem  eut  sage  et  durable.  »  (L'ab- 
éTerrasson.) — Quand  onapassé  les 
bornes  et  qu'on  a  perdu  de  vue  l'au- 
torité ,  on  ne  sait  plus  i.  quel  terme 
s'arrêter.  Des  anglicans  se  sont  for- 
més ,  quoique  par  opposition ,  les 
presbytériens;  des  presbytériens,  les 
mdépendants,  etc.  (Voyez  huue.  Mai- 
son de  Sluart,  t.  III,  p.  204,  etc.).  — 
«  Quand  Luther  me  propose  de  suJt»- 
stituer  la  consubstantiation  &  la  trans- 
substantiation, à  quel  tribunal  me 
renvoie-t-il?  Est-ce  a  celui  de  l'auto- 
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ritét  elle  lui  est  contraire.  Est-ce  & 
celui  de  la  raison  ?  en  quoi  ma  raison 
comprend-elle  mieux  la  consubstan- 
tiatioQ?  Quand  un  autre  raisonneur 
me  dit  trae  Jésus-Ghril  n'est  présent 
duu  l'Ëucharigtie  que  par  la  foi, 
qu'est-ce  que  c'est  qu'une  présence 
par  la  foif  II  est  présent  ou  il  ne 
l'ut  pu:  s'il  ne  l'est  pas,  ma  foi  ne 
peut  pas  le  rendre  présent,  et  j'ai  tort 
ae  le  croire  présent  :  ma  fol  ne  fait 
rien  k  cela;  et  il  est  également  pré- 
sent, Boit  que  j'aie  la  loi,  soit  qiie  je 
ne  l'aie  pas.  Que  prétend ez-vo us  donc  ? 
Si  TOUS  n'affrancnisBez  point  ma  rai- 
son, si  T0U9  la  laissez  bous  le  Joug, 
que  ce  soit  donc  sous  un  joug  saci^, 
non  BOUS  un  joug  profane.  Mystère 
pour  mystère,  je  ne  puis  croire  que 
celui  qui  m'est  proposé  par  une  auto- 
rité Intime.  Vous  entreprenez  trop 
ou  trop  peu.  Ou  ne  retranchez  rien, 
ou  retraucliez  tout  ce  que  la  raison  ne 
compiend  pas,  si  la  raison  elle-même 
iWBt  y  consentir.  Les  incrédules  s'é- 
toignent  plus  que  tous  de  la  voie  du 
salut,  mais  ils  sont  plus  près  d'y 
rentrer;  ils  raisonnent  déjà  mieux; 
et  dès  tni'ils  sentiront  le  licsoin  de 
rtatOTÎte,  ils  s'y  soumettront  enliè- 
rement,  sans  toutes  tos  ridicules  ré- 
Mrres.  Voilà  sous  qnci  point  de  vue 
nous  envisageons  les  idées  vagues  des 
hérétiques,  et  ces  changements  si  peu 
pliilosophiques  qu'il  a  plu  à  Luther, 
i  Calria  et  à  leurs  disciples  d'appor- 
ter &  la  doctrine  de  l'Egnse.  »  (Gail- 
lard, de  l'Académie  française,  Histoire 
lU rranfoù /",  t.  YI,liv.  VII,  ch.  ii.j 
Dicter  la  première  leçon  et  la  faire 
réciter.  Lire  la  deuxième. 

—  Si  nous  citons  ces  passages  éner- 
giques, c'est  pour  affermir  la  foi,  déià 
ri  éfannlée,  et  non  pour  rendre  le 
jeune  homme  tranchant,  dogmatique 
et  intolérant.  Nous  prSchonR  la  cha- 
rité bien  comprise,  et  nous  laissons  à 
chacun  la  liberté  de  penser,  après 
avoir  essayé  de  le  persuader  avec 
beaucoup  de  ménagement. 

QMGOHBRES.  (Voyez  cucurbita- 
ctts.] 

OOSDi.  Le  grand  Gondé,  nommé 
génétal  en  chef  à  l'Sge  de  22  ans,  dé- 
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fit  entièrement  à  Rocroy  les  Espa- 
gnols, bien  supérieurs  en  nombre  et 
redoutables  alors  par  leur  infanterie. 
«  A  la  veille  d'un  grand  jour,  'dit 
Bossuet,  et  dès  la  première  bataille, 
il  est  tranquille,  tant  il  est  dans  son 
naturel  :  et  on  sait  que  le  lendemain, 
à  l'heure  marquée,  il  fallut  réveiller 
d'un  profond  sommeil  cet  autre 
Alexandre.  =>  —  L'année  suivante,  il 
battit  les  Allemands  à  Fribourg,  et 
gagna  en  1645  contre  Mercy  la  ba- 
taille de  Nordlingen.  «  Quel  objet  se 
Eréaente  ici  à  mes  yeux  1  dit  encore 
ossuct  en  parlant  de  cette  dernière 
bataille;  ce  n'est  pas  seulement  des 
hommes  à  combattre,  c'est  des  mon- 
tagnes inaccessibles;  c'est  des  ravins 
et  des  précipices  d'un  cdtë  ;  c'est  de 
l'autre  un  bois  impénétrable  dont  le 
fond  est  un  marais;  et  derrière,  des 
ruisseaux,  de  prodigieux  retranche- 
ments; c'est  partout  des  forts  élevée 
et  des  forêts  abattues  qui  traversent 
des  chemins  affreux  :  et  au  dedans, 
c'est  Mercv  avec  ses  braves  Bavarois, 
Mercy  qu  on  ne  vit  jamais  reculer 
dans  les  combats,  Mercy  que  le  prince 
de  Gondé  et  le  vigilant  Turenne  n'ont 
jamais  surpris  dans  un  mouvement 
irréguiier,  et  à  qui  ils  ont  rendu  ce 
grand  témoignage,  que  jamais  il  n'a- 
vait perdu  un  moment  favorable,  ni 
manqué  de  prévenir  leurs  dessems, 
comme  s'il  eût  assisté  à  Icui-s  con- 
seils. Durant  huit  jours  et  à  quatre 
attaques  différentes,  on  vit  tout  ce 
qu'on  peut  soutenir  et  entreprendre  à 
la  guerre.  Nos  troupes  semblaient 
rebutées,  autant  par  la  résistance  des 
ennemis  que  par  l'effroyable  disposi- 
tion des  lieux;  et  le  prince  se  vit 
quelque  temps  comme  abandonné. 
Mais,  comme  un  autre  Machabée,  son 
bras  no  l'abandonna  pas,  et  sou  cou- 
rage, irrité  par  tant  de  périls,  vint  à 
son  secours.  •)  —  Gondé  fut  moins 
heureux  en  Catalogue,  mais   il  rem- 

Eorta  bientôt  après  sur  l'archiduc 
léopold  la  victoire  de  Lens,  qui 
amena  la  pais  avec  l'Allemagne.  — 
Pendant  les  guerres  de  la  Fronde, 
Gondé,  qui  avait  d'abord  défendu  la 
cour,  prit  ensuite  parti  contre  Maza- 
rin.  Il  fut  alors  arrêté  et  subit  une 
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détention  de  treize  mois.  Aussitôt 
qu'il  fut  remis  en  libei-té,  il  ne  son- 
gea qu'à  la  vengeance  :  il  leva  des 
troupes,  marcha  sur  Paris,  et  dùfit  le 
maréchal  d 'Hocquin court  ;  mais  il  fut 
Jmttu  lui-même  par  Turenne  dans  le 
faubourg  Saint-An  toine.  Après  cette 
défaite,  il  passa  dans  les  rangs  des 
Espagnols,  et  heureusement  pour  la 
France,  il  n'y  ramena  pas  la  victoire, 
La  paix  des  Pyrénées  rendit  ce  prince 
à  sa  patrie.  Mazarin  le  présenta  au 
roi,  qui  lui  dit  ces  seules  paroles  : 
«  Mon  cousin,  après  les  grands  ser- 
vices que  vous  avez  rendus  à  ma  cou- 
ronne, je  n'ai  garde  de  me  ressouve- 
nir d'un  mal  (jui  n'a  apporté  du  dom- 
mage qu'à  vous-même,  » — En  1668, 
le  vainqueur  de  Rocroy  et  de  Frî- 
bourg  reparaît  à  la  tête  des  armées 
royales,  et  la  Franche-Comté,  con- 
quise en  trois  semaines,  nous  le  mon- 
tre partout  triomphant  et  accomplis- 
sant la  mesure  de  cette  glorieuse  ré- 
paration qu'il  faisait  à  la  .France,  ^ix 
ans  après,  il  livre  aux  Espagnols  et 
aux  Autrichiens  réunis  le  terrible 
Bombat  de  Sénef,  et  retrouve  à  cin- 
quante-trois ans  l'ardent  courage  de 
sa  jeuneMSP.  —  Si  l'esprit  de  religion 
qu  a  fait  ]iara!tre  Turenne  dans   les 

flus  belles  époques  de  sa  vie  eût  été 
âme  de  ses  sentiments  et  de  sa  con- 
duite, il  n'eût  jamais  porté  les  aimes 
«ontre  la  France  :  des  fautes  qu'il  a 
«i  bien  réjjarées  depuis  par  ses  servi- 
ces, n'eussent  pas  terni  quelques  mo- 
ments sa  gloire.  —  Disons  la  même 
chosi"  à  lu;'n  des  égai-ds  du  grand 
(iondé.  Avec  do  la  religion  i!  n'eût 
pas  abusé  de  ses  talents  pour  le  mal- 
heur de  sa  patrie;  il  n'eut  pas  eu  à 
çêmir  des  maux  qu'il  lui  avait  faits, 
de  ces  maux  dont  le  souvenir  rappelé 
dans  un  moment  d'humeur  par 
Louis  XIV,  Gt  dire  au  prince  :  Ah! 
Sire,  vous  m'aviez  promis  de  ne  m'en 
parler  jamais!  —  Dans  sa  retraite  de 
Chantilly,  revenu  de  toutes  les  chi- 
mères dont  nous  bercent  les  passions, 
il  partagea  les  dernières  années  de  sa 
vie  entre  les  entretiens  des  hommes 
de  lettres   les   plus  célèbres,  et   les 

Iiratiques  les  plus  édifiantes  de  la  re- 
igion.  Boileau  racontait  que  ce  prince 
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étant  près  de  mourir,  fit  appeler  ses 
gens,  et  leur  parla  ainsi  :  «  Vous 
m'avez  souvent  ouï  dire  des  impiétés, 
mais  dans  le  fond  je  croyais  tout  le 
contraire  de  ce  que  je  disais  :  je  ne 
contrefaisais  le  libertin  et  l'athée  que 
pour  paraître  plus  brave.  >•  Quel 
mot  !  et  que  de  secrets  il  nous  dévoile 
dans  le  cœur  des  plus  grands  hom- 
mes! 

Sommaire  :  Batailles  de  Rocroj-  et 
de  Frihoui^;  appréciation  de  Bos- 
suet,  — Rôle  de  Gondé  dans  la  guerre 
de  la  Fronde.  —  Bataille  de  Sénef. 
—  Sa  réponse  à  Louis  XIV.  —  Ses 
dernières  années.  —  Lire  et  faire  ré- 
diger au  moyen  de  ce  canevas. 

CONDILLAC,  qui  reçut  les  ordres 
sans  se  vouer  à  l'état  ecclésiastique, 
est  un  célèbre  philosophe  et  le  chef 
de  l'école  sensualiste  en  France. 
Ayant  embrassé  de  bonne  lieure  la 
carrière  littéraire,  il  se  lia  avec  plu- 
sieurs philosophes  les  plus  éminents 
de  l'époque,  surtout  avec  Diderot, 
Duclos  et  J.  J,  Rousseau.  fVoyez  ces 
noms.)  D'abord  imitateur  nu  célèbre 
Locke,  philosophe  anglais,  il  publia, 
en  1746,  son  Essai  sur  l'origine  des 
connaissances  humaines,  remarq^uable 
par  la  nouveauté  des  idées  aussi  bien 
que  par  la  clarté  du  style,  où  il  fit 
preuve  d'une  grande  sagacité  dans  les 
études  métaphysiques  et  dans  les  res- 
sources du  langage.  —  Trois  ans 
après,  il  jugea  dans  le  Traité  des  sys- 
tèmes^ les  doctrines  des  plus  illuslret^ 
philosophes,  ses  prédécesseurs.  — En 
1754  parut  le  Traité  des  sensations, 
ouvrage  fortement  coni^u,  mais  ou 
l'on  trouve  des  doctrines  paradoxales, 
comme  les  suivantes  :  Que  toutes  les 
idées  viennent  des  sens  ;  que  les  fa- 
cultés de  l'âme  elle-même  ne  sont, 
comme  les  idées,  que  des  sensations 
transformées;  que  la  seule  bonne  mé- 
thode est  Tanalvse;  que  les  langues 
sont  des  méfboaes  analytiques;  que 
le  progrès  de  l'intelligence  dépend 
de  la  perfection  des  langues  ;  qu'une 
science  n'est  qu'une  langue  bien  faite; 
que  l'art  d'écrire  se  réduit  partout  à 
suivre  la  liaison  des  idées.  —  Les 
envieux   prétendirent  (pie   Condillac 
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«vait  puisé  l'idée  de  celte  wuvro  dans 
les  ouvrantes  de  Diderot  et  de  BuSoq; 
mais  il  réfuta  cette  assei-tion  d'une 
mnûèr«  nctorieuse,  et  comi^iosa.  h. 
cette  occasion  h  Traili  des  Animaux. 
Après  ivoir  été  nommé  membre  de 
l'Académie  française,  à  la  place  de 
l'abbé  d'Olivet,  fframmdriea  distio- 

Fué,  il  fut  charge  de  l'éducation  de 
ia&iit,  duc  de  P.irme,  petit- fils  de 
Louis  XV,  pour  leij^uel  il  composa  le 
Cours  complet  d'études,  qui  com- 
prend :  un  An  de  penier,  un  Art  de 
raûoflfW,  un  Art  d^itrire,  une  Gram- 
maire, une  Histoire  ginir aie,  L'Art  de 
mitonner  et  la  Grammaire  sont  les 
meilleure  entre  ces  Traités.  Un  trait 
1  trouva  son  attachement  jjour  son 
f  lève  :  il  gagna  la  petite  vérole  en  le 
Moignant,  et  J.  J.  Rousseau  disait  i[ue 
Uondillac  eût  mérité  lus  honneurs 
i-endua  au  célèbre  médecin  Troudiin, 
puiitqu'il  s'était  exposé  davantage. 
Comme  philosophe,  Condilliic  a  ]iro- 
feaaè  une  doctrine  incomplète,  mais 
ila  semé  beaucoup  de  vues  nouvellps; 
comme  écrivain,  fl  est  net  et  instruc- 
tif, comme  on  peut  en  juger  par  le 
morceau  Bui\-ant  : 

S.  «  J'entends  par  tours  ingt'iiiL'iLV 
les  bons  mots,  les  traits,  les  saillies, 
les  pensées  fines  et  délicati-s.  Leur 
caractère  est  la  galté  ;  tantôt  ils  ex- 
priment des  vérités  agréable»  aux 
personnes  à  qui  l'on  l)arie,  tantôt  ils 
répandent  le  ridicule. 

«  — 1.8  gaité  ne  plaît  qu'autant 
«m'elle  fsl  natmelle.  U'est  pourquoi 
lexpreiisiott  vn  doit  étri'  fort  simple. 
Celui  qui  travaille  pour  jiadiner  ne 
fjadine  pas  :  il  est  froid  du  moins,  s'il 
n'est  ridicule. 

o  —  Souvent  un  tour  ingénieux  n'(^st 
qu'une  métaphore.  A  la  mort  du  ma- 
réchal de  Tuj-ennc,  Louis  XIV  lit  une 
promotion  de  plusieurs  maréchaux  de 
France,  et  Mme  de  Cornue!  dit  :  «  Il 
u  croit  noutdonnerla  monnaie  de  it.de 
■  Turenm.  « 

•■  —  Un  mot  peut  êtie  ingénieux 
pu  une  allusion,  lor)'<[ue  ce  qu'on  dît 
lait  entendre  ce  iju'on  ne  dit  pas.... 
Zj?  cardinal  de  Richelieu  rencontrant 
Je  duc  d'Epeinon  sur  l'escalier  du 
Louvre,  lui  demanda  s'il  u'v  avait 
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rien  de  nouveau.  «  Mon,  dit  le  duc, 
«  sirtôit  que  vous  monta  ctque  je  des- 

«  CCTW/l.  » 

«  —  Racine  avait  été  enterré  à 
Port-Royal,  et  le  comte  de  Roucy  dit  : 
«  De  soti  vivant.  Une  se  serait  pas  fait 
«  enterrer  là.  » 

<>  —  Un  bon  mot  n'est  quelquefois 
qu'une  réponse  fort  simple,  mais  à 
laquelle  on  ne  s'attendait  pas.  Le 
cardinal  de  Richelieu  ayant  rétabli  la 
pension  de  Vaugelas,  lui  dit  :  «  Vous 
«  n'oublierez  pas  dans  le  dictionnaire 
«  le  mot  de  pension.  —  Non,  Monsei- 
•  jneuc,  dit  Vaugelaa,e(  encore  mains 

■  celui  de  reconnaitsance.  » 

<i  —  Un  tour  ingénieux  peut  n'être 
qu'une  réflexion  plaisante.  Telle  est 
celle-ci  de  Mme  de  8é\-igné  :  "  Il  n'y 

■  a  rien  qui  i-uin*  comme  de  n'avoir 
a  point  d'argent.  »I1  peut  même  ne  se 
trouver  que  dans  une  expression  qui 
suiprend  par  sa  nouveauté  et  qu  on 
approuve  jiar  sa  iuKtesse.  Mme  de  Sé- 
vigné  dit  à  sa  iille  :  «  La  bise  de  Gri- 
«  gnan  me  fait  du  mal  à  votre  poi- 
«  irine.  «  {De  l'An  décrire,  chap,  X.) 

Dicter  ces  deux  leçons  et  faire  ap- 
prendre jiar  cœur  la  seconde. 

CONI.  1.  m  un  triangle  rectangle 
toui-ne  autour  d'un  des  côtés  de  l'an- 
gle droit,  il  engendrera  le  corps  ajH 
pelé  cône.  La  côté  fixe  est  I  axe  ou 
hauteur  du  cône;  l'hypoténuse,  gé- 
nératrice de  la  surface  convexe  du 
cûne,  en  est  Varêle,  et  le  cercle  dé- 
crit par  l'autre  cflté  de  l'angle  droit 
est  la  base  de  ce  cône.  Lu  cône  est 
droit  lorsque  l'axe  est  [leriiendicul.tire 
à  sa  base;  il  est  oblique  rorsi[ue  l'iixe 
est  incliné,  et  dans  ce  cas  le  cône  ne 
peut  pas  Être  produit  par  la  l'évolu- 
tion d'un  triangle  rectangle.  —  Un 
plan  sécant,  conduit  par  l'axe  du 
cône,  détermine  un  triangle  isocèle 
double  du  triangle  générateur;  si  l'on 
couj)e,  au  contraire,  un  cilne  par  un 
plan  perpendiculaire  à  l'axe,  la  sec- 
tion jirésentera  un  cercle,  et  l'on  di- 
visera le  cône  en  deux  parties,  dont 
la  supérieure  sera  un  cône  entier,  et 
l'inférieure  un  tronc  de  cène  à  bases 
parallèles.  —  Si,  comme  pour  le  cy- 
lindre (voyez  ce  mot),  nous  nous  re- 
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Srésentons  la  circonférence  de  la  b&se 
'un  etfne  Bubdivisée  en  une  infinité 
d'éléments  rectiligoes,  la  eurface  con- 
vexe de  ce  cOoe  ne  sera  plus  que  la 
réunion  d'un  nombre  infini  de  petits 
triangles  isocèles  égaux,  ayant  cha- 
cun pour  base  un  de  ces  élementfl,  et 
dont  la  hauteur  commune  ne  diffé- 
rera pas  sensiblement  de  l'arête  du 
cOne  ;  alors  on  pourra  regarder  le  vo- 
lume lui-même  comme  une  pyramide 
régulière  d'tme  inanité  de  facet,  (Voyez 

PYBAMIDE.) 

2.  Définitions.  Le  cflne  droit  est  un 
solide  produit  par  la  révolution  d'un 
triangle  rectangle  tournant  sur  un 
des  côtés  de  l'angle  droit.  —  La  base 
du  cône  est  le  plan  circulaire  sur  le- 
quel repose  le  cône.  —  L'axe  du  cône 
est  la  droite,  qui  joint  le  sommet  au 
centre  de  la  base.  —  La  génératrice, 
ou  côté  du  cône^  est  l'hypoténuse, 
qui,  dans  le  mouvement  du  triangle 
rectangle,  décrit  la  surface  latérale 
du  câna.  —  Dans  le  cône  droit,  l'axe 
est  perpendiculaire  au  plan  de  la 
base;  dans  le  cône  oblique,  l'axe  est 
oblique.  —  La  hauteur  du  cône  est 
la  perpendiculaire  abaissée  du  som- 
met sur  le  plan  de  la  base,  qu'on  pro- 
longe s'il  est  nécessaire.  I)ans  le  cfine 
droit,  la  hauteur  se  confond  avec 
l'axe.  —  Un  cône  tronqué,  ou  tronc 
de  cône,  est  ce  qui  reste  d'un  cône 
quand  on  en  retranche  la  partie  su- 
périeure par  un  plan.  Le  cône  peut 
être  tronqué  parallèlement  à  la  base 
ou  obliquement.  —  On  nomme  câtlts 
sembiobtes  ceux  dont  les  axes  sont 
entre  eux  comme  les  diamètres  de 
leurs  bases. 

3,  i'royjoitfion*.  La  surface  ponvexe 
d'un  cône  n'étant  que  l'assemblage  de 
triangles  isocèles,  aont  la  somme  des 
bases  forme  la  circonférence  de  la 
base  de  ce  cône,  il  est  évident  que  la 
surface  convexe  d'un  cane  a  pour  me- 
sure le  produit  de  ta  circonférence  de 
sa  base  par  la  moitié  de  son  arête. 
L'aire  totale  s'obtiendra  en  ajoutant 
i  ce  premier  produit  la  surface  du 
cercle  qui  sert  de  base  au  cùne.  — 
On  obtient  la  surface  latérale  d'uu 
tronc  de  cône  droit  en  multipliant  son 
côté  par  la  demi-somme  des  circonfé- 


CON 

rences  des  bases.  Eu  effet,  en  déve- 
loppant cette  surface,  on  peut  remar- 
quer qu'elle  n'est  autre  chose  qu'an 
trapèze.  —On  obtient  le  volume  d'un 
cône  droit  ou  oblique,  en  multipliant 
sa  base  par  le  tiers  de  sa  hauteur.  Eu 
effet,  on  peut  considérer  le  cône 
comme  une  pyramide  d'une  infinité 
de  faces.  On  a  donc  la  formule  :  vo- 
lume ^  TU  R'  X-T*i  c'est-à-dire  ; 

3,UI6  multiplié  par  le  carré  du 
rayon  de  la  base  et  par  le  tiers  de  la 
hauteur,  ou  axe  du  cône.  —  On  ob- 
tient la  hauteur  d'un  cône  tronqué, 
à  bases  parallèles,  en  multipliant  la 
hauteur  du  tronc  par  le  diamètre  ou 
le  rayon  de  la  grande  base,  et  divi- 
sant le  produit  par  la  diffiérence  des 
diamètres  ou  des  rayons  des  deux 
bases.  —  Pour  obtenir  le  volume  d'un 
tronc  de  cône  à  bases  parallèles,  il 
faut  faire  le  carré  du  plus  grand 
rayon,  le  carré  du  plus  petit,  le  pro- 
duit du  plus  grana  par  le  plus  petit 
et  ajouter  ces  résultats;  puis  multi- 
plier cette  somme  par  la  nauteur  du 
tronc  et  par  le  rapport  de  la  circon- 
férence au  diamètre;  enfin,  prendre  le 
tiers  du  produit.  (Pour  cette  dé- 
monstration, voyez  Legendre,  Son- 
net, etc.")  —  Les  volumes  des  deux 
cônes  semblables  sont  dans  le  même 
rapport  que  les  cubes  de  leurs  hau- 
teurs ou  que  les  cubes  des  diamètres 
de  leurs  bases.  (Voyez  similitude, 

SURFACE,  VOLUME.) 

Dicter  et  faire  apprendre  par  cœur 
les  leçons  S  et  3,  après  avoir  expliqué, 
au  moyen  de  la  première  leçon,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  facile  à  comprendre. 

CONFESSION.  1.  La  confession  a 
été  établie  par  Jésus-Christ,  qui 
donna  en  ces  mots  à  ses  disciples  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés  :  «  Les 
péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous 
les  remettrez,  etc.  »  [Jean,  Év., 
ch.  XX,  V.  23.)  —  «  La  confession 
est  un  remède  trop  nécessaire  à  la 
pauvre  humanité  pour  ne  pas  être  une 
mstilution  du  Dieu  réparattOir  de 
l'âme.  Par  la  confession  on  s'affermît 
dans  le  bien,  on  connaît  à  fond  le 
mal,  on  s'en  sépare,  on  s'unît  àDieu  : 
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«Il  (ttincontestable.  »  [Napoléon  I".] 
—  ■Suis  la  confession,  sans   cette 
Ustibitioit  salutaire,  le  coupable  tom- 
Wit  dus  le  déficspoir.  Dans  quel 
*eia  cUchargerait-il  le  poids  de  son 
Ctxarf  Senit-ce  dans  celui  d'un  ami? 
&I  qui  peut  compter  sur  l'amitié  des 
hommasyPrendrait-illes  déserta  pour 
confidents?  Les  déserts   retentissent 
tonjoniB,  pour  le  crime,  du  bruit  ds 
cas  trompettes  que  le  parricide  Né- 
ron croyût  ouïr  autour  du  tombeau 
de  B&  mère.  Quand  la  nature  et  les 
hommes    sont    impitoyables,  il    est 
bien  touchant   de  trouver   un  Dieu 

ÎrSt à  pardonner;  il  n'appartient  qu'A 
i  reuf^on  chiilienne  d'avoir  fait 
leux  sœurs  de  l'innocencB  et  du  re- 
pendr.  »  (Ghstetobriand.) 

i.  Dana  nne  &miJle  honnête,  bien 
unie,  inteU^ente,  on  n'a  rien  à  se 
ucher;  on  se  raconte  ce  qu'on  a  vu, 
ta  qa'oa  a  fait,  et  la  moralité  de  cha- 
cun s'accroît  au  profit  de  tous.  Si  le 
pèn,  par  exemple,  prend  l'habitude, 
tudlnaat  ou  pendant  la  soirée,  de  dire 

m,  M   BM    •edaetmiii,  cl    veritos    in   nobis 

NI  oL  U  cooMumur  paccaU  noitra,  Sdelis  est 

«jMB»,  Dl  nnilUI  Dobis  peccat-i   nosLra,  et 

I      miMoHabomnlinlqnilale.  (Ep.  1,  cb.  l,v,  s 

I        %  finlli  iiiul  ■llBrntrum   ]>eciils  Tesin.  et 

I      nïit  «cprtulia  JDitt  auldni...  ■  si  quia  ei  lobis 
r      «miril  a  reriule,   et  eauTïrlcrit  quis   eumj 

•dtiddxl  qaoniam  qui  converti  fêtent  pcccalo- 

■W  ib  tiTort  Tic  iDK.  lalvabil  animam  ejus  a 

*M^  et  cperiet  mgllitiidineni 

Jn|M(,cJl  V,  T.  ■•,  itetao.) 


I  Le>  leçons  1  et  3  peuvent  servir 
de  dictée  et  de  récitation,  y  compris 
klitiii  poor  les  élèves  oui  rétudient. 
— Eqwscr,  sous  forme  do  lettre  à  un 

r  (ni,  1m  avantages  et  les  inconvé- 
uicDts  des  confessions  de  famille. 

GORflAKCE.  1.  «  Sans  la  con- 
boce,  il  n'y  a  nul  frein  à  espérer  de 
l'éducation.  •>  (Fén.,  Éduc.  des  filles, 
dLW;  Un  enfant  a-t-il  commis  une 
Itote,  en  a-t-il  témoigné  un  regret 
ça  paraît  «ntêro,  gardons-nous  de 
pwaltre  non»  en  défier.  «  S'il  se  rcn- 
•wlpe,  dit  Locke  à  ce  propos,  ([uc 
*a  eicuse  soit  de  telle  nature  r[ui' 
wm  n'y  {luissiez  rien  reconnaître  de 
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ce  qui  le  concerne,  de  rendre  son  ré- 
cit intéressant  et  de  soumettre  sa 
conduite  aux  réflexions  et  aux  obser- 
vations de  tous  ;  si  la  mère  en  fait  au- 
tant; si  les  enfants  sont  un  peu  exci- 
tés i  imiter  en  cela  leurs  parents,  il 
arrive  que  l'union  de  la  famille  se 
fortifie,  que  les  enfants  s'instruisent 
d'une  manière  rationnelle  sur  une  in- 
finité de  choses  et  qu'ils  s'observent 
dans  leur  conduite,  afin  de  n'avoirrien 
à  taire  de  ce  qu'ils  font. — Ces  confes- 
sions de  faimiUe,  qui  ont  l'avantage 
d'habituer  les  enfants  à  bien  racOTMr, 
ont  un  écueil  très-pemicieus  :  c'est 
qu'un  enfant  ne  se  confesse  guËre  de 
ses  fautes    sans  dire   ou   divulguer 

Sielque  chose  de  celles  des  autres. 
n  devra  donc  avoir  constamment 
l'œil  ouvert  sur  ces  inconvénients,  et 
quand  les  confessions  prendront  une 
mauvaise  direction,  il  fendra  les  res- 
treindre et  les  diriger,  en  attendant 
Ela  situation  morale  de  la  famille 
ienne  meilleure. 
3.  Versions,  thèmes,  récitation. 


I.  si  noDt  disons  qo 


cbta,  in  Seigneur  eil  fid^e  eljnats  pour 
pardonner  et  nou*  purlSer  de  toute  iniqu 


ie  de  la  Térilé,  et  qu*un  autre  l'y 
tasse  rentrer,  qu'il  sache  que  celui  (]ul  retire  un 
pécbeur  de  «on  égarement  sauve  une  ilmo  de  la 
mort  et  couvre  la  multitude  de  seB  ptchêa.  [Voyez 


faux  ,  prenez-la  pour  véritable ,  sans 
témoigner  en  aucune  manière  (pi'elle 
vous  soit  suspecte;  car  il  est  do  la 
dernière  importance  que  l'enfant  main- 
tienne sa  réputation  auprès  de  vous 
dans  un  degré  aussi  parfait  qu'il  est 
possible,  parce  que  s  il  vient  une  fois 
à  s'apercevoif  que  vous  n'avez  plus 
bonne  opinion  de  lui,  vous  perdez 
aussitôt  un  des  meilleurs  moyens  de 
le  conduire  à  votre  fantaisie.  "  [Èdw. 
des  enfants,  t.  II,  sect.  XIX.  )  —  On 
ne  mi'rito  pas  la  confiance  d'un  en- 
fant si  on  no  l'aime  pas,  et  comme 
son  iiitelligi'nce  n'est  jamais  en  dé- 
faut sur  rîtjipri'ciation  des  sentiments 
qu'on  lui  porte,  il  en  n'snite  qu'or 
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ne  peut  obtenir  sa  confiance  qu'à  la 
condition  de  l'aimer  véritablement  et 
de  lui  témoigner  soi-mGme,  sans  fai- 
blesse comme  sans  duperie,  cet  aban- 
don et  cette  confiance  qui  n'excluent 
pas  les  justes  corrections  et  les  répri- 
mandes méritées. 

8.  La  confiance  rend  l'intelligence 
de  l'enfant  plus  active;  elle  ouvre  et 
dilate  le  cœur;  elle  excite  toutes  les 
qualités  généreuses  que  la  défiance 
comprime;  elle  rend  aimable  et  con- 
cilie la  sympathie  des  autres;  elle  va 
chercher  dans  les  cœurs  un  tribut 
d'affection  qu'elle  obtient.  Qualité  ac- 
tive et  toute  d'expansion,  elle  est  la 
plus  sociable  et  la  plus  féconde  des 
qualités,  pourvu  qu'en  dehors  de  la 
famille,  la  prudence  la  retienne  dans 
certaines  limites.  —  <■  Donne  ta  con- 
fiance aux  actions  des  hommes,  ne 
l'accorde  pas  à  leurs  discours.  »  (Dé- 
mophile.  )  «  Celui  qui  a  perdu  la  con- 
fiance ne  peut  rien  perdre  de  plus.  » 
I  P.  Gyrus.  )  ><  Ceux  qui  se  confient  au 
Seigneur  seront  comme  la  montagne 
de  Sion,  qui  ne  s'ébranle  par  aucun 
orage.  >.  (Psal.,  CXXIV,  I.)  «  On 
dort  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu, 
par  l'abandon  à  sa  providence  et  par 
un  doux  sentiment  de  «a  miséricorde. 
On  ne  cherche  plus  rien,  et  l'bomme 
tout  entier  se  repose  en  lui.  »  (Féne- 
lon.) 

Dicter  la  leçon  3,  et  faire  amplifier 
ces  pensées  sous  forme  de  lettre  à  un 
inférieur  h,  qui  l'on  doit  des  conseils. 

CONJONCTION.  Les  différentes 
soiles  de  mots  :  verbes,  noms,  arti- 
cles, adjectifs,  pronoms,  prépositions 
et  adverbes,  concourent  à  former  les 
propositions  et  à  déterminer  les  raj 
ports  qui  se  trouvent  entre 


es  rap- 
sdifle- 
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rents  termes  d'une  même  proposi- 
tion. Mus  de  même  que  les  lufférenta 
termes  d'une  proposition  sont  en  ra[>- 
port  les  uns  avec  les  autres,  il  arrive 
aussi  que  diverses  propositions  ont 
entre  elles  des  rapports  d'opposition, 
àe  dépendance,  etc.,  qu'il  est  néces- 
saire d'exprimer  dans  le  discours. 
C'est  ce  qu'on  fait  au  moyen  des 
mots  :  «,  oa,  si,  que,  car,  mais,  etc., 
qu'on  appelle  conjonctions,  du  latin 
conjungere,  unir.  —  On  distingue  plu- 
sieurs espèces  de  conjonctions,  selon 
le  rapport  qu'elle  déterminent  :  C,  co^ 
putatives,  qui  rassemblent  deux  noms 
ou  deux  verbes  :  et,  aussi,  ni,  etc.; 
C.  alternatives^  qui  établissent  une 
distinction  :  ou,  soit,  soit  gue,-  C.  ad- 
versalives,  qui  marquent  opposition  : 
mais,  cependant,  bien  que;  C.  restric- 
tives, qui  restreignent  une  idée  :  si- 
non, quoique,  à  moins  que;  C.  condi- 
tionnelles :  si,  pourvu  que,  etc.  Elles 
sont  simples  ou  composées ,  selon 
qu'elles  sont  e^rimées  en  un  ou  plu- 
sieurs mots.  —  Les  conjonctions  ne 
se  bornent  pas  à  indiquer  les  rap- 
ports qui  existent  entre  deux  propo- 
sitions :  elles  déterminent  de  plus  la 
nature  de  ces  rapports.  Mais  ces  rap- 
ports sont  encore  indiqués  assez  fré- 
quemment par  une  variation  dans  la 
forme  du  verbe  de  la  deuxième  pro- 
position, comme  dans  ces  exemptes  : 
Je  veux  que  lu  saches  ta  leçon;  les 
hommes  seraietit  heureux  s'ils  étaient 
vertueux.  Que  marque  un  rapport  de 
subordination  ;  si  ,  une  condition  ; 
mais  ces  rapports  sont  encore  indi- 
qués par  la  forme  des  verbes  lu  sa- 
ches et  seraient.  Ces  variations  dans 
la  forme  des  verbes  sont  ce  qu'on  ap- 
pelle des  modes.  (  Voyez  modes.  ) 


PHIKCtPAI.ES  CONJONCTIONS. 


iitli«r  (l'dbcuO, 
why  (tiou»I). 
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Directions  et  exercices.  1.  Les  élèves 
devront  s'exercer  à  employer  chaque 
conjonction  dans  une  petite  phrase , 
en  ayant  soin  de  distinguer  les  di- 
verses espèces  de  conjonctions.  —  A 
cet  effet,  on  consultera  les  listes  des 
noms,  des  verbes,  etc.,  de  notre  Dic- 
tionnaire. On  fera  remarquer,  dans  le 
français,  les  divers  emplois  de  que, 
a  différence  entre  parce  que  et  par  ce 
que,  quoique  et  quoi  que,  quand  et 
qtiarU:  le  tout  au  moyen  de  plusieurs 
exemples,  qu'on  fera  écrire  sous  la 
dictée  au  taLleau  Jioir,  et  qu'on  peut 
trouver  dans  toutes  les  grammaires. 
—  En  latin,  l'emploi  des  conjonctions 
ofTre  plus  de  dimcultés  que  dans  le 
français.  II  y  en  a  qui  sont  toujours 
suivies  de  l'indicatif;  d'autres,  du 
subjonctif;  d'autres,  tantôt  de  l'indi- 
catif, tantÂt  du  subjonctif.  Il  y  en  a 
qui  ont  un  emploi  spécial  après  cer- 
tains verbes,  et  d'autres  qui  exigent 
une  construction  particulière.  On  fera 
saisir  ces  différents  emplois  au  moyen 
d'exemples  nombreux  et  d'exercices 
variés  de  tltèmes  et  de  versions. 
[  Voyez  Exercices  de  lalinité,  par  Ilu- 

S.  Espagnol.  La  conjonction  o  se 
change  en  u,  quand  elle  est  suivie 
d'un  mot  qui  commence  par  o  ou  Ao  : 
su  ambicion  o  su  enviilia,  son  ambi- 
tion ou  sa  jalousie  ;  por  este  ù  otro 
mofitio,  pour  cette  raison  ou  l'autre; 
el  dia  ù  hora,  le  jour  ou  l'autre.  — 
On  se  sert  de  c  au  lieu  de  y,  lorsque 
le  mot  suivant  commence  par  {  ou  par 
hi  :  tevero  i  inhumano,  sévère  et  m- 
humain  ;  reservado  é  hiimcrila,  réservé 
et  hypocritç;  mais  cette  conjonction 
reste  invariJile  devant  un  mot  qui 
commence  par  Ai"!  .■  Deslroya  y  hiere, 
brise  et  blesse.  —  Comme  en  français, 
le  subjonctif,  précédé  de  la  conjonc- 
tion que,  est  en  usage  après  les  verbes 
(jui  expriment  doute ,  désir,  com-, 
mandomput ,   ordre  ,  crainte  ,  igno- 


.      '  thilldliaUU 

.que,  thoiiEh  (IbA). 

if  (iff). 
,  cith«r  (I'iUicdt]. 

rance,  etc.  :  Es  jasto  que  sea  Vmd. 
casli^ado,  il  est  Juste  que  vous  soyez 
puni. 

3.  Anglais.  Les  coujonctiona  ne 
régissent  pas  en  anglais  le  sub- 
jonctif. //",  si,  lest,  de  crainte  que, 
alth(mgk,  quoique ,  uniess,  à  moins 
que,  sont  les  seules  susceptibles  de 
le  prendre ,  et  elles  ne  le  prennent 
i|ue  dans  le'  cas  où  le  futur  et  le  doute 
sont  réunis. 


CONJUGAISON.  La  réunion  ou  le 
taLleau  de  toutes  les  variations  dont 
un  mÈme  verbe  est  susceptible,  pour 
indiquer  les  voix  ,  les  temps  ,  les 
modes,  les  nombres  et  les  personnes, 

e  conjugaison;  et  réciter  ou 

1  verbe,  en  le  faisant  passer 
emenl  par  toutes  ces  varia- 
tions, c'est  ce  qu'on  appelle  le  con- 
juguer. —  Tout  verbe  se  compose  de 
deux  parties  distinctes  :  le  radical , 
qui  est  la  partie  essentielle,  la  racine 
du  verbe ,  celle  qui  repi-ésente  l'at- 
tribut dans  les  verbes  attributifs;  et 
la  terminaison,  qui  est  la  partie  ajou- 
tée au  radical  et  qui  varie  selon  la 
.personne,  le  nombre,  le  temps  et  le 
mode.  —  Il  y  a  en  général  dans  cha- 
que langue  plusieurs  conjugaisons 
im'on  distingue  par  la  terminaison 
de  l'inlînitif  ;  en  français,  il  y  en  a 
»|uatre  :  1"  en  er,  2*  en  ir;  3'  en  oir, 
4'  en  re;  en  espagnol,  trois  :  en  ar, 
en  er,  en  ir;  en  latin,  on  en  distin- 
gue aussi  quatre  :  are,  ère,  ère,  ire; 
en  anglais,  il  n'y  a  qu'une  seule  con- 
jugaison;— Quelle  que  soit  La  langue 
qu  on  étudie,  il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  saisir  l'économie  des 
tableaux  suivants,  où  sont  consignées 
les  diverses  terminaisons ,  dans  un 
ordre  tpii  permet  de  saisir  parfaito- 
ment  les  ressemblances  et  tes  diffé- 
rences des  diverses  conjugaisons 
d'une  même  langue.  —  Pour  conju- 
guer un  verbe  quelconque ,   l'élève 


jyGoO'^lc 


n'aura  qu'à  prendre  le  radical,  c'est-  1  l'infinitif,  et  à  ajouter  fc  chacme  temps 
a,-dîre  ce  qui  reste  de  ce  verbe  après  1  les  terminaisons  correepondantes  du 
en  avoir  retranché  la  terminaison  de  I  tableau. 

TiSLEAD  dei  tenninoiioiu  dsi  quatre  verbM  modilai  fMnçaia  : 
Alm-er,  fln-ir,  reo-avoir,  rend-re. 

K*de  iBdleatlf.  —  S  t«a*pa. 

Tempa  "■"r't  Tampa  oompoaéa. 

!■*  conjugal*-    3*eDnJDB^s-    1*  conjugais.    4*  donjagali- 


rLDl-QL'E-VAnFUT . 


^ll 

eiilil 

Hllt, 

eïslt, 

ion'a. 

ssiona, 

eTÎoiu, 

lei, 

niei, 

«Ti«, 

^^t. 

iiMlent, 

■vaiBDt, 

b.             PAU£  aima. 

u, 

Dl, 

t* 

DS, 

H 

nt 

Imei, 

tmtt, 

m»,' 

iltea, 

inàt. 

Iicq'l 

^«n^ 

It  ITÛt 

Vous  «;  * 


BTMDt,  roat. 

nade  CaBdlUauel.  - 


Irait,  einlt,  rait. 

trioni,  Brrioni,  ■         riona. 

IriBi,  BTriei,  rt"<-  , 

Iralïnt,  «Traient,         ment. 

■adi 
fBÈBttn  aa  rnrcn. 


ùient.  «nt.  \flu11»  a'"»'  ' 

Tj;ji,  4.     pLDS-^na-PAiiTirr. 

me,  lue.  _  f  One  i'eo 
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"  coq^ngaU.   a*  conjagali.    t'  coi^ag^.    V  Mnjagaia. 

m 


aat,  UuDt, 


avoir  :  simé,  fini,  nta,  rendu. 

ta.TK3tB  PitSt. 

ayant:  aimé,  fini,  rajn,  fonda. 


An  moyen  de  ce  t&bleau,  les  êléres  I  tout  les  temps  composés,  dans  les- 
penvent  sppnndre  en  ti^s-peu  de  quels  on  retrouve,  dans  tous  les 
temps  les  qnatn  conjugaisons  et  sur-  I  modes,  les  mêmes  lois  de  formation. 

TAUUH  dn  tmnimdAons  des  qnatxe  vvtbùi  modèles  de  la  langue  latine; 

»,aimflT;   S°moii-er«,  avertir;    3°  ela--ar«.  laver  ;    b"  aad-ir«,  enteodrei 
'otx  aettrab  Toix  paniva. 


Itor, 
ïmnf, 
Tmlol, 


Ebunlni, 


lebirli. 
Icbatur, 
labamur. 


■bti, 
cbit, 
eblmof, 


cbcrii, 

■bitor. 


«ar. 


ConupondaBt  ta  passé  diOnl  et  au  pauà  indcllnl  Triafala. 

i,  iTl.  1  1  1  t      («am 

isti,  iTiitL  Amatus,  nionltaB,  dulas,  anditus  {  es. 


I.  FLLi-guE-pinrAir. 

iT«ru.  Amatnt,  monltui,  elotui,  aadltos 

iverat. 

iieramiu. 

Iveralia.  Amali,   monltl,   claU,   «aditi 


Amatni,  monlliu,  elatnf,  auditn*   < 
Amttl,    manitl,   «lati,   udili       < 


)glc 


CON 

Voix  activa. 


COS 
Voix  pawli 


Moda  aybjoncur.  —  4  t«npa. 

i^.'  Iriï,  ?^s, 

lat.  etnr,   .  I^atur, 

iatia.  tiDinl,  C'amiai, 


6rer, 
Ereriï, 


avariai  us,     Dcrimui, 
«Terlnl,       ncrin^ 


inrim. 
Iverit.' 


loïtos,  alutui,  auiiilB* 


ïviual,        uistet, 
iTlisemus,  ulsisiDils, 
KTlMïtls,      uiïselis, 


(  suem  (fuiaam). 
I,  monitiu,  «IntiiSiaud^tusIeueL 

I  me  mai. 
.   moniti ,   eluli,  nudiil    <«s>eli8. 


Pour  coDJuguer  un  verbe  quelcon- 
que, on  n'aura  qu'à  ajouter  au  radi- 
cal les  terminaisons  correspondantes 
de  chaque  temps  et  de  chaque  voix. 

Four  saisir  1  utilité  et  l'importauce 
de  ce  tableau,  il  est  nécessaire  d'a- 
voir quelques  notions  sur  la  conju- 
gaison, des  verbes  latins.  Les  mitres 
qui  n'ont  pas  fait  de  cette  langue  une 
étude  particulière,  devront  étudier 
chaque  conjugaison  à  part  dans  une 


grammaire  latine  :  ce  tableau  leur 
résumera  ensuite  toutes  les  diffîcultés 
en  leur  faisant  saisir  dans  l'ensemble 
l'harmonie  des  détails,  —  On  remar- 
quera qu'il  n'y  a  pas  de  temps  com- 
Sosés  dans  la  voix  active,  et  que  ceux 
e  la  voix  passive  se  forment  à  peu 
Erfes  comme  en  français  ;  seulement 
1  .participe  s'énonce  le  premier  et 
s'accorde  avec  le  sujet  en  nombre  et 
en  cas.  (Voyez  auxiliaire  et  vkrbe.) 


TABIiEAU  des  tarminaiioni  des  trois  verbes  modèles  de  la  langue  espagnole  : 
am-«r,  aimer;  tem-er,  craindre;  paxt-ir,  partager' 


Pour  conjuguer  un  verbe  espagnol 
régtilier,  il  suffira  d'ajouter  ces  tei^ 
mmaisons  au  radical,  que  l'on  trouve 
toojout^  en  retranchant  de  Vinjinitif 
la  terminaison  qui  caractérise  chaque 


conjugaison  ;  on  remarquera,  en  ou- 
tre, que  les  temps  composés  se  for- 
ment, dans  chaque  mode,  comme  en 
français.  (Voyez  les  explications  à 
l'article  auxiliaire.) 


M*t»  iBdiealIf.  - 


■•  conJDgus.  S*  conjngais. 


iria,'. 


El  ha 

HoBoslros  bemoi 
Voiosiroa  habeli 


PWSÉ  BÉFLM.  ■  «.'      M!SÉ  AirTËRlECn. 


EUoa  bubiBron 


jriD. 
M*««  CMdtii«mMl.  - 


Yd  habrt 

Tù  hab;^ 

ti  habn 

Nososlroa  nabremoa- 

VososlrH  habr«U 


Yo  haja 
Tù  blyu 
Ë1  haya 

NosDstroa  bayamos 
Vowstros  haj'aii 
Elloi  bajan 


VoaoïlrM  hnbiesei 


PLt*^DE-niiFÀIT. 

tamido. 


Amando,  tsmieada,  parUendo. 

.  Gooi^lc 


TABIiEAD  de  La  conjnSBÙon  dsB  varbes  rignllers  anglali. 


J'tchctï  uaa  b«11«  maiton. 
TU  aebètei  ca  btiu  jsrdln. 
n  achtle  ce  beau  mobillsr. 
Noua  achiloni  ces  beaai  IIttsi. 
Vont  scbtUt  de  bellei  marchan- 


J'aebaUIi  dn  marbra. 
Tn  actaeUU  mas  lablaaax. 
n  uhitait  >ai  statuH. 

*  achetlans  dm  gravnru. 


iBdlealIt.  —  pRisEXT. 
bny  a  Hua  houie.  AI  baî 

hou  buyesl  tbis  fini  garden.  DihaoL  _. 

le  buys  thii  furnLiure.  Rlbali  di 

V»  buv  thesa  Sue  boolci.  Oi 

ir  merohen-  Yi 


bilsBt  dihii  talD  gacd*!!. 


ou  buj  Bi 


ne  proptrif . 


cbBDdenli. 
Dihi  bai  a  fala  prop'rtl 


Thou  didstbDj  my  plctaras. 
Ha  did  bny  my  ilaluca. 
Wa  did  buj  auT  cngrariogs. 
Ion  did  bny  yoar  tapeatry. 
Tbc;  dtd  buy  tbeir  mcddi. 


>t  bal  mal  pic'leh'n. 


n  did  baI]rour  téÇratry. 
bé  did  bal  dibtr  med'alî. 


racbiUral  «a  cbaMBO. 
Tu  acbètaru  ce  callier. 
n  acbètara  ca  bracelet. 


Ua  «iU  buy,  ull,  bracelets. 


CM)dUI*nnel.  —  n 


bny  Ihis  sheepeota. 
lolifst  buy  tbis  Seld. 
thu  meadow. 


Tu  acbèleraie  ca  champ. 
Il  «chélerait  ca  pré. 
Nom  achète ripDs  ces  arbrai. 
" "-"Brlei  ee  pare. 


Achète  ce  que  tu  vendrai. 
Achetons  des  oranges. 
Aehetei  des  pommée. 


IQae  j'achèts  du  linga 
Qnela  aehilas  du  aatii 
§a'ilachale^e  la  . 
vue  noos  tcbelions  du  crêpe. 
Que  V.  achelieE  de  la  dentelle.     Tbal  you 
Qu'ils  achètent  du  tbIoiu*.  That  tbey  buy  Telvet. 


We  shouli       , 

Ton  would  buy  tbis  park. 

They  vDUld  buj  tUt  orcbard. 


,    Thatw 


leferme.  That  we  mi^lil  buy  a  (arm. 


re  buy  crape. 


AIchalb>Idtb1sbon-el. 
Diaon  ouilt  bal,  dihls  nekiii. 
Hi  onil  bu-,  ael,  brésiita. 
Oui  ehal  bal,  tel,  dihll. 
Von  ouil  bal  diboi  rib'oi. 
Dihi  ouil  bal,  sel,  tau. 


Dxaou  ouodat  bi 
RI  Duoud  haï  dttais  mad'd. 
Oui  choud  bal  dibis  trii. 
Yoa  ouoad  bal  dihis  ptrk. 
Dibé  ouoad  bal  dihk*  irtabVd. 


D»I  OQot  dibaou  ouilt. 
Let  cens  bal  orludjii. 
fiai,  tal,  ap^ 


Tsat  hi  bai  meuslin. 

Tsatout  balcrép. 

Tsat  you  bal  léa^uenrk. 


Tsal  al  malt  bal  a  palis. 
Tsat  diaou  maltst  bal  a  cl* 
Tsat  hi  tnalt  bal  a  eabl'n. 
Tsal  oui  malt  bal  a  fânn. 


V  Qu'ili  achetaaeent  un  terrain. 

En  comparant  entre  eux  les  temps 
simples  anglais,  on  se  convaincra  que 
leur  conjugaison  offre  trËs-peu  de 
difficultés.  —  Pour  les  temps'  com- 

fosés,  il  n'y  a  qu'à  prendre  ceux  de 
auxiliaire  to  hâve,  avoir  (voyez  auxi- 
liaire), et  mettre  le  participe  passé 
du  verbe  que  l'on  conjugue  k  la  place 
du  participe  passé  de  l'auxiliaire, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  l'espa- 


gnol et  le  français.  —  Pour  la  codju> 
gaison  de  la  voix  passive,  dans  le 
françab,  l'espagnol  et  l'anglais,  on 
fait  remarquer  a  l'élève  qu  il  n'y  a 
qu'à  conjuguer  l'auxiliaire  ^re  de 
chacune  de  ces  langues  et  à  ajouter  à 
chaque  temps  le  participe  passé  du 
verbe  à  conjuguer.  Il  résulte  de  cette 
formation  que,  dans  la  voix  passive, 
tous  les  temps  sont  composés, 

DiqnzeaOyGoO'^lc 


CON 

Quelle  que  soit  U  langue  qu'on 
étudie,  le  maître  fera  d'abord  appren^ 
dre  les  temps  simples,  un  à  un  ;  à 
cet  effet,  il  écrira  sur  le  tableau  noir 
toutes  les  terminaisons,  du  futur  par 
exemple  ;  les  élêTcs  les  recopient  etlea 
apprennent  par  ctcur.  On  leur  donne 
ensuite  plusieurs  Vêrbet  de  chaque 
— i — : — ^  gj  jjg  doivent  les  conju- 


CON 


!4l 


guer  tous  au  /iitur,  jusqu'à  ce  qu  ils 

reconnaissent,   en   lisant  dans   leur 

livre  de  lecture,  le  futur  de  toutes  les 

conjugaisons.  —  On  continuera   ce 

muoe  exercice    sur    chaque    temps 

simple   en   faisant  ajouter,   comme 

nous  l'avons  fut  dans  Yangtais,   un 

complément  &  chaque  personne  :  ce 

qui  est  un  exercice  d'mvcntion  qui 

plaît,  en  général,  i  tous  les  élèves, 

pourvu  qu  ils  aient  été  suflisamment 

préparés  par   l'étude  du  nom  et  de 

I      l'a^tetif.  (Voyez  ces  mots.)  —  Pour 

1»  temps  composés,  les  exercices  se- 

ront  à  peu  près  semblables,   seule- 

mut  on   les  fera   disposer   comme 

dut  mon  tableau  spécimen  (article 

iHULiURE)-    —    Le    maître    pourra 

onite,  k  l'aide  de  nos|   tableaux, 

ràomer  toutes  les  difGcultés  de  la 

coningùson,   au   moyen    d'exercices 

ontu'et  de  qijestions  nombreuses 

«wleg  ressemblances  et  les  diiïéren- 

»s  de  chaque  temps  et  do  cha([ue 

f'reoDDe  des  diverses  Cûujugaïsoiia 
lue  même  langue.  (Voyez  tlmps]. 

EOÏIFÈRES.  La  famille  des  cont- 
1^,  qui  est  une  des  plus  utiles  de 
lotn  hémisphère,  se  compose  en 
gnnde  partie  d'arbres  verts  et  rési- 
i)az,fonnanl  d'immenses  forStsdans 
le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Améri- 
<fae.  Tels  sont  :  le  mélèze,  le  pin,  le 
upin,  le  cèdre,  le  cyprès,  l'if,  le  ge- 
névrier, le  thuya. 

1.  Le  nutèxe  peut  fcdlement  s'ac- 
dimater  Hin«  les  pays  tempérés. 
Outre  BOD  bois,  qui  est  des  plus  in- 
coimptibles  et  qui  peut  se  conserver 
dani  l'eau  pendant  plus  de  mille 
u»,  le  nélèze  fournit  :  de  la  manne, 
CBÎ  rainte  de  l'écorce  de  ses  jeunes 
mâches  pendant  la  nuit,  et  dont  on 
Ut  os^e  en  médecine  comme  pur- 
gatif; de  U  gomm»,  qui  se  trouve  au 


centre  du  tronc  et  qu'on  obtient  en 
fendant  l'arbre;  enfin,  de  la  résine, 
connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  térébenthine  de  Yenisf.  —  On 
sème  le  mélèze  à  l'automne  ou  au 
printemps,  mais  de  préférence  en 
mars  ou  avril.  Le  mélèze  vient  bien 
dans  un  terrain  profond,  un  peu 
frais  et  assez  fertile,  mais  il  n'aime 
pas  les  terrains  marécageux  ou  trop 
argileux. 

2.  Le  pin,  avec  ses  diverses  \Tirié- 
tés,  est  un  des  arbres  dont  la  culture 
peut  être  des  plus  utiles.  Il  donne  à 
rhomme  son  bois,  soit  pour  les  mâts 
des  vaisseaux,  soit  pour  la  charpente 
et  la  menuiserie,  soit  pour  le  chauf 
fage.  Le  suc  résmeux  qui  endécoule 
fournit  de  la  résine  sèche  et  une 
huile  essentielle  employée  dans  la 
peinture.  Nul  arbre  ne  s'élève  à  une 
plus  grande  hauteur,  et  on  peut  l'ap- 
peler le  gianl  du  règne  végétal.  A  cet 
avantage,  il  joint  celui  de  croître 
dans  les  terrains  les  plus  arides, 
dans  les  montagnes  sur  les  cdtes 
escarpées,  qui,  sans  lui,  seraient  en- 
tièrement stériles.  Sa  culture,  enfin, 
est  des  plus  Faciles,  et,  dans  les  sols 
où  les  nerbes  ne  poussent  pas  en 
abondance,  il  suffit  presque  de  grat- 
ter et  d'y  jeter  la  semence  pour  for- 
mer des  forêts  qui,  avec  le  temps, 
enrichissent  le  sol.  On  peut  le  trans- 

Slanter  on  tout  temps,  excepté  pen- 
anl  les  gelées  et  les  grandes  cha- 
leurs. 

3.  Le  tapin,  dont  la  forme  est  py- 
ramidale, a  une  végétation  lento 
d'abord;  mais,  au  bout  de  cinq  ou 
sept  ans,  elle  marche  avec  rapidité. 
A  cinquante  ans,  la  tige  du  sapin 
peut  avoir  un  diamètre  d'un  pied  et 
une  hauteur  'de  40  mètres,  —  Quand 
on  cultive  le  sapin  en  grand,  il  suffit 
de  gratter  légèrement  la  terre  et  do 
répandre  la  semence  dans  les  clairië- 
res  àes  bois,  dans  un  sol  couvert  de 
plantes  vivaces  ou  d'arbustes,  qui 
protègent  le  jeune  plant  pendant  ses 

Eremières  années.  Au  printemps  de 
L  deuxième  année,  le  plant  se  repi- 
que à  4  ou  S  pouces  de  distance,  à 
une  exposition  semblable  et  dans  un 
même  sol;  au  bout  de  deux  ans,  il 
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«ubit  une  deuxième  transplantation; 
et,  deux  ans  encore  après,  il  peut 
être  mis  en  place,  en  ayant  soin  de 
ne  mutiler  ni  les  branches,  ni  les 
racines.  —  Le  bois  de  sapin,  qui 
réunit  la  solidité  à  la  légèreté,  est 
d'un  très-grand  usage  dims  la  me- 
nuiserie, la  charpente  et  ta  marine. 
—  Cet  arbre  donne  aussi  la  térében- 
thine, qui  se  forme  sous  l'épiderme 
de  l'écorce  pendant  la  circulation  de 
la  eéve.  En  ta  distillant  avec  de  l'eau, 
elle  donne  l'essence  de  térébenthine, 
dont  le  résidu  prend  le  nom  de  colo^ 
phane. 

4.  Le  cèdre  est  précieux  par  sa 
beauté  et  l'excellence  de  son  bois 
odorant,  rougeâtre  et  incorruptible. 
On  le  multiplie  de  ses  graines,  que 
Ton  sème  au  printemps  dans  des 
terrains  de  bruyère,  mêlés  d'un  peu 
de  terreau.  Les  plants  levés  doivent 
être  garantis  des  rayons  du  soleil. 
Dès  qu'ils  ont  trois  ou  quatre  feuil- 
les, on  les  transplante  dans  de  petits 
pots  qu'on  enterre  sur  une  couche 
tiède,  et  ou  les  conserve  ainsi  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  les  rentrant 
Eendant  l'hiver  dans  l'orangerie.  Au 
ont  de  ce  temps,  on  les  met  en 
pleine  terre,  et  alors  on  les  livre  à 
eu\-mèmes.  Il  ne  lui  faut  ni  serpette, 
ni  tuteur.  —  Jadis  le  cèdre  couvrait 
les  hautes  montagnes  du  Liban,  on 
il  croissait  spontanément  ;  aujour- 
d'hui, il  y  est  remplacé  par  des  fo- 
rêts de  châtaigniers.  En  revanche,  il 
est  assez  répandu  en  Europe.  Le  fa- 
meux cèdre  du  Jardin  des  Plantes,  à 
Paris,  est  né  en  Angleterre,  d'où  il  a 
été  apporté  en  France,  en  1734,  par 
B.  de  Jussieu  ;  il  a  aujourd'hui  près 
de  dix  pieds  de  circonférence,  et  il 
est  admirable  par  la  majesté  de  son 
port  et  la  vaste  étendue  de  ses  ra- 
meaux. 

i.  Le  cyprès  commun  ou  pyranii- 
daJ,  remarquable  par  ses  rameaux 
droits  et  serrés  contre  la  tige,  de- 
mande un  climat  chaud.  Il  croit  dans 
les  lieux  aquatiques  aussi  bien  qu'au 
màlieu  des  rochers.  Son  bois,  dur  et 
d'un  grain  fin,  est  regardé  comme 
incorruptible.  On  en  fabrique  des 
pieux,  des  palissades,  des  treillages. 
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—  Il  se  multiplie  de  semences  et  de 
boutures.  Les  semences  sont  mises 
en  terre  aussitôt  qu'elles  sont  tom- 
bées de  l'arbre  ;  les  boutures  ee  font 
au  printemps,  au  moment  où  la  sève 
se  met  en  mouvement.  —  Le  cyprès 
est  l'arbre  des  tombeaux,  à  cause  de 
sa  couleur  sombre,  qui  répand  autour 
de  lui  un  air  de  tristesse.  —  La 
résine  qui  en  découle  est  utile  contre 
les  blessures  récentes  et  donne  une 
belle  couleur.  — ■  Le  ^près  dystique, 
qui  s'élève,  dans  la  Louisiane,  jus- 

Ïu'à  cent  pîeds  de  hauteur,  périt  en 
rance  dans  un  terrain  sec,  végète 
dans  les  meilleurs  sables  et  prospère 
dans  les  sables  humides.  On  fait 
venir  de  la  Caroline  des  semences, 
qu'on  sème  au  printemps  dans  une 
terre  de  bruyère,  à  l'exposition  du 
nord. 

6.  L'i/",  qui  peut  s'élever  à  IS  ou  ' 
15  mètres,  a  une  verdure  triste,  mais 
permanente  ;  11  croit  avec  une  exces- 
sive lenteur  et  peut  acquérir  jusqu'à 
7  mètres  de  tour.  On  prétend  qu'il 
peut  vivre  deux  ou  trois  mille  ans.  Il 
fut  un  temps  où  il  faisait  partout 
l'ornement  des  jardins,  à  cause  de  la 
facilité  qu'il  a  à  supporter  la  tonte 
sans  jamais  en  souffrir,  et  le  cjiprice 
du  jardinier  le  pliait  à  toutes  les 
formes':  colonnes,  arcades,  vases,  etc., 
manie  ridicule  heureusement  passée 
de  mode,  car  les  arbres  ne  sont  neaux 
que  lorsqu'ils  conservent  leur  liberté, 
—Le  bois  de  l'if  est  d'un  rouge  brun 
et  presque  incorruptible  ;  c'est  le 
plus  compacte  et  le  plus  pesant  après 
te  buis.  On  l'emploie  pour  les  ouvra- 
ges de  tour  et  de  marqueterie.  —  On 
le  plante  aussi  autour  des  tombeaux. 
—  On  le  multiplie  de  marcottes  et 
de  boutures,  qui  s'enracinent  aisé- 
ment. 

7.  Le  genévrier  commun  s'élève  & 
12  ou  )5  pîeds.  Il  est  toujours  vert 
et  croît  abondamment  dans  les  lieux 
arides;  toutes  ses  parties  exhalent 
une  odeur  résineuse' et  aromatique, 
et  de  ses  baies,  jEJui  mettent  deux  ans 
à  mûrir,  on  extrait  une  huile  essen- 
tielle, du  vin  des  eaux-de-vie.  Par  la 
macération,  elles  donnent  Vexirait  de 
genièvre,  employé   comme   tonique  ; 
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rar  la  fermentatiou,  elles  fournissent 
«prit  â»  genièvre,  liqueur  propre  h 
faciliter  la  digestion  et  connue  en 
AngletfliTs  BOUS  le  nom  de  pin  (djinn), 
■^  Le  çenévrier  de  Virginie,  dont  le 
bois,  d'une  jolie  couleur  rouge^  est 
incorruptible,  eut  employé  en  Améri- 
<{ue  am  constructions.  Il  s'élève  de 
10  &  13  mètres,  et  mérite  d'être  pro- 
pi^  par  la  culture,  car  Q  enricbirait 
us  saLles  arides,  les  bruyères  et  les 
landes  incultes,  où  il  croît  fatiilement. 
—  Il  aime  une  terre  sèche  et  légère; 
ses  graines  se  sèment  aussitôt  qu'el- 
les sont  rècoUécs,  dans  un  terrain 
bien  labouré,  du  pTélérence  à  l'expo- 
sition du  jevunt.  Le  plant  est  bon  il 
lever  au  bout  de  deux  ans;  on  le 
transplanta  au  printemps,  en  s'etlor- 
çant  de  lui  conserver  sa  motte. 

8.  Le  thuya  de  Canada,  dont  les 
rameaux  sont  en  éventail  et  forment 
p)-iamide,  fournît  un  bois  d'un  vert 
foncé,  d'une  odeur  très-forte,  qu'on 
emploie  pour  la  fabrication  de»  meu- 
bles, des  bateaux,  etc.  Plus  qu'aucun 
antre  arbre  vert,  il  peut  être  trans- 
planté fort  grand  sans  aucun  incon- 
vénient, et  il  se  multiplie  de  graines, 
de  boutures  et  de  marcottes. 

ùirtetion.  Chaque  leçon  peut  ser- 
vir dp  dictée.  Le  maître  peut  aussi 
exposer  deux  ou  troix  fois  ces  leçons 
et  faire  résumer  oralement  ou  par 
écrit.  —  On  fera  remaniuer  aux 
élèves  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
ni  de  plus  utile  que  do  planter  beau- 
coup, même  dans  la  vieillesse.  — 
Kappeler  la  fable  des  Trois  Jouven- 


QOHHAISSANGBS  HUMAINES. 
1.  «Les  connaissances  humaines  for- 
ment un  domaine  presque  sans  borne, 
ijue  les  dÎTers  esprits  se  partagent 
et  cultivent  avec  des  procédés  incon- 
nus, avec  des  produits  diiîérents.  » 
(Laya,  académicien.)  —  «Ce  quiper- 
dia  toujours  la  foule,  c'est  l'orgueil; 
c'est  qu'on  ne  pourra  jamais  lui  pei^ 
suader  qu'elle  ne  sait  rien  au  mo- 
ment où  elle  croit  tout  savoir.  Les 
panda  hommes  peuvent  seuls  com- 
piwidre  ce  dernier  point  des  connais- 
suces  humaines,  ou  l'on  voit  s'éva- 
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nouir  les  trésore  qu'on  avait  amassés, 
et  oii  l'on  se  retrouve  dans  la  pau- 
vreté originelle.  '•  (Chateaubriand.) 
—  "Les  hautes  écoles  ne  sont  pas 
utiles  à  tous,  mais  seulement  à  un 
petit  nombre.  Un  amas  de  conn^s- 
sances  mal  dirigées  est  plus  dange- 
reux qu'une  ignorance  absolue.  > 
(Platon.)  —  «  Une  légère  teinte  do 
philosophie  peut  conduire  k.  mcon- 
naltre  1  essence  divine  ;  mais  un  sa- 
voir plus  plein  mène  l'homme  à 
Dieu.  »  (Bacon.)  —  «En  général,  on 
estime  trop  les  mathématiques.  La 
géométrie  a  des  vérités  hautes,  des 
objets  peu  développés,  des  points  de 
vue  qui  ne  sont  que  comme  écliappés.» 
(P.  Castel.)  —  «  Les  esprits  géomé- 
triques sont  souvent  faux  dans  le 
train  ordinaire  de  la  vie,  et  cela  vient 
de  leur  extrême  justesse....  Ils  veu- 
lent partout  des  vérités  absolues...; 
mais  en  morale  et  en  politique,  elles 
sont  relatives...,  U  n'est  pas  évident, 
comme  2  et  2  font  kj  que  des  lois 
bonnes  à  Atliènes  soient  bonnes  à 
Paris.  «  (Ghateaubiiand.)  —  «  Les 
premiers  éléments  des  sciences  n'exer- 
cent peut-être  pas  assez  la  logique, 
parce  qu'ils  sont  trop  évidents.  C'est 
seulement  en  s'occupant  des  matières 
délicates  de  la  morale  et  du  goût 
que  l'on  apprend  à  bien  raisonner, 
et  surtout  a  bien  penser  et  à  bien 
sentir,  ce  qui  est  le  premier  objet 
qui  appelle  les  soins  des  parents  et 
maîtres.  »  [Guvier.l  —  «  Il  est  beau- 
coup plus  utile  de  bien  juger  les 
hommes  et  de  ménager  prudemment 
les  alTftires  qu'on  a  à  démêler  avec 
eux,  que  de  parler  grec  ou  latin,  ou 
d'argumenter  en  forme,  ou  d'avoir  la 
tète  pleine  de  spéculations  abstruses, 
de  jmysique  ou  de  mélaiibysique.  a 
(Locke.) 

2.  A  quelque  état  qu'un  enfant  soit 
destiné,   quelque     fortune    dont    il 

Suisse  jouir,  quelque  pays  qu'il 
oive  habiter,  ce  qui  lui  importe  le 
plus,  c'est  de  n'avoir  que  des  notions 
exactes  des  choses.  Pour  obtenir  ce 
but,  il  n'est  pas  nécessaire  que  celui 
qui  l'élève  ait  beaucoup  de  savoir  ;  il 
suffit  qu'il  ait  l'esprit  droit,  de  façon 
que  l'enfant  soit  amené  à  bien  obser- 
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ver  et  à  faire  quelque  nouvelle  expé- 
rience chaque  fois  qu'il  s'aperçoit 
Ju'une  première  épreuve  le  jette  dans 
erreur.  Il  est  sans  doute  fâcheux  de 
manquer  d'instructioa ,  mais  il  eEt 
bien  plus  fâcheux  encore  de  manquer 
de  b(m  sens.  Il  n'est  pas  dif6cile,  au 
reste,  quant  au  phj^aïque,  d'appren- 
dre à  un  enfant  de  tirer  bon  parti  de 
ses  forces,  de  son  agilité,  etc.  ;  et, 
miaDt  aux  arts,  de  le  lamiliariser  avec 
diverses  professions.  Quant  aux  no- 
tions à  inculquer,  l'instruction  pri- 
maire doit  Être  la  base  de  tout  l'édi- 
fice   intellectuel.    (Voyez   lecture, 

ÉCRITURE,  CALCUL,  ARITHMÉTIQUE, 
LANGUES,  RELIGION,  etc.)  «  Peu  de 
personnes,  dit  le  conseiller  Rendu, 
Be  représentent  le  systëme  entier  de 
l'instruction  primaire  comme  le  fon- 
dement de  L'instruction  supérieure 
que  doivent  recevoir,  par  la  suite,  les 
familles  les  plus  élevées  de  l'ordre 
social.  Nous  sommes  intimement 
convaincu,,  et  par  nos  propres  médi- 
tations et  par  de  nomoreuses  expé- 
riences recueillies  dans  plusieurs  éta- 
blissements publics,  que  les  études 
ultérieures,  les  études  littéraires  et 
scientifiques,  coûteront  aux  élèves  et 
à  leurs  professeurs  beaucoup  moins 
de  peine  et  produiront  beaucoup  plus 
de  fruits,  si  l'on  exise  des  enlants 
aisés  qui  réclament  1  instruction  se- 
condaire, qu'ils  apportent  au  collège, 
comme  préliminaire  indispensable, 
cette  même  instruction  primaire,  qui 
est  et  doit  être  spécialement  le  patri- 
moine intellectuel  des  enfants  pau- 
vres. «  En  effet,  en  imprimant  à  Ven- 
seîgnement  primaire,  comme  on  le 
iait  depuis  quelque  temps,  un  carac- 
tère essentiellement  pratique,  l'en- 
fant de  dix  ou  onze  ans  parlera  et 
écrira  assez  correctement  notre  lan- 
gue ;  il  aura  le  goât  des  lectures  sé- 
rieuses et  instructives  ;  il  saura  ré- 
soudre avec  promptitude  et  facilité 
les  petits  calculs  de  ménage  ;  il  aura 
des  idées  saines  sur  la  morale  et  la 
religion  ;  il  connaîtra  en  ^ros  les 
opérations  industriellea  à  faire  pour 
obtenir  et  travailler  les  matières  pre- 
mières, et  il  se  demandera,  par 
exemple,  comment  il  se  fait  que  le 
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minerai  se  change  en  fonte,  la  fonte 
en  fer,  le  fer  en  acier  ;  son  esprit 
sera,  en  conséq^uence,  ouvert  et  pré- 
paré pour  les  études  ihéorigua.  El, 
comme,  d'un  autre  c6té,  il  aura  une 
connaissance  suffisante  de  sa  langue 
maternelle,  il  pourra,  par  comparai- 
son et  par  anuogie,  apprendre  avec 
fruit  et  avec  goût  les  langues  étran- 
gères, en  ordonnant  tous  ces  maté- 
riaux sur  une  base  déjà  solide.  D'ail- 
leurs, il  n'aura  appris  sur  chaque 
sujet  que  ce  qui  s  applique  et  doit 
être  retenu  ;  c'est  peu,  mais  c'est 
assez.  Les  enfints,  amsi  diri^, 
sentiront  à  douze  ans  leurs  aptitu- 
des, et  ceux  qui  seront  destinés  i 
pousser  leurs  études  jusqu'au  bout, 
ne  seront  jamais  lebutés  par  l'aridité 
des  théories,  dont  ils  ne  sentent  ja- 
mais l'utilité  s'ils  n'y  ont  pas  été 
préparés  par  des  études  pratiqua 
préalables. 

Dicter  la  première  leçon  et  faire 
apprendre  par  cœur  les  pensées  les 
plus  profondes.  —  Les  élèves  avan- 
cés pourront,  dans  cette  rédaction, 
amplifier  et  commenter  celles  qui  pa- 
raissent plus  pratiques. 

CONSCIENCE.  1.  «  La  conscience, 
juge  intérieur  du  bien  et  du  mal,  est 
Tame,  satbfaite  ou  mécontente  de 
nos  actions.  Sa  joie  nous  paye  comp- 
tant du  sacrifice  fait  au  devoir;  sa 
tristesse  nous  en  fait  expier  d'avance 
la  violation....  Heureux  le  coupable 
qui  prête  attention  au  cri  Balataire  de 
sa  conscience  I  Le  remords  peut  le 
ramener  au  bonheur,  en  le  ramenant 
à  la  vertu  par  le  repentir.  »  (D'  Des- 
curet.J — <'  La  conscience  est  le  meil- 
leur livre  de  morale  que  nous  ayons.; 
c'est  celui  que  l'on  doit  consulter  le 
plus  souvent.  »  (Pascal.)  —  «  D  y  a 
un  juge  plus  éclairé,  plus  sévère  que 
les  lois  :  c'est  le  témoignage  d'une 
bonne  conscience.  »  (Duclos.)— «  Les 
biens  d'une  bonne  conscience  sont 
toujours  verts;  ils  ne  sèchent  point 
dans  les  travaux,  ils  ne  se  perdent 
point  par  la  mort,  ils  refleurisiient, 
lis  réjouissent  durant  la  vie,  ils  con- 
solent en  mourant,  ils  font  revivre  les 
morts,  ils  subsistent  éternellement.  >> 
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(Sùnt  Bernard.) —  «  La  conscience 
Donfl  avertit  en  ami,  a^-a^t  de  nous 
avertir  en  juge.  »  {Stanislas). — «Plus 
je  vais  en  avant  j  plus  je  trouve  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  doux  au  monde  que 
le  repos  de  la  conscience.  »  (Racine.) 
S.  Ce  n'est  pas  avoir  do  la  cons- 
cience qne  d'en  sentir  les  mouve- 
Eoentadans  les  grands  crimes,  comme 
ce  n'est  pas  être  musicien  (jua  de 
sentir  les  discordances  qui  déchirent 
l'oreille.  Semblable^  sur  ce  point,  à 
tons  les  organes,  celui  do  la  cons- 
cience pent  acquérir  une  erando  dé- 
licatesse, et  c'est  à  la  lui  donner  que 
doivent  tendre  tous  nos  soins.  Les 
belles-lettres  la  rendent  alerte,  fine, 
délicate;  les  wiences  exactes,  lente, 
circonspecte,  composée.  Comme  les 
autres  organes,  celui  de  la  conscience 
se  bja«e  ou  s'use  dans  les  violentes 
eieilationB;  et  de  mémo  que  l'œii  qui 
a  itê  longtemps  soumis  a  la  lumière 
directe  dn  soleil  n'en  sent  que  faiLle- 
ment  la  lumière  diffuse,  et  que  l'u- 
letUe  du  canonnier  est  rarement  ca- 
pable d'apprécier  les  accords  d'un 
concert;  de  même  aussi  la  conscience 
qu'a  stimulée  lemeurtre  ou  tout  autre 
grand  crime,  n'est  plus,  ou  do  long- 
temps, susceptible  de  remords  pour 
de  légères  fautes.  Comme  le  jugement 
ou  le  sens  de  l'ouïe,  la  con^icnce  est 
uoBceplible  de  se  fausser  par  l'asso- 
ciation des  habitudes  discordantes. 
Une  fausse  conscience  s'accommode 
également  du  bien  et  du  mal  :  l'u.su- 
ner  se  croit  probe,  l'avare  généreux, 
le  médisant  charitable.  Tel  militaire 
conserve  des  prétentions  à  l'honneur, 
après  avoir  m>uillé  l'asile  de  l'-inno- 
cence  sous  le  toit  hospitalier,  —  S'il 
appartient  à  la  raison  d'éclairer  la 
conscience,  il  appartient  à  l'imagina- 
tion de  la  vivifier,  de  l'échautVt'r,  de 
l'emhraHr.  Tout  est  beau  dan»  le 
printemAs  de  la  vie  :  le  cœur  est 
chaud,  la  conscience  timide,  l'imagi- 
nation brûlante.  On  n'a  \>an  encore 
«ppria  à  feindre;  on  rougirait  de  pa- 
nltre  vertueux  sans  l'être  ;  on  veut 
[)laire,  et  on  met  un  haut  prix  à  l'es- 
time des  hommes;  on  se  crée  don 
tnes  parfaits,  on  les  réalise,  on  les 
adore;  on  veut  animer  tout  ce  qu'on 
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approche  ;  on  s'identifie  avec  les  mal- 
heureux ;  on  jouit  des  maux  que  l'on 
efface  et  des  plaisirs  qu'on  donne;  on 
ne  connaît  de  la  conscience  que  la 
satisfaction  et  les  regrets.  Oh  1  le  bel 
âge  que  cet  AgB  du  sentiment  et  de 
l'imagination  !  Qu'il  est  à  plaindre 
celui  qui  n'a  jamais  senti  la  douce 
ivresse  d'une  bonne  action,  à  laquelle 
a  été  sacrifiée  une  jouissance  sans 
prixl  Bien  plus  voisine  du  sentiment 

2  ue  de  la  raison,  la  conscience  aavec  lui 
ien  plus  d'affinités  etde  plus  étroites 
connexions.  Hors  de  l'imagination, 
elle  est  calculée,  égoïste,  sensuelle. 
C'est  de   l'éducation  que  dépeud  le 

S  lus  souvent  la  conscience.  Le  man- 
at  sacré  de  créer  l'homme  moral, 
d'introduire  et  de  fixer  dans  les  cœurs 
le  dévouement  à  l'équité,  de  réformer 
les  penchants  innés  lorsqu'ils  sont  vi- 
cieux, do  fortifier  l'autorité  de  la  rai- 
son ne  doit  pas  être  confié  au  hasard. 
Toute  modification  do  la  conscience 
se  résnut  en  amour  ou  enJiaine.  Or, 
de  l'amour  naît  le  désir,  et  de  la  haine 
la  crainte.  On  devient  bon  dans  les 
habitudes  de  l'amour,  et  méchant  dans 
celles  de  ta  crainte.  Sous  l'influence 
du  désir,  on  agit,  et  les  vertus  de- 
viennent productrices  et  utiles;  sous 
celles  de  la  crainte,  on  s'abstient,  et 
la  vertu  reste  inerte.  Créer,  féconder 
ou  développer  les  dispositions  affec- 
tueuses, rendi-c  la  vertu  aimable  et 
sss  actes  familifers,  propager  la  con- 
naissancedu  bien  et  du  juste,  doivent 
donc  être  le  terme  essentiel  do  tout 
bon  système  d'éducation  ;  car  la  bietir 
i-eillance  et  l'équité  sont  le  double 
fondement  de  cette  conscience  mornli 
<|ue  toute  nation  civilisée  doit  tâcher 
ac  maintenir  ou  d'introduire  dans  ses 

La  leçon  1  ser\ira  de  dictée  et  de 
récitation.—  La  deuxième  leçon  sera 
lue  ou  exposée,  et  les  élèves  la  résu- 
meront oralement  ou  par  écrit, 

CONSEILS.  I.  "  Les  hommes  de 
sens  prennent  conseil  de  tout  le 
monde,  et  ne  sont  gouvernf  s  par  per- 
sonne ;  les  sots  éloignent  les  conseils, 
de  peur  de  laisser  croire  qu'ils  sont 
gouvernée.  »  (De  Bonald.)  — ■  o  LeF 
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conseils  agrê&bles  sont  rarement  des 
conseils  utiles. «(Maesillon.) — «Tous 
les  hommes  se  croient  aesez  habiles 
pour  donner  des  conseila,  et  assez 
S&ges  pour  n'en  avoir  pas  besoin,  » 

SDubay.)  —  «  Si  voua  consultez  un 
[ébauché  sur  la  vertu,  un  méchant 
8ur  la  justice,  une  femme  sur  sa  ri- 
vale, un  poltron  but  la  guerre,  un 
négociant  sur  des  opéjitions  de  com- 
merce, un  acheteur  sur  des  marchan- 
dises et  un  ingrat  sur  la  reconnais- 
sance.... n'attendez  d'eux  aucun  bon 
conseil  sur  toutes  ces  choses....  Vivez 
en  bonne  intelligence  avec  tout  le 
monde,  mais  choisissez  pour  conseil 
un  homme  entre  mille.  »  {Ecdésiasie.) 
3.  u  La  maison  la  plus  honorable 
est  celle  qui  acquiert  ses  richesses 
sans  injustice,  les  conserve  sans  mau- 
vaise foi,  et  ne  se  repent  jamais  de 
ses  dépenses.  »  (Solon.)  —   «  Celui 

2ui  embrasse  le  parti  d'un  railleur  se 
it  un  ennemi  de  sa  victime,  u  (Gléo- 
bule.)  —  "Retiens,  si  tu  peux,  ceux 
qui  vont  faire  des  fautes.  »  (Périan- 
ore.)  —  <c  Mieux  vaut  se  priver  d'un 
ami  par  trop  de  franchise,  que  de  s'a- 
vilir it  le  tromper  pour  lui  plaire.  » 
(Pjthaçore.)  —  «  Un  nuit  à  la  mé- 
diocrité quand  on  la  loue.  »  (pémo- 
crite.J  —  "  Les  dieux  ont  posé  le 
travail  pour  sentinelle  de  la  vertu.  » 

itiésioae.)  —  «  Il  n'y  a  que  les  gran- 
es  âmes  qui  sachent  combien  on  est 
heureux  quand  on  est  bon.  »  (Sopho- 
cle.) —  «  La  paresse  est  le  tombeau 
des  vivants.  »  (Thémistocle.)  —  "  Les 

i'eunes  gens  doivent  apprendre  ce  qui 
eur  servira  quand  ils  seront  hom- 
mes. »  (Aristippe.)  —  ■<  Oublie  ce 
que  tu  as  donne,  souviens-toi  de  ce 
que  tu  as  reçu.  »  (Ménandre.)  — 
«  Ayez  des  muximes  réduites  en  pro- 
positions courtes  et  claires,  pour  ser- 
vir de  règle  et  d'appui  à  l'esprit  in- 
certain, quand  il  n  a  pas  le  temps  de 
discuter  le  point  qui  l'embarrasse.  » 
(Ëpicure.)  —  (■  Oter  les  honneurs  à 
la  vertu,  c'est  6ter  la  vertu  à  la  jeu- 
nesse. »  (Gaton.)  —  «  Il  est  honteux 
pour  un  nomme  d'honneur  de  selais- 
ser  vaincre*  en  bienfaisance.  »  (Té- 
rence.)  —  «  Un  bon  esprit  s'accom- 
mode k  toutes  les  humeurs.  "(Ovide.) 
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Dicter  ces  deux  leçons,  et  iaire  ap- 
prendre par  cœur.  —  Les  élèves  les 
plus  forts  devront  commenter  et  dé- 
velopper chaque  pensée  oralement  ou 
par  écrit. 

CONSERVBS.  (Voyez  neutres.) 
CONSOLATIONS.  1.  «  Toute  conso- 
lation qui  vientdes  hommes  est  vaine 
et  dure  peu....  L'homme  s'approche 
d'autant  plus  de  Dieu,  qu'il  s  éloigne 
davantage  de  toutes  les  consolations 
de  la  terre.  »  {LuU.,  III,  16  et  M). 
Toutes  les  ressources  que  la  philoso- 
phie nous  offre  dans  tes  événements 
qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  sont 
prises  ou  de  la  nécessité  des  choses, 
si  peu  consolantes  en  elles-mêmes, 
ou  de  cette  fierté  stoique  par  laquelle 
le  sage  s'enveloppe  dans  sa  propre 
vertu,  et  se  regarde  comme  inaccessi- 
ble aux  coups  du  sort.  Cette  fierté 
d'âme  est  bonne  k  entretenir,  quoi- 

3 u' elle  nous  laisse  nos  maux,  nos 
ouleurs  et  nos  pertes,  sans  rien 
mettre  à  la  place  qui  puisse  nous  en 
dédommager.  Mais  la  religion  du 
Christ  seule  parle  au  cœur  de  tous 
les  hommes,  en  les  rappelant  tous 
aux  grandes  vues  de  la  religion,  et  en 
opposant  pour  contre-poids  à  leurs 
maux  l'attente  du  vrai  bonheur.  — 
Comparer,  dans  les  deux  leçons  sui- 
vantes, les  consolations  kwnaines  avec 
les  consolations  divines. 

2.  «  Il  vous  arrive  des  choses  fâ- 
cheuses, terribles  et  difficiles  à  sup- 
porter :  endurez-les  constamment,  et 
c'est  en  cela  que  vous  irez  plus  avant 

Ïie  Dieu,  et  que  vous  le  surpasserez, 
est  hors  des  maux  et  de  la  vertu 
qui  les  surmonte  ;  vous  êtes  au-des- 
susd'eux  par  la  patience. «(Sénèque.) 
—  <■  Songez  que,  comme  il  serait  ri- 
dicule de  trouver  étrange  qu'un  fi- 
guier portât  des  figues, il  ne  l'estpatt 
moins  de  trouver  étranges  les  événe- 
ments que  le  monde  porte  en  abon- 
dance. C'est  comme  si  un  médecin  et 
un  pilote  trouvaient  étranges  les  ac- 
cidents de  la  fièvre  et  des  vente  coa- 
trairas....  C'est  folie  de  chercher  en 
hiver  des  figues  sur  un  figuier,  et  tel 
est  celui  qui  cherche  partout  sou  cher 
eniant,   lorsqu'il  ne  lui  a  plus  été 
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donné  de  l'aToir....  Tout  ce  qui  ar- 
rive est  aussi  ordinaire  et  aussi  coiD' 
mirn  que  les  roses  le  sont  eu  prin- 
temps, et  les  fruits  des  arbres  on  été. 
Tf^lies  sont  les  maladies,  la  mort,  la 
calomnie;  tel  est,  en  un  mot,  tout  ce 
mii  réjouit  ou  afflige  le»  sots.  » 
(Alarc-Àurèle.)  —  «  Homme  destiné 
au  tniTail,  à  la  peine  et  à  la  douleur, 
console-toi,  car  tu  es  mortel.  Le  ma- 
tin tu  te  lèves  pour  sentir  le  besoin, 
tu  te  couches  le  soir  abattu  par  la  fa- 
tigue. Console-toi,  car  la  mort  t'at- 
tend, et  dans  son  sein  est  le  repos.... 
Que  ce  Dieu  qui  anime  lo  monde 
uôsae  échapper  un  souffle,  c'est  la 
vie;  qu'il  le  redre,  c'est  la  mort.... 
Ne  troures-tn  pas  que  le  temps  est 
lent  à  s'êcouJer?  C'est  que  le  temps 
amène  ia  mort,  et  que  Fa  mort  est  le 
terme  oà  tend  la  nature  inquiète  el 
impatiente  de  la  vie.  Quel  homme  ne 
désire  pas  6tre  &  demain?  C'est <[u'au- 
jourdliui  c'est  la  vie^  et  que  demain 
c'est  la  mort.  S'il  était  un  Dieu  assez 
inexorable  pour  vouloir  désespérer 
l'homme,  il  le  condamnerait  à  nu  ja- 
mûs  mourir.  Le  dégoût,  la  tristesse 
atfli^raieat  son  âme,  et  la  nécessité 
de  vivre,  semblable  à  un  loclier  hé- 
risse de  pointes  aiguës,  lecraserait 
incessamment;  le  signe  de  la  récon- 
ciliation entre  le  ciel  el  l'homme, 
c'est  la  mort.  »  (Un  philosophe  con- 
temporain.] 

3.  0  mort  !  n'y  a-t-il  donc  que  toi 
pour  nous  consoler  I  Hcurei^  à  moins 
de  trais  celui  dont  toute  la  philoso- 
phie est  celle  de  l'Êvangile!— «Heu- 
reux cenx  qui  pleurent,  car  ils  seront 
consolés  !  Heureux  ceux  (^ui  soufl'i-ent 
persécution  pour  la  justice,  car  le 
royaumedu  Ciel  est  à  eux!...  Nocrai- 
gnei  pas  ceux  qui  ne  peuvent  peidre 
■jue  le  con)S;  mais  craignez  celui  qui 
peut  perdre  le  corps  et  l'âme  tout  à 
ta  fois....  Le  monde  se  n'jouira  et 
TOUS  pleurerez  ;  mais  votre  tristesse 
sera  cliangéc  en  joie....  et  cette  joie, 
ppiï-înne  ne  pourra  vous  l'ôter.  » 
(Malt.  V,  5,  10,  53.  —  Joan.  XVI, 
io.l  —  "  Nous  ne  perdons  point  cou- 
ntge,  et  tandis  que  ce  qu  il  y  a  en 
nous  d'extérieur  et  de  terrestre  sp  dé- 
tnut,  l'houime  intérieur  se  renouvelle 
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de  jour  en  jour,  car  nos  afllictions 
passagères,  qui  sont  si  légères  et  qui 
no  durent  qu'un  moment,  nous  pro- 
duisent un  poids  immense  et  éternel 
do  gloire.  Jetez  les  yeux  sur  Jésus, 
l'auteur  et  le  consommateur  de  notre 
foi....  Prenez  exemple  à  celui  qui  a 
soulTert  tant  de  contradictions  de  la 
parties  pécheurs,  afin  que  vous  ne 
tombiez  pas  dans  l'abattement,  —  Ne 
vous  lassez  point  de  souffrir.  Dieu 
châtie  ceux  qu'il  aime.  Il  vous  traite 
en  cela  comme  ses  enfants. ...Il  nous 
châtie  autant  qu'il  est  utile,  pour  noua 
rendre  capables  de  participer  à  sa 
sainteté  :  or,  tout  châtiment,  lors- 
qu'on le  reçoit,  semble  être  un  sujet 
de  tristesse,  et  non  do  joie;  mais  en- 
suite il  fait  recueillir  en  paix  les  fruits 
de  la  justice  à  ceux  qui  auront  été 
ainsi  exerces.  »  (Saint  Paul, I, Cor.  IV, 
16,  12.  —  Héb.  XII,  2,  3,  5,  6,  7, 
10,  11.)  —  Dicter  et  faire  réciter. 

CONSODDE.  (Voyez  borraginées.} 
CONSTANCE."  L'homme  inconstant 
veut  beaucoup  et  ne  finit  rien.  Après 
avoir  travaille,  il  n'a  produit  que  du 
désordre,  il  ne  laisse  après  lui  i{ue 
des  ouvrages  commencés  que  per- 
sonne ne  veut  achever,  et  q^ui,  dans 
cet  état,  sont  inutiles.  On  ni  de  ses 
projets;  personne  no  s'empresse  de 
lui  aider  ou  de  lui  obéir,  parce  qu'on 
doute  s'il  voudra  lo  lendemain  ce  qu'il 
a  voulu  la  veille.  L'inconstant  porte 
le  trouble  dans  son  ménage,  n'achève 
point  l'éducation  de  ses  enfants,  se 
ruine  par  des  entreprises  inachevées^ 
Il  eût  été  si  heuroux,  si  ses  institu- 
teurs lui  avaient  donné  l'habitude  de 
réfléchir  avant  d'entreprendre  et  de 
linir  ce  qu'il  avait  commencé. — C'est 
en  donnant  soi-ni6me  rexemple  de  la 
constance,  qu'on  peut  prévenir  l'in- 
constiince  de  l'eulant.  Il  imile  natu- 
rellement ceux  qu'il  aime  et  qu'il 
estime  :  s'il  voit  un  instituteur  inva- 
riable et  obstiné  dans  ses  entreprises^ 
il  le  deviendra  lui-même.  Le  cnange- 
ment  chez  lui  doit  être  l'ellet  de  k 
constance:  ainsi,  ses  sensations,  ses 
occupations  doivent  être  variées,  afin 
ijuil  en  soit  indépentUnt  ;  mais  parce 
que  je  veux  qu'il  soit  libre,  je  ne  ' 
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veux  pas  inconstant.  Autre  chose  est 
de  ne  pouvoir  achever  de  suite  ce 
qu'on  a  commencé  quoiqu'on  le 
veuille,  et  se  dégoûter  de  ce  qu'on  a 
voulu.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  est 
esclave  de  sa  mobilité.  Dana  le  pre- 
mier, on  n'est  mobile  que  pour  n  être 
point  dépendant  de  quelques  habitu- 
des. Suspendre  un  travail  pour  le  re- 
prendre, n'est  pas  l'abandonner  parce 
qu'on  n'en  veut  plus.  Il  y  a  plus  de 
constance  à  revenir  à  un  ouvrage  com- 
mencé, après  avoir  été  forcé  de  l'in- 
terrompre, qu'âne  pasle  discontinuer. 
—  On  peut  appliquer  aux  opinions  ce 

?ue  je  viens  de  dire  des  actions;  que 
élève  persiste  dans  les  idées  qu'ïi  a 
embrassées,  à  moins  qu'il  ne  soit 
forcé  par  la'  raison  ou  par  le  senti- 
ment a  y  renoncer;  et  quand  il  y  a 
renoncé,  que  ce  soit  pour  quelque 
temps,  et  qu'il  ne  puisse  revenir  de 
suite  à  l'opmion  qu  d  a  abandonnée, 
sans  essuyer  des  reproches  et  se  voir 
exposé  lorsqu'il  émettra  son  sentiment 
à  cette  question  :  Quelle  en  sera  la 
durée?  »  (Girou  de  Buzareingues , 
Èdvcation  des  garçons.) 
COHSTAHTINOPLE.  (Voyez  Ton- 

QDIE.) 

CONSTELLATIONS.  (Voyez  étoi- 
les.) 

CONTES,  u  Les  enfants  aiment  les 
contes,  dit  Fénelon  ;  ne  manquez  pas 
de  profiter  de  ce  penchant.  »  On  sait 
que  les  conkurs  de  profession  sont  en 
général  des  gens  fort  ennuyeux,  et 
que,  selon  l'expression  deLa  Bruyère, 
une  des  marques  de  médiocrité  d'es- 
prit, c'est  de  toujours  conter.  Mais 
tes  enfants  ne  sont  pas  difficiles  j  tel 
bommc  qu'on  pourrait  appeler  sot  ou 
bavard,  est  auprès  d'eux  une  divinité: 
il  a  vu  des  loups,  des  sorciers,  des 
chiens  mystérieux  et  étranges,  toutes 
choses  qui  satisfont  la  curiosité  de 
l'enfant  et  qui  tendent  à  fasciner  son 
imagination,  à  jeter  dans  son  esprit 
la  crainte  de  ce  qui  ne  peut  exister,  et 
à  substituer  les  chimères  aux  réalités. 
Si  l'on  voulait  dresser  un  enfant  à 
l'imbécillité,  il  n'y  aurait  pas  de  meil- 
leure voie  à  suivre  que  de  l'occuper 
sans  cesse  de  pareilles  inventions.  — 
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D'après  les  contes  très-mauvais  rédi- 
gés pour  les  enfants,  on  serait  tenté 
de  croire  que  i'absurde  est  ce  qui  con- 
vient le  mieux  pour  les  amuser.  Il  est 
bien  vrai  que  le  danger,  la  crainte,  la 
peur,  les  crimes,  les  assassinats  et  le 
merveilleux  ont  le  privilège  d'exciter 
vivement  l'imagination;  mais  ce  n'est 
pas  en  mal  qu'A  fautla  captiver,  c'est 
en  bitn.  A  cet  effet,  les  fables  de  La 
Fontaine,  de  Florian  et  de  Fénelon, 
les  histoires  choisies  de  la  Bible,  de 
Rome  et  de  la  Grèce,  la  mythologie, 
les  contes  du  chanoine  Schmitd  et  en 
général  les  livresqu'on  donne  en  prix, 
offrent  un  vaste  champ  et  d'intéres- 
sants sujets  pour  satisfaire  la  curiosité 
des  enfants  les  plus  avides.  ^  En  ra- 
contant quelque  chose  à  de  petits  en- 
fants trop  excités  ou  trop  avides,  on 
doit  toujours  leur  faire  remarquer 
qu'ils  doivent  se  hâter  d'apprendre  à 
hre,  pour  avoir  le  plaisir  de  chercher 
eux-mêmes  dans  les  livres  toutes  ces 
belles  curiosités,  et  de  les  raconter 
ensuite  à  d'autres. 

CONVENANCES.  «  C'est  parlesma- 
nières,  par  de  petites  attentions,  par 
le  talent  de  se  taire   ou  de  parler  à 

Sropos,  de  deviner  les  convenances 
e  toute  espèce,  qu'on  gagne  le  cœur 
de  ceux  avec  qui  l'on  doit  vivre.  »  (St- 
Lambert.}  —  Le  mérite  de  la  conve- 
nance est  dans  co  qu'on  dit  et  dans  ce 
qu'on  ne  dit  pas.  »  (Mme  Necker.  — - 
«  Le  défaut  d'éducation  et  de  sensibi- 
lité se  remnnait  à  l'oubli  des  conve- 
nances, (J.  L.  Mabire.)  —  L'homme 
bien  élevi  et  bien  ni  supporte  avec 
patience  les  défauts,  les  ridicules,  la 
mauvaise  humeur  de  ceux  avec  qui  il 
a  des  relations  ;  il  ne  les  contredit 
qu'autant  qu'il  le  doit,  les  prévient 
lorsqu'il  le  peut,  cherche  à  leur  plai- 
re, mais  sans  bassesse  et  sans  intérêt; 
il  leur  donne  des  conseils  qu'il  serait 
bien  aise  de  recevoir  lui-même,  et  se 
montre  toujours  bienveillant,  sans 
flatterie.  —  Celui  qui  n'est  ni  discret 
dans  ses  questions,  ni  réservé  dans 
ses  discours,  est  incommode,  redouté, 
et  on  l'évite.  L'homme  indiscret  arra- 
che souvent  des  secrets  qu'on  eût 
voulu  ne  pas  dire,  par   la  confusion 
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ml  Vembarras  dacs  lequel  il  jette  ce- 
lui qu'il  înterroee.  —  On  ne  saumit 
être  trop  réservé  dans  ses  discours;  il 
Euit  oMerver  devant  quelles  person- 
nes on  parle;  on  ne  peut  décemment 
tenir  devant  des  enfants,  des  deinoi- 
wlles,  des  prêtres,  des  discours  per- 
mis devant  des  jeunes  cens.  Il  serait 
indiscret  de  trancher  du  capable  en 
pi^sencfl  de  savants,  de  vieillards  in- 
ftniitB,  ou  d'hommes  spécialement 
TflTsés  dans  les  c[ueBtioiiB  que  l'on 
traita;  enfin,  l'enfant  bien  élevé  doit 
s'abstenir  de  prendre  la  parole,  si  ce 
n'est  pour  répondre  aux  nuestions 
qn'on  Lui  fût,  lorsqu'il  est  dans  une 
sociiti  d'hommes  plus  âgés  que  lui. 
^  L'intolérance  dans  les  opinions  est 
une  marque  d'ignorance  ou  d'entête- 
ment ;  plus  on  est  instruit,  mieux  on 
comprend  que  la  toléranc»  est  un  de- 
voir. Les  hommes  ne  peuvent  être 
d'accord  sur  toutes  choses,  sur  toutes 
les  questions,  soit  parce  qu'ils  s'enten- 
dent rarement,  soit  parce  que  leur  édu- 
cation n'a  pas  été  la  même,  soitparco 
qu'ils  n'ont  pas  les  mêmes  intérêts, 
1m  mêmes  préjugés,  les  mêmes  cou- 
nûssaaces,  les  mêmes  habitudes,  les 
mêmes  bcultés.  Ils  ne  doivent  donc 
pas  fitre  surpris  de  la  discordance  qui 
les  divise.  Chacun  peut  soutenir  son 
opinion,  lorsijue  aucune  convenance 
De  s'y  oppose,  ou,  du  moins,  est  libre 
d'y  rester.  —  Dicter  cette  leçon  et 
bire  des  questions  orales  sur  la  con- 
Tenance  dans  les  gestes,  les  paroles  et 
Icatelations  ordinaii-es  de  la  vie. 

COSTSRSATION.  I.  «  Il  y  a  des 

^s  qui  parlent  un  moment  avant 
que  d'avoir  pensé  :  il  y  en  a  d'autres 
ipù  ont  une  fade  attention  à  ce  qu'ils 
disent,  et  avec  qui  l'on  soulTre,  dans 
la  cosveiution,  de  tout  le  travail  de 
leur  esprit  ;  ils  sont  puristes,  et  ne 
basardent  pas  le  moinarc  mot  quand 
il  devrait  faire  le  plus  bel  efict  du 
lunde  :  rien  d'heureux  ne  leur  échap- 
pa, rien  ne  coule  de  source  et  avec 
liberté..,.  L'esprit  delà  conversation 
coniiBle  bien  moins  à  en  montrer 
iKtncoDp  qu'à  en  faire  trouver  aux 
ntres  ;  celui  qui  sort  do  votre  entre- 
'KB  content  de  soi  et  de  son  esprit. 
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l'est  de  vous  parfaitement....  C'est 
une  grande  misère  que  de  n'avoir  pas 
assez  d'esprit  pour  bien  parler,  ni  as- 
sez de  jugement  pour  se  taire....  Dire 
d'une  chose  modestement,  ou  qu'elle 
est  bonne  ou  qu'elle  est  mauvaise,  et 
les  raisons  pourquoi  elle  est  telle,  de- 
mande du  bon  sens  et  de  l'expression; 
c'est  une  alTaire....  II  y  a  bien  parler, 
parler  aisément,  parler  juste,  parler  t 
propos  :  c'est  pécher  contre  ce  der- 
nier genre,  que  de  s'éte ndre^  sur  un 
repas  magnifique  que  l'on  vient  de 
faire,  devant  des  gens  quisontréduits 
à  épargner  leur  pain  ;  de  dire  mer- 
veiUes  de  sa  santé  devant  des  inlirmes; 
d'entretenir  de  ses  richesses,  de  ses 
revenus  et  de  ses  ameublements,  un 
homme  qui  n'a  ni  rentes,  ni  domicile; 
en  un  mot  de  parler  de  son  bonheur 
devant  des  misérables.  Cette  conver- 
sation est  trop  forte  pour  eux  ;  et  la 
comparaison  qu'ils  font  alors  de  leur 
état  au  vôtre  est  odieuse....  Les  pro- 
vinciaux elles  sots  sont  toujours  prêts 
à  se  fâcher  et  à  croire  qu'on  se  moque 
d'eux  ou  qu'on  les  mépriso  :  il  ne 
fautjamaia  hasarder  la  plaisanterie, 
même  la  plus  douce  et  la  plus  per- 
mise, qu'avec  des  gens  polis  ou  qui 
ont  de  Vcaprit....  Le  sage  quelquefois 
évite  le  monde,  de  peur  d'être  en- 
nuyé. »  (La  Bruyère.)  —  Pour  tout 
inaividu,  il  y  a  des  spécialités  parti- 
culières qui  l'occupent,  et  il  arrive 
souvent  qu'un  homme  ignorant  est 
plein  do  perspicacité  sur  de  cevlaines 
clioses.Or,  sionlemetsurceterrain,on 
gagne  beaucoup  àl'cntondrc.Mais  pour 
que  tout  aille  bien  en  matière  de  con- 
versation, il  fautquelesgensnesoient 
ni  bavards,  ni  frivoles,  ni  égoïstes,  ni 
passionnés.  Do  plus,  il  faut  ([u'ils 
aient  de  la  modestie,  du  ^oùt  pour 
les  connaissances  encyclopédiques,  et 
(ju'ils  soient  très-tolerants.  Lorsque 
cette  dernière  qualité  fait  défaut,  on 
se  heurte  dès  les  premiers  mots  et  on 
ne  peut  plus  se  souffrir.  —  Nous  de- 
vons protester  ici  contre  l'habitude  où 
l'on  est,  dans  la  plupart  des  familles, 
de  parler  aux  enfants  un  largage  dif- 
férent do  celui  qu'ils  devront  parier 
quand  ils  auront  grandi.  En  agissant 
ainsi,  on  crée  pour  eux  r 
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lances  différentes;  on  rend  leur  in  - 
telhgence  paresseuse,  et  l'on  retarde, 
sans  aucune  espèce  de  profit,  le  mo- 
ment où  ils  devront  s'exprimer  com- 
me tout  le  monde.  ■<  On  peut,  dit 
Fénelon,  insinuer  une  infinité  d'in- 
Blructions,  plus  utiles  que  les  leçons 
mêmes,  dans  des  conversations  gaies.» 
La  conversation  est,  en  effet,  un  es- 
cellent  moyen  de  bien  diriger  les  en- 
fants, mais  ce  ne  sera  qu'aux  condi- 
tions suivantes  :  Se  respecter  en  leur 
présence  ;  éviter  toute  médisance  ; 
écarter  le  plus  possible  l'idée  des 
grands  vices  et  des  grands  crimes  ; 
plaindre  les  méchants  beaucoup  plus 
qu'on  ne  les  blâme;  enfin  faire  sentir 
cliaudement  la  valeur  des  bonnes  ac- 
tions. 

Dicter,  faire  apprendre  et  amplifier 
les    pensées   de    La  Bruyère.  (Voyez 

MAINTIEN,  POLITESSE,  VISITE,  etc.) 

COOK.  (Voyez  Dict.  comique.) 
COPENHAGUE.  (Voyez  Danemark.) 
COPERNIC.  (Voyez  astronomie  et 

INVENTIONS.) 

COQUETTERIE.  «  On  inspire  à  un 
enfant  de  la  passion  pour  un  habit 
neuf,  en  lui  faisant  espererque  ce  sera 
un  bel  habit  ;  et  dès  qu  une  jeune 
fille  est  parée  d'une  robe  ou  d'une 
coiffure  neuve,  sa  mère  lui  apprend  à 
s'admirer  elle-même,  en  l'appelant  sa 
petile  reine,  sa  princesse.  Ainsi  les 
enfants  sont  instruits  à  tirer  vanité  de 
leurs  habits  avant  que  de  pouvoir  les 
mettre  eux-mêmes.  »  (Loke,  Education 
des  enfants.)  —  v  On  peut  briller  par 
la  parure,  mais  on  ne  plaît  que  par 
la  personne.  Nos  ajustements  ne  sont 

Jioint  nous;  souvent  ils  déparent  à 
orce  d'être  recherchés,  et  souvent 
ceux  qui  font  le  plus  remarquer  celle 
qui  les  porte,  sont  ceux  qu'on  remar- 

2ue  le  moins.  L'éducation  des  jeunes 
lies  est,  en  ce  point,  tout  à  fait  à 
contre-sens  ;  on  leur  promet  des  or- 
nements pour  récompense  ;  on  leur 
fait  aimer  les  atours  recherchés. 
Qtitile  est  belle!  leur  dit-on,  quand 
elles  sont  fort  parées;  et,  tout  au  con- 
traire, on  devrait  leur  faire  entendre 
que  tant  d'ajustements  n'est  fait  que 
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pour  cacher  des  défauts,  et  que  le  vrai 
triomphe  de  la  beauté  est  de  briller 
par  elle-même.  L'amour  des  modes 
est  de  mauvais  goût,  parce  que  les 
visages  ne  changent  pas  avec  elles, 
et  que,  la  figure  restant  la  même,  ce 
quiluisieduuefois  lui  sied  toujours.... 
Quand  je  verrais  la  jeune  fille  se  pa- 
vaner dans  ses  atours,  je  paraîtrais 
inqniête  de  sa  figure  ainsi  déguisée, 
et  de  ce  qu'on  en  pourra  penser.  Je 
dirais  :  tous  ces  ornements  la  parent 
trop  ;  c'est  dommage.  Croyez-vous 
qu  elle  en  pût  supporter  de  plus  sim- 
ples? Est-elle  assez  belle  pour  se 
passer  de  ceci  ou  de  cela?  Peut-être 
sera-t-elle  la  première  à  prier  qu'on 
lui  flte  cet  ornement,  et  qu'on  juge  ; 
c'est  le  cas  de  l'applaudir  s'il  y  a  lieu. 
Je  ne  la  louerais  jamais  tant,  que 
quand  elle 'serait  le  plus  simplement 
mise.  Quand  elle  ne  regardera  la  pa- 
rure que  comme  un  supplément  aux 
grâces  de  la  personne,  et  comme  un 
aveu  tacite  qu  elle  a  besoin  de  secours 
pour  plaire,  elle  no  sera  point  fi  ère  de 
eon  ajustement,  elle  en  sera  humble; 
et  si,  plus  paréo  que  de  coutume,  elle 
s'entend  dire  :  Qu'elle  est  belle!  elle 
en  rougira  de  dépit.  »  (J.  J.  Rousseau, 
Emilej  liy.  V.)  —  Un  peu  d'ironie, 
des  raisonnements  simples,  des  exem- 
ples palpables,  des  conclusions  pra- 
tiques :  tels  sont  les  movens  i  em- 
ployer pour  corriger  ce  défaut. 
CORBEAU.  (Voyez  passereaux.) 
CORUNDRB.    (Voyez   oubellifè- 

RES.) 

CORINDON.   (Voyez  pierres.) 
GORIOLAN.  (Voyez  cinquième  siè- 
cle.)' 
CORNALINE  (Voyez  argile.) 
CORNEILLE  (Pierre)  C1606-1684), 
fils  d'un  avocat  général  de  Rouen,  fut 
d'abord  destiné  au  barreau  où  il  parut 
avec  peu  de   succès,  et  à  vingt-trois 
ans  il  commença,  à  travailler  pour  le 
théâtre.  Il  débuta  par  des  comédies, 
qui,  bien  qu'oubliées  aujourd'hui,  eu- 
rent  alors  beaucoup   de  succès.  En 
1635,  il  fit  paraître  sa  première  tra- 
gédie, Mêdie,  qui  dévoila  son  génie 
naissant.  Il  fut  admis  par  Richelieu 
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au  nomljrn  des    poSte»  dnmaUques 

Ïii  traruUurat  sous  ses  ordres  et 
Kprft  les  pUnsqu'il leur  fournÏBB&it. 
Mau  Gomeule  se  lassa  bientôt  de  cette 
dépendance  et  ae  retira  discrètement. 
L'année  suivante  parut  le  Cid,  imité 
de  GaiUiem  de  Castro,  poéto  espa- 
gnol de  Ja  fin  du  xvi*  siècle.  Cette 
piics,  qui  excita  un  enthousiasma 
niiÎTersêl,  proTOijua  aussi  l'envie  de 
fiichelien,  qui  avait,  lui  aussi,  des 
prétentions  à  la  gloire  litléi-airr.  Cor- 
neille ne  se  vengea  qu'en  produisant 
de  nouveaux  ehefs-d  œuvre  :  Ips  IIo- 
raeetj  Cinna,  Polytiucte,  Pompée  et 
Rodogune,  qui  fiient  tûre  la  ciitique. 
IjC  caidinat-ministre,  renonçant  ÎLitno 
rivalité  qui  le  rendait  ridicule,  lit  ob- 
tenir BU  po&te  une  pension,  et  l'Aca- 
démie, ^i  lavait  critiqm-,  l'ailmit 
dans  son  sein.  Mais  aptes  Rodoffune, 
le  talent  de  Corneille  déclina  el  ne 
donna  pins  que  des  pièces  de  mince 
valeur.  —  Corneille  elait  simple  dans 
ses  liabîtudes,  et  manquait  de  cette 
aisance  et  de  cette  convcrscitian  facile 
qni  font  réussir  dans  ksocii'té.  Quoi- 
qu'il sentit  sa  force,  il  était  plein  de 
modestie,  comme  on  peut  le  recon- 
naître dans  les  savante  commentaires 
qn'U  a  fait»  sur  ses  propres  ouvrageK. 
Molière  et  Boileau  avaient  rendu  d'é- 
clatants hommages  à  son  ^^nie.  Ra- 
cine, directeur  de  rAciidimic  à  l'é- 
poqae  de  la  mort  de  Corneille,  dut  à 
cette  circonstance  l'avantafjc  d«^  louer 

{publiquement  le  rival  qui  lui  avait 
rayé  la  route,  et  qu'ilavail  égalé  sans 
lui  ressembler.  Il  pratiquait  touteK 
les  vertua  domestiqueN,  ei  vécut  tou- 
jours avec  son  frèn^  Thomas,  qui  le 
«nivait  de  loin  dans  la  même  caniiTc. 
■ —  (taoique  Boileau  ait  appelé  Tho- 
mas Corneille  un  cadei  de  Normandie, 
Voltaire  le  signale  comme  tm  homme 
d'un  très-grand  mérite,  d'une  vaste 
littérature,  et  le  «eul  de  Kon  tempx, 
n  Ton  excepte  Ilacine,  qui  ne  fût  pas 
indipie  d'être  nomméapK-sson  frèie. 
£c>ivain  laborieux  et  fécond,  il  occu- 
pa le  tbéitre  pendant  près  do  cin- 
quante ans  :  il  y  donna  nn  grand 
sombre  de  tragédies  et  de  comédies, 
dont  beaucoup  obtinrent  un  succès 
prodigieux.  I>e  quarante-deux  pièces 


qu'il  a  composées,  trois  seulement 
ont  survécu  :  la  tragédie  d'Ariane, 
ouvrage  d'un  intérêt  touchant  et  con- 
tinu, qu'il  composa  en  dix-sept  jours, 
et  qui  soutint  la  concurrence  avec  le 
Bajaxet  de  Hacine  ;  le  Comie  d'Essex^ 
autre  tragédie  écrite  en  quarante-deux 
joura,  et  qui,  malgré  l'incertitude  des 
situations  et  des  caractères-,  offre  un 
intérêt  incontestable  ;  enfin,  le  Festin 
de  Pierre,  comédie  do  Molière,  dont 
i!  n'a  fait  que  mettre  la  prose  en 
vers.  —  L'amitié  qui  unissait  Pierre, 
et  Thomas  Coraeille  a  été  remarquée 
de  leurs  contemporains  :  on  dit  quecea 
deuxpoêtes  faisaient  ménage  commun, 
que  leurs  cabinets  de  travail  étaient 
1  un  au-dessus  de  l'autre,  et  que  quand 
Pierre,  doué  de  moins  de  facilité  que 
son  fi'ëre,  était  arrêté  dans  le  feu  de 
la  composition  par  une  rime  qui  lui 
mancjunit,  il  levait  une  trappe,  et  ap- 
pelait Thomas,  qui  lui  fournissait 
aussitôt  celte  rime  rebelle. 

S.  La  Harpe,  dont  les  excellentes 
analyses  n'ont  pas  été  surpassées, 
nous  fora  connaître  le  mente  des 
principales  pièces  du  grand  Corneille. 

—  •< La  littérature  espagnole  était 

alors  en  vogue  parmi  nous.  Nous 
avions  emprunté  beaucoup  de  pièces 
de  théâtre  de  celle  nation,  mais  nous 
n'avions  guère  imité  que  les  défauts. 
Coraeille,  en  «'appropriant  le  sujet  du 
Cid,  no  fit  pas  un  larcin,  comme  l'en- 
vie le  lui  reprocha  ti-ès-injuslement, 
mais  une  do  ces  conquêtes  qui  n'ap- 

Eai'tiemient  qu'au  génie.  Il  embellit 
eaucoup  ce  ijuil  prenait, enûtabeau- 
coup  de  défauls,  et  réduisit  le  tout 
aux  ii'gles  de  l'ai-t  théâtral.  Dans  le 
Cid,  le  choixdu  sujet  que  l'on  a  blAmé 
est  un  des  jilus   grands  mérites  du 

Eoéte.  C'est,  ù  mon  gré,  le  plus  beau, 
}  plus  îutéiessant  que  Corneille  ait 
trailé....  —  Le  sujet  des  Horaces 
était  bien  moins  heureux  et  bien  plus 
difficile  ù  manier.  Il  ne  s'agit  (pie 
d'un  combat,  d'un  événement  très- 
simpte,  qu'à  la  vérité  le  nom  de  Rome 
a  rendu  fameux,  mais  dont  il  semble 
impossible  de  tirer  une  fable  drama- 
tique. C'est  aussi,  detousles  ouvrafcaa 
de  Coraeille,  celui  où  il  ■  " 
à   son   génie.     Mi    la 
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les  modernes,  ne  lui  ont  rien  fouiv 
ni  :  tout  est  de  création.  Les  trois 
premiers  actes,  pris  séparément,  sont 
peut-être,  malgré  les  défauts  qui  s'y 
mêlent, ce qu'ilafaitde plus  sublime, 
et  en  même  temps  c'est  là  qu'il  a  mis 
le  plus  d'art....  — Cinna,  qui  suiTÎt 
les  Horaces,  est  un  drame  neaucoup 
plus  régulier.  L'unité  d'action,  de 
temps  et  de  lieu  y  est  observée  :  les 
scènes  sont  liées  entre  elles,  hors  en 
un  seul  endroit  où  le  théâtre  reste 
TÎde,  et  l'action   ne   finit  qu'avec  Ik 

Îiièce.  Le  pardon  généreux  d  Auguste, 
es  vers  qu'il  prononce,  qui  sont  le 
sublime  de  la  grandeur  d  âme  ;  ces 
vers  que  l'admiration  a  gravés  dans 
U  mémoire  de  tous  ceux  qui  les  ont 
entendus,  et  cet  avantage  attaché  à  la 
beauté  du  dénouement,  de  laisser  au 
spectateur  une  dernière  impression 
qui  est  la  plus  heureuse  et  la  plus 
vive  de  toutes  celles  qu'il  a  reçues, 
ont  fait  regarder  aasez  généralement 
cette  tragédie  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Corneille.... — Je  n'ai  point  fait 
de  pièce  oii  l'ordre  du  theitre  soit 
plus  beau  et  l'enchaînement  des  scè- 
nes mieux  ménagé,  dît  Corneille  en 
Ênrlant  de  sa  tragédie  de  PolyeueU. 
'est,  en  effet,  de  toutes  ses  intrigues, 
la  mieux  menée  ;  c'est  aussi  une  de 
celles  où  il  a  mis  le  plus  d'invention, 
et  cette  invention  est  en  partie  très- 
heureuse.  Le  caraftère  de  Polycucte 
est  plein  de  cet  enthousiasme  reli- 
gieux, nécessaire  pour  justifier  ses 
violences,  et  qui  convient  particuliè- 
rement k  un  chrétien  qui  court  au 
martyre  ;  il  est  théâtral  comme  toute 
grande  passion.  Si  Polyeucte  n'eût 
été  qu'un  homme  persuadé  et  résigné, 
il  eut  paru  froid  ;  mais  il  est  entnou- 
siaste  a  l'excès,  il  entraîne.  C'est  là  le 
cas  où  l'extrême  est  nécessaire,  et  où 
la  vraie  mesure  est  de  n'en  pas  gar- 
der....— ....  La  tragédie  de  Pompéeeat 
restée  au  théâtre  malgré  tous  ses  dé- 
fauts, et  s'y  soutient  par  une  de  ces 
ressources  qui  appartiennent  au  génie 
de  Corneille,  parle  seul  rdie  de  Cor- 
nélie.  Il  oiïre  un  mélange  de  noblesse 
et  de  douleur,  de  sublime  et  de  pa- 
thétique, qui  fait  revivre  en  elle  tout 
l'intérêt  attaché   à  ce  seul  nom  de 
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Pompée.  Il  ne  paraît  point  dans  11 

{lîèce,  mais  il  semble  que  son  ^mbro 
a  remplisse  et  l'anime.  L'urne  qui 
contient  ses  cendres,  et  qu'apporte  à 
sa  veuve  un  Romain  obscur  qui  a 
rendu  les  derniers  devoirs  aux  restes 
d'un  héros  malheureux;  l'expression 
touchante  des  regrets  de  Cornélie,  et 
les  serments  qu  elle  fait  de  venger 
son  époux  ;  les  regrets  même  de  Cé- 
sar, qui  ne  peut  refuser  des  larmes 
au  sort  de  son  ennemi,  répandent  de 
temps  en  temps  sur  cette  pièce  une 
sorte  de  deuil  majestueux  qui  convient 
à  la  tragédie....  — Corneille  a  préféré 
Bodogttnek  ses  autres  tragédies,  et  si 
les  quatre  premiers  actes  répondaient 
au  dernier,  il  n'y  aurait  pas  à  balan- 
cer :  tout  le  monde  serait  de  son 
avis.  Il  n'y  s  point  de  situation  plus 
forte  ;  il  n'y  en  a  point  où  l'on  ait 
porté  plus  loin  la  terreur,  et  cette 
incertitude  effrayante  qui  serre  l'âme 
dans  l'attente  d  un  événement  qui  ne 
peut  être  que  tragique.  Et  ce  qui  mé- 
rite encore  plus  d'éloges,  c'est  que  la 
situation  est  aussi  bien  dénouée  qu'elle 
est  fortement  conçue,  -a  (La  Harpe, 
Court  de  Liaéralure.) 

3.  a  Corneille  ne  peut  être  égalé 
dans  les  endroits  où  il  excelle;  U  a 
pour  lors   un   caractère  original   et 

inimitable;   mais   il   est  inégal 

Dans  quelques-unes  de  ses  meilleures 
pièces,  il  y  a  des  fautes  inexcusables 
contre  les  mœurs  dramatiques  ,  un 
stylo  de  déclamateur  qui  arrête  l'ac- 
tion et  la  fait  languir,  des  négligen- 
ces dans  les  vers  et  dans  l'expression 
qu'on  ne  peut  comprendre  dans  un 
SI  grand  homme.  Ce  qu'il  y  a  eu  en 
lui  de  plus  éminent,  c'est  l'esprit, 
qu'il  avait  sublime,  auquel  il  a  été 
redevable  de  certains  vers  les  plus 
heureux  qu'on  ait  jamais  lus  ail- 
leurs, de  la  conduite  de  son  théâtre, 
qu'il  a  quelquefois  hasardée  contre 
les  règles  des  anciens ,  et  enfin  de 
ses  dénouements  ;  car  il  ne  s'est  pas 
toujours  assujetti  au  goût  des  Grecs 
et  à  leur  grande  simplicité  ;  U  a 
aimé,  au  contraire,  à  charger  la  scène 
d'événements  dont  il  est  presiiue  tou- 
jours sorti  avec  succès  ;  admirable 
surtout   par  l'extrême  variété  et  le 
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peu  de  rapport  qui  se  trouve  pour  le 
aessam  entre  un  si  grand  nombre  de 
poëmee  qu'il  a.  composés.  »  { La 
Bruyère.)  —  «  I^s  héros  de  Corneille 
disent  souTent  de  grandes  choses  sans 
les  inspirer  :  ceux  de  Racine  les  ino' 
pîrent  sans  les  dire.  Les  una  parlent, 
et  toujours  trop  ,  afin  de  se  faire 
connaître  ;  lee  autres  se  font  con- 
naître, parce  qu'ils  parlent.  Surtout 
Corneille  parait  ignorer  que  les  grands 
hommes  se  caractêriseot  souvent  da- 
vantage par  les  choses  mi'ils  ne  di- 
sent paa  (lue  par  celles  qu  ils  disent. .. 
Racine  nest  pas  sans  défauts.  Il  a 
mis  quelquefois  dans  ses  ouvrages  un 
«mour  fuble  qui  fait  languir  son 
&CII011.  Il  n'a  pas  eonfu  asssez  forte- 
ment la  tragédie.  Je  crois  que  Gor- 
neîUe  a  connu  mieux  que  Racine  le 
pouToir  des  situations  et  des  con- 
trastes. Ses  meilleures  tragédies,  tou- 
jours fort  aur-dessouB,  par  l'expres- 
sion, de  celles  da  son  rival,  sont 
moins  agréables  à  lire ,  mais  plus 
intéressantes  quelquefois  dans  la  re- 
présentation ,  soit  par  le  choc  des 
caractères  ,  soit  par  l'art  des  situa- 
tions, soit  par  la  grandeur  des  inté- 
rêts. Moins  intelligent  que  Racine, 
il  eoncenit  )>eat^tre  moins  profon- 
dément .  mais  plus  fortement  ses 
sujets.  Il  n'était  ni  t^I  crand  poëte, 
ni  si  éloquent;  maie  il  s'exprimait 
quelquefois  avec  une  grande  énergie. 
Personne  n'a  des  traits  plus  élevés  et 

S  lus  hardis  ;  personne  n  a  laissé  l'idée 
'un  dialogue  si  serré  et  si  véhément; 
penonne  n'a  peint  avec  le  même 
bonheur  l'inflexibilité  et  la  force  d'es- 
prit qui  naissent  de  la  vertu.  »  (  Vau- 
venargues.)  —  { Voyei  Racine  et  Vol- 
taire.) 

lire  ou  exposer  les  deux  premières 
Ie{oiu  et  questions  orales  pour  résu- 
mer. Dicter  et  faire  apprendre  par 
cœur,  en  deux  fois,  la  troisième. 

CORPS.  I.  Par  ce  mot ,  on  doit 
entendre  tous  les  êtres  animés,  ina- 
nimés, organisés  et  non  organisés, 
qui  sont  nortis  des  mains  du  Créateur 
et  qui  affectent  nos  sens.  Les  physi- 
ciens partagent  les  corps  en  toliiltt, 
kqniiei  et  gazeux.  (Voyez  transfor- 
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UATioit)  ;  ils  les  di\iflenL  encore  en 
conducteurs  et  non  conductetirs.  [Voyez 

CHALEUR  ,     OPTIQUE  ,      ÉLECTRICITÉ.) 

Les  chimiste»  les  distribuent  en  corps 
simples  et  composés,  et  ces  premiers 
en  pondirablts  et  »ioti  pondérables  ou 
encore  en  corps  métalliques  et  eu 
corps  non  mibiuiquss.  [Voyez  chimie, 
HiTAux  et  MÉTALLOÏDES.)  On  compte 
maintenant  parmi  les  cor|is  pondé- 
rales 55  corps  simples,  c'est-à-dire 
55  substances  qui,  jusqu'à  présent, 
n'ont  pii  être  décomposées  :  le  fer  et 
le  soufre,  par  exemple,  traités  de 
toutes  les  manières,  donnent  toujours 

Eour  résultat  du  for  et  du  Boufre.  — 
les  propriétés  des  corps  sont  gini~ 
raf«5  ou  particulières.  Les  propriétés 
générales  sont  celles  qui  appartien- 
nent à  tous  les  corps  indistincte- 
ment :  telles  sont  Vitmdue,  Vimpéni- 
trabilUé,  la  porosité,  la  divitibUUé, 
Vélasticiti,  la  compressibiliti ,  la  mobi- 
lité et  l'inertie.  Les  propriétés  parti- 
culières sont  celles  qui  n'appartien- 
nent qu'à  certains  corps,  comme  la 
solidiu,  la  dureté,  la  transparence,  etc. 
(Voyez  PHYSIQUE.) 

S.  A  un  autre  point  de  vue,  le 
corps  est  la  parUe  matérielle  d'ua 
être  animé ,  et  principalement  de 
l'homme.  On  l'oppose  souvent  à 
l'âme,  à  l'esprit.  «  On  ne  peut  assez, 
dit  Malebranche,  admirer  la  Provi- 
dence dans  l'arrangement  des  corps 
et  dans  les  diiïérents  organes  qui 
composent  la  machine  des  animaux. 
Que  d'ordre ,  de  ressorts ,  que  de 
liaison  I  >>  —  L'homme  est  à  la  fois 
un  6tre  visible  et  un  Être  invisible. 
Il  est  composé  d'un  corjis  que  peuvent 
apercevoir  les  sens  (Voyez  homue}, 
et  d'une  âme  que  les  sens  n'aperçoi- 
vent pas.  (Voyez  ame).  C'est  l'âme 
qui  nous  intéresse  le  plus;  elle  est 
d'une  origine  supérieure  au  corps, 
elle  vient  de  Dieu.  Quand  le  corps 
meurt  et  retourne  à  la  terre,  d'où  il 
est  sorti,  l'âme  retourne  à  Dieu,  qui 
l'a  fait;  à  son  image,  afin  de  l'asso- 
cier à  sa  félicité.  Eu  un  mot,  le  corps 
n'est  que  l'instrument  de  l'âme  ;  il 
doit  la  servir  dans  les  travaux  qu'elle 
doit  entreprendre ,  dans  les  vertiu 
qu'elle   doit  pratiquer    -'    * 
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ûpreuveH  qu'elle  doit  subir.  Dans  l'in- 
térieur du  corps,  les  parties  tes  plus 
intéressantes  sont  le  cerveau,  le  cœur, 
et  l'estomac.  Au  cerveau  de  rhomme 
aboutissent  tous  les  ner&  et  toutes 
les  impressions  eitéiieures,  toutes  les 
sensations.  C'est  par  cinq  organes 
ditï'érents  que  les  sensations  y  par- 
viennent ;  et  c'est  dans  ces  organes 
que  résident  ce  ({u'on  appelle  les  cinq 
sens  :  la  vue,  l'oufa,  l'odorat,  le  goût 
et  le  toucher,  au  moyen  desc^uels 
l'âme  se  met  en  rapport  avec  les 
objets  extérieurs.  Au  cu;ur,  aboutis- 
sent tous  les  mouvements  de  cette 
circulation  (pii  sans  cesse  transporte 
et  renouvelle  le  sang  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Aussi  le  cœur  est-il 
un  des  organes  les  plus  délicats,  et 
demandc-t-il  autant  d'attention  que 
le  cerveau  lui-même.  (Voyez  sang.) 
X>'estomac  est  ce  foyer  commun  où  se 

{iréparent  et  d'où  partent  toutes  les 
orces  que  donnent  tes  aliments.  Il 
est  la  véritable  Iiorloge  de  la  santé  et 
de  la  vigueur  ;  c'est,  si  vous  voulez, 
le  clievafqui  porte  l'homme  :  si  tous 
le  chargez  trop,  il  vous  taissera  en 
route.  —  «  Lô  corps  ,  dit  encore 
Malebranche ,  tyrannise  l'âme.  »  Si 
l'homme  n'avait  point  péché,  l'âme  et 
le  corps  ne  seraient  point  importunés 
par  des  désirs  déraisonnables.  La  ré- 
bellion du  corps,  dont  nous  sommes 
les  esclaves,  vient  du  péché.  Il  est  des 
personnes  chastes  qui  savent  résister, 
qui  ne  se  livrent  point,  qui  se  tien- 
nent toujours  sur  la  réserve,  qui  s'ob- 
servent minutieusement  sur  leur  con- 
duite, selon  cette  parole  de  saint 
Paul  :  n  IIxc  est  volunlas  Dei  «anctj- 
fUfUio  veslra....  ut  abstineaiis  vos  a 
fornictuione,  ut  sciai  tmusquisque  vet- 
Irûm  vas  suum  possUlere  in  sanctifica- 
iione  et  honore,  non  in  pasiionc  den- 
derii;  sirut  et  genUs  qux  ygnorant 
Dtum.  »  {Ad  Thest;  Ep.  1,  ch.  IV, 
V.  3  à  5.  )  La  volonté  de  Dieu  est  que 
vous  soyez  saints  et  purs....  Que  cha- 
cun de  vous  sache  posséder  le  vase 
de  son  corps  saintement  et  honnête- 
ment ,  pt  qu'il  ne  suive  point  les 
désirs  déréglés  de  la  chair  comme, 
les  païens,  qui  ne  connaissent  pas 
Dieu. 
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Exposer  au  moyen  des  renvois  U 
première  leçon,  et  faire  rédiger  ov 
questionner  oralement.  —  Lire  la  se- 
conde et  faire  résumer  par  écrit,  sous 
forme  de  lettre  à  un  camarade. 

CORRECTIONNEL.  (Voyez  Dtcfion- 
naire  comique.] 

CORSE,  chef-lieu  AJacclo.  L'Ile  de 
Corse  n'est  française  que  depuis  mmns 
d'un  siècle.  C'est  en  1769  qu'elle  de- 
vint décidément  une  annexe  inviola^ 
ble  de  la  grande  patrie  et  qu'elle  TÎt 
naître  le  plus  grand  génie  militaire 
des  temps  modernes,  Napoléon  I', 
dont  la  gloire  a  été  indignement  ter^ 
nie  par  son  neveu  Napoléon  IH.  La 
Corso  n'a  pas  pu  dépouiller  la  Phy- 
sionomie spéciale  que  tant  de  sîectet 
lui  ont  donnée;  elle  est  italienne,  elle 
est  surtout  Corse  et  originale  :  rivages 
quasi  africains,  âpres  montagnes  pa- 
reilles aux  Apennins,  productions  de 
l'Italie,  population  indomptée  et  ma>- 
gnilique ,  langage  italien ,  amour  de 
Fa  vengeance ,  fierté  nationale  ,  tels 
sont  les  principaux  traits  de  ce  grand 
et  curieux  caractère. 

Ajaccio,  ville  d'origine  grecque,  a 
été  fondée  par  une  colonie  de  Le*- 
biens,  qui  lui  laissa  le  nom  d'iljofto, 
village  de  la  mère  patrie.  Fabrique 
d'amphores  pour  consei-ver  le  vin,  à 
l'époque  romaine  elle  s'appelait,  pour 
ce  fait,  Urciniitm,  ville  aux  houteules. 
Forcée  de  s'éloigner  de  la  mer  à  cause 
dés  brumes  malsaines  qui  s'en  eiha- 
lent,  elle  fut  rebfttie  au  penchant  det 
collines,  vers  1495,  par  les  Erénoiat 
qui  l'enrichirent  de  quelques  moBu- 
ments  ;  le  plus  beau  est  la  cath^ 
drale,  de  style  italien,  avec  conpote 
et  campanile. 

C'est  ici  l'occasion  de  dire  quelques 
mots  de  ce  génie  de  la  Corse,  ai 
cruellement  travesti  par  les  faux  hu- 
manitaires et  les  prétendus  peintres 
de  mœurs  qui  ont  décrit  cette  contrâe 
dans  le  drame  ou  le  roman.  Qui  n'a 

EBS  frémi  au  seul  nom  de  la  vendettaf 
e  père,  disait-on,  lègue  à  son  fils  k 
soin  de  le  venger;  celui-ci  succon^ 
bera  peut-être;  mais  vainqueur  ou 
^'aincu,  il  donnera  en  mourant  Le 
même  adieu  sanglant,  il  fêta  le  même 
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legB  de  meurtre  et  d'éternelle  ven- 
geance. 

Ces  récits  trop  -rms  parfois  portent 
cependant  l'empreinte  visible  de  l'exa- 
gération la  plus  ridicule.  Devant  la 
religion  catholique ,  très-souvent  ces 
hûnes  ont  été  oubliées.  De  nos  jours 
surtout,  l'ennemi  ne  foulant  plus  le 
soi  généreux  de  la  Corse,  la  vendella 
n'existe  plus  guère  que  dans  l'imagi- 
■ation  des  commis  voyageurs  et  dans 
les  livres  des  romanciers. 

«  L'héroïsme  corse  et  le  despotisme 

fénois,  dît  M.  Salvadori,  curé  de 
oggio ,  nous  ont  appris  à  être  rusés 
par  nécessité ,  méiiants  par  calcul,  et 
haineux  pour  notre  légitime  défense. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
la  vengeance  reçoive  ici'les  honneurs 
d'une  déesse,  ainsi  <{ue  l'ont  pu  pen- 
ser des  écrivains  français  prévenus 
contre  les  Corses,  et  ne  connaissant 

fias  notre  caractère.  Le  Corse  ne  hait 
brtement  que  parce  qu'il  aime  forte- 
ment, et  que  son  idole,  c'est  l'amitié. 
C'est  ce  qui  nous  rend  hospitaliers 
envers  les  étrangers  et  les  voyageurs, 
et  trës-attachéfl  aux  personnes  qui  se 
présentent  en  amis.  On  ne  saurait 
tromperie  Corse  que  par  ce  cAté-là; 
les  Français  du  siècle  dernier  ne  nous 
ont  pas  gagnés  autrement ,  et  c'est 
encore  parce  que  la  France  est  une 
nation  généreuse  que  nous  l'aimons 
et  que  nous  sommes  prêts  à  la  servir, 
au  mépris  d'une  puissance  comme 
l'Angleterre.  On  ne  saurait,  lorsqu'on 
sonde  bien  les  profondeurs  du  carac- 
tère corse,  donner  une  autre  origine 
&  ces  éclate  de  vengeance  si  fréquents 
dans  cette  Ile,  et  qui  ont  autorisé  les 
continentaux  à  nous  croire  d'espèce 
barbare.  Ces  éclats  sont  toujours  les 
suites  funestes  de  l'amitié  qui  se 
voit  lichument  trahie  ou  méconnue: 
c'est  l'exagération  de  la  vertu  qui 
nou3  entraîne  à  la  vengeance,  maïs 
non  un  coeur  dur  et  barb«re.  » 

COTONNIER.  (  Va^ez  HALVAcéea.  ) 
CODCOU.  {Vojez  GRIMPEURS.) 
GOnSRIER.  (Voyez  cupolipières.  ) 
CO0BAGE.    I.   «  Le   vrai  courage 
est  toujours  ce  qu'il  doit  être  ;  il  se 
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r^jit  ni  l'exciter  ni  le  retenir  ;  l'hom- 
me de  bien  le  porte  toujours  avec 
lui  :  au  combat ,  contre  l'ennemi  ; 
dans  un  cercle,  en  faveur  des  absents 
et  de  la  vérité  ;  dans  son  lit,  contre 
les  attaques  do  la  douleur  et  de  la 
mort.»  (J.J.  Rousseau.)  «  L'homme 
courageux  attend  le  péril  avec  calme 
et  ne  s'y  expose  que  quand  l'honneur 
ou  le  devoir  le  lui  commande  ;  mus 
une  fois  aux  prises  avec  le  danger, 
rien  ne  l'arrête.  »  (Aristote.) —  <■  Le 
vrai  courage  consiste  à  envisager  tous 
les  périls,  et  à  les  mépriser  quand  ils 
deviennent  nécessaires.  »  (Fénelon.) 
—  «  Dans  les  grands  dangers,  le  cou- 
rage héroïque  est  tout  à  fait  naturel,  et 
beaucoup  plus  ordinaire  que  la  pa- 
tience dans  les  petites  tracasseries  de 
la  vie.  s  (Zimmormann.)  «  Le  cou- 
rage moral  consiste  dans  l'empire  de 
l'homme  sur  ses  passions  ;  il  est  le 
fruit  d'une  éducation  intellectuelle 
qui  lui  a  donné  de  la  modération 
dans  ses  désirs  et  l'habitude  de  met- 
tre ses  besoins  en  harmonie  avec  ses 
devoirs.  »  (D' Descuret.)  «  Il  y  a  au- 
tant de  vrai  courage  à  souffrir  avec 
constance  les  peines  de  l'âme,  qu'i 
rester  Use  sous  la  mitraille  d'une 
batterie.  »  (Napoléon.)  —  «  Toujours 
courage!  Sans  cette  condition  il  n'y 
a  pas  de  vertu.  Courage  pour  vaincre 
ton  égolsme  et  devenir  bienfaisant  ; 
courage  pour  vaincre  ta  paresse  et 
poursuivre  toutes  les  études  honora- 
bles; courage  pour  défendre  ta  patrie 
et  protéger  ton  semblable  dans  toutes 
les  circonstances  ;  courage  pour  ré- 
sister au  mauvais  exemple  et  à  l'in- 
J'ugte  dérision;  courage  pour  soufirir 
es  maladies,  les  peines  et  les  an- 
goisses de  tout  genre,  sans  te  lamen- 
ter lâchement  ;  courage  pour  aspirer 
à  une  perfection  à  laquelle  on  nB  peut 
atteindre  sur  la  terre,  mais  &  laquelle 
néanmoins  il  faut  aspirer,  selcn  la 
sublime  parole  de  l'Ëvangile,  si  nous 
ne  voulons  pas  perdre  toute  noblesse 
d'âme.  "  (Silvio  Pellico.) 

3.  «  On  distingue  le  courage  eivU 
du  courage  militaire,  car  ces  deux 
sortes  de  courages  diffèrent,  et  il  est 
rare  de  les  trouver  réunis.  Il  résulte 
même  de  l'expérience  qu'en  général 
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le  courage  militaire  est  plus  facile 
au  citoyen  que  le  courage  civil  au 
euerrier.  Guetiae,  fpii  dans  les  com- 
bats avait  bravé  vingt  périls,  pâlit 
devant  l'échafaud.  A  la  guerre  tout 
fie  réunit  pour  inspirer  la  bravoure, 
et  l'on  donne  la  mort  moins  pour 
tuer  que  pour  se  défendre.  Mais  un 
grand  caractère  dans  l'adversité  est 
plua  héroïque,  et  nous  sommes  do 
telle  nature,  a  dit  Sénèque,  qu'il  n'y 
a  rien  au  monde  qui  se  fasse  autant 
admirer  qu'un  bomme  qui  sait  Stre 
malbeureux  avec  courage.  Plusieurs 
exemples  de  courage  civil  ont  été 
donnes  durant  nos  révolutions  politi- 
ques. Simoneau,  maire  d'Ktampes, 
assailli  sur  U  place  publique  par  une 
multitude  furieuse,  qui  pille  le  blé  et 
veut  lui  faire  réduire  le  prix  du  pain, 
offre  sa  vie  et  se  laisse  massacrer 

ËlutOt  que  de  manquer  à  son  devoir. 
ouvet,  dans  son  accusation  contre 
Robespierre,  défend  avec  un  grand 
courage  politique  le  parti  de  la  Gi- 
ronde. Laujuinais,  arraché  violem- 
ment de  la  tribune  nationale  par  Le- 
gendre,  s'écrie,  en  faisant  allusion  à 
Fancien  état  de  son  collègue  :  <■  Fais 
décréter  que  je  suis  un  nœuf,  et  tu 
auras  le  droit  de  m'assommerl  » 
Laya,  faisant  représenter,  le  2  jan- 
vier 1793,  l'ilmi  des  Lais,  et  Marie- 
Joseph  Chênier  proclamant  sur  le 
même  théâtre,  sous  la  dictature  de  la 
Terreur,  cptte  maxime  accusatrice  : 
V  Des  lois  tt  non  du  sang!  »  eurent 
sans  doute  dans  ces  temps^  de  péril 
un  courage  civil  qui  mérite  d  être 
honoré.  »  (Voyez  les  noms  des  grands 
généraux.) 

3.  Il  y  a  une  hardiesse  opposée  à 
la  peur,  et  il  faut  l'exciter  raieonna- 
Llement  chez  l'enfant  qui  a  des 
dispositions  à  la  poltronnerie.  On 
commence  par  le  familiariser  sans 
contrainte  avec  tous  les  objets  sus- 
ceptibles de  l'effrayer;  on  lui  fait 
connaître  ce  qui  est  véritablement 
dangereux,  et  on  l'aguerrit  en  lui 
faisant  comprendre  qu'il  n'est  pas 
difficile  de  se  mettre  eu  sûreté  même 
contre  les  animaux  les  plus  féroces. 
(Voyez  AN'tUAUX.]  Vous  lui  ferez  com- 
prendre,    soit     eu    éteignant    votre 
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lampe,  soit  eu  entrant  avec  lai  dans 
une  chambre  fermée  au  jour,  cpM 
l'obscurité  n'est  pas  inquiétante  par 
elle-même.  —  Il  y  a  aussi  une  har- 
diesse, opposée  à  la  timidité,  qui 
consiste  à  ne  pas  se'  trouver  gêné  de- 
vant des  personnes  étrangères.  L'en- 
fant élevé  de  manière  à  se  préoccuper 
des  cAoKi  plus  que  des  gent^  est  m- 
posé  à  la  hardiesse  ;  il  voit,  dans  les 
personnes  qui  surviennent,  des&itat 
étudier  :  est-ce  un  militaireT  il  re- 
garde son  sabre  et  touche  k  ses  ép^ 
Tons;  est-ce  un  chasseur?  il  brûle  dn 
désir  de  voir  le  contenu  de  son  ax- 
nier.  Cet  enfant-là  est  souvent  pins 
hardi  qu'il  ne  faut;  mais  cet  excèi 
de  hardiesse,  qu'on  peut  corriger  &- 
cilement,  vaut  beaucoup  mieux  qu'un 
excès  de  réserve,  de  contrainte  ou  de 
timidité,  qui  rend  malheureux  et  em- 

Î lèche  l'eniant  de  s'instruire.  —  L'eiH 
ant  est-il  peureux  ou  s'agit-il  de  le 
corriger  de  ce  défaut?  sachez  bien 
que  lik  peur  est  pour  lui  un  état  de 
souffrance,  une  sorte  de  maladie,  et 
(pi'elle  le  prive  de  sa  raison  et  de  sn 
moyens  physiques.  Pénétré  de  cette 
penaée,  vous  procéderez  en  consî- 
qucnce;  l'enfant  comprendra  bientôt 
que  vous  cherchez  &  lui  éviter  des 
tourments,  que  vous  désirez  redres- 
ser sa  raison  fourvoyée,  que  vous 
méritez  sa  confiance,  et  que,  eoue 
votre  égide,  il  est  en  sûreté.  Vous  ne 
lui  parlerez  pas  souvent  de  la  peur. 
Cependant,  lorsqu'il  en  sera  question, 
vous  pourrez  bien,  en  causant,  rîre 
des  enfants  qui  ont  peur  d'un  man- 
chon, d'une  peau  de  lion,  ou  qui 
tremblent  au  brait  d'une  feuille  qui 
tomba  ou  d'un  roitelet  qui  s'envola. 
Mais  ce  qui  importera  le  plus,  c'est 
(jue,  en  fait  de  peur,  il  ne  manque 
jamais  de  vous  inre  ce  qu'il  éprouve, 
afin  qu'en  lui  expliquant  les  choses, 
vous  mettiez  fin  &  ses  inquiétudes. 

Dicter  et  faire  apprendre  par  coeur 
la  première  leçon.  —  Après  avoir  ex- 
posé la  seconde,  faire  chercher  aux 
élèves  les  plus  avancés  des  exemplee 
de  courage  militaire  et  civil,  «uiis 
l'histoire  ancienne  et  dans  celle  de 
France,  dont  ils  feront  une  narration 
substantielle. 
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COURANTS.  (Voyez  océan.) 
COUKGE.  [Voyez  cucurbitacébs.] 
COURLIS.  (Voyez  échassiers.) 
COUSIN  iVlctop),  membre  de  l'Aca- 
demie  française,  ancien   ministre  de 
l'instruction   publiée   boub    Louis- 
Philippe,  né  à  Pans  le  28  novembre 
17SS,  Bt  ses  études  au  lycée  Charle- 
magne,   remporta    en   1810    le  prix 
d'houieur   au  concoara  général,  et 
entra  quelque  temps  aprM  à  l'Eïcole 
normale.  Ses   succès    y   furent   tels 
qu'en  1812  il  y  fut  nommé  répétiteur 

Sour  la  littérature  grecque;  l'année 
'après,  maître  de  conEerences;  en 
1814,  chareé  du  cours  de  philosophie 
comme  professeur,  et  à  mielque  temps 
de  là,  il  était  appelé  a  suppléer,  à 
la  Faculté  des  Lettres,  M.  Hoyer- 
Collard,  ce  correspondant  secret  de 
Louis  XVIII  pendant  toute  la  durée 
du  régime  impérial.  —  Dans  ces 
deux  chaires,  il  éleva  la  voix  contre 
les  systèmes  pliilosophiques  qui  pré- 
dominaient en  France  depuis  près 
d'un  siècle,  et,  en  se  montrant  le 
disciple  brillant  et  inspiré  de  Platon, 
il  aida  au  triomphe  de  la  réaction 
déjà  commencée,  depuis  quinze  ans, 
par  Chateaubriand,  Bonald  et  d'au- 
tres. —  La  hauteur  de  ses  vues,  la 
{irécision  énergique  et  animée  de  son 
angage,  attirèrent  à  son  cours  une 
jeunesse  pleine  d'enthousiasme.  Cette 
popularité  eS'raya  le  pouvoir,  qui  sus- 
pendit le  cours  de  M.  Cousin.  Pen- 
seur de  premier  ordre  et  éloquent 
écrivain,  il  consacra  ses  loisirs  forcés 
à  la  publication  des  œuvres  de  plu- 
sieurs philosophes,  et  commença  une 
traduction  de  Platon,  à  laquelle  il 
joignit  des  arguments  qui  sont  des 
modèles  de  raison  et  de  style.  En 
182b,  il  Toweait  en  Allemagne  avec 
le  duc  de  Montebello,  fils  du  maré- 
chal Lannes,  lorsqu'il  fut  arrêté  à 
Dresde  et  emprisonné  à  Berlin,  sous 
la  prévention  de  menées  séditieuses, 
entièrement  imaginaires.  Après  six 
mois  d'une  détention  rigoureuse,  il 
fut  déclaré  innocent.  De  retour  en 
France,  ïl  publia  différents  ouvrages 
philosophiques.  On  y  admira  tou- 
jours  la  fécondité  de  l'imagination 
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appliquée  aux  problèmes  les  plus  ar- 
dus de  la  destinée  humaine.  —  Il  est 
plus  facile  de  faire  l'histoire  des 
doctrines  philosophiques  développées 
tour  à  tour  par  Rî.  Cousin,  et  tou- 
jours avec  un  admirable  langage, 
que  de  préciser  celles  qui  lui  sont 
propres.  Il  s'est  attaché  d'abord  k  la 
méthode  psychologique,  et  a  incliné 
à  réduire  toute  la  philosophie  à  la 
science  modeste  de  l'esprit  humain. 
Une  fois  dans  le  courant  de  la  méta- 
physique allemande,  il  en  a  exposé 
les  doctrines  panthéistes  avec  une 
sorte  d'effusion.  Et  dans  les  derniers 
temps,  il  a  ramené  toute  la  philoso- 
phie h.  la  morale,  et  appuyé  celle-ci 
sur  la  religion.  Mais  il  a  donné  moins 
d'importance  à  la  philosophie  elle- 
même  qu'à  son  histoire,  et  à  part  les 
travaux  d'érudition  philosophique 
qu'il  a  lui-même  entrepris,  il  a  sus- 
cité autour  de  lui,  dans  1  Université 
et  au  dehors,  un  mouvement  consi- 
dérable d'études  historiques  et  de  re- 
cherches savantes,  n  Publier  des  sys- 
tèmes, et  des  systèmes  tirer  la  philo- 
sophie, tel  est  en  deux  mots,  disait 
Jouffroy,  le  plan   de   M.  Cousin.  » 

(Voyez   ÉCLECTISME.) 

Le  morceau  suivant  nous  fera  ap- 
précier le  mérite  de  V.  Cousin,  comme 
écrivain  et  comme  philosophe,  et 
nous  donnera  en  même  temps  une 
bonne  leçon. 

2.  «  Le  christianisme,  la  dernière 
religion  qui  a  paru  sur  la  terre,  est 
aussi  de  beaucoup  la  plus  parfaite.  Il 
est  le  complément  de  toutes  les  reli- 
gions antérieures ,  le  dernier  résultat 
des  mouvements  religieux  du  monde  ; 
il  en  est  la  fin,  et  avec  le  christia- 
nisme toute  religion  est  consommée 
En  eFTet,  le  christianisme,  si  peu  étu- 
dié, si  peu  compris  n'est  pas  moins 
que  le  résumé  des  deux  grands  sys- 
tèmes religieux  qui  ont  régné  tour  4 
tour  dans  fOrient  et  dans  la  Qrèce.  Il 
réunit  en  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
de  saint,  de  sage  dans  le  théisme  de 
l'Orient,  dans  T'héroTsme  et  dans  le 
natnralisme  mythologîijue  de  la  Grèce 
et' de  Rome.  La  religion  d'un  Dieu 
fait  homme  est  une  religion  qui,  d'une 
part,  élève  l'àme  vers  le  ciel,  vers  son 
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principe  absolu,  vers  un  autre  monde, 
et  qui  en  même  temps  lui  enseigne 
que  son  œuvre  et  ses  devoirs  sont  en 
ce  monde  et  sur  cette  terre.  La  reli- 
gion de  l'Homme-Dieu  donne  un  prix 
infini  à  l'humanité.  L'humanité  eut 
donc  quelque  chose  de  très-grand, 
puisqu  elle  a  été  choisie  pour  être  le 
réceptacle  et  l'image  d'un  Dieu.  De 
là,  dans  le  christianisme,  la  dignité 
de  l'humanité  confondue  avec  la  sain- 
teté de  la  religion,  et  partout  répan- 
due avec  elle.  Aussi  le  christianisme 
est-il  une  religion  éminemment  hu- 
maine, éminemment  sociale  :  en  vou- 
lez-vous la  preuve?  Qu'est-il  sorti  du 
christianisme  et  de  Ta  société  chré- 
tienne? La  liberté  moderne,  les  gou- 
vernements représentatifs.  Tournez 
les  yeux  en  dehors  et  au  delà  du 
christianisme  :  qu'ont  produit  depuis 
vingt  siècles  les  autres  religions?  La 
religion  brabmique ,  la  religion  mu- 
«ulmane  et  toutes  les  autres  religions 
qui  régnent  encore  aujourd'hui  sur  la 
terre,  que  produisent -ellee  ?  Ici,  une 
dégradation  profonde  ;  là,  une  tyran- 
nie sans  bornes.  Au  contraire,  l'Eu- 
rope chrétienne  est  le  berceau  de  la 
liberté,  et  si  c'était  ici  le  lieu  et  le 
temps,  je  vous  démontrerais  que  le 
christianisme  qui ,  de  fait,  a  produit 
les  gouvernements  représentatifs,  pou- 
vait seul  porter  cette  forme  de  gou- 
vernement qui  identifie  l'ordre  et  la 
liberté.  C'est  aussi  le  christianisme 
qui,  après  avoir  conservé  le  dépftt  des 
sciences,  des  arts,  des  lettres,  leur  a 
donné  une  impulsion  puissante.  Le 
christianisme  est  la  racine  de  la  phi- 
losophie moderne.  En  effet,  toute  épo- 
que est  une  ;  il  y  a  un  rapport  naturel 
entre  la  philosophie  d'un  temps  et  la 
religion  d'un  temps.  Ainsi,  la  philo- 
sophie Sankhya,  tout  en  se  séparant 
des  Védas,  s'y  rattache  encore;  la  phi- 
losophie grecque,  la  philosophie  d'A- 
ristote  et  celle  de  Platon  est  au  fond 
une  philosophie  païenne,  et  la  philo- 
sophie moderne  est  essentiellement 
la  fille  d'une  société  chrétienne.  Je 
fiais  donc  profession  de  croire  que  les 
grandes  ventés  qu'a  déjà  développées 
et  que  pourra  développer  encore  la 
philoBopuie  moderne,  sous  les  formes 
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qui  lui  sont  propres,  sont  si  loin  d'ê- 
tre opposées  aux  vérités  que  contient 
le  chriatitLDisme,  qu'au  contraire,  se- 
lon moi,  toute  vraie  philosophie  est 
en  germe  dans  les  mystères  chrétiens.» 
(Victor  Cousin).  —  Lire  ces  deux 
leçons  et  celle  de  l'Éclectisme  (Voir 
ce  mot],  et  résumer  au  moyen  de 
questions  orales. 

CRAIE.  (Voyez  calcaire.) 
CRAINTE.  1.  C'est  une  sensation 
pénible  ({ue  l'approche  ou  la  menac»?, 
Boit  d'un  danger,  soit  d'un  mal,  fait 
éprouver  à  l'homme  ainsi  qu'à  plu- 
sieurs animaux.  Le  mot  crainte  est 
appliqué  à  la  nuance  la  plus  modérée 
de  cette  sensation  ;  on  nomme  peur 
le  degré  qui  est  le  plus  prononcé,  et 
terreur  le  degré  extrême.  Quand  la 
peur  se  transmet  rapidement  parmi 
les  hommes  réunis  en  masse,  on  l'ap- 
peUe  panique  (du  grec  pan,  tout),  un 
l'observe  souvent  à  la  suite  des  ba- 
tailles comme  aussi  durant  les  épidé- 
mies. La  peur  qui  affecte  à  l'impro- 
viste  et  qui  dure  peu ,  se  nomme 
frayeur,  et  la  situation  dans  laquelle 
on  se  trouve  s'appelle  e/froi.  Si  la 
crainte  s'élève  au  degré  extrême  de  la 
terreur,  l'homme  demeure  immobile, 
l'intelligence  l'abandonne ,  et  il  de- 
meure stupéfié,  état  qu'on  nomme 
épouvante.  —  La  difficulté  qu'on 
éprouve  à  guérir  de  la  peur  doit  en- 
gager à  la  prévenir  autant  que  pos- 
sible :  à  cet  effet,  il  ne  faut  pas  élever 
les  enfants  avec  une  sévérité  qui,  en- 
tretenant une  craint*  continuelle,  'les 
habitue  à  la  timidité  et  à  la  pusilla- 
nimité ;  on  doit  les  accoutumer  à  ne 
point  redouter  ni  l'obscurité,  ni  la 
solitude,  ni  les  revenants,  ni  les  ani- 
maux inoSensifs.  Il  est  encore  pru- 
dent de  ne  point  effrayer  les  enfants 
et  les  personnes  d'un  caractère  faible 
par  des  tableaux  de  l'enfer.  Mais  il 
est  de  notre  devoir  d'inspirer  à  tous, 
avec  les  espérances  d'une  vie  meil- 
leure, une  crainte  salutaire  de  Dieu. 
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a,  quli  In  cSiigfe)  jndi- 
oiam  D«i  !  An  dititiu  booitatu  (in*,  et  patienlis, 
At  loD^aaimitatis  coDteakDii?  Ignoras  quoQÏam 
beDignita»  Dei  ad  psniliTillaiD  te  tddueltf  Secun- 
dum  autem  duritwm  Inam  tl  ImoBnitins  cor, 

In  die  l™,  «rreTelationii 

DDiculqae  leEUadum 
Kvwmmi,  Ch.ll.r.l 

1.  Il«  quidem  gai,  aecandiim  patL«iitlam  boni 
operia,  gloriam  et  honoram  et  iDcurruptionem 
qucninl,  Tilam   «ternam  ;  lis  autem    qui   >unt 

oradunl  tutem  iniqaitati,  irft  *t  indignatio.  {Id,, 

CBAPAUD.  (Voyez  iiertbilles.) 

CRÉATION.  I.  Acte  par  lequel  tou- 
tes choses  ont  été  formées  et  tirées 
du  néant.  La  plujiart  des  anciens  ad- 
mettaient Lien  l'intervention  de  puis- 
sances dÎBtributrices ,  coordinamcea 
des  éléments  et  de  tous  les  êtres,  ou 
une  aveugle  fatalité  présidant  i  tou- 
tes les  lormations  spontanées;  mais 
ils  supposaient  toujours  que  des  ma- 
tériaux préexistaient  daiis  une  sorte 
de  chaos,  ou  en  particules  atomiques, 
ou  en  éléments  épais,  sans  ordre  et 
de  toute  éternité.  Us  aimaient  mieux 
supposer  dans  ces  matériaiu,  tout 
bmts  et  informes,  un  instinct  orga- 
nisateur, une  sorte  d'âme,  capable  de 
se  constituer  de  sownéme  convenable- 
ment selon  les  circonstancea,  comme 
les  herbes  et  les  insectes,  qui  parais- 
sent naître  spoutaoément  dans  les 
campagnes,  que  de  recourir  originai- 
rement à  une  intelligence  suprême, 
à  cette  sagesse  inefiable  qui  éclate 
dans  tous  les  rapports  de  la  structure 
des  êtres,  avec  une  incompréhensible 
prévoyance.  —  Mais  que  1  univers  ait 
été  tiré  du  néant,  ou  que  la  matière 
Boit  étemelle  ou  coexistante  avec  la 
puissance  qui  la  modifie  ;  que,  selon 
Spinoaa  et  les  autres  matérialistes, 
il  n'existe  qu'une  puissance  unique, 
un  Dieu  matiiro  constituant  seal  le 
pan,  le  grand  tout;  que  ces  profondes 
et  ténébreuses  hypothèses,  où  ee  perd 
une  abstruse   métaphysique,   soient 
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et  qui  ne  le  reodenl  point  k  la  Térilè .  mais  oui 
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admises  ou  rejetées,  elles  ne  changent 
rien  à  l'observation  et  à  l'étude  des 
faits  naturels.  S'il  est  naturel  à 
l'homme  da  vouloir  remonter  à  l'ori- 
gine du  monde  qu'il  habite,  d'exami- 
ner toutes  les  parties  qui  le  compo- 
sent, d'étudier  toutes  les  lois  qui  le 
régissent,  ses  recherdies  ne  sont  pas 
toujours  heureuses  quoiqu'elles  se 
soient  pas  entiËrement  vames  :  il  en 
reste  toujours  quelques  vérités  utiles 
dont  l'expérience  sait  tirer  parti, 
«  Dieu,  dit  VEeclésiaile,  a  livré  le 
monde  à  votre  examen.  »  Que  l'homme 
donc  travaille,  non  plus  à  établir  des 
systèmes ,  non  pas  a  faire  pour  ainsi 
dire  son  monde,  mais  k  deviner  le 
secret  du  Créateur  ;  car  le  monde  qu'il 
construira  ne  sera  jamais  de  telle 
sorte,  que  d'antres  après  lui  ne  trou- 
vent le  moyen  de  faue  aussi  le  leur. 
Moïse  nous  racnite  la  naissance  du 
monde  d'Une  manière  peu  scientifique 

Îieulrêtre,  mais  qui  ne  choque  ni  les 
ois  de  la  nature  ni  les  leçons  de  l'ex- 
Sérience.  Un  seul  principe,  Dieu,  qui 
onne  à  tout  l'être  et  la  vie,  qui  coor- 
donne toutes  les  parties  de  son  ou- 
vrage pour  les  faire  concourir  au 
même  but,  c'est  là  tout  son  sys- 
tème. 

S.  «  Lorsque  la  science  humaine 
décompose  b  création  pour  en  péné- 
trer le  secret,  sans  doute  elle  la  rend 
pins  accessible  i  la  faiblesse  de  nos 
conceptions;  mais  dans  ce  tableau, 
oh  l'œuvre  de  Dieu  est  refaite  pour 


ainsi  dire  à  notre  hnage,  l'imaeina- 
tion  regrette  l'ètendi:e  infiDie,  la  di- 
versité, le  désordre,  la  majestueuse 
obBcurité  du  dessin  original.  »  [H. 
Patin.  Éloge  de  BostueC}  —  «Les 
peuples  et  les  philosophes  qui  ont 
cru  que  la  terre  mêlée  avec  leau,  et 
aidée,  si  vous  le  voulez,  de  la  chaleur 
du  soleil,  avait  produit  d'elle-même, 

fiar  sa  propre  fécondité,  les  plantes  et 
es  animaux ,  se  sont  trop  grossière- 
ment trompés.  L'Ecriture  nous  a  fait 
entendre  que  les  éléments  sont  sté- 
riles, si  la  parole  de  Dieu  ne  les  rend 
féconds.  Ni  la  terre,  ni  l'eau,  ni  l'air, 
n'auraient  jamais  eu  les  plantes  ni  les 
animaux  que  nous  y  voyons,  si  Dieu, 
qui  en  avait  fait  et  préparé  la  ma- 
tière, ne  l'avait  encore  formée  par  sa 
Tolonté  toute-puissante ,  et  n'avait 
donné  à  chaque  chose  les  semences 

tiropres  pour  se  multiplier  dans  tous 
es  siècles.  Ceux  qui  voient  las  plan- 
tes prendre  leur  naissance  et  leur  ac- 
croissement par  la  chaleur  du  soleil, 
pourraient  croire  qu'il  en  est  le  créa- 
teur; mais  l'Ecriture  nous  fait  voir  la 
terre  revêtue  d'herbes  et  de  toutes 
sortes  de  plantes  avant  que  le  soleil 
ait  été  crée,  afin  que  nous  concevions 
que  tout  dépend  de  Dieu  seul....  Enfin 
le  récit  de  la  cféation,  tel  qu'il  est 
bit  par  Moïse ,  nous  découvre  ce 
grand  secret  de  la  véritable  philoso- 

Shie,  qu'en  Dieu  seul  réside  la  fécon- 
ité  et  la  puissance  absolue;  et  si, 
selon  l'ordre  établi  dans  la  nature, 
une  chose  dépend  de  l'antre,  par 
exemple  la  naissance  et  l'accroisse- 
ment des  plantes,  de  la  chaleur  du 
soleil,  c'est  à  cause  qiie  ce  même 
Dieu,  quia  fait  toutes  les  parties  de 
l'univers,  a  voulu  les  lier  les  unes 
aux  autres,  et  faire  éclater  sa  sagesse 
par  ce  merveilleux  enchaînement. 
Mais  tout  ce  que  noua  enseigne  l'Ef- 
criture  sainte  sur  la  création  de  l'U- 
nivers, n'est  rien  en  comparaison  de 
ce  qu'elle  dit  de  la  création  de 
l'homme,  »  (Bossuet.)  —  «  Les  cieux 
peuvent  bien,  dit  le  psalmiste,  publier 
la  gloire  de  Dieu,  le  jour  l'annoncer 
au  jour,  les  oiseaux  la  chanter  à  leur 
manière;  mais  dans  cette  multitude 
d'êtres,  aucun  n'est  capable  de  con- 
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naître  et  de  bénir  son  auteur  ;  aucun 
n'a  reçu  le  don  de  l'aimer.  »  Dieu  ne 
commande  plus,  il  semble  réfléchir 
et  tenir  conseil  en  lui-même  :  on  sent 
qu'il  va  produire  son  chef-d'œuvre  : 
«  Faisons  l'homme  à  notre  image  et 
ressemblance.  »  Et  en  effet  nous  trou- 
vons en  nous,  nous  ne  savons  quoi 
de  divin  :  nous  sentons  notre  exi»* 
tence,  nous  comprenons  notre  pen- 
sée, nous  éprouvons  le  seniiment  de 
l'amour  ;  tous  les  attributs  de  la  di- 
vinité sont  réfléchis  en  nous....  Nous 
en  demandons  en  vain  la  raison  k  la 
philosophie;  Moïse   seul  nous  l'ap- 

Brend  :  «  Nous  sommes  l'image  d'un 
ieu  I  »  Et   si ,   fiers  d'un  tel  titre, 
nous  sentons  s'élever  en  nous  quel- 

?ue  sentiment  d'orgueil,  nous  n'ou- 
lierons  pas  que  nous  ne  sommes 
qu'un  peu  de  iràue  sur  laquelle  Dieu 
a  soufflé  la  vie.  —  Un  seul  homme, 

Erincipe  de  tous  les  autres;  une  seule 
imme,  portion  de  lui-même,  pour 
partager  ses  travaux ,  distraire  ses 
ennuis,  répondre  à  son  amour  :  théo- 
rie du  berceau  de  la  sociétémille  fois 
plus  consolante  que  celle  qui  va  cher- 
cher dans  les  cheveux,  dans  la  cou- 
leur du  nègre,  des  motifs  de  briser 
les  liens  de  la  grande  famille  I  — 
L'homme,  pour  son  étude  et  pour  ses 
besoins,  saura  combiner,  amalgamer 
des  natures  existantes  ;  il  n'en  pro- 
duira pas  de  nouvelles.  Qu'il  cherche, 
qu'il  médite,  qu'il  s'épuise  en  efforts 
pour  former  de  nouveaux  êtres  ;  pei- 
nes perdues ,  travaux  inutiles  :  la 
création  est  complète,  il  ne  reste  plus 
qu'à  entonner  l'hymne  de  la  recon- 
naissance. (Voyez  Adau,  races,  my- 
thologie.) 

Lire  on  exposer  cette  leçon,  et  faire 
rédiger. 

CRÉBILLON  ,  le  quatrième  panai 
nos  grands  anteurs  tragiques,  fut 
placé  ches  un  procureur  à  la  fin  de 
son  éducation.  Encouragé  par  son 
patron,  il  fit  représenter,  en  1705, 
Idoméniê,  tragédie  médiocre,  oA  se 
trouvaient  pourtant  d'intéressantes 
situations  et  des  morceaux  énergiques. 
Atrée,  donné  en  1707,  réussit  (Tuiip 
manière  plus  brillante  et  le  méritait. 
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En  1709,  la  tragédie  i'Ékctre  valut  à 
Crébillon  un  succès  plus  complet  en- 
core. Les  deux  damiers  actes  et  les 
rAles  d'Electre ,  d'Oreste  et  de  Fala- 
mède,  tracés  avec  énergie,  firent  ou- 
blier les  défauts  répandus  dans  les 
trois  premiers  acteB.  Enfin,  on  1711, 
Crébillon  fit  représenter  son  plus  bel 
ouvrage,  la  tragédie  de  Rhadatnitte, 
que  La  Harpe  lui-infirae,  malgré  son 
admiration  souvent  partiale  pour  Vol- 
taire rival  do  Crébillon,  range  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  la  scène.  —  Gré- 
billoa  vécut  et  mourut  pauvre.  Ce- 
pendant on  ne  peut  pae  dire  que  le 
sort  lui  fui  contraire.  Les  bénéfices 
de  ses  premières  tragédies  furent  con- 
sidérables ;  ses  amis  lui  avaient  fait 
réaliserd'immenses  profits  ;  le  régent, 
le  duc  de  Bourbon,  lui  firent  de  gran- 
des libéralités.  Mais  il  aimait  le  plai- 
sir, la  table ,  les  beaux  meubles,  les 
beaux  habits.  Joignez  à  cela  une  pa- 
resse, une  incurie,  qui  lui  faisait  né- 
gliger les  affaires  les  plus  essentiellee, 
et  vous  ne  serez  pas  étonné  que  Cré- 
billon ait  passé  sa  vie  dans  la  pénu- 
rie. —  Une  étrange  manie  lui  faisait 
réunir  chez  lui  et  ramasser  jusque 
dans  les  rues  les  chiens  et  les  chats 
les  plus  hideux,  les  plus  infirmes.  De 
telles  habitudes  ne  durent  ni  lui  con- 
cilier des  amis,  ni  entretenir  sa  bril- 
lante imagination. 

fi.  «  Nous  n'avons  pas  d'auteur  tra- 
gique qui  donne  à  l'âme  de  plus 
grands  mouvements  que  Crébillon , 
qui  nous  arrache  plus  à  nous-mëme, 

Îiii  nous  remplisse  plus  de  la  vapeur 
Il  dieu  qui  1  agite.  C'est  le  seul  tra^ 
gique  de  nos  ionre  qui  sache  bien 
exciter  la  véntanle  passion  de  la  tra- 
gédie, la  terreur.  »  (Montesquieu.)  — 
«DeltUe  a  remarqué  que  les  deux 
illustres  fondateurs  de  la  tragédie 
parmi  nous,  semblaient  s'être  atta- 
chés i  peindre  les  hommes  plntAt  que 
les  nations;  que  Racine  n'en  avait 
peint  qu'une  seule,  les  Juifs;  et  Cor- 
neille, que  deux,  les  Romains  et  les 
Espagnols  ;  que  Voltaire  seul  avait 
pemt  tous  les  peuples  :  Qrecs,  Ro- 
mains, Français,  Espagnols,  Améri- 
eaina,  Ghinoie  et  Arabes.  Crébillon 
n' offre    le    tableau   d'aucune   nation 
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particulière;  il  semble  s'être  livré 
tout  entier  à  tracer  celui  de  l'homme, 
et  à  le  tracer  du  cAté  qui  n'est  pas  le 
plus  beau  sans  doute ,  mais  qui  est 
peut-être  au  thé&tre  un  des  plus  frap- 
pants. Il  a  montré  la  perversité  hu- 
maine dans  toute  son  atrocité....  Les 
pièces  de  Crébillon  ressemblent  à  ces 
paysages  d'une  horreur  majestueuse, 
entremêlés  de  torrents  et  de  rochers, 
où  la  nature,  présentant  un  front  ter- 
rible, nous  occupe  de  pensées  tristes, 
mais  grandes,  dont  le  voyageur  pré- 
fère 1  impression  vive  et  profonde  à 
l'insipide  spectacle  d'un  paysage  orné, 
mais  monotone....  Crébillon  n  a  guère 
que  des  vers  heureux,  mais  des  vers 
qu'on  retient  malgré  soi,  des  vers  d'un 
caractère  aussi  fier  qu'original,  des 
vers  enfin  qui  n'a;)partiennent  qu'A 
lui,   et  dont  l'flprete  mâle  exprime. 

Four  ainsi  dire,  la  physionomie  de 
auteur.  Si  les  détails  de  la  versifica- 
tion ne  souffrent  pas  chez  lui  l'exa^ 
men  rigoureux ,  si  la  lecture  de  ses 
pièces  est  raboteuse  et  pénible ,  l'é- 
nergie de  ses  caractères  et  le  coloris 
vigoureux  de  ses  tableaux  produiront 
toujours  un  grand  effet  au  théâtre,  où 
son  siècle  semble  lui  avoir  donné  une 
place  que  la  postérité  lui  conservera.» 
(D'Alembert.) 
CBiCERELLE.  (Voyez  rapaces.^ 
CRÉCT.  (Voyez  Edouard.) 
CRESSON.  (Voyez  cruciférbs.I 
CRmOUB.  (Voyez  Dict.  Comique.) 
CROCODILE.  [Voyez  Madagascar  et 

REPTILES.) 

CROISARSS.  I.  Première  ezpUi- 
tion.  —  Causa,  périls,  disattres,  tiége 
de  Jinuaiem.  —  1 .  Dans  le  monde  du 
Moyen  Age,  il  y  avait  deux  mondes 
tout  à  fait  distincts  :  colui  de  l'Évan- 
gile et  celui  du  Coran.  Les  mahomé- 
tans  régnaient  depuis  les  Pyrénées 
jusqu'aux  bouches  du  Gange  ;  les 
chrétiens  gouvernaient  toute  l'Eu- 
rope, moins  l'Espagne.  De  simples 
guerres  de  frontières  ne  mettaient  ces 
deux  mondes  en  contact  que  par  les 
extrémités.  Le  moment  était  venu  où 
ils  allaient  se  mfiler  par  la  guerre. — 
Depuis  la  mort  de  Jésus-Cbrist,  de 
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nombreux  pèlerins  allaient  visiter  le 
Saint-Sépulcre  à  Jérusalem. 

Quand  les  infidèles  se  furent  empa- 
rés de  la  Palestine,  leur  fureur  sa- 
crilége  n'épargna  point  les  saints 
lieux,  et  les  chrétiens  apprirent  avec 
indignation  que  le  tombeau  du  Sau- 
veur était  chaque  jour  profané,  £n 
entendant  le  récit  de  ces  profanations, 
les  cœurs  des  fidèles  s'enflammèrent 
du  désir  d'aller  châtier  les  ennemis 
de  la  foi, 

2.  Pierre  l'Ermite,  qui  avait  visité 
la  Terre  Sainte,  excita  surtout  un 
enthousiasme  général  par  sa  vive  et 
simple  éloquence. 

Le  patriarche  de  Jérusalem,  qu'il 
alla  trouver  lui  conseilla  de  partir 
pour  l'Occident  et  d'implorer  le  ee- 
cours  des  chevaliers  chrétiens;  en 
même  temps,  il  lui  remit  des  lettres 
pour  le  pape. 

Pierre  l'Ermite  s'embarqua  pour 
lllalie,  et  alla  trouver  Urbain  II  qui 
occupait  alors  le  trAne  pontifical.  Ui^ 
bain  le  reçut  comme  un  envoyé  du 
Très-Haut,  et  lui  donna  l'ordre  de 
chercher  des  défenseurs  pour  la  ville 
de    l'Homme-Dieu.    Pierre    lErmite 

fissa  les  Alpes  et  parcourut  toute  la 
rance,  faisant  passer  dans  tous  les 
cœurs   l'enthousiasme    dont  il   était 

SIein.  Il  allait  les  pieds  nus,  la  tête 
écouverte ,  le  corps  entouré  d'une 
corde,  avec  un  manteau  d'une  étoffe 
grossière ,  tantôt  marchant  à  pied, 
tantAt  monté  sur  une  mule,  et  tenant 
lin  crucifix  à  la  main,  qu'il  invoquait 
avec  véhémence  pour  lui  demander 
pardon  de  toutes  les  impiétés  qui 
souillaient  Jérusalem  et  l'église  du 
Saint-Sépulcre, 

Le  pape  vint  lui-mdme  prêcher  la 
croisade  dans  un  concile  tenu  à  Gler- 
mont,  en  Auvergne  f  1095).  Deux  cents 
évêqueB,  quatre  mille  clercs  et  trente 
mille  laïques  s'étaient  rassemblés  à  ce 
concile.  Toute  cette  foule  s'émut  au 
lableau  des  souffrances  qu'enduraient 
les  chrétiens  d'Orient,  et,  pénétrée 
d'un  saint  zèle  pour  la  défense  des 
lieux  où  s'étaient  accomplis  les  mys- 
tères de  la  Rédemption,  elle  s'enrôla 
au  cri  mille  fois  répété  de  Dieu  le  veut  l 
pour  aller  combattre  les  infidèles.  Des 
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croix  de  drap  rouge  turent  distribuées 
à  chaque  guerrier,  qui  fil  serment  de 

Sartir.  Delà  le  nom  de  Croisés  et  celui 
e  Croisades. 

Au  nombre  des  guerriers  qui  pri- 
rent la  croix,  l'histoire  doit  distinguer 
Godefroy  de  Bouillon ,  duc  de  la 
Basse-Lurraine ,  qui  voulait  expier 
par  son  voyage  à  Jérusalem  ses  pre- 
mières armes  contre  les  panes,  et  la 
mort  de  Rodolphe  de  Rhimfield ,  duc 
de  Souabe,  à  qui  Grégoire  VII  avait 
envoyé  la  couronne  impériale,  et  qu'il 
avait  tué  sur  le  champ  de  bataille  ; 
Robert  Gourle-Heuse ,  duc  de  Nor- 
mandie ,  fils  atné  de  Guillaume  le 
Conquérant;  Robert  le  Frison,  duc 
de  Flandre,  dont  la  bravoure  lui  mé- 
rita le  surnom  de  la  Lance  et  l'É- 
pée  des  chrilietu;  Etienne,  comte  de 
Blois,  le  plus  riche  seigneur  de  son 
temps,  et  Raymond  de  Saint-Gilles, 
comte  de  Toulouse,  vieux  guerrier 
qui  avait  déjà  combtittu  tes  Sarrasins 
à  côté  du  Cid,  et  à  qui  Alpiionse  le 
Grand  avait  donné  sa  fille  Ëlvire  en 
mariage. 

3.  Le  départ  avait  été  fixé  au 
15  août  de  l'année  suivante;  mais  le 
peuple  et  les  pauvres  n'attendirent 
pas  cette  époque.  C'était  moins  une 
année  qu'une  grande  foule  de  fem- 
mes, d'enfants,  de  moines  et  de  vieil- 
lards; les  uns  à  cheval,  les  autres 
sur  des  chariots,  te  plus  grand  nom- 
bre à  pied. 

Us  se  mirent  en  route  sous  la  coa~ 
duite  de  Pierre  l'Ermite  et  d'un  cer- 
tain Gauthier  sans  Avoir  qui  allait 
chercher  fortune  en  Terre  Sainte. 
N'ayant  aucunes  connaissances  géo- 
grai'hioues,  ces  bandes  indisciplinées 
demandaient,  à  la  vue  de  chaque  vil- 
lage, si  ce  n'était  pas  là  Jérusalem. 
Pour  suppléer  au  manque  de  vivres, 
elles  ravagèrent  et  pillèrent  tout  sur 
leur  rout«;  aussi  elles  furent  massa- 
crées dans  les  pays  qu'elles  traver- 
saient, et  surtout  en  Hongrie. 

Enfin,  après  avoir  perdu  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  Pierre 
l'Ermite  arriva  à  Constant inople , 
ajant  sous  ses  drtmeaux  à  peine 
vmgt  mille  soldats.  Plusieurs  autres 
troupes  de  Croisés  se  joignirent!  lui, 
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■et  il  put  compter  enviroa  cent  mille 
soldats. 

Faligué  du  pillage  de  ces  croisés, 
l'empereur  Alexis  leur  procura  des 
vaisseaux  et  les  fit  transporter  au 
delà  du  Bosphore.  Cette  multitude 
indisciplinée  ne  tarda  pas  à  recueillir 
le  pris  de  la  licence  qui  régnait  dans 
ses  rangs;  le  sultan  de  Nicée  fit  ca- 
cher une  partie  de  ses  troupes  dans 
une  forêt  et  les  attendit  avec  le  reste 
de  ses  soldats  dans  une  plaine  au 
pied  des  montagnes. 

Les  Croisés  se  défendirent  d'abord 
vaillamment,  mus  ils  furent  enve- 
loppés et  mis  en  déroute  complète. 
3ja  plaine  de  Nicée  fut  couverte 
d'ossements  qui  devaient  montrer 
aux  autres  Croisés  le  chemin  de  la 
Terre  Sainte,  et  les  prémunir  con- 
tre les  imprudences  de  leurs  devan- 
ciers. 

4.  La  croisade  des  seigneurs,  plus 
prudente  et  plus  expérimentée,  ne 
partît  qu'ensuite,  mieux  organisée, 
mieux  armée  et  plus  militaire  que  la 
première.  Quatre  grandes  armées 
s'assemblèrent,  et  l'on  y  compta  des 
hommes  de  dix-neuf  nations.  On  a 
porté  le  nombre  des  croisés  à  six 
cent  mille  hommes. 

Quand  ils  arrivèrent  à  Constanti- 
nople,  ils  furent  éblouis  de  la  magni- 
ficence des  édifices  et  des  richesses 
de  l'Empereur,  et  ils  eurent  la  tenta- 
tion de  commencer  k  croisade  par  la 
prise  de  la  fameuse  capitale  ;  mais 
Alexis  se  hâla  de  les  faire  transpor- 
ter en  Asie  Mineure. 

En  traversant  les  plaines  de  la 
Bîthynie,  ils  virent  accourir  à  eux 

f'iusieurs  des  compagnons  de  Pierre 
'Ermite,  qui  échappés  au  fer  des 
Sarrasins,  avaient  vécu  cachés  dans 
les  montagnes.  Ces  malheureux  ra- 
contaient en  pleurant,  les  désastres 
de  la  première  armée  chrétienne,  et 
échauftaient  le  zèle  et  le  courage  des 
soldats  en  leur  montrant  les  lieux  ar- 
rosés du  sang  de  leurs  frères,  et  leurs 
ossements  qui  blanchissaient  dans  les 
plaines. 

Brûlant  de  venger  la  défaite  de  la 
première  armée  chrétienne,  les  Croi- 
aée  s'avancèrent  vers  Nicée,  ville  bien 
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fortifiée  et  célèbre  dans  les  fastes  de 
la  religion  calholique. 

5.  Rien  n'était  saisissant  comme 
l'aspect  de  ce  camp  où  se  mêlaient 
tant  de  langages,  tant  de  cris,  tant 
d'instruments  de  guerre  différents, 
et  qui  n'obéissait  pourtant  qu'i  une 
seule  pensée. 

C'est  à  cette  épocpie  que  l'on  doit 
faire  remonter  1  ongine  des  armoi- 
ries. Comme  l'armée  était  composée 
d'une  multitude  de  princes  indépen- 
dants, il  était  nécessaire  d'adopter 
des  sinies  distinctifs  qui  pussent 
servir  de  signe  de  ralliement  et  em- 
pêcher la  confusion  au  milieu  d'une 
si  grande  foule  de  chefs  et  de  sol- 
dats. Aussi  les  princes  et  les  cheva- 
liers faisaient  peindre  sur  leurs  bou- 
cliers et  leurs  drapeaux  des  lions, 
des  léopards,  des  croix,  des  tours, 
des  oiseaux,  etc.,  signes  qui  se  trans- 
mirent de  génération  en  génération, 
et  devinrent  l'un  des  attributs  de  la 
noblesse  latine. 

Les  chevaliers  se  couvraient  d'une 
tunique  faite  de  mailles  de  fer  entre- 
lacées ;  leur  tète  était  couverte  d'un 
casque.  Les  cavaliers  porUÙent  le 
bouclier  rond  ou  carré  et  les  fantas- 
sins s'abritaient  sous  un  bouclier 
long.  Les  armes  offensives  étaient  la 
lance,  l'épée,  le  poignard,  la  masse 
d'aimes,  la  fronde,  l'arc  et  l'arba- 
lète. 

Tout  ce  mie  l'art  de  la  guerre,  en- 
core imparfait  à  cette  époque,  avait 
pu  inventer,  fut  mis  à  contribution 
par  les  soldats  do  la  croix.  Pour  pou- 
voir s'approcher  sans  danger  de  la 
place  assiégée,  'ils  s'abritaient  sous 
des  galeries  surmontées  d'un  double 
toit  de  planches  et  de  claies.  Des 
tours  assises  sur  plusieurs  roues, 
chargées  d'armes  et  de  soldats,  et 
élevées  à  plusieurs  étages,  s'avan- 
çaient à  la  nauteur  des  murailles  que 
frappaient  les  coups  redoublés  du 
béUer.  D'énormes  pierres,  des  pou- 
tres, des  matières  inflammables 
étaient  lancées  dans  la  ville  à  t'aide 
des  balistes  et  des  catapultes 

Après  de  violents  combals,  Nîcêe 
allait  so  rendre,  quand  les  Grecs 
perfides  qui  se  trouvaient  dans  l'ar- 
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demeurèreat  bods  pain  pendant  l'es- 
pace de  dix  jours,  jusqu'à  ce  ijue  nos 
vaÎBseaux  fussent  arrivés  au  port  de 
Jaffa.  En  outre  elles  souffrirent  ex- 
cessivement de  la  soif.  La  fontaine  de 
Siloé,  qui  est  au  pied  de  k  monta- 

Se  de  Ejion,  pouvait  k  peine  fournir 
l'eau  aux  hommes,  et  l'on  était 
obligé  de  mener  boire  les  chevaux  et 
les  autres  animaux  à  six  milles  du 
camp,  et  de  les  faire  accompagner 
par  une  nombreuse  escorte. 

<'  Cependant,  la  flotte,  arrivée  à 
Jafia,  procura  des  viVres  aux  assié- 
fçeants  ;  mais  ils  ne  souffrirent  pas 
moins  de  la  soif.  Elle  fut  si  grande, 
durant  te  siège,  que  les  soldats  creu- 
saient la  terre  et  pressaient  les  mot- 
tes humides  contre  leur  bouche;  ils 
léchaient  aussi  les  pierres  mouillées 
de  rosée  et  buvaient  une  eau  fétide 
qui  avait  séjourné  dans  des  peaux 
fraîches  de  buffles  et  de  divers  ani- 
maux ;  plusieurs  s'abstenaient  de 
manger,  espérant  tempérer  la  soif 
par  la  faim.... 

«  Pendant  ce  temps-là,  les  géné- 
raux faisaient  apporter  de  fort  loin 
des  grosses  pièces  de  bois  pour  cons- 
truire des  machines  et  des  tours. 
Lorsque  ces  tours  furent  achevées, 
Oodeiroy  plaça  les  siennes  à  l'Orient 
de  la  viUe;  le  comte  de  Saint-Gilles 
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a  établit  une  autre  toute  semblable 
au  Midi.  Les  dispositions  ainsi  faites, 
le  cinquième  jour  de  la  semaine,  les 
croisés  jeûnèrent  et  distribuèrent 
des  aumdnes  aux  pauvres.  Le  sixième 
jour,  qui  était  le  douzième  de  juillet, 
l'aurore  se  leva  brillante,  les  guer- 
riers d'élite  montèrent  dans  les  tours 
et  dressèrent  les  échelles  contre  les 
murs  de  Jérusalem.  Les  enfants  illé- 
gitimes de  la  Terre  Sainte  s'étonnè- 
rent et  frémirent  en  se  voyant  assié- 
gés par  une  si  grande  multitude. 
Mais  comme  ils  étaient  de  tous  cAtés 
menacés  de  leur  dernière  heure,  cer- 
tains de  succomber,  ils  ne  cherchè- 
rent plus  qu'à  vendre  chèrement  leur 
vie. 

i<  Cependant,  Godefroy  se  mon- 
trait sur  le  haut  de  la  tour,  non 
comme  un  fantassin ,  mais  comme 
un  archer.  Le  Seigneur  dirigeait  sa 


main  dans  le  combat,  et  toutes  les 
Qëcbes  qu'elle  lançait  perçaient  l'en- 
nemi de  part  en  part.  Auprès  de  ce 
guerrier  étaient  Baudouin  et  Eusta- 
clie,  de  même  que  deux  lions  auprès 
d'un  lion  ;  ils  recevaient  les  coups 
terribles  des  pierres  et  des  dards,  et 
les    renvoyaient  avec  usure  à  l'en- 

a  Tandis  que  l'on  combattait  ainsi 
sous  les  murs  de  la  ville,  on  faisait 
une  procession  autour  de  ces  mêmes 
murs  avec  la  croix,  les  reliques  et  les 
autels  sacrés.  L'avantage  demeura 
incertain  pendant  une  partie  du  jour; 
mais  à  l'heure  où  le  Sauveur  du 
monde  rendit  l'esprit,  uu  guerrier, 
nommé  Létolde,  qui  combattait  dans 
la  tour  de  Qodefrov,  saute  le  premier 
sur  les  remparts  ae  la  ville  ;  Guicher 
le  suit,  ce  Guicher  qui  avait  terrassé 
un  lion  ;  Godefroy  s'élance  le  troi- 
sième, et  tous  les  autres  chevaliers 
se  précipitent  sur  les  pas  de  leurs 
chefs.  Alors  les  arcs  et  les  flèches 
sont  abandonnés,  on  saisît  l'épée.  A 
cette  vue,  les  ennemis  désertent  les 
murailles  et  se  jettent  en  bas  dans  la 
ville.  Les  soldats  du  Christ  les  pour- 
suivent svec  de  grands  cris. 

o  Le  comte  de  Toulouse,  qui,  de 
son  côté,  faisait  des  eflorts  pour  ap- 
procher les  machines  de  la  ville, 
entendit  ces  clameurs  :  Pourquoi, 
dit-il  à  ses  soldats,  demeiuvns-nous 
ici?  Les  compagnons  de  Godefroy 
sont  maîtres  de  Jérusalem;  ils  la 
font  retentir  de  leurs  voix  et  de  leurs 
coups.  Alors  il  s'avance  promptement 
vers  la  porte  qui  est  auprès  du  châ- 
teau de  David;  il  appelle  ceux  qui 
étaient  dans  le  château  et  les  somme 
de  se  rendre.  Aussitôt  que  l'émir  eut 
reconnu  le  comte  Raymond,  il  lui  ou- 
vrit la  porte  et  se  confia  à  ta  foi  de 
ce  vénérable  guerrier. 

«  Mais  Godefroy,  avec  les  siens, 
s'efforçait  de  venger  le  sang  chrétien 
répandu  dans  l'enceinte  de  Jérusa- 
lem, et  voulait  punir  les  infidèles  des 
railleries  et  des  outrages  qu'ils 
avaient  fait  soufl'rir  aux  pèlerins.  Ja- 
mais, dans  un  combat,  il  ne  parut 
aussi  terrible,  pas  même  lorsqu'il 
combattit   sur   le    pont  d'Antioche. 
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Guicher  et  plusiairs  milliers  de 
terriers  cboisiB  fendaient  lea  Sarra- 
sins depuis  la  tête  jusqu'à  la  cein- 
ture, ou  les  coupaient  par  le  milieu 
du  corpe.  Personne  ne  résistait  :  les 
ennemis  ne  cherchaient  im'k  fuir, 
mais  la  fuite  était  impossible  ;  en  se 
précipitant  en  foule,  ils  s'embarras- 
saient les  unit  les  autres.  Le  petit 
nombre  qui  parvint  à  s'échapper 
s'enferma  dans  le  temple  de  balo- 
mon,  et  s'y  défendit  assez  longtemps. 
Comme  le  jour  commençait  à  laisser, 
nos  soldats  envahirent  le  teinple,  et, 
pleins  de  fureur,  ils  massacrËrent 
tous  ceux  nui  s'y  trouvèrent.  Le  car- 
nage fut  tel,  que  lea  cadavres  mutilés 
étaient  entraînés  par  les  ilôts  de  sang 
jusque  dans  le  Parvis  ;  les  bras  et 
lea  mains  coupés  flottaient  sur  le 
sang,  et  allaient  s'unir  à  des  corps 
auxquels  ils  n'avaient  point  appar- 

10.  On  suspendit  le  massacre  pour 
aller,  pieds  nus  et  sans  armes,  a  age- 
nouiller au  Saint  Sépulcre  ;  mais  il 
recommença  ensuite  et  dura  trois  se- 
maines. 

Les  Croisés  songèrent  sans  délai  à 
organiser  leur  conquête.  Godefroy  fut 
unanimement  élu  pour  être  roi  de 
Jérusalem.  Mais  if  n'accepta  que  le 
titre  de  difenstur  tt  baron  du  Saint' 
Sépulcre,  refusant  de  porter  couronne 
d'or  là  où  le  Roi  des  rois,  Jésus- 
Christ,  le  Fils  de  Dieu,  avait  porté 
couronna  d'épines  le  jour  de  sa  Pas- 
sion. 

La  victoire  d'Ascalon,  qu'il  gagna 
peu  de  temps  après  sur  une  armée 
i-gyptienne,  venue  pour  reprendre 
Jérusalem,  assura  la  conquête  des 
Croisés.  Mais  déjà  les  chrétiens 
étaient  las  de  tant  de  fatigues  ;  pres- 

re  tous  les  se^neurs  avaient  hâte 
revoir  leurs  foyers;  il  ne  resta 
guère  auprès  de  Godefroy  et  de  Tau- 
crède  que  300  chevaliers,  o  N'ou- 
bliez jamais,  disaient  tout  en  larmes 
ceux  qui  restaient  à  ceux  qui  par- 
taient, n'oubliez  jamais  vos  frères 
que  vous  laissez  dans  l'exil;  de  re- 
tour en  Europe,  inspirez  aui  chré- 
tiens le  désir  de  visiter  les  saints 
Lieux  que  nous  avons  délivrés;  cxhor- 
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tez  les  guerriers  à  jvenir  combattre 
les  nations  infidèles,  u 

Ainsi  livré  à  lui-mime,  ce  petit 
royaume  s'organisa  pour  la  défense, 
et  se  constitua  régulièrement  suivant 
les  principes  de  la  féodalité  transpor- 
tée toute  Faite  en  Asie.  Sous  les  deux 
premiers  successeurs  de  Godefroy,  le 
royaume  de  Jérusalem  poursuivit 
encore  les  mouvements  de  la  con- 
quête; mais  après  ces  deux  règnes, 
la  décadence  commença  avec  les  dis- 
cordes, et  bientôt  le  sultan  de  Syrie 
tirit  Ëdesse,  et  en  massacra  la  popu- 
ation.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  ce 
sanglant  désastre  pour  décider  l'Eu- 
rope à  renouveler  la  croisade, 

II.  Detixième  ezpMltion.  —  Saùil 
Bernard  et  Louis  YII,  roi  de  France. 
—  1 .  La  première  expédition  sainte 
avait  commencé  par  la  France.  Ce 
fut  encore  à  elle  qu'on  s'adressa  pour 
la  seconde. 

II  y  avait  alors  en  Europe  un 
homme  qui  était  plus  puissant  que 
les  rois:  c'était  saint  Bernard,  à  qui 
le  pape  Eugène  III  confia  le  soin  de 
prêcher  la  croisade.  Saint  Bernard 
était  l'un  des  hommes  les  plus  élo- 
quents de  son  siècle,  et  sa  parole, 
pleine  d'enthousiasme  et  de  chaleur, 
remuait  à  son  gré  les  populations. 
Quoiqu'il  appamnt  à  une  famille 
noble,  il  ne  se  laissa  pas  séduire  par 
la  gloire  des  armes  ;  mais  se  sentant 
entraîné  vers  la  vie  reli^euse  et  soli- 
taire par  un  de  ces  sentiments  impé- 
rieux qui  n'en  laissent  pas  d'autres 
dans  l'ame,  il  se  retira  dans  le  mo- 
nastère de  Glteaux,  oCi  il  devint  bien- 
tôt le  modèle  de  la  communauté. 
Fondateur  de  l'abbaye  de  Clairvaux 
et  de  plusieurs  autres  monastères, 
sùnt  Bernard  s'illustra  encore  par 
d'autres  travaux  apostoliques  et  par 
le  zèle  avec  lequel  il  poursuivit  les 
hérétiques,  notamment  Abailard,  dont 
le  nom  est  inséparable  de  celui  de  sa 
femme  Héloîse,  et  dont  les  leçons 
attiraient  des  milliers  d'auditeurs  sur 
la  montagne  de  Sainte-Geneviève,  i 
Paris. 

2.  Louis  Vn,  que  l'histoire  a  sui^ 
nommé  le  Jtune,  occupait  alors  le 
trône  de   Fnwce.   C'était  un  prince 
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vif,  ardent  et  brava.  Irrité  contre  son 
vassal  Thibaut,  comte  de  Champa- 
gne, qui,  par  ses  intrigues,  l'avait 
Brouillé  avec  le  Saint-Siège,  il  péné- 
tra dans  les  Ëtsts  du  rebelle,  et, 
Soussé  par  une  aveugle  veDgeanc«, 
mit  tout  à  feu  et  à'sang.  U  se  pré- 
senta devant  Vitry,  l'assiégea,  monta 
lui-même  à  l'assaut  et  ordonna  dç 
passer  au  El  de  l'épée  tous  les  habi- 
tants qu'on  pouvait  rencontrer  dans 
la  ville. 

Ce  ne  fut  pas  encore  assez  pour  la 
vengeance  rovale  :  un  grand  nombre 
d'habitants  de  tout  ftge  et  de  tout 
sexe  s'étaient  réfugiés  dans  l'église, 
croyant  trouver  au  pied  des  autels 
un  asile  sûr  contre  les  fureurs  d'un 
prince  chrétien;  mais  Louis  y  fit 
mettre  le  feu,  et  treize  cents  person- 
nes périrent  victimes  de  cette  atroce 
cruauté. 

A.  cette  nouvelle,  qui  frappa  ia 
France  de  consternation,  saint  Ber- 
nard écrivit  au  roi  une  lettre  pour  lui 
reprocher  son  crime,  et,  comme  au- 
trefois Tbéodoso  devant  saint  Am- 
broise,  Xiouis  dut  s'humilier  et  faire 
pénitence  pour  obt«nir  son  pardon. 
Mais  les  grands  crimes,  dans  l'opi- 
nion de  cette  époque,  ne  pouvaient 
s'effacer  que  par  un  voyage  a  Jérusa- 
lem. 

Dévoré  de  remords,  Louis  crut 
donc  Bi^i^r  ce  meurtre  en  partant 
pour  la  Terre  Sainte,  et  il  entreprit 
h  seconde  croisade  ds  concert  avec 
l'empereur  d'Allemagne,  Conrad  III. 
Mais  elle  ne  fut  pas  heureuse.  Les 
Croisés,  trahis  par  les  Grecs  de  Gons- 
tantinople,  harcelés  par  les  musul- 
mans et  tourmentés  par  U  famine  en 
Asie  Mineure,  attaquèrent  vainement 
Damas.  L'expédition  n'aboutit  qu'à 
un  pèlerinage  au  tombeau  de  Jésus- 
Ghnst,  et,  après  deux  années  de  re- 
vers et  de  malheurs,  les  deux  princes 
revinrent  en  Europe,  sans  gloire  et 
sans  armée  (1149). 

m.  Troisiime  expàdltion.  —  Phi- 
lippe Augmle,  roi  de  France  et  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre. 
—  1.  Il  s'écoula  près  d'un  demi- 
siècle  avant  qu'une  expédition  nou- 
velle partit  pour  la  Terre  Sainte.  Le 
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sultan  d'Egypte,  Saladin,  avait  con- 
quis le  royaume  dejérusalem. Le  der- 
nier roi,  Guy  deLusignan,  avait  été  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Tibériade, 
où  près  de  vingt  mille  chrétiens 
avaient  perdu  la  \ie.  Jérusalem  elle- 
même,  la  ville  sainte,  avait  été  prise 
par  les  infidèles  (1187). 

Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  au* 
teur  de  l'Histoire  du  royaume  de  Jé- 
rusalem, fut  envoyé  en  Europe  pour 
réveiller  le  zèle  endormi  des  popula- 
tions. Il  provoqua  la  réunion  de  plu- 
sieurs conciles  qui  décrétèrent  1  éta- 
blissement d'une  contribution  univer- 
selle, destinée  aux  frais  de  la  guerre 
contre  le  sultan  Saladin,  et  qu'on 
appela,  pour  cette  raison,  la  dîme 
Saladine. 

2.  Les  trois  plus  grands  princes 
de  la  chrétienté,  le  roi  de  France, 
Philippe  Auguste,  l'empereur  d'Alle- 
magne fWderic  BarberouBse,  et  le 
roi  d'Angleterre  Richard  Gceur  de 
Lion,  promirent  de  prendre  la  croix. 

BarberouBse  partit  le  premier,  et 
il  passa,  comme  les  croisés  précé- 
dents, par  la  Hongrie  et  Constantî- 
nople.  En  traversant  les  montagnes 
de  la  Gilicis  par  la  chaleur  d'un  jour 
de  juin,  pour  abréger  la  route  et  se 
rafraîchir,  l'Empereur  voulut  traver- 
ser k  la  nage  la  petite  rivière  de 
Sélef:  ses  eaux  glacées  lui  causèrent 
ta  mort.  Son  armée,  frappée  de  ce 
coup,  périt  ou  se  dispersa,  et  sur 
100  000  Allemands  qui  ét&ientpartis, 
5000  seulement  arrivèrent  en  Terre 
Sainte. 

Pendant  ce  temps,  Philippe  et  Ri- 
chard faisaient  meilleure  route  par 
une  voie  nouvelle,  la  mer.  Ub  s'é- 
taient embarqués  :  l'un  à  Gênes,  l'au- 
tre à  Marseille,  et  allèrent  passer 
l'hiver  en  Sicile,  Ce  fut  dans  cette 
Ile  qu'ils  commencèrent  à  se  brouil- 
ler. Philippe  fit  voile  vers  Saint- 
Jean  d'Acre,  ville  de  Syrie,  qu'il 
aasiégea,  tandis  que  Richard  allait 
soumettre  llle  de  Chypre.  Cette  con- 
quête achevée,  le  roi  d'Angleterre 
rejoignit  Philippe  sous  les  murs  de 
Saint- Jean  dAcre,  et  un  dernier 
assaut  les  rendit  maîtres  de  cette 
place. 
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Philippe  Auguste  revint  alors  dans 
ses  Ëtats,  voulant  profiter  de  l'ab- 
sence du  roi  d'Angleterre  pour  lui 
reprendre  quelques-unes  des  provin- 
ces qu'il  possédait  en  France,  et  il 
réussit  à  merveille.  Le  roi  ne  possé- 
dait directement,  à  l'époque  de  Louis 
le  Gros,  aue  l'Ile-de-France  et  VOr- 
léanais.  Pnilippe  y  ajouta  le  Vennau' 
dois,  l'Artois,  une  partie  de  la  Picar> 
die,  le  Berry,  la  Normandie,  le  Maine, 
l'Anjou,  la  Touraine,  le  Poitou  et 
l'Auvei^e.  Il  sut^n  mâme  temps 
étendre  l'autorité  royale  aux  dépens 
de  la  féodalité. 

Richard  demeura  en  Palestine  à 
guerroyer  et  à  gagner  quelques  ba- 
taitles  sans  faire  de  progrÉs.  Sa  hau- 
.  teur  indisposait  les  chefs  croisés  et 
ea  fit  partir  plusieurs.  Lui-même  en- 
fin, averti  des  complots  tramés  en 
Angleterre  par  son  frère  Jean  sans 
Terre,  quitta  la  Palestine  sans  avoir 

5 ris  Jérusalem.  Il  s'était  contenté 
'apercevoir  la  Ville  sainte,  en  gé- 
missant de  la  laisser  aux  mains  des 
infidèles.  Du  moins  il  obtint  que 
l'entrée  en  serait  accordée  aux  pèle- 
rins, et,  en  partant,  il  donna  à  Guy 
de  Lusignan  l'Ile  de  Chypre,  comme 
royaume,  en  dédommagement  de  ce- 
lui de  Jérusalem.  A  son  retour,  jeté 
Ear  la  tempête  sur  les  cfltes  de  ta 
lalmatie,  il  fut  arrêté  et  livré  à 
l'empereur  d'Allemagne,  son 


fersonnel,  qui  le  retint  prisonnier. 
1  lui  fallut  payer  une  rançon  poui 
obtenir  sa  liberté,  et  il  ne  sortit  de 


prison  que  quand  son  Udèle  écuye 
Blondel  eut  porté  la  somme  qu'exi- 
geait l 'Empereur. 

IV.  Ouatrième  ezpédltloii.  — 
Innocent  III,  Foulques  de  Neuitty, 
Baudouin  IX,  comU  de  Flandre.  — 
1 .  La  situation  du  royaume  de  Jéru- 
salem devenait  de  jour  en  jour  plus 
précaire.  Innocent  III,  qui  venait  de 
monter  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
était  jeune  encore  et  brûlait  du  désir 
d'immortaliser   son  pontificat  par  la 

{irise  de  Jérusalem.  11  écrivit  à  tous 
es  évSques  pour  faire  prêcher  une 
croisade,  et  engagea  tous  les  chré- 
tiens à  contribuer,  de  leur  personne 
ou  de  leur  bourse,   à   la  délivrance 
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des  saints  Lieux.  II  exhorta  le  clergé 
à  faire  l'abandon  de  ses  richesses  et 
de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à 
cette  sainte  entreprise.  Lui-même 
donna  l'exemple,  en  faisant  fondre 
sa  vaisselle  d'or  et  d'argent  pour 
subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  ; 
il  se  contenta  de  vases  de  terre  et  de 
bois. 

2.  L'état  de  l'Europe,  à  cette  épo- 
que, ne  promettait  pas  beaucoup  de 
guerriers  à  la  sainte  entreprise.  L'Al- 
lemagne était  divisée  entre  Othon  de 
Saie  et  Frédéric  de  Souabe  qui  se 
disputaient    l'empire.    Philippe  Au- 

f  liste  venait  de  répudier  Ingelburge, 
Ile  du  roi  de  Danemark,  pour  épou- 
ser Agnès  de  Méranie,  et  le  Pape 
avait  excommunié  le  roi  Philippe. 
Restait  donc  l'Angleterre;  Richard, 
pour  se  ménager  l'appui  du  souve- 
rain pontife,  convoqua  les  barons  et 
les  chevaliers  à  Londres,  et  ià,  au 
milieu  des  joutes  et  des  tournois,  il 
les  exhorta  à  l'accompagner  en  Terre 
Sainte  ;  mais  le  terrible  monarque 
n'avait  pas  l'intention  d'abandonner 
son  royaume,  et  les  espérances  qu'il 
donnait  au  Pape  ne  devaient  jamais 
se  réaliser,  car  il  mourut  bientAt 
après. 

3.  Le  succès  de  la  croisade  sem- 
blait incertain^  Iorsc[ue  parut  un 
homme  qui  avait  le  don  de  toucher 
les  cœurs  et  de  remuer  et  persuader 
les  masses,  comme  autrefois  Pierre 
l'Ermite  et  saint  Bernard.  Cet  hom- 
me, nommé  Foulques,  était  curé  de 
Neuilly-sur-Seine.  Ayant  appris  que 
l'on  devait  donner  un  tournoi  en 
Champagne,  il  se  rendit  au  chftteau 
d'Ecry-Bur-Aiane,  où  était  réunie  la 
plus  grande  partie  des  chevaliers,  et 
il  fit  entendre  sa  voix  éloquente  au 
milieu  de  ces  barons  qui  ne  respi- 
raient que  la  guerre.  Sa  prédication 
eut  tout  le  succès  qu'il  pouvait  en 
espérer;  tous  ceux  qui  l'entendirent 
pnrent  la  croix,  et  le  saint  orateur 
se  félicita  d'avoir  utilisé,  pour  la 
cause  de  Jésus-Christ,  une  de  ces 
fêtes  mondaines  que  l'Eglise  proscri- 
vait sévèrement. 

4.  Baudoin  IX  ^  comte  de  Flandre, 
et  Boniface  II,  marquis  de  MoQtfe[^ 


jyGoO'^lc 


imt,  fumtt  mis  à  la  tète  do  cette  es- 

Ç>aitioD.  Ils  firent  un  traité  avec  les 
énitinu,  qui  s'engagèrent  à  trans- 
porter l'armée  en  Palestine,  à  condi- 
tion qu'on  les  aiderait  d'aliord  à  re- 
prenare  la  rille  de  Zara  en  Dalmatie 
que  le  roi  de  Hongrie  leur  avait  en- 
urée.  L'expédition  de  Zara  terminée, 
la  croisade  fut  encore  détoumt'e  de 
■on  but  par  les  sollicitations  intéres- 
aéea  d'un  prince  grec,  ({ui  entraîna 
les  Croisés  vers  Conslanlinople.  Cette 
ville  fut  prise,  et  les  rainciueui*»,  maî- 
tres de  TEmpire  grec,  s'en  partagè- 
rent les  dépouilles  entre  eux,  comme 
les  premierii  Groisés  s'étaient  parUgé 
la  Terre  SainU  (1304).  Un  empire  la- 
tin fut  substitué  k  l'empire  grec,  et 
Baudouin  en  fut  le  chef;  Bonîtace  de- 
vint roi  de  Hessalie  ;  d  nntros  sei- 
gneurs furent  créés  princcR  d'Atjhaîe, 
ducs  d'Athènes,  etc.  Le  nouvel  em- 
pire subsista  jusqu'en  1261. 

Les  Croisés,  pour  communiquer 
avec  leurs  sujets,  furent  obligés  de  se 
livrer  à  l'étuae  de  la  langue  grpcquo, 
étude  qui,  dès  cette  époque,  prit  un 
gnnd  essor.  Les  plantes  de  FOrient 
forent  tnnsplaDtées  dans  les  régions 
occidentales,  et  vinrent  fleurir  dans 
les  champs  et  dans  les  jardins  de  l'I- 
talie. Le  mais  fut  envoyé  par  Boni 
Sêcb  dans  le  marnuisat  de  Montferrat; 
cette  plante  Tut  bénie  sur  l'autel  du 
Dieu  qui  répand  l'abomlanci',  et  re- 
çue avec  la  plus  granilc  solennité  par 
les  magistrats. 

\.  Qn^ime  expédition.— Hi'atu; 
et  déuulres,  Jean  de  Brienne.  —  1 .  Jé- 
rusalem n'était  pas  délivrée,  et  les  ba- 
rons de  la  Terre  Sainte  invoquaient 
en  vain  les  secours  de  la  chrétienté. 

L'année  ISOO  avait  été  manpiée 
par  les  plus  grands  fléaux  en  Éjiypte 
et  en  Syrie.  Le  Nil  n'eut  pas  diiîon- 
dalions  et  laissa  la  terre,  privée  de 
son  limon  fertile,  stérile  et  impro- 
ductive. A  ce  manque  derécoltc  suc- 
céda bientdt  une  famine  épouvantable, 
et  on  vit  lo  peuple  se  nourrir  de 
l'herbe  des  champs.  Les  hommes  se 
dévoraient  entre  eux  comme  des  bêtes 
féroces,  et  la  disette  était  si  complète 
qae  pauvres  et  riches  mouraient  éga- 
lement de  faim. 
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Un  autre  fléau  encore  plus  terrible 

que  la  famina  vint  achever  de  dépeu- 

Êler  les  villes  et  les  campagnes.  Au 
aire,  il  mourut,  dans  l'espace  do 
quelques  mois,  plus  de  cent  onze 
mille  personnes.  Cette  tcriible  peste 
exerça  ses  ravages  depuis  les  eûtes  do 
la  Mer  Rouge  Jusqu'aux  bords  de 
l'Oronte  et  de  l'Eujihi-ate,  et  le  fléau 
s'appesantit  autant  sur  les  villes 
chrt'ticnni's  de  la  Palestine  que  sur 
celles  qui  obéissaient  aux  musul- 
mans. 

Un  violent  tremblement  de  terra 
acheva  d'efi'rayer  les  populations  et  de 
faire  sentir  le  bras  de  Dieu  sur  ceux 

Ïiii  méconnaissaient  sa  puissance. 
es  villes  et  les  bourm  tombaient  en 
ruines,  et  la  mer  en  fureur  jetait  les 
vaisseaux  sur  le  rivage.  Damas  et  Tjr 

ferdirent  leurs  magnifiques  palais; 
tolémaîs  et  Trijioli  virent  s'écrouler 
leurs  remparts.  La  ville  de  Jérusalem 
fut  seule  épargnée,  et  cette  circon- 
stance \int  augmenter  la  vénération 
des  chrétiens  et  des  musulmans  pour 
la  Ville  sainte. 

2.  Ki  l'armée  chrétienne  qui  s'em- 
para de  Conslantinople  se  fût  dirigée 
sur  la  Palestine,  elle  aurait  péri  sans 

Sou  voir  disputer  la  victoire  aux  inli- 


dèles.  Pri 


s  du  secours  qu'ils  atten- 


daient, les  chétiens  de  SyrTe  songèrent 
à  réparer  leurs  maux  aussitôt  qu'ils 
furent  à  l'abri  des  fléaux  qui  les 
avaient  si  cruellement  éprouvés.  Ils 
relevèrent  les  murailles  ûe  Ptolémaïs 
et  de  Tripoli,  et  comme  ils  man- 
quaient d  ouvriers,  ils  emplovèreut 
les  musulmans  que  le  sort  des  ar- 
mes avait  fait  tomber  entre  leurs 
mains. 

Mais  peu  de  temps  après,  Amaury, 
roi  de  Jérusalem,  mourut,  et  une 
jeune  princesse,  fille  d'Isabelle  et  do 
G.  Conrad  de  Tyr,  était  la  seule  lié- 
rilière  du  royaume;  ou  s'occupa  de 
lui  chercher  un  époux  qui  pût  digne- 
ment gouverner,  et  on  résolut  de  lo 
choisir  dans  la  patrie  du  grand  Go- 
defroy. 

3.  Aimar,  seigneur  de  Gésarêe,  et 
l'évèque  de  Ptolémaïs,  traversèrent  la 
mer  et  vinrent  auprès  de  Philippe 
Auguste  pour   le   prier   de  choisir, 
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parmi  les  chevaliers  de  sa  cour^  celui 
qui  serait  le  plus  digne  de  la  main  de 
i  héritière  du  royaume  de  Jérusalem. 
Philippe    choisit  Jean   de   Brienne, 

f^eutilbomme  champenois.  Quoique 
B  royaume  tpi'on  lui  offrait  fût  àcon- 
quénr,  Jean  accepta  avec  empresse- 
ment, et  il  promit  aux  députes  qu'il 
serait  bientôt  en  Palestine,  à  la  tSte 
d'une  armée. 

Les  envoyés,  à  leur  retour  dans  la 
Terre  Sainte,  publièrent  l'heureux 
succès  de  leur  négociation,  ce  qui  re- 
leva le  courage  abattu  des  chrétiens. 
Cependant  Jean  de  Brienne  ne  put 
pas  lever  d'armée,  et  il  arriva  dans  la 
Terre  Sainte  suivi  seulement  de  trois 
cents  chevaliers. Le  nouveau  roi  litad- 
mirer  sa  valeur  dans  les  combats, 
mais  son  armée  était  trop  peu  nom- 
breuse pour  qu'il  pût  délivrer  la  Pa- 
lestine. Il  se  hâta  d'envoyer  des  am- 
bassadeurs au  Pape  pour  implorer  son 
assistance.  Mais  les  temps  n'étaient 
plus  aussi  favorables  qu'autrefois 
pour  les  expéditions  lointaines  :  la 
.France  ne  songeait  qu'&  la  ^erre 
des  Albigeois,    l'Espagne    était  en 

Froie  aux  invasions  des  Maures,  et 
Allemagne  était  victime  de  la  lutte 
d'OthoD  de  Brunswick  et  de  Philippe 
de  Souabe. 

4.  Ce  fut  alors  André  II,  roi  de 
Hongrie,  qui  prit  le  comm§ndeiaent 
de  la  croisade;  mais  elle  fut  infruc- 
tueuse. Toutefois,  Jean  de  Brienne 
en  retira  assez  de  force  pour  com- 


Bamiette  était  prise,  et  le  sultan 
Caire  envoyait  demander  la  paix  aux 

Îirinces  croisés  en  leur  offrant  de  leur 
aisser  Damiette,  et  de  remettre  en 
leur  puissance  Jérusalem,  ainsi  que 
toutes  les  autres  villes  du  royaume  de 
Judée.  Mais  le  légat  Pelage  refusa 
ces  propositions,  et  ce  fut  en  vain  que 
le  roi  de  Jérusalem  et  les  principaux 
barons  lui  en  firent  sentir  tous  les 
avantages.  La  nouvelle  du  refus  des 
chrétiens  excita,  dans  les  rangs  des 
musulmans,  un  mouvement  de  colère 
et  de  haine  qui  exalta  leur  courage 
et  les  rendit  capables  de  résister  à 
l'indomptable  et  fougueuse  bravoure 
des  Français. 
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Le  débordement  du  Nil  fut  le  pre- 
mier désastre  qui  vint  faire  douter 
aux  chrétiens  de  la  constance  de  leur 
fortune.  Toutes  les  écluses  furent  le- 
vées, tous  les  canaux  remplis,  et  la 
flotte  musulmane  put  alors  facilement 
attaquer  la  flotte  chrétienne.  Eu  un 
seul  combat  tous  les  vaisseaux  du  roi 
de  Jérusalem  furent  anéantis  par  le 
feu  grégeois.  Après  la  perte  de  la 
flotte,  la  disette  commença  k  se  faire 
sentir  et  les  chrétiens  furent  forcés 
de  se  retirer  en  abandonnant  Da- 
miette (I2S1.) 

VI.  Sixième  expédition.  —  Fridi- 
ric,  empereur  d'Allemagne. —  1.  Tou- 
tes les  espérances  se  concentraient 
sur  l'empereur  d'Allemagne,  Frédé- 
ric, qui  avait  fait  déjà  le  vœu  d'aller 
en  Palestine,  mais  qui  ne  s'était  pas 

Sressé  de  l'accomplir.  Pour  l'engager 
avantage  à  passer  en  Terre  Sainte, 
il  fut  convenu,  dans  une  assemblée, 

Su'il  épouserait  la  fille  de  Jean  de 
rienue,  et  qu'après  la  mort  de  son 
père,  il  deviendrait  roi  de  Jérusalem. 
Cette  union  fut  célébrée  à  Borne  avec 
la  plus  grande  pompe. 

On  prêcha  la  croisade  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe;  et,  quoique  cette 
contrée  fût  alors  agitée  par  des  trou- 
bles et  des  guerres,  on  parvint  à  for- 
merune  année  considérable. Le  point 
de  réunion  des  nouveaux  Croisés  de- 
vait être  le  port  de  Brindes.  Des  hi- 
timents  de  transport  les  y  attendaient, 
et  l'empereur  d'Allemagne  se  char- 
geait de  leur  fournir  des  vivres.  La 
croisade  allait  partir,  lorsque  le  pape 
Honoré  tomba  malade  et  mourut. 

S.  Son  successeur,  (jrégoire  IX, 
pressa  le  départ,  et,  grAce  A  ses  ex- 
hortations réitérées,  I^mpereur  Fré- 
déric s'embarqua  à  Brindes  ;  mais  il 
y  avait  à  peine  trois  jours  qu'il  était 
sur  mer,  lorsque  se  sentant  malade, 
il  donna  l'ordre  à  sa  flotte  de  revenir 
sur  ses  pas,  et  prit  terre  à  Otrante. 
En  apprenant  le  retour  de  Frédéric, 
le  pape  lança  les  foudres  de  l'ana- 
thème  contre  ce  prince,  qu'il  accusait 
d'avoir  trahi  son  serment.  Frédéric, 
pour  se  venger,  déclara  la  guerre  au 
pape  et  ravagea  le  territoire  de  Saint- 
Pierre. 
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3.  Bientfit  on  apprit  ((ue  Jean  de 
Brienne  étxît  sur  le  point  de  s'em- 
btnjupr  pour  aller  i-pconquérir  son 
roj'kume  de  Jérusalem.  A  cette  nou- 
velle,Frédéric  résolut  do  partir  aussi  ; 
et,  malgré  les  remontrances  du  pape 
({ui  ne  roulait  pas  qu'une  expédition 
MÏnte  fût  conduite  Yia.r  un  pnnce  en- 
nemi de  l'Ëglise ,  il  s'embarcpia , 
n'emmenant  svec  lui  que  vingt  galè- 
res et  six  cents  cheralieni. 

Il  lut  reçu  par  les  chrétiens  de  Pto- 
l^maïs,  comme  un  envoyé  du  ciel.  Le 
clerf^  et  les  ordres  militaires  vinrent 

J>rDces!iionDellemeiit  à  sa  rencontre, 
aïstint  retentir  Vatr  d'acclamatious  et 
de  ciis  de  joie.  Mais  bienlCt  il  s'o- 
péra un  changement  complt-1  dunsles 
esprits  :  on  apprit  inie  Frédéric  élaiL 
excommunie;  et  des  lors,  regardé 
comme  hérétique,  il  n'itispira  iiue 
haine  et  répugnance.  Sa  uotiduiieTut 
loin  de  dissiper  les  eentimeuts  de  ré- 

Jrobation  qu'il  avait  fait  naître  :  loin 
t  combattre  avec  vigueur,  il  fut  con- 
tinuellement en  négociation  avec  le 
ail  tan  du  Caire. 

Ceu  négociations,  qui  traînèrent 
d'aliord  en  longueur,  eurent  eniin  un 
résultat.  Les  deux  princes  convinrent 
d'une  trSve  de  dix  ans;  ot  arrêtèrent 

Sae  les  villes  de  Jérusalem,  Nazareth, 
ethléem  et  Sidon  seraient  livrées  à 
Frédénc.  Par  ce  même  traité,  il  fut 
«us»  convenu  que  les  musulmane 
conserveraient  dans  Jérusalem  la  mos- 
quée d'Omar,  et  auraient  le  iibce 
CKicice  de  leur  culte.  Ces  diij- 
pKitions  irritèrent  également  les 
deux  re^ffiona  rivales,  et  le  sultan  du 
Ciiie  et  l'empereur  d'Allemagne  fu- 
Kot  regardés ,  chacun  dans  kod 
cunp,  comme  des  impies  et  des  sa- 
crilesu, 

4.  Tout  était  plongé  dans  la  déso- 
lation, et  Jérusalem  paraissait  être 
^»erle.  lorsque  Frédéric  y  Ut  son  en- 
•ft*.  Suivi  de  ses  barons,  il  se  rendit 
ilrfflise  du  Saint-Sépulcre;  elle  était 
tendue  de  noir  en  signe  de  deuil,  et 
p*  un  ecclésiastique  ne  s'y  trouvait. 
ftéderic,  qui  y  venait  pour  se  faire 
(ninmoer,  prit  la  couronne  de  ses 
propres  mains  et  se  la  mit  lui-mSme 
Vrla  tète.  Triste  couronnement,  qui 
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ne  fut  pas  sanctifié  par  les  prières  et 
les  cérémonies  religieuses  (12S9). 

VII.  Septième  eïpéditlon.  —  Vœu 
de  saint  Louis.  Naufrage.  Discours  du 
roi.  Saint  Louis  dans  les  fers.  — 
1.  L'esprit  de  croisade  était  désor- 
mais bien  loin  do  la  ]iensée  des  chré- 
tiens d'Europe.  Il  ne  se  trouva  plus 
que  dans  le  cœur  d'un  roi  plein  de 
piété. 

En  l'année  1244,  la  France,  déso- 
lée, était  aux  pieds  des  autels  pour 
demander  au  ciel  la  guérison  de  son 
roi  Louis  IX^  iiuo  ses  vertus  oui  fait 
appeler  siiiiil  Louis.  Ce  monarque, 
chéri  do  ses  peuplus,  était  atteint 
d'une  tièvro  ardente  qui  menaçait  de 
l'emporter.  Il  se  mit  d'abord  on  état 
de  comparaître  devant  In  aouvciain 
juge,  et,  sans  attendre  qu'on  l'avcrllt 
de  son  devoir,  il  demanda  et  reçut 
les  sacrements,  puis  il  s'évanouit  el 
tomha  dans  une  profonde  létliargie, 
qui  lui  AU  toute  connaissance.  On 
pleurait  autour  de  lui,  lorsqu'il  se 
réveilla  et  prononça  assez  distincte- 
ment ces  mots  :  «  La  lumière  de  l'O- 
rient s'est  répandue  du  haut  du  ciel 
sur  moi  jiar  la  grâce  du  Seigneur,  et 
m'a  rappelé  d'entre  les  morts.  »  Aus- 
sitât  il  demande  U  croix,  et  fait  vœu, 
en  la  prenant,  d'aller  au  secouis  de 
la  Terre  Sainte.  La  bonne  dame  sa 
mère,  dit  JoinvîUe,  fut  bien  joyeuse 
de  l'entenâi-e  parler  ;  mais,  quand  elle 
le  vit  croisé,  elle  cdt  aimé  autant  le 
voir  mort. 

3.  Dès  que  siiint  Louis  fut  rétabli, 
il  partit,  malgré  les  ma  et  les  prières 
de  ceux  qui  l'entouraient,  laissant  la 
régence  a  sa  mère.  La  Palestine  ap- 
partenait alors  au  sultan  d'Egypte, 
qui  s'était  em|>aré  de  nouveau  de  la 
ville  sainte.  Saint  Louis  pensa  que  le 
plus  sûr  moyen  d'afl'ranchir  les  Lieux 
saints  était  a'ntta(|uer  les  infidèles  au 
siège  même  de  leur  puissance  ;  il  se 
dirigea  donc  vers  rEg}-pte. 

On  s'embangua  le  vendredi  qui 
précéda  la  Penlecûte.  La  flotte  était 
nombreuse,  car  il  y  avait  plus  de  120 

{:roB  vaisseaux  et  i&00  petits.  On  al- 
ait  à  pleines  voiles,  lorsque  tout  à 
coup  le  vent  changea,  l'air  s'obscur- 
cit, la  mer  s'enfla,  et,  dans  quelques 
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raomeiits,  l'orage  fut  si  furieux  que 
tous  les  vaisseaux  ho  trouvèrent  dis- 
persés. Chacun  se  laissa  aller  au  gré 
des  values;  les  uns,  emportés  par  le 
vent,  tJ)ord&ri!nt  au  Lord  de  Ptolû- 
maîa  ;  les  autres  furent  jetés  fort  loin 
et  6ur  les  côtes  élrangèreà.  Quand  la 
tempête  fut  apaisée,  le  pieux  monar- 

Îue  passa  la  revue  de  son  armée,  et 
ne  trouva,  que  700  chevaliers  de 
9800  iTui  s'étaient  emban[ués  avec  lui. 
Mais  l'arrivée  du  duc  de  Bourfçngne 
et  de  Guillaume,  frère  du  maréclial 
de  Romancie,  rendit  aux  soldats  l'es- 
pérance que  la  dispersion  de  la  Hotte 
leur  avait  fltée. 

On  se  remit  donc  en  mer,  et,  après 
quelques  jours  d'une  navigation  favo- 
rable, on  arriva  en  vue  de  Damiette. 
Cette  villle  passait  pour  la  plus  belle, 
la  plus  riche  et  la  plus  forte  place  de 
i'Égypte,  dont  elle  était  regardée 
comme  la  clff  principale.  Elle  était 
située  à  une  demi-lieue  do  la  mer, 
entre  deux  braa  du  Nil,  dont  le  plus 
considéi-ablo  formait  un  port  capa- 
ble de  contenir  les  plus  grands  vais- 

3.  On  ne  fut  pas  plutôt  à  la  vue  de 
l'ennemi,  que  toute  la  flotte  se  ras- 
sembla autour  du  roi.  Les  principaux 
seigneurs  montèrent  sur  son  vaisseau 
et  lui-même  se  pré.senta  sur  le  tillac 
d'un  air  à  donner  de  la  résolution 
aux  plus  timides  et  pi'ononça  ces  pa- 
roles ;  n  Mes  amis,  ce  n'est  pas  sans 
dessoin  que  Dieu  nous  amcneàlavue 
de  l'ennemi.  C'est  sa  puissance  qu'il 
nous  faut  ici  envisager,  et  non  pas 
celte  multitude  de  barbares  qui  dé- 
fendent le  royaume  où  nous  portons 
la  guerre.  Marchons  donc  avec  assu- 
rance en  une  occasion  où  tout  événe- 
ment ne  peut  que  nous  être  favorable. 
Si  nous  sortons  victorieux,  nous  ac- 
querrons une  gloire  immortelle;  si 
nous  succombons,  nous  obtiendrons 
la  couronne  du  martyre.  » 

On  ne  peut  exprimer  l'ardeur  que 
ce  discours  inspira,  et  bientôt  les 
Sarrasins  en  ressentirent  l'effet.  Toute 
la  puissance  du  sultan  était  rangée 
sur  le  rivage.  Après  un  rude  combat, 
les  CroisésTurent  vainqueurs  et  entrè- 
rent dans  Damiette,  que  les  musul- 
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mans  ne  leur  al)andonnèrent  que  con- 
.suraéft  par  les  flammes. 

k.  Il  aurait  fallu  profiter  de  cette 
victoire  et  marcher  rapidement  sar 
les  musulmans  épouvantés  ;  mais  dea 
lenteura  perdirent  tout,  et  l'armée  fut 
décimée  par  la  peste.  Les  ennemis 
avaient  repris  courage  quand  le  roi 
marcha  but  le  Caire,  et,  arrêté  par 
l'inonilation  du  Nil,  puis  battu  1 
Man^ourah,  où  il  perdit  sou  valeu- 
reux frère  Robert  d  Artois,  il  ne  tards 
pas  à  l-tre  fait  prisonnier. 

Louis  parut  aussi  grand  dans  let 
fers  que  sur  le  pont  de  Taillebonrg, 
où  il  enfonçait  les  Anglais.  Il  récitait 
son  bréviaire  avec  autant  de  tranquil- 
lité que  s'il  cftl  été  dans  l'oratoire  de 
son  palais,  et  les  inFidëles  eux-mêmes 
admirèrent  son  héroïque  coDBtanea. 
Rien  ne  put  l'ébranler,  ni  la  maladie, 
qui  ne  lui  laissait  pas  la  force  de 
marcher,  ni  le  défaut  des  cboBes  les 
plus  nécessaires.  Louis  acheta  enfin 
sa  liberté  par  la  restitution  de  Dt- 
miette,  et  colle  de  ses  principaux  che- 
valiers par  une  forte  rançon. 

VIII,  Huitième  expidltlon.— Croi- 
sade de  Tunis.  Saint  Louis  atteint  df 
la  peste.  RêiulUU  des  Croisades.  — 
1 .  Saint  Louis,  après  sa  délivrance. 
se  rendit  dans  la  Terre  Sainte,  o4  il 
passa  quatre  mois  encore,  reparut 
les  anciennes  fortifications,  en  con- 
struisant de  nouvelles,  et  raclictsnt 
des  mains  des  infidèles  plus  de  dix 
mille  captifs  chrétiens.  La  mort  de  la 
reine  Blanche,  sa  mère,  put  seule  le 
rappeler  en  France.  La  paix,  un  mo- 
ment troublée  par  la  révolte  des  pas- 
toureaux, avait  été  rétablie  daua  son 
rojaume  par  les  soins  de  sa  mère; 
lui-mèrae,  il  la  consolida  par  un  re- 
pos de  quinze  années. 

Une  dornièro  croisade  l'enleva  de 
nouveau,  et  pour  toujours,  àla France. 
Les  affaires  des  chrétiens  allaient  fort 
mal  ;  ils  ne  possédaient  plus  en  Syrie 
que  la  ville  d'Acre.  La  nouvelle  de  !■ 
prise  d'Antioclie  par  les  in&dèles  dé- 
termina saint  Louis  à  partir  de  nou- 
veau. 

2.  Il  s'embarqu&  k  Aigues-Mortei 
en  1270.  !âon  frère,  Charles  d'Anjou^ 
qui,  depuis  quatre  ans,  régnait  sar 
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les  deut  Sictles,  le  décida  à  faire  Toile 
pour  l'Afrique,  eo  le  flattant  de  l'es- 
poir de  convertir  au  christianisme  le 
roi  de  Tunis.  Ce  fut  un  nouveau  dé- 
sastre. A  peiiie  avait-on  débarqué, 
qu'une  aiaudie  pestilentielle,  causée 
par  les  chaleurs  et  le  manque  d'eau, 
décima  l'armée  chrétienne.  Attaqué 
lui-même  de  la  peste  et  se  sentant 
près  de  sa  fin,  il  se  fît  étendre  sur  un 
lit  couvert  de  cendres,  où,  les  bras 
eroiséfl  sur  la  poitrine,  les  yeux  éle- 
rèa  au  ciel,  il  mourut,  le  35  août  1270, 
en  prononçant  ces  belles  paroles  du 
Psalmiste  :  «  Seigneur,  j'entrerai 
dans  votre  maison;  je  vous  adorerai 
dana  voire  saint  temple,  et  je  glori- 
fierai votre  nom.  » 

8.  La.  croisade  de  Tunis  fut  la  der- 
nière de  ces  expéditions  lointaines, 
conseillées  d'abord  par  une  pi^té  ar- 
dente, et  que  la  vaine  gloire  et  la  soif 
des  richesses  avaient  ensuite  encou- 
ragées. Cependant,  ce  grand  mouve- 
ment de  peuples  occidentaux  vers  l'A- 
ne ne  fut  pas  stérile  en  résultats.  Les 
croisades  enrichirent  de  précieuses 
découvertes  la  géographie  et  les  ma- 
thématiques, développèrent  la  marine 
et  le  commerce,  et  i^vélèrent  à  l'iu- 
dustrie  de  nouveaux  procédés.  Les 
moulins  k  vent,  le  linge  de  lin,  beau- 
coup de  légumes  et  de  plantes  utiles 
furent  importés  eo  Occident.  Les 
lettres  mimes  et  les  arts  gagnèrent 
beaucoup  au  contact  des  magnificen- 
ces de  l'Orient. 

Lorsqu'à  la  voix  de  Pierre  l'Er- 
mite et  de  saint  Bernard,  les  cheva- 
liers et  les  barons  se  sentaient  saisis 
d'enthousiasme  et  faisaient  vœu  de 

F  rendre  la  croix,  il  leur  fallait  de 
argent  ponr  les  dépenses  de  l'iqui- 
pementet  celles  du  voyage,  G'éuit, 
pour  lea  communes,  une  bonne  occa- 
sion de  s'affranchir.  Elles  se  hâtèrent 
donc  d'acheter  leur  liberté,  et  l'on 
vît.  i  partir  de  cette  époque',  se  mut- 
tï^er  les  chartes  qui  consacraient 
l'aSiuichiBsement  des  serfs.  Sans  les 
croisades,  les  communes  seraient  res- 
tées lon^emps  encore  dans  la  servi- 
tude, et  d  aurait  fallu  peut-être  ache- 
ter, su  prix  de  longues  années  de 
gnerre  civile,  une  liberté  qu'elles  ob- 


tenaient à  prix  d'argent.  [Voyez  féo- 
dalité.) 

G&OIX.  1.  Ce  supplice  remonte  à 
une  haute  antiquité,  car  on  le  trouve 
chez  les  Egyptiens,  les  Carthaginois 
et  les  Grecs.  Chez  les  Romains,  c'est 
au  roi  Tarquin  le  Superbe  qu'on  en 
attribue  l'introduction,  uon  pas  que 
ce  soit  lui  qui  ait  le  premier  appliqué 
cette  peine  de  mort,  mais  parce  que, 
le  premier,  il  ordonna  que  les  juge- 
ments emportant  la  peine  capitafe  tu^ 
sent  exécutés  de  cette  manière.  C'était 
là  une  peine  infamante ,  qu'on  n'ap- 
pliquait généralement  qu'a  des  escw.- 
ves.  Cependant,  on  mettait  élément 
en  croix  quelq^ues  grands  cnminels, 
tels  que  certains  assassins,  voleurs 
de  grand  chemin,  faussaires  ou  con- 
spirateurs. Quand  on  crucifia  des 
chrétiens,  ce  ne  fut  pas  pour  leurs 
opinions  religieuses  ;  mais  on  les  re- 
gardait comme  séditieux  et  comme 
ayant  attenté  violemment  aux  objets 
du  culte  public.  Constantin,  après 
avoir  embrassé  la  foi,  défendit,  par 
respect  pour  Jésus-Christ,  d'infligerà 
l'avenir  aux  criminels  le  supplice  de 
la  croix. —  En  642,  l'empereur  Héra- 
clius  rapporta  la  croix  de  Jésus-Christ 
sur  ses  épaules,  à  l'endroit  du  Cal- 
vaire d'où  elle  avait  été  enlevée  qua- 
torze ans  auparavant  par  Khosroès  II, 
roi  de  Perse,  loraqu'il  s'était  emparé 
de  Jérusalem,  sous  le  règne  de  1  em- 

Eereur  Phocas.  Telle  est  l'origine  de 
i  fête  de  l'Exaltation  de  ta  SairUe 
Croix.  «  Lorsque  j'aurai  été  exalté, 
j'attirerai  toutes  choses  à  moi.... 
Quand  vous  aurez  exalté  le  fils  de 
l'Homme,  vous  connattrez  qui  Je 
suis.  ..  (Saint  Jean,  ch.  XII  et  Vllf). 
—  Sainte  Hélène,  mère  de  Constan- 
tin, dans  un  pèlerinage  qu'elle  fit  à 
Jérusalem,  aurait,  d'après  quelques 
auteurs,  trouvé  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  enfoncée  dans  le  sein  de  la 
terre,  sous  le  Calvaire.  Théodoret  dît 
qu'on  trouva  trois  croix,  et  que,  pour 
connaître  la  croix  du  Sauveur,  iffal- 
lut  un  miracle  :  un  cadavre  fut  couché 
sur  deux  de  ces  croix  sans  aucun  ré- 
sultat; mais  le  mort  ressuscita  dis 
qu'on  l'eut  approché  de  la  troisième^ 

f"     I 
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C!«st  à  ce  signe  qu'oa  reconnut  réel- 
lement celle  ae  J.  G.  C'est  en  mémoire 
de  ce  fait  que  l'Slglise  célËbre,  le3  mai, 
là  £Û&  is  l'Invention  de  la  Croix. 

3.  m  La  croix  est  l'étendard  de 
L'fiomme-Dieu.  Le  chrétien  qui  la  fuit 
BMsamble  au  soldat  qui  abandonne 
Uâhament  son  drapeau.  »  (Fénelon.) 
^s  La  croix,  cest  la  volonté  de 
fiistt  le  Père  ;  tout  s'explique  avec 
elle;  buib  elle,  tout  est  obscur;  tout 
Cacui  se  passe  ici-bas  n'a  qu'un  seul 
but  :  l'exaltation  du  Très-Haut  par  la 
cnix,  le  salut  de  l'Hoinnie  par  la 
craix.  B  (Saint  Jean  Ghrysostome.)  — 
a  La  croix  a  été  élevée  pour  que  tou- 
tes ]mb.  infirmités  humaines  vinssent 
SB  groaper  autour  d'elle.  »  (A.  Gui- 
nmi.)  —  «  Qui  pourrait  rougir  de 
jtorter  les  livrées  de  l'indigence  et  du 
Bribsnr ,  quand  un  Dieu  a  daigné 
■nraortaliser  la  croix  et  en  faire  le 
sBeptxa  du  mande?  »  (MmeTarbé.) — 
«  Qai,  plabtons  la  croix  à  la  cime  de 
tau  nos  départements;  elle  est  la 
coiBalation  dernière  de  la  vertu,  le 
d*T3iier  frein  du  crime,  le  dernier  es- 
mv  de  l'ordre  public  expirant.... 
Unir  b  croix  est  aussi  nécessaire  eu 
pHfde  français  que  le  soleil  est  né- 
caawùi»  au  monde.  »  [NUraheau.)  — 
«  La  troix,  c'est  la  lumière,  la  force, 
1&  oanfiolation  du  chrétien.. ..Hommes 
aSigé»,  approchez-vous  de  la  croix, 
tOTAiT-vouB  contre  la  croix,  regardez- 
la  seulement,  prenez-la  pour  compa- 
gne fidèle  de  vos  douleurs,  placez-la 
Boia  de  cette  couche  que  vous  arrosez 
Otti  larmes,  posez-la  sur  ce  corps  lan- 
guiiaant,  pressez-la  sur  le  ca'ur  at- 
tiàsté  :  une  rosée  céleste  rafraîchira 
vetTft  âme,  une  onction  divine  circu- 
lera dans  toutes  ses  puissances  ;  vos 
rawiK.  vous  paraîtront  supportables  ; 
vos.  malheurs  auront  même  quelque 
«koHi  de  doux  et  de  délicieux,  parce 
(Uft  vous  vous  sentirez  plus  proches, 
^oBamis  de  Dieu,  quia  voulu  porter 
aur  Ik  croix  vos  infirmités  et  vos  lan- 
gueurs. »  (De  Ûuélen.) 

Bxposer  et  utire  résumer  la  pre- 
mân  leçon.  —  Dicter  et  faire  ap- 
pHodie  par  coeur  la  seconde. 

.  GBANSTAOT.  (Voyei  Russie.) 


CRU 
CROSSE.  (Voyez  ornements.] 
CRUCHE.  (Voyez  Dictionnaire  comi- 

CRUCIFËRES.  La  famille  des  cruci- 
fères, dont  on  peut  regarder  comme 
type  la  girofUe,  qui  croit  communé- 
ment dans  les  endroits  arides  et  ro- 
cailleux etqui  produit  par  la  culture  de 
nombreuses  variétés  à  fleurs  doubles 
et  odorantes,  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  plantes  utiles  :  par  exem- 
ple le  chou,  cultivé  dans  loue  nos  po- 
tagers, et  dont  le  navet  et  la  rave  se 
rapprochent  beaucoup;  le  coiza,  dont 
les  graines,  écrasées  sous  des  meules 
ou  la  presse,  rendent  une  huile  qui 
s'emploie  surtout  pour  l'éclairage  et 
dont  le  marc  ou  tourteau  se  donne 
aux  bestiaux  ou  peut  servir  d'engrais; 
la  mcutardt,  qui  donne  la  farine  dont 
on  F^t  des  sinapismes,  et  l'assaison- 
nement de  même  nom  qu'on  obtient 
en  délayant  cette  farine  avec  du  moût 
de  vin   ou  du  vinaigre:  la  creston, 

S|u'on  iflange  en  salade;  le  pavot,  qui 
oumit  deux  produits  d'une  grande 
utilité  :  Vhuile  d'œiiletle  et  l'opium.— 
Le  pavot  comprend  .deux  espèces  bien 
connues  :  le  coquelicot,  à  fleurs  d'un 
rouge  éclatant,  qui  donne  par  la  col- 
ture  de  belles  fleurs  doubles,  et  qui 
abonde  dans  les  champs  de  blé,  où  il 
fleurit  de  bonne  heure  ;  le  pavot  som- 
nifère, cultivé  dans  les  parterres 
comme  fleurs  d'ornement,  et  dont  la 
tige  est  très-élevée,  les  feuilles  larges, 
les  fleurs  très-grandes,  de  couleur 
purpurine  et  marquées  d'une  tache 
noirâtre  à  leur  base.  Les  semences 
sont  si  nombreuees  qu'un  seul  pied 
peut  en  produire  jusqu'à  trente-six 
millQ;  c'est  cette  graine  qui  produit, 
par  l'expression,  l'huile  d' œillette, 
employée  comme  aliment,  pour  l'é- 
clairage et  la  peinture.  Elle  a  une  sa- 
veur moins  agréable  que  rboûe  d'o- 
live; elle'ne  se  fige  pomt  par  le  froid 
et  empêche  l'huile  d'olive  elle-même 
de  se  figer,  ce  qui  permet  de  recon- 
naître les  lalsincations.  —  Lorsque, 
après  la  chute  des  fleurs  du  pavot,  on 
fait  au  bas  de  là  capsule  qui  renferme 
les  graines  une  petite  incision,  il  en 
sort  un  suc  laiteux  que  l'on  recueille 
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«Tec  Boin.  C'est  ce  sucre  qui,  évaporé 
et  concentré  en  extrait  solide,  consti- 
tue l'ofiiuiii.  n  nous  arrive  d'Orient 
sous  la  [orme  de  masses  plus  ou  moins 
dures,  brunes  et  amères.  L'opium  de 
Smyme  est  considéré  comme  lo  meil- 
lenr.  Notre  province  d'Alger  nous  eu 
Fournît  également  de  très-beau.  L'o- 
pium est  un  des  médicaments  les  plus 
importants.  A  petite  dose,  il  apaise 
les  douleurs  et  dispose  au  sommeil  ;  à 
doM  un  peu  forte,  ii  devient  un  poi- 
son énermque.  Les  Chinois  en  Tout 
un  aljua  déploraLle  ;  ils  l'avalent  ou 
le  fument  pour  se  procurer  une  cer- 
taine ivresse,  qui  est  souvent  acuom- 
lagnùede  songes  nantsetvoluptui^ux. 
tlais  après  le  réveil,  les  Forc<'S  sont 
épuisées,  le  teint  hlve  et  plombé; 
1  espiit  a  perdu  toute  son  activité  et 
ne  u.  relranTe  que  par  le  rttour  de 
eatte  même  ivresse,  dont  li^s  suites  fi- 
nissent par  épuiser  complètement  la 
corps  et  par  anéantir  1  mtcllip;encc. 
Cet  abus  étant  de  nature  à  compro- 
mettre la  santé  publique,  le  gouver- 
nement de  la  Cbine  s'est  vu  contraint 
de  prendre  des  mcsureH  sévèr<'s  pour 
lo  combattre.  —  Lire  cet  article  aux 
vUrves  et  la  résumer  au  moyen  do 
qoestions.  —  Comparer  les  excès  de 
1  opium  aux  excès  de  boissons. 


CDBAfiE.  Mesurer  un  corps,  lo  cu- 
àer,  c'est  évaluer  en  mètres  cubes,  en 
stères  ou  décistères  le  volume  d'un 
corps.  (Voyei  volume.)  Quand  un 
solide,  tel  qu'un  prisme,  un  cyliadre, 
une  pyramide,  un  cane,  une  spliére, 
«Bt  ngulier  (voyez  ces  mnta),  il  e^t 
très-bcile  d'évaluer  non  volume  au 
moyen  de  la  géométrie.  Mais  loi'B[jue 
les  corps,  et  ce  sont  les  plus  nom- 
breux, ont  une  foime  irregullêre,  il 
est  impossible  d'en  faiic  le  ciibnge 
parle  calcul.  Cependant  si  le  corps 

rut  être  mouillé  sans  inconvénient, 
n'y  aura  qu'à  le  plonger  dans  une 
cuve  ou  un  bassin  remplis  d'<:au  jua- 
«pi'aux  bords  :  cette  eau,  ayant  été 
recueillie  par  un  moyen  quelconque, 
xera  mesurée,  et  sachant  que  le  Uti-o 
•^uivaut  à  un  décinlètre  cube,  on 
comptera  autant  de  décimètres  cubes 
qu'ily  aura  de  litres  :  le  volume  de 
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cette  eau  déplacée  sera  évidemment 
celui  de  ce  corps.  —  Si  l'on  connaît 
la  densité  d'un  corps  (voj'ez  densité), 
il  suffira  do  le  peser  pour  connaîtra 
son  volume.  En  effet^  on  obtient  le 
poids  d'un  lingot  de  cuivre,  jiar  exem- 
ple, qu'on  peut  mesurer  géométri- 
quement, en  multipliant  son  volume 
exprimé  en  décimètres  cubes,  soit 
56,  par  sa  densité  qui  est  8,9,  et  on 
trouve  au  produit  lo  poids  de  ce  lin- 
got exprimé  en  kilog.  ;  car  si  ce  vo- 
lume était  de  l'eau  pure,  il  pèserait 
juste  autant  de  kilog.  qu'il  y  a  de 
décimèti'os  cuises;  mais  comme  le 
cuivre  à  volume  égal  pèse  8,9  de  fois 
plus,  son  poids  est  donc  56  X  8,9  =^ 
=.  498'', 4.  Donc  si  je  connais  le  poids 
d'un  coqjs  irrégulier  dont  la  densité 
est  déterminée,  il  m'est  facil.'  de  trou- 
ver son  volume,  attendu  que  je  con- 
nais le  produit,  soît  498^,4,  et  un 
Facteur  qui  est  la  densité  soit  8,9. 
Le  volume  de  ce  corps  s  obtiendra 
donc  en    divisant   son   poids  par  sa 

densité.  =———-=  56  déuîmètres  cu- 
bes, qu'on  écrit  toujours  0"'',056.— 
Enlin  pour  cuber  un  corps  irrégniier 
qui  ne  permettrait  pas  d'employer 
ces  deux  moyens,  on  devra  le  decom- 
potier  par  la  pensée  en  plusieurs  ])ar- 
tiesquisf  rapprocheront  pluson  moins 
des  figures  dont  la  géométrie  apprend 
à  calculer  le  volume.  —  A  cet  effet, 
il  faut  s'habituer  à  distinguer  d'un 
couj»  d'diil  les  diverses  esjièces  do 
ligures  géométriques  et  m:  pas  con- 
fondre les  corps  qui  sont  réellement 
géométriques  avec  ceux  qui.  ne  le  sont 
]>as  :  par  exemple  un  fossé  en  talus  et 
un  mur  à  pignon  peuvent  paifaito- 
mcnt  être  cubés  par  le  calcul  géo- 
mrtrique.  —  Quand  on  mesure  des 
bois  en  grume,  c'est-à-dire  un  arbre 
avec  son  écorco,  ou  une  cuve,  ou  un 
tonneau,  qu'on  peut  considérer  comme 
composé  de  doux  cuves  |)Ucées  bout 
à  bout,  on  regarde  ces  cori)s  comme 
autant  do  cânts  trontjués,  et  on  l'tva- 
lue  leur  volume  comme  celui  du  tronc 
du  cône  (Voyoi  cûnk).  Si  on  ne  dé- 
sire ([u'une  évaluation  approxima- 
tive,   on  peut  prendre  une   «eclion 
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moyenne  entre  les  deux  bases  extrg- 
mea,  et  on  n'aura  qu'à  multiplier 
cette  surface  par  la  hauteur  du  tronc 
de  l'arbre  ou  de  la  cuve  ;  c'est-à-dire 
qu'un  tronc  de  cAne   a  un  volume. à 

{leu  près  équivalent  à  celui  d'un  cy- 
indrc  qui  aurait  même  hauteur  et 
une  base  moyenne  qui  serait  la  demi- 
somme  des  deux  bases  du  tronc.  — 
Pour  déterminer  la  quantité  de  pièces 
de  charpente  que  l'on  peut  tirer  d'un 
arbre  sur  pied,  l'usage  le  plus  com- 
mun chez  les  particuKerB  comme  dans 
l'administration  forestière  est  de  me- 
surer au  cinquième  déduit:  c'eat-à- 
dire  qu'après  avoir  mesuré  la  circon- 
férence de  l'arhre  à  quelques  mètres 
duBol,  on  en  retranche  le  1/5,  et  les 
4/5  qui  restent  donnent  l'équarissage 
exécuté  suivant  l'usage  ordinaire. 
L'arbre  a,  par  exemple,  S'  de  tour 
et  son  tronc  10"  de  haut;  si  l'on  dé- 
duit un  cinquième  de  la  circonférence, 
il  reste  l'âO  pour  l'équarrissage.  Le 
1/4  de  ce  nonibre  ou  le  cAté  du  cube 
sera  O'>40.  Donc  nous  aurons  pour  le 
volume  de  la  charpente  :  0''40  X 
0~40  =  O^'iie,  pour  la  section  de  la 
base,  laquelle  multipliée  par  la  hau- 
teur del'arbre,  10"  =  0*,'16  X  10 
s=  !■  *60.  —  Pour  exercer  les  élèves 
au  calcul  du  cubage,  on  leur  posera 
des  questions  de  ce  genre  : 


«  blocs  pitrra  (l-ie  x  O-ii  >:  o-ts)  =  T 
7  id.  il-»  X  O-M  X  »-»)  =  I 

1        Id.  fo-M  X  0-»  X  o-i()  =  f 

l>  Id.  fO"ll  >!  0"M  X  0"!»i  =  1 

A  M  A-,  la  milrs  cab«. 
Les  nomjires  entre  parenthèses  ex- 
priment les  dimensions  de  chaque 
objet.  En  disposant  ainsi  sur  le  ta- 
bleau noir  des  questions  semblables, 
l'élève  en  les  copiant  s'habituera  à 
bien  disposer  un  compte  qu'il  serait 
nécessaire  de  présenter  à  un  inté- 
ressé. —  On  lui  fait  remarquer  qu'il 
faut  d'abord  cuber  chaque  objet,  puis 
multiplier  par  le  nombre  d'objets, 
retrancher  toutes  les  décimales  au 
produit,  que  l'on  met  en  reeard  de 
chaque  article.  Il  ne  reste  qu'à  addi- 
tionner ces  résultats  et  à  multiplier  le 
total  par  le  prix  du  mètre  cube. 
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CBCURBITACÉES  (du  latin  eueur- 
bita,  courge].  Cette  famille  renferme 
des  plantes  herbacées,  en  général  an- 
nuelles, dont  les  fruits,  de  forme  va- 
riable et  d'une  grosseur  souvent  con- 
sidérable, renferment  une  pulpe  plus 
ou  moins  charnue  ou  succulente.  Tels 
sont  :  les  melons,  les  citrouilles,  les 
concombres  et  les  pastèqxut. 

1.  Les  melons  se  multiplient  par 
semences,  par  boutures  et  par  greffe 
faite  sous  verre,  mais  ces  deux  der- 
niers modes  sont  fort  peu  usités.  On 
n'a  guère  recours  qu'au  premier. 

LesmelOTU  conimuru,  lorsqu'on  veut 
les  cultiver  en  pleine  terre,  se  sèment 
le  plus  tôt  possible,  sur  couche,  et, 
dès  que  la  saison  le  permet,  on  les 
transplante  ensuite  en  plein  champ, 
en  ligne,  dans  des  fossettes,  et  on  les 
entoure  de  terreau, de  fumier  conrtou 
de  litière.  Quand  ils  ont  pris  quelque 
accroissement,  on  les  taille  comme 
les  melons  de  couches ,  seulement 
beaucoup  moins  court.  Il  est  prudent 
même,  dans  la  culture  en  pleine  terre, 
et  pour  ne  pas  courir  trop  de  risques, 
d'uiriter  la  plantation;  on  peut  em- 
ployer pour  cela  du  papier  huilé,  sou- 
tenu par  un  petit  bâtis  en  bois.  On 
fabrique  à  l'avance  ces  cloches  rusti- 
ques, et  au  moment  d'en  faire  usage 
on  les  enduit  d'huile  de  lin. 

Les  autres  espèces  de  melons  se 
sèment,  savoir  :  les  melons  hStifs  en 
février,  sous  cloches,  et  s'élèvent  sous 
châssis  ;  les  melons  tardifs  en  mars, 
sur  couches  ou  sous  cloches.  Lors- 
qu'ils ont  acquis  un  peu  de  force,  on 
coupe  l'extrémité  de  la  tige  pour  qu'ils 
produisent  plus  de  branches  latérales, 
et  lorsque  celles-ci  ne  se  ramifient 
pas  d'elles-mêmes,  on  en  coupe  aussi 
les  extrémités.  Chaque  branche  doit 
porter  un  fruit  ou  deux,  et  lorsque  le 
nombrejde  fruits  conservés  sur  chaque 
espèce  est  exactement  déterminé,  on 
enlève  soigneusement  les  fleurs  ainsi 
que  les  rameaux  qui  pourraient  en- 
core sortir  des  branehes-mères,  et 
même  les  feuilles  trop  grandes  qui 
attireraient  la  sève  avec  trop  d'avidité. 
Du  reste,  il  faut  que  le  jardinier  sa- 
che avec  art,  et  par  une  surveillance 
continuelle,  protéger,  quand  il  le  faut. 


ses  plutU  par  des  châssis  ou  des  clo- 
dies,  et  en  diriger  la  croiRsance  et  la 
matuiiti. 

S.  La  eilnuilU  n'est  pas  eeulement 
employée  L  la  noiitriture  de  l'homme, 
elle  l'est  ausai  à  celle  des  animaui, 
et,  Boas  ce  rapport,  elle  est,  dans 
plusieurs  pays,  notamment  dans  le 
midi  de  la  france.un  objet  de  grande 
Gultu7«.  On  en  nourrit  et  engraiBse 
les  cochons,  anxquels  elle  donne  une 
chair  succulente,  surtout  quand  on  la 
leur  &it  manger  cuite,  et  elle  donne 
aux  vaches  un  lait  abondant. 

La  culture  de  la  citrouille  est  plus 
bcile  que  celle  du  potiron  et  de  ses 
tutres  variétés. Elle  épuise  peu  le  sol, 
et  elle  peut  entrer  dans  les  assole- 
ments avant  les  céréaleR  d'automne. 
Li  terre  étant  labourée  et  bien  fu- 
lafe,  on  place  trois  grains  environ 
dans  des  fossettes,  à  un  mètre  ou  deux 
da  ^t^ce,  suivant  la  i^alité  du  ter- 
rain, et  quand  le  sol  est  favorable  on 
obtient  une  récolte  abondante  et  des 
fruits  du  poids  de  10  à  30  kilogram- 
oies.  Récoltés  &  l'entrée  de  l'hiver,  ils 
*«  conservent  dans  un  lieu  sain  et  à 
''«bn  de  la  gelée. 

3.  Dans  le  midi  de  la  France,  le 
^vneombn  U  cultive  en  pleine  tprre  ; 
Mn  sol  léger,  des  engrais  abondants, 
^oili  tout  ce  qu'il  exige.  Dans  les  con- 
^^éts  plus  septenirionairs,  il  demande 
4'autres  soins  :  on  sème  sur  couches, 
Boit  à  l'air,  soit  sous  châssis,  et  on 
Fejdante  sur  des  couches  sourdes,  ou 
«a  pleine  terre,  dans  des  terres  mé- 
langçies  de  vieux  terreaux  oudedélnis 
vèntauz  bien  consommée  ;  t'est  vers 
la  fin  d'avril  et  jusqu'à  la  fin  de  mai 
■pie  se  fait  cet  ensemencement. 

La  plante  ayant  pris  son  dévelop- 
pement, une  taille  habile  doit,  lors- 
qu'elle est  nous  cloche  ou  sous  cIiAs- 
su,  pn  dîrigpr  la  fécondité.  On  eu  ra- 
bat la  tige  dès  la  seconde  feuille  pour 
changer  sa  nature,  et,  de  plante  grim- 
pute,  en  faire  une  plante  traînante  ; 
dans  la  suite,  on  arrSte  à  deux  yeux 
les  deux  bras  qui  poussent  de  la  tige 
rabattue.  Les  crosses  espèces  deman- 
dent à  Être  taillées  davantage,  les  pe- 
tites doivent  l'&tre  moins  :  le  concom- 
bre-cornichon ne  doit  pas  l'être  du 
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tout.  Il  n'en  est  pas  de  mime  de  la 
culture  en  plein  air  :  alors  la  taille 
n'a  plus  lieu  ou  ne  doit  être  faîte 
qu'avec  beaucoup  de  réserve.  Plu- 
sieurs cultivateurs  sont  dans  l'usage 
do  creuser  le  teiTain  de  place  en 
place,  et  d'y  enfoncer  les  tiges,  qu'on 
recouvre  de  terre.  Ces  tiges  poussent 
hientât  des  racines  qui  contribuent  i 
nourrir  le  fruit. 

La  nature,  indiquant  elle-même  par 
les  vrilles  dont  sont  armés  les  ra- 
meaux du  concombre,  que  cette  plante 
est  destinée  à  grimper,  on  a  réussi  à 
la  placer  aux  pieds  d'espaliers,  contre 
lesquels  elle  s  élève  jusqu'à  une  hau- 
teur de  quatre  ou  oing  pieds.  Le  fruit 
qui  naît  ainsi  est  plus  tardif,  mais 
d'un  goût  plus  succulent  que  ceuxijui 
rampent  à  terre. 

4.  La  pastèque  est  une  plante  de  la 
famille  des  cucurbitacées,  appartenant 
au  genre  des  courges.  La  chair  en  est 
douce  et  sucrée,  et  quelques  variétés 
ont  la  pulpe  tetlcroent  fondante  qu'on 
les  vide  par  un  seul  trou,  en  aspirant 
leur  substance  liquide.  Fort  cultivée 
dans lespays méridionaux, cette  plante 
n'y  demande  pas  plus  de  soins  que 
les  concombres  et  les  pépons;  elle 
exige  seulement  une  chaleursoutenue. 
Elle  peut  même,  soua  ce  climat,  être 
cultivée  comme  plante  de  grande  cul- 
ture, et  former,  pour  les  animaux, 
une  nourriture  abondante  et  (|u'ils 
aiment, 

CDIR.  "  Le  cuir  est  la  peau  de  bœuf, 
de  cheval,  de  vache,  de  veau,  etc., 
prépaivc  par  le  tannage.  Les  peaux 
qu'on  ne  peut  tanner  aussitôt  iiu 'elles 
sont  enlevées  aux  animaux  doivent 
Htc  séchées  avec  soin,  ou  même  sa- 
lées, pour  les  préserver  de  la  corrup- 
tion. C'est  ainsi  (]ue  nous  viennent  les 
peaux  des  pays  étrangers,  et  surtout 
de  l'Amérique,  car  la  France  est  loin 
d'en  produire  assez  pour  sa  consom- 
mation et  pour  l'exportation. 

«  Dans  son  état  naturel,  la  peau  des 
animaux  absorbe  l'humidité  et  se  pu- 
trélifl  rapidement;  mais  il  n'en  est 
plus  ainsi  quand  la  peau  est  combinée 
avec  une  matière  végétale  particuliÈre 
appelée  (anntn,  contenue  dans  l'écorce 
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dn  chêne,  du  siiUe,  de  l'aune,  du  su- 
mac, du  bouleau,  et  dans  diverses 
autres  parties  des  plantes,  et  qui  leur 
donne  une  astriugence  très-marqoée. 
Pour  recevoir  cette  préparation,  les 
peauic  sont  d'abord  mises  en  contact 
avec  la  chaux,  puis  épilées  et  déchar- 
nées. Le  tanneur  enfouit  ensuite,  dans 
des  fosses  profondes, cespeaux  mêlées 
avec  du  tannin,  ou  même  simplement 
avec  de  l'écorce  de  chêne,  pendant  un 
an  et  quelquefois  dii-huit  mois. 

«  Lorsque  le  tannaee  est  complet, 
on  tire  les  peaux  des  fosses  et  ou  les 
floumet  à  un  battage  qui  leur  donne 
jrfus  de  dureté.  C'est  ainsi  qu'on  pré- 
pare les  cuirs  forts. 

«  Les  peaux  de  veaux  passent,  au 
sortir  des  fosses  de  tannage,  aux 
mains  du  corroyeur,  qui  achève  de 
les  préparer  et  de  leur  donner  de  la 
souplesse  en  les  imprégnant  de  corps 
gras. 

«  n  en  est  de  même  du  cuir  fourni 
par  la  peau  de  cheval.  Ce  cuir  est  très- 
poli  ;  on  en  fait  des  tiges  de  bottes. 
C'est  aussi  le  corroyeur  qui  prépare 
les  cuirs  de  voiture  et  de  harnais. 

«  Les  peaux  de  mouton  sont  plus 
minces  et  exigent  moins  de  travail;  on 
les  tanne  non  pas  avec  le  tan,  mais 
avec  une  infusion  de  sumac,  ou  même 
avec  une  simple  solution  d'alun. 

('Lenurofuiflest  une  peau  de  bouc 
ou  de  chèvre,  travaillée,  tannée  au 
sumac,  et  ensuite  mise  en  couleur. 
Son  nom  lui  vient  de  celui  de  le  ville 
de  Maroc,  renommée  pour  cette  fabri- 
cation. La  fabrication  du  maroquin 
n'a  été  établie  en  France  que  vers  le 
milieu  du  xviii*  siècle.  Elle  y  a  été 
introduite  par  un  Français  nommé 
Garon. 

«  La  basane  est  une  peau  de  mouton 
simplement  pasnée  au  tan. 
_  «La  bavdnàchâ  est  une  peau  exces- 
sivement mince,  transparente  et  flexi- 
ble, qu'on  fait  avec  la  membrane  qui 
tapisse  à  l'intérieur  les  intestins  du 
bœuf. 

V  Les  débris  des  peamx  servent  à 
faire  de  la  colle-forte. 

V  Le  cuir  fond  par  l'action  de  ta 
chaleur,  et  on  en  fait  alors  des  cha- 
peaux, des  instruments  de  chirurgie. 


des  tabatières,  etc.  »  (Boutet  de  Mod- 
vel.) 

CUISltlJS.  [Voyez  Dictionnaire  corn.) 
COiVRB.  (Voyez  métallurgie.) 
CUPULIFtRES.  Cette  famille,  ainsi 
nommée  à  cause  de  l'espèce  de  coupe 
qui  enveloppe  le  fruit  (gland,  noi- 
sette], renferme  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux communs  dans  nos  forêts, 
tels  que  le  chine,  le  châtaignier,  le 
Mtre,  le  charme,  le  coudritr.  —  Le 
chêne  croit  presque  dans  tous  les  ter- 
rains, mais  il  reste  chétif  et  rabougri, 
et  vieillit  de  bonne  henre  dans  ceux 
qui  n'ont  pas  de  fond.  Il  préfère  les 
terrains  frais  et  profonds,  mêlés  de 
sables  et  d'argile  ;  c'est  là  qu'il  par- 
vient à  toute  sa  hauteur  et  vieillit 
pendant  des  siècles.  Il  n'aime  pas  à 
être  planté  seul,  et  il  pousse  plus  vi- 
vement mêlé  avec  d  autres  arbres. 
C'est  par  le  semis  qu'on  multiplie  le 
chêne  ;  ou  choisit  les  glands  les  plus 
gros,  les  plus  pesants  et  les  plus  co- 
lorés. On  les  semé  dans  le  mois  de  la 
récolte  ou  au  printemps,  dans  une 
terre  labourée  à  la  charme,  en  les 
espaçant  de  huit  pouces  environ.  On 
peut  en  même  temps  semer  de  l'orge 
ou  de  l'avoine  pour  protéger  le  jeune 
plant  et  lui  donner  dans  la  première 
année,  la  fraîcheur  dont  il  a  besoin. 
—  Le  chdiaipnitr  est  un  des  arbres 
les  plus  précieux  de  nos  forêts  par  la 
qualité  de  ses  fruits,  qui,  dans  une 
partie  de  la  France,  sont  la  nourri- 
ture principale  des  habitants.  Les 
semis  de  châtaignier  se  font  à  de- 
meure ou  en  pépinière.  Les  pépiniè- 
res doivent  être  établies  sur  un  ter- 
rain remué,  frais,  à  l'abri  des  vents, 
mais  sans  eiigrais,  et  autant  que  pos- 
sible aux  abords  des  ruisseaux  ou  des 
rivières.  Après  quatre  ou  cinq  one,  ils 
peuvent  être  replantés.  Pour  s'assu- 
rer de  la  possession  des  bonnes  espè- 
ces, on  greffe  les  châtaigniers.  Cette 
opération  se  fait  après  deux  ans  de 
plantation.  On  profite  d'un  beau  jour, 
et  on  a  soin,  un  mois  après,  de  visi- 
ter chaque  greffe  et  d'enlever  à  la 
main  les  pousses  du  sauvageon  qui 
l'étoufl'ent.  —  Le  hêtre  s'élève  &  une 
grande  hanteor,  et  forme,  en  Europe, 
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i»  vastes  forets.  Son  boU,  dont  on 

Sut  tirer  des  poutres  de  cent  pieds 
long,  est  excellent  pour  los  tra- 
TKus  de  chupente  destinés  à  rester 
sous  l'eau,  l^ute  espèce  de  terrain 
convient  k  Uculture  du  hêtre,  pourvu 
qu'il  ne  aoit  pas  trop  a({uatîijue  ou 
trop  ai^eux;  il  préfère  cependant 
les  wls  calcaîreB  et  les  coteaux  ex- 
poM>  au  midi.  Sa  graine  demande  à 
être  Bernée  aussitôt  qu'elle  est  tom- 
bée, autrement  elle  se  dessèche  et 
Sara  sa  faculté  serminative.  Le  fruit 
u  hêtre,  appelé  faine,  est  fort  agréai 
ble  au  goût  et  trës-recherché  de.  plu- 
neuTB  animaux;  on  en  retire  une  huile 
fort  bonne  à  manger  et  à  brûler,  cai' 
il  est  employé,  en  outre,  dans  les 
arts,  à  disérenta  usages.  La  culture 
du  oAtre  est  donc  d'une  grande  im- 
portance A  tous  les  points  de  vue.  — 
Le  ekarme,  dont  le  bois  donne  un  ex- 
cellent charlion  pour  les  foyers  et  la 
fahrication  de  la  poudre,  est  très- 
employé  dans  le  charronnagelorB'[u'il 
t8tl}iea  aec.  Il  vient  bien  dans  tous 
In  terrains,  pourvu  qu'ils  aient  de  la 
pn^ondeur;  mais  il  préfère  les  sablps 
irais  et  les  terres  cakiaires.  Il  se  mul- 
tiplie de  aes  graines,  '{ue  l'on  sème 
BuimtAt  après  u  récolte,  dans  une  terie 
remn^,  fraîche  et  ombragée.  Ce  n'est 
qu'au  bout  d'nn  au  environ  qu'elles 
wvent;  pendant  ce  temps,  on  sarcle, 
on  arroHe;  mais,  une  fois  levé,  le 
plant  acquiert  assez  do  force  pour 
etouSer  les  herbes  nuisibles.  —  Le 
coudrier  ou  noitttier  peut  être  utile 
pour  former  des  haies,  pour  garnir 
des  clairières;  et,  comme  il  ne  craint 
pas  l'ombre,  on  peut  l'employer  k  ca- 
cher les  murs  au  noi-d;  son  fniit, 
d'ûUenrs,  est  excollent  à  manger,  et 
on  en  bbrirpie  de  l'huile.  On  fait  ve- 
nir le  noisetier  par  ses  graines,  par 
les  FPJetons  de  ses  vieux  pieds  et  par 
ses  marcottes.  Pour  faire  les  Frémis 
des  noisettes,  on  les  conserve  pendant 
l'hiver  dans  de  U  terre  fraîche  ou  du 
sable,  et  on  les  sème  au  commence- 
ment de  mars ,  après  qu'elles  ont 
germé.  Mais  les  rejetons  et  les  mar- 
cottes offrent  une  réussite  plus  as- 
sorée,  el  c'est  en  automne  qu'on  les 
■ttt  en  terre.  On  raccourcit  les  bran- 


ches des  rejetons  à  cinq  ou  six  poo- 
ces,  et  on  a  soin  de  faire  les  mareA- 
tes  avec  du  l»o 

CONIFÈRES.) 


)  deux  ans,  [Voyez 


Ces  leçons  peuvent  être  fûtes  en 
à  l'aspec 


'aspect  des  forêts 

propos  d'un  bel  arbre, 

CURIOSITÉ.  «  La  curiosité quiporte 
sur  les  choses  annonce  de  l'elévadou 
dans  l'esprit;  comme  celle  qui  ne 
porte  que  sur  les  personnes  est  une 
marque  de  petitesse,  »  [De  Lévis.^— 
«  La  curiosité  est  le  défaut  des  enfants 
qui  ne  savent  rien  et  des  sots  qui 
s  occupent  des  sottises  d'autnû, -> 
(Mme  de  Puisieux.]  —  «  C'est  l  'k 
curiosité  que  l'homme  doit  toutes  «es 
connaissances.   Il   fut  créé   avec  on 

Senchant,  un  désir,  un  besoin  si  -vlfe 
e  connaître,  que  les  livres  sacréeie 
montrent,  dès  son  origine,  aussi  cu- 
rieux qu'orgueilleux.  Désirer  connaî- 
tre pour  faire  une  application  utile 
des  connaissances,  c'est  donner  A  la 
curiosité  un  but  vraiment  digne  'de 
l'homme,  seule  créature  susceptîHt 
de  perfectionnement.  Pour  s''aflsurer 
de  la  nature  de  la  curiosité  que  l'en 
éprouve,  il  faut  en  étudier  le  but.  On 

Eeut  alors  la  diviser  en  utile,  soper- 
ue  et  nuisible,  et  il  est  à  remarquer 
que  la  première  est  un  préservatiide* 
deux  autres.  On  ne  voit  guère  les 
gens  qui  se  consacrent  à  des  décou- 
vertes importantes  s'inquiéler  de  oe 
qui  est  étranger  à  leurs  travaux,  ^i 
Ion  n'est  pas  à  la  fois  curieux  des 
grandes  et  des  petites  choses,  La  cu- 
riosité sans  but  n'est  que  te  besoin 
d'une  Sme  dépourMie  d'aiïections  ol 
d'un  esprit  vide  d'idées.  L'épouse  de 
Loth  veut  t'oir,  et  elle  meurt;  Kna 
veut  uoir,  elle  est  déshonorée;  David 
est  mû  d'al)oi-d  par  la  curiosité  ;  après 
l'avoir  satisfaite,  il  devient  adultère 
et  homicide.  Pandore  désire  connaî- 
tre ce  que  renferme  la  boite  dont  les 
dieux  lui  ont  fait  présent,  el  sa  cu- 
riosité satisfaite  vaut  à  la  terre  tous 
les  maux  qu'une  vengeance  céleste 
peut  y  réjiandre.  La  curiosité  ndtt 
aussi  <l'une  conscience  inq^uiète  :  leH 
avares,  les  grondeurs,  les  intrigants, 
les  coquettes,  écoutent  volontiers  aux 
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fortes  les  ju^ments  dont  ils  sont 
objet.  La  cunosité  qui  n'a  pas  pour 
objet  de  s'instruire  dans  les  scieuces, 
dans  les  lettres  ou  dans  les  arts,  rend 
les  hommes  importuns  et  les  décon- 
sidère ;  elle  les  rend  aussi  dange- 
reux, parce  qu'elle  est  ordinairement 
accom]  agnée  d'une  indiscrétion.  » 
(Comtesse  de  Bradi.) 

2.  u  La  curiosité  des  enfants  est 
un  penchant  de  la  nature  qui  va 
comme  au-devant  de  l'instruction  ;  ne 
manquez  pas  d'en  profiler.  (Fén., 
Èduc.  du  filies.  Ch.  III.)  —  «  N'étei- 
gnez point  en  vous  le  sentiment  de 
la  eurtonlé;  il  faut  seulement  le  con- 
duire et  lui  donner  un  bon  objet.  La 
curiosité  est  une  connaissance  com- 
mencée qui  vous  fait  aller  plus  loin 
et  plus  vite  dans  le  chemin  de  la  vé- 
rité :  c'est  un  penchant  de  la  nature 
qui  va  au-devant  de  l'instruction.  Il 
ne  faut  pas  l'arrêter  par  l'oisiveté  et 
la  mollesse.  »  (Mme  de  Lambert,  Avis 
d'une  mère  à  sa  fille.)  —  Voici  com- 
ment on  pourra  exciter  la  curiosité 
dans  les  enfants  et  la  tenir  toujours 
en  baleine  :  «  Quel'jues  questions 
qu'un  enfant  puisse  faire,  il  n'en  faut 
rejeter  aucune  avec  mépris,  ni  per- 
mettre qu'on  en  fasse  un  sujet  de 
railleries;  au  contraire,  il  faut,  sans 
se  choquer  des  interrogations  les  plus 
naïves,  répondre  à  tout  ce  qu'il  de- 
mande, et  lui  expliquer  les  choses 
qu'il  devra  savoir,  de  manière  à  les 
lui  rendre  aussi  intelligibles  que  son 
âge  et  l'étendue  de  ses  lumières  peu- 
vent le  permettre  ;  et  pour  cela  rien 
n'est  plus  utile  que  d'employer  fré- 
quemment des  comparaisons,  pourvu 
que  les  termes  en  soient  parfaite- 
ment connus  des  enfants.  C'est  pres- 
que toujours  par  comparaison  que 
les  enfants  aiment  à  s'exprimer.  Pour 
se  faire  comprendre  d'eux,  il  faut  par- 
ler leur  langue.  Une  des  plus  gran- 
des raisons  qui  éloignent  les  enfants 
de  l'étude,  c  est  l'obscurité  des  ex- 
plications qu'on  leur  donne,  et  sur- 
tout le  mépris  que  l'on  montre  pour 
leur  désir  de  savoir.  Il  faut  donc 
prendre  grand  soin  de  ne  (aire  ja- 
mais aux  enfants  des  réponses  trom- 
peuses et  illusoires.  Les  eniants  sont 
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autant  de  voyageurs  arrivés  nouvelle- 
ment dans  un  pays  élrangerquileurest 
entièrement  mconnu  ;  c'est  pourquoi 
nous  devons  nous  faire  conscience  de 
les  jeter  dans  l'erreur.  Bien  que  leurs 
questions  semblent  quelquefois  fri- 
voles, il  faut  y  répondre  sérieuse- 
ment. Quoique  elles  nous  paraissent 
indignes  d'examen,  à  nous  qui  en 
connaissons  la  solution  depuis  long- 
temps, elles  ne  laissent  pas  d'être 
importantes  pour  ceux  à  qui  cette  so- 
lution est  entièrement  inconnue.  Et 
d'ailleurs,  quel  que  soit  le  point  de 
départ  des  questions  de  l'enfant,  il 
faut  savoir  y  répondre  avec  complai- 
sance et  clarté  ;  elles  seront  l'occasion 
de  questions  nouvelles,  plus  instruc- 
tives, plus  profondes  et  vous  pourrez 
mener  ainsi  votre  élève  plus  loin  que 
vous  n'auriez  osé  l'imaginer,  »  [Locke, 
Éduc.  desmfanU.) 

CURVILffiHES.  (Yoyez  ellipse.) 
CUyiER  (1769-183S),  célèbre  na- 
turaliste, surnommé  VÂristole  du  dix- 
neuvième  siècle,  montra  dès  la  pre- 
mière enfance  une  aptitude  parfaite 
aux  travaux  de  l'esprit,  une  mémoire 

Fuissante,  une  arneur  extrême  pour 
étude  :  à  quatre  ans,  il  savait  lire  et 
il  avait  une  belle  écriture  ;  à  dix  ans, 
il  copiait  les  oiseaux  de  Buifon  et  il 
en  lisait  le  texte  avec  aridité  ;  à  qua- 
torze ans,  il  avait  terminé  toutes  ses 
études  classiques,  et,  toujours  le  plus 
fort  et  le  plus  assidu,  il  avait  presque 
constamment  occupé  la  première 
place.  Après  avoir  acquis,  a  Stutt- 
gard,  la  connaissance  de  la  langue  et 
de  la  littérature  aUemandes,  il  fut 
chargé  d'une  éducation  particulière 
en  Normandie,  où  il  commença  à  se 
livrer  à  l'étude  de  l'histoire  natureUe. 
Le  célèbre  abbé  Tessier,  savant  agro- 
nome, le  mit  en  correspondance  avec 
Jussieu  et  Parme  ntier.  Appelé  par 
eux  à  Paris,  en  1795,  il  s'y  ht  bientôt 
une  grande  réputation,  soit  par  ses 
COUTS,  soit  par  ses  écrits,  et  devint  k 
l'instant  «  l'égal  de  ses  maîtres  et  le 
maître  de  ses  égaux.  »  Outre  les  em- 

Slois  nombreux  comme  professeur 
'histoire  naturelle  et  membre  de 
l'Institut,  où  il  usa  de  .son  pouvoir 
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xnir  iotroduîro  partout  d'imporiui- 
«K  unélioistioDS,  Guvier  fut  appelé 
i  jouflr  un  r£le  politique.  Il  se  signala 
lussi  dans  cette  nouvelle  carrière  par 
me  haute  capacité  ;  mais  on  lui  re- 
proche d'aToir  soutenu  à  la  tribune 
les  lois  les  plus  impopulaires.  — 
Comme  satumiste,  il  a  fait  faire  un 
pas  immense  à  l'anatomie  compare, 
et  donné  k  la  j^otogie  de  nouvelles 
bases  en  foumiKsaot  les  moyens  de 
léterminer  l'ancienneté  des  couches 
xmstTes  par  la  nature  des  débris 
(qu'elles  renfeiment. — La  plus  éton- 
nante de  SCS  découvertes  est  ce 
{u'il  appelait  loi  de  corrilalion  des 
forma.  Grâce  à  de  profondes  éludes, 
et  aux  observations  attentives  sur  les 
Otwnents  fottiUs ,  c'est-â-dire  trouvés 
es  terre  A  l'état  de  pétrification,  il  osa 
reconstruire  le  stpclette  de  plus  do 
unt  soixante  animaux  dont  la  race 
paraît  éteinte  aujourd'hui.  Pour  ré- 
pondre à  l'objection  qu'on  lui  faisait, 
mt  ces  animaux  se  trouvaient  peut- 
Hre  encore  dans  quelque  région  peu 
tsDDue  du  elobe,  il  lit  visiter  les 
>nDts  inexplorés  par  de  jeune  natu- 
lalistes  voyageurs,  et  leurs  rapports 
coofinoèrent  son  système.  Si  Guvier 
t  ju^  des  besoins  et  des  instincts  des 
animaux  d'après  les  instruments  des- 
tinés à  les  satisfaire,  des  fondions 
l'après  la  charpente,  des  mouvements 
Taprèa  les  leviers,  du  régime  ali- 
neatûre  d'après  la  structure  des  pieds 
tt  des  mâchoires,  c'est  de  même  d'a- 
jrt»  le  pelage  qu'il  a  auguré  dos  cli- 
Dotlsj  et  ses  conjectures  ont  été  si 
judiaeuaes,  nu'eUes  l'ont  presque 
toujours  conduit  à  des  découvertes: 
plus  d'une  fois  l'exliumation  inatten- 
due d'un  «[uelette  fossile  entier,  n'a 
(ait  que  conGrmer  l'exactitude  de  la 
description  qu'il  venait  do  Ciire  do 
tout  l'animal,  sur  le  simple  examen 
de  quelque  fragment  d'un  de  ses  os. 
—  Au  point  de  vue  géologir|ne,  res- 
pectant toujours  les  croyances  bibli- 
ques, Cnvier  rend  compte  de  tout  par 
rïmiptian  des  eaux,  par  l 'ur  séjour 
et  leur  retraite  :  et  c'est  ainsi  qu'il 
eqilique  l'addition  graduelle  de  ter- 
nus  nouveaux  et  la  succession  pro- 
gressive d'êtres  vivants  de  plus  en  plus 
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complexes.  «  Je  pense,  dit-il,  que  s'il 
y  a  quelque  chose  de  constaté  en  géo- 
logie, c'est  que  la  surface  de  notre 
globe  a  été  victime  d'une  grande  et 
subite  révolution,  dont  la  date  ne 
peut  remonter  beaucoup  au  delà  de 
cinq  à  six  mille  ans;  que  cette  révo- 
lution a  enfoncé  et  &it  dispaiaitre  les 
pays  qu'habitaient  les  hommes  et  les 
espèces  d'animaux  aujourd'hui  les 
plus  connus;  qu'elle  a,  au  contraii-e, 
mis  à  sec  le  fond  de  la  dernière  mer, 
et  en  a  formé  les  pays  aujourd'hui 
habités  ;  mic  c'est  depuis  cette  der- 
nière révolution  que  le  petit  nombre 
d'individus  épargnes  par  elle  se  sont 
répandus  et  propages  sur  les  ter- 
rains nouvellement  mis  à  sec,  et  par 
conséquent  que  c'est  depuis  cette 
épo  ju  ;  seulement  que  nos  sociétés 
ont  repris  une    marche    progressive, 

Si'elles  ont  formé  des  établissements, 
evé   des   monuments,  recueilli  des 
faits  naturels,  et  combiné  des  systè- 


mes scientifiques.  Mais  ces  pays  au- 

i'ourd'hui  habités  avaient  déjà  été  ha- 
utes avant  la  dernière  révolution  qui 


a  mis  à  sec,  sinon  par  des  hom- 
mes^ du  moins  par  des  atiimaux  ter- 
restres; par  conséquent,- une  révolu- 
tion précédente,  au  moins,  les  avait 
mis  sous  les  eaux;  et  si  l'on  peut  en 
juger  par  les  différents  animaux  dont 
on  y  trouve  les  dépouilles,  ils  avaient 
peut-Ëtre  déjà  subi  jusqu'à  deux  ou 
trois  irniptions  do  la  mer.  » 

2.  Cuvier  avait  dans  sa  jeunesse  un 
extérieur  fort  chétif;  il  était  maigre, 
faible,  il  toussait  et  crachait  le  sang; 
sa  vois  était  presque  éteinte,  son 
menton  proéminent  et  les  dents  trop 
croisées.  Mais  quelques  années  après, 
une  conduite  régulière  et  l'exprcice 
assidu  de  la  déclamation  et  do  l'Hpii- 
talion  ayant  fortilié  sa  santé,  le  carac- 
tère de  sa  ligure  changea ,  et  sa  tête 
fut  abritée  de  dieveux  naturels  jus- 
(fu'à  la  fin  de  ses  jours.  Ses  yeux, 
d'un  bleu  céleste ,  n  étaient  ni  bles- 
sants ,  ni  faux  ,  ni  distraite.  Son  nez 
était  fort  grand  et  recourbé  et  le  vo- 
lume de  sa  tête  énorme;  des  bras 
trop  longs,  sa  taille  un  peu  épaisse, 
son  air  de  lassitude  lut  donnaient  une 
démarche    qui   n'avait   nulle   grjtcc. 
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Mus,  en  résumé,  l'ensemble  de  sx 
figure  était  plein  de  noblesse  et  digne 
en  tout  de  sa  hautD  intelligence.  — 
Cuvier  était  jar-dessus  tout  orateur, 
et  il  Bavait  mieux  que  personne  com- 
bien les  vrais  écnvains  sont  rares 
parmi  ceux  qui  ont  l'habitude  de 
haranguer  la  foule  assemblée  pour  les 
entendre.  Sans  posséder  cette  élo- 
quence du  cœur  qui  émeut  et  eatraine 
la  multitude,  Cuvier  obtint  de  grands 
succès  en  public.  Toujours  lente  et 
solennelle,  sa  parole  était  continue, 
attachante  et  accentuée;  il  n'était 
personne  dans  l'auditoire  qui  ne  l'é- 
coutât  et  ne  l'entendit,  tant  elle  était 
harmonieuse  et  sonnante. 

CT6NE.  (Voyez  paluipèdes). 

CYIINDRB.  —  1.  Le  cylindre  peut 
être  regardé  comme  un  volume  en- 
gendré pai  la  révolution  d'un  rectan- 
gle, tournant  autour  de  l'un  de  ses 
côtés.  Ce  côté  devient  l'axe  du  cylin- 
dre ;  le  cftté  opposé  en  décrit  la  sur- 
face latérale  ou  convexe,  ainsi  nommée 
fiour  la  distinguer  des  surfaces  circu- 
aires  qui  terminent  le  cylindre  à  ses 
deux  extrémités  et  qui  en  sont  les 
basex.  Gomme  la  surface  latérale  de  ce 
corps  a  pour  génératrice  une  droite 
qui  glisse  sur  une  des  circonférences 
des  Bases, -en  restant  parallèle  à  elle- 
même  ,  toutes  les  surfaces  également 
engendrées  par  une  droite  qui  se  meut 
parallèlement  à  elle-même  en  glissant 
sur  une  courbe ,  ont  reçu  le  nom  de 
mr/aces  cylindriques.  Un  cylindre 
peut  donc  Être  à  base  circulaire,  ou 
elliptique,  ou  de  toute  autre  forme; 
il  peut  encore  être  droit  ou  oblique, 
suivant  que  la  direction  de  la  généra- 
trice est  perpendiculaire  ou  non  an 
plkn  de  la  base.  Dans  tous  les  cas,  la 
hauteur  du  cylindre  est  la  distance 
de  ses  deux  bases.  Un  cylindre  droit 
ou  oblique  peut  être  considéré  comme 
un  prisme  dont  les  bases  sont  des 
polygones  d'un  nombre  infini  de  cô- 
tés. Il  résulte  enfin  de  tout  ceci  les 
définitions  et  les  propositions  sui- 
vantes : 

8.  Le  cylindre  droit  est  un  solide 
produit  par  la  révolution  d'un  rec- 
tangle qii'oQ  imagine  tourner  sur  un  j 
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de  ses  côtés.  —  On  appelle  bases  du 
cylindre  les  cercles  é^ux  décrits  par 
les  bases  du  rectangle  générateur.  — 
L'axe  du  cylindre  est  la  droite  qui 
joint  les  centres  des  deux  bases ,  ou, 
en  d'autres  termes,  le  côté  autour  du- 
quel tourne  le  reclangle  générateur. 

—  La  génératrice ,  ou  cOte  du  cylin- 
dre, est  la  droite  qui,  dans  le  mouve- 
ment  de  rotation  du  rectangle,'  se 
meut  parallèlement  à  l'axe  et  décrit 
la  surlace  convexe  du  cylindre.  —  Le 
cylindre  droit  est  un  cylindre  dont 
1  axe  est  perpendiculaire  aux  bases. 
— Le  cylindre  oblique  est  un  cylindre 
dont  l'axe  est  oblique  aux  bases.  Dans 
ce  cas,  le  cylindre  ne  peut  pas  être 
produit  par  la  révolution  dun  rec- 
tangle. —  La  hauteur  d'un  cylindre 
est  la  distance  de  ses  deux  bases,  ou 
la  perpendiculaire  abaissée  d'un  point 
à  la  base  supérieure  sur  le  plan  de  la 
base  inférieure,  qu'on  prolonge  s'il 
est  nécessaire.  Dans  le  cylindre  droit, 
la  hauteur  se  confond  avec  l'axe. 

3.  On  obtient  la  surface  latérale 
d'un  cylindre  droit,  en  multipliant  sa 
hauteur  par  la  circonférence  de  sa 
hase ,  attendu  que  le  développement 
de  cette  surface  donne  un  rectangle 
dont  la  circonférence  de  la  base  serait 
la  largeur.  Pour  avoir  la  surface  totale 
du  cylindre ,  il  faudrait  ajouter  à  la 
surface  latérale  celle  des  deux  bases. 

—  On  obtient  la  surface  d'un  cylindre 
oblique ,  en  multipliant  son  côté  par 
une  section  faite  perpendiculairement 
à  l'axe.  —  On  obtient  le  volume  d'un 
cylindre  droit  ou  oblique ,  en  multi- 

5 liant  la  surface  de  sa  base  par  la 
auteur,  —  On  obtient  le  volume 
d'une  enveloppe  cylindrique,  en  mul- 
tipliant la  auiface  de  la  couronne  qui 
lui  sert,  de  base  par  sa  hauteur.  — 
Deux  cylindres  sont  entre  eux  dans 
le  rapport  du  produit  de  leurs  based 
par  leurs  hauteurs.  —  Toute  section 
Faite  par  un  plan  parallèlement  à  la 
base  d'un  cylindre  est  un  cercle  égal  ' 
k  la  base.  —  Toute  section  faite  par 
un  plan  parallèle  à  l'axe  est  un  paral- 
tilofframme.  —  Les  sections  formées 
dans  le  cylindre  droit  par  des  plans 
inclinés  a  l'axe  sont  des  eU^aet-  — 
Si  R  représente  le  rayon  de  la  bue 
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d'un  cylindre  et  H  sa  hatiteur,  on  « 
les  formules  : 

VoIume=nR»xH. 

Surface=2icRXH. 
Donc,  la  quantité  de  tâle  néceswire 
pour  construire'  un  tuyau  de  8~  d« 
baut  et  de  0~,6  de  diamètre  serait 
égale  à  la  surface:  iXaiUiexO^iS 
X  8"'=  1 5",V8  ;  et  la  quantité  de  va- 
peur cbatenue  dans  le  cylindre  d'une 
machine  dont  le  diamètre  est  0~,5  et 
la  hauteur  0",8  serait  égale  au  volume  : 
3,1416  X  0,25  X  0,25  X  0»,6  = 
1",'5707B8.  (Voyez  forhdles,  pour 
lee  exercices.) 
CTRVS.  (Yoyei  sixième  siècle.) 


DAHLIA.  (Voyez  synanthébées.) 

DÂLHATIQn£.  (Voyez  ornements.) 

DAHOK.  (Voyez  amitié.) 

DANSMARK.  Le  Danemark  est  par- 
tout baigné  par  la  mer,  excepte  au 
sud  où  il  est  Domépar  le  Hanovre  et 
le  Mecklemhourg.  C'est  un  paya  gé- 
néralement ingrat ,  dans  lequel  l'in- 
dustrie et  l'agriciJture  ont  fait  peu 
de  progrès.  Le  sol  du  Jutland  est 
couvert  en  partie  de  marais  et  de 
bruyères,  mais  les  lies  de  l'archipel 
danois  et  le  Holstein  sont  plus  fer- 
tiles, et  on  y  cultive  avec  succès  1» 
garance,  le  Boublon  et  toute  espèce 
de  grains.  L'Islande,  dont  le  nom  si- 
gnifie terre  déglace,  est  constamment 
ensevelie  sous  la  neige  ;  on  y  remar- 
que plusieurs  montagnes  volcaniques 
et  des  sources  chaudes,  dont  l'une,  le 
Cleyser,  forme  un  jet  de  30  mètres. 
L'instruction  est  très- répandue  en 
ce  pays ,  et  le  commerce  y  a  pris  de- 

imis  quelques  années  un  grand  déve- 
oppement. 

Copenhague,  la  capitale  du  Dane- 
mark, qui  occupe  dans  le  Sund  le 
fend  d'un  golfe  de  l'Ue  Seeland,  dé- 
fendue par  vingt-quatre  bastions,  par 
des  fossés  remplis  d'eau  et  par  une 
forte  citadelle,  est  une  des  plus  belles 
capitales  de  l'Europe.  <•  Vue  de  l'é- 
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troite  entrée  du  port,  qui  peut  rece- 
voir cinq  cents  navires  marchands  et 
les  vaisseaux  de  la  marine  royale  du 
royaume,  elle  présente  un  aspect  ma- 
gnifique. Ses  trois  quartiers,  Ja  vieille 
ville, la  nouvelle  ville  et  Christiansavn, 
mii  portaient  autrefois  le  caractère  de 
leur  origine  plus  ou  moins  ancienne, 
doivent  à  des  réparations  cont«mpo- 
raines  leur  moderne  élégance.  —  La 
vieille  ville  ou  la  cité  proprement  dite, 
séparée  de  la  nouvelle  par  le  nouveau 
canal,  ne  le  cède  point  à  celle-ci  ;  elle 
est  même  plus  populeuse  et  plus 
grande;  ses  maisons,  quoique  bâties 
en  brifjues  et  en  bois ,  ont  une  belle 
apparence;  on  y  voit  la  vaste  place 
du  nouveau  marché,  dont  l'iiTéguIarité 
disparait  presque  devant  les  construc- 
tions qui  la  décorent ,  telles  que  le 
palais  de  Gharlottembourg ,  le  dépSt 
de  l'artillerie,  le  théâtre  et  la  statue 
équestre  de  Christiem  V.  —  Dans 
rôe  d'Amak,  le  Christiansavn,   qui 

Siorte  le  nom  de  Christian  IV,  son 
bndateur,  offre  des  rues  régulières  et 
bien  bâties;  ses  places  sont  belles  et 
vastes  ;  il  comprend  les  chantiers  de 
construction,  le  grand  magasin  de  la 
Compagnie  des  ludes,  le  port  pour 
les  vaisseaux  de  guerre  et  1  église  du 
Sauveur,  la  plus  belle  de  Copenha- 
gue. 9  (Malte-Brun.) 
DANIEL.  (Voyez  sixième  siècle  et 

PROPHÉTIES.) 

DANOK  [proverbes].  (Voyez  Dictitm- 
naire  commue.) 

DÂKSS.  I.  Chez  tous  les  peuples 
connus ,  mSroe  les  plus  sauvages ,  la 
danse  a  été  de  tous  les  arts  le  premier 
à  se  manifester.  L'homme  n'a  que 
deux  moyens  d'exprimer  ses  sensa- 
tions :  la  parole  et  le  geste.  De  même 
qu'il  y  a  dans  la  volx  humaine  des 
accents  de  plaisir  et  de  douleur,  on 
reconnaît  dans  les  mouvements  du  vi- 
sage et  dans  ceux  qui  agitent  le  corps 
l'expression  des  sentiments  de  l'hom- 
me. Or,  de  ces  accents  divers  est  née 
la  musique,  comme  la  danse  du  geste. 
Ces  deux  arts  ont  donc  naturellement 
précédé  tous  les  autres,  et  le  premier 
senliment  de  l'homme  ayant  dû  être 
l'expression  de  sa  reconnaissance  er 
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vers  le  Créateur,  la  première  musîcrue, 
comme  la  première  danse,  a  dû  être 
sacrée.  En  effet,  chez  les  Hébreux,  la 
danse  fut  introduite  dans  leurs  fêtes. 
Moïse  et  Marie,  sa  sœur,  après  le 
passage  de  la  mer  Rouge  et  le  désas- 
tre de  l'armée  égyptienne,  dausèrent 
en  conduisant  des  chœurs  dont  les 
paroles  nous  ont  été  transmises  par 
VEaxde.  Les  filles  de  Silo  dansaient 
durant  la  fête  des  Tabernacles,  quand 
elles  furent  enlevées  par  les  jeunes 

fins  de  la  tribu  de  Benjamin.  Les 
ébreux,  infidèles  à  Dieu ,  dansaient 
autour  du  veau  d'or.  David  dansa  de- 
vant l'arche  sainte ,  quand  les  lévites 
la  conduisirent  de  la  maison  d'Obédé- 
don  à  Bethléem,  et  dans  plusieurs  de 
ses  psaumes,  il  invite  le  peuple  à 
former  des  chœurs  de  danse  pour 
honorer  Dieu.  C'est  probablement  là 
l'origine  de  ces  danses  pieuses  entre 
chanoines  et  enfants  de  chœur,  en 
usage  au  onzième  siècle,  et  qui  furent 
supprimées  au  douzième  par  Odon, 
éveque  de  Paris.  Quelques  restes  de 
ces  anciennes  institutions  se  sont 
conservées  dans  les  feux  de  la  Saint- 
Jean.  —  Ce  fut  à  Rome  que  Pylade 
et  Bathylle,  dans  le  siècle  d'Auguste, 
portèrent  cet  art  à  une  perfection  qui 
nous  paraît  aujourd'hui  merveilleuse. 
Il  ne  parait  pas  que  les  Qaulois  aient 
connu,  comme  la  plupart  des  peuples 
de  l'antiquité ,  les  danses  religieuses 
et  sacrées.  Voilés  à  la  fois  par  les 
ombres  de  ta  nuit  et  celles  des  forêts, 
les  mystères  du  culte  druidique  n'é- 
taient pas  de  nature  à  admettre  le 
poétique  concours  de  là  danse.  En 
envahissant  les  Craules  à  leur  tour, 
les  Francs  et  les  Gothsy  introduisirent 
leurs  danses  nationales,  qui  avaient 
beaucoup  de  rapport  avec  les  danses 

Srecques.  La  danse,  peu  à  peu  bannie 
es  villes  par  ses  excès,  se  réfugia 
dans  les  campagnes  et  devint  le  dé- 
lassement des  vilains.  C'est  alors  que 
prirent  naissance  ces  pittoresques 
danses  de  paysans,  que  la  cour  même 
revint  plus  tard  emprunter  au  village, 
comme  au  mariage  de  Charles  VI,  où 
l'on  vit  six  Béarnais  exécuter  le  pas 
de  leurs  montagnes. 
2.  La  danse,  considérée  comme  un 
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amusement  honnête,  est  uo  excellent 
exercice  gymnastique,  et  Locke  re- 
commande avec  raison  d'apprendre 
aux  enfants  à  danser.  Faites-leur  dau* 
ser  d'abord  quelques  rondes,  puis  es- 
sayez des  contredanses  :  l'enlant  ap- 
prendra à  tenir  bien  sa  tète,  ses  pieos, 
ses  bras  ;  il  réglera  ses  mouvements, 

5u'il  apprendra  à  définir;  il  compren- 
ra  que  les  figures  d'une  contredanse 
sont  combinées  avec  ordre  ;  il  actpierra 
le  sentiment  de  la  mesure,  le  goût  de 
la  musique:  il  recevra  des  leçons  de 

Solitesse.,  de  bon  goût,  de  grice  et 
'agrément,  qui  ne  sont  jamais  inu- 
tiles; il  sera  enfin  plus  sociable  et 
plus  apte  à  goûter  les  plaisirs  hon- 
nêtes d'une  bonne  société,  sans 
éprouver  aucun  embarras.  —  Mais 

Srenez  garde  &  l'excès,  car  on  abuse 
e  tout  aujourd'hui.  Si  les  enfants 
doivent  être  habitués  à  la  bonne  te- 
nue ,  aux  manières  aisées,  on  ne  doit 
jamais  oublier  que  les  divtrtUsejnents 
qui  manquent  ae  mesure  sont  néces- 
sairement dangereux,  et  que  c'est  à 
la  prudence  des  mères  de  famille  Jt 

S  révoir  les  conséquences  et  les  abus 
'un  amusement  quelconque.  —  Quant 
aux  bals  d'enfants ,  copiés  sur  les 
grands  baU,  Mme  Gampau  les  juge 
ainsi  :  o  En  éducation,  il  ne  faut  rien 
hâter,  même  pour  les  chos^  les  plus 
essentielles.  Faut-il  donc  se  presser 
d'inspirer  le  désir  de  plaire  par  la  fi- 

Eure,  par  la  danse,  par  la  toilette? 
es  enfants  ont  si  peu  besoin  d'éclat 
pour  s'amuser  I  Faut-il  les  introduire 
avant  le  temps  dans  de  brillantes  réu- 
nions oit  ils  peuvent  puiser  des  vicesî 
Faut-il  faire  d'un  simple  amusement 
l'objet  d'une  recherche  élégante  pour 
la  toilette  d'une  fille?  Les  mères  se 
trompent  elles-mêmes  dans  les  soins 
qu'elles  y  apportent,  et  prennent  lenr 
vanité  pour  de  la  tendresse  mater- 
nelle. Qui  sait  d'ailleurs  si  quelque 
jeune  danseur  n'adressera  pas  à  sa 
danseuse  ces  discours  flatteurs  qu'elle 
doit  ignorer  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse 
en  apprécier  la  valeur?»  — A  propos 
de  la  première  leçon ,  on  pourra  ap- 
puyer particulièrement  sur  tous  les 
faits  historiques  mentionnés,  et  re- 
passer ainsi,  au  moyen  de  questions, 
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plusieurs  époques  trèa-împortantea. 
—  C'est  au  moyen  de  ces  leçoos  in- 
directes, ameDéesnaturellemeDt,  qu'on 
donne  aux  élËves  le  goût  des  études 
sérieuses. 

DANTE,  poète  italien  célèbre,  qui 
devait  Être  le  chantre  du  catholicisme, 
qu'il  suffit  de  nommer  pour  ressusci- 
ter tout  un  siëcle  en  rappelant  un 
fénie  puissant  et  créateur,  naquit  k 
lorence  en  1265,  d'une  fkmille  des 
ftus  illustres  de  sa  ville  natale.  U 
tudia  tour  à  tour  à  Florence,  à  Bo- 
logne, à  Padoue,  et  il  ne  borna  _pas 
ses  éludes  à  la  poésie  et  à  la  littéra- 
ture agréable  :  la  philosophie  de 
Platon  et  celle  d'Aristote,  l'histoire, 
laacolastique,  les  Pères  de  l'Ëglise, 
la  théologie,  les  sciences  physiques 
enfin,  l'occupèrent  tour  à  tour  ;  il  sa- 
vait parfaitement  le  latin,  le  proven- 
çal, et  même  un  peu  de  grec.  Il  cul- 
tiva aussi  la  musique,  le  dessin,  et 
prit  soin  de  se  Former  une  belle  écri- 
ture, circonstance  qu'il  est  bon  de 
remarquer  dans  un  nomme  de  génie, 
pour  Ater  toute  excuse  aux  gens  d 'es- 
prit qui  se  croicutdispensésdu  mSme 
soin.  Il  épousa  en  1S»1,  Gemma  Do- 
aati,  dont  il  eut  six  enfants  ;  mais 
n'ayant  pas  trouvé  dans  son  ménaee 
le  Donfaeur  qu'il  désirait,  il  aborda 
alors  la  politique.  Les  factions  si  coa- 
Ques  des  Gibelins  et  des  Guelfes  dé- 
solaient alors  l'Italie  :  ce  fut  l'avis  de 
Dante  d'exiler  les  chefs  des  deux  par- 
tis, et  c'est  ici  que  commencent  ses 
infortunes.  Les  Noirs  ou  Guelfes, 
rentrés  à  Florence,  massacrèrent  et 
chassèrent  à  leur  tour  leurs  ennemis, 
et  Dante,  dont  les  biens  furent  con- 
fisqués, la  maison  rasée,  se  vit  con- 
damné à  ètrebrûlé  vif  s'il  reparaissait 
8ur  le  sol  de  la  république.  En  vain, 
vers  la  fin  de  1304,  essa;^a-t-il  de 
rentrer  par  un  coup  de  main  hardi. 
Vaincu,  il  se  retira  à  Vérone,  d'où  ïl 
«dressa  au  piuple  la  lettre  fameuse  : 
«  PopiUe  mt,  quid  fed  Ubit  »  Ensuite 
commença  cette  vie  errante  qui  sem- 
ble être  dans  la  destinée  de  tous  les 
poètes  épiques.  La  Divine  Comédie, 
poésie  d  un  théologien,  d'un  pBiloso- 
phe  et  d'un  politique,  dut  6tre  la  com- 


pagne fidèle  de  ses  voyages,  Dimte, 
tout  le  fait  croire,  attendait  de  sa  re- 
nommée poétique  la  Gn  de  son  exil  ; 
mais  les  implacables  vengeances  de 
ses  vers,  dans  lesquels  il  se  fait  de  lui- 
même  juge  des  vivants  et  des  morts, 
devaient  mal  servir  ses  espérances. 
Aussi,  Henri  de  Luxembourg  nommé 
empereur,  Dante  n'hésitapomt  àl'ap- 

Seler  contre  Florence;  puis,  adouci 
ans  sa  haine,  il  ne  voulut  pas  voir 
le  siège  de  sa  patrie.  La  retraite  for- 
cée de  Henri,  et  bientôt  sa  mort  su- 
bite, rejetèrent  pour  jamais  le  poète 
dans  l'exil.  Outre  la  IHvijie  Comédie, 

3ui  l'a  immortalisé,  Dante  a  composé 
'autres  ouvrages  qui  dénotent  chez 
lui  une  force  encyclopédique  qu'on  re- 
trouve d'ailleurs  chez  tous  les  grands 
Italiens.  Il  mourut  à  Havenne,  à  cinr 
quante-six  ans,  et  fut  enseveli  avec 
pompe  et  en  habit  de  poète. 

S.  «  La  société  latine  expirée  avait 
laissé  une  langue  belle,  mais  d'une 
beauté  morte  ;  langue  inutiieà  l'usage 
commun,  parce  qu'elle  n'exprimait 
plus  le  caractère,  les  idées,  les  mœurs 
et  les  besoins  de  la  vie  nouvelle.  La 
nécessité  de  s'entendre  avait  fait  naî- 
tre un  idiome  vulgaire  employé  des 
deux  cdtés  des  Alpes  du  Midi  et  aux 
deux  versants  des  Pyrénées  Orientales. 
Dante  adopta  ce  b&tard  de  Rome,  que 
les  savants  et  les  hommes  du  pouvoir 
dédaignaient  de  reconnaître  ;  il  le 
trouva  vagabond  dans  les  rues  de  Rch 
me,  nourri  au  hasard  par  un  peuple 
républicain  dans  toute  la  rudesse 
plébéienne  et  démocratique  :  il  com- 
muniqua au  fils  de  son  cnoix  sa  viri- 
lité, sa  simplicité,  son  indépendance, 
sa  noblesse,  sa  tristesse,  sa  sublimité 
sainte,  sa  eràce  sauvage.  Dante  tira 
du  néant  la  parole  de  son  esprit  ;  il 
donna  l'être  au  verbe  de  son  génie  ; 
il  fabriqua  lui-même  la  lyre  dont  il 
devait  obtenir  des  sons  si  beaux, 
comme  ces  astronomes  qui  inventèrent 
les  instruments  avec  lesquels  ils  me- 
surèrent les  cieux.  L'/lalim  et  la  Di- 
vina  ComaJia  jaillirent  jl  la  fois  de  sou 
cerveau;  du  même  coup  l'illustre 
exilé  dota  la  race  humaine  d'une  lan- 
gue admirable  et  d'un  poëme  immor* 
tel.  n  (Chateaubriand.) 
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3.  «  Le  plan  de  sonpoâme  est  dif- 
ficile à  saisir  et  à  roDOie.  L'întâlli- 
gence  parfaite  des  détails  a  ses  diffi- 
cultés qui  naissent  principalement  des 
fréquentes  allégones  et  des  traita 
d'histoire  contemporaine  dont  il  est 
semé.  Témoin  de  la  plupart  de  ces 
événements  et  \-ictime  de  plusieurs, 
Dante  n'a  point  deviné  qu'ils  per- 
draient un  jour  de  leur  importance.  Il 
les  jette  tons,  non  pas  confusément, 
mais  avec   un    ordre,   et   l'on  dirait 

Sresque  avec  une  économie  admirable, 
ans  un  plan  qui  est  au-dessus  des 
plus  vastes  proportions.  L'en/er,  le 
purgatoire  et  le  paradis,  dont  toutes 
les  imaginations  étaient  alors  préoc- 
cupées, s'ou\Tent  devant  son  génie, 
et  lui  offrent,  l'un  ses  supplices  sans 
iin  et  sans  espérance,  l'autre  ses  pei- 
nes expiatoires,  et  le  troisième  son 
éternelle  félicité,  pour  punir  et  ré- 
compenser ses  ennemis  et  ses  amis, 
les  oppresseurs  et  Us  soutiens  de  la 
liberté  de  sa  patrie,  et  en  général  les 
méchants  et  les  bons  qui  avaient  in- 
flué sur  les  affaires  et  les  destinées  de 
l'Italie.  La  structure  imposante  de 
cette  triple  machine,  la  communica- 
tion eïtraordinaire  de  l'une  à  l'autre 
des  trois  parties  qui  la  composent, 
leurs  subdivisions  créées  par  le  po6te, 
la  variété  prodigieuse  des  tableaux 
qu'il  y  place,  et  des  couleurs  dont  il 
les  pcmt;  l'inimitable  énergie  des  uns, 
la  douceur  la  grâce ,  des  autres,  leur  pré- 
cieuse simplicité,  leur  teinte  origi- 
nale et  primitive,  la  création  conti- 
nuelle d  une  langue  qui  n'existait  pas 
avant  lui  et  qui  depuis  n'a  presque 
plus  changé  qu'à  sa  perte ,  voilà  ce 
qui  assure  à  Vœuvre  de  Dante  une 
place  que,  ni  les  défauts  dont  elle  est 
remplit',  ni  les  variations  du  goût,  ni 
les  caprices  de  la  mode  ne  pourront 
hii  flter,  »  (Ginguené.) 
DAAIDS.  (VoyezciNQUiÈHESiÈCLE.) 
DASTRES.  (Voyez  MARSUPIAUX.) 
DADPHINÉ.  —  Ce  pays,  occupé  ja- 
dis par  les  Allobrogcs,  fit  partie  de  la 
Viennaise  et  de  la  Narbonnaise  puis 
du  royaume  des  Burgundes,  de  la  Bour- 
gogne Cisjurane.  du  royaume  d'Arles; 
et  lorsque  ce   dernier  se  divisa  en 


fiefs  nombreux,  leDauphiné  se  forme 
de  la  réunion  de  beaucoup  da  ces 
fiefs  au  comté  de  Vienne  ou  d'Albon, 
comté  dont  les  titulaires  se  quali- 
fiaient dauphins.  Hurabert  II,  dernier 
héritier  de  cette  maison,  céda  le  Dau- 
phiné  à  Jean,  fils  de  Plulippe  de  Va- 
lois^ à  condition  que  toujours  le  fils 
aine  du  roi  de  France  prendrait  le 
nom  de  dauphin.  —  Le  Dauphinô  est 
très-accidenté,  trfes-pittoresque,  et  of- 
fre de  nombreuses  curiosités  naturel- 
les, qu'on  a  nommées  les  merveiiles 
du  Dat^Mné.  Sites  enchanteurs,  monta 
effrayants,  rochers  à  pîc,  vallées  sans 
fond,  riantes  prairies,  simplicité  et 
régularité  des  mœurs,  voilà  ce  qui 
doit  captiver  l'œil  du  voyageur.  Les 
plaines  riantes  et  les  riches  vallées 
de  la  Provence  forment  un  admirable 
contraste  avec  ces  roches  couvertes  de 
neiges  perpétuelles,  et  coupées  ça  et 
là  par_  des  torrents  impétueux.  Le 
Dauphiné  a  formé  trois  départements, 
Hautes-Alpes,  chef-lieu  Gap.  Ados- 
sée au  flanc  des  Alpes  GotUenoes,  à 
l'embranchement  de  la  route  de  Paris 
à  Marseille,  Gap  est  très-mal  bâtie, 
mal  percée  et  peu  agréable.  Elle  pos- 
sède néanmoins  une  cathédrde  dont 
le  vai^au  gothique  est  assez  curieux 
à  l'intérieur.  —  Il  existe  aux  environs 
de  Gap  un  village  nommé  les  An- 
drùtiX,  dont  les  habitants  sont  pri- 
vés pendant  cent  jours  de  la  vue  du 
soleil.  L'astre  reparaît  le  10  février, 

f'our  qui  est  marqué  par  une  grande 
6te.  —  Au  Moyen  Age,  de  nombreux 
châteaux  forts,  maintenant  en  ruines, 
s'élevaient  dans  le  pays.  On  cite  en- 
tre tous  le  fameux  (Hiateau  de  Tallard, 
miné  par  les  eaux  de  la  Durance,  où 
l'on  comptait  autant  détours  qu'il  y  a 
de  mois  dans  l'année,  autant  de  por- 
tes qu'il  y  a  de  semaines,  autant  de 
fenêtres  qu'il  y  a  de  jours.  Aujour- 
d'hui, ce  célèbre  château  n'est  plus 
que  ruines  et  triste  solitude. 

DrAme,  chef-lieu  Valence.  Laide  et 
mal  percée,  malgré  ses  récents  efforts, 
Valence  peut  se  consoler  par  la  vue 
du  merveilleux  paysage  qui  se  déroule 
autour  d'elle.  Dune  part,  lessommets 
des  Alpes  viennent  s  accroupir  au  tour 
de  ses  mura  et  lui  créent  une   per- 
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spective  fuyante  de  verdure  qui  se 
marie  à  l'azur  d'un  ciel  méridional; 
de  l'autre,  le  Rhône  se  laisse  enjam- 
ber, non  sans  murmure  et  sans  fu- 
reur, par  un  pont  suspendu,  le  plus 
beau  peut^tre  de  tout  le  midi  de  la 
France.  —  Couvert  des  derniers  con- 
tre-forts des  Alpes  gui  encaissent  la 
vallée  du  îthdne,  le  département  de  la 
Drame  réunit  aux  sites  pittoresques 
les  enchantements  des  rives  d'un 
grand  fleuve.  Sur  les  plus  hauts 
sommets,  la  neige  presque  perpé- 
tuelle, est  foulée  par  les  chamois  et 
noircie  par  les  étemels  sapins.  Plus 
bas,  l'herbe  verdit  haute  et  parfumée, 
et  des  coteaux  attiédis  par  les  chauds 
rayons  d'un  soleil  provençal  se  cou- 
vrent de  raisins  qui  donnent  les  vins 
renommés  de  i'Ermitagt,  ainsi  nom- 
més d'un  modeste  asile  qu'un  bon  er- 
mite du  XII*  siècle  construisit  sur  ces 
COteaus. 

Isère,  chef-lieu  Grenoble,  La  vallée 
de  Graisivaudan,  dontfcrrenoble,  com- 
me place  forte,  se  trouve  Être  la  clef, 
lui  communique  une  physionomie 
ti'ès-pittoresque.  La  ville  est  enclavée 
entre  le  cours  rapide  de  l'Isère  et  une 
montagne  assez  raide,  appelée  la  Bas- 
liiUf  qui  est  perchée  à  200  mètres  au- 
dessus  des  rues  de  lacité.  De  cepoint, on 
jouit  d'une  vue_  immense  sur  la  ma- 
gnifique valléedeGrraisivaudan.  L'ob- 
servateur voit  la  ville  à  ses  pieds;  ses 
regards  se  promènent  sur  le  cours  si- 
nueux du  l'Isère  et  du  Drac,  au  mi- 
lieu de  campagnes  d'une  beauté  et 
d'une  fertilité  admirables.  Dans  tou- 
tes les  directions  s'élèvent  des  grou- 
pes de  montagnes  superbes,  la  plu- 
part couronnées  de  rochers  ou  blan- 
ches de  neiges  éternelles.  Grenoble  se 
divise  en  deux  parties,  que  sépare 
l'Isère  ;  la  vieille  ville,  au  pied  de  k 
Bastille,  ne  forme  qu'une  rue  longue 
et  étroite ,  le  faubourg,  au  contraire, 
est  spacicuxet  bien  bilti;  il  possède  de 
jolies  places,  des  jardins  et  des  pro- 
menades fort  agréables. 

I<&  Grande-Cbartrense,  un  des  plus 
célèbres  monastères  du  monde,  est 
une  des  plus  grandes  curiosités  du 
département.  Saint  Bmno  (lD8(i),  né 
à  Cologne,  d'une  famille  noble  et  ai- 
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sée,  honoré  à  Reims  des  emplois  les 
plus  distingués,  s'étant  dégoûté  du 
monde,  trouva  dans  cet  affreux  désert 
de  Saint-Bruno  une  retraite  connue 
de  Dieu  seul.  Cependant,  trois  amis 
l'y  avaient  suivi,  et  bientôt  un  grand 
nombre  d'aspirants  à  sa  rude  vie.  A 
des  huttes  tremblantes,  qui  pliaient 
sous  le  souffle  des  vents  ou  le  poids 
des  neiges,  succéda  une  métairie  d'a- 
bord, puis  un  vaste  bâtiment,  vint 
s'asseoir  sur  un  vaste  plateau.  De  nos 
jours,  le  bâtiment  présents  une  vaste 
cour  entourée  de  petits  pavillons  iso- 
lés, dont  chacun  possède  son  reli- 
gieux, lequel  y  passe  dans  ta  solitude, 
[a  prière  et  le  travail,  toutes  ses  nuits 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  jours. 
Chaque  morne  jouit  de  trois  petites 
cellules,  formant  sa  chambre  a  cou- 
cher, son  oratoire  et  un  atelier  desti- 
né à  l'exercice  d'un  art  mécanique  ; 
de  plus,  chacun,  autour  de  son  pavil- 
lon, possède  son  jardin  séparé  et  in- 
dépendant. —  Les  voyageurs  sont 
très-bien  reçus  au  couvent,  oùils  trou- 
vent de  bons  lits.  On  leur  sert  des 
œufs,  du  poisson  s'ils  en  demandent, 
des  fruits,  etc.  La  coutume  est  de 
donner,  en  quittant  le  monastère, 
k  francs  pour  chaque  jour  qu'on  y  est 
resté.  —  Autrefois,  les  forêts  que  les 
religieux  exploitaient  et  quelques  do- 
maines hors  de  leur  désert  suîfisaient 
aux  besoins  des  Chartreux.  La  Révo- 
lution ayant  tout  confisqué,  ils  sont 
par^-enus  à  se  créer  une  industrie 
supplémentaire  et  très-inuocen te,  dont 
les  gourmets  de  tous  les  pays  leur 
sont  reconnaissants.  Ils  recueillent 
sur  les  Alpes  sauvages  un  choix  de 
plantes  parfumées  ;  une  vaste  distille- 
rie en  extrait  l'ardme  et  le  mêle  à 
l'alcool,  et  c'est  ainsi  que  par  milliers 
de  litres  se  compose  la  liqueur  célè- 
bre appelée  la  Grande  Chartreuse. 
DADPHIHS.  (Voyez  CRTAcés.) 
DAWT.  (Voyez  inventions.) 
DAVD.  [Voyez  onzième  siècle.) 
DÂBORA.  (Voyez  quatorzième  siè- 

CLB.) 

DâCEKBRE.  1.  Pendant  ce  mois,  Iq 
cultivateur  devra  surveiller   l'écoule- 
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ment  des  eaux,  passer  en  revue  ses  in- 
stnimeuts  aratoires,  s'occuper  du  teil- 
lage  du  chanTre  et  de  la  fabrication 
des  corbeilles ,  et  eaCn  résumer 
ses  recettes  et  ses  dépenses  et  faire 
l'inventaire  des  opérattoiis  agricoles 
de  l'année  tout  entière.  De  son  cAté, 
la  ménagère  tiendra  les  poules 
bien  chaudement ,  et  les  nourrira 
de  graines  échauffantes  pour  leur  faire 
continuer  la  ponte. 

2.  Dans  le  potager,  labour  et  fu- 
mure des  carres  vides;  garantir  du 
froid  par  de  la  litière  ou  de  bons 
paillassons  les  cultures  précoces  ou 
forcées  ;  couper  l'oseille  et  la  couvrir 
avec  du  fumier;  semer,  si  le  temps 
est  favorable,  des  pois  d'hiver  et  des 
fèves  de  marais;  couvrir  et  découvrir 
à  propos,  selon  la  température,  les 
plants  de  chous-Qeurs  et  d'artichauts. 
—  Tailler  les  pommiers  et  les  poiriers 
qui  sont  en  buisson  ou  en  quenouille; 
planter  les  arbres  à  fruit  comestible; 
ela^er  ceux  des  allées;  couvrir  de 
litière  les  semis  en  pépinière  qui 
craignent  les  gelées;  multiplier  dans 
le  parterre  les  touffes  d'ellébore  et  de 
perce -neige;  tailleries  rosière  s'il 
ne  eële  pas;  planter  des  tussilages- 
vanille  dans  les  endroits  abrités,  et 
mettre  en  place  les  saxifrages  i  fleur 
rose,  à  feudles  épaisses,  dont  la  ver- 
dure résiste  aux  froids  de  l'hiver. 

DÉCÈS.  (Voyez  Dictionnaire  comi- 
gw.) 

DÉCLINAISON.  —  Les  noms  s'em- 
ploient dans  le  discours  de  plusieurs 
manières,  et  peuvent  marquer  diffé- 
rents rapports.  Ces  rapports  sont  in- 
diqués, en  français,  \i&rleepripositiottt, 
et  en  latin  par  diverses  termipaisont 
que  prend  le  nom  et  qu'on  appelle 
ea$.  n  y  a  en  latin  six  cas  :  le  nomi- 
natif [de  nominare,'  nommer)  présente 
le  nom  comme  le  sujet  dont  on  parle; 
le  vocatif  [dB  vocare,  appeler)  le  dési- 
gne quand  on  lui  adresse  la  parole^  le 
giailif[ào  gignere,  genilvm,  praduire) 
est  le  cas  d'où  les  autres  se  forment  ; 
l'accutotif  [de  accusare.  accuser,  met- 
tre en  cause]  présente  le  nom  comme 
l'objet  de  l'action  du  verbe;  ledatif{d6 
dore,  donner]  désigne  le  nom  auquel 
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on  donne  et  on  attribue  quelque  cho- 
se; l'aè/oli/' (de  ablatus,  retiré]  exprime 
ordinairement  l'idée  de  séparation^ 
d'éloignement.  —  Les  langues  qui 
admettent  des  cas  n'en  ont  pas  toutes 
le  m&me  nombre.  Les  latins  en  ont 
six,  les  Grecs  n'en  ont  que  cinq,  les 
Arabes  n'en  ont  que  trois.  En  sué- 
dois ,  au  contraire,  en  lapon,  en  hon- 
grois, en  groenlandais,  en  basque ,  il 
y  en  a  un  plus  grand  nombre.  ^  Les 
noms  et  les  pronoms  sont  par  leur 
nature  susceptibles  de  cas;  les  adjec- 
tifs peuvent  néanmoins  admettre  la 
diversité  des  cas,  comme  ils  admet- 
tent celles  des  genreseldes  nombres. 
Ce  sont  autant  de  signes  propres  à 
faire  reconnaître  à  quels  noms  les  ad- 
jectifs se  rapportent.  —  La  réunion  de 
toutes  les  variations  dont  un  nom,  un 
pronom  ou  un  adjectif  est  susceptible 
pour  indiquer  les  genres,  les  nombres 
et  les  cas,  se  nomme  déclinaison;  et 
réciter  un  nom,  un  pronom  ou  un 
adjectif,  en  la  faisant  passer  successi- 
vement par  toutes  ces  variations,  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  décliner.  —  Les 
cas  en  anglais  et  en  espagnol  sa  for- 
ment à  l'aide  de  prépositions,  comme 
en  français.  (Voyez  article.)  —  Pour 
traduire  les  divers  cas  des  noms  la- 
tins, il  faut  se  rappeler  que  le  génitif 
renferme  la  préposition  de  (Domin», 
du  Seigneur)  ;  le  datif,  la  préposition 
à  {Domino,  au  Seigneur)  ;  et  1  ablatif, 
les  prépositions  de,  par,  etc.  (Domino, 
de,  par  le  Seigneur.)  Le  nominatif, 
l'accusatif,  et  le  vocatif,  se  traduisent 
simplement  par  le  nom  français  cor- 
respondant. {DomintiS,  Dominum,  Do- 
mine, le  Seigneur,  6  Seigneur.) 

Pour  décimer  un  nom  comme  pour 
conjuguer  un  verbe,  ajoutez  au  radi- 
cal les  diverses  termmaîsons  du  ta- 
bleau. —  On  reconnaît  k  quelle  décli- 
naison un  nom  appartient,  à  la  termi- 
naison du  j}(!nili/^singulier,  qui  forma 
tous  les  autres  cas.  —  Comparer  en- 
tre eux  les  nominatifs,  les  vocatifs, 
etc.,  de  toutes  les  déclinaisons.  — 
Voir  une  grammaire  latine  pour  les 
autres  détails. 

[Voir  le  tableau  des  décUnaiton$ 
tatina  à  la  page  ntivante. 
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TABLEAU  des  décliiuiaons  latine*. 


f  DECUSUSON. 


Ro-n 

frwO. 

Si-c. 

Ptar. 

■■ 

r-  !■ 

Gni-t  (gruf). 
Siag.      Plur. 


DIGODVI&TIS.  (Voyez  inventions.) 

DIFAIITS.  1.  «  n  h'}  a  pas  d'hom- 
m  qui  n'ait  ses  débuts  :  le  meilleur 
nt  cum  qui  en  a  le  moins.  (Hnracc.) 
—  Le  sage  a  honte  de  ses  défauts, 
mais  il  n'a  pas  faonte  de  s'en  corriger. 
(Confucius.)  —  Les  mêmes  défauts 
•pu,  dans  les  autres,  sont  Inurds  ot  in- 
■apportables,  sont  chez  nous  comme 
dans  leuT  centre  ;  ils  ne  pi'scnt  gilus, 
on  ne  les  sent  pas  i  tel  pari»  d'un  au- 
tre et  en  fait  un  portrait  afl'rcux  , 
Ifui  ne  Toit  pa»  qu  il  se  peint  lui- 
même.  (La  Bruyferfi.)  —  La  charitù  ne 
i&paa  just^'à  demander  de  nous  ijue 
lions  ne  voyions  pas  les  dùfauts  d'au- 
trm  :  il  fandiait  nous  crever  les  veux; 
mais  elle  demande  que  nous  l'-vitions 
d'y  être  attentif  Tolontaircment,  sans 
nécessité,  et  que  nous  ne  sovona  pax 
iTeugles  sur  le  bon,  pcnifant  que 
TOUS  Bommes  si  éclairts  sui-  le  mau- 
nis.  (Fènelon.)  —  U  vaut  mieux  con- 
naltn  ses  défauts,  que  de  pi'nétrer 
tdoB  les  secrets  des  États  et  ilo  savoir 
démêler  tnutes  les  énigmes  dn  la  na- 
toM.  (BosBuet.)  —  On  connaît  mipiix 
ses  vices  que  ses  défauts  ;  on  ko  cot- 
TÎffi  plus  volontiers  de  ses  défauts 
qoede  ses  vices....  On  nous  pardonni! 
nos  dèfants  tjuand  nous  ne  les  con- 
naissons pas.  ;Trublet.)  » 

S.  Les  dèfault  oiiiiosès  aux  excès, 
•nnoncMit  quelque  chose  qui  manque 
k  notrr  nature  morale  ou  ]diysimie. 
Les  défauts  eoqinrels  peuwnt  influer 
sur  le  caractère  moral  :  leshowsus.les 
boiteux,  les  bornes,  les  bègues,  etc., 
ont  souvent  l'esprit  tourné  à  la  haine, 
Ut  dénigrement,  à  l'euvie,  soit  jiarce 
•pi'on  les  a  agacés  ou  méprisés  dans 


leur  enfance,  soit  qu'ils  cherchent 
k  se  dédommager  de  leurs  défauts  par 
l'esprit  et  la  malice.  On  devrait  donc 
ne  jamais  blesser  leur  amour-propre. 
—  Les  personnes  favorisées  par  la 
heautéde  leur  conformation,  idAIâtrées 
dès  leur  enfance  par  tous  ceux  qui 
les  entourent,  sont  sujets  à  la  vanité, 
au  caprice  ou  à  l'orgueil,  et  sont  tou- 
jours dupes  des  flatteurs.  —  La  dure 
école  de  l'adversité  instruit  ITiommo 
et  le  corrige;  mais  souvent,  sous  les 
tristes  livrées  de  la  misère,  on  trouve 
la  bassesse,  la  servilité,  la  paresse  et 
les  orgies.  Les  défauts  se  multiplient 
plus  volontiers  vers  les  régionsbasses 
do  l'humanité,  parce  qu'us  nainsent 
de  la  faiblesse,  de  l'impuissance,  du 
l'ignorance,  de  l'incapacité,  de  l'ab- 
sence de  toute  fortune  et  de  toute 
éducation.  —  Les  natures  vigoureu- 
ses, au  contraire,  les  âmes  hautes  ou 
ascendantes  peuvent  avoir  des  vices 
plutôt  que  des  défauts.  On  peut  cor- 
riger plutiJt  les  vices  ou  les  excès  que 
les  défauts,  car  à  ceux-ci,  iiour  l'or- 
dinaire, la  nature  mantpie  d'élolf'e. 
Comment  pourriez-vous  inspîi-cr  la 
vaillance  à  un  lâche?  Au  contraire, 
on  peut  modéi'or  U  fougue  d'un  té- 
méraire. Cependant  les  natures  ne 
sont  pas  toujours  tellement  débiles 
ifu'uue  éducation  mille  et  Texcrcice 
des  vertus  ne  puissent  remédier,  à  la 
longue,  à  plusieui-s  défauts  ;  et  il  y  a 
d'autant  plus  de  mérite  qu'il  y  aplus 
d'efTorts  à  surmonter  ces  iraperfec- 
lions  de  noti-e  nature.  (Voyez  cahac- 
TÈitE.  pour  les  moyens  à  employer,  et 
chaque  défaut  en  particulier.j 

DÉFIANCE.  I.  «  Une  défiance  coa- 
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tinuelle  fait  payer  trop  cbei  l'avantage 
de  n'être  pas  trompé....  C'est  presque 
toujours  notre  propre  obliquité  qui 
nous  instruit  à  la  défiaiice.(Massill(m.) 

—  Une  défiance  modérée  peut  ôtre 
sagej  une  défiance  outrée  ne  l'est 
jamais.  (Sihrio  Pellico.  —  La  natures 
iBipriaié  sur  les  dehors  une  image  du 
dedam.  L'homme  se  connaît  à  la  vu»; 
on  remarque  un  homme  sensé  k  ta 
rencontre  :  l'hatit,  le  ris,  la  dém«Œ«- 
cbe  décauireut  i'ItOHuaa.    (Boeuut.) 

—  Un  homme  d'esprit  et  d  un  carac- 
tère simple  et  droit  peut  tomber  dans 
quelque  p\ége  ;  il  ne  pense  pas  que 
personne  veuille  Inî  en  dresser  el  le 
choisisse  pour  être  sa  dnpe  :  cette 
confiance  le  rend  moins  précantîomié, 
et  les  mauvais  plaisantg  l'entamenl 
par  cet  endroit.  II  n'y  a  qu'à  perdre 
ponr  ceui  qui  en  viendraient  à  une 
seconde  charge  :  il  n'est  trompé  qu'une 
fois.  (La  Bruyère.)  —  L'esprtt  de  dé- 
fiance nous  &it  croire  que  tout  le 
monde  est  capable  de  nous  tromper. 
Un  homme  défiant  envoie  tm  domes- 
tique an  marché,  mais  il  lafait  suivre 
par  no  autre  qni  doit  hn  raj^rter 
combien  tes  marchandises  ont  coûté. 
iS'i]  porte  de  l'argent  sur  soi  dans  un 
voyage,  il  le  compte  à  chaque  pas 
quil  fait  pour  savoir  s'il  a  son  comp- 
te. Il  mène  avec  lui  des  témoins  quand 
il  va  demander  ses  arrérages,  afin 
qn'il  ne  prenne  pa^  un  jour  envie  à 
ses  débiteur?  de  lui  nier  sa  créance. 
(Théophnste.)  « 

i.  La  défiance  est  un  défant  de  ca- 
ractère qui  rend  fort  à  plaindre,  parce 
go'il  fait  donter  k  la  fois  des  autres  et 
de  soi-même.  Ce  qu'il  faut  surtout  re- 

§  rocher  i  la  défiance,  c'est  qn'elle 
essèche  la  scmrce  la  plus  féconde  dn 
bonheur,  ta  source  qni  est  plus  on 
moins  i.  la  portée  de  tout  le  monde. 
En  effet,  elle  déponille  de  ces  épan- 
chemeuts  qui  enlèvent  à  l'adversité  sa 
plus  grande  amertume.  Que  de  ionrs 
où  Ton  ne  peut  vivre  sans  appuîl  et  à 
qui  demander  aide  lorsque  I  oa  tient, 
pour  ainsi  dire,  toute  l'espèce  hamaine 
en  suspicion?  Dans  la  jeunesse,  es 
n'est  que  par  ciception  qu'on  a  de  la 
défiance  ;  on  peut,  dans  de  iostes 
limites,  en  reconnaître  qn^lqnrtois  la 


,  oécessilè,  mats  en  ne  s'habituo  guère 
,  k  la  subir.  Avance-t-on  dans  la  \-ie  ; 
prend-on  part  aune  grande  multitude 
d'aSaires;  a-t-c»  à  se  conduire  au  mi- 
lieu d'intérêts  contradictoires,  on  se 
défend  avec  moins  de  succès  contre  k 
défiance  ;  elle  vous  envahit  impercep- 
tiblement, et  tont  ce  que  tous  pouvez 
faire,,  c'est  de  parvenir  i  la  régler, 
mais  non  à  l'éviter  complètement.  — 
II  j  a  une  nuance  bien  prononcée  en- 
tre *°  ^ifinntt  (iL  la.  "'^fiyr*:  La,  pE&- 
mière  se  borne  à  suspecter,  tandisque 
la  seconde  condamne.  L'uses»  éifitra 
également  du  mal  et  du  bien  qui  lui 
seront  dits  snr  le  compte  des  autres  ; 
c'est  le  premier  seul  que  1»  mé/ttuu 
admettra  générslemeat  sans  examen. 

(Voyei  COKFtAITCE.) 

RtFHUTIOK.  1-  C'est  une  eném- 
tion  de  l'entendement  par  laquelle  oe 
déccmipose  la  eomprwnsien  d'une 
idée.  (Voyez  abstractio».)  Di/vrir 
veut  dire  linaiter,  crreonscrire  :  or, 
pour  assignerdes  limitesi  une  chose, 
il  finit  en  comiaïtro  tftnte  rétendii»^ 
il  faut  rarvTïir  exactement  mesuré». 
Mais  il  est  rare  qne  d^s  les  premùn 
pas  on  ait  une  vue  aussi  nette  de  son 
sujet.  H  y  a  mSme  des  sciences  trè»- 
avancées  qui  ne  sont  point  encore 
parvennesidonneroneaéfinîtionfixe- 
et  incontestée  de  leur»  prineipam 
éléments.  La  jnnsprudence  en  est  i 
chen^er  une  telle  définitioB  ponr  le 
dmt,  la  morale  pour  le  bon,  et  les 
arts  ponr  le  betm.  —  En  généra),  os 
définit  par  k  gmn  proeAaiti  et  par  la 
dîffimux  prochaine.  Un  tràngle  est 
une  svrfaee  terminée  par  trûia  Hgiia 
droittt.  On  pourrait  dire  :  un  triangle 
est  une  itméxce  (gmre)  ;  mais  il  y  • 
plus  de  précision  dans  le  mfAntrfae» 
(genre  prochain),  qni  est  l'élenflue, 
abstraction  faite  de  sa  pm(i»denr. 
Surface  seule  eonTiendreit  égaleaiMit 
an  cercle,  an  earré,  etc.;  le  triangle 
n'est  pas  toute  eur&ce,  c'est  seulement 
celle  qui  est  terminée  par  trois  lignes 
((fffifrflnce),  et,  qui  ï)lBBest,  par  troi!« 
lignes  droites  (oiSerence  prochtine). 

}.  "Il  y  a  trois  eboses  DêcessaireB 
à  nne  bonne  définition  :  qn'elle  sort 
umrerwÛe,  qu'elle  soit  fn^pn,  qu'elle 
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•oit  tlairti.  —  Il  faut  qu'une  défini- 
tion soit  amTei«eUi!,c'est-4-ilire(pi' elle 
comprenne  tout  le  déiini.  C'est  pour- 
quoi U  définition  commune  du  tmipa, 
que  c'eit  la  mMure  du  mouvement, 
n'est  penUttre  pu  borane,  parce  qu'il 
y  a  gnndfl  apparence  que  le  temps 
ne  nemtn  pu  moins  le  repos  ^nele 
monvement,  pnium'on  dit  aussi  bien 
ipi'nm  chose  a  été  tant  de  temps  en 
npoe,  comme  on  dit  qu'elle  s'est  re- 
msée  pendant  tant  de  temps  ;  de  sorte 
qu'il  semble  qiie  le  temps  no  soit  pas 
antre  choee  que  la  ttum  de  la  créa- 
tan,  en  qnelqne  état  qu'elle  soit.  — 
11  but  qu  nne  définition  soit  propre, 
c'est-k-dire  cm'  elle  ne  omrrieDne  qu'au 
dèfim.  —  Il  but  qa'nne  définition  soit 
claire,  c'eet-à-dire  qa'elle  nous  serve 
&  aroir  une  idée  plus  claire  et  plus 
distincte  de  Ja  chose  qu'on  définit,  et 
qu'elle  nons  en  &aae,  autant  qu'il  hb 
peat,  comprendre  la  nature;  de  sorte 
qu'elle  poiase  nona  aider  à  rendre 
nison  de  ses  piincipalea  propriétés.» 
(Lo^ijju  de  P.  R.)  —  Quant  à  Is  dé- 
finition des  mots  telle  que  l'enten- 
dest  les  graninuiriens,  eOe  est  d'une 
gnade  importance  dans  la  discussiou 
et  dans  letposition  d'une  doctrine. 
Non-senlflnwal  par  une  définition 
enete  ob  donne  plne  de  précision  et 
de  clarté  au  discauni,  mais  on  évite 
les  malentendus  dans  lesquels  on 
ponrrait  tomber,  si  celui  qui  parle 
•mpltmit  le  mot  dans  nn  sens,  et 
qn  d  lot  entendn  dans  un  autre  sens 
par  celai  qui  écoule. 


_J  M  COMPA&AISOH.— Les 

s  expriment  des  qualités.  Ces 
qa^itéesent  nuBceptibleH  de  plus  ou  de 
mains  :  car  on  pentdir»plDSsage,moini) 
Mge.trte-aage,pensage,lemoinftsagp, 
tepInasBfe.C'estce  qu'on  appelle  de- 
Çrér  é»  ^mparaiaon.  Ces  degrés  ne 
a'npriincnt  pas  tonjenis  psr  nn  ad- 

S.  Degrés  ds  «ompariiaon  irréguliers  dans  lea  qiiatre  langue». 

■m,  tMM,  bMDO.  tw^-                  IMDeDr,  natlor,  nreior,  baUir.  Lam<il1(Hr,optîiniU.CliIi4or,biit 
Mannii,  Bilu,  malô,  lu  *  " = '-"-   "' ' 
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verbe,  commu  iilus,  moint,  Irit:  qucl- 

Sucfois  ile  s'expriment  par  uu  Himplê 
mngement  dans  la.  forme  de  l'adjec- 
tif. Ainsi  en  latin,  na^  s^  dit  âapiens; 
plu»  sage,  tapieniior;  trèfr-sage  et  le 
plus  sage,  sapitntissimus.  On  appelle 
jxtfilifUL  qualité  énoncée  sans  compa- 
raison et  saus  aucun  égard  au  plus 
ou  moins  d'intensité;  comparatif,  la 
mËme  qualité  énoncée  avec  compa- 
raison entre  divers  degrés  d'inten- 
sité; superlatif,  la  même  qualité 
énoncée  avec  une  intensité  snpé- 
rïeiire  à  celle  qu'elle  a  dans  tout  autre 
sujet.  Les  adverbes  admettent  aussi 
bien  que  les  adjectifs,  les  degrés  de 
comparaison. 

S.  Les  terminaiaoaB  or  (masculin 
et  féminin),  us  (neutre),  génitif  orit, 
forment  le  comparatif  latin.  Les  ter- 
minaisons stimus  (masculin),  tsîma 
(féminlnJjUtmum (neutre),  forment  le 
superlatif.  Ces  tenninaisons  s'ajoutent 
au  cas  de  l'adjectif  terminé  en  t, 
c'est-à-dire  en  général  au  génitif.  — 
Eq  espagnol,  la  formation  du  compa- 
ratif et  du  superlatif  a  lieu  comme  en 
français  :  plus  gmad,  mai  grande; 
le  plus  grand,  el  mas  grande  ;  moins 
beBu,>n<noi  hermoto;  le  moins  beau, 
ei  menas  hermoto;  plus  sage  que, 
mas  bvetu»  que;  mais  il  faut  remar- 
quer que  le  superlatif  absolu  se  forme 
en  ajoutant  à  la  terminaison  du  po- 
sitif itimo,  itima,  pour  les  adjectifs, 
et  itùmanenie  pour  les  adverbes  : 
un  trè»-bea.u  livre ,  un  hermoaisimn 
Hbro. 

En  anglais,  les  comparatifs  se  ren- 
dent ainsi:  (u...(U,aussi...qne:  to... 
AI,  si...  que;  kss...  than,  moins... 
que;  er  ou  more...  than,  plus  que. 
Ainsi  qve  se  traduit  pai  ai  dans  les 
comparaisons  d'égalité,  et  par  ihan 
dans  le»  comparaisons  d'infiiriorité  Ou 
de  supériorité.  Le  superlatif  so  forme 
en  ajoutant  au  positif  est  ou  malt. 


,  luuL             t\n,  pejor.  peor,  wor».                Le  pire,  p«s 
lylilftB,  Hdwinv '>■>(»',  mnoi,  !■■&  -'-- 

ncjor,  iMUr. 
..    

Maiiû, 


Le  nioia'4n,iaiDirBu,  al  nmat, Joul. 

Trti'bloi,  «pCiR»,  [a  me\ot,  bMl. 
ptor,  won*.  Trîi.BiaI,  ptskme,  k>  peor,  wonL 

Lin,  menos,  \tm.  Trt»iMi,  mialme,  lo  ineDoa,  leit. 

I,  mu,  HMca.  U  ^«i,  iuftiw^  la  emi,  moiL 
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DÉLATEURS.  —  A  Rome ,  on  ap- 
pelait deiaiores,  par  opposition  aux 
accusalores  proprement  dits ,  des 
homiues  qui  se  portaient  déno&cia- 
teura  d'un  crime  sans  être  personnel- 
lement intéressés  à  sa  répression. 
Tacite,  dans  quelques  pages  subli- 
mes, a  voué  à  l'exécration  de  la  pos- 
térité CCS  homme))  vils  et  sanguinaires, 
escorte  obligée  de  la  tyrannie,  et  que 
les  mauvais  princes  s'attachaient  pour 
mieux  se  déiendre  contre  la  haine  eé- 
uérale.  Constantin  défendit  absolu- 
ment d'écouter  les  délateurs,  et  or- 
donna qu'ils  seraient  punis  du  dernier 
supplice.  La  délation  de  tout  temps, 
a  Tait  horreur  aux  hommes.  «  Les 
princes ,  disait  Diogène ,  ont  à  leur 
cour  deux  sortes  d'animaux  :  des  kStes 

E rivées,  les  flatteurs;  des  bêtes  féroces, 
is  délateurs.  »  —  «  Quiconque  avait 
bien  des  vices  et  bien  des  talents, 
une  âme  bien  basse  et  un  esprit  am- 
bitieux, cherchait  un  criminel  dont  la 
condamnation  pût  ])lBii'c  au  prince  : 
c'était  la  voie  pour  arriver  aux  hon- 
neurs et  à  la  fortune,  choses  que  nous 
ne  voyons  pas  parmi  nous.  »  (Montes- 
quieu.) 

2.  L'enfant  rapporteur,  dans  une 
famille  ou  dans  une  pension,  peut 
quelquefois  être  mû  par  une  certaine 
répulsion  pour  la  faute  qu'il  divulgue  ; 
mais  plus  souvent  il  cherche  dans 
cette  habitude  des  avanlagett  mépri- 
sables, comme  d'obtenir  des  préfé- 
rences qu'il  n'obtiendrait  pas  à  d'au- 
tres titres.  Un  enfant  que  l'on  ques- 
tionne à  la  cuisine  sur  ce  qui  se  dît 
au  salon^  et  au  salon  sur  ce  qui  se  dit 
à  la  cuisine,  que  l'on  récompense  de 
son  exactitude  pour  observer  et  pour 
rendre  compte,  est  bientôt  corrompu 
en  fait  de  aélalion.  Voulez-vous  que 
votre  enfant  soit  préservé  de  ces  mal- 
heurs? Ne  le  questionnez  jamais  sur 
des  sujets  où  ses  réponses  pourraient 
porter  préjudice  à  quelqu'un,  fût-ce  k 
votre  ennemi.  Si,  en  vous  parlant,  il 
vous  divulgue  des  choses  propres  à 
causer  quelque  mal  à  des  tiers,  qu'il 
ne  vous  voie  jamais  voua  applaudir 
de  son  intervention.  Et  non-seule- 
ment vous  ne  devez  pas  le  questionner 
sur  ce  qu'il  aura  vu  ou  pu  voir,  mais 
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vous  de\Tez  tenir  vos  yeux  ouverts 
de  façon  que  personne  ne  vienne  ni- 
lir  son  caractère  en  le  poussant  à  njh 

porter. 

DELAVIGIfE  (CASIMIK],nè  auEavre, 
en  1794,  est  un  des  premiers  poËtas 
dramati(£uea  ds  nos  jours,  et  celui 
d'entre  eux  qui  approche  le  plus  de 
l'élégante  dignité  et  du  style  de  Rk- 
cine.  Son  goût  pour  la  poésie  se  ma- 
nifesta de  bonne  heure,  et  il  n'avait 
que  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  composa 
un  Dithyrambe  sur  la  naissance  du 
roi  de  Rome.  Un  de  ses  parents  porta 
à  AndrieiiX  ce  remarquable  travail. 
«  Allons,  amenez-le-moi,  dit-il;  oa  ne 
l'empêchera  jamais  de  faire  desvers.o 
Casimir  suivit  le  cours  d'Andrieux.  Il 
fit  de  rapides  progrès,  et  peu  d'an- 
nées après,  l'élève  était  devenu  l'o- 
racle ue  ses  premiers  maîtres.  —  Plu- 
sieurs fois,  G.  Delavigno  fut  i 
mais  non  couronné,  dans  le  a 
de  l'Académie  française.  Ausat  pritîl 
une  éclatante  revanche  de  ces  demi- 
succès  par  ces  belles  élégies,  qm, 
sous  te  titre  de  Messinientia,  émurent 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  France  da  pa- 
triotisme et  de  sentiments  géDéreui- 
L'Empire  tombait  ;  les  nations  coaJi- 
aées  avaient  envahi  la  Fiance  et  éciué 
ses  défenseurs.  La  jeunesse  française 
trouva  dans  cet  ouvrage  l'expression 
éloquente  et  harmonieuse  de  ses  dou- 
leurs nationales ,  de  ses  regrets  et  de 
SCS  va!ux.  —  Le  sentiment  de  la  li- 
berté et  du  droit  chez  les  autres 
comme  chez  nous-mêmes  fit  aborder 
à  l'autour  le  sujet  si  épineux  des  Yi- 
pies  Siciliennes.  Jamais  entreprise  ne 
dut  paraître  plus  anti-nationale  que 
d'oUrir  à  des  Français,  comme  objet 
d'applaudissements,  le  spectacle  du 
massacre  de  leurs  ancêtres.  (On  sait 

Îue  ce  massacre  eut  lieu  en  128S,  à 
alerme,  pendant  que  les  vipres  son- 
naient.] Le  jeune  poSte  s'en  tira  avec 
habileté,  en  plaçant  le  foyer  d'intérêt 
de  la  pièce  dans  le  principe  de  mo- 
rale universelle,  qui  consacre  ponr 
chaque  peuple  ses  droits  à  l'indépen- 
dance. Il  montra  les  patriotes  siû- 
liens  luttant  contre  une  oppressim 
étrangère,  et  mit  les  spectateurs  tru- 
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çuB  de  leur  pKTti.  Auaai,  cette  pièce 
eut«lle  DD  grtnd  succès.  —  Casimir 
fut  dès  lors  maître  de  sa  destinée.  Il 
publia  et  fit  représenter  succcsaive- 
ment  l«s  Comidims,  le  Paria,  VÈeole 
des  Ytemards,  et,  le  7  juillet  1885,  le 
poëte  fot  nomme  membre  de  l'Aca- 
démù  tniiçaïse  Arrivé  à  1b  maturité 
de  lijnmesse,  G.  Delavigne  était  de- 
Tens  ridole  des  hommes  de  son  â^p, 
gai  gnudissaient  avec  sa  célébrité. 
Tontes  les  opinions  s'inclinaient  de- 
vant son  talent;  il  recevait  de  tous  les 
Eja  des  lettres  de  félicitations,  de 
D  gotkt  et  de  hante  valeur.  Il  com- 
mençait h  sentir  la  btigue  physique, 
suite  inévitable  d'une  vie  si  laborieuse. 
On  lui  prescrivit  le  changement  d'air. 
C'est  alors  qu'il  fit  son  voyaf;c  d'Ita- 
lie, et  qu'il  se  livra  un  peu  plus  à  ses 
impressions  personnelles.  A  son  re- 
tour en  France  la  littérature  avait 
subi  une  véritable  métamorphose.  Il 
changea  la  forme  et  presque  le  style 
ordinaire  de  ses  ouvrages,  pour  se 
conformer  aux  nouvelles  conditions 
du  succès.  Aussi  détruisit-il  sa  santé, 
déjà  fûble,  k  force  de  faligue  et  de 
tension  d'esprit.  Il  partit  pour  le 
Midi,  et  mourut  on  arrivant  à  Lyon^ 
le  IS  décembre  1843.  Une  statue  lui 
a  été  élerëe  an  Havre,  on  1852. 

DKULLE,  poète  aimable  et  ingé- 
nieux, qui  a  créé  des  ressources  j)our 
la  Ter«iÈcation  française  ,  naquit  en 
Auvergne,  en  1758,  et  Tut  admis  d'a- 
boid  dans  une  école  de  village  comme 
étant  orphelin,  sans  appui  et  sans 
fortune.  Bientdt,  un  bon  génie  le  prit 
sur  ses  ailes  et  le  conduisit  à  Paris, 
0&  admis  en  qualité  do  boursier  au 
collège  de  Lisieux,  il  comiita  par  des 
snccM  tantes  les  année»  de  son  cours 
d'études.  Nommé  proïesseur  au  col- 
lé^ d'Amiens ,  if  commença  dans 
cette  Tille,  pairie  du  poëte  (iresset, 
u  belle  traduction  des  Giorgiçues,  de 
Virgile,  qui  excita  dans  le  monde  un 
COtuett  unanime  d'applaudissements. 
Les  princes  de  la  littérature  accordè- 
rent hautement  leur  suffrage  au  nou- 
veau chef-d'œuvre.  Voltaire  demanda 
de  la  manière  la  plus  honorable  à 
l'Académie  un  fauteuil  pour  Delillc. 


Son  discours  do  réception  avait  pour 
objet  l'éloge  de  La  Condamine.  La 

Semture  de  la  vie  presque  fabuleuse 
e  ce  héros  de  la  science  fut  d'un  etfet 
prodigieux.  —  Le  nouvel  académicien 
travaillait  en  ce  moment  à  la  traduc- 
tion de  i'Énéide  (Voyei  Virgile),  en- 
treprise immense,  dont  il  se  délassait 
en  quelque  sorte  par  le  poëme  des 
Jardmf,  iju'il  fit  paraître  en  1788. 
L'enthousiasme  des  salons  se  joignit 
à  d'illustres  suffrages  qui  arrivèrent 
à  l'auteur  du  fond  de  la  Russie  et  de 
la  Pologne.  Il  devint  alors  l'objet 
d'une  espèce  d'idolâtrie  dans  la  so- 
ciété. Après  avoir  admiré  ses  beaux 
vers,  qu  il  récitait  comme  s'il  eut  été 
sur  le  trépied ,  on  s'étonnait  do  trou- 
ver en  lui  le  plus  aimable,  le  plu» 
spirituel  des  hommes,  avec  une  jeu- 
nesse decœur,  une  gaieté  naïve  et  fine, 
une  mobilité  d'imagination,  une  fan- 
taisie d'artiste  dont  tout  le  monde 
raffolait.  —  Delille  suivit,  dans  son 
ambassade  à  Gonstantinople,  M.  de 
Choiseul-Gonfter,  voyageur  et  diplo- 
mate distingué,  auteur  d'un  Voyage 
pittoresque  en  Orèce,  et  il  sut  la  joie 
de  visiter  ces  terres  fécondes  en  sou- 
venir où  il  put  composer  un  autre 
chef-d'œuvre,  son  poËme  de  l'/winj?!- 
natUm.  Logé  dans  une  charmante 
maison  de  campagne,  en  face  de  l'em- 
bouchure de  la  mer  Noire,  il  se  van- 
tail de  déjeuner  tous  lesjours  en  Asie, 
et  de  revenir  diner  en  Europe.  La  ri- 
chesse des  tableaux ,  l'éclat  des  vers 
du  nouveau  poème,  aci[uireut  ù  Di^lille 
de  nombreux  admirateurs.  —  Rentré 
dans  sa  patrie,  il  refusa  à  Robespierre 
un  hymne  qu'il  lui  demandait  avec 
menaces  ;  et  lorsiju'il  céda  à  de  nou- 
velles instances ,  l'admirable  dithy- 
rambe qu'il  composa  sur  VImmorlalité 
dt  tdme,  ressemola  moins  à  un  acte 
de  complaisance  tpi'à  une  effrayante 
leçon.  Ruiné  par  laRévolulion,  il  passa 
en  Suisse  pour  y  trouver  un  rejios 
troublé  par  moins  d'orages;  et  1&  il 
composa  l'ffommc  dts  champs,  et  Les 
Trois  règnes;  puis  en  Allemagne,  où 
il  écrivit  le  poérae  de  la  Pitié;  enfin, 
à  Londres,  où  il  employa  deux  ans  h. 
traduire  lo  Paradis  perdu,  de  Milton. 
Revenu  à  Paris ,  sou  deniicr  travail 
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fut  l'ébauche  d'us  poème  sut  la  Vieil' 
leise,  et  la  poète  disait  à  ses  amie 
qu'il  n'était  que  trop  plan  de  son 
sujet.  —  Delille  regardait  avec  raiRon 
le  poëme  de  V Imagination  comme  soq 

filas  bel  ouvrage.  Les  Trois  rigna  oî~ 
rent  une  singularité  peu  connue.  De- 
lîlle  y  chante  des  choses  qu'il  ne  sa- 
vait pas,  mais  qu'il  avait  surprises  et 
retenues  dans  ses  entretiens  avec  les 
oracles  de  la  science.  Ce  poëme,  re- 
gardé comme  le  triomphe  du  génie 
descriptif,  l'a  décrédité  à  jamais 
parmi  nous.  Il  faut  s'en  Féliciter;  la 
poésie  était  perdue  avec  cette  manie 
de  tout  décrire,  que  Boîleau  a  si  711- 
dicieusement  réprouvée  dans  8on  Art 
poéligut.  C'est  dans  ce  poème  cp'on 
trouve  tous  les  vices  de  la  manière  de 
Delilte  ;  antithèses,  symétrie  des  vers 
k  deux  compartiments ,  abus  de  l'es- 
prit*, transitions  sans  art.  C'est  là 
surtout  que  Delille  devient  un  dange- 
reux modèle. 

D&LUGE.  1.  Huit  siècles  après  l'é- 
vénement, dans  un  tempe  oii  la  lon- 
gévité des  hommes  en  rendait  ia  mé- 
moire récente ,  Moïse  faisait  le  récit 
de  cette  grande  catastrophe  «rni  bou- 
leversa la  face  de  l'univers.  L  histoire 
et  la  fable  en  ont  perpétué  le  souve- 
nir; les  tradilîonB  de  tous  les  peuples 
de  l'antiquité,  des  Égyptiens,  des 
Chaldéens,  des  Perses,  des  Indiens, 
des  Chinois,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains confirment  le  récit  de  Moïse. 
Mix  leçons  de  l'histoire,  viennent  se 
joindre  celles  de  la  géolojgie  :  l'ins- 
pection de  la  terre,  ses  anfra^tuosités, 
offrent  de  toutes  partA,  aui  yeuic  du 
naturaliste,  des  preuves  palpables 
d'une  grande  et  subite  révolution  ; 
les  débris  d'animaux  et  de  plantas 
exotiques,  ces  amas  de  coquillages 
rencontrés  au  sein  des  plus  hautes 
montagnes  ne  s'explicpent  en   effet 

Ïue  par  l'invasion  des  eaux,  par  un 
Dulevprsement  capable  de  jeter  tout 
à  coup  la  mer  des  Indes  ou  du  Pérou 
an  milieu  des  montagnes  de  l'Europe. 
Aimerait-on  mieux  voir  sortir  ces 
montacnes  de  la  mer?  On  pourrait 
répondre  avec  Voltaire  qu'il  est  aussi 
^Tai  que  la  mer  a  fait  len  montagnes, 


Se  de  dire  que  les  montagnes  ont 
t  la  mer.  On  demandera  ce  que 
sont  devenus  les  ossements  humams 
provenant  de  cette  mortalité  univer- 
selle, et  qu'on  ne  trouve  point  parmi 
tant  de  fossiles  :  On  n'en  voit  pas  en 
Europe?  Est^e  à  dire  qu'il  n  y  en  a 
pas  en  Ame,  en  Afrique,  etc.?  Où 
trouver  la  quantité  d'eau  suffisante 
pour  submerger  le  globe?  Celui  «^i 
a  pu  faire  le  monde  ne  peut-il  pas  le 
détruire?  Moïse,  d'accord  en  cela  avec 
les  naturalistes,  nous  montre  la  terre 
primitivement  ensevelie  sous  les  eaux; 
ces  eaux,  qui  l'ont  déjà  couverte  une 
fois,  ont  bien  pu  la  couvrir  une  se- 
conde. On  a  cherché  des  preuves  con- 
tre Moïse  jusque  dans  l'arc-en-ciel, 
qu'il  donne  comme  une  garantie  con- 
tre un  second  déluge.  Ce  signe,  phé- 
nomène naturel,  ne  devait  pas,  dit-on, 
être  nouveau  pour  la  famille  de  Noé  ; 
et ,  précurseur  de  La  pluie ,  il  était 
peu  propre  à  les  rassurer  contre  le 
déluge.  Mais  qui  sait  si  l'arc-en-ciel 
parut  alors  pour  la  première  fois,  et 
si  l'époqne  antédiluvienne  n'était  pas 
un  pnntemps  perpétuel,  sans  nua^s, 
ni  pluies  ,  ni  oragesî  D'ailleurfl  Dieu 

Souvait  bien  prendre  un  phénomène 
éià  existant  pour  signe  d'une  nou- 
velle alliance. 

2.  "  Pourquoi,  dit  Bailly,  l'efrufiion 
des  eaux  est-elle  la  base  de  presque 
toutes  les  fêtes  antiques?  pourquoi  ces 
idées  de  déluge,  de  cataclysme  uni- 
versel? pourquoi  ces  fêtes  qui  en  sont 
des  commémorations?  Les  Chaldéens 
ont  l'histoire  de  leur  JTûufruf ,  qui  n'est 
que  celle  de  Noé  un  peu  altérée.  Les 
Egyptiens  disaient  que  Mercure  avait 
gravé  les  principes  dea  scienoes  sur 
des  colonnes  qui  pussent  résister  au 
déluge.  Les  Chinois  ont  buski  Jeur 
Peyrun,  mortel  aimé  des  dieux,  qui 
se  sauva  dans  une  barque  de  l'inonda- 
tion générale.  Les  Indiens  racontent 
que  fa  mer  inonda  toute  la  terre,  à 
Pexception  d'une  montagne  vers  le 
nord.  Une  seule  femme  avec  sept  hom- 
mes s'y  retirèrent....  On  y  avait  éga- 
lement sauvé  deux  animaux  de  chaque 
espèce  et  deux  individus  de  chaque 
plante,  au  nombre  de  dix-huit  cent 
mille....  Ils  ajoutent,  en  parlant  de 
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lenrDîeu  Vitekr»u,  mûtamorpliosé  en 
poÎMOn,  que  oe  fut  au  tempe  du  dé- 
rage,  longue  ce  dieu  conduisit  la 
bvqiiB  qui  sauva  le  fleure  iiumain.... 
L'idée  du  déluge,  teile  ^uo  noua  l'a- 
vons recneiliie  cli«z  les  différents  peu- 
ples, est  la  ti«dition  d'un  fait  histo- 
liqu,...  On  ne  cfaercKe  point  à 
papëtaer  la  mémoire  de  ce  qui  n'eat 
point  amTé.  Ces  hiotoires,  din'érentes 
par  leur  forme,  mais  semblaliles  quant 
sa  foad,  qui  présentent  un  même  fait 
partout  altéré, mais  pourtant  conserré, 
csconsantemeut  uusaimedca  peuples 
me  pantt  une  forte  preuve  de  la  vé- 
rité de  ce  fait.  >  (Bailly ,  Lettres  tur 
rorisin^  àt*  leienets.) 

3.  •(  U  faut  prendre  un  fait  dans  la 
traditiDa  d«s  &onuus,  dont  la  vérité 
Mit  oaiversdnHDt  reconnue.  Quel 
uUilf  Je  ii'«iT(Hs  point dnnt  les  mo- 
amneats  soient  plus  généralement  at- 
tettis  froe  ceux  qui  nous  ont  transmis 
cette  umeuse  révolution  pli}-si(nie, 
qoi»,  dit-os,  diaagé  autrefois  la  lace 
OS  sotFS  globe,  et  qui  a  donné  lieu  à 
un  renouTdlement  total  de  la  race  hu- 
maine :  en  un  mot,  le  délu^  me  pa- 
t«tt  la  Tnitd>le  époque  de  l'histoire 
des  nstioDB.  Non-seulement  la  tradi- 
tion qai  nous  a  transmis  ce  fait  est  ta 
pliu  ancieiiM  de  toutes,  mais  encore 
«Ile  «8t  claire  «t  intelligible.  Elle  noua 
préseata  tm  fait  qui  peut  se.  iustilier 
•t  se  confirmer  par  l'universalité  dex 
snffimges  de  tous  les  peuplos;  par  les 
fC0KT&  sensibles  des  nations  et  la 
fMrfectîon  suec«3sive  de  tous  les  arts  ; 
tpuiqae  l'histoire  ne  puisse  atleindrc 
anxpremiers  temps,  fille  nous  montre, 
■inon  le  geni-e  Immain  naissant,  du 
mû»  une  infinité  tle  nations  encore 
dans  une  espèce  d'enfance  ;  ces  nations 
crotuent  et  se  fortilieut  peu  à  peu,  et 
sooBiettent  insensible  ment  une  grande 
poitiondelatcrre  à  leur  empire.  L'tril 
an  pfajsieien  a  fait  remarquer  les  mo- 
■oaents  authentiques  de  ces  ancien- 
Bss  rèrolatîonfl  ;  il  les  a  vus  gravés 
partout  m  caractères  ineffaçables;  s'il 
a  fouillé,  la  terre,  il  n'y  a  trouvé  que 
das débris  accumulés  et  déplacés;  il 
a  trouvé  des  amas  immensi.'s  de  co- 
qnîlles  au  sommet  des  montages;  il 
1  tnavé  des  restes  iadcstmctibles  de 
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poissons  dans  les  ^vofoodeurs  de  la 
terre  ;  il  y  a  trouvé  pareillement  des 
Yêgétaux  dont  l'origioe  ne  lui  a  point 
pai-u  douteuse  ;  oniin  il  a  trouvé , 
dans  les  coudies  de  la  terre  qu'il  ha- 
bite, des  ossements  et  des  restes  d'ê- 
tres animés  qni  ne  vivent  aujourd'hui 
qu'à  sa  surface  on  dans  les  eau\.... 
Douter  de  la  réalité  de  ces  faits,  ce 
serait  démentir  la  nature,  qui  a  dresse 
elle-même,  en  tant  de  lieux,  des  mo- 
numents qni  les  attestent.  Ainsi,  la 
révolution  imi  a  submergé  une  partie 
de  notre  globe  pour  on  mettre  une  au- 
tie  à  découTOrt,  ou  coque  l'on  a  nom- 
mé le  déluge  universel,  est  un  fait 
que  l'on  ne  peut  récuser,  et  me  l'on 
serùt  forcé  de  croire,  quand  même  les 
traditions  ne  nous  en  auraient  point 
parlé.  •>  (Boulanger,  Antiquité  lUvoi- 

k.  a  Le  déluge  universel  une  fois 
admis  d'après  l'histoire  et  les  monu- 
ments physiques,  quelle  voie  plus  na- 
turelle encore  (fue  celle  qu  indu£ue 
Moïse  pour  la  conservation  du  genre 
humain  ;  je  veux  dire  la  construction 
de  l'arche  qui  sert  de  retraite  k  la  la- 
mille  du  juste  (ûnsi  qu'aux  différentes 
espèces  d'animaux  qui  ne  pouvaient  it 
la  rigueur  être  conservés  par  aucun>i 
autre  voie?  Et  comme  le  lait  encore 
observer  Pluche,  un  nouveau  trait  ilr 
la  confiance  qu'avait  Moïse  aux  in- 
structions ijui  conduisaient  sa  plunn', 
est  la  hardiese  de  nous  donner  les  dî- 
raeusions  de  l'arche,  où  queUjne.-;  iiiii- 
res  de  tous  les  animaux devaieni, avec 
leurs  nounitures  propres,  se  conser- 
ver pendant  un  an.  La  précision  des 
mesures  rapportées  dans  la  Gencse  est 
(lai-faiti!  :  300  coudées  de  long  sur  50 
de  large,  avec  30  coudées  de  haut, 
distribuées  en  trois  étages,  ce  qui 
donnait  l'avantage  de  trois  bâtimenis 
chacun  de  15  pii'ds  de  haut  sur  75de 
large,  et  de  450  pieds  de  long,  tous 
trois  posés  l'un  sur  l'autre.  Les  mo- 
numents do  la  suffisance  de  ces  me- 
sures ne  doivent  se  chercher  que  dans 
l'histoire  naturelle  et  l'arithmétique. 
Bulhéo,  Wilkins  et  Pelletier,  un  des 
meilleurs  calculateurs  que  Rouen  ait 
produits,  ont  examiné  le  nombre  et  la 
taille  des  animaux  connus  -,  eof 
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S  laces  .([u'il  faudrait  afisigner  à  tant 
e  paires  de  toutes  les  espèces  vora- 
ces,  et  aux  brebia  qui  seraient  néces- 
saires pour  les  nourrir  pendant  un  an  ; 
ils  ont  de  même  calcule  ce  qu'il  fallait 
de  place  aux  autres  animaux  et  aux 
provisions  qui  leur  convenaient,  sons 
oublier  les  paieries  et  les  facilités  de 
l'accès  de  etaque  loge.  Le  fruit  uni- 
forme de  leurs  différentes  méthodes  a 
été  de  prouver  géométriquement  que 
les  dimensions  marquées  dans  la  Ge- 
nèse étaient  plus  que  suffisantes  pour 
l'entretien  et  l'aisance  de  tons.  >>  (Plu- 
che,  SpeclacU  de  la  Tuifure.)  —  Le 
maître,  après  avoir  raconté  l'histoire 
du  délire,  telle  qu'elle  est  dans  la 
Bible,  pourra  lire  et  exposer  l'une  ou 
l'autre  de  ces  leçons. —  Les  élèves  se- 
ront ainsi  aguerris  contre  les  objec- 
tions, et  seront  iiers  de  posséder  quel- 
ques-unes des  solutions  du  grand  pro- 
blème du  déluge.  (Voyez  Adam.) 

D£M0STH£NES  (Voyez  Dict.  comiq.) 
DÉHOSTHiNSS,  le  prince  des  ora- 
teurs grecs,  plaida  dès  l'âge  de  17  ans 
contre  ses  tuteurs,  qui  voulaient  le 
dépouiller  de  son  bien,  et  il  gagna  sa 
cause.  — Mais  lorsqu'il  voulut  parler 
dans- rassemblée  du  peuple,  le  bruit 
fut  si  grand  qu'il  ne  put  se  faire  écou- 
ter; on  se  moqua  de  la  singularité  de 
son  style,  dans  lequel  la  longueur  des 

Shrases  jetait  de  robscurité.  Il  avait 
'ailleurs  la  voix  faible,  la  prononcia- 
tion pénible  et  la  respiration  très- 
courte. 

Sifflé  par  le  peuple  une  seconde 
fois,  il  se  retirait  chez  lui  la  tête  cou- 
verte, et  vivement  affecté  de  ses  dis- 
grâces, lorsqu'un  comédien  de  ses 
amis,  nomme  Satvros,  qui  l'avait  sui- 
vi, entra  avec  lui  dans  sa  maison.  Dé- 
mosthènes  se  mit  à  déplorer  son  in- 
fortune. «  Je  suis,  disait-il,  de  tous 
les  orateurs  celui  qui  se  donne  le  plus 
de  peine  ;  j'ai  presque  épuisé  mes  for- 
ces pour  me  former  à  l'éloquence,  et 
avec  cela  je  ne  puis  me  rendre  agréa- 
ble. Des  matelots  isnorants  et  crapu- 
leux occupent  la  tribune  et  sont  écou- 
tés, et  moi  je  suis  rejeté  avec  mépris. 
—  Voua  avez  raison,  Démosthènes, 
lui  répondit  Satyros;  mais  j'aurai  bien- 
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tôt  remédié  à  la  cause  de  c«  mépris, 
si  vous  voulez  me  réciter  quelques  vers 
de  Sophocle.  »  Il  le  fit  sur-I^hamp. 
Satyros,  répétant  après  lui  les  mêmes 
vers,  les  prononça  si  bien  et  d'un  ton 
si  convenable,  que  Démosthènes  les 
trouva  tout  différenla.  —  Convaincu 
alors  que  le  ton  et  la  prononciation 
donnent  de  la  beauté  et  de  la  grâce 
au  discours,  il  fit  construire  un  cabi- 
net souterrain  dans  lequel  il  allait  tous 
les  jours  s'exercer;  il  y  passait  jus- 

Ï[u'à  deux  et  trois  mois  de  suite,  ayant 
a  moitié  de  la  tête  rasée,  afin  que  la 
honte  de  paraître  en  cet  état  l'empê- 
chât de  sortir,  quelque  envie  qu'il  en 
eut. 

Il  vécut  pendant  plusieurs  années 
dans  cette  retraite  profonde,  se  mit  k 
lire  et  à  relire  les  grands  maîtres,  lutta 
contre  les  vices  de  son  organe  en 
s'exerçant  à  parler  avec  des  cailloux 
dans  û  bouche  et  au  bruit  des  vagues 
de  la  mer. 

filant  ainsi  parvenu,  i  Force  de  con- 
stance, à  corriger  tous  ses  défauts,  il 
reparut  en  public  à  l'âge  de  S7  ans  et 
enjporta  tous  les  suffrages. 

La  Grèceentièreavaitalorsles  yeux 
fixés  sur  te  roi  de  Macédoine,  Philippe, 
dont  les  envahissements  mettaient  en 
péril  son  indépendance  (Voyez  ouA- 
TRiÈHE  siècle)  ;  mais  nulle  cité  n'a- 
vait le  courage  de  se  placer  k  la  tète 
d'une  ligue  contre  l'ennemi  commun. 
Démoslnènes  entreprit  de  faire  jouer 
ce  rOleà  sa  patrie  :  attentif  aux  moin- 
dres mouvements  dePhilippe, il  exhor- 
tait sans  cesse  les  Atbémens  à  une 
guerre  nationale,  parcourait  les  villes 
grecques,  suscitait  de  tous  côtés  des 
embarras  au  roi  de  Macédoine.  Enfin, 
l'Attique  et  la  Béotie  prirent  les  ar- 
mes ;  mais  la  bataille  de  Ghéronée,  où 
Démosthènes  lui-même  abandonna 
son  poste,  porta,  en  338,  le  dernier 
coup  à  la  liberté  de  la  Grèce.  Philippe 
mourut  blentAt,  et  Thèbes,  animée 
par  Démosthènes,  voulut  vainement 
secouer  le  ioug  de  son  jeune  succes- 
seur. Tandis  qu'Alexandre  était  oc- 
cupé à  la  conquête  de  l'Asie,  Démos- 
tlienes  fit  d^in utiles  efforts  pour 
former  une  ligue  nouvelle.  Condamné 
à  une  amende  considérable  pour  avoir 


reçu  Harpale,  qui  était  venu  ee  réfu- 

E'ier  à  AthèneB  avec  des  tréBors  déro- 
éii  au  roi  de  Macédoiae,  il  ë'exila 
rir  éctupper  à  la  prison.  Mais  après 
mort  d  Alexandre,  la  Grèce  se  sou- 
leva de  nouveau,  et  Athènes  rappela 
son  grand  orateur.  Après  une  lutte 
assez  rire,  U  bataille  de  Tranon,  en 
33S,  remit  les  Grecs  sous  le  joug; 
Antipater  et  Cratère  forcèrent  Athènes 
k  reccToirune  garnison  macédonien  ne, 
et  ordonnèrent  la  mort  de  Démosthè- 
ne».  —  Les  discours  de  Démosthènes 

Guvent  se  diviser  en  trois  caté^oiies  : 
hanuKTues  polilioues,  ou  discours 
délibératîle-,  les  plaiaojers  politiques  ; 
enfin  les  plaidoyers  civils.  La  pre- 
mière catégorie  contient  seize  discours, 
dont  les  plus  importants  sont  les 
Oljfnlhienrtêt,  les  Philippiques,  et  la  ha- 
nngue  sur  la  liberté  des  Rhodiena. 
La  seconde  en  renferme  douze,  dont 
11»  plus  importants  sont  le  discours 
contre  la  loi  de  Leptine,  le  plaidoyer 
contre  Aristocrate,  celui  contre  Eachi- 
ne,  dans  le  procès  de  l'Ambassade, 
ttïui  pour  Gtësipbon,  dans  le  procès 
de  la  couronne,  La  troisième  contient 
tRute  plaidoyers,  tous  composés  par 
Démosthènes,  pour  des  citoyen»  dont 
il  recevait  un  salaire;  il  faut  en  ex- 
cepter cependant  les  cinq  premiers, 
(pu  furent  prononcés  par  Bemosthê- 
Hs  lui-même  contre  sps  tuteurs.  En- 
fin, il  nous  reste  encoj'e  de  lui  un 
(loge  funèbre  des  gueriii^re  moi-ts  à 
ChkvDép,  et  quelques  lettres  politi- 
qun  écrites  aux  Athéiiicns  pendant 
son  exil,  mais  dont  l'authenticité  a  été 
contestée.  ■ — -  «  A  deux  mille  ans  de 
Philippe  et  de  la  liberté,  ses  paroles 
eattalnent  encore,  u 

1.  B  Cicéron  est  de  tous  les  hom- 
mes celui  qui  a  ]jorté  le  ))lus  loin  les 
diarmes  du  style  et  les  ressources  du 
pathétique.  11  »*■  complaît  dans  sa  ina- 
inifique  abondance,  raconte  avec 
pice.  C'est  pourtant  lui  qui  regarde 
Itêtoosthènes  comme  le  premier  dos 
bomisn  dans  rélw[uence judiciaire  et 
délibétative,  parce  que  nul  ne  va  plus 
promplement  et  plus  sûrement  à  son 
W,qui  est  d'entraîner  la  multitude 
«leti  juge».  C'est  Cicéron  qui  vante 
Uiupenôcitè  de  Uémosthènes,  lélé- 
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vation  de  ses  idées  et  de  ses  senti- 
ments, la  dignité  de  son  style  et 
son  impulsion  victorieuse.  Fenelon 
lui  rend  le  même  hommage,  le  pré- 
fère à  Cicéron,  que  pourtant  il  aime 
inliniment;  tant  il  était  de  la  desti- 
née de  Démosthènes  de  subjuguer  on 
tout  genre  et  ses  juges  et  ses  rivaux. 
On  sait  tous  les  obstacles  qu'il  eut  à 
vaincre,  et  tous  les  etforta  qu'il  fit 
pour  corriger,  assouplir,  porlection- 
ner  son  organe  et  pour  rendre  son 
action  oratoire  oigne  de  sa  composi- 
tion ;  mais  peut-être  n'a-t-on  pas  fait 
assez  d'attention  à  ce  qu'il  y  avait  de 

t;raud  dans  cette  singulière  idée  d'al- 
er  haranguer  sur  les  Lords  de  la  mer, 
Sour  s'exercer  à  haranguer  ensuite 
evant  le  peuple  :  c'était  avoir  saisi, 
ce  me -semble,  sous  un  point  de  vue 
bien  juste,  le  rapport  qui  se  trouve 
entro  ces  deux  puissances  également 
tumultueuses  et  imposantes  :  les  Ilots 
de  la  mer  et  les  flots  d'un  peuple  as- 
semblé. »  —  «Raisonnement?  et  mou- 
vements, voilà  toute  l'éloquence  de 
Démosthènes.  Jamais  homme  n'a  don- 
né à  la  raison  des  armes  plus  péné- 
trantes, plus  inévitables.  La  vérité  est 
dans  sa  main  un  trait  perçant  qu'il 
manie  avec  autant  d'agilité  que  de 
force,  et  dont  il  redouble  sans  cesse 
les  atteintes.  Il  frappe  sans  donner  le 
temps  de  respirer;  ii  pousse,  presse, 
renverse,  et  ce  n'est  pas  un  do  ces 
hommes  qui  laissent  à  l'adversaire 
terrassé  le  moyen  de  nier  sa  chute. 
Son  style  est  austère  et  robuste,  tel 
qu'il  convient  à  une  ùmc  franche  et 
impétueuse.   Il  s'occupe  rarement  à 

Sarer  sa  pensée;  ce  soin  semble  au- 
essous  de  lui  ;  il  ne  songe  qu'à  la 
])orter  tout  entière  au  fond  do  votre 
cœur.  Nul  n'a  moins  employé  les  fi- 
gures de  diction  ;  nul  n'a  plus  négligl^ 
les  ornements  ;  mais  dans  sa  marche 
rapide,  il  entraîne  l'auditeur  oii  il 
veut;  et  ce  ({ui  le  distingue  do  tous 
les  orateurs,  c'est  que  l'espèce  de  suf- 
frage qu'il  arrache  est  toujours  pour 
l'objet  dont  il  s'agit,  et  non  pas  pour 
lui.  On  dirait  d'un  autre,  il  parle  bien  ; 
on  dit  de  Démosthènes,  il  a  raison.  " 
—  .■  L'invention  oratoire  consiste  dans 
la  connaissance  et  dans  le  choix  des 
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moyens  de  persuasion....  »  —  «Que 
sera-ce  ({u'un  orateur,  s'il  n'est  pa» 
lo^cien,  s'il  ne  n'est  pae  accoutumé  à 
naiflir  avec  justesse  la  liaison  ou  l'op- 
position des  idées,  à  marquer  avec 
Erêcision  le  point  d'une  question  dé- 
Kttue,  à  démêler  avec  sa^ité  les 
erreurs  plus  ou  moins  spécieusûs  qui 
l'obscurcissent,  à  bien  définir  les  ter- 
mes, à  bien  appliquer  le  principe  & 
la  question,  et  les  conséquences  au 
principe;  à  rompre  les  filets  d'un  so- 
phisme dans  lenqnals  se  retrancbe  l'i- 
fnionince  ou  s'enveloppe  la  mauvaise 
foi  f  Sans  doute  il  doit  laisser  à  laphi- 
loHopbie  l'argumentation  méthodique 
et  la  sèche  uialectiqne,  qui  n'opèrent 

re  la  conviction.  L'orateur  prétend 
rantage,  il  veut  persuader;  car  si 
la  résislance  à  la  vente  n'est  souvent 
qu'une  erreur,  pins  souvent  encore 
peut-4tre  cette  résistance  est  une  pas- 
sion, et  c'est  là  l'ennemi  le  plus  opi- 
niAtre  et  le  plus  difCcila  a  vaincre.  Il 
faut  donc  que  l'orateur  non-seulement 
nous  montre  le  vrai,  mais  nous  dé- 
termine i  le  suivre;  non-aeulement 
nous  montre  ce  qui  est  honnête^  mais 
nous  détermine  a  le  fairo;  c'est  pour 
cela  que  la  logique  oratoire  doit  join- 
dre  les  mouvements  aux  raisonne- 
ments. Mais  les  mouvements  ne  se- 
ront puissants  (pi'aulant  que  les  rai- 
sonnements seront  justes,  et  alors  rien 
ne  pourra  résister  à  celle  double  force, 
faite  pour  tout  entraîner.  C'était  celle 
deDémosthènes,  leplusterribleathlëte 
ipii  jamais  ait  manié  l'arme  de  la  pa- 
role, lise  Rert  du  raisonnement  comme 
d'une  massue  dont  il  frappe  sans  cesse 
et  dont  chaifue  coup  fait  une  plaie.  Je 
me  suis  souvent  rappelé,  en  le  lisant, 
cet  endroit  de  l'Ênéida^  oà  Entclle, 
plein  de  la  force  des  dieux,  fait  pleu- 
voir sur  le  malheureux  Darèa  une 
^èlede  coups,  et  le  pousse  d'un  bout 
de  l'arfene  A  l'autre,  jetant  le  sang  par 
le  nez,  par  la  houclie  et  par  les  oreil- 
les. —  C'est  précisément  l'image  de 
Démofithènes  quand  il  a  en  tète  un 
adversaire  ;  et  malheur  à  qui  se  trou- 
vait sous  la  main  de  ce  rude  jouteur  !  « 
(La  Harpe.) 

DENSITÉ.  I.  On  dit  qu'un  eorpe 


est  pins  dente  qu'un  autre,  qnand  il 
a  un  poids  plus  grand  sous  le  mtai 
volume.  C'est  oi^inairement  à  l'eu 
que  l'on  compare  tons  les  autm 
corps  :  ainsi  quand  on  dit  (rue  k  , 
detuiU  du  plomb  est  1 1,  celle  de  IVt 
19,  celle  du  fer  7,  on  veut  ex{ 


qu'un  fragment  «pielconqua  de  uloak 
pèse  1 1  fois  autant,  qna  l'or  peM  U 
fois  autant,  et  le  fer  7  fois  autol 
qu'un  volume  égal  d'eau.  ^On  troth 
ve  la  densité  des  corps  aoHdm  «n 
moyen  de  ce  principe  d'Ardiimèda  i 
(pie  nous  expliquerons  en  qodqui  , 
mots  :  Un  corpt  plongé  daru  un  Â* 
grade,  perd  toujours  un»  partie  th  «■ 
])oids  c^uivalenle  ou  poub  du  lifuiÉi 
m'il  déplace.  Le  corps  plongé,  pmij 
de  toutes  parts  par  le  liquide,  snlnl 
uno  poussée  «pii  tend  à  le  aoulenr  «i 
même  temps  que  son  poids  tend  à  b 
faire  descendre.  Or,  cette  pt^tti*  «> 
équivalente  au  poids  du  lurnida  d^ 
pkcé.  Si  donc  le  carya  est  plus  lotirl 
i[ue  le  volume  liquide  nu'îl  déplaoi, 
son  poids  l'emportant,  il  devra  tOB. 
Iwr  au  fond  du  vase.  Si  le  corps piN 
juste  autant  que  le  liquide  deptui, 
■il  restera  sans  monter  ni  descendit. 
Enfin,  s'il  pèse  moins,  la  poUM 
étant  supérieure  au  poids,  U  ooni 
.n'élèvera  et  sortira  en  partie  du  S- 
quide,  jusqu'à  ce  qu'iT  ne  déplM 
plus  qu  un  volume  dont  le  poids  Mt 
f  gai  au  sien.  I^  corps  sera  alon  j)l^ 
tatU.  C'est  ce  qui  e^lique  commit 
le  liège,  lacire,  plus  légersqual'cn, 
à  volume  égal  flottent  à  sa  snibea; 
comment  le  fer  na^  à  la  surbce  di 
mercure,  comment  il  peut  même  lot 
ter  sur  l'eau,  s'il  a  la  forme  créait, 
comme-  cela  a  lieu  pour  les  vaiwsnx 
construits  en  fer,  —  Pour  dèmontrv 
expérimentalement  le  principe  à'i^ 
chimède,  on  suspend  un  corps  i 
l'aide  d'un  fil  au-dessous  de  l'un  d« 

Slateaux  d'une  balance,  et  ta  mil 
ans  l'autre  plateau  les  poids  aieta- 
sairns  pour  1  équilibre.  Gela  &it.OK 
approclie  un  vase  entièrement  pin 
d  un  li({uide,  et  de  teJlo  manière  ([U 
le  corps  y  soit  plongé  en  totalité.  W 
trouve  alors  qua  la  balance  peid  mK 
état  d'écmilibro,  et  que,  pour  le  rte 
lablir,  il  faut  Ater  du  second  pltteii 
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un  poids  parfoUement  égal  au  poids 
du  liquide  expulsé  du  vase  par  l'in- 
Iroduction  du  corps.  — C'est  par  ce 
moyen  qn«  nous  pourrons  fecilement 
déterminer  la  (Uruili  d'un  corps  so- 
lide. Soit  IS  fframmes  le  poids  d'un 
corps  dans  1  air,  et  7  grammes  son 
poids  dans  l'eau  :  l'eau  déplacée  qui 
a  même  volume  que  ce  corps,  pèsera 
donc  12 — 7,  ou  5  grammes.  Si  nous 
comparons  maintenant  le  poids  de  ce 
corps  (Tui  est  12  grammes  avec  le 
poids  a'nn  même  volume  d'eau,  5 
grammes,  en  divisant  12  par  5,  ce 
qui  donne  2,  4,  nous  eanrons  que  ce 
corps,  n'importe  son  volnme,  pèsera 
toujours  deux  Mb  et  ^10  de  fois  plus 
qu  un  égal  volnme  d'eau.  —  Nous 
savons  qu'un  centimètre  cube  d'eau 
distillée  pèoe  1  gramme,  donc  les  5 
grammes  ont  S  centimètres  cubes  de 
volume,  nombre  qui  exprime  aussi 
te  volume  du  corps  en  question.  Donc, 
en  divisant  12  par  5,  nous  divisons 
le  poids  d'un  corps  par  son  volume  ; 
de  là  cette  formule  pour  exprimer  la 

densité  :  d  =  £  (4  =  densité,  p  = 

poids,  V  =  volume.)  —  Ponr  déter- 
miner la  densité  d'un  corpe  bqnide, 
on  peut  peser  un  flacon  snccessive- 
iii«nt  plein  du  liquide,  vide,  puis 
plein  d  eau  pure.  Si  dn  poids  au  fla- 
con plein  du  liquide  on  retranche  le 
poids  dn  ftaeon  vide,  on  a  le  poids 
du  bquide:  de  même,  si  du  poids  dn 
flacon  plein  d'ean  on  retranche  le 
poids  d  un  flacon  vide,  on  a  le  poids 
de  l'eau.  On  divise  te  poids  du  li- 
qnide  par  le  poids  de  1  eau,  et  l'on  a 
te  rapport  dn  poids  du  liquide  au 
poids  û'un  égal  volume  d'eau,  c'est- 
L^iîre  la  densité  du  lianide.  —  Pour 
déterminer  la  densité  d'un  corps  ga- 
zeux, on  pent  peser  on  gnnd  nallon 
de  verre  succesaiTement  plein  d'air 
!)ec,  vide  d'air,  puis  plein  de  gaz.  Si 
du  poids  du  ballon  plein  de  ^az  on 
retranche  le  poids  dn  ballon  vide,  i» 
a  le  poids  du  gaz  ;  de  même,  si  du 
poïds  du  ballon  plein  d'air,  on  re- 
tranche le  poids  du  ballon  vide,  on  a 
le  poids  de  l'air.  On  divise  le  poids 
dn  f^  par  le  poidn  de  l'air  et  Ton  a 


le  rapport  du  poids  du  gaz  au  poids 
d'un  eçal  volume  d'air,  c'est-à-dire 
la  dermté  du  gaz. 

OSNSITES  DE  QUELQUES  CORPS. 
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An  moyen  de  ces  densités  et  do  la 
formule  que  nous  avons  donnée,  le 
maître  pou  m  formuler  plusieurs 
problèmes      attimyants    :      Puisque 

d=-,  il  est  évident  que  ;j=idXvi 
et  que  v=^-  Donc,  on  pourra  trou- 
ver le  poids  d'un  corps  sans  le  peter, 
et  son  volume  sans  le  nteiurer.  Les 
problèmes  devront  donc  énoncer  le 
poids  et  ie  volume  quand  on  voudra 
chercher  la  dmtiti;  le  volume  et  la 
densité  du  corps,  quand  on  deman- 
dera k  poids;  enfin  le  poids  et  la 
densité,  quand  on  derosodera  le  vo- 
lume. (Voyez  CDBAGE.) 
DEHTEILÏ.  (Voyez  tissos.) 
DÉPDlfi.  [Voyez  Oicrionnaire  comi- 
que.) 

IffiSCARTBS,  le  génie  le  plus  vi- 
goureux et  le  plus  original  que  la 
France  ùt  produit,  le  père  de  la  phi- 
losophie et  des  sciences  modernes,  fe 
législateur  de  la  pensée,  naquit  en 
I5d6  k  La  Haye,  en  Touraine,  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Breta- 
gne. Son  père,  qui  rappelait  son 
ottit  fitibaophe,  l'envoya  des  l'&ge  de 
huit  ans  au  collège  de  La  Flèche, 
récemment  donné  aux  Jésuilos  par 
Henri  IV.  u  J'étais  en  l'une  des  mus 
célèbres  écoles  de  l'Ehirope,  dit-il 
Ini-mème,  où  je  pensais  qu'il  devait 
y  avoir  de  savants  hommes,  s'il  y  «n 
avait  en  aucun  endroit  sur  la  U 
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J'y  avais  appiia  tout  ce  que  les  au- 
tres   y   apprenaient,    et   même,    ne 

m'étant  pas  contenté  des  sciences 
qu'on  nous  enseignait,  j'avais  par- 
couiu  tous  les  livres  traitant  de  celles 
qu'on  estime  les  plus  curieuses  et 
les  plus  rares,  qui  avaient  pu  tomber 
entre  mes  mains.  Mais  mon  esprit 
ne  fut  pas  satisfait.  C'est  pourquoi, 
sitôt  que  l'âge  me  permit  de  sortir  de 
la  sujétion  de  mes  précepteurs,  je' 
quittai  entièrement  Fétude  des  let- 
tres ;  et,  me  résolvant  de  ne  cher- 
cher plus  d'autre  science  que  celle 
qui  se  pouvait  trouver  en  moi-même, 
ou  bien  dens  le  grand  livre  du 
monde,  j'employai  le  reste  de  ma 
jeunesse  à  voyager,  à  voir  des  cours 
et  des  armées,  à  fréquenter  des  gens 
de  diverees  humeurs  et  conditions,  à 
recueillir  diverses  eitpériences,  i 
m'éprouver  moi-même  dans  les  ren- 
contres que  la  fortune  me  proposait, 
et  partout,  à  faire  telles  réflexions  sur 
les  choses  qui  se  présentaient,  que 

i'Vn  pusse  tirer  quelque  profit.  »  — 
1  servit,  en  effet,  quelque  temps 
comme  volontaire  au  siège  de  la  Ro- 
chelle, et  en  Hollande,  sous  le  prince 
Maurice.  Mais  il  quitta  les  armées 
pour  se  livrer  uniquement  à  sa  pas- 
sion pour  la  philosophie..  Oblige  de 
quitter  Paris,  où  il  ne  trouvait  pas 
une  liberté  assez  ample  de  pliiloso- 
pher,  il  se  rendit  auprès  d^gmont 
en  Hollande,  et  il  y  resta  vingt-cinq 
ans.  L'Université  dlltrecht,  que  l'in- 
fluence de  Bégis,  l'un  des  disciples 
de  Descartes,  avait  rendue  carté- 
sienne dès  sa  fondation,  devint  son 
ennemie,  grâce  aux  intrigues  du  rec- 
teur Noël,  qui  l'accusa  d  athéisme,  et 
lui  rendit  oaieux  et  même  dangereux 
le  séjour  de  la  Hollande,  De  retour  à 
Paris,  il  n'y  trouva  qu'une  demi- 
liberté  et  une  protection  équivoque, 
ce  qui  le  détermina  à  se  rendre  aux 
instances  de  la  reine  Christine,  qui 
l'appelait  en  Suède.  Mais  les  hom- 
mes qu'il  y  trouva,  les  respects  dont 
il  fut  entouré,  ne  purent  préserver  sa 
santé  des  atteintes  du  climat  ;  il 
mourut  on    1650,  à  56  ans.  — C'est 

EBudant  son  séjour  en  Hollande  que 
eecartes  publia  son  Vitcowa  de  la 
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Slélhode,  accompagné  de  trois  autni 
Traités  :  la  Dwplrique  (optique],  In 
Météores  et  la  Géométrie.  Descartea  ot 
tout  entier  dans  cette  première  pu- 
blication. Il  n'a  guère  dépassi  n 
philosophie  le  Discours  de  la  Mithed»; 
il  créaitjlcB  mathématiques  modenui, 
et  les  autres  traités  laissaient  entn- 
voir  sa  phyBque  audacieuse.  —aQt 
qui  d'abord  distingue  Descartes  rt 
Bacon,  c'est  que  le  premier,  outn 
son  rûle  de  rétormateur,  a  fondé  uiu 
école  puissante,  et  que  cette  icole 
est  rationaliste.  Bacon  &vait  bin 
montré  que  la  philosophie  est  la  on- 
miêie  des  sciences,  par  la  gcwidear 
do  son  objet,  par  la  portée  de  mi 
applications  :  Descartes  montra  (ju'eQc 
était  le  point  de  départ  nécessaire  di 
toute  science.  Bacon  avait  fait  voir 
que  la  connaissance  des  faits  doit 
précéder  toute  tentative  d'explicatito 
et  de  système  :  Descartes  ne  se  bons 
pas  à  cette  vérité  d'une  applicatioBi 


générale  ;  il  établit  quels  étaient  V^ 
cisément  les  faits  qui  devaient  Mn 
constatés  et  étudiés  les  premiers.  Tf 
méthode  qui,  dans  Bacon,  embraMÎt 
toutes  les  sciences,  devient  dm 
Descartes  la  méthode  philosophiqM 
proprement  dite,  et  en  même  teirâl 
qu'elle  gagne  en  netteté  et  en  pré- 
cision, elle  dte  de  pair  les  pheoo- 
mènes  du  inonde  spirituel  queBuou 
avait  trop  confondus  avec  le  rerte,  rt 
assigne  leur  véritable  rane  à  tous  w 
éléments  dont  la  science  bunuine  B> 
compose.  »  [Jules  Simon.} 

2.  «  Dcscartes,  dit  Varignon,  HOM 
a  appris  à  ne  plus  respecter  les  chi- 
nions des  anciens  philosophes.  B 
nous  a  même  appris  a  ne  point  re»- 
pecter  les  siennes,  en  nous  montrant 
que  dans  les  sciences  it  n'y  a  que  B 
vérité  qui  soit  digne  de  notre  i*" 
pect  ;  et  par  là,  ce  grand  génie  t 
trouvé    moyen   de  faire    suivre  SM 

Siincipes  par  ceux  même  qui  abaor 
onne raient  ses  opinions  pour  SI 
suivre  de  plus  raisonnables.  »  —  I* 
râle  de  Descartes,  dit  M.  Bordv- 
Demoulin,  apparaît  dans  tonts  M 
grandeur:  on  le  voit  conduisant  à  b 
conquête  de  la  vérité  l'élite  de  Ml 
siècle   et  la  plus  belle  partie  de  1* 
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famille  des  royales  intelHgencea. 
Quelle  merveilleuse  et  universelle 
influeDCe  1  £n  est-elle  moins  Àvapte 
pour  être  quelquefois  niée  par  ceux 
même  qui  la  suËiBsent?  Seuls  parmi 
les  plus  grands,  BosBuet,  Amauld, 
Malebranche,  reconnaissent  à  Des- 
cartes  sa  valeur,  et  se  sauvent  de 
l'ingratitude.  Tant  d'autres,  qui  ne 
lui  doivent  pas  moins,  Leibnitz,  New- 
ton, Huygfaens,  Pascal,  Locke,  cher- 
client  k  le  déprécier  et  à  dissimuler 
une  gloire  qui  les  importune.  Mais 
ils  ont  beau  vouloir  se  dérober  A 
Descartes,  ils  portent  son  empreinte, 
si  j'ose  me  permettre  cette  coniparai- 
son,  comme  l'univers  celle  de  Dieu.» 
—  Four  conduire  sûrement  l'intelli- 
gence à  travers  ce  doute  milhodigye, 
inspiré  par  l'amour  de  la  vérité, Des- 
cartes ne  lui  impose  que  de  suivre 
SLielques  préceptes,  auxquels  il  ré- 
uit  la  logique  et  qui  sont  comme  le 
code  du  bon  sens  :  <>  Le  premier  était 
de  ne  recevoir  jamais  aucune  chose 
nour  vraie  que  je  ne  la  reconnusse 
évidemment  telle,  c'est-à-dire  d'évi- 
ter soigneusement  la  précipitation  et 
la  prévention,  et  de  ne  comprendre 
rien  de  plus  en  mes  jugements  que 
ce  qui  se  présentait  si  clairement  et 
si  distinctement  à  mon  esprit  que  je 
n'eusse  aucune  occasion  de  le  mettre 
eu  doute.  Le  second,  de  diviser  cha- 
cune des  difficultés  que  j'examinerais 
en  autant  de  parcelles  qu'il  se  pour- 
rait et  qu'il  serait  requis  pour  les 
mieux  résoudre.  Le  troisième,  de 
conduire  par  ordre  mes  pensées,  en 
commençant  par  les  objets  les  plus 
.  simples  et  les  plus  aisés  à  connaître, 

Sour  monter  p«u  à  peu,  comme  par 
egrés,  jusques  à  la  connaissance  des 
Slua  composés,  et  supposant  même 
e  l'ordre  entre  ceux  qui  ne  se  pré- 
cèdent point  naturellements  les  uns 
les  autres.  Et  le  dernier,  de  faire 
partout  des  dénombrement  si  entiers 
et  des  revues  si  générées,  que  je 
fusse  assuré  de  ne  rien  omettre.» 
L'^utdence  est  posée  comme  la  règle 
suprême  de  la  science  humaine.  Avec 
cette  règle,  le  douu  cartésien  ne  peut 
dégénérer  en  scepticisme.  P  y  a  une 
réalité  première  que  le  doute  ne  sao- 
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rait  ébranler,  c'est  l'existence  même 
de  la  pensée  que  le  doute  suppose. 
La  pensée,  vom  donc  la  réalité  par 
excellence,  en  qui  reposa  la  plus  in- 
vincible certilme.  G  est  ce  que  Des- 
cartes  a  exprimé  par  la  fameuse  pro- 
position: «Je  pense,  donc  je  suis.» 
Ayant  ainsi  ramené  l'esprit  humain 
en  soi,  Descart«s  s'efforce  de  le  ratta- 
cher à  Dieu  et  de  le  distinguer  du 
corps.  G'eat  le  grand  objet  de  la  phi- 
losophie, c'est  le  but  de  ses  Midita- 
tioiu.  Descartas  ne  s'arrête  que  quand 
il  est  parvenu  &  la  contemplation  de 
ce  Dieu   tout  parfait  ;  il  ne  se  lasse 

S  oint  "  de  considérer,  d'admirer,  d'a- 
orer  l'incomparable  beauté  de  cette 
immense  lumière....»  —  Le  génie 
métaphysique  ne  remporta  jamais  un 
triomphe  plus  éclatant  que  dans  les 
découvertes  de  Descartes  et  de  son 
école.  Ûrftce  aux  puissantes  habitudes 
de  généralisation  communiquées  à 
l'esprit  humain,  les  mathématiques, 
sortant  des  anciennes  méthodes,  les 
rejettent  comme  des  entraves  et  se 
déploient  dans  l'inSni.  Descartes 
constitue  l'algèbre  crée  la  géométrie 
analytique,  et  par  là  fraye  la  route  à 
Newton  et  à  Leibnitz  pour  Inventer 
le  calcul  diff'érmtiel  et  intégral.  Les 
iitres  de  Descartes  comme  rénova- 
teur de  la  philosophie  n'ont  été  Con- 
testés que  par  la  passion  et  l'igno- 
rance ses  titres  comme  créateur  des 
mathématiques  modernes  ne  l'ont  été 
par  personne;  mais  sa  gloire  comme 
physicien  a  souffert  plus  de  contra- 
diction. Après  avoir  régné  quelque 
temps  sans  partage,  son  système  tut 
comnattu  avec  acharnement,  puis  dé- 
laissé; et  aujourd'hui,  sans  doute,  la 
plupart  des  savants  lui  disputeraient 
le  titre  de  père  de  la  physique.  Ce- 
pendant, on  n'est  que  juste  en  le  lui 
décernant  Quand  on  considère  le 
service  immense  qu'il  rendit  à  l'ea- 

Erit  humain  en  chassant  des  écoles 
L  physique  péripatéticienne,  souvent 
attaquée  avant  lui,  jamais  remplacée; 
quand  on  considère  qu'il   s'éleva  le 

fremier  jusqu'aux  lois  générales  de 
univers,  et  que  cette  conception  su- 
blime, qui  ramenait  à  l'unité  toutes 
les  décoavertes  déjà  faites,  suscita 
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tpufi  les  tiaTKtix  nÙTsntB,  môme  csux 
de  se»  &dveraaireB,  oq  trouve  Descar- 
tea  (LUBsi  grand,  aoBÙ  créatenr  en 
physique  qu'en  mathéniBtiqiuiR  et  m 

Ïhilosoidiie,  et  l'on  s'écne  vtec  le 
'.  Gruenud  :  t  Ce  fat  dose  le  oqu- 
Tage  et  la  fierté  d'esprit  d'un  seul 
homme  qui  causèrent  dans  les  scieo- 
ces  cette  heureuse  et  mémorshle  ré- 
volution dont  nous  go&tona  aujour- 
d'hui les  avantages  avec  une  superbe 
ingratitude.  Il  allait  aux  scLeucee  un 
homme  de  ce  earactëre,  un  homme 
qui  osU  conjurer  tout  seul  aree  sod 
génie  contre  les  anciens  tyrans  de  la 
raison,  qui  osftt  fouler  aux  pieds  ces 
idoles  que  tant  de  siècles  avaient 
ajdorées.  »  —  Son  eél^re  sifitàme  de 
tourbiUotu,  justement  abandonné  au- 
jourd'hui, a  eu  l'incomparaUe  mérite 
d'avoir  ramené  la  science  du  système 
du  oumde  à  un  problème  de  mécsni- 
que.  En  second  lieu,  conune  toutes 
les  idée»  mères  dans  las  acieiices,  ils 
sont  nés  dons  la  pansée  de  leur  au- 
teur, ils  ODt  pv&édé  l'expéiiance. 
Par  là  ils  oous  rëvèl«nt,  eu  quelque 
aorte,  le  secret  des  gétùes  ciMteorB. 
Ge  secret,  c'est  la  féconde  nubce  de 
puissantes  hypothèses. 

DiSIB.  1.  <  Veiix4a  n'etra  pas 
déçn  dans  tes  déws?  Ne  désire  que 
ee  qui  dépe&d  de  t«.  a  ^jKctète.)  — 
«  L'aceompliasement  as  nos  pins 
grands  désirs  est  souvent  U  source 
de  DOft  pins  grandes  peines.  >  (Séné- 

Se.)  —  «  Nous  désirerions  peu  de 
MO  avec  ardeur  si  noiu  connai»' 
siens  pariaîtemei^  ce  que  nous  dési- 
rons, a  (£a  Hochefowauld.)  — 
«  L'bonun»  n'est  riche  qa«  de  la  mo- 
dération ai  ses  désirs.  Ainsi,  dons 
nne  pfBde  csf  ide,  il  bb  kxA  de  lorce 
que  pour  se  retenir.  >  (De  Bonald.) 
—  <  Ije  désir  de  l'homme  est  étep- 
ael,  parce  qu'il  tend  invincàblemnit 
i  UB  bien  lans  bornas  et  nus  ma- 
sure, ou  à  Dieu,  qui  lià-ioâme  est  le 
bien  inhni.  »  (De  I^menjnis^) 

2.  On  eotesd  par  dùir  ce  TOaano- 
meot  spvntané  de  l'âme  par  lequel 
elle  aspire  k  la  ponesaioa  dt  ce  qcn 
lui  agrée.  Bitmr  feat  m  tradime 
pu  mukir.  Le  désir  M  b  voloirté 


0£S 

difiJIrcnt  néanmoins:  le  premier  est 
instinctif,  spontané,  indépendant  de 
nous  et  de  notre  liberté,  le  début 
d'nne  force  qui  entre  en  action  sans 
se  conn^tre  ;  tandis  que,  dans  la 
volonté,  ce  mouvement  de  l'âme  est 
ct^pris  par  la  conscience,  approuvé 
et  forti&é  par  la  raistm,  en  un  mot 
réfîidU.  Dans  l'homme,  c'est  la  na- 
tur«  qni  désire  et  la  réflexion  qui 
veut.  'Aussi  arrive-1-il  souvent  qu'il 
veut  le  contraire  de  ce  qu'il  désire; 
car  la  connaissance  que  1  homme  ac- 

3uiert  de  son  aetmté  fait  qn'il  em 
evient  le  maître  et  qu'il  peut  la  d> 
riger  alors  dans  nn  sens  contraire  k 
celui  01^  l'entraînait  la  nature.  L'am- 
mal  ne  veut  jamais,  il  n'a  que  des 
désirs,  parce  que,  dans  l'animal,  la 
nature  seule  agit,  parce  cju'il  est  in- 
capable de  se  coimaltre,  par  cons^ 
qnent  de  réfléchir  sur  sa  puissance 
et  de  lui  donner  librement  nue  direc- 
tàon.  —  he  désir  se  distingue  dn 
pmekatu  et  de  la  pouùm.  Le  penchaM 
est  la  disposition  innée  de  l'âme  k 
aspirer  k  tel  genre  de  bien  plutAt 
quà  tel  autre.  Le  désir  cet  le  ùxt 
pu  lequel  le  penchant  se  produit  et 
se  manifeste.  On  peut  avoir  du  pen- 
chant k  nne  chose  et  ne  point  en  con- 
cevMr  le  désir,  si  l'oceasiou  be  s'est 
pas  présentée  pour  le  faire  éclore.  Le 
penchant  n'est  ponr  l'àme  qu'une 
paisaanc«  qui  n'entre  en  action  qne 
dans  les  cireonstaiices  aécesaaires  Ji 
son  développement.  Or,  c'est  par  le 
fait  du  désir  qne  cette  puissance  en- 
tre en  action.  Le  dénr  est  le  phéno- 
mène', la  penchant  est  la  force,  le 
mncipe.  La  ^nsion  est,  comme  le- 
désir,  une  aspiration  de  l'âme  versce 
qui  est  on  ce  qu'elle  croit  son  bien. 
ËUe  en  diffère  en  ce  que,  dans  ta 
passion,  le  monvemeot  de  Time  est 
porté  à  nn  t^  degré  de  vivacité  et 
d'éneivie  qn'il  est  beaucoup  plus  di£- 
âcile  à  régler  et  sortout  a  cempri- 
mer.  Le  détàr  kisse  b  Hberté  in- 
tacte, la  passitHi  nous  en  jmve 
presque  toa}ours.  Une  tme  vnumeiA 
passionné*  a  ndînairement  do  la 
constmee,  paies  qa'ell»  est  coGstam- 
menl  ailia]adep«raB«fortepm«8aate 
dans  nae'  nèine  dîreetieB  ;  nne  tme 
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Eùble   sera   plus   inuuiAUDte^  paice 
qu'elle  n'iuia  qu«  des  déeira. 

3.  Les  désiri  MniutZi,  quand  ils 
tjpondent  à  on  Iteeoin,  sont  désignés 
BOUS  ie  nom  d'ai^oiAils.  Si,  au  lieu  de 
1b  satiafactian  d  un  betoin  légitiioe, 
nous  eh«rclions  It  poss«8siaa  d'un 
piaisir,  aprèa  le»  désirs  Benauel» 
TÎeadia  le  ditir  des  imolioraj  le  ^us 
ftmc&te  de  tous  :  plaiaîra  du  jeu,  dea 
^ctades;  abus  des  liqueurs,  du 
tabac  ;  le  libertinage,  etc.  —  Les  dé- 
sirs reUtîffi  à  l'intelligfflice  se  résu- 
ment ML  un  seul  :  le  désir  de  coonot 
tre,  qu'on  nomi»  airiOÊilé.  (Vt^ez 
ce  mot.]  —  iïi  considérant  l'homme 
ta  point  de  vue  eocialr  nous  ^ioutodb 
Tunarquer  :  le  disir  de  la  aoctélé,  qni 
réanlte  des  besoin»  de  lirre  en  coa>- 
mumuté  pour  «tswier  nos  seuti- 
urats,  nos  idées  et  notre  pumeance; 
le  disir  tPobiigtrt  diUt  «Jw,  etc.,  ou 
ditir»  Men««itianli,  qui  donnent  nais- 
sance à  toute»  les  veartua  sociales  ; 
le  4im  de  \a  miiumaeê,  A'oà  découle 
ïtanbiHon  et  le  disir  dtjiosiéder,  qui 
enfante  luir^niiM  k  désir  d'acquérà 
ott  cupiiUè,  et  le  désir  d'amaesw  ou 
awarkc.  L'itomme  ne  désire  po»  seo- 
leiMnt  doiBÙer  pur  U  puiasanee,  il 
est  «ncoie  jaloux  de  tonte  eq)èce  de 
aupirioriU .-  de  là  le  disir  de  briUsr 

far  le  luxe,  par  les  ricbeeses,  par 
élégance  des  vilteraenL»;  1»  diair  de 
plair».  et  inbérect  à  toutea  les  f^Di- 
mes  ;  le  ditèr  de  la  sMn,  qui  con- 
siste  i  Touloir  l'emporter  su*  ses 
sunblaUea,  en  s'aitirant  l'admiTation 
de  ses  coBtenpmeins  et  de  la  pesté- 
rite.  —  Tout  ainaiate  à  borner  nos 
désirs  et  à  boos  toui»er  du  calé  de 
Diw,  qui  seul  peut  satisfaire  l'avi- 
ditë  isutiaUe  de  notre  cœut.  tVejn 


IIÉSOBllSSl]t&.  U  «  Qui  don- 
nera à  l'obéiaaance  le  caractài»  du 
deroir  t  Ser»«e  le  Emet  toi^ran 
suspendu  su  le  dos  de  l'eKlave,  et 
cpi  a  fait  llédùr  •«  volonti  sotu  U 
t»«int0l  S«i»<a  l'babHude  â'(4>éi>, 
4»veBne  telleMent  inhérente  i  Fezia- 
tente,  qu'entre  le  coauneadenait  et 
l'idiéisaaace  il  n'întenie&t  au£UB» 
aMi*  pensée  que  celle   de  restûa 
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prescrite?  Mais  il  n'est  pas  d'action 
si  prompte,  de  décision  à  rapide, 
qui  ne  suj^Kwe  au.  moio»  un  choix 
une  fois  fait,  un  parti  une  fois  pris, 
et  le  parti  pris  du  devoir  d'obéir  à 
l'ordre  dont  on  ne  comprend  pas  les 
metifsr  ne  s'improvise  pas  dans  l'ea- 
prit  d'un  enfant  k  qui  ou  n'aura  ja- 
mais permis  l'oxamen.  Tout  enuJat 
sent  en  tui-mAme  les  limites  de  son 
obéissance,  et  malheur  k  celui  qu'on 
aurait  reodu  capaUe  d'aller^  sur 
l'ordre  de  bob.  }Nre,  dénoncn  son 
oam&rade,  insulter  à  k  pénitence  de 
sa  sOBir.  Dès  qu'un,  en&nt  pent  aitnr, 
pour  ne  pas  obéir,  on  motif  puisé 
dans  sa  piapre  raison,  comme  le  se- 
rait U  conviction  qu'il  doit  se  nfuser 
à  une  actioD  nocale  impossible,,  il 
faut  bisB  qu'il  ait  pour  obéir  un  mo- 
tif du  BÂme  giaire;  il  ne  saurait  se 
dispanser  de  juger  l'wdre  qu'csL  hù 
donne.  Souvent  sa  raison  s'oa  remet 
à  la.  nMrc  de  c«  jugesient  ;  mai»  e'est 
un  acte  de  eonfiencer  l'e&t  de  la 
connction  acquise  de  notre  supérifr- 
rité~  J'appelle  Sophie,  elle  ne  vieni 
paa  sur-le-champ^  et  ai  je  la  Te«x 
gronder,  ^le  mot  une  grande  in^r- 
taace  h  m'exsliquer  d'utord  la  cause 
de  son  letaccL  EUe  pcns»  donc  qu'il 
peut  y  a^oir  eu  pour  ^e  urne  bomie 
miMn  de  ne  pas  m'obtir,  poisqu'clle 
l'allàgus  en  excuae>  Cepaidant,  die 
aaitqu'elle  n'est  pas  seue  ju^,  poi» 
uu'elle  me  la  soumet  ;  c'est  IL  le  naee 
de  l'ebmesanee.  Elle  m»  croit  juste, 
car  elle  apfielie  mou  attenticm  sur  ce 
qu'elle  raigarde  oonxme  ses  UgitinH» 
moyens  de  défense,  et  de  ma  justice 

£  résumée  naîtra,  en  mille  0Gcssi<»B 
I  disposition  à  mi'abéir  sana  examep, 
comme  en  quelques  autres  le  besoin 
de  me  faire  entendre  ses  raisons^  b»- 
avA  dont,  4  la  Twité,  il  n'appertîeal 
eacoce  de  j^er  U  légitunité.  > 
(Mme  Cimiat,  LiOris  jur  iSàueatiûm, 
lit.  IV.y  —  *  Si  l'on  olcoladt  ce  qn'U 
en  coûte  de  peines-  pour  empêcher  tes 
euiaots  d'enfreindre  jamai»  les  ordres 
qu'en  leur  dosne,  oa  tiouvetait  penb- 
être  moins,  onbarrassant  dTairû^Bt 
tout  de  meaièr»  aa'ilB  se  pmaenl 
déaobéii.  A»  lieu  oedéfoMlreà  TOtfe 
enfant  itt  teucbw  «u  TUe  de  pone- 
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laine  qu'il  pourrait  casser,  mettez  ce 
vase  hors  de  sa  portée.  Au  lieu  delui  dé- 
fendre de  causer  avec  leadomestiques, 
mettez  ceu3-ci  dana  l'impossibilité  de 
causer  avec  lui.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  notre  élève  doit  voir  tou- 
jours dans  notre  défense  le  désir  de 
le  rendre  heureux.  Une  seule  occa- 
sion dans  laquelle  l'obéisBance  lui 
aura  été  évidemment  utile  fera  plus 
en  notre  faveur  que  toutes  les  leçons 
que  nous  pourrions  lui  débiter.  La 
confiance  naît  ainsi  du  succès.  Les 
enfants  qui  ont  éprouvé  pendant 
plusieurs  années  qu'en  dernier  résul- 
tat l'obéissance  exigée  par  un  père 
leur  a  toujours  été  avantageuse,  sont 
disposés  par  l'habitude,  par  recon- 
naissaiice  et  surtout  par  prudence,  & 
le  consulter  dana  toutes  les  occasions 
imponantes.B(MisBEdgewOrth,  Édu- 
cation pratique,  ch.  Vil.)-  —  «  Dans 
l'éducation,  il  s'agit  moins  de  faire 
le  bien  que  d'apprendre  à  le  vouloir 
et  à  le  faire.  En  commandant  toujours, 
nous  yaquons  seulement  au  présent. 
Sans  doute  une  mère  a  titre  pour 
commander,  et  l'obéissance  aux  pa- 
rents  est  un  devoir  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  sans  exercice  ;  mais  il  n  est 
pas  le  seul  :  il  faut  songer  au  temps 
où  l'enfant  sera  séparé  de  ses  parents, 
indépendant  du  moins ,  supérieur 
peut-être.  Que  fera-t-il  de  croyances 
et  de  maximes  qu'il  ne  se  sera  pas 
appropnées,  et  dont  la  vérité  ne  lui 
sera  garantie  que  par  le  témoignage 
de  ceux  qri'il  respecte  toujours,  mais 
enfin  qu  il  juge  ?  Pour  sa  sûreté 
comme  pour  sa  dignité,  il  vaut  donc 
mieux,  dès  les.  premières  années,  lui 
inspirer  le  devoir  que  le  lui  dicter. 
Gela  est  si  vrai,  que  la  plus  impé- 
rieuse des  mères,  la  plus  implicite 
dans  ses  commandements,  raisonne 
encore  bien  souvent  avec  sa  fille,  et 
qu'une  éducation  toute  d'autorité  est, 
imjwssible.o  {Mme  de  Rémusat,  Es- 
tai sur  Cidueation  des  femmes, 
ch_.  XnL)  —  o  Justifiez  toujours  les 
soins  que  vous  imposez  aux  jeunes 
filles,  mais  imposez-leur-en  toujours. 
L'oisiveté  et  VindocUHé  sont  les  deux 
débuts  les  plus  dangereux  pour  elles, 
et  dont  on  guérit  le  moins  quand  on 


les  a  contractés.  Les  filles  doivent 
être  vigilantes  et  laborieuses  ;  ce  n'est 
pas  tout,  elles  doivent  Être  gênées  de 
bonne  heure.  Ge  malheur,  si  c'en  est 
un  pour  elles,  est  inséparable  de  leur 
sexe,  et  jamais  elles  ne  s'en  délivrent 
que  pour  en  soufi'rir  de  bien  phis 
cruels.  Elles  seront  toute  leur  vie 
asservies  à  la  gêne  la  plus  continuelle 
et  la  plus  sévère,  qui  est  celle  des 
bienséances.  Il  faut  les  exercer  d'a- 
bord à  la  contraintOj  afin  qu'elle  ne 
leur  coûte  jamais  nen  ;  à  dompter 
toutes  leurs  fantaisies,  pour  les  sou- 
mettre aux  volontés  d'autnii.  » 
[i.  J.  Rousseau,  Essai,  liv.  V.) 
S.  L'injonction  de  faire  des  choses 

fénibles,  longues,  ennuyeuses,  dont 
enfant  ne  comprend  pas  les  avan- 
tages, le  porte  a  désobéir.  Il  en  est 
de  même  des  injonctions  faites  duro- 
ment  ou  qui ,  par  leur  nature ,  sont 
désobligeantes.  Souvent  les  parents, 
trop  impatients  de  se  faire  obéir, 
exigent  1  obéissance  avant  que  l'enfant 
sache  ce  que  c'est.  Pour  être  avec  lui 
dans  des  termes  raisonnables,  vous 
devez,  dès  qu'il  se  dispose  à  faire  ce 
que  vous  souhaitez,  l'encourager  par 
un  sourire,  et  quand  ila  fini,  lui  mon- 
trer votre  satisfaction.  Il  comprendra 
alors  que  vous  obéir,  c'est  s'associer 
à  vous  et  mériter  votre  bienveillancfl. 
Quand  un  enfant  est  bien  élevé,  il  est 
naturellement  porté  &  Vobligecmce;  il 
sait  que  l'obéissance ,  dans  le  cas  où 
l'on  est  requis,  est  une  mince  qualité, 
et  que  le  moyen  d'être  véritablement 
aimable ,  c'est  de  savoir  deviner  les 
besoins  des  autres  sans  qu'ils  nous 
demandent  rien.  Si  votre  enfant  est 
désobéissant,  vous  aurez  soin  que  son 
défautsoit considéré  comme  une  chose 
fort  commune,  qui  affecte  particuliè- 
rementlesenfanù  d'un  mauvaiscœur, 
qui  les  rend  désagréables  et  les  fait 
repousser.  Il  saura  que  tels  et  tels 
enfants  aont  aimés  et  désirés  partout, 
parce  qu'ils  sont  très-obéissants,  ce 
qui  empêche  qu'ils  gênent  jamais.  11^ 
s  apercevra  qu'il  est  lui-même  victime 
de  son  défaut,  qu'il  est  en  général 
considéré  comme  un  être  si  embai^ 
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même  où  il  serait  le  plus  désireux 
d'aller.  Il  comprendra  bientAt  son 
inconduite,  et  peut-être  il  viendra 
vous  dire  :  <  Parâ,  est-ce  que  je  serai 
bientôt  assez  obéissant  et  assez  rai- 
sonnable pour  t'accompa^er?  d  S'il 
vous  parle  ainsi,  vous  n'aurez  qu'à 
vous  féliciter  de  votre  ligne  de  con- 
duite. 


].  C'est,  k  parler  exacte- 
ment, ua  moyen  par  lequel  on  repré- 
sente avec  des  traits  la.  forme  do  tous 
les    objets    offerts    à  ta  vue.    (Voyez 

SCULPTURE,  PEINTURE,  ORDRES.)  Tout 

dans  U  nature  est  composé  de  li- 
gnes; on  ne  saurait  donc  rien  ex- 
primer de  ce  qui  lui  appartient  que 
par  des  lignes.  Les  êtres  de  diS'é- 
rentes  espèces  sont  placés  sur  la 
surface  de  la  terre  comme  sur  un 
vaste  tableau,  et  la  nature  semblerait 
nous  avoir  donné  elle-même  les  pre- 
miers modèles  de  dessin  dans  l'ombre 
que  le  soleil  projette,  dans  l'image 
que  nous  oITre  londe  pure  et  tran- 
quille d'un  lac  dont  les  bords  élevés 
sont  garnis  d'at'bres  ou  de  rochers.  — 
La  coulew  n'est  pas  aussi  essentielle 
que  le  drssin,  car  celui-ci  donne  la 
gr&ce  à  une  figure,  l'expression  à  une 
tête.  La  beauté  de  la  couleur  dans  un 
tableau  peut  d'abord  séduire  les  yeux, 
mais  elle  finit  par  produire  d'autant 
moins  d'effet  que  1  on  découvre  des 
fautes  dans  le  dessin  ;  on  doit  aussi 
considérer  que  le  temps  et  les  acci' 
dents  peuvent  changer  et  diminuer  la 
beauté  de  la  couleur,  tandis  que  le 
dessin  ne  peut  rien  perdre.  Le  dessin, 
accessoire  important  de  la  plupart 
des  arts,  est  l'élément  indispensable 
de  tous  ceux  qui  ont  pour  but,  soit 
l'imitation  des  formes,  sott  la  dispo- 
sition ou  l'ornement  des  édfices,  etc. 
Aussi  la  sculpture,  la  peinture,  l'ar- 
chitecture ,  sontrelles  rangées  sous 
la  dénomination  générale  d'arli  dit 
dtssin.   Le   dessin   met   au  jour   la 

tiensée  du  compositeur;  il  la  déve- 
oppe  à  ses  propres  yeux,  ta  coor- 
'  donne,  la  rectifie.  Simple  ou  compli- 
qué, mesuré  par  le  compas  ou  lancé 
par  le  génie,  il  a  autant  de  gen- 
res que  la  civilisation  a  d'exigences, 
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et  le  goût  de  variétés  ou  de  caprices, 
—  Pris  dans  le  ceicle  étroit  où  se 
renferment  les  études  de  l'artisan,  le 
dessin,  s'il  semble  impoi-ter  moins  i 
la  gloire  nationale,  a  cependant  une 
part  importante  au  bien-être  général, 
même  à  l'ordre  public;  car  il  n'ajoute 
pas  seulement  a  l'élégance  ou  à  l'a- 
grément des  ouvrages,  mais  à  leur 
utilité,  à  leur  durée.  C'est  parce  que 
les  mesures  ont  été  bien  prises  etles 
lignes  tracées  avec  justesse ,'  cpie  les 
assemblages  et  les  emboltures  sont 
solides,  que  le  meuble  ou  le  vase  sont 
d'aplomb.  C'est  le  destin  linéaire,  cette 

Eremiëre  culture  du  goilt,  qui  redresse 
L  rue  eu  plaçant  sur  une  ngne  paral- 
lèle ses  constructions  que  nos  pères 
semblaient  jeter  au  hasard;  c'est  lui 
qui  nivelle  les  étages,  espace  les  ou- 
vertures, assure  la  solidité,  ajoute  l'a- 
grément. Il  diSère  du  dessin  artisti- 
que, en  ce  qu'il  ne  se  propose  d'exé- 
cuter sur  le  papier  que  la  construction 
des  figures  susceptibles  d'être  géo- 
métriquement délinies.  Le  dessin  li- 
néaire est  d'une  application  constante 
dans  les  plans,  coupes  et  élévations 
de  l'architecture,  oCi  il  se  trouve  quel- 
quefois réuni  au  demn  d'orjieménis. 
Celui-ci ,  dont  le  nom  indique  assez 
l'objet ,  tient  à  la  fois  du  dessin  li- 
néaire par  une  certainp.  précision  qu'il 
doit  offrir,  et  du  dessin  artistique  par 
l'élégance  et  la  grflce  qu'il  doit  re- 
chercher. On  nomme  dessin  industriel, 
soit  le  dessin  linéaire,  soit  le  dessin 
d'ornements,  lorsqu'on  les  applique  à 
l'industrie  (plans  de  machines,  im- 
pression des  tissus,  broderie,  tapis- 
serie, etc.). 

S.  Le  dessin  linéaire,  c[ui  est  au- 
jourd'hui obligatoire  dans  toutes  les 
écoles,  a  pour  but  de  former,  non  des 
peintres  ou  des  architectes,  mais 
d'habiles  ouvriers;  d'exercer  l'enfant 
à  bien  apprécier  les  distances,  les  di- 
mensions, les  formes  des  objets; 
d'assouplir  la  main  en  l'exerçant  à 
reproduire  ces  mêmes  objets  avec  une 
parfaite  exactitude,  à  main  leoét,  au 
moyen  du  crayon;  aider  les  enfants  à 
se  faire  une  juste  idée  des  objets  qn'ils 
ont  sous  les  yeux,  à  remarquer  leurs 
dimensions,  leurs  différenc 
20 
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similitudes;  les  exercer  ensuite  à  re- 
produire ces  mêmes  formes ,  en  com- 
mençant par  les  plus  faciles  et  eu 
passant  graduellement  aux  plus  com- 
pliquées :  voilà  toute  la  méthode,  — 
Vous  ferez  donc  tracer  successivement 
les  diverses  sortes  de  lignes^  de  Irian- 
qlet,  de  quadiHlatères ,  de  polygones; 
les  corps  géométriques,  cubes,  pris- 
mes, cônes,  etc.  (voyez  ces  mots),  en 
les  disposant  symétriquement,  de  fa- 
çon à  flatter  l'œil  et  à  former  le  goût. 
Vous  continuerez  en  faisant  dessiner 
des  jouets,  des  instruments  de  jardi- 
nage, des  ustensiles,  des  fleurs,  des 
feuilles,  un  rocher,  un  pan  de  mur; 
enfin,  tous  les  objets  qui  peuvent  in- 
téresser l'enfant  et  le  rendre  apte  à 
acquérir  de  nouvelles  connaissances. 
—  Pour  reproduire  exactement  sur  le 
.pier  une  feuille  verte  qu'on  vient 
I  cueillir,  voue  frotterez  une  feuille 
de  papier  avec  les  cendres  d'une  autre 
Eeuflle  brûlée  ou  avec  ce  crayon  noir 
qu'on  appelle  sauce  ou  fusain,  de  ma- 
nière à  obtenir  une  couche  de  noir; 
on  prend  ensuite  une  des  feuilles 
qu'on  a  cueillies,  on  la  place  sur  la 
feuille  noircie,  qu'on  phe  sur  elle- 
même;  alors  ou  passe  le  doiet  sur  le 
papier  partout  ou  l'on  sent  la  feuille 
au-dessous.  Cette  feuille  imbibée  de 
noir  est  ensuite  placée  entre  les  deux 
feuillets  d'un  album,  qu'on  presse 
l'une  contre  l'autre,  et  voua  avez  une 
reproduction  naturelle  de  la  feuille 
cueillie  sur  los  deux  feuillets  de  l'al- 
bum. C'est  un  agréable  passe-temps, 
qui  peut  donner  le  goût  de  l'histoire 
n&tureUe ,  et  qui  à  coup  sûr  sera  du 

Foût  des  parents,  qui  jugent  toujours 
élève  par  les  résultats.  —  Quand  les 
élèves  seront  sutïisamment  habitués  à 
dessiner  avec  assez  d'exactitude  un 
objet  à  main  levée,  on  pourra  leur  ap- 
prendre l'usage  de  la  règle,  du  com- 
pas, du  rapporteur,  etc.  ;  ils  pourront 
d'abord  copier  un  dessin  donné  (por- 
tes, fenêtres,  meubles,  faç^es,  char- 
pentes, etc.);  puis,  au  moyen  de  1'^- 
cheUe  (voyez  ce  mot),  ils  pourront 
augmenter  ou  diminuer  ces  dessins; 
enfin,  ils  apprendront  k  dessiner  d'a- 

Srès  nature  et  d'après   uns  échelle 
onnée,  la  salle  de  classe,  la  cour,  un 
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champ,  une  maison ,  un  meuble,  etc. 
(Voyez  LEVER  des  plans.)  —  Ces  no- 
tions sont  suffisantes  dans  la  plupart, 
des  cas  ;  mais  si  l'élève  éprouve  le  be- 
soin de  marcher  plus  avant ,  on  lui 
donnera  des  notions  de  projection  et 
de  perspective  (voyez  ces  mots),  et  on 
pourra  l'aider  à  représenter  par  plan, 
élévation  et  coupe ,  un  bâtiment  ou 
une  machine  quelconcpie. 

3.  Il  est  très-important  do  com- 
mencer un  dessin  par  les  principales 
lignes,  afin  de  se  donner  le  canevas 
de  ce  dessin.  Le  tracé  au  crayon  doit 
être  fait  bien  légèrement,  ce  qui  de- 
mande un  crayon  assez  ferme  et  taillé 
bien  fin.  On  ne  doit  jamais  passer  un 
dessin  à  l'encre  que  lorsqu'il  est  en- 
tièrement terminé  au  crayon,  el  l'on 
aura  soin  de  représenter  par  des  lignes 

JduB  grosses,  appelées  traits  de  force, 
es  contours  qui  appartiennent  à  des 
surfaces  dans  l'ombre  (voyez  ombre), 
à  moins  que  le  dessin  ne  soit  destiné 
à  être  lavi  (voyez  lavis).  Comme  les 
commençants  éprouvent,  en  général, 
beaucoup  de  difflculté  à  passer  à 
l'encre,  ils  pourront  tracer  les  pre- 
miers exercices  au  crayon  seulement, 
ce  qui. leur  fera  acquérir  l'habitude 
de  la  règle,  de  l'équcrre,  du  compas 
et  des  autres  instruments.  Tout  des- 
sin doit  être  construit  sur  une  verti- 
cale et  une  horizontale  qu'on  trace 
préalablement,  ce  qui  empêche  les 
commençants  de  présenterleur  dessin 
dans  un  sens  oblique.  L'élève  devra, 
en  outre,  dès  le  début,  s'habituera 
dessiner  d'une  manière  lai^e  et 
prompte;  car  lorsou'unjour  il  voudra 
communiquer  ses  idées,  il  lui  faudra 
non  des  dessins  complètement  termi- 
nés, mais  de  simples  esquisses,  faites 
en  quelques  instants,  avec  précision, 
légèreté  et  hardiesse. 

DETTES.  (Voyez  Diaîonnaire  comi- 
flue). 

SEUCALION.  (Voyez  PREMIERS  siè- 
cles.) 

DEUXlfiUE  SIÈCLE  iTiNT  jfôQS- 
CHBIST.  —  I.  Bans  la  première  moi-  ' 
tié  de  ce  siècle,  on  voit  Rome  abattre 
Garthage.  Celle-ci  remuait  toujours  et 
souffrait  avec  peine  les  lois  queScipion 
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l'Africain  lui  avait  imposées.  Massî- 
nissa,  roi  de  Nuioidie,  lui  avait  enlevé 
un  de  ses  plus  riches  territoires,  et 
elle  demanaa  justice  aux  Romains. 
tiaton,  envoyé  comme  arbitre,  avait 
trouvé ,  avec  snrprise  et  colère.  Car- 
tilage riche  et  peuplée.  Aussi,  depuis 
ce  temps,  il  finissait  tous  ses  discours 
par  ces  mots  :  »  Et,  de  plus,  je  pense 
Ou'ilfaat  détruire  Garthage.  »  Scipion 
Emilien  ^t  chargé  de  ta  direction  de 
cette  guerre ,  et  la  ville  fut  prise  et 
réduite  en  cendres,  malgré  la  bravoure 
et  les  efforts  inouïs  de  ses  700  000  ha- 
bitants. —  C'est  l'époque  des  grandes 
conquêtes  :  les  Romains  s'avancent  et 
se  consolident  en  Espagne,  anéantis- 
sent la  Macédoine  et  la  Grèce,  qui 
deviennent  provinces  romaines,  et  re- 
foulent les  rois  de  Syrie  presque  hors 
del'Asie  Mineure.  Après  avoirabattu 
Jugurtha,  ils  s'emparent  d'une  partie 
de  la  Numidie  ,  et  Rome  est,  depuis 
cette  époque,  la  première  puissance 
du  monde.  Mais,  déjà,  les  germes  de 
ruine  commencent  a  se  développer; 
les  vertus  qui  avaient  fait  la  force  da 
Rome  disparaissent,  et  les  vices  et  le 
luxe  prennent  leur  place.  Les  Grac- 
ques  Tout  de  vains  enorts  pour  remé- 
dier à  tous  ces  maux,  et  périssent; 
mais  ils  laissent  derrière  eux  un  parti 
populaire  à  qui  tous  les  moyens  sont 
bons  pour  réussir.  De  là,  une  lutte 
permanente  entre  les  plébéiens  et  les 
patriciens j  de  là,  ces  luttes  célèbres 
entre  Manus  et  Sylla,  Pompée  et  Cé- 
sar, Octave  et  Antoine. — Ce  fut  dans 
ce  temps  que  les  juifs  furent  persécu- 
tés par  les  rois  de  Syrie.  Antiochus 
l'Illustre  tourna  toute  sa  fureur  contre 
«ux,  et  entreprit  de  ruber  le  Temple, 
la  loi  de  Moïse  et  toute  la  nation.  On 
voit  paraître  alors  la  résistance  de 
Mathathias,  sacrificateur;  les  ordres 
qu'il  donne  en  mourant  pour  le  salut 
de  son  peuple  ;  les  victimes  de  Judas 
Machabee,  son  fils,  malgré  le  nombre 
infini  de  ses  ennemis  ;  la  nouvelle  dé- 
dicace du  Temple,  que  les  Gentils 
avaient  profané;  la  mort  d'Antiocfane, 
digne  de  son  impiété  et  de  son  or^ 
gueil;  sa  Fausse  conversion  durant  sa 
dernière  maladie,  et  l'implacable  co- 
lère de  Dieu  sur  ce  roi  superbe.  — 


Pour  les  écrivains  de  ce  siècle,  voyez 
Plaute,  Térencb  et  Salluhte-  — 
Pour  avoir  une  idée  des  mœurs  ro- 
maines à  cette  époque,  lisez  la  Vie  de 
Marias,  ^ 

3.  HariUS,  général  romain,  né  d'une 
famille  plébéienne  et  obscure ,  s'était 
distingué  au  siège  de  Numauce,  et 
Scipion  l'Africain  avait  présagé  sa 
grandeur  future.  Quel  capitaine  pourra 
vous  remplacer?  lui  avait-on  dit.  Ce 
sera  peut-être  celui-ci,  répondit-il,  en 
frappant  de  la  main  sur  l'épaule  de 
Manus.  —  En  effet,  Marius,  nommé 
cousui  et  chargé  de  la  conduite  de  la 
guerre  contre  Jugurtha,  roi  de  Numi- 
die, fit  voir  aux  Romains  un  spectacle 
qu'ils  avaient  peine  k  croire  :  Jugur- 
tha captif;  car  personne  n'aurait  osé 
se  flatter  de  voir  finir  cette  guerre  du 
vivant  de  ce  prince ,  tant  il  savait  se 
plier  avec  souplesse  à.  toutes  les  va- 
nations  de  la  fortune,  tant  son  courage 
était,  secondé  par  sa  finesse  !  On  dit 

Îue,  pendant  la  marche  du  triomphe, 
ugnrtha  perdit  le  sens  :  la  pompe 
finie,  il  fut  jeté  dans  un  cachot,  ou, 
après  avoir  lutté  six  jours  entiers 
contre  la  faim,  en  conservant  toujours 
l'espérance  de  vivre ,  il  trouva  dans 
une  mort  misérable  la  juste  punition 
de  ses  forfaits. 

A  peine  savait-on  à  Rome  la  prise 
de  Jugurtha,  qu'on  y  porta  la  nouvelle 
de  l'invasion  des  Teutons  et  des  Cira- 
bres  :  tout  ce  qu'os  rapportait  du 
nombre  et  de  la  force  de  leurs  armées 
parut   d'abord   incroyable;    mais  ce 

Îu'on  en  disait  se  trouva  bientAt  au- 
essousde  la  vérité.  Ils  étaient  300000 
combattants,  tous  armés,  et  ils  traî- 
naient à  leur  suite  une  multitude 
beaucoup  plus  nombreuse  de  femmes 
et  d'enfants,  cherchant  des  terres  ca- 
pables de  nourrir  cette  foule  immense, 
et  des  villes  où  ils  passent  s'établir. 
Gomme  ces  barbares  avaient  peu  de 
commerce  avec  les  autres  peuples,  et 
qu'ils  habitaient  des  pays  trës-éloignés, 
on  ignorait  à  quelles  nations  ils  ap- 
partenaient et  de  quelles  contrées  Ua 
étaient  partis  pour  venir,  comme  une 
nuée  orageuse,  fondre  sur  les  Gaules 
et  sur  riulie. 
Les  Romains,  àquicett« 
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arrivait  de  toutes  parte,'  appelèrent 
Mariu^  k  la  conduite  de  cette  guerre. 
.  MariuB  part,  et  après  avoir  endurci 
ses  troupes  à  la  fatigue,  il  refuse  la 
bataille  ui^e  première  fois  pour  accou- 
tumer ses  soldats  à  l'aspect  et  aux  cris 
des  barbares. 

Les  Teutons,  voyant  que  Marius  se 
tenait  toujours  tranquille  dans  son 
camp,  entreprirent  de  le  forcer;  mais, 
accueillis  par  une  grêle  de  traits  qu'on 
fit  pleuvoir  sur  eux  des  retranche- 
ments, et  qui  leur  tuèrent  beaucoup 
de  monde,  ils  résolurent  de  pousser  en 
avant,  persuadés  qu'ils  franchiraient 
les  Alpes  sans  obstacles.  Us  plièrent 
donc  bagage  et  se  mirent  en  marche 
le  long  du  camp  des  Romains.  Ils 
mirent,  dit-on,  sut  jours  entiers  à,  dé- 
filer sans  interruption  devant  les  re- 
tranchements de  Marius. 

Quand  ils  furent  tous  passés  et 
qu'ils  eurent  pris  quelque  avance, 
Marius  décampa  aussi  et  se  mit  à 
leur  suite.  £n  continuant  ainsi  leur 
marche,  les  deux  armées  arrivèrent  à 
Aix  (Bouche8-du-Rhdne),d'où  il  leur 
restait  peu  de  chemin  à  faire  pour 
arriver  au  pied  des  Alpes.  Ce  fut  là 
que  Marius  résolut  de  combattre. 
Gomme  ses  soldats  se  plaignaient 
qu'ils  allaient  souffrir  une  cruelle  soif, 
Marius,  leur  montrant  do  U  main 
une  rivière  qui  baignait  le  camp  des 
barbares  ;  «  C'est  là,  dit-il,  qu'il  faut 
aller  chercher  de  l'eau  au  prix  de 
votre  sang.  » 

Les  barbares,  séduits  par  la  beauté 
du  lieu,  ne  pensaient  qu  à  se  baigner 
et  à  faire  bonne  chère,  lorsqu'ils  fu- 
rent surpris  par  les  Romains  qui  ve- 
naient chercher  de  l'eau.  Le  cri 
d'i4tn^on«,  mille  fois  répété,  reten- 
tissait dans  le  camp  des  barbares.  Les 
officiera  ayant  des  deux  côtés  joint 
leurs  cris  à  ceux  de  leurs  soldau,  et 
cherchant  à  se  surpasser  les  uns  les 
autres  par  la  force  de  leurs  voix,  ces 
clameurs  irritèrent  et  enflammèrent 
encore  leur  courage.  Mais  les  Am- 
brons, en  passant  la  rivière,  rompi- 
rent leur  ordonnance,  et  ils  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  la  rétablir  lorsque 
les  Liguriens  chargèrent  tes  premiers 
rangr  avec  vigueur  et  engagèrent  le 
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combat.  Les  Romains,  accourant  aus- 
sitôt pour  soutenir  les  Liguriens,  fon- 
dirent de  leurs  postes  élevés  sur  les 
barbares,  les  heurtèrent  avec  violence 
et  les  mirent  en  fuite,  La  plupart  se 
précipitant  les  uns  sur  les  autreSj  fo- 
rent tués  sur  les  bords  de  la  rivière, 
dont  le  lit  regorgea  bientôt  de  sang 
et  de  morts. 

Les  Romains,  après  cette  victoire, 
regagnèrent  leur  poste  la  nuit  tom- 
bante, et  ils  se  gardèrent  de  faire  en- 
tendre des  chants  de  joie  et  de  vic- 
toire :  leur  camp  n'avait  ni  clôture  ni 
retranchement^  et  il  restait  encore 
plusieurs  milliers  de  barbares  qui 
n'avaient  pas  combattu. 

Ceux  des  Ambrons  qui  s'étaient 
sauvés  de  la  défaite  s'étant  joints  à 
eux,  ils  poussèrent  toute  la  nuit  des 
cris  horribles,  qui  ressemblaient,  non 
à  des  gémissements  humains,  mais  à 
des  hurlements  de  bétes  féroces,  mê- 
lés de  menaces  et  de  lamentations. 
Les  cris  de  cette  multitude  immense 
faisaient  retentir  les  montagnes  voi- 
sines et  les  concavités  du  fleuve.  Ce 
bruit  aSreux  remplissait  toute  la 
plaine  ;  les  Romains  étaient  saisis  de 
terreur,  et  Marius  lui-même,  frappé 
d'étonnement,  s'attendait  à  un  com- 
bat de  nuit  dont  il  craignait  le  désor- 
dre. Mais  les  barbares  ne  sortirent 
de  leur  camp  ni  la  nuit,  ni  le  lende- 
main ;  ils  les  employèrent  à  se  pré- 
parer et  à  se  disposer  pour  la  ba- 
taille. 

Cependant,  Marius,  sachant  qu'au- 
dessus  du  camp  des  barbares  il  y 
avait  des  creux  assez  profonds  et  des 
vallons  couverts  de  bois,  y  envoya 
Marcellus  avec  3000  hommes  de  pied, 
pour  s'y  mettre  en  embuscade,  et  ve- 
nir de  là  charger  les  ennemis  par 
derrière.  11  ordonna  au  reste  de  ses 
troupes  de  prendre  leur  repas  de  bonne 
heure,  et  ensuite  de  se  reposer,  he 
lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  il 
les  range  en  bataihe  devant  les  re- 
tranchements, et  envoie  sa  cavalerie 
dans  la  plaine.  Dès  que  les  Teutons 
l'eurent  aperçue,  ils  n  attendirent  pas 
que  les  Romains  fussent  descendus 
au  pied  de  la  colline  pour  combattre 
sur  un  terrain  uni.  Frémissant  de  co- 
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1ère,  ils  s'arment  avec  précipitalion 
et  s'élancent  sur  la  hauteur.  Mais,  aft- 
rSlés  par  les  Romains,  presses  ensuite 
viTement,  ils  lichèient  pied  et  rega- 
gnèrent peu  à  peu  la  plaine,  où  ils 
commençaient  à  se  mettre  en  bataille 
sur  un  terrain  uni,  lorsqu'on  entendit 
de  grands  cris  partis  des  derniers 
rangs  en  désordre.  Marcellus  avait 
fondu  avec  impétuosité  sur  les  der- 
rières des  barbares  en  poussant  de 
grands  cris,  et  avait  massacré  les  der- 
niers. Cette  attaque  imprévue ,  eu 
obligeant  les  plus  proches  de  se  re- 
tourner pour  soutenir  les  autres,  eut 
bientdt  mis  le  trouble  dans  l'armée 
entière.  Chargés  des  deus  côtés  à  la 
fois,  ils  ne  purent  résister  longtemps, 
furent  mis  eu  déroute  et  prirent  la 
fuite.  Les  Romams  s'étant  lancés  à 
leur  poursuite  en  tuèrent  ou  en  firent 
prisonniers  plus  de  100000,  et  de- 
vinrent maîtres  de  leurs  tentes,  de 
leurs  chariots  et  de  tout  leur  ba- 
gage- 

Après  cette  victoire,  Marins,  nom- 
mé consul  pour  la  cinquième  fois,  fut 
appelé  à  Rome  et  obligé  d'aller  au 
secours  de  sou  collègue  Catulus,  qui 
n'avait  pu  arrfiter  les  ravages  des 
Gimbres. 

Il  tint  dans  le  Sénat  les  discours 
qu'exigeaient  la  circonstance.  Après 

?iuoi,  u  se  hâta  d'aller  joindre  Catn- 
us,  dont  il  releva  le  courage,  et  fit 
venirson  armée  des  Gaules.  Dès  qu'elle 
fut  arrivée,  il  passa  l'Ëridan,  afin 
d'empêcher  les  barbares  de  pénétrer 
plus  avant  dans  l'Italie. 

Boïorix,  roi  des  Cimbres,  provoqua 
Marins  à  fixer  le  lieu  du  combat,  pour 
décider  qui  resterait  maître  du  pays. 
Ils  convinrent  donc  que  la  bataille  se 
donnerait  dans  trois  jonrs,  et  dans  la 
plain^de  Verceil,  lieu  commode  aux 
Romains  pour  y  déployer  leur  cavale- 
rie, et  aui  barbares  pour  étendre 
leur  nombreuse  armée. 

Au  jour  fixé ,  l'infanterie  des  bar- 
bares s'avançait,  semblable  aux  va- 
gues d'une  mer  immense.  Le  mouve- 
ment d'une  multitude  si  prodigieuse 
fit  lever  un  tel  nuage  de  poussière 
que  les  deux  armées  ne  purent  plus 
se  voir.  L'ardeur  du  jour  et  les  rayons 
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brûlants  du  soleil,  qui  donnait  dans 
le  visage  des  Cimbres,  secondèrent 
les  Romains.  Ces  barbares,  nourris 
dans  des  lieux  froids  et  couverts,  et 
endurcis  aux  plus  fortes  gelées,  ne 
pouvaient  supporter  la  chaleur;  inon- 
dés de  sileur  et  tout  haletants,  ils  se 
couvraient  le  visage  de  leurs  boucliers 

[tour  se  défendre  de  l'ardeur  du  SO- 
sil.  Le  nuage  de  poussière  soutint  le 
courage  des  Romains,  en  leur  déro- 
bant m  multitude  des  ennemis.  D'ail- 
leurs, l'habitude  du  travail  et  de  la 
fatigue  avait  tellement  endurci  leur 
corps,  que,  malgré  l'extrême  chaleur 
et  l'impétuosité  avec  laquelle  ils 
étaient  allés  à  l'ennemi,  on  ne  vit  pas 
un  seul  Romain  suer  ou  haleter. 

La  plupart  des  ennemis  furent  tail- 
lés en  pièces.  Les  vainqueurs  poussè- 
rent les  fuyards  jusqu'à  leurs  retran- 
chements, où  on  vit  le  spectacle  le 
Îlus  tragique.  Les  barbares,  faute 
'arbres  pour  se  pendre,  se  mettaient 
au  cou  des  nœuds  coulants,  qu'ils  at- 
tachaient aux  cornes  ou  aux  jambes 
des  bœufs,  et,  les  piquant  pour  les 
faire  courir,  ils  périssaient  étranglés 
ou  foulés  aux  pieds  de  ces  animaux. 

Catulus  avait  beaucoup  contribué 
à  cette  victoire.  Cependant  on  fit  hon- 
neur à  Marins  de  ce  succès,  soit  à 
cause  de  sa  première  victoire,  soit  par 
égard  pour  sa  dignité.  Le  peuple 
même  lui  donna  le  titre  de  troisième 
fondateur  de  Rome,  parce  qu'il  avait 
délivré  sa  patrie  d  un  aussi  grand 
danger  que  celui  dont  les  Gaulois  l'a- 
vaient autrefois  menacée. 

De  retour  à  Rome,  Marins  soutint 
d'abord  Satuminus,' romain  turbulent 
et  deux  fois  tribun  du  peuple  ;  puis, 
voyant  le  parti  populaire  vaincu,  il 
se  retira  en  Asie.  Rentré  pendant  la 
guerre  sociale,  il  entra  uientAt  en 
lutte  avec  Sylla  qu'il  regardait  d'un 
œil  jaloux  depuîslongtemps. 

Le  peuple  l'ayant  chargé  de  la 
guerre  contre  Mitnridate  que  le  Sénat 
avait  confiée  à  Sjlla,  celui-ci  revint  à 
Rome  avec  ses  troupes  et  chassa  Ma- 
rins, qui  fut  réduit  &  se  cacher  dans 
les  marais  de  Mintumes. 

Abandonné  de  tout  le  monde,  il 
resta  longtemps  couché  sur  ' 
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sans  proférer  une  parole.  Enfin  repre- 
nant, non  saDH  peine,  boq  courage  et 
ses  forces,  il  suivit  des  chemins  dé- 
tournés, où  il  ne  marchait  qu'avec 
beaucoup  de  fatigue.  Après  avoir  tra- 
versé des  marais  profonds,  des  fossés 
pleins  d'eau  et  de  boue,  il  arrive  à  la 
cabane  d'un  vieillard  qui  travaillait 
dans  ces  marais  ;  il  se  jette  à  ses  pieds 
et  le  supplie  de  sauver  et  de  secourir 
un  homme  qui,  s'il  échappait  à  son 
malheur  présent,  le  récompenserait 
un  jour  bien  au  delà  de  ses  espéran- 
ces. Le  vieillard  lui  dit  que  s'il  ne 
voulait  que  se  reposer,  sa  cabane  lui 
BufCrait;  mais  que  s'il  errait  pour  fuir 
ses  ennemis,  il  le  cacherait  dans  un 
lieu  plus  sûr  et  plus  tranquiUe.  Ma- 
rins l'ayant  prié  delefaire,  cet  homme 
le  mena  près  de  la  rivière,  dans  un 
endroit  creux  du  marais,  où  il  le  fit 
coucher  et  le  couvrit  de  roseaux  et 
d'autres  plantes  légères,  dont  te  poid» 
ne  pouvait  le  lasser, 

II  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  y 
était  caché,  lorsqu'il  entendit  un 
grand  bruit  du  cdte  de  la  cabane  ;  c'é- 
taient plusieurs  cavaliers  de  Svllaqui 
venaient  k  ea  poursuite.  Il  se  leva  du 
lieu  où  il  était,  et,  s'élaut  dépouillé 
de  ses  vêtements,  il  s'enfonça  dans 
l'endroit  où  l'eau  était  la  plus  épaisse 
et  k  plus  bourbeuse.  Mais  il  ne  put 
échapper  à  ses  ennemis,  et  retiré  de 
là  tout  couvert  de  fange,  il  fut  con- 
duit à  Mintumee,  et  remis  entre  les 
mains  des  magistrats  qui  le  jetèrent 
dans  les  prisons  de  la  ville.  Les  ma- 
gistrats et  les  décurions  de  Mintur- 
nes,  après  une  délibération,  résolu- 
rent de  faire  périr  sur-le-champ 
Marins.  Aucun  des  citoyens  ne  voulut 
s'en  charger;  enfin  il  se  présenta  un 
cavalier  gaulois  qui  entra  l'épée  à  la 
main  dans  la  chambre  où  Marius  re- 


posait.  Comme  elle  recevait  peu  è 
'""-   "*  qu'elle  était  fort  obscuiv,  ' 
a  ce  qu'on  assure,  crut  v 


jour   et  qu'elle  était  fort  obscuiv, 
cavalier,  a  ce  qu'on  assure,  crut  Vui> 
des  traita  de  flamme   s'élancer  des 


yeux  de  Marins^  et  de  ce  lieu  téni'- 
breux,  il  entendit  une  voix  terrible 
lui  dire  :  «  Oses>tu,  mbérable,  tuer 
Galus  Mariusl  »  A  l'instant  le  bar- 
bai'e  prend  la  fuite,  et,  jetant  son 
épée,  il  sort  dans  la  rue  en  criant  ces 
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seuls  mots  :  «  Je  ne  puis  tuer  Calu» 
Mariua.  <> 

Les  magistrats  se  reprochèrent  la 
résolution  qu'ils  avaient  prise,  comme 
un  excès  cTinjustice  et  d'ingratitude 
envers  un  homme  qui  avait  sauvé  l'I- 
talie, et  à  qui  l'on  ne  pouvait  sans 
crime  refuser  du  secours. 

Marius  rendu  à  la  liberté  s'enfuit 
en  Afrique,  où  il  erra  quelque  temp» 
sur  les  ruines  de  Carthage.  Là,  ayant 
appris  que  Ginna  tentait  à  Rome  une 
révolution  en  sa  faveur,  il  revint  en 
Italie  avec  1000  hommes  seulement. 
Il  vit  bientôt  grossir  sa  troupe,  entra 
dans  Borne,  s'y  fit  nommer  consul 
pour  la  septième  fois,  et  assouvit  sa 
vengeance  par  les  plus  cruelles  pro»- 
criptions.  [H6.)  Mais,  l'esprit  dévoré 
de  chagrins,  tourmenté  par  la  pensée 
d'une  nouvelle  guerre  et  des  combats 
qu'il  aurait  à  livrer  avec  Sylla  qui 
revenait  à  Rome  avec  une  puissante 
armée,  il  ne  put  soutenir  les  inquié- 
tudes cruelles  qui  l'assiégeaient  de 
toutes  parts  ;  il  considérait  que  c'était 
un  Syllaqui  marchait  contre  lui,  Sylla 
qui  autrefois  l'avait  chassé  de  sa  pa- 
trie et  venait  de  repousser  Mithridate 
jusqu'au  fond  du  Pont-Euxin. 

Accablé  par  ses  réûexions  et  se  re- 
mettant devant  les  yeilx  son  long  exil, 
ses  fuites,  ses  dangei-s  sur  terre  et 
sur  mer,  il  tomba  dans  les  plus  cruel- 
les angoisses,  se  plongea  dans  des 
excès  de  bonne  chère  et  de  vin,  et  ces 
indignes  débauches  hitèi-ent  sa  fin.  Il 


Îu'à  r&ge  de  70  ans,  étant  le  premier 
es  Romains  qui  eût  été  sept  fois 
Consul,  possédant  des  richesses  qui 
auraient  pu  sufBre  à  plusieurs  rois,  il 
se  plaignait  de  la  fortune,  comme  si 
elle  l'eût  fait  mourir  pauvre  et.avant 
d'avoir  obtenu  ce  qu'il  rêvait. 

DEDÏIEHE  SIËGLE  APEÈS  JÉSUS- 
CHRIST.  —  Épictèle,  Pline  le  Jeune, 
MarC'Aurèle,  Taciie,  Suilone.  1.  Splc- 
tète,  qui  vécut  sous  le  règne  de  Marc- 
Aurèle,  pratiqua  dans  le  sein  de  la 
misère,  de  l'esclavage  et  des  souffran- 
ces, tous  les  devoirs  de  la  philosophie 
stoïcienne. 
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La  tranquillité  de  bod  âme  n'était 

Kint  troublée  par  les  éTénements,  il 
I  regardait  comme  des  êpreuTes 
danN  letujuelles  il'  devait  montrer  sa 
soumission  aus  volontés  de  Dieu,  et  le 
courage  d'un  soldat  enrOlé  sous  les 
drapeaux. 

Par  une  espèce  de  luxe,  U  avait 
acheté  une  lampe  de  fer  ;  un  voleur 
l'aperçut  et  la  déroba  :  «  D  sera  bien 
attrapé,  s'il  revient,  dit  Épictète,  car 
il  n'en  trouvera  qu'une  en  terre.  » 

Nous  trouvons  dans  ses  écrits  des 
réflexions  bien  dignes  de  remarque  : 
«  Quand  nous  entreprenons  un  voyage 
de  long  cours,  dit-il,  nous  demandons 
un  bon  vent  pour  terminer  heureuse- 
ment notre  navigation  :  s'il  tartte  à 
paraître,  nous  demeurons  oisifs  et 
chagrins  ;  nous  allons  à  tout  moment 
regarder  de  quel  côté  le  vent  souffle. 
m  c'est  un  vent  du  nord,  et  qu'il  nous 
soit  contraire,  un  cri  général  se  fait 
entendre  :  u  Bon  Dieul  toujours  un 
<■  vent  du  nord?  Quand  viendra  donc 
"  le  vent  du  couchant?  >>  Mon  ami,  il 
viendra  quand  il  pourra,  ou  plutdt 
quand  le  maître  des  vents  lui  com- 
mandera de  BoufQer.  Dieu  t'a-l-il 
donné  l'intendance  des  vents  comme 
à  nn  autre  Ëole?Tout  notre  soin  doit 
se  borner  à  régler  sagement  les  cho- 
ses qui  sont  en  notre  puissance,  et  à 
user  des  autres  selon  leur  nature  et 
leur  caractère. 

»  Le  sage  ne  perd  jamais  de  vueco 
(ju'il  est,  d'où  il  vient  et  celui  qui  l'a 
créé.  Que  les  railleries  de  tes  amis  ne 
t'empêchent  pas  de  réformer  ta  con- 
duite. Aimes-ln  mieux  demeurerdans 
le  vice  en  conservant  leur  amitié, 
que  de  la  perdre  en  devenant  ver- 
tueux? 

<•  Comme  la  moindre  faute  d'un  pi- 
lote peut  faire  périr  un  vaisseau,  de 
même  aussi  la  plus  petite  négligence 
de  notre  part  peut  nous  faire  perdre 
tous  les  progrès  que  nous  avons  faits 
dans  la  vertu.  Tenons-nous  toujours 
éveillés. 

<>  Tous  les  hommes  remettent  an 
lendemain  la  réforme  de  leur  vie  pas- 
sée. «  Demain  je  me  corrigerai,  >> 
vous  disent-ils.  "Tenir  un  pareil  lan- 
gage, n'est-ce  pas  dire  ;  «  Aujour- 
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«  d'hui  je  veux  être  débauché,  traître, 
«  envieux,  calomniateur?  >>  Si  les 
hommes  apportaient  plus  de  réflexion 
dans  leurs  discours,  consentiraient- 
ils  à  se  livrer  à  tant  de  vices?  Cepen- 
dant si  vous  leur  en  faites  la  remar- 
que, ils  vous  répondent  que  l'avenir 
réparera  les  fautes  du  passé  ;  eh  I 
pourquoi  ne  pas  commencer  dès  au- 
jourd  hui  la  réparation  des  anciennes? 
Sommes-nous  sûrs  d'arriver  au  len- 
demain? » 

2.  PUne  le  Jenne,  neveu  de  Pline 
l'Ancien,  ne  chercha  d'appui  que 
dans  son  propre  mérite  et  se  tourna 
tout  entier  du  côté  des  aff'aires  publi-  ' 
ques.  11  plaida  sa  première  cause  & 
1  âge  de  19  ans. 

Ce  n'est  que  pour  l'intérêt  général, 

Sur  ses  amis  ou  pour  ceux  qui 
lient  tombés  dans  Piniortune,  que 
Pline  fit  entendre  sa  voix  devant  len 
tribunaux. 

Lorsque  Qnintiliea  maria  sa  fille, 
Pline  lui  écrivît  : 

«  Je  sais  qu«  vous  êtes  riche  des 
biens  de  V&me,  et  beaucoup  moins  de 
ceux  de  la  fortune:  je  prends  donc 
sur  moi  une  partie  ne  vos  obligations, 
et,  comme  un  second  père,  je  donne 
à  votre  chère  fille  5000  sesterces 
[6250  francs].  Je  ne  me  bornerais 
pas  là,  si  je  n'étais  persuadé  que  la 
médiocrité  du  présent  pourra  seule 
déterminer  votre  délicatesse  à  le  re- 
cevoir. i> 

Des  marchands,  dans  l'espoir  d'y 
gagner,  avaient  acheté  les  vendanges 
de  Pline;  celui-ci  voyant  leur  attente 
trompée,  leur  fit  grâce  d'une  partie 
de  la  somme  qu'ils  avaient  k  remet- 
tre.» Je  trouve  aussi  «lorieui,  disait- 
il,  de  rendre  justice  dans  la  maisor 
que  dane  les  tribunaux.  » 

Les  habitants  do  Cdme ,  sa  ville 
natale,  n'ayant  point  chez  eux  des 
maîtres  pour  instruire  leurs  enfants, 
étaient  obligés  de  les  envoyer  dans 
d'autres  villes.  Pline,  qui  avait  pour 
sa  patrie  un  CŒur  de  fils  et  de  père, 
fit  sentir  l'avantage  que  la  jeunesse 
trouverait  &  être  élevée  dans  Cdme 
même  :  «  Où,  dit-il  aux  parents,  leur 
trouver  un  séjour  plus  agréable?  où 
former  leurs  mœurs   plus 
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4iue  HOUB  les  yenx  de  leurs  pères  et 
(le  leurs  mères?  où  les  entretenir  à 
moÎDs  de  frais  que  chez  tous?  N'est-^ 
il  pas  convenable  que  vos  enfants  re- 
çoivent l'éducation  dans  le  même  lieu 
où  Us  ont  reçu  le  jour,  et  qu'ils  s'ac- 
coutument, dès  1  enfonce,  à  se  fixer 
rt  à  ne  plaire  dans  leur  pays  natal?  Il 
offrit  de  contribuer  pour  un  tiers  k 
fonder  les  appointements  des  institu- 
Icurs.  " 

«  II  est  vrai,  disait  Pline,  que  le 
Ijîen  que  je  possède  est  peu  considé- 
rablcMon  ran^  exige  de  la  dépense, 
et  mon  revenu,  par  la  nature  de  mes 
terres,  est  bien  modique  ;  mais  ce  qui 
me  manque  de  ce  cAté-Ià,  je  le  re- 
trouve dans  une  vie  fru^le,  source  la 
plus  assurée  de  mes  libéralités.  » 

3.  H aro-Aurtle ,  devenu  César  k 
dix-huit  ans,  ne  parvint  au  trflne  qu'à 
l'âge  de  quarante  ans.  Bien  loin  de 
n'enorgueillir   de    son    élévation,    il 

SIeura  sur  sa  haute  fortune  et  ne  put 
isRimuler  sa  tristesse."  Pouvez-vous 
m'en  demander  la  cause,  dit-il  à  ceux 
qui  paraissaient  étonnés  de  sa  dou- 
leur, je  vais  régner;  et  quels  pièges, 
quels  dangers  n'environnent  pas  le 
trone  et  les  souverainsl...  Il  s'appli- 
qua à  régler  l'intérieur  de  l'État  par 
la  sagesse  de  ses  lois,  et  à  le  faire 
respecter  au  dehors  en  rétablissant  la 
discipline  militaire. 

«  Le  matin,  disait  Marc-Aurèle, 
lorsque  tu  te  sens  de  la  peine  à  te 
lever,  fais  aussitôt  eette  réflexion  :  Je 
m'éveille  pour  faire  l'ouvrage  d'un 
homme;  dois-je  être  fâché  de  vaquer 
aux  actions  pour  lesiruellesj'ai  été  en- 
voyé dans  ce  monde?  N'ai-je  été  créé 
que  pour  rester  chaudement  couché 
entre  deux  draps? —  Mais  cela  fait 
plaisir.  —  C'est  donc  pour  avoir  du 
plaisir  i^ue  tu  as  re^u  le  jonr,  et  non 
pour  agir  et  travailler?  Vois  ces  plan- 
tes, ces  oiseaux,  ces  fourmis,  ces 
araignées,  ces  abeilles  qui  enrichis- 
Bent  le  monde  de  leurs  ouvrages,  et 
tu  te  refuses  de  remplir  tes  fonctions 
d'homme? 

•<  Quand  il  s'agit  de  ton  devoir, 
qu'importe,  que  tu  aies  froid  ou  chaud? 
que  tu  aies  envie  de  dormir  ou  non? 
({uon  doive  te  blâmer   ou   te  louer? 
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que  tu  ailles  mourir  ou  faire  tout  au- 
tre chose?  Mourir  est  une  fonction 
de  la  vie,  et  en  cela  comme  dans  tout 
le  reste,  il  suffit  da  bien  faire  ce  qu'on 
fait  dans  le  moment. 

«  Ne  manque  pas  de  dire  chaque 
matin  ;  Aujourd'hui  j'aurai  affaire  i 
des  gens  inquiets,  ingrats,  envieux  et 
insociables.  Ils  n'ont  ces  défauts  que 
parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  les 
vrais  biens  et  les  vrais  maux.  Mais 
moi  qui  ai  appris  que  le  vrai  bien 
consiste  dans  ce  qui  est  honn&te  et  le 
Trai  mal  dans  ce  qui  est  honteux,  je 
reçois  une  injure  de  la  part  d'un 
frère  ou  d'un  ami  sans  me  tenir  pour 
offensé.  En  effet,  il  ne  saurait  dépouil- 
ler mon  Ame  de  sa  vertu  ;  et  je  n'ai 
aucune  raison  pour  me  fâcher  contre 
un  frère  et  moins  encore  pour  lehaîr; 
nous  avons  été  faits  pour  agir  decom- 

Sagnie  à  l'exemple  des  deux  pieds, 
es  deux  mains  et  des  deux  paupières. 
Ainsi,  il  est  contre  la  nature  quenous 
soyons  ennemis.  Or,  ce  serait  l'être 
que  de  supporter  l'un  l'autre  avec 
peine,  et  de  se  fuir, 

><  La  perfection  des  mceurs  consiste 
à  passer  chaque  jour,  comme  si  ce 
devait  être  le  dernier,  sans  trouble, 
sans  relâche,  sans  dissimulation.  Ai- 
je  quelque  fonction  à  remplirfje  m'en 
acquitte  en  le  rapportant  au  bien  de 
l'humanité.  M'arnve-t-il  quelque  ac- 
cident  ?  je  le  reçois  en  le  rapportant  à 
Dieu,  source  commune  de  toutes  cho- 
ses. ■>  (Voyez  EMPIRE,  CHPÉTIEN, 
CHRISTIANISME,    MARTYRS,    pOUr  aVoir 

une  idée  de  ce  siècle.  Voyez  aussi 
Tacite  et  Suétone.) 

DEVOIR,  I.Ge  mot,  pris  d'une  ma- 
nière absolue,  ne  s^ifie  pas  autre 
chose  que  Vobligation  où  est  l'homme 
de  faire  le  bien.  (Voyez  bien.)  Le  de- 
voir est  donc  ce  joug  de  raison  qui 
pèse  incessamment  sur  la  volonté  hu- 
maine. C'est  le  doigt  manifeste  de  Is 
Divinité,  qui  commande  impérieuse- 
ment à  l'homme  de  diriger  tous  ses 
Sas  et  de  se  maintenir  constamment 
ans  la  route  qu'illui  indique  :  l'hom- 
me peut  résister  k  ses  ordres,  mais 
CQ  doigt  est  toujours  là,  immobile, 
dominant  tqua  les  hommes,  dans  tous 
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les  temps,  dans  tous  les  pays,  de* 
meuranl  inflexible  et  inexorable  com- 
me la  nécessité.  (Voyez  ma  brochure 
du  Drinl  et  i^u  Devoir  j  —  «  Le  premier 
devoir  imposé  à  l'homme,  comme 
condition  de  sa  création,  est  de  con- 
naître son  Créateur,  et,  aitdt  qu'il  le 
connaît,  de  l'honorer,  de  s'élever  à 
lui,  et  de  consacrer  à  l'adorer  et  à  le 
servir  l'être  et  la  vie  qu'il  tient  de  sa 
puissance  et  de  sa  bonté.  >>  (S.  Eu- 
cher.) — «  Tous  les  devoirs  de  l'hom- 
me sont  renfermésdanscesdeuxpoititH: 
la  résignation  à  la  volonté  du  Créa- 
teur et  la  charité  pour  nos  sembla- 
bles. »  (Pope.)  —  «  Il  reste  une  bien 
douce  consolation  à  l'homme  malheu- 
reux, s'il  a  fait  son  devoir.  »  [Démo- 
crite.) — «  Chaque  instant  est  marqué 
par  un  devoir,  chaque  devoir  doit  être 
pourtoi  la  source  (Tun  plaisir.  ■>  (Tho- 
mas.) —  «  Faire  toujours  ce  qu'on 
croit  être  de  son  devoir,  me  paraît 
être  l'abrégé  de  la  sagesse  et  le  som- 
met de  la  félicité.  »  (Saint-Réal.)  — 
«  Si  nous  avons  le  courage  de  tout 
sacrifier  au  devoir,  le  sacrifice  cesse 
pour  faire  place  à  H  satisfaction  la 
plus  douce  que  nous  puissions  éprou- 
ver, n  (Mme  Holterman.)  —  Quand 
on  croit  pouvoir  chicaner  snr  ses  de- 
voirs parce  qu'ils  sont  difficiles,  il  n'y 
en  a  point  qu'on  ne  puisse  mettre  en 
question,  car  il  n'y  en  a  pas  un  qui, 
de  temps  à  autre,  ne  coûte  quelque 
chose  à  remplir.  >i  (Mme  Guizot.)  — 
«  Les  devoirs  ne  sont  jamais  si 
énergiijues  que  quand  il  en  coitte  à 
les  remplir.  »  (Chateaubriand.)  —  <■  U 
y  a  de  la  grandeur  à  s'acquitter  con- 
stamment des  moindres  devoirs.  »  (Flé- 
chîer.  —  "  Faites  votre  devoir,  au 
hasard  de  déplaîreaux hommes;  quand 
ils  vous  hatraient,  ils  vous  honore- 
ront.... Rendez  à  Gécar  ce  qui  est  dû 
à  César,  c'est-À-dire  aux  hommes  ce 
qui  est  dû  aux  hommes,  aux  grands 
ce  qui  est  dû  aux  grands  ;  mais  ne 
séparez  jamais  ce  que  vous  leur  de- 
vez de  ce  que  vous  devez  à  Dieu,  et 
souvenez-vous  de  la  belle  maxime  de 
saint  Jérôme  :  Que  tous  les  intérêts 
de  César  sont  bien  les  intérêts  de 
EKen  ;  mais  que  les  intérêts  de  Dieu 
ne  sont  pas  toujours  ceux  de  César,  » 
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Sjourdaloue.)  — «  Pour  connaître  le 
evoirilfaut  enappeler  à  sa  conscien- 
ce et  à  la  religion.  »  (Mme  de  Staël.) 
—  «  L'accomplissement  des  devoirs 
religieux  nous  dispose  merveilleuse- 
ment à  l'accomplissement  de  tous  les 
autres.  "  (Lady  Penuington.) — «Dans 
les  mêmes  positions,  les  devoirs  ne 
sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les 
hommes,  et  il  est  demandé  davantage 
à  celui  qui  a  plus  reju.  »  (De  Bo- 
nald.J 

S.  Loke  et  J.  J.  Rousseau  ne  veu- 
lent pas  qu'on  propose  aux  enfants  les 
choses  sous  l'idée  de  devoir.  «  U  faut 
faire  en  sorte,  dit  le  premier,  que 
rien  de  ce  qu'on  veut  apprendre  aux 
enfants  ne  leur  devienne  onéreux  ou 
ne  leur  soit  imposé  comme  une  tâche 
à  fournir  nécessairement.  Toutes  les 
choses  qui  sont  proposées  à  l'aide  de 
cette  idée  deviennent  aussitôt  en- 
nuyeuses et  désagréables....  Ehl  n'en 
est-il  pas  de  même  des  hommes  faits? 
Ce  qu'ils  font  de  leur  bon  gré,  avec 

Slaisir,  ne  leur  est-il  pas  à  charge 
ha  qu'ils  voient  qu'on  les  oblige  par 
devoir?  >:  Il  est  sans  doute  excellent 
de  rendre  agréables  les  obligations 
morales  des  enfants  ;  mais  quand  l'en- 
fant sera  obligé  de  remplir  un  devoir 
pénible,  que  faire? —  «  La  connais- 
sance des  devoirt  est  une  suite  de 
l'emploie  de  la  raison  :  elle  ne  s'ac- 
quiert que  peu  à  peu  ;  mais  il  est 
utile  qu  un  enfant  sache  bientôt,  que 
toute  créature  a  sur  la  terre  des  ae- 
voirs  k  remplir,  et  le  sentiment  de 
1  obligation  morale,  que  l'éducation 
trouve  et  ne  donne  pas,  rendra  en  peu 
de  temps,  pour  lui,  cette  connaissance 
dbtincte  et  applicable.  La  vie  humai- 
ne est,  à  proprement  parler,  une  mis- 
sion :  l'attention  des  enfants  doit  être 
fixée  sans  retard  sur  cette  idée,  qui 
tout  à  la  fois  nous  associe  à  nos  sem- 
blables et  nous  rattache  au  ciel,  et  qui 
devient  pour  nous  un  excitant  uble 
ou  laplus  efficace  des  consolations. 
En  effet,  le  sentiment  d'une  mission 
uniforme  dans  son  principe,  quoique 
variée  dans  ses  actes,  donne  des  forces 
contre  l'inégalité  des  chances  de  la 
vie  ;  il  ranime  l'intérêt  d'une  &me  oi-' 
sive;   le  CQurage  d'un  esprit 
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il  anoblit  la  plupart  des  puérilités  ap^ 
parentes  de  notre  vie  ;  c'est  lui  qui 
nous  fait  une  occasion  de  salut  de  ce 
verre  d'eau  de  l'Évangile  donné  au 
nom  de  Jésus-Christ.  »  (Mme  de  Ré- 
musat,  Essai  sur  l'éducation  des  fem- 
mes, ch.  Vni).  — "  L'obéissance  im- 
f  licite  est  le  plus  souvent  nécessaire 
la  marche  de  l'éducation,  et  retran- 
cher des  ordres  des  parents  les  Je 
veux  ou  Je  ne  veua;  pas  absolus,  ce 
serait  en  vérité  leur  interdire  le  fond 
de  la  langue  ;  mais  de  l'idée  que  ré- 
veillera chez  l'enfant  ce  commande- 
ment péremptoire,  du  motif  qu'elle 
donnera  à  sa  soumission,  dépendra 
l'effet  moral  de  l'obéissance.  Si  elle 
ne  lui  donne  que  l'idée  de  la  néces- 
sité d'obéir,  la  nécessité  sans  doute 
est  bonne  :  savoir  s'y  accommoder 
est  un  mérite  et  un  bonheur;  mais 
lorsqu'elle  vient  du  dehors,  elle  ne  se 
fait  sentir  à  nous  que  comme  une 
force  étrangère, dontleiougnedoit  pe- 
ser sur  nous  qu'aussi  longtemps  que 
nous  ne  sommes  pas  de  force  à  le  se- 
couer, dont  la  puissance  ne  nous  sou- 
met que  pendant  le  temps  de  sa  durée 
et  ne  nous  oblige  à  rien  pour  l'avenir. 
Chaque  fois,  au  contraire^  que  le  com- 
mandement du  pËre  éveiI^rA  chez  le 
fils  l'idée  du  devoir  d'obéir,  en  lui 
s'affirmira  la  conscience  d'une  néces- 
sité intérieure,  inviolable,  i  laquelle  il 
ne  lui  est  pas  permis  d'échapper.  Le 
motif  auquel  il  se  soumettra  aujour- 
d'hui, et  dans  le  cas  dont  il  s  agit, 
réclamera  en  toute  occasion  la  même 
soumission,  et  de  son  obéissance  à 
son  père  suivra,  comme  une  consé- 
quence naturelle  et  nécessaire,  son- 
obéfssance  à  tous  ses  devoirs,  "  (Mme 
Guizot,  Lettre  sur  l'Éducation,  ch.  IV.) 
—  Si  nous  ne  devons  pas  enseigner 
philosophiquement  le  devoir  à  notre 
jeune  élève,  il  y  aurait  aussi  faiblesse 
et  défaut  de  franchise  à  lui  cacher  qu'il 
a  des  obligations  morales  à  remplir. 
Toutes  les  fois  que  ce  sera  possQile, 
nous  ferons  concorder  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  avec  un  plaisir,, 
mais  nous  ferons  entendre  que  les  de- 
voirs exigent  souvent  des  sacrifices. 
L'autorité  des  parents,  tempérée  par 
l'affection,  le  sentiment  religieux,  qui 
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font  que  l'enfant  cherche  à  faire  ce 
que  sa  mère  veut  et  ce  que  Dieuveut; 
les  bons  exemples  d'un  chef  de  famille, 
aimé,  estimé,  honoré  à  cause  de  ses 
vertus  et  de  sa  bienfaisance  :  tels  sont 
les  moyens  d'inspirer  à  nos  enfants 
le  sentiment  du  Jpvoir,  sentiment  qui 
rend  toujours  heureui  quand  on  y 
reste  fidèle, 

DIAGAS.  (Voyez  Guinée.) 
DIARREËE.  (Voyez  ualadie.) 
DIA]IUfiTS.    (Voyez    carbone    et 

I>1ERRE.) 

DICOTYLÉDONES.  1.  Les  plante» 
dicotylédones  sont  toutes  celles  dont 
l'embryon  offre  deux  cotylédons  op- 
posés, ou  bien,  dans  une  seule  famille 
(celle  des  conifères) ,  de  trois  à  dix  co- 
tylédons verticillës.  Les  caractères 
principaux  (jui  les  distinguent  des 
plantes  monocotylédones  sont  :  la 
disposition  des  fibres  de  la  tige  par 
couches  concentriques,  la  ramification 
des  nervures  des  feuilles,  les  parties 
de  la  ileur  presinis  toujours  réglées 
sur  le  nombre  cinq  ou  l'un  de  ses 
multiples,  ta  présence  fréquente  d'un 
calice  ou  d'une  corolle,  et  enfin  le 
port  qui  en  est  tout  différent.  (Voyez 

CLASSIFICATION,  ACOTYLÈDOPJES,  MO- 
NOCOTYLÉDONES  et  RÈGNE.)  Pourdon- 

ner  une  idée  des  plantes  renfermées 
dans  ce  grand  embranchement,  nous 
tracerons  les  caractères  des  principa- 
les familles  les  plus  connues,  ce  qui 
pourra  aider  1  élève  à  classer  des 
plantes  qu'il  ne  connaît  pas  encore. 
Quant  aux  notions  pratiques,  voye7 
Particle  consacré  k  chaque  famille. 
2.  Les  crucifires  [chou,  moutarde, 

Sastel)  à  tige  herbacée,  ont  un  calice 
e  quatre  sépales  caducs,  une  corolle 
de  quatre  pptales  onguiculés,  opposés 
en  croix,  six  étamines,  un  ovaire  sira- 

rje  et  libre,  se  changeant  en  une  si- 
ique,  c'est-à-dire  en  une  cajjsule  à 
deux  loges.  A  la  base  des  étamines  et 
sur  le  réceptacle  sont  quatre  glandes, 
dont  une  entrechaque  pairede  grandes 
étamines,  etuneplus  grande  sous  cha- 
que petite  étamine.  —  Les  malvacies 
(mauve,  cotonnier,  cacaoyer,  etc.)  à 
corolle  formée  de  cinq  pétales,  à  dou- 
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ble  calice,  à  éUmmes  nombreuses 
réunies  en  une  espèce  de  colonne,  ont 
des  anthères  à  une  seule  loge.  L'o-, 
Taire  est  libre  et  à  plusieurs  styles. 
Le  fruit  se  compose  de  plusieurs  co- 
ques réunies  en  anneam,  et  tes  grai- 
nes ont  souvent  leur  tégument  revêtu 
de  poils  cotonneux.  —  Les  rotacées 
(rosier,  pommier,  poirier,  fraisier, 
cerinier,  etc.)  à  tiges  ligneuses  ou 
herbacées,  à  flenrs  alternes,  dont  les 
feuilles  ont  un  calice  ntonosépale  à 
cinq  divisions,  une  corolle  de  cinq 
pétales  é^uT,  à  onglets  courts,  étalés 
en  rose,  insérés  sur  le  calice  à  l'ori- 
gine de  son  tube,  ont  des  étamines 
nombreuses  (vingt  environ],  placées 
pareillement  sur  le  calice;  ]e  fruit 
varie  beaucoup  de  forme  et  de  consis- 
tance. —  Les  Uguminewet  ou  papi- 
lionacées  (haricot,  pois,  lentille,  trè- 
fle, luzerne,  réglisse,  indigotier,  etc.) 
à  tige  ligneuse  ou  herbacé«,  à  feuilles 
alternes  ordinairement  composées,  ont 
des  fleura  dont  la  corolle  est  tantôt 
régulière  et  tant/tt  irréguliëre  et  dix 
étamines,  dans  lepremier  cas  soudées, 
et  distinctes  dans  le  second.  Le  fruit 
est  sec  et  a  une  seule  loge.  —  Les 
OTtibeUirertt  (carotte,  persil,  cerfeuil, 
ciguë,  etc.)  ont  des  feuilles  alternes, 
ordinairement, découpées  en  folioles, 
et  les  flenrs  disposées  en  ombelles 
simples  ou  composées.  Chaque  fleur 
se  compose  d'un  calice  adhérent  h 
l'ovaire,  dont  le  limbe  est  entier  ou  à 
cinq  dents,  d'une  corolle  de  cinq  pé- 
tales et  de  cinq  étamines  alternes  avec 
les  pétales,  d'un  ovaire  à  deux  loges 
renfermant  chacune  un  seul  ovule 
pendant.  Le  fruit  estcomposé  de  deux 
akènes,  qui  se  séparent  de  bas  en 
haut  à  la  maturité.  —  Les  lobmées 
(pommes  de  terre,  tabac,  piment,  bel- 
ladone) dont  la  corolle  est  àcinq  lobes 
J lissés  sur  eux-mêmes,  et  porte  cinq 
tamines  à  filets  souvent  barbus,  ont 
un  ovaire  libre  k  deux  loges.  Le  fruit 
est  une  capsule  ou  une  baie. — Les  labiées 
(sauge,  romarin,  thym,  menthe,  la- 
Taijde)  i  lige  carrée,  herbacée  on  li- 
gneuse, à  feuilles  simples  ou  oppo- 
sées, ont  des  fleurs  irrégulières  et 
odonférantes,  situées  à  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures  ;  un  calice  mo  no- 
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sépale,  tubuleux,  à  cinq  dents  égales 
ou  formant  deux  lèvres  opposées;  une 
corolle  monopétale  tubuleuse,  àlimbe 
ordinairement  divisé  en  deux  lèvres, 
l'une  supérieure, à  deux  lobes,  l'autre 
inférieure,  à  trois.  Les  étamines,  au 
nombre  de  quatre,  sont  insérées  au 
tube  de  k  corolle,  sous  la  lèvre  su- 
périeure. L'ovaire  est  libre,  porté  sur 
une  sorte  de  disque  jaunâtre,  profon- 
dément partagé  en  quatre  lobes,  et 
déprimé  à  son  centre,  où  naltunstyle 
terminé  par  un  stigmate  à  deux  di- 
visions. Le  fruit  se  compose  de  qua- 
tre akènes,  cachés  au  fond  du  calice. 
—  Les  compotées  ou  synanthérées  (chi- 
corée, laitue,  salsifis,  artichaut,  cnry- 
santhème,  dahlia)  ont  les  anthères 
réunies.  Leurs  fleurs  sont  très-pelites, 
réunies  en  tête  et  serrées  étroitement 
sur  un  réceptacle  commun;  chacune 
d'elles  en  particulier  oflre  un  calice 
adhérent  a  l'ovaire,  dont  le  limbe 
se  présente  sous  la  forme  de  dent 
ou  d'une  aigrette  qui  couronne  la 
graine;  une  corolle  monopétale,  in- 
sérée au  sommet  de  l'ovaire,  lequel 
est  surmonté  d'un  style  k  deux  stig- 
mates. Le  h-uit  est  un  akène  nu, 
ou  couronné  d'une  aigrette.  —  Les 
chénopodées  (épinard,  betterave,  sou- 
de, etc.)  ont  des  fleure  petites  et 
peu  apparentes,  un  calice  monosé- 
pale des  ét&mines  opposées  aux  lo- 
bes au  calice,  uu  ovaire  à  une  seule 
loge,  et  pour  fruit  un  akène  ou  une 
petite  baie.  — Les  amenloc^H  (orme, 
saule,  peuplier,  bouleau,  charme,  hê- 
tre, chêne,  etc.)  ont  des  fleurs  tantdt 
munies  chacune  d'un  calice,  et  tajilAt 
d'une  simple  écaille.  L'ovaire  est  le 
plus  souvent  libre,  quelquefois  adhé- 
rent. Le  fruit  varie  beaucoup  de  con- 
sistante :  il  est  fréquemment  à  une 
seule  loge  et  à  une  seule  graine.  Pour 
avoir  une  idée  do  cette  grande  famille 
et  de  ses  subdivisions,  comprenant 
les  plus  beaux  arbres'  de  nos  forêts, 

voyez  CUPULIFÈRES    et  IULMACÉES. — 

Les  conifères  (pin,  sapin,  mélèze,  cè- 
dre, cvprès,  etc.)  sont  dos  plantes  à 
suc  résineux,  à  feuilles  toujours  ver- 
tes, à  fleurs  généralement  disposées 
en  cAnes  ou  en  chatons  et  munies  d'é- 
cailles  imbriquées.  Les  teui' 
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en  général  linéaireB  et  en  forme  d'a- 
lêne; les  fleura  ne  consistent  que 
dans  une  étamine;  l'ovaire,  à  une 
seule  loge,  ne  contient  qu'un  ovule. 
Le  fruit,  eu  général,  est  un  cAnecom- 

Sosé  de  simples  ovules,  recouverts 
'écailles  ligneuses  et  distinctes,  ou 
d'écaillés  charnues  et  soudées. 

DICTÉES.  1.  La  méthode  à  suivre 
dans  les  dictées  doit  être  toute  difTé- 
rente,  selon  qu'on  s'adresse  à  de  tout 

I'eunes  eniants,  pour  leur  faire  étudier 
es  diverses  espèces  de  mots,  ou  à  des 
élèves  qui  sont  familiarisés  avec  ces 
mots  et  les  rigles  auxquelles  ils  sont 
soumis.  Nous  donnerons  d'abord  quel- 
ques conseils  rapides  à  l'usage  des 
petits  enfants.  Si  vous  voulez  qu'un 
enfant  ait  à  dix  ans  une  orthogrâplie 
passable,  et  k  douze  ans  une  ortogra- 
phe  parfaite,  faiteg-lui  écrire  dès  sou 
entrée  à  l'école  les  lettres  et  les  syl- 
labes qu'ilapprend  àlire  (Voyei Écri- 
ture) ;  à  cet  effet,  vous  écrivez  sur  le 
tableau  noir  le^  lettres  ou  les  syllabes 
qui  font  l'objot  de  la  leçon,  et  1  enfant 
les  copie  ;  peu  à  jieu  il  prend  l'habi- 
tude de  les  écrire  sans  regarder  le 
modèle.  En  persistant  dans  ces  exer- 
cices, qui  doivent  toujours  être  gra- 
dués et  proportionnés  à  la  force  et  à 
l'intelligence  des  élèves,  vous  pourrez 
bientôt  dicter  quelques  mots  isolés  de 
laleçonde  lecture,  et  peut-être  l'élève 
les  écrira-t-il  sans  faute.  Vous  en  fe- 
rez de  même  pour  les  propositions  et 
les  phrases,  quand  l'enfant  sera  un 
peu  plus  avancé  dans  la  lecture. Dans 
tous  ces  exercices  vous  aurez  pourbut  : 
1"  d'occuper  l'enfant  de  la  manière  la 

S  lus  utile  ;  2°  de  lui  apprendre  à  lire 
I  manuscrit  en  même  temps quel'im- 
primé;  3**  de  le  familiariser  avec  l'or- 
thographe  tiswlle;  k'  de  lui  faire  dis- 
tinguer les  voyelles  simples  et  com- 
5 osées,  les  dtpbthongues  voyelles  et 
13  diphthongiles  consonnes,  les  équi- 
valents et  les  sons  qui  s'écrivent  de 
plusieurs  manières,  comme  on,  am 
em,  en,  im,  in,  ain,  etc.  Quand  il 
s'agira  de  commencer  l'étude  gram- 
maticale, la  dictée  doit  être  rédigée 
de  manière  à  porter  sur  les  mots  qui 
sont  l'objet  de  la  leçon.   Elle  doit  tes 
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grouper  dans  un  même  cadre,  épuiser 
par  séries  les  difficultés  du  même 
genre,  en  marchant  toujours  du  sim- 
ple au  composé, de  la  règle  aux  excep- 
tions.  Cette  méthode  qui  a  l'avantage 
de  fixer  l'esprit  sur  un  même  pomt, 
et  d'établir  dans  l'éiude  de  la  langue 
la  même  rigueur  que  dans  celle  du 
calcul,  a  été  parfaitement  appliquée 
dans  le  Cours  d'études  primaires  de 
M.  J.;J-  Rapet,  et  nous  ne  saurions 
recommander  un  meilleur  ouvrage. 

2.  Quand  on  s'adresse  aux  élèves 
qui  connaissent  les  règles  et  qui  les 
ont  appliquées  en  détail,  la  dictée 
ne  doit  plus  rester  renfermée  dans 
ce  cadre  étroit;  car  alors  elle  n'est 
plus  une  leçon  exclusivement  â&> 
monstrative  d'une  règle  unique,  mais 
bien  un  exercice  destiné  k  familiari- 
ser les  enfants,  par  la  pratique  et 
l'habitude  avec  toutes  les  règles, 
telles  qu'elles  se  rencontrent  au  ha- 
sard, comme  il  arrive  chaque  jour 
dans  la  vie,  quand  on  parle  sur  des 
matières  diverses,  ou  qu'on  a  l'occa- 
sion d'écrire  à  propos  d'objets  tout  i 
fait  différents,  A  ce  point  de  vue,  la 
dictée  peut  être  considérée  :  l' comme 
un  exercice  d'orthographe  et  de  gram- 
maire raisonnée;  2"  comme  une  occa- 
sion de  donner  aux  élèves  quelques 
leçons  de  morale  ;  3"  comme  un 
moyen  de  développer  leur  intelli- 
gence, en  les  faisant  réfléchir  sur  des 
sujets  qui  peuvent  les  intéresser. 
Bans  tous  les  cas,  elle  doit  être  prise 
dans  des  écrivains  corrects  et  accré- 
dités, et  choisie  de  façon  à  présenter 
un  ensemble  complet,  un  enseigne- 
ment clair  et  précis,  soit  qu'elle  ne 
comprenne  qu  un  seul  devoir,  soit 
qu'elle  en  comprenne  plusieurs.  Dans 
ce  dernier  cas,  les  dictées  formant 
série  devront  toujours  se  rattacher 
les  unes  aux  autres  d'une  manière 
intime,  et  l'on  aura  soin  de  faire  la 
coupure  juste  aux  endroits  oli  il  y  a 
un  changement  de  sens  nettement  in- 
diqué. La  plupart  des  articles  de  no- 
tre Dictionnaire  pourront  amplement 
remplir  ce  but,  pourvu  qu  on  les 
choisisse  selon  les  Desoins  et  la  force 
des  élèves.  Les  dictées  ainsi  compri- 
ses   relativexaent    aux    élèves 


ipH' 

déji 


Goo'^lc 


DIC 

avancés,  peuvent  servir  à  enseigner 
une  acience  qnelconque,  à  l'exception 
des  mathématiques. 

3.  Il  y  a  plusieurs  moyens  de  eor- 
riger  ane  dictée  et  de  la  rendre  réel- 
lement ^o/fbifr/e .-  1°  lire  le  sujet  en 
entier  avant  de  le  dicter,  afin  que  le 
bat  intellectuel  ou  moral  qu'on  a  en 
vue  soit  mieux  atteint  ;  S'  faire  épeler 
chagne  mot  par  les  élèves,  le  premier 
^wlant  le  premier  mot,  le  suivant  le 
second,  et  ainsi  de  suite,  sans  que  le 
maître  ait  besoÎQ  de  nommer  l'élève  : 
à  mesure  qu'un  mot  est  épelé,  les 
élèves  qui  se  sont  trompés  eu  l'écri- 
vant le  corrigent  avec  soin  après 
l'avoir  souligné  ;  3°  lorsqu'un  éilèTe 
se  trompe  en  épelant,  ce  qui  prouve 
qu'il  a  mal  écrit  le  mot,  le  maître 
peut  le  redresser  ou  le  faire  redres- 
ser par  un  autre  élève  ;  à"  donuer,  à 
propos  de  chaque  faute,  les  explica- 
tions grammaticales  nécessaires,  en 
procédant  par  interrogations,  en 
questionnant  les  enfants  sur  la  na- 
ture des  mots,  leur  si^ification  et 
leur  fonction  grammaticale,  sur  le 
genre,  le  nombre,  ia  dérivation,  l'é  - 
tymologie,  et,  en  ce  qui  concerne  les 
verbes,  sur  la  conjugaison,  le  temps, 
le  mode  et  les  autres  particularités. 
Ces  explications  doivent  toujours  être 

Sropoilionnées  au  temps  dont  on 
ispose,  à  la  force  des  élèves,  et  por- 
ter sur  les  mots  qui  offrent  le  plus 
de  difficultés  ;  5"  quand  les  élevés 
sont  déjà  avancés  et  capables  de  lire 
couramment  l'écriture  des  autres,  au 
lieu  de  laisser  chacun  d'eux  corriger 
son  propre  cahier  en  épelant  les  mots 
à  mesure  qu'ils  se  présentent,  on  peut 

Quelquefois  faire  corriger  les  cahiers 
es  élèves  les  uns  par  les  autres  :  cha- 
que élève  prend  alors  le  cahier  de 
son  voisin  ou  de  tout  autre  élève  in- 
diqué, et  lui  passe  le  sien;  6' afin 
que  la  correction  profite  réellement  à 
chaque  élève,  le  meilleur  moyen  est 
de  ftire  remettre  au  net  chaque  dic- 
tée lorsqu'elle  a  été  corrigée,  et  de 
veiller  à  ce  qu'en  les  transcrivant  les 
élèves  aient  égard  à  toutes  les  correc- 
tions indiquas  pendant  la  leçon; 
chaque  root  passant  ainsi  trois  fois 
sous  les  yeux  des  élèves,  son  ortho- 


DU)  317 

graphe  véritable  se  grave  dans  leur 
esprit,  et,  en  outre,  la  mise  au  net 
pouvant  être  considérée  comme  la 
transcription  d'un  cours  quelconque, 
l'écriture  doit  en  être  particulière- 
ment soignée,  afin  de  pouvoir  con- 
server ces  cahiers  et  les  montrer  aux  ' 
Êarents,  qui  s'instruiront  avec  bon- 
euT  en  Usant  ou  en  faisant  lire  à 
leurs  enfants  ces  -extraits  d'auteurs 
célèbres,  qui  auront  été  choisis  avec 
discernement.  — Je  signalerai,  en  fi- 
nissant, un  moyen  économique  de 
faire  et  de  corriger  des  dictées,  sans 
travail  de  la  part  du  maître  et  avec 

Srofit  pour  les  élèves.  —  Les  enfants 
oivent  réciter ,  soit  le  catéchisme  ou 
l'histoire  sainte,  soit  un  morceau  de 
poésie  ou  de  fable:  exigez  qu'ils  re- 
produisent cette  récitation  par  écrit, 
et  quand  ils  l'auront  fait,  remettez- 
leur  le  livre  afin  qu'ils  corrigent  eux- 
mêmes  les  fautes  d'orthographe  qu'ils 
auront  commises.  Ge  sera  le  moyen 
d'habituer  les  élèves  à  bien  remar- 
quer l'orthographe  des  mots  de  ia 
leçon  qu'ils  étudient,  etd'occuperutî- 
lement  une  division  d'élèves  pendant 

Ïiie  le  maitre  s'occupe  d'une  autre, 
aites  ce  même  exercice  dans  les 
leçons  de  lecture,  et  exigez  cluque 
jour  que  les  élèves  vous  reproduisent 
quelques  phrases  instructives  que 
vous  aurez  désignées  d'avance.  — 
Dans  la  division  supérieure,  on  peut 
encore  faire  dicter  chaque  élève  à 
son  tour  de  râle  un  moreeau  de  la 
leçon  lie  lecture  qu'on  aura  préparé 
d'avance;  chaque  élève  corrige  en- 
suite ses  propres  fautes  avec  son 
livre  de  lecture.  —  On  fera  considé- 
rer ces  exereices  aux  élèves  comme 
une  excellente  préparation  à  la  com- 
position d'orthographe.  (Voyez  lec- 
ture, ÉCRITURE,  ORTHOGRAPHE,  RÉ- 
DACTIONS, I.ETTRE3,  etc.) 

DDiCTIQUE   (genre).  —  1.   «|Le 
principal    but  de  -  toute   espèce  (de 

Soésie,  et  de  même  de  toute  espèce 
e  composition  littéraire,  dit  Slair, 
est  de  produire  sur  l'esprit  quelque 
impression  utile.  Cette  impression 
est  ordinairement  produite  en  poésie 
par  des  moyens  indirects,  ce 
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tables,  les  récits,  les  peintures  de 
car&ctères;  mais  la  poésie  didacti- 
i{ue,  ainsi  que  sod  nom  nous  l'ap- 
prend, se  propose  directement  et 
avant  tout,  de  répandre  lea  connais- 
sances et  l'instruction.  Bile  ne  diffère 
donc  que  par  la  forme,  et  non  par 
son  but  et  par  sa  nature,  des  Traités 
en  prose  de  morale,  de  philosophie 
et  de  critique.  D'un  autre  cAté,  sa 
force  même  lui  donne  des  avantages 
sur  les  écrite  instructifs  publiés  en 

Erose;  elle  répand  sur  L  instruction 
)  charme  des  vers,  elle  flatte  et  cap- 
tive l'imaçination  par  des  descrip- 
tions, des  épisodes^  et  tous  lea  autres 
genres  d'eraûallîsseraenta  qu'elle  peut 
admettre,  et  fixe  mieux  dans  la  mé- 
moire les  détails  les  plus  importants 
d'un  sujet.  Aussi  elle  ouvre  une  car- 
rière qu  un  poète  peut  parcourir  avec 
honneur ,  et  dans  laquelle,  tout  en 
donnant  l'essor  à.  son  génie,  il  peut 
montrer  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  la  profondeur  de  sou  juge- 
ment. 

«  Ge  genre  de  poésie  peut  être 
traité  de  différentes  manières.  Ou  la 
poëte  choisit  un  sujet  instructif  au- 
quel il  donne  un  développement  ré- 
gulier et  méthodique,  ou  bien,  sans 
vouloir  faire  un  ouvrage  de  longue 
haleine,  il  peut,  comme  dans  lea  sa- 
tires et  les  épttres,  attaquer  quelque 
vice,  ou  présenter  quelques  réflexions 
sur  la  vie  ou  le  caractère  de  l'homme. 
Os  diverses  espèces  d'ouvrages  se 
rangent  sous  la  dénomination  de 
poésie  didactique, 

a  Dans  ce  genre  de  poésie,  on 
place  au  premier  rang  les  ouvrages 
qui  renferment  un  Traité  régulier  sur 
quelque  sujet  utile,  sérieux  ou  jihilo- 
sophique.  Nous  en  avoua  plusieurs, 
tant  anciona  que  modernes,  d'un  mé- 
rite très-distingué.  Tels  sont  les  six 
livres  de  Lucrèce  :  De  ta  tfattu-e  dts 
choses;  les  GSorgiqMt,  de  Virgile; 
l 'fixai  fur  la  critique,  par  Pope;  les 
Plaisirs  de  l'iTHogination,  par  A.  Ken^ 
side;  le  Poéma  sur  la  santé,  par 
Amstrong  |  ceux  d'Horace,  de  Vida 
et  de  Boileau  sur  l'Art  poétique.  » 
[Blair,  Cours  de  rhétorique  ei  dt  bei- 
ta-Ultres.] 
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2.  »  Le  poème  didactique  n'est 
qu'un  tissa  de  tableaux  d'après  na 
lure,  lorsqu'il  remplit  sa  destination 
La  froideur  est  le  vice  radical  de  ce 
genre  ;  il  n'est  surtout  rien  de  plus 
insoutenable  qu'un  sujet  sublime  en 
lui-même,  dîdactiquement  traité  par 
un  versificateur  faible  et  l&chs  qui 
glace  tout  ce  qu'il  touche,  qui  met 
de  l'esprit  où  il  faut  du  génie,  et  qui 
raisonne  au  lieu  de  sentir. 

«  La  première  règle  du  poème 
didactique  est  de  lui  donner  un  fond 
solide  et  intéressant. 

'<  C'est  une  chose  déplorable  da 
voir  dans  le  poème  de  Lucrèce  sur 
la  Ifature,  dans  YEssai  sur  l'iiomme 
de  Pope,  tant  et  de  si  belles  poésies 
employées  k  développer  le  mauvais 
système  d'Ëpicuie  et  l'optimisme  de 
Leibnitz.  Mais  heureusement  l'un  et 
l'autre  poète  ont  un  mérite  indépen- 
dant de  la  chimère  du  philosophe  : 
l'un  d'avoir  combattu  la  superstition, 
l'autre  d'avoir  sondé  le  cœur  humain, 
et  d'avoir  ainsi  tous  lea  deux  consa- 
cré en  beaux  vers  des  vérités  du  pre- 
mier ordre. 

u  Virgile,  plus  modeste  dans  1<> 
choix  de  son  sujet,  semble  n'avoir 
voulu  qu'instruire  te  cultivateur; 
mais  il  l'a  honoré,  et  il  a  élevé  à 
l'agriculture  le  plus  beau  monument 

aie  le  premier  des  arts  agréables  pût 
ever  au  premier  des  arts  néces- 
saires. 

<>  Deux  mille  ans  après  Vii^e,un 
poète  philosophe  a  voulu  inspirer 
l'amour  de  la  campagne  aux  tnstea 
habitants  des  villes,  reconcilier  avec 
la  nature  l'homme  livré  aux  goûts 
fantastiques  du  luxe  et  de  la  vanité. 
Il  fallait  un  sage  pour  former  ce  des- 
sein, un  poète  pour  le  remplir;  et  il 
est, tare  que  dans  le  même  homme 
se  rencontre  un  pareil  accord.  C'est 
cet  accord  qui  assure  au  poème  des 
Saisons  une  réputation  durable. 

«  Quoique,  de  tous  les  arts,  celui 
dont  les  préceptes  sont  le  plus  natu- 
rellement susceptibles  des  ornements 
de  la  poésie,  ce  soit  la  poésie  elle- 
m^e,  Horace  n'y  a  mis  cependant 
qu'une  raison  saine  et  solide.  En 
traçant  aux  Pisons  les  règles  de  son 
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art,  il  a  pris  le  style  des  lois,  un 
style  simple,  clair  et  précis.  Lui  qui 
a  monté  dans  ses  oded  le  ton  de  lu 
couleur  jusqu'au  plus  haut  degré, 
semble  n'avoir  voulu  répandre  dans 
l'Art  poétique  tfa'uDe  lumière  pure.  Des 
idées  élémentaires,  souvent  neuves, 
toujours  fécondes,  font  la  richesse  de 
ce  bel  ouvrage.  Jamais  poète  n'a  ren- 
fermé tant  de  sens  en  ai  peu  de  mots. 
Aussi,  tant  que  la  poésie  aura  du 
chairae  pour  les  hommes,  ce  code 
abrégé  de  ses  loie  leur  sera  précieux 
et  devra  sa  durée  à  sa  solidité. 

"  Mais,  après  ce  mérite,  il  eu  est 
un  que  les  poètes,  au  moins  les  poè- 
tes modernes,  ne  doivent  jamais  né- 

S%*"'^'  ■  .  ,.,  ■ 

Nos  langues  nont  pas  1  harmonie 

et  la  précision  des  langues  anciennes. 
Notre  poésie  n'est  presque  plus  de  la 
poésie  lorsqu'eDe  manque  de  coloris. 
Horace  a  dédaigné  d'en  mettre  dans 
un  sujet  qui  avait  lui-même  sa  cou- 
leur, et  dont  la  théorie  ne  pouvait 
être  aride.  Mais  le  judicieux  Des- 
préaux a  senti  que  la  précision,  la 
justesse,  l'industrieux  mécanisme  du 
vers,  ne  lui  suffiraient  pas  pour  faire 
lire  avec  intérêt  des  préceptes  déjà 
connus:   il  y  a  mêlé  tout  ce  que  la 

Roésïe  de  détail  a  d'agrément  et  d'é- 
tgance.  Il  a  suivi  Horace  et  imité 
Virgile,  en  homme  de  goût  qu'il 
était,  et  en  artiste  ingénieux.  C  est, 
je  crois,  la  méthode  que  doivent  ob- 
server tous  nos  poètes  didactiques,  et 
moins  leur  sujet  aura  d'importance 
et  d'intérêt,  plus  il  aura  besoin  des 
charmes  de  Pexpression  et  des  orne- 
ments accessoires. 

<'  Parmi  ces  ornements,  les  épiso- 
des sont  les  plus  précieux;  et,  lors- 
qu'ils sont  intéressants  et  naturelle- 
ment placés,  ils  délassent  agréable- 
ment le  lecteur  de  la  longueur  des 
.  préceptes.  Mais  rares,  ils  se  font 
attendre  ;  fréquents,  ils  interrompent 
trop  souvent  l'attention.  La  véritable 
source  des  beautés  poétiques  devrait 
être  le  sujet  même,  et,  à  cet  égard, 
c'est,  par  exemple,  un  heureux  sujet 
de  poème  didactique  que  c«lui  de 
VEttai  sur  la  mantire  de  Iraduirt  m 
vers,  par  le  comte  de  Roscommon. 


«  On  a  souvent  parlé  du  coloris  de 
la  poésie;  on  n'a  presque  jamais 
parlé  de  ses  mouvements,  et  c'est  là 
cependant  le  secret  de  la  rendre  af- 
fectueuse et  pathétique.  Le  coloris 
ne  pUIt  qu'à  1  imagination  ;  le  mou- 
vement de  l'âme  affecta  l'âme  :  un 
souvenir  que  l'objet  réveille,  une 
réflexion  qu'il  amène,  un  moment  de 
mélancolie  où  il  plonge  l'Ame  du 
poète,  un  regret,  un  désir,  un  mou- 
vement de  joie,  d'attendrissement  ou 
de  pilié,  un  élan  d'enthousiasme  ou 
d'indignation  ;  en  un  mot,  tous  les 
sentiments  que  peut  inapiier  la  na- 
ture, mie  peut  déployer  l'éloquence, 
ménages,  placés  avec  goût,  sans .  que 
l'art  Bemlite  s'en  mêler,  animeront  le 
poème  didactique,  si  le  sujet  en  est 
latéreseant  pour  l'homme,  s  il  le  tou- 
che de  près  et  peut  avoir  sur  lui  une 
sérieuse  influence.  Tel  serait,  par 
exemple,  le  sujet  du  commerce  ou  de 
la  navigation  ;  car  il  serait  à  souhai- 
ter que  les  principes  des  arts  d'une 
grands  importance  fussent  tous  rédi- 
gés en  vers.  C'est  ainsi  qu'à  la  nais- 
sance des  lettres,  toutes  les  vérités 
utiles  furent  enseignées  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Le  poème  didac- 
tique fut  la  première  leçon  écrite  ;  la 
première  école  des  moeurs,  le  pre- 
mier registre  des  lois.  Le  ramener  à 
son  utilité,  à  sa  dignité  primitive, 
devrait  être  l'objet  de  l'émulation 
des  poètes  d'un  siècle  de  lumière. 
Aux  divers  mouvements  de  l'âme 
doivent  répondre  les  mouvements  de 
l'élocution  poétique  :  ceux-ci  se  va- 
rient, non-seulement  au  gré  du  sen- 
timent, mais  de  l'image  ;  et  le  carac- 
tère des  descriptions,  des  peintures, 
comme  celui  de  l'éloquence  des  pas- 
sions, décidera  du  rhythme  et  de  la 
cadence  du  vers.  Pope  en  a  donné  la 
leçon,  Virgile  en  a  donné  l'exemple, 
et  un  exemple  inimitable, 

«  Enlin,  plus  la  marche  du  poème 
didactique  parait  unie  et  monotone, 
jilus  le  poète  doit  s'appliquer  à  le 
varier  dans  ses  formes,  à  l'enrichir 
dans  ses  détails,  à  y  répandre  la  cha- 
leur et  la  vie,  et  à  rendre  au  moins 
élégant,  npide  et  iacile,  ce  qui  ne 
peut  être  animé. 
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«  Mais  il  me  semble  qu'un  excès 
opposé  à  la  langueur  et  à  la  séche- 
resse, serait  d'y  employer  le  ton  et 
le  langage  de  l'épopée,  de  l'ode,  ou 
de  ta  tragédie.  L'éloquence  en  doit 
être  du  genre  tempéré,  la  poésie, 
d'un  caractère  noble  mais  sage  et 
modeste,  au-dessus  de  l'épUre,  au- 
dessous  du  poëme  inspiré.  Dans  ie 
didactique,  le  rdle  du  poète  ast  ce- 
lui d'un  sage  dont  on  écoute  les  le- 
çons. »  (Marmontel,  Élémmls  de  ItiU- 
raiurt.) 

3.  «  Le  style  des  ouvrages  didac- 
tiques demande  qu'ordinairement  les 
phrases  en  soient  courtes.  11  veut 
encore  qu'il  y  ait  entre  elles  une  gra- 
dation sensiBle.  Il  n'aime  point  les 
passages  brusques,  à  moins  que  les 
idées  intermédiaires  ne  se  suppléent 
facilement;  et  il  regrette  les  transi- 
tions, lorsqu'elles  ne  semblent  faites 
que  pour  rapprocber  des  choses  qui 
ne  doivent  pas  naturellement  se  sui- 
vra. Il  ne  connaît  qu'une  manière  de 
lier  les  idées,  c'est  de  les  mettre  cha- 
cune à  leur  place.  Par  là  il  évite  les 
lonpieurs  et  las  redites,  et  il  atteint 
la  plus  grande  précision. 

Il  est  vrai  que  cette  précision  Jtré- 
sentera  quelquefois  les  choses  si  ra- 

{lidement  qu'elles  échapperont  aux 
ecteurs  qui  ne  lisent  pas  avec  assez 
de  réflexion.  Mais  si  on  voulait  se 
mettre  à  leur  portée,  on  serait  difl'us 
à  l'excès,  et  on  le  serait  plus  souvent 


en  pure  perte.  Un    écri 
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à  la  perfection,  se  contente  d  être  en- 
tendu de  ceux  qui  savent  lire.  Il 
viendra  un  temps  où  personne 
n'osera  lui  faire  le  reprocbe  d'obscu- 
rité. 

Ce  n'est  pas  assez  que  les  pensées 
soieilt  présentées  dans  tout  leur  jour, 
il  est  nécessaire  que  des  exemples 
les  rendent  plus  sensibles;  mais  il 
faut  qu^  n'y  en  ait  point  trop  ponr 
les  lecteurs  instruits,  et  qu'il  y  en 
ait  assez  pour  les  autres.  Ceux  qui  à 
la  lumière  joindront  l'agrément,  se- 
ront très-propres  à  cet  effet  :  car  on 
craindra  moins  de  les  prodiguer. 
Tout  consiste  i  puiser  dans  de  Don- 
nes sources.  J'ajouterai  encore  que 
si  un  exemple   est  nécessaire  pour 


faire  entendre  une  pensée,  ce  n'est 
pas  sur  la  pensée  qu  il  faut  commen- 
cer, comme  on  fait  communément, 
c'est  sur  l'exemple.  L'instruction  est 
sèche  quand  elle  n'est  pas  ornée.  Un 
écrivain  doit  imiter  la  nature,  qui 
donne  de  l'agrément  à  tout  ce  qu'elle 
veut  nous  rendre  utile.  Elle  n'eût 
rien  fait  pour  notre  conservation,  si 
les  sensations  qui  nous  instruisent 
□'eussent  pas  été  agréables.  Tracez- 
vouH  donc  une  route  à  travers  les  plus 
beaux  paysages;  que  ce  que  l'archi- 
tecture, la  peinture  ont  de  plus  beau, 
y  forme  mule  points  de  vue  :  en  un 
mot,  empruntez  des  arts  et  de  la  na- 
ture tout  ce  qui  est  propre  &  embel- 
lir la  vérité.  Cependant,  prenez  garde 
de  ne  pas  l'obscurcir;  elle  veut  Être 
ornée,  mais  elle  ne  veut  rien  qui  la 
cache.  Le  voile  le  plus  léger  l'embar- 
rasse. 

«  On  ne  saurait  donc  trop  étudier 
son  sujet.  D'abord^  il  faut  le  dépouiU 
1er  de  tout  ce  qui  lui  est  étranger, 
ensuite  le  considérer  par  rapport  à  la 
fin  qu'on  ne  propose,  et  n  employer 
pour  l'embeUir  et  pour  le  développer 
que  des  idées  qui  se  lient  également 
à  ces  deux  points  fixes. 

o  Dans  les  détails  du  style,  il  faut, 
parmi  les  tours  qui  se  conforment  à 
la  plus  grande  liaison  des  idées,  choi- 
sir ceux  qui  expriment  l'intérêt  qu'il 
est  raisonnable  de  prendre  aux  vé- 
rités qu'on  enseigne.  Le  style  serait 
ridicule ,  si  les  expressions  mar- 
quaient un  intérêt  trop  grand  :  il  se- 
rait froid ,  si  elles  n  en  marquiùent 
aucun.  Quoique  le  propre  dupniloso- 
phe  soit  de  voir,  il  n'est  pas  condam- 
né à  être  privé  de  sentiment  ;  et  on 
s'intéresse  peu  aux  matières  qu^il 
traite,  s'il  ne  parait  pas  s'y  intéresser 
lui-même.  >>  [Gondillac,  ÏVaïI^  de  Tart 
d'écrire.) 

DIDON.  (Voyez  Ùtettonnaire  co- 
mii/iM.} 

DIEU.   t.  n  Dieu  s'est  dé&ni  lui- 
même  avec  une  précision  aussi  sim- 
51e  que  sublime  :  Ego  $vm  qui  stm: 
t  tuis  celui  qui  suis.  Il  est  celui  qui 
I  est,  car  en  lui  tout  est  substance,  par 
'  lui  tout  est  vie,  en  lui  et  par  lui  tout 
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Mt  £tre.  Il  est  celui  qui  est;  car  la 
BÛsmnce,  c'est  lui  ;  la  fécondité,  c'eat 
M;  l'adivité,  c'est  eocore  lui....  Il 
wt  celiù  qui  est,  car  il  pense,  et  c'est 

rrce  ([u'u  pense  que  la»  réalités  sont; 
parle,  et  c'est  parce  qu'il  parle  que 
lee  réalités  exiateut;  il  veut,  et  c  est 
pane  qu'il  veut  que  les  réalités  agis- 
Miit.  Leur  être  est  dans    sa  pensée, 
leur  via  est  dans  sa  parole,  leur  ac- 
tion est  dans  sa  volonté....  Il  est  c&- 
Ini  qui  est;  car  les  causes  et  les  ef- 
fets sont  à  lui  ;  les  causes  ne  sont  que 
sea  pouvoirs  distribués  dans    la   na- 
ture; les  effets  n'en  sont  que  les  ré- 
Bultata....  Il   est   celui   qui  est,  car 
c'est  encore    k    lui  qu'appartiennent 
les  propriétés  des  causes  et  les  qua- 
lités des  effets.  L'ordre,  c'est  sa    sa- 
gsBSB    qui    assemiile,  qui  péiio,  qui 
nombre,  qui  mesure;  la  variété,  c'est 
son  infini  qui  se  joua  dans  les  formes 
de  l'univers;  l'attrait,  c'est  la  vapeur 
doues  de  sa  puissance  qui  se  distri- 
bue dans  les  réalités  pour  les  unir; 
la  beauté,  c'est  une  ombre  qu'il  em- 
preint  de  sa  divinité;  la  grâce,  c'est 
son  unour  qui  donne  du  mouvement 
à  la  beauté;  le  cbarine,  c'est  l'effet  de 
son  amoui,  c'est  l'amour  avec  sa  joie; 
c'est  l'amour  avec  ses   perspectives 
immortelles,  c'est  le  sentiment,  c'est 
le  plaisir   d'aimer,  c'est  l'espérance 
d'aimer  toujours....  Il   est  celui  qui 
Ot,  car  ce  n'est  qu'en  lui  seul  aussi 
que  se  développent  les  propriétés  des 
nuses  et  les  qualités  des  effets;  l'es- 
■ice  et  te  lieu,  l'éternité  et  le  temps, 
limmeiuité  et  la  vie,  ne  sont  que  lui- 
même.  Il  Bregardé,  il  avu  l'espace  en 
bi,  etalimitele  lieu  des  mondes  dans 
respace:  il  a  regardé,  il  a  vu  l'éter- 
ûta  en  lui,  et  ifa  détaché   le   temps 
de  un  éternité    pour  fixer  aux  mon- 
des leurs  époques  mobiles,  leurs  des- 
liaées  passagères;  et,  pleins  de  leurs 
causes  vivantes  et  de  leurs  effets  ani- 
néa,  les  mondes  ont  trouvé  dans  sa 
lOMtance  le  lieu  de  leur  être,  la  voie 
Is  leur  mouvement,   le  commence- 
ment, le  cours  et  le  terme  de  leur 
dune,  a  (Bergasse,   célèbre   avocat, 
1TU-I80T.} 

I.  a  II  est  un  Dieu;  les  herbes  de 
lanlléeet  les  cèdres  de  la  montagne 
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le  bénissent;  l'insecte  bourdonne  ses 
louanges;  l'éléphant  le  salue  au  lever 
de  l'aurore;  l'oiseau  le  chante  dans 
le  feuillage  ;  la  foudre  fait  éclater  sa 
puissance,  et  l'Océan  déclare  son  im- 
mensité. L'homme  seul  a  dit  :  Il  n'y 
a  point  de  Dieu.  »  (De  Chateau- 
briand.) —  «  L'insensé  a  dit  dans  sou 
cœur  :  n  n'y  a  point  de  Dieu.  Il  l'a 
dit  en  son  cœur,  dit  le  prophète,  il  a 
dit  non  ce  qu'il  pense,  mais  ce  qu'il 
désire  :  il  n  a  pas  démenti  sa  con- 
mais   il   a  confe 


Il  voudrait  qu'il  n'y  eût  pas 
u,  parce   qu'il  voudrai"        ''' 
n'y  eût  point  de  loi 


de  Die 


Irait  (ju'il 
I  vérité,  u 
(ËosBuet.)  —  "  Combien  sont  vains  les 
nommes  qui  ne  connaissent  pas  Dieu  ! 
Les  biens  dont  ils  jouissent  n'ont  pu 
leur  faire  concevoir  l'existence  de  Ce- 
lui qui  seul  existe;  et  ils  n'ont  pas 
reconnu  le  Créateur  par  la  contem- 
plation de  ses  ouvrages.  »  (Sag.,  XIII, 
1.)  —  «  n  est  bon  et  doux  envers 
toutes  ses  créatures,  et  sa  bonté  sur- 
passe encore  la  magniiicence  de  ses 
ouvrages,  n  IPs.  144.)  —  «  Sembla- 
ble à  un  vigilant  pasteur,  il  forme,  il 
instruit,  il  ramène  les  hommes.  » 
(Ecc,  18).  —  a  n  tire  le  pauvre  de 
la  poussière  et  l'indigent  dii  fumier, 
pour  les  faire  asseoir  entre  les  prin- 
ces sur  un  trône  de  gloire.  »  II  Rois.) 

—  «  Le  Seigneur  met  au  néant  les 
projets  des  nations  ;  il  réprouve,  quand 
il  lui  plaît,  les  pensées  du  peuple  et 
les  conseils  des  princes.  (Ps.  32.)  — 
u  II  dte  le  baudrier  aux  rois,  »  (Job.) 

—  «  11  nous  contemple  du  haut  du 
ciel;  ses  regards  planent  sur  tous  les 
hommes.  »  (Ps.  32.)  — «  Dieu  jugera 
toute  la  terre  dans  l'éfiuité,  et  les 
peuples  selon  la  vérité.  »  (Ps.  45). 

3.  Direction.  —  «  Faites  admirer  à 
votre  enfant  les  ouvrages  de  Dieu,  le» 
cieux,  la  terre,  la  verdure,  les  fleurs; 
que  le  fruit  qu'il  mange,  la  rose  qu'il 
cueille,  que  tout  serve  à  lui  rappeler 
la  bonté  et  la  puissance  de  l'Etre  su- 
prême qui  a  tout  créé....  La  con- 
science n'est  qu'un  guide  peu  sûr 
sans  la  religion;  donnez  donc  à  votr<' 
élève  des  sentiments  religieux;  per- 
suadez-lui bien  que,  dans  tous  ' 
moments  de  la  vie,  Dieu  le  vo 
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l'entend  ;  frappez  son  ima^nation  de 
cette  importante  et  sublime  idée.  » 
(Mme  de  Genlie,  AdèU  et  Théodore, 
lett.  XXXI.  —  Lisez-lui  de  temps  à 
autre  les  magnifiques  psaumes  de 
David....  Où  irai-je,  Seigneur,  pour 
me  soustraire  i  votre  vue?  où  pour- 
raia-je  fuir  pour  me  dérober  a  vos 
regards?...  etc.;  Celui  ([ui  a  fait  les 
yeux  ne  verrait-il  point?  Celui  qui 
a  fait  les  oreilles  n'en  tendrai tr-il 
point?  etc.  —  «  La  première  idée 
qu'il  faut  donner  de  DieUj  au  pauvre 
comme  au  riche,  c'est  qu'il  est  l'au- 
teur de  tout  bien.  L'action  univer- 
seUe  de  sa  providence  et  de  sa  vigi- 
lance protectrice  doit  6tre  gravés 
avec  som  dans  les  jeunes  cœura.... 
Lorsque  les  enfants  adressent  leurs 

Srières  k  Dieu,  rappelez-leur  que, 
ans  la  cabane  pauvre  et  solitaire,  il 
y  a  des  enfants  qui,  au  même  mo- 
ment, le  prient  dans  les  mêmes  ter- 
mes, et  que  le  souverain  maître  de 
l'univers  écoute  les  prières  des  uns 
et  dos  autres  avec  une  égale  bonté. 
Alors  un  nouvel  ordre  d'idées  naît 
dans  leur  esprit,  et  les  premières  im- 
pressions religieuses  se  lient  à  un 
sentiment  de  sympathie.  "  {Miss  Ha- 
milton,  Utlra  sur  Its  principes  de 
i'iiduc.,  lett.  Et  et  X.)  ~  -  Qu'est-ce 
qu'apprendre  à  l'enfant  à  connaître 
Dieu,  si  ce  n'est  développer  les  facul- 
tés de  son  esprit,  élever  son  âme, 
élamr  son  horizon  intellectuel,  en 
lui  faisant  connaître  les  œuvres  de 
Dieu,  ses  perfections  et  sa  loi? 
Qu'est-ce  qu  apprendre  II  l'enfant  à 
aimer  Dieu,  si  ce  n'est  ouvrir  son 
coeur,  le  former  au  dévouement,  en 
lui  inspirant,  dès  ses  première  pas 
dans  la  vie,  l'admiration  et  l'amour 
des  perfections  divines,  delà  beauté, 
de  la  vérité  et  de  la  justice  dans  leur 
source,  qui  est  Dieu  m&me,  et  dans 
leur  manifestation,  par  les  créatures 
faites  à  l'image  et  k  la  ressemblance 
de  leur  auteur?  Qu'est-ce  qu'appren- 
dre à  l'enfant  à  servir  Dieu,  si  ce 
n'est  soumettre  sa  volonté,  l'assou- 
plir, la  façonner  au  joug  du  Seigneur, 
l'habituer  i  l'ohéissance,  au  sacrifice, 
en  lui  apprenant  à  voir  la  volonté  du 
Maître  partout  où  il  y  a  du  bien  à 
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'  bire,  une  créature  à  secourir,  un  frère 
À  obliger?  »  (Mgr  Donnet.)  —  (Vi^ 
prière,  providence,  attributb  m 
Dieu,  religion,  htc.) 
DIEPPB.  (Voyez  Normandie.) 
DIGES-nON.  [Voyez  aAKQ.) 
DIGITALS.    (Voyez    scROPDLAlua- 

CÉES.) 

DIGNE-  (Voyez  Provencb.) 
DUON.  (Voyez  Bodrgogmb.) 
DIHDON.  (Voyez  galliwacêm.J 
DINER.  (Voyez  Diét.  ctmique.) 
DIOCLÉTIBN.  (Voyez  siMPLicilt) 
DIOfi&NS  (Quatrième  siècle  annt 
J.  G.),  né  à  Sinope,  ville  de  l'Aw 
Mineure,  fut  chassé  de  sa  patris  im 
son  père  pour  avoir  fait  de  la  &iUH 
monnaie,  et  vint  de  bonne  henn  I 
Athènes,  où  il.  étudia  la  philoaopln 
eous  Antisthèoe,  disciple  de  Soenta. 
A  force  de  vouloir  prêcher  la  monli 
par  l'exemple  et  donner  de  la  pubt 
cilé  à  toutes  ses  actions,  il  menamw 
vie  de  rues  et  de  carrefours,  sa  i»- 
procha  de  ces  animaux  dont  on  ni 
appliqua  si  justement  le  nom  [ctià- 
que,  kynos,  chien),  et  l'on  peut  ait 
qu'il  compromit  les  doctrines  de  So- 
crate  en  les  traînant  dans  les  mi»-  ' 
seuux  d'Athènes.  Il  voulut  cnaeiBUr 
le  mépris  des  nchosses,  et  il  se  luMt 
aller  a  une  pauvreté  plus  capiblB 
d'inspirer  le  dégoût  que  le  reqwet, 
et  il  ne  craignit  pas  de  s'abaisser  jos- 
qu'à  tendre  k  main  et  à  vivra  d^so- 
mdnes.  Il  voulut  donner  l'eiemple  da 
l'indépendance,  et  il  donna  1«  Km- 
dale  du  vagabondage,  n'ayant  point 
d'habitation,  couchant  partout  oi  fl 
se  trouvait.  Il  logeait  souvent  dus  la 
fameux  tonneau  qui  était  i  la  porta 
du  temple  de  Cybèle.  —  Tout  «m 
bien  consistait  dans  une  besaca  ponr 
mettre  sa  nourriture  et  ses  lÎTns,  un 
bâton  et  un  large  manteau,  qm  faii 
servait  de  vêtement  le  jour,  et  la  nuit 
de  lit  et  de  couverture.  Une  écuallt 
faisait  d'abord  partie  de  son  équi- 
page; mais  il  la  brisa  comme  ni 
meuble  inutile,  i  la  vue  d'un  enfiut 
qui  buvait  dans  le  creux  de  sa  main. 
—  Il  faisait  un  jour  des  efforti  pou 
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«ntrar  au  théâtre  lorsque  tout  le 
monde  en  sortait.  On  lui  demanda 
pourquoi  il  allait  ainsi  en  sens  con- 
traire de  la  foule  :  «  C'est,  reprit-il, 
«e  que  j'ai  résolu  de  faire  toute  ma 
vie.  »  —  On  lui  demandait  i  quel 
âge  il  convenait  de  se  marier  :  «  Quand 
on  est  jeune,  U  est  trop  tot^  répondit- 
il  ;  quand  on  est  plus  âgé,  il  est  trop 
tud.  »  U  était  plein  de  mépris  pour 
le  genre  humûn,  témoin  ce  jour  où 
il  parcourut  le  marché,  une  lanterne 
i  la  main,  disant  :  «  Je  cherche  un 
homme.  »  —  Zenon  d'Elée  essayait 
un  jour  de  lui  prouver  <^ub  le  mouve- 
ment est  impossible;  Diogène  se  mit 
&  se  promener  devant  lui  :  <<  Que  fai&- 
tn?  lui  demanda  Zenon.  —  Je  ré- 
fute tes  arguments,  »  reprit  Diogène. 
— >  Platon  avait  défini  l'homme  un 
animal  à  deux  pieds,  sans  plumes; 
Diogène  plnnia  un  coq,  et,  le  jetant 
au  milieu  de  son  école  :  «  Mes  amis, 
dit-il,  voilà  l'homme  de  Platon.  »  — 
H  demandait  un  jour  90  francs  à  un 
jeune  homme  jirodigue  :  «  Pourquoi 
une  somme  si  considérable,  dit  le 
passant,  quand  tu  ne  demandes  aux 
autres  qu'une'  obole?  —  C'est,  ré- 
pliqua Diogène,  parce  que  j'espère 
que  les  autres  me  donneront  encore, 
tandis  qu'il  est  fort  douteux  que  tu 
me  donnes  uns  seconde  fois.  »  — 
Étant  entré  dans  un  bain  dont  l'eau 
lui  parut  fort  sale  :  u  Après  s'être 
baigné  ici,  demanda-t-il,  où  va-t-on 
se  ù-ver  ?  >  —  On  le  voyait  un  jour  de- 
mander l'aumône  k  une  statue  :  «  Eb> 
tu  fou,  Diof^ne?  lui  ditH)n.  — -  Je 
lais  cela,  dit-il,  pour  m'accoutumer 
au  refus,  »  —  Un  homme  décrié 
avait  fait  placer  sur  sa  maison  cette 
inscription  ;  «  Qn'il  n'entre  rien  de 
mauvais  par  cette  porte  1  >  —  «  Et  le 
maître  du  logis,  demanda  Diogène, 
par  où  donc  entrerar-t-il?  » 

i.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  Diogène 

ËiHsait  l'hiver  à  Athènes  et  l'été  à 
orinthe.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  qu'Alexandre  avant  de  partir 
pour  l'Asie,  eut  avec  lui  cette  entre- 
vue si  célèbre,  où,  après  avoir  ad- 
miré l'originalité  de  sa  conversation, 
aussi  facile  que  piquante,  il  lui  dit 
de  lui  demander  ce  qu'il  voudrait  : 
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«  Retire-toi  un  peu  de  ce  cdté,  ré- 
pondit Diogène,  tu  me  prives  de  mon 
soleil.  »  —  Diogène  avait  l'esprit 
élevé,  et  s'il  outra  te  personnage  de 
philosophe,  ce  fut  chez  lui  le  fait  de 
ta  vanité  et  non  de  l'hypocrisie  ;  plu- 
sieurs de  ses  actions  et  de  ses  paroles, 
que  l'histoire  nous  a  conservées, 
prouvent  qu'il  fut  consciencieux  dans 
son  amour  pour  la  vertu,  et  s'il  n'eût 
pas  joui  d'une  estime  méritée,  le  roi 
de  Macédoine  n'eût  jamais  dit  de  lui  : 
u  Si  je  n'étais  Alexandre,  je  voudrais 
être  Diogène.  »  Ses  bons  mots  con- 
tribuèrent autant  que  ses  mœurs  à  la 
célébrité  dont  il  a  joui.  Il  avait  sou- 
vent i  la  bouche  des  maximes  pleines 
de  sens  et  d'une  véritable  philosophie, 
comme  les  suivantes  :  »  Tout  est 
commun  entre  le  sage  et  ses  amis.  Il 
est  au  milieu  d'eux  comme  l'être 
bienfaisant  au  milieu  de  ses  créatu- 
res. —  Il  n'y  a  pas  de  société  sans 
loi;  mais  si  les  lois  sont  mauvaises, 
l'homme  est  plus  malheureux  dans  la 
société  que  dans   la  nature.  —  La 

floire  est  l'appftt  de  la  sottise  ;  la  no- 
lesse  en  est  te  masque.  — Le  triom- 
phe de  soi-même  est  la  consomma- 
tion de  la  philosophie.  — Le  médisant 
est  la  plus  cruelle  des  bêtes  farou- 
ches; le  Satteur  la  plus  dangereuse 
des  bëtes  apprivoisées.  —  H  faut  ré- 
sister à  la  fortune  par  le  mépris,  k  la 
loi  par  la  nature,  aux  passions  par  la 
raison.  —  On  doit  traiter  les  grands 
comme  le  feu  :  n'en  être  jamais  ni 
trop  loiif,  ni  trop  près.  »  Lorsqu'il 
était  à  Gorinthe,  Diogène  se  tenait  or- 
dinairement dans  le  Cranion,  gym- 
nase voisin  de  cette  ville,  ou  se  ren- 
daient ceux  qui  voulaient  jouir  de 
son  entretien.  Ce  fut  dans  cet  endroit 

Îu'on  le  trouva  mort  la  quatre-vingt- 
ixième  année  de  son  âge.  U  fut 
enterré  près  de  la  porte  de  Gorin- 
the ,  sur  la  route  qui  conduisait 
au  Cranion,  et  l'on  plaça  sur  son 
tombeau  un  chien  en  marbre  de 
Paras. 

DiBCIPLINS  [du  latin  dùctre,  ap- 
prendre] signifie  en  général  instruc- 


tion QUI  se  transmet,  règle  d 
s'applique,  soit  i  une  profes- 
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&  une  association  quelconque,  relî- 
gieuse,  académique,  maritime,  judi- 
ciaire, etc.  Au  point  de  vue  de  l'en- 
seignement, on  entend  par  là  tout 
ce  qui  tient  à  la  surveillance  des 
élèves,  à  la  distribution  des  exercices, 
anx     sorties,  aux   promenades,   aux 

Sunitions.  Sous  l'ancien  régime,  la 
iscipline  des  collèges  était  sévère 
sans  doute;  mais  sous  certains  rap- 
ports, elle  avait  quelque  chose  de 
paternel,  parce  que,  laissée  à  la  dis- 
crétion du  principal,  elle  pouvait 
fléchir  selon  le  caractère  de  tel  ou  tel 
écolier.  Il  existait  des  punitions  que 
l'esprit  du  siècle  désavoue  avec  raison, 
parce  qu'elles  humiliaient  de  jeunes 
imes^  nous  voulons  parler  delà  fla- 
gellation et  autres  punitions  corpo- 
relles, dont  certains  maîtres  faisaient 
un  horrible  abus.  De  nos  jours,  la 
discipline  des  lycées  et  collèges  est 
soumise  à  des  règlements  généraux, 
les  proviseurs  et  les  principaux  ne 
peuvent  s'en  écarter.  Les  arrêts  (pri- 
son solitaire),  la  retenue  (prison  non 
solitaire),  l'une  et  l'autre  avec  l'obli- 
gation de  remplir  une  tâche  extraor- 
dinaire; la  privation  de  sortie,  !a  pe- 
tite table  (pain  et  eau  pour  tout  repas], 
les  peniums  (tftche  extraordinaire,  soit 
à  copier,  soit  à  apprendre  par  cœur), 
telles  sont  à  peu  près  toutes  les  pu- 
nitions. Ainsi,  le  fowt,  les  férules,  la 
mise  à  senaux,  le  bonnet  ddne,  sont 
exclus  du  code  pénitentiaire  de  nos 
collèges.  Si  la  discipline  actuelle  est 
plusnumaine  que  dans  l'ancien  ré- 
gime, il  reste  encore  à  l'administrer 
d'une  manière  paternelle,  et  non  avec 
cette  rigueur  qui  sent  trop  le  militaire. 
II  ne  faut  pas  que  les  chefs  se  dispen- 
sent d'avoir  avec  leurs  élèves,  leurs 
professeurs  et  même  avec  les  familles, 
ces  formes  de  douceur,  d'égalité,  de 
paternité,  qui  seules  peuvent  former 
le  cœur  à  des  affections  bienveillan- 
tes, et  façonner  l'asprit  à  des  idées,  h 
des  convictions  d'ordre  et  de  véritable 
subordination. 

8.  «  Le  gouvernement  a  d'immen- 
ses magasins  d'armes,  il  a  ds  nom- 
breuses armées  ;  mais  il  n'en  fait 
F  as  constamment  usage  pour  obtenir 
obéissance.   Un  de   ses  agents   va 
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vous  demander  le  payement  d'une 
contribution  :  il  ne  porte  pas  d'ar- 
mes, il  n'a  pas  de  troupe  à  sa  suite; 
il  se  présente  à  vous  avec  politesse 
et  civilité.  Mais  vous  savez  que  si 
vous  vous  refusez  à  ses  justes  récla- 
mations, que  si  vous  persistez  dans 
votre  refus,  la  force  pui3hque  agira 
contre  vous  avec  fia  puissante  éner- 
gie. Tel  doit  être  le  caractère  de 
tout  gouvernement  :   tels    sont   les 

Sriocipes  d'après  lesquels  un  maître 
oit  se  conduire.  Il  aura  des  ma- 
nières douces  et  polies  ;  dans  ses 
relations  avec  ses  élèves  ,  il  ne 
prendra  pas  l'air  et  le  langage  d'une 
sèche  autorité,  mais  de  la  persua- 
sion bienveillante.  Toutefois,  il  doit 
conserver  un  ascendant  capable  de 
soutenir  au  besoin  cette  conduite , 
ou  bien  il  ne  réussira  à  rien,  pas 
même  à  gagner  le  cœur  de  ses 
élèves.  Et  la  raison  en  est  évidente  : 
d'abord,  l'homme  qui  n'a  pas  sur  ses 
élèves  un  droit  de  direction  plein  et 
entier,  perd  son  temps  et  fatigue 
en  vain  son  esprit  à  chercher  les 
moyens  d'établir  une  discipline  pas- 
sable ;  ensuite,  celui  qui  s  expose  à 
voir  son  autorité  sans  cesse  con- 
testée ,  arrêtée  ou  insultée  ,  doit 
perdre  toute  son  influence  morale 
par  les  désastreux  effets  d'inévita- 
bles impatiences.  Pour  faire  du  bien 
aux  enfants  ,  il  faut  avoir  l'esprit 
calme  et  maître  de  lui-même,  sur- 
tout quand  il  s'agit  non  pas  seule- 
ment d'enrichir  les  intelligences  , 
mais  de  former  les  caractères.  >• 
[Voyez  ce  mot.)  (Abbot,  archevêque 
de  Cantorbéry,  1562-1633.)  — «  Fai- 
tes tous  vos  efforts  pour  établir  dans 
l'école  un  bon  esprit ,  capable  de 
repousser  tout  d'abord  ce  qui  ten- 
drait  à  troubler  l'ordre  et  la  tran- 


hillité  si  nécess-iires  à  tous.  Tichez 
inspirer  aux  élèves  un  désir  sin- 
ère    d'atteindre    le    but    de    leurs 


cère  d'atteindre  le  but  de  leurs 
études,  et  de  les  prévenir  contre  les 
mauvais  effets  de  l'insoumission  et 
de  la  paresse,  qui  ne  feraient  qu'ar- 
rêter leur  marche.  Préoccupez-vous 
de  ces  idées,  songez  sans  cesse  aux 
moyens  d'obtenir  un  tel  résultat, 
ayez  recours  à  toutes  les  ressources 
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que  fournissent  les  considérations 
religieuses,  et  vous  l'obtiendrez  sang 
doute  :  la  prati^e  a  montré  que  le 
succès  était  moins  difficile  qu'on  ne 
pense.  Cette  influence  morale ,  une 
fois  établie,  fait  plus  et  beaucoup 
plus  que  ne  pourraient  faire  les 
remontrances  et  les  punitions.  L'é- 
lève ne  peut  guère  résister  k  la 
force  de  ta  vérité,  quand  il  se  voit 
lui-même  condamné  par  la  commune 
voix  de  ses  camarades,  et  il  est  plus 
souvent  humilié  par  la  censure  de 
ses  égaux  que  par  les  reproches  de 
ses  Bupérieurs.  »  (Woodbridge.)^ 
«  Il  n'y  a  pas  de  discipline  possible 
avec  les  mauvais  maîtres.  Enseî^ez 
mal,  dites  des  choses  qui  passent 
rîûtelligence   de  vos   élèves,   ezpli- 

Îuez-vous  d'une  manière  obscure  et 
éfectueuse ,  laissez  apercevoir  que 
vous  parlez  à  tort  et  à  travers,  et 
vous  provoquerez  un  esprit  d'insu- 
bordination qu'aucun  châtiment  ne 
saurait  réprimer.  »  (Matter,  L'ins- 
lUuteur.) 

3.  Principes  de  disciplâie.  —  1.  Es- 
sayez de  convaincre  vos  élèves  que 
vous  êtes  leur  ami ,  et  pour  cela 
ofm«z-les  et  montrez-leur  une  affec- 
tion utile.  —  2.  Ne  donnez  iamais 
Al  ordre  que  vous  ne  soyez  résolu  à 
faire  eïécuter.  —  3.  Faites  naître  et 
nourrissez  chez  vos  élèves  un  senti- 
ment général  d'amour  pour  l'ordre 
et  pour  le  bien,  —  4.  Soyez  fidèle  à 
votre  plan  de  conduite.  —  5.  Faites 
en  sorte  que  chaque  enfant  ait  tou- 
jours une  chose  utile  à  faire,  et  un 
motif  pour  ne  pas  la  négliger.  — 
6.  Soyez  fxtsU,  n  exigez  rien  en  votre 
nom,  mois  commandez  tout  au  nom 
de  l'ordre  ,  de  la  loi ,  du  règlement. 

—  7.  £q  classe  ,  comme  dans  la 
société ,  mieux  vaut  prévenir  que 
punir.  —  8.  Rien  n'établit  mieux 
une  bonne  discipline  que  les  bonnes 
méthodes,  les  bonnes  leçons,  et  sur- 
tout les  bonnet  manières  du  maître. 

—  9.  Ayez  un  bon  règlement  de  dis- 
cipline, où  les  peines  soient  graduées 
et  proportionnées  aux  fautes  ,  bien 
médité,  bien  complet,  affiché  publi- 
quement ,  périwliquement  lu  et 
expliqué  aux  élèves.  (  Voyez  RÉGtE- 
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HENT  ,  PUNITIONS  ,  RBCOUPENSES  , 
CLA3SEUENT.) 

DISTILLATION.  (  Voyez  transfor- 
mation.) 

DISTRACTION.  (  Voyez  Diction- 
naire comique.) 

DIVISIBaiTÉ.  I.  La  propriété 
dont  jouissent  certains  nombres 
d'être  ej:acte!ment  divisibles  par  d'au- 
tres a  donné  naissance  à  la  théorie 
de  la  divisibilité.  Cette  théorie  re- 
pose sur  des  principes  d'une  grande 
simplicité ,  et  qui  dérivent  tous  des 
suivants  :  —  Tout  nombre  entier  qui 
en  dirise  exactement  deux  autres, 
divise  leur  somme  et  leur  différence. 

—  Tout  nombre  entier  qui  en  divise 
exactement  un  autre ,  divise  les 
multiples  de  ce  dernier.  —  Tout 
nombre  entier  qui  divise  exactement 
un  produit  de  deux  facteurs,  et  qui 
est  premier  avec  l'un  d'eux,  divise 
nécessairement  l'autre  iocleur.  — 
Tout  nombre  premier  qui  divi^^ 
exactement  un  produit,  divise  néces- 
sairement l'un  de  ses  facteurs.  — 
Tout  nombre  divisible  par  plusieurs 
nombres  premiers  entre  eux  est 
divisible  par  leur  produit.  —  De  ces 

Sropositions  dérivent  une  foule 
'applications  utiles  :  à  la  théorie 
de  la  divisibilité  se  rattachent  la 
fonnation  des  tables  de  nombres  et 
l'étude  de  leurs  propriétés,  la  dé- 
composition des  nombres  en  facteurs 
Sremiers  et  la  recherche  de  leurs 
iviseurs ,  la  théorie  du  plus  grand 
commun  diviseur  dont  dépend  la 
réduction  des  fractions  &  leur  plus 
simple   expression ,    la    théorie     du 

SluB  pMtl  multiple  commun  dont 
érive  la  réduction  des  fractions 
au  plus  petit  dénominateur  commun. 

—  Une  application  importante  de 
cette  théorie ,  c'est  la  recherche  des 
caractères  de  divisibilité  des  nombres. 
Il  existe  des  signes  auxquels  on 
peut  reconnaître  si  un  nombre  est 
ou  n'est  pas  divisible  par  un  autre 
sans  effectuer  ta  division,  ce  qui  est 
souvent  utile  dans  la  pratique. 
Ain«,  un  nombre  est  divisible  par  S 
quand  son  dernier  chiffre  à  ^mitn 
est  pair ,   de   même  qu'ur 
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tennine  par  un  0  ou  par  un  S  est 
divisible  par  5  :  cela  rasalte  de>  ce 
que  tout  DOmbre  peut  Stre  décom- 
posé en  dizaines  et  en  unités  :  or , 
10  étant  le  produit  des  facteurs  2 
et  5 ,  un  nombre  quelconque  de 
dizaines  est  nécessairement  un  mul- 
tiple de  ces  facteurs  ;  donc ,  en 
vertu   du   premier   principe   énoncé 

Ïlus  haut ,  si  le  cuiffre  des  unités 
'un  nombre  est  divisible  par  2  ou 
par  b ,  ce  nombre  est  lui  -  mfime 
divîaible  par  2  ou  par  5. —  Le 
même  raisonnement  appliqué  à  100, 
nous  apprend  que,  pour  qu'un  nom- 
bre soit  divisible  par  U  ou  par  25 
(2^  ou  b'I,  il  faut  et  il  sufBt  que  l'en- 
semble des  deux  derniers  chiffres 
Boit  divisible  par  4  ou  par  25.  — 
Pour  qu'un  nombre  soit  divisible 
par  9,  il  fout  et  il  suffît  que  la 
somme  de  ses  chiffres  soit  divisible 
par  9.  Gomme  c'est  sur  ce  caraclère 
de  divisibilité,  également  applicable 
au  diviseur  3,  que  sont  fondées  les 
preuves  par  9  de  la  multiplication 
et  de  la  division,  doqs  allons  l'ex- 
pliquer aussi  dairecaent  que  possi- 
ble, en  désignant  par  m  un  multiple 
quelconque  de  9.  Chacun  comprend 
<jue  10=9+1;  que  100  =  99-1-1 
ou  m9  4-  1  ;  que  1000  =;  999  -*-  l  ou 
m  9  4-  1  ;  c'est-à-dire  que  l'unité 
suivie  d'un  nombre  quelconque  de 
zéros  représente  un  multiple  de  9 
augmente  de  1,  ce  qu'on  exprime  : 
m  9  4-1.  Or,  tout  nombre  peut  être 
considéré  comme  un  assemblage 
d'unités ,  dizaines ,  centaines  etc.  ; 
le  nombre  73S48 ,  par  exemple,  est 
égal  à  8  +  W  -|-  500+3000+70000, 
et  nous  avons  les  égalités  : 

»  =  t 

U  =  m  (  .{-4 
ïoo  =  m  «  -f  s 
MM  =  m  »  4  ] 

En  ajoutant  ces  égalités,  on  a  : 
73548  =  m9+8  +  4  +  5  +  3 
+  7  ou  73,548  =  m9  +  27;  27  étant 
divisible  p>ar  9,  73,548  l'est  aussi. 
Donc ,  lorsqu'un  nombre  est  exacte- 
ment divisible  par  9  ,  la  somme 
des  valeurs  absolue  de  ses  chiffres 
est  divisible  par  9,  et  si  la  division 
ne  se   fait  pas  exaclement,  le  reste 
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est  le  même  pour  le  nombre  propose 
et  pour  la  somme  de  ses  chiffres. 

8.  On  appelle  nombre  prtmiir  un 
nombre  qui  n'est  divisible  que  par 
lui-même  et  par  l'unité.  Tels  sont  : 
8,  3,  5,  7,  II....—  Pour  décomposer 
un  nombre  en  facteur  premier,  on  le 
divise  par  le  plus  petit  nombre  pre- 
mier qu'il  admet  comme  diviseur. 
On  tipèiB  ensuite  sur  le  quotient 
comme  sur  le  nombre  proposé,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
pour  quotient  I .  Le  nombre  est  égal 
au  produit  des  facteurs  premiers 
employés  comme  diviseurs.  —  Ainsi 
pont  décomposer  360  en  facteurs 
premiers  ,  on  divise  360  par  2  ^ 
180.  On  divise  180  par  2  =  90. 
On  divise  90  par  S  =  45.  On  divise 
45  par  3  =  15.  On  divise  15  par  a 
=  5.  Enfin  on  divise  5  par  5  =  1. 
Le  nombre  360  est  le  produit  des 
diviseurs  premiers  2,  2,  2,  3,  3,  5; 
en  effet ,  2X2X2X3X3X5 
:=  360.  On  dispose  ordinwrement 
les  quotients  et  les  diviseurs  succes- 
sifs sur  deux  colonnes  séparées  par 
un  trait  vertical ,  de  la  manière 
suivante  : 

On  nomme  pmstance  d'un     **J 
nombre  le  produit  de  plu- 
sieurs facteurs   égaux  à  ce 
nombre.  —  On  indique  une 
puissance  d'un   nombre  en 
mettant  à  la  droite  du  nom- 
bre, et  un  peu  au  dessus  un  nombre- 
qui  indique  le  degré  de  la  puissance. 
Ainsi,  la  troisième  puissance  de  2  ou 
3X2X2  s'écrit  2',  et  la  seconde 

Euissance  de  3  ou  3  X  3  s'écrit  3^. 
lO  nombre  360  étant  le  produit  des 
facteurs  ci-dessus  désignes,  on  écrit 
360  =  2*  X  3'  X  5.  —  On  nomme 
plus  petit  commun  multij^  de  plu- 
sieurs nombres  le  plus  petit  nom- 
bre exactement  divisible  par  Ions 
ces  nombres.  Pour  obtenir  le  plus 
petit  commun  mjltiple  de  plu- 
sieurs nombres,  on  prend  les  plus 
grandes  puissances  des  facteurs  pre- 
miers communs  et  les  puissances 
respectives  des  autres  facteurs,  et  on 
fait  le  produit  de  toutes  ces  puis- 
sances. Ainsi  360=:S*X3*X5  ,  et 
400  =  S'  X  &'■  Le  plus  petit  com- 
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man  multiple  de  ces  deux  nombres 
eBt  ï'  X  3'  X  5"  ou  3,600. 

3.  Loiwju'un  nombre  en  divise 
plusieurB,  il  en  est  un  divit«ur  com- 
mun :  2,  4,  6,  Ifi,  BOQt  des  diviseurs 
commues  i  60  et  à  36  ;  le  jdus  grand 
dûAKur  commun  de  ces  aeui  nom- 
bres est  Ifi,  c'est-à-dire  qu'aucun 
nombre  plus  grand  ne  peut  diviser 
exactement  à  la  fois  60  et  36.  —  Pour 
déterminer  le  plus  grand  commun 
diviseur  de  deux  noinbres,  on  divise 
le  plus  grand  nombre  par  le  plus 
petit;  si  Is  division  se  Tait  exacte- 
ment, le  plus  petit  nombre  est  le 
plus  grand  commun  diviseur  cherché  ; 
si  la  division  ne  se  fait  pas  exacte- 
ment, on  divise  le  plus  petit  nombre 
par  le  premier  reste,  et,  dans  le  css 
où  cette  division  se  fait  exactement 
le  premier  reste  est  le  plus  grand 
commun  diviseur  des  deux  nombres 
proposés  ;  si  cette  division  ne  se  fait 
pas  exactement,  on  divise  le  premier 
reste  par  le  deuxième  ,  puis  le 
deuxième  jpar  le  troisième,  et  ainsi 
de  suite,  jus^'à  ce  qu'on  obtienne 
un  reste  qui  divise  exactement  le 
reste  précédent;  ce  reste  est  le  plus 

rnd  commun  diviseur  cherché, 
l'avant-demier  reste  est  l'unité, 
les  deux  nombres  sont  premiers 
entre  eux.  Soit  à  déterminer  le  plus 
grand  commun  di^'iseur  des  nombres 
1,400  et  7S0.  On  dispose  en  général 
le  calcul  de  la  manière  suivante,  en 
écrivant  les  quotients  de  chaque  divi- 
sion au-dessus  des  diviseurs  corres- 
pondants : 

<I       —  qooUrati. 
M       —  diTiienn. 


n  y  a  une  deuxième  méthode.  On 
décompose  d'abord  les  nombres  en 
facteurs  premiers  : 


11  suffit  ensuite  de  prendre  les 
factears  communs  aux  deux  nombres 
donnés,  avec  le  plus  faible  exposant 
auquel  ils  se  trouvent  :  on  a  ainsi 
pour  plus   grand   commun  diviseur 


2*  X  5  ou  40,  comme  dans  l'exemple 

{irécédent.  (  Voyez  feiactions  ,  pour 
es  exercices.) 

DIVISION.  1.  U  s'apt  de  parler 
de  la  division  aux  enfanta  pour  la 
première  fois.  On  appellera  leur 
attention  sur  les  partages  de  biens, 
d'une  certaine  quantité  d'hectolitres 
de  blé,  etc.  On  partagera  d'abord 
un  certain  nombre  de  bûchettes  ou 
de  crayons  entre  sept  on  huit  enfants, 
comme  on  partagerait  le  blé  ou  un 
certain  nombre  de  pains.  On  leur 
fera  remarquer  que  le  nombre  i^u'on 
partage  s'appelle  dividende,  celui  qui 
exprime  le  nombre  de  parts  à  foire, 
diviseur,  et  celui  que  1  on  cherche , 
quotient  (du  latin,  quolies,  combien 
de  fois).  On  leur  fera  comprendre, 
après  avoir  fait  le  partage  matériel, 
qu'on  peut  trouver  le  résultat  au 
moyeu  de  la  table,  en  cherchant  par 
quel  nombre  il  iaut  multiplier  le 
diviseur  pour  avoir  le  dividende. 
Soit  48  pommes  à  partager  entre 
8  enfants.  La  part  de  chacun  répétée 
8  fois  doit  donner  48.  Or,  8  fois  6 
égale  48.  Donc  chacun  aura  6  pom- 
mes. —  Prenez  ensuite  une  pomme, 
coupez-la  en  deux  parties,  puis  en 
quatre,  puis  en  huit,  etc.,  et  dites- 
leur  qu'on  appelle  chaque  partie,  un 
demi,  un  quart,  un  huitième,  etc.  — 
Ces  explications  subiront  pour  faire 

comprendre  aux  élèves  les  i ■""*■ 

suivants  de  division  orale  : 
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ReCAPtraULTlOIt. 
Combien  da  foh  : 
4  mèlr»  curé*  conilsmuDUIt  1  mitTei  eirtiit 


Comblap  ds  loii.:    . 
Il  m.  CIT.  eontlanDcat-llt  1,  I,  4, 
aï       —  —  S,  1,  1, 

U       —  —  t.  ï.  B, 


Dans  les  quatre  tableaux,  les  ques- 
Uon8  sont  préseoties  suivant  l'ordre 
de  la  table  de  multiplication,  ce  qui 
permet  aux  élèves  de  répondre  facile- 
ment. Ainsi  pour  trouver,  par  excm- 
Sle,  la  '/i  <1b  ^1  6  ou  8,  etc.,  il  suffit 
6  se  rappeler  qu'à  la  table  il  y  a  2 
fois  S  font  4,  S  Fois  4  font  6,  etc.;  ils 
trouvent  ainsi  immédiatement  le  nom- 
bre à  chercher.  —  Après  que  les  élè- 
ves seront  suffisamment  exercés  à 
répondre  à  ces  questions  en  suivant 
l'ordre  indiqué,  on  fera  ces  mfimes 
questions  de  bas  en  haut  et  en  inter- 
vertissant l'ordre  de  plusieurs  maniè- 
res :  Quel  est  le  '/«de  9,  de  15,  de  24, 
de  30?  le  '/»  de  12,  de  iO,  de  24, et*.': 
—  Le  tableau  récapitulatif  offre  un 
cliangement  dans  la  forme  des  ques- 
tions, mais  la  solution  ne  diffère  paE 
de  celle  des  premières  questions.  Ce 
tableau  prépare  en  outre  les  élèves  k 
la  division  écrite.  Enfin,  pour  qut 
ces  questions  deviennent  des  problè- 
mes pratiques,  on  fora  prendre  h 
*/i,  le  Vti  1^  'A)  ^^"^-i  ^*^^  certaii 
nombre  de  francs,  de  mètres,  de  li' 
très  de  grammes,  c'est-à-dire  que  lei 
nombres  seront  concrett. 

2.  Avant  de  passer  à  la  divisioi 
écrite,  on  fera  remarquer  que  la  divi- 
sion sert  :  1*  à  partager  une  somme 
une  quantité  quelconque  en  plusieun 
parties  égales,  qui  sont  d'autant  plui 
petites  qu'il  y  a  de  personnes  dans  li 
partage  ;  2*  a  trouver  combien  de  foL 
une  surface  donnée  contient  la  surfaci 
d'un  carreau,  d'une  brique,  d'un  rou 
leau  de  papier,  d'un  mètre  carré,  etc.. 
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it  à  déterminer  ainsi  combien  il  hM 
le  ces  choses  pour  carreler  on  tapi»>: 
ler  une  cbambre,  etc.;  3°  à  trouver  h 
prix  d'une  chose  quand  on  connaît  k 
prix  de  plusieurs  :  S  moutona  valat 
160  fr.;  que  vaut  chaque  montée 
évidemment  il  vaut  le  '/^  d«  14^ 

c'est-inlire  -^  =^%0  &,;  4'  à  Xmm 

le  nombre  d'objets ,  connaiisuit  b 
prix  d'un  seul  et  de  phuieurt  :  Avsc 
160  fr.  combien  aura-t-on  de  aou» 
tons  à  20  fr.  la  pièce?  riïiliiiiiiWt 
autant  de  fois  que  30  fr.  seront  gcbI^ 
nus  dans  160  fr.,  autant  il  fanttnll 
moulons,  ou  mieux  encore,  le  nindh  i 
de  moutons  multiplié  par  20  fr.  M 
donner  160  fr.;  donc  il  &ut  tnWHi 
un  nombre  tel  qu'en  le  multipliril 
par  20,  on  ait  160  au  résultat.  Ctm 
revient  à  dire  que  :  Étant  doMMl 
produit  de  dmw  faeieurt  et  l'uaéHÊ 
facteurs,  le  but  de  la  division  ert  1» 
ditermintr  l'autre  facteur  :  dëfinilÎB 
applicable  à  la  division  des  n<»dm 
entiers  et  &  la  division  des  fraatilli 
ordinaires  ou  décimales.  Voilà  pt* 
VapplicationoM  l'usage;  voyons MV 
Vcxêcution.  —  On  décompoeenla|it 
ration,  on  l'analysera,  on  la  parta|itt 
en  quatre  cas  bien  gradués.  —  1*<H. 
On  prend  pour  dividende  un  unain 
quelconque  et  pour  diviseur  un  Mtt- 
bre  d'un  seut  chiure,  de  maniin  JoB 
le  quotient  soit  exact.  A  cet  tMi 
prenez  le  produit  d'une  multipliotiiii 
où  il  n'y  a  qu'un  chiffre  au  maU^ 
plicateur.  (Voyez  formules.)  Bat 
2652  fr.,  à  partager  entre  trois  Un- 
tiers.  On  fait  dabord  partager. lu 
cetitaineB  au  moyen  de  la  table;  àtr 
cun  en  aura  8,  car  3X8  =  24;  pli 
les  dizaines  au  nombre  de  25,  u  tpf 
l'enfant  voit  clairement  après  nOB 
descendu  le  chiffre  5  :  chacun  envu* 
8,  car  3X8  =  24;  on  partage  <«fi" 
les  unités  au  nombre  de  is  :  ehaeoii 
en  aura  4,  car  3X4  =  12.  Donc  cha- 
que héritier  aura  8  centaines,  8  dùW' 
nés  et  4  unités  ou  884  fr.  L'opénlwB 
faite,  on  fait  remarquer  que  dut  1* 

Sratique  on  doit  :  1*  prendre  à  guB)^ 
u  di\-idende  autant  de  chiffres  qs^ 
j  faut  pour  contenir  le  diviseur;  S*  oatt* 
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opération  faite,  on  peut  voir  à  l'avance 
le  nombre  de  chiffres  du  miotient; 
3"  qu'il  suffit  alors  de  déterminer 
chaque  chiffre  au  moyen  de  la  table. 
—  i'  cas.  On  prend  ensuite  le  cas  où 
il  n'y   a  qu'un  chiffTt   au  quotieta, 

Srce  qu'une  division  de  deux  nom- 
es quelconques  peut  toujours  se  dé- 
composer en  plusieurs  opérations  qui 
reviennent  toujours  à  ce  cas  de  1  chif- 
fre au  quotient.  Soit  3  243  fr,  à  par- 
tager entre  812  pauvres.  On  fait  d'a- 
bord mettre  en  pratioue  les  trois 
remarques  du  cas  précèdent,  en  pro- 
cédant par  questions,  et  aprës  avoir 
pris  à  gauche  du  dividende  autant  de 
chiffres  qu'il  faut  pour  contenir  le 
diviseur,  on  s'aperçoit  qu'il  n'y  aura 
qu'un  chiffre  au  quotient,  puisqu'on 
doit  prendre  d'abord  tous  les  chiffres 
du  dividende.  Il  s'agit  de  déterminer 
ce  chiffre.  Pour  cela,  on  fait  remar- 
quer qu'en  multipliant  le  chiffre  du 
quotient,  qui  est  mconnu,  par  le  di- 
viseur, on  doit  trouver  le  dividende, 
et  que  ce  chiffe  multiplié  par  les 
centaines  du  diviseur  doit  donner  les 
centaines  du  dividende;  que,  par  con- 
séquent, pour  déterminer  ce  chiffre, 
il  BufGt  de  savoir  par  quel  nombre  il 
f&ot  multiplier  les  centaines  du  divi- 
seur pour  avoir  celle  du  dividende. 
Ge  que  l'on  trouve,  comme  précédem- 
ment, au  moyen  de  la  table.  De  là 
cette  règle  :  Pour  déterminer  ekaqu* 
chiffre  du  quotient,  il  suffit  de  prendre 
à  gimche  du  dividende  autant  de  chif- 
fres qu'il  faut  pour  contenir  le  pre- 
mier chiffre  à  gauche  du  dinseur,  et 
de  chercher  amibien  de  fois  ce  chiffra 
est  contenu  dans  la  partie  séparée 
dividende  partiel.  —  3*  cas.  Après 
certain  nombre  d'exercices  sur  le  cas 

S  recèdent  on  passe  au  cas  le  plus 
ifficile  de  deux  nombres  quelcon- 
3ues  :  ce  qui  revient,  en  définitive,  au 
euiième  cas.  Soit  8«7,!)74  fr.  à  par- 
tager entre  433  ^uvres.  Procédant 
toujours  par  questions,  on  fait  sépa- 
rer à  gauche  du  dividende  autant  de 
chiffres  qu'il  faut  pour  contenir  le 
diviseur;  on  trouve  ai-.si  qu'on  aura 
quatre  chiffres  au  quotient;  savoir: 
la  partie  séparée  897  donnera  le  chif- 
fre des  mille;  les  3  chiffres  qui  res- 
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tent  à  droite  et  qu'on  abaissera  suc- 
cessivement donneront  les  trois  autres. 
Il  s'agit  de  déterminer  ensuite  cha- 
cun de  ces  chiffres  en  faisant  usage 
de  la  règle  précédente.  —  4'  cas.  Pour 
aborder  les  difficultés  une  k  une  et 
pour  obtenir  des  résultats  satisfai- 
sants, on  fera  poser  les  soustractions 
dans  les  tfois  premiers  cas.  Plus  tard, 
on  les  supprimera,  pour  aécélérer  la 
marche  des  opérations;  mais  l'expé- 
rience a  prouvé  que  la  première  mé- 
thode, que  certains  maîtres  appellent 
vieille,  a,  sur  la  seconde,  l'avantage 
d'être  saisie  immédiatement  par  la 
majorité  des  élèves,  et  de  se  graver 

Elus  profondément  dans  la  mémoire. 
eci  soit  dit  surtout  pour  les  élèves 
qui  désertent  l'école  à  dix  ou  douze 
ans.  Vous  disposerez  donc  les  opéra- 
tions comme  dans  ces  exemples  : 


Dans  le  quatrième  cas,  on  aura  soin 
de  faire  remarquer  le  reste,  soit  pour 
la  preutje  de  la -division,  soit  pour 
trouver  un  quotient  plus  approché, 
en  poussant  la  division  jusqu  aux  cen- 
tièmes ou  aux  millièmes,  etc.  (Pour 
les  exercices  de  division,  voyez  FOR- 
MULES.) 

3.  La  division  des  nombres  déci- 
maux présente  deux  cas,  suivant  que 
le  diviseur  est  un  nombre  entier,  ou 
un  nombre  décimal.  Premiercas.  Pour 
diviser  un  nombre  décimal  par  un 
nombre  enlîerj  on  opère  comme  si  le 
dividende  était  un  nombre  entier, 
c'est-à-dire  en  faisant  abstraction  de 
la  vii^le;  on  sépare  ensuite  à  la 
droite  du  quotient  par  une  virtrule 
autant  de  décimales  que  le  <* 
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en  contient.  Ceci  m  comprend,  at- 
tenda  qu'en  absisBant  le  chiffre  des 
dixièmes  du  dividende  vous  trouvez 
le  chiffre  des  dixièmes  du  quotient, 
et  de  même  pour  les  autres  décimales  ; 
donc,  si  le  dividende  exprime  des 
millièmes,  par  exemple,  le  quotient 
exprimera  aussi  des  millièmes;  donc, 
il  taudra  séparer  au  cpotientVmtant  de 
décimales  qu'au  dividende.  Deuœième 
cas.  Pour  diviser  deux  nombres  déci- 
maux l'un  par  l'autre,  on  fait  en  sorte 
qp'ils  aient  le  même  nombre  de  dé- 
cimales ;  on  opère  ensuite  comme  s'ils 
étaient  entiers,  c'est-è-dire  en  faisant 
abstraction  de  la  virale;  on  com- 
prend que  0,60  :  0,2  revient  à 
0,60  :  0,SO,  puisque  un  zéro  à  la 
droite  d'un  nombre  décimal  n'en 
change  nullement  la  valeur.  Or , 
60  unités  divisées  par  20  unités, 
donneront  le  même  quotient  que 
60  centièmes  divisés  par  SO  centièmes. 
Donc  la  division  de  deux  nombres 
décimaux,  dont  on  a  égalisé  les  déci- 
males, revient  à  une  division  de  nom- 
bres entiers.  —  Dans  la  division  des 
fractions,  il  y  a  trois  cas  à  examiner, 
suivant  qu'on  a  une  fraction  k  diviser 
par  un  nombre  entier,  un  nombre  en- 
tier par  une  fraction,  on  une  fraction  à 
diviser  par  une  fraction.  Pour  le  pre- 


nne fraction,  ou  multiplie  le  nombre 
entierpar  la  fraction  diviseur  renversée. 

Ainsi  3  :  i=3x|=^  ou  3+7.  En 

5  4       4  '4 

effet,  le  quotient  multiplié  par  le  di- 
viseur —  doit  reproduire  le  dividende 

3.   Or,  multiplier  un  nombre  par  —, 

c'est  en  prendre  les  -r  ',  donc ,  les  -^ 

du  quotient  =  3;  donc  —  du  quotient 

1   ,  3  5  , 

=  -7  de  3  ou  —,  et  —  du  quotient  ou 

ou   tout  le  quotient  =:  5  fois  -rou 

15 

— .  —  3"  cas.  Pour  diviser  une  frao- 
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tion  par  une  fraction,   on  multiplie 
la  fraction  dividende  par  la  fraction 

diviseur  renversée.  Ainsi,  —  :  Tr=— 

'969 

_.  6     4X6     24      8 


Bonnement  que  le  précédent.  I)  est  à 
remarquer  que  toutes  les  fois  que  le 
diviseur  est  une  fraction,  le  quotient 
est  plus   grand    que    le    dividende. 

(Voyez  FORMULES.) 

4.  La  division  algébrique  est  basée 
sur  4  règles  relatives  aux  signes,  aux 
coefficients,  aux  lettres  et  aux  expo- 
sants, et  qui  correspondent  à  celles 
de  la  multiplication  dont  elles  se  dé- 
duisent immédiatement.  Si  nous  con- 
sidérons d'abord  la  division  des  mo- 
nômes, par  exemple — 15o'b'c:5«'6, 
nous  voyons  que  le  quotient  —  Sa'te 
s'obtient  immédiatement  par  l'appli- 
cation de  ces  quatre  règles,  savoir  : 
1°  le  quotient  de  deux  termes  est  po- 
sitif ou  négatif,  suivant  que  ces  deux 
termes  sont  de  même  signe  ou  de 
signe  contraire;  3°  le  coefficient  d'un 

Suotient  est  égal  au  quotient  du  coef- 
cient  du  dividende  par  celui  -du  di- 
viseur; 3"  lorsque  la  même  lettre  se 
trouve  au  dividende  et  «u  diviseur, 
on  l'écrit  au  quotient  en  lui  donnant 
pour  exposant  celui  du  dividende  di- 
minué de  celui  du  diviseur;  4*  les 
lettres  qui  ne  se  trouvent  qu'au  divi- 
dende, s'écrivent  au  quotient  sans  al- 
tération aucune.  Remarquons  que  s'il 
se  trouve  au  diviseur  des  lettres  étran- 
gères au  dividende,  la  division  ne  peut 
qu'être  tndt^uée  et  non  effectuée.  Il 
en  est  de  même  quand  une  lettre  ap- 

Sartient  à  la  fois  au  dividende  et  au 
iviseur,  mais  se  trouve  affectée  d'un 
plus  fort  exposant  dans  ce  dernier 
terme.  Quand  une  même  lettre  se 
trouve  avec  le  même  exposant  au  di- 
vidende et  au  diviseur,  elle  ne  laisse 
aucune  trace  au  quotient  :  par  exem- 

51e  60*6*  :  îo't — 36*.  —  La  division 
es  polynômes  repose,  en  outre,  sur 
le  principe  suivant  :  Lorsque  deux 
polynômes  sont  ordonnés  par  rapport 
a  une  même  lettre  ,  leur  produit  est 
également  ordonné  par  rapport  àcetts 
même  lettre;  de  plus,  le  premier  et 
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le  dernier  terme  de  ce  produit  or- 
donné, ne  peavent  subir  aucune  ré- 
duction. Donc,  le  premier  terme  d'un 
produit  ordonné,   est  le  produit  des 

Sremiers  termes  du  multiplicande  et 
u  multiplicateur  ordonnés  par  rap- 
port à  la  même  lettre.  De  U,  la  règle 
anivante  : 

Soit  à  diviser  6**-|-8(r»+7a!— las* 
—20  par  Î3^+k~3x. 


On  ordonne  d'abord  le  dividende 
et  le  diviseur;   ensuite  on  divise   le 

{iremier  terme  du  dividende,  6x*,  par 
e  premier  terme  du  diviseur,  Sx*:  on 


obtient  ix*  que  l'on  écrit  au  quotient; 
on  multiplie  le  diviseur  par  ce  terme 
.^j  et,  pour  retrancher  le  résultat  du 
dividende,  on  l'écrit  en  changeant 
tous  les  signes  (voyez  soustraction], 
ce  qui  donne — 6i*-f-9i' — 12x*;  le 
reste — 4a*— ^x'+'ic — 20  se  trou- 
.  vant  naturellement  ordonné,  on  divise 
son  premier  terme  —  4l*  par  2j;*  ;  on 
a  ainsi  le  second  tenne  de  quotientj 
2*,  etc.  On  opérerait  de  même  si 
les  polynômes  proposés  renfermaient 
plusieurs  lettres  au  lieu  d'une  seule, 

OaiËHE  SIÈCLE  ATABT  jt&V&- 
CHRIST.  —  Jéroboam,  auteur  du 
schisme  des  dix  tribus ,  établît  à 
Sichem  le  siège  de  son  empire,  fait 
élever  à  Béthel  et  à  Dan  deux  veaus 
d'or  qu'il  ordonne  d'adorer  (962). 
A-mri,  roid'Israél, bâtît  Samarie (914). 
Jojaphat,  roi  de  Juda,  fait  fleurir  la 
piété,  la  justice,  la  navigation  et  l'art 
militaire.  — En  ce  temps  fleurit  Ho- 
mère (907),  le  plus  ancien  et  le  plus 
célèbre  des  poètes  grecs.  On  a  sous 
son  nom  deux  poèmes  épiques  :  1'/- 
liade,  où  il  chante  les  effets  de  la  co- 
lère d'Achille,  les  malheurs  des  Grecs 
au  siège  de  Troie  pendant  l'absence 
da  héros,  et  la  vengeance  terrible  que 
celui-ci  tira  du  meurtre  de  Patroue, 
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son  ami  ;  l'Odyssée,  où  il  raconte  les 
voyages  d'Ulysse  errant  de  contrée  en 
contrée  après  la  prise  de  Troie,  et  le 
retour  de  ce  prince  dans  son  royaume 
d'Uaque.  [Voyez  HoMinE.) —  On  croit, 
sur  l'autorité  d'Hérodote ,  qu'Hésiode, 
célèbre  poète  didactique  grec ,  est 
contemporain  d'Homère.  Sur  un  grand 
nombre  de  poèmes  qu'il  avait  compo- 
sés, on  n'en  a  conservé  que  trois,  qui 
brillent  par  la  simplicité  et  l'élégance, 
plutôt  que  par  le  génie  :  Les  Travaux 
et  les  Jours,  germe  des  Géorgiques  de 
Virgile:  la  Théogonie,  source  pré- 
cieuse pour  la  connaissance  de  la  my- 
thologie (voyez  mythologie);  le  Bou- 
clier d'Hercule,  imité  par  Virnle  dans 
la  description  du  bouclier  d%née.  — 
Bocchoris,  loi  d'Egypte,  législateur 
de  son  pays,  favorise  le  commerce; 
mais  le  peuple  superstitieux  l'accusa 
d'avoir  insulté  le  taureau  sacré,  et  Sa- 
bacon,  roi  d'Ethiopie,  appelé  pour 
venger  cette  impiété,  fait  Bocchoris 

Srisonnier  et  le  livre  aux  flammes, 
n  a  confondu  ce  roi  avec  le  Pha- 
raon qui  permit  aux  Israélites  de 
Îuitter  l'Egypte  sous  la  conduite  de 
loïse. 

DmSHE  SliOE  Âf'RiS  JfiSDS- 
CHRIST.  —  Rollon ,  à  la  tête  de  ses 
Normands  (hommes  du  Nord),  ravage 
les  côtes  de  France,  prend  Rouen,  et 
reçoit,  en  912,  de  Charles  le  Simple, 
à  la  paix  de  Saint-Clair-sui^Epte,  avec 
la  main  de  sa  fille  Giselle,  la  partie 
de  la  Neustrie,  appelée  depuis  JVor- 
mandié,  à  condition  qu'il  rendrait 
hommage  à  Charles  et  se  ferait  bap- 
tiser. Sou  gouvernement  fut  sage, 
équitable  et  pacifique.  —  Othon,  dit 
le  Grand,  empereur  d'Allemagne,  bat 
les  Huns  et  les  Hongrois,  rend  la  Bo^ 
hfime  tributaire,  fait  la  guerre  au  roi 
de  France,  Louis  d'Outremer,  qui 
disputait  la  Lorraine  à  l'empire,  re- 
vint en  France  en  946,  mais  comme 
allié  de  Louis  contre  Hugues  le  Grand, 
soumet  la  Lombardie  entière,  fait 
nommer  un  nouveau  pape,  Léon  VQI, 
à  la  place  de  Jean  XÙ  qui  s'était  dé- 
clare contre  lui,  et  réunit  le  royaume 
d'Italie  à  l'Empire  d'AUemagne.  — 
Hugues  Capet,  chef  de  la  troisième 
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dynastie  des  rois  de  FraDCe  {Capé- 
tiens}, se  fait  proclamer  roi,  en  9B7, 
au  détriment  de  Charles  de  Lorraine, 
oncle  de  Louis  V.  Il  choisit  Paris 
pour  sa  résidence,  fait  de  nombreuses 
concessions  au  clergé  pour  se  le  con- 
cilier, el  laisse  en  mourant  sa  cou- 
ronne à  son  fils  Robert.  —  Flodoard, 
chanoine  de  la  cathédrale  d'Epemay, 
écrit  en  latin  l'histoire  de  l'Ëglise  de 
Reims,  et  une  chronique  de  France  de 
919  à  966,  dont  M.  tiuizot  a  donné  la 
traduction.  —  Gerbert,  plus  tard  pape 
sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  introduit 
en  Europe  les  chiffres  arabes  et  l'hor- 
loge à  balancier.  Il  possédait  des  con- 
naissances prodigieuses  pour  son  siè- 
cle, en  géométrie,  en  mécanique  et  en 
astronomie,  et  il  fut  chargé  successi- 
vement de  l'éducation  du  fila  de  l'em- 
Eereur  et  de  Robert,  fils  de  Hugues 
apet.  Il  fut  élu  p&pe  en  999.  [Voyez 

FÉODALITÉ.) 

DIX-HOmfiHB  SEfeCLE  APB&S  JÉ- 
SOS-CHRET.  — Louia  X  K. — Louii  X  V; 
et  la  Révolxttion.  —  I.  Lonls  XV.  — 
I.  Louis  XV,  fils  du  duc  de  Bourgo- 
gne, fut  déclaré  roi  en  1715,  sous  la 
régence  de  Philippe,  duc  d'Orléans, 
qui  était  spirituel,  généreux  et  d'une 
physionomie  ouverte;  mais  son  cœur 
avait  été  corrompu  dès  l'enfance  par 
son  précepteur  Dubois,  l'un  des  hom- 
mes les  plusperversde  l'épomie.  Aussi 
U  cour  du  Régent  devint-elle,  comme 
le  Fut  plus  tard  la  cour  du  roi  lui- 
mËme,  le  rendez-vous  de  tous  les  vi- 
ces et  de  tous  les  désordres. 

2.  Louis  XIV  avait  laissé  les  finan- 
ces dans  le  plus  grand  désordre,  avec 
une  dette  de  près  de  trois  milliards  ; 
il  était  nécessaire  de  porter  remède  à 
un  mal  si  profond.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  qu'un  Écossais  nommé 
Jean  Law  (Lass)  vint  en  France,  après 
avoir  vainement  colporté  dans  toute 
l'Europe  ,1e  projet  d'une  réforme  fi- 
nancière ;  il  gagna  la  confiance  du  Ré- 
gent et  lui  fit  adopter  ses  idées.  Son 
système  consistait  i  substituer  aux 
espèces  monnayées  un  papier  auquel 
la  loi  attribuerait  la  valeur  de  l'or  el 
de  l'argent.  Il  futautoriséàfonderune 
bantjue,  qui  joignit  ensuîteàses  opé- 
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ration^  le  commerce  de  la  Louisiane  et 
du  Mississifii,  celui  du  Canada  et  ce- 
lui des  Indes.  Pour  suffire  aux  frais 
de  ces  vastes  entreprises,  on  créa  suc- 
cessivement trois  séries  d'actions  qui 
furent  promptement  enlevées.  On  se 

Sromît  des  merveilles  de  l'exploitation 
e  la  Louisiane,  et  des  bruits  habile- 
ment répandus  de  mines  d'or  et  d'ar- 
gent découvertes  dans  les  parages  du 
Mississipî,  attirèrent  le  public  par 
l'espoir  de  riches  bénéfices. 

Les  actions  vendues  500  livres  au 
mois  d'août  1719,  en  valaient  10,000 
en  octobre,  15.000  en  novembre,  et  il 
était  impossible  de  prévoir  le  terme- 
de  cette  hausse.  «  La  rue  Quincam- 
poiz,  devenue  le  siège  de  la  banque, 
regorgea  d'une  foule  qui  s'y  étouffait. 
Des  gains  énormes  se  faisaient  en  un 
instant.  Tel  était  valet  le  matin  qui. 
le  soir,  se  trouvait  maître.  Un  peaus- 
sier de  Montélim&r  se  retira  avec  70 
millions,  le  domestique  d'un  banquier 
avec  50,  un  savoyard  avec  40.  Un  pe- 
tit bossu  gagna  150,000  livres  à  prê- 
ter son  dos  en  [guise  de  pupitre.  La 
moralité  tomba  bien  bas  sous  le  coup 
de  ces  changements  soudains  de  for- 
tune et  de  ces  gains  illégitimes. 

Tout  alla  bien  jusqu'en  décembre 
1719;  mais  à  cette  époque,  beaucoup 
de  spéculateurs  ayant  voulu  réaliser 
leur  fortune,  on  s'aperçut  que  le  pa- 
pier mis  en  circulation  s'élevait  à  la 
somme  énorme  de  1 600  millions,  c'est- 
à-dire  pins  du  double  de  tout  le  nu- 
méraire qui  existait  en  France.  Les 
plus  prudents  vendent  leurs  actions 
au  plus  haut  cours,  et,  avec  les  bil- 
lets, achètent  de  l'or,  de  l'argent,  des 
diamants,  des  terres  ou  des  épiceries, 
pour  des  sommes  fabuleuses.  Les  ac- 
tions cessent  de  monter,  oscillent, 
puis  baissent  rapidement.  Tout  le 
monde  prévoit  le  désastre  et  demande 
de  l'argent.  On  vit  dans  cette  multi- 
tude aux  regards  avides,  à  la  figure 
décomposée,  plus  d'un  grand  sei- 
gneur, plus  d  un  bourgeois,  qui  ap- 
portait des  millions  en  papier,  sans 
avoir  un  écu  pour  acheter  du  pain.  Les 
vols  et  les  assassinats  se  multipliè- 
rbot;  le  AAm  du  désespoir  et  ne  1« 
faim  avait  succédé  i  la  folie  et  aux 
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rêves  d'une  fortune  coloss&le.  Law, 

Soursuivi  dans  les  rues  à  coup  de 
e  pierres,  fut  obligé  de  quitter  la 
France  :  il  y  était  venu  avec  1,600,000 
francs;  il  n'emporta  que  quelques 
louis,  et  alla  se  cacher  à  Venise,  où 
il  mourut  dans  l'indigence.  Son  sys- 
tème, qui  avait  montré  la  puissance 
du  crédit  et  donné  à  l'industrie  et  au 
commerce  maritime  une  énergique 
impulsion,  avait  misen  jeu  toutes  les, 
mauvaises  passions,  et  îl  ne  resta  de 
sa  tentative  qu'une  horrible  catastro- 
phe et  de  nouveaux  germes  de  cor- 
ruption publique. 

3.  La  guerre  de  la  succession  de  Po- 
logne, celle  de  la  succession  d'Autri- 
che, la  guerre  de  S^t  ans,  si  désas- 
treuse pour  la  France,  vinrent  s'ajouter 
à  tant  de  malheurs.  Cette  dernière 
guerre,  commencée  en  1756,  continua 
jusqu'à  l'année  1763,  époque  où  fut 
signé  le  traité  de  Paris,  qui  abandonna 
à  l'Angleterre  le  Canada,  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  plusieurs  possessions  co- 
loniales. Elle  avait  été  prise  pour 
venger  une  agression  inouïe  de  la  part 
de  rAngleterre,  qui,  jalouse  des  pri>- 
grès  de  la  marine  française,  avait  fait 
saisir,  en  1755,  sans  déclaration  préa- 
lable de  guerre,  trois  cents  vaisseaux 
marchands  qui  navîguaieut  sur  la  foi 
des  traités. 

4.  Mais  au  milieu  de  ces  revers,  la 
France  eut  la  consolation  de  voir  le 
courage  et  le  dévouement  des  soldats 

Sandir  avec  les  périls.  Le  combat  de 
oetercamp,  en  Westphalie,  où  le 
maréchal  de  Broglie  fut  vainqueur, 
est  célèbre  entre  tous  par  l'héroïsme 
du  chevalier  d'Assas,  capitaine  au  ré- 
giment d'Auvergne.  Il  tombe 'dans 
une  embuscade  où  l'ennemi  comptait 
surprendre  l'armée  française  :  «  Si- 
lence !  ou  tu  es  mort,  »  lui  dît-on;  et 
vingt  baïonnettes  se  croisent  sur  sa 
poitrine.  H  crie  de  toute  sa  force  :  «  A 
moi,  Auvergnel  ce  senties  ennemis!  » 
n  est  perce  de  coups  et  l'armée  est 
sauvée.' 

5.  Aux  désastres  extérieurs  de  la 
France,  se  joignaient  alors  la  corrup- 
tion et  les  desordres  intérieurs.  Le 
gouvernement  était  abandonné  aux 
mains  des  intrigants  et  des  favorites. 
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La  volonté  de  Bilme  de  Pompadour 
décidait  de  l'élévation  ou  de  la  disgrâce 
d'un  ministre.  Dans  le  reste  de  la  so- 
ciété, le  désordre  était  au  comble  : 
guerre  entre  le  clergé  et  les  philoso- 

Îhes,  disciples  de  Voltaire  et  de 
.J.  Rousseau,  qui  attaquaient  non- 
seulement  les  préjugés  de  la  foule, 
mais  les  croyances  mâme,  et  jusqu'aux 
dogmes  de  la  religion  catholique  ; 
guerre  entre  les  philosophes  et  les  Jé- 
suites, qui  furent  bannis  de  France  en 
1764;  accroissement  continuel  de  la 
dette  publique  et  gaspillage  des  finan- 
ces, qui  ne  pouvaient  suffire  aux  pro- 
di^ités  scandaleuses  de  la  cour. 

II.  Grands  hommes. —  l.  En  pré- 
sence d'une  société  qui  se  dissolvait, 
le  mouvement  intellectuel  fut  marqué 
paj  un  esprit  d'innovation  et  de  reac- 
tion contre  les  idées  et  les  abus  de 
l'ancienne  monarchie.  Jamais  on  ne 
vit  une  curiosité  aussi  vive  de  toutes 
choses,  une  audace  aussi  grande  à 
s'aventurer  hors  des  sentiers  battus. 
A  la  tête  de  ce  mouvement  furent  trois 
hommes  célèbres  :  Voltaire,  Rousseau, 
Montesquieu, 

2.  Voltaire,  intelligence  universelle, 
et  qui  comprenait  tout  hormis  lechns- 
tianisme,  entra  dans  la  carrière  avec 
sa  tragédie  d'Œdipe,  pleine  de  vers 
menaçants ,  et  la  Henriade,  apologie 
de  la  tolérance  religieuse.  C'est  l'écri- 
vain le  plus  universel  des  temps  mo- 
dernes. Doué  d'une  merveilleuse  sou- 
plesse, il  a  embrassé  presque  tous  les 
genres,  et  a  manié  avec  bonheur  les 
styles  les  plus  divers.  Gomme  poète, 
il  a  surtout  brillé  dans  la  tragédie,  où 
il  s'est  placé  auprès  de  Corneille  et 
de  Racine.  Comme  historien,  il  est 
toujours  simple,  clair,  élégant,  plein 
d'intérêt;  mais,  trop  souvent,  u  est 
partial,  et  altère  les  é 
gré  de  ses  passions.  Coi 

Îihe,  il  ne  fit  qu'adopte 
es  idées  de  Locke  et  ' 
d'ailleurs,  la  philosophii 
pour  lui  que  rîncrédu] 
serait  grande,  s'il  n'avi 
écrits  jiar  d'indignes  al 
fa  religion  et  la  morale 
pendant  reconnaître  qu'i 
joan  la  croyance  en  ut 
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le  sceau  à  sa  réputatioD.  Dans  cet  ou- 
vrage, qui  n'avait  point  de  modèle^  il 
nsa  en  revue  les  législatures  de  tous 
peuples  de  la  terre,  et  su  cherche 
les  raisoiis,  soit  dans  U  nature  de 
l'homme  en  général,  soit  dans  les 
causes  locales  et  particulières  à  cha- 
que peuple.  Montesquieu  ne  fiit  pas 
seulement  un  grand  écrivain,  c'était 
un  vrai  aage  et  un  homme  bienfai- 
sant. On  cite  de  lui  plusieurs  beaux 
traits,  entre  autres  k  conduite  géné- 
reuse qu'il  tint  à  Marseille  envers  une 
Camille  à  laquelle,  sans  vouloir  se 
Faire  connaître,  il  rendit  son  chef,  qui 
était  en  esdavaga.  Il  mourut  en  1755. 

5.  Près  de  ces  grands  écrivains  se 
place  Buffon,  dont  les  écrits  sont  uni- 
versellement regardés  comme  le  plus 
beau  modèle  de  la  noblesse  et  de 
l'harmonie  du  style.  Il  a  fait  faire  de 
grands  progrès  a  l'histoire  naturelle, 
soit  par  la  nouveauté  de  ses  vues,  soit 
par  la  multitude  de  ses  recherches,  et 
rendu  à  la  science  d'immenses  servi- 
ces en  rassemblant  une  foule  de  maté- 
riaux épars;  mais  on  lui  reproche  d'ar 
voir  avancé  des  hypothèses  nasardées, 
notamment  dans  ses  Èpoqua  de  la  na- 
ture. Il  mourut  en  1768,  à  quatre- 
vingt-un  ans. 

6.  Viennent  ensuite  les  disciples  de 
Voltaire  :  Diderot,  un  des  ennemis  les 

§lus  acharnés  du  christianisme,  et 
'Alembert,  grand  çéomètre,  qui  fon- 
dèrent YSncTiclopidtt,  immense  revue 
de  toutes  les  connaissances  humaines, 
toutes  exposées  d'une  manière  nou- 
velle, souvent  menaçante  pour  l'or- 
dre social,  et  toujours  hostile  pour  la 
religion. 

7.  D'autres  écrivons  qui  datent  de 
cette  époque,  ont  mérité  aussi,  i  des 
titres  divers,  que  leur  nom  fût  trans- 
mis k  la  postérité  :  Fontenelle,  qui 
eut  le  talent  de  mettre  les  matières 
scientifiques  à  la  portée  de  tons  les 
lecteurs,  et  mii  se  £t  une  réputation 
dans  le  monde  par  la  finesse  de  son 
esprit  et  l'à-propos  de  ses  réparties  j 
Lesage,  auteur  du  roman  Gil  Bios, 
considéré  comme  le  chef-d'œuvre  de 
ce  genre,  et  où  l'on  trouve  la  peinture 
vraie  du  siècle  dans  lemiel  vivait  l'au- 
leur,  et  le  tableau  fidèle  des  misères 
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humaines  ;  le  sage  et  bon  HoUin,  au- 
teur du  Traité  dét  Êtuda,  ouvrage  qui 
est  resté  jusqu'à  nos  jours  le  meilleur 
code  de  I  éducation  ""*•':""- 


8.  Tout  ce  travail  des  esprits,  et 
surtout  l'inilueiice  des  philosophes, 
avait  créé  en  France  uae  puissance 
nouvellei  je  veux  dire  l'esprit  d'exa- 
men et  l'opinion  publique,  dont  ie 
C versement  commençait  à  souffrir, 
is  XV,  rongé  d'ennuis,  dégoûté 
de  tout,  et  contemplant  d'un  œu  in- 
différent la  dissolution  de  la  société 
et  de  la  monarchie  qui  s'opérait  au- 
tonr  de  lui,  termina  heureusement 
son  règne  en  1774. 

in.  Louis  XVI.  —  1.  Louis  XVI, 
son  petit-fils,  lui  succéda.  Animé  de 
.  l'esprit  de  foi  et  de  charité,  économe 
pour  lui-même  et  bienfaisant  pour  les 
autres,  il  avait  l'esprit  juste,  le  cœur 
droit  et  bon  ;  mais  il  manqua  de  fer- 
meté et  de  résolution. 

Il  B^ala  le  commencement  de  son 
règne  par  des  actes  qui  obtinrent  l'ap- 
probation  universelle.  L'entrée  au 
sag«  Turgot  et  du  vertueux  Males- 
herbes  au  ministère  parut  destinée  à 
compléter  les  réformes  que  le  jeune 
roi  voulait  opérer.  Turèot,  nommé 
contrAleur  général  des  finances,  se 
proposa  de  remplacer  les  impôts  exis- 
tants par  un  impdL  territorial  qui  pè- 
serait sur  la  noblesse  et  le  cierge  aussi 
bien  que  sur  la  bourgeoisie;  de  sup- 
primer les  corvées  et  les  droits  sei- 
gneuriaux; d'étahir  la  liberté  de  con- 
science,  l'égalité  des  droits  et  l'unité 
de  la  législation;  mais  il  trouva  dans 
le  Parlement  de  Paris  une  vive  oppo- 
sition à  ses  projets^  et  bisntAt  il  dut 
Sitterla  cour,  ainsi  que  son  ami  Ma- 
herbes. 
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l.  Le  banquier  Necker,qui  joignait 
i  une  grande  habileté  financière  une 
réputation  incontestable  de  probité, 
prétendit  ramener  l'ordre  dans  les  fi- 
nances par  des  emprunta,  au  lieu  de 
détruire,  comme  le  voulait  Tur^t, 
les  anciens  privilèges.  Ses  opérations 
de  banque  réussirent  un  moment  ; 
mais  le  déficit  ne  as  comblait  pas,  et 
il  fut  obligé  de  se  démettre  de  ses 
fonctions  en  17SI. 

S.   La   guerre   de   l'indépendance 


américaine  vint  achever  l'épuisement 
dutrésor.  Les  colonies  anglaises  ayant 
secoué  le  joug  delà  métropole  en  1776, 
et  s'étant  formées  en  république  sous 
le  nom  d'Ëtats-Unis,  avaient  envoyé 
le  célèbre  Franklin  à  la  cour  de  Ver- 
sailles pour  implorer  les  secours  de 
la  France.  Cette  révolution  qui  pro- 
clamait les  principes  d'égalité,  d'in- 
dépendance et  de  liberté  enseignés 
par  nos  philosophes,  fut  accueillie  avec 
enthoubiasme.  One  foule  de  jeunes 
offîciers  français,  entre  autres  le  mar- 
quis de  La  Fayette,  allèrent  mettre 
leurs  épées  au  service  des  insurgés, 
qui  avaient  pris  pour  général  en  chef 
Georges  Washington.  Après  une  lutte 
de  sept  années,  les  Anglais  furent 
oblig&  de  reconnaître  l'indépendance 
des  £Ut»-Unis  en  1783. 

La  France,  de  son  cAté,  avait  re- 
couvré une  partie  de  ses  colonies  en 
Asie  et  en  Amérique;  elle  avait  effacé 
la  honte  de  la  guerre  de  Sept  ans,  et 
fait  perdre  k  l'Angleterre  son  renom 
d'invincible  sur  les  mers;  mais  cette 
gloire  extérieure  lui  avait  coûté  1,400 
millions. 

i.  En  même  tempe  des  sciences 
étaient  créées  :  tontes  se  développaient 
et  cherchaient  à  devenir  populaires. 
L'abbé  de  l'Êpée  faisait  connaître  son 
Institution  des  sourds  et  muets,  qui 
réparait  une  des  erreurs  de  la  nature; 
Valentin  Haûy  fondait  l'Institut  des 
aveugles,  tanais  que  Pinel  montrait 

Ïue  Tes  fous  n'étaient  point  des  êtres 
sngereux  qu'il  fallait  enchaîner,  mais 
des  malades  qu'on  pouvait  et  qu'on 
devait  guérir.  Enl776,  l'Anglais  Jeû- 
ner avait  découvert  la  vaccine,  par  la- 
quelle on  put  combattre  un  des  fléaux 
qui  décimaient  l'humanité;  et,  en  1779, 
Parmentier  augmentait  les  ressources 
alimentaires  du  peuple,  en  populari- 
sant l'usage  de  la  pomme  de  terre. 
Quelques  années  apr^s,  le  marquis  de 
Jouffro^  faisait  le  premier  essai  de  la 
navigation  à  la  vapeur;  (r^vani,  de 
Bologne,  constatait  les  singuliers  phé- 
nomènes de  l'électricité,  tandis  que 
Laurent  de  Jussieu  renouvelait  les 
sciences  naturelles.  L'homme,  maître 
déjà  de  la  terre  et  de  l'Océan,  voulait 
aussi  prendre  position  de  l'air,  de  cet 
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air  que  Lavoisier  v«n>it  de  décompo- 
ser et  dont  Pascal  avait  démontré  la 
pesanteur.  Si  Franklin  avait  arraché 
aux  nuages  le  fluide  électrique  et  in- 
venté le  paratonnerre,  Pilàtre  du  Ro- 
sier et  d  Arlande  faLsaîent  la  première 
ascension  dans  une  montgolfière,  et 
quelques  années  après,  Blanchard 
passait  en  haltonde  DonTres  à  Calais, 
'  tandisqueMeemerapportaiteuFrance 
les  mystères  et  les  mensonges' du  ma- 
gnétisme. 

4.  Tant  de  choses  merreilleusee 
augmentaient  l'exaltation  des  esprits; 
la  cour  ne  donnait  plus  le  ton  et  la 
mesure  à  la  société  française,  et  1  e- 

iiuisement  du  trésor  appelait  des  ré- 
ormes radicales.  Le  fameux  Galonné 
fut  appelé  au  contrôle  général  par 
l'influence  de  Marie- Antoinette,  qui 
commençait  à  se  mêler  du  gouverne- 
ment. Unhommequi  veutemprunter, 
disait-il,  a  besoin  de  paraître  riche, 
et  pour  paraître  riche  il  faut  éblouir 
par  ses  dépenses  :  tels  étaient  ses 
principes  financiers.  Les  courtisans 
étaient  enchantés  de  ce  ministre  ai- 
mable, qui  prévenait  une  demande  de 
la  reine  en  Fui  disant  :  n  Si  c'est  pos- 
sible, Madame,  c'est  fait;  si  ce  n'est 
pas  possible  cela  se  fera.  ■  Avec  cette 
admirable  théorie,  il  parvint  à  cacher 
bOO  millions  d'emprunts  qu'il  avait 
faits  en  trois  ans  et  en  temps  depaix. 
Ce  ministre  crut  remédier  k  ce  mal 
en  convoquant  une  assemblée  des 
Notables,  à  laquelle  il  soumit  d'utiles 
règlements  ;  mais  quand  il  eut  pré- 
senté ses  comptes,  on  les  trouva  si 
obscurs,  qu'on  ne  put  rien  vérifier,  ce 
qui  lui  suscita  une  opposition  formi- 
dable et  le  contraignit  de  se  retirer. 
Brienne,  qui  l'avait  renversé,  ne  fut 
pas  plus  heureux.  Necker,  quifutrap- 

fêlé  et  dont  le  retour  fut  salué  par 
es  acclamations  de  joie,  réunit  une 
secondé  fois  les  Notables  en  novem- 
bre 1788;  mais  les  courtisans,  oppo- 
sés à  toute  réforme  radicale,  avaient 
hit  choisir  des  députés  hostiles  aux 

Îlans  du  ministre,  et  il  n'y  avait  pins 
'autre  ressource  que  de  s'adresser 
aux  trois  ordres  de  la  nation  :  la  no- 
blesse, le  cleigé  et  le  tiers-état  ou  le 
penple.  Ce  dernier,  qui  avait  toujours 
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eu  le  dessous,  était  devenu  un  ordre 
considérable  par  sa.  richesse,  son  sa- 
voir, son  activité  et  les  hautes  fonc- 
tions que  ses  chefs  remplissaient  dans 
le  gouvernement  et  l'administration 
du  pavs.  Enfin,  le  b  mai  1789,  les 
députes  des  trois  ordres  s'assemblè- 
rent à  Versailles  au  nombre  de  douze 
cents  dontplus  de  la  moitié  pour  le 
tiers-tat,  et  la  Révolution  éclata. 

IV.  La  Révolation.  —  i .  Remplacer 
les  impflts  existants  par  un  impôt  ter^ 
ntorialqui  pèserait  sur  la  noblesse  et 
le  clei^e  aussi  bien  que  sur  la  bour* 

feoisie  ;  euppiimer  les  corvées,  les 
roits  seigneuriaux  et  les  privilèges; 
en  un  mot,  établir  l'unité  politique  et 
sociale  de  la  nation  en  proclamant 
l'égalité  de  chaque  citoyen  devant  la 
loi  :  c'était  là  tout  l'espnt  de  1789. 

Asifui^Ue  natwmale  ou  CorutUuante. 
La  noblesse  et  le  clergé  ayant  refusé 
de  siéger  avec  Je  tiers-état,  les  dépu- 
tés de  cet  ordre  se  constituèrent  d'eux- 
mêmes  en  assemblée  délibérante  et 
prirent  le  nom  d'Assemblée  nalionalt. 
Louis  XVI  tenta  d'abord  de  la  dissou- 
dre, et  fit  fermer  la  salle  où  elle  se 
réunissait  à  Versailles  ;   mais  les  dé- 

Sutés  s'étant  rendus  dans  une  salle 
e  jeu  de  paume,  jurèrent  de  ne  se 
séparer  qu'après  avoir  donné  une 
Constitution  a  la  France.  La  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  et  du 
clergé  se  joint  alors  à  l'Assemblée, 
sur  l'invitation  du  roi.  «  Il  nous  man- 
quait des  frères,  dit  Bailly,  la  famille 
est  complète,  >  et  l'Asseniblée  s'orga- 
nisant  entrente  bureaux  pour  donner 
BU  grand  travail  de  la  Constitution 
l'activité  nécessaire,  les  députés  du 
tiers-état  choisirent  tous  les  prési- 
denU  parmi  les  ecclésiastiques  et  les 
nobles. 

Mais  des  troubles  éclatent  à  Paris  : 
la  prison  d'ËUt  de  la  Bastille  est 
emportée  d'assaut  et  démolie  ;  La 
Fayette,  nommé  général  de  la  milice 
bourgeoise,  se  hâte  de  l'orçanieer  et 
lui  Qonue  un  nom  que  Sieyès  avait 
trouvé,  celui  de  garde  nationaU.  Déjà 
de  coupables  eues  avaient  eu  lieu. 
On  avait  vu  apparaître  ces  hommes  de 
sang  et  de  destruction  qui  se  montrent 
toujours  dans  les  émotions  popuUi- 

Goo^^lc 


DIX 


337 


res.  Après  la  prisa  de  la  Bastille,  de 
LauDay  et  Flessellos  avaient  été  égoS 
gés,  puis  le  ministre  Foulon  et  ï'in- 
tendùit  Berlhier,  puis  les  gardes  du 
roi.  Dans  les  jaroTÎnces,  les  paysans 
ne  se  contentaient  pas  toujours  ae  dé- 
chirer les  titres  féodaux,  d'abattre  les 
tours  et  les  ponts-levis,  ils  abattaient 
quelifuefois  le  seigneur  :  violences  à 
jamais  déplorables,  qui  fout  redouter 
aux  sages  les  révolutions  les  plus  lé- 
gitimes. 
Cependant    l'Assemblée    nationale 

Ç)ursuivait  le  cours  de  ses  travaux, 
oici  l'indication  de  ses  principaux 
actes  : 

1789.  Abolition  de  tous  les  privi- 
lèges féodaux  et  admissibilité  de  tous 
les  Français  à  tous  les  emplois  ;  dé- 
cret pour  la  liberté  des  opinions  re- 
ligieuses et  la  liberté  de  la  presse  ; 
déclaration  que  les  biens  du  clergé 
sont  mis  à  la  disposition  de  l'État 
comme  biens  nationaux  ;  création  du 

Î&pier-  monnaie  nommé  asàgnats  , 
jpotbéqué  sur  les  nouveaux  domai- 
nes, 

1790.  Division  du  royaume  en  83 
départements  ;  vente  des  biens  natio- 
naux jusqu'à  concurrence  de  400  mil- 
lions ;  suppression  de  tous  les  titres 
de  noblesse;  constitution  civile  du 
clergé,  et  décret  relatif  à  la  prestation 
de  serment  de  tout  ecclésiastique 
fonctionnaire  public.  Cette  constitution 
civile  acceptée  seulement  par  U  mi- 
norité du  cleigé,  repoussée  par  le 
pape  et  la  majeure  partie  des  ecclé- 
siastiques portait  atteinte  à  la  disci- 
pline et  à  la  hiérarchie  de  l'Ë^Iise. 

1791.  Décret  qui  Ate  an  roile  droit 
de  faire  grâce;  abolition  des  ordresde 
chevaleno.  Le  3  septembre  la  Consti- 
tution est  terminée,  et,  le  13,  le  roi 
l'accepte.  Cette  constitution  détermi- 
nait le  pouvoir  du  roi  et  le  pouvoir 
de  la  nation;  elle  créait  une  assemblée 
législative,  qui  seule  faisait  les  lois, 
et  elle  accordait  au  roi,  sous  le  nom 
de  veto,  le  droit  de  suspendre  l'exé- 
cution des  volontés  nationales.  L'As- 
semblée constituante  se  sépara  le  30 
septembre,  et  fut  immodiatetnent 
remplacée  par  l'Assemblée  législa- 
tive. 


2.  Assemblée  législalioe.  D'après  la 
constitution  donnée  par  l'Assemblée 
nationale,  le  pouvoir  législatif  devait 
être  délégué  à  une  assemblée  de  dé- 
putés  temporaires  et  librement  élus 

Ear.le  peuple,  composée  de  745  mem- 
res;  cette  assemblée  prit  le  nom 
d'Assemblée  législative.  Elle  se  réunit 
le  lendemain  même  du  jour  où  se  sé- 
para l'Assemblée  nationale,  et  siégea 
jusqu'au  21  septembre  1792. 

Cette  assemlîlée  décida,  entre  au- 
tres choses  :  que  les  émigrés  seraient 
déclarés  coupables  de  conspiration, 
poursuivis  comme  tels,  et  punis  de 
mort  s'ils  ne  rentraient  avant  le  1" 
janvier  1792;  que  la  guerre  était  dé- 
clarée à  l'empereur  d'Autriche  ;  que 
les  ecclésiastiques  qui  refuseraient  de 
se  soumettre  a  la  constitution  civile 
du  clergé  seraient  déportés  ;  que  le 
roi  était  suspendu  de  ses  fonctions, 
et  qu'une  nouvelle  assemblée  serait 
convoquée  sous  le  nom  de  Convention. 

3.  Convention  nationale.  Cette  nou- 
velle assemblée  commença  â  siéger 
immédiatement  après  la  clôture  de  la 
Législative,  le  21  septembre  179S.  Le 
jour  même  de  sou  installation,  la  Con- 
vention abolit  la  royauté,  proclama  la 
république  et  conceutra  en  elle  seule 
tous  les  pouvoirs  de  l'Etat. 

«  Apres  la  journée  du  10  août,  la 
famille  royale  avait  été  enfermée  au 
Temple,  sombre  forteresse  dont  la 
grande  tourlui  servit  deprisou.  Louis 
XVI  plus  fait  pour  la  vie  privée  que 
pour  le  trfine,  montra,  dans  cette  cap- 
tirité,  un  calme  et  des  vertus  qui, 
souvent,  attendrirent  les  plus  farou- 
ches geÀliers.  En  face  d'une  coalition 
européenne  ,  qui  était  imminente, 
Danton  prononçadans  l'Assemblée  ces 
sinistres  paroles:  «Jetons-leur  endéfi 
une  tète  de  roi  ><  ;  et  ta  Convention  se 
faisant  accusatrice  et  juge,  cita  le  roi 
à  comparaître  par-devant  elle.  Un 
jeune  avocat,  Desèze,  porta  la  parole: 
«  Je  cherche  eu  vous  des  juges,  s'é- 
«  cria-t-il,  et  je  ne  vois  que  des  ac- 
■■  cusateurs.  n  Le  21  janvier  1793, 
Louis  xyi  avec  un  courage  et  une 
résignation  chrétienne  que  la  postérité 
admire,  monta  sur  l'échafaud.  Il  vou- 
lut adresser  quelques  mots  à  la  foule, 
Si 
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mais  Santerre  étouffa  sa  voix  bous  un 
roulement  de  tanibouis.  «  Fila  de 
«  saint  Louis,  lui  dit  son  confesseur, 
■<  montez   au   ciel!  »  Ainsi,  un  des 

E rinces  qui  ont  sincèrement  souhaité 
1  bonheur  du  peuple  mourut  de  la 
main  du  peuple,  et  la  fatale  doctrine 
du  xalut'public  comptait,  dans  l'his- 
toire un  crime  de  pfus, 

La  mort  de  Louis  XVI  arma  contre 
la  France  les  plus  grandes  puissances 
européennes  ;  la  Convention  déclara  la 

rierre  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande, 
l'Espaene,  et  ordonna  une  levée  de 
300  000  hommes.  Ce  fut  alors  que  les 
paysans   vendéens  commencèrent   la 

fuerre  civile  au  nom  du  trône  et  de 
autel,  et  liientAl  après  laplupartdes 
villes  du  Midi  se  déclarèrent  contre 
la  Convention. 

En  présence  de  si  grands  dangers, 
la  Convention  déploya  une  énergie 
sauvage.  La  loi  des  suspects  jeta 
plus  de   300  000    individus  dans  les 

grisons,  et  Barrère  s'écriait  au  nom 
n  comité  de  salut  public  :  «  La  Ré- 
«  publique  n'est  plus  qu'uue  grande 
«  ville  assiégée  ;  il  faut  que  la  Fiance 
■  nesoitplusqu'un  vaste  camp.  Tous 
B  les  âges  sont  appelés  par  la  patrie 
«  à  défendre  la  liberté;  les  jeunes 
«  gens  combattront;  les  hommes  ma- 
«  nés  forgeront  les  armes  ;  les  fem- 
«  mes  feront  les  habits  et  les  lentes 
«  des  soldats  ;  les  enfants  mettront 
«  le  \ieux  linge  on  charpie,  et  les 
'■  rieillards  se  feront  porter  sur  les 
«  places  publiques  pour  enflammer 
B  tous  les  courages.  "  Fourcroy  fondit 
les  cloches  pour  faire  des  canons,  les 
chimistes  fabriquèrent  la  poudre  et 
l'acier  qui  manquaient,  et,  en  quelque 
mois,  Camot  organisa  quatorze  ar- 
mées. Bordeaux  et  Lyon  rentrèrent 
dans  le  devoir,  Bonaparte  reprit 
Toulon,  les  Vendéens  furent  chassés 
des  portes  de  Nantes,  et  Jourdan  con- 
tint les  coalisés. 

Mais,  que  de  crimes  souillèrent 
alors  le  sol  français  !  Les  nobles  etles 
prêtres,  proscrits  sous  le  nom  de  sus- 
pects^ périssaient  en  foule  sur  les 
echafauas  ,  dressés  sur  toutes  les  pla- 
ces ;  une  aimée  révolutionnaire,  traî- 
nant la  guillotine  après  elle,  pari'ou- 
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i^it  les  départements.  La  reine  r^Iarie- 
Antoinette,  Bai  11  y,  le  grand  chimiste 
Lavoisier,  MaleslierJ>es,  mille  autrw 
tètes  illustres  tombèrent.  Des  chai^ 
rettes  de  victimes,  sans  distînctïoB 
d'iige  ni  de  condition,  se  succéfUisal 
tous  les  jours  sur  1  écbafaud  élshE 
sur  plusieurs  jilaceB  de  la  capitale. . 

Le  5  avril  1794,  Robespierre,  pour 
dominer  dans  la  Convention,  inil 
fait  (>):écuLer  Danton  et  Desmouliiu, 
sous  la  ])révention  d'orléanisme,  Ciw- 
gnant  ensuite  pour  lui-mêma.  il  fit 
proposer  une  loi  atroce,  dite  do 
22  prairial,  qui  effaçait  jusqu'à  l'fim- 
bre  des  formes  légales  et  plafiîlli 
Convention  même  sous  le  covUu. 
En  quarante-sept  jours,  du  10  jiùsu 
37  juillet,  1400  personnee  périreDt,tt 

Iiaimi  elles  toutleparlementclelNn- 
ouse,  les  maréchaux  de  Noaillii_et 
de  Mouchy,  les  poètes  AndréChinB 
et  Boucher,  et  le  général  Beanhi^ 
nais.  Mais  la  pitié  jiublique  s'âm 
contre  les  auteurs  de  ces  abomÏD^ 
lions,  et  malgré  la  longue  défiuif/ 
que  Rol)espierre  prononça  devant  b: 
Convention  tout  en  demanduit  )ê 
nouvelles  tètes,  celles  même  de  Gu- 
not  et  de  Cambon  qui  sauvaient  ilui 
la  république,  il  fut  condamna  àTi- 
chnfnud  avec  ses  complices  :  c'«t 
ainsi  que  finit    lo  règne  de  UT(^ 

La  Convention  avait  aboli  l'ènfol- 
gaire,  et  décrété  que  l'ère  des  FlU' 
çais  compterait  de  la  fondation  de U 
république,    c'est-à-dire   du  Si  lep- 
tembre   1792  ;  le  nouveau  calandriBr, 
dit  républicain,  fut  eu  vigueur  doiml 
treize   ans.  Jusqu'en    1806.   Fendllt 
l'année   179b,  la  Convention  coodlfli 
un    traité  de    paix  avec  la    Pnuae  (t^ 
l'Espagne,  supprimaleTribunal  ré»- 
lutionnaire,  rendit  un  décret  d'amnàr 
tie  pour  tous  les  délits'  concernant  k 
révolution,  cl  déclara  ses  séanceltt^- 
minées.  Elle   avait  siégé  trois  ua^rt' 
trente-cinq  jours.  Deux   paràa  pai>"' , 
sanls    furent  sans   cesse   Buxpnii}' ■ 
dans  le  scinde  !a  Convention  :lepuA::l| 
Girondin  ou  modéré,  et  le  parti  Jaà^'iJ 
bin  ou  de  la  Montagne,  axtr6menijf|t:.*^ 
exalté.  Dans  ce  dernier  parti  se  ii^£ 
dirent  tristement  célèbres:  le  sangO'^.'' 
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nùre  Robespierre;  Dacton,  qui  poussa 
l'audace  jusqu'au  crime  et  qui  ordon- 
na ou  Faissa  ordonner  ces  affreux 
massacres  de  septembre  (1792),  qui 
ensanglantèrent  toutes  les  prisons  de 
Paris;  le  hideux  Marot,  qui  deman- 
dait tous  les  matins  S700UÛ  têtes  au 
nom  du  salut  public,  et  qui  venait 
siéger  à  la  Gonvention  en  sabots  et  le> 
bonnet  rouge  sur  la  tSte. 

4.  Directoire.  Le  Directoire,  qui, 
d'après  la  Constitution  de  l'an  III, 
devait  reçir  l'État  conjointement  avec 
le  Conseil  des  Cinq-Cents  et  celui  des 
Anciens,  succéda  a  la  Convention  et 
fut  installé  le  <•  novembre  1795.  U  se 
composait  de  cinq  membres,  nommés 

tiar  les  deux  Conseils  ;  il  se  renouve- 
ait  par  cinquième  d'année  en  année, 
et  ses  membres  ne  pouvaient  être  réé- 
lus. Le  Directoire  fut  une  époque  de 
gloire  pour  nos  armées,  et  un  mo- 
ment de  repos  intérieur  après  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Des  généraux 
célèbres,  Rléber,  Desaix,  Alasséna, 
Moreau  et  surtout  Bonaparte,  portè- 
rent alors  bien  loin  la  gloire  et  le  nom 
de  la  France.  (VoyezNAPOLÉON.JPour 
le  dix-huitième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  voyez  PREMIERS  SIÈCLES.) 

DIX-NEUVIËME  SIËOB  APRÈS 
JÉSDS-CHaiST-  —  (Voyez  les  articles  : 
Napoléon  I",  Louis  XVIII,  Charles 
X,  Napoléon  III,  Delille,  Guvieh, 
Chateaubriand,  Lamartine,  Hugo, 
ViLLEMAiN,  Cousin,  Thiebs,  Guizot.) 
—  Pour  le  dix-neuvième  siècle 
avant  Jésus-Christ,   voyez  premiers 

SIÈCLES.  ) 

DIX-SEPTIÉHE  SIÈCLE  APRÈS 
JSSn&^lEKIST,  ou  Siècle  de  Louis 
Xl¥.  —  I.  Lonls  Xin  et  RiclielieTi.  — 
.  l.  Louis  XIU,  tils  de  Henri  IV  et  de 
Marie  de  Médicis,  devint  roi  en  1610, 
sous  la  tutelle  et  la  régence  de  sa 
mère,  et,  déclaré  majeur  à  quatorze 
ans,  il  épousa  Anne  d'Autriche  l'an- 
née suivante.  U  se  laissa  d'abord  gou- 
verner par  Goncini,  marchai  d'Ancre, 
favori  de  la  reine  mère,  ce  qui  excila 
narmi  les  seigneurs  une  sédition  dont 
Goncini  fut  victime  (1617).  Il  donna 
alors  toute  sa  confiance  au  duc  de 
Luynes,  qui  fut  remplacé  par  Riche- 
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lieu  en  1623.  C'est  à  ce  dernier  mi- 
nistre que  Louis  XIII,  prince  faible 
et  incapable,  doit  tout  l'eclal  de  son 
règne. 

2.  Richelieu,  issu  d'une  maison 
noble  du  Poitou,  fut-  sacré  évêque  de 
Luçon  en  1607.  Après  avoir  été  au- 
mûnier  de  Marie  de  Médicis,  puis 
secrétaire  d'État  pour  la  guerre  et 
l'inlérieur,  il  reçut  le  chapeau  de 
caïdinal  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, et  fut  nommé  premier  minis- 
tre. 

Arrivé  au  souverain  pouvoir,  il 
forma  trois  grandes  entreprises  qu'il 
ne  perdit  jamais  de  vue  :  détruire  la 
puissance  politique  du  protestantisme 
en  France,  abattre  l'orgueil  et  l'esprit 
factieux  de  la  noblesse,  et  abaisser  la 
maison  d'Autriche,  toujours  puissante 
depuis  Charles-Quint. 

Dirigeant  d'abord  ses  efforts  contre 
les  protestants^  il  leur  enleva,  en 
1628,  leur  dernier  boulevard,  la  Ro- 
chelle, en  ferma  le  port  par  un  môle 
gigantesque,  et  anéantit  la  puissance 
du  parti  protestant  par  la  paix  d'Alais 
et  1  édit  de  Nîmes. 

Il  prenait  en  même  temps  une  part 
active  à  la  guerre  de  Trente  Ans,  qui 
avait  lieu  en  Allemagne  entre  les 
princes  protestants  d'un  côté,  l'empe- 
reur et  les  princes  catholiques  de 
l'autre  ;  il  envoyait  des  secours  d'ar- 
gent aux  ennemis  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  attaquait  cette  maison  dans 
toutes  ses  possessions  à  la  fois;  il  di- 
rigea des  armées  en  Alsace,  dans  les 
Pays-Ras,  en  Italie,  en  Catalogne, 
obtint  partout  des  succès,  et  prépara 
la  suprématie  de  la  France. 

Ce  qui  coûta  le  plus  de  peine  à  Ri- 
chelieu, ce  furent  ses  luttes  contre  les 
grands.  Il  eut  à  déjouer  mille  cabales 
et  compta,  parmi  ses  principaux  ad- 
versaires, la  reine  mère,  Marie  de 
Médicis ,  jalouse  de  l'ascendant  qu'il 
avait  obtenu  sur  le  roi  ;  la  reine  ré- 
gnante, Anne  d'Autriche  ;  le  frère  du 
roi,  Gaston  d'Orléans;  le  duc  de 
Bouillon ,  le  comte  de  Soissona  et 
tous  les  favons  du  roi.  Une  fois,  tius 
ses  ennemis  conjurés  venaient  de  dé- 
terminer le  faible  Louis  à  l'éloigner; 
mais,  averti  à  temps,  il  va  trourer  le 
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roi  à  Versailles,  reprend  tout  son 
pouvoir  et  fait  subir  a  ses  ennemiB  le 
sort  qu'ils  lui  destinaient. 

Le  terrible  ministre  n'avait  pas 
seulement  le  go&tdu  pouvoir,  i)  avait 
aussi  celui  des  lettres  et  des  arts.  II 
fit  construire  le  Palais-Roysl ,  le  plus 
célèbre  monument  de  l'époque,  et  in- 
stitua l'Académie  françaiite  en  Î635. 
Quarante  membres  composèrent  cette 
illustre  assemblée,  qui  devint  bientôt 
l'arbitre  du  goùl  pour  toute  la  France. 
Le  jardin  du  Luxembourg,  le  jardin 
des  Plantes,  la  place  Royale  et  pres- 
que tout  le  quartier  voism  datent  de 
son  ministère.  Sous  ce  rèene  vécut 
saint  Vincent  de  Paul  j  le  fondateur 
de  l'admirable  institution  des  Sœurs 
de  la  Charité  pour  le  service  des  pau- 
vres malades;  la  philosophie  donna 
au  monde  Descartes,  et  la  poésie  dra- 
matique enfanta  Corneille,  l'immortel 
auteur  du  Cid,  le  précurseur  du  grand 
siècle  que  devaient  illustrer  à  jamais 
Racine,  Bossuet,  et  tant  d autres 
noms. 

U.  Mazarin  et  Loola  XIV.  — 
1.  Louis  XIV,  dit  U  Grand,  fils  de 
Louis  XIII  et  d'Aune  d'Autriche,  fut 
reconnu  roi  à  la  mort  de  son  père, 
n'étant  âgé  que  de  cinq  ans  (lb43j; 
la  régence  fut  confiée  &  sa  mère  Aone 
d'Autriche ,  qui  prit  Mazarin  pour 
principal  conseiller,  en  lui  donnant 
un  pouvoir  absolu  avec  le  titre  de 
premier  ministre. 

Le  nouveau  ministre  était  un  Ita- 
lien de  noble  famille,  que  Richelieu 
avait  attiré  en  France  et  à  qui  il  fit 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal.  C'était 
un  homme  de  Beaucoup  d'esprit,  sou- 
pie,  patient,  actif,  sachant  courber  la 
tète  au  besoin  devant  l'orage,  pour 
surnager  ensuite  comme  le  liège  qui 
revient  sur  l'eau.  «  Il  se  conduisait, 
non  d'après  ses  affections  ou  ses  ré- 
pugnances ,  mais  d'après  son  calcul. 
Si  Richelieu,  qui  était  sujet  à  des  ac- 
cès de  découragement,  était  tombé  du 
pouvoir,  il  n'y  serait  pas  remonté; 
tandis  que  Mazarin,  deux  fois  fugitif, 
ne  se  laissa  jamais  abattre,  gouverna 
du  lieu  de  son  exil,  et  vint  mourir 
dans  le  souverain  commandement  et 
dans  l'extrime  grandeur,  b 
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Les  premières  années  de  son  minis- 
tère furent  signalées  par  les  victoires 
du  grand  Gondé  sur  les  Espagnols,  i 
Rocroy,  à  Fribourg,  àLens  qui  ame- 
nèrent le  traité  de  \Vestphalie  (1648J. 

Par  ce  traité ,  la  France  obtint  la 
renonciation  de  l'Empire  à  tout  droit 
sur  les  trois  é>-ëchés  :  Metz ,  Toui  et 
Verdun,  qu'elle  possédait  depuis  un 
siècle  ;  la  souverameté  de  la  forteresse 
de  Pignerol,  la  cession  de  l'Alsace  et 
la  promesse  qu'aucune  place  forte  ne 
serait  élevée  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  La  Suède,  laSuisse,  la  Hollande 
et  les  princes  d'Allemagne  virent 
consacrer  définitivement  leur  indé- 
pendance politique,  et  la  puissance 
de  la  maison  d'Autriche,  qui  avait  été 
si  redoutable  pour  la  France  et  pour 
l'Europe,  était  enfermée  dans  de  justes 
limites.  L'équilibre  européen  était 
assuré,  et  la  liberté  de  conscience  re- 
connue en  matière  de  croyances  reli- 
gieuses. 

La  même  année,  éclata  la  guerre 
civile  de  la  Fronde,  pendant  laquelle 
U  cour,  dirigée  par  Mazarin ,  eut  à 
lutter,  et  contre  les  grands  du  royaume 
mécontents,  et  contre  les  ennemis  du 
dehors.  Oh  liée  de  céder  et  de  quitter 
la  France  à  deux  reprises  différentes, 
le  ministre  sortit  enfin  vainqueur  de 
la  lutte  (1653). 

En  16S9,  Mazarin  conclut  la  paû 
des  Pyrénées,  qui  mettait  un  terme 
aux  guerres  de  la  France  et  de  l'Es- 

Eagne,  et  préparait  la  grandeur  de 
ouis  XIV.  L'Espagne  u>andonna  à 
la  France  l'Artois,  plusieurs  villes  de 
la  Flandre  et  du  Eainaut,  la  Gerdagne 
et  le  Roussillon;  enfin  Louis  XIV 
épousait  l'infante  Marie-Thérèse,  fille 
du  roi  d'Espagne,  qui  lui  apportait 
une  dot  de  500  000  écus  d'or.  La  con- 
clusion de  ce  mariage  était  la  pensée 
et  l'espérance  de  Mazarin  depuis 
quinze  années:  il  voulait  par  là,  pré- 
parer l'agranaissement  de  la  France, 
ou  du  moins  lui  créer  des  droits  sur 
la  succession  de  Philippe  IV;  aussi, 
on  stipula,  sur  sa  demande,  que  la 
renonc»tion  de  l'infante  k  la  succes- 
sion paternelle  ne  serait  valable 
qu'autant  que  la  dot  serait  exacte* 
ment  payée. 
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2.  Lorsque  Mazarin  mourut,  en 
1 66 1 ,  on  ne  connaissait  pasLouisXIV, 
quoiqu'il  eût  déjà  vingt-trois  ans.  La 
ministre  seul  1  avait  deviné.  «  Il  y  a 
en  lui  avait-il  dit,  l'ctoffe  de  quatre 
rois;  il  se  mettra  tard  en  route,  mais 
il  ira  plus  loin  qu'un  autre.  » 

Les  ministres  vinrent,  après  la  mort 
du  cardinal,  lui  demander  à  qui  ils 
s'adresseraient  dôsormais.  ><  A  moi,» 
leur  répondit-il.  Et  il  tint  son  conseil 
assemblé  pendant  trois  jours  de  suite 
pour  se  mettre  au  courant  des  affaires, 
et  depuis  ce  moment  il  travailla  ré- 
gulièrement huit  heures  par  jour. 

Profilant  de  la  paix  et  secondé  par 
Golbert,  il  rétablit  le  commerce,  di- 
minua les  impAts,  &t  lleuiir  les  arts- 
et  rendit  de  saees  loie. 

En  1665,  Philippe  IV  étant  mort, 
Louis  demanda  la  Flandre  et  la 
Franche-Comté,  comme  indemnité  de 
la  dot  de  sa  femme,  qui  n'avait  jamais 
été  payée;  sur  le  refus  qu'on  fit  de 
les  fui  livrer,  il  marcha  sur  la  Flandre 
dont  il  prit  toutes  les  villes  en  une 
campagne,  et  il  conquit  plus  rapide- 
ment encore,  l'année  suivante,  la 
Franche-Comté.  Mais  la  Hollande, 
étant  venue  alors  au  secours  de  l'Es- 
pagne, Louis  se  vît  oblieé  de  conclure 
ta  paix  d'Aiz-la-Cbapelle ,  et  il  dut 
abandonner  la  Franche-Comté  (1668). 

3.  Louis  XIV  ne  pardonna  pas  à  la 
Hollande  d'avoir  arrâté  ses  progrès. 
En  1672,  il  lui  déclara  la  guerre  et 
partit,  accompagné  de  ses  généraux 
avec  une  armée  de  cent  mille  hommes. 
C'est  au  début  de  cette  campagne 
qu'eut  lieu  le  célèbre  passage  du 
Rhin,  tant  célébré  par  Boileau.  L'Es- 
pagne, l'empereur  et  l'électeur  de 
Brandebourg,  que  la  puissance  du 
monarque  français  épouvantait,  se  li- 
guèrent contre  lui.  Louis  s'empara  de 
nouveau  de  la  Franche-Comte;  Tu- 
renne  entra  dans  le  Pal.ttinat  qu'il 
mita  feu  et  à  sang;  Schombcrg  battit 
les  Esp^nols  dans  le  Houssillon; 
Gondé  défit  le  prince  d'Orange  à  Se- 
nef  ;  Duquesne  gagna  deux  Datailles 
navales  contre  Ri^ter,  dans  les  para- 
ges de  la  Sicile.  La  paix  de  Nimègue 
mit  fin  à  cette  guerre  générale  (1678). 
Cette  campagne  assura  à  la  France  la 


Franche-Comté  et  douze  places  fortes 
dans  les  Pays-Bas.  De  retour  à  Paris, 
Louis  XIV  reçut  à  l'Hûtel  do  VUle  le 
surnom  de  Qtand;  il  avait  en  moins 
de  vingt  années  placé  la  France  à  la 
tête  de  l'Europe. 

k.  Le  nom  de  Louis  le  Grand  de- 
vait être  respecté  partout,  c'était  le 
désir  et  la  volonté  expresse  du  mo^ 
narque  :  Alger  fut  bombardé  en  1682 
pour  avoir  insulté  le  pavillon  français  ; 
Gênes  et  le  pape  durent  également 
s'humilier  devant  le  grand  roi.  Mais 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  vint 
interrompre  le  cours  de  tant  de  pro- 

Sérités;  le  roi  voulait  rétablir  l'unité 
e  religion  en  France,  comme  y  était 
désormais  assise  l'unité  de  la  monar- 
chie, et  il  défendit  l'exercice  public 
de  la  religion  protestante  :  cet  acte 
d'intolérance  fit  sortir  de  France  une 
foule  de  familles  qui  portèrent  chez 
l'élranger  leur  industrie. 

5.  Cet  orgueil,  ces  violences  et 
l'ambition  du  grand  roi  réveillèrent 
les  craintes  de  l'Europe.  Alors  se 
forma  la  ligue  d'Augsbourg,  par  la- 
quelle l'Empire,  l'Espagne,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande  se  coalisèrent 
contre  la  France.  Louis  XIV  ne  s'ef- 
fraya pas  d'avoir  à  lutter  contre  toute 
l'Europe.  Il  obtint  d'abord  quelques 
succès,  mais  Tourville  perdit  ensuite 
U  bataille  navale  de  la  Hogue,  contre 
la  flotte  anglo-hollandaise ,  deux  fois 
plus  nombreuse  que  la  sienne,  Lee 
années  suivantes  furent  signalées  par 
la  prise  de  Namur  et  les  victoires  de 
Turenne ,  de  Cannât  et  du  maréchal 
de  Luxembourg,  qui  envoya  à  Notre- 
Dame  de  Paris  tant  de  drapeaux  en- 
nemis, qu'on  t'appela  le  Tapiiskr  de 
Nutre-Dame.  Mais  Namur  fut  reprise 

Sar  Guillaume  d'Orange,  qui  avait 
étrftné  son  beau-père  Jac<|ues  U, 
roi  d'Angleterre,  et  les  puissances, 
lasses  de  tant  d'hostilités  inutiles, 
conclurent  le  traité  de  Ryswyk,  qui  fit 
rentrer  la  France  dans  ses  ancienireB 
limites  (1697). 

6.  La  mort  de  Charles  II,  roi  d'Es- 
pagne, qui  laissait  sa  couronne  au 
duc  d'Anjou  Philippe,  petit-fils  de 
Louis  XlV,  alluma  une  nouvelle 
guerre.    Une   ambassade    espagnole 
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était  venue  k  VersailleB  demander  à 
Louis  XIV  qu'il  envoyât  le  jeune 
prince  eu  Espagne.  Après  trois  jours 
de  rédexion,  lise  pronoi^ça  :  «  Partez, 
dit-il  à  son  petit-file,  mais  aouvenez- 
vous  que  vouB  êtes  prince  de  France.  » 
Puis  se  tournant  vers  ses  courtisans, 
il  ajouta  :  «  Messieurs,  voilà  le  roi 
â'Espa^e  Philippe  V.  Il  n'y  a  plus 
de  Pyrénées.  »  Ainsi  s'accomplissaient 
les  prévisions  de  Mazarin.  L'Europe 
s'effraya  d  '  nouveau  ;  elle  crut  que 
Louis  XIV  allait  gouverner  l'Espagne 
sous  le  nom  de  son  petit^fils  ;  alors 
se  forma  la  grande  alliance,  dans  la- 
quelle entrèrent  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande, l'Autriche,  l'Empire,  le  Dane- 
mark, la  Suède,  et  un  peu  pliis  tard 
le  Portugal,  devenu  l'ennemi  de  la 
France  depuis  qu'un  prince  français 
était  roi  dïlspagne.  Il  ne  lesla  d'au- 
tres alliés  à  Louis  XIV,  dans  toute 
l'Europe,  que  l'électeur  de  Bavière  et 
les  ducs  de  Modène  et  de  Savoie. 

7.  La  France  était  dans  une  triste 
position  :  les  hommes  qui  avaient 
contribué  à  la  grandeur  et  à  la  puis- 
sance de  Louis  XIV  avaient  disparu 
peu  à  peu,  et  les  finances  étaient  dans 
un  état  déplorable.  La  çuerre  s'enga- 
gea sur  tous  les  points  à  la  fois  (1700). 
Les  Français,  d  abord  heureux  furent 
battus  ensuite  en  Bavière  et  dans  les 
Pays-Bas  ;  ce  qui  mettait  la  France  à 
deux  doigts  de  s^  perte.  Enlin,  en 
Espagne ,   fut  gagnée  la  victoire  si- 

fnalée  d'Almanza,  et  Duguay-Trouin 
attit  les  llotles  ennemies  dans  plu- 
sieurs rencontres.  Mais  le  cruel  hiver 
de  1709  mit  le  comble  à  la  détresse 
du  royaume  ;  les  olives  gelèrent  dans 
le  midi  de  la  France,  ainsi  que  les 
arbres  fruitiers  et  les  blés  dans  le 
nord.  A  ce  cruel  hiver  succéda  la  fa- 
mine. On  vit  les  laquais  du  roi  men- 
dier aux  portes  de  Versailles,  et 
Mme  de  Maintenon  manger  du  pain 
d'avoine,  Louis  XIV  s'humilia  et  de- 
manda la  paix.  On  ne  lui  fit  que  des 
réponses  dures  et  humiliantes,  et  il 
se  vit  forcé  de  continuer  la  guerre. 
Marlborough  et  le  prince  Eugène 
battirent  Villars  à  Malplaquet.  Tout 
semblait  perdu  lorsque  Vendôme  ga- 
gna la  victoire  de  Villaviciosa ,  qui 
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rendit  le  trAne  d'Espagne  àPhilippeV; 
et,  deux  ans  après,  Villars,  prenant 
sa  revanche,  sauva  la  France  en 
triomphant  du  prince  Eugène  à  la 
célèbre  journée  de  Denain.  Les  alliés 
consentirent  alors  à  traiter  à  des  con- 
ditions plus  tolérables,  La  paix  fut 
signée  à  Utrecht  :  Philippe  V  fut  re- 
connu roi  d'Espagne,  et  la  France 
conserva  les  limites  que  lui  avait  as- 
surées le  dernier  traité.  Louis  mourut 
deux  ans  après,  le  l"8eptembre  1715, 

B.  «  Louis  XrV,  dit  le  cardinal 
Maury,  eut  à  la  tète  de  ses  armées 
Turenne,  Gondé,  Luxembourg,  Cati- 
nat ,  Vendôme  et  Villars  ;  Duquesne, 
Tourville,  Duguay-Trouin  comman- 
daient ses  escadres  ;  Colbert,  Louvois, 
Torcy  étaient  appelés  à  ses  conseils; 
Bossue t,  Bourdaloue,  Massillon  lui 
annonçaient  ses  devoirs:  Vauban  for- 
tifiait ses  citadelles;  Riquet  creusait 
ses  canaux  ;  Perrault  et  Mansard  con- 
struisaient ses  palais;  Puget,  Girar- 
don,  le  Poussin,  le  Sueur  et  le  Brun 
les  embellissaient  ;  le  Nôtre  dessinait 
ses  jardina;  Corneille,  Racine,  Mo- 
lière, Quinault,  la  Fontaine ,  la 
Bruyère,  Boileau  éclairaient  sa  raison 
et  amusaient  ses  loisirs  ;  Bossuel, 
Fénelon,  Fiéchier,  l'abbé  de  Fleury 
élevaient  ses  enfants.  C'est  avec  cet 
auguste  cortège  de  génies  immortels 
que  Louis  Xlv,  appuyé  sur  tous  ces 
grands  hommes,  qu'il  sut  mettre  et 
conserver  à  leur  place,  se  présente 
aux  regards  de  la  postérité.  » 

III.  Écpivatns  célèbres.  —  l.  Le 
plus  grand  écrivain  du  xviii^  siècle 
nous  fera  connaître   le    mérite    des 

Erincipaux  écrivains  du  siècle  de 
lOuis  XIV. 

«  Un  des  premiers  qui  étala  dans 
la  chaire  une  raison  toujours  éloquente 
fut  le  P.  Bourdaloue.  Ce  fut  une  lu- 
mière nouvelle.  I!  y  a  eu  après  lui 
d'autres  orateurs  de  la  chaire,  comme 
le  P.  Massillon,  évêque  de  Clormont, 
qui  ont  répandu  dans  leurs  discours 

Îilus  de  grâces,  des  peintures  plus 
ines  et  plus  pénétrantes  des  mœurs 
du  siècle;  mais  aucun  ne  l'a  fait  ou- 
blier.... 

3.  «  Il  avait  été  précédé  par  Boa- 
suet,  depuis  évêque  de  Meaux.  Celui- 
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•ci,  qui  devint  un  si  grand  homme, 
avait  prêché  assez  jeune  devant  le  roi 
et  la  reine  m&re,  en  1661,  longtemps 
avant  ^ue  leP.  Bourdaloue fût  connu. 
Ses  discours,  soutenus  d'une  action 
noble  et  touchajite ,  les  premiers 
qu'on  eût  encore  entendus  à  la  cour 
qui  approchassent  du  sublime,  eurent 
un  si  grand  succès  que  le  roi  fit  écrire 
en  son  nom  à  son  père,  pour  le  Félici- 
ter d'avoir  un  tel  fils....  L'éloge  fu- 
nèbre d'Henriette  d'Angleterre,  enle- 
vée à  la  fleur  de  son  âge ,  eut  le  plus 
graud  et  le  plus  rare  des  succès,  celui 
de  faire  verser  des  larmes  à  la  cour; 
il  fut  obligé  de  s'arrêter  après  ces 
paroles  :  «  0  nuit  désastreuse ,  nuit 
«  effroyable,  oii  retentit  tout  à  coup, 
<  comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette 
Il  étonnante  nouvelle  :  Madame  se 
«  meurt!  Madame  est  morte!  »  L'au- 
ditoire éclata  en  sanglots,  et  la  voix 
de  l'orateur  fut  interrompue  par  s"s 
soupirs  et  par  ses  pleurs. 

«  Les  Français  furent  les  seuls  qui 
réussirent  dans  ce  genre  d'éloquence. 
Le  même  homme,  quelque  temps 
après,  en  inventa  un  nouveau  qui  ne 
pouvait  guère  avoir  de  succès  qu  entre 
ses  mains.  Il  appliqua  l'art  oratoire 
à  l'histoire  même,  qui  semble  l'ex- 
clure. Son  Discours  sur  l'histoire  uj\i 
verselle,  composé  pour  l'éducation  du 
dauphin,  n'a  en  ni  modèle  ni  imita- 
teurs. On  fut  étonné  de  cette  force 
majestueuse  dont  il  décrit  les  mœurs, 
le  gouvernement,  l'accroissement  et 
la  chute  des  grands  empires ,  et  de 
ces  traits  rapides  d'une  vérité  énergi- 
que_  dont  il  peint  et  dont  il  juge  tes 
nations. 

3.  «  Presque  tous  les  ouvrages  qui 
honorèrent  ce  siècle  étaient  dans  ce 
genre  inconnu  à  l'antiquité.  Le  TèU- 
maqve  est  de  ce  nombre.  Fénelon,  le 
disciple ,  l'ami  de  Bossuet,  et  depuis 
devenu  malgré  lui  son  rival,  composa 
ce  livre  singulier,  qui  tient  à  la  fois 
du  roman  et  du  poème,  et  ([ui  substi- 
tue une  prose  cadencée  à  la  versifica- 
tion. Il  semble  qu'il  ait  voulu  traiter 
le  roman,  comme  M.  de  Meauic  avait 
traité  l'histoire,  en  lui  donnant  une 
dignité  et  des  charmes  inconnus,  et 
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surtout  en  tirant  de  ces  fictions  une 
morale  utile  au  genre  humain. 

k.  "  On  peut  compter  parmi  les 
productions  d'un  genre  unique  les 
Caractères,  de  la  Bruyère.  Il  n  y  avait 

Sas  chez  les  anciens  plus  d'exemples 
'un  tel  ouvrage  que  du  Tilémaque. 
Un  style  rapide,  concis,  nerveuxjdes 
expressions  pittoresques  ;  un  usage 
tout  nouveau  de  la  langue,  mais  qui 
n'en  blesse  pas  les  règles,  frappèrent 
le  public,  et  les  allusions  qu'on  y 
trouvaiten  foule  achevèrentle  succès. 
Quand  la  Bruyère  montra  son  ou- 
vrage manuscnt  à  M.  de  Malézieu, 
celui-ci  lui  dit  :  ■  Voilà  de  quoi  vous 
"  attirer  beaucoup  de  lecteurs  et  beau - 
«  coup  d'ennemis.  »  Ce  livre  baissa 
dans  l'esprit  des  hommes,  quand  une 
génération  entière,  attai| née  dans  l'ou- 
vrage, fut  passée.  Cependant,  comme 
il  y  a  des  choses  de  tous  les  tempset 
de  tous  les  lieux,  il  est  à  croire  qu'il 
ne  sera  jamais  oublié. 

5.  «  Pierre  Corneille  est  d'autant 
plus  admirable,  qu'il  n'élait  envi- 
ronné que  de  très-mauvais  modèles 
quand  U  commença  à  donner  des  tra- 
gédies. Ce  qui  devait  encore  lui  fer- 
mer le  bon  chemin ,  c'est  que  ces 
mauvais  modèles  étaient  estimés,  et, 
pour  comble  de  découragement,  ils 
étaient  favorisés  par  le  cardinal  de 
Richelieu,  le  protecteur  des  gens  de 
leftres  et  non  pas  du  bon  goût.  Cor- 
neille eut  à  combattre  son  siècle ,  ses 
rivaux  et  le  cardinal,  qui  voulut  ra- 
baisser le  Cid  et  désapprouva  Po- 
lyeucU....he  grand  CondCj  à  l'âge  de 
vingt  ans,  étant  à  la  première  repré- 
sentation de  Cinna,  versa  des  larmes 
à  ces  paroles  d'Auguste  : 


Sof  OUI  tmi,  CiDUi  ;  t 


a  mal  qal  t'en  K 


«  Le  grand  Corneille  faisant  pleu- 
rer le  grand  Condé  d'admiration  est 
une  époque  bien  célèbre  dans  l'his- 
toire de  l'esprit  humain. 

6.  ic  Corneille  s'était  formé  seul; 
mais  Louis  XIV,  Colbert,  Sophocle  et 
Euripide  contribuèrent  tous  k  former 
Racine.  Une  ode  qu'il  composa  à  l'âge 
de  vingt  ans,  pour  le  mariage  du  roi, 
lui  attira  un  présent  qu'il  n  attendait 
pas,  et  le  détermina  a  la  poésie.  Se 
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réputation  s'est  accrue  de  jour  en 
jour,  et  celle  des  ouvrages  de  Cor- 
aeille  a  un  peu  diminué.  La  raison  en 
est  que  Racine,  dans  tous  ses  ouvra- 
ges, depuis  son  Alexandre,  est  tou- 
jours élégant,  toujours  correct,  tou- 
jours vrai,  qu'il  parle  au  cœur,etque 
l'autre  manque  trop  souvent  à  tous 
ces  devoirs.  Racine  passa  de  bien 
loin  et  les  Grecs  et  Corneille  dans 
l'intelligence  des  passions,  et  porta  la 
douce  Harmonie  de  la  poésie,  ainsi 
que  les  ^&ces  de  la  parole,  au  plus 
Haut  point  où  elles  puissent  parve- 
nir. 

7.  «La  singulière  destinée  de  ce  siè- 
cle rendit  Molière  contimporain  de 
Corneille  et  de  Racine.,,.  La  plupart 
des  grands  siigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XIV  voulaient  imiter  cet  air  de 
grandeur,  d'éclat  et  de  dignité  qu'a- 
vait leur  maître.  Cfux  d'un  ordre  in- 
férieur copiaient  la  hauteur  des  pre- 
miers, et  il  y  en  avait,  enfin,  qui 
poussaient  cet  air  avantageux  et  cette 
envie  dominante  di'  ss  Taire  valoir, 
jusqu'au  plus  grand  ridicule.  Ce  dé- 
faut dura  longtemps.  Molière  l'atla- 
gua  souvent,  et  il  contribua  à  défaire 
!e  public  de  ces  importants  subalter- 
nes, ainsi  que  de  l'affectation  daspré- 
ciejtses,  du  pédantisme  des  femmes 
savantes,  delà  robe  et  du  latin  des 
médecins;  Molière  fut,  si  on  ose  le 
dire,  un  législateur  des  bienséances 
du  monde. 

8.  n  Boileau  s'élevait  au  niveau  de 
tant  de  grands  hommes,  non  point 
par  ses  premières  satires,  car  les  re- 
gards de  la  postérité  ne  s'arrêteront 
point  sur  les  Embarras  de  Paris  et 
sur  les  noms  des  Cassai gne  et  des 
Gotin,  mais  il  instruisait  cette  posté- 
rité par  ses  belles  épltres,  et  surtout 
par  son  Art  poétique,  où  Corneille  eût 
trouvé  beaucoup  k  apprendre. 

9.  «  La  Fontaine,  bien  moins  châ- 
tié dans  son  style,  bien  moins  correct 
dans  son  langage,  mais  unique  dans 
sa  naïveté  et  dans  les  grâces  qui  lui 
sont  propres,  se  mit,  par  les  choses 
les  plus  simples,  presque  à  cQtê  de 
ces  hommes  sublimes. 

«  Il  ne  s'éleva  guère  de  grande  gé- 
nies  depuis   les  Beaux  jours  de  ces 


DOM 

écrivains  illustres,  et,  k  peu  près  vers 
le  temps  de  la  mort  de  Louis  XIV,la 

nature  sembla  se  reposer.  »  (Pour  le 
dix-huitième  siècle  avant  Jésus-Christ, 

voyez  PREMIERS  SIÈCLES.) 

DODÉCAÈDRE.  (Voyez  polyèdres.) 
DOMBASLE.  (Voyez  inventions.) 
DOMESTIQUE.  «  Regardez  vos  do- 
mestiques comme  des  amis  malheu- 
reux, »  (Mably.)  —  ■<  Combien  est 
cruel  le  cœur  de  t'homms  qui  traite 
durement  celui  qui  s'est  dévoué  k 
faire  sa  volonté  1  »  (Saint-Lambert.) 
—  <'  Soyez  digne  et  calme  dans  les 
réprimandes  que  vous  adressez  à  vos 
domestiques;  le  calme  et  la  dignité 
font  sur  eux  beaucoup  plus  cTeffet 
que  l'emportement.  »  (Lady  Penning- 
lon.)  —  «  Quand  nous  nous  permet- 
tons de  converser  familièrement  avec 
les  domestiques  sur  des  affaires  sans 
rapport  avec  leur  service,  et  que  nous 
soutfrons  qu'ils  donnent  leur  avis  sur 
notre  métEode  ou  notre  règle  de  vie, 
nous  instruisons  nos  enfants  à  les  re- 
garder comme  des  oracles  de  sagesse 
en  toute  occasion.  Nous  inspirons  le 
goût  de  prêter  l'oreille  à  leur  babil, 
et  il  faut  en  subir  les  conséquences. 
Montrons-leur,  au  contraire,  que  nous 
considérons  les  domestiques  comme 
d'utiles  auxiliaires  dans  le  service  in- 
térieur de  la  famille,  mais  sans  les 
mettre  au  rang  de  camarades  ou  de 
conseillers;  que  leur  mérite  consiste, 
non  dans  une  attention  assidue  à  se 
plier  à  notre  humeur  ou  â  nos  capri- 
ces, mais  dans  un  exact  et  uniforme 
accomplissement  des  devoirs  de  leur 
position  ;  nous  ferons  beaucoup  pour 
garantir  de  leur  influence  l'esprit  des, 
enfants.  Apprenons-leur  à  les  remer- 
cier de  leurs  bons  services,  à  ne  ja- 
mais leurparleravec  un  tond'autonté 
hautains;  à  ne  jamais  exercer  leur 
patience  par  amusement,  en  les  faisant 
attendre  pour  notre  plaisir;  à  ne  ja- 
mais prendre  leurs  défauts  personnels, 
ni  même  leur  ignorance,  qui  est  moins 
une  faute  qu'un  malheur,  pour  sujet 
de  ridicule.  Nos  attentions  pourleur 
santé,  nos  soins  dans  leurs  maladies, 
soins  auxquels  nos  entants  s'instrui- 
ront à  participer  avec  noua,  si  le  mal 
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n'est  pas  conUgieux,  leur  ense^e- 
roDt  les  deToira  de  l'humanité.  L'in- 
térêt qu'ils  noua  voient  porter  à  l'in- 
struction religieuse  des  gens  de  service 
leur  en  fera  comprendre  l'importance, 
et  notre  réprobation  pleine  et  entière 
pour  toute  espèce  de  mensonge  ou  de 
trDm|ierie,  un  ils  verront  suivie  d'un 
renvoi  immédiat.  leur  fera  rattacher 
à  la  violation  de  la  vérité  l'idée  d'une 
irrémédiable  disgrâce.  Une  ferme  ob- 
servation des  règles  posées  prévien- 
dra les  conséquences  funestes  de  ces 
relations  avec  les  domestiques  qu'il 
est  impossible  d'empêcher  ;  et  le  trai- 
tement que  sous  resen-ons  aux  gens 
qui  sont  à  notre  service  peut  procurer 
à  nos  enfants  de  saines  leçons  d'hu- 
manité et  de  morale  pratique.  »  — 
(Miss  HamiltOQ,  LeUres  mr  les  princv- 
pet  d'Éducation,  Let.  IV.) 

DORURE.  {Voyez  galvanisme.} 
DOnCEUR,  DOCILITÉ.  «  La  douceur 
est  d'une  force  invincible  lorsqu'elle 
est  sincère  et  sans  afleclation  ni  dé- 
guisement; car,  que  pourra  te  faire 
.  te  plus  méchant  des  hommes,  si  tu 
perBévè^e8  à  le  trsiteravec  douceur?» 
(Marc-Aurèle.) — «  Ladouceur, quand 
elle  est  tertu  et  non  imjiuîssance  de 
sentir  avec  énergie, atoujours  raison.» 
—  (Sylvio  Pelljco.J  —  «  La  douceur 
du  ton  et  des  manières  ont  un  ascen- 
dant imperceptible  auquel  oo  ne  ré- 
siste pas.  »  (Mme  de  Puisieux.)  — 
a  La  douceur  des  formes  n^exclut 
point  la  force  de  caractère;  ainsi  le 
cible  flexihle  résiste  à  la  fureur  des 
flots  et  préserve  du  naufrage.  »  [De 
Lévis.)  —  «  La  douceur  gagne  l'ami- 
tié et  modère  la  hame  :  elle  règne 
dans  tous  les  discours  de  l'homme 
vertueux.  »  lEcc,  VI,  5.)  —«  La  do- 
cilité se  fonae  sur  la  confiance  et  sur 
la  raison;  si  l'enfant  faisait  sansju- 
gemenl  et  avec  crainte  tout  ce  qu'on 
souhaite  de  lui,  il  serait  UTvite.  Mais 
si  vous  aimez  votre  enfant,  si  vous 
rélevez  avec  intelligence,  si  vous  ob- 
servez avec  soin  son  caractère,  et  ce 
qui  se  passe  autour  de  lui,  il  trouvera 
que  votre  voie  est  la  meilleure,  et  l'af- 
fection  lîliale  aidant,  il  scratfoct/e.» 

(Voyez  DÉSOBÉISSANCE.) 


DOnZIËHE  SI£GLE  avant  JÉSUS- 
CHRIST.  Samson,  fameux  par  sa  force 
prodigieuse .  est  élu  juge  d'Israël 
(1179),  et  il  délivre  les  Hébreux  de 
l'oppression  des  Philistins.  Héli , 
grand  prêtre  et  juge,  succède  à  Sam- 
son (1  :ù2).  Ses  Sis  Ophni  et  Phinées 
abusent  du  pouvoir  et  sont  battus  par 
les  Philistins,  qui  s'emparent  de  l'Ar- 
che sainte  et  la  renvoient,  après  sept 
mois,  sur  un  chariot  traîné  par  deux 
génisses  'sans  conducteur  et  Bans 
guide. — Les  Héraclides,  descendants 
d'Hercule,  qui  avaient  été  chassés  du 
sud  de  la  Grèce  le  siècle  }:récédent, 
réussirent,  après  plusieurs  tentatives, 
à  reconquérir  le  Pétopanèse  (1190.) 
Ils  avaient  à  leur  télé  Aristodème, 
dont  les  descendants  régnèrent  à  La- 
cédémooe  ;  Témène,  qui  s'empara 
d'AreoB,  et  Gresphonte  auquel  échut 
la  Messênîe.  —  Godrus,  Jemier  roi 
d'Athènes,  se  rend  célèbre  par  son 
dévouement.  Ayant  appris  de  l'oracle 

Îue,  dans  la  guerre  faite  par  les 
oniens  aux  Athéniens,  l'avantage 
resterait  à  celui  des  deux  peuples 
dont  le  chef  serait  tué,  il  se  dévoua 
volontairement  pour  les  siens  en  se 
jeUnt  au  milieu  de  la  mêlée  (1132:) 
Les  Athéniens,  ne  trouvant  personne 
digne  de  régner  après  lui,  abolissent 
la  royauté  et  conlient  l'autorité  à  un 
archonte  perpétuel. —  Le  malheureux 
Œdipe,  roi  de  Thèbes,  victime  de  fa- 
tales méprises,  se  crève  les  yeux  de 
désespoir  et  mène  une  vie  errante 
sous  la  garde  d'Antigone,  sa  fille, 
qui  ne  voulut  jamais  le  quitter  :  ce 

3ui  a  été  le  sujet  de  plusieurs  tragé- 
ies,  dont  les  plus  célèbres  sont  cel- 
les de  Sophocle  et  de  Voltaire. 

DOnziËHE  SIÈCLE  APRÈS  JÉSUS- 
CHRIST.  Parmi  les  événements  re- 
marquables de  ce  siècle,  on  doit  si- 
gnaler la  deuxième  croisade  (l'45); 
le  divorce  de  Louis  VII  et  d'Êléonore 
de  (juienne  (llbSj;  une  guerre  avec 
l'Angleterre,  prélude  de  la  guerre  de 
Cent  ans  (voyez  cent  ans)  ;  la  troi- 
sième croisade  (11S7)  [voyez  croi- 
sades) ;  l'établissement  de  la  dlme 
Saladine  (1198).  —  Saint  Bruno, 
après   avoir   refusé   l'archevêché   de 
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Reims,  se  retire  avec  six  de  ses  com- 
pagnons dans  un  désert  voisin  de 
Grenoble,  appelé  la  Ctuirtrevie.  et  y 
fonde  un  monastère.  Appelé  à  Rome 
par  le  pape  Urbain  II,  dont  il  avait 
été  le  maître,  il  refuse  toutes  les  di- 
gnités et  se  retire  en  Calabre,  où  il 
londe  une  nouvelle  Chartreuse  [1101). 
—  Saint  Norbert,  né  dans  le  duché 
de  Glèves,  parcourt  l'Allemagne,  puis 
se  fixe  en  France,  et  fonde  en  1130, 
dans  le  vallon  de  Prémontré',  près  de 
Laon,  l'ordre  dit  de  Prémomré,  qui 
avait  pour  objet  la  réforme  des  cha- 
noines de  Saint-Augustin. — Abeilard 
enseigne  avec  le  plus  grand  succès  la 
rhétorique  et  la  philosophie  scolasli- 
<iue  à  Moiun,  à  Gorbeil,  et  enfin  à 
Parie,'  où  il  attire  plus  de  3000  audi- 
teurs. 
DRAfiUlfiNlN.  (Vtiyez  Pbovence.) 

DRAMATIQUE  (Poésie).  1.  «  Le 
■  théâtre  exerce  beaucoup  d'empire  sur 
les  hommes.  Une  tragédie  qui  élève 
l'âme,  une  comédie  qui  peint  les 
mœurs  et  les  caractères,  agissent  sur 
l'esprit  d'un  peuple  presque  comme 
un  événement  réel.  Maïs  pour  obte- 
nir un  ^and  succès  sur  la  scène,  il 
faut  avoir  étudié  le  public  auquel  on 
s'adresse, et  les  motifsde  toute  espèce 
sur  lesquels  son  opinion  se  fonde.  Lk 
connaissance  des  hommes  est  aussi 
nécessaire  que  l'imagination  même  à 
un  auteur  dramatique  ;  il  doit  attein- 
dre aux  sentiments  d'un  intérêt  géné- 
ral, sans  perdre  de  vue  les  rapports 
particuliers  qui  influent  sur  les  spec- 
tateurs. C'est  la  littérature  en  action 
qu'une  pièce  de  théâtre,  et  le  génie 
qu'elle  exige  n'est  si  rare  que  parce 
qu'il  se  compose  de  l'étonnante  réu- 
nion du  tact,  des  circonstances  et  de 
l'inspiration  poétique.  Rien  ne  serait 
donc  plus  absurde  que  de  vouloir  à 
cet  égard  imposer  à  toutes  les  nations 
le  même  système.  Quand  il  s'aeitd'a- 
dapter  l'art  universel  au  goût  de  cha- 

aue  pays,  l'art  immortel  aux  mœurs 
u  temps,  des  modifications  sont  im- 
portantes, sont  inévitables;  et  de  là 
viennent  tant  d'opinions  diverses  sur 
ce  qui  constitue  le  talent  dramatique. 
Dans  toutes  les  autres  branches  de  la 
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littérature,  on  est  plus  facilement 
d'accord.  »  (Mme  de  Staël,  de  l'Alle- 
magne-) 

2.  «  La  tragédie,  considérée  comme 
la  représentation  fidèle  du  caractère 
et  de  la  conduite  des  hommes  placés 
dans  ces  circonstances  critiques  qui 
les  soumettent  à  une  épreuve  difficile, 
est  une  belle  et  noble  production  poé- 
tique. C'est  une  véritable  copie  des 
mœurs  et  des  actions  des  hommes. 
Dans  une  épopée,  le  poète  peint  les 
caractères  par  un  récit  ou  par  une 
description  ;  mais  dans  la  tragédie,  le 

{loéle  disparaît;  c'est  le  personnage 
ui-mème  que  nous  avons  sous  les 
Jeux;  ce  sont  ses  actions,  ce  sont  ses 
iscours  qui  annoncent  son  caractère. 
Aussi,  aucun  genre  de  composition 
ne  dénote  une  connaissance  plus  ap- 
profondie du  cœur  humain;  aucun 
genre  de  composition,  dans  une  main 
habile,  ne  produit  sur  les  hommes 
une  impression  plus  profonde.  La 
tragédie  est,  ou  doit  être  du  moins, 
un  miroir  où  nous  voyons  et  nous- 
mêmes  et  les  maux  auxquels  nous 
sommes  exposés.  C'est  une  rejiréseii-  * 
tation  exacte  des  passions  humaines 
et  de  leurs  funestes  effets,  lorsqu'il 
n'est  plus  en  notre  pouvoir  de  les  ré- 
primer. 

«  Si  la  tragédie  est  un  des  genres 
de  composition  les  plus  nobles  et  les 
plus  élevés,  elle  est  aussi  dans  le  vé- 
ritable esprit  qui  doit  l'animer,  l'un 
des  plus  propres  à  inspirer  la  vertu, 
dont  la  nature  a  place  si  profondé- 
ment le  germe  dans  nos  cœurs,  etqui 
exerce  sur  les  hommes  un  pouvoir  si 
certain,  que,  dans  la  tragédie,  les  ac- 
tions vertueuses  peuvent  seules  ravir 
notre  admiration,  de  même  que  dans 
la  poésie  épique ,  ce  beau  privilège 
n'appartient  qu'aux  récils  de  faits 
glorieux  ou  d'entreprises  honorables. 
Les  poètes  sentent  bien  que  le  seul 
moyen  de  nous  intéresser  pour  un 
héros,  c'est  de  montrer  c[u'à  travers 
ses  défauts  il  est  encore  digne  de  no- 
tre estime;  ils  sentent  bien  que  le  vé- 
ritable secret  d'exciter  notre  indigna- 
tion est  de  peindre  le  personnage  qui 
doit  en  être  l'objet  avec  tes  couleurs 
du  vice  et  de  U  dépravation.  Ils  peu- 
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vent,  ils  doivent  même,  représenter 
l'homine  vertueux  aux  prises  avec 
l'infortune,  parce  tjue  c'est  une  situa- 
tion dans  laquelle  il  ne  se  trouve  que 
trop  souvent  ici-bas;  mais  il  faut 
qu  ils  s'appliquent  à  nous  le  faire  ai- 
mer. 

«  Dans  une  tragédie,  la  vertu  peut 
paraître    malheureuse  ;    mais  aucun 

Eoêto  ne  terminera  sa  pièce  par  le 
onheur  ou  le  triomphe  du  vice.  Si 
des  méchants  réussissent  dans  leurs 
projets,  il  faut  montrer  le  châtiment 
que  le  ciel  leur  réserve,  il  faut  gu'un 
malheur  quelconque  soit  l'inévitable 
suite  du  crime.  L  amour  et  l'admira- 
tion pour  les  hommes  vertueux,  la 
compassion  pour  les  infortunés,  l'in- 
dignation pour  les  auteurs  de  leurs 
maux,  voilà  les  sentiments  que  doit 
en  général  exciter  la  tra^die;  et,  bien 
que  les  auteurs  dramatiques  puissent, 
comme  les  autres ,  commettre  quel- 
ques inconvenances,  bien  qu'iTs  ne 
montrent  pas  toujours  la  vertu  sous 
son  véritable  point  de  vue,  cependant 
personne  ne  saurait  soutenir  raison- 
nablement que  la  tragédie  ne  aoitpas 
■un  genre  de  composition  essentiefie- 
ment  moral.  Je  suis  même  persuadé 
qu'il  n'est  aucune  tragédie  qui  n'ait 
laissé  dans  l'esprit  du  spectateur  des 
impressions  favorables  à  l'amour  de 
la  vertu  et  au  développement  des  sen- 
timents généreuTU  Amsi,  le  zèle  que 
Quelques  hommes  pieux  ont  mis  à 
lâmer  les  amusements  du  théâtre  ne 
leur  a  été  inspiré  que  par  les  abus 

Sue  l'on  a  faits  du  genre  comii|UQ, 
bus  qui  trop  souvent  ont  justifié  les 
censures  les  plus  sévères. 

"Selon  Aristote,  le  but  de  la  tra- 
gédie est  de  ramener  les  hommes  à  la 
vertu  par  la  pitié  et  la  terreur.  Cette 
proposition  a  quelque  chose  d'obscur; 
on  l'a  interprétée  de  diverses  maniè- 
res, et  les  commentateurs  en  ont  fait 
l'objet  de  nombreuses  discussions. 
Sans  entrer  dans  cette  controverse, 
je  crois  que  Ton  pourraitdéfinir  d'une 
nianièrp  plus  claire  et  plus  exacte  le 
but  de  la  tragédie,  en  disant  qu'elle 
tend  à  développer  notre  penchant  à  la 
vertu,  Lorsqii  un  auteur  nous  inté- 
resse en  faveur  de  la  vertu,  lorsqu'en 
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traçant  un  tableau  des  viscissitudes 
de  la  vie  il  excite  notre  compassion, 
pour  un    homme   malheureux,   lors- 

S[u'au  moyen  de  l'intérêt  qu'il  nous 
ait  prendre  aux  infortunes  des  autres 
il  nous  ouvre  les  yeux  sur  les  erreurs 
que  nous  sommes  exposés  à  commet- 
tre, il  a  sans  doute  rempli  le  but  mo- 
ral de  la  tragédie.  »  (Blair,  Cours  de 
KUtoriqm  et  de  Belles- Lettres.) 


n  dut  qu'en  cent  laçons,  pour  pUire  il  se  r«p)i? 
QuelantAUl  a'élivs,  et  UnlAI  s'humilie  ; 

Qii'lt  soll  aise,  solide,  ïgnable,  protond  ;  (raille 
Que  de  traits  suprenantt  laaa  cesse  H  nom  ré 
Qu'il  coure  dans  ses  lers  de  merveille  en  mer- 
Iveitle. 
Et  que  de  tout  ce  qa'il  dit,  facile  à  retenir, 


(Voyez  Corneille,  Racine,  Ché- 
BiL[,ON,  Voltaire,  Molière,  etc.) 

DDCIS  fJean-Prançois),  issu  d'une 
famille  de  Savoie,  naquit  en  1 732  à 
Versailles,  où  ses  parents  tenaient  un 
magasin  de  faïence  et  de  verrerie.  Il 
reçut  de  ses  parents  une  éducation 
fortement  religieuse,  dont  l'empreinte 
ne  s'effaça  jamais  de  son  cœur.  Un 
caractère  ouvert,  un  sens  droit,  des 
mœurs  pures,  une  aversion  marquée 
pour  les  mauvaises  sociétés,  inspi- 
raient tant  de  sécurité  à  ses  parents 
3u'ils  le  laissaient  _à  peu  près  maître 
e  ses  actions,  de  s"orte  que,  dès  l'âge 
de  dix-huit  ans,  le  jeune  Ducis  pou- 
vait être  cité  à  ta  Fois  comme  le  fils 
le  plus  soumis  et  comme  l'enfant  le 

tilus 'habitué  à  faire  sa  volonté.  Cette 
iberté  fortilia  en  lui  le  penchant  à 
l'indépendance.  Le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  dont  il  était  devenu  le  secrétaire, 
devinant  ses  goûts,  lui  rendit  sa 
chère  liberté  et  lui  conserva  ses  ap- 
pointements; te  qiii  permit  à  notre 
tutur  poêle  de  se  livrer  à  sa  lecture 

EHSsionnée  de  Corneille  et  de  Sha- 
espeare.  Il  entreprit  de  naturaliser 
ce  dernier  en  France,  et  commença 
par  accommoder  à  notre  théâtre  la 
grande  tragédie  A'HamUl,  qui  obtint 
un  grand  succès,  sans  pourtant  satis- 
faire les  connaisseurs.  Ducis,  le  Bri- 
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daine  de  la  tragédie,  avait  trouvé  dans 
son  âme  des  beautés  grandes  et  fortes, 
un  pathétique  sombre  et  terrible, 
mais  teinjieré  par  des  accents  de 
nature  qui  manquent  à  Crébillon. 
Dans  Roméo  et  Julieile,  il  donna  à  ses 
emprunts  un  caractère  particulier  de 
chaleur  et  d'effet  dramatujue;  mais  il 
eut  le  malbeur  de  supprimer  tout  le 
pathétique  gracieux  de  l'original.  Il 
en  fit  de  même  dans  son  Œdipe  chez 
Admète,  imitation  d'Euripide  et  do 
Sophocle  :  le  premier,  le  plus  pathé- 
tique; le  second,  le  plus  parfait  des 
poètes  grecs.  On  ne  retrouva  pas 
dans  cette  pièce  la  sensibilité  d'Euri- 
pide; mais.Ducis  surpassa  Sophocle 
par  la  chaleur  et  la  sublimité  de  ses 
inspirations.  Il  fit  paraître  successi- 
vement le  Roi  lear,  qui  obtint  un 
succès  immense;  Macbeth,  qui  reçut 
un  ac;ueil  assez  froid;  Othello,  qui 
lui  valut  un  triomphe  de  plus.  Enhn, 
Ducis  produisit  une  tragédie  origi- 
nale, Il  Famille  arabe,  où  il  exprima 
toute  la  fougue  de  la  passion.  A  ces 
tragédies^  il  faut  ajouter  le  volume  de 
poésies  diverses  qu'il  publia,  remar- 
quables surtout  par  la  bonhomie,  le 
bonheur  des  images  et  des  expres- 
sions.—  Son  talent  tenait  à  son  carac- 
tère. Si  la  nalure  lui  eût  donné  un 
jugement  supérieur,  il  se  serait  élevé 
au  rang  des  maîtres  en  ajoutant  à 
leurs  hautes  qualités  des  dons  parti- 
culiers pour  exciter  la  terreur  et  la 
pitié;  il  était  né  surtout  pour  faire 
couler  des  larmes.  Mais  ses  ouvrages 


ont   beaucoup   perdu   depuis    qu  ils 
n'ont  plus  pour  interprète  le  célèb 


élèbre 


Talma,  le  plus  grand  acteur  de  h 
France  dans  le  genre  tragique.  — 
Ducis  salua  avec  joie  la  Hévolution 
et  embrassa  la  République  avec 
transport.  Un  moment  sensible  aux 
prévenances  délicates  de  Bonaparte, 
il  s'en  écarta  bientôt  par  suite  de  son 
humeur  sauvage,  de  sa  susceplibilité 
ombrageuse  et  de  son  républicanisme 
sincère.  Rien  de  plus  noble  que  la 
conduite  de  Ducis,  au  sujet  des  prix 
décennaux,  quand  il  refusa  la  cou- 
ronne pour  la  renvoyer  à  Raynouaid, 
auteur  de  la  Iragéilie  des  Templiers. 
Impatient  de  toute  espèce  de  joug, 
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craintif  de  toute  servitude,  fuyant  les 
palais  comme  des  séjours  empestés, 

craignant  le  contact  des  hommes  puis- 
sants, Ducis  vivait  avec  quelques  amis, 
Andrieux,  Arnault,  Lemercier,  dont 
il  faisait  autant  de  censeurs  qui  ve- 
naient souvent  émonder  les  jets  de 
son  génie  aventureux  et  prodigue. 
Ducis  aimait  et  pratiquait  tous  les 
devoirs  de  la  religion  ;  il  chérissait 
ses  rainislres,  et  leur  abandonnait  en 
toute  humilité  la  direction  de  sa 
conscience. 

DDCLOS,  né  à  Dinan  en  Bretagne, 
en    1704,   re^ut  uue  éducation  com- 

{ilète,  quoique  fils  d'un  chapelier,  et 
ut  envoyé  jeune  à  Paris  pour  y  faire 
ses  études,  et  bientôt  il  se  Ha  avec 
plusieurs  beaux  esprits  qui,  aux  dé- 
bauches de  tout  genre,  joignaient  en- 
core celles  de  l'esprit.  Entraîné  dans 
ce  tourbillon,  ii  publia  quelques  ro- 
mans frivoles  ;  mais  sou  génie  natu- 
rellement sérieux,  prenant  son  véri- 
table cours,  il  fit  paraître  l'Hitloire 
de  Louis  XI,  qui  lui  valut  la  place 
d'historiographe  de  France,  en  rem- 
placement de  Voltaire,  retiré  en 
Prusse.  C'est  dans  cette  charge  qu'il 
composa  les  Mémoires  secrets  des 
règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV; 
il  ne  voulut  point  les  publier  durant 
sa  vie,  parce  que,  disait-il,  «  je  ne 
veux  ni  me  perdre^par  la  vérité,  ni 
m'avilir  par  1  adulation.  »  —  Le  véri- 
table titre  de  Duclos  à  la  gloire  litté- 
raire, c'est  d'avoir  écrit  les  Consîdé- 
raiions  sur  les  mceurs,  ainsi  jugé  par 
La  Harpe  :  «  Le  monde  y  est  vu 
d'un  coup  d'oeil  rapide  et  perçant.  Il 
est  rare  qu'on  ait  rassemblé  plus 
d'idées  justes  et  réfléchies,  et  plus 
ingénieusement  encadrées.  Cet  ou- 
vrage est  plein  de  mots  saillants  qui 
sont  des  leçons  utiles.  C'est  partout 
un  style  concis  et  serré,  dont  l'effet 
ne  tient  ni  à  l'imagination,  ni  au  sen- 
timent, mais  au  choix  et  à  la  ouantiU 
de  termes  énergiques  et  quelquefois 
singuliers,  qui  Torment  la  phrase  et 
qui  sont  tous  dos  pensées.  Il  en  ré- 
sulte un  peu  de  sécheresse;  mais  il  y 
a,  en  revanche,  une  plénitude  et  une 
force  de  sens  qui  plaît  beaucoup  à  la 
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raison.  »  —  Duclos,  lui-même,  disait  : 
«  Je  ne  regarde  pas  tout  ;  mais  ce  que 
je  regarde,  je  le  vois  bien.  Je  o'ai 
point  de  cofaris,  mais  io  serai  tu.  » 
—  La  parole  était  pour  lui  une  arme 
courte,  à  deux  tranchants.  Il  disait, 
en  parlant  d'un  mauvais  écrivain  : 
"  Un  tel  est  sot  ;  c'est  moi  qui  le  dis, 
c'est  lui  qui  le  prouve.  »  D  Alembert 
disait  de  lui  :  <'  De  tous  les  hommes 
que  je  connais,  c'est  celui  nui  a  le 

g1uB  d'esprit  dans  un  temps  donné.  » 
t  Louis  XV  :  "Oh!  pour  Duclos,  il 
a  son  franc-parler.  >■  J.  J.  Rousseau 
le  définissait  un  homme  droit  et 
adroit.  Reçu  en  1747  à  l'Académie 
française  dont  il  devint  le  secrétaire 
perpétuel,  il  se  montra  fort  laborieux 
et  composa  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires. II  mourut  à  Paris  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans. 
DTTILinS.  (Voyez  THOisiÈME  siècle.) 
DDNSERODB.  (Voyez  Flasdre.) 
DURETË.  1.  L'insensibilité  de 
cojur  qui  empêche  de  compatir  aux 
souffrances  d  autrui  ou  d'excuser  les 
feiblessps  de  l'humanité,  c'est  là  ce 
qui  constitue  la  dureté  au  point  de 
vue  moral.  Ainsi,  un  homme  dur  ne 

{leut  comprendre  ni  les  douleurs  de 
a  séparatioDj  ni  les  tourments  de 
l'absence.  S'il  commande,  il  rend 
l'obéissance  plus  pesante;  s'il  con- 
seille, il  impose  ses  avis  comme  des 
ordres;  s'il  veut  consoler,  il  révolte 
la  sensibilité.  Chez  les  nations  et  les 
individus  pour  qui  l'argent  est  tout, 
il  rùgne  une  durtti  de  cœur  qui  ne 
respecte  ni  ia  patrie  ni  l'humanité  : 
la  dureté  tient  de  bien  près  k  Vé- 
gcfUme,  et  on  peut  l'opposer  à  la  bc^té, 
cette  qualité  douce  et  sympathique 
qui  fait  aimer  ceux  qui  la  possèdent, 
et  les  porte  avec  forte  à  prévenir  les 
besoins  et  les  désirs.  (Voyez  bonté.) 
2.  «  U  ne  faudrait  jamais  souffrir 
que  la  différence  des  couditions  fit 
perdre  aux  enfants  le  respect  qu'ils 
doivent  à  la  nature  humaine.  Plus  ils 
seront  élevés  et  opulente,  plus  on 
devrait  avoir  soin  de  leur  apprendre 
à  être  doux,  tendres  et  obfigeanta 
envers  ceux  de  leurs  frères  qui  sont 
d'un  rang  toférieur  et  plus  mal  par- 
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lagés  quant  aux  biens  de  la  fortune... 
Je  ne  puis  ra'empêcher   de  louer  la 

Srudence  et  la  douceur  d'une  femme 
e  ma  connaissance  ;  elle  avait  l'ha- 
bitude de  donner  à  ses  petites  filles 
des  écureuils,  des  oiseaux  et  autres 
petites  bêtes  qui  sentent  d'amuse- 
ment ;  mais  lorsqu'elles  avaient  une 
fois  ces  animaux  en  leur  puissance, 
elle  les  obligeait  à  les  bien  entretenir 
et  à  prendre  garde  que  rien  ne  leur 
manquât,  ou  qu'ils  ne  fussent  point 
maltraités;  et  si  elles  négligeaient 
d'en  prendre  soin,  cela  leur  était 
compté  pour  une  grosso  faute.  Bien 
souvent  on  leur  Atait  ces  petites  bêtes, 
ou  du  moins  on  les'  censurait  pour 
leur  négligence.  Par  ce  moyen,  ces 
jeunes  filles  apprenaient  de  bonne 
Leure  à  être  exactes  et  à  avoir  l'hu- 
meur douce  et  bienfaisante.  »  (Locke, 
Éducation  des  enfants,  sêct.  U  et 
15.) 

3.  a  Les  parents  ne  peuvent  se  ré- 
soudre à  croire  que  leurs  enfants 
aient  le  cœur  mal  fait  ;  quand  ils  ne 
veulent  pas  le  voir  d'eux-mêmes,  per- 
sonne n  ose  entreprendre  de  les  en 
convaincre,  et  le  mal  augmente  tou- 
jours; le  principal  remède  serait  de 
mettre  les  enfants,  dès  le  premier 
4ge,  dans  une  grande  liberté  de  dé- 
couvrir leurs  inclinations.  Il  faut  tou- 
J'ours  les  connaître  à  fond  avant  que 
[e  les  corriger.  Us  sont  naturelle- 
ment simples  et  ouverts  ;  mais  si  peu 
qu'on  les  gêne  ou  qu'on  leur  donne 
quelque  exemple  de  déguisement^  ils 
ne  reviennent  plus  à  cette  première 
simplicité.  Il  est  vrai  que  Dieu  seul 
donne  la  tendresse  et  la  bonté  du 
cœur.  On  peut  seulement  tâcher  de 
l'exciter  par  des  exemples  généreux, 
par  des  maximes  d'honneur  et  de  dé- 
einbéressement,    par   le    mépris    des 

fens  qui  s'aiment  trop  eux-mêmes. 
1  faut  essayer  de  faire  goftter  de 
bonne  heure  aux  enfanta,  avant  qu'ils 
aient  perdu  cette  première  simplicité 
des  mouvements  les  plus  naturels,  le 
plaisir  d'une  amitié  cordiale  et  réci- 
proque; rien  n'y  servira  tant  que  de 
mettre  d'abord  auprès  d'eux  des  gens 

3ui  ne  leur  montrent  jamais  rien  de 
ur,  de  faux,  de  bas  et  d'intéressé. 


Goo'^lc 


Il  vaudrait  mieux  souffrir  auprès  d'eux 

des  gens  qui  auraient  d'autres  dé- 
fauts, et  c[ui  fussent  exempts  de  ceux- 
là.  «  iFénelon,  Èduc.  des  filles,  ch.  V.) 


EAU-  L'eau,  considérée  physique- 
ment, est  dans  l'état  liquide  d  une 
transparence  complète,  sans  couleur, 
sans  odeur,  insipide  ou  d'un  goût 
qu'on  ne  peut  définir.  Elle  se  com- 
bine en  toute  proportion  avec  le  vin, 
l'eau-de-vie,  etc.  ;  dissout  la  plupart 
des  sels  et  des  cristaux  provenant  des 
matières  végétales,  et  s  insinue  avec 
tant  de  force  dans  le  bois,  qu'un 
coin  de  bois  sec,  par  exemple,  en- 
foncé dans  une  tranchée  pratiquée 
dans  un  bloc  de  pierre,  fait  éclater  le 
bloc  lorsqu'on  humecte  le  coin.  — 
Gomme  l'air,  l'eau  est  indispensable 
à  l'entretien  de  la  vie  des  animaux. 
Convertie  en  vapeur,  l'eau  forme  les 
nuaçes,  se  résout  en  pluie  et  devient 
un  des  principes  les  plus  fécondants 
de  la  végétation.  L'eau  courante  est 
le  moteur  le  plus  économique  dont 
les  bommes  puissent  disposer  ;  chauf- 
fée à  un  certain  degré,  elle  devient 
un  agent  d'une  fonce  illimitée  (ma- 
chine à  vapeur)  ;  elle  est  enfin  un  des 
beaux  ornements  de  cet  univers.  Les 
ruisseaux,  les  lacs,  les  cascades  for- 
ment la  beauté  d'un  paysage,  et  rien 
n'est  plus  majestueux  que  le  cours 
d'un  grand  fleuve,  comme  rien  n'est 
plus  imposant  (jue  la  spectacle  d'une 
mer  courroucée.  —  L'eau  qui  enve- 
loppe une  partie  du  globe  (eau  de 
mer),  ou  qui  coule  dans  son  intérieur 
ou  à  sa  surface  (eaux  douces),  con- 
tient toujours  des  matières  étran- 
gères, dont  on  la  débarrasse  par  l'é- 
vaporisatioD  ou  la  distillation.  Pour 
connaître  la  quantité  de  matières 
solides,  telles  que  le  sulfate  de  chaux, 
le  carbonate  de  chaui,  <[ue  l'eau  d'une 
source,  d'un  puits  tient  en  dissolu- 
tion, on  fait  évaporer  le  liquide  dans 
un  vase  étamé  ou  vernissé  placé  sur 
un  foyer.  On  juge  de  la  pureté  de 
l'eau  par  la  quantité  et  la  nature  du 


résidu,  On  peut  regarder  comme 
bonnes  à  boire  les  eaux  vives,  lim- 
pides, sans  odeur,  dans  lesquelles  les 
légumes  cuisent  bien,  et  qui  dissol- 
vent le  savon  sans  produire  des  gru- 
meaux, qui  conservent  leur  transpa- 
rence, quoiqu'on  y  môle  le  nitrate 
d'argent,  et  qui,  évaporées  jusqu'à 
siccité,  laissent  peu  ou  point  de  ré- 
sidu. L'eau  pure  ne  formerait  jamais 
une  excellente  boisson,  si  elle  n'était 
suffisamment  aérée.  Les  eaux  prove- 
nant des  pluies,  des  glaces  ou  de  la 
neige  doivent  être  filtrées  en  les  fai- 
sant passer  à  travers  une  pierre  po- 
reuse ou  une  couche  de  sable  lin.  Il 
suffit  ensuite  de  les  agiter  dans  un 
lieu  bien  aéré  pour  qu'elles  consti- 
tuent une  bonne  boisson.  —  L'eau 
passe  de  l'état  liquide  à  l'état  solide 
par  l'abaissement  de  température 
(quand  elle  g'èle).  Dans  cette  circons- 
tance, son  volume  diminue  progressi- 
vement jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint 
la  température  de  4  degrés  centi- 
grades environ  au-dessus  du  zéro  du 
thermomètre.  C'est  alors  qu'elle  a  ce 
qu'on  appelle  son  maximum  de  den- 
sité (qu'elle  pèse  le  plus  sous  le 
même  volume).  A  partir  de  ce  point, 
le  liquide  se  dilate,  et  si  le  vase  qui 
le  contient  est  en  repos,  sa  tempéra- 
ture peut  descendre  jusqu'à  5  degrés 
sans  qu'il  gèle  ;  mais  sitôt  (ru'on  se- 
coue le  vase,  il  y  paraît  à  l'instant 
une  multitude  de  petits  glaçons,  qui, 
groupés  ensemble,  forment  une  masse 
d'eau  gelée  dont  le  volume  est  plus 
grand  que  celui  du  liquide  dont  elle 

§ro vient.  On  estime  qu^  Ik  litres 
'eau  produisent  15  litres  de  glace. 
Voilà  pourquoi  les  vases  qui  contien- 
nent de  I  eau  cassent  quelquefois 
quand  il  gèle.  Voilà  ce  qui  explique 
encore  les  ruptures  longitudinales  des 
arbres  pendant  les  bivers  rigoureux. 
De  l'eau  gelée  dans  un  canon  de  fer 
épais  d'un  doigt  l'a  rompu  en  deux 
endroits.  On  a  calculé  que 'la  force 
employée  par  la  glace  pour  rompre 
une  sphère,  ou  boule  de  métal,  équi- 
valait à  un  poids  de  13,860  kilog.  — 
Le  poids  de  l'eau  sert  de  point  de 
comparaison  pour  apprécier  la  densUé 
des  corps  solides  et  liquides;  l'ait 
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sert  d'unité  pour  les  corps  gazeux. 
Or,  le  poids  de  l'eau  est  au  poids  de 
l'air  comme  1  est  à  0,0012802,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  à  volume 
égal,  l'eau  pèse  781  fois  plus  que 
lair.  L'eau  a  été  prise  aussi,  pour 
type  de  l'uuité  de  poids  dans  le  sys- 
tème métrique;  le  gramme  é.juivaut 
au  poids  d'un  centimètre  cube  d'eau 
""Fo  à  son  maximum  de  densité.  — 

Easse  encore  à  l'état  solide,  en 
inant  avec  des  sels  et  autres 
matières.  Si,  par  exemple,  vous  versez 
de  l'eau  sut  du  plâtre,  de  la  chaux, 
le  liquide  se  combinera  avec  ces  ma- 
tières si  intimement,  qu'il  ne  sera 
plus  appréciable  ni  à  la  vue  ni  au 
toucher.  Comme  tous  les  autres  corps, 
l'eau  passe  k  l'état  fluide  ou  de  va- 
.peur  par  l'effet  de  la  chaleur.  Si  la 
température  est  suffisamment  élevée, 
elle  devient  tout  à  fait  invisihie.  En 
se  vaporisant,  l'eau  éprouve  aupara- 
vant ce  qu'on  appeÛe  l'èbuUition. 
(Voyez  VAPEUR,   densité,   gramme, 

AIR.) 

3.  Pour  le  chimiste,  l'eau  n'est 
autre  chose  que  le  proioxyde  d'hydro- 
gène. On  sait  que  l'hydrogène  pur  est 
gazeux,  incolore,  inodore  et  sans  sa- 
veur ;  sa  densité  est  de  beaucoup  plus 
faible  que  les  autres  gaz,  n'étant  que 
de  0,0t)88.  Lorsqu'on  y  plonge  un 
corps  enQammé,  il  y  a  une  petite  dé- 
tonation suivie  d'une  combustion  par 
couches,  produisant  une  flamme  peu 
vive.  Mais  si  l'on  fait  un  mélange 
d'hydrogène  et  d'oxygène,  et  qu'on  y 
mette  le  feu,  la  détonation  est  vio- 
lente, parce  que  la  combustion  s'ef- 
fectue a  la  fois  sur  tous  les  points. 
Dans  le  cas  où  l'on  aurait  mélangé  un 
volume  d'oxygène  avec  deux  volumes 
d'hydrogène,  le  mélange  disparaît 
tout  à  fait  par  la  détonation,  et  il  ne 
resterait  que  quelques  gouttes  d'eau. 
De  ce  fait,  on  tire  la  conséquence 
très-importante  que  l'eau  est  une  com- 
binaison d'oiygene  et  d'hydrogène 
dans  le  rapport  de  1  à  2  de  volume. 
On  répète  cette  expérience  dans  un 
eudUrmèlre  (instrument  imaginé  par 
Volta,  dont  on  se  sert  pour  T'analyse 
du  gaz),  où  l'on  a  introduit  des  vo- 
lumes déterminés  d'oxygène  et  d'hy- 


drogène. Si  le  volume  du  second  gaz 
est  double  du  premier,  tout  disparaît 

Sour  former  de  l'eau.  S'il  y  a  un  excès 
'oxygène  ou  d'hydrogène,  cet  excès 
demeure  intact  après  la  détonation. 
Donc,  pour  composer  une  certaine 
quantité  d'eau,  il  faut  avoir  à  sa  dis- 

Sosition  une  certaine  quantité  de  ces 
eux  gaz.  On  a  vu  (article  air)  com- 
ment on  se  procure  de  l'oxygène.  On 
peut  se  procurer  de  l'hydrogène  en 
mettant  dans  un  vase  (dont  le  col  est 
armé   d'un  tube  recourbe,  qui  vient 

5 longer  sous  une  éprouvette  pleine 
'eau  ou  de  mercure)  du  zinc,  de  l'a- 
cide sulfurique  et  de  l'eau.  Le  zinc 
s'empare  de  l'oxygène  de  l'eau,  et 
l'oxyde  de  zinc  qui  en  résulte  s'unit 
à  l'acide  sulfurique  pour  former  du 
sulfate  de  zinc  ;  alors,  l'hydrogène  de 
l'eau  décomposée  se  dégage  sous 
forme  gazeuse.  Au  lieu  de  zinc,  on 
peut  employer  du  fer.  —  Pour  décom- 
poser l'eau  ou  l'analyser,  on  introduit 
dans  un  tube  de  porcelaine  de  la  li- 
maille ou  de  la  tournure  de  fer.  On 
chauffe  au  rouge,  et  on  fait  passer  à 
travers  le  tube  un  poids  déterminé 
d'eau  réduite  en  vapeur  :  le  fer  s'em- 

Fare  de  presque  tout  l'oxygène  de 
eau,  et  celle  qui  échappe  vient  se 
liquéfier  dans  un  alambic.  Quant  à 
l'hydrogène,  il  arrive  sous  un  grand 
flacon  rempli  d'eau.  On  ])èse  l'eau  et 
le  fer  avant  l'opération  ;  on  pèse  en- 
suite tous  les  produits,  ce  qui  conduit 
à  prouver  que  l'eau  est  Tormée  de 
100  parties  d'oxygène  sur  12,5  d'hy- 
drogène en  poids,  ou  d'un  volume 
d'oxygène  et  deux  volumes  d'hydro- 
gène. On  peut  encore  faire  l'analyse 
de   l'eau   par  l'électricité   voltaïijue. 

(Voyez  ÉLECTRICITÉ.) 

ÉBULUTION.     (Voyez   tempéra- 
ture.) 

•  £CHASSIERS.  1.  L'ordre  des  échas- 
siers  se  compose  des  oiseaux  dont  les 
jambes,  très- al  Ion  go  es,  sont  dépour- 
vues de  plumes  au-dessus  du  genou, 
et  leur  servent  pour  marcher  &  gué 
dans  les  eaux  peu  profondes,  où  ils 
cherchent  leur  nourriture.  Cet  ordre 
comprend  plusieurs  familles,  dont 
les  principales  sont  :  les  cultirostres 
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(cigognes,  hérons,  grues)  ;  les  hngi- 
rosires  (bécasses,  courlis,  ibis)  ;  les 
macrodaciyles  (poules  dVau,  râles, 
flamants)  ;  les  pressiroslres  (plu- 
viers, vanneaux,  outardes);  les  créoi- 
pênnet  (autruches,  casoars). 

2.  Les  cigognes,  dont  le  vol  est 
puissant,  se  réunissent  en  grandes 
bandes  à  1  epo^e  de  leur  émigration. 
La  cigogne  blanche  se  retire  pendant 
l'hiver  en  Afrique;  mais  au  prin- 
temps elle  revient  en  France  et  se 
répand  dans  toutes  les  autres  parties 
de  l'Europe.  C'est  au  milieu  des 
villes,  dans  les  tours  et  les  clochers 
élevés,  qu'elle  établit  d'ordinaire  son 
□id  ;    et,   comme   elle    détruit    une 

frande  quantité  d'animaux  nuisibles 
ont  elle  fait  sa  nourriture,  elle  est 
partout  respectée.  Le  peuple  pense 
que  ces  oiseaux  portent  bonheur, 
et  de  nos  jours  encore,  en  Hollande, 
on  établit  souvent,  pour  les  attirer, 
des  aires  élevées  sur  les  points  cul- 
minants des  édifices.  Les  ï!gyptiens 
rendaient  à  cet  oiseau  un  culte  reli- 

S'eux.  L'attachement  extrême  que 
B  cigognes  portent  à  leurs  petits, 
leurs  émigrations  périodiques,  ont 
contribué  à  répandre  sur  ces  oiseaux 
célèbres,  ces  préjugés  populaires  qui 
leur  ont  prête  nos  idées  et  nos  pen- 
chants et  ont  chargé  leur  histoire  de 
fables  nombreuses.  On  trouve  encore 
en  Europe  la  cigogne  noire,  qui  fré- 
quente les  marécages.  Quant  à  la  ci- 
gogne à  sac,  dont  les  plumes  précieu- 
ses qui  sa  trouvent  sous  l'aile 
fournissent  ces  beaux  panaches  si 
légers  que  l'on  appelle  marabouts, 
elfe  vil  en  troupe  dans  le  Sénégal  et 
à  l'embouchure  de  plusieurs  fleuves 
de  l'Inde.  —  Les  hérons  vivent  sur 
les  bords  des  rivières  ou  dans  les 
marais.  Souvent  on  les  voit  immo- 
biles sur  le  bord  des  eaux,  le  corps 
droit,  le  cou  replié  et  la  tète  presqae 
cachée  entre  les  épaules,  et  leur  as- 
pect semble  indiquer  un  mélange  de 
tristesse  et  de  stupidité.  Pendant  le 
jour  ils  restent  isolés,  mais  ils  se 
réunissent  en  troupe  pour  nicher  ou 
pour  émigrcr.  Le  nii-on  commun  est 
un  ^and  oiseau  gris  bleuâtre,  avec 
le  devant  du  coup  olanc,  parsemé  de 
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larmes  noires,  et  l'occiput  orné  d'une 
huppe  noire.  La  nuit  il  se  retire 
dans  les  bois  à  haute  futaie  et  en 
revient  avant  le  jour.  Il  place,  en 
général,  son  nid  sur  le  sommet  des 
arbroe  les  plus  élevés  et  pond  trois 
ou  quatre  œufs  d'un  beau  vert  de 
mer.  Pendant  l'incubation,  le  mâle 
porte  à  sa  compagne  le  fruit  de  sa 
pèche.  Lorsque  le  héron  est  attaqué 
par  quelque  oiseau  de  proie,  il  cher- 
che à  échapper  à  son  ennemi  en  s'é- 
levant  le  plus  possible  dans  l'air,  et 
son  vol  est  si  puissant,  que  souvent  la 
hauteur  à  laquelle  il  s'élève  le  rend 
invisible  Ji  nos  yeux,  —  Les  butors  et 
les  bihoreaux  ressemblent  beaucoup 
aux  hérons.  Ces  derniers  font  enten- 
dre pendant  la  nuit  une  sorte  de 
croassement  lugubre.  Le  butor  d'Eu- 
rope, dont  le  plumage  est  fauve  doré, 
tacheté  de  noirâtre,  se  tient  caché  au 
milieu  des  roseaux,  immobile  et  le 
bec  vers  la  ciel.  Sa  voix  est  si  forte, 
que  ses  cris  lui  ont  valu  le  nom  de  bos 
taurus,  dont  on  paraît  avoir  fait  par 
corruption  le  mot  butor.  —  La  gme 
commune  est  un  grand  oiseau  qui 
habite  l'Europe  et  qui  a  le  sommet 
de  la  tète  nu  et  rouge,  la  gorge 
noire,  et  le  reste  de  son  plumage 
cendré.  Ces  oiseaux  sont  célèbres  par 
leurs  voyages  périodiques.  Origi- 
nùrcs  du  nord,  ils  viennent  en  au- 
tomne s'abattre  dans  nos  plaines 
marécageuses  et  nos  terres  ensemen- 
cées, puis  continuent  leur  route  vers 
le  sua,  d'oA  ii  reviennent  au  prin- 
temps pour  s'élever  de  nouveau  dans 
les  parties  les  plus  septentrionales 
de  I  Europe;  ils  voyagent  de  la  sorte 
en  troupes  nombreuses  et  en  formant 
un  /\  dont  le  sommet  est  occupé  par 
celui  qui  semble  être  le  chef  de  la 
bande,  et  qui,  de  temps  en  temps, 
fait  entendre,  comme  pour  appeler 
ses  compagnons,  un  en  do  réclame, 
auquel  ceux-ci  répondent  aussitôt. 
Les  grues  nichent  dans  les  terres 
basses  et  marécageuses  des  contrées 
septentrionales  et  montrent  pour  leurs 
petits  un  attachement  extrême.  Quand 
elles  dorment,  une  d'elles  veille  pour 
avertir  ses  compagnes  par  un  cri 
d'alarme,  lorsqu'un  danger  les  menace. 
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3.  La  bécasse  commune,  à  peu  près 
de  la  grosseur  de   nos  perdrix  et  à 

Slumage  varié  de  bran,  de  gris  et 
e  noir,  est  répandue  dans  presque 
tous  les  pays.  En  Europe,  ces  oi- 
seaux haliitent  les  montaznes  pen- 
dant l'été,  et  en  automne  ils  descen- 
dent dans  les  bois  mi^ux  abrités  ;  ils 
sont  alors  très-gras  et  très-recherchée 
par  les  chasseurs.  Leur  naturel  est 
solitaire  et  sauvage  et  ils  voient  mal 

{lendant  le  jour;  aussi  choisissent-ils 
a  nuit  pour  chercher  leur  nourriture. 
La  bécassine,  espèce  plus  petite,  ne 
fréquente  pas  les  bois,  mais  se  tient 
dans  les  endroits  bas  et  marécageux. 
—  Les  couWû,  qui  se  tiennent  d'or- 
dinaire sur  le  bord  de  la  mer  ou 
dans  les  marais,  ont  le  plumage 
brun,  le  croupion  blanc  et  la  queue 
ravée  de  ces  dîux  couleurs.  On  les 
voit  souvent  passer  en  troupes  nom- 
breuses le  long  de  nos  côtes.  —  Les 
ibis,  qui  ont  le  bec  arqué  comme  les 
courlis,  mais  presque  carré  à  sa  base 
au  lieu  d'être  arrondi,  sont  célèbres 
à  cause  du  culte  religieux  que  les 
anciens  Égyptiens  rendaient  a  un  de 
ces  oiseaux.  Ils  lui  supposaient  un 
attachement  inviolable  a  leur  pays, 
dont  il  était  l'enblème,  et  croyaient 
qu'il   arrêtait   aux  frontières  des  lé- 

Sions  de  serpents;  ils  assuraient  que 
[ercure  en  avait  pris  la  figure  lors- 
qu'il voulut  parcourir  la  terre  pour 
enseigner  aux  hommes  les  sciences 
et  Ifs  arts.  Cet  oiseau  est  de  la  taille 
d'une  poule. 

k.  La  poule  d'eau,  d'un  brun  foncé 
dessus,  gris  d'ardoise  dessous,  avec 
du  blanc  aus  cuisses,  au  ventre  et  au 
bord  de  l'aile,  quitte  en  automne  les 

Says  fioids  et  montueux  pour  descen- 
re  dans  les  plaines  basses  et  vivre 
en  général  sur  les  eaux  dormantes. 
Pendant  le  jour  elle  reste  cachée  au 
milieu  des  roseaux  et  ne  se  hasarde  à 
la  chasse  que  le  soir  et  la  nuit.  Son 
nid  est  composé  de  joncs  grossière- 
ment entrelacés,  et  lorsque  la  mère 
est  obligée  de  quitter  ses  œufs  pour 
chercher  sa  nourriture ,  elle  les  re- 
couvre avec  des  brins  d'herbe.  Les 
petits  courent  dès  qu'ils  sont  éclos. 
—  Les  rdics  ressemblent  beaucoup  à 
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la  poule  d'eau.  Us  se  tiennent  dans 
le  voisinage  des  eaux  et  courent  au 
milieu  des  herbes  avec  une  gi'ande 
vitesse.  Le  râle  des  genêts  niche  et 
vit  dans  les  champs  et  les  taillis;  il 
arrive  et  part  avec  les  cailles,  dont  il 
ne  diffère  guère  que  par  la  grosseur  ; 
ce  qui  l'a  fait  surnommer  le  roi  des 
cailles.  Son  nid  n'est  autre  chose 
qu'un  enfoncement  creusé  en  terre  et 
grossièrement  garni  de  mousse  et 
d'herbes.  —  Les  flamants  sont  des 
échassiers  très-singuliers  dont  les 
mœurs  sont  aussi  remarquables  que 
leur  mode  de  conformation  ;  ils  vivent 
en  troupes,  et,  soit  qu'ils  se  reposent, 
soit  qu  ils  pèchent  ou  qu'ils  votent, 
on  les  voit  toujours  alignés  comme 
des  soldats  et  Fun  d'eux  remplit  les 
fonctions  de  sentinelle.  Ils  se  plaisent 
sur  tes  plages  humides  et  les  bords 
des  marais,  et  se  nourrissent  de  mol- 
lusques, de  vers,  d'insectes  et  d'œufs 
de  poisson  qu'ils  pèctient  au  moyen 
de  leur  long  cou  et  en  retournant  k 
tête  pour  employer  avec  avantage  le 
crochet  de  leur  mandibule  supérieure. 
Ils  volent  à  ta  manière  des  grues  et 
donnent  à  leur  nid,  constrait  avec  de 
la  terre,  la  forme  d'un  cAne  élevé  et 
tronqué  par  le  haut,  sur  lequel  ils  se 
mettent  à  cheval  pour  couver  leurs 
œufs.  Ces  grands  oiseaux,  dont  te 
plumage  est  d'un  beau  rose,  se  trou- 
vent en  Afrique  et  en  Asie,  et  arri- 
vent souvent  en  troupes  nombreuses 
sur  nos  côtes  méridionales. 

5.  Les  pluviers,  dont  le  nom  leur 
vient  de  ce  que  chez  nous  ils  ne  sont 
■que  (le  passage  et  se  montrent  sur- 
tout à  1  épo.pie  des  pluies  du  prin- 
temps et  de  l'automne,  vivent  ordi- 
nairement en  Iroupâs  nombreuses 
et  fniquentent  les  bords  de  la  mer, 
les  marais  et  les  embouchures  des 
lleuves.  Le  pluvier  doré,  dont  le  plu- 
mage est  noirâtre,  pointillé  de  jaune, 
avec  la  gorge  et  le  ventre  iJlancs, 
abonde  sur  nos  côtes  et  on  te  voit 
sur  la  plage  suivre  constamment  la 
ligne  des  eaux  en  poussant  un  petit 
cri  et  en  frappant  le  sable  humide  de 
ses  pieds,  pour  mettre  en  mouvement 
les  vers  et  tes  autres  petits  animaux 
marins  dont  il  se  nourrit.— Les  van- 
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luoux  ressemblent  beaucoup  aux 
pluviers,  et  leurs  mœurs  sont  analo- 
gues. Le  vanneau  huppé  arrive  en 
France  par  grandes  troupes,  vers  le 
commencement  de  mars  ;  son  vol  est 
puissant  et  élevé,  et  en  s'élevant  de 
terre  il  pousse  un  petit  cri  sec,  dont 
les  mots  dix-huit  rendent  assez  bien 
le  son.  La  ponte  a  lieu  en  avril  ;  vers 
la  fin  d'octobre,  les  familles  de  van- 
neaux, dispersées  jusqu'alors  dans 
les  champs  marécageux,  se  rassem- 
blent en  bandes  de  cinq  à  six  cents 
individus,  et  émigrent  vers  le  sud. — 
Les  outardes  sont  des  oiseaux  lourds, 
qui  voient  mal  et  qui  ressemblent 
aux  gallinacés  par  leur  port  massif; 
ils  se  plaisent  dans  les  plaines  ro- 
cailleuses et  sablonneuses,  ne  nichent 
Sas,  et  déposent  leurs  œufs  à  terre, 
ans  un  trou,  au  milieu  des  blés  ou 
de  l'herbe.  La  grande  oularde  est  le 
plus  grand  des  oiseaux  d'Europe  ;  le 
m&le  a,  en  général,  environ  trois 
pieds  de  long;  la  femelle  est  d'un 
tiers  moins  forte.  Leur  plumage  est 
jaune,  traversé  par  des  traits  noirs 
sur  le  dos,  grisâtres  sur  la  tète,  le 
cou  et  la  poitrine.  Cette  oularde  vit 
d'ordinaire  dans  les  plaines  décou- 
vertes de  l'Allemagne ,  do  l'Italie  ; 
pendant  l'hiver,  on  la  voit  assez  com- 
munément dans  la  Champagne,  le 
Poitou,  etc. 

6.  'L'Auiruehe  est  le  plus  grand 
des  oiseaux  qui  vivent  aujouriThui; 
elle  atteint  sept  à  huit  pieds  de  haut. 
Elle  vit  en  troupes  dans  les  déserts 
sablonneux  de  FArabie  et  de  toute 
l'Afrique;  ses  trufe  pèsent  1  kil.  et 
demi,  et  cependant  la  femelle  en 
pond  un  nombre  très-considérable, 
qu'elle  dépose  k  terre  dans  un  trou, 
en  abandonnant  l'incubation  à  la 
chaleur  des  rayons  solaires.  L'au- 
truche est  herbivore;  mais  sa  vora- 
cité est  si  excessive,  qu'elle  engloutit 
sans  choix  tout  ce  qu'elle  rencontre, 
même  les  substances  les  plus  dures 
et  les  moins  propres  à  servir  d'ali- 
ments (pierres,  fer,  verre,  etc.).  Elle 
court  avec   une   rapidité   si  grande 

Ïi'elle  dépasse  les  meilleurs  chevaux, 
u  reste,  ce  sont  des  oiseaux  stupides 
et  qui   n'offrent  rien  de  remarquable 
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dans  leurs  mœurs.  —  Les  easoars 
sont  en  quelque  sorte  les  représen- 
tants des  autruches  dans  l'archipel 
Indien  et  la  Nouvelle-Hollande.  De 
même  que  celles-ci,  ils  acquièrent 
une  taille  très-élevée,  courent  avec 
une  grande  vitesse,  et  ne  peuvent  se 
servir  de  leurs  «lies  pour  voler. 

ÉCHELLE  DE  PROPORTION.  1.  Les 
dessinateurs,  les  architectes,  les  géo- 
graphes, etc.,  appellent  échelles  des 
lignes  divisées  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales,  qui  représentent 
des  mètres,  des  lieues,  etc.,  et  qui 
8er\ent  à  mesurer  exactement  les  dis- 
tances sur  les  dessins,  les  plans  et 
les  cartes.  Avant  de  tracer  un  plan 
sur  le  papier,  on  construit  l'échelle 
d'ajirés    laquelle    les    distances   des 

gointa  du  plan  doivent  être  mesurées, 
i  par  exemple  on  veut  faire  un  plan 
au  millième,  il  faudra  représenter 
100  mÈtres  ou  1000  décimètres  par 
un  décimètre;  10  mètres  ou  1000  cen- 
timètres par  ]  centimètre  ;  1  mètre 
ou  1000  millimètres  par  1  millimè- 
tre; 5  mètres  ou  5000  millimètres 
fiar5  millimètres:  4~60  ou  4600  mil- 
imètres  par  4  millièmes  y,,  ;  c'est-à- 
dire  que  chaque  millimètre  de 
l'échelle  représentera  un  mètre  du 
terrain,  etc.  :  alors  deux  objets  dont 
la  distance  sur  le  terrain  est  de 
15  mètres  devront  être  placés  sur  le 
plan  à  15  millimètres  l'un  de  l'autre. 
Si,  au  contraire,  on  veut  mesurer  sur 
ce  plan  la  distance  réelle  de  deux 
points,  il  faudra  un  mètre  pour  cha- 

2 ne  millimètre  qui  renfermera  cette 
istance  mesurée  avec  un  compas,  et 
reportée  sur  l'échelle,  —  Pour  éva- 
luer de  très-petites  fractions,  on  se 
sert  d'écheUes  de  transvertaks,  autre- 
fois nommées  échelles  d«s  dixmti, 
parce  que  ordinairement  elles  se  com- 
posent d'un  carré  oifrant  dix  divi- 
sions sur  chaque  cAtd.  Ces  divisions 
sont  jointes  par  des  parallèles  aux 
côtés  du  carré,  et  aussi,  mais  dans 
un  sens  seulement,  par  des  transver^ 
sales  qui  vont  de  la  première  division 
d'un  cÂté  à  la  seconde  du  côté  itaral- 
lèle,  de  la  seconde  division  du  pre- 
mier côté  à  la  troisième  du  second, 
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et  ainsi  (le  suite.  En  faisant  la  fi- 
gure, on  reconnaît  immédiatement 
([Ue  l'on  pourra  mesurer  ainsi  très- 
exactement  des  parties  dix  fois  plus 
petites  que  celles  qui  sont  marquées 
sur  les  côtés  du  carré,  de  sorte  ([ue 
'si  celles-ci  sont  des  millimètres,  on 
poussera  l'approximation  des  mesu- 
res jusqu'aux  dix  millièmes. 

2.  Pour  construire  avec  intelli- 
gence et  promptement  iine  échelle 
de  proportion,  on  doit  faire  remar- 
quer aux  élèves  qu'il  suffît  de  savoir 
déterminer  l'unité  de  cette  échelle. 
Pour  une  échelle  au  quarantième 
par  exemple,  on  prendra  pour  unit» 
de  l'échelle  le  quarantième  d'un 
mètre,  ce  qui  équivaut  au  quaran- 
tième de  1000  millimètres  =— — — - 

40 
=  25  millimètres.  On  tire  une  droite 
indéfinie,  sur  laquelle  on  porte  cette 
unité  autant  de  fois  qu'il  est  néces- 
saire pour  exprimer  au  besoin  la 
plus  longue  ligne  du  plan  à  lever;  ou 
partage  une  de  ces  division8(  la  pre- 
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?■  à  gailcbe,  en  dix  parties  éga- 
les, et  n  en  résulte  une  échelle  où 
chaque  division  représente  un  mètre 
sur  le  terrain,  et  chaque  subdivision 
un  décimètre.   —  Pour  une  échelle 

au  cinquantième,  l'unité  serait——- — 

:=  30  millimètres.  Pour  une  échelle 

au   vmgtieme,    1  unité   serait    ■  ■-  — 

:=  50  millimètres, L'unité  daréchelle 
élant  ainsi  trouvée,  on  la  porte  sur 
une  droite  indéfinie,  et  on  euhdivise 
la  première  unité  à  gauche,  comme 
précédemment,  ce  qui  permet  d'esti- 
mer approximativement  les  centimè- 
tres même,  et  de  lever  un  plan  ou 
réduire  un  dessin  dans  les  propor- 
tions voulues.  —  Les  élèves  sont 
encore  embarrassés  quand  il  s'agit 
de  faire  une  échelle  qui  permette  de 
représenter  un  plan  ^elconque  sur 
une  feuille  dont  les  dimensions  sont 
données.  Soit  un  plan  dont  la  plus 
longue  ligne  a  12  mètres,  et  une 
feuille  de  papier  de  25  centimètres 
de  câté.  Gomme  il  faut  laisser  un  peu 
de  marge,  la  plus  loaguo  ligne   du 


dessin    deiiTa    avoir,   par    exemple, 

20  centimètres.  Pour  construire  mon 
échelle  et  trouver  son  unité,  je  tire 
une  ligne  de  20  centimètres,  et 
comme  elle  doit  représenter  12",  la 
douzième  partie  de  cette  ligne  re- 
présentera un  mètre.  Je  divise  donc 
cette  ligne  en  12  parties,  je  subdi- 
vise la  première  unité  de  gauche  et 
mon  échelle  est  construite.  —  Ces 
exemples  suffisent  pour  lever  toutes 
les  difficultés,  et  le  maître  n'aura 
qu'à  changer  les  nombres  pour  exer- 
cer les  élèves  à  des  problèmes  sem- 
blables. ^  Lorsque  le  mètre  n'est 
représenté  que  par  quelques  milli- 
mètres, il  est  difficile  de  diviser 
cette  unité  en  dix  parties  égales  pour 
avoir  des  décimètres.  On  emploie 
alors  l'échelle  des  dixièmes,  dont  on 
a  parlé   plus   haut.    (Voyez    ligne, 

LEVÉ  DES  PLANS,  DESSl-J,  PROJEC- 
TION, etc.) 
ÉCHIDNÉS.  (Voyez  édentés.) 
ÉCLAIRAGE.  (  Voyez  laupe.] 
ÉCLECTISME.  Ce  mot,  dérivé  du 
verbe  grec  éklégo  ,  choisir ,  trier  , 
signifie  choix  éclairé  dans  les  idées 
déjà  connues  qu'on  emploie  pour 
former  une  science.  Il  est  opposé 
au  syncrélitme,  qui  vient  du  grec 
tunkrino  ,  ramasser  _,  et  veut  dire 
milangu  confus.  Celui  qui  le  premier 
s'est  occupé  d'une  science  ,  après 
l'inventeur,  et  n'a  pas  adopté  toutes 
ses  vues,  celui-là  a  donné  naissance 
à  l'éclectisme ,  ou  au  syncrétisme  , 
selon  qu'il  y  a  eu  accord  ou  désac- 
cord dans  celles  qu'il  a  jprises.  Le 
choix  intelligent ,  le  choix  éclairé  , 
qui  se  fait  aujourd'hui  au  milieu  de 
cette  immensité  d'idées  que  présen- 
tent la  plupart  des  sciences ,  voilà 
donc  ce  qui  constitue  l'éclectitme. 
C'est  sans  a«ute  une  longue  et  labo- 
rieuse tAcfae  de  connaître,  d'analyser 
et  de  comparer  tout  ce  qui  a  été  dit 
sur  le  sujet  dont  on  s'occupe  ;  mais 
on  ne  saurait  imaginer  une  manière 
plus  propre  de  s'en  rendre  maître , 
et,  SI  on  vent  écrire,  de  le  traiter 
dignement.  On  s'éclaire  des  travaux 
des  autres,  et,  à  la  faveur  de  ses 
lumières,   on*  redresse   stuvent,  on 
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féconde  toujours  les  idées  qu'on  por- 
tail soi-même.  Aussi  pour  apprendre 
et  pour  cultiver  une  science,  lëplec- 
tisme  est-il  sans  contredit  la  meil- 
leure méthode.  —  Le  médecin  éclec- 
tique, par  exemple,  ne  crée  rien;  il 
ne  plante  ni  ne  sème,  comme  dit  un 
auteur,  mais  recueille  et  crible  ;  il  lit 
des  ouvrages ,  recueille  ou  extrait 
des  obsenations  pour  les  analyser, 
les  comparer,  les  discuter,  indépen- 
damment des  noms ,  des  autorités , 
des  réputations  ;  il  n'admet  rien  que 
sur  le  témoignage  de  sa  raison  et  de 
son  expérience;  et  q^uand  il  manque 
de  matériaux  pour  juger  ou  établir 
une  induction,  il  s'abstiput  et  reste 
dans  le  doute.  En  résumé,  l'éclec- 
tisme n'est  donc  pas  un  syîlème  qui 
tranche  et  dogmatise ,  mais  une  mé- 
thode raisonnée,  propre  à  choisir  et  à 
caractériser  des  faits  et  des  prin- 
cipes scientifiques. 

ÉCLIPSES.  (  Voyez  lcne  et  so- 
leil.) 
ÉaiPTIQUE.  (Voyez  SOLEIL.) 
£COLE.  1.  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, il  y  a  eu  des  écoles  publiques 
chez  les  Perses  et  dans  la  Grèce. 
Xénopbon,  dans  la  Cyroitédie,  nous 
donne  une  idée  des  écoles  en  Orient. 
Sparte  et  Athènes  avaient  leurs  éco- 
les ;  on  y  apprenait  à  lire  et  à  écrire 
aux  petits  enfants,  et  plus  tard  on 
leur  enseignait  la  grammaire  ,  la 
poésie,  la  musique.  Homère  y  était 
particulièrement  lu.  Si  l'on  peut  s'en 
rapporter  à  Plutarque,  à  Tite-Live, 
il  y  avait  des  écoles  pour  la  jeunesse 
à  Gabies,  en  Êtrurie,  même  avant  le 
temps  de  Romulus.  L'histoire  de 
Virginie  nous  apprend  que  dès  l'an- 
née 304  de  la  fondation  de  Rome,  il 
V  avait  des  écoles  pour  les  jeunes 
filles,  ce  qui  fait  supposer  avec  toute 
certitude  qu'il  y  en  avait  pour  les 
garçons.  Des  grammairiens  grecs 
Tinrent  établir  à  Rome  des  écoles  de 
grammaire  vers  l'an  550.  et  des  rhé- 
teurs grecs  y  établirent  des  écoles  de 
rhélohijue  vers  l'an  600.  D'abord, 
tous  les  exercices  s'y  faisaient  en 
grec;  ce  ne  fut  que  vers  le  temps  de 
Cicéron  que  l'on  commença  d'y  en- 
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seigner  la  langue  latine.  C'est  ainsi 
quen  France  et  dans  toute  l'Europe 
la  langue  nationale  fut  longtemps 
bannie  des  écoles.  Rome  en  étendant 
ses  conquêtes  en  Espagne,  puis  dans 
la  Gaule,  en  Germanie  el  dans  la 
Grande-Rrclagne  ,  y  établit  partout  ■ 
des  écoles  munici])ales.  Dans  ta  mai- 
son de  tout  riche  particulier  romain, 
il  y  avait  une  école  où  des  pédago- 
gues, esclaves  eux-mêmes,  instrui- 
saient les  jeunes  e.sclaves.  Entre  les 
règnes  de  Constantin  et  de  Justinien, 
il  y  eut  trois  écoles  de  droit  établies 
dans  l'empire.  Mais  on  ne  saurait 
énumérer  toutes  les  écoles  littéraires^ 
et  leur  état  florissant  indi<[ue  la 
sollicitude  de  l'administration  à  cet 
égard.  —  Au  iv*  et  au  v  siècle,  l'in- 
vasion des  barbares  et  l'influence 
du  Christianisme  avaient  déjà  com- 
mencé à  faire  tomber  les  anciennes 
écoles,  où,  comme  le  dit  M.  Guizot, 
«  l'àme  avait  quitté  le  corps.  »  A  la 
place  des  anciens  établissements  , 
s'élevèrent  des  écoles  dites  cathcilrales 
ou  épiscopales ,  parce  que  cha'|ue 
siège  épiscopal  avait  la  sienne.  Les 
sciences  ,  professées  autrefois  dans 
les  écoles  civiles,  n'étaient  envisa- 
gées que  dans  les  rapports  avec  la 
tliéologie,  qui  était  le  fondement  de 
tout  enseignement.  Sous  les  derniers 
mérovingiens,  la  décadence  des  éco- 
les cathédrales  et  monasUifues  fui 
rapide  et  complète.  Les  farouches 
Aiistrasiens  ,  devenus  possesseurs 
des  monastères  ,  faisaient  maneer 
leurs  chevaux  dans  ces  mêmes  salles 
où  les  bons  moines  enseignaient  na- 
guère les  éléments  des  lettres  à  de 
jeunes  enfants.  Il  était  réservé  à 
Gharlemagne  de  rétablir  avec  éclat 
les  anciennes  écoles  et  d'en  fonder 
de  nouvelles.  Il  fut  secondé  dans  ce 
projet  par  le  savant  Alcuin  ,  moine 
anglais,  élève  de  l'école  d'York  ,  la 
pins  célébra  des  écoles  d'Irlande  et 
d'Angleterre,  qui  étaient  alors  très- 
llorissantes.  Les  écoles  fondées  par 
Gharlemagne  ne  furent  pas  négli- 
gées, du  moins  sous  ses  premiers 
successeurs.  Charles  le  Chauve ,  entre 
autres,  releva  Vécole  palatine,  en  y 
appelant  des  savants  étrangers.  L'an 
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900,  Rémi,  moine  de  Saint-Germain, 
vint  à  Paris  pour  ouvrir  une  école  de 
f/hiloiookie  scolasti^ue ,  car ,  depuis 
plus  Qun  demi-siècle ,  cette  étude 
occupait  les  esprits  élevés.  Ces  écoles 
Étaient  fort  multipliées  au  xi*  et 
.Xii*  siècle.  Alors  florissaient  à  Paris 
les  Anselme  ,  les  Champeaux  ,  les 
Abélard.  Leurs  écoles  furent  les  élé- 
ments d'où  se  forma  l'Université  de 
Paris.  Insensiblement,  ce  nom  d'école 
fit  place,  dans  l'université,  à  celui 
de  ctasss  et  de  collège.  Il  ne  fut  plus 
donné  qu'à  des  établissements  d  ins- 
truction spéciale  ,  tels  qu'^coies  de 
droit,  de  médecine,  etc.,  et  à  ces 
modestes  instituts  où,  sous  la  garde 
d'un  magisteT,  la  jeunesse  des  villes 
et  des  campagnes  apprenait  à  lire,  à 
écrire  et  à  compter. 

2.  Ces  écoles  élémentaires ,  qui 
ont  reçu  depuis  1789  le  nom  'de 
primaires,  par  opposition  à  l'ensei- 
gnement secondaire,  existaient  bien 
avant  la  Révolution.  Leur  création 
date  de  1598.  Henri  IV ,  sentant 
l'utilité  de  l'instruclion  élémentaire, 
enjoignit,  par  une  déclaration,  à  tous 
les  pères  de  famille  sans  fortune 
d'envoyer  leurs  enfants  dans  les  éco- 
les où  l'on  enseignait  gratuitement  k 
lire.  Depuis  cette  époque  jusqu'en 
1789  on  vit  se  multiplier  par  tout  le 
royaume  les  écoles  de  ville  et  de 
village,  sous  l'inspection  des  curés, 
ei  surtout  les  écoles  de  charité,  diri- 
gées par  des  communautés  reli- 
^euses  de  femmes.  Sans  doute  les 
méthodes  de  ces  bonnes  sœurs  étaient 
peu  perfectionnées,  mais  elles  n'en 
firent  pas  moins  tout  le  bien  qu'il 
était  possible  de  faire.  L'abbé  de  La 
Salle,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Reims  ,  fut  l'instituteur  des  écoles 
chrétiennes ,  dirigées  par  les  Frère* 
ignoranUns  ou  de  Saint'Yon.  —  L'as- 
semblée constituante  ,  qui  souleva 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
à  la  vie  des  peuples ,  promit  à  la 
F'rance  un  système  d'éducation  na- 
tionale (lui  propagGdt  par  tout  le 
royaume  le  bienfait  gratuit  d'un  en- 
seignement populaire.  On  trouve  à 
ce  sujet  des  données  très-hautes  et 
très-positives   dans    le   fameux   rfip- 
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port  sur  l'éducation  nationale  pré- 
senté par  Talleyrand  à  la  séance  du 
Il  octobre  1790.  Ce  projet,  qui  ren- 
fermait en  assez  peu  de  mots  un 
code  complet  d'instruction  primaire, 
ne  reçut  pourtant  aucune  applica- 
tion, et  rien  ne  fut  changé  au  mode 
d'instruction  primaire.  D'un  autre 
cdté,  l'Assemblée  nationale,  en  sup- 
primant les  dîmes  affectées  aux  dé- 
penses des  écoles  ,  leur  porta  un 
coup  mortel.  En  1793,  la  Convention 
crée  le  nom  à'insliUtieur;  en  1793, 
elle  décrète  qu'il  y  aura  une  école 
primaire  dans  tous  les  lieux  d'une 
population  de  MO  à  1,500  individus. 
Mais  deux  mois  après,  cette  législa- 
tion, prévoyante  à  plusieurs  égards, 
était  anéantie,  et  l'entière  liberté  de 
l'enseignement  proclamée.  Les  insti- 
tuteurs et  institutrices  devaient  être 
salariés  par  la  République,  à  raison 
de  15  à  âO  livres  par  élève  (  (aux 
annuel).  Le  eouvernement  conserva 
le  contrôle  de  celte  partie  impor- 
tante de  l'ordre  publie;  mais  l'ensei- 
gnement primaire  languissait  et  les 
maîtres  n  étaient  pas  payés ,  vu  la 
pénurie  do  nos  finances.  Les  écoles 

iirimaires,  toujours  décrétées,  ne  se 
ormaient  nulle  part.  Enfin,  cédant 
au  vœu  des  conseils  généraux  des 
départements,  le  gouvernement  con- 
sulaire ,  par  la  loi  du  It  Horéal 
(  1"  mai  1802),  donna  aux  écoles 
primaires  une  organisation  fort  sim- 

Ele,  et  chargea  de  leur  établissement 
!s  sous-prefets  des  départements  , 
Choisis  par  tes  maires  et  les  conseils 
municipaux  ,  les.  instituteurs  rece- 
vaient de  la  commune  un  logement 
et  des  parents  une  rétribution  déter- 
minée par  les  conseils  municipaux, 
Celte  loi  fut  promptement  exécutée, 
grâce  au  bras  puissant  de  Napoléon. 
et  la  législation  des  écoles  pn  maire  s 
cessa  d'ètro  pour  la  République  une 
décevante  théorie.  Le  décret  du 
17  mars  1608,  qui  fonda  l'université 
impériale  ,  maintint  les  écoles  pri- 
maires dirigées  par  des  laïques,  et  la 
concurrence  des  Frères  des  écoles 
ehrèliennes  fut  encouragée.  Pendant 
les  Cent-Jours  ,  Napoléon ,  sur  le 
rapport  de  Garnot,  rendit  un  décret 
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portant  qu'il  serait  établi  à  Paris 
une  école  d'essai,  organisée  de  ma- 
nière à  pouvoir  servir  de  modèle  et 
h.  devenir  école  normale,  pour  for- 
mer des  instituteurs  primaires.  — 
Un  esprit  à  la  fois  large  et  circons- 
pect, religieux  et  tolérant ,  présida 
sous  Louis  XYIU  à  la  lé^slation  de 
l'enseignement  élémentaire.  L'admi- 
nistration universitaire  suivit  les 
mêmes  voies  sous  Charles  X  et  sous 
Louis-Philippe.  En  1833,  M.  Guizot, 
ministre  de  l'instruction  publique , 
présenta  un  projet  qui  fut  converti 
en  loi  et  promulgué  le  28  juin  de  la 
même  année.  La  loi  sur  1  enseigne- 
ment du  15  mars  1850,  œuvre  de 
l'Assemblée  législative  ,  vint  encore 
perfectionner  lalégislation  en  cette  ma- 
tière, il  faut  espérer  que  les  lois  ulté- 
rieures viendront  couronner  l'édifice. 
3.  Les  écoles  primairts  doivent  être 
le  premier  objet  des  sollicitudes 
publiques  :  tous  les  hommes  ne  sont 

Sas  appelés  à  suivre  l'enseignement 
es  hautes  écoles,  tous  sont  appelés 
à  recevoir  les  premières  notions  du 
bon,  du  juste,  du  vrai.  Ces  écoles 
doivent  être  l'initiation  aux  vertus 
plus  encore  qu'aux  sciences  ;  et,  si 
elles  sont  bien  gouvernées,  on  peut 
opérer  par  elles  la  régénération  des 
mœurs  et  des  idées.  Les  masses 
s'arriveront  jamais  à  ce  qu'on  appelle 
les  lumières  ;  mais  on  peut  les  arra- 
cher à  l'ignorance  inculte  et  barbare, 
les  disposer  à  la  pratique  des  devoirs 
de  la. famille  et  de  la  société,  sans  les 
fatiguer  à  des  éludes  qui  seraient 
sans  application  pour  le  plus  grand 
nombre. — Voyez  mon  EcokntUionak. 

ÉCONOMIE.  1.  Dans  le  langage 
scientifique,  oo  entend  par  ce  mot, 
l'ordre,  l'ensemble  des  lois  qui  régis- 
sent tous  les  corps  organisés  en 
fénéral.  Ainsi,  Vécotwmû  animale  el 
Économie  vigétaU ,  renferment  la 
connaissance  de  la  structure  de  ces 
corps  vivants  (anatomie)  et  celle  de 
leurs  fonctions  (physiologie). — En 
morale,  c'est  une  épargne  judicieuse 
des  divers  objets  de  consommation 
dont  on  peut  disposer.  Son  but  est 
de   mettre  dans  l'emploi  de  chaque 
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chose  un  ordre  qui  fasse  éviter  les 
pertes,  d'apprécier  les  besoins  réels, 
et  d'y  pourvoir  avec  sagesse  et  pré- 
voyance. Si  le  désir  d  épargner  est 
trop  dominant,  si  les  mesures  indi- 
quées par  le  jugemeui  n'ont  pas  été 
remplies,  il  n'y  a  plus  d'orare,  et 
c'est  alors  de  la  parcimonie.  CeUe-ci 
ne  porte  quelquefois  que  sur  un  seul 
objet  de    consommation   ou    sur    un 

Eetit  nombre  ;  mais  si  elle  embrassait 
i  totalité  des  besoins  et  des  dépen- 
ses, elle  devrait  être  flétrie  du  nom 
d'avarice.  —  L'économie  domeslique , 
c'est  l'ordre  que  l'on  apporte  dans 
la  conduite  aun   ménage,  la  règle 

3ue  l'on  suit  dans  la  disposition 
'une  maison ,  afin  de  mettre  les 
dépenses  en  harmonie  avec  les  reve- 
nus. Elle  renl'erme  donc  les  principes 
qui  sont  les  plus  propres  à  procurer 
un  genre  de  vie  en  harmonie  avec 
sa  condition  ,  et  une  somme  de 
bonheur  telle ,  ([ue  l'homme  raison- 
nable ,  qui  sait  se  contenter  de  ce 
au'il  a,  se  trouve  satisfait.  Elle  est 
onc  l'ennemie  déclarée  de  toute 
ostentation  et  de  tout  luxe  ;  elle  nous 
apprend  que  ce  ne  sont  ni  les  ameu- 
blements, ni  les  habillements,  ni  les 
équipages,  qui  peuvent  rendre  un 
homme  plus  grand  et  plus  estimable. 
—  La  .science  qui  traite  des  intérêts  ■ 
de  la  société  se  nomme  économie 
politique.  Sous  ([uelque  gouverne- 
ment que  vivent  les  nations ,  quelque 
climat  qu'elles  habitent,  elles  subsis- 
tent ,  s  entretiennent ,  suivant  des 
lois  naturelles  où  les  faits  se  lient  à 
leurs  causes  et  à  leurs  résultats. 
C'est  cet  enchaînement,  qui  tient  à 
la  nature  des  choses,  que  l'économie 
politique  fait  connaître.  Un  habile 
commerçant  s'instruit  sur  toutes  ces 
choses;  il  observe  ce  qui  se  passe  ; 
il  prévoit  que  tulles  denrées  feront 
défaut  dans  certains  pays,  Qu'elles 
pourront  être  prises  dans  tels  ou  tels 
autres  pour  satisfaire  aux  besoins 
des  populations  qui  en  seront  privées, 
et  iffait  ses  calculs  en  tenant  compte 
de  toutes  les  conditions  qui  règlent 
le  travail  (  voyez  ce  mot  ),  les  trans- 
ports, la  production,  la  consomma- 
tion. Il  dispose  en  conséquence  ses 
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opérfitioQs,  et  c'est  ainsi  cpie  le  com- 
merce (voyez  ce  mot),  par  le  talent, 
la  hardiesse  et  la  sagacité  des  négo- 
ciants ,  distribue  les  richesses  de 
l'humanité.  Toutefois  ce  mouyement 
immense  des  denrées  et  des  capitaux, 
qui  a  pour  but  honnête  une  bonne 
répartition  des  choses  au  profit  des 
citoyens  et  des  peuples,  ayant  sou- 
vent produit  des  monopoles  et  des 
combinaisons  astucieuses  nuisibles 
aux  nations,  Viconomie  politique  a  dû 
diriger  les  administrations  et  les 
f^uvernements. 

S.  <'  La  bonne  économie  est  le 
milieu  entre  la  prodigalité  et  l'ava- 
rice. Il  faut  qu'elle  s'y  tienne  ferme, 
afin  de  ne  pencher  ni  d'un  côté  ni 
do  l'autre,  "  (Oxenstirn.)  —  «  Sans 
l'économie  il  n'y  a  point  de  richesses 
assez  grandes  ;  avec  elle,  il  n'y  en  a 
point  de  trop  petites.  »(Séneque,  ) 
—  n  L'économie  est  la  source  de 
l'indépendance  et  de  la  libéralité.  » 
(Mme  Geoffrin.)^  «  Un  esprit  rai- 
sonnable ne  doit  chercher,  dans  une 
vie  frugale  et  laborieuse,  qu'à  éviter 
la  honte  et  l'injustice  attachées  à 
une  conduite  prodigue  et  ruineuse. 
Il  ne  faut  retrancher  les  dépenses 
superflues  que  pour  être  en  état  de 
faire  plus  libéralement  celles  que  la 
bienséance,  ou  l'amitié,  ou  la  charité 
inspirent.  Souvent ,  c'est  faire  un 
grand  gain  que  de  savoir  perdre  à 
propos.  C'est  le  bon  ordre ,  et  non 
certaines  épargnes  sordides,  qui  ikit 
les  prands  profits.  »  (Fénelon,  Éduc. 
des  filles,  ch.  XL  ) 

3.  «  L'économie  est  une  vertu 
très- essentielle  chez  les  femmes;  et 
le  défaut  contraire  doit  souvent 
son  origine  à  trop  d'indulgence  sur 
des  fantaisies  de  toilette.  L'habitude 
de  mettre  beaucoup  d'argent  en 
bagatelles  devient  quelquefois  si 
forte  ,  que  c'est  un  besoin  toute  la 
vie....  C'est  aux  mères  à  instruire 
leurs  filles,  par  l'exemple,  à  préférer 
ce  qui  est  durable  et  utile,  à  ce  qui 
n'a  qu'un  mérite  de  fantaisie,  et  tient 
tout  son  prix  de  la  mode....  Il  fau- 
drait toujours  accoutumer  les  jeunes 
filles  h  tenir  les  comptes  de  dépense 
de  la  maison,  et  l'arithmétique  ne  de- 
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vrait  pas  être  pour  elles  une  science 
purement  spéculative...»  (MissEdge- 
worth,  Educ.  pratique,  ch.  XXIV.  ) 
—  «On  s'accoutume  à  la  prodigalité 
comme  à  l'économie  ;  il  est  donc 
indispensable  de  bien  enseigner  à 
une  fille  la  valeur  et  l'emploi  de 
l'argent;  avant  de  lui  accorder  assez 
de  confiance  pour  la  charger  des 
dépenses  de  son  entretien.  Pendant 
une  ou  deux  années ,  on  doit  lui 
faire  additionner  tous  les  mémoires 
de  la  dépense  ;  il  faut  qu'elle  coraptr 
et  distribue  elle-même  les  sommes  des- 
tinées à  les  acquitter.  Les  réflexions 
naissent  souvent  de  ce  qui  frappe 
les  yeux;  et,  sons  avoir  le  goût  de 
l'argent,  sa  prompte  disposition  donne 
une  sorte  de  regret  et  inspire  le 
désir  de  l'épargner.  Qu'une  mère  ne 
craigne  pas  de  rendre  sa  fille  avare  r 
ce  vice  n'est  plus  de  ce  siècle;  il  a 
généralement  fait  place  à  la  prodi- 
galité, »  (Mme  Campan,  De  Véduc, 
uv.  VII,  ch.  I.)  —  «  L'économie 
domestique  offre  un  faisceau  de 
qualités  presque  toutes  également 
nécessaires  au  mérite  des  femmes  : 
l'ordre,  la  prévoyance,  la  propreté, 
l'amour  du  travail,  la  connaissance 
usuelle  et  pratique  de  t»ut  ce  qui 
concerne  la  science  du  ménage.... 
Cette  dernière  qualité  est  pour  les 
femmes  d'une  nécessité  absolue.  Une 
mère  de  famille  doit  savoir  exécuter 
tout  ce  qu'elle  ordonne.  Il  n'y  a  pas 
de  position  sociale  qui  puisse  la 
mettre  à  l'abri  de  faire  un  jour  sa 
cuisine,  de  laver  et  coudre  son  linge 
et  ses  robes,  de  soigner  ses  apparte- 
ments ;  la  nature  l'a  faite  la  nourrice, 
l'institutrice,  la  garde -malade  de 
tous  les  siens  ;  son  dédain  ou  sou 
ignorance  de  tous  les  détails,  de 
tous  les  devoirs,  qui  seuls  rendent 
les  femmes  utiles,  respectables,  né- 
cessaires, est  la  preuve  d  une  mauvaise 
éducation  et  d'une  Âme  peu  élevée.  » 
(  Mme  !5irey,  septembre  1833,  p.  13.) 

ÉCRITDRE.  1.  L'écriture  o.st  l'art 
de  rappeler  à  l'esprit,  par  des  signes 
convenus,  les  idées  qu'y  réveiflent 
d'ordinaire  les  sons  du  langageparlé. 
Il  y  a  deux  sortes  de  signes  :  lesuns, 
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imaginés  dans  l'enfance  dce  langues, 
et  lorsqu'elles  étaient  encore  pauvres, 
expriment  les  idées  mêmes  sans  au- 
cune espèce  de  rapport  avec  la  langue 
parlée,  et  pourraient  servir  d'inter- 
prètes à  toutes  les  nations.  Tels  sont 
les  quipos  des  l'éru viens;  les  Iribunols 
chinois,  les  hiéroglyphes  égyptiens  ; 
enfin,  lis  chiffres  arabes,  les  notes 
musicales,  qui  réveillent  '  les  mêmes 
idées  chez  tous  les  peuples,  quelle  que 
soit  leur  langue.  Les  autres  signes  sont 
particuliers  a  la  langue  pour  laquelle 
lis  sont  créés.  Telles  sont  :  les  lettres 
des  alphabets  européens.  —  Les  hié- 
roglyphes, les  plus  importants  des 
Eremiers  signes,  sont  de  trois  sortes. 
iCS  plus  simples  représentent  l'hom- 
me par  un  de  ses  membres  ;  un  in- 
cendie  par  une  fumée  qui  s'élève  ;  un 
combat  par  deux  mains,  l'une  armée 
d'un  glaive,  l'autre  avec  un  bouclier. 
Dans  la  deuuème  espèce,  un  œil  joint 
à  un  sceptre  désigne  un  loi;  uneépée 
avec  les  deux  signes  précédents,  un 
tyran  sanguinaire  ;  le  soleil  et  la  lune 
rappellent  la  suite  .des  temps,  et  un 
a'il  dominant  le  tableau  nous  révèle 
la  Divinité.  La  troisième  espèce  re- 
présente les  idées  métaphysiques,  et, 
pour  les,  déchiffrer,  il  faudrait  con- 
naître les  mœurs,  les  usages  du  temps 
et  les  analogies  qui  ont  servi  de  base. 
—  L'origine  de  YAlphcAel  (voyez  ce 
mot)  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Suivant  Crétinus,  l'alphabet  hébreu 
est  dû  à  Moïse  ;  le  synaque  et  le  chai- 
déen,  i  Abraham  ;  l'attique   apporté 

far  Gadmus  en  Grèce,  et  de  uk  en 
taJie  par  Pélasque,  aux  Phéniciens; 
le  latin,  à  Nicostrate  ;  l'égyptien,  à 
Isis;  le  gothique,  à  Ulphilas.  Quant  à 
l'invention  première  des  lettres,  Phi- 
Ion  l'attribue  à  Abraham,  Josèphe  et 
saint  Irénée  à  Enoch,  Bibliander  à 
Adam,  Eusèbe  à  Moïse,  Pline  et  Lu- 
cain  aux  Phéniciens,  Tacite  aux  Égyp- 
tiens, et  d'autres  aux  Éthiopiens.  La 
ressemblance  étonnante  que  nous  re- 
marquons entre  les  lettres  alphabéti- 
ques de  tous  les  peuples,  indique 
néanmoins  une  origine  commune. 
L'hébreu,  le  phénicien, le  syriaque,  le 
thaldéen  et  l'arabe  présentent  dans 
leurs  alphabets   des  altérations    trop 
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peu  sensibles  jpour  qu'on  puisse  met- 
tre en  doute  1  identité  de  leur  origine. 
Les  caractères  grecs,  regardés  à  l'in- 
verse, sont  les  mêmes  que  les  lettres 
hébraïques;  ils  ont,  de  plus,  conservé 
les  noms  qu'elles  portent  dans  l'al- 
phabet hébreu.  De  cet  alphabet  grec 
est  dérivé  l'alphabet  latin,  quiaformé 
tous  ceux  qui  s'emploient  maintenant 
en  Europe  et  chez  plusieurs  peuples 
de  l'Asie.  —  On  peut  ramener  à  six 
les  sortes  d'écritures  en  usage  aujour- 
d'hui chez  nous  :  la  gothique,  la  plus 
ancienne,  tailb'e  à  angles  droits,   et 

Ïui  imite  les  caractères  d'imprimerie 
es  Allemands  ;  la  roiide,  qui  nous 
est  venue  d'Italie,  est  formée  de  li- 
gnes toutes  perpendiculaires;  la  bd~ 
larde,  ainsi  nopimée,  parce  qu'elle  est 
en  quelque  sorte  formée  d'un  mélange 
de  gothique  et  de  ronde  ;  elle  est  ar- 
rondie et  très-peu  penchée  sur  la 
droite,  et  c'est  la  plus  lisible  de  toutes 
les  écritures;  la  cursive,  ainsi  appe- 
lée, parce  qu'elle  permet  une  assez 
grande  vitesse,  est  plus  penchée  et 
plus  maigre  que  la  b&larde  ;  la  coviit, 
qui  est  carrée  et  forme  des  angles 
très-penchés,  est  généralement  em- 
ployée dans  les  bureaux;  enfin,  X an- 
glaise, dont  le  nom  lui  vient  de  ce 
qu'elle  est  employée  chez  les  Anglais 
plus  généralement  que  partout  ailleurs, 
n'est  formée  que  d'ovales  très-pen- 
chées  sur  la  droite.  C'est  aujourd'hui 
à  peu  près  la  seule  admise  et  ensei- 
gnée par  les  maîtres  d'écriture. 

2.  D'aprèsces  principes  d'une  saine 
pédagogie,  que  les  élèves  doivent  être, 
constamment  occupés,  et  qu'il  faut  les 
faire  passer  fréquemment  d'un  exer- 
cice à  un  autre,  un  maître  intelligent 
comprendra  qu'on  doit  commencer  de 
très-bonne  heure  l'enseignement  de 
l'écriture;  car,  dès  qu'un  enfant  sait 
écrire,  tout  est  gagné,  et  ses  progrès 
dans  la  connaissance  de  l'orthographe 
et  du  calcul  sont  assurés  et  rapides. 
En  outre,  dans  uneciasse  nombreuse, 
il  n'y  a  pas  de  plus  sûr  moyen  d'em- 
pêcher les  ieunes  élèves  de  s'agiter, 
de  se  quereUer,  de  troubler  l'ordre  et 
le  silence,  de  se  digoûltr  de  la  classe. 
—  La  meilleure  méthode  d'écriture  à 
adopter   pour   tes  commentant»  doit 
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remplir  les  conditions  suivantes  : 
l'une  (gradation  telle  dans  la  forma- 
tion de  l'alphabet  ou  la  dérivationdes 
lettres,  que  les  élèves  soient  dirigés 
dans  l'exécution  ;  2°  une  combinaison 
d' exercices  comparatifs  ayant  pour 
but  de  mettre  les  élèves  en  état  de 
lire  l'écriture  aussitdt  que  les  carac- 
tères imprimés,  et  d'en  rendre  par  là 
l'étude  plus  attrayante  et  plus  favora- 
ble encore  à  leur  instruction  en  géné- 
ral (  Voyez  ma  Méthode  d'écriiure)  ;  3" 
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lea  textes  doivent  ofl'rir  une  suite  va- 
riée de  leçons  morales,  de  conseils 
utiles  et  d'intéressantes  instructions 
sur  l'hygiène  de  l'âme  et  du  corps.  — 
Toutes  les  méthodes  en  vogue  aujour- 
d'hui remplissent  plus  ou  moins  heu- 
reusement cette  dernière  condition  ; 
mais,  parmi  cellee-ci,  il  Faudra  choisir 
de  préférence,  surtout  pour  les  com- 
merçants, celles  qui  onrent  des  exer- 
cices alternatifs  de  calque  et  tfimîla- 
lion.  — Quand  les  élèves  ont  déjà  une 
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curjioe  -pOMi^Xt,  toutes  les  méthodes 
d'écriture  peuvent  être  employées  avec 
avantage,  a  titre   de  variété,   surtout 

Four  les  élèves  qui  doivent  fréquenter 
école  plua  ou  moins  longtemps.  Cette 
variété  de  cahiers  encouragera  les 
élèves  les  plus  avancés,  excitera  leur 
émulation  et  entretiendra  chez  eux 
l'amour  du  travail  et  l'horreur  de  la 
routine.  —  Ajoutez  ji  cette  variété 
l'explication  des  principes  sur  la  dé- 
rivation des  lettres,  et  vous  obtiendrez 


tous  les  progrès  qu'on  peut  raisonna- 
blement obtenir. 

3.  «  Toute  méthode  isolée  d'écri- 
ture est  défectueuse,  a  dit  Matter. 
Tracez  les  lettres,  et  nommez-les; 
passez  aux  syllabes;  des  syllabes  aux 
mots  et  des  mots  aux  phrases,  et  vous 
enseignez  ensemble  la  lecture,  lécri- 
ture,  l'orthographe  et  la  grammaire.» 
1  Voyez  DICTÉES.)  Sans  cette  gradation, 
qui  peut  seule  hâter  la  lecture  ma- 
nuscrite, les  meilleurs  textes  reste- 
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r&ient  longtemps  une  lettre  morte 
pour  les  élèves,  et  les  parenLa  pour- 
raient encore  dire  :  Mon  enfant  écrit 
assez  bien,  mais  il  ne  sait  pas  lire 
l'écriture:  —  Donc,  pour  que  notre 
marche  soit  accélérée,  graauelle  et 
rationnelle,  voua  ferez  exécuter  les 
exercices  suivants  au  tableau  noir  ou 
sur  l'ardoise  avant  de  passer  aux  ca- 
hiers (Voyez  le  Tableau,  de  la  page 
précédenle). 

Remarques  :  1.  La  première  lettre 
de  chaque  numéro  sert  à  former  tou- 
tes les  autres,  ce  qui  permet  de  saisir 
leur  dérivation  et  les  éléments  prin- 
cipaux. —  2.  Ne  jamais  passer  à 
l'exercice  suivant  avant  que  le  précé- 
dent n'ait  été  bien  exécuté.  ^  3.  Tra- 
cer sur  le  tableau,  en  regard  de  la 
lettre  manuscrite  donnée,  le  caractère 
imprimé  correspondant,  et  faire  lire. 
—  4.  Faire  bien  asseoir  l'enfant,  veil- 
ler à  la  position  de  ses  jambes ,  de 
ses  bras,  de  sa  tête  et  de  ses  doigts. 

ÉCUREUIL.  (Voyez  rongeurs.) 

ÉDENTÉS.    1.  Cl 
tituant  le  sixième  ordre  di 
fères,  sont  caractérisés  par  l'absence 

Sresque  conslante  d'incisives  et  par 
es  doigts  que  terminent  des  ongles 
puissants.  On  eu  distingue  trois  fa- 
milles, dont  aucune  n'existeen  France  : 
Êdentès  propres  (tatous,  fourmiliers, 
pangolins)  ;  lardigradts  (paresseux  ou 
bradype,  mégathérium,  mégalonix; 
omilnodelphes  (omithorhynque,  échid- 
nés.) 

S.  Les  UUous,  qui  vivent  en  petites 
troupes  dans  les  plaines  et  les  bois  de 
l'Amérique  méridionale,  sont  remar- 
quables par  l'espèce  de  cuirasse  dont 
leur  corps  est  armé,  et    qui  est  com- 

Sosée  de  compartiments  semblablesà 
e  petits  pavés.  Us  ont  le  corps  épais 
de  la  grosseur  d'un  lapin,  les  jambes 
très-basses,  la  tôte  petite  et  terminée 
par  un  museau  pointu,  et  ils  se  nour- 
rissent de  substances  végétales,  d'in- 
sectes, de  mollusques  et  do  cadavres 
d'animaux.  Presque  tous  sont  noctur- 
nes, et  se  creusent  des  terriers.  —Les 
{'ourmiixers  appartiennent  aux  régions 
es  plus  chaudes  de  l'Amérique.  Le 
F.  (»(iaclife,  &  pelage  doux,  d'un  blond 


jaunâtre,  brillant,  avec  des  teintes 
Toussàtres,  est  gros  comme  un  rat,  et 
il  passe  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  sur  les  arbres  pour  chasser  les 
fourmis,  qui  font  sa  principale  nour- 
riture. Le  Uananoir,  qui  ne  vit  que 
d'insectes,  atteint  une  longueur  de 
1-30  à  l-iO.  Il  habite  l'Amérirrue  du 
Sud  avec  le  tamandua,  espèce  du  mê- 
me genre  et  de  moitié  plus  petit.  Ce 
dernier  se  sert  de  sa  queue  pour  s'ac- 
crocher aux  arbres,  au  milieu  desquels 
il  grimpe  avec  facilité.  Les  pangotint, 
qui  habitent  l'Afrique,  sont  remar- 
quables par  leur  manque  absolu  de 
dents,  U  petitesse  de  leurs  oreilles  et 
l'extensibilité  de  leur  langue,  avec  la- 
quelle ilss'emparent  des  fourmis  et  des 
insectes,  qui  composent  leur  nourri- 
ture. Ils  vivent  dans  des  terriers  ou 
dans  les  fentesdes  rochers,  et  bravent 
les  plus  redoutables  ennemis  en  se 
roulant  en  boule,  position  qui  relève 
les  pointes  des  écailles  tranchant*» 
dont  leur  corps  est  couvert.  Ils  ont 
l'allure  et  la  taille  d'une  belette. 

Z.l>%sbradyj>es,  qu'on  a  surnommés 
les  paressextx,  à  cause  de  leur  marche 
lente  et  embarrassée ,  habitent  les 
forêts  de  l'Amérique  du  Sud,  où  ils 
ne  se  nourrissent  que  de  feuilles  et 
d'écorces.  Le  paresseux  àtrois  doigts, 
nommé  Ai,  à  cause  de  son  cri,  est  de 
la  taille  d'un  chat.  L'unau  qui  n'a 
que  deux  doigts,  est  moitié  moins 
grand,  mais  moins  disgracieux  que 
Faï.  —  Le  migathérium  est  un  genre 
d'animaux  fossiles,  de  la  taille  des 
grands  rhinocéros,  dont  on  a  trouvé 
des  débris  dans  le  Paraguay.  Le  mi- 
galonix,  espèce  de  fossile  du  mSme 
genre,  fut  découvert  en  1796auxÉtats- 

4,  Vomithorhynriue  est  muni  d'un 
bec  analogue  à  celui  du  tanard,  tan- 
dis que  pour  le  reste  de  l 'organisation, 
il  ressemble  aux  mammifères.  Cet  ani- 
mal, qui  atteint  de  40  à  50  centimè- 
tres, se  nourrit  principalement  de 
poissons  et  en  exnale  fortement  To- 
deur.  La  femelle  dépose  ses  petits 
dans  une  espèce  de  nid  qu'elle  prati- 

3ue  au  fond  de  son  terrier,  creusé  or- 
inairement  sur  le  bord  d'un  lac  ou 
d'une  rivière.  —  L'icfiithU  hystrix. 
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dont  le  muBeau  est  alloDgé  en  bec,  est 
un  peu  plusgrandque  notre  hérisson. 
Il  ne  se  trouve  qu'à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, où  il  vit  dana  les  terriers. 

EDOUARD  UletPHILIPPE  VI.  —  1. 
A  la  mort  de  Charles  le  Bel,  Iroispré- 
tendants  réclamèrent  la  couronne  : 
Philippe,  comte  de  Valois,  neveu  de 
Philippe  le  Bel,  par  son  père  Char- 
les de  Valois  ;  Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre, petit-fils  de  Philippe  le  Bel, 
ÏBT  sa  mère  Isabelle  de  France;  enfin 
hilippe,  comte  d'Ëvreux,  qui  avait 
épouse  Jeanne,  fille  de  Louis  X.  L'as- 
semblée des  pairs  et  des  grands  ba- 
rons de  France,  décida  qu'en  vertu  do 
la  loi  salique,  ni  Isabelle  ni  Jeanne 
ne  pouvaient  transmettre  un  droit 
qu'elles  n'avaient  pas  ;  Philippe  de 
Valois  fut  donc  élu  roi,  sous  le  nom 
de  Philippe  VI. 

Edouard  III  vint  d'abord  prêter 
hommage  au  roi  de  France  pour  le 
duché  d'Aquitaine;  mais  il  ne  tarda 
pas  à. renouveler  ses  prétentions  à  la 
couronne.  Alors  éclata  entie  la  France 
et  l'Angleterre  celte  longue  guerre, 
qu'on  appelle  la  guerre  ae  Cent  ans, 
a  cause  de  sa  durée  ;  commencée  en 
1336  par  la  révolte  de  laFlandre,elle 
ne    fut    tprminée    qu'en    1458  par  la 

Srise  de  Bordeaux  et  par  l'expulsion 
es  Anglais  du  royaume  de  France. 
2.  La  Flandre,  qui  recevait  de  l'An- 
gleterre les  belles  laines  dont  ellefai- 
sait  de  riches  tissus,  était,  par  tous 
les  intérêts  de  son  commerce,  étroite- 
ment attachée  à  ce  pays.  Appelé  au 
secours  de  Ixiuis  I",  comte  de  Flan- 
dre, qui  avait  été  chassé  par  ses  su- 
jets, Philippe  VI  remporta  sur  les 
Flamands  la  victoire  de  Cassel  11328). 
Peu  de  temps  après,  Robert  d'Artois, 
chassé  du  royaume  pour  avoir  fabri- 
qué un  faux  testament  «jui  lui  léguait 
le  comté  d'Artois,  passait  en  Angle- 
terre et  excitait  Edouard  à  faire  une 
descente  en  France.  La  guerre  s'ou- 
vrit par  la  bataille  de  l'Écluse  (1340), 
où  les  Fiançais  furent  vaincus.  Après 
avoir  assiégé  inutilement  Toumay, 
Edouard  III  conclut  une  trêve  d'un  an 
pour  aller  soutenir  ses  partisans  en 
Ecosse. 
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3.  Avant  l'expiration  de  la  trêve,  la 


accompagné  de  son  fils  le  prince  de 
Galles,  surnommé  le  Prince  Noir,  à 
cause  do  la  couleur  do  son  armure,  et 
conduit  par  le  traître  Geoffroy  d'Har- 
court,  débarqua  en  Normandie  et  ra- 
vagea tout  le  paya  jusqu'aux  environs 
de  Paris,  La  bonne  contenance  de 
l'armée  qui  protégeait  la  capitale 
l'ayant  effrayé,  il  repassa  la  Seine  et 
se  dirigea  vers  Calais.  Philippe  qui 
voulait  prendre  Edouard  comme  dans 
un  piège,  l'avait  suivi  avec  son  armée 
et  repoussé  jusqu'à  la  Somme.  Mais 
les  Anglais  ayant  forcé  le  passage  que 
Philippe  faisait  garder  par  1000  hom- 
mes d  armes  et  500  archers  génois, 
s'établirent  dans  une  excellente  posi- 
tion sur  les  hauteurs  de  Créc^  et  y 
§  rirent  du  repos,  tandis  que  Philippe, 
ésespéré  d'avoir  vu  l'ennemi  sortir 
du  piége,  se  jetait  en  furieux  à  leur 
poursuite,  au  milieu  d'une  chaleur  du 
mois  d'août  et  d'uue  pluie  d'élé  qui 
trempait  les  hommes,  les  chevaux  el 
les  armes.  11  arriva  ainsi  avec  6O000 
hommes  harassés,  en  face  d'ennemis 
moins  nombreux,  mais  bien  placés  et 
échelonnés  sur  les  hauteurs,  archers 
en  têle. 

4.  C'est  laque  s'engagea  le26ao&t' 
1346,  la  désastreuse  bataille  qui  porte 
le  nom  de  Crécy.  I^es  troupes  de  Phi- 
lippe étaient  composées  en  grande 
Sartie  de  chevaliers.  Dans  son  orgueil 
e  gentilhomme,  il  avait  refusé  le  se- 
cours des  milices  communales,  et  n'a- 
vait pas  d'autre  infanterie  qu'un  corps 
d'arcners  génois,  soldés  et  méprises 
des  seigneurs.  L'armée  anglaise,  au 
contraire,  inférieure  en  nonàbre,  n'é- 
tait composée  que  d'infanterie  ;  elle 
avait  en  outre  des  canons,  dont  on  fit 
usage  alors  pour  la  première  fois  en 
Europe.  Les  archers  génois  dont  les 
arcB  étaient  détendus  par  la  pluie,  ne 
purent  soutenir  les  décharges  des  ar- 
chers anglais.  Aussitôt  la  cavalerie 
française,  où  régnaient  l'indiscipline  et 
le  désordre,  leur  passa  sur  le  ventre, 
ayant  affaire  en  même  temps  aux  Gé- 
nois, qui  se  défendaient,  et  aux  An- 
glais, qui  faisaient  grêler  leurs  flèches 
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-SUT  ces  masses  confuses  dliommes  et 
de  chevaux.  Les  ducs  de  Bourbon,  de 
Lorraine,  les  comtes  d'.\leDÇ0D,  de 
Flandre,  de  Nevers,  de  Savoie,  11 
princes,  2  archevêque»,  80  barons, 
1  200  chevaliers  et  30000  soldats  res- 
tèrent sur  la  place.  Ce  fut  pour  la  no- 
lilesse  française  une  terrible  leçon. 
Philippe,  après  s'être  bien  battu,  fut 
entraîné  loin  du  champ  de  bataille 
par  le  comte  de  Hainaul ,  et  alla  le 
soir  demander  un  aaile  au  château  de 
Broyé,  en  prononçant,  dit-on,  ces  pa- 
roles :  «Ouvrez,  c'est  la  fortune  de 
France  !  « 

5.  A  la  suite  de  cette  bataille, 
Edouard  III  marcha  sur  Calais,  qui 
était  pour  ainsi  dire  la  clef  de  la 
France.  Cette  ville  ne  se  rendit  qu'a- 

Iirès  un  siège  d'une  année,  et  lors([ue 
a  famine  l'y  contraignit.  Edouard 
voulait  d'abord  passer  tous  les  habi- 
tants au  fil  de  1  épée,  pour  léi  punir 
de  leur  héroïque  résistance.  Enfin  il 
consentit  à  épargner  la  ville,  à  condi- 
tion qu'on  lui  paierait  une  somme 
énorme  et  que  su  des  principaux 
boui^eois  viendraient  tèta  et  pieds 
nus ,  la  corde  au  cou ,  les  clefs  de  la 
W!le  et  du  château  dans  la  main,  se 
mettre  à  sa  disposition.  Alors  se 
leva  le  plus  riche  bourgeoiadeîa  ville, 
qu'on  nommait  sire  Eustache  de 
baint-Pierre,  et  il  dit  :  «  Ce  serait  un 
grand  malheur  de  laisser  mourir  un 
tel  peuple.  J'ai  une  si  grande  espé- 
rance d'obtenir  gr&ce  et  pardon  de- 
vant notre  Seigneur,  si  je  meurs  pour 
sauver  ce  peuple,  que  je  veux  être  le 
premier,  et  je  me  mettrai  volontiers 
a  la  disposition  du  roi  d'Angleterre.» 
Quand  sire  Eustache  eut  ainsi  parié, 
tout  le  monde  admira  son  dévoue- 
ment, et  cinq  autres  bourgeois  suivi- 
rent son  exemple.  Ils  se  rendirent 
auprès  du  roi  d  Angleterre  et  se  jetè- 
rent à  ses  genoux.  Le  roi  les  regarda 
avec  colère  et  sans  pouvoir  prononcer 
une  parole  ;  et  quand  il  parla,  il  or- 
donna qu'on  leur  coupât  bientAt  les 
têtes.  Tous  les  barons  et  chevaliers 
qui  étaient  présents  demandaient  leur 
grâce,  les  larmes  aux  yeux;  mais  le 
roi  fut  sourd  à  leurs  prières.  Alors  la 
noble  reine  d'Angleterre,  Philippine 
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de  Hainaul,  se  jeU  tout  éplorée  aux 
genoux  de  son  mari,  et  par  ses  prières 
et  ses  larmes,  elle  sauva  Eustache  de 
Saint-Pierre  et  ses  compagnons,  qui 
se  dévouaient  pour  le  sâjut  de  leurs 
concitoyens.  Les  habitants  de  Calais 
eurent  donc  la  vie  sauve,  mais  la  ville 
fut  peuplée  d'Anglais,  et  ne  rede- 
vint française  que  deux  siècles  plus 
tard. 

6.  La  France,  partout  vaincue,  fut 
en  outre  rav^ée  par  une  peste  hor- 
rible, connue  sous  le  nom  de  pctU 
et  Floretux,  qui  parcourut  aussi,  dit- 
on,  les  autres  contrées  de  l'Europe, 
ainsi  que  l'Asie  et  l'Afrique.  A  ce 
fléau  vinrent  se  joindre  la  famine  et 
les  folies  des  FlâgelUmts,  espèces  de 
fanatiques  qui  parcouraient  demi-nus 
les  campagnes,  se  déchirant  le  corps 
à  coups  de  verges,  pour  apaiser,  di- 
saient-ils ,  la  colère  de  l)ieu.  Les 
maux  du  pays  furent  aggravés  par  de 
nouvelles  charges  publiques  et  par 
l'établissement  de  la  gabtUU,  on  im- 

et   sur    le   sel,    (Voyez    Cent   ans 
uerre  de^.) 

ËDUCATIOII.  1.  '<  L'éducation  est 
quelque  chose  de  simple  et  de  prati- 
que ,  qui  exige  peu  de  théorie ,  mais 
beaucoup  de  soins;  peu  de  préceptes, 
mais  beaucoup  d'amour.  Aussi  la  na- 
ture enseigne-t-elle  l'éducation,  mais 
elle  ne  dit  pas  que  tout  etl  bûn,  sor- 
tarU  dt  tu  mains,  car  ce  serait  aller 
au  néant  de  l'éducation;  elle  nous 
montre  au  contraire  que  tout  est  fai- 
ble et  déchu ,  l'homme  surtout  ;  et 
c'est  ainsi  i|Ue  l'éducation  cherche  à 
ramener  l'homme  à  la  perfection.  Or, 
à  qui  est-il  donné  d'agir  ainsi  avec 
empire  contre  la  nature  de  l'homme? 
L'usage,  l'exemple,  les  mœurs  pu- 
bliques, les  lois  mêmes  peuvent  beau- 
coup pour  son  éducation.  Mais  tout 
cela  ne  lui  est  point  une  autorité  suf- 
fisante. A  vrai  dire,  c'est  la  religion 
qui  fait  l'éducation  de  l'homme;  car 
c  est  elle  qui  a  autorité  pour  corriger 
les  vices  et  réformer  les  habitudes. 
C'est  aussi  elle  qui  fait  de  la  bien- 
veillance une  veiîu  sous  le  nom  de 
chariU,  et  la  bienveillance  c'est  la  po- 
litesse, si  ce  n'est  que  la  politesse  est 
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souvent  trompeuse  rt  (luo  la  bion- 
veillancfi  est  toujours  réelle,  —  L'é- 
ducatioD  commence  au  berceau  de 
l'enfant  oui  vient  de  naître ,  et  qui 
df^jà  révèle  sa  petite  nature  rebelle  et 
mauvaise  par  des  caprices  qu'il  faut 
dompter.  C'est  donc  ta  femme  qui  est 
la  première  institutrice  de  l'homme; 
c'est  elle  qui  est  le  premier  instru- 
ment de  son  éducation ,  et  peut-être 
en  est-elle  encore  le  dernier.  On  ne 
saurait  la  dépouiller  de  ce  privilège, 
car  Dieu  même  lui  a  fait  sa  mission, 
une  mission  de  bienveillance  et  d'a- 
mour entre  les  hommes.  Et  aussi  l'é- 
ducation la  plus  malheureuse  est  celle 
où  ne  s'aperçoit  aucune  trace  de  cette 
autorité  de  femme,  qui  tempère  les 
passions  foupieusea  par  l'affection,  et 
répand  sur  la  société  humaine  un  as- 
pect de  condescendance  mutuelle,  qui 
est  tout  le  caractère  estérieur  de  la 
civilisation....  Quant  à  la  marche  gra- 
duelle de  l'éducation,  la  femme  y  par- 
tape  l'influence  naturelle  de  l'homme. 
L'enfant  grandit  et  se  forme  dans  la 
famille  sous  l'autorité  du  pèie,  mais 
aussi  sous  les  tendres  caresses  de  la 
mère;  double  action  nécessaire  à  cette 
lente  et  difQcile  culture.  Mais  dans  le 
partage  de  ces  fonctions,  il  faut  qu'il 
soit  bien  reconnu  que  chaque  influence 
va  à  l'unité,  celle  du  père  par  l'image 
de  l'autorité,  celle  de  la  mère  par  l'i- 
mage (le  la  soumission;  l'une  grave 
et  austère,  l'autre  douce  et  bienveil- 
lante, toutes  deux  appliquées  à  prépa- 
rer l'enfant  pour  une  vie  commune, 
où  le  comble  de  l'éducation  sera  de 
respecter  la  liberté  des  autres,  sans 
leur  faire  l'entier  sacrifice  de  la  sienne. 
—  Souvent  on  médit  du  collège,  mais 
il  faudrait  plus  souvent  encore  médire 
des  parents.  Les  parents  manquent  à 
l'entant  et  à  la  jeunesse ,  et  ils  se 
vengent  ou  se  consolent  en  accusant 
l'éducation  publique.  Et  pourquoi 
donc  l'éducation  publique  serait-elle 
si  malheureuse  ou  si  impuissaote? 
Que  l'enfant  se  aente  toujours  entouré 
do  l'influence  de  la  famille,  même 
quand  il  en  est  le  plus  éloigné  ;  que 
les  encouragements  et  les  bons  con- 
seils ne  lui  manquent  pas;  que  le 
père  fasse  entendre  sa  voix  d'autorité. 


et  la  mère  sa  voix  de  bienveillance; 
que  la  gravité  de  l'une  soit  tempérée 
par  la  douceur  de  l'autre;  que  le  col- 
lège surtout  ne  soit  jamais  montré 
comme  un  lieu  de  punition;  qu'il  soit 
toujoui-s  montré  comme  un  doux  asile, 
et  puis,  que  le  maître  unisse  son  in- 
telligence k  cette  intelligence  soi- 
gneuse et  tutélaire;  qu'il  y  ait  con- 
cours de  tendres  précautions ,  et 
qu'ainsi  l'enfant  laisse  développer  sa 
nature  sous  l'impression  de  tant  de 
sollicitudes  en  même  temps  que  sous 
le  contact  des  caractères  qui  se  for- 
ment aux  mêmes  exemples  et  aux 
mêmes  conseils  ;  et  par  là ,  il  me 
semble,  vous  aurez  éprouvé  que  l'édu- 
cation publique  n'est  pas  ce  qu'on 
imagine,  qu'elle  répond  an  contraire 
à  tous  les  vœux  de  votre  amour.  C'est 
elle  qui  rend  l'homme  sociable  ou  so- 
cial. C'est  pourquoi  je  reproche  à  no- 
tre temps  de  s'enquérir  plutôt  de  l'in- 
siruction  que  de  1  éducation  des  géné- 
rations nouvelles.  D'autant  qu'à  vrai 
dire,  l'instruction  qu'on  offre  à  la 
jeunesse  ne  peut  être  que  bien  in- 
complète, tandis  (lu'il  serait  toujours 
aisé  de  donner  à  I  éducation  une  per- 
fection réelle.  "  (Laurentie.) —  [Voyez 

ACCORD  DANS  LA  FAMILLE.) 

2.  «  On  ne  saurait  former  le  cœur 
sans  développer  en  même  temps  l'es- 
prit; on  ne  saurait  imprimer  dans  la 
conscience  de  l'homme  des  règles  de 
conduite,  lui  expliquer  les  principes 
qui  doivent  gouverner  ses  actions, 
sans  éclairer  son  intelligence  ,  sans 
agrandir  ses  idées ,  en  un  mot  sans 
l'instruire.  L'éducation  peut  donc,  h 
la  rigueur,  tenir  lieu  d'instruction; 
l'instruction  seule  ne  remplacera  ja- 
mais l'éducation.»  (Mgr  Donnet.]  — 
■  L'éducation    devrait    être    regardée 

Sartout  comme  une  partie  principale 
e  la  législation.  Les  peuples  moder- 


occupent  assez  de  I  instruction, 
qui  ouvre  l'esprit,  et  trop  peu  de  l'é- 
ducation qui  forme  le  caractère  (voyez 
ce  mot).  Los  anciens  y  pensaient  plus 

Sue  nous  ;  aussi  chaque  peuple  avait 
lors  un  caractère  national  qui  nous 
manque.  Nous  livrons  l'esprit  à  l'é- 
cole et  le  caractère  au  hasard.  >>  (Comte 
de    Ségur.)  —   «Sans   l'éducation. 
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l'instruction  n'est  qu'un  instrument 
(le  ruine.  L'éducation  seule  enseigne 
véritablement  le  devoir  en  le  rédui- 
sant on  pratique.  »  (Royer-GoUard.) — 
!'  Ce  'lue  U  culture  est  à  la  terre,  l'é- 
ducation  l'est  à  l'âme.  L'esprit  qui 
n'a  pas  été  cultivé  de  bonne  heure, 
ijui  n'a  pas  reçu  le  germe  de  la  vertu, 
ressemble  à  la  vigne  du  paresseux. 
Livré  aux  penchants  d'une  volonté 
dépravée,  il  sera  le  jouet  étemel  de 
l'erreur  et  des  passions.  »  (Hervey.) — 
■ill  faut  en  agriculture  un  hon  sol, 
un  habile  cultivateur  et  des  semences 
bien  choisies;  en  éducation,  la  nature 
est  le  sol,  le  maître  le  cultivateur,  et 
les  préceptes  sont  les  semences.  » 
(Plutarrrue.) —  "  On  façonne  les  plan- 
tes par  la  culture,  et  les  hommes  par 
l'éducation.  »  (J.  J.  Rousseau.)  —  «Le 
cceur  de  l'enfant,  sous  un  sage  direc- 
teur, s'ouvre  naturellement  àla  vertu, 
comme  le  calice  des  fleurs  aux  rayons 
bienfaisants  du  soleil.  »  (De  Gérando.) 
—  H  L'objet  de  l'éducation  est  de  pro- 
curer au  corps  la  force  qu'il  doit  avoir, 
à  l'âme  la  perfection  dont  elle  est 
susceptible.»  (Platon.)  —  «L'éduca- 
tion est  pour  chacun  de  nous  l'œuvre 
de  la  vie  tout  entière.  Elle  doit  conti- 
nuer jusqu'au  tombeau  ;  car  l'homme 
est  un  Être  éminemment  perfectible. 
Le  cours  de  sa  carrière  terrestre  doit 
donc  être  un  progrès  continuel,  comme 
le  terme  de  cette  carrière  doit  être 
aussi  une  grande  transformation.  >> 
(De  Gérando.)  —  «  La  Providence  a 
fait  à  chacun  de  nous  une  loi  de  ce 

Serfectionnement ,  quand  elle  nous  a 
onné  à  tous  des  forces  diverses,  qui 
produiront  d'autant  plus  qu'elles  se- 
ront mieux  exercées  et  mi;ux  culti- 
vées. Les  hommes  cependant,  desti- 
nés à  vivre  en  société,  ne  sont  pas 
capables  d'accomplir  seuls  ce  devoir  ; 
ils  ont  tous  besoin  dans  le  premier 
âge,  du  secours  d'autrui  pour  être  en 
état  plus  tard  de  se  dinçer  eux-mê- 
mes et  de  rendre  aux  générations  qui 
les  suivent,  le  service  qu'ils  ont  reçu 
de  la  génération  qui  les  a  précédés; 
ils  ont  tous  besoin  d'une  première 
éducation  qui  les  initie  à  la  science 
de  la  vie,  «lui  leur  donne  à  la  fois  la 
volonté  et  les  moyens  de  parvenir  à 
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la  perfection  dont  ils  seront  un  jour 
susceptibles.  "(Mme  Necker  de  Saus- 
sure.) 

3.  «  Toute  éducation  qui  n'est  pas 
religieuse  décomplète  l'homme,  et  ne 
réussit  tout  au  plus  qu'à  former  un 
animal  intelligent.  C'est  une  erreur 
de  penser  que  l'homme  n'est  grand 
que  par  la  science  :  il  n'est  grand,  il 
n'est  homme  que  par  la  connaissance 
de  Dieu.»  (Aime-Martin.)  —  «En 
dehors  du  christianisme  ,  tout  déve- 
loppement de  l'activité  humaine  con- 
duit à  une  erreur  et  à  une  faute.  La 
théorie  d'une  éducation  humanitaire 
est  convaincue  d'impuissance  ;  depuis 
le  christianisme,  on  n'est  homme  qu'à 
la  condition  d'être  chrétien.  Et  comme 
la  vie  morale  d'un  peuple  ne  saurait, 
après  tout,  être  gouvernée  par  d'au- 
tres lois  que  la  vie  de  l'individu  lui- 
même,  à  la  formule  que  nous  venons 
de  présenter,  il  faut  ajouter  ce  corol- 
laire :  Le  christianisme  est  le  seul 
fondement  sur  lequel  puisse  reposer 
l'ordre  général  :  principe  d'éducation 

Eour  l'individu ,  il  est  le  principe  et 
L  règle  du  développement  des  socié- 
tés. »  (Eugène  Rendu.]  —  «  Pnvez, 
dit  Rousseau,  ceux  qui  sèment  dans 
les  cœurs  des  hommes  de  désolantes 
doctrines....  Sous  le  hautain  prétexte 
qu'eux  seuls  sont  éclairés,  vrais,  de 
bonne  foi.  Us  nous  soumettent  impé- 
rieusemeut  à  leurs  décisians  tran- 
chantes ,  et  prétendent  nous  donner 
tour  les  vrais  principes  des  choses, 
!s  inintelligibles  systèmes  qu'ils  ont 
bâtis  dans  leur  imagination.  Du  reste, 
renversant,  détruisant,  foulant  aux 
pieds  tout  ce  que  les  hommes  res- 
pectent, ils  fltent  aux  affligés  la  der- 
nière consolation  de  leur  misère,  aux 
Suissants  et  aux  riches  le  seul  frein 
e  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du 
fond  du  cœur  le  remords  du  crime, 
l'espoir  de  la  vertu,  et  se  vantent  en- 
core d'être  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain.  Jamais,  disent-ils,  la  vérité 
n'est  nuisible  aux  hommes.  Je  le  crois 
comme  eux,  et  c'est,  k  mon  avis,  une 
grande  preuve  que  ce  qu'ils  ensei- 
gnent neat  pas  la  vérité. ...  Par  les 
principes,  la  philosophie  ne  peut  faire 
aucun  bien  que  la  rsligion  ne  le  fasse 
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encore  mieux,  et  la  religion  en  fait 
beaucoup  que  la  philosophie  ne  sau- 
rait faire.  »  —  «  Il  est  un  lien  plus 
Puissant  que  tous  les  autres  ,  aumiel 
Europe  entière  doit  aujourd'hui  Fes- 
pèce  de  société  qui  s'est  perpétuée 
entre  ses  membres,  le  christianisme. 
Méprisé  à  sa  naissance,  il  servit  d'a- 
sile à  ses  détracteurs,  après  l'avoir  si 
cruellement  et  si  vainement  persécuté. 
Quelques  esprits  forts  disent  que  le 
christianisme  est  gSnant  :  c'est  avouer 

3u'on  est  incapable  de  porter  le  joug 
es  vertus  qu'il  commande.  Il  est 
nuisible,  ajoutent-ils  :  c'est  fermer  les 
veux  auK  avantages  les  plus  sensibles, 
les  plus  indispensables  qu'il  procure 
à  la  société.  Ses  devoirs  excluent  ceux 
de  citoyen  :  c'est  le  calomnier  mani- 
festeraent,  puisque  le  premier  de  ses 

Sréceptes  est  de  remplir  les  devoirs 
e  son  état.  11  favorise  le  despotisme, 
l'autorité  arbitraire  des  princes  :  c'est 
méconnaître  son  esprit,  puisqii'il  dé- 
clare, dans  les  termes  les  plus  éner- 
giques, que  les  souverains,  au  tribu- 
nal de  Dieu,  seront  jugés  plus  rigou- 
reusement que  les  autres  nommés,  et 
qu'ils  payeront  avec  usure  l'impunité 
dont  ils  auront  joui  sur  la  terre.  La 
loi  qu'exige  le  christianisme  contredit 
et  humilio  la  raison  :  c'est  insulter  à 
l'expérionte  et  à  U  raison  même  que 
de  regarder  comme  humiliant  un  joug 
qui  soutient  cette  raison  toujours  va- 
cillante, toujours  inquiète,  quand  elle 
est  abandonnée  à  elle-même.,,.  Par 
la  religion  seule,  les  maux  cessent 
d'être  ce  qu'ils  sont;  par  elle  seule, 
souffrir  est  un  moindre  mal  que  de 
goûter  les  douceurs  de  la  vie  au  pré- 
judic«  de  sa  conscience  et  de  ses  de- 
voirs; par  elle  seule,  l'homme,  élevé 
au-dessus  de  lui-même,  se  dérobe  en 
quelque  sorte  aux  mauvais  traite- 
ments, à  la  persécution,  à  l'iniquité, 


au-dessus  de  tous  les  revers.  »  (D'A- 
lembert,  Fragment  d'une  leUre  à  Vim- 
péraxritx  de  RustU.  ) 

4.  «  Il  y  a  tant  d'imperfections  at- 
tachées à  la  perte  de  la  vertu  dans  les 
femmes,  toute  leur  Ame  est  si  dégra- 
dée, ce  point  principal  6té  en  fait 


tomber  tant  d'autres ,  que  l'on  peut 
regarder  dans  un  état  populaire.  Vin- 
continence  publique  comme  le  dernier 
des  malheurs  et  la  certitude  d'un 
changement  dans  la  constitution. 
Aussi  les  bons  législateurs  ont-ils 
exigé  des  femmes  une  certaine  gravité 
de  mœurs.  Ils  ont  proscrit  de  leurs 
républicpies ,  non-seulement  le  vice, 
mais  l'apparence  même  du  vice.  Ils 
ont   banni  jusqu'à  ce  commerce  do 

{çatanterie  que  produit  l'oisiveté,  qui 
ait  que  les  femmes  corrompent  avant 
même  d'être  corrompues,  qui  donne 
un  prix  à  tous  les  riens  et  rabaisse  ce 
qui  est  important,  et  qui  fait  que  l'on 
ne  se  condiiit  plus  que  sur  les  maxi- 
mes du  ridicule  que  les  femmes  s'en- 
tendent si  bien  h  établir.  "  (Montes- 
quieu, Esprit  des  Loû,  liv.  VII,  ch. 
VIII.)  —  "Vous  n'avez  rien  fait,  dit 
l'auteur  de  la  Législation,s\  vous  né- 
gligez l'éducation  des  femmes.  Il  faut 
choisir,  ou  d'en  faire  des  hommes, 
comme  à  Sparte,  ou  de  les  condamner 
à  la  retraite,  iji  vous  ne  leur  donner 

Sas  la  force,  le  courage  et  l'élévation 
ont  je  parle ,  elles  vous  communi- 
fpieront  toutes  leurs  faiblesses....  file-  * 
vez  les  jeunes  filles  à  la  modestie  et  à 
l'amour  du  travail.  Prenez  leurs  pre- 
mières mœurs,  de  façon  qu'elles  n  am- 
bitionnent point  d'autre  gloire  que 
celle  d'être  d'excellentes  mères  de  la- 
mille.  Si  elles  sont  oisives  dans  leurs 
maisons,  la  retraite  leur  paraîtra  in- 
supportable, et  dès  que  la  dissipation 
leur  sera  nécessaire,  elles  aimeront 
toute  autre  chose  que  leur  mari  et 
leurs  enfants.»  (Liv.  IV,  ch.  I.)  — 
L'académicien  Bauzée ,  étant  entré 
dans  le  cabinet  de  Diderot  sans  être 
annoncé,  trouva  celui-ci  occupé  à  faire 
répéter  le  catéchisme  à  sa  fille.  Gomme 
il  en  manifestait  son  étonnement,  vu 
que  ce  philosophe  n'était  pas  bon  ca- 
tholique, Diderot  rit  de  sa  surprise. 
«  Et  quels  meilleurs  fondements,  lui 
dit-il  ensuite,  puis-je  donner  à  l'édu- 
cation de  ma  lille  pour  la  rendre  tout 
ce  qu'elle  doit  être  un  jour,  fille  res- 

Seclueuse  et  tendre,  digne  épouse  et 
igné  mère?  Est-il  au  Tond,  puisque 
nous  sommes  forcés  d'en  convenir, 
une  morale  tpii  vaille  celle  de  la  reli- 
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gion  et  qui  porte  sur  de  plus  puis- 
sants motifs?»  (Voyez  ma  brochure 
du  Droit  et  du  Devoir. 

EFFETS  NEPTCNIENS  (géologie.) 
Sans  parler  du  déluge,  plusieurs  Lou- 
leversements  successits,  antérieurs  à 
la  création  de  la  race  humaine,  les 
uns  opérés  leutement,  les  autres  se 
produisant  d'une  manière  soudaine, 
ont  disloqué  la  surface  de  la  terre, 
soulevant  certaines  parties,  en  abais- 
sant d'autres,  et  quelquefois  ont  al- 
ternativement produit  ces  deux  effets 
inverses,  déplacé  le  lit  des  mers, 
changé  la  forme  et  l'étendue  des  con- 
tinents. Ces  effets  ont  été  produits 
par  deux  classes  d'agents,  les  uns  ex- 
térieurs et  qui  attaquent  l'écorce  du 
globe  par  sa  superficie,  les  autres  an- 
térieurs et  qui  agissent  sur  elle  de 
làs  en  haut.  Les  premiers  sont  l'air 
et  l'eau,  qui  forment  comme  deux  en- 
veloppes autour  du  noyau  solide,  et 
qui,  aidés  de  la  pesanteur,  exercent 
■une  action  continue  sur  sa  surface, 
pour  y  produire  de  nouveaux  dépôts 
ou  pour  dégrader  les  anciens,  et  en 
'  transporter  les  débris  ailli'urs  :  c'est 
ce  ou  on  appelle  les  effets  nepluràens, 
de  Neptune,  dieu  de  la  mer.  Les  se- 
conds sont  Ips  agents  qui  produisent 
les  phénomènes  volcaniques  et  d'au- 
tres phénomènes  qui  se  rattachent  à 
ceux-ci.  (Voyez  volcans).  —  L'air 
agit  de  concert  avec  l'eau  pour  dé- 
composfr  et  désagréger  les  roches 
superficielles  et  produire  di's  éboule- 
ments  au  pied  des  montagnes  -'■'— -^ 


pees. 


Les  vents  élèvent  souvent  des 


monticules  de  sable  qu'on  appelle 
rfunes,  sur  les  côtes  de  la  mer,  quand 
celle-ci  est  sujette  au  flux  et  au  reflux, 
que  son  fond  est  sablonneux,  et  que 
la  plage  est  faiblement-inclinée.  Le 
vent  i|ui  souffle  de  la  mer,  non-seu- 
lement entraîne  le  sable  vers  le  ri- 
vage, mais  le  pousse  même  continuel- 
lement vers  l  intérieur  des  terres,  en 
sorte  que  les  dunes  avancent  lente- 
ment, et  sont  suivies  par  d'autres, 
qui  prennent  la  place  abandonnée  par 
les  premières.  —  L'action  des  vagues 
de  la  mer  produit  aussi  dos  change- 
ments notables  sur  les  rivages.  Là  où 
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les  cOtes  sont  élevées,  les  vagues  les 
attaquent  par  le  bas  et  les  transfor- 
ment en  escarpements  appelés /afaÎMS. 
La  mer,  en  venant  se  briser  sur  le  ri- 
vage, rejette  de  son  sein  des  matières 
qui  forment  une  espèce  de  talus  [le- 
vées de  sable  et  de  galets).  Ce  bourre- 
let de  matières  meubles  a  été  appelé 
cordon  littoral.  Les  torrents  et  les  ri- 
vières, suivant  la  nature  des  pentes 
sur  lesquelles  roulent  leurs  eaux,  dé- 

fradent  ou  bien  obstruent  sans  cesse 
e  leurs  dépôts  les  vallées  qu'ils 
Sarcourent.  Ces  dépôts  journaliers, 
ont  l'épaisseur  est  si  peu  sensible 
d'abord,  peuvent  croître  et  atteindre 
avec  le  temps  une  valeur  notable  :  ils 
constituent  ce  que  l'on  nomme  spécia- 
lement des  terrains  d'alluvion  ou  d'ai- 
lerrissemeTit. — Ces  phénomènes  actuels 
peuvent  nous  faire  comprendre  les 
phénomènes  anciens.  Ces  grands  dé- 

Sôts  de  coquilles  marines,  formant 
es  couches  d'une  centaine  de  mètres 
d'épaisseur,  qu'on  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  chaînes  de  montagnes 
comme  dans  les  profondeurs  de  la 
terre,  nous  font  penser  qu'à  certaines 
époques  de  prodigieux  bouleverse- 
ments ont  changé  le  relief  de  la  sur- 
face du  globe,  en  soulevant  à  de 
grandes  hauteurs  des  parties  du  sol 
couvertes  par  la  mer,  en  même  temps 
qu'ils  plongeaient  d'autres  parties  du 
continent  sous  les  eaux,  dont  le  lit  se 
trouvait  ainsi  déplacé.  Les  portions 
submergées  se  recouvraient  alors  len- 
tement de  dépôts  laissés  par'  les  eaux 
et  de  dépouilles  d'animaux  à  coquil- 
les, puis  survenait  une  nouvelle  ca- 
tastrophe qui  changeait  encore  la  fi- 
gure du  sol,  submergeant  des  terrains 
élevés  ou  faisant  surgir  du  sein  des 
eaux  de  nouvelles  montagnes.  —  On 
donne  le  nom  de  terrain  (vovez  ce 
mot)  à  l'ensemble  des  couches  qui  se 
sont  déposées  parallèlement  les  unes 
aux  autres  dans  un  même  lit,  et  dans 
l'intervalle  de  deux  bouleversements 
successifs.  Toutes  les  couches  qui  ont 
une  même  origine,  soit  marine,  soit 
fluviale,  sont  comprises  sous  le  nom 
général  de  /ormalion.  On  a  divisé  les 
terrains  par  ordre  d'ancienneté,  et  en 
tenant  compte  de  la  nature  des  élé- 
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nicalB  <iui  les  composent,  en  terrains 
primilifi,  terraina  de  transition,  ter- 
rains  secondaires  et  terrains  i'ailu- 
vion,  (Voyoz  géologie.) 

ÉGALITÉ.  (Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.) 

ÉGALITÉ.  1.  Dana  les  sciences 
exactes,  ce  mot  exprima  le  rapport 
entre  des  grandeurs  dont  aucune  ne 
surpasse  I  autre  et  n'en  est  point  sur- 
passée. Dans  les  sciences  morales  et 
Solitiques,  il  est  peulr^Lre  impossible 
e  le  défmir  rigoureusement.  Nous 
avons,  au  contraire,  une  idée  très- 
nette  de  VinégaliU  eatre  les  hommes, 
les  fortunes  et  les  positions  sociales, 
et  des  effets  qu'elle  produit  ;  nous 
distinguons  parmi  eux  des  distances 
sociales,  produites  par  les  talents,  la 
naissance  ou  d'autres  circonstances 
fortuites.  L'éloquent  discours  deJ.  J. 
Rousseau  sur  l'origine  de  l'inigalUé 
des  conditions  est  l'acte  d'accusation 
de  notre  ordre  social.  C'est  le  seul 
philosophe  qui  ait  bien  compris  cette 
question  ;  mais,  séduit  par  les  men- 
songes que  l'on  débilait  de  son  temps 
sur  le  bonheur  de  l'homme  sauvage, 
ces  fausses  notions  l'ont  égare,  etdans 
les  ouvrages  ultérieurs  du  célèbre 
Genevois,  il  n'est  plus  question  d'a- 
bolir la  propriété  territoriale.  Tous 
ceux  qui  voudront  entreprendre  dos 
recherches  sur  l'ordre  social,  et  prin- 
cipalement sur  la  difficile  question  de 
l'tgalUi  poliligiu,  pourront  consulter 
les  philosophes  du  dix-huitième  siè- 
cle, qui  fournissent  sur  cette  matière 
une  nche  collection  de  matériaux, 
mais  aussi  des  paradoxes  dont  il  faut 
ee  défier.  Comme  Vigalilé  politique 
tient  essentiellement  à  la  base  de  l'é- 
difice social,  il  faut  pour  l'établir  une 
démolition  totale  et  une  reconstruc- 
tion sur  d'autres  fondements.  Ces  deux 
opérations  ne  peuvent  être  confiées 
qu'à  des  constructeurs  très-habiles  et 

Sourvus  de  connaissances  approfon- 
ies  :  c'est  un  art  tout  entier  et  tout 
nouveau  qu'il  s'agit  de  créer,  et  pour 
lequel  il  faut  une  solution  complète 
du  problème  social. 

2.  ><  Le  principe  de  la  démocratie 
se  corrompt,  non-seulement  lorsqu'on 
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perd  l'esprit  d'égalité,-  mais  encore 
quand  on  prend  l'esprit  d'égalité  ex- 
trême, et  que  chacun  veut  être  égal  à 
ceux  qu'il  choisit  pour  lui  comman- 
der. Pour  lors  le  peuple,  ne  pouvant 
souiïrir  le  pouvoir  même  qu'il  confie, 
veut  tout  faire  par  lui-même,  délibé- 
rer pour  le  sénat,  exécuter  pour  les 
magistral*,  et  dépouiller  tous  les  ju- 
ges. Il  ne  peut  plus  y  avoir  de  vertu 
dans  la  république.  Le  peuple  veut 
faire  les  fonctions  des  magistrats  :  on 
ne  les  respecte  donc  plus.  Les  délibé- 
rations du  sénat  n'ont  plus  de  poids  : 
on  n'a  donc  plus  d'égards  pour  les 
sénateurs,  et  par  conséquent  pour  les 
vieillards.  Que  si  l'on  n  a  pas  de  res- 
pect pour  les  vieillards,  on  n'en  aura 
pas  non  plus  pour  les  pères  :  les  ma- 
ris ne  méritent  pas  plus  de  déférence, 
ni  les  maîtres  plus  de  soumission. 
Tout  le  monde  parviendra  à  aimer  ce 
libertinage  :  la  gène  du  commande- 
ment fatiguera,  comme  celle  de  l'o- 
béissance. Les  femmes  et  les  enfants 
n'aurontde  soumission  pour  personne. 
Il  n'y  aura  plus  de  mœurs,  plus  d'a- 
mour de  l'ordre,  enfin  plus  de  vertu.» 
(Montesquieu,  EspritdesLais  Aiv  .'VlU, 
ch,  2.)  —  «  La  religion  chrétienne 
établit  en  dogme  l'égalité  morale,  la 
seule  qu'on  puisse  prêcher  sans  bou-  . 
leverser  le  monde....  L'égalité  abso- 
lue est  la  passion  des  petites  âmes  ; 
elle  prend  sa  source  aans  l'amour- 
propre  et  l'envie;  elle  enfante  les  bas- 
ses révolutions,  et  tend  sans  cesse  au 
désordre  et  au  bouleversement.  •>  (Cha- 
teaubriand.) —  '1  L'Ëvangile  ne  con- 
naît ni  pauvre,  ni  riche,  ni  noble,  ni 
roturier  ;  ni  maître,  ni  esclave  ;  il  ne 
voit  dans  les  hommes  que  le  titre  de 
fidèles,  qui  les  égale  tous;  il  ne  les 
distingue  point  par  leurs  noms  et  par 
leurs  places,  mais  par  leurs  vertus  ; 
et  les  plus  grands  à  ses  yeux  sont 
ceux  qui  sont  les  plus  saints.  »  (Mas- 
sillon.)  —  "  Encore  que  les  hommes, 
enflés  par  ta  vanité,  tâchent  de  se  sé- 
parer les  ims  des  autres,  il  ne  laisse 
pas  d'être  véritable  que  la  nature  les 
a  fait  égaux,  en  les  formant  tous  d'une 
même  boue.  »  (Bossuet.) 

AGALITÉ  D'HUMEUR.  »  Une  qua- 
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liU  si  précieuse  qu'à  mes  yeux  elle  , 
devient  une  vertu,  c'est  U  douce  et 
constante  égalité  d'humeur.  Elle  esige 
non-seulement  une  âme  pure,  mais 
encore  une  force  d'esprit  qui  résiate 
aux  contrariétés  légères  qu  excite  cha- 
que jour  une  multitude  d'objets.  Quel 
attrait  elle  donne  à  la  société  de 
l'homme  qui  la  possède  !  Gomment  ne 
pas  chérir  celui  qu'on  est  certain  de 
trouver  toujours  avec  la  eérénité  sur 
le  front  et  le  sourire  sur  les  lèvres  !  >■ 
(J.  Droz.)  —  •  L'humeur  est  la  dis- 

fosition  avec  laquelle  l'âme  reçoit 
impression  des  objets;  les  humeurs 
douces  ne  sont  blessées  de  rien  ;  leur' 
indulgence  les  sert  et  prête  aux  autres 
ce  qui  leur  manque.  »  (Mme  de  Lam- 
bert.) —  «  Le  bonheur  et  le  malheur 
des  hommes  ne  dépendent  pas  moins 
de  leur  humeur  que  de  leur  fortune.  » 
(La  Rochefoucauld.)  —  «  L'humeur 
des  autres  ne  doit  jamais  nous  en  don- 
ner ;  c'est  comme  si  l'on  se  noircissait 
le  teint  parce  qu'on. rencontre  un  nè- 
gre. »  (Mme  Necker.)  —  Voyez  ca- 
price pour  la  direction  pédagogique. 

SGLISE.  1.  «  Quoique  tous  les  ca- 
tholiques répandus  sur  la  terre  com- 
posent une  seule  et  même  société, 
-que  l'on  nomme  Église  universelle, on 
y  distingue  cependant  plusieurs  Égli- 
ses particulières  ;  et  l'on  nomme  tou- 
jours Églises  chrétiennes  les  sociétés 
séparées  de  VÈglise  catholique  p&r  le 
schisme  et  par  l'hérésie.  En  Orient, 
il  y  a  ['Église  grecque  et  l'Eglise  sy- 
riaque ;  dans  1  étendue  de  l'une  et  de 
l'autre,  il  y  a  des  catholiques  réunis 
à  ÏÉglise  romaine.  On  y  connaît  les 
sociétés  des  jacobites,  des  copAlM,des 
éthiopiens  ou  abyssins,  des  nestoriens, 
et  des  arminiens.  Autrefois,  l'Église 
grecque  et  l'Église  latine  ne  formaient 
qu'une  seule  et  même  société  ;  mais 
le  schisme,  commencé  au  neuvième 
siècle  par  Photius,  et  consommé  dans 
le   onzième    par   Michel    Cérulaire , 

Patriarches  de  Constantînople,  a  mal- 
eureusement  séparé  ces  deuxgrandes 
parties  de  l'Église  universelle.  Quoi- 
que l'on  ait  tenté  de  les  réunir  dans 
le  deuxième  concile  de  Lyon  et  dans 
celui  de  Florence   (voyez  conciles), 


les  tirées  se  sont  obstinés  à  demeurer 
dans  le  schisme,  et  ils  v  ont  ajouté 
une  hérésie  formelle  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit.  Les  Églises  de  Russie 
et  quelques-unes  de  ceUes  de  Pologne 
sont  dans  le  mâme  cas.L'Église^Oo- 
mdent  ou  l'Église    UUàie   comprenait 
autrefois  les  Eglises  d'Italie,  d'Espa- 
gne, d'Afrique,  des  Gaules  et  des 
pays  du  Nord.  Depuis  près  de  deux 
siècles,  l'Angleterre,  une  partie  des 
Pays-Bas,  plusieurs  parties  de  l'Alle- 
magne, et  presque  tout  le  Nord  ont 
formé  des  sociétés  à  part,  qui  se  sont 
nommées  Églises  réformées,  mais  qui 
sont  dans  un  schisme  aussi  réel  que 
celui  des  Grecs,  et  qui    n'ont  entre 
elles   d'autre    lien   d  unité  que  leur 
aversion  pour  l'Eglise  romaine.  Les 
,  luihériens,  les  c^vinistes,   les  a^li- 
cans,   les  anabaptistes,  les  socinient, 
les  quakers,  les  frères  moraves,  etc., 
sont  aussi  peu  unis  entre  eux  qu'avec 
les  catholiques.  Pendant    que  l'Église 
romaine  souffrait  ces  pertes  en  Eu- 
rope, elle  faisait  aussi  des  conquêtes 
dans  les  Indes,  au  Japon,  à  la  Chine, 
en  Amérique.  L'Église  romaine  est 
aujourd'hui  toute  la  société  des  ca- 
tholiques  unis   de   communion  avec 
le  Souverain  Pontife,  successeur  de 
saint  Pierre.   »  (L'abbé  Bergier.)  — 
«  Toutes  les  sectes  qui  font  profes- 
sion de  croire  en  Jésus-Ghrist  préten- 
dent que  leur  société  est  la  véritable 
Eglise  formée  par  le  di\-in  Sauveur  ; 
mais  il  est  impossible  que  toutes  à  la 
fois  soient  dans  le  vrai  ;  et  jpuisque 
Jésus-Christ    nomme    l'Église    son 
royaume,    son  bercail,  son -héritage, 
sans  doute  il  nous  a  donné  des  mar- 
ques  pour    le    reconnaître.    Selon  le 
symbole  dressé  au  Concile  général  de 
Cfonstantiuople    (869),    et    qui   n'est 
qu'une  extension  de  celui   de  Nicée 
(787), «  VÉgliseesi  une,  sainte,  catho^ 
lique  et  apostolique.  »  Sans  unité,  il 
ne   peut  y  avoir   en  effet  de  société 
proprement  dite.   Jésus-Christ    con- 
firme cette  vérité  lorsqu'il  peint  l'É- 
glise comme  un  royaume  dont  il  est 
le  chef  souverain,  et  il  nous  averUt 
qu'un  royaume  divisé  contre  lui-même 
sera  détruit.  Il  demande  que  ses  dis- 
ciples soient  unis  comme  il  l'est  loi- 
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même  avec  son  Père.  H  dit  :  «  J'ai 
«  encore  des  brebis  qui  ne  sont  point 
«  dans  ce  bercail;  iliaut  <jue  je  les  y 
«  amène,  et  alors  il  n'y  aura  plus 
«  qu'un  bercail  sous  un  même  pas- 
«  teur.  »  Il  se  présente  comme  un 
père  de  famille  qui  envoie  des  ou- 
vriers travailler  à  sa  vigne,  qui  fait 
rendre  compte  à  ses  serviteurs,  etc. 
Toutes  ces  idées  de  royaume,  de  ber- 
cail, de  /rimi7^e,n'emportent-ellespa3 
l'union  la  plus  étroite  entre  les  mem- 
bres, et  est-il  nécessaire  après  cela  de 
rechercher  encore  et  de  citer  les  pa- 
roles de  saint  Paul  et  des  autres  apô- 
tres ?  —  «  On  est  conduit  à  la  sou- 
mission à  l'Église  présente,  actuelle, 
indéfectible,  par  la  Toi  la  plus  simple 
et  par  l'érudition  k  plus  étendue  ;  ce 
gui  est  une  des  plus  grandes  preuves 
de  sa  vérité  et  un  effet  admirable  de 
la  Providence....  L'Église  catholique 
est  la  seule  ipii  ait  un  corps  de  preu- 
ves. Les  sectes  qui  se  sont  séparées 
d'elle  ne  sontfondées  que  sur  des  dif- 
ficultés particulières  qu'elles  lui  ont 
faites,  et  dont  elles  nont  pas  voulu 
accepter  les  solutions.  "  [L'abbé  Ter- 
rassoa,  de  l'Académie  française.) 
S.   t<   L'Église  est  semblable  à  ce 

Séant,  fils  de  la  terre,  qU^  puisait 
ans  sa  chute  une  nouvelle  force  ;  elle 
retourne  par  le  malheur  aux  vertus 
de  son  berceau,  elle  recouvre  sa  puis- 
sance naturelle  en  perdant  la  puis- 
sance empruntée  qu'elle  tenait  du 
monde....  Le  monde  ne  saurait  enle- 
ver à  l'Église  que  ce  qu'elle  en  a  reçu, 
c'est-à-dire  les  richesses,  l'illustra- 
tion du  sang,  une  part  dans  le  go"- 
vemeraent  temporel,  des  privilèges 
d'honneur e1  de  protection;  vêtements 
tissus  par  une  idain  qui  n'est  pas  pure, 
tunique  de  Déjanire  que  l'Église  ne 
doit  point  porter  sur  une  chair  sacrée, 
mais  seulement  par-dessus  le  sac  de 
sa  pauvreté  native.  »  (Lacordwre.)  — 
«  Toutes  les  autres  puissances  s'élè- 
vent et  tombent;  après  avoir  étonné 
le  monde. elles  disparaissent; l'Église 
seule,  malgré  les  tempêtes  du  dehors 
et  les  scandales  du  dedans,  demeure 
immortelle.  »  (Fénelon.)— «  Dans  l'È- 

flise  seule  se  trouve  et  la  foi  sembla- 
le  à  un  mur,  et  l'espérance  eembla- 
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ble  à  une  colonne  inébranlable,  et  U. 
charité  dont  l'étendue  n'a  point  de 
bornes,  o  (Origène.) — «  Dans  aucune 
Église   il  ne  m'apparatt   une   aussi 

fi'ande'  lumière  de  vérité  que  dans 
Eglise  catholique.  "  (Lord  Bj-ron.) — 
«  Salut,  Église  une  et  véritable  !  tues 
l'unique  chemin  de  la  vie,  et  la  seule 
dont  les  tabernacles  ne  connaissent 
pas  la  confusion  des  langues  !  Que 
mou  âme  se  repose  à  l'ombre  de  tes 
saints  mystères  ;  loin  de  moi  égals- 
ment,  et  l'impiété  qui  insulte  à  Icor 
obscurité,  et  la  foi  imprudente  qtû 
voudrait  sonder  leur  secret  I  .C'est 
contre  l'une  et  l'autre  que  saint  Ao- 
gustin  semble  avoir  écrit  ces  paroles  : 
«  Raisonne,  moi  J'admire  ;  dispate, 
«  moi  je  crois.  »  Je  vois  toute  la  so- 
blimite,  quoique  je  ne  puisse  attein- 
dre à  toute  la  profondeur.  »  (Thomas 
Moore.) 

ÉGOISHE.  Quand  l'homme  prend 
pour  objet  de  ses  affections  ce  qui  est 
en  dehors  de  lui-même,  comme  ses 
semblables,  Dieu,  la  vérité,  le  beau, 
le  bien,  etc.,  ces  affections  sont  dites 
détinléresiées.  Quand,  au  contraire, 
elles  ont  pour  objet  son  utilité  per- 
sonnelle, tout  ce  qui  intéresse  plus 
ou  moins  directement  son  individu, 
sa  personne,  sa  fortune  ou  sa  gloire, 
ces  affections  seront  dites  intéresUts. 
Les  a&ections  intéressées  ne  con- 
stituent pas  à  proprement  parler 
XégiAstM.  Si  l'on  méritait  le  nom 
A'égtAiie  par  cela  seul  qu'on  aime  son 
bien  et  qu'on  le  recherche,  à  ce 
compte  il  n'est  pas  un  homme  qui 
ne  dût  être  ainsi  qualifié;  car  il  n'est 
pas  un  homme  qui,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  ne  songe  à  soi  et 
n'aspire  au  bonheur.  Et  Jean-Jacques 
Rousseau  a  eu  raison  de  dire  :  <■  La 
source  de  nos  passions,  l'origine  et 
le  principe  de  toutes  tes  autres,  la 
seule  qui  naît  avec  l'homme  et  ne  le 
quitte  jamais  tant  qu'il  vit,  est  l'a- 
mour de  soi  ;  passion  primitive,  innée, 
antérieure  à  toute  autre,  et  dont  tou- 
tes les  autres  ne  sont,  en  un  gens, 
que  les  modifications....  L'amour  de 
soi-même  est  toujours  bon  et  con- 
forme à  l'ordre.  Chacun  étant  chanré 
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spécialement  de  sa  propre  conserva- 
tion, le  premier  et  le  plus  important 
(le  ces  soins  est,  et  doit  être  d  y  veil- 
ler sans  cesse  ;  et  comment  y  veillerait- 
il  ainsi,  s'il  d'v  prenait  le  plus  grand 
intérêt?»  —  L amour  de  soi  n'est 
donc  pas  identique  avec  Vé^disme, 
mais  il  l'engendre;  et  celui-ci  com- 
mence lorsque  l'amour  de  soi  devient 
exclusif,     lorsqu'on     est     tellement 

iiréoccupédè  chercher  son  bien  qu'on 
levient  entièrement  indifférent  à  celui 
de  ses  semblalites,  et  qu'on  le  sacri- 
fie au  sien  toutes  les  fois  que  l'intérêt 
Êropre  semble  commander  ce  sacri- 
ce;  lorsque  au  lieu  de  se  considérer 
comme  un  des  rayons  qui  doivent 
tendre  vers  un  centre  commun,  qui 
est  le  bien  de  tous,  on  regarde  son 
bien  comme  le  centre  auquel  doivent 
aboutir  tous  les  rayons  de  la  circon- 
férence. Voilà  ce  qui  constitue  l'é- 
goïsme,  qui  engendre  l'orgueil,  le 
mépris,  ta  vanité,  l'ambition  et  l'ava- 
rice, la  tyrannie  et  l'oppression,  la 
fatuité  et  la  coquetterie,  etc.  — Gomme 
le  mot  peut  être  envisagé  sous  le  rap- 
port de  l'intelligence,  de  l'activité  ou 
volonté,  et  de  la  sensibilté,  (rois  élé- 
ments constitutifs  de  notre  nature, 
et  enfin  au  point  de  vue  du   corps, 

aui,  s'il  n'est  pas  le  moi,  en  est  une 
épendance  essentielle,  on  peut  re- 
connaître quatre  Bûrtes  d'égoïames  : 
Vatnour-propre,  relatif  à  l'intelli- 
gence; la  puiîsanee,  amour  relatif  à 
l'activité;  la. Jouissance  ou  amour  ex- 
clusif du  plaisir,  relatif  à  !a  sensibi- 
lité; enfin  l'amour  exclusif  des  inté- 
rêts matériels,  qu'on  peut  appeler 
l'avarice. 

2.  «  Il  est  bon  de  songer  à  soi, 
mais  il  est  odieux  de  ne  songer  qu'à 
•oi.  »  (M.  Jay.)  —  «  Qui  ne  vit  que 
pour  soi,  vit  pour  bien  pou  de  chose,  " 
iDeLingré.) — «G'estn  avoir  rien  que 
de  n'avoir  que  pour  soi.  »  (Florian.) 

—  n  On  n'aime  que  soi,  et  l'on  ne 
devrait  craindre  que  soi.  a  |De  Bonald.) 

—  «Celui  qui  sera  maître  de  soi-même 
le  serabientAt  des  autres,  u  (Oracian.) 

—  "  L'égoïste  est  un  triste  fou  qui  se 
trompe;  il  s'isole,  se  prive  d'appui, 
et  s'égare  sans  compagnon  et  sans 
guide  dans  le  labyrinthe  de  la  vie.  II 
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n'est  jamais  reconnaissant  ;  il  écrit  à 
l'encre  le  mal  qu'on  lui  cause,  et  au 
crayon  le  bien  qu'on  lui  fait.  »  (De 
Ségur.)  —  -Il  brûlerait  votre  maison 
pour,  se  faire  cuire  des  œufs.  » 
[Champfort.)  —  i<  La  beauté  incline  à 
l'égoîsme.  Une  belle  personne  est 
ordinairement  bienveillante;  mais  il 
est  rare  qu'elle  soit  sensible.  On  est 
peu  occupé  des  autres  quand  il  J  a 
tant  de  plaisir  à  se  contempler  soi- 
même;  on  ne  se  hâte  guère  d'aimer 
quand  on  est  sûr  de  plaire....  Un 
beau  visage  attire  les  regards.  Il  doit 
préoccuper  celle  qui  en  est  ornée, 
exciter  sa  vanité  et  disposer  au  be- 
soin de  tout  concentrer  sur  elle- 
même,  de  se  croire  la  première  pen- 
sée de  tout  ce  qui  Tapprocbe.  » 
(Mme  de  Rémusat.)  —  Gdier  sa  fille, 
gâter  son  fils,  c'est-à-dire  leur  laisser 
faire  en  général  leur  volonté,  c'est 
enseigner  directement  Vigoïsme.  Leur 
inspirer  le  dèvouemeut  (voyez  ce  mot) 
par  des  exemples  et  des  iiistiuctions 
indirectes,  c'est  leur  faire  comprendre 

3ue  l'homme,  isolé  sur  la  terre,  privé 
es  ressources  et  des  jouissances  de 
la  société,  serait  le  plus  misérable 
des  êtres,  et  que  son  bonheur,  à  lui, 
consiste  à  s'oublier  pour  les  siens. 
Au  reste,  l'Évangile  consacre  ce  prin- 
cipe en  recommandant  de  mourir  à 
soi-même,  ce  qui  est  le  sublime  de  la 
perfection. 

ÉGTP'TB  et  ABTSSffllE.  I.  La  sur- 
face de  l'Egypte  est  en  partie  monta- 
gneuse et  en  partie  plate;  le  Nil,  qui 
est  le  seul  fleuve  du  pays,  coule  dans 
une  étroite  vallée  limitée  h  l'est  par 
la  chaîne  arabique,  et  à  l'ouest  par 
la  chaîne  libyque.  Le-climat  de  1  B- 
gyple  est  très-chaud,  et  il  n'y  pleut 
jamais.  On  n'y  connaît  que  deux  sai- 
sons ;  le  printemps,  de  novembre  en 
février,  et  l'été,  qui  dure  le  reste  de 
l'année.  L'air  y  est  extrêmement  sec, 
le  vent  du  désert,  ainsi  que  la  peste, 
la  petite  vérole  et  les  fièvres  inflam- 
matoires y  exercent  de  très-grands 
ravages.  —  Le  sol  de  l'Egypte  n'esl 
fertile  que  dans  la  vallée  du  Nil ,  car 
le  reste  n'est  qu'un  vaste  désert  de 
sable.  La  ferlilité  de  la  vallée   elle- 
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même  dénend  de  l'inondation  régu- 
lière (tu  Nil,  qui  a  Heu  chaque  an- 
néft  entrr  le  mois  de  juin  et  le  mois 
de  Heptembre.  Mais  si  la  crue  s'opère 
dans  des  couditions  convenables,  la 
récolte  est  d'une  abondance  et  d'une 
richesse  extraordinaires.  —  L'inon- 
dation périodique  du  Nil  s'explique 
par  les  pluies  régulières  et  torren- 
tielles qui  tombent  chaque  année 
dans  la  zone  torrîde,  où  ce  fleuve 
prend  sa  source,  et  surtout  en  Abys- 
ainie,  où  l'on  trouve  les  végétaux  et 
les  animaux  des  zones  tropicales,  et 
aussi,  à  cause  des  nombreuses  mon- 
tagnes, ceux  des  zones  tempérées.  Le 
seul  commerce  de  l'Abvssinie  consiste 
dans  l'exportation  de  l'ivoire  et  de  la 
poudre  d'or,  et  dans  la  vente  des 
esclaves.  Elle  formait  jadis  un  Ëtat 
puissant,  mais  aujourd'hui  elle  est 
bouleversée  par  la  guerre  civile. — En 
ÈgjptP,  l'industrie  manufacturière, 
longtemps  inconnue,  commence  à  se 
développer,  gr.âce  aux  efforts  du  pacha 
actuel,  Méhemet-Ali,  qui  s'est  réservé 
le  monopole  de  l'inaustrie  générale 
et  du  commerce.  Il  a  établi  dans  les 

{irincipales  villes,  des  forges,  des 
onderies,  des  filatures,  des  raffine- 
rie's;  îi  a  fait  d'Alexandrie  l'entrepôt 
de  toutes  les  denrées  et  de  toutes  les 

froductions  de  l'Afrique  centrale,  de 
Arabie  et  de  l'Inde.  Donnons  une 
idée  de  cette  ville  : 

2.  "  Le  nom  de  cette  ville,  qui 
rappelle  le  génie  d'un  homme  sî 
étonnant,  le  nom  du  pays,  qui  tient 
à  tant  do  faits  et  d'idées,  l'aspect  du 
lieu,  qui  présente  un  tableau  si  pitto- 
resque, ces  palmiers  qui  s'élèvent 
en  parasol,  ces  maisons  à  terrasses, 
dépourvues  de  toit,  ces  flèches  grêles 
de  minarets  qui  portent  une  balus- 
trade dans  les  airs,  tout  avertit  le 
voyageur  européen  qu'il  est  dans  un 
autre  monde.  Descend-il  à  terre,  une 
foule  d'objets  inconnus  l'assaille  par 
tous  ses  sens  :  c'est  une  langue  dont 
les  sons  barbares  effrayent  son  oreille  ; 
ce  sont  des  habillements  d'une  forme 
bizarre,  des  figures  d'un  caractère 
étrange.  Au  lieu  de  nos  visages  nus, 
de  nos  tètes  enflées  de  cheveux,  de 
nos  coiffures  triangulaires  et  de  nos 
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babils  courts  et  serrés,  il  regarde  avec 
surprise  ces  visages  brûlés,  armés  de 
barbe  et  de  moustaches,  cet  amas 
d'étoffes  roulées  en  plis  sur  une  tète 
rase;  c^long  vêtement  qui,  tombant 
du  cou  aux  talons,  voile  le  corpR 
plutôt  qu'il  ne  l'habille....  Maie  un 
spectacle  qui  attire  bientôt  toute  son 
attention  ce  sont  les  vastes  ruines 
qu'il  aperçoit  du  côté  de  la  terre.... 
Pendant  deux  heures  de  marche  on 
suit  une  double  ligne  de  murs  et  de 
tours  qui  formaient  l'enceinte  de 
l'ancienne  Alexandrie.  La  terre  est 
couverte  des  débris  de  leurs  som- 
mets; des  pans  entiers  sont  écroulés, 
les  voûtes  enfoncées,  les  créneaux 
dégradés,  et  les  pierres  rongées  et 
défigurées  par  le  salpêtre..,.  Une 
autre  merveille  de  l'Egypte ,  ce  sont 
les  Pyramides,  La  main  du  temps  et 
plus  encore  celle  des  hommes,  qui 
ont  ravagé  tous  les  monuments  de 
l'antiquité,  n'ont  rien  pu  jusi^u'ici 
contre  les  pyramides.  La  solidité  de 
leur  construction  et  l'énormité  de  leur 
masse  tes  ont  garanties  de  toute  at- 
teinte et  semble  leur  assurer  une  du- 
rée éternelle.  Les  voyageurs  en  par- 
lent tous  avec  enthousiasme,  et  cet 
enthousiasme  n'est  point  exagéré. 
L'on  commenc"  à  voir  ces  montagnes 
factices  dix  lieues  avant  d'y  arriver; 
elles  semblent  s'éloigner  à  mesure 
qu'on  s'en  approche.  On  en  est  encore 
à  une  lieue,  et  déjà  elles  dominent 
tellement  sur  la  terre,  qu'on  croit 
être  à  leur  pied  ;  enfin  l'on  y  touche, 
et  rien  no  peut  exprimer  la  variété 
des  sensations  qu'on  y  éprouve;  la 
hauteur  de  leur  sommet,  la  rapidité 
de  leur  pente,  l'ampleur  de  leur  sur- 
face, le  poids  de  leur  assiette,  la  mé- 
moire des  temps  qu'elles  rappellent, 
le  calcul  du  travail  qu'elles  ont  coûté, 
l'idée  que  ces  immenses  roches  sont 
l'ouvrage  de  l'homme,  si  petit  et  si 
faible,  qui  rampe  à  leurs  pieds,  tout 
saisit  à  la  fois  le  cœur  et  1  esprit  d'é- 
tonnement,  de  terreur,  d'humiliation, 
d'admiration  et  de  respect.  »  (Vol- 
ney.) 

ÉGYPTIENS.  (Voyez  phbmiers  siè- 
cles et  SEPTIÈME  SIÈCLE.) 
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BIDBR.  (Voyez  palmipèdes.) 

SLEGTRICrri.  1.  L< 
ayaient  remarqué  qu'une  subsUsce 
que  nous  nommons  ambre  ou  fucctn, 
et  que  les  Grecs  appelaient  ilectron, 
devient  par  le  frottement  susceptible 
d'attirer  des  corps  légers  comme  des 
iMrbes  de  plumes;  et  du  nom  de 
Yambre  ou  élecirotij  sur  lequel  on  a 
(Aservé  cette  propnété,  est  venu  celui 
d'éleetriciti,  qui  a  été  donné  à  ce 
j^énomène  singulier.  Le  frottement 
n'est  pas  le  seul  moyen  de  développer 
de  L'électricité  dans  les  coqis  :  la 
chaleur,  la  pression,  le  contact,  en 
produisent  dans  des  circonstances 
convenables  sur  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  et  l'on  a  mis  le  dernier 
mode  à  profit  avec  un  très-grand 
avantage  pour  obtenir  une  foule 
d'actions  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  galvanisme.  (Voyez  ce  mot.) 
—  Il  paraît  que  tous  les  corps  frottés 
dans  des  circonstances  convenables 
peuvent  donner  de  l'électricité,  mais 
en  quantité  variable  ;  et  il  n'est  pas 
possible,  dans  tous  les  cas,  de  s'assu- 
rer directement  de  l'existence  de  l'é- 
lectricité développée.  Ainsi,  un  mor- 
ceau de  cire  à  cacheter  et  un  tube  de 
verre  trottén  l'un  sur  l'autre  devien- 
nent susceptibles  d'attirer  des  corps 
légers  ;  mais  si  ces  corps  peuvent 
conserver  l'électricité  qui  leur  a  été 
communiquée  et  se  mouvoir  sur  une 
direction  quelconque,  on  voit  qu'après 
avoir  été  attirés  par  la  cire  ou  par  le 
verre,  ils  sont  repoussés  par  le  mâme 
corps  et  attiré»  par  l'autre  :  ainsi,  une 
borne  de  moelle  do  sureau  suspendue 
à  un  m  de  soie,  est  attirée  d'abord 

Sar  la  cire,  puis  repoussée  ensuite 
es  qu'elle  est  attirée  par  le  verre;  et 
si  eue  h  d'aliord  été  attirée  par  le 
verre,  elle  est  ensuite  repoussee  par 
lui  et  attirée  au  contraire  par  ta  cire. 
On  exprime  ce  fait  en  disant  que  les 
corps  electnsés  de  la  même  manière 
se  rejioussent,  et  qu'ils  s'attirent 
quand  ils  sont  électrisés  d'une  ma- 
nière opposée.  On  peut  donc  consi- 
dérer deux  espèces  d'électricité,  l'une 
analogue  à  celle  que  développe  le 
verre  frotté  par  une  étoffe  de  uine, 
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par  exemple  ;  l'autre  semblable  à  celle 
que  prend  la  résine  ainsi  frottée.  La 
première  se  nomme  électricité  vilrie 
ou  potUive,  et  la  seconde  électricité 
risitKuse  ou  négative.  Que  l'on  frotte, 

Ear  exemple,  comparativement  un 
iton  de  cire  à  cacneter  et  une  t^ 
de  métal  que  l'on  tient  entre  les 
mains,  les  propriétés  électriques  se- 
ront très-aenaibles  pour  le  premier 
corps  et  nulles  pour  le  second,  et  ce- 
pendant celui-ci  peut  s'être  aussi  for- 
tement électriaé  que  le  premier.  Cette 
différence  a  fait  diviser  les  coq)8  en 
deux  classes  :  les  corps  cotulucieurs, 
c'est-à-dire  qui  transmettent  ou  lais- 
sent écouler  l'électricité,  et  les  corps 
non  conducUws  ou  isolants,  c'estHl- 
dire  qui  conservent  l'électricité.  Cela 

Eosé  toutes  les  fois  que  l'on  frotte 
!s  deux  corps  ensemble,  leur  élec- 
tricité naturelle  ou  neutre,  se  trouve 
décomposée  en  électricité  vitrée  ou 
positive,  qui  se  porte  sur  l'un  des 
corps,  et  en  électricitç  rt-sineuse  ou 
négative,  qui  se  porte  sur  l'autre.  Si 
les  deux  corps  sont  conducteurs,  les 
deux  fluides  ainsi  séparés  se  recom- 
binont  aussitôt;  mais  si  ces  corps, 
ou  seulement  l'un  d'eux,  est  non 
conducteur,  les  deux  fluides  restent 
isolés.  —  Les  métaux  possèdent  le 
meilleur  pouvoir  conducteur,  puis 
viennent  les  dissolutions  acides,  alca- 
lines et  salines;  l'eau  pure  n'est  que 
médiocrement  conductrice,  de  même 
que  les  oxydes  métalliques,  les  pier- 
res, le  bois,  etc.;  enfin,  les  plus 
mauvais  conducteurs  sont  le  soufre, 
le  verre,  les  résines  et  les  gommes, 
la  soie,  et  en  général  les  matières 
végétales  et  animales  desséchées. 
L'air  atmosphérique  empêche  l'élec- 
tricité de  sortir  des  coq>3  conduc- 
teurs, mais  il  faut  que  cet  air  ne  soit 
pas  trop  humide,  auquel  cas  l'élec- 
tricité s'écoulerait  par  la  vapeur 
aqueuse.  On  donne  le  nom  d'isoloirs 
à  des  manches  ou  des  supports  for- 
més de  subslances  non  conductrices, 
et  qui  servent  de  soutien  aux  corps 
étectriséa  pour  prévenir  la  déperdi- 
tion de  l'électricité.  Les  organes  du 
corps  de  l'homme  et  des  animaux 
sont  conducteurs  de  1  électricité;  et 
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e  la  terre  elle-même  peut  faci- 
lement conduire  toute  celle  qui  lui 
«fit  communiquée,  ou  comprend  pour- 
quoi les  corps  conducteurs  ne  peuvent 
Stre  électrîsés  lorsqu'on  les  tient  à  la 
main  et  qu'on  n'est  pas  séparé  du 
sol  par  le  moyen  d'un  mauvais  con- 
ducteur, comme,  par  exemple,  un  ta- 
bouret dont  les  pieds  sont  en  verre. 

3.  L'électricité  ne  pénètre  pas  les 
corps  dans  lesmiels  on  la  développe, 
ou  sur  lesquels  on  la  fait  passer. 
C'est  seulement  à  leur  surface  qu'elle 
se  trouve  répartie;  de  sorte  que  c'est 
de  l'étendue  de  cette  surface  que 
dépend  la  quantité  d'électricité  que 
l'on  peut  accumuler  sur  un  corps.  Un 
le  prouve  facilement  en  mettant  en 
communication,  avec  un  appareil 
électrisé,  une  sphère  métallique 
creuse  et  isolée,  dont  l'une  des  sur- 
faces présente  une  ouverture  qui  per- 
met 1^  porter  dans  son  intérieur  un 
conducteur  isolé  qui  puisse  se  charger 
de  fluide  électrique,  s'il  en  rencontre. 
Quand  on  touche  avec  le  conducteur 
isolé  la  surface  extérieure  de  la  sphère 
électrisée,  on  s'assure  de  l'existence 
du  fluide  électri([ue  sur  toutes  ses 
parties;  mais  si  ou  eu  toucËe  l'inté- 
rieur, on  voit  qu'il  n'y  en  existe  pas 
de  traces.  D'après  cela,  les  appareils 
destinés  à  recevoir  le  fluide  électrique 
peuvent  être  composés  de  quelque 
matière  que  ce  soit,  pour%u  qu'elle 
soit  recouverte  d'une  feuille  de  mé- 
tal. Od  a  remarqué  que  les  pointes 
ont  la  propriété  de  donner  écoulement 
à  l'électricité,  ou,  comme  on  dîl,  de 
la  soutirer.  La  couche  électrique,  de- 
venant là  plus  épaisse  qu'ailleurs, 
acquiert  assez  de  force  pour  vaincre 
par  sa  pression  la  résistance  de  l'air. 
—  Un  corps  électrisé  exerce  à  dis- 
tance sur  un  autre  qui  ne  l'est  pas 
une  action  très^-remarquable,  décom- 
pose ie  fluide  naturel  de  celui-ci, 
attire  l'électricité  de  nom  différent, et 
repousse  l'électricité  de  même  nom; 
de  manière  que  tant  que  ce  corps  se 
trouve  dans  la  même  condition,  il  se 
trouve  partagé  en  deux  parties,  dont 
l'une  renferme  l'électricité  vitrée, 
l'autre  l'électricité  résineuse.  Cette 
électnsation  par  influence  est  souvent 
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Eroduite  par  la  foudre,  qui,  en  tom- 
ant  sur  la  terre,  peut,  non-seulement 
tuer  les  individus  qu'elle  frappe,  mais 
encore  ceux  qui  sont  places  à  une 
assez  grande  distance,  par  la  rapidité 
avec  laquelle  elle  décompose  le  ^uide 
naturel  du  sol  et  des  corps  qui  se 
trouvent  dans  sa  sphère  d'action.  Cet 
effet  porte  le  nom  de  choc  en  retour. 
L'action  des  pointes  qui  peut  déter- 
miner le  passage  du  fluide  électrique 
des  nuages,  soit  que  l'on  admette 
{|u'elles  lui  servent  de  moyen  de 
s'écouler  dans  le  sol,  ou  qu'une  par- 
tie de  celui  du  sol  vienne  saturer 
l'électricité  des  nuages,  rend  extrê- 
mement dangereux  Te  voisinage  des 
arbres  pendant  l'orage.  Les  propriétés 
de  l'électricité  ne  se  bornent  pas 
seulement  à  des  attractions  et  à  des 
répulsions,  à  une  recomposition  de 
fluide  naturel  :  elles  comprennent 
encore  les  effets  de  mouvement  ou 
dynamiques,  sur  lesquels  reposent 
Yéleclro-maffnétisme  eU'iteclro-chimie. 
(Voyez  ces  mots.)  De  là, la  distinction 
elablie  par  les  auteurs  entre  l'élec- 
tricité statique  et  l'électricité  dyna- 
mique. 

3.  Pour  se  procurer  beaucoup  d'é- 
lectricité, on  emploie  la  machineélec- 
Irique,  qui  se  compose  d'un  grand 
dis[{uo  ou  plateau  de  verre,  muni  & 
son  centre  d'un  axe  terminé  par  une 
manivelle  pour  le  faire  tourner  sur 
lui-même.  Dans  ce  mouvement,  le 
plateau  frotte  entre  deux  paires  de 
coussins  de  peau,  rembourrés  de 
crins,  et  que  l'on  nomme  frottoirs. 
Pour  que  le  contact  du  verre  avec  les 
frottoirs  soit  plus  intime,  on  enduit 
ceux-ci  d'une  couche  d'or  massif,  qui 
est  un  composé  jaune,  d'étain  et  de 
soufre.  Le  plateau  de  verre  prend 
alors  l'électncité  vitrée,  et  les  cous- 
sins l'électricité  négative,  qui  s'écoule 
ensuite  dans  le  sol  au  moyen  d'une 
dialne  métallique  attachée  aux  frot- 
toirs. En  iace,  et  tout  près  du  pla- 
teau, se  trouvent  des  pointes  métal- 
liques terminant  un  système  de  corps 
conducteurs,  isolés  par  des  supporta 
de  verre.  L'électricité  du  plateau  dé- 
compose par  influence  l'électricité 
naturelle   de   ces   deux  conducteurs. 
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attire  à  elle  la  rt'sineiiKc,  <ltii  jiasso,  à 
l'aide  drs  |)oiDtCK,  sur  le  plateau  pour 
la.  neutraliser,  et  l'ppoussu  l'électricité 
vitrée  dans  les  parties  le»  plus  éloi- 
gnées des  conducteurs.  I^a  machine 
se  trouve  ainsi  cliargée  d'électricité 
Titrée.  Si  l'on  voulait  la  charger  d'é- 
lectricité réyineuRf,  il  suffirait  d'ame- 
ner lea  pointes  don  conducteurs  en 
face  de  froltoîvs  que  l'on  isolerait,  et 
de  l'aire  communii(uer  le  plateau  avec 
le  sol.  Au  moyen  d'excitateurs  ou  d'arcs 
métalliques  soutenus  par  des  manches 
de  verre,  on  fait  pafiiier  l'électricité 
des  conducteurs  buv  tout  aulre  conis 
que  l'on  veut.  —  La  bouleillx  de  Leyae, 
ainsi  iiomiuée  du  nom  de  la  fille  où 
elle  a  étt'î  iiivfntée.  n'est  autre  clioso 
c[u'un  sÎMiplon.icoiii'iivi'rre,  rerouvert 
extérieure  nu 'lit  et  inlévieiirciueiil  de 
fi'utlles  mélalliqucs,  qui  ne  communi- 
quent point  entre  elles.  Une  tige  de 
métal,  qui  sort  par  In  goulot,  sert  à 
mettre  fïntériour  de  la  bouteille  en 
communication  avec  une  machine 
('lectrique,  tandis  qu'on  lient  la  bou- 
teille parla  panse.  Si  la  soiii-ce  est 
vitrée,  l'inténeur  de  la  Jioutcille  pren- 
dra la  mÈme  électricité,  et  l'extérieur 
se  recouvrira  d'électricité  résineuse, 
ces  deuï  fluides  u|rissantt'un  sur  l'au- 
tre à  travers  le  verre  pour  se  dissimu- 
ler et  se  condenser.  Si,  au  contraire, 
on  avait  terni  la  bouteille  par  sa  liffe 
et  mis  sa  panse  en  contact  avec  la 
source  électrique,  l'intérieur  eût  été 
résineux,  et  l'e-itérieur  vitré  comme 
la  source.  Quand  la  bouteille  est  ainsi 
chargée,  si  l'on  vient  à  faire  commu- 
niquer entre  elles  bps  deux  faces,  in- 
lèrieiire  etestérieure,  par  un  arc  mé- 
tallique, i!  se  produira  une  forte  étin- 
celle provenant  de  la  combinaison  des 
deux  fluides.  L'effet  de  cette  combi- 
naison peut  scfaire  sentir  à  un  grand 
nombre  de  persoimes  se  tenant  par  la 
main.  Si  la  premièrf  touche  la  panse 
de  la  bouteille  et  la  derni^re  l'eïtré- 
mili-  de  la  tigt!  métalliiiue  qui  sort 
du  goulot,  tout  le  cercte  éprouvera 
une  commotion  un  pfu  moins  vivo  au 
milieu  qu'aux  lieux  extrémités. — Une 
haUerie  électrique  résulte  de  plusieurs 
bouteilles deLcyde  qui  communiquent 
toutes  ensemble  par  l'extérieur  a'une 
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part  et  par  l'intérieur  d'autre  part. 
t^elte  batterie  se  charge  et  sedécham 
comme  une  simple  bouteille  deLeydé; 
mais  sa  puissance  est  do  beaucoqi 
supérieure  :  elle  est  capable  de  pro- 
duire la  mort  ;  elle  foiia  et  réduit  m 
pnuttsiêrc  les  lils  métallirpies,  et  lut 
voh-r  eu  éclats  les  coqts  peu  condtw 
leurs.  [Voyez  fol^Due,  MacnÉTisk.! 

ÉLECTRO-CHIMIE.  —  La  faculté 
que  jiossèdf  le  courant  électricjue  d'o- 
pérer des  décompositions  chimiq^n 
apparut  pour  la  iiremière  fois  à  Cai- 
lisle  et  il  Nicholson,  un  jour  que  ces 
deux  savants  laissèrent  par  mègude 
lomlier  flans  l'eau  les  conducteon 
d'une  pile  en  activité.  Comme  cescoa- 
ducleurs  étaient  formés  da  cuivre, 
métal  oxydable,  l'hydrogène  seul  w 
dégagea  d'abord  au  pôle  négatif,  tu- 
dis  que  l'anlre  lil  s'oxydait  d'une  su-  i 
nière  manifeste.  Mais  ayant  bienUt 
substitué  l'or  au  cuivre,  les  déni  j 
phycisieiis  eurent  la  joie  de,  voir  pow 
ta  jiremlère'  fois  l'eau  se  résoudn 
cumme    par    enchantement   en    dm 

5a/,  byarogêne  et  oxygène,  qui  » 
«gageaient  isolément  et  en  propDi^ 
lions  définies  autour  des  deux  piln. 
Cette  magnitique  découverte  a  donni 
naissance  à  Vileclro- chimie,  qui  com- 
prend l'ensemble  des  i-ègles  qui  ré- 
gissent ces  phénomènes.  —  Dans 
certaines  circonstances ,  l'étinceUe 
éleclrique  favorise  la  séparation  des 
éléments  des  coii)s  composés.  Le  gaz 
ammoniac  (composé  d'azot*  et  d'hy- 
drogène), le  ga/  hydrogène  carboné, 
le  gaz  acide  sulfliydrique,  sont  décom- 
posés et  irdnits  à  leurs  éléments  par 
un  courant  d'étincelles  électrii{uea.  Il 
en  est  de  même  de  l'eau  lorsqu'on  la 
soumet  à  l'action  d'unceriain  nombre 
d'étincelles.  Dans  d'autres  circons- 
tances, l'étincelle  électrique  fiivorise 
la  combinaison  des  corps  ;  ainsi,  une 
seule  étincelle  suffit  pour  transformer 
en  eau,  un  volume  de  gaz  oxygène  et 
deux  volumes  de  gaz  hydrogène,  phé- 
nomène d'autantplus  remai'i{uable  mu 
nous  venons  d'établir  la  possibilitede 
décomposer  ce  corps  par  le  mèmt 
agent.  Loi-squ'on  fait  passer  un  grand 
nombre  d'étincelles  à  travers  iin  mé- 
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lange  de  100  parties  en  volume  de 
gaz  azote,  de  2bO  de  çaz  oxygène  et 
d'une  certaine  ({uantitc  de  chaux  ou 
de  potasse  humide,  on  obtient  de  l'a- 
cide  azoLi([ue,  et  par  conséquent  un 
azotate.  Le  chlore  et  l'hydrogène,  à 
volumes  égaux,  se  combinent  par  l'ac- 
tion de  l'élincellej  et  produisent  de 
l'acide  chlorhydnque  ;  un  volume 
d'oxygÈne  et  deux  volumes  d'oxyde  de 
carbone  donnent  de  l'acîde  carboni- 
([ue.  —  Dans  les  diverses  combinai- 
sons et  décompositions  chimiques 
opérées  par  le  iluide  électrique,  on 
peut  faire  les  remanjues  suivantes  : 
l"  lorsque  les  fluides  électriques  po- 
sitif et  négatif  se  combinent,  il  y  a 
production  de  chaleur  et  de  lumière; 
or.  dans  la  plupart  des  combinaisons 
chimiques  [fy  a  aussi  dégagement  de 
chaleur,  dans  quelques  cas  même  il 
se  dégage  do  la  lumière  ;  S"  tous  les 
corps  composés,  Boumi?  à  l'influence 
simultauée  des  deux  fluides,  à  l'aide 
de  la  pile    électrique,    par    exemple, 
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"  au  moment  ( 


la  combinaison  s'opère,  il  y  a  dégage- 
ment d'électricité. 

ËLECTR0-HA6NËTISHE.  Lorsqu'on 
place  une  aiguille  aimantée  près  d'un 
couranlélectrique,  cette  aiguille  dévie 
de  sa  direction  normale  ;  il  existe 
donc  une  action  réciproque  entre  le 
courant  et  l'aimant,  et  c'est  à  cette 
action  ou  piutdt  à  l'ensemble  deaphé- 
nomènes  qu'elle  produit,  que  l'on  a 
donné  le  nom  a  électro-magnétisme. 
Œrsted ,  professeur  à  Copenhague , 
trouva  le  premier,  en  IS20,  le  moyen 
de  faire  agir  l'électricité  sur  le  magné- 
tisme d'une  manière  sûre  et  perma- 
nente. Et  la  seule  condition  nécessaire 
pour  que  le  fluide  électrique  agisse 
sur  les  aimants,  c'est  crue  ce  fluide 
soit  en  mouvement.  La  force  électro- 
motrice offre  cette  particularité  re- 
marquable, qu'elle  ne  détermine  ni 
attraction  ni  répulsion  entre  les  cou- 
rants et  les  aimants;  mais  seulement 
une  certaine  direction  des  une  relati- 
vement aux  autres.  C'est  aux  travaux 
d'Ampère,  professeur  au  Collège  de 
France,  qu'on  doit  la  connaissante  de 
cette  direction,  qu'il  a  réaumée  ainsi  : 
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Deux  courants  parallèles  s'attirent 
quand  ils  marchent  dans  h  même 
sens,  et  ils  se  repoussent  quand  ils 
marchent  en  sens  contraire.  Deux  cou- 
rants croisés  tendent  toujours  à  de- 
meurer parallèles  pour  marcher  dans 
le  même  sens,  ou,  en  d'autres  termes, 
il  y  a  attraction  entre  les  parties  qui 
vont  toutes  deux  en  s'approcbant,  ou 
toutes  deux  en  s'éloignanl  du  point 
de  croisement,  et  répulsion  entre  les 

Farties  qui  vont  l'une  en  s' éloignant, 
autre  en  s'approcbant  de  ce  môme 
point.  —  Les  actions  attractives  et 
répulsives  des  tolènoïdes  (fil  métal- 
lique plié  eu  hélice  et  traversé  par  un 
courant),  soit  entre  eux,  soit  avec 
d'autres  courants  do  forme  quelcon- 
que, sont  régies  par  les  mêmes  lois. 
Ainsi,  deux  solenoïdes  s'attirent  si 
leurs  extrémités  en  regard  sont  telles 
que  lescourants  circulaires  y  marchent 
dans  le  même  sens,  et  se  repoussent 
si  ces  courants  sont  en  sens  contraire; 
en  d'autres  termes,  leurs  extrémités 
dissemblables  s'attirent  et  leurs  extré- 
mités semblables  se  repoussent.  Bien 
plus,  lepOle  austral  d'un  aimant  at- 
tire l'une  des  extrémités  d'un  solé- 
noïde  et  repousse  l'autre  extrémité, 
tandis  que  le  pAle  boréal  de  l'aimant 
repoussera  la  première  de  ces  extré- 
mités et  attirera  l'antre.  Ainsi,  les 
deux  bouts  d'un  solénoîde  sont  comme 
deux  pôles  magnétiques.  Si  le  solé- 
noide  est  suspendu  par  son  milieu,  il 
se  dirigera  comme  Paiguille  de  décli- 
naison, etil  pencheracomme  l'aiguille 
d'une  boussole  d'inclinaison,  s'il  est 
suspendu  exactement  par  son  centre 
de  gravité.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le 
courant  marche  de  l'est  à  l'ouest  dans 
les  portions  inférieures  du  solénoîde, 
absolument  comme  si  des  courante 
circulaient  à  la  surface  terrestre  dans 
le  même  sens.  —  On  peut  admettre, 
en  effet,  que  des  courants  électriques 
circulent  à  ta  surface  du  globe,  de 
l'est  à  l'ouest,  et  alors  on  conçoit  que 
l'état  magnétique  du  globe  tienne  à 
l'existence  de  ces  courants.  Par  la 
même  raison,  il  faudra  admettre  que 
l'aimantation  d'une  aiguille  de  bous- 
sole n'est  autre  chose  que  la  produc- 
tion de  courants  voltaïques  circula™* 
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tout  autour  de  cette  aiguille,  dans  des 
plans  perpendiculaires  à  sa  longueur, 
et  de  telle  manière  que  ces  courants 
vont  aussi  de  l'eat  à  1  ouest  sur  la  face 
inférieure  de  l'aiguille  à  l'état  d'équi- 
libre, et  de  l'ouest  à  l'est  sur  la  face 
supérieure.  Au  moyen  de  cette  hypo- 
thèse, imaginée  par  Ampère,  on  ex- 
plique toutes  les  attractions  et  répul- 
sions mutuelles  du  solénoïde  et  des 
jûmanta,  et  ces  deux  choses  n'en  for- 
ment plus  qu'une  seule,  le  solénoïde 
étant  un  aimant  passager  qui  dure 
autant  que  le  courant  dont  il  est  tra- 
versé, l'aimant  étant  un  solénoïde 
constamment  parcouru  parun  courant 
voltaïque.    (Voyez    télégrapiiie    et 

HAGNÉTISME.)  . 

£l£6IE.  1.  «  Dans  sa  simplicité 
touchante  et  noble,  l'élégie  réunit  tout 
ce  que  la  poésie  a  de  charmes  :  l'ima^ 
gination  et  le  sentiment.  C'est  cepen- 
dant, depuis  la  renaissance  des  lettres, 
l'un  des  genres  de  poésie  qu'on  a  le 
plus  négligé  ;  on  y  a  même  attaché 
ridée  d'une  tristesse  fade,  soit  qu'on 
ne  distingue  pas  assez  la  tendresse  de 
la  fadeur,  soit  que  les  poètes,  sur 
l'exemple  desquels  cette  opinion  s'est 
élai)tie,  aient  pris  eux-mêmes  le  style 
doucereux  pour  le  style  tendre.... 
Grave  ou  légère,  tendre  ou  badine, 
passionnée  ou  tranquille,  riante  ou 
plùntive  à  son  gré,  il  n'est  point  de 
ton,  depuis  l'héroïque  jusqu'au  fami- 
lier, qu  il  ne  lui  soit  permis  de  pren- 
dre. Properce  y  a  décrit  en  passant 
la  formation  de  l'univers  ;Tibulte,  les 
tourments  du  Tartare;  l'un  et  l'autre 
en  ont  fait  des  tableaux  dignes  tour  à 
tour  de  Raphaël,  du  Corrège  et  de 
l'Albane.  »  (Marmontel,  ÉlémeTUs  de 
littérature.)  —  On  donne  aussi  aux 

lièces  pastorales  le  nom  d'iglogues. 

ie  mot,  en  grec,  signifiait  un  recueil 
de  pièces  choisies,  dansquelque  genre 
que  ce  fût.  On  a  jugé  a  propos  de 
donner  ce  nom  aux  petits  poèmes  sur 
la  vie  champêtre,  recueillis  dans  un 
même  volume  ;  ainsi  on  a  ditleséglo- 

^es  de  Virgile,  c'est-à-dire  le  recueil 

le  SOS  petitH  ouvrages  sur  la  vie  pas- 
torale. Quelquefois  aussi  on  les  a 
nommés  idylles.  »  Idylle,  en  grec, 
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signifie  une  petite  image,  une  pein- 
ture dans  le  genre  gracieux  et  doux. 
S'il  y  a  quelque  différence  entre  les 
idylles  et  les  églogues,  elle  est  fort 
légère  :  les  auteurs  les  confondent 
souvent.  Cependant  il  semble  que  l'u- 
sage veut  plus  d'action  et  de  mouve- 
ment dans  l'églogue,  et  que,  dans 
l'idylle,  on  se  contente  d'y  trouver  des 
images,  des  récits  ou  des  sentiments 
seulement.  L'objet  ou  la  malière  de 
l'églogue  est  le  repos  de  la  vie  cham- 
pêtre, ce  qui  l'accompagne,  ce  qui  le 
suit.  Ce  repos  renferme  une  juste 
abondance,  une  liberté  parfaite,  une 
douce  gaieté;  il  admet  des  passions 
modérées  qui  peuvent  produire  des 
plaintes,   des  chansons,  des  combats 

fioé tiques,  des  récits  intéressants.-» 
Batteui.) 

2.  "  La  poésie  pastorale  est  un 
genre  plein  de  naturel  et  de  grâce  :il 
rappello  à  notre  imagination  les  scè- 
nes riantes  et  les  beaux  aspects  de  la 
nature,  si  pleins  de  charme  pourl'en- 
fance  et  la  jeunesse,  et  sur  lesquels, 
dans  un  âge  plus  avancé,  presque 
tous  les  hommes  aiment  encore  à  re- 
porter leurs  regards.  Il  nous  peint 
une  existence  à  laquelle  nous  associons 
des  idées  do  paix,  de  repos  et  d'inno- 
cence. Aussi  nous  sommes  toujours 
prêts  à  ouvrir  notre  cœur  à  ces  douces 
images,  comme  si  elles  nous  promets 
taient  de  bannir  les  soucis  de  la  vie 
et  nous  transportaient  dans  les  paisi- 
bles régions  de  l'Elysée.  Aucun  sujet 
d'ailleurs  ne  semble  plus  favorable  à 
la  poésie.  Quels  riches  modèles  à  dé- 
crire la  nature  nous  offre  de  toutes 
parts  !  Quels  sujets  pourraient  mieux 
se  prêter  à  la  langue  et  à  l'harmonie 
des  vers,  que  les  fleuves,  les  monta- 
gnes, les  prairies,  les  collines,  les  ar- 
bres, les  troupeaux  et  les  bergers? 
Aussi,  dans  tous  les  temps,  la  poésie 
pastorale  a  fait  le  charme  d'un  grand 
nombre  de  lecteurs  et  excité  l'émula- 
tion de  plusieurs  écrivains.  Cepen- 
dant, malgré  les  avantages  qu'elle 
réunit,  il  n'est  presque  aucun  genre 
de  poésie  dans  lequel  il  ne  soit  pins 
difficile  d'atteindre  à  la  peifection,  et 
dans-lequel  aussi  un  plus  petit  nom- 
bre de  poètes  en  ait  approché.  »  (Blair, 
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Cours  de  RhèCorigue  et  de  Belles-Lei- 
ir«.) 

9.  T«lla  qu'une  banièra,  id  pIub  b«an  jour  de 
(tète, 
Da  luperbei  rubis  ne  cbaroe  point  laUlc, 
Et,  «ans  meier  à  l'or  l'éclat  des  diamanti, 
Cueille  en  an  chimp  voisin  wa  pii»  beaux  orne- 

Tetle,  aimable  en  son  air,  mail  humble  dansaon 
Istïle, 
Doit  éclater  uns  pompa  une  élégante  idylle; 
Son  tour,  simple  et  natf  n'a  rien  de  fastueux. 
Et  n'aime  poial  l'orgueil  d'un  tera  présomplueui. 
11  faut  one  sa  douceur  flatte,  ehalouille,  «veille, 
Et  jamais  de  grands  mots  a'épouvaale  l'oreille. 
Mais  sonvenl  dans  ce  style,  un  rimeur  aut  abois, 
Jette  là,  de  dépit,  la  Aille  et  le  bautbois; 
Bl,  follement  pompent,  dans  sa  verve'  indiscrète. 
Ad  milieu  d'une  églogce  entonne  la  trompette. 
Depearderèrouler,  Pan  fuit  dans  les  roaeaua. 
Et  lesNympbea,  d'e1m>i,  se  cachent  sous  les  eaux. 
An  cootraïre,  cet  autre,  abject  en  son  langage, 


Ses  vers,  plata  < 

Toujours  baisent  la  terre  et  rampent  Ir 
On  dirait  que  Ronsard,  sur  ses  pipeaux  i.^. 
VieDtencor  fredonner  ses  idylles  gothiques, 
El  changer,  sans  respect  de  l'oreille  et  dn 

Entre  ces  deux  excès  la  route  esl  difficile; 


Que 
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■heocnte  et  Virgile  : 


Chanter  Flore,  les  champ»,  I 
Au  Gomttat  de  la  flûte  a^iimei 
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(Boiieau,  Art  pwffigue,  ch^inl  111.) 

ÉLÉONORE.  (Voyez  Cent  ans.) 
ÉLÉPHANT.  (Voyeï  Inde.) 
ELLÉBORE.     (Voyez    renonccla- 

CÉES.) 

ELLIPSE,  et  autres  courbes  usuel- 
les. 1.  On  appelle  figure  curviligne, 
toute  surface  terminée  par  une  ou 
plusieurs  lignes  courbes.  Les  princi- 

f)alea  figures  curvilignes  sont,  après 
B  cercle  :  la  spirale,  i'ovoîdo,  l'ovale, 
l'anse  de  panier,  l'ellipse,  la  parabole 
et  rbï^perbole.  —  La  spirale  est  une 
ligne  qui,  en  tournant,  s'éloigne  de 
flon  centre.  On  la  décrit  au  moyen 
d'un  carré,  d'un  triangle  équilateral 
ou  de  tout  autre  polygone  régulier,  et 
onTemploiepourla  courbure  quedoi- 
vent  avoir  les  dents  d'une  roue  desti- 


née i  mouvoir  une  crêmaill^e.  — 
là'ovtkde  est  une  courbe  qui,  par  sa 
configuration,  se  rapproche  de  la  For- 
me aun  œuf;  elle  est  frécruemment 
employée  en  architecture  etibrmeune 
simace  comprenant  un  demi-cercle  et 
une  demi-ellipse,  —  h'ovale  est  une 
courbe  formée  par  lin  des  arcs  de  cer- 
cle raccordés  et  ressemblant  à  une 
ellipse  ;  et  Yanse  de  panier  n'est  autre 
chose  qu'une  ligne  courbe  formée  par 
une  demi-ovale. 

2.  Si  l'onconstruitune  courbe  telle 
que  le  rapport  des  distances  de  chacun 
de  ses  points  à  un  point  fixe  (foyer) 
et  à  une  droite  fine  {directrice)  soit 
constant,  cette  courbe  est  une  section 
conique  ;  dans  le  cas  où  ce  rapport 
est  plus  petit  que  l'unité,  c'est  une 
ellijise.  Si  ce  rapport  est  égal  ou  su- 
périeur à  l'unité,  la  courbe  est  une 
parabole  ou  une  hyperbiHe.  —  L'el- 
lipse est  une  courbe  telle,  que  la  som- 
me des  distances  de  chacun  de  ses 
points  à  deux  points  fixes  {foyers)  si- 
tués dans  son  plan  est  constante.  On 
déduit  de  ces  deux  définitions  un 
grand  nombre  de  résultats.  L'ellipse 
est  une  courbe  fermée,  pourvue  d  un 
centre  et  symétrique  par  rapport  à  ces 
deux  axes  qui  se  coupent  à  angle 
droit.  Dans  les  arts  on  fui  donne  im- 
proprement le  nom  d'ovale;  on  pour- 
rait avec  plus  de  justesse  la  comparer 
à  l'anse  de  panier,  si  cet  assemblage 
d'arcs  de  cercle  n'offrait  en  plusieurs 
points  un  brusque  changement  de 
courbure.  Pour  obtenir  les  foyers  de 
l'ellipse,  il  faut,  d'une  des  extrémités 
du  petit  axe  comme  centre  et  avec  un 
rayon  égal  au  demi  grand  axe,  décrire 
un  axe  de  cercle  qui  coupe  le  grand 
axe  en  deux  points.  La  distance  de 
l'un  quelconque  des  foyers  au  centre 
se  nomme  excenlriciU.  Plus  l'excen- 
tricité est  grande,  plus  la  courbe  esl 
allongée  et  plus  elle  s'éloigne  de  la 
forme  circulaire.  D'après  la  deuxième 
définition,  onvoitque  la  somme  cons- 
tante des  rayons  vtclews,  c'est-à-dire 
des  droitesmenéesdes  denxfoyersàun 
même  point  de  l'ellipse,  est  égale  au 
grand  axe.  —  Dès  que  l'on  connaltles 
foyers  et  la  longueur  du  grand  axe  de  ■ 
l'e-lUpse,   il  est   facile  de  déterminer 
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les  divers  points  de  cette  courbe  en 
décrivant  successivement  des  arcs  de 
cercle  des  foyers  comme  centj'es,  et 
avec  des  rayons  vecteurs  dont  la  som- 
me soit  égale  au  grand  ase  donné  ; 
mais  on  doit  employer  un  autre  pro- 
cédé pour  décrire  une  ellipse  d  une 
manière  continue!  Sur  le  terrain,  on 
(ixe  deux  piquets  aux  foyers  de  l'el- 
lipse ;  on  attache  à  chacun  l'une  des 
extrémités  d'un  cordeau  dont  la  lon- 
gueur est  égale  à  celle  du  grand  axe  ; 
on  tend  ce  cordeau  à  l'aide  d'un  troi- 
siËme  piquet,  que  l'on  fait  glisser  de 
manière  à  ce  que  sa  pointe  touche  le 
sol  ;  après  une  révolution  entière,  l'el- 
lipse est  décrite.  —  On  démontre  que 
la  surface  de  toute  ellijiseest  moyenne 
proportionnelle  entre  les  surfaces  des 
cercles  décrits  sur  ces  axes  comme 
diamètres  ;  par  conséquent,  en  repré- 
seataut  par  a  le  grand  axe,  et  par  b 
le  petit  axe,  l'aire  ou  surface  de  l'el- 
lipse aura  pour  formule  ;  n  a  6,  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  multiplier  le  produit 
de  ses  deux  demi-axes  par  le  rapport 
3,1416.  On  comprend  que  les  deux 
demi-axes  multipliés  entre  eux  don- 
nent le  carré  du  rayon  d'un  cercle 
équivalent  à  l'ellipse  en  surface. 

3.  Par  toutes  ces  belles  propriétés, 
l'ellipse  avait  depuis  longtemps  attiré 
l'attention  des  géomètres,  quand  Ké- 

51er  découvrit  ses  admirables  lois; 
'où  il  résulte  que  les  orbites  que 
décrivent  les  planètes  autour  du  soleil 
sont  des  ellipses,  et  non  des  cercles, 
comme  le  croyaient  les  astronomes 
précédents.  Cette  opinion  reçut  à  son 
apparition  le  nom  a'hypothiie  ellipti- 
que ;  mais  Newton  en  a  depuis  dé- 
montré la  réalité  d'une  manière  irré- 
cusable. L'ellipse  a  donc  pour  les 
astronomes  une  importance  toute  par- 
ticulière. —  En  résumé,  l'ellipse  est 
une  courbe  fermée,  telle  que  la  som- 
me des  distances  de  chacun  de  ses 
points  aux  deux  foyers  est  égale  au 
grand  axe  de  l'ellipse.  —  On  appelle 
foyen  deux  points  situés  sur  le  grand 
axe,  à  égale  distance  du  centre,  de 
manière  que  la  somme  des  lignes  me- 
nées de  ces  deux  points  à  un  point 
Quelconque  de  l'ellipse  est  partout 
égale  au  grand  axe.  —  Le  grand  axe 
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est  la  droite  qui  passe  par  les  deux 
foyers  et  se  termine  de  part  et  d'autre 
à  l'eltipse,  et  le  petit  axe  est  la  droite 
menée  perpendiculairement  sur  le 
milieu  du  grand  axe.  —  Les  rayons 
vecteurs  sont  deux  droites  menées  d'uu 

5 oint  quelconque  de  la  courbe  aux 
eux  foyers  ;  leur  somme  est  partout 
égale  au  grand  axe. 

ÉLOCDTIOM.  1.  «Quintiliendistin- 

f;ue  trois  qualités  princiiiales  dans  Té- 
ocution  oratoire  :.  la  clarté,  la  cor- 
rection, l'oraement.  La  clarté  dépend 
surtout  de  la  propriété  et  de  l'arran- 
gement naturel  des  mots  ;  la  correc- 
tion résulte  de  la  régularité  des  cons- 
tructions; l'ornement  naltderheureui 
emploi  des  figures.  Il  veut  que  ladic- 
tion  de  l'orateur  soit  si  ciaire,  que 
la  pensée  frappe  l'esprit,  comme  la 
lumière  frappe  les  yeux.  Il  a  raison 
sans  doute,  puisque  ceux  à  qui  l'ora- 
teur s'adresse  ne  peuvent  1  entendre 
trop  tôt  ni  trop  bien  ;  mais  quoique, 
en  général,  la  première  qualité  du 
style  soit  la  clarté,  il  serait  trop  ri- 

foureux  d'exiger  qu'en  tout  genre 
'écrire,  elle  fiit  toujours  portée  au 
même  point.  II  est  des  matières  abs- 
traites qui  ne  comportent  que  le  de- 
gré de  clarté  proportionné  à  l'étendue 
et  à  la  profondeur  des  idées  et  à  l'at- 
tention du  lecteur,  et  ce  serait  alors 
une  prétention  de  la  paresse,  de  vou- 
loir que  l'écrivain  rendit  sensible  au 
premier  aperçu,  ce  qui,  pour  être  en- 
tendu, a  besoin  d'être  médité.  Un  ou- 
vrage tel  que  V Esprit  des  Vois,  ne  peut 
pas  se  lire  comme  un  ouvrage  ora- 
toire. La  raison  en  est  simple  :  c'est 
que  le  philosophe  et  l'orateur  se  pro- 
posent un  but  différent  ;  l'un  veut 
surtout  vous  forcer  à  réfléchir,  l'autre 
ne  doit  pas  même  vous  laisser  le 
temps  delà  réflexion.  —  Pour  ce  qui 
regarde  la  propriété  des  termes,  Qum- 
tilien  observe  qu'il  ne  faut  pas  pren- 
dre ce  mol  dans  un  stns  trop  lilléral; 
car  il  n'y  a  point  de  langue  qui  ait 
précisément  un  mot  propre  pour  cha- 
que idée,  et  qui  ne  soit  souvent  obli- 
gée de  se  seiivir  du  même  terme  pour 
exprimer  les  choses  différentes.  La 
plus  riche  est  celle  qui   a  le   moins 
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besoin  de  ces  sortes  d'emprunts,  qui 
sont  toujours  des  preuves  d'indigence. 
Quintilien  remarque  aussi  que  la  pro- 

Îriété  des  termes  est  si  essentielle  au 
iscours,  qu'elle  est  plutût  un  devoir 
qu'un  mérite.  Je  ne  sais  ce  qu'il  en 
était  de  son  temps;  on  peut  croire  que 
les  premières  études  étant  générale- 
ment plus  soignées,  l'habitude  de 
s'énoncer  en  termes  convenables,  et 
d'avoir,  en  écrivant,  l'expression  pro- 
pre n'était  pas  très-rare.  AujourdTiui, 
si  c'est  un  devoir,  comme  ce  devoir 
est  si  rarement  rempli,  qu'on  peut 
sans  scrupule  en  faire  un  mérite,  nous 
nous  sommes  tellement  accoutumés 
à  croire  que  tout  se  devine  et  que 
rien    ne  s'apprend,   il   y  a  si  peu  de 

[;ens  qui  aient  cru  devoir  étudier  leur 
angue,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si, 
parmi  cens  qui  écrivent,  il  en  est  tant 
a  qui  la  propriété  des  termes  est  une 
science  à  peu  près  étrangère.  Il  n'y  4 

3ue  nos  bons  écrivains  à  qui  l'usage 
u  mot  propre  soit  familier.  »  (La 
Harpe.) 

2.  «  Ce  rapport  continuel  du  style 
au  sujet  est  si  important,  surtout 
dans  les  ouvrages  dramatiques,  où 
tout  doit  tendre  au  même  effet,  que 
d'un  bout  à  l'autre  d'une  pièce  chaque 
expression  doit  être,  en  quelque  sorte, 
suxHtrdonnée  à  un  caractère  et  à  un 
but  général.  Maïs  ce  sentiment  si 
juste  des  convenances,  qui  produit 
la  perfection  du  style,  est  une  espèce 
de  magie  qui  non-seulement  n'est 
donnée  qu'à  très-peu  d'hommes,  mais 
qui  mËme  a  nécessairement  peu  de 
juges  ;  il  faut  beaucoup  de  réflexion 
pour  l'apercevoir,  et  assez  volontiers 
on  jouit  de  son  plaisir,  sans  songer 
à  en  chercher  les  causes.  Il  n'est  pas 
si  rare  qu'on  le  croit  d'avoir  une  cer- 
taine justesse  d'esprit  ;  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  le  vrai  en  tout  genre 
ne  manque  guère  son  efTet  sur  les 
hommes   rassemblés;   mais   il   n'est 

Sas  commun  d'exercer  son  esprit  ni 
e  réOéchir  sur  ses  lectures.  C'est  là 
ce  qui  fait  que  les  grands  écrivains 
sont  plus  généralement  admirés  que 
parfaitement  sentis;  mais  c'est  en 
même  temps  une  raison  pour  excuser 
ceux  que  le  sentiment  réfléchi  de  la 
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perfection  rend  plus  passionnés  pour 
tout  ce  ijui  s'en  approche,  et  plus 
sévères  pour  tout  ce  qui  s'en  éloigne. 
Il  faut  songer  que  I  une  de  ces  deux 
expressions  ne  peut  pas  exister  sans 
l'autre.  Quand  on  relit  sans  cesse 
avec  délices  ceux  qui  possédèrent  ce 
rare  et  grand  talent  d'imprimer  à 
chaque  ligne  la  couleur  du  sujet, 
comment  supporter  cette  foule  d'écri- 
vains qui  n'en  ont  pas  même  l'idée, 
qui  font  de  toutes  sortes  de  teintes 
rassemblées  au  hasard,  une  bizarrerie 
monstrueuse?  En  faut-il  davantage 
pour  que,  dès  ia  première  page,  un 
lecteur  un  peu  exercé  reconnaisse  un 
homme  étranger  à  son  art?  »  (La 
Harpe,  Cours  de  Litlérat.) 

ÉLOQUENCE.  1.  Il  est  d'autant  plus 
nécessaire  de  donner  une  notion 
exacte  de  l'éloquence,  qu'il  n'est  au- 
cun art  sur  lequel  on  ait  adopté  et 
suivi  des  idées  plus  fausses.  Aussi  a- 
t-il  toujours  été,  et  est-il  même  en- 
core aujourd'hui  le  sujet  de  maintes 
discussions.  Lorsque  vous  vantez  l'é- 
loquence à  un  homme  d'un  esprit 
ordinaire,  il  ne  vous  prête  qu'une 
très-légère  attention,  parce  qu'il  ne 
la  regarde  que  comme  une  subtilité 
de  lan^ge,  comme  un  art  de  couvrir 
d'un  faux  vernis  des  raisonnements 
frivoles  ou  de  parler  dans  la  seule 
intention  de  flatter  l'oreille.  Donnez- 
moi  du  bon  sens,  vous  dit-il,  et  gar- 
dez votre  éloquence  pour  des  écohers. 
I!  aurait  raison,  si  elle  n'était  effecti- 
vement que  ce  qu'il  pense;  elle  serait 
même  un  art  mépnsable  et  indigne 
de  l'application  d'un  honnête  homme. 
Mais  il  s'en  faut  do  beaucoup  qu'il 
en  soit  ainsi.  On  n'est  vraiment  élo- 
nuent  que  lorsque  Ion  parle  avec 
1  intention  de  ne  dire  que  des  choses 
sages  et  honnêtes,  et  la  meilleure  déli- 
nition  que  l'on  puisse  donner  de  l'é- 
loquence, c'est  de  dire  qu'elle  est  l'art 
de  parler  de  manière  a  atteindre  le 
but  que  l'on  se  proposait  en  prenant 
la  parole.  Lorsqu'un  homme  parle  ou 
écnt,  on  doit  supposer  qu'étant  un 
être  doué  de  raison^  il  n  a  pas  pris 
une  telle  détermination  sans  motif;  il 
veut  instruire,  amuser,  persuader  ou 
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exercer  de  l'influence  sur  ses  sem- 
blables,  et  celui-là  est  le  plus  élo- 
quent qui  parle  ou  écrit  de  manière 
que  chacune  de  ses  expressions  sait 
parfaitement  adaptée  au  but  qu'il  s'est 
proposé.  Ainsi,  il  n'est  pas  de  sujet 
qui  ne  soit  un  champ  ouvert  à  l'élo- 

Juence;  et  l'on  peut  être  éloquent 
ans  un  développement  historique  et 
mSme  dans  une  dissertation  de  philo- 
sophie, aussi  bien  que  dans  une  ha- 
raneue.  La  définition  que  j'ai  donnée 
de  1  éloquence  comprend  ses  différents 
genres,  et  convient  également  à  l'élo- 
quence qui  instruit,  à  celle  qui  per- 
suade et  à  celle  qui  amuse.  Mais 
comme  le  motif  le  plus  important  qui 
puisse  nous  déterminer  à  prendre  la 
parole  est  d'engager  nos  semblables 
h.  une  action,  ou  de  les  porter  à  une 
résolution,  c'est  surtout  dans  les  dis- 
cours où  l'on  se  propose  ces  deux 
objets,  que  doit  se  développer  tout 
entier  le  pouvoir  de  l'éloquence;  et 
comme  c'est  principalement  lorsqu'il 
s'agit  d'arriver  à  un  tel  but  qu'elle  est 
'■ — -■'iérée  comme  un  art,  c  est  aussi 


sous  ce  point  de  vue  qu'on  peut  la 
définir  d  un  seul  mot  ;  l'art  de  per- 
suader. 

n  Ces  observations  une  fois  faites, 
on  en  tire  certaines  conséquences  im- 
médiates qui  servent  à  fixer  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'art.  Il  s'en- 
Buit  en  effet,  que,  pour  persuader,  il 
faut,  avant  tout  et  par-dessus  tout, 
des  raisonnements  solides  et  une  mé- 
thode claire  ;  il  faut  que  celui  qui 
parle  porte  un  caractère  de  probité  et 
réunisse  assez  de  grftces  aans  son 
style  et  dans  son  débit  pour  fixer 
notre  attention  sur  le  sujet  de  son 
discours.  Lé  bon  sens  est  la  base  de 
toutes  ces  qualités.  Sans  lui,  point 
d'éloquence,  car  les  insensés  ne  peu- 
vent persuader  que  d'autres  insensés. 

«  Pour  amener  un  homme  raison- 
nable à  notre  opinion,  il  faut  d'abord 
le  convaincre,  et  l'on  n'y  parvient 
qu'en  s'adressant  à  son  jugement  et 
en  lui  prouvant  jusqu'à  Tévldence  la 
sagesse  de  ce  qu  on  lui  propose. 

«  Ceci  meconduitàfaireremarquer 
que  les  moU  convaincra  et  persuader, 
souvent   pris   pour  synonymes,   ont 


ËLO 


bien   différent, 

![u  il  nous  importe  de  ne  pas  coq- 
ondre.  La  convictioUi  s'exerce  sur 
l'entendement,  la  persuasion  agit  sur 
la  volonté  et  nous  détermine  à  une 
action.  C'est  au  philosophe  à  me  con- 
vaincre d'une  vérité,  cest  à  l'orateur 
à  me  persuader  que  je  dois  agir  dans 
le  sens  de  cette  vérité  vers  laquelle  il 
s'efforce  de  tourner  mes  affections.  La 
conviction  et  la  persuasion  peuvent 
bien  n'être  pas  réunies  dans  la  même 
personne  ;  elles  devraient  effective- 
ment n'être  jamais  séparées,  et  ne  le 
seraient  jamais  si  nos  penchants 
étaient  toujours  d'accord  avec  ce  que 
notre  raison  nous  prescrit.  Mais  tels 


sont  les  bommeSj  que,  si  bien  con- 
vaincus qu'ils  puissent  être  de  l'ex- 
cellence de  la  vertu,  de  la  justice  et 
de  l'amour  de  leurs  semblables,  ils  se 
laissent  persuader  à  agir  dans  un 
vus  opposé  à  leur  conviction.  L'in- 
clination se  révolte  contre  ce  que  la 
raison  approuve,  les  passions  l'em- 
portent souvent  sur  le  jugement.  La 
conviction,  toutefois,  est  le  plus  sûr 
chemin  du  ca?ur  ;  la  gagner  est  le  but 
où  doivent  tendre  tous  les  efforts  de 
l'orateur,  parce  que  la  persuasion 
n'est  jamais  durable  qu'autant  qu'elle 
est  l'effet  de  la  conviction.  Maïs  pour 

Persuader,  ce  n'est  pas  encore  asses 
e  convaincre  :  l'oi^teur  doit  considé- 
rer l'homme  comme  une  créature  mise 
en  mouvement  par  des  ressorts  divers 
qu'il  faut  successivement  faire  agir  ; 
il  doit  s'adresser  aux  passions,  peindre 
à  l'imagination,  toucher  le  cœur. 
Ainsi,  outre  la  solidité  des  raisonne- 
ments et  la  clarté  de  la  méthods,  tous 
les  moyens  d'intéresser  et  de  .plaire, 
soit  dans  la  composition,  soit  dans  le 
débit,  font  partie  da  l'éloquence.  » 
(Blair.) 

2.  '■  A  l'égard  de  l'économie  et  de 
l'ordonnance  de  l'ouvrage  oratoire, 
on  le  divisera,  si  l'on  veut,  en  su,  en 
cinq  ou  en  trois  parties.  Mais  quoi- 
qu'on puisse  donner  pour  modèle  un 
discours  dans  lequel  ces  parties,  dis- 
tribuées selon  l'usage,  tendent  au  but 
commun  de  la  persuasion  :  l'exorde, 
par  sa  modestie  et  sa  douceur  insi- 
nuante;   re:q>osition,   par  la   clarté 
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d'une  dinsion  régulière  et  complète  ; 
la  narratioD,  par  son  adresse  et  son 
air  d'ingénuité  ;  la  preuve,  par  sa  eo- 
lidité,  sa  Tigueur  et  aa  rapidité  pres- 
sante; la  réfutation,  parla  dextérité 
des  tours,  la  force  des  répliques  et  la 
cb&leur  des  mouvements;  la  confir- 
mation, par  un  accroia sèment  de  force 
et  d'énergie;  la  conclusion,  par  cet 
éclat  qui  part  des  moyens  rassemblés  ; 
la  péroraison,  par  des  mouvements 
d'indignation  et  de  douleur,  quand  la 
cause  en  est  susceptible,  ou  par  la 
séduction  d'un  pathétique  doux  et  pé- 
nétrant sans  violence,  quand  la  cause 
ne  donne  lieu  qu'à  la  commisération  : 
le  rhéteur  ne  laissera  pas  d'avertir 
son  disciple  que  c'est  au  sujet  à  pres- 
crire l'économie  du  discours,  à  déci- 
der du  nombre,  de  la  distribution,  du 
caractère  de  ses  parties;  et  que  non- 
seulement,  BOUS  difTérentes  formes,  un 
discours  peut  Stre  éloquent,  maisque, 
pour  l'être  autant  iqu'il  est  possitle, 
il  ne  doit  jamais  affecler  que  la  forme 
qui  lui  convient. 

«  Savoir  de  quoi,  dans  quel  des- 
sein, à  qui  ou  devant  qui  I  on  parle, 
et,  daufi  tous  ces  rapports,  dire  ce 
qui  convient,  et  le  dire  comme  il  eon- 
nentj  c'est  l'abrégé  de  l'art  oratoire. 
Ainsi,  l'importante  leçon,  la  seule 
même  dont  .l'élève  aurait  besoin,  si 
elle  était  bien  développée,  serait  de 
lui  apprendre  à  viser  à  son  but,  à  se 
demander  à  lui-même  quel  est  l'effet 
qu'il  veut  produire;  s'il  lui  suffit 
d'instruire  ou  s'il  veut  émouvoir;  s'il 
est  en  l'tat  de  convaincre  ou  s'il  aura 
besoin  d'intéresser  et  de  fléchir;  s'il 
se  propose  d'exciter  l'admiration  ou 
l'indulgence,  l'indignation  ou  la  pitié. 
Alors  il  sentira  si  son  exorde  doit 
être  véhément  ou  timide  |  si  son  expo- 
sition ou  sa  narration  exige  la  simpli- 
cité, ta  modestie  ou  la  magnificence; 
si,  dans  la  preuve,  il  lui  faut  insister 
sur  le   principe   ou   sur  les   consé- 

3uencf  s  ;  si,  dans  la  réfutation,  il 
oit  agir  de  vive  force  ou  ruiner  in- 
senaiblement  les  moyens  de  son  ad- 
versaire, employer  l'artifice  de  l'insi- 
nuation ou  le  tranchant  du  syllogisme, 
ou  les  entraves  du  dilemme,  ou  le 
piège  de  l'induction;  si  le  caractère 


de  sa  péroraison  doit  être  la  véhé- 
mence et  l'énergie,  ou  la  douceur  de 
la  séduction,  un  pathétique  violent  et 
brûlant,  ou  cette  sensibuité  modérée 
qui  fait  couler  de  douces  larmes,  ou 
cette  douceur  dédiirante  qui  pénètre 
dans  tous  les  cœurs.  Enfin,  la  conclu- 
sion de  ce  long  cours  d'étude  sera 
d'avertir  les  élevés  les  mieux  ins- 
truits, que  ce  n'est  encore  rien  que 
ce  qu'ils  ont"  appris  ;  car  sans  comp- 
ter, pour  l'avocat,  cette  immense 
étude  des  lois  ;  sans  compter,  pour 
l'homme  d'État,  la  connaissance  de  la 
chose  publique  dans  ses  détails  et 
dans  tous  ses  rapports;  sans  comp- 
ter, pour  l'orateur  chrétien,  la  lecture 
et  la  méditation  des  livres  sacrés' 
dont  il  doit  être  plein  comme  de  sa 
propre  substance,  leur  grande  étude 
a  tous,  l'étude  de  toute  leur  vie,  sera 
celle  des  hommes  qu'ils  auront  à  per- 
suader, à  dominer  par  la  parole  ;  et, 
pour  cette  étude,  la  véritable,  la  seule 
école,  c'est  le  monde  :  nulle  spécula- 
tion ne  peut  y  suppléer,  nulle  hypo- 
thèse n'y  peut  surbre.  L'homme  est 
un  être  si  mobile,  si  changeant,  si 
divers,  qu'il  est  impossible  d'ensei- 
gner quels  seront  les  hommes  de  tel 
ueu,  de  tel  temps,  de  telle  conjonc- 
ture ;  (juel  sera,  tel  jour,  à  telle  heure, 
l'esprit  dominant  de  la  nation,  de  la 
cite,  des  tribunaux,  de  l'auditoire. 
Sans  cela,  l'éloquence  est  vague,  et 
manque  de  deux  propriétés  qui  en 
font  toute  la  force  i  ta  convenance  et 
l'à-propos.  o  (Marmonlel,  Êlimentsde 
Litléralure.) 
EMBRYON.  (Voyez  fbuit.) 
ËHEBAUDE.  [Voyez  pibrres.) 
ÉMÉTIQDE.  (Voyez  métacx.) 
ÉMÉRILLON.  (Voyez  rapaces.) 
EMPIRES.  Les  quatre  grandes  mo- 
narchies prédites  par  Daniel.  1.  Lisez 
les  livres  des  prophètes,  et  vous  ad- 
mirerez ces  étonnantes  prédictions  si 
précises  et  si  détaillées,  sur  les  châ- 
timents des  Juifs  et  leur  captivité  ; 
sur  les  peuples  qui  devaient  servir, 
entre  les  mains  de  Dieu,  ou  de  sau- 
veurs pour  les  délivrer,  ou  de  ven- 
geurs pour  les  punir;  sur  Babylone, 
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sur  la  Syrie,  sur  l'Égjpte,  sur  tes 
Mèdes,  les  Perses,  et  but  Cynis  lui- 
même,  que  le  Seigneur  appelle  par 
son  nom  au  secours  de  son  peuple  ; 
sur  la  succession  des  quatre  grands 
empires  et  leurs  révolutions  ;  sur 
Alexandre  et  la  division  de  ses  vastes 
Etats  ;  sur  l'empire  romain  ;  et  enlin , 
sur  l'empire  du  Christ,  cet  autre 
royaume  d'une  nature  bien  différente, 
qui  ne  sera  point  détruit,  mais  qui 
subsistera  éternellement. 

2.  Assyrieiu.  La  Providence  a  fait 
concourir  tous  les  événements  du 
monde  à  la  gloire  du  Messie  et  à  l'é- 
tablissement de  son  règne  qui  est 
l'Ëvangile.  Dieu  veille  sur  le  peuple 
juif  comme  sur  la  prunelle  de  son 
œil  ;  il  lui  donne  sa  loi,  lui  envoie 
les  Prophètes,  et  il  établit  les  quatre 
grandes  monarchies  annoncées  par 
Daniel. 

La  grande  monarchie  des  Assy- 
riens contribua  à  établir  le  règne  du 
Christ,  en  forçant  les  Juifs  à  con- 
server fidèlement  la  promesse  du 
Messie  et  le  culte  du  vrai  Dieu.  On 
le  prouve  par  les  paroles  du  Pro- 
phète. 

Isale  dit  que  les  Assyriens  sont 
une  verge  dont  Dieu  se  sert  pour  cor- 
riger son  peuple  toutes  les  fois  qu'il 
tombe  dans  l'idolâtrie,  et  le  forcer  de 
revenir  à  la  vraie  religion. 

En  effet,  les  Assyriens  guérirent 
tellement  le  peuple  juif  de  son  pen- 
chant à  l'idolâtrie,  que  depuis  la  cap- 
tivité de  Babylone  il  uy  retomba 
plus.  Ils  voulurent  même  outre-pas- 
ser  les  ordres  de  Dieu,  en  détruisant 
ce  peuple  qu'ils  devaient  seulement 
corriger,  et  Nabuchodonosor ,  leur 
roi,  envova  Holopherne,  son  général, 
à  la  tête  d'une  armée  formidable  pour 
ravager  la  Judée  et  y  établir  l'idolâ- 
trie. 

Mais  Dieu  mit  dans  le  cœur  de 
Judith  un  saint  enthousiasme  ;  cette 
sainte  veuve,  qui  passait  sa  vie  dans 
l'exercice  de  la  prière  et  des  bonnes 
œuvres,  délivra  son  peuple  de  ce  re- 
doutable général. 

En  transportant  à  Ninive  les  dis 
tribus  séparées,  les  Assyriens  contri- 
buèrent encore  &  répandre  parmi  les 
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infidèles  la  connaissance  de  la  vraie 
religion. 

Le  brave  homme  Tobie,  emmené 
captif  dans  cette  ville ,  disait  par 
l'inspiration  du  Seigneur  :  «  Entants 
d'Israël,  louez  le  Seigneur;  car  il 
nous  a  dispersés  parmi  les  nations 
afin    que    vous    racontiez    ses    mer- 


t  que  tous  les  peuples  ap- 


veillea,  -  i     r---  -r 

prennent  cju  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu 
que  lui.  » 

3.  Perses.  La  grande  monarcliie  des 
Perses  contribua  à  établir  le  jèguf; 
du  Messie,  en  le  faisant  naître  dans 
la  Judée,  suivant  les  oracles  du  Pro- 

Isaïe,  en  effet,  appelle  Cyrus  par 
son  nom  deux  cents  ans  avant  la  nais- 
sance de  ce  prince,  en  disant  que  le 
Seigneur  l'a  rendu  vainqueur  de  tous 
ses  ennemis  afin  d'affranchir  le  peuple 
juif  de  la  captivité  de  Babyione  et  de 
le  reconduire  dans  la  Judée.  Et  l'his- 
toire nous  montre  que  Cyrus  et  ses 
successeurs  ont  en  effet  délivré  les 
Juifs  de  la  captivité  de  Babyione,  en 
leur  donnant  la  liberté  de  retourner 
dans  la  Judée,  où  ils  les  ont  main- 
tenus avec  la  distinction  des  tribus, 
malgré  les  efforts  de  leurs  ennemis. 

Un  de  ces  ennemis  fut  Aman,  fa- 
vori d'Assuérus,  roi  de  Perse.  Il  était 
si  orgueilleux,  qu'il  voulait  que  (out 
le  monde  fléchit  le  genou  pour  l'a- 
dorer quand  kl  passait;  mais  Mardo- 
chée,  Juif  d'origine,  s'y  refusa,  disant 

Ïie  ces  honneurs  ne  sont  dus  qu'à 
ieu.  Ce  fut  alors  Esther,  nièce  de 
Mardochée  et  épouse  d'Assuérus,  ([ui 
sauva  le  peuple  Juif. 

li.  Grecs.  La  monarchie  des  Grecs 
prépara  les  voies  à  la  rapide  propa- 
gation de  l'Evangile  en  trois  ma- 
nières : 

1°  En  attirant  les  Juifs  dans  la  plus 
grande  partie  du  monde,  elle  fit  con- 
naître le  vrai  Dieu  aux  différents 
peuples  que  ces  nouveaux  mission- 
naires preparèrt'nt  à  recevoir  les  lu- 
mières de  l'Evangile. 
2'  En  s'étendant  dans  une  grande 

fiartic  du  monde,  elle  rendit  poju- 
aire  la  langue  grecque,  dans  la|uelle 
l'Évangile  .devait  être  prêché  de  vive 
voix  et  surtout  par  écrit. 
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3°  En  faisant  traduire  la  Bible  en 
grec  et  en  la  gardant  dans  la  biblio- 
Uièfiue  d'Alexandrie,  elle  çrocuraaux 
natiODS  infidèles  la  connaissance  des 
Livres  saiiita,  qu'elle  mit  à  couvert 
des  alLérationa  judaïques. 

Ce  fut  Ptolemée-Philadelphe,  roi 
d'Egypte,  un  des  auccesseui-s  d'A- 
lexandre, qui  fit  faire  cette  traduction. 
11  s'adressa  au  grand  prêtre  Ëléazar, 
qui  lui  envoya  une  copie  des  Livres 
saints,  écrits  en  lettres  d'or,  avec 
8oi];aate-douze  vieillards  fort  instruits 
pbur  en  faire  la  traduction  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  version  des  Sqttante, 

5.  Romains.  La  grande  monarchie 
des  Romains,  en  réunissant  toutes 
les  nations  dans  un  seul  empire,  a 
procuré  aux  prédicateurs  de  1  Évan- 
gile la  facilite  de  parcourir  le  monde 
dans  tous  les  sens,  et  elle  a  contri- 
bué à  faire  naître  le  Messie  à  Beth- 
léem, au  temps  marqué  par  les  Pro- 
phètes. 

Ainsi,  Dieu  dirigeait  toutes  les 
choses  selon  le  plan  unique  qu'il 
s'était  formé  par  rapport  à  son 
Christ  ;  ainsi,  1  univers  en  paix  sous 
Auguste,  et,  réuni  presque  tout  en- 
tier BOUS  un  seul  maître,  n'était 
dans  les'  desseins  du  Très>Haut 
qu'une  préparation  prochaine  à  l'éta- 
blissement du  règne  d'un  Dieu  fait 
homme,  de  ce  règne  qui,  bien  op- 
posé aux  idées  de  ces  Juifs  grossiers 
et  terrestres,  devait  s'élever  sur  la 
ruine  de  nos  passions  et  non  pas  les 
flalter. 

Amsi  encore^  dans  l'histoire  de  la 
religion,  les  Juifs,  les  peuples  et  tes 
difTérents  âges,  tout  est  pour  le  Mes- 
sie :  c'est  le  centre  aunuel  tout  abou- 
tit; et  par  le  pèche  du  premier 
homme,  je  suis  conduit  à  un  tel  point 
fixe  :  le  libérateur  attendu  par  les 
Juifs,  et  reçu  par  les  chrétiens 
comme  l'unique  fondement  de  nos 
espérances,  comme  le  médiateur  qui 
a  pu  seul  rendre  k  Dieu  sa  gloire  et 
aux  hommes  le  salut, 

EHPLOTE.  (Voyez  Dictiotmaire  co- 
mique.) 

BMPRnRTEDR.  (Voyez  Diction- 
naire comique.) 
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ËHOLATION.  1.  «  Il  y  a  une  no- 
ble émulation  qui  mène  à  la  gloire 
par  le  devoir.»  [Massillon.)  — «Je 
vois  un  homme  qui  fait  une  bonne 
action,  j'éprouve  le  désir  de  l'imiter 
et  de  ménter  comme  lui  l'esUme  des 
autres  et  de  moi-même  :  voilà  l'ému-  - 
lation.  Ce  sentiment,  juste,  louable, 
utile,  un  des  premiers  (pii  se  déve- 
loppe dans  le  jeune  âge,  est  insépa- 
r^le  de  la  nature  humaine,  et  Ion 
peut  dire  que  son  absence  est  un 
vice  d'oi^anisation  dans  celui  qui 
en  est  privé.  Chez  les  enfants,  comme 
chez  tes  hommes,  il  est  un  puissant 
moltile,  un  aiguillon  pressant,  qui, 
employé  avec  sagacité,  peut  offrir 
les  plus  grandes  ressources  à  tous 
les  genres  de  perfectionnement.  » 
(De  JuBsieu.)  —  Ce  sentiment,  si  ca- 
ractéristique, prouve  que  l'espèce 
humaine  est  née  pour  vivre  en  so- 
ciété. Aussi,  du  moment  oà  l'émula- 
tion se  retire  de  toute  agrégation, 
elle  penche  vite  vers  ta  barbarie,  et 
finit  même  quelquefois  par  disparaî- 
tre complètement.  C'est  grâce  a  une 
émulation  continuelle,  dirigée  avec 
habileté,  que,  de  progrès  en  progrès, 
un  peuple  s'élève  jusqu'à  ta  véritable 
civilisation.  Mais  par  cela  même  que 
l'émulation  tient  tant  de  place  dans 
notre  cœur,  il  faut  lui  épargner  tout 
stimulant  un  peu  vif  ;  c'est  sur  ce  point 
surtout  que  la  mesure  est  de  rigueur, 
autrement  l'émulation  fait  naître 
l 'amour-propre,  qui,  franchissant  tou- 
tes' les  bornes,  déprave  la  raison, 
soulève  une  foule  d'ennemis,  fait 
naître  une  multitude  de  résistances, 
et,  à  force  de  nous  désespérer,  nous 

Krte  aux  plus  fâcheuses  extrémités. 
I  ne  saurait  donc  trop  répéter  qu'il 
faut  retenir  toujours  d'une  main 
ferme  et  serrée  les  rênes  de  l'émula- 
tion. 

2.  «  Une  précieuse  émulation  rè- 
^e  dans  les  écoles,  et  ne  peut  être 
introduite  dans  l'éducation  privée 
sans  risquer  d'y  changer  de  nature. 
En  classe,  elle  est  toujours  accompa- 
gnée d'un  sentiment  généreux  ;  dans 
la  famille,  elle  ne  produit  que  des 
rivalités,  de  la  jalousie,  et  quelque- 
fois des  haines. .y.  Les  louanges,  les 
25  I 
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reproches  et  les  grondeiies  d'une 
mère  qui  élËve  plusieurs  eafants, 
eicîtent  dans  tes  moins  éclûrés  une 
secrète  inquiétude  sur  cette  tendresse 
maternelle  d'où  dépend  leur  avenir. 
Les  eniants  voient  rarement  la  cause 
de  leurs  fautes,  et  cherchent  toujours 
celle  de  leurs  disgrâces  dans  d'injus- 
tes préventions.  Parmi  un  grand 
nombre  de  jeunes  filles  que  réunit 
déjà  le  degré  de  leur  instruction,  il 
s'en  trouve  plusieurs  du  même  àjge. 
Dégagées  de  toute  fâcheuse  rivahté, 
elle»  se  mesurent,  et  sont  unique- 
ment occupées  du  désir  de  parvenir 
les  premières  au  but  indique.  Dans 
une  famille,  les  âges  diflerent,  les 
moyens  inégaux  ne  donnent  point 
aux  enfants  les  mêmes  motifs  d  ému- 
lation, ne  fournissent  pas  aux  parents 
des  points  de  comparaison  aussi 
exacts.  »  (Mme  Campan,  De  l'Éduca- 
tion, liv,  V,  ch.  n.j  —  "Quand  on 
s'occupe  de  l'émulation,  il  y  a  sans 
doute  des  distinctions  à  faire.  Si  l'on 
entend  par  là,  et  les  puissants  effets 
de  l'exemple,  et  cette  conviction  sou- 
daine du  pouvoir  de  la  volonté  que 
produit  la  vue  du  succès  d'antrui,  et 
cette  ardeur  contagieuse  qui  gagne 
naturellement  des  êtres  courant  dans 
la  même  carrière,  on  parle  d'un  ré- 
sultai aussi  innocent  qu'avantageux 
de  la  communauté  du  travaux.  On  ne 
peut  point  blâmer  non  plus  ni  cher- 
cher à  étouffer  le  désir  d'être  remarqué 
et  d'exciter  un  sentiment  particulier 
d'approbation  ou  d'estime.  C'est  là 
un  penchant  indestructible  et  une 
cause  ]iuisBante  de  progrès  heureux. 
Du  désir  de  s'élever  au-dessus  des 
autres,  à  celui  de  les  voir  descendre 
au-dessous  de  soi,  le  pas  est  glis- 
sant.... Ici,  comme  partout  ailleurs, 
les  bornes  de  notre  devoir  sont  dé- 
terminées par  la  possibilité  de  l'ac- 
complir. Prétendre  extirper  l'amour- 
propre  est  une  chimère;  mais  en 
augmenter  volontairement  l'ascen- 
dant n'est  pas  moins  un  tort  en  mo- 
rale.... ïl  y  a  quelque  chose  de  si 
odieux  dans  la  rivalité  entre  frères, 
que  des  eniants  élevés  dans  la  maison 
paternelle  doivent  en  être  préservés 
avec  plus  de  soins  encore.  La  diffi- 
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culte  alors  sera  sans  doute  d'exciter 
le  zèle  ;  mais  plus  l'éducation  morale 
se  perfectionnera,  plus  elle  s'unira 
intimement  à  l'éducation  intellec- 
tuelle, et  plus  on  verra  cette  difficulté 
s'atténuer.  »  [Mme  Necker  de  Saus- 
sure, Éducation  progressive,  liv.  IV, 
ch.  VIII.)  —  "  Beaucoup  de  gens  se 
sont  élevés  contre  l'usage  de  l'ému- 
lation ;  ils  y  ont  vu  précisément  le 
danger  d'accoutumer  les  enfants  à 
s'enorgueillir  d'une  comparaison  dés- 
avantageuse à  leurs  camarades,  et, à 
chercher  leur  plaisir  et  leur  savoir 
dans  l'abaissement  des  autres.  Ce 
danger  sera  réel  et  grand  toutes  les 
fois  que  vous  proposerez  à  l'en&int, 
pour  objet  d  émulation,  non  une 
vertu,  une  quantité,  un  talent,  mais 
une  personne.  »  (Mme  Guizot,  Let- 
tres sur  rÉducatian,  lett.  XIV.) 

3.  «  Tâchez  de  découvrir,  au  tra- 
vers des  glaces  de  l'enfance,  si  le 
naturel  que  vous  avez  à  gouverner 
manque  de  curiosité,  et  s'il  est  peu 
sensible  à  une  honnête  émuialion.... 
Il  faut  remuer  promptement  tous  les 
ressorts  de  l'âme  de  l'enfant  pour  le 
tirer  de  cet  assoupissement....  Puis- 
qu'il tombe  dans  I  extrémité  contraire 
à  la  présomption,  ne  craignez  point 
de  Ini  montrer  avec  discrétion  de 
quoi  il  est  capable  ;  contentez-vous 
de  peu,  faites-lui  remarquer  ses  moin- 
dres succès,  représentez-lui  combien 
mal  à  propos  il  a  craint  de  ne  pou- 
voir réussir  dans  les  chones  qu'il  sait 
bien,  mettez  en  œuvre  Vémulation.  » 
(Fénelou,  Éducation  des  filles,  ch.  V.) 
—  «  Est-il  permis  d'appeler  défec- 
tueuse une  disposition  qui  est  com- 
mune à  toute  notre  espèce?  Nous 
appartient-il  de  condamner  les  con- 
ditions que  Dieu  a  imposées  à  notre 
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I  a  donné 
l'émulai  ton,  c  est  que  l'émulation  est 
bonne  sans  doute  ;  elle  peut  dégéné- 
rer en  un  sentiment  fâclicux....  Mais 
tj^uoi  I  est-il  une  seule  de  nos  dispo- 
sitions, même  les  meilleures,  qui  ne 
puisse,  étant  poussée  à  l'excès,  deve- 
nir dangereuse,  vicieuse  ?  Qu'est-ce 
que  la  superstition,  le  fanatisme, 
I  obstination,  l'orgueil,  sinon  les  exa- 
gérations des  lacutés  les  .plus  nobles 
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et  les  plus  précieuses?  Et  parce  que 
ces  excès  existent,  s'avise-t-on  de 
confondre  avec  eux  le  sentiment  re- 
ligieux, celui  de  ses  devoirs,  la  fer- 
meté et  la  dî^ité  de  soi-même  ?  Re- 
jeter l'émulation  comme  moven  dans 
une  méthode  d'éducation,  c  est  vou- 
loir se  priver,  sans  utilité  réelle, 
d'un  instrument  qui  semble  nous 
avoir  été  donné  par  le  Créateur  pour 
servir  au  développement  de  nos  au- 
tres facultés.  (De  Jussieu,  Exposé 
analytique  des  méthodes  de  l'abbé 
GauUier,  ch.  II.) 

4.  n  Tous  les  (piinze  jours,  dit 
Lebrun,  je  fais  venir  dans  mon  cabi- 
net ceux  des  élèves  mil  se  sont  bien 
conduits  et  qui  ont  bien  travaillé  pen- 
dant la  quinzaine  ;  on  amène  aussi 
les  paresseux,  les  turbulents,  les  in- 
dociles. J'inscris  sur  un  registre  à 
deux  colonnes,  les  bons  d'un  côté  et 
les  mauvais  de  l'autre.  Lorsqu'un  en- 
fant a  été  inscrit  trois  fois  de  suite 
sur  la  colonne  des  bons  sujets,  il 
mérite  un  éloge,  et  je  lui  dois  une 
petite  récompense  ;  il  subit,  au  con- 
traire, une  punition  quand  il  figure 
trois  fois  parmi  les  mauvais  élèves. 
A.  mesure  qu'on  avance,  ta  colonne 
des  mauvais  s'éclaircit  et  celle  des 
bons  se  garnit  davantage.  «  {Echo 
des  écoles  primaires,  )  —  «  Nous 
avons  vu  dans  diverses  écoles,  dit 
M.  Brun,  les  compositions  ou  con- 
com-s  iiour  une  brandie  d'études 
étal)lis,  non  pas  entre  les  élèves  pris 
individuellement,  mais  entre  deux 
fractions  de  la  classe,  ou  deux  campi 
opposés.  Cliacun  des  camps  avait 
pour  chef  l'un  des  deux  élevés  qui 
avait  le  mieux  réussi  dans  le  con- 
cours antérieur;  par  suite  de  cet  ar- 
rangement, il  y  avait  de  part  et  d'au- 
tre à  remporter  non  plus  un  triom- 
phe personnel,  mais  une  victoire 
collective,  h  laquelle  chacun  pouvait 
contribuer  m  quelque  manière  par 
son  application.  «  (Des  moyent  d'édip- 
eation.)  —  Cette  émulation  en  ijuel- 
oue  sorte  sociale,  par  opposition  à 
I  émulation  individuelle,  accusée  de 
{kroriser  l'égoïsme,  substitue  à  un 
sentiment  privé  ce  sentiment  plus 
général  et  plus  élevé  qui,    dans  sa 


plus  simple  expression,  est  Vetprit  de 
eorj>s,  et  qui,  agrandi  et  développé, 
devient  le  patriotisme.  '—  Sans  pros- 
crire ni  sans  adopter  systématiquo- 
ment  aucun  de  ces  deux  modes,  noos 

5 rendrons  à  chacun  ce  qu'il  présente 
^  bon,  en  employant  simultanément 
une  troisième  sorte  d'émulation,  qui 
consiste  à  se  comparer  à  soi-même  et 
non  aux  autres,  à  examiner  les  pro- 
grès .  qu'on  a  faits  en  scietice  et  en 
vertu,  dans  le  courant  de  la  semaine 
écoulée,  du  mois  écoulé,  etc.  —  En 
outre,  nous  inspirerons  à  nos  élèves 
l'horreur  de  ïég()isme,  l'amour  du  tU- 
vouement  (voyez  ces  mots)  ;  et  si  no- 
tre enseignement  est  attrayant  et  rai- 
sonnable, la  véritable  émulation 
fonctionnera    naturellenjent.     [Voyez 

CLASSEMENT,    RÈGLEMENT,    CHARITÉ.) 

ENCRE.  (Voyez  matières.} 
ÉNÉE.   (Voyez  treizième  siècle.) 
ENÉIDE.  (Voyez  Virgile.) 

ENFANT.  1.  L'enfant,  qui  entre 
dans  la  vie  par  dos  larmes  et  qui  y 
marche  ensuite  avec  faiblesse  et  ti- 
midité, a  besoin,  dans  tout  ce  début, 
de  consolations  et  de  secours,  ou 
bien  il  ne  naîtrait  que  pour  mourir. 
Pour  devenir  un  homme,  il  réclame 
les  soins  les  plus  tendres  et  quelquo- 
iois  les  plus  difticiles  :  aussi  la  reli- 
gion le  protège  comme  la  famille. 
Dès  le  berceau,  il  a  besoin  d'Être  ré- 
primé, et  une  mère  est  admirable 
pour  venir  au  secours  de  cette  fai- 
blesse déjà  rebelle:  l'enfant  répond  à 
ces  soins  par  l'amour,  et  son  premier 
sourire  exprime  la  reconnaissance. 
L'enfance,  qui  est  un  objet  de  soins, 
pom-iait  être  aussi  un  objet  (l'études, 
car  tout  le  mystère  de  Hionime  [na- 
ture bonne  et  nature  mauvaise  ou  al- 
lérée)  se  découvre  à  son  berceau  ;  la 
philosnphie  peut  y  surprendre  le  tra- 
vail par  lequel  l'homme  est  façonné  à 
l'intelligence.  L'enfance  était  profa- 
née et  souvent  sacrifiée  par  les  an- 
ciens peuples  ;  mais  les  ma'ura  chré- 
tiennes 1  ont  rendue  sainte  ,et  pure, 
et  le  christianisme  a  pour  elle,  dès 
le  berceau,  des  bienfaits  et  des  le- 
çons. i<  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
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enfants,  »  disait  le  Sauveur.  —  C'est 
une  éducation  forl  importante  que 
celle  de  l'enfant.  Alors  le  caractère 
parait  déjà  et  il  est  facile  de  le  for- 
mer. Mais  ne  hâtez  pas  les  premiers 
efforts  de  l'enfant  vers  l'étude  ou  "la 
science  ;  car  la  précocité  est  funeste, 
même  au  ^nie.  Laissez-le  dans  son 
hgB  de  .candeur  et  d'ingénuité  le  plus 
loQ^emps  possible,  mais  que  cette 
candeur,  par  une  éducation  mala- 
droite, ne  devienne  pas  minawUrie. 
Qu'il  soit  dressé  de  bonne  heure  à 
la  politesse,  aux  vertus  réelles,  à  la 
bonté  surtout,  mij  est  tout  l'orne- 
ment de  la  vie.  L'enfant  est  admira- 
blement disposé  à  recevoir  toutes  les 
impressions  de  bienveillance;  mais  il 
faut  les  lui  inspirer,  sans  quoi  le 
penchant  de  la  nature  vers  le  mal 
pourrait  l'emporter.  (Vojez  bienveil- 
tj^NCE.)  —  L'enfant  qui  naît  .n'a  ni 
vue,  ni  ouïe,  ni  pensée,  ni  parole  ; 
l'instinct  seul  mrige  ses  actions. 
Deux  k  quatre  jours  après  la  nais- 
sance, les  yeux  s'ouvrant  à  la  lu- 
mière, et  la  première  impression 
qu'ils  en  reçoivent  a  quelquefois  suffi 

Îiour  dévier  l'axe  visuel,  pour  rendre 
es  yeux  louches  toute  la  vie.  Vers 
deuic  mois,  quelques  sourires  de  re- 
connaissanco  sillonnent  la  jeune  ii- 
gurc:  c'est  comme  l'aurore  de  l'in- 
telligence. De  quatre  à  sept  mois, 
les  premières  dents  incisives  appa- 
raissent, sorte  d'avertissement  que 
le  lait  maternel  va  bientAt  cesser 
d'être  un  aliment  suffisant.  Vient  en- 
suite le  toucher:  de  six  à  dix  mois, 
l'enfant  promène  ses  petites  mains 
SUT  tous  les  objets,  à  la  manière  des 
aveugles  ;  c'est  un  indice  de  curiosité 
et  le  prélude  du  discernement:  la  mé- 
moire et  la  curiosité  sont  contempo- 
raines. Après  avoir  vu  et  louché  les 
objets,  l'enfant  s'essaye  à  les  dénom- 
mer et  à  les  visiter  l'un  après  l'autre. 
C'est  à  celte  époque  où  l'onfont  re- 
tient et  copie,  qu'A  faut  bien  se  gar- 
der de  lui  donner  l'exemple  de  quel- 
que défaut.  L'imitation,  dès  le  plus 
jeune  i^  a  de  grandes  conséquen- 
ces pour  les  actions  de  toute  la  vie: 
un  geste  faux,  un  accent,  des  grima- 
ces ou  des  tics,  l'enfant  imite  tout  ce 
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qu'il  observe.  Voilà  pourpioi  Quin- 
tilien  attachait  tant  d'importance 
au  choix  d'une  nourrice  et' des  pre- 
miers camarades. 

2.  «  Cherchons  à  connaître  avant 
tout  l'être  sur  lequel  nous  avons  à 
exercer  les  saintes  influences  de  l'é- 
ducation. N'entrons  pas  dans  la  car- 
rière avec  cette  idée  séduisante,  mais 
fausse,  que  le  ca>ur  d'un  enfant  est 
une  source  d'amour  et  de  pureté; que 
l'enfant,  encore  à  l'abri  des  impres- 
sions funestesdu  mal,  goûtera  sponta- 
nément tout  ce  qu'on  lui  offrira  de 
bon  et  de  beau  ;  que  son  âme  est 
pour  ainsi  dire  une  pa^e  blanche  et 
nette,  sur  laquelle  nous  écrirons  tout 
ce  que  nous  voudrons.  Notre  désap- 
pointement serait  amer  et  complet. 
Sovons  persuadés  que  la  folie  et  le 
ma^  sont  au  fond  du  cœur  de  tous  les 
hommes,  même  du  cœur  des  enfants. 
et  régions  nos  plans  et  nos  espéran- 
ces d'après  ce  point  de  départ.  >• 
(Horaer,  Hanwl  des  écoles  normales.) 
—  Il  Ne  méconnaissons  jamais  le  pou- 
voir de  l'ht^ititde,  qu'Aristote  appelle 
une  seconde  nature.  N'est-il  pas  évi- 
dent que  rien  n'est  plus  k  charge, 
plus  funeste,  plus  amer  qu'une  habi- 
tude mauvaise  ;  mais  aussi  que  rien 
n'est  plus  doux,  plus  facile,  plus  di- 
vin qu'une  bonne  habitude?  Aussi, 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'édu- 
cation sont-ils  d'accord  sur  ce  point, 
3u'il  importe  grandement  de  (ormer 
e  bonne  heure  les  habitudes  des 
enfants.  Ce  que  tu  ne  peux  porter  main- 
tenant, disait  Ovide,  tu  le  porteras 
avec  l'habitude.  La  force  incroyable 
de  l'habitude  nous  est"  révélée  triste- 
ment par  les  superatitions  sacrilèges 
qui  s  établissent  chez  les  peuples, 
par  les  mœurs  perverses  qui  s'y  en- 
racinent. Mais  aussi,  qui  doutera 
(fue  l'habitude  de  la  vraie  religion  et 
des  mœurs  pures  ne  puisse  avoir 
une  grande  et  heureuse  influence  ! 
Si  l'on  cherche  à  réformer  les  mœurs, 
que  l'on  commence  donc  par  les 
enfants  ;  sans  espérer  les  trouver 
exempts  de  défauts,  on  les  trouvera 
cependant  moins  corrompus,  moins 
imbus  de  mauvaises  doctrines.  Jeu- 
nes   plantes   encore,    elles    peuvent 
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n'être  pas  droitos;  mais  du  moins 
rlles  cèdent  à  la  main  qui  les  re- 
dresse: plus  tard,  elles  se  orneraient 
avant  de  plier.»  Gerson, Pelii  traité.) 

—  «  Le  cheval  qu'on  n'accoutnme 
point  au  mors  devient  indomptable  ; 
et  l'enfant  abandonné  à  lui-même  ne 
connaît  plus  de  frein.  »  (ficc/.XXX,  8.} 

—  <■  L'école  la  plus  nécessaire  aux 
enfants  est  celle  do  la  patience:  ta 
volonté  doit  être  brisée  dans  la  jeu- 
nesse^ ou  elle  brisera  le  cœur  dans 
l'â^e  mûr....  On  laisse  au  temps  le 
soin  de  corriger  les  défaut  des  en- 
fants :  au  temps,  qui  seul  suffit  pour 
les  rendre  incorrigibles.  -■  (Jean- 
Paul. }  —  "  On  chercne  pour  institu- 
teurs plutôt  des  savants  que  des 
sages,  et  pourtant,  comme  l'enfant 
l'st  un  imitateur,  l'exemple  fait  plus 
que  la  leçon.  Souvent  les  talents  de 
i  esprit  sont  tardifs  ;  mais  le  carac- 
tère est  presque  toujours  précoce  : 
l'enfant  annonce  de  bonne  heure,  non 
ce  qu'il  saura,  mais  ce  qu'il  fera.  ■> 

iVauvenargiies.)  —  "  Prenez  garde 
'aimer  dans  vos  enfants  ce  qui  vous 
amuse,  rie  préférence  à  le  qui  leur 
est  utile.  ■>  (Saint-Lambert.) —  «  Un 
enfant  sans  son  innocence  est  une 
fleur  sans  parfum.  »  (De  Chateau- 
briand.i —  <i  Stimuler  indiscrètement 
l'intelligence  d'un  enfant,  c'^st  se- 
couer un  flambeau  pour  le  Faire  brûler 
plus  vite.  " 

3.  "  Quelques-uns,  dit  Quintilien, 
ont  cru  qu'il  fallait  attendre  que  les 
enfants  eussent  au  moins  sept  ans 
pour  les  appliquer  à  l'étude,  per- 
suadés qu  avant  cette  •  époque  ils 
n'ont  ni  la  force  de  corps,  ni  l'ou- 
verture des  prit  nécessaires  pour 
apprendre.  Mais  j'aime  mieux  m'en 
rapporter  à  ceux  qui  ont  cru  qu'il 
n'y  avait  dans  la  vie  de  l'homme 
aucun  temps  qui  ne  demandât  des 
soins  assidus.  Je  sais  bien  que  par 
la  suite  on  obliendra  plus  en  un  an 
que  l'on  n'aura  pu  obtenir  pendant 
tout  le  temps  qui  aura  précédé.  On 
dirait  que  ceux  qui  ont  tant  ménagé 
les  enfants,  ont  prétendu  ménager 
encore  plus  les  maîtres;  mais  que 
veut-  on  que  fasse  un  enfant  depuis 
qu'il  commence  à  parler;  car  il  faut 
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bien  qu'il  fasse  'quelque  choseî  et  si 
de  ses  premières  années  on  peut 
tirer  quelque  avantage ,  pourquoi 
les  négliger?  En  eB'et,  pour  peu  qu'il 
ait  appris  avant  sept  ans,  n'est-il 
pas  vrai  que  c'est  autant  d'avance, 
et  qu'alors  on  pourra  l'appliquer  k 
des  choses  plus  importantes?  £n  un 
mot,  ce  ([u'on  peut  prendre  stjr  l'en- 
fance, c'est  autant  de  gagné  pour 
l'âge  qui  suit.  Ne  souffrons  point 
qu  un  enfant  perde  ses  premières 
années  dans  l'oisiveté  et  songeons 
d'ailleurs  que  pour  ces  premiers 
essais  il  ne  faut  que  de  la  mémoire, 
ce  qui,  en  général,  ne  fait  pas  défaut 
aux  enfants.  —  Je  connais  trop  la 
portée  de  cha([ue  âge  pour  vouloir 
qu'on  tourmente  un  enfant  et  qu'on 
lui  demande  plus  qu'il  ne  peut  ;  car 
il  faut  se  ganler  surtout  de  lui  faire 
haïr  les  sciences  dans  un  temps  où 
il  ne  peut  encore  les  aimer.  L'étude 
doit  être  un  jeu  pour  lui-  Je  veux 
qu'on  le  prie,  qu'on  le  loile,  qu'on-  le 
caresse,  et  qu'il  soit  toujours  content 
d'avoir  appris  ce  que  1  on  veut  qu'il 
sache.  «  — {Voyez  connaissances.) 

ENFER.  1.  On  appelle  ainsi,  par 
opposition  au  Paradis,  le  lieu  sou- 
terrain où  les  flroes  des  méchants 
doivent ,  après  la  mort ,  subir  le 
châtiment  de  leurs  crimes.  Ceux  qui 
nient  l'enfer  laissent  les  Néron,  les 
Caligula ,  dormir  en  paix  a  côté  de 
leurs  victimes,  la  prostitution  à  côté 
de  la  pudeur,  le  crime  heureux  à 
côté  de  l'innocenee  opprimée.  On 
consent  bien  à  ce  que  le  juste  aille 
jouir  de  la  félicité,  prix  de  la  vertu; 
mais  on  se  contente  de  plonger  le 
criminel  dans  le  niant.  Il  se  sera  fait 
un  jeu  de  la  pudeur,  de  la  bonne  foi; 
il  se  sera  gorgé  de  rapines,  abreuvé 
de  sang ,  et  pour  toute  justice  il 
arrivera  au  néant,  objet  de  ses  espé- 
rances! Son  âme,  d'une  autre  nature 
que  celle  du  juste,  ne. sera  point 
immortelle,  parce  qu'il  redoute  Vim- 
morlatité  !  —  Comment  accorder  , 
dit-on  encore,  un  Dieu  infiniment 
bon  avec  des  peines  étemelles?  Sur 
quel  raisonnement  sérieux  faire  re- 
poser   nne    pareille    croyance  ?    Le 
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raisonnement  sans  réplique ,  c'est 
que  Jésus-Christ  lui-même  parle  dt 
feu  qui  ne  s'éteint  point ,  de  suppliées 
itemelt,  etc.  Au  reste,  lisez  les  pages 
de  Bourdaloue,  sur  l'éternité.  Ou  ne 


étemel.  Mais  qui  vous  dit  qu'il  l'ait 
fait  I  Dieu  a  placé  devant  l'homme  le 
bien  et  le  mal^  avec  la  liberté  de 
cboifiir  :  il  lui  fait  entrevoir  la 
Tsrtu  avec  ses  aspérités,  conduisant 
i  un  bonheur  sans  lin  et  sans  mé- 
lange ;  le  vice  avec  ses  séductions , 
aboutissant  à  un  gouflre  sans  fond. 
Vous  vous  jetez  vous-même  dans 
l'abime  et  .vous  voulez  que  Dieu  en 
soit  responsable  ,  que  sa  bonté  en 
sou&e  quelque  atteinte  ?  De  ce 
qu'une  vérité  est  terrible  ,  faut-il  en 
conclure  qu'elle  doive  être  rcjeléo? 
Otez  l'enfer,  il  n'y  a  plus  de  châ- 
timent pour  le  crime,  plus  d'immor- 
talité pour  l'àme.  L'enfer,  avec  son 
éternité,  avtc  toutes  ses  horreui-s , 
n'empêche  pas  les  chutes  de  ceux 
même  qui  l'admettent.  Et  que  se- 
rait-ce donc  si  le  coupable  n'y  croyait 
pas,  ou  si,  en  admettant  un  enfer, 
il  consei-vait  l'espérance  d'en  sortir  ; 
car  il  ne  commence  à  lui  paraître 
terrible  que  quand  il  mesure  l'éten- 
due et  liilemité  des  supplices  ,  ut 
(pi'il  lit ,  {iravce  sur  la  porte,  cette 
inscription  de  Dante  :  Dvjmez  toute 
eipérance,  vous  tous  qui  entres  ici.  — 
Des  tètes  ardentes,  des  imaginations 
jwétiques  ,  nous  ont  peint  l'enfer 
avec  ses  serpents,  ses  monstres,  ses 
spectres  ,  ses  figures  diaboliques  , 
dont  les  peintres  chargent  leurs 
tableaux  ;  mais  ces  images ,  qui  ont 
inspiré  les  Muses  d'Homère,  de  Vir- 
gile, du  Dante  et  de  Fénelon ,  ne 
seront  jamais  articles  de  foi.  Le  regret 
du  bonheur  perdu,  la  douleur  d'un 
supplice  sans  fin,  c'est  tout  ce  que 
nous  apprend  l'Ecriture  ;  et  toutes 
les  pcintuoes  imaginaires  demeure- 
ront toujours  au-dessous  de  cette 
terrible  simplicité, 

2.  L'idée  d'un  séjour  des  morts, 
commune  à  presque  tous  les  peuples 
de  l'antiquité  ,  fut  amplifiée  par 
l'imagination    des    poètes.   Tout    le 


monde  connaît  les  fahlea  grecques 
et  romaines  sur  l'enfer ,  qui  avait 
Pluton  pour  dieu  et  pour  roi,  et  dont 
on  trouve  la  description  dans  le 
sixième  livre  de  l'Enéide  de  Vii^e. 
Il  était  arrosé  par  cinq  fleuves  ; 
l'Achéron  ,  le  Goc^te,  le  Styx,  le 
Phlégéthon  et  le  Lethé.  Api-ès  avoir 
passe  l'Achéron,  on  subissait  le  juge- 
ment, et  l'on  était  envoyé,  soit  dans 
le    Tartare  ,    séjour    des    méchants  , 

Ïu'entourait  le  Styx,  soit  dans  les 
hamps  Êlysies,  séjour  heureux  des 
justes  ,  qu'arrosait  le  Léthé.  Les 
poètes  plaçaient  généralement  l'en- 
trée des  enfers  près  du  marais  d'A- 
chérusie,  en  Épire,  ou  de  l'Averae, 
en  Italie.  Les  païens  admettaient 
eux-mêmes  la  nécessité  des  peines 
éternelles  :  le  tonneau  des  Danaldes  , 
perdant  l'eau  à  mesure  qu'il  la  rece- 
vait; le  rocher  de  Sisj'phe,  sans  ces^e 
retombant  sur  lui  -  même  ;  le  foie 
toujours  renaissant  de  Tilye,  immor- 
tel aliment  d'un  insatiable  vautour, 
n'étaient  que  des  images  affaiblies 
de  l'éternité.  —  Les  Chinois  et  les. 
Celtes  ,  comme  les  Egyptiens,  n'a- 
vaient point  à  l'égard  de  l'enfer  de 
doctrine  bien  .arrêtée.  Les  Guèbres 
(Perses,  anciens  adorateurs  du  feuj  . 
avaient  admis  un  lieu  de  tourments 
où  les  méchants  étaient  iilongés  dans 
un  feu  perpétuel  ,  qui  les. brûlait 
sans  les  consumer,  et  dans  une  at- 
mosphère qu'empoisonnaient  les  fé- 
tides émanations  de  leur  baleine.  Les 
Ostiai|ue3 ,  nation  Scythe,  croyaient 
à  une  caverne  placée  au  centre  de 
la  terre  ,  où  régnait  une  sorte  de 
Pluton.  L'enlei'  des  mahométans  res- 
semble un  peu  à  celui  des  Guèbres, 
On  y  entre  par  sept  portes,  à  chacune 
desquelles  veille  une  garde  de  dix- 
neuf  démons ,  qui  distribuent  les 
damnés  dans  ce  redoutable  séjour; 
mais  les  supplices  ont  un  maximum 
de  durée  que  le  prophète  a  fixé  à 
sept  mille  ans.  Les  habitants  de 
l'Islande  admettent  aussi  le  feu  , 
mais  ils  y  ajoutent  un  froid  violent 
et  perpétuel.  Dans  l'enfer  des  sau- 
vages du  Mississipi ,  les  méchants 
étaient  diriges  après  leur  mort  vers 
un  pays  où  il  n'y  avait  pas  de  cbftsae. 
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Au  lieu  du  feu,  les  naturels  de  l'île 
Fonnose  avaient  inventé  un  gouffre 
d'ordureB  ,  sur  lequel  était  jeté  en 
travers  un  bambou.  Toutes  les  âmeB 
passaient  but  ce  pont  étroit  ,  qui 
rompait  soua  le  poidfl  des  crimi- 
nels, et  ils  étaient  noyés  dans  cette 
boue  fétide.  Les  Siamois  admettaient 
neuf  enfers ,  et  les  relevaient  dans 
les  profonds  obtmes  de  la  terre. 
Après  un   certain   temps ,  les  âmes 

(lassaient  dans  un  aulre  corps  ,  &  la 
sçon  des  pythagoriciens.  Tous  ces 
exemples  et  beaucoup  d'autres ,  ont 
un  senâ  moral  et  philosophique  ,  et 
constituent  une  preuve  de  IVxistonce 
des  peines  étemelles  et  du  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme. 

ENGRAIS.  (Voyez  SOL.) 

KNGRAISSEHMT.  1.  L'engrais- 
sement des  bestiaux  et  dps  volailles 
est  une  des  parties  tes  plus  impor- 
tantes de  la  science  agricole.  — 
L'animal  que  l'on  veut  engraisser  ne 
doit  être  m  trop  jeune  ni  trop  vieux. 
Le  moment  le  plus  favorable  est 
lorsque  l'animal  ne  croît  plus  :  à 
sis  mois,  pour  les  volailles  ;  à  cinq 
ou  six  ans  pour  les  birufs  spéciale- 
ment destinés  à  l'engrais  ;  à  un  an  et 
demi  pour  le  cochon  ;  à  deux  ans 
et  demi  pour  le  mouEon.  On  engraisse 
le  bœuf  de  travail  à  quinze  ans,  les 
vaches  à  dix  ans  :  alors  les  bœufs 
commencent  à  être  usés  et  les  vaches 
ne  donnent  plus  de  bon  lait,  —  Les 
animaux  à  gros  ossements ,  ceux  qui 
sont  hauts  sur  jambes,  étroits  du 
derrière  ou  du  poitrail,  qui  ont' le 
cou  mince  et  long ,  la  peau  épaisse , 
la  c6te  plate ,  le  jarret  pointu ,  se 
mettent  difficilement  en  bon  étal 
d'engrais. 

2.  Bœufs. —  On  leur  donne  d'ahord 
du  bon  fourrage ,  et  de  prt'férence 
du  sainfoin  ou  du  trèfle  ;  plus  tard , 
OD  diminue  la  quantité  de  fourrage, 
et  on  peut  leur  donner  en  pommes 
de  terre  l'équivalent  de  la  moitié  en 
betteraves.  On  sait  que  la  ration 
d'entretien  est  3  pour  100  du  poids 
de  l'anim.il ,  et  5  pour  100  quand  il 
travaille.  La  ration  d'un  bœuf  en  re- 
pos, est,  d'après  ces  données,  de  12  ki- 
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tog.  environ,  et  de  20  kilog.  s'il  doit 
travailler,  son  poids  étant  supposé 
de  400  kilog.  D'après  ce  calcul,  c'est 
à  chacun  à  fixer  la  ration  du  bœuf 

3u'il  engraisse.  —  Outre  les  pommes 
e  terres  et  les  betteraves  ,  on  em- 
ploie les  carottes  ,  les  tourteaux  de 
graines  de  lin  ,  les  marrons  d'Inde 
écrasés  ,  et  les  glands ,  qui  sont  en- 
core une  nournture  précieuse  pour 
r engraissement.  Enfin,  on  a  recours 
aux  grains  réduits  en  farine  gros- 
sière et  mise  en  pâte ,  comme  l'orge , 
le  sarrazin,  l'avoine,  les  fèves  ou  les 

[lois  ,  suivant  les  ressources  do  la 
ocalité,  —  Vers  la  fin ,  on  peut  don- 
ner au  bœuf  de  temps  en  temps  des 
Selottes  faites  avec  de  la  farine 
'orge  et  d'avoine ,  pétries  avec  de 
l'eau  tiède  et  du  sel.  Sa  boisson  sera 
toujours  de  l'eau  blanche.  Si  l'appétit 
du  bœuf  languit  pendant  l'engrais  , 
on  lui  lave  la  bouche  et  la  langue  en 
lui  faisant  mâcher  un  chiffon  trempé 
dans  un  mélange  de  sel  et  d'ail 
écrasés  dans  du  vinaigre  ;  puis  on  le 
laisse  un  jour  à  la  diète,  et  on  ne  lui 
donne  pour  nournture  qu'un  peu  de 
son  et  de  l'eau  blanche,  —  Pendant 
tout  ce  temps ,  on  fournit  à  l'animal 
de  bonne  litière  sèche,  et  on  l'étrille 
chaque  jour. 

3.  Moutons.  —  L'engraissement 
des  moutons  se  fait  au  pâturage  ou 
à  l'élable.  —  A  l'étable,  on  donne, 
outre  des  fourrages,  des  racines: 
pommes  de  terre  ,  betteraves  ou 
carottes  ;  vers  le  milieu  de  l'engrais- 
sement ,  on  y  ajoute  des  tourteaux 
de  lin  ou  de  CJîua  ;  on  l'achève  en 
donnant  du  son,  do  la  farine  d'orge, 
de  l'avoine,  le  tout  humecti-  J'eau 
salée.  Pendant  tout  le  temps  de 
l'engrais  ,  les  moutons  doivent  être 
abondamment  pourvus  d'eau  ;  et 
quand  il  est  bien  conduit,  il  ne  s'é- 
tend pas  au  delà  de  six  semaines  ou 
deux  mois,  Reman[uons,  en  passant, 
qu'il  est  plus  avantageux  de  se  livrer 
à  l'engrais  des  moutons  d'une  cer- 
taine taille  qu'à  celui  des  bêtes  po- 
lîtes. 

4,  Poules  el  dindons. —  Pour  en- 
graisser les  poules  ,  on  peut  les 
mettre  dans  un  endroit  obscur,  el  là. 
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leur  donner  abondamment  de  l'orge, 
du  Barrazin  ou  du  mais,  cuits  et  mis  . 
eu  boulettes.  —  On  ne  doit  engrais- 
ser les  dindons  que  quand  ils  ont 
pris  à  peu  près  toute  leur' croissance; 
on  les  tient  dans  un  lieu  aéré,  mais 
obscur,  et  on  les  nourrit  d'abord  de 
pommes  de  terre  cuites,  écrasées 
et  mêlées  avec  de  la  farine  d'orge, 
de  maïs  ou  de  sarrazin  ,  dont  ils 
mangent  à  discrétion  ;  puis  on  leur 
fait  avaler  tous  les  soirs,  soit  des 
boulettes  de  farine  d'orge,  soit  des 
faines  et  des  châtaignes  broyées  et 
mêlées  avec  de  la  farine  commune, 
et  pv  ces  divers  moyens ,  on  les 
fat  pan^enir  à  une  grosseur  eitia- 
ordinaire. 

5.  Oies  et  canards.  —  Le  moyen  le 
plus  simple  d'engraisser  les  oies , 
c'est  de  leur  distribuer  deux  ou  trois 
fois  par  jour  une  bonne  ration 
de  maïs ,  d'avoine  et  d'orge ,  en  ne 
leur  donnant  qu'une  espèce  de  grain 
à  chaque  repas.  Pour  pousser  Ten- 
graissement  jusqu'où  il  peut  aller,  et 
obteuirdesoiesdupoidsdeSàlOkil., 
on  peut  les  empâter  comme  des  pou- 
laraes,  avec  des  pàtons  faits  de  farine 
de  maïs  el  d'orge.  —  Quand  on  veut 
engraisser  les  canards  rapidement , 
il  suffit  de  les  mettre  sous  une  mue, 
dans  un  lieu  chaud,  et  de  leur  admi- 
nistrer chaque  jour  une  quantité 
suffisante  de  grains  ou  de  son  gras. 
Eu  Normancfie,  on  les  gorge  deux 
ou  trois  fois  par  jour  avec  des  bou- 
lettes de  farine  de  sarrazin  ;  dans  le 
Midi,  on  leur  remplit  le  jajjot  avec 
du  mais  bouilli.  Avec  ce  régime,  en 
dis  ou  quinze  jours  un  canard  est 
complètement  gras.  —  En  çénéral, 
quel-  que  soit  l'animal  qu  on  en- 
graisse ,  un  silence  absolu  ,  l'obs- 
curité ,  une  grande  propreté ,  une 
température  un  peu  chaude  ,  sont 
les  conditions  dun  bon  engraisse- 
ment. 

ENIGMES.  (Voyez  Dicliomairc 
comique.  ) 

ÉKIGMIS  HISTOHIQUES.  (Voyez 
Dictionnaire  comiqut.) 

ESSEIGNEMEHT.  1.  L'intelli- 
gence de  l'homme  grandit  el  se  forme 


par  l'enseignement.  C'est  par  l'en- 
seignement qu'il  reçoit  les  notions 
fondamentales  qui  servent  de  règle 
à  sa  croyance  et  de  loi  à  sa  conduite, 
et  (me  sa  nature  morale  et  intellec- 
tuelle arrive  à  son  plein  développe- 
ment. L'homme  ,  ainsi  formé  par 
renseignement,  a  la  puissante  faculté 
de  se  replier  en  lui-njêrne  et  de  fé- 
conder par  sa  réflexion  les  notions 
premières  qu'il  a  reçues,  et  cette  fa- 
culté, c'est  la  raison.  Mais  la  raison, 
caractère  moral  de  l'homme ,  a  be- 
soin de  l'enseignement  pour  arriver 
à  sa  pleine  énergie.  Dieu  I  a  sou- 
mise à  cette  condition,  afin  de  l'ac- 
coutumer à  remonler,  par  cette  suite 
de  notions  perpétuellement  reçues 
et  perpétuellement  transmises ,  à  la 
première  origine  de  l'humanité  ; 
et  ainsi  l'enseignement  ,  entendu 
dans  le  sens  le  plus  large  ,  le  plus 
philosophique  et  le  plus  vrai  ,  va 
se  confondre  avec  la  révélation ,  qui 
est  la  seule  source  possible  des  pre- 
mières vérités  enseignées.  —  Au  point 
de  vue  do  l'art ,  l'enseignement 
est  une  carrière  moi'ale ,  sociale  ou 
politique ,   dans  laquelle  on   se  pro- 

Sosc  de  former  les  générations  par 
es  communicadous  scientifiques 
plus  ou  moins  étendues.  L'enseigne- 
ment aura  donc  naturellement  plu- 
sieurs degrés  ;  il  sera  primaire,  s'il 
s'agit  de  transmettre  les  notions  les 
plus  élémentaires  de  la  science  hu- 
maine ;  secondaire  ou  supiritw^  à 
mesure  qu'il  montera  vers  des  points 
plus  élevés.  Puis,  les  objets  d'ins- 
truction étant  divers,  on  aura  l'en- 
seignement littéraire  ,  scientifique , 
religieiix,  philosophique,  etc.,  et,  à  un 
autre  point  de  vue  ,  l'enseignement 
sera  public  ou  privé.  Dans  tous  les 
cas ,  pour  que  l'enseignement  soit 
réellement  profitable  et  atteigne  la 
perfection  de  l'art,  il  faut  qu'il  se 
place  ttu  point  de  vue  de  l'élève  et  jum 
au  point  de  vue  de  la  science.  Il  ne 
s'agit  donc  pas  de  chercher  des  dé- 
monstrations plus  rigoureuses  ou 
des  définitions  plus  logiques  ;  le 
point  capital,  c'est  que  l'enseigne- 
ment soit  approprié  a  l'intelligence 
de  lëlèvi,.  -"     '^  ■  •■     ■" 
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tionnelles,  d&ns  l'enseignement  pu- 
blic ,  sont  celles  <jiii  établissent  une 
action  réciproque  des  intelligences  : 
ce  n'est  que  par  ce  contact  et  cette 
activité  mutuelle  que  l'instruction 
est   hâtée    d'une    manière   sensible. 

l  Voyez  MÉTHODES.) 

2.  Quant  aux  modes  d'enseigne- 
ment primaire,  de  Gjiando  en  établit 
ainsi  la  différence  :  "  Dans  l'ensei- 
gnement individuel,  chaque  élève  re- 
çoit directement  et  se])arémeot  la 
leçon  de  l'inslituleur.  Quoicjue  un 
certain  nombre  soient  à  la  l'ois  réu- 
nis dans  la  même  salle,  iU  lei^'oiveut 
peu  de  directions  communes  ;  chacun 
se  comporte  ^  peu  près  comme  s'il 
était  seul;  le  maître  pasisc  succcssi- 
vemeni  de  l'un  à  l'autre,  lui  trace  sa 
besogne  et  le  corrige.  —  Dans  I'ctwcï- 
gnement  simultané,  l'iostituteur  ins- 
truit et  dirige  à  la  fois  un  certain 
□ombre  d'élèves,  et  s'adresse  à  tous 
par  une  même  parole  et  un  même 
signe.  Tous  exécutent  en  mÉme  temps 
les  mêmes  choses,  agissent  avec  en- 
semble. Cependant ,  comme  tous  les 
élèves  de  1  école  ne  sont  point  égaux 
en  capacité,  comme  tous  n'ont  pas 
commencé  le  même  jour,  ni  avancé 
aussi  rapidement,  l'école  se  divise 
nécessairement  en  un  certain  nom- 
bre de  classes,  dans  lcs([uelles  les 
élèves  sont  distribués  suivant  leui-s 
forces.  L'enseignement  simultané , 
comme  l'enseignement  individuel  , 
établit  un  rapport  immédiat  et 
direct  entre  l'instituteur  et  les  élè- 
ves. —  L'enseiijnement  mutuel  inter- 
pose ,  lui ,  entre  le  maître  et  les 
élèves  un  certam  nombre  de  moni- 
teurs ,  pris  parmi  les  élèves  eux- 
mêmes;  par  là  il  permet  tout  en- 
semble d  introduire  dans  l'étoly  de 
.nombreuses  sous-divisions  que  ne 
comporte  pas  l'enseignement  simul- 
tané ,  comme  aussi  iV individualiser 
la  direction  et  la  sun'eillance,  sans 
ronipre  l'harmonie  et  l'ensemble,  ■> 
^La  question  de  l'enseignement 
mutuel  fit  grand  bruit ,  sous  la  Res- 
tauration ;  mais  aujourd'hui  que  la 
question  a  été  placée  sur  son  véri- 
table tennin  ,  celle  de  laméliora- 
tion  des  méthodes,  on  a  pu  apprécier 
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à  sa  juste  valeur  l'importance  de 
cette  innovation  ;  et  de  la  fusion 
opérée  entre  la  métliode  simultanée 
et  la  méthode  mutuelle,  est  résultée 
une  méthode  mixte,  qui  concilie  les 
avantages  de  l'une  et  de  l'autre ,  et 
acquiert  chaque  jour  plus  de  faveur. 
—  Quant  à  la  méthode  individuelle, 
elle  n'est  applicable  que  dans  l'en- 
seignement privé  ,  qui  conservera 
toujours  ses  avantages  propres  et 
surtout  celui  de  provoquer  ce  qu'on 
appelle  la  spécialité. 

ENTÊTEMENT,  l.  C'est  un  défaut 
tout  intérieur  qui  fait  qu'on  persiste 
mal  à  propos  et  longtemps  dans  une 
résolution  blâmable.  Si  la  résolution 
est  louable,  la  persistance  l'est  aussi, 
et  alors  c'est  de  la  fermeté.  L'entête- 
ment ne  se  décourage  guère,  et  les 
attaques,  au  lieu  de  l'irriter,  ne  font 
que  l'endurcir  et  le  consolider.  Les 
gens  qui  sont  dépourvus  d'instruction 
et  de  lumières  sont  plus  sujets  que 
d'autres  àcette infirmité  intellectuelle. 
Gomme  ils  manquent  de  point  de  com- 
paraison pour  s'éclairer,  tout  aperçu 
incomplet,  et  surtout  toute  idée  fausse, 
pourvu  qu'elle   corresponde  à  leurs 

tassions,  s'emparent  promptement  de 
!urs  convictions  et  s'y  enracinent.  Les 
habitants  des  campagnes  sont  expo- 
sés plus  que  d'autres  aux  suites  fâ- 
cheuses de  l'entêtement,  parce  que, 
à  part  leurs  travaux,  ils  vivent  dans 
un  isolement  absolu  des  faits,  et  dans 
une  inaction  presque  complète  de  la 
pensée. 

2.  «  A  l'égard  de  l'opînidlrelé,  de 
la  désobéissance  volontaire  et  déter- 
minée, dit  Locke,  il  la  faut  vaincre 
par  la  force,  car  il  n'y  a  point  d'autre 
remède  à  ce  mal.  Pour  cet  elïct,  quoi 
que  vous  commandiez  ou  que  vous 
défendiez  à  votre  enfant,  faites-vous 
obéir  promptement  sans  quartier  et 
sans  résistance  ;  car  si  une  fois  vous 
venez  à  disputer  avec  lui  à  qui  sera  le 
maître  de  vous  deux,  ce  qui  arrive 
lorsque  vous  lui  commandez  une  chose 
et  qu'il  refuse  de  la  faire,  vous  deve:^ 
prendre  une  forte  résolution  de  l'em- 
porter sur  lui,  à  quelque  violence  i\ue 
vous  soyez  obligé  d'en  venir  pour  ce 
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si  un  signe  ou  dee  paroles  ne  sont  pas 
capables  de  le  soumettre  à  votre  vo- 
lonté; à  moins  que  vous  n'ayez  envie 
d'être  à  l'avenir,  pendant  tout  le  reste 
de  votre  vie,  ent;erament  dans  la  dé- 
pendance de  votre  enfant.  »  [De  Védu- 
calion,  §  80.)  En  résumé,  il  ne  faut 
jamais  céder  à  la  volonté  obstinée  d'un 
enfant;  mais  il  ne  sera  pas  souvent 
nécessaire  d'employer  les  ch&timents 
corporels,  si  on  sait  employeravec  cal- 
me cert&ins  moyens  moraux.  Votre 
enfant  vous  demande  très-impérative- 
ment à  déjeuner  donnez-lui  du  pain 
sec  et  laissfz-le  là,  maître  de  manger 
ou  d'attendre  que  la  faim  le  pousse. 
Une  autre  occasion  survenant,  il  in- 
sistera et  vos  mesures  seront  prises 
pour  que  son  insistance  n'ait  aucune 
efficacité.  S'il  dépasse  certaines  bor- 
nes, vous  lui  apprendrez  ou  il  appren- 
dra que  vous  êtes  le  maître  dans  la 
maison.  Il  sera  surpris  et  interdit  de 
voir  qu'il  est  vaincu  dans  la  lutte,  et 
il  ae  proposera  d'étudier  votre  carac- 
tère. D'un  autre  côté,  il  aura  vu  que, 
en  dehors  de  ses  défauts ,  vous  êtes 
avec  lui  bon,  bienveillant  et  très-dé- 
sireux de  lui  être  agréable  :  il  com- 
prendra donc  que  l'entêtement  est  un 
vice  dont  il  doit  se  corriger,  et  proba- 
blement il  ne  voudra  plus  désormais 
compromettre  la  douceur  de  sa  posi- 
tion, (Voyez  ORSOBÉlSSANCi: ,  CA- 
PRICE.) 

ENVIE.  1 .  '<  L'envie  est  le  supplice 
des  âmes  viles,  comme  l'émulation  est 
la  passion  des  ftmes  nobles.  ■■  (Mar- 
montel.)  "  L'envie  décèle  la  médio- 
crité; les  grands  caractères  no  con- 
naissentque  les  rivalités.  "  (De  Lévis.) 
—  «  La  jalousie  et  l'envie  marchent 
habituellement  avec  l'intérêt,  l'orgueil 
et  l'ambition,  qui  leur  donnent  nais- 
sance, et  avec  la  haine  qu'elles  déter- 
minent quand  on  ne  les  arrête  pas 
dans  leur  première  période.  »  (Doc- 
teur Descuret.  )  —  «  Nulle  passion 
plus  basse,  ni  qui  veuille  plus  se  ca- 
cher que  l'envie.  Elle  a  honle  d'elle- 
même.  Si  elle  paraissait,  elle  porte- 
rait son  opprobre  et  sa  flétrissure  sur 
son  front..,.  C'est  le  plus  dangereux 
venin  de  l'amour-propre  :  il  commence 


par  consumer  celui  qui  le  vomit  sur 
les  autres,  etleporte  aux  attentats  les 
plus  noirs....  Mie  n'a  pas  le  courage 
assez  bon  pour  chercher  la  véritable 
grandeur;  mais  elle  tâche  de  s'élever 
en  abaissant  les  autres.  »  (  Bosauet.) 
—  «  Dans  la  chaîne  des  sentiments 
moraux,  l'envie  est  liée  à  la  haine  par 
des  rapports  manifestes  ;  mais  elle  a 
une  affinité  encore  plus  grande  avec 
l'ambition,  h  (Alibert.)  —  «  L'envie 

Î[ui  parle  et  qui  crie,  est  toujours  ma^ 
adroite  :  c'est  l'envie  qui  se  tait  qu'on 
doit  craindre.  »  (Rivarol,) 

2.  L'envieux  est  porté  à  vouloir  non- 
seulement  toutes  les  jouissances  pour 
lui  exclusivement,  mais  il  voudrait 
anéantir  celtes  qu'il  ne  peut  posséder, 
afin  qu'aucun  autre  ne  put  en  jouir. 
L'éducation  devra  corriger  cette  ten- 
dance en  tâchant  de  réveiller  dans 
l'esprit  des  sentiments  d6  justice  et 
de  hienveUlance.  Mais  comme  l'envie 
est  un  vice  qu'il  est  plus  facile  de 
prévenir  que  de  corriger,  vous  aur^z 
soin  d'abord  de  ne  pas  gdier  votre  en- 
fant, en  le  câlinant,  en  lui  passant 
tous  ses  caprices  et  en  excitant  chez 
lui  une  maladroite  émviation.  (Voyez 
ce  mot.) 
ÉPACTE,  [Voyez  calendhieb,) 
ÉPAMINONDAS.  (Voyez  quatrième 

SIÈCLE.  ) 

ÉPÉE  (L'abbé  de  1"),  [Voyez  inven- 
tions.) 

ÉPERVIER.  [Voyez  rapaces.) 

ÉPICTÊTE.  (Voyez  deuxième  siè- 
cle.) 

ÉPIGRAMMES.  Ce  n'était  chez  les 
Grecs  qu'une  pensée  délicate  exprimée 
avec  grâce,  et  qu'on  inscrivait  sur  les 
statues  ou  les  tombeaux.  Les  Latins 
sont  les  inventeurs  de  Vé^i^ramme, 
cette  espèce  de  poésie  malicieuse  qui 
plaît  lant  aux  caractères  frondeurs,  et 
dont  Martial  semble  être  le  modèle 
que  nos  vieux  auteurs  français  sem- 
blent avoir  suivi.  C'est  une  satire  vive 
et  courte,  dont  le  principal  mérite  ré- 
side dans  l'inattendu,  el  le  piquant 
de  la  pointt  ou  du  trait  qui  la  termine. 
Quelques  épigrammes  sont  devenues 
proverbiales,  et  plusieurs  auteurs  ne 
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sont  connus  (pie  par  des  poésies  de 
cette  espèce.  Lee  Actes  des  Apétres,  vo- 
lumineiu  recueil  où  se  sont  conser- 
vées les  épigrammes  laites  au  nom  de 
la  Révolution,  nous  prouve  aujour- 
d'hui que  l'on  ne  saurait  perdre  plus 
gaiement  sa  fortune,  sa  dignité  et 
souvent  même  sa  vie.  On  pourrait 
rassembler  les  événements  principaux 
de  notre  histoire  en  épigrammes  tou- 
tes laites,  et  ce  recueil  ne  serait  point 
sans  intérêt.  Mais  on  regrette  de  trou- 
ver souvent  dans  ce  genre  trop  de  li- 
cence de  pensée  et  d  expression.  Pour 
donner  une  idée  précise  dp-  l'épigram- 
me,  nous  prendrons  ({ueligues  cita- 
tions dans  nos  meilleurs  écrivains  : 


Un  ssrpcnl  mordit  Jean 
Ce  fut  le  serpent  qui  erc 


■eilait  ulus,  po 
[  *tre  chanl.:  [. 


FltTTe  ardente  et  loif  jilus  nue  cïiii<]ue. 
Or,mm«ra»  ti.nt  |*-  "•■■--  --- 
(^nllr»ulïue^l^la^v 


Lonltfiineailu 

Ce  premier  point 

'«»!']«  |.Lusn^ce»air;!: 

Ga*ri«ei-£,oi  m 

a  flivre  seulenionl  : 

(J.  il.  Kouûeau.) 

S.  Cmire  Manl{art  : 

On  produÎBit  ccrla 

ChMon  ]e>  lut,  on 

en  <llt  sa  pensée; 

Uais  lar  L'auteur 

n  iiait  en  susiiena. 

Uiraque  Wontlort  j 

r£sea(a  ion  (juvrage, 

»  l-embarra»  fut 

erminéiI'a1.or.l: 

Car  par  Monlforl  o 

n  reconnut  louvrage, 

Et  pu  rouvrage  o 

reconnut  Monlforl. 

(J.  n.  itousseaa). 

Crojant  en 


T.  CoMT*  MamumM  : 
Ai  baan  drame  de  CUopAtr» 
Où  fut  l'aipic  de  Vancanaon, 
Tant  fnt  lirBB,  cm'à  l'anlison 
SitBaieDt  et  partarra  Bt  thoitre; 

-  ' ""-"   ->ianl  cela, 

touiller,  siffla. 

(La  Bnio.) 

a.  Contn  un  alhit  : 
Alidor,  as^t  dans  sa  cbalse, 
Médisaaldu  ciol  à  son  ai», 
Peut  bien  médire  aussi  de  mol  : 
Je  ris  de  ses  discours  friioles  i 
On  sait  fort  bien  qae  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 


Contre  Arnauld  eût  fait  ud  ouTrage. 
Il  en  a  fait,  j'en  aaia  le  temps. 
Dit  un  des  plus  fameui  libraires. 
Altendei....  c'est  depuis  rlngt  ani, 


Laplèi 
H  fan- 
Tout 


beaucoup,  dis-je  en  m'approchant, 
■    -      -  si  publique. 


Alfatia  Tient  d'eqnui  sans  doute  i 
Qu'en  venant  de  14  jusqu'ici, 

(Chevalier  de  Cailly.] 

ÉPINAL.  (Voyez  Lobbaine.) 
ÉPINAED.  (Voyez  stnanthérées.) 
EPIZOOTIE.  {Voyez  maladies.) 
ÉPISTOLAIRE  (genre) .  1 .  ■>  La  saine 
cri[ii]ue  ne  fait  entrrr  dans  le  genre 
épislolaire  ijun  ces  h'ttres  fiLioilièreB 
et  lihres  i]ui  ne  sont  vérîliLlilement 
(jii'uun  conversation  ipie  deux  amis 
éloignés  contient  au  papier.  Une  telle 
correspondance,  bien  t'crite,  est  une 
lecture  fort  acréabh'  pour  un  homme 
de  goût,  et  elle  en  a  d'autant  plus  de 
mérite  que  le  sujet  en  est  plus  im- 
portant; mais  lors  mSme  que  le  sujet 
en  pat  assez  léger,  elle  peut  être  en- 
core d'un  grand  intérêt,  si  elle  est 
rédigée  avec  esprit,  dans  un  style  gra- 
cieux et  naturel,  et  surtout  si  le  ca- 
ractère des  personnes  qui  s'écrivent  a 
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ijudfjue  chose  de  piquanl  et  d'origi- 
nal. Aussi  le  public  a'esl-il  montré 
toujours  très-curieux  de  la  correspon- 
dance des  personnages  éminenls;  il 
i:herche  à  y  saisir  quelque  trait  par- 
ticulier de  leur  caractère.  Toutefois, 
il  ne  faut  pas  croire  qu'un  écrivain 
dévoile  Loul  son  cœur  dans  les  lettres 
qu'il  publie.  Les  hommes,  dans  leurs 
relations,  se  cachent  toujours  plus  ou 
moins.  Cependant,  comme  des  lettres 
d'un  ami  à  un  ami  ont  infiniment  de 
rapports  avec  une  conversation,  nous 
devons  nous  attendre  à  trouver  le  ca- 
ractère d'une  personne  mieus  déve- 
loppé dans  une  correspondance  que 
dans  aucun  autre  genre  d'ouvrage  des- 
tiné à  l'impression.  Nous  aimons  à 
voir  un  écnvain  dans  une  situation 
telle  qu'il  peut  librement  exprimer 
toute  sa  pensée,  et  épanclier  les  sen- 
timents qui  remplissent  son  cœur. 
Ainsi,  le  mérite  et  l'agrément  du 
genre  épistolaire  viennent  surtout  de 
ce  qu'il  nous  Tait  faire,  en  quelque 
sorte,  connaissance  avec  l'écrivain. 
C'est  là,  plus  que  toute  autre  part, 
que  l'on  veut  voir  l'homme  et  non 
1  auteur.  La  première  et  la  plus  es- 
sentielle de  ses  qualités,  c'est  d'être 
naturel  et  simple  :  car  l'affectation 
produit  un  aussi  mauvais  effet  dans 
une  lettre  que  dans  un  entretien  fa- 
milier. Ge  n'est  pas  une  raison  pour 
en  exclure  les  saillies  et  l'esprit,  qui 
n'ont  pas  moins  de  grâce  dans  ce 
genre  d'écrit  que  dans  la  conversa- 
tion, lorsqu'ils  coulent  de  source,  et 
n'ont  pas  l'air  d'avoir  élé  cherchés 
bien  loin.  Celui  qui,  dans  une  lettre, 
comme  dans  un  cercle,  veut  toujours 
paraître  brillant,  finît  par  être  en- 
nuyeux. Le  style  d'une  correspon- 
dance ne  doit  pas  être  surchargé,  à 
ornements;  il  faut  qu'il  soit  pur,  clair 
cl  rien  de  plus,  La  trop  grande  déli- 
catesse dans  le  choix  des  mots  décèle 
le  travail  et  l'étude;  aussi  doit-on  évi- 
ter avec  soin  les  phrases  harmonieuses 
et  les  périodes  trop  bien  cadencées. 
Les  meilleurs  lettres  sont  celles  (jue 
leurs  auteurs  écrivent  avec  plus  de  fa- 
cilité :  ce  que  dictent  le  cœur  et  l'i- 
magination coule  aisément  ;  mais  lors- 
que le  sujet  ne  peut  intéreaser  ni  l'un 
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ni  l'autre,  la  gêne  et  la  contrainte  se 
font  bientôt  apercevoir,  ^'oi!à  pour- 

auoi  toutes  ceslettres  de  compliments, 
e  félicitation  et  de  condoléance,  qui 
ont  coûté  le  plus  de  peine  à  l'auteur, 
et  que,  pour  cette  raison,  il  regarde 
la  plupart  du  temps  comme  des  chefs- 
d'œuvre,  ne  manquent  jamais  d'être, 
pour  le  lecteur,  les  plus  ennuyeuses 
et  les  plus  insipides.  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  négligence 
cette  aisance  et  cette  simplicité  que 
nous  avons  i^egardées  comme  indis- 
pensables pour  le  genre  épistolaire. 

En  écrivant  même  au  plus  intime 
de  ses  amis,  il  faut  encore  portrt-  quel- 
que attention  au  sujet  et  au  style; 
c'est  le   moins  qu'on  doive  faire,  et 

Iiour  Boi-raêroe  et  pour  la  personne  à 
aquelle  on  écrit.  Il  est  inconvenant 
de  n'employer  qu'un  style  lâche  et  in- 
correct ;  cette  liberté  pourrait  desser- 
vir la  personne  qui  écrit  auprès  de 
celle  qui  doit  lire  la  lettre.  Il  faut  donc 
dans  une  correspondance,  comme  dans 
la  conversation,  avoir  rigoureusement 
égard  à  ce  que  l'on  se  doit  et  à  ce  que 
l'on  doit  aux  autres.  "  {Blair,  Cours 
de  rhétorique  et  de  belles-leltres.) 

2.  «  Rien  ne  se  ressemble  moins 
que  le  style  épistolaire  de  Cicéron  et 
celui  de  Pline,  que  le  style  de  mada- 
me de  Sévigné  et  celui  de  Voltaire. 
Lequel  faut-il  imiter?  Ni  l'un  ni  l'au- 
tre, si  l'on  veut  être  quelque  chose; 
car  on  n'a  véritablement  un  style  que 
lorsqu'on  a  celui  de  son  caractère  pro- 
pre et  la  tournure  naturelle  de  son 
esprit,  modifié  par  le  sentiment  qu'on 
éprouve  en  écrivant.  Les  lettres  n'ont 
pour  objet  que  de  communiquer  ses 
pensées  et  ses  sentiments  à  des  per- 
sonnes absentes  ;  elles  sont  dictées 
par  l'amitié,  la  confiance,  la  politesse. 
C'est  une  conversation  parécritj  aussi 
le  ton  des  lettres  ne  doit  différer  de 
celui  de  la  conversation  ordinaire  que 
par  un  peu  plus  de  choix  j»our  les  ob- 
jets et  de  correction  dans  le  style.  La 
rapidité  de  la  parole  fait  passer  une 
infinité  de  négligences,  que  l'esprit  a 
le  temps  de  rejeter  lorsqu'on  écrit, 
mêmeavec  rapidité,  et  d'ailleurs  l'hom- 
me qui  lit  n'est  pas  aussi  indulgenlque 
celui  qui  écoule.  Le  naturel  et  lai- 
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sance  forment  donc  le  caractère  essen- 
tiel du  style  épistolaire;  U  recherche 
d'esprit,  d'élégance  ou  de  correction 

;'  est  insupportable.  La  philosophie, 
a  politique,  les  arts,  les  anecdotes, 
les  bons  mots,  tout  peut  entrer  dans 
les  lettres;  mais  avec  l'air  d'abandon, 
d'aisance  et  de  premier  mouvement 
qui  caractérise  la  conversation  des 
gens  d'esprit.  Quel  est  celui  qui  écrit 
le  mieux?  Celui  qui  a  plus  de  mobi- 
lité dans  l'imagination,  plus  de  pres- 
tesse, de  gaieté  et  d'originalité  dans 
l'esprit,  plus  de  facilite  et  de  goût 
dans  la  manière  de  s'exprimer.  » 
(Suard,  Mélanges  de  lUlérauire.) 

ÉPONGES.  (Voyez  zooputtes.) 
ÉPOPÉE.  1.  «On  peut  définir  le 
poème  épique,  en  disant  que  c'est  le 
récit  poétique  d'une  entreprise  illus- 
tre. Cette  définition  est  aussi  exacte 
qu'elle  peut  l'être.  Outre  qu'elle  s'aç- 
plique  a  VlliatU,  à  VÉnéiM  et  à  la  Jé- 
rusalem, les  trois  poèmes  les  plus  ré- 
guliers que  nous  connaissions,  elle 
mit  rentrer  dans  le  genre  de  l'épopée 
plusieurs  autres  poèmes  justement 
célèbres,  que  la  critique  des  pédants 
seule  pouvait  en  exclure,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  exactement  mcdelés  sur 
ceux  i' Homère,  de  Virgile  et  du  Tasse. 
On  peut  donner  des  définitions  et  des 
descriptions  exactes  de  minéraux,  de 
plantes  et  d'animaux  ;  on  pitut  les  dis- 
tribuer avec  précision  en  différentes 
classes ,  parce  que  la  nature  leur  a 
donné  des  caractères  sensibles  et  in- 
variables qui  nous  aident  à  rappro- 
cher les  espèces  analogues;  mais  il 
est  absurde  de  vouloir  mettre  la  même 
précision  dans  la  définition  et  le  clas- 
sement des  productions  du  goût  et  de 
l'imagination.  Ici,  la  nature  n'a  posé 
ni  étendard ,  ni  limite ,  et  la  beauté 

Seul  s'y  reproduire  sous  mille  formes 
iverses.  La  critique ,  appliquée  à  de 
semblables  détails,  n'est  plus  qu'un 
vain  étalage  de  mots.  Aussi,  je  ne 
crains  pas  de  placer  sous  la  même 
.  dénomination  que  VIliadt  et  l'Én^ide.. 
des  poèmes  comme  le  Paradis  perdu, 
de  Milton  ;  la  Pharsak,  de  Lucain  ;  la 
Thébaide,  de  Stace  ;  Fingal  et  Tiniora, 
d'Ossian  ;  la  Lowsiade,  du  Camoens  ; 
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la  Henriade,  do  Voltaire  ;  le  Téléma- 
que,  de  Fênelon  ;  le  Léonidas,  de  Glo- 
ver;  l'Èpigoméide,  de  Wilkie.   Quoi- 

3ue  tous  n'approchent  pas  également 
e  la  perfection  d'Homère  et  de  Vir- 
gile, tous  sont  incontestablement  des 
poèmes  épiques,  c'est-à-dire  des  récits 
poétiques  d  actions  illustres,  seule  dé- 
finition qui  convienne  à  l'épopée.  » 
(filair,  Court  de  R^élorique.) 

Z.  «  La  fable  épique ,  en  général, 
n'est  pas  bornée  par  les  autres  unités 
théâtrales  ;  ses  acteurs  sont  à  la  fois 
humains  et  surnaturels  ;  elle  occupe 
la  terre,  les  cieux,  les  enfers,  enfin  le 
monde  connu  et  tous  les  mondes  soup- 
çonnés. Les  dieux  consacrés  dans  les 
religions,  les  puissances  motrices  de 
la  nature  elles-mêmes  divinisées,  l'a- 
niment et  la  soutiennent.  Elle  ne  s'ar- 
rête pas  à  la  vraisemblance  dramati- 
que, elle  va  Jusqu'à  l'incroyable;  elle 
^met  le  miraculeux;  elle  comporte 
les  choses  qu'embrasse  la  tragédie; 
elle  y  joint  le  mouvement  de  celles 
que  les  yeux  ne  pourraient  voir  et  que 
les  descriptisns  peignent  agréablement 
à  l'esprit.  Elle  se  transporte  en  un 
même  instant  dans  toutes  les  régions 
terrestres,  et  passe  à  son  gré  de  l'O- 
lympe au  Tartare  ;  elle  décore  les 
hommes  des  attributs  divins  ;  elle 
agite  les  divinités  de  tous  les  senti- 
ments des  hommes,  et  cependant  l'or- 
dre idéal  qui  règne  en  toutes  ses  par- 
ties, en  exclut  la  bizarrerie  et  la  con- 
fusion. 

a  Ces  çénéralités  concernent  l'épopée 
essentiellement  héroïque,  dont  le  ton 
est  partout  noble  et  grave  :  le  poème 
héroï-comique,  dont  le  ton  varie,  et 
n'exige  pas  de  si  hauts  sujets.  »  (Le- 
mercier.  Cours  analylique  de  Littira- 
lure.) 

3.  «L'action  d'un  poème  est  une, 
lorsque  du  commencement  k  la  fin, 
de  1  entreprise  à  l'événement,  c'est 
toujours  la  même  cause  qui  tend  au 
même  effet.  La  colère  d'Achille  fatale 
aux  Grecs,  Ithaque  délivrée  par  le  re- 
tour d'Ulysse ,  l'établissement  des 
Troyens  dans  l'Ausonie,  la  liberté 
romaine  défendue  par  Pompée  et  suc- 
combant «vec  lui  :  toutes  ces  actions 
ont  le  caractère  d'jinitë  qui  convient 
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à  l'épopée  ;  et  si  les  poètes  l'ont  altéré 
dans  la  composition,  c'est  le  vice  de 
l'art,  non  du  sujet.  GeB  exemples  ont 
fait  regarder  1  unité  d'action  comme 
une  règle  invariable,  et  je  la  crois 
telle  en  effet ,  mais  moins  rigou- 
reusement dans  l'épopée  que  dans 
la  tra^die.  Ceci  a  besoin  d^ë^e  ex- 
plique. 

«  Dans  l'une  et  l'autre,  le  but  et  la 
tendance  doit  être  unique.  C'est  Ulysse 
qui  veutretoumer  à  Ithaqu  e,c'eBtOFeBte 
qui  veut  enlever  de  la  Tauride  la  sta- 
tue de  Diane.  Mais  dans  la  tragédie, 
les  obstacles  ou  les  efforts  qui  s'op- 
posent à  l'événement  sont  ramassés 
comme  en  un  point  et  dans  un  petit 
nombre  d'incidents  liés  ensemble  ou 
naissant  l'un  de  l'autre.  Dans  l'épo- 
pée, ces  obstacles,  ces  incidente,  sont 
moins  étroitement  unis,  et  tout  ce 
qu'on  peut  exiger  du  poète,  c'est  qu'il 
leur  donne  une  cause  commune;  par 
exemple  :   la  colère  d'un   dieu  qui 

Soursuit  le  héros,  comme  Neptune 
ans  YOdyssée  ,  Junon  dans  1'^- 
rtéide,  etc.  Voilà,  selon  moi,  toute  la 
différence  de  l'une  et  de  l'autre  action. 
On  a  pris  quelquefois  pour  sujet  d'un 

Soéme  épique  tout  le  cours  de  la  vie 
'un  bommme,  comme  dans  ï'Achil- 
Uiâe,  VHéracléide,  la  Théséide,  etc. 
Lamotte  prétend  mÈme  que  l'unité  de 
personnage  suffit  à  l'épopée,  par  la 
raison,  dit-il,  qu'elle  suffit  à  1  intérêt. 
J'ose  penser  différemment.  »  (Mar- 
montel.l 

4.  «  'Tous  les  poètes  épiques  ont 
[ait  choix  d'un  personn^e  pour  l'é- 
lever au-dessus  des  autres  et  en  faire 
le  héros  de  leur  poème.  On  regarde 
même  cette  méthode  comme  néces- 
saire dans  une  composition  épique,  et 
elle  offre  d'ailleurs  plusieurs  avanta- 
ges. Effectivement,  l'unité  du  sujet 
est  plus  sensible  lorsque  tous  les  in- 
cidents se  rapportent  à  un  personnage 
principal,  comme  à  un"  centre  com- 
mun. Nous  nous  intéressons  plus  vi- 
vement à  l'entreprise  que  conduit  la 
valeur  ou  la  sagesse  d'un  seul  homme, 
et  le  poète  trouve  une  occasion  de  dé- 
ployer tout  son  art  en  réunissant  dans 
la  peinture  d'un  seul  caractère  toute 
la  grftca  et  tonte  la  force  de  son  pin- 
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cean.    On   a  souvent  demandé  quel 
était  le  héros  du  Paradis  perdu.  Quel- 

?ues  critiques  ont  réponau  que  c'était 
esprit  infernal,  et  cette  idée  a  été  la 
source  du  blâme  et  du  ridicule  dont 
on  a  voulu  couvrir  Milton.  Maie  on  a 
mal  compris  l'intention  du  poète, 
lorsqu'on  a  supposé  que  le  héros  de- 
vait être  celui  (^parait  triomphant  à 
la  fin  du  poème.  Milton  a  travaillé 
BUT  un  plan  tout  à  fait  différent,  et  a 
donné  un  dénoûment  tragique  à  un 
poème  épique.  Adam  en  est  incontes- 
tablement le  héros,  c'est-à-dire  qu'il 
en  est  le  personnage  principal,  celui 
gui  dane  le  poème  joue  le  rôle  le  plus 
intéressant.  »  (Blair.) 


Faitaa  cboii  d'ua  I 
■En  Talenr  BcUtanl, 
Qo'ea  loi,  juiqu'ai 


iglemps  plaire  et  jaoïai»  n«  Ui 
propre  il  m'iotÉremr, 


Qa'il  soil  tel  qne  Cétar,  Aleisndrc  on  Louis, 
Non  tel  que  Polyaice  el  Mn  perfide  frite,     [giirt. 
On  s'ennuie    aui    eiploila  d'un    conquérant  tqI- 
(Doileau,  Art  poétiqvt,  ehanl  UI.) 

5,  «  On  a  mis  en  question  s'il  ne 
fallait  pas  que  le  dénoûment  d'une 
épopée  Tût  toujours  heureux.  La  plu- 

Fart  des  critiques  ont  penché  pour 
affirmative,  et  je  ne  suis  pas  éloigné 
de  croire  qu'ils  avaient  raison.  Une 
issue  malheureuse  jette  de  la  conster- 
nation dans  l'âme,  et  arrête  le  déve- 
loppement de  ces  sentiments  élevés 
Ïue  doit  faire  naître  la  poésie  épique, 
a  terreur  et  la  pilîé  conviennent  à  la 
tragédie  ;  mais  comme  une  épopée  a 
plus  d'étendue,  et  peut  renfermer  des 
incidents  plus  nombreux,  elle  serait 
beaucoup  trop  triste  si  le  poète  ne 
faisait  concourir  qu'à  un  dénoûment 
malheureux  les  dilEcultés  et  les  ob- 
stacles qui  se  sont  multipliés  dans  le 
cours  de  l'ouvrage.  Aussi  la  plupart 
des  poètes  épiques  ont  couronne  de 
succès  l'entreprise  qu'ils  ont  célébrée^ 
Cependant  ce  n'est  pas  sans  quelques 
exceptions  ;  car  deux  auteurs  très^é- 
lèbres,  Lucain  et  Milton,  adoptèrent 
une  marche  opposée  :  le  dénoûment 
de  l'un  est  la  ruine  de  la  liberté  ro- 
maine; te  dénoûment  de  l'autre  est 
l'expulsion  de  l'homine  hors  du  para- 


i.saoyGoOC^Ie 


dis  terrestre.  >>  (Blair,  Court  de  Bhé' 
toriq^te  et  de  Belle^Lettres.) 

ÉPOQUES  LITTiR&IRSS.  —  Péri- 
clèa,  Auguste,  Léon  X,  Louis  XIV, 
nous  rappellent  ces  époques  privilé- 

E'éeB  qui,  à  de  longs  interralieB,  bril- 
at  de  tout  l'éclat  des  lettres  et  des 
arts  et  jettent  sur  les  nations  tme 

{[loire  immortelle.  —  Homère  chanta 
a  colère  d' Achille  et  le  retour  d'U- 
lysse longtemps  avant  que  le  génie 
gec  s'écutât  dans  tous  les  genres, 
ésiode,  chantre  des  croyances  my- 
thologiques et  des  travaux  agricoles, 
le  suivit  de  près  ;  mais  un  siècle  s'é- 
coula jusqu'au  temps  où  Périclès , 
devenu  maître  d'Atiîènes,  donna  aux 
travaux  de  l'esprit  une  généreuse  im- 

fiulsion.  Sophocle,  Eonpide,  variant 
es  rËssources  tragiques  dont  avait 
usé  Eschyle,  continuent  sa  gloire.  Hé- 
rodote crée  l'histoire,  dont  Thucydide 
fait  la  science  des  nations.  Phidias 
égale  la  majesté  d'Honiére;  Apolles 
se  montre  digne  de  reproduire  seul 
les  traits  d'Alexandre;  Anacréon  sem- 
ble inspiré  par  les  Grâces;  la  verve 
comique  d'Aristophane  affronte  tous 
les  Btnets;  Xénopnon  emploie  les  loi- 
sirs (f  un  capitaine  habile  à  retracer 
l'histoire  d'un  grand  roi.  Bientôt  Aris- 
tote  et  Platon  mesurent  la  carrière  de 
l'esprit  humain  et  en  reculent  les  li- 
mites. Démosthènes  enfin,  dernier  dé- 
fenseur de  la  liberté,  jette  autour  de 
lui  l'éclat  d'une  sublime  éloquence. — 
Le  temps  où  la  littérature  latine  com- 
mence à  briller  est  le  siècle  d'Au- 
guste, où  presque  tout  l'univers  était 
romain.  Des  rhéteurs  grecs,  malgré 
les  anathèmes  de  Gaton,  firent  de  cette 
Home,  jusqu'alors  ni  exclusivement 
belliqueuse,  une  ville  sensible  à  l'i- 
magination d'Homère,  à  la  véhémence 
de  Démosthènes.  La  rouille  des  mœurs 
primitives  s'effaça  ;  le  genre  encore 
un  peu  inculte  d'Ennius,  de  Lucrèce 
et  de  Salluste  s'efforça  de  reproduire 
Homère,  de  traduire  Epicnre,  d'imi- 
ter Thucydide.  A  ces  premiers  émules 
des  Grecs,  auxquels  il  faut  ajouter 
Térence,  succédèrent  un  Cicéron,  ad- 
mirateur et  rival  de  Démosthènes;  un 
Virgile ,  imitateur  timide  des  Eonnes 
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homériques,  original  par  le*  sentiment 
et  par  le  style  ;  un  Horace,  nourri  des 
faciles  préceptes  d'Ëpicnre;  un  Ovide, 

Sui  fait  des  vers  en  jurant  qu'il  n'en 
Brait  plus.  Vient  ensuite  l'historien 
Tite-Live,  qui  a  tout  le  génie  de  Rome 
civilisée,  quoiqu'il  eût  consulté  Polybe 
et  étudié  Démosthènes.  —  Après  l'é- 
nergique impulsion  donnée  à  la  poé- 
sie par  le  Dante ,  et  à  la  prose  par 
Boccace,  le  siècle  de  Léon  X  enfanta 
le  Tasse  et  l'Arioste.  A  cette  même 
époque ,  Guarini ,  à  l'imitation  du 
"Tasse,  élevait  l'idylle  aux  proportions 
du  drame  ;  Machiavel  s'armait   de  la 

Slume  de  Tacite;  Guichardin  essayait 
e  disputer  à  Tite-Live  le  pinceau  de 
l'histoire.  A  la  voix  du  pape  Léon  X, 
qui  a  eu  la  gloire  de  donner  son  nom 
à  ce  siècle ,  les  arts  retrouvaient  la 
majesté  et  la  grftce  antiques.  Raphaël, 
traduisant  sur  ta  toile  les  plus  tou- 
chantes traditions  du  christianisme, 
reproduisait  la  beauté  idéale  dans  sa 
plus  suave  pureté.  Michel-Ange  s'éle- 
vait jusqu'aux  sphères  invisililes,  et 
gravait  sur  ses  ouvrages  le  signe  mys- 
térieux de  l'éternité.  —  Pour  le  siècle 
littéraire  de  Louis  XTV,  voyez  dix- 
septième  SIÈCLE.  —  Pour  la  vie  et 
ies  œuvres  de  tous  ces  écrivains,  voyez 
chaque  nom. 

ÉODATIONS.  1.  Deux  expressions 
algébriques  séparées  par  le  signe  = 
forment  ce  que  l'on  appelle  une  éga- 
lité. Les  deux  expressions  algébriques 
sont  les  deux  membres  de  l'égalité. 
Une  égalité  prend  le  nom  A'idenliti 
quand  elle  a  heu  indépendamment  des 
\aleurs  particulières  attribuées  aux  ' 
lettres  qui  y  entrent;  elle  prend  le 
nom  à'éqvation  quand  elle  n'a  lieu 
que  pour  certaines  valeurs  particuliè- 
res. Ainsi  kx=:li  est  une  iqualion 
si  la  valeur  de  x  est  3.  Au  contraire, 
Tx='iX-\-3x,  est  simplement  une 
identité,  et  non  une  équation,  puis- 
qu'elle ne  nous  apprend  rien  relative- 
ment à  la  quantité  x.  La  résolution  des 
équations,  c'est-à-dire  la  recherche  des 
valeurs  qu'il  faut  donner  aux  incon- 
nues, constitue  la  partie  la  plus  im- 
portante de  l'algèbre.  Cette  recherche 
s'appuie  Bur  quelques  principes  fon- 
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damenlaili,  <|^u'il  suffit  d'énoncer.  Sans 
troubler  une  équation,  on  peut  :  l' ajou- 
ter à  ses  deux  membres  ou  en  retran- 
cher un  même  nombre  ;  2"  muUi- 
plier  ou  diviser  ses  deux  membres  par 
un  même  nombre,  ce  <^i  signifie  que, 
s'il  y  a  d'abord  égalité  entre  les  deux 
membres ,  il  y  aura  encore  égalité 
après  les  opérations  dont  ou  vient  de 
parler.  Il  résulte  de  là  qu'on  peut 
Mre  passer  un  terme  d'un  membre 
dans  un  autre  en  le  changeant  de  si- 
gne: que  l'on  peut  faire  disparaître 
tes  dénominateurs. 
1  : 


retranchant  2  x  de  chaque  membre, 
on  a  : 

SI  — 1  —  5*=» 

ajoutant  6  à  chaque  membre,  on  a  : 

SI-«-3I+(^l  +  »; 

et  comme   6 -{-  6   se  détruisent,  il 

reste  : 

SI  — 1I-S  +  «00)X=I4; 

d'où  l'on  voit  que  le  terme  2  jr,  qui 
était  additif  dans  le  deuxième  mem- 
bre, est  devenu  soustractif  dans  le 
premier. 

Exemple  2  :  Soit  l'équation  frac- 
tionnaire : 


Réduisons  au  même  dénominateur, 
au  moyen  du  plus  petit  commun  mul- 
tiple, qui  est  60  : 


le  nombre  11  restant  intact,  on  a  : 
^-y^n  +  î»^:; 

et  puisqu'on  peut  multiplier  les  deux 
membres  par  un  même  nombre,  mul- 
tiplions-les par  60,  ce  qui  revient  i 
supprimer  le  dénominateur  des  nom- 
bres fractionoaires  et  à  multiplier  11 
par  60. 
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On  obtient  donc  : 

ce  qui  ramène  la  question  au  premier 
exemple,  et  on  d  : 

Ut  — 4S  — 131  =  «M,  ouït  >  — 41  =  CM. 

Ajoutant  4&  aux  deux  membres,  il 
reste  ; 

SSi  =  «04.4S, 


En  multipliant  tous  les  termes  par 
30,  quiiest  te  plus  petit  commun  mul- 
tiple, il  vient  : 

tMa  +  i  =  iM  — SI— t»; 

ajoutant  5  x  aux  deux  membres, 

It«jv  +  Sz  +  9— 370- is; 
retranchant  2  : 

l«liJ-(-S«  =  t70  — t!  — î; 

eFTectuant  les  calculs  indiqués  : 


Exmiple  li  :  Soit  maintenant  les 
deux  équations  suivantes  à  deux  in- 
connues : 

3u'on  peut  regarder  comme  la  tra- 
uction  algébrique  de  l'énoncé  d'un 
problème  à  deux  inconnues.  Pour 
affecter  du  même  coefficient  l'une 
des  inconnues ,  dans  les  deux  équa- 
tions, multiplions  les  deux  membres 
de  la  première  équation  par  9,  coeffi- 
cient de  y  dans  la  deuxième;  et  les 
deux  membres  de  la  deuxième  par  7, 
coefficient  de  y  dans  la  première.  On 
obtient  par  cette  double  multiplica- 
tion : 

En  retranchant,  terme  par  terme, la 
première  de  ces  deux  équations  de  la 
deuxième,  l'inconnue  y  disparaît  et  il 
reste  : 
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Pareillement,  si  l'on  veut  trouver 
la  valeur  de  y,  on  fait  disparaître  x, 
en  multipliant  la  première  équation 
par  11  et  la  deuxième  par  5,  et  il 
vient  : 

Retranchant  la  deuxième  de  la  pre- 
mière, il  reste  : 

Mï=  laS,  d'où  v  =  4. 

Cette  méthode  qui  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  la  réduction  den  fractions 
au  même  dénominateur,  est  connue 
sous  le  nom  d'iliminalion,  parce  qu'en 
effet  elle  consiste  à  chasser  l'une  des 
inconnues  par  des  transfomaations 
permises  que  l'on  exécute  sur  les 
équations  proposées. 

Exemple  5  :  Soit  les  trois  équations 
suivantes  h.  trois  inconnues  : 

T«+4y4-i!  =  t9, 
31+     ï  +  Si  =  t9. 

Pour  éliminer  z  entre  les  deux  pre- 
mières équations,  il  faut  multiplier  la 
première  par  3  et  la  deuxième  par  4, 
puis  ajouter  les  deux  résultats  (puis- 
que les  coefficients  de  z  sont  de  signes 
contraires,  quand  les  signes  sont  sem- 
blables on  doit  retrancher),   ce  qui 


Multipliant  la  deuxième  équation 
par  2  (1  un  des  facteurs  du  coellicient 
de  zdans  la  troisième)  et  ajoutant  le 
résultat  avec  la  troisième,  on  a  : 

Il  s'aeit  donc  de  déterminer  x  et  y. 
Or,  si  1  on  multiplie  par  9  la  première 
de  ces  deux  nouvelles  équations,  la 
deuxième  par  2,  et  qu'on  ajoute  les 
deux  résultats,  on  trouve  : 


On  pourrait  procéder  de  même 
pour  déterminer  y  ;  mais  on  y  par- 
vient plus  facilement  en  mettant  dans 
la  deuxième  équation  trouvée  la  va- 
leur de  x:  on  a  : 
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équations  proposées  devient,  lors- 
qu'on y  remplace  x  et  t/  par  leurs  va- 
leurs : 


!.  [Voyez  instruments.) 

ÉQUILIBRE  (de  .■Bauuï,  égal  et  iiôra, 
balance,  contre-poids).  État  d'un  corps 
soumis  à  l'action  simultanée  de  plu- 
sieurs/brcM  qui  se  détruisent  mutuel- 
lement. La  science  de  l'équilibre  est 
la  siaiiqw  s'il  est  question  de  corps 
solides,  ou  YhydrostaXique  lorsqu  il 
s'agit  de  liquides.  Les  corps  qui  se 
trouvent  à  la  surface  de  la  terre  y  res- 
tent en  équilibre  sous  l'action  con- 
traire des  forces  centripètt  et  centri- 
fuge. L'équilibre  des  corps  solides 
soumis  à  l'action  de  la  puanteur, 
donne  lieu  à  considérer  plusieurs  cas 
particuliers  et  demande  quelques  ex- 
plications. (Voir  tous  ces  mots  souli- 
gnés.) On  appelle  poids  d'un  corps  la 
résistance  des  actions  que  la  pesan- 
teur exerce  sur  tous  ses  éléments  ma- 
tériels. Cette  résultante  mesure  la 
pression  que  le  corps  exercerait  dans 
le  vide,  sur  un  plan  horizontal  s'op- 
posant  à  sa  chute.  La  connaissance  du 
centre  de  gravité  (centre  de  poids)  des 
corps,  a  cela  d'important,  qu'elle  per- 
met de  faire  abstraction  de  la  pesan- 
teur à  laquelle  leurs  molécules  sont 
individuellemeut  soumises,  pour  les 
considérer  comme  un  simple  assem- 
blage de  points  matériels  liés  entre 
eux,  dont  un  seul,  le  centre  de  gra- 
vité, serait  sollicité  par  une  force 
unique  appliquée  en  ce  point  et  égale 
ail  poids  du  corps.  —  Pour  qu'un 
corps  pesant  soit  en  équilibre,  il  faut 
et  n  suffit  que  son  centre  de  gravité 
soit  soutenu  par  un  point,  un  axe  ou 
un  plan  lixe  ;  car  alors  le  poids  de  ce 
corps  sera  détruit  par  la  résistance  du 
point,  de  l'axe  ou  du  plan  fixe.  Voilà 
pourquoi  un  corps  pesant,  suspendu 
par  un  fil,  n'est  en  équilibre  que  lors- 
que le  fil  est  vertical,  et,  dans  ce  cas, 
le  fil  prolongé  passe  nécessairement 
par  le  centre  de  gravité  du  corps.  On 
en  déduit  un  procédé  pratique  pour 
déterminer  le  centre  de  gravité  d'un 
De  même,    la   première  des   trois  j  corps,  qiielque  irrégulier  qu'il  soit. — 

^36  , 
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Si  un  corps  pesant  est  mobile  autour 
d'un  axe  horizontal,  il  faudra,  pour 
l'équilibre,  que  la  verticale  du  centre 
de  gravité  passe  par  l'ase.  Seulement 
l'équilibre  aura  alors  trois  manières 
d'être  :  1°  D  sera  stable,  si  le  centre 
de  gravité  est  au-dessous  de  l'axe  :  le 
corps  écarté  de  sa  position  d'équilibre, 
tendra  à  y  revenir,  en  exécutant  au- 
tour d'elle  des  oBcillations  semblables 
à  celles  du  pendule  d'une  borloge.  3° 
Il  sera  indifférent,  si  l'ase  passe  par 
le  centre  de  gravité;  car  alors  le  poids 
du  corps,  dans  toutes  ses  positions, 
eera  détruit  comme  pour  une  roue 
suspendue  autour  d'un  axe  horizontal. 
3"  Enfin  supposons  que  le  corps  pe- 
sant repose  sur  un  plan  horizontal. 
S'il  n'y  a  qu'un  point  de  contact  avec 
le  plan,  il  faudra,  pour  l'équilibre, 
que  la  verticale  abaissée  du  centre  de 
gravité  passe  par  ce  point.  S'il  y  en  a 
plusieurs,  on  joindra  ces  points  deux 
a  deux  de  manière  à  former  un  poly- 
gone, et  l'équilibre  existera  lorsquela 
verticale  abaissée  du  centre  de  gravité 
tombera  dans  l'intérieur  de  ce  poly- 
gone. —  Ces  principes  trouvent  leur 
application  dans  tous  les  jeux  d'équi- 
libre, dans  l'équilibre  du  corps  nu- 
main,  dans  la  construction  et  le  char- 
gement des  voitures,  dans  la  construc- 
tion des  balances  et  dans  une  foulede 
circonstances  diverses.  —  L'équilibre 
n'est  pas  seulement  une  loi  physique, 
c'est  aussi  une  loi  de  la  morale  et  de 
l'intelligence.  Qu'est-ce  que  le  sage? 
N'est-ce  pas  l'homme  qui  sait  tenir 
ses  passions  en  équilibre?  Tous  ceux 
qui  tombent,  que  ce  soit  de  cheval  ou 
du  trûne,  ne  tombent  que  pour  avoir 
méconnu  les  lois  de  cette  puissance 
universelle.  L'équilibre  enfin  ne  régit 

{las  seulement  la  terre,  il  régitencore 
e  ciel,  où  des  millions  d'astres  obéis- 
sent à  ses  lois,  sous  la  main  toute- 
Suissanledu  divinarcbitectedesmon- 
es, 

ÉQDITATION.  —  1.  Ou  entend  par 

équilation,  l'art  de  bien  monter  et  de 
bien  diriger  un  cheval.  Bien  montera 
cheval,  c  est  placer  toutes  les  parties 
du  corps  de  telle  sorte  qu'on  puisse  à 
volonté  faire  un  juste  emploi  de  ses 
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forces  pour  se  maintenir  sur  l'animal 
et  le  conduire.  Le  corps  du  cheval  et 
du  cavalier  forment  une  masse  dontle 
poids  balancé  pendant  la  marche  doit 
toujours  rester  soutenu  par  les  jambes 
du  cheval  et  ne  ms  s'écarter  de  son 
centre  de  gravité.  Tour  former  l'union 
du  cavalier  avec  le  cheval,  de  manière 
que  le  pouvoir  et  l'action  ne  semblent 
appartenir  qu'à  une  seule  nature;  pour 
donner  à  l'homme  une  solidité  adhé- 
rente, la  hase  sur  laquelle  posera  le 
corps  du  cavalier  ne  peut  trop  s'élar- 
gir; aussi  recommande-t-on  de  bien 
s'établir  sur  les  fesses  en  les  relâchant 
beaucoup.  Le  corps  du  cavalier  a,  par 
son  élévation  au-dessus  du  corps  du 
cheval,  une  trèe-CTande  influence  sur 
les  mouvements  de  la  masse  dont  il 
fait  partie.  On  s'applique  donc  à  ne 
pas  se  placer  de  manière  à  former  op- 
position à  ce  qu'on  veut  obtenir  du 
cheval.  La  tète  portée  droite,  doit 
tourner  avec  aisance;  les  coudes  ne 
resteront  pas  collés  au  corps,  mais 
tomberont  naturellement.  On  retirera 
toujours  un  grand  avantage  de  s'être 

[lasséd'étriers pendant  longtemps.  On 
es  ajuste  de  manière  qu'ilsne  portent 
Î|ue  le  poids  de  la  jambe,  que  le  ta- 
on soit  un  peu  plus  basque  la  pointe 
du  pied  ;  des  étners  trop  courts  gê- 
nent et  fatiguent  le  cavalier,  et  s  ils 
sont  trop  longs  il  risque  de  les  per- 
dre. Les  rênes  transmettant  au  cheval 
la  volonté  du  cavalier.  On  pourrait 
donner  beaucoup  de  variantes  sur  la 
manière  de  tenir  les  rênes,  mais  il 
suffit  de  recommander  d'avoir  une 
main  légère  et  proportionnée  à  la 
sensibilité  du  cheval. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  battent  à  la 
main  de  manière  à  frapper  de  leur 
tête  la  tête  du  cavalier;  il  en  est  d'au- 
tres qui  trouvent  un  moyen  de  défense 
en  portant  le  nez  tellement  en  avant 
et  en  l'air  qu'ils  échappent  aux  effets 
du  mors;  il  eu  est  d'autres  encore  qui, 
pour  échapper  à  la  main  en  élevant  la 
tête,  se  cabrent  et  se  renversent.  Ces 
défauts  nécessitent  souvent  l'usage  de 
la  martingale  et  exigent  surtout  beau- 
coup d'habileté  de  la  part  du  cava- 
lier. 
S.  «  Si  le  cavalierdoitassouplirses 
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membres  pour  se  mettre  ea  rapport 
avec  l'animal  qu'il  veut  assujettir,  la 
même  chose  aura  lieu  k  l'égard  du 
cheval  '.  il  faut,  par  un  travail  métho- 
dique et  graduel,  équilibrer  ses  forces, 
et  lui  dooner  cette  position  première 
d'où  découle  naturellement  et  son 
instruction  et  sa  soumission.  Il  faut 
aussi  l'amener,  par  une  suite  d'exei^ 
cicss,  à  l'impulsion  de  nos  forces  et  à 
se  soumettre  à  notre  volonté.  Si  l'a- 
nimal n'avait  pas  été  monté,  on  l'ha- 
bituerait à  supporter  la  selle  et  la 
bride,  qu'il  garderait  pendant  un 
quart  d'heure,  trois  ou  quatre  fois  par 

Iour.  Après  l'avoir  enfourché,  on 
'exercerait  matin  et  soir,  en  place, 
durant  une  demi-heure,  et  huit  jours 
le  mettraient  en  état  de  comprendre 
un  travail  plus  compliqué.  Dès  que 
le  cheval  ne  présenterait  plus  de  ré- 
sistance, on  commencerait  à  le  faire 
marcher  au  pas,  toujours  droit  devant 
lui.  On  passerait  ensuite  aux  chan^ 
ments  de  direction,  en  le  prévenant 
aaseï  à  l'avance,  pour  éviter  toute  fâ- 
cheuse opposition.  Dix  jours  après 
cette  gradation,  pour  l'allure  du  pas, 
on  pourrait  l'acneminer  à  celle  du 
trot;  il  faudrait  observer  la  même 
suite  et  la  même  précaution,  et  n'aug- 
menter la  vitesse  de  l'allure  que  pro- 
gressivement. Si,  malgré  cette  atten- 
tion, il  se  jette  sur  la  main,  il  ne  faut 
pas  craindre  de  le  ramener  aux  pre- 
mières leçons  par  les  moyens  inverses, 
c'est-à-dire  le  petit  trot,lepasetle  tra- 
vail en  place.  Réussit-on  seulement 
en  diminuant  la  vitesse  de  l'allure,  on 
peut  en  rester  là.  Quand  tous  les 
mouvements  obtenus  au  pas  et  au 
trot  s'exécutent  sans  roideur  ni  con- 
traction, alors  il  est  possible  de  com- 
mencer le  galop.  Il  faut  éviter  delmp 
longues  leçons  ;  elles  épuisent  les  for- 
ces et  amortissent  le  sens  du  toucher. 
On  s'attachera  à  faire  partir  et  arrêter 
souvent  le  cheval....  On  l'exercera 
à  reculer,  en  ne  cherchant  d'abord 
qu'à  obtenir  un  pas  ou  deux,  liour 
augmenter  successivement,  u  {F.  Bau- 
cher.) 

ERREUR.  1.  «  Les   hommes  sen- 
tent mieux  le  besoin  de  guérir  leurs 
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maladies  que  leurs  erreurs..,.  C'est 
un  mérite  rare  que  celui  de  reconnaî- 
tre son  erreur,  o  (De  Ségur.)  —  L'er- 
reur est  cet  état  où  ae  trouve  l'esprit 
quand  le  jugement  qu'il  porte  est  en 
contradiction  avec  les  faits,  ou,  si  l'on 
veut,  avec  la  vérité.  Vouloir  signaler 
toutes  les  erreurs  qui  ont  égaré  et 
égarent  encore  l'humanité,  considérée 
dans  l'espèce  et  dans  l'individu,  ce 
serait  une  œuvre  impossible.  Le  seul 
moyen  de  simplifier  la  question,  d'y 
introduire  de  1  ordre  et  de  tirer  de  cet 
examen  un  résultat  profitable,  c'est 
de  remonter  auxcaiiJM  de  nos  erreurs.  • 
Nous  en  distinguerons  plusieurs  :  1' 
Vindi/férence  pour  la  vérité,  qui  mène 
à  sa  suite  le  défaut  d'examen  ou  une 
étude  superficielle,  la  précipitation  et 
les  jugements  anticipés,  la  présomp- 
tion et  la  témérité  ;  2"  les  préjuges 
[voyez  ce  mot)  qui  naissent  de  l'édu- 
cation sans  pnncipes  raisonnes,  de 
l'habitude,  de  la  mode,  de  l'autorité 
et  de  lacoutume;  3"  lesseni ,  qui  peuvent 
aisément  nous  tromper  sur  ce  que  les 
corps  sont  en  eux-mêmes,  sur  leur 
forme,   leur    grandeur,   leur  mouve- 


ment, leurs  distances,  lei: 
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tés  ;  k°  L'imaffinolïon,  qui  riante  ou 
sombre,  selon  le  caractère  de  ceux 
qu'elle  maîtrise,  fait  naître  dans  les 
uns  de  folles  et  de  trompeuses  espé- 
rances, plonge  les  autres  dans  une 
triste  mélancolie,  change  tous  les  ob- 
jets en  nous  les  montrant  sous  des 
couleurs  qui  leur  sont  étrangères, 
donne  la  vie  aux  êtres  inanimés  et  réa- 
lise les  chimères  ;  5°  les  passions,  qui 
sont  en  nous  le  principe  des  illusions 
les  plus  grossières  :  ramour-]>i'oprc, 
qui  nous  fait  tenir  opiniâtrement  à 
nos  sentiments  bien  ou  mal  fondés, 
rejeter  avec  mépris  et  presque  sans 
e.xamen  tout  ce  qui  les  contredit,  in- 
ventei'  les  paradoxes  les  plus  étranges 
et  les  ai^uments  les  plus  captieux  ; 
l'intt'rêt,  qui  ne  connaît  d'autre  règle 
do  vérité  que  ce  qui  lui  est  utile; 
l'ambition,  l'amour,  le  goût  du  plai- 
sir, la  haine,  la  colère,  l'envie,  la 
vengeance,  qui  déconcertent  la  raison 
et  enfantent  tous  les  crimes  ;  6"  les 
fatix  principes,  qui.  de  conséquence 
en  conséquence,  conanisent  à  detruir? 
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tout  régime,  toute  institution,  toute 
société,  ou  condamnent  à  un  statu  quo 
préjudiciable;  7*  les  favs  raisonm- 
menti.  (Voyez  syllogisue.)  —  En 
réBumé,  nous  pouvons  diviser  nos  er- 
reurs en  deux  classes:  celles  que  nous 
avons  reçues  par  l'autorité  d'autrui,et 
celles  qui  résultent  du  mauvais  usage 
de  nos  facultés.  Il  est  dans  la  n&ture 
de  l'homme  d'être  crédule.  Cette  cré- 
dulité est  nécessaire  à  notre  dévelop- 
pement pendant  l'enfance.  Nous  rece- 
vons alors  pour  vraies,  sans  examen, 
sans  contrôle,  des  opinions  qui  jet- 
tent dans  nos  esprits  de  profondes  ra- 
cines. A  ce  point  de  vue,  les  igno- 
rants sont  touiours  enfants.  Il  suffit 
Sûur  maîtriser  les  opinions  de  la  foule, 
'une  position  élevée,  de  quelque  don 
extraordinaire;  quelquefois  même  elle 
croit,. psr  l'unique  raison  que  les  au- 
tres ont  cru.  Mais  si  la  foule  subit  le 
joug  des  préjugés,  c'est  qu'elle  y  con- 
sent, c'est  qu'elle  renonce  à  faireusage 
de  la  raison.  Quant  aux  erreurs  qui 
ont  leur  cause  dans  la  confusion  de 
nos  facultés,  il  est  également  clair 
que  nous  ne  pouvons  en  accuser  que 
nous-mêmes;  ce  qui  nous  amène  à 
chercher  les  remèdes  de  nos  erreurs. 
2.  Juger  certain  ce  qui  est  certain, 
et  douteux  ce  qui  est  douteux,  c'est  le 
moyen  de  s'exempter  de  toute  erreur. 
Celui  qui  a  un  non  jugement  ne  se 
prononce  donc  jamais  que  quand  il 
voit  clairement  la  vérité.  Le  moyen  de 
voir  clairement  l'objet  enquestion, c'est 
de  le  considérer  dans  toutes  ses  faces, 
de  j>e8er  toutes  les  raisons  et  toutes 
les  difficultés  '.  c'est  ce  qu'on  appelle 
être  altenlif  et  «■fléchi.  Précipiter  son 
jugement,  c'est  juger  avant  d'avoir 
connu  :  cela  arrive  ou  par  orgueil, 
parce  qu'il  nous  fait  présumer  que 
nous  savons  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffi- 
cile; ou  par  impatience,  lorsque,  las 
de  consi'dérer,  on  juge  avant  d'avoir 
tout  vu;  ou  par  passion,  parce  que 
nous  n'aimons  pas  la  personne  ou  la 
chose  dont  il  est  question  ou  quenous 
en  avons  une  fausse  idée  sur  ^e  rap- 
port d'autrui.  On  voit  que  toutes  les 
passions  nous  empêchent  de  bien  ju- 
ger, parce  qu'alors  nous  ne  voulons 
considérer  m  l'objet,  ni  nous-mêmes, 
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et  que,  forcément,  nous  jugpons  avant 
d'avoir  connu.  Mais  un  esprit  pui^é 
de  ses  vices  et  de  sa  légèreté  ne  se 
trompera  îamai s  dans  ses  jugements  : 
il  verra  clair,  et  ce  qu'il  verra  sera 
certain  ;  ou  il  ne  verra  pas  clair,  et 
alors  il  suspendra  son  jugement  jus- 
qu'à ce  que  la  lumière  arrive.  Le  point 
capital,  c'est  de  prendre  dès  l'enfance 
des  idées  justes  et  bien  comprises, 
car  la  manière  de  former  les  idées  est 
ce  qui  donne  un  caractère  à  l'esprit 
humain.  Celui  qui  ne  juge  des  choses 
que  d'après  leur  utilité  réelle,  est  un 
esprit  tolide  ;  celui  qui  veut  tout  sa- 
voir et  qui  n'approfondit  rien  est  un 
esprit  sufierficUt;  celui  qui  juge  de 
toutes  choses  d'après  ses  passions  et 
les  futilesconnaissancesquil  possède, 
est  un  esprit  (aux;  celui  qui  se  plaît 
au  désordre  et  qui  est  ennemi  du  bien 
par  inclination,  est  un  esprit  pervers. 
—  La  raison  nous  a  été  donnée  pour 
nous  élever  au-dessus  des  sens  et  de 
l'imagination  :  un  bâton  plongé  dans 
l'eau  semble  rompu  ou  courbé  ;  la 
raison  nous  ditque  c'est  une  illusion. 
L'imagination  se  forme  à  son  gré  une 
fortune,  un  objet  sans  pareil  ;  la  rai- 
son nous  dit  que  ce  no  sont  que  des 
chimères.  Les  passions  voudraient  com- 
mander, mais  la  raison  les  soumet,  les 
dirige  et  s'en  rend  dominatrice  abso- 
lue. C'eslla  raison  qui  tire  les  consé- 
quences nécessaires  de  toutes  les 
impressions  des  sens,  de  toutes  les 
images  qui  frappent  notre  esprit. 

ESCAMOTEUR,  (Voyez  Dictionnaire 
comique.) 

ESCHTLE.  1.  »  Eschyle  était  un 
guerrier,  frère  de  deux  héros  :  Cyné- 
gire,  illustre  par  sa  mort,  et  Aminias, 
a  qui  fut  décerné  le  prix  de  valeur, 
après  la  défaite  des  Perses.  Lui- 
même,  il  combattit  vaillamment  à 
Marathon,  à  Salamine,  à  Platée.  C'est 
dans  [es  camps  qu'il  se  préparait  à 
chanter,  par  un  mode  inconnu  ius- 
qu'alors,  les  héros  et  les  dieux.  Dans 
ses  drames  domine  une  idée  terrible 
et  sombre,  celle  de  la  fatalité.  Ses 
personnages  sont  rares;  l'action  est 
nulle,  mais  il  n'v  en  a  pas  moins 
une  progression  a'émotions  poigoan- 
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t«s.  La  terreur  plane  sur  le  dialogue, 
sur  les  cbsnis  mystérieux  qui  s'y 
Eoëleut.  La  grandeur,  dans  Eschyle, 
est  gigantesi£ue,  et  le  style  en  con- 
tracte parfois  de  l'emphase  et  de 
l'obscurité.  Od  a  nommé  tragédie 
simple  la  forme  tragique  dont  il  est 
l'iflventeur.  Sept  tragédies  seulement 
d'Eschyle  ont  été  consenées  entre 
beaucoup  d'autres.  Trois  d'entre  elles 
forment  une  trilogie  complète,  c'est- 
i-dire  un  ensemble  de  compositions 
dramatiques,  destinées  à  présenter 
les  phases  diverses  d'un  grand  fait 
principal  qui  en  est  la  source  com- 
mune. Ces  tragédies  sont  :  Agamem- 
non.  les.  Ctwèpliores,  les  Euménida, 
ou  les  crimes  et  les  infortunes  des 
descendants  d'Atrée,  s'enchainent  et 
se  déroulent  depuis  le  meurtre  d'A- 
gamemnon  par  Clytemnestre,  jus- 
'qu'aux  dernières  souffrances  d'Oreste, 
fatalement  parricide,  que  les  Furies 
cessent  de  persécuter.  Les  quatre- 
autres  tragédies,  les  Suppliantes,  les 
Perses,  les  Sept  chefs  devant  Tfièbes  et 
Promèlbèe  sont  isolées,  et  apparte- 
naient probablement  à  des  trilogies 
dont  les  aiitres  parties  nous  ont  été 
enlevées  par  le  temps.  »  (Patin,  Élu- 
des sur  les  Iraf/iqiies  Grecs.) 

2.  il  Eschyle  n'a  pas  seulement 
créé  la  tragédie;  outre  l'élévation  du 
génie,  outre  l'enthousiasme  d'une 
pylhonisse  sur  le  trépied,  outre  le 
mérite  de  la  composition  et  une 
grandeur  qui  ajoute  quelquefois  à 
celle  d'Homère,  il  possédait  encore 
un  esprit  fertile  en  inventions  dra- 
matiques, décorations,  machines,  ar- 
chitectui-e  scénique,  costumes,  inven- 
tion des  chœurs,  réunion  des  divers 
moyens  qui  peuvent  produire  l'illu- 
sion, il  embrassait  tout;  et  encore 
aujourd'hui,  nous  vivons  du  bienfait 
de  ses  créations.  Il  y  a  quelque  chose 
d'inspiré,  de  solennel  dans  Escliyle. 
Ce  poète  avait  un  grand  talent,  qui 
provenait  dune  grande  âme.  Enfant 
a  Homère,  il  s'élève  parfois  au-dessus 
de  lui;  à  la  vérité  il  a  les  défauts  de 
ses  qualités  :  l'hyperbole  et  l'enflure 
ne  lui  sont  que  trop  naturelles:  il 
emploie  i\eri  figures  forcées,  il  hérisse 
son  style  de  mots  composés   qui  lui 


Aient  le  mérite  de  la  clarté,  comme 
celui  de  l'harmonie.  A  force  de  pro- 
diguer ce  qu'on  appelle  le  Irait,  il 
manque  de  naturel  dans  son  dialogue, 
comme  il  manque  de'  régulante  dans 
ses  plans  et  de  vraisemblance  dans 
ses  intrigues.  Mais  après  trois  mille 
ans,  il  na  pas  encore  été  surpassé 
dans  certaines  parties  de  l'art  :  cette 
vérité,  unanimemmt  reconnue  par  les 
maîtres,  suftit  à  sa  gloire. 

'•  Eschyle  aurait  dû  applaudir  le 
premier  aux  triomphes  d'un  rival  tel 
que  Sophocle,  et  les  mettre  même  au 
nombre  de  ses  propres  victoires; 
mais  cette  soif  de  gloire,  qui  tour- 
mente sans  cesse  les  grands  écrivains, 
estune  passion  ombrageuse  et  jaloQse: 
pour  elle  une  défaite  devient  presque 
un  coup  mortel.  Eschyle,  vaincu  par 
Sophocle  dans  un  concours  où  les  ju- 
ges étaient  les  dix  généraux  d'armée 
venus  pour  assister  à  une  cérémonie 
religieuse,  en  l'honneur  des  ossements 
de  Thésée,  rapportés  à  Athènes  par 
Cimon,  ne  put  supporter  sa  disgrâce, 
et  dittm  éternel  adieu  aux  Athéniens. 
Il  se  retira  en  Sicile,  à  la  cour 
d'Hiéron,  qui  le  traita  avec  la  même 
distinction  que  Simonide,  Epicharme  ' 
et  Pindare.  Ce  fut  dans  cette  terre 
classi!|ue  des  arts  et  des  lettres  que 
le  vieux  poète  mourut,  écrasé,  dil-on, 
par  une  tortue  qu'un  aigle  laissa  tom- 
ber sur  sa  tête.  »  (P.  P.  Tissot.) 
ESCLAVAGE.  CVoyez  LiBEnTÉ.) 
ESCOMPTE.  (Voyez  intheiît.) 
ÉSOPE.  1.  "  Ce  fabuliste  naquit 
en  Phrygie  ;  il  vivait  cinq  siècles  et 
demi  avant  Jésus-Christ,  et  fut  con 
temporain  des  sept  sages  de  la 
Grèce  :  de  Sapho,  do  Grésus,  do 
Pisistrale,  etc.  ;  il  passa  les  premières 
années  de  sa  vie  dans  la  servitude, 
à  Athènes,  chez  Démarque,  et  à 
Saraos,  chez  Xanlhus  et  Jadmon, 
Suivant  Hérodote,  il  servit  ce  dernier 
maître  avec  la  célèbre  courtisane 
Rhodophis,  qui  devait  plus  tard,  à 
cause  de  sa  beauté,  devenir  l'épouse 
du  roi  d'Egvpte,  Psammétique.  Esope 
sut  se  concilier  l'affection  de  Jadmon, 
par  la  sagesse  de  sa  conduite,  ses 
réparties  spirituelles,  et  le  tali 
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lequel  il  présentait  ses  leçons  de 
morale,  sous  la  forme  d'apologues; 
aussi  obtint-il  en  récompense  la  li- 
berté. Il  passa  alors  de  Samoa  dans 
l'Asie  Mineure  et  &  Sardes,  auprès 
de  Grésus,  dont  il  posséda  pendant 
plusieurs  années  la  faveur.  Plutarque 
rapporte  que  te  fabuliste  dit  à  Selon, 
qui  venait  visiter  ce  prince  :  «  Solon, 
«  il  faut,  ou  ne  jamais  approcher  des 
«  rois,  ou  ne  leur  dire  que  des  choses 
«  agréables.  »  —  a  Dites  plutôt,  ré- 
"  pondit  Solon,  qu'il  faut,  ou  ne  pas 
«  les  approcher,  ou  ne  leur  dire  que 
«  des  cEosee  utiles.  »  —  Plus  tard, 
Ésope  fut  envoyé  par  Grésus  en  Grèce; 
il  assista,  suivant  Plularque,  au  ban- 

Ïiiet  des  sept  sages,,  qui  eut  lieu  chez 
ériandre,  tyran  de  Corinthe,  l'un 
d'entre  euï.  Ce  fut  probablement 
dans  ce  même  voyage  qu'il  chercha  à 
faire  supporter  plus  patiemment  aux 
Athéniens  U  domination  de  Pisis- 
trate,  en  leur  racontant  la  fable  des 
Grenouilles  ^t  demandent  un  roi. 
Enfin  il  se  rendit  à  Delphes,  où  il 
devait,  d'après  l'ordie  de  Grésus, 
offrir  un  grand  sacrifice  à  Apollon, 
et  donner  à  chaque  habitant  une 
somme  considérahle.  Mais  indigné  de 
de  la  cupidité  et  de  la  perfidie  des 
Delphieuâ,  il  renvoya  à  Grésus  l'ar- 
gent qu'il  devait  distribuer,  et  blessa 
vivement  leur  amour-proprf  en  leur 
appliquant  la  fable  des  Bâtons  flottants. 
Irrités  de  cette  raillerie,  ils  résolu- 
rent de  se  venirer  :  ils  cachèrent  dans 
les  bagages  d'Esope  une  coupe  d'or 

Îiii  appartenait  au  trésor  du  temple. 
ccuse  de  l'avoir  dérobée,  Esope  fut 
poursuivi,  fouillé,  déclaré  coupalle  et 
condamné  à  être  précipité,  comme 
sacrilège,  du  rocher  Hyamnéen.  Getle 
action  attira  sur  les  Delphiens  le 
courroux  des  dieux  :  ils  furent  affligés 
de  la  peste  et  de  la  famine,  et  l'oracle 
déclara  qu'ils  ne  seraient  délivrés  de 
ces  fléaux  que  lorscju'ils  auraient  ex- 
pié leur  crime.  Ils  firent  donc  plu- 
sieurs fois  demander  par  des  hérauts 
publics  s'il  existait  quelqu'un  qui 
voulût  poursuivre  la  vengeance  de  la 
mort  d^sope.  Enfin  il  se  présenta, 

Îour  recevoir  satisfaction,  un  fils  de 
idmon,  de  qui  Esope  avait  été  es- 


clave, et  les  Delphiens,  s'étant  a^ 
quittes  envers  lui,  furent  délivrés  de 
la  peste  et  de  la  famine.  »  (L.  Vau- 
cher.) 

S.  «  Ghez  les  premiers  peuples 
dont  l'histoire  nous  a  retracé  le  sou- 
tenir, qui  croyaient  &  la  métempsy- 
cose et  aux  métamorphoses,  qui  ani- 
maient la  nature  morte  et  divinisaient 
la  nature  humaine,  qui  prêtaient  aux 
animaux  le  sentiment  de  la  raison,  la 
fable  dut  se  présenter  comme  un 
moyen  de  persuasion  d'autant  plus 
efficace,  qu'elle  semblait  à  ces  esprits 
grossiers  et  superstitieux,  plutôt 
s'appuyer  sur  des  exemples  que  pro- 
duire des  fictioos.  Aussi  voyons-nous 
que  l'emploi  de  l'apologue  dans  les 
discours  moraux  ou  philosophiques 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Ainsi,  dans  l'Ânden  Testammt,  Na- 
than, voulant  convaincre  David  de 
son  injustice,  et  le  forcer  à  prononcer 
lui-même  sa  propre  condamnation, 
lui  raconte  1  apologue  de  l'homme 
riche  qui,  ayant  plusieurs  brebis, 
avait  enlevé  celle  d'un  pauvre,  qui 
n'en  avait  qu'une.  Joatham,  pour  dé- 
montrer aux  Sichimites  leur  ingra- 
titude, et  leur  faire  sentir  les  mal- 
heurs qui  en  seraient  le  résultat,  leur 
récite  la  fable  ingénieuse  du  Figttitrj 
de  la  Vigne  et  de  l'Olivier.  Joas,  roi 
d'Israël  pour  réprimer  la  vanité 
d'Amasias,  roi  de  Juda,  lui  raconte  la 
fable  du  Cèdre  et  dti  Chardon.  Dana 
l'EcclisiasU,  la  fable  du  Pot  de  terre 
et  du  Pot  de  fer  se  trouve  rapportée 

Sour  démontrer  (ju'il  ne  peut  exister 
'union  solide  entre  le  hiihle  et  le 
fort.  L'histoire  profane  nous  fournît 
aussi  des  exemples  semblables.  Si 
Stésichore  veut  mettre  en  garde  les 
Himériens  contre  la  tyrannie  de 
Phalaris,  il  accompagne  le  discours 
qu'il  leur  adresse  de  ta  fable  du 
Cheval  et  du  Cerf.  Cyrus,  dans  Héro- 
doiCf  pour  retracer  le  devoir  des  rois 
qui  ont  épuisé  tous  les  moyens  de 
persuasion,  rapporte  l'apologue  du 
pêcheur  obligé  de  recourir  à  ses  filets 
pour  prendre  des  poissons  qui  s'é- 
taient rendus  sauras  aux  sons  de  sa 
flûte.  Ménénius  Agrippa,  voulant 
rappeler  dans  Rome  le  peuple  mutiné 
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et  réfiigié  sur  le  mont  Sacré,  termine 
sa  harangue  par  l'apologue  des  mem- 
bres du  corps  révoItéB  contre  l'esto- 
mac. Le  Ligurien,  désirant  prouver 
au  roi  GomanuH  combien  il  a  eu  tort 
d'accorder  aux  Phocéens  une  portion 
du  territoire  de  son  royaume  pour 
bâtir  Marseille,  ajoute  à  son  discours 
la  fable  de  la  Lice,  cpii  demande  qu'on 
lui  prête  une  place  pour  mettre  bas 
ses  petits,  et  qui,  lorsqu'ilB  furent 
devenus  grands,  s'arrogea  par  force 
la  propriété  du  lieu.  Dans  tous  ces 
exemples,  ta  fable  n'est  qu'un  acces- 
soire au  discours,  qu'un  moven  ora- 
ratoire  pour  lui  donner  plus  d'énergie 
ou  plus  de  clarté,  pour  rendre  plus 
sensibles  et  plus  convaincantes  les 
vérités  qu'on  prétend  démontrer.  Les 
poètes  les  plus  anciens  ont  usé  des 
mêmes  moyens.  Ainsi,  Hésiode  a  orné 
un  de  ses  poèmes  de  la  fable  de  !'£- 
pervier  et  du  Rossignol,  et  Quintilien, 
(jui  ne  connaissait  pas  d'auteur  plus 
ancien,  le  considérait,  par  cette  rai- 
son,comme  l'inventeur  de  l'apologue. 
Il  nous  reste  des  fragments  de  la 
fable  de  VAigle  el  du  Itenard,  au 
moyen  de  laquelle  le  fougueux  Archi- 
loque  avjut  cherché  à  augmenter  la 
redoutable  énergie  de  sescompositions 
satiriques.  Enfin,  les  philosophes 
eux-mêmes  n'avaient  pas  négli(i;é  ce 
moyen  pour  inculcjuer  plus  facilement 
dans  la  mémoire  les  vérités  qu'ils 
crojaient  utiles;  et  Alcméon  le  Gro- 
toniate  l'avait  si  Iréquemmenl  em- 
ployé, qu'il  a  passé  pour  en  être 
l'inventeur.  Ésope,  ({ui  est  postérieur 
de  beaucoup  à  la  plupart  des  auteurs 
dont  nous  venons  de  parler,  n'a  donc 
pas,  comme  on  l'asi  souvent  répété,  in- 
venté l'apologue;  il  n'en  a  pas  même 
changé  la  nature  ni  !a  destmation  ;  il 
s'en  servit,  comme  on  avait  fait  avimt 
lui,  pour  rendi-e  les  conseils  de  la 
sagesse  plus  évidents  et  |)lus  persua- 
sifs. Les  fables  •citées  par  Aristote,  . 
Platon,  Aristophane  cl  d'autres  an- 
ciens, comme  étant  de  l'invention 
d'Ësope,  et  qui  sont  les  seules  qu'on 

fuisse  considérer  comme  incontesta- 
lement  de  lui,  faisaient  partie  de 
discours  ou  de  harangues  prononcés 
dans  des  occasions  importantes,  lors- 
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ou'  il  s'agissait  de  diriger  les  résolutions 
d'un  peuple  entier,  de  le  faire  renon- 
cer a  des  entreprises  hasardeuses, 
de  l'empêcher  de  commettre  de 
grandes  injustices,  ou  de  le  mettre 
en  garde  contre  les  vexations  de  la 
tyraimie  :  ainsi  les  œuvres  d'Esope, 
s  il  s'était  donné  la  peine  de  les 
écrire,  n'eussent  point  été  un  recueil 
de  fables,  mais  une  collection  de 
discours,  d'exhortations  ou  de  maxi- 
mes éclaircies  ou  fortifiées  par  des 
apologues.  Esope  s'est  servi  plus 
fréquemment,  et  avec  plus  d'habi- 
leté, de  ce  moyen  oratoire,  et  dut  à 
ce  caractère  particulier  de  son  talent, 
sa  grande  célébrité.  Le  premier,  il  Et 
voir  toute  la  puissance  de  l'apologue, 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  a  mérite 
d'en  être  considéré  comme  l'inven- 
teur. Gomme  il  n'écrivait  rien,  il 
oublia  ses  exhortations,  ses  haran- 
gues et  les  circonstances  qui  l'avaient 
engage  h.  les  prononcer,  mais  les  in- 
génieux récits  dont  il  les  avait 
accompagnées  restèrent  dans  la  mé- 
moire des  hommes;  on  en  forma 
différents  recueils.  Ces  premiers  re- 
cueils de  fables  durent  se  rapprocher 
le  plus  de  l'auteur  original  et  repro- 
duire ses  propres  paroles,  c'est-à-dire 
que  les  apologues  qu'ils  contenaient 
étaient  d'une  extrême  brièveté,  et  tels 
enfin  qu'il  le  fallait  pour  ne  pas  en- 
traver la  marche  des  discours  dont  ils 
avaient  fait  partie.  »  (Walkenaër.) 

ESPAGNE  ET  PORTDGAL.  l.  "  Le 

climat  de  l'Espagne  est  tempéré  dans 
l'intérieur  et  sur  les  côtes  de  l'Océan, 
mais  brûlant  dans  le  royaume  de 
Grenade  et  l'Andalousie.  Le  sol,  gé- 
néralement fertile,  fournit  au  nord 
les  productions  de  la  France  méri- 
dionale; au  midi  des  vius  liquoreux, 
des  orangers,  des  citronniers,  des 
lauriers  gigantesques,  le  palmier 
nain,  la  canne  à  sucre  et  le  cotonnier. 
Au  temps  des  anciens,  les  mines  d'or 
de  l'Espagne  étaient  très-rîches,  mais 
elles  sont   à  peu  près  épuisées  au- 

{"ourd'hui.  On  élève  dans  ce  pays 
leaucoup  de  bétail,  et  surtout  des 
brebis  à  laine  fine,  dites  "  ' 
c'est  de  là  qu'eUes  ont  é.té  i' 


.  Goo'^lc 


&08 


ESP 


en  France.  Les  chevaux  de  l'Anda- 
lousie jouissent  d'une  réputation  mé- 
ritée.—  Considérée  géographiquement 
et  physiquement,  l'Espagne  tient 
presque  autant  à  l'Afrique  qu'à  l'Eu- 
rope; on  ne  peut  en  douter,  quand 
sur  la  carte  de  la  Méditerranée,  k 
cdté  des  péninsules  de  Qrèce  et  d'Ita- 
He,  on  voit  celle  d'Espagne  donner, 

Sour  ainsi  dire,  la  main  à  la  pointe 
'Afrique^  qui  semble  n'être  que  sa 
continuation,  malgré    le   nom    et   le 

détroit  qui  les  séparent A  travers 

les  différences  que  la  religion,  le  gou- 
vernement et  les  lois  ont  étahlies 
dans  les  mœurs,  dans  le  costume, 
dans  le  langage,  on  voit  que  les  rap- 

Eorts  matériels  et  terrestres,  le  sol, 
!s  eaux,  la  culture,  se  retrouvent 
encore  les  mêmes  entre  des  pays 
voisins,  qu'une  longue  suite  d'événe- 
ments a  rendus  étrangers  l'un  à 
l'autre.  Ainsi,  le  même  soleil  Lrùlant 
dévore  la  Barbarie  et  l'Andalousie. 
Les  montagnes,  dépouillées  de  forêts, 
n'y  amassent  plus  les  nuages  et  les 
pluies.  Les  plaines  et  souvent  les 
vallons  sont  en  proie  à  la  sécheresse. 
Partout,  il  est  vrai,  où  l'art  rencontre 
des  eaux  fertibsantes,  il  en  profite 
avec  un  succès  prodigieux  pour  de- 
mander des  récoltes  à  la  terre.  Mais 
auprès  de  ces  riches  campagnes  sont 
des    déserts  immenses,  où  l'œil  se 

Eerd  et  la  pensée  s'attriste,  en  em- 
rassant  de  toutes  parts  l'espace 
aride  et  solitaire.  Quand  on  s'élève 
sur  le  sommet  de  quelques-unes  des 
nombreuses  montagnes  qui  traversent 
l'Espagne,  on  n'aperçoit  sous  un  ciel 
presque    toujours    ardent,    que    des 

Slateaux  incultes  et  des  pentes  nues, 
ont  rien  de  vivant  ne  coupe  l'unifor- 
mité. Seulement,  au  fond  des  vallées, 
serpente  au  loin  une  rivière  ou  un 
ruisseau,  entouré  d'une  lisière  de 
verdure,  où  l'on  suit  comme  à  la 
trace  les  moissons,  les  plantations  et 
les  habitations  des  hommes....  »  (Jf^ 
moires  du  marécluil  Sucliet.) 

Le  Portugal,  pays  montagneux  et 
bien  arrosé,  jouit  d'un  climat  doux 
et  salubre  ;  le  sol  est  fertile  et  pro- 
duit d'excellents  vins,  des  oranges,  et 
des  citrons  renommés;  mais,  comme 


ESP 

en  Espagne,  la  culture  est  générale- 
ment négligée. 

2.  Haârld,  capitale  de  l'Espagne, 
dans  la  Nouvelle-Cas  tille,  est  située 
sur  la  rive  gauche  du  Mançanarez  et 
à  320  lieues  environ  de  Paris-,  ses 
rues  sont  larges,  propres,  régulières, 
mab  mal  pavées;  celles  d'Alcala, 
d'Atocha,  de  San-Bernardino,  de  To-  ' 
ledo  et  de  Fuencarral,  sont  les  plus 
belles;  ses  places  sont  au  nombre  de 
42,  parmi  lesquelles  on  remaraue  la 
Plaza-Mayor,  celle  du  Palais-Royal, 
et  celle  du  Soleil.  Madrid  n'était  en- 
core qu'un  petit  village  au  temps  des 
Romains;  en  1109,  elle  fut  prise  par 
les  Maures  qui  la  fortifièrent  et  lui 
donnèrent  son  nom  actuel.  Elle  de- 
vint capitale  de  tout  le  royaume  sous 
Philippe  II,  en  1563.  —  Parmi  les 
autres  villes  d'Espagne,  nous  devons 
mentionner  :  Barcelone,  port  sur  la 
Méditerranée,  d'une  grande  impor- 
tance commerciale,  et  le  principal 
centre  de  l'industrie  espagnole;  Sé- 
ville  sur  le  Guadalquivir,  célèbre  par 
sa  cathédrale  et  un  aqueduc  romam; 
Cadix,  sur  l'Océan  Atlantique,  la 
seconde  place  commerçante  de  l'Es- 

Sagne;  Grenade,  sur  le  Xénil,afQuent 
u  Guadalquivir,  remarquable  par 
son  industrie,  son  commerce,  ses  mo- 
numents Arabes  et  notamment  le 
célèbre  palais  de  l'Alhambra.  —  «  Ce 
râlais,  dit  Hoelfuagel,  peut  s'appeler 
ajuste  titre  les  délices  des  rois;  car 
on  ne  sait  lequel  on  doit  le  plus  ad- 
mirer, ou  de  l'excellence  de  sa  posi- 
tion, ou  de  la  beauté  du  pays  qui 
l'environne.  De  quelque  côlé  quon 
porte  ses  regards,  on  trouve  de  nou- 
velles raisons  d'admirer  les  richesses 
de  la  nature  et  le  bonheur  des  cam- 
pagnes de  Grenade.  A  l'orient  et  au 
midi,  on  voit  des  montagnes  couron- 
nées de  neiges  étemelles,  source  des 
eaux  qui  vont  porter  à  Grenade  la 
fraîcheur  et  la  salubrité  ;  au  nord  et 
à  l'occident,  la  vue,  aussi  loin  qu'elle 
peut  s'étendre,  se  promène  sur  une 
plaine  charmante,  ornée  d'une  multi- 
tude d'arbres  couverts  de  fleurs  ou  de 
fruits.  »  Il  est  hors  de  doute  que  ce 
furent  ces  avantages  qui  déterminè- 
rent les  rois  maures  à  établir  leur  r4- 
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sidence  en  ce  lieu.  —  Lislionne, 
capilalc  du  Portugal,  est  bâtie  en 
amphillipàtre,  près  de  l'embouchure 
du  Tage,  et  offre  un  aspect  pitto- 
resque et  imposant.  La  vieille  ville 
est  laide;  mais  la  nouvelle,  (jui  est 
considérable,  offre  des  rues  droites, 
Isrpps  et  propres.  Le  port,  l'un  des 
meilleurs  de  l'Europe,  est  le  seul 
port  militaire  du  royaume,  et  le  seul 
qui  ait  des  chantiers.  L'industrie  est 
active  et  presque  toutes  les  grandes 
fabriques  sont  pour  le  compte  du 
eouvernement.  Mais  le  commerce  se 
lait  en  grand,  et  embrasse  toutes  les 
marchandises  provenant  dit  Portugal, 
des  Açores,  du  Brésil,  de  l'Afrique  et 
de  l'Inde  portugaise. 

3.  Les  Espagnols  sont  graves,  dis- 
crets, circonspects,  sobres,  lents  à 
délibérer,  mais  fermes  dans  l'exécu- 
tion, patients  dans  leurs  maux,  et 
bons  soldats.  Ils  ont  l'esprit  péné- 
trant et  profond  ;  la  paresse  qui  leur 
est  naturelle  les  empêche  de  faire 
usage  de  ces  dons,  car  ils  négligent 
l'agriculture,  les  arts  et  le  commerce. 
On  tes  accuse  d'être  fiers,  malpropres 
et  fort  orgueilleux.  Leur  langue  est 
vive  et  intéressante.  —  Les  Portugais 
sont  braves,  sobres,  plus  laborieux 
que  les  Espagnols,  et  plus  habiles  en 
fait  de  navigation  et  de  commerce. 

ESPAGNOLS  (proverbes).  (Voyez 
Dictionnaire  comique.) 

ESPAGNOLE  (Langue).  1.  Comme 
toutes  les  langues  néo-romanes,  la 
langue  espagnole  eut  pour  point  de 
départ  la  lingua  rornana  rusiica.  For- 
mée complètement  d'éléments  ro- 
mains el  enrichie  seulement  de  petit 
nombre  de  mots  eennains,  elle  reçut 
de  nouvelles  additions  des  Arabes, 
contre  lesquels  lesHispano-Golhs  du- 
rent lulter  pour  la  possession  du  sol, 
pendant  près  de  huit  cents  ans.  Si  les 
Arabes  ne  contribuèrent  à  enrichir  la 
langue  .que  de  termes  relatifs  à  l'in- 
dustrie, aux  sciences  et  au  commerce, 
ils  en  modifièrent  la  prononciation, 
comme  l'aspiration  de  certaines  let- 
tres, déj!!  commencée  par  les  Goths, 
sans  d'ailleurs  changer  essentielle- 
ment la  construction  organique  et  éty- 
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mologique  de  la  langue.  —  Le  dia" 
lecte  castillan  parait  s'être  élevé  le 
premier  à  l'état  de  langue  écrite, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Poema 
del  Cid.  Les  Castillans  étant  devenus 
le  cœur  et  l'élite  de  la  nation,  et  leur 
littérature  ayant  pris  le  développe- 
ment le  plus  populaire,  leur  dialecte 
arriva  aussi  à  être  le  plus  répandu, 
et  finit  même  par  être  la  seule  langue 
écrite  de  l'Espagne;  d'où  il  résulta 
que  le  nom  de  ce  dialecte  é([uivalut 
à  celui  de  la  langue  espagnole,  et  que 
ses  progrès  ultérieurs  coïncidèrent 
avec  ceux  de  la  littérature  nationale 
des  Espagnols.  —  La  langue  espa- 
gnole, qui  joint  la  force  et  la  noblesse 
à.  l'harmonie  et  à  la  richesse  des 
voyelles  de  l'italien  ;  la  netteté,  la 
clarté,  l'élasticité  du  français,  à  une 
remarquable  propriété  d'expressions 

Coétiques,  qui  possède  la  douceur  et 
i  grâce  du  portugais,  sans  en  avoir 
les  désagréables  inflexions  nasales  et 
sifflottantes,  s'est  répandue  dans  plus 
de  la  moitié  du  nouveau  monde,  à  la 
suite  de  la  conquête  de  l'Amérique 
du  Sud  par  les  Espagnols.  Mais  in- 
dépendamment de  cette  langue  espa- 
gnole, ou  pour  mieux  dire  castillane,  . 
Il  existe  encore  en  Espagne  deux  dia- 
lectes principaux  ;  le  galicien,  qui  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  portu- 
gais, et  le  catalan,  parlé  aussi  dans 
le  royaume  de  Valence,  let(uel  offre 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
dialecte  provençal.  L'un  et  l'aulre 
possèdent  une  litiérature  particu- 
lière. —  Si  l'on  étudie  attentivement 
les  articles,  noms,  adjectifs,  verbes, 
conjugaisons,  ava:itiaires ,  etc.,  de 
notre  Dictionnaire,  en  moins  de  six 
mois  d'étude  sérieuse  on  jiourra 
écrire  et  parler  l'espagnol  avec  assez 
d'aisance.  (Pour  la  prononciation, 
voyez  ALPHABET.  )  Après  l'anglais, 
c'est  la  langue  la  plus  utile  à  ap- 

E rendre,  puisque,  outre  l'Espagne  et 
;  Mexiipe,  on  la  parle  encore  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Amérique 
méridionale.  Nous  recommandons  k 
l'élève  studieux  la  Méthode  du  docteur 
Ollendorff,  qu'il  pourra  étudier  seul 
et  avec  fruit,  après  s'être  familiarisé 
avec  nos  arliclts.  —  Nous  donnerons 
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ici  les  proverbes  et  sentences  qui  ee  i  morale  et  d'exercices  de  thèmes  on  de 
coirespocdent  en  fr&nçais  et  en  esps-  1  versions, 
gnol,  ce  qui  peut  servir  et  de  leçon  | 


PROVERBES. 


Ahora  qoe  te  tto,  ma  acacrda. 
Loi  dincroi  del  uohsbiii  cantuiilo 
GUiUndo  IB  ika. 
(jDisn  mucbo  obraia,  poeo  aprieU. 
A  bu«na  sma,  no  ba^  pan  daro. 

Dime  cou  quien  andas,  y  la  dire  qali 
No  bsy  Cïbillo,  par  bueno  que  >ea, 

Usa  golondnna  no  bacs  verano. 

Gobierna  tu  boca  aegua  la  bolu. 
La  ocaaion  bace  el  l*drun. 
Mas  lale  un  loma  qi 
Ifu  Tile  nn 

Con  la  pacier 


Bien  lenga»  mal  si  vlsi 
El  bucn  pana  en  cl  ani 
Quian  todo  lo  ^uiare,  le 


ido  le  lo^a  (A  alcanta). 
:],  lae  iDoscaB  le  comen. 

hId   no    baj  que  miraria 


Ce  qal  vient  par  la  ftute  l'aB  r 


n'jaiibi 


L'occui 
Un  tiens 


boursa,  gouierne  ta  bon 
in  fait  la  iBTTon. 


La  patiancs  vient  i,  bout  da  tout. 
Qui  se  fait  brebli  la  loup  le  mange. 
U  rani  battra  le  fer  Undis  qall  eet  cl 
Achevai  donne  on  ne  regarde  point 


ado  del  aguB  fria  buya. 
a  fama,  qua  cama  dorada. 

nu'cvaa  lejei.' 
I  ai  ruin  de  Boma,  Inago  ai 


hay  gra 


ie  ee  ganô  Zamora 
rias  vole  larde  que  n 
Jnien  rompe,  uaga. 
lias  es  el  ruido,  que 
i  padre  gana  ' 


tard  que  j 


ESPÉRANCE.  1.  «  Il  est  dans  le 
ciel  une  puissance  divine,  compagne 
assidue  de  la  religion  et  do  la  vertu  ; 
elle  nous  aide  à  supporter  la  vie, 
8  embarque  avec  nous  pour  nous 
montrer  le  port  dans  les  tempôtea, 
également  douce  et  secouraiile  aux 
voyageurs  célèbres,  aux  passagers 
inconnus.  Quoique  ses  jeux  soient 
couverts  d'un  bandeau,  ses  regards 
pénétrent    l'avenir;   quelquefois    elle 


tient  des  fleurs  naissantes  dans  sa 
main,  quelquefois  une  coupe  pleine 
d'une  liqueur  enchanteresse  ;  rien 
n'approche  du  charme  de  sa  voix,  de 
la  g^âce  de  son  sourire  ;  plus  on 
avance  vers  le  tombeau,  plus  elle  se 
montre  pure  el  brillante  aux  mortels 
consolés  ;  la  Foi  et  la  Charité  lui  di- 
sent :  "  Ma  sœur,  »  et  elle  se  nomme 
l'Espérance.  »  (Chateaubriand,  '  i« 
Martyrs.)  —  «  L  homme  ne  vit  pas 
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Molemeot  de  la  vie  présente  :  il  a 
besoin  de  croire  à  un  monde  meil- 
leur, et  il  s'y  transporte  sur  l'aile  de 
l'espérance.  »  (D'Dfscuret.j  —  «  L'es- 

férance  est  un  sentiment  ai  naturel  à 
homme,  que,  quoi  qu'il  fasse,  si 
charnel  qu'il  puisse  être,  il  ne  sau- 
rait s'en  affranchir  ;  il  lui  est  impos- 
sible de  ne  vivre  que  dans  le  présent 

Si  donc  l'espérance  est  indispensable 
à  notre  vie  ;  si  elle  en  est,  pour  ainsi 
dire,  une  partie  essentielle,  ce  n'est 
pas  dans  le  temps,  ce  n'est  dans  tout 
ce  qui  finit  que  notre  cœur  peut  se 
reposer  :  c'est  en  a'élançant  dans  l'a- 
venir de  l'éternité,  où  il  Irouvera  une 
source  intarrissable  d'espérance.  » 
tS.  Eucher,  Leltres.)  —  «  L  espérance 
est  un  emprunt  fait  au  bonheur.  » 
(Rivarol.)  —  "  Les  lonj^ea  espé- 
rances usent  la  joie,  comme  tes  lon- 
ges maladies  usent  la  douleur.  » 
iMine  de  Sévigné.)  —  "  Malheur  à 
l'homme  qui  met  son  espérance  dans 
l'homme,  et  qui  cherche  à  s'appuyer 
sur  un  bras  de  chair  !  (Ûrigèno.  j  ■>  — 
a  Ne  vous  appuyez  point  sur  vous- 
même,  mais  Tondez  en  Dieu  votre 
espérance.  »  (Imiialion.)  —  «  L'es- 
pérance vient  de  la  foi  et  lui  est  su- 
bordonnée. Là  où  il  n'y  a  point  do 
foi,  il  ne  saurait  y  avoir  d  espérance.  » 
J.  Zenon.) 

2.  Appliquée  à  ia  vie  terri'slre, 
Vespérance  tail  le  savani  persévérant, 
le  vovafreur  intrépide,  le  commerçant 
actif,'  le  pauvre  laliorieux,  l'esclave 
soumis,  le  malade  patient,  le  chrétien 
résigné.  L'homme  (pi'aliandonne  !'«- 
pérance  n'aspiie  pins  (ju'ù  sa  propre 
destruction  :  une  religion  éminem- 
nient  sociale  est  donc  celle  qui  lui 
ordonne  d'espérer.  Les  emblèmes  de 
Veipéranet  sont  :  une  ancre,  une  proue 
de  vaisseau,  un  nid  d'oiseau,  un  ra- 
meau de  feuilles  ou  de  fleurs  à  peine 
développées.  Le  vert,  qui  réjouit 
l'homme  au  jirintemps,  est  la  couleur 
symboUi|ue  de  l'espérance.  Haphaél 
!'a  représentée  dans  l'attitude  de  la 
prière,  le  reuard  tourné  vers  le  ciel. 
—  Le  co'ur  «le  l'enfant  s'ouvre  volon- 
tiers à  l'espérance,  et  c'est  une  dis- 
position qu  il  faut  utiliser.  Il  grandit; 
vous  en  faites  quelquefois  la  remarque 
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et  vous  t&chez  de  lui  faire  sentir  que 
ses  qualités  ngnentplus  que  sa  taille. 
Rien  n'est  plus  facile  et  plus  nature] 
que  d'observer  à  chaque  instant  ce 
qu'il  fait,  d'être  attentif  s'il  s'ap- 
plique, joyeux  s'il  réussit,  ce  qui  est 
très-propre  à  exciter  l'espérance  en 
lui.  Mais  on  agit  tout  autrement  :  on 
dit  aux  enfants  qu'ils  seront  toujours 
des  méchants,  des  idiots,  etc.,  et 
avec  une  conviction  brutale  qui  tua 
chez  enx  le  désir  et  l'espoir  de  s'a- 
méliorer. C'est  une  grande  faute.  Si 
l'enfant  ne  vous  croit  pas,  il  vous  mé- 
prise intérieurement  ;  et  s'il  vous 
croit,  il  est  découragé.  Il  s'attriste 
en  pensant  qu'il  sera  délaissé,  mal 
vu,  s'il  ne  réussit  [pas;  il  se  trouve 
réduit  à  chercher  des  consolations  en 
dehors  de  la  famille  et  dAus  des  amu- 
sements cachés. 

ESPRIT.  (Voyez  Dict.  comique]. 
ESPRIT.  1.  [Voyez  sagacité).  Ce 
que  nous  entendons  par  esprit,  op- 
posé à  la  malière,  comprend  tout  ce 
3ui  est  du  domaine  (Je  l'intelligence, 
e  l'imagination,  de  la  morale,  c'est- 
à-dire  toute  la  psychologie.  (Voyez  ce 
mot.)  —  Au  point  de  vue  des  qualités 
intellectuelles,  on  dit  :  esprit  ferme, 
mâle,  solide,  éclairé,  net,  subtil, 
faible,  confus,  orné,  vaste,  superfi- 
ciel, crédule,  droit,  juste,  supersti- 
tieux, etc.  —  «  Ce  mot  exprime  autre 
chose  que  jugement,  génie,  goût,  ta- 
lent, pénétration,  étendue,  grâce,  li- 
nesse,  et  il  doil  tenir  detous  ces  mé- 
rit''8.  On  pourrait  le  définir  ;  la  raison 
ingénieuse.  »  (Voltaire.)  —  "  Le  propre 
de  l'esprit  est  de  combiner  et  de 
mettre    en   saillie    les    rapports    des 
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de  donner  du 


ju'il  dit  et  de  la  giàce  à  ce  qu'il  fait; 
flamme  vive  et  brillante,  il  est  plus 
voisin  do  l'imagination  que  du  bon 
sens.  "  (D*  Descuret.)  —  "  Le  bon  ■ 
sons  et  le  génie  sont  de  même  famille  ; 
l'espril  n  est  qu'un  collatéral...  Dans 
le  monde  de  rintellipenco,  le  bon  sens 
est  la  propriété  foncière,  l'esprit  n'est 
(pie  le  mobilier...  L'esprit  employé  à 
corrompre  n'est  autre  cho.so  que  la 
forec  employée  à  détruire...  A  un 
homme    d'esprit   il   ne   faut  qu'ur- 
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femme  de  sens  :  c'est  trop  de  deux 
esprits  dans  une  maison....  Le  petit 
esprit  est  l'espritdes  petites  choses.  « 
(De  Bonald.)  —  «  Cenest  point  un 
avantage  d'avoir  l'esprit  vif  s'il  n'est 
juste  ;  la  perfection  d'une  pendule 
n'est  pas  à  aller  vite,  mais  d'être  ré- 
glée..., Unpeu  de  bon  sens  ferait  ëvar 
nouir  beaucoup  d'esprit.  »  (Vauve- 
nargues.)  —  Sans  la  raison,  que  fait- 
on  de  l'esprit?  Le  malheur  des  autres 
est  le  sien  propre....  La  raison  n'a 
pas  de  prise  sur  les  esprits  faux; 
c'est  donc  peine  perdue  que  de  cher- 
cher à  les  convaincre.  Si  vous  Êtes  le 
plus  fort,  faites-vous  obéir,  sinon 
rangez-vous.  »  [De  Lévis.)  —  Quand 
on  court  après  l'esprit,  on  attrape  la 
sottise.  »  (Montesquieu.)  —  Les  gens 
d'esprit  mêmes  n'en  ont  jamais  moins 
que  lorsqu'ils  lâchent  d'en  avoir.  » 
(Duclos.)  —  «  On  sait  à  peine  que 
l'on  est  borgne,  et  on  ne  sait  pas 
du  tout  que  l'on  manque  d'esprit,  >j 
(La  Brujère.}  —  «  L  esprit  le  plus 
fort  est  celui  qui  connaît  le  mieux  sa 
faiblesse.... La  greuve  que  nul  esprit 
n'est  juste  de  tout  point,  c'est  1  es- 
time que  chacun  fait  de  soi-même.  » 
(Lamennais.)  —  "  II  est  rare  que  la 
fausseté  de  l'esprit  ne  fasse  pas  gau- 
chir la  droiture  du  co'ur,  et  qii  une 
erreurn'engendrepas  un  vice..,.  L'es- 
prit irréligieux  détruit  la  vérité  et 
^àte  les  mouvements  de  la  nature.  » 
(Chateaubriand.)  —  "  L'esprit  est 
comme  un?  plante  dont  on  ne  sau- 
rait accélérer  la  végétation  sans  la 
faire  péiir.  »  (_Suari.)  —  <«  Les  esprits 
abondants  voient  tout  ce  qui  est  à 
l'entour  de  leur  objet;  les  esprits  pé- 
nétrants voient  tout  ce  qui  est  dans 
cet  objet.  >>  (Nicole.)  —  «  Nos  esprits 
forts  croient  la  relipjion  trop  petite 
pour  eux;  tandis  que  c'est  eux  qui 
sont  trop  petits  pour  elle....  Délions- 
nous  de  ce  qu'on  appelle  Vespril,  ce 
mauvais  imitateur  du  génie,  ce  redou- 
table ennemi  du  sentiment,  ce  pro- 
tecteur éternel  des  petites  choses,  ce 
destructeur  impitoyable  de  tout  ce 
qui  est  grand  ;  l'esprit  qui,  dans  tout 
ce  qu'il  fait,  ne  cherche  que  le  diffi- 
cile et  ne  connaît  d'autres  besoins 
—"1  ceux  de  la  vanité  :  les  éclairs  sont 


ses  lumières,  les  antitliëses  ses 
preuves,  les  épigrammes  ses  résul- 
tats, et  au  lieu  de  tableaux  magni- 
fiques, il  n'offre  que  de  petits  por- 
traits maniérés  toujours  drapés  d'après 
la  mode  du  pays  et  dans  le  goût  de 
l'homme  du  jour.  »  (L'abbé  Camiba- 
cérès.) 

BSQUIMADX.  (Voyez  Nouvelle- 
Bretagne.) 
STAIN.  (Voyez  métallubgie.) 
ÉTATS-UNIS.  1.  Les  États-Unis 
doivent  leur  origine  à  des  colonies 
anglaises  principalement.  Soulevés 
contre  la  mère-patrie  en  1776,  ils 
formèrent  une  confédération  qui  sou- 
tint bravement  la  lutte  pendant  sept 
ans,  et  ils  forcèrent  enfin  les  Anglais 
à  reconnaître  leur  indépendance. 
L'Union  s'est  a,ccrue  successivement 
de  plusieurs  États  nouveaux.  Les 
deux  derniers  États  agrégés  sont  le 
Texas,  reconnu  d'abora  comme  terri- 
toire en  1846,  après  sa  séparation  du 
Mexique,  et  la  Californie,  conquise 
en  18(i8.  —  Le  climat  varie  suivant 
la  latitude  et  suivant  qu'on  marche 
vers  l'ouest,  où  il  est  infiniment  plus 
froid.  Le  sud  est  très-chaud  et  extra- 
ordinairement  fertile  ;  de  vastes  sa- 
vanes occupent  les  bords  du  golfe  du 
Mexique,  rt'imm  >naes  forêts  remplis- 
sent les  vastes  espaces  à  l'ouest  des 
monts  Alleghany,  qu'on  appelle  ré- 
gion des  lacs,  à  cause  des  lacs  nom- 
breux dont  elle  est  remplie  et  dont 
quelques-uns  sont  comme  des  mers. 
C'est  là  i[ue  se  trouve  la  fameuse  ca- 
laracle  du  Niagara  qui,  du  lac  Érié, 
se  jette  dans  le  lac  Ontario,  d'une 
hauteur  perpendiculaire  de  cent  qua- 
rante-tiiiatre  pieds;  et  au  loin,  par 
intervalles,  dit  Chateaubriand,  on  en- 
tend des  roulements  solennels,  (|ui, 
dans  le  calme  de  la  nuit,  se  prolon- 
gent de  désert  en  désert,  et  espirent 
à  travers  les  forêts  solitaires.  —  Ces 
vastes  forêts  qui  ont  si  longtemps 
couvert  ce  pays,  disparaissent  peu  à 
pea  devant  les  empiétements  conti- 
nuels du  cultivateur,  et  font  place  à 
de  vastes  plaines  cultivées.  L  indus- 
trie et  le  commerce  ont  pris  depuis 
ces  derniers  temps  une  extension  pro- 
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dîgieuse  aux  Etats-Unis  ;  d'iinmenseB 
manufactures  ont  été  fondées  de  toutes 
parts  ;  des  canaux,  des  chemins  de 
fer,  sillonnent  en  tous  sens  la  surface 


pays; 


ta    marine    marchande   i 


l'Union  est  la  première  après  celle 
de  l'Angletene. 

2.  New-Tork  est  la  plus  belle  ville 
des  États-Unis.  Placée  sur  une  île 
qu'un  jour  elle  couvrira  probablement 
tout  entière,  elle  s'élève  comme  Ve- 
nise du  sein  de  la  mer,  et,  comme  à 
cette  reine  des  cités  dans  les  temps 
de  sa  gloire,  toutes  les  nations  vien- 
nent lui  apporter  leur  tribut  de  ri- 
chesses. Elle  couvre  presque  autant 
de  terrain  que  Paris,  mais  elle  est 
beaucoup  moins  peuplée.  La  pointe 
la  plus  avancée  del'lle  est  fortifiée  du 
cAté  de  la  mer  par  une  batterie,  et 
présente  un  point  de  défense  inexpu- 
gnable; mais  dans  le  temps  de  paix 
elle  est  changée  en  promenade  pu- 
blique, et  je  ne  crois  pas  qu'aucune 
ville  en  possède  une  plus  belle;  c'est 
de  là  en  effet  que  part  une  splondide 
ave&ue  qui  traverse  toute  la  ville  ;  et 
dans  cette  superbe  rue,  on  admire  la 
beauté  des  magasins,  la  commodité 
des  trottoirs  et  l'élégance  des  prome- 
neurs qui  s'y  portent  en  foule  ;  elle 
est  ornée  de  plusieurs  beaux  édifices, 
dont  quelques-uns  sont  entourés  d'ar- 
bres et  de  ga7on.  —  Les  maisons  des 
classes  supérieures  sont  fort  belles,  et 
très-richoment  meublées.  Si  on  peut 
leur  reprocher  quelque  chose,  c*est 
leur  extrême  uniformité.  Presque 
toutes  ont  à  l'intriieur  des  jalousies 
peintes  en  vert.  Il  y  a  pou  deJialcons, 
et  l'on  voit  rarement  sur  les  fenPtres 
ces  jardins  suspendus  si  communs 
dans  nos  villes.  —  La  Nouvelie-Or- 
léans  ne  manque  pas  de  cunoiites 
capables  d'amuser  un  Euromen  fraî- 
chement débarijué.  La  multitude  de 
noirs  ([ui  sillonnent  ses  riii's  la  gra- 
cieuse élégance  des  bellei  quarte- 
ronnes ;  les  groupes  çà  et  U  repindui 
do  sauvages  indiens,  à  ta  mine  som- 
bre ;  le  naot  aspect  d'une  luxuriante 
végétation;  ce  Heuve  immense  aux 
eauï  troubles,  aux  rives  maréca- 
geuses, tout  voua  intéresse,  tout  con- 
court à  vous  procurer  cette  sorte  d'a- 


ÉTO  413 

musement  que  donne  la  contemplation 
d'objets  qu  on  voit  pour  la  première 
fois.  Cette  ville  abonde  en  denrées  de 
toutes  sortes  ;  tous  les  produits  y  des- 
cendent par  le  grand  fleuve.  C'est  un 
charmant  spectacle  de  voir  son  vaste 
bassin  sillonné  par  des  milliers  de 
barques  [montées  par  des  nègres  à  la 
voix  puissante  et  sonore,  qui  nagent 
en  cadence  et  charment  leur  fatigue 
par  des  chants  pleins  de  douceur  et 
d'harmonie. 

3.  Le  caractère,  les  mœurs  et  les 
usages  des  indigènes  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  dans  tout  le  reste  de 
l'Amérique  septantrionale.  —  Les  na- 
turels de  la  Virginie  ont  communé- 
ment la  plus  haute  taille  des  Anglais. 
Leurs  femmes  se  retirent  seules  dans 
les  bois  pour  se  délivrer  de  leurs  en- 
fants, et  l'on  assure  qu'elles  enter- 
rent sur-le-champ  ceux  qui  viennent 
au  monde  avec  quelque  défaut.  Les 
hommes  se  coupent  les  cheveux  en 
différentes  formes,  et  s'arrachent  la 
barbe  avec  une  coquille;  mais  les  plus 
distingués  gardent  une  longue  tresse 
derrière  la  tète.  L'usage  commundes 
femmes  est  de  porter  leurs  cheveux 
fort  longs,  flottants  sur  ledos  ou  noués 
en  une  seule  tresse,  avec  un  tîlet  de 
grains.  Les  Indiens  du  commun  vont 
tète  nue  ;  mais  sans  autre  règle  que  le 
caprice,  ils  la  parent  de  grandes  plu- 
mes. 

ÉTOILES,  COMÈTES.  1.  De  tousles 
corps  célestes  le  plus  remarquable  est 
losoleil;  puis  \-ientIa/un«,  dontlagros- 
seur  apparente  est  à  peu  près  la  mê- 
me, mais  dont  l'éclat  est  bien  infé- 
rieur (voyez  LUNE,  soleilI  ;  eniin 
cette  multitude  innombrable  depoints 
lumineux  qui  brillent  au  lirmament, 
et  que  l'on  a  désignés  sous  le  nom 
déloites  :  étoiles  fixes,  parce  qu'elles 
conservent  les  mêmes  positions  les 
unes  par  rapport  aux  autres,  absolu- 
ment comme  si  elles  étaient  attachées 
a  la  voûte  des  deux,  ainsi  que  toutes 
les  autres  ;  ce  sont  les  pianèles.  [Voyez 
ce  mot.)D'autresenfin,  accompagnées 
de  longues  traînées  lumineuses,  appa- 
raissent de  temps  en  temps  pour  dis- 
par^tre  ensuite  :  ce  sont  les  comèlts 
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(V.  ci-aprÈs).  —  Les  astronomes  ont 
claBsé  les  étoiles  par  leur  grandeur 
apparente  et  par  leur  éclat  :  celles  de 
la  première  grandeur,  jusqu'à  la  sep- 
tième, sont  Tisibles&lœil  nu;  toutes 
les  autres  sont  télescopiquet.  Toutes 
les  étoiles  ne  sont  pas  sur  le  même 
plan  dans  le  ciel  ;  elles  sont  étsgées, 
éparses  sur  des  milliers  de  plans  di- 
vers, dans  les  profondeurs  des  cieux. 
Cependant  on  pourrait,  sans  changer 
leurs  positions  respectives,  les  suppo- 
seren  des  points  quelconques  de  leurs 
rayons  visuels,  par  exemple  les  ame- 
ner toutes  à  U  surlaco  d'une  sphère 
dont  le  centre  serait  placé  à  l'œil  de 
l'observateur.  On  peut  assigner  à 
cette  sphère  idéal  un  rayon  d'une  im- 
mense longueur;  on  peut  aussi,  sans 
altérer  pour  cela  les  distances  angu- 
laires des  étoiles,  donner  à.  cette 
$ph^e  eitesle  des  dimensions  de  plus 
en  plus  petites,  et  l'amener  finalement 
à  la  taille  des  sphères  dont  nous  noua 
servons  pour  représenter  la  distribu- 
tion des  étoiles  sur  le  firmament.  On 
désigne  sous  le  nom  de  cercles  paral- 
lèles ceux  que  parcourent  les  étoiles 
dans  leur  mouvement  diurne;  car  tous 
les  plans  de  ces  cercles  étant  perpen- 
diculaires à  l'aie  du  monde,  sont  pa- 
rallèles entre  eux.  Ces  cercles  gran- 
dissent à  mesure  qu'ils  sont  plus  éloi- 
gnés de  l'un  ou  de  l'autre  pôle,  et  le 
plus  grand  de  tous  est  à  égale  dis- 
tance de  ces  deux  points  :  c'est  l'é- 
?ualmr  céleste,  qui  divise  la  sphère 
toilée  en  deux  parties  égales,  ou  hé- 
misphères, l'un  septentrional  ou  boréal, 
l'autre  méridional  on  austral.  —  Cha- 
que année,  par  l'effet  de  la  révolution 
annuelle  de  la  terre  autour  du  soleil, 
nous  nous  rapprochons  et  nous  nous 
éloignons  de  30  millions  demjriamè- 
tres  d'une, des  concavités  du  ciel;  ce- 
pendant, ni  le  diamètre  ni  l'éclat  des 
étoiles  n'en  sont  nullement  augmen- 
tés ou  diminués  :  preuve  irréfragahlc 
du  ]»rodigieux  éloigncment  de  ces  as- 
tres. L'illustre  Bessel  a  calculé  que  la 
soixante  et  unième  étoile  du  Cygne, 
pai-  exemple,  est  si  éloignée  de  notre 
sphère  qu'il  faut  dix  ans  et  quelques 
mois  pour  que  sa  lumière  arrive  jus- 
"■'à  nous,  bien  que  la  lumière  par- 
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coure  34000  myriamètres  par  secon- 
de. On  peut  conclure  de  li  le  prodi- 
gieux éloignement  de  cette  étoile.  Il 
en  résulte  encore,  que  les  mouve- 
ments et  les  aspects  aperçus  actuelle- 
ment dans  cette  étoile  sont  déjà  révo- 
lus depuis  dix  ans.  Herschell  prétend 
que  la  lumière  de  certaines  étoiles 
qu'il  a  observées  a  dû  mettre  pour 
nous  parvenirplus  de  2  millions  d'an- 
nées, elle  qui  ne  met  que  8  minutes 
à  franchir  les  16  millions  de  myria- 
mètres q^i  nous  séparent  du  soleil. 
On  ne  les  voit  donc  que  3  millions 
d'années  après  la  Création  ;  et  s'il 
plaisait  au  créateur  de  souffler  dessus 
et  de  les  éteindre  soudainement,  nous 
les  verrions  encore  S  millions  d'an- 
nées après.  Ce  fait,  qui  nous  donne 
une  idée  de  l'inlini  de  l'univers  et 
des  profondeurs  incommensurables 
des  cieux,  n'-est  admissible  que  dans 
le  cas  où  les  lours  de  la  Création  (ce 

Ïiii  estgénérarement  admis)  compren- 
raient  des  milliers  d'années.  —  Les 
étoiles,  qui  semblent  fixes,  ont  ce- 
pendant six  sortes  de  mouvements  : 
1°  le  mouvement  diurne,  d'orient  en 
occident,  illusion  due  à  la  rotation 
journalière  de  notre  globe  autour  de 
son  axe  :  c'est  le  jour  sidéral;  S"  le 
mouvement  anmiel,  illusion  due  à  la 
translation  annuelle  de  la  tcri'e  au- 
tour du  soleil  ;  les  étoiles  semblent 
effectuer  une  révolution  complète  d'o- 
rient en  occident  autour  des  pôles  de 
l'éf[uateur  céleste  :  c'est  l'année  sidé- 
rale ;  3°  le  mouvement  slellaire  rétro- 
grade, qui  s'opère  le  long  de  l'écllp- 
tique,  et  qui  s'accomplit  en  26  000 
ans,  c'est-4.-dire  qu'au  bout  de  ce 
temps  les  astres  se  retrouvent  respec- 
tivement à  Icui-  point  ,de  départ  ;  ce 
mouvement  rétrograde  produit  la  pro- 
cession des  équinoxes  ;  V  la  loc<ymo- 
Hoii  générale  des  étoiles  ou  change- 
ment de  latitude,  apparence  causée 
par  la  variation  de  I  obliquité  de  Vé- 
ciiptique  (cercle  que  décrit  la  terre 
dans  son  mouvement  annuel  et  dans 
lequel  ont  lieu  les  éclipses)  :  ce  chan- 
gement est  d'environ  5"  au  Sud  par 
année  et  de  l  degré  en  72  ans;  5*  l'a- 
berration ou  balancement  des  étoiles, 
les  unes   en  latitude,   les  autres  en 
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longitude,  qui  «  lieu  dans  l'espace 
d'une  aimée,  apparence  qui  est  un 
effet  d'optique  ;  6°  la  nutation  ou  dé- 
viation dea  étoiles,  qui  a  lieu  par  le 
mouvement  de  récliptique  surl'équa- 
teur.  —  Les  étoiles  ne  sont  pas  uni- 
formément réparties  sur  la  sphère  cé- 
leste :  id,  rares  ou  peu  brillantes,  là, 
semées  avec  profusion  et  d'un  vif 
éclat  :  il  fleml>Ie  qu'il  soit  impossible 
d'y  appliquer  aucune  division  sys- 
tématique. Cependant  on  finit  par  y 
distinguer  des  groupes,  des  assem- 
blages d'étoiles  auxquels  on  a  donné 
les  noms  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité :  ces  groupes  forment  ce  qu'on 
«ppelle  des  amslellations.  U  y  a  en- 
suite une  large  bande  lumineuse  nom 
mée  la  voie  lactée^  qui  fait  tout  le 
tour  du  ciel  ;  et,  par  ci,  par  là,  d'au- 
tres taches  blancMtres  qui  sont  des 
niimieutu,  ou  amas  d'étoiles  très- 
condensées.  Les  constellations  les 
plus  betlles  se  voient  dans  la  pre- 
mière moitié  de  la  nuit,  en  hiver.  En- 
fin on  a  remarqué  que  l'hémisphère 
Nord,  vu  en  Europe,  est  plus  beau 
que  l'hémisphèreSud.vu  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique. 

2.  Les  comètes  ont  une  masse  ex- 
trêmement faible,  sous  un  volume  con- 
sidérabJe.  On  voit  les  plus  petites  étoi- 
les, non-seulement  à  travers  les  queues 
des  comètes,  mais  encore  à  travers 
des  nébulosilés  qui  environnent  le 
noyau,  el  même  à  travers  le  noyau 
lui-même  :  d'où  il  suit  que  ce  noyau 
n'est  i]u' une  partie  plus  condensée  de 
la  matière  cométaire,  et  non  une  masse 
solide  ou  liquide  comme  on  aurait  pu 
le  croire.  —  Tandis  que  les  pianéles 
décrivent  autour  du  soleil  des  ellipses 
presque  circulaires,  et  que  les  plus 
importants  de  ces  corps  exécutant  leur 
révolution  dans  une  zone  assez  limi- 
tée, le  zodiaque,  coupant  le  plan  de 
l'écliptique  suivant  des  inclinaisons 
généralemont  peu  considérables,  tout 
au  contraire  les  comètes  rencontrent 
ce  plan  dans  des  directions  quelcon- 
ques, et  leurs  orbites  se  rap]U'ochi;nt 
autant  de  la  parabole  que  les  ellipses 
planétaires  du  cercle.  Dans  les  comè- 
tes comme  clans  les  planètes,  le  soleil 
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occupe  toujours  un  des  foyers  de  l'or- 
bite, ainsi  que  l'a  prouvé  Newton.  Le 
mouvement  des  comètes  s'effectue  tan- 
tôt de  l'est  à  l'ouest,  tantôt  de  l'occi- 
dent à  l'orient.  A  l'encontre  des  pla- 
nètes, qui  restent  unies  au  système 
solaire,  la  plupart  des  comètes  sem- 
blent le  traverser  pour  n'y  jamais  re- 
venir. D'autres  peuvent,  après  lui 
avoir  appartenu  un  temps  plus  ou 
moins  long,  se  dérober  à  son  attrac- 
tion et  s'échapper  dans  quelque  autre 
système,  où  il  ne  nous  est  plus  pos- 
sible de  les  suivre,  comme  cette  pla- 
nète qui  disparut  en  1779,  ainsi  que 
l'avait  prédit  Lexell.  —  Il  est  rare,  en 
effet,  qu'une  comète  revienne  pério- 
diquement sur  ses  pas.  Mies  ne  visi- 
tent qu'une  fois  notre  système  pla- 
nétaire, à  moins  que,  par  suite  de 
fie rturb allons  suffisamment  fortes,  de 
a  part  des  planètes  dans  le  voisinage 
desquelles  elles  passent,  leurs  orbites 
ne  se  trouvent  totalement  modifiées  ; 
dans  ce  cas  très-rare,  elles  deviennent 
ce  qu'on  appelle  périodiques,  et  par- 
courent des  ellipses  plus  ou  moina 
allongées,  dont  le  foyer  commun  est 
le  centre  du  soleil.  Telles  sont  :  la 
comète  de  Halley,  dont  la  queue  est 
immense  et  qui  Tait  sa  révolution  en 
76  ans;  la  comète  d'Encke,  qui  re- 
vient tous  les  3  ans  et  demi;  la  co- 
mète de  Hiéla,  qui  fait  sa  révolution 
en  6  ans  trois  quarts  ;  la  comète  de 
Paye,  qui  revient  tous  les  7  ans  et 
demi.  —  On  attribuait  jadis  aux  co- 
mètes une  influence  funeste;  mais  la 
science  a  dissipé  ces  terreurs.  «  Do 
tous  les  phénomènes  stellaires,  peu 
sont  hypothéti({ues  ;  la  plupart  ont  l'-té 
soumis  aux  calculs  rigoureux,'  aux 
observations  des  Démocrite,  des  Hip- 

Sariiue,  des  Tycho-Iirahé,  des  Newton, 
es  Ké|iler,  des  Gassini,  des  Lalande, 
des  Delambre,  des  deux  Herschell, 
des  Biot,  des  Arago.  Des  froids  cal- 
culs de  l'algèbre,  ces  grands  hommes 
ont  fait  éclore  toute  la  poésie  du  ciel, 
mais  la  poésie  vraie,  la  poésie  pure 
comme  la  vertu.  Quel  livre  étince- 
lant  de  l'imagination  humaine  peut 
être  comparable  à  cette  voûte  céleste, 
où  le  soleil  est  la  gloire  du  jour  et 
les  étoiles  les  grâces  de  la  nuit!  où 
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deg  fleurs  de  Feu,  radiées  et  nuancées 
cororoe  celles  de  la  terre,  passent  cha- 
que nuit,  d'orient  en  occident,  sur  nos 
têtes;  fleurs  semées  sur  les  prairies 
bleues  du  ciel,  et  quelquefois  mou- 
rantes aussi  comme  celles  de  la  terre  !  » 
(Denne-Baron.)  (Voyez  astronomie.) 
ÉTOILES  FIUHTES-  (Voyez  pla- 
nètes.) 
ËTOLE.  (Voyez  ornements.) 
ÉTUDE.  «  Rien  n'est  plus  propre 
que  l'étude  à  dissiper  les  troubles  du 
cœur,  à  rétablir  dans  un  concert  par- 
fait les  harmonies  de  l'àme.  Quand, 
fatigués  des  orages  du  monde,  tous 
vous  réfugiez  au  sanctuaire  des  mu- 
ses, vous  sentez  que  vous  entrez  dans 
un  air  tranquille,  dont  la  bénigne  in- 
fluence a  bientôt  calmé  les  esprits.  >> 
(Chateaubriand.)  —  «Étudiez,  non 
pour  savoir  plus,  mais  pour  savoir 
mieux  que  les  autres....  L'étude  est 
un  sûr  moyen  d'éviter  l'ennui;  avec 
elle  le  temps  passe  vite;  elle  nous 
empêche  d'Être  à  chaîne  à  nous-mê- 
mes et  inutiles  aux  autres  :  elle  nous 
procure  la  compagnie  de  gens  de  bien 
et  nous  fait  beaucoup  d'amis.  »  (Sé- 
nèque.J  —  <■  Les  lettres  sont  pour  moi 
un  plaisir  et  une  consolation.  Il  n'est 
rien  de  si  doux  qui  le  soit  plus  qu'el- 
les; il  n'est  rien  de  si  triste  qui  par 
elles  ne  devienne  moins  triste.  Dans 
le  trouble  que  me  causent  l'indispo- 
sition de  ma  femme,  la  maladie  de 
mes  gens,  la  mort  même  de  quelques- 
uns,  ie  ne  trouve  d'autre  remède  que 
l'étude.  J'avoue  qu'elle  me  fait  mieux 
comprendre  toute  la  grandeur  du  mal  ; 
mais,  elle  m'apprend  à  le  mieus  sup- 
porter. »  (Pline  le  Jeune.)  —  Cicéron 
a  écrit  en  belles  et  touchantes  paroles, 
que  l'étude  console  la  vie;  chacun 
sait,  en  elTet,  que  l'homme  ne  perfec- 
tionne sa  raison  et  ne  forme  son  cœur 
Sue  par  l'élude,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
mdre  avec  les  études.  Celles-ci  for- 
ment un  cours  préliminaire  d'exerci- 
ces sur  les  divers  objets  scientifiques 
3ue  l'étude  aura  plus  tard  à  approion- 
ir.  Mais  qu'il  y  a  peu  d'hommes  au- 
jourd'hui qui  sachent  étudier  et  jouir 
des  bienfaits  de  Vitude.'  On  veut  tout 
savoir  et  tout  comprendre  sans  avoir 
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rien  appris.  On  cherche  à  Ater  aux 
études  ce  qu'elles  ont  de  pénible,  et 
on  espère  former  l'esprit  de  l'enfant 
sans  le  soumettre  à  fa  condition  du 
travail.  L'homme,  cependant,  n'arrive 
que  lentement  et  par  degrés  à  la  viri- 
lité et  à  la  plénitude  de  l'intelligence . 
Chercher  à  gagner  du  temps  en  in- 
troduisant l'esprit  de  méthode  dans 
les  études,  les  rendre  plus  faciles  en 
supprimant  les  abstractions  inutiles  à 
la  plupart  des  hommes,  c'est  sans 
doute  un  grand  progrès  ;  mais  aussi 
en  les  rendant  trop  faciles,  on  peut 
les  affaiblir,  et  en  les  h&tant  outre  me- 
sure on  les  altère  toujours  :  c'est  un 
grand  péril  pour  l'esprit,  e[ui  en  de- 
vient superficiel,  léger  et  présomp- 
tueux. Je  ne  trouve  rien  de  plus  ridi- 
cule qu'un  bachelier  de  seize  ans  qui 
tranche  du  philosophe  et  qui  se  croit 
capable  de  diriger  l'humanité,  lui, 
dont  la  raison  encore  incertaine. au- 
rait besoin  d'une  main  sûre  pour  être 
guidée.  Défions-nous  des  esprits  pré- 
coces et  ne  nous  hâtons  pas  de  lancer 
nos  enfants  dans  la  carrière  qu'ih 
doivent  parcourir.  Combien  de  jeunes 
hommes,  dont  on  avait  admiré  le  àé~ 
but,  se  sont  affaissés  sous  le  poids  de 
leurs  premiers  succès  et  de  leur  gloire 
prématurée!  Pétrarque,  le  Dante,  le 
Tasse,  et  presque  tous  les  grands 
hommes  du  siècle  de  Louis  XIV, 
étaient  élèves  à  trente  ans  :  aussi,  ils 
ont  consciencieusement  approfondi  la 
science  où  les  portait  la  vocation  de 
leur  génie.  Mais  ces  études  fermes  et 
profondes  ne  sont  plus  k  l'ordre  du 
jour.  Nous  sommes  pressés: c'est' que 
tout  va  vite ,  le  temps  et  les  révolu- 
tions ;  nous  avons  peur  que  l'avenir 
ne  nous  échappe,  et  nous  avons  hâte 
de  le  saisir.  (Voyez  connaiss-ïNces, 

LANCIIES.) 

ÉTTUOLOGIE  (du  grec  elumos,  ^tbî, 
et  logos,  parole),  science  qui  s'occupe 
de  rechercher  l'origine  des  mots.  Les 
mots  variables,  c'est-à-dire  ceux  qui 
se  conjuguent  ou  se  déclinent,  se  com- 
posent de  deux  parties,  dont  l'une  ne 
change  pas,  et  dont  l'autre  subit  di- 
verses modifications.  La  partie  inva- 
riable d'un  substantif  ou  d'un  verbe 
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H  nomme  radictU;  la  paitie  finale  et 
variable  se  nomme  désinence  ou  tisr- 
minaison.  (Voyez  conjugaison,  dÉ' 
«:i.iNAisoN.)  Les  déBinences  ou  termi- 
naisons erammaticales  ne  doivent  pas 
«tre  confondues  avec  d'autres  termi- 
naisons tpicifiques,  qui  aS'ectent  dons 
son  essence  même  le  radical  et  qu'on 
appelle  suffixes  (de  su/Jigere,  atta;:her 
sous,  à  la  suite).  Telles  sont  en  fran- 
çais les  finales  ilié,  able,  aieur,  dans 
aoiUié,  aimable,  amateur.  La  forma- 
tion des  mots  à  l'aide  des  suflixes,  ou 
four  ceux  qui  n'ont  pas  de  suffixes,  à 
aide  de  simples  désinences,  su  nomme 
dérivalion.  (Voyez  suffixes.)  — Tous 
les  mots  d'une  langue  peuvent  se  ré- 
duire à  un  certain  nomliie  de  famil- 
les. Gha(|ue  famille  se  compose  d'un 
mot  radical  ou  primitif,  et  de  mots, 
soit  composés,  soit  dérivés,  dans  les- 
quels le  primitif  se  reproduit  avec 
plus  ou  moins  d'altération  :  dans  les 
dérivés  il  s'accroît  des  désinences,  et 
dans  les  composés  il  se  trouve  précédé 
d'autres  mots  juxta-posés  ou  de  pré- 
positipns  qu'on  nomme  initiales  ou 
prêtes,  par  opposition  aux  suffixes. 
Cette  dernière  manière  de  former  les 
mots  s'appelle  compoiiiion  :  porte- 
feuille, calorifère  (réunion  de  deux 
mots);  défaire,  refnire,  cmUrefaire, 
où  les  pi-élixes  dé,  re,  contre,  modi- 
lient  diversement  le  radical  faire. 
jVoj-ei  pKBKixEs.i  —  Lt-s  mois  pi'u- 
venl  donc  se  former  de  deux  maniè- 
res, ou  par  la  dèrication.  ou  par  la 
compositwn,  et  on  pourra  distinguer, 
au  pomt  de  vue  eljmologiqne,  trois  ■ 
,-ortes-  de  mots  :  les  primitifs,  qui  ser- 
vent à  former  les  autres  ;  les  dérivés, 
formés  au  moyen  de  suftixes  et  de  dé- 
sinences; Wàcomposés,  formés  de  plu- 
sieurs mots  ou  d  un  seul  mot  auquel 
on  a  ajouté  des  préfixes.  Il  peut  y 
avoir  encore  dans  un  même  mot  com- 

Eusition  et  déiivalion  à  la  fob.  —  Si 
i  connaissiiuce  des  choses  déjienj  en 
Srande  [jartie  de  la  connaissance  exacte 
es  mots,  l'art  qui  apprend  à  connaî- 
tre le  sens  primitif  de  ceux-ci,  et  par 
censé  juent  leur  sens  prnpi-e.  en  re- 
moDtanl  du  connu  à  Viucunnu,  des 
com|)Osés  au  simple,  des  dérivés  au 
radical,  est  d'une  grande  importance 
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dans  l'étude  d'une  langue  quelconque, 
et  on  ne  saurait  trop  exercer  les  élè- 
ves à  ce  genre  d'exercices.  Nous  re- 
commandons à  ce  sujet  le  Diction- 
naire étymologique  que  nous  avons 
ajouté  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  ainsi 
que  le  Jardin  des  racities  grecques  et 
le  Jardin  des  rawws  latines  de  P.  La- 
rousse. 

3.  Toutes  les  langues  n'ont  pas  au 
même  degi-é  la  faculté  de  combiner  et 
de  fondre  en  un  seul  mot  plusieura 
idées  principales  les  unes  avec  les 
autres,  ou  des  idées  principales  avec 
des  idées  accessoires  et  des  idées  de 
ra])port.  Le  substantif  grec  korakosae 
traduit  un  fran<;ais  par  deux  mots  :  de 
ou  du  corbeau;  le  verbe  tuthêsetaip&r 
trois  mots  :  il  sera  déiii;  l'adjectif^/u- 
tikot  par  six  mots  :  çui  a  la  vertu  de 
délier;  le  mot  composé  phitodoxoi, 
par  quatre  mots  :  ami  de  la  gloire.  On 
voit  par  ces  exemples  que  U  dériva- 
tion et  la  composition  sont  des  pro- 
cédés au  moyen  desquels  on  exprime 
des  groupes  d'idées  par  des  groupes- 
de  signes  ^de  lettres,  de  syllabes  et 
de  mots),  qu'on  ne  peut  décomposer 
et  détacber  les  uns  des  autres  que 
par  abstraction.  Étudier  ces  divers 
procédés,  c'est  donc  étudier  la  syn- 
taxe .intérieure  des  mots,  considérés 
isolément  et  un  à  un,  de  même  qu'é- 
tudier les  règles  de  construction  et 
d'accord,  c'est  étudier  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  syntaxe  extérieure  des 
mots,  en  tant  qu'ils  exercent  les  uns 
sur  les  autres  une  action  réciproque 
et  sont  mis  en  rajtpoi't  les  uns  avec 
les  autres.  —  Les  langues  où  domine 
celle  faculté  d'exprimer  des  groupes 
d'idées  par  des  groupes  de  sigin's  non 
détachés,  non  isolés,  se  nomment  lan- 
gues syntiiétiques  {du  çrec  SUTUheti- 
kûs,  qui  a  la  faculté  de  composer  . 
Les  langues  qui,  au  lieu  de  réunir 
plusieurs  mots  ou  plusieurs  éléments 

Jiour  exprimer  une  idée  multiple,  af- 
ectent,  au  contraire,  de  diviser  sans 
cesse  les  idées  et  les  mots,  de  façon 
que  chaque  idée  ait-un  mot  qui  iui 
soit  propre.se  nomment  langues  ana- 
lytiques (du  grec  analutikos.  qui  a  la 
faculté  de  délierl.  Le  grec  et  le  latin 
sontdes  langues  synthétiques:  le  Iran- 
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çais  est  une  langue  analytique.  Noub 
n'avons  pas  besoin  de  faire  observer 
que  toutes  les  langues  sont  syntbéti- 
ques  et  analytiques  à  la  fois  :  seule- 
ment les  unes  ont  une  préférence 
marquée  pour  la  synthèse,  et  les  au- 
tres pour  l'analyse,  et  on  est  convenu 
de  tirer  le  nom  de  chacune  d'elles  de 
l'habitude  et  de  la  faculté  qui  y  domine. 

EUCHABISTIE.  1.  Le  Rédempteur, 
avant  d'instituer  ce  sacrement,  y  pré- 
pare ses  disciples  par  ces  paroles,  que 
rapporte  saint  Jean  :  «  Je  suis  le  pain 
de  vie  ;  vos  pËres  ont  mangé  la  manne 
dans  le  désert  et  ils  sont  morts.  Mais 
voici  te  pain  descendu  du  ciel,  aCn 
que  celui  f|ui  en  mangera  ne  meure 

point Celui  qui  s'en  nourrira  vivra 

éternellement  ;  le  pain  que  je  lui  don- 
nerai sera  ma  chair  pour  la  vie  de  ce 
monde....  Celui  qui  mange  ma  chair 
et  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle^  et 
je  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  " 
"  Ces  paroles  sont  bien  dures,»  répon- 
dirent quelques-uns  d'entre  eux,  «  Qui 
peut  les  écouter?  o —  La  promesse  faite 
par  Jésus^hrist  se  réalisa  la  veille 
de  sa  passion ,  à  sa  dernière  cène , 
quand,  rompant  le  pain,  le  bénissant 
et  le  distribuant  à  ses  disciples,  il 
leur  dit:  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est 
mon  corps;»  et  qu'élevant  de  mtme 
le  calice,  et  le  leur  passant,  il  ajouta 
<■<  Buvez-en  tous,  ceci  est  mon  sang  ;  fai- 
tes cela  en  mémoire  de  moi  ;  »  paro- 
les simples,  claires,  populaires,  exemp- 
tes de  toute  métaphore.  Ainsii'entend 
saint  Paul,  lorsque  dans  sa  première 
Êpilre  aux  Corinthiens,  il  dit  :  «  Lo 
calice  que  nous  bénissons  est  la  com- 
munion du  sang  du  Christ;  le  pain 
aue  nous  rompons  est  la  communion 
e  son  corps.  Quiconque  indignement 
mangera  ce  pain,  ou  boira  dans  ce 
I.  SI  quia  lillL,  lenist  ad  mt.  (St  Jean,  VU.) 
I.  DcUctc  mee  e«ie  cum  flUis  homlnum.  (Prar.j 

3.  Non  habel  amaritudinem   converaatio  iUigs. 
(Sag.  vm.) 


>j,  iibi  ponat  pnlLûfl  buob.  Altaria  tua.  nomlne 

■lulum.  |P.,  ù.) 

i.  Ubi  ibcsaoruB  leiter  e*l,  et  cor  vsitnini  eril. 

m,  ZXU.) 

I.  In  pace  in  idipsum  donnUm  «t  rBqDisiciiii. 


calice,  sera  coupable  du  corps  et  du 
sang  du  Sauveur  :  il  mangera  et  boira 
sa  condamnation,  «  Ainsi,  les  rece- 
voir dignement,  c'est  les  recevoir  réel- 
lement et  substantiellement;  les  re- 
cevoir sans  les  dispositions  requises, 
c'est  les  profaner  réellement  et  sub- 
stantiellement. Jésus-Christ  est  donc 
véritablement  présent  sou^s  les  espè- 
ces du  pain  et  du  vin.  «  Les  au- 
tres sacrements ,  dit  le  concile  de 
Trente ,  n'ont  la  vertu  de  sanctifier 
qu'au  moment  où  on  les  reçoit;  celui 
oeTEuchaiistie  contient  l'auteur  même 
de  la  sainteté  avant  qu'on  le  reçoive.  » 
—  «  Quel  est,  s'écne  l'abbé  Gaume, 
la  source  de  la  charité  catholique,  si 
féconde  en  merveilles  et  si  supérieure 
à  la  philanthropie  mondaine  et  à  la 
bienfaisance  protestante?  Demandez- 
le  à  tous  ces  angea  de  la  terre,  dévoués 
corps  et  biens  au  soulagement  des  in- 
firmités humaines;  demandez-le  au 
missionnaire  catholique  jierdii  au  mi- 
lieu des  sauvages  :  pour  réponse,  tous 
vous  montreront  l'eucharistie.  L'eu- 
charistie, voilà  le  véritable  foyer  de  la 
miraculeuse  charité  de  l'BgliBe  catho- 
lique. En  voulez-vous  la  preuve?  Par- 
tout où  l'on  cesse  de  croire  ou  de 
participer  à  ce  mystère  d'amour,  la 
charité  s'éteint  pour  faire  place  à  l'é- 
goïsme  et  à  la  ])hilanthropie.  Regar- 
dez excepté  chez  les  catholiques  qui 
communient,  plus  de  dévouement  bé- 
roique  au  soulagement  de  l'homme 
soutirant,  plus  démissionnaires,  plus 
de  sceuis  de  charité.  Le  protestant,  le 
philanthrope,  peut  bien  donner  (|uel- 

Sues  pièces  de  monnaie,  mais  jamais 
ne  se  donnera  lui-même  :  sa  reli- 
gion ne  va  pas  jusque-là.  " 

2.  Paroles  de  rÊcriturc  qui  se 
rapportent  à  ce  sujet,  pour  thèmes, 
versions  ou  récitation: 


I.  Sa  coBTcnaUdD  n'a  point  d'an 


1  nid  pour  y  déposer 
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(.  Ernat 
hDS.  (m,  T 
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s  te  peribunl.  (Ps.  n.) 


qnaniani  «legi 


?  (St  Luc,  SU.) 
I.  In  di«  iUa  crit  Tons  jintens  liahi 
ilem  in  ablulionem  peccaturis.  (Zi 


iiram,  et  quid  Yo!o, 


11.  Qai  me  inTeneril.  invente 
SVIL] 
l^  Knlta  «t  lauda.  habitatia 
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r.  Ou  qui  l'slolgnent  de  toui  piriranL 

p.  C'est  iei  le  lieu  de  mon  repott  pour  tonjaure- 

ta;  Je  sais  vena  apporter  le  feu  lur  la  terre,  et 
le  deuré'je,  sinon  à»  l«  Tolr  alluma! 
It.  Viendra  nnjonroù  11  y  aopa  une  source  ou- 
rte  aai  babitants  de  Jènisaiem  pour  laver  les 


1.  [laaie,  xil.) 

B  habeat 


:s  aentimenls  dignes  du  Seigneur 


1(.  Apjramlt  benignitas  el  hum. 
BDStri  Deï.  (Til.  t-) 
IT.  Invanl  qoem  dîligit  anima  i 


t.  Qaam  dîleclj 
iml[l>a.  a3.l! 


EUBIPDE,  un  des  trois  grands 
poètes  tragiques  de  la  Grrèce,  naquit 
la  première  année  de  k  75*  olym- 
piade [488  ans  avant  Jésus-Chriftt] ,  à 
Salamine,  le  jour  mfme  où  les  Grecs 
y  remportèrent  une  victoire  si  mémo- 
rable sur  les  Perse».  Ce  jour  fait 
époifiie  dans  l'histoire  de  la  tragédie, 
car  Eschyle  s'y  distingua  au  nombre 
des  combattants,  et  le  jeune  Sopho- 
cle, chantant  l'hymne  de  la  victoire, 
marcha  en  tête  du  chœur  qui  la  célé- 
brait. La  famille  d'Euripide  s'était 
réfugiée  dans  l'ile  de  Satamine,  peu 
avant  l'invasion  de  Xcrcès  dans  l'At- 


tique.  Son  père  Mnésarcjuc  était  c 
baretier  au  rapport  des  biographes, 
et  sa  mère  Ciito,  marchantte  d'her- 
bes. Aristophane  fait  de  fréquentes 
allusions  à  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance, notamment  dans  les  Achar- 
nims,  les  Chevaliers,  les  Fêtes  de 
Giris.  Par  déférence  pour  un  oracle 
mal  interprété,  on  éleva  d'abord  Eu- 
ripide pour  en  faire  un  athlète.  Gel 
oracle  annonçait  qu'il  serait  vain- 
(pieur  dans  les  jeux  publics.  Il  se  li- 
vra donc  aux  exercices  du  corps,  et 
l'on   dit  même   qu'il  remporta  une 


IT.  J'ai  irou 
possède  et  je 

Té  celui  que  mon  Ime  aime 
ne  le  Uiueral  point  aller. 

je  le 

la.  Le  seig 
me  manquera 

aeur  est  mon  pmteur,  et  rien  ne 
it  m'a  placé  dans  d'excellents  pi- 

19.  Qn'ai-je 

dû  faire  à  ma  vigne  que  ja 

n-va 

10.  Que  Yoi 

Dien 

fois  le  prix.  Mais  son  esprit  le  porta 
bientôt  à  d'autres  études.  Il  s'exerça 
d'abord  à  la  peinture;  puis,  étudia 
la  rhétorique  sous  Prodicus,  et  la 
philosophie  sous  Anaxagore.  On 
ajoute  qu'il  fut  intimement  lié  avec 
Socrate,  plus  jeune  que  lui  de  dix  ■ 
ans.  Gelui-ci,  qui  fréquentait  peu  le 
théâtre,  ne  manquait  cependant  pas 
de  s'y  rendre  lorsqu'on  représentait 


quelque  pièce  d'Euripide.  Ces  études 
de  la  jeunesse  du  poète  laissèrent 
des  traces  profondes  dans  ses  compo- 


sitions tragiques.  On  y  retrouve  le 
système  d'Anaxagore  sur  l'origine 
des  êtres  et  les  principes  de  la  mo- 
rale de  Socrate,  ce  qui  le  fit  appeler 
le  philosophe  du  théâtre.  D'un  autre 
côte,  on  sait  le  cas  que  Quintilien 
faisait  de  ses  beautés  oratoires:  il 
conseille  aux  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent au  barreau  la  lecture  de  ses 
ouvrages,  comme  un  excellent  mo- 
dèle de  l'art  de  convaincre  et  de  per- 
suader. 

2.  Aulu-Gelle  rapporte,  sur  le  té- 
moignage de  Varron,  qu'Euripide 
avait  composé  soixante-quinze  tra- 
gédies, 'et  qu'il  |ne  remporta  (le  prix 
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que  cinq  fois.  Cependant,  sa  biogra- 
phie, rédigée  par  Thomas  Magister, 
porte"  qu'if  fit  quatre-vingt-douze  tra- 
gédies, et  qu'il  vainquit  quinze  fois. 
Mais  les  autres  biographes,  Suidas 
et  Moschapolus,  ne  parlent  que  de 
cinq  victoires.  Il  ne  nous  reste  de 
lui  que  dix-neuf  pièces;  en  voici  les 
litres  :  Hécube,  Oreste,  les  Phénicien- 
nes, iîidée,  Hippolyte,  Alceste,  Andro- 
mague,  le  Cyclope  (drame  satirique), 
les  Suppliâmes,  Iphigénie  en  Aulide, 
Ipkigénie  en  Tawidt,  les  Troyennes, 
Hhésus,  ks  Bacchantes ^\esHéradides, 
Hèlmt,  Ion,  Hercule  furieux,  Electre. 
Parmi  les  nombreux  fragments  de 
ses  autres  ouvrages,  il  nous  reste  le 
prologue  de  Danaé  avec  un  fragment 
de  chœur,  plus  trois  passages  assez 
considérables  du  PhaéUm,  trouvés  en 
1810  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèiiue  nationale.  —  Venu  après 
Eschyle  et  Sophocle,  qui  avaient  ré- 
gné sur  la  scène:  le  premier,  en 
ébranlant  l'imagination  ;  le  second, 
en  charmant  le  goût  des  spectateurs, 
Euripide,  inférieur  à  tous  deux  par 
bien  des  côtés,  se  plaça  à  côté  d'eux 
par  le  pathétique.  Il  n'a  ni  l'impo- 
sante unité  dramatique  d'Eschyle,  ni 
les  combinaisons  harmonieuses  de 
Sophocle,  mais  tl  trouve  le  chemin 
du  cœur;  il  touche,  il  pénètre  ;  il  a 
celte  élofiuence  qui  parle  à  la  foule 
et  qui  va  remuer  an  fond  de  l'âme 
tous  les  sentiments  humains. 

EUROPE.  Le  sol  de  l'Europe  orien- 
tale est  plat,  surtout  au  nord.  Elle 
n'offre  que  peu  de  montagnes,  sauf 
sur  les  frontières  ou  les  monts  Ou- 
cals  et  le  Caucase  s'élèvent  à  d'assez 
grandes  hauteurs.  Partout  ailleurs, 
l'Europe  est  hérissée  de  hautes  mon- 
îagnes  ;  au  centre,  s'élèvent  les  Al- 
pes, d'où  sortent  de  nombreuses 
ramifications  formant  elles-mêmes  de 
nouvelles  chaînes,  et  portant  des 
noms  particuliers.  —  L  Europe  est 
presque  tout  entière  comprise  dans 
ta  zone  tempérée;  elle  n'a  que  peu 
de  territoires  dans  la  zone  glaciale; 
aussi^  le  climat  y  est-il  en  général 
doux  et  sain.  L  aspect  de  l'Europe 
est  moins  brillant,  moins  riche  que 


ÉVA 

celui  des  belles  contrées  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Asie-:  le  sol  y  est  moins 
productif,  mais  l'agriculture,  bien 
mieux  dirigée,  fait  produire  immen- 
sément à  la  terre;  nulle  part  il  n'y  a 
moins  de  jachères,  de  steppes  et  de 
lieux  inhabitables  ;  nulle  part  les 
animaux  féroces  ne  sont  devenus  plus 
rares.  —  L'Europe  a  reçu  ses  pre- 
miers habitants  de  l'Asie,  et  tandis 
aue  de  vastes  et  puissants  empires 
crissaient  dans  cette  partie  du 
monde,  l'Europe  resta  longtemps 
plongée  dans  la  barbarie;  la  Grèce 
en  sortit  la  première,  el  elle  s'éleva 
bientôt  au  plus  haut  degré  de  civili- 
sation ;  elje  répandit  en  même  temps 
ses  colonies  dans  l'Italie  méridionale 
et  sur  les  côtes  de  l'Espagne  et  de  la 
Gaule.  Rome  compiit  peu  à  peu  toute 
rilalie;  et  finit  par  étendre  sa  domi- 
nation sur  l'Europe  presque  entière. 
Après  la  chute  de  1  empire  romain, 
les  barbares  envahirent  cette  contrée, 
et  pendant  plusieurs  siècles  il  y  ré- 
gna une  anarchie  effroyable.  Des  rui- 
nes de  l'empire  de  Charlemagne  sor- 
tirent les  rovaumes  particuliers  de 
France,  d'Allema^e  et  d'Italie.  Au 
X'  siècle,  les  puissances  du  Nord 
sortent  de  leur  obscurité  :  la  Russie, 
la  Suède  et  le  Danemark  commencent 
à  prendre  rang  parmi  les  États  euro- 
péens ;  en  même  temps,  les  Maures, 
qui  avaient  envahi  la  péninsule  his- 
panique, commencent  a  reculer  de- 
vant les  rois  chrétiens  de  Léon,  de 
Castille,  d'Aragon  et  de  Portugal,  Au 
xV  siècle  ennn,  après  la  prise  de 
Cous  tan  tinople  par  les  Ottomans,  tous 
les  grands  Etats  de  l'Europe  se 
trouvaient  à  peu  près  fondés.  (Voyez 
chaque  pays  de  l'Europe  en  particu- 
lier.) 

ÉVANGILE.  1.  C'est,  suivant  l'éty- 
mologie  de  ces  mots  grecs  («w,  bien, 
aggelos,  messager),  l'heureuse  nou- 
velle apportée  aux  nations.  Il  com- 
Srend  l'histoire  de  l'avènement,  de  la 
octrine,  des  actions,  de  la  mort  et 
de  la  résurrection  de  Jésus  de  Naza- 
reth, ou  du  Messie,  Fils  de  Dieu. 
Quatre  historiens  sacrés,  approuvés 
par  l'Église,  nous   l'ont  transmise: 
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saint  Matthieu  et  saint  Jean,  témoins 
oculaires  et  auriculaires  des  actions 
et  des  paroles  de  Jésus  ;  saint  Marc 
et  saint  Luc,  ^i  se  présentent  avec 
la  même  autorité,  puisqu'ils  furent 
compagnons  des  Apdtres,  et  que  le 
premier  (ut  disciple  de  saint  Pierre, 
le  second  disciple  de  Kaint  Paul, 
de  la  bouche'  desciuels  ils  ont  re- 
cueilli toute  leur  doctrine.  —  L'Ê- 
gliM  chrétienne  sortait  à  peine  du 
cénacle  pour  s'étendre  sur  la  Judée 
et  sur  le  monde,  que  déjà  les  hérésies 
menaçaient  de  briser  son  unité.  Ce 
fut  pour  s'opposer  à  ces  dangers 
que,  sur  les  instances  de  prest/ue 
tous  les  évèques  et  députés  de  1\Ê- 
glise  de  TAsie,  saint  Jean  se  déter- 
mina à  écrire  son  évangilt',  histoire 
dogmatique  de  Jésus,  spécialement 
adressée  hui  chrétiens  de  l'Asie  Mi- 
neure. Le  (rrec  est  la  langue  origi- 
nale de  l'évangile  de  saint  Jean.  Si 
l'on  rapproche  ce  dernier  des  trois 
autres,  on  voit  que,  à  l'exception  de 
quelques  faits  qu'il  répète,  1  écrivain 
suppose  sufltsammcnl  connus  ceux 
que  contiennent  les  trois  évangiles 
qui  ont  précédé  le  sien,  et  qu'il  rap- 
porte un  grand  nombre  d'actions  et 
de  paroles  de  Jésus-Christ,  ainsi  que 
des  délails  omis  par  ses  di-vancicrs, 
tels  que  l'histoire  des  premiers  temps 
de  la  prédication  de  .lêsus-Clirist, 
ju»|u'à  la  captivité  de  s;iint  Jean- 
Baptiste  ;     divi 
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de  la  mort  i-t  de 
îClion  du  Sauveur.  —  Le 
style  de  ces  i[uati'e  hisloiivs  ne  laisse 
aucun  doute  sur  leur  authenticité  et 
sur  la  véracité  de  leurs  aut<'iirs.  Les 
variantes  ne  servent  qu'à  coutirmer 
l'intégrité  de-!  livres  du  youveau 
TesVimenK  jiuisipie  toutes  se  rédui- 
sent à  des  fautfs  de  grammaire  ou 
d  "orthographe,  ou  à  des  mois  rem- 
placés par  leurs  synonymes.  C'est 
ainsi  que  la  critique  la  plus  rigou- 
reuse met  le  scepticisme  au  défi  d'al- 
térer rirréfrasrahlo  ci'ttilude  atta- 
chée à  ces  livres  aufnisti'S  qui  ont 
renouvelé  la  lace  du  monde. 

8.  •■  La  doctrine  de  l'Evangile  n'a 

Ïnint    son  siège  dans    [a    tête,    mais 
ans   le  ciur:    ell"  n'apprend  point 


à  disputer,  mais  à  bien  vivre....  Les 
conseils  de  l'Ëvangile  forment  le  vé- 
ritable philosophe,  et  ses  préceptes 
le  véritable  citoyen. „.  L'Evangile  , 
sous  tous  les  rapports,  a  changé  les 
hommes,  il  leur  a  fait  faire  un  pas 
immense  vers  la  perfection.  »  (Cha- 
teaubriand.) —  «  L'Évangile  possède 
une  vertu  secrète,  je  ne  sais  quoi 
d'efiicace,  une  chaleur  qui  agit  sur 
l'entendement  et  qui  charme  le  cœur; 
on  éprouve  à  le  méditer  ce  qu'on 
éprouve  à  contempler  le  ciel.  L'Evan- 
gile n'est  pas  un  livre,  c'est  un  être 
vivant,  avec  une  action,  une  puis- 
sance qui  envahit  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  son  extension.  »  {Napoléon  I"-) 

—  «  L'Évangile  est  le  plus  beau  pré- 
sent (]ue  Dieu  ait  pu  faire  au  monde.  « 
(Montesquieu.) — «  On  ne  se  refuse 
à  la  doctrine  de  l'Êvangile,  que  pour 
tomber  dans  l'absurdité.  »  (Voltaire.) 

—  "  La  majesté  des  Écritures  m'é- 
tonne, la  sainteté  de  l'Évangile  parle 
à  mon  oi'ur.  Voyez  les  livres  des 
philosophes,  avec   toutes  leurs  pom- 

Ees  ;  qu'ils  sont  petits  près  de  celui- 
i!  Ce  divin  livre,  le  seul  nécessaire 
à  un  chrétien,  et  le  plus  utile  de  tous 
à  quicoq,(iue  même  ne  le  serait  pas, 
n'a  besoin  iiuc  d'être  médité  pour 
porter  dans  l  àme  l'amour  de  son  au- 
teur et  la  volonté  d'accomplir  ses 
préceptes.  Jamais  la  vertu  n'ajiarlé 
un  aussi  doux  langage,  jamais  la 
plus  profonde  sagesse  ne  s  est  expri- 
mée avec  tant  d'énergie  et  do  simpli- 
cité. Ou  n'en  quitte  point  la  lecture 
sans  se  sentir  meilleur  qu'aupara- 
vant. ■>  (J.  J.  Rousseau.) —  "  Nous 
ne  connaissons  point  assez  l'Evan- 
S;ile.  et  ce  qui  nous  empêche  di.'  l'ap- 
prendre, c'est  que  nous  croyons  le 
savoir.  Nous  en  ignorons  les  maxi- 
mes, nous  n'en  pénétrons  jias  l'es- 
prit, nous  recherchons  curieusement 
les  paroles  des  hommes,  et  nous  né- 
gligeons celles  de  Dieu."  (Féneloo.) 
ÉVAPORATION.  iVoyez  tempéra- 
ture.) 

ÉVREUX.  [Voyez  Normandie.) 
EXAH£NS.  I.  'Depuis  une  quin- 
zaine d'années,  les  concours,  les  exa- 
mens   sont    si    multipliés,    ils   ■«'>• 
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hérissés  Jde  telles  difficultéB,  ils  pré- 
sentent de  telles  chances  de  succès 
aux  esprits  sans  valeur  et  aux  mé- 
moires surchargées,  qu'on -ne  s'oc- 
cupe presque  plus  d'élevo"  un  enfant, 
mais  seulement  de  le  préparer.  N'est- 
il  pas  clair  que  si  les  familles  persé- 
vÈrent  dans  cette  voie,  elles  finiront 
par  mettre  l'éducation  hors  d'état  de 
remplir  son  premier  devoir  envers  la 
société?...  »  (Barpau,  Du  rôle  de  la 
faTtitlle.)  —  Des  épreuves  subies  et 
un  diplôme  obtenu,  sont  sans  doute 
une  garantie  de  savoir.  Une  indul- 
gente partialité  de  la  part  des  exami- 
nateurs, quelque  fraude  de  la  part 
des  récipiendaires,  ne  sont  que  des 
cas  exceptionnels  et  beaucoup  trop 
remarques  pour  se  présenter  fre{(uem- 
ment.  Cependant  que  d'avocats  igno- 
rants 1  que  de  bacheliers  Es  lettres 
qui  ne  savent  pas  l'orthographe!  que 
d'ingénieur?  nuls  !  que  de  médecins 
maladroits  et  de  chinirgiens-hou- 
chers  1  On  se  tromperait  donc  étran- 
gement si  on  prétendait  mesurer  la 
valeur  d'un  homme  aux  diplômes  ob- 
tenus. Il  est  rare  en  effet  qu'un  exa- 
minateur puisse  dans  une  heure  ap- 
précier le  mérite  d'un  élève,  soit 
qu'il  n'ait  pas  l'aptitude  rare  de  sa- 
voir écouter  les  réponses  et  de  sui\Te 
l'élève  jusqu'au  bout,  soit  qu'il  n'ait 

Îias  un  respect  suffisant  pour  la 
oyauté  qui  devrait  caracténfier  son 
travail.  On  ne  saurait  donc  trop  re- 
commander aux  examinateurs  de  s'en- 
tourer de  beaucoup  de  précautions 
pour  éviter  de  pareilles  méprises,  et 
pour  mettre  les  familles  à  même  de 
ne  présenter  que  des  enfants  sérieu- 
sement cultives. 

2.  oïl  faut  bien  le  remarquer:  ce 
n'est  pas  la  difficulté  des  questions 
posées,  c'est  la  nature  de  ces  {|ues- 
tions  ou  le  but  auquel  elles  condui- 
sent qui  détermine  le  caractère  d'un 
examen.  Tel  maître  d'une  école  pri- 
maire peut  être  plus  instruit  qu'un 
professeur  d'école  secondaire,  et  ce- 

Sendant  rester  ÎTisliUtteur.  Combien 
'instituteurs  primaires  sont  infini- 
ment supérieurs  à  tels  et  tels  bache- 
liers I  Et  pourtant  il  serait  détestable 
q[Ue    les  examens    pour  le  brevet  de 


capacité  fussent  des  examens  de  bac- 
calauréat ou  ipetit-pied.  On  voit  donc 
combien  il  est  impartant  que  les  exa- 
mens dont  il  s'agit  conservent  un  ca- 
ractère tout  spécial.  Or,  trop  sou- 
vent, il  convient  de  le  dire,  après  de 
sèchesquestionssur  la  grammaire,  les 
mathématiques,  sur  la  lettre  du  caté- 
chisme et  les  faits  de  l'histoire,  aucune 
autre  question  ne  révèle,  de  la  part 
des  jurys,  une  intelligence  réelle  de 
la  vocation  des  candidats.  Rien  sur 
l'usage  des  méthodes,  sur  la  direction 
d'une  école,  sur  la  science  pratique 
de  l'éducation  ;  rien,  en  un  mot,  sur 
ce  qu'il  faut  pourtant  considérer 
comme  la  partie  vitale  de  l'examen. 
Quelles  sont  les  conséquences  de  ce 
fait:  1°  les  candidats,  naturellement 
conduits  à  diriger  leurs  études  en 
vue  des  questions  auxipielles  ils  sont 
ap)>t'lés  à  répondre,  ne  «e  préoccu- 

Sunt  que  d'une  façon  très-secondaire 
e  ce  qui  devrait  être  l'objet  princi- 
pal de  leur  attention.  La  plupart  du 
temps  ce  ne  sont  pas  des  instituteurs 
qui  se  préparent  à  diriger  une  école, 
ce  sont  des  étudiants  qui  se  disposent 
à  conquérir  un  diplôme  ;  i"  les  can- 
didats brevetés,  une  fois  à  la  tête 
d'une  école,  ne  sont  trop  souvent 
que  des  maîtres  sans  valeur  techni- 
que, aptes,  il  est  vrai,  à  enseigner 
1  art  de  ..  lire,  écrire  et  chiffrer,  ■> 
impuissants  à  diriger  les  esprits,  à 
fiiire  de  l'instruction  un  instrument 
d'éducation  ;  3'  en  ne  maintenant 
pas,  devant  les  regards  del'iustitu* 
leur  futur,  le  but  particulier  qu'il 
doit  atteindre,  on  risque  de  faire  naî- 
tre dans  son  esprit  cette  pensée  dan- 
gereuse, que  ses  connaissances  ac- 
quises peuvent  lui  ouvrir  des  carrières 
auxquelles  une  éducation  première 
ne  1  a  point  préparé.  De  là  des  idées 
de  vanité  impuissante,  un  méconten- 
tement sans  but,  une  impatience  se- 
crète et  le  dégoût  de  sa  profession.  3> 
(Eugène  Rendu,  De  l'éducation  popu- 
laire dans  r Allemagne  du  Nord, 
"ce  sujet, 
1  18  mai 
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âges,  l'exemple  a  un  pouvoir  éton- 
nant sur-  nous  ;  dans  l'enfance,  il 
peut  tout.  "  (Fénelon.)  — <.L'eïemple 
est  le  plus  éloquent  de  tous  les  BOr- 
mone.  »  (Stobée.)  -^  «  La  route  des 
préceptes  est  longue  ;  celle  des 
exemples  est  plus  courte  et  plus 
sûre."  (Sénèque.)  —  «Kien  ne  pénè- 
tre aussi  doucement  et  aussi  pro- 
fondément l'âme  que  l'influence  de 
l'exemple.  »  (Locke.)  —  "  Chacun 
prétend  donner  des  legons,  mais  peu 
s'étudient  à  donner  des  exemples.  » 
(Lemonnier.)  —  «  Le  mauvais  exem- 
ple nuit  autant  à  la  santé  de  l'âme 
que  l'air  contagieux  nuit  à  la  santé 
du  corps,  a  (Marmonlel.) — uLa  foule 
n'a  point  d'autre  loi  que  les  exemples 
de  ceux  <mi  commandent.  »  Massil- 
lon.)  —  «L'exemple  des  œuvres  est 
une  parole  vive,  efficace;  on  persuade 
aisément,  quand  on  fait  ce  que  l'on 
conseille.  I  (S.  Bernard.) 

8.  Telle  est  la  vertu  des  bons 
exemples,  qu'un  enfant  élevé  par 
d'honnêtes  parents,  quand  il  vient  à 
se  corrompre  et  à  prendre  les  vices 
les  plus  affreux,  conserve  encore, 
malgré  ces  vices,  quelque  chose  qui 
fait  sentir  ((u'il  a  dans  le  cœur  un 
certain  reste  de  sentiments  honnêtes, 
Bucés,  comme  on  dit,  avec  le  lait.  — 
M.  Willm  conseille,  d'après  Kant, 
de  donner  à  l'enseignement  de  la 
morale,  au  moyen  d  exemples,  une 
forme  régulière  dont  il  espère  d'heu- 
reux résultats.  Les  instituteurs  pour- 
*  raient  livrer  au  jugement  de  leur» 
élèves  la  vie  de  certains  personnages 
historiques,  pour  leur  faire  apprécier 
le  degré  de  moralitt^  de  leurs  actions. 
Ils  rechercheraient  d'abord  si  l'action 
en  elle-même  est  conforme  à  la  mo- 
rale et  à  quel  précepte,  et  si  ce  pré- 
cepte est  d'obligation  rigoureuse  ou 
de  simple  conseil.  Puis,  venant  à 
l'examen  du  motif,  ils  se  demande- 
raient si  cette  action,  reconnue  mo- 
rale en  elle-même,  n'a  pas  cependant 
perdu  sa  valeur  et  son  mérite  par  des 
vues  étrangères  au  désir  du  bien  et 
au  sentiment  du  devoir.  Cet  exercice 
aurait  certainement  l'excellent  effet 
de  rendre  la  conscience  plus  délicate 
et  plus  claivoyante. 
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EXERCICES.  <<  Le  changement  de 
travail  est  une  espèce  de  repos.  » 
(Hippocrate.)  —  «La  diversion  la  plus 
utile  qui  puisse  intervenir  pour  faire 
cesser  toute  fatigue  de  tête,  est  un 
exercice  énergique;  et  le  temps  qu'on 
accorde  au  corps  profite  plus  pour 
l'étude  que  s'il  eût  été  donné  sans 
interruption  au  même  travail  intel- 
lectuel. »  (Lallemand,  Éducation  pu- 
blique^  1848.)  — .  J.  J.  Rousseau  dit 
que  la  marche  activait  son  intelli- 
gence. Les  professeurs,  pénétrés  de 
ces  principes,  dont  tout  le  monde 
.  sent  la  venté,  seront  très-sobres  de 
pensums,  de  retenues  et  d'arrêts,  et 
chercheront  ailleurs  des  remèdes  plus 
efficaces  pour  guérir  les  élèves  de 
leur  paresse  naturelle.  —  Notre  Dic- 
tionnaire, par  exemple,  sera  d'un 
grand  secours  aux  maîtres  pour  [ins- 
pirer l'amour  du  travail  à  leurs  dis- 
ciples. De  temps  en  temps,  on  y  fera 
une  lecture,  à  haute  voix,  en  l'accom- 
pagnant de  commentaires,  s'il  y  a 
lieu,  et  on  aura  le  soin  d'enchaîner 
ces  lectures  de  façon  qu'elles  s'expli- 
quent mutuellement.  A  cet  effet,  on 
devra  consulter  la  table  analytique, 
qui  leur  servira  en  même  temps  de 
questionnaire.  Toutes  ces  leçons  se- 
ront faites  à  titre  de  récapitulation 
d'un  cours  quelconque  ou  de  récréa- 
tion scolaire.  —  Pour  être  vraiment 
utile  aux  élèves,  un  exercice  ou  un 
devoir  doit  s'appuyer  sur  ce  tni'ils 
ont  vu  précédemment;  il  doit  présen- 
ter l'application  de  ce  qu'ils  ont  étu- 
dié dans  les  dernières  leçons;  il  faut, 
en  outre,  qu'il  se  rattache  k  tout  ce 
que  l'enfant  sait,  c'est-à-dire  à  tout 
ce  qu'il  a  appris  dans  ses  autres  étu- 
des; il  faut,  en  un  mot,  que  le  tra- 
vail des  élèves  soit  en  rapport  avec 
tout  l'enseignement.  A  cette  seule 
condition,  les  devoirs  atteignent  le 
but,  qui  est  de  servir  au  développe- 
ment do  l'intelligence,  ainsi  qu  au 
Serfectionnement  des  connaissances 
éjà  transmises  et  à  l'acquisition 
d'idées  nouvelles.  —  Les  devoirs  et 
exercices  que  nous  avons  donnés 
dans  plusieurs  de  nos  articles  peu- 
vent servir  de  modèle  aux  maîtres 
pour  faire  une  foule  de  devoirs  ana- 
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logues:  exercices  attrayants  et  nou- 
veaux, qui.  répondent  aux  besoins  du 
progrès  et  (jui  rendront  agréable  le 
séjour  en  classe.  Notre  Ecole  tialio- 
nali,  4  vol.,  livres  de  lecture  et  de 
devoirs  à  l'usage  de»  élèves  de  gix 
ans  à  quinze,  résout  la  question  de 
l'enseignement  progressif  d'après  la 
marche  naturelle  de  l'esprit  humaiu. 

EXOBDE.  ].  <•  -Quel  que  soit  le 
sujet  sur  lequel  on  veuille  parler,  on 
commence  toujours  par  faire  une  es- 
pèce d'introduction  pourpréparer  l'es- 
prit des  auditeurs.  On  fait  ensuite 
connaître  le  sujet,  et  l'on  expose  les 
faits  (]ui  y  sont  liés  ;  on  emploie  des 
arguments  pour  établir  son  opinion  et 
combattre  celle  de  son  adversaire  ; 
alors,  quelquefois,  on  s'efforce  d'é- 
moiivoirles  passions  de  ses  auditeurs, 
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'    dit  tout  ce  que  l'on 


jugeait  à  propos  pour  arriver  à  son 
but,  on  termine  son  discours  par  une 
conclusion,  qu'on  appelle  autrement 
péroraison.  Si  telle  est  la  marche  na- 
turelle d'un  discours  régulier,  quel 
que  soit  le  genre  d'éloquence  auquel 
il  appartienne,  les  parties  diverses  qui 
le  composent  seront  donc  au  nombre 
de  six  :  premièrement  l'exorde  ou  l'in- 
troduction; secondement,  l'expression 
ou  la  division  du  sujet;  troisièmement, 
la  narration  ou  l'explication;  quatriè- 
mement, les  raisons  ou  iesarguments; 
cinquièmement,  la  partie  pathéti- 
que; sixièmement,  la  conclusion.  Je 
ne  dis  pas  que  chacune  de  ces  parties 
doive  nécessairement  entrer  dans  im 
discours,  ni  qu'elle  doive  y  entrer 
dans  l'ordre  que  je  viens  de  leur  don- 
ner. Il  ne  dépend  pas  toujours  de  l'o- 
rateur d'être  aussi  méthodique,  quel- 
i[uefois  même  ce  serait  une  faute  de 
vouloir  l'être,  et  l'on  courrait  le  ris- 
que de  paraître  pédant  ou  affecté.  Il  y 
a  d'excellents  discours  oil  manquent 
l'une  ou  l'autre  de  toutes  ces  parties, 
où  l'orateur,  par  exemple,  aborde  son 
sujet  directement  et  sansintroduction| 
d'autres,  où  il  ne  peut  employer  m 
exposition,  ni  division,  mais  seule- 
ment donner  quelques  explications 
sur  l'un  des  côtés  de  la  question,  et 
puis    terminer.    Cependant,    comme 
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toutes  entrent  naturellement  dans  la 
composition  d'un  discours  régulier, 
et  que,  dans  un  discours  quelconque, 
il  en  entre  toujours  quelques-unes,  il 
est  nécessaire  au  but  que  je  me  suis 
proposé  de  les  passer  toutes  successi- 
vement en  revue,  et  d'entrer,  au  sujet 
de  chacune,  dans  quelques  détails 
particuliers.  »  (Blair.) 

2.  «  L'exorde  appartient  évidem- 
ment à  tous  tes  genres  de  discours.  Ce 
n'est  point  une  invention  de  la  rhéto- 
rique; il  est  fondé  sur  la  nature  et 
Sroduit  par  la  raison.  Si  nous  voûtons 
onner  un  conseil,  si  nous  prenons 
sur  nous  d'instruire  et  de  répriman- 
der quelqu'un,  la  prudence  en^ge  de 
ne  pas  agir  brusquement,  mais  à  em- 

f  loyer  quelques  moyens  préparatoires, 
commencer  par  quelques  phrases 
qui  disposent  à  écouter  ce  que  nous 
avons  i  dire,  à  en  juger  favorable- 
ment, et  à  suggérer  des  pensées  ana- 
logues à  celle  qui  va  faire  le  sujet  de 
notre  entretien.  Tel  est,  ou  du  moins 
tel  doit  être  le  but  principal  d'une  in- 
troduction; aussi,  Cicéron  et  Quinti- 
lien  nous  apprennent  qu'elle  doit  tou- 
jours remplir  l'un  ou  l'autre  de  ces 
trois  objets.  —  Premièrement,  «  se 
«  concilier  la  bienveillance  de  ses  au- 
"  diteurs,  les  disposer  à  la  fois  en  fa- 
«  veur  de  l'orateur  et  du  sujet  qu'il 
«  va  traiter.  »  .Pour  y  parvenir,  l'o- 
rateur, au  barreau,  doit  tirer  son 
exorde  de  sa  situation  personnelle  ou 
de  celle  de  son  client,  ou  du  contraste 

3 ni  existe  entre  le  caractère  et  la  con-" 
uite  de  son  client.  Dansd'autres  cir- 
constances, il  pourra  le  prendre  dans 
la  nature  même  du  sujet,  en  prouvant 
qu'il  se  lie  intimement  avec  les  inté- 
rêts des  auditeurs;  ou  Bien  encore,  le 
puiser  dans  les  sentiments  de  modes- 
tie qui  l'animent  et  dansles  intentions 
pures  avec  lesquels  il  va  défendre  sa 
cause. Le  second  objetd'une  introduc 
tion  est  «  d'exciter  fattention  des  au- 
«  diteurs.  »  On  y  réussit  en  laissant 
entrevoir  l'importance,  la  grandeur  ou 
la  nouveauté  au  sujet,  ou  en  donnant 
une  idée  favorable  de  la  clarté  et  de  la 
précision  avec  lesquelles  on  doit  les 
traiter,  ou  en  annonçant  que  l'on  se 
propose  de  ne  donner  que  peu  d'élen- 
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due  à  Bon  discours.  Le  troisième  ob- 
jet est  de  "  rendre  les  auditeurs  doci- 
«  les,  i>  c'eat-à-dire  faciles  à  persua- 
der. Pour  cela,  il  faut  s'appliquer  à 
écArter  les  préjugés  qu'ils  pourraient 
avoir  contre  la  cause  oui 'opinion  dont 
on  a  entrepris  la  défense.  *—  Il  faut 
toujours  se  proposer  l'un  ou  l'autre 
de  ces  trois  objets  dans  une  introduc- 
tion. Mais  si,  comme  cela  pourrait 
arriver,  on  était  certain  d'avance  de  la 
bienveillance,  de  l'attention  et  de  la 
docilité  des  auditeurs,  il  n'y  aurait 
aucun  inconvénient  à  supprimer  tout 
à  fait  l'introduction.  Il  faut  la  suppri- 
mer, surtout  lorsqu'elle  ne  doit  servir 
que  d'ornement,  à  moins  cependant 
que  les  égards  que  noua  devons  à  ceux 
qui  nousécoutent  nenoua  engagent  k 
ne  pas  entrer  brusquement  dansnotre 
sujet,  mais  plutôt  à  le  préparer  en  peu 
de  mots.  Les  exordesde  Démostliènes 
sont  toujours  brefs  et  simples;  ceux 
de  Cicéron  sont  plus  développés;  l'art 
s'y  fait  plus  sentir.  »  (Blàir,  Cours  dt 
Rhéthorique  et  dt  Bellts-Lellrei.) 

EXPORTATION.  (Voyez  ponxs.) 

EXPOSANT.  (Voyez  algèbre.) 

EXPRESSIONS  COMMERCIALES: 
Acceptation.    Acquiescement    signé 
par  le  tiré  à  une  traite  sur  lui. 
Accepter.  Donner  son  acceptation. 
A-compte.  Payement  partiel. 
Actif.  L'actif  d'un  négociant  se  com- 

fiose  des  valeurs  qu'il  possède  ou  qui 
ni  sont  dues. 

Aeiion.  Intérêt  dans  une  entreprise, 
représentée  par  une  valeur  détermi- 
née. 

Affréter.  Prendre  un  bâtiment  à 
louage,  en  totalité  ou  en  partie. 

Agio.  Différence  entredeux  valeurs, 
effets  ou  monnaies,  qu'on  exprime  par 
tant  pour  cent. 

Agioteur.  Celui  qui  opère  pour  faire 
hausser  ou  baisser  les  fonda  publics, 
dans  son  intérêt  personnel. 

.Appoint.  Complément  d'une  somme. 

Apurement.  Reddition  finale  d'un 
compte. 

Argrnl  banco.  Monnaie  lictive  sli- 

Eulêe  sur  les  effets  d'une  banque  pu- 
li(]ue   par  opposition  avec  VArgmt  \ 


courant,  lequel  comprend  toutes  les 
monnaies  réelles  en  circulation  dans 
le  pays  où  la  banque  est  établie. 

.irgfnt  courant.  Valeurs  monétaires 
qui  ont  cours  dans  tel  ou  tel  pays.  ' 

Arrhement,  arrhes.  Avance  pécu- 
niaire sur  un  marché. 

Assurance.  Action  d'aasurer  les  va-* 
leurs  moyennant  une  remise  connue.. 
Assuré.  Celui  qui  a  pris  des  assu- 
rances. 

AUermoiement.  Délai  accordé  pour 
l'acquittement  d'une  obligation  quel- 
conque. 

Aval.  Garantie  apposée  sur  un  bil- 
let. 

Aventure,  à  l'aventure,  (t  la  grosse 
aventure.  Alternative  d'un  gain  con- 
sidérable ou  d'une  perte  totale. 
.Aviser.  Donner  avis. 
Avoir.  Synonyme  d'Actif.  —  La 
partie  à  droite  d'un  compte  et  qui 
renferme  les  valeurs  fournies  parl'm- 
diridu  que  ce  compte  concerne. 

Balance.  Opération  par  laquelle  on 

cherche  la  différence  entre  le  doit  et- 

l'avoir  d'un  ou  de  plusieurs  comptes. 

Balancer  un  compte- ou  des  comptes. 

En  faire  la  balance. 

banco,   argent  banco.    Valeur   des 

monnaies  debanque.  (Voyez  argent.) 

Banque.  Caisse  publique  à  la({uelle 

chacun  peut  s'intéresser.  Industrie  du 

banquier. 

Banqueroute.  Insolvabilité  réelle'ou 
feinte  d'un  négociant.  (Voyez  le  Code 
de  Commerce.) 

Banquier.  Homme  qui  fait  le  com- 
merce d'argent. 

Bazar.  Lieu  de  dépôt  et  de  com- 
merce des  marchandises. 

Bilan.  Etat  général  de  l'actif  et  du 
passif  d'un  négociant. 

Billet.  Ecrit  portant  obligation  de 
payer  une  somme  à  une  certaine  épo- 
que.   ■ 

Billet  à  ordre.  Billet  qu'on  peutmet- 
tro  en  circulation  et  qui  jorte  ces 
mots  :  Je  payerai  à  l'ordre  de  M. 

Billet  de  prime.  Billet  consenti  par 

l'assuré  au  profit  de  l'assureur  pour 

prix  de  l'assurance. 

Boni/ication.  Habais,  diminution. 

Bordereau.  Mémoire  des  différentes 

espèces  qui  composent  une  somme,  ou 
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mes  qui  composent 


des  différeates 
un  compte. 

Bourse.  Lieu  public  où  s'assemblent 
les  négociants  et  les  banquiers  pour 
traiter  de  leurs  affaires. 

Brul,  poids  bmt.   Poids   des  mar- 
chandises avec  leur  enveloppe. 
'      Caisse.  L'un  des  sis  comptes  géné- 
raux. Par  ce  mot  il  faut  entendre  les 
valeurs  pécuniaires. 

Capitat.  Ponds  en  valeurs  diverses, 
dont  le  négociant  fait  usage  dans  son 
commerce. 

Cédant.  Celui  qui  a  remis  un  effet 
de  commerce. 

Cessiotmaire.  Celui  à  qui  a  ét4  re- 
mis un  effet  de  commerce. 

Change.  Action  d'échanger  des  va- 
leurs monétaires  entre  les  villes, 
mo;^enDant  une  remise  au  profit  d'un 
desmdividus  entre  lesquels  le  change  a 
lieu,  suivant  le  crédit  réciproque  ou  la 
facilité  de  communication  des  villes 
qu'ils  habitent. 

Colis.  Balle,  ballot  ou  caisse. 
Commanditaire.  Bailleur  de  fonds 
dans  une  société  en  commandite. 

Commaruiile.  ■  Association  entre  un 
capitaliste  et  un  snéculateur  de  com- 
merce, dans  laquelle  le  premier  four- 
nit son  argent  et  le  second  son  indus- 
trie, 

Cominellani.  Celui  qui  confie  le  soin 
de_  ses  affaires  à  un  autre. 

Commission.  Charge  donnée  à  quel- 
qu'un d'acheter  ou  vendre  des  mar- 
chandises, de  négocier  des  effets,  etc. 
Salaire  accordé  au  commissionnaire. 
Commissionnaire.  Celui  qui  reçoit 
des  commissions. 

Consignation.  Dépôt  fait  à  un  cor- 
respondant de  monnaies,  de  billets, 
de  marchandises  avec  pouvoir  d'en 
faire  la  vente  ou  de  les  remettre  àqui 
de  droit. 
Contre,  En  payement,  en  échange. 
Contre-farlie.  Opération  qui  a  pour 
but  d'annuler,  en  tout  ou  partie,  un 
article  erroné  au  grand-livre. 

CoJTMponrfanl.  Individu  avec  lequel 
un  négociant  d'une  autre  ville  corres- 
pond. 

Coupon.  Reste  d'étoffe.  Partie  qui 
se  détache  d'un  effet  portant  intérêt; 
coupon  d'intérêt. 
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Courant.  Prix  courant,  prix  ordi- 
naire des  marchandises. 

Courtage.  Négociation  du  courtier , 
salaire  qui  lui  est  dû. 

Courtier.  Celui  qui  fait  le  courtage . 
Créance.   Propnété  d'une  certame 
valeur,  due  au  créancier  parson  débi- 
teur! 

Créancier.  Celui  qui  possède  une 
créance. 

Crédit.  Synonyme  d'avoir. 
Créditer.  Inscrire  au  crédit. 
Créditeur.  Synonyme  de  créancier. 
Débit.  Synonyme  de  doit. 
IMMter.  Porter  au  doit  d'un  compta 
ce  que  ce  coinpte  doit. 

Débiteur.  Tout  individu  ou  tout 
compte  qui  doit,  c'est-à-dire  qui,  par 
une  opération,  a  reçu  une  valeur,  oc- 
casionné des  avances,  ou  sur  lequel 
on  porte  les  pertes  éprouvées. 

Debout  (  Passe-) .  Se  dit  des  marchan- 
dises qui  circulent,  franches  de  l'en- 
trée d  une  ville  à  sa  sortie. 

Demeurer  garant.  Se  porter  respon- 
sable, moyennant  une  comn^ission, 
des  avances  qu'une  personne  fait  à 
une  autre.  On  conçoit  que  cette  com- 
mission doit  être  basée  sur  les  chan- 
ces à  éprouver. 

Dépenses.  Compte  ouvert  au  grand- 
livre,  et  au  débit  duquel  on  porte  touc 
les  frais  de  ménage. 
Dettes  actives.  Créances. 
Dettes  passives.  Dettes  proprement 
dites. 

Discale.  Déchet  conventionnel  dans 
le  poids  d'une  marchandise  ;  produit 
d'une  évaluation  approximative  de  son 
humidité. 
Le  verbe  est  discaler. 
Dito.  Signifie  idem.  Ces  deux  locu- 
tions s'emploient  pour  rappeler  un 
mot  ou  un  article  que  l'on  veut  éviter 
de  répéter,  parce  qu'il  est  écrit  au- 
dessus. 

Dividende,  Répartition  proportion- 
nelle auxd^oits  des  créanciers  dans  l'ac- 
tif d'un  failli.  Répartition  des  bénéfi- 
ces d'une  société  de  commerce  entre 
les  actionnaires. 

Doit.  Synonyme  de  passif.  La  partie 
d'un  compte  qui  renferme  des  valeurs 
reçues  par  l'individu  que  le  compte 
concerne. 
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Ducroire.  Demeurer  ducroire,  de- 
meurer garant. 

Échéance.  Terme  d'un  billet,  d'une 
lettre  de  change,  d'unepromesee,  etc. 
Jour  d'échéance  de  l'efiet  dont  le  ter- 
me expire. 

Effets  à  payer.  Ceux  que  l'on  a  con- 
sentis et  mÎB  en  circulation  ;  les  trai- 
tes crue  l'on  a  acceptées, 

Effelt  à  recevoir.  Ceux  que  l'on  a 
pris  en  payement  et  qui  ne  sont  pas 
encore  à  échéance. 

Encaisser.  En  général  signiBe  rece- 
voir le  montant  des  effets  contre  re- 
mise du  titre  au  signataire.  Faire  en- 
caisser, c'est  charger  son  correspon- 
dant de  recevoir  le  montant  qu'on  lui 
envoie. 

EncMrir.  Offrir  d'une  marchandÎMe 
oa  d'une  valeur  quelconque  un  prix 
plus  élevé  que  celui  déjà  offert. — Sur- 
eachérir.  Faire  une  enchère  au-des- 
sus d'une  enchère  déjà  faite. 

Endossement.  Ordre  signé  et  mis  au 
dos  d'un  acte  quelconque,  siirtoutd'un 
effet  pour  en  transporter  la  valeur  à 
quelqu'un. 

EMosser.  Passer  un  hillet  à  l'ordre 
de  quelqu'un,  en  plaçant  au  dos  sasî- 
gnature.  Celui  qui  signe  ainsi  est  qua- 
lifié d'endosseur. 

Etigigement.  Conditions  que  stipu- 
lent, dans  leur  intérêt  rcsjiectif,  des 
commerçants  qui  font  une  opéralion 
en  commun,  et  par  lesquelles  chacun 
d'eux  s'impose  une  obligation. 

Escompte.  Diminution  sur  le  prix 
d'une  marchandise.  Remise  que  fait 
au  payeur  celui  qui  demande  à  être 
payé  avant  l'échéance  d'un  effet  (juel- 
conque. 

£jpicM,-  c'est-à-dire  espèces  mon- 
nayées. Argent  comptant. 

Extourne.  (Voyez  retourne.) 

Extrait.  Rélevé  d'un  compte  que 
l'on  adresse  à  un  intéressé,  qui  doit 
en  faire  la  vériCcation. 

Facteur.  (Voyez  coubtieb.) 

FocJure.  Compte,  note  ou  mémoire 
de  marchandises. 

FaiUi.  Qui  a  fait  faillite. 

fat//i(e.lnsolvabilitéd'unnégocianl, 
(Vovez  Je  Code  de  Commerce.) 

folio.  Page  d'un  livre. 

Folioter.  Mettre  les  folios.  ■ 


Fonds.  Capital  qui  sert  au  com- 
merce. 

Fonda  pullics.  Papier  que  le  gou- 
vernement met  en  circulation. 

fournir  sur  quelqu'un.  Tirer  une 
traite  sur  un  correspondant. 

Frais  généraux.  Frais  les  plus 
ordinaires  dans  une  maison  de  com- 
merce. 

Fret.  Prix  du  transport  des  mar- 
chandises sur  mer. 

Griveler.  Faire  des  profits  illlicites. 

Grosse.  Se   dit  de  l'intérEt  qu'on 

«rend  ou  qu'on  donne  sur  les  objets 
vrés  à  la  grosse  aventure.  . 

Incertain.  Variation  dans  les  mon- 
naies de  change,  soumises  au  coursde 
la  bourse. 

Intérêt.  Ce  qu'on  payepourla  jouis- 
sance d'une  somme. 

Inventaire.  Relevé  de  tout  ce  que 
possède  un  négociant,  en  valeurs  de 
toute  espèce. 

Lettre  de  change.  Effet  portantordre 
à  un  banquier  ou  négociant  d'une  au- 
tre ville  de  payer  une  somme  de....  à 
l'ordre  de  telle  personne. 

Lettre  de  crédit.  Lettre  accordée  à 
quehm'un,  par  un  négociant,  pour 
prendre  de  1  argent  chez  son  corres- 
pondant, dans  une  autre  ville.    . 

Lettre  de  voiture.  Papier,  confié  à  un 
voiturier  pour  se  faire  payer  le  prix 
de  transport  des  marchanciises. 

Mandai.  Billet  portant  ordie  à  un 
négociant  de  la  même  ville  ou  d'une 
autre  ville,  de  payer,  au  profit  d'un 
tel,  la  somme  de.... 

ii^^ocier.  Céder  unbilletàquel(^u'uu 
qui  en  donne  la  valeur  en  espèces, 
moyennant  une  remise. 

Net.  (poids,)  Poids  de  la  marchan- 
dise sans  l'enveloppe. 

Ordre.  Passera  l  ordre  de  quelqu'un 
un  billet,  c'est  le  lui  céder  et  y  appo- 
ser sa  signature. 

Pair.  Indique  l'égalité  des  valeurs 
entre  elles. 

Parère.  Avis  que  donne  un  négo- 
ciant pour  affaire  de  commerce. 

Parfaire.  Achever,  rendre  complet. 

Passif.  Le  passif  d'un  négociant  se 
compose  de  toutes  ses  dettes. 

Place.  Ville  de  commerce. 

Pointer.  C'est,  en  vérifiantun  comp- 
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te,  pincer  un  point  à  cdté  de  chaque 
objet  ou  de  chaque  somme  pour  cons- 
tater son  exactitude. 

Preneur.  Celui  qui  prend  d'un 
autre  un  billet  ou  une  obligation 
quelconque. 

Porteur.  Celui  qui  a  en  main  un 
billet,  une  lettre  de  change  ou  une 
action. 

Prescriplion.  Délai  passé  lequel  une 
obligation  est  nulle. 

Prime.  Encouragement  ;  prime 
d'assurance,  soraine  au'on  paye  pour 
,  faire  assurer  des  marcnandises. 

Prii^cîpal,  Principal  et  intiril,  ca- 
pital et  inlérêl.  Expressions  synony- 
mes. 

Profits  el  pertes.  L'un  des  comptes 
généraux. 

Prorata,  auprorala.  A  proportion. 

Protêt.  Sommation  par  ministère 
d'huissier  que  la  loi  onlige  de  faire 
dans  un  certain  délai,  à  celui  qui 
refuse  le  payement  d'un  billet  ou 
d'une  traite. 

Rabais.  Diminution. 

Raison,  raison  de  commerce.  Nom 
d'une  maison  de  commerce,  nom 
collectif  que  prend  une  société. 

Réceptionnaire.  Celui  à  qui  sont 
adressées  les  marchandises  expé- 
diées. 

Recours.  Action  qu'on  peut  exercer 
contre  un  tiers,  pour  une  somme  qu'il 
a  garantie. 

Rtclo.  Première  page  d'un  feuillet. 

Règlement.  Payement  en  billets  ou 
autrement. 

Reliquat  de  compte.  Ce  qui  est  dû 
par  quelqu'un  après  f{ue  son  compte 
a  été  arrêté. 

Remise.  Toute  valeur  en  aident, 
billets,  etc.,  qu'on  remetà  quelqu'un. 
Lettre  de  change  qu'on  se  remet  de 
place  en  place.  Diminution  faite  sur 
une  valeur  due  ou  que  l'on  cède  à 
quelqu'un, 

Rtscompier.  Porter  une  chose  à  la 
même  valeur  qu'une  autre.  Ce  terme 
est  peu  usité. 

Retourne  ou  Extourne.  Se  dit  d'un 
article  porté  pour  un  autre  sur  un 
compte  de  grand-livre. 

RtlraiU.  Un  négociant  fait  une 
retraite  quand   il  tire  sur  un    autre 
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une  valeur  tirée  sur  lui,  ou  qu'il  a 
payée  pour  cet  autre. 

Roulage.  Établissement'  qui  se 
chaire  du  transport  des  marchan- 
dises. 

Solde.  Somme  qui  sert  à  clore  un 
compte. 

Solder.  Donner  un  solde. 

Solidaire.  Celui  qui  consent  avec 
un  autre  une  obligation  dont  il  est 
garant. 

Souffrance.  On  dit  qu'un  billet  est 
en  souffrance  quand  le  payement  en 
est  retardé. 

Souscripteur.  Celui  qui  a  souscrit 
un  billet, 

Stellionat.  Crime  de  celui  qui  vend 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Syndic.  Celui  qui  est  nommé  par 
les  créanciers  pour  suivre  les  affaires 
d'une  faillite. 

Tare.  Avaries  ou  déchets  de  mar- 
chandises. Diminution  accordée  sur 
des  marchandises  pour  non-valeurs. 
Poids  de  l'enveloppe. 

Taux.  Prix  certain  et  fixe  des  mar- 
chandises. Le  taux  pour  cent  de  l'in- 
térêt qu'on  prend  pour  prêt  ou  avan- 
ces d'argent. 

Tiré.  Celui  que  le  tireur  charge  de 
payer  une  lettre  de  change. 

Tireur.  Celui  qui  tire, 

Traite.  Lettre  de  change  qu'un  né- 
gociant tire  sur  négociant  d  une  autre  . 
ville. 

Traites  el  remises.  Nom  de  l'un 
des  comptes  généraux.  Synonyme  d'ef- 
fets à  recevoir.  Le  premier  mot, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  indi- 
que des  lettres  de  change  tirées  sur 
un  correspondant  qui  doit  les  payer. 
Le  second,  remises,  indique  des  let- 
tres de  change  envoyées  à  un  corres- 
pondant qui  doit  en  opérer  le  recou- 
vrement. 

Transaction.  Acte  par  lequel  on 
s'arrange  sur  un  différend. 

Transfert.  Acte  par  lequel  on  cède 
à  quelqu'un  des  rentes  ou  autres 
valeurs. 

Transport.  Acte  par  lequel  on  cède 
A  quelqu'un  la  propriété  d'une  chose 
quelconque. 

TransporUr.  Faire  le  transfert  on 
le  transport  d'une  valeur. 
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Troc.  Êchanse  do  iDarclkaadi»cs 
contre  des  maR'handiîieii,  etc. 

Usance.  Kn  France,  c'est  un  terme 
«le  30  joui-M.  Une  lettre  à  deux  usan- 
ces  CHt  payable  à  60  jours  de  aa  date. 

Valeurs.  £ifets  de  commerce  et 
autre». 

Valoir  (à).  En  déduction  d'une 
somme. 

Verso.  Seconde  page  d'un  feuillet. 

Virement.  Action  de  transporter 
une  créance  ou  une  dette  à  ({uclqu'un. 

Virer  jutrtie.  Faire  un  virement. 

EXTRACTION  DES  RACINES.  1.  On 
appelle  carré  ou  2*  puissance  d'un 
nombre  le  produit  de  ce  nombre  par 
lui-même.  Ainsi  64  est  le  carré  de  8, 
et  100  celui  de  10,  car  8  X  8  =  Bit 
l't  10  X  10  =  100.  La  radnt  carrée 
d'un  nombre  proposé  l'St  un  second 
nombre  ijui,  multiplié  par  lui-même, 
reproduit  le  nombre  proposi'.  Ainsi  4 
est  la  racine  carrée  de  16.  et  10  celle 
de  100.  Pour  indiijuer  qu'un  nombre 
doit  être  élevé  au  carré  ou  à  la  2*imis- 
ifance,  on  place,  en  petit  caractère,  au 
desBus  de  ce  nombre  et  un  t»'0  à 
droite,  le  cbiffre  2,  ([ii'on  appelle  ex- 
posant. Ainsi  8'  signiiie  i(ue  Von  doit 
faire  le  carré  de  8,  et  l'on  écrit  8'  := 
64.  Kulin.  pour  exprimer  qu'il  faut 
chcivlior  ou  extraire  la  racine  carrén 
J'un  nombre,  on  place  ce  nombre 
sous  le  sifiTie  ^/  ;  ainsi  ^/  81  désigne 
lii  racine  carrée  de  81,  qui  est  9.  — 
Il  fiuflit  fie  connaître  les  lègles  de  la 
multiplication  pour  former  le  carré 
d'un  nombre  quelconque.  En  effet, 
pour  obtenir  le  carré  de  48,  par  exem- 
ple, ou  multiplie  48  par  lui-même, 
.■troua  48  X  48=  -2304.  Mais  il 
n'est  pas  aussi  facile  de  revenir  d'un  , 
nombre  donné  à  sa  racine.  Si  ce  ■ 
nombre  n'a  que  deux  chiffres,  on  dé- 
termine sa  racine  au  moyen  de  l(i 
table  de  multiplication  ;  mais  s'il 
il  plus  de  deux  chiffres,  il  faut  pour 
extraire  sa  racine,  recourir  à  la  règle 
suivante  : 

l'our  oïtraire  la  racine  cari'ée  d'iin 
nombre  entier  quelconijue,  on  la 
j>artage  en  tranches  de  deux  chîtTi'es, 
à  partir  du  la  droite.  Ou  exirail  la 
racine  carrée  du    plus  grand   carré 


contenu  dans  la  première  tranche  à 
gauche  (qui  peut  n'avoir  quelquefois 
qu'un  cluffi-e).  On  ilte  de  celle  pre- 
mière tranche  le  cairé  de  cette  racine 
trouvée,  et  à  la  droite  du  reste  on 
écrit  la  deuxième  tranche.  —  On 
cherche  combien  de  fois  les  dizaines 
du  nombre  ainsi  formé  contiennent 
le  double  du  premier  chiffre  de  la 
racine,  et  l'on  a  le  deuxième  chiffre 
de  la  racine  ou  un  chiffre  trop  fort. 
On  fait  le  carré  de  la  racine  déjà  iroit- 
vée,  et  on  l'Aie  des  deux  premières 
tranches.  Si  ta  soustraction  ne  peut 
pas  se  faire,  le  deuxième  chiffre  mis 
a  la  racine  est  trop  fort  et  on  le  di- 
minue; si  elle  peut  se  faire,  à  la 
droite  du  reste  on  écrit  la  troisième 
tranche.  ^  On  cherche  | combien  de 
fois  les  dizaines  du  nombre  ainsi 
formé  contiennent  le  double  des  deux 
premiers  chiffres  de  la  racine,  et  l'on 
a  le  troisième  chiffre  de  la  racine  ou 
un  chiffre  trop  fort,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  qu  on  ait  employé  toutes 
les  triincbes  du  nombre  proposé.  — 
S'il  arrive,  dans  le  courant  de  l'opé- 
ration, que  le  double  de  la  racme 
déjà  liouvé(^  soit  supérieur  aux  di- 
zames  qui  servent  de  dividende,  on 
met  0  à  la  racine,  et  on  descend  la 
tranche  suivante  pour  continuer  l'o- 
pération. 

Soit   proposé    d'extraire  la  racine 
carrée  du  nombre  285796  : 

Opiralion:        D.il.vsl     134 


Dernier  reste.  eio 

Nota.  Pour  trouver  le  di'uxième 
chiffre  de  ta  racine,  on  a  divisé  35  par 
10;  et  pour  trouver  le  troisième  chif- 
fre, on  a  dû  dii-iser  429  par  106,  se- 
lon ta  règle  jnvcédonle. 

2.  Le  cuoe  ou  la  troisième  puis- 
sance d'un  nombre  est  le  produit  de 
trois  facteurs  égaux  ù  ce  nombre. 
Ainsi  27  est  le  cube  de  3  ;  1000  celui 
de  10,  car  3X3X3=  27.  10  X 
10  X  10  =  1000.  Pour  in!lii[uer 
qu'un  nombre  doit  être  élevé  au  cube, 
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on  écrit  un  petit  3  à  droite  et  an-  j 
desBUB  du  nombre.  D'après  cela,  8* 
représente  le  cube  de  8  oa  513. — 
Ou  appelle  racine  ctibique  d'un  uom- 
bre  un  second  nombre  miî,  életé  au 
cube,  reproduit  le  nombre  proposé. 
Ainsi  7  est  la  racine  cubique  de  343, 
car  7  X  7  X  7  =  343.  Pour  expri- 
mer que  l'on  doit  extraire  la  racine 
cubique  d'un  nombre,  oa  l'indique 
ainei  :  ^64,  qui  désigne  la  racine 
cubique  de  64.  —  Lorsqu'on  veutfor- 
mer  le  cube  d'un  nombre,  on  bit 
d'abord  le  carré,  puis  on  multiplie  le 
carré  par  le  nombre  donné.  AiQsi, 
pour  avoir  le  cube  de  17  (17  X  17 
X  n),  on  fait  le  carré  de  17,  qui  est 
289,  et  l'on  multiplie  2S9  par  17,  ce 
qui  donoe  4  913  pour  le  cube  de- 
mandé. Ou  trouve  ainsi  le  cube  des 
dix  nremiers  nombres  entiers,  ainsi 
que  l'indique  le  tableau  suivant,  que 
1  on  doit  apprendre  par  cceur  : 

Kacinei:        llltS«TS«        1*. 
CDbea  :  l.0.IT.M.I3S.3ie.UJ.>ia.11».  1000. 


Ce  tableau  sert  à  trouver  la  racine 
cubique  de  tout  nombre  qui  a  moins 
de  quatre  chiffres.  Ainsi,  la  racine 
cubique  de  512  est  S;  de  même,  celle 
de  284  est  6,  en  nombre  entier,  car 
284  étant  compris  entre  216  et  343, 
sa  racine  cubique  est  comprise  entre 
6  et  7;  cette  racine  est  donc  6,  plus 
une  fraction,  que  l'on  ne  peut  évaluer 
que  par  approximation  (Voir  ci-des- 
BOUB).  —  Lorsque  le  nombre  dont  on 
cherche  la  racme  cubique  a  plus  de 
[juatre  chiffres,  on  trouve  cette  ra- 
cine au  moyen  de  la  règle  suivante  : 

On  partage  le  nombre  proposé  en 
tranches  de  trois  chiffres,  à  partir  de 
la  droite,  de  sorte  que  la  dernière 
tranche  peut  n'avoir  qu'un  ou  deux 
chiffres.  (Le  nombre  de  tranches  est 

opération:  $i.»3t.11>i\ 
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égal  an  nombre  des  chiffres  de  la 
racine,  et  il  en  est  de  même  dans 
l'extraction  ée  la  racine  carrée.)  On 
extrait  la  racine  cubique  du  plus 
grand  cube  contenu  dans  la  première 
tranche  k  gauche,  et  l'on  a  te  chifh« 
des  plus  hautes  unités  de  la  racine  : 
on  lorme  le  cube  de  cette  racine  que 
l'on  soustrait  de  la  première  tranche. 

—  A  cAté  du  reste,  on  abaisse  la 
tranche  suivante  et  on  cherche  com- 
bien de  fois  les  centaines  du  nombre 
ainsi  formé  contiennent  le  tripte  du 
carré  du  premier  chiffre  de  la  racine 
obtenue,  el  l'on  a  le  deuxième  chiffre 
de  la  racine.  On  élève  au  cuie  l'en- 
semble de  ces  deux  chiffres;  si  ce 
cube  est  plus  fort  que  l'ensemble  des 
deux  premières  tranches  à  gauche,  on 
diminue  le  deuxième  chi&e  jusqu'à 
ce  que  la  soustraction  puisse  se  faire. 

—  Après  la  soustraction,  on  abaisse 
à  cAte  du  reste  la  tranche  sui\-ante, 
dont  on  sépare  les  deux  derniers  chif- 
fres par  un  point.  On  divise  alors  la 
pan%e  restante  à  gauche  par  le  tripie 
du  carré  de  toute  la  racine  obtenue; 
le  quotient  est  le  troisième  chiffre  de 
la  racine.  Pour  le  vérifier,  on  fait  le 
cube  de  toute  la  racine  trouvée,  le- 
quel doit  être  soustrait  des  trois  pre- 
mières tranches  employées;  à  cAtê 
du  reste,  on  abaisse  la  tranche  sui- 
vant*, et  l'on  continue  la  même  série 
d'opérations  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
tranches  aient  été  abaissées.  —  S'il 
arrive  dans  le  courant  de  l'opération 
que  le  iriph  du  carré  de  la  racine 
déjà  trouvée  soit  supérieur  aux  cen- 
latnet  du  résultat  obtenu,  on  met  un 
0  à  la  racine,  et  on  descend  la  tran- 
che suivante  pour  continuer  l'opé- 
ration. 

Soit  proposé   d'extraire    la  racine 
cubique  du  nombre  95  836  725  : 


Nota.  Le  cube  de  45  se  retranche  1 
des  deux  premières  tranches  du  nom-  | 


bre  proposé  et  non  du  nombre  formé 
par  le  premier  reste  et  la  deuziëme 


jyGoO'^lc 


EXT 

tranche.  Même  remarque  pour  le 
cube  de  457,  que  l'on  retranche  de 
tout  le  nombre  proposé.  —  Pour 
trouver  le  deuxième  chiffre  de  la 
racine,  on  diviHe.318  par  kS,  triple 
du  carré  de  4.  (4'  X  3  =  4  X  4  X 
3  ^  46)  ;  et  pour  trouver  le  troisième 
chifîre  on  divise  47  117  par  6075, 
triple  du  carré  de  45.  (45' X  3  ^ 
45  X  45  X  3  =  6075),  le  tout  d'a- 
près la  règle  précédente. 

3.  Pour  extraire  la  racine  cubique 
ou  la  racine  carrit  d'un  nombre 
entier  ou  décmai  à  '/n  près,  à  '/im 

Srës,  etc.,  on  écrit  à  sa  droite  assez 
e  zéros  pour  que  le  nombre  ait  le 
double  de  décimales  que  l'on  veut 
avoir  à  la  racine  (s'il  s'agit  de  la 
racine  carrée)  et  de  façon  à  ce  qu'il 
en  ait  le  triple  (s'il  s'agit  de  la  racine 
cuhiijue);  on  efface  la  virgule,  on 
extrait  la  racine  de  ce  nouveau  nom- 
bre, comme  s'il  était  entier,  et  l'on 
sépare  sur  la  droite  de  la  racine  ta 
moitié  des  chiffres  décimaux  que 
renfermait  le  nombre  avant  la  sup- 
pression de  la  virgule  Is'H  s'agit  de 
racine  carrée]  et  le  tiers  (s'il  s'aeit  de 
racine  cubique);  par  exemple  la 
racine  carrée  de  7,2  à  '/iti  pres- 
Puisqu'il  faut  deux  décimales  à  la 
racine,  il  en  faut  quatre  au  nombre 
projKisé  =  7  2000  ou  72000  dont  la 
racine  est  268;  séparant  la  moitU  des 
décimales,  on  a  2,68,  véritable  racine 
à  moins  d'un  centième.  Soit  la  racine 
cubique  de  5  à  moins  de  '/t,  près. 
Puisqu'il  faut  Of»  décimale  à  la  ra- 
cine, il  en  faut  le  triple  ou  3  au 
nombre  proposé  =  5,000  ou  5O0O, 
dont  la  racine  est  17;  séparant  à  la 
racine  le  tiers  des  décimales  du  nom- 
bre, on  a  1,7,  véritable  racine  cubi- 
Ïue  de  S  i  moins  de  '/<•  près.  — 
our  extraire  la  racine  carrée  ou  cu- 
bique  d'une  fraction  ordtnaire  ou 
d'un  nombre  fractionnaire  à  une 
unité  près,  d'un  ordre  décimal  donné, 
on  convertit  d'abord  la  fraction  ordi- 
naire en  fraction  décimale,  et  on 
opère  sur  ce  dernier  nombre  d'après 
la  règle  précédente. — Cette  méthode, 
dite  par  approximation,  excellente 
dans  tous  les  cas,  est  surtout  em- 
ployée quand  il  s'agit  de  nombres 
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qui  ne  sont  ni  des  cubes  ni  des  carr^ 
parfaits  :  la  racine  est  alors  dite  inr 
commetwirabte,  parce  qu'elle  laisse 
toujours  des  restes,  quelque  loin 
qu'on  prolonge  l'opération,  et  qu'on 
ne  peut  l'apprécier  qu' approximati- 
vement. 

4.  On  fait  le  carré  d'une  fraction 
ordinaire  en  élevant  au  carré  chacun 
de   ses   termes  :    ainsi,  le  carré   de 

T-est  vsî  en  effet,  le  carré  de  -;- 
4         16  4 

s'obtient  en  multipliant  cette  frac- 
tion par    elle-même,   ce  qui  donne 

—  ^  -  =  —T.  Donc,  pour  extraire 
4        4        16  "^ 

la  racine  carrée  d'une  fraction  dont 
les  termes  sont  des  carrés  parfaits, 
il  faut  extraire  séparément  celle  du 
numérateur  et  celle  du  dénominateuri 

ainsi,  la  racine  carrée  de  — est  T.  — 

Pour  former  le  cube  d'une  fraction 
ordinaire,  on  élève  au  cube  chacun  de 

ses  termes.  Ainsi  le  cube  de-est  t-  ; 
4        64 

en   effet,  le   cube   de  -  s'obtient  en 

4 

faisant  le  produit -XtXt-,  lequel 
donne  —,   Donc,   pour    extraire    la 

racine  cubique  d'une  fraction  dont  les 
termes  sont  des  cubes  parfaits,  il  faut 
extraire  séparément  celle  du  numé- 
rateur et  celle     du     dénominateur. 

Ainsi,  la  racine  cubique  de  tôt ^^t-  . 

—  On  donne  généralement  le  nom  de 
puÎMonce  au  produit  de  plusieurs 
facteurs  égaux,  et  le  nombre  des  fac- 
teurs marque  le  degré  da  la  puissance. 
Ainsi,  le  produit  de  8  X  8  X  8X  8x8 
est  la  5<  puissance  de  8,  que  l'on  in- 
dique   en   écrivant  8',   ce  que  l'on 

5 renonce  huit,  puissance  cinq.  A  l'aide 
es  logarithmes,  on  extrait  facilement 
laracine  d'une  puissance  quelconque. 

(Voyez  DIVISIBILITÉ,  DIVISEUR,  etc.) 

BXTRAORDINAIRB  (!').  Voyez  Dic- 
tionnaire comique.) 

ËZiCHUS.   (V.    HUITIÈME  SIÈCLE.) 
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FABIUS.   (Voyez  cinquième  siè- 
cle.) 
FABLE.    (Voyez  apologue  et  my- 

HOLOGIE.) 

FABEICIDS.  (VoyezTROisiÈME  SIÈ- 
CLE.) 

FACTEUR.  (Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.] 

FACDIiTÉS.  1.  H  ne  suffit  _pa3  que 
Yinteitigence  de  l'homme  soit  sulfi- 
Bamment  éclairée  pour  voir  le  vrai, 
il  faut  encore  «fue  t>a  sensibilité  soit 
assez  bien  dirigée  pour  aimer  le  bien, 
et  sa  volonté  assez  forte  et  assez 
pure  pour  vouloir  ce  que  Dieu  veut, 
c'est-àKlire  l'accomplissement  de  no- 
tre destinée.  Pour  connaître  cette 
destinée,    nous  avons    l'intelligence; 

rour  la  poursuivre,  la  volonté.  Mais 
intelligeuce  est  tardive,  souvent  ou- 
blieuse et  faillible;  la  volonté  est 
bornée  dans  sa  puissance,  paresseuse 
d'ail leui'Sj  et  souvent  trahie  dans 
l'accomplissement  de  ses  meilleures 
résolutions,  par  la  faiblesse  ou  la  fa- 
tigue des  organes,  11  fallait  donc  à 
Tmlelligence  et  à  la  volonté  un  su|>- 
plémcnt,  et  ce  supplément,  c'est  ta 
sensibilité,  c'est  la  peine  et  le  plai- 
sir, c'est  la  joie  ot  la  douleur,  avoc 
l'activité  instinctive  qu'ils  d'''velop- 
pent  en  nous.  C'est  sous  l'empire 
d'un  plaisir  ou  d'une  peine,  de  la 
joie  ou  de  la  douleur,  que  je  n'étais 
pas  maître  d'éprouver  ou  de  ne  pas 
éprouver,  que  cette  activité  instinc- 
tive-est entrée  en  jeu.  Une  fois  com- 
mencée, l'action  se  poursuit,  et  quel- 
quefois s'achève  tout  entière  en  moi, 
mais  sans  moi  et  pour  ainsi  dire 
malgré  moi.  Souvent  aussi  j'y  inter- 
viens et  je  m'en  mêle;  et  presque 
lOHJoursj  y  puis  ajouter,  soit  le  con- 
sentement de  ma  volonté,  qui  fortifie 
l'entraineraent  de  la  passion,  soit  un 
rflort  contraire,  pour  la  retenir  ou 
l'aiTêler.  Toute  l'éducation  morale 
consiflle  à  diriger  cette  activité  igno- 
rante et  aveugle,  mais  nécessaire,  en 
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l'éclairant  par  l'intelligence  et  en  la 
réglant  par  la  volonté.  De  là,  la  né-* 
cessité  de  nous  connaître  nous-mê- 
mes, et  d'étudier  profondément  le 
caractère  et  les  penchants  de  nos 
élèves,  tout  en  leur  insinuant  l'obli- 
gation morale-  de  rentrer  en  eux- 
mêmes,  de  se  maîtriser,  de  se  possé- 
der et  de  dompter  leurs  mauvais 
instincts. 

2.  On  parle  souvent  de  la  fermeté 
du  caractère  comme  d'une  qualité 
inégalement  répartie  entre  les  hom- 
mes. Mais  que  signifie  cela,  sinon 
que  tous  les  hommes  ayant  uneéa;ale 
puissance  de  vouloir,  les  uns  font 
plus,  les  autres  moins  d'usage  de 
cette  faculté  qui  leur  est  commune? 
La  liberté  de  vouloir  est  aussi,  et  in- 
divisiljlement,  la  liberté  de  s'abste- 
nir; partant,  où  l'un  voudra,  l'autre 
s'abstiendra.  Celui  qui  veut  avec 
force  et  ténacité  ce  qu'il  a  résolu, 
passe  pour  un  homme  de  caractère  ; 
celui  qui  le  veut  faiblement  et  qui  se 
décourage  bientôt,  est  regardé  comme 
un  homme  sans  volonté,  et  même, 
en  se   retirant    de  la  lutte,  il  a  fait 

Iireuve  d'une  indépendance,  moins 
lien  employée  peut-Ètrc,  mais  aussi 
parfaite  que  s  il  avait  continué  le 
combat.  La  nature  ne  crée  donc  pas 
des  caractères  faillies  et  des  carac- 
tères forts,  comme  elle  crée  des  es  ■ 
Srits  vifs  et  lents,  des  sensibilités 
élicatos  et  d'autres  épaisses;  elle 
crée  des  volontés  égales,  c'esl-à-dire 
également  libres,  et,  par  une  suite 
nécessaire,  inégalement  actives.  Ainsi, 
divers  par  les  talents  et  les  aptitudes 
autant  que  par  les  visages,  les  rangs 
et  les  fortunes,  les  hommes  ne  sont 
égaux  que  par  la  volonté.  Celte  éga- 
lité, la  seule  vraie,  est  aussi  la  seule 
bonne  et  la  seule  possible.  C'est 
celle-là  que  les  institutions  modernes 
ont  proclamée  ;  l'égalité  civile  est,  en 
effet,  une  égalité  de  di-oils  et  de  de- 
voirs: c'est  pour  chacun  une  égale 
responsabilité  de  se3  actes  devant  la 
loi,  c'est-à-dire  un  pouvoir  égal  et 
une  obligation  pour  tous  de  vouloir 
le  bien,  dans  quelque  condition  et  à 
quelque  rang  que  ce  soit.  Tous  ,les 
homme;  se  confondent  dans  la  i»s- 
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session  commune  de  ce  litre  inalié- 
nable, la  puissance  de  vouloir,  et, 
par  UQ  bon  usage  de  cette  puissance, 
celle  de  mériter. 

3.  C'est  un  fait  et  même  une  loi 
de  notre  conatilution,  que  lorsque 
un  mouvement  volontaire  a.   été  ré- 

Sété  un  certain  nombre  de  fois,  il  se 
éveloppe  dans  l'organe  qui  l'a  exé- 
cuté une  tendance  durable  à  le  repro- 
duira dans  l'occasion:  en  sorte  que 
la  volonté  n'est  pas  obligée  à  un 
effort  de  même  intensitf'  que  les 
premiers..  El  ce  que  je  dis  là  des 
mouvements  musculaires,  il  faut  le 
dire  aussi  des  opérations  de  la  pen- 
sée, des  actes  de  l'esprii,  dl^  tous  les 
mouvements  de  l'âme;  si  petit  que 
soit  le  pouvoir  sur  l'enteucrement,  la 
répétilion  du  même  cll'orl  plie  l'in- 
telligence  aux  actions  dont  elle  sem- 
blait le  plus  incapable,  et  donne 
ainsi  à  ce  pouvoir,  si  faible  d'abord, 
une  incalculable  étendui-.  Cette  dis- 

fiosition  acquise  ou  par  l'àme  ou  par 
e  corps,  à  reproduire  d'eux-mêmes 
une  action,  soit  organiijuc,  soit  in- 
tellectuelle ou  morale,  celte  tendance 
durable  à  faire  rapidement  et  avec 
plaisir  ce  qui  n'était  autrefois  opéré 
qu'avec  lenteur  et  fatigue,  c'est  ce 
qu'on  nomme  une  fiabiludc.  L'habi- 
tude conslilue  en  nous,  entre  l'acti- 
vité fatale  de  notre  enlendrmcnt  et  de 
no»  instincts,  et  l'activité  lilire  de  la 
volonté,  un  troisième  k'"'"'»^'  d'acti- 
vité, qui  a  de  la  pieraière  la  sponta- 
néité, et  de  la  seconde  le  pnvilége 
de  rimputabililé,  puisqu'elle  en  pro- 
vient. Elle  est  donc,  comme  les  actes 
volontaires,  coupable  ou  méritoire. 
Par  la  puissance  de  l'habitude, 
l'homme  se  refait  et  se  transforme 
lui-même  ;  il  substitue  à  sa  nature 
première  une  seconde  nature  de  sa 
création  et  de  son  choix,  heureux  si 
ce  choix  est  bon  :  il  décide  de  toute 
la  vie;  et  l'irapuissancc  où  de  mau- 
vaises habitudes,  contractées  de 
bonne  heure,  mettent  certains  hom- 
mes di!  faire  le  bien,  est  un  premier 
et  terrible  châtiment  que  iJieu  leur 
inflige. 

4.  La  raison  pure  n'est  pas  un  sti- 
mulanl  suffisant  pour   échaufTer  les 


âmesj  elle  a  souvent  pour  effet  de  les 
Rapetisser  et  de  les  refroidir    "     -" 


de   sublimes    élans,  il  est  des 


pas- 


saintes  sur  lesquelles  la  raison 
n'a  aucun  droit,  parce  qu'elles  sont 

au-dessus  de  la  raison.  Quel  malheur 
pour  l'humanité  si  ces  passions 
étaient  étouffées  dans  leur  germe? 
C'est  à  elles  qu'elle  a  dû  ses  plus  il- 
lustres bienfaiteurs,  ses  héros  les 
Elus  magnanimes.  Sans  elles,  et  sous 
1  seule  influence  de  la  raison,  Léo- 
nidas  n'aurait  pas  sauvé  sa  patrie, 
Christophe  Colomb  n'aurait  jamais 
découvert  le  Nouveau-Monde,  Vin- 
cent de  Paul  serait  resté  un  modeste 
et  bon  curé  de  village,  et  tant  d'au- 
tres n'auraient  rien  fait  pour  le  pro- 
grès social,  ni  pour  la  gloire  de  Thu- 
manité. 

Nous  connaissons  la  vérité  non- 
seulement  par  la  raison,  mais  encore 
par  le  cœur.  C'est  par  le  cœur  que 
nous  connaissons  les  premiers  pnn- 
cipes,  et  c'est  en  vain  que  le  raison- 
nement, qui  n'y  a  point  de  part, 
essaye  de  les  combattre.  £t  c'est  sur 
ces  connaissances  du  cœur,  je  veux 
dire  de  la  conscience,  qu'il  laut  que 
la  raison  s'appuie  et  qu'elle  fonde 
tout  son  discours.  Les  principes  se 
sentent,  les  propositions  se  con- 
cluent, et  le  tout  avec  certitude, 
quoique  par  différentes  voies.  Nos 
convictions  nous  .viennent  encore  de 
l'habitude  ou  de  la  coutume,  ^ui  a 
démontré  qu'il  sera  jour  demain  et 
que  nous  mourrons?  Et  ([u'y  a-l-il  de 
plus  cru?  Nous  sommes  automates 
autant  qu'esprit,  disait  Pascal,  et  de 
là  vient  que  la  coutume  lait  nos 
preuves  les  plus  fortes;  elle  incline 
l'aulomate,  qui  entraine  l'esiint  sans 
qu'il  y  pense.  Voilà  donc  trois 
moyens  puissants  d'éducation  qui 
sont  inséparables  pour  former  l'hom- 
me :  convaincre  l'esprit  par  le  raison- 
nement,  élever  et  enflammer  le  cœur 
par  le  sentiment  en  dirigeant  la  sen- 
sibilité, et  fortifier  la  volonté  par 
l'habitude.  Tel  est  l'ordre  à  suivre 
pour  les  élèves  déjà  engagés  dans  la 
mauvaise  voie.  Une  fois  que  l'esprit 
a  vu  où  est  la  vérité  et  que  le  cœur 
l'a  goûtée,  il  faut  lui  faire  acquérir 
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par  l'habitude  une  créance  plus  fa- 
cile, qui,  sans  violence,  sans  art,  sans 
argument,  nous  fait  croire  les  choses, 
adopter  et  pratiquer  les  principes,  en 
gort«  que  notre  âme  y  tombe  natu- 
rellement. Pour  un  enfant  qu'on 
prend  au  début  de  la  vie,  c'est  l'in- 
verse ;  on  commence  par  l'habitude, 
on  continue  par  le  cœur,  on  finit  par 
convaincre  Pesprit,  et  c'est  assuré- 
ment la  meilleure  des  éducations. 
FAIENGB.  [Voyez  poterie.) 
FAISANS.  [Voyez  gallinacées.) 
FAUILIARITË.  t.  C'est  l'absence 
de  toute  forme  cérémonieuse  qui  est 
le  résultat  de  rapports  plus  ou  moins 
habituels  :  à  force  de  se  voir,  on  ar- 
rive à  vivre  sans  façon,  comme  en 
famille.  La  Familiarité,  qui  provient 
d'une  bonne  Éducation,  joint  à  toutes 
les  délices  de  l'intimité  les  charmes 
de  ce  naturel  qui  s'abandonne  sans 
franchir  les  limites  de  la  réserve. 
Avec  des  personnages  d'une  erande 
importance,  lors  même  qu'on  les  ap- 
proche fréquemment,  il  faut  beau- 
coup de  mesiire  pour  s'aventurer  jus- 
qii'a  un  ton  familier.  Entre  supérieur 
et  inférieur,  la  familiarité  doit  cesser 
toutes  les  fois  qu'un  commandement 
de  la  part  du  premier  doit  être  exé- 
cuté à  la  lettre.  —  Entre  le  profes- 
seur et  ses  élèves,  entre  la  mère  et  la 
fille,  te  père  et  le  fils,  la  fàmilùtrité 
se  tiendra  entre  cette  étiquette  em- 
pesée qui  repousse  la  confiance,  et 
ce  laisser-aller  trivial  qui  ébranle  le 
respect.  Il  est  bon  que  tout  en  ex- 
cluant la  gêne,  on  garde  toujours  un 
certain  décorum  dans  l'intimité.  La 
conversation  doit  être  douce,  vive, 
familière  même,  mais  de  sorte  qu'il 
y  ait  toujours  de  la   retenue  d  une 

fart  et  un  sentiment  d'autorité  de 
autre.  L'habitude  rendra  faciles  ces 
relations  ainsi  réglées;  la  contrainte 
ne  s'y  fera  pas  sentir,  et  cependant 
les  râles  tracés  par  la  nature  même, 
commandés  par  l'intérêt  bien  en- 
tendu de  l'éducation,  seront  observés. 
(Voyez  ACCORD.) 

2.- u  Civil  envers  tout  le  monde, 
ne  vous  familiarisez  qu'avec  les  gens 
vertueux  ;   c'est    le    moyen   d'éviter 


FAU 

l'inimitié  des  uns  et  de  vous  conci- 
lier l'amitié  des  autres.»  (Isocrate.) 
—  <i  Savoir  éloigner  la  familiarité  da 
commerce  de  l'amitié  est  une  science 
dont  on  ne  fait  pas  tout  le  cas  qu'elle 
mérite.  »  (O^^Mtim.l  —  e  I.a  fami- 
liarité est  pn^que  toujours  une  ma- 


lad  cesse  :  avec 


nous  eu  savent  mauvais  gré:  avec 
nos  inférieurs,  ils  ont  moins  de  coosi- 
dération  pour  nous.  »  (Mme  Necker.) 

FATUITË.  I.  «  Le  fat  est  entre 
l'impertinent  et  le  sot:  il  est  composé 
de  1  un  et  de  l'autre.  »  (La  Bruyère.) 
—  u  C'est  un  homme  dont  la  vanité 
seule  forme  le  caractère,  qui  rie  fait 
rien  par  goût,  qoi  n'agit  que  par  os- 
tentation, et  qui,  voulant  s'élever  au^ 
dessus  des  autres,  est  descendu  au- 
dessous  de  lui-même.  C'est  un  homme 
d'esprit  pour  les  sots  qui  l'admirent. 
c'est  un  sot  pour  les  gens  seosés  qui 
l'évitent,  h  [Desmahis.)  —  «Le  pe- 
dantisme  contribue  beaucoup  à  faire 
naitrela/aïuù^.  »  (Ihiclos.) 

2.  L'enfant,  et  surtout  celui  dont 
le  mérite  est  incontestable,  s'il  est 
souvent  l'objet  d'éloges  publics,  et, 
si  de  plus  il  est  câliné  dans  la  fa- 
mille, est  en  grand  danger  de  se 
croire  un  être  privilégié  et  de  deve- 
nir fat.  Ce  ne  serait  pas  seulement  un 
ridicule,  ce  serait  la  conséquence 
d'un  jugemeut  faussé.  (Voyez  ahoitr- 

PROPRE,   AMBITION,  etC.) 

FARINES.  (Voyez  panification.) 
FATALISME.  (Voyez  liberté.) 
FAUCONS.  (Voyez  rapaces.) 
FAUNES  [Voyez  singes.) 
FAUTE.    Dans    son    acception    la 

S  lus  générale,  c'est  toute  violation 
'une  règle,  d'un  principe,  d'une  loi 
Îiielconque.  En  éducation,  on  doit 
istinguer  une  fauU,  qui  est  un  man- 
Suement  passager  et  involontaire, 
'un  défatit,  qui  rend  les  fautes  fré- 
quentes et  punissables.  —  «  Les  fau- 
tes qui  proviennent  de  l'emportement 
de  la  jeunesse  arrêtent  le  cours  de 
notre  fortune  ou  nuisent  à  notre 
avancement;  mais  tant  qu'elles  ne 
portent  pas  atteinte  à  notre  délica- 
tesse et  à  notre  honneur,  nous  pou- 
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vona  les  réparer:  c'est  un  chemin 
en  apparence  jiUis  long  et  plus  rude  ; 
mais  le  repentir  de  ces  mêmes  fautes 
nous  inspire  maintes  fois  une  telle 
ardeur  du  bien  nue  nous  arrivons 
plus  vite  et  plus  hkvDtlans  la  vertu 
que  ceux  <[ui  ne  chemftient  vers  elle 
([u'avec  une  sorte  de  médiocrité  régu- 
lière et  quotidienne.  »  (Saint  Pros- 
per.)  —  n  On  répare  ses  fautes  quand 
on  les  pleure.  »  (Bossuet.)  —  «  Il  faut 
des  torrents  de  sang  pour  effacer  nos 
fautes  aux  yeus  des  hommes;  une 
seule  larme  suffit  à  Dieu.  »  [Chateau- 
briand.) —  «  C'est  faiblesse,  c'est  va- 
nité,c'est  ignorance  grossière  de  son 
propre  intérêt,  que  d'espérer  de  pou- 
voir cacher  ses  fautes  en  les  soutenant 
avec 'fierté  et  avec  hauteur.  »  (Féne- 
lon.)  —  «  On  recommence  ses  fautes 
quand  on  les  oublie,  »  (De  Ségur.)  — 
«  Combien  de  fois  nos  fautes,  aussi 
bien  que  nos  erreurs,  sont  nées  de 
l'inattention  et  pourraient  être  défi- 
nies: une  distraction  de  l'âme.  »  [De 
(iérando.) 

FAUVETTE.  (Voyez  passereaux.) 
FÉCniB.  (Voyez  nutrition.) 
'   FEUHE.  (Voyez  Dictionnaire  comi- 
que.) 

F£H1IE.  I .  "L'enfance  des  femmes 
est  à  la  fois  plus  douce  et  plus  pré- 
coce que  celle  des  hommes;  il  semble 
(rue,  ne  devant  pas  aller  aussi  loin, 
elles  arrivent  plus  vite;  leuradoles-' 
cence  est  pleine  de  charme.  La  jeune 
fille  dont  le  cœur  s'ouvre  au  senti- 
ment le  porte  tout  entier  sur  sa  fa- 
mille ;  elle  respecte  et  chérit  son 
père,  dont  la  voix  prend  un  accent 
plus  doux  lorsqu'il  lui  adresse  la  pa- 
role; elle  aime  et  soigne  ses  petits 
frères;  mais  rien  n'égale  son  amour 
pour  sa  mère  et  la  confiance  entière 

Qu'elle  place  dans  son  affection  et 
ans  son  expérience.  Rien  de  plus 
doux  que  l'union  quf  s'établit  entre 
une  bonne  mère  et  sa  jeune  fille: 
c'est,  pour  toutes  les  deux,  une  des 
époques  les  plus  heureuses  de  la 
vie,  époque  passagère  comme  toutes 
les  félicités.  Le  désir  de  plaire,  le 
go&t  des  parures,  l'attrait  du  plaisir, 


vont  agit«r  ce  cœur,  troubler  cette 
vie  si  calme  et  si  pure  :  heureuses 
celles  qu'une  bonne  éducation,  de 
bons  exemples,  ont  prémunies  contre 
ces  épreuves!  —  L amour  maternel, 
ou  seulement  l'amour  pour  l'enfance, 
est,  chez  les  femmes,  un  sentiment 
instinctif  que  les  vanités  du  luxe  et 
la  dépravation  elle-même  peuvent 
énerver,  flétrir,  mais  jamais  détruire. 
A  ce  premier  amour,  que  la  nature 
impose  aussi  à  la  brute,  succèdent 
des  soins,  des  prévo^-ances,  dont  l'in- 
telligence et  la  continuité  sont  essen- 
tiellement du  domaine  des  femmes. 
Chargées  d'élever  et  de  chérir  l'en- 
fance, de  servir  l'infirmité,  de  conso- 
ler la  douleur,  il  leur  appartient  en- 
core de  calmer  la  colère,  d'éteindre 
Iesressentimeot8,d'adoucirlosmœur8. 
Sous  cps  derniers  rapports,  l'éduca- 
tion, qui  étend  infiniment  leur  in- 
fluence, Vinslrwiion ,  qui  développe 
et  rectifie  l'esprit,  et  les  talents,  qui 
ajoutent  aux  moyens  de  plaire  et  de 
hxer,  leur  deviennent  de  puissants 
auxiliaires.  Partout  où  l'esprit  des 
femmes  est  cultivé,  partout  où  elles 
prennent  rang  dans  le  monde  intelli- 
gent et  spirituel,  la  rudesse  se  polit 
et  la  société  se  perfectionne.  —  Les 
dispositions  affectueuses  et  enthou- 
siastes des  femmes  les  élèvent  facile- 
ment aux  idées  contemplatives  et  re- 
ligieuses. Le  dévouement  semble  une 
production  spontanée  de  leur  &me. 
£t  l'honneur,  que  le  raisonnement 
dissèque  et  détruit,  est  vif  aussi  chez 
les  femmes,  qui  sentent  plus  qu'elles 
ne  raisonnent.»  [Mme  de  Maussion.) 
—  Les  femmes,  en  général,  sont  por- 
tées à  préférer  l'étourderie,  la  folie, 
l'impertinence  même  à  la  sagesse,  & 
la  prudence  et  à  la  raison.  Mettez 
dans  une  compagnie  de  femmes,  si 
l'on  veut,  des  plus  honnêtes,  deux 
hommes,  dont  1  un  tranquille  et  ré- 
servé, aura  l'esprit  ag^roable,  orné, 
mais  solide,  saura  se  taire  et  parler  k 
propos;  l'autre  sera  pétulant,  hardi, 
grand  parleur  ;  plaisantera  à  tort  et 
à  travers  avec  les  choses  les  plus  res- 

tiectables,  déchirera  les  absents,  rail- 
ert  vivement  les  présents,  n'écoutera 
que  ce  qu'il  dit,  rira  le  premier  des 
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saillies  len  plus  hasardées,  répondra 
par  un  quolibet  aux  discours  les  plus 
sensés  :  à  coup  sur,  toutes  ces  fem- 
mes n'auront  des  yeux  et  des  oreilles 
que  pour  notre  étourdi  ;  et  quand 
même  elles  auraient  quelque  estime 
pour  l'autre,  elles  se  sentiront  tou- 
jours entraînées  par  je  ne  sais  quel 
Senchant,  vers  le  plus  fou  et  le  plus 
éraisonnable  des  deux. 
2.  «  La  mauvaise  éducation  des 
femmes  fait  plus  de  mal  que  celle 
des  hommes,  puisque  les  désordres 
des  hommes  Tiennent  souvent,  et  de 
la  mauvaise  éducation  de  leurs  mè- 
res, et  des  passions  que  d'auties 
femmes  leur  ont  inspirées  dans  un 
âge  plus  avancé.  »  {Fénelon.J  — 
«Deux  choses  forment  les  nations  : 
ce  sont  les  mœurs  et  les  lois.  Aux 
femmes,  Dieu  a  confié  la  sainte  mis- 
sion de  former  les  mœurs.  Les  vertus 
de  la  femme  empêchent  l'homme  de 
douter  du  bien.  Sa  foi  fait  croire  en 
Dieu,  son  espérance  fait  croire  à 
l'autre  vie;  les  inépuisables  trésors 
de  sa  charité  font  croire  au  ciel  et 
en  donnent  un  avant-goût,  et  sa 
prière   s'étend    comme   un  ombrage 

iirotecti'ur  sur  toutes  les  vertus  delà 
amille.  Le  cœur  de  la  femme  est  un 
abîme  d'amour  qui  peut  suffire  aux 
affections  les  plus  diverses  par  leur 
nature.  Elle  a  un  sourire  pour  toutes 
les  joies,  une  larme  pour  toutes  les 
douleurs,  une  consolation  pour  toutes 
les  misères,  une  excuse  pour  toutes 
les  fautes,  une  prière  pour  tnules  les 
infortunes,  un  encouragement  pour 
toutes  les  espérances."  (Sainte-Foj .] 
—  Il  Celui  qui  a  trouvé  une  femme 
vertueuse  a  trouvé  un  trésor —  La 
grâce  est  trompeuse,  la  beauté  s'ef- 
fece  :  c'est  la  crainte  du  Seigneur 
qui  rend  une  femme  digne  d'éloge.  « 
(ÏVou.,  ch.  XVIII  et  XXXI.l  —  «  Il 
n'y  a  pas  de  colère  plus  violente  que 
celle  de  la  femme  :  mieux  vaudrait 
habiter  parmi  les  lions  et  les  ser- 
penls  que  de  vivre  avec  une  femme 
méchante.  La  langue  d'une  femme 
méchante  est,  pour  l'homme  paisi- 
ble, ce  ({u'est  pour  les  pieds  du 
vieillard  un  chemin  -sablonneux  et 
escarpé.  »  {Eecl.,  ch.  XXV.)  —  «  De 


même  que  dans  l'homme  la  prudence 
est  la  gardienne  et  le  rempart  des 
vertus  et  des  bonnes  mœurs  ;  de 
même,  dans  la  femme,  la  pudeur  et 
la  chasteté  nourrissent,  soutiennent, 
protègent  toutes  les  autres  bonnes 
qualités.»  (Saint  Gyprien.)  —  «Pour 
les  femmes,  la  douceur  est  le  meil- 
leur moyen  d'avoir  raison.  ■  (Mme  de 
Mainlenon.)  —  «Une  belle  femme 
pla!t  aux  yeux,  une  bonne  femme  au 
cœur:  l'une  est  un  bijou,  l'autre  est 
un  trésor.  »  [Napoléon.)  —  o  L'hon- 
neur d'une  femme  est  mal  gardé, 
quand  la  vertu  et  la  religion  ne  sont 
pas  aux  avant-postes.  »  (De  Lévis.)  — 
><  La  plus  utile  et  la  plus  honorable 
science  pour  une  femme,  c'est  la 
science  du  ménage.»  (Montaigne.)— 
I  La  qualité  la  plus  essentielle  dans 
une  femme  est  ta  douceur  et  l'égalité 
de  caractère.  »  [Mme  de  Campan.)  — 
«  La  dignité  de  la  femme  est  d'être 

rorée,  sa  gloire  est  dans  l'estime 
son  mari,  ses  plaisirs  dans  le  bon- 
heur de  sa  famille.»  (J.  J.  Rousseau.) 
—  «  La  femme  est  une  fleur  qui 
n'exhale  de  parfum  qu'à  l'ombre,  » 
[Lamennais.)  —  «  Le  resne-ct  et  les 
égards  pour  les  femmes  dénotent  tou- 
jours l'homme  de  bonne  compagnie.» 
^Mme  de  Campan.)  —  «Comme  créa- 
ture intelligente,  la  femme  n'est  pas 
différente  de  l'homme.  Elle  possède 
sans  doute  à  un  moindre  degré  les 
mêmes  facultés,  mais  elle  les  pos- 
sède; et  c'est  assez  pour  qu'elle  mé- 
rite qu'on  les  exerce  ;  leur  nature 
étant  commune,  leur  loi  doit  être  la 
même.  L'éducation  de  la  femme, 
pourvue  par  la  nature  des  mêmes 
moyens  que  l'homme  pour  connaître 
et  remphr  les  conditions  de  son  exis- 
tence, ne  doit  pas  différer  essentiel- 
lement de  celle  de  l'homme,  du 
moins quantaux  principes.  »  (Mme  de 
Rémusat.)  —  Quelle  est  la  véritable 
science  des  femmes?  Celle  de  la  mo- 
rale. Voilà  la  seule  étude  qui  leur 
convienne,  qui  leur  soit  nécessaire, 
et  par  laquelle  elles  puissent  influer 
sur  les  mœurs.»  [Mme  Dernier.) 

FÉNELON.  1.  Né   au  début   delà 
deuxième  partie  du  grand  siècle,  qu'il 
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n'a  pae  peu  contribué  à  illustrer,  Fé- 
nelon  fut  un  des  derniers  représen- 
tants de  cette  époque  classique,  et  ne 
S  récéda  Louis  XlV  au  tombeau  que 
B  peu  de  mois.  L'ardeur  de  la  cha- 
rité avait  pensé  l'entraîner,  jeune, 
dans  la  carrière  périlleuse  des  mis- 
sions étrangères.  Retenu  en  France 
par  la  délicatesse  de  sa  santé,  il  fut 
chargé  de  la  direction  des  Nouvettts- 
Cathotiques,  couvent  de  jeunes  protes- 
tantes récemment  converties.  C'est 
Four  elles  qu'il  composa  le  traité  da 
Éducation  des  Filles,  chef-d'œuvre  de 
délicatesse  et  de  raison,  suivant  l'ex- 
pression de  Villemain.  —  Après  avoir 
composé  un  autre  ouvrage,  le  j/inû- 
tèr e  des  Pasteurs,  (im  fut  très-goùté  par 
Bossuet,  Fénelon  reçut  de  Louis  XIV 
la  diflicile  missiou  d'aller  en  Poi- 
tou convertir  les  schism  a  tiques,  en- 
fantés par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  (I765J,  Il  refusa  absolument, 
pour  accomplir  sa  tâche,  le  secoursdes 
dragons,  secours  trop  prisé  à  cette 
époque,  et  le  courage  du  digne  prêtre 
ne  contribua  pas  moins  que  ses  autres 
vertus  au  succès  de  l'entreprise;  ce 
qui  le  mit  en  grande  estime  a  la  cour, 
et  le  fit  bientAt    nommer   par    le  roi 

§  récepteur  du  duc  de  Bourgogne,  fils 
u  dauphin.  Ce  jeune  prince,  dur,  co- 
lère, opiniâtre  à  Vexcès,  passionné, 
porté  à  la  cruauté,  avait  alors  sept 
ans  ;  peu  de  temps  après,  il  était  de-  , 
venu,  entre  les  mains  de  son  préci^)- 
teur,  un  prince  aff'abte,  humain,  pa- 
Iî«n(,  modeste, austère.  Ce  fut  le  triom- 
phe de  l'éducation.  — A  l'exemple  de 
Bosauet,  dont  il  était  déjà  l'émule, 
Fénelon  composa  pour  son  élève  plu- 
sieurs écrits  qui  restent  comme  con- 
sacrés à  l'éducation  de  l'enfance  et  de 
la  jeunesse  :  les  Fables,  les  Dialogues 
des  Morts,  le  Télémaque,  dont  aucun 
n'était  destiné  à  la  publication.  —  La 
cour  admirait  sa  parole  facile  et  élo- 
quente, et  s'étonnait  de  voir  qu'il  ne 
sollicitait  aucune  faveur.  Louis  XIV, 
quoique  prévenu  contre  lui,  parce 
qu'il  ne  le  voyait  pas  assez  enthou- 
siaste de  sa  personne  et  de  sa  gloire, 
ne  pouvait  lui  refuser  do  l'estime,  de 
la  reconnaissance  même.  En  169'i,  il 
le  lit  archevêque  de  Cambrai.  Peu  de 
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temps  après,  Fénelon  tomba  sérieuse- 
ment dans  la  disgrâce  du  roi,  à  pro- 
pos du  quiétisme  [voyez  Bossuët)j  et 
cette  disgrâce  fut  encore  plus  certaine 

Far  la  publication  du  Tétémaque,  que 
infidélité  d'un  copiste  lui  déroba,  et  ■ 
où  ses  ennemis  firent voiràLouis XIV 
des  allusions  injurieuses  contre  sa 
personne.  —  Tout  le  temps  <iue  Fé- 
nelon n'avait  pas  consacré,  dans  sa 
vieillesse,  aux  devoirs  de  l'épiscopat, 
à  la  bienfaisance  et  à  l'amitié,  il  l'a- 
vait donné  aux  lettres.  Si,  comme  on 
le  croit,  il  avait,  écrit  avant  ce  temps 
ses  Dialogues  sur  l'éloquence,  c'est  dans 
la  dernière  partie  de  sa  viequ'il  com- 
posa d'autres  œuvres  non  moins  im- 
fortantes,  notamment  le  Traili  sur 
cxislencede  Dieu  (1711),  et  la  Lettre 
sur  les  occupations  de  F A^cadémie fran- 
çaise (1714). 

2 .  Avec  beaucoup  de  douceur  dans 
te  caractère,  Fénelon  avait  beaucoup 
de  décision  dans  l'esprit.  Bossuet,  au- 
quel on  le  compare  si  souvent,  est 
considéré,  par  I  âpreté  de  son  génie, 
comme  doué  d'un  très-mâle  caractère; 
cependant  le  grand  Amauld  a  dit  de 
lui  :  n  II  n'a  pas  le  courage  de  rien 
repVésenter  au  roi,  «  et  l'on  sait  que 
Fénelon,  ne  craignant  pasde  se  sacri- 
fier, osa,  dans  une  lettre  à  Mme  de 
Maintenon,  écrire  que  LouisXIV  n'a- 
vait aucune  idée  de  ses  devoirs  de  roi. 
Prévoyant  les  maux  d'une  longue  et 
inévitable  minorité,  il  a  écrit  des  Mé- 
moires où  brille  un  grand  esprit  de  li- 
berté. «  Dans  les  sages  conseils  qu'il 
donnait  à  Charles  III,  dit  M.  Ville- 
main,  il  montrait  sa  haute  estime  pour 
la  constitution  anglaise,  si  forte  à  la 
fois  contre  le  despotisme  et  contre  l'a- 
narchie. "  —  <i  L'archevêque  de  Cam- 
brai, dit  le  chancelier  d  Aguesseau, 
était  un  de  ces  hommes  qui  nonorent 
autant  l'humanité  par  leurs  vertus, 
qu'ils  font  honneur  aux  lettres  par  des 
talents  supérieurs  :  facile,  brillant, 
dont  le  caractère  était  une  imagina- 
tion féconde,  gracieuse,  dominante, 
sans  faire  sentir  sa  domination.  Les 
grâces  coulaient  de  ses  lèvres,  et  il 
semblait  traiter  les  grands  sujetspour 
ainsi  dire  en  se  jouant;  les  plus  pe- 
tits s'ennoblissaient  sous  sa  plume,  et 
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il  eût  fait  naître  des  fleurs  au  sein  des 
épines.» — D'un  autre  côté,  Saint-Si- 
mon dit  de  lui  :  «  Il  était  doué  d'une 
él(M]uence  naturelle,  douce  et  fleurie, 
d'une  politesse  insinuante, mais  noble 
et  proportionnée'  d'une  élocution  fa- 
cile, nette,  agréable,  embellie  de  cette 
clarté  nécessaire  pour  se  faire  enten- 
dre dans  les  matières  les  plus  embar- 
rassées et  les  plus  abstraites;  avec 
cela,  un  homme  qui  ne  voulait  jamais 
avoir  plus  d'espnt  que  ceui  à  qui  il 
parlait,  igui  se  mettait  à  la  portée  de 
chacun  sans  le  faire  sentir,  qui  les 
mettait  à  l'aise  et  qui  semblait  en- 
chanter; de  façon  qu  on  ne  pouvait  le 
Sitter,  ni  s'en  défendre,  ni  ne  pas 
ercher  à  le  retrouver,  ■>  —  <t  On 
voudrait  penser  comme  Pascal,  écrire 
comme  Bossuet,  parler  comme  Féne- 
lon.  n  (Vauve nargues.) 

3.  «  Le  Traité  de  l'existence  de  Dieu 
est  l'un  des  ouvrages  les  plus  impor- 
tants de  Fénelon,  par  le  sujet  et  l'é- 
tendue; l'auteur  y  répand  des  trésors 
d'élégance,  il  peint  la  nature,  il  en 
égale  les  richesses  et  les  couleurs  par 
l'éclat  de  son  style  :  souvent  il  laisse 
échapper  cette  abondance  de  senti- 
ments tendres  et  passionnés,  langage 
naturel  de  son  cœur.  Quelques  en- 
droits sont  animés  de  cette  logique 
lumineuse  et  pressante  dont  il  donna 
tant  d'exemples  dans  ses  débats  avec 
Bossuet.  »  (villeraain.)  —  «  Le  Téié- 
maque  est  un  livre  singulier,  qui  tient 
tout  à  la  fois  du  roman  et  du  poème. 
Il  semble  que  l'auteur  ait  voulu  trai- 
ter le  roman  comme  Bossuel-  Irailait 
l'histoire,  en  lui  donnant  une  dignité 
et  des  charmes  inconnus,  et  surtout 
en  tirant  de  ces  fictions  une  morale 
utile  au  genre  humain,  morale  entiè- 
rement négligée  dans  presque  toutes 
les  inventions  fabuleuses....  Les  juges 
d'un  goût  sévère  y  ont  blâmé  les  lon- 
gueurs, les  détails,  les  aventures  trop 
peu  liées,  les  descriptions  trop  répé- 
tées et  trop  uniformes  de  la  vie  cham- 
pêtre. »  (Voltaire.)  —  ■■  Rien  n'est 
S  lus  digne  d'éloge  que  l'ordonnance 
e  ce  livre,  et  l'on  ne trouvepas moins 
de  grandeur  dans  l'idée  générale  que 
de  goilt  et  de  dextérité  dans  la  réunion 
et  dans  le  contraste  des  épisodes.  Le 
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caractère  le  plus  heureux,  dans  cette 
riche  variété  de  portraits,  c'est  celui 
du  jeune  Télémaque.  Ce  caractère  of- 
fre le  charme  de  la  vertu  et  les  vicis- 
situdes de  la  faiblesse;  il  n'en  a  pas 
moins  de  mouvement,  parce  qu'il 
tend  à  la  perfection....  Rienn'estplus 
philosophique  et  plus  terrible  que  les 
tortures  morales  placées  par  Fenelon 
dans  le  cœur  des  coupabletj  ;  et  pour 
rendre  ces  inexprimables  douleurs,  son 
style  acquiert  un  degré  d'énergie  que 
l'on  trouverait  difficilement  ailleurs.... 
Pour  achever  de  saisir  dans  le  Télèma- 
que,  trésor  des  richesses  antiques,  la 
part  d'invention  qui  appartient  à  l'au- 
teur moderne, il  fautcomparer  l'Enfer 
et  l'Élysée  de  Fénelon  avec  les  mômes 
peintures  tracées  par  HomËre  et  par 
Virgile.  La  plus  grande  de  ces  beau- 
tés, inconnues  à  I  antiquité,  c'est  l'in- 
vention de  douleurs  et  de  joies  pure- 
ment spirituelles,  substituées  à  la 
Seinture  faible  et  bizarre  de  maux  et 
e  félicités  physiques.  C'est  là  que 
Fénelon  est  sublime  :  lorsqu'il  repose 
sa  douce  et  bienfaisante  imagination 
sur  la  demeure  des  justes,  alors  on 
entend  des  sons  que  la  voix  humaine 
n'a  jamais  égalés,  et  quelque  chosede 
céleste  s'échappe  de  son  âme  enivrée 
de  la  joie  qu  elle  décrit.  L'BIjsée  de 
Fénelon  est  une  des  créations  du  gé- 
nie moderne  :  nulle  part  la  langue 
FrançaiHe  ne  parait  plus  (lexible  el 
plus  mélodieuse.  »  (Villemain.) 

FENOUIL.  (Voyez  ombei.ufères.i 
FÉODÂUTË  (la),  ou  le  temps  des 
seigneurs.  I .  Louis  I",  dit  le  Débon' 
«aire,  successeur  do  Oharlemagne, 
avait  déjà  montré,  comme  roi  d'Aqui- 
taine, combien  son  gouvernement  se- 
rait faible.  B'une  bonté  trop  facile  en- 
vers les  comtes  et  les  barons  de  son 
rojnume,  il  leur  avait  distribué  terres 
et  biens  avec  prorusioti.  Dès  qu'il  eut 
succédé  à  son  père,  les  liens  de  l'au- 
torité commencèrent  à  se  relAcher,  et 
les  peuples  soumis  se  soulevèrent. 

Après  plusieurs  guerres,  ses  fils  se 
partagèrent  définitivement  l'empire  en 
843.  Toute  la  partie  de  la  Graule  si- 
tuée au  couchant  de  la  Meuse,  de  la 
Saône  et  du  Rhflne,  et  le  uord-est  de 
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l'Espagne,  entre  les  Pyrénées,  furent 
abandonnés  à  Charles  le  Chauve  ;  ce 
fut  le  royaume  de  France.  La  Germa- 
nie tout  entière  fuL  assignée  à  Louis 
le  Germanique,  et Lolhaire  eull'lulie. 

Ainsi  furent  séparés  l'un  de  l'autre, 
ainsi  naquirent  véritablement  les  trois 
Ëtats  modernes  de  France,  d'Italie  et 
d'Allemagne. 

2.  Un  nouveau  traité  régla  que 
chacun  des  &Is  de  Charles  le  Chauve, 
de  Louis  le  Germanique  et  de  Lothaire 
succéderait  pour  une  part  égale  à  son 
pÈre,  et  consacra  le  principe  de  par- 
tages  înccssammL'nt  renouvelés  ;  ainsi 
tomba  pierre  par  pierre  l'immense  édi- 
fice élevé  par  Charlemagne, 

A  la  faveurdes  discordes  civiles,  les 
seigneurs  étendent  leur  autorité,  et 
les  comtes,  délégués  par  le  roi  pour 
le  gouvernement  des  provinces,  affec- 
tent l'indépendance  et  prétendent  à 
l'hérédité  de  leurs  charges. 

C'est  pendant  cette  époque  crue  s'est 
constituée  la  féodalité,  dont  1  origine 
remonte  au  premiers  temps  de  lacon- 
quête  de  la  Gaule  par  les  Francs. 

Les  grands  du  royaume  avaientdéjà 
reçu,  à  titre  de  récompense  militaire, 
des  bénéfices  ou  fiefs  détachés  des 
terres  du  domaine  royal  ;  Charles  le 
Chauve  leur  en  donna  la  propriété. 
Non  conlents  d'arraclicr  cette  conces- 
sion, il  firent  consaci-er  une  usui-pa- 
tion  plus  importante,  celle  qui  décla- 
rait Wréditaires  toutes  les  charges 
dont  ils  étaient  investis.  Le  comte  ou 
commandant  militaire  d'une  ville  s'en 
regarda  désormais  comme  le  proprié- 
taire et  le  souverain,  et  le  pnnce,  d»*- 
pouillé  à  la  fois  îles  terres  de  son  do- 
maine et  des  uri'rogatives  de  sa  cou- 
ronne, n'eut  ])luB  de  roi  que  le  nom. 

3.  Tous  ces  p  ro  prié  lai  res  de  fiels, 
tous  ces  anciens  oi'ficiers  devenus  in- 
dépendants de  l'autorité  royale,  s'uni- 
rent entre  eux  et  formèn?nt  une  es- 
pèce de  confédération  de  seigneurs 
investis  chociui  d'un  pouvoir  souve- 
rain dans  leiirs  propres  domaines, 
mais  inégiiu\  en  puissance,  suhordon- 
nés  entre  eii.v.  et  ayant  des  devoirs  et 
des  droits  ri'cipmtiues. 

De  là,  une  distinction  entre  les  sei- 
gneurs suzerains,  et  les  vassaux. 


Le  vassal  était  celui  qui,  ayant  reçu 
à  titre  de  récompense  une  propriété 
territoriale  ou  fief  se  trouvait  par  là 
dans  la  dépendance  du  donateur,  au- 
quel il  devait  foi  et  hommage.  Le  su- 
zerain était  celui  qui,  ayant  conféréle 
fief,  avait  droit  à  Tobéissance  du  vas- 
sal. 

Les  vassaux  eux-mêmes  cédaient  à 
de  petits  vassaux  ou  arrière-vassaux 
une  partie  de  leurs  domaines, 'et  la 
richesse,  et  le  pouvoir  se  trouvèrent 
ainsi  partagés  entre  une  infinité  de 
propriétaires,  grands  ou  petits,  qui 
étaient  liés  respectivement  par  tes 
devoirs  du  vassal  envers  le  suzerain  et 
du  suzerain  envers  le  vassal;  le  roi, 
chef  de  la  féodalité,  avait  sous  lui  les 
grands  vassaux,  qui  relevaient  immé- 
diatement de  la  couronne. 

k.  Quand  un  seigneur  voulait  ob- 
tenir d'un  autre  une  terre  et  devenir 
son  vassal,  il  allait  le  trouver,  et  alors, 
entre  ces  deux  personnages,  se  pas- 
sait la  cérémonie  de  V hommage.  A  ge- 
noux devant  son  futur  seigneur,  les 
mains  dans  ses  mains,  le  futur  vassal 
professait  hautement  d'être  désormais 
son  homme,  c'est-à-dire  de  lui  être 
attaché  et  dévoué,  et  de  le  défendre 
aux  dépens  de  sa  vie. 

Sans  parler  des  obligations  morales 
du  vassal  envers  son  seigneur,  comme 
de  le  défendre,  de  respecter  et  faire 
respecter  son  honneur,  il  lui  devait  le 
service  militaire,  base  mÈme  de  la  re- 
lation féodale,  et  le  principe  de  tout 
système  militaire  do  cette  société,  qui 
no  connaissait  pas  les  armées  per- 
manentes et  soldées.  Le  vassal,  sur  la 
réquisition  de  son  seigneur,  était  tenu 
de  le  suivre,  tantôt  seul,  tantôt  avec 
un  certain  nombre  d'hommes,  selon 
l'importance  de  son  fief.  La  durée  du 
service  était  ici  de  60  jours,  là  de  40, 
ailleurs  de  SO,  régime  qui  nepcrmet- 
tait  pas  les  expéditions  lointaines,  et 
qui  ne  pouvait  avoir  d'utilité  (|ue  pour 
les  guerres  du  voisinage  et  les  guerres 
privées. 

Le  vassal  devait  aussi  à  son  sei 
gneur  les  aides,  qui  tenaient  lieu  des 
imp<5ts  publics  :  les  unes  légales  et 
obligatoires,  les  autres  gracievses  et 
volontaires.  Les  aides  lé^es  éuieot 
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ducts  généralement  dans  trots  cas  : 
quand  le  seigneur  était  prisonnier  et 
qu'il  fallait  payer  sa  rançon,  (|uand  il 
armait  chevalier  son  fils  aîné,  enfin 
quand  il  mariait  sa  fille  aînée. 

Si  le  vassal  avait  ses  obligations,  le 
suzerain  avait  aussi  les  siennes.  Il  ne 
pouvait  lui  retirer  son  fitt  arbitraire- 
ment et  sans  motif  légitime;  il  devait 
le  défendre  s'il  était  atlaqué,  et  lui 
rendre  bonne  justice. 

5.  (rénéralement ,  le  seigneur  ne 
cédait  à  ses  vassaux  gu'une  partie  de 
son' fief  ;  il  conservait  le  reste,  qu'il 
administrait  directement;  il  en  per- 
cevait les  revenus,  et  il  v  levait  des 
redevances  et  des  tailles.  Ceux  qui  lui 
payaient  ces  tailles  et  redevances,  c'é- 
taient les  cultivateurs,  vUains  et 
ierfs. 

Le  vilain  était  supérieur  au  serf. 
Sans  doute,  il  appartenait  au  seigneur, 
dépendait  de  lui  pour  la  juridiction, 
les  tailles,  et  de  lui  seul;  pourtant,  il 
avait  l'avantage  de  n'être  assujetti 
qu'à  des  redevances  fixes,  comme  un 
termipr,  et  qu'aux  corvées  les  moins 
pénibles;  de  ne  pouvoir  être  détaché 
de  la  terre  qui  lui  avait  été  assignée 
à  cultiver;  en  un  mot,  le  seigneur  n'a- 
vait pas  sur  lui  plein  pouvoir  comme 
sur  le  serf. 

Le  serf,  au  contraire,  était  au  sei- 
gneur corps  et  biens,  et  il  pouvait  en 
disposer  à  sa  volonté.  Malgré  cela, 
la  condition  du  serf  était  meilleure 
que  celle  do  l'esclave  dans  l'antiquité, 
Çrâce  sans  doute  à  la  morale  du  chris- 
tianisme. Le  serf,  en  effet,  était  tenu 
pour  un  homme,  ajant  une  famille, 
ISSU,  comme  le  seigneur,  du  premier 
père  des  hommes,  et,  comme  lui,  fait 
a  l'image  de  Dieu. 

Telle  était  l'organisation  de  la  so- 
ciété féodale.  Quant  à  ses  mœurs, 
tous  ces  seigneurs,  cantonnés  dans 
des  châteaux  forts,  couverts  d'armu- 
res de  fer,  entourés  d'hommes  d'ar- 
mes, ne  respiraient  que  la  guerre. 
Partout  la  plus  profonde  ignorance, 
si  ce  n'est  au  fond  de  quelques  cou- 
vents ;  partout  la  guerre  organisée  et 
permanente, 

6.  Au  fléau  des  guerres  civiles  se 
joignirent  les  horreurs  de  la  famine. 


3ui  désola  plusieurs  fois  le  royaume 
e  France;  la  contagion  d'un  mal  ter- 
rible connu  sous  le  nom  de  tnoJ  des 
ardenlx,  et  les  désordres  des  guerres 
privées  que  les  seigneurs  se  faisaient 
sans  cesse  entre  eux.  Le  clergé,  tou- 
jours empressé  à  faire  prévaloir  les 
idées  morales,  essaya  de  porter  re- 
mède à  quelques-uns  de  ces  maux; 
par  son  influence  fut  établie  la  trêve- 
Dieu,  qui,  consacrant  au  Seigneur  les 
3uatre  derniers  jours  de  la  semaine, 
éfendait,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  livrer  aucun  combat,  de 
commettre  aucune  offense  ;  en  un  mot, 
d'exercer  le  droit  de  guerre  privée  de- 
puis le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi 
matin. 

7.  En  {i77,  sous  Charles  le  Chauve, 
avait  commencé  la  véritable  époque 
féodale  ;  les  possesseurs  des  fiels,  de- 
venus héréditaires,  accrurent  facile- 
ment leur  puissance  sous  les  derniers 
Carlovingieng. 

En  967,  Hugues  Capet,  fondateur 
de  la  dynastie  capétienne,  consomma 
le  triomphe  de  la  féodalité  en  ren- 
versant la  'dynastie  régnante;  mais 
aussi,  dès  le  même  temps,  commence 
la  lutte  du  pouvoir  royal  contre  la 
féodalité. 

Louis  VI  fut  le  premier  qui  sut 
rendre  à  la  royauté  le  rang  qui  lui  ap- 
partenait. L'établissement  des  com- 
munes, en  fournissant  au  roi  un  se- 
cours contre  la  puissance  des  vassaux  ; 
les  croisades,  en  forçant  les  seigneurs 
d'engager  à  la  couronne  des  domai- 
nes qu  ils  ne  purent  depuis  recouvrer, 
portèrent  les  premiers  coups  à  la  féo- 
dalité. 

Philippe  Auguste,  saint  Louis,  Phi- 
lippe le  Bel,  soit  par  la  force  des  ar- 
mes, soit  jiar  jugement,  achat,  dona- 
tion ou  succession,  réunirent  nombre 
de  fiefs  au  domaine  royal.  Leurs  suc- 
cesseurs, devenus  plus  forts,  attaquè- 
rent victorieusement  les  privilegeB 
des  seigneurs;  enfin,  Louis  XI  et  Ri- 
lieu  portèrent  les  derniers  coups  à  la 
féodalité,  et  la  Révolution  française 
acheva  d'en  faire  disparaître  les  der- 
nières traces. 

FER.   1.  Plus  la  civilisation  s'est 
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répatidue,  et  plus  l'emploi  du  £er  s'est 
généralisé.  Aujourd'hui  le  fer  sembla 
se  plier  à  tous  nos  besoins.  Les  ioco- 
raotives  rapides,  les  voies  faciles  que 
ces  machines  parcourent  plus  promp- 
tes (jue ,  le  vent,  les  édifices  durables 
et  légers,  les  ponts  hardiment  sus- 
pendus sur  les  fleuves,  et  combien 
d'autres  œuvres  du  génie  de  l'homme 
ne  peuvent  être  réalisés  qu'à  l'aide  de 
ce  métal,  sans  contredit  le  plus  pré- 


notre  célèbre  H aûy,  tel  que  la  nature 
le  produit  en  immense  ([uanlité,  est 
bien  différent  de  celui  dont  l'aspect 
et  l'usage  nous  sont  si  familiers.  »  Ce 
n'est,  en  effet,  presque  partout  qu'une 
masse  terreuse,  une  rouille  sale  et 
impure,  et  lors  même  que  le  fer 
se  présente  dans  la  mine  avec  l'éclat 
métallique,  il  est  encore  très-éloigné 
d'avoir  les  qnalités  qu'exigent  les  ser- 
vices multipliés  qu'il  nous  rend. 
L'homme  n'a  guère  eu  besoin  que  d'é- 
purer l'or  :  il  a  tallu  pour  ainsi  direqii'il 
créai  le  fer.  Le  fer  est,  après  l'élain, 
le  plus  léger  des  métaux  ;  son  poids 
speciiique  est  7,788,  Sa  dureté  est 
assez  considérable;  et  lorsqu'il  est  à 
l'état  d'acier  trempé,  elle  surpasse 
celle  de  tous  les  autres  métaux.  Frappé 
contre  une  pierre  quartzeuse  ou  siti- 
ceuse,  il  donne  des  étincelles  qui  sont 
dues  à  la  combustion  subite  des  par- 
ticules de  ce  métal,  qui  ont  été  déta- 
chées par  le  choc.  Sa  ténacité  est  si 
grande,  qu'un  fil  de  fer  de  deux  mil- 
limètres de  diamètre  peut  supporter 
sans  se  rompre  un  poids  de  250  kilo- 
grammes. Sa  ductilité  permet  Ue  le 
réduire  en  pla([iies  minces,  sous  le 
marteau,  et  de  le  tirer  par  la  libère 
en  Jils  presque  aussi  fins  que  des  che- 
veux. Il  est  très-difficile  à  fondre; 
mais  à  l'aide  de  la  chaleur  on  peut 
lui  donner  toutes  les  formes  imagina- 
bles et  le  rendre  propre  à  une  infinité 
d'usages  :  c'est,  de  tous  les  métaux, 
le  plus  importantparles  sen-icew  qu'il 
rend  à  la  société,  et  il  n'est  pas  moins 
beau  qu'utile,  par  le  brillant  poli  dont 
il  est  susccp tilde.  Sa  couleur  est  lo 
gris  avec  une  nuance  bleuâtre.  Il  est 
solublo  dans  presque  tous  les  acides. 


et  susceptible  de  trois  degrés  parti- 
culiers d'oxydation  :  il  brûle  à  une 
haute  température. 

Le  fer  est  attiré  par  l'aimant,  qui 
lui  communique  ses  propriétés.  Il 
devient  aimant  lui-même,  il  acquiert 
la  polarité,  et  nous  devons  à  cette 
admirable  propriété  l'invention  de  la 
boussole. 

2.  Poureïtraîre  lefer  des  minerais, 
on  commence  par  les  concasser,  puis 
on  opère  un  lavage  destiné  à  enlever 
une  partie  des  matières  terreuses,  ar- 
gileuses, siliceuses,  ou  calcaires,  qui 
les  accompagnent.  On  tes  soumet  à 
l'action  d'un  corps  qui  puisse  enlever 
l'oxygèneet  mettre  le  ter  ami  :  ce  corps, 
c'est  le  charbon  de  bois  et  la  houifle, 
suivant  que  les  localités  fournissent 
plus  facilement  l'un  ou  l'autre.  L'o- 

iiération  se  fait  dans  des  fourneaux  de 
orme  particulière,  appelés  hauts  four- 
neauT.  Sous  l'infltience  de  la  haute 
température  qui  y  règne,  l'enveloppe 
ton-eusedu  minerai  est  fondue  pai  un 
excès  de  chaux  qu'on  a  soin  d'y  mê- 
ler, et  forme  le  laitier,  appelé  aussi 
scorie;  en  même  temps,  le  charbon 
met  le  fer  en  liberté,  et,  s'unissant  à 
lui  en  très-petite  proportion,  te  rend 

Fins  fusible.  Le  métal  coule  alors  à 
état  de  fonte,  dans  la  partie  basse  du 
haut  fourneau,  et  de  là  dans  des  rigo- 
les creusées  dans  le  sable. 

La  fonte  s'emploie  à  une  multitude 
de  moulages  plus  ou  moins  délicats; 
elle  contient  5  à  6  pour  cent  de  car- 
bone. Pour  en  tirer  le  fer  pur,  on  la 
soumet  à  l'affinage,  opéialioii  qui  con- 
siste à  la  chauffer  fortement  sous  un 
vif  courant  d'air  qui  brûle  le  charbon. 
On  bat  ensuite  le  fer  avec  de  puis- 
sants marteaux,  pour  le  foi'ger  et  lui 
donner  du  coi-ps,  en  chassant  les  sco- 
ries dont  il  est  imprégné. 

Si  l'on  s'arrange,  dans  l'opération 
de  l'aiTinage,  de  manière  à  laisser  au 
fer  2  ou  3  millièmes  de  charbon,  on 
obtient  ce  qu'on  appelle  l'acier  BOule 
ou  acier  du  forge.  En  chauffant  le  fer 
avec  de  la  poudre  de  charbon,  dans 
des  caisse*  portées  à  une  température 
très-élevée,  on  fait  de  l'acier  meiUe"- 
que  le  précédent,  et  appelé  aci 
cémentation.   On  achève  d'am^ 
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l'acier  en  le  fusant  fondra  dans  le 
creuset  à  1&  chaleur  blanche. 

Le  fer  pur  fond  à  une  température 
extrêmement  élevée;  l'acier  égale- 
ment; une  chaleur  moins  forte  suffit 
pour  la  fusion  de  la  fonte.  Ces  trois 
corps  se  rouillent  rapidement  à  l'air' 
humide.  On  peut  empêcher  le  fer  de 
se  rouiller  en  le  laissant  ploiigé  dans 
de  l'eau  bouillie  ou  dans  de  l'eau  de 
savon,  contenues  dans  des  vases  bien 
clos,  ou  encore  en  les  recouvrant  d'une 
couche  d'huile  ou  de  graisse. 

L'acier  fortement  chauffé,  puis 
plongé  subitement  dans  de  l'eau  froi- 
de, acquiert  une  dureté  encore  plus 
grande.  Cette  opération  s'appelle  la 
trempe.  La  trempe  rend  l'acier  d'au- 
tant plus  dur  (lue  le  changement  de 
température  a  été  plus  grand  et  plus 
brusque.  Il  faut  remarquer  qu'en  de- 
venant plus  dur,  l'acier  trempé  devient 
aussi  beaucoup  plus  fragile. 

3.  Quand  on  plonge  des  feuilles  de 
tAle,  ou  fer  laminé,  dans  de  l'étain 
fondu,  l'étain  se  fixe  à  la  surface  du 
fer  et  forme  un  enduit  qui  le  préserve 
de  l'oxydation;  rêlain  est,  en  effet, 
beaucoup  moins  oxydable  que  le  fer. 
La  tOie,  ainsi  étamée,  porte  le  nom  de 

(er-6/anc.  Pour  que  l'étain  prenne  so- 
idemcnt,  il  faut  que  la  surface  de  la 
tôle  soit  bien  propre  et  entièrement 
exemple  d'oxyde  ;  on  la  prépare  pour 
rétamage  en  la  décapant,  c  est-â-dire 
en  la  plongeant  pendant  quelques 
heures  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
sulfuriijue.  Le  fer,  recouvert  d'une 
couche  de  zinc,  appliquée  par  la  même 
méthode  que  l'on  suit  pour  la  fabri- 
cation du  Ter-blanc,  s'appelle  fer  gal- 
vanisé. Le  zinc  prOsei-ve  ainsi  le  fer 
de  l'oxydation,  beaucoup  mieux  même 
que  l'étain.  On  ne  peut  pas  employer 
le  fer  galvanisé  pour  faire  des  vases 
de  cuistoe,  parce  que  le  zinc  forme 
des  composes  vénéneux;  l'étain,  au 
contraire,  est  inoffensif. 


FERMENTATION  ALCOOLIQUE. 

1.  C'eHt  le  mouvement  spontané  dans 
lequel  entre  une  matière  /)rganique, 
et  duquel  résultent  des  substances 
différentes  de  celle  où  s'est  manifes- 
*iie  cette  action.   On  distingue  plu- 


sieurs sortes  de  fermentations  :  ta  fer- 
mentaticn  alcoolique  ou  vineuse,  dans 
laquelle  un  moût  sucré  devient  spiri- 
tueux en  laissant  dégager  de  l'acide 
carbonique  ;  la  fermenUUion  aàde,  où 
l'oxygène  de  l'air  passe  à  l'état  de  gaz 
acide  carbonique,  en  portant  l'alcool 
d'une  liqueur  spiritueuse  à  celui  du 
vinaigre  ;  la  fermentation  jmtride,  par 
laquelle  un  corps  d'origine  végétale 
ou  animale,  après  avoir  passé  par  di- 
verses phases,  se  trouve  transformé, 
en  définitive,  en  eau  et  en  acide  car- 
bonique, et  si  la  matière  est  azotée, 
en  plusieurs  autres  produits  caracté- 
ristiques. La  fermentalion  panaire, 
n'est  que  la  réunion  des  fermentations 
alcoolique  et  acide  (Voyez  panifica- 
tion), et  celle  des  fromages  faits  ne 
Î)arait  être  qu'une  des  phases  de  la 
ermeutation  putride. 

2.  Que  l'on  mette  ensemble  5  par- 
ties de  sucre,  20  parties  d'eau  et  une 
Sartie  de  ferment,  à  une  température 
e  15  à  30°,  il  y  aura  trouble  dans  la 
liqueur,  dégagement  d'acide  carboni- 
que, transformation  du  sucre  en  al- 
cool, et  disparition  d'une  très-petite 
quantité  du  ferment,  qui  se  dépose 
sous  forme  de  flocons  blancs.  L'acide 
carbonique  et  l'alcool  représentent  à 
très-peu  près  la  totalité  du  sucre  em- 
ployé. En  effet,  la  composition  du 
sucre  étant  en  volume  :  Carbone  6 , 
hydrogène  6,  oxygène  3,  on  peut  pro- 
duire, en  les  déplaçant:  acide  c&rbo- 
nir|uo  2,  hydrogène  bi-carboné  2, 
eau  2.  Les  deux  volumes  d'acide  car- 
bonique se  dégagent,  et  les  deux  vo- 
lumes d'hydrogène  bi-carboné  se 
combinent  avec  les  volumes  d'eau, 
pour  former  deux  volumes  de  vapeur 
alcoolique. 

Tous  les  jus  extraits  de  fruits  sucrés 
peuvent  entrer  directement  en  fer- 
mentation, puisqu'ils  sont  en  présence 
de  téguments  végétaux;  mais  il  faut 
le  contact  de  l'air;  car  dans  le  vide 
la  fermentation  n'a  pas  lieu.  On  peut 
même  arrêter  la  fermentation  alcooli- 
que en  faisant  inlen'enir  un  corps 
avide  d'oxygène,  tel  que  l'acide  sul- 
fureux. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que 
l'alcool  ne  pouvait  être  produit  que 
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par  des  liqueurs  sucrées;  mais  on  a 
TU  ensuite  aue  les  matières  fêculacées 
et  tous  les  ligneux  peuvent  éprouver 
k  fermentation  alcoolique,  après  avoir 
subi  l'espèce  de  fermenta  lion  qui  les 
transforme  en  sucre  incristallisable. 
Ainsi,  on  cuira  les  pommes  de  terre, 
on  les  écrasera,  on  les  délayera  dans 
l'eau,  on  y  ajoutera  le  ferment,  on 
chaufièra  deux  heures  à  60'.  Pour 
éviter  la  conversion  de  l'alcool  en' 
acide  acctiijue,  on  Buspend  dans  la  li- 
queur un  panier  contenant  du  carbo- 
nate de  cbaui,  qui  s'empare  de  l'acide 
acétique  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se 

Produit,  et  l'empèclie  de  rcagir  sur 
alcool. 
3.  Le  vin  se  fabrique  en  soumet- 
tent le  ius  de  raisin  a  la  ifrmenta- 
tîon  ;  il  faut  qu'elle  soit  rapide  et  se 
heae  à  une  tempéraiure  de  15  à  18", 
pour  éviter  la  formation  d'une  trop 
grande  quantité  d'acide  acétique.  On 
peut  ajouter  du  sucre  au  rnisin,  lors- 
que celui-ci  n'en  a  pas  assez.  [1  faut, 
au  contraire  ajouter  de  l'eau  aux  vins 
du  Midi,  qui  possèdent  trop  de  sucre, 
parce  que  sa  présence  empêcherait  la 
formation  de  Valcool.  Lorsque  te  vin 
renferme  peu  d'alcool,  il  se  détériore 
promplemenl;  il  importe  alors  d'y 
conserver  le  principe  astringent  de  ia 
râpe  qu'on  a  coutume  d'enlever  pour 

Ïaele  vin  puisse  se  faire  tout  de  suite, 
n  produit  les  vins  dou\  en  ré.hii- 
sant  la  liqueur  par  la  cliuleur,  en  eni- 

EBcbant  ainsi  la  formation  de  l'alcool, 
es  vins  mousseux  doiveni  cette  jjro- 
priété  à  l'acide  carbonique  qu'ils  con- 
tiennent forcément  quand  <jn  les  in- 
troduit dans  des  bouleilli^s  fermées 
avant  la  lin  de  la  feimentation.  L'a- 
mélioration du  vin  jiar  l'ancienneté 
provient  sans  doute  de  la  itiécipit^- 
tion  des  matières  étrangères  que  l'eau 
et  l'alcool  tiennent  en  dissolution.  Ces 
matières  sont  un  peu  de  mucilage  [<{ui 
rend  peut-être  le  vin  filant),  du  tan- 
'nin,  une  matière  colorante  jaune,  du 
tartre  acide  de  potasse,  du  tartre  de 
chBuK,  de  l'acide  acélii[ue  et  quehjue- 
fois  du  sel  marin  et  du  sulfate  de  po- 
•  tasse.  Les  vins  les  plus  forts  contien- 
nent jusqu'à  1 7  pour  cent  d'alcool  en 
volume  ;  tes  vins  faibles  tombent  jus- 
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qu'à  8  et  même  6  pour  cent  d'alcool. 
4.  La  bière  se  forme  avec  les  grai- 
nes céréales  et  principalement  avec 
l'orge.  On  commence  par  tremper 
l'orge  dans  l'eau;  on  l'etend  sur  un 
plancher  pour  la  faire  germer  à  la 
température  de  15°.  Au  bout  de  cinq 
jours,  la  radicule  sort;  on  remue,  on 
surveille,  et  on  arrête  la  germination 

Far  une  chaleur  de  60".  On  sèche 
orge  et  on  enlève  ses  germes.  On  la 
moud  grossièrement.  On  la  met  dans 
une  cuve  oit  l'on  fait  arriver  de  l'eau 
à  80°;  on  agite  plusieurs  heures,  puis 
on  fait  écouler  la  liqueur  que  l'on  con- 
centre ensuite.  On  y  ajoute  du  hou- 
blon, qui  contient  un  principe  amer 
soluble  :  Bans  l'addition  de  ce  principe 
amr ,  elle  éprouverait  tout  de  suite  la 
fermentation  acide.  On  verse  ensuite 
la  liqueur  dans  de  grandes  cuves  où 
elle  arrive  à  une  température  de  12°, 
et  on  y  ajoute  une  petite  quantité  de 
levure.  Dès  que  le  mouvement  de  la 
fermentation  s'apaise,  on  verse  la  bière 
dans  de  petits  tonneaux  qu'on  laisse 
ouverts  pendant  plusieurs  jours.  On 
la  colle  et  on  la  met  en  bouteilles.  La 
bonne  bière  contient  jusqu'à  8  pour 
cent  d'alcool  ;  ia  petite  ûière  n'en  con- 
tient que  2  pour  cent. 

5.  Le  cidre  se  fait  avec  le  jus  de 
pommes  aigres.  On  les  laisse  en  tas 
pour  achever  leur  maturité;  on  les 
écrase,  on  les  délaye  dans  l'eau,  et  on 
les  met  au  pressoir.  Le  jus  qui  en 
coifle  est  versé  dans  des  tonneaux,  où 
il  dépose  toutes  les  substances  qu'il 
tenait  en  suspension  Ha  fermentation 
est  très-leule  ^  se  développer.  Le  ci- 
dre, d'ubord  doux,  devient  ensuite 
piquant ,  et  mis  en  bouteilles  il  ne 
tarde  pas  à  mousser.  Le  cidre  fait  avec 
des  poires  se  nomme  poiié.  Les  ci- 
dres les  plus  forts  contiennent  jusqu'à 
9  pour  cent  d'alcool  et  les  plus  faibles 
6.  Liquide  à  toute  température,  on 
n'a  pu  le  congeler;  il  bout  à  78'  et 
demi;  sa  densité  est  0,794;  la  densité 
de  sa  vapeur  1,61.11  se  transforme  en 
acide  acétique  sous  l'influence  de  l'oxy- 
gène et  d  un  ferment.  Soluble  en 
toute  proportion  dans  l'eau,  il  est  le 
dissolvant  des  résines,  des  huiles  es- 
sentielles et  de  certains  corps,  gras. 
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La  ])luparl  des  sels  avides  d'eau  se 
dîssolveEt  aussi  dans  l'alcool.  Mêlé  à 
de  la  neige,  l'alcool  produit  un  froid 
de  30°,  La  présence  de  l'alcool  gfine 
l'action  des  acides  sur  quelques  bases, 
et  emp&che  ces  acides  de  rougir  le 
tournesol.  Nous  avons  vu  sa  forma- 
tion et  sa  composition  à  l'article  de  .la 
Fermentation  ulcooliqw.  Les  proprié- 
tés précédentes  appartiennent  à  l'ai-, 
cool  anhydre  ou  très-concentré.  On 
l'ohtient  d'abord  fort  étendu  d'eau,  et, 
pour  le  concentrer,  il  faut  le  distillrr 
plusieurs  fois;  car  sa  vapeur  ayant 
plus  de  tension  que  ceile  de  l'eau,  cha- 

3ue  nouvelle  distillation  le  sépare 
'une  certaine  quantité  de  ce  liquide. 
Dans  l'alcool  que  l'on  boit  el  qu'on 
nomme  taii-de-vU,  il  y  a  environ  moi- 
tié d'alcool  et  moitié  d'eau;  il  marque 
alors  19"  à  l'aréomètre  de  Cartier  (qui 
donne  10  dans  l'eau  pure  et  44  dans 
l'alcool  anhydre.)  Les  eaux-de-vie 
nommées  trois-six  sont  des  alcools 
mar({uant  36°  de  l'aréomètre  en  ques- 
tion, et  que  l'on  indique  commercia- 
lement par  3/6.  A  cet  aréomètre,  on  a 
substitué  l'alcoomètre  de  Gay-Lussac, 

3ui  marque  100'  dans  l'alcool  anhv- 
re  et  0  dans  l'eau  pure,  à  15'  de 
température.  Il  faut  savoir  (pie  dans 
le  mélange  de  l'eau  et  de  l'alcool  il  y 
a  un  peu   de  condensation,  en  sorte 

aue  le  volume  du  mélange  est  moin- 
re  que  la  somme  des  deux  volumes 
primitifs.  Pour  obtenir  l'alcool  anhy- 
dre, on  met  de  la  chaux  dans  l'alcool 
à  36'  et  on  distille  au  bout  de  vingl- 
qualre  heures:  la  cliaux  retient  l'eau, 
et  l'alcool  passe  seul. 

FERMETÉ.  1.  Cette  vertu,  qui 
imprime  à  nos  doctrines ,  à  nos  des- 
seins, à  nos  actions,  une  suite,  une 
tiersévérance  que  rien  ne  peut  ébran- 
ei',  a  des  rapports  avec  le  courage  et 
l'entêtement.  (  Voyez  ces  mois.  )  — 
«  La  vraie  fermeté  est  douce,  humble 
et  tranquille.  Toute  fçrmeté  fipre , 
hautaine  et  inquiète  est  indigne  de 
soutenir  les  œuvres  de  Dieu.  >• 
(Fénelon,  )  —  «  J'aime  les  hommes 
faciles,  faibles,  si  l'on  veut,  sur  les 
choses  indifférentes  et  dans  le  détail 
de  la  vie ,  et  qui  réservent  leur  fer- 


FEU 

m  été   pour   les   grandes   0( 

assez  souvent  les  gens  roides  sur  les 

fietits  intérêts  sont  faciles  et  même 
aibles  sur  les  choses  importantes,  o 
(De  Donald,)  -—  "  L'homme  de  sens 
et  d'esprit  est  ferme;  le  sot  n'est 
qu'entêté.  »  (Mme  (îuibert.  )  —  il 
y  a  une  fermeté  qui  vient  du  cœur, 
comme  une  fermeté  qui  vient  de 
l'esprit  :  il  faut  en  général  beaucoup 
plus  compter,  dans  les  i-apports  ordi- 
naires ,  sur  la  première  que  sur  la 
seconde,  parce  que  le  cœur  a  de 
l'élan  et  du  teu ,  et  que  l'esprit,  au 
contraire,  incline  toujours  vers  l'in- 
certitude ,  en  balançant  le  pour  et  le 
contre. 

2.«Quandonalapeurdu  mal,  on  a 
déjà  le  mal  de  la  peur,  »  a  dit  Rous- 
seau. On  ne  saurait  donc  inspirer  aux 
enfants  «ne  trop  grande  fermeté  à 
l'égard  du  mal  physique.  A  cet  effet, 
lorsque  votre  enfant  se  sera  blessé 
d'une  manière  quelconque ,  vous  lui 
ferez  compri^ndre  que  le  remède  doit 
être  supporté  avec  calme,  puisqu'il  est 
destine  à  lui  rendre  promptement  l'u- 
sage du  membra  blessé.  k5i,  à  l'occa- 
sion des  chutes  et  d'au trf s  dangers, 
vous  l'habituez  sagement  à  ne  pas 
tenir  compte  d'une  petite  écorchure, 
il  ne  sera  ni  douillet  ni  craintif;  en 
proie  à  la  douleur  physique,  it  aura 
de  la  fermeté,  et  cette  fermeté  le  pré- 
munira en  même  temps  contre  le 
mal  moral.  Une  bonne  mère  se  fera 
du  courage  par  raison  ;  et  dans  la 
crainte  de  gâter  son  enfant,  toute  fai- 
blesse sortira  de  son  cœur  pour  y 
céJer  la  place  à  une  sage ,  et  même 
au  besoin,  à  une  énergique  fermeté. 
FERNAMBOUC     (  Voyez    légcbi- 

NEL'SES.) 

FED    FOLLET    ET    FED    SAINT- 
ELHE.  ;Voyez  météores,] 

FEUILLE.  1 ,  Les  feuilles  sont  des 
appendices,  en  forme  de  lames  et  de 
couleur  verte ,  qui  se  détachent  de  la 
tige  immédiatement  au-dessous  de 
l'origine  des  bourgeons.  Elles  sont 
formées  par  l'épanouissement  de 
faiticeaux  de  fibres  entre-mêlées  de  • 
tissu  cellulaire  ;  la  partie  inférieure , 
dans  laquelle  les  libres  sont  serrées 
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les  unes  contre  les  autres  sans  se  dé- 
sunir, eut  le  pitio'e  de  la  feuille;. la 
portion  plane,  dans  laquelle  les  libres 
se  Béparent  en  se  subdivisant  succes- 
sivement, en  forme  le  limbe  ou  la 
iame.  On  distingue  dans  le  limbe  le^ 
filières  ramifiées  qu'on  nomme  ner- 
vures, et  qui  sont  pour  ainsi  dire  le 
squelette  de  la  feuiRe  ;  le  parenchyme 
du  tissu  cellulaire  interposé  ,  qui  est 
tendre  et  verdàtre,  et  enfin  un  épi- 
derme  plus  ou  moins  muni  de 
stomates,  qui  revêt  les  deux  faces  du 
limbe.  Cvs  stomates  sont  des  espèces 
de  petites  bouches,  formées  par  des 
cellules  allongées  et  recourljtes,  qui 
laissent  entre  elles  une  fente.  Ces  ou- 
vertures correspondent  à  des  lacunes 
existantes  dans  le  tissu  sous-jacent. 
Le9  feuilles  sont  des  organes  de 
respiration  et  d'évaporation,  destinées 
à  ansorlicr  et   à  exlialev  les    fluides 

Sropres  ou  devenus  inutiles  à  la  vie 
UTegélal.  Dans  les  arbres,  les  deux 
surfaces  d'une  feuille  ont  une  struc- 
ture, une  apparence  et  des  fonctions 
différentes;  la  surface  supérieur'  est 
ordinairement  plus  lisse,  plus  ver- 
nissée, et  moins  pounue  de  stomates; 
l'inférieure  est  plus  mate,  d'une  cou- 
leur moins  foncée,  et  souvent  recou- 
verte de  poils  ou  de  duvet .  Quelquefois, 
le  pétiotu  manque,  et  la  feuille  est 
alors  sessile. 

Les    modifications    de   forme    que 

S  résentent  les  feuilles  tiennent  aux 
isposilions  diverses  do  leurs  ner- 
Tures,  et  au  develoi)i)ement  plus  ou 
moins  grand  du  parencliyme  intermé- 
diaire. Une  feuille  est  sini^tte,  lors([ue 
la  lame  n'est  pas  di^■isé^■,  ou  si  elle 
est  découpée  en  plusieurs  lobes, 
.lorsque  les  divisions  ne  sont  pas  arti- 
culées avec  le  pétiole.  La  feuille  est 
composée,  lorsque  ses  divisions  sont 
articulées  avec  le  jiétiole.  Ou  dis- 
tingue, parmi  les  feuilles  composées, 
celles  (font  les  parties  ou  folioles 
naissent  en  divergeant  du  sommet  du 
pétiole  commun;  on  les  nomme,  à 
cause  de  cela ,  feuilles  palmées  ou 
digilées,  et  celles  dont  les  folioles 
naissent  sur  les  parties  latérales  du 
pétiole,  feuilles  pennées.  Dans  ce  der- 
nier cas,  les  folioles  sont  ou  alternes 
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ou  conjuguées  par  iwues,  avec  ou 
sans  une  foliole  impaire  au  sommet. 
Les  feuilles  naissent  toujours  sur  la 
tige  dans  un  ordre  déterminé.  Le 
plus  souvent,  elles  se  développent 
alternativement  l'une  après  l'autre, 
et  en  montant  sur  des  lignes  spirales. 
C'est  la  disposition  qu'on  nomme 
alurne.  Quelquefois,  elles  sont  dis- 
posées en  verlicilles,  c'est-à-dire 
circulaire  ment  autour  de  la  tige;  ou 
bien,  elles  sont  disposées  par  paires , 
les  deux  feuilles  de  chaque  paire 
étant  placées  l'une  vis-à-vis  de  l'autre 
(feuilles  opposées). 

2.  Les  leuilles  proviennent  du  dé- 
veloppement des  TiourgeoDS,  comme 
toutes  les  parties  appendiculatres. 
Un  bourgeon  n'est  que  le  premier 
âge  d'un  rameau  qui  porte  des  feuilles, 
et  quelquefois  des  fleura.  Par  son 
allongement ,  il  devient  une  jeune 
pousse.  On  donne  le  nom  de  boulon 
a  celui  qui  ne  s'allonge  pas,  mais  se 
développe  en  une  fleur.  Les  bour- 
geons sont  de  deux  sortes  :  les 
réguliers  et  les  ûrfyenti/J.Les  bour- 
geons réguliers  ne  se  développent 
qu'à  l'extrémité  des  branches  ou  à 
iaiselle  des  feuilles.  Souvent,  ils 
-sont  protégés,    dans   leur  jeunesse, 

par  des  écailles,  qui  ne  sont  autre 
chose ,  pour  la  plupart ,  que  des 
feuilles  avortées;  on  les  nomme  aloi's 
bourgeons  écaUleux.  Les  écailles  des 
bourgeons  sont  disposées  en  anneaux 
circulaires  (  vorticiUes)  ou  en  spi- 
rales. On  donne  le  nom  de  stipules  k 
de  petits  organes  de  nature  foliacée , 

S  xi  sont  quelquefois  attadiés ,  de 
laquc  c6té,  à  la  base  du  pétiole  des 
feuilles;  elles  sont  persistantes  ou 
caduques. 

3.  Les  feuilles  servent  :  1°  à  la 
transpiration  du  végétal,  c'est-à-dire 
à  l'exhalation  de  la  plus  grande  par- 
tie do  l'eau  qui  a  servi  de  véhicule 
aux  substances  nutritives  contenues 
dans  la  sève  ;  S"  à  la  respiration  de  la 
plante,  c'est-à-dire  à  l'inspiration  et 
a  l'expiration  des  gaz  propres  ou  inu- 
tiles a  sa  nutrition.  Pendant  la  nuit, 
les  feuilles  absorbent  ou  inspirant  de 
l'oxygène,  lequel  se  porte  sur  le  car- 
bone qui  est  entré  dans  la  sév 
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l'état  de  m&ti&re  solube ,  et  le  trans- 
forment en  acide  carbonique.  Le 
jour,  elles  expirent  de  t'oxygëno.  Cet 
oxygène  provient  de  la  décomposition 
dans  le  pai-enchjTne  des  feuilles,  et, 

far  l'effet  de  la  lumière  solaire,  de 
acide  carbonique,  tant  de  celui  qui 
est  absorbé  directement  par  la  plante 
([ue  de  celui  gui  s'est  formé  pendant 
la  nuit  aux  dépens  de  l'osvgène  de 
l'air;  le  carbone,  devenu  linre  dans 
le  suc  descendant ,  est  susceptible 
alors  d'être  fixé  immédiatement  dans 
le  végétal,  et  la  plus  grande  partie 
de  l'oxygène  qui  provient  de  cette 
décomposition  est  rejetée  au  dehors. 
La  couleur  verte  des  plantes  parait 

frovenir  de  la  décomposition  de 
acide  carbonique  et  do  la  fixation  du 
carbone  ;  et  comme  cet  effet  n'a  lieu 
que  par  l'intermédiaire  de  la  lumière, 
on  voit  que  celle-ci  a  une  grande 
influence  sur  la  coloration  et  sur  la 
nutrition  des  végétaux.  Les  plantes 
qui  se  développentà  l'obscurité  a'élio- 
ienl,  c'est-à-dire  deviennent  blanches 
et  sont  grêles,  plus  aqueuses  et  plus 
allongées  qu'elles  ne  le  seraient  si 
elles  étaient  exposées  à  la  lumière 
solaire. 

4.  Les  végétaux  vicient  l'air  dans 
lequel  ils  vivent,  parce  que  leurs 
parties  vertes  inspirent  pendant  la 
nuit  une  certaine  quantité  d'oxygène 
qu'elles  ne  rendent  pas  complètement 
j>endant  le  jour,  et  parce  que  les  par- 
ties qui  ne  sont  pas  vertes  forment  de 
l'acide  carbonique  aux  dépens  de  leur 
propre  substance.  D'un  autre  côté , 
tes  végétaux  purifient  l'air  en  décom- 
posant l'acide  carbonique  formé  aux 
dépens  de  leur  substance  et  celui  qui 
leur  arrive  dissous  dans  l'air  ou  dans 
l'eau.  L'effet  total  de  la  végétation 
consistant  visiblement  dans  une 
augmentation  de  la  masse  de  carbone 
lixé  dans  les  plantes,  et  le  carbone  n'y 
arrivant  que  par  la  décom]>ositîon  de 
l'acide  carbonique  de  l'air,  il  est  clair 
que  les  végétaux  vivaces,  considérés 
en  général^  tondent  à  diminuer  la 
quantité  d'acide  carbonitjue  de  l'at- 
mosphère et  à  augmenter  celle  de 
l'oxygène.  Mais  la  respiration  des 
animaux  et  la  combustion  tondant  à 
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produire  un  effet  tout  contraire ,  il 
en  résulte  des  proportions  de  ces  gaz, 
sensiblement  permanentes,  dans  rair 
atmosphérique. 

FÈVES.  (Voyez  LÉGUMmEOSES.) 
FÉVRIER.  Si  la  saison  le  permet , 

le  cultivateur  commence  dans  ce 
mois  ses  travaux  des  champs  et  ses 
labours;  il  porte  le  fumier,  il  sème 
les  Fèverolles ,  l'avoine,  les  pavots; 
il  prolite  de  tous  les  moments  favo- 
rables, car  le  temps  est  toujours  trop 
court  pour  celui  qui  ne  se  bâte  pas, 

—  Dans  les  jardins,  on  sème  les  pri- 
meurs :  laitues,  ognons,  choux  hâlîfs, 
etc.  On  couche  et  l'on  pince  au  som- 
met les  pois  forcés  sur  couche  ;  on 
peut  nettoyer  les  bordures,  bêcher  les 
terres  légères,  remuer  et  manier  les 
terreaux.  —  C'est  le  moment  de  fiiire 
des  plantations  d'arbres  dans  les 
terres  humides.  On  doit  continuer  la 
taille  des  arbres,  détruire  les  lima- 
çons et  les  larves  d'insectes,  couper 
et  mettre  on  jauge,  on  attendant  de 
les  mettre  en  place,  les  sarments  de 
\-igne  ainsi  que  les  crossettes  pour 
bouture ,  semer  les  graines  et  les 
noyaux  que  l'on  a  stratifiés  dans  le 
sable  pendant  l'hiver.  —  Dans  le  par- 
terre, on  laboure  les  parties  desti- 
nées à  être  mises  en  gazon ,  et  on 
sème  en  place  le  pied-d'alouetle ,  le 

Îiois  de  senteur,  le  réséda,  le  pavot. 
e  coquelicot.  La  nature  commence  à 
se  réveiller  et  sort  de  son  engourdis- 
sement, et  on  voit  déjà  fleurir  la 
violette ,  quelques  pnraevères ,  le 
crocus  printanier,  le  bois- gentil ,  les 
saxifrages  roses ,  la  giroflée  jaune  à 
fleur  simple. 

FIBRIHE.  (Voyez  neutres.) 
FIERTÉ.  1.  «  La  fierté  dans  les 
manières  est  le  vice  des  sols.  » 
iBoiloaii.}  —  "  La  fierté  du  cirur  est 
l'attribut  dos  honnêtes  gens  ;  la  fierté 
dos  manières  est  celle  des  sots  ;  la 
fierté  de  la  naissance  et  du  rang  est 
souvent  la  fierté  des  dupes.  »  (Duclos.) 

—  «  Notre  vanité  ou  la  trop  grande 
estime  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes ,  nous  fait  soupçonner  danfi 
les  autres  une  fierté  à  notre  égard  qui 
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y  est  quelquefois ,  et  qui  souvent  n'y 
est  pas:  une  personne  modeste  n'a 
point  cette  délicatesse.  »  (La  Bruyère.) 

—  «  La  fierté  prefld  sa  source  dans 
la  médiocrité,  ou  n'est  plus  qu'une 
ruse  gui  la  cache.  »  (MassiUon.)  — 
u  La  fierté  de  l'àrae,  sans  hauteur, 
est  un  mérite  compatible  avec  la  mo- 
destie, u  (Voltaire.) 

S.  "  Tous  ceux  qui  sont  placés 
trËs-baut,  soit  par  la  naissance,  soit 
par  la  fortune,  loin  de  déployer  de  la 
fierté ,  doivent  désarmer  l'envie  par 
des  manières  douces  et  bienveil- 
lantes :  ce  n'est  pas  assez  que  les 
bienfaits  rapprochent  l'intervalle,  il 
faut  que  l 'épanchera ent  et  la  cordia- 
lité  le  remplissent.  »  (Saint  Prosper.) 

—  On  a  prétendu  que  la  fierté  était 
dans  le  sang,  parce  qu'on  a  vu ,  dans 
de  grandes  l'amilles ,  tous  les  princes 
qui  se  succédaient  étaler  ce  qu'on 
appelait  de  nobles  ientiments.  Mais 
comme  les  grands  personnages  savent 

3ue  ta  fierté  n'est  pas  de  mise  aujour- 
'hui,  ils  s'appliquent  tout  naturelle- 
ment à  la  réprimer ,  ils  font  bien,  et 
avec  un  peu  de  bons  sens  on  y  par- 
vient aisément. 

FIEF.  [Voyez  Féodalité.) 
FIÈVRE.  (Voyez  Dict.  comique.) 
FIGDIBR.  (Voyez  ubticacées.) 
FIGDRE.  1.  Dans  l'enfance  des 
langues,  les  hommes,  pour  se  faire 
comprendre,  étaient  forces  de  joindre 
le  langage  d'action  et  celui  des 
images  sensibles  aux  sons  de  leur 
idiome  imparfait;  de  là,  un  langage 
nécessairement  /i^ri.  Ce  qui  prou- 
verait '  que  l'origme  des  figures  est 
toute  naturelle,  c'est  que  le  paysan, 
l'homme  du  peuple  le  plus  ignorant, 
ne  sauraient  ouvrir  la  bouche  sans 
l'aire  usage  du  style  figuré.  L'un  dira  : 
ma  maison  est  triste!  l'autre:  cette 
campagne  est  rtanU  !  Et  chacun  fera 
une  figure  sans  s'en  douter.  —  Sou- 
vent, pour  jeter  de  la  défaveur  sur 
une  composition  oratoire,  il  a  suffi 
de  dire  que  ce  n'était  qu'un  tissu  de 
figures  de  rkilorique.  Et  cependant , 
ces  figures  sont  les  principaux  or- 
ganes de  l'art  d'écrire  et  de  parler; 
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c'est  la  nature  seule  qui  les  a  créées  : 
la  rhétorique  {Voyez  ce  mot)  n'a  fait 

3ue  leur  donner  des  noms,  pour  qu'il 
evint  plus  facile  de  les  distinguer 
les  unes  des  autres.  Et  l'art,,  fidèle 
imitateur  de  la  nature,  a  dû  naturel- 
lement s'en  emparer  comme  d'une 
précieuse  ressource  pour  donner  de 
la  force  et  de  la  vivacité  à  l'expression 
du  sentiment  et  de  la  pensée.  En 
effet,  que  seraient  l'éloquence  et  la 
poésie  sans  le  secours  des  figures  ? 
Que  resterait-il  dans  la  Bible,  dans  les 

[loëmes  d'Homère  et  de  Virgile,  dans 
es  discours  de  Sémosthènes  et  de 
Cicéron,  si  l'on  venait  à  les  en  dé-  ' 
pouiller?  Les  figures  sont  une  partie 
essentielle  de  Vilocution  [Voyez  ce 
mot)  ;  non-seulement  elles  servent 
de  parure  aux  pensées,  mais  aussi 
elles  Ipur  prêtent  un  corps,  elles  leur 
impriment  du  mouvement,  elles  leur 
donnent  la  vie.  —  On  distingue  les 
figures  de  mois  et  les  figures  de  pen- 
sées. Les  premières  sont  très-nom- 
breuses :  les  unes  se  rapportent  à  la 
construction  de  la  phrase,  comme 
Vellipse,  le  pléonasme,  la  syllepse; 
les  autres,  appelées  trop»,  changent 
le  sens  primitif  du  mot,  comme  la 
métaphore,  la  métonymie,  l'allégorie, 
l'ailusion ,  l'ironie ,  l'onotjuilopie.  — 
Les  figures  de  pensées  sont  celles  qui 
consistent  dans  la  pensée ,  dans  le 
sentiment,  dans  le  tour  d'esprit ,  in- 
dépendamment des  paroles  dont  on 
se  sert  pour  les  exprimer.  Telles 
sont:  l'anlilhise,  l'apostrophe,  la  pro- 
sopopée,  l'exclamation,  l'interrogalion, 
la  suspension,  l'énuméralion ,  dont  la 
fonction  est  de  représenter  fidèlement 
les  mouvements  de  l'esprit  et  de  l'&me 
de  celui  qui  écrit  et  cj  ui  parle. 

2.  Dans  ses  ÈlimenU  de  Littérature, 
Marmoutel,  voulant  faire  voir  com- 
bien le  langage  figuré  est  naturel , 
même  chez  les  personnes  qui  igno- 
rent absolument  ce  qu'on  appelle  une 
figure  de  style ,  suppose  un  homme 
du  peuple  en  colère  contre  sa  femme, 
et  lui  met  à  la  bouche  les  reproches 
suivants  :  «  Si  je  dis  oui ,  elle  dit 
non.  Soir  et  matin,  nuit  et  jour,  elle 
gronde  (anlîlhise).  Jamais,  jamais  de 
repos  avec  elle  (répétition).  C'est  une 
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furie,  un  démon  (hyi)erbole).  Mais, 
malheureuse ,  dis-moi  donc  (apos- 
trophe), que  t'ai-je  fait  (interrogation)  ? 
0  ciel,  quelle  fut  ma  folie  en  t'épou- 
sant  (exclamayion)  I  Que  ne  me  suis- 
je  plutôt  noyé  (optalion)  /  Je  ne  te 
reprocherai  ni  ce  que  tu  me  coûtes, 
ni  les  peines  que  je  me  donne  pour  y 
suffire  (jirétéritiOTi);  mais  je  t'en  prie, 
je  t'en  conjure,  laisse-moi  travailler 
en  paix  (obsécration),  ou  je  meurs; 
sinon,  tremble  de  me  pousser  à  bout 
(imprécation  et  réticence)  !  Elle  pleure  I 
Ah!  ta  bonne  âme  I  Vous  allez  voir 
que  c'est  moi  qui  ai  tort  (ironie).  Eh 
.oienl  je  suppose  que  cela.  soit.  Oui, 
je  suis  troj)  vif,  trop  sensible  {conces- 
fion)l  J'ai  souhaite  tant  de  fois  que 
tu  fusses  laide I  J'ai  maudît,  détesté 
ces  yeux  perfides,  cette  mine  trom- 

i)euBe  qui  m'avait  affolé  [astéisme  ou 
ouange  ou  reproche)  !  Mais,  dis-moi 
81^  par  la  douceur,  il  ne  vaudrait  pas 
mieux  me  ramener  (communication)  î 
Nos  enfants,  nos  amis,  tout  le  monde 
nous  voient  faire  mauvais  ménage 
(énuméralion)  ;  ils  entendent  tes  cris, 
tes  plaintes,  les  injures  dont  tu  m'ac- 
cables (accumiUaiion)  ;  ils  l'ont  vue 
les  yeux  f gares,  le  visage  en  feu,  la 
tête  échevélée,  me  poursuivre,  me 
menacer  [description);  ils  en  parlent 
avec  frayeur.  La  voisine  arrive,  on  le 
lui  raconte  ;  le  passant  écoute ,  et  va 
le  i-épétcr  (hypolypose).  Ils  croient 
que  Je  suis  un  inéchant,  un  brutal; 
que  je  te  laisse  manquer  de  tout,  que 
je  te  Itnts,  que  je  t'assomme  (grada- 
tion). Mais  non,  ils  s'avent  bien  que 
je  t'aime,  que  j'ai  bon  cœur,  que  je 
désire  te  voir  tranquille  et  contente 
(correction).  Va,  le  monde  n'est  pas 
injuste;  le  fort  reste  à  celui  qui  l'a 
(sentence).  Hélas'  !  ta  pauvre  m^re 
m'avait  tant  promis  que  tu  lui  res- 
Bemblcrais  I  Que  dirail-elle?  car  elle 
voit  ce  qui  se  passe.  Oui,  j'espère 
qu'elle  m'écoute,  et  je  l'entends  qui 
te  i-oproche  de  me  rendre  malheu- 
reux t  Ali  I  mon  pauvre  gendre,  dit- 
elle,  lu  méritais  un  meilleur  sort 
prosopopée)!  • 

3.  «  Il  faut  bien  s'arrêter  un  mo- 
ment sur  celle  qui  est  en  m^me  temps 
la  plus  géuéiale,  la  plus  variée  et  la 
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plus  belle  de  toutes,  les  figures  de 
mots,  la  métaphore.  Le  nom  même 
en  est  devenu  tellement  usuel,  qu'il  a 

Scrdu  sa  gravité  stolastique.  Gepen- 
ant,  ta  définition  en  est  un  peu  abs- 
traite ;  mais  comme  toutes  les  défi- 
nitions, elle  s'éclaircit  bientôt  parles 
exemples.  On  peut  définir  la  méta- 
phore, une  figure  par  laquelle  on 
change  la  signification  propre  d'un 
mot  en  une  autre  signification,  qui 
ne  convient  à  ce  mot  qu'en  vertu  d'une 
comparaison  qui  se  fait  dans  l'esprit. 
Ainsi,  quand  on  dit  que  le  mensonge 
prend  les  couleurs  de  la  vérité,  le  mot 
couleurs  n'est  plus  dans  son  sens  pro- 
pre ;  car  le  mensonge  n'a  pas  plus  de 
couleurs  que  la  venté.  Ccndeurs  veut 
donc  dire  ici  apparence;  mais  l'esprit 
saisit  sur-le-cliamn  le  rapport  qui 
existe  entre  les  couleurs  et  les  appa- 
rences, et  la  "figure  est  claire. 

<c  La  métaphore  a  cet  avantage,  dit 
très-bien Quintilien,  que,grflce  à  elle, 
il  n'y  a  rien  que  l'on  ne  puisse  expri- 
mer. Mais  ni  lui,  ni  Dumarsais,  ni 
aucun  rhéteur  que  je  sache,   n'a  son- 

fé  à  remonter  à  la  véritable  origine 
e  la  métaphore,  qui  pourtant  me  pa- 
rait assez  facile  à  reconnaître.  La  mé- 
taphore passe  presque  toujours  du 
moral  au  physique,  parce  que  toutes 
nos  idées  venant  ■originairement  des 
sens,  nous  sommes  portés  à  rendre 
nos  perceptions  intellectuel  tes  plus 
sensibles  par  leurs  rapports  avec  les 
objets  physiques  :    de   là  vient  que 

grecque  toutes  les  métaphores  sont 
es  images,  des  espèces  de  similitu- 
des et  de  comparaisons.  Quand  je  dis 
d'un  homme  en  colère  ;  «  Il  est  com- 
'<  me  un  lion,  »  c'est  une  sîmtKlude; 
j'exprime  la  ressemblance  générale 
entre  un  homme  irrité  et  un  lion.  Si 
je  vais  plus  loin  et  que  je  dise  :  «  Tel 
«  qu'un  lion  qui,  les  yeux  élincclants 
11  et  se  battant  les  flancsde  sa  queue, 
11  s'élance  avec  un  rugissement  terri- 
1'  ble,  tel,  etc....  »  je  détaille  les  cir- 
constances de  la  similitude,  et  je  fais 
une  comparaison.  Site  dis  simple- 
ment :  ■<  Quand  cet  homme  est  en 
<i  fureur,  c'est  un  lion,  »  je  fais  une 
métaphore,  et  la  métaphore,  comme 
on  voit,  n'est  au  fond  qu'une  compa- 
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raison  abrégée  qu'achève  l'imagina- 
tion. 

«  Cette  figure  est  donc  née  denotre 
disposition  Habituelle  à  comparer  nos 
affections  moralos  avec  nos  sensations, 
et  à  nous  serrir  des  unes  pour  expri- 
mer plus  fortement  les  autres.  On  a 
dit  qu'un  homme  était  bouillanl  de 
colère,  parce  qu'on  a  senti  que  cette 
passion  donnait  au  sang  un  mouve- 
ment et  une  agitation  extraordinaires, 
semblable  au  bouillonnement  de  l'eau 
sur  le  feu.  C'est  de  la  même  manière 
ijue  nous  sommes  enivrés,  coiuamés, 
glacés,  embrasés,  noircis,  flclris,  etc. 
Une  seule  de  ces  métaphores  expli- 
quée suffit  pour  connaître  la  nature 
de  toutes  les  autres.  Mais  il  y  ea  a 
aussi  où  les  objets  matériels  sonl  com- 
parés entre  euï.  On  a  dit  la  fleur  d6 
l'âge,  I  arce  que  l'éclat  et  la  fraîcheur 
de  la  première  jeunesse  ont  rappelé 
les  végétaux  quand  ils  Qeurissent.  On 
a  dit  les  glaces  de  ta  vieillesse,  parce 
qu'on  a  vu  qu'elle  enchaînait  les  ar- 
ticulations etarrêtaitles  mouvements, 
à  peu  près  comme  la  glace,  en  se  for- 
mant, dte  à  l'eau  sa  fluidité. 

!■  Cette  figure  et  lamélonymie.qui 
est  elle-même  une  espèce  de  méta- 
phore, sont  celles  dont  l'usage  est  le 
plus  fré<|uent  dans  le  (iiscour.-s.  Elles 
sonl  à  la  portée  du  pimple  comme 
de  l'oraleur  et  du  poêle.  Tous  les 
hommes  figurent  ]kus  ou  moins 
leur  langage,  s 'Ion  (|u'ilr^  koiU  ]iIus 
ou  moins  alTectés,  et  qu'ils  ont  plus 
ou  moins  d'imagination;  et  la  méta- 
phore esl  la  plus  belle  de  toutes  les 
figures,  parce  qu'elle  réunit  deux 
idées  dans  un  même  mot  et  que  ces 
idées  deviennent  plus  frappant™  par 
leur  réunion.  Quand  on  dit  que  la 
beauté  se  flétrit,  le  mot  de  pétrir  se 
rapporte  également  aux  femmes  et  aux 
fleurs,  et  cet  assemblage  si  nature!  et 
si  intéressant  pldt  à  l'imagination. 
Mais  de  ce  que  la  métaphoi'e  est  jiar 
elle-même  si  commune,  il  s'ensuiten- 
core  que  t'est  le  choix  qui  en  fait  le 
mérite.  Il  faut  qu'elle  soitjuste,  c'est- 
à-dire  qu'elle  exprime  un  rapport 
fondé  sur  la  nature  des  choses.  Rien 
.n'est  plus  choquant  qu'une  figure  in- 
cohérente.   Comme    elle    annonce  la 
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prétention  d'une  beauté,  elle  est  fort 
au-dessous  du  terme  propre,  si  elle 
manque  son  effet.  On  s'est  moqué  avec 

raison  de  ces  vers  de  Rousseau  : 


L'idée  est  fausse,  car  on  ne  peut  pas 
fondre  une^corce.  »  (La  Harpe.) 

FIGURES  DE  L'ANCIEN  TESTA- 
MENT. I.  Adam  est  le  père  de  tous 
les  hommes  selon  la  chair  ;  il  s'en- 
dort, et  d'une  de  ses  côtes.  Dieu  lui 
formé  une  compagne  avec  (lui  il  sera 
uni  pour  toujours  et  qui  lui  donnera 
une  nombreuse  postérité.  Adam  pé- 
cheur est  cliasse  du  Paradis  et  con- 
damné au  travail,  aux  souffrances  et 
à  la  mort, 

Jésus-Christ  est  le  père  de  tous  les 
hommes  selon  l'espnt  ;  il  meurt  sur 
la  croix,  et  do  son  c^té  entr' ouvert. 
Dieu  tire  l'Église,  avec  laquelle  Notre- 
Seigneur  sera  uni  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  et  qui  lui  donnera  de  nom- 
breux enfants  ;  il  descend  du  ciel  et 
se  condamne  au  travail,  aux  souffran- 
ces et  à  la. mort,  et  il  sauve  tous  les 
hommes  par  son  obéissance,  comme 
Adam  les  avait  tous  perdus  par  sa 
désobéissance. 

,  2.  Abel  offre  un  sacrifice  qui  est 
agréable  àDieu,  et,  quoique  innocent, 
il  est  conduit  à  la  campagne  et  mis  à 
mort  par  Gain  son  frère.  Le  sang 
d'Ahel  crii'  vengeance  contj-e  son 
meurti'ier,  et  Caïu  est  condamné  à 
errer  comme  un  vagabond  sur  la 
terre. 

Jésus-Christ  offre-un  sacrifice  qui 
est  infiniment  agréable  à  Dieu  son 
père,  et,  quoique  l'innocence  niiime, 
il  est  conduit  noi-s  de  Jérusalem  et 
mis  à  mort  par  les  Juifs  ses  frères;  son 
sang  crie  miséricorde  pour  nous  ;  et 
les  Juifs,  ses  meurtriers,  sont  con- 
damnés à  errer  sur  toute  la  terre. 

3.  Noé  seul  trouve  grâce  devant 
Dieu,  et  il  est  choisi  pour  être  le  père 
d'un  monde  nouveau;  il  bâtit  une  ar- 
che qui  le  sauve,  avec  sa  famille,  du 
déluge  universel;  et  plus  les  eaux 
montaient,  plus  cette  arche  s'élevait 
vers  les  cieux. 

Jésus-Christ  seul  trouve  grâce  de- 
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vant  son  père,  et  il  est  choisi  pour 
peupler  U  terre  de  justes  et  le  ciel  de 
saints;  il  bitit  son  église  pour  sau- 
ver de  la  mort  étemelle  ceui  qui  vou- 
dront y  entrer,  et  plus  cette  église 
éprouve  de  Irîbutstïons,  plus  elle  s'é- 
lève i  Dieu. 

4.  Abraham  et  Itaae.  Le  sacrifice 
d'Abraham  représente  celui  de  Notre- 
Seigneur.  Isaac,  le  fils  bien-aimé  de 
son  père,  est  condamné  à  mourir, 
quoique  innocent,  et  c'est  son  p6re 
même  qui  doit  l'immoler;  il  porte 
lui-même  le  bois  qui  doit  le  consu- 
mer ;  il  se  laisse  attacher  sans  mur- 
mure sur  le  bâcher;  c'est  sur  le  Cal- 
vaire qu'il  offre  sou  sacHËce  et  il  est 
béni  de  Dieu  en  récompensa  de  son 
obéissance. 

Jésus-Christ,  l'objet  de  toutes  les 
complaisances  de  Oieu  le  Pare,  est 
condamné  à  mourir,  quoique  l'mno- 
cence  m&me,  et  c'est  Dieu  le  Père  qui, 
par  la  main  des  Juifs,  l'immole  lui- 
même;  il  porte  le  bois  de  la  crinx  sur 
laquelle  il  doit  mourir  ;  il  s'y  laisse 
attacher  comme  un  agneau.  G'«st 
aussi  sur  le  Calvaire  qu'il  offre  son 
sacrifice,  et,  en  récompense  de  son 
obéissance,  il  est  béni  de  Dieu  et  re- 
çoit eu  héritage  toutes  les  nations  de 
la  terre. 

5.  Jacob,  ponr  obéir  à  son  père, 
s'en  va  dans  un  pays  éloigné  chercher 
une  épouse,  et,  quoique  très-riche,  il 
part  seul,  et  n'a  pour  reposer  sa  tête 
((u'nne  pierre  qu  il  trouve  au  milieu 
d'un  désert  ;  il  est  obligé  de  travail- 
ler longtemps  pour  obtenir  son  épouse, 
et  enfin  il  retourne  auprès  de  son  père 
avec  toute  sa  famille. 

Jésus-Christ,  pour  obéira  son  père, 
descend  du  ciel  sur  la  terre  pour  s'u- 
nir i  l'Église,  son  épouse,  et,  maJtre 
de  toutes  choses,  il  n'a  pasmème  une 
pierre  pour  reposer  sa  tète:  il  est 
obligé  àe  subir  les  plus  rudes  tra- 
vaux pour  former  son  Église  ;  enfin  il 
remonte  à  son  Père  avec  tous  les 
saints  de  l'ancienne  loi,  et  ouvre  le 
ciel  à  tous  les  chrétiens  ses  enfants. 

6.  Joseph  est  maltraité  etvendupar 
«es  frères  à  des  marchands  étrangers; 
U  est  condamné  pour  un  crime  dont 
il  est  innocent.  Se  trouvant  en  pnson 


avec  deux  criminels,  il  annom:e  àl'na 
sa  délivrance,  à  l'autre  son  supplice; 
il  pa»se  de  la  prison  jusque  sur  le 
trAne  de  Pharaon  ;  il  est  obéi  par  les 
étrangers  avant  de  l'ètje  par  ses 
frères  qu'il  sauvade  la  mort  lorsqu'ils 
■vinrent  k  lui. 

Jésns-Oirist  est  maltraité  par  les 
Juifs,  ses  frères  ;  il  est  trahi  par  Ju- 
das et  livré  aux  Romains  qui  le  font 
mourir,  il  est  condamné  pour  des  cri- 
mes dont  il  est  innocent  ;  placé  anrla 
croix  entre  deux  malfaiteurs,  il  pro- 
met it  l'un  le  ciel  et  laisse  l'antre 
dans  sa  damnation  ;  il  passe  de  la 
croix  jusque  sur  le  trAne  de  Dieu,  son 
père  ;  il  est  obéi  par  les  infidèles 
avant  de  l'être  par  les  Juifs  qu'il  sau- 
vera de  l'erreur  lorsqu'ils  embrassa- 
root  le  christianisme. 

7.  JfoîM  naquit  sons  un  roi  cruel, 
qui  faisait  mourir  les  en&nts  des  Hé- 
broux,  et  il  échappa  à  la  fureur  de 
Pharaon;  il  est  envoyé  de  Dien  pour 
délivrer  son  peuple  de  la  servitude  de 
l'Egypte;  il  fait  de  ^^nds  miracles 
pour  prouver  sa  mission  ;  il  nourrit 
son  peuple  d'un  pain  tombé  du  ciel  ; 
il  lui  donne  une  loi  ;  mais  il  n'a  pas 
la  consalatioa  de  l'introduire  dans  la 
terre  promise. 

JésuB-Christ  naquît  sous  un  roi 
crael,  qui  fit  mourir  les  enfants  de 
Bethléem  et  des  environs,  et  il  échappa 
à  la  fureur  d'Hérode  ;  il  est  envoyé 
pour  délivrer  tous  les  hommes  de  la 
servitude  du  péché  ;  il  fait  de  grands 
miracles  pour  prouver  qu'il  estle  Fils 
de  Dieu;  il  nourrit  les  hommes  d'un  , 

C  vivant  descendu  du  ciel  ;  il  leur 
te  une  loi  et  leur  ouvre  i  tous  la 
véritable  terre  promise,  c'est-à-dire 
le  ciel. 

8.  /otu^  succède  à  Moïse,  qui  n'a- 
vait pu  introduire  les  Hébreux  dans 
la  terre  promise,  et,  après  dix  ans  de 
combats  et  de  victoires,  il  voit  son 
peuple  régner  sur  cette  terre  tant  dé- 
sirée. 

Jésus-Christ  succède  aussi  à  Moïse, 
dont  la  loi  ne  pouvait  introduire  les 
hommes  dans  le  ciel,  et,  après  trois 
ceats  ans  de  combats  et  de  victoires, 
il  voit  son  Église  régner  sur  le 
monde. 
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9.  Gidèon  est  le-  dernier  de  se»  frè- 
res, Gt,  mnlsrt-  sa  faiblesse,  il  est 
choisi  iioui'  ui'livrer  son  peuple  de  la 
tyrannie  dcsMndianili's;  di.-ux  grands 
miraclps  prouvent  que  Dieu  l'a  choisi, 
et  avec  trois  cents  hommes  seulement, 
,fui  ne  portent  pour  toute  arme  que 
ries  trompettes  et  des  nam])eaux,  il 
marche  contre  une  nuée  d'ennemis  et 
il  en  triomphe. 

Jésus-^^hrist  a  bien  voulu  paraître 
comme  te  dernier  d'entre  les  hommes, 
et.  malgré  sa  faihlesse  ajuiarentB,  il 
est  choisi  pour  délivrer  h;  monde  de 
la  tyrannie  du  démon  ;  di'S  miracles 
Qomnreus  prouvent  qu'il  esl  le  lilu-- 
rateur  des  hommes,  el  avec  douze 
p&^lieurs  qui  n'ont  pour  toute  arme 

Îue  la  prédication  et  le  thimbean 
e  la  charité,  il  marche  à  la  conquête 
de  l'universettriomplie  du  monde  en- 
tier, 

10.  Saniîon  naît  d'une  manit-re  mi- 
raculeuse ;  il  prend  une  épouse  che?, 
lea  Philistins  et  il  lue  un  lion  qui  ve- 
nait pour  le  dévorer;  il  est  enfermé 
par  ses  ennemis  dans  la  ville  de  tîaza, 
il  s'éveille  au  milieu  de  la  nuit,  en- 
lÈve  les  portes  et  les  serrures,  et,  mal- 
gré les  fiardes,  sort  de  la  ville  où  il 
ï^tail  enfermé;  il. >st  livré  à  ses  enne- 
mis, et,  en  mourant,  il  tue  phi«  de 
Philistins  ipi'il  n'en  avait  mis  à  mort 
pendant  toute  sa  vii.    ■ 

Jésus-fjhrist  nait  aussi  d'une  ma- 
nière miraculeuse  :  il  elioisil  l'Eglise, 
son  épouse,  parmi  les  (jeulils,  el  il 
lerrasse  le  monde  jiaïen,  qui.  commt'! 
un  lion,  clierchaiiendant  trois  siècles 
&  dévoi-er  cette  Épi i se  naissante;  il  est 
enfermé  par  ses  ennemis  dans  le  tom- 
beau d'où  il  sort  j>leiii  lie  vie,  ninlgré 
les  irardes,  et  après  di-scendu  ilansles 
limbes,  oii  il  brise  les  ]iorli's  île  l'eu- 
1er  et  de  la  mort.  Il  est  livréà  sesfn- 
nemis,  et,  en  mourant,  il  fait  pbis  de 
mal  au  démon,  et  s'attire  plus  dedis- 
ciples  qu'il  n'avait  fait  pendant  toute 
sa  vie- 
il. Davvi,  armé  seulement  d'un 
bâton  et  d'une  froinle,  ti-rnisse  le 
gi'-ant  (joliath:  il  commet  un  crime, 
et  pour  l'expier,  il  sort  de  Jérusalem; 
il  passe  en  pleurant  le  torrent  de  Gé- 
dron,  et  il  monte  nii-iiii«ls  la  monta- 
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§nc  des  Oliviers  ;  il  est  accompagné 
'un  petit  nombre  de  serviteurs  11- 
dèles,  et,  dans  son  afJIiction,  il  e.4t 
insulté  par  Semoï,  auquel  il  défond 
qu'on  fa.sse  du  mal;  oniin,  il  revient, 
triomphant  et  reçoit  l'hommage  de  ses 
sujets. 

Jésus-Christ,  armé  seulement  de  sa 
croix,  lena-sse  le  démon  ;  il  est  inno- 
cent, mais,  pour  expier  les  pé.chés  du 
monde,  qu'il  n'a  pas  commis,  il  est 
conduit  Flora  de  Jérusalem  ;  pénétré 
de  douleur,  il  passe  le  même  torrent 
de  Gédron  et  monte  aussi  la  monta- 
gne des  Oliviers;  il  est  suivi  de  sa 
sainte  Mère,  de  saint  Jean  et  d'un 
petit  noralirc  d'âmes  pieuses,  et,  sur 
la  croix,  il  est  insulte  par  les  Juifs 
]iour  lesfpiels  il  demande  grâce  ; 
enlin,  il  soi-t  triomphant  du  tombeau 
et  reçoit  les  hommages  du  monde  en- 
tier. 

12.  5afomon  jouissant  des  victoires 
et  des  travaux  de  David,  son  père, 
monte  sur  le  trOne  et  règne  en  paix 
sur  ses  ennemis  vaincus  ;  il  prend 
pour  épouse  une  princesse  étrangère 
et  bâtit  un  temple  magnifique  au  vrai 
Dieu  ;  au  bruit  de  la  sagesse  de  Salo- 
mon,  la  reine  de  Saha  quitte  son 
royaume  pour  le  voir,  demeure  dans 
l'admiration  et  lui  offre  des  prt'sents. 

Jésus-Glirist,  jouissant  de  ses  tra- 
vaux et.  de  ses  victoires,  monte  au 
|)lus  haut  des  eieux  sur  le  Iri^nc  de 
son  père,  et  règne  en  paix  sur  ses 
ennemis  vaincus  ;  il  dioisil  l'J-^glise, 
son  éjiousc,  parmi  les  lientils,  étran- 
gers au  peuiile  juif  et  il  la  \Taie  reli- 
gion, et  il  L'hange  le  monde,  qui  était 
un  vaste  temple  d'idoles,  en  un  tezs- 
pie  du  vrai  Dien.  Au  nom  de  Jéraf- 
uhrist,  les  i-nis,  les  reines,  les  m:»»» 
idolâtres,  out  quitté  le  culte  i»i3>- 
les,  admiré  la  sagesse  de  la  hi  iar- 
tierme  et  oll'erl  à  l'Homme-^)^  !■«» 
cœurs  et  leurs  riches»^. 

13.  Jonas,  qui  n'wt  via:  A»«fi' 
des  Israélites,  ses  &«?»<.  *^-  «r^^  • 
pour  prêcher  la  vèijimsr  «s  î^"- 
vites,  qui  sont  iaeifcw:  *  rnç.i.-"  - 
de  désobéissancr.  î  tma»  t=:'  "  - 
lente  tempêtf,  ft  3  «t  V'  .■•  ■ 
mer;  il  rest» B«i "wir*  '"  "    ~ 
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délivré  enfin,  il  convertit  les   Nini- 

vites. 

Jésus-Christ  qui  est  envoyé  pour 
prêcher  rÊvangife  aux  Juifs,  ses  frè- 
res, n'en  est  point  écouté  ;  alors  il  le 
prêche  aux  Gentils  par  l'organe  de  ses 
apfitres  ;  et  innocent,  mais  chargé  de 
tous  les  péchés  du  mond'e,  il  excite 
contre  lui  toute  la  colère  de  Dieu  et 
il  est  mia  à  mort  ;  eniîn,  il  reste  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  sein  du 
tombeau,  et  après  sa  résurrection  il 
convertit  les  nations  infidèles.  (Voyez 

PROPHÉTIES,  MIRACLE!^,  etc.) 

FINESSE.  1.  La  finesse  n'est  ni  une 
trop  bonne  ni  une  trop  mauvaise  qua- 
lité :  elle  flotte  entre  le  vice  et  la 
vertu....  La  finesse  est  l'occasion  pro- 
chaine de  la  fourberie  ;  de  l'une  à 
l'autre  le  pas  est  glissant;  le  men- 
songe seul  en  fait  la  différence  ;  si  on 
l'ajoute  à  la  finesse,  c'est  la  fourbe- 
rie. »  [La  Bruyère.)  —  ■<  L'usage  or- 
dinaire de  la  finesse  est  la  mar*|ue 
d'un  petit  esprit....  Le  vrai  moyen 
d'être  trompé,  c'est  de  se  croire  plus 
fin  que  les  autres....  On  ne  se  sert  de 
linesse  qu'à  défaut  d'habileté.  »  (La 
Rochefoucauld.)  —  ••  La  plus  grande 
finesse  est  presque  toujours  de  n'en 
pas  avoir.  ■>  [Le  Grand  Gondé.l 

2.  La  finesse  s'éloigne  de  ia  saga- 
citv,  en  ce  sens  que  celle-ci,  qui  ré- 
side dans  le  tact  del'esprit,  est  moins 
sujette  h  l'erreur  ;  la  finesne,  au  con- 
traire, est  plus  superficielle  et  he 
trompe  aisément:  elle  s'éloigne  de  la 
ruse,  car  elle  n  est  point  offensive 
comme  elle  :  souvent  la  finesse  con- 
siste seuli'ment  à  éviter  des  pièges 
tendus  par  celle-ci;  la  ruse  n'est  que 
la  finesse  jointe  à  l'artifice.  —  La  fi- 
nesse des  femmes  dégénère  trop  sou- 
vent en  IrMnperie,  la  finesse  de  la  di- 
!)lomatie  en  perfidie  poiiligue,  la 
inesse  de  beaucoup  d'hommes  d'es- 
prit en  épigraniines  homicides  et  en 
satires  trop  mordantes.  —  Dans  les 
productions  littéraires  comme  dans  la 
conversation,  la  finesse  consiste  à  ne 
pas  exprimer  directement  sa  pensée, 
mais  à  la  laisser  deviner.  C'est  à  ce 
point  de  vm-  qu'on  a  dit  avec  raison, 
que   la  t'uesKe  était  la  délicatesse  de 
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l'esprit,  et  la  délicatesse  la  finesse  de 

FLAGELLANTS.  (Voyez  Edouard.) 
FLABIANT.  [Voyez  échassiers.) 
FLANDRE.  Réunie  à  la  France  par 

Louis  XIV,  la  Flandre  offre  l'aspect 
d'un  immense'  jardin  parfaitement 
cultivé  ;  le  sol  est  bas  et  sablonneux, 
le  climat  sain  en  général,  la  culture 
très-active  et  la  fertilité  extraordi- 
naire. Nul  pays  plus  riche  en  produc- 
tions agricoles;  nulle  industiie  plus 
féconde  j  nulle  population  mieux 
faite,  ni  plus  robuste.  Là,  vous  trou- 
verez toutes  les  céréales  cultivées  en 
France;  la  culture  en  grand  du  tabac: 
voua  y  trouverez  des  exploitations 
considérables  de  houille,  des  filatures, 
des  raffineries  do  sucre  de  betterave, 
des  moulins  à  huile  ;  vous  y  verrez 
enfin  la  pèche  de  la  morue,  du'hareng 
et  de  la  haleine.  Cette  province  n'a 
formé  qu'un  département. 

Nord,  chef-lieu  Lille.  Les  fortifica- 
tions élevées  ou  creusées  sous  les 
Ïeux  de  l'immortel  Vauban,  ont  placé 
lille  au  rang  di'  nos  places  fortes  de 
première  classe.  Les  remparts  larges 
et  bien  plantés,  offrent  une  prome- 
nade dont  l'aspect  riant  fait  contraste 
avec  la  sévérité  de  l'appareil  environ- 
nant. L'intérieur  de  la  citadelle  es! 
occupé  par  deux  rangs  de  bâtiraenis, 
où  sont  des  corps  de  casernes  pour 
les  troupes,  des  pavillons  pour  les 
officiers,  et  divers  magasins.  Laplace 
d'armes,  plantée  de  plusieui-s  allées 
d'arbres,  est  un  vaste  parallélogram- 
me d'une  extrême  régularité,  et  dont 
les  édifices  afi'ectent  le  genre  espa- 
gnol. Au-dessus  de  la  porte  d'entrée 
on  lit  une  longue  inscription  en  l'hon- 
neur de  Louis  XIV;  l'autre  porte  de 
la  citadelle  ne  sert  qu'au  temps  de 
siège.  —  Non  loin  de  Lille,  nous 
trouvons  Malplaquet,  ville  célèbre 
dans  l'histoire,  par  la  défaite  du  ma- 
réchal Villai-8,  sous  Louis  XIV.  Ce 
célèbre  maréchal,  qui  perdit  là  6000 
hommes  et  le  champ  de  bataille,  en 
a^ait  tué  18  000  à  l'armée  austi'O-an- 
glaise,  et  avait  été  emporté  tout  cou- 
vert de  blessures  et  de  gloire,  enface 
d'un  ennemi  effrayé   de  son  propre 
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succès.  iMalpla([uet  nous  rappelle  De- 
nain,  villagu  situé  dans  lo  mùme  dé- 
partement, où  lo  même  remporta  la 
victoire  éclatante  qui  sauva  la  France 
menacée  d'une  invasion.  —  Cambrai 
conserve  encore  les  doux  souvi'nirs  de 
l'illustre  Fénelon;  mais  vous  n'y  ver- 
rez plus  le'  bourdon  harmonieux  ni 
les  7S  cloches  dont  plusieurs  avaient 
été  bénies  et  données  par  ce  pontife 
si  aimable  et  si  éloquent  :  la  révolu- 
tion n'a  respecté  quo  sa  tombe,  pla- 
cée dans  la  cathédrale  moderne.  — 
Dirigeons-nous  maintenant  du  côté 
de  la  mer  :  le  caùllon  de  Dunkeniue, 
avec  ses  cinquante  cloclies  et  clochet- 
tes, va  charmer  notre  oreille  :  ce  ca- 
rillon exécute  des  airs  de  tout  genre, 
depuis  le  DUs  iV«  jusqu'aux  chansons 
les  pins  populaires;  un  cylindre  hé- 
risse de  pointes  de  fer  convenable- 
ment placées  et  rais  en  marclm  sous 
l'action  d'un  mouvement  d'horlogerie, 
soulève  les  touches  con-espondantes 
aux  petits  marteaux  et  fait  donner 
par  ceuT-ci,  aux  cloches  et  aux  clo- 
chettes, la  note  et  les  acci-nts  di'inan- 
dés.  —  Mais  voici  une  chose  plus 
utile  :  le  vaste  port  de  Dunkerque ou- 
vre ses  belles  écluses  à  des  navires  de 
toutes  les  nations  septentrionales; 
c'est  aussi,  pour  le  nord  delà  France, 
l'entrepôt  des  vins  de  Uordcaiix  et 
d'Espagne.  De  ce  port,  sont  sortis 
d'admii-ables  et  intreiii'les  niLirins.  à 
la  tète  desijuels  il  fiiut  jdacer  Jean 
lîart,  dont  fa  vie  anecdoticpio  est  con- 
nue de  tout  le  monde. 


FLATTERIE.  1.  La  llatterie  esi 
cotte  louange  non  méritée  i[u'on  pro- 
digue à  certaines  personnes,  sans  la 
croire  juste.  Quelque  défiance  qu'on 
mette  à  l'écouter,  quelque  maladroite 
qu'elle  puisse  être,  elle  ne.  s'en  em- 
pare pas  moins  du  cœur  humain,  qui 
finit  par  s'y  abandonner  iusensihle- 
ment.  Que  sera-ce  donc,  si  elle  em- 
prunte ce  vernis  de  politesse  réservée 
et  engageante  liui  appartient  à  notre 
nation  ?  C'est  alors  que  la  llatterie  a 
un  ton  de  modestie  qui  ferait  croire 
à  sa  candeur,  des  paroles  mielleuses 
qu'on  prendrait  pour  de  la  bîenveil- 
fance,  des  éloges  si  artistement  pré- 
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5 ares  qu'on  estpres<jue  tenté  de  crain- 
re  qu'ils  ne  soient  accompagnés 
d'une  censure.  C'est  principalement 
sous  ces  dehors  trompeurs  que  la 
flatterie  cause  le  plus  de  ravages  dans 
l'humanité. 

2.  '  La  flatterie  est  la  politesse  du 
mépris,  "  (Lamennais.) — «  Se  livrer 
aux  perfides  insinuations  de  la  flatte- 
rie, c'est  boire  du  poison  dans  nne 
coupe  d'or,  n  (Démophile.)  —  ■■  La 
flatterie  n'a  de  charmes  que  parce 
qu'elle  nous  parait  confirmer  le  juge- 
ment de  notre  amour-propre.  »  (De 
Lévis.)  —  Le  flatteur,  dans  les  ser- 
vices pénibles  et  dangereux,  a  tou- 
jours (juelques  prétextes  pour  se  met- 
tre à  1  écart  ;  c'est  un  vase  fêlé  qui, 
quand  on  le  frappe,  rend  un  mauvais 
son.  >>  (Pluta«{ue.)  —  «  Tous  les 
hommes,  jus({u'aux  moindres,  veulent 
qu'on  les  flatte,  et  ne  peuvent  souf- 
ftir  qu'on  les  reprenne....  On  parle 
toujours  des  flatteurs  des  princes  et 
on  ne  dît  rien  des  flatteurs  des  peu- 
ples. Tout  flatteur,  quel  qu'il  soit,  est 
toujours  un  animal  traître  et  odieux; 
mais  s'il  fallait  comi)arcr  les  flat- 
teurs des  rois  avec  ceux  qui  vont  flat- 
ter, dans  le  cœur  des  peuples,  ce  se- 
cret principe  d'indocilité  et  de  liberté 
farouche,  ((ui  est  la  cause  des  révoltes, 
il  sei-ait  le  plus  hon- 
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teux.  ■>    (Bossuet.)  —  «  L  œil    com- 

SUisant  et  flatteur  cache  de  noirs 
esseins,  et  pourtantchacun  s'y  laisse 
prendre.  »  (£cr/.  27.)  —  «  Cherchez 


que 


flatter  c'est  tromper,  o  (Baint-Lam- 
bert.) 

FLEDR.  1.  On  appelle  m^o'-Mtencc 

laiTangement  des  lleurs  sur  la  tige 
ou  ses  ramilicatious.  Les  fleurs  sont 
sessiles  sur  les  branches,  ou  portées 
sur  un  axe  particulier  qu'on  nomme 
pédoncule.  C'est  l'ensemble  des  pé- 
doncules et  d»s  rameaux  (]ui  les  por- 
tent qui  constitue  l'inflorescence.  On 
dislingue  plusieurs  formes  d'inflores- 
cence, dont  les  principales  sont  les 
inflorescences  en  épi,  en  grappe,  en 
ombelle,  en  cepitule.  On  peut  parta- 
ger les  inflorescences  en  deux  classes  : 
les  inflorescences  définitives  ou  ter- 
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minéeB,  et  les  inflorescences  indéfi- 
nies. Dans  les  premières,  l'axe  prin- 
cipal est  terminé  par  une  fleur,  ainsi 
mie  ses  ramifications  ou  ases  secon- 
oaires  ;  le  développement  ou  l'évolu- 
tion des  fleura  commence  toujours 
par  les  llears  centrales  ou  terminales, 
et  procède  du  centre  ver«  la  circonfé- 
rence; elle  est  dite  eenlrifiigt.  Dans 
les  secondes,  l'aze  principal  n'est  pas 
terminé  par  une  fleur,  et  tend  conti- 
nuellement à  s'allonger  ;  l'évolution 
des  Qeurs  commence  toujours  par  les 
plus  inférieures;  elle  est  dite  ceniri- 
peu.  Il  y  a  des  inflorescences  mixtes 
ou  composées,  dans  lesquelles  chaque 
axe  ou  rameau  particuliculier  suit 
l'un  des  deux  modes  d'évolution  dont 
nous  venons  de  parier,  tandis  que 
l'ensemble  des  aies  suit  l'autre  mode. 
Les  feuilles  qui  avoisinent  les  fleurs 
ont  reçu  le  nom  de  bracléu  ou  de 
feuilles  ftoralts  :  ce  sont  des  feuilles 
cpii  ont  éprouvé  quelque  modificatiou 
de  forme  ou  d'aspect.  Elles  sont  sou- 
vent rapprochées  par  l'effet  du  rac- 
courcissement des  ases,  et  forment 
autour  de  la  fleur  une  sorte  de  colle- 
rette qu'on  nomme  invotvcre.  Quel- 
ques involucres  portent  des  noms 
particuliers  :  ceux  de  spathe,  de 
gltimé,  etc. 

La  /leur,  dans  son  état  le  plus  com- 
plexe, est  formée  à  l'extérieur  de  deux 
verticelles  ou  rangées  circulaires  de 
pièces  foliacées,  qu'on  nomme  les  en- 
veloppes florales,  et  à  l'intérieur,  de 
deux  autres  verticilles  d'organes,  qui 
sont  les  partiek  essentielles  ou  les  oi^ 
ganes  de  la  fnictiâcation. 

La  première  enveloppe,  qu'on 
nomme  calice,  est  formée  de  foholes 
appelées  sépales.  La  seconde  enve- 
loppe, ou  la  corole,  est  composée  de 
Eieces. appelées  pétales,  qui  sont  li- 
res ou  soudées  [coroles  monopétale, 
poiypétale).  Les  sépdes  sont  ordinai- 
rement de  couleur  verte,  les  pétales 
sont  plus  membraneux  et  d'une  cou- 
leur plus  vive- 

Les  parties  essentielles  de  la  fleur 
(les  étamines  et  les  pistils)  ressem- 
blent moins  à  des  feuilles  par  leur 
forme  ordinaire  que  tes  pétales  et  les 
sépales;   cependant  ils  s'en  rappro- 
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cheot  par  leur  nature,  et  quelquetoiit 
tendent  à  r^rendre  l'apparence  de 
véritables  feuilles  :  .ce  ne  sont  pour 
ainsi  dire  que  des  feuilles  métamor- 

Shosées.  -La  sommité  du  pédoncule , 
'où  naît  la  fleur,  ofi're  une  expansion 
à  laquelle  sont  attachées  ces  parties 
internes,  et  qu'on  nomme  le  réceptacle. 
Les  différents  verticilles  sont  Sou- 
mis à  de  certaines  lois  d'encounge- 
ment  qui  déterminent  la  symétrie  de 
k  fleur.  Chaque  pièce  d'un  verticille 
[du  moins  lorsque  chaque  sorte  de 
verticille  est  unique}  est  généralement 
située  entre  deux  pièces  dn  verticille 
qui  le  précède  ou  de  celui  qui  le 
suit;  en  d'autres  termes,  les  pièce» 
des  verticilles  voisines  alternent  entre 
eUes. 

S.  Le  troisième  verticille  de  la  fleur 
est  formé  par  les  étamines,  le  plus 
souvent  libres,  mais  quelquefois  aussi 
soudées  entre  elles.  Ces  organes  sont 
ordinairement  composés  de  deux  par- 
ties :  une  partie  essentielle,  supé- 
rieure, qu'on  nomme  anthère,  sorte 
de  po<Jie  dans  laquelle  est  contenu  le 
pol/én  ou  la  poussière  fécondante.  Cette 
poussière  est  un  amas  de  petites  co- 
ques dont  chacune  contient  une  mul- 
titude de  granules  (ou  de  grains  beau- 
coup plue  petits] ,  lesquels  sont  destinés 
à  rendre  féconds  les  rudiments  de 
graines  que  renferment  les  pistils.  La 
seconde  partie  de  l'élamîne,  qui  est 
moins  essentielle  et  manque  quel(|ue- 
fois .  est  un  support  filamenteux  sur 
lequel  l'anthère  est  attachée,  auquel 
on  donne  le  nom  de  filet,  et  qui  est 
analogue  au  pétiole  d'une  feuille.  Ce 
filet  est  susceptible  de  se  développer 
en  membrane,  et  l'on  voit  les  étami- 
nes se  transformer  souvent  en  pétales 
dans  ce  qu'on  nomme  une  fiew  dour' 
ble.  L'anthère  est  le  plus  généralement 
formée  par  deux  petites  loges  accolées 
l'une  à  l'autre,  et  réunies  quelquefois 
par  un  corps  intermédiaire  appelé 
connectif.  Tout  ce  qui  est  placé  entre 
les  étamines  et  le  quatrième  verticille 
de  la  fleur  reçoit  le  nom  de  disque  ou 
de  nectaire. 

he  quatrième  verticille,  qui  occupe 
le  centre  de  la  fleur,  se  compose  da 
pièces  nommées   carpdlet,    et  dont 
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l'ensemble  forme  le  pistil.  Ces  pièces 
tKmt  quelquefois  libres ,  mais  le  plus 
souvent  soudées  entre  elles,  de  ma- 
nière que  le  pistil  total  semble  un 
org&ne  unique.  Un  carpelle  se  com- 
pose de  trois  parties  :  l'ovaire,  le  style 
et  le  stigmate.  L'ovaire  est  ordinaire- 
ment sessile  au  fond  de  la  fleur  ;  quel- 
<{uefois  cependant  il  est  porté  sur  un 
support  pariiculier,  analo^e  au  pé- 
tiole d'une  feuille.  Chaque  carpelle 
n'est,  en  effet,  qu'une  feuille  modi- 
fiée, dont  ta  lame  a  été  pliéc  en  de- 
dans sur  elle-même,  la  surface  infé- 
rieoi»  étant  en  dehors,  et  dont  la 
nervure  médiane  s'est  prolongée  en 
style.  Les  bords  de  cette  ft^uiUe  ne 
s'unissent  pas  toujours  l' un  à  l'autre  ; 
mais,  dans  ce  cas,  les  bords  de  cha- 
que carpelJe  se  réunissent  ù  ceux  des 
carpelles  adjacents;  et  loi'S([ue  tes 
deux  bords  d'un  mËme  carpelle  ou 
ceux  de  deux  carpelles  voisins  se  joi- 
gnent, il  se  produit  à  leur  jonction 
un  bourrelet  qu'on  nomme  un  pla- 
cûnla,  et  aoquel  les  graines  sont  atta- 
chées. 

L'orore  est  tantôt  liliro  ou  supère, 
tantôt  infère  on  adhéri'nt  au  calice. 
Les  étamines  peuvent  t'iro  libi'os  de 
toute  adhérence  avec  l'ovaire  et  le  ca- 
lice (hypogyius);  ellns  peuvent  adhé- 
rer aux  parois  du  calice  {pénijynes' , 
ou  bien  être  inséréets  sur  le  sommet 
de  l'ovaire  (rpigwiifsM-es  (leurs  peu- 
ventêtre  hermaphrodites  ou  unisexuel- 
les.  Les  plantes  à  fleurs  uiiisciuelles 
sont  monoïques,  dioiipes  ou  polyga- 
mes. Pour  qu'une  plante  produise  des 
graines  mûres  et  fertiles,  il  fan t  le  con- 
cours des  étaminps  et  du  pistil.  La 
fécondation  de  l'ovaii-e  a  lieu  lorsque 
le  poUea  des  étamines  de  la  fleur,  ou 
de  toute  autre  de  ta  même  esjièce,  a 
été  mis  en  contact  avec  le  slij,'niHte. 
Les  grains  de  pollen  sont  de  uetilps 
vésicules  remplies  d'un  liquide  vis- 
qneux,  dans  leiruel  existe  une  multi- 
tnde  de  crains  T>eaucoup  plus  petit». 
C'est  ce  bquide  ou  plutùt  les  granules 
qu'il  contient  que  l'on  doit  regarder 
comme  la  véritable  suhstance  fécon- 
dante. Les  premiers  grains  |ou  les 
vésicules),  ajjrès  s'être  échappés  des 
anthères,   se  fixent  sur  le  stigmate, 
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dont  la  surface  est,  en  général^  vîft- 
queuse  ou  couverte  de  poils;  là,  ils  se 
gonflent,  se  déchirent.  La  matière 
granuleuse  qu'ils  contiennent  imprè- 
gne le  stigmate,  descend  par  le  style 
à  travers  un  tinsu  conducteur  jusqu'à 
l'ovaire,  et  la  fécondation  a  lieu.  (Test 
au  moyen  de  l'air  que  les  graine  de 
pollen  sont  portés  de  l'anthère  sur  le 
stigmate  ;  aussi  est-ce  dans  l'air  que 
s'opère  la  fécondation,  non-seulement 
de  toutes  les  plantes  terrestres,  mais 
encore  des  plantes  aquatiques.  Diver- 
ses circonstances  la  favorisent  dans 
celles-ci,  de  même  que  dans  les  plan- 
tée aériennes,  soit  à  fleurs  herma- 
phrodites, soit  à  fleurs  unisexuelles  : 
tels  sont  les  mouvements  exécutés  par 
les  fleurs  ou  quelques-unes  de  leurs 
parties,  à  l'époque  de  la  fécondation; 
ou  bien  les  rapports  de  position  ou  de 
grandeur  des  styles  et  des  filets,  des 
anthères  et  des  stigmates.  Il  arrive 
quelquefois,  lorsqu'il  pleut  abondam- 
ment à  l'époque  de  la  floraison,  que 
la  pluie  entraîne  les  anthères  avant  le 
temps  de  l'émission  de  pollen;  il  en 
i-ésulte  ce  (jue  l'on  nomme-  la  couture 
des  fruits.  On  a  quelquefois  constaté 
un  dégagement  die  chaleur  dans  les 
fleurs,  au  moment  de  la  floraison 
(fleurs  des  aroîdes).  Les  parties  ac- 
cessoires, qu'on  nomme  nectaires, 
oxprceol  souvent  les  fonctions  de  vé- 
ri tailles  glandes,  et  deviennent  le  siège 
d'une  sécrétion  dont  le  produit  sucré 
a  rei;u  le  nom  de  nectar  ,■  les  abeilles 
viennent  le  recueillir  pour  en  compo- 
ser leur  miel, 

'3.  Il  se  manifeste  à  l'extérieur,  dans 
certains  organes  des  fleurs,  et  parti- 
culièrement dan»  les  feuilles,  les  mou- 
vements parliculiers  qui  dépeudem 
de  l'irritaDilité  dont  toutes  les  parties 
des  plantes  sont  douées.  Si  l'on  abaisse 
une  branche  vers  la  terre,  de  manière 
que  la  face  inféiieure  des  feuilles  re- 
garde le  ciel,  on  voit  les  feuilles  Si. 
retourner  peu  à  peu  et  reprendre  leur 
position  naturelle.  Ce  sont  surtout  les 
Feuilles  composées  avec  articulation 
qui  présenlent  les    mouvements    les 

F  dus  maniués.  Pendant  la  nuit,  les  fo- 
ioles  de  l'acacia  et  d'un  grand  nom- 
bre de  légumineuses  ont  une  pos 
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difTérente  de  celle  qu'elles  occupent 
pendant  le  jour.  On  donne  le  nom  de 
sommeil  des  plantes  à  ce  phénomène 
singulier  qui  paraît  dépendre  de  l'in- 
fluence de  la  lumière.  Mais  les  feuil- 
les de  certains  végétaux  (de  la  sensi- 
tive,par  exemple)  ont  des  mouvements 
d'irritabilité  auxquels  la  lumière  n'a 
aucune  part.  Des  causes  extérieures 
très-diverses,  et  souvent  les  plus  lé- 
gères en  apparence,  suffisent  pour 
(aire  éprouver  à  ces  folioles  des  mou- 
vements qu'on  croit  dus  à  un  gaz  qui 
se  dégageait  au  moment  où  les  folio- 
les exécutaient  ces  mêmes  mouve- 
ments; mais  c'est  une  hypothèse 
qu'aucun  fait  ne  vient  ajipuyer.  On  les 
a  fait  dépendre  de  l'irritabilité  des 
tranchées  ou  d'une  force  contractile 
inhérente  au  tissu  cellulaire.  Enliu, 
des  expériences  plus  récentes  ont  con- 
duit à  penser  que  le  siège  des  mouve- 
ments des  folioles  pouvait  être  le  ren- 
flement du  bourrelet  celluleux  qui  se 
trouve  toujours  à  la  hase  du  pétiole 
dans  les  feuilles  articulées.  Les  deux 
cCtés  inférieur  et  supérieur  du  bour- 
relet seraient  comme  deui;  ressorts 
antagonistes  qui  tendraient  à  se  re- 
courber en  sens  inverse  :  l'un  pour 
redresser  le  pétiole ,  l'autre  pour  le 
fléchir.  Une  solution  complètement 
satisfaisante  de  la  question  est  encore 
à  désirer. 

PLEURS  (langage  des).  (Voyez  Dic- 
tionnaire comique.) 

FLODOART.  (Voyez  dixième  siè- 
cle.) 

FLORIAN.  1.  Né  le  6  mars  1755, 
au  château  de  Florian,  dans  les  Basses- 
Cévennes ,  montra  dès  sa  plus  tendre 
enfance  d'heureuses  dispositions  pour 
la  culture  des  lettres.  Des  relations 
de  famille  lui  donnèrent  l'occasion  de 
voir  Voltaire  à  Femay.  Florian  plut 
au  grand  poète.  Reçu  à  quinze  ans 
parmi  les  pages  du  duc  de  Penthièvre, 
il  sut  mériter  la  bienveillance  et  l'a- 
mitié de  ce  prince  vertueux.  Son  pro- 
tecteur lui  permit  de  prendre  du  ser- 
vice dans  l'artillerie,  puis  dans  les 
dragons  ;  mais  il  ne  suivit  pas  long- 
temps la  carrière  militaire,  et,  devenu 
gentilhomme   ordinaire    du   duc    de 
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Penthièvre,  il  put  cultiver  la  littéra- 
ture en  liberté.  Né  d'une)  mère  qui 
était  d'origine  castillane,  Florian  avait 
du  goût  pour  la  littérature  espagnole, 
à  laquelle  il  emprunta  |)lusieur3  in- 
spirations. Son  roman  pastoral  de  Ga- 
lalée,  qui  parut  en  1783,  était  imité 
en  grande  partie  de  Cervantes;  mais 
l'imitation  parut  pleine  d'intérêt  etde 
grâce.  Estelle,  puoliée  en  1788,  à  une 
époque  moins  Tavorable  pour  les  let- 
tres, fut  cependant  accueillie  avec  fa- 
veur par  le  public  et  surtout  par  les 
musiciens,  k  cause  des  jolies  romances 
que  Florian  avait  intercalées  dans  son 
ouvrage.  Il  avait  moins  réussi,  deux 
ans  auparavant,  dans  son  Numa  Pom- 
piliits^  faible  et  pâle  imitation  de  Ti- 
limaque.  L'Académie  française  le  cou- 
l'onna  deux  fois,  et  le  reçut  dans  son 
sein  en  178B.  Son  succès  dans  la  pe- 
tite comédie  lui  avaient  frayé  le  che- 
min. Goitzalve  de  Cordoue,  publié  en 
1791,  offrait  les  défauts  de  Numa 
Pompilius;  mais  on  remarqua  le  Pre- 
cis  sur  les  Maures,  qui  précédait  cet 
ouvrage,  et  par  lequel  Florian  révélait 
un  talent  distingué  pour  écrire  l'his- 
toire. Il  doit  la  plus  belle  part  de  sa 
renommée  à  ses  Fables,  qu'il  donna 
en  1792,  et  qui  lui  assurent  le  pre- 
mier rang  en  ce  genre  après  notre 
inimitable  La  Fonlaine.  Elles  se  dis- 
tinguent par  le  naturel,  le  tour  ingé~ 
nieux,  ladouceuretlapureté  du  style. 
Banni  de  Paris  comme  noble,  en  1793, 
il  s'établit  à  Sceaux  ;  mais  il  v  fut  ar- 
rêté, el  on  l'enferma  à  la  Bourbe  qu'on 
appelait  en  ce  moment  Port-Libre.  Le 
9  tnermidor,  jour  de  la  chute  de  Ro- 
bespierre, lui  rendit  sa  liberté;  mais 
le  cnoc  qu'il  avait  éprouvé  était  trop 
violent.  Revenu  à  Sceaux,  il  dépént 
de  jour  en  jour  et  mourut  à  l'ftge  de 
trente-huit  ans.  Ans  œuvres  de  cet 
aimable  écrivain  que  nous  avons  déjà 
citées,  on  peut  ajouter  le  faible  ro- 
man poétique  de  Guillaume  Tell,  celui 
d'Èlieser  et  Nephlali,  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1 603,  et  la  traduction 
ou  plutôt  l'imitation  abrégée  de  Don 
OuickotU,  de  Cervantes,  publiée  beau- 
coup plus  tard. 

2.  '<  Parmi  tous  ces  héritiers  d'Ë- 
sope,  qui  se  sont  présenté;)  et  cpii  ont 
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disparu  sucueasivement ,  Florian  a 
seul  joui  du  bonheur  de  fixer  lea  suf- 
frages du  public,  toujours  prêt  à  tour- 
ner ses  regards  vers  les  moindres 
lueurs  du  talent  qu'il  voit  briller, 
dans  les  genres  mèiues  où  ces  Rssais 
du  passé  sem}>leQt  proscrire  les  espé- 
rances de  l'avenir.  Le  nouveau  fabu- 
liste n'était  ni  un  grand  poète  ni  un 
grand  écrivain;  mais  il  avait  de  la 
grâce  dans  l'esprit  et  du  goût  dans  te 
style  :  versificateur  plus  doux,  plus 
correct  queLamotte,  plus  sage  et  moins 
brillanl  que  Dorât,  plus  animé  et  moins 
faible  que  le  duc  de  Nivernois,  très- 
supéiieur  par  son  esprit,  [liir  son  ta- 
lent, par  sa  diction  à  la  foule  des  au- 
tres faiseurs  d'applogucn ,  Florian 
nous  paraîtrait  avoir  mis  dans  les 
siens  tout  ce  dont  le  genre  est  suscep- 
tible, si  un  génie  jncom]iarable  ne 
nous  avait  appris  de  quels  trésors  il 
peut  s'enrichir  sous  lea  regards  fé- 
conds du  talent.  Ses  fables  sont  géné- 
ralement élégantes;  elles  sont  écrites 
avec  goût;  elles  sont  ornées  de  traits 
piquants;  elles  ont  une  certaine  lli<ur 
de  naïveté,  pour  ainsi  dire  arliiicielle, 
qui  n'est  qu'un  calcul,  mais  qui  ne 
ressemble  pas  trop  à  un  calcul  ;  l'es- 
prit s'y  montre,  mais  avec  toute  la 
mesure,  toute  ta  discrétion,  toute  la 
réserve  que  lui  imjiosent  les  conve- 
nances du  genre;  il  s'y  montre,  mais 
il  se  déguise;  il  craint  d'être  reconnu, 
et  l'etfort  qu'il  fait  sur  lui-même  de- 
vient une  grâce.  La  manièi'e  île  Flo- 
rian est  plutôt  riante,  agréable,  aima- 
ble que  gaie;  il  a  plutùt  des  aperçus 
délicats,  des  vues  ingénieuses,  des 
réflexions  fines  et  naturelles  que  des 
saillies  vives,  inattendues  et  frappan- 
tes :  le  génie  n'est  }ioinl  là,  et  dans 
quel  genre  (jue  ce  soit,  son  absence 
est  toujours  un  grand  tort. 

Il  Avec  beaucoup  d'esprit  naliiret, 
avec  un  goût  délicat,  il  a  presque  as- 
suré à  la  médiocrité  les  privilèges  et 
les  honneurs  du  génie.  Ses  apologues 
resteront;  ils  sont  en  général  fort  jo- 
lis; son  coloris  manque  de  force,  sans 
manquer  de  quelque  éclat;  son  esprit 
s'évapore  quelquefois  en  blueties; 
mais  son  feu,  sans  jamais  répandre 
beaucoup  de  chaleur,  jette  souvent  de 
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beaus  traits  de  lumière.  Tous  ceuT 
qui  ont  fait  des  fables  depuis  l^a  Fon- 
taine ont  l'air  d'avoir  bâti  de  petites 
huttes  sur  le  modèle  et  au  pied  d'un 
édifice  qui  s'élève  jusqu'aui  cieux  : 
la  hutte  de  Florian  est  construite 
avec  plus  d'éléeance  et  de  solidité  que 
les  autres,  et  les  domine  de  quelque 
degré.  »  (Dussault.) 

FLUOR.  (Voyez  hétalloIdes.  ) 

FLDX.  (Voyez  marée.) 

FOI.  l.  "  C'est  la  conscience  de  la 
réalité  des  choses  qu'on  doit  espérer 
et  la  raison  de  celles  qu'on  ne  voit 
point.  ••  (Saint  Paul.)  —  «  La  foi  com- 
mence oii  finit  l'orgueil....  Otez  la  foi 
et  tout  meurt  ;  elle  est  l'âme  de  la  so- 
ciété et  le  fond  même  de  la  vie  hu- 
maine. Lafoi  dirige  et  précède  néces- 
sairement toutes  nos  actions;  elle  est 
dans  la  nature  de  l'homme,  et  c'est 
ia  première  condition  de  son  existen- 
ce. »  (Lamennais.)  —  n  La  foi  parfaite, 
c'est  Dieu  sensible  au  cœur.  Tout  ce 

aui  est  incompréhensible  ne  laisse  pas 
'être,  et  la  dernière  démarche  de  la 
raison  est  de  reconnaître  qu'il  y  a  une 
infinité  de  choses  qui  la  surpassent.  » 
(Pascal.)  —  "  La  foi  comprend  ce  qui 
est  invisible,  elle  ne  se  sent  point  de 
la  faiblesse  des  sens  ;  elle  passe  les 
bornes  de  la  raison  humaine,  l'usage 
de  la  nature,  l'étendue  de  l'expérien- 
ce.... Il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à 
la  l'aison,  que  de  vouloir,  par  la  rai- 
son, s'élever  au-dessus  delà  raison; 
et  il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  la 
foi,  que  de  refuser  de  croire  tout  ce 
que  la  raison  ne  saurait  compi-endre.  » 
(Saint  Bernard.)  —  «  Il  y  a  autant  (le 
faiblesse  dans  les  lumières  de  l'homme 
que  de  misèi-es  dans  sa  vie.  Sa  foi  est 
le  seul  asile  auquel  l'homme  puisse 
recourir  dans  les  ténèbres  de  sa  rai- 
son et  dans  les  calamités  de  sa  nature 
fail)le  et  mortelle....  Nous  sommes 
des  enfants  qui  essayons  de  faire  quel- 
ques pas  sans  lisières  :  nous  marchons, 
nous  tombons,  et  la  foi  nous  relève.  » 
f  Voltaire. i  —  «  Le  manque  de  foi  au- 
jourd'hui ne  vient  pas,  comme  on  l'a 
dit,  d'indifférence,  raaisd'ignorance.  » 
iDe  Genoude.)  —  «  H  y  a  une  distinc- 
tion qu'il  ne  faut  jamais  oublier  e)i- 
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tre  ce  qui  eat  ou-dafsui  de  la  raison 
et  ce  qui  eat  amtrt  la  raifion;  car  ce 
qui  est  contre  la  raison  est  contre  les 
vérités  certaines  et  indispensables, 
tandis  que  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
raison  est  contraire  seulement  à  ce  que 
l'on  a  coutume  d'axpérimenter.  » 
(Leibnitz.)  —  «  Le  monde  intellectuel, 
sans  en  excepter  la  géométrie,  est 
plein  de  vérités  incompréhensiblee,  et 
pourtant  incontestables,  parce  que  la 
raison  qui  les  démontre  existantes  ne 
peut  les  toucher,  pour  ainsi  dire,  à 
travers  les  bornes  qui  l'arrêtent,  mais 
seulement  les  apercevoir.>>(J.-J.  Rous- 
seau. )  —  «  La  véritable  élévation 
de  l'esprit,  c'est  de  pouvoir  sentir 
toute  la  majesté  et  toute  la  sublimité 
de  la  foi.  Les  contradictions  et  les 
abîmes  de  l'impiété  sont  encore  plus 
incomprébensibles  que  les  mystères 
de  la  foi.  »  (  Maseillon.)  —  n  Sans  la 
Toi  religieuse,  l'bomme  n'a  ni  la  rési- 
gnation, ni  le  courage,  ni  le  bonbeur, 
pas  même  respéranceau  jourdes  dé- 
cêptions  cruelles  de  la  vie.  «  (liamar- 
tine.)  —  a  Sans  foi  religieuse,  sans 
foi  morale,  sans  foi  politique,  que 
reste-t-il  à  un  peuple  ?  Gomme  u  a 
brisé  tous  les  liens  qui  rattachent  le 
fini  à  l'infini,  il  ne  reste  de  l'homme 
que  ce  qu'il  a  de  terrestre  et  de  gros- 
sier, et  dès  lors  le  hieo-étre  matériel 
et  l'or  qui  le  procure  sont  le  but  uni- 
que d'une  existence  qui  sort  du  chaos 
et  retourne  au  néant.  Comme  il  croit 
à  l'intelligence,  et  non  à  l'âme,  le  cri 
de  la  conscience,  l'attrait  de  la  sym- 
pathie, tous  ces  trésors  de  joie  et  de 
larmes  qui  surgissent  de  la  sensibi- 
lité, cèdent  la  place  à  ces  émotions 
grossières  de  ta  sensation  qui  pousse 
au  plaisir  et  repousse  U  douleur.  » 
(Pagèa.) 

S.  La  Providence  a  merveilleuse- 
ment disposé  à  la  foi  le  cccur  de 
l'enfance;  l'éducation  doit  développer 
ce  sentiment  par  X'babitwk  et  par 
l'exempte,  le  raviver  par  la  ehartl«, 
l'éclairer  dans  la  mesure  des  lumières 
naturelles  par  la  •ptrsvasitm,  et  le  di- 
riger de  façon  à  produire,  non  la 
criduUté  ou  l'intolérance,  mais  une 
conscience  droUe  et  itÀairie.  -—  Cen 
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la  foi  qui  tauvt,  dit  le  proverbe  ;  oui, 
mais  à  condition  qu'elle  ne  sera  pas 
stérile,  qu'elle  produira  de  bonnes 
œuvres,  ou  au  moins  de  bonnes  et 
nobles  pensées.  «  Quand  j'aurais 
toute  la  foi  nécessaire  pour  tntn&- 
porter  les  montagnes,  si^e  n'ai  point 
ta  charité,  je  ne  serai  nen.  »  (Saint 
Paul.)  —  {Voyez  symbole  et  tbhcm- 

GNAOE.) 

FOIS  (Comté  de).  En  147^,  Ëléo- 
nore,  reine  de  Navarre,  qui  avait 
épousé  Gaston  IV,  comte  de  Foix, 
mourut  en  choisissant  pour  son  buc~ 
cesseur  son  petit^fils,  François  Phœ- 
bus;  mais  celui-ci  mourutfort  jeune, 
et  sa  sœur  Catherine,  en  épousant 
Jean,  sire  d'Albret,  fit  passer  drus 
cette  maison  le  comté  de  Fois, 
ainsi  que  la  couroime  de  Navarre. 
Dès  ce  moment,  les  destinées  du 
comté  de  Fois  se  confondent  avec 
celles  de  la  Navarre.  Il  est  enclevé 
aujourd'hui  dans  le  département  de 
l'Âriége,  pays  de  montagnes,  et  fer- 
tile en  cnriosités  naturelles.  Le  voya- 
geur n'a  pour  ainsi  dire  qu'à  se 
retourner  pour  passer  des  sources 
intermittentes  aux  grottes  naturelles, 
des  monts  gigantesques  aux  riantes 

R rallies,  du  calme  de  la  vallée  aux 
ireurs  des  tempêtes. — Les  mœuis 
des  habitants  a  excitent  pas  moins 
l'intérêt.  On  aime  à  y  retrouver  de 
nombreuses  traces  de  cette  aimable 
simplicité    des    vieux    montagnards 

Syrenéens.  Les  habitants  du  Val 
Andorre  trouvent,  dans  les  pâtu- 
rages de  leur  sol  rocailleux  et  dans 
leurs  noires  forêts  de  sapins,  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  C'est, 
sans  contredit,  le  pays  de  TEurope 
qui  possède  au  plus  haut  degré  te 
sentiment  de  famille.  Nulle  part  on 
ne  trouve  des  mceurs  plus  sévères  et 

S  lus  pures  :  les  vices  et  la  corruption 
es  villes  n'ont  point  flétri  les  heu- 
reux habitants  de  ces  vallées.  Atta- 
chée à  la  France  par  sympathie,  à 
l'Espagne  par  la  religion  et  les  rap- 

Eorts  da  commerce ,  la  petite  répu- 
Uqoe  d'Andorre  a  toujours  su 
rester  étrangère  aux  luttes  que  se 
sont  livrées  oea  deux  peuples. — Voi- 
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Hins  des  Aodomos,  les  habitants  de 
l'Ariége  n'ont  pas  des  mœurs  aussi 
pures  que  ces  derniers.  Cependant  ils 
sont  ingénieux,  fnncs,  d'une  bn.- 
Toure  à  toute  épreuve ,  tenaces  au 
travail,  brisés  à  toutes  les  fatigues,  à 
tous  les  dangers  et  i  toutes  les  pri- 
vations. On  retrouve  toutes  ces 
(|ualitéB  du  montagnard  jusque  dans 
les  fameux  contrebandiers  de  t'Ariége, 
mais  avec  ua  triste  mélan^  de  tous 
les  vices,  qu'entraîne  toujours  une 
vie  de  fraudes,  de  crimes  et  d'oisiveté. 
Ces  hardis  aventuriers  ne  marchent 
qu'armés  jusffu'aux  dents,  et  toujours 
prêts  à  manier  le  poienard  catalan 
ou  la  carabine  contre  les  douaniers 
de  la  Irontière. 

Arlige,  chef-lieu  E>)ix.  Le  château 
de  Foix  s'élève  sur  un  rocher  ÎBolé, 
coupé  à  pic  de  plusieurs  côtés.  Il 
conserve  encore  trois  tours ,  une 
ronde  et  deux  carrées,  d'une  gran- 
deur imposante  et  dont  l'antiquité 
remonte  au  temps  de  la  première 
maison  de  Foix:  La  ville  s'étend  au- 
tour du  roc  que  domine  son  château , 
et  sur  nne  langue  de  terre,  à  la  jonc- 
tion del'Ariége  et  de  la  rivière  Lai^. 
Elle  est  fort  triste,  mal  percée  et  mal 
pavée  ;  mais  les  deux  falaises ,  plus 
élevées  que  le  château,  qui  encaissent 
l'étroite  vallée  de  Foix,  rendent  le 
site  extrêmement  pittoresque.  Non 
loin  de  Saint-Qirons,  où  aboutissent 
les  cinq  principales  valléeo  de  l'ar- 
rondissement, se  trouvent  les  eaux 
minérales  d'Audinac.  Un  vaste  hAtel, 
construit  à  une  centaine  de  pas  des 
fontunes ,  avec  lesquelles  il  commu- 
niijue  par  une  belle  allée  de  platanes, 
sert  k  loger  les  étrangers  qui  y  trou- 
vent en  abondance  toutes  les  res- 
sources de  la  vie. 

FONTAIREBLEAB.  (Voyez  Ile-de- 
France.) 

POHTANKS  (de)  (1761-1821)  se 
livra  de  bonne  heure  à  la  culture  des 
lettres,  et  dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Angleterre,  il  commença  sa  traduc- 
tion de  VEitai  de  l'Homme  de  Pope, 
l'un  des  plus  grands  poètes  anglais 
et  le  chef  de  l'école  classique,  tàon 
talent  correct,  élevé,  en  prose  comme 
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en  poésie,  se  montra  dans  le  discours 

EréUminaire  de  cet  ouvrage,  aussi 
ien  que  dans  l'ouvrage  même. 
Laharpe,  Marmontel  lui  décernèrent 
les  plus  grands  éloges,  qu'il  justifia 
par  la  pubhcation  de  plusieurs  poè- 
mes courts,  mais  pleins  d'élégance 
et  de  goût,  parmi  lesquels  on  distin- 
gua surtout  la  Joumie  des  Morta. 
Ayant  été  chargé  par  Lucien,  frère 
de  Napoléon,  de  prononcer  l'éloge 
funèbre  de  Washington,  dans  l'église 
des  Invalides,  Fontanes  s'éleva  à  une 
véritable  éloquence  et  fut  toujours 
choisi  depuis  comme  orateur  officiel 
dans  les  grandes  solennités  impéria- 
les. Plein  d'adresse  dans  les  nom- 
breuses flatteries  oratoires  qu'il 
adressait  au  mrltre  de  l'empire,  il  sut 
trouver  une  foi  mule  d'éloge  pour  la 
HestauratÛHi  :  «  Sans  insulter  à  ce 
qui  vient  de  disparaître  ,  dit-il , 
accueillons  avec  transport  ce  qui 
nous  est  rendu.  »  Chaque  année  il  se 
trouva  char^,  à  la  Chambre  des 
Pairs,  de  la  rédaction  de  l'adresse 
en  réponse  au  discours  du  trdne,  et 
il  sut  y  mettre  la  noblesse  et  l'élé- 
gance qui  distingue  toutes  ses  pro- 
ductions. Fontanes  mourut  d'apo- 
plexie, à  l'âge  de  soixante  ans. 

FOMTEKELLE.  1.  Cet  homme, 
qui  devait  vivre  un  siècle  (1657-1757), 
parut  si  faible  en  naissant  qu'on  ne 
put  le  baptiser  qu'au  bout  de   trois 

ÎQurs.  Ne  avant  que  le  jeune 
jouts  XIV  eût  pris  en  main  le»  rênes 
du  gouvernement,  il  mourut  lors- 
qu'allait  commencer  la  vieillesse 
honteuse,  de  Louis  XV.  Sa  jeunesse  .et 
même  toute  sa  vie  se  passèrent  au 
milieu  des  précautions  d'un  régime 
qui  s'étendait  non-seulement  a  la 
nourriture,  mais  à  toute  espèce  d'exer- 
cices et  de  divertissements;  à  seize 
ans ,  il  ne  pouvait  jouer  au  billard 
sans  cracher  le  sang ,  et  sa  poitrine 
fut  toujours  très-délicate.  Cependant 
il  se  maintint  constamment  en  santé, 
ou  du  moins  ne  fit  qu'une  \égère  et 
courte  maladie,  tant  il  y  a  de  puis- 
sance dans  un  régime  prudent  et  dans 
une  vie  bien  réglée!  —  De  bonne 
heure,  la  gloire  de  son   oncle  6or- 
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neille  lavait  convié  à  l'étude,  dont  il 
ne  fl'écat'la  jamais.  Il  aixirda  pre))([ue 
tous  los  genres,  mais  il  ne  réusnit 
entièrement  que  dans  ceux  où  la  rai- 
son a  plus  de  part  que  l'imagination  : 
il  excella  surtout  dans  l'alliance  alors 
nouvelle  de  la  littérature  avec  la 
science.  Ses  Éloges  des  académiciens 
sont  demeurés  son  principal  litre  : 
instmctifs  et  piquants,  ils  joignent  à 
la  linesse  et  à  1  agrément  la  solidité 
et  la  force.  On  est  étonné  que  tant 
de  connaissances  diverses  aient  trou- 
vé leur  place  dans  un  seul  esprit,  et 
qu'elles  aient  eu  à  leur  service,  pour 
se  communiquer  sans  effort  au  com- 
mun des  lecteurs,  un  langage  si  clair, 
si  ingénieux  et  si  varié. 

2.  La  modération  forma  toujours 
le  fond  du  caractère  de  Fontenelle. 
Cette  qualité  assura  la  tranquillité  et 
le  bonheur  de  sa  vie.  Doué  d'une 
physionomie  aimable  et  de  tous  les 
agréments  de  l'esprit,  il  évita  tout  ce 
qui  pouvait  altérer  son  corps,  jouis- 
sant des  plaisirs  de  la  société,  oi^i  il 
fut  toujours  recherché.  Un  jour  q_u'on 
lui  demandait  par  quel  art  il  avait  su 
se  faire  tant  d'amis  et  pas  un  ennemi  : 
Il  Par  ces  deux  axiomes,  dit-il:  Tout 
est  possible  ei  tout  le  monde  a  raison.» 
—  Les  hommes  sont  sots  et  méchants; 
mais  tels  qu'ils  sont,  disait-il  quel- 
quefois, j'ai  à  vivre  avec  eux  et  je  me 
le  suis  dit  de  bonne  heure. — Presque 
centenaire,  il  prenait  beaucoup  de 
café  :  <<  C'est  du  poison ,  lui  disait 
Mme  -  de  Sévigné.  »  En  effet  , 
Madame,  c'est  un  poison  tenl,  car  il 
y  a  ejuati-p-vingt-dixans  que  j'en  use. 
— ;  Un  jour  qu  on  le  félicitait  sur  son 
grand  âge  :  «  Ne  parlez-pas  si  haut, 
dit-il,  la  Mon  m'a  oublié,  vous  la  fe- 
riez penser  à  moi.»  On  sait  qu'il 
appelait  Vlmilalion  le  plus  beau  livre 
sorti  de  la  main  des  hommes. 

FORCE.  1 .  Ce  mot  exprime  la  puis- 
sance, l'intensité  ou  l'énergie  d'action 
d'une  chose .  soit  physique ,  soit  mo- 
rale et  intellectuelle.  La  force  se  dit 
également  de  la  résistance  et  de  la 
fermeté,  ou  même  de  l'inertie  et  de 
l'immobililé  des  corps,  comme  de 
celles  de  l'esprit;  elle  qualifie  aussi 
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la  nécessité ,  non  moins  que  la  vertu 
et  le  courage. —  Kepler  eut  le  mérite 
de  reconnaître  l'un  des  premiers  plu- 
sieurs lois  de  l'attraction  ;  Huyghens 
découvrit  ensuite  la  loi  des  forces 
centrales  dans  le  cercle.  Newton  vint, 
<[ui ,  généralisant  la  théorie  d'Huy- 
ghens,  sut  développer  le  théorème 
général  des  forces  centrales,  et  fut 
ainsi  conduit  à  la  découverte  du  vrai 
système  du  monde.  Par  la  même  rai- 
son que  la  matière  possède  une  forci' 
d'inertie  iiui  la  fait  résister  au  mou- 
vement si  elle  est  en  repos,  celte 
même  force  l'oblige  de  même  à  per- 
sévérer dans  le  mouvement ,  si  rien 
ue  vient  le  lui  enlever.  Tout  corps 
qui  tourne  autour  d'un  centre  tend 
à  s'échapper,  à  fuir  riar  la  tangente. 
La  foi-ce  en  vertu  de  laquelle  ce  corpn 
tond  ainsi  à  s'éloigner,  se  nomme 
force  centrifuge.  C'est  en  vertu  de 
cette  force  que  les  pierres  s'échap- 
pent des  frondes.  Tout  corps  qui  est 
en  mouvement  autour  d'un  centre 
tend  à  s'en  rapprocher  en  vertu  des 
lois  de  l'altraction,  qu'on,  a  aussi 
appelées  la  force  centripite.  C'est  par 
la  force  centripète  que  les  corps  li- 
bres, comme  lés  animaux,  les  pierres, 
etc.,  sont  retenus  h  la  surface  de  la 
lerre,  malgré  son  mouvement  de  rota- 
tion. Be  ces  deux  forces  conirairos 
doit  résulter  et  résulte,  en  effet,  un 
mouvement  mixte  ,  c'est-à-dire  le 
mouvement  circulaire.  Et  comme  la 
matière  est  par  elle-même  radicale- 
mont  înaclive,  il  faut  en  conclure 
qu'elle  a  reçu  sa  force,  c'est-à-dire 
1  impulsion  et  le  mouvement  d'une 
cause  extérieure  primordiale.  —  De 
nos  jours,  l'on  s  est  occupé  surtout 
des  forces  créées  pour  l  industrie, 
ou  développées  par  l'action  du  calo- 
rique, surtout  par  la  vapeur  de  l'eau 
en  expansion.  La  célèbre  marmite  de 
Papin,  qui  se  brisait  en  éclats  meur- 
triers, est  devenue,  entre  les  mains 
savantes  de  James  Watt,  la  puissante 
machine  à  vapeur^  nouveau  moteur 
destiné  à  changer  la  face  de  la  méca- 
nique industrielle  des  nations.  A  part 
ces  grandes  forces,  dont  l'homme 
s'est  approprié  le  secret,  ces  compo- 
sitions fulminanloa  qui  font  sauter  les 
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rocliprg  en  éclats,  comme  t&  poudre , 
l'or  et  l'arr^eot  fulminants,  le  chlorate 
de  potasse,  etc.,  on  doit  signaler 
l'emploi  de  l'air  comprimé ,  celui  du 
vent,  celui  de  la  chute  des  eaux,  pour 
lefi  moulins  comme  pour  d'autres 
machines,  celui  des  gaz  pour  s'élever 
dans  l'atmosphère.  Les  forces  de 
compression,  d'expansion,  de  répul- 
sion, celles  que  déploient  l'électiicité 
foudroyante,  le  magnétisme,  le  froid 
qui  resserre,  la  chaleur  qui  dilate,  les 
affinités  ou  atlraclions  chimiqws  ou- 
vriront encore  au  savant  de  vastes 
champs  d'exploration, 

2.  La  cause  du  mouvement  que 
l'on  appelle  forc-i  nous  est  inconnue 
quant  a  son  essence,  mais  nous  pou- 
vons mesurer  ses  effets.  Lorsqu'une 
force  agit  sur  une  force  quelconque, 
sa   direction,  à   un   moment  donné, 

fieut  toujours  être  figurée  par  une 
igné  droite  :  bien  plus,  on  représente 
son  intensité  plus  ou  moins  grande 
en  donnant  à  cette  droite  une  lon- 
gueur plus  ou  moins  considérable. 
On  ramène  ainsi  les  problèmes  de 
mécanique  à  n'être  plus  qu'une  appli- 
cation de  la  géométrie.  —  Un  corps 
ou  syslême  de  corps  étant  sollicité 
par  àe  certaines  forces  données,  trou- 
ver le  mouvement  que  ce  corps  prend 
dans  l'espace  ;  ré  cij)  roque  ment  , 
ijueUes  doivent  être  les  relations  des 
forces  qui  agissent  sur  un  système, 
pour{|ue  ce  système  prenne  dans  l'es- 
pace un  mouvement  donnéï  Tel  est 
le  problème  que  se  propose  de  ré- 
soudre la  mécanique.  Or,  on  démon- 
tre, en  général,  que  lorsqu'un  corps 
est  soumis  à  l'action  de  plusieurs 
forces,  on  peut  remplacer  toutes  ces 
forces,  à  un  moment  donné ,  par  une 
seule,  de  grandeur  'l  de  direction 
convenables,  et  produisant  le  même 
effet;  cette  seule  force,  qui  tient  lieu 
de  toutes  les  autres,  est  aile  la  rtsul- 
ttmie.  Le  cas  particulier  où  Cbtte 
résulunte  est  nulle,  c'est-à-dire  où 
les  forces  se  font  équilibre,  esl  l'objet 
de  la  partie  mécanique  qui  a  reçu  le 
nom  ae  statique.  L  autre  partie  ,  la 
dynamUitte  ou  science  du  mouvement, 
s'en  déduit  facilement.  —  Dans  le 
problème  de  la  composilion  des  forces. 
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celles-ci  étant  représentées  par  des 
droites  de  longueur  proportionnelle 
à  leur  intensité,  on  distingue  d'abord 
les  forces  qui  agissent  suivant  des 
distinctions  parallèles  de  celles  qui 
concourent  en  un  même  point.  On 
reconnaît  que'  deux  forces  parallèles 
dirigées  dans  h  même  sens  ont  uno 
résultante  égale  à  leur  somme,  paral- 
lèle à  leur  direction ,  et  passant  par 
un  point  qui  divise  la  droite ,  qui 
unit  leurs  points  d'application  en  pai^ 
ties  inversement  proportionnelles  à 
leur  grandeur.  Il  en  est  de  mSme 
dans  le  cas  oij  les  deux  composantes 
sont  dirigées  en  sens  inverse;  seule- 
ment la  résultante  est  égale  à  la 
différence  des  deux  composantes,  et 
dirigée  dans  le  sens  de  la  plus 
grande.  Cependant  il  y  a  un  cas  par- 
ticulier où  l'on  ne  trouve  pas  de 
résultante  unique  :  c'est  celui  où  les 
deux  forces  dirigées  en  sens  inverse 
deviennent  égales  ;  on  a  alors  un 
couple  qu'une  seule  force  ne  peut 
remplacer.  —  La  théorie  des  forces 


concourantes  est  représentée  en  gran- 
deur et  en  direction  par  la  diagonale 
du  parallélogramme  construit  sur  les 
droites  qui  représentent  ces  deux 
forces  en  grandeur  et  en  direction.  Si 
l'on  a  plus  de  deux  forces  courantes, 
on  cherchera  la  résultante  des  deux 
premières,  puis  on  composera  cette 
résultante  partielle  avec  une  troi- 
sième force,  et  ainsi  de  suite.  {Voyez 

MÉCANIQUE,  MOUVEMENT,  ÉQUILIBRE, 

VAPEUR,  etc.) 

FOKËTS.  1.  Dans  la  culture  dos 
bois,  comme  dans  celle  de  toutes  les 
productions  du  sol,  on  doit  considé- 
rer leur  formation,  leur  entretien  et 
leur  culture.  La  formation  d'un  bois 
s'opère  par  semis  ou  par  plantation. 
Les  semis,  bien  préférables  à  la  mul- 
tiplication par  boutures  ou  par  reje- 
tons, fournissent  des  sujets  en  plus 
grand  nombre,  de  plus  belle  venue 
et  de  plus  longue  durée. 

La  semence  doit  être  récoltée  à  sa 
complète  maturitéi  elle  doit  être  se- 
mée à  l'époque  la  plus  voisine  de  la 
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récolte,  à  moina  que  la  jenne  plante 
ne  eoit  de  celles  qui  redoutent  lee 
rigueurB  de  l'hiver. 

C'eat  une  règle  géaérale  pour  les 
graines  forestières  que  plus  elles  sont 
fines,  moins  ellea  doivent  être  recou- 
vertes, il  suffit  de  répandre  sur  le  sol 
les  semences  d'acacia,  de  peuplier, 
de  bouleau  et  de  pin;  elles  n'ont  pas 
besoin  d'être  recouvertes  et  lèvent  à 
merveille.  On  sème  les  glands  du 
chine  et  les  fruits  du  châtaignier  en 
terre  fraîche  et  ombragée;  la  graine 
de  l'orme  ne  doit  être  recouverte  que 
d'une  couche  très-mince  de  terre  lé- 
gère; les  semences  plus  grosaes  peu- 
vent être  enterrées  a  la  charme  ou  à 
la  herse. 

La  terre  qui  reçoit  les  semis  doit 
avoir  été  fraîchement  remuée,  soit  à 
la  cïàrrue,  quand  la  diaposition  du 
sol  )e  permet,  soit  à  la  herse  ou  à  la 

fiioche.  Pendant  la  première  année, 
es  soins  de  culture  seraient  en  géné- 
ral funestes  aux  jeunes  plants  :  en 
remuant   la   terre  autour    de   leurs 

Eiede,  on  risquerait  de  les  arracher, 
es  mauvaises  herbes  elles-mêmes 
leur  sont  un  abri  dont  ils  ont  besoin, 
et  qui  les  défendent  de  l'ardeur  trop 
vive  du  soleil.  Ge  n'est  donc  que  la 
seconde  année,  en  général,  que  l'on 
peutdonner  un  léger  binage  au  prin- 
temps; la  troisième  année,  on  en 
donne  deux,  et  enfin  on  i«plante. 

S.  Les  plantations  se  font,  soit 
avec  de  jeunes  plants  élevés  dans  les 
pépinières,  soit  avec  ceux  arrachés 
dans  Ipii  forêts  :  les  premiers  sont 
toujours  meilleurs,  parce  que  leurs 
racines  sont  plus  chevelues  et  plus 
propres  à  braver  le  soleil  et  les  in- 
tempéries. On  plante  depuis  la  chute 
des  feuilles  jusqu'à  leur  renouvelle- 
ment. L'automne  est  préférable  dans 
les  sols  légers  et  chauds;  le  prin- 
temps dans  les  terrains  argileux  et 
humides. 

Il  en  est  peu  qui  ne  trouvent  du 
plaisir  à  planter.  L'un  plante  pour 
orner  la  retraite  qu'il  s'est  choisie  : 
les  arbres  sont  la  véritable  parure  de 
la  terre;  l'autre  plante  pour  enrichir 
sa  propriété,  pour  en  obtenir  des 
produits  nouveaux  et  pour  assurer  un 


POR 

avenir  à  ses  enfants.  Aucun  senti- 
ment, aucun  go&t  n'est  plus  digne 
d'occuper  l'homme  de  bien. 

On  ne  saurait  trop  préparer  le  sol 
destiné  à  recevoir  des  plantations,  et 
les  trous  ne  sauraient  6tre  trop  grands. 
Des  expériences  faites  avec  soin  ont 
établi  que,  sur  plusieurs  arbres  plan- 
tés dans  des  trous  de  différentes 
Cdeurs,  les  progrès  dans  le  déve- 
_  ^  ement  des  branches  et  l'abon- 
dance des  récoltes  ont  été  précisément 
en  proportion  avec  la  grandeur  des 
trous. 

Avant  de  planter,  il  est  bon  de 
remuer  le  fond  du  trou,  qui  doit  être 
fait  au  moins  un  an  àTavance,  et 
d'enlever  les  pierres  et  les  feuilles 
qui  pouiraient  s'y  trouver.  On  dis- 
pose l'arbre,  après  avoir  coupé  l'ex- 
trémité des  racines  qui  ont  été  des- 
séchées par  le  hile  ou  mutilées  en 
les  arrachant;  on  recouvre  les  ra- 
cines de  la  terre  prise  à  la  sur&ce 
du  sol,  qui  est  la  meilleure  pour 
favoriser  la  végétation.  Lorsque  le 
trou  est  aux  deux  tiers  plein,  on 
foule  légèrement  la  terre  sur  les  ra- 
cines et  on  ne  laisse  aucune  cavité 
entre  elles,  ce  qui  pourrait  être  la 
cause  de  la  mort  de  Farbre. 

rORHÏÏLES.  Les  formules  indi- 
quent la  manière  de  répondra  sur-le- 
cnamp  à  toutes  les  questions  de  même 
nature  dans  lesqueUes  on  fait  varier 
seulement  les  v^eurs  nmnériques  des 
données.  Dès  lors,  on  conçoit  tout 
l'avantage  que  présentent  les  formules 
ulgébrigtiea  et  arilhméUqvet,  puisqu'il 
suffit  d'exécuter,  pour  ainsi  dire, 
mécaniquement  les  calculs  indiqué» 
par  ces  formules  suivant  la  nature  du 

Sroblème  à  résoudre.  Le  raisounemejit 
ont  elles  sont  l'expression  a  été  (ait 
une  fois  pour  toutes  ;  et  si  le  matériel 
du  calcul  change  avec  les  nombres 
donnés,  l'ordre  et  la  nature  des  opé- 
rations à  pratiquer  restent  invaria- 
blement les  mêmes.  Il  suffirait  donc 
k  l'esprit  humain  de  posséder  un  ta- 
bleau de  formules  propres  i  déter- 
miner les  calculs  auxquels  donna  beu 
chaque  ordre  de  questions  numéri- 
ques, pour   qu'il  arrivAt  inlaillibie- 
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maîtres  la  manière  de  généraliser  les 
questions  et  de  donner  aux  élèves 
une  infinité  de  devoirs  instructifs, 
sans  le  secours  d'aucune  arithméti- 
que. (Voyez  ÉQUATION,  ALGÂBRE, 
CALCUL.) 


ment  à  la  solution  de  toutes  les  qiies- 
tions  ou  phénomènes  particoliers 
dans  lesquels  ces  lois  préalablement 
établies  reçoivent  une  réalisation 
concrète.  Nous  donnerons  ici  plu- 
sieurs exemples  qui  montreront  aux 


ABH£VUTI0M3  dans  les  FCBMIIUS. 
:;  dlunètra^D;  rayon  — R;  basB  =  B;  haDlaur  =  a;  nirfiM  =  S;  i 
f  OnaoftraDM.  C  =  >3B  =  S,lil«xD;  D= — ;.  =  — -;R  =  — -, 


l*C«rde S=iia'=i3,U«xuiTeduTayon;  doDcn 

J*  Sphère S=4<R'  =  4  X  l,l4ia  x  carré  du  rayon 


ooe  B'  =  ~i  BsW— — 


,'  SjAère 


<  R'_ïx  3,i4IS  x«Db«du  ra 


;•  CfUndre V  =»R'a  =  î,l4lsxcarrt  du  rayon  x  haatanti  done,  H  =  ^    ,  ;  R'  =  - 


.=v/ï- 


l,ltis  X  carré  du  rayon  x 


-v/S- 


7*  Rectangle S  =  B  x  il  ;  don 

»■  Triangle S  =  Bx  — ;  di 

CTrapèie S=— ^xH 

10"  Formole  arilhméliqne  :  : 


L  =  »3i  — =4113^ 


, ixtxa   _.     )x 


On  voit  qu'en   faisant  passer  suc-  t  d'une  formule,  on  en  tire  plneieur» 
cessivement  x    par  tous  les   termes  I  exercices  qui  se  servent  réciproque- 
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ment  de  preuve  :  les  élèves  peuvent 
donc  voir  par  eux-mêmes  s  ils  ont 
fait  leurs  calculs  juates.  —  Cea  for- 
mules peuvent  être  vajiées  à  l'iniîni, 
et,  par  leur  moyen,  on  peut  familia- 
riser les  élèves  avec  les  questions  les 
plus  difGciles  sur  les  décimales  et  les 
fractions  ordinaires,  ainsi  i[ue  sur 
tous  les  problèmes  les  plus  variés.  — 
Uq  problème  étant  donné  (règle  de 
trois  simple  ou  composée,  règle 
d'intérêt  ou  de  société,  surface  ou 
cube  d'un  corps  (juelcomjue,  etc.), 
on  l'explique  par  la  méthode  de  l'u- 
nité ou  par  des  démonstrations  géo- 
métriques, et  la  formule  ayant  été 
obtenue  par  ce  raisonnement,  on  la 
fait  effectuer.  Pour  vérifier  la  réponse, 
vous  remplacez  par  x  un  terme  quel- 
conque de  cette  formule,  et  si  l'élève, 
en  effectuant  cette  nouvelle   formule 

[lour  trouver  la  valeur  de  x,  retrouve 
e  terme  supprimé,  sa  première  ré- 
ponse était  juste.  —  Remarquez  que 
vous  pouvez  tirer  de  chaque  formule 
autant  de  problèmes  qu'il  y  a  de  ter- 
mes de  cette  formule  :  ce  qui  vous 
permet  de  crier  une  foule  d'exercices 
attrayants  et  variés,  avec  leurs  ré- 
ponses qui  viennent  d'elles-mêmes, 
au  grand  étonnement  des  élèves.  — 
Ce  travail  fécond  et  attrayant  vous 
dispensera  de  recourir  sans  cesse 
à  une  pauvre  aril/tmclique,  qui  vous 
rend  esclave  d'exercices  et  de  pro- 
blèmes secs  et  monotones.  —  >otez 
que  la  recherche  de  x  est  fondi 
ce  principe  de  la  division  :  coi 
sant  un  produit  et  un  facteur,  trouver 
l'avtre  facteur.  Dans  les  formules 
arithmétiques,  le  produit  est  la  ré- 
ponse, qui  provient  des  opérations 
faites  sur  tous  les  termes,  et  le  fac- 
teur connu,  tous  les  termes  qui  restent 
après  avoir  supprimé  x.  (Voyez  12°.) 
Dans  les  formules  algébri(iues  1°,  2°, 
3",  etc.,  le  produit  est  la  surface  ou 
le«o/unie(S  ou  V),  et  le  facteur  connu, 
tous  les  termes  qui  restent,  après  avoir 
supprimé  ce/ut  qu'on  cherche.  — Pour 
trouver  un  terme  quelconque  d'une 
formule,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
iqualion,  il  suffit  donc  de  diviser  le 
nombre  faisant  la  fonction  de  pro- 
duit par  le  terme  ou  les  termes  cotmus. 


POS 

(Voyez      PROBLÈME,      IKTÉRÊT,      PAR- 
T.-^GE,  etc.} 
FOEKOUE.  (Voyez  Charles.) 

FOSSILES.  1.   On    appelle  . /■omÏ/cs 

des  corps  organisés,  végétaux  ou 
animaux,  que  l'on  trouve  enfouis 
dans  le  sein  de  la  terre,  Lorsi[ue  l'on 
met  à  découvert  les  couches  du  sol, 
en  y  pratiquant  des  tranchées  ou  des 
carrières,  on  y  rencontre  une  multitude 
de  débris,  soit  de  plantes  qui  ont 
autrefois  végété  dans  le  sol,  soit 
d'animaux  divers  qui  y  vivaient.  Ainsi, 
des  feuilles,  des  fleurs,  de,"<  fruits, 
des  végétaux  entiers;  des  coquillages, 
des  insectes,  des  mollusques,  des 
reptiles,  des  poissons,  des  oiseaux, 
des  mammifères;  mais  on  n'y  décou- 
vre nulle  part  des  débris  humains, 
autres  que  ceux  des  époques  histo- 
riques. L'homme  est  donc  le  dernier 
venu  sur  la  terre,  et  l'on  ne  peut  trop 
remarquer  cette  coïncidence  des  dé- 
couvertes de  la  science  avec  le  récit 
succinct  de  la  création  du  monde- 
dans  la  Genèse.  —  A  mesure  que  les 
couches  que  l'on  étudie  sont  plus  an- 
ciennes, les  races  qu'elles  renferment 
sont  de  moins  en  moins  noipbreuses  ; 
elles  s'éloignent  progressivement  des 
races  existantes  et  appartiennent  en 
outre  à  des  classes  d  une  organisa- 
lion  de  plus  en  plus  simple.  Ainsi, 
dans  les  terrains  primili/j,  on  ne  voit 
pas  de  trace  d'organisation;  dans  les 
terrains  de  transition,  on  voit  appa- 
raître des  animaux  mollusques  à  co- 
Suilies,  dont  les  races  ont  entièrement 
isparu;  puis,  daas  tes  couches  plus 
élevées,  des  poissons,  des  reptiles, 
enfin,  des  mammifères  aquatiques  et 
terrestres.  Ce  n'est  que  dans  tes  ter- 
rains d'alluvioii  les  plus  récents  que 
l'on  trouve  des  ossements  d'animaux 
mammifères  pareils  à  ceux  que  nous 
connaissons  maintenant,  et  encore, 
les  animaux  les  plus  rapprochés  de 
l'homme,  comme  le  singe,  manquent- 
ils  complètement. 

S.  Les  mêmes  faits  se  présentent 
exactement  pour  le  règne  végétal. 
Boraée  d'abord  à  un  petit  nombre  de 
familles  d'une  organisation  très- 
simple,  la  végétation  s'est  peu  à  peu 
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développée,  multipliant  et  perfection- 
nant les  espèces  pour  ainsi  dire  à 
l'infini.  Les  végétaux  fossiles  se  trou- 
vent à  divers  états.  lis  sont  ordinai- 
remeut  tourbeux  et  carbonisés,  pé- 
trifiés ou  minéralisés.  Dans  quelques 
circonstances,  ils  n'ont  pas  subi  de 
décomposition,  ou  ne  sont  que  faible- 
ment altérés.  Telles  sont  les  forêts 
sovs  marines  (sur  les  cdtes  de  l'Ân- 

fleterre,  de  l'Ecosse,  de  la  Norman- 
ie.)La  tourbe,  les  lignites,  lahouille^ 
l'anthracite,  ces  charbons  de  terre  si 
connus  parleurs  usages  calorifiques, 
ne  sont  que  des  amas  de  végétaux 
enfouis,  et  plus  ou  moins  altères  par 
l'action  des  eaux  ou  du  feu.  —  L'iné- 
galité de  force  des  causes  qui  ont 
produit  l'enfouissement,  l'eloigne- 
ment  de  l'époque  à  laquelle  il  a  eu 
lieu  et  la  natuie  des  bouleversemeuts 
qui  ont  plus  tard  remanié  ces  dépAts, 
rendent  raison  des  grandes  différen- 
ces physiques  qii'ils  présentent.  Les 
plus  anciens  sont  ceux  dont  la  carbo- 
nisation est  la  plus  parfaite  et  la  den- 
sité la  plus  grande.  —  Presque  tou~ 
Jount  la  substance  ligneuse  a  disparu 
pour  faire  place  à  dés  matières  mt- 
DéTaleB;mais  les  formes  de  l'organi- 
sation se  sont  conservées  dans  leurs 
détails  les  plus  délicats.  A  voir  les 
zones  concentriques  des  bois,  les  ner- 
vures des  feuilles,  les  contours  di's 
corolles  si  nettement  dessinés,  on 
dirait  que  la  nature  a  voulu  former 
un  hernie r  en  témoignage  de  son 
antique  fécondité.  —  Quelquefois  le 
corps  organique  a  été  remplacé  par 
une  aubslance  minérale  étrangère  : 
généralement,  c'est  la  silice  ou  la 
chaux,  la  mrite,  le  talc,  le  fer  hy- 
draté, etc.  Ce  remplacement  s'est  fait 
lentement,  molécule  par  molécule, 
si  bien  que  la  matière  qui  pétrifiait 
ie  corps  a  imité  ses  caractères  les 
plus  délicats.  Quelquefois,  au  con- 
traire, un  corps  a  disparu  complète- 
ment et  a  été  remplace  en  masse  par 
la  matière  pétriliante  :  on  n'a  plus  de 
ce    corps    que    la    forme   extérieure. 

(Voy.CÉOLOGIE, TERRAIN, GuVIER,etC.) 

FOn.  ;Voyez  Dictionnaire  comique.) 
FOUDRE.  L.  L'électricité  répandue 
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dans  l'atmosphère  donne  lieu  à  plu- 
sieurs phénomènes  :  d'abord,  c'est 
l'origine  des  éclairs  et  dA  la  foudre  ; 
ensuite,  elle,  entre  pour  beaucoup 
dans  la  formation  de  la  grêle;  elle 
apparaît  encore  dans  les  trombes  et 
dans  l'aurore  boréale. 

L'atmosphère  est  dans  un  état 
électrique  habituel.  Par  un  temps 
calme  et  serein,  elle  possède  un  excès 
d'électricité  positive  qui   varie,  soit 

fendant  le  jour,  soit  d'une  saison  à 
autre.  On  a  expliqué  de  bien  des 
manières  l'origine  de  cette  électri- 
cité. On  l'a  attribuée  tour  à  tour  à 
l'évaporatioQ  de  l'eau,  au  frottement 
de  l'air  contre  le  sol,  à  ta  végétation, 
aux .  compressions  et  dilatations  de 
l'air,  etc.  ;  quelques-uns  ont  considéré 
la  terre  comme  une  vaste  pile  voltaï- 
que;  d'autres,  comme  un  appareil 
me  rm  o-él  ectrique . 

On  peut  admettre  avec  quelque  ap- 

Sarence  de  vérité,  que  1  électricité, 
'abord  disséminée  dan  s  l'atmosphère, 
compose  de  petites  couches  tout  au- 
tour des  gouttelettes  d'un  nuage. 
Lor»^ue  les  gouttes  ont  acquis  une 
certame  grosseur,  et  qu'elles  sont  as- 
sez rapprochées  les  unes  des  autres, 
leurs  couches  électriques,  qui  se  sont 
accrues,  peuvent  se  déverser  de  pro- 
che en  proche,  et  venir  former  une 
couche  uni([ue  à  la  surface  du  nuage. 
Dans  cet  état,  la  couche  électrique 
exercera  une  puissante  action,  tant 
sur  les  nuages  voisins  que  sur  les  ob- 
jets placés  à  la  surface  du  sol  ;  et  la 
pression  de  la  couche  finira  par  vain- 
cre la  résistance  de  l'air,  ce  qui  don- 
nera écoulement  au  fluide  électrique 
sous  forme  de  grosses  étincelles,  qui 
sont  les  éclairs. 

En  lançant  un  cerf-volant  dans  les 
nuages  orageux,  Franklin,  et  après 
lui  d'autres  physiciens,  ont  pu  sou- 
tirer do  ces  nuages,  et  par  le  moyen 
de  la  corde  du  cerf-volant,  des  étin- 
celles électriques  redoutables,  qui 
fiartaient  avec  le  bruit  d'une  arme  à 
eu.  L'éclair  n'est  donc  qu'une  étin- 
celle électrique,  au  moyen  de  laquelle 
l'électricité  se  distribue  d'une  manière 
nouvelle  entre  l'atmotphère  et  la 
masse  solide  du  globe.  Sa  forme  ha- 
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bituelle  est  en  zigzag,  et  sa  longueur 
atteint  parfois  une  lieue. 

Par  suite  des  attractions  électriques 
entre  les  nuages  et  le  sol,  la  foudre 
tombe  de  pr^érence  sur  les  lieux  éle- 
vés et  sur  les  meilleurs  conducteurs. 
Tout  le  monde  connaît  le  pouvoir 
destructeur  de  ce  terrible  météore  :  il 
tue  les  hommes  et  les  animaux,  il 
consume  les  arbres,  il  incendie  les 
habitations,  il  fond  ou  réduit  enpoutt- 
siëre  lesmatières  métalliques  et  pier- 
reuses qu'il  trouve  sur  son  passage  : 
il  répand  habituellement  une  odeur 
de  soufre;  mais  cette  odeur  résulte 
des  vapeurs  ou  poussières  entraînées 
par  le  courant  électrique,  et  dont  une 
partie  se  dépose  &  l'entrée  et  à  lasor- 
tie  de  tous  les  corps  qu'il  traverse. 
2.  Si  l'on  pouvait  faire  arriver  jus- 

3a.t  la  région  des  nuages  un  courant 
'électricité  contraire  à  celle  qui  s'^ 
trouve  accumulée,  on  neutraliserait 
cette  dernière,  et  l'on  préviendrait  la 
chute  de  la  foudre.  Il  faudrait  plan- 
ter à  la  surface  du  terrain  que  l'on 
voudrait  protéger,  une  tige  métalli- 
que suflisamment  longue.  Le  para- 
tonnerre étant  fixé  solidement  au 
faite  d'une  maison,  on  attache  à  sa 
base  une  corde  en  iil  de  fer,  qui  des- 
cend le  long  du  toit  et  dt  la  façadi: 
jusque  dans  le  sol,  où  elle  doit  abou- 
tir dans  une  terre  naturellement  hu- 
mide, et,  s'il  est  possible  dans  l'eau 
d'un  puits.  A  défaut  de  réseiToir  hu- 
mide, on  fait  aboutir  le  conducteur 
du  paratonnerre  dans  une  cavité  sou- 
terraine, que  l'on  remplit  de  charbon 
dé  braise  ou  de  boulanger  ;  ce  char- 
bon éteint  conduit  bien  rélectricité, 
tandis  que  le  charbon  neuf  la  conduit 
mal,  à  cause  de  l'hydrogène  qu'il 
renferme. 

Cette  dernière  condition  est  néces- 
saire pour  éloigner  tout  danger  du 
passage  de  l'électricité  atmosphéri- 
que, n  faut  aussi  éviter  défaire  com- 
muniquer le  conducteur  du  paraton- 
nerre avec  aucun  des  objets  que  l'on 
peut  rencontrer  dans  l'intérieur  de  la 
maison. 

Lorsqu'un  nuage  éleclrisé  vient  à 
se  décharger  par  l'un  de  ses  bouts, 
l'autre  bout  qui  tenait  en  arrêt  l'é- 
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lectricité  contraire  du  sol  ayant  cessé 
d'agir,  l'électricité  de  ce  sol  rentre 
violemment  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  et  la  commotion  qui  en  résulte 
pour  les  êtres  vivants  peut  aller  jus- 
qu'à produire  leur  mort.  On  dit  alors 
qu'ils  sont  frappés  par  le  choc  en  re- 
tour. L'électricité  atmosphérique  joue 
encore    plusieurs    râles    :    elle  entre 

fiour  beaucoup  dans  la  formation  de 
ï  grêle  ;  elle  ajiparaît  aussi  dans  les 
trombes  et  dansl'aurore  boréale. 
FODGÈRE.  (Voyez  ACOTYLÉDONES.) 
FOURMILIERS.  (Voyez  édentés.) 
FOURNISSEUR.  (Voyez  Dieliormaire 
comique.) 

FRACTION,  1 .  A  propos  de  la  divi- 
sion orale,  on  a  donné  une  idée  des 
fractions  en  coupant  une  pomme.  On 

[leut  compléter  cette  idée  en  rappe- 
ant  aux  .enfants  que  quand  on  par- 
tage un  bien,  une  somme,  une  quan- 
tité de  grains  ou  do  pains,  etc.,  entre 
plusieurs  personnes,  on  faitdes  frac- 
tions ou  portions,  dont  le  rwm  varie 
selon  le  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  parties  qu'on  a  faites  dans  le  tout.' 
S'il  y  en  a  cinq,  par  exemple,  on  les 
appellera  cinquième;  s'il  y  en  a  six 
sixième;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  qu'à 
ajouter  ième  au  noml)re  des  parties, 
excepté  quand  ce  nombre  est  2,  3  ou 
4,  auquel  cas  on  les  nomme  demi, 
tiers,  quart.  —  Il  est  nécessaire  d'a- 
voir deux  termes  pour  écrire  les  frac- 
tions ;  l'un  qui  indique  combien  on  a 
déportions  (numérateur);  l'autre,  pour 
indiquer  la  grandeur  ou  l'espèce  de 
ces  portions  (_dénominateurj.  Dansles 
fractions  ordinaires,  on  sépare  les 
deux  termes  par  une  ligne  horizon- 
tale ;  dans  les  fractions  décimales,  la 
virgule  joue  le  rôle  de  dénominateur 
en  indiquant  la  valeur  relative  de 
chaque  chiffre,  et  par  conséquent  l'es- 
pèce    de     fraction.     Ainsi,  rrriT^i 

ï^  '  ÎÔ^O' P'"^'"'  ''^"'"  *''^  = 
0,25;  0,047  ;  0,0068  :  ce  qui  nous 
montre  que  toute  fraction  décimale 
équivaut  à  une  fraction  ordinaire, 
ayant  pour  numiraUur  le  nombre  en- 
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tier  formé  par  les  chiffres  significatif 
de  cette  fraction,  et  pour  dénominch 
leur,  le  nombre  forme  par  le  chiffre  I 
suivi  d'autant  de  0  qu'il  y  a  de  chif- 
fres à  la  droite  de  la  ïirgule.  Cotte 
remarque  est  très-utile  pour  lire  et 
écrire  avec  facilité  une  fraction  déci- 
male quelconque. 

2,  Il  est  très-important  de  faire 
comprendre  qu'une  fraction  indique 
une  division.  Si  je  veus  partager  3 
francs  entre  k  personnes,  ou  8  entre 
9,  j'indique  ainsi  l'opération  à  effec- 
tuer :  7-  6t  ~,  cequisignifle  lequsrt 

de  3  francs  et  le  neuvième  de  8  fr.; 
or,  ces  expressions  indiquent  une  di- 
vision. On  peut  tirer  do  cette  con- 
naissance, I*  qu'une  fraction  ordi- 
naire quelconque  peut  se  lédiiire  en 
fraction  décimale,  en  divisant  le  nu- 
mérateur par  le  dénominateur;  2° 
qu'une  fraction  étant  un  quotient 
non  effectué,  le  numérateur  est  le  di- 
vidende et  le  dénominateur  le  divi- 
seur ;  l'altération  que  l'on  peut  faire 
subir  aux  deux  termes  d'une  fraction 
ou  aux  deux  nombres  d'une  division, 
en  les  multipliant  ou  en  les  divisant, 
etc.,  produit  le  même  résultat  sur  la 
valeur  de  la  fraction  et  sur  la  valeur 
du  quotient.  —  Comme  les  nomhros 
entiers,  lesfractionspeiiventèlre  com- 
binées par  voie  d'addition,  du  sous- 
traction, de  multiplicalion  et  de  divi- 
sion. (Voyez  ces  mots. i  Le  mécanisme 
de  ces  -divenses  O])érations  est  fondé 
sur  les  principes  suivants  :  1"  si  l'on 
divise  le  numérateur  d'une  fraction 

Ear  un  nombre  entier,  sans  changer 
t  dénominateur,  la  fraction  est  ren- 
due autant  de  fois  ]dus  giandi;  ou 
plus  petite  qu'il  y  a  d'unités  iJans  ce 
nombre  entier;  8°  si  l'on  multiplii'on 
si  l'on  divise  le  dénominateur  d'une 
fraction  par  un  nombre  entier,  sans 
changer  le  numérateur,  la  fraction  est 
rendue  autant  do  fois  plus  potilf  ou 
plus  grande  qu'il  y  a  J  unités  dans  ce 
nombre  entier;  3°  si  l'on  multi|die  ou 
si  l'on  divise  à  la  fois  les  deux  termes 
d'une  fracUon  par  un  même  nombre, 
cette  fraction  ne  changerait  pas  de 
valeur;  4°  si  l'on  augmente  ousîToo 


diminue  les  deux  termes  de  la  frac- 
_tion  d'un  mSme  nombre,  la  frastion 
change  de  valeur,  s'approchant  de 
l'unité  dans  le  premier  cas,  s'en  éloi- 
gnant dansle  second. — Pour  prouver 
le  troisième  principe  maté  ri  elle  menl, 
je  prends  le  mètre,  et  je  fais  considé- 
rer, parexemple,  ddécimètres  on  — 

de  mètre  ;  j»  fais  remarquer  ensuite 
que  dans  cette  même  longueur  il  y  a 

40  centimètres  ou  -r-r  de  mètre.  On 

voit  que  les  deux  termes  de  la  pre- 
mière fraction  ont  été  multipliés  par 

4  40 

10  et  que  —  ou  -r-^  représentent  la 

même  fraction  de  mètre.  En  partant 

de  j^  pour  revenir  à  ^r»  on  prouve 

de  même  qu'en  divisant  les  deus  ter- 
mes par  le  même  nombre,  on  ne 
change  pas  la  valeur  de  la  fraction. 
—  Les  autres  principes  se  prouvent 
facilement,  soit  au  moyen  du  mètre, 
eoit  en  effectuant  les  opérations  indi- 

Suées  et  en  comparant  le  résultat  à 
i  première  fraction  (preuve  d'expé- 
rience), soit  enfin  par  des  raisonne- 
ments quel'observation  attentive  fou; - 
nit  toujours.  —  Il  résulte  du  troisième 
principe,  qu'une  fraction  quelconque 
peut  être  exprimée  d'une  infinité  de 

manières  différentes  :  ainsi,—,—, — . 
'  3'6'12 
etc.,  sont  des  fractions  éi(uiïaleutes, 


car  elles    dér 


t  lijutes  de  'li 


la  pre- 


mière, dont  les  deux  termes  ont  été 
successivement  multipliés  par  2,3,4. 
etc.  Or,  plus  les  nombres  entiers  qui 
reiirést'uteiit  les  deux  termes  d'une 
fraitiou  sont  petits,  plus  il  est  facile 
de  se  faire  une  idée  de  la  grandeur  de 
cette  fraction  :  il  y  a  donc  avantage  à 
réduire  une  fraction  à  sa  plus  simple 
ej;/>reMion.(VoyezDivisiB[LiTË.)  Lors- 
qu'on veut  ranger  plusieurs  fractions 
par  ordre  de  grandeur,  si  elles  ont  le 
même  dénominateur,  on  n'a  qu'à  com- 
parer leurs  numérateurs.  Dans  le  cas 
contraire,  il  faut  commencer  par  ré- 
duire [es  fractionsaumême  dénonùtw 
leur.  Un  moyen  se  présente  immé- 
diatement  :  c'est  de  multiplie    ' 
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deux  termes  de  chatjue  fraction  parle 
produit  des  dénominateurs  de  toutes, 
les  autres.  Mais  pour  abrégeron  prend 
souvent  pour  dénominateur  le  plus 
petit  commun  multiple  de  tous  les  dé- 
nominateurs. Dans  le  premier  et  le 
deuxième  cas,  oo  dispose  ainsi  les 
opérations  : 


On  voit  tjue  par  le  second  moyen  on 
obtient  des  fractions  réduites  à  leur 
plus  simple  expression,  quant  au  dé- 
nominateur commun.  £n  prenant  à 
part  le  produit  des  dénominateurs  2 
X  3  X  6,  on  voit  que  le  facteur  3 
peut  être  supprimé,  puisqu'il  est  con- 
tenu dans  le  l'acteur  6,  et  que  2X6, 
ou  i8,  est  le  plus  petit  commun  mul- 
tiple entre  ces  trois  dénominateurs. 

Or,  pour  réduire  —  en  — —  il    faut 

multiplier  ces  deux  termes  par  6  :  les 
2  5 

—  par  4  et  les  —  par  2.  En  divisant 

le  plus  petit  commun  multiple  par 
chaque  dénominateur,  on  trouve  donc 
par  quel  nombre  il  faut  multiplier 
chatjue  numérateur.  [Voyez  diviseur.) 
3.  Pour  simplifier  certains  pro- 
blèmes, il  y  a  souvent  avantage,  dans 
la  pratique,  à  (ram/ormer  une  frac- 
tion ovdinaire  en  fraction  décimale. 
Pour  cela,  on  effectue  la  division  du 
numérateur  par  le  dénominateur.  On 

trouve  ainsi  :  — -  =  0,4;  —  0,375  ; 

7 
"7^=0,175,  etj;.  Mais  souvent  il  ar- 
rive queTopération  ne  se  termine  pas; 


proposons-nous  par  exemple  de  con- 
vertir -rr-en  fraction  décimale  : 


Après  trois  divisions,  nou^^  retrou- 
vons le  même  dividende  50:  nous 
avons  donc  de  nouveau  le  quotient  1 
et  le  reste  23  ;  et  ainsi  de  suite  indé- 


iiniment;  donc, - 


=  0,185185185., 


cette  fraction  décimale  étant  supposée 
prolongée  à  l'infini.  Les  chitTres  185, 

!|ui  se  reproduisent  continuellement, 
onnent  ce  que  l'on  nommeAs.  période; 
la  fraction  elle-même  est  dite  pério~ 
dique.  Suivant  que  la  période  com- 
mence immédiatement  après  la  vir- 
gule ou  bien  qu'elle  est  précédée  de 
chiffres  non  périodiques,  la  fraction 
périodique  est  simple  ou  mixte,  — 
Etant  donnée  une  fraction  décimale, 
la  convertir  en  fraction  ordinaire,  tel 
est  le  problème  inverse  de  celui  que 
nous  venons  de  résoudre.  Si  la  frac- 
tion décimale  est  limitée,  il  suffit  de 
rétablir  le  dénominateur  ;  par  exem- 


ple 0,375  =  -■ 


-,qui   réduite  à  s 


plus   simple  expression ,  donne  -^i 

Si  lafraction  dst  périodique,  on  trou- 
vera sa  g^iiratrice  par  l'une  des  deux 
règles  suivantes  :  1'  la  génératrice 
d'une    fraction  périodique   simple  a 

Sour  numérateur  la  période  et  pour 
énominateur  un  nombre  formé  d'au- 
tant de  9  qu'il  y  a  de  chilires  dans  la  . 
période;  ainsi  0,185  1651 85...  a  pour 

génératrice  Sâô-Çui  équivaut  à  — 2* 
la  génératrice  d'une  fraction  périodi- 
que mixte  apour  numérateur  Tens  m- 
Ële  de  la  partie  non  périodique  et  de 
la  période,  diminué  de  ta  partie  non 
pénodique,  et  pour  dénominateur  un 
nombre  formé  d'autant  de  9  qu'il  y  a  . 
de  chiffres  de  la  période,  suivis  d'au- 
tant de  0  qu'il  y  a  de  chiffres  dans 
ta    partie     non     périodique  ;     ainsi 
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0, 193  IS^ie  18,...  dont  la  partie  non 
périodique  est  193  et  la  période  18,  & 

....        193  18—  163    . 
pour    generatnce     —^^^ = 

19125        17  ,, 

=99000  =  88  ■"'1""'°"  P""^'^ 
riiier,  dans  les  deux  cas,  en  réduisant 

en  décimales  les  deux  réponses  5^ 

et  -VT-  „.  —  Si  Je  dénomiTiateur  d'une 

b9000 
fraction  ordinaire  réduite  à  sa  plus 
simple  expression  ne  renferme  pas 
d'autres  facteurs  que  2  et  5,  elle  se 
réduira  exactement  en  dêcimalest  ;  s'il 
en  est  autrement,  la  fraction  décimale 
sera  périodique,  simple  dans  \e  cas  où 
le  dénominateur  ne  renfm'mera  que 
des  facteurs  premiers  autres  que  2  et 
5,  tnixle  dans  le  cas  contraire.  — 
Exercices  nombreux  sur  tous  ces  prin- 
cipes, et  vériGcation  de  chacun  par 
l'opération  contraire,  suivant  la  mé- 
thode indiquée  à  l'article  formule  et 
dans  le  présent  article. 
FRACTURE.  (Voyez  blessures.) 
FRAISIER.  (Voyez  rosacées.) 
FRAHC.  I.  C'est  l'unité  de  tout  le 
système  monétaire  français,  que  la 
Belgique,  la  Sardaigne,  la  Suisse,  li's 
États-Romains,  etc.,  ont  égali-meiil 
adoptée.  On  frappe  aujourd'hui  en 
France,  des  pièces  d'argent  de  '/■,'/'! 
de  1.  de  2  et  do  5  francs,  et  des  piè- 
ces d'or  de  5,  do  10,  de  20,  de  50  et 
de  100  francs  La  pièce  de  1  franc  en 
argent, au  titrodeû,9  (voyez  .\Br.ENT), 

Sèse  5  grammes;  son  diamètre  est 
e  24  mflimêtres.  —  Le  franc  est  di- 
visé en  10  décimes  ou  en  100  centi- 
mes ;  il  existe  des  pièces  de  cuivre 
valant  1,  2,  5  et  10  centimes,  pesant 
dans  la  nouvelle  monnaie  1  gramme 
par  centime.  —  L'or,  à  valeur  é^alo, 
pèse  15, ."i  de  fois  moins  que  l'arfient, 
c'est-à-dire  que  b  francs  en  or  pèsent, 
non  pas  25  grammes  comme  &  fiancs 

ulement 
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en  argent,  mais  s 


:,  et  ré- 


ciproquement l'or,  à  poids  égal  vaut 
15,5  de  fois  phis  que  l'arfrent.  —  Ily 
a  en  Franri'  sept  hôtels  où  l'on  fabri- 
que de  la  monnaie.  Les  lettres  qu'on 


trouva  sur  chaque  pièce,  et  qui  indi- 
quent  la  ville  où  elle  a  été  faLriquée, 
■sont  les  suivantes  :  Paris  A;  Houen, 
B;  Lyon,  D;  MarseUle,  M  ;  Lille  W; 
StrasDoui^,  BB;  Bordeaux,  R. 

2.  On  wi&  remarquer  d'abord  aux 
enfants,  qu'un  franc  peut  dire  repré- 
senté :  1"  par  une  pièce  en  argent  ; 
S'par  deux  pièces  de  0  50;  3"par  cinq 
pièces  deO  20;  l'parlO  décimes,  etc. 
C'est  ainsi  qu'on  pourra  les  familia- 
riser avec  la  valeur  des  diverses  piè- 
ces, ainsi  qu'avec  leur  poids.  La  pièce 
de  0  fr.  20  en  argent  pesé  I  gramme, 
ainsi  que  la  pièce  de  1  centime  en 
bronze.  Cet  exemple  qui  est  le  plus 
simple,   suffit  pour  faire  comprendre 


«rue  l'argent,  à  poids  égal,  vaut  vingt 
fois  plus  que  le  cuivre,  etau'à  valeur 
égale,  il  pèse  vingt  fois  b 


chant  qu  un  franc  en  argent  pèse  5 
grammes  ou  que  la  pièce  de  0  fr.  20 
pèse  1  gramme,  et  qu'un  sou  pèse  5 
grammes,  ou  qu'un  centime  en  bronze 
pèse  un  gramme,  on  fora  chercheraux 
élèves  oralement  ou  par  écrit  le  poidt 
de  chaque  pièce  de  bronze  et  d'ar- 
gent. —  On  fera  remarquer  ensuite 
3u'îl  est  très-facile  de  trouver  le  poids 
'une  somme  quelconque  en  brome  ; 
Ear  exemple,  45  fr.  50  en  bronze, 
liaqne  centime  pesant  1  gramme, 
cette  somme  pèsera  autant  de  gram 
mes  qu'il  y  a  aecentimeSjCt  puisqu'il 
y  a  4550  centimes,  le  poids  est  4550 
grammes  ou  4  kilog.  550.  —  il  n'est 

Sas  plus  difficile  de  trouver  le  poids 
'une  somme  quelconi|un  en  argent. 
Soit  64  fr.  20;  siellpélait  en  cuivre, 
elle  pèserait  6420  grammes  ou  6  ki- 
log, 420  et  comme  l'argent  pèse  20 
fois  moins  qu'une  même  somme  en 
bronze,   le  poids  do  cette  somme  en 

6420        6',420 

arL'ent  sera — r— ou r—    =    321 

^  20  20 

grammes.  Le  poids  de  cette  somme 
en  or  serait  en  15,5  de  fois    moindre 

que  son  poids  en  argent  ^  rrr-    — 

L'opération  contraire,  qui  peut  servir 
de  preuve  à  ces  exercices  (ru'on  peut 
varier  à  l'infini,  consiste  à  faire  cner- 
cher  la  valeur  d'un  poids  qiielcon<[ue 
d'or,  d'argent  ou  de  cuivre.    Soit  50 
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kilogr&iDniesdebronEe,9<i3décBgraiii- 
meB d'argent,  et3b  grammes  d'or.  Les 
SO  kilogrammes  bronze  =  50000 
»amme8  ou  50000  centimes  ^  500 
francs.  Les  S43  décagrammes  argent 
ou  2ii30  grammes  vaudraient  34  !r. 
30,  si  c'était  du  bronze,  et  comme 
l'argent  vautSO  fois  plus,  àpoidségal, 
on  a  2k  fr.  30X  20.  Puisque  5  gram- 
mes valent  un  franc,  on  trouvera  le 
même  résultat  en  divisant  2430  par 

5  =— _.Lefl  35  grammes  d'orvau- 

draieut  35  centimes,  si  c'était  du 
bronze,  et  0  fr.  35  X  20,  si  c'était  de 
['argent;  mais  l'or  vaut  15,5  de  fois 
plus  que  l'-rgent,  à  poids  égal,  donc 
35  grammes  d'or  valent  0  fr.  35X  20 
X  1 5,5.  —  Sachant  les  diamètres  des 
pièces  suivantes  : 


on  pourra  faire  chercher  aux  élèves 
comnicn  il  faudrait  de  chacune  de 
ces  pièces,  placées  bout  à  bout,  pour 
faire  la  longueur  d'un  mêlrr,  ce 
qu'on  trouve  en  divisant  I  mètre  ou 
1000  millimèli'cs  par  le  diamètre  de 
chaque  pièce.  —  I)'un  autre  côté, 
faites  chercher  combien  il  faut  de 
chacune  des  pièces  d'or,  d'argent  et 
de  bronze,  pour  former  le  gramme 
et  ses  multiples.  Pour  savoir,  par 
exemple,  combien  il  faut  do  déclines 
pour  faire  1  kilogramme  ou  1000 
gramme-s,  on  divise  1000  grammes 
par    10    grammes,     poids    du     dé- 

1000     „ 
cime^— — .    Donc,    pour    trouver 

le  nombre  de  pièces  nécessaires  pour 
faire  équilibre  à  un  poids  quelcon- 
que, 30  kilogrammes,  73  iTectogram- 
mes,  etc.,  il  faut  di^^se^  le  nombre 
de  grammes  de  ce  poids  par  lo  poids 
de  la  pièce  qu'on  considère, 

3.  La  comparaison  de  l'unité  mo- 
nètaire  avec  Punité  de  poids  fait  naî- 
tre une  infinité  de  petits  problèmes 
aussi  intéressants  que  propres  à  dé- 
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velopper  l'intelligence.  Il  en  sera  de 
même  si  on  compare  cette  même 
unité  avec  les  unités  de  capacité  et  de 
volume.  Combien  de  piices  de  5  fr., 
de  2  fr.,  de  1  fr.,  etc.,  en  argent, 
faut-il  pour  peser  autant  que  4  litres, 
80  décalitres  d'eau,  etc.?  Quelle  est 
la  somme  en  or  qui  pèse  autant  que 
5  hectolitres  d'eau  pure,  7  centili- 
tres, etc.?  Combien  de  pièces  de 
20  fr-,  de  lOfr.,  de  50  fr.  en  or, 
faut-il  pour  faire  équilibre  à  k  déci- 
mètres cubes  d'eau,  3  mètres  cu- 
bes, etc.?  Quelle  est  la  somme  en  or, 
eu  argent  et  en  rature  qui  pèse  autant 
que  6  décimètres  cubes,  15  mètres 
cubes  d'eau  pure,  etc.?  —  Sachant 
que  le  décimètre  cube  est  égal  au  li- 
tre en  capacité,  et  qu'un  litre  ou  un 
décimètre  cube  d'eau  pure  pèse  1  ki- 
logramme, 1  centimètre  cube,  1 
gramme,  1  hectolitre,  100  kilogram- 
mes, etc.,  on  peut  répondre  très-fa- 
cilement aux  questions  précédentes  et 
à  d'autres  semblables.  Exemple: 
Quelle  somme  en  or  faut-il  pour  pe- 
ser autant  que  5  décalitres  d'eau? 
5  décalitres  ^  50  litres,  dont  le  poids 
est  50  kilogrammes  ou  50  000  gram- 
mes. Ce  poids  est  représente  par 
50  000  centimes  ou  500  francs  en 
bronze,  500  fr.  X  20  en  argent,  et 
500X20x15,5  en  or.  En  retour- 
nant ces  (juRstions,  ou  pourra  donner 
autant  de  problèmes  qui  seront  la 
preuve  des  précédents.  Combien  faut- 
il  de  litres  d'eau  pure,  de  dccalilres, 
de  décimètres  cubes,  etc.,  pour  peser 
autant  que  80  francs  en  bronze, 
50  francs  en  argent,  14  000  francs  en 
or,  etc.?  —  Ces  com|)araîsons  per- 
mettront donc  au  maître  de  formuler 
une  grande  vnriité  de  problèmes, 
qu'il  proportionnera  toujours  à  la 
force  moyenne  de  ses  élèves,  et 
qu'une  arillimétiquo  ne  pourra  jamais 
lui  fournir.  —  Tout  consiste  à  savoir 
tourner  et  retourner  les  questions, 
changer  les  nombres  et  les  choses,  et 
vivifier  tout  ce  que  l'on  touche. 

4.  Ce  qui  regarde  le  titre  des  al- 
liages d  or  ou  d'argent  a  été  déjà 
expliqué.  (Voyez  argent.}  Il  nous 
reste  a  dire  comment  on  peut  trou- 
ver l'or  on  l'argent  pur  d  un  alliage 
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quelconque.  Soit  34  kilogrammes 
de  couverta  d'argent  au  titre  de 
0,95,  et  720  grammes  de  vaisselle 
d  or  au  titre  de  0,92.  Puisque,  dans 
le  premier    cas,    le   titre    est  0,95, 

L'alliage    contient    -r-r-      d'argent  ; 

34  kilogrammes  en  contiennent  donc 

95         34  X  95    r.     I 

'^''^•m  =  -iôô-^'  '^  ''''' 

étant  0,92  dans  le  deuxième  cas,  lee 
7t0  grammes  d'alliage  d'or  conlien- 
,       ,  „„„  92  720  X  92  ., 

d™t7!0X^=    -155- dor 

pur,  ou  720  gr.  X  0,92.  Donc,  pour 
trouver  l'or  ou  l'argent  pur  d'un  al- 
liage dont  on  connaît  le  litre,  il  iaut 
d'aJbord  peser  cet  alliage  et  multi- 
plier son  poids  par  son  titre.  On  re- 
marquera seulement  que  le  produit 
exprimera  la  même  espèce  d'unités 
que  le  multiplicande.  Dans  les  deux 
cas  cités,  le  premier  exprimera  des 
kilogrammes  ou  fractions  de  kilo- 
grammes, et  dans  le  deuxième,  de» 
grammes  nu  fractions  de  grammes. 
—  Pour  la  règle  <£alUage,  voyez  mé- 


FRAMÇAIS.  (Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.) 
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FBANCAISE  [langnpi.  1.  Si  l'on 
examine  le  rôle  (rue  la  puissance  ro- 
maine a  joué  en  Europe  et  en  parti- 
culier dans  les  Gaules,  oi'i  elle  im- 
pose sa  langue  avec  ses  légions,  ses 
Fréteurs,  ses  juges  et  ses  écoles;  si 
on  observe  que  le  latin  est  pendant 
huit  cents  ans  la  langue  de  l'enseigne- 
ment, de  l'autorité  rovale,  de  la  loi, 
de  la  justice  et  de  la  prédication,  et 
(|u'on  le  retronve,  mal  déguisé,  jus- 
que dans  les  monuments  les  (ilus 
anciens  de  la  langue  intermédiaire, 
jusque  dans  le  sermon  de  Charles  le 
Chauve  [Pro  Deo  amur  et  pro  Chris- 
tian pohlo  et  nostro  covvnun  salvor 
ment....  —  Pour  l'amour  de  Dieu  et 
pour  notre  commun  salut  et  celui  du 
peuple  chrétien....),  ([ui  pourra  dou- 
ter que  le  français,  comme  l'italien, 
comme  l'espagnol,  etc.,  a  procédé 
du  latin  à  travers  le  roman  des  siè- 
cles moyens  f  Bientôt  cette   langue, 


moitié  latin,  moitié  patois,  se  per- 
fectionne et  produit  un  Joinville,  un 
Gomines,  un  Froissart,  un  Marot, 
un  Rabelais  et  un  Montaigne.  Mais 
cette  langue  nouvelle  ne  tarda  pas  à 
vieilli;.  Pour  éviter  en  français  le 
commun  et  le  suranné,  l'habitude  de 
recourir  au  grec  et  au  latin  devînt 
une  seconde  nature  pour  les  écrivains 
d'un  goût  exquis  et  d'un  merveilleux 
talent.  Le  vieux  français  se  dépouilla 
de  ce  qu'il  avait  d'individuel  pour  se 
refaire  antique,  et  le  Dictionnaire  se 
refondit  tout  entier  dans  la  langue 
du  grand  siècle  de  Louis  XIV.  — 
Pascal  donna  au  français  de  son  sib- 
cle  une  exactitude  lumineuse  et  une 
élégante  précision;  Corneille,  la  ma- 
jesté sévère  des  langues  antiques; 
Racine,  leur  grâce,  leur  noblesse  et 
leur  harmonie  ;  Molière  y  consacra  le 
gallicisme  énergique  du  peuple.  La 
Bruyère  celui  de  la  ville,  Sévigne  ce- 
lui de  la  cour;  Bossuet  lui  fit  parler 
la  langue  pompeuse  des  Prophètes  ; 
La  Fontaine  et  Perrault,  la  langue 
naïve  des  enfants;  et  tous  ces  admi- 
rables écrivains  restèrent  également 
iidèles  au  naturel,  sans  lequel  il  n'y  a 
point  de  beautés  parfaites. 

2.  Les  génies  indépendants  de  Cor- 
neille, de  Molière  et  de  La  Fontaine, 
s'étaient  emparés,  avec  une  naïve 
audace,  des  véritables  ressources  de 
l'idiome  national,  de  ces  archaïsmes, 
de  ces  vocables  propres,  de  ces  locu- 
tions naturelles  comme  la  végétation 
du  sol,  qui  constituent  principale- 
ment l'esprit  et  la  physionomie  d'une 
langue.  Mais  cette  élégance  robuste, 
Cl-  mâle  franc-parler,  ce  stylo  plein 
de  nerf  et  do  souplesse,  de  majesté 
sans  apprêt  et  de  simplicité  sans 
bassesse,  ell'raya  de  ses  lînrus  allures 
les  jolis  écrivains  du  dix-huitième 
siècle  ;  et  la  malheureuse  hypocrisie 
de  la  parole  vint  corrompre  aans  leur 
source  jusqu'aux  productions  des  " 
plus  beaux  génies:  dans  Buffon,  par 
l'excès  de  la  magiiificence  ;  dans  JVfon- 
tostjuieu,  par  l'abus  de  l'esprit.  —  Il 
survint  dans  ce  temps-là  un  de  ces 

Shénomènes  qui  précèdent  à  peu  de 
istance  le  renouvellement  des  peu- 
ples. Un  esprit   d'investigation   cu- 


rieuse  jusqu'à  l'audace  s'introduisit 
dans  la  partie  pensante  de  la  société 
et  souleva  toutes  les  idées  avec  la 
puissance  d'une  terapSte.  Le  chaos 
avait  enfanté  une  seconde  i'ois  le 
monde.  Alors  il  se  Torma  un  style 
(jui  n'avait  été  appris  ni  sur  les 
bancs  ni  dans  le  livres.  Jean-Jacques 
Rousseau  vint,  et  puis  Diderot  avec 
sa  fougue  mal  ordonnée,  mais  entraî- 
nante; et  puis  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  dont  chaque  inspiration  était 
une  hymne  à  la  nature  ;  et  puis  Mi- 
rabeau, dont  la  voix  impétueuse  gron- 
dait sur  la  tète  des  grands,  comme  la 
foudre  de  la  liberté  ;  Beaumarchais, 
dont  les  traits  acérés  et  les  saillies 
mordantes  stimulaient  dans  notre  ci- 
vilisation avortée  le  sentiment  d'une 
vie  presque  éteinte.  La  langue  de 
Bossuet  et  de  Pascal  était  encore 
grande  et  florissante  à  la  fin  du  siè- 
cle dernier.  Mais  la  langue  essentielle 
et  logique  de  la  démagogie  vint  l'as- 
saillir  au  nom  de  l'indépendance  ;  la 
langue  absurde  et  pédantesque  de  Is 
nomenclature  l'infestait  au  nom  du 
progrès  ;  la  philosophie  transrhénane 
bouleversait  le  Dictionnaire  de  fond 
en  comble,  au  nom  de  la  vérité.  Qua- 
tre ou  cinq  écoles  poétiques,  drama- 
tiques et  romancières  (Victor  Hugo, 
Alexandre  Dumas,  etc.),  vinrent  bro- 
cher sur  le  tout  avec  l 'inexprimable 
puissance  des  éléments  confondus 
qui  cherchent  à  retrouver  le  chaos  ; 
et  ta  lumière  fut  défaite,  selon  l'ex- 
pression de  Charles  Nodier,  dont 
nous  résumons  les  opinions  à  ce  su- 
jet, et  la  nouvelle  langue  «  qu'on 
farlera  tant  qu'on  pourra»  multiplia 
>s  chances,  déjà  si  sûres,  de  n'ette 
{las  comprise.  —  Pour  l'étude  du 
ran^ais,   voyez   syntaxe,  analyse, 

HOMONYMES,    SYNONYMES,     ÉTYMOLO- 
G!ES,   VERBE,    NOM,   ADJECTIF,    etc. 

FRANCE.  La  France,  appelée  Gaule 
par  tes  anciens,  est  un  vaste  et  beau 
pays,  enfermé  par  la  nature  entre  la 
Méditerranée  et  les  monts  Pyrénées 
qui  la  séparent  d_e  l'Espagne  an 
sud  ;  l'Océan  Atlantique  à  l'ouest;  la 
Manche  trui  la  sépare  de  l'Angleterre 
au  nord;  le  Rhin  et  les  Alpes,  qui  la 


séparent  de  l'Italie  à  l'est.  —  Cou- 
verte de  montagnes  que  couronnent 
de  belles  forêts,  arrosée  par  six 
grands  fleuves  et  un  nombre  infini  de 
rivières,  la  France  était  déjà  célèbre 
dans  l'antiquité  par  la  douceur  de  sa 
température  et  la  diversité  de  ses 
produits.  Le  sol,  bien  que  varié,  est 
presque  partout  fertile  ;  il  offre  de  ri- 
ches plaines  à  grains,  de  belles  prai- 
ries naturelles  et  artificielles,  et  des 
vignobles  très- renommés.  —  On 
trouve  cependant  des  landes  incultes 
au  sud-ouest,  sur  les  côtes  de  l'O- 
céan, et  de  vastes  bruyères  dans  les 
départements  de  l'ancienne  Bretagne. 
—  Pour  les  détails,  voyez  les  noms 
des  Anciennes  provinces,  où  l'on 
trouve  les  départements  qu'elles  ont 
formés. 

FRAKCHE-COMTÉ.  —  Cette  pro- 
vince, jadis  habitée  par  les  Séqua- 
naîs,  tit  successivement  partie  du 
vaste  empire  de  Gharlemagne,  du 
royaume  des  deux  Bourgognes,  d'oii 
ensuite  elle  passa  an  royaume  de 
Germanie,  et  conséquemment  à  l'em- 

fiire.  Elle  fut  érigée  en  comté  au  mi- 
ieu  du  XI'  siècle,  et  c'est  à  cette 
époque  (lu'elle  commence  à  porter  le 
nom  de  Franche-Comté.  Réunie  un 
instant  à  la  couronne  de  France  par 
le  mariage  de  Jeanne  avec  Philippe 
le  Long,  elle  fut  plus  tard  incoi^o- 
rée  par  Charles-Quint  au  cercle  de 
Bourgogne.  Louis  XIV  la  conquit  en 
1668,  mais  il  fut  obligé  de  la  rendre 
par  la  paix  d'Aix-la--Chapelle,  con- 
clue la  même  année;  l'ayant  conquise 
de  nouveau  en  1674,  il  la  garda  par 
le  traité  de  Nimègue,  1678.  —  Cette 
contrée  était  déjà  célèbre  dans  les 
Commentaires  de  César  pour  sa  mer^ 
veilleuse  fertilité.  Le  Jura,  dont  les 
vallées  profondes  sont  sillonnées  de 

Cetits  fleuves  torrentieux,  représente 
1  Suisse  en  miniature  ;  les  neiges  y 
tiennent  bon  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année  ;  l'été  ^  est  bridant, 
tandis  que  l'automne  déjà  froid  et  le 
printemps  tard  venu  ne  semblent 
exister  que  pour  mémoire.  Mais  là 
aussi,  comme  disait  Virgile,  sur  ces 
abruptes  montagnes  et  dans  ces  val- 
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lées  ÎDSccessibles,  la  jeunesse  est  plus 
haute  et  plu»  vigoureuse,  la  vieillesse 
plus  verti^  et  plus  solide  ;   les  mœurs 

[ilus  en  honneur,  les  sentiments  de 
nmille  mieux  conservés,  la  religion 
mieux  pratiquée,  comme  aussi  la  na- 
ture oSie  pluiî  souvent  la  vie  et  la 
vigueur.  Au  nord,  noua  retrouvons 
un  peuple  sage,  patient  et  laboneux, 
qui,  après  avoir  été  longtemps 
éprouvé,  s'est  donné  tout  entier  à  la 
culture  des  cliamps  ou  à  l'exploitation 
des  richesses  minéralogiquos  du  aol. 
La  Franche-Comté  a  lonné  trois  dé- 
partements. 

DoobS,  chef-lieu  Besançon.  —  A 
130  mètres  et  presque  à  pic  au-des- 
sus du  Doubs,  8  étend  une  vaste 
plate-forme,  sentinelle  avancée  de  la 
France  ;  c'est  l'imprenable  citadelle 
de  Besançon.  La  rivière  en  contourne 
les  flancs  escarpés  qui  abaissent  toii- 
tefois  vers  la  ville  une  pente  un  jieu 
moins  rude.  Ce  fort,  extrêmement 
vaste,  peut  abriter  une  armée;  et, 
comme  au  delà  de  l'eau  plusieurs 
collines  le  commandent,  on  a  eu  soin 
de  les  couvrir  de  fortifications  égale- 
ment inexpugnables.  —  La  ville  de 
Besançon  elle-même  est  située  dans 
une  presqu'île;  le  Doubs  en  remplit 
les  bords,  et  les  bastions  bien  con- 
struits en  utibsent  les  eaux,  de  ma- 
nière à  ceindre  entièrement  la  ])luce; 
le  grand  Condé  dut  la  tourner  sans 
oser  l'attaquer,  et  en  18U  les  armées 
ennemies  »e  sont  donné  l'inutile  et 
honteux  spectacle  de  la  contempler 
et  dt!  la  bombardiT  sans  succès.  — 
Les  environs  de  Besançon  procurent 
aux  voyageurs  les  émotions  les  plus 
variées  et  les  plus  agréables.  Dans 
le  fauboui^,  village  de  Baint-Fer- 
geux,  un  écho,  assez  rare  en  ce 
genre,  répète  d'un  bout  à  l'autri'  une 

Sbrasé  de  sept  syllabes  ;  dans  le  flanc 
'un  i-oc  de  140  mètres  de  liauleur, 
un  antre  s'ouvre,  et  laisse  jaillir, 
bouillonnante  et  argentée,  une  su- 
perbe cascade  dont  Te  mouvement  se 
communiijue  à  de  nombreuses  usines  ; 
c'est  la  rivière  de  la  Loue  qui  baigne 
une  vallée  sauvage  et  imposante.  Non 
loin  de  là.  on  remarque  le  vallon  &]>- 
pelé  le   bùul-du-Monde;  a|)rès  avoir 
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longé  le  flanc  de  rochers  abruptes,  la 
route  s'y  enfonce  tout  à  coup,  le  col 

s'assombrit  et  l'on  n'entend  point 
sans  terreur  le  bruit  d'un  tonnerre 
lointain  et  continu:  k  foudre  qui 
gronde  au  loin  est  une  cascade  de 
10  mètres  qui  lui  prête  sa  voix  ra&- 
naçante.  —  On  trouve  dans  ce  dépar- 
tement les  plus  vastes  et  les  plus  cu- 
rieuses grottes  de  la  France.  Dans 
celle  de  Lods,  on  admire  une  magni- 
fique salle,  dont  l'entrée,  sous  un 
dôme  de  vignes  et  de  verdure,  charme 
tout  d'abord  le  voyageur.  A  droite, 
on  remarque  une  figure  de  forme  hu- 
maine, placée  dans  un  siège  sur- 
monté d'un  ddme  de  stalactites  dé- 
coré de  guirlandes  ;  à  gauche,  on 
trouve  une  masse  de  stalagmites  qui 
représentent  assez  exactement  un  lit 
garni  de  ses  rideaux.  L'ouverture  du 
fond  conduit  à  une  seconde  salle  où 
l'on  voit  trois  statues  élevées  sur  une 
sorte  de  piédestal,  représentant,  avec 
des  formes  peu  arrêtées,  trois  fem- 
mes voilées  et  tenant  des  enfants 
dans  leurs  bras. 

Jura,  chef-beu  Lons-Ie-Saulnier. 
Jetée  à  l'aise  dans  un  vaste  bassin, 
Lons-le-Saul nier,  coquette  et  embellie 
de  fontaines  jaillissantes,  voit  se  re- 
lever autour  d'elle,  comme  les  bords 
d'une  coupe  gracieuse,  de  magnifi- 
([ues  coteaux  tout  chargés  de  vignes. 
Les  sources  salées  et  le  travail  quis'y 
fait,  donnent  à  cette  ville  une  vérita- 
ble importance.  —  A  l'angle  septen- 
trional de  la  ville,  est  creusé  le  puifs 
des  salines,  de  forme  carrée  de  cinq 
mètres  de  côté,  et  d'une  profondeur 
qui  atteint  20  mètres  ;  1  eau  y  est 
inépuisable  ;  quatre  pompes  l'en  i'(^ 
tirent  sans  discontinuer,  et  elle  est 
conduite,  par  un  long  canal  de  bois, 
dans  de  vastes  bassins  ménagés  dans 
imc  vallée  étroite'.  Là,  l'eau  salée  est 
reprise  par  d'autres  pompes  qui  la 
font  monter  justju'à  dix  mètres  de 
hauteui'  dans  de  vastes  bâtiments  de 
graduation  où  elles  filtrent,  pour  ainsi 
dire,  goutte  à  goutte,  à  travers  des 
épines  amoncelées  avec  art  ;  l'eau  ainsi 
Clarifiée,  mais  toujours  chargée  de  sel 
très-pur,  descend  enfin  dans  d'im- 
menses chaudières  soua  lesquelles  un 
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feu  toujours  égal  vaporise,  iaole  le 
sel,  et  le  cristallise  enfin  sous  U 
forme  d'une  nappe  solide  et  blanche, 
qiii  n'a  plus  Besoin  que  de  sécher 
lentement  pour  être  enfin  livrée  au 
commerce.  —  Deux  régions  bien  dis- 
tinctes se  partasent  le  département 
du  Jura  :  dans  1  une,  toute  ûoursouf- 
flée  par  la  clialne  du  Jura,  et  crevée 
de  vallées  profondes,  vit  un  peuple 
austère  et  vigoureux  ;  dans  l'autre,  le 
paysage  regagne  en  grâce,  en  ver- 
dure et  en  douceur;  les  mœurs  y  sont 
plus  polies,  et  les  localités  compen- 
sent par  la  beauté  ce  aue  la  monta- 
gne possède  en  avantages  sublimes  et 
sévères. 

Hante-Sad&e ,  chef- Heu  Vesoul. 
Vesoui  se  déploie  en  amphithéâtre 
sur  le  penchant  de  la  Motte,  monta- 
gne conique  dont  le  sommet,  haut  do 
400  mètres,  ao  dessine  agréablement 
au-dessus  de  la  ville.  —  Ce  départe- 
ment abonde  en  curiosités  naturelles 
comme  celui  du  Douba.  A  Calmou- 
tiers,  c'est  une  grotte  aux  vastes  pro- 
portions où  vous  trouverpi  une  fon- 
taine limpide,  et  plus  loin  dans  le 
fond  de  la  caverne,  un-ablrae  profond, 
où  viennent  se  perdre  plusieuts  sour- 
ces environnantes.  —  A  Echeno/,  c  est 
un  phénomène  plus  suqirenant  en- 
core. Outre  une  belle  cavomc  creusée 
au  flanc  d'un  roc  vif,  Echenoz  nous 
pr*ésente  son  irou  de  ia  Baume.  Qu'on 
se  figure,  sur  le  sommet  le  plus  élevé 
d'une  roche,  un  trou  profond  iju'on 
dirait  cieusé  par  la  main  patiente  de 
l'homme.  Quatre  chambres  divisent 
cette  caverne  et  semblent  avoir  été 
polies  par  un  artiste  ;  et  cependant 
tout  cela  c'est  l'œuvre  de  la  nature. 
Des  débris  d'hyènes,  d'éléphants, 
d'ours,  de  rhinocéros,  ont  été  trouvés 
dans  ces  cavernes  :  ce  qui  nous  rap- 
pelle fjue  lorsque  les  eaux  du  déluge 
couvrirent  la  terre,  elles  portèrent 
d'un  pôle  à  l'autre  les  débris  des  ani- 
maux, de  sorte  que  les  ossements  de 
ceux  qui  habitent  les  tropiques  furent 
jetés  vers  les  froides  contreesdu  nord 
et  réciproquement. 

Fayemey,  qui  possédait  autrefois 
une  riche  et  puissante  abbaye  de  Bé- 
nédictins, est  surtout  célèbre  par  le 
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miracle  qui  ont  lieu  dans  son  église 
en  1606.  Le  Saint  Sacrement  avait 
été  exposé  à  l'occasion  des  quarante 
heures  qui  avaient  lieu  chaque  année 
aux  fêtes  de  Pentecôte.  Le  feu  ayant 
pris  à  l'autel,  celui-ci  fut  entièrement 
consumé,  excepté  l'ostensoir  qui  con- 
tenait deux  grandes  hosties,  lequel 
demeura  suspendupendant  trente-trois 
heures,  sans  être  soutenu  par  quoi  que 
ce  soit,  et  sans  que  les  hosties  fussent 
aucunement  endommagées.  La  pa- 
roisse conserve  encore  une  de  ces 
hosties;  on  la  porte  en  procession, 
chaque  année,  le  lundi  de  la  Pente- 
côte, jour  anniversaire  du  miracle,  où 
se  fait  une  grande  solennité  à  laquelle 
on  se  renarde  tous  côtés  et  de  bien 


FRANÇOIS  I".  (Voyez  sEizitME 
siècle). 

FRANCS  (Voyez  invasion). 

FRANCHISE.  1.  «  La  franchise  ne 
consiste  pasàdire  tout  ce  qu'on  pense. ■) 

(Livry.)  —  «  Un  excès  de  franchise 
est  une  indécence  comme  la  nudité.  >• 
(Bacon.) —  «  Il  est  peu  de  personnes 

?[ui  sachent  employer  à  propos  la 
ranchise.  et  ne  ta  fassent  pas  consis- 
ter dans  l'aigreur  et  les  reproches.  •> 
(Plularque.) —  «  Pour  être  une  vertu, 
la  franchise  doit  être  réglée  par  la 
prudence;  sansquoi,  c'est  une  sottise." 
(Oxenstirn.).  —  «  La  franchise  et  la 
bonne  foi  sont  d'un  grand  secours 
pour  l'expédition  des  affaires.  Elles 
attirent  une  gi-ande  confiance  en  ceux 
qui  ont  ces  bonnes  qualités.  «  (Du- 
clos.)  —  «  C'est  se  mépriser  soi-môme 
que  de  n'oser  paraître  ce  que  l'on  est  : 
1  art  do  se  contrefaire  et  de  se  cacher 
n'est  souvent  que  l'aveu  tacite  de  nos 
vices.  »  (Massillon.)  —  ■■  L'horame 
dissimulé  et  celui  qui  est  vrai  diffèrent 
en  ce  que  l'esprit  conduit  le  cœur  de 
celui  qui  est  dissimulé,  et  que  le  cœur 
conduit  l'esprit  de  l'homme  vrai.  « 
(I^  Bruyère.) 

2,  «  Exigeons  d'une  jeune  fille 
qu  elle  dise  franchement,  ouvertement 
ce  qu'elle  déaire,  et  tâchons  de  l'ac- 
corder. Rendons  l'adresse  inutile  et 
la  franchise  avantageuse,  et  noua  au- 
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roDs  rameoé  nos  élèves  à  la  simplicité, 
à  la  droiture  de  caractère  que  nous 
devons  sans  cesse  encourager  eu  elle.  » 
(M'IeSauvan,  Cours  norniai,  ch,  XIV.) 
—  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que  ces  moyens  sont  également  appli- 
cables aux  petits  garçons.  Un  enfant 
gâlé,  mal  élevé,  puni  à  tort  et  à  tra- 
ve:8,  deviendra  naturellement  dissi- 
mulé. Pour  te  corriger,  il  faudra  ob- 
se.  ver  tontes  ses  fautes  et  surtout  les 
moyens  «ju'il  emploie  pour  les  ca- 
che:. Vous  serez  froid  avec  l'enfant 
qui  vous  trompe;  vos  bontés  s'altié- 
diiont  et  vousie  laissen'Z  là  pour  la 
moindre  affaire.  Voyant  (jue  voua 
a'ètes  pa""  dupe,  il  viendra  à  com- 
prendre que  la  dissimulalion  lui  est 
mutile  et  même  nuisible.  C'est  un 
grand  pas  de  fiiit.  Pour  compléter 
votre  œuvre,  vous  stiroulerez  chez 
lui  la  franchise  et  la  sincérité,  en 
vou<>  conduisant  d'ailleurs  comme 
pour  corriger  le  mensonge.  (Voyez  ce 
mot.) 
FBANKLIN  (Voyez  inventions.) 

FEOISSART  ixiV  siècle.)  1.  «  11  ne 
faisait  que  sortir  de.  l'école,  et  avait 
à  peine  vingt  ans,  lorsqu'il  la  prière 
de  son  cher  seigneur  et  maîire  messire 
Robert  de  JVamure,  chevalier,  seigneur 
de  Beauforl,  il  pnlre]irit  d'écrire  les 
guerres  de  son  temps,  p;ii-licalièi-e- 
ment  celles  qui  suivirent  la  batiiillo 
de  Poitiers.  Gomme  Hérodoti',  il  re- 
cueillait en  voyapeant  les  notions  dont 
il  dei,-ait  faire  nsa^'e  :  e»  conversant 
avec  ceux  qui  agitaient  le  monde,  il 
apprenait  a  connaître  hîui's  mirurs, 
leurs  desseins  ;  il  écrivail,  pour  ainsi 
dire,  sous  la  diclée,  et  transmettait 
aux  lecteurs  l'impression  immédiate 
lies  faits,  sans  aucun  système  de  com- 
position, sans  se  douter  ijue  l'hisloire 
(lût  être  critique,  philosophirjue  ou 
piHoresque. 

?.  n  n  n'est  pas  un  historien  qui 
ail  plus  de  charme  et  de  vérité  ,  son 
livre  est  un  témoignage  du  temps  où 
il  a  vécu;  aucun  air  no  s'y  fait  voir; 
la  'candeur  des  sentiments  y  égale  la 
naïveté  des  expressions.  On  y  trouve 
la  couleur  et  les  charmes  des  romans 
de  chevalerie,  cette  admiration  pour 


la  valeur,  la  loyauté,  les  beaux  faits 
d'armes  ;  en  même  temps  le  désordre, 
lacniauté,  la  ridesse  des  mœurs  de  ces 
temps  barbares,  les  guerres  sans  cesse 
renouvelées  et  renaissantes,  l'incendie 
des  villes,  le  massacre  des  peuples, 
les  provinces  rendues  désertes,  les 
compagnies  des  gens  de  guerre  de- 
venues étrangères  à  toute  patrie,  et 
ne  vivant  que  de  rapines.  Pourtant, 
au  milieu  de  tant  d'horreurs,  les  hom- 
mes paraissent  remplis  de  grandeur, 
de  franchise  et  de  force  ;  il  sontcruels, 
variables  dans  leurs  affections  politi- 
ques, mais  faciles  à  émouvoir,  sincè- 
res et  esclaves  de  leur  parole  dans 
les  relations  privées.  Tout  est  vrai 
dans  les  discours  :  dans  cet  amas  de 
calamités,  l'histoire  qui  en  fait  le 
tableau  fidèle  ne  donne  jamais  l'idée 
de  la  corruption  et  de  la  bassesse. 

«  Froissart,  et  on  doit  le  penser 
ainsi,  est  souvent  incorrect,  et  sur- 
tout incomplet;  les  dates,  les  noms 
propres,  la  suite  des  événements  ne 
se  trouvent  pas,  dans  son  livre,  aussi 
bien  établis  que  dans  un  historien 
moderne.  Il  a  souvent  besoin  d'être 
éclairci  et  commenté.  Il  écrivait  vite 
et  sans  intentions  fortes;  son  style 
est  semblable  à  celui  des  romans  de 
ce  temps;  il  voyait  l'histoire  plus 
chevaleresque  qu'elle  ne  l'était  en 
réalité,  et  la  raconte  selon  son  im- 
pression :  c'était  l'esprit  du  temps,  et 
ce  défaut  même  est  un  témoignage  de 
vérité.  »  (de  Barante.) 

FRONDE  (Voyez  dix-septième  sié- 
cll). 

FRUIT.  1.  Après  la  fécondation, 
toutes  les  parties  de  la  Heur  se  flé- 
trissi'nt,  à  l'exception  lie  celle  qui 
contient  les  graines.  Celle-ci  continue 
de  croître  et  prend  alors  le  nom  de 
fruit.  On  distingue  dans  un  fndt  le 

Iiéricariic,  le  placenta,  le  funicule  et 
es  graines.  Le  péricarpe,  qui  est  l'en- 
veloppe du  fruit,  est  composé  de 
membranes  plus  ou  moins  distinctes. 
On  y  reconnaît  ordinairomeut  trois 
parties  :  une  membrane  extérieure 
nommée  épicarpe,  une  autre  qui  ta- 
pisse l'intérieur  et  qu'on  appelle  en- 
docarpe,  et  une   substance  mtermé- 
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diaire  souvent  charnue,  qui  a  reçu  le 
nom  de  sarcocarpe.  Quelquefois  ces 
trois  parties  sont  IrÈs^istinctefl , 
comme  dans  la  pèche  ;  mais  le  plus 
souvent  on  n'en  voit  que  deux,  ou 
même  elles  sont  toutes  soudéeb  en  un 
seul  corps.  Le  placenta  est  une  sorte 
de  bourrelet  saillant  à  l'iotérieur  du 
péricarpe,  et  auquel  les  graines  sont 
attachées.  Les  placentas  sont  asiles, 
centraux  et  pariétaux. .  Le  fuuicule 
est  le  filet  au  moyen  duquel  les  grai- 
nes adhèrent  au  péricarpe.  La  base 
du  fruit  est  à  son  point  d'attache  au 
pédoncule  ;  le  sommet  est  à  l'endroit 
où  l'on  aperçoit  des  restes  du  style. 
Lorsqu'un  péricarpe  ne  s'ouvre  point 
de  lui-même  à  sa  maturité,  ou  le  dit 
indilùs<xnt  ;  lorsque,  au  contraire,  il 
s'ouvre  et  se  rompt  en  plusieurs  par- 
ties, il  est  déhiscent.  Les  diFTérentes 
pièces  dans  lesquelles  il  se  sépare  se 
nomme  valves.  La  déhiscence  ou  péri- 
carpe peut  avoir  lieu  de  différentes 
manières  :  par  le  dédoublement  des 
cloisons  ou  le  décollement  des  car- 

S elles  [déhiscence  seplicide)  :  par  le 
□s  des  carpelles  et  le  milieu  des  loges 
(déhiscence  loculicide)  ;  par  le  haut 
ou  par  le  bas  seulement  des  carpelles, 
par  des  espèces  de  trous  ou  de  pores, 
etc.  On  partage  encore  les  tiuits, 
d'après  leur  consistance,  en  fruits 
secs  et  fruits  charnus.  Enfin,  les  fruits 
sont  simples  ou  multiples,  selon  qu'ils 
résultent  d'une  seule  catpelle  ou  de 
plusieurs  intimement  soudées, oubien 
qu'ils  proviennent  de  plusieurs  car- 
pelles distinctes  et  plus  ou  moins 
isolées. 

Parmi  les  fruits  simples,  prove- 
nant d'une  seule  carpelle,  on  dislin- 
gue  le  follicule,  la  gousse,  l'akèite, 
la  c&riopse,  l'utricule  et  la  drupe  :  ce 
dernier  fruit  est  charnu  ;  tous  les 
autres  sont  secs.  Parmi  les  fruits  sim- 
ples provenant  de  la  soudure  des  car- 
pelles d'une  même  fleur,  on  distin- 
gue la  silique,  fruit  sec,  d^iscent,  à 
deux  loges  et  à  placentas  pariétaux 
séparés  par  une  cloison  membra- 
neuse; la  capsule,  péricarpe  sec  et 
déhiscent,  ordinairement  à  plusieurs 
lo^es,  et  la  nomme,  &-uit  charnu, 
couronné  par  les  lobes  du  calice,  et 
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le  renfermant  dans  plusieurs  loges 
distinctes  à  endocarpes  osseux  ou 
membraneux. 

S.  La  graine  est  cette  portion  du 
fruit  qui  renferme  sous  les  téguments 
l'embryon  ou  le  rudiment  d'une 
plante  nouvelle  :  c'est  l'ovule  fécondé 
et  parvenu  à  sa  maturité.  On  dis- 
tingue sous  les  téguments  le  péri- 
perme  et  l'embryon.  La  première 
partie  man([ue  quelquefois  ;  la  se- 
cnnde  seule  est  essentielle.  L'ovule 
n'est  dans  l'origine  qu'une  petite 
masse  pulpeuse,  cellulaire,  dépour- 
vue d'enveloppes  et  d'ouvertures. 
Postérieurement  à  son  apparition,  et 
avant  comme  après  la  fécondation,  il 
éprouve  une  série  de  développements, 
jusqu'au  moment  où  il  par%'ieat  à 
l'état  de  graine  mûre.  D'abord  il  se 
présente  sous  l'aspect  d'un  noyau 
celluleux  [la  nucelle),  enveloppé  de 
deux  membranes  perforées  à  leur 
sommet  (la  primine  et  la  secondine)  ; 
les  ouvertures  de  ces  membranes  se 
rétrécissent  et  finissent  par  se  ré- 
duire à  un  petit  trou,  correspondant 
àla pointe  de  la  nucelle  (le  micropyle]. 
Au  commencement,  ces  deux  mem- 
branes n'adhèrent  entre  elles  et  avec 
la  nucelle  qu'à  la  base  de  celui-ci, 
qu'on  nomme  chalaxe;  mais  pendant 
I  accroissement 'de  l'ovule,  il  arrive 
souvent  des  changements  dans  la  po- 
sition relative  de  ces  parties.  Posté- 
rieurement à  ces  premiers  chan- 
gements ,  de  nouvelles  parties  se 
développent  dans  l'intérieur  de  la  nu- 
celle. Gel  intérieur  se  creuse  d'a- 
bord, et  il  se  forme  une  troisième 
membrane  sans  ouverture  (la  tercine). 
Puis,  dans  beaucoup  d'ovules,  tous  les 
points  de  la  paroi  de  cette  espèce  de 
sac  donnent  naissance  à  une  quatriè- 
me membrane  (la  quartine)  ;  celle-ci 
parait  moins  importante  que  les  au- 
tres :  son  existence  est  rare  et  passa- 
Eère.  Enfin,  le  sommet  et  la  base  de 
L  cavité  concourent  à  la  formation 
dune  cinquième  membrane  lia  qutn- 
tine  ou  le  sac  embryonnaire),  qui  se 
montre  d'abord  sous  la  forme  d'un 
boyau  grêle,  attaché  d'une  part  au 
sommetdelanuccUe  et  de  l'autre  à  la 
cliataze.  Mais   ce  boyau  se   détache 
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bientôt  de  la  chalaze  et  se  renfle  dans 
sa  partie  supérieure,  où  l'on  voit  pa- 
raître, sous  la  forme  d'un  globule 
suspendu  à  un  fil  trèB-délié,  la  pre- 
mière ébauche  de  l'embryon. 

Durant  cette  série  de  développe- 
ments, il  arrive  souvent  des  change- 
ments dans  la  position  relative  des 
parties  de  l'ovule,  ou  bien  ces  parties 
restent  dans  leur  position  primitivR  : 
alors  la  chalaze  correspond  au  hile, 
c'est-à-dire  au  point  où  les  vaisseaux 
nourriciers  venant  des  parois  de  l'o- 
vaire se  fixaient  sur  celles  de  l'ovule, 
et  le  micropyle  est  situé  à  j'extrémilé 
diamétralement  opposée  :  c'est  le  cas 
des  ovules  droits.  Ou  hien  le  hile  et 
la  chalaze  se  confondent  encore  ;  mais 
le  développement  ne  s'étant  pas  fait 
éealenient  de  tous  les  côtes,  l'ovule 
8  est  courbé  sur  lui-même,  et  le  mi- 
cropyle s'est  rapproché  de  la  base,  en 
sorte  qu'on  le  voit  près  du  hile  [ovule 
recourbé.)  Ou  bien  enfin,  la  chalaze 
se  déplace  en  même  temps  que  le 
micropj-le  en  conser%-ant  son  rapport 
de  position  avec  lui,  de  manière  que 
l'un  et  l'autre  font  une  demi-rèvolu- 
tion  en  sens  contraire,  et  que  la  cha- 
laze et  le  hile  finissent  par  être  dia- 
métralement opposés,  tandis  qife  le 
micropyle  estàcOlé  du  dernier  (ovules 
réfléchis).  Dana  ce  cas,  le  faisceau 
vasculaire,  allant  du  hile  à  la  chalaze, 
s'est  allongé,  et  a  formé  dans  l'épais- 
seur des  téguments  un  cordon  ou 
raphé  plus  ou  moins  sensible. 

Dans  la  grande  mûre,  on  ne  recon- 
naît ordinairement  que  les  parties 
extérieuri's  de  l'ovule,  savoir  les  pn'- 
raières  envelopjies,  qui  ont  donné 
naissance  aux  tegumenls  appelés  lesta 
et  tegmen,  le  micropyle  et  les  deux 
cicatricules,  qu'on  nomme  pile  et  cha- 
laze. Les  parties  plus  internes,  par 
leurs  transformations,  ont  procfuit 
Vamande,  sorte  de  noyau  recouvert 
par  les  téguments  et  composé  ordi- 
nairement de  deux  parties  :  le  péri- 
sperme  et  l'embryon.  Le  hile  et  le 
micropyle  se  laissentvoir  aisément  à  la 
surface  de  beaucoup  de  graines.  Le 
premierpoint  est  le  lieu  oS  le  funicule 
s'attachait  à  la  graine  et  où  les  vais- 
seaux nourriciers  qu'il  contenait  per- 


çaient le  testa  pour  se  rendre  à  l'em- 
bryon ;  le  second  est  le  vestige  de 
l'ouverture  par  laquelle  la  matière 
fécondante  du  pollen  s'est  introduite 
dans  l'ovule.  La  radicule  de  l'embryon 
est  généralement  dirigée  du  côté  du 
micropyle.  Le  côté  oii  est  le  hile  en 
est  la  base  ;  le  côté  opposé  en  est  le 
sommet.  Quant  à  la  cnalaze,  elle  est 
tantôt  près  du  hile,  tantôt  sur  te  cAté 
de  la  graine  et  tantôt  au  sommet. 

Les  téguments  de  la  graine  sont 
quelquefois  accompagnés  d'appendi- 
ces 011  de  parties,  accessoires,  mais 
qui,  le  plus  souvent,  appartiennent 
plutôt  au  péricarpe  qu  a  la  graine 
elle-même.  Telle  est  1  arille,  expan- 
sion du  funicule,  qui  recouvre  certai- 
nes graines  d'une  sorte  de  cupule  ou 
de  réseau  {le  macis  de  la  muscade)  ; 
tel  est  encore  le  duvet  filamenteux 
qui  revêt  la  graine  du  cotonnier,  et 
qui  fournît  le  coton  proprement  dit. 

Il  y  a  des  graines  sans  périaperme , 
et  d'autres  périspermées.  Le  péri- 
sperme  est  une  masse  de  tissu  cellu- 
laire, sans  adhérence  avec  l'embryon, 
qui  est  tantôt  farineux  (comme  dans 
les  céréales)  ,  tantôt  oléagineux 
(comme  dans  le  ricin),  tantôt  corné 
(comme  dans  le  café). 

L'erobryon  est  composé  de  trois 
parties;  la  radicule,  ta  plumule,  et 
les  cotylédons.  Les  grandes  divisions 
du  règne  végétal  sont  fondées  sur  le 
nombre  de  cotylédons.  Les  plautes 
dicotylédones  sont  celles  dont  les 
graines  ont  deux  cotylédons  ;  les 
monocotylédoncs  ,  celles  qui  n'ont 
qu'un  seul  cotylédon.  Les  acotylé- 
dones  sont  celles  dans  lesquelles  on 
n'observe  point  de  cotylédons  ni  de 
graines  proprement  dites ,  et  qui  par 
conséquent  ne  produisent  pomt  de 
fieurs. 

FDLTON.  \Voyez  inventions.) 

FDSIL.  (Voyez  Dîci,  comique.) 


GAIETÉ.  1-  «  La  gaieté  est  la  mère 
des  saillies....  Plus  proportionnée  à 
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notre  faiblesse  que  la  joie ,  la  gaieté 
nous  rtiid  confiants  et  hardis  ;  elle 
donne  de  l'intérêt  aux  choses  les 
moins  importantes.  »  (Vauveuai^es.) 
^—  o  Le  secret  de  vivre  gai  et  content, 
c'est  de  n'être  en  guerre  ni  avec  Dieu, 
ni  avec  k  nature.  »  (Pascal),  —  «  La 
gaeité,  comme  le  sunlime  ,  demande 
une  sorte  de  naïveté  et  debonnefoi.» 
Q)e  Barante).  —  De  tous  les  peuples 
de  la  terre,  aucun  n'est  aussi  gai  que 
le  Français.  Qui  n'a  pas  vu,  au  mi- 
lieu des  combats,  parmi  les  fatigues, 
le  dénuement  coQiplet,  les  priva- 
tions et  la  souffrance,  la  gaieté  fran- 
çaise se  fairejour,  par  unbonmot  élec- 
trique, dans  les  rangs  de  nos  jeunes 
conscrits,  voler  de  bouche  en  bouche, 
ou  éclater  dans  ces  refrains  joyeux 
mii  trompent  la  douleur  présente? 
S'il  y  a  un  lieu  où  la  gaietd  est  pure, 
sans  jalousie,  sans  nuages,  c'est  dans 
l'humble  cabane  ,  après  un  travail 
rustique  :  c'est  au  foyer  modeste  où 
cuisent  des  aliments  simples  et  ré- 
parateurs; c'est  dans  ces  fêtes  villa- 
geoises où  se  mêlent  l'enfance  et  la 
vieillesse,  où  souvent  les  plus  indi- 
gents sont  les  plus  gais. 

2.  Une  mère  ressent  toujours  du 
plaisir  à  la  vue  de  son  enfant.  Que 
ce  sentiment  de  bien-être  éclate  tou- 
jours quand  ils  se  voient;  que  mille 
petites  surprises,  mille  naJves  plai- 
santeries, mille  petits  jeux  bien  ima- 
ginés, accompagnent  sans  cesse  les 
soins  que  l'enTance  exige  ;  qu'il  y  ait 
comme  un  entretien  continuel  entre 
la  mère  et  le  fils  ;  que,  le  père  surve- 
nant ,  ce  commerce  continue  et 
s'active,  et  l'enfant  sourira  avec  bon- 
heur à  l'apparition  de  ses  parents;  il 
sera    d'un   caractère  joyeux  et  gaj- 

g'ue  l'enfant  soit  témoin  d'une  douce 
srmonie  dans  la  famille,  d'entretiens 
a^éables  et  non  de  préoccupations 
pénibles  comme  celles  que  dicte  l'ap- 

Sftt  sordide  du  gain,  la  soif  ardente 
e  briller,  l'ambition  inquiète  et  sou- 
vent déçue ,  sa  gaieté  se  maintiendra 
et  s'accroîtra.  La  gaieté  n'est  pas 
seulement  un  signe  de  bonheur,  elle 
porte  le  bien-être  chez  lea  autres. 
Avec  elle,  on  prend  les  choses  du 
bon  cdlé,  on  est  indulgent  et  on  vit 


en  bonne    intelligence   avec   la  so- 
ciété. 

eALIEH.  I.  Galien  (Claude),  na- 
quit sous  le  règne  éclairé  d'Adrien, 
vers  l'an  131  de  Tère  chrétienne,  à 
Pergame,  ville  de  l'Asie  Mineure, 
fameuse  par  son  temple  d'Esculape. 
En  conséquence  d'un  songe  de  son 
père,  ses  études  furent  dirigées  vers 
la  médecine,  ce   qui  ne   I  empêcha 

rint  de  cultiver  la  philosophie  dont 
suivit  les  plus  grands  maltrest. 
Avide  d'instruction,  il  parcourut 
studieusement  k  Grèce,  suivit  les 
leçons  des  professeurs  d'Athènes  , 
visita  l'Asie  Mioenre,  et  se  fixa  plu- 
sieurs années  k  Alexandrie ,  alors  la 
seule  ville  dn  monde  où  l'on  ensei- 
gnât l'anatomie  de  l'homme.  Toute- 
mis ,  Galien  ne  trouva  dans  cette 
cité  <jue  des  moyens  d'études  fort 
restreints.    Alexandrie    ne    possédait 

3ue  deux  squelettes  humains,  et  la 
issection  des  cadavres  y  était  inter- 
dite. Galien  disséqua  principalement 
des  singes  ;  et  sa  description  du 
larynx  en  est  k  preuve.  Il  se  pro- 
cura d'ailleurs  des  squelettes  de  bri- 
gands laissés  sans  sépulture  ;  les 
oiseaux  de  croie,  dit-il,  prennent 
soin  de  préparer  ces  squelettes . 
Avec  des  éléments  aussi  imparfaits, 
on  comprend  combien  il  a  tallu  de 
mérite  à  Galien  pour  composer  ses 
ouvrages  d'anatomie  et  de  physiolo- 
gie, en  particulier  le  De  Usu  Par- 
lium  et  l'ouvrage  intitulé  De  locis 
affeciis,  où  quelques  erreurs  de  dé- 
tail ont  de  si  puissants  motifs 
d'excuse  et  de  si  nombreuses  com- 
pensations. 

2.  «  Il  ne  parle  jamais  de  son  père 
ni  de  ses  maîtres  qu'avec  une  vive 
et  respectueuse  reconnaissance,  sur- 
tout quand  il  s'agit  d'Hippocrate,  à 
qui  if  fait  honneur  de  tout  ce  qu'il 
savait  et  de  tout  ce  qu'il  pratiquait. 
S'il  n'adopte  pas  toujours  ses  opi- 
nions, car  il  respectait  la  vérité  au- 
dessus  de  tout,  il  use  de  précautions 
et  de  ménagements  qui  marquent  la 
sincère  estime  qu'Q  lui  portait,  et 
combien   il  se  regardait  au-dessous 
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de  lui,  en  tout  genre  et  de  toute  mar 
niëre.  »  (Roliin.) 

Dans  les  circonstances  graves , 
lorsque  l'exactitude  des  serviteurs 
lui  était  suspecte ,  GaJien  avait  cou- 
tume de  passer  les  nuits  chez  ses 
msiades;  de  même  que  tous  les 
médecins  de  son  temps ,  il  avait 
une  officine  particulière  où  il  con- 
servait et  préparait  lui-même  les 
médicaments  qu'il  croyait  pouvoir 
leur  être  utiles.  Jamais  il  ne  leur  en 
donnait  de  nouveaux  et  d'inconnus 
avant  d'en  avoir  fait  l'essai  sur  lui- 
même. 

Quoique  imbues  principes  du 
paganisme ,  Galien  reconnaissait  un 
Dieu,  bon,  sage,  tout-puissant,  céra- 
teur  de  l'homme  et  des  animaus. 
Voici  comme  il  s'exprime  dans  un  de 
ses  ouvrages  :  «  En  écrivant  ces  li- 
vres ,  je  compose  une  hymne  à  celui 
qui  nous  a  faits.  Je  pense  que  la  so- 
lide piété  ne  consiste  pas  tant  à  lui 
sacrifier  plusieurs  centaines  de  tau- 
reaux, et  à  lui  offrir  les  parfums  les 
plus  exquis ,  qu'à  reconnaître  et 
annoncer  sa  sagesse,  sa  puissance,  sa 
bonté.  Avoir  mis  toutes  choses  dans 
l'ordre  et  la  disposition  les  plus  pro- 
pres à  les  faire  subsister,  avoir  voulu 
que  tout  se  ressentit  de  ses  bienfaits, 
c  est  une  marque  de  sa  bonté  ([ui 
mérite  nos  actions  de  grâces:  on 
voit  briller  sa  sagesse  en  ce  qu'il  a 
trouvé  le  moyend  établir  ce  bel  ordre 
([ue  nous  admirons  ;  et  il  a  signalé  sa 
toute-puissance  en  faisant  tout  ce  qui 
lui  a  plu.  » 

GALILÉE.  (Voyez  inventions.) 

GALLICISMES.  On  entend  par  ce 

mot  certaines  tournures  ou  locutions 
propres  à  notre  langue,  et  dont  il  est 
quelquefois  assez  dii'licilo  de  rendre 
compte  par  tes  règles  de  la  syntaxe. 
Telle  est  cette  expression:  Il  a  beau 
jeu.  Avoir  beau  ne  peut  se  traduire 
en  aucune  langue,  sous  peine  de  bar- 
barisme. C'est  là  un  kUoiisme  (d'i- 
diome'j  de  notre  langue,  un  gallicisme 
(de  Gain,  Gaulois).  On  doit  citer  sur- 
tout ce  placé  devant  le  verbe  être  : 
<fttt  moi ,  c'est  toi ,  c'est  nous ,  i^Bit 
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voui,etc.',  de^  du,àe  ia,àes,  pris  dans 
un  sens  partitif  :  dormez-moi  du^in  ; 
qut,  dans  une  multitude  de  locutions  : 
U  ne  dit  que  des  sottises,  if  ne  fait  çue 
(fe  sortir  ;  aller,  devoir,  etc.;  pris 
pour  exprimer  ce*  temps  dans  nos 
verbes  :  Je  vais  chanter,  je  dois  chan- 
ter; les  impersonnels  il  «II,  et  surtout 
Uya:  itest  des  gens  bien  dégradés,  il 
y  a  des  gens  bien  peu  délicats. —  Les 
gallicismes  proviennent  le  plus  sou- 
vent d'une  ellipse,  d'un  pléonasme 
ou  d'une  inversion.  Pour  les  soumet- 
tre à  l'analyse  ,  il  faut  suppléer 
l'ellipse,  retrancher  ou  signaler  le 
pléonasme,  et  faire  disparaître  l'in- 
version. Si  le  gallicisme  piijvient  de 
la  présence  de  certains  mots  qui  ont 
une  signification  détournée ,  le  seul 
moyen  de  résoudre  la  difficulté,  c'est 
de  remplacer  le  gallicisme  par  une 
phrase  équivalente,  composée  d'élé- 
ments qu'on  peut  analyser.  Exemples  : 
c'est  se  tromper  que  de  croire  au  bon- 
heur (ce  (cela),  croire  au  bonheur,  est 
se  tromper)  ;  U  est  un  Dieu  [il ,  un 
Dieu,  est,  existe)  ;  il  y  a  en  noua  deux 
natures  (il,  deux  natures,  sont  en 
nous);  sij'étais  que  de  vous(si  j'étais 
à  votre  place),  etc. 

GALLINACÉS.  1.  La  famille  des 
gallinacés,  ayant  pour  type  le  coq; 
domestique,  comprend  le  faisan ^  la 
pintade,  le  paon,  la  perdrix,  la  caille, 
le  bocco,  la  colombe,  la  poule,  le 
dindon,  le  pigeon.  —  Notre  coq  do- 
mesti{{ue  {giMus) ,  dont  la  femelle  a 
reçu  le  nom  de  poule,  est  l'espèce  la 
plus  généralement  répandue  et  la 
plus  anciennement  soumise  à  l'om- 
[ûru  de  l'homme.  On  ignore  même 
son  origine  :  il  descend  probablement 
de  l'une  des  esp&ces  qui,  de  nos 
jours,  se  trouvent  encore  à  l'état  sau- 
vage dans  les  montagnes  de  l'Indous- 
tan  et  dans  l'ite  do  Java.  —  Les 
faisans,  qui  se  distinguent  par  leur 
longue  queue,  appartiennent  égale- 
ment à  1  Asie  ;  l'espèce  la  plus  ancie- 
nement  connue  et  la  plus  commune , 
se  trouve  en  abondance,  à  l'état  sau- 
vage, dans  le  Caucase ,  et  dans  les 
plaines  couvertes  de  joncs  qui  avoisi- 
nent  la  mer  Caspienne;  ces  animaux 
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se  nourrissent  de  grains,  de  baies  et 
d'insectes,  se  plaisentdansles  plaines 

boisées  et  humides,  passent  la  nuit 

Sercbés  au  haut  des  arbres  et  nichent 
ans  les  buissons  ou  au  pied  des  ar- 
bres. Leurs  œufS  sont  moins  gros 
?ue  ceux  de  la  poule,  et  la  durée  de 
incubation  est  de  vinçt-quatre  jours, 
—  Les  pintades,  dont  la  tète  est  ordi- 
nairement nue  Bt  la  queue  courte 
et  pendante ,  sont  originaires  de 
l'Afrique,  où  elles  vivent  en  grandes 
troupes.  Du  temps  d'Arislote,  la  pin- 
tade était  déjà  acclimatée  en  Europe , 
et  les  Romains  faisaient  grand  cas  de 
sa  chair;  mais  pendant  le  moyen 
âge,  la  race  n'en  est  perdue,  et  nous 
a  été  de  nouveau  apportée  par  les 
Portugais,  à  l'époque  de  leurs  pre- 
mières navigations  sur  les  cotes 
d'Afrique  ;  depuis  lora ,  on  a  mAme 
transporté  ces  oiseaux  aux  Antilles  et 
au  Mexique,  Ils  sont  cependant 
criardsj  vifs,  turbulents  et  querel- 
leurs; Us  tyrannisent  tellement  les 
autres  oiseaux  de  basse-cour,  qu'on 
renonce  souvent  à  les  élever ,  bien 

Sue  leur  chair  soit  excellente  et  leur 
ècondilé  extrême.  — ■  Les  paons 
Ipavo],  ni  connus  par  le  luxe  et  la 
)eauté  de  leur  plumage,  sont  origi- 
naires de  l'Inde,  et  ont  été  apportés 
en  Europe  parAlrsandro.  Dans  leurs 
foi'èt^  natales,  les  paons  se  tiennent 
dans  les  fourrés  les  plus  épais  et  les 
plus  élevés,  et  déposent  leurs  o'ufs  à 
terre  dans  un  trou  soigneusement 
caché.  Les  petits  naissent  couverts 
d'un  duvet  jaunâtre;  dans  les  pre- 
miers temps,  la  mère  les  rfiène  chaque 
soir  dans  im  endroit  nouveau,  et  jus- 

Î[u'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts,  elle 
es  prend  sur  son  dos  et  les  porte, 
l'un  après  l'autre,  sur  la  branclie  où 
ils  doivent  passer  la  nuit;  le  matin 
elle  saute  a  terre  et  les  provoque  à 
l'imiter.  On  a  prétendu  que  le  paon 
pouvait  vivre  cent  ans,  mais  la  durée 
ordinaire  de  sa  vie  n'est  réellement 
que  d'en\'iron  vingt-cinq  ans.  —  Les 
perdrix  vivent  dans  les  parties  tem- 
pérées de  l'Europe,  où  ellea  se  tien- 
nent en  troupes  jusqu'au  mois  d'avril, 
époque  à  laquelle  ces  oiseaux  se 
retirent  par  paires  pour  passer  l'été. 
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La  perdrix  grist  se  plaît  dans  les 
pajs  de  plaines  où  elle  peut  trouver, 
soit  de  grandes  prairies,  soit  des 
champs  semés  de  blé.  La  femelle 
pond  15  à  20  œufs,  dans  quelque  trou 
garnid'un  peu  d'herbe,  et  couve  pen- 
dant trois  semaines.  Le  mâle  ne  1  aide 
Sas  dansce  travail,  mais  reste  auprès 
e  son  nid  et  semble  s'y  tenir  en  sen- 
tinelle. Les  petits  courent  dès  leur 
naissance,  et  vivent  avec  leurs  parents 
jusqu'au  printemps  suivant.  La  per- 
drix Totige ,  un  peu  plus  grosse  que 
la  précédente,  s  en  distingue  facile- 
ment  par  la  couleur  rouge  de  ses 
pieds  et  de  son  bec.  Elle  se  tient  de 
préférence  sur  les  collines  et  les 
endroits  élevés,  et  est  assez  répandue 
dans  le  Midi  de  la  France,  mais  rare 
dans  le  Nord,  —  Les  cailles  sont 
célèbres  par  leurs  émigi-ations.  Elles 
nous  quittent  chaque  année  pour  tra- 
verser la  Méditerrannée  et  passer 
l'hiver  en  Afrique,  Elles  se  reunis- 
sent alors)  en  troupes  nombreuses  et 
volent  de  concert,  le  plus  souvent  au 
clair  de  la  lune  ou  pendant  le  crê- 

[luscule.  Quand  elles  rencontrent  sur 
eur  route  une  île  ou  quelque  rocher, 
elles  en  profitent  pour  s  y  reposer. 
Excepté  aux  époquss  de  voyage,  elles 
vivent  isolées.  C'est  à  terre,  et  le  plus 
souvent  dans  les  blés ,  que  la  mère 
dépose  ses  trufs,  dont  le  nombre  va- 
rie de  8  à  14.  Ces  oiseaux  se  tiennen 
dans  les  chamj^s,  jamais  dans  les 
bois,  et  se  nourrissent  de  graines  et 
d'insectes.  —  Les  fwceoi,  qu'on  élève 
en  domesticité  dans  nos  colonies 
d'Amérique,  sont  de  grands  oiseaux 
de  basse-cour,  à  ailes  courtes  et  à 
queue  arrondie  ;  ils  ont  beaucoup 
(l'affinité  avec  les  dindons  et  les  coqs, 
mais  nichent  sur  les  arbres.  — Le 
genre  colottiie  comprend:  le  minier, 
qui  nous  arrive  en  mars  el  émigré  en 
novembre;  les  vallées  des  Pyrénées 
sont  alors  traversées  par  des  troupes 
nombreuses  de  ces  oiseaux  ;  le  buet 
ou  pigeon  de  roche,  qui  niche  de  pré- 
férence dans  les  rochers,  les  vieUles 
tours  et  les  masures,  jamais  sur  les 
branches  des  arbres ,  comme  font  les 


„.<,,  eniin  la  lourlereile,  qui  fait 

retentir  les  bois  de  ses  roucoulements 
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plaintifs,  et  les  pigeons  domestiques. 

^Voye^  ci-aprèB.) 

2.  Les  bons  pigeons  de  volière 
peuvent  donner  7  ou  8  couvées  par 
an;  mais,  pour  cela,  il  faut  qu  ils 
soient  abondamment  nourris,  et  pen- 
dant toute  l'année.  —  Le  sarrasin  les 
dispose  à  la  ponte;  ils  mangent  à  peu 

Près  toute  espèce  de  grain ,  mais 
avoine  a  l'inconvénient  de  percer 
quelquefois  h  jabot  des  jeunes  pi- 
geons. —  L'oseille  et  la  laitue  fraîche 
sont  particulièrement  à  leur  gré.  Ils 
recherchent  surtout  le  sel  avec  avi- 
dité; aussi  place-t-on  souvent  dans  le 
pigeonnier  une  queue  de  morue,  ou 
mieux  encore,  une  ou  deux  fois  par 
semaine,  on  répand  sur  le  planciiPr 
bien  nettoyé  une  petite  quantité  de 
sel  gris  en  gros  grains. 

Les  jeunes  j)igeons  bien  nourris, 
surtout  les  pigeons  de  volière,"  ont 
rarement  besoin  d'être  engraissés 
avant  d'être  tués;  toutefois,  si  l'on 
veut  en  tirer  tout  le  parti  possible 
par  la  vente,  il  est  avantageux  de  les 
encraisser.  A  cet  effet,  on  les  retire  du 
ni(l  avantqu'ilssoienten  étatde'preii- 
dre  leur  volée.  On  leur  donne  une 
bonne  ration  de  pois  ou  de  maïs  à 
poulet,  cuits  h  l'eau  suffisamment 
pour  qu'ils  soient  ramollis.  Deux  fois 
d'abord,  trois  fois  par  jour  ensuite, 
on  leur  donne  cette  ration,  et,  en 
cinq  ou  six  jours  de  ce  régime,  l'en- 
graissement est  terminé.  —  L'engrais- 
sement des  jeunes  pigeonneaux  , 
lorsqu'on  opère  en  grand,  est,  toute 
proportion  gardée ,  aussi  profitable 
que  celui  de  toute  autre  volaille. 

3.  Les  poules,  la  vie  et  la  gaieté  de 
la  ferme,  sont  une  des  granttcs  res- 
sources de  la  ménagère ,  et  elles 
payent  toujours  avec  usure  -les  ali- 
ments qu'on  leur  donne.  —  On  peut 
avoir  des  ujufs  tout  l'hiver  en  tenant 
les  poules  renfermées  dans  un  local 
suffisamment  chauffé,  comme  le  voi- 
sinage d'un  four,  l'intérieur  d'une 
étable  ou  d'une  écurie,  et  en  leur 
administrant  une  nourriture  réchauf- 
fante :  le  chènevis ,  le  sarrasin ,  l'a- 
voine. Dans  les  petits  ménages,  sous 
Thumble  chaumière,  la  ménagère  a 
la  niche  de  ses  poules  sur  le  massif 
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du  four,  et  elle  prolonge  ainsi  leur 
fécondité.  —  Un  litre  d'avoine  par 
jour,  donné  en  deux  repas  à  huit 
poules,  est  une  ration  suffisante  pour 
qu'elles  donnent  autant  d'œufs  que 
leur  race  le  comporte.  En  admettait 
que  ces  poules  pondent  seulement 
tous  les  deux  jours,  vous  avez  en 
moyenne  quatre  œufs  par  jour,  vt 
en  300  jours,  1,200  pour  une  dépense 
deSOOntresou  3  hectolitres  d'avoine. 
Le  prix  de  vente  des  œufs  est  tou- 
jours variable  ;  mais  il  monte  ou  des- 
cend comme  les  grains,  et  1,200 
œufs,  ou  l,O0O  seulement,  valent  tou- 
jours beaucoup  plus  que  3  hectolitres 
d'avoine,  —  Ija  nourriture  des  poules, 
dont  la  ration  journalière  se  compose 
en  partie  d'aliments  sans  valeur,  re- 
vient k  beaucoup  meilleur  marché 
3 né  dans  cet  exemple,  la  production 
es  œufs  restant  la  même.  —  Les 
pommes  de  terre  cuites,  écrasées , 
seules  ou  mêlées  d'un  peu  de  son,  les 
betteraves  crues ,  hachées  menu ,  les 
criblures  de  toutes  sortes  de  grains  cl 
les  mille  débris  qui  résultent  toujours 
de  -la  tenue  d'un  ménage  à  la  cam- 
pagne, peuvent  alléger  de  plus  de 
moitié  les  frais  de  la  nourriture  des 
volailles. 

Gomme  les  poules  ont  un  goût  très- 
vil  pour  les  vers,  on  peut,  pour  leur 
en  procurer  une  très-grande  quanlité 
et  à  peu  de  frais,  créer  ce  qu  on  ap- 

i telle  des  verminières  :  pour  cela  ou 
orme  une  pâte  avec  du  levain  de  fa- 
rine d'orge,  et  l'on  met  ce  mélange 
avec  du  son  et  du  crottin  de  cheval 
dans  un  vase  convenable.  Au  bout  de 
trois  jours,  si  le  temps  est  chaud,  il 
y  naît  une  multitude  de  vers  qui  ser- 
vent de  pâture  aux  poules.  On  peut 
aussi  mettre  dans  une  fosse  carrée  du 
crottin  récent  de  cheval,  ((u'on  mé- 
lange par  couche  avec  de  la  terre  im- 
bibeedu  sang  provenant  de  la  saignée 
des  bestiaux,  ou  avec  des  débris  d'a- 
nimaux morts.  En  peu  de  temps,  tout 
ce  mélange  est  converti  ea  un  mon- 
ceau de  vers  dont  on  fait  la  dislribu- 
tioD  journalière  au  moyen  d'une  pelle. 
Mais  on  les  donne  à  dose  moûéréi', 
parce  qu'une  trop  grande  quantili' 
pourrait  incommoder  les   poules.  — 
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Pendant  Vêlé,  les  feuilles  de  laitne 
posées  à  plat  sur  le  sol  se  trouvent  le 
matin  chargées  de  limaces  collées  à 
leur  surface  inférieure.  Ces  feuilles 
doDuées  aux  poules  leur  sont  très-sa- 
lutaires, et  en  outre  on  débarrassa  les 
plantes  du  jardin  d'une  partie  de  leurs 
ennemis.  —  Les  poufes  couveuses 
doivent  être  placées  dans  un  local  par- 
faitement tranguilie.  Près  d'elles,  on 
place   du   grain   et  de   l'eau ,   pour 

au'elles  s'absentent  le  moins  possible 
e  dessus  leurs  Œufs. 

Retourner  les  uufs  pendant  l'incu- 
bation, les  plonger  dans  de  l'eau 
froide  ou  dans  de  l'eau  chaude , 
comme  font  quelques  ménagères, 
BOUS  prétexte  de  rendre  l'éclos ion  plus 
sûre  ou  plus  facile,  ce  sont  là  de  mau- 
vais procédés  par  lesquels  on  dé- 
range souvent  le  travail  de  la  nature. 

Un  soin  très-nécessaire,  t'est  de 
distribuer  aux  poules  qui  conduisent 
une  couvée  leurs  alimeut<t  toujours 
aux  mêmes  heures,  sans  quoi  elles 
sont  toujours  aui  aguets.  Le  lende- 
main de  leur  oaissancc,  on  donne  aux 
poussins  des  miettesde  pain  trempées 
dans  du  lait  et  du  vin,  et  de  Féau 
extrêmement  pure  ;  plus  tard,  on  leur 
donne  de  l'orge  bouillie,  du  millfi, 
quelques  herbes  potagères  hachée». 
Os  grandissent  ainsi  sousl'ailedeleur 
mère,  conduits  par  elle,  êchaufléspar 
elle,  apprenant  d'elle  à  chercher  leur 
nourriture. 

4.  Les  dindons  se  rencontrent  en- 
core à  l'état  sauvage  dans  les  forêts 
de  l'Amérique  septentrionale  ;  ils  se 
sont  facilement  acclimatés  dans  toutes 
les  parties  de  la  France,  et  leur  édu- 
cation est  surtout  avantageuse  dans 
les  pays  de  Inches  et  de  landes,  où 
ils  se  nourrissent  facilement  en  pais- 
sant sur  le.i  terres  incultes,  sous  la 
garde  de  iruelques  enfants.  —  C'est 
dans  les  près,  les  buissons  et  les  liaies 

Ïiie  la  dinde  aime  à  déposer  ses  œufs, 
endant  la  saison  de  la  ponte,  on  doit 
surveiller  avec  soin  toutes  ses  démar- 
ches, ou  ,  plutAt  la  retenir  au  logis 
Înand  on  présume  qu'elle  doit  pondre 
ans  la  journée.  ^  On  a  soin  d'enle- 
ver les  Œufs  en  marquant  et  mettant 
à  part  ceuï  du  chaipie  jour,  afin  que 
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chaque  couvée  se  compose,  autant 
que  possible,  d'œufs  du  même  jour, 
ce  qu'on  peut  fair«  quand  on  a  plu- 
sieurs dindes.  Pendant  uo  mois  et 
plus,  les  œufs  peuvent  se  conserver 
sans  perdre  leur  faculté  reproductive, 
pourvu  qu'on  les  garde  avec  soin  dans 
un  lieu  frais. 

Le  lieu  où  l'on  met  couver  la  mère 
doit  Être  sec,  propre,  chaud,  peu 
éclairé  et  tranquille  ;  là,  une  fois  par 
jour  seulement,  ou  luiajiporte  àboire 
et  à  manger,  et  jamais  on  ne  doit 
toucher  à  ses  œuis,  à  moins  que,  par 
truelque  accident,  ils  spient  jetés  hors 
au  nid.  —  Quand  les  dindonneaux 
viennent  de  naître,  on  doit  les  tenir 
dans  un  lieu  bien  chaud,  soit  dans  une 
chambre  bien  close  et  chauffée,  soit  à 
la  chaleur  de  l'étable.  —  Les  aliments 
qu'ils  préfèrent  sont  la  petite  ortie,  le 
nersU,  les  oignons  ou  les  chardons 
hachés,  mêlés  avec  de  lafarined'orge, 
de  maïs,  de  sarrasin,  ou  plutôt  encore 
avec  des  jaunes  d'œufs  et  de  la  viande 
cuite  et  hachée  très-menu.  A  l'âge  de 
huit  à  neuf  semaines,  on  pourra  ne 
leur  donner  que  de  la  fanne  d'orge 
mêlée  avec  une  quantité  de  pommes 
de  terre  cuites  a  l'eau.  —  Environ 
deux  mois  après  la  naissance,  le  rouge 
commence  à  pousser  aux  dindonneaux; 
c'est  un  moment  de  crise  qui  en  bit 
périr  un  grand  nombre.  C'est  alors 
plus  que  jamais  qu'on  doit  craindre 

Jour  eux  le  grana  soleil,  la  fraîcheur 
u  soir  et  surtout  l'humidité  de  la 
pluie  :  il  leur  faut  une  nourriture  lé- 
gère, un  peu  de  sel  dans  leur  eau, 
de  ta  mie  de  pain  trempée  dans  du 
vin,  des  haricots  bouillis  et  des  bois- 
sons toniques,  c'est-à-dire  un  mélange 
d'eau  et  de  vin  généreux. 

Quelquefois  le  bout  des  ailes  et  de 
la  queue  des  dindonneaux  blanchit,  le 
plumage  se  hérisse  et  les  paysans 
disent  que  leurs  dindons  sont  échauf- 
fés. On  leur  trouve  sur  le  dos  deux 
ou  trois  plumes  dont  le  tuyau  est 
rempli  de  sang  ;  on  les  leur  arrache, 
et  cette  extraction  les  sauve.  —  Dès 
que  les  jeunes  dindons  ont  pris  le 
rouge,  on  les  tnène  par  troupes  nom- 
breuses au  pâturage  ;  on  les  conduit 
doucement  pour  leur  laisser  le  temps 
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de  ramasser  leur  nourriture:  herbes, 
iasectes,  limaçons,  glands,  chàtaienes 
ol  noix,  rien  n'échappe  à  leur  avidité. 
A  partir  de  ce  moment,  les  dindon- 
neaux ont  une  aanté  robuste  :  on  doit 
éviter  seulement  la  rosée  du  matin,  le 
grand  soleil  et  la  pluie. 

GALVANISME.  I.  Ûalvani  a  tu 
iiu'une  grenouille  fratchement  écor- 
chée  éprouve  des  commotions  subites 
lortiiiu  OD  vient  à  faire  communiquer 
par  un  acte  métallique  les  nerfs  et  les 
muscles  de  cet  animal.  Il  attribua  ce 
fait,  qu'il  varia  de  plusieurs  manières, 
à  un  fluide  magnétique  en  circulation 
dans  tous  les  corps  animés.  Mais 
Vol  ta  prouva  ensuite  que  ces  commo- 
tions de  la  grenouille  sont  dues  au 
passage  de  l'électricité  développée  par 
le  simple  contact  de  deux  corps  hété- 
rogènes, et  principalement  au  contact 
de  deux  métaux  différenU.  En  effet, 
le  contact  de  deux  corps  hétérogènes 
sutât  pour  déveloj)per  l'électricité,  qui 
est  vitrée  ou  positive  pour  l'un,  et  ré- 
sineuse ou  négative  pour  l'autre,  après 
iju'on  les  a  séparés.  Cette  attraction 
se  manifeste  /surtout  par  le  éontact 
réciproque  des  métaux,  comme  zinc 
et  cuivre,  le  ïinc  s'électrisant  positi- 
vement et  le  cuivre  négativement. 
Deux  métaux  mis  en  contact  forment 
ce  qu'on  appelle  une  paire  voUaïque, 
du  nom  de  Voila,       '    ' 


réuni  ces  paires  f 
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pile.  —  Si  l'on  empilait  les  uns  sur 
les  autres  des  disques  alternativement 
de  cuivre  et  de  zinc,  par  exemple,  on 
ne  produirait  rien  de  plus  qu'en  met- 
tant en  contact  un  seul  cuivre  avec  un 
seul  zinc.  Mais  l'effet  s'accroîtra  pro- 
portionnellement au  nombredes  paires 
cuivre  et  zinc,  si  l'on  sépare  ces  diffé- 
rentes paires  par  des  disques  de  drap 
humide,  qui  n'ont  pas  d'action  sen- 
sible sur  lesmélaux.etne  servent  que 
comme  corps  conducteur  d'une  paire 
à  l'autre.  Dans  ce  cas,  les  électncités 
développées  par  les  deux  métaux  d'une 
paire  se  répandent  de  part  et  d'autre 
sur  tout  le  reste  de  la  pile  ;  tellement 

3ue  ta  différence  électrique  entre  les 
eux  métaux  en  contact  sera  encore 
la   même   que  si  cette  paire  existait 


seule.  —  Au  moment  où  l'on  met  en 
communication  les  deux  électricités 
ou  pâles  d'une  pile,  par  un  fil  métal- 
lique, l'équilibre  électrique  tend  y  s'y 
établir  ;  mais  comme  cet  équilibre 
est  sans  cesse  troublé  par  le  dégage- 
ment de  l'électricité  au  contact  du 
cuivre  et  du  zinc  de  chaijue  paire, 
l'électricité  positive  se  portant  d'un 
cdté,  et  l'électricité  négative  de  l'autre, 
il  s'établit  deux  courants,  un  de  cha- 
que fluide  électrique,  et  ces  fluides  se 
recorahinent  sur  tout  le  circuit,  lequel 
comprend  la  pile  et  le  fil  de  commu- 
nication entre  les  deux  pâles. 

2.  Lorsqu'une  personne  établit  la 
communication  entre  les  deux  pâles 
d'une  pile,  en  y  apportant  à  la  fois 
les  deux  mains,  elle  éprouve  des  com- 
motions électriques  qui  peuvent  de-  . 
venir  insupportables  si  la  pile  est 
forte.  En  faisant  aboutir  à  la  langue 
les  deux  fils  qui  partent  des  pôles, on 
éprouve  une  saveur  saline  particu- 
lière. Mises  aune  petite  dislance  l'une 
de  l'autre  dans  l'eau,  le»  extrémités 
de  ces    deux   tils  désomposent  le    li- 

Juide  en  gazhydrogène,qui  sedégage 
u  cdté  du  pAle  négatif  ou  cuivre,  et 
en  gaz  oxygène,  qui  apparaît  du  côté 
du  pôle  positif  ou  zinc  ;  mais  il  faut 

aueles  fils  con jonc  tifs  de  la  pile  soient 
e  platine  ou  d'autre  métal  difficile- 
ment oxydable.  Lss  courants  de  la 
Sile  donnent  lieu  à  une  multitude  de  , 
écompositions  chimiques  ;  de  plus, 
ils  échauffent,  rougissent  et  brûlent 
les  fils  métalliques  suffisamment  tenus. 
Le  charbon  lui-même,  placé  dans 
le  vide,  devient  alors  resplendissant, 
bien  qu'il  ne  se  consume  point. 

Aucun  de  ces  effets  ne  se  produit 
tant  qu'il  n'y  a  pasde  communication 
établie  entre  les  pAles  d'une  pile  vol- 
taïque.  C'est  À  ces  effets  que  l'on  re- 
connaît le  passage  de  l'électricité  à 
travers  le  fil  conducteur.  Mais  avant 
cette  transmission,  les  pûles  de  la  pile 
sont  chargés  chacun  d  une  électricité 
contraire,  électricités  dites  defemt'on, 
et  qui  se  manifestent  par  des  attrac- 
tions et  des  répulsions,  tandis  qu'il 
n'y  a  plus  à  ces  pâles  d'actions  à  dis- 
tance, sitAt  qu'on  a  établi  la  commu- 
nication de  1  un  à  l'autre. 
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3.  Les  deux  fils  conducteurs  d'une 

Sile  faible,   à  courant   constant,  ou 
'une   simple  paire   voltaîque,  étant 
terminés,  le  fil  positif  par  une  lame 
'  de  cuivre,  et  le  ul  négatit  par  un  ok- 

I'et  quelconque,  si  l'on  ploi  g;  cette 
ame  et  cet  objet  en  regard  l'un  de 
l'autre  dansune  dissolution  desulfate 
de  cuivre,  ce  métal  déposera  lente- 
ment sur  l'objet  en  question,  de  ma- 
nière à  y  former  une  couclip  plus  ou 
S) oins  épaisse  et  consistante.  On 
pour»  delaclier  cette  couche  de  cui- 
vre en  totalité  ou  par  parties,  et  ob- 
tenir ainsi  un  moule  en  creux,  qui, 
placé  à  son  tour  au  pâle  négatif,  i-e- 

Sroduira  exactement  Fobjet  jjrécédent , 
ont  il  n'était  que  l'empreinte.   C'est 
par  cette  double  opération  cfu'on  peut 
.  reproduire  (es  médailles,  les  planclies 
de  cuivre    gravées  et  autres  objets   à 
faces  planes. 

Si  Tobjet  ainsi  reproduite»!  métal- 
lique, il  laut  au  préalable  enduire  ses 
faces  d'une  mince  couclie  de  graisse, 
afin  de  pouvoir  en  détacher  le  cuivre 
qui  s'y  aéposerajsil'objetestuoa  mé- 
tallique, on  le  rendra  conducteur  de 
l'électricité  en  le  frottant  avec  une 

Soudi'e  métallique,  comme  le  carbure 
e  fer.  C'est  ce  genre  d'imitations  ou 
d'empreintes  qui  forme  l'objpt  de  la 
gal¥imo])laBtie. .  S'il  s'agit  de  donire 
ou  d'argenlurc,  on  fait  déposer  l'oret 
,  l'argent  comme  on  vient  de  faire  dé- 
poser le  cuivre  dans  l'oiiéi-alion  de  lu 
galvanoplastie. 

Les  objets  métalliques  que  l'on 
veut  dorer  ou  argenter  doivent  être 
bien  nelloj'és  ou  décapés.  Pour  la  do- 
rure, le  bain  est  formé  de  di\  jiarties 
de  cyanure  de  potassium  et  d'une 
partie  de  chlorure  d'or  dans  cent  par- 
ties d'eau;  et  la  plaque  de  cuivre  est 
remplacée  par  une  ieuille  d'or.  Pour 
l'argenture,  on  substitue  le  cyanure 
d'argent  au  chlorure  d'or,  etunelame 
d'argent  à  la  lame  d'of. 

GAMME.  {Voyez  AcousnraE.) 
GAP.  (Voyez  Daupiii>é.1 
GARANCE.  ^Voye^  hubiacées.) 
GAEE.    (Voyez  Dictionnaire  ami- 
que.)  I 


GARRIGK.  (Voyez  tragédie.) 

GASCOGNE.  1.  Les  Vasconcs  ou 
Basques,  (leuple  d'Espagne,  refoulés 
par  tes  Goths,  franchirent  les  Pyré- 
nées vers  l'an  542,ets'établirentaan8 
les  provinces  nommées  depuis  Gu- 
yenne et  Gascogne.  En  714,  les  Gas- 
cons se  soulevèrent,  mais  Pépin  el 
Charleraagne  les  soumirent  et  les  re- 
mirent .sous  la  dépendance  des  ducs 
d'Aquitaine.  La  Gascogne  resta  au\ 
Anglais  depuis  le  mariaged'Eléonorc 
d'Aquilaine  avec  Henri  II  jusqu'en 
Ikb'A,  époque  à  laquelle  Charles  VIT 
la  réunit  définitivement  à  la  France. 
On  sourit  volontiers  aux  histoires  in- 
croyables, à  tous  ces  contes,  qui  sem- 
blent l'apanage  néce)>saire  de  tout 
Gascon;  mais  rappelons-nous  qu'un 
pays  qui  a  produit  les  terribles  Ar- 
magnacs, le  redouté  Montluc,  le  vail- 
lant Lannes,  les  généraux  La  Hire  et 
Xaintrailles,  est  un  j>a\s  essentielle- 
ment brave  et  sérieux.  Cette  province, 
qui  a  formé  trois  départements,  va 
nous  oEfi-ir  les  aspects  les  plus  variés  ; 
des  plaines  sablonneuses  et  stériles 
dans  les  Landes;  coteaux  couronnés 
de  vignobles,  eau-de-vie  d'Arma- 
gnac, e.xcellent  miel,  plaines  riches 
et  fertiles,  dans  le  Gers;  des  vallées 
magnifiques,  des  rochers  croulant!^, 
des  sites  pitlores<[ues,  des  cascades 
sans  fin,  dans  les  Haute  s -Pyrénées. 

Landes,  chef-lieu  Mont  de  Mar- 
san. Celte  ville  s'élève  en  amphithéâ- 
tre au  point  où  les  deux  petites  ri- 
vières, la  Douze  et  la  Midou,  qui  la 
liaignent,  forment  un  cours  d'eauna- 
vigable.  Elle  possède  le  premier  hip- 

Fodrome  dp  France,  remarquable  jwr 
élasticité  de  son  terrain  :  propriété 
qui  diminue  considérablement  pour 
les  clievaiix,  les  fatigues  de  lacourse. 
On  remarque  aussi  à  cûté  de  la  pit'-- 
fectureune  pépinière  telle  qu'on  n'en 
voit  pas  en  province  :  c'est  un'  im- 
mense enclos  dans  lequel  arbustes  et 
fleurs  croissent  à  l'envi;.  des  allées 
sans  fin,  ombragées  d'arbres  taillés 
en  voûte,  le  sillonnent  en  tous  sens, 
et  les  promeneurs  assiègent  chaque 
jour  les  avenues  du  ce  séjour  char- 
mant. —  En  arrivant  à   la  ville  par 
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sa  belle  avenue  de  chGnes  antiques, 
vn  y  enti-ant  par  une  belle  et  grande 
rue,  on  pourrait  se  croire  dans  une 
cité  de  premier  ordre,  tandis  qu'on 
n'est  réellement  que  dansla  capitaledu 
plus  grand  désert  que  renferme  la 
Krance.  Les  landes  et  les  forêts  de 
pins  qui  les  couvrent  en  partie  et  se 
dirigent  vers  Bordeaux,  sur  une  ligne 
contmue  de  plus  de  cent  kilomètres, 
reproduisent  pour  l'œil  le  spectacle 
d'un  Océan  lointain  et  calme. 

Gers,  chef-lieu  Auch.  Échelonnée 
adroitement  an  flanc  d'une  colline  es- 
carpée que  baigne  le  Gers,  Auch  n'a 
pas  une  de  ses  maisons  de  la  ville 
haute  qui  n'ait  place  au  soleil  et  vue 
sur  la  rivi&re,  comme  toutes  les  villes 
antiques  perchées  sur  une  hauteur; 
elle  est  mal  distribuée,  et  elle  n'a 
d'iiTéprochable  que  sa  propreté.  S'il 

Elalt  a  quelqu'un  de  monter  jusqu'à 
i  place  qui  domine  la  ville,  une 
plate-forme  entourée  de  belles  mai- 
sons et  de  beaux  arbres  le  consolera 
des  fatigues  de  l'ascension;  Il  y  verra 
la  statue  de  M.  d'Étigny  qui  a  bien 
mérité  de  la  ville  ;  et  plongeant  ses 
regards  plus  avant,  les  Pyrénées  ter- 
mineront un  horizon  des  plus  vastes 
et  des  plus  splendides. 

HaEtes-Pyrénées,  chef-lieu  Tarbes. 
Arrosée  d'eaux  vivesetcourantes,  Tar- 
bes est  une  jolie  petite  ville,  où  les 
maisons  à  un  étage,  en  marbre  et 
briques,  possèdent  chacune  un  jardin 
parfumé.  Elle  n'offre  d'ailleurs  rien 
d'intéressant,  et  le  voyageur  se  h&te 
d'aller  contempler  les  merveilles  d'Ar- 
gelès  et  de  Bagnères.  —  Argelès  est 
•lu  fond  d'une  vallée  sans  pareille 
dans  les  Pyrénées  et  même  dans  toute 
la  France  :  c'est  un  bassin  délicieux 
((ui  s'étend  au  bord  du  gave  de  Pau 
sur  un  parcours  de  deux  lieues  et 
avec  une  largeur  d'une  demi-lieue 
seulement.  Veuillez  gravir  le  Mont- 
Bolandreau  qui  domine  Argelès,  et 
vous^aurei  devant  vous  un  magni- 
fique tableau  :  au  centre  et  sur  les 
coteaux,  la  vie,  la  végétation  luxu- 
riante, les  forêts  de  cbAtaigniers,  les 
avenues  de  noyers,  les  groupes  de 
maisons  liserées  de  marbre  et  noyées 
dans  la  verdure  ;  mais   la  colline  de- 


vient-elle montagne,  ce  n'est  plus 
alors  iju'nne  crête  hérissée  de  som- 
mets déchirés,  sentinelles  avancées 
de  l'armée  grisâtre,  bleuâtre  et  nei- 
geuse des  grandes  Pyrénées.  —  Au 
midi  de  cette  vallée,  s'ouvrent  trois 
autres  vallées  non  moins  célèbres  ; 
l'une  vers  Arrens,  l'autre  vers  Gaute- 
rels,  et  la  troisième  versLuz  et  Saint- 
Sauveur.  —  Après  Argelès,  en  re- 
montant le  gave  3e  Pau,  vous  rencon- 
trez à  droite  le  gave  de  Gauterets  avec 
sa  vallée  des  eaux  minérales,  qui  se 
divise  en  trois  vallons  charmants. 
Remarquez,  eu  passant,  que  chaque 
val  a  son  gave  d  autant    plus  furieux 

Ïue  vous  approchez  des  Pyrénées, 
igurez-vous  des  gorges  étroites  et 
profondes,  dominées  par  des  rochers 
croulants,  et  au  delà,  &  deux  lieues  â 
peine,  une  longue  file  de  pic»  hauts 
de  deux  à  trois  mille  mètres,  qui  pen- 
dant une  partie  de  l'année  menacent 
leurs  alentours  de  formidables  ava- 
lanches :  tel  est  Gauterets.'  On  n'y 
vient  pas  chercher  de  belles  rues,  un 
beau  pavé,  l'air  à  pleins  poumons  et 
la  lumière  abondante  :  les  maisons, 
forcées  de   regagner  en   hauteur  ce 

au'elles  ne  peuvent  avoir  en  nrofon- 
eur,  obstruant  littéralement  l'étroite 
rive  que  le  torrent  ne  cesse  de  battre 
de  son  écume  blanchissante.  —  Re- 
prenons le  gave  de  Pau,  et  laissons 
celui  de  Gauterets,  nous  prendrons 
près  de  Luz  le  gave  secondaire  qui 
aboutit  au  délicieux  village  de  Saint- 
Sauveur.  Une  longue  avenue  d'arbres 
traverse  de  vastes  prairies  et  finit  à 
un  beau  pont  en  pierre  d'une  cons- 
truction élégante.  Au  delà  se  pré- 
sente une  superbe  chaussée,  taillée 
dans  le  roc  et  garnie  de  parapets,  au- 
dessus  desquels  l'œil  contemple  sans 
effroi  des  précipices  retentissants. 
Gette  route,  aussi  belle  que  commode, 
s'appuie  souvent  sur  des  voûtes  har- 
dies, tandis  que  des  ombrage.*  touf- 
fus procurent  aux  voyageurs  le  som- 
bre et  le  frais.  Ainsi  accompagné  de 
verdure  et  réjoui  de  cascades  bruyan- 
tes, TOUS  avez  gravi  la  colline,  et  le 
bourg  de  Saint-Sauveur  vous  offre 
son  unique  rue,  dont  un  cCté  a'ados? 
contre  les  rochers,  tandis  que  l'aut 
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R8t  suspendu  sur  des  précipices  pf- 
frayanls.  —  Poursuivez  votre  voyage 
en  remontant  le  long  du  gave.  Bien- 
tôt la- gorge,  encaissée  dedeuK  à  trois 
cents  mètres,  n'ofîre  plus  que  dpui 
remparts  dont  les  blocs,  éoranlés  à 
chaque  ouragan,  menacent  de  ne  dé> 
tacher,  et  trop  souvent  Bc  détachent, 
en  effet,  Rur  la  tële  des  pansante. 
Glacé  du  froid  qu'on  éprouve,  même 
en  été,  sous  ces  rochers  humides,  on 
arrive  enlin  au  haut  de  la  montagne, 
et  la  végétation  reparaît.  De  megniri- 
ques  chaussées  et  douze  ponts  de 
marbre  ]  ermettent  aux  voitures  de 
remonter  cette  vallée  et  de  descen- 
dre au  fond  d'un  ravin  de  plus  de 
130  mèlree  de  profondeur,  ravin  tria- 
tp,  sauvage,  insalubre,  mais  qui  ca- 
che, sous  des  vapeurs  souvent  épais- 
ses et  infectes,  une  source  bien  effi- 
cace pour  guérir  les  maladies  de  la 
peau:  c'est  Baréges,  réduit  des  ours 
aussitôt  après  le  départ  des  hommes, 
désert  dangereux  d'ofi  l'on  emporte 
m^me  pièce  à  pièce  les  habitations 
au  retour  des  frimas,  sous  peine  de 
ne  pas  les  retrouver  sous  les  avalan- 
ches de  neige,  —  De  Tarbes  à  Ba  - 
gnères  le  chemin  n'est  pas  long,  puis- 
ipie  la  voie  ferrée  vous  y  transporle 
en  un  clin  d'o'il.  Vous  serez  élonnéde 
vous  trouver  dans  un  petit  Paris.  Des 
hâtels  coquets  ;  des  églises  aux  clo- 
chers élancés;  des  rues  arrosées  |)!ir 
un  tilet  d'eaupure  et  potable,  fournie 
par  l'Adour;  le  marbre  qui  règiir  aux 
cordons  et  aux  ouvertures  des  habita- 
tions bourgeoises  ;  des  avenues  de 
peupliers  qiit  courent  à  travers  la 
charmante  cité,    de    riants   bosquets 

Riantes  par  la  main  des  hommes  aux 
ancsde  ces  collines,  à  eftté  de  la  val- 
lée de  Campan,  oii  le  marbre  ouvre  à 
chaque  pas  cescarrières  fameuses  qui 
ont  décon''  le  I^uvre  et  Versailles  : 
voilà  ce  (|ui  a  fait  de  Bagnëres  la  mé- 
tronole  des  bains  do  tout  le  midi  de 
la  France. 

GASCON-  (Voyez  Diclionnaire  comi- 
que.) 

6AST£R0P0I)SS.    (Voyez  mollls- 
UUBS.) 
fiAUCHO.  (Vo»B.  Plata.) 


GËN 
GAULOIS.  (Voyez  invasion  et  ijua- 

TORZIÈME  SIÈCLE.) 

GKAI.  (Voyez  passebeaijx.) 

GÉANTS.  (Voyez  races) 

GECKOS-  (Voyez  reptile--;.) 

GËDËON.  (Voyez  (juATORziÈME  siè- 
cle.) 

GÉLATINE.  (Voyez  neutres.) 

GENDARME.  (Voyez  DicItOnnaiVe  co- 
mique.) 

GÉNÉRALISATION.  (Voyez  abs- 
traction.) 

GÉNÉRATION  SPONTANÉE.  (Voyez. 
organisation.) 

GÉNÉROSITÉ,  sentiment  qui  con- 
siste à  s'oublier  soi-même  pour  ne 
songer  qu'aux  autres.  En  généra),  ou 
entend  par  générosité  l'action  de  don- 
ner souvent  et  beaucoup  ;  mais  ce 
n'est  là  ({u'une  des  acceptions  les  plus 
restreintes  de  ce  mot.  La  générosit»'- 
d'un  général  ou  d'un  homme  politique 
consiste  dans  le  pardon  complet  des 
injures  :  Le  <i  Soyons  ami,  Cmna,c'eil 
moi  oui  l'en  conjure  »  Kt  pleurer  le 
grand  Condé  :  la  générosité  et  la  clé- 
mence sont  des  vertus  rares  et  qui 
demandent  une  force  d'âme  peu  com- 
mune. —  L'homme  vindicatif  est 
tourmenté  du  désir  de  faire  du  mal  : 
ce  sont  des  larmes,  des  gémissements. 
du  sang  qu'il  lui  faut;  les  a-t-il  ob- 
ti-nus,  il  en  est  effrayé.  L'homme  gé- 
néreux n  la  ronscieuce  de  sa  supério- 
i-ité,  de  sou  empire  sur  lui-méme,de  ses 
droits  à  l'admiration  de  ses  ennemis. 
II  a  souvent  fait  naître  uneioie  ines- 
pérée au  sein  des  craintes  légitimes  ; 
il  n'a  ni  lésé  d'intérêts,  ni  fait  couler 
de  larmes.  —  «  En  se  vengeant,  on 
n'est  tout  au  plus  que  l'égal  de  son 
ennemi,  au  lieu  qu'en  lui  pardonnant, 
on  se  montre  supérieur  à  lui.  »  ;Ba— 
con.)  —  «  Par  la  force  on  ne  fait  que 
vaincre  :  c'est  par  la  générosité  ipi  on 
soumet.  ■>  (De  Ségur!) 

3.  Pour  incuhpier  la  générosité  dans 
l'Ame  d'un  enfant,  il  faut  donner  soi- 
même  l'exemple  de  celte  vertu,  et 
rendre    l'élève    témoin    de    l'estime 

Qu'elle  attire  à  celui  qui  en  est  doué. 
>n  citera  à  ce  sujet  les  exemples  hîs- 
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toriqueede  clémence  et  de  générosité, 
et  oDD'oubliera  pas  l'exemple  du  Sau- 
veur qui  pardonne  ju9j:iu'à  77  fois  7 
fois.  —  Au  point  de  vue  de  l'aumAne 
nu  des  dons,  la  générosité  consiste  à 
se  priver  soi-même  pour  donner  aux 
autres.  Comme  l'enfant  est  naturelle- 
ment ég&ltte,  il  ne  faut  pas  trop  se 
hâter  de  produire  ce  noble  aentiment; 
car  il  vaut  mieux  qu'il  vienne  tard  que 
de  venir  mal.  Ce  ne  sera  pas  directe- 
ment que  voua  produirez  la  généro- 
sité :  elle  naîtra  de  la  bonté,  du  dé- 
vouement et  de  l'amour  [\oyfi  cps 
mots)  que  vous  aure:î  su  inf^pirer  de 
lionne  neure, 

GfiNÉVRlER.  (Voyex  crucifères.) 
GENLIS  (Mme  del.  1.  Après  avoir 
fait  beaucoup  de  bruit,  cette  femme 
qui  avait  été  le  précepteur  de  Louis- 
Philippe,  mourut  à  85  ans  ^1830!, 
dans  roubli  et  presque  dans  la  mi- 
sère. Fille  d'un  gentilhomme  pauvre, 
<tui  essaya  plusieurs  fois  de  refairesa 
lortune,  elle  plut  au  comte  do  Uenlis, 
qui  l'épousa  sans  fortune;  et  par  ce 
mariage,  elle  se  trouva  la  nièce  de 
Mme  de  Montesson,  duchesse  d'Or- 
léans, qui  lui  confia  l'éducation  de  ses 
en&nts.  Sérieusement  occupée  des 
devoirs  de  sa  charge,  elle  composit 
divers  ouvrages  :  Adèle  et  Théodore, 
le  Théâtre  aéducalion,  les  Veillées  du 
château,  qui  eurent  d'aussi  immenses 
succès  que  VÈmile  de  Housseau.Mais 
bientâtla  Révolution  éclata,  et  Mme  de 
(jenlis  sortit  de  France.  Lorsque 
Napoléon  rouvrit  aux  émigrés  les 
portes  de  leur  pays,  cette  femme,  un 
moment  illustre,  reçut  du  graïul 
homme  une  pension  et  un  logement  à 
l'.\raenal.  Elle  voulut  alors  recom- 
mencer sa  renommée  d'autrefois;  mais 
elle  se  trouva  en  face  de  la  renommée 
impitoyable  de  Mme  de  Staél,  et  elle 
fut  reléguée  dans  l'omlire.  Ce  qui  la 
sauva  de  l'ennui,  c'est  qu'elle  écrivait 
sans  fin  et  sans  cesse,  à  tout  propos 
et  sur  toutes  choses.  Outre  ses  livres 
d'éducation,  qui  renferment  des  ob- 
servations fines,  mais  qui  ne  sont  pas 
sans  beaucoup  de  défauts,  elle  alaissé 
un  grand  nombre  d'écrits  déjà  ou- 
bliés.  Elle   a  pourtant  fait  un  chef-  I 


d'oeuvre  d'esprit,  de  cœur  et  de  style, 
<(ui  vivra  aussi  longtemps  que  la  lan- 
gue française  :  c'est  le  roman  plein 
de  charmes  intitulé  :  Mademoiselle  de 
CUrmont, 

S.  Pensées  choisies.  ^  1.  u  Leboa- 
heur  de  soulager  les  malheureux  est 
le  plus  grand  qu'on  puisse  goûter 
dans  la  vie.  L'amour  de  rbumanité 
est  le  plus  désintéressé  de  tous  les 
sentiments  ;  plus  il  est  étendu,  plus  il 
est  sublime.  Se  dépouiller  de  tousses 
biens  en  faveur  de  l'objet  qu'on  aime, 
c'est  faire  une  action  noble  et  loua- 
ble :  ce  sacrifice  est  toujours  beau  ; 
mais  donner  tout  ce  qu'on  possède  à 
des  infortunés  auxquels  nul  senti- 
ment particulier  n  attache,  excepté 
celui  de  la  pitié,  leur  consacrer  sa 
vie,  se  priver  poureus  de  mille  jouis- 
sances agréables,  les  traiter  comme 
des  enfants  chéris,  uniquement  parce 
qu'ils  sont  souffrants  et  malheureux, 
voilà  l'effet  d'une  vertu  véritablement 
héroïque.  La  bienfaisance  portée  àcet 
excès  peut  bien  être  appelée  une  pas- 
sion; mais  c'est  une  passion  bien  dif- 
férente de  toutes  les  autres,  puis- 
qu'elle est  entièrement  désintéressée, 
puisqu'elle  ne  produit  que  des  actions 
sublimes.  »  —  2.  «  La  bienséance  con- 
siste à  respecter  toujours  en  public, 
et  en  présence  de  témoins,  la  religion, 
l'honnêteté,  les  lois  et  les  usages  uni- 
versellement reçus,  ]orsi|u'ils  n'ont 
rien  de  contraire  à  la  morale.  La 
vertu  et  l'amour  de  l'ordre  font  natu- 
rellement observer  la  bienséance.  Se- 
couer leur  joug,  c'est  se  montrer  àdé- 
couvert  ou  vicieux  on  impertinent; 
c'est  mépriser  les  opinions  générales, 
c'est  mépriser  lepublic.  » —  3.  «  Pour 
être  heureux,  il  faut  s'occuper  davan- 
tage des  biens  r]u'on  possède  que  de 
ceux  qu'on  espère,  combattre  l'impa- 
tience, mettre  des  bornes  à  ses  dé- 
sirs. Sans  la  modération  on  ne  jouit 
de  rien.  »  —  4.  «  Une  bonne  éduca- 
tion nous  rend  capables  ■'.-<  tout  v» 
qu'il  y  a  de  bon,  de  beau  et  de  grand. 
Elle  nous  offre  mille  ressources  dans 
l'adversité;  elle  nous  préserve  d'un 
fol  orgueil  qu'inspirent  trop  souvent 
les  faveurs  aela  fortune,  ou  du  moins 
elle  nous  apprend  à  les  cacher  ;   elle   • 
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K-pitre  l'inégalité  des  conditions  ;  elle 
noua  donne  les  qualités  qui  font  ai- 
mer, et  les  agrémenta  qui  préviennent 
<>t  qui  attirent  ;  elle  nous  rend  la  so- 
litude agréable;  enfin  elleperfectionne 
lu  raison,  forme  le  ca'ur  et  développe 
le  génie.  »  —  5.  «  L'honneur  est 
plus  sévère  que  les  lois,  el  voici  p->ur- 
([uoi  :  les  lois  sont  faites  pour  les 
hommes.  On  ne  doit  pas  attendre  de 
la  multitude  des  sentiments  généreux 
cl  délical^!  ;  par  conséquent  les  lois 
ne  doivent  pas  ordonner  de  belles  ac- 
tions. Si  elles  étaient  plus  sévères, 
elle»  ne  seraient  suivies  que  par  un 
petit  nombre  d'hommes,  et  ellos  ne 
procuraient  pas  un  bien  général.Elles 
«e  bornent  a  défendre  les  crimes  et 
lesiniuslicesmaniresli-s,parcequ'elles 
sont  faites    pour    les    peuples  et  non 

tiour  tes  sages.  Ainsi,  l'homme  dont 
a  probité  consisterait  à  obéir  aux 
lois,  ne  serait  ui  vertueux  ni  vérita- 
blement eslimable.  a  —  .<  6.  L'indo- 
lence est  une  certaine  lAcheté  qui 
donne  du  dégoût  pour  tout  ce  (lui 
pourrait  fatiguer  le  moins  du  monde, 
soit  l'esprit,  soit  le  corps.  On  n'aime 
point  l'étude,  parce  qu  on  ne  veut  pas 
prendre  la  peine  de  s'amiUquer  : 
ainsi,  l'éducation  et  tous  les  talents 
et  les  agréments  qu'elle  doit  produire 
«ont  perdus  pour  jamais.  L'indolence 
ne  nuit  [«s  seulement  au  développe- 
ment de  l'esprit,  elle  étouffe  encore 
toutes  les  bonnes  qualités  du  cœur. 
Ce  défaut  mérite  toute  la  sévérité  des 
instituteurs.  ••  —  7.  "  Les  jeux  de 
hasard,  quelque  médiocres  qu'ils  pa- 
raissent, sont  toujours  chers  et  dan  - 
gereux.  Le  jeu  est  la  plus  funestedes 
passions;  Aie  est  souvent  produite 
par  l'oisiveté.  Fortifiée  par  1  avarice, 
entretenue  par  de  folles  espéi-ances, 
ouvrant  le  eu'iir  aux  désirs  immodé- 
rés e!  bas  de  la  cupidité,  ne  respec- 
tant ni  les  liaisons  ni  l'amitié,  et 
diei'chant  ses  succès  dans  le  malheur 
des  autres,  elle  ne  trouve,  par  une 
juste  punition,  après  tant  d'égare- 
ments, que  la  nimc  et  le  repentir.  » 
8.  t'  Lisez  toujours  avec  la  plus 
grande  attention  ;  pesez  bien  les  ré- 
llexions  et  les  jugements  de  l'auteur, 
Ge  point   est  d'une  extrême  impor- 


tance ;  car,  en  prenant  nette  h&bitudi-, 
la  lecture  formera  véritablement  votre 
crcur  et  votre  esprit,  et,  par  lasuite, 
aucun  livre,  quel  qu'il  soit,  ne  pourra 
être  dangereux  pour  vous  ;  au  lieu 
que,  si  vous  lisiez  sans  réflexion,  vous 
prendriez  insensiblement  une  foule 
d'idées  fausses,  et  la  lectui'e,  loin  de 
vous  éclairer  et  de  vous  instruire,  ne 
pourrait  qu'affaiblir  votre  raison, 
ébranler  vos-  principes  et  peut-être 
mSme  vous  corrompre. 

9.  On  ne  doit  jamais  se  vanter  de 
cequ'on  a  fait  de  louable, puistju'une 
conduite  toute  difîérente  ne  sert  qu'à 
déceler  la  petitesse  de  l'âme  et  le 
peu  de  goût  pour  la  vertu.  Quand 
c'est  le  sentiment  qui  nous  porte  au 
bien,  au  lieu  de  s'admirer  soi-même 
on  se  dit  ;  «  Je  ne  mérite  pas  d'élo- 
ges; je  n'ai  fait  que  suivre  mon  incli- 
nation et  les  mouvements  de  mon 
cceur.  »  Si  la  vanité,  qui  nous  porte 
à  nous  vanter  de  nos  bonnes  actions, 
décèle  la  petitesse  de  l'âme,  cette  ré- 
flexion n  est  pas  moins  applicable 
à  l'orgueil  fondé  sur  l'instruction  et 
les  talents.  Une  personne  véritable- 
ment instruite  ne  cherche  point  à 
faire  parade  de  sa  science.  Un  mérite 
qui  ne  peut  être  ni  douteux  ni  disputé 
n'inspire  point  l'envie  de  l'étaler.  On 
peut  se  croire  ])loin  d'esprit  et  n'être 
ipi'un  sot  ;  et  cliacun  s'auusant  à  cet 
éftard,  sait  co]iendant  qu'il  ne  peut 
s'abuser.  ■• 

GENS.  (Yovoz  Dictionnaire  comi- 
que.) 

GÉOGRAPHIE.  1 .  Ce  terme  est  gé- 
néralement employé  pour  désigner 
la  description  de  la  surface  de  la 
terre  (du  grec  gi,  terre^  et  ÇTaphtin, 
décrire).  —  On  divise  la  géographie 
en  géographie  mathématique,  géo- 
giapliie  ])byBique  et  géographie  poli- 
tique. —  lAgéosraphitmathimoiique 
considère  la  terre  comme  une  partie 
du  monde,  c'est-à-dire  comme  un 
membre  du  système  solaire.  Elle 
nous  apprend  quelles  sont  la  coûligu- 
ration  et  la  grandeur  de  la  terre,  quels 
sont  le  mode  et  les  lois  de  ses  mouve- 
ments; elle  nous  explique  les  vicissi- 
tudes des  jours  et   des  saisons,  les 
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éuUpsetj  de  soleil  H  de  lune,  les  dm- 
tiionK  du  temps  et  de  l'espace,  etc.  — 
La  géographie  physique  considère  la 
terre  comme  ud  tout  k  part  et  indé- 
pendant,'et  traite  de  la  configuration 
et  de  la  division  de  la  surface  terres- 
tre en  plateaux  et  en  terres  basses, 
eu  montages  et  vallées;  des  volcans 
iorographie)  ;  des  fleuves,  des  lacs, 
dos  sources  et  des  mers  (hydrogra- 
phie); des  continents,  des  llesetpres- 
qu'iles  (épirographiej  ;  des  météores 
et  du  climat  particulier  de  chacune 
des  contrées  de  la  terre  (climatolo- 
gie); des  diverses  productions  des 
trois  règnes  de  le  nature  [géographie 
minirawgiijve  ou  des  minéraux,  géo- 
graphie botanique  ou  des  végétaux, 
géograph  ieïoo/opiçueoudesanimaux); 
elle  s'occupe  enlinde  l'homme  comme 
d'un  être  naturel  appartenant  à  la 
création  organique,  dès  races  et  de 
la  propagation  du  genre  humain  (eth- 
nologie.] —  La  géographie  politique 
ne  considère  pas  seulement  la  terre 
comme  le  lieu  d'habitation  de  l'hom- 
me, être  physique,  mais  comme  la 
demeure  qui  lui  est  assignée  confor- 
mément à  sa  nature  intellectuelle, 
comme  le  théâtre  des  agglomérations 
sociales  ouÊlats.  Elle  s'occupe  de  la 
d<scriptiondespeuples(ethnographie]; 
de  la  description  des  États  et  de  leurs 
conditions  politiques  d'existence  (sta- 
tistique.) 

8.  Il  est  probable  que  dans  la  plus 
htiute  antiquité  c'est  aux  Phéniciens 

au'on  fut  redevable  de  la  propagation 
es  premiers  renseignements  acquis 
sur  les  contréesétrangÈres.Les  livres 
ssaints  des  Hébreux  (livres  de  Moïse  et 
rii.'  Josué)  contiennent  des  observa- 
tions géographiques.  Dans  Homère, 
on  peut  acquérir  une  connaissance 
assez  exacte  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
Mineure.  —  Le  premier  qui  dressa 
une  carte  géographique,  ce  fut,  dit- 
on,  Anaximandre  [610  ans  avant  Jé- 
sus-Cliriat).  Les  ouvrages  d'Hérodote 
nous  oS'rent  le  premier  corps  complet 
de  géographie,  résultat  de  ses  recher- 
che» et  de  ses  voyages  en  Asie  et  en 
Egypte,  Aristote,  si  bien  servi  parles 
conquêtes  de  son  illustre  élève,  auquel 
la   géographie   des   anciens  dut  ses 
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progrès  les  plus  remarquables,  assi- 
gna des  limites  à  l'Kuropej  à  l'Asie 
et  à  l'Afrique,  et  cette  division  du 
globe,  si  largement  tracée,  demeura. 
celle  de  tous  les  écrivains  jusqu'à  la 
découverte  de  l'Amérique. 

C'est  à  Hipparque,  le  plus  grand 
astronome  de  l'antiquité,  qu'on  doit 
la  méthode  des  projections  des  cartes, 
découverte  de  fa  plus  haute  impor- 
tance danssesconsequences.  Strabon, 
mettant  à  profit  les  vastes  conquêtes 
des  Romains,  rédigea  sa  Géographie, 

3ui  fait  de  lui  le  premier  géographe 
e  l'antiquité.  Cet  ouvrage  est  orné 
d'une  foule  de  détails  historiques  sur 
l'origine  des  villes  et  l'antiquité  des' 
nations.  Strabon  connaissait  la  forme 
sphérique  de  la  terre,  et  il  indique  la 
manière  de  construire  les  globes. 
Pline  l'Ancien,  qui  écrivait  sousVes- 

Easien,  a  consacré  les  six  premiers 
vres  de  son  histoire  à  exposer  le 
système  du  monde  et  la  géographie 
tellequ'elle  était  connue  de  son  temps. 
—  Pendant  la  longue  agonie  de  l'em- 

tiire  romain,  la  géographie  partagea 
e  non  de  toutes  les  autres  sciences  ; 
mais  au  viii'  siècle,  les  Arabes  firent 
refleurir  la  science  géographique  qui 
leuravait  été  transmise  par  lesGrecs. 
Vers  la  même  époque,  tes  Normands 
entreprirent  de  remarquables  expédi- 
tions maritimes.  Plus  tard,  la  géo- 
graphie profita  des  croisades,  des 
voyages  de  Marco  Paulo,  etc.  (voyez 
voyageurs),  dans  l'Est  et  dans  l' in- 
térieur de  l'Asie.  La  découverte  du 
Nouveau-Monde,  par  Colomb,  les  dé- 
couvertes des  Vénitiens,  des  Génois 
et  des  Portugais,  jointes  à  la  rénova- 
tion de  la  géographie  mathématique 
opérée  par  Copernic,  imprimèrent  à 
celte  science  un  essor  complètement 
nouveau. 

Petrus  Apianus  (xvi'  siècle)  donna 
la  première  carte  sur  laquelle  l'Amé- 
rique se  trouva  dessinée,  et  le  Hol- 
landais Mercator  introduisit  sur  les 
cartes  géographiques  ta  division  en 
degrés  encore  en  usage  aujourd'hui. 

3.  Quelle  que  soit  la  méthode  que 
l'on  embrasse  pour  l'enseignement  de 
la  géographie  (méthode  analytique  pai 
laquelle   on  décrit  d'abord  la  maisoi 
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uaUle,  )e  village,  le  canton  et 
sivement  le  département,  la  France, 
l'Europe,  puis  enfin  toutes  les  con- 
trées, ou  méthode  iynlkétique,  qui 
consiste  à  donner  une  idée  exacte  de 
la  forme  de  la  terre  au  moyen  d'un 
globe  terrestre  ou  d'une  boule,  à  ex- 
pliquer les  grandes  divisions  pour 
terminer  par  les  études  de  détail),  il 
faut  éclairer  et  fixer  l'esprit  des  en- 
fants sur  les  objets  que  leur  présen- 
teront les  études  géographiques,  pnr 
la  comparaison  continuelle  des  objets 
éloignés  avec  ceux  qui  sont  sous  leurs 
yeux.  "  On  ne  peut  rendre  les  enfants 
capables  d'acquérir  des  idées  au  moyen 
'des  images  qu'en,  leur  faisant  connal' 


tre  les  rapports  imi  existent  entre  les 
objets  récrs  et  leur  représentation, 
(Voyoz  ËçtiELLE.)  Qu'ils  commencent 


par  dessiner  sur  une  ardoise,  i[u<'lqi 
grossièrement  que  ce  soit,  un  carré 
pour  représenter  la  table  sur  laquelle 
ils  travaillent  ou  bien  la  chambre  où 
ils  se  tiennent;  qu'ils  y  marquent 
l'endroit  où  chaque  objet  se  trouve, 
d'après  leur  propre  appréciation. 
Quand  ils  auront  essayé  cet  exercice 
assez  souvent  pour  s'apercevoir  qu'il 
faut  nécessairement  mettre  quelque 
précision  dans  leurs  représentations 
erossièrea,  donnez-leur  les  dimeni^ions 
ne  la  chambre,  la  distance  respective 
des  objets,  et  réduisez  les  mesures  à 
une  échelle  plus  petite,  selon  les  di- 
mensions de  l'anloise,  et  ils  pourront 
représenter  tons  les  objets,  en  con- 
servant leurs  rapports  de  grandeur  et 
de  position.  Vous  direz  aux  enfanta 
qu'Us  ont  fait  une  carte,  et  déjà  ils 
seront  impatients  d'employer  la  même 
méthode  pour  reproduire  les  sites  qui 
lesentourent.  Continuez  pendant  quel- 
que temps  ces  préparations,  et  vous 
n'aurez  plus  à  craindre  que  l'étude 
des  cartes  laisse  dans  l'esprit  des  en- 
fants des  idées  fausses  ou  impai-fai- 
tes.nffiffp/KTt  à  i'/n.Tli(»i,  États-Unis.) 
—  «  Il  faut  apprendre  aux  enfants  à 
s'orienter  d'après  In  lever  du  soleil, 
l'étoile  polaire  et  la  boussole.  Pour 
cela,  on  leur  fait  chercher  dans  les  en- 
virons, à  des  distances  à  peu  près 
égales,  quatre  objets  bien  apjiarents, 
tels  que  quelque  arbre  très-elevé,  une 


colline,  un  clocher,  qui  puissent  mar- 
quer, relativement  au  centre  où  l'on 
est  placé,  les  quatre  points  cardinaux- 
Plus  tard,  on  pourra  également  dési- 
gner de^  points  intermédiaifes  mar- 
quant les  points  collatéraux  (N.-E., 
é.-E.,  N.-O.,  S.-O.l.  Après  cela,  on 
transporte  tous  ces  points  sur  une 
feuille,  en  indiquant  au  milieu  l'en- 
droit  où  se  trouve  l'école  et  en  expri- 
mant les  autres  points  par  des  signes 
analogues;  puis  il  n'y  a  plus  qu'à 
marquer  les  chemins  qui  parcourent 
la  commune,  les  cours  d'eau  qui  ar- 
rosent les  environs,  les  collines  ou  les 
montagnes,  les  fermes,  les  hameaux, 
les  villages,  tous  les  objets  qui  seront 
k  la  portée  de  la  vue;  et  la  carte  to- 
pogra])hique  du  canton  sera  ébau- 
chée.... "  (Wilm,  Essaisur  l'Èdtualion 
du  jieuide.)  —  Les  élèves  déjà  avancés 
devront  tracer  les  caries  dans  toutes 
les  règles.  (Voyez  cahtes  et  dessin.) 
—  Quant  à  l'étude  des  cartes  mura- 
les ou  des  atlas ,  on  leur  tracera  la 
règle  suivante  :  dans  l'étude  d'une 
carte  quelconque  ou  d'une  fraction  de 
carte,  éludiez  les  Umiles  du  pays  qui 
fait  l'objet  de  la  leçon,  et,  en  en  faisant 
le  tour  à  plusieurs  reprises ,  notez 
d'un  côté  les  prrsqu'Ues  et  les  caps  ; 
d'un  autre,  les  lies,  les  golfts,  ports 
et  rades,  loB  mers  et  détroits;  entrez 
ensuite  dans  ce  pays  et  examinez 
successivement  les  mofUagnts ,  les 
fleuves,  les  divisions  politiques  et  les 
capitales,  le  climat  et  les  productions. 
enlin  tes  mœurs  des  habitants,  leur 
commerce  et  leur  industrie.  —  Les 
articles  géogi-aphîciues  de  notre  Dic- 
tionnaire sont  le  complément  néces- 
saire de  cette  étude,  qui_,  tout  en'doii- 
nant  à  l'élève  la  description  matérielle 
)lu  monde,  doit  parler  à  son  coeur  et 
à  son  intelligence,  en  lui  exposant  la 
fondeur  de  l'œuvre  de  Dieu,  les  mer- 
veilles de  la  création,  les  prodiges  de 
son  inépuisable  fécondité,  l'invariable 
régulante  des  lois  (£ui  réfjissnnt  l'u- 
nivers, la  parfaite  harmonie  qui  unit 
entre  eux  tous  les  règnes  de  la  na- 

4.  Comme  en  parcourant  toutes  les 
cartes,  on  doit  pour  ainsi  dire|iartel* 
toutes  les  langues,  je  donnerai  ici  la 
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traduction  des  termes  géoeraphicnfes 
les  ]^u8  fréquemment  employés  dans 
les  divers  ^ays,  avec  quelipies  règles 
de  prononciation,  ce  qui  sera  un  ex- 
ceUent  moyen  de  soulager  la  mémoire, 
tout  en  apprenant  à  donner  aux  mots 
leur  protwncialion  propre  et  nationale, 
Anglais  et  Espagnol.  (Voyez  alphabet 

et  ADJECTIF,  NOM,   VERBE,  etc.]  VoUfi 

appliquerez  la  prononciation  anglais** 
dans  tous  les  termes  des  lies  britan- 
nùjves,  des  Étals-Unis  et  de  la  Nou- 
veUe~Brelagne;  la  prononciation  espa- 
gnole dans  les  termes  de  VEspagtie, 
du  Meigique,  du  Pérou,  de  la  Bolivie, 
du  Chili,  et  de  Vite  de  Cuba.  —  Por- 
tugais :  aô  se  prononce  dm;  o  signifie 
le;  os,  tes;  da,  de  la.  Celte  langue  se 
parle  aussi  dans  le  Brésil.  —  Alle- 
mand :  Berg  signifie  montagne  ;  Thaï, 
vallée;  Lanrf,  pays;  Watd,  forêt;  Stein, 
pierre  ;  Bach,  ruisseau  ;  Hausen,  mai- 
son; Oor/',  village  ;  iSlodl,  ville  ;  Burgt, 
fort.  Prononciation  :  u=  ou  ;  ù  ^  u  ; 
œet  d:=  eu;  ji=g  toujours;  cA  =  k; 
au  =  aou ;  eu  ^  ao! ;  qu  =  qy;  sch 
=  ch;  o=f;«î  =  v.  — SwMmï:  Elf 
ou  etv  signifie  fleuve  ;  jield,  montagne  ; 
dal,  vallée;  slad^  ville;  land,  paysou 
terre  ;  nord  ou  norr,  nord  ;  œsler,  orien- 
tal ;  vetttr,  occidental.  La  lettre  a  se 
Îirononce  comme  notre  o  bref.  —  i(o- 
i«n.-deJfa  signifie  de  la;  dtWoMdeUo, 
du  ;  strada,  rue  ;  del,  du  ;  di,  de.  Pro- 
nonciaHon  ;  eft  =  k  ;  c  (  devant  e  et  î] 
=  tch  ;  3  (devant  e  et  i)  =  dj  ;  gli  == 
ill  ;  se  (devant  e  et  t)  =  ch  ;  seK  =  sk  ; 
z  =  tz  ou  dz.  —  En  lorc,  dagh  signi- 
fie montagne,  et  soit  rivière.  —  En 
chinois.,  pé  signifie  nord;  nan,  sud; 
toung,  est;  si,  ouest;  chan  et  ling, 
montagne  ;  hiang  et  ho,  fleuve  ;  hoang, 
jaune;  hai,  mer;  hou,  lac.  En  indien, 
douyp  ou  dive  signifie  Ile  et  près- 
iiu'lie  ;  ganga  et  ab,  fleuve  et  rivière  ; 
pour  et  abad,  ville.  En  arabe,  djébtt 
signifia  montagne;  médine,  ville;  bé- 
led,  paya;  el,l«  ou  la;  oued,  rivière; 
kibir,  grande;  sibka  ou  bhibka,  lac; 
al  djezair,  Ile.  —  En  ar^lais,  tand  si- 
gnifie terre  ;  moor,  marais  ;  island,  Ile  ; 
great,  grand  ;  snow,  neige  ;  high,  haut  ; 
loto,  bas;  norlh,  nord;  south,  sud; 
eofl,  est;  wtst,  ouest;  lown,  ville; 
burgh.  bourg;  hamtet,  haineau;  /lew. 


nouveau  ;  main,  principal  ;  enà,  fin  ;  s', 
de;  iand,  terre;  lands  end,  fin  de 

terre. 

GÉOLOGIE-  1.  La^éo%te  (dugrcc 
gê,  terre  et  logos,  discours)  est  l'étude 
de  la  terre,  mais  elle  ne  s'occupe  pas 
de  toutes  les  questions  qui  peuvent 
intéresser  l'histoire  de  cette  planète. 
C'est  ainsi  qu'elle  abandonne  k  l'as- 
tronomie la  recherche  de  l'origine  pro- 
bable du  globe  terrestre  et  de  ses 
relations  avec  les  astres  qui  compo- 
sent l'univers  ;  c'est  ainsi  qu'elle  laisse 
à  la  géographie  la  description  àff  la 
surface  de  la  terre  et  de  ses  divisions 
naturelles  ou  artificielles  qui  forment 
les  différentes  contrées,  à  la  météoro^ 
logie  le  soin  d'observer  les  phénomè- 
nes qui  modifient  passagèrement  l'état 
physique  du   globe;    elle   se  réserve 

Îiou riant  une  certaine  part  de  ces  dif- 
érentea  connaissances;  elle  étudie 
surtout  le  relief  de  la  terre  aussi  bien 
que  les  éléments  dont  la  terre  se  com- 

Kose,  les  sources  de  ces  éléments,  les 
nsde  leur  formation, leurdispoaitton 
relative  et  leur  rflle.  —  Les  géologues 
pensent  que  ta  terre  fut  pour  la  pre- 
mière fois  isolée  dans  l'espace  et  se 
trouvait  à  l'état  liquide;  en  se  solidi- 
fiant, elle  prit  une  forme  sensible- 
ment sphéroïdale  i  toutes  les  irrégu-. 
larités  de  relief  qui  accidentent  sa 
auriàce  se  manifestèrent  progressive- 
ment; les  couches  diverses  qui  varient 
sa  structure  ont  de  même  exigé  de 
grandespériodes  pour  se  former;  aussi 
Pexamen  de   ces   phénomènes  a-t-il 

Sermis  de  partager  ce  long'intervalle 
e  temps  en  époques,  et  le  géologue, 
suivant  le  cours  des  âges,  cherche  & 
remettre  par  la  pensée  la  terre  dans 
l'état  où  elle  devait  être  aux  différen- 
tes phases  de  son  développement.  De 
même  que  l'archéologue  découvre 
dans  les  monuments  d'une  contrée 
l'histoire  des  nations  qui  l'ont  envahie 
tour  à  tour,  de  môme  le  géologue  re- 
cherche comment,  par  la  succession 
des  temps,  les  différentes  couches  du 
globe  ont  pu  se  former.  —  Un  grand 
nombre  de  phénomènes  concourent  à 
établir  que  la  terre  fut  d'abord  une 
masse  en  ignition,  quia  été  se  rcfroi- 
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dittsant  avec  U  suite  des  siècles.  Ainsi, 
l'on  doit  fle  figurer  le  globe  comme 
forain  d'une  partie  centrale  où  se 
trouvent,  soub  des  états  inconnus,  tous 
les  corps  élénientaires,  et  d'une  en- 
veloppe consolidée  qui  auemente  d'é- 
peissear  es  allant  vers  le  centre,  à 
mesure  <iue  le  refroidissement  se  con- 
tinue. —  La  géologie  est  une  science 
toute  nouvelle.  Ce  n'est  qu'au  xvii'  siè- 
cle que  les  savants  ont  commencé  à 
s'occuper  des  origines  de  notre  globe. 
Orftce  aux  efforts  successif»  de  Buffon, 
de  Werner,  de  £uvier,  etc.;  les  faits 
mieux  observés  ont  permis  de  corri- 
ger les  premiers  systèmes,  et  les  opi- 
nions actuellement  admises  dans  la 
science  offrent  de  grandes  prohabUiUs 
d'exactitude;  car  on  ne  peut  guère 
espérer  une  arUlude  com))lête  i{uand 
il  s'agit  de  faits  accomplis  avant  l'ap- 

Sarition  de  l'homme  sur  la  lerrc,  et 
ont  on  ne  retrouve  l'enclialnement 
<{ue  par  le  raisonnemcnl,  appuyé  sur 
1  observation  dos  phénomènes  actuels 
et  sur  l'élude  des  résultats  des  phé- 
D amènes  anciens.  [Voyez  ekketsnep- 
TONiENS,  VOLCANS-)  —  La  Gtnèst  est 
le  premier  monument  qui  fournisse  à 
la  géologie  des  documents  utiles;  et 
la  science  aurait  fait  des  proférés  ra- 
pides si,  au^licu  de  parcourir  le  cercle 
.de  toutes  les  posniliililés  avant  d'être 
forcé  d'urrivei'  à  la  Genèse,  on  avait 
commencé  par  prendre  la  Genèse  pour 

frnide  dans  to'Jles  les  recherclies  géo- 
ogiques.  On  se  Kerail  épargné  bien 
du  temps  eL  des  erreurs.  (Voyez  fos- 
siles.) 

S.  Lh  masse  de  la  terri'  n'est  pas 
l'omposéii  de  parties  homogènes  ;  la 
cliimia  porte  a  près  de  soixante  le 
nombre  de  substances  simples  et  pon- 
dérables qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition. En  se  combinant  entre  eux  ces 
éléments  premiers  forment  de  petites 
masses  i[ui,  agglomérées  entie  elles, 
roustiliient  les  roches  dont  se  compo- 
se le  globe.  lift  chimie  remonte  aux 
élémeiils,  la  géologie  s'arrête  aux  ro- 
cAm  et  aux  terrains.  (Voyez  hoches 
etTEiiiiAiNS.)  —  En  étudiant  la  stnic- 
tmv  de  la  croûte  terrestre  sur  le  Jlanc 
dus  niiinlaguns,  dans  les  grottes,  au 
milieu  des  ébuulemonts,  dans  les  fen- 
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tes  des  rochers,  dans  les  vallées  pro- 
fondes, au  fond  du  lit  des  torrents, 
dans  les  mines,  on  a  reconnu  dans  sa 
formation  une  régularité  qui  a  permis 
de  diviser  cette  croûte  en  plusieurs 
couches  distinctes.  Ces  couches,  qui 
difl'èrent  les  unes  des  autres,  ou  par 
leur  composition,  on  par  leur  texture, 
ou  par  les  êtres  organûiés  qu'elles 
contiennent,  ou  par  un  âge  évidem- 
mentdifférent,  ou  enlin  par  des  prin- 
cipes générateurs  qui  n'ont  pu  être  les 
mêmes,  semblent  se  correspondre  sur 
les  différentes  parties  de  la  terre,  et 
lui  former  chacune  une  enveloppe  par- 
ticulière. Quoique  en  général  ou  puisse 
considérer  ces  enveloppes  comme  con- 
centriques, il  arrive  souvent  que,  par 
l'effet  des  inégalités  de  la  surface  du 
globe,  ces  enveloppes  se  dépassent  les 
unes  les  autres,  soit  en  descendant, 
soit  en  montant.  Ainsi ,  l'enveloppe 
granitique  perce  toutes  les  enveloppes 
supérieures,  et  souvent  s'élève  aux 
plus  grandes  hauteurs.  Malgré  cette 
irrégularité  dans  leur  marche,  on  les 
a  retrouvées  placées  dans  le  même  or- 
dre, partout  où  les  observations  ont 
été  faites  sur  une  surface  étendue.  La 
reconnaissance  de  cette  loi  de  la  na- 
ture est  extrêmement  favorable  aux- 
progrès  de  la  géologie  ;  elle  fournit  le 
moyen  de  reconnaître  avec  rapidité  la 
nature  du  terrain  qu'on  obsei-ve.  Par 
là  même  que  le  géologue  a  déterminé 
une  rncbe,  il  sait  quelles  sont  les  ro- 
cbi's  supérieures  et  celles  qui  doivent 
SR  trouver  au-dessous.  —  On  juge  de 
ceLti!  identité  d'ori^ne  par  le  mode 
de  formation,  par  la  présence  des  mê- 
mes corps  organisés,  par  le  parallé- 
lisme des  couches  et  quelrjuefois  aussi 
pur  les  alternances  des  diverses  sub- 
stances qui  se  retrouvent  dans  le  même 
groupe.  On  a  donné  à  ces  séries  de 
coucnes,  liées  entre  elles  par  des  rap- 
ports d'origine,  les  noms  de  forma- 
lions,  terrains  ou  groupa. 

3.  Il  arrive  souvent  mie  les  cou- 
ches de  teirains  sont  coupées  dans  di- 
vers sons  par  des  masses  minérales 
auxquelles  on  donne  les  noms  de /îfem*, 
de  veines,  de  dykfi,  et  c'est  li  qu'on 
trouve  tous  les  métaux  qui  sont  d'un 
si  grand  usage  dans  les  arts.  (Voyex 


HÈTAUI-]  —  Cet  euBemble  de  couches 
et  de  masses  de  diverses  formes  est 
le  résultat  d'une  succession  de  dipôls 
qui  se  sont  opérés  à  des  époques  plus 
ou  moins  éloigpiées  et  par  des  voies 
difTérentes.  Les  ca^iset  qui  ont  donné 
naisB&nce  à  ces  masses  minérales  peu- 
vent Être  facilement  reconnues ,  car 
elles  existent  encore  pour  la  plupart. 
Aussi  \-ient-on  à  comparer  les  roches 
anciennes  aux  produits  actuell9ment 
formés  par  les  eaux  ou  par  les  vol- 
cans, on  remarque  qu'il  lâut  distin- 
guer des  roches  de  formation  aqueuse 
ou  séâipUTtiairts,  eL  des  roches  de  for- 
mation igni«.  —  Il  est  évident,  en  ef- 
fet, pour  la  plupart  des  masses  miné- 
rales qui  existent  en  couches,  qu'elles 
ont  été  formées  par  l'action  séditHen- 
tairt  des  eaux  superficielles.  Ce  sont 
des  dépôts  de' sédiment;  c'est-à-dire 
que  les  matériaux  qui  les  composent, 
réduits  à  l'état  de  parties  plus  ou 
moins  grossières,  charriés  ou  tenus 
en  suspension,  dans  les  eaux  des  lieu-  ' 
ve3,deslacsoudes  mers,  ont  été  aban- 
donnés sur  leur  fond  par  l'effet  de  ta 
pesanteur,  avec  les  débi-is  des  £lres 
organiques  que  ces  eaux  nourrissaient. 

—  Un  grand  nombre  d'autres  roches, 
ail  contraire,  paraissent  avoir  élé  for- 
mées par  des  causes  plus  ou  moins 
analogues  à  celles  qui  agissent  dans 
les  volcans,  c'est-à-dire  que  leurs  ma- 
tériaux ont  élé  soulevés  et  ont  fah 
éruption  à  travers  la  croûte  du  globe, 
presque  toujours  avec  dégagement  de 
chaleur  et  de  gaz,  et  le  plus  souvent 
avec  fusion  ignée  (basaltes,  porphy- 
res, etc.).  —  D'après  ces  deux  modes 
de  formation ,  on  distingue  donc  des 
terrains  de  sédiment  (effets  neptu- 
niens),  et  des  roches  ou  terrains  ignés 
[effets  plutoniques).  (Voyez  volcans.) 

—  Ces  deux  ordres  de  terrains  ont 
des  caractères  particuliers  qui  font 
qu'on  ne  pauL  les  confondre.  On  trouve 
souvent  dans  les  premiers  terrains  de 
gros  fragments  de  roches,  jetés  comme 
par  hasard  parmi  les  débris  organi- 
ques, et  dont  on  ne  peut  expliquer 
la  présence  par  voie  de  dépdt  :  ces 
fragments  proviennent  donc  des  ter- 
rains plutoniqnes,  disloqués  par  une 
irruption  volcaniijue  qui  les  a  lancés 


au  loin  et  au-dessus  de  terrains  d'une 
moindre  densité. 

6É0MÉTRIE  (de  gê,  terre,  et  mi- 
tron, mesure).  1.  On  nomme  ainsi  la 
science  qui  a  pour  objet  la  mesure  et 
les  propriétés  de  l'étendue.  Les  qties- 
tions  qui  ont  rapport  à  la  mesure, 
c'est-à-direirévaluationde  la  longueur 
des  lignes,  de  l'aire  des  surfaces,  du 
volume  des  corps,  peuvent  Être  dis- 
tinguées des  recherches  sur  les  pro- 
priétés résultant  des  formes  et  des 
proportions  relatives  des  figures. 
Mais  cette  seconde  partie  de  la  gi^o- 
métrie  prête  un  secours  constant  à  la 
première,  en  lui  fournissant  des  mé- 
thodes de  décomposition.  On  ne  peut 
donc  étudier  l'une  sans  l'autre.  (Voyez 
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aux  procédés  qu'elle  emploie,  la  géo- 
métne  est  due  ou  élémentaire,  ou 
analytique,  ou  transcendante.  Il  suffit 
d'avoir  poussé  l'étude  de  Varilhuic- 
liyuf  jusqu'à  la  théorie  des  proportions 
et  à  lexiraaion  de  la  racine  caiTé;-, 
pour  être  à  même  d'établir  et  d'ap- 
pliquer toi'tes  les  vérités  qui  sontdu 
ressort  de  U  géométri)  élémentaire. 
Son  cadre  n'-imbrasse  que  la  ligne 
droite  et  le  cei".le,  le  plan,  le  cylindre 
et  le  cône  droite  à  bases  circulaires, 
et  latphére.  Elle  se  sul'divise  natu- 
rellen;ent  en  géoMétrie  plane  et  en 
géométrie  dans  l'espicv.  Dans  la  pnv 
mièrc  section,  on  ne  considère  que 
des  figures  tracées  sur  un  plan.  Après 
avoir  établi  les  propriétés  des  droites 
concourantes  parallèles,  et  posé  les 
premiers  jalons  de  la  théorie  des 
triangles,  on  fait  intervenir  la  circon- 
férence pour  mesurer  les  angles.  Ces 
données  suffisent  pour  passer  à  la 
mesure  des  polygones,  et  pour  établir 
la  théorie  des  triangles  semblables, 
base  de  celle  de  la  similitude,  et  dont 
un  corollaire  célèbre  est  relatif  au 
carré  de  Vhypolénuse  d'un  triangln 
rectangle.  Les  polygones  réguliers 
nous  (ont  passer  des  figures  rectilî- 
gnes  au  cercle  et  à  sa  circonférence. 
—  La  géométrie  dans  l'espace  fait 
d'abord  pour  le  plan  ce  que  la  géo- 
métrie élémentaire  a  fait  pour  h 
ligne.  Les  propriétés  des  pbins,  de 
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leurs  angles  dièdres,  trièdree,  po- 
lyèdres, servent  d'introduction  à  la 
mesure  des  polyèdres,  entre  lesquels 
on  distingue  les  prismes  et  les  m/ra- 
midts,  La  théorie  de  la  similitude 
revient  s'appliquer  aux  polyèdres, 
coonne  elle  l'a  été  précédemment 
aux  polygones.  Nous  sommes  con- 
duits du  prisme  régulier  au  cône  et 
au  tronc  du  cône,  et  enfin  du  cylindre, 
du  cône  et  du  tronc  du  cône  à  la 
sphère,  dont  nous  mesurons  le  volume 
et  la  surface.  (Voyez  la  plupart  des 
mots  soulignés.). 

S.  Le  principe  de  supei-position,  U 
théorie  des  incommensurables,  h  ré- 
duction à  l'absurde,  tels  sont  les 
moyens  d'action  de  la  géométrie 
élémentaire.  Si  on  ajoute  à  ces  moyens 
l'emploi  des  notations  algébriques, 
la  généralise'  qui  en  résulte  caractérise 
une  nouvelle  brandie  de  ia  science,  â 
lBf]uello  on  donne  le  nom  de  géométrie 
analytique.  —  La  géométrie  transcen- 
dante ne  diffère  de  la  géométi-ie  ana- 
lytique qu'en  ce  qu'elle  appelle  à  son 
aide  les  procédés  du  calcul  intégral  : 
elle  s'occupe  de  la  construction  des 
courbes  et  de  leurs  tangentes,  de  la 
rectification  des  lignes,  des  quadra- 
tures des  surfaceN  et  drs  cubatwes 
des  solides.  —  Quant  à  la  géométrie 
descriptive,  elle  n'est  qu'une  ajiplica- 
tion  continuelle  des  principes  de  la 
géométrie  dans  lespace.  Elle  permet 
de  résoudre  par  des  constructions 
iilanes  les  problèmes  de  la  çéfimétrie 
a  trois  dimensions.  Elle  s'applique 
continuellement  à  la  coupe  des  pier- 
res, à  la  charpente,  à  la  jxrspectioe, 
à  la  délerminatiou  dos  ombres,  etc. — 
Hérodote  attribue  l'inveutiou  de  la 
géométrie  aux  Egyptiens.  Pythagore 
(cinquième  siècle  avant  Jésus-Chiist; 
ti'ouva  la  proposition  du  carré  de 
l'hypoténuse.  Les  propriétés  princi- 
pales des  sections  coniques  furent 
dijveloppérs  dans  l'école  de  Platon. 
Euclide,  cinquante  ans  après,  com- 
pose ses  Éléments.  Archimède  trouve 
ensuite  ia  quadrature  de  la  parabole 
et  truile  les  spirales.  L'époque  qui 
■  suivit  Archimède  et  Apolbnius,  son 
contemporain,  qui  trouva  les  plus 
belles    propriétés    des    courbes,  fut 
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celle  des  grands  progrès  de  l'esprit 
géométiique.  Couverte  d'un  voile 
épais  au  moyen  ftge,  la  géométrie 
reprend  naissance  avec  Viète  et  Ke- 
pler, etj  en  1637,  Descartes  ouvre  à 
cette  science  une  ère  nouvelle.  Une. 
autre  révolution  importante,  dont 
Leihnitz  et  Newton  se  disputèrent  U 
gloire,  eut  pour  résultat  la  création 
du  calcul  différentiel.  A  la  tin  du 
siècle  dernier,  d'Alomhert,  Jjagrange 
et  Monge  ouvrirgnt  à  cette  science  de 
nouveaux  horizons.  —  [Pour  la  direc- 
tion   de   l'enseignement  élémentaire, 

voyez  ARPENTAGE,  DESSIN,  LEVÉ  DES 
PLANS,  PROJECTION,  ÉCHELLE,  etc] 

6ÉORGIQ0ES.  (Voyez  Virgile.) 
6ERBERT.  (Voyez  dixième  siècle.) 
GERMAINS.  (Voyez  lnvasion.; 
GEKHINITION.  1.  La  germiiuttion 
est  l'acte  par  lequel  une  graine  fécon- 
dée, mise  dans  des  conditions  conve- 
nables,  se    développe    et   reproduit 
un  plante  semblable  à  pelle  dont  elle 
est  provenue.   Pour   qu'une   graine 

Suisse  germer,  il  M  faut  le  contact 
e  l'eau  et  de  l'air,  et  un  certain 
degré  de  chaleur.  Le  périsperme  se 
ramollit,  et  sa  nature  chimique 
cliange.  Une  sorte  de  respiration,  in- 
verse de  celle  des  animaux,  a  lieu 
jusqu'au  moment  où  les  parties  vertes 
se  montrent  au  dehors;  U  y  a  absorii- 
tion  d'oxygène  et  dégagement  d'acide 
carbonique;  une  petite  quantité  d'a- 
/.ote  et  d'hydrogène  est  auss:  absor- 
bée. Dans  les  graines  des  céréales,  il 
se  forme  une  matière  azotée  particu- 
lière (!a  diastas,')  qui  a  la  propriété 
de  désagréger  la  fécule,  do  la  trans- 
former en  dextrine  soluble,  et,  si 
l'action  se  prolonge,  cellen^i  se  con- 
vertit elle-même  en  sucre;  cette  sin- 
((Lilière  substance  n'exerce  qu'une 
action  de  contact,  que  l'on  peut  com- 
parer à  celle  du  ferment.  On  appelle 
ainsi  une  autre  substance  active,  qui 
SI-  développe  dans  beaucoup  de  grai- 
nes ou  de  fruits,  par  une  sorte  de 
putréfaction,  et  qui  jouit  de  la  pro- 
priété de  décomposer,  dans  certaines 
cil-constances,  la  matière  sucrée  en 
alcool   et   en   acide  carbonique.  Ces 
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circoastAQces  sont  une  certaine  tem- 
pérature et  le  contact  de  l'air.  La 
bière  est  une  boisson  alcoolique  qui 
sef&brif^ue  avec  t'orne  fermée;  le  fer- 
ment qui  lui  donne  naissance  se  nomme 
levÛTt  de  tnire. 

2.  C'est  presijue  toujours  dans  la 
terre  que  sont  placées  les  graines 
pour  germer  :  le  sol  n'est  cependant 
pas  nécessaire  à  la  germination;  car 
il  est  des  grains  qui  germent  dans 
le  fruit  même  ou  qui  se  développent 
dans  l'air  sur  des  éponges  iinbiLées 
d'eau.  Mais  la  terre  favorise  la  ger- 
mination en  fournissant  à  la  Jeune 
plante  l'eau,  l'air  et  la  chaleur,  en  la 
mettant  à  l'abri  de  la  lumière,  et  en 
lui  serrant  de  support  et  d'appui. 

Dès  qu'une  grame  est  placée  dans 
les  conditions  convenables  pour  la 
gennination,  elle  absorbe  de  l'humi- 
dité et  se  gonfle;  ses  enveloppes  se 
ramollissent  et  ne  tardent  point  à  se 
rompre;  la  radicule  s'allonge  la  pre- 
mière et  se  dirige  dans  l'intérieur  de 
la  terre.  La  plumule  se  redresse, 
s'allonge  aussi;  mais  pour  se  porter 
vers  la  superficie  de  la  terre  et  se 
montrer  i  l'air  libre.  Les  cotylédons 
s'étalent,  et  tantôt  s'élèvent  au-des- 
«UB  du  soi,  tantôt  restent  cachés  sous 
terre.  Après  avoir  fourni  des  aliments 
à  la  ptantule,  ils  se  ilétrissent,  tom- 
bent OH  se  détruisent.  Alors  la  ger- 
mination est  achevée,  et  la  iii'tile 
plante  ne  s'accroît  plus  iju'en  puisant 
Na  nourriture  dans  le  sol  et  dans 
l'air,  à  l'aide  de  sa  racine  et  de  ses 
feuilles. 

GERS.  (Voyez  GAscotiNE.) 

GILBERT.  1.  Né  en  1751,  dans  les 
Vosges,  de  paresits  jiauvres,  qui 
eurent  bientôt  épuisé  leurs  minces 
lessources  pour  les  frais  de  son  édu- 
cation, Gilbert  tourna  de  bonne  heure 
ses  regards  vers  Paris.  Sitôt  arrivé 
dans  la  capitale,  il  demanda  naïvement 
protection  aux  hommes  puissants, 
aux  lettrés,  aujt  académiciens;  mais 
son  indigence,  qu'il  jieiisait  être  une 
vertu  antique,  lui  ferma  toutes  les 
portes.  Cette  première  et  triste 
épreuve  du  monde,  cette  espèce  d'ou- 
trage, lui  ravirent  à  jamais  son  par- 


fum de  Jeunesse.  Ayant  envoyé  au 
concours  de  l'Académie,  successive- 
ment le  Poëte  malheureux  et  le  Juge- 
ment dernier,  ces  deux  pièces,  qui 
renfermaient  déjà  des  beautés  lyriques 
de  premier  ordre,  tombèrent  au  sein 
de  r  Académie  comme  la  feuille  séché e 
d'un  arbre  mort,  et  Gilbert  ne  fut 
même  pas  nommé.  Cette  injustice 
décida  du  genre  do  poésie  auquel  le 
jeune  poète  doit  son  illustration  :  la 
Saïtre.  —  Avec  la  verve  audacieuse 
d'un  jeune  liomme  qui  croit  à  son 
talent,  et  non  pas  au  danger  d'en 
avoir,  il  lança  à  la  tête  des  philoso- 
phes, alors  tout-puissants,  la  Satire 
du  Dix-huiliime  siècle  et  celle  qui  est 
intitulée  :  Mon  Apologie,  où  il  égale 
souvent  l'idée  forte  et  hardie,  Fex- 

1)ression  originale  et  pittoresque  de 
uvénal.  Aussi  fut-il  méconnu  par 
ceux  qu'il  avait  blessés,  et  Laharpe 
surtout  l'a  traité  avec  nn  injuste  dé- 
dain. Cependant  il  avait  intéressé 
M,  de  'Beaumont,  archevêque  •  de 
Paris,  et  obtenu  une  pension  de 
Louis  XVI.  Sa  position  de  fortune, 
jusiru'alors  assez  tnste,  commençait 
à  s  améliorer,  lorsqu'une  chute  de 
cheval  obligea  de  lui  faire  subir,  À 
l'Hôtel-Dieu,  une  cruelle  opération. 
Sa  tète  s'égara,  et,  dans  un  accès  de 
folie,  il  avala  la  clef  de  sa  cassette.  Il 
mourut  à  vingt-neuf  ans.  —  Ce  fut 
huit  Jours  avant  cette  fin  déplorable 
que,  dans  un  intervalle  lucide,  le 
jioi'te  malheureux  composa  ces  stro- 
phes si  touchantes  et  si  connues  : 

Nul  ne  Tiendra  verser'de»  [ileurs.  (ilore. 

Sailli,  ehampi  quo  j'aim.ilB.  H  tou».  Unurn  ïcp- 


2.  <'  La  nature  avait  donné  à  Gil- 
bert de  la  verve  et  de  l'audace  :  le 
début  de  son  Jugement  dernier  est 
fort  beau  : 

Quel  bien  ïou!  ont  ppodait  ïos  B.ioïages  vertu», 
Juitea!  Vous  atei   dit:  •  Dieu  nous  proUga  en 

[père;. 
El,  partout  oppri  m  Cf.  vous  rampei  abattus, 
Sous  les  pieds  du  méchanl  dont  l'audsce  pros- 

(pére..,. 
Qu'il  vienne  donc,  te  Dieu,  s'il  a  jamais  iU  ; 
Depuis  que  du  malheur  les  vertusont  aujelles, 
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Llnforlané  l'wpcUe  ot  n'ail  point  *  conté. 
Quïl  bniila'cil  êlcTl'.,.. 

u  Le  son  àe  la  trum|iette  qui  ré- 
veille les  morts  du  tombeau  répond 
seul  à  cette  question  dua  méchants. 
On  trouverait  difficilement  un  ton 
plus  vif  et  plus  lyrique. 

«  Tout  le  monde  connaît  les  ver» 
<[ui  terminent  celte  odo  : 


H  Iji  belle  expression,  L'autre  d'un 
peuple  roi,  en  parlant  de  Rome,  se 
trouve  dans  l'ode  adressée  à  Mon- 
sieur, Hur  son  voyage  en  Piémont; 
l'apostrophe  des  impies  au  Chrisl, 
dans  l'ode  sur  le  Jubtlf  : 

Noal  t'iTont  sani  relour  convaincu  d'impoturp. 
O  Gbrùt  ! 

B  Le  poêl^,  aprfs  ces  blaapliêmcs. 
reprenant  tout  à  coup  la  jMirole  : 

Ainsi  pitlnil  hier  nn  peuple  ila  Uui  Mges. 

u  La  foudre  personnifue,  qui  chof- 
sirait  parmi  nous  le  blasphémateur, 
si  le  temps  des  miséricordes  n'était 
venu;  tous  cespeuplea  marchant  sur 
les  pas  de  la  Croix:  ces  vieux  guer- 
riers qui,  pour  calmer  les  vengeances 
du  Seifîneur,  voni  offrir  : 


•■  Tout  cela  nous  par: 
lature  de  l'ode.  L'ode, 


n  Tout  cela  i 
nature  d 

Enlrélicnt  (tani  aei  ïlti  commerce  nvec  ira  diogj. 

«  Mais  pourquoi  (lilhert,  qui  joint 
la  hardiesse  de  l'expn'ssion  au  mou- 
vement ivrifiue,  ne  peut-ii  être  placé 
au  ranp  de  Malherbe,  de  Racine  e[ 
de  Rousseau?  C'est  qu'il  .1  souvent 
manqué  de  cette  harmonie  sans  la- 
«j^ucllc  il  n'y  a  point  de  vers.  La  poé- 
sie d'images  et  de  pensées  ne  suflit 
Eas  au  poète  :  il  faut  encore  qu'il  ait 
1  poésie  du  langage  ou  U  mélodie 
dos  sons;  il  faut  qu'on  entende 
frémir  les  cordes  de  la  lyre;  malheu- 
reusement on  ne  peut  enseigner  le 
Hcr^  nusique  divine;  ime 
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oreille  heureuse   e^t  un  don   de   la 
nature.  »  (Chateaubriand,  Métmgei.) 

6IBAFE.  (Voyei  ruminatits.) 
GIROFLÉE.  [Voyez  ckucifères.: 
GLACES.  (Voyez  verre.) 
GLACIERS.  I .  Tout  le  monde  sait 
qu'au  sommet  des  lieux  élevés  il  fait 

Elua  froid  que  dans  les  parties  plus 
asses;  le  froid  devient  assez  intense 
à  de  certaines  hauteurs  sur  les  mon- 
tagnes, pour  que  l'eau  y  tombe  sous 
forme  de  neige,  et  que  cette  neif;e 
n'y  fonde  jtas.  Cette  neige  est  dile 
ptTpéluflle,  el  la  hauteur  où  elle  ne 
fond  plus  sur  les  montagnes  est  ap- 

Ëi'lée  limiUs  des  neiges  perpéluetUs, 
Ile  varie    avec   les   montagnes:  on 
comprend  qu'elle  est  plus  élevée  au- 

Sri's  de  réi|uateur  qu'aux  environs 
es  pôles.  La  limite  baisse  à  proxi- 
mité des  montagnes;  à  proximité  des 
iiUteanx,  c'est  l'inverse  qui  a  lien. 
Les  neiges  perpétuelles  persistent 
sous  deux  formes  :  les  névés,  les 
glaciers.  Sur  les  parties  Irès-èlevécs. 
la  neige  reste  blanche  et  floconneuse. 
Ottc  masse,  mobile  comme  le  sabb' 
du  désert,  est  transportée  par  le  vent, 
(lu  haut  (les  cimes  qu'elle  couronne, 
dans  les  vallées  inférieures.  Lorsijue 
ces  vallées  ont  la  forme  d'un  cirque 
ou  bassin  élargi,  la  neige  s'y  accu- 
mule en  amas,  se  tasse,  éprouve  un 
commencement  de  fusion  qui,  de  llo- 
cnnnense  et  légère,  la  rend  poudreuse 
et  grenue.  Soiis  ce  dernier  aspecl, 
elle  porte  le  nom  de  névé.  La  neige 
se  change  en  névé  dans  les  parties 
basses  du  clunnp  de  neige  où  la 
lempéi-ature  approche  de  0".  Les 
grains  de  neige  des  névés,  agglutinés 
solidement  par  l'eau  iniillrée,  qui  se 
congèle  et  les  cimente,  forment  l'élé- 
ment principal  des  glaciers.  La  partie 
supérieure  du  glacier  est  appelée 
gtacier  réservoir;  l'iiiférieurc,  alacicr 
d'écoulement;  le  glacier  d'écoulemenl 
est  composé  d'une  glace  plus  com- 
pacte, variée  de  Imndes  transitaren- 
les  richement  colorées  en  bleu  ou  en 
vert  foncé.  La  masse  est  toute  fissu- 
rée; elle  se  compose  de  couclies  à 
peu  près  parallèles,  correspondantes 
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de  neige  qui  sont  tom- 
bées pendant  l'année  dans  les  parties 
supénenrea.  Cette  masse  jouit  d'une 
certaine  plasticité;  aussi  les  glaciers 
se  meuvent-ils  sur  le  sol,  qui  a  lui- 
même  une  pente  favorable  au  mou- 
vement; leur  monvament  est  aidé 
encore  par  la  dilatation  de  la  gUce, 
sous  l'action  de  la  chaleur  esténeure; 
ils  entraînent  des  débris,  arrachés 
par  le  frottement  aux  roches  qui  les 
supportent  ou  les  encaissent.  De  ces 
fn^ents,  les  uns  restent  entre  le 
glacier  de  la  roche,  et  y  produisent 
une  couche  de  bone  ;  pressés  par  le 
glacier  contre  la  roche,  ils  la  mar- 

Îuent  de  stries,  de  sillons  parallèles 
ans  le  sens  où  marche  le  glacier. 
D'autres  fragments  de  roches  adja- 
centes, et  ce  sont  les  pins  nombreux, 
s'ajoutent  à  ceux  qui  sont  détachés 
des  parois  de  la  vallée  par  les  agents 
atmosphériques  ou  la  chute  des  ava- 
lanches, et  roulent  à  la  surface  du 
riacier;  ils  l'entourent  en  remparts 
longitudin&ux  et  transversaux,  connus 
sous  le  nom  de  moraints. 

Lorsque  l'on  voit  des  moraines 
placées  transversalement  dans  cer- 
taines vallées,  à  des  hauteurs  où  ne 
descendent  plus  les  glaciers,  on  peut 
en  conclure  qu'à  une  certaine  époque 
ceux-ci  avaient  une  limite  inférieure 
Iplus  élevée  que  celle  qu'ils  ont  au- 
*  jonrd'hui.  Quelquefois  ces  glaciers 
ont  complètement  disparu  d'une  con- 
trée, mais  y  ont  laissé  pour  témoins 
de  leur  existence  et  de  leur  effet  les 
moraines  et  les  stries  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure. 

2.  !■  On  a  longtemps  agité  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  glace  se  formait 
au  fond  ou  à  la  surface  des  eaux  des 
fleuves.  Plusieurs  physiciens  ont 
avancé  et  soutenu  que  les  glaçons 
que  charrient  les  rivières  partent 
d'abord  du  fond.  Suivant  leur  opi- 
nion, le  fond  de  l'Océan  est  recouvert 
d'une  couche  de  glace.  Cette  hypo- 
thèse n'est  plus  Boutenable,  depuis 
surtout  que  la  théorie  du  feu  central, 
la  plus  vraisemblable  de  toutes,  est 
basée  sur  des  observations  plausi- 
bles; d'où  il  suit  ({ue  les  eaui  qui 
occupent  les  parties  inférieures  des 
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abtmes  des  mers  doivent  avoir  une 
température  plus  élevée  que  celles, 
qui  se  trouvent  à  leur  surface.  D'ail- 
leurs, une  masse  d'eau  est  un  préser- 
vatif du  froid  ;  une  maison  de  neige 
offre  dans  les  pays  tris-froids,  un 
excellent  abri  :  tout  porte  donc  à 
croire  que  les  glaçons  se  forment  à 
la  surface  des  eaux.  La  congélation 
commence  vers  les  bords  dans  les 
endroits  où  l'eau  est  tranquille. 

■  Si  la  glace  était  plus  pesante  que 
l'eau,  dans  les  froids  de  longue  du- 
rée, les  rivières,  les  étangs  gèle- 
raient .jusqu'au  fond,  et  tous  les  pois- 
sons qui  s'y  trouveraient  périraient 
infiiilliblement,  attendu  que  les  gla- 
çons tombant  au  Fond  des  eaux  à 
mesure  qu'ils  se  formeraient,  toute  la 
masse  du  liquide  so  solidifierait  :  cela 
se  conçoit.  Or,  la  glace,  se  tenant  i 
la  surface,  devientun  préservatif  con- 
tre le  froid  pour  les  eaux  qui  sont 
au-dessous. 

a  Dans  les  pays  très-froids  ou  peut 
faire  avec  de  la  glace  des  carreaux  de 
vitre.  En  17bO,  on  construisit  avec 
des  quartiers  de  çlace,  à  Saint-Péters- 
bourg, un  palais  de  17  mètres  de 
long  sur  7  mStres  de  haut  ;  quatre 
canons,  aussi  en  glace,  furent  placés 
au  devant  de  cet  édifice  :  on  les  char- 
gea avec  de  la  poudre,  et  ils  chas- 
sèrent le  boulet  sans  crever.  Des 
curieux  ont  fait  avec  de  la  glace 
des  lentilles  qui  avaient  les  mêmes 
propriétés  que  celles  en  cristal  :  elles 
concentraient  les  rayons  du  soleil  et 
mettaient  le  feu  à  des  matières  com- 
bustibles exposées  à  leur  foyer. 

«  Les  glaces  couvrent  les  mers  et 
les  régions  polaires,  et  le  sommet  de 
certaines  montagnes;  elles  vont  tou- 
jours en  augmentant.  Néanmoins,  de 
temps  à  autre  il  se  détache  des  ré- 
gions polaires  des  quartiers  énormes 
de  glace ,  qui  ont  quelquefois  plu- 
sieurs kilomètres  de  circonférence: 
ils  voyagent  ordinairement  en  s'éloî- 
gnant  du  pôle,  et  se'fondent  entière- 
ment. 

«  En  se  servantd'uQ  appareil  d'uni) 
assez  grande  dimension,  dans  lequel 
se  fait  la  vide  par  le  moyen  de  la  va- 
peur, on  peut  obtenir  de  la  glace  e.i 
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toute  saison,  dans  des  pays  où  jamais 
il  ne  s'en  Forme  natureUement,  et 
dans  leBiniel  par  conaêqiient,  il  est 
plus  à  désirer  qae  l'on  puisse  s'en 
procurer.  On  a  expédié  d'Angleterre , 
dans  plusieum  possessions  des  Indes, 
des  machines  de  ce  genre,  gui  ont 
été  un  bienfait  pour  le  pays.  On  ob- 
tient encore  de  la  g;Iace  i  l'aide 
d'autres  appareils  frigorifiques.  » 
(Teyssèdre.) 

GLOIRE-  I.  Ainsi  qne  la  fortnne, 
la  gloire  accompagne  rarement  la  mé- 
moire de  cetuc  qui  ont  usé  leur  vie  i 
la  chercher,  et  elle  vient  s'asseoir  sur 
la  tombe  modeste  de  celui  qui  l'a 
foie.  Sanction  de  toutes  les  vertus 
utiles, de  toutes  les  actions  désintéres- 
sées qui  ont  signalé  un  citoyen  à  la 
postérité,  la  gloire  indiriduelle  ne 
saurait  Ùre  renfermée  dans  la  ville, 
dans  le  pays  qui  lui  a  donné  le  jour: 
elle  est  eosnwpolUe.  Malheur  à  qui 
n'a  pas  rêvé  une  fois  dans  sa  vie!  car 
son  âme  est  sèche  et  égoïste  ;  mal- 
heur aussi  a  qui  s'est  complu  à  Eëver 
sans  cesse  la  gloire!  car  c'est  chez 
lui  que  ce  beau  mobile  de  toutes  les 
grandes  choses  a  dégénéré  en  ambi- 
tion: ce  nom  troublera  sans  relâche 
son  bonheur.  —  «  La  gloire,  dont 
l'bistoire  et  la  postérité  distribuent 
les  palmes,  est  l'estime  des  hammet 
prolongée  daris  tes  siècles.  Elle  est  ac- 
cordée seulement  aux  vertus  et  au 
génie,  aux  actions  héroïques  et  géné- 
reuses, aux  hommes  qui  ont  réalisé 
des  projets  durables  et  utiles  k  l'hu- 
manité. »  (M.  Julien.)  —  «  L'amour 
de  la  gloire  est  commun  à  tous  les 
grands  hommes,  et  s'il  se  déguise  à 
leurs  yeux,  il  se  décèle  à  ceux  des  au- 
tres. »  (Gondillac.)  —  <•  L'expérience 
prouve  que  la  vamté  d'un  personnage 
ne  contribue  pas  à  perpétuer  sa  mé- 
moire, et  les  vertus  les  plus  célèbres 
en  ont  eu  moins  obligation  à  la  justice 
des  hommes  qu'à  elle-mê mes.  Certes, 
la  réputation  de  Gicéron,  de  Senèque 
et  de  Pline  le  Jeune ,  eût  été  bien 
moins  durable  sans  le  grain  de  vaniii 
qui  entrait  dans  la  composition  de 
leur  caractère  et  de  leur  génie.  » 
(Bacon.) 
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3.  a  Tonte  la  gloire  de  l'homme 
ressembla  à  la  ueur  de  l'herbe.  » 
[Is.,  XL,  17.)  —  «  Tant  que  vous 
n'aurei  que  cette  gloire  où  le  monde 
aspire,  le  monde  vous  la  disputera. 
Ajoutez-y  la  gloire  de  la  vertu  ;  le 
monde  la  craint  et  la  fuit,  et  le  monde 

{lourtant  la  respecte.  Il  faut  mettre 
es  hommes  dans  les  intérêts  de  notre 
gloire,  si  nous  voulons  qu'elle  soit 
immortelle.  »  (Massillon.)  —  «  La 
gloire  des  hommes  doit  se  mesurer 
aux  moyens  dont  ils  se  sont  servis 
pour  l'acquérir.  »  La  Rochefoucauld.) 
—  «  La  vraie  philosophie  ne  consisté 

rB'k  fouler  aux  pieds  Is  gloire,  mais 
n'en  pas  faire  dépendre  son  bon- 
heur,memeen  tâchant  de  la  mériter.» 
(D'Alembert.)  — <•  Ne  cherchez  pas  i. 
être  grand,  mais  à  être  bon  :  necher- 
cfaez  pas  à  Être  célèbre,  mais  à  être 
utile.  La  plus  srande  gloire  qui 
rayonna  à  mille  lieues  de  nous,  ne 
vaut  pas  le  sourire  de  contentement 
et  d'amitié  d'un  de  nos  voisins.  » 
(Mme  de  Lamartine.) 
GLDCOÏIDM.  (Voyez  métaux.) 
GLUTEN.  (Voyez  PANiriCATioit.) 
GŒTHE,  le  plus  grand  nom  de 
l'Allemagne  moderne,  commença  à 
se  faire  connaître  en  1774,  par  un 
roman  d'un  genre  tout  nouveau, 
Werther,  qui  obtînt  un  succès  prodi- 

S'eux.  A  l'époque  où  la  Révolution  * 
Luçaise  éclata ,  il  avait  déjà  publié 
plusieurs  tragédies  {Iphigénie  en 
Tauride,  le  Tasse,  etc.)  et  des  mélan- 
ges innombrables.  Les  années  sai- 
vantes,  il  continua  d'étonner  l'AU»- 
ma^e  par  la  multitude  et  la  supé- 
riorité de  ses  productions  littéraires 
et  scientifiques  (Sssai  sur  la  méia- 
ntorpkose  des  plantes ,  Théorie  de» 
couleurs,  drame  de  Faust,  etc.). 
Napoléon  I"  voulut  voir,  à  Erfurt, 
le  célèbre  écrivain,  et  le  décora  de  la 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur 
II807).  —  U  mena  une  vie  douce 
auprès  du  duc  de  Weimar,  qui  l'avait 
pns  de  bonne  heure  soiis  sa  protec- 
tion, et,  après  avoir  publié  de  nom- 
breux Mémoires  sur  les  différentes 
branches  des  sciences  physiques,  il 
s'éteignit   doucement,    en    1833,    à 
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l'âge  de  83  ans.  —  Ce  srand  génie, 
comme  poëte  ,  n'eut  plus  de  riTa! 
dans  sa  patrie  depuis  la  publication 
de  Faust;  comme  prosateur,  son  style 
est  un  modèle  de  pureté  et  d'élégance; 
mais  comme  moraliste,  il  offre  quel- 
(jue  ressemblance  avec  Voltaire  ;  il  a 
contribué  comme  lui  au  progrès  du 
scepticisme  religieux. 

2.  «  La  carrière  dramatique  de 
Gœthe  peut  être  considérée  bous  deux 
rapports   différents.   Dans  les   piÈcee 

rfl  a  faites  pour  être  représentées, 
y  a  beaucoup  de  grâce  et  d'esprit, 
mais  rien  de  plus.  Dans  ceux  de  ses 
ouvrées  dramatiques,  au  contraire, 
qu'il  est  trës-dimcile  de  jouer ,  on 
trouTe  un  talent  extraordmaire.  Il 
parait  que   le  génie   de   (lœthe  ne 

Îeut  se  renfermer  dans  les  limites 
u  théâtre  :  quand  il  veut  s'y  sou- 
mettre, il  penl  une  portion  de  son 
originalité,  et  ne  la  retrouve  tout  en- 
tière que  quand  il  peut  mêler  à  son 
gré  tous  les  genres.  Un  art,  quelqu'il 
soit,  ne  saurait  être  sans  bornes  :  la 
peinture,  la  sculpture,  l'architecture, 
sont  soumises  à  des  lois  qui  leur  sont 
particulières;  et,  de  même,  l'art  dra- 
matique ne  produit  de  l'effet  qu'à  de 
certaines  conditions;  ces  conditions 
restreignent  quelquefois  le  sentiment 
et  la  pensée;  mais  l'ascendant  du 
spectacle  est  tel  sur  les  hommes  ras- 
semblés, qu'on  a  tort  de  ne  pas  se 
servir  de  cette  puissance,  sous  pré- 
texte qu'elle  exige  des  sacrifices  que 
ue  ferait  pas  l'imagination  livrée  à 
elle-même.  Comme  il  n'y  a  pas  en 
Allemagne  une  capitale  où  l'on  trouve 
réuni  tout  ce  qu'il  faut  pour  avoir  un 
bon  théâtre,  les  ouvrages  dramatiques 
sont  beaucoup  plus  souvent  lus  que 
joués,  et  de  là  vient  que  les  auteurs 
composent  leurs  ouvrages  d'après  le 

5 oint  de  vue  de  la  lecture  et  non 
'après  celui  de  la  scène. 
«  Gœthe  fait  presijue  toujours  de 
nouveaux  essais  en  littérature.  Quand 
le  goût  allemand  lui  parait  pencher 
vers  un  penchant  quelconque,  il  tente 
aussitôt  de  lui  donner  une  direction 
opposée.  On  dirait  qu'il  administre 
I  esprit  de  bch  contemporains  comme 
son  empire,  et  que  ses  ouvrages  sont 
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des  décrets  qut  tour  à  tour  autorisent 
ou  bannissent  les  abus  qui  s'introdui- 
sent dans  l'art.  »  (Mme  de  Staël,  de 
l'ÀUemagne.) 

GOKHE.  (Voyez  nutrition.) 
GOTHIQUE.  (Voyez  architecture.) 
GOUIH.    (Voyez   Dictionnaù-e    co- 
mique.) 

GOpT  (Esthétique).  1.  Ge  motsignî- 
lie  d'abord  en  pbiliraophie  tens  du 
beau.  C'est  cette  faculté  dont  nous 
sommes  doués,  d'Stre  modifiés  d'un 
sentiment  agréable  ou  pénible  quand 
nous  sommes  en  présence  d'un  objet 
beau  ou  laid,  de  quelque  nature  qu  il 
soit.  (Voyez  beau.)  —  Le  sens  da 
beau  est  bien  différent  du  goût  juge- 
ment, qui  est  une  faculté  tout  mtel- 
lectuelTe,  dont  la  fonction  consiste  k 
démêler  le  rapport  qui  existe  entre 
un  objet  et  l'impression  qu'il  nous  a 
causée,  de  manière  à  pouvoir  déter- 
miner si  cet  objet  est  beau  ou  ne  l'est 
pas.  —  Au  point  de  vue  des  produc- 
tions littérairesou  artistiques,  qu'est- 
ce  que  te  goût,  sinon  une  vue  claire 
et  distincte  de  ce  qui  peut  produire 
l'alliance  légitime  du  riaturei  et  de 
l'an,  un  sentiment  prorapt,  et,  en 
même  temps,  un  jugement  délicat  de 
ce  qui  est  excessil  ou  insuffisant  dans 
la  part  d'action  de  chacun  de  ces  deux 

rnncipes.  C'est  le  goût  qui  apprécie 
application  des  règles  aux  inspira- 
tions de  la  verve  personnelle.  Il  ne 
doit  se  mettre  au  service  exclusif,  ni 
de  la  nature,  qui  le  rendrait  large 
jusqu'à  la  confusion,  facile  jusqu'à  la 
faiblesse  ;  ni  de  l'art,  qui  le  placerait 
à  un  point  de  vue  trop  restreint.  Le 
goût  étroit  qui  paralyse,  le  goût  com- 
plaisant qut  kche  les  rênes,  sont 
également  contraires  aux  besoins,  aux 
développemenis  harmonieux,  à  l'es- 
sence même  de  l'esprit  humain.  — 
Un  esprit  faux  aura  toujours  le  goût 
faux,  par  la  raison  qu'il  apprécie  m&I 
les  rapports  qui  unissent  1rs  parties 
d'un  même  objet,  et  que  c'est  préci- 
sément l'appréciation  de  ces  rapports 
qui  constitue  le  goût.  L'autonté  a 
aussi  sur  le  goût  une  influence  remar- 
quable.   Il   suffit  bien  souvent  que 
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Boas  tyotÈB  mtendo  nstar  tel  on  tel 
aiit«nr,'poQr  qae  nonsnonB  extasiions 
mr  le  mérite  de  ses  œuvres  et  qoe 
noiu  admirimis  m£me  ses  débuts. 
Tout  ce  qui  frappe  vivement  l'irnsei- 
Bitioa  en  étalant  aax  regards  d'écla- 
tantes cotdenrs,  surprend  et  entraîne 
notre  approbation,  et  souvent  emp^ 
die  nos  yeux  éblouis  d'apercevoir  des 
d^nts  qni  n'échappent  point  1  un 
tspril  saga  et  exempt  de  prévention. 
—  Quant  à  la  dépravation  du  goût, 
die  tient  i  la  corruptian  dn  cirur  on 
à  l'abus  des  émotions,  qni  émonsse 
la  sensibilité  et  accroît  les  exigences, 
de  telle  sorte  que  pour  la  sati^ire  il 
bnt  avoir  reconn  à  des  peintures 
forcées  et  à  une  exagération  de  colo- 
ris toujoura  ennenLie  de  la  vérité  .  et 
par  conséquent  do  beau  ;  de  même 
qu'un  palais  blasé  a  besoin  de  mets 
epicês  et  de  liqueurs  fortes  qni  ré- 
véillent  et  surexcitrat  des  organes  que 
les  excès  ont  énervés. 

3.  s  Le  goût  pbjsiqae  est  le  sens 
chargé  d'apprécier  la  saveur  des  ali- 
ments ;  le  goât  intellectuel  eat  le 
sentiment  appréciatenr  des  produc- 
tiims  de  ia  nature  et  de  l'art,  et  le 
conservateur  de  cette  beauté  univer- 
aellfe  qui  plaît  toujoars  et  partont.... 
Ge  qm  révolte  le  bon  sens  ne  saurait 
plaire  an  bon  goût....  Les  lois  du  bon 
goût  ne  sauraient  dépendra  de  l'opi- 
nion capricieuse  des  hommes  :  elles 
demeurent  invariables,  parce  qu'elles 
ont  pour  base  le  vrai,  le  beau,  le 
biMi.  »  !l>  Deeeureul  —  «.Le  goût 
fin  et  sâr  consiste  dans  le  sentiment 
prompt  d'one  beauté  parmi  les  dé- 
liuita,  et  d'oB  dé&nt  parmi  les  béan- 
tes. ■  (Voltaire.)  —  «Le  goût  dépend 
de  deux  choses  :  d'nn  sentiment  très 
délicat  dans  le  cœur,  et  d'une  grande 
rostesse  dans  l'esprit.  »  (  Mme  de 
Lambert.)  —  «Le  mélange  du  goCkt 
acquis  et  du  goât  naturel  est  la  pei^ 
fection  de  tous  deoz.  »  rKéntrv.)  — 
«  La  nature  donne  le  génie,  la  société 
l'eaprit,  les  études  le  goAl....  11  t  a 
un  goût  pour  les  choses  de  génie  ;  il 
y  en  a  un  pour  les  choses  d'esprit  ;  et 
il  ne  hnt  pas  se  sertir  de  la  même 
mesure  pour  les  unes  et  pour  les 
««tret.  -  (De  B<nald.)—  Q  Int  armr 
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de  l'âme  pour  «v<Mr  dn  goit  >  Vau- 
venargnes.)  —  ■  Dans  un  wck  de 
lumières,  on  ne  saurait  crôre  jusqu'à 
quel  punt  les  bonnes  nxran  sont 
dépendantes  dn  bon  goût,  et  le  bon 
goût  des  bonnes  mcenrs.  •  (De  Cbik~ 
teaubriand.  ) 

GOnTERHEmUT.  ^Vojez  Diction- 
naire amtique.) 

fflL&CK.  l  Voyez  Diaionnûin  o> 
wwpu.) 

6BAI1IE.  Toyei  frcit-î 

GRAISSE.  (Vojez  SAVON.) 

fiRAMIHKES.  1.  Cette  iwBtnae  Ea- 
Blille ,  distribuée  sur  tout  le  gli^ , 
sert  i  des  usages  aussi  variés  qnim- 

Srtants.  L'abondance    de   la  fécale 
ns  ses  graines,  bit  cultiver  nn  cer- 


imbre  d'espèces  qui  prennent 
le  nom  de  ctréaiet .-  ce  sont  de  préfé- 
rence celles  où  la  graine  offre  un 
volume  assez  considêraUe  ;  le  fromtwt 
dans  les  climats  tempérés  ;  coocurreiB- 
ment  avec  lui,  on  un  pea  plitt  an 
nord,  l'orbe,  \eteigU,  le  icrroxM  et 
l'anotne;  pins  au  midi,  le  iMii,  le 
ns  et  le  wr^fio.  (Vojez  ci-après  les 
soins  de  coHure  de  cbaqoe  céréale.) 
—  La  brine  qu'on  letiie  dn  péii- 
q>enDe  broyé  est  un  aUment  douhl» 
ment  nonmasant.  et  par  ta  fécnle  ijn'il 
conîieDt,  et  par  le  ^nten .  principe 
azoté  qui  y  est  assodé.  La  sève  de 
beaucoup  de  | 
sucre  en  di 
la  canne,  où  il  est  en  si  énorme  pro- 
portion, qu'on  l'extrait  avec  avantage. 
lÂ  présence  dn  sncre  délmnine  la 
fermcntatiDn ,  par  suite  de  laquelle 
sont  produits  diverB  liquides  de  na- 
ture dcooliqne,  rei^rcbés  aussi  pour 
la  boisson  et  plusieura  autres  usages 
de  l'homme.  (Jest  ainsi  qoe  le  rhum 
et  la  tafia  sont  obtenos  dn  jus  de 
canne,  Yanck  du  ris  et  la  hrrr  de 
l'orge.  —  Le  procédé  pour  la  fabri- 
cation de  cette  dernière,  qni  consiste 
à  soumettre  à  la  fermoatation ,  dans 
un  mod  mélange  d'eau,  l'orge  ao- 
quelon  a  bit  éprouver  nn  commctt- 
cemeot  de  genninatMm,  dêpead  de  ce 
qn'eai  germant,  ute  certains  partie  de 
la  fécnla  qni  gnIOBn  k  jaUM  planta 
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se  convertit  en  sucre.  —  Cette  abon- 
dance de  principes  nutritils  dans  les 
diverses  parties  des  graminées  est 
employée  aussi  utilement  à  la  nour- 
riture des  auimaus,  et  fait  d'un  très- 
grand  nombre  d'esptees  la  base  des 
pâturages  et  des  Fourragea. 

2.  Le  blé  ou  froment  demande  un 
sol  plus  argileux  que  sableux,  ayant 
une  certaine  consistance  et  abondant 
en  humus.  Des  engrais  et  des  labours, 
voilà  la  condition  du  succès^  mais 
cette  préparation  du  sol  doit  être 
Faite  avec  intelligence.  —  Dans  un 
soi  d'une  extrême  fertilité,  il  est  à 
craindre  que  le  blé  semé  après  que  le 
fumier  a  été  répandu,  ne  pousse  avec 
trop  de  vigueur  et  qu'u  ne  verse 
quand  il  est  épi.  Dans  ce  cas,  on 
répand  te  Fumier  pour  la  récolte  qui 
précède. 

Des  labours  trop  nombreux  seraient 
nuisibles  dans  une  terre  légère  :  les 
tiges  de  la  plante  reposeraient  sur  un 
sol  trop  mouvant.  On  en  donnera 
trois  ou  quatre  dans  une  terra  argi- 
leuse, moins  dans  une  plus  légëra, 
quelquefois  un  seul  apras  le  trèfle 
qu'on  enterra.  Le  dernier  labour  doit 
avoir  peu  de  profondeur ,  les  autres 
en  ont  davantage.  —  La  quantité  de 
semence  à  employer  varie  suivant  la 
nature  du  sol,  l'état  de  l'atmosphère, 
l'époque  de  reneemencement ,  et  la 
qualité   de  la  semence.  —  Il  en  faut 

S  lus  dans  un  mauvais  sol  où  les  pro- 
mis maigres  et  chétifs  ont  peme  à 
couvrir  la  terre  que  dans  un  sol  Fé- 
cond où  chaque  pied  donne  des  tiges 
nombrauses.  11  en  faut  davantage 
quand  l'époque  tardive  à  laquelle  on 
semé  on  la  température  contraira 
menacent  les  germes  naissants  ;  il  en 
faut  plus  enfin  quand  la  graine  est 
moins  bien  nourne. 

Heraer  lo  blé  au  printemps,  quand 
la  végétation  ne  fait  encore  que  com- 
mencer, est  une  excellente  méthode. 
Cette  opération  demande  un  temps 
serein,  un  jour  de  beau  soleil  ;  en 
brisant  la  croûte  qui  e'est  formée 
durant  l'hiver  à  la  surface  du  sol,  on 
lavorise  le  talement  de  la  plante,  en 
fournissant  à  ses  racines  coronales 
une    terre    fraîchement  '  rerouée.  — 
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Quant  &  la  récolte,  on  a  reconnu  qu'il 
y  a  plus  davantage  à  scier  les  blés  au 
moment  où  le  grain,  n'étant  plus  en 
lait,  est  déjà  transformé  en  une  pile 
Farineuse  susceptible  de  s'écraser 
sous  le  doigt;  alors  il  n'y  a  pas  d'é- 
grenage  par  l'eSet  des  travaux  de  Is 
moisson  ;  le  grain  est  moins  suscep- 
tible de  contracter  et  de  transmettre 
la  carie;  et  s'il  parait  moins  pesant 
au  moment  de  la  ipoisson,  il  reprend 
bientôt  de  l'avantage,  même  sous  ce 
rapport,  quand  il  s'est  durci  lente- 
meut  en  meule  ou  dans  la  grange. 

3.  Le  seigle,  après  le  Froment,  est 
le  grain  qui  donne  la  meilleure  farine 
et  la  plus  propre  k  être  convertie  en 
pain.  —  n  donne  une  moisson  plus 
abondante  d'un  cinquième  au  moins, 
et  il  a  l'avantage  de  croîtra  dans  les 
terres  légères  où  le  blé  ne  prospére- 
rait pas,  et  d'atteindre  plutôt  sa 
maturité.  Cependant,  comme  le  blé 
lui  est  toujours  bien  supérieur  et  se 
vend  à  un  prix  beaucoup  plus  élevé, 
on  ne  doit  consacrer  au  seigle  que 
les  terrains  arides,  sablonneux,  qui, 
manquant  d'humus,  ne  sont  pas  pro- 
pres à  la  culture  du  blé.  —  La  pré- 
paration à  donner  au  sol  pour  la  cul- 
ture du  seigle  est  la  même  que  pour 
celle  du  blé.  On  sème  de  bonne  heure; 
plus  la  plante  reste  longtemps  en 
terre,  plus,  toutes  choses  égales,  on 
doit  en  attendre  une  bonne  récolte. 

Quand  on  sème  le  seigle  pour  le 
donner  comme  nourriture  verte,  il 
offre  une  récolte  précieuse,  dès  la 
sortie  de  l'hiver,  aux  bestiaux  qui 
manquent  alors  de  nourriture  fraî- 
che ;  on  le  coupe  pour  les  vaches,  on 
le  donne  aux  chevaux  pour  les  rafraî- 
chir; on  le  Fait  paître  aux  moutons; 
on  peut  le  couper  deux  fois,  et,  dans 
les  bons  sols,  il  pousse  encore  après 
ces  deux  coupes  un  pâturage  qui  n'est. 

fas  à  dédaigner.  La  terra  peut  alon 
tre  retournée  par  un  labour,  et  il 
n'est  pas  trop  tard  pour  y  semer  en- 
core des  pommes  de  terre,  des  hari- 
cots ou  des  raves. 

4.  L'oi^e  n'est  pas  difficile  sur  le 
choix  du  terrain;  elle* préfère  cepen- 
dant les  terres  légères  et  chaudes,  et 
redoute  celles  qui  sont  marécageuses. 
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Le  soi  doit  être  préparé  psr  de  bons 
et  profonds  labours,  car  les  racines 
de  l'oi^e  jiloagent  plus  ijue  celles  des 
autres  ceréalesi  la  graine  demande 
k  être  enterrés  de  trois  ou  quatre 
pouces  et  dans  la  poussière,  c'est-^- 
dire  dans  une  terre  sèche  et  bien 
préparée.  —  On  augmente  par  les 
engrais  la  fertilité  de  l'orge;  mais  il 
faut  craindre  de  les  loi  donner  trop 
abondamment,  car  elle  est  disposée 
dans  ce  cui  à  prendre  une  vigueur 
de  végétation  ijui  se  porte  sur  les 
feuilles  au  préjudice  des  grains.  — 
L'orge  doit  être  récoltée  quand  elle 
est  parvenue  à  sa  maturité  complète, 
c'eBt-4-dire  quand  elle  est  devenue 
blanche,  que  son  épi  s'est  recourbé 
et  qu'elle  a  cessé  de  végéter. 

En  fourrage  vert,  l'orge  rafraîchit 
et  purge  :  mais  on  doit  avoir  le  soin 
de  ne  a  donner  qu'avec  modération, 
et  24  heures  apr^  qu'elle  a  été  cou- 
pée. £u  graiu,  elle  est  plus  nourris- 
sante et  moins  échauffante  que  l'a-- 
voine.  Trempée  dans  l'eau  et  mieux 
encore  moulue,  elle  donne  aux  vaches 
un  lait  abondant,  et  engraisse  rapide^ 
ment  les  bœufs,  les  cochons  et  les 
volailles.  Dans  les  pays  où  les  che- 
vaux sont  nourris  d  orge,  comme  en 
Espagne,  île  sont  vigoureux  et  ont  une 
grande  réputation.  On  croit  avoir 
remarqué  que  les  moutons  nourris 
d'orge  sont  moins  sujetH  au  tpurnis 
que  ceux  que  l'on  nourrit  d'avoine. 
On  ne  saurait  donc  trop  recommander 
une  culture  plus  étendue  de  l'orge, 
qui  sert  à  tant  d'usages  et  notam- 
ment à  la  nourriture  de  l'homme. 

5.  L'avoine  aime  les  terrains  frais 
et  substantiels,  les  sables  gras,  les 
terres  fortes.  £n  général,  un  seul 
labour  lui  suffit,  souvent  elle  réussit 
moins  bien  avec  deux.  Un  lahour 
d'hiver  lui  est  très-favorable  puisqu'il 
conserve  plus  facilement  à  la  terre 
cette  fralcneur  qu'aime  l'avoine.  La 
quantité  de  semence  employée  n'est 
pas  la  même  dans  tous  les  pays.  En 
général,  il  y  a  de  l'excès  h  mettre 

Ë lus  de  deux  hectolitres  par  hectare, 
«  toutes  les  manières  de  semer,  la 
plus  avantageuse  parait  être  de  semer 
sur  le  labour  et  d^ enterrer  à  la  herse. 


Il  est  une  pratique  qu'on  ne  saurait 
trop  recommander,  surtout  dans  les 
''  terres  compactes,  sujettes  à  sa  resser- 
rer et  à  se  battre  par  la  pluie.  C'est 
de  herser  l'avoine  a  sa  seconde  feuille 
par  un  temps  sec.  Et  quand,  doutant 
de  l'efScacité  de  cette  opération,  on 
la  fait  seulement  sur  moitié  d'un 
champ,  on  s'aperçoit  bientôt  de  ses 
avantages,  à  la  teinte  plus  verte,  à  la 
vif^eur  plus  prononcée  de  la  partie 
qui  a  été  hersée. 

Ma^ré  les  inconvénients  de  l'égrc- 
oage,  u  vaux  mieux  récolter  l'avoine 
au  moment  de  sa  complète  maturité, 
attendu  que  si  l'on  devance  l'époque, 
le  grain  est  moins  nourri  et  moins 
pesant.  De  toutes  manières  il  faut  que 
la  récolte  soit  javelée,  c'estrA-dire  que 
les  Javelles  ou  andins  restent  sur  la 
terre  pendant  quelques  jours  pour  que 
le  grain  reçoive  les  influences  des  ro- 
sées ou  de  la  pluie.  Mais  on  ne  doit 
pas  trop  prolonger  le  javelage.  11 
suffit  de  quelques  nuita  humides 
pour  que  l'effet  qu'on  attend  soit 
produit, 

6.  Le  sarrasin  se  platt  surtout  dans 
les  terres  sablonneuses  et  légères; 
cependant  il  croit  aussi  dans  celles 
qui  sont  a^ileuses  et  fortes;  il  ne 
doit  être  exclu  que  des  terres  froides 
et  humides.  Un  seul  labour  lui  suffit 
dans  les  terres  fortes  ;  dans  les  terres 
légères  on  peut  se  contenter  d'un 
labour  superficiel  ou  d'un  coup  de 
herso.  Gomme  il  redoute  les  gelées, 
on  ne  le  sème  qu'au  piintemps  lors- 

Ïi'elles  ne  sont  plus  à  craindre.  — 
ans  les  pavs  chauds  on  ne  le  sème 
môme  que  l'été,  en  seconde  récolte 
après  les  céréales,  et  la  rapidité  de  sa 
croissance  permet  d'en  obtenir  bientâl 
les  produite  dans  la  même  année.  La 
graine  doit  être  semée  clair  ;  on  en 
emploie  environ  le  tiers  de  ce  que, 
dans  le  même  sol,  on  emploierait  de 
semence  de  seigle. 

Gomme  toutes  les  graines  du  sar- 
rasin n'arrivent  pas  en  même  temps 
à  maturité,  l'art  du  laboureur  consiste 
à  choisir  le  moment  où  la  tige  est 
couverte  de  plus  de  graine»  ayant 
atteint  leur  maturité.  Ce  moment 
choisi,  il  faut  encore,  en  raison  de  la 
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£uà^t&  »ec  laquelle  ces  graines  tom- 
bent et  BQ  détachent,  ne  couper  les 
tiges  que  le  matin,  loraqu'ellas  sont 
sDCore  humectées  par  la  rosée.  —  Les 
bestiaux  et  les  volailles  sont  très- 
avides  de  sa  graine.  On  en  peut  nour- 
rir les  chevaux  à  k  place  d  avoine,  ou 
la  miler  avec  cette  dernière  :  aucune 
graine  ne  contribue  davantage  au 
prompt  engraissement  des  cochons, 
des  bœufs  et  des  moutons;  elle  fait 
pondre  les  volailles  de  bonne  heure, 
et,  employée  à  leur  engrais,  elle  leur 
procure  une  graisse  plus  fme  et  plus 
savoureuse. 

7.  Le  maïs  est  non-seulement  cul- 
tivé pour  ses  grainett,  mais  encore 
comme  plante  fourragère.  En  France 
sa  culture  n'est  avantageuse  que  sur 
une  partie  du  territoire,  au  midi, 
d'une  longue  ligne  qui  s'étend  depuis 
Bordeauzjusqu  à  Strasbourg. — Toute 
terre,  pourvu  qu'elle  soit  profonde, 
bien  travaillée  et  suffisamment  amé- 
liorée, convient  à  la  culture  du  mais  ; 
il  .propre  seulement  une  terre  légère 
et  humide.  On  sème  dans  le  courant 
d'avril  dans  le  midi  de  la  France,  et 

§luB  au  nord  dans  les  premiers  jours 
e  mai.  Il  craint  les  êelées  dans  sa 
jeunesse,  c'est  pourquoi  il  est  prudent 
de  ne  le  semer  que  quand  le  sol  est 
suffisamment  réchaum^  ;  la  grande 
science  du  cultivateur  consiste  a  choi- 
sir le  momeJit  favorable  pour  les 
semailles  et  à  ne  semer  ni  trop  lût  ni 
trop  tard. 

est  généralement  dans  l'usage  de  lui 
donner  de  nombreux  binages.  Le 
premier   se   fait   dès   que    le  jeune 

filant  a  acquis  trois  pouces  de  haut  ; 
e  second,  lorsque  la  plante  s'est 
élevéeà35  centimètres;  fe  troisième, 
lorsque  les  fleurs  sont  prêtes  à  se 
développer.  C'est  en  faisant  le  second 
qu'on  butte  fortement  le  pied  de 
maïs,  en  ayant  soin  que  les  buttes 
ne  soient  pas  terminées  en  pointes, 
mais  bien  aplaties  à  leur  sommet, 
aiin  que  les  eaux  pluviales  y  séjour- 
nent et  abreuvent  plus  abondamment 
les  tiges.    Biner   te    maïs   à   cootre- 

ns,  c'est-à-dire  pendant  les  fortes 
urs    ou   pendant  un   temps  de 
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Slrsia,  c'est  l'exposer  i  périr  j  il  faut 
onc  ne  faire  ces  binages  qu'avec  les 
plue  grandes  précautions.  —  Le  maie 
engraisse  promptement  les  bœufs,  les 
cocnons,  les  dindes,  les  oîes  et  les 
poules.  La  meilleure  manière  de  l'em- 
ployer pour  l'engrais  des  bestiaux  ou 
des  volailles,  c'est  de  le  leur  donner 
en  farine,  et  souvent  mélangé  avec  du 
son  et  délayé  dans  de  l'eau  chaude. 

GRAHHAIRE.  Ce  mot  est  tiré  du 
grec  gramma,  qui  signifie  lettre^  ori- 
eine  tout  à  fait  rationnelle,  puisque 
les  lettres  ou  caractères  sont  les 
principaux  éléments  du  langage,  soit 
parlé,  soit  écrit.  On  distingue  :  la 
Grammaire  générate,  faisant  abstrac- 
tion de  tout  ce  qiu  est  particulier 
aux  langues,  ensewne  les  moyens 
dont  tous  les  peuples  sa  sont  servis 
pour  exprimer  la  pensée  par  la  pa- 
role et  pour  la  peindre  par  l'écriture. 
On  la  regarde  comme  une  tâence, 
parce  qu'elle  n'a  pour  objet  que  la 
spéculation  raisonnée  des  principes 
immuables  et  généraux  de  la  parole. 
La  Grammairt  particutière,  au  con- 
traire, ne  renferme  que  les  règles 
propres  à  une  langue  ;  elle  enseigne 
a  décliner  les  noms,  à  conjuguer  les 
verbes,  à  construire  toutes  les  par- 
ties du  discours  et  k  orlhographier  ; 
elle  apprend  aussi  à  connaître  la  va- 
leur naturelle  et  la  propriété  des  mots, 
la  raison  de  leurs  terminaisons  et  de 
leur  arrangement  dans  le  discours. 
Oe  recueil  de  règles  est  ce  qu'on  ap- 
pelle l'art  de  parler  et  d'écrire  correc- 
tement une  langue.  —  «  Les  modernes 
ont  infiniment  surpassé  les  Grecs  et 
les  Romains  dans  la  science  des  faits 
grammaticaux  et  dans  celle  de  la 
tnéorie  du  langage  ;  en  voici  la  raison  : 
l'étude  de  1  entendement  humain, 
c'est-à-dire  de  la  nature  de  nos  idées 
et  de  leur  formation,  et  l'étude  des 
langues  comparées,  sont  les  deux 
ailes  de  la  grammaire.  Ces  deux  étu- 
des manquaient  également  aux  ao- 
ciens.  Quand  même  ils  eussent  da- 
vantage cultivé  la  première,  leur 
mépns,  soi-disant  patriotique,  mais 
injuste  et  insensé,  pour  les  nations 
qu'ils  appelaient  Barbam,  les  aurait 
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seul  empSchés  de  s'élever  jusqu'à  la 
grammaire  (générale.  Au  contraire, 
les  modernes,  éclairés  par  une  méta- 
physique plus  exacte,  animés  par  la 
morale  divine  et  toute  fratem^e  de 
l'Ëvangile,  ont  été  plus  sages  et  plus 
heureus  dans  la  science  des  laneues. 
Bacon  leur  indiqua  les  routes  de  la 
vraie  philosophie;  Messieurs  dePort- 
Hoval,  maîtres  habilesdans  beaucoup 
de  langues  mortes  et  vivantes,  avaient 
recueilli  des  faits,  des  matériaux  pour 
la  science,  et  ils  excellèrent  à  les 
mettre  en  œuvre.  Leurs  successeurs 
les  ont  surpassés  dans  le  dentier 
siècle  et  dans  celui-ci,  tant  pour  la 
multitude  des  faits  rassembles  que 
pour  le  perfectionnement  de  la  théo- 
rie. Cependant  il  reste  encore  beau- 
coup i  faire  si  l'on  veut  achever 
l'édifice  de  la  science  grammaticale.  » 
(Lanjuioaia.) 

GRAHUE.  1.  C'est  aujourd'hui 
notre  unité  systématique  et  théorique 
de  poids,  dont  le  type  est  un  centi- 
mètre cube  d'eau  distillée,  prise  à 
son  maximum  de  densité.  Les  multi- 
ples et  sous-multiples  sont  employés 
selon  l'espèce  de  pesées  que  l'on  veut 
faire  :  le  kilog.  et  ses  multiples,  pour 


;  les  parties  du  kilog.,  pour  les 
achats  journaliers  du  ménage  ;  te 
gramme  et  ses  subdivisions,  pour  les 
posées  plus  exactes,  celles  surtout  qui 
se  rapportent  aux  sciences  et  à  la 
pharmacie.  La  loi  du  3  nivAse  an  ti 
reconnaissait  trois  unités  de  poids  : 
te  gravel,  gramme  actuel  ;  )e  grave, 
éqiiîvalant  au  kilog.,  et  le  bar,  qui 
valait  1000  kilog.  :  c'était  le  millier 
actuel  ou  le  poids  du  tonnetm  de  mer. 
On  compte  aussi  par  ^titnfal  métri- 

Ïue,  qui  répond  i  100  kilog.  Dans 
eaucoup  de  pays,  on  appelle  quintal 
miliique  lo  poids  de  50  Icilog.,  mais 
c'est  une   pure   convention.    (Voyez 

SYSTÈME     MÉTRIQUE.)  —    Les    pOlds 

usuels  forment  trois  séries  :  grospoids, 
}H)ids  moyins  el  petits  poids.  Les  pre- 
miers sont  en  fonte  de  fer  et  ont  la 
forme  d'une  pyramide  tronquée  (i,  8 
et  5  kilog.;  10,  20  et  50  kilog.).  Les 
poids  moyens,  qui  ont  la  forme  cylin- 
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drique,  sont  en  cuî'vre  jaune  (l,Set5 
grammes;  1,  S  et  5  decagr.;  1,  S  et  5 
hectogr.;  puis  le  kilogr.).  Les  petits 
poids  sont  en  argent  ou  en  cuîrre 
laune  ;  on  leur  donne  ordinairement 
la  forme  de  plaques  minces  et  carrées 
(1,  a  et  5  milligr.  ;  l,2et  &  cent^r., 
1,  3  et  5  décigr.,  et  le  gramme.) 

3.  Après  avoir  familiarisé  les  élè- 
ves avec  la  naltin,  la  forme  et  Vvtaqt 
de  chaque  poids,  le  maître  exptiqaera 
cette  définition  :  le  gramme  est  le 
poids  d'un  cenftm^re  cvAe  d'eau  pure 
au  maximvim  de  densité.  —  L'eau 
doit  être  pure.  Tout  le  monde  sait 
que  l'eau  salée,  l'eau  bourbeuse  et  en 
général  l'eau  renfermant  des  matières 
étrangères,  pèse  plus  que  l'eau  qui 
n'en  contient  pas.  Par  suite,  pour 
fixer  d'une  manière  invariable  le  poids 
du  gramme,  le  plus  simple  a  été 
d'employer  l'eau  pvire  ou  rfùtitÛe. 
L'eau  doit  fitre  à  son  maximum  de 
densité.  Un  litre  d'eau  chaude,  par 
exemple,  pèse  moins  qu'un  litre  d'eau 
froide.  Or,  les  physiciens  ont  observé 
(^u'&  la  température  de  4  degrés  ceib- 
tigrades  au-dessus  de  zéro  [glace  fon- 
dante], l'eau,  sous  le  même  volume, 
a  le  plus  grand  poids  possible  :  c'est 
ce  que  l'on  exprime  en  disant  que 
l'eau  est  alors  à  son  maaimum  de 
àtnsvtè,  c'est4-dire  au  point  où  les 
molécules  d'eau  sont  les  plus  rappro- 
chées. U  taut  encore  remarquer  que 
le  gramme  est  le  poids  d'un  centimè- 
tre cube  d'eau  pesé  dans  le  vide.  Avec 
ces  conditions,  le  type  du  gramme 
peut  se  retrouver  dans  tous  les  pays. 

3.  La  eomparaison  des  poids  entre 
eux  et  avec  les  mesures  de  eapaàli 
et  de  voiiime  (voyez  franc),  fourni- 
ront au  maître  une  grande  variété 
de  questions  et  de  problèmes  prati- 

1'  Combien  de  grammu,  de  cen- 
tigr.,  de  milligr.,  de  dieigr.,y  a-t-il 
dans  1,  4,  fiO,  650  décagr  ,  1,  6,  14, 
200  heclogr.,  1,  8,  65,  340  Inlogr.,  1, 
9,  80,  900  myriagr.,  etc.  T  Pour  faci- 
liter les  réponses,  on  fera  écrire,  par 
exemple,  1  kilog.,  en  faisant  remar- 
quer qu'il  vaut  10  hectogr.,  100  dé- 
cagr., 1000  gr.,  10,000  décigr.,  etc. 
En  posant  3  Idiogr.,  la  réponse  ee- 
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rait  succesBivement  30,  300,  3000, 
30,000,  etc.  De  sorte  que  pour  trou- 
ver, par  exemple,  combien  6  kilog. 
valent  de  dëcigr. ,  on  compte  les 
rsn^  qui  se  trouvent  jusquà  cette 
unité,  on  y  aupposo  des  zéros  :  en 
lisant  le  nombre  qui  en  résulte,  on  a 
la  réponse.  Ainsi,  43  kilog.  530  valent 
4  mymgr.  3530;  435  hectogr.  30; 
4350  iécA^t.  ;  43,530  grammes  ; 
435.300  décigr.,  etc. 

S*  Combien  de  grammes,  de  dé- 
oagT..  de  kilogr.,  de  décigr.,  etc., 
pèsent  I,  6,  t5,  400  litres  d'eau,  1, 
7,  27,  90  décilitres  ou  hectolitres,  ou 
centilitres,  etc.t — Combien  de  gram- 
mes, d'hectogr.,  etc.,  pèsent  ],  k,  6, 
95  décim.  cubes  d'eau,  7,  60,  140 
centim.  cubes,  etc.? —  Ces  questions 
muttipUs  seront  décomposées  en 
({UCStiODS  timpletf  et  en  variant  les 
nombres  de  part  et  d  autre,  on  peut 
poser,  oralement  ou  par  écrit,  une 
inGnité  de  questions  qui  trouvent 
souvent  leur  application  pratique.  — 

iPour  la  comparaison  des  poids  des 
ivers  corps,  voyez  densité.) 

GRAllDEMDRAILl.E.[VoyezCHiNE.) 
GRABMJVKE.  1.  Le  grand-livre 
est  le  livre  des  comptes  courants  ;  on 
y  ouvre  un  compte  a  chaque  individu 
avec  lequel  on  fait  des  affaires  à 
terme.  —  Au  débit,  on  porte  toutes 
les  ventes i  terme  qu'on  lui  fait;  au 
crédit,  tous  les  payements  qu'il  fait. 
—  Dans  ce  livre,  chaaue  article  doit 
tenir,  sur  une  seule  liçne  qui  ren- 
ferme sa  date,  l'exposé  de  l'opération 
en  termes  clairs  et  concis,  la  somme 
et  la  page  du  journal  où  l'affaire  est 
détaillée.  —  Les  comptes  du  grand- 
livre  sont  tous  entièi-eraent  extraits 
du  journal  :  porter  les  écritures  du 
journal  au  grand-livre,  cela  s'appelle 
raymrtei'  au  grand-livre. 

Ce  livre  est  toujours  accompagné 
d'un  répertoire.  Le  répertoire  est  un 
tableau,  par  ordre  alphabétique,  des 
personnes  avec  lesquelles  on  fait  des 
affaires,  indiquant  le  folio  du  grand- 
livre  où  leur  compte  est  inscrit. 
Quand  on  veut  transporter  au  grand- 
Kvre,  on  cherche  successivement  dana 
le  répertoire  le  folio  de  chaque  compte  ; 
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on  écrit  ce  folio  au  journal,  en  marge 
Et  sur  la  même  ligne  que  le  nom  de 
ce  compte.  Puis,  prenant  chaque  ar- 
ticle en  particulier,  on  cherche,  à 
l'aide  du'iolio  qu'on  aplacé  en  marge, 
le  compte  du  grand-hvre  qui  le  con- 
cerne. Oe  compte  trouvé,  on  place  la 
date  de  l'affaire  dans  les  deux  colon- 
nes à  ce  destinées  :  dans  l'nne,  l'année 
et  le  mois;  dans  l'autre,  le  jour.  On 
écrità  la  suite,  d'une  manière  précise, 
l'énoncé  de  cette  affaire  ;  puis,  dans 
la  colonne  qui  suit,  le  folio  du  journal 
qui  renferme  l'article;  et  dans  les 
deux  dernières  colonnes,  les  francs 
et  les  centimes  qui  composent  la 
somme.  Cela  fait,  on  tire  une  ligne, 
ou  l'on  fait  un  point  très-apparent  »U 
journal,  à  c6të  du  folio  du  compte, 
pour  indiquer  que  l'article  est  porté 
au  grand-livre. 

2.  Danit  la  partie  double,  chaque 
compte  est  divisé  en  DS>it  ou  Criait. 
On  y  porte  :  au  lU&it,  tontes  les  va- 
leurs que  reçoit  la  personne  ou  la 
chose  que  ce  débit  concerne  ;  au  Cré- 
dit, toutes  celles  qu'elle  fournit.  Il 
suit  de  là  gue  le  négociant,  pourcon- 
naltre  sa  situation  &  l'égard  de  cha- 
cune des  personnes  avec  lesquelles  il 
est  en  rapport  d'affaires,  n'a  qu'à  ou- 
vrir leur  compte.  En  comparant  le 
total  des  sommes  du  débit  au  total  de 
celles  du  crédit,  il  saura  ce  qu'il  doit 
ou  ce  qui  lui  est  dû.  —  Tous  les  fo- 
lios du  grand-livre  doiventêtre  numé- 
rotés; mais,  au  lieu  qu'au  journal  ces 
numéros  augmentent  d'une  unité  de 
page  en  page,  au  grand-livre,  ils  ne 
croissent  f  uub  unité  que  de  deux 
pages  en  deuï  pages  ;  de  sorte  qu'au 

frand-Iivre  deux  pages  en  regard 
oivent  toujours  porter  le  même  nu- 
méro. 

Chaque  compte  doit  s'étendre;  com- 
me nous  venons  de  le  dire,  sur  deux 
pages  en  regard.  En  tète  de  ces  pa- 
ges, il  faut  écrire,  en  grosses  lettres, 
le  titre  des  comptes  ;  à  l'extrémité 
gauche  de  la  page  à  gauche,  on  écrit 
le  mot  Doit  ;  à  l'extrémité  droite  de  la 
page  à  droite,  le  mot  Avoir,  et  entre 
ces  mots  le  nom  de  la  personne  ou 
de  l'objet  que  le  compte  concerne. 
Au-dessous  de  ce  titrflj  on  tire  une 
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grosse  ligna  noire,  et  au-<iessou8  de 
cette  ligne,  on  établit  le  compte  cou- 
rant. 

L'exposé  de  l'opération  placé  dans 
la  grande  colonne  doitâtre,  au  débit, 
précédé  de  1&  lettre  A,  et  indiquer  le 
compte  qui  doit  &  celui  qu'on  a  bous 
les  yeux  ;  au  crédit,  il  doit  être  pré- 
cède du  mot  Par  et  indiquer  le 
compte  qui  doit  à  celui  qu'on  a  sous 
les  yeax.  II  Faut  encore,  dans  cet  ex- 
pose, faire  connaître  le  motif  de  la 
dette  ou  de  1&  créance,  mais  en  termes 
assez  concis  pour  que  le  tout  tienne 
sur  une  seule  ligne.  —  Lorsqu'un 
compte  doit  à  plusieurs,  ou  qu'a  lui 
est  où  par  plusieurSj  on  place  en  tête 
de  l'exposé  :  A  PkutewsPart  ou  Par 
Phisieurs;  comme  on  ne  pourrait  pla- 
cer le  folio  du  compte  du  grand-livre 
de  chacun  des  plusieurs  dans  la  co- 
lonne destinée  a  recevoir  ces  folios, 
on  laisse  la  place  en  blanc,  et  lors- 
qu'on A  besoin  de  détails,  on  va  les 
chercher  dans  le  folio  du  journal  in- 
diqué dans  la  colonne  précédente. 

eRANDS,  GRANDEUR.  «  Agissez 
envers  les  grands  comme  envers  le 
feu  ;  n'en  soyez  ni  tropprËs  ni  trop 
loin.  «  (Diogène.)  —  u  Cest  prendre 
une  charge  pesante  que  de  se  lieravec 
un  plus  puissant  que  soi.  Ne  faites 
pas  société  avec  1  nomme  plus  riche 
que  vous....  Quelle  union  peut- il  v 
avoir  entre  un  pot  de  fer  et  un  pot  de 
terre?  S'ils  se  heurtent,  celui-ci  sera 
brisé....  N'avez  point  dedémêlésavec 
l'homme  puissant,  de  peur  d'en  être 
la  victime.  »  {Eed.,  yill,  et  XUI.)— 
u  Les  grands  ne  voient  jamais  des 
hommes  que-  la  surbce,  et  n'en  ai- 
ment souvent  que  le  bux....  11  faut 
Un  utile  aux  hommes  pour  être  grand 
dans  leur  opinion....  L'humanité  en- 
vers les  peuples  est  l'usage  le  plus 
délicieux  de  la  grandeur....  Il  n'y  a  de 
grand  dans  les  hommes  que  ce  qui 
vient  de  Dieu  :  la  droiture  du  cœur, 
la  vérité,  l'iiinocence  et  la  règle  des 
mœurs,  l'empire  sur  les  passions, 
voiU  la  véritable  grandeur  et  la  seule 
gloire  réelle  que  personne  ne  peut 
nous  disputer.  Tout  ce  que  les  hom- 
mes ne  trouvent  que  dans  eax-iDéine« 
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est  sali,  pour  ainsi  dire,  par  la  boue 
dont  ils  sont  formés.  »  (Massillon.) — - 
a  La  grandeur  sépare  les  hommes 
pour  un  peu  de  temps;  une  chute 
commune  à  la  fin  les  égale  tous....  A 
la  grandeur  conviennent  les  grandes 
choses;  à  la  grandeur  la  plus  émi- 
nente,  les  choses  les  plus  grandes, 
c'estrà-dire  les  grandes  vertus....  il 
n'y  a  point  de  grandeur  dans  l'hom- 
me qui  ne  sedémente  parquelque  en- 
droit, qui  soit  soutenu  de  toutes  parts; 
et  tout  ce  qui  s'élève  d'un  cAt2  s'a- 
baisse de  l'autre.  »  (Bossuet.) —  «Le 
mépris  pour  les  grandeurs  de  ce  mon- 
de est  la  mesure  de  la  véritable  gran- 
deur de  l'homme.  »  (Oienatim.)  — 
«  Les  grandeurs  abaissent  au  lieu  d'é- 
lever ceux  qui  ne  les  savent  pas  sou- 
tenir, a  (La  HochefoucBuld.)  —  oRieii 
de  plus  petit  qu'un  grand  domine 
par  l'orgueil.  »  (Clément  XTV.) 

6RAKIT.  (Voyez  primitifs.) 

6RAPH0MiTRE.  (Voyez  msTRU- 
UBNTS.) 

6RATIEN.  (VoyezQDATORZiÉHE  siè- 
cle.) 

GRAVURE.  1.  «  Ge  mot  vient  du 
grec  grapho,  je  trace  ;  et  en  effet  la 
gravure  consiste  à  tncer  un  dessin 
quelconque  sur  une  matière  dure. 
C'est  de  tous  les  arts  celui  qui  a  été 
exercé  le  plus  anciennement,  et  on 
trouve  encore  quelques  p&tères  ou 
d'autres  pièces  en metalsur  lesquelles 
on  voit  des  figures,  des  compositions, 
des  omemeuts  gravés  par  les  Ro- 
mains, les  Grecs,  les  Itâbotes  et  les 
Egyptiens.  On  peut  même  citer  un 
exemple  de  gravure  chez  les  Hébreux, 
puisque  le  bonnet  de  leur  grand  prê- 
tre était  orné  d'une  plaque  d'or  sur 
laquelle  était  tracé  le  nom  de  Dieu, 
Jiaova.  Mats  la  gravure  dans  ces 
tempe  anciens  n'a  wt  pas  l'importaiicfl 
qu'elle  a  acquise  depuis  le  mdieu  do 
quinzième  siècle,  lorsqu'on  eut  dé- 
couvert le  moyen  de  tirer  épreuve 
d'une  planche  gravée. 

Les  différentes  espèces  de  giavure 
peuvent  être  séparées  en  trois  divi- 
sions :  1*  la  gravure  m  crmas  ou  ta 
lotUa  douce  et  sur  métal  ;   S*  la  ^ra- 
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DtMV  m  relùf  ou  en  latih  £ipargn», 
soit  sur  le  bois,  soit  sur  le  métal  ;  3' 
la  graxntre  en  bai-relitf  ou  de  médati- 
la  et  de  pierres  fines.  —  On  ne  peut, 
à  proprement  parler,  regarder  la.  gra- 
vure BUT  pierres  fines,  sur  verre  et  en 
médaillea,  comme  de  la  gravure  ',  ces 
arts  tiennent  plutôt  à  la  sculpture,  et 
peuvent  être  considérés,  relativement 
a  elle,  comme  la  miniature  par  rap- 
port à  la  peinture  ;  cependant  la  gra- 
vure de  médailles,  à  laquelle  appar- 
tient la  gravure  de  cachets,  a  pu 
recevoir  ce  nom,  parce  <[ue,  de 
même  que  les  graveurs  en  taille 
douce  ,  les  artistes  qui  exercent 
cet  art  se  servent  pour  creuser  le  mé~ 
tal  d'outils  nommes  ongteUes,  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  le  Durin, 
mais  sont  plus  courts,  plus  étroits, 
et  ont  un  bec  moins  aigu  Les  coîna 
an  moyen  desquels  se  frappe  la 
monnaie  ne  sont  pas  gravés  directe- 
ment ;  on  les  obtient  par  la  frappe 
d'un  poinçon  étalon  et  ou  les  trempe 
ensuite.  Quant  à  la  gravure  sur  pier- 
res fines,  son  résultat  est  en  appa- 
rence le  même  que  celui  delà  gravure 
de  médailles  ;  mais  les  moyens  d'exé- 
cution sont  tout  à  fait  différents,  puis- 
que le  seul  outil  qu'on  emploie  est 
un  louret,  espèce  de  tour  qui  met  en 
mouvement  la  bouterolle,  petit  rond 
de  cuivre  ou  de  fer  émoussé  propre 
à  user  ou  à  entamer  la  pierre,  et  dont 
on  augmente  la  puissance  avec  de  la 

Coudre  de  diamant  et  quelque  liquide. 
our  graver  plus  profondément  on 
emploie  la  pointe  de  diamant,  qui  en- 
tame toutes  les  pierres. 

«  La  gravure  des  poinçons  d'impri- 
merie se  fait  par  des  procédés  analo- 
gues à  ceux  de  la  gravure  en  médailles 
sur  acier.  »  (Diicbesne.) 

2.  u  Dans  la  gravure  sur  métal,  les 
traits  qui  donneront  le  dessin  sont 
creux.  Le  graveur  sur  cuivre  prend 
une  plaque  de  ce  métal  bien  dressée 
qu'il  tait  chauffer  léet'iement,  pour  y 
étendre  une  couche  de  cire  mèlee  àde 
J'huile  de  lin  et  à  une  certaine  quan- 
tité de  noir  de  fumée.  C'est  sur  cette 
couche  <fu'il  trace  son  dessin.  Ce  des- 
sin a  d'abord  été  fait  sur  le  papier, 
puis  calqué  sur  un  papier  transparent 
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qui  le  reproduit  renversé.  Le  graveur 
couvre  de  sanguine  rouge  le  dos  de 
ce  calque,  et  applique  le  cAté  rougi 
sur  la  couche  de  cire  |  en  passant  sur 
tous  les  traits  une  pointa  mousse,  il 
transporte  le  dessm  sur  la  plaque. 
Gela  fait,  avec  une  pointe  d'acier,  il 
suit  les  lignes  rouges,  et,  en  creusant, 
la  ciro  met  le  cuivre  i  découvert,  mais 
sans  l'entamer. 

Pour  creuser  le  cuivre  lui-même 
il  a  recours  à  l'acide  nitrique,  appelé 
encore  eau-forte.  Il  entoure  sa  plan- 
che de  cuivre  d'un  petit  rebord  en 
cire  de  quelques  millimètres  de  saillie, 
et  verse  dans  cette  espèce  de  cuvette 
une  quantité  d'eau-forte  suffisante  pour 
en  couvrir  le  fond.  L'acide  ronge  le 
métal  partout  où  le  burin  l'a  laissé  i 
découvert,  mais  n'attaque  pas  la  cire. 
Gomme  il  est  utile  de  creuser  certains 
traits  plus  que  les  autres,  le  graveur 
enlève  l'eau-forte,  puis  recouvre  de 
cire  les  traits  qui  sont  suffisamment 
creusés,  et  remet  de  l'eau-forte  Hurla 
plaque. 

<•  Le  dessin  une  fois  tracé  par  l'a- 
cide, on  fait  fondre  la  cire  pour  en 
débarrasser  le  cuivre  qu'on  lave  en- 
suite k  l'essence  de  térébenthine. 

■  Alors  on  passe  sur  la  plaque  un 
rouleau  chargé  d'encre  grasse.  Cette 
encre  s'arrête  dans  les  sUlons  du  des- 
sin, et  ne  prend  pas  sur  les  parties 
Colies;  il  ne  reste  plus  qu'à  appUtpier 
L  feuille  de  papier  sur  la  planche  et  à 
la  soumettre  à    l'action  de  la  presse. 

o  Ce  procédé  de  gravure,  ou  gra~ 
vure  à  l  eau-forte,  est  beaucoup  plus 
simple;  il  est  loin  d'exiger  le  même 
talent  que  la  gravure  au  ourin.  Ici  le 
graveur  ne  calque  plus  le  dessin  ;  il  le 
copie  immédiatement  sur  la  planche 
de  cuivre,  qu'il  creuse  à.  la  main  avec 
des  burins  de  diverses  formes.  [Boutet 
de  Monvel.) 

GRÈCE.  —  La  Grèce  est  traversée 
au  nord,  au  centre  et  au  sud  parplu- 
sieurs  chataes  de  montagnes  très-éle- 
vées,  et  qui  sont  entrecoupées  de 
vallées  fertiles;  plusieurs  de  ces  mon- 
tagnes sont  surtout  célèbres  par  les 
souvenirs  qu'elles  rappellent  et  par 
le  rôle  qu'elles  ont  joue,  aoit  dans  la 
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mvttioiogie,  soit  dans  l'histoire.— Le 
climat  de  la  Grèce  est  délicieux,  sur- 
tout dans  l'Attique  ;  le  sol,  bien  que 
montagneux,  est  fertile  ;  mais  depuis 
la  guerre  de  l'indépendance  la  culture 
est  négligée  partout,  et  la  surface  de 
la  Grèce  entière  a  été  ravagée  par  le 
fer  et  par  la  flamme.  Les  montagnes 
sont  couvertes  de  forSts  d'oliviers  et 
de  lauriers;  elles  recèlent  beauconpde 
mines,  surtout  de  plomb  et  d'étain, 
ainsi  que  de  magnifiques  carrières  de 
marbre  blanc,  notamment  à  Paroa  et 
dans  l'Attique.  Les  principales  ex- 
portations consistent  en  buile,  fruits, 
excellents  vins,  raisins  de  Gorinthe, 
cuirs,  laine  et  bétail.  —  «  Dans  cet 
heureux  climat,  le  printemps  est 
comme  l'aurore  d'un  beau  jour  :  on 
y  jouit  des  biens  qu'il  amène  et  de 
ceux  qu'il  promet.  Les  feux  du  soleil 
ne  sont  plus  obscurciB  par  des  vapeurs 
grossières  :  ils  ne  sont  pas  encore  ir- 
rités par  l'aspect  ardent  de  la  cani- 
cule :  c'est  une  lumière  pure,  inalté- 
rable, qui  se  repose  doucement  sur 
tous  les  objets,  c'est  la  lumière  dont 
les  dieux  sont  couronnés  dans  l'O- 
lympe. —  Quand  elle  se  montre  à 
l'horizon,  les  arbres  agitent  leursfeuit- 
les  naissantes  :  les  bords  de  l'Ilysus 
retentissent  du  chant  des  oiseaux,  et 
les  échos  du  mont  Hymette,  du  son 
des  chalumeaux  rustiques.  Quand  elle 
est  près  de  s'éteindre,  le  ciel  se  cou- 
vre dévoiles  étincelants;  maisbientdt 
elle  se  hâte  d'éclore,  et  alors  on  ne 
reçrette  ni    la  fraîcheur   de    la  nuit 

Îu  on  vient  de  perdre,  ni  la  splendeur 
u  jour  qui  l'avait  précédée  ;  il  sem- 
ble qu'un  nouveau  soleil  se  lève  sur 
un  nouvel  univers,  et  qu'il  apporte  de 
l'Orient  des  couleurs  inconnues  aux 
mortels.  Chaque  instant  ajoute  un 
nouveau  trait  aux  beautés  de  la  na- 
ture ;  à  chaque  instant,  le  grand  ou- 
vrage du  développement  des  êtres 
avance  vers  la  perfection.  —  0  jours 
brillants  !  A  nuits  délicieuses  I  quelle 
émotion  excitait  dans  mon  fime  cette 
suite  de  tableaux  que  vous  offriez  à 
tous  mes  sens  I  0  dieu  des  plaisirs  1 0 
printemps  !  je  vous  ai  vu  cette  an- 
née dans  toute  votre  gloire;  votiB 
parcouriezen  vainqueurles  campagnes 
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de  la  Grèce,  et  vous  détachiez  de  vo- 
tre tête  les  fleurs  qui  devaient  les  em- 
hellir;  vous  paraissiez  dans  les  vallées, 
elles  se  changeaient  en  prairies  rian- 
tes ;  vous  paraissiez  sur  les  monta- 
gnes, le  serpolet  et  lethim  exhalaient 
mille  parfums;  vous  vous  éleviozdans 
les  airs,  et  vous  y  répandiez  la  séré- 
nité de  vos  regaras.  Tout  renaissait 
pour  s'embellir;  tout  s'embellissait 
pour  plaire.  Tel  parut  le  monde  au 
sortir  du  chaos,  dans  ces  moments 
fortunés  où  l'homme,  ébloui  du  sé- 
jour qu'il  habitait,  surpris  et  satisfait 
de  son  existence,  semblait  n'avoir  un 
esprit  que  pour  connaître  le  bonheur, 
un  cœur  que  pour  le  désirer,  une&me 
que  pour  le  sentir.  »  (Barthélémy, 
Voyage  d^ Anacharsit.] 

i.  «  Les  mœurs,  le  gouvernement 
des  Athéniens,  leur  ville  même,  n'exis- 
tent plus  que  dans  quelques  débris  ; 
mais  à  peine  les  eus-je  aperçus, 
qu'une  idée  de  grandeur  se  repandit 
sur  tout  ce  que  je  n'avais  pas  vu  et 
surtout  ce  que  je  ne  pouvais  plusvoir. 
Les  trois  seules  colonnes  qui  restent 
du  temple  de  Jupiter  m'ont  tout  rendu 
vraisemblable,  tant  ces  restes  sont 
frappants  de  magnificence  et  de  sim- 
plicité.  Je  ne  pouvais  me  lasser  de 
voir  ces  belles  et  grandes  colonnesdn 
plus  beau  marbre  de  Paros,  intéres- 
santes par  leur  beauté,  par  celles  des 
temples  qu'elles  décoraient,  et  par  le 
souvenir  des  beaux  siècles  qu'elles 
rappellent....  Ces  restes  précieux  ont 
plus  d'un  ennemi,  et  le  temps  n'est 
pas  le  plus  terrible  ;  la  barbare  igno- 
rance aes  Turcs  détruit  quelquefois 
en  un  jour  ce  qu'avaient  épargné  des 
siècles.  J'ai  vu  étendue  à  la  porte 
d'un  commandant  une  de  ces  bettes 
colonnes  dont  je  vous  ai  parlé  ;  un  or- 
nement du  temple  de  Jupiter  allait 
orner  son  harem....  —  Dans  toute  la 
ville  c'est  le  même  sujet  de  douleur. 
Pas  un  pilier,  pas  un  degré,  pas  un 
seuil  de  porte,  qui  ne  soit  de  marbre 
antique  arraché  par  la  force  de  quel- 
que monument  ;  partout  la  mesquine- 
ne  des  constructions  modernes  est 
bizarrement  mêlée  à  la  magnificence 
des  édifices  antiques.  »  (Delilte,  Œu- 
vres lUvtrfes.) 
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&RSCS.  (Vo^eZEMPIRE, SIXIÈME  Slft- 
CLE  et  TROISIEME.) 

6EÏFÏB.  (Voyez  séve  et  verger.) 
GKSLI.  (Voyez  météores.) 
GEËHIAL.  (Voyez  ornements.) 
fiRENOBLB.  (Voyez  Dauphiné.) 
GRAVE.  (Voyez  Dictionnaire  comi- 
que.) 


. 1.  La  famille  dea  grim- 
peurs comprend  les  perroquets,  les 
pies,  tes  coucous,  les  toucans  et  lesau- 
tre«  oûeauz  dont  les  pieds  sont  pour- 
vus de  deux  doigts  dirigés  en  arrière 
et  de  deux  en  avant,  disposition  qui 
leur  permet  de  se  cramponner  solide- 
ment aux  inégalités  de  l'écorce  dea 
arbres.  —  Les  perroquets,  dont  le 
corps  est  gros  et  les  ailes  courtes  et 
qui  parviennent,  comme  chacun  sait, 
à  imiter  la  voix  humaine,  se  nourris- 
sent de  fruits  de  tnute  espèce,  mais 
préfèrent  les  amandes,  qu'ils  éplu- 
chent avec  soin.  Lorsmi'iîs  mangent, 
ils  se  servent  dune  de  leurs  pattes 
pour  porter  leurs  aliments  à  leur 
bouche,  pendant  (qu'ils  restent  per- 
chés sur  l'autre  pied.  Ces  oiseaux, 
répandus  dans  les  deux  hémisphères, 
habitent  eu  plus  grand  nombre  sous 
la  zone  torride  et  surtout  près  de  la 
ligne  del'équateur.  Ils  vivent  en  trou- 
pes plus  ou  moins  nombreuses,  se 
tiennent  sur  les  bords  des  ruisseaux 
et  prennent  plaisir  à  se  baigner  plu- 
sieurs fois  le  jour.  Us  nichent  dans- 
les  trous  des  arbres,  et  leur  ponte 
qui  se  compose  ordinairement  de  3  ou 
4  œufs,  se  renouvelle  plusieurs  fois 
l'année.  —  Leacouoiuî,  dont  le  chant 
du  mftle  rappelle  le  nom,  arrivent  en 
France  vers  le  mois  d'avril  et  passent 
«n  Afrique  en  automne.  Leurs  mœurs 
offrent  une  particularité  singulière  : 
non- seulement  ils  ne  construisent  pas 
leurs  nids  pour  leurs  petits,  mais  ils 
font  couver  leurs  œufs  par  d'autres  oi- 
seaux. Ils  les  déposent  un  à  un  dans 
les  nids  étrangers,  et  ont  l'instiuct 
de  chobir  celui  d'un  oiseau  qui  nour- 
rit ses  petils  avec  des  aliments  con- 
venables aux  Jeunes  coucous  (fauvette, 
grive,  merle,  etc.)  ;  et,  chose  éton- 
nante, la  couveuse  devient   pour  ces 
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intrus  une  mère  tendre  et  infatigable 
quoiqu'ils  la  privent  de  ses  propres 
petits  en  tes  rejetant  du  nid  dont  ils 
usurpent  Is  place.  — Les  pics,  doués 
d'un  bec  long,  anguleux  et  propre  à 
fendre  l'écorce  des  arbres,  se  nourris- 
sent principalement  de  larves,  qu'ils 
prennent  en  frappant  avec  leur  bec 
sur  l'écorce,  ou  en  introduisant  dans 
les  fentes  de  celles-ci  leur  langue 
constamment  imbibée  d'une  galive 
gluante.  Ces  oiseaux  sont  répandus 
sur  presque  tout  le  globe,  mais  c'est 
dans  les  forêts  humides  de  l'Améri- 
que qu'on  eu  voit  le  plus  grand  nom- 
bre. Les  espèces  les  plus  communes 
sont  :  le  pic  vert,  de  la  taille  d'une 
tourterelle  ;  le  grand  ipeiche,  de  la 
taille  d'une  grive;  le  moyen  ipeiche, 
de  la  taille  aun moineau.  — Onrange 
aussi  dans  l'ordre  des  grimpeurs  les 
toucans,  oiseaux  de  l'Amérique  qui 
sont  remarquables  par  leur  énorme 
bec. 

GRIVE.  (Voyez  passereaux.)  ■ 
GROENLAND  et  ISLANDE.  —  I .  Le 
plus  erand  froid  commence  dans  Is 
Groenland  comme  partout  ailleurs,  à 
la  nouvelle  annéo,  et  devient  si  per- 
çant aux  mois  de  février  et  de  mars 
que  les  pierres  se  fendent  en  deux,  et 
que  la  mer  fume  comme  un  four,  sur- 
tout dans  les  baies.  Cependant  le 
froid  n'est  pas  aussi  sensible  au  mi- 
lieu de  ce  brouillard  épais  que  sous 
un  ciel  sans  nuages  :  on  y  sent  un 
air  plus  doux  et  le  froid  moins  vif, 
quoique  les  habits  et  les  cheveux  y 
soient  bientôt  hérissés  de  brume  et  de 
glaçons  ;  c'est  dans  cette  saison  qu'on 
voit  l'eau  glacer  sur  le  i'eu  avant  de 
bouillir  ;  c  est  alors  que  l'hiver  ))ave 
un  chemin  de  glace  sur  la  mer,  entre 
les  lies  voisines  et  dans  les  haïes 
et  les  détroits  ;  c'est  alors  que  les 
Groenlandais  meurent  souvent  de 
faim,  ne  pouvant  aller  dehors  pour  la 
chasse  ou  pour  la  pêche.  Des  masses 
énormes  de  glaces  flottent  au  loin  sur 
toute  la  face  des  mers  dont  le  Groen- 
land est  entouré.  C'est  un  spectacle 
qui  n'est  pas  sans  quelque  .plaisir, 
que  ces  montagnes  de  glace  qui  repré- 
sentent à  l'imaginstioQ  tout  ce  que 
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l'œil  a  TU  sur  la  Urre,  et  o&  It  na- 
ture semble  se  dWertîr  à  reproduire 
les  ouTmgeB  de  l'&rt.  Tantflt  c  est  une 
église  avec  un  clocher  qu'on  se  figure 
voir  dans  le  lointain  ;  tantôt  an  di&- 
teau  avec  ses  tours  et  bbb  créneaux  ; 
d'autres  fois  ce  sont  de  grandes  lies 
couvertes  de  plainee,  de  vallons,  et 
Burtout  de  montagnes  dont  la  tdte 
s'élève  à  six  cents  pieds  au-dessus  des 
eaux.  Un  missionnaire  rapporte  qu'à 
la  baie  de  Disko,  dans  un  fonds  de 
trois  cents  brasses  d'eau .  l'on  a  vu 
des  montages  de  glace  suBsister  des 
années  entières,  au  point  qu'il  y  en 
avait  une  qu'on  appelaitla  ville  d  Am- 
sterdam, et  une  autre  la  ville  de  Eaar- 
lem,  et  que  les  voyageurs  allaient  ra- 
douber leurs  vaisseaux  et  décharger 
leurs  marchandises  sur  ces  villes  flot- 
tantes. —  Ces  blocs  et  ces  masses, 
grandes  ou  petites,  se  rencontrent 
sans  nombre  dans  les  baies  du  dé- 
troit de  Itavis;  surtout  au  printemps, 
après  une  violente  tempête  qui  les  a 
détachées  des  terres  voisines  et  jetées 
par  pièces  dans  le  détroit,  où  elles  se 
pressent  vingt  et  trente  à  la  fois,  se 
iieurtent,  se  brisent,  s'écartent,  se  re- 
joignent et  s'entassent  l'une  sur  l'au- 
tre par  l'embarras  de  passer  dans  un 
chemin  qu'elles  se  forment  à  l'envi. 
Ces  glaces,  flottantes  comme  des  ra- 
deaux, occupent  quelquefois  un  espace 
de  SCO  lieues  de  longueur  sur  80  de 
largeur,  et,  quand  les  vents  ne  tes 
séparent  pas,  elles  se  suivent  de  si 
près  qu'un  homme  pourrait  sauter 
d'une  pièce  à  l'autre.  Quand  les  pé- 
cheurs de  la  baleine  ne  veulent  passe 
hasarder  au  milieu  de  ces  glaces  dis- 
persées ,  ils  ancrent  leurs  vais- 
seaux à  la  place  fixe  ou  même  à 
quelque  champ  de  glace  flottante; 
mais  c'est  toujours  une  situation  dan- 
gereuse, car  si  la  furie  des  vagues 
enflées  par  la  tempête  vient  à  briser 
ces  glaces  en  morceaux,  il  s'y  forme 
un  tourbillon  qui  engloutit  an  centre 
tous  ces  débris  et  même  ' 
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ger et  très-sain.  On  y  peut  vivre  long- 
temps en  bonne  santé ,  pourvu  qu'on 
ait  l'attention  de  s'y    tenir  habillé 
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diaudemeot,  et  d'y  prendre  une  nour- 
riture frugale  et  un  exercice  modéré. 
Les  Groènlandais  se  défendent  très- 
bien  des  rigueurs  de  leur  climat,  et  se 
trouvent  plus  incommodés  des  cha- 
leurs de  Pété  et  de  l'humidité  de  l'hi- 
ver dans  les  ports  d'Allemagne,  quand 
ils  y  viennent,  que  des  froidsplus  vifs 
et  plus  longs  de  leur  pays  natal.  — 
L'été  n'a  point  de  nuit  pour  les 
GroënlandaiB,  car,  au-dessus  du  66» 
degré,  le  soleil  ne  se  couche  point 
quand  il  a  atteint  le  signe  du  Cancer; 
sous  le  6^'  degré,  il  ne  disparaît  qu'à 
dix  heures  dix  minutes  du  soir  pour 
reparaître  cinq  minutes  après.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  reste  environ  trois 
heures  quarante  minutes  sous  l'hori- 
zon ;  mais   comme  on  voit   dans  le 


tagnes,  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas 
tout  à  fait  absent,  d'autant  plus  que, 
durant  ce  mois  et  le  suivant,  il  éclaire 
l'horizon  par  un  crépuscule  à  la  lueur 
duquel  on  lit  et  l'on  écrit  sans  chan- 
delle en  très-petits  caractères.  Quoique 
le  soleil  ne  se  couche  point  entière- 
ment au  fort  de  l'été,  cependant  sa 
lumière  n'est  pas  aussi  vive  le  soir 
qu'à  midi  ;  mais  sou  éclat  baisse  in- 
sensiblement avec  son  disque,  et  de- 
vient faible  comme  un  clair  de  lune, 
an  point  qu'on  peut  fixer  ses  rayons 
sans  en  (tre  ébloni.  —  Par  la  même 
raison  qiie  le  Groenland  a  des  jour» 
sans  nuits,  il  doit  avoir  des  nuits  to- 
tales et  sans  mélange  de  jour.  La  baie 
de  Disko  ne  voit  point  la  face  du  so- 
leil depuis  le  30  novembre  jusqu'au 
12  janvier.  On  n'a,  pour  suppléer  à 
cette  absence,  qu'unfaible  crépuscule 
qui  natt  de  la  réflexion  des  rayons 
que  cet  astre  laisse  tomber  sur  les 
hautes  montagnes  et  sur  les  brouil- 
lards épais  dont  le  froid  compose  l'at- 
mo:sphere  de  la  zone  glaciale.  Malgré 
cet  abandon  de  soleil ,  les  nuits  ne 
sont  jamais  aussi  noires  sous  le  pOle 
que  dans  les  autres  pays  ;  car  la  lune 
et  les  étoiles  semblent  y  redoubler  de 
lumière  et  de  scintillation,  et  leurs 
rayons,  répercutés  par  la  neige  et  la 
glace  dont  la  terre  est  couverte,  jet- 
tent une  lueur  assez  vive  au  milieu  de 
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ces  nuits  froides  pour  qu'on  puisse 
marcher  sans  Isnternee,  et  même  lire 
bcilemeut  les  carsctèree  moyens  de 
l'imprimerie.  —  Durant  la  disparition 
du  soleil,  la  lune  veille  presque  tou- 
jours BUT  ces  climats  ténebreus  ;  aussi 
ne  l'y  voit-on  guère  durant  l'été,  non 
plus  que  les  étoiles,  depuis  mai  jus- 

Îu'au  mois  d'août.  Mais,  indépen- 
unment  de  l'astre  des  nuits,  on  a 
pour  s'éclairer  une  lumière  continuelle 
qui  brille  dans  le  Nord,  et  dont  les 
nuances  et  les  jeux  vanés  font  un  des 
phénomènes  les  plus  curieux  de  la 
nature. 

S.  Les  Groënlandais  ont  des  tentes 
pour  l'été  et  des  maisons  pour  l'hiver. 
Uelles-«i,  larees  de  deux liraBses,  s'é- 
tendent depuis  quatre  jusqu'à  douze 
mètres  de  loOfueur,  et  n'ont  que  la 
hauteur  d'un  nomme.  Les  murailles 
sont  tapissées  -en  dedans  de  vieilles 
peaux,  qui  ont  servi  à  couvrir  des 
tentes  et  des  bateaux,  et  qu'on  atta- 
'  che  avec  des  clous  faits  avec  des  câtes 
de  phoques.  Chaque  famille  a  sa 
chambre,  et  chac[ue  maison  contient 
depuis  trois  jusqu'à  dix  familles.  Le 
phoque  est  la  principale  nourriture  de 
ce  peuple  pécheur.  C'est  un  carnassier 
delà  tribu  des  amphibies,  pt  dont  les 
diverses  espÉcea  ont  été  nommées 
vulgairement  veau  marin,  lion  marin, 
ours  marin.  Les  Groénlandais  man- 
gent une  pièce  de  phoque,  moitié  ge- 
lée ou  moitié  pourrie,  avec  autant 
d'appétit  et  de  plaisir  que  les  peuples 
délicats  en  trouvent  dans  le  gibier. 
Bs  [ont  dessécher  à  l'air  certaines 
parties  de  l'animal,  telles  que  les 
côtes,  pour  les  servir  aiosi  sans  autre 
préparation  ;  il  en  est  df  même  du 
saumon  et  autres  poissons  qu'on  dé- 
coupe en  longues  tranches.  —  Ce 
peuple  est  très-malpropre  à  table, 
comme  partout  ailleurs.  Rarement  ils 
nettoient  leurs  chaudières ,  mais  la 
langue  des  chiens  leur  en  épargne  la 
peine.  Lorsqu'ils  viulent  traiter  un 
Européen  avec  toute  la  politesse  de 
leur  pays,  ils  lèchent  le  morceau  qu'il 
doit  manger,  et  si  l'on  refusait  une 
offre  si  fnandc,  ce  serait  manquer  de 
civilité. 

3,  L'Islande,  située  à  270  kilomè- 
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1res  du  Qroënland,  ne  doit  6tre  re- 
gardée, selon  Mallet,  que  comme  une 
vaste  montagne,  parsemée  de  cavités 
profondes,  cachant  dans  son  sein  des 
amas  de  minéraux,  des  matières  vitri- 
fiées et  bitumineuses,  et  s'élevât  de 
tous  cAtés,  du  milieu  delà  mer  qui  la 
baigne,  en  forme  de  cdne  court  et 
écrasé;  sa  surface  ne  présente  à  l'œil 
que  des  sommets  de  montagnes  blan- 
cbis  par  des  neiges  et  des  glaces  éter- 
nelles; et  plus  bas  l'image  de  la  con- 
fusion et  du  bouleversement.  C'est  un 
énorme  monceau  de  pierres  et  de  ro- 
chers brisés  et  aigus,  quelquefois  po- 
reux et  à  demi  calcmés  ,  souvent 
effrayants  par  la  noirceur  et  les  traces 
du  feu  qui  y  sont  encore  empreintes. 
Les  fentes  et  les  craux  de  ces  rochers 
ne  sont  remplis  que  d'un  sable  rouge, 
noir  et  blanc  ;  mais,  dans  les  vallées 

3 ni  séparent  les  montagnes,  on  trouve 
es  plaines  vastes  et  agréables,  où  la 
nature,  qui  mêle  toujours  quelque 
adoucissement  à  ses  fléaux,  laisse  un 
asile  supportable  à  des  hommes  qui 
n'en  connaissent  point  d'autre,  et  au 
bétail  une  nourriture  abondante  et 
très-délicate.  —  L'Islande  contient 
plusieurs  volcans  et  présente  l'étrange 
contraste  de  glaces  à  sa  surface  et 
d'un  vaste  amas  de  feu  dans  son  sein. 
Les  nombreuses  éruptions  de  ces  vol- 
cans ont  bouleversé  la  surface  de 
l'île  ;  on  en  connaît  42  depuis  l'an 
1000  jusqu'en  1783,  époque  de  la 
dernière.  Le  climat  de  celte  île  est. 
plus  tempéré  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  :  on  y  récolte  un  peu  de  crains, 
des  pommes  de  terre  et  du  lichen; 
mais  elle  est  entièrement  dépourvue 
de  bois.  On  y  élève  des  bœufs,  des 
vaches,  la  plupart  sans  cornes ,  des 
moutons    qui   donnent    une    énorme 

auantité  de  laine,  et  de  petits  chevaux 
e  bonne  race.  —  Les  Islandais  sont 
de  taille  moyenne  et  peu  vigoureux; 
ils  sont  probes,  hospitaliers  et  tien- 
nent extrêmement  à  leur  patrie  ;  ils 
ont  peu  d'industrie  et  ne  savent  que 
fabriquer  des  étoffes  grossières  et 
préparer  les   cuirs.    —   On   conçoit 

Su'une  des  premières  occupations  eu 
es  principales  industries  des  Islan- 
dais, comme  de  tous  les  peuples  de 
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aord  èe  rAaériqne,   AmB  «re   U 

ftfeb*.  et  l'iaie  de*  plus  enmoses  est 
MUS  eimtredit  «Ue  de  la  b*leme  — 
U  baleine.  gîgmtMqne  anua»!.  de  U 
clasAe  des  nammiferes,  atUint  en 
IoB«oeor  de  »  à  »  mêtrea  sor  noe 
^Siiférence  de  10  à  13  mèt»«,  rt 
ptaede70à!0ûmili*kilog.;  »tlte 
faornie  fait  à  peo  pri*  le  tiers  de  « 
loacnenr  to4ale  et  ne  se  distmpie  dn 
tro«  «ine  p"  tme  légère  déprëanon; 
M  coefile  i  de  S  à  3  mètre»  de  Ur- 
«i  car  3  à  t  mitres  de  ha«tear  la- 
Sri*wement;  «m  dos  est  U«e,  »an» 
boaw  ni  n^eoire  ;  sa  pM«  «t  <>« 
aorte  de  cuir  molla**e  et  hnileax ,  de 
coalenr  bnine  on  noiritre,  et  woa 
cette  pean  s'étend  une  cooche  tres- 
épaiMe  de  tiwin  lardacé  dont  on  n- 
tS  jtwqn  à  60  et  »0  qninUnj  d  une 
bnile  trè»-préden«  pour  rindustne. 
La  balrôe  'it  lonjnnr»  dans  1  t^u, 
mais  elle  ««lavent  J>es«ui  de  monter 
à  la  surfate  poor  prendre  l'air  n*^^ 
gain-  à  Aa  rwipiratwHi.  Elle  plonge 
iuMD'aa  fond  de  l'Océan  avec  nne 
ntr^e  rapidité.  On  ignore  U  dnr^e 
Dormale  de  sa  rie.  A  cba.ine  port-e, 
elle  ne  produit  qu'on  seul  baleineau, 
qu'elle  allaite  an  moyen  de  mameliM 
âacé«i  tar  le  derant  de  la  poilrine. 

Pour  s'emparer  d'un  ennemi    n 

redoutable,  un  péch'-ur  eipérimenté, 
monté  sur  une  ban|u^  légère  a  en  ap- 
oroehe  avec  précaution  pendant  son 
aommeîl.  el  lui  lance  an  harpon  près 
d'une  nageoire  pectorale.  La  baleine 
«orprw.  plonge  an.'wit/it.  emportant 
ncc  elle  le  fer  du  harpon,  au-pel  eU 
itUchée  une  immenM  corde  qiii  suit 
l'animal  jasmi'aa  tond  de  l'ean  ;  bien- 
tôt b  baleine  reparaît  à  la  surface  de 
U  mer  pour  reâpirer;  on  la  trappe 
encore  el  l'on  repèU  les  coups  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  iflkibheet  meure. 
Elle  est  ensuite  traln.^  au  vaisseau 
on  au  rivage,  où  on  U  dépèce  pour 
en  mettre  Ueraisse  dans  les  tonneaux. 
—  Lbuile  de  la  baleine  entre  dans  U 
Obrication  du  gaz  à  l'éclairace,  des 
savons  noirs,  du  goudron  et  dans  U 
préparation  des  cuirs- Avec  lesfanons, 
qu'cra  appelle  aussi  baliiaa  oa  fait 
des  monlar«8  de  parapluies,  des  can- 
nes, des  baguettes   de   fusil  et  des 
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gtrnïtni»  de  eaneta.  Ceelaim  mu- 
ples  du  Nord  se  aoamswni  de  la 
chair  de  la  baleine^  et  ie  seront  de 
WÊS  dVtes  CMmne  4e  boû  de  cfaarp<>nte 
pour  la  coastraetiûa  de  leurs  h£Litai- 
tioas. 
SVthMI.  Voyei  MaRCW  > 
OOTS-  \\ùyei  tcoMistae.] 
pnmm  i.  «  La  gvenv  est  l^rt 
ftx  lequel  nn  peuple  résiste  i  l  la- 
jostice  an  prix  de  son  an^....  Toatrf 
guerre  de  déUvrance  est  aacrv*.  tmut 
gnerre  d'opMessîon  est  mandi'.e.  » 
Lacordaire.'  —  -  La  vie  des  Êtaf  est 
comme  celle  des  bamam:  cens-ci 
ont  droit  de  tner  daas  le  cas  de  .1^ 
fense  naturelle  :  cenx-là  oot  droit  d« 
[aire  la  guerre  pour  leur  propre  oa- 
semtir>n.  Dans  le  cas  de  la  défes» 
naturelle,  j'ai  le  droit  de  tuer,  faite 
que  ma  TÎe  est  à  moi  ;  de  même  net 
Etal  tit  la  guerre,  parce  que  sa  coo- 
Mrvatiou  est  juste  comme  toute  aatrr 
conservation.  Entre  le»  cîtorcas .  le- 
droit  de  la  défense  naturelle  a  emporte 

Îiint  avec  lui  la  nécessité  de  ratl»|ae- 
u  lieu  d'atta^jner.  ils  n'ont  qui  re- 
courir ans  tribunaui.  Ds  ne  peureat 
donc  exercer  le  droit  de  cette  défense 
que  dans  les  cas  momenlanés  où  r->a 
serait  perdu  si  l'on  attendait  le  çe~ 
cours  des  lois.  Mais,  entre  \ea  socié- 
tés, le  droit  de  la  défense  nattir*U« 
entraîne  quelquefois  la  néceentê  d'al- 
taquer.  lors^u  un  peuple  voit  qu'aae 
plus  longue  paix  en  mettrait  un  autra 
en  étal  de  le  détraire,  et  que  l'attaque 
est  dans  ce  moment  le  »eul  moyen 
d'empêcher  cette  destruction.  ,iloo- 
tesqnieu,  Etp-  du  loû.  liv.X.cn.  II.) 

u  C'est   tue  chose  contraire  aux 

bis  de  la  nature  et  de  b  religion  que 
de  fiûre  la  guenepour  l'amour  de  la 
guerre.  ■>  (HenrilV.'  — "Les  guerres 
commencent  par  rambitka  des  prin- 
ces et  finissent  par  le  mdhenr  des 
peuples.  '>  ,Barthélem;,  Vt^agi  tT.l- 
iwcAÔrni.)  —  <■  Les  gnCTres  et  les 
coiK|uètes  produisent  toujours  beau- 
coup plus  de  larmes  qu'elles  ne  font 
naître  de  lauriers.  B  Bossuet.)  —  «I^ 
triomphe  est  la  plus  belle  chose  du 
monde  ;  les  rtw  le  roi,  les  chapeaux 
en  l'air  an  bout  des  bûoonettes,  (es 


jyGoo'^lc 


GUE 

compliments  du  maître  à  ses  guer- 
riers, la  visite  des  retranchements, 
excitent    renlhousiasme,   la  joie,    la 

Sloire,  la  tendresse;  mais  le  plancher 
e  tout  cela  est  du  sang  humain  et 
des  lambeaux  de  chair  humaine.  » 
(D'Argenson.)  —  n  Bans  une  guerre 
civile,  la  TÎctoire  même  est  une  dé- 
faite. »  (Lucain.)  —  «  Les  guerres 
civiles  détruisent  tous  les  sentiments 
généreux  et  toute  idée  de  morale,  » 
(Barharoux.) 

3.  On  compte  98  guerres  ou  cam- 
pagnes célèbres,  où  tous  les  grands 
capitaines  ont  manœuvré  d'après  les 
mêmes  principes  :  tenir  ses  forées 
réunies,  n'être  vulnérable  sur  aucun 
point,  se  porter  avec  rapidité  sur  les 
pointa  importants,  se  maintenir  con- 
titammenl  en  communication  avec  ses 

{ilaces  de  dépôt,  changer  à  propos  sa 
igné  d'opération.  Alexandre  a  fait 
liuil  campagnes  pour  conquérir  l'Inde 
et  l'Asie;  Annibal,  une  en  Espagne, 
quinze  en  Italie  et  une  en  Afrique  ; 
Cisai\  huit  contre  les  Gaulois,  cinq 
contre  Pompée;  Gustave- Adolphe,  une 
en  Livonie  contre  les  Russes,  deux  en 
Allemagne  contre  la  maison  d'Au- 
triche ;  Turenne,  neuf  en  France,  neuf 
eu  Allemagne;  Eugène,  de  Savoie, 
deux  contre  les  Turcs,  cinci  en  Italie, 
six  contre  la  France;  Frédéric,  onze 
en  Silésie,  en  Bohême  et  sur  les  rives 
de  l'Elbe;  Napoléon  I",  deux  en  Ita- 
lie, une  on  Egypte,  une  en  Syrie, 
cinq  en  Allemagne,  une  en  Pologne, 
une  eu  Russie ,  une  en  Espagne  et 
deux  en  France,  contre  l'invasion.  Il 
faut  ajouter  à  ces  quatre-vingt-dix- 
huit  guerres,  les  campagnes  de  Napo- 
léon ni;  une  contre  la  Russie,  une 
contre  l'Autriche,  une  en  Asie,  une 
en  Amérique  ;  et  les  campagnes  de 
Guillaume  contre  l'Autriche  (Sadowa.) 
et  contre  la  France  (Sedan.)  —  Pres- 
que tous  les  pays  ont  offert  l'exem- 
ple de  guerres  civiles:  A  Rome, 
la  lutte  entre  Marius  et  Sylla,  Gésar 
et  Pompée,  Antoine  et  Octave;  à 
Athènes,  la  guerre  du  Piloponite, 
entre  fractions  d'un  même  peuple; 
en  Angleterre,  la  guerre  des  deux 
Rates,  c'est-à-dire  entre  les  maisons 
d'York  et  de  Lancastre  ;  eu  Italie  la 


GLI  513 

lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  des 
Blancs  et  des  JVoirs,  etc.,  qui  aspi- 
raient au  premier  rang  dans  un  )iellt 
État;  en  France,  la  guerre  du  Bien 
public,  la  Jacquerie  ou  guerre  des 
paysans,  les  Maillolins,  la  guerre  de 
i'endèe,  etc.  —  On  a  beaucoup  dis- 
cuté sur  la  justice  ou  l'injustice  de  la 
guerre.  En  tait,  il  est  presque  toujours 
Hupossihle  de  démêler  de  quel  côté  se 
trouve  le  bon  droit,  à  supposer  qu'il 
existe  dans  l'un  d'eux.  Certaines  con- 
venances, un  sot  orgueil  blessé,  de  ■ 
mauvaises  raisons,  plaidées  avec  plus 
ou  moins  d'art,  déterminent  souvent 
l'explosion  de  la  guerre  sur  un  futile 
prétexte.  —  Gertains  esprits  légers, 
et  qui  examinent  les  choses  terre  à 
terre,  prétendent  que  dans  un  temps 
peu  éloigné  les  progrès  de  'a  civilisa- 
tion aboliront  à  jamais  la  guerre. 
Pour  obtenir  un  résultat  aussi  désira- 
ble, il  faudrait  cliangerle  cœur  humain 
et  arrêter  tout  à  coup  ce  grand  mou' 
vement  qui  est  la  vie  des  peuples,  et 
que  l'agitation  des nalionalilés  rivales 
doit  raviver  sans  cesse.  Du  reste,  on 
oublie  que  <■  ce  long  enchaînement 
des  causes  particulières,  qui  font  et 
défont  les  empires,  dépena  des  ordres 
secrets  de  la  Providence.  Dieu  tient 
du  plus  haut  des  cieux  les  rênes  de 
tous  les  royaumes....  Veut-il  faire  des 
conquérants  :  il  fait  marcher  l'épou- 
vante devant  euij  et  il  leur  inspire 
une  ardeur  invincible....  C'est  lui  qui 
prépaie  les  effets  dans  les  causes  les 
plus  éloignées  ,  et  qui  frappe  ces 
grands  coups  dont  le  contre-coup 
porte  si  loin....  C'est  ainsi  que  Dieu 
règne  sur  tous  les  peuples.  »  (Bos- 
suet.) 
GUERRES   RELIGIEUSES.    (Voyez 

SP.IXIÈUE    SIÈCLE.) 

GUIENME.  1 .  Cette  province  faisait 
partie  du  grand  gouvernement  de 
Guyenne-et-Gascogne,  dont  il  occu- 
pait la  partie  septentrionale.  Elle  com- 
prenait le  Bordelais  j  le  Médoc  ,  le 
Périgord,  etc.  L'histoire  de  la  Guienne 
est  celle  de  l'Aquitaine  et  de  la  Gas- 
cogne. Réunie  un  instant  à  la.  cou- 
ronne par  le  mariage  de  Louis  VU 
avec  Ëléonore,  elle  fut  portée  à  l'An- 
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gleterre  par  la  mËme  princesae,  lors- 

?u'elle  épousa  Henri  U.  Charles  Vil 
enleva  aux  Anglais^  et  Louis  XI  la 
donna  comme  apanage  à  son  frère 
Ciiarles,  à  la  mort  duqael  elle  fut 
définitivement  réunie  au  domaine  de 
la  couronne.  La  Guienne  a  (orme  six 
départements. 

2.  Gironde,  chef-lieu  Bordeaux. 
C'est  sur  la  riv&gauchcdela  (raronne, 
à  80  kilomètres  de  l'Océan  et  à  & 
kilomètres  des  dunes  mouvantes,  qup 
•  s'établit  la  future  capitale  de  l'Aqui- 
taine ;  la  Garonne  aécrit  un  arc  im- 
mense en  face  de  la  ville,  en  sorte 
que  Bordeaux  a  toujours  grandi  dans 
1b  même  sens  que  cette  courbe  et  a 
conservé  la  forme  d'un  croissant. 
C'est  à  M.  de  Tourny,  intendant  de 
la  généralité  de  Guyenne,  qu'elle  doit 
sa  moderne  et  splendide  couronne  do 
places,  de  maisons,  de  boulevards,  de 
quais  et  d'édifices  de  bon  goût. 

La  Bourse  avec  la  Douane  embel- 
lissent une  des  plus  magnifiques 
places  de  Bordeaux ,  la  place  de  la 
Bourse.  Cette  promenade,  qui  a  la 
forme  d'un  hémicycle,  a  pour  base  le 
sommet  dn  grand  arc  de  cercle  que 
forme  U  Garonne  au  milieu  même  de 
la  ville.  La  Bourse  en  forme  l'aile 
gauche ,  dressant  sur  sa  fa(;ade  un 
double  rang  d'arcades  circulaires, 
dont  chacune  semble  un  arc  de  triom- 
phe, et  porte  le  nom  d'une  des  prin- 
cipales viUfs  de  France.  La  Douane,  à 
l'aile  droite,  présente  exactement  le 
même  exténeur  grandiose,  et  l'inti- 
rieur  en  est  parfaitement  approprié  à 
l'a.  destination. 

La  plus  belle  rue  est  celle  du  Clia- 
peau-Rouge,  qui,  de  l'esl  à  l'ouest, 
coupe  la  ville  entière,  laissant  au 
nord  la  vieille  ville,  toujours  un  peu 
sombre  et  tortueuse. 

Mais  le  pont  de  Bordeaux  aux  dix- 
sept  arches,  dont  les  sept  du  milieu 
ont  27  mètres  d'ouverture,  jeté  sur  un 
fleuve  d'une  largeur  de  près  de  SOO 
mËtres,  possède  le  privilège  de  capti- 
ver tous  les  regards.  C'est  vraiment 
une  des  merveilles  du  genre,  et  sans 
contredit  le  plus  remarquable  de  toute 
la  France. 

Le  port  est  lé  fleuve  même,  qui, 
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dans  la  courbe  immense  dont  nous 
avons  parlé,  se  creuse  un  lit  d'ane 
profondeur  moyenne  de  8  mètres,  et 
peut  contenir  1 ,200  navires  de  cinq 
a  six  cents  tonneavix.  11  est  bordé  de- 
chantiers  très-vastes  et  de  quus  très- 
longs,  qui  dcroulent  sur  k  kilomètres  . 
leur  ruban  de  pierre,  sans  parapet, 
de  manière  a  décharger  facilement 
sur  tous  les  points  de  la  rive.  Tontes 
les  nations,  tous  les  pavillons  y  sont 
représentés.  Il  communique  par  la 
Gironde  avec  l'Océan,  et,  par  le  canal 
du  Midi,  avec  la  MéditeiTanée. 

Si  vous  allez  du  côté  de  la  mer,  on 
vous  parlera  de  la  tour  de  Cordouan. 
Jadis,  des  gardes  y  avaient  été  fixés 
pour  sonner  du  cor  jour  et  nuit,  et 
avenir  ainsi  les  navigateurs;  mais 
alors  ce  n'était  qu'une  tour  biasse  et 
délabrée,  sur  un  îlot  tpi  autrefois  te- 
nait au  continent.  Aujourd'hui,  ce 
Share  est  regardé  comme  le  plus  beau 
e  ceux  qui  existent  en  ce  genre.  On 
y  arrive  au  moyen  d'une  jetée  d'envi- 
ron iZi  mètres  de  longueur  sur  3 
mètres  de  large.  Il  est  bâti  en  pyra- 
mide pour  que  les  veutav  aient  moins 
de  prise,  et  atteint  une  hauteur  de  63 
mètres,  ce  qui  permet  aux  marins  de 
l'apercevoir  à  8  lieues  de  distance. 
Quatre  gardiens  y  séjournent  cons- 
tamment pour  veillera  l'entretien  du 
phare,  et  ils  ont  des  vivres  pour  six 
mois;  car,  pendant  une  partie  de 
l'année,  la  communication  est  impos- 
sible avec  la  terre. 

3.  Dordogne,  chef-lieu  Périgueux. 
Situé  sur  une  colline,  au  pied  de 
laquelle  coule  l'Isle,  Périgueux  pré- 
sente le  spectacle  assez  rare  de  deux 
villes,  qui  pendant  de  lon^  siècles, 
ont  été  deux  villes  bien  distinctes  el 
même  rivales  :  l'ancienne  se  recon- 
naît à  ses  maisons  vastes  et  solide- 
ment construites  ,  mais  tristes  el 
noircies  par  le  temps  ,  et  tellement 
rapprochées  qu'à  peine  peut^in  don- 
ner le  nom  de  rues  aux  lignes  qui  la 
traversent.  La  cité  moderne,  au  con- 
traire, est  riche  en  embellissements  ; 
aux  vieux  remparts  ont  succédé  de 
splendides  boulevards  et  desprome- 
nades ravissantes.  LecoursdeToumy, 
avec  ses  belles  terrasses  et  ses  arbres 
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inagiùiic[ues,  est  un  des  plus  super- 
bes monumenU  de  k  cité. 

k.  Lot,  chef-lieu  Gahors.  Aucune 
ville  n'est  mieux  enfermée  que  ce 
chef-lieu  :  la  rivièie  du  Lot  Penclot 
dans  une  longue  et  étroite  péniusule, 
et  derrière  ce  cours  d'eau  des  monta- 
gnes dessinent  un  demi-cirque  de 
vastes  dimensions.  L'nn  telle  situation 
présente  tout  d'abord  un  agréable 
t^Dup  d'œil,  bientôt  démenti  par  l'in- 
téneur  tortueux  et  montueux  de  ta 
vieille  cité,  où  l'on  peut  voir  encore 
linéiques  vestiges  de  l'i'poijue  ro- 
maine r  un  portique,  les  diTins  d'un 
théâtre  tort  vaste ,  Iph  di'combres 
d'un  aqueduc  et  quelimcs  mosaïques. 

Sur  la  limite  du  uéparlement  de 
l'Aveyron,  un  abîme  désigné  soug  le 
nom  de  Gouffre  de  Lenloni,  s'ouvre 
sur  un  rayon  de  six  mètres.  Ce  gouf- 
fre si  étroit  est  en  même  temps  si 
protond  que  les  torrents  y  entraînent 
chaque  année,  depuis  révoque  dilu- 
vienne sans  doute,  des  rochei-s  entiers 
«t  des  masses  de  cailloux  roulants, 
sans  pouvoir  le  combler,  sans  même 
*n  laisser  deviner  le  fond.  Des  enton- 
noira  de  ce  genre,  tpii  proviennent  de 
l'écroulement  des  montagnes ,  se 
voient  assez  fréquemment  avec  de 
moindres  proportions  dans  !o  dépar- 
tement du  Lot. 

5.  Aveyron,  chef-lieu  Rodoï.  Vous 
approchez,  et  Rodez  vous  ajrjiaraît 
sur  sa  ptate-torrae  de  rochers,  domi- 
née par  la  tour  imposante  de  sa  splen- 
dide  cathédrale.  La  ville  serait  de 
difficile  accès,  et  les  magniriques  ter- 
rasses qui  ont  remplacé  d'inutiles 
remparts  seraient  presque  inaborda- 
bles, si  les  belles  promenades  no  ve- 
naient, en  pente  douce,  et  par  une 
triple  rangée  de  tilleuls,  s'abaisser  et 
descendre  jusqu'aux  rives  de  l'.Vvey- 
ron.  Gravissez  ces  boulevards  si  beaux 
de  verdure,  et  vous  aboutirez  à  une 
vieille  cité  noire,  aux  rues  étroites  et 
tortueuses.  La  source  de  l'Aïevron 
est  un  des  objets  les  plus  dignes  de  la 
curiosité  des  voyageurs.  Que  l'on  se 
figure  une  profonde  caverne  dont  l'en- 
trée est  une  voûte  de  glace  de  plus  de 
33  mètres  d'élévation,  sur  une  lar- 
geur proportionnée  ;  cette  caverne  est 
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taillée  par  la  main  de  la  nature,  au 
milieu  d'un  énorme  rocher  de  glace, 
qui,  par  le  jeu  de  la  lumière,  parait 
ici  blanche  d'écume,  et  ({ui  souvent 
roule  dans  ses  Ilots  de  gros  rochers 
de  glace..,.  Enfin  tout  ce  tableau  est 
encadré  par  les  belles  forêts  de 
Montauvert  et  de  l'Aiguille  de  Bo- 
chard ,  et  ces  forêts  accompagnent 
l'immense  glacier  qui  le  domine , 
et  dont  la  cime  se  confond  avec  le 
ciel. 

Plus  loin  vous  trouverez  des  mon- 
tagnes brijlantes ,  c'est-à-dire  consu- 
mées par  un  feu  souterrain  ;  vous 
pourrez  voir  la  fumée  et  les  flammes, 
mais  il  n'y  a  pas  d'éruptions.  Pen- 
dant le  jour  le  feu  n'est  pas  visible, 
mais  dans  l'obscurité  de  la  nuit  tout 
le  gouffre  parait  être  en  flammes  : 
spectacle  effrayant  pour  ceux  qui  ae 
sont  pas  familiarises  avec  ce  phéno- 
mène. En  e'approchant  de  ce  brasier 
naturel ,  on  sent  la  terre  résonner 
sous  ses  pas  ;  et  cependant,  à,  quelque 
distance  du  foyer,  il  y  a  un  hameau 
dont  tes  habitants  familiarisés  avec  le 
danger,  cultivent  cette  terre  calcinée, 
où  la  chaleur  est  si  vive  qu'on  ne  peut 
y  enfoncer  la  main.  Cet  embrasement 
dure  depuis  plusieurs  siècles  ;  autre- 
fois les  flammes  s'élançaient  hors 
de  la  montagne  toutes   les  fois  qu'il 

Sleuvait,  ce  qui  n'arrive  plus  aujour- 
'hui. 

6,  Tarn  -  et  -  Garonne  ,  chef-lieu 
Montauban.  La  ville  en  elle-même 
ne  présente  rien  de  remarquable,  si 
ce  n'est  l'appareil  en  briques  de  la 
plupart  de  ses  constructions.  La  pierre 
est  tellement  rare  dans  le  département, 
que  ta  briqueterie  a  dû  s  y  établir 
surune  vaste  échelle.  Deux  beaux  fau- 
bourgs, dont  l'un,  celui  de  Ville- 
Bourdon,  fut,  dit-on,  bâti  par  les 
protestants  chassés  de  Toulouse  en 
1562,  sont  mis  en  communication 
avec  la  ville  par  un  magnifique  pont 
d'apparence  gothique  et  d'une  grande 
solidité,  formé  de  sept  grandes  ar- 
ches. Au  bout  de  ce  pont,  du  cOté  des 
faubourgs,  s'élève  une  porte  en  forme 
d'arc  de  triomphe,;  1  rautre  bout  se 

Frésentent,  soUB'un  aspect  gracieux, 
HOt«l  de  Ville ,' flanqué    de   quatre 
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Savillons,  et  l'église  Saint-Jacques, 
ont  le  haut  clocher  en  briques,  com- 
posé de  (|uatre  rangs  d'arceaux,  porte 
vers  le  ciel  une  flèche  élancée.  —  La 
Place  Royale,  spacieuse  et  carrée,  se 
distingue  entre  toutes  par  ses  belles 
maisons  à  façades  décorées  de  doubles 
portiques.  L'avenue  des  Acacias  le 
dispute  en  charmes  à  la  promenade 
des  Terrasses.  Celle-ci ,  élevée  sur 
l'emplacement  des  anciennes  fortifica- 
tions, procure  une  vue  magnifique 
sut'  la  belle  vallée  du  Tarn  et  sur  les 
riantes  vallées  du  Tescou. 

7.  Lot-et-G&Tonse,  chef-lieu  Agen. 
Alombre  d'une  colline  haute  de  130 
mètres,  qui  la  domine  presque  per- 
pendiculairement, Agen  déploie  ses 
rues  sinueuses,  mal  pavées  et  maus- 
sades; réduite  à  pleurer  ses  monu- 
ments romains  à  jamais  disparus,  et 
dévastée  plusieurs  fois  par  les  batba- 
res,  par  les  Anglais  et  les  Huguenots, 
elle  n'a  pu  sauver  de  la  destruction 
qu'un  petit  nombre  d'édifices. 

La  Garonne,  qui  fait  un  large  pli 
devant  la  ville,  a  donné  lieu  lie  cons- 
truire un  beau  et  solide  pont  de  onze 
arches.  On  te  visite  d  autant  plus 
volontiers  qu'on  traverse  pour  s'v  ren- 
dre la  promenade  du  Gravier,  une  des 
plus  belles  de  France,  une  des  plus 
riches  en  arbres  séculaires,  en  irai- 
elles  allées  que  frétjucnte  un  nombreux 
public. 

Du  haut  de  la  colline  qui  domine 
Agen,  on  jouitd'une  vue  magnifique  ; 
on  découvre ,  pour  ainsi  dire ,  sous 
ses  pieds,  la  ville  entière,  le  cours 
superbe  de  la  Garonne,  de  vastes 
prairies,  tes  plus  riants  paysages,  et 
dans  1b  lointain  la  chaîne  orientale 
des  Pyrénées. 

GUIMAUVE.  (Voyez  malvacées.) 

GUINÉE    MÉRIDIONALE.     I.    Le 

Congo  est  l'Ëtat  le  plus  important  de 
la  Guinée  méridionale.  Le  sol  est 
très-fertile  ,  mais  la  civilisation  et 
1  agriculture  y  sont  presque  nulles. 
Le  climat  est  brùlùtffur  les  cdtes  et 
dans  les  plaines  ;  à  ^ffl},  s'élèvent  des 
montagnes  où  se  troûw  la  fanAijihe 
I  ribu  des  Giagas,4(fbù  sortant  Imbu- 
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coup  de  rivières,  dont  la  principale 
est  le  Zaïre, 

Cette  fameuse  rivière  tire,  dil-on, 
ses  eaux  du  lac  de  Zambré.  On  voit 
dans  ce  grand  lac  plusieui-s  sortes 
de  monstres,  entre  lesquels,  d'après 
le  missionnaire Mérolla,  il  s'en  trouve 
un  de  figure  humaine,  auquel  il  ne 
manque  que  le  langage  et  la  raison. 
Le  P.  Frauçois,  de  Paris,  mission- 
naire capucin,  qui  faisait  sarésidence 
dans  le  pays  de  Matomba,  rejetait 
toutes  ces  histoires  de  monstres 
comme  autant  de  fictions  de  nègres  ; 
mais  la  reine  Zinga,  informée  de  ses 
doutes,  l'invita  un  jour  à  la  pêche.  A 
peine  eut-on  jeté  les  Ëlets,  qu'on  dé- 
couvrit sur  la  surface  de  1  eau  trois 
de  ces  poissons  monstrueux.  Il  fut 
impossible  d'en  prendre  plus  d'uu. 
La  couleur  de  sa  peau  était  noire  ;  ses  - 
cheveux  longs  comme  ceux  d'une 
femme.  Il  ne  vécut  que  vingt-quatre 
heures  hors  do  l'eau,  el  danscetmter- 
valle,  il  refusa  toute  sorte  de  nourriture. 
yi  cette  espèce  de  monstre  existe,  c'est 
celte  qui  a  servi  de  fondement  aux 
contfs  arabe.s  sur  ce  qu'ils  appellent 
Vhommc  de  ta  mer. 

3.  Il  y  a  peu  de  régions  aussi  peu- 
plées que  le  royaume  de  Congo.  Les 
habitants  sont  communément  noirs, 
quoiqu'il  s'en  trouve  un  grand  nom- 
bre de  couleur  olivâtre.  Leur  taille  est 
moyenne  et,  sauf  la  couleur,  ila  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
Portugais;  leurs  lèvres  ne  sont  pas 
grosses  et  pendantes  comme  celle  des 
Nubiens  et  dos  autres  nègres. 

Les  Diagas,  qui  habitent  les  mon- 
tagnes, ont  une  figure  fort  noire  et 
difforme,  le  corps  grand  et  l'air  auda- 
cieux :  ils  ont  l'usage  de  se  tracer  des 
lignes  surics  jouesavecun  fer  chaud; 
ils  s'accoutument  aussi  à  ne  montrer 
que  le  blanc  des.  yeux  en  baissant  la 
paupière,  ce  qui  achève  de  les  rendre 
très-horribles.  Ils  vivent  errants  dans 
les  forêts  comme  les  Arabes.  Leur 
férocité  les  porte  à  ravager  les  pays 
voisins,  et  au  commencement  deTat- 
taque  ils  poussent  des  cris  aiïreux, 
pour  inspirer  la  frayeur  à  l'ennemi. 
Ils  ne  trouvent  de  satisfaction  q_ue 
dans  les  pays  où  les  palmiers  crois- 
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>eDt  abondamment,  parce  qu'ils  BOnt 
passionnés  pour  le  vm  et  le  fruit  de 
cet  arbre.  Pour  tirer  le  vin  des  pal- 
miers, ils  ont  la  mauvaise  méthode 
d'abattre  l'arbre  par  la  racine.  Ils  en 
viennent  ainsi  à  ruiner  le  pays  ;  après 
quoi,  ils  avancent  toujours  vivant  de 
rapine  et  harcelant  les  habitants  qui 
s'opposent  à  leur  passa fçe. 

GÉez  les  Anzikos  (nord-est  de  la 
Guinée),  la  chair  humaine  se  vend 
comme  celle  du  bœuf  dans  nos  bou- 
cheries de  l'Europe,  car  ils  mangent 
tous  les  esclaves  qu'ils  prennent  à  la 
^erre.  Ils  tuent  même  leurs  propres 
esclaves,  lorsqu'ils  les  jugent  assez 
gras,  ou,  s'ils  trouvent  cette  voie 
moins  avantageui^e ,  il»i  les  vendent 
pour  la  boucherie  publique.  Lors- 
qu'ils sont  fatigués  de  la  vie,  ou  quel- 
quefois pour  montrer  seulement  le 
mépris  qu'ils  en  font,  ils  s'offrent 
avec  leurs  esclaves  pour  être  dévorés 
par  leurs  princes.  On  trouve  d'autres 
nations'qui  se  nourrissent  de  la  chair 
des  étrangers,  maison  ne  connaît  que 
les  Anzikos  qui  se  mangent  les  uns 
les  autres. 

GDIHÊE  SUPÊRIEDRE.  1.  La  cote 
des  Esclaves  comprend  plusieurs  pe- 
tits'royaumes,  flontceluideJuida  est 
le  plus  important.  —  Tous  les  Eu 
péens  qui  ont  fait  le  voyage  de  .lu  da 
conviennent    cpie  c'est    une  dos  pi 
délicieuses  contrées  de  l'univers.  L 
arbres  y  sont  d'une  grandeur  et  d'i 
beauté  admirables  ,  sans  Être   m 

Îués,  comme  dans  les  autres  part 
e  la  Guinée,  par  des  buissons  et  1 
mauvaises  plantes.  La  verdure  d 
campagnes  qui  ne  sont  divisées  q 
par  des  bostjucis  ou  par  des  sentiers 
fort  agréables,  et  la  multitude  des 
villages  qui  se  présentent  dans  un  si 
bel  espace,  forment  ta  plus  charmante 
perspective  qu'on  puisse  imaginer.  Il 
n'y  a  ni  montagnes ,  ni  collines  qui 
arrêtent  la  vue  ;  tout  le  pays  s'élève 
doucement  jusqu'à  trente  ou  quarante 
milles  de  la  cûte,  comme  un  large 
et  magnifique  ampbilhéâtre,  d'oii  les 
yeux  se  promènent  jusqu'à  la  mer. 
—  A  ceux  qui  viennent  de  la  mer, 
cette   conti'ec   présente  un  spectacle 
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charmant  :  c'est  un  mélange  de  pe- 
tits bois  et  de  grands  arbres  ;  ce 
sont  des  groupes   de   bananiers ,  de 

figuiers,  d'orangers,  au  travers  des- 
quels on  découvre  les  toits  d'un  nom- 
bre infini  de  villages  ,  dont  les  mai- 
sons, couvertes  de  paille  et  couronnées 
de   cannes  ,     forment    un    très-beau 

Eaysage.  —  Les  nègres  de  Juida, 
ien  différents  des  autres  peuples  de 
Guinée,  n'abandonnent  que  tes  terres 
entièrement  stériles  :  tout  est  cultivé, 
semé,  planté,  jusqu'aux  enclos  de 
leurs  villages  et  de  leurs  maisons. 
Leur  activité  va  si  loin,  que  le  jour 
de  leur  moisson,  ils  recommencent  à 
semer,  sans  laisser  &  la  terre  un  mo- 
ment de  repos.  Aussi  leur  terroir  est- 
il  si  fprtile,  qu'il  produit  deux  ou  trois 
moissons  dans  l'année.  Les  pois  suc- 
cèdent au  riz,  le  millet  vient  après  les 
pois,  le maïsaprèsle  millet,  les  patates 
etles  ignamesaprès  le  maïs.Lesbords 
des  fossés ,  des  haies  et  des  enclos, 
sont  plantés  de  melons  et  de  légumes  ; 
il  ne  reste  pas  un  pouce  de  terre  en 
friche. 

â.  Les  habitants  naturels  de  cette 
contrée  sont   généralement  de  haute 
taille,   bien  faits  et  robustes.  Avec 
peu  de  lumières  ils  sont  pourtant  très- 
civilisés  et  très-polis.  —  Les  devoirs 
m  tu  Is  de  la  civilité   sont  si  bien 
tabl     entre  eux,  et  leur  respect  va 
I    n    pour  leurs   supérieurs,  que, 
dan    1       -isites  qu'ils  leur  rendent, 
ou  dans  une  simpie  rencontre,  l'înfé- 
u      e  jette   à  genoux,  baise   trois 
f      la  te  re,  en  frappant  des  mains, 
ulat   1     bonjour  a  celui   qu'il  se 
0  t  obi  gé  d'honorer,  et  le  félicite 
a  santé  ou  sur  d'autres  avanta- 
ges dont  il  le  voit  jouir.  D'un  autre  . 
côté,  le  supérieur,  sans  changer  de 
posture,  fait  une  réponse  obligeante, 
bat  doucement  des  mains,  et  souhaite 
aussi  le  bonjour.  Les  enfants  ne  sont 
pas   moins     respectueux    pour   b'ur 
père  et  les  femmes  pour  leur  mari  : 
ils  ne  leur  présentent  et  ne  reçoivent 
rien  d'eux  sans  se  mettre  «  genoux, 
et  sans  employer  les  deux  mains,  ce 
qui    passe   encore   pour     une    plus 
grande  marque  de  soumission.  &ifin 
les  distinctioos  de  rang  et  les  grada- 
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tioDS  de  respeci  sont  aussi  bien  ob- 
servées entre  les  nègres  de  Juida  que 
dans  aucun  autre  endroit  du  monde  ; 
iU  sont  en  cela  bien  différents  de 
ceux  de  la  Côle  d'Or,  qui  vivent  cn- 
Kumble  comme  des  brutes,  sans  au- 
cune idée  de  Bienséance  et  de  poli- 
tesse. —  L'application  extraordinaire 
que  les  nègres  de  Juida  apporlenl  au 
commerce  et  à  l'agriculture,  n'empè- 
cbe  pas  qu'il»  n'aient  une  graude 
passion  pour  le  jeu.  Ils  risquent 
volontiers  tout  ce  qu'ils  possèdent,  et 
après  avoir  perdu  leur  argent  et  leura 
marchandises,  ils  sont  capables  de 
jouer  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et 
de  finir  par  se  jouer  eux-mêmes.  — 
Avec  autant  de  passion  jiour  le  jeu 
que  les  Chinois,  ils  se  dispensent  de 
les  imiter  sur  un  seul*  point  :  c'est 
qu'au  lieu  de  se  pendre  après  avoir 
tout  pei^du,  ils  jouent  leurs  propres 
corna,  et  sont  vendus  par  celui  que 
la  fortune  favorise.  —  Les  femmes 
de  ce  pajs  se  plaisent  à  poi'tVr  autour 
de  leur  ceinture  quantité  d'instru- 
ments de  cuivre,  d'étain  et  surtout 
des  clés,  ainsi  que  plusieurs  bourses 
de  différentes  grandeurs  remplies  de 
bijoux  ou  du  moins  de  bagatelles  qui 
en  ont  l'apparence,  pour  se  faire  uuc 
réputation  de  richesses  surtout  aux 
yeux  des  Européens.  Leurs  jambes 
et  leurs  brus  sont  moins  ornés  que 
chaînés  de  bracelets,  de  chaînes  el 
d'une  infinité  de  bijoux  de  cuivre, 
d'étain  et  d'ivoire.  Le  P.  Loyer  en 
vit  plusieurs  qui  portaient  jusqu'à  dix 
livres  en  quincailleries  ;  plus  fati- 
guées, dit-il,  sous  le  poids  de  leurs 
ornements  que  les  urimine's  de 
l'Europe  sous  celui  de  leui-s  chaînes. 
C'est  bien  l'occasion  de  dire  :  vanité 
des  vanités,  tout  n'est  que  Vanité  ! 
—  Le  palais  du  roi  est  une  longue 
suite  de  buttes  en  planches,  et  sou 
IrAne,  une  estrade  d'argile  de  la 
hauteur  de  deux  pieds,  environnée 
de  vieux  rideaux  sales,  qui  ne  se 
tirent  jamais  parce  que  le  monarque 
n'accorde  pqa  a  ses  cabouchirs  l'hon- 
neur de  le  voir  au  visage.  Sa  tète  est 
couverte  d'un  calicot  fort  grossier, 
et  pour  habit  il  porte  une  rabo  de 
damas  rouf"  f  a  bonne  provision  de 
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C'isaques,  de  manteaux  de  drap  d'or 
et  d'argent,  de  soie  et  d'autres  étoffes 
à  fleurs  de  différentes  couleurs,  dont 
il  prend  plaisir  à  faire  admirer  le 
nombre  et  la  variété.  Mais  de  toute 
sa  vie  il  n'a  porté  ni  chemise,  ni  bas, 
ni  souliers.  Et  cependant  il  se  croit 
un  dieu.  Un  puits  profond  sert  de 
sépulture  à  ce  chef,  qui  doit,  disent 
les  habitants,  revenir  régner  sur  eux 
au  bout  de  dix  ans  ;  ils  précipitent  sur 
son  corps  une  foule  de  personnes, 
surtout  ses  favoris. 

GUIZOT,  né  à  Nîmes  en  1787,  est 
le  fils  d'un  avocat  célèbre,  qui  paya 
de  sa  vie  sa  résistance  aux  fuieurs 
révolutionnaires  (l794).  Sa  mère, 
femme  éclairée  el  courageuse,  quitta 
alors  sa  ville  natale,  et,  dans  1  inté- 
rêt de  ses  enfants,  alla  chercher  à 
Genève  un  système  d'études  fortes  et 
sérieuses  qu  on  ne  trouvitit  pas  en 
France  à  celte  époque.  Dès  le  début 
de  sa  première  éducation,  le  jeune 
François  Ouizot  montra  des  habitudes 
austères  et  une  vocation  pour  les 
études  supérieures  qui  présageaient 
son  avenir.  ^Quatre  années  lui  suffi- 
rent pour  ajiprendru  les  langues  la- 
tine el  greciiue,  allemande,  anglaise 
el  italienne.  La  littérature  avait  pour 
lui  un  vif  attrait,  ol  quand  il  aborda 
les  études  ])hiloso])biques,  sa  raison 
pût  s'affranchir  et  marcher  dès  lors 
dans  sa  force  et  dans  sa  liberté.  A 
dix-sept  uns,  il  vint  commenter  son 
droit  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Stap- 
fer,  ancien  ministre  de  Suisse,  qui 
lui  confia  l'éducation  de  ses  enlanls. 
liientôtil  fil  paraître  son  ])icliontiaire 
des  Synonymes  et  les  Vies  des  poiles 
français.  —  Il  se  mêlait  aux  réunions 
où  se  concentraient  les  célébrités  les 

glus  diverses,  Gliateaubriand,  de 
ouflers,  Mme  de  Rémusat,  Fonta- 
iies.  Ce  dernier  le  fit  nommer,  en 
1812,  professBjr  d'histoire  à  la  Fa- 
culté des  lelltes  de  Paris.  Il  venail 
de  se  marier  ivec  Mlle  de  Meulan, 
quia  laissé  p'usieurs  ouvrages  esti- 
més, dont  en  trouvera  plusîeui-s 
citations  dam;  nos  articles,  sous  la 
signature  de  Mme  Gui^of,  Xommé, 
en  1814,  seciétaire  général  du  mini»- 
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tère  de  l'intérieur,  il  pasra  au  minis- 
tère de  la  justice  après  les  Gent-Joure, 
et  en  1818  it  fut  nommé  conseiller 
d'Ëlat.  Mais  l'assassinat  du  duc  de 
Berrj'  &t  éclater  une  réaction  funeste 
contre  le  parti  national,  qui  perdit 
ses  plus  fermes  appuis  dans  le  gou- 
vernement. M.  (ruizot  se  retira  et 
publia  une  série  d'écrits  politiques  du 
plus  grand  intérêt,  qui  eureni  un 
très-grand  succès  et  une  action  puis- 
sante, grâce  au  caractère  même  de 
l'opposition  que  faisait  l'auteur.  Cette 
opposition,  qui  se  séparait  néanmoins 
avec  une  égale  probité  de  l'anarchie 
et  du  despotisme,  lui  fit  interdire  sa 
chaire  d  histoire.  C'pst  vers  cet:p 
épof£ue  que  M.  Guizot  s'occupa  de 
grandes  publications   histoi-iques,  et 

fublia  notamment  ses  Kssais  sur 
Histoire  de  France,  qui  rendaient 
accessibles  i  toutes  les  clasiies  de  la 
société  les  mystères  de  l' histoire 
nationale,  à  peine  connus  des  savants. 
En  1828,  ie  ministère  conciliateur 
de  M.  de  Martignac  lui  permit  de 
reprendre  son  cours  d'histoire.  C'est 
dans  cette  année  mémorable  que 
Villemain,  Cousin  et  Guizot,  par  le 
concert  admirable  d'un  éloquent 
triumvirat,  sous  la  triple  forme  de  la 
critique  littéraire,  de  la  philosophie 
et  de  l'histoire,  exercèrent  une  action 
sans  limite  sur  la  jeunesse  réunie  en 
foule  dans  l'enceinte  trop  étroite  de 
la  Sorbonne.  —  E!u  député  en  1830, 
il  porta  à  la  tribune  cette  opposition 
modérée,  mais  énergique,  qu  il  avait 
fait  prévaloir  dans  ces  écrits.  Dans  la 
dtucussion  de  la  fameuse  adresse  des 
221,  il  dit  ces  pEroles  :  «  La  vérité  a 
déjà  asseï  de  peineà  pénétrer  jusqu'au 
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cabmet  des  rois  :  ne  l'y  envoyons  uns 
faible  et  iiâle;  qu'il  ne  soit  pas  jAuj 
possible  de  la  méconnaître  que  de  s 


méprendre  sur  la  loyauté  de  nos  sen- 
timents. »  Après  la  dissolution  de  la 
Chambre,  il  fut  réélu  et  il  eut  l'hon- 
neur de  rédiger  la  proclamation  par 
laquelle  la  Chambre  appelait  le  duc 
d'Orléans  (Louis-Philippe)  à  lu  lieu- 
tenance  générale  du  royaume.  On  lui 
confia,  le  31  juillet,  le  ministère  de 
l'instruction  publi  |ue,  et  celui  de 
l'intérieur    le    lendemain;   mais   les 


ordonnances  du  S  novambre  mirent 
fin  à  son  ministère.  Il  combattit  le 
cabinet  LafGtte,  qui  lui  succéda,  et 
soutint  ensuite  celui  de  Casimir 
Périer.  Redevenu  ministre  de  l'ins- 
truction publique  en  1832,  il  décréta 
l'année  suivante  la  loi  sur  l'instruc- 
tion primaire,  fruit  de  ses  méditations 
laborieuses,  et  une  des  èréations  les 
plus  libérales  de  notre  temps.  La 
circulaire  qu'il  envoya  à  cette  occa- 
sion à  tous  les  instituteurs  de  France 
est  un  monument  d'une  haute  impor- 
tance, que  ceux-ci  ne  sauraient  trop 
approfondir.  (Voyez  ci-après  quelque.s 
extraits.)  —  On  sait  qu  une  manœu- 
vre du  tiers-parti  amena  la  dissolu- 
tion du  caliinet  Guiiot,  et  que 
celui-ci,  dès  lors,  se  jeta  dans  une 


Débats  :  t<  Vous  aurez  peut-être  quel- 
que jour  notre  appui,  mais  notre 
estime,  jamais.  >>  M.  Tbiers  tomba  & 
son  tour  (voyez  Tbiers),  et  M,  Guizot 
devint  le  chef  réel  du  cabinet  du 
29  octobre,  qui,  en  opposant  en 
principe  la  résistance  aux  aspira- 
tions nationdes,  précipita  la  chute 
de  la  monarchie.  — On  a  vanté  avec 
raison  les  vertus  privées  de  M.  Gui- 
zot, —  Comme  écrivain,  son  style 
commande  l'attention  et  le  respect; 
historien  ou  philosophe,  il  impose, 
plus  qu'il  ne  les  démontre,  les  résul- 
tats de  ses  méditations  ou  de  ses 
recherches;  comme  orateur,  il  a  porté 
à  la  tribune  et  dans  sa  chaire  la 
même  élévation  de  lang.ij^e  et  le 
même  ton  d'auloiîté.  Il  avait  bien  ses 
joui-s  d'emporti'ment;  mais,  doué  d'un 
sang-froid  inaltérable,  il  a  su  braver 
avec  un  calme  étonnant  les  tumultes 
les  plus  orageux  :  «  Vos  insultes,  dit- 
il  une  fois  à  la  Chambie  ameutée, 
n'arriveront  jamais  à  la  hauteur  de 
mon  dédain.  ■•  Et  une  autre  fois  :  a  On 
peut  épuiser  ma  force,  on  n'épuisera 
pas  mou  courage.  » 

S,  Extraits.  1.  n  Ce  n'est  pas  pour 
la  commune  seulement,  et  dans  un 
intérêt  purement  local,  que  la  loi  veut 
que  tous  les  Français  acquièrent,  s'il 
est  possible,  les  connaissances  indis- 
pensables   à   la  vie  sociale,  et  sans 
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li'Mtiiclli'H  l'iiilRlIificnce  languit  et 
ifucKjiiffuJH  x'altnilii;  cV«t  aussi  pour 
I  Klat  liii-ni^mi>  cl  ilanH  l'intprCt  im- 
lilic;  cWl  ])Hrc(i  nue  la  liberté  n  «•Ht 
HKMiirf'ti  fil  n''çiilièr«  ([ue.  chn  un 
pciijile  uHnez  Mairi:  pour  brouter,  en 
loulp  circorialani'1%  la  voix  de  la  rai- 
Kfin.  L'inMlniction  primaire  univer- 
Hftih  est  rU'ftormain  tint-  (Ins  ^'arantiex 
de  l'onirn  rI  de  la  stabilité  sociale.  » 
—  S.  La  priivojHnce  an  la  loi,  les 
rcHHOurccs  doiil  lu  Pouvoir  disposn, 
no  rt'iisstronl  jamais  à  rendre  la 
iiimpli>  proffSHion  d'instituteur  com- 
miinul  iiissi  attrayante  ( pi VI le  eHt 
mile.  La  socît^li-  ne  saurait  rendre  à 
celui  (jiii  s'y  consacre  tout  ce  <[u'il 
lait  pour  elle.  Il  n'y  a  point  de  Tor- 
tune  1  faire,  il  n'y  a  guère  de  renom- 
mt^e  à  ac(|ui''rir  dans  1rs  obligations 
pénibles  im'il  actomplit.  Destiné  à 
voir  sa  vie  s'écmilor  dans  nn  travail 
monotone,  i]iiel(piofois  m^rae  à  ren- 
cnnlriT  autour  de  lui  l'injustice,  l'in- 
gratitude de  l'ignorance,  il  s'attriste- 
rait  souvent  et  succomberait  peu t-Mrr, 
s'il  ne  puisait  sa  force  ailleurs  que 
dans  les  perspectives  d'un  intérêt 
immédiat  et  purement  personnel.  Il 
faut  tpi'un  «en liment  profond  de 
l'importance  morale  de  ses  travaux 
le  soutienne  et  l'anime;  ijue  ^8ust^n• 
plainir  d'avoir  seni  les  hommes  et 
secrMemeul  contribué  au  bien  public, 
deviemie  le  digne  salaire  <iue  lui 
donne  sa  consi-ience  seule.  C'est  sa 
gloire  de  ne  prétendre  à  rien  au  delà 
de  son  obscure  et  laborieuse  condi- 
tion, de  s'épuiser  en  sacrilices  à  peine 
t'Oinptés  de  ceu\  qui  en  ]irofileul.  de 
travailler  eutiu  [xuir  les  bomme»:  et 
de  n'attendre  sa  récomjH'ni'e  inie  de 
Hieu.  -  —  3.  "  IVesl  mou  devoir 
délab'.ir  et  de  maintenir  les princii>es 
nui  doiveul  wr\ir  de  r^gle  murale  i 
U  iHiuduile  de  l'instituteur  et  dont  la 
violation  t-t>mpn>metlrail  la  dignité 
ui^iUï'  du  ceriKt  aumiel  il  appartient 
desonuais.  Il  m*  stilltt  pa»,  en  effet. 
«le  resjtecter  le  leMe  des  lois  :  l'inlè- 
t*l  seul  (wurrait  y  contraindre,  car 
elles  s«  wngvnt  de  wlnî  ijui  les 
eufrviut:  it  faut  eucorv  et  sortont 
%  i-i>tiduite  >{u'o(i  a 
i>n  noralft  des  ïoif. 
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qu'on  accepte  volontairement  et  de 
cœur  l'ordre  qo 'elles  oat  pour  but  de 
nwintenir,  et  <pi'à  défaut  de  leur 
autorité  on  trouverait  dans  sa  con- 
science une  puissance  sainte  comme 
les  lois  et  non  moins  impérieuse.  » 
—  4.  «  Les  premiers  da  vos  devoirs, 
monsieur,  sont  envers  les  enfants 
confiés  à  vos  soins.  L'instituteur  est 
appelé    par    le    père    de    famille   au 

Sarlage  de  son  autorité  naturelle;  il 
oit  Fexercer  avec  la  même  vigilance 
et  presirue  avec  la  même  tendresse. 
Non-seulement  la  vie  et  la  santé  des 
enfants  sont  remises  à  sa  garde, 
mais  l'éducation  de  leur  cœur  et  de 
leur  intelligence  dépend  de  lui  pres- 
que tout  entière.  En  ce  qui  concerne 
1  enseignement  proprement  dit,  rien 
ne  vous  manquera  de  ce  qui  peut 
vous  guider.  "  —  5.  "Vous  n'igno- 
rez pas  qu'en  vous  confiant  un  en- 
fant, chaque  famille  vous  demande 
de  lui  rendre  un  honnête  homme,  et 
le  pays  un  bon  citoyen.  Vous  le  sa- 
vez, les  vertus  ne  suivent  pas  toujours 
les  lumières,  et  les  lettons  que  reçoit 
l'enfance  pourraient  lui  devenir  fu- 
nestes si  elles  ne  s'adressaient  qu'à 
son  intelligence.  Que  l'instituteur  ne 
craigne  donc  pas  d'entreprendre  sur 
les  droits  des  familles  en  donnant  ses 

Sremiers  soins  i  la  culture  intérieure 
e  l'&me  de  ses  élèves.  Autant  il 
doit  se  garder  d'ouvrir  son  école  à 
l'esprit  de  secte  ou  de  parti,  et  de 
nourrir  les  enfants  dans  des  doctrines 
religieuses  ou  politiquea  <[ui  les  met- 
tent, pour  ainsi  dire,  en  révolte 
contre  l'autorité  des  conseils  dome»- 
tiques,  autant  il  doit  s'èlevçr  «n- 
dessus  des  querelles  passagères  «pai 
agitent  la  société,  pour  s'appliquer 
sans  cesse  à  propager,  à  affermir  ces 
prini'i[>es  impérissables  de  morale 
et  de  raison,  sans  lesquels  l'ordr» 
universel  est  en  péril,  et  à  jeter  pio- 
fondément  dans  de  jeunes  eccan  ces 
semenees  de  vertu  et  d'bouwnr  que 
Tige  et  les  passions  n'étouffei^t  ponL 
La  foi  de  la  l>rovidenee,  la  sauiirtè 
du  devoir,  la  soumissioa  à  rantanlê 
paternelle,  le  respect  dû  anx  lois,  aa 

K'Dce.  aux  droits  de  toos,  UW  saai 
svalim^ts    qui]    s'attacfacn    à 
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développer.  »  ^  6.  «  Les  rapports 
de  riafltituteur  avec   lee  parents  ne 

E eurent  manquer  d'être  fréquents. 
la  bienveillance  y  doit  présider; 
it'il  ne  possédait  la  bienveillance  de 
famille,  son  autorité  sur  les  enfants 
sentit  compromise,  et  le  fruit  de  ses 
leçons  serait  perdu  pour  eux.  Il  ne 
saurait  donc  porter  trop  de  soin  et 
de  prudence  dans  cette  sorte  de 
relations.  Une  intimité  légèrement 
contractée  pourrait  exposer  son  indé- 
pendance, quelquefois  mè^e  l'enga- 
ger dans  ces  dissensions  locales  qui 
ilésolent  souvent  les  petites  commu- 
nes. En  se  prêtant  avec  complaisance 
aux  demandes  raisonnables  des  pa- 
rents, il  se  gardera  bien  de  sacrilîer 
1    leurs    précieuses    exigences    ses 

Srincipes  d'éducation  et  la  discipline 
e  son  école.  «  —  •  Une  école  doit 
être  l'asile  de  l'égalité,  c'est-à-dire  de 
la  justice.  »  {Cirmlaire,  1833.) 

GDTEMBERG.  (Voyez  imprimerie.) 
6TMNÂSTI0TIE.  1-  C'est  l'art  des 
mouvements  du  corps.  Le  mot  et 
la  chose  sont  d'origine  grecque  ;  car 
c'est  dans  ce  pays  que  ces  mouve- 
ments furent  érigés  en  art.  On  peut 
ranger  les  mouvements  en  deux 
classes  principales  :  mouvements 
exécutés  par  la  seule  action  du  corps, 
et  mouvements  auxquels  vient  s'ajou- 
ter un  mobile  étranger.  A  la  première 
appartiennent  la  marche,  l'action  de 
se  balancer,  la  course,  la  danse,  la 
voi%e  (action  de  sauter),  l'action  de 
ffrmptTj  de  tancer  des  jels,  de  ma- 
nier la  fronde^  la  lutte,  ïescrime  et  la 
natation;  la  seconde  comprend  \'é- 
tiuitalion  et  la  course  en  chars.  Outre 
ces  exercices,  la  gymnastique  en 
comprend  un  assez  grand  nombre 
d'autres,  qui,  pour  la  pli^iart,  s'exé- 
cutent à  l'aide  d'instruments  parti- 
culiers :  barre  de  fer,  barres  paral- 
lèles et  de  suspension,  cordes,  ichtiies, 
haltères,  miis,  perches,  irapixe,  etc. 
Pour  tous  ces  oxenûces,  la  gymnas- 
tique s'appuie  sur  une  théorie  qui 
emprunte  ses  principes  aux  lois  de  la 
mécanique. 

2.  «  Le  cas  que  les  deux  nations 
l«3  plus  remaniuables  de   l'antiquité  i 
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faisaient  de  cet  art,  à  cause  de  son 
influence  sur  la  santé  du  corps  et  de 
l'âme,  prouve  déjà  son  importance 
dans  l'education;Texpérience  de  tons 
les  jours  parle  plus  iiaut  encore.  Si 
les  exercices  du  corps  ont  été  trop 
exclusivement  considérés  comme  but 
d'éducation,  cela  ne  prouve  qu'une 
chose,  c'est  que  tout  en  ce  monde  est 
sujet  à  l'abus.  Dans  ces  exercices, 
même  dirigés  avec  prudence,  il  peut 
arriver  quelquefois  un  accident;  mais 
quand  on  considère  les  dangers  bien 
plus  grands  encore  auxquels  est  e.x- 
posé  l'enfant  non  exercé,  quand  qn 
réfléchit  qu'il  est  privé  de  tous  les 
inappréciables  avantages  que  procu- 
rent la  force  et  l'adresse,  on  sent 
clairement  combien  il  imjiorle  de  ne 
pas  négliger  cette  partie  de  l'édu- 
cation. 

«  Outre  son  influence  heureuse  sur 
la  santé,  la  force  et  l'adresse  du  corps, 
la  gymnastique  a  aussi  une  grande 
importance  morale.  Trop  souvent, 
dans  les  établissements  d'éducation, 
les  jeunes  gens  perdent  les  heures 
de  loisir  dan»  une  fâcheuse  oisiveté 
et  dans  un  triste  ennui,  ou  dans  des 
sociétés   dangereuses,   et    dans  des 

Jeux  qui  ne  sont  pas  moins  nuisibles. 
>i  ces  heures  étaient  consacrée»  aux 
exercices  gymnastiques,  le  caractère 
des  élèves  y  gagnerait  à  coup  sur. 
Marcher,  courir,  sauter,  grimper, 
lutter,  voilà  des  exercices  Bux((uels  il 
est  facile,  dans  toute  école,  d'accoutit- 
mor  les  élèves. 

><  La  course  fortifie  les  poumons  et 
les  muscles  des  extrémités  inférieures, 
rend   agile    et    procure   souvent  de 

grands  avantages.  On  eitite  les  en- 
Lutsen  déterminant  un  espace  à  par- 
courir, et  en  mettant  à  jeu  l'émula- 
tion. Mais  en  même  temps  il  faut 
user  de  précaution  et  avoir  soin  de  la 
santé  de  l'élève.  Il  faut  surtout  tenir 
à  ce  que,  dans  cel  exercice,  il  soit  velu 
légèrement,  et  qu'il  garde  une  bonue 
attitude.  Porter  la  poitrine  en  avant, 
écarter  tout  ce  qui  pourrait  la  gêner; 
serrer  autant  que  possible  les  bras 
contre  les  flancs;  incliner  un  peu  en 
avant  la  partie  supérieure  du  corps  et 
tâcher  de  ne  pas  hâter  la  respiration 
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enfin,  remettre  prompte  ment,  à  la  tin 
de  l'exercice,  les  vêtements  que  l'on 
avait  quittés  avec  raison  pendant  le 
temps  de  la  course  ;  telles  sont  les 
règles    à    faire  observer.  Il  faut,  de 

8 lus,  empêcher  tout  eSbrt  excessif. 
in  peut  laciiement  connaître,  soit  à 
une  respiration  précipitée,  soit  à  un 
teint  trop  vivement  coloré,  ceux  qui 
sont  épuisés  et  qui  ont  besoin  de  se 
reposer. 

«  La  course  fait  partie  de  certains 

I'eux  excellents,  tels  que  les  jeux  de 
larres^  le  jeu  de  cerceau,  qui  sont 
très-utiles,  parce  qu'ils  exercent  i  la 
fois  les  bras  et  les  jambes. 

«  En  grimpant,  on  faitagîrparticu- 
lièrement  les  parties  supérieures  du 
corpi,  surtout  tes  bras.  Les  exercices 
préparatoires  s'exécutent  à  l'aide  d'une 
perche  lixée  hoiizontalement  sur  deux 
appuis.  Les  uns  consistent  à  suspen- 
dre, à  soulever  le  corps  jusqu  à  ce 
que  te  menton  atteigne  la  perche;  à 
cheminer  le  long  de  la  perche  avec 
les  mains,  tout  en  restant  suspendu. 
D'autres  ont  pour  objet,  par  exemple, 
de  faire  avancer  et  reculer  monter 
ou  descendre  te  corps  entre  deux  per- 
ches parallèles,  sur  lesquelles  s  ap- 
puient ou  se  suspendent  les  mains, 
sans  que  les  pieas  touchent  à  terre. 
Autres  ces  exercices  on  peut  faire 
grimper,  d'abord  à  une  perohe,  en- 
suite à  un  mât,  enfin  k  une  corde  ; 
d'abord  avec  le  secours  des  extrémités 
supérieures  et  inférieures,  et  plus 
tard  seulement  avec  les  premières. 
Grimper  sur  les  arbres  et  sur  les  parois 
des  rochers  pendant  les  promenades, 
peut  offrir  quelque  danger.  L'institu- 
teur DP.  permettra  donc  "ces  exercices 
3u'avec  prudence;  cependant  il  ne 
oit  pas  être  trop  timide,  surtout  si 
ses  écoliers  sont  élevés  dans  la  cam- 
pagne. Il  doit  prendre  garde,  en  tout 
cas,  de  ne  jamais  avertir  l'enfant  par 
des  cris,  nt  d'une  manière  qui  puisse 
l'effrayer  dans  des  moments  où  il  a 
besoin  de  tout  son  sang-froid. 

"  L'habitude  de  se  tenir  en  équili- 
bre est  une  des  plus  utiles,  par  la 
dextérité  qu'elle  donne,  à  cause  de 
l'usage  fréquent  que  l'on  peut  en  faire 
dans  la    vie.  On  évitera  tout  ce  qui 
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ressemble  à  des  tours  de  force  ;  mais 

on  habituera  les  élèves  à  marcher  d'un 
pas  assuré  sur  des  planches  el  des 
poutres  étroites. 

«  En  commençant,  les  planches  et 
les  poutres  doivent  être  près  du  sol. 
afin  que  les  chutes  n'effraient  pas  et 
qu'il  n'eu  résulte  pas  d'accident.  Les 
plus  exercés  apprendront  ensuite  à 
marcher  sur  une  poutre  fixée  à  un 
mètre  environ  de  hauteur,  à  s'y  tour- 
ner et  à  s'y  asseoir  sans  s'y  tenir,  k 
se  relever  de  même,  à  passer  l'un  à 
côté  de  l'autre  sans  se  renverser. 

«  Ils  pourront  même  finir  par  pra- 
tiquer ces  exercices  sur  une  poutre 
dont  une  moitié  seulement  est  soute- 
nue et  l'autre  en  balance. 

<c  Lancer  un  objet  quelconque  vers 
un  but  déterminé,  exerce  la  poitrine, 
le  bras  et  l'œil.  On  rend  cet  exercice 
plus  actif  en  l'animant  par  l'émula- 
tion, ou  en  variant  agréablement  le 
but  :  ainsi  on  placera  à  distance  une 

romme  qui  sera  donnée  à  celui  qui 
aura  abattue.  On  peut  aussi  diviser 
les  élèves  en  deux  corps,  qui  se  lan- 
cent réciproquement  des  balles  mol- 
les : -celui  qui  est  atteint  quitte  les 
rangs.  Enfin  le  jeu  de  balles,  avec 
toutes  ses  variétés,  est  un  des  meil- 
leurs passe-temps,  et  doit  être  intro- 
duit toutes  les  fois  qu'un  mur  élevé 
et  une  cour  unie  se  présenteront  à 
son  développement.  » 

«  Le  bain  et  la  natation  ne  sont 
pas  seulement  salutaires  sous  le  lup- 

Îiorl  de  la  propreté  el  du  maintien  de 
a  santé  :  la  natation  fortifie  le  corps, 
elle  est  un  excellent  exercice  de  gym- 
nastique, et  en  même  temps  un 
moyen  d'inspirer  du  courage  et  de  la 
résolution.  >■  (Niemeyer,  Prinâpa  <ïi- 
dmation.  ) 
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HABITUDES.  «  L'habitude  est  un 
penchant  contracté  par  la  fréquente 
réitération  des  mêmes  actes.  »  (D' Des- 
curet.)  —  Voyez  Facultés.  —  <■  Les 
habitudes  contractées  dès  l'âge  le  plus 
tendre  sont  sans  contredit  les  pluR 
Fortes.  C'est   ce    que  nous  appelons 
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l'éducation,  qui  n'esl  au  fond  qu'une 
habitude  contractée  de  bonne  heure.» 
(Bacon.} — «  L'homme  est  le  seul  être 
sensible  qui  forme  sa  raison  d'obser- 
vations continuelles.  Son  éducation 
commence  avec  sa  vie  et  ne  finit  qu'à 
sa  mort.  Ses  jours  s'écouleraient  dans 
une  perpétuelle  incertitude,  si  lanou' 
veauté  des  objets,  et  la  ileïibililë  d« 
son  cerveau,  dans  l'enfance,  ne  don- 
naient aux  impressions  du  premier 
âge  un  caractère  ineffaçable;  c'est 
alora  que  se  forment  les  goûta  et  les 
observations  qui  dirigent  toute  notre 
A'ie.Noa  premières  ailections  sont  en- 
core le»  dernières,  Elles  nous  accom- 
pagnent au  milieu  des  événements 
dont  nos  jours  sont  mêlés  ;  elles  re- 
paraissent dans  la  vieillesse ,  et  nous 
rappellent  alors  les  époques  de  l'en- 
fance avec  encoi'e  plus  de  force  que 
celles  de  l'âge  vinl.  Le»  premières 
habitudes  influent  même  sur  les  ani- 
maux, jusqu'à  détruire  en  eux  l'inn- 
tinct  naturel.  Lycurgue  en  montra 
un  exemple  frappant  aux  Lacédémo- 
niens,  dans  deux  chiens  de  chasse, 
dans  l'un  desquels  l'éducation  avait 
tout  à  fait  triomphé  de  la  nature,  » 
(Beniardin  de  Saint-Pierre,  Etudes  de 
ta  Nature.)  —  «  Si  j'avais  encore  la 
folie  de  croire  au  bonheur,  je  le  cher- 
cherais dans  l'habitude.  »  (Chateau- 
briand.) —  «  L'habitude  des  pen- 
chants Dons  ou  mauvais  fait  le  caiac- 
lère,  comme  l'habitude  des  mouve- 
metils  gracieux  ou  désag^réablesfail  la 
physiottomie.  »—  (DeSégur.) — "L'ha- 
bilude,  seule,  a  le  pouvoir  de  chan- 
ger et  de  dompter  le  naturel.  •■  (Ba- 
con.) Voyez  Exemple.— <■  L'éducation 
n'étant  que  la  pralitj^ue  d'un  système 
d'habitudes,  doit  avoir  pour  but,  soit 
de  détruire  celle.'*  qui  sont  mauvaicies 
el  que  la  génération  a  transmises  à 
l'enfant,  soit  de  fortifier  les  bonneK 
qu'il  a  reçues,  soit  de  créer  en  lui 
celles  de  ces  dernières  qui  lui  man- 
uuenl.  Il  est  quelquefois  très-difiîcile 
d'effacer  les  mauvaises  babitudex  na- 
turelles. Il  n'y  a  pour  cela  qu'un  sys- 
tème de  bonnes  nabitudes  contraires 
à  celles  qu'on  veut  détruire  el  asso- 
ciées entre  elles  et  avec  les  principaux 
besoins  de  la  vie.  Le  même  système 
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sert  à  créer  les  bonnes  si  elles  man- 

Suent  à  l'enfant,  ou  à  les  fortifier  s'il 
•s  a  reçues  en  naissant.  »  (Girou  de 

Buzareingues,  Educaiiondes  garçons^) 

(Voyez  caractère). 
HAin.  (Voyez  Antilles.) 
EALES.  (Voyez  chimistes.) 
HALOS.  (Voyez  météores.) 
HARAKGOE.  (Voyez  Dicl.  comique.) 
HAVRE.  {Voyez  Nohmandie.) 
HARICOTS.  (Voyez  légumineuses.) 
H£LI-  (Voyez  douzilue  siècle.) 
HÉLIOTROPE  (Voyez  eorraginées.) 
HENRI  II  et  HENRI  lU.    (Voyez 

SEIZIÈME  SIÈCLE.) 

HENRI  VIII.  (Voyez  seizième  siè- 
cle.) 

HENRI  IV.  1 .  Ce  prince  eut  à  con- 
quérir le  trdne  auquel  l'appelait  sa 
naissance,  mais  d'où  l'écartait  sa  reli- 
gion. Fila  d'Antoine  de  Bourbon  et  de 
Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  il 
avait  été  élevé  dans  la  religion  réfor- 
mée et  il  apprit  l'art  de  la  guerre 
sous  l'amiitu  Colign;y.  Pendant  les 
événements  de  la  Saint-Bartbélemy 
il  se  fit  catholique  ;  mais  bientôt 
après  il  revint  à  son  ancien  culte  et 
se  mil  à  la  tête  du  parti  huguenot.  De 
nombreux  succès ,  notamment  une 
victoire  remportée  à  Goutras  sur 
Jojeuse  (1587),  le  courage,  la  fran- 
chise, la  générosité  dont  il  donnait 
tous  les  jours  des  preuve»,  lui  firent 
bientôt  un  grand  nom. 

2.  A  la  mort  de  Henri  III  (voyez 
seizième  siècle),  il  fui  reconnu  roi 
de  France  par  une  partie  de  l'armée, 
le  S  août  15B9,  mais  la  défection  d'un 

Îrand  nombre  de  catholiques  le  força 
B  lever  le  siège  de  Paris.  Il  se  replia 
vers  la  Normandie  pour  attendre  les 
secours  de  sa  fidèle  alliée  la  reine 
d'Angleterre.  Mayenne,  gouverneur 
de  Paris  el  lieutenant  général  du 
royaume,  alla    l'atlaquer    à'  Arques, 

Ïirès  de  Dieppe,  avec   une    armée  dix 
ois  plus  nombreuse,  et  fut  battu. 
L'année  suifante,  Mayenne  ne  fut 

f>aH  plus  heureux  à  Ivry,  quoiqu'il 
ùt  soutenu  par  un  corps  nombreux 
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d'EHpagnoU.  On  [tarlait  à  Henri  d'ag- 
t«urer  xa  rctrailn  on  cas  de  rêvera  : 
•'  Point  d'autre  retraite,  dit-i),  rjue  le 
cl|amp  de  bataille.  »  Et  i)  ajouta  : 
u  Comjiagnonx.'  vous  être  Français,  je 
Huifi  roi,  et  voilà  l'ennemi;  nous  cou- 
runii  aujourd'hui  même  fortune,  je 
veux  vaincre  ou  mourir  avec  vous. 
Gardez  bien  vos  rangs,  et  si  vous  per- 
dez de  vue  vos  enseignes,  ralliez-vous 
k  mon  panache  hianc  ;  vous  le  trou- 
verez toujouraau  chemin  de  l'honneur 
et  de  la  gloire!  »  Au  bout  de  deux 
heures,  toute  l'armée  de  la  Ligue  était 
en  fuite.  h&  victoire  eagnée,  le  Béar- 
nais se  lappekit  (ju'il  était  roi,  et  il 
s'honora  on  ordonnant  iju'on  épargnât 
Ions  les  Français  du  parti  opposé. 

3.  tli'tto  victoire  lui  ouvrait  la 
routn  de  Paris,  iiu'il  alla  assiéger.  Il 
y  avait  dans  ta  ville  peu  de  munitions, 
]ieu  de  vivres,  et  les  murailles  étaient 
en  mauvais  état.  Les  Parisiens  sup- 
lilétront  à  tout  par  leur  exaltation 
ndigiruse.  Trente  mille  homme  a'en- 
rillërpnt  et  on  fondit  les  cloches  pour 
un  faire  des  canons. 

Henri  I\'  ne  se  flatta  point  d*pm- 

Sorter  d'assaut  une  ville  ainsi  défen- 
uo;  mais  il  comptait  sur  la  famino, 
et  coupa  tous  les  arrivages,  espérant 
ainsi  les  nbattre.  Les  Parisiens  sup- 
porUVenl  la  famine  aussi  bien  que  la 
guerre  et  leur  vengeance  ne  fit  que 
s'aigrir  davantage. 

Le  34  juillet  1590,  le  roi  fitdonner 
un  flflsaul,  et  nu  bout  do  deux  heures 
les  laiibouPcs  fm-ent  emportés.  La 
dètresne  fut  à  son  comble;  après  avoir 
diminué  chaque  joiir  la  i-ationde  pain 
iiu'ou  distribuait  au  peuple,  le  corps 
de  ville  ne  donna  plus  nen,  chacun 
eut  à  se  poun'oir.  On  abattit  les  che- 
v(iu\,  les  flnes  et  les  mulets  qui  sur- 
vivaient encore.  Tout  ce  qui  avait  vie, 
mtme  les  animaux  immondes,  fut  dt^ 


voré.  Quehpies-uns  pilèrent  des  os- 
sements de  morts  )M)ur  en  faire  une 
"Orle  Je  pâ'e,  et  moururent  de  cet 
affreux  aliment;  une  mère,  dit-on. 
fut  assii  dènaturt-e  (wur  manger  son 
enfant. 

Henri  IV  ne  iiul  voir  tant  de  roau\ 
sans  #tre  ému  de  pitié;  il  diï^it(|u'i) 
aimeTnit  tjuasi  mieux  n'avoir  point  <le 
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Paris,  que  de  l'avoir  ruiné  par  la 
mort  de  tant  de  personnes.  De  pau- 
vres paysana  avaient  vendu  aux  assié- 
gés un  peu  de  pain  ;  non-seulement 
il  leur  fit   grâce,    mais  leur    donna 

Sjelque  argent  et  leur  dit  :  «  Le 
éamais  est  pauvre,  s'il  avait  davan- 
tage il  vous  donnerait  plus.  »  Ainsi 
secouru  par  Henri  IV  lui-même , 
Paris  proFongeason  existence  jusqu'au 
moment  où  le  duc  de  Parme,  envoyé 
par  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  au 
secours  des  Parisiens,  parvint  à  jeter» 
des  vivres  et  des  renforts  dans  la  vill"*, 
et  fit  ainsi  lever  le  siège. 

k.  Le  roi  d'Espagne,  soutenu  par 
d'obscurs  démagogues,  voulût  faire 
donner  la  couronne  de  France  à  sa 
fdie  Isabelle,  en  la  mariant  au  jeune 
duc  de  Guiseï  fils  du  Balafré;  et 
si  les  historiens  espagnols  ont  bien 
compté,  ses  visées  sur  la  France  lui 
auraient  co&té  àpeuprès  600  millions 
de  francs. 

Le  Béarnais,  lui,  n'avait  dépensé 
que  de  l'héroïsme,  autant  il  est  vrai 
qu'il. en  eût  fallu,  en  d'autres  circon- 
stances, pour  gagner  un  royaume. 
Mais  le  culte  qu'il  professait  formait 
un  obstacle  invincible  :  le  chef  des 
protestants  ne  pouvait  être  le  roi  des 
catholiques.  Depuis  bien  longtemps 
Henri  le  sentait  ;  et  comme  il  n'avait 

t'amais  été  attaché  par  des  liens  bien 
orts  BU  calvinisme,  il  songeait  à  les 
rompre,  pour  terminer  enfin  une 
guerre  atroce  et  sans  cela  étemelle. 

5.  Le  Î3  juillet  1593,  après  un  dé- 
bat de  quel  jues  heures  avec  les  doc- 
teurs catholiques  réunis  à  Mantes, 
Henri  se  déclara  convaincu.  Le  sur- 
lendemain, escorté  des  princes,  des 
Srands  officiers  de  la  couronne  et 
'une  nombreuse  noblesse,  ii  se  diri- 
gea vers  l'église  de  Saint-Denis,  .ar- 
rivé aux  portes  de  la  basilique,  il 
frappa  ;  l'archevêque  de  Bourges  pa- 
rut. Le  roi  s'agenouilla  et  fit  sa  pro- 
fession de  foi.  a  Je  jure,  dit-il,  devant 
la  facB  du  Dieu  tout-puissant,  de  vivre 
et  de  mourir  en  la  religicn  catholi- 
que; de  la  proléger  et  défendre  envr-rs 
et  contre  tous,  au  péril  de  mon  sang 
et  de  ma  vie.  renonçant  à  toutes  hé- 
résies contraires  k  elle,  " 
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Les  villes  de  Meaux,PoiitoUe,  Or- 
Itans,  Bourges  et  Lyon,  furent  les 
premières  à  ouvrir  leurs  portes  aux 
troupes  royales.  Enfin,  le  22  mars 
1594,  le  comte  de  Brissac,  gouverneur 
de  Paris  pour  Mayenne^  introduisît 
Heni-i  IV  dans  k  capitale,  à  minuit. 
Dès  le  lendemain,  les  royalistes  se 
déclarèreat  en  foule,  et  les  ligueurs  qui 
voulurent  remuer  furent  contenue  par 
les  gardes  bourgeoises.  ><  La  garnison 
espagnole,  au  nombre  de  3,000  b., 
se  cautouna  dans  le  faubourg  Saint- 
Autoine,  espérant  d'abord  en  faire  un 
centre  de  résistance.  Quand  elle  sut 
le  roi  au  Louvre  et  toute  la  ville  satis- 
faite ou  tranquille,  elle  se  résigna  à 
sortir  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
L'ambassadeur,  duc  de  Féria,  passant 
avec  elle  sous  les  fenêtres  du  palais, 
ne  fit  au  roi  qu'un  maigre  salut.  » 
V  Messieurs,  dit  Henri,  avec  son  iro- 
nie habituelle,  recommandez-moi  à 
votre  maître,  mws  n'y  revenez  plus  1  >. 

6.  Une  fois  maître  de  Paris, 
Henri  IV  s'attacha  à  poursuivre  dans 
les  provinces  les  débris  des  factions 
et  à  purger  le  sol  français  des  garni- 
sons espagnoles  qui  y  restaient  en- 
core. En  1598,  il  publia  VÈdil  de 
Nantes,  par  lequel  il  assuraitaux  Cal- 
vinistes la  liberté  religieuse  avec  d'im- 
portants privilèges,  et,  dans  la  même 
année,  il  signa,  avec  le  roi  d'Espagne 
la  paix  de  Vervins.  Depuis  lors  il 
donna  tous  ses  soins  au  gouverne- 
ment de  ses  Ëtats  et  ne  s'occupa 
qu'à  guérir  les  plaiis  de  la  guerre 
civile. 

Son  ministre  Sully  chercha  d'abord 
à  améliorer  la  condition  des  paysans  ; 
c'était  le  désir  de  son  maître  que 
chacun  d'eux  eût  «  la  poule  au  pot  » 
tous  les  dimanches.  Il  commenta  par 
couper  court  aux  abus  qui  existaient 
avant  lui  dans  l'administration  des 
finances;  il  réduisit  et  régularisa  les 
impôts,  favorisa  surtout  le  labourage 
et  le  pflturage  qui  sont,  disait-il, 
'<  les  deux  mamelles  de  la  France  et 
les  vraies  mines  du  Pérou,  u 

Sully  disait,  comme  Pline,  que  les 
travaux  des  champs  font  les  bons  sol- 
dats, et  il  craignait  que  l'industrie 
ne  désaccoutumât  les  Français  de  cette 
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vie  active,  au  grand  air,  qui  donne  la 
force  et  la  santé. 

Henri  IV  pensait  autrement  :  il 
s'efforça  de  propager  en  France  l'élève 
des  vers  à  soie,  et  créa  des  manufac- 
tures de  glaces,  de  faïence  et  de  ver- 
rerie. Il  contribua  au  développement 
de  la  navigation  intérieure  en  creu- 
sant le  beau  canal  de  Briare,  qui  unit 
la  Loire  à  la  Seine,  et  envoya  deux 
colonies  en  Amérique;  il  fît  réparer 
les  grandes  routes,  qui  furent  plan- 
tées d'arbres  ;  il  forma  la  Place  Royale 
à  Paris,  continua  le  Louvre,  acheva 
le  pont  Neuf,  commencé  par  Cathe- 
rine de  Médicis,  et  sur  lequel  on  voit 
aujourd'hui  sa  statue  équestre  ;  en  un 
mot,  il  transforma  la  capitale  et  gué- 
rit la  France  de  tous  les  coups  qu  elle 
avait  reçus,  en  protégeant  l'industrie, 
le  commerce  et  l'agriculture. 

7.  Ses  vues  allèrent  encore  plus 
loin  :  il  voulait  réorganiser  l'Europe; 
il  songeait  à  en  former  une  républi- 
que chrétienne,  dans  laquelle  régne- 
rait une  paix  perpétuelle  ;  on  aurait 
rejeté  en  Asie  les  Turcs  infidèles  et 
les  Russes  schismatiques,  en  cas  qu'ils 
n'eussent  pas  accepte  l'alliance  géné- 
rale; enfin  on  aurait  institué  un  tri- 
bunal européen ,  où  les  députés  de 
toutes  les  nations  auraient  jugé  tous 
les  différends,  de  manière  à  rendre 
toute  guerre  impossible. 

Déjà  une  armée  de  40,000  hommes 
s'avançait  vers  l'Allemagne  avec  une 
artillerie  formidable  ;  Français  et  Al- 
lemands, tous  frémissaient  d'impa- 
tience, lorsque  le  héros  qu'ils  atten- 
daient pour  commander  l'expédition 
fut  assassiné  par  un  fanatique  nommé 
Ravaillac,  natif  d'Angoulême. 

De  si  vastes  projets  et.  tant  d'amé- 
liorations réalisées  nous  montrent  le 
grand  roi;  mais  on  aime  aussi  à  se 
rappeler  la  franchise  et  la  naïveté  du 
Béarnais,  qualités  qui  l'ont  fait  sur- 
nommer le  bon  Henri. 

8.  Après  la  bataille  d'Arqués  il 
écrivait  a  Grillon,  guerrier  célèbre  par 
sa  valeur  :  «  Pends-toi,  brave  Crillon, 
nous  avons  combattu  à  Arques,  et  tu 
n'y  étais  pasi  Adieu,  brave  Grillon,  je 
t'aime  à  tort  et  à  travers.  » 

Henri  IV,  pour  faire  cesser  les  trou- 
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bleB  qui  agitaient  ses  États,  acheta 
par  des  dignités  et  des  honneurs  la 
soumission  et  la  fidélité  de  la  plupart 
des  grands.  Grillon,  qui  avait  toujours 
été  attaché  k  son  service,  fut  presque 
le  seul  qui  n'eut  aucune  part  à  ses 
faveurs.  Quelqu'un  en  ajant  témoi- 
gné sa  surprise  :  "  J'étais  sûr  de  la 
fidélité  de  Grillon,  répondit  ce  prince, 
et  j'avais  à  gagner  tous  cens  qui  me 
persécutaient.  •• 

«  Vous  croyez,  disait-il  à  la  reine, 
après  un  démêlé  qu'il  venait  d'avoir 
avec  elle,  que  Hosny  me  flatte  dans 
les  petites  Brouilleries  que  nous  avons 
ensemble?  Vous  en  penseriez  tout  au- 
trement si  vous  saviez  les  grandes  li- 
bertés iiu'il  prend  à  me  dire  mw  vé- 
rités ;  de  quoi  encore  que  je  me  mette 
en  colère ,  ne  lui  en  veux-je  pas  de 
mal  pour  cela;  car  tout  au  contraire, 
je  croirais  qu'il  ne  m'aime  plus  s'il  ne 
me  remontrait  ce  qu'il  estime  être 
pour  la  gloire  et  l'honneur  de  ma  per- 
sonne, 1  amélioration  de  mon  royaume 
et  le  soulagementde  mes  peuples.  Car, 
voyez-vous,  ma  raie,  il  n'y  a  point 
d'esprits  si  droituriers  qui  ne  trébu- 
chassent tout  à  fait,  s'ils  n'étaient  re- 
levés lorsqu'ils  choppent,  par  les  ad- 
monitions de  leurs  loyaui  serviteurs 
ou  bien  intimes  et  prudents  amis.  " 
[Mémoires  de  StUty.) 

Un  dernier  trait  fera  connaître 
mieux  encore  le  bon  caractère  d'Hen- 
ri IV:  je  veux  dire  comment  il  se  ven- 
gea de  Mayenne,  l'homme  d'un  ex- 
trême embonpoint,  et  leplus  déterminé 
de  ses  ennemis.  Henri,  ce  Béarnais, 
comme  dit  la  Salin  Ménippée  ><  qui 
faisait  mille  tours  de  Basque,  et  qui 
ne  passait  pas  si  longtemps  au  lit  que 
Mayenne  a  table,  »  lui  fit  faire  une 
longue  promenade  en  doublant  tou- 
jours le  pas;  et  quand  il  le  vit  suant, 
essoufllè  hors  d'haleine  :  «  Mon  cou- 
sin, lui  aitr-il,  c'est  tout  le  mal  que  je 
voDS  ferai  de  ma  vie.  » 

HiBACLIDES.  [Voyez  douzième  siè- 
cle.) 

H£&&GLIQS.  (Voyez  septième  siè- 
cle.) 

HÎRODOTE.  «  Hérodote,  qui  nous 
a  transmis  le  récit  de  la  guerre  des 


HËS 
Perses,  dit  F.  Schlegel,  a  reçu  le  sur- 
nom de  Père  de  l'Histoire.  Son  ouvrage 
n'est,  si  l'on  veut,  qu'une  chronique. 

Î|u'un  récit  fidèle  et  corn jl et  de  tous 
es  événements  les  plus  rapprochés 
de  l'histoire,  et  qui  avaient  pour  lui 
le  plus  d'importance;  récit  auquel  se 
joint  accidentellement  ce  que  1  auteur 
savait  en  outre  du  monde  et  de  sou 
histoire.  C'est  encore  une  description 
de  voyages;  l'auteur  se  complaisant  à 
exposer  d'une  manière  épisodique,  ce 
qu  à  l'étranger  il  a  vu  et  observé  de 

S  lus  que  d'autres  Grecs.  C'est  à  cause 
e  ses  nombreux  épisodes  et  de  l'or- 
dre essentiellement  libre  et  poétique 
de  son  ouvrage,  qu'on  l'a  comparé  aux 
expositions  et  au  plan  des  plus  an- 
ciens poèmes  héroïques.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  cette  fidélité,  cette 
simplicité  et  cette  clarté,  cette  légè- 
reté et  ce  charme  naturel  du  récit 
sont  les  qualités  qui  rendent  une  his- 
toire parfaite,  et  qu'on  pourrait  les 
appeler  nécessaires  et  indispensables, 
SI  elles  n'étaient  pas  aussi  rares.  Il 
est  l'Homère  de  l'histoire,  un  Ho- 
mère en  prose,  le  plus  fécond  des  my- 
thologues, le  premier  qui,  dans  neuf 
rapsodies  dont  l'intérêt  est  encore  re- 
haussé par  une  fouis  d'épisodes  atta- 
chants, nous  ait  fait  connaître  tout  ce 
qu'il  y  a  d'épique  dans  l'antique  his- 
toire des  peuples ,  autant  du  moins 
que  la  comprenaient  les  Grecs  à  cette 
époque.  Au  reste,  la  manière  de  ra- 
conter des  mythographes,  quoiqu'en 
prose,  était  généralement  demeurée 
semblable  à  l'exposition  épique;  et 
c'est  par  la  clarté,  l'abondance  et  la 
grâce  qui  distinguent  Hérodote,  leur 
maître  à  tous,    que    l'on  acquieit  la 


iireuve  de  l'origine  homérique,  et  de 
a  forme  épique  de  leurs  écrits.  —  La 
grâce  qui  brillait  dans  les  récits  d'Hé- 


rodote ut  donner  le  nom  des  neufMu- 
ses  aux  neuf  livres  qui  composeat  son 
histoire.  »  (  F.  Schlegel,  Hittoire  de 
la  Littéraiure.)  —  [Voyez  ctNQOtÈME 
siècle). 

HE&MINB.  (Voyez  Russie.) 

H£R0N.  (Voyez  échassiers.) 

HlSIODE.  (Voyez  dixième  siècle.) 

C  oo^^  le 
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HfiTRE.  (Voypz  cupulifères.) 
HIBO0.  (Voyez  rapaces.) 
HIPPOCRATÏ.    (Voyez   cinouikme 

<I|ÈCLE.] 

HIPPOPOTAME.  (Voyez  Madagas- 
car.) 

HIROHDBLLE.  {Voyez  pabse- 
rcaux.) 

HISTOIRE.  Ilya.dansrhÎRtoirede^ 
peuples,  deux  séries  de  causes  à  la 
Fois  essentiellement  diverses  et  inti- 
mement unies,  les  causes  naturelles 
3ui  président  au  cours  général  des 
vénements,  et  les  cause»  libres  qui 
Tiennent  y  prendre  place.  Lea  hom- 
mes ne  font  pas  toute  l'histoire  :  elle 
a  des  lois  qui  lui  viennent  de  plus 
haut  ;mai8  les  hommes  sont  dans  lliis- 
toire  des  êtres  actifs  et  libres  qui  y 
produisent  des  résultats  et  y  exercent 
une  influence  dont  ils  sont  i-espon.sa- 
Ues,  Les  causes  fatales  et  les  causes 
libres,  les  lois  déterminées  des  évé- 
nements et  les  actes  spontanés  de  la 
liberté  humaine,  c'estla  l'histoire  tout 
entière.  (Guizot.) 

1.  <■  L'histoire  est  la  lumière  des 
temps,  le  dépositaire  des  événements, 
le  témoin  fidèle  de  ta  vérité,  la  source 
des  bons  conseils  et  de  la  prudence, 
la  règle  delaconduiteetdes  ma?ui-s.  ■< 
(  Rollin.  )  —  <•  Elle  renferme  l'expé- 
rience du  monde  et  la  raison  des  siè- 
cles :  c'est  un  maître  impartial  dont 
nous  ne  pouvons  réfuter  les  raisonne- 
ments, appuyés  sur  des  faits;  il  nous 
montre  le  passé  pour  nous  annoncer 
l'avenir;  c'est  le  miroir  de  la  vérité.  .' 
(De  Ségur.) —  «  Elle  est  la  représon- 
lation  en  grand  de  la  nature  humaine  ; 
et  ce  qui  a'aperçoil  à  peine  dans  la 
conscience,  reluit  dans  l'histoire  en 
caractères  éclatants.  »  (V.  Cousin.)  — 
"  L'histoire  des  États  et  des  i-mpires 
n'est  que  l'histoire  de  la  fragilité  et 
de  l'inconstance  des  choses  humaines.  » 
(Massillon.)  —  «  C'est  dans  l'histoire 

3ue  les  rois,  dégradés  par  les  mains 
ejamort,  viennent,  sans  cour  et  sans 
suite,  suhir  le  jugement  de  ix)us  les 
siècles.  >>  (Bossuet.)  —  "  La  grande 
utilité  de  l'histoire  moderne  et  l'a- 
vantage qu'elle  a  sur  l'ancienne,  est 
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d'apprendre  à  tous  les  potentats  que 
depuis  te  quinzième  siècle  on  s  est 
toujours  réuni  contre  une  puissance 
prépondérante.  Ce  système  a'f9UtJi6re 
a  toujours  été  inconnu  des  anciens; 
et  c'est  la  raison  du  succès  du  peuple 
romain ,  qui ,  ayant  formé  une  milice 
supérieure  à  ceUe  des  autres  peuples, 
les  subjugua  l'un  après  l'autre,  du 
Tibre  jusqu'à  l'Euphrate.  »  (Voltaire.) 

—  La  chronologie  et  la  géographii; 
sont  les  deux  yeux  de  l'histoire. 

2.  «  Il  faut  que  l'historien  soit  im- 
jassible  comme  la  justice  dont  il  doit 
soutenir  les  droite,  et  sincère  comme 
la  vérité  dont  il  prétend  être  l'organe.  » 
(Barthélémy.)  —  «  S'il  est  bon  d'a- 
voir quelques  principes  arrêtés  en 
prenant  la  plume,  c'est  une  question 
oiseuse  de  demander  comment  l'his- 
toire doit  être  écrite  :  chaque  histo- 
rien l'écrit  d'après  son  propre  génie 

Toute  manière  est  bonne,  pourvu 
qu'elle  soit  vraie.  »  (Chateaubriand.  ) 

—  L'histoire,  considérée  dans  sa  ma- 
tière, se  compose  de  faiti  :  les  faits 
sont  ou  de  Dieu,  ou  de  l'homme,  ou 
de  la  nature  ;  les  faits  qui  sont  de 
Dieu  appartiennent  à  l'histoire  jocrde; 
les  faits  qui  sont  de  l'homme  appar- 
tiennent a  l'histoire  civOe  ou  politique, 
et  les  faits  qui  sont  de  la  nature  se 
rapportent  à  l'histoire  natitreile.  —  La 
Genèse  est  le  premier  livre  que  doit 
consulter  l'historien,  car  sans  les 
sources  sacrées  l'histoire  n'aurait  ni 
autorité  ni  sanction,  ni  même  de  com- 
mencement. —  «  Nous  ignorons  com- 
bien de  fois  le  soleil  s'est  levé  depuis 
que,  dans  les  plaines  fortunées  du 
royaume  de  Ka^chemir  ou  sur  les 
hauteurs  salubres  du  ThLbet,  le  Créa- 
teur anima  d'une  étincelle  de  son  feu 
céleste  le  limon  dont  il  forma  le  pre- 
mier homme;  mais  quelle  que  soit 
notre  incertitude  à  cet  égard,  il  est 
prouvé  que  l'ère  de  toutes  les  nations 
commence  à  peu  près  à  la  même  date. 
Les  longues  sénés  de  siècles  dont 
parlent  les  Chinois,  les  Indiens  et  les 
Egyptiens ,  ne  sont  que  des  calculs 
astronomiques  j  et  n'appartiennent 
point  à  l'histoire.  Les  récits  du  plus 
ancien  livre  des  Chinois,  du  Tschoti- 
King,  deviennent  historiques  seole- 
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ment  vers  Vépoque  de  la  guerre  de 
Troie;  son  auteur  est  postérieur  à 
Humêre  et  à  Hésiode.  Les  Indiens  ne 
font  pas  remonter  leurs  temps  histo- 
riques au  delà  de  5,000  ans.  Confor- 
mément aux  époques  des  livres  sacrés 
des  Hébreuï,  calculées  d'après  le  sys- 
tème qui  me  parait  le  plus  vraisem- 
blable, je  crois  que  l'on  peut  compter 
7,50i>  ans  depuis  la  création  de  l'hom- 
me, racontée  dans  l'Ëci-iture  feinte, 
jusqu'en  1784.  »  (Mûlier,  Hiiloirt 
aniverseVe.)  (Voyez  Bible,  âdah, 
DÉLUGE,  et  chaque  siècie.) 

3.  L'enfant  écoute  avec  plaisir  les 
contes  de  sa  nourrice  ;  dès  qu'il  peut 
lire,  il  dévore  avec  avidité  des  lé- 
gendes fabuleuses  et  des  nouvelles; 
dans  un  âge  plus  mûr,  il  s'applique  à 
l'histoire  ou  à  ce  qu'il  prend  pour  elle, 
à  des  romans  autorisés  ;  et  même  dans 
la  vieillesse,  le  désir  de  savoir  ce  qui 
est  arrivé  aux  autres  hommes  ne  cède 
qu'au  seul  désir  de  rapporter  ce  qui 
nous  est  arrivé  à  nous-mèmea.  Ainsi 
l'histoire,  vraie  ou  fausse,  parle  tou- 
jours à  notre  cœur.  —  La  nature  nous 
u  donné  la  curiosité  pour  exciter  la 
sagacité  de  nos  esprits;  mais  elle  n'a 
Jamais  prétendu  en  faire  l'unique  ob- 
jet de  notre  application.  Une  étude 
qui  ne  tend  pas  directement  à  nous 
rendre  meilleurs  n'est  qu'un  raffiae- 
ment  de  l'oisiveté,  et  la  science  que 
nous  acquérons  par  là  est  une  espèce 
d'ignorance  fastueuse,  et  rien  déplus. 
De  toutes  les  études,  celle  de  l'his- 
toire me  semble  la  plus  propre  à  nous 
inspirer  la  sagesse  et  à  nous  former  à 
la  vertu,  parce  qu'elle  instruit  par  les 
exemples.  —  Tous  les  hommes,  dit 
Polybe,  ont  deux  moyens  de  se  per- 
fectionner :  l'un  résuite  de  leur  propre 
expérience,  et  l'autre  de  l'expérience 
d'autrui.  Il  est  vrai  que  l'expérience 
lirée  de  nos  propres  malheurs  est  plus 
évidente  ;  mais  celle  que  nous  puisons 
dans  les  malheurs  d  autrui  est  plus 
sûre.  Puisque  le  premier  de  ces 
moyens  nous  expose  à  beaucoup  de 
peines  et  de  risques,  tandis  que  le 
second  produit  les  mêmes  bons  effets 
sans  Sire  accompagné  d'aucune  cir- 
constance fâcheuse,  chacun  doit  tenir 
pour  constant  que  l'étude  de    l'his- 
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toire  est  la  meilleure  école  où  l'on 
puisse  apprendre  à  se  conduire  dans 

toutes  les  situations  de  la  vie....  Quant 
aux  événements  rapportés  dans  l'his- 
toire, nous  pouvons  saisir  d'un  coup 
d'œil  le  mouvement  des  siècles,  le» 
progrès  de  l'esprit  humain,  l'enchaî- 
nement des  causes  et  des  effets  pro- 
chains ou  éloignés.  Nous  sommes  re- 
jetés, pour  ainsi  dire,  dans  les  siècles 
précédents;  nous  vivons  avec  les 
hommes  qui  ont  vécu  avant  nous,  et 
nous  habitons  des  pays  que  nous  n'a- 
voua jamais  vus.  Les  lieux  s'étendent, 
les  temps  s'allongent  :  de  sorte  que 
l'homme  qui  s' applique  de  bonne 
heure  à  l'étude  de  l'histoire  peut  ac- 
quérir eu  peu  d'années  non-seulement 
uue  connaissance  plus  étendue  des 
hommes,  mais  encore  uue  plus  grande 
expérience  qu'un  vieillard  qui  aurait 
vécu  plusieurs  siècles. 

4.  «  Il  est  inutile  de  dire  qu'un  ca- 
dre pareilj  embrassant  le  monde  en- 
tier, précisément  à  cause  de  cette 
immense  compréhension,  ne  doit  pré- 
senter explicitement  que  les  princi- 
paux traits  de  chaque  nation  ou  de 
chaque  contrée  ;  que  le  professeur 
manquerait  tout  à  tait  son  but,  et  fa- 
tiguerait eu  pure  perte  l'attention  de 
son  auditoire,  s'il  entrait,  pour  aucune 
de  ces  nations  ou  de  ces  contrées,  dans 
des  détails  infinis  dont  se  compose 
chaque  histoire  particulière.  Aussi  a-^ 
t-oa  pris  soin ,  en  toute  occasion ,  de 
réprimer  le  trop  grand  désir  d'ensei- 

f;ner  ou  d'apprendre,  qui  se  manî- 
estait  dans  diverses  écoles  à  l'égard 
des  études  historiques.  On  &  sans  cesse 
répété  que  les  élèves  doivent  seule- 
ment ne  pas  être  étrangers  aux  grands 
événements  qui  ont  marqué,  dans  le 
cours  des  siècles,  le  passage  des  divers 
empires  ;  ne  pas  ignorer  quels  hom- 
mes célèbres  ont  influé  sur  les  desti- 
nées de  leur  patrie  et  du  monde,  ne 
pas  rester  indafierenl  aux  progrès  re- 
marquables dans  les  sciences,  dans 
les  arts,  qui  ont,  à  certaines  époques, 
honoré  et  consolé  l'humanité.  On  s'est 
efforcé  d'obtenir  que  l'admirable  pré- 
cis de  Bossuet,  dans  la  première  par- 
lie  de  son  ÏHtcours  (ur  i  Histovre  unî~ 
vtrselk,  fût  en  quelque  sorte  le  type 
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dont  les  maîtres  travailleraient  k  ae 
Ttpprocher;  on  a  désiré  que  l'esprit 
des  élèves  demeurât  vivement  frappé 
de  ces  nobles  idées  du  Monarque  su- 
prême qui,  dans  la  plénitude  de  son 
pouvoir,  gouverne  1  univers  aussi  fa- 
cilement qu'il  l'a  créé,  dirige  tout  se- 
lon BAS  desseins  étemels;  permet  le 
mal,  car  il  fait  l'homme  libre,  et  en 
tire  le  bien,  car  c'est  le  but  et  le 
terme  de  la  création.  On  veut,  en  un 
mot,  que  l'histoire  soit,  non-seule- 
ment une  série  de  faits  et  de  dates, 
mais  un  véritable  cours  de  morale 
pratique.  ••  (A.  Rendu,  ConsUlérations 
nr  tes  écoles  normales  primaires.)  — 
"  L'étude  de  l'histoire  peut  exercer  la 

S  lus  salutaire  influenc<'  sur  le  cœur 
es  jeunes  gens,  sur  le  développement 
de  leur  caractère;  et  c'est  là  un  point 
capital,  surtout  dans  ces  premières 
années  oii  le  sentiment  moral  est  en- 
core susceptible  de  recevoir  les  meil- 
leures impressions.  L'histoire  du 
monde  ne  nous  ré  vêle  ra-t- elle  pas  ce 
qui  a  droit  à  notre  estime,  pour  nous 
engager  à  nous  conduire  en   consé- 

Suenceî  Ne  pouvons-nous  pas  apprcn- 
re,  par  l'étude  de  cette  science,  que 
les  actions  coupables,  quoique  pariois 
éclatantes,  sont  marquées  du  sceau 
de  la  réprobation  et  dti  mépris  géné- 
ral? et  dès  lors  le  ctrur  ne  se  sent-il 
pas  porté  à  s'enflammer  pour  tout  ce 
qui  est  beau  et  par  suite  à  l'imitor'?  >j 
lîsiemeyer,  Princiixs  d'èilucalion.)  — 
M  Mais  ici  l'enseignement  moral  ne 
vient  pas  s'offrir  de  lui-même  avec 
des  formules  toutes  faites  et  suivant 
une  méthode  réglée  à  l'avance  :  il  faut 
que  la  sagacité  du  maître  la  fasse  sor- 
tir, à  chaque  occasion,  des  entrailles 
mêmes  de  chaque  sujet;  qu'elle  le  dé- 
gage de  tout  ce  qui  pourrait  distraire 
ou  embarrasser  1  esprit,  et  qu'elle  l'a- 

i'uste  aux  circonstances  spéciales  pour 
esquelles  il  convient  de  le  mettre  en 
œuvre.  Ce  n'est  pas  trop  alors,  chez 
l'instituteur,  d'une  sollicitude  tou- 
jours en  éveil  pour  l'amélioration  mo- 
rale de  ses  élevés,  d'un  tact  aiv  qui 
sache  quelle  corde  on  peut  faire  vi- 
brer dans  leur  âme,  et  d'une  cei-taine 
chaleur  de  langage  qui  vienne  non  de 
la  tète,  mais  du  cœur,  et  qui  commu- 
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nique  à  une  leçon,  destinée  d'abord  à 
l'esprit,  toute  la  vivacité  d'un  senti- 
ment. »  (Corne,  De  l'éducation  pubU~ 
que.) 

HISTOIRE  NATURELLE.  1.  L'his- 
toire naturelle  n'est  devenue  réelle- 
ment une  science  que  dans  ces  der- 
niers temps.  Dans  les  temps  reculés, 
ÀrisioiB,  seul,  mérita  le  titre  de  na- 
turaliste ;  il  embrassa  l'ensemble  des 
connaissances  humaines,  à  la  vérité 
moins  étendues  de  son  temps  qu'elles 
ne  le  sont  du  nâtre,  et  l'étude  de  la 
nature  fut  pour  lui  simplement  une 
des   branches  de  ces  i 


Pline  pourrait,  à  la  rigueur,  être  con- 
sidéré comme  le  second  des  natura- 
listes des  temps  anciens;  mais  bien 
inférieur  à  l'illustre  précepteur  d'A- 
lexandre, il  n'observa  jamais  par  lui- 
même  les  choses  dont  il  nous  entre- 
tient :  compilateur  crédule,  il  adopte 
sans  critique  les  contes  populaires  les 

Plus  niais  et  ses  écrits  sont  plutAt 
histoire  des  erreurs  que  l'état  des 
connaissances  physiques  de  son  temps. 
—  Enfin  Linné  apparaît,  {Voyez  bo- 
tanique.) Il  met  à  profit  les  recher- 
ches antérieures,  ose  embrasser  l'im- 
mensité de  la  création,  en  devine  les 
lois,  et  imagine,  pour  en  enregistrer 
les  détails,  un  langage  nouveau  (^no- 
menclature systématique).  Son  Sysic- 
ma  naturx  présente  l'ensemble  des 
êtres  connus,  asservis  sous  trois  rè- 
gnes (voyez  règnes),  et  disposés  mé- 
thodiquement, de  façon  qu  on  puisse 
les  reconnaître.  Bitffon  se  déclara  de 
prime  abord  l'antagoniste  de  toute 
nomenclature  systématique;  plus  tard, 
devenu  aussi  grand  naturaHste  qu'il 
était  né  grand  écrivain,  il  n'en  fou- 
droya plus  que  ra))us.  C'est  au  génie 
de  Linné  et  aux  vues  profondes  àt: 
Buffon  que  l'histoire  naturelle  dut  sa 
généralisation,  et  les  recherches  im- 
menses de  Jussieu.  Enfin,  Cuvier,  évo- 
quant du  sein  de  la  terre  les  races 
perdues,  réunissant  en  lui  et  Linné 
et  Buflon,  devint  le  modèle  à  suivre 
dans  la  manière  d'écrire  l'histoire  na- 
turelle, sous  le  double  rapport  du 
style  et  de  la  méthode. 

3.  L'histoire  naturelle  est  aujour- 
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d'hui  ^i  éteodce,  que  1&  vie  d'un 
homme  ne  pourrait  y  sufEre,  en  la 
réduisant  seulement  à  la  botanique, 
à  U  zoologie,  à  l'anatomie  et  a  U 
phvsiologie,  soit  végétale,  soit  ani- 
male. Les  plus  grands  naturalistes 
n'ont  pu  en  traiter  que  quelques  par^ 
ties,  et  l'homme  qui  voudrait  en  uire 
le  sujet  spécial  de  ses  études,  devra 
se  borner  a  celles  des  parties  «jui  lui 
ogriront  le  plus  d'avantages  et  faire 
des  monographies  des  familles  qu'il 
pourraconnaltre.[VoyeiGALLiNACEES, 
GRAHmÉES,  et  les  noms  des  princi- 
pales.familles  d'animaux  et  de  végé- 
taux pour  U  direcùon  de  l'enseigne- 
ment dans  cette  science.)  Quant  à 
celui  qui  ne  voudra  point  s  en  occuper 
spécialement,  il  lut  suffira  d'étudier 
sommairement  la  zoologie,  l'anatomie 
et  la  physiologie  animale,  la  botani- 


que, l'anatomie  et  la  physiologie  vé- 
gétale. Ce  sera  encore  beaucoup  s'il 
réunit  des  idées  générales  et  précises 
sur  ces  parties. 

HISTORIQUE  (Oenre).  1.  .<  Dans 
tous  les  arts,  la  première  règle  est 
d'en  bien  connaître  l'objet;  car  si 
l'intention  de  l'artiste  est  une  fois 
bien  décidée,  et  dirigée  droit  à  son 
but,  elle  sera  son  guide  dans  le  choix 
des  moyens  et  dans  l'usage  qu'il  en 
doit  faire.  L'objet  immédiat  de  la 
poésie  est  de  séduire;  celui  de  l'élo- 
quence est  de  persuader  ;  celui  de  ta 
philosophie  est  de  chercher  la  vérité 
dans  la  nature  et  l'essence  des  cho- 
ses ;  celui  de  l'histoire  est  de  la  dé- 
mêler dans  les  faits  dignes  de  mé- 
moire, et  d'en  perpétuer  le  souvenir 
en  ce  qu'il  a  d'intéressant. 

«  De  tous  les  attributs,  le  plus 
essentiel  à  l'histoire,  c'est  donc  la 
vérité  et  la  vérité  intéressante.  Mais 
la  vérité  suppose  l'instruction,  le  dis- 
cernement, la  sincérité,  l'équité.  Or, 
l'instruction  est  incertaine,  le  discer- 
nement difficile,  la  sincérité  rare  ;  et 
ce  désintéressement  absolu,  cette 
liberté  de  l'esprit  et  de  l'âme,  cette 
pleine  impartialité  qui  caractérise  un 
témoin  fidèle,  ne  se  trouve  presque 
iamais.  Aussi  voit-on  l'histoire  alté- 
rer si  souvent   et  si  diversement  la 
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vérité  de  ses  récits,  qu'on  est  tenté  de 
la  définir  comme  on  a  défini  la  re- 
nommée, 

Li  msuutn  indilTBrtnts 
n«i  lArilis  st  dei  arrenn. 

Des  temps  reculés  ou  obscurs,  elle 
aura  peu  de  chose  à  dire,  si  elle  veut 
être  digne  de  foi  ;  mais  sa  ressource 
est  le  silence.  Des  temps  moins  éloi- 
gnés et  plus  connus,  du  présent  même 
elle  a  souvent  bien  de  la  peine  à  dé- 
couvrir, soit  dans  les  faits,  soit  dans 
les  hommes,  la  vérité  qui  l'intéresse  ; 
mais  sa  sauvegarde  est  le  doute.  II 
est  toujours  si  décent  de  paraître 
ignorer  ce  qu'on  ne  sait  paal 

«  A  l'égard  du  discernement,  il  se- 
rait injuste  d'imputer  à  l'histoire  les 
erreurs  où  elle  est  induit»  par  l'im- 

Sortante  gravité  des  témoignages  et 
es  indices  :  on  sait  bien  que  le  plus 
souvent,  soit  dans  l'intérieur  des  con- 
seils, soit  dans  le  tumulte  des  armes, 
soit  dans  le  labyrinthe  des  intrigues 
de  cour,  soif  au  fond  de  l'âme  des 
hommes,  en  observant  même  avec 
soin  les  ressorts  des  événements,  elle 
ne  peut  guère  acquérir  une  certitude 
infaillible  :  si,  dans  le  calcul  des  pro- 
babilités, dans  l'examen  des  vrai- 
semblances, elle  a  choisi  du  moins  It^ 
iiluB  croyable  dos  possibles,  elle  a 
ait  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la 
prudence  humaine  en  faveur  de  la 
vérité.  •>  (Marmontel,  Èlhnents  de  la 
Liltiraiure.) 

2.  «  Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
sur  ce  que  se  propose  Tite-Live  en 
commençant  son  histoire,  pour  juger 
du  plan  que  doit  se  faire  l'auteur 
d'une  histoire  générale.  Sans  m'ar- 
rèter,  dit-il,  aux  fables  par  lesquelles 
nos  aïeux  grossiers  croyaient  donner 
plus  de  lustre  à  leur  origine,  bor- 
nons-nous à  conndtre  les  mœurs,  les 
lois,  soit  civiles,  soit  militaires,  el 
les  hommes  dlustres  qui  ont  étendu 
l'empirede  larépublique  sur  le  monde 
entier;  et  comment  notre  prospérité 
nous  a  trompés  et  conduits  à  ce  terme 
fatal,  où,  accablés  sous  le  poids  de 
notre  avarice  et  de  notre  ambition, 
noua  n'avons  plus  même  la  force  né- 
cessaire pour  nous  corriger. 
U  me  semble  que  le  plan  de  Tite- 
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làve  embrasse  tout  ce  q^u'uu  lecteur 
raisoimable  est  en  droit  d'attendre 
d'an  hstorien.  Que  pourrait-il  dési- 
rer au  delà  ?  On  ne  peut  nézli^r 
aucun  de  ces  obiets  sans  que  IIub- 
toire  ne  perde  dé  sou  intérêt  et  ne 
devienne  obscure.  Si  je  ne  suis  pas 
inatruit  des  mœurs  publiques  et  des 
lois  qui  forment  la  constitution  poti- 
tiqae,  tous  me  présentez  en  vain  des 
énnements  qui  méritent  d'être  con- 
nus; je  n'en  démAle  point  les  causes, 
et  j'en  attribue  les  succès  aux  hommes 
qui  ont  commandé.  Je  crois  que  c'est 
le  hasard  seul  qui  les  produit,  comoiu 
il  produint  autrefois  Annibal  chez 
les  Carthaginois ,  et  Gharlemagne 
parmi  nous,  qui  sont  deux  espèces  de 
prodiges  dans  leur  nation.  Au  lieu 
d'un  grand  tableau,  tous  ne  m'o&ei, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  portrait.  Mon 
intérêt  diminue,  la  vérité  m'échappe, 
et  je  ne  trouve  point  dans  l'histoire 
l'instruction  que  je  dois  y  chercher. 
Si  vous  me  faites  connaître,  au  con- 
traire, les  mœurs  et  le  gouvernement 
de  la  république,  je  vois  que  les 
grands  hommes  qui  paraissent  sur  la 
scène  sont  l'ouvrage  des  lois.  Je 
m'attache  à  la  répuhliijue  qui  leur 
communique  son  génie  ;  l'intérêt 
s'agrandit  et  ma  raison  s'éclaire  sans 
efforts. 

«  Si  une  histoire  générale  est  bien 
fait«,  on  doit  juger,  par  la  conduite 
que  tient  un  peuple  en  ae  formant, 
et  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  par- 
venir à  la  fin  qu'il  se  propose,  de  la 
manière  dont  il  jouira  de  sa  fortune. 
Dans  cette  jouissance  même,  l'histo- 
nen  doit  me  faire  pressentir  les  cau- 
ses de  sa  décadence.  Aloi-s  tout  se 
développe  de  soi-même,  les  faits  nais- 
sent naturellement  les  uns  des  autres; 
et  c'est  en  cela  que  consiste  dans  une 
histoire  générale  tout  l'art  de  prépa- 
rer les  événements.  La  narration,  qui 
n'est  point  obligée  de  H'iitteiTompre 
pour  donner  des  éclalixissements  né- 
cessaires, marche  avec  rapidité,  ne 
languîtjamais  et  entraîne  le  lecteur.» 
(Mablj,  De  la  manière  d'écrire  l'His- 
toire.] 

HOBBRKAU.  [Voyez  bapaces.) 


HOCGO.  (Voyei  oallinacées.) 

HOLLANDS.  —  l.  La  Hollande, 
dont  le  climat  est  brumetucet  humide, 
abonde  surtout  en  pâturages;  on  y 
cnltive  avec  succte  le  blé,  le  lin,  la 
garance,  le  tabac,  et  l'horticulture  y 
est  pouBsëe  à  un  haut  degré  de  per^ 
fection.  Ses  cAtes  sont  semées  d  lies 
nombreuses  qui  se  partagent  en  deux 
groupes  :  le  groupe  septentrional, 
situé  à  l'entrée  du  golfe  du  Zuyderaée 
et  le  long  de  la  Fnse  :  le  groujpe  mé- 
ridional comprenant  les  lies  formées 
[tar  les  oifTérents  bras  de  l'Escaut,  de 
a  Meuse  et  du  Rhin.  —  Le  sol  de  la 
Hollande  est  partout  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer,  et  n'est  défendu 
contre  les  inondations  da  l'Océan  qne 
par  un  ensemble  admiralda  de  d^ues; 
un  vaste  système  de  eanahaation,  en 
donnant  anz  eaux  un  libre  eoura,  les 
etnpêche  de  s'étendre  en  marais.  — 
K  u  eet  un  admirable  travail  que  celui 
des  digueâ  de  la  Hollande  ;  mais  c'est 
un  effrayant  spectacle  que  celui  d'une 
mer  ouverte,  luttant  de  son  poids 
immense  et  de  la  fureur  de  ses  tem- 
pCtes  contre  des  amas  de  fagots  re- 
couverts de  sable,  et  menaçant  d'une  . 
irrémédiable  submersion  une  popu- 
lation de  deux  millions  d'ftmes,  qui 
vit  aussi  rassurée  que  si  elle  habitait 
les  sommets  du  Mont-Blanc  ou  des 
Cordillères.  Le  déplacement  d'une 
fascine,  l'ouverture  inaperçue  d'un 
trou  de  rat,  peuvent  suffire  pour 
amener  l'événement  ;  et  si  l'on  y 
songe,  c'est  pour  le  prévenir,  nulle- 
ment pour  a  en  effrayer.  A  dix  pieds 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
on  circule,  on  mange,  on  boit,  on 
trafique  on  ramasse  de  l'argent,  on 
rit  quelquefois,  on  fume  toujours, 
sans  s'occuper  des  vagues  qui  peuvent 
engloutir  les  trésors  et  éteindre  las 
pipes.  Voilà  le  mondel...  11  est  heu- 
reux qu'il  soit  ainsi  fait...  »  (Lemer- 
cier,  baron  d'Haussez,  Yoya^  fwi 
exiU.) 

i.  Lft  Haye,  capitale  du  royaume 
actuel  de  Hollande,  est  une  des  plut^ 
belles  villes  de  1  Europe;  elle  est 
sillonnée  de  nombreux  canaux,  omé«' 
de  beUes  plantations  et  de  rues  sa- 


perbes,  parmi  lesquelles  on  men- 
tionne la  PïinzenCTacht.  Très  près  de 
cette  ville,  on  voit^e  Boscli  ou  le  Bois, 
délicieuse  maison  de  plaisance  du  roi 
de  Hollande.  La  Haye  n'était,  au 
IX*  siècle,  qu'un  hameau  servant  de 
rendez-vous  de  chasse.  En  l  î50,  Guil- 
laume II  y  fit  bâtir  un  palais.  La  Haye 
devint  alors  le  ijiége  du  gouvernement 
de  la  Hollande.  —  Amsterdam,  véri- 
table  capitale  du  royaume  par  son 
importance  et  sa  richesse,  est  tout 
entière  bâtie  sur  pilotis  et  sillonnée 

{lar  un  grand  nombre  de  canaux  qui 
a  partagent  en  90  lies  qu'unissent 
260   ponts.    On   y  admire    un    vaste 

fort,  de  grands  magasins  et  de  célè- 
res  chantiers  de  construction  pour 
la  marine. 

L?s  Hollandais  sont  bons,  sérieux 
et  habiles  dans  le  commerce  e(  k 
navigation  ;  quoique  très-sobres ,  ils 
consomment  beaucoup  de  tabac,  de 
café,  de  thé  et  de  liqueurs  fortes.  On 
les  accuse  d'avoir  trop  d'avidité  pour 
le  gain,  raaisonnepeat  leur  refuser  un 

£rand  fonds  de  probité  et  d'exactitude, 
e  Hollandais  aime  la  symétrie  et  la 
régularité,  préfère  le  joli  au  beau,  et 
se  distingue  par  une  minutieuse  pro- 

Freté;  il  passe  généralement  pouravoir 
esprit  lourd  ;  cependant  la  Hollande 
possède  une  littérature  assez  riche, 
et  compte  des  poêles  et  des  lïtléra- 
teurs  du  premier  rang,  tels  que  Spi- 
noza, Erasme,  Vondel,  Van  Hejne, 
etc..  Elle  est  enfin  la  terre  classique 
de  1  érudition. 
HOMARD.  (Voyez  Dict.  comique.) 
HOMÈRE.  I.  «  Homère  se  présente 
à  noua  le  premier  comme  le  père, 
non-seulement  de  la  poésie  épique, 
mais  de  toute  poésie.  Quiconque  ou- 
vre Homère  doit  songer  qu'il  va 
lire  le  plus  ancien  livre  du  monde 
après  la  Bible.  Sans  cette  réflexion, 
il  est  impossible  d'entrer  dans  l'esprit 
de  l'auteur  et  d'apprécier  son  ouvrage. 
Il  ne  faut  espérer  ni  la  correction,  ni 
l'élégance  du  siècle  d'Auguste,  On 
doit  perdre  un  moment  de  vue  les 
convenances  actuelles  et  la  délicatesse 
du  goût  moderne,  pour  se  transporter 
en   imagination  à  plus  de  trois  mille 
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ans  en  amère.  C'est  la  peinture  du 
monde  ancien  qu'il  faut  s'attendre  à 
retrouver  ;  ce  sont  des  caractères  et 
des  mœurs  encore  empreints  d'une 
sauvage  rudesse;  des  idées  morales 
à  peine  formées  ;  des  désirs,  des  pas- 
sions auxquels  la  civilisation  n'a  point 
imjosé  un  frein.  La  force  du  corps 
est  la  première  qualité  des  héros;  les 
apprâts  d'un  repas,  le  plaisir  d'apai- 
ser sa  faim,  sont  présentés  comme 
des  objets  du  plus  grand  intérêt.  Les 
héros  exaltent  eux-mêmes  leur  force 
et  leur  valeur,  s'adressant  les  uns  aux 
autres  de  grossières  injures,  et  ou- 
tragent leurs  ennemis  vaincus  d'un 
Ion  qui  nous  paraîtrait  révoltant. 
C'est  avec  raison  que  l'on  paya  dans 
tous  les  temps  un  tribut  d'admiration 
au  génie  créateur  d'Homère.  La  mul- 
titude prodigieuse  d'incidents,  de  dis- 
cours, divins  et  humains,  que  l'on 
rencontre  dans  ses  poèmes,  l'éloo- 
aante  variété  qu'il  a  su  mettre  dans  la 
description  des  batailles  et  dans  l'ox- 

Sression  de  douleur  des  blessés  et 
es  mourants,  les  anecdotes  histori- 
ques qui  accompagnent  presque  tou- 
jours le  récit  de  la  mort  des  guerriers, 
décèlent  une  invention  qui  semble 
n'avoir  point  de  bornes  ;  mais  on  doit, 
je  pense,  autant  d'éloges  au  jugement 
du  poète  qu'à  son  génie.  Son  action 
est  conduite  avec  un  art  admirit> 
ble  :  il  s'élève  par  une  gradation  sou- 
tenue. Ses  héros,  introduits  successi-- 
vement,  fixent  tour  à  tour  notri' 
attention.  Les  malheurs  s'accumulent 
à  mesure  que  le  poéme-avance;  tout 
contribueàrenJre  Achille  plus  grand, 
à  en  former  la  figure  principale,  sui- 
vant l'intention  (Tu  poète. 

u  Mais  c'est  dans  la  peinture  des 
caractères  qu'Homère  l'emporte  sur 
tous  les  écrivains.  C'est  là  qu'il  n'a 
point  de  rivaux.  Il  faut  attribuer  en 
grande  partie  les  couleurs  vives  m 
animées  de  ses  portraits  à  la  forme 
dramatique  qu'il  aimait  si  souvent  à 
prendre  ;  ce   sont  partout  des  dialo- 

Èues,  des  convorsa lions,  et  Homère 
isabien  plus  fréquemment  employés 
que  Virgile,  et  même  qu'aucun  autn- 
poète.  Ce  que  Virgile  nous  apprend 
en  quelques  mots,  les  héros,  dans 
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Hombre,  nous  le  âbent  eux-m(meB. 
II  est  i  propas  de  remarquer  ià  qae 
cette  méthode  de  faire  parler  les 
personnages  est  plus  ancienne  qae 
celle  de  raconter  leurs  actions.  L'Acri- 
ture  sainte  nous  en  fournit  des  preu- 
ves nombreuses  :  les  sujets  les  plus 
ordinaires,  au  lieu  d'Être  mis  en  récit, 
sont  très-souvent  développée  dans  an 
dialogne. 

S.  «  Le  style  d'Homère  est  aisâ, 
naturel  et  surtout  plein  de  vie.  Il  fera 
toujours  l'admiration  de  ceux  qui 
aiment  l'antique  simplicité,  et  trou- 
vent BupportaLles  quelques  négligen- 
ces et  des  répétitions  [[ue  le  progrès 
de  l'art  d'écrire  ont  fait  éviter  otans 
la  suite  à  des  poètes  qui  lui  sont  bien 
inférieur.  Le  st^le  d'Homère,  plus 
simple   que  celui   des    plus   grands 

fioStes,  rappelle  la  poésie  de  quelques 
ivres  de  1  Ancien  Tesiament, . . .  Cepen- 
dant c'est  au  milieu  même  de  cette 
simplicité  que  jaillissent  ces  éclairs 
brillants,  ces  beautés  gublimea  que 
la  langue  eeule  d'Homère  pouvait 
produire.  Sa  versification  est  éminem- 
ment mélodieuse  ;  aucun  poète  ne 
peignit  avec  les  sons  d'une  manière 
plus  heureuse  et  plus  vraie. 

«  La  narration  d'Homère  est  tou- 
jours concise,  ce  qui  lui  donne  beau- 
coup de  grftce  et  de  vivacité  ;  et  si 
quelquefois  il  est  un  peu  trop  long, 
ce  n'est,  comme  nous  I  avons  déjà  fait 
remarquer,  que  àstie  ses  discours. 
Partout  il  décrit,  et  partout  il  sait 
choisir  ces  circonstances  heureuses 
qui  rendent  une  description  parfaite. 
S'il  cherche  à  fixer  notre  attention 
sur  un  objet  intéressant,  il  l'indique 
d'une  manière  si  heureuse,  et  en 
même  temps  si  précise,  qu'il  le  place 
en- quelque  sorte  sous  nos  yeux.  On 

Sent  en  citer  pour  exemple  cet  en- 
roit  du  quatrième  livre,  où  une 
Qëche  lancée  par  Pandarus  rompt  la 
trêve  qui  existait  entre  les  deux  ar- 
mées ;  et  surtout  au  sixième  livre, 
ces  adieux  si  touchants  d'Hector  a 
Andromaque,  dans  lesquels  il  réunit 
tout  ce  que  peuvent  inspirer  l'amour 
conjugal  et  la  tendresse  Qatemelle. 
Ce  jeune  enfant,  effravé  à  la  vue  du 
casque  et  du  panache  de  son  père,  se 
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précipite  dans  le  sein  de  sa  nou- 
rice  ;  Hector  pose  son  casque,  prend 
son  fils  dans  ses  bras,  le  recommande 
aux  dieux  et  le  rend  À  Andromaque, 
qui  le  reçoit  avec  un  sourire  mêlé  de 
larmes,  suivant  l'heureuse  expression 
du  pofite;  toutes  les  circonstances  de 
cet  admirable  tableau  sont  aussi  tou- 
chantes et  aussi  naturelles  qu'il  est 
possible  de  l'imaginer.  »  (Blair,  Cowi 
de  fthéloriqve  tt  de  BelUt-Uttret,  t.  m.) 
— (Voyez  DixiÀHE  siâcleâvant  jêsus- 

CHRIST.) 

HOHHE.  (VoyeE  Diet.  comique.] 

HOHHES.  1 .  «  Qu'est-ce  donc  qne 
l'homme  7  Est-ce  un  prodige?  Est-ce 
un  assemblage  monstrueux  de  choses 
incompatibles  T  Est-ce  une  énigme 
inexplicable  ?  Ou  bien  n'est-ce  pas 
plutdt,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
un  reste  dé  mi-meme,  une  ombre  de 
ce  qu'il  était  dans  son  orijpne,  un 
édifice  ruiné,  qui  dans  ses  masures 
renversées  conserve  encore  quelque 
chose  de  la  beauté  et  de  la  grandeur 
de  sa  première  forme?  H  est  tombé 
en  ruine  par  sa  volonté  dépravée,  le 
comble  s'est  abattu  sur  le  fondement; 
mais  qu'on  remue  ces  mines,  on 
trouvera,  dans  le  reste  de  ce  hA- 
timent  renversé ,  et  les  traces  des 
fondations,  et  l'idée  du  premier  des- 
sein, et  [la  marque  de  Farchitecte.  » 
[Bpssuet.)  —  «  L'homme  est  un  Dieu 
tombé  qui  se  souvient  dt'S  cieux.  » 
(Lamartine.) —  -  Dieu  a  formé  l'hom- 
me de  la  boue,  mais  il  l'a  formé  à  son 
image....  La  vie  et  la  mort,  le  bien 
et  le  mal,  sont  offerts  à  l'homme  :  ce 
qu'il  aura  préféré  lui  sera  donné  en 
partage.»  [BccL,  17 et  18.)  —«  L'hom- 
me ne  de  la  femme  vit  peu  de  temps, 
et  ses  jours  sont  remplis  de  misère... 
C'est  une  fleur  qui  n'est  pas  plutAt 
épanouie  qu'on  la  foule  aux  pieds.  H 
fuit  comme  une  ombre  et  ne  reste 
jamais  dans  le  même  état....  La  vie  de 
l'homme,  ici-bas,  est  une  lutte  conti- 
nuelle, et  ses  jours  sont  comme  les 
jours  du  mercenaire.  »  (Job.,  Ib  et  7.) 
—  «  Les  jours  de  l'homme  sontcomme 
l'herbe  ;  sa  fleur  est  comme  celle  des 
champs.  Un  soufQe  passe,  la  fleur 
tombe,  et  la  terrd  qui  la  portait  ne  la 
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reconnaUplus.  »(Pb.  102.)  — "L'hom- 
me est  né  pour  le  ciel  ;  il  porte  écrits 
dans  son  cœur  les  titres  augustes  et 
ineffaçaiileB  de  son  origine  :  il  peut 
les  avilir,  mais  il  ne  peut  les  effacer.  » 
[Massillon.)  —  n  La  plupart  des  hom- 
mes emploient  la  première  partie  de 
leur  vie  a  rendre  1  autre  misérable.  » 
(La  Bruyère.)  —  <•  Alora  même  que 
l'homme  est  heureux,  il  y  a  dans  ses 
plaisirs  un  certain  fonds  d'amertume, 
un  je  ne  sais  quoi  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  trifitesee  du  bonheur.  «  [Char 
teaubriand.)  —  «  Des  sentiments  éle- 
vés, des  affections  vives,  des  goûts 
simples,  font  un  homme....  Il  y  a 
quelque  chose  de  bon  dans  l'homme, 
même  dans  le  plus  méchant,  et  quel- 
que chose  de  mauvais  dans  le  meil- 
leur. >i  (De  Bonald.l  —  «  De  quoi  les 
hommes  n'abusent-ila  pas  ?  Ils  abusent 
des  aliments  destinés  à  les  nourrir, 
des  forces  qui  leur  sont  données  pour 
agir  et  se  conserver;  ils  abuseirt  de 
la  parole,  de  la  pensée,  des  sciences, 
delà  liberté,  de  la  vie;  ils  abusent 
de  Dieu  même.  »  (Lamennais.)  —  «  Il 
ne  faut  à  l'homme  j)Our  être  heureux, 
ni  richesse,  ni  dignités  ;  le  strict 
nécessaire  suffit  à  la  joie  du  corps,  la 
culture  désintéressée  des  lettres  à  la 
joie  de  l'esprit,  l'accomplissement  du 
devoir  à  la  joie  de  la  consci'ence, 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes  à  la 
joie  surabondante  de  l'âme  tout  en- 
tière... Tout  devient  bon  pour  l'hdln- 
me,  quand  il  demande  sa  vie  au  travail 
et  sa  grandeur  à  la  religion.  (Lacor- 
daîre.  (Voyez,  ame,  faCultks,  intel- 
ligence, MÉMOIRE,  ESPRIT,  etC. 

2.  La  nature  fit  à  l'homme  trois 
dons  éminents,  qui  lui  assurent  l'em- 
pire et  le  revêtent  d'une  suprême  au- 
torité sur  tous  les  êtres  qui  respirent  : 
i'inUUigenee  pour  inventer;  le  langage 
pour  s'associer,  et  les  mains  pour 
exécuter.  Tout  ce  qui  vit  s'ignore 
soi-même,  mais  l'homme  sait  qu'il 
existe.  Par  le  corps,  nous  sommes 
classés  au  rang  des  animaux  ;  par  la 
raison  et  l'âme  nous  émanons  de  l'in- 
telligence suprême.  Aussi  les  êtres 
orgâniaés,  végétaux  et  animaux, com- 
me les  matières  brutes,  relèvent  de 
l'homme,  tandis  que  ce  roi  delà  terre 


lie  relève  que  de  la  Divinité.   —  Di- 
même  que  les  souverains  sont  établis 

Four  faire  le  bonheur  des  peuples, 
homme  a  été  comme  le  chef  élevé 
sur  tous  les  êtres  pour  maintenir  leur 
bien  général.  La  mouche  qui  l'in- 
sulte,le  vers  qui  ronge  ses  entrailles, 
le  vil  ciron  dont  il  est  la  proie,  sont- 
ils  nés  pour  le  servir  ?  Les  astres,  les 
saisons,  obéissent-ils  aux  volontés  de 
ce  dieu  de  la  terre,  aliment  d'un  fai- 
ble vermisseau  ?  Les  maladies,  les 
infortunes  et  les  douleurs,  les  tour- 
ments que  nous  nous  créons  nous- 
mêmes,  prouvent  que  la  Providence 
s'est  montrée  équitable,  et  que  pour 
être  exhaussés  au  premier  rang,  nous 
ne  sommes  pas  au-dessus  de  ses  lois. 
Ce  n'est  donc  point  l'homme  qui  rè- 
gne sur  la  terre,  ce  sont  les  lois  de  la 
IMvinité,  dont  il  n'estque  l'interprète 
et  le  dépositaire.  Soumis  à  ces  dfcretfi 
irrévocables  de  la  nature,  il  en  devient 
le  premier  esclave.  —  Chaque  être  fut 
doué  de  son  instinct,  et  la  sage  Pro- 
vidence a  pourvu  aux  besoins  de  tous; 
elle  arma  le  quadrupède  de  dents,  de 
cornes  menaçantes  ;  elle  protégea  la 
lente  tortue  d'un  épais  bouclier,  elle 
enseignaà  tous  les  êtres  leurmerveil- 
Icux  instinct  de  conservation.  L'hom- 
me seul  no  sait  rien,  ne  peut  rien 
sans  Véducalwn;  il  lui  faut  pénible- 
ment apprendre  à  vivre,  à  parler,  à 
bien  penser  ;  il  lui  faut  de  longs  la- 
beurs pour  surmonter  tous  ses  be- 
soins; la  nature  ne  nous  instruisit 
qu'à  souffrir  la  misère,  et  nos  pre- 
mières voix  sont  des  pleurs.  Le  voilà 
gisant  à  terre,  tout  nu,  pieds  et  poings 
garottés  par  des  langes,  cet  animal 
superbe,  né  pour  commander  à  tous 
les  autres  I  Les  animaux  n'entrent 
point  dans  le  monde  sous  de  si  cruels 
auspices;  aucun  d'eux  n'a  reçu  une 
existence  aussi  fragile  que  l'homme  ; 
aucun  ne  conserve  un  orgueil  aussi 
démesuré  dans  l'abjection  ;  aucun  n'a 
l'ambition,  la  folie  et  toutes  les  fu- 
reurs en  partage.  C'est  par  ces  rigou- 
reux sacri/kes  que  nous  avons  acheté 
la  raison  et  l'empire  du  monde. 

HOMONYME  (du  grec  omot,  pareil, 
et  onvma,  nom],  mot  dont  la  prdnon- 
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•dBtian  est  ideotique  &vec  ceUe  d'us 
«ntn  mot  d«iiB  une.  mâme  lan(pie. 
Dans  les  «ynonymei lilyLresBemblance 
de  setM,  dûs  m  liomonyin<BB  ressem- 
bUnce  de  ton.  (Voyez  synonymes.) 
Dans  le»  ouvmgeB  spéciaux,  chaque 
cAm^  d'homonymes  est  accompagné 
d'exerôoes  propres  à  donner  aux  élè- 
ves l'intallûtence  et  l'orthographe  de 
ces  mots.  Nous  allons  présenter  ici 
re:qtIiattioii  des  principaux  homony- 
mes fruiçais.  Le  maître  pourra  dicter 
aux  élèrës  un  ou  deux  groupes,  en 
exigeant  qu'il  emploient  chaque  mot 
dans  one  phrase  plus  ou  moins  élar 
borée. 

A.  —  Acquit,  d'acquérir  ;  acquit, 
quittance]  —  aimant,  d'aimer;  ai- 
mant, pierre  qui  attire  le  fer;  —  air, 
fluide  ;  ain,  surface  ou  nid  ;  ère,  ère 
chrétienae;  —  alêne,  instrument; 
hafeifte,  souffle  ;  —  amande,  fruit  ; 
amende,  condamnation  ;  an,  année  ; 
m,  préposition  ;  en,  pronom  ;  —  an- 
cre, crampon  ;  encre,  liqueur  ;  —  an- 
trej  caverne  ;  entre,  d'entrer  ;  enlre, 
préposition  ;  —  appât,  pfiture  ;  appas, 
■agréments  ;  —  aj^êl,  préparation  ; 
^rét,  préposition  ;  —  aulne,  arbre, 
aune,  mesure;  —  autej,  monument 
du  sanctuaire  ;  Miel,  maison;  —  au- 
teur, savant;  Aouleitr,  élévation;  — 
avant,  préposition  ;  Aveni,  temps  qui 
précède  Noél. 

B.  —  BtU,  réunion  ;  balle,  boule  ; 

—  balai,  ustensile;  ballet,  danse  ;  — 
ban,  publication  ;  banc,  siège  ;  —  bas, 
vètûneot:  bat,  adjectif;    bdt,  selle; 

—  Mire,  ooisson;  bière,  cercueil;  — 
bon,  acgectif;  bon,  mandat;  bond, 
saut. 

C.  —  Cane,  femelle  du  canard; 
canne,  biton;  —  cor,    conjonction  ; 

rrt,  quatrième;  —  cartter,  qui  fait 
cartes;  ^uarlter,  division  d'une 
ville;  —  ceitu,  de  ceindre;  sain,  en 
bon  état  ;  saint,  parfait  ;  letn,  ma- 
melle ;  seing,  signature  ;  —  Cttlitr, 
cave  ;  sellier,  qui  fait  des  selles  ;  — 
cène,  dernier  repas  de  Jésus  ;  scène, 
théâtre  ;  «itne,  de  sain;  Seine,  fleuve; 
unne,  filet;  —  censé,  supposé;  sene^, 

SIein  de  sens;  —  cent,  nombre  ;  jenl, 
e  sentir;  sang,  liqueur;  tant,  pré- 
position: —  cAdine,' anneau;  cftine, 
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arbre;  ehair,  viande;  cAer,  aimé; 
eAttire,  tribune;  «A^  festin;.  — 
cAontp,  terre;  eAanf,  musique;  — 
cAorms,' attrait;  titanae,  arbre;  — 
cAoud,  de  chaleur;  cAotiz,  pierre  ;  — 
e/uBur,  musiciens  réunis  ;  caur,  or- 

f^ane; — cUf^  instrument;  dote,  txeit- 
içe  ;  —  clou-,  de  clarté;  ebrc,  com- 
mis ;  —  eoûi,  angle  ;  coiilff.  fruit;  ~r 
eompte,  calcul  ;  comle,  nonle;  oMUf, 
narration  ;  —  cor,  instrument  de  mu-  , 
sique  ;  eorpi,  être  matériel  ;  cor,  du- 
rillon ;  —  eou,  partie  du  corps  hu- 
main ;  coufj,  dioc  ;  cotit,  prix  d'une 
chose  ;  —  ^0fl<i  oiseau  ;  ngne,  maiw 
que. 

D.  —  Doit,  pavillon;  du,  article; 
dèf,  préposition;  di,  instrament  a 
coudre  ou  à  jouer;  —  dantt,  mouve- 
ment; dénie,  pesant; — doli,  tooque; 
datte,  &uit;  —  deueûl,  projet  ;  oswJn, 
figure;  —  différend,  dispute;  diffi- 
rant,  de  différer  ;  dvférmt,   adjectif; 

—  don,  présent;  dont,  pronom. 

E.  — Écho,  son^Mrt,  dépense;  — 
ttre,  tout  ce  qui  existe;  hiirt,  arbre; 

—  exaucer^  Dieu  exauce  la  pnère; 
exhauaer,  élever. 

F.  —  Fabricant,  homme  qui  fabri- 
que :  ^a^ri^uant,  partùûpe  ;  —  faimy 
appétit;  ^nt,  de  feindre;  fin,  but; 
/m,  habile  ;  —  faite,  sommet;  ftte^ 
réunion  ;  —  fard,  de  farder  ;  phare^ 
tour  élevée  ;  —  foie,  viscère  ;  /W, 
crovance;  fois,  plusieurs  fois  ; — fond, 
le  ftnd  d'un  puits;  fonds,  terre;  fontt, 
bassin  pour  baptiser  ;  —  forU,  arbres 
réunis;  foret,  instrument. 

G.  —  Gai,  content  ;  gui,  dans  une 
rivière  ;  —  grdee,  agrément  ;  grasse, 
de  gras  ;  —  greffe,  bureau  ;  greffe, 
branche;  —  guire,  adverbe;  ^terre, 
lutte  entre  tes  nations. 

H.  —  Haire,  chemisette  ;  Mre, 
homme  sans  mérite  ;  -î-  héraut,  mes- 
sager ;  héros,  demi-dieu;  —  Aomfrre, 
jeu  de  cartes  ;  ombre,  absence  de  lu- 
mière ;  — jait,  bitume  d'un  noir  lui- 
sant et  solide  ;  jet,  de  jeter. 

L.  —  Laid,  oppose  &  beau  ;  lail, 
liqueur  ;  lote,  femelle  du  simgliflr  . 
Itgs,  donation  ;  —  lice,  carrière  ;  JjtM, 
poli;  —  lie»,  place;  Iteue,  mesure; 

—  iire,  verbe;  tyre,  inrtnuaent;  — 
biiA,  instrament;  WM,  combat. 
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U.  —  Maire,  magistrat  ;  mer,  eau 
sslie;  mirt,  femme;  —mal,  quin'eBt 
pae  bien  ;  mallt,  coffret  ;  ^  mes,  pos- 
sessif; mais,  conjonction;  mot,  mois, 
mett,  aliments  ;  —  m4lr«,  mesure  ; 
mettre,  verbe;  —  mort,  de  mourir; 
mord,  démordre;  morj,  bride;  — 
mur,  muraille  ;  mûr,  adjectif  ;  rnUre. 
fruit. 

a.  —  fli,  de  naître;  nés,  organe; 

—  ni,  conjonction  ;  nid,  des  oiseaux: 

—  nom,  de  nommer  ;  non,  négation. 

—  nue,  nuage;  nue,  de  nu. 

0.  —  On,  pronom;  or{(,  de  avoir: 

—  or,  métal;  or,  conjonction;  — 
orangé,  couleur;  oranger,  arbre;  — 
oubli,  d'oublier;  uuWte,  pâtisserie;  — 
oui,  d'ouïr  ;  oui,  affirmation  ;  ouïe, 
sens; — outre, vase;  outre,  pré  position 

P.  —  Pain,  aliment;  pin,  arbre; 
j^einl,  de  peindre  ;  pair,  égal  ;  pair, 
dignité;  perd,  de  perdre;  pèjt,  homme 
paire,  couple; — ^a7i,partied'unmur 
Pan,  dieu  des  bois;  paon,  oiseau  ;  ~ 
■panser  une  blessvire;  penser  au  bien 

—  part,  portion  ;  par,  préposition 
part,  départir;  — paume,  jeu;  pom- 
me, fruit;  —  pause,  interruption, 
pose,  de  poser;  —  pêcher,  arbre  ou 
verbe;  pécher,  de  péché;  — plain, 
plan;  plein,  rempli  ;  poij,  légume; 
poids,  pesanteur;  poix,  résine;  — 
poing,  main  fermée;  point,  négation; 
point,  couture; — pou,  vermine;po«Ij, 
mouvement  des  artères  ;  pouif,  étoffe; 

—  pouce,  doigt;  pousse,  bourgeons; 
prémices,  premiers  fruits  ;  p>  émisses, 
propositions;  —  puis,  adverbe;  puils, 
trou  cylindrique . 

R.  —  fleiïie,  femme  du  roi  ;  riifne, 
grenouille;  rêne,  courroie;  renne,  ani- 
mal ;  —  ris,  de  rire  ;  riz,  plante  ;  — 
roue,  de  voiture  ;  roux,  adjectif. 

S-  — Sale,  malpropre;  ja//e,  cham- 
bre;—  îffllire*  poésie;  satyre,  divi- 
nité champêtre;  —  saut,  de  sauter; 
sceau,  cachet;  seau,  vase;  sot,  imbé- 
cile; ^-serein,  rosée;  serein,  calme; 
îerifi,  oiseau;  —  sol,  terre  ou  note  ; 
eole,  poisson  ;  —  somme,  sommeil  ; 
somme,  numéraire;   Somme,    rivière; 

—  »on,  j-.OBBessif  ;  son,  de  blé  ;  son, 
musique;  soufre,  minéral;  souffre,  àa 
soufTrir;  —  nlr,  certain;  sur,  prépo- 
sitiou. 
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T.  — Tain,  alliage  pour  lesmiroirs; 
leirif,  coloria  du  visage;  tei'nl,  détein- 
dre; thym^  plante;  —  lan,  écoice  ; 
tant,  nom  abstrait  ;  lemps^  durée  ;  — 
lanle,  parenté;  lenle,  habitation  tem- 
poraire ;  — ■  lirani,  cordon;  fj/ran, 
despote  ;  toi,  pronom;  totf  de  maison; 

—  Ion,  possessif;  ton,  musique;  thon, 

Soisson;  laon,  insecte  ;  tond,  de  ton- 
rc  ;  —  tout,  adj,;  touXj  de  tousser-, 
toue,  bateau;  —  irait,  ligne  ou  arme; 
très,  adverbe;  —  triiu,.  division  de 
peuple;  IriftuI,  impôt. 

V.  —  Vain,  de  vanité;  vin,  liqueur; 
vingt,  nombre  ;  —  vaine,  de  vain  ; 
veine,  canal  de  sang;  —  van,  de  van- 
ner; vend,  de  vendre;  vent,  mouve- 
ment de  l'air;  —  ranfer,  louer; twnler, 
faire  vent;  —  vers,  poésie;  werj,  prép,, 
1er,  animal;  we ire,  vase;  vert,  couleur; 

—  vice,  défaut;  vis,  instrument;  — 
vil,  méprisable  ;  ville,  réunion  de 
maisons  ;  voie,  chemin  ;  voix,  son  ;  — 
vol  des  oiseaux  ;  vol,  larcin. 


HONGRIE.  (Voyez  Autriche.) 
BONHEUR.  (Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.) 

HONNSUR.  1.  «  Il  y  avait  autrefois 
à  Rome  un  temple  dédié  à  l'honneur; 
on  ne  pouvait  y  entrer  qu'en  passant 
par  celui  de  la  vertu.  Leçon  ingé- 
nieuse, qui  laissait  assez  entendre  que 
sans  la  vertu  il  n'y  a  point  de  vérita- 
ble honneur....  Il  en  est  de  l'honneur 
comme  de  la  neige,  qui  ne  peut  ja- 
mais reprendre  son  éclat  dès  qu'elle 
l'a  perdu.  ••  (I)uclos.)  —  «  L'honnè- 
teti'  qui  faitqu'un  homme  est  honnête 
homme,  cstlajustesxe  de  l'esprit  etl'é- 
quiléducœur.  "  (Ménage.) — <•  L'hon- 
neur ressemble  à  l'œil,  qui  ne  saurait 
souffrir  lamoindreimpuretésanss'al- 
tèrer  ;  c'est  une  pierre  pi-écieuse  dont 
le  moindre  défaut  diminue  beaucoup 
le  prix.  »  (Bossuet.)  — ■«  Ambition- 
nez l'honneur  et  non  les  honneurs.  » 
(Guichardin'^  —  «  Ne  sacrifiez  pas 
voire  honneur  ]>our  arriver  aux  hon- 
neurs. »  (De  Bugny.)  —  a  N'accordez 
jamais  les  honneurs  à  ceux  qui  n'ont 
pas  d'honneur.  »  (La- Beaumelle.) 

•  Lf  BCul  honneur  eolid* 
C'est  de  prendre  loujours  la  vérlLs  pour  lalde. 
De  regarder  en  loutls  raîun  et  U  foi, 
U'itrcdouï  poortont  autre  etrigaurcBipoarBoi; 


D'ucoinplir  tout  le  bien  qD«  le  ctd  nous  miplre, 
Etd'iilraJHito  «afin,  CB  seul  moi  vaut  [oui  dira. 
(Boilcau,  lal.  II.) 

'  2.  La  honte  est  quelquefois  la  cons- 
cience d'une  action  qui  dégrade  l'hom- 
me dans  Ba  propre  estime  ;  elle  est 
aussi  la  crainte  d'entendre  l'cxprea- 
sion  d'un  blftme    mérité   ou  non,  et 

£ar  conséquent  elle  se  soumetaujoug 
es  préjugés  dominants  comme  aux 
ordres  d'une  morale  judicieuse,  aux 
conseils  de  l'honnêteté  et  des  conve- 
nances. La  fausse  honte  est  une  dis- 
■  position  méticuleuse  et  condamnable, 
ijui  place  la  crainte  du  ridicule  au 
niveau  et  au-dessus  des  exigences  du 
devoir.  Une  mauvaise  honlc  empêche 
trop  souvent  de  réparer  les  dommages 
tru  on  a  causés.  —  «  Tel  homraeopu- 
lent,  craignant  de  passer  pour  prodi- 
gue et  dissipateur,  refuserait  de  venir 
au  secours  a'un  ami  qui  souffre  de  la 
faim  et  du  froid,  «  (Horace.)  —  «  On 
ne  peut  se  défaire  de  la  honte  que  la 
nature  a  gravée  en  nous.  Si  on  veut 
la  chasser  du  cccur  elle  se  sauve  au 
visage.  >  (Doclos.)  "  La  mauvaise 
honte  est  le  mat  le  plus  dangereux  et 
le  plus  pressé  à  guérir;  celui-là,  si 
on  n'y  prend  garde,  rend  tous  les  au- 
tres incurables.  >•  (Fénelon.)  —  «La 
crainte  d'être  blâmé  n'étouffe  pas  de 
bons  sentiments  (m'elle  n'en  réprime 
de  mauvais.  ■>  (Bossuet.)  —  <c  La 
fausse  bonté  et  la  crainte  du  blàmc 
inspirent  plus  de  mauvaises  actions 
que  de  bonnes.  iJ.  J,  Rousseau.)  — 
On  est  si  partial  et  si  aveugle  pour 
soi-même,  que  l'on  blâme  chez  les  au- 
tres les  choses  que  l'on  pratique  jour- 
nellement, w  (Saint-Êvremont.) 

HORACE.  1.  «  Horace  (Quinlus  Ho- 
raCius  Flaccus)  naquit  à  Venouse, 
ville  située  sur  les  confins  de  l'ApuIîe 
et  delaLucanie,  l'anôSade  Rome,  165 
avant  notre  ère.  Son  père,  simple  af- 
franchi, et  collecteur  d'impOls,  vint 
s'établir  avec  lui  à  Rome  pour  y  sur- 
veiller son  éducation,  et  luidonnales 
meilleurs  maîtres.  Après  huit  années 
d'études,  Horace  parût  pour  Athènes, 
où  les  jeunes  Romains  allaient  pres- 
que toujours  se  perfectionner  dans  les 
belles-lettres  et  la  philosophie.  Bru- 
après  le 


j  et  la  philosoph 
par   Athènes, 
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meurtre  de  Gésar,  pouraller  rejoindre 
son  armée  en  Thessalie,  emmenaHo- 
race  qvec  lui,  et  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  légion,  Horace  re- 
vint k  Rome,  après  la  désastreuse 
journée  d«  Philippes,  et  s'y  lia  avec 
Virgile.  Virgile  le  recommanda  à 
Mécène  et  Mécène  le  présenta  à  Au- 
guste, qui  voulut  vainementl'attacher 
à  sa  personne  avec  te  titre  de  son  se- 
crétaire. A  partir  de  ce  moment,  Ho- 
race, honore  de  l'amitié  et  comblé  des 
bienfaits  des  deuxplusgrandsperson- 
nages  de  Rome,  eut  une  existence  tran- 
quille, loin  des  alfaires  et  des  intrigues, 
consacrant  tout  so'U  temps  àjla  poésie 
et  au  plaisir,  et  préférant  au  séjour 
de  Rome  sa  maison  de  Tarente  ou  la 
campagne  que  Mécène  lui  avait  don- 
née dans  la  Sabine.  Mécène  mourut 
au  commencement  du  mois  de  no- 
vembre de  Tan  745,  et  Horace  lesui- 
vitau  tombeau  le  vingt-septième  jour 
du  même  mois,  à  l'&ge  de  cinquante- 
sept  ans,  instituant  Auguste  son  hé- 
ritier. Horace  et  Mécène  furent  en- 
terrés i'un  à  cflté  de  l'autre,  sur  le 
mont  Esquilin, 

<'  Les  œuvres  d'Horace  compren- 
nent ses  poésies  lyriques  (odes,  épo- 
des,  chant  séculaire),  des  satires  et 
des  épltres.  Aux  épltres ,  il  faut  join- 
dre r^ri  poétique,  qui  n'étai;,  dans  la 
pensée  d'Horace,  que  la  dernière 
epitre  du  second  livre. 

S.  «  Horace  doit  être  regardé 
comme  le  second  des  poètes  romains. 
Il  est  pour  la  poésie  lyrique  ce  que 
Virgile  est  pour  l'épopée  et  pour  le 
genre  didactique  ;  l'un  et  l'autre  n'ont 
pas  été  égalés  par  les  poètes  des 
temps  suivants.  Mais  si  Virgile 
s'élève  au-dessus  de  cette  troupe  de 
poêles  épiques  qui  l'imitèrent  et  se 
parèrent  de  ses    lambeaux,    Horace 

Earaît  seul  comme  poète  lyrique.  La 
Itérature  latine  ne  lui  en  "avait  offert 
aucun  à  surpasser,  et,  parmi  ses  imi- 
tateurs, aucun  ne  fut  seulement  digne 
de  lui  être  comparé,  Horace  fit  con- 
naître aux  Romains  la  poésie  lyri(]ue 
dans  son  dernier  degré  de  perfection. 
Sans  doute  il  montre,  comme  poète 
lyrique^  moins  d'originalité  <rae  dans 
ses  satires;  mais   on  est  allé  beaa- 
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coup  trop  loin  lorsqu'on  s'a  vonlu 
reconnaître  dans  ce  beau  g^nie  que  le 
caractère  d'imitateur.  Ce  n'était  cer- 
tainement pas  un  petit  mérite  aux 
yeux  de  ses  contemporains  que  de 
reproduire  dans  une  langue  peu 
flexible  les  plus  belles  productions 
de  la  poésie  grecque,  et  de  les  repro- 
duire dans  des  rhythmes  dont  la  lan- 
^e  latine  paraissait  moins  suscep- 
tible. Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul 
éloge  que  mérite  Horace.  Un  grand 
nombre  de  ses  odes,  celles  qui  célè- 
brent Auguste  et  sa  famille ,  celles 
qui  tonnent  contre  les  vices  de  son 
siècle,  lui  appartiennent  en  propre, 
et,  k  l'exception  de  quelques  rap- 
ports ,  les  critiques  ont  vainement 
lente  d'en  découvrir  les  originaux  et 
les  modèles  dans  ce  qui  nous  reste 
de  la.  littérature  grecque. 

«  Elles  ont  un  caractère  d'origina- 
lité et  quelque  chose  de  si  particu- 
lier, qu  il  est  impossible  de  mécon- 
naître qu'elles  sont  une  création  de 
l'imagination  d'Horace,  et  qu'elles 
lut  ont  été  inspirées  par  les  objets 
qui  l'entouraient  et  par  les  circon- 
stances oix  il  vivait.  Ces  odes  sont 
regardées  par  tous  les  connaisseurs 
comme  les  plus  belles  qu'il  ait  com- 
posées. Lors  même  qu'Horace  imite 
les  modèles  grecs ,  il  sait  se  mettre  à 
la  place  dès  poètes  qu'il  a  devant  les 
yeux;  il  donne  à  leurs  idées  et  à 
leurs  images  quelque  chose  de  Ro- 
main qui  en  efface  souvent  le  carac- 
tère primitif,  et  qui  ne  pouvait  sortir 
que  a|un  géme_  assez  heureux  pour 
produire  de  lui-même.  Dans  toutes 
ces  imitations  ,  son  jugement,  son 
esprit,  sa  grâce,  le  goût  qu'il  mon- 
tre, font  disparaître  tout  ce  qui  pour- 
rait donner  à  ces  compositions  un  air 
de  copie.  «  (Schœl,  Histoire  abrégée 
de  la  littérature  romaine.) 

3.  n  II  eemble  que  le  caractère 
d'Horace  aurait  dû  l'éloigner  de  la 
satire.  Il  était  enjoué,  facile,  indul- 
gent. Il  s'accommodait  assez  bien 
des  mœurs  de  Rome,  qui  plus  tard 
flouleyèrent  Perse  et  Juvénal;  et  rien 
n'indique  qu'il   fut  aussi   passionné 

Se  Despreaux  contre  la  sottise  des 
nchène  et  des   Pelletier 
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Quel  motif  le  jeta  donc  dans  la  car- 
rière de  la  satire  t  II  nous  l'apprend 
lui-même.  Horace  voyait  Terence , 
Lucrèce,  Vii^le,  Catulle,  Tibulle, 
Varius,  devenus  les  rivaux  des  Grecs 
dans  le  genre  que  chacun  d'eux  avait 
embrasse.  La  satire  était  le  seul  qui, 
depuis  Lucilius,  n'eût  pas  été  cul- 
tivé, du  moins  avec  gloire;  car  on 
comptait  pour  rien  quelques  essais 
malheureux  de  Yaron  Atacinus.  Mais 
Horace  comprit  fort  bien  qu'il  fallait 
suivre  une  autre  route.  Lucilius,  en- 
core tout  Romain,  s'était  déchaîné 
contre  les  mœurs  de  Rome  ,  en 
homme  qui  ne  désespérait  pas  entiè- 
rement des  vertus  républicaines.  Ce- 
pendant trente  livres  de  satires  prou- 
vaient déjà  bien  des  vices  ;  ils 
firouvaient  surtout  cette  incorrecte 
acilité  dont  le  poète  d'Arunce  se 
glorifiait,  «  lorrenl  qui  courait  mêlé 
de  fange,  comme  Horace  osa  le  dire, 
entravant  l'enthousiasme  que  Luci- 
lius excitait  encore.  Ce  n'était  plus 
le  moment  d'être  aussi  sévère  :  Ho- 
race prit  le  parti  de  rire  des  travers 
de  son  siècle  et  de  l'en  faire  rire  lui- 
même.  C'est  le  but  de  la  comédie,  qui 
tient  à  la  satire  par  plus  d'un  rapport. 
4.  «  Quant  aux  epltres,  quoiqu'on 
n'y  trouve  ni  le  faste  de  l'école,  ni 
l'appareil  des  préceptes,  elles  for- 
meraient à  elles  seules  un  excellent 
cours  de  morale.  Horace  est  un  sage 
aimable,  qui  persuade  tout  ce  qu  il 
enseigne.  Que  dis-je?  Il  n'enseigne 
point  :  il  conseille,  il  invite;  il  nous 
montre  ce  qui  nous  rend  digne  de 
l'estime  des  hommes  et  aussi  ce  qui 
nous  rend  heureux.  Il  emprunte  aux 
stoïciens  leurs  maximes  les  plus 
importantes,  mais  il  n'en  a  point 
l'aridité.  Le  fil  qui  lie  sas  idées  ne 
se  laisse  pas  toujours  apercevoir  : 
quelquefois  même  il  se  rompt  brus- 
quement, mais  il  se  renoue  ensuite. 
La  liberté  du  commerce  épistolairo 
permet  ces  écarts,  quoi  qu  en  dise 
Marmontel  ;  et  Voltaire,  dont  il  cite 
les  discourt  en  vers ,  qui  rentrent 
dans  la  classe  des  épItres  d'Horace, 
Voltaire,  sans  perdre  de  vue  son  biil, 
ne  se  refuse  pas  un  détail  heureux 
qui  l'en  éloigne  un   moment.   Oui, 
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sans  doute,  plus  on  relit  Horace,  plus 
on  se  passionne  pour  lui,  plus  on  se 
familiarise  avec  un  si  beau  génie, 
plus  on  s'attache  à  un  si  aimable  ca- 
ractère. II  en  doit  coûter  d'avoir 
ijuelq^ues  reproches  à  lui  faire  ;  il  est 
81  facile  et  ai  doux  de  l'admirer  I  Mais 
c'est  pour  le  juger  surtout  qu'il  faut 
se  bien  pénétrer  des  conseils  de  sa 
raison,  aSn  de  se  défendre  d'un  en- 
thousiasme qui  ne  laisserait  à  la  cri- 
tique aucune  liberté  d'examen. 

1  Je  conviens,  si  l'on  veut,  qu'on 
chercherait  vainement  dans  ses  vers 
cette  héroïque  folie,  ces  sublimes  ex- 
travagances de  Pindare,  cette  verve 
d'indignation  qui  nous  entraîne  dans 
Ju vénal,  cette  noble  langueur  qui 
nous  f&tt  rêver  dans  Tibulle,  cette 
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âcreté  mordante  qui  nous  saisit  dans 
Perse ,  ces  traita  d'une  sensibilité  pé- 
nétrante, qui  nous  attachent  si  pro- 
foudément  dans  Virgile. 

<•  Mais  s'il  en  est  ainsi,  d'où  vient 
donc  ce  charme  tout  particulier  qu'on 
éprouve  à  le  lire?  Comment  se  fait-il 
que  son  volume  soit  devenu,  pour  les 
esprits  cultivés,  le  livre  de  tous  les 
âges,  de  tous  les  lieux,  de  tous  les 
t«mps,  de  toutes  les  conditions?  C'est 
que,  dans  Horace,  les  leçons  d'une 
raison  ferme,  les  fruits  d'une  sagesse 
exercée,  se  mêlent  presque  toujours 
aux  jeux  de  son  esprit ,  aux  caprices 
de  son  imagination.  »  (Campenon.) 

5.  PenUa  choitUs  pour  versions, 
thèmes,  récitations  ou  rédactions: 


>DUt  IrreparabUe  Terbam. 


1.  Monlni-TOi»  ferme   cl 
paurrcli. 

eoarageoi  d»iu  la 

1.  fin)  reba* 
apparé.  (Ode»,  ï 

■jEisr 

3.  U  parole,  ona  fais  Uché 
ble.       ^ 

,  a'cavols  irrépva- 

a.  Senel  eioh 
(Ep.  I.  11.) 

lum  voUt 

9.  llyadanatoDl  una  me 
mita  carUinn  au  delà  et  en 
bien  ne  peal  »  trouver. 

Br«  ;  il  ï  a  des  li- 

S.  Eit  modua 

D  rebaa,  an 
a  naquit  co 

i,.  Celui-là  a  obtena  loni  tea  aalTraeca,  oui  a 
intlar  l'utile  à  l'agréable,  as  amuaanl  et  en  ii 
trulaant  à  la  fois  Te  lectenr. 

S.  Qni  a  bien  commencé  a  i  mcritit  fini. 

e,  Qai  craiot  trop  la  dangar  at  a  panr  de  l'ora^ 
rampe  à  terre. 

7.  Un  ami  ne  resiemblen  pas  à  un  bonObn 
troiDpaor. 

en  proie  à  l'avarice  ou 


to.  SI  le  pDblic  admire  et  eialle  les  anciens 
pottaa  au  point  de  ne  leur  rien  préférer,  de  ne 
leur  rien  comparer,  Il  ait  dani  l'erreur. 

11.  Les  livres  des  sloicieni  aiment  1  reposer 


.    Les  gens   de  bien  évil 


4.  Omne  lalil  ponclnro  qnl  mlsenit  nUle  daici, 
leclarem  deleclaodo  pariterqua  monando.  (.Irf 
po.».,  »1.) 

i.  Dimldlum  ficli,  qni  bene  ccepit,  habeL  (Ep.  I, 


10.  Volgns.  si  TSteres  iU  mi 
poetaa,  ut  nihll  anteferat,  nlbil  il 
rat.  (Ep.  I,  1,  SI.) 

■  t.  Libelli  Btoici  inter  aericos  iacCre  polvillos 
amant.  (Ep.  VllI,  is.) 

11.  Aurum  par  medioa  ire  aatkllltes  el  perram- 
pfre  amat  eaia,  polanllu*  icta  falmlneo.  (Odei, 
I,  3,  M).| 

n.  Oderunl  peccare  boni  virlDli»  antors.  (Ep. 


M.  Amla,  saiBiasons  en  ce  joar  l'occasion,  et, 
tandis  que  nos  jarrels  aonl  encore  fermes  et  que 
la  bienséance  le  permet,  déridona  nos  fronts  des 
soucis  de  U  vleilUsM. 

Id.  Poor  moi,  l'bomne  heareui  c'est  celui  qui 
vitaux  cbampa;  pour  vous,  c'est  celui  qui  vil  i  la 


■T.  Le  céllbaUlre  assure 
qae  pour  les  gens  mariés. 

II.  C'est  une  vérité  que 
larer,  son  compas  et  son  p 


t,  obducli  Bolvator  Ir 


qull  n*;  a  de  bonheur 


11.  Colebs  ji 

ettrlse 

.  (Ep.  1, 1,  » 
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crainl  d«  piraltre  eoupable. 
SI  qu*  je  pleure,  monlrci-moi 


tv.  Culpari  mstDltOdn.  (OdM,  4,  S,  M.} 
30.  Sumite    mâteriam    THlri»,    qui    MribiUs 
cquam  tlribui.  [Àrl  paél.,  SI.) 
11.  SI  vil  me  flere,  dolcndum  est 


ip.i 


HORLOGE.  1.  Les  cadrans  solaires 
furent  les  premières  mesures  du 
lemps.  Les  indications  de  cet  instru- 
ment, dont  l'invention  est  attribuée 
h  l'école  d'Alexandrie  ,  reposent , 
comme  chacun  sait,  sur  le  mouve- 
ment de  l'ombre  que  projette,  sur 
une  surface  plane,  une  lige  éclairée 
par  le  soleil.  —  Viennent  ensuite  les 
ctepsidres ,  premiers  élisais  d'horlo- 
gerie :  c'est  un  vase  plein  d'eau  et 
percé  d'un  petit  trou  k  sa  partie  in- 
férieure. En  recueillant  et  en  mesu- 
rant l'eau  qui  tombait  goutte  à 
^outle,  on  obtenait  la  mesure  du 
lemps  d'une  manière  plus  ou  moins 
précise.  «  Vous  ompiélez  sur  mon 
eau  ,  "  disait  Démosthène ,  ce  qui  si- 
gnifie que  la  durée  d'un  discours 
était  fixée  au  moyen  de  la  clepsydre. 
Par  des  progréa  successifs,  et  au 
moyen  d'un  flotteur  qui,  en  s'abais- 
i^ant  iLu  fur  et  à  mesure  de  l'écoule- 
mpnt  de  l'eau ,  tirait  verticalement  un 
lîl  enroulé  sur  l'aiie  d'une  aiguille, 
on  parvint   à  faire  mouvoir   les   ai- 

§uilles  d'un  cadran  au  moyeu  de 
i>ux  roues  dentées ,  de  diamètre  dif- 
férent, dont  l'une  indiquait  les  heures 
el  l'autre  les  minutes.  Vers  le  milieu 
du  troisième  siècle  avant  Jésus  - 
Glirist,  Estésibius  d'Alexandrie  fit 
construire  une  clepsydre  célèbre  et 
Irès-eompliquée.  —  Les  sabliers,  qui 
étaient  encore  eu  usage  en  16&6  dans 
les  assemblées  de  la  borbonne,  et  que 
les  Égyptiens  ont  employés   dès   la 

S  lus  haute  antiquité,  consistaient  en 
eux  petitps  bouteilles  dont  les  gou- 
lots très-étroits  étaient  réunis,  tlne 
des  petites  bouteilles  contenait  du 
sable  fin.  L'intervalle  que  ce  sable 
mellçit  à  s'écouler  d'une  bouteille 
dans  l'autre  servait  à  la  mesure  du 
temps. 

S.  Enfin,  les  pendules  furent  trou- 
vées, et  il  parait  constant  que  Gali- 
lé?  coni;ut  le  premier  la  possibilité 
d'en  faim  l'application  aux  horloges, 
quoiqu'on  fasse  généralement   hon- 


neur de  cette  invention  à  Huyghens, 

3ui,  en  effet,  la  répandit  et  t  accré- 
ita.  Dans  tonte  horloge,  que!  que 
soit  son  moteur,  on  reproduit  à  cha- 

aue  instant  les  circonstances  initiales 
u  mouvement;  en  sorte  qu'il  ne 
peut  y  avoir  ni  accélération  ni  ralen- 
tissement, si  la  force  motrice  est  con- 
stante. Ainsi,  le  mouvement  de  la 
machine  ne  peut  être  qu'une  succes- 
sion de  marches  et  de  repos  d'une 
égale  durée.  Il  faut  donc  introduire 
dans  le  mécanisme  une  pièce  oscil- 
lante dont  l'allée  et  la  venue  per- 
mettent et  empêchent  tour  à  tour  le 
mouvement  des  autres  pièces.  De  là  la 
nécessité  d'uu  échappement,  disposi- 
tion qui  donne  au  balancier  le  moyen 
de  s'engager  dans  chacune  des  dents 
d'une  roue  soumise  immédiatement  à 
l'action  du  moteur,  et  de  s'en  dégager 

Eour  passer  à  la  dent  suivante.  Le 
alancier  est  donc  réellement  et  uni- 
auement  le  régulateur  de  la  machine  : 
e  1&  encore  l'utilité  des  Wanetert 
competisaleurt.  (Voyei  chaleur.)  — 
La  première  mention  des  horloges  se 
trouve  dans  les  Usages  de  l'ordre  de 
Citeaux  (1120).  Quant  à  l'horloge 
qui  avait  étonné  la  cour  de  Charle- 
magne,  et  dont  le  Kalife  d'Orient, 
Haroun-al-Raschid ,  avait  fait  pré- 
sent au  célèbre  empereur,  ce  n'était 
autre  chose  qu'une  clepsydre  perfec- 
tionnée. En  1370  ,  sous  le  règne  de 
Charles  V,  parut  en  Fnnce  une  hor- 
loge très-remarquable,  mais  c«  n'était 
là  encore  que  l'enfance  de  l'art  de 
l'horlogerie.  Ce  n'est  qu'au  quinzième 
siècle  que  cette  science  fit  de  rapides 

Srogrès,  et  déjà,  en  1560,  l'astronome 
anois,  Tycho-Brabéj  maître  du  célè- 
bre Kepler,  possédait  une  horloge  à 
minutes  et  à  secondes.  —  La  décou- 
verte du  ressort  spiral  qui  produit, 
par  sa  force  d'élasticité,  l'effet  du 
poids  motew  des  horloges ,  permit  de 
faire  des  horloges  portatives,  qui. 
plus  tard ,  étant  réduites  à  de  ptus 
petites  dunensions,  furent   appelées 
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montres.  On  ne  connaît  ni  l'époque, 
ni  l'auteur  de  la  construction  des 
premières  montres.  Les  montres  à 
répétition  furent  inventées  en  Angle- 
terre, en  1676.  Ce  n'est  qu'au  dix- 
huitième  siècle,  fécond  en  inventions 
nouvelles,  qu'on  fabriqua  les  montres 
marines,  instruments  admirables  par 
leur  précision  et  leur  eiiactitude. 
HOTTSIiTOTS.  (Voyez  Cafbehie.) 
BODBLON.  (Voyez  urticacées.) 
HOniLEDSES  (matières).  1.  L'an- 
thracite fait  pirtie  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  charbons  fossiles.  La  graphite 
et  le  diamant  ont  une  origine  bien 
différente  de  celle  des  autre»  corps, 
dans  la  composition  desiiuels  entre 
aussi  le  carbone.  Malgré  les  remai^ 
quables  expériences  de  M.  Desjiretz 
.  sur  la  production  artillciellc  du  dia- 
mant, on  n'est  pas  encore  bien  net- 
tement  sûr  des  lorces  qui  ont  présidé 
à  sa  formation.  Les  charbons  fossiles 
sont  au  contraire  liés  par  un  carac- 
tère originel  commun  :  c'est  qu'ils 
contiennent  tous  plus  ou  moins  des 
matières  volatiles.  L'anthracite  est, 
de  tous,  celui  qui  en  renferme  le 
moins;  cette  quantité  est  si  faillit', 
qu'on  a  de  la  peine  à  la  recueillir 
quand  on  distille  l'anthracite  en  vase 
clos  ;  mais  si  on  le  calcine  à  l'air  pen- 
dant quelques  minutes,  on  le  voit 
perdre  sensibkment  de  son  poids  par 
suite  du  dégagement  de  ces  matières 
volatiles.  L  anthracite,  la  houille,  le 
lignite,  la  tourbe,  ont  été  du  bois.  Ce 
bois  a  perdu  de  ses  éléments  dans 
des  proportions  différentes  :  de  là  les 
différences  des  charbons  fossilcM.  On 
les  appelle  fossiles,  parce  qu'à  l'ex- 
ception de  la  tourbe  <|ui  se  formu 
encore  de  nos  jours,  on  trouve  ces 
charbons  enfouis  dans  des  couches 
plus  ou  mcrins  anciennes. 
L'anthracite,  à  cause  de  cette  ori- 

fjine  organique,  n'est  Jamais  crislal- 
isé  ;  difficilement  combustible,  il  n'en 
est  pas  moins  fort  utile  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  chaleur  qu'il  pro- 
cure; maintenant  qu'on  sait  alimeutef 
sa  combustion  au  moyen  de  puissants 
courants  d'air,  ou  l'emploie  dans  les 
fonderies,  les  verreries  ;  on   le   pré- 
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fère  pour  beaucoup  d'usages  aux 
autres  charbons,  parce  -  qu'une  fois 
enflammé  il  est  très-économique ,  et 
que,  renfermant  peu  de  substances 
bitumineuses,  il  brûle  sans  flamme, 
sans  fumée,  et  ne  laisse  que  très-peu 
de  cendres.  La  durée  de  l'anthracite 
est  un  peu  supérieure  à  2.  Son  poids 
spécifique  de  1,4  à  1,7;  il  est  noir, 
opaque,  à  éclat  souvent  très-vif  et 
métalloïde.  Il  se  trouve  en  couches 
souvent  puissantes  dans  des  terrains 
trèe-anctens,  notamment  le  terrain 
diluvien  et  le  carbonifère  (calcaire 
anthracifère).  Les  contrées  où  l'on  en 
exploite  le  plus  sont  en  Europe  :  la 
Saxe,  la  Harz,  le  pays  de  Galles 
(Angleterre],  la  Mayenne  et  la  SarÂo 
(France).  Mais  plusieurs  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord  en  four- 
nissent une  quantité  de  beaucoup  su- 
Eérieure  à  celle  que  peuvent  donner 
!s  régions  européennes  les  pliH 
riches. 

t.  La  houille,  appréciée  depuis 
bien  longtemps,  et  bien  plus  com- 
munément ré]iandue ,  parce  qu'elle 
brûle  plus  aisément,  donne  toujours 
à  la  distillation  en  vase  clos  des  ma- 
tières bitumineuses  (goudron)  et  des 
gaz  inflammables  on  autres  vapeurs. 
Aussi  le  charbon  qui  reste  après  cctti^ 
distillation  a-t-it  été  comme  bour- 
soufllé  par  les  matières  qui  se  volati- 
lisent :  c'est  ce  qu'on  appelle  te  coke. 
Plus  il  y  a  de  ces  matières  dans  une. 
houille,  moins  il  y  a  de  carbone,  et 

Elus  elle  s'éloigne  de  l'anthracite. 
la  houille  très-riche  en  goudron,  est 
appelée  houille  grasse;  celle  qui  l'est 

Eeu  est  appelée  houille  matgre.  La 
ouille  est  opaque,  d'un  noir  luisant. 
Son  gisement  principal  est  l'élago 
houiller  (partie  supérieure  du  terrain 
carbonifère) .  Il  y  a  pourtant  des  houil- 
les de  formation  plus  récente  ,  mais 
leurs  caractères  sont  moins  tranchés. 
L'usage  de  la  houille  est  aujourd'hui 
trop  univei-sel  pour  que  nous  insis- 
tions sur  ce  sujet.  Tout  le  monde  sait 
combien  te  chauffage  domestique  y  a 
recours.  C'est  aussi  la  houille  qui, 
éprouvant  une  véritable  fusion ,  se 
colle  et  forme  ces  cavités  propres 
I  développement  d'une  haute  temj 
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ture,  daDS  iesquelles  le  foi^ron  peut 
obtenir  le  ramollissement  du  fer  qu'il 
y  place.  Le  fer  s'y  trouve  suffi- 
samment  chaufTé  en  même  temps  qu'à 
l'abri  de  l'oxydation,  car  l'air  qui  y 
pénètre  sert  à  la  combustion  de  la 
houille. 

On  trouve  dans  la  houille  un  grand 
nombre  de  fossiles  Tétrétaux ,  de 
graules  Coni^àres,  des  feuiAes  de  jnl- 
oiiffir.  La  mine  de  Treuil ,  à  Saint- 
Ëtienne,  offre  l'aspect  d'une  forêt  de 
végétaui,  les  uss  sur  pied,  les  autres 
iuclinéB,  et  qui  ressemblent  à  des 
bambous  ou  à  des  prêles.  On  a  ob- 
servé des  faite  semblables. dans  les 
mines  de  houille  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse,  ainsi  que  dans  celles  de 
la  Saxe. 

D'après  la  position  de  la  houille 
dans  la  série  des  terrains,  sa  forma- 
tion remonte  à  luie  époque  géologique 
très-reculée.  Quelques-uns  de  ces  dé- 
pAts  ont  été  formés  par  de  grands 
amas  de  débris  végétaux  transportés 
par  les  Qeuves  et  amoncelés  a  leur 
embouchure.  Ils  y  ont  été  décompo- 
sés peu  à  peu,  puis  recouverts  par 
des  dépôts  de  terre.  Mais  pour  les 
liouillëres  où  se  rencontrent  des  ar- 
bres fossiles  debout,  et ,  à  la  carbo- 
nisation près,  parfaitement  conservés, 
on  ne  peut  plus  admettre  la  supposi- 
tion d  un  transport  ;  on  pense  alors 
que  les  forêts  ont  été  englouties  sous 
les  eaus  de  .la  mer,  par  suite  d'un 
affaissement  du  sot. 

3.  Le  lignite  n'a  pas  perdu  autant 
que  la  houille  les  caractères  du  bois. 
Û  entre  dans  sa  composition  moins  de 
carbone,  et  il  perd  parla  dislillatiou, 
outre  des  matières  bitumineuses ,  de 
l'eau  et  de  l'acide  acétique.  Le  dé- 
gagement de  ce  dernier  caractérise 
aussi  la  distillation  du  bois.  Il  laisse, 
après  la  combustion ,  des  cendres 
semblables  à  celles  des  foyers  ordi- 
naires, n  a  souvent  conservé  ia  struc- 
ture fibreuse  du  bois  :  quelquefois 
même  il  est  difficile  de  les  distinguer 
l'un  de  l'autre  au  premier  aspect. 
Souvent,  au  contraire,  il  a  extérieure- 
ment le  focies  de  la  houille  ;  mais 
leurs  cendres  qui  ressemblent  i  des 
scories  (houille],  ou  qui  ne  diilêrenl 
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pas  de  celles  du  bois  (lignitej,  per- 
mettent de  décider  quelle  est  celle 
des  deux  matières  qu'on  a  entre  le» 
mains.  Le  lignite  est  beaucoup  plus 
moderne  que  la  houille. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  que 
l'anthracite  renferme  de  92  à  95  de 
carbone  ;  la  houille,  de  75  à  90  ;  le 
lignite,  de  60  à  73  0/0. 

4.  La  tourbe  brûle  facilement, 
avec  une  fumée  qui  a  l'odeur  d'herbes 
sèches.  La  meilleure  est  ia  plus  com- 
pacte; elle  est  quelquefois  grossière- 
ment fibreuse.  Elle  sert  pour  le  chauf- 
fage ;  ce  n'est  pas  le  combustible  le 
plus  agréable,  mata  c'est  le  seul  qu'on 
puisse,  dans  certains  pays,  se  procu- 
rera bon  marché.  Le  ugnite  peut  re- 
cevoir un  plus  grand  nombre  d'appli- 
cations ;  if  remplace  bien  la  houille 
dans  la  cuisson  des  briques. 

5.  A  la  suite  des  charbons  fossiles 
se  placent  naturellement  les  bitumes 
et  les  autres  composés  d'hydrogène 
et  de  carbone.  Le  naphte  ou  pétrole, 
liquide  à  la  température  ordinaire, 
d'odeur  forte,  prend  feu  lorsqu'on  lui 
présente  un  corps  enflammé  quelcon- 
que à  une  petite  distance;  il  est 
volatil  sans  résidu  (naphte),  ou  avec 
résidu  d'une  matière  qui  ressemble  à 
l'asphalte  (pétrole.  Le  naphte  dissout 
les  résines  et  l'asphalte.  On  le  trouve 
sur  les  borde  de  la  mer  Caspieime. 
Le  pétrole  est  plus  commun.  On  le 
rencontre  eu  Sicile,  etc.  L'asphalte 
est  insoluble  dans  l'alcool  quand  il 
est  pur,  et  soluble  dans  l'huile  de 
naphte.  L'asphalte  visqueux  qu'on 
prendrait  pour  de  Is  poix,  etTasphalle 
solide,  à  cassure  conchoïdale,  sont 
recueillis  sur  la  surface  de  plusieurs 
lacs,  et  notamment  de  la  mer  Morte 
on  lac  Asphaltite. 

HUGO  (Victor),  né  en  1Ï02,  d'une 
famille  anoblie  en  1531^  fut  un  en- 
fant pauvre,  mais,  ce  qui  est  la  plus 
grande  richesse  ,  il  eut  une  noble 
mère,  dont  il  a  parlé  dans  ses  vers 
avec  le  cœur  d'un  fils  et  la  passion 
d'un  grand  poète.  Cet  illustre  écri- 
vain est  un  bon  et  tendre  père,  et  la 
famille  a  toujours  eu  une  grande  part 
dans  ses  inspirations  poétiques.   La 
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science  du  collège  fit  peur  au  jeune 
Hngo,  et,  pendant  que  sur  les  bancs 
où  il  était  assis,  écolier  obscur  et 
ennuyé ,  ses  condisciples  étudiaient 
avec  ardeur  les  belles  règles  de  l'art 
antique,  lui  se  faisait  déjà  à  lui- 
même  son  arl  poétique ,  et  ne  ju- 
rait que  par  son  génie.  Il  était  fort 
jeune  quand  il  publia  ses  premières 
poésies  lyriques  sur  la  mort  du  duc 
de  Berry,  qui  avait  été  assassiné,  et 
sur  ta  naissance  du  duc  de  Bordeaux 
(fils  du  duc  de  Berry  et  petit-fils  de 
Charles  X):  ce  qui  lui  valut  de  la 
part  de  Chateaubnand  l'épitliète  d'en- 
fant ndjlime.  Cette  dernière  surtout 
est  une  de  ses  plus  bellfs  odes.  — 
Son  premier  recueil,  Odes  el  Ballades, 
est  empreint  à  chaque  page  de  cette 
préoccupation  royabstu  (lui  lui  a  fait 
produire  ses  plus  beaux  ouvrages  ; 
c'est  aussi  là  que  se  monlrent,  dans 
toute  leur  limpidité  ,  les  opinions 
généreuses  et  les  croyances  du  jeune 
poète.  «  L'histoire  des  hommes,  a-t- 
il  dit  lui-même,  ne  présente  de  poésie 
que  jugée  du  haut  des  idées  monar- 
cniqueset  des  croyances  religieuses, » 
Mais  ce  jeune  homme  avait  déjà  bien 
une  antre  ambition  que  d'être  tout 
simplement  un  grand  poète.  Il  a  vou- 
lu prouver  et  démontrer  sa  poésie; 
et,  en  1827,  rompant  décidément 
avec  la  vieille  écofe  d'Aristote,  de 
Corneille  et  de  Racine,  il  se  nommail, 
de  son  plein  droit ,  li'  clief  d'une 
secte  qui  devait  remplacer  le  xvii* 
siècle;  dans  la  longue  préface  de  la 
tragédie  de  Grorawell,  il  développait 
cette  théorie  nouvelle  :  Tout  ce  qui 
est  dans  la  nature  est  dans  l'art  ;  le 
drame  résulte  do  la  combinaison  du 
sublime  et  du  grotesque  ;  le  drame  est 
l'expression  de  l'époque  moderne.  >' 
Il  semblait  prendre  à  tâche  de  repous- 
ser le  beau  et  de  réhabiliter  le  laid 
dans  les  lettres  rt  dans  les  aits. 
lïAmy  Robsarl,  composé  d'après  toutes 
les  rfegles  de  la  préface  de  Cromwell, 
fut  sifflé  dans  toutes  les  rèçles  usi- 
tées. Après  quelques  essais  de  roman 
dans  ce  goût  étrange  [flan  d'Islande, 
Bug-fargal),  le  téméiaire  écrivain  fit 
une  merveilleuse  peinture  d'un  sup- 
plice   de    l'âme    humaine    dans   son 
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livre  éloquent  :  Le  dernier  jour  d'un 
condamne,  ceuvre  formidable  qu'on  ne 
peut  relire  deux  fois,  mais  dont  on  se 

souvient  toujours  une  fois  qu'on  la 
lue.  —  De  là,  il  s'élance  encore  sur 
le  théâtre  et  tente  une  révolution  dra- 
matique par  sa  tragédie  d'ffemant. 
Il  continue  par  des  tragédies  ou  dra- 
mes, tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose 
{Marion  Delorme,  Marie  Tudor,  ù  Roi 
s'amuse,  Lucrèce  Bor^a  et  Angelo), 
parmi  lesquelles  on  distingue  Lucrèce 
Borgia  ;  mais  Hemani  est  encore  le 
meiilleur  drame  de  Victor  Hugo , 
quoiqu'on  y  trouve  encore  cette  ten- 
dance absurde  à  réhabiliter  le  laid 
et  à  nous  jeter  dans  l'enfance  de  l'art. 
—  Ce  n'est  donc  pas  dans  ce  qu'il 
apporte  au  théâtre  qu'il  faut  chercher 
M.  Victor  Hugo  dans  sa  puissance  et 
dans  sa  liberté.  Pour  le  trouver  tel 
qu'il  est,  lisez  ses  vers  quand  son  ins- 
piration est  belle  et  pure;  c'est  tou- 
jours la  même  mélodie  du  rhythme,  la 
même  musique  de  la  rime,  et  toutes 
les  richesses  de  cette  imagination  pro- 
digieuse, cette  magnificence  de  des- 
cnptions ,  ce  luxe  d'images ,  cette 
pompe  qui  n'appartiennent  qu'à  ce 
beau  et  vigoureux  génie  ;  Usez  le 
Dernier  jour  d'un  condamné;  lisez 
surtout  sou  chef-d'œuvre,  Notr6-Dame 
de  Paris ,  cette  entraînante  résurrec- 
tion du  vieux  temps,  des  vieilles 
muïurs  et  des  vieilles  passions  de 
notre  histoire.  C'est  là  surtout  que  la 
verve,  le  génie,  l'audace,  l'inflexible 
sang-froid  et  l'incroyable  volonté  du 
poète  s'étalent  dans  toute  leur  puis- 
sance. Ce  livre,  terrible  et  puissante 
lecture,  dont  l'esprit  se  souvient  avec 
terreur,  n'est  pourtant  autre  chose 
encore  que  la  réhabilitation  de  la  lai- 
deur, A  chaque  nouvel  ouvrage  de 
Victor  Hugo ,  vous  retrouverez  la 
même  tendance,  au  moins  bizarre,  à 
réhabiliter  ainsi  ce  pauvre  métier  do 
vice  el  de  corruption.  Dans  la  Orien- 
tales, Us  Feuilles  d'Automne,  la 
Prière  pour  tous,  les  Chants  du  Cri- 
■puscule ,  les  Misérables ,  etc. ,  vous 
retrouverez  encore  étalée  à  plusieurs 
reprises  cette  espèce  d'obsession  fu- 
neste. —  On  sait  que  M,  Hugo  a  été 
successivement  un  peu  royaliste,  un 
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5 eu  bonapartiste  :  qu'après  l'élection 
u  10  décembre,  il  passa  rapidemenl 
par  toutes  les  nuances  de  la  démo- 
cratie et  s'arrêta  euBn  sur  les  limiti  e 
extrêmes  du  socialisme.  —  En  littéra- 
ture, il  est  le  chef  incontesté  de 
récole  romantique.  Il  a  exhumé  et 
mis  à  la  mode  le  moyen  &ge,  qui  est 
pa^sé,  depuis,  de  la  poésie  dans  les 
arts,  dans  les  idées  et  les  habitudes 
de  la  vie. 


it  que  dao 
'oui  «ni  la* 


Elle  tit  mertc  !  —  A  quiiiw  ira,  b«lle,  hsur 


Uorlt  au  lortir 


a«  rantniit  dans  un  tombeau. 


lE  Irtls  niseiu, 
iCancI  souffranU , 
dormir.  pl«uruiU, 


Sou>  l«  plombdu  cercueil.  I 

Dorl  ;  et  ai.  dans  la  ■ — ' 

Qatlque  ftt«  d»  m 
Par  une  belle  n 


La  pauvre  mruit,  de  Htc  tn  HIa  promente 
De  ce  bouquet  charmant  irringeait  les  coul 
Mail  qu'elle  a  pasté  vite,  hilast  l'inforlunèi 
Ainsi  qu'apbélia.  par  le  Benve  entraînée. 
Elle  ait  morte  en  cueillant  dea  Heurs  ! 
[ia  Orimtaiei.) 


If  I 


04  l'on  entend  gtmir  nomme  une  voii  qui  pleure. 

SI  l'aube  tout  à  coup  li-bii  luit  comme  UD  pbare, 
Sa  cUrlé.  dan<  le*  cbampa.  tTellle  Due  [anure, 
De  cloche*  et  d'oiseau!  I 

<Jd1  dis  |4ui  douces  flourg  embanme  ion  haleine. 


Car  Tos  bcaui  ycui  sont  pleins  de  doneeun  inll- 
Car  TOI  petites  malna  joyeuses  et  btoiea,     fnles. 

lamaltTos  jeunes  pas  n'ont  touche  notre  StugK  ; 
Téta  sacrée,  enfant  ini  cheveux  blondi!  bal  ange 

Vons  ttea  parmi  nous  la  colombe  de  l'arche. 

Vu  pied*,  tendres  et  pun,  n'oal  point  l'ife  oii 

Vos  ailes  sont  (Patgr.  [l'on  marche  ; 

sans  le    comprendre   encor,   vous  regarder    le 

Ama  où  rien  n'etl  Impur  1  Itnonda  i 


Il  est  ^  bean,  l'enlaal  a' 


il  qui  veat  tool  dira  : 


Laissent  errer  sa  vue  étonnée  et  ravie. 
Offrant  de  loolee  parts  sajeane  tm«  t  II 

Seignaar ,    pri*ervei-moi , 


J.T- 


HnGUBSCAPKT.   (Voyez   dixièmr 

SIÈCLE.) 

HUILES.  (Voyez  hutrition  et  sa- 
von.) 

HUISSIER.  ^Voyez  Dictionnaire,  co- 
miqut.) 

HUITlfiME  SIÈCLE  AVANT  JtSQS- 
CHRIST.  —  Les  roit  d'Astyrie,  Sxichiat 
et  Bomubis.  —  Après  la  mort  de 
Sardanapale  (voyez  septième  siècle^ 
l'empire  d'Assyrie  fut  démembré;  il 
se  forma  trois  nouveaux  royaumes  : 
ceux  de  Médie ,  de  Babylone  et  de 
Ninive,  Phul,  son  fils,  régna  sur  le 
dernier,  sous  le  nom  de  Sardana- 
pale II.  C'est  lui,  dit-oo,  qui  fit  pé- 
nitence, avec  tout  son  peuple,  à  la 
prédication  de  Jonas. 

Son  successeur,  Tbéglathphalasar, 
fondateur  du  deuxième  empire  d'As- 
syrie, réduisit  à  l'extrémité  le  royaume 
d  Israël^  et  détruisit  tout  à  fait  celui 
de  Syne  ;  mais  en  même  temps  il 
ravaeea  celui  de  Juda  qui  aviit  im- 
plore son  assistance.  Amsi,  les  tois 
d'Assyrie  apprirent  le  chemin  de  la 
Terre-Sainte  et  en  résolurent  U  cob- 

Salmanasar,  successeur  de  e»  dei» 
nier,  détruisit  entièrement  la  royaum* 
d'Israël  sous  Osée,  son  demisr  roi. 
Les  dix  tribus  où  le  culte  de  Dieu 
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n'était  éteint,  furent  transportées  à 
Ninive,  et,  dispersées  panni  les  Gen- 
Uls,  s'y  perdirent  tellement  qu'on 
ne  peut  plus  en  découvrir  aucune 
trace. 
S.  Ezécbi&s,  le   plus  pieux    et   le 

E'us  juste  de  tous  les  rois  après 
avid,  gouvernait  alors  le  royaume 
de  Juda.  Il  rétablit  le  culte  du  vrai 
Dieu,  battit  les  Philistins,  et  tenta 
de  délivrer  la  Judée  du  tribut  qu'elle 
payait  aux  Assyriens,  Leur  roi.Sen- 
nacherib,  successeur  de  Salmanassr, 
allait  s'emparer  de  Jérusalem  ,  lors- 
iju'un  ange  exterminateur  vint  faire 
périr  185,000  hommes  de  son  armée, 
Ëzéchias ,  délivré  d'une  manière  si 
admirable,  servit  Dieu  avec  tout  son 
peuple  plus  fidèlement  que  jamais. 
Attaqué  d'un  ulcère ,  il  était  sur  le 
point  de  mourir,  lorsque  Dieu,  tou- 
ché de  ses  prières,  lui  accorda  encore 
15  ans  de  vie.  Ëzéchias,  après  sa 
guérison,  composa  un  célèbre  canti- 
que d'actions  de  gr&ces  qu'Isaîe  nous 
a  conservé. 

3.  Les  jeux  olympiques,  institués 
par  Hercule,  et  longtemps  disconti- 
nués,furent  rétablis  (776).  A  ce  terme 
Knissent  les  tempsqueVorron  nomme 
fabuleux,  parce  que,  jusqu'à  cette 
dat«,  les  histoires  profanes  sont  plei- 
nes de  confusion  et  de  fables,  et  com- 
mencent les  temps  historiques,  o£i 
les  affaires  du  monde  sont  racontées 
par  des  relations  plus  fidèles  et  plus 
précises. 

Les  Athéniens  diminuent  le  pou- 
voir de  leurs  magistrats  et  réduisent 
à  dix  ans  Tadm  in  ist  ration  des  ar- 
chontes, tandis  que  l'Italie  est  encore 
presque  toute  sauvage. 

II.  Homulua,  fondateur  et  premier 
roi  de  Rome,  vint  au  monde  avec  R4- 
muB.  Leur  mère,  Rhéa  Sylvit,  fut, 
dit-on,  enterrée  vive,  par  son  oncle 
Amuliufi,  qui  fit  exposer  les  deux  ju- 
meaux  sur  le  Tibre  ;  mais  le  fleuve 
les  laissa  à  sec  et  une  louve  vint 
tes  allaiter.  Faustulus,  berger  du 
roi,  les  ayant  trouvés,  les  emporta  et 
tes  fit  nourrir  par  sa  femme.  Romulus 
et  Rémus,  nourris  durement  avec  les 
bei^ers  et  toujours  dans  Jes  exer- 
cicaa  de  la  guerre,  apprirent  enfin  le 
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secret  de  leur  naissance.  Douze  roÎH 
de  la  race  d'Ënêe  s'étaient  succédé 
dans  le  royaume  d'Albe -la-Longue. 
Numitor,  père  de  Rhéa  Sylvia,  ré- 
gnait alors  par  droit  de  succession  ; 
mais  Amulius,  son  frère,  l'avait  dé- 
trôné et  s'était  mis  à  sa  place.  Ro- 
mulus replace  Numitor  sur  le  trfine, 
tue  Amulius,  le  meurtrier  de  sa 
mère,  et  vient  jeter  les  fondements 
de  Rome,  au  lieu  même  où  les  deux 
frères  avaient  été  exposés  |7S3).  Il  fit 
de  sa  ville  un  asile  et  y  reçut  une 
foule  d'esclaves  et  de  vagabonds; 
toujours  en  guerre  avec  ses  voisins, 
il  fut  toujours  victorieux.  La  popula- 
tion de  la  ville  s'était  accrue  peu  à 
S  eu  ;  et  Romulus  s'étant  rendu  maître 
es  Sabins ,  en  se  déhurassMat-  de 
leur  roi  Tatius,  oi^anisa  son  pâlit 
état,  divisa  la  nation  en  patriciens  et 
plébéiens,  créa  un  sénat  et  jeta  les 
Fondements  de  la  religion  et  des 
lois. 

5.  Une  longue  paix  donna  moyen 
à  Numa,  son  successeur,  d'achever 
l'ouvrage.  II  fonda  des  temples,  créa 
les  collèges  des  Saliens,  <h>nna  des 
lois  écrites,  régularisa  l'année,  qui 
jusqu'alors  avait  eu  dix  mois  et  à  la- 
quelle il  en  donna  douze,  répartit  le 
peuple  en  corps  de  métiers,  et  s'ef- 
força d'abolir  toute  distinction  entre 
les  Sabins  et  les  Romains  (714). 

HUrritHB  SIfiCLS  APRES  JiSUS- 
CHMST.  —  Charles-Martel ,  Pépin  et 
Charlemagne. —  1.  Il  y  avait  un  siècle 
à  jieine  que  le  mahométisme  avait 

Fns  naissance  dans  les  déserts  de 
Arabie,  et  déjà  ses  pectateurs  attei- 
gnaient au  dernier  occident  :  depuis 
711,  l'Espagne  était  envahie  ;  depuis 
719,  les  Pyrénées  franchies  et  Naf- 
bonne- conquise.  £n  732,  l'émir  Ab- 
dérame  envahit  l'Aquitaine,  prit  Ror- 
deaux  et  marcha  sur  Tours,  dont  la 
riche  abbaye  l'attirait.  Charles-Martel, 
qui  régna  longtemps  sur  toute  la 
France  avec  le  simple  titre  de  Maire 
du  Palais,  vint  à  la  rencontre  des  in- 
fidèles et  remporta,  entre  Tours  et 
Poitiers,  une  grande  victoire  qui  ar- 
rêta l'invasion  des  mahométans  du 
cAté  de  la  France.  C'est  ainsi  qu'il 
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mérita  la  reconnaissance  particulière 
de  l'Eglise. 

2.  Pépin  le  Bref,  son  fils,  sur  de 
l'appui  aes  grands  et  du  clergé,  en- 
voya demander  au  pape  Zacharie,  s'il 
n'était  pas  juste  que  celui  qui  avait 
en  réauté  la  puissance  royale,  fût 
aussi  revêtu  du  titre  de  roi.  Le  pape 
ayant  réponduafGrmativement.Pépm 
fit  déposer  Childéric  III,  le  dernier 
des  rois  fainéants,  et  l'enferma  dans 
un  cloître.  Il  prit  pour  lui-même  le 
titre  de  roi,  et  commença  ainsi  la 
dynastie  des  HéristaU,  plus  connue 
sous  te  nom  de  Carlovingiem. 

La  première  race  des  rois  de  France, 
dite  race  mérovingienne,  avait  duré 
304  ans,  à  partir  de  Mérovée  qui  lui 
donna  son  nom.  Elle  avait  Toumi 
trente  et  un  rois,  dont  six  seulement 
gouvernèrent  sans  partage  toute  la 
monarchie. 

Pépin  ,  avant  d'être  roi ,  s'était 
montré,  comme  son  père,  le  fidèle 
soutien  de  l'Eglise.  A  peine  parvenu 
au  trAne,  il  se  fit  sacrer  par  Varche- 
Têque  de  Mayence,  Boniface,  et  l'an- 
née suivante,  le  pape  lui-même  vint 
en  France  renouveler  cette  cérémonie 
en  faveur  de  Pépin  et  de  ses  enfants. 
L'alliance  de  la  nouvelle  dynastie  et 
du  Saint-Siéee  était  devenue  si  in- 
time à  celte  époque,  que  les  ennemis 
des  Francs  se  trouvaient  être  ceux  de 
l'Eglise. 

Astolphe,  roi  des  Lombards,  était 
venu,  malgré  les  traités,  mettre  le 
siège  devant  Rome.  Pépia,  qui  venait 
d'être  sacré,  avait  promis  au  pape 
d'aller  à  son  secours.    Il  partit  donc 

fiour  l'Italie,  suivant  sa  promesse, 
orça  les  passages  des  Alpes,  et  ré- 
duisit Astolphe  à  s'enfermer  dans 
Pavie,  et  à  signer  un  traité  par  le- 
quel il  s'engageait  à  rendre  Ravenne 
à  l'empereur,  et  au  pape  les  villes  qu'il 
avait  usurpées  sur  les  Romains  (754). 
Les  Lombards,  loin  d'observer  le 
traité,  étaient  revenus  assiéger  Rome, 
i  la  tête  d'une  puissante  armée,  Pëpîn 
contraignit  le  roi  Astolphe,  non  seu- 
lement à  lever  le  siège,  mais  même  à 
abandonner  au  pape  vingt-deux  villes 
dont  ce  roi  était  en  possession.  Il  en 
fit  donation  formelle  k  saint  Pierre, 
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à  l'Ëglise  romaine  et  à  tous  les  papes 
à  perpétuité;  et  c'est  là  le  premier 
fondement  des  Étals  de  l'Eglise  ou  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre. 

A  la  mort  de  Pépin,  Charlemagne 
fut  couronné  roi  de  France,  et  parta- 

f[ea  d'abord  le  trône  avec  son  jeune 
rère  Carloman;  mais  il  en  demeura 
seul  possesseur  à  la  mort  de  ce  der- 
nier (771).  (Voyez  Charlemacnë.) 

HUITRES.  (Voyez  Dicl.  eomiqut.) 
HUHILITS.  1 .  «  L'humilité  est  le 
sentiment  de  notre  bassesse  devant 
Dieu.  "  (Vauvenargues.)  —  «  Elle  est 
l'origine  de  tout  le  bien,  comme  l'or- 
gueil est  l'origine  de  tout  le  mal.  » 
(Saint  Vincent  de  Paul.)  —  -  S'il  est 
un  sentiment  qui  détruise  l'insultant 
mépris  pour  les  autres,  c'est  l'humi- 
lité. Le  mépris  nattde  la  comparaison 
qu'on  fait  de  soi-même  avec  les  au- 
tres, et  de  la  préférence  que  l'on  se 
donne  ;  comment  ce  sentiment  pour- 
rait-il jamais  prendre  racine  dans  un 
cœur  qui  aurait  appris  à  considérer 
ses  propres  faiblesses  et  à  reconnaître 
qu'il  tient  de  Dieu  tous  ses  mérites?» 
(Manzoni.)  —  «  Un  vrai  humble  est 
aussi  soigneux  de  cacherson  humilité 
que  toutes  ses  autres  vertus,  ou  plu- 
tôt il  est  humble  sans  savoir  qu'il 
l'est  ;  et  il  ne  le  serait  pas,  du  moment 
qu'il  se  flatterait  de  l'être....  Nous 
aimons  tant  l'humilité  dans  les  au- 
tres I  Quand  travaillerons-nous  k  la 
former  dans  nous-mêmes?...  II  ne 
faudrait  qu'un  regard  surnous-mêoies 
pour  découvrir  le  fond  de  notre  mi- 
sère; et  c'est  dans  ce  fond  de  misère, 
dans  ce  fumier,  selon  l'expression  de 
saint  Jérôme,  que  nous  trouverions  la 
perle  précieuse,  qui  esl  l'humilité.... 
Plusieurs  se  sont  perdus  par  l'éclat 
deleurs  talents,  de  leurs  succès,  de 
leurs  miracles  ;  nul  ne  s'est  perdu  par 
les  sentiments  d'une  vraie  et  sofîde 
humilité.»  (Bourdaloue.)  —  «llvH.ut 
mieux  être  humble  avec  des  lumières 
et  une  intelligence  bornée,  que  de 
posséder  des  trésors  de  science  et  de 
se  complaire  en  soi-même....  Une 
paix  continuelle  accompagna  l'hami- 
lité  ;  mais  la  jalousie  et  la  colère  agi- 
tent souvent  le   cœur  du  superbe.  » 
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Umit,,  m,  7.)  —  X  Soyez  d'autant  plus 
honnie  que  vous  êtes  plus  graud  ; 
par  là  TOUS  vous  rendrez  plusagréable 
IDieu.  »  {£crf.,  m,  20.)—'  Qu  elle  est 
vraie  et  profonde  la  doctrine  qui  re- 
commande l'humilité  I  »  (De  Bonald.| 
^  «  Il  ne  faut  point  humilier  celui 
qu'on  veut  corriger.  »  (Plutarque.) 

2.  L'kumiiilé  ide  humus,  terre)  em- 
portait pour  les  Latius  une  idée  d'op- 
probre ou  de  mépris.  Elle  était  aussi 
quelquefois  pour  eux  l'équivalent  de 
ce  qu  on  appelle  chez  nous  humilia- 
tion. ÛB  ne  connaissaient  ([ue  cette 
modération  de  désirs ,  d'affections  et 


(u'on  appelle 

is ,  règle  ,  me 


latin  modtis,  règle,  mesure, 
Mais  VhumUité^  qui  dénote  une  sou- 
miBsian  spontanée,  un  sentiment  de 
soi-même,  réglé  non-seulementsurla 
connaissance  sincère  qu'on  a  de  la 
petitesse  de  l'homme  considérée  en 
elle-même,  mais  aussi  sur  celle  de  la' 
grandeur  de  Dieu,  était  inconnue  à  la 
vertu  orgueilleuse  des  anciens,  et 
et  c'est  le  Sauveur  du  monde  qui  en  a 
fait  une  vertu,  en  prononçant  ces  mots 
sublimes  :  Celui  qui  s'humilie  set-a 
exaUi.  Cette  vertu  est  la  base  de  la 
vie  Spirituelle  :  elle  produit  la  confiance 
en  Dieu,  la  dé/iance  de  soi-même  et 
l'amour  de  la  prière.  Dans  ia  famille, 
«Ile  est  le  garantdelauaix,  de  l'union 
et  d'affections  véritables.  Dans  le 
monde  l'humilité  pourrait  vous  rendre 
dupe  :  cachez-y  donc  cette  vertu  ; 
montrez-y,  au  contraire,  une  certaine 
fierté  d'ame,  une  sévère  douceur,  et 
surtout  ([u'on  sache  bien  que  vous 
respectez  avant  tout  la  justice  et  la 
vérité. 

HYACINTHE.  (Voyez  piepber.) 
HTCSOS.  (Voyez  premiers  siècles.) 
HYDRADUQUÏ.  (Voyez  moteuhs.) 
HYDROGÉNS.  (Voyez  eau  et  phos- 
phore.) 

HTBROSTATIQDE  (du  grec  udor, 
eau,  et  ùKmuit,  se  tenir,  être  en  re- 
pos), science  de  l'équilibre  des  eaux, 
qui  s'étend  en  général  à  l'équilibre  de 
tous  les  fluides,  et  en  particulier  à 
l'équilibre  des  corps  (louants  et  des 
corps  plongés,  principe  d'Archimède 
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sur  lequel  se  base  U  construction  de 
la  baUatce  hyâroslatiaue  et  des  aréo- 
mètres. Ces  «aortes  de  questions  ont 
exercé  les  facultés  des  plus  grands 
géomètres  de  l'Europe,  et  il  en  est 
résulté  la  certitude  des  propositions 
suivantes  qui  sont  fondamentales: 
■<  1°  Les  fluides  et  les  solides  sont 
composés,  abstraction  faite  des  quan- 
tités de  calorique  dont  ils  sont  res- 
Sectivement  pénétrés,  de  molécules 
e  même  nature,  et  couséqueroment 
les  molécules  des  fluides  sont  doués 
de  pesanteur  à  l'instar  des  molécules 
des  fluides  solides  ;  S,"  les  fluides 
pèsent  de  bas  en  haut  tout  comme  de 
haut  en  bas  ;  3'  les  fluides  eKercent 
une  pression  latérale  ;  k"  la  pression 
de  la  colonne  supérieure  du  fluide  est 
égale  dans  tous  les  gens;  &'  chaque 
molécule  d'un  fluide  est  également 
pressée  de  toutes  parts  par  les  molé- 
cules environnantes,  d'où  résulte  la 
condition  du  repos  absolu  ;  6°  de  l'é- 
galité de  cette  pression,  il  résulte  en- 
core que  la  surface  d'un  fluide  aban- 
donne à  lui-même  doit  constamment 
affecter  la  forme  plane,  et  que  cette 
surface  sera  toujours  parallèle  à  l'ho- 
rizon ;  7'  la  pression  exercée  par  un 
fluide  contre  une  surface  quelconque 
sera  perpendiculaire  à  chacun  des 
éléments  de  cette  surface;  8"  quelles 

3ue  soient  leur  quantité  et  la  figure 
es  vases  dans  lesquels  ils  sont  con- 
tenus, les  fluides  doivent  presser  en 
raison  exacte  de  leur  hauteur;  9°  dans 
les  tubes,  soit  égaux,  soit  inégaux, 
soit  droits,  soit  obliques,  pourvu  qu'il 


teur  :  ce  qui  résulte  nécessairement 
de  ce  qu'il  rft  peut  être  en  repos 
qu'autant  que  toutes  les  surfaces  su- 
périeures seront  dans  un  même  plan 
parallèle  à  l'horizon  ;  10"  les  pressions 
exercées  sur  une  base  donnée  par  deux 
fluides  de  différente  densité,  ne  peu- 
vent êtie  égales  entre  elles  qu'autant 
que  leurs  hauteurs  et  leurs  densités 
seront  en  raison  réciproque.  » 

HTÉMB.  (Voyez  carnassiers.) 
HT6IËNE  (du  grec  u^teia,  santé). 
C'est  une  branche  de  la  science  mé- 
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dicale,  composée  de  Vensemble  des 
préceptes  enseignéa  par  l'expérience, 
et  qui,  mia  en  pratique 'avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude ,  permettent  à 
l'homme  de  prolonger  son  existence, 
en  détournant  et  en  prévenant  la 
plupart  des  incommodités  ou  des 
maladies  qui  pourraient  la  compro- 
mettre. La  santé  de  l'homme  eat  ex- 
posée à  mille  causes  d'altération. 
Sans  parler  des  vicea  radicaux  de  con- 
formation ou  d'organisation,  une  foule 
de  maladies  dues  au  man<jue  de  pru- 
dence, aux  excès  de  régime,  à  une 
mauvaise  alimentation,  à  l'habitation 
dans  les  lieux  malsains,  au  défaut  de 
nropreté  viennent  souvent  épuiser 
les  forces  vitales  et  hâter  la  mort,  que 
des  habitudes  mieux  ordonnées  eus- 
sent pu  reculer  pendant  de  nom- 
breuses années.  —  Ce  but  fait  saisir 
immédiatement  l'importance  de  ce 
vaste  sujet,  qui  comprend  la  connais- 
sance de  l'organisation  du  corps  hu- 
main, celle  du  jeu  des  organes  et  celle 
des  conditions  qui  sont  favorables  ou 
nuisibles  à  lentrelien  de  la  vie.  —  Le 
soleil,  source  de  la  chalpur  répandue 
dans  la  nature,  et  avec  laquelle  notre 
température  propre  tend  à  a  équili- 
brer est  l'origine  de  plusieurs  modi- 
iications.  Si  son  action  modérée  est 
nécessaire  pour  l'entretien  de  la  vie, 
elle  eat  nuisible  quand  elle  eat  en 
excès.  Le  froid  a  aussi  ses  inconvé- 
nients Nous  devons  donc  nous  sous- 
traire autant  que  possible  aux  degrés 
extrêmes  et  aux  variations  brusques 
de  température.  Par  la  même  raison, 
nous  devons  nous  abstenir  des  bains 
trop  chauds  ou  trop  froids.  (Voyez 
BAINS  )  —  Les  organes  des  sens  sont 
des  voies  três-actives'  d'excitation  ; 
leur  exercice  réclame  de  la  .modéra- 
tion, et  on  ne  peut  en  user  immodé- 
rément sans  impressionner  1  ensemble 
de  l'économie  animale.  Les  mtgratnea 
proviennent  souvent  de  la  surexcita- 
lion  des  yeux;  les  bruits  mtenses  et 
inattendus  sont  funestes  en  plusieurs 
cas;  les  odeurs  ont  des  inconvénients 
trÈs-graves  ;  par  exemple,  des  fleurs 
qu'on  laisserait  pendant  la  nuit  dons 
une  chambre  à  coucher ,  peuvent  as- 
phixier.  —  Gomme  organe  des  facul- 
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tés  intellectuelles  et  origine  des  pas- 
sions, l'appareil  nerveux  est  la  source 
de  nombreuses  modifications  :  les 
méditations  soutenues  et  profondes 
peuvent  être  nuisibles  k  la  santé, 
mais  l'exercice  modéré  des  fonctions 
mentales  est  nécessaire  à  l'homme  et 
peut  seul  lui  donner  une  verte  vieil- 
lesse; une  joie  excessive  peut  tuer 
comme  une  vive  affliction;  la  tris- 
tesse, le  chagrin  détruisent  à  la  lon- 
gue DOS  entrailles,  commedes  poisons 
corrosifs;  la  colère  est  une  cause  fré- 
quente d'apoplexie -l'oi^eil,  la  fausse 
honte,  la  jalousie,  la  haine,  tous  les 
vices  enfin  minent  notre  fragile  exis- 
tence. Le  sommeil  seul  donne  un  peu 
de  relâche  à  un  appareil  d'organes 
chargé  de  tant  de  rOles  importants  ; 
mais  pour  qu'il  soit  véritablement 
réparateur,  il  faut  qu'il   prenne    la 

[iWB  grande  partie  de  la  nuit  et  non 
a  plus  grande  partie  du  jour,  -- 
L'exercice  musculaire  est  une  condi- 
tion de  la  santé,  mais  c'est  surtout 
quand  il  est  combiné  avec  celui  des 
organes  de  l'intelligence  :  ce  qui  rend 
très-salutoires  le  jeu  du  billani  et  les 
différents  jeux  ^mnastiques.  Les 
excursiona  en  pleine  mer,  les  prome- 
nades qui  ont  un  but  d'utilité  ou 
d'amusement,  comme  l'étude  de  U 
botanique,  de  la  géologie,  de  la  géo- 
graphie, etc.,  sont  encore  préférables  : 
en  favorisant  la  circulation  du  sang, 
en  répartissant,  par  conséquent,  les 
matériaux  nutritifs,  l'action  muscu- 
laire contribue  à  entretenir  le  corps 
dans  un  état  vigoureux,  et  empêche 
certaines  parties  d'acquérir  plus  de 
développement  que  d  autres,  ce  qui 
est  un  effet  de  1  oisiveté  et  de  la  vie 
trop  sédentaire.  Après  les  besoins  ré- 
sultant de  la  sensibilité  et  de  la  mobi- 
JtU,  viennent  ceux  qui  sont  engendres 
par  le  jeu  des  organes  destinés  à  re- 
nouveler constamment  les  matériaux 
dont  l'organisme  se  compose.  Le  pre- 
mier acte  de  ces  fonctions  d'entretien 
est  la  digestion,  la  source  du  sanç, 
avec  lequel  coulent  partout  les  piate— 
riaux  nutritifs.  [Voyez  sano.)  Si  cette 
fonction  est  une  des  premières  con- 
ditions de  l'entretien  de  la  vie,  elle 
est  aussi  la  cause  de  nombreux  abus 
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nuisibles  à  U  santé  :  ce  n'est  pas  une 
satiété  pénible  qui  devrait  détenniner 
la  fin  do  nos  repas  ;  ce  devrait  Être 
un  sentiment  de  bien-être  au  moral 
comme  au  physique.  11  faut  aussi 
proportionner  la  quantité  des  ali- 
ments, indépendamment  de  leur  na- 
ture, k  l'âge  et  k  l'exercice.  (Voyez 
RÉGIME.)  —  Si  l'existence  de  l'homme 
dépend  de  la  terre  sous  le  rapport 
des  comestibles  et  des  boissons,  elle 
dépend  aussi  rigoureusement  de  l'at- 
mosphère. JVoyez  A!H  et  feuilles-) 
La  respiration  est  un  besoin  inévi- 
table, qui  exige  pour  condition  prin- 
cipale un  air  pur;  il  y  a  dans  Celte 
fonction,  comme  dans  celle  de  la  di- 
gestion, un  choix  de  matériaux  pro- 
pres à  entretenir  l'organisme.  Les 
soins  de  la  peau,  qui  comprennent 
surtout  ceux  de  propreté,  sont  aussi 
du    domaine    de   l'nygiène.    (Voyez 

VENTILATION,  PROPRETE,  VËTEUENTS, 
BLESSURES.) 

HTPERBOLÏ.  [Voyez  ellipse.) 

HYPOCRISIE,  HYPOCRITE.  L'hypo- 
crisie n'est  autre  chose  qu'une  variété 
de  la  dimmulalion;  ce  n'est  même 
que  la  dissimulation  au  dernier  degré, 
la  diesimulaliou  accompagnantla per- 
fidie la  plus  noire.  L  hypocrite  n'a 
dans  sa  voix,  dans  ses  regards,  dans 
ses  manières,  rien  qui  laisse  deviner 
ses  sentiments.  Il  a  élevé  la  dissimu- 
lation i.  un  tel  degré,  que  désormais 
il  est  maître  de  toutes  ses  impressions 
de  joie  et  de  déplaisir.  —  «  Il  y  a  dans 
l'hypocrisie  quelque  chose  de  si  vil, 
qu  elle  répugne  invinciblement  à  tous 
les  ctcure  honnêtes.  »  (Lamennais.) — 
"  L'hypocrisie  est  du  moins  un  hom- 
mage que  le  vice  rend  à  la  vertu,  en 
s'honorant  même  de  ses  apparences.  " 
(MasailloD.)  —  «  Malheur  à  vous, 
acrîbes  et  pharisiens,  hypocrites  qui 
ressemblez  à  des  îépuicra  blartchis, 
dout  l'intérieur  est  chargé  de  riches 
ornements,  mais  dans  lesquels  on  ne 
trouve  qu'ossements  et  pourriture.  " 
(Saint-Mathieu, XXm,  Î7.)  — «  L'hy- 
pocrite ne  recueillera  pas  ce  qu'il  aura 
semé...!  11  s'appuiera  sut  sa  maison 
et  elle  s'ébranlera;  il  voudra  raffer- 
mir,   mais   elle    s'écroulera,  a  [Job, 
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XV,  3fi  ;  Vm,  15.)  —  «  L'âme  vile  et 
rampante  de  l'hypocrite  est  semblable 
à  un  cadavre,  où  l'on  ne  trouve  plus 
ni  feu,  ni  chaleur,  ni  retour  à  la  vie.» 
(J.  J.  Rousseau.)  —  <>  On  se  fait  un 
ennemi  plus  irréconciliable  d'un  hy- 
pocrite qu'on  démasque ,  que  d'un 
scélérat  qu'on  accuse.  En  démasquant 
rbypocrite,  vous  trahissez  un  secret  ; 
en  accusant  un  scélérat,  vous  n'êtes 
coupable  que  de  médisance.  »  (De 
Bonald.)  —  "  Les  hypocrites  ne  se 
contentent  pas  d'être  méchants  comme 
le  reste  des  impies  :  ils  veulent  encore 
passer  pour  bons,  et  font,  par  leur 
fausse  vertu,  que  les  hommes  n'o- 
sent plus  se  Ëer  à  la  véritable.  » 
(Fénelon.) 

HYPOTÉNUSE.  {Du  erec  upo,  sous, 
et  teinô,  jb  tends.)  Côté  opposé  à 
l'angle  droit  d'un  triangle  rectangle. 
Il  jouit  d'une  propriété  remarquaDle, 
dont  la  découverte  est  attiibuée  à 
Pythagore  :  le  carré  de  l'hypoténuse 
est  é^  k  la  somme  des  carrés  des 
cOtés  de  l'angle  droit.  Ce  théorème, 
fécond  en  corollaires  et  en  applica- 
tions, peut  être  rattaché  à  la  théorie 
des  triangles  semblables. (Voyez  SIMILI- 
TUDE.) —  Si,  de  l'angle  ûroit  d'un 
triangle  rectangle,  on  mène  une  per- 
pendiculaire sur  l'hypoténuse ,  cette 
perpendiculaire  est  moyenne  propor- 
tionnelle entre  les  deux  segments  de 
l'hypoténuse.  De  plus,  chaque  cOté  de 
l'angle  droit  est  moyen  proportionnel 
entre  l'hypoténuse  <)t  le  segment  ad- 
jacent. Enfin,  les  deux  triangles  par- 
tiels que  la  perpendiculaire  a  formés 
dans  le  triangle  rectangle,  sont  sem- 
blables chacun  au  triangle  total.  — 
Les  carrés  faits  sur  les  côtés  de  l'angle 
droit  d'un  triangle  rectangle  sont  en- 
tre eux  comme  los  aegments  de  l'hy- 
{)oténu8e  adjacentà  ces  côtés.  Le  carré 
ait  sur  l'hypoténuse  est  à  chacun  des 
carrés  faits  sur  les  côtés  de  l'angle 
droit  comme  l'hypoténuse  est  au  seg- 
ment correspondant.  —  Ces  thràre- 
mes  et  corollaires  ont  reçu  une  foule 
de  démonstrations  ;  les  plus  simples, 
et  par  conséquent  les  meilleures,  se 
trouvent  dans  tous  les  Èlémentt  de 
géométrie.  —  On  en  tire  les  applica- 
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tionB  suivantes  :  Construire  un  carri, 
l'  qui  soit  double  d'un  carré  donné  ; 
2°  {[ui  soit  la  somme  de  deux  carrés 
donnés  ;  3°  qui  soit  égal  à  la  somme 
de  plusieurs  autres  carrés  donnés  ; 
4<>  qui  soil  la  différence  de  deux  carrés 
donnés  ;  b"  qui  soit  la  moilii  d'un 
autre  carré  donné  ;  qui  soit  une  frac- 
lion  quelconque   d'un   carré  donné. 

{Voyez  TRIANGLES  et  LIGNES.} 

HYPOTHÈSE.  Ce  mot  semble  être 
le  syDoni^me  parfait  de  supposition, 
qui  signifie  aussi  ce  qu'on  met  des- 
sous, ce  qu'on  avance  pour  servir  de 
base  à  un  raisonnement,  avec  cette 
différence  pourtant  que  l'un  vient  du 
grec  {upo,  ,sous,  et  thésis,  action  de 
poser  ou  de  placer)  ;  l'autre  du  latin 
(fub,  sous,  et  posxtio,  action  de  pla- 
cer ou  de  poser);  l hypothèse,  con- 
ception Idéale  qu'on  pose,  et  sur 
laquelle  on  s'appuie  pour  arriver  à 
des  conséquences  ou  a  des  explica- 
tions, est  un  terme  scientifique,  tan- 
dis que  supposilion  est  un  [terme  du 
langa^  ordinaire.  L'hypothèse  est 
un  fait  de  l'imagination,  de  la  con- 
ception :  on  ne  l'attaque  point  en 
elfo-mème,  mais  dans  ses  conséquences 
ou  comme  insuflisante  pour  rendre 
raison  .des  choses  ;  la  supposition  est 
du  domaine  du  jugement  ou  de  la 
croyance  :  ce  quon  attaque  en  elle, 
c'est  le  supposé  lui-même.  —  La 
déduction  e.it  l'instrument  dont  on  se 
sert  pour  tirer  parti  des  connais- 
sances acquises  par  l'observation  et 
l'induction,  ou  pour  créer  une  science 
à  priori,  c'est-à-dire  sans  le  secours 
de  l'expérience.  La  meilleure  règle 
à  suivre  pour  bien  raitonner  est  sans 
doute  de  s'exercer  à  ne  pas  admettre 
une  proposiliMi  sans  être  sûr  de  la 
comprendre  et  sans  en  avoir  vérifié 
l'exactitude,  et  de  ne  pas  tirer  une 
conclusion  sans  voir  avec  évidence 
qu'elle  est  contenue  dans  les  prémis- 
ses. Dans  la  déduction,  on  part  d'un 
principe  connu  pour  en  vérifier  les 
conséquences  f  mais  dans  certains  cas, 
on  se  propose  de  rendre  raison  d'un 
fait  deji  prouvé  ou  évident  par  lui- 
même  (Création,  Déluge,  etc.l,  en 
te    rappnrtant    à    un    principe    sans 


recourir  à  Vinductiûn.  (Vovez  induc- 
tion et  SYLLOGISME.)  Un  tel  principe, 
qui  n'est  que  supposé,  et  qui  attend 
la  légitimation  de  ses  conséquences, 
s'appelle  une  hypothèse,  et  la  méthode 
qui  l'emploie  est  une  méthode  hypo- 
inétUjue ,  laquelle  est  soumise  aux 
règles  suivantes  ;  —  L'hypothèse  doit 
être  possible,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
doit  renfermer  en  soi  rien  de  contra- 
dictoire. —  Elle  doit  être  vraisembla- 
ble, c'est-à-dire  analogue  aux  lois  de 
la  nature.  —  Elle  doit  engendrer  les 
conséquences  qu'on  veut  lui  attribuer, 
avec  facilité  et  solidité.  —  Elle  doit 
suffire  &  l'explication  de  ces  consé- 
quences, attendu  que  la  nature  pro- 
cède toujours  par  des  moyens  simples 
ou  uniformes,  d'où  il  suit  que  les 
hypothèses  bizarres  ou  compliquées 
sontcondamnéesparleurforme  même. 
—  Elle  doit  expliquer  non-seulement 
tous  les  faits  connus  et  qui  existent, 
mais  tous  les  faits  de  même  nature 
qu'on  viendrait  à  découvrir,  ou  dont 
I  esprit  concevrait  la  possibilité. 


IBIS.  (Voyez  ÉCHASSiERS.) 
ICOSAËDRE.  (Voyez  poLYÏDREii.l 
IDÉE.  (Voyez  iHcf.  comique.] 
USÉS-  1.  C'est  la  représentation, 
dans  notre  esprit,  d'une  idée  quel- 
conque, ou,  si  Von  veut,  le  fait  intel- 
lectuel qui  répond,  dans  notre  esprit, 
aux  objets  dont  il  a  pris  connaissance. 
L'idée  est  un  fait  si  distinct  et  si 
remarquable,  qu'on  a  pu  l'étudier  sous 
différentes  iaces,  ce  qui  a  permis  de 
distinguer  différentes  espèces  d'idées 
selon  les  points  de  vue  divers  sous 
lesquels  on  l'a  envisagée.  C'est  ce  qni 
a  donné  lieu  aux  dix  catéçoritt  d  A- 
ristote,  qui  ont  élé  célèbres  :  sub- 
stance, nombre,  rapport,  quaHté,action, 
passion,  lieu,  temps,  position^  posses- 
sion. On  a  réduit,  et  avec  raison,  les 
dix  catégories  à  trois,  savoir  :  la  sub- 
stajice^  la  gutUitè  et  le  rapport.  £□  effet, 
il  est  impossible  à  la  pensée  de  con- 
cevoir autre  chose  que  des  Atves  on 
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substances,  des  qualités  par  lesquelles 
ces  felres  se  manifestent,  et  des  rap- 
ports entre  ces  êtres.  —  Gonaidérees 
au  point  de  vue  de  leur  su6itance,  nos 
idée»  sont  aussi  nombreuses  que  les 
êtres  sortis  de  la  main  du  Créateur: 
idées  sensibles  ou  idées  des  objets 
connus  par  les  sens,  tels  que  le  corps: 
idées  intetleclMlles  ou  idées  des  objets 
.  étrangers  au  corps  (àme,  Dieu,  ange); 
idées  moraUt,  ou  notions  du  bien  et 
du  mal,  du  vice  et  de  la  vertu.  — 
Considérées  sous  le  point  de  vue  de 
leurs  qualilés,  elles  sont  vraies  ou 
fausses,  certaines  ou  probables,  dis- 
tinctes ou  confuses,  claires  ou  obscu- 
res^ abstraites  ou  concrètes,  générales 
ou  parliculièr«,  collectives  ou  indivi- 
éaeUes.  ■—  Considérées  sous  le  rap- 
port de  la  c(mtingtnce  et  de  la  nécBs- 
sili  de  leurs  objets,  les  idées  se  par- 
taient en  absolues  et  relatives.  Une 
idée  absolue  est  Tidée  d'une  chose 
nécessaire  ou  qui  ne  peut  pas- ne  pas 
être  ce  qu'elle  est  (Dieu,  temps,  espace, 
justice,  sont  des  idées  néceseaires}; 
une  idée  relative  est  l'idée  d'une  chose 
contingente  ou  qui  peut  être  autre- 
ment qu'elle  n'est  (pierre,  arbre,  ani- 
mal, sont  des  idées  contingentes). 

2.  Quelle  est  l'origine  de  nos  idées? 
Tel  est  le  nœud  du  débat  mémora- 
ble qui  a  partagé  l'antiquité,  le  moyen 
âge  et  la  philosophie  moderne.  —  La 
connaissance  humaine  a  trois  origi- 
nes :  la  conscience,  les  sens  et  la  rai- 
son.  En  eflet,  puisque  toutes  nos  idées 
peuvent  se  ranger  en  deux  grandes 
catégories,  les  idées  relatives  et  les 
idées  absolues,  la*  question  de  leur 
origine  se  réduit  à  savoir  comment 
nous  avons  acquis  ces  deux  classes  de 
notions.  Or,  parmi  les  idée»  relatives 
plus  familières,  les  unes  ont  pour 
objet  la  matière,  les  autres  l'âme.  Les 
idées  sensMes,  c'est-à-dire  celles  qui 
ont  pour  objet  la  matière,  ont  leur 
origina  dans  les  sens,  car  il  faut  voir 
les  corps  pour  en  connaître  les  cou- 
leurs, il  iaut  les  entendre  pour  en 
discerner  les  sons,  il  faut  les  toucher 

Sour  savoir  qu'ils  sont  étendus,  soli- 
es.  Mais  les  sens  ne  sauraient  nous 
donner  la  connaissance  de  l'dme  et 
de  ses  opérations,  car  l'âme  ne  tombe 
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pas  BOUS  nos  sens  ;  on  ne  la  touche 
ni  on  ne  1&  voit.  La  faculté  qui  nous 
la  révèle  à  nous-mêmes  est  un  pou- 
voir purement  spirituel,  la  coTisaence, 
C'est  la  conscience  qui  nous  fait  con- 
naître nos  plaisirs,  nos  peines,  nos 
craintes,  nos  espérances,  nos  désirs, 
nos  pensées,  etc.  La  conscience  de- 
vient par  là  l'origine  de  plusieurs 
idées  importantes,  qui  ne  peuvent 
dériver  des  sens.  Comme  on  désigne 
habituellement  les  sens  et  la  cons- 
cience par  le  nom  d'expérience  ou 
observatwn,  nous  pouvons  poser  com- 
me indubitable,  que  l'ea^wrience  est 
rorigine  de  toutes  les  idées  relatives, 
qu'elles  aient  pour  objet  la  matière 
ou  l'esprit.  —  En  est-il  de  même  des 
idées  Msolues  ou  nécessaires  ?  L'école 
empirique  (de  empeiria,  expérience), 
à  toutes  les  grandes  époques  de  l'his- 
toire de  la  philosophie,  a  répondu 
affi  rmati  vem  eut  .Descartesveut  qu'elle  s 
soient  innées  ou  empreintes  dans  l'es- 
prit dès  la  naissance,  par  opposition 
aux  idées  adventices,  qui  viennent  du 
dehors,  et  aux  idées  factices,  crue  nous 
nous  formons  nous-mêmes.  «  Un  point 
incontestable,  c'est  que  les  idées  ab- 
solues constituent  un  ordre  à  part  do 
notions  irréductibles  à  l'expérience. 
Si  on  désigne,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement, sous  le  nom  de  ration,  le 
f  recédé,  quel  qu'il  soit,  par  lequel 
esprit  les  acquiert,  nos  idées  se  trou- 
veront avoir  deux  origines  :  la  raison 
et  Vexpérienee.  Par  l'expérience,  nous 
formons  les  idées  relatives  :  celles  ([ui 
se  rapportent  au  corps  dérivent  de 
l'expérience  sensible  ou  des  sens  : 
celles  qui  se  rapportent  à  l'Ame,  de 
l'pxpénence  psychologique  ou  de  la 
conscieoce.  Par  la  raison,  nous  con- 
cevons les  idées  absolues,  et  avant 
tout  l'idée  de  Dieu  qui  est  le  centre 
de  toutes  les  autres.  Après  avoir  saisi 
la  vérité  sans  la  chercher,  en"  vertu 
des  seules  lois  de  l'intelligence,  l'es- 
prit revient  sur  la  notion  obscure  qu'il 
en  avait  d'abord  acquise  et  qu'il 
transforme  au  moyen  ae  l'activité  vo- 
lontaire. A  l'aide  de  l'attention  qui 
analyse  Ips  objets,  de  la  comparaison 
qui  les  rapproche,  du  raisonnement  - 
qui  découvre  les  propriétés  les  plus 
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cachées,  enfin  par  la  naissance  du 
langaee  qui  fixe  la  pensée,  nous  don- 
nons a  nos  id^s  de  la  précision,  de 
la  clarté,  de  l'étendue....  Ainsi  se  dé- 
veloppe ta  connaissance  humaine  ; 
ainsi  naissent  et  marchent  les  scien- 
ces par  les  forces  combinées  du  génie 
et  de  la  volonté.  »  (Jourdain.) 

3.  <•  Le  développe  ment  des  idées 
est,  en  général,  dans  un  rapport 
exact  avec  la  manière  dont  la  nature 
extérieure  a  frappé  les  sens.  Deux 
enfants  du  même  âge  et  d'une  capa- 
cité semblable  acquièrent  des  con- 
naissances à  un  degré  différent,  s'ils 
ne  sont  pas  également  en  rapport  avec 
les  choses  nui  les  entourent  :  que  l'un 
soit  confine  dans  un  espace  étroit, 
qu'on  ne  songe  pas  à  lui  faire  envi- 
sager les  choses  sous  un  point  de  vue 
intéressant  ;  que  l'autre  ait  la  faculté 
de  voir  un  plus  ^rand  nombre  d'ob- 
jets, qu'on  ait  som  de  les  lui  présen- 
ter BOUS  toutes  leurs  faces  :  celui-ci 
acquiert  une  multitude  de  connais- 
sances pendant  que  ses  organes  sen- 
sibles sont  excites,  et,  par  suite,  ses 
facultés  intellectuelles  exercées  ;  '  le 
premier,  dans  sa  sphère  étroite  d'ob- 
servations, n'a  que  des  connaissances 
restreintes  et  tronquées,  et'scs  facul- 
tés Intellectuelles  étant  moinH  culti- 
vées, sont  nécessairement  moins  dé- 


veloppée 

«  Il  y  a  dans  l'esprit  d'un  enfant, 
quelque  désavantageuses  que  soient 
les  circonstances  où  il  se  trouve,  une 
infatigable  activité  des  facultés  de 
perception  et  une  disposition  à  la 
curiosité  qui  lui  perraetlent  toujours 
d'acquérir  une  certaine  somme  de 
connaissances  pratiques.  Quoique 
abandonnée  à  elle-même,  sa  puis- 
sance intellectuelle  est  suffisante  pour 
découvrir  les  qualités  1ns  plus  appa- 
rentes des  objets  ;  mais  celles  qui 
échappent  à  une  première  observation 
lui  restent  étiangèrcs,  ou  bien  il  se 
forme  des  notions  bizarres  de  leur 
nature,  s'il  n'a  personne  qui  le  con- 
duise dans  la  recherche  de  la  vérité. 
D'une  observation  incomplèie  et  mal 
dirigée  naissent  des  idées  incorrec- 
tes et  vagues,  d'où  découlent  de  faus- 
ses   conséquences  ;    l'imagination    y 
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supplée  par  des  images  sans  vérité  : 
l'erreur  et  le  préjugé  se  substituent 
ainsi  aux  connaissances  positives. 

a  C'est  donc  le  devoir  du  maître 
de  faire  observer  aux  enfants,  dès  les 
premiers  degrés  de  l'éducation,  ks 
objets  qui  les  entourent,  et  de  les 
accoutumer  à  analyser  avec  soin  les 
impressions  qu'ils  en  reçoivent,  et 
cela  pour  deux  raisons  principales  : 
parce  que  cette  méthode  est  en  har- 
monie parfaite  avec  leur  âge,  et  d'une 
utilité  constante  dans  la  conduite  gé- 
nérale de  la  vie  pratique;  ensuite, 
parce  que  cet  exercice  développe  la 

{luissance  intellectuelle  d'une  manière 
acile  et  naturelle.    »    { Manuel  géné- 
ral de  l'instruction  primairt.) 
IF.  (Voyez  conifères.) 
IGKORàHCK.  (Voyez  Dict.comtgue.) 
IGNORANCE.  1 .  "  Les  sciences  ont 
deux  extrémités  qui  se  touchent  :  la 
première  est  la  pure  ignorance  natu- 
relle, où  se  trouvent  tous  les  hommes 
en    naissant.   L'autre   extrémité    est 
celle   où  arrivent  les  grandes  âmes, 
qui,  ayant  parcouru    tout  ce  que  les 
nommes    peuvent    savoir  ,     trouvent 

au'ils  ne  savent  rien  et  se  rencontrent 
ans  cette  même  ignorance  d'où  ils 
étaient  partis,  mais  c'est  une  igno- 
rance savanU,  qui  se  connaît.  Mais 
ceux  qui  sont  sortis  de  l'ignorance 
naturelle  et  n'ont  pu  arriver  à  l'aulrc, 
ont  quelque  teinture  de  cette  science 
suffisante,  et  font  les  entendus.  Ceux- 
là  troublent  le  monde,  et  jugent  plus 
mal  de  tout  que  les  autres.  Le  neuple 
et  les  habiles  composent  pour  Vordi- 
naire  le  train  du  monde.  Les  autres 
le  méprisent  et  on  sont  méprisés.  » 
[Pascal.)  —  "  Considérée  sous  des 
points  de  vue  divers,  notre  ignorance, 
toujours  relative,  toujours  accompa- 
gnée de  l'instinctif  besoin  de  recon- 
naître, révèle  une  puissance  indéfinie 
de  progrès  dans  la  connaissance  ;  et 
notre  science,  toiiiours  limitée,  tou- 
jours inséparable  du  sentiment  de  sa 
propre  imperfection,  n'est,  en  vertu 
même  de  ce  qu'elle  a  de  réel,  qu'une 
manifestation  plus  vive  de  l'étendue 
de  notre  ignorance....  L'homme  indi- 
viduel ignore  tout  en  naissant,  et  son 
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développement  propre  consiste  à  par- 
ticiper, autant  que  le  permet  l'avan- 
cement spécial  de  la  sociélé  dont  il 
est  membre,    a 
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a  dû  suivre,  sous  ce  rapport,  une'mar- 
che  semblable  àcelle  de  l'individu.  Né 
aussi  dans  une  ignorance,  si  ce  n'est 
, complète,  au  moins  relative,  il  a,  par 
8*8  efforts  spontanée  et  continus, 
élargi  peuà  peu  le  cercle  de  sa  sciencr, 
qui  n'a  de  bornes  que  l'infini,  au  sein 
duquel  86  cachent  toutes  les  causes 
premières,  tontes  les  essences,  tou- 
tes les  origines  :  de  sorte  que  la  loi 
primordiale  de  l'humanité  est  de 
connaître  toujours  plus,  pour  aimer 
toujours  plus,  et  concounr  avec  une 
puissance  toujours  plus  grande  à  la 
réalisation  progressive  du  plan  divin.» 
(Lamennais) . 

i.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'igno- 
rance et  l'erreur,  comme  font  tous 
nosmoialistes.  L'ignorance  est  l'ou- 
vrage de  la  nature,  et  souvent  un  bien- 
fait envers  l'homme  ;  et  Terreur  est 
souvent  le  fruit  de  nos  prétendues 
sciences  humaines,  et  est  toujours  un 
mat.. ..  «  Que  de  maux  l'ignorance  nous 
cache,  que  nous  devons  un  jour  ren- 
contrer dans  la  vie  sans  pouvoir  les 
éviter!  Que  de  biens  l'ignorance  nous 
rend  suElimes  I  les  illusions  de  l'a- 
mitié et  de  l'ai^Dur,  les  perspectives 
de  l'espérance  et  le^  trésors  même 
que  nous  découvrent  les  sciences. Les 
sciences  ne  nous  charment  que  dans 
te  commencement  de  leur  étude, 
quand  l'esprit  s'y  présente  plein  d'i- 

rorance.  C'est  le  point  de  contact  de 
lumière  et  des  ténèbres  qui  produit 
le  jour  le  plus  favorable  à  nos  yeux. 
C'est  ce  point  harmonique  qui  excite 
notre  admiration  lorsque  nous  venons 
à  nous  éclairer.  Mais  il  n'existe  qu'un 
instant;  il  se  dissipe  avec  notre  igno- 
rance... .  »  (Bernardin  de  Saint-Pierre,) 
—  «  L'ignorance  vaut  mieuxque cette 
fausse  science  qui  fait  que  l'on  s'i- 
magine savoir  ceque  Tonne  saitpas.i 
(Port-Royal.)  —  «  Nous  préféronsTi- 

Fnorance  qui  précède  la  science,  à. 
ignorance  doctorale  qui  la  suit.  » 
(Montaigne.)  —  i'  C'est  le  comble  de 


l'ignorance  que  d'être  orgueilleux.  " 
(Fontenelle.)  —  «  Le  plus  noble  prix 
de  la  science  est  le  plaisir  d'éclairer 
l'ignorance,  >.  (L'abbé  de  Saint- 
Pierre.)  —  w  Pourquoi  les  ignorants 
semblent-ils  avoir  plus  de  fécondité? 
C'est  qu'ils  disent  tout.  Un  habile 
homme  a  de  la  mesure  et  du  discer- 
raent  IdoclU  «(  ekciio  et  modiu.]  » 
(Quintilien.l 

3.  Bien  des  hommes  savent  ce  qui 
leur  est  inutile, et  ignorent  les  choses 
les  plus  essentielles.  «  Les  différents 
genres  d'ouvrages  produisent  sur  ceux 
qui  les  lisent  des  effets  analogues  à 
ces  genres.  L'histoire  rend  un  hom  - 
me  plus  prudent,  la  poésie  le  rend 
plus  spirituel,  les  mathématiques  plus 
pénétrant,  la  philosophie  et  la  pbyei- 
q^ue  plus  profond,  la  morale  plus  sé- 
rieux et  jilus  réglé,  ta  rhétorique  et 
la  dialectique  plus  contentieux  et  plus 
fort  dans  les  disputes;  en  un  mot,,  les 
études  passent  dans  les  mœurs.  Je 
dirai  plus  :  il  n'est  point  dans  l'esprit 
de  vice  ou  de  défaut  qu'on  ne  puisse 
corriger  par  des  études  bien  appro- 
priées à  ce  but.,.,  .^insi,  l'élude  peut 
fournir  des  remèdes  spécifiques  à 
chaque  vice  ou  défaut  dont  l'esprit  est 
susceptible.  »  (Bacon.)  —  Le  plus 
simple  ouvrier  doit  pouvoir  correspon- 
dre aujourd'hui  de  près  ou  de  loin 
avec  ses  semblables.  Il  doit  donc  s'at- 
tacher à  bien  parler,  à  bien  lire  et  à 
bien  écrire;  à  connaître  la  grammaire 
et  l'orthographe,  un  peu  d'nistoire  et 
de  géographie  ;  un  peu  d'arithméti- 
que et  ae  dessin,  et,  avant  tout,  la 
morale  et  la  religion,  qui  peuvent 
seules  sauvegarder  l'humanité  et  l'in- 
dividu. 

ILE-DE-FEAKCE.  Cette  province 
fut  ainsi  nommée  parce  que  primiti- 
vement elle  était  comprise  entre  la 
Seine,  la  Marne,  l'Aisne  et  l'Oise,  et 
formait  presaue  une  lie.  Elle  fit  tou- 
jours partie  des  domaines  de  ta  Cou- 
ronne, excepté  à  la  fin  de  la  dynastie 
cartovingienne,  époque  où  les  ducs  do 
France  en  possédaient  la  plus  grande 
partie.  Elle  a  formé  cinq  départe- 
ments. 

Seine,  chef-lieu  Paris.  Nous  voilà 
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à  Paris,  le  cœur  de  la  France,  la  tète 
du  mouvomeiit  et  de  la  civilUation,  la 
ville  que  les  étrangers  nous  envient  et 
la  première  de  l'Europe  parla  culture 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  et 
par  le  nombreet  la  variété  des  moan- 
ments  publics.  — Nous  devons  citer: 
parmi  les  places,  celle  de  la  Concorde, 
où  se  trouve  l'obélisque  de  Louqsor, 
et  d'où  le  regard  embrasse  les  plus 
merveilleux  édifices  de  Paris  ;  la  place 
VendAme,  omée  d'une  colonne  fon- 
due sous  l'Empire  avec  leh  canons 
pris  àl'ennemi;  laplacedes  Victoires, 
avec  une  statue  équestre  de  LouisXIV; 
la  place  de  la  Bastille,  avec  une  colonne 
éngée  en  mémoire  de  la  révolution 
de  1830;  —  parmi  les  édifices,  l'arc 
de  triomphe  de  l'Ëtoile,  qui  porte  le 
nom  des  victoires  et  des  ^nérauxqui 
ont  illustré  nos  drapeaux  sous  la  Ré- 

Sublique  et  sous  l'Empire  ;  le  Palais 
e  llndustrie,  rival  du  palais  de  cris- 
tal de  Londres,  et  qui  déroule  une 
façade  de  252  mètres;  l'éfflise  de  la 
Madeleine,  aux  portes  de  Aronze  qui 
retracent,  en  allégories  vivantes,  les 
dix  commandements  de  Dieu  ;  la  ma- 
jestueuse Notre-Dame,  où  le  bourdon 
offert  par  Louis  XIV  remue  «es  1600 
kilogrammes  de  bronze,  et  sonne  le 
glas  funèbre  des  royautés  de  la  terre; 
le  palais  du  Louvre,  le  plus  magnifi- 
que monument  i{u'il  y  ait  au  monde  ; 
—parmi  les  promenades,  lesGhamps- 
Êlysées  et  le  Jardin  des  Tuileries  ;  le 
Jardin  des  Plantes,  qui  éclipse  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  tout  l'u- 
nivers; les  boulevards,  au-delà  des- 
quels est  l'enceinte  fortifiée,  et  treize 
forts  détachés  qui  défendent  la  capi- 
tale. —  On  trouve  à  Paris  des  hôpi- 
taux où  l'on  admet  toute  espèce  de 
malade»;  des  établissements  d'instruc- 
tion, où  l'on  enseigne  toutes  les  scien- 
ces connues  ;  des  bibliothèques  qui 
offrent  aux  amateurs  les  plus  riches 
trésors  des  connaissances  humaines. 
Dans  cette  grande  ville,  les  moin- 
dres bttisses  prennent  un  air  gran- 
diose; les  maisons  sont  des  hôtels, 
les  hAtels  sont  des  palais,  les  palais 
presque  des  villes. 

Seme-et-Olse,  chef-lieu  Versailles. 
Dans  une  plaine  aèche  et  peu  féconde, 
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sans  carrières  ni  forêts,  s'est  élevée 
une  grande  ville,  splendidement  bâ- 
tie, ainsi  qu'un  château  qui  couvreun 
espace  où  se  logeraient  cinquante 
mille  habitants  ;  c'est  Versailles,  qui 
doit  toute  sa  magnificence  à  Louis 
XI\  :  La  cité  s'annonce  par  des  ave- 
nues d'arbres  séculaires,  à  double  et 
quadruple  rangs  ;  si  vous  arrivez  en 
iace  du  château,  vous  apercevez,  dans 
l'avant-cour,  des  statues  colossales 
en  beau  marbre  blanc,  chacune  sur 
son  piédestal  isolé  de  toutes  parts;  ce 
sont  uondé,  Duguay-Trouin,  'Turenne, 
et  d'autres  gloires  militaires  ouciviles 
du  pays.  Plus  loin,  les  jardina  suc- 
cèdent aux  bosquets,  la  verdure  naïve 
aux  fleurs  variées,  et  rien  ne  saurait 
dire  l'aspect  de  cette  nature  embel- 
lie par  le  génie  de  l'homme,  surtout 
Suand,  aux  grandes  fêtes  de  la  patrie  ou 
e  la  ville  même  de  Veraaules,  le 
double  chemin  de  fer  qui  part  des 
deux  rives  de  la  Seine  y  transporte 
des  milliers  de  visiteurs.  ^  Ce  dé- 
partement est  fertile  en  souvenirs  his- 
toriques :  'Saint-Gloud  élait  la  rési- 
dence chérie  de  Napoléon  ;  Saint-Gyr, 
encore  une  fondation  du  grand  règne 
de  Louis  XIV,  reçut  350  demoiselles 
nobles,  dont  Mmede  Maintenon  diri- 
geait l'éducation,  et  pour  qui  Racine 
composa  Eslher  et  Athalïe  ;  flosny, 
village  dans  une  Ile  de  la  Seine,  où 
est  né  le  célèbre  I^ron  de  Sully, 
garde  encore  son  manoir  en  briques, 
flanqué  de  quatre  pavillons  carrés  et 
entouré  de  larges  et  profonds  fossés; 
Rambouillet,  où  mourut  FrançoisI*', 
et  d'où  partit  le  jeune  roi  de  Rome, 
Napoléon  II,  pour  aller  mourir  en 
Autriche,  possèdent  aussi  une  habita- 
tion royale  qu'accidentent  des  tours 
antiques,  et  dont  l'une  montre  encore 
son  râtelierde  créneaux. 

Seine-et-Uame,  chef-lieu  Melun. 
Vous  n'êtes  qu'à  dix  lieues  de  la  capi- 
tale, Melun,  qui  n'est  guère  intéres- 
sante par  elle-même,  est  entourée  de 
villages  dont  les  maisons  sontremar- 
quables  par  leur  élégance.  Mais  avan- 
cez vers  le  sud,  à  14  kilomètres  de 
Melun,  vous  trouverez  la  belle  forêt 
de  Fontainebleau,  où  les  aspects  les 
plus  variés  semblent  s'y  donner  ren- 
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dez-VDUB  pour  le  plaisir  des  yeux; 
elle  a  plus  de  16000  hectares  de  su- 
perficie, 18  lieues  de  circuit,  640  rou- 
tes, et  on  y  compte  jusqu'à  3000  cerfs 
et  daims,  sans  parler  des  chevreuils. 
Au  milieu  de  cette  forêt,  vous  voyez 
un  château  ro^al  avec  un  parc  et  des 
jardins  magnifiques.  Nous  ne  quitte- 
rons pas  ce  département  sans  visiter 
la  ville  de  Meaux,  ancienne  capitale 
de  la  Brie,  sur  la.  Marne,  et  à  51  ki- 
lomâtres  de  Melun,  Vous  pourrez  y 
voir  la  chaire  où  prêcha  longtemps 
l'incomparable  Bossuot  ;  on  vous  fera 
pénétrer  dans  un  cabinet  de  travail 
religieusement  conservé  dans  le  même 
état  qu'il  l'a  laissé,  et  l'on  vous  dira 
que  la  même  main  du  grand  homme 
écrivait  aux  rois  et  aux  simples  moi- 
nes, au  pape  et  à  l'humble  reli- 
gieux. 

Oise,  chef-lieu  Beauvais.  Des  rues 
tortueuses,  des  placps  sombres,  des 
maisons  aux   murs  d'argiles  et  avec 

Signon  sur  rue,  originalité  de  dessin 
ans  ces  demeures  toutes  différentes 
et  disparates,  tel  est  l'as i»ect  général 
de  la  gothique  Beauvais,  qui  nous 
rappelle'le  courage  inouï  de  Jeanne 
Hachette.  —  A  53  kilomètres  E.  de 
Beauvais,  le  superbe  château  royal 
et  la  belle  forêt  de  Compiègne  arrête- 
ront nos  regards.  La  forêt  enclose 
entre  l'Aisne  et  l'Oise,  et  ailleurs  par 
des  remparts  naturels  ou  artificii'lM, 
vaste  jusqu'à  offrir  un  iliamètre 
moyen  de  20  kilomètrfs,  et  des  routes 
dont  le  développement  serait  de  275 
lieues,  a  vu  d'illuatres    veneurs,    de- 

IHiis  les  descendants  de  Clovîs  et  de 
îharlemagne  jusqu'aux  deux  Napo- 
léon. C'est  à  Compiègne  que  dès  le 
temps  desCarlovingiens,  les  empe- 
reurs avaient  leur  cour,  leurs  assem- 
blées nationales  et  leur  tombeau; 
c'est  au  pied  de  ces  murs  que  l'infoi'- 
tunée  Jeanne  d'Arc,  en  exécutant  une 
sortie  contre  les  Bourguignons,  fut 
cemép,  prise  et  livrée,  argent  comp- 
tant, à  ces  Anglais  qui  se  firent  les 
bourreaux  d'une  femme.  Des  prome- 
nades charmantes,  de  gracieux  paysa- 
ges et  le  voisinage  tle  la  grande  forêt 
ajoutent  encore  aux  charmes  de  Com- 
piègne ;    mail    le    ch'iteau  grandiose 
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emporte  l'admiration.  La  façade,  qui 
donne  sur  la  forêt  et  se  développe  sur 
une  longueur  de  195  mètres,  est  ma- 
gnifique. De  la  terrasse  on  descend, 
par  une  pente  douce  et  par  plusieurs 
escaliers,  dans  des  jardins  remarqua- 
bles ;  ils  communiquent  avec  les  ave- 
nues de  la  forêt,  qui  parait  en  être  la 
continuation.  —  La  jolie  petite  ville 
de  Chantilly,  où  l'on  admirait  un  su- 
perbe château  et  un  parc  magnifique, 
qui  appartenait  aux  princes  de  Condé, 
nous  rappelle  le  vainqueur  de  Ro- 
croy.  Non  loin  de  Chantilly,  on  re- 
marque le  village  d'Ermenonville,  de- 
venu célèbre  par  le  château  et  le  parc 
où  J.  J.  Rousseau,  recueilli  par  le 
comte  de  Girardin,  passa  ses  derniers 
moments;  l'Ile  dite  des  Peupliers 
montre  la  trace  de  sa  tombe,  qui  de- 
puis a  été  transportée  au  Panthéon  : 
/ci  repose  l'homme  de  la  nature  et  de 
la  vériti,  dit  sob  épi taphe  qui  subsiste 
encore.  Que  signifie, hélas  (cette  épi- 
taphe  du  sophiste  qui  a  semé  tant 
d'erreurs  et  aJi^andonné  ses  en- 
tants ! 

Aisne,  chef-lieu  Laon.  La  ville  de 
Laon  est  perchée  sur  le  sommet  cir- 
culaire d  une  montagne  qui  '  s'élève 
brusquement  à  100  mètres  au-dessus 
des  vallées  environnantes;  la  cathé- 
drale qui  vous  montre  les  fuseaux  lé- 
gers de  ses  quatre  tours  géantes,  at- 
tire les  regaids  surpris  de  dix  lieues 
à  la  ronde,  depuis  plus  de  sept  cents 
ans.  Les  promenaoes  qiii  longent  en 
cercle  les  vieux  murs  de  Laon  vous 
donnent  une  idée  des  jardins  suspen- 
dus de  Babylone;  puis  voici  la  tour 
penchée,  seul  monument  de  ce  genre 
que  présente  la  France;  c'est  un  cy- 
lindre de  pierre,  énorme  et  creux,  at- 
taché aux  flancs  des  remparts,  et  qnî 
s'incline  de  dix  degrés  sur  la  verti- 
cale. —  Dans  la  vallée  de  la  Marne, 
qui,  d'Èpernay  à  Meaux,  pendant 
vingt  lieues,  n'est  qu'un  continuel 
ravissement  pour  le  voyageur,  nous 
trouvons  Château-Thierry  avec  son 
vieux  castel,  bâti  du  temps  de  Char- 
les-Martel pour  Thierry  III,  le  der- 
nier des  rois  fainéants.  Une  statue  de 
marbre  à  l'entrée  de  la  ville,  et,  nf 
loin  de  là,  une  inscription  à  une  a 
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son  trës-modesle,  rappelle  qu'ici  est 
le  lieu  natal  du  plus  original  et  du 

§lus  aimable  des  poètes  :  le  bon  Jeau 
e  la  Fontaine.  A  28  kilomètres  de 
là,  une  petite  ville,  La  Ferté-Milon, 
a  vu  naître,  presque  à  la  même  épo- 
que, l'immortel  Racine,  l'auteur  sans 
rival  àAlhalie.  Noua  trouvons  encore 
dans  ce  déparlement:  Saint-Quentin, 
dont  la  merveilleuse   catliédrale    est 

Clon^e  et  plus  élevée  queNotre- 
e  de  Paria,  et  Soisaons,  oùGlovis 
remporta  la  célèbre  victoire  qui  le 
rendit  maître  de  la  Gaule. 

ILB-DKS-AMIS.  (Voyez  Polyné- 
sie.) 

ILE-DU -CAP- VERT.    (Voyez   Sa- 

UARA.] 

ILLUSION.  (Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.) 

IMAGINATION.  1  ■  <  L'imagination 
est  la  mère  des  images  et  des  tours 
qu'onappelleînj/^ieux.  »(P.  André.) 
—  a  Le  jugement  languit  sans  l'ima- 
gination ;  Timaginâtion  s'égare  sans 
le  jugement.  »  [Scheffieid.)  —  «  L'i- 
magination humaine  est  moins  puis- 
sante i  peindre  la  félicité  que  la  — ' 


de  la  grande  poésie,  ne  peuvent  être 
portées  à  l'excès  sans  loucher  quel- 
quefois au  délire.  >•  (Villemain.)  — 
«  Puisque  l'imaffination  esl  la  folle 
du  logis,  le  jugement  devrait  toujours 
en  être  le  mentor.  '>  (D'  Descurtt.)  — 
«  Plus  la  pensée  de  Dieu  est  absente, 
plus  l'imagination  est  désordonnée.  ■> 
iLaurenlie.l  —  «  L'imagination  qui 
n'est  pas  réglée  par  le  jugement  esl 
funeste,  en  raison  même  de  sa  force. 
Elle  présente  à  l'œil  de  l'esprit  un 
faux  miroir,  dans  lequel  les  objets  ne 
s'aperçoivent  pas  avec  leurs  propor- 
tions justes  et  naturelles.  Tout  estde 
travers,  quoique  l'illusion  d'un  colo- 
ris mensonger  dissipe  les  difformités. 
Ainsi,  grâce  à  une  négligence  impré- 
voyante, cette  faculté,  qui,  dirigée 
convenablement,  est  un  moyen  de 
parure  et  de  bonheur,  se  change  en 
une  source  d'erreurs  et  de  déception; 
ainsi,  ce  qui  avait  pour  but  de  non!< 


mi 

rendre  heureux,  devient  une  occasion 
de  misères,  et  la  confusion  s'introduit 
dans  l'œuvre  de  Dieu  !  »  (Miss  Ha- 
milton.) 

2,  H  Abandonner  les  rênes  de  l'i- 
magination à  elle-même,  c'est  les 
abandonner  à  un  cheval  fougueux. 
Alors  elle  est  la  folle  du  logis;  alors 
elle  crée  toutes  les  monstruosités  in- 
tellectuelles et  morales  ;  alors  elle  de- 
vient une'puissance  effrénée  et  effroya- 
ble dans  les  petites  choses  comme 
dans  les  grandes.  Ou  elle  nous  berce 
des  plus  pitoyables  illusions  d'a- 
moui^propre,  de  vanité,  d'ambition 
ou  demie:  ou  elle  nous  jette  dajis 
les  tortures  de  la  terreur,  de  la  su- 
perstition, de  la  misère  et  de  l'igno- 
minie. Tous  les  genres  d'entbousias- 
me,  ou  plutAt  de  fanatisme,  fanatisme 
moral,  religieux  et  politique,  aontses 
enfants.  Que  de  fous  jette.-t -elle  dans 
nos  hdpitaux  !  Que  d  aliénés  pousse- 
t-elle  au  suicide  !  Elle  a  pouvoir  sur 
les  sages,  car  chacun  a  ion  grain  de 
folie.  Mais,  bien  réglée  pour  la  rai- 
son, elle  grandit  tous  ceux  qu'elle 
inspire  ■  elle  les  élève  au-dessus  des 
peines  de  la  vie,  des  entraves  du 
corps,  de  l'enceinte  de  ce  monde; 
elle  n'inspire  pas  seulement  leS  Ho- 
mère et  les  Apelles,  les  Phidias  et 
les  Milton,  les  Arislote  et  les  Cer- 
vantes ;  elle  guide  les  Platon  et  les 
Descartes,  les  tialilée  et  les  Newton, 
les  Démosthène  et  les  Bossuet.  Les 
hypothèses  les  plus  ingénieuses  el 
les  découvertes  les  plus  admirables 
sont  ses  œuvres.  C'est  un  syllogisme 
aidé  de  l'imagination  de  Christophe 
Colomb.  (|ui  nous  a  révélé  l'Améri- 
que. Empirique  ou  transcendante, 
I  imagination  mérite  nos  études  coji- 
me  noire  admiration.   »  (Matter.l  — 

(Voyez  INTELLIGENCE.) 

IMITATION.  ).  «  De  l'attention 
que  nous  donnons  aux  mouvements 
étrangers  naissent  les  mouvements 
sympathiques  ou  d'imitation,  dont 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  i  on 
bâille  si  l'on  voit  bâiller,  on  a  des 
nausées  si  l'on  entend  des  efforts  de 
vomissements  ;  on  reproduit  involoa- 
tairement  les  actions  des  personnes 
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qu'on  aime,  qu'on  admire,  ausquelles 
on  s'intéresse.  Ce  penchant  à  1  imita- 
tion, toujours  proportionné  au  degré 
d'attention  que  l'on  donne  à  la  chose 
qu'on  imite,  se  retrouve  chez  le  geai, 
la  pie,  le  perroquet,  le  merle,  etc. 
L'attention  que  l'on  porte  aux  sensa- 
tions souvent  reproduites  en  donne  le 
besoin.  «(BufTon.)  — L'imitation  est 
vérilafalemeut  le  moule  où  se  façonne 
l'espèce  humaine.  Elle  est  tellement 
unaesphénomènescaractériatiquesde 
l'homme,  qu'elle  est  chez  lui  un  mou- 
vement machinal  avant  d'être  un  mou- 
vement réfléchi.  Quand  on  dit  que 
l'exemple  est  contagieux,  on  veut  (Tire 
que    1  imitation   est    irrésistible    et 

3u'elle  est  une  institution  primitive 
e  la  nature.  L'imitation  est  ce  qui 
constitue  te  triomphe  des  masses,  n 
(Alibert.)  —  «  L'esprit  humain  aune 
pente  naturelle  qui  l'entraîne  à  imi- 
ter ce  qui  est  mal  ;  et  l'on  ne  con- 
tracte que  trop  souvent  et  trop  aisé- 
ment les  imperfections  de  ceux  avec 
lesquels  on  ne  saurait  rivaliser  de 
vertu.  »  (Saint  JérAme.)  Les  enfants 
sont  tous,  à  un  certain  degré,  des 
6lres  imitateurs  ;  mais  à  mesure  que 
les  pouvoirs  intellectuels  se  dévelop- 
pent, que  le  nombre  des  idées  s'ao- 
cro!t,  que  l'attention  est  excitée  à 
l'esamen  des  ouvrages  de  l'art  et  de 
la  nature,  et  que  le  jugement  com- 
mence à  s'exercer,  l'esprit  d'imitation 
diminue,  ou  paraît  diminuer  en  tom- 
bant sous  l'influence  du  jugement.  >< 
(Miss  Hamilton.)  —  Il  importe  donc 
de  faire  en  sorte  qiie  l'enfant  estime, 
affectionne  et  fréquente  de  bonne 
heure  des  personnes  de  mérite  et  bien 
élevées,  ahn  qu'il  ait  du  penchant  à 
les  imiter  dans  toutes  leurs  perfec- 
tions, et  qu'il  n'approche  jamais  des 
Eersonnes  dont  on  désire  qu'il  évite 
ss  défauts,  ou  du  moins  qui  ne  les 
estime  ni  ne  les  aime.  Qu'il  lise  la  vie 
des  hommes  qui  furent  bons,  ver- 
tueni  et  braves;  qu'il  la  lise  avec  son 
maiire,  et  que  celui-ci  témoigne  pour 
eux  de  l'admiration  ou  de  Tenthou- 
si&ame  ;  qu'il  fasse  comprendre  tout 
leur  mérite  à  son  élève;  qu'il  le  porte 
&  faire  choix  du  plus  grand  modèle. 
S.  u  L'imitation  a  été  le  premier 


mobile  de  tous  les  arts.  La  faiblesse 
humaine  se  serait  arrêtée,  après  être 
parvenue  à  un  certain  degré  de  vé- 
rité matérielle,  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  de  dépasser,  si  le  génie  créa- 
teur, dédaignant  cette  barrière,  ne 
l'avait  franchie,  en  arrivant  jusqu'à  la 
beauté  idéale,  dont  la  reproduction 
seule  constitue  l'art.  L'onservation 
des  choses  réelles  conduit  les  esprits 
élevés  à  la  recherche  de  leurs  pnnci- 
pes  et  de  leurs  conséquences  :  c'est 
cette  étude  des  objets  appréciables  à 
l'œil  ou  à  l'oreille,  dans  leurs  rap- 
ports entre  eux,  d'ordre,  de  grandeur 
et  d'harmonie,  c[ui  forme  l'imagina- 
tion poétique,  pittoresque  et  musicale. 
L'tntmtlton  poétique,  dans  toutes  ses 
acceptions,  résultant  de  l'observation 
des  objets  matériels,  n|est  donc,  en 
définitive,  qu'une  imilalùm  embellie. 
Mais  dans  un  siècle  aussi  vieux  que 
le  nfltre,  où  la  nature  a  été  observée 
et  décrite  sous  tous  les  aspects,  où  les 
sentiments  et  les  passions  de  l'homme 
ont  été  explorés  et  exprimés  de  tou- 
tes les  manières^  il  est  indépendam- 
ment de  l'imitation  de  choses  réelles 
et  naturelles,  une  autre  imitation, 
inévitable  aujourd'hui,  celle  des  ou- 
vrages anténeurement  produits  par 
les  génies  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes.  »  (ViolleUle-Duc.) 
IMMORTALITÉ. ,  (Voyez  ame.) 
IMPORTATION.  (Voyez  ports.) 
IMPROCERIE.  1.  Par  son  influence 
sur  la  civilisation  et  les  jjrogrès  de 
l'humanité  en.  général,  l'imprimerie 
occupe  un  des  rangs  les  plus  distin- 

fués  parmi  les  découvertes  de  l'esprit 
umain.  Après  l'invention  du  papier, 
de  l'entre  graist  et  de  la  presse  à  vit, 
il  restait  I  trouver  le  mode  de  faire 
les  caractèra  les  plus  convenables  et 
les  plus  durables.  La  gravure  sur  bois 
et  celle  au  burin  sur  métal,  qui  exis- 
tait déjà  depuis  longtemps,  reçurent 
une  nouvelle  application,  et  on  fît  dès 
lors  usage  de  caractères  "gravés  sur 
bois,  pourl'impression  de  petits  hvres 
d'école,  mode  a'impression  encore  en 
usage  chez  les  Chinois,  où  l'imprime- 
rie date  pourtant  de  plusieurs  siècles 
avant  son  introduction  en  Europe.— 
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Gutenberg  fut  le  premier  qui  conçut 
complètement  le  projet  d  imprimer 
uniquement  avec  des  caractères  Tïtobî- 
let.  En  1456,  il  s'associa  avec  Faust, 
et  créa  à  Mayence  la  première  impri- 
merie proprement  dite,  qui  devint  le 
modèle  de  toutes  les  autres.  Il  réussit 
à  exécuter  l'impression  de  la  Si6£e, 
dite  de  Gutenberg^  livre  de  quarante- 
deux  lignes  à  la  page,  deux  volumes 
in-folio,  et  sans  date.  Le  premier  li- 
vre imprimé  dont  la  dateBoit  certaine, 
est  le  Psautier  de  Maymu,  de  U&7, 
dont  la  Bibliothèque  natîoDale  pos- 
sède le  seul  exemplaire  qu'il  y  ait  eu  en 
France.  —  L'art  de  l'imprimerie  s'in- 
troduisit bien  vite  à  Cologne,  à  Stras- 
bourg, el  dans  plusieurs  villes  de 
l'Allemagne.  De  la,  elle  passa  en  Ita- 
lie, d'abord  jiu  couvent  de  Subiaco, 
puis  à  Rome,  en  1464.  En  1470,  des 
iBoprimeurs  allemands  furent  appelés 
à  Paris,  où  ils  établirent  à  la  Sorbonue 
la  première  imprimerie  typographi- 
que qu'il  y  ait  eu  en  France.  De  1  Eu- 
rope, cet  art  passa  en  Amérique  : 
Boston  et  Philadelphie  eurent  bientât 
leurs  imprimeries,  et  ce  fut  dans  la 
dernière  de  ces  villes  que  le  célèbre 
Franklin  travailla  dans  sa  jeunesse 
comme  simple  ouvrier  imprimeur. 
Quand  ce  pays  se  fut  séparé  de  la 
mère-patrie  pour  former  la  confédé- 
ration des  Etats-Unis,  l'imprimerie  y 
fit  des  progrès  ai  rapides  que  ses  ate- 
liers dépassent  aujourd'hui  en  nombre 
ceux  de  tous  les  autres  pays,  eu  égard 
au  chiffre  de  la  population.  —  Soua 
le  rapport  de  la  variété  des  caractères 

FïrticulierB  aux  langues  étrangères. 
Imprimerie  Nationale  de  Paris  est 
la  plus  riche  qui  existe  au  monde. 
Sans  compter  les  caractères  latins, 
elle  possède  les  types  de  16  corps  de 
caractères  différents,  employés  par  des 
nations  d'Europe,  et  ceux  de  56  corps 
de  caractères  orientaux,  servant  à 
écrira  presque  toutes  les  langues  asia- 
tiques connues,  tant  anciennes  que 
modernes.  Elle  possède,  en  outre, 
126,000  groupes  chinois  de  différen- 
reotes  grandeurs,  gravés  sur  bois,  et 

§lue  de  5,000  autres  groupes  qui,  se 
écomposant  et  se  combinant  easem- 
ble,  sunisent  à  la   composition  des 
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innombrables  signes  de  cette  iangu<- 
singulière.  —  Les  Anglais  et  les  Amé- 
ricams  s'appliquèrent  les  premiers  à 
la  construction  de  machines  plus  en 
harmonie  avec  les  progrès  des  lu- 
mières en  mécanique.  Le  triomphe  de 
l'invention  à  cet  égard  est  la  presse 
mécanique,  où  l'impressioii  s  opère 
avec  une  grande  rapidité  au  moyen 
de  cylindres.  —  Il  est  inutile  d'insis- 
ter sur  les  bienfaits  immenses  dont 
on  est  redevable  à  l'imprinierie.  Elle 
a  contribué  à  ia  renaissance  de  la  lit- 
térature classique,  à  la  culture  de 
l'esprit,  à  l'affranchissement  des  peu- 

{iles,  en  hâtant  la  conquête  de  leur 
iberté  civile  :  prodiges  tous  obtenus 
par  il'inlluence  de  la  presse  périodi- 
que, dont  on  a  cherche  à  prévenir  les 
écarts,  mais  dont  les  avantages  dé- 
passent considérablement  les  excès. 

2.  Les  essais  de  gravure  sur  bois 
ont  précédé  de  beaucoup  l'impression, 
et  sans  doute  ont  été  le  point  de  dé- 
part des  recherches  de  Gutenbei^. 
Mais  avant  lui  les  caractères  étaient 
sculptés  en  relief  dans  une  seule  plan- 
che, tandis  que  pour  l'impression  cha- 
que signe  ou  chaque  lettre  est  portée 
par  une  pièce  distincte,  avant  la  for- 
me d'une  réglette  carrée,  de  deux  cen- 
timètres de  longueur  environ. 

L'ouvrier,  appelécompojt(«ur,  range 
les  lettres  à  cAté  les  unes  des  autres, 
sur  une  petite  règle  nommée  comjm»' 
leur,  et  qui  a  la  longueur  de  la  ligne 
à  composer.  Les  lignes  sont  ensuite 
disposées  les  unes  au-dessous  des  au- 
tres dans  une  forme.  On  passe  sur  les 
lettres  en  saillie  des  rouleaux  enduitn 
d'une  encre  grasse,  puis  on  étend  une 
feuille  de  papier  humide  sur  la  forme, 
et,  sous  1  effort  d'une  presse,  l'encre 
passe  des  caractères  sur  le  papier.  Les 

[tremières  épreuves  ainsi  obtenues  sont 
ues  parias  correclmrs,  qui  indiquent, 
par  des  signes  de  convention,  les  fau- 
tes commises,  les  lettres  omises,  mal 
rangées,  etc.  Les  ouvriers  remanient 
les  lettres  de  manière  à  exécuter  les 
corrections  indiquées,  et  tirent  de  nou- 
velles épreuves ,  en  nombre  égal  au 
nombre  d'exemplaires  que  l'on  veut 
mettre  en  vente. 
L'impression  terminée,  lee  carK- 
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tares  sont  détachés  des  formes  et  re- 
tournent aux  casiers,  où  le  composi- 
teur ira  les  reprendre  pour  composer 
d'autres  feuilles.  —  Pour  les  ouvrages 
destinés  à  être  imprimés  un  grand 
nombre  de  fois,  on  prend  assez  sou- 
vent une  empreinte  en  creux  du  re- 
lisf  de  la  forme,  et  sur  ce  moule  on 
produit  en  relief,  soit  par  le  coulage, 
soit  par  la  galvanoplastie,  une  forme 
nouvelle,  mais  ou  tous  les  caractères 
font  corps  et  appartiennent  à  une 
môme  plaque  de  métal.  Cest  là  ce 

Îu'on  appelle  stéréotyper.  —Les  gran- 
es  lettres  des  affiches  sont  sculptées 
en  relief  sur  un  bois  dur,  comme  le 
buis.  Il  en  est  de  même  des  petites 
vignettes  dites  gravure»  sur  boU,  qu'on 
intercale  dans  le  texte  des  livres. 
(Boutet  de  Monvel.) 


mCAS.  (Voyez  Péhod.) 

INCOGNITO.  {Voyez  Dictionnaire co- 
migue.) 

INDES.  L'Inde,  qui  comprend  l'Hin- 
doustan  et  l'Indo-Ghine,  est  un  pays 
d'une  grande  richesse.  Les  pluies  pé- 
riodiques, les  grandes  chaleurs,  le  li- 
mon déposé  sur  le  sol  par  les  rivières, 
donnent  une  v^eur  remarquable  k 
la  végétation.  La  terre  produit  deux 
récoltes  par  an,  en  mars  et  en  sep- 
tembre. —  Le  climat  varie  selon  la 
hauteur  à  laquelle  on  s'élève;  mais, 
dès  qu'on  n'est  plus  sur  les  monta- 
,  eiies,  il  est  généralement  très-chaud. 
Un  n»  connaît  aux  Indes  que  deux  sai- 
sons, la  sèche  et  U  pluvieuse;  dans 
celle-ci,  l'eau  tombe  à  torrents,  et  les 
fleuves  couvrent  au  loin  les  campa- 
gnes. Les  orages  sont  épouvantables. 
Pair  est  généralement  sain,  mais  il 
survient  fréquemment  des  épidémies; 
surtout  le  choléra,  qui  enlèvent  beau- 
coup de  monde.  —  Le  royaume  de 
Gacnemyre,  situé  à  l'extrémité  de 
l'Hindoustan,  a  été  surnommé  le  Pa- 
radis Urrettn  da  Indes.  C'est  une 
très-belle  campagne,  diversifiée  d'un 
grand  nombre  de  petites  collines,  et 

Î[ui  n'a  pas  moins  de  trente  lieues  de 
oQg  SUT  douze  de  lai^e.  Les  premiè- 


IND 


559 


res  montagnes  qui  la  bordent  sont  de 
médiocre  hauteur,  revêtues  d'arbres 
ou  de  p&turages  remplis  de  toutes 
sortes  de  bestiaux,  tels  que  des  va- 
ches, des  brebis,  des  chèvres  et  des 
chevaux.  Au  delà  de  ces  premières 
montagnes,  il  s'en  élève  d'autres  très- 
hautes,  dont  le  sommet,  toujours  cou- 
vert de  neige,  s'élève  au-dessus  de  la 
région  des  nuages  et  des  brouillards, 
et  ne  cesse  jamais  d'être  tranquille  et 
lumineux.  De  toutes  ces  montagnes, 
on  voit  Jaillir  un  grand  nombre  de 
sources  et  de  ruisseaux,  que  les  habi- 
Unts  ont  l'art  de  distribuer  dans  leurs 
champs  de  riz,  et  de  conduire  même 
par  de  grandes  levées  de  terre  sur 
leurs  petites  collines.  —  Tant  de  ruis- 
seaux répandent  dans  les  champs  et 
sur  les  collines  une  fertilité  admira- 
ble. Vous  croyez  voir  un  grand  jar- 
din, verdoyant,  mêlé  de  bourgs  et  de 
villages,  entrecoupé  de  canaux  de  tou- 
tes sortes  de  formes  qui  le  partagent 
en  petites  prairies,  en  pièces  de  riz, 
de  froment,  de  chanvre  et  de  diverses 
sortes  de  légumes.  Un  Européen  y 
reconnaît  partout  les  plantes,  les  ileum 
et  les  arbres  de  notre  climat,  des  pom- 
miers, des  pruniers,  des  abricotiers, 
des  noyers  et  des  vignes,  chargés  de 
leurs  fruîtii. 

2.  C'est  dans  l'Inde  qu'on  trouve 
les  plus  beaux  tigres  et  les  plus  beaux 
éléphants.  Un  mot  sur  les  moeurs  et 
les  habitudes  de  ces  animaux.  —  Le 
tigre  royal  ou  de  l'Inde  est  un  animal 
plus  redoutable  encore  que  le  lion, 
qu'il  égale  en  taille  et  en  force,  mais 
qu'il  dépasse  en  férocité.  On  ne  sau- 
rait peindre  en  couleurs  trop  fortes 
les  ravages  qu'il  occasionne  et  l'effroi 
qu'il  inspire.  Il  éventre  un  bœuf  d'un 
coup  de  griEEe,  et  l'emporte  dans  sa 
gueule  presque  en  fuyant;  excepté 
Péléphant,  aucun  animal  ne  peut  lui 
résister,  et  souvent  il  s'attaque  à 
l'homme.  —  Le  tigre  d'Amérique  ou 
jaguar,  que  les  fourreurs  appellent  la 
grande  panthère,  est  presque  aussi 
grand  que  le  tigre  de  rinde  et  pres- 
que aussi  dangereux.  On  l'a  vu  em- 
porter un  cheval  et  traverser  à  ta  nage 
avec  cette  proie  une  rivière  lai^e  et 
profonde;   il  attaque  les  hommes  et 
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n'est  pas  efTrayé  par  le  feu.  C'est  un 
animal  plutôt  nocturne  que  diurne;  il 
habite  les  grandes  for&Is,  se  cache 
dans  les  cavernes  et  se  montre  d'une 
défiance  extrême.  —  L'éléphant  est 


IX,  à  moins  qu  on  ne 
l'irrite,  fort  intelligent  et  d'une  force 
telle  qu'il  fait  aisément  80  kilomètres 
par  jour,  chaigé  d'un  poids  de  1,000 
kilogrammes.  Sa  peau  est  Irès-é paisse 
et  peu  garnie  de  poils;  elle  est  noire, 
mais  peut  s'altérer  par  l'âge  jusqu'à 
devenir  blanche.  L'éléphant  a  les 
yeux  très-petits,  les  oreilles  très-gran- 
des, l'ouïe  très-délicate.  Les  deux  ca- 
nines de  la  mâchoire  supérieure  con- 
stituent ces  longues  défenses  qui  lui 
servent  à  arracher  les  racines  et  à  se 
défendre,  et  qui,  sous  le  nom  d'ivoire, 
reçoivent  tant  d'applications  dans 
l'industrie.  La  trompe,  qui  est  un 
prolongement  du  nez,  lui  sert  à  sai- 
sir les  objets,  à  soulever  des  fardeaux 
et  à  terrasser  ses  ennemis. — Les  élé- 
phants sauvages  vivent  ordinairement 
dans  les  forêts  et  les  lieux  maréca- 

feux  des  contrées  les  plus  chaudes  de 
Asie  et  de  l'Afrique.  lU  se  tiennent 
par  troupes  nombreuses,  conduites 
par  un  vieux  mfile.  Ils  vivent  de  grai- 
nes, d'herbes,  de  feuillage  et  de  raci- 
nes ;  ils  ramassent  leur  nourriture  et 
la  portent  &  leur  bouche  avec  leur 
trompe,  qu'ils  manient  avec  une  dex- 
térité prodigieuse;  ils  prennent  leur 
boisson  avec  le  même  organe.  —  Les 
anciens  se  servaient  d'éléphants  dans 
les  combats,  et  souvent  ces  animaux 
ont  décidé  au  sort  des  batailles.  L'é- 
léphant de  PoruB  &t  paraître,  dans  le 
combat  que  ce  roi  livra  contre  Alexan- 
dre, un  instinct  étonnant  et  une  sol- 
licitude admirable  pour  son  maître  : 
tant  que  Porus  conserva  ses  forces,  il 
le  défendit  avec  courage,  repoussant 
et  blessant  tous  ceux  qui  venaient 
l'attaquer;  mais  lorsou'il  sentit  que, 
couvert  de  dards  et  Je  blessures,  ce 

Ï rince  s'affaiblissait  peu  à  peu,  alors, 
ans  la  crainte  que  son  maître  ne 
tomb&t,  il  plia  les  genoux,  se  laissa 
aller  doucement  k  terre,  et,  au  moyen 
de  sa  trompe,  il  arracha  avec  précau- 
tion les  darda  l'un  après  l'autre.  Les 
Asiatiques  emploient  encore  les  élé- 


phants à  la  guerre,  en  même  temuti 
qu'ils  s'en  servent  comme  b^tes  de 
somme.  Les  rois  de  Siam  ont  un  i\é- 

Ehant  blanc  qu'ils  logent  dans  un  pa- 
lis magnifique,  gardé  par  cent  om- 
ciers.  On  ne  le  sert  qu'en  vaisselle 
d'or,  on  ne  le  promène  que  sous  un 
dais  magnifiquement  décoré.  La  rai- 
son de  cet  appareil  est  la  croyance  où 
sont  les  Siamois  que  l'âme  du  philo- 
sophe Kékia,  auquel  ils  attribuent  la 
première  idée  de  Fa  métempsycose,  est 
passée  dans  le  corps  d'un  éléphaDt 
blanc.  —  Pour  la  chasse  de  l'élépnant, 
on  forme  dans  la  forêt  une  vaste  en- 
ceinte de  pieux,  qui  se  ferme  par  une 
trappe.  On  y  conduit  un  éléphant  ap- 
privoisé que  l'on  fait  crier;  quelques 
éléphants  arrivent,  pénètrent  dans  la 
palissade,  et  la  trappe  se  ferme.  On 
en  prend  aussi  quelques-uns  au  moyen 
de  grandes  fosses  couvertes  établies 
sur  leur  passage. 

3.  Les  Indiens  ne  manquent  pas 
d'esprit;  ils  sont  fort  affables,  mais 
paresseux  et  mauvais  soldats,  et  la 
plupart  idolâtres.  Ils  n'osent  rien 
manger  qui  ait  eu  vie,  ni  tuer  aucun 
animal  parce  qu'ils  croient  à  la  mé- 
tempsycose. —  L'Inde  possède  une 
des  littératures  les  plus  riches  et  les 
plus  anciennes  du  monde  :  elle  se  com- 
pose des  védas,  livres  sacrés  auxquels 
se  rattachent  de  vastes  commentaires 
qui  contiennent  toute  une  encyclopé- 
die; d'un  grand  nombre  de  drames, 
enfin,  d'ouvrages  philosophiques,  où 
l'on  trouve  représentés  tous  les  sys- 
tèmes de  la  Grèce  aussi  bien  que  ceux  , 
des  temps  modernes.  — Les  commen- 
cements de  l'histoire  de  l'Inde  sont 
entièrement  fabuleux  ;  les  Hindous 
font  remonter  leur  origine  à  une  an- 
tiquité exagérée  :  cependant,  en  ré- 
duisant leurs  calculs  à  de  justes  pro- 
portions, on  peut  placer  le'oommen- 
cement  de  la  première  dynastie  de 
leurs  rois,  k  1  an  3200  avant  Jésus- 
Christ.  —  Dans  l'Inde,  comme  ail- 
leurs, il  y  a  toujours  eu  des  charlatans. 
Tavemier,  célèbre  voyageur  parisien, 
fut  témoin  de  quelques  tours  de  leur 
profession,  assez  singuliers.  Pourpre- 
mier  spectacle,  ils  allumèrent  un 
grand  feu,  dans  lequel  ils  firent  rougir 
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dea  chaînes,  dont  ila  se  lièrent  le  corps 
à  nu  sans  en  ressentir  aucun  mal.  En- 
suite, prenant  un  morceau  de  bois, 
3u'î1b  plantèrent  en  terre,  ils  deman- 
èrent  ijuel  fruit  on  souhaitait  d'en 
voir  sortir.  Qjiand  on  leur  eut  indiqué 
le  iruit,  un  des  charlatans,  s'étant 
couvert  d'un  linceul,  s'accroupît  cinq 
ou  six  fois  contre  terre;  cet  nomme, 
se  coupant  la  chair  sous  les  aisselles 
avec  un  rasoir,  frottait  de  son  sanz  le 
morceau  de  bois.  Chaque  fois  qu'il  se 
relevait  le  bois  croissait  à  vue  d'œil, 
et  la  troisième  il  en  sortit  des  bran- 
ches avec  des  boui^eons.  La  quatrième  - 
fois,  l'arbre  fut  couvert  de  feuilles,  et 
la  cinquième  on  y  vit  des  fleurs.  Un 
ministre  anglais,  qui  était  présent,  dit 
hautement  qu'il  ne  donnerait  jamais 
la  communion  à  ceux  qui  demeure- 
raient plus  longtemps  a  voir  de  pa- 
reilles choses  :  ce  qui  obligea  la  com- 
pagnie de  congédier  les  charlatans, 
après  leur  avoir  donné  la  valeur  de  dix 
ou.douze  écus,  dont  ils  parurent  fort 
satisfaite.  —  Les  Cachemyriens  pas- 
sent pour  les  plus  spirituels,  les  plu.s 
fins  et  les  plus  adroits  de  tous  les 
peuples  de  l'Inde.  Avec  autant  de  dis- 
positions que  les  Persans  pour  la  poé- 
sie et  pour  toutes  les  sciences,  ila 
sont  phis  industrieux  et  plus  labo- 
rieux ;  ils  font  des  bois  de  Ht,  des  cof- 
fres, des  écritoires,  des  cassettes,  des 
cuillers  et  diverses  sortes  de  peiils 
ouvrases  que  leur  beauté  fait  recher- 
cher dans  toutes  les  Indes;  ils  y  ap- 
pliquent un  vernis,  suivent  et  contre- 
font si  adroitement  les  veines  d'un 
certain  bois  qui  en  a  de  fort  belles,  eu 
y  apphquant  des  Cleta  d'or,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  joli.  M;iis  ce  qu'ils  ont 
de  particulier,  et  qui  leur  attire  des 
sommes  considérables  d'argent  par  le 
commerce,  c'est  cette  prodigieuse 
quantité  de  châles,  à  la  fabrication  des- 
quels ils  occupent  jusqu'à  leurs  petits 
entants. 

4.  Les  maisons  indiennes  sont  de 
bois,  mais  bien  bâties,  et  même  à 
deux  ou  trois  étages.  La  plupart  ont 
des  toits  plats  et  des  terrasses,  où 
l'on  80  rend  le  soir  pour  prendre  l'air. 
Dans  celles  des  plus  riches,  on  voit 
de  beaux  jardins,  remplis  de  bosquets 


et  d'allées  d'arbres  fruitiers,  de  fleurs 
et  de  plantes  rares,  avec  des  galeries, 
des  cabinets  et  d'autres  retraites  con- 
tre la  chaleur. 

Quelques-uns  font  élever  dans  leurs 
jardins  des  tombeaux  en  pyramides, 
et  d'autres  ouvrages  d'une  architec- 
ture fort  délicate.  Les  murailles  de^ 
grandes  maisons  sont  de  terre  et  d'ar- 
gile mêlées  ensemble  et  séchées  au 
soleil.  On  les  enduit  d'un  mélange  de 
chaux  et  de  bouse  de  vache,  qui  les 
préserve  des  insectes,  et  par-dessus 
encore,  d'une  autre  composition  d'her- 
bes, de  lait,  de  sucre  et  de  gomme, 
qui  leur  donne  un  lustre  d'un  agré- 
ment singulier.  Les  appartements  des 
grandes  maisons  offrent  ce  qu'il  y  a 
de  plus  riche  en  tapis  de  Perse,  en 
nattes  très-fines,  en  précieuses  étoffes,  ' 
en  dorures  et  en  meubles  recherchés, 

Sarmi  lesquels  on  voit  de  la  vaisselle 
'or  et  d'argent.  —  En  rentrant  dans 
la  plus  riche  pagode  de  Siam,  on 
n'aperçoit  que  de  1  or  :  les  pilie^B,  les 
murailles, les  lambris,  toutesléblouis- 
sant.  La  forme  générale  de  l'édifice 
est  assez  semblable  &  celle  de  nos 
églises.  Il  est  soutenu  par  do  gros 
piliers.  On  y  trouve,  en  avançant, 
une  espèce  d'autel,  sur  lequel  il  y  a 
trois  ou  quatre  figures  d'or  massif  à 
peu  près  de  la  hauteur  d'un  homme, 
dont  les  unes  sont  debout,  et  les  au- 
tres assises,  les  jambes  croisées  à  la 
siamoise.  Au  delà  est  une  autre  sta- 
tue d'une  hauteur  de  quarante-cinq 
pieds  et  toute  d'or.  On  prétend  que 
ce  prodigieux  colosse  a  été  fondu  dans 
le  même  lieu  ou  il  est  placé  et  qu'en- 
suite on  a  construit  le  temple.  Il  est 
bien  regrettable  qu'une  seule  idole 
soit  plus  riche  que  tous  les  taberna- 
cles de  l'Europe. 

INDIGESTION.  (Voy.  Dictionnaire 
eomtqtu-) 

INDIGOTIER.  (Voyei  légumineu- 
ses.} 

INDUCTION  (du  latin  inducere,  con- 
duire, amener).  On  appelle  induction, 
en  logique,  le  procédé  par  lequel  on 
arrive  à  conclure  du  particulier  a 
général,  par   opposition  au  procé 


562  IND 

de  la  didticlion  onsyliogisme  qui  con- 
dut  du  général  au  particulier. 

L'induction  établit  qu'une  eh  ose 
doit  ou  peut  être,  puisqu'une  ou  plu- 
sieurs autres  sont  ou  pourraient  être, 
et  ne  produit  qu'une  vraisemblance, 
tandis  que  la  déduction  pose  des  con- 
clusions rigoureuses.  —  En  termes 
de  scol&stique,  un  fait  qui  contredit 
une  conclusion  inducloire,  admise 
comme  r^gle  générale,  est  appelée 
une  instance;  ainsi  la  baleine  serait 
une  instance  contre  l'assertion  qu'il 
n'existe  point  de  mammifères  dans  la 
mer,  —  Il  y  a  dans  l'esprit  des  no- 
tions qui  dépassent  l'expérience  et  qui 
la  débordent  en  quelque  sorte  de  toutes 

Iiarts.  Le  pouvoir  que  nous  aTons  de 
es  former,  la  faculté  qui  nous  est 
donnée  de  prolonger  indéfiniment 
l'expérience,  ^n  transformant  à  tout 
l'espace  et  à  toute  la  durée  ce  que 
nous  avons  observé  dans  un  petit 
nombre  de  points  de  l'étendue  et  du 
temps,  c'est  là  ce  qu'on  nomme  in- 
duction-. —  Par  exemple,  j'ai  éprouvé 
plusieurs  fois  qu'un  corps  porte  à  une 
certaine  hauteur,  tombe  vers  la  terre 
s'il  cesse  d'être  soutenu.  J'en  ai  con- 
clu que  la  terre  attire  les  corps,  et 
qu'elle  a  cette  puissance,  non  pas  seu- 
lement dans  le  temps  que  j'en  observa 
les  effets,  mais  en  tout  temps  ;  qu'elle 
l'a  exercé  de  la  même  façon  depuis 
qu'il  y  a  des  corps;  qu'elle  continuera 
i  l'exercer  encore  tant  qu'il  y  aura  de 
la  matière  ;  non  pas  seulement  dans 
les  lieux  que  mon  expérience  em- 
brasse, mais  en  tous  lieux  et  sur  tous 
les  points,  depuis  un  pôle  jusqu'à 
l'autre. C'est  delà  même  manière  que 
je  crois  généralement  à  la  persistance 
dans  les  choses  des  propriétés  que  j'y 
ai  découvertes,  à  la  périodicité  du 
flux  et  du  reflux  de  la  mer,  etc.  L'en- 
semble des  caractères  uniformes  que 
la  comparaison  fait  découvrir  sous  la 
diversité  apparente  certains  phé- 
nomènes, et  qu'elle  livre  ensuite  à 
l'induction  pour  Stre  étendus  à  l'ave- 
nir, au  passé,  à  l'absent  et  au  loin- 
tain :  c'est  ce  qu'on  nomme  une  loi 
de  nature.  —  L'induction  conclut  de 
qu^ufj  à  tous,  du  passé  et  du  présent 
à  l'avenir,  maitt  sous  la  condition  de 
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l'identité,  de  ta  ressemblance,  ou  de^ 
l'analogie.  £Ile  ne  va  que  du  m&me 
au  même  en  difTérents  temps,  ou  du 
semblable  au  semblable.  L&  où  s'ar- 
rête l'analogie  des  êtres,  là  sa  puis- 
sance expire  ;  hors  de  cette  condition, 
elle  n'est  plus  qu'une  hypothèse  gra- 
tuite, qui  ne  mérite  aucune  confiance. 
Maniée  avec  un  art  supérieur,  l'in- 
duction est  l'instrument  de  toutes  les 
sciences  expérimentales.  Leur  but, 
en  effet,  consiste  à  découvrir  la  règle 
des  phénomènes,  c'est'-&-dire  des  lois 
de  la  nature.  Ce  qu'on  appelle  expli- 
quer un  phénomène,cen  est  pas  autre 
chose  que  le  rapporter  à  sa  loi,  ou, 
ce  qui  est  tout  un,  trouver  une  règle 
générale  sous  laquelle  il  se  place.  Ce 
gui  fait  que  le  système  céleste  est  au- 
jourd'hui expliqué,  c'est  qu'on  a  dé- 
couvert la  loi  universelle  qui  en  règl*- 
et  en  maintient  tous  lea  rapports. 

INDULGENCB.  —  C'est  cette  bonté 
aimable  qui  encourage,  console  el 
pardonne,  sans  prononcer  le  mot  pat- 
don,  souvent  humiliant.  A  tous  les 
âges ,  dans  toutes  les  positions , 
l'homme  a  besoin  de  réclamer  l'indul- 
gence de  ses  semblables.  A  toutes  les 
S  hases  de  la  vie,  ce  secours  .nous  est 
'une  égale  consolation.  Elle  est  en 
outre  un  excellent  moyen  de  rallier 
les  esprits  les  plus  opposés,  —  «  Au 
milieu  des  hommes,  ta  vertu  la  plus 
utile  est  l'indulgence  :  devenir  sévère, 
c'est  oublier  de  combien  de  qualités 
on  est  dépourvu,  et  de  quelles  fautes 
on  ne  fut  préservé  que  par  le  hasard  ; 
c'est  oublier  la  faiblesse  des  hommes 
et  l'empire  qu'exercent  sur  eux  les 
objets  dont  ils  sont  entourés.  C'est  de 
l'indulgence  qu'on  apprend  l'heureux 
secret  d'être  liien  avec  soi-même  et 
bien  avec  les  hommes.  »  (J.  Droz.)  — 
«  On  ne  peut  être  bon  sans  être  in- 
dulgent. »  (Ségur.)  —  L'indul^ncp 
et  la  générosité  sont  des  plaisirs  dp 
prince;  mais  l'indulgence  sans  fer- 
meté est  faiblesse,  et  la  générosité 
sans  discernement  est  profusion.  ■> 
(DeLévis.) — o  Ayons  pour  les  autres 
l'esprit  d'indulgence  que  nous  deman- 
dons pour  nous-mêmes,  et  jugeons 
favorablement   tout  en  qui  a  l'apiia- 
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rence  du  bien,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
de  U  moisson  sépare  la  paille  d'avec 
le  grain,  et  que  le  SouveriLia  Juge 
rende  à  chacun  selon  ses  œuvres.  » 
(Fléchier.) 

IlfDUSTBIE-  1-  C'est  l'ensemble 
des  arts  lUiks  éclairés  par  les  con- 
naissances humaines,  ou,  si  vous  le 
voulez,  l'action  des  forces  physiques 
et  morales  de  l'homme  appliquées  à 
la  production.  Suivant  l'objet  de  ces 
aris,  on  distingue  l'industrie  agricolo^ 
•manafacturière  et  commerçante.  Toute 
industrie  suppose  trois  opérations  : 
la  connaissance  des  lois  de  la  nature, 
c'est  le  rflle  du  iavant;  l'application 
de  cette  connaissance,  c'est  le  rOle  de 
V entrepreneur;  l'exécution  ou  la  main- 
d'œuvre,  c'est  le  travail  de  l'ouvrier. 
■^  La  nature  des  contrées  et  le  génie 
du  législateur  peuvent  beaucoup  pour 
déterminer  la  prépondérance  aune 
branche  d'industrie  sur  les  autres. 
L'ancienne  Home  honorait  l'agricul- 
ture et  dédaignait  les  arts  manufactu- 
riers et  le  commerce.  Dans  Athènes, 
le  négoce  et  les  travaux  des  ateliers 
étaient  favorisés,  tandis  (|u'un  terri- 
toire aride  n'offrait  à  l'agriculture  que 
de  misérables  ressources.  L'Autriche 
et  la  Chine  encouragent  les  progrès 
de  l'agriculture,  et  fermcnten  grande 

Eartie  leurs  frontières  au  commerce. 
la  Hollande  a  trouvé  dans  le  com- 
merce le  fondement  de  sa  force  et  de 
son  opulence.  Les  Anglais  ayant  eu 
le  bonheur  de  posséder  les  premiers 
une  admirable  forme  de  gouverne- 
ment, qui  protégeait  les  biens  et  les 
fersonnes,  ont  perfectionné  de  front 
agriculture ,  le  commerce  et  les 
manufactures.  La  grandeur  même 
des  États-Unis  et  leurs  progrès  indus- 
triels sont  l'œuvre  de  l'Angleterre  : 
c'est  le  sang  britannique  qui  donne 
la  vie  à  cette  puissance,  récente  en- 
core et  déjà  colossale.  La  France,  sil- 
lonnée de  superbes  fleuves,  baignée 
par  deux  mors,  et  richement  traver- 
sée de  routes  et  de  canaux,  peut  por- 
ter au  plus  haut  degré  de  prospérité 
toutes  les  branches  de  son  mdustrie. 
Les  produits  annuels  de  son  agricul- 
ture surpassent  5,000,000,000  de  fr.; 
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ceux  de  ses  ateliers  et  manufactures, 
2,000,000,O00derr.;  le  commerce  exté- 
rieur,!,0ÛO,OOO,O0Odefr.  Aucun  autre 
peuple,  excepté  le  peuple  britanni- 
que, ne  présente  un  plus  grand  com- 
merce. Une  autre  grande  source  de 
prospérité  pour  l'industrie  nationale, 
c'est  la  conquSte  du  pays  d'Alger, 
égal  en  superficie  à  la  moitié  &  la 
France,  et  susceptible  de  nous  donner 
la  suprématie  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée  occidentale. 

2.  «  Nous  admirons  à  juste  titre 
ces  talents  favorisés  par  la  fortune  et 
par  l'éducation,  qui,  tirant  parti  de 
i  loisirs,   ont   étudié  1 


et  s'en  sont  fait  un  instrument  pour 
confectionner  les  arts.  Mais  ue  devons- 
nous  pas  une  estime  plus  profonde  et 
des  éfoges  plus  éclatants  aux  artisans 
qui,  privés  des  secours  d'une  instruc- 
tion vaste  et  profonde,  n'ont  pour  eux 
que  les  ressources  de  la  nature,  et 
qui  s'habituent  L  penser  profondé- 
ment en  laissant  leurs  membres  tra- 
vailler, pour  ainsi  dire,  par  tradition 
mécanique?  —  J'ai  scrute  soigneuse- 
ment l'origine  des  plus  grandes  etdes 
plus  rapides  fortunes  conquises 
par  la  fabrication;  j'ai  constamment 
trouvé  qu'elles  sont  obtenues  par  des 
hommes  qui  commençaient  sans  capi- 
tal. Si  1  observateur  social  veut  se 
former  une  juste  idée  du  peuple  fran- 
çais dans  l'elat  où  l'a  placé  rheureux 
progrès  de  nos  arts,  il  doit  se  repré- 
senter l'immense  majorité  comme  dé- 
butant sans  capilaf,  s'enrichissant 
par  le  travail,  l'ooservation  et  l'expé- 
rience; par  l'activité,  l'ordre  et  l'éco- 
nomie ;  chacun  s' élevant  ainsi  suivant 
ses  facultés,  son  courage  et  ses  vertus, 
pour  former  comme  une  immtmse  py- 
ramide, dont  le  sommet  est  atteint 
dans  tous  les  genres  par  quelques- 
uns  de  ces  hommes  qui  peuplent  en 
foule  les  degrés  intermédiaires  et  qui 
font  partie  des  rangs  inférieurs.  — 
Comparez  le  sort  de  cent  jeunes  geas 
qui  se  font  ouvriers  dans  un  atelier, 
ou  commis  dans  un  comptoir,  avec 
cent  fils  d'ouvriers  qu'on  parvient,  à 
force  de  sacrifices  et  de  secours  é Iran-  ■ 
gers,  à  pousser  dans  un  collège  pour 
exploiter  du  grec  et  vivre  de  lat' 
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sortir  de  leurs  fastueuses  études,  rhê- 
toriciens,  logiciens,  métaphysiciens, 
qu'ont-ils  appris  d'immédiatement 
applical)ie?Rienqu'à  rougir  de  prime- 
abord  de  leur  père  et  da  leur  mère. 
A  l'exception  d'un  petit  nombre  que 
leur  génie  tire  de  la  foule,  et  qui  par- 
tout auraient  saisi  la  place  marquée 
par  leur  vocation,  quel  est  le  sort  des 
autres?  C'est  de  vivre  en  mendiant 
des  places  et  des  faveurs.  Dix  fois 
plus  nombreux  que  les  emplois  aux- 

Îuels  elle  aspire,  la  grande  majorité 
'entre  eux  reste  dansla  détresse  ;  elle 
n'éprouve  d'autre  passion  que  celle 
de  naïr  et  de  punir  un  ordre  social 
qui  n'a  produit  que  son  malheur.  Les 
autres,  au  contraire,  s'ils  sonthonnÉ- 
tes,  actifs  et  persévérants,  trouvent 
tous  du  travail  ;  ils  voient  leur  main- 
d'œuvre  mieux  payée  à  mesure  qu'ils 
deviennent  producteurs  plus  habiles. 
—  Ah  I  je  voudrais  que  tous  les  pères 
de  nos  modestes  familles  pussent 
prendre  connaissance  de  ces  faits,  afin 
qu'ils  se  pénétrassent  de  l'avenir  si 
divers  qu'us  préparent  à  leurs  enfants, 
suivant  qu'ils  les  font  élèves  de  l'or- 
gueil  ou  de  l'utiiiti.  J'aime  à  penser 
que  les  entrailles  paternelles  ne  ba- 
lanceraient pas  dans  le  chois  que  dic- 
terait leur  affection.  Aujourd'hui , 
d'ailleurs,  avec  nos  écoles  du  diman- 
che, pour  expliquer  aux  jeunes  arti- 
sans la  géométrie,  la  mécanique,  la 
physique  et  leurs  applications  ;  avec 
nos  écoles  du  soir,  pour  les  adoles- 
cents et  les  adultes,  tout  ce  que  la 
science  offre  d'utile  et  fécond  est  of- 
fert au  peuple.  »  (Charles  Dupin.) 

INJURE.  Le  Sermon  sur  la  monta- 
ont  nous  donne  h  ce  sujet  une  su- 
blime leçon.  L'injure  n'est,  en  géné- 
ral, l'apanage  que  des  gens  sans 
éducation,  qui,  faute  de  bonnes  rai- 
sons, n'ont  rien  de  mieux  à  jeter  au 
visage  de  ceux  pour  qui  ils  ont  de  la 
haine  ou  du  mépris.  Quand  elle  est 

Sroférée  en  public,  elle  est  passible 
'une  amende  de  16  fr,  k  500  fr,  — 
<'  Le   moyen   le  plus   sûr  et  le  plus 

S  rompt  pour  repousser  l'injure,  c'est 
e  l'oublier.  »  ^lon.)  —  «  L'hon- 
nSIe  homme  ne  se  venge  pas  d'une 
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injure;  il  préfère  la  pardonner.  » 
frite-Live.)  —  «  Le  pardon  des  in- 
jures est  la  vertu  et  comme  le  carac- 
tère propre  d'un  chrétien.  «  [De 
Beauteme.)  —  «  Il  est  d'une  grande 
âme  de  repousser  les  injures  par  des 
bienfaits.  »  (Confucius.)  —  «  Quand 
on  me  fait  une  injure,  je  tâche  d'éle- 
ver mon  âme  si  naut,  que  l'offense 
ne  parvienne  pas  jusqu'à  moi.  ■>  (Des- 
cartes.) - —  "  Une  injure  pardonnée, 
est  à  l'offensé  un  titre  de  supériorité 
sur  l'offenseur.»  (Trublet.) — «Celui 
qui  souffre  patiemment  les  injures, 
ressemblent  a  un  homme  qui  empri- 
sonne un  lion  terrible  dans  une  cage 
en  fer  ;  celui  qui  veut  les  repousser, 
ressemble,  au  contraire,  àun  homme 
qui  se  perce  de  ses  propres  armes.  » 
(iSaint-Ephrem.)  —  En  éducation, 
c'est  une  grave  faute  de  jeter  des  in- 
jures &  la  face  des  élèves.  «  Dans  tes 
réprimandes  passionnées,  on  se  lai^e 
emporter  ordinairement  à  des  paroles 

Siquantes  et  outrageuses,  ce  qui  pro- 
uit  encore  ce  méchant  effet,  qu'il 
apprend  aux  enfants  à  user,  dans  l'oc- 
casion, du  même  langage,  car  il  ne 
faut  pas  attendre  qu'étant  autorisés 
par  de  si  bons  garants  à  se  servir  de 
ces  titres  injuneux,  Us  aient  honte 
ou  fassent  difficulté  de  les  donner  à 
d'autres  personnes.  »  (Locke,  Èduc. 
des  enf.) 

INSECTES.  I.  Latreille  et  Duméril 

ont  restreint  la  dénomination  A'imec- 
les  aux  animaux  articulés  extérieure- 
ment et  dépourvus  de  squelette  in- 
terne, mais  ayant  une  tête  distincte 
du  tronc^  des  pattes  articulées  et  res- 
pirant par  des  trachées  :  définition  que 
Blainville  a  encore  resserrée  en  limi- 
tant le  nombre  des  pattes  articulées  à 
six  seulement.  Ainsi  de  la  classe  des 
insectes,  qui  embrassait  dans  le  prin- 
cipe presque  tous  les  animaux  dépour- 
vus de  squelette  interne,  se  trouvent 
aujourd'hui  exclus  les  vers,  les  mol- 
lusques, les  crustacés,  les  araignées, 
les  scorpions,  etc.  (Voyez  articulés.) 
—  Le  tégument  externe  de  l'insecte 
parfait  est  divisé  en  trois  grandes 
sections  plus  ou  moins  profondément 
distinctes  :  la  ttle,  le  thorax,  Vabdo- 
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men.  Le  système  nerveux  des  insectes 
consiste  en  cordons  distinc's,  situés 
sur  la  ligne  médiane  et  inférieure  du 
coips  et  réunis  d'espace  en  espace 
par  des  renflements  ganglionnaire». 
Le  sens  du  loucher  doit  Être  chez  eux 
nécessairement  obscur,  et  se  trouve 
probablement  limité  à  quelques  par- 
ties, les  antennes  peut-être,  ou  l'ex- 
trémité des  pattes.  On  leur  accorde 
le  sens  du  goûl,  mais  le  siège  n'en 
est  pas  bien  établi.  Ce  que  l'on  sait 
plus  positiTement,  c'est  que  les  in- 
sectes ne  possèdent  ni  palais,  ni  lan- 
gue proprement  dite.  L  exislenced'nn 
sens  de  l'odoi-al  paraît  mieux  démon- 
trée ;  Duméril  l'a  placé  dans  les  stig- 
mates, et  Hubert  dans  la  cavité  buc- 
cale. L'existence  de  l'ouïe  est  à  peu 
près  certaine,  et  son  organe  à  peu 
près  inconnu.  On  le  place  générale- 
ment à  la  base  des  antennes.  Quant  à 
l'or^ne  et  au  sens  do  la  vue,  il  n'existe 

Sasa'&nimaux  qui  olTrent  un  appareil 
e  la  vision  aussi  complexe  que  celui 
des  insectes.  Leurs  yeux  forment  des 
réseaux  &  facettes,  quelquefois  au 
nombre  de  plusieurs  millej  qui  répè- 
tent plusieurs  milliers  defoisie  même 
objet;  ils  sont  placés,  en  général,  sur 
les  parties  latérales  de  la  tête,  quel- 
([ueiois  (chez  le  crustacés)  à  l'extré- 
mité d'un  appendice  mobile,  que  l'in- 
secte porte  au-devant  de  l'objet  qu'il 
veut  regarder;  chez  d'autres  espèces, 
qui  dardent  la  surface  des  eaux,  les 
yeux  sont  disposés  à  la  partie  infé- 
rieure du  corps,  de  manière  à  aper- 
cevoir les  petits  objets  qui  se  meu- 
vent dans  l'eau  sous-jacente.  Le 
système  Iractiéen  figure  exactement  un 
arbre  dont  les  rameaux  forment  des 
réseaux  d'une  mei-veilleuse  délica- 
tesse, où  pénètre  l'air  atmosphérique 
Ear  des  orifices  elliptiques  toujours 
éants,  que  l'on  a  nommés  stigmates. 
Le  système  alimenlaire  renferme  deux 
ordres  d'organes  :  le  canal  intestinal, 
<pie  traverse  le  bol  alimentaire,  et 
qui  y  puise  les  éléments  assimilables; 
et  les  appareils  glandulaires,  nui  ver- 
sent dans  ce  canal  les  produits  de 
leur  sécrétion. 

2.  L'histoire  naturelle  des  insectes 
offre  des  curiosités  merveilleuses.  Il 
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en  est  qui  vont  k  la  guerre  armés  de 

piques,  de  lances,  de  flèches,  de 
dards,  d'instruments  h.  détonation  ; 
il  en  est  qui  arrivent  à  la  défense 
avec  des  boucliers  ,  des  cottes  de 
mailles,  des  plastrons^  des  baudriers, 
des  casques,  des  visières;  jamais 
arsenal  industriel  ne  mit  à  la  dispo- 
sition d'ouvriers  plus  infatigables 
une  collection  plus  variée  de  tenail- 
les, de  ciseaux,  de  tarières,  de  scies, 
de  limes,  de  faucilles,  de  truelles,  de 
pioches,  de  balais,  de  brosses,  de 
crochets ,  pour  scier,  pour  faucher, 
pour  limer,  pour  plâtrer,  pour  forer 
sans  paix  et  sans  relâche  ;  il  en  eat 
qui,  ayant  reçu  l'instinct  de  l'asso- 
ciation, vivent  en  république  ou  en 
monarchie  absolue,  se  bâtissent  des 
métropoles,  entretiennent  une  police, 
et  ont  avec  tes  insectes  voisins  des 
traités  de  paix  et  de  guerre.  —  Quoi 
de  plus  merveilleux  que  les  produits 
des  travaux  de  l'abeille?  La  géométrie 
la  plus  savante  semble  avoir  présidé 
h  la  construction  et  à  la  disposition 
des  alvéoles  destinés  à  recevçir  le 
sirop  ou  nectar  que  les  travailleoses 
vont  cueillir  sur  les  fleurs.  Les  guipes 
sont  presque  aussi  habiles  que  les 
abeilles;  mais  comme  leurs  produits 
ne  sont  d'aucune  utilité  pour  l'nomme, 
elles  ne  sauraient  inspirer  le  même 
intérêt.  Les  fourmis  ont  de  tout 
temps,  chez  les  anciens  surtout,  été 
l'objet  d'une  sorte  de  vénération, 
moins  pour  leur  industrie,  il  est  vrai, 
qui ,  bien  que  grande,  n'est  pas  à 
comparer  avec  beaucoup  d'autres  in- 
sectes, mais  plutôt  à  cause  de  l'in- 
stinct de  prévoyance  qui  les  porte  à 
former  les  magasins  d  où  elles  tirant 
de  quoi  vivre  pendant  l'hiver.  Les 
araignées^  bien  moins  vantées  que 
les  fourmis,  sont  tout  aussi  économes 
et  de  beaucoup  plus  industrielles  ; 
leurs    toiles,  la  manière   dont  elles 
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auquel!' insecte  les  destine,  font  l'ai 
miration  du  naturahste  observateur. 
Mais   de   toutes   les   industries  des 
animaux,  sans  en  excepter 
abeilles,  il  n'en  est  pas  de 
et  de  plus  utile  à  rbomiq 
du  bombyx,  ou  ver  à  nie. 
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faits  de  la  substance  que  file  cet  in- 
secte merveilleux  se  vendaient  autre- 
fois à  Rome  au  poids  de  l'or;  aujour- 
d'hui la  soie  forme  une  parUe 
considéraLle  de  la  richesse  agricole 
et  industrielle  de  la  France. 

IMSTINCT.  (Voyez  ame.) 

INSTITUTEUR.  1.  «  L'instituteur 
doit,  non-seulement  avoir  une  vie 
pure  et  sans  tache,  mais  il  ne  doit 
pas  même  s'exposer  au  plus  léger 
soupçon,  relativement  k  ses  mœurs. 
Qu'il  craigne  d'&border  l'enfance, 
celui  dont  Te  cœur  serait  corrompu  ! 
Son  soufQe  porterait  la  contagion 
dans  déjeunes  cœurs.  Leur  innocence 
est  un  sanctuaire  dont  la  garde  est 
confiée  au  maître;  en  l'acceptant,  il 
reçoit  une  espèce  de  consécration  :  et 
certes ,  il  y  a  quelque  chose  de  sacré 
dans  ce  beau  ministère  qui  protège 
le  jeune  âge.  Ici,  il  n'y  a  pas  d'ex- 
ception possible  :  la  règle  est  absolue. 
Il  n'y  a  pour  le  maître  aucun  espoir 
d'être  respecté ,  s'il  est  l'esclave  de 
ses  sens,  s'il  s'abandonne  à  l'intem- 
pérance. Il  n'y  a  plus  de  considéra- 
tion possible  pour  celui  qui  se  dé- 
grade. B  (De  Gérando).  —  «  De  la 
réunion  des  enfanta  de  différentes 
familles  sous  une  surveillance  éclai- 
rée, résulte  un  développement  rapide 
de  dispositions  variées,  et  en  même 
temps  mille  occasions  pour  le  maître 
défaire  nattre  et  de  fortifier  les  utiles 

f enchanta.  Une  vérité  grave,  dont 
instituteur  doit  être  profondément 
convaincu,  c'est  que  l'éducation  pu- 
blique agit  toujours  énergiquement 
pour  le  bien  ou  pour  le  mal  :  l'exem- 
ple du  maître,  l'exemple  mutuel  des 
camarades,  ne  sauraient  être  perdus. 
Le  maître  pourra  beaucoup,  si  sa  vie 
elle-même  présente  un  irréprochable 
modèle.  Surtout  il  aura  un  grand 
parti  à  tirer  des  relations  des  elÈves 
entre  eux  :  par  elles,  il  pourra  con- 
naître leurs  caractères,  voir  leurs 
qualités  et  leurs  défauts  en  action,  et 
par  conséquent  favoriser  les  uns  et 
réprimer  les  autres  par  une  sage  et 
adroite  direction.  Heureux  s'il  peut 
donner  à  toute  son  école  une  tenue 
pleine    de   convenance ,    établir    de 
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bonnes  et  régulières  habitudes  [  car 
il  arrivera  ainsi  à  cet  heureux  résul- 
tat que  l'éducation  se  fera  presque 
d'elle-même  ,  et  que  chaque  élevé 
nouveau,  transporte  dans  une  atmo- 
sphère plue  pure,  cédant  à  d'heurou- 
ses  influences,  se  pliera  sans  peine 
au  bien,  par  celte  pente  naturelle 
qui  porte  chacun  à  imiter  ce  qui 
Lentoure.  »  Ç^&villo,  Educ.  pubUque.) 
—  S'il  est  vrai  de  dire  qu'avec  im 
mauvais  système  d'éducation  tous 
les  efforts  du  meilleur  ptvfesseur  ne 
produiront  que  peu  de  Traits,  il  est 
également  vrai,  d'un  autre  cAté,  que 
des  bonnes  qualités  du  maître  dé- 
pend principalement  le  succès  des 
méthoaes.  Si  le  maître  est  indolent, 
les  élèves  seront  inactifs  ;  s'il  a  de 
l'enthousiasme,  tous  participeront  à 
son  énergie  :  le  maître  est  l'âme  et 
la  vie  de  Fécole. 

Les  efforts  du  maître  pour  donner 
une  instruction  solide  ne  seront  cou- 
ronnés d'un  véritable  succès  que  s'il 
s'occupe  consciencieusement  même 
de  ses  plus  faibles  élèves ,  s'il  sait  se 
mettre  a  leur  place,  comprendre  les 
difficultés  qui  les  arrêtent,  et  trouver 
la  méthode  qui  peut  servir  &  résou- 
dre chacune  d'elles.  Il  y  a  peu  d'hom- 
mes de  science  et  de  mérite  qui 
soient  capables  de  se  plier  k  cette 
nécessité.  Parfaitement  maîtres  de 
leur  sujet,  ils  ne  peuvent  admettre 
que  les  autres  aient  de  la  peine  à  le 
concevoir;    ils   exigent  de    tous    la 

Sromptitude  d'espnt  dont  ils  sont 
oués  eux-mêmes.  Qu'en  résulte-t-il  ? 
C'est  que  s'il  y  a  quelque  écolier  qui 
ne  puisse  les  suivre ,  qui  succomne 
sous  un  fardeau  réellement  au-dessus 
de  ses  forces,  ils  le  laissent  là  comme 
coupable  d'une  incurable  paresse  ou 
frappé  d'une  désespérante  incapacité. 
Et,  cependant,  c  est  à  eux-mêmes 
qu  ils  devraient  presque  toujours  im- 
puter le  peu  de  progrès  d'un  tel 
élève,  car  ils  ne  se  sont  pas  fidèle- 
ment acquittés  de  leur  devoir  à  son 
égard.  Le  mérite  d'un  instituteur 
n  est  pas  de  former  un  petit  nombre 
d'élèves  d'un  talent  supérieur,  mus 
d'être  juste  envers  tous,  c'est-à-dire 
non  d  en  faire  des  hommes   égale- 
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ment  instruits,  ce  qui  n'ent  pas  pos- 
tdble,  mais  de  donner  h  tous  des 
soins  proportionnés  à  leurs  disposi- 
tions naturelles."  (Wood,  Rapport 
sur  les  ieoUs  d'Ècoise.)  (Voyez  Gui- 

ZOT,  INSTRUCTION,  ÉDUCATION,  CON- 
NAISSANCES.) 

i.  Tout  institutflur  qui  veut  ou- 
Trir  un  eiternat  primaire  libre,  doit 
préalablement  déclarer  son  intention 
au  maire  de  la  commune  où  il  désire 
s'établir,  lui  désigner  le  local,  et  lui 
donner  l'indication  des  lieux  où  il  a 
rfisidé  et  dea  professions  qu'il  a.  exer- 
cées pendant  les  premières  années 
précédentes.  Cette  déclaration  ,  écrite 
sur  papier  Umbré ,  doit  être  accom- 
pagnée de  l'acte  de  naissance  du  pos- 
tulant, de  son  brevet  de  capacité  ou 
d'un  titre  équivalent.  Deux  copies 
légalisées  de  cette  déclaration  doivent 
être  remises  par  le  postulant  au  sous- 
préfet  et  au  procureurdo  la  Républi- 
.  que,  qui  en  délivrent  récépissé  ;  une 
troisième  copie  est  envoyée  au  préfet 
avec  les  deux  récépissés.  Cette  décla- 
ration demeure  affichée,  par  les  soins 
du  maire,  à  la  porte  de  la  mairie  pen- 
dant un  mois.  S'il  n'est  pas  formé 
d'opposition  par  l'administration  , 
l'école  peut  être  ouverte  à  l'expira- 
tion du  mois.  —  Pour  tenir  un  pen- 
sionnat primaire,  il  faut,  indépen- 
damment des  conditions  ci-dessus, 
être  âgé  de  vingl-cinq  ans,  avoir  au 
moins  cinq  ans  d'exercice  comme 
instituteur  ou  maître  dans  un  pen- 
sionnat primaire  ,  et  déclarer  son 
intention  au  maire  de  la  commune. 
Cette  déclaration  doit  être  accompa- 

Ï;née  de  l'acte  de  naissance  du  postu- 
ant,  de  son  acte  de  mariage,  s'il  est 
marié,  de  son  certificat  de  stage,  du 
plan  du  local,  du  programme  d'en- 
sei^ement,  du  nombre  des  pension- 
naires qu'il  peut  recevoir,  et  de  la 
liste  de  ses  maîtres  et  survinllanls. 
Copie  de  cette  déclaration  est  adressée 
par  le  postulant  au  iirocureur  de  la 
Répubfique  et  au  préfet.  L'ouverture 
du  pensionnat  peut  avoir  lieu  au 
bout  d'un  mois,  s'il  n'a  pas  élé  formé 
d'opposition  par  l'administration. 

niSTRUCTION.  1.  Ce  mot  (du  latin 
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itufrucfîQ,  arrangement,  dérivé  de 
struen,  construire)  s'entend  du  savoir 
ordinaire,  de  ce  qu'on  apprend  dans 
les  classes.  L'instruction  diffère  de 
l'éducation  en  ce  que  celle-ci  emporte 
l'idée  d'un  bon  emploi,  d'un  bon 
usage  dé  la  première  ;  on  peut  donc 
avoir  de  l'instruction  et  une  mauvaise 
éducation  si  le  savoir  n'est  pas  re- 
levé par  de  bonnes  manières  et  par 
de  bannes  mœurs.  L'éducation  a 
pour  but  de  développer  les  facultés 
morales,  tandis  que  l'instruction   as 

firopose  d'enrichir  les  facultés  intet- 
ectuelles.  Cependant  l'éducation  et 
l'instruction  se  rencontrent  et  se 
confondent  souvent  dans  la  pratique, 
mais  il  est  iinportant  de  les  distin- 

S;uer.  Pour  former  les  mœure,  il 
sut  donner  des  principes.  Or,  les 
Principes  ne  s'établissent  que  par 
intelligence;  l'instruction  concourt 
donc  à  l'éducation,  comme  l'éduca- 
tion, par  ses  habitudes  d'ordre,  de 
régularité  et  de  travail,  concourt  à 
l'instruction.  On  peut  instruire  sans 
éteuer;mais  on  ne  saurait  former  le 
cœur  sans  développer  en  même  temps 
l'esprit;  on  ne  saurait  imprimer  dans 
la  conscience  de  l'homme  de  règles 
de  conduite ,  lui  expliquer  les  prin- 
cipes qui  doivent  gouverner  ses  ac- 
tions, sans  éclairer  son  intelligence, 
sans  agrandir  ses  idées,  en  un  mot, 
sans  l'instruire.  L'éducation  peut 
donc,  à  la  rigueur,  tenir  lieu  d'in- 
struction ;  l'instruction  seule  ne  rem- 
placera jamais    l'éducation.     [Voyez, 

ÉDUCATION,  CONNAISSANCES,  ENSEI- 
GNEMENT, MÉTHODES,  ARITHMÉTIQUE, 
GÉOMÉTRIE  ,      PHYSIQUE  ,      etC.  1      

«  L'instruction  est  à  l'égard  de  l'âme 
ce  que  la  lumière  est  à  l'éfiard  des 
yeux.  Elle  est  un  ornement  dans  la 
prospérité,  et  un  refuge  dans  l'infor- 
tune. »  (Philémon.)  —  <■  Si  le  corps 
se  fortifie  par  un  exercice  modéré, 
c'est  par  de  sages  instructions  que 
l'espnt  se  perfectionne.  »  (Isocrate.) 
—  L'instruction  est  la  meilleure  pro- 
vision de  voyage  pour  atteindre  le 
terme  de  la  vieillesse.  »  (Solon.)  — 
"  C'est  l'ornement  du  riche  et  1'  "^ 
chesse  du  pauvre.  «  (Mabire.)  ' 
n'y  a   personne   de    minns   ( 


.  Goc^lc 


568  INS 

d'apprendre  que  les   personnes   qui 
oe  Bavent  rien.  »  (Suard.) 

2.  «  Je  ne  pais  m'empScher  de 
Uflmer  ces  parente  qui  croient  avoir 
fût  tout  pour  leurs  enfontSj  quand 
ils  les  ont  coniiéB  à  des  instituteurs, 
et  qui  jamais  n'examinent  comment 
an  les  inslruit.  C'est  assurément  une 
grande  faute  qu'ils  commettent,  car 
Us  devraient  juger  par  eux-mêmes 
des  progrès  de  leurs  enfants,  au  lieu 
de  s'en  rapporter  à  des  hommes 
étrangers.  «  (Plutarque.)  —  «  Les 
hommes  approuvent  sans  examen  la 
marche  qu'Us  ont  l'habitude  de  sui- 
vre {lUi  auttm  probant  guatecumque 
ingrusi  tunl  iter)  ;  et  il  n'est  pas  fa- 
cile de  changer  les  opinions  qu'ils 
ont  adoptées  dans  leur  enfance  (nec 
facile  inculcatas  pueris  persuasiones 
mutaveris)  ;  parce  que  chacun  aime 
mieux  avoir  appris  que  d'avoir  à  ap- 
prendre {quia  nemo  non  dedicisse  ma- 
vuit  quam  ditcere).  >•  (Quintilien, 
Inst.  oral.,  1,  3,  c.  1.)  —  «  Il  y  a 
dans  l'âme  de  chiu|ue  homme,  aussi 
bien  que  dans  son  visage,  ([uelque 
chose  de  particulier  qui  le  distingue 
des  autres;  et  peut-être  y  a-t-ïï  à 
peine  deux  enfants  qui  puissent  être 
conduits  de  la  même  manière,  si  l'on 
prend  la  chose  dans  la  dernière  exac- 
titude. »  (Loke.)  —  "  J'.ivoue,  car  il 
faut  être  de  bonne  foi  en  tout,  qu'il  y 
a  dans  les  classes  un  grand  obstacle 
aux  progrès  que  les  jeunes  gens 
pourraient  faire.  S'il  était  permis  à 
un  malti'e  de  suivre  son  inclination 
et  son  attrait,  il  marcherait  à  grands 
pas  avec  quelques  écoliers  qui  ont 
plus  d'esprit  et  plus  d'ardeur  pour  le 
travail  que  le  commun  de  la  classe; 
mais  tous  les  autres  resteraient  en 
arrière  ;  le  maître  est  donc  obligé, 
par  ménagement  et  par  devoir,  de 
prendre  une  espèce  de  milieu  pour 
s'accommoder,  autant  qu'il  le  peut, 
et  à  la  faiblesse  ei  i  la  force  de  ses 
disciples.  »  (Rollin,  Traité  des  Éludes.) 
—  «  Que  tous  les  devoirs  soient  cor- 
rigés avec  soin  ;  que  tous  les  élèves, 
sans  exception,  soient  également  ap- 
pelés à  réciter  la  leçon,  à  lire  le  de- 
voir, à  discuter  et  k  répondre;  que 
les  écoliers  les  pUiB  forts  répètent  aux 
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plus  faibles  ce  qui  a  été  expliqué,  et 
le  leur  éclaircbsent  en  se  mettant  à 
leur  portée.  •>  (P.  Jouvency  ,  Manièrt 
d'apprendrt  a  d'enuigner.)  —  «  Les 
professeurs  peuvent  assigiier  aux  plus 
avides  de  s'instruire  quelques  heures 
de  la  soirée ,  où  ils  donneront  leurs 
explications  ,  leurs  commentaires  , 
leurs  observations,  en  un  mot,  ta  fin 
de  iewr  art.  »  (  Maubert  de  (rouvest. 
Écoles  publiques.)  —  «  Ce  moyen  est 
excellent  pour  remédier  à  l'inconvé- 
nient dont  parle  Rollin. —  Une  bonne 
manière  d'enseigner,  c'est  de  faire 
des  questions.  Cette  épreuve  décide 
de  la  pénétration  de  celui  qui  inter- 
roge et  de  la  portée  de  celui  qui  ré- 
pond. »  (Bacon,  De  ta  Méthode.)  — 
«  Ce  serait  une  pratique  très-utile 
(jue  de  demander  souvent  à  un  jeune 
homme  le  motif  de  son  jugement, 
dans  des  occasions  même  très-com- 
munes, surtout  quand  on  s'aperçoit 
qu'il  imagine  et  que  ce  qu'il  dit  n'est 
pas  fondé.  •>  (Dumarsais,  Encyclàp. — 
Éducation.)— "Je  conviens  que  l'édu- 
cation qui  ne  cultive  que  la  mémoire 
peut  faire  des  prodiges  et  qu'elle  en 
a  fait;  mais  ces  prodiges  ne  durent 
que  le  temps  de  l'enfance.  Une  édu- 
cation qui  paraîtrait  négliger  la  mé- 
moire ,  l'exercerait  assez  lors  même 
qu'elle  s'occupei-ait  uniquement  de  la 
ré/Iej;ion.  Celui  qui  abeaucoup  réfléchi 
a  beaucoup  retenu.  Si  quelque  chose 
lui   échappe  ,    il  peut  le  retrouver, 

Sarce  que  les  réflexions  qui  lui  sont 
eveuues  familières  tiennent  les  unes 
aux  autres,  et  peuvent  toujours  le 
reconduire  cù  elles  l'ont  déjà  con- 
duit. Celui,  BU  contraire,  qui  ne  sait 
que  par  cœur,  ne  sait  rien  en  quel- 
que, sorte  ;  et  ce  qu'il  a  oublié,  il  ne 
le  retrouve  plus,  ou  du  moins  il  ne 
peut  s'assurer  de  le  retrouver.  ■• 
[Gondillac ,  Gramm.)  —  «  Ce  n'est 
point  ce  qu'on  prend  qui  nourrit, 
■  c'est  ce  qu'on  digère,  (IVon  ex  inges- 
lisySedé  digestis  fit  nutritio.) — Quand 
je  me  souviens  de  la  manière  dont 
on  m'a  enseigné,  II  me  semble  qu'on 
me  mettait  la  tête  dans  un  sac,  et 
qu'on  me  faisait  marcher  à  coups  de 
fouet,  me  châtiant  toutes  les  fois  que,, 
n'y  voyant  point,  j'allais  de  travers; 
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car  ea  vérité  je  n'y  Toyaie  goutte.... 
je  ne  comprenBis  rien  à  tout«s  ces  rè- 
^es  que  Ton  me  forçait  d'apprendre 
pas  cœur.  »  (  Lamy ,  ErUrtliens.  ]  — 
•>  PIu3  le  maître  a  d'habileté ,  plus  il 
est  capable  d'enseigner  les  petites 
choBes  comme  les  grandes....  parce 
qu'ici  la  méthode  dont  on  se  sert  fait 
infiniment,  et  qu'un  bon  maître  l'a 
meilleure  qu'un  autre...  Ajoutez  que 
les  dioses  deviennent  bien  plus  clai- 
rea  et  plus  aisées  à  entendre,  lorsque 
c'est  un  savant  homme  qui  len  expli- 
que.... Concluons  donc  que  moins  un 
maître  a  d'habileté  ,  plus  il  est  obs- 
cur. (Quintilien,  Inst.  orat.,  1,  2, 
C.  3.) — «Je  veux  que  le  maître  soit 
habile  et  plein  d'expérience  ;  car  alors 
les  enfants  comprendroiU  facilement 
ce  qu'il  leur  expliquera....  Je  rends 
sa  tâche  difficile,  afin  que  celle  des 
écoliers  le  soit  moins,  »  (Érasme,  De 
ralione,  Insl.  discip.)  —  ><  Je  connais 
des  pèrea  qui,  pour  avoir  trop  aimé 
leurs  enfanta,  en  ont  été  réellement 
les  ennemis.  Il  en  est  qui,  trop  jaloux 
de  les  voir  avancer  trop  rapidement 
dans  leurs  études,  leur  impoaent  un 
travail  excessif  dont  le  poids  les  ac- 
cable. Les  pauvres  enfants  tombent 
alors  dans  un  découragement  qui 
leur  rend  les  sciences  odieuses.  Les 
plantes,  modérément  arrosées,  crois- 
sent facilement;  quand  on  leur  donne 
trop  d'eau,  on  les  étouffe  et  on  les 
noie.  «  (Plutarque,  £duc,  dts  enfants.) 
—  Rousseau  dit,  en  parlant  de  son 
Emile  :  «  J'aimerais  mieux  qu'il  ne 
sût   jamais  lire    que    d'acheter  cette 


jirix  de  tout  ce  qui  peut 
la  rendre  utile  :  de  quoi  lui  servira 
la  lecture,  quand  on  1  en  aura  rebuté 
pour  jamais.  >> 

3.  L'État,  se  trouvant  obligé,  pour 
sa  conservation,  d'exercer  sur  1  ins- 
truction nationale  une  influence  pro- 
fonde, est  forcé  d'établir  un  ensei- 
gnement public,  sauf  à  concéder  l'en- 
seignement particulier  dans  les  limites 
(!t  sous  la  surveillanci'  de  la  loi.  Dana 
la  formation  des  mœurs  entrent  à  la 
fois  l'élément  politique  et  l'élément 
religieux.  Si  l'Élal  dirige  le  premier, 
le  second  est  du  domaine  delà  cons- 
cience, de  la  famille,  de  l'Église.  — 


Les  doctrines  purement   morales   et 

Shilosophiques  ont  essayé  quelquefois 
e  se  mettre  on  jilace  des  doctrines 
religieuses  e(  politiques  ;  elles  ont  pu 
les  diriger  ou  les  modifier,  elles  n'ont 
pu  les  supplanter.  Elles  ne  les  sup- 
planteront jamais.  —  Il  est  indispen- 
sable que  dans  un  État  bien  organisé, 
et  dans  une  situation  normale  de  la 
société,  les  quatre  éléments,  religieux, 
politique,  moral  et  philosophique 
soient  en  jeu,  en  action  libre  et  en 
influence  réelle,  et  il  est  difficile  d'as- 
surer à  chacun  de  ces  éléments,  sinon 
la  place  qu'il  réclame,  du  moins  celle 
qui  lui  convient.  Il  est  pourtant  cer- 
tain que  dans  leur  équilibre  est  le 
secret  du  plus  haut  degré  de  gloire, 
de  prospérité  et  de  puissance  d'un 
peuple.  —  La  mission  de  ta  scimci 
est  d'aller  de  fait  en  fait,  d'idée  en 
idée,  de  découverte  en  découverte,  de 
progrès  en  progrès,  jusqu'à  la  con- 
naissance absolue,  sans  égard  pour 
les  préventions  des  partis  ou  les 
opinions  du  jour.  Cependant,  à  cette 
hauteur  abstraite ,  elle  ne  saurait 
remplir  toute  sa  mission.  L'État  a 
besoin  d'elle  pour  ses  nécessités,  et 
tout  en  la  laissant  libre  dans  ses  in- 
vestigations idéales,  il  a  droit  de  lui 
demander  des  services  réels  :  il  a 
mt^me  le  droit  d'exiger  qu'elle  se  fasse 

Eopulaive;  mais  il  ne  doit  jamais  ou- 
lier  qu'elle  est  de  sa  nature  la  plus 
haute  affaire  des  intelligences  les  plus 
élevées,  des  existences  les  phis  libres, 
les  moins  assujetties  aux  nécessités 
et  aux  travaux  vulgaires,  aux  minimes 
intérêts  de  la  vie  animale.  Elle  ne 
peut  donc  jamais  être  i'af^aire  de  lotit 
le  monde.  Vouloir  élever  pour  elle 
toute  jeunesse,  ce  serait  vouloir  une 
absurdité,  la  ruine  d'un  pays.  Et  non- 
seulement  l'État  ne  peut  jamais  con- 
cevoir une  pareille  chimère,  mais  il 
est  obligé  de  s'opposer  à  tout  ce  qui 
tendrait  à  en  approcher;  car  il  est 
chargé  de  maintenir  l'éfiuilibre  entre 
les  professeurs  qiii  fondent  la  pros- 
périté publique.  Il  doit,  pour  main- 
tenir cet  équilibre ,  faire  instruire 
graluitemenl,  dans  ce  qu'il  est  indis- 
pensable qu'Us  sachent,  ceux  qui  sont 
mcapables  de  le  payer.  Mais  là  s'ar- 

Goo^^lc 


rètent  toutes  ses  obligstions  à  l'ég&rd 
du  peuple.  A  l'égard  de  ta  Bcieace  et 
de  lui-mfime,  il  doit  faire  quelque 
chose  de  plus,  récompenser  dans  leurs 
enfants  ceux  dont  il  n'a  pu  payer 
suffisaninient  les   services,  et  élever 

f)our  la  science  ceux  que  la  nature  a 
aits  pour  elle,  mais  (jue  la  fortune  a 
pu  négliger.  ><  (Matter,  ancien  inspeo* 
teur  général  des  études.) 

INSTRUMENTS  D'ARPENTAGE.  — 
1.  11  y  en  a  de  deux  sortes  :  1'  ceux 
dont  on  fait  usage  dans  le  cabinet, 
pour  tracer  des  figures  et  des  plans  : 
ce  sont  des  règles,  des  équerres  en 
bois  ou  en  cuivre,  divers  compas, 
dont  un  dit  de  réduction  et  un  autre 
de  proportions,  des  échelles,  des  rap- 
porteurs; i'  les  instruments  çui  ser^ 
vent  à  opérer  sur  le  terrain,  soit 
pour  lever  la  carte  d'une  province, 
niveler  une  hauteur,  faire  le  plan 
d'une  propriété  agricole.  Les  princi- 
paux de  ces  instruments  sont  des 
règles,  des  chaînes,  pour  mesurer  les 
longueurs  ;  la  planchette,  pour  tracer 
directement  sur  le  papier  la  figure 
d'un  champ,  d'un  bois  ;  l'équerre  dite 
^l'arpenteur,  la  boussole,  le  grapho- 
mètre,  le  goniomètre,  pour  tracer  les 
lignes  et  mesurer  les  angles  sur  le 
terrain,  les  niveavx  à  fil  de  plomb,  à 
bulle  d'air  et  d'eau,  servent  à  mesurer 
tes  hauteurs  des  collines,  les  ondula- 
tions d'un   terrain,   etc.  —  (Voyez 

PROPORTIONS,  ÉCHELLES,  LEVÉ  DES 
PLANS,  NIVELLEMENT,  ARE,  ARPEN- 
TAGE, etc.) 

2.  La  chaîne  d'arpenteur  est  un 
instrument  qui  a  un  décamètre  ou 
dix  mètres  de  longueur.  Elle  se  com- 
pose de  50  chaînons  de  fer  ayant 
chacun  0",2,  et  rénnis  par  des  an- 
neaux. Les  mètres  sont  indiqués  par 
des  anneaux  en  cuivre,  et  la  moitié 
du  décamètre  par  un  bout  de  fil  de 
fer  de  0", 03  suspendu  à  l'anneau. — 
Viquerre  d'arpenteur  sert  1"  à  élever 
une  perpendiculaire  sur  une  droite 
donnée  ;  S*  à  abaisser,  sar  une  droite, 
une  perpendiculaire  par  un  point 
donne  ;  3*  à  tracer  sur  le  terrain  des 
A&gtes  de  <i5'.  C'est  un  pnsme  de 
cuivre   d'environ    0~,1    de   tiauteur, 
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creux  dans  l'intérieur  et  ayant  la 
forme  d'un  octogone  régulier.  Les 
huit  faces  sont  munies  chacune  d'une 
fente  verticale  appelée  pinnule  ;  quatre 
d'entre  elles,  qui  se  croisent  à  angle 
droit,  sont  moitié  pinnule  et  moitié 
fente  rectangulaires.  Les  quatre  au- 
tres faces  sont  des  traits  de  scie  en 
ligne  droite,  surmontés  d'une  ouver- 
ture appelée  fmU  ronde.  L'éqnerre 
s'adapte  à  un  b&ton  au  moyen  d'une 
douille. 

3.  Le  graphomitre  est  un  demi- 
cercle  en  cuivre,  dont  le  limbe  est 
divisé  en  160'  numérotés  dans  deux 
sens  comme  le  rapporteur  ;  le  dia- 
mètre que  l'on  nomme  la  Ugnt  de  pA, 
est  muni  à  ses  deux  extrémités  de 
deux  pinnules,  qui  sont  partagées, 
dans  le  sens  de  la  hauteur,  par  un 
fil  très-fin  destiné  à  fixer  les  rayons 
visuels  que  l'on  dirige  vers  les  objets. 
Au  centre  du  demi-cercle  est  un  pi- 
vot autour  duquel  tourne  une  règle 
mobile,  nommée  alidade,  munie,  com- 
me le  diamètre,  de  deux  pinnules; 
elle  porte  en  outre  un  vemier  circu- 
laire gui  s'applique  exactement  contre 
le  limbe,  et  dont  la  gradation,  varia- 
ble suivant  les  dimensions  du  cercle, 
permet  d'apprécier  les  minutes  ;  quel- 
quefois les  pinnules  sont  remplacées 
par  des  lunettes  pour  observer  les 
objets  à  de  grandes  distances.  Au 
milieu  du  graphomètre  se  trouve  une 
petite  boussole,  qui  sert  à  orienter  le 
plan. 

k.  Le  goniomitre,  ou  pantomitre, 
est  un  instrument  qui  sert  à  la  fois 
d'équerre  d'arpenteur  et  de  grapho- 
mètre. Il  a  la  forme  d'un  cylindre 
droit,  divisé  en  deux  parties.  La 
partie  supérieure,  qui  est  mobile, 
peut  tourner  sur  son  axe  au  moyen 
d'une  via;  elle  est  percée  de  quatre 
ouvertures  à  angles  droits,  et  sa  cir- 
conférence est  munie  d'un  vemier, 
comme  l'alidade  du  graphomètre.  La 
partie  inférieure  est  fixe  et  ne  porte 
que  deux  ouvertures  en  ligne  droite  ; 
sa  circonférence  est  divisée  en  360'. 
Quelquefois  le  pantomètre  est  muni 
d'une  ou  de  deux  lunettes  pour  aper- 
'  cevoir  les  objets  à  de  grandes  dis- 
tances. —  Dans  les  opmtions  des- 
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tinées  à  l'étude,  on  peut  remplacer 
le  gn^omètre  ou  le  goniomètre  par 
un  rapporteur  de  1  à  S  décimètres  de 
rayon,  foit  sur  bois  ou  sur  carton,  et 
divisé  en  180';  une  règle  tiendrait 
lieu  d'alidade. 

5.  La  plûneheltt  est  une  petite  table 
rectangulaire  d'environ  huit  décimè- 
tres de  longueur  sur  cinq  de  largeur, 
et  reposant  par  son  centre  but  un 
support  i  trois  pieds.  La  tablette  est 
liée  au  support  par  une  douille  sur- 
montée d  un  genou  à  vis  qui  permet 
de  loi  faire  prendre  toutes  les  posi- 
tions possibles  à  l'égard  decesupport. 
Due  leuille  de  papier  est  fixée,  sur  la 
surface  de  la  planchette  ;  une  alidade 
sert  à  tracer  les  lignes  dans  la  direc- 
tion indiquée  par  Tes  pînnules. 

INTELUeEHGS.  1-  L'intelligence, 
l'une  des  trois  grandes  facultés  de 
l'homme,  se  décompose  en  plusieurs 
facultés  secondaires.  L'activité  de 
l'intelligence  se  nomme  la  pensée.  Le 

Eremier  acte  de  la  pensée,  c'est  de 
ien  distinguer,  de  nos  sens  et  de 
nous-mêmes,  les  objets  extérieurs  qui 
agissent  sur  nos  sens,  le  monde  inté- 
rieur du  monde  extérieur,  le  moi  du 
tum-moi.  Cette  faculté  d'observer,  ce 
regard  de  l'esprit  se  nomme  Vallen- 
/ton.  Celle  de  conserver  le  souvenir 
dessensations.denos  idées,  se  nomme 
mémoire.  Avec  l'expérience  et  la  mé- 
moire, je  connais  le  présetH  et  une 
certaine  partie  du  passe ,  mais  j'ignore 
l'avenir.  A  cette  insufiisonce,  la  nature 
a  pourvu  par  l'induction;  elle  m'a 
rendu  cfq>able  de  conclure  du  passé, 
l'avenir.  Celte  faculté  d'inférer  ou 
d'induire,  de  rappeler  dr-s  images,  ou 
de  combiner  ensemble  des  sensations 
ou  des  notions,  se  nomme  Vimagina- 
tiûn.  «  La  mémoire  retrace  le  passé  ; 
l'imagination  conçoit  l'avenir;  l'une 
répète,  l'autre  comhinR  ;  l'une  reçoit 
en  dépdt  les  acquisitions  de  l'esprit, 
l'autre  revêt  à  son  gré  de  raille  cou- 
leurs l'objet  auquel  il  aspire  ;  la  pre- 
mière est  fondée  sur  l'habitude  ;  sa 
force  consiste  dans  le  choix  (pi'elle 
s'impose;  la  seconde  est  spontanée, 
et  sa  puissance  e^t  dans  sa  liberté,  o 
(De  (iérando.)  L'examen  attentif  de 
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nos  sensations  extérieures  ou  inté- 
rieures se  nommeréflexion.  La  faculté 
de  comparer  deux  choses  ou  plusieurs 
et  de  dÎBceroer  leurs  ressemblances 
ou  leurs  différences,  se  nomme  rai- 
sonner ou  faire  des  raisonnemenU. 
La  raiton  est  comme  la  lumière  ou  la 
reine  des  autres  facultés  de  l'intelli- 
gence. (Voyez  FACULTÉS,  AUE,  IMA- 
GINATION, MEMOIRE,  RAISON,  etc.) 

2-  L'attention  est  la  condition  pré- 
liminaire pour  obtenir  des  impres- 
sions, pour  comparer  et  combiner 
les  idées  qui  en  résultant  et  asseoir 
nos  jugements.  A  l'aide  de  rélleiionB, 
l'on  obtient  des  idées  composées, 
abstraites,  plus  ou  moins  complexes, 
sur  les  matériaux  primitifs  avec  les- 
quels on  opère.  Les  faits  on  les  idées 
se  classent  dans  la  mémoire  :  la  chaîne 
des  raisonnements  ou  des  aéductiona 
se  noue,  et  l'imagination,  le  génie 
peuvent  enfin  tisser  la  trame  plus  ou 
moins  brillante  dont  se  compose  l'es- 
prit humain.  —  Il  reste  à  savoir  si 
tout  notre  système  intellectuel  émane 
uniquement  de  la  sensation,  des  im- 
pressions reçues  par  nos  sens  exté- 
rieurs et  intérieurs,  comme  t'établis- 
sent Aristote,  Locke,  Condillac,  Vol- 
ney  et  toute  l'école  aensualiste  du 
wiii*  siècle;  ou  s'il  existe,  en  outre, 
un  principe  intellectuel  par  sa  propre 
essence,  ayant  sa  forme  ou  ses  attri- 
buts indépendants,  originels,  innés, 
ainsi  que  l'ont  pensé  Descartes,  Leib- 
nitz  et  la  philosophie  spiritualiate 
moderne  de  l'Ecosse  et  de  l'Allema- 
gne, Descartes  établit  que  la  pensée 
a  son  existence  tellement  spéciale,  et 
constituant  le  moi  humain,  que  par 
son  intermédiaire  seul  le  monde  ex- 
térieur et  toute  matière  nous  sont 
connus.  —  Il  est  évident  qu'en  rédui- 
sant l'intelligence  à  n'être  que  le  pro- 
duit de  la  sensation,  l'on  arrive  a  ne 
reconnaître  aucun  principe  intellec- 
tuel actif,  mais  seulement  des  résul- 
tats de  l'organisation  matérielle. 
Mais,  dans  cette  hj'pothèse,  on  ne 
peut  expliquer  la  formation  des  idées 
supérieures  aux  éléments  matériels, 
s'élever  aux  causes  premières 
les  types  immuabres  du  n 
beau,  les  lois  innées  de  la  001 
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du  juste  et  de  l'injuste.  Or,  il  existe 
en  nous  une  règle,  un  sentiment  du 
bon,  de  l'équité,  de  l'ordre,  antérieur 
à  toute  sensation.  Notre  esprit  peut 
s'élancer  au  delà  du  présent^  dans 
les  espaces  éternels  que  n'atteint  au- 
cune sensation.  Nous  devons  donc 
opter  pour  le  principe  de  Descartea. 

INTÉRÊT  ot  ESCOMPTE  [règle  d"]. 
1 .  En  droit,  ce  mot  s'entend  du  profit 
qu'un  créancier  peut  tirer  de  l'argent 
qui  lui  est  dû,  et  aussi  de  la  part 
qu'on  a  dans  une  société,  dans  une 
entreprise,  dans  un  bail,  etc.  Les 
législateurs  se  sont  de  tout  temps 
occupés  de  fixer  le  taux  légitime  de 
l'intérêt  de  l'argent  qui  est,  h.  propre- 
ment parler,  le  loyer  payé  au  proprié- 
taire du  capital  par  celui  auquel  il  le 
confie  et  qui  en  fait  usage.  Aussi  le 
taux  de  l'intérËt.  a-t-il  varié  avec  les 
besoins,  les  mœurs,  les  caractères  et 
les  climats  des  nations.  A  Rome,  le 
terme  moyen  fut  de  1S  0/0  par  an.  En 
France,  un  édit  de  Charles  IX,  de 
1576,  fixa  le  taux  de  l'intérêt  au  de- 
nier 13,  c'est-à-dire  à  8  3/3  0/0;  sous 
Louis XIV, un  édit  de  1695  le  fit  des- 
cendre au  denier  30  (5  0/0).  Il  ne 
cessa  de  varier  qu'en  1807.  La  loi  du 
31  septembre  de  cette  année  porte 
•  fiue  ■  l'intérêt  légal  sera,  en  matière 
civile,  de  5"  0/0,  et  en  matière  de 
commerce,  de  6  0/0.  »  Lorsqu'un 
prêt  conventionnel  aura  été  fait  à 
un  taux  excédant  celui  de  la  loi,  les 
tribunaux  doivent  ordonner  la  resti- 
tution ou  la  réduction,  et  s'il  y  a 
habitude  de  prêta  semblables,  le 
délinquant  peut  être  puni  pour  usure. 
—  L'tscompte  (du  latin  e  ou  eaî,  hors 
de,  et  computatio,  compte)  est  une 
opération  de  banque  qui  consiste  à 
faire  l'avance  de  la  valeur  d'un  billet 
qui  n'est  pas  encore  arrivé  à  son 
échéance,  à  la  condition  d'une  retenue 
convenue  :  cette  retenue,  appelée  elle- 
même  eicomple,  représente  l'intérêt 
dû  pour  la  somme  payée  par  avance, 
et  lionne  en  outre  un  certain  bénéfice 
au  banquier  fjuï  fait  l'opération.  U  en 
résulte  que  1  argent  pns  à  la  banque 
paye,  en  générd,  8  0/0  d'intérêt.  La 
règle  d'escompte  so  réduit  à  la  règle 
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de  ti-ois  ou  à  U  règle  ffnlrfrél.— Avant 
d'expliquer  aux  élèves  la  règle  d'in- 
térêt, il  faut  qu'ils  entendent  par- 
faitement la  signification  de  ces  mots  : 
capital,  taux,  temps,  intirêl.  L'intérêt 
est  le  bénéfice  que  fait  sur  son  argent 
celui  qui  prête.  Le  capital  est  Is 
somme  prêtée.  Le  taux  de  l'intérêt 
est  l'intérêt  de  100  fr.  en  un  an.  Le 
temps  est  la  durée  du  prêt,  laquelle 
peut  être  exprimée  en  années,  mois 
ou  jours.  L'intérêt  est  simple  quand 
le  capital  reste  le  même  pendant  toute 
la  durée  du  prêt.  L'intérêt  estcompoji 
quand,  à  la  fin  de  chaque  année,  on 
ajoute  l'intérêt  simple  au  capital  pour 
produire  lui-même  intérêt  l'année 
suivante. 

S.  Toutes  les  questions  d'intérêt 
et  d'escompte  peuvent  se  réduire  à 
cette  régie  générale,  que  l'on  doit 
toujours  avoir  présente  à  l'esprit: 
«  Pour  trouver  1  intérêt  d'une  somme 
quelconque,  il  faut  mulli^ier  le  capi- 
tal par  le  taux  et  par  le  temps  ;  et 
selon  que  le  temps  est  exprimé  en 
années,  mois  ou  jours,  on  divise  ce 
résultat  par  100  Cannées),  ou  ISOO 
(mois),  ou  36000  (joursl.  — En  dési- 
gnant le  capital  par  C,  le  taux  par  t, 
le  temps  par  [',  l'intérêt  par  i,  on 
aura  les  trois  formules  générales 
suivantes,  d'où  l'on  peut  sortir  les 
solutions  de  tous  les  cas  qui  peuvent 
se  présenter  (voyez  FORMULES  et 
calculs)  : 

r  années  : =  t; 

100  ' 

î-mois-        X'X''^i- 
ISOO  ' 

3.j,„r,:     "<'J<''=I. 

■•  36000 

Dans  les  trois  cas,  l'intérêt  i  est  un 
produit  formé  par  tous  les  facteur» 
de  la  formule.  Donc,  pour  trouver 
un  de  ces  facteurs  (capital,  taux  ou 
temps), il  n'y  a  qu'à  diuwer  le  produit 
i  par  le  '  reste  de  la  formule,  dont 
l'ensemble  forme  le  fadeur  connu,  . 
qui,* multiplié  par  le  facteur  que  nous 
dierchons,  doit  donner  le  produit  i. 
En  faisant  chercher  successivement^ 
dans  chacun  des  trois  cas  ci-dessus, 
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le  taux,  le  temps  et  le  capital,  cha- 
que formule  nous  en  donnera  trois 
autres  :  nous  aurons  donc  douze  for- 
mules qui  résument  tous  les  cas  qui 
peuvent  se  présenter  dans  la  rèele 
d'intérêt.  Tout  ceci  deviendra,  clair 
par  les  exemples  et  démonstrations 
suivantes.  —  Soît  à  chercher  l'intérSt 
à  5  0/0  de  ces  trois  sommes  :  200  fr. 
pendant  k  ans  ;  300  fr.  pendant  6  mois, 
400  fr.  pendant  90  jours.  [Nous  pre- 
nons des  nombres  très-simples  et 
entiers,  pour  faire  mieux  saisir  nos 
explications.) 


100 


capital  :  =  kO  fr.  i 


5X4 


:  200  fr.  i 


temps  :^  40  fr. 


S05  X  5   ^ 
100 


En  opérant  d'après  la  règle  des 
annéet,  nous  trouvons  que  l'intérêt 
deSOOfr.  pendant  4  ans  est  40  fr., 
ce  qu'on  peut  vérifier  oralement  : 
l'intérêt  de  SOO  fr.  à  S  0/0  pendant 
1  an  est  10  fr.  ;  pendant  4  ans  il  est 
10  fr.  X  *  =  40  fr.  Sur  cette  pre- 
mière formule,  on  peut  faire  les  trois 
questions  suivantes  :  Quel  est  le 
capital  qui,  placé  à  5  0/0  pendant 
4  ans,  a  rapporté  40  fr.  ?  A  quel  taux 
a  été  placé  un  capital  qui  a  rapporté 
40  fr.  pendant  4  ans?  Pour  combien 
de  temps  a-t-on  placé  la  somme  de 
200  fr.,  qui  a  produit  40  fr.  à  5  0/0? 
Pour  répondre  à  ces  problèmes,  je 
pose  toujours  ma  formule  générale, 
en  mettant  a;  à  la  place  du  facteur 


inconnu  :  1* 


100 


donc,  X  ou  le  capital  =  40 
=  40ï0,20  =  200fr.;a*— 


5X4 


=  40  fr.,  donc,  x  ou  lo   (aux  = 
SOO  >:  4 

V  SOOXSXJ       , „  .  , 

ÏÔÔ ^  '  donc,  X  ou 


le  temps  =  40  ■?  - 
=  4  ans. 
Mois:  - 


100 


-  =40-j!0 


aoo^x  5  X  6 

1200 

5  X6_ 
1200 
to«c.-  =  7  fr.  50*^20X6 


capital  :  =  7  fr.  50  i 


7  fr.  50; 

=  aoofr.i 

5fr.; 


..,„p,..=7fr.50.5^=6mois. 

400'  X   5  X  90J 

36000  —  &  ir; 

.5  X  90 


Jours  : 


M»>p.  =  5tr.*!2i^=9„i„„,., 

—  Sur  ces  deux  formules  des  mois 
et  des  jours,  on  peut  faire  les  trois 
questions  que  nous  avons  faites  sur 
la  formule  des  années.  On  a  dû  re- 
marquer que  dans  toutes  les  formules 
dérivées,  le  diviseur  est  un  nombre 
fractionnaire  qu'il  faut  effectuer  avant 
de  faire  la  division  indiquée;  or, 
cette  division  peut  se  faire  de  deux 
manières  :  soit  en  effectuant  le  divi- 
seur à  part,  ce  qui  exige  une  pre- 
mière division,  dont  le  résultat  sera 
le  diviseur  de  k  dernière;  soit  en 
renversant  la  fraction  diviseur  qu'on 
multiplie  par  le  dividende,  ce  qui 
n'exige  cm  une  division,  puisqu'il  ne 
reste  qua  effectuer  k  formule  qui 
en  provient,  comme  dans  cet  exem- 
5X9  _  .  ^  3600Q  _ 
36000  —  *  X  5-X9  ~ 
5  X  36000  ,  ,  .  „ 
— 5"rTg — .  formule  à  effectuer, 

3.  Toutes  ces  fonnules,  qui  se 
servent  réciproquement  de  preuves, 
permettront  aux  professeurs  de  for- 
muler eux-mêmes  une  variété  infinie 
de  problèmes,  et  les  élèves  les  plus 
bornés  pourront  saisir  sans  difficulté 
ces  preuves  d'expérience  et  de  calcid, 
q^ui  justifient  ces  règles  de  dérivation 
SI  faciles  k  retenir  et  à  expliquer. 
Mais  ces  démonstrations,  pour  ainsi 
dire    mécaniques,   ne    suffisent   pas 


pie 
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pour  des  élèves  ptua  înteilirents  ou 
plus  avancés.  Il  laut  leur  démontrer 
comment  on  a  trouvé  les  triHB  for- 
mules des  nwni,  des  jourt  et  des 
aimées.  Pour  cela,  on  leur  fait  re- 
marquer que  la  règle  d'intérêt  se 
réduit  à  la  règle  de  Iroif  eompotée 
(voyez  trois),  et  qu'on  trouve  la 
raison  de  ces  formules  par  la  mé- 
thode dite  de  réduction  à  runité.  — 
Dans  les  problèmes  qui  dépendent 
d'une  règle  de  trois  composée,  tous 
les  nomnres,  y  compris  l'inconnue, 
sont  homogènes  ou  de  même  espèce 
deux  à  deux,  de  sorte  que  si  l'on 
écrit  ces  nombres  les  uns  sous  les 
autres,  chaque  terme  homogène  sous 
le  terme  correspondant,  on  formera 
deux  lignes  :  l'une  contenant  tons  les 
nombres  formant  la  partie  connue  du 
problème;  l'autre  contenant  l'incon- 
nue X  et  tous  les  autres  nombres 
correspondants.  Cette  méthode  de 
poser  les  problèmes  d'intérêt  ou  de 
trois  composé,  fait  saisir  d'un  coup 
d'œil  le  raisonnement  à  faire  et 
toutes  ses  conséquences.  —  Repre- 
nons les  trois  formules  générales  :  an- 
,      200X6X4.       .     300X5X6. 

•  '"^^' iôô— '"^-        1200       ' 

400    X   5  X   90 

J"*"' 36ÔÔÔ 

1°  On  me  demande  l'intérêt  de 
200  Fr.,  à  &  0/0,  pendant  4  ans.  Or, 
je  connais  l'intérêt  de  100  fr.  pen- 
dant 1  an,  c'est  la  partie  connue.  Je 
pose  donc 

100  fr. I  «D I  tt. 

Un  posant  en  dessous  chaque  terme 
homogène  de  la  partie  inconnue, 
j'ai  : 

i«  tt t  «n s  fr. 

Pour  établir  ma  formule  et  raisonner 
ma  question,  je  pose  d'abord  le  nom- 
bre 6  fr.,  analogue  à  x;  il  s'agit  de 
réduire  à  l'unité  tous  les  nombres  de 
la  première  ligne.  Or,  si  au  lieu  de 
100  fr.,  je  n'ai  que  1  fr.  de  capital, 
l'intérêt  sera  1000  fois  moindre,  c'est- 

"■di'^e  -t:;  ;  le  second  nombre  étant  1 , 

100'  ' 

la  première  ligne  est  réduite  à  l'unité, 


INT 

et  le  résultat  — —  exprime  l'intérêt  de 

t  fr.  dans  1  an.  H  est  évident  main- 
tenant que  l'intérêt  de  100  Fr.  ser& 
200  fois  plus  fort  que  celui  de  1  fr. , 
le  temps  restant  le  même  ;  va  muld- 

,.         5  „ 5  X  200 

pliant^par200,j«i— J55-,    ce 

qui  exprime  l'intérêt  de  200  b.  pen- 
dant 1  an;  or,  l'intérêt  de  Is  mime 
somme  pendant  4  ans  sent  4  fois 
plus  fort  que  pendant  I  an;  en  mul- 
...        5  X  200  ,  -       .    , 

tipliant  — j-rjj —  par  4,   suivant   la 

règle  des  Fractions  ordinaires,  j'ai 
5  X  200  X  4  ....  .,_,. 

■  '  ,  ce  qui  exprime  1  intént 

de   200   Fr.  pendant   4    ans.   Et  en 
échangeant  les  Facteurs  de  place,  ce 
qui  ne  change  en  rien   le^  résultats, 
200  X  5  X  4  .     ,  , 

on  a rr-r ,  ce  qui  revient  a 

notre  première  formule    ■       —  =  ». 

2*  On  me  demande  l'intérêt  de 
300  fr.,  à  5  0/0,  pendant  six  mois. 
Ma  partie  connus  est  celle-ci  :  100  fr. 
pendant  1  an  ou  12  mois  donnant 
5  fr.,  et  suivant  la  méthode  précé- 
dente j'ai  : 


Posons  d'abord  5  fr.,  analogue  à  x, 
et  réduisons  h.  l'unité  notre  première 
ligne.  En  réduisant  le  capital  100  fr. 

à  1  fr.,  l'intérêt  est  — ^r-i  en  réduisant 

12  mois  à  i  mois,  l'intérêt  est  12  fois 

moindre  =  ^qq  ^  ^g>  cequi  exprime 

l'intérêt  de  1  fr.  pendant  1  mois. 
Passant  à  la  partie  inconnue,  nous 
disons  que  l'intérêt  de  300  fr.  pen- 
dant I  mois  sera  ,  et  pen- 

.     ,    .  6  X  300  X  6. 

dant  SIX  mois,        .„„  >    en 

'       100  X  ra 

changeant  les  facteurs  de  place  et  en 

effectuant  le  diviseur  de  la  formule, 

800  X  5  X  6  .    ,  . 

"°  * TiûÔ »  ^^  ^^  TQ^mt  i 
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notre  seconde  formule - 


8*  On  me  demande  l'intérêt  de 
400  fr.,  à  &  0/0,  pendant  90  jours. 
Ma  partie  connue  est  celle-ci  :  1 00  fr. 
pendant  1  an  ou  360  jours  donnent 
5  fr.,  et  je  pose  ainsi  mes  nombres  : 

100  fr....  3S0  joura....  i  fr. 


En  réduisant   à   l'unité    100   fr.    et      = 


360].»n,jai  i„„^36,|.  "  q" 
exprime  l'intérêt  de  1  fr.  pendant 
1  jour.  Passant  à  la  partie  inconnue, 
nous  trouvons  que  l'intérêt  de  400  fr. 

,     .  ,   .  B  X  400 

pendant  I  jour  sera  ^^^  ^  3^^^,  et 

■  j     .  n„    ■         5  X  400  X  90  „ 
pendant  90  jours  ^g^-^^^^- En 

changeant  les  facteurs  de  place  et 
en  effectuant   le  diviseur  de  la  for- 


re-ïient    à   notre    troisième    formule 

— „„„;.„ —  ^ ».  —  Les  élèves,  après 

36000  '    ^ 

avoir  compris  ces  démonstrations, 
devront  s  exercej-  à  raisonner  par 
écrit  des  problèmps  analogues,  oùles 
nombres  seront  décimaux  ou  fraction- 
naires, ou  le  taux  variera,  comme  il 
arrive  d'ailleurs  dans  les  rentes  sur 
l'Ëtat,  les  chemins  de  fer  (6  0/0, 
8,50  0/0,  14,60  0/0,  etc.J,  où  le 
temps  sera  exprime  dans  le  même 
problème  par  des  années,  des  mois 
et  des  jours.  (Par  exemple,  cherchfr 
l'intérêt  de  9  500  fr.  placés  à  9  fr.  50 
0/0,  pendant  3  ans,  5  mois  et  20  jours; 
en  réduisant  en  jours  les  mois  et  les 
années,  U  question  est  réduite  au 
troisième  cas.)  Pour  vérifier  l'exac- 
titude des  réponses  de  tous  ces  pro- 
blèmes, on  remplacera  par  x  un 
facteur  quelconque  de  la  formule 
(capital,  tans  ou  temps);  et  si,  en 
divisant  la  réponse  par  le  reste  de 
la  formule  (facteur  connu),  on  re 
trouve  juste  le  facteur  qu'on  avait 
supprimé,  la  réponse  première  du 
problème  donné  est  exacte. 

4.  Pour  résoudre  une  règle  d'inté- 
rft  composé,  on   peut  résoudre  plu- 


sieurs rëeleB  d'intérêt  simple.  Soit  à 
trouver  1  intérêt  composé  de  200  fr. 
pendant  3  ans,  5  mois  et  10  jours,  à 
5  0/0.  —  Il  s'agit  d'abord  de  cal- 
culer l'intérêt  de  200  fr.  pour 
1  an  =  10  fr.  En  ajoutant  cet 
intérêt  au  capital,  on  a  210  fr., 
nouveau  capital  dont  il  faut  chercher 
l'intérêt  pendant  la  deuxième  année 
210X5X1 


100 


-=10"  50;  donc  le 


capi- 


tal placé  la  troisième  année  est  210' 
4-10*50=  220' 50,quirappoTte  latroi- 
220f50X5XI 


sième  année — 


100 


-=11'0S!5. 


Le  capital  placé  la  quatrième  année 
est  donc  220' 50 -|-  11'025  — 231^525. 
Il  reste  à  chercher  l'intérêt  de  ce  nou- 
veau capital  pendant  5  mois  et  10  jours 

231'525X5X  160 
ou  160  jours  = --■  " . 

■•  36000 

La  réponse  donnera  l'intérêt  com- 
posé de  200  fr.  pendant  3  ans,  5  mois 
et  10  jours.  — Les  caisses  d'épargne 
offrent  une  application   de  cette  rè- 

f;le  ;  ce  sont  des  institutions  de  bien- 
aisance,  destinées  &  recevoir,  à 
intérêt  composé,  les  économies  que 
les  personnes  laborieuses  veulent  y 
placer. 

INTERJECnON.  «  Sous  le  nom 
d'interjection,  dit  un  savant  gram- 
mairien, on  comprend  ces  sons  ex- 
clamatifs  que  nous  arrachent  les 
sentiments  dont  nous  sommes  affec- 
tés,  et  par  lesquels  ils  se  manifestent 
hors  de  nous;  ces  cris  de  plaisir  ou 
de  douleur,  de  joie  ou  de  tristesse, 
d'approbation  ou  de  mépris,  de  sen- 
sibilité, en  un  mot,  que  nous  profé- 
rons par  une  suite  de  sensations  que 
nous  éprouvons,  quelle  qu'en  soit  la 
cause.  Peu  variées  entre  elles  par  le 
son,  elles  le  deviennent  à  l'infini  par 
le  plus  ou  moins  de  force  avec  la- 
quelle on  les  prononce,  par  le  pluK 
ou  moins  de  rapidité  dont  elles  se 
succèdent,  par  les  changements 
qu'elles  occasionnent  sur  la  physio- 
nomie, par  le  ton  qu'on  leur  donne.  >■ 
L'interjection  diffère  des  autres  es- 
pèces de  mots,  en  ce  que  ceux-ci 
concourent  tous  à  former  le  tableau 
de  nos  pensia,  tandis   qu'elle  n'esl 
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que   l'expression   irréfléchie  de    dos 
Mutations.  —  Voici    les  principales 


inteijections  en  français,  Ictîn,  espa- 
gnol et  anglais  :     * 


hol  {h6). 
âh!  Ji). 
■laeUalai'M 


INVASION  DES  BÂBBÂRES.  Les 
peuplades  -  et  les  Dations,  dans  les 
siècles  qu'on  appelle  barbares^  comme 
dans  ceux  qu'on  appelle  civilitis,  ont 
tour  à  tour  fait  des  invasiona.  L'in- 
vasion, c'est  l'entrée  subite  d'une 
armée  dans  un  pays  auquel  on  n'a 
pas  préalablement  déclare  la  guerre; 
c'est  un  torrent  qui,  dans  son  débor- 
dement, brise  et  entraîne  tout  ce  qui 
ne  s'est  pas  mis  en  garde  contre 
l'impétuosité  de  ses  ravages.  Elle 
est  toujours  injuste  dans  son  prin- 
cipe,  tyrannique  et  craelle  dans  son 
développement.  —  Les  Gaulois,  peu- 
ple éminemment  et  uniquement 
guerrier,  dont  l'origine  nous  est  in- 
connue, ne  vivaient  que  du  produit 
de  leurs  invasions,  et  dans  une  cir- 
constance ils  firent  trembler  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  de  tous  les 
peuples.  A  deux  reprises,  vers  1400 
avant  Jésus-Christ,  sous  le  nom 
d'Ombriens,  vers  587,  sous  ceux  de 
Boies  et  de  Senons,  ils  firent  la  con- 
quête du  nord  de  1  Italie,  où  tant  de 
fois  leurs  descendants  sont  retournés. 
La  première  armée  romaine  qui  les 
vit,  s'enfuit  épouvantée  (bataille  de 
l'Allia,  en  390).  Ils  prirent  et  brillè- 
rent Rome  [390j,  assiégèrent  sept 
mois  le  Gapitole,  et  forcërent  le 
sénat  à  se  racheter  à  prix  d'argent. 
C'est  alors  que  le  fameux  Brennus, 
leur  chef,  prononça  cette  célèbre  pa- 
role,, en  jetant  sa  lourde  épée  sur  le 
plateau  de  la  balance,  où  l'on  pesait 
eon  or  :  «  Vx  vkiis  !  »  (Malheur  aux 
vaincus!)  Cependant  les  Romains 
finirent  par  vaincre  les  Qaulois,  qui 
furent  effacés  de  la  liste  des  nations. 
—  Mais  bientôt  les  barbares  de  la 
Germanie  menacèrent  de  tout«s  parts 
les   frontières  de  l'empire,  qui  mar- 


chait vers  sa  décadence.  En  406  après 
Jésus-Chnst,  des  Alain ^,  des  Suèves, 
des  Vandales  et  des  Burgondes  tra- 
versèrent le  Rhin.  Rejetés,  après 
deux  ans  d'affreux  ravages,  vers  les 
Pyrénées,  ils  passèrent  en  Espagne. 
Les  Burgondes  seuls  s'arrêtèrent  en 
tiaule,  où  ils  fondèrent  le  royaume 
de  Bourgogne.  Les  Visigotbs,  venus 
par  l'Italie,  furent  mis,  par  un  tnité 
avec  l'empereur,  en  possession  de 
l'Aquitaine.  Des  Alamans  occupèrent 
l'Alsace  ;  et  les  Francs,  ap'rès  avoir 
repoussé  les  Romains  et  subjugué 
les  autres  peuplades  de  la  Gaule, 
donnèrent  leur  nom  et  leur  bannière 
au  sol  envahi.  Sous  Mérovée  ent  lieu 
la  formidable  invasion  d'Attila,  qui 
pénétra  jusqu'à  Orléans,  en  portant 
la   dévastation   et  la   mort   sur  son 

fiassage.  La  Gaule  tout  entière  se 
eva  contre  lui,  et  la  sanglacte  ba- 
taille de  Méry-Bur-Seine  (451)  fit 
reculer  le  roi  ces  Huns.  —  Le  peuple 
franc  n'était  pas  plus  civilisé  que  le 
peuple  gaulois,  et  ses  guerres  se 
bornaient  à  envahir  ou  i  s'opposer  à 
l'envahissement.  Pépin  envahit  le 
trûne  des  Mérovingiens,  et  cotte  in- 
vasion, usurpatrice  de  la  légitimité, 
donna  naissance  à  la  seconde  race 
des  rois  de  France.  Charles  la  Chauve 
institua  la  féodalité,  et  cette  insti- 
tution, brisant  le  lien  d'unité  sociale, 
permit  aux  Normands  d'envahir  use 
partie  de  la  France  et  de  s'établir 
en  Neustrie.  La  troisième  race  fut 
encore  le  fruit  de  l'invasiMi  du 
trAne  et  de  l'usurpation  de  la  légi- 
timité. Dès  que  Louis  le  Gros  eut 
créé  une  milice  citoyenne,  qui  devint 
armée  permanente  sous  PbiÛppe- 
Auguste,  la  guerre  eut  un  caimcleur* 
moins  féroce  et  les  opération!  mili- 
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uires  furant  soumises  à  des  combi- 
naison b. 

IN¥SNIIONS  ET  DÉCOUVERTES. 
L'homme  ne  crée  point  ;  il  trouve,  il 
découvre.  Toutes  les  richesses  de  la 
nature  ont  été  mises  k  sa  dispo)(ition  ; 
i)  est  chargé  d'en  reconnaître  let  pro- 
priétés et  les  rapports  pour  les  accom- 
moder à  son  usage.  Rigoureusement 
Earlant,  découvrir  et  invmier  ne  signi- 
ent  pas  tout  à  fait  la  même  chose  : 
ce  qu'on  découvre  existait  déjà  (on 
découvre  une  lie .  une  planète ,  une 
carrière  de  marore,  etc.);  tandis 
qu'une  invention  est  presque  toujours 
le  résultat  d'une  combinaison  d'élé- 
•  raents  matériels  qui  sa  trouvent  épars 
dans  la  nature,  et  qu'on  réunit  d  une 
manière  quelconque  pour  en  obtenir 
ua  certain  effet:  ainsi  c'est  en  mê- 
lant ensemble  du  nitre,  du  soufre  et 
du  charbon  qu'on  a  inventé  lapoudre. 
Nous  allons  placer  successivement 
sous  vos  yeux,  en  suivant  l'ordre  al- 
phabétique, les  noms  dcB  hommes  les 
plus  célèbres  auxijuels  l'humanité  est 
redevable  de  quelque  invention  ou 
de  quelque  découverte. 

Arckimide  (m*  siècle  avant  Jésus- 
Chriet),  célèbre  géomètre  de  Syra- 
cuse, découvrit  la  loi  de  l'équibbre 
(les  corps  flottants  et  lit  connaître  le 
premier  le  rapport  de  la  circonférence 

au  diamètre  I—  J ,  que  des  calculs 

récents  ont  perfectionné.  Le  moufle, 
la  vis  sans  fin,  la  vis  creuse,  dans 
laquelle  l'eau  monte  par  son  propre 
jioids,  la  poulie  mobile  et  le  cric, 
«ont  due  à  son  génie.  Le  miroir  ar- 
dent était  connu  avant  lui,  mais  il  en 
développa  la  puissance ,  jusqu'à  in- 
cendier la  flotte  des  Romains  au 
milieu  du  port  de  Syracuse. 

Àrlcwrig/U,iié en  Angleterre  [1732), 
qui  fut  perruquier  jusqu'à  34  ans  , 
chercha  avec  persévérance  l'invention 
d'une  machine  à  filer  k  coton.  Son 
ignorance  du  dessin  et  de  la  méca- 
nique fut  longtemps  un  obstacle , 
l'idée  avait  germé  dans  son  cerveau, 
mais  il  ne  pouvait  l'exprimer  avec 
lucidité.  Cependant  à  force  de  con- 
stance et  de  ténacité ,  il  parvint,  non 


sans  de  longues  démarches  pour 
trouver  des  capitaux,  à  établir  la 
fitaïun  à  egUndre  dite  conlinue. 

BerUioUet,  né  en  Savoie  (1748) , 
découvrit  les  propriétés  décolorantes 
du  chlore,  et  tes  appliqua  à  l'art  de 
la  teinture.  Jusqu'à  la  fin  du  xvm' 
siècle,  on  dépensait  des  sommes  énor- 
mes pour  le  blanchiment  des  toiles, 
opération  indispensable  qui  précède 
la  coloration  des  tisBus.  Cette  heu- 
reuse découverte  dota  donc  l'industrie 
d'une  source  inépuisable  de  revenus. 
Guidé  par  la  généreuse  pensée  d'en 
faire  profiter  tous  les  fabricants, 
Berthoflet  refusa  l'or  des  Anglais,  qui 
l'appelaient  dans  leur  pays,  et  ne 
voulut  point  exploiter  son  procédé 
dans  le  but  du  lucre  personnel. 
Sous  le  Consultât,  il  fut  nommé 
sénateur, 

Briguei,  né  en  Suisse  (1747)  ,  et 
mort  à  Paris  (18Ï3),  s'est  illustré 
par  une  foule  d'inventions  utiles , 
telles  que  les  échappements,  les  chro- 
nomètres de  poche  et  de  marine,  le 
thermomètre  métallique  ,  les  res- 
sorts timbres,  les  cadratures  de  répé- 
titions. 

Chaptal,  né  en  1756,  à  Nogaret 
(Lozère),  composa  le  premier  lalun 
artificiel,  donna  des  principes  faciles 
et  sûrs  pour  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique ,  et  découvrit  le  procédé 
au  moyen  duquel  on  teint  le  coton  eu 
rouge  d'Andnnopie,  Sous  la  Répu- 
bUque  ,  il  diri^a,  avec  Monge  et 
BerthoUet,  les  grands  travaux  d'arme- 
ment en  poudre  et  projectiles  de 
guerre   que   réclama  le  salut   de  la 

Colomb  (Christophe),  hvré  de 
bonne  heure  à  des  études  sérieuses, 
se  convainquit  par  ses  calculs,  qu'un 
continent  devait  exister  au  delà  de 
l'Asie,  en  opposition  à  l'hémisphère 
connu  ;  et  après  bien  des  déceptions, 
ayant  obtenu  trois  Vaisseaux  de  la 
reine  Isabelle  d'Espagne,  il  décou- 
vrit le  Nouveau-Monde  le  3  août  U92. 

Copfrnic.  né  en  Pologne  (1473), 
expliqua  le  premier  notre  système 
planétaire,  (jue  d'autres  découvertes 
ont  confirme  depuis  :  «  Le  soleil  est 
au    centre  ;    les  planètes    décrivent 
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autour  de  lui  des  orbites  plus  ou 
moins  étendues,  selon  leurs  distances 
relatives;   la  terre  est  l'une  de  ces 

Ïlanètes  ;  elle  a  deux  mouvements 
e  rotation,  l'un  diurne,  l'autre  an- 
nuel; enfin  l'inclinaison  de  la  terre 
sur  le  plan  de  réclij)ti<jue  est  la  rai- 
son du  retour  pénodique  des  sai- 
sons B 

Daoy,  né  en  Angleterre  (1778),  a 
découvert  la  nature  réelle  et  essen- 
tielle  du  chlore,  le  sodium,  te  potas- 
sium et  le  protoïyde  d'azote;  mais 
il  doit  surtout  sa  réputation  euro- 
péenne à  l'invention  de  la  lampe  de 
sûreté .  espèce  de  lanterne ,  grâce  à 
laquelle  des  milliers  de  mineurs 
écnappent  à  la  mort  dont  ils  sont  sou- 
vent menacés  par  l'explosion  du  gaz 
hydrogène  carboné  qui  se  dégage  dans 
les  houillères, 

Don^ial»  (Mathieu],  né  en  Lor- 
raine (1804),  inventa  un  grand  nom- 
bre d'instruments  aratoires  nouveaux, 
la  charrue  qui  porte  le  nom  de  son 
illustre  inventeur. 

Èpit  (abbé  de  1'),  né  à  Versailles 
en  1712,  recueillit  les  signes  connus 
à  l'aide  desquels  on  avait  essayé  de 
donner  aux  tmtrdS'm.ueU  quelques 
éléments  d'instruction,  en  ajouta  de 
nouveaux,  établit  entre  eux  des  rap- 
ports simples  et  réguliers,  en  un 
mot  il  fonda  ,  sur  des  bases  solides, 
r«rt  de  comprendre  el  d'être  compris 
dont  les  sourds-muets  étaient  dépour- 
vus, et  répara  ainsi  une  erreur  de  la 
nature. 

FrarAlin^  né  à  Boston  (1706),  fon- 
da la  première  bibliothèque  publique 
aux  Ëtats-Unis,  contribua  puissam- 
ment à  l'indépendance  de  sa  patrie, 
lit  adopter  un  crand  nombre  de  me- 
sures utiles,  dévoila  les  mystères  de 
la  foudre  et  fut  l'inventeur  du  para- 
tonnerre. 

Fuiton,  né  en  Irlande  en  1766, 
après  avoir  présenté  au  gouverne- 
ment anglais  un  moulin  de  son  in- 
vention pour  scier  et  polir  le  marbre, 
ainsi  que  des  machines  pour  filer  le 
chanvre  et  faire  des  cordages,  prit 
quatre  brevets  d'invention  dont  il  ne 
put  tirer-aucun  parti.  Étant  venu  à 
Paris,  en  179fi,  il  y  construisit  un 
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bateau  à  vapeur  dont  il  fit  l'essai  sur 
la  Seine,  avec  assez  de  succès.  C'était 
le  germe  du  grand  projetqu'il  réalisa 

Fine  tard.  Napoléon ,  ayant  confié  à 
examen  d'une  commission  les  pro- 
jets présentés  par  Fulton ,  la  réaUsa- 
tion  en  fut  regardée  comme  impossi- 
ble. Fulton  se  rendit  alors  en  Amé- 
rique ,  où  il  construisit  un  autre 
bateau  à  vapeur  (te  CUrmoni) ,  dont 
l'essai  sur  l'Hudson  fut  des  plus  com- 
plets. La  cause  de  la  vapeur  appli- 
quée à  la  navigation  était  gagnée. 

GaiUée,  né  à  Pise  en  1564,  a  dé- 
couvert les  lois  de  la  pesanteur , 
inventé  le  pendule,  la  balance  hydro- 
statique, le  compas  de  proportion  et 
le  microscope.  A  l'aide  d'un  télescope, 
Galilée,  portant  aux  cieux  son  regard 
pénétrant ,  démontra  que  la  terre 
tourne  et  confirma  ainsi  la  théorie  de 
Copernic. 
On  doit  à  Galvani  la  découverte  des 

Îirincipes  d'électricité  animale,  appe- 
ée  de  son  nom  ,  galvanisme;  à  Gay- 
Lussac,  la  loi  de  dilatation  des  gaz  ;  à 
Girard,  la  meilleure  machine  à  filer 
le  lin  ;  à  Gobelin,  le  secret  de  la  tein- 
ture écarlate,  origine  de  la  fameuse 
manufacture  des  Gobelins;  à  Outen- 
berg,  l'invention  des  caractères  mobi- 
les en  fonte,  heureuse  conception  qui 
devait  fournir  à  la  pensée  un  si 
redoutable  auxiliaire  ;  à  Haiiy,  l'in- 
vention des  signes  en  relief,  au  moyen 
desquels  il  enseignait  aux  jeunes 
aveugles  la  lecture,  le  calcul,  la  mu- 
sique, etc.;  à  Jacquard,  l'invention 
du  métier  à  tisser  ;  à  Jermtr,  la  dé- 
couverte de  la  vaccine  ;  à  Murent  de 
Jussieu,  la  méthode  de  classification 
naturelle  du  royaume  végétal  ;  à 
Néper,  l'invention  des  logarithmes; 
à  Bernard  Palissy,  la  faïence  et  la 
porcelaine  ;  à  Papin,  la  soupape  de 
sûreté  ,  l'une  des  parties  W  pins 
importantes  des  appareils  à  vapeur; 
à  ParmetUter,  l'introduction  en  France 
de  la  pomme  de  terre  ;  à  Riatmmr^  le 
thermomètre  de  60  degrés  et  le  moyen 
de  convertir  le  fer  forgé  en  acier;  à 
Senefelder,  né  h.  Prague,  l'invention 
de  la  lithographie  ;  à  Toricelli,  italien, 
l'invention  du  baromètre,  que  plus 
tard  PatctU  compléta  par  ses  belles 
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'expériences  ;  à  Yaueanson ,  célèbre 
pu*  see  automates  (jotter  de  (lûle,  f&- 
meux  canard,  marëhaut,  mangeant 
et  digérant),  on  doit  l'invention  de  la 
machine  pour  exécuter  1«  clialne  sans 
fin,  et  MU  machines  à  organiaer  ta 
soie;  à  Yolta,  l'appareil  électrique 
auquel  la  chimie,  la  phvsique  et  l'in- 
duBtrie  vont  demander  les  secrets  de 
la  nature  et  les  merveilles  de  la  civi- 
lisation. Ces  inventions  datent  pres- 
que toutes  du  xviii'  siècle. 

INVSNTIOH  (de  1').  ..  En  poésie 
une  des  opérations  du  gënie  est  l'tn- 
vmtion  du  sujet,  c'est-à-dire  cette 
grande  et  première  pensée  qu'il  s'a- 
git de  développer ,  cl  qui ,  d'abord 
vague  et  confuse,  ne  laisse  pas  de 
porter  avec  elle,  dès  sa  naissance,  le 
pressentiment  des  beautés  qu'elle 
produira.  Cette  pensée ,  qu'on  peut 
appeler  mère,  puisqu'elle  engendre 
toutes  les  autres,  a  plus  ou  moins  de 
fécondité,  selon  le  caractère  des  es- 

Erits  auxquels  l'étude,  le  hasard  de 
i  réflexion  la  présente.  Tout  par^t 
stérile  à  des  esprits  stériles  ;  tout  n'a 
que  de9_  superEcies  pour  des  esprits 
auperhciels  ;  et  pour  de!j  esprits  natu- 
rellement obscurs,  tout  e.st  chaos:  de 
là  vient  qu'en  se  fatiguant  à  chercher 
des  sujets,  le  commun  des  écrivains 
passe  et  repasse  mille  fois  sur  des 
mines  d'or,  sans  en  soupçonner  l'exis- 
tence. Le  génie  seul  a  l'instinct  qui 
avertit  que  la  mine  est  riche,  comme 
il  a  seul  la  force  de  la  creuser  jusque 
dans  ses  entrailles  et  d'en  arracher 
tes  trésors. 

Mais  cet  instinct  n'est  infaillible 
que  chei  des  hommes  qui  se  sont  fait 
une  idée  juste  et  approfondie  de  l'ob- 
jet, des  moyens  et  des  procédés  de 
l'art.  L'ardeur  de  la  jeunesse,  l'impa- 
tience de  produire,  l'éblouissement 
causé  par  quelque  beauté  apparente, 
ont  trompé  plus  d'une  fois  des  talents 
qui  n'étaient  pas  mûris  par  l'étude  et 
1  expérience. 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  des 
genres  d'éloquence  où  l'orateur  in- 
venu  un  sujet.  Il  y  a  des  superficies 
trompeuses  qui  annoncent  la  fertilité, 
etdontlefonan  est  qu'un  sable  aride; 
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il  va  des  terrains  incultes  qui  n'ont 

3u  à  être  défrichés  et  approfondis  pour 
avenir  féconds. 

Ainsi,  l'invention  du  sujet  demande 
im  commencement  de  travail  pour  le 
seconder  et  en  pénétrer  les  ressources. 
Un  sculpteur  habile  voit  dans  un  bloc 
de  marbre  les  dimensions  de  sa  sta- 
tue, mais  il  en  peut  faire  à  son  gré  un 
Hercule,  une  Diane,  un  Apollon. 
L'orateur,  le  poète,  doit  voir  de  même 
l'itMidue  de  son  sujet;  mais  son  su- 
jet'n'eat  pas  indiffèrent  aux  formes 
qu'il  peut  recevoir;  il  en  est  une 
qui  lui  est  propre,  et  l'artiste  doit 
1  y  trouver  avant  de  commencer  l'ou- 

Gette  première  invention  suppose 
la  liberté  du  choix,  et  l'orateur  ne  l'a 
pas  toujours. 

L'éloquence  qui  ne  s'exerce  que  sur 
des  questions  générales,  comme  celle 
des    anciens    sophistes  ^  on    sur  des 

i Joints  de  morale  pratique,  comme 
ait  l'éloquence  de  nos  prédicateurs, 
est  aussi  libre  que  la  poésie  dans  l'in- 
vention de  ses  sujets;  mais  l'éloquence 
de  la  tribune  et  du  barreau  est  com- 
mandée ,  et  ses  sujets  lui  sont  don- 
nés. L'invention,  dans  cette  partie, 
se  réduit  donc  à  trouver  les  moyens 
propres  à  la  question  ou  à  la  cause 
qui  s'agite.  Les  rhéteurs  en  ont  lait 
le  graod  objet  dans  leurs  leçons;  mais 
leurs  leçons  ne  peuvent  être  qu'une 
étude  préliminaire  :  c'est  la  recherche 
réduite  en  méthode;  ce  n'est  pas  en- 
COTe  l'invention.  Celle  que  Ciccron 
appelle  l'invention  rhétorique,  ne  fait 
qu  indiquer  vaguement  les  moyens 
généraux  de  disposer  favorablement 
un  auditoire,  de  le  rendre  attentif, 
docile,  bénévole  ;  de  gagner  l'affection 
des  juges,  si  on  les  trouve  indifférents; 
de  changer  leur  inclination,  s'ils  sont 
aliénés  ou  contraires  ;  de  les  intéres- 
ser eux-mêmes  au  succès  de  la  cause.; 
de  la  leur  présenter  du  côœ  le  plus 
favorable,  avec  une  clarté  qui,  du  pre- 
mier coup  d'œil ,  fasse  voir  quel  en 
est  l'état;  d'en  tirer,  si  elle  est  éten- 
due ou  compli([uéR,  une  division  qui 
repose  l'esprit  et  dirige  son  attention; 
d'employer  à  déterminer  l'opinion  , 
la  rraolutioo,  le  jugement  de  l'audi- 


.Coo^^lc^ 


5S0  INV 

loire,  d'y  employer,  dis-je,  les  ali- 
ments qui  résultent  des  faits,  des 
indices,  des  témoigoages,  des  vrai- 
semblances, des  autorités,  des  exem- 
ples, des  coutumes,  des  lois,  des 
règles  de  morale,  des  maximes  de  po- 
litique, des  principes  de  droit,  enfin 
des  qnalités  personnelles  des  deux 
parties,  ou  de  la  nature  de  l'homme 
en  ce  qui  nous  est  commun  à  tous  ; 
de  donner  à  ces  arguments  toute  U 
force  et  l'énergie  d  une  dialectique 
pressante,  toute  la  chaleur  et  la  véhé- 
mence d'une  éloquence  passionnée; 
de  réfuter  avec  vigueur  les  preuves, 
les  moyens,  les  raisonnements  de 
l'adverse  partie  ;  de  l'attaquer  par 
l'endroit  faible,  en  ne  lui  présentant 
soi-même  que  le  côté  le  plus  fort;  de 
tirer  de  la  réfutation  un  nouvel  avan- 
tage en  faveur  de  sa  cause,  et  d'en 
fortifier  encore  les  moyens  en  les  résu- 
mant; enfin  d'appeler  tes  passions  au 
secours  de  la  raison,  si  elle  n'est  pas 
victorieuse  ;  d'agir  sur  l'Ame  des  au- 
diteurs pour  l'exciter  ou  la  calmer, 
l'élever  ou  l'abattre,  la  pousser  ou  la 
retenir,  l'ébranler,  l'incliner,  l'entraî- 
ner malgré  elle  du  cûlé  qu'on  veut 
((ii'elle  penche ,  et  contraindre  la  vo- 
lonté ou  soumettre  l'entendement. 

Voilà  les  sources  que  les  rhéteurs 
anciens  ont  indiquées  à  l'éloquence, 
et  qu'ils  ont  divisées  en  une  infinité 
de  ruisseaux.    Toutes  les   formules 

fénérates  d'adulation,  de  séduction, 
insinuation,  d'induction;  toutes  les 
manières  de  définir,  d'analyser,  d'anJ- 
plifier,  d'exagérer,  de  publier,  d'atté- 
nuer, de  dissimuler,  d'éluder;  tous 
les  ressorts  du  pathétique,  tous  les 
secrets  d'intéresser  la  vanité,  l'or- 
gueil, la  sensibilité  des  juges,  d'exci- 
ter leur  envie,  leuT  indignation,  leur 
haine ,  leur  bienveillance  ou  leur 
commisération  ;  et  parmi  ces  moyens, 
l'art  de  donnera  la  parole  le  caractère 
convenable  à  l'effet  que  l'on  veut  pro- 
duire, par  l'heureux  choix  des  mots, 
leurs  coloris,  leur  harmonie;  par  la 
variété  des  tons,  des  figures,  des 
mouvements  :  par  le  charme  du  nom- 
bre et  celui  des  images,  afin  que  la 
déduction  se  saisisse  à  la  fois  des 
>tr>nR,  de  l'écrit  et  de  l'&me:  c'est  là 
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ce  que  les  professeurs  de  l'ancienne 
éloquence  ont  enseigné ,  et  ce  que 
Giceron,  dès  sa  jeunesse,  a  recueilli 
dans  son  livre  appelé  de  l'Invention 
rhétorique-  Une  étude  encore  préli- 
minaire, mais  plus  immédiatement 
adhérente  à  l'exercice  de  l'éloquence , 
est  celle  des  lois  du  pays,  de  la  juris- 

firudence  des  tribunaux ,  des  mœurs 
acales,  et  singulièrement  de  la  façon 
de  voir,  de  penser,  de  sentir,  de  l'au- 
ditoire ou  des  juges  devant  lesquels 
on  doit  parler;  car  c'est  de  là  qu'on 
tire  les  plus  puissants  moyens  de  les 
persuader  ou  de  les  émouvoir. 

Ces  sources  ouvertes  k  l'invention, 
il  en  reste  une  encore  plus  abondante, 
et  à  laquelle  l'orateur  doit  toujours 
remonter;  c'est  son  sujet,  sa  cause, 
la  question  qu'il  agite.  C'est  en  la 
méditant  qu'il  la  rendra  féconde,  et, 
en  comparaison  du  fleuve  d'éloquence 
qui  coulera  de  cette  source,  toutes  les 
autres  ne  paraissent,  dit  Cicéron,  que 
de  faibles  ruisseaux. 

L'homme  de  génie ,  est  celui  qui 
enfonce  le  soc  de  la  charruedans  un 
terrain  qu'on  n'a  qu'eMeuré  avant  lui, 
et  qui  sait  par  la  rendre  fécond  un 
sol  que  l'on  croyait  épuisé.  Celui  qui 
sait  trouver  dans  une  cause  des  res- 
sources inespérées,  dam  un  raisonne- 
nement  des  forces  inconnues  ;  qui 
sait  tirer  d'un  moyen  pathétique  des 
mouvements  soudains  qui  boulever- 
sent l'auditoire,  ou  des  traits  impré- 
vus qui  déchirent  l'âme  des  juges  ; 
qui,  lorsque  les  forces  de  la  raison  ou 
la  chaleur  de  l'âme  semblent  épui- 
sées, les  redouble  avec  une  énergie 
et  une  véhémence  qui  nous  entraîne  ; 
celui  qui,  après  s'être  saisi  de  l'es- 
nrit  et  de  Pâme  des  auditeurs,  ne 
lâche  prise  qu'après  les  avoir  subju- 
gues, et  n'abandonne  son  adversaire 
qu'après  l'avoir  terrassé  ;  qui ,  dans 
la  réplique,  fait  jaillir  des  flammes 
d'un  cboc  d'opinions,  d'où  le  simple 
talent  n'eût  tiré  que  dsB  étincelles  ; 

3ui,  dans  une  éloquence  simple  et 
énuée  d'omeiuents,  déploie  les  mus- 
cles d'un  hercule,  et  qui,  d'un  mot 
ou  d'une  circonstance  qui  échappe- 
rait à  un  homme  médiocre,  tire  un 
moyen  victorieux, unoiouvement  irré- 
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sÎBtibie:   c'est  là  l'iDveDteur  en  élo- 
quence. »  (Marmontel.} 
IODE.  (Voyez  métailoïdes.) 

ISATIS.   (Voyez  CARNASSIERS.) 

IPlGàCQANHA.     (Voyez    rubia- 
CÉBS.) 

ISLAIïDE.  (Voyez  Groenland.) 
ITALIE.  ] .  L'IUlie  est  célèbre  pour 
la  douceur  et  la  beauté  de  son  climat: 
la  chaleur  y  est  brillante  en  été  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée  et  dans 
les  plaines  du  royauine  Lombard- 
Vénitien  ;  mais  elle  est  moins  forte 
en  général,  sur  la  cdte  orientale;  tes 
Apennins,  et  k  plus  forte  raison  les 
Alpes,  présentent  beaucoup  de  points 
très -frais  et  même  froids.  Malheureu- 
sement le  tirocco,  vent  délétère  qui 
souffle  dans  le  royaume  de  Naples  ; 
Varia  eattiva,  ou  air  malsain,  donton 
sent  l'influence  funeste  dans  une  foule 
de  lieux  en  Italie,  et  enfin  les  deux 
volcans  du  Vésuve  et  de  l'Etna,  ren- 
dent souvent  funeste  le  séjour  de  co 
pays.  Le  soi  varie,  mais  généralement 
u  est  fertile,  surtout  en  Lombardie, 
où  l'on  recueille  en  abondance  du  riz 
et  toutes  les  espèces  do  céréales;  et 
dans  le  royaume  de  Naples,  dont  les 
huiles,  les  vins,  les  oranges,  jouissent 
d'une  renommée  européenne,  ^auf  le 
buffle,  qu'on  y  trouve  réduit  à  l'état 
de  domesticité,  les  quadrupèdes  sont 
ceux  du  reste  del'Europe.  L'Italieost 
couverte  de  précieux  restes  des  mo- 
numents de  rantii|ui(é,  qui  rappel- 
lent à  notre  souvenir  les  grands  évé- 
nements dont  elle  a  élé  le  théâtre. 

«  Figurez-vous,  ditChateauhriand, 
en  parlant  de  la  campagne  et  de  l'as- 
pect de  Rome,  lieurez-vous  (jnelque 
chose  de  la  désolation  de  Tyr  et  de 
Babylone,  dont  parle  l'Ecriture  ;  un 
silence  et  une  solitude  aussi  vaste  ([ue 
le  bruit  et  le  tumulte  deshommesqui 
se  pressaient  jadis  surcosol....  Vous 
apercevez  çà  et  là  quelques  bouts  de 
voies  romaines,  dans  les  lieux  où  il 
ne  passe  plus  personne,  quelques  tra- 
ces desséchées  des  torrents  de  l'hiver, 
Îui,  vues  de  loin,  ont  elles-mêmes  l'air 
e  grands  chemins  battus  etlréquen- 
tés,  et  qui   ne  sont  que  le  lit  désert 
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d'une  onde  orageuse  qui  s'est  écoulée 
comme  le  peuple  romain.  A  peine  dé- 
couvrez-vous quelques  arbres,  mais 
vous  voyez  partout  des  ruines  d'aque- 
ducs et  de  tombeaux,  qui  semblent 
être  les  forêts  et  les  plantes  indigènes 
d'une  terre  composée  de  la  poussière 
des  morts  et  des  débris  des  empires. 
Souvent,  dans  une  grande  plaine,  j'ai 
cru  voir  de  riches  moissons  ;  je  m  en 
approchais,  et  ce  n'étaient  que  des 
herbes  flétries  qui  avaient  trompé 
mon  œil  ;  quelquefois,  sous  ces  mois- 
sons stériles,  vous  distinguez  les  tra- 
ces d'une  ancienne  culture.  Point 
d'oiseaux,  point  de  laboureurs,  point 
de  mouvements  champêtres,  point  de 
mugissements  de  troupeaux,  point  de 
villages.  Un  petit  nombre  de  fermes 
délabrées  se  montrent  sur  la  nudité 
des  champs  :  les  fenêtres  et  les  portes 
en  sont  fermées  ;  il  n'en  sort  ni  fu- 
mée, ni  bruit,ni  habitants....  Enfin 
ton  dirait  qu'aucune  nation  n'a  osé 
succéder  aux  maîtres  du  monde  dans 
leur  terre  natale,  et  que  vous  voyez 
ces  champs  tels  que  les  a  laissés  le 
soc  de  Cincinnatus  ou  la  dernière 
charrue  romaine.  C'est  du  milieu  de 
ce  terrain  inculte  que  s'élève  la  grande 
ombre  de  la  ville  éternelle.  Déchui: 
de  sa  puissance  terrestre,  elle  semble, 
dans  son  orgueil,  avoir  voulu  s'isoler; 
elle  s'est  séparée  des  autres  cités  de 
la  terre,  et  comme  une  reine  tombée 
du  trAne,  elle  a  noblement  caché  ses 
malheurs  dans  la  solitude....  »  (Cha- 
teaubriand.) 

L'aspect  de  Venise- est  plus  éton- 
nant qu'^réable  ;  on  croit  d'abord 
voir  une  ville  submergée  ;  et  la  ré- 
flexion est  nécessaire  pour  admirer  le 
génie  des  mortels  qui  ont  conquis 
cette  demeure  sur  les  eaux.  Naples 
est  bâtie  en  amphithéâtre  au  bord  de 
la  mer;  mais  Venise  étant  sur  un 
terrain  tout  à  fait  plat,  k's  clochers 
ressemblent  aux  mâts  d'un  vaisseau 
qui  resterait  immobile  au  milieu  des 
ondes.  Un  sentiment  de  tristesse 
s'empare  de  l'imagination  en  entrant 
dans  Venise.  On  prend  congé  de  la 
végétation  ;  on  ne  voit  pas  même  une 
mouche  en  ce  séjour  :  tous  les  ani- 
maux en  sont  bannis,  et  l'homme  seul 
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est  là  pour  lutter  contre  la  mer.  Le 
silence  est  profond  dans  cette  TiUe, 
dont  les  rues  sont  des  canaux,  et  le 
bruit  des  rames  est  l'unitpie  inte^^][^ 
tion  à  ce  silence.  Ce  n'est  pas  Iscam- 

Eagne,  puisqu'on  n'y  voit  pas  un  ar- 
re  ;  ce  n'est  pas  la,  ville,  puisqu'on 
n'y  entend  aucun  mouvement;  ce 
n'est  pas  même  un  vaisseau,  puis- 
qu'on n'avance  pas  :  c'est  une  de- 
meure dont  l'orage  fait  une  prison; 
car  il  y  a  des  moments  où  1  on  ne 
peut  sortir  ni  de  la  ville  ni  de  chez 
soi.  On  trouve  à  Venise  des  hommes 
du  peuple  qui  n'ont  jamais  été  d'un 
quartier  à  1  autre,  qui  n'ont  pas  vu  la 

S  lace  Ssint-Marc,  et  pour  qui  la  vue 
'un  cheval  ou  d'un  arbre  serait  une 
véritable  merveille,... 

B  Au  pipd  du  Vésuve,  la  campa^e 
est  la  plus  fertile  et  la  mieus  culti- 
vée que  l'on  puisse  trouver  dans  le 
royaumede  Naples,  c'est-à-dire  dans  la 
contrée  de  l'Europe  la  plus  favorisée 
du  ciel.  La  vigne  célèbre  dont  le  vin 
est  appelé  Lacryma  Chriati,  setrouve 
en  cet  endroit  et  tout  à  côté  des  ter- 
res dévastées  par  la  lave.  On  dirait 
que  la  nature  a  fait  un  dernier  effort 
en  ce  lieu  voisin  du  volcan,  et  s'est 

garée  de  ses  plus  beaux  dons  avant 
e  périr,  A  mesure  que  l'on  s'élève, 
on  découvre,  en  se  retournant,  Na- 
ples et  l'admirable  pays  qui  l'envi- 
ronne; les  rayons  du  soleil  font  scin- 
tiller la  mer  comme  des  pierres  pré- 
cieuses; mais  toute  la  splendeur  de  la 
création  s'éteint  par  degrés  jusfju'àla 
terre  de  cendr»  et  de  fumée,  qui  an- 
nonced'avancel'approchedu  volcan.... 
A  certaine  hauteur  les  oiseaux  ne  vo- 
lent plus,  à  telle  autre  les  plantes 
deviennent  très-rares,  puis  les  insec- 
tes même  ne  trouvent  plus  rien  pour 
subsister  dans  cette  nature  consumée. 
Enfin,  tout  ce  qui  a  vie  disparaît  ; 
vous  entrez  dans  l'empire  de  famort, 
et  la  cendre  de  cette  terre  pulvé- 
risée roule  seule  sous  nos  pieds  mal 
affermis..,,  »  (Mme  de  btaél,  Co- 
rinne.) 

2.  1!  y  a  plusieurs  belles  villes  en 
Italie  :  Turin,  remarquable  par  la 
régularité  de  sa  construclion,  par  ses 
établissements   littéraires  et  par  son 


arsenal;  Gtna,  importante  par  son 
commerce,  sa  marine  marchande,  son 
vaste  port,  ses  fortifications,  et  la 
magnificence  de  ses  palais;  Nice*, 
port  franc  sur  la  Méditerranée,  re- 
marquable par  la  douceur  de  son  cli— 
mat;  Florence,  patrie  de  Michel-Anga 
et  d'Ame  ri  c-Vespuce,  florissante  par 
son  commerce  et  son  industrie  remar- 
quable, par  ses  monuments  «taes  ma- 
gnifiques collections  de  sciences  et 
de  beauic-arts. 

Rome,  jadis  capitale  de  l'empire 
romain,  sur  les  deux  rives  du  Tibre, 
est  la  ville  du  monde  qui  offre  le 
plus  de  monuments  anciens  et  moder- 
nes accumulés  sur  un  espace  aussi 
étroit;  son  emplacementoccupedouze 
collines,  et  elle  est  environnée  d'une 
muraille  d'environ  cinq  lieues  de  cir- 
cuit ;  mais  elle  n'est  p»s  toute  habi- 
tée, et  presque  toute  fa  Rome  moder- 
ne est  au  nord  de  ta  Rome  ancienne. 
On  y  entre  par  quinze  portes,  dont 
celle  del  Popolo  est  la  plus  belle  ;  on 
distingue  trois  rues  superbes  :  det 
Corso,  di  Bipatia,  diflaftuîno,  et  quel- 
ques autres  fort  belles.  Le  Vatican  et 
le  Quirinal  sont  deux  résidences  ma- 
gnifiques et  les  chefs-d'œuvre  de 
tous  les  arts  y  sont  réunis  dans  une 
incroyable  profusion.  Sous  la  ville 
s'étendent  d  immenses  catacombes, 

«  La  place  qui  est  devant  l'église 
de  Saint-Pierre  est  une  des  plus  belles 
de  l'Europe.  Au  milieu  d'une  eneeint*» 
immense,  couronnée  circulai  rement 
d'un  vaste  portique  qui  soutient,  sur 

3uatre  cents  colonnes  majestueuses, 
eux  cents  statues  colossales;  entre 
deux  superbes  bassins  noircis  par  le 
temps,  d'où  jaillissent,  étincellent, 
retombent  et  murmurent  nuit  et  jour 
des  eaux  étemelles,  s'élève  pompeu- 
sement dans  les  airs  un  magnifique 
obélisque.... 

«  L  église  de  Saint-Pierre  est  un 
monument  des  plus  étendus  qnon 
connaisse.  Elle  sépare  en  deux  le  mont 
Vatican,  couvre  le  cirque  de  Néron 
sur  lequel  elle  est  fondée,  et  achère 
de  fermer,  entre  Rome  et  runivcra,lt 
célèbre  voie  triomphale. 
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«  Rien  ne  peut  rendre  le  ravisse- 
ment qui  saisit  i'àme  lorsqu'on  entre 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  pour  la 
première  fois  ;  lorsqu'on  se  trouve  sur 
'  ce  pavé  étendu,  parmi  ces  piliers 
énormes,  devant  ces  colonnes  de 
bronze,  à  l'aspect  de  tous  ces  tableaux, 
de  toutes  ces  statues,  de  tous  ces 
mausolées,  de  tous  ces  autels  et  sous 
ce  dame...!  Enfin,  dans  cette  vaste 
enceinte  où  les  plus  grands  pontifes 
et  l'ambition  de  tous  les  beaux-arts 
ne  cessent,  depuis  plusieurs  siècles, 
d'ajouter  en  granit,  en  or,  en  marbre, 
en  i)ronze  et  en  toile,  de  la  gran- 
deur, de  la  magnificence  et  de  la 
durée. 

«  On  pouvait  amonceler  à  une 
plus  grande  hauteur  une  plus  grande 
quantité  de  pierres;  mais  de  tant  de 
uarties  colossales  composer  un  eiisem- 
tle  qui  ne  paraisse  que  grand,,  de 
tant  de  richesses  éclatantes  faire  un 
monument  qui  ne  paraisse  que  ma- 
gnifique, et  de  tant  de  partiesTaire  un 
seul  tout,  c'est  là  le  chef-d'œuvre  de 
l'art,  et  l'ouvrage  en  partie  deMichel- 
Ange. 

a  II  y  a  dans  réglise  de  Sainte 
Pierre  dix-huit  années  entières  de  la 
vie  de  Michel-Ange.... 

«  Vous  prenez  une  toise  pour  me- 
surer la  grandeur  de  ce  temple!  Tout 
le  temps  que  j'y  ai  été,  j'ai  pensé  à 
Dieu...,  à  l'elemité  :  voilà  sa  vé- 
ritable grandeur.  Il  est  impossible 
d'avoir  ici  des  sentiments  médiocres 
et   des    penstes    communes,  »   {Du- 

3.  Les  Italiens  sont  courageux  dans 
les  combats  et  patients  à  supporter 
les  fatigues  de  la  guerre.  Us  sont 
grands  politiques,  spirituels,  propres 
aux  sciences,  aux  atl'aires,  grandsama- 
teurs  de  spectacles,  et  heureusement 
organisés  pour  la  musique  et  pour 
les  arts  du  dessin  ;  aussi  les  grandes 
villes  d'Italie,  Rome  surtout,  sont- 
elles  célèbres  par  la  multitude  des 
monuments  d'architecture,  de  pein- 
ture et  de  sculpture  qu'elles  réunis- 
sent. On  reproche  aux  Italiens  d'être 
jaloux  à  l'excès,  et  vindicatifs  au  point 
de  ne  pas  se  faire  un  grand  scrupule 
d'un  assassinat. 
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Lee  Siciliens  sont  spirituels,  mais 
fins,  dissimulés,  inconstants  et  vin- 
dicatif :  ils  manquent  de  cette  acti- 
vité et  de  cette  industrie  gui  font  la 
véritable  richesse  des  nations.  Mal- 

5 ré  la  fertilité  du  sol,  il  y  a  beaucoup 
e  misère,  ce  qui  multiplie  à  un 
Eoint  extrême  les  bandits.  Orandsvo- 
!urs,  ils  sont  sévères  sur  le  point 
d'honneur,  et  ils  ne  manquent  jamais 
à  leur  parole. 

«  Un  certain  goût  pour  la  parure 
et  les  décorations  se  trouve  souvent  à 
Naplcs,  à  cAté  du  manque  absolu  des 
choses  nécessaires  ou  commodes.  Les 
boutiques  sont  ornées  agréablement 
avec  des  fleurs  et  des  miits  ;  quel- 
ques-unes ont  un  air  de  îbte  qui  ne 
tient  ni  à  l'abonduice  ni  à  U  félicité 
publique,  mais  seulement  k  la  viva- 
cité de  l'imagination  :on  veut  réjouir 
te^  yeux  avant  tout.  lia  douceur  du 
climat  permet  aux  ouvriers  en  tout 
genre  de  travailler  dans  la  rue.  Les 
tailleurs  y  font  des  habits,  les  trai- 
teurs leurs  repas,  et  les  occupations 
de  la  maison,  se  passant  ainsi  au  de- 
hors, multiplient  le  mouvement  de 
mille  manières.  »  (Mme  de  Staël, 
Corinne.) 

ITALIENS  (proverbes.)  (Voyez  Dic- 
tionnaire comique.) 

IVROGNE.  [Voyez  Dictionnaire  ec~ 
mique.) 

IVRT.  (Voyez  Normandie.) 


JACINTHE.  (Voyez  us.) 

JAIS.  (Voyez  CARBONE.) 

JALOUSIE.  La  jalousie  est,  de  tous 
les  sentiments,  le  plus  vil  et  le  plus 
bas,  parce  qu'il  a  sa  source  dans  une 
personnalité  continuellement  irritée. 
Rien  de  plus  mobile  que  la  jalousie 
lorsqu'elle  tient  à  l'essence  du  carac- 
tère ;  elle  change  si  souvent  d'oIi^e*. 
qu'elle  ne  laisse  ni  trêve,  ni  repos  ; 
elle  renferme  donc  en  elle  son  propre 
châtiment.  Elle  s'attache,  se  cram- 
ponne à  des  détails;  de  sorte  qu'avec 
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tous  les  élémenls  du  bonheur  le  plus 
étendu,  on  devient  tout  à  faità  plain- 
dre. —  "La  jalousie  grossière  est 
une  défiance  de  l'objetaimé;  la  jalou- 
sie délicate  est  une  défiance  as  soi- 
mSme.  »  (Chesterfield.)  —  «  La  lan- 
gue du  jaloux  flétrit  tout  ce  qu'elle 
touche.  "  (Massillon.)  —  «  Dans  la 
maison  paternelle,  il  n'est  point  de 
jeuaes  filles  qui  n'éprouvent  ces  pre- 
miers sentiments  de  jalousie  dont 
leur  sexe,  est  susceptible.  Lorsqu'on 
leur  cite  une  jeune  personne  trèa- 
inslruite  et  très-aimable,  si  cemodèle 
de  perfectwn  dont  elles  sont  sans 
cesse  importunées  offre  le  moindre 
sujet  de  critique,  il  est  saisi  avec 
empressement,  et  la  plus  fâcheuse 
disposition  de  l'âme  prend  la  place 
d'un  sentiment  noble  et  g'éDéreux.  » 
Mme  Gampan,  Èduc,  iiv.  V,  chap. 
II.)  —  "  L  injustice,  la  jalousie,  enuu 
ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  dans  l'a- 
mour-propre,  vient  uniquement  de 
cette  diposition  à  fixer  notre  atten- 
tion, non  sur  ce  <{ue  nous  avons  de 
bon  en  nous  mais  sur  ce  que  nous 
avons  de  meilleur  que  les  autres.  » 
(Mme  tiuizot,  Uttres  sur  l'Èduc.^ 
XIX.)  —  «  L'énergie  des  facultés  est 
un  des  plus  sûrs  préservatifs  de  la 
jalousie  ;  et  si  les  enfants  deviennent 
si  aisément  jaloux,  c'est  que  la  chose 
dont  on  s'occupe  le  moins,  est  de 
leur  apprendre  a  aimtr,  et  qu'on  né- 
glige ainsi  le  seul  principe  de  force 
Î[ui  puisse  les  enlever  à  la  personna- 
tté.  Cette  incapacité  d'aimer  aug- 
mentera, et  avec  elle  le  penchant  à  Ta 
jalousie,  si  on  les  accoutume  à  occu- 

[ler  sans  cesse  eux  et  les  autres  de 
eurs  besoins,  au  lieu  de  leur  appren- 
dre à  tourner  leur  attention  hors 
d'eux-mêmes,  à  trouver  de  la  joie 
dans  ce  qu'ils  peuvent  faire  pour  au- 
trui. .>(/tid.,  Lettre  XXXVIII.)  (Voyez 

ÉGOÏSHE,  CHARITÉ,  DÉVOUEMENT.)  

u  Que   vos   filles  soient   persuadées 

?u'&u  fond  vous  n'aimez  pas  mieux 
une  que  l'autre,  et  que  vous  comp- 
tez également  sur  îa  tendresse  de 
toutes  les  deux.  Louez-les  ou  blâmez- 
les  ^ans  aucune  partialité,  et  vos  ju- 
gements ne  produiront  jamais  d'ai- 
greur entre  elles.  Mais  si  vous  aviez 
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la  faiblesse  de  lémoigcer  à  l'une  ou 
k  l'autre  la  plus  légère  préférraice  sur 
des  choses  frivoles,  sur  des  tvaata- 
ges  personnels  ;  si,  par  exemple,  vods 
caressiez  l'une  plus  que  sa  sœur  parce- 
qu'elle  est  plus  jolie,  ou  si  vous  pa- 
raissiez préférer  l'entretien  de  l'autre 
farce  qu  elle  est  plus  spirituelle,  voua 
w  rendriez  bientôt  jalouses  l'une  de 
l'autre,  et  vous  leur  raviriez  toutes 
les  qualités  qu'elles  doivent  à  la  na- 
ture et  à  vos  soins,  u  (Mme  Genlis, 
Adile  et  Théodore,  lettre  XL.) 
JAMAÏQUE.  (Voyez  Antilles.) 
JAMBOH. (Voyez Dictioniwire  comi- 
que.) 
JAKÏÏS.  (VoyeE  quinzièhe siècle.) 
JANVIER.  C'est  le  temps  où  le 
cultivateur  répare  ses  instruments  et 
se  livre  à  toutes  les  occupations  inté- 
rieures; il  continue  les  làhours  quand 
le  temps  le  permet  ;  il  répare  les  fos- 
sés, plante  les  haies,  coupe  les  buis- 
sons et  les  bois,  transporte  les  fu- 
miers et  la  marne.  —  S'il  ne  gèle 
pas,  on  taille  les  pommiers  et  les 
poiriers  ;  on  racle  1  écorce  des  vieux 
arbres  pour  en  flter  la  mousse  et  les 
lichens  ;  on  débarrasse  du  hois  mort 
tous  les  arbres  en  plein  vent.  —  Si 
le  temps  est  doux  on  peut  encore 
planter  dans  les  terres  sèches  et  lé- 
gères, si  on  n'a  pu  le  faire  en  novem- 
bre ou  en  décembre:  c'est  le  moment 
d'éclaircir    les  touffes  de    quelques 

Slantes  vivaces  pour  refiire  des  Dor- 
ures. 

JAPON.  1.  Le  Japon,  séparé  en 
tous  sens  du  reste  du  monde,  et  par 
les  mers  qui  l'environnent  et  par  les 
lois  qui  en  défendent  l'entrée,  n'en 
est  que  plus  remarquable  aux  yeux 
de  notre  avide  curiosité.  C'est  vers 
le  milieu  du  xvi'  siècle  que  les  Por- 
tugais établirent  les  premières  rela- 
tions commerciales  des  Européens 
avec  le  Japon.  Le  sol  de  ce  pays  est 

Sénéralement  montagneux  et  aride; 
ne  devient  productif  qu'à  Force  de 
travail,  et  parce  que  l'agricullure  est 
en  grand  honneur  au  Japon  comme 
en  Chine.  On  y  éprouve  des  chaleurs 
extrêmes  et  des  froids  successifs.  Les 
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lies  du  Japon  sont  ex^ées  aux  ou- 
rasans  et  aux  tromblemente  de  terre; 
ema  renferment  dea  mineB  d'or  et 
d'argent  trËe^bondantes  ;  elles  pro- 
duisent le  thé,  le  camphre,  le  riz,  le 
coton,  l'indigo,  la  canne  à  sucre.  La 
porcelaine,  les  soieries,  les  ouvrages 
en  acier  eten  laque  sont  très-estimés. 
Le  commerce  est  actif  à  l'intérieur  et 
fort  restreint  à  l'extérieur,  les  habi- 
tants ne  pouvant  voyager  hors  du 
Japon,  et  un  seul  port  étant  ouveit 
aux  Chinois  et  au  Hollandais  seule- 
ment. 

LeB  grands  chemins  sont  fort  soi- 
gnés, bordés  de  sapins  ou  d'autres 
arbres  et  rafraîchis  par  des  fontaines. 
On  y  a  creusé  des  Fossés  et  des  ca- 
naux pour  en  faire  écouler  les  eaux 
dans  les  terres  basses  ;  on  y  a  construit 
des  digues  pour  arrêter  celles  qui, 
tombant  des  lieux  élevés,  y  pourraient 
causer  des  inondations.  Les  villages 
les  plus  voisins  sont  chargés  de  ces 
travaux  puBlics.  Les  chemins  sont 
nettoyés  tous  les  jours,  et,  lorsqu'une 
personne  de  distinction  doit  y  passer, 
des  officiers,  qui  n'ont  pas  aautres 
fonctions,  marchent  devant  pour  y 
faire  régner  l'ordre.  De  distance  en 
distance,  on  trouve  des  monceaux  de 
sables  pour  aplanir  et  sécher  les  en- 
droits qui  sont  rompus  par  les  plaies. 
Les  seigneurs  et  les  gouverneurs  des 
provinces  sont  sûrs  de  rencontrer  des 
cabinets  de  verdure  dressés  pour  eux 
de  trois  lieues  en  trois  lieues,  avec 
toutes  les  commoditésqui peuvent  di- 
minuer la  fatigue  du  voyage.  On  ne 
doit  paa  s'imaginer  que  ce  travail 
soit  d'une  grande  dépense  pour  les 
paysans  j  au  contraire,  tout  ce  qui 
peut  salir  les  chemins  tourne  à  leur 
utilité.  Les  branches  des  arbres  leur 
tiennent  lieu  de  bois  de  chauffage,  qui 
est  très-rare  dans  quelques  provinces; 
les  fruits  qui  ne  se  mangent  point, 
et  toutes  les  autres  immondices,  ser- 
vent à  engraisser  les  terres.  Les  Ja~ 
Êonais  ont  formé  des  chemins  dans 
is  montagnes  les  plus  escarpées; 
ont  b4ti  des  ponts  sur  toutes  les 
rivières  qui  peuvent  en  recevoir,  et 
£(cmpfer  en  décrit  un  de  quarante 
arches  et  de  quatre  cents  mètres  de 
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loi^eur.  La  plupart  sont  en  bois  de 
cèdre,    quelques-uns   en   pierre,    et 

Îresque  tous  sont  ornés  de  belles 
alustrades,  sur  lesquelles  on  voit 
régner,  de  chaque  côté,  une  rangée 
de  grosses  boules  de  cuivre. 

S.  Des  cinq  grandes  villes  de  com- 
merce qui  appartienne i)t  au  domaine 
impérial,  Yedo  passe  pour  la  pre- 
mière. Elle  est  tout  à  la  fois  la  capi- 
tale et  la  plus  grande  ville  de  l'em- 
pire. C'est  le  séjour  d'un  grand 
nombre  de  princes  et  de  seigneurs 
qui  composent  la  cour,  et  la  multi- 
tude de  ses  habitants  eSl  presque 
incroyable.  Les  Japonais  lui  donnent 
sept  lieues  de  long,  cinq  de  large  et 
vingt  de  circonférence.  Elle  n'est  pas 
ceinte  de  murs;  mais  plusieurs  fossés 
qui  l'entourent  et  de  nauts  remparts 
plantée  d'arbres,  avec  des  portes  ca- 

fiables  de  résistance,  peuvent  servir  à 
a  défendre.  Une  grande  rivière,  qui 
a  sa  source  au  couchant,  la  traverse  et 
se  jette  dans  te  port  par  cinq  embou- 
chures, dont  chacune  est  traversée 
par  un  pont  magnifique. 

Yédo  n'est  pas  bâtie  avec  la  régu- 
larité des  autres  villes  du  Japon, 
Sarce  qu'elle  n'est  arrivée  que  par 
egrés  a  la  grandeur  qu'on  admire 
aujourd'hui.  Cependant,  on  y  trouve, 
daiis  plusieurs  quartiers,  des  rues 
régulières  qui  se  coupent  à  angles 
droits.  Elle  doit  cet  embellissemrnt 
aux  incendies  qui  souvent  réduisent 
en  cendres  un  grand  nombre  de 
maisons.  En  général,  les  maisons 
d'Yédo  sont  basses  et  petites,  comme 
dans  tout  le  reste  de  l'empire.  La 
plupart  sont  bâties  de  bois  de  sapin, 
avec  un  léger  enduit  d'argile.  L  in- 
térieur est  le  même  qu  à  Méaco, 
divisé  en  appartements  avec  des  pa- 
ravents de  papier;  les  murs  sont 
revêtus  de  papier  peint,  les  planchers 
couverts  de  nattes  et  les  toits  en 
bardeau. 

Tous  les  quartiers  de  la  ville  sont 
remplis,  comme  en  Europe,  de  tem- 
ples, de  couvents  et  d'autres  bâti- 
ments religieux,  qui  en  occupent  les 
plus  belles  parties.  Les  palais  des 
grands  sont  de  superbes  édifices  ;  ils 
sont  séparés  des  maisons  parliculièref 
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par  de  grandes  cours,  at  ornés  de 
miLgiiitiquea  portes,  où  l'on  monte 
par  de  superbes  perrons  ;  mais  ilfi 
n'ont  c[u'an  étage,  aiviBé  en  plusieurs 
richea  appartements,  sans  tours  ef 
sans  ces  autres  marques  de  puissance 
qu'on  voit  aux  châteaux  des  princes 
et  des  grands  dans  les  États  nérédi- 
taires. 

Le  château,  ou  le  palais  de  l'empe- 
reur, est  situé  presque  au  milieu 
de  la  ville.  Sa  figiire  est  irrégulière, 
et  oa  lui  donne  cinq  lieues  de  tour. 
11  est  composé  de  deux  enceintes, 
([u'on  peut  nommer  deux  châteaux 
extérieurs.  La  troisième,  qui  fait  le 
centre,  et  qui  est  proprement  la  de- 
meure du  monarque,  est  flanqué  de 
deux  autres  châteaux  bien  fortifiés, 
mais  plus  petits ,  avec  de  grands 
jardins  derrière  l'appartement  impé- 
périal.  Il  est  entouré  d'une  épaisse 
muraille  de  pierres  de  taille,  flanquée 
de  bastions  qui  ressemblent  beau- 
coup à  ceux  de  l'Europe.  Rien  n'ap- 
E roche  de  la  solidil^  de  rédifice  dans 
1  partie  que  l'Empereur  habite  :  ce 
sont  des  pierres  de  taille  d'une  gi'os- 
seur  énorme,  posées  l'une  sur  l'autre, 
sans  mortier  ni  crampons,  afin  que, 
dans  les  tremblements  de  terre,  qui 
sont  fréquents  au  Japon,  les  pierres 
puissent  séder  à  la  secousse  et  ne 
recevoir  aucun  dommage. 

3.  En  général,  les  Japonais  sont 
fort  mol  laits  ;  ils  ont  le  teint  olivâ- 
tre, les  yeux  petits,  le  nez  court  et 
pointde  barbe.  Cependant, les  grands 
seigneurs  n'ont  rien  de  choquant  dans 
l'air  et  dans  les  traita  du  ^^Bage.  Une 
fierté  noble  qui  leur  est  naturelle,  et 
qu'ils  savent  soutenir  sans  affectation, 
contribuepeut-ètreàles  rendre  moins 
difformes. 

Les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  changent  d  habillements  à  mesure 
qu'ils  avancent  en  âge.  Ils  sont  tous 
légèrement  couverts,  et  ne  portent 
ordinairement  rien  sur  la  tête. 

Les  Japonais  ne  négligent  rien 
pour  cultiver  l'esprit  de  leui-s  enfants 
et  ne  mettent  aucune  différence  dans 
l'édacation  des  deux  sexes.  Les  fem- 
mes savantes  ne  sont  pas  rares  au 
Japon.  Gc  n'est  pas  du  moins  le  temps 


qui  leur  manque,  car  elles  ne  doiveal 
se  mêler  d'aucune  sorte  d'affaires.  On 
apprend  aux  enfants  à  parler  correc- 
tement, à  bien  lire,  à  bien  former  les 
caractères.  Us  en  font  une  étude  sé- 
rieuse, qui  est  suivie  de  celle  de  leur 
religion.  A  celle-ci  succède  la  logique^ 
qui  leur  apprend  à  discerner  le  vrai 
et  à  raisonner  juste. 

Les  Japonais  ont  l'imagioatioa 
belle,  une  grande  pénétration  pour 
connaître  le  cœur  humain,  et  an  ta- 
lent rare  pour  en  mouvoir  tous  les 
ressorts.  Plusieurs  mi saionn&ires,  qui 
avaient  entendu  leurs  prédications, 
ont  avoué  que  rien  ne  leur  avait  paru 
plus  touchant,  plus  pathétique,  plus 
conforme  au  vrai  goût  de  l'éloquence. 

Ils  composent  beaucoup  de  livres, 
et  leurs  bu)liothèqueB  sont  nombreu- 
ses. Tous  ces  ouvrages  regardent  la 
morale,  l'histoire,  la  religion  et  la 
médecine.  Leurhistorien  assure  qu'ils 
n'en  ont  aucun  de  juri^rudence  ; 
leurs  lois  sont  en  petit  nombre,  bien 
rédigées  et  fidèlement  observèen, 
parce  que  la  moindre  contravention 
est  punie  avec  rigueur. 

L  honneur  est  le  principe  de  toutes 
les  affections  du  Japonais  :  de  li 
naissent  la  plupart  Je  leurs  vertos 
et  de  leurs  défauts.  Ils  sont  ouverts, 
droits,  bons  amis,  fidèles  jusqu'ao 
prodige,  sans  attachement  pour  les 
richesses,  ce  qui  leur  hit  r«garder  le 
commerce  comme  une  profession  vile; 
aussi  n'y  a-l-il  point  de  peuple  policé 
qui  soit  généralement  plus  pauvre, 
mais  de  cette  pauvreté  qui  produit 
l'indépendance,  que  la  vertu  rend 
respectable,  et  qui  éleva  si  fort  les 
premiers  Romains  au-dessus  des  au- 
tres hommes. 

On  ne  trouve  chei  le  conunan  des 
Japonais  que  le  strict  nécessairB; 
mais  tout  y  est  d'une  propreté  char- 
mante, et  leur  visage  respire  un  air 
de  contentement  putait  et  un  souve- 
rain mépris  du  superflu.  Toutes  le» 
richesses  de  ce  puissant  État  «ont 
entre   les  mains  des  princes  et  des 

Erands,  qui  savent  s'en  faire  honneur, 
a  magnificence  ne  va  nulle  part 
filus  loin,  et  l'histoire  des  plus  opu— 
entes  monarchies  n'ofire  nen  en  ce 
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genre  qui  soit  ao-deBstn  âe  ce  qu'on 
voit  au  Japon.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
merveilleux,  c'est  que  le  peuple  n'en 
conçoit  point  d'envie. 

Le  Japonais  est  naturellement  re- 
ligieux ;  il  souffre  la  vérité  qui  le 
condamne,  il  convient  des  excès  qu'on 
lui  fait  reconnaître.  11  veut  6tre  ins- 
truit de  ses  obligations  et  de  ses  dé- 
fauts, et  Ton  assure  que  tous  les  gens 
de  qualité  ont  chez  eux  un  domesti- 
que de  conB&nce,  dont  l'unique  soin 
est  de  les  avertir  de  leurs  fautes.  La 
mauvaise  foi  est  en  horreur  au  Japon, 
et  le  mensonge  le  plus  léger  y  est 
puni  de  mort. 

JASPE.  (Voyez  argile.1 

JAVA.  (Voyez  halaisie.) 

JEAN  LE  BON ,  né  en  1319,  suc- 
céda à  Philippe  de  Valois,  son  père. 
Les  discordes  intestines  troublèrent 
le  commencement  de  son  règne,  et  le 
Prince  Noir,  fils  d'Edouard  III,  pro- 
fitant de  cet  état  de  choses,  fit  une 
invasion  en  France.  Jean  marcha  à 
sa  rencontre  ;  mais  il  fut  complète- 
ment battu  à  la  journée  de  Poitiers. 
Le  camp  du  Prince  Noir,  établi  dans 
une  vaste  enceinte  circulaire  et  hé- 
risse  de  palissades^  ne  s'ouvrait  qu'au 
centre,  par  un  étroit  défilé  bordé  d'un 
double  buisson  ;  derrière  chaque  pa- 
lissade étaient  des  archers.  Trois 
cents  gendarmes  français  s'engagèrent 
dans  ce  défilé  et  furent  cmileB  de 
flèches;  le  centre,  qui  s'avançait  en- 
suite, fut  mis  en  désordre  par  une 
embuscade  d'archers.  Alors  la  cava- 
lerie anglaise  se  jetant  sur  l'armée 
française  en  désordre,  la  culbuta  et 
arriva  jusqu'à  la  division  du  roi.  Jean, 
après  des  prodiges  de  valeur,  fut  fait 
prisonnier  et  emmené  à  Londres  par  le 
Prince  Noir,  qui  s'honora  par  sa  mo- 
dération. La  France  avait  perdu  dans 
cette  bataille  i  1 ,000  soldats  et  toute 
la  fleur  de  la  chevalerie.  (13&6.] 

Pendant  la  captivité  du  roi,  le 
royaume  tomba  dans  la  plus  déplora- 
ble anarchie  :  Charles  la  Mauvais,  roi 
de  Navarre,  aspira  ouvertement  à  la 
couronne  ;  il  fut  secondé  par  Marcel, 
préyAt  des  marchands,  qui  remplit  la 
capitale  de  massacres,  tandis  r^e  les 
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campagnes  étaient  désolées  par  une 
révolte  générale  du  peuple,  qui  mou- 
rait de  faim. 

Enfin,  en  1360,  fut  conclu  entre 
l'Angleterre  et  la  EVance  le  traité  dé- 
sastreux de  Bréttgny,  qui  rendit  la 
liberté  au  roi  moyennant  une  rançon 
de  trois  millions  d'écus  d'or,  qu'on 
devait  payer  en  six  ans,  et  la  cession 
de  plusieurs  provinces.  Jean,  en  quit- 
tant l'Angleterre ,  y  laissa  comme 
otage  le  duc  d'Anjou,  un  de  ses  fils; 
celui-ci  s'étant  enfui  de  Londres  sans 

Îue  la  rançon  de  son  père  fût  payée, 
ean  le  Bon  alla  se  constituer'  de 
nouveau  prisonnier,  en  répondant  à 
ceux  qui  voulaient  l'en  dissuader  : 
'(  Si  la  bonne  foi  était  bannie  de  la 
terre,  elle  devrait  trouver  un  asile 
dans  le   cœur  des  rois.  »  Il  mourut 

Eeu  de  tempe  après  (1364).    (Voyez 
HARLE3    V,  Charles  VI,  Jbannb 
d'Arc.) 

JEANNE  D'ARC.  1.  Née  à  Dom- 
rémy,  près  de  Vaucouleurs,  en  Lor- 
raine, Jeanne  d'Arc,  fille  d'un  simple 
cultivateur,  fut  bergère  jusqu'à  dix- 
huit  ans.  Son  éducation  fut  celle 
d  une  villageoise  ;  elle  ne  sut  jamais 
ni  lire  ni  écrire,  mais  elle  apprit  de 
sa  mère  les  prières  les  plus  commu- 
nes et  les  principes  qui  touchent  à  la 
morale  et  a  ta  foi  chrétienne.  Dans 
ce  premier  âge  de  la  vie  où  si  facile- 
ment on  oublie  le  prix  du  temps, 
Jeanne  ne  resta  jamais  inoccupée; 
aux' heures  où  elle  n'avait  rienàfaire, 
on  était  sûr  de  la  trouver  agenouillée 
dans  un  coin  de  l'église  du  hameau. 

Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  elle  avait 
eu  plus  d'une  fois  des  visions  céles- 
tes. C'étaient,  selon  son  témoignage, 
sainte  Catherine,  sainte  Mai^erite 
et  saint  Michel,  qui  lui  ordonnaient 
d'aller  délivrer  Orléans  assiégé,  et  de 
faire  sacrer  le  dauphin  Chartes  VII  à 
Reims. 

Jeanne  hésita  longtemps,  mais  les 
voix  lui  parlaient  toujours  plus  fré- 
quemment; enfin,  lorsqu'elle  apprit 
que  les  Anglais  menaçaient  Orléans, 
elle  n'écouta  plus  ni  sa  propre  auto- 
rité, ni  les  ordres  de  son  père,  et  se 
fit  conduire  par  un  de  ses  oncles  au 
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sire  de  Be&udricourt,  capiUine  de 
Vaucouleurs,  qui  avùt  su  garder  sa 
ville  au  parti  français,  au  milieu  de 
tant  de  garnisons  ennemies. 

2.  Aprù  bien  des  héaitatioos,  le 
capitaine  dirigea  Jeanne,  avec  une 
escorte  de  six  nommes,  vers  les  borde 
de  la  Loire.  La  saison  était  rude,  la 
route  difficile  et  dangereuse  ;  partout 
la  guerre  avait  laissé  des  traces  :  les 
champs  dévastés  et  les  ponts  rompus 
entravaient  incessamment  le  voyage  ; 
puis  la  campagne  était  remplie  de 
soldats  grossiers,  hardis  au  pillage, 
pleins  d  insolence,  disposés  à  la  que- 
relle sous  le  moindre  prétexte.  Pour 
une  jeune  fille  qui  n'était  jamais  sor- 
tie  de   son   village,   cette   première 


épreuve  était  difficile.  Jeanne  la  sui 
porta  avec  courage,  et  arriva  enhn 
auprès  du  roi.  Envoyée  à  Poitiers, 
elle  y  fut  interrogée  par  les  docteurs, 
car  quelques-uns  l'accusaient  d'être 
l'ot^ane  du  démon  ;  elle  déjoua  par 
la  simplicité  de  ses  réponses  la  sub- 
tilité de  leurs  questions.  Sa  pureté, 
sa  piété,  transportaient  le  peuple 
d'enthousiasme,  et  Charles  VU  con- 
sentit à  lui  donner  des  armes,  une 
bannière,  un  page,  un  écuyer,  et  à 
l'envoyer  à  Orléans  avec  ses  meilleurs 
capîtames. 

A  la  tète  de  l'armée  qu'elle  en- 
flamma de  son  enthousiasme,  on  la 
vit  rompre  les  rangs  des  Anglais, 
faire  pénétrer  des  vivres  dans  Or- 
léans, y  entrer  elle-même;  disperser 
les  assiégeants,  les  poursuivre  jus- 

Ïi'à  Patay,  où  elle  les  battit  encore, 
e  siège  d'Orléans  avait  duré  sept 
mois,  et  dix  jours  avaient  suffî  à 
Jeanne  pour  accomplir  celte  déli- 
vrance miraculeuse.  La  première 
partie  de  sa  mission  était  accomplie  ; 
il  lui  restait  à  faire  sacrer  le  roi  à 
Reims. 

Après  la  bataille  de  Patay,  elle  ne 
manqua  pas  de  contradicteurs  pour 
le  voyage  de  Reims.  Il  est  vrai  quVn 
la  jugeant  d'après  les  prévisions  hu- 
maines, cette  entreprise  était  fort  im- 
prudente, car  la  petite  armée  fran.- 
çaise  avait  quatre-vingts  lieues  de 
pays  à  traverser,  et  devait  rencontrer 
plusieurs  places  fortes.  Mais  le  cou- 


rage et  l'impétuosité  de  Jeanne  ins|jî- 
raient  l'enthousiasme  et  assuraient  la 
victoire.  Après  avoir  pris  d'assaut  la 
ville  de  Troyes,  où  avait  été  signé  ce 
fameux  traité  qui  excluait  à  jamais 
Charles  VII  du  trône,  elle  entra  à 
Reims  avec  le  roi,  et  assista  à  son 
sacre  avec  sou  étendard  déployé. 

3.  La  mission  de  Jeanne  d'.^rc 
était  finie  ;  elle  voulut  se  retirer  et 
regagner  son  village.  On  la  retint 
malgré  elle,  et  désormais  elle  n'é- 
prouva que  des  malheurs.  Blessée  au 
siège  de  Paris,  elle  fut  prise  devant 
Gompiègne  (1430).  Un  gentilhomme 
Bourguignon  l'acheta  à  celui  qui  l'a- 
vait prise  et  la  vendit  aux  Anglais, 
qui,  acharnés  à  ?a  mort,  la  firent 
condamner  par  un  tribunal  inique  ; 
et  Jeanne  fut  brûlée  vive  sur  la  place 
du  Vieux-Marché,  à  Houen,  le  30  mai 
1431. 

«  Nous  somme  perdus  !  nous  avons 
brûlé  une  sainte  !  »  disait  le  secré- 
taire du  roi  d'Angleterre.  En  effet,  le 
sang  de  Jeanne  d'Arc  retomba  sur 
les  Anglais.  Le  connétable  de  Ricb»- 
mont  et  Dunois  ayant  chassé  les  An- 
glais de  Paris,  le  roi  Charles  Vil  y 
fit  son  entrée  l'année  suivante.  La 
Normandie  et  la  Quienne  furent  re- 
conquises à  la  suite  des  victoires  de 
Tormigny  et  de  Gastillon,  et  la  prise 
de  Bordeaux,  en  1452,  ne  laissa  plus 
aux  Anglais,  dans  tout  le  royaume, 
que  la  ville  de  Calais.  Ainsi  se  ter- 
mina la  guerre  de  Cent  ans. 
JBPHTÉ.  (Voyez  the7.iéme  siÊtLE.l 
JÉROBOAM.  (Voyez  diiiémësiecle.) 
jfiSCS-CERlST.  Les  faits  et  les 
miracles  de  Jésus  ont  été  avoués  par 
ceux  même  qui  avaient  intérêt  k  les 
nier.  Nous  pourrions  citer  le  témoi- 
gnage des  philosophes  païens  Hiéio- 
clès,  Julien,  Celse  et  Porphyre,  mais 
nous  nous  bornerons  à  un  passage 
de  Josèphe,  Juif  de  nation,  si  connu 
par  sa  belle  Histoire  des  antiquités 
judaïques  et  par  celle  de  la  guerre 
des  Juifs  contre  les  Romains  :  <'  En 
ce  temps,  dit-il,  paxut  Jésus  qui  était 
un  homme  sage,  si  toutefois  on  doit 
se  contenter  de  l'appeler  un  homme, 
tant  ses  uiuvres  sont  admirables  !  Il 
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enseignait  ceux  qui  prenaient  plùsîr 
i  être  instruits  de  la  vérité,  et  il  fut 
suivi,  non-seulement  de  pluBieurs 
Juifs,  mais  de  plusieurs  Gentils.  C'é- 
tait ce  Christ  qui,  ayant  été  accusé 
par  les  princes  de  notre  nation  devant 
Pilate ,  fat  crucifié  par  son  ordre. 
Ceux  qui  l'avaient  aimé  durant  toute 
sa  vie,  ne  l'abandonnèrent  pas  après 
sa  mort.  Il  leur  apparut  vivant,  trois 
jours  après  son  trépas,  selon  que  l'a- 
vaient prédit  les  prophètes  qui  avaient 
annoncé  beaucoup  d^autres  merveilles 
de  sa  vie  ;  et  jusqu'à  ce  jour  ses  sec- 
tatenrs  ont  continué  de  subsister  sous 
le  nom  de  ehritiem  qu'ils  emprun- 
tent de  lui.  H  (Josèphe,  Antiguilis 
judaïques,  liv.  XVIII,  chap.  4.)  — 
K  De  tous  les  grands  fondateurs  de 
religion,  Jésus  est  le  seul  qui  n'ait 
pas  été  puissant  par  sa  naissance,  les 
nrmes,  la  politique,  la  poésie  ou  la 
philosophie  ;  il  n'avait  ni  sceptre,  ni 
epéfi,  m  palme,  ni  lyre  ;  il  fut  pauvre, 
ignoré,  calomnié,  et  le  premier  mar- 
tyr de  son  culte.  "  (Chateaubriand, 
Elud,  hist.)  —  «  Jésus-Christ  n'a  pas 
toujours  eu  des  autels  de  porphyre, 
des  chaires  de  cèdre  et  d  ivoire,  et 
des  heureux  pour  serviteurs  ;  mais 
une  pierre  au  désert  suflit  pour  y 
célébrer  ses  mystères,  un  arbre  pour 
y  prêcher  ses  lois,  et  un  lit  d'épines 
pour  y  pratiquer  ses  vertus.  »  idem, 
Gime  du  Christianisme.] 

2.  "  Il  est  vrai  que  le  Christ  pro- 
pose à  notre  foi  une  série  de  mystères. 
Il  commande  avec  autorité  d'y  croire, 
sans  donner  d'autre  raison  que  cette 
parole  formidable  :  «  Je  suis  Dieu.  » 

"  Sans  doute  il  faut  la  foi  pour  cet 
article-là,  qui  est  celui  duquel  déri- 
vent tous  les  autres  ;  mais  le  carac- 
tère de  la  divinité  une  fois  admis,  la 
doctrine  chrétienne  se  pi-ésente  avec 
la  précision  et  la  clarté  do  l'algèbre  ; 
il  faut  y  admirer  l'enchaînement  et 
l'unité  d'une  science. 

'<  Appuyée  sur  la  Bible,  cette  doc- 
trine explique  le  mieux  les  traditions 
du  monde  ;  elle  les  éclaircit,  et  les 
autres  dogmes  s'y  rap])ortent  étroite- 
ment, comme  les  anneaux  scellés 
d'une  même  chaîne.  L'existence  du 
Christ,  d'un  bout  à  l'autre,  est  un 
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tissu  merveilleux.  J'en  conviens  ; 
mais  le  mystère  répond  à  des  diffi- 
cultés qui  sont  dans  toutes  les  exis- 
tences. Rejetez-le,  et  le  monde  est 
une  énigme  ;  acceptez-lsj  et  vous  au- 
rez une  admirable  solution  de  l'his- 
toire de  l'homme. 

<•  Le  Christ  ne  varie  pas,  il  n'hé- 
site jamais  dans  son  enseignement,  et 
la  moindre  afîirmation  de  lui  est  mar- 
quée d'un  cachet  de  simplicité  et  de 
[irofondeur  qui  captive  l'ignorant  et 
e  savant,  pour  peu  qu'ils  y  prêtent 
leur  attention. 

«  Nulle  part  on  ne  trouve  cette  sé- 
rie de  belles  idées,  de  belles  maximes 
morales,  qui  défilent  comme  les  ba- 
taillons de  la  milice  céleste,  et  qui 
produisent  dans  notre  âme  le  même 
sentiment  que  l'on  éprouve  à  considé- 
rer l'étendue  infinie  du  ciel  resplen- 
dissant par  une  belle  nuit  d'été  et 
l'éclat  des  astres. 

«  Non-seulement  notre  esprit  est 
préoccupé,  mais  il  est  dominé  par 
cette  lecture,  et  jamais  l'àme  ne  court 
le  risque  de  s'égarer  avec  ce  livre. 

«  Une  fois  matlre  de  notre  esprit, 
l'Évangile  captive  notre  cœur.  Dieu 
même  est  notre  ami,  notre  père,  et 
vraiment  notre  Dieu.  Une  mère  n'a 
pas  plus  de  soin  de  l'enfant  qu'elle 
allaite.  L'âme,  séduite  par  la  beauté 
de  l'Evangile,  ne  s'appartient  plus  : 
Dieu  s'en  empare  tout  à  fait;  il  en 
dirige  les  pensées  et  les  facultés  :  elle 

1.  Quelle  preuve?  Preuve  de  la  di- 
vinité du  Christ.  Avec  un  empire  aussi 
absolu,  il  n'y  a  qu'un  seul  but  :  l'a- 
mélioralion  spirituelle  des  individus, 
la  pureté  de  la  conscience,  l'union  à 
ce  qui  est  vrai,  la  sainteté  de  l'âme. 

"  Enfin,  c'est  mon  dernier  argu- 
ment: Il  n'y  a  pas  de  Dieu  dans  le 
ciel,  si  un  nomme  a  pu  concevoir  et 
exécuter  avec  un  plein  succès  le  des- 
sein gigantesque  de  dérober  pour  lui 
le  culte  suprême  eu  usurpant  le  nom 
de  Dieu.  Jésus  est  le  seul  qui  l'ù 
osé.  Il  est  le  seul  qui  ait  affirmé  im- 
perturbablement et  dit  clairement,  en 
Earlantde  lui-même:  «Jesuis  Dieu." 
e  qui  est  bien  différent  de  cette  af- 
firmation :  «  Je  suis  un  dieu,  >>  ou  de 
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cette  autre  :  ■  D  y  a  des  dieux.  » 
L'histoire  ne  mentionne  aucun  autre 
individu  <{ui  se  soit  qualifié  de  lui- 
même  de  ce  titre  de  Dieu  dans  le  sens 
absolu.  La  Fable  n'établit  nulle  part 
que  Jupiter  et  les  autres  dieux  se 
soient  jamais  divinisés.  C'eût  été  de 
leur  part  le  comble  de  l'orgueil  et 
une  monstruosité,  une  extravagance 
absurde.  C'est  la  postérité,  ce  eont  les 
héritiers  des  premiers  despotes  qui 
les  ont  déifiés.  Tous  les  hommes  étant 
d'une  même  race,  Alexandre  a  pu  se 
dire  le  fils  de  Jupiter.  Mais  toute  la 
Grèce  a  souri  de  cette  supercherie,  et 
de  même  l'apothéose  des  empereurs 
romains  n'a  jamais  été  une  chose  sé- 
rieuse pour  les  Romains.  Moïse,  Ma- 
homet et  Gonfucius  se  sont  donnés 
simplement  pour  les  agents  de  la  Di- 
vinité. La  déesse  Êgérie,  de  Numa, 
n'a  jamais  été  que  la  personnification 
d'une  inspiration  puisée  dans  la  soli- 
tude des  bois.  Les  dieux  Brama, 
Vichnou,  de  l'Inde,  sont  une  inven- 
tion psychologique.  Gomment  donc  un 
Juif,  dont  l'eiistance  historique  est 
plus  avérée  que  tontes  celles  des  temps 
où  il  a  vécu,  lui  seul,  file  d'un  char- 
pentier, se  donne-t-il  tout  d'abord 
pour  Dieu  même,  pour  l'être  par  ex- 
cellence, pour  le  créateur  des  êtres  ? 
Il  s'arrogfî  toutes  sortes  d'adorations. 
Il  bâtit  son  culte  de  ses  mains,  non 
avec  des  pierres,  mais  avec  des  hom- 
mes. On  s'extasie  sur  les  conquêtes 
d'Alexandre  :  hé  bien  I  voici  un  con- 
quérant qui  confisque  à  son  profit, 
qui  unit,  qui  incorpore  à  lui-même, 
non  pas  une  nation,  mais  l'espèce  hu- 
maine. Quels  miracles  1  L'âme  hu- 
maine, avec  toutes  ses  facultés,  de- 
vient une  annexe  de  l'existence  du 
Christ.  Et  comment?  Par  un  prodige 
qui  surpasse  tout  prodige.  Il  veut 
Tamour  des  hommes,  c'est-à-dire  ce 
'il  y  a  de  plus  difficile  au  monde 
'obtenir;  ce  qu'un  sage  demande 
vainement  à  quelques  amis,  un  père  à 
ses  euFants,  une  épouse  à  son  époux, 
un  frère  à  son  frëre,  en  un  mot,  le 
cœur  ;  c'est  là  ce  qu'il  veut  pour  lui  : 
il  l'exige  absolument,  et  il  réussît 
tout  de  suite.  J'en  conclus  sa  divinité. 
«  Le  Christ  parle,  et  désormais  les 
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téttérations  lui  appartiennent  par 
es  liens  plus  étroits,  plus  utimes 
que  ceux  du  sang,  par  une  union  plus 
intime,  plus  sacrée,  plus  impérieuse 
que  quelque  union  que  ce  soit.  Il 
allume  la  flamme  d'un  amour  qui  fait 
mourir  l'amour  de  soi,  (pii  prévaut 
sur  tout  autre  amour. 

V  A  ce  miracle  de  sa  volonté,  com- 
ment ne  pas  recpnnaltre  le  Verbe, 
Créateur  du  monde?  Les  fondateurs 
de  la  religion  n'ont  pas  même  eu 
l'idée  de  cet  amour  mystique  qui  est 
l'essence  du  christianisme,  sous  le 
beau  nom  de  charité.  C'est  qu'ils 
n'avaient  garde  de  ee  lancer  contie 
un  écueil  ;  c'est  que,  dans  une  opéra- 
tion semblable,  se  faire  aimer, l'homme 
fiorte  en  lui-même  le  sentiment  pro- 
ond  de  son  impuissance.  Aussi  le 
plus  grand  miracle  du  Christ,  sans 
contredit,  c'est  le  règne  de  la  charité. 
Lui  seul,  il  est  parvenu  à  élever  le 
cœur  des  hommes  jusqu'à  l'invisihle, 
jusqu'au  sacrifice  du  temps  ;  lui  seul, 
en  créant  cette  immolation,  a  créé  un 
lien  entre  le  ciel  et  la  terre. 

«  Tous  ceux  qui  croient  sincère- 
ment en  lui  ressentent  cet  amour  ad- 
mirable, surnaturel,  supérieur,  phé- 
nomène inexplicable,  impossible  à  la 
raison  et  aux  forces  de  lliomme,  feu 
sacré  donné  à  la  terre  par  ce  nouveau 
Prométhée,  dont  le  temps,  ce  grand 
destructeur,  ne  peut  ni  user  la  force 
ni  limiter  la  durée..,.  Moi,  Napoléon, 
c'est  ce  (]ue  j'admire  davantage,  parce 
que  j'y  ai  pensé  souvent,  et  cest  ce 
irui  me  prouve  absolument  la  divinité 
au  Christ.  »  CEuvres  de  NapoUim  l". 
3.  «  Ce  Dieu  homme,  cette  vérité 
et  cette  sagesse  incamée,  qui  nous 
fait  croire  de  si  grandes  choses  sur 
sa  seule  autorité,  nous  en  promet  dans 
l'éternité  la  claire  et  bienheureuse 
vision,  comme  la  récompense  certaine 
de  notre  foi.  De  cette  sorte,  la  mission 
de  JésuB-Christ  est  relevée  infiniment 
au-dessus  de  celle  de  Moïse. 

«  Moïse  était  envoyé  pour  réveil- 
ler, par  des  récompenses  temporelles, 
les  hommes  sensuels  et  abrutis.  Puis- 
qu'ils étaient  devenus  tout  corps  et 
tout  chair,  il  les  fallait  d  abord  pren- 
dre par  les  sens,  leur  inculquer  par 
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ce  moyen  la  connaissance  de  Dieu  et 
l'horreur  de  l'idolâtrie,  à  lai^uelle  le 
genre  humain  ayait  une  inclination  si 

Krodigieuse.  Tel  était  le  ministère  de 
[oïse  :  il  était  réservé  à  Jéeus-Ghrist 
d'inspirer  à  l'homme  des  pensées  plus 
hautes,  et  de  lui  faire  connaître,  daus 
une  pleine  évidence,  la  dignité,  l'im- 
mortalité et  la  félicité  éternellede  son 
âme. 

«  Durant  les  temps  d'ignorance, 
c'eslr-à-dire  durant  les  temps  qui  ont 
précédé  Jésus-Ghrist,  ce  que  l'&me 
connaissait  de  sa  dignité  et  de  son 
immortalité  l'induisait  le  plus  sou- 
vent à  erreur.  Le  culte  des  hommes 
morts  faisait  presque  tout  le  fonds  de 
l'idoUtrie  :  presque  tous  les  hommes 
sacrifiaient  aux  mines,  c'est-à-dire 
aux  âmes  des  morts.  De  si  anciennes 
erreura  nous  font  voir,  à  la  vérité, 
combien  était  ancienne  la  croyance  de 
l'immortalité  de  l'ftme,  et  nous  mon- 
trent qu'elle  doit  être  rangée  parmi 
les  premières  traditions  du  genre  hu- 
main. Mais  l'homme,  qui  gâtait  tout, 
en  avait  étrangement  abusé,  puis- 
qu'elle le  portait  âsacrifierausmorts. 
On  allait  même  jusqu'à  cet  excès  de 
leur  sacrifier  des  hommes  vivants:  on 
tuait  leurs  esclaves  et  même  leurs 
femmes  pour  les  aller  servir  dans 
l'autre  monde.  Les  Gaulois  leprati- 
quaient  avec  beaucoup  d'autres  peu- 

tiles;  et  les  Indiens,  marqués  par 
es  auteurs  païens  parmi  les  premiers 
d^enseurs  de  l'immortalité  de  l'âme, 
ont  aussi  été  les  premiers  à  introduire 
sur  la  terre,  sous  prétexte  de  religion, 
ces  meurtres  abominables.  Les  mimes 
Ludiens  se  tuaient  eux-mêmes  pour 
avancer  la  félicité  de  la  vie  future  ;  et 
ce  déplorable  aveuglement  dure  en- 
core aujourd'hui  parmi  ces  peuples  ; 
tant  il  est  dangereux  d'enseigner  la 
vérité  dans  un  autre  ordre  que  celui 
que  Dieu  a  suivi,  et  d'expliquer  clai- 
rement à  l'homme  tout  ce  qu'il  est, 
avant  qu'il  ait  connu  Dieu  par&ite- 
mentl... 

a  Avec  de  si  nouvelles  récompenses, 
il  fallait  que  Jéeus-Ghrist  proposât 
aussi  de  nouvelles  idées  de  vertu,  des 
pratiqiies  plus  parfaites  et  plus  épn- 
ries.  La  fin  de  la  religion,  l'âme  des 
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vertus  et  l'abrégé  de  la  loi,  c'est  la 
charité.  Mais  jusqu'à  Jésus-Christ,  on 

5 eut  dire  que  la  perfection  et  les  effets 
e  cette  vertu  n  étaient  pas  entière- 
ment connus.  C'est  Jésu^^iîhrist,  pro- 
prement dit,  qui  nous  apprend  à  nous 
contenter  de  Dieu  seul.  Pour  établir 
le  lègue  de  la  chanté  et  nous  en  dé- 
couvrir tous  les  devoirs,  il  nous  pro- 
pose l'amour  de  Dieu,  jusqu'à  nous 
haïr  nous-mêmes,  et  à  persécuter  sans 
relâche  le  principe  de  corruption  que 
nous  avons  tous  dans  le  cœur.  Il  nous 

Sropose  l'amour  du  prochain,  jusqu'à 
tendre  sur  tous  les  hommes  cette  in- 
clination bienfaisante,  sans  eu  excepter 
nos  persécuteurs  ;  il  nous  propose  la 
modération  des  désirs  sensuels,  jus- 
qu'à retrancher  tout  à  fait  nos  pro- 
pres membres,  c'est-à-dire  ce  qui 
tient  le  plus  vivement  et  le  plus  inti- 
mementa  notre  «sur  ;  il  nouspra^ose 
la  soumission  aux  ordres  de  Iheu, 
jusqu'à  nous  réjouir  des  souffrances 

Ju'u  nous  envoie;  il  nous  propose 
humilité,  jusqu'àaimer  les  opprobres 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  àcroireque 
nulle  injure  ne  nous  peut  mettre  si 
bas  devant  les  hommes,  que  nous  ne 
soyons  encore  plus  bas  devant  Dieu 

rr  nos  péchés.  Sur  ce  fondement  de 
charité,  il perfectionnetouales états 
de  la  vie  humaine;  l'amour  conjugal 
n'est  plus  partagé,  une  si  sainte  so- 
ciété n'a  plus  de  fin  que  celle  de  )a 
vie,  et  les  enfants  ne  voient  plus 
chasser  leur  mère  pour  mettre  a  sa 
place  une  marâtre.  Le  célibat  est 
montré  comme  une  imitation  de  la 
vie  des  anges,  uniquement  occupée  de 
Dieu  et  des  chastes  délices  de  son 
amour.  Les  supérieurs  apprennent 
qu'ils  sont  serviteurs  des  autres  et 
dévoués  à  leur  bien;  les  inférieurs  re- 
connaissent l'ordre  de  Dieu  dans  les 
puissances  légitimes  ,  lors  même 
qu'elles  abusent  de  leur  autorité  : 
adoucit  les  peines  de  la  sujétion ,  et 
sous  des  maîtres  fâcheux,  l'obéissance 
n'est  plus  fâcheuse  au  vrai  chrétien. 

«  ....  C'est  ainsi  que  les  vérités  de 
la  vie  future  nous  sont  développées 
par  Jésue^hrist.  Il  nous  las  montre, 
même  dans  la  loi.  La  vraie  terre  pro- 
mise, c'est  le  royaume  céleste.  C'est 
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£|rH«  celte  bienheureuse  patrie  qoe 
soupiraient  Abnbam,  Isaac  et  Jacob  ; 
b  Palestine  ne  méritait  pas  de  ter- 
miner Ions  leurs  vœux,  ni  d'itre  le 
sfui  objet  d'une  si  longue  attente  de 
nos  pÈrea. 

«X'Eg)Ti1e  d'où  il  faut  sortir,  le 
désert  oâ  il  faut  passer,  la  Babylone 
dont  il  but  rompre  les  prisons  pour 
entrer  ou  pour  retourner  à  notre  pa- 
trie, c'est  te  monde  avec  ses  plaisirs 
et  ses  vanités.  C'est  là  que  nous  som- 
mes captif»  el  errants,  séduits  par  le 
péché  et  ses  convoitises  ;  il  nous  fant 
secouer  ce  joug  pour  trouver  dans  Jé- 
rusalem et  dans  la  cité  de  notre  Dieu 
la  liberté  véritable,  et  un  Bouctiiaîre 
non  fait  de  maind'homme^  où  la  gloire 
du  Dieu  d'Israël  nous  apparaisse. 

«  Par  cette  doctrine  de  Jésus-Christ, 
le  secret  de  Dieu  nous  est  découvert; 
la  loi  est  toute  spirituelle,  ses  pro- 
messes nous  introduisent  à  celles  de 
l'Ëvangile  et  y  servent  de  fondement. 
Une  môme  lumière  nous  parait  par- 
tout: elle  se  lève  sous  les  patriar- 
ches ;  sous  Moïse  et  sous  les  pro- 
phètes, elle  s'accroît,  Jésus-Christ, 
plus  ^rand  que  lea  patriarches,  plus 
autorisé  que  Moise,  plus  éclairé  que 
tous  les  prophètes ,  nous  la  montre 
dans  sa  plénitude. 

"  A  ce  Christ,  à  cet  Homme-Dieu, 
à  cet  homme  qui  tient  sur  la  terre, 
comme  parle  saint  Augustin,  la  place 
de  la  vérité,  et  la  fait  voir  personnel- 
lement résidante  au  milieu  de  nous  ; 
à  lui,  dis-je,  était  réservé  de  nous 
montrer  toute  vérité,  c'est-à-dire  celle 
des  mystères,  celle  des  vertus,  et 
celle  dpM  récompensoH  que  Dieu  a  des- 
tinées à  ceux  qu'il  aime. 

«G'étaientdetellesgrandenrsqueles 
Juifs  devaient  chercher  en  leur  Mes- 
sie. Il  n'y  a  rien  de  si  grand  que  de 
porter  en  soi-même  et  de  découvrir 
aux  hommes  la  vérité  tout  entière. 
(jui  les  nourrit,  qui  les  dirige,  et  qui 
épure  leurs  yeus  jusqu'à  les  rendre 
capables  de  voir  Dieu.  »  (Bossuet, 
ffftf.  univ.,  II'  partie,  ch.  17.) 

JEUNESSE.  1.  "Par  une  sorte  de 
contagion  qui  se  répand  du  faite  à  la 
base,   le  jeune  bomme   cherche  par 
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tous  les  moyens  à  se  soustraire  à  la 
discipline  de  la  maison  paternelle  ou 
à  celle  du  collège,  travaillé  qu'il  est 
par  le  désir  de  se  conduire  lui-même, 
séduit  par  des  exemples  f&cheux,  et 
entraîne  dans  cette  atmosphère  de 
liberté  qui  semble  chez  nous  impré- 
gner jusqu'à  l'esprit  des  plus  jeunes 
enfants.  On  ne  peut  prendre  trop  de 
soins  pour  en  empêcher  la  fausse  di- 
rection, et  l'État,  plus  soucieux  que 
la  famille,  y  apportera  le  remède  eOi- 
cac«  en  multipliant  les  établisse- 
ments publics,  en  encourageant  les 
établissements  privés,  et  en  prenant 
des  mesures  pour  ne  confier  la  direc- 
tion des  uns  et  des  autres  qu'à  des 
hommes  qui  joindront  à  1  aptitude 
spéciale  indispensable,  la  moralité  la 
plus  complète. — C'est  à  dix-huit  ans, 
à  seize  ans  même,  à  l'âge  où  toutes 
les  passions  fermentent,  au  moment 
où  elles  exercent  un  empire  absolu  sur 
la  volonté,  que  le  père  consent  à  se 
séparer  d'un  enfant  qu'il  chérit,  qui 
lui  coûte  tant  de  soins  et  pour  l'édu- 
cation duquel  il  a  su  s'imposer  de  si 
nombreux  et  quelquefois  de  si  grande 
sacrifices.  —  Pauvre  jeune  homme, 
va  perdre  ton  innocence  dans  nos 
grandes  cités,  fais  une  ample moisaon 
d'idées  irréligieuses  et  subversives,  et 

f'ette  en  pâture  à  toutes  les  séductions 
a  fleur  de  tes  plus  belles  années  I  En 
vain,  peut-être,  tu  voudrais  mettre 
un  voile  sur  tes  yeux,  des  bornes  à 
tes  déairs,  et  fermer  ton  cœur,  lep 
passions  soulèvent  le  voile,  tes  désirs 
s'agrandissent  et  ton  cœur  s'ouvre  à 
tous  les  plaisirs  désordonnés  ou  men- 
teurs. Nul  souvenir  pour  le  passé,  les 
attraits  du  présent  l'emportent,  et 
dans  ton  aveuglement,  tu  ne  te  ré- 
jouis plus  de  tes  naïves  années,  des 
joies  ae  l'enfance  et  des  plaisirs  sim- 
ples mais  durables  qu'ofire  la  maison 
paternelle.  —  Cette  liberté  précoce 
accordée  à  la  jeunesse,  est  affranchis- 
sement dont  s  entoure  la  jtartie  la  plus 
passionnée  et  la  plus  intelligente  de 
la  société,  est  un  mal  proK)nd,  un 
obstacle  sérieux  au  bien  ;  c'est  là  une 
source  empoisonnée,  un  enseignement 
funeste  éngé  en  face  de  l'ensugne- 
ment  de  nos  cottiges;  c'est  donc  bien 
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légèrement  qu'on  a  voulu  les  rendre 
responsables  des  m&ux  qui  affligent 
notre  pays.  »  [Malgras,  De  Véducatwn 
et  de  l  instruction  puMt^ue.) 

2.  La  jeunesse  est  l'époque  de  la 
croissance,  de  l'épanouissement  des 
facultés  :  elle  succède  à  l'adolescence, 
qui  conduit  jusqu'à  la  parfaite  pu- 
Ëerté,  vers  15  à  16  ans,  ou  jusqu'à 
te  que  le  corps  ait  obtenu  sou  déve- 
loppement en  hauteur.  Ensuite,  l'or- 
SEinisatian  se  déploie  dans  toute  sa 
eur  à  cet  âge  brillant  et  heureui: 
qu'on  ajustement  comparé  au  prin- 
temps, au  matin  de  la  vie,  comme  à 
la  floraison  des  végétaui.  La  jeunesse 
est  aussi  l'époque  des  beaux-arts,  la 
plus  sensible  aux  cbarmes  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie  :  heureuse  si 
elle  sait  préparer  à  son  ^e  mûr  des 
jouissances  solides  et  durables;  si, 
économisant  sa  santé  et  sa  vie,  eUe 
conserve  son  sang  floride  et  chaud 
pour  supporter  avec  vigueur  les  gla- 
ces de  là  vieillesse,  pour  maintenir 
son  âme  toujours  ferme  et  magna- 
nime au  mitieu  des  peines  de  l'exis- 
tence. Le  jeune  homme,  ennemi  de 
la  dissimufation  et  du  mensonge,  est 
extrËme  dans  le  mal  comme  dans  le 
bien.  Biche  du  long  avenir  qui  dore 
toutes  ses  expériences,  il  prodigue  sa 
fortune.  Plem  de  lui-même,  if  croit 
tout  savoir,  et,  faute  d'un  jugement 
assez  éprouvé,  prend  facifement  le 
ton  tranchant  et  afGrmatif  devant  ses 
adversaires.  »  (J.  J.  Virey.)  —  «  II  en 
est  des  jeunes  gens  comme  des  plan- 
tes :  on  connaît  à  leurs  premiers  fruits 
ce  qu'on  doit  en  attendre  pour  l'ave- 
nir, »  (Démophile.)  —  «  L  âme  de  la 
jeunesse,  en  prenant  son  essor,  essaie 
de  tous  tes  sentiments,  goûte,  comme 
l'enfant,  à  toutes  les  coupes,  douces  ou 
amëres,etn'apprendàs'y  connaître  que 
par  l'expérience,  "  (Chateavdiriand,) 

JSUX,  1 .  De  tous  les  6tres  animés, 
l'homme  éprouve  le  plus  Te  désir 
d'exercer  sa  sensibilité,  de  déployer 


JEU 


503 


dans  des  exercices   ou  des  luttes  s< 
bcultés  physiques  et  morales.  Toutes 
les    nations    connaissent    différents 
jeux,  soit  du  corps,  soit  de  l'esprit, 
ou  cherchent  des  récréations  dans  les 


chances  du  hasard,  Ge  goût  devient 
même  si  vif  chez  les  personnes  inoc- 
cupées, qu'il  SB  transforme  en  besoin, 
et  devient  une  nécessité  contre  le 
tourment  de  l'ennui;  dans  l'enfance 
surtout,  les  jeux  entrent  nécessaire- 
ment dans  la  trame  de  l'existence 
pour  répartir  en  tous  sens  l'activité 
vitale.  —  «  On  a  trop  réduit  en  art 
les  talents  agréables  ;  on  les  a  trop 
généralisés.  On  a  tout  fait,  maxime 
et  précepte,  et  l'on  a  rendu  fort  en- 
nuyeux ce  qui  ne  doit  être  qu'amuse- 
ment et  folâtres  jeux.  (Jean-Jacques 
Rousseau,  Ém.,  liv.  V.)  —  «  L  en- 
fance soumise  à  des  règles  pour  le 
travail,  aime  à  s'en  affranchir  dans 
ses  récréations;  la  mobilité  de  son 
imagination  lui  fait  prendre,  quitter, 
reprendre  le  même  jeu  vingt  fois  dans 
une  heure  ;  vous   en  concluez  que  ce 

Ï'  tu  l'ennuie,  et  vous  cherchez  à  la 
xer  par  un  autre;  mais  vous  vous 
trompez  :  le  changement  était  un 
plaisir,  parce  que  le  changement  était 
une  preuve  que  l'enfant  se  donnait  à 
lui-même  de  sa  liberté.  »  {Mlle  Sau- 
van,  Cours  nomiat,  III'  partie.)  — 
<i  Pour  ce  qui  est  de  l'humeur  enjouée 
que  la  nature  a  sagement  départie 
aux  enfants,  conformément  à  leur 
âge  et  à  leur  tempérament,  bien  loin 
de  la  gêner  ou  de  la  réprimer,  il  fau- 
drait l'exciter  en  eux  ,  afin  de 
leur  tenir  par  là  l'esprit  en  mouve- 
ment, et  de  leur  rendre  le  corps  plus 
sain  et  plus  vigoureux.  »  p^cke, 
Êduc.,  sect.  rv.) —  n  sied  bien  à  un 
gargon,  au  prix  de  quelques  contu- 
sions même,  de  s'accoutumer  brave- 
ment au  péril.  La  hardiesse  lui  va 
bien,  et,  tout  en  la  garantissant  de 
graves  imprudences,  on  ne  doit  pas 
lui  savoir  trop  mauvais  gré  de  reve- 
nir avec  une  bosse  au  front  ou  un 
doigt  en  sang.  C'est  trop  de  lâ- 
cheté et  de  mollesse  que  d'élever  on 
jeune  homme  comme  une  jeune  fille, 
alors  qu'il  faut  le  préparer  à  la  dure 
milice  de  la  vie.  Combien  ont  regretté 
qu'on  leur  eût  tant  épargné  de  souf- 
frances, lorsque  les  tempêtes  des  ré- 
volutions, les  hasards  de  la  guerre  et 
des  voyages,  les  ont  jetés  dans  l'in- 
fortune, sur  des  places  étrangères! 
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S.  «  Le  jeu  est  le  dissipateur  du 
bien,  la  perte  du  temps,  le  gouffre 
des  richesses,  l'écueil  de  l'ionocencej 
la  destruction  des  sciences,  l'enuenii 
des  muses,  le  père  des  querelles.  » 
[Jean- Jacques  Rousseau.)  —  «  Le 
jeu  est  un  gouffre  qui  n'a  ai  fond  ni 
rivage.  »  (Thomas.)  —  «  L'état  et  la 
fortune  des  joueurs  changent  avec  la 
même  rapidité  que  les  dés  qu'ils  jet- 
tent. »  (Boesuet.j 

Il  tant  apl«r  dat  d«ai,  ttra  dupe  ou  fripon. 
ToDi  eeijeiii  da  baiard  n'atlinal  rita  da  boa. 
J'aime  atsjeui  galants  où  l'aspritia  déploie  : 
C'aU,  monuaur,  parsiemideiUO  jcHjcaquarola. 
(RÉaNAU),  w  JeiMW.) 

K^cepté  la  ruine  du  temps,  tou- 
jours irréparable,  on  ne  saurait  blâ- 
mer diverses  sortes  de  récréations. 
Il  en  faut  pour  dissiper  nos  préoccu- 
pations sérieuses,  nos  peines  secrètes  : 
il  y  a.  dos  distractions  nécessaires; 
mais  si  l'on  en  vient  à  faire  du  jeu 
une  spéculation,  la  récréation  devient 
criminelle,  puisqu'on  ne  peut  sortir 
de  cette  alternative  d'être  ou  dupe  ou 
fripon.  —  Il  est  des  jeui  qui  esercent 
le  corps  et  l'adresse,  comme  les  barres 
et  la  paume;  les  autres,  la  patience  et 
la  dextérité,  comme  les  jonchets; 
ceux-ci,  l'attention,  la  réflexion,  le 
calcul,  l'intelligence,  comme  les  do- 
minos, le  loto,  les  jeux  de  caries. 
Quelques-uns  sont  si  piquants,  si 
bien  imaginés,  qu'ils  éveillent  l'es- 
prit, qu'ils  développent  le  goût  d'in- 
venter, le  besoin  de  réglementer  sa- 
Sement,  l'art  de  juger  des  questions 
élicates.  Sous  ces  divers  rapports, 
les  jeux  peuvent  être  un  moyen  excel- 
lent d'éducation.  L'enfant  saura  que 
certains  joueurs  tiennent  à  peine  un 
'  jeu  de  cartes,  qu'ils  connaissent  déjà 
dans  ce  jeu  tels  et  tels  as,  tels  et  tels 
rois,  et  telles  et  telles  marques  :  ces 
joueurs,  par  cette  finesse  déloyale,  ont 
tout  de  suite  en  jouant,  ce  que  beau- 
coup de  gens  prennent  pour  du  bon- 
heur.  En  le  mettant  en  garde  contre 
les  mauvais  tours  dont  on  peut  être 
victime,  il  évitera  lea  jeux  commodes 
pour  les  tricheries,  les  joueurs  gro-  1 
gnons,  passionnés,  avides  de  gain, 

J)eu  scrupuleux,  et  ne  Jouera  dans  ses 
oisirs,  qu'avec  des  amis  sàrs  et  des  J 


personnes  douces,  polies,  agréables, 
sur  lesquelles  l'argent  n'ait  que  peu 
d'influence. 

JOIinriLLE  (historien  français  , 
1249).  1.  '  Dans  l'ordre  des  temps, 
dit  M.  Villemain,  le  récit  de  Jom- 
vUle  est  peut-être  le  premier  monu- 
ment de  génie  en'  langue  française. 
J'entends  par  génie  un  degré  d'ori^- 
nalité  dans  le  langage,  une  physio- 
nomie particulière  et  expressive,  quel- 
que chose  enfin  qui  a  été  fait  par  un 
homme,  et  n'aurait  pas  été  fait  par 
un  autre  :  c'est  le  livre  de  Joinville. 
Cette  facile  et  vive  gaieté  supportée  ou 
plutôt  aimée  par  saint  Louis,  se  ré- 
pand sur  le  récit,  et  l'anime  de  ce 
tour  d'esprit  que  La  Fontaine  appelait 
enjouement.  Ces  aventures  si  sérieu- 
ses de  la  Terre-Sainte,  il  ne  les  ra- 
conte pas  avec  indifférence  :  il  en  est 
ému;  il  en  souffre.  Cependant  son 
courage  et  sa  gaieté  se  conservent  et 
font  ressortir  encore  l'héroïsme  du 
roi,  dont  il  est  le  plus  fidèle,  le  plus 
gai  conseiller,  le  plus  sincère  histo- 
rien. Il  combattit  souvent  près  de  lui, 
et  fut  mêlé  à  tous  les  grands  périls. 
A  Damiette,  il  donna  tibrement  son 
avis,  et  contredit  le  roi.  H  se  tenait  à 
l'écart,  craignant  de  l'avoir  offensé, 
lorsqu  il  sentit  une  main  se  placer 
sur  ses  yeux  ;  il  entrevit  un  gros  rubis, 
que  portait  le  roi,  et  reconnut  encore 
mieux  le  prince  à  quelques  paroles 
pleines  de  confiance  et  d'amitié. 

"  Joinville,  si  aimé  de  saint  Louis, 
revint  avec  lui  de  la  Croisade  ;  il  re- 
tourna dans  ses  terres  de  la  Champa- 
gne et  recommença  doucement  la  vie 
de  seigneur.  Mais  quand  saint  Louis, 
tourmenté  d'un  nouveau  désir  de 
croisade,  partit  pour  Tunis,  le  séné- 
chal ne  voulut  plus  le  suivre.  Saint 
Louis  ne  s'en  fâcha  pas.  Bientôt  Join- 
ville apprit  avec  douleur  sa  mort.  Il 
déposa  dans  une  enquête  pour  la  ca- 
nonisatien  du  roi  ;  et,  comme  vous  le 
voyez,  il  avait  beaucoup  à  dire.  En- 
suite il  écrivit  l'histoire  de  saint 
Louis.  Le  texte  original,  longtemps 
perdu,  a  été  retrouvé.  Bien  qu'on  y 
puisse  supposer  de  fréquentes  altéra- 
tions, telles  qu'on  avait  coutume  d'en 
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'  Xaire  successivement  au  moyen  &ge, 
-dans  les  copies  nouvelles  des  manus- 
crits en  langue  vulgaire,  il  y  a  un 
ctarnie  de  naturel  qui  s'est  conservé 
dans  la  variété  de  aeB  versions,  et  qui 
en  est  pour  ainsi  dire  le  cachet  au- 
thentique. C'est  par  là  qu'on  pei^t 
expliquer  le  caractère  prématuré  de 
quelques  expression  s  de  Joinville, 
qui  semblent  encore  toutes  fraîches  et 
tontes  nouvelles,  tant  elles  étaient 
heureuses  et  impossibles  à  remplacer. 
Cette  remarque  s'appliquerait  à  d'au- 
tres ouvrages  où  la  supériorité  de 
l'écrivain  lui  a  fait,  pour  ainsi  dire, 
anticiper  d'un  demi-siècle  le  progrès 
naturel  de  la  langue,  en  lui  donnant 


tout  d'abord  les  expressions  qui 
passent  pas,  celles  qui  sont  à  la 
les  plus  expressives  et  les  plus  cour- 


fois 


tes.  n  en  est  ainsi  de  Jomville  ;  la 
vive  imagination  et  en  même  temps 
l'imagination  ignorante  de  cet  ingé- 
nieux chevalier  lui  a  donné  des  paro- 
les qui  ne  peuvent  s'oublier.  Tout 
est  nouveau,  tout  est  extraordinaire 
pour  lui  :  le  Caire,  c'est  Babylone; 
le  Nil,  c'est  un  fleuve  qui  prend  sa 
source  dans  le  paradis.  Il  a  de  ces 
notions  particulières  sur  beaucoup  de 
choses;'  mais  quant  aux  faits  vérita- 
bles, on  ne  saurait  trouver  de  plus 
naïf  témoin.  On  dirait  que  les  objets 
sont  nés  dans  le  monde  le  jour  où  il 
les  a  vus;  il  les  décrit  avec  une  mer- 
veilleuse précision  de  langage,  sans 
rien  altérer.  Il  les  décrit  comme  Hé- 
rodote ;  mieux  que  lui,  peut-être  :  car 
Hérodote  était  déià  savant;  Joinville, 
Dieu  merci,  ne  I  est  pas  du  tout.  » 
(Villemain,  Littérature  française  au 
moyen  dge.) 

JONCSBS-     (Voyez     monocotvlë- 

DONES.) 

JOSAPHAT.   (Voyez    dixième  siè- 
cle.) 
JOSUÉ.  (Voyez  seizième  siècle.) 
JODENAL  (tenue  des  livres}.  l.Le 

I'oumal  est  un  livre  prescrit  par  la 
oi;  il  doit  être  coté  et  paraphé,  et 
relater,  jour  par  jour,  les  opérations 
de  toute  nature  du  commerçant,  sans 
aucun  blanc  ni  rature. 


Il  est  la  copie  au  net  du  brouillard. 
En  effet,  on  transporte  sur  ce  livre 
tous  les  articles  du  brouillard,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui  n'y  [sont  inscrits 
que  pour  mémoire,  et  on  les  com- 
mence tous  par  la  formule  que  nous 
avons  indiquée  :  Tel  doit  à  tel. 

Chaque  folio  du  Journal  doit  porter 
un  numéro  d'ordre.  Tous  les  articles 
du  Journal  doivent  être  distincts  et 
séparés  ;  on  tire,  au-dessus  de  cha- 
cun, deux  lignes  d'égale  longueur, 
entre  lesquelles-on  place  la  date.  Si 
la  date  de  l'article  que  l'on  écrit  est 
la  même  que  celle  de  l'article  qui  le 
précède  sur  la  même  page,  on  met  à 
sa  place  le  mot  dilo,  et,  plus  briève- 
ment, d". 

Sur  la  ligne  placée  immédiatement 
au-d'essous  de  celle  qui  porte  la  date, 
on  écrit  en  grosses  lettres  le  nom  du 
débiteui  et  celui  du  créancier,  ou  les 
mots  les  suivant!  à  la  place  da  plu- 
sieurs créanciers  ou  de  plusieurs  débi- 
teurs. On  écrit  ensuite  la  somme, 
puis  l'exposé  de  l'affaire.  Cat  exposé 
doit  Stre  concis,  mais  clair.  Il  doit 
rappeler  toutes  tes  circonstances  es- 
sentielles de  l'opération,  renfermer 
la  désignation  de  la  valeur  et  de  la 
personne  qui  l'a  reçue  ,  la  raison 
pourquoi  ;  faire  connaître  si  la  raison 
est  intégrale  ou  composée  de  plusieurs 
autres.  A  la  lia  de  la  dernière  ligne, 
on  sort,  dans  une  colonne  à  ce  desti- 
née, la  somme  qu'on  a  déjà  écrite  en 
commençant  l'article. 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  débiteurs 
ou  plusieurs  créanciers,  et  vice  versa, 
on  remplace,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  leurs  noms  par  les  mots  les 


qu'il  reçoit  ou  donne.  Dans   tous  les 
cas,  on  nomme  les  débiteurs  d'abord, 


puis  It 

On  fait  toujours  au  Journal  trois 
doubles  colonnes  destinées  à  recevoir 
les  sommes  :  la  dernière  à  droite, 
pour  la  somme  totale  de  chaque  arti- 
cle; la  suivante  à  gauche,  pour  les 
sommes  dont  se  compose  cello-ci;  et 
la  troisième  pour  les  subdivisions  de 
ces  dernières.  D'après  cela,  pour 
écrire  une  somme,  il  faut  avoir  égard 
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à  la  colonne   dans  laquelle  elle  doit 
6tre  placée. 

S.  Pour  reconnaître  sûrement  le 
débiteur  et  le  créancier,  il  faut  aller 
droit  au  résultat  final  de  chaque  opé- 
ration, et  se  faire  ces  questions  :  Qui 
reçoit?  Qui  donne? 

On  peut  ramener  aux  principes 
suivants  toutes  les  considérations 
posaLbles  sur  les  comptes  généraux  et 
sur  les  comptes  personnels.  Toutes 
les  fois  qu'une  personne  reçoit  une 
valeur,  qu'on  ait  déjà  fait  des  affaires 
avec  elle  ouqu'on  n'en  ait  point  encore 
Ëiit,  elle  doit  être  dibiUe;  elle  doit 
être  criditie,  au  contraire,  toutes  les 
fois  qu'elle  fournit. 

Toutes  les  fois  qu'il  entre  des  va- 
leurs en  espèce,  la  caisse  doit  être 
débitée;  elle  doit  être  créditée, 'a.\i  con- 
traire, quand  il  en  tort. 

Tontes  les  fois  qu'il  entre  des  mar- 
chandÎBeB,  le  compte  de  ce  nom  doit 
être  débité;  crédité,  au  contraire, 
quand  il  en  tort. 

Toutes  les  fois  qu'il  entre  un  billet 
en  portefeuille,  le  compte  d'Effets  à 
recevoir  doit  être  débité;  lorsque,  au 
contraire,  ou  remet  ï  quelqu  un  un 
billet  de  portefeuille,  le  compte  à'Ef- 
felt  à  recevoir  doit  être  crédité. 

Toutes  les  fois  qu'on  souscrit  un 
billet  à  quelqu'un,  ce  compte  d'Effets 
à  payer  doit  être  crédité;  lorsqu'un 
biUei  de  cette  nature  reitire,  soit  que 
quelqu'un  le  donne  eupayment,  soit 
qu'on  en  paye  la  valeur  à  l'échéance, 
ce  compte  doit  être  débité. 

Toutes  les  fois  qu'on  fait  un  bénéfice 
quelconque,  le  compte  de  Profits  et 
Pertes  doit  être  crédité  :  il  doit  être, 
au  contraire,  débité,  lorsqu'on  fait 
une  pa-U. 

Toutes  les  fois  que  le  capital  aug- 

mffUe  ou  diminue  d'une  somme  coa- 

udérable,  ce  compte  doit  être  crédité 

OU  MbiU.  Nous  disons  d'une  somme 

ouutdAnlila,  puce  que,  lorsqu'il  ne 

'  1  MoÂScea  on  de  pertes 

ni  passa  éoiture 
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JDDÉE.  (Voyez  Turquie  d'Asie.) 
JUGEMENT.  (Voyez  Dicl.  comique.) 
JUGEMEITT.  l.oLe  jugementest  la 
faculté  qui  nous  fait  discerner  en  tou- 
tes choses  le  bon  et  le  mauvais.  » 
^Lîvry.)  —  On  est  quelquefois  un  sot 
avec  de  l'esprit  ;  mais  on  ne  l'est  Ja- 
mais avec  du  jugement.  >■  (La  Rocho- 
foucautd.)  —  A  voir  chaque  jour  ce 
ton  aHirmatif,  ces  décisions  sans  ap- 
pel dans  la  société,  tranchant  d'un 
mot  les  questions  les  plus  ardues  ou 
les  plus  épineuses,  on  serait  tenté  de 
croire  que  le j'upemEntest  chose  facile. 
Or,  comme  on  ne  peut  décider  avec 
parfaite  connaissance  de  cause  de  la 
pure  vérité  qu'en  démêlant  exacte- 
ment toutes  les  idées  qui  se  rappor- 
tent au  problème  à  résoudre,  après 
une  information  attentive  pour  n'en 
oublier  ou  négliger  aucune,  en  se 
dépouillant  de  toute  influence  des 
afiections,  de  toute  cause  d'erreur  de 
la  part  de  nos  sens  ou  de  nos  préjugés, 
il  est  manifeste  que  le  jugement  doit 
être  long  à  se  prononcer  et  d'autant 
plue  difficile  à  s'établir  que  l'on  a 
plus  d'expérience  et  d'idées  nombreu- 
ses à  comparer.  {Voyez  Erreur.)  Il 
suit  de  là  que  cette  promptitude  de 
jugement  dont  on  se  fait  gloire  comme 
d'un  mérite  résulte  soit  d'un  examen 
iusufflBant,  soit  d'un  défaut  de  con- 
naiasances.  Chacun,  du  reste,  se 
flatte  d'avoir  beaucoup  de  jugement, 
parce  que  c'est  la  plus  importante  fa- 
culté de  l'esprit  et  la  plus  noble.  On 
avoue  sans  peine  qu'on  manque  de 
mémoire,  on  se  sacrifie  même  sur  le 
défaut  d'imagination,  pour  laisser 
supposer  qu'on  brille  d'autant  par  sa 
raison  et  sa  judiciaire.  Aussi  chacun 
est-il  si  content  de  la  sienne,  qu'on 
croit  n'avoir  aucune  leçon  à  recevoir 
de  personne  sur  ce  point,  qu'on  en 
aurait  plutOt  à  revendre  à  tout  le 
monde  ;  et  cependant  quoi  de  plus 
rare  que  le  tenteommunf —  «  Avant 
de  juger,  travaillez  à  acqnérir  la  jus- 
tice. »  Eccl.,  XVIII,  19?)  —  •  Ceiui 
qui,  dans  le  jugement,  fait  acception 
des  personnes,  pèche  contre  la  droi- 
ture et  la  bonne  foi;  uu  tel  homme 
pour  une  bouchée  de  pain  trthira  la 
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vérité.  »  Prov.,  XIII,  21.)  —  «  Un 
in^  p&SBionné  ne  fait  jamais  bonne 
justice,  et  ce  que  nouB  regardons  au 
travers  d'un  verrecoloré  nous  semble 
de  la  même  couleur  du  verre...  Ceux 
qui  ont  bien  aom  de  leur  conscience 
tombent  rarement  en  des  iugemeatB 
téméraires.  C'est  le  fait  d'une  âme 
oisive,  et  qui  n'est  guère  occupée  en 
elle-même,  de  s'arrêter  à  éplucher  les 
actions  d'autrui.  »  (S.  françois  de 
Sales.) —  Ne  jugez  point  et  vous  ne 
serei  pas  jugé  vous-même,  car,  selon 
que  vous  aurez  jugé,  on  vous  jugera; 
et  l'on  emploiera  pour  vous  la  mesure 
dont  vous  vous  serez  servi  à  l'égard 
des  autres.  »  [Math,  VII,  1  et  20  — 
o  L'homme  n'épargne  que  lui-même 
dans  ses  jugements.  »  (Bossuet.)  — 
V  Le  grand  défaut  des  hommes,  c'est 
qu'ils  ne  se  mettent  jamais  à  la  place 
de  ceux  qu'ils  jugent.  »  (Mme  d^Epi- 
°*J0  —  "  Nous  jugeons  le  passé 
selon  U  justice,  le  présent  selon  nos 
intérêts.»  (Chateaubriand.) 
S.  «  Les  femmes  ont  le  jugement 

filutOt  formé  que  les  hommes.  » 
J.  J.  Rousseau.)  —  «  Si,  en  analy- 
sant les  facultés  de  l'esprit  humain, 
nous  trouvons  que  la  Providence  a 
établi  une  distinction  formelle  entre 
les  deux  sexes,  et  qu'elle  a  privé 
l'âme  de  la  femme  de  quelques  dons 
intellectuels,  nous  n'aurons  qu'à  nous 
soumettre  à  ce  divin  arrêt.  Mais  ai 
l'observation  nous  démontre  que  te 
ciel  n'a  pas  fait  voir  une  telle  par- 
tialité, demandons- nous  de  quel  droit 
nous  mépriserions  un  présent  de 
Dieu  même.  Quand  nous  négligeons 
la  culture  des  facultés  (lu'il  nous  a 
données  dans  sa  bienveillance  pater- 
nelle, pouvons-nous  bien  nous  flat- 
ter d'agir  selon  ses  vues?...  Que 
l'on  prouve  que  la  raison  n'est  pas  à 
l'usage  d'une  moitié  de  l'espèce  hu- 
maine, et  que  les  devoirs  imposés 
aux  femmes,  comme  êlres  intelligents 
et  sociables,  comme  filles,  sœurs, 
épouses,  mères,  pourraient  être  ac- 
complis par  le  seul  secours  des  in- 
stincts aveugles,  l't  alors  les  plus 
hautes  faculté»  de  l'âme  pourront 
être  négligées  impunément.  »  [Misa 
Hamilton  ,     Principes    élémentaires , 
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lett.  I.)  —  «  L'humeur  d'une  femme 
dépend  beaucoup  de  son  jugement  ; 
et  quand  nous  donnons  à  une  jeune 
fille  des  idées  exagérées  de  certains 
plaisirs  du  monde,  noua  lui  prépa- 
rons des  mécomptes  sans  nombre.  Il 
ne  faudrait  pas,  disons-nous,  se  lais- 
ser affecter  par  si  peu  de  chose  : 
la  privation  de  ce  que  tu  pleures  est 
une  bagatelle.  C'est  fort  DÎen  dit  : 
mais  il  ne  faudrait  pas  avoir  accou- 
tumé notre  enfant  à  croire  le  con- 
traire. Il  faut  travailler  sur  le  juge- 
ment: il  faut  changer  le  point  de 
vue  des  objeis  pour  empêcher  les 
regrets  de  naître,  et  avec  ceux-ci  la 
mauvaise  humeur....  C'est  bien  en 
vain  qu'on  lui  répète  que  ce  n'est  là 
qu'une  bagatelle  ,qu'u  ne  vaut  pas 
la  peine  de  s'en  affnger.  On  a  faussé 
le  jugement  et  monté  l'indignation 
sur  ce  point  ;  ce  n'est  pas  d'un  mot 
que  cela  se  répare....  Les  enfants, 
qui  sont  aisément  frappés  de  cer- 
tains rapports  futiles,  de  certains 
rapprochements  qui  n'ont  que  l'ap- 
parence de  la  justesse,  doivent  être 
beaucoup  exercés  à  raisonner.  Lors* 
qu'ils  auront  senti  le  plaisir  de  la 
ùimonslration,  ils  se  laisseront  moins 
séduire  par  les  rapports  apparents.  » 
(Miss  Èdgeworth,  Éducation  prati- 
que, chap.  XXI.)  —  «  Dès  qu'il  pa- 
raît que  la  raison  dis  jeunes  person- 
nes a  fait  quelques  progrès,  il  faut  se 
servir  de  cette  expérience  pour  les 
prémunir  contre  la  présomption.  Vous 
voyez,  direz -vous,  que  vous  êtes 
plus  raisonnable  maintenant  que 
vous  ne  l'étiez  l'année  passée;  dans 
un  an,  vous  verrez  encore  des  choses 
que  vous  n'êtes  pas  capable  de  voir 
aujourd'hui.  Si,  l'année  passée,  vous 
aviez  voulu  juger  des  choses  que  vous 
savez  maintenant  et  que  vous  igno- 
riez alors,  vous  auriez  mat  jugé;  vous 
auriez  eu  grand  tort  de  prétendre 
savoir  ce   qui  était  au  delà  de  votre 

Sortée.  U  en  est  de  même  aujour- 
'hui  des  choses  qui  vous  restent  à 
connaître.  Vous  verrez  un  jour  com- 
bien vos  jugements  présents  sont 
imparfaits.  Cependant  fiez-vous  aux 
conseils  des  personnes  qui  jugent 
comme   vous    jugerez    vous  -  même 
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quaad  Toas  anrei  lear  âge  et  leur 
expérience.    »   (Fénelon,    Èdue.    des 

{'UÏei,  chap.  III.}  —  Les  études  et 
es  antres  récréations,  les  voyages  et 
les  promenades,  la  vie  de  famille  et 
la  vie  sociale,  tout  peut  être  une  oc- 
casion légitime  de  former  le  juge- 
ment de  l'enfant.  (Voyez  les  autres 
(acuités.) 

JUIASA.  (Voyez  Guinée.] 

JOI?S  (dispersion  des).  1.  Rappe- 
lons-nous à  ce  sujet  la  prophétie  de 
Daniel  :  «  Le  Glinst  sera  mis  à  mort, 
et  le  peuple  qui  doit  le  renoncer  ne 
sera  plus  son  peuple. 

«  Une  nation  conduite  par  son 
chef  qui  doit  venir,  détruira  la  ville 
et  le  sanctuaire;  et  cette  guerre  ne 
finira  que  par  une  ruine  et  une  déso- 
lation entière.  » 

Jésus  lui-mSme  avait  dit  k  Jéru- 
salem, pleurant  sur  elle  :  «  Si  tu 
reconnaissais  du  moins  en  ce  jour 
qui  t'est  encore  donné,  co  qui  peut 
t apporter  le  salut  et  la  paix!  mais 
tout  cela  est  maintenant  caché  à  tes 
yeux.  Il  viendra  pour  toi  un  temps 
où  tes  ennemis  t'environneront  ;  us 
t'enfermeront  et  te  serreront  de 
toutes  parts;  ils  le  renverseront  par 
terre,  toi  et  tes  enfants  qui  sont  au 
m:lieu  de  loi,  et  ils  ne  te  laisseront 
pas  pierre  sur  pierre ,  parce  que  tu 
u'agpas  connu  le  temps  auquel  Dieu 
t'a  visitée.  » 

"  Lorsque  vous  verrez,  dil-il  en- 
core à  ses  disciples,  une  armée  en- 
vironner Jérusalem  ,  sachez  que  la 
.désolation  est  proche.  Alors  .  que 
ceux  qui  sont  dans  la  Judéf  s'enfuient 
sur  les  montagnes  ;  que  ceux  qui  su 
trouvent  dans  le  milieu  du  pays  s'en 
retirent,  et  que  ceux  qui  seront  dans 
les  pays  d'alenlour  ne  rentrent  pas 
dans  cette  contrée.  Ge  seront  les 
jours  de  la  vengeance,  afin  que  tout 
ce  qui  est  dans  l'Écriture  s'accom- 
plisse.... Ge  pays  sera  accablé  de 
maux,  «t  la  colère  de  Dieu  tombera 
sur  ce  peuple  I  Ses  habitants  seront 
emmenés  captifs  chez  toutes  les  na- 
tions, et  JéruF«icm  sera  foulée  aux 
{lieds  par  les  Gentils  ,  jusqu'à  ce  que 
e  temps  des  nations  soit  accompli,  a- 


Pour  savoir  jusqu'à  quel  point  ces 
prophéties  se  sont  vériTiées,  il  nous 
suffira  de  consulter  l'Histoire  de  la 
guerre  des  Juifs  contre  les  Romains, 
écrite  par  Josèabe ,  ouvrage  rendu, 
public  par  l'ordre  de  Titus,  qui  le 
aouBcrivit  de  sa  propre  main. 

Ce  récit  est,  eu  outre,  confirmé  par 
ce  que  dit  Tacite  de  cette  guerre, 
qui  commença  la  trente-troisième 
année  de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  et 
dura  environ  cinq  ans. 

Elle  avait  été  précédée  des  pro- 
diges les  plus  sinistres  et  des  plus 
grandes  ctuamitéB.- 

«  On  vît,  dit  Tadte,  des  armes 
étinceler  dans  le  ciel ,  des  corps  de 
bataille  s'entre-choquer.  Une  flam- 
me, se  détachant  des  nues,  rendit  le 
temple  tout  brillant  de  lumière  ;  ses 
portes  s'ouvrirent  tout  à  coup;  une 
voix  plus  forte  annonçait  en  même 
temps  que  les  dieux  parUient,  et  il 
se  fit  un  mouvement  tel  que  dans  un 
départ.  » 

Josèphe,  qui  rapporte  plus  en  dé- 
tail ces  prodiges  et  quelques  autres, 
dit  avec  p'u»  d'exactitude,  en  par- 
lant du  dernier,  qu'on  entendit  du 
bruit  dans  le  temple  où  étaient  les 
sacrificateurs,  la  nuit  d'une  fête  so- 
lennelle, et  aussitôt  après,  on  ouït 
une  voix  qui  répéta  plusieurs  fois  : 
Sortom  d'ici. 

Et  Jêsus-<)hrist  avait  dit  :  «  Il  pa- 
raîtra des  choses  épouvantables  dans 
le  ciel,  et  il  y  aura  des  signes  extraor- 
dinaires. Quand  vous  entendrez  par- 
ler de  guerres  et  de  séditions,  ne 
vous  eiïrayez  pas,  car  il  fout  que  ces 
choses  arrivent  auparavant,  et  oe  ne 
sera  pas  encore  la  un.  u 

2.  Il  n'y  avait  point  de  villes  dans 
la  Judée  qui  ne  fussent  agitées  de 
divisions  domestiques;  et  les  armes 
des  Romains  ne  leur  laissaient  pas 
plutôt  le  temps  de  respirer,  que  ces 
villes  les  prenaient  contre  elles- 
mêmes. 

Ces  divisions  intestines  relouent 
à  Jérusalem  plus  que  partout  ailleurs, 
et  il  faut  en  lire  les  épouvantables 
suites  dans  l'historien  qui  les  a  dé- 
crites. 

Après  plusieurs  campagnes,  pan- 
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dant  lesquelles  les  armées 
étaient  aux  prises  les  unes  avec  les 
autres,  ou  avec  les  nations  étran- 
gères, Vespasien,  ayant  été  nommé 
empereur  par  son  année,  chai^ea 
Titus,  son  fils,  de  la  continuation  de 
la  ^erre  contre  les  Juifs. 

0  s'était  formé  dans  Jérusalem 
trots  factions  qui  se  déchiraient  mu- 
tuellement, et  ne  se  réunissaient  que 
contre  l'ennemi  qui  était  à  leurs 
portes.  Le  sang  coulait  à  grands  flots 
jusque  dans  le  temple  ;  les  sacnfica- 
teurs  étaient  immolés  avec  ceux  qui 
offraient  les  victimes. 

Le  fer  et  le  feu  sont  employés  tour 
à  tour  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
Une  quantité  incroyable  de  blé  est 
consumée ,  et  la  plus  horrible  famine 
se  fait  sentir.  £n  vain  Josèphe,  au 
nom  de  Titus ,  exhorte-t-il  plusieurs 
fois  les  Juifs  à  se  rendre:  en  vain 
leur  crie-t-il  :  «  Sauvez  la  cité  sainte  1 
sauvez  le  temple ,  la  merveille  du 
monde,  que  Titus  ne  voit  périr  qu'à 
regret  ;  sauvez  la  nation  et  vous  avec 
elfê  I  .. 

En  vain  Titus  lui-même,  placé  de 
manière  à  se  faire  entenare ,  les 
presse-t-il  de  profiter  de  sa  clémence 
et  de  cesser  de  souiller  le  lieu  saint 
de  leurs  abominations  :  toutes  ces 
instances  et  ces  promesses  n'inspi- 
rent aux  Juifs  que  plus  d'audace. 

En  dépit  néanmoins  de  tous  les 
prodiges  de  valeur  que  peuvent  opérer 
ta  plus  aveugle  témérité  et  le  déses- 
poir le  plus  féroce,  Jérusalem,  serrée 
de  plus  prÈs,  est  réduite  aux  abois  ; 
et,  chose  horrible ,  une  mère  mangea 
son  enfant.  Titus  jure  d'ensevelir 
sous  ses  ruines  une  ville  si  détesta- 
ble. Il  veut  cependant  que  l'on  cou- 
serve  le  temple  ;  mais  on  ne  défère 
fioint  à  ses  ordres,  et  un  soldat  y  met 
e  feu.  Avant  qu'il  ait  gagné  tout 
l'intérieur,  Titus  pénètre  dans  la 
sanctuaire  ;  il  admire  ce  temple  fa- 
meux, et,  contraint  par  les  flammes 
de  se  retirer,  il  n'est  pas  même  en 
son  pouvoir  de  faire  éteindre  l'incen- 
die, ni  d'empêcher  que  l'édifice  ne 
soit  entièrement  consumé. 

Les  Romains  s'étaient  emparés  de 
la  ville  par  un  massacre  général,  et 
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Jérusalem  est  réduite  en  cendres.  Les 
fortifications  et  les  tours  ,  retraite 
sûre  que  les  Juifs  avaient  abandon- 
née^  restaient  encore.  Titus,  après 
avoir  considéré  leur  grandeur  ex- 
traordinaire, l'énorme  grandeur  des 
pierres,  et  avec  combien  d'art  elles 
avaient  été  jointes  ensemble,  s'écrie  '. 
«  H  parait  bien  que  Dieu  a  combattu 
pour  nous,  et  chassé  les  Juifs  de  ces 
tours,  puisi^u'il  n'y  avait  point  de 
forces  humaines  ni  de  machines  qu! 
fussent  capables  de  les  en  faire  sor- 
tir. »  Titus  fit  ruiner  ces  fortifica- 
tions jusque  dans  leurs  fondements , 
et  ne  laissa  subsister  de  ces  ouvrages 
extérieurs  que  trois  superbes  tours 
pour  servir  de  monument  à  la  pos- 
térité. 

Josèphe  fait  monter  le  nombre  de 
ceux  qui  furent  faits  prisonniers  dans 
cette  guerre  à  quatre-vingt-dix-sept 
mille  ;  et,  selon  fui ,  le  siège  de  J^ 
rusalem  coûta  la  vie  à  onze  cent 
mille  hommes.  Une  foule  de  Juifs 
rassemblés  de  tous  les  pays  pour 
célébrer  la  Pâque  s'étaitent  trouvés 
enveloppés  dans  cette  guerre;  maie 
les  Chrétiens ,  comme  nous  l'apprend 
Ëusèbe,  instruits  par  les  prétHctions 
de  leur  divin  Maître,  se  retirèrent 
dans  ces  entrefaites  à  Pella,  situe 
dans  un  pays  de  montagnes,  sur  les 
confins  de  l'Arabie  et  de  ta   Judée. 

Ce  que  nous  venons  de  rapportci 
nous  montre  avec  quelle  exactitude 
les  prophéties  se  sont  accomplies.  La 
justice  et  la  puissance  divines  étaient 
si  bien  empreintes  dans  tous  ces  évé- 
nements, que  Titus  lui-même  ne  fai- 
sait pas  de  difficulté  de  reconnaître 
que  c'était  à  une  cause  supérieure ,  à 
une  force  plus  qu'humaine  qu'il  de- 
vait ses  succès. 

3.  L'empereur  Julien  voulut,  par 
la  suite,  démentir  les  prophéties  de 
Jésus-Christ  sur  les  Juifs  et  sur  la 
destruction  de  leur  temple.  Il  com- 
mença par  leur  écrire  une  lettre ,  mio 
nous  avons  encore,  et  dans  Isquefle, 
après  s'être  recommandé  à  leurs 
prières ,  il  leur  annonce  que  le  temps 
est  venu  enfin  de  rétablir  leurs  cén^ 
monies ,  leurs  lois  et  leur  temph' 
fameux. 
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Ayant  «ppris  t|ue  la  )oi  des  Juib 
ne  leur  permettait  de  sacrifier  qu'à 
.Téruealem,  et  dans  le  temple  qui 
depuis  Titus  avait  été  démoli,  Julien 
leur  promit  de  le  faire  rebâtir  à  ses 
frais. 

<t  Mats  pendant  qu'Alypîus,  se- 
condé du  gouverneur  de  la  province, 
pressait  extrêmement  l'ouvrage,  de 
terribles  globes  de   feu  s'élancèrent 

Srèe  des  fondements ,  ébranlés  par 
es  secousses  réitérées,  et  rendirent 
ce  lieu  inaccessible  aux  travailleurs, 
qui  furent  brûlés  à  diverses  reprises  ; 
en  sorte  que,  les  flammes  a'obstinant 
à  les  repousser,  on  fut  contraint  de 
se  désister  de  l'entreprise.  >> 

C'est  Ammien  Marcellin,  ami  et 
très-partisan  de  Julien,  i{uî  nous  ra- 
conte ce  fait.  D'autres  historiens  rap- 
portent cet  événement  dans  le  plus 
grand  détail  :  saint  Ambroise,  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  peu  d'années 
après  à  l'empereur  Theodose;  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Chry- 
sostome,  le  racontent  unanimement 
avec  des  circonstances  encore  plus 
particulières. 

C'est  ainsi  que  la  puissance  de 
Dieu  s'est  manifestée.  lia  punition  si 
éclatante  qui  est  tombée  sur  les  Juifs 
ne  devait  pas  se  borner  à  la  ruine  de 
Jérusalem  et  de  son  temple;  elle  de- 
vait s'étendre  jusqu'au  dernier  âge 
du  monde,  jusqu  au  temps  où  les 
Jui&  reconnaîtront  le  Messie,  qu'ils 
ont  fait  mourir,  et  se  réuniront  au 
peuple  chrétien. 

Ils  subsistent,  non  paa  rassemblés 
dans  une  même  contrée,  mais  dis- 
persés sur  toute  la  face  de  la  terre, 
sans  pouvoir,  quelle  que  soit  leur 
nombreuse  postérité,  se  réunir  en 
corps  de  nation.  Ils  subsistent , 
comme  le  leur  a  prédit  le  prophète 
Aggée,  Il  sans  roi,  sans  prince,  sans 
autel,  sans  sacriQce,  »  tandis  que  le 
plus  grand,  le  plus  auguste  sacrifice, 
celui  du  Christ,  qu'ils  ont  immolé, 
est  offert  en  tous  ueux. 

JUILLET.  On  fait  partout  la  ré- 
colle du  seigle  et  celle  du  blé.  (Voyez 
GRAMINÉES)  Ou  continue  de  biner 
toutes  les  récoltes  sarclées;  on  peut 
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semer  du  colza  et  des  navets  en 
seconde  récolte,  et  du  sarrasin  sur 
les  terres  libres.  C'est  dans  ce  mois 

3u'on  commence  l'engraissement  d£s 
indons  et  que  l'on  fait  la  seconde 
récolte  de  miel.  —  Si  le  temps  est 
sec,  le  potager  réclame  des  arrosages 
fréquents  et  copieux.  On  y  sème  la 
laitue  royale,  la  ciboule  et  ta  rave, 
des  radis  et  des  chicorées ,  la  graine 
du  poireau  et  des  épinards.  On  tord 
les  fanes  des  oignons  pour  laire 
erossir  les  bulbes,  et  on  récolte  pen- 
dant tout  le  mois  toutes  sortes  de 
légumes  d'été  (pois  et  haricots  verts, 
choux-fleurs,  salades  diverses,  radisl, 
ainsi  que  toutes  les  graines  qui  arn- 
vent  à  maturité.  —  Dans  le  verger, 
pincer  les  branches  qui  s'emportent 
ou  tirer  en  avant  celles  qui  sont  trop 
faibles  ;  découvrir  légèrement  les 
fruits  qui  approchent  de  leur  matu- 
rité, et  les  mouiller  si  le  temps  est 
sec,  pour  les  attendre  et  leur  faire 
prendre  couleur;  greffer  les  si^ets 
dont  la  sève  élait  trop  forte  le  mois 
précédent. 

JDIH.  Pendant  ce  mois  ,  biner 
les  pommes  de  terre  et  les  récol- 
tes sarclées  (betteraves,  féveroles, 
mais,  etc.)  ;  arracher  les  mauvaises 
herbes  et  ameublir  la  terre  partout 
où  il  est  nécessaire  ;  semer  les  navets 
dans  les  terrains  légers  et  le  sarrasin 
dans  un  sol  bien  travaillé;  vers  la 
fin  du  mois,  faucher  les  prairies ,  le 
trèfle  ,  la  luzerne  ;  couper  les  sommi- 
tés des  fèves  et  faire  tondre  des 
moutons.  —  Dans  le  potager,  conti- 
nuer les  travaux  de  mai;  semer  des 
choux-fleurs,  des  brocolis,  des  na- 
vets, des  choux  à  grosse  c6te ,  de  la 
chicorée,  des  haricots,  des  carottes  ; 
replanter  poireaux ,  laitues  ,  etc.; 
éctaircir  les  oignons  et  œilletonaer 
les  artichauts;  planUr  les  poia  suis- 
ses, ramer  les  haricots,  rwolter  les 
graines  mûres  ;  greffer  les  rosiers 
sur  églantier,  couper  la  tig»  des 
roses  qui  ont  passé  fleur;  arroser 
les  fleurs  et  les  nouvelles  planta- 
tions; couper  la  tige  des  plantes 
herbacées  dont  la  fleur  est  pusée, 
en    ne    conservant   que    le    porte  - 
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graineB  ;  donner  des  tuteurs  au 
plantes  fragiles  et  dee  rames  aux 
plantes  grimpantes  ;  faucher  les  ga- 
zons, ratisser  les  allées,  biner  les 
massifs  et  les  bosquets.  —  Visiter 
les  espaliers  pour  le  palissa;^,  le 
pincement  et  l'ébourgeonnement  ; 
eclaircir  les  fruits  dans  les  arbres 
oui  en  sont  Burchargés,  pour  assurer 
le  grossissement  et  ta  parfaite  matu- 
rité du  reste  ;  entretenir  la  propreté 
dans  la  pépinière  par  des  binages  et 
des  sarclages;  veiller  à  ce  que  les 
arbres  se  forment  bien,  et  s'occuper 
des  greffes  en  écusson  à  œil  pous- 
sant. 
JULIEN  L'APOSTAT.  (Voyez  qua- 

TRIÈUE  SIÈCLE.) 

JUSOUIAME.  {Voyez  solanées.) 
JDSSIKU.  (Voyez  botaniijue.) 
JUSTICE.  (Voyez  Diciionnaire  comi- 
que.) 

JUSTICE.  «  Tous  les  hommes  ont 
dans  l'esprit  les  impressions  de  la  vé- 
rité et  de  l'autorité  de  ces  lois  natu- 
relles :  Qu'il  ne  faut  faire  tort  à  per- 
sonne j  qu'il  faut  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient  ;  qu'il  faut  être  sin- 
cère dans  les  engagements,  fidèle  à 
exécuter  ses  promesses,  et  d'autres 
règles  semblables  de  la  Justice  et  de 

Véguiti Et  quoique  cette  lumière 

de  la  raison,  qui  donne  ces  vues  de 
la  vérité  à  ceux  même  qui  en  ignorent 
les  premiers  principes,  ne  règne  pas 
en  chacun  de  telle  sorte  ([u'il  en  fasse 
la  règle  de  sa  conduite,  elle  règne  en 
tous  de  telle  manière,  que  les  plus 
injustes  aiment  assez  la  justice  pour 
condamner  l'injustice  des  autres  et 
pour  la  haïr.  »  ÇDomat,  jurisconsulte.) 
—  Ce  ne  eont  donc  pas  les  nolions 
qui  manquput,  mais  bien  la  volonlé 
d'ôtre  juste  qui  fait  défaut.  Et  voilà 
pourquoi  le  législateur  antique  défi- 
nit la  justice  :  la  volonJé  ferme  et  con- 
litante  d'attribuer  à  cliatun  son  droit 
{JusUlia  tsl  constans  et  [perpétua  vo- 
luntas  jut  suum  cuique  Iribuere.)  — 
Cicéron  faisait  consister  les  fonde- 
ments de  la  justice  d'abord  à  ne  nuire 
à  personne  non  plus  qu'à  soi-même, 
et  ensuite  à  se  consacrer  tout  entier 


au  bien  public.  D'après  La  Bruyère, 
c'est  la  conformité  à  une  souveraine 
raison  ;  et  d'après  Vauvenargues,  c'est 
l'équité  pratique.  En  tout  cas,  la  jus- 
tice est  la  base  du  bien-être  général, 
par  conséquent  le  premier  devoir  d'un 
Etatenvers  ses  sujets,  de  même  qu'elle 
est  le  premier  devoir  du  citoyen  à  l'é- 
gard ae  ses  concitoyens.  —  «  Toutes 
les  vertus  sont  comprises  dans  la  jus- 
tice :  si  tu  es  juste ,  tu  es  homme  de  ^ 
bien.  «  (Théognis.)  —  «  Le  meilleur' 
moyen  pour  vivre  selon  les  règles  de 
la  justice,  c'est  de  ne  pas  faire  ce  qu'a- 
vec raison  on  blâme  dans  autrui,  a 
(Thaïes.)  —  «  Il  faut  de  la  vigueur 
dans  la  justice,  mais  jamais  de  préci- 
pitation.... Si  toute  notre 'justice,  exa- 
minée à  la  lumière  de  la  vertu,  est 
comme  un  linge  souillé,  crue  doit-on 

SBuser  de  notre  injustice!  ■  (Saint 
ernard.)  —  v  Ne  comptez  pas  sur  la 
justice  de  ceux  dont  1  espnt  manqué 
de  justesse.  »  (De  Levis.|  —  «Le 
juste  sera  comme  l'arbre  planté  près 
du  courant  des  eaux,  et  qui  donnera 
du  fruit  en  son  temps,  n  (_Ps.  I,  3.) 
—  «  C'est  le  hasard  qui  fait  les  hé- 
ros ;  c'est  une  valeur  de  tous  les  jours 
qui  fait  le  juste.  >i  (Massillon.)  — 
<i  Que  l'univers  entier  s'écroule  sur  le 
juste,  il  sera  enseveli  bous  les  ruines 
sans  être  effrayé  de  la  chute.  »  [Ho- 
race.) 

JUSTIKIEN.  (Voyez  sixième  siè- 
cle.) 

JUVÉNAL-  1.  <■  On  ignore  l'éqoque 
de  la  naissance  de  Juvénal  :  quelques- 
uns  la  placent  sous  l'empire  de  Gali- 
gula;  celle  de  sa  mort  n'est  pas  mieux 
connue  :  on  croit  que,  parvenu  à  un 
âge, fort  avancé,  il  ne  termina  sa  car- 
rière que  sous  Adrien  ;  de  sorte  qu'il 
aurait  vu  cette  succession  rapide  de 
onze  empereurs,  qui,  dans  le  cours 
d'à  peu  près  quatre-vingts  années, 
passèrent  plus  ou  moins  vile  sur  le 
trône  du  monde,  et  dont  la  plupart 
le  souillèrent  de  leurs  excès,  et  le  lais- 
sèrent marqué  de  leur  sang.  Mais, 
suivant  toutes  les  apparences,  ce  ne 
fut  que  sous  Domitien  que  son  génie 
poétique  éclata,  et  le  feu  de  sa  verve, 
longtemps  concentré,  conlitiua  de  je- 
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ter  de  vives  flammes  et  de  l'illustrer 
sous  les  trois  successeurs  immédiats 
de  ce  prince.... 

■  Ses  satires  sont  au  nombre  de 
seize,  si  toutefois  il  faut  lui  attribuer 
la  seizième,  qui  n'est  qu'un  morceau 
incomplet,  une  espèce  ae  fragment  et 
d'esquisse  dont  le  colons  éteint  ne 
semble  pas  diene  des  pinceaux  tou- 
jours brûlants  de  Juvénaf.  Quoiqu'elles 
portent  toutes  le  sceau  d'un  grand  ta- 
lent, on  distingue  cependant  entre 
elles,  et  l'on  doit  distinguer  celles  qui 
ont  pour  sujets,  et,  si  1  on  veut,  pour 
titres,  la  Noblesse,  les  Vœux,  les  rem- 
mes,  le  Turbot  :  c'est  là  que  la  verve 
ardente  du  satirique  s'épancbe  avec 
le  plus  d'incandescence  et  d'éclat,  et 
marque  tout  son  cours  par  des  em- 
preintes plus  profondes);  c'est  dans 
ces  compositions  de  premier  ordre 
que  se  rencontrent  ces  fameuses  pein- 
tures qui  se  gravent,  et,  pour  ainsi 
dire,  se  burinent  dans  l'imagination 
du  lecteur  en  traits  ineffaçables,  ces 
tableaux  qui  l'effrayent  et  le  poursui- 
vent, tels  que  ceux  de  la  chute  de  Se- 
jan,  de  l'avilissement  du  Sénat;  dé- 
tails admirables,  que  Boileau  appelle 
si  justement  de  sublimes  beautés,  et 
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qui  lui  ont  inspiré  ces  vers  si  éton- 
namment énergiques,  où  il  fait  le  por- 
trait de  Juvénal  d'un  crayon  que  ce- 
lui-ci n'eût  pas  désavoue,  et  dont  il 
eût  iui-mùme  envié  peut-être  la  pureté 
et  la  précision  : 


squ'i  l'excia  sa  a 


e  hyperbole  ; 


soit  que,  tur  un  Mit  arrivé  de  Caprée, 

11  briiB  de  Séjan  la  >latae  adorée  ; 

Soit  qu'il  Tasse  au  Couieil  courir  las  Senateura. 

D'un  t)Taa  aoup^coueui  paies  adulateurs.... 

Ses  écrits  pleins  de  {eu  partout  brilleutauiyeui. 

o  Ces  beaux  vers  renferment  tout  : 
qu'on  développe,  qu'on  étende  un  texte 
ai  riche,  et  Ion  ae  formera  l'idée  de 
Juvénal  la  plus  complète  que  puisse 
fournir  la  critique  littéraire  ;  ces  cris 
de  X'icole,  au  bruit  desquels  il  fut  élevé, 
cet  excès  de  YhyperboU,  auquel  il  s'a- 
bandonne, signalent  avec  justesse  le 
vice  principalde  ces  écrits,  vice  pui- 
sé, ou  du  moins  fortifié  dans  les  écoles 
de  son  temps  ;  la  déclamation,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'exagération  il- 
limitée du  vrai  par  l'abus  effréné  de 
l'expression n  (Dussaull.) 

2.  Pensées  choisies  pour  thèmes , 
versions,  récitation  on  sujets  de  ré- 
daction : 


1.  I-e-i  hommes  vertueoi  fonl  fort  rares;  on  en 
compte  à  ijeine  autant  que  de  portea  à  Tbébes. 

i.  Rari  quippe  boni  :  namaro  vix  sunt  totidem, 
quot  Theharum  porte.  (Sat.  13, 18.] 

a.  On  ne  rend  plus  dorades  (l  Delphes,  et  les 
ténèbres  qui  cachent  l'avenir  accusent  la  perver- 
sité de  l'homme. 

1.  Delphi»  oracula  cessant,  el  genua  humanurit 
damnât  caligo  futuri.  (Sat.  6,  is4.j 

3.  Un  voyageur  sans  argent  dansera  devant  i:a 

3.  Canlablt  vacous  coram  latron*  viator.  (IbU. 

>..  Faute  de  génie,  l'indignation  peut  faire  les 

t.  Si    natura    negat,  faclt  iDdignaUo   vennm. 
(Sat.  1,  V.  80.) 

i.  La  véritable  noblesse,  c'est  la  vertu. 

S.  Nobilitas  sola  est  atquB  nnlca  virlns.  (Sat.l.) 

C.  Preads  garde  d'exaspérer  par  les  Injustices 

on  leur  ravirait  le  peu  d'or  cl  d'argent  qu'il»  pos- 
sédant, on  ne  saurait  leur  01er  les  boucliers,   les 
épéas,  les  casques  et  les  flèclies.  il  resle  du  fer  i 

S.  Cnrandum  in  primis  ne  masna  Injuria  (iat 
Fortibus  el  miaeris;  tolla*  licet  omne  quot  ai- 
[quam  est 

{Lt  Gouwnmr.) 

7.  Le  lieu    le  plus  triste,    la  acliluda    la  plDS 

«™'rfaùt''redout«'lM'Tncend"M,  la ïhuwTrt- 
quento  des  maisons,  et  mille  autres  dangers  me- 
Datants,  sans  compter  les  poêles,  qui,  au  mois 
d'août,  roua  poursuivent  de  leurs  ter»! 

7.  Nam  qnid  tam  miserum,  tam  solum  vidimus. 

Dctcrins  credai  borrere  Incendia,  lapstta 
Tcctorum  assidues,  ac  mille  pericula  uv» 
Urbis,  et  Augusto  récitantes  menée  poelaaf 

t.  Je  ne  sais  paa  mentir  :  quand  un  IIttc  est 
mauvais,  je  ne  sais  ni  l'approuver,  ni  le  recher- 
cher; je  ne  potiide  pas  Tart  de  lire  dans  les  as- 
tres; je  ne  puis,  je  ne  veux  pas  promettre  au  flli 
la  mort  de  s^n  pèle. 

S ;  Menliri  nescloj  tibmiD 

SI  malus  est,  ncqueo  laudare  et  poscera:  motaï 
Astrorum  Ignoro  ;  fnnna  promittem  palris 

•enle  de  faire  le  mal  :  quicoaque  médite  un  crime 
an  fond  du  cienr  en  est  d^j»  coupable.  S'il  con- 
■omm*  le  forful,  il  est  d*Tor«  d'une  inqnlélude 
conUnneUe,  qui  le  poaruilt  mime  i  table. 

S.  Jam  patilur  panas  ne  ce  au  di  sola  tdIudU*, 
Facll  orlmeu  habet.  (Jood  si  conala  panfll. 

.gic 


inftint  da  rsfnis,  s'il  goflte  enfla  l<  sommeil  aprts 
uns  loogus  mpUlion,  Boudiln  il  T<rit  m  son^  la 
Icmpls  al  l'aulal  du  Dieu  qu'il  a  oulragi  i  la  di- 
liniU  sUs-mtnia   le  remplit  de  temur  et  lui  ar- 


10.  Nocla  breTcm  si  torte  iadulsit  cura  sopora 
El  toto  versala  tora  jam  membi-a  crnJaieaDl, 
CoDlinuo  tamplum  Tidet,  atqna  altarialeai 
Kumiais  :  ipsa  Daus  laml,  aublgiMiiB  fateri. 


lA.  (Voyez  Arabie.) 
KANBOOROO.     (Voyez    uabsu- 

PIAUZ.) 

KAOLIN.  (Voyez  argile.) 
SEMBLE.  (Voyez  tragédie.) 


LABIÉES.  Cette  famille  est  une  des 
plus  importantes  du  règne  végétal,  à 
cause  des  nombrenx  produits  qu'elle 
fournit  aux  arts  et  à  la  médecine;  ce 
sont  les  labiëes  qui  donnent  la  plus 
grande  partie  de  ces  nombreuses  liui- 
tes  volatiles  si  abondamment  em- 
ployées dans  la  parfumerie.  Elles 
viennent  très-bien  dans  les  jardins; 
l'éclat  et  la  variété  de  leurs  fleurs  n'est 
pas  moins  agréable  que  le  parfum 
qu'elles  exhalent.  —  Les  plus  con- 
nues sont:  la  sauge,  la  menthe,  la 
lavande ,  le  romarin ,  la  mélisse ,  le 
thym,  le  serpolet,  lasarriette,  la  mar- 
jolaine, le  basilic,  le  patchouli.  — La 
sauge  (de  salvare,  sauver)  a  une  lige 
ligneuse,  des  rameaux  nombreux,  en 
touffes;  des  feuilles  opposées,  d'un 
vert  cendré;  des  fleurs  d'un  bleu  rou- 

feâtre  :  c'est  la  MU5eo/yîcinate,am&re, 
'une  odeur  aromatique  forte,  qu'on 
emploie  en  médecine  comme  Ionique 
et  excitante,  et  dont  les  Chinois  font 
une  infusion  qu'ils  préfèrent  au  ihé; 
ijuelques-unB  fument  cette  sauge  en 

Î;uise  de  tabac.  La  sauge  des  prés  et 
a  sauge  sauvage  embellissent,  par 
leurs  jolies  fleurs  bleues,  les  vignes, 
ie  bord  des  .champs  et  les  prairies.  Une 
espèce  de  sauge  qui  croit  dans  les  sols 
stériles  etpierteux,  remplace  le  hou- 
blon, dans  le  Nord,  pour  la  fabrica- 
tion de  la  bière.  —  La  menlfu  com- 
prend plusieurs  espèces  dont  la  plu- 


part ont  une  forte  odeur  aromatique. 
La  menthe  poivrée,  dont  l'odeur  très- 
a^éable,  ne  diminue  pas  par  la  des- 
siccation de  la  plante,  a  une  saveur 
Eoivrée  et  campnrée  qui  laisse  dans 
1  bouche  une  sensation  de  froid  très- 
marquée.  Elle  est  tonique  et  fortement 
excitante;  on  en  extrait  de  l'huile  es- 
sentielle, qui  est  employée  par  les 
parfumeurs;  on  prépare  auseï,  avec 
cette  essence,  des  pastilles  et  des  ta- 
blettes propres  à  favoriser  la  digestion. 
La  menilu  à  fn^Ules  rondes  ou  bavme 
sauvage,  qui  est  un  bon  sudoriSque, 
croit  par  toute  la  France,  dans  les 
lieux  humides,  dans  les  fossés  et  sur 
le  bord  des  chemins.  La  mmlhe  pou- 
liot,  dont  l'odeur  chasse  les  puces, 
dit-on,  s'emploie  contre  la  toux, 
l'asthme  et  1  enrouement.  —  La  Jo- 
vande  renferme  de  petits  arbrisseaux 
ou  des  herbes  vivaces ,  dont  une  es- 
pèce, la  lavande  commune,  est  surtout 
cultivée  à  cause  de  son  odeur  aroma- 
tique. Les  abeilles  la  recherchent  par- 
ticulièrement et  y  recueillent  un  miel 
très-doux,  qui  conserve  l'odeur  de  la 
plante.  Elle  résiste  au  froid  dans  nos 
hivers,  et  croît  surtout  sur  les  colli- 
nes sèches  et  dans  les  terrains  in- 
cultes des  parties  méridionales  de  la 
France;  elle  conserve  ses  feuilles  toute 
l'année,  et  (leurit  pendant  une  partie 
de  l'été.  On  en  fait  des  infusions  dans 
l'eau-de-vie,  et  ou  en  tire  une  huile 
essentielle  appelée  Amie  d'aspic.  On 
plante  la  lavande  en  bordure  dans  nos 
jardins,  et  on  la  multiplie  par  graines, 
racines,  plans  et  boutures.  —  Le  ro- 
marin commun,  arbrisseau  de  un  à 
deux  mètres,  est  cultivé  dans  nos  jar- 
dins pour  l'odeur  suave  de  ses  feuilles 
et  de  ses  fleurs,  et  on  l'emploie  en 
médecine  comme  tonique  et  excitant. 
Employé  à  l'extérieur,  bouilli  dans 
le  vin,  il  fortifie  les  membres,  pré- 
vient la  gangrène  et  rétablit  la  sensi- 
bilité. Cest  k  cette  plante  qu'est  due 
la  bonté  du  miel  de  Narbonne  et  de 
Mahon,  ainsi  que  la  saveur  parfumée 
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de  la  chair  des  moutons  qui  s'en  nour- 
rissent. Il  est  le  symbole  de  la  fran- 
chise et  de  )a  bonne  foi.  Dans  les  paya 
chaude,  on  en  forme  des  palissades  ; 
on  le  multiplie,  par  marcottes,  par 
rejetons  ou  par  boutures,  que  Ion 
plante  de  préférence  dans  des  sols 
secs  et  à  des  expositions  très-chaudes. 
—  La  milisse  [iugrecmelissa,  abeille, 
parce  que  cette  plante  est  fort  recher- 
ché des  abeilles)  croît  spontanément 
dans  le  midi  de  la  France  et  surtout 
dans  les  lieux  secs  et  incultes.  Elle  a 
une  odeur  de  citron  assez  prononcée, 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  cUronttU 
dans  certains  pays,  où  on  la  cultive  en 
bordure  dans  les  jardins;  son  parfum 
augmente  d'intensité  après  la  dessic- 
cation. Employée  en  infusion  théifor- 
me,  elle  jouit  de  propriétés  excitantes  ; 
c'est  surtout  dans  les  langueurs  et  les 
débilitas  d'estomac  que  son  usage  est 
efficace.  Elle  se  prend  en  petites  tas- 
ses, en  guise  de  thé.  —  Le  thym,  qui, 
dans  le  langage  des  fleurs,  est  le  sym- 
bole de  l'activité  et  delà  jalousie  est 
un  sous-arbrisseau  bien  connu  dans 
les  jardins  où  on  le  cultive  à  cause 
da  son  odeur  aromatique  et  de  son 
emploi  comme  assaisonnement.  Il 
aromatise  les  fruits  secs  qu'on  veut 
conserverlongtemj)8,pts'emploie  aussi 
dans  la  parfumerie.  On  le  plante  or- 
dinairement en  bordures,  que  l'on 
tond  tous  les  ans  après  la  fleur,  ou 
en  touffes  qu'on  laisse  monter  à  vo- 
lonté. On  peut  le  multiplier  par  le 
déchirement  de  ses  viens  pieds  pen- 
dant l'hiver,  ou  au  commencement  du 
printemps.  —  Le  thym  serpolet  croît 
naturellement  dans  les  terrains  secs, 
où  il  fleurit  la  plus  grande  partie  de 
l'été,  el  forme  des  gazons  agréables 
et  d'une  odeur  suave.  Les  lapins,  les 
chèvres  et  les  moutons  le  broutent 
avec  plaisir.  Les  abeilles  récoltent  sur 
ses  fleurs  un  miel  excellent.  —  La 
sarriette  se  trouve  dans  tous  les  pota- 
gers et  jardins  d'agrément,  à  cause  de 
ses  usages  et  de  son  agréable  odeur. 
Sa  tige,  presque  ligneuse,  est  char- 

fée  d'un  grand  nombre  de  rameaux 
isposés  en  une  touffe  un  peu  arron- 
die. L'infusion  des  feuilles  de  ses 
jcu'  '  fortifie  l'estomac.  Cette 


LAB 

plante,  qui  sert  aussi  d'agaaisonne- 
ment,  se  multiplie  au  moyen  de  bou- 
tures. —  La  marjolaine  ou  origan, 
dont  le  langage  symbolique  signifie 
toujours  heureux,  contient  beaucoup 
de  camphre,  et  croit  dans  les  bois,  las 
haies,  les  buissons  et  sur  les  monta- 
gnes. Elle  a  une  saveur  araêre  et  un 
peu  Acre  ;  on  l'emploie  en  infusion 
théiforme,  surtout  dans  les  catarrhes 
chroniques.  Elle  demande  une  terre 
légère  et  une  exposition  chaude;  on 
peut  la  multiplier  par  ses  graines  ou 
parle  déchirement  de  ses  vieux  pieds. 

—  Le  batUiCf  remarquable  par  son 
odeur  suave,  donne  une  infusion  sti- 
mulante et  fdumit  un  assaisonnement 
très-agréable.  Celte  plante  aime  la 
chaleur  ;  quand  on  le  sème  de  bonne 
heure,  on  l'abrite  par  des  paillassons, 
puis  on  le  repique  dès  qu  il  a  poussé 
six  feuilles.  Pour  les  usages  de  ta  cui- 
sine, ou  le   cueille    lorsqu'il   est  en 

Eleine  fleur,  et  on  le  suspend  à  l'om- 
re  pour  le  faire  sécher.  Si  l'on  veut 
en  jouir  longtemps,  il  faut  le  tondre 
en  boule  au  moment  de  la  floraison. 

—  Le  patchouli,  orîginûre  de  l'Inde, 
remarquable  par  son  odeur  forte,  nous 
arrive  dans  un  état  de  brisement  qui 
le  rend  méconnaissable.  Son  essence 
éloigne  les  insectes  des  vêtements  de 


LABOUREUR.  1-  Obtenir  par  U 
travail  le  plus  de  produits  possibles 
de  la  terre,  sans  toutefois  l'épuiser, 
tel  est  l'oljjet  de  l'agriculture,  tel  est 
le  but  que  doit  se  proposer  le  labou- 
reur. De  là  l'indispensable  nécessité 
pour  lui  de  posséder  la  science  des 
i'iêmenls  favorables  ou  nuisibles  àlavé- 
gélation  (germination,  floraison,  ruc- 
tification}  (voyez  feuilles,  fleurs, 
FRUIT,  G t^RMi nation]  ;  de  connaître 
b's  mœurs,  l'instinct  et  les  habitudes 
des  plantes  qu'il  cultive  (voyez  légu- 

IJUMINEUSES,  GRAMINÉES,  CONIFÈRES, 

ot  la  plupart  des  familles  végétales], 
ninsi  que  les  soins  à  donner  aux  ani- 
maux domestiques  (vOyeZRUHINANTS, 
PACHYDERMES,  GALLINACÉES,  PALMI- 
PÈDES, et  la  plupart  des  familles  du 
règne  animal].  If  doit  étudier  la  mé- 
téorologie dans  tous  ses  rapporte  avec 
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le  rÈgne  végétal,  la  fomation  des 
Duages,  des  brouillards,  des  rosées, 
da  la  pluie,  de  la  grêle,  de  la  neige; 
la  théorie  des  Tents  ou  le  défaut  (Té- 
quilibre  de  l'air  (voyez  MÉTÉOROLO- 
GIE, PRONOSTICS,  AIR,  chaleur]  ;  les 
priocipes  généraux  de  la  culture  des 
terrcH,  la  théorie  des  engrais  et  des 
amendements,  des  semis  et  des  plan- 
tations, ainsi  que  l'art  vétérmaire 
(voyez  SOL,  FORÊT,  bialadie).  Le  la- 
Lourenr  a  plusieurs  moyens  de  ré- 
parer l'épuisement  du  sol  par  les  ré- 
coltes qu'il  en  tire  ;  entre  autres  les 
engrais,  qui  renouvellent  les  matières 

firopros  a  la  nutrition  des  plantes 
voyez  GBAINE,  RACINE,  SEVE,  NUTRI- 
TION); les  différents  labour.i,  qui  font 
ahsorher  au  sol  les  principes  vivi- 
fiants de  l'atmosphère  ;  les  assole- 
ments, qui,  par  la  succession  alter- 
nante des  plantes,  reposent  pour 
ainsi  dire  le  sol  ;  enfin  les  prairies 
artiftcielles  etles  irriçalûms,  qui  ajou- 
tent encore  à  sa  fertilité.  (Voyez  suc- 
cession des  plantes  et  prairies.)  — 
Lorsqu'on  ouvre  les  livres  des  Juifs, 
on  voit  que  l'agriculture  était  l'occu- 
pation principale  des  patriarches,  et 
Sie  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
le  était  pratiquée  dans  la  Mésopo- 
tamie et  la  Palestine.  On  sait  aussi 
qu'elle  était  florissante  chei  les  Assy- 
riens, les  Mèdes  et  les  Perses.  Les 
travaux  que  les  Egyptiens  ont  exécu- 
tés pour  fertiliser  leur  pays  sont  les 
plus  éloquents  témoignages  de  l'im- 
portance qu'ils  attacliaient  à  l'indus- 
trie agricole.  La  mythologie  grecque 
nous  montie  Cérès,  déesse  delà  mois- 
son, enseignant  aux  premiers  habi- 
tants de  l'Altique  l'art  d'ensemencer 
les  terres,  de  recueillir  le  blé  et  de 
faire  le  pain.  Hésiode,  dans  son  poè- 
me :  us  Travaux  et  les  Jours,  fait 
mention  de  la  charrue,  du  soc,  de  la 
flèche,  du  manche,  du  râteau,  de  la 
faucille  et  d'une  voiture  à  roues  très- 
basses.  A  une  époque  moins  retirée, 
Théophraste  parle  des  engrais,  des 
dépiquages  des  grains  par  les  pieds 
des  chevaux,  des  soins  donnés  à  la 
multiplication  des  bestiaux,  ainsi  que 
de  l'éducation  des  chevaux  de  labour 
et  de  luxQ  ;  ce  qui  montre  les  progrès 


?ue  les  Grecs  avaient  accomplis  dans 
art  de  cultiver  le  sol.  Les  Romains, 
à  leur  tour,  regardèrent  cet  art  com- 
me le  plus  utile  à  une  nation,  et  les 
productions  de  la  terre  comme  les 
biens  les  plus  justes  et  les  plus  légi- 
times qu  il  soit  donné  à  l'homme 
d'acquérir.  Il  fallait,  dans  les  pre- 
miers temps,  posséder  un  champ,  si 
modique  qu'il  fût,  et  le  cultiver  soi- 
même  pour  être  admis  au  nombre 
desdérenseurs  de  lapatrie.  La  France, 
que  la  nature  a  doué  d'un  beau  cli- 
mat, est  un  pays  essentiellement 
agricole.  Sully  voyait  dans  le  pâtu- 
rage et  le  labourage  les  mamelles  de 
l'Etat.  Aujourd'hui,  de  nombreux 
jeunes  gens  sont  initiés  dans  les  fer- 
mes-écoles, aux  meilleures  théories, 
ainsi  qu'à  rapplication  de  toutes  tes 
sciences  à  l'agriculture.  Les  pro- 
priéUires,  en  fixant  leur  résidence 
sur  leurs  terres  et  en  dirigeant  par 
eux-mêmes  les  travaux,  ont  contribué 
à  faire  adopter  des  procédés  que   re- 

Soussait  la  routine.  La  substitution 
u  système  des  assolements  h  celui 
des  jachères,  la  multiplication  des 
races  d'animaux  domestiques,  de 
nombreux  percements  de  routes  et 
de  chemins,  ont  relevé  l'agriculture, 
qui  semble  devoir  bientût  trouver  un 
appui  dans  de  nouvelles  machines, 
comme  les  faucheuses,  les  moisson- 
neuses, les  batteuses,  etc. ,  et  demander 
le  secours  de  la  vapeur  pour  rempla- 
cer le  travail  des  hommes  et  des  ani- 
maux par  des  locomobiles. 

2.  «  0  trop  heureux,  l'habitant  des 
campagnes,  s'il  connaissait  son  bon- 
heur I  Loin  du  tumulte  des  armes  et 
des  discordes  furieuses,  la  terre  jus- 
tement libérale  lui  fournit  une  facile 
nourriture.  Il  n'a  point,  il  est  vrai, 
CCS  palais  magnifiques  aux  portes  in- 
crustées d'écailles,  ni  des  habits  cha- 
marrés d'or;  mais  il  a  une  vie  tran- 
quille, indépendante  et  riche  de  tous 
les  vrais  biens  j  il  goûta  les  longues 
heures  de  loisir  dans  ses  vastes  do- 
maines ;  des  grottes,  des  lacs  d'eau 
vive,  de  fraîches  vallées,  le  mugisse- 
ment des  bœufs  et  les  doux  sommeils 
à  l'ombre  des  arbres,  tout  cela  est  à 
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n  C'est  aux  champs  qu'on  trouve 
une  jeunesse  endurcie  au  travail  et 
accoutumée  à  vivre  de  peu  ;  c'est  là 
que  la  religion  est  en  honneur,  et  les 
pères  vénérés  comme  des  dieux. 

«  Heureux  celui  qui  peut  connaître 
les  premières  causes  des  choses!  Heu- 
reux aussi  celui  qui  contemple  Dieu 
dans  l'immensité  de  la  nature.  Bien 
ne  l'émeut,  ni  les  titres  que  donne  la 
faveur  populaire,  ni  la  pourpre  des 
rois.  Content  des  biens  queses  champs 
lui  prodiffuont  d'eux-mêmes,  il  cueiUe 
le  fruit  de  ses  arbres,  et  passe  sans 
connaître  ni  le  joug  de  fer  des  lois, 
ni  l'immense  dépdt  des  actes  publics. 

«  D'autres,  la  rameàlamain, tour- 
mentent les  mers  orageuses  ou  se 
précipitent  au  milieu  des  batailles. 
Celui-ci  ensevelit  ses  richesses  et  se 
couche  sur  son  or  enfoui;  celui-là  ou- 
vre une  oreille  émerveillée  aux  dis- 
cours de  la  tribune. 

«  Cependant  le  laboureur  fend  le 
sein  de  la  terre  avec  le  fer  de  la  char- 
rue. Ce  travail  amène  ceux  de  toute 
l'année  ;  c'est  par  là  qu'il  soutient 
VËtat  et  sa  famille,  qu'il  nourrit  ses 
bœufs,  quii  l'ont  bien  mérité  par 
leurs  services.  Aussi,  point  de  repos 
pour  lui  avant  que  l'année,  le  com- 
blant de  ses  dons,  n'ait  multiplié  ses 
troupeaux,  chargé  ses  arbies  de  fruits, 
ses  granges  de  riches  gerbes  et  fait 
gémir  ses  greniers.  L'automne  arrive 
et  donne  à  son  tour  sps  diverses  pro- 
ductions, et  sur  les  coteaux  rocheux 
achève  de  mûrir  la  douce  vendange. 

«  Et  le  laboureur  voit  ses  enfants 
chéris  se  suspendre  à  son  cou  ;  sa 
chaste  demeure  est  gardienne  de  la 
vertu  et  de  la  pureté,  Ses  vaches  fé- 
condes laissent  pendre  leursmamelles 
{deines  de  lait,  et  ses  gras  chevreaux 
uttent  en  se  jouant  sur  le  riant  pâtu- 
rage. Lui-même  il  a  ses  jours  de 
fête  ;  et  tantât  fixant  un  but  sur 
l'orme,  il  provoque  l'adresse  des  ber- 
gers ;  tantôt  il  les  voit  déployer  dans 
une  lutte  champêtre  la  souplesse  de 
leurs  corps  nerveux. 

«  Ainsi  vivwent  autrefois  nos  pères 
et  menaient  cette  simple  vie  sur  la 
t«rre._  Alors  le  souffle  de  la  guerre 
s'avait  pas  encore  enflé  le  clairon,  et 


UB 

le  marteau  n'avait  pas  encore  retenti 
pour  foirer  l'épée  homicide.  »  (Vir- 
gile.) » 

3.  a  Un  admirateur  passionné  des 
champs  dit  1  Fiscus,  qui  n'aime  que 
la  ville  :  Sur  cette  affaire,  mon  ami, 
nous  différons  un  peu  ;  car  pour  le 
reste  nous  ne  faisons  gu'un  absolu- 
ment,  et  notre  fraternelle  amitié  rap- 
pelle les  deux  pigeons  de  la  fable. 

«  Vous,  vous  gardez  le  nid  ;  moi, 
je  préfère  la  campagne,  les  ruisseaux 
limpides,  les  rocs  mousseux,  les  frais 


ombrages.  Bnfin,  c'est  vrai,  je  vis.je 
suis  heureux  comme  un  roi,  dès  que 
je   me  sens  loin  de   la   grande  ville. 


objet  de  tous  vos  éloges, 

«  Je  suis-las  de  cett«  cuisine  raf- 
finée, il  me  faut  du  pain  ;  ^e  le  pré- 
fère à  tous  les  gâteaux  du  monde. 
Celui  qui  cède  aux  enivrements  de  la 
fortune  ne  tiendra  pas  contre  le  mal- 
heur. Fuyez  tes  grandeurs  ;  on  peut, 
sous  un  toit  de  chaume,  vivre  plus 
heureux  que  les  rois  et  les  favorisdes 
rois.  Soyez  contents  de  votre  sort, 
ami,  c'est  là  la  sagesse. 

«  Moi,  je  dis  que  le  bonheur  est 
aux  champs  ;  toi,  qu'il  est  à  la  ville. 
Quand  tu  étais  à  la  ville,  tu  soupirais 
tout  bas  après  la  campagne  ;  campa- 
gnard, tu  regrettes  la  vifle.  Pourquoi 
tant  d'inconstance  I 

«  Nous  n'avons  pas  les  mêmes 
goûts,  ni  partant  les  mêmes  idées; 
où  tu  ne  vois  qu'un  désert  sauvage, 
moi  et  ceux  qui  sentent  comme 
moi,  nous  trouvons  un  charme  puis- 
sant. Veux-tu  savoir  à  présent  pour- 
Suoi  nous  ne  sommes  pas  d'accord  ? 
.  fut  un  temps  oil  j'aimais  la  toilette 
et  les  cheveux  parfumés;  alors  je  sa- 
blais le  vin  de  Faleme  dès  le  milieu 
du  jour;  maintenant  que  Je  reconnais 
mes  folies,  j'aime  une  table  frugale, 
un  lit  de  gazon  au  bord  d'un  Trais 
ruisseau. 

a  Dans  mon  champ,  vois-tu,  pas 
un  regard  jaloux  qui  en  veuille  à  mon 
bonheur;  pas  de  haine  dans  l'ombre, 
pas  de  rancune  empoisonnée.  On  sou- 
rit quand  j'ai  la  bêche  ou  le  râteau  en 
main.  Toi,  tu  aimerais  mieux  roBger 
ta  maigre  pitance  à  la  capitale,  en- 
touré oe  valets;  et  mon  porte&izvou- 
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drait  bien,  lui  aussi,  Stre  mon  inten- 
dant. 

«  Le  bœuf  pesant  veut  porter  la 
selle;  le  cheval  veut  traîner  la  char- 
rue; chacun  son  métier  et  qu'on  y 
reste,  voilà  mon  avis.  >.  (Horace.) 

4.  ■■  S'il  survient  des  pluiîs  froides 
qui  retiennent  le  laboureur  dans  sa 
maison,  il  s'occupe  à  loisir  de  divers 
ouvrages  cpi'il  serait  bientôt  obligé  de 
faire  k  la  hâte  dans  une  saison  plus 
douce. 

a  B  affile  sous  marteau  le  soc 
émouBsé  de  sa  charrue  ;  il  creuse  en 
nacelle  des  troncs  d'arbre,  marque 
ses  troupeaux  et  mesure  se-^  grains. 
D'autres  aiguisent  des  pieux  et  des 
fourches  à  double  denl,  ou  préparent 
la  saule  pour  lier  la  vigac  naissante, 
et  dressent  en  corbeille  les  baguettes 
flexibles  de  l'osier. 

<•  Plusieurs,  dans  les  soirées  d'hi- 
ver, veillent  à  la  lueur  d'une  lampe, 
s'arment  d'un  fer  tranchant  et  taillent 
le  bois  résineux  en  forme  de  torche. 
La  ménagère  fait  courir  entre  les  Fils 
de  sa  toile  la  navette  retentissante,  et 
charmepar  son  chant  les  longues  heu- 
res de  travail,  ou  bien  fait  tourner  le 
fuseau  entre  ses  doigts  agiles. 

u  C'est  dans  la  saison  froide  que 
les  laboureurs  jouissent  de  ce  qu  ils 
ont  amassé  pendant  l'été,  et  qu'ils 
s'invitent  les  uns  les  autres  à  de  gais 
repas.  L'hiver  leur  inspire  la  joie  et 
chasse  de  leurs  cœurs  les  soucis  in- 
quiets. Ainsi,  quand  les  navireschar- 
gés  de  richesses  arrivent  au  port  dé- 
siré, les  joyeux  matelots  couronnent 
de  fleurs  leurs  vaisseaux  triomphants. 
Mais  quand  revient  le  printemps  plu- 
vieux, et  qu'une  moisson  dorée  em- 
bellit les  campagnes,  les  travaux  ac- 
tifs recommencent. 

«  Autrefois,  il  m'en  souvient,  près 
des  superbes  tours  de  Tarente,  dans 
ces  champs  couverts  de  moissons 
dorées  qu  arrose  le  noir  Galèse,  je 
via  un  vieillard  Gicilien,  possesseur 
de  quelques  arpents  de  ferre  abandon- 
née, qui  n'était  propre  ni  au  labou- 
rage, ni  à  la    pâture,  ni    à  la  vigni 


Cependant,  quélqueslégumesy 
pns,  par  ses  soins,  la  place  des  buis- 
sons ;   ses   planches    étaient  bordées 


de  lis,  de  verveine  et  de  pavots  nour- 
rissants. Ces  richesses  égalaient  k  ses 
yeux  l'opulence  des  rois  ;  et  chaque 
soir,  de  retour  dans  son  modeste  asde, 
il  chargeait  sa  table  de  mets  qu'a- 
vait créés  son  industrie.  Les  premiè- 
res roses  du  printemps,  les  premiers 
fruits  de  l'automne  se  cueillaient  chez 
lui  ;  et  quand  le  triste  hiver  fendait 
encore  les  pierres  et  enchaînait  d'un 
frem  de  glace  le  cours  des  ruisseaux, 
déjà  il  émoodait  la  tète  de  ses  acan- 
thes, accusant  la  lenteur  des  zéphirs 
ou  de  la  douce  saison.  Aussi  voyait-il 
le  premier  sortir  de  nombreux  essaims 
de  ses  ruches  fécondes,  et  le  miel 
mousser  en  coulant  à  grands  flots  de 
ses  pressoirs.  Le  tilleul  et  le  pin  lui 
offraient  partout  leur  ombrage,  et 
chai^ue  fleur  dont  au  printemps  s'em- 
bellissaient ses  arbres  fertiles,  lui 
donnait  en  automne  un  fruit  dans  sa 
maturité.  Il  avait  même-  transplanté, 
en  allées  régulières,  des  ormes  déjà 
vieux,  des  poiriers  durcis  par  les 
ans,  des  pruniers  épineux,  et  des 
platanes  qui  couvraient  déjà  de  leur 
ombre  hospitalière  lesvoyageura  alté- 
rés. »  (Virgile.) 

5,  "  La  nature  est  si  bonne  qu'elle 
tourne  à  notre  plaisir  tous  ses  phé- 
nomènes; et  sinousy  prenons  garde, 
nous  verrons  que  les  plus  communs 
sont  ceux  qui  sont  les  plus  agréables. 

"  Je  goûte,  par  exemple,  du  plaisir 
lorsqu'ilpleut  à  verse  et  que  j'entends 
les  murmures  des  vents  qui  se  mê- 
lent au  frémissement  de  la  pluie.  Ces 
bruits  mélancoliques  me  jettent  pen- 
dant la  nuit  dans  un  doux  et  profond 
sommeil.  Je  ne  suis  pas  le  seul  hom- 
me sensible  à  ces  affections.  Pline 
Sarle  d'un  consul  romain  qui  faisait 
fesser,  lorsqu'il  pleuvait ,  son  lit 
sous  le  feuillage  épais  d'un  arbre, 
afin  d'entendre  frémir  les  gouttes  de 
pluie  et  de  s'endormir  à  leur  mur- 
mure. 

«  Dans  le  mauvais  temps,  le  senti- 
ment de  ma  misère  humaine  se  tran- 
quillise, en  ce  que  je  vois  qu'il  pleut 
et  que  je  suis  à  l'abri  Je  jouis  alors 
d'un  bonheur  négatif.  Û  s  y  joint  en- 
suite quelques-uns  de  ces  attributs 
de  la  divinité,  dont  la  perception  fait 
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tant  de  plaisir  à  notre  âme,  comme 
de  l'infinité  en  étendue  par  le  mui- 
mure  lointain  des  vents.  Ce  senti- 
ment peut  's'accroître  par  la  réflexion 
des  lois  de  la  nature,  en  me  rappe- 
lant que  cette  pluie,  qui  vient  je  sup- 
pose de  l'Ouest,  a  été  élevée  au  sein 
de  l'Océan,  qu'elle  vient  balayer  nos 

fraudes  villes,  remplir  les  réservoirs 
e  nos  fontaines,  et  rendre  nos  fleu- 
ves navigables.  Ces  voyages  de  mon 
intelligence  élèvent  mon  me,  et  me 
paraissent  d'autant  plus  doux  que  je 
suis  plus  tranquille  et  plus  à  l'abri. 

a  Pour  éprouver  ces  sentiments,  il 
faut  voir  la  main  de  Dieu  dans  tous 
les  phénomènes  de  la  nature,  et  ne 
pas  nous  plaindre  que  toutes  les  sai- 
sons sont  dérangées,  et  qu'il  n'y  a 
plus  d'ordre  dans  les  éléments.  Gone 
sont  pas  les  tableaux  les  plus  éclai- 
rés, les  avenues  en  ligne  droite  et  les 
roses  bien  épanouies  qui  nous  plai- 
sent le  plus.  Mais  les  vallées  ombreu- 
ses, les  routes  qui  serpentent  dansles 
forêts,  les  fleurs  qui  s'entr'ouvrent  à 
peine,  pxcitent  en  nous  de  plus  dou- 
ces et  de  plus  durables  émotions. 

o  C'est  surtout  à  la  campagne  que 
leur  impression  se  fait  vivement  sen- 
tir. Une  simple  fosse  y  fait  souvent 
verser  plus  de  larmes  que  les  catafal- 
ques dans  les  cattiédiales.  C'est  Ifi 
que  la  douleur  prend  de  la  sublimité; 
elle  s'élève  avec  les  vieux  ifs  du  ci- 
metière ;  elle  s'étend  avec  les  plaines 
et  les  collines  d'alentour;  elle  s'allie 
avec  tous  les  effets  de  la  nature,  le 
lever  de  l'aurore,  le  murmure  des 
vents,  le  coucher  du  soleil  et  les  té- 
nèbres de  la  nuit.  »  (Bernardin  de 
Saint-Pierre.)  — Vous  donc  qui  êtes 
relégué  dans  un  coin  de  vallon,  loin 
des  grandes  villes  et  même  isolé  du 
village,  que  les  forêts  majestueuses, 
le  vent  qui  souffle,  le  ruisseau  qui 
serpente,  vous  rappellent  à  Dieul  Que 
la  nature  entière  soit  pour  vous  un 
ami  tendre,  que  les  bonnes  lectures 
soient  votre  occupation  la  plus  douce 
dansvoa  heures  ae  loisirs! 

LA  FONTAINE.  1.  «  Ce  qui  distin- 

Ke  La   Fontaine  de   tous  les  mora- 
les, dit  Chamfort,  c'est  la  facilité 
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insinuante  de  sa  morale,  c'est  celte 
sagesse,  naturelle  comme  lui-même, 
qui  parait  n'être  qu'un  heureux  déve- 
loppement de  son  instinct.  Cheilui, 
la  vertu  ne  se  présente  point  environ- 
née du  cortège  effrayant  qui  l'accom- 
pagne d'ordinaire.  Rien  d'aflligeant, 
rien  de  pénible.  Offre-t-il  quelque 
exemple  de  générosité,  quelque  sacri- 
fice, u  le  fait  naître  de  l'amour,  de 
l'amitié,  d'un  sentiment  si  simple,  si 
doux,  que  ce  sacrifice  même  a  du  pa- 
raître un  bonheur.  Mais  s'il  écarte  en 
général  les  idées  tristes  d'efforts,  de 

Erivations,  de  dévouements,  il  sem- 
le  qu'il  cesserait  d'être  nécessaire  et 
que  la  société  n'en  aurait  plus  be- 
soin, n  ne  nous  parle  que  de  nous- 
mêmes  et  pour  nous-mêmes,  et  de 
ses  leçons,  ou  plutAt  de  ses  conseils, 
naîtrait  le  bonheur  général.... 

o Tout  sentiment  exagéré  n'a- 
vait point  de  prise  sur  son  âme,  s'en 
écartait  naturellement,  et  la  facilité 
même  de  son  caractère  semblait  l'en 
avoir  préservé.  La  Fontaine  n'est 
point  le  poète  de  l'héroïsme,  il  est 
celui  de  la  vie  commune,  de  la  raison 
vulgaire.  Le  travail,  la  vigilance, 
l'économie,  la  prudence  sans  inquié- 
tude, l'avantage  de  vivre  avec  ses 
égaux,  le  besoin  qu'on  peut  avoir  de 
ses  inférieurs,  !a  modération,  la  re- 
traite, voilà  ce  qu'il  aime  et  ce  qu'il 
fait  aimer. 

«  ....  Le  mai  qu'il  peint,  il  le  ren- 
contre. Les  autres  l'ont  cherché'  pour 
eux  ;  nos  ridicules  sont  des  ennemis 
dont  ils  se  vengent;  pour  La  Fontaine, 
ce  sont  des  passants  incommodes 
dont  il  cherche  à  se  garantir.  U  rit  et 
ne  hait  point.  Censeur  assez  indulgent 
de  nos  faiblesses,  l'avarice  est  de  tons 
nos  travers  celui  qui  paraît  le  plus 
révolter  son  bon  sens  naturel.  Mais 
s'il  n'éprouve  et  n'inspire  point 

au  moins  préscrve-t-il  ses  lecteursdu 
poisou  de  la  misanthropie,  effet  ordi- 
naire de  ces  haines.  L  âme,  après  la 
lecture  de  ses  ouvrages,  calme,  repo- 
sée, et,  pour  ainsi  dire,  rafraîchie, 
comme  au  retour  d'une  promenade 
solitaire  et  champêtre,  trouve  eo  soi- 
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même  une  compassion  douce  pour 
lluiiQ&iiité,  résignation  tranquUle  à 
la  Providence,  à  la  aéceBsité,  aux  lois 
de  l'ordre  établi  ;  enfin  l'heureuse  dis- 
position de  supporter  patiemment  les 
dé&Luts  d'autrni  et  même  les  siens  : 
leçon  qui  n'est  peut-être  pas  une  des 
moindres  que  puisse  donner  la  philo- 
sophie.... 

«  La  Fontaine,  seul,  environné  d'é- 
crivains dont  les  ouvraçes  présentent 
tout  ce  qui  peut  réveiller  l'idée  de 
génie,  1  invention,  la  combinaison 
des  plans,  la  force  et  la  noblesse  du 
style,  La  Fontaine  paraît  avec  des 
ouvrages  de  peu  d'étendue,  dont  le 
tond  est  rarement  à  lui,  et  dont  le 
style  est  ordinairement  familier.  Le 
bonhomme  se  place  pajmi  tous  ces 
grands  écrivains,  comme  l'avait  prévu 
Molière,  et  conserve  au  milieu  d'eux 
le  surnom  d'inimilable.  C'est  une  ré- 
volution qu'il  a  opérée  dans  les  idées 
reçues,  et  qui  n'aura  pent*être  d'ef- 
fet que  pour  lui  ;  mais  elle  prouve 
au  moins  ^ue,  quelles  que  soient 
les  conventions  littéraires  qui  dis- 
tribuent les  rangs,  le  génie  garde 
une  place  distinguée  à  quiconque 
viendra,  dans  quelque  genre  que 
ce  puisse  être,  instruire  et  enchanter 
les  nommes.  Qu'importe,  en  effet,  de 

auel  ordre  soient  les  ouvrages,  quand 
a  offrent  des  beautés  du  premier 
ordre?  D'autres  auront  atteint  la  per- 
fection de  leur  genre;  le  fabuliste 
aura  élevé  le  sien  jusqu'à  lui. 

«  Le  style  de  La  Fontaine  est  peut- 
être  ce  que  l'histoire  littéraire  de  tous 
les  siëctes  offre  de  plus  étonnant. 
C'est  à  lui  seul  qu'il  était  réservé  de 
faire  admirer,  dans  la  brièveté  d'un 
apologue,  l'accord  des  nuances  les 
plus  touchantes  de  l'harmonie  des 
couleurs  les  plus  opposées.  Souvent 
une  seule  fable  réunit  la  naïveté  de 
Marot,  le  badînage  et  l'esprit  de  Voi- 
ture, des  traits  de  la  plus  naute  poé- 
sie, et  plusieurs  de  ces  vers  que  la 
force  du  sens  grave  à  jamais  dans  la 
mémoire.  Nul  auteur  n'a  mieux  pos- 
sédé cette  souplesse  de  l'ime  et  de 
l'imagination  qui  suit  tous  les  mou- 
vements de  son  Biuet.  I^e  plus  fami- 
lier des  écrivains  aevient  tout  à  coup 
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et  naturellement  le  traducteur  de 
Virgile  ou  de  Lucrèce,  et  les  objets  de 
la  vie  commune  sont  relevés  chez  lui 
par  ces  tours  nobles  et  cet  heureux 
choix  d'expressions  qui  les  rendent 
dignes  du  poème  épique.  Tel  est  l'ar- 
tifice de  son  style,  que  toutes  ces 
beautés  semblent  se  placer  d'elles- 
mêmes  dans  sa  narration,  sans  inter- 
rompre ni  retarder  sa  marche.  Sou- 
vent même  la  description  la  plus 
riche,  la  plus  brillante,  y  devient  né-' 
cessaire,  et  ne  parait,  comme  dans  la 
fable  du  Chêne  et  du  Roseau,  dans  celle 
du  Soleil  et  de  Borée,  que  l'exposé 
même  du  fait  qu'il  racoote. 

a  Son  caractère  distinctif  est  cette 
étonnante  aptitude  à  se  rendre  présent 
à  l'action  qu'il  nous  montre  ;  a  don- 
ner à  chacun  de  ses  personnages  un  - 
caractère  particulier  dont  l'unité  se 
conserve  dans  la  variété  de  ses  fables 
et  le  fait  reconnaître  par  tous.  Mais 
une  autre  source  de  beautés  bien  su- 
périeures, c'est  cet  art  de  savoir,  en 
paraissant  vous  occuper  de  bagatelles, 
vous  placer  d'un  mot  dans  un  grand 
ordre  de  choses.  Quand  le  loup,  par 
exemple,  accusant ,  auprès  du  lion 
malade,  l'indifférence  du  renard  pour 
une  santé  si  précieuse, 
Dagbï,  au  coucber  du  roi,  ion  camarads  abMDl, 

suis-je  dans  l'antre  du  lion?  suis-je 
à  la  cour?  Combien  de  fois  l'auteur 
ne  fait-il  pas  naître  du  fond  de  ces 
objets,  si  frivoles  en  apparence,  des 
détails  qui  se  lient  comme  d'eux- 
mêmes  aux  objets  les  plus  importants 
de  Ut  morale  et  aux  plus  grands  inté- 
rêts de  la  société.  »  (Ghamfort,  Éloge 
de  La  Fontaine.) 

2.  La  vie  de  La  Fontaine  étant  dans 
toutes  les  mains,  noua  n'essayerons 
pas  de  la  reproduire.  L'appréciation 
qu'on  vient  de  lire  donne  une  idée 
précise  du  mérite  et  du  talent  de  ce 
poète  si  aimable.  Mais  nous  croyons 
rendre  service  à  noe  lecteurs  en  enre- 
gistrant ici  les  vers  du  l>otihomme, 
qui  sont  devenus  proverbes'.  A  propos 
de  chacun  de  ces  proverbes,  la  pro- 
fesseur jpourra  raconter  ou  faire  ra- 
conter (textuellement  on  en  résui""^ 
les  fables  d'où  ils  ont  été  tirés, 


Coo'^lc 


61Û 


lAF 


faire  trouver  l'application  dans  la  vie 
pratique  :  ce  seront  autant  de  leçons 
mdirecUs  qui  produiront  leurs  effets. 
Livre  I.  "  Tout  flatteur  vitaux  dé- 
pens de  celui  qui  l'écoute  [fable  ii).) 

—  Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme 
les  grands  seigneurs  [fab.  m).  —  Il 
n'est  pas  toujours  bon  d'avoir  un 
haut  emploi  (ub.  ivj.— Et  la  raison, 
c'est  que  je  m'appelle  lion  (fab.  vij. 

—  Lynx  envers  nos  pareils  et  taupes 
envers  nous.  On  se  voit  d'un  autre 
œil  qu'on  ne  voit  son  prochain 
[fab.  vil).  —  Quiconque  a  beaucoup 
TU,  peut  avoir  beaucoup  retenu 
(fab.  xiii)'  — La  raison  du  plus  fort 
est  toujours  la  meilleure  (fab.  x}.  — 
La  louange  chatouille  et  gagne  les 
esprits  (fi3).  xvi}. —  Honteus  comme 
un  renard  qu'une  poule  aurait  pris 
(fab  xviEi).  —  A  1  œuvre  on  connaît 
l'artisan.  L'huître  est  pour  les  ju- 
ges, les  écailles  pour  les  plaideurs 
ffab.  xxi).  — je  pUe,  et  ne  romps  pas 
(fab.  xxii).  " 

Livre  II.  u  Les  délicats  sont  mal- 
heureux :  rien  ne  saurait  les  satis- 
faire (fable  i).  —  De  tous  temps,  les 
Îietils  ont  pâti  des  sottises  des  grands 
fab.  iv).  —  Laissez-leur  prendre  un 
pied  chez  vous,  ils  en  auront  bientôt 
pris  quatre  (fab.  vu).  —  Aux  grands 

Sérils  tel  a  pu  se  soustraire,  qui  périt 
iDs  la  moindre,  affaire  (fab.  ixj. — 
Il  faut,  autant  qu'on  peut,  obliger 
tout  le  monde.  On  a  souvent  besoin 
d'un  plus  petit  que  soi  (fab.  xi-  — 
Où  la  guêpe  a  passé,  le  moucheron 
demeure  (fab.  xvil.  " 

Livre  IIL  "  Le  plus  âne  des  trois 
n'est  pascelui  qu'on  pense  (fable  i). — 
Toujours  par  quelque  endroit  fourbes 
se  laissent  prendre  (fab,  m).  —  En 
toute  chofie  il  faut  considérer  la  fin 
(tal).  v).  —  Allez,  vous  Êtes  une  in- 
grate :  ne  tombez  jamais  sous  ma 
patte  (fab.  ix).  —Le  désert  est-il  fait 
pour  de»   talents  si  beaux   [fab.  xv). 

—  Rien  ne  te  sert  d'être  farine 
(fab.  xviii),  » 

Livre  IV."  "  Ne  forçons  point  notre 
talent;  nous  ne  ferions  rien  avec 
grâce  (fable  v). —  De  loin,  c'est  quel- 

Îue  chose,  et  de  près  ce  n'est  rien 
àb.  x)-  —  Corsaires  à  corsaires,  l'un 
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l'autre  8'a.ttaquant,  ne  font  pas  leurs 
affaires  (fab.  xii),  —  Belle  tète,  dit-il  ; 
mais  de  cervelle  point  [fab.  xiv).  — 
Toute  puissance  est  faible,  â  moins 
que  d'être  unie  (fab.  xvni).  —  Il 
n'est,  pour  voir,  que  l'œil  du  maître 
(fab.  XXI).  » 

Livre  V.  «  Ne  nous  associons  qu'a- 
vec nos  égaux  (fable  ii).  —  Un  tient 
vaut,  ce  dit-on,  mieux  q^ue  deux  (u 
rattras(îab.  m). —  Travaillez,  prenez 
de  la  peine,  c'est  le  fonds  qui  man- 
que Le  moins.  Là  travail  est  un  trésor 
(fab.  ix).  —  Bref  1  la  fortune  a  tou- 
jours tort  (fab,  xi). —  L'avarice  perd 
tout  en  voulant  tout  gagner  (fab.  x[ii). 

—  D'un  magistrat  ignorant,  c'est  la 
robe  qu'on  salue  (fab.  iiv).  —  Il  ne 
se  faut  jamais  moquer  des  misérables 
(fab.  xvii). —  Une  faut  jamais  vendre 
la  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis 
par  terre  (fab.  xx).  ■ 

Livre  VI.  «  Rien  ne  sert  de  courir; 
il  faut  partir  i  point  (fable  x).  — 
Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  (fab.  xv:ii). 

— Manger  l'herbe  d'autmil  quel 

crime  aboininable  (liv.  VU,  fab.  i). 

—  Les  plus  accommodants,  ce  sont 
les  plus  habiles  (liv.  Vil,  fab.  iv).  — 
Ferrette  là-dessus  saute  aussi,  trans- 
portée (liv.  VII,  fab.  x). — Le  premier 
occupant,  est-ce  une  loi  plus  sage? 
(liv.  VU,  fab.  xvi).—  D  perdit  la 
voix  du  moment  qu'il  gagna  ce  qui 
cause  nos  peines  (liv.  VIII,  iab.  m). 

—  Rien  ne  pèse  tant  qu'un  secret 
(liv.  VIII,  fab.  vi).  —  Perrin,  fort 
gravement,  ouvre  l'huître  et  la  gnigu 
piv.  IX,  fab.  ix).  —  Il  ne  faut  point 
juger  les  gens  sur  l'apparence 
(liv.  XI,  fab.  vil).  —  Mes  arrière- 
neveux  me  devront  cet  ombrage 
(liv.  XI;  lab.  viii). 

LA  HAYE.  (Voyez  Hollande.) 
LAIGLE.  (Voyez  Normandie.) 
LAIT.  (Voyez  Dkt.  comique.) 
LAITUE.  (Voyez  synanthébébs.) 
LÂHA.  [Voyez  ruminants.) 
LAMAMTIHS.  (Voyez  cétacés.) 
LAMARTINE.    (Voyez  Dict.  comi- 
que.) 
LAMARTINE    (xix'    siècle),  poëte 
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floblime,  gëoie  à  part,  chantre  des 
sentiments  doux  et  tendres,  despen- 
sées  h&utes  et  pures,  dont  la  renom- 
mée, à  peine  naissante,  a.  balancé 
celle  de  Lord  Byraa,  le  plus  illustre 
des  poètes  anglais  conlemporains,  fut 
un  enfant  triste  et  rêveur,  qui  jouait 
aux  pieds  de  sa  mère,  sur  les  genoux 
de  laquelle  il  lisait  la  Bible,  qui  fut 
pour  lui  le  premier  livre  de  lecture. 
A  vingt-huit  ans  (1830),  il  se  décida 
à  jeter  pour  la  première  fois  dans  le 
monde  la  poésie  dont  il  avait  jusqu'a- 
lors nourn  son  âme.  C'était  un  mo- 
deste volume  [Médilalions  poéliquts}, 
où  se  trouvaient  réunis  tous  les  sen- 
timents de  l'&me  et  toutes  les  pas- 
sions du  cœuF,  tous  les  bonheurs  de 
la  terre  et  tous  les  ravissements  du 
ciel,  toutes  les  espé[ani:es  du  temps 

r résent  et  toutes  les  inquiétudes  de 
avenir.  Ces  beautés  si  neuves,  si 
imprévues;  cet  hymue  chaste  et  su- 
blime élevé  vers  Dieu,  frappèrent 
d'étonnementceux  même  qui  n  avaient 
recherché  et  goûté  jusqu'alors  que  la 
poésie  sensuels  te  de  Béranger. Lamar- 
tine parut  le  poète  des  espérances 
immortelles ,  comme  Byron  avait 
voulu  être  celui  du  désespoir  et  du 
néant.  Il  réunit  dans  ses  vers  les  con- 
ditions les  plus  opposées  de  la  poésie, 
l'enthousiasme  et  le  sang-froid,  la 
dévotion  et  l'amour;  il  prie  comme 
on  chante  ;  il  approche  sans  peur  du 
Dieu  terrible;  il  parle  du  ciel  comme 
il  en  faut  parler  aux  intelligences  de 
la  terre.  En  moins  de  quatre  ans,  il 
se  vendit  45,000  exemplaires  des  Mé- 
dilalions.—  Un  an  plus  tard,  Lamar- 
tine se  mariait  avec  une  de  ces  fem- 
mes d'ébte  que  le  ciel  n'accorde  en 
partage  qu'à  ceux  qu'il  aime.  C'était 
une  jeune  et  opulente  Anglaise,  qui 
avait  reçu  une  brillante  éducation  ar- 
tistique et  littéraire,  et  qui  apportait 
au  poète,  comme  une  double  dot,  son 
enthousiasme  et  ses  richesses.  A  peine 
marié,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
l'ambassade  do  Naples.  Ce  fut  sous  le 
beau  ûiel  italif»,  et  tout  en  se  livrant 
à  ses  travaux  de  chaque  jour,  Qu'il 
écrivit  ses  Harmonies  poétiques.  C'est 
le  journal  conlidcntiel  dans  lequel  le 
poêle  dépose  une  à  une  ses  impres- 
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siouBdechaquejonr.Ce livre  s'adresse 
surtout  aux  mtelligences  élevées,  aux 
plue  nobles  pensées  de  l'homme,  à 
ses  plue  chasEes  désira.  Pour  s'élever 
jusqu'à  l'infini,  il  serait  impossible 
de  rencontrer  de  plus  poétiques  for- 
mules. 

Lorsque  la  révolution  de  Juillet 
éclata,  Lamartine  se  retira  de  la  vie 
politique  et  entreprit,  en  1832,  un 
voyage  en  Orient,  qu'il  a  raconté 
avec  tant  de  génie,  et  pendant  lequel 
il  eut  le  maltieur  de  perdre,  à  Bey- 
routh, safilleadorée.  Poésiedu  cœur, 
rêverie  de  l'âme,  tristesse  profonde 
et  mélancolique,  contemplation  du 
vieux  monde  oriental,  pieuse  espé- 
rance d'une  âme  fiùte  pour  le  ciel, 
profondes  études  d'un  esprit  philoV>- 
phique,  tout  cela  se  trouve  dans  le 
Voyage  en  Orient.  Une  fortune  consi^ 
dérame,  provenant  de  son  mariage  et 
du  produit  de  ses  œuvres,  permettait 
à  lAmartine  toutes  tes  splendeurs  de 
l'existence  aristocratique,  conforme  à 
ses  goûts.  Aussi,  il  avait  emporté  en 
Orient  une  bibliothèque,  tout  un  ar- 
senal, une  collection  de  présents  prin- 
ciers pour  les  chefs  des  pays  qu'il 
devait  visiter,  et  il  s'était  embarqué 
sur  un  vaisseau  dont  il  était  le  pro- 
priétaire. Le  poète  voyageait  en  sou- 
verain, achi-'tânt  des  maisons  pour  y 
descendre,  et  ayant  à  son  service  des 
caravanes  dechevauxà  lui.  —  Lamar- 
tine était  à  Jérusalem  quand  il  apprit 
qu'il  avait  été   nommé  député  du  dé- 

fartement  du  Nord.  Il  revint  en 
rance  pour  remplir  ce  deyoir  de  ci- 
toyen, et  son  éloquence  grandit  cha- 
que jour  à  la  tribune,  où  il  s'efforça, 
toujours  avec  élévation,  souvent  avec 
auaace,  de  rattacher  les  intérêts  poeî- 
tifs  do  la  politique  aux  principes  éter- 
nels qui  doivent  gouverner  la  société. 
Ce  qu  il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'au 
plus  fort  de  cette  difficile  étude  de  U 
tribune,  Lamartine  ait  trouvé  encore 
assez  de  loisir  pour  écrire,  au  courant 
de  la  plume,  l'admirable  poème  Jot»- 
lyn,  simple  fragment  d'un  vaste 
poème  humanitaire,  qui  devait  em- 
brasser tous  les  âges  de  la  nature  et 
toutes  les  époques  de  U  civilisation. 
Ce  poème  parut,  &  U  plupart  des  es- 
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prîts,  comme  le  premier  modËle  de  Is 
seule  épopée  qui  cocvienaent  à  notre 
temps.  La  Chute  d'un  Ange,  autre 
épisode  antédiluvien  d'un  grand  poème 
universel,  fut  accueilli  avec  froideur 
(1838].  L'année  suivante  paraissaient 
encore  les  RteueillemmU  poélùmes, 
dernier  essai  de  poésie  intime.-»  Dans 
le  même  temps,  Lamartine  faisait, 
comme  orateur  à  la  Chambre,  de  re- 
marquables progrès.  Conservateur 
progressiBt«,  il  se  plaçait  entre  le 
ministère  et  les  oppositions,  blâmant 
l'immobilité  de  1  un  sans  s'associer 
aux  rancunes  des  autres.  Après  avoir 
pris  parti  pour  Mole  contre  la  coali- 
tion^ il  se  rapprodia  de  jour  en  jour 
non  pas  seulement  de  l'exti'ème  gau- 
che', mais  encore  du  parti  radical  et 
socialiste.  Dans  son  Histoire  des  Giron- 
dw,  qui  parut  en  1847,  Lamartine 
arbora  franchement  le  drapeau  du 
républicanisme.  Il  est  incontestable 
que  ce  livre,  dans  lequel  l'auteur 
célèbre  à  peu  près  sans  exception  tous 
les  hommes  i|ui  jouèrent  un  râle  dans 
la  première  révolution,  contribua 
beaucoup,  en  février  1848,  k  l'érup- 
tion du  volcan  populaire  qui  englou- 
tit et  le  trAne  et  les  institutions  de 
juillet. 

Nommé  membre  du  gouvernement 

Srovisoire  et  chargé  du  portefeuille 
es  affaires  élrangères,  Lamartine 
fut,  pendant  quelques  jours,  l'espoir 
du  itays,  et  sa  popularité  fut  immense 
quand  on  l'eut  vu  repousser  cou- 
rageusement, sur  le  perron  de  l'HOtel- 
de-Vilie,  les  individus  qui  préten- 
daient y  arborer  le  dra))eau  rouge  : 
B  Le  drapeau  tricolore,  dit-il,  a  fait 
le  tour  du  monde,  avec  la.  Républi- 
que et  l'Empire,  avec  vos  libertés  et 
et  Tos  gloires,  et  le  drapeau  rouge 
n'a  fait  que  le  tour  du  champ  de 
Mars,  traîné  dans  les  flots  de  sang  du 
peuple.  »  Mais,  ayant  donné  des 
preuves  de  faiblesse  et  d'indécision 
dans  la  direction  des  aH'aires  spéciales 
de  son   ministère,  l'opinion  ne  tarda 

Sas  à  l'abandonner.  Le  coup  d'État 
u  2  décembre  le  rendit  à  la  vie  pri- 
vée et  à  la  littérature.  — Malgré  l'ex- 
ploitation de  ses  œuvres  par  une 
société  financière,  malgré  une  vaste 


L\M 

oi^anîsation  de  souscriptions  fran- 
çaises et  étrangères,  la  ruine  de  sa 
fortune,  au  milieu  des  agitations  pu- 
bliques et  des  dissipations  insoucian- 
tes d'une  vie  d'artiste  et  de  grand 
seigneur,  l'avAit  condamné  à  une 
sorte    de     travaux    forcés   littéraires, 

Îu'il  subit  avec  courage.  La  plupart 
e  ses  productions  ont  été  traduites 
dans  toutes  les  langues  européen- 
nes. 

i.  Quelques  strophes  extraites  des 
premières  Miditations  et  des  Harmo- 
nies poilù/tus,  donneront  une  idée 
rapide,  mais  fidèle,  du  talent  de  La- 
martine. 


Vinui  se  Itre  i  l'boriion  : 


Od  dirait  antaur  dc>  lombeani 
Qu'on  entend  voltiger  une  ombn. 
Tout  à  coup,  dilacli*  des  clam, 


Doux  retlat  d'un  gli 
ai»nn»nl  riyr"    - 
Vions-lu  <lan> 
Porter  la  luuili 


evéler 


Viens- lu  1 


te  le  divio  mjetère 

ya  te  rappeler? 

le-t-ello  aui 

■illfr  SOT  eoi, 
le  l'MpértnciT 

AU  c«ur  [.iligui  qui  l'implorât 
Du  jour  qui  ne  doli  pu  Unir? 
Mon  lœur  à  U  clarté  j'enflainme: 


Jean 


Doue*  lu  m  lire,  e 

Peul-ttre  ces  minta  heuroui 

Gliaaent  lioii  >nr  le  bocage. 

Enieloppé  de  leur  image, 

Je  croii  me  aentir  plus  prè>  d'aux. 

Ah  1  ii  c'est  TOUS,  ombrei  cbérlM  1 

Loin  da  la  Coule  el  loin  dn  bruit. 

nerenei  ainsi  chaque  m 


à  ma  r^wies. 


Comme  la  noctun 
Qui  tombe  après 
C'osl  l'heure  où  la 
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d  sitcDcieui  dei  men  ; 


Ton  «mplrc  ait  tombé  1  tes  hiroa  ne  sont  plotl 

'— ■■  — -  ' ■ —  '■  -  g*nle, 

^ du  Disu  dont  11  Était  reoiDli. 


La  (nijuU  du  Disu  di 


iMAlilaliani  jmiliqwl.) 


Salut,  6  taats  tabernacles, 
oii  tu  dracends,  Seigneur,  il  la  voli  d'uD  moilel  ! 

Saint,  myitérieni  latel, 
Où  la  foi  vient  cbereber  el  son  pala  immortel, 


Où  mai  pisdi  u'oaeat  pénétrer, 
Aai  pieds  de  vos  troncs  immobiles, 
Colonnes,  je  Tleaa  soupirer. 


■I  la  ailaosa  dIds  épais 
PoMtada  marbre  et  de 
L'air  QD'à  nu  piedj  l'in 
Est  plain  de  mystère  et 


u,  que  mon  ime  oppret 


Par  la  morl  el  par  toi  seulement  habité  ; 
On  entend  de  plus  loin  le  flot  du  temps  qui  gronde 
Sor  le  seuil  de  l'été  rnitË  I 

(.Harmonies  poAif  uo.) 

LAMPE  (du  sroclampaf,  (lambeau). 
Inventées  par  Tes  Egyptiens,  les  lam- 

Ses  n'étaient  pas  encore  en  usage  en 
rèce  à  l'époque  du  siège  de  Troie. 
Plus  tard  elles  furent  très-communes 
en  Grèce  et  en  Italie,  où  elles  servaient 
dans  les  temples,  dans  les  fêtes  pu- 
bliques ou  domestiques,  et  auprès  des 
tombeaux.  On  en  faisaiten  terre  cuite, 
en  bronze,  en  argent,  en  or,  dont  on 
variait  lea  formes  à  l'infini.  Les  lam- 
pes-veilleuses  surtout  étaient  d'un 
i.  Quitvjtiet,  pharmacien 


de  Paris  (fin  du  xviii*  siècle),  fat  le 
premier  qui  entoura  la  flamme  d'un 
tuyau  de  verre,  invention  bien  simple 
qui  donna  au  célèbre  Argani  l'idée  du 

S  lus  grand  perfectionnement  que  les 
ambeaux  alimentés  par  de  l'huile 
aient  subi  jusqu'à  nos  jours.  Les 
lampes  d'Argant,  que  tout  le  monde 
connaît,  éclairent  au  moyen  d'une 
mèche  cylindrique  reçue  entre  deux 
cylindres  creux,  placés  l'un  dans 
I  autre.  De  l'huile  contenue  dans  un 
réservoir  placé  au-dessus  du  bec  se 
rend  entre  les  deux  cylindres,  et, 
s'infiltràut  dans  le  tissu  de  la  mèche, 
va  alimenter  la  Qamme.  Deux  coiurants 
d'air,  un  qui  s'établit  dans  le  tuyau 
intérieur,  l'aufre  qui  s'introduit  en- 
tre le  bord  inférieur  de  la  cheminée 
et  le  cylindre  extérieur,  font  prendre 
le  plus  vif  éclat  k  la  lumière  que  pro- 
jette la  lampe.  Carcel,  aujourd'hui  si 
connu,  ayant  remarqué  que  le  réseï" 
voir  d'huile,  placé  un  peu  au-dessus 
du  bec,  avait  l'inconvénient  de  pro- 
duire de  l'ombre ,  construisit  une 
lampe  dont  le  réservoir  était  au  pied, 
et,  au  moyen  d'une  petite  pompe,  il 
fit  monter  une  quantité  suffisante  de 
liquide  autour  de  la  mèche.  La  lampe 
Garcel,  qui  présente  toutes  les  causes 
de  dérangement  des  pendules,  a  le 
grave  inconvénient  d  exiger   de  fré- 

3uentes  réparations  entre  les  mains 
'ouvrière  spéciaux.  La  véritable  so- 
lution économique  et  mécanique  n'a 
été  donnée  qu'en  1836,  quand  M.  Fran- 
cbot,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytech- 
nique, inventa  la  lampe  à  modérateur, 
appareil  qui,  en  offrant  tous  lesavan- 
lages  des  lampes  Carcel,  revient  à  bas 
pni  et  se  répare  aisément,  L'Institut 
a  donné  à  son  auteur  le  grand  prix  de 
mécanique  en  1854.  —  La  lampe  de 
sûreUdes  mineurs, inventéejjarDavy, 
est  construite  sur  les  propriétés  dont 
jouissent  les  toiles  métalliques  d'un 
tissu  serré ,  qui  sont  de  refroidir  la 
[lamme ,  de  la  refroidir  tellement 
rfu'elle  est  incapable  de  communiquer 
le  feu  aux  matières  combustibles  orm 
environnent  le  foyer.  —  La  lamptphi- 
losophique,  inventée  bien  longtemps 
avant  qu'on  soDjgeftt  à  élmara  son 
principe  à  l'éclairage  public,  est  un 
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petit  appanil  dans  lecniel  on  fait  dé- 
gager au  gaz  hydrogène,  qu'on  en- 
Jamme  à  l'embouchure.  —  L  éclairage 
i  l'huile  donne  une  lumière  plus  in- 
tense que  celle  des  chandelles  ou  des 
bougies.  Le  pétrole  et  le  schiste  don- 
nent encore  une  lumière  plus  écla- 
tante, et  offrent  le  mode  d'ecl&irage  à 
la  fois  le  plus  commode  et  le  plus 
économique.  Bans  toutes  les  villes 
éclairées  au  gaz  on  peut  f&ire  usage 
du  gaz  portatit  ;  mais  l'odeur  peu 
agréable  dont  il  n'est  jamais  tout  à 
bit  exempt,  et  la  crainte  générale, 
quoique  très-peu  fondée,  des  explo- 
sions, rendent  ce  mode  d'éclairage 
domestique  aussi  peu  répandu  pour 
l'intérieur  desappartefoents,  qu'u  est 
général  pour  les  rues  et  les  magasins. 
Quant  à  l'éclairage  par  la  lumière 
tlectrique,  il  a  fait  dans  ces  derniers 
temps  de  si  grands  progrès,  qu'on  en 
&  pu  faire  une  application  pratique 
lors  des  travaux  de  nuit  qu'a  nécessi- 
tés la  dernière  restauration  du  pont 
Notre-Dame,  à  Paris. 


LAHGUKDOC  (le).  1.  Dans  le  vin" 
siècle,  les  Sarrasins  l'occupèrent  un 
instant  ;  mais  ils  en  furent  chassés  par 
Charles-Martel,  Pépin  etCharleinagne. 
Le  Languedoc  forma  dès  lors  sous  la 
domination  des  Francs,  le  duché  de 
Septimanie,  qui,  au  x*  siècle  se  con- 
fondit avec  le  comté  de  Toulouse.  A 
l'époque  de  la  croisade,  contre  les  Al- 
bigeois, le  comle  Amaury  de  Mont- 
fort,  à  qui  le  comté  avait  été  dévolu, 
le  céda  au  roi  de  Franco,  Louis  VIII, 
père  de  saint  Louis. 

Sous  une  forme  très-irrégulière  et 
se  dirigeant  vers  le  nord-est.  il  s'é- 
tend depuis  les  Pyrénées  jusqu'au 
Lyonnais  ;  il  est  traversé  par  une 
chaîne  de  montagnes  à  peu  près  pa- 
rallèle au  cours  du  Rhflne  et  aux  côtes 
de  la  Méditerranée,  qui  comprend  les 
Gévennes  et  les  monts  du  Vivarais. 
Le  climat  yvarie  suivant  les  hauteurs, 
mais  i]  est  chaud  et  délicieux  en  ap- 
prochant de  la  mer.  Ses  vins  spiri- 
tueux, son  miel  de  Narbonne,  son 
muscat  de  Frontignan ,  ses  eaux-de- 
TÎe  de  Lunel  et  ses  melons  parfumés, 
sont  connus  de  la  haute  société.  Ge 
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pays,  célèbre  dans  l'histoire,  a  donné 
à  rÈglise  saint  Roch  et  saint  Benoit; 
à  la  science,  le  maréchal  Pélissier  et 
les  académiciens  Flourens  et  Viennet; 
à  la  France  enfin,  le  cardinal  Fleurj-, 
Cambacérès  et  Paul  Rîquet,  l'illustre 
créateur  du  grand  canal  du  Midi.  Le 
Languedoc  aTormé  huit  départements, 
qui  offrent  une  grande  vanété  de  sites 
et  de  productions. 

2.  Hante-GaroBoe,  chef-lieu  Tou- 
louse. La  Garonne  et  les  deux  grands 
canaux  du  Midi  et  de  Brienne,  d'ac- 
cord avec  le  chemin  de  fer,  apportent 
à  Toulouse  leur  tribut  de  marchan- 
dises et  de  voyageurs.  On  admire  tout 
d'abord  sur  le  fleuve  un  pont  de 
pierre  ;  mais  bientôt  l'attention  est 
attirée  par  les  jardins.  les  promenades 
et  les  magnihques  habitations  qui  sé- 

Earcnt  le  faubourg  de  la  ville  même. 
n,  le  pont  jeté  sur  les  deux  canaux 
au  point  même  où  ils  se  réunissent, 
la  magnifique  allée  qui  les  borde,  ta 
double  et  superbe  écluse  par  laquellt> 
leurs  eaux  s  épanchent,  portent  l'ad- 
miration à  son  comble.         .   . 

La  ville  se  présente  agréablement 
du  côté  de  la  Garonne  par  les  beaux 

?uais  qui  bordent  le  fleuve,  mais 
intérieur  ne  répond  pas  à  sa  belle 
position;  ses  maisons,  construites  en 
briques  rouges,  mal  cimentées  avei- 
de  la  glaise  ou  du  mauvais  mortier, 
aos  rues,  la  plupart  étroites,  tor- 
tueuses et  généralement  mal  pavées, 
lui  donnent  un  air  assez  triste.  Mais 
quand  on  aura  visité  le  Capitole  mo- 
derne, dont  la  façade  atteint  120  mè- 
tres de  développement;  le  Musée, 
peuplé  d'antiquités  romaines  et  de 
chefs-d'ceuvre modernes;  l'ancien  évè- 
ché,  le  plus  beau  monument  de  Tou- 
louse après  le  Capitole;  quand  on 
aura  vu  le  Jardin  des  Plantes,  le  plus 
vaste  de  France  après  celui  de  Paris  ; 
les  moulins  oil  se  meuvent  jusqu'à 
trente  -  (fuatre  roues  hydrauliques  ; 
l'hôtel  des  monnaies  et  les  deux  bi- 
bliothèques publiques ,  on  aura  de 
Toulouse  une  juste  et  grande  idée. 

A  11  kilomètres,  au  sud  de  Saint- 
Gaudens  et  au  pied  des  Pyrénées. 
Aspet,cbef-licu  de  canton,  fait  redire 
aux  montagnes  les  joyeux  airs  d'un 
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carilloo  qu'on  dirait  emprunté  k  la 
Flandre  française.  Dix  cloches  dontla 
plus  forte  pèse  20  quintaux,  réson- 
nent avec  la  justeese  et  la  prestesse 
d'un  piano  ,  sous  l'impulsion  d'un 
clavier  que  souvent  viennent  toucher 
des  mains  habiles.  Non  loin  de  là,  le 
torrent  mupt,  la  cascade  se  brise,  les 
forêts  secouent  leur  tète  altière  avec 
un  doux  bruissement,  le  berger  passe 
en  chantant  quelque  romance  plain- 
tive, et  cette  harmonie  de  la  nature 
vous  charme  autant  que  le  fameux 
carillon. 

3.  Tara,  chef'lieu  AJby.  Ce  dépar- 
tement, plus  agricole  qu'industriel, 
ne  laisse  cependant  pas  d'être  célèbre 
par  ses  aciéries,  ses  lainages  et  ses 
manufactures  de  draps:  des  coteaux 
couverts  de  bons  vignobles,  des  plai- 
nes fertiles  et  des  montagnes  bien 
boisées  Y  nourrissent  un  peuple  guer- 
rier, célèbre  dans  l'histoire.  Alby, 
d'un  aspect  sombre  et  décroît,  estau 
nombre  des  plus  anciennes  villes  de 
Frajice,  et  elle  n'offre  rien  de  remar- 
quable, si  ce  n'est  sa  cathédrale,  con- 
struite en  briques,  et  dont  la  hauteur 
du  clocher  atteint  9k  mètres. 

Castres  mérite  l'honneur  du  pre- 
mier rang,  parmi  les  villes  du  iVn, 
non-seulemeoL  par  sa  populatiiRi,  qui  ' 
est  le  double  de  celle  a'Alby,  mais 
encore  par  son  industrie  et  ses  draps 
croisés,  qui  sont  l'objet  de  transac- 
tions importantes.  Ornée  d'édifices  et 
do  maisons  en  pierre,  entourée  de  su- 
perbes promenades  qu'on  nomme 
Liât,  elle  possède  un  Jardin-Public, 
dressé  sur  tes  mêmes  plans  que  celui 
des  Tuileries. 

A  une  lieue  de  Castres,  on  voit  un 
de  ces  rochers  connus  en  Bretagne 
BOUS  le  nom  de  pierres  branlantes,  et 
dont  on  n'a  pas  encore  bien  pu  trou- 
ver l'origine.  Le  rocher  de  la  Ro- 
quette se  trouve  au  penchant  de  k 
montagne,  sur  un  autre  rocher  beau- 
coup plus  considérable.  Il  présente 
une  masse  d'environ  13  mètres  cubes 
et  n'a  d'autre  point  d'appui  qu'une 
.ligne  droite  qui  va  du  levant  au  cou- 
chant. Il  remue  visiblement  lorsqu'on 
le  pousse  avec  force  du  midi  au  nord, 
«t  quelques  secousses  sui' '         "^ 
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pour  lui  imprimer  un  balancement 
régulier,  qu'U  estfacile  de  taire  durer 
autant  qu'on  veut  sans  beaucoup 
d'efforts. 

4.  Aude,  chef-lieu  Garcassonne.  Au 
centre  d'un  pays  riche  el  fertile,  arrosé 

Sar  l'Aude  et  traversé  par  le  canal  du 
lidi,  GarcasBonne  est  une  ville  élé- 
gante et  bien  bitie;  ses  rues  larges, 
bien  alignées,  d'unepropreté  extrême 
et  rafraîchies  par  des  ruisseaux  d'eau 
courante,  se  croisent  à  angle  droit,  do 
telle  sorte  que,  de  quelque  point  de 
la  ville  que  l'on  se  tourne,  on  aper- 
çoit toujours  les  boulevards  extérieurs. 
La  cité  antique,  bâtie  sur  une  petite 
élévation,  n  offre  plus  maintenant  que 
ses  vieilles  tours,  sa  double  muraille 
et  son  donjon  du  moyen  âge. 

Narbonne  est  l'une  des  plus  an- 
ciennes villes  de  Gaule,  et  dès  son 
origine  elle  était  considérable  à  cause 
de  sa  position  an  bord  de  lamer.  Les 
remparts  qui  la  protègent  aujourd'hui 
sont  percés  de  <piatre  portes  et  furent 
élevés  BOUS  François  I".  L'entré  a 
principale  de  la  ville  est  d'une  beauté 
qui  fixe  ratt«ntion,  et  les  rives  du  ca- 
nal de  la  Robine  offrent  une  prome- 
nade charmante. 

5.  Héraolt ,  chef-lieu  Montpel- 
lier, La  ville  de  Montpellier  s'élève 
en  amphithéfttre,  et  c'est  auprès  de  la 

Elace  du  Peyrou,  remarquable  par  les 
âtiments  qui  l'entourent,  qu'elle  at- 
teint sa  plus  grande  hauteur.  De  cet 
endroit,  Vœil  découvre  facilement  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  les  Cévennea  et  la 
mer.  Gomme  la  ville  manquait  d'eau 
potable,  il  fallut  imaginer  quelque 
moyen  de  s'en  procurer.  C'est  alors, 
vers  le  xiir  siècle,  qu'on  mit  à  con- 
tribution la  source  de  Saînt-Olément, 
petit  boui^  à  12  kilomètres  deMontr 
pellier.  L  aqueduc  construit  à  cette 
occasion  est  digne  de  reman^ue:  il  ne 
compte  pas  moins  de  14  kilomètres 
de  longueur  ;  53  arceaux  de  8  mètres 
d'ouverture,  ayant  au-dessus  183  ar- 
ceaux plus  petits,  supportent  cet  ac- 
queduc  sur  une  longueur  de  880 
mètres. 

Béziers  vous  offrira  un  autre  spec- 
tacle. On  ne  saurait  trop  admirer  la 
beauté  de  sa  position,  la  doucev 
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•  non  climat,  la  fertilité  deâ  terres  qui 
l'environnent.  D'un  côté,  villaçes,  mé- 
tairies, maisons  de  campagne,  jardins, 
vergers  plantêa  d'oliviers  et  de  mû- 
riers ;  de  l'autre,  le  canal  du  Midi 
avec  ses  neuf  écluses  superposées, 
d'où  les  «aux  s'échappent  en  magni- 
fiques cascades,  tel  est  le  tableau 
charmant  que  présente  Béziers,  où 
l'on  ne  trouvera  d'ailleurs  ni  debelles 
maisons,  ni  des  rues  bien  élégantes. 

6.  Lozire,  chef-lieu  Mende.  Plongé 
dans  les  frimas  et  les  neiges  pendant 
de  longs  et  rudes  hivers,  ce  aéparte- 
ment  montagneux  n'offre  pas  une  po- 
pulation bien  nombreuse,  parce  que 
trop  de  régions  y  sont  frappées  de 
stérilité.  Cependant  l'aspect  général 
de  la  ville  de  Monde  est  très-satisfai- 
sant. Un  valloQ,  tout  encaissé  de  jo- 
lies montagnes,  arrosé  de  nombreux 
ruisseaux  ;  une  foule  de  petites  mai- 
sons de  campagne  dont  la  blancheur 
se  détache  sur  un  fond  do  prairies  et 
sous  un  dflme  de  vergers,  tel  est  le 
coup  d'œil  charmant  qui  tout  d'abord 
repose  la  vue  du  voyageur, 

I>  cathédrale  et  ses  deux  clochers, 
dont  l'un  atteint  une  élévation  de  &k 
mètres,  captivent  ensuite  l'attention. 
Dans  le  grand  clocher  étaient  suspen- 
dus deux  énormes  bourdons  ;  run, 
appelé  la  Non-Pareille  des  cloches  de 
la  chrétienté,  pesait  25,000  kilogram- 
mes. Le  second  clocher  avait  reçu  13 
cloches  de  diverses  grosseurs.  Mais 
cette  ville  malheureuse  fut  sept  fois 
prise,  reprise  et  saccagée  pendant  les 
guerres  de  la  Ligue,  dans  le  court 
espace  de  trente  années.  La  Non-Pa- 
reille fut  brisée  et  fondue  en  canons, 
boulets  et  autres  projectiles  d'artille- 
rie. Le  battant  seul  reste  comme  sou- 
venir de  la  sonnerie  mémorable  ;  on 
le  voit  encore  derrière  la  porte  de  la 
cathédrale  :  il  a  S". 35  de  nauteur,  et 
[".iode  circonférence  à  la  partie  la 
plus  grosse. 

7.  Baate-Lolre,  chef-lieu  Le  Puf. 
La  ville  du  Puy  est  bAtie  en  amphi- 
théAtre,  sur  le  versant  méridional  du 
Mont-Anisi  de  quelque  cûté  qu'on  y 
arrive,  soit  par  la  route  de  Clennont, 
soit  par  celles  de  Lyon  ou  de  Saint- 
Flour,  son  aspect  est  toujours  d'un 
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effet  trés-pittoresque.  Ce  qui  ajoute 
surtout  à  l  austère  neauté  de  ce  rare 
paysage,  c'est  le  rocher  Corneille  qui 
domine  la  ville  d'une  hauteur  de  132 
mètres,  et  au  sommet  duquel  on  vient 
de  placer  une  statue  colossale  de 
Notre-Dame  de  France.  LaVieive,les 
bras  étendus,  semble  bénir  la  bonne 
ville  du  Puy  et  avec  elle  la  France 
dont  elle  est  la  reine,  et  le  monde  en- 
tier sur  lequel  elle  exerce  une  si 
grande  influence.  Cette  statue,  d'une 
nauteur  de  16  mètres,  a  été  faite  avec 
le  bronze  des  canons  pria  sur  les 
Russes  pendant  la  guerre  de  Crimée. 

8.  Aroèche,  chef-lieu  Privas.  Nous 
retrouvons  ici  les  plus  étonnantes 
merveilles  que  recèle  la  France.  Nulle 
part,  on  ne  verra  plus  de  sites  éton- 
nants, plus  de  cascades,  de  gouffres 
ou  de  grottes  que  sur  le  cours  de  l'Ai^ 
dèche. 

Privas  n'a  rien  qui  attire  les  re- 
gards; mais  c'est  déjà  le  centre  et 
comme  le  point  de  ralliement  des  cu- 
rieux qui,  de  là,  descendent  aux  en- 
virons en  suivant  les  bords  du  Rhdne. 
Au  sud  de  Privas,  en  descendant  ce 
cours  si  impétueux  du  HhAne,  od 
aperçoit  le  bourg  de  Rochemaure, 
bâti  en  amphithéâtre  sur  le  Danc  d'une 
montagne  volcanique.  Trois  rochers 
de  basalte  noir  dominent  cette  hau- 
teur; et  celui  du  mibeu,  taillé  à  pic 
sur  300  mètres  d'élévation,  supporte 
les  ruines  d'un  ancien  château  fort 
dont  les  murs  et  les  tours  étaient  com- 
posés du  basalte  même  qui  forme  la 
montagne. 

En  remontant  le  cours  de  l'Ardà- 
che,  qui  se  déroule  sur  une  longueur 
de  25  à  30  lieues,  nous  resterons 
étonnés  devant  ces  ponts  naturels,  cas 
gouffres  sans  fond  ,  ces  chaussées 
cyclopéennes  et  ce  paysage  de  volcan» 
éteints.  Il  est  une  roche  basaltique 
appelée  Ray-Pie,  élevée  de  40  mètres 
au  moins,  et  du  haut  de  laquelle  la 
rivière  se  précipite  d'un  seul  bloc  avec 
un  immense  fracas.  A  quelque  dis- 
tance, le  sol  tremble  st  l'on  croirait 
que  le  tonnerre  gronde.  A  peine  la 
nvière  a-t-elle  repris  un  cours  plus 
paisible  que,  soudain,  elle  se  resserre, 
s'étrangle,  et  vient  passer  sous  an 
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pont  à  peu  près  unique  au  monde  : 
c'est  le  Ponl  d'Arc.  Deux  rochers  coo- 
pés  k  pic  et  d'une  hauteur  énorme, 
s'inclinent  l'un  vers  l'autre,  se  cour- 
bent avec  une  régulaxité  presque 
géométrique,  et  dessinent  en  se  re- 
joignaot  une  arche  incomparable  d'au- 
dace, qui  mesure  plus  de  60  mètres 
d'ouverture  et  de  kb  mètres  d'éléva- 
tion. 

9.  Gard,  chef-lieu  Nîmes.  BAtie 
sur  sept  collines,  comme  la  cité  de 
Romulus,  entourée  de  remparts  ro- 
mains d'un  développement  de  plus  de 
6  kilomètres,  Nimes  est  une  des  plus 
anciennes  villes  des  Gaules.  Un  jar- 
din public  qui  rivalise  avec  les  plus 
belles  promenades  de  l'Europe  ;  des 
boulevards  qu'on  ne  peut  comparer 
()u'à  ceux  de  la  capitale  ;  le  palais  de 

t'ustice,  édifice  moderne,  situé  sur  le 
loulevard  de  l'Esplanade  ;  la  maison 
centrale  de  détention,  ancienne  cita- 
delle construite  par  Vauban,  qui  peut 
contenir  1,S00 prisonniers;  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  une  infinité 
d'édifices  particuliers  de  construction 
récente,  font  de  Nîmes  moderne  une 
des  villes  les  plus  intéressantes  de 
la  France. 

Mais  ce  qui  fait  la  gloire  de  Nîmes, 
ce  sont  ses  antiquités  romaines.  Le 
cirque  ou  l'amphithéâtre,  appelé  or- 
dinairement les  Arènes^  est  le  monu- 
ment qui  attire  le  plus  les  étrangers. 
Il  est  formé  d'une  ellipse  parfaite, 
dont  le  grand  axe  est  de  133  mètres 
l  le  petit  axe  de  103  mètres.  Il  se 
"  z-de-chaussée  percé 


compose  d'ui 


de  60  portiques  et  d'un  premier  étage 
f>rné    de  60  arcades.  L  amphithéâtre 

Eouvait  contenir    24000    spectateurs. 
la  Maison-Carrée,  ce  superbe  édifice, 
qu'on  regarde  avec  raison  comme  un 
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e  par 


a  belle  architecture 


et  par  les  magnifiques  ornements  qui 
la  décorent,  rstle  monument  le  mieux 
conservé  de  l'antiquité  payenne.  Le 
bfttiment  est  orné  en  dehors  de  trente 
colonnes  cannelées  d'ordre  corinthien, 
dont  les  chapiteaux  sont  d'un  ordre 
admirable.  An  devant  de  la  façade 
règne  un  grand  vestibule  ou  portique 
ouvert  de  trois  côtés,  et  soutpuu  par 
di»  colonnes.  Au  fond  de  ce  vestibule 
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eut  la  porte  d'entrée,  accompagnée  de 
deux  beaux  pilastres.  Ce  magnifique 
édifiée,  aujourd'hui  restauré,  renferme 
un  musée  d'antiquités  et  de  peinture. 
Le  Jardin  de  La  Fontaine  et  la  Tour 
Magne  sont  aussi  dignes  de  fixer  l'at- 
tention du  voyageur. 

Le  pont  du  Qard,  monument  éton- 
nant du  génie  des  Romains,  est  adossé 
à  des  montagnes  entre  lesquelles  il 
forme  comme  un  immense  et  majes- 
tueux trait  d'union  ;  il  est  tout  bâti  de 
pierres  détaille  posées  à  sec,  sans 
mortier  ni  ciment.  Les  parois  inté- 
rieures et  le  sol  de  l'aqueduc  sont  en- 
duits d'un  ciment  très-bien  conservé, 
même  dans  les  parties  souterraines, 
où  il  est  entièrement  établi  dans  le 
roc.  Trois  rangs  d'arcades  à  plein 
cintre,  élevées  les  unes  Sur  les  autres, 
forment  cette  masse  hardie,  qui  a 
973  mètres  dans  sa  plus  grande  éten- 
due, et  48  mètres  de  hauteur. 

LUniUES.  (Voyez  Dicf.  comque.) 
LMIiUES.  1-  Une  grave  question 
que  soulève  l'étude  du  langage,  c'est 
celle  de  l'origine  et  de  la  Formation 
des  langues.  Gondillac  veut  que  le 
langage  soit  une  création  du  génie  de 
l'homme  ;  de  Bonald  soutient  que  les 
facultés  humaines  n'auraient  pas  suffi 
pour  l'inventer,  et  qu'il  est  un  don, 
une  révélation  surnaturelle  de  Dieu. 
J.  J.  Rousseau,  dans  son  discours  sur 
l'origine  et  les  fondements  de  l'iné- 
galité parmi  tes  hommes,  prouve  assez 
bien,  pour  tout  esprit  dégagé  de  toute 
prévention,  qu'il  est  impossible  de 
concevoir  comment  les  hommes  ont 
pu  parvenir  d'eux-mêmes  k  se  former 
une  langue.  On  a  peine  à  concevoir, 
par  exemple,  qu'il  y  ait  un  rapport 
naturel  et  même  nécessaire  entre  les 
mots  dont  on  se  sert  dans  toutes  les 
langues  et  la  plupart  des  objets  tnMi- 
lecUula  dont  l'expression  forme,  à 
proprement  parler,  le  langage,  en  le 
distinguant  de  ces  cris  confus,  de  ces 
sons  vagues  et  mal  articulés  qui  ma- 
nifestent, dans  les  êtres  mêmes  qui 
n'ont  que  l'instinct  pour  guide,  des 
sensations,  des  besoins,  des  désirs. 
On  ne  voit  pas  d'ailleurs  comment,  en 
supposant  ce  rapport  si  naturel  et  si 
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nécessaire  entre  les  mots  et  les  idées, 
il  a  pu  se  faire,  quelle  qu'ait  été  la 
difTérence  des  climats,  des  nations  et 
dea  siècles,  que  les  mots  souffrissent 
des  altératioDB  ai  sensibles,  qu'ils 
éprouvassent  tant  dechansamentaqui 
ne  provienuent  que  de  la  fantaisie  ou 
du  caprice.  lia  nature  parait  avoir 
donne  à  lliomine  bien  peu  d'élémeuta 
du  langage  proprement  dit,  et  il  est 
difficile  a»  penser  que  par  lui-même 
il  ait  pu  en  faire  naître  une  langue 
quelconque,  si  simple  qu'on  le  sup- 
pose. S'entendre  par  des  cris  comme 
les  animaux,  ce  n'est  pas  avoir  uqj 
langage.  Si  Dieu  n'eût  pas  donné  à 
l'homme,  au  moment  de  la  création, 
ce  qui  constitue  Jusque  dans  les  peu- 
ples sauvages  la  métaphysique  du 
wngaze  et  le  langage  lui-mâme,  au- 
cun langage  n'existerait  encore.  — 
Deux  points  nous  paraissent  hors  de 
contestation  :  le  premier,  que  le  lan- 
gage renferme  un  grand  nombre  d'é- 
iéments  qui  sont  d'origine  humaine, 
ne  fût-ce  que  les  termes  nouveaux, 
les  tournures  nouvelles  dont  chaque 
idiome  s'enrichit  de  siècle  en  siècle, 
à  mesure  que  les  idées  se  modifient 
et  s'étendent  ;  le  second,  que  sous  ces 
éléments  factices  se  cachent  des  signes 
priviilifs,  que  chacun  a  spontanément 
employée  et  compris,  et  sans  lesquels 
il  n'aurait  pu  cieer  aucun  signe  arti- 
ficiel. (Voyez  ÉCRITUBE.)  La  question 
se  réduit  donc  à  savoir  iguelle  part  il 
faut  faire  ,  dans  l'étabbast^ment  du 
langage,  à  l'action  divine  et  au  travail 
humain.  L'homme,  dès  le  berceau  du 
monde,  s'est  distingué  du  reste  das 
créatures,  par  sa  langue,  comme  il 
s'en  distinguait  par  la  raison.  Mais 
m  l'homme  n'avait  pas  remarqué  et 
volontairement  reproduit  les  signes 
qu'il  avait  reçuH  de  Dieu,  ces  signes 
seraient  restés  pour  lui  un  don  sté- 
rile. La  part  de  la  raison  dans  la  foiv 
mation  du  langage,  n'a  donc  pas  seu- 
lement consiaté  à  le  développer,  à  le 
perfectionner  :  elle  a  servi  a  abord  à 
le  rendre  nôtre,  à  nous  l'approprier, 
et,  par  là,  elle  a  été  une  des  condi- 
tions de  son  existence  et  de  sa  fécon- 
dité. Primitivement,  grâce  au  don 
divin,  l'homme  pense  et  parle:  parla 
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pauie,  il  «'approprie  la  parole  et  in- 
vente de  nouveaux  signes  h  l'ima^i^ 
des  signes  naturels  ;  par  la  parole,  il 
exprime,  éclalrcit  etdeveloppe  la  pen- 
sée. 

2,  Soua  l'influence  des  climata , 
BOUS  la  pression  des  mutations  diver- 
ses produites  par  des  circonstances 
extérieures  différentes ,  les  peuples  , 
dans  leur  isolement,  modifièrent  leur 
langue  priisitive;  elle  devint  mélo- 
dieuse dans  les  régions  tempérées  , 
sourde  et  brave  soua  le  feu  des  tro- 

Siques,  forte  et  âpre  dans  les  glaces 
u  nord.  On  compte  deux  mille  lan- 
gues parlées,  et  lea  aons  divers  de 
tous  les  peuples  ne  sont  que  de  cin- 
quante. Or,  le  berceau  de  toutes'ces 
langues,  comme  le  berceau  de  tous 
lea  peuples,  se  trouve  dans  l'Asie 
occidentale.  L'unité  du  genre  humain 
ne  peut  jilus  Être  mise  en  doute;  c'est 
une  venté  acquise  qui  repose  sur  les 
données  scientifiques  les  plus  impo- 
santes et  les  plus  solides.  La  physio- 
logie, l'anatomie,  sont  venues  appor- 
ter leur  'ùde  -  à  l'histoire  et  à  la 
philologie.  Pour  les  Européens,  par 
exemple,  les  défilés  de  l'Oural,  du 
Caucase,  le  Bosphore,  ont  servi  de 
passage  aux  hordes  errantes ,  qui 
cherchaient  un  paysfertileoufuyaient 
devant  des  peuples  guerriers.  On  dis- 
tingue parmi  les  peuples  divers  six 
grandes  divisions  fondamentales,  cha- 
cune marquée  dans  sa  physionomie, 
sa  tradition  et  ses  idiomes,  d'un  type 
spécial  et  indélébile,  qui  attestent 
des  migrations  différentes,  dirigées 
successivement  d'Orient  en  Occident. 
G'estaiusiqueles  langues  européennes 
se  sont  formées  du  sanscrit,  langue 
asiatique,  qui  possède  un  alphabet 
de  cinquante  lettres,  c'est-à-dire  tous 
les  sons  qui  ae  trouvent  dans  toutes 
les  langues  réunies.  —  La  langue 
grecqiie,qni  s'est  conservée  pure  pen- 
dant vingt  aiècles,  est  remarquable 
Sar  sa  mélodie  muaicale,  par  ses 
esiona  si  abondantes,  ses  temps  de 
verbe  ai  délicatement  nuancés,  sa 
syntaxe  si  daira  et  si  logique,  et  en- 
fin par  ses  riches  compositions  de  . 
mots.  Le  grec  moderne  a  remplacé 
les  flexions  primitives  par  les  prépo- 
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shions  et  les  verbes  auxiliairea.  — 
Le  lottfi,  lan^ecoBcise  et  énergique, 
«Bt  moiss  varié  dans  ses  désinences, 
moiDS  Bimple  dans  ses  combinaisons , 
que  le  grec.  Au  contact  des  barbares, 
le  latin  H  produit  le  roman,  qui  n'est 
mt'une  de  ses  métamorphoBeB  et  où 
Ton  voit  des  terminaisons  B'&bré^r, 
les  genres  déterminés  par  l'article^ 
les  cas  par  les  prépositions,  les  temps 
par  les  verbes  auxiliaires,  toute  la 
grammaire  perdre  en  symétrie  et  en 
richesse,  mais  gagner  en  précision  et 
en  (^Kfté.  C'est  le  roman  qui  a  pro- 
duit simultanément  l'italien,  le  fran- 
çais, l'espagnol,  te  portugais.  L'italien 
a  acquis  ime  mélodie  variée,  une  heu- 
reuse flexibilité  ;  il  excelle  dans  la 
peinture  animée  des  passiouii.  Le 
français,  formé  au  nord  de  la  (jaule 

Fil  la  fnsion  du  latin  vulgaire  avec 
idiome  tudesque  des  Francs,  s'est 
développé  lentement  sur  notre  sol. 
Répandu  aujourd'hui  sur  tous  les 
points  du  globe,  il  est  devenu  le  lien 
commun  de  la  pensée,  l'interprète  de 
le  civilisation  moderne.  L'espagnol. 
grave  et  solennel  ,  n'a  pas  rejeté 
comme  l'itaAien  les  intonations  latines, 
ni  abrégé  les  désinences  comme  le 
français.  Le  portugais,  allié  de  près  à 
l'espagnol,  est  moins  abondant  et 
moias  sonore  ;  il  a  admis  l'articula- 
tion sourde  ou  désinence  nasale. 
Li'atlanand  et  Yanglaû  proviennent 
de  la  langue  gennane,  et  le  rutsi  de 
la  langue  slave.  TÂ^is  toutes  ces  lan- 
gues sont  originairement  identiques , 
c'est-ft-dire  composées  des  mêmes  ra- 
cines primitives,  ({uo  l'inHuence  du 
climat,  la  prononciation  nationale, 
les  combinaisons  logiques  ont  nuan- 
cées de  diverses  manières. 

3.  Parler  allemand,  anglais  ou  es- 
pagnol, tatin  ougrec,  mèmed'une  ma- 
nière incorrecte,  est  un  beau  talent, 
Se  faire  comprendre  des  habitants  où 
ces  idiomes  sont  parlés,  les  compren- 
dre quand  ils  nous  adressent  ta 
parole,  est  le  résultat  d'une  applica~ 
tidn  soutenue,  d'une  étude  longue  et 
assidue.  L'étude  de  la  langue  mater- 
nelle, dont  les  mois  et  leurs  combi- 
naisons se  préitenlent  naturellement 
à  notre  esprit,  se  réduit  à  otsertwr  la 


manière  dont  les  pensées  et  les  senti- 
ments sont  rendus  psr  la  parole  ou 
l'écriture,  à  décrire  les  procédés  avec 
lesquels  on  parvient,  à  l'aide  d'un 
petit  nombre  de  mots,  à  expliquer 
une  foule  d'idées  et  représenter  une 
quantité  trâs-considérable  d'objets. 
Mais  l'étude  d'une  langue  morte  ou 
vivante  dont  nous  ne  connaissons  pas 
un  mot,  comprend  non-seulement 
Vapplication  de  ces  lois  à  la  parole  et 
à  Fécnture  qui  constitue  l'art  ou  la 
grammaire ,  mais  surtout  et  avaut 
tout  l'étude  des  moit,  dans  laquelle  la 
mémoire  doit  jouer  le  plus  grand 
râle.  Cette  dernière  étude  est  déjà 
faite  pour  la  langue  maternelle  dès  la 
plus  tendre  enfance.  Notre  mémoire 
s'est  enrichie,  &  notre  insu,  de  tous 
les  mots  employés  loua  les  jours  dans 
le  langage  usuâi  et  il  en  résulte  que 
nbuB  exprimons  notre  pensée  sans 
même  songer  aux  mots  que  nous 
employons.  C'est  donc  par  là  qu'il 
faut  commencer  l'étude  d'une  langue 
étrangère  que  nous  désiraos  savoir. 

(Voyez    NOM,      ARTICLE*,      ADJECTIF, 

AUXILIAIRE,  VERBE,  etc.)  — Dans 
certaines  iamilles,  on  prend  des 
bonnet  italiennes  ou  anglaises,  etc., 
afin  que  leB  entante,  dès  le  berceau, 
entendent  prononcer  la  langue  qu'il 
s'agit  de  leur  apprendre ,  et  s'habi- 
tuent à  la  prononcer  à  leur  tour.  Ce 
système,  d'ailleurs  d'une  application 
souvent  difficile,  a  l'avantage  de  faire 
apprendre  une  langue  étrangère 
comme  on  apprend  une  langue  ma- 
ternelle ,  en  écoutant  ;  de  donner  la 
prononciation  du  pays,  les  tours  spé- 
ciaux et  familiers.  D'autres  familles 
attendent  un  peu  plus  longtemps ,  et 
confient  leurs  enfants  à  des  institu- 
trices qui  aient  pour  règle  de  ne  par- 
ler et  de  ne  laisser  parler  qu'anglais 
ou  italien,  à  des  heures  déterminées 
du  jour.  Ce  second  système,  quand  il 
s'applioue  à  des  enfanta  de  6  à  7  ans, 
a  un  défaut  qui  lui  est  commun  d'ail- 
leurs avec  le  premier,  celui  de  rendre 
la  confusion  possible  entre  les  souve- 
nirs de  deux  langues,  et  de  donner 
deux  enseignements  médiocres  an 
lieu  d'un  seul  bon.  Si  on  remarque, 
par  exemple,  qu'un  eufimt  parle  fran- 
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çaÎB  en  italien,  ou  anglais  en  français, 
l'étude  alternative  de  deux  langues 
doit  être  ajournée  jusqu'à  ce  qu'il 
parle  correctement  sa  langue  mater- 
nelle. A  dix  ans  environ,  un  enfant 
bien  élevé  pourra  se  livrer  avec  fruit 
à  l'étude  parallèle  de  deux  langues. 
Tout  dépend,  au  reste,  du  caractère, 
de  l'intelligence,  de  la  force  physique 
ou  morale  de  l'él^Te.  On  doit  avant 
tout  consulter  son  aptitude.  — Quant 
au  latin,  il  est  indispensable  i,  ceux 
qui  veulent  étudier  le  droit,  la  méde- 
cine, les  sciences  natur^îes,  la  philoso- 
phie, la  théologie  ou  lea  belles-lellres, 
et  il  est  très-utile  aux  commerçants 

Fuisqu'îl  leur  facilite  singulièrement 
élude  des  langues  vivantes.  C'est  par 
la  lecture  assidue  des  anciens  que 
Bossuet,  Racine,  Pascal,  Fénelon  et 
tant  d'autres  écrivains  se  sont  for- 
més. Le  travail  de  la  traduction  faci- 
lite l'art  d'écrire.  «  Pour  peu  qu'on  y 
réfléchisse ,  on  se  convaincra  sans 
peine  que  le  meilleur  moyen  d'ap- 
prendre parfaitement  sa  propre  lan- 
gue, est  d'en  apprendre  une  autre 
avec  laquelle  on  la  compare  conti- 
nuellement. Ce  parallèle  Tait  appré- 
cier les  formes,  le  tour ,  le  génie  de 
l'une  et  de  l'autre.  «  (Bigault-d'Har- 
court,  De  la  maniire  Renseigner  les 
humatiilés.)  —  Quant  au  grec,  on  con- 
cevra combien  il  est  utile  d'en  con- 
naître au  moins  les  principales  ra- 
cines, si  l'on  considère  que  presque 
toiis  les  termes  de  physique,  de  cni- 
mie,  de  médecine,  de  botanique,  de 
mathématiques,  etc.,  dont  on  se  sert 
en  Europe  et  dans  tout  !e  monde 
civilisé,  ne  sont  mie  des  mots  grecs. 
La  connaissance  des  racines  grecques 
est  donc  d'un  merveilleux  secours 
pour  ceux  qui  veulent  étudier  une 
science  quelconque.  (Voye^  notre  Die- 
lionnaire   étymologique). 

UNTHANE.  (Voyez  métaux). 

LAON.  (Voyez  Ile-de-France.) 

LAPINS.  (Voyez  Diclionnair$  comi- 
que.) 

LAPONS.  (Voyez  Suède.) 

LA  ROCHEFOUCAULD.  1.   «  Doué 
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d'un  coup  d'œil  plein  de  pénétration 
et  de  justesse,  qui  s'exerçait  autour 
de  lui  sur  une  cour  spirituelle  et 
brillante,  où  la  nature  et  l'art  avaient 
singulièrement  varié  les  physiono- 
mies, La  Rochefoucauld,  par  le  talent 
de  définir  et  de  peindre,  se  plaç^  au 
rang  des  écrivains  illustre  du  sei- 
zième siècle.  D'abord  homme  d'intri- 
gue et  de  guerre,  pendant  les  désor- 
dres delà  régence  d'Anne  d'Autriche, 
il  finit  par  être  sous  l'autorité  de 
Louis  XIV,  qui  lui  pardonna  son 
humeur  turbulente,  un  observateur 
calme  et  impartial.  H  raconta  dans 
ses  Mémoires  attachants,  ce  qu'il 
avait  vu,  et  fit  paraître,  sons  le  nom 
de  Sentences  ou  Maximes  morales,  les 
réflexions  qu'il  a\Tiit  eu  le  loisir  de 
faire,  et  qui  annoncent,  par  malheur, 
un  esprit  et  un  temps  trop  préoccu- 

ëîs  de  l'intérêt  et  de  l'amour-propre. 
D  blâmant  très-souvent  le  fond  de 
ses  idées,  on  ne  peut  qu'en  louer  la 
forme,  puisqu'il  offre  un  des  plus 
parfaits  modèles  d'une  concision  vive 
et  piquante.  Il  excelle,  ce  qui  est  le 
caractère  des  maîtres,  à  ne  montrer 
qu'à  moitié  sa  pensée,  pour  donner 
au  lecteur  le  plaisir  d'une  sorte  de 
découverte;  il  provoque  les  esprits 
à  s'éveiller  et  a  s'exercer,  en  leur 
faisant  donner  beaucoup  au  delà  de 
ce  ({ue  semblent  exprimer  ses  paro- 
les. ■.  —  Mme  de  Sevigné  a  souvent 
parlé  de  La  Rochefoucauld  dans  ses 
Lettres,  et  toujours  comme  d'un  par- 
fait honnête  homme,  en  conservant 
à  ce  mot  la  signification  qu'il  avait 
au  dix-septième  siècle.  Le  cardinal  de 
Retz  lui  attribuait  «  un  bien  bon 
fonds  de  raison;  mais  il  lui  repro- 
chait de  n'avoir  pas  marqué  dans  ses 
Mammes  asse^  de  foi  à  la  vertu.  ■• 
C'est  ce  qui  fait  que  "J.  J.  Rousseau 
a  appelé  cet  ouvrage  un  triste  livre- 
Au  contraire,  Montesquieu  disait  des 
Maximes,  et  trèB-iustement,  si  l'on 
se  borne  à  y  considérer  le  cAté  litté- 
raire, «  que  ce  sont  les  proverbes  des 
Kens  d'esprit,  n  La  Fontaine,  dans 
l'une  de  ses  Fables  [L'homme  et  son 
image],  en  a  fait  aussi  un  ingénieux 
éloge.  Bayle,  plein  d'admiration  pour 
les  Mémoires  du  même  auteor,  tou- 
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Iftît  qu'on  les  plaçât  au-dessus  des 
Commentaires  de  César.  Il  vaut  mieux 
se  Lorner  à  répéter  ce  iugemeut  de 
Voltaire  :  «  Les  Mémoires  de  La  Roche- 
foucauld sont  lus;  et  l'on  sait  par 
cœur  ses  Pensées.  • 

2.  Choix  de  maximes.  «  L'amour- 

Eropre  est  le  plus  grand  de  tous  les 
atteuis.  »  —  «  Queluue  découverte 
que  l'on  ait  fait«  dans  le  pays  de  t'a- 
mour-propre,  il  y  reste  encore  bien 
des  terres  înconnues.  »  —  <■  Les  pas- 
sions sont  leB  seuls  orateurs  qui  per- 
suadent toujours  :  elles  sont  comme 
un  art  de  la  nature,  dont  les  règles  ■ 
sont  infaillibles;  et  l'homme  le  plus 
simple,  qui  a  de  la  passion,  persuade 
mieux  que  le  plus  éloquent  qui  n'en 
a  point.  »  —  u  Les  passions  ont  une 
injustice  et  un  propre  intérêt  qui  fait 
qu'il  est  dangereux  de  les  suivre,  et 
qu'on  s'en  doit  défier,  lors  rgême 
qu'elles  paraissent  les  plus  raisonnâ- 
mes. »  —  H  Si  nous  n'avions  point 
d'orgueil,  nous  ne  nous  plaindrions 
point  de  celui  des  autres.»  —  «Nous 
n'avons  pas  assez  de  force  pour  sui- 
vre toute  notre  raison.  >•  —  «Il  n'y 
a  point  d'accideut  si  maJlieureux  dont 
les  habiles  gens  ne  tirent  quelque 
avantage,  m  de  si  heureux  que  les 
imprudents  ne  puissent  tourner  à 
leur  préjudice.  Le  silence  est  le  parti 
le  plus  sûr  pour  celui  qui  se  défie  de 
soi-même,  ••  —  "  Ce  qui  nous  rend 
si  changeants  dans  nos  amitiés,  c'est 
qu'il  est  difficile  de  connaître  les 
qualités  de  ràme,et  facile  à  connaître 
'celles  de  l'espril,  »  —  <■  Tout  le 
monde  se  plamt  de  sa  mémoire,  et 
personne  ne  se  plaint  de  son  juj^e- 
■neot.  u  —  ce  La  marque  d'un  mérite 
extraordinaire  est  de  voir  que  ceux 

aui  l'envient  ie  plus  sont  contraints 
e  le  louer.  »  —  «  Chacun  dit  du 
bien  de  son  cu'ur,  et  personne  n'en 
ose  dire  de  son  esprit.  »  —  <•  Les 
défauts  de  l'esprit  augmentent  en 
\ieiUiBsant,  comme  ceux  du  visage.  » 
—  «  Il  est  aussi  facile  de  se  tromper 
soi-même  sans  s'en  apercevoir,  qu'il 
est  difficile  de  tromper  les  autres 
sans  (qu'ils  s'en  aperçoivent.»  —  «  Ùa 
n'est  jamais  si  ndicule  par  les  qua- 
lités que  l'on  a   que  par  celles  que 
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l'on  affecte  d'avoir.  •>  —  a  On  parle 

Ku  quand  la  vanité  ne  fait  pas  par- 
■.  »  —  «  Il  est  plus  facile  de  pa- 
raître digne  des  emplois  qu'on  n'a 
pas,  que  de  ceux  que  l'on  exerce.  » 
—  "  L'espérance,  toute  trompeuse 
qu'elle  est,  sert  au  moins  à  nous 
mener  à  la  fin  de  la  vie  par  un  che- 
min agréable,  u  —  «  Les  vertus  se 
Serdent  dans  l'intérêt,  comme  les 
.  euves  se  perdent  dons  la  mer.  »  — 
«  Le  désir  de  paraître  habile  em- 
pêche souvent  de  le  devenir.  »  — 
«  Celui  qui  croit  pouvoir  trouver  en 
soi-même  de  quoi  se  passer  de  tout 
ie  monde  se  trompe  fort;  mais. celui 
qui  croit  qu'on  ne  peut  se  passer  de 
lui,  se  trompe  encore  davantage..  »  — 
«  Les  petits  esprits  sont  trop  blessés 
des  petites  choses  ;  les  grands  esprits 
les  voient  toutes  et  n'en  sont  point 
blessés.  »  —  «  L'humilité  est  la  véri- 
table preuve  des  vertus  chrétiennes  ; 
sons  elle,  nous  conservons  tous  nos 
défauts,  et  ils  sont  seulement  couverts 
par  l'orgueil,  qui  les  cache  aux  au- 
tres et  souvent  à  nous-mêmes.  »  — 
a  Les  gens  heureux  ne  se  corrigent 
guère  ;  ils  croient  toujours  avoir  rai- 
son quand  la  fortune  soutient  leur 
mauvaise  conduite.  »  —  «  La  souve- 
raine habileté  consiste  à  bien  coonal- 
ti-e  le  prix  des  choses.  »  La  flatterie 
est  une  fausse  monnaie  qui  n'a  de 
cours  que  par  notre  vanité.  »  —  «  Le 
bon  goût  vient  plus  du  jugement  que 
de  1  esprit.  »  —  «  La  petitesse  de 
l'esprit  fait  l'opiniâtreté  :  nous  ne 
croyons  pas  aisément  ce  qui  est  au 
delà  de  ce  que  nous  voyons.  Les 
esprits  médiocres  condamnent  d'or- 
dinaire tout  ce  qui  passe  à  leur  por- 
tée. »  —  "Il  n  y  a  pas  quelquefois 
moins  d'habileté  à  savoir  profiter  d'un 
bon  conseil  qu'à  se  bien  conseiller 
soi-même.  «  —  «  L'extrême  plaisir 
que  nous  prenons  à  parler  de  nous- 
mêmes,  nous  doit  faire  craindre  de 
n'en  donner  guère  à  ceux  qui  nous 
écoutent.  »  —  «  La  plupart  des  hom- 
mes ont,  comme  tes  plantes,  des 
Sropriétés  Cachées  que  le  hasard  fait 
écouvrir.  a  —  «  La  fortune  fait  pa- 
raître nos  vertus  et  nos  vices,  comme 
la  lumière  fait  paraîtra  les  objets.  Si 
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la  vanité  ne  renverse  pas  entièrement 
les  vertus,  du  moins  elle  les  ébranle 
toutes.  »  —  "La  fortune  ne  parait 
jamais  si  aveugle  qu'à  ceus  à  inii  elle 
ne  fait  pas  de  bien.  »  —  «  Il  faut 
gouverner  la  fortune  comme  la  santé  : 
en  jouir  quand  elle  est  bonne  et 
prendre  patience  quand  elle  est  mau- 
vaise. »  —  «  Nous  arrivons  tont 
nouveaux  aux  divers  Ages  de  la  vie, 
et  nous  y  manquons  souvent  d'expé- 
rience malgré  le  nombre  des  années.  » 

—  Le  plus  grand  effort  de  l'amitié 
n'est  pas  de  montrer  nos  défauts  à  un 
ami  :  c'est  de  lui  faire  voir  les  siens.  » 

—  «  Nous  pouvons  paraître  grands 
dans  nn  emploi  au-aessns  de  notre 
mérite;  mais  nous  paraisBons  souvent 
petits  dans  un  emploi  plus  grand 
que  nous.  »  —  «  (jest  en  quelque 
sorte  se  donner  part  aux  betles  ac- 
tions que  de  les  louer  de  bon  cœur.  » 

—  «  La  plus  véritable  marque  d'être 
né  avec  de  grandes  qualités,  c'est 
d'être  né  sans  envie.  »  —  «  On  ne 
doit  pas  juger  du  mérite  d'un  bomme 
d'après  ses  grandes  qualités;  mais 
par  l'usage  qu'il  en  sait  faire.  »  — 
«  Nous  désirerions  peu  de  cboses  avec 
ardeur, ^si  nous  connaissions  parfaite- 
ment ce  que  nous  désirons.  »  —  «  On 
est  quelquefois  un  sot  avec  de  !'es~ 
prit  ;  mais  on  ne  l'est  jamais  avec  du 
jugement.  » 

LA   ROCHE -SDR -TON.    {Voyez 
Poitou.) 
LA  ROCHELLE.  (Voyez  Saintonge.) 
LARVE.  (Voyez  articulés.) 
LATIN.  1.  Selon  J.  B.  BuUet,  la 
population  de  l'Italie  était  composée 
de  Celtes,  venus  de.  l'Occident,  et  de 
Grecs,  venus  de  l'Orient.  Les  langa- 
ges des  deux  nations   se   mêlèrent, 
et  de  ce  mélange  naquit   la  langue 
latine,  qui  n'est  effectivement  eom- 

iiosée  que  de  termes  grecs  et  gaulois, 
le  ne  fut  point  sans  peine  que  le  la- 
liu,  qui  a  survécu  à  la  domination 
romaine,  fraucliit  les  bornes  de  l'Ita- 
lie. Gicéron  disait  encore,  de  son 
temps,  que  le  grec  se  lisait  partout, 
et  qiie  le  latin  n'était  entendu  que 
Aina  une  étroite  enceinte  dn  pays. 


LAT 

Aux  nations  subjuguées  hors  de 
l'Italie,  le  Sénat  fut  longtemps  à  n'ac- 
corder l'usage  du  latin  que  comme 
une  faveur.  Depuis  ,  il  comprit  de 
quelle  nécessité  il  était  pour  la  fa- 
cilité du  commerce  que  la  langue 
latine  s'étendit  partout;  ainsi^  il 
finit  par  imposer  comme  une  loi  ce 
qui  était  une  ^rflce,  et  il  obligea  les 
peuples  conquis  à  parler  l'idiome  du 
peuple-roi.  Le  latm  était,  dans  les 
derniers  siècles  de  la  r^^ublique,  la 
langue  des  lois  et  des  affaires  comme 
de  la  littérature  ;  mais  ,  dans  l'usage 
commun  de  la  vie,  beaucoup  de  lo- 
calités conservèrent  lenr  dialecte 
Eirimitif.  Ainsi ,  même  en  Italie ,  le 
alin  ne  devint  jamais  la  langue  uni- 
Sie,  en  tant  que  langue  vulgaire. 
ans  les  provinces  d'Orient,  il  ne 
firvint  &  s'établir  qu'en  Illjrie,  en 
annonie  et  le  loDg  des  nves  du 
Danube.  Ge  fut  en  Occident  qu'il  fit 
les  plus  brillantes  conquêtes  j^  et  les 

Srovinces  où  il  eut  les  plus  brillantes 
estinées  furent  l'Afrique,  les  Gaules 
et  l'Espagne.  Arriva  enfin  le  moment 
oi!t  la  langue  latine  classique  reçut, 

Sar  suite  dps  événements  politiques, 
es  atteintes  plus  ou  'moins  capables 
d'altérM  sa  pureté  ,  en  affaibussant 
les  caractères  qui  jusqu'alors  ,  l'a- 
vaient distinguée  du  latin  rustique. 
Le  premier  de  ces  événements  est 
la  translation  du  siège  de  l'empire  à 
Conatantinople,  où  bientdt  les  empe- 
reurs autorisèrent  la  langue  grecque  ; 
le  second  fut  l'invasion  des  Barbares, 
qui  fit  tomber  en  Gaule,  en  Espagne, 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  mSme 
en  Italie  ,  l'usage  de  la  langue  latine 
urbaine  ou  classique  ;  le  latin  rus- 
tique devint  bientôt  la  langue  des 
cours  et  du  clergé  d'Occident. 
L'usage  du  latin  dans  les  tribunaux 
a  duré  très- longtemps  pour  une 
grande  partie  de  l'Europe.  fVan- 
çois  I"  1  a  aboli  en  France  par  plu- 
sieurs ordonnances ,  entre  autres  par 
celle  de  1539,  dont  l'article  3  porte 
''gMtioresnavantlousarTtsls....toietU 
■proTKmcis,  enregistrés  et  délivrés  aux 
porlies  en  langage  maternel  françait, 
,et  non  autrement.  » 

a.  Nousavons  dît, article  Langues, 
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que  l'étude  d'uoe  langue  étrangère 
doit  commencer  par  celle  des  mots. 
A  cet  effet ,  on  ne  saurait  trop  mul- 
tiplier les  remarques  concernant  les 
racines,  les  dérives,  les  mots  compo- 
sés, les  accroissements  initiatifs  et 
termiuatifs ,  les  diverses  altérations 
provenant  de  lettres  changées  ,  ajou- 
tées ou  retraochées.  Ces  remarques 
éclaircissent  un  grand  nombre  de 
difficultés  et  expliiiuent  très-bîen  le 
mécanisme  au  moyen  duquel  la  lan- 
gue latine  s'est  formée;  elles  nous 
permettent  de  saisir  le  sens  de  vingt 
ou  trente  mots,  avec  le  secours  d'une 
seule  racine.  —  Avec  la  théorie  des 
préfixes  et  des  tuffixes  (voyez  ces 
mois) ,  il  suffit  de  savoir  la  significa- 
tion du  verbe  fem  (porter),  pour 
comprendre  tous  les  mots  suivants  : 
afferre,  apporter;  au/errs,  emporter  ; 
ejferre,  porter  dehors  ;  offerre,  offrir  ; 
jff-s/ifrre,  préférer  ;  ju^erre,  suppor- 
ter, etc.  Le  supin  latum  du  même 
verbe  donne  les  composés  :  ahUdio, 
t'ulèvement;  dUaito,  délai;  oblalio, 
offrande  ;  st^laiîo ,  action  d'élever  ; 
reialor,  rapporteur;  Iranslator.  celui 
qui  transporte.  —  Le  radical  du  mot 
amor,  amour  (am),  donne  tous  les 
mots  suivants  :  amare,  aimer  ;  amicus, 
ami;  amiculus,  petit  ami;  amator, 
ami  tendre  ;  amicilia,  amitié  j  amicè, 
amicalement  ;  amabilis  ,  aimable  ; 
amatUer,  amatorié,  avec  tendresse. 
—  Le  radical  du  mot  calor,  chaleur 
(cal),  donne  les  suivants  :  calefacere, 
échauiler;  calefaclio  ,  l'action  d'é- 
chauffer; eakfieri ,  devenir  chaud  ; 
calere,  avoir  chaud  ;  calescerBy  s'é- 
chauffer ;  calidh,  chaudement  ;  cali- 
dus,  chaud.  —  La  connaissance  des 
supins  devient  très-facile  en  consul- 
tant l'analogie  des  dérivés  français  : 
addition ,  additum  ;  administration, 
administratum  ;  réflexion,  refloxum  ; 
notion,  notum;  ascension,  asccnsum; 
fauteur,  fautum ,  etc.;  réciproque- 
ment ,  les  supins  latins  donnent 
l'orthographe  des  mots  français  en 
non,  ssion,  lion,  clion,  xion.  Ainsit 
réflexion  prend  x  de  reftexum;  afUic- 
tion ,  CI  de  afflicium;  aversion,  ■ 
de  aterjum  ;  désertion,  t  de  dMOr- 
tum   etc.  —  Avec  de  semblables  re- 
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marques ,  on  pent  faciliter  l'étude  de 
toutes  les  luigues  vivantes.  Presque 
tous  les  mots  français  terminés  en 
atvm  et  en  ton  sont  aussi  anglais ,  et 
ne  diffèrent  que  par  la  prononcia- 
tion (voyez  alphabet).  Les  terminai- 
sons anglaises  ous,  tous,  répondent 
aui  terminaisons  françaises  eux , 
ieux,  dans  les  adjectifs  :  scandaleux, 
scandaUnu;  ruineux,  ruinous;  pieux, 
piout  ;  factieux,  factious.  Les  finales 
ty,  ity,  en  anglais,  répondent  aux 
finales  frangaises  té ,  ité  :  beauté, 
beauly;  sécurité,  stcinrity;  calamité, 
calamity.  La  finale  anglaise  ify  ré- 

f>ODd  à  la  terminaison  française  ifier  : 
ortifier,  to  forlify;  glorifier,  to  glo- 
rify;  pacifier,  to  paàfy.  Les  mots 
français  terminés  en  iamt  deviennent 
anglais  en  retranchant  \'e  final  : 
athéisme,  c^tnsm;  fatalisme,  faia^ 
lism;  despotisme,  despotism.  Un  Fran- 
çais qui  sait  le  laltn  eet  bien  près  de 
connutre  tous  les  mots  anglais^  car 
il  ne  lui  reste  plus  qu'à  étudier  quel- 
ques centaines  de  racines  saxonnes 
(vojez  racines)-  —  H  serait  très- 
pénible  ,  sans  doute  ,  d'apprendre 
isolément  tous  les  mots  d'une  lan- 
gue ;  mais  il  fiiut  remarquer  '  que, 
dans  les  autenrs  ,  certains  mots 
usuels  se  présentent  pour  ainsi  dire 
à  chaque  page,  et  ceux-là  on  les  ap- 
prend sans  effort.  D'autres  mots  ne 
se  rencontrent  qu'à  de  longs  inter- 
valles, et  ceux-ci  s'oublient  facile- 
ment; il  en  résulte  qu'après  huit  ans 
de  collège,  on  est  souvent  incapable 
de  lire  couramment  les  auteurs  latins. 
Il  n'en  serait  pas  ainsi  si  on  avait  le 
soin  de  transcrire  et  de  souligner  les 
mots  qu'on  ne  sait  pas ,  afin  de  pou- 
voir les  étudier  spécialement;  ou  si 
on  avait  étudié  la  nomenctature  latine 
dans  des  ouvrages  spéciaux,  où  les 
mots  sont  rangés  par  ordre  de  dériva- 
tion et  par  familles.  Il  en  est  de 
même  pour  les  autres  langues. 

LAURIER.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  laurinies,  dont  les  plus 
remarquables  sont  :  le  camphrier,  le 
canneilier,  Vavocatier,  le  sassafras.  — 
Le  laurier  commun  ou  laurur  d'Àpol- 
ion ,    ainsi   nommé    parce    que    ses 
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branches  oal  serri  de  tout  temps  à 
faire  des  couronnes  pour  les  TÛn- 
queoTS ,  d'où  le  nom  de  lauréat  et  de 
baccalattriat  [orné  àe  baies  de  lau- 
rier), est  nn  arbre  de  grandeur 
moyenne  que  l'on  cultive  dans  toute 
l'Europe,  en  l'adossant  à  des  murs 
ou  en  l'abritant  pendut  les  grands 
froids.  Il  5  a  des  Tariétés  à  grandes 
feuilles,  d  autres  à  feuilles  ondulées 
sur  les  bords,  d'autres  k  feuilles  très- 
étroites.  Ses  feuilles,  i^uand  on  les 
froisse  entre  les  doigts,  répandent  une 
odeur  suave  très-prononcée;  leur  sa- 
veur est  piquante,  un  peu  amère  et 
un  peu  astringente.  EU  es  servent 
dans  l'art  culinaire  comme  assaison- 
nement, comme  aromate,  et  commu- 
niquent aux  viandes  une  propriété 
stimulante  qui  facilite  la  cogestion. 
Les  anciens  croyaient  que  le  laurier 
n'était  jamais  frappé  de  la  foudre.  — 
he  camphrier  a  le  port  du  tilleul, 
l'écorce  du  tronc  ralwtease  et  grisâ- 
tre, lea  feuilles  ovales  el  d'un  beau 
vert  luisant.  Au  Japon,  à  Java,  à 
Sumatra  et  à  Bornéo,  on  en  eitrait 
le  camphre  en  chauffant  des  frag- 
ments de  son  bois,  avec  de  l'eau,  dans 
de  grandes  cucurbites  de  fer,  sur- 
montées de  chapiteaux  en  terre  dont 
l'intérieur  est  garni  de  cordes  de 
paille   de  riz.  L«  camphre,  entraîné 

rr  la  vapeur  d'eau,  vient  s'attacher 
ces  cordes,  à  l'élat  d'une  poudre 
r'se.On  fait  usage  du  camphre  dans 
préparation  des  vernis,  dans  les 
feux  dartitice,  dans  les  embaume- 
ments, et, en  médeciae,  dans  les  affec- 
tions nerveuses  et  rhumatismales.  A 
cause  de  son  odeur,  qui  est  mortelle 
pour  les  petits  insectes,  on  l'emploie 
ponr  conserver  les  collections  dnia- 
toire  naturelle  et  les  étoffes  de  laine. 
Pris  à  trop  forte  dose,  c'est  un  vio- 
lent poi^n.  —  Le  iaurier-camuUier 
a  pluiiieurs  variétés,  qui  toutes  drai- 
nent de  la  eanneiU  plus  ou  moins 
bonne.  La  meilleure  est  celle  de  l'tle 
de  Oylan  ;  viennent  ensuite  celle  de 
Cayenne.  pois  celle  de  Chine,  qui  est 
la  moins  estimée.  Lia  cannelle ,  qui 
n'est  autre  chose  que  Yteoret  iniè- 
rwurf  des  jeunes  pousses  et  des 
bnnch«s  de  cet  arbre,  contient  une 
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abondante  quaoûtéd  hnile  eaamtielle, 
qui  la  fait  rechercher  comne  aromate 
et  comme  condimenL  En  médecâne, 
elle  est  empbyé«  comsie  tonique, 
excitante  et  cordiale.  —  liovoeatùr 
{iaurvt  ptnta),  arbre  d'Amèriqtte,  a 
la  hauteur  du  poirier  et  donne  un 
&uit  (poire  avocat;  d'un  goût  très- 
agréable  ,  qu'on  regarde  cnmim  anli- 
dysentérique.  Les  Quilles ,  atoimchi- 
(Tues  et  r^olutives,  sent  recomman- 
dées dans  les  maladies  pédicalaires, 
la  jaunisse  et  la  colique  hystérique. 

—  Le  «oxu/nu,  commun  dans  la 
Floride  et  dans  la  Caroline,  où  il  at- 
teint douze  i  quatorze  mètres,  nous 
arrive  en  bûches  irréguhàes,  d'un 
gris  de  fer,  recouvertes  d'rme  écorce 
légère.  II  exhale  une  odeur  analogue 
à  celle  du  fenouil,  el  il  est  employé 
en  médecine  comme  aloBKfaKpae, 
maïs  surtout  comme  sodonfique , 
contre  les  rhumatismes,  les  dartivs 
et  autres  maladies  constilntionnelles. 

UTAL.  Voyez  Maixb.) 
L&TAUDE.  Voyez  cvBiéES.) 
LAVIS.  ).  Ce  genre  de  peintura, 
dont  l'aguartUe  a  usurpé  la  plac» 
dans  les  ateliers  de  nos  artistes ,  est 
encore  en  usage  parmi  Us  iiigënieurs 
et  les  architectes,  qui  s'en  servent 
pour  lever  leurs  plans.  L'aqnarelle  a 
seule  le  privilège  de  réunir  ces  tons 
d'une  pureté  si  pxjuise,  d'une  cha- 
leur si  suave,  qui  font  le  charme  de» 
connaisseurs.  Mais  le  Itint,  où  des 
teintes  plus  ou  moins  fortes  détermi- 
nent seules  les  clairs  ^  les  ombres, 
reproduit  avec  promptitude  l'idée  qui 
nous  préoccupe ,  et,  à  la  simple  vne 
d'une  esquisse  lavée .  on  se  re 
compte  d'une  composition.  Pour  a 
enter  on  lavis,  on  trace  d'abord  légè- 
rement le  trait  au  cny<Hi:  puis,  mê- 
lant à  l'eau  la  couleur  doot  on  veut 
faire  usage,  on  opère  sur  du  jpa|iier 
blanc,  avec  de  la  sangoin»,  de  Fancce 
de  Chine,  de  l'indigo,  de  l'ontieBMr 
ou  de  la  sépia.  On  coucbe  des  tâDtes 
franchement,  et  on  prend  les  prêcaa- 
doos  suivantes  :  Prendre  toujours  1a 
même  qaantité  de  cooleor  pour  con- 
server la  nuance  et  éviter  les  taches. 

—  Humecter  le  p^ar  avec  le  pia- 
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ceau  à  eau  avant  de  passer  1&  teinte, 
si  la  chaleur  de  l'atmosphèTe  est 
lrè»-forte,  —  Incliner  la  planchette, 
de  manière  <pe  ta  partie  inférieure 
de  la  teinte  que  l'on  étend  soit  con- 
stamment une  espèce  de  réservoir. 
Pour  une  grande  teinte  plate  un  pen 
foncée ,  mettre  d'abord  une  première 
teinte  très-taible,  puis  une  deuxième, 
une  troisième,  en  ayant  soin  de  lais- 
ser bien  sécher  la  précédente.  — 
Quand  une  teinte  n'est  pas  bien  unie, 
on  met,  avec  un  pinceau  presque 
sec ,  qnelques  faibles  tons  dans  les 
points  les  plus  piles,  en  les  fondant 
avec  les  parties  voisines.  —  Enlever 
les  taches  noires  avec  une  éponge 
humectée  d'enu  bien  propre.  —  Dans 
les  parties  cylindriques,  commencer 
parles  teintes  les  plus  faibles  (c'est- 
à-dire  non  loin  de  la  génératrice 
brillante)  ;  en  avançant  vers  la  ligne 
de  séparation  d'ombre  et  de  lumière, 
on  fonce  le  ton  de  chaque  nouvelle 
teinte  avec  un  peu  d'encre  de  Chine. 

—  Laver  le  pinceau  pour  chaque 
couleur,  et  le  tenir  constamment 
dans  l'eau  pour  l'empêcher  de  sécher. 

—  La  quantité  de  couleur  de  chaque 
mélange  dépend  du  gofit  et  de  l'exer- 
cice. Nous  indiquerons  ici  la  couleur 
dominante  pour  chaque  objet  dans  la 
composition  des  teintes  convention- 
nelles pour  un  dessin  de  machines  et 
pour  une  lopograjAye  au  lavis. 

S.  Fonte,  bleu  violet,  composé  de 
bleu  de  Prusse,  d'encre  de  Chine  et 
de  carmin.  Fer,  teinte  bleuâtre, 
même  composition  ofl  domine  le 
bleu.  Acier,  même  ton,  mais  un  peu 

{)lua  clair.  Phmb  tt  étain,  comme  Is 
er,  ton  plus  gris.  Cuivre  jaune ,  mé- 
lange de  gomme-gutte  et  de  carmin. 
BTWtse,  gomme-gutte  et  vermillon. 
Cvivre  rouge,  carmin  dominant,  encre 
de*  Chine  et  un  peu  de  terre  de  Sienne 
brûlée.  Boit,  mélange,  à  doses  égales, 
de  terre  de  Siennebr&lée,  de  carmin 
et  d'encre-de  Chine:  Pierre  de  taille, 
teÎDte  jaunfr«ris,  composée  de  jaune 
et  d'un  peu  de  terre  de  Sienne.  Bri- 

ri,  vermillon,  un  peu  de  carmin  et 
l'encre  de  Chine. 

8.  Topographie.  Fleuves  et  rivières, 
teintes   cLaîres  de  bleu   de   Prusse, 
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p:>sées  sur  les  bords  et  adoucies  en 
allant  vers  le  courant.  On  peut  aussi 
filfr  les  eaux,  c'est-à-dire  tracer  à  la 
plume,  avec  du  bleu  de  Prusse  et  pa- 
rallèlement aux  rives ,  des  ligne.i 
fines  très-serrées  d'abord,  et  s'ecar- 
tant  progressivement  à  mesure  qu'el- 
les s  éloignent  des  bords.  Étangs  et 
lacs,  teinte  bleu  clair  avec  touches 
horizontales ,  toujours  plus  fortes  du 
cfité  opposé  au  jour.  Mer,  même 
teinte  avec  un  peu  de  jaune  au  bleu 
pour  donner  un  ton  verdâtre.  Ponts, 
mélange  de  gomme-gutte  et  d'une 
pointe  de  carmin  pour  les  piles  ; 
teinte  faible  de  carmm  entre  les  pa7 
rallèles     qui    forment    le     parapet; 

Sour  les  ponts  en  bois,  légère  teinte 
e  sépia,  posée  sur  les  madriers  du 
pont.  Maçonnerie,  maisons,  murs,  etc., 
teinte  faible  de  carmin,  relevée  par 
une  ligne  plus  foncée,  de  la  même 
couleur  du  côté  opposé  au  jour.  Pris, 
teinte  vert  d'herbes ,  formée  de  six 
parties  hleu  de  Prusse,  deux  gomme- 
gutte  et  huit  eau  ;  çà  et  là  quelques 
touches  faibles  et  légères  de  jaune 
et  de  carmin.  Forêts,  bois,  haies, 
teinte  plate  de  vert  sombre  et  bleuâ- 
tre, composée  de  bleu,  de  jaune  et 
d'encre  dp  Chine,  qu'on  passe  dans 
les  intervalles  laisses  entre  les  mas- 
ses des  arbres.  Les  touffes  d'arbres 
sont  teintes  de  jaune  du  côté  qui  re- 
çoit le  jour,  et  de  vert  du  côté  op- 
Sosé.  Arbres  isolés,  jaune  verdâtre 
n  côté  du  jour,  vert  très-foncé  de 
l'autre  ;  recouvrir  l'ombre  d'une 
teinte  légère  de  sépia  et  lui  donner 
la  forme  de  l'arbre.  Vergers,  vert 
bleuâtre  pour  le  fond,  et  chaque  ar- 
bre comme  ci-dessus.  Vignes,  teinte 
plate  formée  de  parties  égales  de 
carmin  et  de  bleu  de  Prusse  ;  les  ceps 
et  les  échalas  sont  dessinés  à  la 
plume,  et  les  ombres  indiquées  par 
un  trait.  Jardins,  laver  les  pelouses 
avec  la  teinte  des  prés,  les  massifs  - 
d'arbres  avec  la  teinte  des  bois,  et 
les  allées  avec  une  partie  de  jaune  et 
.  d'une  pointe  de  carmin;  on  indique 
les  plates-bandes,  les  bordures  ;  on 
imite  les  arbustes  et  les  fleurs,  en 
mettant  sur  ces  parties  les  teintes 
qui  leur  conviennent.   Terres  labov 
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rées  ,  teinte  légÈre  formée  de  suc  par- 
ties sépia,  une  carmin  et  une  pointe 
de  gomme-gutte  ;  on  indique  les  sil- 
lons par  des  lignes  parallèles  ,  inter- 
rompues et  tremblotées.  Montagnes, 
teinte  formée  de  une  partie  sépia, 
une  encre  de  Chine  et  une  pointe  de 
bleu  de  Prusse.  —  Le  côté  éclairé 
sera  le  moins  foncé,  dans  tous  les  cas. 
LAVOISIER.  (Voyez  chimiste.) 
LAW.  (Voyez  dix-huitiêue  siècle.) 
LEÇONS-  1.  Avant  tout,  si  vous 
voulez  faire  des  leçons  utiles,  faites- 
les  aimer.  Savoir  s'interrompre  à  pro- 
pos pour  adresser  aux  élèves  des 
questions  qui  fisent  et  réveillent  leur 
attention;  profiter  des  moments  rares 
otl  l'enfant  semble  avide  de  connais- 
sances et  désireux  de  s'instruire  ; 
procéder  par  surprises  et  parler  de 
cbosea  intéressantes  à  propos  d'une 
leçon  ordinaire;  Être  sympathique, 
calme,  polî  et  affable  ;  annoncer  des 
nations  ou  des  faits  piquants  dont  on 
renvoie  l'explication  à  plus  tard  ; 
être  indulgent  pour  les  élèves  d'une 
intelligence  bornée,  clair  et  précis 
dans  les  explications;  savoir  s'arrê- 
ter à  temps  et  ne  jamais  ennuyer  les 
élèves  par  des  longueurs;  tenir 
compte  des  dispositions  de  l'en&nt, 
sans  pourtant  céder  k  des  fantaisies 
ou  des  caprices  ;  savoir  se  conformer, 

EQur  ce  qu'on  veut  enseigner,  aux 
lis  du  développement  intellectuel 
des  élèves  ;  consulter,  pour  la  succes- 
sion de  matières,  l'ordj-e  dans  lequel 
apparaissent  ou  se  développent  les 
làcultés,  afin  de  ne  pas  demander  à 
l'intelligence  de  l'enfant  un  travail 
au-dessus  de  ses  forces  ;  procéder, 
avec  une  indulgence  calculée,  par 
voie  d'encouragement  et  tenir  compte 
des  efforts  de  l'élève;  enseigner 
peu  et  bien,  très-peu  et  très-bien; 
mettre  de  Và-propos  dans  l'enseigne- 
ment et  dans  les  corrections  :  tels 
sont  les  moyens  4  emplover  pour 
rendre  l'instruction  profitable  et  faire 
aimer  les  leçons.  (Voyez  association 

DES  IDÉES.) 

1.  En  dehors  des  matières  ensei- 
Knées  chaque  jour  dans  une  classe, 
ijne  de  choses  h  faire  connaître  aux 
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élèves  I  n  faut  savoir  passer  de  la  vie 
scolaire  à  la  vie  pratique,   de  l'his- 
toire naturelle  à  l'agriculture,  de  la 
vie  des  peuples  à  la  vie  des  individus, 
d'une  théorie  quelconque  à  son  appli- 
cation,  et  toujours   à   propos    et  eq 
temps    opportum.    Par    exemple,  en 
hiver,  vous  parlerez  "de  la  glace  et  d? 
la  neige,  du  froid  et  des  moyens  de 
le  cona>attre,  du  chauffage  et  de  l'éclai- 
rage, des  poètes  et  des  cheminées,  de 
la  chandelle  et  des  lampes,  du  twis 
et  de  la   houille,   de   la  pluie,    des 
brouillards,  des  nuages  et  des  vents  ; 
au  printemps,  de  la  germination,  de 
la   rosée,   des   gelées    tardives,     de 
l'influence  du  relroidis sèment  sur  les 
plantes,  de  la  végétation,  des  prai- 
ries et  des  fleurs;  en  iti,  des  mois- 
sons, de  la  chaleur  et  des  bains,  des 
ruisseaux  et  des  rivières,  de  la  grêle 
et   des   orages,  du   tonnerre    et  des 
éclairs,  de  1  électricité  et  du  télégra- 
phe; en  automne,  de  la  vendange  et 
de  la  fabrication  do  vin,  des  fruits  et 
de  leur  conservation,  des  bois  et  des 
forêts,  des  animaux  qui  peuplent  la 
terre,  l'air  et  les  eaux.  En  tout  tempx 
vous  parlerez  des  travaux  des  champs 
que  la  saison  ramène  (Voyez  chaque 
mois),  vous   ferez  admirer  les  mer- 
veilles du  monde  et  la  bonté  de  la 
Providence.  La  première  chose  venue 
peut  donner  lieu  à  une  utile  leçon 
par  la  recherche  des  coûtes  et   dés 
conséquences.   Uà   morceau   de    bois 
dont  vous  ferez  l'analyse,  vous  con- 
duira à  parler  des  couches  concentri- 
ques et  de  leur  formation  par  la  cir- 
culation de  la  sève  ;  de  la  nutrition 
des  plantes  et  de  la  taille  des  arbres; 
de  la  qualité  des  différentes  espèces 
de  bois  et  de  leur   emploi  dans   le 
chauffage  ou  les  constructions.  Une 
pierre  vous  fait  penser  à  la  formation 
des  roches,  au  feu  central,    aux  £ar- 
rières,  à  l'architecture,  aux  qualités 
de  la  chaux,  du  plâtre,  du  marbre, 
du  diamant,  etc.  ;Trau,  à  la  glace,  i 
la  vapeur,  aux  locomotives  ;  le  W^  à 
tous    les   travaux    du   laboureur,    du 
meunier,  du  boulanger  ;  la  sois  nous 
fait  penser  à  tous  les  insectes  artistes; 
la  laine,  au  berger,  à  la  fileuse,    a.u 
tisserand,  au  teinturier,   au  taiilrar 
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et  à  plusieurs  machines  {cardeusea, 
filatures,  métier  à  tisser]  ;  un  lion 
nous  fait  penser  aux  merveilles  de 
l'imprimene  et  de  la  lithographie. 
Ces  exemples  sufiisent  pour  démon- 
trer qu'il  ne  faut  pas  de  longues  re- 
cherches pour  Uouver  des  leçons  in- 
téressantes. (Voyez  la  plupart  de  nos 
articles  et  notre  Ecole  nalwnale.} 

LECniKB.  1 .  «  Quand  une  lecture 
TOUS  élève  l'esprit,  et  qu'elle  vous 
inspire  des  sentiments  nobles  et  ver- 
tueux, ne  cherchez  pas  une  autre 
règle  pour  juger  de  l'ouvrage  ;  il  est 
hon  et  fait  de  main  de  maitre.  »  (La 
Bruyère.)  —  «  Ce  n'est  pas  celui  crui 
fait  le  plus  de  lectures,  mais  celui 
qui   fait  les  lectures  les  plus  utili 
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qui  pourra  passer  pour  le  ^li 
truit.  »  (Aristippe.)  —  «  Si  t 
que  la  lecture  laisse  en  toi  de: 


Si  tu  veux 


pressions  durables,  borne-toi  à  quel- 
ques auteurs  pleins  d'un  esprit  sage, 
et  nourris-toi  de  leur  substance.  Être 

{lartout,  c'est  n'être  jamais  dans  un 
ieu  particulier.  Une  vie  passée  en 
voyages  lait  connaître  beaucoup  d'hô- 
tes et  peu  d'amis.  Il  en  est  de  même 
de  ces  lectures  précipitées  qui,  sans 
prédilection  pour  aucun  livre,  eu  dé- 
voreul  un  nombre  infini.  »  (ï^énèque.) 
—  «  Il  faut  parcourir  beaucoup  de 
livres  pour  meubler  sa  mémoire  ; 
mais  quand  on  veut  se  former  un 
goût  et  un  bon  style,  il  faut  en  tire 
peu,  et  tous  dans  le  genre  de  son 
talent.o  (De  Bonald.)  — ..  Il  faut  lire 
pour  s'instruire,  pour  se  corriger  et 

Sour  se  consoler.  »  (Christine.)  — 
n  bon  livre  est  un  bon  ami  :  il  nous 
reprend  sans  aigreur,  et  nous  en- 
courage sans  flatterie.  i>  (Fénelon.)  — 
Si  UD  bon  livre  est  un  bon  ami,  un 
mauvais  livre  est  un  ennemi  d'autant 
plus  dangereux  que  ses  armes  sont 

£lus  brillanles  et  mieux  polies,... 
hercher  dans  les  livres  à  rendre  le 
vice  aimable,  ce  n'est  pas  seulement 
une  faute  de  goût,  c'est  un  crime  de 
lèse-humanité,  une  véritable  tentative 
d'empoisonnement  social,  o  [Descu- 
ret.)  —  <i  Le  jugement,  en  se  déve- 
loppant, donne  pou  ù,  peu  à  l'élève 
les   moyens  du   sentir  ce  qu'A  lit  ; 


il  faut  le  former  alors  aux  différents 
genres  de  lecture  :  qu'il  apprenne 
dans  les  ouvrages  la  différence  qui 
doit  exister  entre  .  la  lecture  d  un 
sermon  et  celle  de  l'histoire  ;  celle 
d'un  conte  ou  d'un  recueil  de  lettres; 
que,  dans  la  poésie,  il  sache  l'égalité 
soutenue  qu'exige  le  poème,  la  va- 
riété des  intonations  propres  à  la 
tragédie,  la  gaieté  légère  de  la  haute 
comédie,  les  inflexions  touchantes  et 
sensibles  qui  conviennent  au  drame  ; 
les  tours  variés  propres  à  l'ode,  à 
l'épitre  en  vers,  à  la  Table,  à  l'idylle, 
à  l'élégie  ;  ces  vérités  sont  nom- 
breuses ;  mais  le  goût  et  le  senti- 
ment exercés  parviennent  à  les  faire 
saisir.  Plus  ce  talent  est'  rare,  car 
presque  tout  le  monde  sa  borne  à 
savoir  lire  pour  soi,  plus  on  sait  de 
gré  aux  personnes  qui  le  possèdent 
et  qui  mettent  beaucoup  de  bonne 
grâce  à  faire  partager  aux  autres  les 
plaisirs  qu'il  procure.  »  (Mme  Cam- 
pan,  Èduc.,  bvre  VI,  ch.  II.) 

9.   L'enseignement  de   la  lecture 
tend  à  se  simplifier  de  jour  en  jour 

Eir  l'amélioration  des  méthodes, 
'ancienne  épellation,  consistant  à 
former  les  syllabes  en  faisant  pro- 
noncer séparément  les  consonnes  et 
les  voyelles  [bé,  a,  ba;  cé,  a,  ca],  est 
essentiellement  vicieuse,  en  ce  qu'elle 
contraint  l'esprit  des  enfants  à  un 
travail  illogique  et  contre  nature,  et 
ne  peut  que  retarder  leurs  progrès 
dans  la  lecture.  La  nouvelle  épella- 
tion donne  non-seulement  aux  lettres 
un  nora  plus  lapproché  de  leur  va- 
leur relative,  mais  aussi  elle  assem- 
ble les  signes  dans  un  ordre  logique 
et  les  fait  prononcer  par  syllaDes 
[ba,  ca,  da),  et  cela  pour  toutes  les 
voyelles  et  consonnes  simples  ou 
composées,  pour  les  diphthongues  et 
les  équivalents.  Pour  faciliter  k  l'en- 
fant I  étude  de  l'alphabet,  il  convient 
de  ne  lui  montrer  chaque  fois  que  3 
ou  4  lettres,  avec  lesquelles  on  forme 
immédiatement  des  syllabes  et  des 
mots.  L'enfant,  encouragé  dès  le  dé- 
but par  l'utilité  évidente  de  la  lec- 
ture, apprendra  toutes  les  lettres  avec 
goût,  n  est  plus  diiBcile  d'épeler  une 
syllabe  que  de  la  lire  couramment. 
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Prononcez  donc  et  faites  prononcer 
chaque  syllabe  sans  l'épeler,  en  fai- 
sant remarquer  i.  relève  qu'il  suffit 
d'ajouter  a,  e,  i,  o,  u,  à  la  consoime 
b,  par  exemple,  pour  avoir  ba,  be.  M, 
bo,  bu.  Il  est  vrai  que  YépeÙaliim  a 
le  grand  avantage  d'apprendre  fort 
bien    l'orthograpne.    Aussi,    en    la 

IiToscmant  des  premières  études  de 
ecture,  nous  la  recommandons  dès 
((ue  les  enfants  taveni  lire  couram- 
ment. (Voyez  DICTÉE ,  écritubb.) 
Nous  avons  éprouvé  que  dans  cet  en- 
seignement, ainsi  que  dans  tous  les 
autres^  la  synthèse  ne  suffît  pas,  et 
que  l'inslruction  ne  peut  être  com- 
plète que  par  Vanalyse.  "  Avant  de 
commencer  les  leçons  de  lecture,  il 
est  bon  d'en  parler  à  l'enfant  plu- 
sieurs fois  à  l'avance  et  de  lui  inspirer 
un  vif  désir  d'entreprendre  ce  travail. 
Cette  disposition  lui  êpar^era  bien 
des  larmes  et  des  dégoûts.  Il  importe 
encore,  dans  les  premières  leçons 
surtout,  que  l'enfant  les  finisse  avec 
la  pensée  qu'il  a  réussi,  qu'on  est 
content  de  lui,  et  qu'il  sente  lui- 
même  qu'il  A  déjà  appris  quelque 
chose  qu  il  ne  savait  pas.  La  mère  et 
le  maître  ne  doivent  pas  craindre 
d'employer,  au  besoin,  quelques  pe- 
tits artifices  pour  lui  procurer  cette 
satisfaction.  Ainsi,  après  chaque  la- 
çon  et  même  dans  le  cours  de  la  le- 
çon, après  chaque  bonne  réponse,  on 
peut  lui  donner,  pour  l'encourager, 
un  bon  point,  un  jeton,  une  petite 
imaçe.  Si  quelquefois  il  oublie,  s'il 
hésite,  s'il  se  trompe,  il  ne  faut  mon- 
trer ni  humeur,  ni  impatience,  ni 
mécontentement.  Ce  n'est  que  petit 
à  petit  que  les  enfants  peuvent  se 
mettre  dans  la  tète  la  forme  des  let- 
tres et  le  son  qu'elles  représentent, 
et  surtout  unir  les  deui  lettres  pour 
les  syllabes  ;  ce  passage  est  fort  dif- 
ficile pour  eux.  D  faut  les  animer 
dans  ce  travail,  mais  sans   trop  les 

tresser.  Il  faut  surtout  compter  sur 
1  pratique  et  les  répétitions  fréquen- 
tes pour  former  et  exercer  leur  coup 
d'œu  à  la  distinction  des  syllabes 
sans  avoir  besoin  de  les  épcler.  »  Les 
e'nfanlB  sont  naturellement  portés  i 
vouloir  faire  ce  qu'ils  voient  faire  et 


À  appliquer  ce  qu'ils  apprennent. 
C'est  donc  les  flatter  et  les  récréer, 
après  leur  avoir  appris  à  connaître 
une  lettre,  que  de  les  exercer  i  l'imi- 
ter et  à  la  reproduire.  Voilà  pourquoi 
aussi  c'est  une  bonne  métliude  que 
de  faire  marcher  de  front  l'écriture 
et  la  lecture,  qui,  en  se  prêtant  ainsi 
un  mutuel  appui,  aident  singulière- 
ment aux  progrès  l'une  de  l'autre. 
Pour  les  exercices  de  lecture  ulté- 
rieurs, on  suivra  autant  que  possible 
les  préceptes  suivants  : 

3.  Passer  progressivement  d'un» 
difficulté  à  une  autre,  ne  faire  lire 
auxélèves un exerciced'un ordre  supé- 
rieur qu'après  que  l'exercice  précé- 
dent a  été  bien  compris  et  bien  dit. 

—  Revenir  souvent  par  des  exercices 
de  récapitulation  sur  tes  leçons  pré- 
cédentes et  surtout  sur  les  principes, 
ce  qui  leur  donne  plus  de  prompti- 
tude et  de  s&reté  dans  la  manière  de 
lire.  —  Proportionner  la  durée  de  U 
leçon  à  la  force,  à  la  persistance  d'at- 
tention et  d'intelligence  des  enfants. 

—  Quand  une  page  aura  été  lue,  le 
maître   la  relira   lui-même  avec   la 

Srononciation ,  le  ton,  les  inflexions 
e  voix  convenables  ;  puis  il  adressera 
des  questions  sur  le  sens  de  telle  ou 
telle  phrase,  sur  l'orthographe  de 
tel  ou  tel  mot,  sur  la  portée  de  telle 
expression,  il  donnera  les  développe- 
ments nécessaires  à  telle  ou  telle  iaé« 
Particulièrement  intéressante,  —  Que 
élève    comprenne  bien  ce  qu'il  lit. 

—  Se  souvenir  que  le  ton  de  la  con- 
versation doit  être  en  général  celui 
de  la  lecture. —  Ne  pas  lire  avec 
précipitation  ou  d'une  voix  trop  éle- 
vée; prononciation  lente  et  distincte 
de  chaque  mot.  —  Habituer  les  élèves 
déjà  avancés  À  résumer  oralement  ou 
par  écrit  la  leçon  étudiée,  en  leur 
faisant  remarquer  pour  chaque  sujet 
les  questions  de  temps,  de  lieu,  de 
manière,decause,  début,  etc. — Mettre 
autant  que  possible  la  Ieç«n  de  lec- 
ture  en  rapport  avec  les  sentiments 
actuels   des  élèves.  (Voyez  leçons.) 

—  Au  lieu  de  prendre  les  faits  tels 
uu'Qs  se  présentent  dans  le  livre  de 
lecture  et  de  bire  lire  à  la  suite, 
comme  c'est  l'usage,  il  vaut  mieux. 
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intervertir  l'ordre  des  leçoDS  et  les 
choisir  de  manière  à  produire  plus 
d'effet.  —  Examiner  d'avance  le  sujet 
de  la  leçon  et  se  rendre  compte 
àee  mots  qu'on  devra  expliquer.  Un 
mot  qui  n'est  pas  compris  influe  sur 
l'inteUigeuce  de  toute  la  phrase  et 
peut  en  fausser  entièrement  le  sens. 
■ —  En  interrogeant  les  élèves  après 
les  explications,  on  reconnaîtra  com- 
hien  (Terreurs  se  sont  elissées  dans 
leur  esprit  «u  combien  d'obscurités  y 
sont  restées.  —  Ne  jamais  oublier 
d'explwiuer  le  litre  du  sujet  de  la  le- 
çon, ce  qui  BufBt  parfois  pour  éveiller 
l'attention  des  élèves. 

LfiGUUINEUSES.  1 .  De  toutes  les 
familles  naturelles,  celle  des  légumi- 
neuses est  la  plus  utile  à  l'homme  et 
l'une  de»  plus  nombreuses  du  règne 
végétal.  Avant  que  Jussieu  lui  eût 
donné  le  nom  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui, on  la  désignait  sous  le  nom  de 
papUionacèes,  à  cause  de  lanalocrie 
qui  existe  dans  sa  corolle  et  1rs  aile.s 
d'un  papillon.  Les  principaux  genres 
sont  :  le  cassier,  le  séné,  le  tamari- 
nier; —  l'indigotier,  le  campêche,  le 
trèDe,  la  luzerne  (voyez  prairies]  ; 
—  la  sensitive;  —  les  haricots,  les 

Îois,  les  fèves  ;  —  l'acacia.  Ce  sont 
es  légumineuses  qui  produisent  la 
gomme  arabique,  la  fève  de  tonka, 
les  baumes  de  tolu  et  de  copahu. 

2.  Le  cassier,  dont  le  fruit  appelé 
catse  est  employé  en  médecine  à 
cause  de  ses  propriétés  laxatives, 
est  un  arbre  de  12  à  15"'  qui  croît 
en  Ethiopie,  d'où  il  a  été  répandu 
en  %ypte,  dans  l'inje,  en  Chine  et 
en  Italie.  Une  espèce  particulière 
donne  ]eténé,  dont  les  feuilles  et  les 
gousses  ont  une  vertu  purgative  bien 
connue  de  tout  le  monde.  —  Le 
itamarinier,  qui  s'élève  aussi  _haut 
que  les  noyers,  et  donne  le  tamarin 
[dattes  des  Indes),  croît  dans  les  deux 
Indes,  aux  Antilles,  dans  i'Êgjpte  et 
l'Arabie.  La  pulpe  du  tamarin,  dont 
les  Arabes  font  une  sorte  de  limonade 
rafrakhisManle  en  la  dissolvant  fraî- 
che dans  l'eau,  est  employée  en  mé- 
decine comme  laxative. 

3     ISindigolitr,   plante   originaire 
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de  l'Inde  où  elle  atteint  de  0"'  70  à 
1*  60,  se  trouve  aussi  à  Madagascar, 
à  Maurice,  à  Bourbon,  à  Saint-Do- 
mingue, et  se  plaît  surtout  dans  les 
terres  légères.  Il  peut  vivre  plus  de 
dix  ans;  mais  les  Indiens  le  renou- 
vellent tous  les  ans,  parce  que  le  plus 
bel  indigo  (teinture  nleue)  ne  se  re- 
tire que  des  feuilles  des  jeunes  plan- 
tes, dont  on  fait  trois  récoltes  chaque 
année.  —  Le  cafnpiche,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  croit  dans  la  baie  de  Gara- 
pêche  (au  Mexique  et  dans  les  An- 
tilles), nous  vient  en  grosses  bûches, 
d'un  brun  noirâtre  extérieurement, 
d'un  rouge  foncé  à  l'intérieur.  Il  a 
une  odeur  agréable  et  il  sert  pour  la 
teinture  en  noir  et  ^n  violet.  Les 
médecins  l'emploient  comme  astrin- 
gent, et  les  marchande  de  vin  s'en 
servent  souvent  pour  sophistiquer 
leurs  vins.  Le  femamiioue  ou  bois  de 
Brésil,  d'un  rouge  bruniitre,  est  em- 
ployé pour  teindre  en  rouge  pdurpre; 
il  passe  aussi  pour  astringent. 

là.  Lusensilive,  joli  arbuste  de  60 
à  70  centimètres  et  originaire  de  l'A- 
mérique méridionale,  se  cultive  en 
Europe  dans  les  terres  chaudes.  Elle 
doit  son  nom  à  la  faculté  qu'elle  a  de 
se  montrer  sensihle  au  moindre  attou- 
chement :  on  voit  alors  ses  rameaux 
articulés  fléchir,  se  rapprocher  de 
leur  tige,  et  toutes  les  folioles  so 
coucher  les  unes  contre  les  autres,  et 
s'éloigner,  comme  par  pudeur,  do 
l'objet  qui  les  a  touchées.  Vers  le  soir, 
elle  plie  ses  rameaux  et  ses  feuilles 
et  semble  tomber  endormie.  On  a 
fait  jusqu'ici  des  efforts  inutiles  pour 
expliquer  ces  singuliers  phénomènes. 
5.  On  ])eut  semer  des  /wricofs  de- 
puis la  fin  d'avril  iusqu'à  la  lin  de 
mai,  si  on  veut  qu'ils  atteignent  leur 
maturité  ;  et  depuis  4e  commence- 
ment de  juin  jusqu'à  la  mi-juiJlet, 
rour  les  mander  verts  à  la  fin  de 
été  et  dans  l'automne.  —  Ils  deman- 
dent un  terrain  engraissé  de  préfé- 
rence par  le  fumier  de  vache,  qui 
conserve  son  humidité  plus  longtemps 
que  celui  de  cheval.  —  On  préparc 
la  terre  par  plusieurs  labours,  Tun 
avant,  les  autres  après  l'hiver,  —  Si 
on  sème  avec  le  mais,  ou  doit  préfé- 
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rer  les  haricots  nains;  les  haricots 
montants,  en  grimpant  le  long  de  la 
tige  du  mais,  lui  sont  très- nuisibles 
en  ce  qu'ils  en  arrêtent  plus  ou  moins 
la  végétation. 

6.  Les  poil  de  saison  se  sèment  tous 
les  quinze  jours ,  depuis  janvier  jus- 


qu  en  mai 


&6o  d 


a  avoir  une  récolte 


toujours  nouvelle.  Toute  espèce  de 
terre  convient  à  la  culture  des  pois  ; 
mais  le  fumier  leur  est  trèB-nuisible, 
en  ce  qu'il  donne  une  vigueur  de  vé- 
gétation qui  nuit  à  la  formation  du 
grain;  on  y  supplée  par  du  terreau 
bien  conformé  et  des  labours  fréquents 
et  profonds.  On  les  plante  en  rayons, 
établis  à  huit  pouces  les  uns  des  au- 
tres. Il  ne  faut.plus  qiie  des  sarclages 
ou  des  binages  jubiju  à  la  récolte.  On 
peut  cependant  pincer  la  tige  à  sa 
troisième  ou  quatrième  fleur.  Ou  hâte 
ainsi  la  maturité  des  fruits,  alors 
noués,  et  l'on  en  augmente  la  gros- 
seur. 

7.  Les  fèves  se  sèment  d'avril  à 
mai,  et  souvent  en  automne,  à  une 
bonne  exposition,  dans  un  sol  frais , 
bien  travaillé  et  bien  fumé.  —  On  les 


bine  plusieurs  fois  dans  le  court 
l'année,  par  un  temps  humide, 
pince  l'extrémité  des  tiges  pour  dé- 
terminer toute  la  sève  \  se  tourner 
au  profit  du  fruit  ;  mais  cette  opéra- 
tion ne  doit  avoir  lieu  que  lorsque  les 
âeurs  de  le.  fève  eont  tombées.  —  En 
semant  les  fèves  en  décembre,  on  re- 
cueillera au  printemps  ;  il  suffira  de 
les  couvrir  de  paille  pendant  les  grands 
froids.  —  Si  on  cueille  les  fèves  avant 
leur  maturité,  il  faudra  couper  les  ti- 
ges à  quelques  pouces  de  terre,  et  si 
le  temps  est  favorable,  on  obtiendra 
une  nouvelle  récolte. 

8.  L'oeocia,  dont  le  bois  est  excel- 
lent et  très-dur,  est  susceptible  de  se 
fendre  aisément;  on  en  construit  des 
courbes  de  vaisseaux,  des  pièces  pour 
les  moulins,  des  meubles,  des  cercles 
et  des  échalas.  Cet  arbre  aime  un  sol 
frais  et  profond;  il  croit  avantageuse- 
ment dans  les  terres  médiocres,  dans 
tes  sables  humides  et  dans  les  argiles 
caillouteuses.  —  On  le  multiplie  par 
racine,  par  rejetons  et  par  graines.  Ce 
dernier  moyen  est  le  plue  facile,  et 


donne  du  plant  de  meilleure  cjuaJité. 
On  laisse  la  graine  sur  l'arbre  jusqu'à 
la  fin  de  l'automne  ;  on  la  récolte  alors 
et  on  la  conserve  dans  les  gousses 
jusqu'au  printemps,  époque  où  on  la. 
nettoie  et  où  on  la  sème.  — La  plan- 
tation de  l'acacia,  en  place,  se  fait 
pendant  l'hiver;  lorsque  l'arbre  a  at- 
teint cinq  ou  six  ans,  on  ne  lui  coupe 
pas  la  tête;  mais  seulement  on  ea 
raccourcit  les  principales  branches  à 
un  ou  deux  pieds  du  tronc. 

LEIBNITZ  (xvii»  siècle],  l'un  des 
génies  modernes  les  plus  éclatants 
par  son  universalité  et  par  ses  décou- 
vertes dans  les  mathématiques  et  la 
philosophie,  .né  à  Leipzig,  perdit  son 
père  à  l'âge  de  six  ans,  et  n'en  fit 
pas  moins  dans  ses  études,  des  pro- 
grès si  rapides,  qu'à  l'âge  de  qua^ 
torze  ans  il  composait  jusqu'à  300 
vers  latins  par  jour.  A  vingt  ans,  il 
dévorait  les  ouvrages  do  Platon  et 
d'Aristote  ;  à  vingt-nuit  ans,  il  se  sen- 
tût  capable  d'atteindre  cette  hante  su- 
prématie qu'il  acquit  plus  tard  sur 
son  siècle,  —  Se  livrant  toujours  avec 
une  nouvelle  ardeur  à  des  spéculations 
profondes,  il  atteignit  la  fameuse  dé- 
couverte au  calcul  différentiel  ou  des 
infiniment  petits.  L'un  des  plus  cu- 
rieux monuments  de  Leibnitz,  dans 
les  sciences  physiques,  est  sa  Prolo- 
qxa,  ou  terre  primordiale.  Traité  dans 
lequel,  s'élevant  à  l'origine  des  mon- 
des, il  considère  notre  globe  comme 
un  soleil  consumé  et  étemt,  mainte- 
nant encroûté,  couvert  de  cendres  et 
de  scories  à  sa  surface,  contenant  en- 
core dans  l'intérieur  un  restp  de  fen 
central,  qui  fait  parfois  éruption  dans 
les  volcans.  Sa  Tkéodicie ,  où  il  pasae 
de  la  méthaphysique  à  la  théologie, 
en  cherchant  à  concilier  le  règne  de 
la  nature  avec  celui  de  la  grâce,  est 
un  chef-d'œuvre  philosophique,  — 
Son  style  simple  et  noble,  qui  s'élève 
même  parfois  à  la  sublimité  dans  les 
idées,  manque  de  grâce  et  d'orne- 
ments; jamais  il  n'offre  dn  traits  d'es- 
5 rit  ;  il  conserve  toujours  une  gravité 
écente  et  pleine  d  urbanité,  même 
contre  ses  détracteurs.  Il  est  plus  uni- 
versel que  Newton,  dans  ses  mèdîta- 
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tions  sur  presque  toutes  les  branches 
des  sciences  humaines  ;  mais  Newton 
avait  plus  profondément  pénétré  les 
secrets  de  la  nature.  —  Leihnitz  avait 
une  tulle  médiocre,  avec  des  cheveux 
noirs,  une  tète  assez  volumineuse,  des 
yeux  petits,  la  vue  courte,  mais  ex- 
cellente jusque  dans  sa  vieillesse.  Sa 
physionomie  était  gaie,  sa  conversa- 
tion facile,  et  il  voulait  tout  lire  et 
tout  apprendre.  Vers  l'âge  de  cin- 
quante ans,  il  avait  songé  à  se  ma- 
rier ;  —  cependant  la  personne  qu'il 
voulait  épouser  ayant  demandé  à  faire 
ses  réflexions,  il  ut  aussi  les  siennes, 
et  ne  se  maria  jamais. 

2,  o  La  phQoBophie  de  Leihnitz 
repose  sur  le  même  principe  d'où  Spi- 
noza et  Malehranche  ont  tiré  leur 
système,  c'est-à-dire  qu'elle  est  aussi 
un  développement  de  la  pensée  car- 
tésienne; mais  Leihnitz  n'est  ni  un 
panthéiste  déclaré  comme  Spinoza;  ni, 
comme  Malehranche ,  un  déiste  qui 
ne  peut  s'arrêter  ijue  par  une  incon- 
séquence sur  le  chemin  du  panthéis- 
me. A  l'hypothèse  des  causes  occa- 
Bionnelles^  qui  rend  les  substances 
secondes  inutiles,  il  substitue  celle 
de  Vkarmonie  préétablie,  qui  ôte,  à  la 
vérité,  toute  action  d'une  substance 
sur  une  autre,  mais  qui  explique  tou- 
tes les  modifications  d'une  substaRce 
par  le  développement  de  la  force  qui 
lui  est  propre.  Il  y  a  donc  dans  cette 
nouvelle  doctrine  une  séparation  com- 

filète  des  êtres  produits  et  du  créateur  ; 
a  distinction  de  Dieu  t't  du  monde 
est  réelle  et  légitime  ;  la  liberté  et  par 
conséquent  la  morale  sont  possibres; 
les  données  de  l'expérience  psycholo- 

gique_  sur  la  nature  de  la  personne 
umaine  et  de  la  force  qui  la  constitue 
sont  écoutées;  la  pluralité  des  êtres 
est  expliquée,  ainsi  que  les  lois  qui 
les  régissent,  l'harmonie  qui  les  unit, 
et  la  Providence  qui  fonde  et  main- 
tient cette  harmonie  par  le  moyen  de 
ces  lois....  Esprit  aussi  étendu  que 
profond  et  érudit,  Leibnitz  a  remis 
en  honneur  l'hisloire  de  la  philo so- 
phiej  il  a  relevé  cet  éclectisme  prati- 
qué par  Platon,  analysé  et  constitué 
par  Aristote,  développé  outre  mesure 
par  les  alexandrins  ;  il  a,  mieux  que 


Descartes,  étudié  l'intelligence  hu- 
maine, et  démontré  l'autorité  de  la 

raison.    Il  n'a  pas,  comme   Descar- 
tes, ouvert    une   ère  philosophique; 
mais  il  a  tiré  de  la  révolution  opérée 
par  Descartes  les  fruits  les  plus  ex- 
cellents qu'elle  put  porter.  "    (Jules 
Simon.).  (Voyez  Locke,  Descahtes,- 
Bacon,  Platon,  etc.) 
LEKAIN.  (Voyez  tragédie.) 
LE  MANS.  [Voyez  Maine.) 
LBNTISQDE.  (Voyez  térébintha- 

CEES.) 

LÉON  LE  GRAin).  (Voyez  cin- 
quième SIÈCLE.) 
LÉOPAHD.  (Voyez  carnassiers.) 
LETTRES.  1.  On  entend  par  let- 
tres, en  général,  les  écrits  en  prose 
qu'on  envoie  à  ses  connaîssancea  ponr 
s'entretenir  un  moment  avec  elles,  ré- 

Sondre  à  des  choses  qu'elles  nous  ont 
emandées,  ou  leur  faire  part  de  quel- 
que nouvelle.  C'est,  en  un  mot,  une 
sorte  de  conversation  entre  personnes 
absentes.  Les  qualités  qui  plairont  le 
plus  dans  une  lettre  seront  aussi  celles 
qui  plaisent  le  plus  dans  la  conver- 
sation :  le  naturel,  qui  n'exclut  pas 
la  réflexion  et  le  choix  des  pensées, 
parmi  lesquelles  les  plus  modestes 
sont  toujours  préférables;  Vaisance, 

aui  consiste  dans  cet  air  de  liberté, 
ans  cette  marche  dégagée  qui  exclut 
la  timidité,  l'embarras  et  la  gêne,  sur- 
tout dans  ce  ton  enjoué  qui  répand 
tant  d'intérêt  sur  les  moindres  baga- 
telles. Cet  enjouement  est  l'effet  d'une 
certaine  adresse  à  présenter  les  ob- 
jets par  leur  côté  le  plus  gracieux  ou 
le  plus  plaisant,  de  la  finesse  des 
idéi's,  du  choix,  de  la  propriété,  quel- 
quefois même  de  la  singularité  des 
expressions,  de  certains  tours  fami- 
liers et  même  burlesques.  Il  embellit 
la  morale,  adoucit  le  reproche,  rend 
la  louange  plus  flatteuse,  et  égayé 
même  jusquà  la  tristesse.  Ce  n'est 
que  par  la  lecture  fréquente  et  atten- 
tive des  bons  modèles  qu'on  peut  ac- 
quérir l'aisance  du  stjje,  qui  ne  doit 
jamais  aller  jusqu'au  manque  d'égards 
et  à  l'inconvenance.  (Voyez  épisto- 
LAiHE  [genre].) 
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S.  Pouf  écrire  une  lettre,  comme 

Sour  tenir  une  convereation,  ii  faut 
63  idées.  Ciomme  un  enfant  de  10  ou 
12  ans  n'a  pas  encore  beaucoup  d'i- 
dées propres,  il  se  trouve  embarrasBé 
la  plupart  du  temps  pour  correapou- 
dre  avec  ses  parenta  ou  eea  amis. 
C'est  pourçïuoi  il  est  indispensable 
de  faire  lire  et  copier  aux  enfants 
plusieurs  lettres  avant  d'exiger  qu'ils 
se  livrent  à  la  composition.  Après  avoir 
attiré  leur  attention  sur  les  formules 
de  politesse  qui  doivent  terminer  les 
lettres,  on  les  encouragera  peu  à  peu, 
par  des  questions  simples,  par  des 
explications  à  leur  portée,  à  répondre 
oralement  ou  par  écrit  à  chacune  des 
lettres  qu'ils  auront  copiées.  A  cet 
effet,  le  maître  donnera  le  canevas  ou 
plan  de  la  réponse ,  en  indiquant  la 
manière  de  développer  une  idée  par 
les  questions  de  lieu,  de  temps,  de 
manière,  de  but,  de  cause,  de  vertu, 
de  morale,  de  religion,  etc.  —  Les 
exercices  ultérieurs  pourront  être  ainsi 
gradués  :  Répondre  à  une  lettre  don- 
née, qu'on  a  devant  les  yeux,  sans  le 
secours  du  maître,  —  Reproduction 
d'une  lettre  qui  a  été  lue,  sans  don- 
ner le  plan.  —  Rédaction  d'une  let- 
tre, le  sujet  seul  étant  donné.  —  On 
ne  passera  jamais  d'un  exercice  à  un 
autre,  avant  que  le  précédent  soit 
bien  appliqué  et  bien  compris.  — Les 
canevas  suivants,  ([ui  embrassent  les 
cas  généraux  de  correspondance,  don- 
neront au  maître  le  moyen  d'ajouter 
les  idées  particulières  qui  dépendent 
des  circonstances,  et  de  tracer  ainsi 
aux  élèves  une  grande  variété  de  su- 
jets et  de  plana.  Dans  les  relations 
sociales,  on  est  souvent  obligé  de  fon- 
soler,  de  denutiitier,  de  réconcilier,  de 
féliciter,  de  raconter,  de  remei-cier,  etc. , 
des  personnes  éloignée».  Il  s'agit  donc 
de  remplir  ce  rdle  convenablement  et 
hoDOrabli.'mcnt. 

3.  Consolation  ;  Pai'tager  sincère- 
ment la  douleur.  Ce  que  c'est  que  la 
vie,  la  mort,  et  l'ordre  admirable  de 
la  Providence.  Éternité.  Amour  di- 
vin et  sacrifice  de  l'hoiiime.  Rappeler 
ses  propres  malheurs  et  rendre  la  ré- 
signatîoQ  sublime.  Sentiments  afl'ec- 
tueux.  Dans  une  étroite  amitié  on  peut 


LET 

entrer  dans  de  longs  détùla.  Les  ré- 
ponses à  ces  lettres  doivent  Être  cour- 
tes et  exprimer  un  parfum  de  tristesse 
m&lé  de  reconnaissance.  —  Demande: 
Exposer  l'affaire  avec  modestie.  Causes 
et  motifs  de  la  demande.  Ne  pas  ré- 
clamer avec  hauteur,  ni  solliciter  avec 
bassesse.  Bonté  de  cœur  et  jouissance 
intérieure  qui  suit  une  bonne  action. 
Importance  de  la  grâce  qu'on  deman- 
de. Reconnaissance  sincère.  Dans  les 
répomcj,  on  ménage  l'amour-pi-opre 
de  celui  à  qui  on  propose  son  secours, 
en  atténuant  la  valeur  du  sen'ice 
qu'on  offre.  On  exprime  le  bonheur 
qu'on  ressent  de  profiter  de  cette  cir- 
constance. On  pose  des  conditions  s'il 
y  a  lieu  ;  dans  le  cas  de  refus,  on  ex- 
prime le  regret  et  l'impossibilité  d'o- 
bliger, et  on  promet  pour  plus  tard, 
si  on  croit  pouvoir  remplir  son  en- 
gagement. —  RéconcUialion  :  Cher- 
cher à  excuser  celui  à  qui  l'on  écrit, 
sans  pourtant  bl&mer  trop  l'offense. 
Prouver  que  le  différend  n  a  pas  toute 
l'importance  qu'on  lui  prête.  Rappe- 
ler Tes  grands  principes  de  charité  et 
de  justice,  la  noblesse  du  pardon  et 
le  bonheur  de  la  paix.  —  FéliciUUiofU  : 
Se  réjouir  chaudement  et  sincèrement 
des  prospérités  ou  de  la  faveur  de  son 
ami.  Louer  finement,  noblement,  mo- 
destement, charitablement  et  en  peu 
de  mots.  Éviter  les  formules  banale" 
et  les  trivialités.  Les  réponses  à  ces 
lettres  seront  modestes;  on  remercie, 
on  jouit,  on  redouble  de  courage  et 
on  attribue  à  Dieu  la  plus  grande 
partie  de  son  bonheur.  —  Récit  :  Ra- 
conter simplement  le  fait  avec  deti 
tours  vifs  et  piquants.  Rechercher  les 
causes,  les  conséquences,  les  avanta- 
gea et  inconvénients.  Comparaisons. 
Comment  et  pourquoi.  Incidents  par- 
ticuliers. Réflexions  pratiques. —  fle- 
mercîmenl  :  Le  service  reçu,  les  cir- 
constances qui  l'ont  accompagné,  la 
générosité  do  celui  qui  oblige/la  sen- 
sibilité et  la  reconnaitisance  de  celui 
qui  reçoit;  telles  sont  les  princidales 
idées  de  ces  sortes  de  lettres.  Faire 
ressortir  la  grandeur  du  service  et  la 
bonté  de  celui  qui  l'a  rendu.  Paroles 
respectueuses  sans  bassesse.  —  Excu- 
ses .'Avouer  franchement  ses  torts,  tes 
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pallier  sans  chercher  à  mettre  le  bon 
droit  de  son  côté,  se  montrer  jaloux 
de  les  réparer.  La  longueur  de  fa  jus- 
tification varie  suivant  la  ^vité  des 
torts,  et  suivant  les  préventions  qu'on 
suppose  à  celui  devant  qui  on  se  jus- 
tifie. —  It€commandalion  :  Ces  lettres 
doivent  contenir  :  l'exposé  des  titres 
de  la  personne  qu'on  présente  ;  des 
encusea  de  l'emLarras  que  l'on  donne 
.ou  des  démarches  que  l'on  cause,  et 
dont  on  remercie  par  avance  ;  des  pro- 
testations de  reconnaissance  pour  le 
service  qu'on  attend. 

—  Le  cœur  seul  doit  dicter  les  let- 
tres de  famille,  i'amilié  et  de  poli- 
Uise.  —  Les  lettres  d'affaires  exigent 
la  clarté  et  la  précision,  une  exposi- 
tion nette  et  complète,  un  style  sim- 
ple et  sévère. 

LEVÉ  DSS  FLANS.  Lever  le  plan 
d'un  terrain,  c'est  tracer,  en  petit, 
sur  le  -papier  une  fieure  semblable 
à  celle  que  présente  le  terrain.  Une 
échelle  de  convention ,  qu'on  subor- 
donne toujours  aux  dimensions  du  pa- 
pier dont  on  dispose,  fiie  le  rapport 
qui  existe  entre  le  plan  et  le  terrain 
représenté.  On  lève  le  plan,  non  de  la 
superficie  réelle  du  terrain,  mus  de 
sa  base  productive;  en  sorte  que  le 
plan  n'est  autre  chose  que  la  projec- 
tion horizontale  du  terrain.  (Voyez 
PROJECTION  et  ÉCHELLE.)  Avant  de 
lever  un  plan,  on  parcourt  le  terrain, 
et  l'on  en  trace,  i  vue  d'œil,  sur  une 
feuille  de  papier,  un  plan  approxima- 
tif, nomme  croquis,  destiné  a  recevoir 
les  cotes  provenant  de  la  mesure  des 
lignes  et  des  angles.  Les  procédés 
employés  pour  mesurer  les  longueurs 
«t  les  angles,  et  pour  rapporter  sui- 
vant l'échelle  les  mesures  du  croquis, 
constituent  te  kvi  de  plans.  Diverses 
méthodes  permettent  d'atteindre  ce 
résultat  :  —  Pour  lever  le  plan  d'un 
terrain  à  l'aide  de  la  chaîne  seulement, 
on  le  partage  en  triangles,  en  menant 
des  diagonales  d'un  même  sommet. 
On  mesure  les  trois  cAtés  de  chaque 
triangle,  et ,  k  l'aide  de  l'échelle ,  on 
construit  des  triangles  semblables  à 
ceux  du  terrain,  et  l'on  a  le  plan  de- 
mandé. —  Si  on  dispose  d'une  équerre 
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d'arpenteur,  ce  travail  est  abrégé.  On 
décompose  alors  le  terrain  en  trapèzes 
droits  et  en  triangles  rectangles,  dont 
on  mesure  les  bases  et  les  hauteurs, 
co'hime  s'il  s'agissait  d'en  évaluer  la 
superficie.  Il  ne  reste  qu'à  rapporter 
ces  lignes  sur  le  papier  au  moyen 
de  l'échelle;  enjoignant  les  extrémi- 
tés par  des  lignes  droites  ou  courbes, 
suivant  la  disposition  du  terrain,  on  a 
le  plan  exact.  —  Mais  la  mesure  di- 
recte des  longueurs  est  quelquefois 
très-difficile,  à  cause  des  accidents  du 
terrain.  Le  leoé  au  graphomètrt  est 
plus  commode  et  donne  des  résultats 
plus  exacts  :  il  suffit  alors  de  mesurer 
avec  le  plus  grand  soin  possible  une 
base,  c'eat-à-dire  une  droite  quelcon- 
que tracée  sur  le  terrain,  et  des  deux 
extrémités  de  laquelle  on  peut  aper- 
cevoir lea  points  remarquables  du 
terrain  qu'il  s'agit  de  lever;  on  place 
le  graphomètre  à  l'une  des  extrémités 
delà  base,  et  l'on  mesure  tes  angles 
que  forment  avec  cette  base  les  direc- 
tions dans  lesquelles  se  trouvent  les 
divers  points  du  contour  que  l'on  veut 
représenter  ;  on  répète  cette  opération, 
en  tranaportant  le  graphomètre  à  l'au- 
tre extrémité  de  la  base;  ces  données 
suffisent  pour  construire  te  plan.  On 
trace  d'abord  la  ligne  de  base,  d'après 
l'échelle  adoptée;  puis,  à  t'aide  du 
rapporteur,  on  trace  à  chaque  extré- 
mité de  la  base  des  angles  égaux  il 
ceux  du  terrain  et  avec  des  eûtes  in- 
définis. L'intersection  de  ces  cAtés 
donne  k  plan  demandé.  —  Ce  pro- 
cédé, connu  sous  te  nom  de  milhodc 
par  intersection,  se  trouve  en  défaut 
lorsque  des  obstacles  ne  permettent 
par  a'établiir  une  base  remplissant  les 
conditions  voulues.  Il  vaut  mieux  alors 
recourir  à  la  méthode  par  cheminement, 
qui  consiste  à  suivre  le  contour  du 
terrain,  en  mesurant  successivement 
ses  cAtés  et  ses  angles.  —  Le  Imé  à 
la  planchette  permet  de  lever  et  de 
rapporter  le  plan  tout  à  la  fois.  On 
transporte  ta  planchette  en  un  point 
central,  d'où  l'on  peut  apercevoir  tous 
les  pointe  remarquables  du  terrain; 
et,  en  rapportant  sur  la  feuille  tes 
angles  et  les  lignes  que  ce  point  forir 
avec  les   divers  points  du  contov 
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on  a,  d'après  la  construction,  une  sé- 
rie de  triangles  semblables  à  ceux  du 
terrain,  comme  ayant  un  angle  é^l 
compris  <entre  des  Ultés  proportion- 
nels. On  peut  aussi  se  servir  de  la 
planchette  dans  les  méthodes  d'inler- 
section  et  de  chemmemenl.  (Voyez  in- 
struments, NIVELLEMENT,  ARPEN- 
TAGE, ARE,  DESSIN,  etc.) 

LEVIER,  BALANCE.  1 .  Deux  forces 
agissant  sur  un  levier  se  fout  équi- 
libre, lorsqu'elles  sont  entre  ellesdans 
le  rapport  inverse  des  bra^  du  levier 
aux  extrémités  desquels  elles  sont 
appliquées.  Ge  principe  est  l'un  de 
ceux  qu'a  découverts  Archimède,  qui 
eu  a  exprimé  toute  l'importance  par 
ce  mot  câlèbre  :  «  Qu'on  me  donne 
un  levier  et  un  point  d'appui  et  je 
soulèverai  le  monde.  »  —  Ou  sait 
combien  est  important  l'usage  du  le- 
vier dans  le  transport  des  Urdeaux, 
des  pierres,  etc.  Il  n'est  pas  un  ou- 
vrier qui  n'en  connaisse  les  admira- 
bles propriétés.  — On  distingue  trois 
sortes  de  leviers  :  Dans  le  levier  dn 
premier  genre,  le  point  d'appui  est 
situé  entre  la  puissance  et  la  résis- 
tance; dans  celui  du  second  genre,  la 
résistance  est  placée  entre  la  puis- 
sance et  le  point  d'appui  ;  dans  le 
levier  du  troisième  genre,  la  puis- 
sance est  située  entre  Te  point  d'ap- 
pui et  la  résistance.  —  Pour  que  les 
deux  forces  qui  sollicitent  le  levier 
se  fassent  équilibre,  les  conditions 
suivantes  doivent  être  remplies  : 
1°  ces  deux  forces  doivent  être  dans 


les  bras  du  levier  en  sens  contraire , 
3"  les  mometUs  de  ces  forces,  par  rap- 

fiort  au  point  d'appui,  c'est-à-dire 
es  produits  de  chacune  d'elles  par  U 
perpendiculaire  abaissée  du  point 
d'appui  sur  sa  direction,  doivent 
être  égaux.  —  Si  le  levier  est  droit 
et  que  les  forces  qui  en  sollicitent  les 
extrémités  soient  parallèles,  les  con- 
ditions d'équilibre  se  réduisent  à 
celles-ci:  La  puissanceetlarésistance 
sont  en  raison  inverse  des  deux  bras 
du  levier;  quand  les  deux  bras  du 
levier  sont  égaux,    les    forces  qui  en 
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sollicitent  parallèlement  les  extrémi- 
tés doivent  aussi  être  égales  pour  se 
faire  équilibre.  —  Ces  notions  sont 
indispensables  pour  comprendre  le 
jeu  des  bcUances. 

S.  La  balance  se  compose  essen- 
tiellement d'un  levier  nommé  fléau, 
dont  le  point  d'appui  est  au  milieu  de 
sa  longueur.  Les  deux  bras  de  levier 
sont  égaux  en  poids  et  en  longueur  ; 
à  leurs  extrémités  ^ont  suspendus 
deux  plateaux  d'égal  poids,  destinés 
à  recevoir  les  corps  que  l'on  veut 
peser  et  les  poids  qui  doivent  leur 
faire  équilibre.  Il  est  nécessaire  que 
le  Oéau  soit  très-mobile  autour  de  son 
point  d'appui  et  que  le  pomt  reste 
toujours  exactement  au  milieu  de  sa 
longueur,  pendant  qu'il  oscille  d'un 
côté  et  de  l'autre  de  sa  position  d'é- 

auilibre.  Quand  la  balance  est  vide, 
se  tient  de  lui-même  horizontal  ; 
car  son  centre  de  gravité  se  trouve 
alors  dans  la  verticale  du  point  d'ap- 
pui. Pour  juger  rigoureusement  cette 
horizontalité,  on  adapte  au-dessus  de 
t'axe  de  suspension  une  longue  ai- 
guille perpendiculaire  au  fléau,  qui 
descenil  verticalement  le  long  du  pied 
de  la  balance,  et  dont  l'extrémité  in- 
férieure parcourt,  pendant  les  oscilla- 
tions du  fléau,  une  petite  division  cir- 
culaire. Le  zéro  de  cette  division  cor- 
respond à  la  position  verticale  et  k 
l'horizontalité  du  levier.  —  Il  est 
nécessaire,  pour  s'assurer  de  la  Jus- 
tesse d'une  balance,  de  vérifîer  si  les 
distances  du  point  d'appui  du  lléau 
au  point  de  suspension  des  plateaux 
sont  égales.  Voici  commenton  opérera  : 
Après  avoir  reconnu  que  le  fléau  se 
maintient  bien  horizontalement  lors- 
que les  plateaux  ne  renferment  rien, 
on    mettra    dans    ces  plateaux    des 

Êoids  choisis  (  de  façon  que  le 
éau  reste  horizontal  ;  on  ctumgem 
ensuite  ces  poids  qui  étaient  dans  la 

filateau  de  droite,  ou  inversement;  si 
e  fléau  ne  cesse  pas  d'être  horizontal, 
on  sera  sûr  que  U  balance  est  exacte. 
—  Si  les  bras  du  levier  du  Ûéau 
étaient  inégaux,  les  poidsqu'on  amis 
dans  les  plateaux,  et  qui  se  faisaient 
équilibre,  en  agissant  aux  extrémités 
de  ces  bras  de  levier,  devraient   être 
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aussi  inégaux,  le  plus  grand  agissant 
sur  le  plua   petit  bns  de  leTier  et  le 

tilus  petit  sur  le  plus  grand  bras  de 
eïier.  En  changeant  ces  poids  de 
place,  on  aurait  ain»i  appliqua  lepluB 
^rand  au  plus  grand  bras  de  levier,  le 
plus  petit  au  plus  [letit  bras  de  levier; 
ces  poids  n'auraient  donc  pas  pu  se 
fairf  équilibre  dans  leur  nouvelle 
po:>  ion,  et  le  Ûéau  neserait  pas  resté 
noriEOntal.  —  Cette  importante  con- 
dition de  l'égalité  des  Iras  du  fléau 
dans  une  balance  esl  excessivement 
difficile  à  remplir  d'une    manière    ri- 

ffoureuse  ;  aussi,  dans  les  pesées  dé- 
icates,  il  faut  toujours  opérer  de  ma- 
nière à  se  mettre  a  l'abri  des  erreurs 
provenant  de  l'inexactitude  de  l'ap- 

Eareil.  —On  y  partienl  à  l'aide  de 
i  méthode  des  doubles  pesées,  que 
l'on  doit  k  Borda,  et  qui  permet  de 
peser  très-esactemcnt  avec  une  balance 
inexacte.  ■:—  Cette  méthode  est  la  sui- 
vante :  on  met  dans  l'un  des  bassins 
le  corps  que  l'on  veut  peser;  dans  le 
bassin  opposé,  des  corps  réduits  en 
fragments  (grenaille  de  plomb,  sable), 
en   quantité   suffisante   pour   établir 

fiarfaitement  l'équilibre.  On  ôte  alors 
e  corps  placé  dans  le  premier  bassin 
et  on  met  à  sa  place  des  poids  mar- 
qués, jusqVi'à  ce  que  l'équilibre  existe 
de  nouveau,  comme  dans  la  première 
opération.  Ce  résultat  obtenu,  il  est 
évident  que  les  poids  manjués  repré- 
senteronl  esactement  le  poids  du 
corps,  puisque,  agissant  dan«  les 
mêmescirconsfances,  ils  font  éi[ui!ihre 
k  la  même  force.  La  pesée  sera  donc 
rigoureusement  bonnemalgrél'inexac- 
titude  possible  de  la  balance.  —  La 
baUtrux  à  fléau  esit  la  seule  qui  i»Hisse 
servir  à  des  pesées  exactes.  Dans  le 
commerce  et  l'induslrie,  on  emploie 
beaucoup  d'autres  systèmes.  Un  des 
plus  simples  est  la  romaine,  qui  con- 
siste en  un  bras  do  levier  droit  du 
premier  genre,  dont  les  deux  bras 
sont  inégaux  et  dans  laquelle  on  pèse 
les  corps  avec  un  poids  unique,  mobile 
le  long  d'un  des  bras  du  iléau,  de 
manière  à  pouvoir  être  placé  à  diffé- 
rentes distances  du  point  de  suspen- 
sion. —  La  balance  de  Quintenz, 
a-nsi  appelée  du  nom  de  son  inven- 
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teur,  est  beaucoup  emplovée  dans  le 
commerce,  et  pour  peser  les  bagages 
dans  les  bureaux  de  messageries  ou 
dechemins  de  fer.  On  la  désigne  aussi 
sous  le  nom  de  bascule. 

LiZABD.  (Voyez  reptiles.) 


LIBAVI0S.  (Voyez  c 

LIBERTE.  1.  En  psychologie,  la 
liberté  est  cette  faculté  que  nous 
avons  de  prendre  possession  de  nous- 
mêmes,  de  nous  arrêter  afin  de  déli- 
bérer, de  nous  déterminer  à  la  suite 
d'une  délibération,  et  d'agir  à  la  suite 
d'une  détermination.  C'est  sur  cette 
liberté  première  que  reposent  toutes 
les  autres  libertés,  et  que  se  fonde  la 
véritable  puissance  de  l'homme,  la 
volonté.  La  liberté  n'est  pas  la  vo- 
lonté, puisque  la  liberté  est  à  la  vo- 
lonté ce  '  (]^ue  la  cause  est  à  l'effet. 
—  Nous  savons  que  nous  sommes 
libres  de  prendre  tel  parti  ou  tel  au- 
tre, et  même  le  plus  souvent  d'agir 
ou  de  ne  pas  agir.  Notre  satisfaction 
d'avoir  bien  fait  ou  bien  choisi,  et 
nos  regrets  d'avoir  mal  fait  ou  mal 
choisi,  attestent  au  mAmepoint  notre 
liberté.  Si  nous  n'étions  pas  libres, 
nos  actions  bonnes  ou  mauvaises  se- 
raient au  compte  de  celui  dont  nous 
aiirions  été  les  instruments.  N'est-ce 
pas  à  dire  que,  sans  la  liberté,  il  n'y 
a  pas  de  moralité?  Or,  en  ûtant  à  l'es- 
pèce humaine  la  moralité  de  ses  œu- 
vres, on  en  change  la  nature  et  la 
destinée,  on  en  tue  la  gloire.  C'est  là 
nous  dégrader,  et  frapper  de  mort 
notre  cœur  et  notre  raison.  Notre  li- 
berté peut  être  paralysée  par  l'ivresse, 
le  délire,  les  passions^  le  sommeil,  les 
hallucinations,  le  crétinisme,  l'imbé- 
cillité ;  cependant,  ces  restrictions 
mêmes   attestent  la  liberté  :  on   ne 

Eeut  restreindre  que  ce  qui  est.  — 
ieu,  dit-on,  prévoit  infailliblement 
les  actions  des  hommes  ;  donc  elles 
arriveront  nécessairement  comme  il 
les  prévoit,  sans  quoi  la  science  de 
Dieu  serait  en  défaut  ;  donc  l'homme 
n'est  pas  libre.  C'est  l'argument  le 
plus  subtil  des  fatalisUs.  On  peut  leur 
répondre  que  la  prescience  de  Dieu 
ne  diminue  en  rien  notre  l> 
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actions  demeurent  libres  et  devien- 
nent de  plus  prévuti.  En  d'autres 
termes.  Dieu  prévoit  infailliblement 
que  nous  agirons  librement  de  telle 
ou  telle  fxçon.  Autrement  encore,  les 
actions  de    l'homme  n'arrivent    pas 

Îiarce  que  Dieu  Itis  prévoit  ;  mais  il 
Bs  prévoit  parce  qu'elles  arriveront. 

3.  «Il  en  est  des  arguments  contre 
la  liberté  humaine,  comme  de  ceux 
qu'on  fait  contre  la  possibilité  du 
mouvement  et  contre  L'existence  des 
corps.  Ces  arguments  sont  quelque- 
fois trË9-AubtiIs,  difSciles  à  résoudre, 
surtout  pour  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  les  charktaneries  dialectiques  : 
mais  comme  ils  contredisent  des  sen- 
timents vifs,  profonds,  irrésistibles, 
aniversels,  ils  éblouissent  l'esprit 
sans  le  convaincre.  Indépendamment 
de  tnute  méditation,  TEomme  croit 
l'il  y  a  du  mouvement  dans  le  mon- 
;  qu'il  existe  des  corps  autour  de 
lui,  et  que  c'est  lui-même  qui  se  dé- 
termine aux  actions  qu'on  lui  voit 
faire  pendant  le  cours  do  sa  vie.  Les 
philosophes  qui  soutieiuient  que  c'est 
un  instinct  trompeur,  ne  peuvent  s'en 
dépouiller  eux-mêmes  :  malgré  tous 
les  sophismes  qui  leur  font  illusion, 
ils  ne  pensent  pas  autrement  que  le 
vulgaire, parcequ'ils  ne  peuvents'em- 
pêcner  de  sentir  comme  lui.  »  Hol- 
iand.  Réflexions  phùosophimet.)  — 
'<  Lorsque  deux  vérités  telles  que 
celles-ci  :  La  science  de  Dieu  est  infi- 
nie, l'homme  est  libre,  sont  également 
démontrées  ;  quel  autre  parti  devons- 
nous  prendre  que  celui  de  les  croire? 
d'autant  mieux  que  la  contradiction 
qui  parait  s'y  trouver  a  toujours  quel- 
que chose  d  obscur  et  de  mystérieux 
qui  nous  annonce  que  ce  n'est  que  l'i- 
gnorance où  nons  sommes  du  terme 
moyen  par  lequel  elles  sont  liées,  qui 
fait  que  notre  esprit  est  effrayé  do 
l'opposition  qu'il  croit  apercevoir  en- 
tre elles.  «  U  faut  alors,  dit  très-saee- 
«  igent  BosBuet,  tenir  fortement  les 
«  deux  bouts  de  la  chaîne,  quoiqu'on 
"  ne  voie  pas  le  milieu  par  où  Ten- 
<•  chainementse  continue.  "[Voltaire, 
Mélaphyiique.)  —  «  La  vraie  liberté 
n'existe  que  dans  une  âme  pure.  » 
iPériandre.)  —  «Ce  n'est  pas  la  for- 


tune, ce  n'est  pas  même  la  loi  qui 
nous  fait  libres  ;  c'est  la  vertu.  Si  tu 
as  de  la  justice,  du  courage  et  de  l'in- 
nocence, tu  jouis  de  la  liberté  ;  si  tu 
as  beaucoup  de  vices,  tu  as  beaucoup 
de  maîtres.  (Pétrarque.)  —  «  Levice, 
c'est  la  défaite  de  l'âme  et  l'esclavage; 
la  vertu,  c'est  sa  victoire  et  la  vraie  li- 
berté. "  (Descuret.)  —  Le  libre  arbi- 
tre est  incontestable.  Ceux  qui  le 
nient  n'ont  pas  besoin  d'être  rentes, 
car  ils  se  démentent  eux-mêmes.  II 
faut,  ou  le  supposer,  ou  renoncer  à 
la  raison,  et  ne  vivre  pas  en  homme.» 
(Fénelon.) 

3.  «  La  liberté  sociale  se  distingue 
en  liberté  citii^  et  liberté  polilvpie. 
La  liberté  civile,  réglée  par  la  loi  ci- 
vile, est  la  part  de  liberté  qui  revient 
au  citoyen  dans  ses  rapports  publics 
avec  ses  concitoyens,  car  nulle  loi 
positive  ne  doit  intervenir  dans  les 
rapports  privés,  auxquels  continue  de 
présider  la  seule  loi  naturelle.  La  li- 
berté politique,  réglée  par  la  consti- 
tution de  l'Etat,  assure  d'abord  i'in- 
dépi'ndance  de  l'État  à  l'égard  des 
autres  £tats  ;  elle  fait  ensuite  aux  ci- 
toyens en  général  la  part  de  liberté 
piiblique  et  de  droits  politiques  que 

Sent  concéder  l'Ëtat.  La  vraie  mesure 
e  la  liberté  individuelle,  Viberté  poli- 
tique ou  liberté  civile,  est  Vinlérêl  de 
la  société.  Devant  cet  intérêt  s'efface 
celui  de  l'individu....  Il  est  des  socié- 
tés où  les  lois  permettent  de  confis- 
quer jusqu'à  la  loi  individuelle.  Cette 
privation  constitue  {'esclavage  si  elle 
est  absolue,  le  servage  si  elle  est  par- 
tielle, la  servitude  si  elle  est  volon- 
taire. L'esclavage  serak  volontaire 
qu'il  serait  encore  illégitime;  il  est 
non-seulement  contraire  aux  droits 
inaliénables  de  l'homme,  il  est  con- 
traire à  ses  devoirs  les  plus  imué- 
rieux  ;  il  est  immoral. L'bomme  nest 
moral  qu'autant  qu'il  est  lui-même  ; 
il  n'est  lui-même  qu'aulant  qu'il  est 
à  lui,  de  condition  libre.  Le  servage 
n'a  qu'une  partie  des  inconvénients 
de  l'esclavage  ;  il  en  a  trop  cepsndant 
pour  être  légitime.  La  servitude  n'é- 
tant que  l'aliénation  ou  la  vente  vo- 
lontaire du  travail,  et  laissant  entière 
la  liberté  morale,  est  une  des  condi- 
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tioiiB  les  plus  normales  de  l'état  so- 
cial. »  (Matter.)  —  <■  Il  n'y  a  point 
de  mot  qui  ait  reçu  plus  de  différen- 
tes significations  et  qui  ait  frappé  les 
esprits  de  tant  de  manières  que  celui 
de  libfrié.  Les  uns  l'ont  pris  pour  la 
facilité  de  déposi-r  celui  à  qui  ils 
avaient  donné  un  pouvoir  tyrannique; 
les  autres  pour  la  faculté  d'élire  celui 
à  qui  ils  devaient  obéir;  d'autres  pour 
le  droit  commun  d'être  armés  et  de 
pouvoir  exercer  la  violence  ;  ceux-ci 
pour  le  privilège  de  a'êtré  gouvernés 
que  par  un  homme  de  leur  nation  ou 
par  leurs  propres  lois....  La  liberté 
politique  ne  consiste  point  à  faire  ce 
que  l'on  veut.  Dans  un  État,  c'est-à- 
dire  dans  une  société  où  il  y  a 
des  lois,  la  liberté  ne  peut  consister 
qu'à  pouvoir  faire  ce  que  l'on  doit 
vouloir,  et  à  n'être  point  contraint 
de  faire  ce  que  l'on  ne  doit  pas 
vouloir.  »  [Montesfjuieu,  Esprit  des 
Lois,  liv.  XI,  ch.  2  et  3.) — "  Le  nom 
de  Hlierté  est  le  [>lus  agréable  et  le 
plus  doux,  mais  tout  ensemble  le  plus 
déceTant  et  le  plus  trompeur  de  tous 
ceux  qui  ont  quelque  usage  dans  la 
vie  humaine....  Quand  une  fois  on  a 

[iris  la  multitude  par  l'appât  de  la 
iberté,  elle  suit  en  aveugle,  pourvu 
qu'elle  entende  seulement  le  nom.  >• 
fBossuet.) 

UCKSH.  (Voyez  acotïlédones.) 

LitVBE.  1.  Les  lièvres  sont  com- 
muns en  Angleterre,  en  Suède  et  en 
Allemagne.  L'.\utriche  fournit  tous 
les  ans  un  million  de  peaux,  et  en 
Crimée  le  commerce  en  est  considé- 
rable. Dans  l'Asie  Mineure  et  en 
Egypte,  oif  en  élève  par  milliers.  Le 
sol  de  notre  France  seul  se  fait  tous 
les  jours  plus  inhospiratter  pour  ces 
animaux. 

Pendant  l'été,  les  lièvres  se  tiennent 
assez  dans  les  champs,  dans  les  vi- 
gnes, pendant  l'automne  et  pendant 
Phiver  dans  les  buissons  et  dans  les 
bois. 

Les  lièvres  et  les  lapins  ne  sympa- 
thisent pas  entre  eux,  et  on  les  voit 
rarement  se  multiplier  dans  un  voisi- 
nage réciproque. 

Il  paraît  que  malgré  leurs  grands 
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yeux,  les  lièvres  ont  la  vue  faible  : 
tapis  pendant  le  jour  dans  leur  gîte, 
qu'ils  arrangent  de .  manière  à  ce 
qu'ils  reçoivent  l'hiver  le  soleil  du 
midi,  et  l'été  la  brise  du  nord,  ils 
dorment  beaucoup,  mais  le  moindre 
bruit  les  fait  fuir. 

C'est  pendant  la  nuit,  au  clair  de  la 
lune,  qu'ils  vont  foire  leur  repas.  Ils 
se  nourrissent  d'herbes,  de  racines, 
de  feuilles,  de  fruits  et  de  grains. 
L'influence  du  terroir  et  du  climat 
apporte  de  grandes  différences  à  leur 
taille,  à  leur  couleur  et  à  la  saveurde 
leur  chair.  Ceux  qui  paissent  le  ser- 

fiolet  et  les  autres  herbes  fines,  sur 
fs  collines  élevées,  ont  sur  tous  les 
autres  une  supériorité  incontestable. 
2.  II  est  bon  de  savoir  que  les  en- 
droits où  se  tient  le  lièvre,  varie  sui- 
vant le  vent  et  la  température.  Par 
la  grande  chaleur,  il  recherche  les 
lieux  humides,  les  prairies  artificiel- 
les, les  endroits  couverts.  Pendant  la 
pluie,  il  se  gtle  surles  endroits  élevés, 
sur  des  jachères,  dans  des  chaumes 
ou  bien  a  l'abri  de  quelques  buissons; 
par  le  vent,  il  se  blottit  dans  les  fos- 
sés, dans  tous  les  endroits  où  il 
fie  ut  en  fitre  garanti.  Dans  les  temps 
roids,  il  recherche  les  lieux  fourrés 
ou  bien  les  cAtés  exposés  au  soleil. 

Le  lièvre  a  les  pieds  de  derrière 
beaucoup  plus  longs  que  ceux  de  de- 
vant, ce  qui  lui  donne  la  faculté 
de  courir  plus  vite  en  montant.  Si  le 
chasseur  guette  dans  une  pente,  il 
doit  veiller  à  ce  que  son  chien  soit 
toujours  au-dessous  de  lui.  Le  lièvre 
en  partant  voudra,  selon  son  habitude, 
gagner  le  haut  du  pays. 

Le  lièvre  avant  de  s'arrêter  dans 
son  glie  s'assied  plusieurs  fois  et 
gratte  la  terre,  comme  s'il  voulait 
creuser  sa  demeure  :  mais  il  va  en 
faire  autant  quelques  pas  plus  loin. 
Quand  un  chasseur  voit  son  chien 
marquer  plusieurs  arrêts,  il  dottpen- 
ser  que  le  lièvre  n'est  pas  loin  et  se 
tenir  sur  ses  gardes. 

LIGNE.  1.  DifinUiOTu.—  Une  ligne 
est  une  longueur  sans  laideur  ni 
épaisseur  ;  on  la  définit  encore,  un<> 
trace  indiquant  le  passage  d'un  ]>oint 
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à  un  autre.  —  On  appelle*  poiott  les 
extrémités  d'une  ligne.  Le  point  géo- 
métrique n'a  donc  aucune  étenifiie  ; 
on  l'exprime  par  un  point  physique. 

—  On  appelle  potni  a'mterseclion  le 
point  commun  à  deux  lignes  qui  se 
rencontrent.  —  La  ligne  droite  est  le 
plus  court  chemin  aun  point  &  un 
autre.  —  La  ligne  brisée  est  une  ligne 
composée  de  plusieurs  droites.  La  li- 
gne  courbe  esl  une  ligne  dont  aucune 
partie  appréciaLle  n  eat  rigoureuse- 
ment droite.  —  On  peut  la  considé- 
rer comme  une  ligne  brisée,  compo- 
sée d'une  infinité  de  lignea  droites 
infiniment  petites,  que  Ton  appelle 
les  éléments  de  la  courbe.  —  Mesurer 
une  ligne,  c'est  rechercher  combien 
de  fois  elle  en  contient  une  autre  prise 
pour  terme  de  comparaison.  —  On 
distingue  quatre  sorLes  de  droites  par 
rapport  à  leur  position  :  la  perpendp- 
culaire,  \'obligue,  \& verticale etv hori- 
zontale. —  Une  perpCTUlictilaire  est 
une  droite  qui  en  rencontre  une  au- 
tre en  faisant  deux  angles  droits  ad- 
jacents. —  I/obliqu6  est  une  droite 
qui  en  rencontre  une  autre  en  faisant 
deux  angles  adjacents  inégaux.  —  La 
verticale  est  une  droite  qui  suit  la 
direction  du  fil  à  plomb,  —  L'hori- 
zontale eat  une  droite  qui  est  dirigée 
dans  le  sens  de  l'horizon  ou  qui  suit 
le  niveau  de  l'eau  dormante.  Elle  est 
perpendiculaire  à  la   ligne  verticale. 

—  Les  parallèles  sont  des  lignes  de 
même  espèce,  droites  ou  courbes,  qui 
sont  partout  également  éloignées.  — 
On  appelle  sécante  toute  droite  qui 
rencontre  deux  lignes  parallèles. 
(Voyez  CERCLE  et  angle.)  —  Faire 
tracer  toutes  ces  lignes  au  tableau 
noir. 

S.  Théorèmes.  La  ligne  droite  est 
plus  courte  qu'une  ligne  brisée  qui 
se  termine  aux  mêmes  points.  — 
I.^raque  deux  li^cs  brisées  convexes 
ont  leurs  extrémités  aux  deux  mêmes 
points,  la  plus  grande  est  celle  qui 
enveloppe  l'autre.  —  Si  d'un  iioinl 
situé  hors  d'une  droite  on  abaisse 
une  perpendiculaire  et  diverses  obli- 
ques :  1°  la  perpendiculaire  sera  plus 
courte  que  toute  oblique  ;  2*  les  obli- 
ques  qui    s'écartent    Également   du 


pied  de  laperpendiculairesont  égales; 
3°  de  deux  obliques,  celle  qui  s'écarte 
le  plus  du  pied  de  la  perpendiculaire 
est  la  plus  longue.  —  Si  l'on  él&ve 
une  perpendiculaire  sur  le  milieu 
d'une  droite  :  1"  tout  point  de  cette 
perpendiculaire  est  également  éloi- 
gné des  deux  extrémités  de  la  droite; 
2°  tout  point  pris  hors  de  cette  per- 

Sendiculaire,  est  inégalement  éloigné 
es  mêmes  extrémités.  —  La  perpen- 
diculaire menée  à  l'extrémité  d'un 
rayon  est  tangente  à  la  circonférence. 
—  Toute  perpendiculaire  élevée  sur 
le  milieu  de  la  corde  d'un  arc  passe 
par  le  centre  du  cercle  et  par  le  mi- 
lieu d'un  arc.  (Voyez  similitude.) 

LIGNITES.     (Voyez    carbone   et 

II OUILLE  USES.  V 

LILIACÉES.  Cette  jolie  famille , 
dont  le  lis  est  le  type,  comprend  une 
grande  variété  de  plantes,  en  général 
d'un  bel  aspect,  soit  par  la  vivacité 
de  leur  teinte,  soit  par  l'éclat  de 
leur  couleur  (tulipe,  jacinthe,  scille, 
yucca,  aloès,  ail,  oignon).  Il  y  a  q_uol- 
ques  liliacées  employées  en  méde- 
cine :  le  lis  par  ses  oignons,  la  scille 
par  BPS  bulbes,  l'aloès  par  le  suc  rê- 
sineuï  qne  l'on  extrait  de  ses  im- 
menses Teuilles.  —  Parmi  toutes  les 
espèces  de  lis,  le  lis  blÂTic  a  l'odeur 
la  plus  suave  ;  ses  feuilles  sont  épais- 
ses, ondulées  sur  les  bords,  et  leur 
grandeur  se  proportionne  à  la  gros- 
seur de  la  tige,  bes  belles  fleurs  blan- 
ches ornent  nos  jardins  depuis  le 
commencement  de  juin  jus.qu  au  mi- 
lieu de  juillet.  On  le  multiplie  par 
ses  caîeux,  et  il  réussit  très-bien  en 

Sleine  terre.  Dans  quelques  parties 
e  l'Asie,  ses  bulbes  sont  utilisées 
comme  aliment,  —  La  tulipe  da  jar- 
dins, originaire  de  la  Syne,  remar- 
quable par  la  variété  de  ses  Qeurs  et 
la  distribution  des  nuances,  est  un 
des  plus  beaux  ornements  de  nos 
parterres.  C'est  par  les  semis  et  non 
par  les  oignons  que  l'on  se  procure 
de  nouvelles  variétés.  —  La  jacinthe, 
symbole  de  la  douleur  et  de  la  déli- 
catesse ,  renferme  des  plantes  herba- 
cées qui  naissent  d'une  racine  en 
forme  d'oigaon.  On   en    compte  un 
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grand  nombre  d'espaces,  dont  la  ja- 
cinthe des  jardiniers,  qui  se  termine 
par  un  épi  de  jolies  (leurs  blanches 
ou  bleues,  réuuissiint  à  la  délicatesse 
des  formes  l'odeur  la  plus  suave,  est 
en  général  la  plus  estimée.  —  La 
sciUe  [en  grec  oignon  marin)  croît 
naturellement  en  Europe  et  en  Bai^ 
tarie  ,  où  elle  occupe  de  vastes  plai- 
nes. Sa  tige,  haute  d'un  mètre ,  et 
entourée  de  feuilles  grandes,  larges 
et  ovales ,  sort  d'un  oignon ,  dont 
l'odeur  est  très-piquante,  la  saveur 
amère,  icre  et  nauséabonde  comme 
dans  1  oignon  commun.  Les  tuniques 
dont  cet  oignon  est  formé ,  ayant  été 
desséchées ,  sont  toniques  et  diu- 
rétiques. On  en  fait  usage  contre 
i'hydropisie  et  les   maux  iTestomac. 

—  Il  yucca,  originaire  de  la  Floride 
et  du  Meiique  ,  employé  souvent 
chez  nouspourformer  des  haies  d'une 

f;rande  beauté,  est.  remarquable  par 
a  singularité  de  sa  forme  et  de  son 
feuilh^e.  L'yucca  brillant ,  le  plus 
cultivé,  se  conserve  en  pleine  terre 
dans  nos  climats  ,  et  résiste  aux 
hivers,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  le 
couvrir  lorsque  le  froid  est  rigoureux. 

—  L'oJo^,  dont  les  feuilles  gigantes- 

aies  donnent  un  fil  très-fort  et  très- 
anc ,  qui  sert  à  faire  les  meilleures 
cordes,  est  une  plante  grasse  qui 
nous  vient  de  l'Afrique.  Son  suc 
fournit  des  matières  colorantes  et 
une  gomme  résineuse,  qu'on  emploie 
contre  la  jaunisse  et  la  constipation. 
A  petite  dose,  l'aloès  est  tonique;  à 
grande  dose,  c'est  un  purgatif  puis- 
sant. 

LILLE.  (Voyez  Flandre.) 
LIMA.  (Voyez  PÉROU.) 
LIMOGES.  (Voyez  Limousin.) 
LIMONIER.     (  Voyez      aurantia- 
CÉBS.) 

LIMOUSIN.  1.  Nous  entrons  dans 
un  pays  montagneux ,  aux  terres 
maigres  et  légères,  qui  ne  produisent 
pas  de  grains  en  quantité  suffisante: 
mais,  en  revanche,  de  nombreux  et 
excellents  pâturages  y  nourrissent 
beaucoup  de  bestiaux  et  surtout  des 
chevaux  estimés  pour  la  selle;  enfin. 
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des  forSts  de  châtaigniers  donnent 
des  récoltes  abondantes  pour  subve- 
nir au  manque  de  grains.  Le  Limou- 
sin cache ,  sous  une  enveloppe  un 
peu  grossière,  des  vertus  qui  valent 
mieux  que  de  brillants  dehors.  Ses 
goûts  modestes  le  mettent  à  l'aiiri 
de  l'ambition  ;  en  raison  de  l'insuffi- 
sance des  récoltes  ,  chaque  année  des 
milliers  d'habitants  vont  exercer  au 
dehors  des  professions  manuelles. 
Pour  ceux  qui  restent  au  pays,  ils 
se  contentent  d'une  nouyiture  que 
nous  trouverions  chétive  :  les  châ- 
taignes, avec  le  blé  noir  et  les  raves 
de  la  grosse  espèce,  sont  la  base  de 
la  nourriture  des  paysans.  Cette  pro- 
vince, qui  a  vu  naître  saint  Bloi, 
ministre  du  roi  Dagobert,  le  célèbre 
Jourdan ,  le  chimiste  Guy-Lussac ,  et 
les  papes  Clément  VI  et  Grégoire  XI, 
revint  à  la  eouronne  de  France  sous 
Charles  V  ;  elle  a  formé  deux  dépar- 
tements. 

Hante-Vienne,  chef-lieu  Limoges. 
Cette  ville,  comme  toutes  les  vieiiles 
cités,  porte  sur  son  front  le  cachet 
des  siècles;  mais  une  particularité 
frappante,  c'est  que  la  plupart  de 
ses  constructions  anciennes  ne  sont 
bâties  en  pierre  qu'à  la  hauteur  du 
rez-de-chaussée  ;  le  premier,  le  se- 
cond, le  troisième  et  le  quatrième 
étage,  ne  sont  qu'un  torchis  fait  de 
bois,  de  paille  et  de  boue  ,  plus  ou 
moins  bien  dissimulé.  Cette  particu- 
larité ne  se  trouve  que  dans  la  vieille 
cité;  quant  à  la  ville,  elle  montre 
avec  orgueil  ses  fraîches  construc- 
tions, qui  lui  donnent  un  agréable 
aspect. 

3.  Corrèze,  chef-lieu  Tulle.  Ville 
toute  pacifique.  Tulle  s'est  toujours 
bien  cachée  dans  une  gorge  étroite, 
entre  d'agréables  vallons  ,  sur  les 
borda  de  ta  Corrèze  ,  rivière  à  peine 
flottable  â  cause  de  ses  eaux  rapides. 
Les  habitations  s'adossent  à  une 
colline,  descendent  à  un  quai  bien 
construit,  et  reparaissent  au  delà  de 
la  rivière  qui  partage  la  ville  en  aer- 
pentant. 

LIN.  Le  lin  aime  surtout  les  bon- 
nes terres  légères  et  les  terres  argi- 
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leiises  convenablement  mêlées  de 
sable.  Dans  les  terres  légères,  il 
demande  un  labour  assez  profond: 
dans  les  terres  fortes  et  humides,  il 
lui  faut  des  labours  croisés  ;  il  re- 
doute h.  la  fois  le  défaut  et  l'excès  de 
l'eau,  et  quelle  que  soit  la  terre  k 
laquelle  on  la  confie,  il  lui  faut  des 
engrais  abondants,  des  fumiers  con- 
sommés, et  un  Bol  parfaitement  di- 
visé et  remué.  —  Lé  choix  de  U 
semence  est  d'une  grande  impor- 
tance :  la  meilleure  est  la  plus 
lourde,  la  plus  grosse,  d'une  teinte 
brun  clair;  elle  peut  garder  sa  fa- 
culté germinative  pendant  deux  ou 
trois  ans,  pourvu  qu'on  la  conserve 
dans  un  lieu  sec  et  aéré,  et  surtout 
dans  ses  capsules.  La  nature  du  sol 
indique  quelle  quantité  de  semence 
on  peut  employer  ;  on  en  répand  en- 
viron leo  kilogrammes  par  hectare; 
on  en  met  davantage  si  l'on  veut 
tirer  parti  de  la  graine.  On  com- 
mence à  semer  dès  les  premiers 
jours  de  mars  jusqu'aux  premiers 
jours  de  mai;  souvent  on  sème  en 
automne  après  la  récolte  du  mais. 
Lee  nuits  froides  sont  nuisibles  aux 
jeunes  plantes.  Cependant,  dans  tous 
les  lieux  où  l'on  sème  de  bonne 
heure  ,   on  recueille   en   général  de 

S  lus  beau  lin.  —  On  a  soin  de  lui 
onner  un  ou  deux  sarclages  pen- 
dant qu'il  n'est  pas  trop  élevéj  on 
marche  pour  cette  opération  le  visage 
tourné  contre  le  vent,  afin  que  son 
souffle  aide  à  relever  la  jeune  plante 
fatiguée  de  cette  opération.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  attendre  la  récolte  et 
à  l'arroser  pendant  ta  sécheresse  , 
dans  les  lieux  où  cela  est  possible.  — 
L'époque  de  la  maturité  du  lin  s'an- 
nonce par  le  changement  de  la  cou- 
leur de  la  tige,  la  ohute  d'une  partie 
des  feuilles  et  l'ouverture  naturelle 
des  capsules.  —  Quand  on  a  retiré  la 
graine  au  moyen  du  liattage  ,  on 
étend  le  lin  soit  sur  des  gazons  ou 
des  prairies  ,  soit  sur  un  champ 
d'avoine  ou  de  blé,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  dans  un  champ  fume  récem- 
ment, et  on  attend  ainsi  de  l'in- 
fluence de  l'air,  de  l'humidité  et  des 
rosées,  la  dissolution  du  gluten  qui 
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unit  les  filaments  de  la  tige.  G'eat  ce 
qu'on  appelle  le  rouissage.  Quand  le 
temps  est  favorable ,  il  ne  faut  pas 
plus  de  quinze  jours  pour  que  cette 
opération  soit  terminée. 
LINÉAIRE.    (Voyez  scrofularia- 

CÉES.) 

LINSE.  (Voyez  vêtements.) 
LINNÉ.  (Voyez  botanistes.) 
LINOTTE.  (Voyez  PASSEREAUX.) 
LION.  (Voyez  carnassiers.) 
LION.  (Voyez  Dictionnaire  comique.) 
LIS.  (Voyez  liliacées.) 
LISBONNE.  (Voyez  Portugal.) 
LITHIUM.  (Voyez  métaux,) 
LITHOfiRAPHIE  (du   grec  lithot , 

Sierre,  et  grapM,  j'écris).  C'est  l'art 
e  multiplier  au  moyen  de  l'impres- 
sion les  caractères  ou  les.  dessins 
tracés  avec  un  corps  gras  sur  une 
pierre  calcaire.  L'art  de  tracer  m 
ereux  des  caractères  sur  la  pierre  a 
été  connu  de  tout  temps,  mais  celui 
de  graver  en  relief,  à  l'aide  d'un 
acide,  ne  date  que  du  commencement 
du  dis-huitième  siècle.  Ce  qui  con- 
stitue la  découverte  de  la  lithographie, 
c'est  précisément  d'avoir  renonce  à  la 
gravure  en  relief  sur  pierre  pour  y 
substituer  un  mode  de  reproduction 
des  dessins  tracés  sans  creux  ni  re- 
lief, grâce  à  l'observation  antérieure 
de  certaines  afSnités  chimiques  et 
d'attractions  moléculaires.  —  La 
meilleure  encre  lithographique  est 
composée  de  savon,  de  suif  desséché, 
de  mastic  en  larmes,  de  sous-carbo- 
nate de  potasse  et  de  noir  de  fumée, 
fondus  ensemble  à  un  feu  très-vif; 
elle  doit  être  soluble  dans  l'eau , 
liquide  et  très -noire.  Le  titbogn> 
phe  doit  prendre  garde  que  la  pierre 
ne  reçoive  de  la  poussière  ou  ne  se 
tache  au  contactde  l'haleine.  Il  com- 
mence son  travail  en  décalquant  son 
dessin  ou  son  manuscrit  sur  la  pierre 
avec  du  papier  végétal  et  de  la  san- 
guine, n  fixe  ensuite  l'écriture  on 
le  dessin  en  lavant  la  pierre  avec  de 
l'eau  de  gomme  rendue  acide  par  un 
peu  d'acide    nitrique.   Ce   lavage   a 
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pour  «iïet  de  rendre  \e  dessin  insolu- 
ble,  de  pénétrer  et  de  creuser  IprÈ- 
rement  la  partie  blanche  ou  non  des- 
sinée, et  de  la  rendre  incapabin  de 
recevoir  et  de  retenir  l'encre  litho- 
graphique ,  ((<ii  ne  doit  s'attacher 
qu'aux  parties  dessinéfs.  On  est  ainsi 
parvenu  k  peindre,  pour  ainsi  dire,  à 
reproduire  les  diverees  couleurs,  les 
lettres  autoigraphiqiieR  et  mfme  les 
photographies. 

S.  Senefeldei'  (Aloys) ,  inventeur  de 
ia  IMotfraphie,  naquit  à  Pragu-'  en 
1771.  Il  suivit  les  cours  do  droit  à 
l'Université  de  Gottingue.  Il  essaya 
de  se  faire  auteur,  mais  il  ne  put 
trouver  d'éditeur.  Senefeliler  résolut 
de  se  faire  lui-même  son  imprimeur. 
Il  grava  d'abord  à  l'eau-forte  sur  des 
planches  de  cuivre  ;  puis  il  imagina 
de  leur  substituer  tes  pierres  calcai- 
res. Un  jour,  n'ayant  ]>as  de  papier 
sous  la  main,  il  nota  avec  de  Fencre 
sur  une  ardoise  le  coni]ife  de  sa 
blanchisseuse.  Cette  ardoise  ayant 
été  TDouitlée  par  la  pluie  ,  Seiiefeldur 
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s'aperçut  qu''Hne  feiiille  de 
pressée  contre  ce  calcaire,  rejjiouui- 
sait  fort  dlKtinclement  tous  les  ca- 
ractères. Cette  observation  ne  fut  pas 
perdue  :  il  écrivit  sur  une  pierre 
polie,  en  se  servant  d'une  encre  chi- 
mique qu'il  avait  comjiosée  avec  de 
la  cire,  du  savon  et  du  noir  de  funn^e. 
Puis  il  se  mit  à  la  laver  avec  un  mé- 
lange d'eau-forte  et  d'eau.  L'acide 
rongea  toutes  les  p;trlies  que  l'encre 

Î;ra«8e  n'avait  pas  touchées,  et  les 
ettres  restèrent  en  relief.  En  les  en- 
crant ensuite  avei'  un  tampon  de  son 
invention,  il  obtint  uue  éjireuve  par- 
faite.—  La  lithoqraphie  était  décou- 
verte. A  celte  époque  ,  Senefelder 
habitait  Munich ,  où  il  forma  une 
association  avec  Oleisner,  directeur 
de  la  musique  de  la  cour  (17961.— 
Réduit,  pour  vivre ,  à  copier  de  la 
musique,    Senefelder    imagina    d'ap- 

Sliquer  son  procédé  à  l'impression 
ea  partitions  qu'on  lui  confiait. 
C'est  ainsi  qu'il  créa  une  imprimerie 
musicale  qui  eut  un  grand  succès 
et  lui  acquit  une  sorte  de  célébrité. 
—  Cependant  l'esprit  d'Aloys  ne  res- 
tait pas  en  repos.  A  peine  la  presse 
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lithographie  était-elle  inventée ,  qu'il 
imagina  de  dessiner  sur  pierre  des 
images  et  des  ornements  pour  les 
livres  de  piété.  Peu  de  temps  apr&s, 
il  découvrit  aussi  le  procédé  du  trans- 

Sort  sur  pierre  des  vieux  livres  et 
es  vieilles  gravures ,  opération  que 
l'oij  pratique  auiourd'nui  avec  un 
grand  succès.  —  Dès  lors  ,  la  fortune 
de  Senefelder  fut  assurée  :  appelé  à 
Vienne  ,  il  y  fonda  une  irapnmerie- 
lithographie.  Plus  tard,  il  dirigea,  à 
Municli,un  établissement  d'où  sorti- 
rent ces  belles  coHections  de  dessins, 
d'après  Albert  Durer  et  Raphaël,  tmi 
font  époque  dans  l'histoire  de  la  li-  '' 
thographie.  En  1809,  il  fut  nommé 
directeur  d'un  atelier  de  lithographie 
pour  l'impression  des  actes  officiels. 
—  Senefelder  termina  sa  carrière 
dans  une  position  brillante.  Il  mou- 
rut à  Munich  en  1S34.  Il  avait  publié 
un  Traité  renommé  sur  Y  Art  de  la  li- 
thographU. 

LITRE  (du  grec  ÏUra),  masure  fon- 
damentale de  capacité  suivant  le  sys- 
tème métrique,  et  dont  la  contenance 
est  équivalente  au  volume  d'un  déci- 
mètre cube.  Un  litre  d'eau  distillée, 
prise  à  son  maximum  de  densité, 
pèse  donc  un  kilogramme.  (Voyen 
GH.*MME.)  On  appelle  mesures  de  ca- 
pacité^ celles  qui  servent  à  mesurer 
les  liquides,  comme  l'eau,  le  vin, 
l'huile,  le  lait,  les  liqueurs,  et  les 
matières  sèches,  comme  le  blé,  les 
graines,  les  légumes  (  pois,  'fèves, 
haricots),  le  charbon,  elc.  —  La  loi 
autorise  13  mesures  de  capacité.  Il 
en  résulte  que  chaque  multiple  et 
sous-multiple  du  litre  a  son  double  et 
sa  moitié,  depuis  l'hHClolitre  jusqu'au 
centilitre.  On  a  ainsi  4  grandes  me- 
sures :  10,  20,  50  et  100  litres  ;  3  me- 
sures moyennes  :  1,  2  et  5  litres; 
6  petites  mesures  :  l  ,  2  et  5  décili- 
tres, et  1,  2,  5  centiliti-es.  —  La 
forme  des  mesures  de  capacité  est 
toujours  cylindrique,  mais  les  dimen- 
sions varient  :  en  général,  la  pro- 
fondeur est  égale  au  diamètre  du 
cylindre  dans  les  gi-andes  mesures 
pour  les  liquides  et  les  grains,  ainsi 
que   dans    les   petites    mesures    en 
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tbr-blanc  pour  la  rente  de  l'huile  et 
du  lait.  Maie  k  partir  du  doiAle  liln 
ytaqu'aji  ceMiiUre ,  les  mesureB  destî- 
nïes  aux  liquides  Bont  en  étain  et 
doivent  avoir  une  profondeur  double 
du  diamèlre.  Les  grandes  mesures 
peuvent  être  construites  en  cuivre, 
en  tôle  ou  en  fonte,  mais  ordinaire- 
ment celles  qui  servent  pour  la  me- 
sure des  grains  sont  en  boit  de  chine. 
â.  Les  maîtres  qui  ne  possèdent 
pas  une  collection  de  mesures  de  ca- 
pacité, pourront  y  suppléer  facile- 
ment et  se  les  fabriquer  eus-mémes 
avec  du  carton.  Ce  travail  pourra 
être  fait  au  besoin  devant  les  élèves  : 
ce  qui  sera  une  excellente  leçon 
d'économie  et  d'industrie  privée.  Con- 
struisec  d'abord  un  décimètre  cube. 
A  cet  effet,  tracez  sur  un  carton  sii 
carrés  égaux,  de  1  décimètre  de  cAté. 
eu  formant  une  croix,  de  façon  qu'if 
y  ait  4  carrés  sur  une  même  ligne,  et 
2  carrés  formant  aile.  Passez  en- 
suite la  pointe  du  canif  sur  les  mar- 
ques ,  jusqu'à  demi-épameur  du  cai^ 
ton,  de  façon  que  les  six  carrés  se 
tiennent  ensemble.  Vous  prenez 
cette  croix  ainsi  préparée,  et  Payant 
retournée ,  vous  repliez  les  carrés 
sur  eux-mAmes  pour  former  la  botte 
cubique;  même  opération  pour  faire 
un  etntimilre  cube,  qui  est  indispen- 
sable pour  donner  une  idée  exacte 
du  gramme.  Pour  construire  un  dé- 
cinètre  cylindrique,  dont  la  profon- 
deur soit  double  du  diamètre  (litre 
usuel) ,  on  se  procurera  un  disque 
en  bois  (cercle)  de  0">,086  de  diamè- 
lre, de  I  à  2  centimètres  d'épais- 
seur ;  on  coupera  ensuite  un  rectan- 
gle de  carton  ayant  CiSTO  sur 
0",172,  en  ayant  soin  d'ajouter  à  la 
û>ngneur  une  petite  bande  égale  à 
l'épaisseur  du  niaque,  afin  de  pouvoir 
eiowr  ce  rectangle  sur  la  circonfé- 
rence du  disque.  Trois  ou  quatre 
bandes  de  papier  collant  consolide- 
ront le  cylindre,  comme  les  cercles  de 
fer  consolident  les  mesures  en  bois. 
Pour  un  litre  dont  la  profondeur 
égale  le  diamètre ,  prenez  un  disque 
de  O^ilOS  de  diamètre  et  un  rectangle 
de  Q-,341  sur  0-,I08.  Pour  con- 
struire les  autres  mesures  de  capt- 
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cité,  il  faudra  calculer  les  dimeasions 
de  chacune  d'elles ,  en  suivant  la 
méthode  indiquéeil'articJesmtJtliiiie. 
3.  Les  exercices  de  calcul  or«l  ou 
écrit ,  sur  la  comparaison  des  mesu- 
res de  capacité  entre  elles,  se  trou- 
vent en  procédant  comme  pour  le 
gramme  et  le  franc,  (Voyez  ces  mots.) 
—  Si  l'on  donne  la  forme  cubique  à 
toutes  les  mesures  de  capacité  ,  on 
voit  que  le  décalitre  serait  un  tube 
long  lormé  de  10  décimètres  cubes, 
ou  un  soliveau  de  1  mètre  de  long 
sur  1  décimètre  d'équarrisaage;  I'A«c- 
tolilre  {dix  cubes  comme  le  pré- 
cédent) formerait  une  boite  ou 
caisse  de  1  mètre  carré  de  base  sur 
1  décimètre  de  haut;  le  hilolim  (s'il 
existait  )  contiendrait  dix  cubes 
comme  le  précédent,  c'est-à-dire  une 
boite  de  1  mètre  carré  de  base  sur 
10  décimètres,  ou  1  mètre  de  haut 
(mètre  cube).  Le  décilitre  (  10'  partie, 
du  litre  cube  ]  formera  une  boite 
ayant  1  décimètre  carré  de  base  et 
1  centimètre  de  haut.  Le  oejitiiitre 
(10*  partie  du  décilitre  cube)  formera 
un  petit  carrelet  de  1  décimètre  de 
long  sur  I  centimètre  d'équarriasage. 
Enhn,  le  millilitre  (s'il  existait)  for- 
merait un  centimètre  cu6e.  —  Ce  rap- 
prochement donne  le  moyen  de  faire 
une  infinité  de  questions  sur  la  com- 
paraison des  mesures  de  cofueité 
avec  les  mesures  de  volume,  ques- 
tions que  l'on  appliquera  en  faisant 
déterminer  la  valeur  du  grain  ou  de 
la  farine,  de  la  bière  ou  du  vin ,  con- 
tenus dans  un  coffre,  une  barrique, 
un  silo,  une  cale  de  navire,  dont  les 
dimensions  seraient  données.  Bxem- 

Sle  :  chercher  le  prix  du  blé  contenu 
ans  un  coffre  de  3  mètres  de  long 
sur  3  mètres  de  large  et  1  mètre  &0 
de  haut,  à  83  fr.  50  l'hectolitre  :  cu- 
bage du  coffre  =  3  X  2  X  1,50  = 
9  mètres  cubes  ou  9  kilolitres  ou  en- 
core 90  hectolitres  ou  900  décalitres 
ou  9000  litres,  etc.;  puisqu'on  me 
donne  le  prix  de  l'hectolitre,  je  ré- 
duis le  volume  en  hectolitre  ,  et 
comme  j'en  ai  90,  la  valeur  de  ce 
blé  est  83  fr.  iO  X  90  =  2115  fr. 
Tout  consiste  donc  à  savoir  trouvei- 
immédiatement  le  sombre  d'hectolî- 
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Irea,  de  déc&litres,  de  centilitres, -etc., 
contenus  dans  un  volume  donné.  Il 
y  8  un  moyen  très-facile,  tioit  ^373 
mètres  cubes  ,  837  932.  On  cherche 
d'abord  le  nombre  de  litres,  qui  est 
toujours  égal  au  nombie  de  décimè- 
tres cubes.  Or,  dans  le  nombre 
donné  nous  avons  4373  mètres  cu- 
bes ou  4  373  000  décimètres  cubes, 
[mis  les  837  décimètres  cubes  après 
a  virgule  =  4  373  837  décimètres 
.cubes  ou  litres ,  auxquels  il  faut 
ajouter  les  3  décimales  suivantes 
=  4373  837  litres,  932.  Le  volume 
étant  ainsi  disposé,  on  trouve  sans 
difScullé  le  nombre  d'hectolitres ,  de 
décalitres,  de  centilitres,  etc.,  en  li- 
sant le  nombre  entier  Jusqu'au  rang 
(le  l'unité  demandée,  et  en  ajoutant 
les  décimales  suivantes. 

LITTÉRATDRE.  1.  «  La  littérature, 
étant  le  produit  variable  et  changeant 
de  chaque  société,  est  soumise  aux 
mêmes  chances  que  les  nations;  elle 
n'échappe  pas  plus  que  les  autres 
éléments  de  la  vie  sociale  aux  révolu- 
tions de  l'esprit  humain  :  elle  est  con- 
trainte de  le  suivre  dans  sa  marche, 
de  réiléchir  les  idées  et  les  passions 
qui  a^tent  les  hommes  et  de  prendre 
part  aux  idées  qui  les  préoccupent.,.. 
Xinei,  cette  proposition  si  vague  et  si 
générale,  que  ta  littérature  tU  l'ex- 
prestion  de  la  société,  prend  un  sens 
dair  et  précis  ;  en  d'autres  termes,  la 
littérature  et  les  arts  d'un  peupla  sont 
l'expression  de  sa  vie  morale  et  intel- 
lectuelle, c'est-à-dire  de  toas  les  be- 
soins lej  plus  relevés  de  sa  nature.... 
Celui  qui  a  dit  que  le  principe  des 
beaux-arts,  c'est  l'ennui,  a  entrevu 
une  vérité  profonde  ;  mais  si, .au  lieu 
de  se  content«r  de  faire  un  épigramme, 
il  avait  creusé  plus  avant,  H  aurait 
dévoilé  le  secret  des  beaux-arts,  qui, 
en  effet,  se  rattache  auï  mystères  in- 
times de  la  nature  humaine.  Cet  en- 
nui, d'où  vient-il,  sinon  de  ce  que 
rien  ici-baa  ne  sufCt  à  l'homme?  De 
là  ce  besoin  inextinguible  du  mieux, 
(l'un  ordre  de  choses  plus  parfait,  en 
un  mot  de  Vidéat.  Ce  nesain  d'échap- 
per au  monde  réel  est  ce  qui  fait  pour 
nous  l'attrait  du  théitre,...  Le  ndie, 
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blasé  par  des  jouissances  trop  faciles, 
et  le  bourgeois,  fatigué  de  ses  jour- 
nées laborieuses,  vont  demander  au 
théÂtre  les  sentiments  les  plus  élevés 

fuepeut  concevoir  lanature  humaine, 
héroïsme,  le  dévouement,  la  ten- 
dresse, le  pur  amour,  la  force  d'âme. 
Ils  sont  donc  bien  coupables,  les  au- 
teurs qui,  au  lieu  de  profiter  de  ces 
dispositions  dans  un  but  moral,  ne 
font  que  souiller  les  âmes  par  le  dé- 
vergondage de  leurs  peintures  cor- 
ruptrices. .)  (Artaud.) 

2.  «  Le  goût  des  lettres  est  un  be- 
soin ({ue  l^omme  de  tous  les  pays, 
de  tous  les  siècles,  a  voulu  satisfaire, 
soit  en  communiquant  sa  propre  pen- 
sée par  écrit,  soit  en  s'inspirant  par 
ta  lecture  d'une  pensée  étrangère.  Ce 
désir  de  gloire  et  d'émotion,  commun 
à  tous  les  peuples,  a  cependant  varié 
autant  par  le  principe  qui  le  faisait 
naître  que  par  la  forme  qui  le  repro- 
duisait.... De  là  les  deux  grandes 
écoles  liltércnres,  l'école  classique  et 
l'écoleromanlique....  Ces  deux  grandes 
écoles  se  sont  ensuite  subdivi- 
sées en  écoles  particulières,  selon  la . 
direction  donnée  par  les  maîtres  :  on 
dit  Vicole  de  Schiiler  et  de  Gcethe,  de 
Corneille  et  de  Aadtie,  etc.  En  France, 
Yéoole  Gauloise  fut  abandonnée  pour 
l'imitation  des  anciens....  Ronsard 
porta  le  dernier  coup  à  la  littérature 
gauloise,  et  lit  école.  L'école  de  Mal- 
herbe, à  son  tour,  fit  oublier  et  mépri- 
ser celle  qu'avait  fondée  Ronsard. 
L'école  de  Malherbe  fut  remplacée 
par  celle  de  Boileau,  qui  fut  remplacée 
par  celle  de  Voltaire,  puis  de  Delille, 
etc....  Quant  à  la  nécessité  de  suivre 
une  école  quelconque,  elle  est  inévi- 
table :  le  mépris  de  toute  doctrine, 
méthode  ou  système,  (pi'affecte  l'é- 
crivain qui  a  la  prétention  de  's'y 
soustraire,  équivaut  à  celle  de  tout 
savoir  sans  avoir  rien  appris....  La 
pensée  a  été  tellement  exploitée,  et 
ses  formes  si  diversement  reprodui- 
tes, qu'une  idée  entièrement  neuve 
serait  complètement  inintelligible. 
Aussi,  qu'est- il  arrivé  jusqu'ici?  Que 
sous  le  prétexte  d'obéir  à  sa  seule 
inspiration,  on  a  négligé  l'étude  •^" 
tout  ce  qui  noua  avait  précédé,  et 
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par  l'effort  de  son  génie  on  a  inventé 
ce  qui  avait  été  dit  cent  fois  et  ce  qui 
avait  été  autant  de  fois  oublié,  de 
sorte  qu'au  lieu  de  faire  un  pas  en 
avant,  on  a  rélroeradé....  Un  homme 
de  génie  prend,  s  approprie  ce  qui  lui 
est  convenable  chez  les  auteurs  qui 
l'ont  précédé,  ou  ce  que  le  hasard, 
ces  recherches,  lui  onttourni  dans  la 
nature  ;  mais  il  n'est  pas  1p  premier 
qui  l'ait  attentivement  obsenee,  il  le 
sait:  il  dissimule  son  larcin,  il  le 
présente  sous  une  forme  qui  lui  est 

nre,  il  l'individualise,  il  fait  enfin 
,-  on  l'imite  bientôt,  car  le  génie, 
comme  le  talent,  attire  toujours  des 
singes  àsa  suite....  »  (Viollet  Le  Duc.) 

LIVRES.  (Voyez  Dictionnaire  comi- 
qve.) 
LIVRES  SACRÉS.  (Voyez  hible.) 

LOCATAIRE.  (Voyez  DicUonnaire  co- 
mique.) 

LOCKl  (1 63M 704),  philosophe  an- 

elais,  étudia  la  médecine  après  avoir 
fait  des  études  à  Londres  età  Oxford  ; 
•  puis,  en  qualité  de  secrétaire,  il  ac- 
compagna Swan  en  Allemagne,  où  il 
était  ambassadeur.  Il  suivit  le  duc  de 
Norlhumberland  en  France,  et  fut 
successivement  conseiller  de  lord 
Ashiey,  précepteur  de  ses  fils,  et  se- 
crétaire à  la  chancellerie.  A  cause  des 
animosités  politiques,  il  alla  habiter 
la  Hollande,  d'où,  à  la  révolulion  de 
1688,  il  revint  dans  son  pajB,  sur  la 
flotte  qui  y  conduisait  la  princesse 
d'Orange.  Il  fut  l'un  des  commissai- 
res des  appels.  Sur  ses  derniers  jours, 
il  se  relira  près  de  Londres,  chez 
Masham,  auteur  du  Système  inleltec- 
tuet,  et  y  mourut  le  28  octobre  1704. 
—i  «  Locke  raconte,  dans  les  premiè- 
res pages  de  son  livre  {Essai  sur  l'en- 
tendemenl  humain),  que  dans  une 
conversation  à  laquelle  il  assistait, 
une  question  étrangère  à  la  phitoso- 
phiCj  fit  naître  une  discussion  où  les 
opinions  les  plus  diverses  furent  avan- 
cées sans  que  la  difiicullé  pût  être 
résolue.  A  la  réflexion,  il  soupçonna 
que  la  cause  en  était  surtout  qu'on  se 
servait  de  notions  dont  on  n'avait  pas 
reconnu  la  nature,  la  portée,  les  ii-  1 
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mites;  et,  généralisant  cette  observa- 
tion, il  conclut  que  puisque,  aprè» 
tout,  nous  ne  pensons,  nous  ne  philo- 
sophons qu'avec  l'esprit  humain,  c'est 
d'abord  cet  esprit  humain  qu'il  im- 
porte de  connaître.  De  Ik  Vissai  sur 
l'esprit  humain,  où  Locke  détermine 
sa  nature  et  ses  forces,  la  circonscrip- 
tion de  nos  connaissances,  leur  éten- 
due et  leui-s  limites.  C'est  à  cette 
pensée  grande  et  simple  que  se  rat- 
tache toute  la  philosophie  de  Locke; 
c'est  là  qu'est  l'originalité  de  cette 
philosophie  ;  c'est  par  là  qu'il  a  rendu 
un  service  immortelà  l'esprit  humain. 
Mais  après  avoir  ouvert  la  route  de  la 
vraie  philosophie,  Locke  va  chancelé 
lui-même  et  s'est  insensiblement  éga- 
ré dans  un  sentier  étroit  et  exclusif.  » 
IV.  Cousin.)  —  Il  n'y  a  rien  dans 
l'esprit  qui  ne  lui  vienne  du  sens,  a 
dit  Locke.  C'est  contre  cette  propo- 
sitionqui  est  la  base  même  du  sensua- 
lisme (voyez  ce  mot),  que  Leibnitz  a 
établi  son  axiome  célêJDre:  «  I!  n'y  a 
rien  dans  l'intelligence  qui  d'abord 
n'ait  été  dans  les  sens;  rien,  excepté 
l'intelligence  elle-même.  >> 

2.  «  L'Education  des  enfants  et  le 
Gouvernement  civil  sont  les  deux  ou- 
vrages les  plus  considérables  de  Loc- 
ke. Le  premier,  si  inférieur  à  l'Emile 
de  Rousseau  sous  le  rapport  du  style, 
lui  est  préférable  en  quelques-unes  de 
ses  jmrties  pour  les  choses.  Sur  l'é- 
ducation physique,  les  deux  écrivains 
ont  les  mêmes  vues:  ils  condamnent, 
de  concert,  l'usage  d'étreindre  l'en- 
fant dans  ses  langes  et  ses  vêtements; 
ils  regardent  comme  indispensable  à 
son  développement  et  à  sa  ganté  la 
pleine  liberté  des  membres,  un  grand 
exercice,  une  nourriture  simple,  une 
couche  dure.  A  l'égard  de  l'éducation 
morale,  qui  comprend,  d'un  côlé,  la 
connaissance  et  la  pratique  du  devoir, 
de  l'autre  l'instruclion,  ils  se  sépa- 
rent. Rousseau  veut  qu'on  fasse  jaillir 
d'une  nécessité  produite  par  des  cir- 
constances fortuites,  ou  jugées  telles 
par  l'enfant,  la  notion  et  l'accomplis- 
sement  du  devoir;  de  cette  nécessité 
aussi  le  désir  de  l'instruction  et  les 
efforts  pour  l'acquérir.  L'n  pareil  pro- 
cédé est  aussi  vam  qu'inexécutable.— 
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Getui  de  Locke,  quant  à  la  partie  de 
l'éducation  relative  aux  devoirs,  con- 
siste à  les  faire  apprendre  et  pratiquer 
ï.  l'enfant  par  l'idée  d'obligation,  que 
soutiennent  la  crainte  et  le  respect  de 
Dieu,  la  crainte  e',  le  respect  des  pa- 
rents, l'honneur,  la  honte.  Cela  est 
visiblement  plus  conforme  à  la  nature 
du  devoir,  et  d'ailleurs  consacré  par 
l'expérience.  On  regrette  que  Locke 
ne  l'applique  pas  à  l'instruction,  et 
qu'il  se  persuade  qu'elle  doit  s'obte- 
nir par  forme  d'amusement.  —  Dans 
le  GouvememejU  civil,  Locke  enseigne 
le  principe  de  la  socii-té  moderne, 
que  l'iiomme  s'appartient  ;  de  même 
que  Rousseau,  dans  le  Contrat  social, 
professe  le  principe  de  l'ancienne  so- 
ciété, que  l^omme  est  la  propriété  de 
l'Êlat....  »  (Bordas-Demoulin.) 

LOCOMOBILE  et  LOCOMOTIVE.  (Voy. 

MACHINES.) 

LOGAKITHMES  (de  logos,  rapport, 

Eroportion,  et  artlhmos  ,  norabrel. 
l'invention  des  logarillimcs,  que  Né- 
per  publia  en  1614,  consiste  dans 
celte  remar'[ue  fondamentale:  Si,  à 
côté  d'une  progression  géométrique, 
1,  10,  100,  1,000,  10,000,  etc.,  on 
met  une  progre.ssîon  arithmétique.... 
0,  1,2,  3,  ^,eLc.,  tes  termes  de  cell»- 
ci  représentent  par  leur  addition  ce 
que  les  autres  font  par  leur  multipli- 
cation ;  et  on  les  appelle  logarithmes, 
parce  qu'ils  indiquent  la  marche  des 
nombres.  Ainsi,  en  ajoutant  I,  qui 
est  le  logaiithnie  de  10,  avec  3  qui 
est  le  logarithme  de  1,000,  on  a  4, 
qui  est  celui  de  10,000  —  Mais 
pour  (pie  cette  idée  pût  devnnir  aussi 
utile  qu'elle  l'est,  if  fallait  intercaler 
entre  1  et  10,  entre  10  et  100,  etc., 
tous  les  nombres,  en  progression  géo- 
métrique, auxquels  répondraient  dans 
la  seconde  colonneautantde  nombres 
en  progression  arithmétique  ;  c'est  ce 
qu'ont  fait  successivement  Briggs  et 
Vlacq  dans  les  grandes  tables  dont 
nous  nous  servons  encore,  et  qui  ont 
donné  à  l'astronomie  une  impulsion 
rapide,  eu  al)régcant  prodigieusement 
les  calculs.  —  Dans  le^  logarithmes 
de  Briggs,  la  hase  est  10,  parcequ'on 
a  pris  1    pour  le  logarithme  de    10; 
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mais  dans  ceux  de  Néper  la  base  est 
2,718,  et  le  logarithme  de  10  est 
2,30259.  Ces  logarithmes,  qu'on  ap- 
])elle  hyperboliques,  ont  été  les  pre- 
miers, parce  que  Néper  ayant  trouvé 
qu'entre  1  et  10  il  fallait  2,30259 
moyennes  proportionnelles,  il  prit  ce 
nombre  pour  le  logarithme  de  10, 
Les  logarithmes  hyperboliques  sont 
aux  logarithmes  tabulaires  ou  de 
Briggs,  coinme  2,3  est  à  1  ;  ainsi,  il 
sul'ht  de  multiplier  les  logarithmes  de 
la  table  de  Briggs  par  2,3  pour 
avoir  les  logarithmes  de  Néper.  — 
Le  premier  usage  des  logarithmes 
consiste  à  abréger  les  multiplica- 
tions et  les  divisions.  Si,  par  exem- 
ple ,  j'ai  cette  formule  à   effectuer  : 

876X989  -,  ■     .   ,       . 
-— =  «,  J  ajoute  les  deux 

logarithmes  des  termes  à  multiplier, 
la  somme  est  le  logarithme  du  pro- 
duit ;  j'en  6te  le  logarithme  de  984  et 
il  me  reste  un  logarithme  qui  dans 
les  tables  répond  à  380  ;  c'est  la  quan- 
tité cherchée.  Voyant  que  le  loga- 
rithme de  880  est  un  peu  plus  petit 
que  le  mien,  je  cherche  39'i470,  et  je 
trouve  880,  4  ;  ce  qui  m'apprend  qu  il 
y  a  4  dixièmes  de  plus  que  le  nombre 
880.  —  Le  premier  chiffre  d'un  loga-. 
ritlime  s'appelle  la  caractéristique, 
parce  qu'il  caractérise  et  indiijue  les 
dizaines,  les  centaines,  ou  les  mille; 
pour  la  première  dizaine,  elle  est  tou- 
jours 0;  jusqu'à  100  elle  est  toujours 
1  ;  jusqu'à  1  ,U00  c'est  2;  jusqu  à  10,000 
c'est  3;  elle  a  toujours  1  de  moins 
que  le  nombre  de  chiffres  du  nombre 
indiqué.  —  Quand  il  s'agit  des  frac- 
tions décimales,  !l  indique  des  dixiè- 
mes, 8  descentièmes,  7  desmillièraes. 
En  général,  il  faut  mettre  après  le 
zéro  des  entiers  et  la  virgule  ou  le 
point  qui  les  sépare,  autant  de  zéros 
qu'il  en  faut  à  la  caractéristique  pour 
faire9.  Si  j'avais  le  logarithme?, 91751, 
Rechercherais  vis-à-vis  de  2,fl751  :. 
je  trouverais  827  ;  mais  j'écrimis 
0,00827,  parce  qu'ayant  7  à  "la  carac- 
téristique, il  faut  deux  zéros  après 
celui  des  entiers.  Les  logarithmes 
sont  d'un  grand  usage  en  astronomie. 
dans  la  géométrie  et  l'algèbre ,  di 
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la  Davigation  et  la  géographie,  dans 
la  statistique,  les  rentes  viagères  et 
annuités. 

LOGIQDS.  1.  Elle  est  tout  à  la  fois 
la  tcienee  de  la  légitimité,  àes  carac- 
tares  et  des  conditions  de  la  cotmais- 
safice,  et  Tari  de  diriger  nos  faculti^s 
intellectuelles  dans  1  ac{[uieitiou  des 
diverses  sciences.  La  logique  scienti- 
fique ayant  pour  but  de  rechercher  si 
la  connaissance  humaine  est  légitime 
et  à  q;uel  signe  on  roconuatt  cette  lé- 
gitimité ,  comprend  nécessairement 
trois  séries  do  problèmes  :  la  pre- 
mière, relative  à  la  Uailimité  de  la 
connaissance;  U  seconde,  aux  carac- 
tôreJ  de  la  connaissance  légitime;  la 
troiaième,  aus  lois  nécessaires  suivant 
lesquelles  s'exerce  noire  intelligence. 
—  La  logique,  considérée  comme  art 
de  penser ,  contient  d'abord  les  pré- 
ceptes communs  aux  diverses  métho- 
des; puis,  elle  embrasse  pour  ainsi 
dire  autant  de  méthodes  qu'il  y  a  de 
[acuités  intellectuelles  et  d'applica- 
tions possililes  de  ces  facultés.  Défi- 
nir les  irfées,  les  diviser,  les  comparer, 
les  classer  ;  acquérir  des  idées  ou  des 
connaissances  no^uvelles,  soit  directe- 
ment par  l'observation  et  Yinduction, 
soit  indirectement  en  recourant  au 
témoignage;  tirer  d'un  principe  les 
consérruencesqu'i!  contient;  construire 
une  théorie  en  partant  d'une  hypo- 
lAije;faîre  du  langage  un  instrument 
A'analyse  et  de  synlhèsr.  :  toutes  ces 
opérations  demandent  et  supposent 
des  règles  qui,  toutes,  portent  les 
mfimes  caractères  et  dépendent  des 
mômes  principes.  Enfin,  lorsqu'on  a 
exposé  les  moyens  de  faire  connaître 
la  vérité, on  peut  rechercliorles  causes 
de  l'erreur  et  en  indiquer  le  lemède. 
(Voyez  EBRErn,  vÉitixÉ,  synthèse, 

ANALYSE,  HYPOTHÈSE,  IKDUCTTONi  MÉ- 
THODES, IDÉES,  CONNAISSANCES,  SYL- 
LOGISME.) 

S.  "  L'utilité  des  études  logiques  a 
été  souvent  contestée.  On  a  demandé 
quelle  influence  elles  pouvaient  exer- 
cer sur  les  progrès  de  l'intelligence, 
«t  si  la  prétention  d'enseigner  à 
l'homme  à  penser  n'était  pas  aussi 
étr&nge  que  serait  celle  de   lui  ap- 


LOl 

prendre  à  vivre.  —  Sans  doute,  la 
raison  a  devancé  les  principes  de  la 
logique,  et  nous  raisonnions  long- 
temps avant  de  savoir  qu*  des  philo- 
sophes avaient  écrit  sur  les  lois  du 
raisonnement.  La  poésie  a  de  même 
précédé  la  poétique,  et  i'ëloquencft 
l'art  des  rhéteurs.  Faut-il  en  conclure 
que  les  dons  naturels  ne  doivent  pas 


être  cultivés,  et  que  l'usage  que  n 
en  taisons  ne  serait  pas  meilleur  s  ii 
était  bien  réglé?  —  Le  rflle  du  logi- 
cien est  d'observer  comment  procède 
l'espnt  quand  il  se  trompe  ;  il  établit 
ses  règles  d'après  cette  double  expé- 
rience :  elles  sont  le  résumé  des  ob- 
servations qu'il  a  faites,  et  c'est  à  ce 
titre  seul  qu'il  le  garantit.  Lorsque, 
par  une  application  assidue,  pai-  un 
usage  répété,  ces  règles  nous  sont  de- 
venues habituelles,  qui  ne  voit  quelles 
heureuses  conséquences  peuvent  dé- 
couler de  là  pour  notre  perfectionne- 
ment intellectuel?  Nos  idées  devien- 
nent plus  nettes,  nos  raisonnementH 
plus  serrés  ,  nos  définitions  plus 
exactes,  notre  langage  plus  précis  : 
noue  sommes  plus  fôrtscontrel  erreur, 
et  nous  avons  plus  de  subtilité  pouT 
déjouer  le  sophisme.  »  (Jourdain.) 

•loi.  <■  L'homme,  comme  être  phy- 
sique, est,  ainsi  que  les  autres  corps, 
gouverné  par  des  lois  invariables  ; 
comme  être  intelligent,  il  viole  sanis 
cesse  les  lois  que  Dieu  a  établies,  et 
change  celles  qu'il  établit  lui-même. 
Il  faut  qu'il  se  conduise,  et  cependant 
il  est  un  f-lre  borné;  il  est  sujet  à 
l'ignorance  et  à  l'erreur,  comme  tou- 
tes les  inlelligences  finies;  les  faibles 
connaissances  qu'il  a,  il  les  perd  en- 
core. Comme  créature  sensible,  il 
devient  sujet  à  mille  passions.  Un  tel 
Être  pouvait»  tous  les  instants  oublier 
son  Créateur  :  Dieu  l'a  rappelé  à  lui 
par  les  lois  de  la  religion.  Un  tel 
Être  pouvait  à  tous  les  instants  s'ou- 
blier lui-même  :  les  philosophes  l'ont 
averti  par  les  lois  de  la  morale.  Fait 
pour  vivre  dans  la  société,  il  y  pou- 
vait oublier  les  autres  :  les  législa- 
teurs l'ont  rendu  à  ses  devoirs  par 
les  \ois politiques  elcivUes.  «  (Montes- 
quieu,  Esprit  des  Lois,    liv.    I.)  — 
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u'  La  droite  raison  est  certainement 
une  Téritai)le  loi,  confonne  à  Is  na- 
ture, commune  à  tous  les  hommes, 
constAule,  immuable,  éternelle.  Elle 
porte  les  hommes  k  leur  devoir  par 
fies  coDQ mandements,  eL  les  détourne 
du  mal  par  ses  dércnses,...  Il  n'est 
pag  permis  de  retrancher  quelque 
chose  de  cette  loi,  ni  d'y  rien  chan- 
ger, et  bien  moins  de  l'abolir  entiè- 
rement. Le  Sénat  ni  le  peuple  ne 
sauraient  s'en  dispenser.  Elle  s'expli- 
que d'elle-même,  et  ne  demande 
point  d'autre    interprète,     elle    n'est 

Ïiint  autre  à  Rome  et  autre  à 
thënes  ;  elle  n'est  point  autre  au- 
jourd'hui et  autre  demain.  C'est  la 
même  loi  étemelle  et  invariable  qui 
est  donnée  à  toutes  les  nations,  en 
tous  temps  et  en  tous  lieux  ;  parce 
que  Dieu,  qui  en  est  l'autour  et  qui 
Pa  lui-même  publiée,  sera  toujours 
le  seul  maître  et  le  seul  souverain  de 
tous  les  hommes.  Quiconque  violera 
cette  loi  naturelle,  renoncera  à  sa 
propre  nature,  se  dépouillera  de  l'hu- 
manité, et  sera  par  cela  même  rigmi- 
reusement  puni  par  sa  désobéissance, 
quand  d'ailleurs  il  éviterait  tout  ce 
que  l'on  appelle  ordinairement  sup- 
plice.» (Giceron,  DeHejmbl.,  liv.III.» 

—  o  Qu'on  me  trouve  mi  pays,  une 
compagnie  de  dix  personnes  sur  la 
terra,  où  l'on  n'eslime  pus  ce  qui  est 
utile  au  bien  commun,  et  alors  ie 
conviendrai  qu'il  n'y  a  pas  de  rèelu 
naturelle.  »  (voltaire,  j!/<'MpA.,  ch.V.) 

—  «  Jetez  les  yeux  sur  toutes  les  na- 
tions du  monde,  parcourez  toutes  les 
histoires,  parmi  tant  da  cultes  inhu- 
mains et  bizarres,  parmi  cette  prodi- 
gieuse diversité  de  mo'urs  et  de  ca- 
ractères, vous  trouvère;^  partout  les 
mêmes  idées  de  justice  cl  (rbonnêtelé, 

Sartout  les  mêmes  notions  du  bien  et 
Il  mal....  Que  servent  au  sceptique 
Montaigne  les  tourments  qu'il  se 
donne  pour  déterrer  en  un  coin  du 
monde  une  coutume  opposée  aux 
notions  de  la  justice?  Quelques  usa- 
ges incertains  et  bizarres,  fondés  sur 


générale  du  concours  do  tous  les  peu- 
ples,  opposés  en   tout    le  reste,    et 


d'accord  sur  ce  seul  point  ?  0  Mon- 
taigne I  toi  qui  te  piques  de  franchise 
et  de  vérité,  sois  smcere  et  vrai,  si' un 
philosophe  peut  l'être,  dis-moi  s'il  wt 
quelque  pays  sur  la  terre  où  ce  soit 
un  crime  de  garder  sa  foi,  d'être  clé- 
ment, bienfaisant,  généreux, où  l'hom- 
me de  bien  soit  méprisable  et  le  per- 
fide honoré,  n  (J.  J.  Rousseau.)  — 
«  Les  bonnes  lois  ne  sont  que  U 
conscience  écrite...  De  tous  les  temps, 
les  bonnes  mœurs  font  naître  les 
bonnes  lois...  La  loi  de  Dieu  est  tonte 
la  force  et  toute  la  sQreté  des  lois 
humaines....  Les  lois  de  Dieu  sont  le 
code  le  plus  parfait  de  la  justice  na- 
turelle. »  (Chateaubriand.)  »  —  «  Les 
hommes  croient  être  libres  quand  ils 
ne  sont  gouvernés  que  par  des  lois.  » 
(Henri  IV.) 
LOIS.  (Voyez  Dicl.  comique.) 
LONDRES.  (Voyez  Amgleterbe.) 
LONSIN.  "  Longin  était  né  à  Athè- 
nes, et  florissaitvers  la  fin  du  iri"  siècle 
de  notre  Ère,  C'était  l'homme  le  plus 
célèbre  de  son  temps  pour  le  goût  et 
l'éloquence:  et  la  lecture  du  Traité  qui  ■ 
nous  reste  de  lui,  sufGt  pour  justifier 
cette  réputation.  Il  y  règne  un  juge- 
ment sain,  un  style  animé_,  et  un  ton 
d'éloquence  convenable  au  sujet.  La 
fameuse  Zénohie',  reine  de  Patmyre, 
qui  lutta  si  malheureusement  contre 
la  fortune  d'Auréhen,  avait  fait  venir 
Longin  à  sa  cour  pour  prendre  de  lui 
des  leçons  do  langue  grecaue  et  de 
philosophie.  Découvrant  dans  son 
maitre  des  talents  supérieurs,  elle  en 
avait  fait  son  principal  ministre.  Lors- 
que, après  la  pi-rte  d'une  grande  ba- 
taille qu'elle  livra  aux  Romains,  elle 
fut  obfigé:'  de  se  renfermer  dans  sa 
capitale,  et  reçut  d'Aurélien  une 
lettre  qui  l'invitait  à  se  rendre,  ce  fût 
Longin  qui  l'encouragea  à  se  défendre 
jusqu'à  Textrémité,  et  qui  lui  dicta  la 
réponse  noble  et  fière  que  l'historien 
Vopiscus  nous  a  conservée.  Cette  ré- 
ponse coûta  la  vie  à  Longin.  AuréUen 
vainqueur  et  maître  de  la  ville  de 
Palmyre  et  de  Zénobie,  réserva  cette 
reine  pour  son  triomphe ,  et  envova 
Longin  au  supplice.  II  y  ^ 
même  courage  qu'il  avait  eu  n 
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à  la  reine,  et  sa  .mort  fit  autant 
d'hoDueur  à  ss  philosophie  que  de 
honte  à  la  cruauté  d'Aurélien.  Il  avait 
fait  quantité  d'ouvrages  dont  nous 
n'avona  )<lus  les  tilres.  Ils  roulaient 
tous  sur  des  objets  de  critique  et  de 
goAt... 

<<  Longin  ne  prend  guère  ses  exem- 

Sles  que  dans  les  meilleurs  écrivains; 
ans  Homère,  dans  Sophocle,  dans 
Euripide ,  dans  Démostbènea.  »  — 
«  Longin,  sans  avoir  voulu  précisé- 
ment définir  le  sublime,  en  expose 
avec  beaucoup  de  justesse  les  diffé- 
rents caractères,  en  trace  vivement 
les  effets.  »  —  ■■  La  simple  persua- 
»  sion,  dit-il,  fait  sur  nous  une  impres- 
»  sion  agréable  à  laquelle  noua  nous 
u  laissons  aller  volontairement  ;  mais 
»  le  sublime  exerce  sur  noua  une 
»  puissance  irrésistible:  il  nous  ter- 
»  rasse  comme  la  foudre.  Naturelle- 
»  ment  notre  âme  s'élève  quand  elle 
»  entend  le  sublime  ;  elle  est  comme 
»  transportée  au-dessus  d'elle-même, 
»  et  se  remplit  d'une  espèce  de  joie 
o  orgueilleuse,  comme  si  elle  avait 
»  produitce  qu'elle  vient  d'entendre," 
—  «  Voilà  sans  doute  parler  digne- 
ment du  sublime.  11  ajoute  :  «  Cela 
■>  eat  grand, qui  laisse  à  l'esprit  beau- 
»  coup  à  'penser,  qui  fait  sur  nous 
»  une  impression  que  nous  ne  pou- 
»  vous  pas  repousser,  et  dont  nous 
»  gardons  un  souvenir  profond  et 
»  meffaçable.  »  —  <■  Remarquons  que 
l'auteur  se  sert  indifféremment  des 
mots  de  grand,  de  sublime  et  de  plu- 
sieurs autres,  pour  exprimer  la  même 
idée,  a  —  ■■  Pour  ce  qui  regarde  les 
deux  premières  sources  du  sublime, 
l'élévation  des  pensées  et  l'énergie  des 
sentiments  et  des  passions,  il  avoue 
très-judicieusement  que  ce  sont  plu- 
tôt des  dons  de  la  nature  que  des  ac- 
quisitions de  l'art.  Il  reprend  avec 
raison  Cécilius  de  n'avoir  pas  fait 
rentrer  le  pathétique  dans  les  diffé- 
rentes espèces  de  sublime.  .>  —  «  II 
"  s'est  trompé,  dit-il,  s'il  a  cru  que 
»  l'un  était  étranger  à  l'autre.  J'ose- 
»  rùs  affirmer  avec  confiance  qu'il 
>>  n'y  a  rien  de  si  grand  dans  l'élo- 
•>  quencc  qu'une  passion  fortement 
»  exprimée  et  maniée  à  propos  j  c'est 
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X  alors  que  le  discours  monta  jusqu'à 
»  l'enthousiasme,  et  ressemble  à  l'in- 
»  spiration.  »  —  <•  Il  revient  sur  ce 
qu'il  a  dit  de  cette  disposition  au 
grand  qu'il  faut  tenir  de  la  nature,  u 

—  »  On  peut  cependant  la  fortifier  et 
la  nourrir  par  lliabilude  de  ne  rem- 
plir son  âme  que  de  sentimenta  hon- 
nêtes et  nobles.  Il  n'est  paa  possible 
qu'un  esprit  toujours  rahai^ise  vers  de 
petits  objets  produise  quelque  chose 
qui  soit  digne  d'admiration  et  fait 
pour  la  postérité.  On  ne  met  dans 
ses  écrits  que  ce  qu'on  puise  dans 
soi-même,  et  le  sublime  est  pour 
ainsi  dire  le  son  que  rend  une  grande 
âme.  "  —  "  J'avoue  que,  de  tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  ce  sujet,  ce  trait  me 
paraît  le  plus  heureux.  >  ^La  Harpe.) 

—  (Voyez  TROISIÈME  SIÈCLE). 

LOKS-LE-SAOLHIEB.  (Voyez  Fran- 
che-Comté.) 

LORIKNT.  (Voyez  Bretagne.) 

LORRAINE  (La).  1.  La  Lorraine, 
arrosée  d'un,  grand  nombre  de  riviè- 
res, oBre,  au  centre  et  au  nord,  de 
vastes  plaines  fertiles  en  grains  ;  le 
reste  est  couvert  de  montagnes  riches 
en  bois  et  en  pâturages. 

Le  duché  de  Lorraine  eut  pour 
premier  duc  Frédéric,  père  d'Adal- 
béron,  évêquo  de  Metz  et  beau-frèif 
de  Hugues  Gapet.  En  I?37,  le  duché 
de  Lorraine  fut,  d'après  un  arrange- 
ment fait  avec  la  France,  cédé  au  roi 
de  Pologne,  Stanislas,  par  le  duc 
François  III,  qui  reçut  en  échange 
le  grand-duché  de  Toscane  ;  après  la. 
mort  de  Slanislas,  la  Lorraine  fut 
définitivement  réunie  à  la  France.  La 
maison  de  Lorraine,  qui  posséda 
cette  province  plus  de  sept  cents  ans, 
est  une  des  plus  anciennes  et  des 

F  lus  illustres  maisons  souveraines  de 
Europe. 

Le  Lorrain,  sage,  économe,  faisant 
argent  de  tout,  est  peut-être  le  peu- 
ple le  plus  industrieux  du  monde  ; 
il  est  propre  à  tous  les  genres  de 
métiers  :  dans  l'état  militaire,  le 
négoce  ou  l'agriculture,  on  a  vu  lç« 
Lorrains  se  distinguer  par  les  quali- 
tés les  plus  brillantes.  <•  Us  sont  les 
plus  braves  d'entre  tous  les  tiaulois,» 
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disail  César.  L'instruction  primsire 
y  a  fait  dea  progrès  ai  rapides,  que 
U  Meuse  tient  le  premier  rang,  sous 
ce  rapport,  parmi  tous  les  départe- 
ments français.  Nous  trouvons  dans 
les  Vosges  deux  peuples  avec  des 
mœurs  et  des  habitudes  très-distinc- 
tes :  celui  des  montagnes,  fort,  ro- 
buste, sobre  et  voisin  de  la  vie  des 
pati'iarches  ;  celui  de  la  plaine,  plus 
avancé,  plus  rapproché  des  goûts  de 
la  ville  et  plus  industriel,  mais  aussi 
moins  robuste ,  moins  réservé  et 
moins  modeste  dans  ses  désirs.  La 
Eiorraine  forme  aujourd'hui  quatre 
départements. 

2,  HenrUie ,  chef-  lieu  Nancy-. 
Nancy,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meurihe,  occupe  une  position  char- 
mante, et  se  trouve  entourée  comme 
d'un  double  réseau,  d'un  cOté  par  le 
canal  de  la  Marne  au  Rhin,  et  de 
l'autre  par  le  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Strasbourg.  Malgré  son  peu  d'anti- 
(jiiité,  Nancy  se  divise  cependant  en 
vieille  ville  et  en  ville  neuve.  La 
villa  vieille  est  bâtie  sur  un  plan  irré- 
gulier ;  néanmoins,  elle  renferme 
Elusieurs  places  assez  remarquables, 
l'est  dans  cette  partie  de  la  ville 
qu'on  voit  les  rentes  do  l'ancien 
palais  des  ducs  du  Lorraine.  Les 
promenades  de  Nancy  méritent  une 
visite.  On  aime  surtout  celle  dite  la 
Pépinière,  qui  al)outit  à  la  place  Sta- 
nislas, l'une  des  plus  belles  de  la  cité. 
Qu'on  se  figure  ces  quatre  choses  :  la 
voie  ferrée,  le  canal  de  la  Marne,  le 
cours  de  la  Meurihe,  et  enfin  la  route 
de  Nancy  â  Metz,  marchant  de  front, 
et  l'on  aura  une  idée  de  l'animation 
<[ui  donne  la  vie  à  ce  paysage  ravis- 
sant. 

Gomme  Nancy,  Lunéville  doit  son 
principal  éclat  aux  munificences  des 
princes  de  la  maison  de  Lorraine. 
Ainsi,  son  beau  palais  fut  construit 
par  le  duc  Léopold  et  considérable- 
ment embelli  par  Stanislas  :  c'était 
le  Versailles  de  ces  princes  amis  des 
arts.  Aujourd'hui,  c  est  la  résidence 
de  plusieurs  chefs  militaires  du  haut 
commandement  ;  à  ces  officiers  sont 
réservés  les  appartements  les  plus 
somptueux  du  cnâteau,  et  à  la  gar- 
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nison,  les  deus  ailes  latérales.  La 
ville  possède  un  camp  permanent  de 
cavalerie.  Son  champ  de  Mars,  un 
des  plus  beaux  de  l'Europe,  uni  dans 
toute  son  étendue  comme  le  parquet 
d'un  salon,  contient  deux  cents  hec- 
tares de  superficie.  Son  manège,  oJi 
peuvent  manœuvrer  à  la  fois  plusieurs 
escadrons  armés,  surprend  par  sa 
hardiesse. 

3.  Moselle,  chef-lieu  Metz.  L'an- 
cienne capitale  du  royaume  d'Aus- 
trasie  offre  une  physionomie  grave, 
qui  contraste  avec  celle  de  Nancy, 
sa  belle  et  opulente  voisine.  Nancy 
a  quelque  chose  de  princier  ;  Metz  a 
quelque  chose  de  plus  sérieux,  de 
plus  commerçant   et  de   plus   bour- 

5eois.  Ce  qui  contribue  peut-être  à 
onner  à  celle-ci  un  aspect  si  sëvèi'e, 
c'est  sa  triple  enceinte,  qui  lui  assura, 
parmi  les  villes  de  guerre,  le  premier 
rang  après  Strasbourg.  L'arsenal  de 
la  ville  contient  dea  armes  de  toute 
espèce  pour  l'armement  de  cent  mille 
hommes. 

Près  de  la  Porte  de  Saint-Thié- 
buuh,  à  un  kilomètre  de  la  gare  du 
chemin  de  fer,  s'étend  la  magnifique 
promenade  de  l'Esplanade.  Ses  bos- 
quets, ses  ileurs,  ses  plantations  sont 
peut-être  en  leur  genre  une  chose 
uuique  dans  une  ville  de  guerre.  Si 
on  nait  con^etir  à  Verdun,  rentiir  à 
Nancy,  gamin  à  Paris  et  marin  à 
Brest,  à  Metz  .on  vient  au  monde 
soldat,  U  y  a,  en  effet,  dans  le  milieu 
où  nous  vivoas,  une  certaine  influence 
de  laquelle  nous  ne  saurions  nous 
défendre.  Avec  ses  murs  imprenables, 
son  arsenal,  son  école  d'application, 
SCS    uniformes   militaires,  Metz  agit 

fuissamraent  sur  l'imaginatiou  de 
enfance  et  la  prédispose  naturelle- 
ment à  des  goûta  guerriers. 

Longwy,  qui  occupe  l'emplacement 
d'un  camp  retranché  établi  par  les 
Romains,  et  Thionville,  assise  dans 
une  large  vallée  arrosée  par  la  Mo- 
selle, font  partie  du  réseau  de  nos 
places  de  guerre. 

k.  Meuse,  rhef-lieu  Bar-le-Duc. 
Bâtie  primitivement  sur  le  penchant 
d'une  colline,  où  se  trouvait  le  châ- 
teau des  ducs  de  Bar,  dont  il  ne 
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plus  que  quelques  édifices,  quelques 
pans  de  muraille  et  la  tour  actuelle 
de  l'horloge,  Bar-lc-Duc  descendit 
peu  à  peu  dans  la  plaine,  où  son  in- 
duBlrie  trouvait  un  emplacement  plu» 
commode.  Privée  du  mouvement  que 
donne  le  commerce,  la  ville  haute 
tend  de  jour  en  jour  à  devenir  plus 
déserte  ;  cependant,  on  y  jouit,  sur- 
tout de  la  terrasse,  d'une  vue  ma- 
gnifique sur  la  riante  vallée  de  l'Or- 
nain.  La  ville  basse  forme  une  gra- 
cieuse cité  champêtre;  '  les  rues  en 
sont  larffee  et  bien  percées  ;  celles  de 
La  Bocnelle  et  des  Capucins,  que 
borde  une  double  rangée  de  tilleols, 
escite  surtout  l'admiration.  Au  de- 
hors, se  voient  les  belles  promenades 
des  Saules  et  des  F&quis.  Depuis 
quelques  années.  Bar  a  pris  rang 
parmi  les  villes  manufacturières,  et 
se  recommande  par  ses  belles  coton- 
nades, ses  tricots  de  laine  et  ses  cor- 
sels  sans  couture. 

Verdun,  ancienne  et  forte  ville,  est 
agréablement  située  dans  un  vallon 
évasé,  sur  la  Meuse,  qui  la  traverse, 
s'y  partage  en  cinq  bras,  et  forme 

Elusieurs  lies  d'un  aspect  charmant, 
'évêché  de  Verdun  est,  dit-on,  le 
plus  beau  palais  épiscopal  de  France. 
b.  Vo^ea,  chef-lieu  ï}pinal.  La 
Moselle  promène  ses  eaux  ai^ntées 
à  travers  Épinal,  et  la  parUge  en 
trois  portions  distinctes  :  la  grande 
ville,  la  petite  ville. et  le  faubourg; 
aux  environs  de  la  cité,  les  damiers 
versants  occidentaux  des  Vosges  vien- 
nent expirer  au  bord  de  la  ri^^fere  et 
font  ressortir  par  leur  contraste  ses 
aspects  riants  et  enchantés.  Ëpinal 
est  célèbre  par  la  fabrication  des  ima- 
ges coloriées,  que  l'on  trouve  dans 
tous  nos  villages,  collées  au  mur  des 

5 lus  humbles  chaumières.  Cette  in- 
uBtrie,  dit-on,  a  produit  àun  libraire 
une  fortune  de  plus  de  300,000  francs. 
Plombières,  célèbre  par  ses  eaux 
thermales,  est  bâtie  dans  une  situa- 
tion pittoresque,  au  fond  d'un  vallon 
resserré,  traversé  dans  toute  sa  lon- 

Eieur  par  le  torrent  de  l'Eaugronnii. 
es  maisons  y  ont  rarement  plus  de 
deux  étages;  mais  en  général  elles 
Bont  propres,  commodes,  ornées  d'un 
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balcon,  et  presque  toutes  groupées 
à  l'entour  des  établissements  ther- 
maux. Les  eaux  de  Plombières  sont 
stimulantes  et  activent  la  circulatian. 

LOUANGE.  1 .  "  C'est  le  discours, 
l'esprit  ou  l'action  par  les^els  on 
relève  le  mérite  d'une  action,  d'un 
ouvrage,  d'une  qualité,  d'un  homme  ■ 
on  d'un  être  quelconque.  Tous  les 
hommes  désirent  la  louange,  ou  puoe 
qu'il»  ont  des  doutes  sur  leur  propie 
mérite,  et  qu'elle  les  rassure  contn 
le  sentiment  de  leur  faiblesse,  on 
parce  qu'elle  contribue  à  leur  donner 
promptement  le  plus  grand  avantage 
ëe  la  société,  c'est-à-dire  l'estime  du 
public.  Il  &ut  louer  les  jeunes  gens, 
mais  toujours  avec  restriction  :  la 
louange,  comme  le  vin,  augmente  les 
forces,  quand  elle  n'enivre  pas.  Les 
hommes  qui  louent  le  mieux,  mais 
qui  louent  rarement,  sont  ceux  que 
le  beau,  l'agréable  et  l'honnâte  frap- 

Îient  partout  où  ils  les  renconbrat  ; 
e  vil  intérêt,  pour  obtenir  des  grâces, 
la  plate  vanité,  pour  obtenir  gr&ce, 
prodiguent  la  louange,  et  l'envie  la 
refuse.  L'honnête  homme  relève  dans 
les  hommes  ce  qu'il  y  a  de  bien,  ne 
rexagèrepas,et  se  tait  sur  les  défauts 
et  sur  les  fautes.  y>  (Diderot.)  —  «  Si 
un  père  caresse  ses*  enfants  et  leur 
donne  des  louanges  lorsquils  font 
bien,  et  qu'il  les  regarde  froidement 
et  avec  sévérité  lorsqu'ils  font  nul  ; 
et  si  leur  mère  et  toutes  les  autres 
personnes  qui  sont  autour  d'eux  les 
traitent  de  la  même  manière,  ils  do- 
viendronten  peu  de  temps  seosiblee  à 
cotte  différence  de  traitement;  et,  si 
l'on  se  fait  une  loi  d'en  user  toujours 
de  même  avec  eux,  je  suis  assure  que 
cela  seul  fera  plus  d'impression  sur 
leur  esprit  que  des  menaces  ou  des 
châtiments.  "  (Locke.)  —  «  Les  en- 
fants qui  vivent  avec  des  parente  ou 
des  instituteurs  avares  de  louanges 
ne  s'attendent  pas  à  en  recevoir  ;  ils 
sont  contents  lorsqu'ils  découvrent 
dans  le  regard ,  le  son  Je  la  voix ,  les 
manières,  que  l'on  est  passablement 
satisfait. . .  Lorsque  nous  j«4gnons  à  l'é- 
loge l'expression  d'une  affection  ton- 
dre, nous  satisfaisonsàlafois  l'a 
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propre  et  le  cœur;  c'est  ce  qu'il  faut 
ttcoer  de  faire  toujours.  Il  faut  qae 
le  mouvement  de  la  sympathie,  le 
sentiment  d'Être  aimé  de  ceus  qu'il 
chérit  et  respecte,  pénètre  dans  le 
cœur  de  l'enfant  au  même  instant  où 
sa  ranitéest  chatouillée  par  la  louan- 
ge. Ce  qu'il  y  a  détroit  et  de  person- 
nel dans  les  émotions  de  la  vanité  se 
Serd  ou  s'anoblit  dans  les  émotions 
e  la  sympathie.  »  (Misa  Edgeworth, 
Êduc.  pral.,  ch.  XI.) 

2.  "  Les  louanges  sont  le  prix  des 
belles  actions  :  a  leur  douce  rosée, 
les  vertus  croissent,  comme  les  plantes 
à  la  rosée  du  ciel.  >■  (Barthélémy.)  — 
■■  Celui  qui  se  connaît  bien  est  fort 
petit  à  ses  yeux,  et  ne  prend  point 

f)laisir  aux  louanges  des  hommes.  » 
Gerson.)  —  «  La  jalousie  naturelle 
empêcherait  les  louanges,  et  l'on 
n'en  donne  guère  de  bon  cœur;  mais 
on  en  donne  pour  en  recevoir;  on 
flatte  pour  être  flatté.  »  (Bossuet.)  — 
"  Nous  aimons  quelquefois  jusqu'aux 
louanges  ique  nous  ne  croyons  pas 
sincères.  »  (Vauvenargues.)  —  «  Il  y  a 
des  reproches  qui  louent  et  dies 
lonanges  qui  médisent.  "  (La  Roche- 
foucauld.) —  11  Le  \-ice  le  plus  im- 
portun, après  celui  de  censurer  les 
autres,  est  de  se  louer  soi-même.  j. 
(Bacon.)  —  «  Hi  1rs  louanges  légi- 
times sont  salutaires,  c'est  parce 
qu'elles  deviennent  un  engagement 
qu'on  prend  avec  soi-même  de  les 
mériter  toujours.  ^  (P.  Lorain.) 
LOUIS  XI   et   LOUIS   XII.   (Voyez 

SEIZIÈME  SIÈCLE.) 

LODIS  VU  et  LOOIS    IX.   (Voyez 

CROISADES.) 

LODIS  XIII  et  LOUIS  XIV.  (Voyez 

DIX-SEPTIËME  SIÈCLE.) 

LOUIS  XV  et  LODIS  XVI.  (Voyez 
Dix-uuiTiÉME  SIÈCLE  et  DicUoimairc 
comique-) 

LOUIS  XVIII  (dix-neuvième  siècle), 
frère  de  Louis  XVI,  se  lit  remarquer 
de  bonne  heure  jiar  la  sagesse  do  son 
jugement  et  par  la  fmesse  de  son 
esprit,  qui  notait  pas  exempt  d'un 
cert^n  mélange  de  causiicité.  A  ces 
qiialiU's,  qu'il  tenait  de  son  aïeul,  il 
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Ï'  ùenût  le  goût  de  l'étude  et  beaucoup 
eTermeté  de  caractère.  Il  fit  d'abord 
de  l'opposition  au  gouvernement  de 
son  frère  ■  mais,  à  la  vue  des  excès 
de  la  révolution,  il  se  décida  à  quitter 
la  France,  et  partit  le  20  juin  1791. 
Son  premier  soin  fut  de  provoquer 
l'intervention  des  puissances  euro- 
péennes. Le  II  septembre  1792,  àla 
tête  des  émigrés  français  rassemblés 
en  corps,  il  rentra  en  France  par 
Verdun  et  y  rejoignit  l'armée  prus- 
sienne, qui  déjà  y  avait  pénétré.  C'est 
au  château  de  Ham  qu  il  apprit  la 
mort  de  son  frère.  Il  reconnut 
Louis  XVII,  son  neveu,  pour  roi  de 
France,  et  prit  le  titre  de  rigent  du 
royaume;  mais  la  défaite  de  Valmy 
détruisit  ses  espérances,  et  il  alla 
chercher  un  asile  à  Blankemboui^, 
dans  la  Saxe,  où  il  conserva  toujours 
sa  dignité  et  ne  négUgea  jamais  île 
se  montrer  royalement  pendant  les 
vingt  ans  qu'il  passa  à  errer  de  rivage 
en  rivage,  A  Dillirigen,  lorsque  la 
balle  d'un  assassin  fit  couler  le  sang 
de  son  front,  ses  premiers  mots  fu- 
rent ceux-ci  :  "  Quelques  lignes  plus 
bas  et  le  roi  de  France  s'appelait 
Charles  X.  «  —  Lorsque  Bonaparte, 
victorieux  partout  et  maître  de  la 
France,  lui  fit  proposer,  à  Varsovie, 
dans  les  ternies  les  plus  respectueux, 
de  renoncer  au  trône  de  France,  lui 
promettant,  pour  lui  et  pour  sa 
famille  des  indemnités  raaguifitjnes, 
il  remit  cette  lettre  à  l'envoyé  du 
premier   consul  :  "  Je  ne  confonds 

F  oint  M.  Bonaparte  avec  ceux  qui 
ont  précédé;  j  estime  sa  valeur,  ses 
talents  militaires;  je  lui  sais  gré  de 

Clusieurs  actes  d'administration,  car 
!  bien  qu'on  fera  à  mon  peuple  me 
sera  toujours  cher;  mais  il  se  trompe 
s'il  croit  m' engager  à  transiger  sur 
mes  droits  ;  loin  de  là,  il  les  établi- 
rait lui-même,  s'ils  pouvaient  être  liti- 
gieux, par  la  démarche  qu'il  fait  en 
ce  moment.  J'ignore  les  desseins  de 
Dieu  sur  ma  race  et  sur  moi  ;  mais 
je  connais  les  obligations  qu'il  m'a 
imposées  par  le  rang  où  il  lui  a  plu 
de  me  faire  naître.  Chrétien,  je  rem- 
plirai ces  obligations  jusqu  à  " 
dernier  soupir;  fils  de  saint  Loi 
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saurai,  à  son  eKomple,  me  respecter 
jusque  d&ns  les  Tcrs;  successeur  de 
François  I",  je  veux  du  moins  pou- 
voir dire  comme  lui  :  «  Nous  avons 
tout  perdu,  fors  l'iionneur,  »  —  En 
1807,  il  se  reudit  en  Angleterre,  où 
il  séjourna  jusqu'aux  évéuemeuts  de 
1814.  Il  rentra  en  France  après  la 
chute  de  Napol<^on,  et  fut  placé  sur 
le  trône  par  les  ulliés.  La  Charte 
constitutionnelle  qu'il  donna  est  encore 
U  baRe  du  noire  droit  politique.  Il 
e&t  été  difficile  de  trouver,  à  celte 
époi{ue,  un  système  de  conciliation 
mieux  combiné  :  les  anciens  et  les 
nouveaux  éléments  de  gouvernement 
s'y  trouvent  mélangés  dans  une 
savante  proportion,  et  tous  les  inté- 
rêts y  sont  également  ménagés.  Le 
retour  de  Napoléon  força  Louis  XVIII 
à  se  réfugier  à  Gand  ;  mais  il  rentra 
en  France  après  la  bataille  de  Water- 
loo [juillet  18151,  et,  depuis,  il  con- 
serva le  trûne  jusqu'à  sa  morl  (182'i). 
—  Lp3  discussions  parlementaires 
qui  eurent  lieu  sous  son  règne  eurent 
pour  effet  d'asseoir  en  France  le 
gouvernement  cont>tilutionnel.  L'ex- 

5 édition  d'Espagne,  faite  en  1833 
ans  le  but  de  replacer  Ferdinand  VII 
sur  son  tnînp,  fut  l'objet  de  railleries 
indécentr's,  qui  accompagnèrent  lpt> 
succès  rajiidrs  du  duc  d'Angoulême. 
Louis  XvUI,  qui  nu  laissa  point 
d'enfants,  eut  sans  cesse  à  lutter 
contre  le  parti  des  émigrés,  à  la  tète 
duquel  était  son  propre  frèru,  qui  de- 
vînt son  successeur  sous  lu  nom  de 
Charles  .Y.  iVoye?.  ce  nom.) 

LOCIS-PHILIPPE,  qui  a  légné  sur 
la  France  de  1830  à  I8I18,  connu 
d'aboi'd  sous  le  titre  de  duc  de  Valois, 
porta  celui  de  duc  de  Chartres  jusqu'à 
la  mort  de  son  père.  Mme  de  Genlis, 
chargée  de  son  éducation ,  le  mit  au 
courant  de»  idées  de  l'époque,  lui  lit 
apprendre  de  bonne  heure  les  prin- 
cipales langues  modernes,  en  même 
temps  qu'elle  l'habiluait  à  mépriser 
toute  espèce  de  mollesse,  à  coucher 
sur  la  dure  et  à  braver  les  intempé- 
ries des  saisons.  Nommé  colonel  en 
1785,  il  adopta  avec  enthousiasme 
le»  principes  de    la    Révolution,  m 
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couvrit  de  gloire  à  Valmy,  à  Jemma- 
pGS,  mais  il  se  vit  cependant  forcé  de 
quittur  l'armée  avec  ûumouriez,  son 
général  en  chef,  pour  échapper  à 
une  arrestation  comme  proscrit,  il  est 
avéré  aujourd'hui  que  Dumouriez 
était  l'àme  d'une  intrigue  ayant  pour 
but  de  renverser  ia  republique  et  de 
la  remplacer  par  une  monarchie  con- 
stitution n  elle  à  l'anglaise,  ayant  pour 
chef  le  jeune  duc  de  Chartres  ;  mais 
il  est  prouvé  que  celui-ci  ne  fut  pour 
rien  dans  te  complot.  Ce  prince  se 
réfugia  donc  en  finisse,  ou  sa  sœur  et 
Mme  de  (ienlis  s'étaient  déjà  rendues. 
11  y  cacha  son  nom,  et  après  avoir 
erré  quelque  temps  dans  les  mon- 
tagnes fut  heureux  de  se  placer 
comme  professeur  dans  le  modeste 
collège  de  Reiclienau,  où  il  resta 
huit  mois.  Après  un  voyage  scienti- 
iique  dans  les  contrées  septentiionales 
de  l'EuTOiie,  il  s'embaraua  pour  l'A- 
mérique, afin  d'obtenir  l'élargissement 
de  sa  mère  et  de  ses  frères,  détenus 
en  France;  ils  allèrent  Ie_  rejoindre 
aux  États-Unis,  en  février  1797, 
Bientôt  les  trois  princes  régénèrent 
IBui-ope  (Londres)  at  se  rapprochèrent 
de  la  branche  ainée  des  Bourbons, 
dès  ijue  l'on  connut  le  débarquement 
de  Napoléon  à  Cannes.  Le  duc  de 
Chartres  fut,  après  les  Cent-Joui-s, 
l'objet  des  déliances  de  Louis  XVIII, 
ce  qui  l'obligea  à  retourner  encore 
en  Angleterre,  d'où  il  ne  put  rentrer 
France  qu'en  1817.  II  devint  bien- 


tôt, par  l'effet  même  de  l'état  de  dis- 
grâce dans  lequel  il  était  laissé,  un 
point  de  ralliement  pour  les  mécon- 
tents, iii'étant  entoure  des  notabiliU's 
littéraires  et  politiques  de  l'époque, 
il  aajuit  ainsi  une  grande  popularité  ; 
et  quand  éclatèrent  les  événements 
de  1830,  il  reçut  ta  couronne  sous  le 
nom  de  Louis-Philippe,  après  avoir 
promis  que  la  Charte  serait  désormais 
une  vérité. 

2.  Six  mois  à  peine  s'étaient  écou- 
lés depuis  le  jour  où  les  deux  cent 
vingl-UH  dépulés  lui  avaient  décerné 
la  couronne,  que  déjà  Louis-Philippe 
recueillait  le  fruit  de  la  faute  im- 
mense, irréparable,  qu'il  commit  en 
ne   soumettant    pas   immédiatement 
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l'élection  du  7  août  1830  à  la  ratifica- 
tion  du  peuple.  Un  appel  franc  et 
loyal  au  suffrage  universel  eût  im- 
manquablement donné  à  la  royauté 
des  barricades  une  force  qui  lui  man- 
qua toujours.  Il  eiM  empêché  de 
contester  la  légalité  mt^me  de  bou 
origine;  et  le  prince  acclamé  roi  du 
consentement  unanime  de  la  nation, 
ne  se  fût  pas  trouvé  ensuite  cons- 
tamment à  la  discrétion  de  quelques 
centaines  d'intrigants,  chercliant  à 
tirer  le  parti  le  plus  avantageux  pour 
eux-mêmes  de  la  fausseté  de  sa  j)osi- 
tion  :  de  là,  divers  minisiï'res  qui  sont 
assez  caractérisés  par  les  noms  de 
leurs  cbefs.  (Voyez GuiziiT  et  Tihehs.) 
Parmi  les  événements  remarquables 
de  son  règne,  on  doit  signaler  :  l'oc- 
cupation d'Ancftne,  jui  arrête  les 
progrès  des  Autrichiens  en  Italie 
1183S);  l'énergique  répression  des 
insurrections  de  Lyon  et  de  Paris 
,18341;  l'horrible  attentat  de  Fiescki 
(18351;  bombardement  et  prise  de 
Saint-Jean  d'Ulloa,  la  plus  forte  cita- 
delle du  Mexique,  et  conclusion  d'un 
traité  avec  ce  pays  (1838);  translation 
en  France  des  restes  de  Napoléon 
(18(10)  ;  occupation  des  îles  Maniuises 
et  de  la  Société  (1842);  loi  sur  l'in- 
struclion  primaire  JI8:13);  Paris  en- 
touré de  fortiGcations ,  ainsi  que 
Lyon  et  Grenoble  (1840-46).  —  Un 
règne  si  prospère  finit  cependant  par 
une  catastrophe.  Des  réformes  dans  le 
système  électoral  et  parlementaire 
étaient  réclamées  depuis  longtemps. 
Plusieurs  propositions  ayant  été 
rejetées  à  cet  égard,  le  mécontente- 
ment devint  si  général,  que  Louis- 
Philippe  dut  fuir  avec  sa  famille  et 
retourner  une  dernière  fois  en  Anglo- 
terre,  où  il  prit  le  nom  de  comte  de 
NeuiUy.  Il  est  mort  le  26  août  1850, 
au  château  de  Claremont,  à  l'âge  de 
77  ans. 

LOUSTIC.  {Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.) 

LODTEE.  (Voyez  Russie.) 

LUCâIN.  I.Ann.-Lus-Marcus.naipiit 

àCordoue,  en  Espagne,  vers  l'an  35. 

Son   père,    Annieus  Mêla,    chevalier 

romain,    était    frère    du    philosophe 
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Sénèque,  et  le  îeune  Lncain  reçut  la 
plus  savante  éducation  dans  cette 
lamtlle,  où  l'amour  des  lettres  se 
joignait  à  tout  le  feu  de  l'imagination 
espagnole.  Sa  gloire  fut  précoce,  et 
son  génie  qu'une  mort  funeste  devait 
arrêter  sitôt,  n'eut  que  le  temps  de 
montrer  de  la  grandeur  sans  vérité 
comme  sans  naturel;  car  le  goût  de 
la  simplicité  appartient  rarement  à  la 
et,  dans  les 


jeunesse,  et,  dans  les  arts,  le  naturel 
est  presque  toujours  le  fruit  de  l'étude 
et  de  la  matunté. 

Néron,  qui,  dans  les  premiers  mo- 
ments où  il  préludait  à  ses  crimes 
par  toutes  les  fantaisies  du  pouvoir 
absolu,   était     acteur,    musicien    et 

Foéte,  accueillit  les  talents  de  Lucain. 
l  le  fit  questeur,  augure,  le  combla 
de  faveurs,  et  voulut  même  l'honorer 
de  sa  rivalité.  Un  tyran  mauvais 
poète  est  un  dangereux  concurrent, 
et  il  parait  que  Lucain,  encore  moins 
courtisan  que  poète,  ayant  eu  l'au- 
dace de  remporter  la  palme,  perdit 
le  mérite  de  ses  premières  flatteries. 
Néron  Était  empoisonneur,  parricide, 
et  s'était  soûlé  de  sang  et  de  mille 
infamies,  lorsque  Pison  et  plusieurs 
illustres  Romains  formèrent  un  com- 

Slot  contre  sa  vie.  Lucain  s'y  jeta 
es  premiers  avec  tout  le  dépit  qu  ex- 
citait en  lui  l'oppression  jalouse  que 
l'empereur  faisait  peser  sur  son  ta- 
lent. Cette  conjuration,  dans  laquelle 
se  trouvaient  aes  grands  de  Rome, 
des  sénateurs,  des  chevaliers,  des 
écrivains  célèbres,  fut  découverte. 
Plusieurs  conjurés  furent  arrêtés  et 
mis  à  la  torture;  les  révélations  ne 
furent  point  ménagées.  L''  tyran  ne 
laissa  au  poète  que  le  choix  du  sup- 
plice. Près  de  mourir,  Lucain  re- 
trouva toute  sa  fierté.  S'étant  fait 
ouvrir  les  veines,  il  expira  en  récitant 
des  vers  sur  les  derniers  moments 
d'un  jeune  guerrier  qui,  blessé  par  un 
serpent,  jette  par  tous  ses  pores  son 
sang  avec  sa  vie.  Il  était  âgé  de 
vingt-sept  ans,  et  désigné  consul  pour 
l'année  suivante. 

2.  Pensées.  —  Le  malheur  est  le 
triomphe  de  la  patience.  —  Les  mal- 
heureux ne  trouvent  point  d'amis.  — 
On   rebute,   on  fuit  la   pauvret». — 
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c'est  elle  qui  enfanteles  hérosi  Dans 
iea  moments  de  péril  et  d'alarme,  il 
a  quelquefois  été  utile  à  un  souverain 
de  s'euvelopper  du  manteau  de  la 
misère,  tant  il  est  vrai  que  'la  vie  du 
pauvre  est  plus  tranquille  et  moins 
menacée  que  celle  du  riche.  —  L'hom- 
me heureux  ue  sait  pas  bien  si  on 
r&ime.  —  L'habitude  de  pouvoir 
tout,  fait  perdre  la  honte  de  tout 
oser.  —  Un  pouvoir  excessif  s'écroule 
sous  son  propre  poids.  —  Refuser 
une  chose  juste  à  celui  qui  se  présente 
les  armes  à  la  main,  c'est  lui  per- 
mettre d'exiger  tout  ce  qu'il  voudra. 
—  Une  populace  mutinée  ne  s'atrËte 
pas  aisément.  —  Celui  qui  brave  la 
mort  ne  la  reçoit  guère  sans  la  don- 
ner. —  En  montrant  de  la  hardiesse, 
on  parvient  à  cacher  sa  frayeur.  —  La 
cramte  d'un  malheur  nous  expose 
souvent  aux  plus  graves  périls.  — 
L'homme  courageux  évite  le  danger 
si  c'est  possible,  et  le  brave  quand  il 
le  faut.  —  Timides  ou  courageux,  il 
faut  toujours  que  nous  mourions.  — 
La  passion  des  richesses  affronte  le 
fer  et  la  mort.  —  La  fortune  punit  de 
ses  propres  bienfaits  le  malheureux 
qu'elle  abandonne.  Elle  surcharge 
1  adversité  du  poids  d'une  renommée 
éclatante;  le  souvenir  du  passé  de- 
vient un  tourment  nouveau.  —  Si 
le  dernier  jour  du  bonheur  n'est 
pas  le  dernier  jour  de  la  vie,  ou  si 
la  mort  ne  prévient  pas  les  revers, 
la  félicité  passée  se  change  en 
opprobre.  Les  ora£les  du  ciel  ne 
nou3  montrent  l'avenir  qu'à  travers 
un  nuage.  —  Qui  serait  assez  fou 
pour  croire  que  les  dieux  se  laissent 
braver  ?  —  Avec  une  bonne  cause,  on 

Sent  tout  attendre  de   la  protection 
u  ciel. 

LDÇOM.  (Voyez  Poitou.) 
LUHE.  1.  La  lune,  satellite  de  la 
terre,  est,  après  le  soleil,  le  plus 
remarquable  de  tous  les  astres;  elle 
décrit  dans  l'espace  une  ellipse  dont 
la  terre  occupe  un  des  foyers  :  l'ex- 
trémité du  ^and  axe  de  cette  ellipse, 
la  plus  voisine  de  la  terre,  s'appelle 
le  périgée  (du  grec  pm,  autour,  et  gè, 
terre);  l'extrémité  opposée  porte  le 
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oomi'apogée  (du  grec apo, loin, et jfè, 
terre).  Outre  son  mouvement  diurne, 
la  lune  a  un  mouvement  propre  qui 
se  &it  en  sens  contraire,  c  est-i-dire 
vers  l'orient,  et  qui  est  d'environ 
13  degrés  par  jour;  il  en  résulte 
([u'elle  complète  sa  révolution  en 
27  jours  7  heures  43  minutes.  — 
Les  diverses  apparences  de  sa  lu- 
mière pendant  cet  espace  de  temps 
ont  reçu  le  nom  de  phases.  Sa 
lumière  lui  venant  du  soleil,  la  moi- 
tié de  sa  surface  est  toujours  illumi- 
née,  tandis  que  l'autre  moitié  esl 
dans  l'ombre,  Or,  les  portions  de  ces 
deux  hémisphères,  tournées  vera 
nous,  changent  continuellement  du~ 
rant  le  mouvement  que  la  lune  exé~ 
cute  chaque  mois  autour  de  la  terre. 

Buand  la  lune  est  placée  entre  le  so- 
il  et  U  terre,  son  hémisphère  éclairé 
nous  est  totalement  cache,  et  la  lune 
ne  nous  présente  que  son  hémisphère 
obscur  :  c'est  l'époque  de  U  nouvelle 
lune.  Mais  ensuite  U  lune  avuice  de 
l'ouest  à  l'est;  alors  elle  noua  laisse 
voir  une  portion  de  son  hémkpfaère 
éclairé,  d'abord  sous  la  forme  d'un 
croissant  très-délié,  dont  les  cornes 
sont  tournées  vers  l'est,  puis  ce  crois- 
sant se  remplit  de  plus  en  plue,  et 
au  quart  du  mois  lunaire,  nous  voyons 
la  moitié  du  disque  lumineux,  celle 
qui  est  tournée  vers  l'ouest,  où  se 
trouve  le  soleil.  La  lune  alors  est  & 
son  premier  quartier.  Continuant  sa 
marche  vers  l'est,  la  lune  s'illumine  de 

[dus  en  plus,  et  k  la  moitié  du  mois 
unaire ,  alors  que  la  terre  est  placée 
entre  le  soleil  et  la  lune,  celle-ci 
apparaît  toute  ronde,  son  hémispbère 
éclairé  se  tournant  précisément  de 
notre  cAté.  Cette  époque  est  dite  ceUe 
de  l&  pleine  lune.  La  lune,  qui  s'éUit 
le  plus  écartée  du  soleil,  s'en  rK]^ro- 
che  ensuite  du  cdté  de  l'ouest;  son 
disque  éclairé  s' é chancre  de  plas 
en  plus  à  l'ouest,  et  aux  trois  quarts 
de  sa  course  elle  n'offre  plus  aue  la 
moitié  de  sa  face  illuminée,  coite  mii 
est  tournée  k  l'est  du  cAté  du  soku  : 
c'est  la  lune  i  son  dernier  quartier. — 
Les  syiygies  sont  les  deux  jtosîtiooi 
de  la  lune,  la  première  en  confoncti»H 
avec  le  solJeîl,  et  U  seconde  en  oppa- 
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ntûm,  ou,  en  d'autre  termes,  aux 
époques  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine 
lune.  DauB  l'un  et  l'autre  cas,  le  so- 
leil, la  terre  et  la  lune  sont  situés 
sur  la  même  droite,  ou  à  peu  près. 
Les  quadratures  sont  les  deux  posi- 
tions de  la  lune,  à  son  premier  et  à 
son  dernier  quartier,  alors  que  l'angle 
formé  par  les  rayons  visuels  menés 
au  aoled  et  à  la  lune  est  à  peu  près 
droiL 

S.  La  distance  moyenne  de  la  lune 
à  la  terre  est  de  350,000  kilomètres; 
son  diamètre  est  à  peu  près  le  quart 
de  celui  de  la  terre,  et  son  volume  la 
cinquantième  partie.  Elle  a  un  mou- 
vement de  rotation  égal  à  son  mouve- 
ment de  révolution,  de  sorte  qu'elle 
{iréeente  toujours  à  la  terre  la  même 
ace  ;  on  sait  pourtant  qu'elle  se  mour 
tre  quelquefois  un  peu  plus  de  côté, 
quelquefois  un  peu  moins,  comme  si 
elle  avait  un  léger  balancement  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  sa  Ubration.  —  Les 
taches  de  la  lune  sont  dues  principa- 
iRuent  aux  aspérités  de  sa  surface. 
Elle  est  en  eflet  couverte  de  monta- 
gnes, semées  sans  ordre,  et  affectant 
la  forme  de  nos  montagnes  volcani- 
ques ;  en  sorte  que  la  surface  et  l'in- 
térieur de  notre  satellite  auraient  été 
travaillés  par  le  feu,  mais  à  une  épo- 
que très-ancienne  et  probablement 
ori^naire,  puisque  aujourd'hui  ce 
satellite  semble  dépourvu  d'air  et 
d'eau.  C'est  par  l'existence  de  volcans 
dans  la  lune  que  Laplace  a  cherché  à 
expli([uer  la  cnute  aes  aérolUhes.  — 
La  lune  n'a  point  d'atmosphère  sen- 
sible ;  on  n'y  aperçoit  aucun  des  chan- 
gements iju'y  apporterait  la  végéta- 
tion, même  Kans  culture.  Inutile 
d'ajouter  qu'il  n'y  a  point  d'eau  sur 
la  lune,  car  cette  eau  produirait  une 
atmosphère  de  vapeur  «ui  donnerait 
Heu  au  phénomène  de  la  réfraction, 
dont  on  a  constaté  l'absence.  Cepen- 
dant on  avait  donné  le  nom  de  mert 
à  de  vastes  plaines,  d'une  teinte  som- 
bre; mais  on  y  observe  des  rides,  de 


dont  ces  prétendues  mers  sont  for- 
mées. Cependant  il  y  a  de  vastes  plai- 
nes interposées  entre  les  groupes  de 


montagnes  qui  ont  toute  l'apparence 
des  terrains  stratifiés,  c'est-à-dire 
déposés  au  sein  des  eaux.  La  lune  a 
donc  conservé  les  indices  ordinaires 
de  la  présence  de  l'eau  à  sa  surface, 
et  du  feu  à  l'intérieur.  Eu  perdant 
son  atmosphère,  elle  s'est  trouvée 
privée  de  la  faculté  d'accumuler  la 
chaleur  du  soleil,  et  réduite  à  la  cha- 
leur des  espaces  planétaires  (60°  sous 
zéro),  elle  n'a  pu  entretenir  ni  la  vie 
des  plantes,  ni  la  vie  des  animaux. 
Ses  mers  ont  passé  à  l'état  de  plaines 
de  glace,  et  ses  volcans  éteints  ne  se 
rallumeront  plus.  —  La  lune  ne  jouit 
pas  de  la  vanété  des  saisons,  attendu 
que  son  axe  étant  presque  perpendi- 
culaire à  l'écliptique,  le  soleil  ne  sort 
pas  de  son  équateur;  et  comme  elle 
ne  tourne  sur  son  axe  qu'une  seule 
fois  pendant  son  mouvement  de  révo- 
lution, chacun  de  ses  jours  et  chacune 
de  ses  nuits  sont  de  15  fois  24  de  nos 
heures;  une  de  ses  moitiés  se  trouve 
éclairée  par  la  terre  pendant  l'absence 
du  soleil,  et  n'a  pas  de  nuit,  tandis 
que  l'antre  en  a  une  de  15  jours.  — 
Les  éclipses  de  lune  ont  pour  effet  de 
mettre  momentanément  dans  l'ombre 
tout  ou  partie  du  disque  lunaire.  Ce 

Ehénomène  n'a  lieu  qu'à  répo::|ne  de 
1  pleine  lune.  D'abord,  une  petite 
âcnancmre  se  manifeste  aubord  orien- 
tal; elle  s'étend  progressivement,  plus 
ou  moins,  passe  an  nord  ou  au  sud 
du  disque,  et  finalement  à  l'ouest,  où  ' 
elle  s'évanouit.  L'échancrure  eu  ques- 
tion n'est  pas  le  résultat  d'une  obs- 
curité complète:  c'est  un  grand  affai- 
hlissemeot  de  la  lumière  qui  prend 
une  teinte  rougeâte.  Toute  éclipse 
totale  de  la  lune  est  précédée  et  sui- 
vie d'une  éclipse  partielle.  La  durée 
entière  du  phénomène  ne  peut  dépas- 
ser 4  heures,  auquel  cas  réclipse  to- 
tale y  entrerait  pour  près  delà  moi- 
tié. Mais  réclipse  totale  et  l'éclipse 
})artieUe  peuvent  se  réduire  à  une 
faction  de  temps  infiniment  petite. 
Les  éclipses  de  lune  viennent  de 
l'ombre  projetée  par  la  terre  quand 
celle-ci  est  interposée  entre  le  soleil 
et  la  lune;  alors  ce  satellite  est  privé, 
par  l'interposition  de  notre  gliâ)e,de 
tout  ou  partie  dea  rayons  solsirer 
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Cela  expli<|ue  pourquoi  le  phéaomène 
nepeutseproduire  qu'aux  époques  de 
la  pleine  lune.  (Voyez  soleil,  étoi- 
les.) 

3.  On  ne  peut  mettre  en  doute 
l'influence  que  la  lune  exerce  sur 
notre  planète  ;  les  lois  de  l'attraction 
nous  ont  donné  l'explication  de  phé- 
nomènes dont  on  ne  connaissait  pas 
la  cause.  On  sait  aujourd'hui  que  la 
grandeur  des  marées  (Voyez  ce  mot) 
dépend  des  positions  angulaires  reU- 
tives  du  soleil  et  de  la  lune,  des  dé- 
clinaisons de  ces  deux  astres,  de  leurs 
distances  rectîlignes  à  la  terre.  Ainsi, 
les  marées  des  syzygies  surpassent  les 
marées  des  quadratures;  ainsi,  pen- 
dant les  marées  inégales  des  syzygies, 
le  maximum  s'observe  lors  nue  la 
lune  est  au  périgée^  c'est-à-oire  le 
plus  près  de  la  terre  ;  et  le  minimum 
arrive  quand  l'astrp  atteint  Vapog^e, 
c'est-à-dire  le  point  le  plus  éloigné 
de  la  terre. — Quant  aux  cnangements 
de  temps  qu'on  fait  dépendre  des 
phases  de  la  lune,  et  k  son  action  sur 
la  nature  organique  et  cerUines  ma- 
ladies, c'est  une  question  pendante 
qui  réclame  un  ample  examen.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  lune  rousse, 
que  la  science  a  expliquée  suffisam- 
ment.  Les  jardiniers  appellent  rôtisse 
la  lune  qui,  commençant  en  avril, 
devient  pleine  dans  le  courant  de  mai. 
Suivant  eux,  les  bourgeons  qui  sont 
'  exposés  à  la  lumière  de  cette  lune, 
roussissent,  c'est-à-dire  se  gèlent.  Ce 

[ihénomène  pourrait  faire  croire  que 
a  lumière  de  notre  satellite  est  douée 
d'une  verlufrigoriGque sensible:  mais 
il  n'en  est  rien  ;  au  temps  de  la  Itmt 
rousse,  comme  l'a  si  bien  expliqué 
AragOi  la  température  n'est  souvent 
que  de  4,  5  et  6  degrés  au-dessus  de 
léro,  et  l'on  sait  que  les  plantes  per- 
dent la  nuit,  par  voie  de  rayonnement 
{Voyez  chaleur),  une  partie  du  calo- 
rique qu'elles  ont  reçu  pendant  le 
jour  ;  cette  déperdition  peut  aller  jus- 
qu'à 8  degrés,  lora-^u'il  n'y  a  point  de 
nuages  pour  arrêter  ce  rayonnement  ; 
il  en  résulte  que  la  température  des 
plantes,  qui  n'était  que  de  b  ou  5  de- 
grés pendant  le  jour,  pourra  desceo- 
dre  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de 
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zéro;  ces  plantes  gèleront  ;  et  comme 
il  faut  que  le  temps  soit  parfaitement 
serein  pour  que  le  rayonnement  ait 
lieu,  on  a  bien  à  tort  attribué  à  la 
lune  une  inHueDce  qu'elle  n'a  pas. 
LDHETTES.  (Voyez  Dict.  Comique.) 
LDTHER.  (Voyez  seizième  siècle.) 
LDXE.  1.  Le  luxe  proprement  dit 
n'est  autre  chose,  dans  une  nation 
comme  dans  les  particuliers,  que  ta 
préférence  donnée  aux  superlluités, 
aux  plaisirs  d'éclat,  sur  les  besoins, 
sur  les  plaisirs  simples  et  naturels. 
—  «  Plus  il  y  a  d'hommes  ensemble, 
plus  ils  sont  vains,  et  sentent  naître 
en  eux  l'envie  de  se  signaler  par  de 
petites  choses.  S'ils  sont  en  si  grand 
nombre  que  la  plupart  soient  inconnus 
les  uns  aux  autres,  l'envi?  de  se  dis- 
tinguer redouble,  parce  qu'il  y  a  plus 
d'espérance  de  réussir.  Le  luxe  donne 
cette  espérance ,  chacun  prend  les 
marques  de  la  condition  qui  précède 
ta  sienne.  Mais  à  force  de  voulair  se 
distinguerj  tout  devient  égal,  et  on 
ne  se  distingue  plus  :  comme  toat  le 
monde  veut  se  taire  regarder,  on  ne 
regarde  personne....  Ades  gens  à  qui 
il  ne  faut  que  le  nécessaire,  il  ne 
reste  à  désirer  que  la  gloire  de  la 
patrie  et  la  leur  propre.  Mais  une  âme 
corrompue  par  le  luxe  a  bien  d'autres 
désirs  :  bientôt  elle  devient  ennemie 
des  lois  qui  la  gênent.  »  {Esprit  des 
Lois,  liv.  Vit,  ch.  I  et  2.}—  «  Sem- 
blable à  ces  vents  brûlants  du  Midi, 
3ui,  couvrant  l'herbe  et  la  verdure 
'insectes  dévorants,  Atent  la  subsis- 
tance aux  animaux  utiles,  et  portent 
la  disette  et  la  mort  dans  tous  les 
lieux  où  ils  se  font  sentir,  le  luxe, 
dans  quelque  Etat,  grand  ou  petit, 
que  ce  puisse  être,  pour  nourrir  des 
foules  de  valets  et  de  misérables  qu'il 
a  faits,  accable  et  ruine  le  lat>onreur 
et  le  citoyen.  Sous  prétexte  de  faire 
vivre  les  pauvres  qui  n'eût  pas  dû 
faire,  il  appauvrit  tout  le  reste  et  de- 
peuple  l'Etat  tAt  ou  tard....  L?  luxe 
corrompt  tout,  elle  riche  qui  en  jouit. 
etl>!  misérable  qui  le  convoite.  «  (J.  J. 
Rousseau.}  —  Le  luie  est  nn  crime 
contrel'humanité  toutes  les  fois  qu'un 
seul  membre  de  la  société  souffre,  et 
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au'oD  ne  l'igaore  pas.  Qu'on  j^uge 
e  là  combien  peu  il  y  a  d'occasions 
et  de  gouvernements  où  le  luxe  eoil 
permis  ;  et  qu'on  tremble  de  s'y  lais- 
ser entraîner,  si  l'on  a  quelque  reste 
d'humanité  et  de  justice.  »  (D'Alcm- 
bert.)  —  n  Rien  ne  peut  s'opposer  à 
la  dépravation  totale  des  mœurs, 
iiuana  l'État  est  en  proie  aux  ravages 
du  luxe.  Il  y  a  bien  des  siècles  que 
GyruB  nous  apprit  que,  pour  avilir  un 
peuple  vertueuxet  indomptable,  le  plu8 
sûr  moyen  était  d'y  introduire  le  goût 
du  luxe  et  tous  les  arts  frivoles  qu'il 
traîne  à  sa  suite.  •<  (Justin,  liv.  I, 
th.  7.)  —  «  Le  luxe  n'éblouit  que  les 
sots,  et  ne  produit  pas  une  seule 
vraie  jouiseance.  »  (Mme  de  ûenlis.) 
—  «  Il  est  trois  sortes  d'industries  : 
celle  qui  pourvoit  à  la  nécessité  est 
la  première;  celle  qui  sert  à  l'aisance 
et  à  la  décoration,  la  seconde  ;  celle 
enfin  qui  satisfait  la  recherche  et  la 
curiosité  est  la  dernière.  Or,  je  sou- 
tiensque  le  luxeo'a  d'influence  qu'en 
faveur  de  celle-ci.  En  effet,  est-ce  au 
luxe  que  noua  devons  l'agriculture', 
les  moulins  à  eau  et  à  vent,  etc.  *  Est- 
ce  aux  recherches  du  luxe  que  les 
Hollandais  doivent  l'invention  des 
écluses  et  des  canaux;  qu'on  doit 
ailleurs  l'art  de  la  construction  des 
navires,  les  citernes,  toutes  les  inven- 
tions de  l'industrie  humaine?  A 
l'égard  des  beaux-bris,  il  est  impos- 
sibje  qu'ils  ne  dégénèrent  dès  que  le 
goût  de  la  recherche  prend  le  dessus. 
En  elTet,  en  tous  genres,  le  vrai  beau 
est  simple  autant  que  noble  et  élevé  ; 
il  est  à  un  point  fixe  et  marqué  par- 
delà  lequel  on  le  g&te  ;  et  toutes  les 
fois  que  les  artistes  ont  voulu  enché- 
rir sur  la  vraie  beauté,  la  charger 
d'ornements,  l'embelUr  par  les  détails, 
et  la  rendre  susceptible  de  leur  pré- 
tendue élégance,  ils  Tout  déiiguree  et 
bientôt  rendue  méconnaissable,  a 
L'Ami  des  hommes,  t.  II,  ch.  V.} 

2,  En  étudiant  les  progrès  et  la 
décadence  des  em|)ires,  on  voit  le 
luxe  s'élever  par  degrés  avec  les  na- 
tions, les  mœurs  se  corrompre,  et  les 
empires  saHaiblir,  décliner,  tomber. 
Chez  les  Egyptiens,  les  Perses,  les 
Urecs  et  les  Romains,  le  luxe  est  ar- 
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livé  à  son  a])ogée  et  leur  a  arraché 
peu  à  peu  leur  vertu  et  leur  puis- 
sance. Le  luxe  tire  les  peuples  de 
leur  faiblesse  et  de  leur  obscurité;  il 
leur  donne  force,  richesse,  arts,  in^ 
duslrie,  commerce  ;  puis  vient  1ms- 
lant  delà  maturité.  Parvenu  au  som- 
met de  l'échelle,  il  faut  se  résoudre  à 
redescendre  ;  c'est  la  loi  de  nature; 
c'est  l'histoire  de  toutes  les  nations 
comme  de  tous  les  individus.  Le  luxe 
désordonné  se  détruit  lui-même;  il 
épuise  ses  ressources,  il  tarit  ses  ca-  _ 
naux.  Le  luxa  bien  entendu,  le  luxe 
répandu  proportionnellement  dans  les 
classes  de  la  société,  contribue  à  la 
grandeur  et  à  la  force  des  Etats.  — 
Si  les  riches  employaient  à  soulager 
les  pauvres  ce  qu'ils  consomment  en 
folles  dépenses,  le  nombre  des  mal' 
heureux  diminuerait  de  moitié  ;  mais 
l'habitude  du  luxe  étouffe  la  charité, 
et  rend  les  riches  impitoyables.  Ils  ne 
se  rappellent  pins  la  belle  maxime  de 
saint  Paul  :  «  Que  notre  abondance 
supplée  à  l'indigence  des  autres,  afin 
de  rétablir  l'égalité,  » 

LDZBRNE.  [Voyez  i,éguwineusi:s, 

PRAIRIES.) 

LYCUBGDK.  iVojeï  Solon.) 
LYNX  ou  LOOP-CERVIER.  [Voye>^ 

CARNASSIERS.) 

LYONNAIS.  Celte  province,  qui  a 
formé  les  départements  du  Rhdne  et 
de  la  Loire,  comprenait  le  Lyonnais 
proprement  dit,  le  Beaujolais  et  le 
Forez.'  Jadis  habité  par  les  Ségusiens, 
ce  pays  fit  partie  de  la  Lyonnaise 
première  sous  les  Romains,  puis  du 
royaume  de  Bourgogne,  enfin  devint 
un  comté  particulier  i|ui  fut  réuni  à 
la  couronne  sous  Philippe  le  Bel  et 
sous  François  1".  On  y  rencontre  de 
nombi-euses  antiquités  romaines,  sou- 
venirs d'une  occupation  qui  ne  dura 
pas  moins  de  cinq  siècles;  mais  ce 
(|ui  frappe  surtout,  c'est  l'immense 
activité  industrielle  qui  déborde  de 
tous  cdtés.  Nommer  Saint-Etienne, 
Saint-Chamond,  Roanne,  AadrézieuXf 
n'est-ce  pas  rappeller  ce  «jue  le  génie 
moderne  a  produit  de  plus  curieux 
dans  la  métallurgie,  la  fabrication  des 
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armes,  les  soieries  et  les  rubans? 
LyoQ,  la  seconde  ville  de  France, 
Tarare  si  renommée  pour  ses  mousse- 
lines, plus  de  100,000  ouvriers  dont 
les  travaux  précieux   sont   absorbés 

Sar  le  luxe  du  siècle  ;  ici  des  coteaux 
ont  les  vins  sont  renommés;  là  des 
plaines  où  l' agriculture  a  dit  son  der- 
nier mot  ;  le  Rliône  cl  la  SaAne,  dont 
les  eaux  se  marient  au-dessous  de 
Lyon,  sont  autant  de  tableaux  aussi 
curieux  que  vastes,  quicapliventl'at- 
tention  au  touriste. 

Rhdne,  chef-lien  Lyon.  Cette  ville 
tient  le  premier  rang  après  Paris, 
sinon  sous  le  rapport  de  la  population 

icar  Marseille  l'a  déjà  de  beaucoup 
[evancéej,  mais  du  moins  sous  le  rap- 
fort  des  arts,  de  la  richesse  et  de 
industrie.  De  la  montagne  de  Four- 
vières,  qui  la  domine,  on  Jouit  d'une 
vue  d'ensemble  qui  a  été  mille  fois 
dépeinte,  maie  que  la  plume  ni  le  pin- 
ceau ne  rendront  jamais.  Au  temps 
de  César,  Lugdunum  (Lyon)  était  déjà 
l'un  des  principaux  marchés  des  Sé- 
gusiens;  mais  c'est  à  Agrippa  à  Au- 
guste et  à  Claude  qu  elle  dut  ses 
principaux  embellissements;  ceux-ci 
en  avaient  fait  une  seconde  Rome. 
Néron  la  releva  de  ses  cendres  après 
un  incendie  qui  l'avait    ravagée.   La 

Place  lîellecour  est  incontestablement 
une  des  plus  belles  et  des  plus  vastes 
de  l'Europe.  11  est  vrai  qu'il  j-  a  quel- 
que disproportion  dans  cet  immense 
parallélogramme  ;  mais  une  magnifi- 
que plantation  de  tilleuls,  faisant 
lace  à  des  constructions  d'un  caractère 
monumental,  atténue  cette  irrégula- 
rité. Bellei;our  sépare  les  anciens 
quartiers  de  Lyon  de.s  constructions 
plus  modernes  de  Perrache,  où  sem- 
blent s'être  groupés  les  débris  de  l'a- 
ristocratie nobiliaire. 

Loire,  chef-lieu  Saint-Etienne.  Cette 
ville  que  l'on  peut  actuellement  placer 
au  premier  ran^  parmi  les  villes  du 
second  ordre,  doit  cet  avantagea  trois 
éléments  divers  :  à  la  prodigirusc 
activiti;  de  ses  liabitantK,  d'abord; 
puisa  ses  manufactures  qui  augmen- 
tent chaque  jour  en  nombre  et  en 
étendue  ;  enfin  à  ses  mines  de  houille, 
qui  lurent  la  source  primitive  de  sa 


Krospérité,  et  qui  en  seront  toujours 
)  soutien.  La  vieille  ville  est  mal 
bâtie,  mais  la  ville  neuve  a  des  cons- 
tructions d'une  grande  ihagniiicence. 
de  vastes  places,  des  rues  larges  et 
bien  percées.  On    admire    surtout  lu 

frande  ligne  formée  par  la  route  de 
aris  à  Marseille,  qui  coupe  la  ville 
en  deux  et  a  près  de  6  kilomètres  do 
longueur ,  sans  aucune  sinuosité. 
Saint-Etienne,  à  part  ses  commer- 
çants, voit  sa  population  partagée  en. 
trois  types  très-distincts  :  l'ouvrier 
des  mines,  qui  passesa  vie  sous  terre, 
travaillant  à  l'extraction  do  la  houille  : 
l'ouvrier  ferronnier,  qui  assouplit  le 
fer  DU  l'acier  aux  usages  si  vanés  de 
la  vie  humaine;  enfinTouvrier  ruba- 
nier,  qui  sent  son  importance  et  qui 
travaille,  lui,  pour  l'opulence,  le  luxe 
et  le  plaisir. 

LYSAKBRE.  (Voyez  cinquième  siè- 
cle.} 

M 

HADÂGASCÂR  et  la  cdU  sad-est. 
1.  Cette  grande  lie  de  la  merdes 
Indes  est  à  600  kilomètres  de  la  côte 
d'Afrique,  dont  la  sépare  le  canal  de 

Mozambique.  Elle  .jouit  d'un  beau 
climat,  mais  meurtrier  sur  bien  des 
pointa  iiour  les  Européens.  Son  sol, 
très-mal  cultivé,  est  d'une  fertilité 
admirable  et  donne  des  produits  par- 
ticuliers à  l'ile.  Longtemps  divisée  cm 
une  foule  de  petits  Elats,  Madagascar, 
au  commencement  de  ce  siècle,  est 
devenue  à  peu  près  un  royaume  uni- 
que, grâce  au  génie  du  chef  Radama, 
qui  fil  sa  résidence  à  Tananarive.  Sa 
mort,  arriv(>e  en  1829,  semble  avoir 
commencé  la  dissolution  de  son  em- 
pire naissant.  On  sait  qu'en  1863,  il 
y  eut  une  insuricction  qui  se  termina 
par  la  mort  de  Radama  II,  cerné  dans 
son  palais  etétranglé  parles  conju- 
rés va  in  (joueurs, 

La  capitainerie  générale  de  Mozam- 
bique, qui  appartient  aux  Portugais, 
s'étend  indéhniment  dans  les  terres; 
mais  en  réalité  ne  consiste  que  dans 
les  établissements  de  la  côte.  On  y 
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trouve  ds  très-vastes  forêts  pleines 
d'éléphants,  et  de  nombreuses  mines 
d'or,  surtout  k  Sofala,  ville  que  l'on 
regarde  généralement  comme  pouvant 
ttre  l'ancienne  Ophir  de  Salomon. 

La  cAte  de  Zan^uebar,  où  la  cha- 
leur est  excessive,  produit  des  grains 
en  abondance,  du  sucre  et  du  coton, 
et  renferme  d'épaisses  forêts  où  vivent 
des  rhinocéros,  des  hippopotames  et 
des  crocodiles.  Plus  au  nord,  le  long 
de  la  côte  d'Ajan,  qui  est  en  général 
stérile,  on  trouve  la  myrrhe,  si  célè- 
dre  dans  l'Ecriture  sainte.  Un  mot 
sur  ces  curieuï  animaux  et  sur  cette 
rare  production  végétale. 

2.  La  myrrhe  est  une  gomme  ré- 
sine, en  larmes  ou  en  grains  translu- 
cides, d'une  odeur  aromatique  agréa- 
ble, d'une  saveur  amère  et  un  peu 
acre,  qu'on  retire  d'un  certain  arwre 
que  quelques-uns  appellent  Vamyris. 
Les  Arabes  la  mâchent  continuelle- 
ment, et  ils  la  considèrent  comme  un 
spécifi  [ue  contre  une  foule  de  ma- 
ladies. La  myrrhe  est  célèbre  jpar 
la  suavité  de  son  parfum  depuis 
la  plus  haute  antiquité  ;  on  la 
brùfait  dans  les  temples  et  on  l'em- 
ployait aux  embaumements;  elle  est 
au  nombre  des  parfums  que  les  Juifs 
brûlaient  au  nom  de  l'Eternel.  Elle 
était  enfin  un  des  présents  que  les 
trois  Maçes  venus  d  Orient,  apportè- 
rent au  divin  Fils  de  Marie. 

3.  Les  rhinocéros  habitent  les  par- 
ties les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  surtout  les  Indes  orientales, 
l'Abjssinie  et  laCafrcric.  Ils  ont  sou- 
vent de  3  à  4  mètres  de  long  sur 
2  mètres  de  haut;  leurs  formes  sont 
lourdes,  leur  corps  massif,  la  peau 
sèche,  épaisse,  grossièrement  plissée 
et  presque  dépourvue  de  poils.  Ces 
animaux  dont  une  corne  sur  le  nez 
forme  te  caractère  distinctif,  se  tien- 
nent dans  les  forêts  et  les  solitudes 
marécageuses.  La  force  des  rhinocé- 
ros est  extraordinaire  ;  ils  livrent  de 
fréquents  combats  aux  éléphants  et 
en  sortent  souvent  vainqueurs  ;  cepen- 
dant ils  ne  sont  pas  camasiers,  et  ne 
mangent  que  des  herbes,  des  feuilles 
et  des  racines.  On  leur  fait  la  chasse 
ponr  leur  chair,  qui  est  comestible, 
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quoique  ayant  une  odeur  musquée  ; 
et  pour  leur  peau,  dont  on  fait  uD 
cuir  impénétrable. 

4.  L'hippopotame  ou  cheval  des  fleu- 
ves, dont  le  poids  atteint  près  de 
2,000  kilog.,  vit  dans  les  rivières  du 
centre  et  du  midi  de  l'Afrique,  se 
nourrissant  de  poissons  et  de  végé- 
taux. Quoique  ces  animaux  aient  près 
de  4  mètres  de  longueur,  ils  n  ont 
guère  plus  de  1  mètre  tiO  de  hauteur, 
ce  qui  fait  que   leur  ventre    touche 

Sresque  à  terre.  Ils  passent  le  jour 
ans  les  fleuves,  cachés  au  milieu  des 
roseaux;  au  moindre  bruit  ils  se  pré- 
cipitent sous  l'eau,  où  ils  peuvent 
rester  quelques  instants  sans  respirer; 
ils  ne  quittent  les  rivières  que  pen- 
dant la  nuit  pour  ravager  les  planta- 
tions de  sucra,  de  riz  et  de  millot. 
Leurs  dents  fournissent  un  très-bel 
ivoire,  presque  inaltérable,  que  l'on 
recherche  surtout  pour  tes  aents  arti- 
licieltes.  Le  premier  hippopotame  vi- 
vant a  été  amené  à  Pans,  en  1853, 
par  M.  Detaporte,  médecin  français. 

5.  Le  crocodile,  assez  semblable 
aux  lézards  par  ses  traits  généraux,  a 
la  gueule  ^ndue  bien  au  delà  dae 
oreilles,  les  dents  conformées  et  dis- 
posées de  telle  sorte  qu'il  peut  déchi- 
rer sa  proie,  mais  non  la  mâcher. 
Son  corps  est  recouvert  de  plaques 
osseuses  juxtaposées,  revêtues  a'iui 
épidenne  écailleux  assez  épais ,  et 
formant  par  leur  réunion  une  espèce 
de  cuirasse  à  l'épreuve  de  la  balle. 
On  présume  qu'il  vit  très-longtemps, 

fiarce  que  son  accroissement  est  très- 
snt;  au  sortir  de  l'œuf,  il  n'a  qiie 
20  'centimètres,  mais  quelques  indi- 
vidus atteignent  un  développement 
de  plus  de  10  mètres.  Ces  animaux 
habitent  les  parties  les  plus  chaudes 
de  l'ancien  et  du  nouveau  continent  ; 
ils  vivent  dans  les  grands  fleuves, 
dans  les  grands  lacs  et  quelquefois 
sur  le  bord  de  la  m?r.  Ils  sont  essen- 
tietlem^nt  carnassiers  et  très-voraces  ; 
ils  détruisent  beaucoup  de  poissons 
et  s'attaquent  même  à  l'homme.  Les 
anciens  ont  fait,  au  sujet  du  crocodile, 
les  contes  les  plus  merveilleux.  Les 
É'çyptiens,  surtout  les  habitants  ''" 
Thèbes  et  du  lac  Mœns,  l'ador 
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comme  ud  dieu.  Aujourd'hui  on  lui 
Fait  en  Egypte  une  guerre  acharnée, 
et  il  n'est  plus  qu'un  objet  de  curio- 
sité. 

MABfiRE.  (Voyez  Sahara.) 
MADRD.  (Voyez  Espagne.) 
MACHINES.  1 .  Les  machines  sont 
plus  ou  moins  compliquées.  On  ap- 
pelle simplts,  celles  auxquelles  il  est 
possible  de  ramener  toutes  les  autres, 
et  composfeSj  celles  qui  ne  sont  que 
des  combinaisons  dus  machines  sim- 
ples. A  la  première  classe  appartien- 
nent les  cordes,  les  poulies,  le  levier, 
le  tour  et  le  plan  incliné.  Parmi  lus 
machines  composées  se  rangent  lecoin, 
les  roues  déniées,  le  cric,  la  vis,  la 
vis  sans  tin,  les  mouffles  et  mille  au- 
tres combinaisons.  On  distingue  des 
machines  hydrautù/uts,  des  machines 
à  calculer  et  à  coudre,  des  machines 
électriques  et  de  compression,  des 
machines  pneumatiques  et  soufflantes, 
et  enfin  des  machines  à  vapeur,  qu'on 
divise  en  machines  fixes  (pour  les 
usines),  en  machines  de  navigation 
(bateaux  à  vapeur],  en  locamolives 
pour  les  chemins  de  fer,  et  en  loco- 
mobiUit  pour  l'agriculture. 

2.  A  la  fin  du  xvn'  siècle,  des  ex- 
périences de  Toricelli  et  do  Pascal 
sur  la  pesanteur  de  l'air,  et  la  décou- 
verte de  la  machine  pneumatique  par 
Olto  de  Guéricke.  avaicnl  fait  espérer 
([u'on  arriverait  à  l'emploi  de  la  pres- 
sion de  l'air  comme  Force  motrice. 
Notre  illustre  Denis  Papin  rnsolut 
d'employer,  comme  moteur  direct, 
une  machine  pnenmallqiie  exécutée 
en  grand  et  destinée,  disait-il,  «  u 
transporter  au  loin  la  force  des  ri- 
vières. >'Dci^  expériences  furent  faites, 
en  1687,  devant  la  Société  royale  de 
Londres.  Bien  qu'elles  aient  échoué, 
elles  n'en  sont  pas  moins  le  principe 
sur  lequel  reposent  les  chemins  defer 
atmosphériques  actuels.  —  A  la  suite 
de     cet    échec,    Pa]iin    essaya,   sans 

rlus  de  succès,  d'employer  la  poudre 
canon  pour  faire  le  vide  dans  le 
tuyau  de  pompe.  Enfin,  il  eut  l'idée, 
et  c'est  là  ce  qui  rend  son  nom  im- 
mortel, d'utiliser  la vapourd'eaupour 
faire  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  avec 
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la  poudre.  Dans  son  appareil,  Papin 
combina  le  premier  la  force  élastique 
de  la  vapeur  d'eau  avec  la  propriété 
qu'a  cette  vapeur  de  s'anéantir  par 
voie  de  refroidissement  ;  mais  cet  ap- 
pareil ne  fut  jamais  exécuté  en  grand. 
et  ses  expénences  furent  toujours 
faites  sur  de  simples  modèles.  — 
Quinze  ans  plus  tard,  en  1705,  deux 
Anglais,  Newcomen  et  Towley,  par- 
vinrent à  condenser  la  vapeur  au 
moyen  de  l'eau  froide,  et  la  machine 
de  Papin,  ainsi  perfectionnée, futem- 
ployée  dans  plusieurs  usines,  où  elle 
rendit  des  services;  mais  en  raisonde 
la  lenteur  avec  laquelle  la  vapeur  se 
refroidissait  rt  perdait  son  élasticité, 
la  machine  n'avait  que  des  mouve- 
ments très-peu  rapides,  ce  qui  était 
un  grave  inconvénient.  Le  hasard  vint 
en  aide  aux  inventeurs.  Un  jour,  une 
machine  se  mît  à  osciller  beaucoup 
plus  vite  que  de  coutume.  Après 
maintes  recherches  sur  la  cause  de  ce 
fait,  on  trouva  que  le  piston  étaîl 
percé,  que  de  l'eau  froide  tombait 
dans  le  cylindre  par  petites  gouttelet- 
tes, et  qu'en  traversant  Isvapeur,  elle 
l'anéantissait  rapidement.  La  leçon 
ne  fut  pas  perdue;  on  supprima  le 
refroidissement  extérieur,  et  l'on 
adopta  la  pomme  d' arrosoir,  qui 
porte  une  pluie  d'eau  froide  dans 
toute  la  capacité  du  cylindre  au  mo- 
mentman^ué  par  la  descente  du  pis- 
ton. A  dater  de  ce  jour,  les  mouve- 
ments de  va-et-vient  acquirent  toute 
la  vitesse  désirable.  —  James  Watt, 
jeune  mécanicien,  inventa  bientôt  le 
comlrnsatcur  et  la  machine  à  double 
effH.  Dans  celte  dernière,  c'est  la 
pression  de  la  vapeur,  et  non  celle  de 
l'atmosphère,  qui  fait  descendre  le 
piston  dans  le  cylindre.  La  vapeur  de 
la  chaudière  va  librement  au-dessus 
ilii  pi^lon,  et  le  pousse  en  bas  sans 
rencontrer  d'obstacle,  puisque,  au 
même  moment,  la  capacité  inférieure 
du  cylindre  est  en  communication 
avec  le  condensateur,  qui  a  pour  effet 
d'appeler  à  lui  toute  la  vapeur  en  la 
condensant.  Dans  le  mouvement  con- 
traire, après  l'ouverture  d'un  robinet, 
la  vapeur  provenant  do  la  chaudière 
no    peut  se     rendre    qu'au-dessous 
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du  piston  pour  le  soulever,  la 
vapeur  de  la  capacité  supéneure 
qui  avait  produit  lo  mouvement  des- 
cendant allant  alors  se  liquéfier  dans 
le  condensateur,  avec  lequel  elle  est 
à  son  tour  en  communication.  Le  suc- 
cès de  la  machine  à  eon^nsaUur  de 
Watt  n'a  été  partagé  que  par  la  ma- 
chine à  haute  pression,  qui  fut  inven- 
tée, au  commencement  du  xix*  siècle, 
Krie  constructeur  américain  Ewans. 
ns  cette  dernière,  la  vapeur  prove- 
nant de  l'ébullition  de  l'eau  est  diri- 
gée dans  un  corjQB  de  pompe  parcouru 
par  un  piston.  En  injectant  alternati- 
vement, et  sans  cesse,  un  couFant  de 
vapeur  au-dessous  et  un  courant  de 
vapeur  au-dessus  du  piston,  et  en  fai- 
sant de  même  alternativement  le  vide 
de  la  vapeur  dans  la  partie  du  cylin- 
dre opposée  à  celle  oùla  vapeur  exerce 
sa  pression  sur  le  piston,  on  obtient 
un  mouvement  continuel  d'élévation 
ut  d'abaissement  de  ce  dernier  dans 
le  corps  de  pompe. 

3.  Les  machines  à  vapeur  pour  la 
navigation  ne  sont  autre  chose  que 
celles  que  nous  avons  décrites  :  leurs 
organes  sont  identiques,  et  la  vapeur 
y  fonctionne  de  même.  Fulton  [Voyez 
inventeurs)  se  servait  delà  machme 
à  double  effel  et  à  condensation  ima- 
ginée par  Watt.  Seulement,  sur  cha- 
que bateau,  on  plaçait  deux  machines 
à  vapeur,  dont  chacune  servait  à  faire 
mouvoir  une  des  roues.  Dans  les  mou- 
lins, c'est  la  pression  de  l'eau  sur  les 

falelles  qui  fait  tourner  la  roue.  Dans 
iB  bateaux  à  vapeur,  c'est  au  con- 
traire la  rouequi,  en  tournant,  presse 
surl'ea'uet  pousse  le  bateau  en  avant, 
ir  la  force  de  la  vapeur.  Dans  les 
.teaus  à  hélice,  les  roues  ont  été 
remplacées  par  une  espèce  de  vis  sans 
fin,  établie  à  l'arrière  du  vaisseau, 
sous  le  gouvornail,  et  entièrement 
plongée  dans  l'e&u.  La  machine  à 
vapeur  est  elle-même  logée  à  l'ar- 
rière; l'avant  se  trouve  ainsi  légère- 
ment soulevé,  ce  qui  augmente  la  vi- 
tesse de  la  marche,  et  le  bâtiment 
n'est  plus  exposé  à  s'ouvrir  au  milieu 
parles  gros  temps. 

4.  Si  l'invention  de  la  machine  à 
vapeur  pédale  de  plus  d'un  siècle, 
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colle  de  la  machine  à  vapeur  pour  les 
chemins  de  fer,  qui  a  reçu  le  nom  de 
locomotive,  ne  date  que  de  1830.  La 
machine  à  vapeur  de  la  locomotive 
est,  en  principe,  la  même  que  la  ma- 
chine fixe  et  que  la  machine  des  na- 
vires à  vapeur.  Ses  formes  ne  diffè- 
rent qu'en  raison  des  besoins  de  son 
installation  sur  un  véhicule  de  faibles 
dimensions,  et  la  puissance  de  sa 
marche  est  en  raison  de  la  quantité 
de  vapeur  quf  la  chaudière  est  sus- 
ceptible de  fournir  pour  l'entretien 
de  la  machine  ;   ce   fiit   donc   sur  le 

Serfectionnement  de  la  chaudière  que 
ut  s'appesantir  l'idée  de  celui  qui 
entreprit  de  créer  la  locomotive  mo- 
derne. Le  problème  était  ainsi  posé  : 
produire  une  masse  énorme  de  va- 
peur avec  une  chaudière  de  dimen- 
sions restreintes.  L'invention  de  la 
chaiiditre  tubulaire,  qui  augmente 
considérablement  l'étendue  de  la  sur- 
face métallique  expooée  à  l'action  du 
feu,  et  celle  du  tuyau  sovffliint,  qui 
lance  la  vapeur  dans  la  cheminée  on 
augmentant  ainsi  l'actîvitéde  la  com- 
bustion du  foyer,  concoururent  puis- 
samment au  succès  de  la  -Fusit,  pre- 
mière locomotive,  qui  résolut  le  pro- 
blème posé  et  dont  l'auteur  était 
Georges  Stephenson,  ancien  ouvrier 
mineur.  Les  qualités  qui  avaient  valu 
le  prix  à  la  Fusée  était  d'avoir  re- 
morqué, avec  une  vitesse  de  6  Ueuos 
à  l'heure,  un  poids  de  près  de  13000 
kilog.,  et  d'avoir  ensuite,  sansaucune 
chaîne,  réalisé  en  une  heure,  une  vi- 
tesse de  près  de  10  lieues. — Jusqu'en 
1851  la  disposition  des  locomotives, 
n'a  pas  subi  de  changements  bien 
importants.  Après  en  avoir  assuré  la 
solidité,  on  s'occupa  de  leur  faire  ac- 
quérir de  plus  grandes  vitesses  sur 
les  chemins  de  fer;  pour  cela  on  n'eut 
d'autre  ressource  que  d'augmenter  ta 
^uieur  de  la  grande  roue  motrice. 
Mais  comme  la  chaudière  d'une  loco- 
motive était  placée  au-dessus  des 
roues,  en  augmentant  le  diamètre  de 
celles-ci,  on  donnait  à  la  locomotive 
une  hauteur  qui  pouvait  en  compro- 
mettre l'équilibre  et  la  stabilité.  En 
1651,  au  moment  oii  on  désespérait 
de  pouvoir  jamais  dépasser  le  max> 
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mum  de  vileese  obtenu  iusque-I à,  uu 
ingénieur  anglais,  M.  Gramplon, 
imagina  de  placer  les  roues  motrices 
à  l'arrière  ae  la  chaudière,  de  façon 
qu'il  devint  possible  de  donner  à  ces 
roues  une  hauteur  illimitée  et,  par 
suite,  d'augmenter  dans  la  mÉme 
proportion  la  vitesse  du  convoi  sans 
compromettre  la  sécurité  de  leur 
marche.  C'est  ainsiqu'on  est  par^-enu 
à  acquérir  des  vitesses  normales  de 
25  à  30  lieues  à  l'heure,, vitesses  qui 
peuventêtre  j)ortéeB8ans  inconvénient 
jusqu'à  60  iieues  à  l'heure. 

5.  C'est  aussi  en  1851  qu'on  vitap- 
parattre  pour  la  première  fois  la  ma- 
chine à  vaj.eur  agricole,  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  locomobile.  La  lo- 
comobile  est,  comme  son  nom  l'indt- 
(jue,  une  machine  à  vapeur  suscepti- 
ble d'être  changée  de  place  à  volonté 
et  appliquée  à  une  foute  d'opérations 
diverses.  Elle  se  compose  d  une  ma- 
chine à  haute  pression  dont  la  vapeur 
est  rejetée  dans  l'air  après  qu'elle  a 
produit  son  effet  sur  le  piston.  Des- 
tinée à  ne  fonctionner  que  par  inter- 
valles et  à  être  mise  en  œuvre  par 
des  personnes  peu  familiarisées  avec 
la  science  mécanique,  sa  construction 
a  dû  être  de  la  plus  grande  simplicité; 
elle  se  réduit  à  un  cylindre  dans  le- 
quel le  piston  est  mis  en  mouvement 
par  la  \apeur  que  lui  fournit  une 
chaudière  ;  au  moyen  d'une  tige  et 
d'une  manivelle,  le  piston  de  ce  cy- 
lindre imprime  un  mouvement  rota- 
toire  à  un  arbre  horizontal  placé  en 
travers  de  la  locomobile,  leijuel  fait 
tourner  un  volant  qui  s'y  tronve  fixé. 
Une  courroie  qui  s  enroule  autour  de 
ce  volant  et  qu'on  adapte  à  la  ma- 
chine opère  leJjattage  des  grains,  s'il 
s'agit  d'une  machine  à  battre  ;  fait 
manœuvrer  les  pompes,  s'il  s'agit  de 
dessèchement;  traîne  la  charrue,  s'il 
s'agît  de  défoncer  un  sol  à  mettre  en 
valeur,  etc. 

MAÇON.  [Voyez  BouHcocNE.) 
MACROBE.  {Voyez  cinquième  siè- 
cle.) 

MAGNÉSIUM.  (Voyez  MÉTAUX.) 
HAGNÉTI8MS.  I.  C'eat   la  partie 
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de  la  physique  qui  traite  des  phéno- 
mènes que  produisent  les  otmanU  na- 
turels ou  artificiels.  La  force  attnu:- 
live  dont  jouissent  ces  corps  a  recule 
nom  de  force  magnélîqitt. 

Il  esiste  dans  les  mines  deux  espè- 
ces de  fer  combiné  avec  l'oxygène, 
savoir  :  le  feroxyduléet  le  feroxydi. 
Le  premier,  qui  contient  moins  d'oxy- 
gène que  le  second,  est,  en  gënérâl, 
noir,  plus  ou  moins  cristallisé,  et 
présente  souvent  le  singulier  phéno- 
mène du  magnétifvie.  Les  échantil- 
lons de  fer  oxydulé  qui  se  trouvedoué 
de  cette  dernière  propriété  sont  des 
aimante  fiatureU;  ils  attirent  les  mor- 
ceaux de  fer  doux  (ou  de  fer  pur)  et 
les  morceaux  d'acier  (ou  de  fer  com- 
biné au  carbone]  qui  sont  placés  à  de 
petites  distances. 

Un  aimant  attire  le  fer  doux  avec 
plus  de  force  que  l'acier,  et  l'acier 
non  trempé  jilus  fortement  qucl'acier 
trempé.  L'influence  magnétique  est 
d'autant  plus  faible  que  la  trempe  a 
été  plus  forte,  c'est-à-dire  que  I  on  a 

5 lus  chauffé  l'acier  avant  de  le  refroi- 
ir  subitement. 
Dans  le  fer  la  séparation  et  la  re- 
composition des  fluides  magné^ques 
se  font  avec  facilité  ;  mais  ces  chan- 
gements ont  plus  de  peine  à  s'eiîec- 
tuer  dans  les  oxydes  de  fer  et  dans 
l'acier.  Cette  résistajice  se  nomme 
force  coercUive;  elle  fait  la  permanence 
des  aimants,  puisque  sans  elle  toutes 
les  forces  se  recomposeraient,  etioutt* 
vertu  magnétique  disparaîtrait. 

Quand  on  plonge  un  aimant  dan» 
la  limaille  de  fer,  celle-ci  s'attache 
principalement  aux  deux  exti^mitét) 
opposées,  qui  sont  les  deux  p6les  de 
l'aimant. 

Si  l'on  suspend  un  aimant  par  le 
milieu,  ou  mieux,  si  on  le  pose  sur  un 
liège  flottant  à  la  surface  de  l'eau,  on 
verra  l'aimant  se  diriger  du  nord  au 
sud  ou  à  peu  près,  et  revenir  onns- 
tamment  a  cette  direction,  lorsqu'on 
l'en  aura  écarté.  Il  y  a  donc  un  cité 
nord  et  un  côté  sud  pour  chaque  ai- 
mant. Si  l'on  met  en  regard  les  cftlés 
nord  ou  les  côtés  sud  de  deux  aimants, 
il  y  aura  répulsion  mutuelle  ;  mais  il 
y  aura  attraction  mutuelle  si  l'on  met 
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un  ret^ard  le  cAté  nord  de  l'un  avec  le 
côié  sud  de  l'autre.  C'est  ce  qu^on  ex- 

{irime  en  disant  que  les  cAtés  ou  pA~ 
ea  de  môme  nom  ao  repoussent,  etles 
cAtés  ou  pAleH  de  nom  contraire  s'at- 
tirent. 

Onpeut  considérer  U  terre  comme 
un  çros  aimant,  puisqu'elle  dirige 
les  aimants,  de  mSme  que  ceux-ci  se 
dirigent  les  uns  les  autres.  Alors  les 
pôles  magnétiques  de  U  terre  seront 
vers  les  pôles  géographiques;  l'un 
sera  le  pôle  twrd  ou  bo^l;  l'autre,  le 
pôle  sud  ou  austral.  Ensuite  on  nom- 
mera pôle  nord  ou  boréal  d'un  aimant 
celui  de  ces  pôles  qui  se  tourne  vers 
le  pôle  de  nom  contraire  du  globe, 
savoir  vers  le  sud  ;  et  pôle  sud  ou 
atutral  de  l'aimant,  celui  qui  se  di- 
ngo vers  le  nord  de  la  terre. 

Le  magnétisme  ne  se  communique 
pas  directement  d'un  corps  à  un  au- 
tre ;  mais  il  se  développe  dans  le  se- 
cond sous  l'influence  magnétique  du 
premier.  Ainsi,  quand  le  pôle  austral 
d'un  aimant  est  présenté  a  un  cylin- 
dre de  fer  doux  par  exemple,  l'aimant 
développe  les  deux  fluides  magnéti- 
qui^  dans  chacune  des  particules  du 
cylindre,  qui  deviennent  comme  au- 
tant de  petits  aimants.  Ceux-ci  réa- 
gissent les  uns  sur  les  autres,  et  lien 
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isulte  une  accumulation  apparente 
du  fluide  boréal  dans  le  bout  du  cy- 
lindre le  plus  proche  de  l'aimant,  et 
une  accumulation  du  fluide  austral 
dans  le  bout  opposé.  En  éloignant 
l'aimant,  les  deux  fluides  développés 
dans  le  cylindre  ■■ 'obéissent  plus  qu'à 
leurB  actions  mutuelles  el  se  combi- 
nent; ce  qui  veut  dire,  en  termes 
consacrés,  que  le  cylindre  revient  à 
Yélal  naturel.  Il  peut  ainsi  passer  au- 
tant de  foisqur  1  on  veut  de  l'état  na- 
turel à  l'état  magnétique,  H  récipro- 
quement en  approchant  et  éloignant 
I  aimant. 

Ordinairement,  on  magnétise  des 
barreaux  d'acier;  on  les  réunit  en 
faisceaux,  les  pôles  de  mime  nom  du 
môme  cAté,  et  il  en  résulte  des  ai- 
mants artificiels  très-énergiques.  Dans 
la  pratique  on  aimante  à  l'aide  de 
pareils  barreaux,  soit  simples,  soit 
par  faisceau,  en  promenant  l'une  de 


leurs  extrémités  tout  le  long  ducorps 
que  l'on  veut  aimanter  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  l'aire  une  touche.  On  réussit 
mieux  par  la  double  louche,  qui  con- 
siste à  poser  les  pôles  contraires  de 
deux  barreaux  aimantés  sur  le  milieu 
du  corpssoumieà  l'aimantation,  puisa 
faire  glisser  en  senscontraireces bar- 
reaux vers  les  deux  bouts  opposés  du 
corps,  les  inclinant  dans  le  sens  de  leur 
marche ,  les  éloignant  en  môme 
temps  pour  les  ramener  ensemble  au 
milieu  du  corps,  et  commençant  la 
même  opération  autant  que  l'on  vou- 
dra. 

L'acier  estdit  aimanté  à  saturation, 
quand  le  magnétisme  y  atteint  sa  li- 
mite, son  maximum;  car  il  est  défait 
qu'un  barreau  d'acier  ne  peut  pas 
prendre,  ou  plutôt  ne  peut  conserver 
une  partie  indéfinie  de  magnétisme. 

On  a  remarqué  que  le  choc  déve- 
loppe dans  le  ter  doux  la  propriété 
magnétique,  de  raême  que  la  torsion, 
le  Irottement  de  la  lime,  et  toutes  les 
actions  mécaniques  un  peu  fortes  et 
subites  :  c'est  ce  qui  fait  que  les  ou- 
tils des  ouvrii'rs  sont,  en  général, 
faiblement  magnétiques. 

La  terre,  par  son  influence  conti- 
nue ,  produit  l'aimantation  des  mas- 
ses d'acier  qui  sont  placées  dans  la 
direction  du  méridien  magnétique  ou 
à  peu  près. 

Quand  la  foudre  passe  près  d'une 
aiguille  aimantée ,  elle  y  produit  une 
action  violente  qui  chanee  l'intensité 
magnétique,  et  quelquefois  renverse 
les  pôles  de  l'aiguille.  Dans  tous  les 
cas,  celle-ci  éprouve  des  variations 
brusques  et  mompnlanées  dans  sa  di- 
rection, tant  en  inclinaison  qu'en  dé- 
clinaison. 

m  l'on  suspend  une  airuille  ai- 
mantée par  son  centre,  ou  bien  si  on 
la  pose  sur  une  pointe  autour  de  la- 
quella  elle  puisse  librement  pivoter 
tout  en  demeurant  horizontale  ,  la 
direction  qu'elle  prend  indique  le 
jnéridien  magTiitique  du  lieu.  En  gé- 
néral, ce  méridien  fait  un  certain 
angle  avec  le  méridien  géographique, 
et  l'angle  de  ces  deux  méridiens  est 
ce  qu'on  appelle  la  déciinaiton  ma- 
gnétique en  ce  lieu;  déclinaîsm  orif 
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laie  ou  occidentale ,  Buivant  que  la 
partie  nord  du  méridien  magnetii^e 
est  à  l'est  ou  à  l'ouent  du  méridien 
géographique.  Pour  mesurer  cet  an- 
gle ,  OQ  place  le  point  de  l'aiguille  au 
centre  d  un  cercle  gradué ,  et  l'appa- 
reil est  alors  une  boussols  dt  aicli- 
naison.  A  Paris,  la  déclinaison  est 
d'environ  30  degrés  ouest. 

Il  y  a  aussi  une  bousioU  d'incli- 
naison servant  à  mesurer  l'angle  que 
l'aiguille  aimantée  fait  avec  !  horizon, 
lorsqu'elle  peut  tourner  dans  le  plan 
du  méridien  magnétique  autour  d'un 
nxe  passant  exactement  par  son  cen- 
tre de  gravité.  Cet  angle  indique  ce 
(lu'on  appelle  Vinclijuiison  magnétique 
du  lieu.  Ainsi,  à  Parts,  le  cOté  de 
l'aiguille  qui  ae  dirige  vers  le  nord 
plonge  sous  l'horizon  d'un  angle  de 
67  degrés. 

Enfin,  l'intensité  rtu  magnétisme 
terrestre  varie  d'un  lieu  à  un  autre; 
elle  est,  par  escmple,  deux  fois  plus 
forte  vers  les  pôles  que  vers  l'équa- 
teur.  A  Paris,  elle  est  à  peu  près  in- 
termédiaire à  ces  deux  extrêmes. 

S.  Quant  au  magnétisme  animal, 
c'est  une  influence  réciproque  et 
mystérieuse  qui  s'opère  parfois  entre 
des  individus,  d'après  une  harmonie 
de  rapports,  par  la  volonté  ou  liina- 
zination  ou  le  concours  de  la  sensi- 
iHlité  physique;  cette  influence  est 
mise  en  jeu  au  moyen  d'attouche- 
ments, de  froltements ,  de  regai-ds  et 
lie  gestes  appelés  passes.  Los  magné- 
tiseurs prétendent  guérir  une  foule 
de  maladies  qui  avaient  résilié  aux 
remôdes  ordinaires.  Ils  ont ,  en  effet, 
obtenu  des  cures,  soit  réelles,  soit 
apparentes,  et  produit  certains  phé- 
nomènes singufiera,  tels  queiomnam- 
bulisme  artificiel  (Voyez  ce  mot), 
insensibilité  extérieure  ,  spasmes , 
attaques  de  nerfs,  catalepsie,  extase, 
(tu  explinue  ces  effets  par  l'existence 
d'un  lluide  subtil,  analogue  au  ma- 
gnétisme minéral,  mais  propre  aux 
Êtres  animés^  d'où  le  nom  de  magné- 
tisme animal.  —  En  consultant  1  his- 
toire, on  trouve  quo  les  sibylles,  les 
iiythies,  les  devins  et  les  augures  of- 
irentles  plus  étroites  analogies  avec 
la  théorie  et  la  pratique  du  roagné- 
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tîsme  Bomnambulique.  On  y  trouve 
aussi  de  fréquentes  mentions  d'une 
médecine  magnétit]ue  .'  Esculape  et 
Apollonius  de  Thiane  expulsaient  les 
esprits  malins;  Homère  dit  que  le 
sang  d'Ulysse  blessé  s'arrête  au 
moyen  de  vers  magiques  ;  Platon 
écrit  qu'en  général  lei  maladies  se 
(conjuraient  par  des  enchantements  ; 
le  grave  Caton  réduisait  les  luxations 
des  jambes  i  l'aide  de  paroles  se- 
crètes. Mais  le  véritable  auteur  de  la 
doctrine  du  magnétisme,  telle  qu'elle 
est  connue  aujourd'hui ,  c'est  Mes- 
mer, médecin  allemand,  qui,  en  178S, 
vint  exposer  son  système  à  Paris  et  y 
produisit,  sur  de  nombreux  malades 
assemblés  autour  de  son  baqvel  ma- 
gnétique, d'étonnants  effets  qui  atti- 
rèrent promptement  l'attention  pu- 
blique. Une  commission  des  savants 
les  plus  distingués  de  cette  époque, 
reconnut  la  réalité  des  effets  pro- 
duits ,  mais  en  attribua  la  cause  à 
l'imagination.  Cependant  le  magné- 
tisme animal  n'a  cessé  de  se  répandre 
depuis  en  France  et  à  l'étranger.  — 
Il  S'il  est  vrai,  comme  le  disent  Reil, 
Autenri^'th,  Humboldt  et  d'autres  sa- 
vants pliysiologiflles,  qiie  les  neri's 
ont  une  atmosphère  de  sensibilité 
autour  d'eux  ,  si  on  jette  des  regards 
ardents  de  colère  ,  d'amour ,  de 
haine,  etc.;  dans  ces  passions,  pour- 
quoi ne  transmettrions-nous  pas  des 
influences  i  d'autres  personnes  ? 
N'est-il  pas  certain  que  la  main  d'un 
ami  qui  serre  la  vôtre  fera  une  im- 

firession  physique  tout  autre  que  la 
roide  main  d'un  cadavre  ou  quelque 
autre  substance  que  vous  toucheriez? 
On  peut  en  attribuer  l'effet  à  l'ima- 
gination, sans  doute,  mais  une  flam- 
me vivifiante  n'y  serait-elle  pour  rien  ' 
Si  des  miasmes  imperceptibles  à  nos 
sens  peuvent  communiquer,  par  im- 
pression immédiate  ,  une  maladio 
contagieuse  ,  pourquoi  n'y  aurait-il 
pas  des  contagions vitales?Et  si  vous 
niez  cette  transmission  sinon  des  ma- 
ladies, du  moins  de  la  santé,  de  la 
force  vitale,  je  vous  citerai  l'exemple 
de  la  torpille,  ijui  transmet  l'électri- 
cité galvanique  par  l'influence  de  ses 
nerfs.   Ces  poissons  agissent  à  dis- 
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bmce ,  et  dirigent  à  volonté  leurs 
coups  foudroyants.  Après  plusieurs 
décharges  auccessivcs,  ils  sont  épui- 
sés de  lassitude ,  et  ne  réparent  leur 
énergie  vitale  qu'au  moyen  de  la 
nourriture  et  du  i-epos  »  —  Malheu- 
reusement, la  plupart  des  phénomè- 
nes magnétiques  sont  de  leur  nature 
trop  fugitifs ,  trop  peu  uniformes, 
trop  peu  constants ,  trop  faciles  k  si- 
muler, pour  pouvoir  être  soumis  à 
des  expériences  publiques  et  pour 
qu'on  puisse  être  assuré  de  les  re- 
produire toujours  identiquement.  Il 
en  résulte  que  le  magnétiKme  n'a  pas 
encore  pu  prendre  sa  place  dans  la 
science.  Cette  doctrine  a  été  trop 
souvent  défibrée  par  la  crédulité  ou 
la  superstition,  ou  exploitée  par  le 
charlatanisme  et  la  mauvaise  foi. 

MAHOMET.  (Voyez  septième  siè- 
cle.) 

MAI.  (Travaux.)  Mettre  les  bes- 
tiaux à  la  nourriture  verte ,  semer  les 
haricots  ,  la  navette,  le  chanvre,  le 
millet,  le  navet  de  Suède,  le  chou- 
navet,  le  maïs;  donner  un  premier 
binage  aux  pommes  de  terre,  au  blé 
de  pnntemps,  à  l'orge  et  à  l'avoine 
qui  ont  été  semés  en  ligne  au  semoir  ; 
procéder  à  l'échardonnage  des  cé- 
réales. —  Dans  les  jardms ,  aemer 
ou  planter  toutes  les  espèces  de  lé- 
gumes que  l'on  mange  pendant  la 
belle  saison  :  haricots,  pois,  fèves, 
laitues,  épinards,  betteraves,  chico- 
rée d'été,  céleri,  cardons,  choux  de 
Milan,  brocolis,  choux  de  Bruxelles, 
tomates  ,  concombres ,  cornichons  ; 
visiter  les  espaliers  ,  rabattre  les 
branches  qui  s'emportent  et  pincer 
les  rameaux  inutiles;  conserver  les 
paillassons  tant  que  les  gelées  sont 
à  craindre  ;  surveiller  les  grefl'es  en 
fente  et  détruire  les  limaçons  qui 
pourraient     les    dévorer  i    biner    les 

tenues  arbres ,  les  plates-handes  et 
es  massifs;  ratisser  les  allées,  mettre 
les  dahlias  en  place  et  les  orangers 
au  grand  air. 

MAINE  (Le).  Cette  province  fut 
réunie  k  la  couronne  par  Louis  \I, 
en  mdme  temps  que  PAnjou.  Elle  a 
formé  deux  départements. 
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1.  Sarthe,  chef-lieu  le  Mans.  Au 
mois  de  décembre  1793,  le  célèbre 
Marceau,  à  la  tïte  des  bleus  ou  sol- 
dats de  la  République,  écrasa  sous 
les  murs  du  Mans'l'armée  vendéenne, 
et  la  poursuivit  dans  les  rues,  qui 
furent  inondées  de  sang.  Les  Chouans 

t rirent  leur  revanche  en  1799,  par 
^  pillage  de  la  malheureuse  ctté, 
qui  fut  rançonnée  sans  pitié.  Malgré 
ces  désastres  si  récents,  la  ville  a 
gardé ,  dans  sa  partie  basse  ,  sa  phy- 
sionomie tortueuse,  nés  maisons  si 
intéressantes  du  seizième  siècle,  et  de 
splendides  monuments  religieux  ; 
ajoutez  un  site  agréable  qui  la  sou- 
lève dans  une  corbeille  d'arbre» 
verts,  sur  une  colline  au  confluent 
de  deux  rivières,  en  vue  de  mélan- 
coliques castels  et  de  riantes  villas  : 
tel  est  Le  Mans. 

2.  Mayenne,  chef-lien  Laval.  C'est 
dans  une  riche  vallée,  au  bas  et  sur 
le  penchant  d'un  coteau  vei-doyant,  que 
nous  trouvons  Laval.  Au  pied  de  l'am- 
phithéâtre dont  la  ville  occupe  le  cen- 
tre, on  voit  la  Mayenne  promener  ses 
eaux  entre  deux  haies  de  maisons  ir- 
régulièrement bâties,  les  unes  en  sail- 
lie, les  autres  en  retraite;  des  terras- 
ses, des  jardins,  quelques  bouquets 
d'arbres  et  plusieurs  tapis  de  verdure  : 
voilà  ce  qui  enlève  toute  la  monoto- 
nie de  ces  tristes  habitations. 

MAINTIEN.  1.  «  Ne  montrez  pas 
un  front  dur  et  sévère  ;  contentez-vous 
d'un  maintien  grave  et  recueilli  :  le 
premier  désigne  l'orgueil,  l'autre  la 
prudence.  «  [Isocrate.}  —  «  Les  ma- 
nières, que  l'on  néglige  comme  de  pe- 
tit's  choses,  sont  souvent  ce  qui  fait 
que  les  hommes  décident  de  vous  en 
bien  ou  en  mal  :  une  légère  attention 
à  les  avoir  douces  et  polies  prévient 
leurs  mauvais  jugements.  Il  ne  faut 
presque  rien  pour  être  cm  6er,  inci- 
vil, méprisant,  désobligeant  :  il  faut 
encore  moins  pour  être  estimé  tout  le 
contraire.  »  (La  Bruyère.)  —  «  La 
hauteur  des  manières  fait  plus  d'en- 
nemis que  l'élévation  du  rang  ne  fait 
de  jaloux.  L'homme,  dans  toutes  les 
conditions,  sent  qu'un  autre  homn>" 
peut  n'être  pas  son  égal,  mais  c 
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•  est  toujours  son  BembUble,  qu'il  est 
au-dessus  de  lui,  mais  uon  autre  que 
lui.  »  (De  Bonald.)  —  «Ce  n'est  pas 
ce  <[ue  nous  faisons  qui  nous  fait  mé- 
riter de  l'estime,  c'est  la  manière  dont 
nous  le  faisons.  "  (Fléchier.)  —  "  Les 
manières  engageantes .  et  polies  sont 
de  perpétuelles  lettres  de  recomman- 
dation pour  ceux  qui  les  onL.  ->  (Isa- 
belle de  Castille.) 

2.  Les  attitudes  que  les  enfants  et 
surtout  les  jeunes  filles  prennent  pen- 
dant leur  travail  doivent  être  l' objet 
d'ime  constante  sollicitude.  Assis,  ils 
doivent  avoir  les  banches  de  niveau, 
les  épaules  sur  une  même  ligne  bo- 
rizontate,  l'épine  dorsale  parfaitement 
droite,  et  la  poitrine  à  queli[ues  cen- 
limèti'os  du  bord  de  la  table  à  écrire. 
Les  sièges  à  dossinr  doivent  être  gé- 
uéralemenl  préférés  au  tabouret,  afin 
que  le  dos  puisse  être  appuyé  par  in- 
tervalles et  soit  soutenu  sans  ctfort. 
L'attitude  assise  ne  doit  pas  être  main- 
tenue trop  longtemps,  surtout  pour 
les  enfanlsd'une  constitution  délicate. 
Quant  à  la  station  k  genoux,  c'est  une 
attitude  douloureuse  qui  fatigue  beau- 
coup les  muscles:  on  ne  saurait  trop 
bl4mer  la  coutume  qu'ont  souvent  les 
maîtres  d'imposer  comme  pénitence 
aux  élèves  celle  pénible  ottituUe.  — 
La  danse  sagement  réglée,  les  exerci- 
ces gymnastujues  appropriés  à  l'âge 
des  enfants,  sont  très-propres  à  leur 
donner  de  bonnes  attitudes.    (Voyei; 

liYMNASTlIJUE,    POLITESSE,  CONVKRS.l- 
TIO^,  HEPA-Î,  VISITIC.) 

MAIRIE.  (Voyez  Dicl.  comigtie.) 

HAÏS.  iVoyez  graminées.) 

HÂL.  1 .  «  La  question  de  l'origine 
du  mal  a  été,  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays,  l'écueil  de  la  rai- 
son humaine.  Uommcntun  Dieu  créa- 
teur, tout-puissant ,  souverainement 
bon,  a-t-il  pu  déchaîner  le  mal  dans 
le  monde?  Ce  problème  a  donné  Heu 
à  bien  des  eri-eurs.  De  là,  l'imagina- 
tion est  partie  pour  peupler  le  monde 
de  dieux  et  de  génies,  partisans  du 
bien  et  du  mai.  —  Quand  on  demande 
pourquoi  il  y  a  du  mal  dans  le  monde, 
c'est  comme  si  l'on  demandait  ponr- 
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quoi  Dieu  n'y  a  p&s  mis  plus  de  bien  ; 
la  question  ainsi  posée  renverse  les 
objections.  On  compare  la  bonté  de 
Dieu,  jointe  à  un  pouvoir  infmi,  avec 
la  bonté  de  l'homme,  dont  le  pouvoir 
est  si  borné  :  comparaison  fausse  I  L'n 
homme  n'est  pas  censé  bon,  à  moinn 
qu'il  ne  fasse  tout  le  bien  qu'il  peut, 
n  est  absui-de,  au  conti-aire,  que  Dieu 
fasse  tout  le  bien  qu'il  peut,  puis- 
qu'il en  peut  faire  à  l'infani.  L'infini 
actuel  est  une  contradiction,  puis- 
qu'une puissance  infinie  ne  peut  ja- 
mais être  épuisée.  —  Si  les  objections 
tirées  de  l'existence  du  mal  nous  pa- 
raissent au  pi-emier  aspect  difBciles  k 
combattre,  c'est  que  l'on  argumente 
sur  l'tn/îni,  notion  qui  induit  aisément 
à  l'erreur;  c'est  que  ces  objections  ne 
sont  qu'un  abus  continuel  des  mots 
bim,  mal,  bonheur,  bonté,  etc.,  pris 
dans  un  sens  absolu,  tandis  qu'ils  ne 
devraient  être  considérés  que  comme 
des  termes  de  comparaison.  Mais  si 
l'on  prend  la  précaution  de  bien  éclair- 
cir  les  termes,  et  d'y  attacher  des 
idées  nettes  et  précises,  cette  ques- 
tion, qui  fait  tout  le  sujet  du  livre  de 
Job,  n  est  pas  si  dif^cue  à  résoudre. 
Gesaint  homme  soutient  que  Dieu 
dédommage  ordinairement  en  ce  mon- 
de le  juste  affligé,  et  qu'il  punit  l'im- 
pie insolent  dans  la  prospérité.  Il 
compte  enfin  sur  une  récompense 
après  la  mort.  De  là,  il  suit  qu'il  n'y 
a  point  de  mal  pur,  de  mal  absolu 
d(ins  le  monde,  puisqu'il  doit  en  ré- 
sulter un  très-grand  bien.  David, 
après  avoir  avoué  que  la  prospérité 
des  méchants  est  un  mystère  et  une 
tentation  continuelle  pour  les  hommes 
de  liien,  se  console  en  pensant  à  la  lin 
dernière  des  méchants.  Salomon,  dans 
y Ecclésiasle^  après  avoit*  allégué  ce 
scandale,  conctiit  que  Dieu  jugera  le 
juste  et  l'impie,  —  «  Nos  maux  ne 
sont  forts  «jue  par  notre  faiblesse  ;  ils 
nous  accablent  quand  ils  nous  si)r- 
prennent  ;  ils  nous  semblent  terribles 
t|^Qand  notre  imagination  les  a  gros- 
sis. La  plupart  de  leurs  points  dispa- 
raissent aux  yeux  du  sage  qui  s'y  est 
prépai-é,  et  qui  les  a  mesures  de  loin 
avec  le  coiqpas  du  la  raison.  »  (Be 
Ségur.) 
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3.  H  Si  rhomme  est  aclîf  et  lîbrf, 
îl  agit  de  lui-même  ;  tout  ce  qu'il  fait 
librement  n'entre  point  dans  le  sys- 
tème ordonné  de  la  Providence  et  ne 
peut  lui  être  imputé.  Elle  ne  veut 
point  le  mal  que  fait  l'homme  en 
abusant  de  la  liberté  qu'on  lui  donne  ; 
mais  elle  ne  l'empêche  pas  de  le  faire, 
soit  que  de  la  part  d'un  être  si  faible 
«e  mal  soit  nul  à  ses  yeux,  soit  qu'elle 
ne  pût  l'empêcher  sans  gêner  sa  li- 
berté et  faire  un  mai  plus  grand  en 
dégradant  sa  nature.  Elle  l'a  fait  libre 
afin  qu'il  fit,  non  le  mal,  mais  le  bien 
par  cnoix.  Elle  l'a  mis  en  état  de  faire 
ce  choix,  en  usant  bien  des  facultés 
■dont  elle  l'a  doué  ;  maie  elle  a  telle- 
ment borné  ses  forces,  que  l'abus  de 
'de  la  liberté  qu'elle  lui  laisse,  ne  peut 
troubler  l'ordre  général.  Le  mal  que 
l'homme  fait  retombe  sur  lui,  sans 
rien  changer  au  système  du  monde, 
sans  empêcher  que  l'espèce  humaine 
elU-même  seconsen'e,  malgré  qu'elle 
en  ait.  Murmurer  de  ce  que  Dieu  ne 
l'empêche  pas  de  faire  le  mal,  c'est 
murmurer  de  ce  qu'il  l'a  fait  d'une 
nature  excellente,  de  ce  qu'il  mit  à 
ses  actions  la  moralité  qiu  les  enno- 
blit, de  ce  qui  lui  donne  droit  à  la 
vertu.  La  suprême  iouissance  est  dans 
le  contentement  de  soi;  c'est  pour 
mériter  et  obtenir  ce  contentement 
ipie  nous  sommes  placés  sur  la  terre 
et  doués  de  la  liberté,  que  nous  som- 
mes tentés  par-les  passions  et  retenus 
par  la  conscience.  Que  pouvait  de  plus 
*n  notre  faveur  la  puissance  divine? 
Pouvait-elle  mettre  de  la  contradic- 
tion dans  notre  nature,  et  donner  le 
firiï  d'avoir  bien  fait  à  qui  n'eût  pas 
a  pouvoir  de  mal  fairef  Quoil  pour 
«mpêcher  l'homme  d'être  méchant, 
fallait-il  le  borner  à  l'instinct  et  le 
faire  bête?  Non,  Dieu  de  mon  âme, 
ie  ne  te  reprocherai  jamais  de  l'avoir 
faite  à  ton  image,  abn  que  je  puisse 
être  libre,  bon  et  heureux  corome  toi  ! 
—  C'est  l'abus  de  nos  facultés  qui 
nous  rend  malheureux  et  méchants. 
Nos  chagrins,  nos  soucis,  nos  peines 
nous  viennent  de  nous.  Le  mal  moral 
est  incontestablement  notre  ouvrage, 
«t  le  mal  physique  na  serait  rien  sans 
nos  vices,  qui  nous  t'ont  rendu  sen- 
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sible.  N'est-ce  pas  pour  nous  conser- 
ver une  la  nature  nous  fait  sentir  nos 

besoins?  La  douleur  du  corps  n'est- 
elle  pas  un  signe  que  la  machine  se 
dérange  et  un  avertissement  d'y  pour- 
voir? La  mort....  les  méchants  n'em- 
Ssisonnent-ils  pas  leur  vie  et  la  nôtre? 
ui  est-ce  qui  voudrait  toujours  vi- 
vre? La  mort  est  le  remède  aux  maux 
que  vous  vous  faites  ;  la  nature  a  voulu 
que  vous  ne  souifrissiez  pas  toujours- 
Ciomhien  l'homme  vivant  dans  la  sim- 
plicité primitive  est  sujet  à  peu  de 


1  il  vit 


pre3([ue 


i  maladies 


qUe  sans  passions,  et  ne  prévoit 
ni  ne  sent  la  mort;  quand  il  la  sent, 
SCS  misères  la  lui  rendent  désirable  : 
dès  lors,  elle  n'est  plus  un  mal  pour 
lui. 

«  Si  nous  nous  contentions  d'être 
ce  que  nous  sommes,  nous  n'aurions 
pointa  déplorer  notre  sort;  mais  pour 
chercher  un  bien-être  imaginaire, 
nous  nous  donnons  mille  maux  réels. 
Qui  ne  sait  pas  supporter  un  peu  de 
souffrance  doit  s'attendre  à  beaucoup 
souffrir.  Quand  on  a  g&té  sa  consti- 
tution par  une  vie  déréglée,  on  ta 
veut  réiablir  par  des  remèdes  ;  au  mal 
qu'on  sent,  on  ajoute  celui  qu'on 
craint;  la  prévoyance  de  la  mort  la 
rend  horrible  et  l'accélère;  plus  on  la 
veut  fuir,  plus  on  la  sent;  et  l'on 
meurt  de  frayeur  durant  toute  sa  via, 
en  murmurant  contre  la  nature  des 
maux  qu'on  s'est  faits  en  l'offensant. 

a  Homme,  ne  cherche  plus  l'auteur 
du  mal;  cet  auteur,  c'est  toi-même. 
Il  n'existe  point  d'autre  mal  que  ce- 
lui que  tu  fais  ou  que  tu  souffres,  et 
l'un  et  l'autre  te  vient  de  toi.  Le  mal 
général  ne  peut  être  que  dans  le  dé- 
sordre, et  je  vois  dans  le  système  du 
monje  un  ordre  qui  ne  se  dément 

Sioint.  Le  mal  particulier  n'est  que 
[ans  le  sentiment  de  l'être  qui  souffre  ; 
et  ce  sentiment,  l'homme  ne  l'a  pan 
regu  de  la  nature,  il  se  l'est  donné. 
La  douleur  a  peu  de  prise  sur  qui- 
conque, ayant  peu  réfléchi,  n'a  ni 
souvenir,  ni  prévoyance.  Otex  nos  fu- 
nestes progrès,  Atez  nos  erreurs  et 
nos  vices,  Atez  l'ouvrage  de  l'bomme, 
et  tout  rst  bien. 
"  On  dirait,  aux  murmures  des  in 
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Mtients  mortels,  que  Dieu  leur  doit 
fa  récompense  avant  le  mérite,  et  qu'il 
est  obligé  de  payer  leur  vertu  d'a- 
vance. On  I  soyons  bons  premièrement, 
et  puis  nous  serons  beureux.  N'exi- 

f;eonB  pas  le  prix  avant  la  victoire,  ni 
e  salaire  avant  le  travail.  Ce  n'eut 
point  dans  la  lice,  disait  Plularque, 
que  les  vainqueurs  de  nos  jeux  sacrée 
sont  couronnés,  c'est  après  qu'ils  l'ont 
parcourue.  »  (J.  J.  Rousseau.) 

HALADIE8  DES  ANIMAUX.  1.  Il 
est  plus  facile  de  prévenir  les  mala- 
dies que  de  les  guérir.  Soignez  l'ha- 
bitation du  bétail;  car  si  la  maison 
est  malsaine,  la  maladie  v  babite,  et 
le  loup  est  dans  la  bergerie.  Que  cha- 
que animal  ait  assez  de  place  pour  se 
mouvoir  librement,  un  air  pur  pour 
respirer,  une  grande  propreté  sur  lui 
et  autour  de  lui,  une  abondante  et 
saine  nourriture  :  c'est  le  moyen  de 
prévenir  un  grand  nombre  de  mala- 
dies. —  Certains  remèdes  simples 
peuvent  être  administrés  dans  un 
grand  nombre  de  cas  :  l'eau  blanche, 
taite  avec  une  poignée  de  son  ou  de 
farine,  délayée  dans  de  l'eau  tiède, 
rafraîchit  l'animal  misa  la  diète;  l'eau 
acidulée,  c'est-à-dire  mêlée  avec  une 
petite  quantité  de  bon  vinaigre,  est 
aussi  très-rafraîchissante;  Veau  miel- 
lie,  délayée  sans  le  secours  du  feu, 
est  très-adoucissante  ;  le  set,  que  tous 
les  animaux  aiment  avec  passion, 
donne  du  ton  à  l'estomac  et  excite 
l'appétit.  ^—  Une  saignée  donnée  à 
propos,  des  incisions ,  des  frictions 
sèches  ou  des  frictions  humides,  avec 
de  l'huile  ou  de  l'eau-de-vie  camphrée, 
des  sétons,  des  lavements,  sont  des 
remèdes  qui,  presque  toujours,  agis- 
sent le  plus  efficacement.  En  géné- 
ral, il  faut  beaucoup  compter  sur  le 
travail  de  la  naturç,  et  ne  pas  s'ima* 
giner  que  c'est  une  richesse  d'avoir 
beaucoup  de  remèdes  contre  le  mal. 
L'abus  des  remèdes,  c'eaUà-dire  l'ap- 
plication d'un  remède  sans  intelli- 
gence, ne  fait  souvent  qu'aggraver  la 
maladie.  C'est  un  autre  travers  d'es- 
prit d'être  fataliste  et  de  n'aller  point 
chercher  le  vétérinaire  quand  la  ma- 
ladie est  grave.  — 11  est  certaiues  ma- 
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ladies  dont  tout  propriétaire  intelli- 
gent doit  connaître  les  remèden.  Voici 
les  plue  communs  : 

S.  Aphthes  aux  barbillons.  —  Les 
aphthes  sont  de  petits  ulcères  dans  la 
bouche  des  animaux,  qui  souvent  les 
empËchent  de  boire  ou  de  manger 
franchement.  Plusieurs  coupent  sou- 
vent des  filets  de  la  langue,  qu'ils 
Srennent  pour  des  barbillons,  et  ren- 
ent  l'animal  plus  malade.  Pour^é- 
rir  les  aphthes,  on  peut  faire  bouillir 
dans  un  verre  de  vinaigre  quatre  gous- 
ses d'ail  pilées,  ^n  sou  de  poivre  con- 
cassé, et  une  cuillerée  de  sel;  puis  on 
trempe  dans  ce  mélange  le  bout  d'un 
bAton  entouré  d'un  linge,  qu'on  lait 
mâcher  à  l'animal,  le  matin  et  le  soir, 
pendant  un  moment.  Ces  ulcères  peu- 
vent devenir  chancreux,  et  alors  la 
maladie  prend  divers  noms,  selon  le 
siège  du  mal  :  dans  le  nez  du  cheval 
ou  du  mulet,  ils  sont  un  des  symptA- 
mes  de  la  mitrue;  sur  le  pied  des 
moutons,  c'est  le  piitin;  dans  la 
bouche  des  agneaux,  c'est  le  muguet; 
enfin  dans  la  bouche  du  bœuf,  chan- 
cres de  la  langue. 

En  général,  on  guérit  celte  maladie 
en  frictionnant  la  partie  malade  avec 
le  liquide  composé  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus. 

3.  Apoplexie  ou  Coup  de  lang.  — 
Cette  maladie  est  fréquente  chez  les 
chevaux  trop  gras,  ainsi  que  chez  lea 
bœufs,  les  moutons  et  les  porcs  sou- 
mis à  l'engrais.  Les  saignées,  la  diète, 
la  cessation  du  travail,  le  vinaigre  «d 
boisson  et  respiré,  sont  les  meilleurs 
moyens  k  employer. 

k.  BoHerie.  —  Quand  un   animal 


boite , 


premier  soin  est  de  cher- 


;her  le  siège  de  la  maladie.  Le  che- 
val est,  de  tous  les  animaux,  le  plus 
sujet  aux  boiteries.  iS'il  a  rec-u  une 
meurtrissure  au  boulet,  ce  qu'on  ap- 

Selto  atteintes,  on  panse  la  plaie  avec 
u  vin  chaud  et  du  sel;  e  il  y  a  ulcé- 
ration et  sécrétion  purulente,  on  a  re- 
cours aux  cataplasmes  de  mauve  ou 
autres  émoUients  pour  faciliter  l'écou- 
lement du  pus,  et  on  tient  le  pied  du 
ch  -valdans  une  exacte  propreté.  Quaod 
l'ulcération  s'étend  jusque  dwiB  Ui 
corne  du  pied,  elle  prend  soovest  le* 


.  Gooc^le 


oracles  du  javart  encomé,  maladie 
trèB-grave,  qui  demande  le  vétéri- 
naire. —  Souvent  une  meurtrissure, 
Bituée  Boua  la  sole  des  pieds  antérieure 
du  cheval,  cause  un  epanchement  du 
aang  ou  une  supuration  ;  c'est  la  ma- 
laiiie  appelée  bleime.  Dans  le  premier 
cas,  on  amincit  la  sole jusqu'acc que 
la  bleime  soit  découverte ,  en  évitant 
d'atteindre  les  chairs  ;  dans  le  deuxiè- 
me cas,  on  enlève  tout  de  suite  toute 
la  corne  détachée,  et  on  applique  un 
cataplasme  émollîent.  Si  le  mal  est 
dans  la  corne  de  la  fourchette  qui  s'en- 
flamme et  devient  molle,  un  pansage 
régulier,  du  chlorure  de  chaux  intro- 
duit dans  la  bifurcation  de  la  four- 
chette, surtout  un  fer  à  branches  trêw- 
courtes,  peuvent  guérir  cette  maladio. 
Chez  les  moutons,  cette  inflammation 
entre  les  deux  onglons  du  pied  se 
nomme  fowchet  riu  pifUn.  Une  sai- 
gnée locale,  des  bains  à  l'eau  fraîche, 
avec  lesquels  on  fait  une  application 
de  suie  de  cheminée,  liée  avec  du  vi- 
naigre; l'extirpation  par  incision,  des 
parois  ulcérées,  qu'on  panse  avec  un 
linge  imbibé  d'eau  salée  et  vinaigrée 
après  un  bain  de  cinq  minutes,  sont 
les  remèdes  communément  employés. 
Si  le  cheval  boite  par  suite  des  grap- 
pes ou  des  eaux  aux  jambes,  dans  ie 
E rentier  cas  on  coupe  le  poil  près  de 
1  peau  et  l'on  couvre  la  place  avec 
des  étoupes  imbibées  de  bon  vinaigre  ; 
et  dons  le  second,  on  lave  légèrement 
tonte  ta  surface  du  mal  avec  un  litre 
d'eau  où  l'on  a  fait,  dissoudre  deux 
onces  de  vert-de-gris  en  poudre. 

Ces  remèdes  sont  continués  pen- 
dant phisieurs  jours,  jusqu'à  ce  que 
le  mal  ait  disparu.  —  Quand  l'animal 
est  tncUniè^  soit  par  la  maladresse  du 
forgeron,  soit  par  un  clouUerue.  l'arra- 
chement du  fer  et  du  clou  qui  blesse, 
le  repos  absolu,  sont  les  premiers 
soins  à  donner;  s'il  y  a  des  matières 

Ïiurulentes,  on  fait  une  ouverture  pro- 
onde et  on  panse  la  plaie  avec  de  pe- 
tits plumasseaux  imbibés  de  vinaigie 
on  d'essence  de  térébenthine,  en  ayant 
soin  de  favoriser  l'écoulement  par  des 
cataplasmes  de  graines  du  lin  ou  au- 
tres émoUients.  —  Une  mtorse  de- 
mande des  bains  fréquents,   soit  k 
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l'aide  d'un  seau,  soit  à  la  rivière  :  on 
frictionne  ensuite  la  partie  malade 
avec  de  l'eau-de-vie  camphrée  ou  avec 
de  l'eau-de-vie  dans  laquelle  on  a  fait 
dissoudre  du  savon  ;  et  si  le  gonfle- 
ment est  trop  considérable,  le  vétéri- 
naire sera  appelé. 

5.  Colique-  —  Uu  refroidissement, 
une  indigestion ,  une  trop  grande 
quantilé  ireau  froide  bue  dans  un  mo- 
ment de  sueur,  une  rétention  d'urine, 
des  vers  intestinaux,  voilà  autant  de 
causes  qui  peuvent  occasionner  de 
violentes  coliques.    En   général,   on 

Eeut  soulager  la  colique  et  quelque- 
>is  la  guérir,  en  employant  les  moyens 
suivants  :  des  frictions  sur  tout  le 
corps  au  moyen  d'un  bouchoD  de  paille, 
ce  qui  produit  une  chaleur  salutaire  ; 
des  lavements  émollients .  où  l'on 
ajoute  un  peu  d'huile;  des  bois.sons 
lièdes  et  émoilientcs,  dans  lesquelles 
on  peut  faire  prendre  un  quarteron 
d'huile  de  lin  (125  grammes];  mais 
on  ne  donnera  jamais  de  vin  ni  de 
l'eau-de-vie,  ni  d'autres  stimulants; 
on  couvrii-a  l'animal  avec  une  couver- 
ture de  laine;  on  lui  fera  une  épaisse 
litière,  et  si  le  mal  ne  diminue  pas, 
on  doit  se  hâter  d'aller  trouver  le  vé- 
térinaire. 

6.  Diarrhée.  —  La  diète,  le  repos, 
un  peu  de  son  sec  de  froment,  de 
l'eau  tiède,  blanchie  avec  du  petit 
lait  et  de  la  farine  d'orge,  un  peu  de 
vin  chaud,  peuvent  guérir  la  diar- 
rhée ou  pux  de  ventre.  La  diarrhée 
du  mouton  se  traite  par  l'eau  de  riz. 
—  Si  l'animai  a  des  frissons  et  des 
tranchées,  la  maladie  peut  se  prolon- 
ger et  se  changer  en  dyssenierie  ou 
flvx  de  tang.  î)a.ns  ce  casj  on  admi- 
nistre des  remèdes  adoucissants  :  on 
fait  boire,  soit  de  l'eau  de  riz  mêlée 
avec  un  peu  de  gomme  arabique, 
soit  du  lait;  on  donne  des  tavementi 
émollients  au  son  et  à  la  graine  de 
lin,  puis  à  l'orge  et  au  miel;  une 
légère  saignée  est  souvent  très-salu- 
taire. Cette  maladie  peut  devenir 
épidémique;  il  est  donc  prudent  de 
mettre  à  part  l'animal  malade. 

7.  Êpiioolies.  —  Une  maladie  qui 
attaque  en   même    temps  un  gr» 
nombre   d'animaux  et  qui  se  a 
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feste  par  des  inflammationB,  par  le 
charbon  ou  la  gangrène,  a  reçu  te 
nom  général  d'épiiootie.  Les  remèdes 
étant  lo  plus  souvent  impuissants 
pour  la  guérir,  on  doit  s'attacher  à 
la  prévenir.  Pour  cela,  on  rend  ealu- 
bres  les  écuries  et  les  étables,  en  y 
entretenant  une  grande  propreté,  un 
air  pur  et  une  chaleur  modérée  ;  on 
donne  une  nourriture  saine  et  rafraî- 
chissante ;  on  met  un  peu  de  sel  dans 
les  boissons  ;  on  asperge  les  Four- 
rages avec  de  l'eau  salée  ;  on  a  re- 
coura  à  la  saignée  lorsiiu'il  y  a  in- 
flammation générale  ou  locale  ;  enfin 
OU  sépare  autant  que  possible  les 
bestiaux  malades  de  ceux  qui  sont  en 
bonne  santé.  —  Les  personnes  qui 
soignent  l'animal  malade  doivent  se 
l&rer  les  mains  avec  de  l'eau  vinai- 
grée, avant  et  après  l'opération  ;  on 
doit  éviter  surtout  de  se  faire  une 
coupure  ou  une  égratignure  avec  le 
couteau  qui  a  touché  l'animal  atteint 
de  l'épizootie. 

8.  iléliorisation  ou  Enflure.  — 
Cette  maladie,  on  le  sait,  est  particu- 
lière aux  animaux  ruminants  qui  ont 
mangé  du  trèfle  chargé  de  rosée  ou 
fraîchement  coupé.  On  ne  doit  y  me- 
ner les  troupeaux  que  lorsime  déjà 
leur  premier  appétit  ent  satisfait,  afin 

3u'i!s  n'en  mangent  pas  avec  trop 
'avidité,  et  n'y  rester  que  très-peu 
de  temps,  sui-tout  si  le  tièfle  est  en- 
core jeune.  —  Si,  malgré  ces  précau- 
tions, le  bétail  est  enflé,  on  peut  es- 
sayer k'S  remèdes  suivants  :  des 
breuvages  salés  ou  préparés  avec  du 
savon  noir;  une  cuillerée  d'cnn  dt- 
javelle  dans  un  litre  de  lessive  de 
cendres  de  bois  ;  donner  des  lavements 
et  faire  promener  l'animal  ;  introduire 
dans  la  bouche  un  bâton  bien  arrondi 
et  poli  aux  deux  bouts,  de  manière  à 
provoquer  le  vomissement,  c'est  le 
moyen  de  faire  sortir  des  houiïées 
jjazeuses  et  de  provoiiuer  des  éructa- 
tions qui  guérissent  l'anima)  rapide- 
ment; enlîn,  siledangere^l  imminent, 
on  doitpercer  hardiment  la  panse  dans 
le  milieu  de  la  bosse  saillante,  et  on 
introduit  dans  la  plaie  un  tube  ou  un 
morceau  de  roseau  vidé  de  sa  moelle, 
qui  facilite  le  passage  du  gaz. 
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9.  Plaies  et  ulcères.  —  Les  plaies 
légères  se  guérissent  souvent  d'elles- 
mêmes.  Dans  les  plaies  graves,  on 
enlève  d'abord  tous  les  coips  étran- 
gers :  on  rapproche  ensuite  les  bords, 
s'ils  sont  écartés,  en  serrant  assez,  à 
l'aide  de  bandages  et  souvent  de 
sutures.  Surtout  on  doit  parfaitement 
laver  la  plaie  avec  de  l'eau  fraîche  ou 
un  peu  tiède,  et  en  comprimer  dou- 
cement le  pourtour  pour  faciliter 
l'écoulement  du  sang;  enlin  on  peut 
la  couvrir  de  cataplasmes  tièdes  et 
émollients.  Lorsque  les  ulcères  sont 
simples^  il  sufGt  de  calmer,  par  des 
applications  émoUientes,  l'inflamma- 
tion qui  les  accompagne;  mats  pour 
peu  que  le  mal  présente  de  mvité, 
le  secours  d'un  vétérinaire  devient 
indispensable. 

HÂLAISIE.  1.  Sumatra,  à  l'ouest 
de  la  Malaisie,  est  une  grande  lie 
qui  jouit  d'un  climat  varié,  très- 
cnaud  sur  les  cAtes,  mais  tempéré 
par  les  vents  de  la  mer;  il  y  pleut 
six  mois  de  l'année.  On  y  trouve  les 
productions  de  l'Inde,  mais  le  soi  est 
peu  fertile.  Les  indigènes,  qui  sont 
presque  tous  musulmans,  sont  remar- 
quables par  leur  férocité.  Sumatra  a 
été  jadis  prospère;  les  Hollandais  n'y 
ont  eu  longtemps  que  peu  de  puis- 
sance et  en  ont  presque  été  expulsés 
en  18Ï3. 

3.  L'Ile  de  Java,  séparée  de  Suma- 
tra par  le  détroit  de  la  Sonde,  compte 
cin'i  millions  .  d'habitants,  dont 
50u  000  Chinois,  80000  Européens  et 
un  tiers  de  Javanais  indépendants. 
Le  climat  de  celte  Ile  e!>t  très-chaud 
et  très-malsain,  et  des  fièvres  endé- 
miques déciment  fréquemment  la 
population;  cependant  près  des  cOtes 
la  chaleur  est  tempérée  par  les  brises 
de  mer.  —  La  saison  pluvieuse  dure 
de  novembre  en  mars  et  la  fertilité 
du  sol  est  extrême.  De  superbes  fo- 
rêts fournissent  les  boîs  les  plus 
précieux;  mais  aussi  elles  servent  de 
refuge  au  tigres,  aux  boas,  et  autres 
monstres  féroces.  Les  Hollandais  ont 
eu  depuis  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle  des  établissements 
a  Java,  aujourd'hui  toute  l'Ile  est  à 
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eux  :  c'«Bt  une  de  leurs  colonies  les 
pius  florissantes;  ils  en  tirent  d'ex- 
cellent thé. 

3.  Bornéo,  au  centre  de  la  Molai- 
sie,  est  1&  plus  grande  lie  du  globe 
après  la  Nouvel  le- Hollande.  On  y 
ti'ouve  plusieurs  rivières  assez  fortes, 
des  forets  immenses  et  de  riches  mi- 
nes. L'intérieur  est  peu  connu  ;  les 
cAtes  seules  sont  bien  peuplées  et 
offrent  des  villes.  La  partie  dépen- 
dante des  Européens  est  aux  HoUan- 
dais  et  forme  deux  provinces  ou  rési- 
dences.  La  ville  de   Bornéo,   sur  la 

*  cAte  nord-ouest  de  l'ile,  a  beaucoup 
de  maisons  bâties  sur  pilotis,  et  au 
lieu  de  mes,  de  petits  canaux, 
comme  à  Venise,  la  partagent  en 
quartiers. 

4.  L'Ile  Célèbes,  à  l'ouest  de  Bor- 
néo, est  découpée  par  de  fortes  échan- 
urures  qui  la  «Tivisent  en  quatre  gran- 
des péninsules.  Le  sol  df.  cette  île  est 
de  la  plus  grande  fertilité  ;  ilproduit  en 
abondance  toutes  les  ])lantes  tropi- 
cales et  les  épices.  Une  grande  par- 
lie  de  l'ile  est  couverte  de  forêts 
immenses,  riches  en  bois  précieux, 
mais  qui  servent  de  retraite  à  une 
foulf  d  animaux  sauvages  et  féroces, 
(Jélèbes  fut  découvecte  et  occupée 
j'artiellement  par  les  Portugais,  en 
J525;  elle  fut  juise  ensuite  par  les 
Hollandais,  qui  la  possèdent  aujour- 
d'hui presque  tout  entière. 

MALVACÉES.  1.  Les  raidviu-éns  Nont 
des  herbes,  des  sons-arbrisseaux,  des 
arbrisseaux  et  quelquefois  des  arbres, 
à  feuilles  simples,  k  fleurs  régulières, 
qui  abondent  dans  les  régions  tropi- 
rales,  surtout  en  Amérique.  Celle  fa- 
mille comprend  la  guimauve  la 
mauve,  le  cotonniu,  le  baolnb  le 
bombax,  le  cacaotier  Toutts  ces 
plantes  ont  pour  gente  tjp(  h  mauve 
malva,  d'où  railv<i((is)  — Li  pet<U 
mauve  et  la  grande  mau>e  umnues 
de  tout  le  monde  sontemoUienles,  et 
l'on  en  prépan,  a%ec  les  feuilles  des 
lavements,  des  fomenlalions  et  des 
cataplasmes  émoUienls;  les  fleurs, 
qui  sont  pectorales,  sont  employées 
en  infusion  et  en  sirojj  dans  les  rhu- 
mes et  les  inflammations  des  organes 
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respiratoires.  Les  feuilles  bouillies 
sont  encore  employées  comme  aliment 
dans  des  potages,  auxquels  elles  don- 
nent des  propriétés  laxatives.  —  Lu 
guimauve,  plante  vivace  de  i'",àO  à 
2  mètres  de  haut,  est  d'un  usage 
journalier  dans  les  affections  catar- 
rhales  et  dans  toutes  les  inflamma- 
tions. Les  fleurs  servent  à  préparer 
des  infusions  pectorales,  et  la  racine 
mondée  est  la  base  de  la  pâte  ou  du 
sirop  de  yuimauve.  —  Le  cotonnier 
comprend  des  arbres,  des  arbrisseaux 
et  des  herbes  vivaces;  il  ressemble 
beaucoup  à  ime  grande  mauve,  et  ses 
fleurs  rappellent  un  peu  celle  du  lis, 
A' la  fleur  succèdent  des  espèces  de 
coques  qui  s'ouvrent  quand  elles  sont 
mûres,  et  qui  renferment  des  graines 
enveloppées  dans  un  flocon  de  duvet 
très-fin,  qui  est  le  coton.  Ce  duvet  se 
recueille  vers  la  fin  de  septembre, 
époque  à  laquelle  les  gousses  s'en- 
tr'ouvrenl  pour  le  laisser  échapper. 
Après  avoir  tiré  le  coton  de  son  enve- 
loppe, on  l'expose  au  soleil  pour  le 
sécher;  puis  on  le  sépare  de  la  graine 
en  le  faisant  passer  entre  deux  rou- 
leaux de  bois  disposés  horiitontale- 
ment  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et 
assez  rapprochés  pour  que  le  coton 
seul  puisse  passer.  Au  sortir  de  la 
balle,  où  ]1  a  été  renfermé  après  la 
récolte,  le  colon  est  livré  au  balleur- 
éplucheur,  qui  le  nettoie,  et  au  batimr- 
étaleur^  qui  l'étend  ;  puis  il  est  porté 
sous  la  carde^  qui  l'etire  en  une  es- 
pèce de  ruban  léger  et  KanK  fin  ;  le 
bine  à  hi'oches  le  transforme  en  un 
fil  délicat;  le  d-^doir  s'en  empare 
alors  pour  le  céder  à  VaiirdÙHur;  il 
est  enlin  reçu  par  le  métier  à  lisser, 
qui  le  croise,  le  bat  et  en  fait  ces 
nombreux  tissus  répandus  dans  le 
commerce 

2  Le  baobab,  originaire  du  Séné- 
gal, est  le  plus  gros  des  végétaux 
connus  et  le  plus  remarquable  |  ar  sa 
longeMle  qui  peut  aller  jusqu'à 
4000  ans.  Son  tronc,  dont  la  hauteur 
ne  dépasse  guère  6  mètres,  atteint 
souvent  30  mètres  de  circonférence, 
et  ses  branches,  qui  retombent  iusqu 'à 
terre  en  formant  parasol,  ont  de  20  à 
2b   mètres  de   longueur.    Son   fruit 
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contieut  ime  pulpe  aigi-elette,  sucrée 
et  raf raie  hissante.  Son  écorce  a  été 
signalée  comme  possédant  des  pro- 
priétés fébrifuges  capables  de  rivali- 
ser avec  le-quinquina.  Le  bombax  ou 
fromager  renferme  des  arbres  remar- 
quables par  la  grosseur  de  leur  tronc, 
la  beauté  do  leurs  fleurs  et  par  le 
duvet  qui  enveloppe  les  semences  des 
fruits.  On  garnit  des  coussins  et  des 
meubles  avec  ce  duvet;  mais  on  ne 
peut  le  iiler,  parce  iju'il  est  trop 
court.  Le  bombax  est  originaire  de 
l'Améiique  tropicale,  où  il  atteint 
de  20  a  25  mèti-es.  On  relire  de 
l'huile  de  ses  feuilles  et  on  mange 
les  semences  torréiiées.  —  Le  cacao- 
lier,  originaire  de  l'Amérique  du  Sud, 
a  le  porl  et  l'aspeit  du  cerisier  de 
taille  moyenne.  Mon  fruit,  appelé 
cacaOf  est  partagé  en  cinq  logos, 
contenant  chacune  8  à  10  graines  de 
la  grosseur  d'une  fève.  On  en  extrait 
par  la  pression  une  huile  blanche  et 
solide,  connue  sous  le  nom  de  beurre 
de  cacao,  <\ui  se  cunsei-ve  longtemps  ; 
on  l'emploie  en  médecine  comme 
adoitcissant  et  comme  antidote  contre 
les  poisons  corrosifs,  et  en  parfume- 
rie comme  cosmétique.  Le  cacao,  pilé 
et  broyé  avec  d»  sucre,  donne  le 
chocolat,  qui  forlilie  l'eslomac  et 
réjmre  promplement  les  forces  épui- 
sées. 

HAMUIFËRES.  I.IjCs  mammifi'rcs 
se  distingtient  des  trois  auti-es  classes 
d'animaux  vertébri'-s,  c-n  co  ((u'ils  sont 
vivipares,  c'est-à-dire  qn'ils  produi- 
sent des  petits  vivants,  et  allaitent 
avec  des  mamelles.  Tous  les  autres 
animaux  vertélirés  sont  ovipare», 
c'est-à-dire  qu'ils  produisent  seule- 
ment des  œufs,  ou  de  simples  em- 
bryons renfermés  dans  une  coque, 
avec  une  substance  nutiitive  <ni'ils 
doivent  absorber  avant  que  d'éclore. 
—  Le  lait,  »|ne  sécrètent  les  glandes 
mammaires  des  femelles  chez  los 
mammifères,  est  destiné  à  servir  de 
nourriture  il  leurs  petits   pendant  la 

Sériode  do  leur  vie  qui  suit  iramé- 
iatement  leui-  naissance.  Les  ma- 
melles existent  dans  les  deux  sexes; 
mais  chez  les  mâles    elles  sont  peu 
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dévelo|>pées,  et  le  plus  souvent  elles 
n'amiaraissent  dans  la  femelle  même, 
qu  a.  l'époque  de  l'allaitement  ou  im- 
médiatement après  la  naissance  des 
petits.  Le  nombre  et  la  situation  des 
mamelles  varient  d'une  espèce  à  une 
autre.  Le  lait  est  un  liquide  très- 
composé,  qui,  lorajju'il  est  refroidi 
et  abandonné  à  lui-même,  se  sépare 
en  trois  parties  :  l'une,  supérieure, 
blanche,  opaque,  onctueuse,  formée 
en  très-grande  partie  de  matière 
butyreus?  :  c'est  la  crème;  la  secomlc, 
blanche,  opaque,  mais  sans  onctuo- 
sité, et  susceptible  de  coagulation  :  ' 
c'est  ÏA  matière  caséeust  ;\ii  troisième, 
liquide,  d'un  jaune  verdâtre  :  c'est  le 
séi-am  ou  le  pclil-tail.  La  matière 
butyrcuse  et  la  matière  caséeuse  ne 
sont  que  suspendues  dans  le  lait  : 
la  première  donne  le  beurre,  la 
seconde  forme  la  base  de  tous  les 
fromages. 

2.  La  classe  des  mammifères  a  été 
subdivi.sée  en  neuf  ordres,  d'api-ès 
des  caractères  tirés  des  organes  du 
toucher  et  de  ceux  de  la  m&nduca- 
tion,  c'ost-^-dire  d'apràs  les  confi- 
gurations diverses  des  pieds  et  des 
dents. 

1*'  Ordre  :  les  Bimane.  —  Qua- 
dni])èdes  onguiculés,  ayant  des  mains 
aux  membres  antérieurs  seulement, 
et  des  dents  de  trois  sortes  [incisive-^, 
canines  et  molaires).  Genre  unique  : 
homme. 

2'  Ordre:  les  Quadrumanes.  —  On- 
guiculés, ayant  des  mains  aux  quatri> 
extrémités,  et  les  trois  sortes  di- 
dents.  Exemple  :  les  singes. 

3'  Ordre  :  les  Carnassiers.  —  Qua- 
drupèdes onguiculés,  n'ayant  de 
mains  ni  eti  avant  ni  en  arrière,  et 

Ë}ssédant  les  ti-ois  sortes  de  dents, 
xemple  :  le  chat,  le  lion,  l'ours,  le 
!o:iH.r'l,  le  loup,  le  phoque,  les  chan- 
ve.t-soui-is,  la  tauiie,  le  hérisson. 

k'  Ordre  :  les  ifarsuniaux.  —  Qua- 
drupèdes onguiculés,  dont  les  petits 
naissent  avec  des  organes  à  peine 
ébaiichi's,  et  s'attachent  aux  ma- 
melles lie  leur  mère  jusqu'à  ce  qu'il» 
aient  achevé  leur  développement. 
Chez  la  plupart  de  ces  aniioaux,  la 
p,ati  du  ventre  forme  au  dennt  des 
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mamelleii  une  bourse  ou  poche  uer- 
TKDt  à  loiçer  len  petit»  pendant  que 
la  mère  les  allaite.  Exemple  :  les 
sarigues. 

5*  Ordre  :  les  Hotigeuri.  —  Qua- 
drupèdes onguiculés,  dépourvus  de 
<lent8  canines,  et  ayant  les  incisives 
séparées  des  molairps  par  un  espace 
vide.  Exemple  :  les  rats,  le  lièvre, 
l'écureuil,  la  marmotte,  le  castor. 

6"  Ordre  :  les  ÈiUnUs.  —  Quadru- 
pèdes ODEuicutés,  sans  dents  sur  le 
aevant  de  la  bouche,  les  incisives 
manquant  toujours.  Exemple  :  les 
tatous. 

7*  Ordre  :  les  Pachydermes  — 
Quadrupèdes  ongulés  ou  à  sabots, 
non  ruminants,  à  cuir  épais  et  peu 
garni  de  poil  icheval,  sanglier,  élé- 
phant, etc.). 

8°  Ordre  :  les  Cétacés.  —  Mammi- 
fères bipèdes,  présenlant  la  forme  de 
poissons,  n'ayant  pas  de  membres 
postérieurs,  et  ayant  les  membres 
antérieurs  conformés  en  niigeoires. 
Evemple  :  le  dauphin,  la  baleine. 

9'  Ordre  :  les  Ruminants.  —  0"^- 
dmpèdes  ongulés,  ayant  la  propriété 
de  ruminer,  c'est-à-dire  de  faire  re- 
venir les  aliments  de  l'pstomac  dans 
la  bouche,  pour  les  mâcher  et  les 
avaler  ensuite  de  nouveau.  Exemple  : 
le  bœuf,  la  chèvre,  le  mouton,  le 
cerf. 

MANASSÈS.  (Voyez  septième  siè- 
cle.) 

MANDRAGORE.  (Voyez  solankes.) 

MANGANÈSE.  {Voyez  métaux.} 

MANGUIER.   iVoyeï   tébébintua- 

CÉES) 

MANIPULE.  (Voyez  ornements.) 
MARBRE.  (Voyez  cai.caihes) 
MARC-ADRÈLE.  (Voyez  deuxlème 

SIÈCLE.) 

MARCHE  (La).  1.  Pays  île  rudes 
montagnes,  de  gorges  profondes  et 
exiguës,  de  rivières  non  navigables. 
Cette  province  diffère  peu  du  Limou- 
sin. Elle  nous  envoie  par  colonies  ses 
maçons,  ses  paveurs,  scieurs  de  long, 
aussi  lahoneuï  que  modestes  et 
honnêtes.  La  Marche,  qui  du   temps 


Romains  avait  fait  partie  du  Li- 
Lsin,  fut  conlisquée  en  1525  sur 
le  connétable  de  Bourbon  par  Fran- 
çois !"■,  et  réunie  à  la  couronne  de 
France.  Elle  a  formé  le  département 
de  la  Creuse. 
2.  Creuse,   chef-lieu  Guéret.  Ville 

Sropre,  Jolie,  bien  arrosée,  dotée 
'un  collège,  d'une  belle  prison,  d'une 
maison  de  santé  pour  les  aliénés. 
Guéret  a  de  quoi  repondre  à  tous  les 
besoins  et  à  toutes  les  infortunes.  On 
y  montre  la  maison  gothique  que 
Charles  VII  habita,  sans  doute  c|uand, 
réduit  à  être  le  roi  dérisoire  de 
Bourges,  il  lui  fallait  se  contenter 
d'humbles  palais  et  de  pauvres  rési- 
dences. Les  tapis  de  Guéret  et  d'Au- 
busson,  riches  de  dessins,  solides  de 
tissus  sont  supérieurs  à  ceux  de  l'An- 
gleteiTe  :  il  ne  sont  surpassés  que 
par  la  manufacture,  également  fran- 
çaise, de  Beauvais,  et  par  celte  des 
Oobelins,  à  Paris. 

HARÈE.  1.  Les  marées  sont  des 
mouvements  réguliers  et  périodiques 
d'élévation  et  d  abaissement  alterna- 
tifs des  eaux  de  la  mer,  qui  s'élèvent 
et  s'abaissent  deux  fois  entre  deux 
retours  consécutifs  de  la  lune  au  mé- 
ridien du  lieu  de  l'observation.  Le /lux 
est  l'état  de  la  mer  dont  le  niveau 
s'élève;  le  reflux  est  l'état  de  la  mer 
dont  le  niveau  s'abaisse.  Quand  le 
niveau  cesse  de  s'élever,  ou  que  ce 
niveau  est  arrivé  à  son  maximum,  on 
a  la  haute  mer  ;  on  a  la  basse  mer  quand 
le  niveau  est  arrivée  son  minimunou 
cesse  de  baisser.  —  En  vertu  de  la 
réciprocité  d'action  entre  deux  corps 
qui  s'attirent,  la  Lune  attire  la  Terre 
avec  la  même  force  que  celle-ci  attire 
laïu-cmière;  mais  la  Terre  ayaut  une 
masse  75  fois  plus  grande  que  In 
Lune,  ce  satellite  fait,  dans  le  même 
temps,  75  fois  plus  de  chemin  que  la 
terre.  Alors  pour  que  ces  deux  corps 
puissent  consener  leur  distance  res- 
pective ,  il  faut  que  chacun  d'eux 
tourne  autour  de  leur  centre  commun 
de  gravité,  avec  des  vitesses  telles, 
ipie  les  forces  centrifuges  qui  en  ré- 
sultent contrebalancent  exac  terne' 
tes  forces  attractives.  —  Si  la  Te 
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était  liquide,  elle  prendrait  la  forme 
d'un  ellipsoïde,  le  grand  axe  dirigé 
vers  la  Lune;  et  cette  forme  aérait 
permanente  ai  la  Terre  présentait 
continuellement  le  même  côté  vers  la 
Lune,  comme  Lagrange  l'a  démontré 
pour  la  Lune,  qui  nous  présente  tou- 
jours la  même  face.  La  Terre  n'est 
liquide  que  sur  les  trois  quarts  de  sa 
surface  et  à  des  profondeurs  très-fai- 
bles relativement  à  son  rayon;  de 
plus,  en  vertu  de  sa  révolution  diurne, 
sa  face  tournée  vers  la  Lune  chan^ 
continuellement.  Parce  double  motif, 
son  allongement  dans  le  sens  de  la 
droite  menée  à  la  Lune  est  excessive- 
ment petit,  et  ce  renflement  se  dé- 
place sans  cesse  à  sa  surface.  En 
supposant  la  Lune  dans  le  plan  de 
l'équaleur  terrestre,  le  renflement  en 
question  tend  à  se  former  autour  de 
deux  points  de  l'équateur  diamétra- 
lement opposés,  l'une  au  pied  de  la 
verticale  qui  aboutirait  à  la  Lune, 
l'autre  à  l'antipode  :  l'eau  de  la  mer 
y  afflue  dans  toutes  les  directions.  Il 
V  a  donc  exhaussement  de  niveau  tout 
autour  de  ces  deux  points,  jusqu'à 
deux  cercles  dont  ces  points  sont  les 
centres,  et  abaissement  de  niveau 
dans  la  zone  comprise  entre  ces  deux 
cercles.  —  Mais,  par  la  rotation  de  la 
terre,  les  deux  centres  de  renflement 
se  déplacent  de  l'est  à  l'ouest,  1 1  font 
le  tour  de  l'équateur  en  un  jour  lunai- 
re, qui  est  moyennement  de  24  heures 
50  minutes,  et  subit  donc  deux  élé- 
vations et  deux  abaissements,  ou  deux 
flux  et  reflux.  Pour  tout  parallèle  à 
l'équateur,  il  y  a  aussi  deux  flux  et 
deux  reflux  arrivant  aux  m&raes  épo- 
ques pour  les  points  placés  sur  le 
même  méridien  ;  mais  ces  marées  di- 
minuent de  grandeur  à  mesure  qu'on 
se  rapproche  de  l'un  ou  de  l'autre 
pôle,  ou  elles  sont  nulles. 

2.  Tout  ce  qui  \-ient  d'être  dit  sur 
l'attraction  lunaire  s'applique  aussi 
à  l'attraction  solaire.  11  y  a  donc 
des  marées  solaires  comme  il  y  a  des 
marées  lunaires;  mais,  d'après  l'ob- 
sen-ation,  les  marées  lunaires  sont 
li-ois  fois  plus  fortes  que  les  marées 
solaires.  En  effet,  les  deux  marées 
s'ajoutent  aux  époques  des  nouvelles 


et  dis  pleines  lunes,  ou  des  zyzygies; 
taniiis  qu'elles  se  retranchent  Tune 
de  l'autre,  aux  premier  et  second 
quartiers,  ou  aux  époques  des  qua- 
dratures. Ainsi  l'action  du  Soleil  ne- 
peut  que  diminuer  celle  de  la  Lune, 
et  par  suite  les  marées  se  régleront 
sur  le  cours  de  la  Lune,  et  leur  jié- 
riode  sera  la  moitié  du  jour  lunaire, 
qui  est  de  24  heures  50  minutes  <-t 
demie,  ou  de  50  minutes  et  demi& 
plus  longue  ([ue  le  jour  solaire.  Par 
conséquent,  le  retard  sur  les  marées 
sera  dé  50  minutes  et  demie  par  jour  ; 
c'est-à-dire  que  si  la  première  marée 
d'un  jour  arrive  à  8  heures  du  matin, 
la  première  marée  du  jour  suivant 
aura  liew  à  8  heures  50  minutes  et 
demie  du  matin.  —  Les  marées  \ii- 
rient  avec  les  distances  de  la  Lune  et 
du  Soleil  à  la  Terre.  (Voyez  lune.)  Les 
vents  et  la  configuration  des  côtes  ont 
une  influence  considérable  sut  les 
marées,  soit  pour  en  augmenter  ou 
en  diminuer  la  hauteur,  soit  pour  en 
retarder  ou  en  avancer  l'époque.  Les 
vagues  des  marées,  en  s'abattant  sur 
les  côtes,  produisent  des  courants  <jui 
se  rencontrent ,  s'entrechoquent  et 
produisent  des  effets  nouveaux.  Sur 
les  côtes  de  la  Hollande,  deux  cou- 
rants se  rencontrent  en  sens  contraire  : 
l'un  vient  du  midi  par  la  Manche,  et 
l'autre  du  nord  en  contournant  l'Ecos- 
se; de  là  des  tournoiements  d'eau  et 
aussi  le  singulier  phénomène  du  flua: 
et  dtmi'Tt/lux,  qu'on  observe  simulta- 
nément à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre.  Aux  Orcades,  le  flux  dure  . 
trois  heures,  et  le  reflux  neuf;  au 
Havre,  la  mer  se  maintient  pleine 
assez  longtemps  avant  que  le  reflus 
se  décide,  et  c'est  en  partie  à  cette- 
circonstance  que  cette  place  de  com- 
merce doit  sa  grandeur.  —  Dans  U 
Baltique,  la  Méditerranée,  la  mer 
Noire,  la  mer  Caspienne,  il  nyapoint 
de  flux  et  de  reflux.  Cela  se  comprend  : 
dans  une  mer  étroite,  où  la  force  at- 
tractive des  astres  n'embrasse  pas  un 
espace  considérable,  l'élévatioD  des 
eaux  doit  être  à  peine  sensible.  Mais 
ici  une  difficulté  :  que  la  mer  s'élève 


sous   la  Lune, 


l'attire,   c'est  ce 


que  tout  le   monde  comprend  facile- 
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ment,  mais  qu'elle  so  soulève  aussi 
de  l'autre  cAté  (antipodes)  et  par  la 
même  cause,  c'est  ce  que  l'on  ne  peut 
bien  s^ÎRir  qu'avec  un  effort  d'intelli- 
gence ;  disons  donc  que  cet  effet,  en 
apparence  étrange,  provient  de  tout 
ce  que  toutes  les  molécules  de  la 
Terre  ne  sont  pas  également  attirées 
par  la  Lune,  et  que  cette  difîérence 
d'action,  produite  par  la  dilTérence 
des  distances,  fait  allonger  le  globe 
et  par-dessus  et  par-dessous. 
HA&IAGE.  (Voye;!  Dicl.  Comique.) 
MARCIEK.  (Voyez  cinquième  siè- 
cle.) 

MAHeiLAÎF.  (Voyez  chimiste.} 
BIAAIUS.  [Voyez  deuxième  siècle 

AV.  J.    C) 

MARJOLAINE.  (Voyez  l.\biées.) 
MARMOTTE.  (Voyez  rongeuks.) 
MARNE.  (Voyez  argile  et  -ol.) 
MAROC.  (Voyez  Barbarie.) 
MAKEOÛUIH.  (Voyez  CUIR.) 
MARS  (Travaux).  Dans  leschamps, 
semer  l'avoine,  le  hié  de  printemps, 
le  trfefle,  la  luzerne,  la  gaude,  le  lin  ; 
fit  dans  la  dernière  (juinzaine ,  les 
betteraves,  les  lentillns,  les  laitues  et 
les  chicorées  destinées  à  la  nourriture 
des  bestiaux  ;  herser  ic  blé  et  aman- 
der  avec  le  plaire  les  trédes,  les  sain- 
foins et  les  luzernes;  pratiquer  des 
sillons  d'écoulement  dans  les  terres 
Lnmides;  fumer  les  céréale.^  qui  eu 
ont  besoin  et  étendre  les  taupinières 
dans  les  prairies. — Dans  tes  jardins, 
labourer  les  carrés  vides,  enterrer  les 
fumiers,  replanter  les  bordures  de 
fraisiers  et  d'oseille;  semer  en  abon- 
dance les  pois,  les  fèves,  les  lailues, 
la  chicorée  sauvage,  les  épïnards,  les 
raves,  et  en  gi'néral  tous  les  légumes 
de  pleine  terre,  excepté  les  haricots 
qui  craignent  les  gelées;  planter  les 
pommes  de  terre  hâtives,  découvrir 
tes  artichauts,  fumer  les  asperges; 
reco'uvrir  les  semis  et  plantations  d'une 
couche  de  terreau  ou  d'un  léger  pail- 
lis,  si  les  gelées  sont  à  craindre  ; 
achever  la  taille  de  tous  les  arbres 
fruitiers  et  labourer  leur  pied  en  y 
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répandant  ensuite  un  bon  paillis; 
achever  les  plantations  en  pépmière, 
semer  des  pépins  de  pommier,  de  poi- 
rier, etc.,  soit  en  pleme  terre,  soit  en 
terreau;  replanter  les  boutures  pré- 
parées en  février;  semer  en  bordare 
plusieurs  plantes  annuelles  (Julienne 
de  Mabon,  pied  d'alouette,  réséda, 
pavot,  coquebcot),  et  semer  sur  cou- 
che la  balsamine,  la  quarantaine,  la 
belle-de-nuit,  la  capucine  et  autres 
plantes  dont  on  veut  hâter  la  florai- 
son. 
MARS  (Mlle).  (Voyez  comédie.) 
MARSEILLE.  [Voyez  Provence.) 
MARSOUINS.  (Voyez  cétacés.) 

MARSnPIADX.  Cet  ordre  de  nun- 
miFères  comprend  tous  ceux  dont  les 
femelles  possèdent  une  sorte  de  sac 
ou  de  poche  [en  latin  marsupium, 
bourse,  d'où  Marsupiaux)  formée  par 
un  repli  de  la  peau  du  ventre,  et  où 
leurs  petits  restent  abrités  jusqu'à  leur 
entier  développement.  Au  bout  d'un 
mois  de  gestation,  ces  animaux  met- 
tent au  jour  leurs  petits  à  peine  ébau- 
chés, qui  viennent,  par  un  mécanisme 
particulier,  se  fixer  au::  mamelles, 
placées  le  plus  sauvent  dans  la  poche 
abdominale.  Peu  de  temps  après  ils 
cessent  d'adhérer  aux  mamdles,  mais 
ils  peuvent  les  reprendre  momentané- 
ment comme  les  autres  mammifères. 
Ils  sortent  dès  lors  à  volonté  des  po- 
ches de  la  mère,  mais  au  moindre 
bruit  ils  se  hâtent  d'y  chercher  un 
refuge.  Cet  ordre  comnrend:  la  Sari- 

Eie,  les  Dasyures,  le  Kangourou.  — 
a  Sarigue,  choisie  par  nos  fabulistes 
comme  l'emblème  de  la  sollicitude 
maternelle,  est  un  animal  timide, 
inoffensif,  de  la  taille  des  fouines; 
elle  habile  les  bois,  les  plaines  et  les 
rochers  de  la  Guyane  et  du  Brésil, 
où  elle  se  nourrit  d'insectes,  de  petits 
oiseaux  et  d'œiifs,  qu'elle  va  dénicher 
sur  les  arbres.  Dans  les  espèces  qui 
n'ont  point  de  poches,  les  petits,  trop 
faibles  pour  marcher  dès  les  premiers 
jours  de  leur  naissance  s'attachent 
aux  tétines  do  leur  mère,  pendent 
sous  sou  ventre  et  se  font  ainsi  porter 
par  elle,  tout  en  tctant,  jusqu'au  loo- 
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ment  où  leurs  forces  leur  permettent 
de  grimper  sur  snn  doB  et  de  s'y  te- 
nir selidemeat.  —  Les  Dasyurtt  {du 
gnc  dasys,  épais,  et  aura,  queue), 
doDt  le  museau  sllongé  est  garni  de 
fortes  mouBt&ches ,  le  pelage  doux, 
épais,  et  la  queue  touffue,  ressem- 
blent aussi  aux  fouines,  qu'elles  imi- 
tent dans  la  dévastation  des  poulail- 
lers, et  habitent  exclusivement  la 
Nouvelle-Hollande.  —  Le  Kangourou, 
qui  habite  l'Océanie,  se  fait  remar- 
quer par  la  petitesse  de  ses  pattes 
antérieures  et  par  le  volume  extraor- 
dinaire de  sa  queue,  qui,  avec  ses 
deux  membres  postérieurs,  lui  forme 
nue  sorte  de  trépied  pour  se  tenir 
dans  une  station  verticale.  Cet  ani- 
mal, de  la  taille  d'un  mouton,  a  aussi 
une  poche  où  se  cachent  ses  pelits,  et 
Ka  chair  est  fort  bonne. 

MARTE.  (Voyei  Russie.) 

MARTIAL  (né  à  Bilbilia,  en  Espa- 
gne, l'an  ko).  1.  Son  caractère  enjoué 
»t  facile,  cjui  le  rendit  également 
propre  à  manier  la  louange  et  la  plai- 
santerie ;  la  vogue  qu'eurent  ses  poé- 
sies l't  la  réputation  qu'elles  lui 
donnèrent,  lui  valurent  un  grand 
nombre  d'amis,  et  le  lirenl  reclierehcr 
dans  les  meilleures  sociétés,  Slcriii- 
nius,  homme  d'une  haute  naissance, 
lui  voua  une  telle  estime,  qu'il  plai;a 
son  portiait  ou  sa  statue  dans  sa  bi- 
bliotlièque.  honneur  que.  d'ordinaire, 
on  n'accordait  pas  h  des  vivants.  Il  se 
lit  aimer  aussi  de  M.-Antonius  Pn- 
mus,  de  Toulouse,  guerrier  célèbre, 
et  de  l'arlhénius,  oflicier  de  la  cham- 
bre de  Doroitien.  Il  fut  intimement 
lié  avec  Quîntilien,  Frontin,  Juvénnl, 
Valérius-Flaccus .  Silius  Ilalicus,  et 
généralement  avec  tout  ce  qu'il  y  avait 
alors  à  Itome  d'écrivains  distingués. 
Pline  le  .leune,  ijui  était  également 
de  ses  amis,  dit  que  c'était  un  esprit 
agréable,  délié,  piquant,  et  qui  savait 
parfaitement  miMer  le  sel  et  l'amer- 
lume  dans  se»  écrits,  sans  qu'il  en 
coûtât  rien  à  la  probité. 

2,  Pensées  choisies.  La  rieide  vertu 
ne  s'effarouche  pas  d'un  badinage  in- 
nocent. —  Atta(]uez  les  vices,  mais 
éj^argnez  les  personnes.  —  Ne  vous 
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germeltez  que  des  plaisanteries  sans 
e!,  et  jamais  de  ces  propos  qui,  le 
lendemain,  font  regretter  de  les  avoir 
tenus  ;  c'est  un  grand  point  nue  de 
savoir'se  taire. —  Il  est  très -différent 
d'être  bon  ou  de  le  paraître.  —  Soyez 
aimant  si  vous  voulez  être  aimé.  — 
Un  bienfait  divulgué  par  son  auteur 
perd  de  son  priï.  —  Je  hais  les  dons 
astucieux  de  certaines  gens;  ils  res- 
semblent trop  à  l'hameçon.  —  Celui 
qui  accorde  beaucoup,  veut  qu'on 
use  de  même  i  son  égard.  —  Le  pau- 
vre qui  ne  fait  point  de  cadeaux  à  un 
ami  qui  est  riche  lui  prouve  sa  déli- 
catesse. —  Le  pauvre  sera  toujours 
pauvre;  on  ne  donne  maintenant 
qu'aux  riches.  —  Je  n'aime  pas  les 
repas  que  je  ne  peux  rendre.  —  Rp- 
tranclie,amasse,  vole,  serre;  il  faudra 
tout  _  abandonner.  Malgré  tes  écus 
empilés  dans  une  superbe  cassette, 
ton  héritier  jurera  que  tu  n'as  rien 
laissé.  —  Si  vous  êtes  sages,  mette/ 
k  profit  tous  les  instants  ;  songez  ([ue 
peut-être  vous  louchez  à  votre  der- 
nière heure.  Nul  mortel  n'a  encoie 
fléchi  les  trois  Parques  :  attentives  au 
jour  qu'elles  ont  fixe,  elles  n'ajoutent 
rien  à  leur  tlche.  —  Soyez  à  table, 
buvez,  parfumez- vous  :  un  Dieu  ne 
nous  ordonne  pas  moins  de  songer  à 
la  mort.  —  Il  n'est  pas  d'endroit  sur 
la  terre  où  nous  puissions  échapper 
au  destin.  Où  que  vous  soyez,  en 
Sardaigue,  à  Tivoli  ou  ailleurs,  le 
trépas  a-t-il  sur  vous  prononcé  son 
arrêt,  il  faut  le  subir.  —  Pour  les 
personnes  cxlraord  in  aires,  la  vie  est 
courte,  et  la  vieillesse  est  rare.  — 
Nous paiais.sons  des  vieillards  et  nous 
sommes  encore  des  enfants.  —  Dans 
l'indigence,  il  est  facile  de  mépriser 
la  vie;  la  vraie  grandeur  d'âme  con- 
siste à  supporter  l'infortune. 

Celui  qui  gouverne  ne  doit  pas  se 
laisser  gouverner.  —  Le  man  doit 
être  supérieur  à  la  femme  ;  autrement 
la  femme  elle  mari  ne  sont  pas  égaux. 

—  L'homme  véritablement  allligé 
pleure  sans  témoin.  —  Je  regarde 
comme  malheureux  celui  à  qui  per- 
sonne no  pjait.  Il  est  honteux  de  s'ap- 
pliquer sérieusement  à  des  bagatelles. 

—  Je  n'aime  pas  un  homme  qui  chei^ 
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ehe  à  se  faire  un  nom  par  Ja  mort 
foeile  à  trouver  ;  je  préfère  celui  qu'on 
peut  louer  sans  dire  comment  il  a 
fini. — Examinez  bien  si  celui  doDt  vous 
voulez  Mre  votre  ami  peut  devenir 
un  vieil  ami.  —  Trouvez-moi  un 
Oreste,  je  serai   son   Pylade.  —  Ce 

au'on  donne  à  ses  amis  est  autant  de 
érobe  aux  caprices  du  sort  ;  ce  sont 
les  seules  ricnesaeB  qu'il  ne  puisse 
Dous  enlever.  —  S'il  y  a  de  la  dureté 
à  refuser  quand  on  nous  demande,  il 
y  en  a  bien  plus  dans  le  refus  que 
nous  faisons  avant  qu'on  nous  ait  de- 
mandé. —  Celui  qui  pense  avoir 
besoin  de.  recommandation  auprès  de 
ses  amis  fait  injure.  —  On  ne  sert 
pas  avec  plaisir,  ccoyez-moi,  l'ami 
qui  veut  plaire  à  tout  le  monde;  qui- 
conque veut  ëlre  mon  ami  doit  être 
libre.  —  Notre  imagination  grossit 
toujours  le  mal  que  l'on  nous  cache. 
—  Ne  sent  pas  bon  qui  sent  toujours 
bon.  —  11  n'y  a  pas  de  gloire  à  de- 
vancer les  ânes.  —  Je  rassemble  ici 
tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  heu- 
reuse :  une  terre  d'un  bon  rapport, 
un  foyer  bien  entretenu,  point  de 
procès,  peu  d'emplois,  l'esprit  tran- 
quille, un  bon  tempérament,  le  corps 
sain,  une  franchise  prudente,  ses 
égaux  pour  amis,  des  convive»  d'un 
commerce  aimable,  une  table  sans 
trop  d"apprêts  ,  des  nuits  non 
troublées  par  le  vin,  exempt  s  de 
soucis  et  que  le  sommeil  fasse  trou- 
ver courtes,  une  épouse  enjouée,  mais 
décente  ;  être  ce  qu'on  veut  paraître, 
ne  s'attacher  à  rien  de  préférence,  at- 
tendre sa  dernière  heure  sans  la  dési- 
rer ni  la  craindre. 

MARTINET.  {Voyez  passebeavx.) 
MARTYRS.  Sur  les  traces  des  apô- 
Ires,  une  foule  immense  de  martyrs 
de  tout  rang,  de  tout  sexe,  de  tout 
âge,  partageant  avec  eux  le  don  des 
langues,  le  pouvoir  sur  tes  maladies, 
sur  les  démons,  foris  de  leur  propre 
conscience  et  dos  vertus  qu'on  leur  a 
enseigné  à  pratiquer ,  soutiennent 
avec  une  constance  hémqnp  les  tour- 
ments les  plus  féroces  pour  défendre, 
comme  les  apôtres,  la  doctrine  évan- 
gélique;  et  feur  sang,  réjmndii  pour 
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confesser  le  nom  de  Jésus-Chrîst,  de- 
vient la  semence  féconde  de  nouveaux 
cbré  tiens. 

Qui  pourrait  nombrer  la  quantité 
de  martyrs  qui  furent  immoles  dans 
les  diverses  persécutions  suscitées  ou 
tolérées  par  les  empereurs  romaine, 
et  tous  les  genres  de  tourments  qu'on 
leur  faisait  soulTrir? 

Les  fouets,  les  peignes,  les  tenail- 
les, les  fers  rouges  et  les  grils,  le 
plomb  fondu,  l'huile  bouillante  et  les 
coips  jetés  au  feu  ',  les  bêtes  féroces, 
les  croix  et  les  bûchers  ;  des  malheu- 
reux ensevelis  tout  vivants,  ou  cousus 
dans  des  sacs  avec  des  scorpions,  ou 
frottés  de  miel  pour  être  mangés  par 
les  mouches  :  voilà  les  supplices  m- 
ventés  par  l'ingénieuse  férocité  des 
persécuteurs. 

Tacite  dit  en  parlant  des  supplices 
que  Néron  nt  souffrir  aux  chrétiens  ; 
"On  en  revêtitquelques-unsde  peaux 
de  botes  pour  les  faire  dévorer  par  les 
chiens  ;  d'autres  furent  attachés  à  des 
croix;  on  en  fit  périr  quelques-uns 
par  les  flammes,  en  les  couvrant  de 
poix  ou  de  cire,  et  en  les  faisant  ser- 
vir comme  des  torches  pour  éclairer 
pendant  les  ténèbres  de  la  nuit.  » 

Domitien,  qui  succéda  à  son  père 
Titus,  l'an  8*  après  Jésus-Christ,  fit 
mourir  ses  parents  propres,  parce 
qu'ils  étaient  chrétiens,  et  fit  jeter 
saint  Jean  l'Évangéliste  dans  une 
chaudière  d'huile  bouillante. 

Saint  Ignace,  disciple  de  saint  Jean 
et  évèque  d'Antioche,  fut  conduit  de- 
vant 1  empereur  Trajan,  qui  ordonna 
de  le  transporter  à  Ëome  pour  y  êtro 
dévoré  par  les  bêtes  et  sei-vir  de  spec- 
tacle au  peuple.  Le  saint,  ayant  été 
conduit  dans  l'amphithéâtre,  deux 
lions  se  jetèrent  sur  lui  et  le  dévorè- 
rent en  un  instant. 

Adrien,  successeur  de  Trajan,  se  fit 
amener  devant  lui  Symphorose  avec 
ses  sept  fils,  chrétiens  comme  elle,  et 
lui  ordonna  de  sacrifier  aux  dieux; 
ï^ymphorose  refusa,  et  l'empereur  U 
condamna  à  la  mort  avec  ses  sept  en- 
Sous  Antonin,  un  grand  oombre  de 
chrétiens  furent  égoi^ 
quels  on  compte  une  t 
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nommée  Félicitù,  avec  ses  sept  ils, 

Ïae  le  préfet  de  Rome,  nommé  Pu- 
iius,  iit  périr  dans  les  plus  affreux 
tourments. 

Sous  Marc-Aurèle,  saint  Polvcarpe, 
étâque  de  Smyme,  fut  jeté  aansles 
flaaaimes,  qui  ne  lui  firent  aucun  mal; 
le  proconsul^  voyajit  le  miracle,  fit 
donner  au  saint  un  coup  de  poignard, 
et  le  sang  sortit  en  si  grande  abon- 
dance qu  il  éteignit  le  feu.  Marc-Au- 
r^e  donna  quelque  repos  aux  chré- 
tiens à  l'occasion  du  miracle  de  la 
Ugùm  fulminanU,  composée  de  soldats 
cnrétiens,  qui,  par  ses  prières,  sauva 
l'armée  romaine  assiégée   de  toutes 

Etris  par  les  ennemis,  en  faisant  tom- 
er  sur  ceux-ci  une  grêle  mêlée  de 
coups  de  tonnerre.  Mais  le  démon  le 
poussa  bientôt  à  persécuter  de  nou- 
veau les  chrétiens,  et  la  ville  de  Lyon, 
dans  les  Gaules,  fut  inondée  du  sang 
des  martyrs.  C'est  alors  que  saint  Po- 
thin,  évêque  de  cette  ville,  fut  jeté 
dans  un  étroit  cachot,  d£i  il  mourut 
deux  jours  après;  que  Maure  et  Sanc- 
tus,  après  avoir  servi  de  spectacle  au 
peuple  et  de  pâture  aux  bètes,  furent 
mis  dans  une  chaise  de  fer  rougie  et 
qu'ils  eurent  la  tète  tranchée. 

Sous  Seplimc-Sévère ,  un  édit  de 
proscription  fut  publié,  et  le  sang 
coula  dans  toules  [es  parties  de  l'em- 
pire. C'est  alors  que  sainte  Perpétue, 
i^a  de  vingt-deux  ans  et  d'une  fa- 
mille noble,  mourut  pour  la  foi  de 
Jésus-Christ,  malgré  les  supplications 
de  son  père,  qui  était  païen. 

Sous  Décius,  on  vit  périr  :  Pionius 
de  Smyme,  prêtre  et  disciple  de  saint 
Polvcarpe,  qui  fut  condamné  à  être 
bi'ûlè  vu,  et  qui,  après  avoir  fait  sa 
prière,  eipirasansqiie  le  feu  eùtbrùlé 
ni  sa  barbe,  ni  ses  cheveux;  un  jeune 
enfant  nommé  Cyrille,  qui,  en  mou- 
i-uit  sur  le  bûcher,  engageait  les  as- 
sistants à  chanter  des  cantiques  pour 
se  réjouir  de  son  bonheur;  sainte  Aga- 
the, issue  d'une  illustre  famille  et  hé- 
ritière d'une  grande  fortune,  qui  aima 
mieux  renoncer  à  tout  qu'à  sa  foi. 

Sous  Valérien,  périrent  d'autres 
victimes  c«lèbres  :  le  pape  Sixte  II, 
qui  dit  à  saïnl  Laurent  :  "  Vous  me 
sui*m  dans  trois  jours  ;  >>  saint  Lau- 
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rent,  qui  fut  couché  sur  un  ^1  de 
fer  placé  sur  un  brasier,  où  il  pria 
pour  la  conversion  de  Rome  en  expi- 
rant doucement  comme  sur  un  lit  or- 
dinaire ;  saint  Cyprien,  qui  après  avoir 
secouru  les  païens  affligés  de  la  peste, 
fut  arrêté  et  condamné  à  pert&e  la 
tète. 

Enfin,  sous  Dioclétien ,  périt  la  lé- 
gion thébaine,  composée  de  chrétiens 
au  nombre  d'environ  dix  mille,  que 
Maximien  fit  tous  massacrer  parce 
qu'ils  avaient  refusé  d'adorer  ses 
dieux. 

C'est  sous  les  dix  empereurs  que 
nous  venons  de  nommer  qu'ont  eu  beu 
les  dix  persécutions  dont  parle  l'his- 
toire ecclésiastique  et  qui  ont  duré 
trois  cents  ans. 

C'est  aussi  pendant  ce  temps  que 
Dieu  suscita  des  hommes  célèbres  qui 

5 rirent  la  défense  des  chrétiens  ;  Qua- 
ral,  évêque  d'Athènes,  et  Aristide, 
philosophe  athénien ,  sous  Adrien; 
saint  Justin,  qui  vengea  la  religion 
de  toutes  les  calomnies  des  puens  et 
des  juifs,  sous  Antonin  ;  Tertullien  et 
Origène,  au  commencement  du  troi- 
sième siècle,  qui  portèrent  un  coup 
mortel  au  paganisme. 

Dieu,  qui  avait  prédit  à  l'Église  les 
persécutions,  lui  avait  aussi  pT«dit 
son  triomphe.  Ce  fut  Constantin  qui 
donna  la  paix  à  l'Eglise  ;  il  se  con- 
vertit en  voyant  apparaître  dans  les 
airs  une  croix  lumineuse  au  milieu  de 
laquelle  étaient  ces  mots  ;  «  Tu  vain- 
cras par  ce  signe.  »  Constantin,  ayant 
réellement  vaincu  par  ce  signe,  entra 
dans  Rome  et  se  déclara  le  protec- 
teur de  la  religion,  ft  laquelle  il  donna 
la  paix  et  la  liberté  l'an  313  après  Jé- 
sus-Christ. 

El  la  religion,  en  devenant  libre, 
a  changé  toutes  les  lois  et  les  a  ren- 
dues douces  et  équitables  ;  elle  a  aboli 
l'esclavage,  la  polygamie ,  le  divorce, 
le  droit  de  venger  et  de  tuer  les  en- 
fants :  en  un  mot,  elle  a  soulagé  ton- 
tes les  misères  humaines. 

HATI&RKS  ORGANIQUES,  i.  Les 
fonctions  des  êtres  vivants  se  compo- 
sent d'actions  en  partie  mécaniqnes 
et  en  partie  ."iûmiquoa;   mais  c«tte 
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•distinction  n'eat  fondée  que  Bur  l'im- 
perfection de  nos  organes  et  de  nos 
moyens  d'observ&tion.  Dans  ta  nature 
inorganique,  les  phénomènes  ne  dé- 
pendent que  des  affinités  chimiques 
fit  de  l'arrangement  des  molécules. 
Dans  la  nature  organique  on  donne 
le  nom  de  lorces  vitales  à  celles  qui 
produisent  les  phénomènes  qu'on  ne 
peut  expliquer  que  par  l'affinité  ou  la 
structure,  forces  tout  à  fait  inconnues 
et  qui  ne  font  que  masquer  notre  igno- 
rance. On  distingue  dans  les  Hres  vi- 
vants des  parties  organisées  et  des 
parties  simplement  organiques,  celles- 
ci  étant  produites  par  'les  organes,  et 
devant  servir  au  rflévelo]>pement  de 
ces  organes  ou  être  rejcti'es  à  l'ex- 
térieur. Les  parties  organisées  sont 
nécessaii'ement  solides,  et  les  parties 
oi^aniques  sont  (luides.  —  Les  corps 
oi^aniques  sont  composés  d'oxygène, 
d'hydrogène,  de  carLone  et  d  azote, 
pris  deux  à  deux,  trois  à  trois,  ou  tous 
ensemble,  et  combinés  avec  plus  ou 
moins  de  silice,  d'alumine,  de  sel  ma- 
rin, de  soufre,  de  phosphore,  de  phos- 
phate de  chaux,  de  carbonate  de  cnaL'x 
et  de  quelques  oxydes  métallicrups. — 
Les  substances  qui  existent  dans  les 
corps  organisés  à  un  état  de  combi- 
naison définie,  prennent  le  nom  de 
matières  immédiates.  La  séparation  de 
ces  Bubstinccs  est  le  point  le  plus 
difBcile  ;  pour  y  parvenir  on  emploie 
quelques  dissolvants,  tels  que  1  eau, 
1  alcool ,  l'éther,  et  ([iielquefois  des 
alcalis  et  d<ïs  acides  étendus  pour 
qu'ils  n'altèrent  pas  les  combinaisons 
qu'il  s'agit  d'examiner;  car  une  fois 
les  matières  organiques  décomposées, 
il  est  impossible  de  les  recomposer, 
parce  qu  à  l'exception  du  carbone,  les 
{'lémenls  de  îa  nature  organique  sont 

Sazeux,  et  que  pour  opérer  l'union 
B  ces  gaï  avec  le  chai'bon,  il  fnudmit 
les  prendre  à  i'élat  naissant,  ce  qui, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  exige- 
rait remploi  d'agi'nls  trop  puissants, 
d'agents  dont  la  pcésence  suHirait  pour 
détruire  la  combinaison  elle-même. 
C'est  dans  l'acte  de  la  végétation  et 
de  U  nutrition  que  la  nature  ci  ée  tous 
ces  produits  organLi|ues.  qui  ne  dif- 
fèrent que  par  les  proportions  des  par- 
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lies  constituantes,  et  que  la  chimie 
parviendra  peut-être  un  jour  à  imiter, 
tandis  qu'il  est  absurde  de  supposer 
qu'elle  réussisse  jamais  à  former  des 
corps  organisés. 

3.  Acides  organiques  :  acide  oxali- 
que. Il  ae  trouve  dans  plusieurs  plan- 
tes, combiné  avec  la  potasse,  la  soude 
ou  la  chaux.  On  l'extrait  principale- 
ment des  plantes  qui  forment  le  genre 
rumex.  En  exprimant  le  jus   de   la 

Slante,  on  a  le  sel  d'oseille,  ou  oxalate 
e  potasse.  On  y  verse  de  l'acétate  de 
phimb,  et  on  décompose  l'oxalate  de 
plomb,  ainsi  précipité,  par  un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré.  Quant  aux 
usages  ne  l'acide  oxalique ,  il  sert  en 
teinture  comme  ronr^eur,  jiour  détruire 
le  mordant  sur  les  parties  de  l'étoffe 
qui  doivent  lester  blanches.  On  l'em- 
ploie encore  à  nettoyer  les  vases  de 
cuivre  et  à  enlever  les  taches  d'encre, 
les  oxalates  de  fer  et  de  cuivre  étant 
soluhles. — Acide  acétique.  Il  se  trouve 
dans  la  sévc  de  presque  toutes  les 
plantes.  On  le  retire  principalement, 

Ïiar  la  distillation,  du  Dois  qui  sert  à 
lire  le  charbon.  Ce  bois  est  placé 
dans  de  vastes  cylindres  en  tdle,  mu- 
nis d'un  tnbe  par  lequel  se  dégagent 
les  produits  de  la  distillation.  On  ob- 
tic'nt  ainsi  un  liquide  qui  contient  l'a- 
cide acétique  mélange  de  goudron, 
que  l'on  sépare  Tiar  simple  décanta- 
tion. On  neutralise  l'acide  par  de  la 
chaux,  el  il  y  a  une  nouvelle  précipi- 
tation de  goudron.  On  décante  de 
nouveau  et  on  concentre  la  liqueur. 
On  y  verse  du  sulfate  de  soude  qui 
précipite  un  sulfate  de  chaux  :  l'acé- 
tate de  soude  ainsi  formé,  est  évaporé 
et  torréfié,  ce  qui  détruit  les  dernières 
traces  du  goudron.  On  décompose  en- 
fin l'acétate  de  soude  par  l'acide  sul- 
furi(iue,  on  fait  cristaUisor  le  sulfate 
de  soude;  on  décante  et  l'on  achève 
de  purifier  l'acide  acétique  par  la  dis- 
tillation. Eu  égard  à  son  origine,  on 
le  nomme  alors  acide  pyroiigneux,  ou 
vinaigre  de  bois.  —  Les  acétates  sont 
fréquemment  employés  dans  lindu»- 
trie.  L'acétite  d'alumine.,  qui  s'obtient 
par  ta  réaction  de  l'acétate  de  plomb 
sur  l'alun,  sert  de  mordant  sur  le 
rouge  dans  la  teinturedes toiles.  L'u- 
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célaie  de  potasse,  trés-déliquesceDt, 
s'emploie  eo  pharmacie.  —  Acide  tar- 
Iriqut.  PenilaDt  la  fermentation  du 
vin,  il  ee  dépose  une  substance  solide 
qn'on  appelTe  crime  de  turlre,  et  qui 
est  du  tartrale  acide  de  pota.sse.  Pour 
en  retirer  l'acide  taitrique,  on  dissout 
la  crème  dans  l'eau  bouillante,  on  y 
verse  de  la  chaux  qui  précipite  reic«s 
d'acide,  on  y  met  ensuite  du  chlorure 
de  calcium  :  il  est  alors  transrormé 
en  iartrat«  neutre  de  chaux  insoluble  ; 
on  lare  à  grande  eau,  puis  on  déplace 
l'acide  lartrique  par  l'acide  snlTuri-- 
que.  Le  tartrate acide  de  potasse  étant 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  on  em- 
ploie l'acide  tartrique  pour  précipiter 
et  reconnaître  la  potasse.  Ce  tartrate 
sert  aussi  de  mordant  en  teinture. 
Calciné  avec  deux  parties  de  salpMre, 
le  tartrate  acide  de  potasfle  occasionne 
la  combustion  complète  du  carbone 
des  matières  oi^aniques.  Le  tartrate 
double  de  potasse  et  df  soude,  obte- 
nu directement,  cristallise  en  beaux 
cristaux,  de  grande  dimension,  qui 
sont  employés  comme  purgatifs  sous 
le  nom  de  sel  de  Seigntlte.  —  -4cirf( 
Umnitjue.  On  le  trouve  surtout  dans 
l'écorce  de  chêne  et  dans  la  noix  de 
galle.  Pour  l'en  extraire,  on  (ait  ma- 
cérer de  la  poudre  de  noix  de  galle 
pendant  vingt-quatre^ heures  dans  l'é- 
ther  ajueui;  on  filtre  pour  séparer 
l'excès  d'éther;  puis  on  évapore,  et  on 
obtient  ainsi  jusqu'à  66  pour  lûO  de 
tannin.  —  Pur  et  «ec  il  est  inaltéra- 
ble à  l'air,  en  poudre  blanche,  avec 
une  saveur  astringente.  Soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  Tétlier,  il  précipite 
preMiue  toutes  les  dissolutions  snli- 
nes.  Les  peaux  gonflée»  par  un  acide 
ou  par  la  cbaux  caustique,  l'absorbent 
rapidement  et  deviennent  cuirs,  — 
L'encre  à  écrire  se  forme  en  faisant 
agir  du  tannin  sur  un  sel  de  peroxyde 
de  fer.  On  y  ajoute  du  sucre,  de  la 
gomme,  et  un  peu  de  sulfate  de  cui- 
vre. Celte  encre  est  aisément  altérée  ; 
et  pour  avoir  une  encre  indéléMle,  on 
a  conseillé  du  noir  de  fumée,  ou  de 
l'encre  de  Chine  tenue  en  suspension 
dans  une  eau  gommeuse.  avec  acide 
chlorhydrique  ou  soude. 

3.  Alcalis  organiques.  On  les  trouve 
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dans  certaines  plantes,  combinés  avec 
des  acides  organiques.  Ordinairement 
on  les  isole  par  l'action  de  la  magné- 
sie; puis  on  les  dissout  par  l'êther  oa 
l'alcool,  pour  les  laisser  ensuite  cris- 
talliser. On  les  sépare  des  matières 
organiques  qu'elles  retiennent  encore, 
en  les  saturant  par  l'acide  mu riatiqae 
ou  sulfurique,  Bltraot  avec  du  char- 
bon, et  isolant  une  seconde  fois  par 
la  magnésie,  i.our  redissoudre  dan« 
l'alcool  ou  l'élber  et  (aire  cristalliser 
de  nouveau.  — Ces  alcalis  verdissent 
le  sirop  de  violette,  saturent  les  aci- 
des et  forment  des  sels.  La  plupart 
sont  solides,  quelques-uns  liqmdes  oa 
volatils.  Peu  solublea  dans  l'eao.  leurs 
dissolvants  sont  l'élher  et  l'alcool.  Us 
ont  une  saveur  marquée.  Pris  en  pe- 
tite quantité ,  ils  servent  de  médica- 
ments; mais  ils  sont  de  violents  poi- 
sons, pris  au  delà  de  certaines  doses. 
—  La  morphine,  la  narcotine  et  ta  ro- 
detfKse  retirent  de  l'opium;  la.  strych- 
nine, de  la  noix  vomitpte;  la  brucme, 
de  l'écorce  de  fausse  angusture;  la 
picrotoxine,  du  menisperrnum  coecu- 
lus;  la  delphirte,  de  la  graine  dn  sta— 
physaigre;  (a  vératrine,  de  la  graine 
de  cévadille;  la  quinine  et  la  cincho- 
nine,  de  l'écorce  de  quinquina;  la  ca- 
féine, du  café  et  du  llié  :  tous  ces  al- 
calis végétaux  sont  formés  des  quatre 
éléments,  carlmne.  azote,  bydrt^ne 
et  oxvgène.  —  Le  plus  précieux  de  ces 
alcalis  oi^ni  jnes  est  le  giùniM.  qni 
'Se  trouve,  avec  la  cmchonine,  combi- 
née à  l'acide  qitinique,  dans  les  train- 
quinas.  Ce)  ouinates  étant  insolubles, 
on  les  transforme  en  chlorhydrates, 
solubles  dans  l'eau  On  sépare  ensuite 
les  acides  chlorhydriqiie  et  quinine 
par  la  magnésie.  La  quinine  et  la  cin- 
chonine  n  étant  pas  également  solo- 
bles,  on  peut  les  séparer  l'une  d« 
l'autre.  —  Mais  ordinairement  on  Eut 
usage  du  sulfate  de  quinine  comme 
fébrifuge,  et  non  pas  de  la  quinine 
pure.  Pour  ce  sel,  on  évapore  la  dis- 
solution aqireuse  de  quinine  et  de  cin- 
chonine;  on  comprime  fortement  le 
résiduj  et  quand  il  est  bien  sec,  on  le 
liulvénse  et  on  l'attaque  par  l'alcool 
bouillant  qui  dissout  la  quinine;  on 
concentre  la  liqueur  et  on  y  verse  d" 
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l'acide  aulfurique  en  petit  excvs.  Le 
Bulfate  de  quinine  cristallise  en  ai- 
guilles ou  lamellea  blanches,  soypu- 
868  et  très -déliées.  Pour  l'avoir  bien 
pur,  il  faut  souvent  le  traiter  par  le 
charbon  et  recommencer  toutes  les  ma- 
nipulations précédentes, 

MAZAEIN.    [Voyez    Dix-sErriÈME 

SIÈCLE.) 

UADVS.  (Voyez  MALVACiiES.i 
MÉCilïIOUE.  C'est  une  science  qui 
suffit  à  une  infinité  de  travaux;  celui 
ijui  Ja  possède  peut  choisir  un  grand 
nombre  de  professions.  —  La  force 
dans  ses  effets,  les  propnétés  géomé- 
triques des  corps  («tendue  et  figure). 
leurs  propriétés  physit^ues  (mobilité, 
masse,  impénétraliiUte.  inertie),  le 
temps  k  employer,  sont  les  objets  de 
la  mécanique.  —  On  divise  celte  scien- 
ce :  1"  en  mécanique  propre,  qui  com- 
prend la  statique,  dont  l'objet  est  l'é- 
Juilibre  des  corps,  et  la  dynamique, 
ont  l'objet  est  leur  mouvement;  2*  en 
hydraulique,  qui  comprend  l'hydro- 
statique et  l'hydrodynamique.  —  Tou- 
tes lus  forces,  tant  celles  qui  soulè- 
vent les  plus  lourdes  masses  <jue  cel- 
les qui  déplacent  à  peine  les  corps  les 
flus  légers;  toutes  les  machines  à 
aide  desquelles  les  forces  agissent, 
depuis  la  come  jusqu'à  la  vis  sans  fin: 
tous  les  outils  et  tons  les  instruments, 
quelqu"  simples  ou  compliqués  qu'ils 
soient;  tous  les  travaux  qu'on  peut 
vouloir;  tous  les  mouvements  que  l'on 
peut  désirer  sont  du  ressort  de  la  mé- 
canique. Tous  les  arts,  presque  toutes 
les  sciences  ont  besoin  du  mécani- 
cien. Par  beaucoup  d'études,  on  peut 
acquérir  cette  science  ;  par  beaucoup 
de  travail,  de  patience  et  d'adresse, 
on  peut  en  faire  de  nombreuses  et 
d'heureuses  applications:  par  beau- 
coup de  génie,  on  peut  en  ontenir  des 
Frodiges.  Le  mécanicien  doit  avoir  do 
intelligence  et  de  l'imagmation,  être 
laborieux  et  constant,  connaître*  les 
mathématiques,  la  physique  et  la  chi- 
mie ;  savoir  ce  qui  a  été  fait  ou  entre- 
pris avant  lui;  être  industrieux  et 
et  prudent  dans  ses  essais,  ne  les  faire 
qu  en  petit,  et  ne  procéder  en  grand 
qu'après  s'être  assuré  du  succès  et 
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;une  économie.  I 
doit  tout  iinir  lui-même,  s'il  ne  veu 
s'exposer  à  se  ruiner  parla  maladresse 
l'incurie,  le  mauvais  vouloir  de  ses 
employés.  Il  faut  donc  qu'il  ait  d'a- 
bord l'habitude  du  maniement  des 
outils,  que  sa  vue  soit  bonne,  que  ses 
mains  ne  soient  pas  exposées  par  un 
vice  héréditaire  au  tremblement,  et 

Su'elles  aient  beaucoup  de  précision 
ans  les  mouvements  et  une  grande 
sensibilité,  s'il  est  passible.  Il  doit  ne 
point  embrasser  toutes  les  industries, 
mais  se  livrer  avec  ïèle  à  celle  qui  lui 
convient  le  plus,  et  qui  lui  promet 
une  honnête  fortune  pour  prix  de  ses 
travaux.    (Voyez  équilibre,   MOLVE- 

MliNT,  POULIKS,  etc.) 

MÉCÈNE.  (Voyez  AHiTié.) 
HiCHANGETi,  HËGHANT.  I. 
«  Toute  méchanceté  vient  de  faiblesse  : 
l'enfant  n'est  méchant  que  parce  qu'il 
est  faible;  rendez-le  fort,  il  sera  bon.  •> 
(Rousseau.)  —  «  Le  méchant  cher- 
chera le  crime  dans  la  profondeur  de 
son  cœur,  et  Dieu  s'élèvera  contre 
lui....  Ne  portez  point  envie  à  la  pros- 
périté des  méchants,  et  ne  soyez  p3int 
jaloux  de  ceux  qui  font  le  mal.  Parce 
que  bientôt  ils  sécheront  comme  le 
foin,  et  tomberont  comme  l'herbedes 
champs.  (Ps.  63  et  36.)»  —  «  Voir  et 
écouter  les  méchants  ,  c'est  déjà  un 
commencement  de  méchanceté.  »  (Con- 
fucius.)  —  "  On  ne  peut  être  bien  avec 
Dieu  quand  on  est  en  société  avec  les 
méchants.  >■  (Mézerai.)  —  «  On  a  mille 
remèdes  pour  consoler  un  honnête 
homme  et  pour  adoucir  son  malheur  : 
mais  on  n'en  trouve  pas  un  pour  allé- 
ger celui  du  méchant....  Les  mé- 
chants sont  comme  des  mouches  qui 
parcourent  le  corps  d'un  homme  et  ne 
s'arrêtent  que  sur  ses  plaies.  »  (  I^ 
Bruyère.)  —  "  Tout  méchant  est  un 
bourreau  de  lui-même.»  (De Maistre.) 

J  li  vu  l'Impie  adoré  >ur  la  terre  ; 
l'areil  au  cidre,  II  caeball  dant  les  cieui 

Je  n'ai  fait  que  passer,  Il  n'élait  déjà  [dua. 
(RACINE.  Eilher,  acte  UL} 

2.  Il  est  essentiel  que  l'enfant  com- 
prenne que  c'est  tont  naturellement 
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ijue  le  mal  qu'on  fait  aux  autres  re- 
tombe sur  soi.  En  effet,  le  méchant 
cesse  peu  à  peu  d'aimer  son  prochain; 
en  toutes  chones,  sa  dureté,  sa  haine, 
s'uaÎBsent  en  lui  m  ses  forces  physi- 
ques pour  aller  à  ses  fins  :  comment 
se  ferait-il  aimer,  lui  qui  semble  jouir 
en  faisant  le  mal  ?  Et  s'il  n'a  rien  qui 
le  rende  aimant,  trouvera-t-il  quelque 
bonheur  sur  la  terre? —  C'est  surtout 
aux  causes  qu'il  est  important  de  re- 
médier. Or,  la  méchanceté  d'un  en- 
fant vient  de  ce'  que  de  mauvais 
exemples  et  des  observations  trom- 
peuses l'ont  empêché  d'apprécier  à 
leur  juste  valeur  la  douceur,  la  bien- 
veillance, la  bonté,  (Voyez  ces  mots.) 
Vos  soins  doivent  donc  avoir  pour 
objet  de  lui  faire  sentir  le  prix  de  ces 
vertus.  Si  l'enfant  n'a  encore  fait  que 
de  légères  méchancetés,  la  crainte 
des  peines  que  les  méchants  essuient 

Kotjr  leurs  lautes  d'une  part,  et  le 
onheur  que  l'on  go&te  en  ne  faisant 
que  du  bien  d'autre  part,  pourront  le 
corriger  prompte  m  en  t. 
MÏCQDE.  {Voyez  Arabie.) 
MÉDECIH.  (\'oyez  Dictionnaire  co- 
mi(/ue.) 

HÉDECIAE.  Le  médecin  doit  con- 
naîlri'  les  mathémati(|ues ,  la  physi- 
que, la  i-liiiuic,  1(1  minéralo^ii',  la 
néolofîie,  h  botjiniqui! ,  la  zoologie, 
l'anatomie,  \a  physiologie,  l'hypiène, 
la  palhologie  lant  interne  ([u'exlcrne 
dans  son  ensemble  el  dans  ses  dé- 
t;iils  :  l'analoraie  pathologique  ,  la 
phnrmacii' ,  la  thérapeutique ,  l'art 
di's  appareils,  les  cliniques,  <l'al)nril 
"""" "'  rapportent  à  l'ensemble 
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sjiéciales,  c'est-à-dire  propres  suit  i 
I  âge  des  individus,  soit  à  leur  sese, 
Noil  à  l'espèce  particulière  de  leurs 
maladii's.  Il  doit,  en  outre,  connaître 
passablement   l'histoire,    la   géugra- 

Shie,  presque  tontes  les  sciences,  le 
essin,  k  musique;  avoir  vovagé, 
être  doué  d'un  grand  esprit  d'oksér- 
vation  ;  ôtre  jirudent,  n'appliquer  des 
remèdes  qu'après  avoir  acquis  une 
parfaite  connaissance  de  la  maladie, 
des  habitudes  aui  y  sont  relatives, 
du  tempérfl  secret,  ne  point 
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compromettre  la  répulation  des  ma- 
lades, s'abstenir  de  prédictions  sur 
leur  avenir,  tenir  des  notes  exactes 
de  la  marche  des  maladies  et  de  l'effet 
des  remèdes,  avoir  une  conversation 
agréable  et  au  besoin  amusante,  un 
extérieur  impassible  qui  le  rende  im- 
pénétrable; i<  avoir  un  jugement  sain, 
un  discernement  exquis,  un  carac- 
tère mêlé  de  douceur  et  de  fermeté  » 
(Hippocrate"' ;  être  honnête,  probe, 
poli,  charitable;  donner  au  pauvre 
gratuitement  '  les  consultations  ,  et 
payer  pour  lui  les  remèdes;  -s'in- 
former de  la  moralité,  de  la  douceur, 
de  la  dextérité  des  gardes-malades, 
de  ta  valeur  et  du  prix  courant  des 

Préparations  pharmaceutiques,  et  de 
I  probité  des  pharmaciens. 
La  médecine  est  une  science  comme 
l'économie  rurale;  elle  demande  bien 
des  connaissances  et  des  talents.  Le 
médecin  doit  avoir  tous  les  sens  par- 
faits ,  beaucoup  d'intelligence ,  une 
bonne  mémoire,  une  grande  dextérité 
pour  les  opérations  chirurgicales.  S'il 
a  trop  de  senMbilité,  il  succombera; 
s'il  n'en  a  point,  il  sera  peu  chari- 
talïle.  Il  ue  doit  pas  craindre  le  dé- 
placement. Sa  vie  est  un  perpétuel 
mouvement,  qui  lui  évite  l'obésité, 
dont  l'avocat  ne  peut  pas  toujours  se 
défendre;  aucune  heure  de  repos  ne 
lui  est  assurée;  il  doit  aimer  la  gloii-e, 
car  rarement  une  brillante  fortune  le 
dédommage  de  ses  peines.  Combien 
de  médecins  abandonnent  leur  état! 
et  combien  peu  l'embrasseraient  s'ils 
en  connaissaient  toutes  les  fatigues, 
tous  les  dé<.'oùts,  toutes  les  chances  1 
On  ne  devient  bon  médecin  que  par 
beaucoup  d'éludés,  d'observations  et 
de  savoir;  et  le  bon  médecin  est  quel- 
quefois très-estimé,  très-honoré,  mois 
il  est  rarement  bien  rétribué, 

HÈDES.  iVoyei!  septième  siècle.) 
MÉDIHE.  (Voyez  Arabie.) 

MÉDISANCE.  (  Voyez  Dictionnaire 
conù,,uc.) 

MÉDISANCE.  1.  "  }e  définis  ainsi 
la  médisance  :  une  pente  secrète  de 
l'âme  à  penser  mal  de  tous  les  hom- 
mes, laquelle  se  manifeste  par  lespa- 
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rôles.  •>  (Théftphraate.)  —  «  La  médi- 
sance est  une  petitesse  dans  l'esprit^ 
ou  une  noirceur  dans  le  cœur  :  elle 
doit  toujours  sa  naissance  à  la  jalou- 
sie, à  l'envie  ou  à  quelque  autre  pas- 
sion; elle  est  la  preuve  ae  l'ignorance 
et  de  la  malice.  Médire  sans  dessein, 
c'est  bêtise;  médire  avec  réflexion, 
c'est  noirceur.  Que  le  médisant  choi- 
sisse, qu'il  opte  :  il  est  insensé  ou 
méchant.  »  (Duclos.)  —  ■■  Une  .des 
principales  causes  de  la  médisance, 
c'est  l'envie;  cause  honteuse  qu'on 
n'ose  pas  avouer,  mais  qui  se  remar- 
que par  la  manière  d'agir....  Eu 
quelque  forme  que  la  médisance  pa- 
raisse, craignez-la  comme  un  ser- 
Iient.  f  (Bossuet.)  —  «  Il  citcule  dans 
e  monde  une  envie  au  pied  léger, 
qui  vit  de  conversation»  :  on  l'appelle 
Tnédisanee.  Elle  dit  étourdiment  le 
mal  dont  elle  n'est  pas  sûre,  et  se 
tait  prudemment  sur  le  bien  qu'elle 
sait.  »  (Rivarol.)  —  <•  Celui  qui  mé- 
dit en  secret,  ressemble  au  serpent 
qui  mord  sans  faire  du  bruit.  » 
(EccI.,  X,  11.1  —  "  La  médisance 
est  le  plus  infâme  de  tous  les  vices. 
Il  est  d'autant  plus  à  craindre,  que 
quiconque  tombe  dans  ce  défaut  donne 
souvent  un  coup  mortel  à  un  homme 
([ui  ne  connaît  pas  la  main  (jui  le 
tue;  et  l'on  peut  assurer  que  tous  les 
médisants  sont  des  lâches,  des  traî- 
tres et  des  assassins.  »  iFlécliier.i 
—  «  Le  mal  que  l'on  dit  de  nous  fait 
■  sur  notre  âme  ce  que  h  soc  fait  sur 
la  terre  :  il  la  déchire  et  la  fi'onde.  » 
(Shakespeare.) 

MÉDITERRAKÉE.  (Voyez  océan.) 
MÉGALOHIX.  iVoyeï  kdentks.) 
MÉGATHÉRinM-  (Voy.^z  iolen-tf^s.) 

HÉLANÉSIE.  1.  La  Nouvelle-Hol- 
l&nde,  qu'on  nomme  aussi  quelque- 
fois Australie  ou  Continent  Austral, 
est  la  plus  grande  Ile  do  rOcéaiiie  : 
son  étendue  peut  être  évaluée  aux 
quatre  cinquièmes  de  celle  de  l'Eu- 
rope. L'intérieur  de  cette  vaste  ré- 
gion est  totalement  inconnu  ;  les  câtes 
seules  en  ont  été  explorées  :  elles 
sont  découpées  d'un  grand  nombre 
de  havres  et  de  baies,  bordées  de  ré- 
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i:^  et  d'Ilots  pour  la  plu- 
e  orientale,  désignée  sous 


cifs  de  corau:^  et  d'Ilots 
part.  La  cdte  orientale,  désignée  sous 
le  nom  de  Nouvelle- Galle  méridionale, 
est  la  plus  fréquentée.  Le  climat  de 
la  Nouvelle-Hollande  est  extrêmement 
varié  :  dans  le  nord,  chaleurs  brû- 
lantes et  continuelles;  dans  la  partie 
moyenne ,  climat  plu!^  tempère  ;  au 
sud,  la  température  offre  les  mêmes 
alternatives  de  chaud  et  de  froid  que 
dans  les  contrées  européennes.  Quant 
aux  indigènes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, ils  se  distinguent  générale- 
ment par  leur  laideur  et  vivent  dans 
un  abrutissement  presque  complet; 
la  teinte  de  leur  peau  est  jaunâtre 
ptutât  que  noire.  Quoique  soumis  & 
des  croyances  superstitieuses^  ils  n'ont 

B)ur  amsi  dire  aucune  notion  de  la 
ivinité;  ils  n'obéissent  à  aucune 
loi,  vivent  dans  l'indépendance,  mais 
aussi  dans  l'état  le  plus  misérable. 
Les  efforts  des  missionnaires  et  des 
colons  pour  les  civiliser  n'ont  jusqu'à 
présent  obtenu  aucun  résultat. 

2.  La  NouTelle-GninAe  ou  Papoua* 
Sie,  au  nord  de  l'Australie,  est  une 
grande  lie  où  le  climat  est  excessi- 
vement chaud,  à  cause  de  sa  proxi- 
mité de  l'équateur.  Les  naturels  ont 
les  membres  gi-êlos,  mais  sont  moins 
laids  que  d'autres  nègres  océaniens. 
Ils  sont  assez  adi-oits  navigateurs.  Ce 
sont  les  seuls  nègres  du  monde  mari- 
time qui  aient  des  temples  et  des 
idoles.  Dans  les  montagnes  sont  les 
Arjakis  ou  Endamènes,  bien  plus 
barbares,  et  qui,  pourtant,  se  parta- 

Eent  entre  l'agriculture  et  la  chasse, 
es  Chinois  visitent  la  cOte  N.  0.  de 
la  Papouasie,  pour  en  tirer  de  l'écaillé 
de  tortue,  des  peaux  d'oiseaux  de  pa- 
radis et  des  esclaves, 

3.  La  Teire  de  Diemen  ou  Tas- 
manie,  au  sud  de  l'Australie,  appar- 
tient (ont  entière  aux  Anglais.  Ses 
habitants,  de  race  nègre,  sont  peut- 
être  les  hommes  les  moins  civilisés  et 
les  plus  stupides  du  globe.  La  Nou- 
velle-Calédonie, dont  le  sol  est  stérile, 
est  habitée  par  des  anthropophages. 

HÊUNGES  et  ALLIAGES  (règle 
de].  I.  Un  alliage  est  le  résultat  de 
la  combinaison  de  plusieurs  métaux 
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qu'on  a  foDdus  ensemble.  Parmi  Iob 
sIIiageB,  on  distiiiEue  :  le  bronze, 
formé  de  cuivre  et  aétain  ;  le  laiton, 
formé,  do  cuivre  et  de  zinc;  la  sou- 
dure des  plombiers,  Formée  de  plomb 
et  d'étain;  les  caractères  d'inwnmerie, 
formés  d'antimoine  et  de  plomb;  et 
les  alliages  d'or  et  d'argent  avec  du 
cuivre,  où  la  quantité  a  or  ou  d'ar- 
gent pur  est  mdi^uée  par  le  titre. 
(Voyez  ARGENT. )  Amsi,  quand  on  dit 

3ue  la  vaisselle  d'argent  est  au  titre 
0  0,950  et  celle  d'or  au  titre  de 
0,9!0,  cela  signifie  que  dans  53  kilog., 
par  eiemple,  de  vaisselle  d'argent,  il 


ya. 


950 


05 


1000 

52X95 


ou  — —  d'argent  pur,  c'est- 


lOU 


I.  si  c'est  de  l'or, 


930  92      ,, 

__ou~dorp, 

52X92 


Quant  aux  mélanges, 

la  chimie  distingue  avec  raison  les 
métang'-s  de  matières,  dont  chacune 
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conserve,  dans  la  masse  formée  par 
leur  réunion,  les  propriétés  t|ui  la 
caractérisent ,  et  les  corr^inauons , 
dont  le  résultat  est  un  conis  homo- 
gène, juscrue  dans  ses  molécules,  et 
qui  manifeste  des  propriétés  diffé- 
rentes de  celles  de  ses  principes  cons- 
tituants. —  La  règle  d'alliage  ou 
de  mélange  est  une  opération  qui  a 
pour  objet  :  1'  de  chercher  la  valeur 
moyenne  de  plusieurs  substances  mé- 
langées ensemble,  quand  on  connaît 
le  nombre  et  la  valeur  particulière 
de  chacune  d'elles;  2'  de  déterminer 
dans  quelles  proportions  il  faut  faire 
un  mélange  de  plusieurs  substances 
de  différents  prix,  pour  que  le  mé- 
lange ait  une  valeur  moyenne  connue. 

2-  Le  premier  cas  revient  à  la  rigle 
de  moyenne,  qui  consiste  à  diviser  la 
somme  des  quantités  données  par  leur 
nombre.  —  Un  marchand  de  vin  a 
mêlé  ensemble  53  litres  de  via  à 
0  fr.  35  c.  le  titre,  33  litres  à  0  fr.  50  c. 
et  184  litres  à  0  fr.  25  c.  Quel  sera  la 
prix  du  litre  de  mélange? 

On  dispose  ainsi  les  calculs  : 


Àtilre  exemple.  —  Un  orfèvre  a  fait  i  d'or  au  titre  de  0,710.  Quel  est  i& 
fondr.'   dans   un  creuset  2  kilog.   35      titre  de  l'alliage? 
d'or  ai:  titre  de  0,900  avec  3  kilog.  8  I 


Les    élèves    les    moins    intelligents 

peuvent    comprendre   ces    sortes   de 

questions,  et  le  maître  n'aura  qu'à 

les  exercer  en  leur  posant  des  pro- 

JtliaiM  analogues.  A  cet  effet,  if  n'y 

«  «n'a  «dianger  les  chiffres,  à  aug- 

•  OB  à  diminuer  le  nombre  des 

b  >  •    "  "^er  ou  à  allier;  à 

ir,  sur  l'argent, 


sur  le  bronze,  etc.,  tantôt  sur  les  vins, 
les  blés,  les  farines,  etc.;  ce  qui  varie 
les  exercices  et  fait  saisir  l'impor- 
tance de  ces  mélangea  ou  alliages,  si 
usités  dans  le  commerce. 

3.  Le  deuxième  cas  des  mélanges 
et  des  alliages  présente  un  peu  plus 
de  difficulté.  Soit  à  chercher  :  l*aan:^ 
quel  rapport  il  faut  mélanger  du  vin 
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i  0  fr.  80  c.  le  litre  et  à  0  fr.'  60  c. 
pour  avoir  du  vin  àO  fr.  65c.  le  litre; 
î"  dans  quel  rajiport  il  faut  allier  un 
lingot  d'or  au  titre  de  0,920  et  un 
autre  au  titre  de  0,750  pour  avoir  un 
lingot  au  titre  de  0,8^10, 
Disposition  du  calcul  : 
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Sur  le  vin  à  0  fr.  80  c,  qu'on 
vend  0  fr.  65  c,  on  perd  0  fr.  15  c. 
par  litre  ;  et  sur  le  vin  à  0  fr.  60  c, 
on  gagne  0  fr.  05  c.  par  litre.  Or, 
en  prenant  5  litres  de  la  première 
(jualité,  on  perd  5  fois  15  centimes, 
et  si  on  prend  i  S  litres  de  la  deuxième 
qualité,  on  gagne  15  fuis  5  centimes; 
mais  5X15:^15X5;  donc,  ta  perte 
sera  égale  au  gain,  et  le  mélange  doit 
être  fait  dans  le  rappoi-t  de  5  à  15 
ou  de  1  à  3.  Donc,  pour  un  mé- 
lange de  1 20  litips,  par  exemple,  j'L-n 
mettrai   1/4  de  !a   première  qualité, 


1S0X3 


I  et  3/4  de  la  deuxième, 
-.    On  dispose   donc  le 


calcul  comme  ci-dessus,  et  après  avoir 
établi  le  gain  et  ta  ucrie  de  chaque 
côlé,  on  renverse  l'ordre  de  ces  deux 
nomhres  et  on  a  le  rapport  demandé. 
—  Pour  l'alliage,  raisonnement  ana- 
logue sur  l'or  ou  l'argent  pur,  qui 
est  en  excès  ou  en  dvfaul, ,jiar  rapport 
au  litre  demandé. 

Si  noua  mélangfons,  par  exemple, 
du  vin  à  0  fr.  75  c.,  à  0  tr  55  c,  à 
0  fr.  45  c,  à  0  fr.  40  c  le  litie,  pour 
(ivoir  du  vin  à  60  c  le  litie,  dans 
quel  rapport  fauJra-t-il  faire  le  mé- 
lange ?  Disposons  le  calcul  comme 
ci-dessus,  en  lompdt.mt  toutes  les 
qualités  à  la  première. 

On  trouve  ainsi,  qu'en  prenant 
5+15+20  litres  de  la  première, 
on  doit  en  prendre  15  delà  deuxième, 
15  de  la  troisième  et  15  de  la  qua- 
trième; ou,  on  simpliliant  les  rap- 
Korte,  pour  1  +  1  -j-  4  ou  6  litres  de 
i  première  qualité,  on  doit  prendre 
3  litres  de  ta  deuxième,  1  litre  de  ta 


troisième,  et  3  litres  de  la  quatrième. 
Il  en  résulte  que  si  nous  mélan- 
geons 6  litres  -f-  3  +  1  +  3  =  13  li- 
tres,  on    a  les  rapports   :  première, 

-T-T-;  deuxième, — —;  troisième,- 


'  13  ' 


'  13  ' 


quatrième,  -j^.  Donc,  pour  mélan- 
ger dans  ces  conditions  228  litres, 
par  exemple ,    on  en    mettra   de  la 

,-..      22*X6         ,      , 
première  qualité,  ■    ■*-    - 


deuxième, 

sas  XI 


228X3 


de  la  quatrième, ■ 


;  de  la  troisième, 
X3 


13 


MÉLÈZE.  [Voyez  conifères.) 
HÉLISSS.  (Voyez  labiées.) 
MELOHS.  [Voyez  cocuhbitacées.) 
MELUN.   (Voyez  Ile-de-Fhancb.) 
idHENinS.     (  Voyez    cinquiéub 
siècle.) 

MÉMOIRE.  (Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.] 

MÉMOIRE.  1.  C'est  cette  faculté 
qui  nous  représente  les  objets  absents 
ou  les  faits  passés,  en  les  faisant  re- 
vivre par  la  pensée,  La  reproduction 
des  souvenirs  a  toujours  lieu  en  vertu 
de  ïasiocialion  des  idées  (Voyez  ce 
mot).  £lle  varie  selon  les  ilges  et  les 
individus;  les  excès  en  tous  genres 
t'affaiblissent  et  une  maladie  peut 
l'altérer  ou  la  détruire.  On  distingue 
la  mémoire  des  clioscs,  des  mois,  des 
lietix,  des  personnes,  etc.,  et  elles 
sont  tellement  distinctes,  qu'on  peut 
perdre  l'une  tout  en  conservant  les 
autres.  D'après  Gall,  ceux  qui  ont  des 
yeux  très-déweloppés  ont  en  général 
une  excellente  mémoire.  Quant  à  ta 
mémoire  artificielle,  ou  mnémoiechnie, 
c'est  un  art  encore  dans  l'enfance,  — 
"  S'il  n'est  point  de  mémoire  assez 
heureuse  pour  embrasser  une  longue 
suite  d'expressions  et  de  pensées  qui 
n'ont  point  été  rangées  et  disposées 
dans  un  certain  ordre,  il  n'en  est  pas 
non  plus  d'assez  ingrate  pour  ne  tirer 
aucun  avantage  de  l'habitude  et  de 
l'exercice.  L'mventeur  de  la  mnémo- 
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nique,  Simonide  ou  tout  antre,  sentit 
fort  bien  que  les  impressions  qui 
nouB  sont  communiquées  pu-  tes  sens 
sont  celles  qui  se  gravent  le  plus 
profondément  dans  notre  esprit,  et 
que  Is  vue  est  le  plus  pénétrsnt  de 
tous  les  sens....  Mais  ces  images  qui 
avertissent  la  mémoire  ont  besoin 
d'une  forme  corporelle,  comme  tous 
les  objets  qui  tombent  sous  nos  re- 
gards. Il  Taut  donc  employer  des 
images  animées,  frappantes ,  bien 
caractérisées,  qui  fassent  une  impres- 
sion vive  et  prompte.  L'exercice  seul 
Ïieut  nous  procurer  cette  précieuse 
acuité,  qui  se  fortifie  bientàt  par 
l'habitude.  »  (Gicéron.) 

3.  «  La  mémoire,  comme  les  li- 
vres qui  restent  longtemps  enfermés 
dans  la  poussière,  demande  à  être 
déroulée  de  temps  en  temps.  Il  faut, 
pour  ainsi  dire,  secouer  tous  les 
feuillets,  afin  de  les  trouver  en  état 
au  besoin,  •  (Sénèque.)  —  «  Un 
homme  qui  n'a  que  de  la  mémoire 
est  comme  celui  qui  possède  une 
palette  et  des  couleurs;  mais  pour 
cela  il  n'est  pas  peintre.  »  [Males- 
herbes.]  —  «  Quand  les  enfants  an- 

!>rennent  par  cœur  des  noms  et  des 
aits,  des  dates  et  des  mots,  leurs 
facultés  de  raisonnemnil  et  d'inven- 
tion sont  complètement  passives,  et 
rien  de  ce  qu'ils  apprennent  n'est  en 
rapport  avec  les  ci  l'C  on  s  tan  ce  s  com- 
munes de  la  vie.  Ces  ïiérios  de  faits 
ou  de  mots  peuvent  se  fixer  dans  la 
mémoire  à  force  de  peine;  mais  il 
faut  que  chaque  chose  soit  reprise 
dans  l'ordre  oii  elle  y  est  entrée. 
Lorsqu'on  cherche  à  se  rappeler  ce 
qu'on  a  ainsi  appris  de  routine,  tout 
se  présente  en  confusion  à  l'esprit  ou 
se  reti-aco  dans  l'ordre  technique  où 
on  l'a  étudié..,.  Si,  au  contraire, 
nous  associons  l'intelligence  au  tra- 
vail de  la  mémoire,  noua  n'éprouve- 
rons peut-être  pas  une  aussi  grande 
facilité  à    graver  les  mots  dans  notre 


durable.  »  (Miss  Edgeworth.)  —  «  Le 
fait  est  (^uo  l'instruction,  dans  toutes 
ses  parties,  se  compose  do  deux 
choses  distinctes,  comprendre  et  sa- 


voir.  Chaque  leçon  à  étudier  exige 
ainsi  deux  opérations  :  l'une,  l'expli- 
cation, qui  demande  à  être  conçue 
dans  des  termes  différents  de  ceux 
du  texte  à  expliquer;  l'autre,  la  réci- 
tation, qui  doit  être  exacte.  Sans 
l'explication  et  les  questions  qui  ser- 
vent à  s'assurer  qu  elle  a  été  saisie, 
l'esprit  peut  être  resté  étranger  à  la 
leçon;  sans  la  récitation,  on  n'est 
pas  certain  d'avoir  confié  quelque 
chose  à  la  mémoire.  »  (Mme  de  Saus- 

3.  "  Sans  étudier  dans  les  livres, 
l'espèce  de  mémoire  que  peut  avoir 
un  enfant  ne  reste  pas  pour  cela  oi- 
sive, "  (J.  J.  RouBseauT)  —  Les  en- 
fants aiment  avec  passion  les  contes 
et  les  histoires.  Racontezr-lenr  donc  i 
l'occasion  et  quand  leur  curiosité  est 
excitée,  quelques  fables  bien  choisies, 
l'histoire  de  Noé,  de  Jacob,  de  Jo- 
seph, de  Moïse,  de  Samson,  de 
Daniel,  etc.,  et  tout  cela  avec  un 
ton  vif  et  familier.  Parlez-leur  des 
singes,  des  éléphants,  des  lions,  des 
oiseaux  domestiques  et  sauvages,  des 
voyages  autour  du  monde,  des  faits 
de  l'histoire  qui  peuvent  les  intéres- 
ser, des  astres,  des  wnts,  du  ton- 
nerre, de  la  mer,  etc.  L'enfant  re- 
tiendra tout  cela,  parce  que  vous 
aurez  su  exciter  son  attention  et  pro- 
céder par  surprises.  Ajoutez  à  cela 
Î[uelques  petites  chansons  qui  le 
amiliariseront  avec  la  forme  des  vers  ; 
récitez- lui  textuellement  quelque  beau 
morceau  de  littérature  à  sa  portée,  et 
il  cherchera  de  lui-même  à  appren- 
dre tout  cela  pour  chanter  ou  reciter 
au  besoin. 

MENUE.  (Voyez  Languedoc.) 

MEHDIANT.  (Voyez  Diclionmire 
comique.) 

MENSONGE.  1  ■  «  Le  mensonge  est 
un  vice  bas,  que  tout  le  monde  dé- 
teste, et  <(u'on  ne  doit  pas  même 
pardonner  au  dernier  des  esclaves.  ■> 
iPlutanjue.)  —  ■■  Le  mensonge  dé- 
cèle une  âme  faible,  un  esprit  sans 
ressources,  un  caractère  vicieux.  » 
(Bacon.)  —  "  Le  mensonge  est  un 
chemin  bien  court  à  celui  qui  s'en 
aide  ;  mais  la  fosse  est  au  bout,  où  le 
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menteur  se  précipite.  »  (Amyot.)  — 
«  Celui  qui  se  fait  l'esclave  du  men- 
songe, perd  toute  autorité  dans  ses 
paroles,  et  devient  également  odieux 
au  Seigneur  et  aux  hommes.  » 
(S.  Ephrem.)  —  «  Lo  mensonge  im- 
prime à  l'homme  un  sceau  d'ignomi- 
nie; il  se  trouve  toujours  sur  les 
lèvreB  du  mé.-;hant.  »  lEccl.,  XX,  21.) 
K  Le  pain  du  mensonge  est  agréable 
&  l'homme  ;  mais  il  ne  laisse  que  du 
gravier  dans  la  Louche.  »  (Pr.,  XX, 
17.)  —  «  La  seule  parole  d'un  honnête 
homme  doit  avoir  toute  l'autorité  du 
serment.  ..  pVIme  Necker.)  —  «  Entre 
gens  d'honneur,  la  pai'ole  est  un  con- 
trat. >>  (La  Roche.)  —  »  Griui  qui  se 
pique  de  vertu  doit  f tie  si  exact  dans 
tous  ses  engagements,  que  sa  simple 
parole  doit  être  plus  sûre  que  les  ser- 
ments des  autres.  "  (Isocrate.)  —  "  Les 
fausses  promesses  irritent  plus  que 
les  refus.  Qui  promet  trop  inspire  la 
défiance.  »  (Horace.)  —  ■■  Quand  la 
bonne  foi  règne,  la  parole  suffit;  et 
quand  elle  n  a  pas  lieu,  le  serment 
est  inutile.  »    (Rayual.)  —   (Voyez 

VÉRITÉ.) 

S.  a  Moins  vos  enfants  seront 
craintifs,  et  plus  ils  seront  francs;  il 
faut  bien  du  courage  et  bien  de  la 
vertu,  pour  s'exposer  soi-même  au 
châtiment.  La  manière  seule  dont  on 
questionne  un  enfant  l'engage  à  men- 
tir. M  Avez-vous  fait  lelle  chose?  lui 
demandez-vous;  el  cela  avec  une  façon 
si  sévère  que,  piévovanl  votre  ligueur, 
il  dira  non  bien  vHe  pour  échapper 
au  danger.  »  (Mlle  Sauvan,  Cours 
normal,  ch,  XIV.l  —  «  Il  faut  que 
toutes  les  paroles  qu'on  leur  dit  ser- 
vent à  leur  faire  aimer  la  vérité  et  à 
leur  inspirer  le  mépris  de  toute  dis- 
simulation. Aiuiii,  on  ne  doit  jamais 
se  servir  d'aucune  feinte  pour  les 
apaiser  ou  pour  leur  persuader  ce 
ru'on  veut.  Par  là  on  leur  enseigne 
fa  finesse  qu'ils  n'oublient  iamaîs.  i> 
(Fénclon,  Educ.  des  FUles.  cli.  IIL)-- 
«  Toutes  les  fois  (pie  l'on  fait  un 
mensonge  même  innocent,  on  m  rend 
méprisame,el  en  même  tempsl'on  com- 
met une  imprudence;  car  en  multi- 
pliant ainsi  ces  petits  mensonges 
oflicicuic,  on  perd  le  droit  d'être  cm 
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en  défendant  ses  amis.  »  (Mme  de 
Genlis,  Adèle,  t.  III,  let.  XL.)  — 
«  Laisser  un  enfant  s'imaginer  que 
ses  petits  artifices  ne  seront  pas 
découverts,  c'est  l'inviter  à  la  trom- 
perie et  au  mensonge.  Ces  penchants, 
au  lieu  d'être  encouragés  par  une 
apparence  de  succès,  doivent  être 
comprimés  quand  ils  se  manifestent  : 
ce  qui  sera  facile  au  moyen  des  dé- 
plaisirs qu'entraînera  la  découverte, 
et  ces  déplaisirs  doivent  fitre  l'inévi- 
table consérjuence  de  chaque  dévia- 
tion du  principe  de  vérité.  »  (Miss 
Hamilton,  let.  XI.)  —  "  Pour  rom- 
pre lès  habitudes  de  fausseté  qu'un 
enfant  peut  avoir  prises,  il  faut  com- 
mencer par  écarter  la  tentation  quelle 
qu'elle  soit.  Ainsi,  par  exemple,  s'il 
a  l'habitude  de  nier  d'avoir  vu,  en- 
tendu ou  fait,  ce  qu'il  a  fait,  entendu 
et  vu,  nous  devons  éviter  avec  le  plus 
grand  soin  de  lui  adresser  des  ques- 
tions sur  des  choses  qui  peuvent 
provoquer  ses  dénégations,  comme 
aussi  de  lui  donner  le  plaisir  de  pen- 
ser que  nous  croyons  à  ces  assertions. 
Sans  entrer  en  aucune  explication 
avec  lui,  nous  devons  témoigner,  le 
plus  froid  mépris  pour  les  assurances 
qu'il  nous  donne  des  choses  que  nous 
savons  être  fausses.  »  (Miss  Ëdge- 
worth,  Educ.  prfll.,cb.  VIII.)  (Voyez 
FRANCuisE.)  —  En  résumé,  rendons 
l'adresse  inutile  et  la  franchise  avan- 
tageuse, et  nous  aurons  bientôt  ra- 
mené notre  élève  à  la  simplicité  et 
à  la  droiture  de  caractère. 

MENTHE.  (Voyez  labiées.} 
MERCURE.  (Voyez  MÉTALLURfiiK.) 
MESOPOTAMIE.  (Voyer-Diclionnaire 
comique.) 

MËRE.  I.  Ce  mot  harmonieux  de 
mère.,  dont  le  charme  est  si  puissant, 
résume  à  lui  seul  tout  ce  que  l'amour 
le  plus  épuré,  la  tendresse  la  plus 
sentie,  le  dévouement  le  plus  absolu, 
ont  d'affinités  chastes  et  inexpliquées. 
—  n  Le  cœur  d'une  mère  est  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature.  «  (Grétry.)  — 
"  Pour  une  mère,  la  plus  douce  ré- 
compense de  sa  vertu  est  de  p^voir 
proposer  pour  modèle  sa  jeunesse  à 
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xa  fille.  "  (iMme  de  (ietiliB.)  -  ■■  Ceux 
f[ui  veulent  être  pères  d'enfants  esti- 
mahlpa  doivent  chercher  une  mère 
digne  de  leiir  donner  le  jour.  «  [Plu- 
tarqiie.i —  ■>  Celui  qui,  dès  le  ber- 
ceau, a  continuellement  autour  de  lui 
des  pei-Monnes  raisonnables  et  vei^ 
tueuses,  s'habituera  à  prati(|uer  ce 
i[ui  est  bon  et  utile.  »  iJuUen.)  — 
"  La  seule  chose  essentielle,  pensez-y 
bien,  jeunes  mères,  c'est  que  votre 
enfant  vous  préfère  à  tout;  que  ses 
plus  doux  sourires,  ses  empresse- 
ments les  plus  vifs,  soient  pour  vous 
seules,  et  que,  de  votre  cAte,  vous  ne 
préfériez  rien  à  lui.  La  nature  vous 
crie  de  soisntT  vous-mêmes  voire  en- 
Tant:  ne  I  abandonnez  donc  point  à 
des  mains  étrangères.  Y  a-t-il  une 
autre  créaLure  qui  puisse  remplacer 
une  mèreî  C'est  par  vous  que  doivent 
se  développer  en  lui  les  germes  de 
l'amour,  de  la  reconnaissance  et  de 
la  confiance.  Ne  cherchez  paN  ailleurs 
des  jouissances  plus  douces!  Le  pre- 
.  mier  de  vos  devoirs,  c'est  de  savoir 
goûter  tes  jouissances  suprêmes.  >> 
(Peslalozzi.)  —  «  U  vaut  Tieaucoup 
ipieux  qu'une  fille  s'accoutume  peu  a 
peu  au  monde  auprès  d'une  mère 
pieuse  et  discrète,  qui  ne  lui  en 
montre  iiue  ce  qu'il  lui  convient  d'en 
voir,  (pii  lui  en  découvre  les  défauts 
dans  les  occasions,  et  qui  lui  donne 
l'ex  mple  de  n'en  user  qu'avec  mo- 
dération pour  te  seul  besoin.  J'estime 
fort  l'éducation  des  bons  couvents; 
mais  je  compte  encore  plus  sur  cellf 
d'une  bonne  mère,  quand  elle  est 
libre  de  s'y  appliquer.  »  (Fénelon, 
Avis  à  une  dame.)  —  «  Une  femml^ 
qui  ne  sacrifie  pas  son  temps  et  sa 
santé  il  d'inutiles  veilles,  qui  peut  se 
lever  de  bonne  heure  et  employer  avec 
Iruit  la  lonjîueur  des  matinées,  sera 
la  fîouvernaute  de  sa  lille.  Pourquoi 
laisserait-elle  à  d'autres  un  pareil 
soin?  Elle  ne  placera  point  une  étran- 
gère entre  le  ca'ur  de  sa  fille  et'le 
Mien,  au  moment  où  U  douce  intelli- 
gence de  la  raison  prépare  à  ces  deux 
cfljurs  une  union  plus  étroite....  Il 
n'y  a  point  de  pension,  quelque  bien 
tende  qu'elle  soit;  il  n  y  a  pas  de 
grand  établissement  national,  quel- 
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que  .sagement  organisé  qu'il  puisse 
être;  il  n'y  a  point  de  couvent,  quelle 

3ue  soit  sa  pie-ise  règle,  qui  puisse 
onner  une  éducation  comparable  à 
celle  qu'une  fille  reçoit  de  n  mère, 
quand  elle  est  instruite,  et  qu'elle 
trouve  sa  plus  douce  occupation  et  sa 
vraie  gloire  dans  l'éducation  de  ses 
filles.  "  ^MmeCampan,  î'duc,  |iv.  V, 
ch.  I.j  —  (Voyez  .autorité,  femme, 

ACCOIID,  ENFANT,  ÉDUCATION,  ENSEI- 
GNEMENT, etc.) 

2.  "  Quand  le  nouveau-né  com- 
mence à  grandir,  <[ue  ses  traita  peu- 
vent être  jugés,  qu'on  évite  les  com- 
paraisons avec  ceux  d'un  frère  ou 
d'une  sœur  aînés;  qu'on  ne  dise  pas  : 
il  sera  le  plus  beau,  elle  sera  la  plus 
jolie;  on  oublie  trop  souvent  qu'on 
est  entendu  par  les  plus  jeunes  en- 
fants. Cette  manie  de  comparer  les 
avantages  physiques  des  enfants  est 
si  générale,  qu'if  n'y  a  personne  oui 
n'en  ait  vu  mille'  exemples.  Les  U- 
cullés  intellectuelles  sont  comparées 
avec  la  même  indiscrétion.  Celui-ci, 
dit  une  mîive,  a  plus  de  mémoire  que 
les  autres;  ma  fille  aînée  aime  Vé- 
tude,  sa  sœur  ne  veut  nen  apprendre. 
Si  vous  avez  fait  toutes  ces  remarque», 
gardez-les  pour  vous  seule ,  elles  vous 
seront  utiles  dans  le  choix  des  divers 
moyens  à  employer  pour  diriger  des 
carLClères  variés,  mais  ne  les  com- 
muniquez pas  aux  étrangers,  et  en- 
core moins  à  vos  enfants.  >>  (Mme  Cam- 
uan,  £<iuc.,liv.I,ch.  VI.)  — ..  Quaud 
les  enfants  pleurent  par  fantaisie  ou 

Ear  obstination,  un  moyen  sûr  pour 
!S  empêcher  de  continuer,  est  de  les 
distraire  par  queliiue  objet  agréable 
et  frappant  qui  leur  fasse  oublier 
([u'ils  voulaient  pleurer.  La  plupart 
dos  nourrices  excellent  dans  cet  art, 
et,  bien  ménagé,  il  est  très-utile; 
mais  il  est  de  la  dernière  importance 
que  l'enfant  n'aperçoive  ^s  l'inlen- 
tion  de  le  distraire,  et  nu  il  s'amusi* 
saus  croire  qu'on  songe  à  lui....  Dans 
tout  ce  que  l'enfant  demande,  c'est 
surtout  au  motif  qui  le  porte  à  la  de- 
mande qu'il  faut  faire  attention. 
Accordez-lui  tout  ce  qui  est  possible, 
tout  ce  qui  peut  lui  faire  un  plaisir 
réel;  refusez-lui  toujours  ce  qu'il  ne 


Liiqn.eaOïGoO'^lc 


MER 

demande  que  par  fantaisie  ot  pour 
faire  un  acte  d  autorité.  »  (Rousseau.) 

—  «  N'imposez  à  vos  enfants  que  peu 
de  lois,  mais  ayez  soin  qu'elles  soient 
bien  observées  dès  qu'elles  sont  une 
fois  établies.  »  [Locke. 1  —  <■  L'habi- 
tude fait  tout.  Les  enfants  dont  on  a 
toléré  les  fantaisies  au  berceau  de- 
viennent  des  hommes  impérieux,  co- 
lères et  opiniâtres  ;  ils  veulent,  mais 
trop  tard,  s'efforcer  de  vaincre  leurs 
passions;  asservis  comme  des  escla- 
ves k  leur  fougue  impétueuse,  ils  gé- 
missent de  leur  impuissance,  et  ne 
savent  plus  se  rendre  maîtres  d'eux- 
mêmes.  "  (Julien.)  —  Voyez  ma  bro- 
chure :  La  Demoiselle  du  Village.) 

HERLE.  (Voyez  pAssEUEAux.) 
HEBVEILLSS.  1  ■  Une  merveille  est 
une  chose  extraordinaire,  surprenante, 

fuelquefois  tncompréliensime ,  que 
œil  numain  n'est  point  accoutumé 
à  voir  sur  la  terre,  bien  que  les  œu- 
vres de  Dieu  soient  aussi  des  mer- 
veilles journalières  et  sans  nombre. 

—  Ainsi,  une  pierre  qui  tombe,  une 
cloche  qui  vibre,  l'eau  ([ui  coule, 
s'évapore  et  se  congèle  ;  \xn  rayon  de 
lumière  doué  des  phis  vives  couleurs, 
l'éclair  qui  sillonne  la  nue,  le  vent 
qui  mu|^t,  le  tonnerre  qui  gronde,  la 
mer  qui  se  balance,  les  abeilles  qui 
vivent  en  républi(|ue,  le  ver  à  soie 
qui  fabrique  sa  coque,  les  oiseaux 
voyageurs  qui  passent,  les  saisons 
qui  se  succèdent,  la  lune  qui  change 
si  souvent  d'aspect,  sont  autant  de 
phénomènes  qui  se  produisent  à  cha- 
que instant  sous  nos  veux,  et  auxquels 
1  habitude  nous  rend  indifférents.  Kt 
cependant  chacun  de  ces  faits  est  la 
révélation  des  grandes  lois  par  les- 
quelles Dieu  entretient  et  règle  l'har- 
monie de  l'univers.  Un  bon  maître, 
un  bon  père,  profiteront  adroitement 
des  circonstances  pour  habituer  les 
enfants  à  admirer  les  merveilles  delà 
nature  et  à  remonter  des  faits  appa- 
rents aux  véritables  causes,  toutes  les 
fois  que  ce  sera  possible.  —  Les  faits 
inexplicables  ou  diflicilcs  à  expliquer 
sont  proprement  dus  merveilles,  qu'on 
peut  aussi  admirer  avec  tout  le  plai- 
sir que  procure  toujours  le 
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du  mystère  et  de  l'in&ni  :  l'électri- 
cité, les  aérolithes,  les  aurores  ho- 
réales,  certains  effets  de  la  foudre,  les 
trombes,  les  typhons,  les  comètes  er- 
rantes. (Voyez  MÉTÉORES.)  —  Nous 
si^alerons  surtout  la  vie  extraordi- 
naire de  certains  animaux.  Des  ou- 
vriers, en  Gothie,  ayant  fendu  un  bloc 
de  pierre,  y  trouvèrent  un  crapaud 
vivant.  Depuis  quand  était-il  ren- 
fermé dans  cette  pierre?  En  1719, 
dans  un  pied  d'orme  dont  le  tronc 
était  très-sain,  on  trouva,  au-dessus 
de  la  racine  et  précisément  au  milieu 
de  la  masse  du  bois,  un  crapaud  de 
taille  médiocre,  qui  s'échappa  bien 
vite  dès  que  le  bois  fut  fendu.  Même 
fait  dans  un  assez  gros  chêne.  On  a 
trouvé  en  Espagne  deux  vers  vivants 
au  milieu  d'un  bloc  de  marbre.  Tin 
scarabée  fut  trouvé  vivant  dans  une 
espèce  de  bois  provenant  du  fond  de 
cale  d'un  vaisseau.  Une  couleuvre, 
repliée  neuf  fois  sur  elle-même,  a  été 
trouvée  vivante  dans  un  bloc  de 
pierre  de  9  mètres  de  diamètre,  dont 
elle  occupait  le  noyau.  Notez  que  ces 

Î lierres  et  ces  arbres  étaient  sans 
entes  ni  trous.  En  lisant  de  pareils 
faits,  on  reste  étonné  et  presque  in- 
crédule. Comment  expliquer,  en  effet, 
que  des  animaux  puissent  exister 
enfermés  dans  les  matières*  les  plus 
dures,  sans  nourriture    et   sans  air? 

(Voyez  MONUMENTS-) 

2.  Si  on  a  donné  le  nom  de  sept 
merveil'ei  du  monde  aux  monuments 
de  l'antiquité  qui  surpassent  les  au- 
tres en  grandeur,  on  tjeauté,  en  ma- 
Îtni licence  et  en  célébrité,  c'est  qu'a- 
ors  les  prodigieux  monuments  des 
Indes  et  de  la  Chine  étaient  encore 
inconnus  à  la  vieille  Europe;  c'est 
que  nos  graves  et  élégantes  cathé- 
drales, mauresques  ou  gothiques, 
n'avaient  point  encore  surgi  sur  le  . 
sol  chrétien.  C'est  surtout  depuis  le 
règne  d'Alexandre  qu'on  désigna 
BOUS  le  nom  de  sept  merveilles:  IMes 
murailles  et  les  jardins  de  Bahylone, 
œuvres  de  Sémiramis  ;  2°  les  pyra- 
mides d'Egypte  ;  3"  le  phare  d'Alexan- 
drie; 4'  la  statue  de  Jupiter  Olym- 
pien, d'or  et  d'ivoire,  ayant  20  mètres 
de  haut,   chef-d'œuvre    de   Phidias  ; 

f"     I 
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5*  In  cûhste  dn  Hboden,  dont  un 
homnip  pouvait  à  |ii;inn  embrasser  le 

Eouce  ;  6'  ïe  lemple  de  Diane  à  ËphËse, 
rilli^  par  ËroHtraI(>  ;  7*  le  tombeau 
dm  Mausole,  en  Carie,  l^e  temple  de 
.léruMilem  dont  la  Itiblenouita  laisné 
une  HÏ  admirable  dexcription,  est 
substitué  par  (fuel({ucg-uns  a  l'une  des 
Mept  mervcilleB  du  monde. 
UiSANQE.  (Voyez  passereaux.) 
MESCRES.  (Voye:-.  SYSTÈME  métbi- 

Métalloïdes,  i.  Ce  motdénigne 

les  corps  simples  non  métalliqueH , 
c'est-à-dire  ne  jouissant  pas  des  pro- 
priétés des  métaux.  On  compte  t4mé- 
Ulloldes  en  général,  et  on  les  a  dis- 
tribués on  quatre  groupes,  en  tenant 
compte  de  leur  affinité  pour  l'iiydro- 
(çftnn  ;  1°  iode,  brome,  chlore,  iluor; 
2*  tellure,  sélénium,  soufre,  oxygène; 
3*axote,  phosphore,  arsenic;  4"  car- 
bone, bore,  silicium.  —  Les  corps  du 
Sremior  groupe  forment,  avec  l'hy- 
rog6ne,  des  acides  ga):eux,  énergi- 
nues  et  fumants;  ceux  du  deuxième, 
des  con.posés  neutres  ou  faiblement 
acides;  ceux  du  troisième,  des  com- 

Sosén  qui  Jouent  le  rôle  de  bases; 
ans  le  quatrième,  on  n'a  pu  encore 
combiuer  l'hydroghie  qu'avec  le  car- 
bone, dont  le  composé  joue  aussi  le 
rôle  de  base. 

3.  Viode,  découvert  en  1811  par 
Courtois,  est  uni  au  sodium  dans  les 
plantes  marines.  Pour  t'en  extraire, 
on  lessive  la  cendre  de?)  fucus,  et  on 
chaulle  cette  eau,  dite  devtmcÀ,  avec 
un  exc{>H  d'acide  sulfurique  :  il  se  dé- 
gage des  vapeurs  violettes,  qui  sont 
de  l'iode,  et  qu'on  purifie  avec  de 
l'ean,  contenant  un  peu  de  potasse. 
C'est  un  remède  contre  le  goitre  et 
les  autres  maladies  scrofuleuses.  — 
Im  brxnnr,  découvert  en  18S6,  par 
M.  Balard,  est  à  l'état  de  bromure  de 
magnésium  dans  les  eaux  marines, 
lî'est  un  liquide  d'un  rouge-brun, 
(l'une  saveur  très-forte  et  d'une  odeur 
pémJtrante.  On  l'emploie  dans  la  prè- 
)Mr«tiun  lies  plaques  daguerriennes. 
jian-e  qu'il  est  tr^s-aclif.  —  Le  /I<W, 
qui  n'«  pas  enci>r«i  été  isolé,  se  troa\« 
toinbiD»  au  calcium  dftos  la  piem 
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qu'on  nomme  chaux  flualée  en  miné- 
ralogie. L'acide  fluorîqtie,  liquide 
blanc  d'une  odeur  très-forte,  d'une  sa- 
veur insupportable,  est  le  plus  corosif 
des  coriis.  On  prolite  de  la  faculté 
qu'il  a  de  ronger  le  verre  mÈme,  pour 
graver  au  moyen  de  sa  vapeur.  —  Le 
tellure  est  un  solide  brillant,  très-cas- 
sant, lamclleux,  blanc  ;  il  bout  et  se 
volatilise,  quoiqu'il  soit  un  peu  moins 
fusible  que  le  plomd.  — Le  sélénium 
est  solide,  d'un  aspect  plombé,  fusible 
au  delà  de  100*.  Il  se  ramollit  au  feu 
comme  la  cire,  et  se  tire  en  longs  fi- 
laments. —  L'arsenic  est  gris  d'acier, 
fragile  ;  il  se  sublime  sans  se  fondre 
et  cristallise  en  tétraèdres.  C'est  un 
poison  très-subtil,  ainsi  que  tous  ses 
composés.  —  Le  bore  est  solide,  sans 
saveur  ni  odeur,  brun-verdàtre  et  pul- 
vérulent, infusible.  On  l'extrait  parla 
calcination  de  Vncide  bori')M  mêlé  à 
du  potassium.  —  Le  silicium,  pulvé- 
rulent, brun-jaunâtre,  infusible,  s'ob- 
tient en  calcinant  un  mélange  de  po- 
tassium et  de  fluorure  double.  Sa 
combinaison  avec  l'oxygène  forme  la 
silice  ou  le  quartz,  très-répandu  dan.'^ 
la   nature.  (Voyez  arcfle,  chlore, 

SOL'PKE,  AIR,  PHOSPHORE  et  CAR- 
BONE.} 

HÉTALLUR&IE.  (Extraction  et  ma.- 
uipulationsmécaniqucsdes  principaux 
minerais.)  —  t .  Or.  Ce  métal  est  ba- 
bituellementàl'état  natif  quelquefois 
combiné  avec  l'argent  ou  avec  les  tel- 
lures.  Il  est  parfois  cristallisé  et  dis- 
posé en  dentntes;  le  plus  souvent,  il 
est  en  petites  lames,  en  paillettes,  en 
grains.  Souvent  on  le  trouve  en  gros 
moi-ceaux.  plus  ou  moins  arrondis,  et 
formant  ce  qu'on  appelle  les  pépites. 
Dans  ce  cas,  son  extraction  n'a  coûté 

aue  la  peine  de  remuer  les  terres 
'alluvion  où  il  se  rencontre  ordinai- 
rement. —  Lorsqu'on  l'extrait  de  rt* 
terrains  d'alluvion,  sous  forme  de 
paillettes,  on  jette  la  terre  dans  nn 
canal  étroit,  où  passe  un  courvii 
d'eau  rapide.  Des  hommes,  pkcés 
dans  ce  courant,  remuent  les  muièn» 
terreuses,  pour  faciliter  leur  enlève- 
ment par  i'can.  Lorsqu'il  ne  re«tr 
plus  que  du  grmvier,  le  lavage  s'»- 
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-chËve  dans  un  grand  plat  ^le  bois,  de 
forme  conique.  On  obtient  d'abora  un 
sable  noir  ferrugineux,  qui,  par  un 
nouveau  lavage,  donne  une  certaine 

Suantité  de  poudre  d'or.  —  L'or  des 
Ions,  contenu  dans  les  minerais  de 
ffir,  de  cuivre,  d'antimoine,  etc.,  s'ob- 
tient :  1*  par  ta  fusion  simple,  ou  avec 
des  matières  plombifères,  pour  finir 
par  la  coupellalion  ;  2"  par  le  broie- 
ment et  le  lavage  du  minerai  ;  3°  par 
le  mercure,  agissant  sur  le  minerai  en 
poudre,  dans  une  espèce  de  moulin 
où  s'opère  le  broiement.  On  retire 
l'amalgame  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
se  forme,  on  le  filtre,  et  on  soumet  le 
résidu  à  la  distillation  :  on  obtient 
ainsi  de.  l'or  combiné  à  l'argent.  Pour 
enlever  celui-ci,  on  chaune  l'alliage 
au  rouge  naissant  avec  du  sel  marin 
et  de  l.i  brique  pilée,  et  il  y  a  pro- 
duction de  chlorure  d'argent ,  qui 
laisse  l'or  en  liberté. 

2.  Argtnt.  Ce  métal  se  rencontre  à 
l'état  natif,  allié  à  d'autres  métaux, 
comme  l'antimoine,  l'arsenic,  le  mer- 
cure et  l'or;  à  l'état  de  sulfure,  de 
chlorure,  et  enfin  à  IVtat  de  carbo- 
nate. L'argent  natif  est  disposé  en 
dentrites,  en  réseaux,  eu  filaments,  et 
se  trouve  dispersé  dans  les  filons  ar- 

fentifères.  Les  divers  procédés  que 
on  suit  pour  son  extraction  revien- 
nent à  oxyder  les  métaux  qui  l'accom- 
pagnent, après  l'avoir  allie  au  plomb 
ou  au  mercure.  Quand  le  minerai  est 
très-pauvre,  le  pi-océdé  se  complique 
un  peu.  , 

3.  Platine.  Il  est  toujours  combiné 
avec  beaucoup  de  fer  et  de  petites 
(tuantjtés  de  palladium,  derhadium, 
diridîum  et  d osmium.  On  trouve  ce 
minerai  en  paillettes,  ou  petits  grains, 
rarement  en  masses,  dans  les  terrains 
sablonneux  aurifères.  Pour  l'en  ex- 
traire, on  dissout  le  minerai  dans 
l'eau  régale;  on  y  verse  du  muriata 
d'ammoniaque,  on  calcine  le  muriate 
double  qui  s'est  formé  par  précipita- 
tion, et  le  résidu  est  le  platine  en 
masse  poreuse,  ou  autrement  dit  pfo- 
line  en  éponge. 

4.  Mercure.  Il  se  rencontre  quel- 
quefois A  l'état  natif  dans  les  premiè- 
res cavités  de  certaines  roches  ;  mais 
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on  le  retire  du  sulfure  de  mercure, 
aommé  cinabre.  On  trie  le  minerai,  on 
le  broie,  et  on  le  mêle  avec  de  la  chaux 
éteinte;  on  chauffe  ce  mélange  dans 
des  cornues  de  fonte;  le  mercure  se 
volatilise  et  vient  se  condenser  dans 
l'eau.  En  Espagne,  aux  mines  d'Al- 
maden,  on  entretient,  sous  un  lit  de 
fragments  de  minerai,  un  feu  de  fa- 
gots, qui  brûle  le  soufre  et  volatilise 
te  mercure, 

5.  Plomb-  Il  se  rencontre  abondam- 
ment dans  la  nature  en  diverses  com- 
binaisons ;  mais  on  l'extrait  générale- 
meut  du  sulfure  de  plomb,  appelt- 
galène.  On  grille  cette  galènej  puis  on 
la  traite  par  le  charbon;  mais  il  faut 
parfois  beaucoup  d'autres  manipula- 
tions et  de  grandes  précautions,  à 
cause  des  matières  mélangées  avec  le 
plomb.  Ce  métal,  ainsi  obtenu,  s'ap- 
pelle plomb  d'antvre;  il  renferme  en- 
core du  soufre,  et  ordinairement  du 
cuivre,  du  fer,  de  l'antimoine,  de  l'ar- 
senic et  de  l'argent,  que  l'on  enlève 

§ar  la  coupellalion  :  on  la  pratique 
ans  un  fourneau  à  réverbère,  où  le 
plomb  est  fondu;  la  surface  du  bain 
se  recouvre  de  scories  épaisses  que 
l'on  enlève;  puis  on  dirige  sur  le 
bain  le  vent  d  un  soufflet  pour  oxyder 
la  masse.  Les  oxydes  des  métaux 
étrangers  viennent  a  la  surface,  et  on 
les  enlève.  L'oxyde  de  plomb  coule 
au  dehors  à  mesure  qu'if  apparaît  sur 
le  bain  de  plomb.  Vers  la  fin  on  ac- 
tive le  feu,  et  l'on  voit  briller  l'&rgeut 
au  fond  du  creuset. 

6.  Cuivre.  Il  se  relire  de  minerais 
oxydés  et  carbonates,  et  de  minerais 
sulfurés.  En  fondant  les  premières 
avec  de  la  cbaux,  à  l'aide  de  charbon 
de  terre  contenant  du  soufre,  on  en 
retire  un  sulfure  de  cuivre  mêlé  à  du 
sulfure  de  fer,  que  l'on  nomme  malU, 
plus  une  portion  de  cuivre  noir.  Les 
seconds  minerais  sont  d'abord  grillés 
imparfaitement;  puis,  par  la  iusion, 
l'on  obtient  une  matte  contenant  du 
sulfure  de  plomb.  Pour  transformer 
les  mattes  en  cuivre,  on  les  grille  et 
on  les  fond  avec  du  sable  pur  et  un 

fieu  de  charbon  ;  on  répète  plusieurs 
ois  cette  double  opération  qui  a  pont 
but  la  formation  d'un  silicate  de 
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et  le  dêpAt  du  cuivre  noir.  Celui-ci 
renferme  encore  un  peu  de  soufre  et 
de  fer  ;  et  pour  séparer  le  cuivre,  qui 
est  peu  oxydable,  de  ces  matières 
étrangères,  i^ui  le  sont  beaucoup,  on 
opère  la  fusion  sous  le  vent  d'un  f6rt 
soufflet;  les  oxydes  ainsi  formés  se 
rassemblent  à  la  surface  du  cuivre 
fondu,  qui  n'est  cependant  pas  encore 
d'une  pureté  absolue, 

7.  Etain.  Il  y  a  peu  de  mines  d'é- 
tain  ;  les  principales  sont  dans  le 
comté  de  Coriîouailles  en  Angleterre, 
dans  la  Saxe  et  la  Bohême,  à  Banca 
et  Malacca  aux  Indes,  dans  les  pro- 
vinces de  Guanaxato  et  de  tiuada- 
laxara  eu  Amérique.  C'est  du  deu- 
tozyde  d'étain  qu'on  l'extrait.  On  lave 
le  minerai  pour  en  séparer  les  terres, 
qui    sont    entr^nées   comme    étant 

Slus  légères  ;  on  le  grille  s'il  contient 
es  su  lures  et  des  arséniures,  que 
l'on  convertit  en  sulfates;  on  jette  la 
matière  rouge  dans  l'eau,  où  les  sul- 
fates ^e  dissolvent,  tandis  que  l'oxyde 
d'étaiu  se  dépose,  mêlé  avec  des  oxy- 
des de  fer,  de  cuivre,  etc.  On  expose 
ces  oxydes  à  l'air  pour  les  laver  une 
seconde  fois  ;  celui  d'étain  va  au  fond 
comme  le  plus  lourd.  On  le  jette  dans 
un  fourneau  avec  du  charbon,  qui  lui 
enlève  son  oxygène  ;  l'étain  métallique 
coule  successivement  dans  plusieurs 
bassins,  et  c'est  alors  qu'on  en  re- 
tire les  scories  el  les  dernières  impu- 
retés. 

8.  Zinc.  Ce  métal  se  rencontre  à 
l'état  de  carbonate  ou  catamine,  et  à 
l'état  de  sulfure  ou  biende.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  ou  commence  par  gril- 
ler le  minerai  à  plusieurs  reprises 
pour  obtenir  le  zinc  oxydé,  et  celui-ci 
se  réduit  ensuite  dans  des  vases  où 
l'on  a  mis  du  charbon,  et  l'on  con- 
dense la  vapeur  de  zinc  qui  s'en  dé- 
gage. Avant  de  le  laminer,  on  le  sé- 

Eare  du  plomb  et  du  Fer  qu'il  contient 
abituellcment,  en  le  fondant  et  re- 
cueillant les  parties  supérieures  du 
bain  qui  sont  tes  plus  pures.  Le  nnc 
qui  se  tient  au  fond  sert  à  faire  des 
moulages  et  du  blanc  de  zinc  pour  la 
peinture  à  l'huile.  Le  laminage  du 
lincpurihé  s'opère  à  des  températu- 
res comprises  entre  1X0  et  160  de- 


grès,  parce  qu'en  dehors  de  ces  limi- 
tes il  est  cassant. 

MÉTAPHORE.  (Voyez  figures.) 

H£TAUX.  1.  M.  Thénard  a  réparti 
les  métaux  en  six  sections,  rangés  par 
ordre  d'afGnité  pour  l'oxygène,  ainsi 
qu'il  suit  : 

l"  Section.  Métaux  qui  peuvent 
absorber  le  gaz  oxygène  a  la  tempéra- 
ture la  plus  élevée,  et  décomposer 
subitement  l'eau  à  la  température  or- 
dinaire en  s'emparant  de  son  oxygène 
et  en  dégageant  son  hydrogène  avec 
une  vive  eflervescence.  Ce  sont  :  lepo- 
lassium,  le  sodium,  le  lithium,  le  ba- 
rium,  le  strontium  et  le  cakium.  On 
peut  les  appeller  milaujs  oktUins. 
parce  que  leurs  acides  sont  connus 
sous  le  nom  d'alcalis. 

2"  Section.  Métaux  qui,  comme  les 
précédents,  peuvent  absorber  le  gai; 
oxygène  à  la  température  la  plus  élf- 
vée  ;  mais  qui  ne  décomposent  l'eau 
q^u'aulant  qu'elle  est  bouillante,  ou 
même  que  de  100  à  200  de^és.  Ci- 
sont  :  le  glucinium,  l'aluminium^  le 
magnésium,  le  zirconium,  le  thori- 
nium,  l'vltr-ium,  le  cirium,  le  lantha- 
ne, le  didyme,  le  tnanganèse,  l'ura- 
nium, le  poloipum,  le  niobium,  ïer- 
bium,  et  le  terpium.  Leurs  oxydes 
étant  connus  sous  le  nom  de  terres. 
on  peut  les  appeler  métaux  lenrvx. 

3*  Section.  Métaux  qnui,  comme  les 
précédents,  peuvent  aosorber  l'oxy- 
gène k  la  température  la  plus  élevée  ; 
mais  ils  ne  décomposent  l'eau  qu'au  ^ 
degré  de  la  chaleur  rouge,  ou  à  la* 
température  ordinarire  en  présence 
des  acides.  Ce  sont  :  le  fer,  le  mcktt. 
le  cobalt,  le  zinc,  le  cadmitan,  le 
chrome  et  le  vanadium. 

k*  Section.  Métaux  n 


qui, 

précédents,  peuvent  absorber  le  gai 
oxygène'à  la  température  la  plus  éle- 
vée ,  décomposant  l'eau  au  rouge, 
mais  ne  la  décomposant  pas  en  pré- 
sence des  acides.  Ce  sont  :  le  tVfigs- 
line,  le  molybdène,  l'omnium,  le  tan- 
tale, le  titane,  rrtiin  et  l'antimoine. 

b'  Section.  Métaux  qui  ne  décom- 
posent la  vapeur  d'eau  quelentemenl, 
et  k  une  température  trèa-élevée,  el 
dont  les  oxydes  ne  sont  pas  réduits 
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pat  la  chaleur.  Gc  sant  :  le  bùmuth, 
le  plomb  et  le  cuivre. 

6*  Section.  Métaux  qui  peuvent 
absorber  le  gaz  oxygène  et  ne  peuvent 
décomposor  l'eau  à  aucune  tempéra- 
ture, et  dont  les  oxydes  se  réduisent 
au-deasous  de  la  chaleur  rouge.  Ce 
sont:  le  mercure, l'argent^le  rhodium, 
le  patiadium,  le  ruthénium,  le  pla- 
tine et  l'or. 

Tous  les  métaux  sont  solides  aux 
températures  ordinaires,  excepté  le 
mercure  qui  reste  liquide  jusqu'à 
40*  BOuB  zéro.  L'or  est  jaune,  la  cui- 
vre et  le  titane  sont  rouges;  .tous  les 
autres  sont  d'un  blanc  tirant  quelque- 
fois sous  le  bleu  ou  le  ^ris.  Ils  ont 
tous  ce  qu'on  nomme  l'état  métalli- 
que, et  tous  «ont  opaqucB.  Leurs 
densités  varient  beaucoup.  (Voyez 
DENSITÉ.)  —  Quant  i  la  fusibilité  des 
métaux,  elle  varie  beaucoup  de  l'un  à 
l'autre.  Ainsi,  le  point  de  fusion  est 
à  40°  sous  zéro  pour  le  mercure  ;  celui 
du  potassium^  à  88  au-dessus  de 
2èro;  du  sodium,  à  90;  de  l'étain,  à 
220;  du  bismuth,  à  2(i6;  du  plomb,  à 
312;  du  zinc,  à  370.  D'autres  ne  se 
fondent  qu'à  une  chaleur  rouge  plus 
ou  moins   intense,  l'argent  aabord, 

Euis  le  cuivre,  puis  l'or,  puis  le  fer. 
es  autres,  et  particulièrement  le 
platine,  ne  peuvent  se  fondre  qu'au 
chalumeau  d'oxygène  et  d'hydrogène. 
Ob  donne  le  nom  d'alliages  aux 
combinaisons  des  métaux  entre  eux, 
réservant  celui  d'amalgama  à  celles 
dont  le  mercure  fait  partie.  Tous  les 
alliages  formés  de  métaux  cassants,  le 
sont  eux-mêmes  sans  aucune  excep- 
tion. Ils  sont  encore  cassants,  lors- 
Su'ils  résultent  de  la  combinaison 
'un  métal  ductile  et  d'un  métal  cas- 
sant, si  celui-ci  est  en  excès.  Enfîn, 
lorsqu'on  allie  entre  les  métaux  duc- 
tiles, la  moitié  au  moins  dès  alliages 
(lui  en  résultent  sont  cassants.  Doù 
Ion    tire  cette   conclusion,    que   le 

fropre  des  alliages  est  de  donner  de 

On  remarque,  en  général,  qu'un 
«lliage  est  plus  fusible  que  le  métal 
le  moiAs  fusible  qui  cuire  dans  sa 
composition.  Si  l'alliage  contient  un 
métal  fixe  et  un  métal  volatil,   une 
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chaleur  très-grande  rendra  presque 
entièrement  la  liberté  à  en  dernier  ; 
il  en  est  de  même  des  alliages  for- 
més par  des  métaux  dont  la  fusibilité 
est  très-différente  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  liquation.  On  observe,  en  gé- 
néral,  que  les  alliages  s'oxydent  moms 
que  les  métaux  dont  ils  sont  formés. 
(Voyez  OXYDES.) 

S.  Nous  dirons  ici  en  particulier  un 
mot  de  tous  les  métaux  qui  n'ont  pas 
pu  trouver  une  place  à  part  dans  no- 
tre dictionnaire.  Pour  les  autres  mé- 
taux, voyez  SOUDE,  potasse,  abgile, 

FER,    METALLURGIE,   ARGENT.    —   Le 

lithium  (du  grec  lithos,  pierre)  a  et'''  ' 
extrait  de  la  Uthine,  oxyde  qui  res- 
semble beaucoup  à  la  soude  et  à  la 
potasse  etquise  trouve  dans  certaines 
pierres  ainsi  que  dans  quelques  eaux 
minérales.  Ge  métal,  qui  a  la  couleur 
da  l'argent,  est  très-léger,  très-duc- 
tile et  s'oxyde  promptement.  —  Le 
^anum,  métal  blancou  gris,  brillant, 
mou,  et  d'une  densité  d'environ  4,0, 
est  contenu  dans  la  barite,  terre  alca- 
line qui  se  rencontre  fréquemment 
dans  la  nature  avec  l'acide  sulfurique 
ou  l'acide  carbonique.  La  barite  mê- 
lée à  l'huile  d'olive,  est  employée  à 
l'extérieur  contre  les  dartres.  —  Le 
strontium,  métal  d'un  blanc  d'argent, 
est  extrait  de  la  stronliane,  substance 
blanche,  semblable  à  la  chaux,  caus- 
tique, solubledans  l'eau  et  crîstallisa- 
ble.  Elle  forme  des  sels,  parmi  les- 
quels la  nitrate  estintérpssantà  cause 
de  son  emploi  dans  les  feux  d'artifice, 
qu'il  colore  en  beau  rouge.  —  Lecnl- 
cium  (du  latin  cote,  chaux,  voyez 
calcaire}  est  contenu  dans  la  chaux 
et  les  calcaires.  Il  a  la  couleur  et  l'f'ï- 
clat  du  plomb,  s'enflamme  et  s'oxyde 
rapidement  à  l'air  en  sa  recouvrant 
d'une  couche  blanche  da  chaux;  il 
s'oxyde  également  au  contact  de  l'eau 
qu'il  décompose.  —  Le  glucinium, 
métal  d'un  gris  foncé,  est  contenu 
ianaia.  glucyne  (du  grec  giykys,dQax), 
substance  terreuse,  ])Ianche,  infusi- 
ble  au  feu  da  lorge  et  insoluble  dans 
l'eau  et  dont  las  sels  ont  un  goût  sucré. 
C'est  dans  l'émeraude  qu  elle  a  été 
découverte  par  Yauquelin  en  1798.— 
Valuminium  a    l'éclat  de  l'ar 
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maïs  il  e^t  plus  léger  et  plus  tenace. 
On  l'extrait  de  l'alumine,  qui  se  trou- 
ve dans  la  nature  à  l'état  cristallisé, 
Rlus  ou  moins  pur,  et  constitue  alors 
<  corindon,  le  rtibis,  la  lopaze^  le 
saohir  et  l'émeri.  Elle  existe  dans  les 
sols  propres  à  la  culture  (voyez  ar- 
gile), et  elle  forme  une  des  parties 
constituantes  de  l'alun  des  teinturiers. 
—  Le  viagnésium,  métal  gris  de  fer, 
esl  contenu  dans  la  magnésie,  subs- 
tance blanche,   pulvérulente,  qui  se 

-  trouve  a_bondaniment  dans  la  nature, 
mais  toujours  à  l'état  de  combinai- 
son, et  qu'on  emploie   pour  dissiper 

'  les  aigreurs  de  l'estomac  et  pour 
combattre  les  empoisonnements  par 
les  acides  ou  jjar  Farsenic.  Le  sul/aie 
de  magésic  est  amer  et  pui^atif.  —  Le 
zirconium  s'obtient  en  décomposant 
le  fluorure  de  zirconium  par  le  potas- 
sium, et  se  présente  alors  sous  la 
forme  d'unepoudrenoire  oud'un  gris 
foncé  qui  prend  un  éclat  métallique 
sous  le  brunissoire,  —  Le  ikorinium 
est  encore  peu  connu.  On  l'extrait  de 
la  thorine  (de  Thor,  dieu  des  Scandi- 
naves], substance  blanche,  terreuseet 
très-pesante,  exti  ai  te  elle-même  delà 
thoriie,  minéral  très-rare,  trouvé  dans 
les  mines  de  la  Norwége  et  de  l'Ou- 
ral. —  L'yllrium,  métal  bous  forme 
de  petites  paillettes  brillantes,  d'un 
gris  noir,  est  contenu  dans  l'yttria, 
terre  particulière  qu'on  extrait  de 
auelques  minerais  très-rares  de  la 
buède.  —  Le  cérium  se  trouve  par- 
ticulièrement à  l'état  de  silicate,  de 
carbonate  et  de  phosphate  particuliè- 
rement dans  la  drile,  minerai  violet 
brunâtre.  —  Le  lanthane,  métal  peu 
connu  encore,  se  trouve  aussi  dans 
la  cérile.  ainsi  que  le  didyme  (du  grec 
didymos,  double),  qui  acompagne 
presque  toujours  le  cérium.  —  Le 
manganèse,  métal  gris  blanc,  cassant, 
dur  et  d'un  faible  éclat,  ne  se  ren- 
contre dans  la  nature  qu'en  combi- 
naison, oxydé  au  carbonate,  et  il  ac- 
comimgne  presque  toujours  le  ler  dans 
ses  minerais,  ce  qui  rend  lo  fer  plus 
doux  et  plus  propre  à  la  fabrication 
de  l'acier,  hepercxyde  de  manganèse 
eatomi)loï6  pour  préparer  l'oxygène 
el  le  chlore,  ainsi  que  dans  les  verre- 
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ries  pour  détruire  la  couleur  jaunâtre 

de  certains  verres.  —  L'uranium, 
qu'on  extrait  de  l'urane,  substance 
d'un  gris  foncé  et  cristal'in,  qu'on 
trouve  dans  plusieui-s  minéraux,  for- 
me plusieurs  oxydes  qu'on  emploie 
peur  la  fabrication  des  beaux  verres 
j lunes  qui  ont  un  reflet  vert;  on  s'en 
sert  aussi  dans  la  peinture  sur  porce- 
laine. —  Le  pélopium  ou  niobium,  l'er- 
èium  et  le  krbium,  nouvellement  dé- 
couverts, sont  encore  mal  définis.  — 
Le  nickel,  presque  aussi  magnétique 

Sue  le  fer,  a  beaucoup  d'analogie  avec 
!  cobalt,  avec  lequel  il  se  trouvi^ 
presque  toujours  dans  les  mêmes  mi- 
nerais. C'est  un  métal  d'un  blanc 
grisâtre,  dur,  très-peu  fusible,  susceji- 
tible  de  prendre  le  poli,  et  d'unecos- 
sure  fibreuse.  —  Le  cnboU^  métal 
d'un  gris  rougeâtre,  plus  fusible  quel» 
fer,  moins  fusible  que  l'or,  peu  duc- 
tile, magnéti  [ue,  se  trouve  dans  la 
nature  presque  toujours  combiné  avec 
le  soufre  et  avec  l'arsenic.  Les  sels 
de  cobalt  sont  remarquables  par  leur 
couleur  rouge,  bleue  ou  violette,  el 
s'emploient  pour  colorer  en  bleu  les 

Eorcelaines,  le  verre,  ainsi  que  PO'"" 
lire  le  bleu  d'aîur  et  le  bleu  de  Thé- 
nard. —  he  cadmium,  de  la  couleur 
et  de  l'éclat  de  l'étain,  moins  mou, 
d'une  cassure  fibreuse,  est  malléable, 
ductile,  s'altère  peu  a  l'air,  et  s'y 
convertit,  par  la  calcination,  en  im 
oxyde  jaune  brun. —  Le  cftrom*,  dont 
les  combinaisons  sont  remarquables 
par  leur  belle  coloration,  est  de  la 
couleur  de  l'élain,  très-cassant,  très- 
peu  fusible,  et  d'une  densité  de  S,^. 
—  Le  venadium,  qui  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  le  chrome,  est  un  métal 
blanc  et  cassant  qu'on  extrait  de  quel- 
ques minéraux  assez  rares  du  Mexi- 
que, de  la  Russie  et  de  la  Suède.  — 
Le  tungstène,  et  le  molybdène,  couleur 
d'élain,  se  trouvent  dans  la  nature  <■« 
combinaison,  le  pi-emier  avec  la  chaux, 
le  second  avec  le  soufre.  —  h'osmium 
(du  grec  osmè,  odeur),  de  couleur 
blanche,  qu'on  rencontre  dans  cer- 
tains minerais  de  platine,  se  combin  • 


avec  l'oxygène  et  forme  un  acide  i)ar- 
tictdicr,  dont  la  vapeur  est  délétcie. 
—  Le  tantale  ou  calombium  a  été  dé- 
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couvert  en  1801,  dans  un  mio/'ral  ve- 
nant de  l'Amérique.  —  Lp  titane,  de 
couleur  noire,  l'un  des  métaux  les 
plus  infusibles,  sa  trouve  toujours  en 
combinaison  avec  d'autres  coi-ps,  — 
Ij'antitnoinc,  métal  d'un  blanc  bleuâ- 
tre, brillant,  lamelleux,  se  rappro- 
chant beaucoup  df  l'araenic,  avec  le- 
quel il  est  souvent  mêle,  se  volatilise 
au  rouge  blanc  et  brûle  au  conlactde 
l'air  en  répandant  d'abondantes  va- 

Beurs  blanches  d'oxyde  d'atilimoine. 
B  sait  que  Vémélique,  rjui  est  un  vo- 
mitif puissant  et  qu'on  emploie  com- 
me mordant  dans  les  nIelicrR  d'in- 
dienne, n'est  autre  tliosc  iju'un  lar- 
trate  d'antimoine  et  de  potasse. 
L'antimoine  donne  de  la  duretéaux 
métaux  avec  lestjui'ls  on  l'allie.  Ces 
alliages  servent  'i  faire  des  poteries 
d'étam,  des  ustensiles  de  ménage  et 
des  caractères  d'impiimerie.  —  Le 
bismuth,  dit  étain  de  glace,  métal 
blanc,  grisâtre,  lamelleux.  fragile, 
très-fusiLle,  produit  aver  le  mercure 
un  amalgame  coulant,  frès-avaula- 
geux  pour  l'étamnge  des  glac  s.  Lo 
sous-acétate  de  bismuth,  est  employé 
comme  sédatif  et  antj-spasmodKiue, 
surtout  dans  les  crampes  d'estomac. 
—  Le  rhodium,  encore  sans  usage,  a 
la  couleur  de  l'argnnt;  Viridium  est 
un  métal  gris  contenu  dans  certains 
minerais  de  platine:  le  palladium, 
employé  dans  quelques  alliages,  est 
blanc  et  partafre  avec  le  iilatine  un 
grand  nombre  de  pnijiriétes;  le  ru- 
Ihinium,  dont  les  caractères  sont  en- 
core peu  connus,  ressemble  beaucoup 
à  Viridium. 

JfÉTÉORES.  l.  On  désigne  sous  le 
nom  de  météores  les  pliénomênes  qui 
se  passent  an  sein  de  notre  atmos- 
phère, et  la  scÎEmce  qui  s'occupe  de 
ces  phénomènes  a  reçu  le  nom  (le  mi- 
léorologie.  Les  météores  ont  été  ainsi 
classés  :  aériens:  vents,  trombes,  ly- 

fihon  ;  aqueux  :  pluie,  nuages,  brouil- 
ard,  rosée,  neige,  grèlc,  givre;  ignés: 
tonnerre,  feu  Saint-Elme,  étoiles  fi  - 
lantes,  aérolithes,  feux  follets;  lumi- 
neux: arc -en-ciel,  halos,  parbélies, 
auroreshoréales,  uarasélènes.  —  Pour 
les  vents,  la  rosée,    le  tonnerre,   les 


MET 


695 


étoiles  filantes,  \-s  aérolilhcs,  .les  au 
rores  boréales,  voyez  air,  ciialech, 

ÉLECTRICITÉ,  PLANÈTES  Ct  SuÈCE. 

2.  Les  trombes  consistent  soit  en 
une  masse  de  vapeur,  soit  en  une  co- 
lonne d'eau  enlevée  par  des  tourbil- 
lons de  vents,  et  tournant  sur  elle- 
même  avec  une  gianda  vitesse.  Elles 
se  présentent  dans  tous  les  lieux,  et 
leur  intensité  est  quelquefois  si  grande 

Î[u 'elles  arrachent  de  gros  arbres  et 
es  transportent  au  loin;  elles  peuvent 
détruire  les  habitations,  tuer  les 
hommes  ct  les  animaux,  enlever  des 
fruits,  des  crapauds,  des  grenouilles, 
des   poissons   :    ce   qui  explique  les 

Sluies  d'oranges,  de  crapauds,  etc. — 
m  appelle  typhon  les  trombes  marines 
et  ces  violeuts  ouragans  qui  causent 
les  plus  terribles  ravages,  surtout 
dans  les  mers  de  la  Chine.  —  Le 
broui/iard  résulte  de  la  première  con- 
densation des  vapeurs  atmosphériques; 
alors  les  gouttelettes  sont  impercepti- 
bles et  leur  ensemble  apparaît  sous  la 
forme  de  fumée.  —  Les  nuages  résul- 
tent d'un  brouillard  dont  les  goutte- 
lettes ont  suffisamment  grossi  ;  ces 
gouttelettes  sont  entraînées  par  les 
courants  d'air  à  des  hauteurs  plus  ou 
moins  grandes  dans  1  atmosphère . 
Certains  auteurs  ont  supposé  qu'elles 
étaient  creuses,  formant  ainsi  des  en- 
veloppes analogues  aux  bulles  de  sa- 
von ;  mais,  plemes  ou  creuss's,  il  est 
assez  facile  d'expliquer  pou itjuoi  elles 
se  soutiennent  si  longtemps  dans  tes 
airs.  —  Quand,  par  leur  rencontre 
mutuelle,  les  gouttelettes  qui  compo- 
sent un  nuage  ont  acquis  une  gros- 
seur suffisante,  elles  tombent  sous 
forme  de  pluie..—  La  neigr  vient  de 
la  vapeur  atrao.sphéiique,  d'abord  li- 
(jutfiee  parle  froid,  puis  congelée  en 
petits  cristaux  aiguillés  lormant  des 
étoiles  à  trois  ou  six  branches.  Ce^ 
étoiles,  en  se  joignant,  forment  les 
[loconf  de  neige  qui  tombent  à  la  sur- 
face de  la  terre.  —  La  grêle  n'est  au- 
tre chose  que  de  la  pluie  congelée, 
qui  tombe  eu  glaçons  généralement 
de  la  grosseur  d'une  noisette;  mais 
on  en  a  vu  qui  pesaient  jusqu'à  200 
grammes.  Voïta  admet  que  les  rayons 
solaires,  en  frappant  la  surface  supé- 
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rieure  d'uD  nuage  Iréit-dense,  Bont 
absorbés  pre!H|ue  en  toUlilé  ;  qu'il  en 
résulte  une  très-rapide  évaporation, 
.  laquelle  produit  assez  de  froid  pour 
congeler  l'eau.  La  grêle,  comme  les 
trombes,  est  toujours  accompagnée 
de  pliéDomêDes  électriiiues  —  Le  feu 
Sainl-Elme  bp.  présente  ea  forme  de 
flammes  ou  vapeurs  lumineuses,  vol- 
tigeant aux  extrémités  des  vergues, 
des  mAts  de  navires.  On  pense  que 
c'est  un  effet  d'électricité,  car  il  se 
manifeste  en  général  par  un  temps 
d'orage  et  dans  les  nuiis  obscures. — 
Le  feu  foUel  est  une  Qamme  erratique 
et  légère,  produite  par  les  émanations 
de  gaz  hydrogène  phosphore  qui  s'é- 
lèvent des  endroits  marécageux,  des 
lieux  où  des  matières  animales  et  vé- 
gétales se  décomposent,  tels  que  ci- 
metières ou  voiries,  et  qui  s'enDam- 
nientàiine  petite  distance  du  point 
où  elles  se  dégagent.  Ces  flammes  er- 
rantes passent  aux  yeux  des  villageois 
tour  être  allumées  par  des  lutins,  qui 
■s  font  briller  çà  et  là  pour  égarer  le 
'  voyageur-  —  là'arc-en-cUl  résulte  de 
la  refraction  et  de  la  réflexion  dex 
riiyoDS  solairus,  combinées  ensemble 
dans  les  goutt<'s  d'eau  d'un  nuage 
opposé  au  Moleil.  On  peut  l'imiter  au 
moyen  d'une  carafe  remplie  d'eau, 
qu'on  place  sur  une  croisée,  de  ma- 
nière à  ne  recevoir  que  quelques 
rajfons  solaires.  L'are-en-ciel  se  repro- 
duit sur  le  sol  de  la  chambre.  En  se 
f  laçant  convenablement,  on  peut  aussi 
observer  dans  les  jets  d'eau  et  les 
cascades.  —  Le  haios  est  ce  cercle 
lumineux  dont  les  étoiles,  le  soleil  et 
surtout  la  lune  paraissent  entourés 
lorsque  l'atmosphère  contientdes  va- 
peur» légères.  —  Le  parhélu[du  grec 
puf-D,  auprès  de,  et  hêUos,  soleil]  est 
un  pliénomène  rare,  qui  consiste  dans 
l'apparition  simultanée  de  plusieurs 
soleils.  On  suppose  que  ce  phéno- 
mène est  l'effet  de  la  réllexion  du  so- 
leil sur  une  nuée  ou  sur  une  masse 
vaporeuse  rtt|tandue  dans  l'atmosphè- 
if,  —  Lii  parastlènr  (du  grec  para, 
et  silène,  lune)  fait  apparaître  l'i- 
mage de  la  lune  deux  ou  plusieurs 
fois  sur  Ipm  nuages  :  c'est  un  effet  de 
miragt,  comme  les  parliélies. 


IDhiO&ISATIOH.   (Vorez    hau- 

DIE3.) 

IDËTHODE.  1.  Méthode  phVoiophi- 
qut.  Les  procédés  dont  on  sesertpour 
arriver  régulièrement  à  la  connais- 
sance de  la  vérité,  s'appellent  dot 
milhodes.  L'observation  ae  IIioidid» 

Îiarlui-méme.dans  la  conscience,  voilà 
e  premier  procédé  de  la  méthode 
philosophique.  Ia  psychologie  ert  le 
point  de  départ  de  la  philosophie.  — 
Les  faits  bien  constates  et  complète- 
ment recueillis  ne  sont  encore  que  la 
matière  d'une  science.  La  scienceelle- 
mème  consiste  dans  la  connaissanc*' 
des  causes  qui  les  reproduisent,  des 
lois  qui  les  régissent,  des  fins  aus- 
quelfes  ils  servent.  Pour  découvrir 
tout  cela,  il  faut  comparer  et  classer 
lej  faits.  On  devra  donc  les  coordon- 
ner d'abord  en  groupes  et  eii  eéries, 
les  distribuer  dans  une  classification 
régulière,  fondée  sur  leurs  plus  bti- 
mes  et  plus  essentiels  rapports,  pour 
conclure  de  là  leurs  cauaes  et  leurs 
lois.  En  un  mot,  refaite  par  la  f^- 
i/ièwl'unité  décomposée  parl'analyse: 
c'est  le  second  procédé  à  employer. 
—  Il  est  inutile  d'insister  sur  Futilité 
des  méthodes.  Marcher  au  hasard, 
c'est  le  moyen  de  ne  pas  arriver.  Ce- 
lui qui  s'aventurerait  dans  une  élude, 
sans  savoir  comment  il  doit  la  diri- 
ger pour  la  mener  il  bien,  s'exposerait 
à  revenir  sans  cesse  sur  ses  pas,  à 
tourner  le  dos  au  but  qu'il  poursuit, 
et  à  laisser  de  côté,  sans  s'en  douter, 
la  plus  grande  partie  de  sa  t&che.  — 
La  première  règle  de  la  méthode,  et 
l'une  des  plus  importantes,  est  de 
choisir  pour  chaque  étude  la  méthodi- 
qui  lui  est  propre.  Parmi  les  sciences, 
les  unes  portent  sur  des  êtres,  sur  des 

Shénomènes  réellement  existants,  et 
ont  on  veut  connaître  la  nature  et 
les  lois;  les  autres,  sur  des  principes 
dont  on  veut  découvrir  les  applica- 
tions possibles.  De  là,  une  distinc- 
tion entre  les  méthodes.  Les  sciences 
qui  possèdent  les  principes,  et  ne  son- 
gent plus  qu'à  les  employer,  forment 
une  classe  à  part  sous  le  nom  de 
sciences  didticlivts  {Voyei  syllogis- 
me); les  sciences  qui,  au  contraire. 
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ont  pour  but  principal  d'arriver  à 
connattre  les  principes,  ne  peuvent 
être  faites  que  par  l'une  de  ces  deux 
méthodes  :  ou  l'on  supposera  les 
principes,  sauf  aies  vérifier  plus  tard, 
par  l'application  k  la  réalité  ;  ou  Ton 
étudiera  la  réalité  dans  l'espoir  d'y 
découvrir,  par  voie  d'induction,  la 
nature  des  principes  qui  la  gouver- 
nent. La  première  est  dite  méthode 
hypothélique,  Blli  aecondu  Tti^thode ex- 
périmentale. (Voyez  HYPOTHÈSE  et  IN- 
DUCTION.) 

3.   Méthodes  d'enseigneminl.  «  Le 

Sremier  mérite  d'une  méthode  c'est 
'être  simple;  la  complication  fatigue, 
surtout  dans  les  commencements. 
Klle  doit  dès  l'abord  conduire  auï 
notions  les  plus  aisées,  graduantavec 
«rt  les  difficultés,  parlant  ordinaire- 
ment du  monde  sensible,  qui  frappe 
tous  les  enfants,  pour  s'élever  de  là 
au  monde  intellectuel  et  moral.  L'ea- 
prit  n'avance  qu'en  allant  du  connu  à 
l'inconnu,  en  s'appuyant  sur  ce  qu'il 
sait  pour  arriver  à  ce  qu'il  ne  sait  pas 
■  encore.  Ainsi  les  exercices  qui  précè- 
dent se  reirouyent  dans  ceux  iqui  sui- 
vent; les  idées  se  gravent  plus  pro- 
fondément dans  la  mémoire,  et  les  ef- 
forts que  l'on  réclame  de  l'élève  lui 
en  garantissent  la  véritable  el  solide 

SosBCssion  :  on  oublie  difficilement 
es  résultats  auxquels  on  est  parvenu 
par  ses  propres  reflexions.  Viennent- 
ils  pourtant  à  échapper?  l'intelligence 
peut  les  ressaisir  a  l'aide  des  associa- 
tions naturelles  dont  on  s'était  servi 
pour  les  former.  ..  [De  l'éducation  p«- 
6/tgtM  ;  Naville.]  (Voyez  association 
DES  IDÉES.) —  "  Il  faudra  que  la  mé- 
thode n'exige  point  de  trop  grands 
fias  ;  qu'elle  multiplie  suiUsamment 
es  inlermédiaires,  les  points  de  re- 
Sos  ;  qu'elle  n'offre  jamais  à  la  fois  des 
élails  trop  compliqués  ;  il  faudra 
qu'elle  appelle  h  son  secours  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  soute- 
nir l'attention  de  1  esprit.  Elle  devra 
donc  être  lente  et  patiente.  Semblable 
au  sentier  qui  mène  au  sommet  des 
monts,  elle  devra  suivre  quelquefois 
des  sinuosités  et  des  circuits^  afin  de 
conduira  l'esprit  à  des  sommités  trop 
Ardues  pour  qu'il  puisse  atteindre  di- 
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rectement.  »  (De  Gérando,  Cours  nor- 
mal.) —  L'homme  qui  a  de  la  mé- 
thode envisage  d'abord  son  sujet  par 
les  sommités  ;  il  passe  après  aux  cho- 
ses secondaires  et  enfin  aux  détails. 
Il  généralise  les  questions,  et  si  un 
en^nt  lui  demande,  par  exemple,  ce 
que  c'est  que  l'Europe  ou  ce  quec'est 
qu'un  animal,  il  répondra  que  la 
terre  est  divisée  en  cinq  parties  (qu'il 
nommera  en  établissant  leur  diffé- 
rence), et  que  tous  les  êtres  se  divi- 
sent en  trois  règnes  (dont  il  établira 
les  caractères).  En  revenant  ainsi  aux 
divisions  générales,  l'enfant  s'accou- 
tume à  rapporter  les  parties  au  tout, 
et  peu  de  mots  lui  rappellent  beau- 
coup de  choses.  (Pour  ce  qu'on  a  ap- 
pelé improprement  méthode  indivi- 
duelle, mutuelle,  simultanée  et  mixie, 
voyez  enseignement.) 

3.  Règlei  générales.  Observez  bien 
vos  élèyes,  leurs  dispositions  et  leurs 
capacités.  (Voyez  caractère,  con- 
naissances.) —  Tracez  le  maximum 
des  études  que  vous  voulez  faire,  l'i- 
déal de  l'ordre  et  de  la  discipline  que 
vous  voulez  établir.  (Voyez  discipline, 
règlement,  classement.)  —  Dressez 
toujours  un  plan  de  travail.  Fixez-en 
bien  les  heures,  et  distribuez-en  sa- 
gement les  matières.  (VoyezTBAVAIL.) 
—  Sachez  toujours  ce  que  vous  deve;; 
enseigner,  de  manière  à  pouvoir  le 
dire  sans  livre.  (Voyez  leçons.)  — 
Faites-vous  toujours  comprendre. 
Mettez  votre  langage  à  la  portée  de 
tous  vos  élèves,  car  il  no  suffit  pas 
que  deux  ou  trois  des  plus  avancés 
vous  comprennent,  (Voyez  lecture, 
ÉCRITURE,  CALCDL,  etc.)  ~  Que  votre 
enseignement  exerce  plutdt  l'intelli- 
gence que  la  mémoire.  (Voyez  facul- 
tés.) —  Que  les  premières  notions,  si 
simples  qu'elles  soient,  soient  préci- 
ses, pures,  complètes.  Ne  faites  rien 
apprendre  par  cœur  qui  ne  soit  préa- 
lablement expliqué  et  compris.  — 
Avancez  lentement  pour  avancer  sû- 
rement, mais  avancez  sans  cesse.  Re- 
venez souvent  sur  vos  pas  et  récapitu- 
lez, —  Mettez  toujou.s  la  leçon  de 
l'école  en  harmonie  avec  les  devoirs 
de  la  vie  ;  faites  voir  q:ie  ce  que  vous 
enseignez  est  bon  à  quelque  chose,  '' 
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montrez-en  1  application.  —  Du  mo- 
ment où  votre  PDHeignement  sera 
utilej  il  sera  aisé;  il  ne  vous  fatiguera 
plus,  car  iln'ennuiera  plus  vos  élevés. 
iVoyez  la  Préfact.  —  Une  bonne  mé- 
thode, c'eKt  un  bon  maître  ;  la  meil- 
leure méthode,  c'est  le  meilleur  maî- 
tre. (Voyez  msTiTi.TELB.) 

MÉTOKTMIE.  (Voy^^  fioubes.) 

HÊTRE,  unité  de  mesure  des  lon- 
gueurs, unité  fondamentale  du  sys- 
tème métrique.  En  déGnisHant  k' 
mètre,  le  professeur  montrera  aux 
élèves  un  mèlre  et  leur  fera  remar- 
quer qu'on  a  divisé  cette  longueur 
en  10  décimètres,  100  centimètres  et 
1000  millimètres.  Il  donnera  eo 
mâme  temps  une  idée  du  mot  frac- 
lion  et  de  l'usage  de  la  terminaison 
t'ème. 

On  apprendra  ensuite  au  s  en- 
fants qu  on  se  sert  des  mesures  de 
longueur  pour  mesurer  des  tables, 
des  poutres,  des  solives,  des  plan- 
ches, des  portes,  des  fenêtres,  du 
drap,  des  murs,  des  chênes,  etc.;  et 
en  leur  faisant  mesurer  divers  objets, 
on  aura  soin  de  faire  icrirt  et  lire 
les  résultats  :  ce  qui  sera  une  intro- 
duction k  la  nomenclature  générale 
du  syslëroe  métrique.  (Voyez  sys- 
tème- 

Après  avoir  familiarisé  les  élèves 
avec  les  multiples  du  mètre,  on 
leur  fera  remar([uer  que  la  loi 
n'autorise  que  8  mesures  réelles  de 
longueur,  savoir  :  1°  2  grandes  me- 
sures :  le  dècamèlre  et  son  iloublc, 
c'est-à-dire  30  et  20  mètres  ;  2°  3  mi-- 
sures  moyennes  :  le  mèlre,  le  double 
mèlre  et  le  d^imi-dccamèlre,  c'esl-à- 
dirc  1  mètre,  2  mètres  et  5  mètres  ; 
3°  3  petites  mesures  :  le  dècimèire,  le 
double  dicimèire  et  le  demi-7t)iire,  ou 
bien  1,  2  et  5  décimètres.  —  Faire 
tracer  à  l'œil,  sur  le  tableau  noir, 
une  ligne  donnée  (  8  décimètres, 
5  centimètres,  etc.),  et  faire  vérifier 
avec  le  double  décimètre  ou  le 
mètre. 

Dans  une  deuxième  leçon,  onpourra 
expliquer  l'origine  du  mètre.  Au 
moyen  d'une  petite  boule  de  chine, 
traversée  par  une   épingle,   on   fera 
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remarquer  la  forme  de  la  terrw,  son 
axe,  les  méridiens  et  l'équateor  ;  ces 
mêmes  remarques  seront  faites  «ir 
une  mappemonde.  On  dit  ensuit»  aux 
élèves  que  les  savants  ont  mesuré  If 
1/4  d'un  de  ces  méridiens,  et  qu'on 
a  appelé  mèlre  (du  grec  nulron,  me- 
sure) la  dix-millionième  partie  de  ce 
quart  de  méridien  ;   d'où   il  résulte 

Sue  la  terre  a  40,000,000  de  mètres 
e  tour.  Et  en  passant,  il  n'est  pas 
mal  de  remarquer  que  le  mètre,  dans 
son  origine,  est  un  arc,  attendu  qu'il 
est  uu!'  partie  d'un  méridien.  —  Pour 
comparer  les  mesures  entre  elles, 
faites  les  questions  suivantes  :  Le 
décamètre,  combien  vaut-il  de  mè- 
tres, de  décimètres,  de  centimètres, 
de  millimètres?  Même  question  sur 
chaque  multiple,  en  le  comparant 
avec  toutes  les  mesures  inférieures. 
4  kilomètres,  combien  valent-ils  d'hec- 
tomètres, de  décamèti«s,  etc.;  com- 
bien de  décamètres,  de  décimètri.-s, de 
centimètres,  etc.,  y  a-t-il  dans  16  hec- 
tomètres, 20  kilomètres,  7  myriamè- 
tres,  etc.  —  Faire  écrire  et  lire  de 
plusieurs  manières  un  nombre  expri- 
mant une  longueur  4,343^03  = 
434*~3,503  =  43'~"43,503  = 
4"'~'-343,503  =  43,435*^03  = 
434,350"*'-3  =  4,343,503  millimè- 
tres. —  Beaucoup  d'exemples  analo- 
gue s  accompagnés  d'explication  feront 
saisir  le  rapport  des  mesures  de  lon- 

METZ.  (Voyez  Lorr\ine.i 

MEXIQUE.  1.  Le  Mexique  est  très- 
mal  arrosé,  sauf  vei's  le  nord  ;  mais 
il  a  un  grand  nombre  de  lacs.  Il  est 
parcouru  par  de  très-hautes  monta- 
gnes qui  tond  suite  aux  Cordillères 
de  l'Amérique  du  Sud,  et  qui,  au 
nord,  se  lient  avec  les  montagnes 
Kocheuses.  Ses  mines  d'or,  et  sur- 
tout celles  d'argent,  sont  Irès-rirhe-s, 
Quant  à   la  fertilité  du   sol   et   aux 

Eroduits,  il  y  a  des  distinctions  à 
lire  :  au  bord  des  deux  mers,  et 
jusqu'à  la  hauteur  de  300  mètres, 
les  terres  fournissent  toutes  les  den- 
rées tropicales  ;  maïs  elles  sont  extrê- 
mement malsaines,  et  il  y  fait  une 
chaleur  insupportable  ;  à  mi-cOte,  et 
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jusqu'à  environ  2,Û00  roètrei^,  le  p&ys 
est  chaud  encore,  très-fertile,  et  il  y 
règne  un  printemps  presque  perpétuel 
et  un  ciel  toujours  brumeuï  ;  enfin, 
sur  le  vaste  plateau  qui  occupe  le 
centre  du  Mexique,  le  climat  devient 
froid,  et  les  terres  ne  sont  pas  de 
beaucoup  aussi  fertiles  que  dans  les 
autres  régions. 

On  élève  au  Mexique  de  grands 
troupcauit  de  bétail  de  toute  race  et 
une  grande  quantité  de  chevaux  ;  il 
s'en  trouve  aussi  beaucoup  à  l'état 
sauvage. 

Le  Mexique,  con;|uiB  au  KVi*  siècle 
par  l'Espaènoi  Femand  Cortez,  ap- 
partint a  l'Espagne  jusqu'pn  1810, 
époque  à  laquelle  il  s'est  soulevé  con- 
tie  ses  maîtres  et  a.  proclamé  son  in- 
dépendance. Depuisce  moment,  il  n'a 
pas  cessé  d'être  bouleversé  par  l'anar- 
chie. 

2.  Nulle  ville  ne  peut  Stre  com- 
parée à  Mexico  pour  la  beauté  des 
rues  et  pour  la  magnificence  de  ses 
monuments  publics.  Les  maisons 
sont  presque  toutes  semblables,  éle- 
vées de  deux  étages  garnis  chacun 
d'un  rang  de  balcon  en  fer,  peint  ou 
doré,  et  décorées  de  nombreuses 
sculptures.  On  y  entre  par  une  belle 

tiorle  cochère  toute  couvr'rte  de  cise- 
ures  et  d'omemenis  de  différants  mé- 
taux, et  cette  porte  ouvre  sur  un  ves- 
tibule élevé  qui  donne  sur  une  coui' 
remplie  d'arbres  et  de  fleurs,  et  autour 
de  laquelle  s'élèvent  divers  corps 
de  bâtiments.  Le  long  de  chaque 
étage  règne  une  belle  galeiie  où  I  on 
peut  se  promener  à  couvert  du  soleil 
etde  la^luie.  Les  façades  sont  pein- 
tes de  différentes  couleurs  et  oflrent 
l'aspect  le  plus  riant.  Les  toits  sont 

Slats  et  couronnés  d'arbustes  et  de 
eurs,  et  ces  jardins  suspendus  offrent 
auï  habitants  une  délicieuse  retraite 

Eour  la  soirée;  on  y  respire  un  air 
■ais  et  embaumé,  en  même  temps 
qu'on  y  jouil  d'une  vue  magnifique. 
i(ui  n'est  point  arrêtée  par  les  toits 
biscornus  et  les  ingobles  tuyaux  de 
cheminée  de  nos  villes  d'Europe,  car 
dans  cet  heureux  climat  on  ignore 
ce  que  c'est  qu'une  cheminée,  aussi 
bien  que  les  carreaux  de  vitres,  i«n- 
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dus  inutiles  par  la  douce  clialeur  des 
nuits. 

Puebla  est  l'une  des  cités  les' plus 
opulentes  du  Mexique.  Toutes  les 
maisons  sont  spacieuses  et  bien  dis- 
tribuées ;  la  façade  de  celles  des 
riches  est  recouverte  de  carreaux  en 
faïence  vernie  de  différentes  couleurs, 
représentant  diverses  scènes  d'his- 
toire, et  formant  de  belles  mosaïques. 
Il  y  a  aussi  quelques  maisons  peintes 
à  fresque.  Presque  toutes  ont  d'é- 
légants balcons  protégés  par  un  toit 
saillant  en  tuiles  de  porcelaine.  Pue- 
bla compte  un  nombre  prodigieux 
d'églises  et  de  couvents,  qui  surpas- 
sent on  magnificence  tout  ce  que 
l'Europe  et  la  capitale  de  la  chrétienté 
renferment  de  plus  beau.  La  cathé- 
drale surtout,  qui  offre  au  dehors  une 
masse  énorme  de  bâtiments,  étale  à 
l'intérieur  un  luxe  dont  on  ne  saurait 
se  faire  une  idée.  Le  maltre-autel,  en 
argent  massif,  est  surmonté  d'un 
temple  de  forme  antique  du  plus  dé- 
licieux travail  ;  il  est  (ait  du  plus  beau 
marbre  et  des  pierres  les  plus  pré- 
cieuses du  Nouveau -Monde,  et  les 
nombreuses  colonnes  qui  le  soutien- 
nent, ou  leurs  plinthes  et  leurs  cha- 
piteaux, d'or  poli.  Les  chapelles  son) 
remplies  d'ornements  d'or  et  d'argent, 
de-  statues,  de  bas-reliefs,  et  de  ta- 
bleaux magnifiquement  encadrés. 

3.  Chez  les  anciens  Mexicains,  cha- 
que temple  avait  une  école  où  les 
jeunes  garçons  du  quartier  allaient 
recevoir  les  instructions  des  prêtres. 
On  leur  enseignait  non-seulement  la 
religion  et  les  lois,  mais  aussi  divers 
exercices,  tels  que  danser,  chanter, 
tirer  des  ilèches.  lancer  le  dard,  se 
servir  de  i'épée  et  du  bouclier.  On 
les  accoutumait  à  coucher  souvent  sur 
la  dure,  à  manger  piu  et  à  prendre 
beaucoup  d'exercice.  Les  enfants  no- 
bles étaient  élevés  dans  une  école 
particulière,  où  leurs  parents  leui' 
envoyaient  leur  nourriture.  Ils  avaient 
pour  instituteurs  d'anciens  guerriers, 
qui  les  formaient  aux  plus  rudes  tra- 
vaux, et  qui  joignaient  à  leurs  leçons 
des  exemples  de  toutes  les  vertus.  On 
les  envoyait,  dès  leur  première  jeu- 
nesse, aux  armées  pour  y  porter  do- 
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vivres  aux  soldats.  Cet  emploi,  qui 
leur  doDBait  occasion  de  prendre  quel- 

aue  idée  des  exercices  et  des  périls 
e  la  guerre,  servait  aussi  à  faire 
connaître  leur  vigueur,  leur  courage 
et  leurs  inclinations. 

Les  filles  étaient  élevées  de  même 
dajis  des  principes  d'honneur  et  de 
retenue.  Des  l'âge  de  quatre  ans  on 
les  formait,  dans  la  solitude,  aux 
travaux  de  leur  sexe,  à  la  pratique 
de  la  vertu,  et  la  plupart  ne  sortaient 

Coint  de  la  maison  paternelle  avant 
!ur  mariage.  Daus  leurs  promena- 
des,  elles  ne  devaient  jamais  lever 
les  yeux  ni  tourner  la  tÈte  en  arrière; 
elles  étaient  punies,  lorsqu'elles  quit- 
taient le  travail  sans  permission.  On 
leur  faisait  regarder  le  mensonge 
comme  un  si  grand  vice  que,  pour 
une  faute,  de  celte  nature,  on  leur 
fendait  un  peu  la  lèvre. 

MËZIËRES.  (Voyez  Champagne.) 
MlCOCOnLIER.(VoyezuRTiCACÉES.) 
MILAN.  (Voyez  rapaces.) 

MILITAIRE.  [Voyez  Dklionnaire 
comique. } 

HILTIADE  [Voyez  cinquième  siè- 
cle,) 

MILTON,  célèbre  poète  anglais, 
est  né  à  Londres,  en  1608,  d'un. no- 
taire, homme  grave  el  sévère,  qui  lui 
fit  donner  une  bonne  éducation.  Dès 
i62d,    il   avait  composé   un   hymne 

Sii  déjà  annonçait  de  grands  talents, 
ix  ans  après,  il  voyagea  en  France, 
en  Suisse,  en  Italie,  visita  Galilée, 
se  lia  avec  Manso,  l'ami  du  Tasse, 
composa  des  vers  italiens,  puis  s'en 
revint  à  Londres,  où  le  rappelaient 
les  troubles  de  sa  patrie.  C  est  alors 
((u'il  écrivit  successivement  des  dis- 
sertations sur  l 'administration  de 
l'Ëglise,  sur  le  mariage  et  sur  le 
divorce,  sur  l'éducation  et  la  liberté 
de  la  presse.  —  Quoique  frappé,  à 
partir  de  1652,  d'une  incurable  cécité, 
il  n'en  continua  pas  moins  à  écrire. 
Il  était  déjà  ftge  de  cinquante-^pl 
ans  lorsqu'il  termina  son  Paradis 
perdu    '■•'  irnnd  et  divin  poème,  que 
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l'Angleterre  et  l'Europe  conservent 
comme  une  de  leurs  gloires,  et  qœ 
l'auteur  vendit  la  minime  somme  de 
250  fr.  —  La  plus  cruelle  torture  de 
ce  noble  génie  a  dû  être  rindiflèrence 
de  ses  contemporains.  Milton  mourut 
sans  savoir  son  immortalité.  Cette 
tardive  récompense  a  été  splendide, 
car  tes  plus  pures  intelligences  ont 
adopté  Milton  et  l'ont  couvert  de  leur 
amour.  Addisson  a  subi  la  loi  de  son 
génie,  et  Byron,  qui  a  méconnu  Sha- 
kespeare [pron.  Gnékspire),  s'est  hu- 
milié devant  Milton. 

2.  «  Milton,  dit  Blair,  s'est  frayé 
en  poésie  une  route  nouvelle  et  toul 
à  fait  extraordinaire.  En  ouvrant  son 
Paradis  perdu,  nous  nous  trouvons 
tout  à  coup  transportés  dans  un 
monde  invisible,  environnés  d'êtres 
célestes  et  d'esprits  infernaux.  Les 
anges  et  les  diables  n'y  sont  pas  dev 
moyens  merveilleuit  ;  ce  sont  les 
principaux  personnages  du  poème; 
et  ce  qui,  dans  un  autre  ouvrage, 
serait  une  lîction,  n'est  ici  que  l'effet 
du  cours  naturel  des  choses.  Un  sujet 
si  différent  de  tout  ce  que  nous  voyons 
ici-bas  a  pu  conduire  ceux  qui  atta- 
chent de  l'importance  à  de  sembla- 
bles discussions  à  douter  qu'il  fût 
possible  de  mettre  le  Paradit  ptrdv 
au  nombre  des  poèmes  épiques.  Mais 
quelque  nom  qu  on  veuille  lui  donner, 
il  est  incontestable  que  c'est  une  de> 
plus  belles  conceptions  du  génie  poé- 
tique, et  que,  pour  la  grandeur  et  If 
Hunlime,  les  deux  caractères  essentiel- 
de  l'épopée,  il  est  au  moins  au  niveau 
de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  jtoémt 
ipiqut.  y  —  o  Tandis  que  les  aulre~ 
poèmes  sont  fondés  sur  un  mélaoK' 
du  merveilleux  et  de  l'historique,  If 
poème  de  Milton  ne  sort  pas  un  mo- 
ment des  vastes  limites  du  merveil- 
leux chrétien,  Soit  que  le  poète  habita 
les  ténèbres  ou  la  lumière  de  ce 
monde  mystérieux,  il  faut  que  t«ui 
ce  qu'il  raconte  soit  créé  par  l'ima- 
giuatiou  et  soutenu  par  elle.  Le  tra- 
vail de  son  esprit,  dans  ce  sujet  ton: 
idéal,  ressemble  à  ce  qu'ila  lui-m^m" 
admirablement  décrit,  au  vol  ^ta^- 
liquo  de  Satan  à  travers  les  esparr* 
du  vide..,.  Adam  et  Eve,  leur  natur- 
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fr&^e  et  presfjue  divine,  leur  amour 

?iu  fait  une  partie  de  leur  innocence, 
inexprimable  nouveauLé  de  leurs 
sentiments  et  de  leur  langage  ;  cette 
création  est  toute.au  poëte  anglais  : 
la  muse  épique  n'avait  rien  inventé 
de  semblaiiIe..,.Millona  bu  marier  et 
prolonger  les  scènes  d'un  drame  si 
admirablement  simple.  Il  ne  lui  suHit 

fias  d'avoir  montre  dans  l'éclat  de 
Bur  beauté,  dans  l'innocence  de  leur 
tendresse,  ces  deux  créatures  nou- 
velles ;  il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir 
achevé  ce  tableau  de  pureté,  de  gloire 
et  de  bonheur,  par  le  contraste  d'un 
témoin  invisible  échappé  de  l'enfer, 
et  tout  ensemble  jaloux  et  presque 
attendri  de  la  félicité  qu'il  vient  dé- 
truire. Après  avoir  fait  succéder  à  ces 
couleurs  naïves  et  eracieuaas  les  gi- 
gantesques images  du  combat  céleste 
et  le  spectacle  sublime  de  la  création, 
le  poète,  dans  le  récit  que  le  premier 
homme  fait  à  l'ange  Raphaël,  ramène 
la  peinture  d'Adam  et  d'Eve  sortant 
des  mains  du  Créateur  ;  il  arrête 
lentement  l'imagination  charmée  sur 
ce  premier  amour  naissant  avec  la 
vie,  et  il  semble  recueillir  avec  un 
soin  religieux  toutes  les  traces  du 
suprême  bonheur  qui  va  disparaître. 
Ce  fatal  dénoûment  du  poème  lui 
inspire  encore  des  images,  non  plus 
animées  d'une  grftce  majestueuse 
comme  l'innocence,  mais  embellies 
d'une  gr&ce  touchante,  comme  la  fai- 
blesse unie  à  la  beauté.  Rien  nu  sur- 
passe en  pathétique  la  douleur  d'Eve 
coupable,  et  le  pardon  mutuel  des 
deui  époux.  On  raconte  que  le  poète 
a  consacré,  dans  cette  scène,  un  trait 
de  sa  vie,  sa  réconciliation  avec  sa 
première  femme.  Le  génie  n'est  ja- 
mais mieux  inspiré  que  par  les  sen- 
timents dont  il  a  souffert  !  ■  (Ville- 

MINÉRAOX.  1 .  On  appelle  i«6H<in- 
cet  minfra'es  toutes  celles  qui,  à  ce 
caractère  négatif  de  ne  pas  être  orga- 
nisées, joignent  encore  celui  de  se 
rencontrer  à  la  surface  ou  à  l'inté- 
rieur du  globe,  telles  que  la  nature 
les  a  créées.  Les  minéraux  ou  corps 
bruts  à  l'état  naturel   se  distinguent 
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donc  des  animaux  et  des  plantes  en 
ce  qu'ils  n'ont  pas  la  vie.  Les  miné- 
raux n'ont  d'autre  force  que  l'attrac- 
tion générale  dont  est  douée  la  ma- 
tière, et  si  les  parties  d'un  corps 
solide  opposent  de  la  résistance  à  la 
main  qui  cherche  à  les  séparer,  c'est 
que  les  parties  d'un  même  corps  s'at- 
tirent.—  Les  parties  d'un  corps  adhé- 
rentes l'une  à  l'autre  ou  agrégées. 
Souvent  l'être  avec  plus  ou  moins  de 
irce;  on  sait  combien  le  marbre, 
par  exemple,  diffère  ,  sous  ce  rap- 
port, du  moellon  :  ce  dernier  est 
friable,  le  marbre  est  tenace,  A  l'agré- 
gation des  parties  d'un  minéral  se 
rattache  nécessairement  sa  structure. 
S'il  est  composé  de  cristaux  assez 
minces  pour  ressembler  A  des  aiguil- 
les, la  structure  est  dite  ackulaire,  et 
Creuse  quand  les  cristaux  sont  accolés 
comme  des  fibres.  On  appelle  dvreli 
(Tun  minéral  la  difficulté  avec  laquelle 
il  se  laisse  rayer  par  'un  autre.  Le 
plus  tendre  est  celui  qui  est  rayé,  et 
celui  qui  raye  le  plus  dur.  Il  ne  faut 
donc  pas  confondre  la  dureté  avec  la 
ténacité.  Le  diamant,  le  plus  dur  de 
tous  les  corps,  puisqu'il  les  raye  tous, 
est  un  des  plus  cassants.  La  dureté 
est  une  des  propriétés  les  plus  con- 
stantes des  minéraux;  aussi  a-t-on 
choisi  parmi  les  substances  minérales, 
dix  d'entre  elles,  assez  bien  cristalli- 
sées d'ordinaire,  pour  servir  de  types. 
Ce  sont,  en  allant  des  plus  tendres 
aux  plus  dures  :  le  laïc,  le  gt/pfe  (pierre 
à  plâtre) ,  le  spath  (carbonate  de  chaux] , 
la  fluorine  (fluorure  de  calcium),  Vapa- 
[i(e  (phosphate  de  chaux),  le  feldspath 
(silicate  albumincux),  le  ouvris  (cris- 
tal de  roche),  la  topnze,  le  corindon, 
le  diamant.  —  Ce  qui  distingue  avant 
tout  les  minéraux,  c'est  leur  compo- 
sition chimique.  C'est  de  là  qu'ils 
tirent  leur  véritable  utilité.  L'analyse 
aide  beaucoup  à  la  détermination  des 
minéraux;  mais  quand  les  caractères 
extérieurs  y  suffisent,  on  peut  savoir 
sans  analyse  ce  qu'est  un  minéral,  — 
Quand  on  veut  étudier  les  minéraux, 
on  ne  peut  le  faire  en  les'prenant  au 
hasard.  Aucune  mémoire  ne  pourrait 
se  charger  de  retenir  tout  ce  qu'ils 
présentent  d'intéressant  si  on  ^nonit 
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leurs  rapporta  entre  eux.  En  miné- 
ralogic,  comme  dans  les  autres  scien- 
ces, on  compte  les  caractères,  on  dis- 
cute  leur  valeur.  D'après  le  nombre 
et  l'importance  des  caractères  com- 
muns, on  juge  de  la  place  que  les 
f  très  doivent  occuper  dans  la  classifi- 
cation (Voyez  ce  mot). 

On  a  divisé  les  minéraux  en  trois 
classes  :  1°  combustibles  non  miialli- 
qiMS  :  charbons,  soufre,  carbone,  dia- 
mant, graphite,  etc.  (Voyez  métal- 
loïdes) ;  2°  combustibles  milalliquts  : 
arsenic,  antimoine,  bismuth,  étain, 
mercure,  plomb,  argent,  cuivre,  fer, 
or,  platine,  nickélme.  [Voyez  mé- 
taux); 3"  niinérnvx  non  combusti- 
bles :  cette  classe  comprend  \eaordres  : 
oxydes  métalliques,  chlorures,  alumi- 
natcs,  borates,  carbonates,  sulfates, 
phosphates,  azotates,  etc.,  et  les 
espèces  :  fer  oligiste,  fer  aimant,  sel 
gemme,  spinelle,  ataurotide,  péridot* 
boracite,   calcaire,  gypse.  —  (Voyez 

OXYDES,  CHLORE,  ARGILE,  CARBONE, 
SOUFRE,  PHOSPHORE, SELS,  CALCAIRE, 
ROCHES,   PIERRES  PRÉCIECSËS.) 

IDNES.  Les  masses  des  substances 
minérales  renfermées  dans  le  sein  de 
la  terre  ont  été  classées  en  mines  et 
carrières.  L'exploitation  de  beaucoup 
de  mines  d'étatn  d'alluvion,  de  mi- 
nerais de  fer,  se  fait  à  ciel  ouvert, 
comme  celle  d'un  grand  nombre  de 
carrières  de  pierre,  de  tourbières,  de 
houillères,  etc.  ^  Les  mines  les 
plus  importantes  sont  de  véritables 
villes  souterraines,  avec  leur  popula- 
tion nombreuse  de  mineurs,  leurs 
routes  qui  se  croisent  dans  tous  les 
sens,  leurs  canaux,  leurs  chemins  de 
fer,  leurs  puits  verticaux  ou  obliques 
H  plusieurs  compartiments,  dont  l'un 
est  destiné  à  l'extraction  du  minerai, 
l'autre  à  l'épuisement  des  eaux,  celui- 
ci  à  l'aérage  de  la  mine,  celui-là  au 
passage  des  ouvriers.  L'aérage  des 
mines  s'opère  à  l'aide  de  puissantes 
machines  sou  Filante  s  ou  aspirantes.  La 
circulation  et  la  distribution  de  l'air 
est  d'une  grande  importance  dans  un 
grand  nombre  démines;  carsilalampe 
de  Davy  garantit  le  mineur  contre 
l'ioflammatign  de  certains  gaz,  elle 
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ne  peut  le  soustraire  à  leur  action 
délétère.  (Voyez  lampes  et  inven- 
tions.) —  Il  est  peu  de  destinées 
aussi  tristes  que  celle  des  mineurs, 
qui  ne  sortent  de  la  mine  que  la  nuit 
pour  y  rentrer  au  jour  naissant,  obli- 
gés de  travailler  i^ans  .une  obscurité 
presque  complète,  dans  la  solitude  et 
le  silence,  pnvés  du  soleil  et  du  spec- 
tacle de  la  nature  vivante.  Aussi  ils 
résistent  rarement  bien  longtemps  à 
ces  horribles  fatigues,  et  meurent 
presque  toujours  jeunes.  —  L'exploi- 
tation des  mines  est,  dans  tous  les 
pays,  un  des  objets  de  la  sollicitude 
du  gouvernement,  une  source  abon- 
dante de  revenus,  de  prospérité  et  de 
force  :  elle  doit  être  placée  immêdia- 
ment  après  l'agriculture;  l'industrie 
manufacturière  n'occupe  que  le  troi- 
sième rang. 

HIBAGLES.  1.  a  Dieu  peut-il  faire 
des  miracles,  c'est-à-dire  peut-il  dé- 
roger atix  lois  qu'il  a  établies?  Cette 
question,  sérieusement  traitée,  serait 
impie,  si  elle  n'était  absurde.  (V 
serait  faire  trop  d'honneur  à  celui  (fui 
la  résoudrait  négativement  que  de  le 
punir  :  il  sulfirait  de  l'enfermer.  » 
(J.  J.  Rousseau,  Lettres  de  ta  MorOa- 
gne.)  —  «  Mais,  dit-on,  les  lois  qni 
régissent  l'univers  sont  parfaites; 
pourquoi  Dieu  changerail-iTun  ordre 
si  admirable  ?  Un  miracle  ne  change 
rien  à  loixlre  établi  ;  c'sst  une  excep- 
tion, et  voilà  tout.  La  ^-ice  qu'un 
prince  accorde  à  un  criminel  ne  dé- 
truit pas  la  loi  qui  punît  le  crime  ; 
de  même  aussi  la  résurrection  d'an 
mort  n'empêche  pas  que  tous  les 
hommes  ne  soient  soumis  à  la  néces- 
sité do  mourir  ;  et  parce  qu'un  bomme 
marche  une  fo!^  sur  les  eaux,  la  loi 
de  la  pesanteur  des  corps  n'en  souffre 
aucune  atteinte....  Dira-t-on  qnc  les 
miracles  ne  prouvent  rien,  parce  que 
toutes  les  rehgions  vraies  ou  fausses 
en  allèguent?  c'est  comme  si  l'on 
disait  que,  pour  ne  pas  admettra 
d'erreurs,  il  faut  rejeter  toutes  les 
vérités.  Que  les  autres  religions  prou- 
vent leurs  miracles  aussi  évidemment 
que  le  christianisme  a  prouvé  les 
siens,  et  noua  y  croirons  ;  en  atten- 
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dant,  Dous  tes  regarderons  comme  des 
faLles,  dont  ia  fausse t«  ae  saurait 
infirmer  la  vmté  dâs  prodiges  que 
nous  croyons,  ni  leur  autorité  en  fa- 
veur de  la  religion  que  nous  profes- 
sons. "  (L'abbé  C.  Bandeville.)  — 
Suétone  [in  f/erotu,  cap.  16),  appelle 
les  chrétiens  une  secte  de  magiciens 
ou  d'enchanleurs  ;  ce  qui  prouve  au 
moins  le  caractère  merveilleux  qu'on 
était  forcé  de  reconnaître  dans  les 
choses  qu'on  leur  voyait  faire.  —  Sur 
quel  fondement  tant  soit  peu  solide 
pourrait-on  nier  la  vérité  des  miracles 
de  .lésus-Christ  et  de  ses  disciples, 
tandis  que  les  Juifs  et  les  païens  n'ont 
de  ressources,  pour  en  éluder  la  no- 
toriété, que  dire  qu'ils  étaient  opérée 
par  la  magie  ou  par  la  puissance  des 
démons?  «   Aussi,  dit  un  auteur  an- 

filais,  après  les  apAtres  et  lesévangé- 
istes,  les  témoins  les  plus  irrépro- 
chables de  l'évidence  triomphante  de 
cette  vérité,  sont  Gelse,  Julien,  et  les 
autres  adversaires  anciens  de  la  reli- 
gion chrétienne,  tiui  ne  pouvant  con- 
tredire ni  nier  1  authenlicité  de  ces 
miracles,  se  virent  réduits  à  imaginer 
des  causes  aussi  absurdes  et  aussi 
ridicules.  »  (Littellon.) 

2.  Moïse  et  Jésus-Christ,  voilà  les 
deux  personnages  qui  nous  font  saisir 
d'un  coup  d'œil  l'ensemble  admirable 
de  notre  religion. 

Qui  ne  serait  frappé  des  caractères 
de  sainteté  et  de  venté  de  nos  saintes 
Écritures?  Moïse  est  un  auteur  con- 
temporain qui  parle  à  sa  nation,  qui 
lui  parle  de  faits  qui  se  sont  passés  el 
qui  se  passent  encore  sous  ses  yeux, 
de  faits  publics,  sensibles  et  perma- 
nents. 

Ainsi,  la  sortie  de  l'Egypte  au  mi- 
lieu de  tant  de  prodiges  dont  l'Egypte 
seule  est  la  victime,  dont  tout  l'art  de 
ses  magiciens  ne  peut  la  défendre,  «t 
auxquels  même  toute  la  puissance  des 
démons  est  forcée  de  rendre  hom- 
mage; 

Le  passage  do  la  mer  Rouge,  non 
pas  en  cAtoyant  ses  bords,  non  pas 
sur  la  vase  de  ses  flots  retirés,  mais 
au  milieu  de  son  lit  et  à  travers  ses 
Qots  divisés  ; 

Le  mont  Sinaï  tout  en  feu,  la  voix 


retentissante  du  Très-Haut,  sortant 
du  milieu  des  flammes,  des  éclairs  et 
des  éclats  de  la  foudre  ; 

La  terre  entr'ouverte  bous  les  pïeds 
de  Coré,  de  Dathan  et  d'Abiron  ; 

Le  rocher  frappé  par  la  verge  de 
Moïse,  et  offrant  tout  à  coup  une 
KDurce  d'eau  vive  à  un  peuple  ingrat 
toujours  prêt  à  se  révolter; 

Les  prodiges  du  désert  qui  se  re- 
nouvelaient tous  les  jours,  qui  ont 
duré  quarante  ans,  comme  la  manne 
qui  a  sem  si  longtemps  de  nourriture 
aux  Hébreux,  leurs  vêtements  qui  se 
sont  conservés  pendant  tant  d'années  ; 

Cette  colonne  de  nuées  qui  parais- 
sait devant  eux  pendant  le  jour  pour 
régler  leur  marche,  et  cette  colonne 
de  feu  qui  leur  servait  de  guide  pen- 
dant la  nuit  :  ce  sont  là  sans  doute 
des  miracles  éclatants  qui    prouvent 


la  mission  divine  de  celui 
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opérés' au  nom  même  du  Dieu  tout- 
puissant,  du  Dieu  de  vérité. 

3.  Mais  tout  repose  sur  Jésus- 
Christ.  Les  merveilles  les  plus  écla- 
tantes viennent  à  l'appui  de  la  sain- 
teté de  ses  mœurs ,  ajoutent  un 
nouveau  poids  à  l'excellence  de  sa 
doctrine  ;  et,  avec  le  concours  de  tous 
les  siècles  qui  ont  préparé  sa  venue, 
de  tous  les  genres  de  prophéties  tFui 
l'ont  annoncée,  ces  merveilles  dé- 
montrent la  divinité  de  sa  personne. 

Maître  de  la  nature,  Jésus-Christ 
calme  les  tempêtes;  il  prescrit  des 
lois  aux  éléments  ;  il  multiplie  cinq 
pains  et  en  nourrit  cinq  mille  hom- 
mes; 

Il  ouvre  les  yeux  des  aveugles  de 
naissance ,  il  délie  la  langue  des 
muets,  il  rend  l'ouie  aux  sourds,  il 
guérit  tes  malades  par  sa  parole,  il 
chasse  les  démons  et  les  force  de 
rendre  hommage  à  sa  divinité  ;  la 
nature,  la  moiï,  l'enfer,  obéissent  à 
sa  voix. 

Il  ressuscite  le  fils  de  la  veuve  de 
Naïm  dont  le  peuple  accompagnait 
la  pompe  funèbre  ;  la  fille  du  chef  de 
la  synagogue  dont  une  troupe  de  Juifs 
pleurait  la  perte  ;  Laiare  enseveli  de- 
puis plusieurs  jours; 

Il  annonce  sa  mort  et  sa  résurrec- 
tion; il  prédit  ce  que  nous  voyons 
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accompli  de  la  manière  la  plus  frap- 

fante,  la  prédication  de  1  Évangile, 
établissement  de  l'Église,  le  châti- 
ment des  Juifs,  et  la  destruction  de 
Jérusalem. 

Il  est  livré  à  ses  ennemis  parce 
qu'il  l'a  bien  voulu;  Judas  le  trahit, 
mais  la  honte  et  le  désespoir  suivent 
de  près  son  crime,  et  le  champ  acheté 
de  l'aident  qu'il  avait  rapporté  dans 
le  temple,  est  un  monument  destiné 
à  instruire  toute  la  terre  de  sa  perfidie 
et  de  son  remords. 

Après  avoir  enduré  de  la  manière 
la  plus  héroïque  et  avec  le  plus  noble 
courage  les  opprobres  les  plus  humi- 
liants, Jésus-Christ  meurt  pour  la 
réparation  du  péché  et  pour  le  aalut 
des  hommes. 

Et  la  nature  se  trouble  et  se  dé- 
concerte quand  il  expire,  par  des 
prodiges  qu'attestent  même  les  au- 
teurs païens  ;  elle  reconnaît  son  maî- 
tre. 

Il  meurt  sur  la  croix,  el,  selon  la 
promesse  qu'il  a  faite  à  ,ses  apAtres, 
cette  croii  devient  l'instrument  et 
te  signe  le  plus  éclatant  de  son  triom- 
phe. 

Quelle  satisfaction  pour  le  vrai  chré- 
tien de  repasser  ainsi  d'un  coup  d'œil 
toute  la  suite  de  la  religion  et  tous 
les  fondements  de  sa  foi  1  Au  milieu 
de  tous  les  assauts  qu'on  livre  à  sa 
croyance,  quelle  consolation  pour  lui 
de  voir  comment  et  avec  quelle  évi- 
dence de  preuves  toujours  présentes, 
je  veux  dire  l'état  actuel  des  Juifs, 
'  de  l'Église  et  de  la  religion,  on  re- 
monte de  siècle  en  siècle,  par  une  liste 
de  noms  connus,  par  une  succession 
de  pontifes  dans  l'Église  romaine, 
aux  premiers  jours  du  christianisme  ; 

Gomment  encore  par  une  autre 
suite  de  pontifes,  également  constante, 
on  remonte  jusquà  Aaron,  jusr|u'à 
Moïse,  et  de  Moïse  par  un  petit  nom- 
bre de  patriarches,  aux  premiers  jours 
du  monde. 

MIROIRS.  {Voyez  verre.) 
HISSISSIPI.  (Voyez  États-Unis.) 
MITRE.  (Voyez  ornements.) 
MODE.  C'est  le  domaine  où  s'exerce 
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l'imagination  des  femmes  et  oCk  elles 
triomphent  en  souveraines  :  il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  dans  cet  empire 
les  changements  sont  fréquents.  Selon 
Montaigne,  la  mode  pour  le  Français 
est  une  manie  qui  lui  «  tourneboule 
l'entendement,  et  il  n'y  a  si  fin  entre 
nous  qui  ne  se  laisse  embabouiner 
par  elle  et  esblouir  tant  les  yeus  in- 
ternes que  les  externes  insensible- 
ment. »  Les  fous  inventent  les  modes 
et  les  sages  les  suivent.  Il  y  a  des 
habits,  des  étoffes,  des  mots,  des  opi- 
nions, des  systèmes,  des  poètes,  aes 
orateurs  à  la  mode.  Les  modes  nou- 
velles ne  sont  presque  toujours  que 
de  vieilles  modes  rajeunies.— u  L'em- 

Fire  delà  mode  n'est  que  l'empire  de 
imitation....  Dans  la  société,  ce  que 
l'on  nomme  la  mode,  résulte  manifes- 
tement de  ce  besoin  impérieux  que 
nous  avons  tous  d'obéir  à  l'instinct 
d'imitation.  »  (Alibert.)  —  «  Le  cbon- 

f entent  des  modes  est  l'impAt  que 
industrie  du  pauvre  metsuria  vanité 
du  riche.  "  (Ghamfort.) — «  Un  homme 
se  laisse  habiller  par  son  tailleur.  U 
y  a  autant  de  faiblesse  à  fuir  la  mode 
qu'à  l'affecter.  »  (La  Bruyère.)  — 
«  Se  soumettre  à  tous  les  caprices  de 
la  mode  est  la  marque  certaine  d'tin 
petit  esprit  uni  n'ose  penser  par  lui- 
même.  "  (Lady  Pennington.)  —  «  &i 
fait  de  parure,  il  faut  toujours  rester 
au-dessous  de  ce  qu'on  peut.  »  (Mon- 
tesquieu.) —  a  II  faut  que  les  femmes 
s'habillent  d'une  manière  simple  el 
décente  ;  que  leurs  plus  beaux  orne- 
ments soient  la  pudeur  et  la  modes- 
tie, et  non  la  frisure,  l'or,  les  per- 
les et  les  habits  somptueux.  » 
[I  Tijn.  ri,  9.)  ~  «  On  s'attache  plu- 
tôt à  l'ornement  des  habits  qu'à  celui 
des  vertus.  LamoUessedes  vètemenis 
montre  celle  de  l'àme.  »  (Saint  Ber- 
nard.) —  «  La  santé,  comme  la  mo- 
rale, veulent  des  vêtements  aisés, 
propres,  décents  ;  mais  voUà  tout  : 
le  sage  s'habille,  le  fat  se  pare.  >>  (Des- 
curet.) 

MODESTIE.  '<  La  modestie  est  au 
mérite  ce  que  les  ombres  sont  aux 
ligures  dans  un  tableau  :  elle  lui 
donne  de  la  force  et  du  r.'lief....  Car- 
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tains  homnieB,  content?  d'eiix-mémes, 
de  quelque  action  ou  de  quelque  ou- 
vrage qui  ne  leur  a  pas  mal  réus«i,  et 
ayant  ou!  dire  que  la  mod.stio  sied 
bien  aux  grands  hommes,  osent  être 
modestes,  contreront  les  simpleset  les 
aaturels  ;  semblables  à  ces  gens  d'une 
taille  médiocre  gui   se   baissent  aux 

Sortes  de  peur  de  se  heurter.  »  (La 
ruyère.)  —  «  Le  caractère  de  la  vé- 
ritable vertu,  c'est  la  modestie.  » 
[Mme  de  tienlis.)  —  «  La  modestie 
est  le  seul  éclat  qu'il  soit  permis  d'a- 
jouter k  la  gloire.  »  (Duclos.)  —  <-  La 
modestie  ajoute  au  mérite  ei  fait  par- 
donner la  médiocrîlé.  »  (La  Roche- 
foucauld.) —  «  Klle  est  pour  les 
jeunes  gens  un  devoir  en  même  temps 
qu'une  grâce  de  l'âge.  »  (Vauvenar- 
gues.)  —  «  La  fausse  modestie  ajoute 
toujours  aux  éloges  qu'elle  donne  aux 
autres  et  aux  aveux  qu'elle  fait 
de  ses  défauts  un  certain  maU  qui  la 
caractérise.  La  vraie  modestie  a,  au 
contraire,  un  natur<-l  et  une  bonho- 
mie inimitables.  "  (De  Ségur.)  — 
«  Ne  parlez  jamais  de  vous  aux  autres, 
ni  en  bien,  parce  qu'ils  ne  vous  croi- 
ront pas;  ni  en  mal,  parce  qu'ils  en 
croientdéjà  plus  que  vous  ne  voulez.,.. 
Avouer  ses  défauts  quand  on  est  re- 
pris, c'est  modestie  ;  les  décou- 
vrir à  ses  amis,  c'est  méiïance;  se  les 
reprocher  à  soi-même,  c'est  humilité: 
les  dire  à  tout  le  monde,  c'est  orgueil 
raffiné,  c'est  vanité  secrète.  •>  (Confu- 
cius.)  —  «  La  fierté  de  l'ârae  sans 
hauteur  est  un  mérite  compatible 
avec  la  modestie;  c'est  de  la  gran- 
deur. "  (Voltaire.)  —  La  modestie  esl 
chez  les  jeunes  lilles  et  les  jeunes 
femmes  compagne  de  la  décence;  ce 
sont  les  deux  poinls  sur  lesquels  on 
iosiste  le  plus  dans  leur  éducation,  et 
on  fait  bien;  dans  ce  genre,  il  n'y  a 
aucun  péril  à  pousser  un  peu  à  l'ex- 
trême. Les  sni^cès  du  monde,  ses  ha- 
bitudes sont  en  guerre  si  ouverte  avec 
la  modestie  et  la  décence  qu'il  fau- 
drait presque  que  les  femmes  en  eus- 
sent trop  pour  être  silres  d'en  conser- 
ver toujours  assez.  En  littérature,  la 
modestie  ne  peut  plus  désormais  se 
rencontrer,  puisqu'il  y  a  métier;  cha- 
L'uo  enfle  sa  marchandise;  l'essentiel 
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est  de    vendre    vile    et    beaucoup.  >> 

(Saint-Prosper.) 

HŒRIS.  (Voyez  premiers .^lÈCLEri.) 
MŒURS.  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
divers  genres  d'habitudes  incarnées 
chez  tin  peuple  ou  chez  l'individu.  Ou 
doit  distmguer  :  les  mœurs  morales, 
sociales  et  poiiliques.  Les  mœurs  pro- 
prement dites  morales  sont  mauvaises 
quand  ia  religion  ce.sse  de  régner 
forte  et  pure  sur  la  majorité  des  es- 
prits; qu'elle  est  niée  par  les  uns  et 
îraitée  avec  indifférence  par  les  autres. 
Alors  naissent  le  scepticisme,  le  fata- 
lisme, le  matéiiatisme,  doctrines  qui 
tuent  la  morale  comme  la  religion. — 
Les  mœurs  sociales  sont  mauvaises 
lorsque  la  civilisation  d'un  pays  cesse 
d'eittretenir l'harmonie  et  commences 
jeter  le  trouble  d'abord  dans  les  esprits 
elles  consciences,  puis  dans  les  diver- 
se s  classes  de  la  société,  par  l'excitation 
de  désirs  d'ascension  et  de  mouve- 
ments d'ambition  qui  ne  sauraient 
être  satisfaits.  —  Les  mœurs  politi- 
ques sont  mauvaises  lorsqu'il  y  a 
mécontentement  et  esprit  d  insubor- 
dination en  bas;  violence  et  oppres- 
sion,   corruption  et  rouerie  en  haut. 

—  Les  mœurs  ne  sont  -amais  abso- 
lument bonnes  ni  absolument  mau- 
vaises. Vouloir  des  mœurs  parfaites, 
c'est  vouloir  le  beau  idéal;  les  prêcher, 
c'est  faire  des  utopies  ;  les  espéi'er, 
c'est  faire  des  rêves.  Mais  ce  qu'on 
doit  demander  sans  cesse,  ce  sont  des 
mœurs  relativement  bonnes,  les  mei!-  . 
leures  mœurs  que  comporte  la  fai- 
blesse humaine.  —  «  C'est  par  ses 
mœurs  que  l'homme  est  libre.  >>  (Sto- 
bée.)  —  «  Il  y  a  cette  différence  entre 
les  lois  et  les  mœurs,  que  les  lois 
règlent  plus  les  actions  du  citoyen,  el 
que  les  mœurs  règlent  plus  les  ac~ 
tions  des  hommes    »  (Montesquieu,» 

—  «  Les  lois  doivent  être  faites  pour 
tes  mœurs,  parce  que  les  mœurs  ne 
se  font  pas  bar  des  lois.  »  (Toulon- 
geon.)  —  «  Aussit(5t  que  les  mœurs 
se  perdent,  tous  les  défauts  d'un  gou- 
vernement paraissent  au  grand  jour.  '> 
[De  Rulhières.)  —  «  Il  est  plus  aisé 
de  garder  de  bonnes  mœurs  que  de 
mettre   un   terme   aux  mauvaises.  » 
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(J.  J.  Rousseau.)  —  «  Les  hommes 
font  les  lois,  les  femmes  font  les 
mœurs.  »  (De  Ségur.) 

MOINEAU.  (Voyez  passereaux.) 

moïse.  (Voyez  création.) 

VOLÉ.  (Voyez  comédie.) 

MOLIÈRE.  1 .  Louis  XIV  demanda 
un  jour  à  Boileau  quel  était  le  plus 
grand  écriTaîn  de  son  temps.  Le  juge 
rigoureux  n'hésita  pas,  et  répondit  : 
B  Sire,  c'est  Molière.  »  -—  «  Je  ne  le 
croyais  pas,  répliqua  Louis  XIV  ;  mais 
vous  vous  y  connaissez  mieux  que 
moi.  »  —  <.  Molière  n'était  ni  trop 
gras  ni  trop  maigre  ;  il  avait  la  taille 

Elus  grande  que  petite;  le  port  noble, 
1  jambe  belle  ;  il  marchait  gravement, 
avait  le  nez  gros,  la  bouche  grande, 
les  lèvres  épaisses,  le  teint  brun,  les 
sourcils  noirs  et  forts,  et  les  divers 
mouvements  qu'il  leur  donnait  lui 
rendaient  ta  physionomie  extrême- 
ment comique.  A  l'égard  de  son  ca- 
ractère, il  était  doux,  complaisant, 
généreux;  il  aimait  fort  à  haranguer; 
et  quand  il  lisait  ses  pièces  aux  comé- 
diens, il  voulait  qu'As  y  amenassent 
leurs  enfants  pour  tirer  des  conjec- 
■jires  de  leurs  mouvements  naturels. 
La  nature  lui  avait  refusé  ces  dons 
extérieurs  si  nécessaires  au  théâtre, 
surtout  pour  les  rôles  tragiques.  Une 
voix  sourde,  des  inflexions  dures,  une 
volubilité  de  langue  qui  précipitait 
trop  sa  déclamation,  le  rendaient,  de 
ce  cûté,  fort  inférieur  aux  acteurs  de 
rbôtel  de  Boui^ogne....  Il  se  rendit 
justice,  et  se  renferma  dans  un  genre 
où  ses  défauts  étaient  plus  supporta- 
bles. Il  eut  même  bien  des  diihcultés 
pour  y  réussir,  et  ne  se  corrigea  de 
cette  volubilité,  si  contraire  à  la  belle 
articulation,  que  par  des  efforts  con- 
tinuels, qui  lui  causèrent  un  hoquet 
iTu"il  a  conservé  jusqu'à  la  mort,  et 
dont  il  savait  lirer  parti  en  certaines 
occasions.  Pour  varier  ses  inflexions, 
il  mit  le  premier  en  usage  certains 
tons  inusités,  qui  le  firent  d'abord 
accuser  d'un  peu  d'affectation,  mais 
auxquels  on  s'accoutuma.  Non-  seule- 
ment il  pUisail  dans  les  rôles  de  Mas- 
carille,  de  SgaoarcUe,  d'Hali,  etc.,  il 


excellait  encore  dans  les  râles  de  haut 
comique,  tels  que  ceux  d'Amolphe, 
d'Orgon,  d'Harpagon,  C'est  alors  que, 
par  la  vérité  des  sentiments,  par  l'in- 
telligence des  expressions  et  par  toutes 
les  finesses  de  l'art,  il  séduisait  les 
spectateurs  au  point  qu'ils  ne  distis- 
guaient  plus  le  personnage  représenté 
d'avec  le  comédien  qui  le  représentait. 
Aussi  se  chargeait-il  toujours  des  rôles 
les  plus  longs  et  les  plus  difficiles.  » 
(Mlle  Poisson.) 

2.  «  Ses  comédies  bien  lues,  a.  dit 
La  Harpa,  pourraient  suppléer  k  l'ex- 
périence, parce  qu'il  a  peint,  non  des 
ridicules,  qui  passent,  mais  parce 
qu'il  a  peint  l'homme,  qui  ne  change 
point....  Quel  chef-d'œuvre  qne  \'A- 
vare  !  Chaque  scène  est  une  situation, 
et  l'on  a  entendu  dire  à  un  avare  de 
bonne  foi,  qu'il  y  avait  beaucoup  à 
profiter  dans  cet  ouvrage,    et   qu  on 

Souvait  en  tirer  d'excellents  principes 
'économie.  Molière  est,  de  tous  ceux 
qui  ont  jamais  écrit,  celui  qui  a  le 
mieux  observé  l'homme,  sans  annon- 
cer qu'il  l'obsen'ait,  et  même  il  a  plus 
l'air  de  le  savoir  par  cœur  (jue  de  l'a- 
voir étudié,  a  —  n  Molière,  dans^ 
chacune  de  ses  pièces,  ramenant  la 
peinture  des  mœurs  à  un  objet  philo- 
sophique, donne  à  la  comédie  la  mo- 
ralité de  l'apologue.  La  Fontaine, 
transportant  aans  ses  fiables  la  pein- 
ture des  mœurs,  donne  à  l'apologue 
une  des  grandes  beautés  de  Ja  comé- 
die :  les  caractères.  Doués  tous  ^  les 
deux,  au  plus  haut  degré,  du  génie 
d'observation,  génie  dirigé  dans  l'un 

Far  une  raison  supérieure,  guidé  dans 
autre  par  un  instinct  non  moins  pré- 
cieux, ils  descendent  dans  le  plus  pro- 
fond de  nos  travers  et  de  nos  fai- 
blesses ;  mais  chacun,  selon  la  double 
différence  de  son  genre  et  de  son  ca- 
ractère, les  exprime  différemment.  » 
—  «  Le  pinceau  de  Molière  doit  être 

5 lus  énergique  et  plus  ferme  ;  celui 
e  La  Fontaine  plus  délicat  et  plus 
fin.  L'un  rend  les  grands  traita  avec 
une  force  qui  le  montre  comme  sup<-- 
rieur  aux  nuances;  l'autre  saisit  les 
nuances  avec  une  sagacité  qui  suppose 
la  science  des  grands  traits.  Le  pôëte 
comique  semble  s'être  attaché  aux  ri- 
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dicules,  et  a  peint  quelquefois  les 
formes  passasères  de  la  ttociété.  Le 
fabuliste  semble  s'adresser  davantage 
aux  vices,  et  a  peint  unj  nature  en- 
core plus  générale.  Le  piemier  me 
fait  nre  de  mon  voisin;  le  sei:ond  me 
ramène  à  moi-même.  Celui-ci  me 
venee  davant&ge  des  sottiset^  d'autrui; 
celui-là  me  Ëit  mieux  songer  aux 
miennes.  L'un  semble  avoir  vu  les 
ridicoles  comme  un  défaut  de  bien- 
séance chotmant  pour  la  société  ;  l'au- 
tre avoir  vu  les  ^ices  comme  un  défaut 
de  raison  iàcheux  pour  nous-mêmes. 
Aprèsla  lecture  du  premier,  je  crains 
l'opinion  publique;  après  la  lecture 
du  second,  je  crains  ma  con^icience.  >> 
—  "  Enfin,  l'iiomme  corrigé  par  Mo- 
lière, cessant  d'être  ridicule,  pourrait 
devenir  vicieux  ;  corrigé  pai'  La  Fon- 
taine, il  ne  serait  plus  vicieux  ni  ri- 
dicule :  il  serait  raisonnable  et  bon, 
et  nous  nous  trouverions  vertueux, 
comme  La  Fontaine  était  philosophe 
sans  s'en  douter.  »  (Champfort,)  — 
"  H  faut  encore  convenir  ijuo  Molière, 
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tout  admirable 
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pst   dans  son 


genre,  n'a  ni  des  intiigues  assez  atta- 
chantes, ni  des  dénoûments  hssbz 
heureux,  tant  l'ail  dramatictue  est 
difficile.  B  (Voltairi-.)  —  «  Il  n  a  man- 
qué à  TérencT  que  d'être  moins  froid. 
Qnidle  pureté  !  quelle  exactitude  1 
quelle  politesse. I  quels  caractères!  11 
n'a  manqué  à  Molière  que  d'évilci-  le 
jai^on  et  le  barbarisme,  et  d'écrite 
pnrement.  Quel  feu:  quidle  naïveté.  I 
quelle  source  de  iionnes  plaisanteries  ! 
quelle  imiliition  de  minurs  !  quelle 
image  et  quel  Iléau  du  ridicule! 
Mais  quel  homme  on  aurait  pu 
faire  de  ces  deux  comiques!  >>  (La 
Jiruyère.  ) 

MOLLDSQITES.  Lesmollusipiesn'ont 
point  de  squelelte  ni  de  memlires  ar- 
ticulés; leurs  courts  apjiendices  sont 
mous  et  recouverts,  au  mriins  en  par- 
tie, pur  un  m.inteau  membraneux,  à 
la  surface  duquel  se  d-'velop|)e  sou- 
vent un  test  ciilcaire,  uomm.'  coqiiUk. 
Ces  animaux  oui  une  ciiciilation  com- 
plète, à  sang  blanc,  et  un  système 
nei'veux  ffariglînnnaii'e,  avec  une  par- 
tie centrale  placée  au-dessus  de  Tocso- 


pbage.  Leur  peau,  qui  est  molle, 
très-sensible  et  très-contractile,  est 
toujours  bumide  et  visqueuse;  elle 
est  pourvue  d'organes  qui  peuvent 
s'allonger  plus  ou  moins  [tentacules). 

—  Les  molluaques  se  partagent  en  un 
certain  nombre  de  classes,  dont  les 
pi'incipales  sont  :  les  céphalopodes,  les 
gastéropodes  et  les  acéphales.  —  Les 
céphalopodas  ont  le  corps  en  forme  du 
sac,  d'où  sort  une  tète  couronnée  de 
longs  tentacules  qui  leur  servent  de 
pieds  ou  de  bras,  et  avec  lesquels  ils 
marchent,  ou  saisissent  les  objets.  Ces 
tentacules  sont  garnis  de  suçoirs, 
espèces  de  ventouses  au  moyen  des- 
quelles l'animal  se  fixe  cil  il  veut.  Ils 
nagent  la  tête  en  arrière,  et  marchent 
dans  toutes  les  directions,  ayant  la 
tète  en  bas  et  le  corps  en  haut.  En 
avant  du  cou  est  un  tuba  qui  donne 
passage  aux  excrétions.  Parmi  celles- 
ci,  il  en  est  une  particulière,  d'un 
noir  foncé,  qu'il  emploie  à  teindre 
l'eau  de  la  mer,  pour  en  troubler  la 
ti'ansparence    et    se  soustraire    à    la 

Eoursuile  de  ses  ennemis.  L'encre  de 
hine  provient  d'une  li.(ueur  de  cette 
espèce.  Plusieurs  de  ces  mollusques 
n'ont  pas  de  coquille  extérieure  ;  les 
autres  en  ont  une  dont  k  cavité  est 
ordinairement  divisée  par  dt^s  croisons 
en  ))lusieurs  cliambres,  dont  l'animal 
ne  i-emplit  que  la  dernière.  Exemples  : 
les  seiches,  dont  le  corps  renferme 
dans  sa  partie  dorsale  un  osselet  de 
forme  ovale,  appelé  os  de  seiche,  et 
dont  l'encre  s  em]doie  en  peinture 
sous  le  nom  de  sipia.  —  Les  gastém- 
i>odes  sont  des  mollusques  qui,  comme 
la  lima'.'e  et  le  colimaçon,  rampent 
sur  un  pied  placé  sous  le  ventre  et 
fait  en  forme  de  semelle  ou  de  di»pe 
charnu.  Ils  ont  une  tète  plus  ou  moins 
distincte,  et  le  plus  souvent  une  co- 

Ïuille  d'une  seule   pièce   (univalve). 
xemples  :  la  limace  dsjardins,  l'es- 
cargot, les  pour]tres,  les  porcelaines. 

—  Les  acéphales  sont  des  mollusques  ^ 
sans  tète  distincte,  ayant  seulement 
une  bouche  cachée  dans  le  fond  du 
manteau,  entre  deux  paires  de  feuil- 
lets triangulaires;  ils  sont  tous  aqua- 
tiques et  ont  le  plus  souvent  une  co- 
({uille  bivalve.  Exemples  :  les  hultn's. 
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\nf  monir»,    l'aratiiif  aui  iifTW.  If>^ 
trirfaoïwt  au»  ljémti<*fs. 

HOHOCOTTLÉSOHES.  Loh  plante^ 
motiocolylt^diinitn  Hont  cHW  n'onl  qui 
qu'un  H<^ul  cotylédon  à  l'embnon,  ou 
dont  Im  frrain»'»  lèvi-nt  arec  une  seiilf 
fpiiillc  N''iiiinale.  I)anM  li-s  végétaux 
de  CPtlft  divinion,  Ifn  nemires  deit 
f«nill'>N  «ont  NimplcH,  lonj^itudinales 
Rt  prallf-lcs  ;  la  tige  est  preHi{ue  tou- 
jounmimplA,  cylindriijupctcouronnép 
par  un  bouquet  de  feuilles  terminales  : 
son  intérieur,  au  Iîpu  de  présenter, 
comme  dans  les  dicotylédoneB,  den 
couches  concentriques  d'écorce  et  de 
boÎB  et  lin  étui  central  pour  la  moelle, 
n'offre  qu'une  substance  spongieuse, 
médullaire,  danx  Wjuelle  sont  épars 
(li't  faisceaux  de  flbrcN  [liliacées,  jon- 
réi'M,  palmiers,  (çraminées).  —  Len 
liliacéri  sont  des  monocotylédones  pé- 
rigynes,  à  tiges  herbacées,  à  racines 
hulbifères  ou  libreiises,  el  à  feuilles 
alternes,  sesniles  ou  engainantes,  nou- 
venl  radicales.  Leurs  fleura,  envelop- 
pées quelquefois  dans  une  spatlie 
nvant  leur  épanouissement,  ont  un 
calice  métalloïde  à  six  divisions,  un 
ovaire  libre  à  trois  loges,  renfermant 
ehacunc  plusieurs  ovules  attachés  i 
leur  angle  interne,  un  style  simple, 
(fiiel'iuefois  nul;  un  stigmate  ordinat- 
i-emeitt  à  trois  lobes.  Le  fruit  est  une 
capsule  j'olysperme,  à  trois  loges  et 
à  trois  valves,  souvrnnt  par  le  milieu 
des  loges.  Exemples  :  le  lis,  la  tulipe, 
l'ail,  l'oignon,  1  aloès.  —  Les  joncées 
sont  des  monocolvlédones  à  tiges  effi- 
lées, à  longues  feuilles  engainantes, 
cylindrinues  ou  carénées;  à  fleurs  her- 
maphroailes  terminales,  renfermé' s 
avant  leur  épanouissement   dans   la 

Sstne  de  la  oernifre  feuille,  Chaciuo 
eiir  a  un  calice  à  six  divisions  péia- 
loïdes,  el  six  étamines.  Le  fruit  est 
une  capsule  à  trois  loges  el  k  trois 
valves,  tîxemple  :  le  jonc  des  marais, 
—  Les  pnliintrs  sont  des  monorotyli'"- 
dones  arborescentes,  dont  la  tige  esl 
droite,  cylindrique,  le  pins  souvent 
simple,  el  se  termine  ]Mir  une  touffe 
«llèpnnte  de  feuilles  el  de  fleurs,  Les 
feuilles  sont  grandes,  dérhîi'ées  eu 
isnit'res.  ou  étalées  en  éventail.  Les 
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OeuMf.  le  plus  souvent  uniseinelle::-, 
sont  disposées  en  chaton  ou  en  sps- 
dice  rameui.  appelé  régimr.  et  enve— 
lopjiées,  avaut  leur  épanouissement, 
dans  (me  spathe  coriace  et  quelquefois 
ligneuse;  elles  ont  an  calice  à  six  di- 
visions, dont  trois  eiténeures  plu» 
[■élites,  el  trois  internes  ressembunr 
à  des  pétales  ;  six  étamines  pêngynes. 
trois  ovaire»,  dont  deux  avortent  sou- 
vent. Le  fruit  est,  le  plus  ordinaire- 
ment, une  baie  ou  une  drupe.  Exem- 
ples :  le  dattier,  le  cocolier,  l'arec,  le 
rotang,  le  corypha.  —  Les  graminées 
sont  des  plantes  monocotylédooes  hy- 

tiogynes,  dont  la  tigo  est  un  chaume 
isluleux,  entrecoupé  de  nœuds  soli- 
des, de  chacun  desquels  part  une 
feuille  engainante,  à  gaine  fendue, 
qui  se  prolonge  en  unelanguett- plauf 
plus  ou  moins  longue.  Les  fleurs. 
))ortées  sur  un  axe  commun,  sont  dis- 
posées en  épis  ou  en  panicules  ;  elles 
n'onl  pour  enveloppes  que  des  écailles 
formant  des  spathes  appelées  glumes: 
elles  ont  trois  étamines  à  anthères 
posées  par  le  milieu  sur  le  filet,  et  un 
ovaire  libre  surmonté  de  deux  stig- 
mates poilus.  Ce  fruit  est  une  cariopse 
composée  d'un  périsperme  farineux. 
creusé  à  sa  hase  d'une  petite  fossetti' 
dans  laquelle  est  un  petit  embryon 
monocotylédoné.  La  base  de  l'ovaire 
est  entourée  de  deux  petites  paillettes. 
qui  constituent  la  glumellule  ;  la  fleur 
est  immédiatement  enveloppée  dedeiix 
autres  écailles  ou  valves,  formant  la 
balle  ou  Qlumdlr^  el  plusieurs  fleurs 
sont  souvent  rassemblées  en  un  peill 
groupe,  appelé  oppilet,  dans  une  der- 
nière enveloppe  qu'on  nomme  g/ume, 
et  qui  est  aussi  généralement  formée 
de  deux  écailles.  Exemples  :  le  fro- 
mentou  blé,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine. 
le  riz,  le  maïs,  la  canne  à  sucre.  (Voyez 
les  noms  de  ces  familles.) 

MONOME.  tVoyez  algèbiie.) 
MONTAGNES.  1.  Les  principau.v 
piii'nomènes  qui  ont  accompagné  l'ar- 
livée  au  jour  des  roches  massives  ou 
ignées,  sont  ceux  du  métamorphisme 
des  roi'he»  stratifiées,  de  la  formation 
des  filons  et  amas  métallifères  au  mi- 
lieu d'elles;  enfin,  du  redressement 


,Goo'^lc 


MON 

Je  leurs  couches  et  de  leur  soulève- 
ment sous  forme  de  montagnes.  Les 
lOches  rat-tamorjjhiques  sont  d'an- 
ciennes roches  sedimeutaires  jjui  ont 
conservé  .dans  leur  stiatiii cation  des 
tiaces  d'un  premier  dépôt  sous  les 
caus;  mais  qui,  par  suite  de  l'inter- 
calation  postérieure  de  roches  pluti- 
uiques,  et  par  l'influence  de  la  chaleur 
et  des  agents  chimiques  dont  le  dé- 
veloppement accompagne  toujours  la 
sortie  des  matières  Tondues  ou  demi- 
pâteuses,  ont  subi  un  changement 
dans  leur  structure  et  même  dans  leur 
composition.  De  là  sont  résultés  ces 
terrains  ambigus  qui,  étant  à  la  fois 
stratiËés  et  ciistaluns,  et  se  liant  en 
même  temps  aux  roches  évidemment 
sédimentaires  et  aux  masses  cristal- 
lines d'origine  éruptivp,  ont  été  pour 
les  géologues  l'objet  de  longues  dis- 
cussions (terrains  de  schistes  cnstal- 
lins  :  gneiss,  micaschiste,  schiste 
argileux).  —  Les  effets  les  plus  le- 
mar,juahles  de  ce  genre  d'action  con- 
sistent dans  le  changement  de  texture 
ou  de  composition  des  roches,  ou  dans 
l'introduction  au  milieu  de  leur  pÂte 
de  cristaux  pierreux  ou  de  métaux  dis- 
séminés. On  voit  souvent,  au  contact 
des  roches  ignées,  des  roches  com- 
pactes devenir  cristallines,  des  argiles 
se  changer  en  micaschistes  ou  en  ar- 
doises, des  calcaires  coquilliers  se 
transformer  en  calcaires  saccharoïdes. 
De  pareils  effets  sont  produits  par  la 
simple  action  d'une  chaleur  plus  ou 
moins  intense.  Mais  si  au  flux  de  cha- 
leur qui  a  dû  traverser  les  roches  sé- 
dimenlaircs,  on  joint  l'action  des  gaz 
qui  les  pénétraient,  et  qu'on  peut 
comparer  aux  émanations  qui  accom- 
pagnent aujouid'hui  les  éruptions  vol- 
caniques, on  se  rendra  Facilement 
compte  des  ait'* rations  plus  profondes 
que  Von  observe  quelquefois  dans  cer- 
tiiines  roches  sédimenlaires,  —  Les 
liions  raétallifèros,  ces  anciennes  fen- 
tes du  sol  (m'ont  remplies  postérieure- 
ment des  dépôts  opérés  sur  leurs  pa- 
rois par  des  matières  fluides  qui  les 
ont  travei-aées,  se  trouvent  j;éuérale- 
nient  près  des  surfaces  de  jonction  {les 
roches  stratifiées  et  des  roches  mas- 
sives; et  c'est  aussi  la  position  la  plus 
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habituelle  des  sources  thermales,  qui. 
de  nos  jours,  déposent  encore  assen 
souvent  des  substances  pierreuses  ou 
métalliques  dans  les  canaux  qu'elles 
parcourent.  Cette  relation  intime  des 
liions  avec  les  roches  ignées  et  les 
sources  thermales  rend  très-probah!e 
la  formation  de  ces  gUes  importants, 

Car  des  émanations  souterraines  de 
i  nature  de  celles  qui  se  font  encoro 
jour  dans  les  cratères  des  volcans.  — 
Le  surgissement  des  roches  cristal- 
lines a  dû  avoir  pour  premier  effet  la 
formation  de  crêtes  à  bases  plus  ou 
moins  larges,  lesquelles  ont  donné 
naissance  aux  chaînes  de  montagnes. 
S'il  s'est  opéré  au  milieu  d'un  sot  ré- 
sistant, composé  de  couches  horizon- 
tales superposées,  il  a  eu  nécessaire- 
ment pour  consé(iuence  de  relever  ces 
couches,  et  souvent  de  les  disloquer. 
Toutefois,  le  redressement  n'a  pu  at- 
teindre que  les  couches  foimées  anté- 
rieurement à  la  sortie  des  roches 
cristallines,  et  non  pas  celles  qui  se 
sont  déposées  postèneurement  et  qui 
doivent  conserver  leur  horizontalité 
.-jur  les  deux  versants  de  la  chaîne. 
On  a  tiré  parti  de  l'obsen-ation  de 
cette  limite  variable  du  redressement 
des  couches  dans  chaque  chaine  de 
montagnes,  pour  déterminer  les  épo- 
ques relatives  du  soulèvement  des  prin- 
cipales chaînes  européennes.  (Voyez 

VOLCANS,  EFFETS  NEPTUN1ENS.) 

2.  La  surface  des  planètes  de  notre 
système  n'est  pas  unie,  et  peut  être 
comparée  à  celle  de  la  terre  ;  mais  la 
hauteur  des  montagnes  n'y  est  pas  en 
raisondelagrandeurde  chaque  globe, 
comme  on  serait  tenté  de  te  croire. 
Le  volumineux  Jupiter  n'a  plus  que 
des  coltines  peu  saillantes,  et  Vénus, 
plus  petite  que  notre  globe,  est  cou- 
verte d'aspérités  dont  plusieurs  sur- 
passent en  hauteur  les  points  culmi- 
nants des  chaînes  asiatiques.  Notre 
satellite  même  est  en  rivalité  aveCsa 
planète,  quant  à  l'élévation  des  mon- 
tagnes, et  les  observations  qui  met- 
tent celles  de  ce  petit  corps  céleste 
sous  les  yeux  de  tous  les  curieux  ne 
laissent  aucune  incertitude  sur  leur 
mesure.  Nous  sommes  donc  fondé"  à 
penser  que  la  structure  des  ré- 
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aiontagni*ii^ps  a.  'lans  lrtnti»'i  Ips  p!a- 
DiîtM.  hpancoup  d'analnpii^  a^pc  chHb 
de.  n«t  montagries.  —  En  nous  bor- 
nant à  l'étude  lien  montagnes  de  notrf! 
ptaQêtc.  il  Doiifl  f>f<t  (acile  de  constater 
qa'îl  y  a  de»  montages  auxijnelles  an 
Qfl  p<»nt  refuser  le  titre  de  /«Tmûnvj. 
parce  i{at  rii^n  n'y  parait  avoir  changé 
de  ptacA  :  d  antres  sont  aii^si  évidem- 
menl  de  formation  plus  ri-centp.  — 
Tout  fait  prt-^umerfiue  le^  montagnes 
primitivf<4  donnèrent  autrt^ois  à  no- 
tre planète  une  forme  assez  fH>mLlahle 
à  c.Alt^  de  Vénus,  et  '[u'elle  fut  même 
encore  plus  hérissé*'  de  montasries 
d'OQe  hauteur  prodi^iense.  ïifn  étiou- 
iements.  d'abord  Irès-considrrablef, 
entaitsé^  au  |iipd  de  ceH  monts  pjican- 
teafiiips.  sont  aujourd'hui  les  monta- 
j^es  secondaires;  la  destruction  se 
ralentit    ^radaeileroent  :    1rs    débrit), 

fhia  divis-^s.  turent  entraînés  au  loin; 
■»  plaints  se  formèrent.  Ce  mouve- 
ment n'a  pas  ressé  :  les  montagnes 
n'abaissent  encore  jiar  des  écroule- 
ments ([ui  exhaussent  le  fond  di^s  val- 
lées, et  foiimîssent  aux  eaux  couran- 
tes U  matière  de  nouveaux  atterria- 
sements.  Il  y  a  donc  sur  toute  la 
surface  de  la  terre  une  tendance  an 
nivellement  ;  mais  combien  de  siècli'S 
s'écouleront  avant  (|ue  ce  résultat  dé- 
iinitir  soit  obtenu  f  I^  calcul  répon-t 
(lae  leur  nombre  serait  infini,  xi  la  loi 
du  décroissement  graduel  n'était  ]>as 
changée. 

H0RTi61T£S  PASTOEALZS-  .Voyoz 
Provence  .) 

1C0HTAI6RÏ  Michel,  seigneur  de  , 
célèbre  moraliste,  nai{uit  en  15.33,  en 
l'érigord,  d'une  famille  originaire 
d'Angleterre,  iiira  qu'il  bégaya,  son 
iière  lui  donna  des  précepteurs  tpii  ne 
lui  parlaient  que  lalîn,  en  sorte  qu'il 
apprit  cette  langue  comme  on  apprend 
la  langue  maternelle.  On  l'éveillait 
ifhafpie  malin  au  kod  d'une  douce  rou- 
i^icjuc,  de  peur  qu'en  s'éveillant  en 
lursaut  J  n'en  contraciâi  un  caraclère 
aigre  et  revèche.  Quand  il  eut  fait  son 
droit,  il  fut  pourvu,  en  1554.  d'une 
charge  de  conseiller  au  Parlement  de 
Bordeaux,  et  sut  se  faire  estimer  du 
célèbre  chancelier  de  t'Hoepital.  Les 
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agitations  de  la  France  l'avaient  con- 
finé dans  son  château,  où  il  se  pro- 
mettait bien  de  passer  à  ne  rien  air^ 
le  reste  de  ses  jours.  Maia  son  esprit. 
véritable  ehevai  échappé,  selon  -wn 
expression,  demandait  un  aliment,  >k 
à  39  ans  il  commem:ait  ses  Estaù. 
dont  il  fit  paraître  les  deux  preouVr» 
livres  en  ,  580.  —  U  se  mit  ensnil^  â 
jarcourir  la  France.  l'.Vil-'raagne.  la 
Suisse.  Htalie.  en  obt-ervat^ar  et  en 

Shilosophe.  honoré  à  Rome  dn  titr» 
e  citoyen,  élu  maire  de  Bordeaux 
après  le  maréchal  de  Biron.  paia  ne— 
gocialeur  de  ses  eoncitoyens  à  Ta  coïir, 
figurant  avec  éclat  aux  elaU  de  B!dL-. 
décoré  enlin  par  Charles  IX  «m*  (piU 
(ait  toiliàté.  Il  a  su  profiter  des  pen- 
sées d-s  anciens  sans  l-s  citer,  vor:- 
lant,  disait-il,  ■■  que  ses  cntiqne* 
donna,ssent  une  nazarde  à  Platan]"'.e 
sur  s"fQ  nez.  et  ijn'ils  s'éi-haudassent  4 
injurier  Sénèipie  en  lui.  ■  Montai;n-- 
accusé  de  sceptici^irae.  apourtant  cou- 
ronné sa  vie  par  un  acte  sublime. 
Frappé  d'ane  es-iuinancie  mortelle. 
et  sen'ant  v.  nir  sa  d^Tnière  heure,  il 
fit  dire  la  mes.-*e  dans  sa  chambre,  et 
au  momeol  de  l'él-vation,  -l'étant  *oa- 
levé  comme  il  put  sur  son  lit,  les  mains 
jointes,  il  exiiira  dans  c-t  acte  depiéle. 
en  1592,  à  ("âge  de  60  ans. 

2.  '■  Les  Essais  A-  Montaigne  sont 
nu  vaste  répertoire  de  sonvenirs  et 
de  réflexions  nées  de  chs  souvenirs. 
Son  inépuisable  mémoire  met  à  sa 
disposition  tout  ce  que  les  hommes 
ont  pensé.  Son  jugement,  son  goût, 
son  instinct,  son  caprice  mfme.  lui 
fournissent  à  tout  moment  des  p*n- 
sées  nouvelles:  sur  cha.[ue  snjrt,  il 
commence  par  dire  tout  ce  qui!  sait, 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  il  finit  par  dire 
ce  qu'il  croit.  Cet  homme  qui,  dans 
la  (fiscussion,  cite  toutes  les  autorités, 
écoule  tous  les  partis,  aicueille  ton- 
tes les  opinions,  lorsiju'en&n  il  vient 
à  décider,  ne  consulte  que  lai  seul, 
et  donne  son  avis,  non  comme  bon. 
mais  comme  sien.  Une  telle  marrhe 
est  longue,  mais  elle  est  agréable,  elle 
est  instructive,  elle  apprend  à  douter; 
et  ce  commencement  de  la  sagesse  en 
est  quelquefois  te  dernier  terme.  Peut- 
être  aussi  cette  manière  de  comjTOser 
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convenait  mieux  au  caractère  de  Mon- 
taigne, ennemi  d'un  long  travail  et 
d'une  application  soutenue.  Il  parla 
beaucoup  de  morale,  de  politique,  de 
littérature;  il  agite  à  la  fois  mille 
([uestions;  mais  u  ne  propose  jamais 
un  système.  Sa  réserve  lient  à  sa  pa- 
t-esse autant  qu'à  son  jugement.  Il  lui 
en  coûterait  de  poser  des  principes, 
de  tirer  des  conséquences  et  d'étaolir 
à  force  de  raisonnements  la  vérité  ou 
ce  que  l'on  prend  pour  elle.  Cette  en- 
treprise lui  paraîtrait  trop  laborieuse, 
et  ta  justesse  de  son  esprit  l'avertit 
({ue  souvent  elle  ne  snrait  pas  moins 
inutile  que  téméraire.  Il  aime  mieux 
8e  borner  à  ce  qu'il  voit  au  moment 
où  il  parle,  et  semble  vouloir  n'affir- 
mer qu'une  chose  à  la  fois.  Ce  n'est 
pas  le  moyen  de  faire  secte;  aussi  ja- 
mais philosophe  n'en  fut  plus  éloigne 
(jue  Montaigne;  il  dît  trop  naïvement 
le  pour  et  le  contre.  Au  moment  où 
vous  croyez  tenir  sa  pensée,  vous  t'tes 
déconcerté  par  un  changement  sou- 
dain, qu'au  reste  il  ne  prévoyait  pas 
lui-même  plus  que  vous.  ■■  (Ville- 
main.)  —  «Montaigne,  avant  Cor- 
neille, était  le  seul  livre  qui  attirât 
l'attention  du  petit  nombre  d'étran- 
gers qui  pouvaient  savoir  le  français. 
Mais  le  style  de  Montaigne  n'est  ni 
pur,  ni  correct,  ni  précis,  ni  ijoble  : 
il  est  énergique  et  familier;  il  expri- 
me naïvement  de  grandes  choses. 
C'est  cette  naïveté  qui  plaît  ;  on  aime 
à  voir  le  caractère  de  lauleur;  on  se 
plidt  à  se  retrouver  dans  ce  qu'il  dît 
tui-mèmp,  à  converser,  à  changer  de 
discours  et  d'opinion  avec  lui.  J'en- 
tends souvent  regretter  le  langage  de 
Montaigne  ;  c'est  son  imagination  qu'il 
faut  regretter.  »  (Vollaire.) 
MOMTAOBAN.  (Voyez  Glienne.) 
MONT-DE-MARSAM.    (Voyez  Gas- 

COG\K.) 

MOMTÉVIDEO.  (Voyez  Plata.) 

M0NTE:QIIIED.  (Voyez  dix-hui- 
tième SIÈCLE.) 

MONTESQUIEU.  (\ oyez  Dictionnaire 
comique.) 

MONTPELLIER.    (Voyez   Langce- 

DOC.) 
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MONTRE.  [Voyez  horloge.) 

MORALE,  science  des  mœurs  con- 
sidérées sous  le  point  de  vue  de  l'o- 
bligation morale.  Elle  se  distingue 
en  deux  parties,  l'une  générale,  l'autre 
spéciale.  La  première,  qui  n'est  qu'une 
introduction  à  la  seconde,  mais  qui 
est  réellement  la  plus  importante  des 
deux,  examine  les  grandes  questions 
du  devoir  en  général,  et  par  consé- 
quent celles  de  l'obligation,  celles  du 
bien  et  du  mal  moral,  des  motifs  de 
nos  actions,  de  la  loi  suprême  qui  les 
domine,  de  la  conscience  dans  ses  rap- 
ports avec  la  raison,  qui  est  son  prin- 
cipal inlerprète  ;  et  enfin  la  question 
de  la  vertu,  qui  est  dans  la  vie  de 
l'homme  l'expression  la  plus  pure  de 
la  morale.  La  seconde  partie  de  cette 
science,  la  partie  spéciale,  n'est  que 
l'application  des  principes    généraux 

aue  pose  la  première  :  c  est  la  théorie 
es  devoirs.  On  la  divise  communé- 
ment en  trois  sections,  dont  la  pre- 
mière embrasse  nos  devoirs  envers 
nous-même;  la  seconde,  nos  devoirs 
envers  les  autres  hommes;  la  troisiè- 
me, nos  devoirs  envers  Dieu.  On  voit 
que  la  première  de  ces  sections  touche 
essentiellement  à  la  philosophie,  la  se- 
conde à  la  politique,  la  troisième  à  la 
religion;  on  voit  aussi  que  toute  la 
partie  générale  de  cette  science,  toute 
ta  doctrine  du  devoir,  tient  à  la  phi- 
losophie.... La  morale  doit  être  expo- 
sée sous  toutes  les  formes,  sous  la 
forme  populaire  comme  sous  la  forme 
systématique,  et  toujours  avec  un  soin 
proportionné  à  son  importance.  En- 
seignée comme  elle  doit  l'être,  elle  es*. 
à  la  fois  le  plus  puissant  auxiliaire  de 
la  religion  et  de  la  politique,  et  le  plus 
grand  triomphe  de  la  philosophie. 
(Matter.)  —  ■■  On  peut  faire  goûter 
la  morale  au  peiqite  sans  y  ajouter 
beaucoup  d'apprêt.  Le  déguisement 
même  lui  rend  la  vérité  suspecte.  J'ai 
■v-u  plusieurs  fois  de  simples  ouvriers 
verser  des  larmes  à  la  lecture  de  nos 
meilleurs  romans,  ou  à  la  rej)résenta- 
tion  de  quelques  tragédies.  Ils  deman- 
daient ensuite  si  le  sujet  qui  les  avait 
fait  pleurer  était  bien  vrai;  et  (juand 
on  leur  répondait  qu'il  étaitîmaginé,  ils 
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aVn  tixaient  pliiH  câiDptf ,  ili>  t'Uient 
Ii(^li<^M  d«  BKti*e  att/^Ddri»  en  vain.  Il 
faut  (li-H  l'alfl'^ii  auK  riclieK  pour  leur 
(aire  koûI't  ia  morale,  el  la  morale  oe 
peut  faire  goiilT  la  faLle  au  pauvre, 

Karce  ijiie  le  pauvre  attenil  encore  son 
viht.ur  de  la  vi^rilé,  et  que  le  riche 
ne  l'eMpén:  iilu»  (jue  de  l'illusion.  > 
(lii^rnardin  de  Sauit-I'itrre.)  —  <■  Je 
ne  Kais  [Miiriiuoi  l'on  veut  attribuer 
aux  proeréH  de  la  philosophie  la  belle 
murale  ue  mm  livrett.  O-tle  morale, 
tirée    de   V  hkat-'iUf ,   l'iait  ehrétienne 

avant    d'être    jiiiilusophiijue Lee 

préceptes  de  t'IitHiit  sont  xouvent  IrêH- 
Hublimes;  nuii»  combien  n'erre-t-il 
pas  qucli;»!^))!)*  I  et  jusqu'où  ne  vont 
paMseserreuri.'Uuanlàcïcdron,  peut- 
on  croire  iiue,  Huns  Pluton,  ce  rhéteur 
eût  trouve  rtes  Oriices?  L'Evangile 
Heul  est,  quunl  à  la  morale,  toujours 
srir,  touJourH  vrai,  toujours  uniij^ue  et 

toujours  Hemhlahle  à  lui-même Je 

voua  l'avoue,  la  majesté  des  Kciitures 
m'étonne,  la  Hainleté  de  l'Evangile 
parle  à  mon  cœur....  Nos  gouverne- 
nicDlB  modernes  doivent  incontesta- 
blement au  christianisme  leur  plus 
solide  autorité  et  leurs  révolutions 
tniiina  Imiuciites ;  il  lesarendus  eux- 
mêmes  moins  sanguinaires  :  cela  se 
[irouve  par  lu  fait  en  les  comparant 

avec  les  gouveruementg  anciens On 

ne  peut  niur  uue  ce  soit  au  christia- 
nisme (pie  t'Kurope  doit  encore  au- 
jourd'hui l'espi-cu  de  société  (jui  s'est 
perpétuée  entre  ses  moralires.»  (J.  J. 
Rousseau.)  — <'  Itu)'le,  après  avoir  in- 
sulté toutes  lus  religions,  flétrit  la  re- 
ligion chrétienne;  U  ose  avancer  que 
de  véritables  chrétiens  ne  formeraient 
l>as  un  Etat  ijui  pfit  subsister.  Pour- 
ifuoi  non?(^  aéraient  des  citoyens  in- 
finiment éclairés  sur  leurs  devoirs,  et 
(lui  auraient  un  livs-grand  zèle  pour 
lus  remplir;  ils  sentiraeint  très-bien 
les  droits  de  la  défense  naturelle  ;  plus 
ils  croiraient  devoir  A  la  religion,  plus 
ils  penseraient  devoir  k  la  patrie.  Les 
principes  du  cbristiunisme,  bien  gra- 


dans  le  (U'ur,  seraient  inlinimenl 
ijue  ce  faux  honneur  des 


rubios,  les  vertus  liiimaines  des 
riipuldiijues,  et  cette  crainto  servile 
des  KiftlsdeHpoli(|ueN.>'..Montes(|uieu.l 


ment  droit  n'admet  pas  plus  d'act 
modement  en  morale  qu'u 


MOR 

—  /Voyez  tous  les  mots  soulignés  c< 
les  noms  des  principales  vertui).) 

3.  «  La  morale  est  la  science  par 
eicellence;  c'est  l'art  de  bien  vïvrv  ti 
d'être  heureui. ..  ^Pascal.;  —  «  SctCB- 
ce  des  mœurs  et  du  bonheur,  elic 
nous  enseigne  à  mettre  nos  be- 
soins en  harmonie  avec  nos  devoirs.  ■ 
(Descuret.)  — ^  <'  La  morale  élève  ub 
tiibunal  plus  haut  et  plus  redoutable 
que  celui  des  lois.  Elle  veut  non-sea^ 
lementque  nous  évitions  le  mal,  m&is 
que  nous  fassions  le  bien;  non-seule- 
ment que  nous  paraissions  vertueux, 
mais  que  nous  le  soyons  ;  car  elle  ne  se 
fonde  pas  sur  l'estime  publique,  qu'oa 
peut  surprendre,  mais  sur  noire  es- 
time, qui  ne  nous  trompe  ^amais.  ■ 
(Rivarol.)  —  »  Ce  n'est  pas  la  religion 
qui  découle  de  la  morale,  c'est  ta  mo- 
rale qui  nail  de  la  religion,  n  (Cha- 
teaubriand.) —  "  Un  cœur  parl'aile- 
accom- 
oreille 
juste  n'en  admet  en  musiijue.  >>  (De 
Lévis.) —  "  Gomme  il  n'existe  qu'une 
Ijf^ne  droite  en  géométrie,  il  n'en  existe 
((u'une  en  moiale.  »  (Lemonnier.)  — 
'<  La  morale  doit  avoir  le  devoir  et 
non  l'intérêt  pour  base.  »  (Mme  de 
Staél,)  —  «  La  morale  chrétienne  est 
excellente  à  tous  les  maux;  mais  je  U 
veux  chrétienne  ;  elle  est  trop  creuse  et 
trop  inutile  autrement.  »  (Mme  de  Sê- 
vigné.)  —  «  Quelle  religion  a  mieux 
connu  le  cœur  de  l'homme  que  la  nô- 
tre? On  ne  peut  être  bon  moraliste 
sans  être  chrétien.  >>  {Mmt  de  Duras.^ 
—  '\  La  morale  publique  est  le  com- 
])lément  naturel  de  toutes  les  lois  : 
elle  est  à  elle  seule  tout  un  code.  ■> 
(Napoléon  I".} 

MORSURE.  (Voyez  eleï^;;iire.) 
MORT.  1.  L'homme  qui  s'éteint 
après  une  longue  vieillesse,  meurt, 
pour  ainsi  dire,,  en  détail  ;  ses  fonc- 
tions extérieures  cessent  les  unes  après 
les  autres,  tous  ses  sens  se  ferment 
successivement;  les  causes  ordinaires 
des  sensations  passent  sur  eux  sans 
les  nITerler.  Bichat  a  admis  deux  gen- 
res de  vie,  la  vie  animale  et  la  vie  or- 
ganiqve;  quand  la  première  cesse,  la 
si'condo  peut  encore  avoir  Heu;  alors 
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il  y  a  possibilité  de  rappel  à  U  vie  ; 
niais  ({uand  celle  des  organes  est 
éteinte,  la  mort  réelle  a  lieu.  Si  quel- 
(lue  chose  est  pt'opie  à  démontrer  l'in- 
certitude des  signes  de  la  mort,  ce 
sont  les  nombreux  exemptes  de  rappel 
à  la  vie  de  grand  nombre  de  noyés,  de 
strangulis,  eic;  ce  qui  doit  nous  le- 
nir  en  garde  contre  les  dangers  des 
inhumations  précipitées,  .En  effet, 
l'asphyxie,  l'hystérie,  la  léthargie,  les 
convulsions,  la  syncope,  la  catalepsie, 
l'apoplexie,  l'épilepsie,  l'exlase,  le  té- 
tanas  et  plusieurs  autres  maladies  dont 
les  symptdmeij  se  manifestent  par  des 
accidents  nerveux,  peuvent  donner 
lieu  à  une  morl  apparente,  surtout 
i-hez  la  femme,  dont  le  système  ner- 
veux est  bien  plus  excitable  ijue  chez 
l'homme.  Dès  la  pluslmute  ^tiquilé 
un  a  eu  des  preuves  du  danger  des 
inhumations  précipitées,  qui  ont  con- 
verti une  mort  apparente  en  une  mort 
réelle.  'Aussi  Moïse  a-t-il  prescrit  de 
garder  les  morts  pendant  trois  jours  ; 
les  Romains  les  conservaient  peudant 
sept,  et,  malgré  ce  long  intervalle  et 
les  soins  qu'ils  prenaient  pour  le  rap- 
pel à  la  vie,  Pline  parle  de  piusieuis 
morts  en  apparence  ressuscites  sur  le 
bûcher.  —  La  question  de  la  légiti- 
mité de  la  peine  de  mort  est  une  des 
plus  graves  de  l'ordre  social.  ^lontes- 
quieu,  J.  J.  Uousseau,  Mably,  etc., 
se  sont  prononcés  pour  l'afliiiuative. 
La  thèse  contraire  a  'Hé  soutenue  par 
Ileccaria,  La  Rochcfoucnuld,  Riilies- 
pieri-e,  La  Fayetfe,  Dupin  aine,  Vic- 
tor Eugo  et  Lamartine. 

S.  «  La  mort  est  la  porte  d'un  au- 
tre monde,  comme  la  vie  est  la  porte 
de  celui-ci.  U'est  le  complément  de 
l'être,  ime  seconde  naissante  :  notre 
naissance àl'éterni té.  ■■(.-Vimé-Marlin.) 
—  ■■Pour  les  e]irantsdeDi.'u,laraort 
est  le  passage  à  la  vif  ;  elle  ne  nous 
dépouille  «rue  de  la  vanité  et  de  la  cor- 
ruption; cost  elle  qui  doit  nouH  revê- 
tir (les  dans  éternels.  Chacun  de  nous 
meurt  insensiblf'inenl  tous  les  jours; 
l'homme,  comme  l'iicrbi-  des  champs, 
lleuHt  le  matin  ;  le  soir,  il  languit,  il 
«e  dessèche,  il  est  flétri  et  il  est  loulé 
aux  i.ieds.  La  pensée  de  la  mort  est  la 
meilleure  règle  que  nous  puissions 
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donner  pour  toutes  nos  actions  et  nos 
pi-ojets.  >i  (Fénelon.)  —  «  La  mort  est 
pour  le  juste  le  port  du  salut;  au  cou- 
pable, elle  semble  un  naufrage.  » 
(Saint  Ambroise.)  —  «  La  seule  pré- 
caution contre  les  attaques  de  la  mort, 
c'est  l'innocence  de  la  'vie.  »  (Bos- 
suet.)  —  ■■  C'est  à  la  mort,  et  là  seu- 
lement, que  l'homme  se  connaît  bien, 
et  qu'il  se  fait  connaître  tout  entier. 
Quand  l'univers  ne  flotte  plus  devant 
nos  yeux  que  comme  ua  vil  mensonge 
qui  nous  a  trompés,  quand  nos  mem- 
bres raidis  sont  sans  souplesse  et  déjà 
morts,  ce  qui  demeure,  ce  qui  vit  en 
nous,  c'cstTabsolu,  c'est  notre  âme.  » 
(De  Beauteme.J  —  «  Il  faut  désirer  )a 
mort  pour  jouir  du  Seigneur  dans  sa 
gloire,  et  non  comme  le  lâche  soldat 
qui  déserte  un  poste  périllcuXi  " 
^Mme  Tarbé,}  —  ■■Une  belle  mort  ewt 
plus  à  souhaiter  qu'une  longue  vie.  » 
(Sénèque.)  —  ■■XI  n'a  pas  mal  em- 
ployé sa  vie,  celui  qui  a  appris  à  bien 
mourir;  il  l'a  perdue,  celui  qui  ne  la 
sait  pas  bien  achever.  »  (Charron).  — 
■■  Notre  religion  réunit  ce  que  lamort 
sépare.  »  (Ducîs.)  —  o-Le  malheu- 
reux qui  a  bien  supporté  la  vie  saura 
mieux  encore  supporter  la  mort  ;  lors- 
que fa  nuit  se  passe  sans  repos,  on 
voit  venir  le  jour  avec  délices.  » 
(Mme  Lelevreur.)  —  ■■Le  sot  craint 
et  fuit  la  morl;  le  fou  la  cherche  et 
la  court;  !e  sage  l'attend.)^  (Charron.) 

MOSQUÉE.  [Voyez Tl-rc-lie  d'Asie.) 
MOTEURS  HYDRAULIQDES.  i .  Lors- 
qu'on veut  se  soi-vir  d'un  cours  d'eau 
comme  puissance  motrice,  on  y  éta- 
blit un  barrage  transversal,  lecouraiil 
se  trouve  alors  divisé  en  deuxpartiiv; 
le  côté  qui  est  situé  du  côte  de  la 
source  est  le  c<Hé  d'«»ionI,-  celui  qui 
est  situé  du  côlé  de  l'embouchure  e^t 
le  cOté  i'aval.  Par  l'effet  du  barrage, 
le  niveau  de  l'eau  s'élève  en  amont  et 
s'abaisse  en  aval  ;  si  l'on  règle  alors 
l'ouverture  de  la  vanne  de  manière 
que  les  deux  niveaux  restent  sensible- 
ment slationnairei,  on  est  assun^ 
qu'il  sort  par  l'orilice,  dans  un  temps 
donné,  un  volume  d'eau  précisément 
égal  à  celui  qui  passait  dans  le  même 
temps   par    une   section  transversale 
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x^J*  .a  fi 'Mar.K  ç.-,K  -i'  i*.  'a  ^r.mj, 
.-  •>  k!!-  îf.-*:..r.i- ■;■■**  : 

Ui:--  »'!.-••'.  .'  ■!'■.  ■.'.  i.-i:.-  -:,  ■-■.-■ri  ,i- 
»»[.»■.■.  — .-i.fi^r  *-«.T.|.;-,  ia  :-t<-r.- 

i-SO.  .T  p.:-!-  ,.  -.*  -i-  %Ù0  iii:- 
(fMiT.ri'i'-*.  *f  )»  j.:ii-*ari>-  >i..*.>l-.-  -j  ■ 

(c  'Cil  r'-[.r«^--r.'>  2^*  :hfT»iii  i  ï.    — 

.'""V/ '*!.','■'  "*■'  '  "'i'T^/  •'"  '?'" 

t  «,<!.■  ïi"  /v,.-j-  «'.;>.  :  i..  I ..;,  .,ii,-r- 
I^rtf.,  :".  l  i  \\\.i'-  .r.m*-  .M»:,*-  iil*,:,- 
t^i-anli-  aii-it'-N-Ti-  <J»  lu  {i)ci!<f  l'-a'i 
fia--«.  li'-  \hiun  ijiii-  I"-  Ntv<-iiij\  ■i*-r 
'|.-.a  i.i-f-  -..ii-nl  -lalif.iir.air'-.  I,a 
.iill..Nr,<:.- .1-  riiï.-aii  .1..-,  .|...jx  l.j.  f- 
.■«t  .-».■..,.■  i,-il,a..l-iir'l-.lmt-.  —  M:, 
donne  f.i  •iwifA  I"  inim  ilc  moi'.nr 
(iii  tiiyiil'iir  hjilrnii'iiiiir  k  I'hHp  fiia- 
d.iiK-  «Ir-ti,,.-.-  «    ,...:..v..ir  la.  lion  .hi 

fail  N-.-.--.|.-it.-rii-it.<-. --I.r.  m..ill.-N, 
M-n-|.h-„<  ..-r,...|„,.,Mr..;.,.  -r,t,-.;,v..,. 

1'^  "'"i"-  ■'•■  •■- l'^-il'l"-  T"  !«i— 

|riiHs.'r  li'inoii,-  .1..IIJ  |,o-.-i].l"  'injs 
«Kii-,  -'  il'.ii  I  -:.n  f'M!  av.-.;  I;i  ],!i,- 
ii'-lilr  vi'f->-i!  iiiis-iilili:.  —  Ilaris  1  >''l:il 
i>d>.c|  'l<'i'livlr;jiili'|iH'.  Ir-s  iijcillMns 

(■'. ',.'(!;. !,!!'M1.'  l.-!'','i'i^'-^^'ii'<'''  iil's.iliM^  .1.' 

«.,!■  |„M„-  „vanl;.Kriiv  Ir.rsm.  .1  .■!,  ull- 
'V  '■■■"'"  '■'■NM.-m..s. -Il  ja|,„u.- 
Hi».|i.r  i-.Ti-|.l.iir  un.'  V1I..S.I'  ,yu 
•\<n,n.  I..  (.mirnurn  .[VlT.-l  ;  .■■.■«(  ..■ 
.[.,'il  -Hl   lii.'il..  ,1,.  .■.,„.,„-,.|,.ln..  Si    1.- 

'■■'■'■'■I ""^"'I    "11.-  viL'Ss.-    mill..,  il 

m',  :,i..ii,l  .iiin.j,  Iriiviiil  In.ismis.  Si. 

li.ir.'Mli-ii.i  iiii'ilrsl.|....t'iiK;à'(w',.v.,iT'. 
il  >M),iir..,i..m'mri..u-.iiii.-  u.'llon  .1.' 
I'"«<|  Ml.'  !..  ,,uu:Uw:  Kiiin-  <-<-s   .l.'iix 
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;  i::.-i  ■::--.■:  .n.-  r;L  r-rjociin  i.:  3LLX> 
_"ir.-.  i;  -i.-T-.ii.  :.-i.-.*3iL-i-  Ei  peur 
;-.-.-  .-'-'■ -y '.-';r  ■,ni32i-'iv  !•>  plot 
:- ::i-»".  ;.r ■i*ii: i*.  iiil;■:r^  rvii-rL-s 
:'-;*Mr.:— ":  '*.-  -s-ei;jU  l-*  minit-re 
■  ■■*  ta;.">--  :-  ^--l-*  i  fii."^  ni'",GT.>ir 
-';.  - 1^.:  :  ;-  '.■-■: ':!;::,  ■  -i  le  cmbre 
.»- .".■.-"■:-   •  i  -  iji:  d'an-'   àlarai*. 

-  ..  ■:-  L.i-:-:»  -ni*  U  7^-i»p:.>iir 
î-:-:,E-  -A  -.--■'■■i'  -rii  i-';-rr«ponîi  au 
r^;ax^:::..=i  ■:  -:î--  ;::!-.  — L--  pliuha- 
r  :-:;-l!-^r--:L:  ■;^-  E'-^'its  ->at  Je* 
.■■■;■:.  <-.:.■;, "-l!-s  IVa'i  iaiprini-  iia 
ri.'-i--r:i':.'  ;•*  r'>a"i'-'E  intaur  Je 
i--.,-  iv>.  -r.;  -^t  [lU-'r  MÎt  horizon- 
aï-:  Ti;-':.:.  ■i>;-.T-.i:.:.i;-nieat;c<*  roues 
ii.--n-:.;l'-  r-'aitiiTo  .^j AyAnBufig ik'j. 
"tr.  >*  ii-is-'  -ïrdmaiivmeat  en  ro«*j 

'  •  -i  rf'.r.î-  *t,  r-:7M  «n  d'-s-isti  ro'in  éf 
\  -r-'-'-f,  -  ii-.>.nt  ['j-  l'-au  arrive  dsns  la 
;  ;..:^  [».-.r  -a  iurri-  irifèrienre.  ou  [.ar 
'  -^n  |r&  îi"  -  liV-ri-iure.  ou  bien  par  nn 
i-.iïr-  [W)ir.;  •I-' ■^■■n  w-nloiir. 

2.  I,"  [irinviiw*  d'hydittslati-ju^ 
■j.i"  no'is  av .-.:■. -i  j/L-voêdemm^nl  élaLlîs 
;;'oiivi»iit  une  ii'';ilioation  immédiats 
'lans  iin^  fou!-'  il.-  cir  constance  s.  Nous 
cifJ'iits  »'-(il"tii>-:it  un  apjiarpii  fort 
inL'-niiîiA.  inv-  ntv  iiar  Pascal.  Pt  cjui 
.■st  foji'l.-  sur  un  jinn^'ipr  d'êgalitp  dp 
j.rfsiion  .-1  snr  ci-liii  de  VéquilHln-e 
il-<  îi.jriiili-;  .l;i:is  l^s  va.sescoiDmuni- 
'jUi.rir-.  (li-^t    !ii  presse  liydrauli-nif. 

—  Kti  voici  l;i  ili-'ori.'  succincte.  Elle 
M-  (.-(imii.is';  cs-ii-iiti.-lleraent  de  deux 
rv'.in.ln-s  .-n  F.int-  à  («mis  tri'S-(-])ais- 
-.^^.  r.m  .l'un  ^-niid  .iiiimèlre,  raiilri- 
il"iui<liHtiii'ir.'ti-i-s-].(-[it.  Ditns  i-ha([ui> 
cylin.iri'  si-  in.-.!!,  h  frottemrnt  tres- 
i'.\nrl.  un  jiis'uu.  ].vn  di.'iix  cvlindri's 
rtinininni'jn.'nl  par  un  linau  dp  fonte 
ri  sont  rnti<'T('m"nt  rpinjilis  d't-au. 
Su[i|ms(ins  l.'s  nivt'au\  de  l'eau  sur 
un  mrinc  jiliiu  liori/.mtal.  cl  par  fOH- 
si'.jueul  I.'  li.iuidn  m  iv|uilil)re.  Sur 
Ir  ji.'lil  pisliin  ('xen;ims  une  presdion; 
rlli'  va  se  Irnnsinellri'  dans  toute  la 
niJissi'  liijuide.  et  delidle  manière<iui' 
(;lLai[ue  [Di'ti.m  .le  la  sui-face  du  ^nd 
pisliiu,  rfjnle  à  la  si-clion  du  pelil, 
su|)p.irtora  une  pression,  de  has  en 
linutéu'iilf!  :>  10  kiloRrarame».  Par 
iMnis.'-qiu'nl,  si  la  surface  du  grand 
pisiiin  csL  cent  f.iis  plus  grande  que 
.■.■Ile  (lu  peiii,  Ih  pression  totale  sup- 
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portée  par  le  premipr  sera  de  lO  mul- 
tiplié par  100,  égale  1,000  kilogram- 
me», il  est  facile,  d'après  la  théorie 
précédente,  déjuger  des  eflets  énor- 
mcB  que  peut  produire  cette  machine 
avec  une  très-faible  dépense  de  forces. 
Un  cylindre  de  bois  placé  entre  la 
plaque  et  le  châssis  est  écrasé  en 'un 
instant.  —  La  presse  hydt-auliqite, 
dont  nous  •  ne  décrirons  pas  tous  les 

Eerfectionnemeuls,  est  en  usage  dans 
i  fabrication  de  la  poudre  de  guerre, 
dans  la  compression  des  draps,  des 
craines  oltagineuses,  des  arciles  à 
briques,  des  substances  destinées  àla 
fabrication  du  papier  ;  elle  est  encore 
employée  à  extraire  du  suif  l'oléine, 
et  a  en  séparer  la  stéarine,  dont  on 
fait  aujourd'hui  des  bougies. 

MOUCHES.  (Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.) 

MOUFLE.  (Yoye;;  fkh.lif.^.I 
MOULINS.  (Voyez  JïiJURBoxNAis.l 

MOULURES.  C'est  une  •■spèce  d'or- 
nement d'archilecttire  ou  de  scuiii- 
ture,  placé  sur  le  nu  d'un  mur,  sur 
les  faces  d'un  corps  solide,  quelles 
(fuesoientsa  forme  ou  ses  dimensions. 
Sous  ce  nom  général  de  moulure,  on 
désigne  tous  les  détails,  toutes  les 
parties  plus  ou  moins  imiiortaiilcs qui 
constituent  l'art  des  profils.  L'oi-igine 
du  mot  vient  probablement  de  ce  ijne 
les  dessins  que  représenteiitles  mou- 
lures se  ressemblent  entre  eux  et  se 
r.ipètent comme  s'ilsavaient  été  moiilrs 
les  uns  sur  les  autres.  On  les  exécute 
en  pierre,  en  marbre,  en  bronze,  en 
stuc,  en  plâtre,  en  bols,  en  or,  en  ar- 

f;ent,  en  ivoire,  soit  qu'elles  décorent 
es  façades  ou  l'intérieur  d'un  édifice, 
les  flancs  d'un  vase  ou  d'un  eolVrel. 
Les  unes  se  prononcent  en  saillie, 
d'autres  sont  en  retrait  ou   en   creux, 

Plaies  ou  bien  uniformes.  Le  cordon, 
astragale,  le  tore,  la  ni'nnre  appar- 
tiennent au  premier  ordri'.  Les  mou- 
lures en  creux  sont  des  plinthes  et 
demi-plinlhes.  Les  moulures  en  rreux 
sont  le  Irochile  ef  la  nacelle  ou  scotie  ; 
le  trochile  est  eontrnire  au  tore,  la 
nacelleau  cordon.  Il  y  a  des  moulures 
qui    ont  tout  ensemble    de  la  saillie 
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et  du  creux  :  ce  sont  la  gorge  et  la 
doucine.  On  grave  d'ordinaire  ;  sur 
les  tores,  des  vues;  sur  les  cordons, 
des  billettes  ou  graines  de  laurier,  en 
manière  d'olives  ou  de  perles  enfi- 
lées ;  sur  les  gorges  et  doucines,  des 
feuillages  ;  sur  les  bandes,  des  co- 
((uilles  ;  et  sur  les  plilitlies,  des  den- 
ticules. 

On  peut  classer  toutes  les  espèces 
et  variétés  de  moulures  en  trois  or- 
dres :  les  rondex,  les  carrfts  et  les 
mixlfs;  celles  dont  on  fait  un  usage 
fréquent  en  architecture  se  nomment 
et  se  définissent  ainsi  qu'il  suit.  La 
moulure  en  demi-cœur  ou  lalon  à  lite 
se  compose,  quant  à  sa  partie  supé- 
rieure, d'un  tore;  un  talon  forme  sa 
partie  inférieure  ;  on  l'emploie  aux 
cadres,  aux  bordures,  aux  corniches, 
dont  elle  fait  le  profil.  Lamou/ure  in- 
clinée est  une  face  d'architrave,  qui, 
n'étant  pas  dressée  d'aplomb,  penche 
en  arrière  par  te  haut,  pour  gagner  la 
saillie.  La  moulure  lisse  n'admet  pas 
d'ornements.  La  moulure  ornée  est 
taillée  de  sculptures  en  relief  ou  en 
creux.  Les  moulures  couromices  sont 
surmontées  d'un  filet.  Les  moulures 
simpli-s  régulières  sont  celles  qui  n'ont 
point  de  IJlets  qui  les  accompagnent, 
qui  ne  sont  pas  travaillées  sur  leurs 
contours  ;  de  plus,  elles  sont  ou  gran- 
des comme  les  doucines,  les  gorges, 
les  talons,  les  tores,  ou  petitescomme 
les  filets,  les  astragales.  On  peut  va- 
rier, combiner  les  détails  diins  ces 
ornements,  qui  donnent  beaucoup  de 
richesse,  de  t^'àce,  d'élégance  à  l'en- 
semble d'un  édifice;  maïs  il  est  plus 
facile  de  les  prodiguer  que  de  les  as- 
sembler avec  goCit.  et  comme  l'ont 
fait  les  grands  archilecles  du  (|uin- 
zième  et  du  seizième  siècle. 

I.  L'architecture  gothique  est  enri- 
chie d'une  grande  quantité  d'orne- 
ments fort  ouvragés,  qu'on  désigne 
d'une  manière  assez  vague  sous  le 
nom  de  moulures.  Les  entrelacs,  les 
damiers,  les  nervures,  les  rinceaux, 
etc.,  sont  répandus  à  pi-ofusinn  dans 
nos  églises  du  MoyenAge.  Millefan- 
taisies  d  une  merveilleuse  légërsté  de 
travail,  d'une  finesse  exquise,  sont 
appelées  dentelures.  Tous  ces  détails 
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H0C3SE.     Vojei  iCOTYLtDONES.) 

MODSSOHS.  .Voyez  air.1 
MOUTARDE.  Vojfz  crlcifère^.; 
MO0TOH.  (Voyez  rcjknaxt^.' 
HOUVEHEKTS.  Un  corps  qui  est 
en  rpfios  ne  peut  pas  sp  mettre  de 
loi-même  en  mouvement,  puisque  la 
matière  est  inerU.  L'n  corps  ifui  est 
en  mouvement  ne  peut  pas  modifier 
de  lui-même  son  éiat  de  mouvement. 
—  On  voit  l'homme  et  les  animaux 
se  mouvoir,  mais  cette  propriété  n'ap- 
partient pas  à  la  matière  dont  ilssunt 
formés  ;  elle  est  un  résultat  de  la  vie  : 
(jiie  la  vie  cesse,  et  leurs  corps  se  re- 
trouvent aussi  immobiles,  aussi  iner- 
tes que  les  piètres.  Quand  on  lance 
nne  balle,  de  quelque  vites.se  initiale 
qu'elle  ait  élé  animée,  on  la  voit  tom- 
neraprè^t  quelques  instants,  mais  elle 
ne  tombe  uasd  e'Ie-mëme.  C'est  la  ré- 
sistance (le  l'air,  du  sol,  et  la  pesanteur 
qni  anéantissent  le  mouvementqui  lui 
a  été  communiqué.—  [I  faut  donc  une 
cause  quelconque  pour  qu'un  corps  se 
mette  en  mouvement,  ou  pour  qu'il 
prenne  un  mouvement  diETérent  de 
c>'luî  aiiijuel  il  obéissait.  Cette  cause, 
quelles  qu'elle  soit,  on  la  nomme  force. 
Toute  force  qui  agit  en  sens  inverse 
du  mouvement,  et  qui  contribue  jiour 
une  certaine  part  à  le  reproduire  ou 
à  le  rendre  plus  rapide,  est  une  force 
mot'ire.  Toute  force  qui  agit  en  sens 
invertie  du  mouvement,  et  qui  contri- 
bue à  le  ralentir  ou  à  l'arrêter,  9"a[>- 
pelle  une  force  Té-ittanu  ou  résistan- 
ce.— he  mouvementest  simple  quand 
il  a  lieu  sous  l'action  d'une  force 
unique,  que  cette  force  soit  d'ailleurs 
lin  choc  instantané  ou  une  force 
agissant  pendant  toute  la  durée  du 
mouvement.  Le  mouvement  simple  a 
toujours  lieu  en  ligne  droite,  attendu 
ipie  l'inertie  de  la  matière  ne  peut 
modifier  d'une  manière  quelconque 
les  impulsions  qu'elle  reçoit.  Le  mou- 
vement est  composé  quand  i!  a  lieu 
souB  l'action  de  deux  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  forces.  Le  corps  se 
meut  alors  généralement  suivant  des 
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confies  plus  oo  moins  compLitpiê*». 
Lorsque  l'on  connut  l'énergie  et  la 
direction  des  forces  qni  agissttiU  ^ur 
un  corps  à  tous  les  instants  de  xm 
mouvement,  les  lois  de  Lt  dvaainît{ue 
donnent  le  moyen  de  trouver  la  t^uar- 
be  qu'il  doit  décrire:  réciprotiuement, 
la  connaissance  de  la  coaru^  «ju'oo 
corps  décrit  peut  amener  à  coaâaXtn 
les  forces  qui  agissent  sur  lui  moo- 
vement  de  la  Terre,  du  Soleil,  »t  J.'* 
PlawUs).  —  Une  force  êt^nt  appli- 
quée à  une  partie  d'un  corps,  le  mou- 
vement qu'elle  produit  se  irananet 
ordinairement  à  toutes  les  autrea  pMr- 
ties;  mais  cette  transmisaiiiu  a  a  pas 
lieu  instantanément.  <j*^*>'*^'''i«  hiU* 
lancée  par  la  poudre  traverse  un  cap- 
reau  de  vitri',  les  points  qu'elle  tou- 
the  sont  enlevés  si  vivement,  qu'ils 
n'ont  pas  le  temps  de  transmettre  sni 
les  cAtés  le  mouvement  qu'ils  reçoi- 
vent. Les  corps  sont  formés  d'iine 
multitude  de  molécules  platées  à  oitr 
les  unes  dea  autres,  mais  qoi  sont 3^ 
parées  par  des  pores  et  qui  ne  se  too- 
chent  point.  Lorsqu'une  force  a^il 
sur  quelques-unes  de  ces  moltcul-s. 
elles  se  mettent  en  mouveoient.  elles 
s'éloignent  ou  se  rappnx'benl  des 
molécules  voisines,  qui  transmetti-ot 
le  mouvement  de  proche  en  proche  à 
toutes  les  molécules  du  corps.  Tne 
balle  lancée  à  la  main  traversera  nn 
grand  nombre  de  fentes  qni  rayonne* 
ront  tout  autour  du  trou  parleijuel 
elle  aura  passé.  —  Qnand  un  véhi- 
cule quelconque,  voiture  ou  wagon, 
est  en  marche,  il  est  animé  à  ckaqae 
instant  de  sa  course  d'une  quantité 
de  vitesse  acquise  qui  résulte  du  tra- 
vail accompli  l'instant  d'avant  |iar  la 
machine  ou  par  les  chevaux.  On  sait 
qu'un  train  continue  de  s'avancer  vers 
la  gare,  bien  que  la  locomotive  ail 
cessé  de  fonctionner.  lien  lésulteque 
les  hommes  ou  ballolsqui  se  trouv.nl 
dans  un  véhicule  lancé,  participent  « 
la  même  vitesse  proportionnellemenl 
à  leur  masse.  L'n  voyag.ur  qui  s'é- 
lancerait hors  d'une  voilure  eutrainéo 
rapidement,  conserverait,  en  tombant, 
la  vite.sse  qu'il  pai  tageait  avec  la  voi- 
lure, et  il  serait  projeté  par- dessus  le 
"' '    ""ec  une  Torce  capable   de  lui 
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dbnner  la  mort.  Celui  (jui  voudrait 
arrfiter  «n  rheval  emporté  en  le  sai- 
sissant à  la  bride,  sans  courir  à  ses 
cAtén,  casserait  la  brideou  serait  ren- 
versé par  le  *hoc.  l'our  arrêter,  au 
moyen  d'une  corde,  un  bateau  animé 
d'une  grande  vitesse,  il  laut  laisser 
filer  un  peu  pour  vaincre  l'effort  ])ar 
degrés  ;  sans  cette  précaution,  on  ris- 
querait de  voir  la  cord'.'  se  rompre. 

MOZAMBIQUE.   (Voyez   Madagas- 
car.) 
MUFLIER.    (Voyez   sCHOi-fL.VRuv- 

CÉES.) 

MULHOUSE.  (Voyez  Alsace.) 

MULTIPLICATION.  1.  On  com- 
mence  par  faire  des  multiplications 
au  moyen  de  bûchettes.  A  cet  effet, 
on  pose  sur  la  table  de  travail  un  cer- 
tain nombre  de  ces  bùcbottes,  qu'on 
distribueen  petits  patfuets  de2,  de  3, 
de  4,  etc.,  en  faisant  remarquer  qu'on 
peut  trouver  combien  il  v  *n  i  en 
disant  8  et  2  el  2  ou  3  t  3  et  3  eti 
'ou  bien.cn  disant  k  fjis  2  k  fois  3 
6  fois  4,  etc  et  que  dans  les  deux 
cas,  on  fait  une  addition  ma  s  [  le  la 
deuxième  est  une  addition  abt  j,  e 
On  fait  de  nombreux  exercices  h  m 
blables,  en  sui\ant  1  ordre  de  la  ta 
ble,  que  les  elè\e8  dudieront  ensuite 
avec  plaisir  surtout  si  on  la  tr  ns 
forme  en  petits  problème-.  praUju  s 
tels  que  ceux  ci  A  2  fi  la  m  suit 
(l'avoine,  que  valent  2  3  4  5  6  7 
8,  Ôm'eaureH*  Mîmes  [uestions  i  3 
fr.  la  mesure  Les  ri  |  onses  se  trou 
vent  dans  le  1"  et  dans  le  2  \er  lie 
la  table  :  2  fois  2  =  4  3  f  is  3  =  9 
etc.  —  Combien  Mlent  >  3  4  5  fi 
7,  8,  9  mesures  de  froment,  ii  4  fr.la 
mesure  ou  à  5  fr.?  Réponses  dans  les 
versets  4  fois  4^16,  cl  5  fois  5  =  25. 

—  Combien  valent  2,  3,  4,  5,  6,  7,8, 
9  charrettes  de  bois,  à  6  fr.  ou  il  7  fr. 
lacharette?  Réponses  dans  les  ver- 
sets 6  fois  6  =  :16.  el  7  fois  7  =:  49. 

—  Combien  valent  2,  3,  4,  5,  P,  7,  8, 
9  douzaines  d'ieiifs,  à  8  s'ius  ou  à  9 
BOUS  la  douzaine?  Réponses  dans  les 
versets  8  fois  8  =  64,  et  9  fois  9  = 
81.  —  Ces  eX'-rcii'es  fournissent  une 
infinité  de  (jueslions  qui  développent 
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l'intelligence  des  élèves  en  leur  don- 
nant le  goAt  du  calcul  pratique.  De 
plus,  en  partageant  ainsi  la  table  en 
petits  tableaux  qu'on  fait  copier  el 
apprendre  successivement,  on  met  un 
peu  de  variété  et  d'agrément  dans 
une  étude  assez  monotone  el  rebu- 
tante par  elle-même.  — Pour  s'assu- 
rer SI  les  élèves  possèdent  parfaite- 
ment leur  table,  il  sera  très-utile  de 
varier  les  questions,  en  prenant  suc- 
cessivement les  nombres  2  3,  4,  5, 
6,  7,  8,  9,  10,  qu'on  multipliera  un  à 
un  par  les  chiffres  paiis  2,  k,  6,  8 


par  les 


impa 


81,3,5,7,9,  ce  qui  varie 


les  questions,  en  renversant  l'ordre 
de  la  table.  Je  dirai  donc,  en  prenant 
le  chiffre  2,  par  exemple  :  Combien 
font  2  fois  2,  2  fois  4,  2  fois  6,  2  fois 
8,  2  fois  1,  3  fois  3,  2  fois  5,  2  fois 
7,  2  fois  9?  MSmes  questions  av.;; 
les  nombres,  depuis  3  jusqu'à  10,  en 
y  appliquant  de  petits  problèmes.  — 
On  pourra  encore  demander  quels 
sont  les  2  nombres  qui  donnent  pour 
proluit  15,  24,  56,  Kl,  etc.,  ou  oieu 
pai  quel  nombre  il  faut  multiplier  7 
poui  a\oir  42,  8  pour  avoir  72,  3  pour 
avoii  24  etc.?  —  Pour  faire  saisir 
1  ulihte  etl'usaee  de  cette  opéiation. 
on  poseia  aux  élèves  une  infinité  de 
questions  orales  et  écrites  dont  voici 
la  base  1°  Connaissant  le  prix  d'un 
pal  !  d  un  kilog.  de  fromage  ou  de 
viande  d  un  litre  de  vin,  d'une  me- 
sure 0  i  d'un  hectolitre  de  blé,  de 
mais  etc  trouver  le  prix  de  plusieurs 
de  i  es  choses  ;  2'  surface  d'uti  carré, 
d  un  lectangle,  d'un  triangle;  tubage 
dune  poutre,  d'un  ou  plusieurs  sofi- 
dns  i  un  mur,  d'un  coffre,  les  dimen- 
sions étant  données  ;  3°  nombre  de 
mois  dans  plusieurs  années,  nombre 
de  jours  dans  plusieurs  mois,  nombre 
d'heures,  do  minutes  ou  de  secondes 
dans  plusieurs  jours.  —  Les  enfants 
connaissant  bien  leur  tabl,-,  n'éprou- 
ver<mt  aucune  difiiculté  pour  faire 
celle  opération  avec  un  chiffre  au 
multiplicateur.  On  leur  inonlro  en- 
suite qu?  toute  multiplication  se  ré- 
duit à  celle-là,  en  leur  faisant  remar- 
([ucr  qu'en  multipliant  par  le  chiffre 
des  dizaines  du  multiplicateur,  on  a 
un  produit  composé  de  dizaines;  qu'en 
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multipliant  pnr  le  chifTre  dcK  centai- 
nes, on  a  un  produit  de  centaines,  et 
qu'il  résulte  de  là  i^u'on  doit  mettre 
le  premier  ctiifTre  de  chaque  produit 
vis-à-vis  du  chiffre  du  multiplicateur, 
2.  Après  la  pratique,  la  théorie. 
Avant  d'aller  plus  loin,  il  faudra 
donc  expliquer  que  ta  tnuitipltcation 
a  pour  l)ut  de  trouver  un  nombre 
appelé  proiii't,  tel  qu'il  se  compose 
avec  un  nombre  donné  appelé  tnulli- 
plicande,  comme  un  auti-e  nombre 
donné  appelé  mu'lijilicaleur  se  com- 
pose avec  llunité.  boit  à  multiplier 
80  par;  il  faut  trouver  un  nombre 
qui  se  compose  avec  80,  comme  6 
est  composé  avec  l'unité  ;  or,  6  est 
l'unité  répétée  6  fois  ;  le  produit 
cherché  est  donc  80,  répété  6  fois  ou 
additionné  6  fois.  Il  en  résulte  ((ue 
la  multiplication  des  nombres  /•nlicrs, 
qu'on  peut  délinir  une  aiMUion  abré- 
gée, consisie  à  répéter  le  multipli- 
cande autant  de  fois  cju'il  y  a  ci'u- 
nités  au    multiplicateur.  Mais    cette 

Sremière,  ne  conviendrait  pas  à  la 
éfinition,  (jui  est  plus  simple  que  la 
multiplication  ■  des  fractions.  Tandis 
que,  d'après  la  première  définition, 

si  le  multiplicateur  est — ^par  exem-. 

.  ^  3 

pie,  le  produit  se  composei-a  des-r— 

du  multiplicande  et  exprimera  la 
même  espèce  d'unités  que  ce  dernier, 
—  Cette  remarque  fera  saisir  facile- 
ment la  multipUcalion  des  fractions 
décimales.  Soit  32  mètres  de  toile  à 
k  fr.  55  c,  cette  toile  vaut  32  fois 
4  fr.  55  c.  Et  comme  co  dernier 
nombre,  qui  est  multiplicande,  »e 
rapporte  aux  centimes,  attendu  qu'il 
y  en  a  455,  le  produit  se  composera 
de  32  fois  kbb  centimes.  Il  en  résulte 
(luo  si  l'on  veut  l'exprimer  en  francs, 
il  faudra  séparer  2  décimales  à  la 
droite.  Soit  encore  43'"""'53  de  blé  à 
25  fr.  35  c.  Ce  blé  vaut  25'35  X  43,53, 
ce  qui  si^ifie  qu'il  faut  répéter  2  i  fr. 
35  c,  non  pas  4353  fois,  mais  4335 
fois  le  centième  de.  co  nombr  •.  Or,  le 
centième  de  25  fr.  35  c,  est  0,2535  ; 
le  produit  exiirîmera  donc  des  dix- 
millîèmes,  et,  pour  l'etprimer  en 
francs,  il  faudra  séparer  4  décimales 


HUL 

à  sa  droite.  Ce  qui  revient  à  ce  prin- 
cipe, ([u'il-  faut  toujours  retrancher, 
à  la  droite  du  produit,  autant  de  dé- 
cimales qu'il  yen  a  aux  deux  facteim. 
Cette  explication  sera  encore  mieux 
comprise  si  on  a  soin  préalablement 
de  muUipiier  et  de  diviser  un  nombre 
quelconque  par  10,  100,  1,000, 
10,000,  etc.,  en  faisant  remarquer, 
après  l'opération,  que  les  zéroa  à  la 
droite  d'uu  nombre  entier  augmen- 
tent la  valeur  relative  de  chaque  chif- 
fre, puisqu'ils  passent  d'un  rang 
inférieur  à  un  rang  supérieur,  et  que 
la  virgule,  qu'on  recule  vers  la  gaa- 
che,  mminue  au  contraire  cette  valeur, 

(Voyez  OPÉRATIONS.) 

3.    La    multiplication    algébtiqne 

repose  sur  quatre  règles  relatives 
aux  signes,  aux  coefficierds,  aux  expo- 
sants et  aux  lettres;  i"  le  produit  de 
deux  termes  est  positif  ou  nêgatil. 
suivant  que  ces  deux  termes  sont  de 
même  signe  ou  de  signe  contrairri; 
2°  le  coeffirfent  d'un  produit  est  égal 
au  produit  de  ceux  des  facteurs  -, 
3°  lorsr{ue  la  même  lettre  se  trouve 
au  multiplicande  et  au  multiplicateur, 
on  l'écrit  au  produit,  en  lui  donnant 
pour  exposant  la  somme  de  ses  expo- 
sants dans  les  deux  facteurs  ;  Vit» 
lettres  noi>  communes  aux  deux  fac- 
teurs s'écrivent  au  produit.  Exemple 
d'une  multiplication  de  deux  poljnO- 
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Après  avoir  disposé  les  polynômw 
l'un  au-dessus  de  l'autre,  on  multi- 
plie chacun  dos  termes  du  premier 
Sar  le  terme  2a'  du  second,  ce  qui 
onne  le  premier  produit  partiel, 
polynôme  dont  les  signes  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  multiplicande. 
Passant  ensuite  au  terme  3ab  du 
multiplicateur,  comme  ce  terme  est 
affecte  du  signe  — ,  on  multiplie 
chacun  des  termes  du  multiplicande 
par  ce  terme,  en  ayant  soin  d'affecter 
chaque  produit  d'un  signe  contrairv 
à  cc.ui  du   terme  correspondant    du 
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multiplicande,  et  on  a  le  deuxième 
pniduil  partiel.  On  fait  la  même  opé- 
ration par  rapport  au  terme  kb',  qui 
est  auBsi  soustracUf,  et  on  a  le  troi- 
sième produit  partiel.  On  fait  ensuite 
la  réduction  des  terme»  semblables 
(Voyez  addition),  et  l'on  obtientenlin 
l'expression  du  produit  total  ci-dessus. 

(Voyez     ALGÈBRE,    SOUSTRACTION, 

DIVISION,  ÉQUATION,  elC.) 

MURIER.  (Voyez  Urticacées}. 

MUSIQDE.  I.  "  La  musicnie,  si 
justement  définie  :  Une  suite  de  sons 
qui  s'appellent,  ne  nous  a  pas  été 
donnée  uniquement  pour  uharmernos 
oreilles  ;  mais  pour  soulager  nos  dou- 
leurs et  calmei'  nos  passions.  »  (Des- 
curet.)  —  «  Do  tous  les  beaux-arts,  la 
musique  est  celui  qui  a  le  plus  d'in- 
fluence sur  les  passions  ;  celui  que  le 
législateur  doit  le  pins  encourager. 
Un  morceau  de  musique  moral  et  fait 
de  main  de  maître,  touche  incompa- 
rablement plus  le  sentiment  et  a 
beaucoup  plus  d'intluence  qu'un  bon 
ouvrage  de  morale,  qui  convainc  la 
raison  buis  influer  sur  nos  habitudes.» 
(Napoléon  I".)  —  Entre  les  premières 
apparitions  naturelles  de  la  musique 
et   la    musique  devenue    un    art,    se 

Ïilace  la  science  :  d'abord  l'acoustique 
Voyez  ce  mot),  ensuite  la  théori  ■  de 
l'/tarmonie. —  «Lffs  sons  harmoniques 
ou  flûtes  sont  tirés  de  certains  instru- 
ments, tels  que  le  violon  et  le  vio- 
loncelle, par  un  mouvement  parti- 
culier de  l'archet,  {ju'on  approche 
davantage  du  chevalet,  et  en  posant 
lêfçèrement  le  doigt  sur  certaines  di- 
visions de  la  corde.  Ces  sons  sont 
fort  diflérents  jiour  le  llmbrr  cl  le 
Ion,  de  ce  qu'ils  seraient  si  l'on  a)»- 
puyail  tout  à  fait  le  doÎL^t.  Quant  au 
ton,  par   exerajile,    ils  donneront   la 

Suinte  quand  ils  doTincruiint  la  tierce, 
1  tierce  quand  ils  doiincrnient  la 
sixte,  etc.  La  thr^oiie  des  sous  harmo- 
niques repose  sur  ii'  principe,  qu'une 
corde  diviséT  eii  deux  jiarlies  com- 
mensurahles  enlre  elles,  e1  par  ron- 
séquentavec  lacurile  cntièrf,  si  l'ol»- 
Stacle  qu'on  met  au  point  de  division 
n'empêche  iju'im^iartaitement  la  com  ■ 
munication  des  vibrations  d'une  par- 
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tie  à  l'autre,  toutes  les  fois  qu'on 
fera  sonner  la  corde  dans  cet  état, 
elle  rendra,  non  le  son  de  la  coi-de 
entière,  ni  celui  de  sa  grande  partie, 
mais  celui  de  la  plus  petite  partie,  si 
elle  mesure  exactement  l'autre,  ou,  si 
elle  ne  le  mesure  pas,  le  son  de  la 

§lus  grande  aliquote  commune  à  ces 
eux  parties.  »  (J.  J.  Housseau.)  — 
«  L'orgue  décompose  et  ramène  sous 
l'empire  des  lois  musicales  le  son 
indéfiniment  complexe  de  la  cloche. 
Pour  l'étendue,  l'éclat,  la  puissance, 
il  n'a  point  de  rival.  Il  est  la  voix 
de  l'Ëglise  chrétienne ,  et  comme 
l'écho  d'un  monde  invisible  qu'elle 
manifeste  symboliquement.  Ses  pro- 
portions, sa  forme,  ont  un  aspect  ar- 
chitectural, et  de  ses  profondeurs  sort 
un  volume  de  son  suffisant  pour  rem- 
plir l'édifice  le  plus  vaste.  Tantôt  il 
provoque  le  recueillement  et  la  con- 
templation par  une  harmonie  voilée, 
mystérieuse,  tantât  il  émeut  d'une 
tristesse  sainte,  ou  enflamme  les  dé- 
sirs d'une  céleste  ardeur.  Quelquefois 
il  gronde  comme  l'orage,  mugit  comme 
la  tempête  sous  les  voûtes  tremblan- 
tes ;  quelquefois  on  dirait  les  soupirs 
des  esprits,  devinés  plutôt  qu'enten- 
dus, saisis  seulement  par  l'ouie  in- 
terne. Que  faut-il  de  pluspour  en  faire 
une  création  d'un  ordre  unique?  >j 
[Esquisse  (/'un  philosophe.)  —  "Le 
.1  objet  de  l'enseignement  de 
que  est  de  cultiver  la  sensi- 
bilité, ite  faire  prendre  de  douces 
habitudes,  de  fortifier  l'âme,  objets 
que  l'instruction  seule  ne  saurai! 
remplir;  aussi  forrae-t-elle  une  partie 
essentielle  do  l'éducation,  qui  no  doit 
pas  èlre  séparée  de  l'instruction  ;_et 
si  on  s'en  sert  avec  discrétion  et  in- 

lelligcnce,  elle  peut  rendre  les  natu- 
res les  plus  agrestes  susceptibles  de 
bonnes  et  suaves  émotions,  bans  doute 
la  musique  a  été  souvent  l'instrument 
de  la  dépravation,  le  moyen  par  lequel 
de  honteuses  passions  ont  été  nour- 
ries et  développées;  mais  ce  résultat 
ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  le  pou- 
voir de  la  musique  sur  le  cœur  nu- 
main,  et  la  nécessité  où  se  trouve  le 
maître  d'en  faire   un    plus    noble    et 

meilleur  usage,  en  donnant  aux  jeu- 


.Goo^^lc 


720  MUS 

nés  gens  le  goût  de  l'harmonie  douce 
et  pure,  pour  leur  faire  prendre  en 
horreur  les  chants  grossiers  et  disso- 
lus. »  [Circulaire,  Prusse.)  —  La  mu- 
sique vocale  est  l'un  des  exercices  les 
plus  utiles  à  la  jeunesse.  L'habitude 
de  régler  ta  voix,  le  balancement 
mesure  de  la  cadence,  fortifient  la 
poitrine,  facilitent  et  prolongent  _  la 
respiration,  et  contribuent  ainsi  à 
raffermissement  de  la  santé.  —  Pla- 
ton ne  craint  point  de  dire  que  l'on 
ne  peut  faire  de  changement  dans  la 
musique,  qui  n'en  soit  un  dans  la 
constitution  de  l'État.  Damon  tous 
dira,  dit-il.quela  sont  les  sous  capables 
de  faire  naître  la  bassesse  de  l'âme, 
l'insolence  et  les  vertus  contraires. 
Aristote ,  Théophraste ,  Plutarque , 
Sirabon,  sont  d'accord  avec  lui  tou- 
chant la  puissance  de  la  musique  sur 
les  mœurs.  C'est  que  les  Grecs,  étant 
une  société  d'athlètes  et  de  combat- 
tante, ces  exercices  si  propres  à  faire 
des  cens  durs  et  sauvages,  avuent 
besoin  d'Stre  tempérés  par  la  musi- 
que, qui  peut  faire  sentir  k  l'flme  la 
douceur,  la  pitié,  la  tendresse,  le 
doux  plaisir. 

S.  La  musique  est,  à  bien  dire, 
une  invention  dont  le  mérite  reviert 
tout  entier  aux  peuples  de  l'Europe 
occidentale,  et  le  résultat  des  siècles 
chrétiens.  En  effet,  tandis  que  dans 
les  sciences  et  dans  la  plupart  des 
arts,  les  Grecs  et  les  Romains  ont 
été  nos  maîtres,  la  muair|ue  s'est  dé- 
veloppée chez  nous  d'une  manière 
complètement  indépendante.  Le  plain- 
chanl  (Voyez  ce  mot),  qui  s'exécutait 
à  l'unisson  ou  en  octaves,  devint  la 
base  de  la  musique  moderne,  et  se 
chantait  sans  goût.  Une  circonstance 
qui  favorisa  singulièrement  les  pro- 
grès de  la  musique  au  moyen  âge, 
c'est  qu'elle  faisait  partie  du  CLilte 
divin.  On  attribue  généralement  à 
Gui  d'Arezzo  l'agrandissement  du 
système  musical  et  le  perfectionne- 
ment du  système  de  notation  par  le 
système  des  lignes.  Jean  de  Mûris, 
au  XIV*  siècle,  inventa,  dit-on,  la  no-  , 
tation  écrite.  Franco  de  Cologne, 
au  XI 11°  siècle,  est  désigné  comme 
celui  qui  perfectionna  le   premier  la  1 


UUS 

musicale  et  inventa  des  Bt|;Def« 
pour  la  marquer.  L'orgue  soutint  li> 
chant  et  contribua  à  la  formation  de 
l'harmonie.  A  partir  du  xv  siècle,  U 
musique  fut  scientifiquement  traitée, 
et  il  était  réservé  aux  Flamands   de 
poser  les  bases  proprement  dites    de 
la  musique  moderne  en  exécutant  les 
premières  compositions  régulières  à 
plusieurs  voix.  En  Italie,  Paiestrini. 
formé  à  l'élude   des   musiciens  «|ui 
l'avaient  précédé,  devint  le  créalfur 
de    la    musique   classique    d'église, 
tandis  qu'en  Allemagne  Luther  et  set; 
amis  Snell  et  Walter,  musiciens  dÏR— 
tingués ,    arrivaient   à    produire     dt* 
grands  effets  avec  des  cliirurs.  C'est 
de  cette  époque  <iue  daté  en  France, 
en  Italie  et  en  Allemagne  un  progrès 
incessant  de  l'art  musical,  ainsi  que 
la  tendance  de  s'élever  de   plus  en 
plus  haut,  but  attdnt  en  Allemagne 
par  les  Gluck^  les  Mosart.  et  les  Beetlo- 
vm.  Quant  aux  systèmes   mathéma- 
tiques modernes  de  musique,  on  peut 
considérer    comme    leurs    créateurs 
Huygfiens,  Sauveur,  Rameau  et  ffri&r. 
3.  Quant  aux  modes  d'act'-on  def arl 
musical ,     on    distingue    principale- 
ment :  la  mélodie,  effet  music&l  pro- 
duit par  différents  sons  entendus  suc- 
cessivement et  formulés  en    phrases 
symétriques,    art    que    le    caractère 
propre  des  individus  et  des  peuples 
modiGede  mille  manières;  Vfiàrmonir 
ou  science  des  accorda  ;   le  rhythme. 
division    symétrique    du    temps    ymr 
les   sons,    parti.'    de   la    musique    la 
moins  avancée  aujourd'hui  ;  Veipi^S- 
sion^  qualité  par  laipielle  la  musique 
se  trouve  en  ra;>port  direct  de  carac- 
tère avec  les  se'ntimnnts  qu'elle  veut 
exciter:  les  modiitatiovs^  passage  ou 
transition   d'un  ton   ou    d'un   mode 
à  un  ton  ou  à  un  mode  nouveau,  qui 
modifie  à  propos  la  tonalité  ;    l't'is- 
Irumenlation ,    qui   consiste   à   faire 
exécuter  à  chaque  instrument  ce  qui 
convient  le  mieux  à  sa  nature  propre 
et  à  l'effet  qu'il  s'agit  de  produire.  — 
"  La  muU^pliciU  des  sons  est  l'un  des 
plus   puissants    principes  d'émotion 
musicale.  Les  instruments  ou  les  voix 
étant  en  grand  nombre,  et  occupant 
une  large  surface,  la  masse  d'air  mise 
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en  vibration  devient 
oildulatioiiB  prennent  alors  un  carac- 
tère dont  elles  sont  ordinairement 
dépourvues  Tellement  que,  dans  une 
«église  occupée  par  une  foule  de  chan- 
teurs, si  un  seul  d'entre  eux  se  fait 
entendre,  quelle  que  soit  ta  force,  la 
beauté  de  son  organe  et  l'art  qu'il 
mettra  dans  l'exécution  d'un  thème 
simple  et  lent,  mais,  peu  intéressant 
par  lui-même,  il  ne  produira  qu'un 
effet  médiocre  ;  tandis  que  co  même 
thème,  repris  même  avec  douceur,  à 
l'unisson,  par  toutes  les  voix,  acquerra 
ausaitât  une  incroyable  majesté,  o 
(Hector  Berlioz.) 

MYOPE  IVoyez  Dicl.  comique). 

MYRRHE  (Voyez  Madagascah). 

HTSTËEE.  I.  «  Le  sentiment  de 
l'admiration  est  la  source  de  l'instinct 
que  les  hommes  ont  eu  de  tout  temps 

fiour  le  merveilleux.  La  nature  nous 
ait  paraître  peu  à  peu  la  lumière  du 
soleil,  le  développement  des  fleurs,  la 
formation  des  fruits.  Elle  amène  nos 
Jouissances  par  une  longue  suite  d'har- 
monies ;  elle  nous  traite  en  hommes, 
c'estrà-dire  en  machines  faibles  et 
bien  aisées  à  rrnverser  ;  elle  nous 
voile  la  Divinité,  alin  que  nous  puis- 
sions en  supporter  les  approches.... 
Voilà  pourquoi  le  mystère  a  tant  de 
charmes.  Ge  ne  sont  pas  les  tableaux 
les  jdus  éclairés,  les  avenues  en  ligne 
droite,  les  ro^es  bit>n  épanouies  qui 
nous  plaisent  le  plus.  Mais  les  vallées 
ombreuses,  les  fleurs  ([ui  s'entr'ou- 
vrent  à  peine,  excitent  pu  nous  déplus 
douces  et  de  plus  durables  émotions. .. . 
Ainsi  l'admiration  n'esl  point  une 
rclalion  de  l'esprit  ou  une  perccplion 
de  notre  raison,  maïs  un  scntimi'nt 
(ie  l'âme  qui  s'élève  en  nous,  par  je 
ne  sais  quel  inatinct  dp  U  divinité,  à 
la  vue  des  choses  extraordinaires  et 
par  le  mystère  même  qui  les  en\i- 
ronne....  Voilà  pour.juoi  nous  n'admi- 
rons quo  ce  qui  rsl  rare.  S'il  appa- 
raissait sur  l'horizon  de  Paris  une  de 
ces  parhélies  si  communes  au  Spitz- 
Ëerg,  toul  le  pe^iile  sortirait  dans  les 
rues  pour  l'iuîniirer.  tî"  n'est  cepen- 
dant qu'uui'  ri'ilexiou  du  disque  du 
soleil  dans  les  nuagi's;  et  personne  ne 
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s'arrête  pour  admirer  le  soleil  lui- 
même,  parce  qu'il  est  trop  connu. 
C'est  le  mystère  gui  fait  un  des 
charnïes  de  la  religion.  Ceux  qui  y 
veulent  une  démonstration  géomé- 
trique, ne  connaissent  ni  les  lois  de 
la  nature,  ni  les  besoins  du  cœur 
humain.  "(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

—  «  Dans  les  assemblées  des  pre- 
miers chrétiens,  on  observait  invio- 
lableraent  ce  précepte  du  Sauveur, 
de  ne  point  donner  aux  chiens  les 
choses  saintes  et  de  ne  point  jeter  les 

Ferles  aux  pourceaux.  De  là  vient  que 
on  nommait  les  sacrements  (du  grec 
muiterion)  chose  cachée,    et  que  l'on 
y  gardait  un  secret  inviolable.  On  les 
cachait    non-seulement    aux    fidèles, 
mais  aux  catéchumènes....  Cette  dis- 
cipline a  duré  ^usieurs  sicèles  après 
la  liberté   de  raglis......  Au  reste,  il 

n'était  pas  étrange  aux  païens  de  voiv 
des  secrets  dans  la  religion;  ils  en 
faisaient  autantpour  leurs  cérémonies 
profanes.  Ceux  qui  étaient  initiés  aux 
mystères  d'Isis,  d'Osiris,  de  Gérés, 
etc.,  se  croyaient  obligés  à  les  cacher 
sous  de  grandes  malédictions,  et 
passaient  pour  impies  et  pour  scélé- 
rats s'ils  venaient  à  les  révéler.  Apu- 
lée en  fournit  un  exemple  fort  précis, 
et  c'est  ce  qui  fait  souvent  dire  à 
Hérodote,  parlant  des  diverses  céré- 
monies de  la  religion  des  Égyptiens  et 
des  autres  :  «  J'en  sais  bien  la  raison. 
mais  je  n'ose  jias  le  diie.  »  (Fleury.) 

—  «  La  religion  chrétienne  est  telle 
que,  ijuelle  que  soit  la  profondeur  de 
ses  mystères,  on  n'en  saurait  douter 
que  par  une  espèce  d'égarement  de 
la  raison.  »  (Pascal. 1  —  «  Pour  n- 
pas  vouloir  croire  d'incompréhensi- 
bles mystères,  les  incrédules  suivent 
d'incompréhensibles  erreurs.  »  [Qas- 
su^t.l —  «  Puisque  la  nature  a  des 
mystèr<'s  qui  se  dérobent  à  nos  ^eux, 
pouiquoi  la  religion  n'en  aurait-elle 
pas  ([ui  échappent  à  notre  es  rit?  " 
jCambacérès.)  —  Le  symbole  des 
Apôtres  résume  les  principaux  mys- 
tères auxquels  doivent  croire  les  chré- 
tiens. (Voyez  sïMiioLE.) 

2.  «  Les  choses  les  plus  communes 
qui  se  rencontrent  sur  notre  chemin 
ont   des   côtéa  obscurs  où  la  vue  la 
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plus  perçante  ne  saurait  se  faire  jour, 
et  la  théologie  naturelle ,  dont  les 
déistes  suicblent  faire  leur  fort,  est- 
ello  exempte  de  difficultés  ?  CoDçoit- 
on  facilement  quel  est  le  passage  du 
ntant  à  l'être'?  Comment  Dieu  crée 
quelque  chose  par  aa  seule  volonté? 
Gomment  est-ce  qu'étant  spirituel,  il 
peut  agir  sur  la  matière  ?  Comment  il 
est  présent  partout  sans  occuper  un 
espace  ?  Comment  il  peut  prévenir  la 
détermination  d'un  Être  libre?  Et 
l'idée  de  l'éternité,  de  combien  d'abî- 
mes n'eat-elle  pas  environnée  I  Cepen- 
dant on  passe  par-dessus  ces  difficul- 
tés, et  il  le  faut  bien,  parce  que,  dès 
3u'on  voit  clairement  qu'une  chose 
oit  être,  on  i.e  s'embarrasse  pas  d'en 
comprendre  la  manière.  I>a  vue  de 
l'esprit  a  une  sphère  bornée  aussi 
bien  que  celle  du  corps,  et,  comme 
tout  ce  qui  est  au  delàd'une  certaine 
distance  ne  frappe  nos  yeux  que 
confusément,  ainsi,  dans  l'ordre  des 
choses  spirituelles,  il  ne  faut  pas 
croire  que  tout  soit  soumis  à  notre 
pénétration.  Pendant  que  des  esprit; 
vains  et  légers  s'imaginent  que  rien 
n'est  au-dessus  de  leurs  lumières,  on 
entend  les  vrais  j  hilosophe-  faire  là- 
dessus  les  aveux  les  plus  modestes; 
Surtout  dès  qu'on  s'élève  aux  pre- 
miers piincipes  et  qu'on  veut  toucher 
à  l'infini,  qui  est-ce  qui  n'a  pas 
éprouvé  que  l'esprit  se  confond,  cl 
qu'il  y  a  je  ne  sais  quelle  obscurité 
redoutable  qui  nous  arrête,  comme 
n'étant  pas   permis  à  un  morte!  de 

Sénétrer  dans  l'essence  et  l'origine 
es  choses,  qui  est  le  sanctuaire  du 
Très-Haut  ?  Puis  donc  que  la  nature 
est  pleine  de  mystères,  puisque  tout  » 
les  sciences  ont  les  leurs,  s  étonnera- 
t~on  que  la  théologie  chrétienne  ail 
les  sif'ns  î  Et  au  milieu  des  obscurités 
i^ui  nous  environnent,  Irouvcra-t-on 
étrange  que  la  révélation  dise  quelque 
chose  de  l'essonse  divine,  qui  passe 
DOS  conceptions?  Il  serait  bien  plus 
étonnant  que  tout  fût  facile  et  de 
plain-pied  dans  un  si.jetm  mvs  érieux 
et  si  sublime!  «  (Locke,  De  'la  Vérité 
de  In  B'ii'iinn  chréiUnne^  rect.  4, 
art.  1,  cL.VII.)  —  .  U  no  faut  pas 
demander    toujours   ce  que  j'appel'e 


des  notions  adéquates,  et  qui  n'enre- 
loppent  rien  qui  ne  soit  expliqué, 
puisque  même  les  qualités  sensibles, 
comme  la  chaleur,  la  lumière,  la  dou- 
ceur, ne  nous  sauraient  donner  de 
telles  notions.  Ainsi  nous  convenons 
que  les  mystères  reçoivent  une  expli- 
cation, mais  cette  eiplicstion  est  im- 
parfaite. Il  suffit  que  nous  ayons 
quelque  intelligence  analogique  d'un 
mystère,  tel  que  la  trinité  et  l'incar- 
nation, afin  qu'en  le  recevant  nous  ne 
prononcions  pas  des  paroles  entière- 
ment destituées  de  sens  ;  mais  il  n'est 
point  nécessairequel'e.xplication  aill  ' 
aussi  loin  qu'on  pourraitle  souhaiter, 
c'est-à-dire  qu'elle  aille  jusqu'à  la 
compréhension  et  au  commtnl....  Le 
comment  nous  passe  et  ne  nous  est 
point  nécessaire.  »  (Leibnitz.  Dis- 
cours.) —  n  M.  de  Bemouilli  m- 
m'était  connu  que  par  ses  ouvrages; 
je  leur  dois  presque  entièrement  le 
peu  de  progrès  que  j'ai  faits  en  géo- 
métrie, et  Ja  reconnaissance  exig^  d« 
moi  l'hommage  que  je  vais  rendre  à 
sa  mémoire...  Sincèrement  attaché  à 
la  religion,  il  la  respecta  toute  sa 
vie,  sans  bruit  et  sans  faste.  On  a 
trouvé  parmi  aes  papiers  des  preuves 
par  écrit  de  ses  sentiments  pour  elle. 
et  il  faudra  augmenter  de  son  nom  U 
liste  des  grands  hommes  qui  l'ont  re- 
gardée comme  l'ouvrage  deDieu  ;  liste 
capable  d'ébranler,  même  avant  exa- 
men, les  meilleurs  esprits,  mais  suf- 
fisante au  moins  p.ur  imposf  r  silence 
à  une  foule  de  conjurés,  ennemis  im- 
puissants de  quelques  vérités  néces- 
saires aux  hommes,  que  Pascal  a  dé- 
fendues, que  Newton  croyait,  et  que 
Descarles  a  respectées,  a  iD'Alomb., 
Élog.  de  BcrnouiUi.) 

HTSTICISilE.  Il  faut  dislingui^r 
soigneusement  le  mysticisme  reli- 
gieux ou  philosophique  de  la  doctriat- 
des  révélations  sacrées  et  du  pro\iitf- 
tisme.  Le  propliétisme,  qui  est  uDf 
des  faces  de  la  révélation  sacrée,  n'a 
rien  de  commun  avec  ce  mysticLsnu' 
ambitieux  qui  j>rt-lnd  se  mettre  fo 
rapport  avec  l'Etre  suprÈme  quand  il 
lui  platt,  et  le  forcer,  pour  ainsi  dire, 
malgré  qu'il  en  ait,  à  lui  réTéler  ses 
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mystères.  Quant  à  la  révélalwn,  loin 
de  se  confondre  avec  le  mysticisme, 
elle  se  garde  de  le  favoriser  :  elle  fait 
cotmaltre  des  dogmes  et  des  faits  po- 
sitifs ;  elle  les  adresse  à  toutes  les  la- 
telligeDces,  et  elle  déclare  à  peu  près 
clos  le  système  qu'offre  leur  ensem- 
ble. —  Le  mysticisme,  c'eal-à-dire  la 
science  qui  provient  de  prétendues 
communications  avec  des  génies  cé- 
lestes, d'extases  ou  de  visions,  est 
dangereux  sous  toutes  ses  formes  ;  il 
séduit  les  forts  par  l'orgueil,  les  fai- 
bles par  la  vanité,  tous  par  le 
bonbeur  réel  ou  imaginaire  qu  il  pro- 
cure, par  les  illusions  qu'il  entretient 
ou  par  les  ravissements  qn'il  promet. 
U  est,  en  saine  philosophie, lune  des 
aberrations  les  plus  déplorables  el  les 
plus   respectables;  il  est  déplorable, 

Earce  qu  à  l'usage  légitime  de  nos 
icuités  intellectuelles  il  en  substitue 
l'abus  le  plus  irrationnel  ;  il  est  res- 
pectable, en  ce  qui  est  le  plus  souvent 
élevé  dans  ses  tendances  ot  presque 
toujours  uni  aux  plus  éclatantes  ver- 
tus."(Maller,) — L  école  d'Alexandrie  a 
été  tout  à  la  fois  une  école  mystique 
et  une  école  éclectique.  [Voyez  ÉCLEC- 
TISME.I  Elle  réunit  ainsi  les  deux  doc- 
trines qui  conviennent  le  mieux  à 
une  éi'ole  destinée  à  clore  une  période 
importante  de  l'Iiistoiie  ;  le  mysti- 
cisme, parce  qu'après  avoir  épuisé 
tous  les  mystères,  et  en  avoir  lire 
d'abor<i  le  scepticisme,  l'esprit  hu- 
main n'a  plus  d  autre  ressource  qu'une 
foi  enthousiaste  et  des  vérités  intuiti- 
ves; l'éclectisme,  parce  que  ce  soin 
scrupuleux  de  tout  recueillir  et  de 
tout  conseiller  est  le  signe  tout  à  la 
fois  d'une  civilisation  extrême  et  de 
l'absence  d'originalité.  L'éclectisme 
alexandrin  n'aspire  pas  seulement  à 
réconcilier  tous  les  systèmes  de  la 
Gn'ce,  dont  la  civilisation  allait  périr, 
c'est  encore  une  alliance  di^  l'esprit 
grec  et  de  l'esprit  oriental,  de  la  phi- 
tosopliie  el  des  religions.  Le  fonda- 
teur de  l'école  d'Alexandrie  (3''  siècle 
après  Jésus-Christ)  est  Ammonius 
Saccas,  ijui  eut  pour  disciples  :  Plotin, 
qui  a  écrit  les  Hnnèaifes,  le  plus 
beau  monument  dumvslictsme  alexan- 
drin; Porphyre,  érudil,  plein  de  sa- 


gacité et  de  modération;  Jambiique, 
qui  avait  une  tendance  à    obtenir  la 

connaissance  de  l'absolu  plutôt  par 
des  évocations  et  des  cérémonies  que 

Jar  la  force  de  la  pensée;  l'empereur 
ulien  et  Longîn,rauteursuppo8é  du 
Traile  du  A' u6/imc.(Voye7.  SCEPTICISME, 

RATIONALISME,  PHILOSOPHIE,  PlATON, 

Aristote,  etc.) 

MYTHOLOGIE.  I.  «  On  appelle  my- 
thologie l'ensemble  des  fables  ou 
fausses  croyances  qui  formaient  la 
base  de  la  religion  des  Ijrecs  et  des 
Romains,  et  de  tous  les  autres  peu- 
ples à  l'exception  du  peuple  juif, 

«  Pour  connaître  l'origine  de  ces 
fables,  il  faut  remonter  jus  fu'au  ber- 
ceau même  de  l'humanité.  Dès  le 
commencement,  Dieu  s'était  fait  con- 
naître à  l'homme  comme  son  créateur, 
et  lui  avait  commandé  de  taire  passer 
cette  connaissance  à  sa  poslérité.  Ces 
ordres  furent  suivis,  et  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  sa  loi  se  transmit  d'a- 
bord fidèlement  de  génération  en  gé- 
nération. 

«  Mais  lorsque  les  hommes  se  fu- 
rent multipliés,  et  que  leur  nombre 
toujours  croissant  les  obligea  de  s'é-  . 
loigner  des  lieux  où  le  genre  humain 
était  né,  la  tradition  de  la  vérité  com- 
mença à  s'altérer,  les  mauvaises  pas- 
sions ne  lardèrent  pas  à  répandre  le 
doute  et  l'obscurité  sur  ces  croyances 
primitives,  et  le  désordre  fut  bientôt 
si  général,  que  Dieu  résolut  de  dé- 
truire ces  races  corrompues. 

«  Le  déluge  ne  laissa  survivre  que 
la  famille  du  juste  Noé,  qui  servit  à 
repeupler  la  terre.  Le  nombre  des 
hommes  s'accrul  de  nouveau  avec  une 
prodigieuse  rapidité,  et  la  vérité  s'al- 
téra encore  une  fois  avec  les  mœurs, 
sustout  parmi  les  descendants  de 
Cham,  le  troisième  des  lils  de  Noé, 
Tous  les  peuples  à  l'exception  dt 
celui  que  Dieu  avait  choisi  pour  être 
le  dépositaire  de  la  loi  el  pour  rendre 
témoignage  de  la  vérité  sur  la  terre, 
perdirent  jieu  à  peu  la  trace  de  leur 
origine'  et  la  connaissance  du  Créa- 
teur. »  (Gerozez.) 

2.  Quand  on  eut  cesse  de  recoLnai- 
tre  et   d'adorer  comme   créaieur 
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iiniviTs  un  Dini  iiiiî<|tip  el  Uiut-puis- 
iint.  iiii  lui  cimiinit  à  sUiibucr  toiin 


]i-s  jilK-iii>iiii-iii'!t  lie  la  nature  à  Aen 
Ciiiisrs  ilisiiiK'li>s. 

C'rsl  ili-  ii'lli-  iiiiiniiTi'  «lue  le  ciel, 
l'iUm'isiiliir.-.  l;i  suifjn.i'  et  li's  cntrail- 
li-s  Ji-  hk  li'iTi'  lurent  iioniilr»  de 
ilii-iix  1-1  lie  (ir-i'^scs  itmombraiilcii.  et 
iiu>'.  suiviiiii  ri'^iiifssi.iii  lie  Itnssuet, 
tmit  fui  dieii.  excej.ti'  Iliiu  lui- 
inènir. 

Tiuileeifui  M'  iiifiii  ilansla  nnture 
èlanl  |i!ir  i-  iiii.vi'ii  Iriuslormé  en 
ii^rM'iinri  ilivines,  riminme  ilonna 
ili'i  iii'nis  et  ;i1tnliii:i  il)'s  iiveiiliire!;  à 
les  illi'tK  iinil  aviiil  ip'és.  Un  fut 
■'.        ■     i;i:   j.] 


viiliîiîri.'  1 

Vil■^■^  rt    1 

l.'iu.'   ;i  i|.-iliil'de<  lioilimes 

■lit    ^i:;llll^■*  |iiir  ■!<■  ^'rnnds 

llli-ji   Jjll-^-i   les    v.'llus.    les 

lits,  I/'S  ri'imn-ils  .1. ■vinrent 

l.-s  l-'t',  /'-.v 
,,1,1,,,  1. 

S"',".! 

lllinri"^  lie    fiiiirts  vi'iii,'i'iirs 

rmi.i.riil  Miiis  }>iti.'  li'S  enn- 
.lu-lio.  H  11.  Véiité  Inr.n! 
1-  .li's  ii>'rsiiiiiiii^'i^>  iilli-^'riii- 

riml    rl.<    iN'S    rriMl'S  l'St    IkiIII-' 

:i:":o';;,- 

d-n.-  jiiKf 
iin  .11,-.;;!! 

,.l     .niist-il-..;      il      11-     ti.:t 

.b;-=..■rall.■r^;.lls.l■!^.■^i.m 
.!,.,., .s  lirli..i,s.  Ni:ii-|...ir- 
■.„v  \,'.iil.'s.i.iVII--.tiVii:- 

<].'  1,'.   iiMl 
^,.h^,.|,l   1 

■    l'if  •■V'Tii[.I.-.  .-1    l-  -)i«- 
„  ,1  .letnii-  l.-..;iil-|iiL-^\ 

.      |[,.ivilk     .M     !■■      ^M(ll.nl,■ 

u-s   fiirl-i  <|iii  "»l  ln<i[ii|'lii' 

II'  !■!    ili'S   itl-ill'Il-i'S  i|ili  rli— 

riiniaiiitê. 

;i.   1,,-s 

,,,„-.|,-s   .n.i.-ns.    ,,riv..s   .In 

ML-i.'-.le  li-LiriiJi(Li.'ijiiili-iiL. 
.■■  ;,   leur  i«Hiii;'i-..   lliisi„ir,- 

"l.'iLl.   <Iil    H.--i...le,   ImI   i,. 

i^P-y 

iiili'j.niLiri'iil  l.'i  'l'cM-.  liiiM 
1 .   r„,,iv,.r.,   el   1.-  Tailair. 

"  '.  "[.,■.  T 

nv  ..Il  Til.'a  i.i-.i.lni-^il  -V:*- 
■  ■'..    riJiiiiis.    .l.iiit    k    v,jiite 

<\\';y\.  !■;! 

ii'\v'.'i"K'i'i.t'î.'>''''N'>iui.lM- 

!liii-.-.  '  j:i 

'    eiiliiuta    ene.tre,    par    sa 

seule  verU),  l«  mer,  dont  les  abîmer 
srmt  immviii'es  et  les  flots  indompta- 
Wes.  ..  ^ 

Ovide  fait  ainKi  le  tableau  d«s  pre- 
miers âges  du  mnnde  :  »  Le  premier 
fut  lace  d'or,  pendant  lequel  la  vertu 
fut  ruitivée  sauK  le  flecours  de»  lois. 
Les  h nm mes  obéissaient  libfemeutà 
ces  rêpies  i;ravéeii  dans  leurs  co'iirs. 
et  ne  iiuttiaient  jamais  les  lieux  (|iii 
les  avaient  vus  naître.  T.iujoura  en 
paijt,  ils  n'avaient  ni  villes  fortifiées, 
ni  anses  de Rueire;  et  comme  la  terri- 
donnait  d'elVe-mâaDe  des  fruits  abou- 
danls,  ils  ne  dierrhaieiit  pas  d'aulie 
nounilure.  Des  ruisseaux  de  lait  et 
de  nectar  'leur  fournissaient  de  déli- 
cieux breu>-ages.  Le  ciel  était  toujours 
Rur,  l'air  l'mbaunié  du  psrfum  des 
eurs.  el  l'on  ne  con naissait  pas 
d'autre  saison  .|ue  le  printemps.  Gel 
âge  de  bonlieur.  el  d'innocence  dura 
aussi  longtemps  .[ue  le  règne  de  Sa- 
turne. 

■  Sons  Jupiter  commença  l'àgr 
d'arg:eiit.  Le  printemps  eut  moins  de 
durée,  et  l'année  se  ]iarlagea  en  i)na- 
Ire  saiitnns  Pour  la  pivmière  fois,  lu 
t-lialeur  brûla  la  terre,  (|ui  fut  aussi 
gLi.'ée  par  le  froid.  Les  hommes  bâti- 
ii-nt  lies  cabanes  et  tirèrent  de  In 
lerr.'.   par  leur  travail,    les  dons  <1<- 


'   Le  * 


le  d'aiiain  vit  nallre  l'or 
guerre    sans  enfanter  1 


■  Kniin  l'âge  de  f.r  exila  la  pudeur 
n  l;i  jiistiie  :  Inus  les  vices  deborilè- 
i.'iii  iiMi-  1-s  p.issioMs.  et  la  sévéï-iié 
il.'s  luis  .ut  ;'i  piuiir  des  crimes  d.' 
tiii.lt  geuv.-,    ■ 

■1,  V.iiii  inaintenant  comment  la 
l-'al.le  1.1'imti-  t'iii'igine  de  l'iiomme.'t 
.1.'  U  l.'intn.-  : 

i,"iu<liistiiru\  Promf'-tbéi'  f.)mw 
riiMiiiiii,.  rlu  liiu'iii  de  la-  lerre:  mais 
ri-  u\'-U')t  iiu'uu''  slntui-  inanimée  uni 
;i!lfi:i.!iiil  /..sonfile  -le  la  vie,  el  Mi- 
ii>>rve  aninm  la  stalue  d'argile  d'un" 
.-linci-l!.'  .lu  l'eu  i-éle-le  :  enlin  Pronii''- 
ll.i  •'  lit  .'iilier  i1ans  ■.-.-iie  Urne  la  linii- 
ilii.'  .lu  lii'VM'.  la  lini'ssp  du  i-enard. 
Ii.riru.'il  .lu  |.a'in.  la  ferwité  dutigre 
,■1  lii  f..i,-,.  di>  li.ui.  C'est  de  laque 
sortit  la    ra.e  liuinaine.  On  ml  dans 
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ce  récit  la  tradition  altérée  de  la  créa- 
tioade  l'homme. 

Promélhée  expia  son  larcin  par  un 
supplice  cruel  ;  Jupiter  le  Ht  clouer  et 
eucnainer  sur  le  Caucase,  et  mit  à 
c6té  de  lui  un  vautour  qui  lui  déchi- 
rait le  foie,  sans  cesse  renaissant  pour 
do  nouvelles  douleurs.  Ce  supplice 
devait  durer  trente  mille  ans;  mais 
après  trente  ans.  Hercule,  de  l'aveu 
de  Jupiter,  délivra  l'illustre  victime, 

3ui  reçut  sur  la  terre  les  honneurs 
ivins. 

Jupiter  n' essaya  poinl  do  détruire 
l'ouvrage  de  Promethée:  mais  II  or- 
donna à  Vulcain  de  former  avec  de 
l'argile  le  corps  d'une  jeune  femme, 
dont  Minerve  rehaussa  la  beauté  par 
une  écliarpe  argentée,  dus  guirlandes 
de  fleurs  et  une  couronne  d  or  qu'elle 
lui  plaça  sur  la  tète. 

Vulcain  l'envoya  à  Promélhée  avec 
une  boite  renfermant  tous  les  maux 
iiui  devaient  se  répandre  sur  la  terre. 
Promethée,  soupçonnant  le  piège 
qu'on  lui  tendait,  refusa  de  la  rece- 
voir; mais  l'imprudent  Epiméihée 
s'empara  de  la  boite  et  l'ouvrit.- Tous 
les  maux  qu'elle  renfermait  en  sorti- 
rent aussilAt;  lorsque-  Ëpiméthée  la 
referma,  il  ne  restait  au  fond  que 
l'Espérance,  seul  bien  qui  soil  de- 
meuré aux  mortels.  Cette  jeune  femme, 
Ïue  leg  dieux  avaientnommé  Pandore, 
evint  l'épouse  d'Êpimélhée  et  la 
mère  du  genre  humain.  Nous  trou- 
vons encore  dans  cette  fable  le  souve- 
nir altéré  de  la  formation  et  de  la 
i:hute  d'Eve. 

On  voit  par  ce  récit  des  erreurs 
des  païens  que  les  hommes  s'égarent 
nécessairement  quand  ils  n'ont  pas 
pour  point  d'appui  la  parole  ite  Dien 


N 

BAINS.  [Voyez  BAt:ES., 

NAISSANCE- «L'ne  haute  naissance 
n'est  qu'un  titre,  ce  n'e^l  pas  une 
vertu;  c'est  un  engagement  à  la  gloire  : 
ce  n'est  pas  elle  qui  la  donne.  Elle 
manque  et  s'éteint  en  nous  dès  que 
nous  héritons  du    nom    sans    hériter 
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des  vertus  qui  l'ont  rendu  illustre. 
La  noblesse  alors  n'est  plus  que  pour 
notre  nom,  et  la  roture  poifr  notre 
personne.  »  (Massillon.)  —  «  La  nais- 
sance qui  flatte  l'orgueil  des  hommes, 
n'est  rien  ;  c'est  le  mérite  de  vos  an- 
cêtres, qui  n'est  point  le  vOtre  :  c'est 
se  parer  des  biens  d'autrui  que  de 
vouloir  être  estimé  par  là.>  (Fénelon.) 
—  «  Parler  de  sa  naissance  devant 
ceux  qui  n'en  ont  point,  c'est  les  in- 
sulter ;  eo  parler  devant  ceux  qui  en 
ont,  c'est  se  compromettre.  »  (Flé- 
chier.)  —  «  Efforcez-vous  d'Être  tel, 

aue  l'on  ne  s'informe  pas  si  vous  avez 
e  la  naissance.  »  (La  Bruyère.)  — 
t<  La  noblesse  est  la  vertu  reconnue.» 
(Cicéron.)  —  «  Devant  Dieu,  la  vraie 
noblesse  est  d'être  illustre  par  sa 
vertu.  »  (Saint  Paulin.) —  «  Se  glori- 
lier  de  la  noblesse  de  ces  ancêtres, 
c'e?t  chercher  dans  les  racines  len 
fruits  qu'on  pourrait  trouver  dans  les 
branches.  »  {Mme  Rolland.)  —  e  H  y 
a  une  noblesse  d'esprit  plus  glorieuse 
que  'celle  du  sang.  »  (Fléchier.)  — 
«  Il  y  a  peu  d'hommes  assez  sages 
pour  regarder  la  noblesse  comme  un 
avantage  et  non  comme  un  mérite, 
pour  se  borner  à  en  jouir  sans  en 
tirer  vanité.  »  (Duclos.)  —  «  La  no- 
blesse d'extraction  peut  dormir  sans 
se  perdre  ;  celle  du  caractère  ne  peut 
sommeiller  sans  périr.  »  (De  Chateau- 
briand.) —  «  Noblesse  poiiii:|ue,  no- 
blesse de  procédés,  noblesse  de  ma- 
nières, noblesse  même  de  style  :  tout 
cela  se  tient  plus  .|u'on  ne  pense',  et 
la  preuve  en  est  dans  l'identité  des 
expressions.  »  (De  Bonald.)  —  p-  Un 
grand  nom  sans  mérite  est  une  épita- 
taphe  sur  un  cercueil.  »  (Mme  de  Pui- 
sicux.)  —  <i  C'est  une  consolation  en 
mourant  de  laisser  son  nom  en  estime 

Earmi  les   hommes;    et  de  tous  les 
lens  humains,  c'est  le  seul   que    la 
mort  ne  nous  peut  ravir.  ■>  (Bossuet.) 
naïvetés.  {\ oyez  Dictionnaire  co- 
miqiie.) 
NANCT.  {Voyez  Lobuaine.) 
NANKIN.  (Voyez  Chine.} 
NANTES.  (Voyez  Bretagne. 
NAPHTE.  (Voyez  houillbuses.^ 
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NAPOLEON  I".  1 .  Napoléoo  Bona- 
parte, Dt^  à  AJaccio  aune  famille 
noble  dti  Corse,  le  15  août  1769,  fut 
admis  à  l'Ecole  niilitaire  de  Brienne 
en  1779,  et  cinq  an?  après,  à  l'Ecole 
militaire  de  Paris. 

Son  premier  professeur  d'histoire 
avait  donné  sur  lui  cette  note  :  n  II 
ira  loin  si  les  circonstances  le  favo- 
risent; >■  et  Sieyès  ayant  eu  avec  lui 
une  longue  conversation,  après  les 
événements  de  brumaire,  alla  trouver 
quelques  républicains  rigides,  ses 
amis  intimes,  ôla  son  bonnet,  et  le 
jetant  à  terre  :  <■  Messieurs,  dit-il,  il 
n'y  a  plus  de  république;  elle  est 
déjà    morte.    J'ai    parié    anjourd'hui 


:  un   homme 


.1"', 


■ulemenl 


est  un  craml  gênerai, 
par  lui-même  capable  de  tout'et  qui 
sait  tout.  La  politique,  les  lois,  l'art 
de  gouverner,  lui  sont  aussi  familiers 
que   !a    manière  de  commander  une 

Bonaparte  ayant  reçu  le  comman- 
dement en  chef  ilc  I  armée  d'Italie. 
aàt  en  déroule  cinq  armées,  chacune 
iilns  flirte  que  la  =ienne.  Il  vainquit 
l'armée  pi,>montai<e  à  Mondiivi,  el 
quatre  3r-n:i-es  ;;ulriehi innés  :  la  pre- 
mière à  Caim,  Mon!en.->lte.  Mille- 
simo  el  au  in-nl  de  L'Xii;  la  seconde 
àCast;-ti.i:Le.  Rov.-ie.l.v  Bassan-i;  la 
tr.v.s;ên:e  à  Ar.-i^i.-.  à  Bivoli.  e:  sous 
Manîi'ii  ;  en;:!!  celle  l'.j  princ- 
ChirV*.  ..:i:  pv:rï-:ivi:  tn  Ai:.- 
.!-.;i^.e  e-'s-ir  la  r..u:e  de  Vienne 
;■.:-;;■. 'à  L  -le:'..  L>:::i.-reur  d'Au- 
tr-:-!;.'.  e-;.3>..  <içr..-i  U  laii  Je 
Gim;  ■■-Fi-;i:.  >  e;  c-dj  à  !«'  Fisn.e 
le*  K-.-i-Bas  a-.:  r:>;.i-3s  «veo  |.iu:e 
Il  rive  :;;.;,:■.*  .t.:  K:..n.  el   I-  Mu- 
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nus  ;  le  gouvernement  vous  doit 
beaucoup,  mais  il  ne  peut  rien  pour 
tous;  votre  patience,  Totre  courage 
vous  honorent,  mais  ne  vous  procu- 
rent ni  gloire,  ni  avantage;  je  rais 
vous  conduire  dans   les  pius  fertile» 

§  laines  du  monde;  vous  v  troayerei 
e  grandes  villes,  de  ric&t^  provin- 
ces; voua  y  trouven:z  honneur,  gfoirr 
et  richesse.  » 

«  Je  revins  de  la  campagne  dlu- 
lie,  dit-il  un  jour,  n'ayant  pa»  trois 
cent  mille  francs  en  propre;  j'eusse 

Su  facilement  eu  rapporter  dix  on 
ouïe  millions,  ils  eussent  bien  été 
ma  propriété;  je  n'ai  iamai.*  r^iulih 
de  comptes,  on  ne  m  eu  iemanda 
jamais.  Je  m'attendais,  au  retotu.  à 
quelquegrande  récompense  naUoDzle: 
il  tut  question,  dans  le  public.  ■!*  mr 
doter  de  t^ambord  ;  mais  le  Direc- 
toire fit  écarter  la  chose.  Opendam 
j'avais  envoyé  en  France  <:ia<pu£tr 
millions  au  moins  pour  le  srrv.Cr  J-" 
l'Etat.  C'est  la  première  fcw>.  àtsà 
l'histoire  moderne,  qu'une  arnié* 
fournit  aux  besoins  de  la  patH^-.  ■= 
lieu  de  lui  être  à  charee. 

i.  Ile  si  pro-iiirieui  succès;  p',  ;'îE- 
thoiisiasme  puldic  pour  li-^jeane  ^— 
né  rai  clïravèrest  '.f  Dir^Wire.  Apr^ 
avcir  !prL>|r>o-;é  à  Hjctr-a^t-?  I-*  coea- 
manii>-ment  duc*  i" ■".;:?  d*sdii*--  i 
l'inva<ion  de  lAn^-'-jerr-.  -^  bd 
orTrit.  j-mr  !é'. ■.i:;:nr.-.  d?  lîiriiwr  «n 
EiV)'.-  US"  ^^  -■■.:•.:  n  -t-Î  o-liiai**- 


Tl<f5 


ra:tcej  ..     _  _.   .  _.__.. 

An::'..i:s  ^ia:;*  1  ÏlJ-. 

Pi:t!  .n  ITï*  il  s'^:::--irï  «E  rocî- 
d-  lir,e\  .ULT-.-i.:-  M^:-.  i^i»-.^ 
en~ui'-  er.  E_-;.;:-.  \r.:  Al-i»=i:ie 

.r:A  Nv>  3  .Irirji^:::  la  C  :i.  t*a- 
ç.iis?  à  A:-:"fc:r.  a.:. -va  .i-  hâ- 
r.;'"r-e.  ou  j^^a:  ks  .ir-i'.-^-L-^i  K.-S^r 
r;  it-**ii  lie  *.-.::;; -■.tre   lE^nT-'»:  ïl 


.  .aa.a.:,->ns  ^\:i 


)  ,  x-wu*  *î«  mal  1 


^^.=:-j::^-■  A;.-  t:  ?:.-we 
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l'année  tui-cfue  à  la  bataille  du  Mont- 
Thabor;  mais  la  résistance  d'Acre 
l'avait  déterminé  à  rentrer  en  Egypte. 
11  trouva  au  Caiie  des  nouvelles  de 
France  et  mit  aussitôt  à  la  voîle,  lais- 
sant à  Kléber  !e  commandement  de 
l'armée. 

Le  Directoire  était  tombé  dans  le 
discrédit,  et  les  factions  n'avaient 
-aucun  chef  capable.  Bonaparte  devint 
bientfit  le  centre  d'un  parti  puissant, 
et,  aidé  de  Sieyês,  de  son  frère  Lu- 
cien, du  général  Leclerc,  il  renversa 
le  Directoire  à  la  fameuse  joui'uéc  du 
18  brumaire  an  VII  (9  nov.  1799],  et 
se  fit  nommer  premier  consul  pour 
dix  ans. 

3.  Son  attention  se  purta  d'abord 
sur  les  affaires  du  dehors.  î.:a  Russie 
s'était  retirée  de  la  coalition;  mais 
l'Autriche  était  toujours  bous  les  ar- 
mes, et  l'Angleterre  clierchait  partout 
des  ennemis  à  la  Franuf.  Le  jiremier 
consul  marcha  vers  l'Italie  avec 
40  000  hommes;  la  campagne  contre 
les  Autrichiens  ne  dura  que  iiuaranti- 
jours.  L'armée  frantiise,  après  avoir 
îrancbi  le  Saint-Bernard  malgré  les 
difficultés  du  i)assage,  gagna  la  ba- 
taille de  Monlebello  le  9  juin  18C0; 
le  14  la  brillante  victoire  de  Marengo 
décida  du  sort  de  l'Kurope.  Mon-au, 
de  son  côté,  battit  l'arcliiibic  Jean 
sur  le  Rhiu,  et  pén:''tr;t  jusqu'aux 
portes  de  Vienne.  L'emjiereur  d'Al- 
tema^e  se  hr'ita  de  si^er  la  paix,  et 
le  trait!'  de  Lunévîlbi  confirma  à  la 
France  la  possession  de  la  II(dgic|Ue 
et  de  ta  rive  gaucho  du  Hhin.  ÏJi  paix 
d'Amiens,  conclue  sivfc  l'Anglelerre, 
l'Kspngnc  et  la  Hollande,  acheva  !a 
l)a('il)calion  de  l'I'Airiipe  (i802). 

La  paix  extérieure  permit  à  Bi>na- 

Iiarte  de  travailler  au  nqios  et  au 
)ien-être  de  la  France.  I!  pucilia  la 
Vendée,  rappela  les  émigrés,  rouvrit 
les  églises,  conelut  avec  li-  papi'  un 
nouveau  concordat,  lit  achever  la  ré- 
daction du  Gode  civil,  institua  la 
Banque  de  France,  ia  Lécion-d'Hon- 
ncur,  répara  les  rouies,  les  ports  et 
les  arsenaux,  et  encouragea  l'indus- 
trie, le  comiiierci'.  b'S  letties  et  les 
arts.  U  déjouail  d.iiis  ]•'  inéjne  temps 
les  comp'.ols  de    lout   genre    formés 


contre  lui,  et  échappait  comme  par 
miracle  à  l'explosion  d'une  machine 
infernale  disposée  dans  la  rue  Saint- 
Nicaise,  près  du  Carrousel.  Ces  ten- 
tatives ne  firent  qu'augmenter  son 
pouvoir  et  excitèrent  davantage  la  re- 
connaissance nationale. 

La  Constitution  de  l'an  X  nomma 
Bonaparte  consul  à  vie,  et  le  décret 
portait  :  «  Le  peuple  français  nomme 
et  le  Sénat  proclame  Napoléon  Bona- 
parte premier  consul  à  vie.  Une 
slatue  de  la  Paix,  tenant  d'une  "main 
le  laurier  de  la  victoire,  do  l'autre 
le  décret  du  Sénat,  attestera  k  la 
postérité  la  reconnaissance  do  la 
nation.  » 

La  France  n'était  pas  disposée  à 
marchander  un  titre  de  plus  à  qui 
lui  donnait  tant  de  gloire  et  de  sécu- 
rité; et  quand  l'altcntat  de  Georges 
Cadoudal  l'eut  encoro  une  fois  épou- 
vantée, elle  répondit  aux  complots 
des  royalistes  en  lui  offrant  l'empire. 
Une  députation,  prise  dans  le  sein 
du  Sénat,  alla  dire  au  premier  con- 
sul :  "  Vous  fondez  une  ère  nouvelle, 
mais  vous  devez  l'éterniser.  Vous 
pouvez  mettre  un  frein  aux  conspi- 
rations, désarmer  les  ambitieux, 
tranquilliser  la  France  entière,  en 
lui  donnant  des  institutions  qui  pro- 
longent pour  les  enfants  ce  que  vous 
avez  fail  pour  les  pères.  Grand  hom- 
me, achever  voire  ouvrage  en  le  ren- 
dant immortel  comme  votre  gloire;  » 
ot  le  18  mai,  l'empire  Fut  proclamé. 
Pour  consacrer  le  nouvel  ordre  de 
choses,  le  pape  vint  à  Paris,  et  le  2  dé- 
cembre il  couronna  l'empereur  Napo 
léon  et  l'impératrice  Joséphine  dans 
k  basilique  de  NoUv-Damê. 

4,  L'Angleterre  avait  recrimjnencé 
les  hostilités  depuis  la  fin  de  1803; 
I',\utricln',  la  Russie,  les  Deux-Sicilos, 
en  firent  autant  en  1805.  Les  (loties 
combinées  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne Curent  anéanties  par  Nelson  à 
Trafalgar;  mais  Napoléon  se  jeta 
aussitôt  sur  l'Allemagne,  força  le  gé- 
néral Alack  à  capituler  dans  Lira  avec 
36  000  hommes  et  60  pièces  de  ca^ 
nons,  traversa  Vienne,  et  alla  batt 
les  Russes  et  les  Autrichiens  da 
les  plaines  d'.\uslerlilz  en  Morav 
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le  jour  annirersaire  de  son  CQuron- 
Df  ment.  "  Soldats,  dit-il  après  la  ba- 
taille.jeBuîscontentde  tous: vous avez 
décoré,  vos  aigles  d'une  gloire  immor- 
lelle.  Rentrés  dans  vos  foyers,  il  vous 
itufCra  de  dire  ;  JetaÎM  à  Austerlitz, 

Iiour  iju'on  vous  réponde  :  \'oilà  un 
irave.  »  15  0(j0  morts,  20  000  pri- 
sonniers, ISO  canons,  telles  étaient 
les  pertes  de  l'ennemi,  et  lïO  dra- 
]>eaui  conquis  dans  cette  guerre  de 
troiB  mois  étaient  suspendus  aux 
voûter  de  Notre-Dame,  de  l'Hdtel-de- 
Vîlle  et  du  palais  du  Sénat.  Cette 
victoire  éclatante  fut  suivie  delà  paix 
de  l'resbourg,  qui  donnait  à  la  France 
les  ElaUi  Viinitiens,  ristrie  et  la  Dal- 
niatie,  et  ijui  érippait  en  royaume  la 
Udvii'ie  et  le  Wurlemlierg. 

I.'ne  iiuatrii'mc  coalition,  formée 
entre  la  Prusse,  la  Suède,  la  Russie 
et  l'Angleterre,  ralluma  la  guerre. 
Les  Prussiens  furent  écrasés  à  la 
bataille  d'Iéna  (1806;.  les  Russes  aux 
journées  d'EyIou  et  de  Fiiedtand 
QR07),  et  Napoléon  dicta  la  paix  de 
Tilsilt.  Il  enleva  à  la  Prusse  ses  pro- 
vinces entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  et  ses 
provinces  polonaises.  Des  premières, 
il  forma  le  royaume  de  Westphalie 
pour  Jérôme  Bonaparte,  le  plus  jeune 
(le  nés  frères;  il  donna  les  autres, 
sfms  le  nom  de  Duché  de  Varsovie,  à 
son  allié  rÊlecl.-iir  de  Sa\e  qu'il  lit 
roi.  L'année  préréilente,  JosP|ih  Bo- 
na|)Brte  avait  été  lait  mi  de  Naples  el 
•  le  Sicile;Loiiis,  roi  de  Hollande:  Kli- 
sa,  Hifiir  de  Napoléon,  était  rievenuc 
ilucbesse  de  LucqueH;  Pauline,  son 
tiutrc  sœur,  duchesse  de  (ruastalla; 
Murât,  époux  de  Caroline  lionaparte, 
eut  le  ^rand-duclié  de  Berg;  Berna- 
ilotte,  la  principauté  de  Ponte-Cono  ; 
Lebrun  et  Ciimbacérès  devinrent  ducs 
«le  Plaissuce  et  de  Parme;  enfin, 
tous  les  compagnons  d'armes  de 
Napoléon  et  ses  plus  dévoués  servi- 
teurs reçurent  cliacun  une  récom- 
[ii-nse. 

'.  L'année  1 807  fut  réporpio  la  plus 
brillante  de  l'empire.  Jamais  tant  de 
frloire  n'avait  été  répandue  par  un 
liomme  sur  un  peujde  :  la  France 
avait  un  nouveau  Charlemagiie  plus 
gnind  (|ue  l'ancien,  et  devant  lui  le 
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continent  s'inclinait  en  silence.  >> 
Cette  gloire  extérieure  fut  conronaée 
par  de  nobles  et  durables  institu- 
tions. Il  créa  vingt-neuf  lycées,  dix 
écoles  de  droit,  sti  de  médecine, 
l'école  des  ponts  et  chaussées  pour 
former  des  ingénieurs,  el  celle  de 
Fontainebleau  pour  former  des  offi- 
ciers. 

«  L'industrie  recevait  les  plus 
énergiques  encouragements;  il  pro- 
mettait de  magnifi  jues  récompenses 
aux  inventeurs  qui  doteraient  le  tra- 
vail national  d'un  secret  enlevé  à  l'in- 
dustrie étrangère.  Il  assurait  un 
million  à  celui  (|ui  tronverait  tme 
machine  à  filer  le  lin.  II  en  pnmet- 
lait  un  autre  au  savant  qui  rempla- 
cerait le  sucre  de  canne,  par  le  sucre 
de  betterave  :  il  pensionnait  Jacqnari 
pour  l'invention  du  métier  à  tisser  la 
soie  qui  porte  son  nom,  et  cr&it 
une  école  d'arts  et  métiers  i  Gom- 
piègne.  " 

La  gloire  des  lettres  ne  manqua 
]ias  à  ce  grand  règne  :  Chateaubriand 
publia  le  Génie  ilu  Chrisiianitme  el 
les  Martyrs;  Mme  de  Staël,  son  ou- 
vra^'e  sur  l'Allemagjje  et  les  deux 
romans />e//>Ai'i«etCurmtie;MmeGam- 
pan  dirigeait  la  Maison  d'Ëeoneo,  où 
étaient  l'devées  les  filles  des  oUicieis 
de  la  I.égion-d  Honneur,  et  publiait 
son  Eilucalion  des  Femmes;  enfin,  de 
Maistre  écrivait  ses  Cotisidiratîons 
sur  la  Fr^ivce.  L'astronome  Laplace, 
le  mathématicien  Lagrange,  les  chi- 
mistes Fourcroy  et  trav-Lussac,  le 
naturaliste  Cuvier,  putriêreat  aussi 
de  savants  ouvrages  qui  donnèrent  à 
la  science  une  vive  impulsion. 

5.  La  guerre  d'Espagne,  d'où  sont 
sortis  les  malheur?  de  l'empire,  Tint 
interrompre  le  cours  de  tant  de  pros- 

Cette  guerre  fut  marquée  pour  la 
P'rance  par  de  brillants  succès  et  de 
cruels  revers;  l'événemenl  le  plus 
méiDoruble  fut  le  siège  de  ISaragMBe. 
dont  cha(ue  rue  dut  être  emportée 
d'assaut,  et  qui  coi'^ta,  dit-on, la  vie 
à  100  000  hommes.  Les  Portugais 
s'armèrent,  à  l'exemple  des  Espa- 
gnols, el  les  deux  peuples,  soutenus 
incessamment    par    l'or  et  les  Irou- 
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pes  de  l'Angleterre,  prolongèrent  leur 
résistance  pendant  cinq  années,  de 
!a08  à  1813.  Aux  batailles  rangées 
succéda  la  guerre  des  guérillas  ou 
bandes  volontnira^  qui  harcelaient  les 
corps  d'armée  détacnéfl,  pillaient  les 
convois,  massacraient  les  hommes 
isolés,  et  ne  pouvaient  jamais  être 
atteints  dans  leurs  montagnes. 

L'Autriche  ayant  repria  les  armes. 
Napoléon  part  aussitôt  pour  la  Ba- 
vière, gagne  trois  batailles  en  trois 
jours,  rejette  les  Autrichiens  sur  la 
rive  gauche  du  Danube,  entre  une 
seconde  fois  dans  Vienne,  et,  par  la 
victoire  décisive  de  Wagram,  force 
l'empereur  François  à  signer  la  paix 
(1809).  La  même  annte,  le  patri- 
moine de  l'Ëglise  et  la  Hollandr  fu- 
rent réunis  à  l'Empire,  qui  comptait 
alors  130  départements  et  50  millions 
d'hommes. 

6.  Mais  l'étonnante  fortune  du  ter- 
rible conquérant  alla  se  briser  contre 
les  glaces  de  la  Russie.  Le  czar 
Alexandre,  qui  voyait  le  commerce 
de  son  empire  entravé  par  le  blocus 
continental,  n'avait  pas  nésité  à  rou- 
vrir ses  ports  aux  Anglais.  Napoléon 
déclara  aussitôt  ta  guerre  à  la  Russie. 
A  la  lëLe  de  450  000  hommes,  il 
passe  le  Niémeu,  soumet  la  Lilhua- 
nie,  s  empare  de  Smotensk  el  entre 
dans  Moscou,  après  avoir  gagné  la 
sanglante  bataille  de  la  Moskowa 
(septembre  lêlS).  Mais  les  Russes 
avaient  livré  aux  flammes  leur  an- 
cienne capflale,  et  Napoléon,  qui 
avait  résolu  d'y  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  pour  marcher  ensuite  sur 
Pptersbourg,  dut  songer  à  la  retraite 
à  l'approche  de  l'effrayant  hiver  de 
Russie.  Harcelée  par  des  troupes 
innombrables,  privée  de  tout,  l'armée 
française  resta  presque  tout  entière 
ensevelie    dans   les    neiges,  où  elle 

Sérit  dans  les  eaux  de  la  Bérézina; 
'où  le  génie  de  son  chef  ne  put  sau- 
ver que  des  débris.  En  même  temps, 
la  Prusse  et  l'Autriche  se  déclaraient 
contre  la  France,  et  le  généralMallet 
tentait  de  renverser  à  Paris  le  gou- 
vernement impérial. 

7.  De  retour  en  France,  Napoléon, 
loin  de  pei'drc  courage,  demanda  au 
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Sénat,  et    en  obtint  une   armée   de 
350  000   hommes,    avec    laquelle   il 

Eartit  pour  la  Saxe.  Vainqueur  à 
lUtzen,  à  Bautzen  et  à  Dresde,  il  fut 
battu  à  Leipzig  le  19  octobre  1813, 
par  suite  de  la  défection  des  Saxons, 
et  contraint  de  se  replier  vers  la 
France.  Ses  ennemis  l'y  suivirent. 
Pendant  que  les  Suédois  et  les  Alle- 
mands pénétraient  au  nord,  les  Rus- 
ses, les  Autrichiens  et  les  Prussiens 
à  l'est,  une  armée  Anglo-Espagnole 
franchissait  les  Pyrénées.  En  face  de 
tant  de  périls,  Napoléon  tint  encore 
la  fortune  en  suspens;  il  écrasa  les 
Prussiens  à  Champaubert,  à  Montmi- 
rail,  à  Château-Thierry,  et  culbuta 
les  Autrichiens  à  Montereau.  Mais 
ses  généraux  furent  battus,  et,  après 
deux  jours  de  combat,  Paris  ayant 
ouvert  ses  portes,  les  vainqueurs  an- 
noncèrent qu'ils  rétablissaient  les 
Bourbons  (IHId). 

Napoléon  abdiqua  le  k  avril ,  et  se 
rendit  à  l'île  d'Elbe,  dont  la  souve-» 
raiueté  lui  était  accordée.  Mais  il 
n'y  resta  que  quelques  mois  ;  le 
1"  mars  1815,  il  reparut  en  France, 
et  parvint  de  Cannes  à  Paris  sans 
irouver  de  résistance  et  sans  tirer 
un  seul  coup  de  fusil.  Les  puissances 
étrangères,  effrayées,  se  liguèrent  de 
nouveau  contre  la  France,  et  Napo- 
léon fut  vaincu  à  Waterloo ,  malgré 
les  ellbrtB  de  la  vieille  garde  et  de 
Cambronne,  qui  refusa  de  se  rendre 
en  prononçant  cette  énergique  pa- 
role :  ■  La  garde  meurt  et  ne  se  rend 
pas!  B 

8.  Napoléon,  rentré  à  Paris,  comp- 
tait encore  sur  le  patriotisme  des 
Chambres.  «  Qu'on  me  seconde,  di- 
.sait-il ,  et  rien  n'est  perdu  »  ;  mais 
un  Message  fut  envoyé  pour  lui 
demander  son  abdication.  Napoléon 
s'y  résigna.  •  Français,  dit-il,  je 
m  offre  en  sacrifice  à  la  haine  des 
ennemis  de  la  Franco;  ma  vie  poli- 
tique est  terminée  :  je  proclame  mon 
fils,  Napoléon  II,  empereur  des  Fran- 
çais. » 

9,  Puis  il  se  retira  à  la  Malmaison, 
où  Carnot  fut  envoyé,  par  le  gouver- 
nement provisoire,  pour  l'éclairer  sw 
le  danger  de  sa  position,  et  justifi 
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en  quelque  aorte,  les  mesures  que  la 
connu ÏEsion  avait  cru  devoir  prendre 
à  son  ('gard. 

■  Eb  bien  !  dit  l'empereur  après 
avoir  écliangé' quelques  paroles,  le 
gouvernemcnl  me  craint  donc  beau- 
coup, puisqu'il  veut  absolument  que 
)'e  m'éloigne,  sans  même  me  fournir 
es  moyens  d'assurer  l'inviolabilité 
de  ma  personne?  Qu'il  soit  donc  fait 
comme  ils  le  veulent.  Je  quitterai  U 
France,  je  la  quitlerai  sans  regretB, 
puisqu'efle  me  repousse,  la  France 
que  j'aurais  voulu  faire  la  reine  du 
mondel...  Puisqu'on  m'oblige  &  par- 
tir, je  partirai  ;  maia  ce  ne  sera  que 
pour  me  réfugier  chez  sa  plus  impla- 
cable ennemir.  Allez,  j'irai  deman- 
der osile  à  l'Angleli-rre.  L'Angleterre 
sera  pour  moi  plus  généreuse  que  la 
France  !  » 

A  ces  mois,  Garnot  s'écria  :  ■  Ab  ! 
Sire,  au  nom  de  voire  gloire,  au  nom 
de  louL  i:i'  qui  vous  est  cher,  renon- 
Mz  à  ce  projet,  je  v<m8  en  conjure, 
Sire,  comme  votre  plu»  sincère  ami. 
Eb  (]^noi  !  le  général  Bona])arte ,  It^ 
premier  consul,  l'Empei'eur,  l'bomme 
eniin  qui,  pendant  vingt  ans,  fat 
l'ennemi  personnel  des  Anglais,  celui 
qui  les  a  mis  au  bord  du  lombeati, 
veut  aller  eu  An^b^errc.?...  M;iis, 
Sire,  celte  i.lée  purdra  Votre  Ma- 
jesté. . 

Et  Carnol,  les  yeu\  humides,  nilïait 
en  ce  monieut  !'■  nnnlèle  de  riiomme 
viaiuu'iit  HUaclié  à  la  gloire  île  l'ehn 
qui,  pendant  dix  ans,  avait  fait  cell" 
de  la  piirrie.  -  II  me  faut  aller  en 
Angleterre,  répéta  l'Empereur;  je 
crois  ie  |ieup!e  anglais  grand  et  gé- 
néreux. 11  ne  laissera  pas  insuller 
Napoléon  IJonajiarte,  abandonné,  mal- 
heureux, allant  lui  demander  asile  et 
proteclii>ii.  •  ■ — ■  *  El  c'est  vous,  Sii'P, 
qui  criiyez  pouvoir  l'aire  entendre  ce 
mol  iU:  "proieclinn  au  prince  régent?... 
hiicore  une  lois,  au  nom  de  votru 
hls,  au  nom  de  la  France  entière, 
Sire,  n'aile;^  pas  en  Angleterre  !  ■> 
—  •  Alors,  dit  enfin  Napoléon,  vaincu 
par  les  énergiques  prières  do  Uarnot, 
le  n'irai  pas;  mais  où  irai-je,  grand 
Dieu!  ■  —  <  En  Amérique!  Sire. 
Qm:  Votre  Majesté  parle  sui^le-champ 
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pour  La  Rochelle  ou  pour  Bordeaux, 
si  elle  ne  veut  point  aller  à  Boche- 
fort.  Je  sais  que  le  capitaine  Bodin 

croise  dans  ces  parages  ;  peut-fitre 
vous  attend-il  pour  protéger  votre 
traversée.  »  —  "  Oui!  c'est  décidé, 
s'écria  Napoléon ,  j'irai  en  Améri- 
que, et  fasse  le  ciel  que  j'y  trouve  le 
repos  !  » 

A  ces  mots,  Garnot,  dans  un  tnjis- 
port  dont  il  ne  put  retenir  l'élan,  se 
pencha  vers  l'Empereur,  qui  l'attira 
à  lui  et  l'embrassa  avec  attendrisse- 
ment :  «  Garnot,  lui  dit-il,  voua  êtes 
un  véritable  ami.  Le  souvenir  de  vos 
paroles  sera  toujours  pour  moi  nue 
pensée  consolante.  » 

10.  Menacé  d'être  livré  à  l'ennemi, 
Napoléon  partit  pour  Bochefort,  pen- 
sant à  chercher  un  asile  aux  États- 
Unis.  Mais  tous  les  passages  étaient 
Sardes;  après  de  longues  incertitu- 
es,  il  se  rendit  à  bord  du  navire  an- 
glais le  Bellérophon,  et  écrivit  au 
régent  d'Angleterre  cette  lettre  admi- 
rable :  <■  Altesse  lioyale,  en  butte  ani 
factions  (gui  divisent  mon  pays  et  à 
l'inimitié  des  grandes  puissances  de 
l'Europe,  j'ai  terminé  ma  carrière 
politique,  et  je  viens,  comme  Thémis- 
tocle,  m'afseoir  au  foyer  du  peuple 
britannique.  Je  me  mets  sons  la  pro- 
tection de  ses  lois,  que  je  réclame  de 
Votre  Allesse  Itoyale,  comme  du  plus 
puissant,  du  plus  constanl  et  du  plus 
généreux  de  uies  ennemis.  » 

Le  gouvernement  anglais  Iraita  en 
prisonnier  de  guerre  l'homme  qui  ve- 
nait si  noblement  réclamer  sou  hos- 
pitalité, e!  la  pièce  ministérielle  cjuî 
contenait  la  déport.:!  ion  de  l'Empereur 
jiorlait  :  '■  L'ile  Sainle-Hélène  a  éiê 
clioisie  pour  la  future  résidence  de 
Bonaparte;  son  climal  est  sain,  et  sa 
situation  locale  permettra  qu'on  l'y 
Iraile  avec  plus  d'indulgence  qu'on 
uo  pourrait  U'  faire  ailleurs,  vu  les 
précautions  indisjien sables  qu'on  se- 
lail  obligé  d'employi'  pour  s'assurer 
de  sa  personne.  •> 

Celle  île,  au  milieu  de  l'Atlantique 
et  à  deux  mille  lieues  de  l'Europe, 
est  un  rocher  situé  sous  le  tropique, 
à  500  lieues  de  toute  terre,  cl  soumis 
à  une  clialeur  dévorante  ;  il  est  coii- 
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vert  de  nuages  et  de  brouillard»  les 
trois  quarts  ae  l'année,  et  c'est  à  la 
fois  le  pays  le  plus  soc  et  le  plus  hu- 
mide au  monde. 

L'Emjjereur  envoya  à  lord  Keith  la 
protestation  suivante  :  «  Je  proteste 
solennellement  ici,  à  la  face  du  ciel 
et  des  hommes,  contre  la  violence  qui 
m'est  faite,  contre  la  violation  de 
mes  droits  les  plus  sacré;:,  en  dispo- 
sant, par  la  force,  de  ma  personne  et 
de  ma  liherté.  Je  suis  venu  librement 
à  bord  du  BeUérophon;  je  ne  suis  pas 
le  prisonnier,  je  suis  l'hôte  de  l'An- 
gleterre. J'y  suis  venu  à  l'instigation 
même  du  capitaine,  «jui  a  dit  avoir 
des  ordres  du  gouvernement  de  me 
recevoir  et  de  me  conduire  en  Angle- 
terre avec  ma  suite,  si'  cela  m'était 
agréable.  Je  me  suis  présenté  de 
bonne  foi,  pour  venir  me  mellre  sous 
la  protection  des  lois  d'Angleterre. 
Si  fe  gouvernement,  en  donnant  des 
ordres  au  capitaine  de  me  recevoir 
ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  <[uc  ten- 
dra uneembùclie,ilaforfait;ïrhonneur 
et  flétri. son  pavillon....  J'en  appelle  ù 
l'histoire  1  elle  dira  qu'un  ennemi 
qui  fit  vingt  ans  la  guerre  au  peuple 
anglais,  vint  libri-raent,  dans  son  in- 
fortune, chercher  un  asile  sous  ses 
lois;    queUe    plus    éi-lnlanti^    preuve 

§0uvait-il  lui  doitner  de  son  estiuii'  et 
e  sa  confiance?  Mais,  comment  ré- 
pondit-on en  Aiiftletene  à  une  telle 
magnanimité?  Oii  feignît  de  tendre 
une  main  hosiiitaliève  à  cet  ennemi, 
et  (luand  il  se  fut  livré  de  bonne  foi, 
on  l'immola.  " 

Malgré  cette  n'claniatiou  énergi- 
que, {lui  mettait  au  grand  jour  lajier- 
Hdie  des  ministres  unglais.  Napoléon 
dut  partir  pour  Sainte-Hélène,  on  il 
arriva  le  Hi  octobre  1815.  Figurez- 
vous  une  très-courte  rue  ou  prolon- 
gement de  maisons,  le  long  d'une 
vallée  très-étroite,  ressi'rréeeiitred"ux 
montagnes  à  |iic,  une  l'spèce  d'hôtel 
dans  cette  même  rne  pour  recevoir 
l'Empereur  el  ses  eouipagiions,  et 
vous  aurez  nue  iilt'p  de  la  ville  de 
.Sainte-Hélène  et  de  la  prison  de 
l'illustre  caplii'.  U'esl  là  qu'i  Napo- 
léon pas.sa  si.v  iirinées,  occupant  ses 
loisirs  à  dicter  l'histoire  de  ses  cam- 


pagnes. Ce  climat  meurtrier  avança 
probablement  le  terme  de  ses  jours, 
et  il  mourut  le  5  mai  1831.  Ses  cen- 
dres, ramenées  en  France  en  1840, 
reposent  maintenant  sous  le  ddme  des 
Invalides,  au  milieu  des  guerriers 
témoins  de  ses  victoires. 

NAPOLÉON  m,  empereur  des 
Français,  né  au  château  des  Tuileries 
en   1808,  de   Louis-Napoléon  Bona- 

Sarte,  roi  de  Hollande,  et  d'Hortense 
e  Bcauharnais,  fut  inscrit  en  tâte 
sur  le  registre  de  famille  de  la  dynas- 
tie napoléonienne,  contié  à  la  garde 
du  Sénat,  et  sa  naissance  fut  célébrée 
dans  tout  l'empire  comme  celle  d'un 
héritier  du  trdne.  Le  prince  Louis 
avait  sept  ans  à  peine  lorsque  l'édi- 
fice impérial  s'écroula  sous  le  poids 
do  l'Europe,  conjurée  contre  la 
France.  Commencée  dans  les  gran- 
deurs des  palais,  son  éducation  devait 
s'achever  dans  les  rudes  épreuves  de 
l'exil.  En  1824,  quand  les  jiotenlats 
furent  rassurés  sur  les  cramles  que 
leur  inspirait  encore  le  grand  nom 
de  Bonaparte,  la  reine  Hortense  put 
aller  chercher  en  Suisse  le  repos  qui 
la  fuyait  depuis  neuf  ans.  Elle  s'éta- 
blit dans  le  canton  de  Thurgovie,  au 
château  d'Arenemherg,  qui  devint  un 
lieu  d'asile  pour  les  proscrits,  de 
charité  pour  les  mallioureux,- d'hospi- 
lalité  pour  tout  le  monde.  C'est  là 
que  Louis,  dont  l'enfance  était  déià 
assouplie  au.v  travaux  du  corps  et  de 
la  pensée,  se  livra  avec  passion  à 
l'étude  de  l'histoire  et  des  sciences 
■exactes,  pour  lesquelles  il  montra 
une  gi-ande  aptitude.  Jeune  enron'i 
il  composa  uu  Manuel  d'Arlilterit, 
que  tes  meilleurs  ofiiciers  de  l'année 
considérèrent  comme  un  t'xcellenf 
Traité  sur  la  matière,  et  comme  le 
i'riiit  d'une  érudition  hùtive  et  d'une 
remanjuablft  intelligence  militaire. 
—  Mais  l'étude  el  la  méditation  no 
suffisaient  pas  à  l'activité  exubérante 
de  cet  esprit  ardent  et  aventureux. 
Souvent  il  s'enfonçait  plusieui-s  jours 
dans  les  profondeurs  des  Alpes,  gra- 
vissait ces  crêtes  couvertes  de  neiges 
éternelles,  explorait  les  plus  hautes 
montagnes,  les  lacs   et  les  abîmes. 
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jouait  avec  tous  les  périU,  et  retenait 
meurtri  et  brisé,  calmer  les  inquié- 
tudes de  sa  mère.  En  même  temps, 
il  acquérait  soit  à  l'eBcrime,  aoit 
comme  écuyer  et  comme  nageur,  une 
étonnante  supériorité  de  force  et 
d'adresse.  Celte  âpre  manière  de  vi- 
vre contribua  puissamment  à  déve- 
lopper les  forces  morales  et  physiques 
du  prince  Louis,  et  lorsqu'il  fut  admis 
plus  lard  à  faire  partie  du  camp  fé- 
déral de  Thun,  il  s'y  montm  rompu 
à  toutes  les  fatigues  du  métier,  man- 
geant le  |jain  du  soldat  et  partageant 
gainraeut  tous  ses  travaux.  —  La 
révoliitioQ  de  Juillet  vint  enflammer 
uaturellement  l'imagination  du  ^eime 
Honaparle.  Le  pauvre  exilé,  qui  n'a- 
vait que  de  nobles  souvenirs,  np  pres- 
senlait  jias  qu'après  cette  grande 
commotion  de  la  société  française,  on 
ne  croirait  plus  ni  à,  la  liberté,  ni  à 
la  tyrannie,  ni  à  la  bonté,  ni  au  cou- 
rage, et  que  le  mot  nhire  deviendrait 
iiD  épouvanlail.  Mais  l'événemeul  un 
larda  pas  à  dissiper  ses  illusions.  11 
se  trouvait  ù  Rome,  avec  sa  mère  et 
son  frère,  loi-sque  la  révolution  éclata 
dans  les  Ëtats  du  8aint-Siége.  Plus 
courageux  que  prudents,  les  deux 
i»rincp8  sejetèrent  tMe  baissée  dans 
l'inHurreciron,  et  firent  cause  coni- 
nmnu  avec  le«  défenseurs  de  l'iudé- 
pc;idanc(t  italienne.  Après  s'être  dis- 
tingués dans  itlusieurs  rencontres, 
l'atné,  saisi  d  une  malndii»  subite, 
expira  dans  les  bras  <le  son  frère. 
Louis,  tombé  lui-ni(^rae  malade  à  An-, 
cûue,  ne  fut  sauvé  que  par  le  dé- 
vouement de  sa  mère,  qui  le  trans- 
porta mourant  en  F'ranco,  dont  une 
loi  inlei-disait  l'entrée  à  sa  famille, 
sous  peine  de  mort.  Leur  incognito 
ayant  été  trahi,  ils  s'embarquèrent 
pour  l'Angleterre  d'où  ils  repassè- 
rent peu  a]]rî's  en  Suisse.  Louis- 
Napoléon  avait  reporlé  son  activité 
vers  l'élude,  lorsque  la  mort  du  duc 
de  Reicbsladt,  fds  de  Napoléon  I"  et 
(le  Ma  rie- Louise,  vint  ouvrir  l'avenir 
ù  ses  espérances  (1832).  Dès  lors, 
toutes  les  inquiétudes  de  la  diploma- 
lio  européenne  se  iixérenl  sur  le 
prince  Louis,  dont  la  circonspection 
précoce    sut     néanmoins   dérober   à 
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toutes  les  polices  le  secret  des  rêves 
plus  ou  moins  raisonnables  qui  rem- 
plissaient son  esprit.  Quelque  im- 
prudentes qu'aient  pu  paraître  les 
sorties  de  Strasbourg  et  de  Boulo^e, 
que  des  amis  plus  ardents  qu'éclaira 
lir  conseillèrent  et  qu'il  accepta  avec 
l'enthousiasme  d'un  homme  qui  a 
une  foi  inébranlable  dans  non  étoile, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une 
réserve  estrème  et  difficile  à  pénétrer 
forme  le  trait  distinctif  de  son  carac- 
tère. <■  'Soldats,  s'écrie-t-il  k  Stras- 
bourg, appelé  eu  France  par  une  dé~ 
Futation  des  villes  et  garnisons  de 
Est,  et  résolu  à  vaincre  ou  k  mou- 
rir pour  la  g;loire  et  la  libarté  du 
peuple  français,  c'est  à  vous  les  pre- 
miers que  j'ai  voulu  me  présenter, 
Sarce  qu'entre  vous  et  moi,  il  existe 
e  grands  souvenirs.  »  La  translation 
des  cendres  de  l'empereur  Napoléon, 
volée  par  les  chambres,  fit  croire  au 
prince  que  la  Fiance  était  redeTenne 
napoléonienne,  et  trois  mois  aprè? 
il  se  jeta  sur  la  plage  de  Boulogne. 
Cette  affaire  donna  Heu  à  un  procès 
encore  plus  retenlissant  qua  celui  de 
Strasbourg,  pendant  lequel  Louis 
prononça  ces  paroles  devant  ses  ju- 
ges :  ('  Je  représente  devant  voue  un 
principe,  une  cause,  une  défaite.  Le 
principe,    c'est     la    souveraineté    du 

Seuple,  la  cause  celle  de  l'Empire,  la 
éfaila  Waterloo.. ..Rpprésentantd'une 
cause  polttiipic,  je  ne  puis  accepter 
comme  juge  de  mes  volontés  et  de 
mes  actes  une  juridiction  politique. 
Vos  formes  n'abusent  personne. Dans 
la  lutte  qui  s'ouvre,  il  n'y  a  qu'un 
vainqueur  et  un  vaincu.  Si  vous  êtes 
les  hommes  du  vainqueur,  jen'ai  pas 
de  justice  à  attendre  ds  vous,  et  je  ne 
veux  pas  de  voire  générosité....  » 
M'  llerryer,  son  défenseur,  maintint 
la  cause  à  la  hauteur  d'une  grande 
lutte  politique,  el  trouva  comme  ora- 
teur ses  plus  sublimes  mouvements.  - 
Louis- Napoléon,  condamné  à  un  em- 
prisonnement perpétuel,  fut  conduit 
au  cbâteau  de  Ham,  où  il  partagea 
pendant  six  ans  (1840-I8'i6)  les  tristes 
loisirs  de  sa  captivité  entre  l'étude  de 
l'histoire  et  le  culte  des  idées  libé- 
rales, plus  heureux,  dit-il,  de    flouf- 
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frir  dans  une  prison  Trançaise,  que 
de  vivre  loin  de  sa  patrie.  «  je  ne 
désire  pas  sortir  des  lieux  où  je  suis, 
disait-il  encore;  cHr  ici  je  suis  à  ma 
place  :  avec  le  nom  que  je  porte,  il 
me  &ut  l'ombre  d'un  cachot  ou  la 
lumière  du  pouvoir.  >>  Mais  quand 
Louis- Philippe  lui  eut  refusé  d'aller 
en  Italie  emorasser  une  dernière  fois 
son  père  mourant,  toute  sa  pensi-e 
se  tourna  vers  des  projets  d'évasion, 
et  le  25  mai  iS46  au  matin,  grâce  au 
xète  du  docteur  Conneau,  Louis- 
Napoléon  sortait  de  Ham,  déguisé  en 
ouvrier,  une  planche  sur  Tépaule, 
sous  les  yeux  mêmes  des  soldats  et 
des  gardiens  de  la  citadelle.  Il  gagna 
la  Bi-lgique,  puis  l'Angleterre,  où  le 
surprit  la  révolution  de  1843. 

2,  A  cette  nouvelle,  Louis  accourt 
i  Paris,  mats  son  nom  donna  lieu 
sur-le-champ  à  une  vive  agitation,  et 
il  dut  s'éloigner  provisoirement  pour 
ne  pas  créer  de  nouveaux  embarras  à 
la  République.  Nommé  député  aux 
élections  partielles  de  juin,  il  écrivit 
à  l'Assemblée  une  lettre  oii  il  eipri- 
mait  son  regret  "de  voir  son  nom, 
symbole   d'ordre,  de   nationalité,  de 

floire,  servir  à  augmenter  les  Iron- 
ies et  les  déchirements  de  la  pa- 
trie, B  et  le  15  il  envoyait  au  prési- 
dent sa  démission.  Peu  de  temps 
après  éclataient  les  funèbres  journées 
de  juin,  et  ce  fut  un  bonheur  pour 
Louis-Napoléon  de  se  trouver  absent 
de  France  au  moment  où  avait  lieu  ce 
sanglant  conflit.  Revenu  à  Paris  après 
la  levée    de   l'état  de    siège,  il  vint 

f rendre  possession  de  son  siège  à 
Assemblée  nationale,  et  sa  popula- 
rité allant  toujours  croissant,  isa  can- 
didature à  la  présidence  se  posait  déjà 
de  toutes  parts.  Aussi,  le  10  décem- 
bre, tandis  que  sur  sept  millions  et 
demi  de  votants,  1  469166  voix  étaient 
données  au  général  Gavaignac  jjar  la 
reconnaissance  du  pays,  le  neveu  et 
l'héritier  de  l'Empereur  obtenait 
5  562  824  suffrages.  Cette  élection 
était  venue  déjouer  trop  de  combinai- 
sons ayant  pour  but  le  triomphe  des 
vieux  partis,  pour  ne  |.as  provoquer 
aussitôt  au  sein  de  l'Assemblée  na- 
tionale la  plus  haineuse  opposition 
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contre  Louis-Bonaparte.  La  lutte  fut 
acharnée  et  finit  [mr  le  coup  d'Ëtat 
du  2  décembre,  approuvé  quelques 
jours  après  par  le  suffrage  universel, 
qui  ne  connaissait  encore  ni  sa  force, 
ni  sa  légitimité  et  qui  a  fait  la  fortune 
de  Napoléon  III. 

Ce  règne,  si  prospère  en  apparence 
et  si  pauvre  en  réalité,  a  commencé 
et  fîui  par  un  coup  de  foudre.  L'his- 
toire dira  que  ce  fut  un  règne  d'or- 
gies, de  corruption,  de  prodigalités  et 
d'aventures.  Si  Napoléon  lll  a  été 
utile  à  la  France,  c  est  qu'il  y  a  dis- 
crédité la  monarchie  et  prouvé  défi- 
nilivemenl  qu'il  est  stupide  d'aban- 
donner le  gouveroement  d'un  pays 
à  la  volonté  impérative  d'un  seul 
homme. 

NARRATION.  1.  Dans  tes  classes, 
on  appelle  narration  uu  exercice  qui 
consiste  à  raconter  un  fait  de  quel- 
que intérêt.  En  rhétorique,  c'est  l'ex- 
position développée  des  faits.  Il  n'est 
point    de    genre   où  la  narration   ne 

Suisse  avoir  lieu  :  dans  les  uns,  elle 
omine  et  remplit  le  fond  (genre  his- 
torique) ;  dans  les  autres,  elle  est  ac- 
cidentelle (genre  oratoire  et  poésie.) 
Les  règles  de  la  narration  dépendent 
du  sujet,  de  l'intention  du  narrateur, 
des  convenances  et  de  l'occasion  ; 
mais  l'important,  c'est  d'instruire  et 
d'intéresser.  Sesqualités  sont  la  cJarlé, 
la  vérité  ou  la  vraisemblame,  et  l'in- 
lirél.  —  La  narration  sera  claire  si  le 
narrât"  ur  distingue  nettement  les 
choses,  les  personnes,  les  temps,  les 
lieux,  le  moiif  des  actions;  si  les  faits 
y  sont  à  leur  place  et  dans  leur  ordre 
naturel  ;  si  l'expression  est  lucide  et 
convenable  aux  objets  qu'elle  décrit. 
La  vérité  ou  vraisemblance  consiste 
à  présenter  les  choses  comme  on  les 
voit  dans  la  nature;  à  observer  l'à- 
propos  et  les  convenances  relatives 
au  caractère,  aux  mujurs,  aux  qualités 
des  personnes,  aux  circonstances  du 
temps  et  du  lieu.  Quant  à  l'intérêt, 
il  a  sa  source  dans  le  fait  en  lui-même 
et  dans  la  manière  de  le  raconter. 
Dans  les  sujets  imposés,  il  faut,  pour 
produire  l'intérêt,  mettre  en  évidence 
toules  les  circonstances  favorables  '- 
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s'y  rattachent,  en  faire  sentir  toute 
l'importance  par  des  observations 
gubslantielles,  en  faire  découler  na- 
tiireÛement  une  source  de  réHexions 
et  de  lumière.  —  Nous  ne  gaurions 
trop  recommander  à  la  jeunesse  de 
s'appliquer  à  maintenir  une  juste 
proporliOQ  entre  toutes  les  parties. 
Ils  peuvent  sans  doute,  à  mesure  ciue 
l'hanilude  de  composer  les  fortifie, 
élargir  leur  sujet  et  tirer  de  ifueltiues 
lignes  de  teite  un  récit  long  et  animé  ; 
mais  parmi  les  idées  nui  se  présen- 
tant à.  leur  esprit,  il  laut  encore  Ka- 
voir  choisir  les  moins  banales,  sup- 
primer ces  détails  oiseux  qui  rebu- 
tent l'attention  au  lieu  de  la  soutenir, 
et  ces  descripLionsouréfle.\ions  inuti- 
les qu'aucun  lien  sérieux  ne  rattache 
au  sujet.  —  Un  maître  ijui  sait  faire 
usage  des  ouvrages  qu'il  a  entre 
les  mains  ne  sera  jamais  embar- 
rassé pour  varier  à  l'infini  les  su- 
jets de  narrations,  qu'il  pro]iortion- 
nera  toujoure  à  l'inlelligence  des  élè- 
ves. Ainsi,  les  meilloTires  fables  de 
La  Fontaine  ;  les  traits  saillants  de  la 
Bible,  comme  Jacob  chez  Laban,  Jo- 
seph vendu  par  ses  frères.  Moïse 
sauvé  des  eaux,  i^amson  enfermé  dans 
(jaza,  l'Arche  chez  les  Philistins,  Da- 
vid tuant  Golialli,  elc.  ;  les  ]irincipales 
batailles  iHistoire  de  France  ou  his- 
toire ancienne^  ;  les  traits  de  verlu  des 
ffrands  personniiges  historiques;  les 
bons  mot»,  les  réponses  sublimes,  les 
aciionsd'éclal  ;  un  incendie,  \in  ovfifre, 
une  inondation,   un  voy 


site, 


miipe  ; 


i-ilésderiiistoire.  naturelle,  de  la 
péojgnijiliie,  de  la  phyMi(jue.  de  la  géd- 
lopie,  l'ii'.  (voyez  la  Table  atinhjtiqur, 
au  commencement  ilu  volume),  sont 
autant  de  sujets  de  narralions  aussi 
attrayants  que  variés,  —  Pour  facili- 
ter aux  élèves  les  moyens  (l'exéi'utioii, 
nous  allons  donner  i{uelques  détails 
sur  ii's  liithi/vcs ,  li's  lU'scriiiiioits, 
les  iiorlvails^  les  carucUn-s  et  les  Ikiix 

2.  Le  Dûiloiiiie  est.  Timagc  de  la 
l'inversation  entiïi  deux  ]ieL's>(.nn"s  ou 
un  i.lus  firand  nombre.  Ou  bien  lo 
dialriguf]  se  Irouve  niclé  uu  ri'cit  de 
quelque    fait,    ou    bien    il    est  isolé. 


c'est-à-dire  qu'il  n'est  ni  précédé  ni 
accompagné  de  récit.  Dans  le  premier 
cas,  le  dialogue  n'est  qu'une  œuvre 
accessoire,  et  ae  présente  souvent 
'sous  forme  indirecte;  il  a  peu  d'é- 
tendue, et  doit  Èlre  traité  avec  rapi- 
dité. Gomme  la  conver^tion,  il  doit 
s'animer  lorsque  le  point  capital  de 
la  discussion  est  abordé,  et  que  les 
divers  interlocuteurs  sont  censés  ré- 
clamer l'avantage  chacun  pour  son 
opinion.  Comme  la  conversation  aussi, 
le  dialogue  doit  être  coupé,  c'est-à- 
diro  que   chaque   interlocuteur   doit 

tirendre  à  son  tour  et  fréquemment 
a  parole,  être  attentif,  et  prompt  &  la 
riposte  :  il  faut  énler  mic  le  dialogue 
dégénère  en  une  suite  de  monologues. 
—  La(/''scri;)(tone9l  une  représentation 
des  objets  qui  doit  être  assez  naturelle 
et  assex  vive  pour  les  mettre  en  quel- 
i|ue  sorte  sous  les  yeux.  Elle  cherche 
à  produire  par  le  style  l'illusion 
qu  un  artiste  de  talent  obtient  par  la 
peinture,  c'est-à-dire  faire  en  quelque 
sorte  que  le  lecteur  ou  rauditêur  s'i- 
magine, voir  les  objets  qui  lui  sont 
décrits.  Pour  divrire  un  objet,  il  no 
faut  ]>as  en  énumérer  tous  les  traits 
mais  choisir  les  plus  saillants,  ou 
ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  pré- 

Çirer  l'cllot  ijii'on  veut  produire. 
oute  chose  a  sou  bon  et  son  mau- 
vais ciilé  ;  te  jugement  (ju'on  en  porte 
dépend  du  jioint  de  vue  auquel  on  se 
place.  Avant  de  décrire ,  choisissez 
voire  point  de  vue,  et  faites  en  sorte 
que  votre  lecteur  vienne  naturelle- 
ment s'y  jilacrc.  fjes  circonstances 
qu'il  faut  observer  et  pi-éseoter  avec 
art,  dans  une  ilesrriplion,  sont  les 
circonstances  de  ienijis,  de  lieu,  de 
personne,  île  fait.  —  Les  portraits 
consistent  dans  la  description  de  l'ex- 
térieur ou  du  cnraclêie  d'une  per- 
sonne. Il  est  quelquefois  nécessaii-e 
de  faire  connaître  les  traits  extéiieurs, 
le  visage,  le  port,  le  maiiilien;  mais 
ht  iiartie  lu  plus  iniportunle  du  por- 
liait  est  la  |»piuture  des  mœurs,  des 
vertus  et  des  vices.  i>  qui  disfiiipue 
les  hominesdeti  autres  ilansThistoire, 
ce  ne  sont  \m^  lis  détails  de  la  phy- 
sionomie, de  la  t;àlle  nu  de  U  démar- 
che,  c'est  le    génie  el  le  i-aractère  : 
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on  ne  doit  parler  des  avanlageB  ou 
des  désavantages  physiques  <{u  aut&nt 

Îu'iU  expliiuent  et  représentent  les 
éfauls  ou  leR  qualilés  de  l'âme.  On 
distingue  les  portraits  hUloriqves,  où 
portraits  des  personnages  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  l'histoire  ;  les  por- 
traits littéraires  ou  portraits,  éloges  et 
critiques  des  hommes  qui  se  sont  il- 
lustres dans  les  lettrns;  les /(orfraùî 
moraux  ou  camcièris,  qui  peignent 
non  un  individu,  mais  une  espèce 
d'individus,  l'avare,  le  glorieux,  etc. 
—  On  entend  par  lieux  communs 
certaines  idées  générales  qu'on  peut, 
soit  développ<'r  à  part,  soit  faire  en- 
trer accessoirement  dans  un  sujet 
particulier. Ces  idées,  à  cause  de  leur 
généralité  même,  sont  souvent  usées 
et  rebattues.  Si  les  lieux  communs 
n'ont  pas  l'attrait  de  la  nouveauté, 
c'est  qu'ils  expriment  des  vérités  de 
tons  les  temps;  la  vérité  ne  saurait 
avoir  ni  l'imprévu  ni  les  perlides  sé- 
ductions du  paradoxe.  Mais  il  est 
plus  facile  de  médire  des  lienx  com- 
muns que  de  les  traiter;  il  est  indis- 
pensable de  savoir  développer  des 
idées  justes,  des  jirincipes  solides, 
qui  n'ont  été  si  souvent  exprimés  par 
les  écrivains  que  parce  que  ce  sont 
des  vériU'S  utiles  h  propagoi-.  L'am- 
plification ne  consiste  jias  à  étendre 
outre  mesure  telle  pensée,  tel  lieu 
commun,  mais  à  en  tair,>  comprendre 
la  jusiesso.  à  en  faire  sentir  1  impor- 
tance, à  lui  donner  eniiti  tous  les  dé- 
veloppements qu'il  comjiorte  :  si  l'on 
s'arrî'le  en-dera  du  nécessairi',  l'iim- 
pUficalion  esl  incomplète  :  si  l'on  va 
au  delà,  elle  tsi  ]ii'iilixe.  Il  l'aiil  donc 
savoir  se  tenir  diuis  des  pro|'Oilions 
convenables,  et  ne  dire  ni  trop  ni 
ti-op  p'U,  l'our  lesler  diins  ces  limi- 
les,  il  importe  de  iiicu  rélléchir  avant 
d'écrire;  cl  c'est  là  une  recomman- 
dation que  ncms  ne  saurions  trop 
faire  aux  élèvis.  (Jnand  le  snji't  est 
donné,  il  fant  se  vcueillir.  examiner 
ce  qu'il  contient,  en  mcsiu'er  1  rten- 
due,  en  déi.noiT,,.,-  les  principes  et 
les  eonsi'-ijiieiKis:  01!  fait  un  plan 
aussi  clair  ••{  im-isi  irpilier  ipie  pos- 
sible, uji  le  ii\r'  siii-  l.'p;i)iier,  et  aloi-s 
seulen^'ut  on  ciF!nni''nie  à  écrire. 
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MARVALS.  (Voyez  Cétacés.! 

NATATION.  I.  La  natation  est  as- 
surément un  des  plus  agréabjes  et 
des  plus  utiles  exercices  de  l'homme; 
il  en  est  aussi  un  des  plus  dange- 
reuï.  Il  est  prudent,  lorsqu'on  veut 
apprendre  à  nager,  de  prendre  un 
guide  exercé  et  habile,  qui  veuille 
vous  suivre  pas  à  pas,  et,  en  vous 
montrant  les  principes  les  plus  sûrs, 
vous  avertisse  en  même  temps  do 
tous  les  dangers  i  éviter. 

Celui  qui  se  charge  de  cette  fonc- 
tion doit  d'abord  reconnaître  l'endroil 
Ju'il  a  choisi  pour  vous  donner  ces 
pçons.  Son  examen  doit  surtout  por- 
ter sur  la  profondeur  de  l'eau  ;  et  ce 
préliminaire  est  aussi  important  pour 
le  maître  que  pour  le  disciple.  Cette 

5 récaution  prise,  intrez  hardiment 
ans  l'eau;  couchez -vous-y  douce- 
ment sur  le  ventre;  tenez  k  tSte  et 
le  cou  droits,  la  poitrine  avancée  et 
le  dos  courbé  en  forme  de  demi-cer- 
cle. Retirez  vos  jambes,  que  leur 
Soids,  retient  au  fond  de  l'eau,  éten- 
ez-les  sur  sa  surface;  avancez  les 
bras,  étendez-les,  écartez-les,  et  les 
rapprochez  successivement  sans  trop 
de  précipitation  vers  votre  poitrine. 
Dans  cet  état,  avancez,  en  vous  ai- 
dant des  (lieds  et  des  mains ,  avec 
souplesse  et  agilité.  Bannissez  sur- 
tout la  crainte,  fatale  obstacle  qui  ne 
relarde  que  trop  communément  les  pro- 
grès des  nageui-s,  et  vous  serez  bien- 
tôt en  état  de  maîtriser  l'élément,  qui 
vous  paraît  d'abord  si  formidable.  — 
Vous  avalerez  sans  dimte  beaucoup 
plus  d'eau  que  vous  ne  voudre;^; 
peut-être  même  vous  tourmenlei-en- 
vous  beaucoup  sans  succès.  Ne  pensez 
pus  pour  cela  avoir  moins  de  disposi- 
tion h  bien  n.-Lger.  Rien  n'empêche 
que  votre  maître  ne  vous  soutienne  le 
menton  et  ne 'vous  conduise  ainsi 
comme  par  la  matn.  Si  vous  appre- 
nez seul,  vous  pourrez  vous  aider 
d'un  faisceau  de  jonc,  ou  de  vessies 
de  porc  pleines  de  vent,  ou  de  cale- 
basses. 

Mnniéi'e  de  twi/i-r,  les  yeux  tournés 
rerx  le  ciel.  C"tte  manière,  toute  diffi- 
cile qu'elle  ■  paraisse,    esL  pourlanl 

Goo^^lc 


736  SAT 

analogue  à  la  position  naturelle  à 
l'homme,  de  fixer  le  cigl.  Elle  est 
l'une  lies  jilus  essentielles  parties  de 
l'art  de  na|;er,  et  on  peut  dire  f]ue  sî 
l'on' voit  touM  Ifs  jours  tant  de  gens 
se   noyer,   c'est  qu'ils   négiiEeiit  ce 

Ïrècepte  ai  important,  et  qu  au  lieu 
ejeter  les  yeux  vers  le  ciel  lorsqu'ils 
sont  dans  leau,  ils  tournent  la  lific 
vers  te  fond,  emliriissent  l'eau  du  tou- 
tes leurs  forces,  et  font,  pour  ainsi 
dire,  tout  ce  qn'ils  peuvent  pour  so 
noyer.  Si  ces  inallicm-cus  avaient 
l'adresse  de  se  mettre  sur  le  dos,  et 
de  se  tenir  le  corps  toujours  étendu, 
ils  se  tireraient  fort  aisément  du 
précipice  ;  ils  n'iraient  pas  même  au 
Fond,  voulussent-ils  y  descendre.  — 
LorsijtiF  vous  screx  enlré  dans  l'eou, 
coui;lii'ï-vous  doucement  sur  le  dos. 
EIpvpj;  ensuite  votre  j)oi(rini'  sur  la 
surface  de  l'eau,  en  tenant  toujours 
votre  iori)H  êlendu'sur  la  même  li- 
ffne.  Vous  appuierez  vos  mnins  sur  le 
nas-vnilre;  vous  l'-tcndrez  et  retii-erez 
successivement  vos  jambes,  de  ma- 
nière qnelli's  ne  soient  pu»  éloifjnèes 
de  plus  de  deux  pieds  de  la  surface 
do  l'eau  et  en  marchant  ainsi  en  ar- 
rière, vous  pounez  alh'r  où  vous  vou- 
drez sans  vous  l'uti^uer.  Cette  manière 
de  na^er  olilipi-  à  leuîr  toujours  uu" 
f;runde  partie  de  lu  lêlc  dans  l'eau. 
Klle  est  ce[ii-n.laiil  Tuni'  des  plus  fa- 
ciles, des  plus  KÙres  et  drs  moins  l'a- 
tiganles.  I)e  cette  manière,  ou  liuil 
he'aiicoup  moins  d'e'uiqu'en  loiili'  au- 
;  ou  iirise  plus  aiséniciil 
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i-rainiliH  la  perlidie  des  li.^rLi's;  elle 
vous  jiaraitra,  il  est  vrai,  d'alinrJ  i'inL 
diflifil'',  et  ce  ne  sera  pas  sans  peiui; 
que  vdu.s  apprendre/ à  t'.'nir  ainsi  vos 

iTaiule  surtrml  ne  vous  purli'  pas  à 
baisser  lui  iiii'd  iinur  vous  remettre 
à  n.it.  La  crainte  est  lonj.iurs  dau-e- 
reuse  e:i  iiareil  cas.  Eu  vous  teuaui 
sur  le  .lus  avec  i-.Tmeté.  vous  ne  (L- 
vez  p.Ts  niiprélninder  dVnfoucer,  et  v 
mouvement  du  pied,  citellorl  impru- 
dent. I,MU  ,1e  vous  soutenir,  ne  ferait 
i)ne  vous  i,[oiif;er  dans  le  prédpic.'. 
Xe_  pense,  pas  d'ailleurs  qm-  les 
maui>i  .siiii.nt    toujours  -inutiles  pour 
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nager  sur  le  dos.  Cette  règle  n'est 
pas  sans  exception,  et  même,  sans 
leur  ministère,  vous  no  pouvez  nager 
avec  une  grande  célérité.  Sî  vous 
être  pressé,  employez  donc  également 
les  pieds  et  les  mains.  Cette  manier:' 
est  neaucoup  plus  propre  qu'aacuBc 
autre  à  rompre  les  vagues,  par  les 
moyens  (|u'ello  fournit  au  nageur  de 
mettre  à  prolit  toutes  ses  forces. 

3.  Manière  de  se  tourner  tout  droit 
dans  Veau.  Cette  manière  a  l'avan- 
tage de  nous  donner  la  facilité  de  voir 
autour  de  nous  tout  ce  qui  s'y  passe, 
et  elle  est  par  là  d'autant  plus  impor' 
tante  qu'elle  oll're  les  moyens  de  cher- 
cher le  tieu  où  nous  pouvons  prendre 
terre,  oCi  nous  devons  atta^er  nos 
ennemis  s'ils  nous  y  poursuivent,  ou 
éviter  leui-s  traits;  et  même  si  nous 
avons  à  combattre  dans  l'eau,  elle 
nous  enseigne  à  le  faire  avec  avantage 
et  à  nous  tourner  de  tous  côtés.  On  y 
paiTÎent  en  tournant  de  droite  à 
gauche  uu  do  gauche  à  droite,  à  son 
gré;  si  c'est  vers  la  droite,  il  faut 
emlirasser  l'eau  avec  le  dessous  du 
pied  di-oit,  en  faire  autant  du  pied 
gaudie,  cL  se  pencher  adroitement  le 
eoi-ps  vers  le  juemier  cAté.  Attirez 
ensuite  et  repoussez  successivement 
les  eaux  avec  les  deux  mains  et  vous 
remplirez  voire  ojiération  avec  succès: 
d'aîTleurs  cette  position  vous  mottaul 
à  portée  de  faire  usage  de  vos  mains 
avec  pres<{ue  autant  d'agiliié  que  si 
vous  étiez  sur  la  terre,  vous  ne  devez 
rien  ni''i;lif;er  pour  apprendre  à  \-ou8 
y  tenir  cliajue  fois  qu  elle  vous  paral- 
Ira  nécessaire. 

4.  Maniàn  de  noijer  en  lenant  son 
pied  de  la  jnain.  Si  vous  voulez  nager 
dans  cette  ]ioslure.  .levez  l'uo  de  vos 
[lii'ds  en  h'  ployant  sur  votre  fesse; 
]ireuez-le  ensuite  de  la  main  qui  lui 
l'st  opposée,  tandis  que  la  jambe  et 
la  main  qui  soûl  restées  libres  font 
leiu'  devoir.  Celle  disposition,  dont 
l'objet  est  le  même  que  Celui  de  la 
dernière,  ]ienl  vous  être  utile  s'il 
vous  survenail  une  goutte  ou  une 
crampe,  ou  si  l'une  Je  vos  jaiilhes 
veiiiiil  à  se  trouver  ]n-ise  dans  quel- 
qurs  herbes.  On  peut  changer  de 
pied  au  besoin.  Il  ne  s'agît,   pour  y 
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purvenir,  que  d'abaisser  prompte- 
ment  la  jambe  que  l'on  tient  élevée, 
et  de  prendre  1  autre  de  la  manière 
^e  je  viens  d'indiquer. 

6,  ManUre  de  nager  comme  les 
chietii.  Si  l'on  se  trouve  sur  un  fond 
couvert  d'berbes,  on  ne  peut  guëre 
se  tirer  impunément  d'un  pas  si 
dangereux  qu'en  nageant  comme  les 
chiens.  Cette  manière,  qui  parait 
fort  difficile  au  premier  coup  d'œil, 
est  pourtant  Fort  aisée  à  apprendre. 
Il  arrive  même  que  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  nager  s'élèvent  au-dessus  de 
l'eau,  et  s  y  soutiennent  lorsqu'ils 
sont  aessE  neureux  pour  rencontrer 
cette  position  sons  y  penser,  m  voua 
voulez  nager  ainsi,  élevez  et  abaissez 
successivement  un  ppu  les  deux  mains 
l'une  après  l'autre.  Faites-en  autant 
des  pieds,  avec  cette  différence  néan- 
moins que  les  mains  doivent  vous 
servir  i  attirer  l'eau  vers  vous,  et  les 
pieds  à  la  repousser.  Vos  mouve- 
naents  doivent  commencer  par  la  main 
droite  et  le  pied  droit,  ensuite  par  les 
deux  autres  membres  opposés,  et 
ainsi  successivement. 

6.  Maniire  de  ramper  dans  l'eau. 
Cette  manière  pourra  vous  être  aussi 
d'un  grand  secours  pour  voua  tirer 
des  herbes  qui  formeraient  obstacle 
à  votre  passage.  Si  voua  voulez  le 
mettre  en  usage,  coulez-vous  sur  le 
ventre,  et  jetez  doucement  vos  mains 
en  avant  et  vos  pieds  en  arrière, 
joints  ensemble.  Vous  avancerez 
ainai,  en  étendant  les  bras  et  les 
mains  le  plus  loin  de  la  poitrine  mie 
vous  le  pourrez,  et  la  paume  iles 
mains  un  peu  recourbée  et  tournée 
vers  le  fond.  Si,  en  cet  état,  vous  iit- 
tirez  vers  votre  poitrine  les  eaux  qui 
vous  précèdent,  vous  donnerez  à  vo- 
tre corps  le  temps  de  se  pn'parer  à 
avancer  davantage  et  à  ae  dt'ban-asser 
des  herbes.  Celte  évolulion  exige  ce- 
pendant beaucoup  de  prudence  et  de 
circonspection,  car  si  vous  vous  pres- 
sez trop  à  l'exécuter,  cette  précipita- 
tion, loin  de  vous  tirer  du  danger,  ne 
fera  que  vous  y  V''>nS'^''  ^^  nouveau. 
Au  lieu  de  vous  dégafjer  des  herbes 
(jtti  vous  retiennent,  vous  multiplie- 
rei  les  instruments  de  votre  captivité 
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et  vous  TOUS  trouverez  ainsi  enveloppé 
avec  tant  d'art,  que  vos  efforts  ne  ser- 
viront qu'à  vous  faire  périr  dans  cet 
affreux  labyrinthe. 

7.  Maniire  de  plonger  dans  l'eau. 
Ne  pensez  pas,  comme  le  vulgaire, 

![ue  l'homme  aille  naturellement  au 
ond  de  l'eau.  Pour  y  atteindre,  il 
faut  faire  violence  à  la  nature,  et  le 
nageur  le  plus  intelligent  et  le  plus 
adroit  a  besoin  de  mettre  k  profit 
toute  sa  science  et  sa  sagesse  pour 
y  parvenir  promptement.  La  pre- 
mière façon  de  plonger  consiste  à  se 
dresser  sur  les  pieds,  à  s'élever  en- 
suite, en  tenant  la  tête  courbée  de 
manière  que  le  menton  s'appuie  con- 
tre la  poitrine,  le  sommet  de  la  tète 
tourné  vers  le  fond,  et  le  dos  des 
mains  joint  ensemble  l'un  sur  l'autre 
devant  la  tête.  Dana  cet  état,  si  l'on 
se  précipite  dans  l'eau  la  tâte  la  pre- 
'miere,  on  arrivera  au  fond  aussi  vite 

5u'un  trait  d'arbalète.  Remarquez 
'ailleurs  que  vous  pouvez  plonger 
{lartout,  pourvu  que  le  fond  soit  bop. 
I  est  de  principe  que,  plus  l'endroit 
est  profond,  plus  il  est  avantageux  au 
plongeur.  Vous  observerez  seulemsni 
de  ne  perdre  jamais  de  vue  la  lu 
mière,  et  d'Être  en  état  de  retenir 
assez  longtemps  votre  haleine  pour 
vous  permettre  de  revenir. 

HATIONS.    «    La    religion    et    les 
mœurs  sont  les  seuls  moyens  de  pros- 

Îtérité  pour  les  nations  comme  pour 
es  individus.  »  [De  Lévis.)  —  "  Les 
germes  Funestes  qui  sont  déposés  au 
sein  d'une  nation  ne  s'y  développent 
pas  tous  avec  la  même  énergie;  sou- 
vent ils  n'ont  d'autre  puissance  que  de 
corrompre  silencieusement  et  une  à 
une  les  consciences,  jusqu'à  ce  que  le 
corpa  aocial,  qui  conserve  encore  tou- 
tea  les  apparences  de  la  vie,  soit  en- 
tièrement gâté  au  dedans,  et  finisse 
par  tomber  dans  une  effrayante  dis- 
solution, n  (Mgr  Affre.)  —  uJI  monte 
du  cœur  des  nations,  vers  le  Dieu  qui 
les  gouverne,  ou  bien  un  parfum  de 
vertu  qui  attire  le  sourire  de  son 
regard  et  la  rosée  de  aes  bénédic- 
tions Fécondes,  ou  bien  une  exha- 
laison d'iniquité  qui  fait  sourciller  son 
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œil  et  {orme  dans  ses  mains  le 
tonnerre  dont  il  va  las  briser?  » 
(Mme  Pavy.)  —  «  L'innocence  de  la. 
joie  et  de  fa  sincérité  n'est  que  pour  le 

Îeuple.  B  (Maasillon.  )  —  «  Faites 
eaucoup  pour  les  vertus  du  peuple, 
assez  pour  ses  besoins,  peu  pour  ses 
plaisirs.  »  (De  Bonald.l  —  «  Le  peuple 
est  un  souverain  qui  ne  demande 
qu'à  manger  :  Sa  Majesté  est  tran- 
quille quand  elle  digéra.  »  [Rivarol.) 

—  o  Le  sentiment  est  la  raison  et  la 
science  du  peuple.  »  (Ferrand.)  ■ — 
n  Le  peuple,  toujours  passionné,  ne 
tient  son  jugement  que  de  ses  sensa- 
tions. "  (Lemonley.)  —  «  L'événe- 
ment fait  pencher  le  peuple  mobile, 
comme  le  soulUe  des  vents  fait  plier 
les  épis.  "  (Uoldani.) 

NATURE.  1 .  «  La  nature  ou  l'um- 
vers  est  l'ensemble  dea  êtres  que 
Dieu  a  semés  dans  le  tnmps  et  dans 
l'espace.  <■  (Dencuret.)  — ■■  La  nature 
est  le  trône  extérieur  de  la  magni- 
ficence divine,  ■>  [Buffon.  )  —  «La 
nature  a  des  pei-fections  pour  montrer 
qu'elle  est  1  image  de  Dieu,  et  des 
défauts  pour  montrer  qu'elle  n'en  est 
que  l'image.  "  (Pascal.)  —  a  La  na- 
ture est  de  tous  les  livres  ci'lui  qui 
parle  le  plus  clairement  de  l'cxis- 
tonee  de  Dieu.  ■>  [La  Rochefoucauld.) 

—  "  La  nature  publie  sans  cesse  les 
louanges  du  Cn'ateur,  el  il  n'y  a  rien 
do  plus  religieux  {nu?  les  caTitiques 
que  chantent,  avec  les  vents,  les  chê- 
nes et  les  roseaux  du  désert.  Les 
tombeaux,  parmi  les  hommes,  sont 
les  foyers  de  leur  histoire;  la  nature, 
au  contraire,  n'imprime  que  sur  k 
vie  ;  il  ne  lui  faut  ni  gi'auit,  ni  mar- 
bre, pour  éterniser  ce  qu'elle  pcrit. 
Oh  !  ijuf  la  nature  est  sèche,  expliquée 
par  les  sophistes!  Mais  combien  elle 
paraît  pleine  et  fertile  aux  cœurs  sim- 
ples, qui  n'en  recheifhent  les  mer- 
veilles ((uo  pour  çloi'iliei'  le  Créa- 
teur !  ■•  (Chateaubriand.] 

"  Ne  pouvant  anéantir  le  livre  de 
la  nature  qui  se  diiploie  magniliqiie- 
mirnt  à  tous  les  regards,  on  en  eUace 
av<'c  soin  le  nom  de  Dieu  ;  et  se  hfi- 
tant  de  tourner  les  pages  qui  rappel- 
lent le  Créateur,  ou   s'arrête  unique- 
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ment  à  celles  qui  nous  instruiseot  des 
propriétés  des  corps  et  dat  jouisBances 
qu'on  en  peut  tirer.  »   (Lamennus.) 

—  "  L'étude  de  la  nature  et  des 
grands  phénomènes  qu'elle  préeeate 
élève  l'esprit  de  l'homme,  le  rend 
meilleur  et  plus  heureux;  elle  le 
console  en  louL  temps  des  chagrina 
que  l'on  éprouve  dans  cette  vïe;  enfin, 
elle  apprend  à  apprécier,  à  bénir  la 
puissance  qui  a  tout  créé,  qui  ré^t 
tout,  qui  n  a  pu  commencer  et  qui  ne 

iieut  unir.  »  (Lamouroux.}  — «  II 
au(,  pour  connaître  la  nature,  deve- 
nir un  avec  elle.  Une  vie  poétique  et 
recueillie,  une  âme  sainte  et  reli- 
gieuse, toute  la  force  et  toute  la  fleur 
do  l'existence  humaine,  Bout  nécee- 
sairee  pour  la  comprendre  :  et  le 
véritable  observateur  est  celui  qui 
sait  découvrir  l'analogie  de  cette 
nature  avec  l'homme,  et  celle  de 
l'homme  avec  Dieu.  »  (Novalis.)  — 
■  La  nature  n'est-elle  pas  un  beau 
livre  de  prières  i  Qu'il  est  à  plaindre 
celui  qui  ne  voit  pa9>  Dieu  dans  les 
henules  que,  d'une  main  prodigue,  il 
.1  s'^mées  sur  ce  vaste  umvera  !  >•  (De 
(iérando.) 

2.  <  Le  naturel,  c'est  l'harmonie 
des  mouvements  du  corps  avec  ceux 
de  l'âme,  »  iMmeCaroline  Angebert.) 

—  «  L'éducation  seule  peut  corriger 
te  naturel,  et  l'habitude  le  soumet- 
tre. >>  (lîâcon.)  —  «  Le  naturel  con- 
siste à  dire  h's  choses  telles  qu'elles 
sont,  et  à  se  montrer  soi-même  toi 
que  Ion  est;  le  naturel  est  le  privi- 
lège de  ceux  qui  ont  un  véritable 
talent,  »  (Ponjoulat.)  —  «  Le  specta- 
cle de  la  nature,  ai  vivant,  si  animé, 
est  mort  aux  jeux  du  l'athée,  et,  dans 
cette  harmonie  des  êlros  où  tout  parle 
de  Dieu  d'une  voix  si  douce,  il  n'a- 
perçoit qu'un  silence  «ternel.  »  (J.  J. 
Rousseau.) — .<  L'athée  voit  tout  dans 
la  nature,  excepté  celui  sans  qui  rien 
ne  serait.  »  (!:>anial-Duhay.)  —  «Je 
jdaîns  les  vrais  aihé.'S  :  toute  conso- 
lation est  morte  pour  elix,  et  je  prie 
Dieu  pour  les  sceptiiiues  ;  ils  man- 
quent du  lumières,  »'(I)iderot.) 


NAVI&ATEURS,    1.    La    demière. 
moitié  du  sV  siùtle  commence  biil- 
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lamment  les  tem|)s  modernes  par  la 
d^couterte  du  midi  de  l'Afrique  et 
par  celle  de  l'Amérique.  L«^s  Portu- 
gais découvrirent  les  lies  du  Cap- 
Vert  en  1455  ;  ils  abordèrent  en  1462 
à  la  cAte  de  la  Guinée  supérieure;  eu 
1484,  Â  l'embouchure  du  Zaïre;  en 
1486,  Barthélémy  Diaz,  un  de  leurs 
navigateurs,  parvint  au  cap  des  Tem- 
pêtes', qui  prit  bientdt  le  nom  de 
cap  da  Bonne-Erspérance  ;  Vasco  de 
Qama  le  doubla  en  1498,  pour  trou- 
ver enfin  la  route  des  Indes  jpar  l' ex- 
trémité méridionale  de  l'Afrique,  et 
dévoiler  à  l'Europe  toute  lacôleâ.-E. 
de  cette  partie  du  monde.  —  En  1493, 
le  Génois  Christophe-Colomb  décou- 
vre,'avec  des  Vaisseaux  espagnols,  la 
partie  des  Antilles  r|u'on  nomme' les 
Lucayes,  Cuba,  Haïti.  Il  lit  trois  au- 
tres voyages  en  Améri(]ue  :  dans  le 
second,  en  1493,  il  vit  la  plupart  des 
petites  Antilles  ;  dans  le  troisième, 
en  1498,  il  découvrit  lo  continent  de 
l'Amérique  méridionale,  dont  il  lon- 
eealecôtenord,  depuis  l'embouchure 
derOrénoqueJusi|u'àGaracafi,et  au'ii 
nomma  le  pays  do  Terre-Ferme  ;  dans 
le  quatrième,  en  1502,  il  continua  la 
reconnaissance  de  la  cOte  de  l'Amé- 
rique méridionale  jusqu'au  golfe  de 
Darien.  —  Le  Florenlin  Améric  Ves- 
puce,  naviguant  sur  la  flotte  d'Ojeda, 
ancien  compagnon  de  Colomb,  aborda 
en  1457,  ou,  plus  probablement,  eu 
1499,  dans  t'Amériiiue  du  sud:  il  a 
disputé  à  Colomb  1  honneur  d'avoir 
le  premier  aperçu  le  continent  auquel 
il  a  eu  la  gloire  peu  méritée  (le  biis- 
ser  son  nom.  —  Cabrai,  voulant  dou- 
bler lo  cap  de  Uonne-Esiiérance,  fut 
poussé  par  les  vents  et  les  l'ouriints 
sur  la  cfHa  orientale  de  l'Amérique, 
et  aborda,  en  1500,  au  Brésil.  Le 
Portugais  Couilham,  qui  était  allé  à 
la  recherche  du  mystérieux  royaume 
du  prêtre  Jean,  parcourut,  en  1487, 
l'Aoyssinie  et  d'autres  contrées  orien- 
tales de  l'Afrique.  En  1496,  Jean  et 
Sébastien  Cabot.  Vénitiens  au  service 
de  rAngletern',  cherchant  un  passage 
par  le  N.-O.  pour  aller  aux*  Indes, 
visilaient  les  côtes  orientales  de  l'A- 
mérique du  nord  et  découvraient 
Terre-Neuve  et  le  Labrador. 
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3.  Le  ivi*  siècle  vit  s'agrandir 
prodigieusement  le  domaine  de  la 
géographie  :  en  1501 ,  Corte-Real 
visita  le  Labrador;  en  1503,  Paul- 
mier  de  Gonneville,  parcourant  le 
S.  de  l'Atlantique,  paraît  s'âtre 
avancé  jusqu'à  la  zone  Antarctique  ; 
en  1512,  Ponce  de  Léon  découvre  la 
Floride;  eu  1518,  Nunez  de  Balboa 
reconnaît  l'existence  de  l'isthme  de 
Panama,  et  voit,  le  premier,  le  Grand 
Océan,  qu'il  appelle  mer  du  Sud;  en 
1519,  Cortez  assujettit  le  Mexique; 
en  1545,  Solis  aborde  au  Rio  de  la 
Plata;  de  1515  à  15S3,  Pizarre  fait 
la  découverte  et  la  conquête  du  Pérou  ; 
un  de  ceux  qui  l'avaient  accompagné, 
Orellana,  descendit  le  premier  le 
fleuve  des  Amaiones.  —  En  1530, 
Magellan  découvre  le  détroit  auquel 
il  donne  son  nom,  entre  la  Terre  de 
Feu  et  l'extrémité  méridionale  de 
l'Amérique;  il  entre  dans  le  Grasd 
Océan,  qu'il  appelle  Océan  Pacifique, 
mais  il  meurt  dans  les  Philippines 
en  1531;  son  navire,  dirigé  désor- 
mais par  Cano,  qui  doubla  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  revint  en  Espagoe, 
en  1532,  et  accomplit  ainsi  le  pre- 
mier voyage  autour  du  monde.  En 
1534,  le  Français  Jacques  Cartier 
entra  dans  le  Canada  par  le  fleuve 
Saint-Laurent.  —  Pendant  cette  pre- 
mière partie  du  siècle,  Tristan  'd'A- 
cunlia,l:'>8nçois  et  Laurent  d'Almeida, 
Albuqueique,  avaient  glorieusement 
continué  les  expéditions  portugaises 
autour  de  l'Afrique  méndionale  et" 
dans  l'Inde  ;  Pedro,  d'AnJrada,  Pcrei, 
étaient  arrivés  les  premiers  à  la  Chine, 
par  la  voie  de  mer;  enfin  d'autres 
Portugais  avaient  encore  visité  les 
Moluques,  la  NouveUe-Guince,  et 
peut-être  une  partie  de  ce  continent 
i]u'on  appela  plus  tard  Nouvelle-Hol- 
lande. £n  1543,  ils  an-ivèrent  au 
Japon,  —  Les  Anglais,  à  leur  retour, 
entrèrent  peu  de  temps  après  dans  la 
carrière  des  découvertes  : Willoughby, 
en  1553,  et  Barough,  en  i556,  par- 
courarent  l'Océan  Glacial  au  nord  de 
l'Europe;  Frobisber,  de  1567  à  1578, 
et  Davis,  en  1585,  s'avancent  daD<i 
les  parties  boréales  de  l'Atlantique 
et   dans   le   N.-E.   de    l'Amérique; 
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Drake,  de  ]&77  k  I&80,  explore  tes 
cAtes  occidentales  de  1  Amérique,  et 
accomplit  le  second  tour  du  monde  ; 
Baleieh,  en  1584,  fondait  la  colonie 
de  la  Virginie.  Peu  de  temps  aupara- 
vant un  Français ,  Ribault ,  avait 
fonde  celle  de  la  Caroline.  —  Les 
Hollandais  entrent  aussi  dans  ce  grand 
mouvement  des  e^ploratiouH  du  globe 
i  la  fin  du  jvi'  Hi^cle  :  Barentz  et 
Cornélius  visitèrent  l'OcÉan  Glacial 
arctique,  et  virent  le  Spit7i>erg;  Noort 
accomplissait,  en  1598  et  dans  tes 
année»  suivantes,  un  voyage  autour 
du  monde,  en  suivant  la  même  direc- 
tion que  Magellan.  —  Les  Espagnols 
Mendane  et  Quiros  visitèrent  une 
grande  partie  de  l'Océan  Pacifique 
en  1595.  —  Le  cosaque  Jcrmak  Tit, 
en  1580,  la  découverte  et  la  conquête 
de  la  Sibérie  pour  la  Russie. 

3.  Le  xvili'sièclc  ne  se  recommande 
pas  par  d'aussi  grandes  découvertes 
que  les  deux  précédents  ;  toutefois  les 
Hollandais  y  brillent  par  plusieurs 
beaux  voyages  et  leurs  établissements 
lointains  :  en  1616  et  dans  les  années 
suivantes,  ils  abordent  à  la  Nouvelle- 
Hollande;  Jean  Mayen  en  1610,  dé- 
couvre dans  l'Océan  Olacial  arctique 
l'Ile  qui  porte  son  nom;  eu  1615, 
Schoutpu  <'t  Lcmaire  arrivent  au  cap 
Horn  et  franchissent  le  Grand  Océan; 
iu  16^2,  \M  Tasraan  voit  la  Terre 

de  Diémen  ^Tasmame)  el  la  Nou- 
velle-Zélande. —  Kn  1610  et  iinnérs 
suiviinles,  les  Anglais  Hudson  et  Haffm 
avaient  découvert,  dans  lo  unrd  de 
rAmérii|no,  les  mers  ([ui  perlent 
leur  nom.  Leur  compatriote  Dampier 
fit  trois  voyages  autour  du  monde  de 
1673  à  1711.  —  Les  Frani;ais  Tlié- 
venot,  Chardin,  Tavernier,  Tourne- 
fort,  visitèrent  dans  ce  siècle  la  Perse, 
les  Indes  et  la  Turquie  d'Asie. 
Joliet  et  Marquette,  en  1673.  I^aaalle, 
en  1683,  suivirent  le  cours  du  Mis- 
aissipi  et  découvrirent  la  liOuisiane. 
L'Allemand  Ku'mpfer  alla  au  Japon 
en  1683. 

4.  Au  xviu'  sinclp,  les  expéditions 
autour  du  monde  se  multiplièrent 
singulièrement  :  on  remartjue  celles 
de  Hoggéween,  en  1721;  d'Anson, 
en    1740;    de  Byron,    en   1765;  de 
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Wallis  et  Carteret,  en  .1766;  de 
Bougainville ,  en  1768;  cellss  de 
Gook,  les  plus  importantes  de  toutes, 
1758  à  1779-;  celles  de  Furneaux, 
en  1773  ;  celles  de  La  Pérouse  et  de 
d'Entrecasteaux,  en  1787  et  1791  ;  de 
Vancouvert,  en  1790;  de  Marchand, 
en  1791.  —  Behring  découvrit,  *n 
I7SB,  le  détroit  qui  porte  son  nom. 
—  Rerguelen  parcourut  en  1771,  les 
mers  australes  et  découvrit  U  terre 
qui  a  pris  son  nom. —Parmi  les 
voyages  dans  l'intérieur  des  terres, 
on  peut  distinguer  celui  du  P.  Gaubil 
et  d'autres  misBionnaires  français  en 
Chine,  au  commencement  du  BÏècIe  ; 
le  voyage  de  La  Gondamine  Axae 
l'Amérique  méridionale,  en  1736  ; 
celui  d'Adanson  au  Sénégal;  ceux  de 
Legentil  aux  Indes,  de  Niebuhr  en 
Thunberg  au  Japon,  de  Volney  dan? 
l'ouest  de  l'Asie,  de  Bruce  en  Abvs- 
sinie,  à  la  source  du  Nil  Bleu  ;  ceux 
de  De  Guigues  et  de  Macartney  en 
Chine  ;  de  Browne,  de  Mungo-Park  el 
de  Hornemann  dans  l'intérieur  de  r.\- 
frique;  de  Levaiilant  dans  le  sud  de 
cette  partie  du  monde  ;  ta  gnnde  expé- 
dition Irançaise  de  179B  on  Egypte  et 
en  Syrie;  lo  voyage  de  Mackenaie 
dans  le  nord  de  ['Amérique,  enfin  la 
savante  exploration  qu'Alexandre  de 
Humboldt  commença  dans  l'Améri- 
que équinoxiale  en  1799. 

5.  Le  XIX*  siècle  est  plus  fécond  en- 
core que  le  siècle  précédent  en  voya- 
ges lointains  :  à  travers  les  expédi- 
tions maritimes  les  plus  importantes, 
on  remarque  celles  de  Pérou,  de 
Frcycinct,  de  Flinders,  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  vers  le  commencement  du 
siècle  ;  celles  des  navigateurs  russes 
Krusenstem,  Kotzebue,  Bellingshau- 
sen  ;  la  seconde  expédition  de  Frey- 
cinet  et  celle  de  Duperrey  autour  du 
monde;  celles  de  Laplace  et  de  Du- 
pe tit-Tliouars  ;  les  trois  voyages  de 
Dumont  d'L'nille,  qui,  dans  son  expé- 
dition de  1837,  pénelra  jusque  dans  la 
ï.nne  antarctique  ;  le  voyage  de  James 
Ross,  qui,  en  1841,  s  est  avancé  le 
plus  loin  vei-8  le  S.  et  a  découvert  la 
terre  Victoria,  par  79°  de  latitude  ; 
les  vovages  de  Weddel,  des  Biflcoe, 
deWilkes,de  Balcny,  dans  les  mêmes 


NËG 

parages  aDtarctiquee  ;  les  exploratioDfl 
si  dimciles  de  Parry,  des  deux  Ross, 
de  Joho  Franklin,  de  Scoresby,  de 
Graah,  de  Tréhouurt,  d'Inglefieid,  de 
Kennedy  et  de  Bellot,  vers  les  cAtes 
du  N.  de  l'Amériaue  ;  de  Mac-GIure, 
qui  a  parcouru,  de  1350  à  1853,  les 
glacée  de  k  mer  Polaire,  et  a  enfin 
découvert  le  passage  du  N,-0.,  c'est-à- 
dire  la  communication  du  détroit  de 
Behring  au  détroit  de  Davis. 

HÏCESSITfi.  1.  Il  est  bon  que 
l'eubot  sente  souvent  le  poids  de  la 
nécessité  pour  en  connaître  la  puis- 
sance et  comprendre  l'utilité  de  lutter 
contre  elle. 

Les  anciens  ont  fait  le  Destin  maî- 
tre des  dieux.  Tout  ce  qui  arrive 
n'est  pas  cependant  nécessaire.  Il  est 
des  événements  que  l'bomme  peut 
prévenir  ou  détourner,  et  dont  il  peut 
quelquefois  se  défendre  ;  mais  Q  en 
est  d  autres  contre  lesquels  il  ne  peut 
rien  et  auxquels  il  faut  qu'il  se  sou- 
mette; tels  sont  les  mouvements  im- 
prévus de  l'atmosphère,  les  révolu- 
tions des  empires,  celles  du  globe, 
cellee  des  nations,  les  conséquences 
néceasaires  des  faits,  etc.  Voilà  ce 
que  j'appelle  la  nécessité  contre  la- 
quelle on  ne  peut  rien  et  à  laquelle, 
par  conséquent,  il  faut  se  soumettre. 
—  Si  l'on  expose  souvent  l'élève, 
tantôt  au  froid,  au  vent,  à  la  pluie, 
à  la  neige,  aux  orages,  etc.,  sans 
aucun  moyen  de  les  évitp.r  ;  tantôt 
à  la  faim  et  à  la  soif,  sans  qu'il  puisse 
les  satisfaire  ;  tautdt  au  pouvoir  et 
au  caprice  des  hommes  ;   tantôt  à  la 


indcpcndunnie 
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plus  qae  Upiranti. 
3.  D'ordinai 


fortune  dans  les  jeus  de  hasard,  dans 
les  relations  sociales  ;  tantôt  à  la  tra- 
hison, à  la  calomnie,  etc.:  ai  on  lui 
donne,  enfin,  l'habitude  de  ces  épan- 
chements  prévus  ou  imprévus,  aux- 
quels on  ne  peut  rien,  il  aura  appris 
à  se  soumettre  à  la  nécessité,  et  par 
de  légères  contradictions,  on  l'aura 
préservé  de  grands  malheurs. 

2.  «  Le  nécessaire  est  le  terme  de 
nos  vrais  plaisirs,  et  l'homme  ne  jouit 
plus  dès  qu'il  l'a  passé.  »  (Young.) 
«  Nous  aurons  bien  du  superflu,  si 
nous  nous  réduisons  au  nécessaire.  » 
[Saint  Augustin.)  —  «  Nous  serions 
tous  assez  riches,  si  nous  ne  voulions 
que  le  nécessaire,  n  (Mme  de  Main- 
tenon.)  —  «  Quiconque  achète  le  su- 
fierflu  vendra  bientôt  le  nécessaire.  » 
Franklin.)  —  «  On  n'acquiert  le  su- 
Îierflu  qu'aux  dépens  du  nécessaire.  » 
Bernardin.)  —  «  On  doit  toujours  se 
refuser  le  superflu  pour  procurer  aux 
autres  le  nécessaire.  ><  (De  Weiss.) 

H£F0S  (Cornélius),  écrivain  latin 
du  premier  siècle  avant  Jésus-Christ, 
qui  fut  lié  avec  Catulle,  Cicéron  et 
Âtticus,  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages historiques,  fort  estimés  des 
anciens,  dont  il  ne  nous  reste  que  les 
Vies  des  grands  capitaines  de  l'aTUi- 
quilé,  opuscule  qui  partit  n'être  qu'un 
abrégé  de  l'ouvrage  original  de  Cor- 
nélius, a  Ses  Yies  des  hommes  illus- 
tres, dit  La  Harpe,  sont,  à  proprement 
parler,  des  sommaires  élégants  et 
précis  de  leurs  actions  principales, 
semées  de  réflexions  judicieuses,  a 
Voici  quelques-unes  de  ses  meilleures 
pensées  : 

I.  Per  se  lirtus  sine  [ortanâ,  pondennda  «I. 
{Nep.  i.  1.) 


■  atlat,  qoos   i 
i«faBett.(Alt.3I, 


aman   dabemai..,. 


•:& 


londas  ne  dispoaait  pas  de  ia  fortune 
I  pour  m-  b(9oln>  persoanela  ;  mal*, 
de  souluger  lu  autru,  il  uiait  de  wd 
aniire  à  (aire  croira  qu'enlre  eux  et 
1  comiDuii.  Loraque  quelqu'un  de  Mi 


t,  Sui  cuique  mores  flngunt  forlnnain.  (*H.  II.) 

1.  F.paminandas  amicorum  in  sa  luendo  evnit 
(acuIUlibua  1  flde  ad  allas  lublevandos  sape  lie 
usus  est,  ut  puisil  jndicari  omnia  ai  cnm  amieû 
toiasa  communia.  Run  qnnin  aot  ciiinm  Honua 
aliquis  ab  hosUhni  atial  captai,  aut  vligo  unk< 
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«DclloycDS  anil  ils   hit  prlw 
m  qui  la  dUc  d'un  de  ■«  amli  i 


i«CT«.  nabilii,  proplar  p*Bp«rUt4in,  colloaul  bdd  u- 

iertt  let,   ■nicorani  canailium  tiabebal,   et  qjuuaiu- 

[|  u-  quiiqua  daret,  pro  cujatque  (leultaUbni  unpers' 

ojana  bit.  (BpUD.,  1.) 


NEIIjE.  (Voyez  hétéohes.) 
NEBF.  (Voyez  systèue  nerveux.) 
HiaON.  (Voyez  Suétone.) 
NEUTRES  (matières  anlmalesj. 
1.  Albumine.  Elle  se  trouve  priAci- 

Ealement  dans  le  blanc  d'œuf  et  dans 
!  sang.  Elle  se  coagule  à  75*,  et  ne 
Peut  plus  se  rediasoudrc.  Mais  si  on 
évapore  au-doB30us  de  cette  temp('- 
rature,  ou  obtient  une  matière  gom- 


gule  aussi  l'albumine;  il  pn  est  de 
mSme  avec  l'éiher  et  l'essence  de  té- 
rébenthine. A  l'exception  de  l'acide 
phosphorique  ordinaire  et  de  l'acide 
acétiçiue,  les  acides  précipitent  l'al- 
buoainc,  surtout  l'acide  azotique.  Les 
alcalis  y  forment  des  combinaisons 
Bolubies;  mais  la  baryte,  la  Btron- 
tiane,  la  chaux  et  presque  tous  les 
Oiydea  mt'tallifjues,  précipitent  l'al- 
bumine :  c'est  un  réactif  tivs-sensible 
pour  le  sublime  corrosif. 

D'après  les  obsen-ations  faites  au 
microscope,  l'albumine  est  une  sub- 
stance cclluleuse  renfermant  un  li- 
auidc  aoluhle  ;  mais  ce  liquide,  étendu 
'eau  et  évaporé,  laisse  cristalliser 
des  sels,  entre  autres  du  sel  ammoniac. 
Ainsi,  l'albumine  est  une  substance 
très-compliqiiée,  et  son  étude  ne  peut 
se  faire  parles  seuls  procédés  chimi- 
ques. Elle  contient  les  quatre  éléments 
des  substances  animales. 

Fibrine.  On  l'obtient  en  fouettant 
le  sang  avec  un  petit  balai,  auquel 
viennent  s'attacher  de  longs  lilaments 
de  fibrine,  qu'on  lave  à  grande  eau, 

[luis  par  l'alcool  et  par  l'éther,  et  fina- 
ement  par  des  acides  faibles  et  par 
l'eau.  Ses  cendi-oa  [2  à  3  p.  100)  con- 
sistent principalement  en  iihosphato 
de  magniisîe  et  phosphate  de  chaus. 
Vue  au  microscope,  l'organisation  de 
la  fibrine  est  évidente,  et,  dès  lors, 
celte  matière  n'est  plus  du  domaine 
de  la  chimie. 

Ciuéum.  On  désigne  ainsi  le  coa- 
gulum  que  l'acide  sulfuriquc  très- 


ètendu  produit  dans  le  lait  éerénié. 
On  lave  ce  caillot  et  on  le  fût  digirer 
avec  du  carbonate  de  baryte,  ponr 
enlever  les  traces  d'acide.  Lave  en- 
suite et  séché,  il  apparaît  comme  une 
masse  jaune  inerte.  Il  se  redissont 
dans  l'eau,  mais  non  dans  l'alcool.  Oa 
peut  encore  le  puri&er  en  le  traitant 
par  l'éther. 

Gétalive.  Elle  se  retire  des  peaur 
en  les  faisant  bouillir  longtemps  dans 
l'eau,  écumant,  clarifiant,  concentrant 
et  desséchant.  Elle  se  retire  aaan  dm 
03  dégraissés,  broyés  et  traités  par 
l'eau  dans  les  marmites  de  Papin, 
d'une  forme  particulière.  On  peut 
aussi  traiter  les  os  entiers  par  l'acide 
chlorhydrique,  qui,  à  la  longue,  les 
prive  de  toutes  les  matières  suines  et 
incrustantes  et  ne  laisse  que  la  géla- 
tine flexible  et  soluble  dans  l'eau 
bouillante. 

La  gélatine  contient  jusqu'au  cin- 

S[uième  de  son  poids  d'azote.  EUe  ne 
ait  que  se  ramollir  dans  l'ean froide; 
elle  est  insoluble  dans  l'^cool.  Sa 
dissolution  est  précipitée  par  le  chlore 
et  par  le  tannin,  La  gélatine,  plus  ou 
moins  purifiée,  colorée  et  desséchée 
en  plaques,  est  ce  qu'on  nomme  colle 
forte. 

2.  Fermentation  putride.  La  fer- 
mentation putride  est  une  décompo- 
siliou  des  substances  organises,  soit 
végétales,  soit  animales,  suivie  de  ta 
formation  de  substances  plus  stables. 
Celte  fermentation  n'est  pas  le  résul- 
tat immédiat  de  lacessationde  tavie; 
ce  n'est  même  pas  |>ar  la  réaction  des 
parties  constituantes  des  corps  orga- 
niques qu'elle  a  lieu;  mais  elle  est 
due  à  la  présence  de  l'oxygène  de  l'air 
et  au  contact  de  l'eau.  Lu  effet,  si  la 
substance  ce  dessèche  ou  se  gèle,  elle 
devient  imputrescible. 

Les  produits  de  la  fermentation 
putride  sont  différents,  suivant  qu'elle 
s'est  opérée  dans  l'air  sec,  dans  l'eau 

Ê rivée  d'air  ou  dans  l'air  humide. 
'est  ordinairement,  pour  les  aab- 
stances  végétales,  de  lliydrogène,  dft- 


l'azote,  da  l'acide  carbonique,  de  l'hy- 
droçène  carboné,  de  l'eau,  de  l'acide 
acétique  et  une  substance  noire  dans 
IsquMle  le  charbon  prédomine.  C'est 
le  terreau  qui  sert  d'engrais.  La  mau- 
yaise  odeur  provient  d'une  portion  de 
la  substance  qui  est  entraînée  méca- 
niquement par  les  gaz.  Lorsque  la 
matière  est  azotée,  il  se  dé^ge,  en 
outre,  de  l'ammoniaque,  soit  libre, 
soit  combinée. 

Tannage.  On  fait  d'abord  digérer 
les  peaus  dans  l'eau  de  chaux,  qui  en 
oane  les  pores  et  permet  d'enlever 
focBementle  poil  en  frottant  les  peaux. 
On  fait  ensuite  gonfler  ces  peaux  dans 
l'eau  aiguisée  aacide  sulfurique.  On 
les  porte  ensuite  dans  des  fosses  ou 
des  cuves  enterrées,  formant  une  cou- 
che de  tan  ou  ëcorce  de  chêne,  dans 
l'intervalle  de  dt;ux  peaux.  On  fait 
arriver  ensuite  de  l'eau  chargée  de 
tannin,  pour  achever  le  remplissage. 
Au  bout  de  quatz'e,  six  ou  huit  mois, 
le  tannage  est  opéré,  c'est-à-dire  que 
le  tannin  s'est  introduit  dans  tout  le 
tissu  cellulaire  des  peauv,  et,  en  s'y 
fixant,  a  durci  ces  ptaux,  tout  en  les 
rendant  imputrescibles. 

Cojuervaiion  des  matières  animales. 
—  Le  tannage  des  peaux,  dont  il  vient 
d'être  question,  est  un  moyen  de  con- 
servation des  peaux.  Lva  embaume- 
ments sont  aussi  des  moyens  de  con- 
servation. On  en  a  proposé  de  bien 
des  espèces.  On  peut  conserver  toute 
espèce  de  fruits  dans  une  graisse  fon- 
due, qui  les  soustrait  à  l'action  de 
l'air  et  de  l'eau.  On  coi'seiTe  tes 
viandes  que  l'on  a  salées  avec  le  sel 
marin,  puis  desséchées.  Ou  conserve 
les  parties  molles  des  animaux  dans 
l'alcool.  On  opère  aussi  celte  conser- 
vation dans  le  sublimé  corrosif;  la 
créosote  et  d'autres  matières  servent 
au  même  usage. 

Pour  les  voyages  île  long  cours,  en 
mer,  on  conserve  les  aliments  de  la 
manière  suivante  :  on  les  renferme 
dans  des  boites  de  ler-blam',dont  on 
soude  le  couvercle  ;  puis  on  tient  ces 
boites  hermétiquement  fermées  dans 
l'eau  bouillante,  dont  la  chaleur  fixe 
intérieurement  l'oxygène.  L'opération 
serait  manquéc  pour  les  boites  qui  se 


déformeraient,  car  cette  déformation 
proviendrait  de  la  formation  putride. 

NEDVitHE  SIÈCLE  ATINT  St- 
SDS-CHRIST.  —  Carthage,  Achab^ 
Athalie  et  Sardanapale.  1.  Acbab,  roi 
d'Israël, -est  célèbre  par  son  impiété. 
A  l'instigation  de  sa  femme  Jézabel, 
il  éleva  un  temple  à  Baal,  persécuta 
cruellement  les  prophètes,  et  n'eut 
recours  au  vrai  Dieu  que  lorsqu'il  se 
vit  assiégé  dans  Samarie  par  Benba- 
dab,  roi  ne  Syrie. 

Le  prophète  Élie  chercha  à  détour- 
ner Achab  et  Jézabel  du  culte  des 
faux  dieux,  et  punit  leur  idoUtrie 
d'une  sécheresse  de  trois  ans.  Vou- 
lant ramener  le  roi  ])ar  un  prodige, 
il  offrit  un  sacrifice  au  vrai  Dieu,  en 
même  temps  que  les  faux  ppophëtes 
en  offraient  un  de  leur  cdté  a  Baal.  A 
la  prière  d'Ëlie,  le  feu  céleste  vint 
aussitdt  consumer  ses  victimes,  tandis 

3ue  les  supplicationB  que  les  prêtres 
e  Baal  adressaient  à  leur  dieu  res- 
tèrent vaines;  le  peuple,  témoin  de  ce 
miracle,  égorgea  aussitôt  tous  ces 
faux  prophètes.  Poursuivi  par  Achab, 
après  cet  événement,  £lie  se  réfugia 
dans  le  désert  d'Horeb,  oi^  il  hit 
nourri  miraculeusement. 

Quelque  temps  après,  Achab  ayant 
versé  le  sang  de  1  innocent  Nabotb, 
Ëlie  vint  lui  prédire  une  fin  cruelle  : 
1'  Les  chiens,  dit-il,  mangeront  Jéza- 
bel dans  le  champ  de  N^otb  ;  et  si 
Achab  meurt  dans  les  champs,  il  sera 
mangé  par  tes  oiseaux  du  ciel.  »  En 
effet,  Achab  périt  bientôt  dans  un 
combat,  percé  d'une  flèche  ;  et  Jézabel 
fut  précipitée  du  haut  d'une  tour  et 
foulée  aux  pieds  des  chevaux. 

â.  Athalie,  reine  célèbre  par  ses 
crimes,  fille  d'Achab  et  de  Jézabel, 

8'  )ousa  Joram,  roi  de  Juda,  et  en  eut 
cbosias.  Après  avoirperdu  son  époux 
et  son  fils,  qui  périt  assassiné  par 
Jébu,  elle  fit  elle-même  massacrer 
tout  ce  qui  restait  de  la  race  de  David, 
et  se  plaça  ainsi  sur  le  trdnc-,  mais 
Joas,  le  plus  jeune  des  fils  d'Ocbosias, 
ayant  échappé  au  massacre,  le  grand 
]>rétre  le  conserva  dans  le  temple,  le 
proclama  roi  six  ans  après,  et  excita 
une  sédition  dans  laquelle  Athalie  fut 
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tuée.  Et  tout  le  monde  reconnut  sang 
peine  Joas,  l'héntier  de  David  et  de 
Josaphat. 

3.  Tant  que  le  srand  prêtre  Jolada, 
vécut,  Joas  lit  garder  la  loi  de  Moïse  ; 
mais  après  la  mort  de  ce  saint  pon- 
tife, corrompu  par  loa  flatteries  de  ses 
courtisans,  il  s  abandonna  avec  eux  à 
l'idol&trie.  Le  pontife  ZacJiaric,  fils  de 
Jolada,  voulut  le  reprendre,  et  Joas, 
sanB  se  souvenir  de  ce  qu'il  devait  i 
son  père,  le  fit  lapider. 

La  vengeance  suivit  de  près.  L'an- 
née suivante,  Joas,  battu  par  les 
Syriens  et  tombé  dans  le  mépris,  fut 
assassiné  par  les  siens;  et  Âmasias, 
son  fils,  meilleur  que  lui,  fut  mis  sur 
le  trâne. 

4.  Sardanapalc,  dernier  souverain 
du  premier  empire  d'Assyrie,  vécut 
dans  le  luxe  et  la  moHease,  négligeant 
les  soins  du  gouvernement.  Arbacès, 

§  rince  mède,  et  Bélésfs,  prStre  chal- 
éen .  soulevèrent  contre  lui  Ips  Mèdes, 
les  Perses  et  les  Babyloniens.  Assiégé 
dans  Ninive,  il  fait  élever  un  bûcher 
et  s'y  brûle  avec  ses  femmes  et  ses 
trésors. 

Vers  le  même  temps,  Didon,  prin- 
cesse de  Tyr,  sd'ur  de  Pygmalion,  qui 
régnait  alors,  et  épouse  de  Sîchee, 
fui  iord-e  do  nnilter  sa  patrie  à  cause 
des  cruautés  Je  son  frère,  et  s'eufnit 
en  Africiue,  oiî  elle  fonda  Carthage 
(870). 

NEUVIÈME  SIËaE  APRÈS  JËSOS- 
CHRIST.  (Voyez  invasion  et  kicoda- 

LITÉ.) 

NEVERS.  (Voyez  Nivernais.) 
NEWTON.  '■  Col  homme,  dont  le 
nom  est  prononcé  avec  respect  dans 
tous  les  lieux  où  les  sciences  ont  pé- 
nétré, na((uit  à  Wol8tro|)e,  le  35  dé- 
cembre 1642.  ÏMin  ])êre  John  Newton, 
baronnet,  scigneunle  Wolstropi',  mou- 
rut peu  d'années  après  la  naissance 
de  son  fils,  et  ua  veuve  se  rema- 
ria dès  que  le  jeune  Isaac  fut  a.ssez 
âgé  pour  ètn'.  mis  au  collège  :  on 
l'envoya  à  tirandlium,  où  son  goût 
pour  les  mathématiques  se  décida 
prompti'ment.  Le Traitéd'Euclide était 
alors  le  seul  ([ue  l'on  mit  entre  les 
mains  de   la  jeunesse,   dans    toute  la 


NEW 

(jrande-Bretagne.  L'enfant,  deatîni  i 
porter  si  haut  ces  sciences  et  leurt 
applications,  ne  lisait  point  les  dé- 
monstrations d'Euclide;  il  les  kvait 
devinées  d'après  le  seul  énonce  du 
théorème  à  démontrer;  enHii  les  ou- 
vrages de  Descartes  et  de  Kepler  exep- 
cêrent  sa  pensée  d'une  manière  plus 
utile  :  il  fut  sur  la  voie  de  ses  grandes 
découvertes,  et  il  n'avait  pas  encore 
seixe  ans.    Sa  mère  le  fit  revenir  m- 

firès  d'elle,  ailn qu'il  exerçit  de  bonne 
leure  l'administration  de  son  patri- 
moine, et  qu'à  t'époijue  de  sa  majorité 
il  fût  en  état  de  gérer  lui-mteie  ses 
affaires;  les  études  et  les  livru  l'em- 
portèrent sur  toute  autre  occupation, 
et  après  deux  années  d'épreuTO,  le 
jeune  géomètre  fut  renvoyé,  non  k 
lïrandham,  mais  à  Cambridge. 

«  Il  avait  alors  dix-huit  ans;  son 
portefeuille  se  remplissaitde  Jftfmotm 
sur  les  questions  de  hautes  mathéma- 
tii{ues,  de  mécanique  céleste^  de  phy- 
sique, etc.;  ces  matériaux  étaient  aes- 
linés  à  ne  paraître  que  beaucoup  pins 
tard,  lorsque  le  modeste  savant  se  se> 
rail  cru  en  état  do  se  présenter  an 
public  avec  des  œuvres  dignes  de  son 
attention.  Il  fallut  souvent  le  forcer  à 
lirer  de  l'obscurité  des  écrits  où  l'on 
trouvait  des  solutions  plus  générales 
et  jilus  complètes  que  celles  que  d'au- 
tres géomètres  se  hâtaient  de  publier. 
L'honnête  Barrow,  professeur  de  ma- 
lliématiqucs  au  collège  do  la  Trinité, 
il  f^mbridge,  exerça  plus  d'une  fois 
sur  le  jeune  Newton  cette  aorte  de  vio- 
lence ;  et  pour  l'obliger  plus  sûrement 
à  faire  part  au  monde  savant  de  tout 
ce  qu'il  ferait  pour  les  progrès  des 
sciences,  il  se  démit  de  sa  chaire,  i 
condition  qu'il  aurait  pour  successeur 
Newton,  alors  âgé  de  vingt-six  ans.  Il 
est  bien  constaté  ([ue  deux  ans  avant 
qu'il  devînt  professeur,  il  avait  fait 
toutes  ses  grandes  découvertes;  que 
les  Principes  mathématiques  de  la  nû- 
losopkie naturelle,  VOpligueel  le  rratl^ 
des  fluxions  auraient  pu  paraître  en 
ir>66  :  ce  ne  l'ut  qu'en  1687  (jue  Ira 
eut  la  ])r(>inière  édition  du  livre  des 
Principes. 

"  Après  la  publication  du  livre  des 
Prmci}>es.    l'Angleleri-o   »'enor|pieUUt 
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du  présent  qu'elle  avait  lait  an  monde 
ssvsnt.  La  nation  et  la  cour,  les  amie 
des  sciences,  et  ceux  même  qui  fai- 
saient profession  de  peu  d'estime  pour 
le  savoir,  étaient  pleins  de  vénération 

{lour  l'auteur  de  cet  ouvrage.  En  1705, 
a  reine  Anne  le  nomma  chevalier,  et, 
BOUS  le  rè^e  suivant,  la  princesse  de 
Galles  (Caroline  d'Anspach)  se  félici- 
tait d'être  contemporaine  d'un  aussi 
frand  homme.  Chacun  voulait  le  voir, 
entendre ,  et  des  invitations  auxquelles 
il  ne  pouvait  se  refuser  l'entraînèrent 
souvent  en  des  lieux  peu  fréquentés 
par  les  savants.  Sans  ambition,  il  ne 
Fut  jamais  courtisan,  quoiqu'on  ne  lui 
épargnât  point  lett  faveurs.  A  la  fin 
dun  dîner  qu'il  donnait  à  une  réunion 
savante,  un  des  convives  ayant  pro- 
posé un  toast  en  l'honneur  de  la  fa- 
mille royale,  «  Préférons,  dit  Newton, 
«  d'offrir  cet  hommage  aux  savants 
«  honnêtes  de  toutes  les  nations.  Tous 
•'  ensemble,  ils  tendent  au  même  but, 
«  le  bon  et  le  vrai.  »  Celte  pensée  fut 
celle  de  toute  sa  vie;  il  l'a  exprimée 
avec  une  imposante  solennité,  après 
avoir  indique  ce  qui  manquait  encore 
&  la  théorie  de  la  lumière  :  »  Si 
«  nous  parvenons  à  perfectionner  les 
"  sciences,  dit-il,  nous  pourrons  espé- 
«  rer  d'arriver  par  cette  voie  au  per- 
"  fectionnement  de  la  morale,  sans 
"  laquelle  la  science  n'est  en  effet 
■<  quun  vain  nom.  » 

■«En  1703,1a  société  royale  deljon- 
drea  choisit  Newton  pour  son  prési- 
dent, et  lui  conserva  cette  honorable 
fonction  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière, 
"  exemple  unique, ditFontenelle, dont 
u  on  ne  crut  pas  trop  devoir  craindre 

■  <■  les  conséquences.  ™  La  vie  entière 
de  cet  homme  si  remarquable  est 
l'exemple  du  bonheur  le  pluaconstant 
et  le  mieux  mérité.  Une  extrême  sim- 
plicité de  mœurs.  Jointe  à  un  senti- 
menl  exquisde  toutes  les  convenances, 
une  heureuse  disposition  à  reconnaître 
le  mérite  des  autres  en  oubliant  le  sien 
propre,  l'art  de  faire  paraître  chacun 
HOUM  l'aspect  le  plus  favorable,  les 
vertus  de  l'homme  public  et  celles  du 
simple   particulier,  une   bienfaisance 

'  éclairée,  voilà  les  qualités  aimables  et 
dignes   d'estime   qui    caractérisaient 


Newton.  Sa  longue  carrière  fut  presmie 
exempte  de  maladies.  Il  vécut  célîBa- 
taire,  et  son  confesseur  assurait,  dit 


Voltaire, 


mblable  à  u 


prit,  le  philosophe  géomètre  n  eut  de 
relation  intime  avec  aucune  femme. 
Son  patrimoine  et  labaute fortune qiie 
ses  emplois  lui  avaient  procurée  ser- 
virent constamment  soit  à  unfastequi 
lui  était  imposé,  soit  à  des  expériences 
dont  l'utilité  publique  était  le  but, 
soit  à  soulager  des  infortunes  non  mé- 
ritées, à  seconder  de  louables  efforts, 
à  encourager  de  jeunes  talents.  Cette 
vie  si  précieuse  aux  sciences  et  à  Thu- 
manite  fut  terminée  le  SO  mars  1727.» 
(Ferry.) 

NEW-TORK.  (Voyez  États-Unis.) 
KEZ.  (Voyez  Dictioftfiaire  eomique.) 
NIEEL.  (Voyez  MÉTAUX.) 
NIGRITIE.  (Voyez  Sahara.) 
KIMIS.  (Voyez  Languedoc.) 
NIORT.  (Voyez  Poitou.) 
KIVELLEIIENT.  1.  Niveler  un  teiv 
rain,  c'est  déterminer  la  distance  de 
ses  points  les  plus  remarquables  à  un 
même  plan  horizontal,  que  l'on  ima- 
gine mené  par  un  certain  point  dn 
terrain.  Il  y  a  pour  cela  plusieurs 
instruments,  dont  la  précision  doit 
être  d'autant  plus  grande  qu'il  s'agit 
d'une  opération  plus  délicate.  —  Le 
plus  ordinaire  est  celui  qu'on  appelle 
niveau  d'eau;  il  consiste  en  un  tuyau 
cylindrique  de  fer-blanc,  de  k  centi- 
mètres environ  de  diamètre,  de  l"  50 
de  long,  et  recourbé  à  angle  droit  à 
ses  extrémités,  de  manière  à  former 
deux  coudes  d'environ  5  centimètres 
chacun  de  hauteur.  Une  douille  fixée 
au  milieu  de  ce  tuyau  sert  à  la  rete- 
nir sur  un  pied  à  trois  branches,  à  une 
hauteur  d'un  mètre  environ.  On  verse 
de  l'eau  dans  cette  espèce  de  siphon  à 
deux  branches,  jusqu  à  ce  qu'elle  s'é- 
lève dans  des  fioles  ou  tubes  en  verre 
3ui  en  garnissent  les  coudes,  au  point 
e  les  remplir  presque  entièrement. 
Le  plan  ou  rayon  visuel  conduit  par 
les  deux  surfaces  de  l'eau  est  nécsB- 
sairement  horizontal,  et  enbomoyant 
ces  surfaces,  l'œil  reconnaît  les  p!'-- 
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qui  Bont  de  niveau,  à  dielance,  en  y 
plaçant  une  mire  à  laquelle  se  rap- 
portent les  pointa  environnants,  dont 
il  est  facile  du  mesurer  rélévation  ou 
l'abaissement  relativement  à  la  mire. 
—  Lo  niveau  à  bulU  tfair  a  plus  de 
précision,  et  s'emploie  dans  les  opé- 
rations  qui  demandent  plus  d'exacti- 
tude, comme  daus  la  uonstractiou 
d'atmeduca,  de  canaux,  de  cliomîns 
da  fer,  etc.  11  eat  monté  sur  uns  lu- 
nette, pour  augmenter  la  portée  de  la 
vue,  audition  qui  peut  également  se 
faire  à  toute  autre  espèce  de  niveau, 
dette  lunette,  qui  renverse  les  image», 
pwrte  à  son  foyer,  pour  plus  de  pré- 
cision,  un  fil  Horizontal  (lui  se  peint 
sur  les  objets  éloignés  qu  ou  i-egarde 
à  travers.  La  pi-intipale  pièce  de  cet 
instrument  est  un  tube  de  verre  fermé 
aux  deux  bouts,  et  dans  lc([uel  on  a 
introduit  de  l'alcool  qui  le  remplit  en 
entier,  à  l'exception  a  une  petile  bulle 
de  vnpeur  qui  court  le  long  du  tube 
quand  on  1  incline. 

2.  Soit  à  déterminer  la  difTérrnce 
de  deux  puints  A  et  B.  Après  avoir 
placé  le  niveau  fii  un  point  intermé- 
diaire (1,  et  fait  dresser  verticalement 
la  mire  en  A.  on  fait  arriver  le  voyant 
jus(|u'à  ce  que  le  point  de  visi-e  se 
trouve  sur  [i-  rayon  visuel  du  niveau. 
Un  note  la  liaulcur  du  voyant  et  ou 
trunsiioi'tf  lii  mire  en  B,  où  l'on  fait 
la  même  opéralinn.  La  dilTércnce  des 
deux  hauteut's  donne  la  dillerence  di-s 
niveaux.  Si  A  =  0""  88  et  B  2'"  35,  la 
dillerence  des  niveaux  égale  1"  47. 
Et  si  la  dislance  de  A  à  B  était  de 
147  mètres  et  f]ue  lo  pente  ffil  à  )ieu 
près  en  ligne  dmite,  il  est  évident  que 
cet  inten-alle  ofl'rirait  une  pente  de 
1  centimètre  par  mètvc.  —  En  céné- 
ral,  on  détermine  la  différence  fle  ni- 
veau par  mêlres,  pour  deux  points, 
en  divisant  la  dillerence  de  niveau  de 
ces  deux  points  par  leur  distance.  — 
Lorsqu'on  donne  un  coup  do  niveau, 
on  apjielle  coup  d^arrière  la  hauteur 
que  donne  la  mire  placée  du  cfllé  qui 
a  ser^■i  de  point  do  dépari  à  l'opéra- 
tion, et  l'on  ajipelle  coup  d'avant  la 
hauteur  que  donne  la  mire  placée  du 
côtt-  vers  lequel  on  se  dirige.  —  Lors- 
que   le    nivellement  a  pour  but    de 
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chercher  la  différence  de  niveau  de 
deux  j>oints  donnés,  et  que  l'opéralioa 
nécessite  plusieurs  coups  de  niveau, 
an  a  soin  d!^rire  sur  une  première 
colonne  les  coups  de  niveau  d'uiière, 
et  sur  une  seconde  les  coups  de  nir' 
veau  d'avant  ;  on  fait  la  somme  do  ces 
deux  colonnes,  et  l'on  retranche  la 
plus  petite  de  la  plus  giwide  :  le 
reste  sera  la  difTérence  de  niveau  en- 
tre lus  deux  points  donnés,  le  plus 
élevé  des  deux  étant  toujours  celui 
qui  répond  à  la  plus  pedte  somme. — 
Pour  repi'ésentcr  sur  une  feuille  de 
papier  le  relief  d'un  terrain,  on  lire 
une  droite  quelconque  A  B;  on  y 
porte,  au  moyen  d'une  échelle  de  ré- 
onction  [Voyei  échelle),  des  distan- 
ces successives,  proportionnelles  i 
cellesquiséparentles  règles  à  voyant; 
par  tous  les  points  de  division,  on 
élève  sur  celle  droite  des  perpendi- 
culaires proportionnelles  aux  hauteurs 
observées,  et  l'on  joint  les  extrémités 
de  ces  [«rpcndiculaires  par  une  couibe 
continue,  qui  représente  d'autant 
mieux  les  inflexions  du  terrain  même, 
que  les  stations  ont  été  plus  rappro- 
chées cl  les  opérations  laites  avec  plus 
de  soin,   (Voyez   dessin,  levé  des 

PLANS,  ANCLES,  TKIANGLES,  etC.) 

NIVERNAIS.  1  ■  C'est  la  seule  pro- 
vince qui  ne  fut  pas  réunie  à  la  cou- 
ronne avant  la  Uévolutîon.  Ne\'ers 
existait  dès  le  temps  des  Romains  et 
eut  un  év('(|ue  sous  Glovis.  Souvent 
prisi-  sous  les  Mérovingiens,  elle  de- 
vint au  \'  siècle  le  litre  d'un  comté 
qui  fut  érigé  en  duché  par  Fran- 
çois I»' en  1538.  Aujourd'hui  celle  pro- 
vince fonne  le  dépaitemeut  de  la 
Nièvre  :  grand  commerce  de  bois, 
exploitation  de  mines  et  fonderies  de 
fer,  voilà  en  général  la  vie  des  habi- 
tants de  ce  pays. 

2.  Nièvre,  clief-lieu  Nevers.  Com- 
me toutes  les  villes  antiques,  Nevers 
se  compose  en  général  de  rues  étroi- 
tes et  mal  percées.  Bâtie  en  amphi- 
théâtre sur  le  flanc  d'une  colline,  sur 
la  rive  droite  de  la  Luire  efau  con- 
flncnl  de  la  Nièvre,  elle  offre  cepen- 
dant ua  joli  aspect,  vue  de  l'exténeur. 
Deux  monuments,   le   château  et  la 
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cathédrale,  occupent  le  aommet  de  la 
ville.  Le  ch&teau,  dont  la  façade  for- 
me un  d(^B  cOtés  de  la  principale 
place  de  la  ville,  paraît  avoir  été  bâti 
par  leB  princes  de  la  maison  de  Clè- 
ves.  Le  parc  est  devenu  l'une  des 
plus  jolies  promenades  de  la  ville. 

3.  C'est  a  Glamecy  qu'afiluent,  de 
plusieurs  points  du  Nivernais,  mais 
surtout  des  forêts  du  Morvan,  les 
ipiantités  considérables  de  bois  qui 
vont  alimenter  la  capitale.  L'Yonne, 
aflluent  de  la  Seine,  prend  un  air 
singulier  d'animation, quand  les  trains 
se  détachent  du  rivage  et  forment  une 
suite  interminable  de  cordes  de  bois 
flottantes.  C'est  au  moyen  du  ttottage 
qu'on  exécute  le  transport  de  ces 
bois,  ce  qui  consiste  à  les  lancer  à 
l'eau  et  à  les  abandonner  ensuite  au 
courant. 

NOISETIER.  (Voyez  cupulifèhes.) 

NOM.  1.  Puisque   l'objet  de  notre 

ftensée  est  toujours  une  chose,  il  faut, 
orsque  nous  voulons  communiquer 
notre  pensée  aux  autres  hommes  par 
le  moyen  de  la  parole,  que  nous  leur 
fassions  connaître  cette  chose.  Si  elle 
était  présente  i  nos  yeux  et  à  ceux 
des  personnes  à  qui  nous  parlons,  il 
nous  suffirait  de  la  leur  montrer; 
mais  si  elle  n'est  pas  de  nature  à  être 
aperçue  par  les  yeux,  ou  si  elle  n'est 
pas  présente  dons  le  moment  même, 
nous  ne  pouvons  leur  communiquer 
l'idée  qu  en  la  leur  désignant  par  son 
nom.  Les  noms  désignent  les  êtres  ou 
par  l'idée  de  leur  nature  individuelle 
(noms  propres),  ou  par  l'idée  d'une 
nature  commune  à  tous  les  individus 
de  même  espèce  (noms  communs],  ou 
en  considérant  les  manières  d'être  ou 
d'agir  par  absiraeiion  (noms  abstraits.) 
(Voyez  ABSTRACTION.)  —  Dans  pres- 
que toutes  les  langues ,  les  noms 
éprouvent,  soit  dans  leur  forme,  soit 
dan»  leur  terminaison,  des  variations 
auxquelles  on  reconnaît  s'ils  s'appli- 
quent à  un  HRul  ou  à  plusieurs  mdi- 
ndus.  En  Français  et  en  Espagnol, 
par  exemple,  l'arliclt  sert  au  même 
uuge  ;  mais  dans  quelques  langues 
où  les  formes  du  pluriel  sont  disUn- 


NOM  747 

guées  de  celles  du  singulier,  l'artitlc 
est  le  même  pour  tous  les  nombres. 
Tel  est  l'article  al  en  Arabe,  etf^ 
eu  anglais.  Ladistinctiondes  genres, 
dans  plusieurs  langues,  est  moins 
indiquée  par  la  forme  ou  la  terminai- 
son des  noms  que  par  les  articles  qui 
les  précèdent.  En  persan,  en  chinnis 
et  dans  d'autres  langues,  on  l'exprirae 
par  un  mot  sépare.  En  latin  et  en 
grec,  on  distingue  trois  genres:  mas- 
culin, féminin  et  neutre.  L'usage  des 
cas  n'est  point  absolu  ment  nécessaire. 
On  peut  s'en  passer  tout  à  fait  et 
indiquer  lee  rapports  au  moyen 
des  prépositions  comme  en   français. 

(Voyez  DÉCUNAESON.) 

2.  Le  pluriel  des  noma  espagnols  si: 
forme  de  la  manière  suivante  :  ils 
prennent  s,  s'ils  sont  terminés  par 
une  voyelle  ;  es,  s'ils  sont  terminés 
par  une  consonne  ou  ù  et  t  accentués 
(excepté  mamà,  papa,  sofa  qui  pren- 
nent s).  Ceux  terminés  par  x  oaz 
changent  cette  consonne  en  ces;  et 
ceux  terminés  par  s  précédé  d'une 
voyelle  brève,  ne  changent  pas  au 
pluriel  :  libro,  libros;  animal,  anima- 
les; juez  (juge),  jueus;  etc.  —  Bn 
anglais,  le  pluriel  se  forme  ainsi  :  on 
ajoute  en  général  s  au  singulier; 
mais  on  ajoute  es  si  les  noms  sont 
terminés  s,  sï,  x,  sh,  ch  et  o  long. 
F  ou  fe  se  change  fréquement  en  va: 
booh,  livre,  books;  gtass,  verre,  glas- 
sa;  loaf,  pain,  ioatKS.  —  On  pourra 
faire,  sur  la  liste  suivante,  les  mômes 
exercices  que  nous  avons  menliounés 
à  l'article  adjectif  (Voyez  ce  motainai 

que  LANGUES,  LATIN,  VERBE,  PH0N0M3, 

ARTICLES,  etc.). 

Ainsi,  après  avoir  fait  étudier  et 
réciter  aux  élèves  cette  liste  de  noms, 
on  pourra  faire  chercher  dans  le 
Dictionnaire  les  noms  qui  ont  une 
signification  opposée,  comme  ciel, 
Urrt;  golfe,  cap;  froid,  chaleur,  et 
les  faire  ensuite  employer  dans  une 
petite  phrase,  comme  sujeis  ou  com- 
pUmtnts,  au  singulier,  au  pluriel,  au 
masculin,  au  féminin,  en  rappelant 
les  règles  d'accord.  Enfin,  on  doit 
habituer  les  élèves  à  chercher  dans 
chaque  nom  les  mots  dérivés  ou  com- 
posés qu'il  peut  former. 
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AltW, 

■UrfiUr)^. 

Mira, 

Tirre 

doMrt  (dei'rt). 

tierra, 

um.'taUns. 

SX 

Bsr 

.il.^  Upi>,  «alnh». 

C6tt, 

iri!"- 

MuVt, 

monUil., 

ST" 

Plaln(|a*n), 
Taie  (lel), 

ÏÏ,f' 

2^^pU-lti«. 

iKnl, 

BorUi  {narth), 

norle. 

Sud/ 

louth  uoulhj, 

■xediodia, 

Miller. 

Bat, 

>a>t  (l.t). 

0  rie  nie. 

Oiiena. 

OUMt. 

wert(oie.l), 

occideni. 

BLUENn  (of'imonto). 

Eu. 

«aUr  [Duatanr), 
canal  [ewUI), 
dll»(Jlk}, 

ÎSnS 

aqui. 

Cuwt, 

canalli. 

DigDo' 

Jiqae; 

molei,  agger. 

nm^t. 

rirer  (rtireur  , 

rio. 

fiumea. 

FonUlne, 

roiiDlain  (boun'Un), 

rnenle. 

loM. 

Mml., 

m.r.h  (nlareh). 

Ugana, 

palu.. 

■ea  (t1 , 

roar, 

mare. 

Port', 

port(p4rt). 

puerto. 

portufc 

air  (èï), 

ur,  Bthar. 

Aorore, 

dawn  Idanl, 

Briie, 

breeiE  (brli). 

CWtar, 

beat  (hU-, 
dimate  (cleulmet). 

ealori 

oalor,  KttDi. 

Climat, 

elima. 

FoDdre, 

Froid, 

r.'d    '' 

zi:- 

(ul^or. 

frigai. 

Ntige, 

nie«. 

nia,  nirU- 

Ni^c.. 

cloDd*  (claoadi], 

nube, 

nnbe*. 

PlDiO, 

r»in  (.rén), 

lluTia, 

pluna,  imber. 

Tem,», 

wealher  (ooedha'r), 

Uenipo, 

tempu». 

v.i,r 

wlad  (oulod), 

ïlento^ 

ventu..  aon. 

K?.-. 

Gre  rreulr], 
«ood  (ououd), 

'5'- 

ignl.,  [000.. 
Iiitnum,  lilTa. 

Plunme, 

name  (Oèni)," 
«noke  (.npit), 

flamma. 

b^o, 

[umua. 

ligbl  (leuil), 

lui. 

.i;Mr»»CK»''[«ub-stan.ii). 

suBaiumi,  luraaia. 

iteel  (■tit), 

Cuf»"»' 

.i!,er(.l/;e«r) 

plau,' 

argentum,  pecunia. 

copper  (copeur), 

cobrg. 

«s.  cuprnm. 

estailo. 

album  plumbum. 

iron(eui'mi, 

bierro. 

fcrrum. 

Marbre, 

niarMe  (mirb'l). 

mlrmol, 

Or, 

Kold   g6ld). 

Plomb. 

fead    léd), 

p"mo. 

Blaaa  (glis),  _ 

ïilrum,  cilii. 

«ulphur  «eulftur), 
cotton  (cote un), 
oil  [oTle), 

liur^; 

irir-"^- 

Huile,' 

S'coîi    ■ 

sugar  (cboug'r), 

1.  Tekp«, 

TIMB  (lou(m), 

Slicl«. 

cent.iry  (lenliouri), 
jear  jjlr), 

X'' 

aeculnio. 

Mo».  ' 

montii  [meundhs;. 

messi, 

mentis. 

Semaine, 

week  lotilk) 

hebdomaa. 

Jour, 

daï(dé). 

diei. 

liour  (aour), 

bora, 

bora. 

MinuU, 

minute  (minill). 

minulo. 

Malin, 

morning  (mamiog). 

mafiana. 

noon  (noun), 

mediodia. 

Soir,' 

eveninB  (lïeuning). 

larde. 

vesper. 

Nuit, 

oighl  (n^ott). 

noche. 

PHnlemp., 

=  &■ 

primarera, 

«r.'ff.verii. 

EU. 

■elas. 

otoûo. 

winler  (buinleur), 

inïicrno, 

S.  IIOMUI, 

iiAM  (min). 

Enfant, 

cbild  (Ichcuitd), 

puer. 

Garçon, 

bo»  (boeui), 

muchacho, 

mas,  g.  mari». 

Pille, 

girl  (gheur'lV 

mupbacha, 

Qlia. 
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HonU, 
tdt<, 
imulnill 
iDtelliKCti 


BéÔuloD, 
VoUntii, 
Chôtsui, 


DoigU, 
PoitriDC, 

Ealontc, 


bap^ncs  (hipinci), 
éducation  («dyaukichsan), 
misfortnnodnUfârtcli'n), 
iocicl)r  {■oecuI'iLi), 

ûmilïV'"'"). 
talhcr  (Hdsbeur), 
malb«r  [meDdbMar], 

dangbtcr  (ioUat), 

■isl«r  (ablcur). 

brother  (brcudhMar), 

IiDCle(eDiigk'l) 

aunt  (Int), 

godrather  {god'fidliVr), 

godmothcr  (god'mïadbi'r), 


fflicidad. 


fricndihip  (frend'chip), 
gaodnsu  (goud'nM), 

gnct  (grlO, 

dcaire  (diieulr), 
dUcrelion  (difcrcchenn), 
g.nller,«.  (dj^n'llù..). 
pain   MB), 
«nna,  (ODuO. 
«nTj  jenTi), 
hope  [bdp], 
■ludy  (ateudi), 

fiïïi"("dhi), 

ihimc  (cbsm),' 
idei  feoidl'i) 

Imaglaatioo  MtnBdj'n'^b'n 
IntillipeiiM  (Intelil'djena], 

lî?ertï°li't>«arl<)- 
memorï  (mem'ri), 

Kide  (prïuld), 
Dughtidhaaout], 
fBirînr), 

cleanlntn  (çlcunlinra), 


rsOection  (ritick'cbïii 
IniLb  (Iroadbi), 
will  (oull), 
M.D  {hsd), 

hoir  (hèr), 

Ztl  /;«).'' 

m^lWrùanudbe), 
teelh  (tldhi). 

■taouldcr  (chAldaur), 

hMd  fhind)' 
flnger»  (flngg'uri). 

slonacti  if  isum'ac). 
tfaigli  (dhBcul), 

btarl  [harti. 
■pletn  (splln). 


eaûniiUi,  infiirtanium. 


palraua,  aTUDCulu. 
■mita,  matcrtcra. 
)qul,  qncinraDUm 
)     foolc  suuipit. 


inlmns,  fsrtitado. 

clrouinipeetjo. 
dulcedo.  lenilas. 


pndor,  T«r«cuDdia. 
Inùlligea  lia,  mens. 

mamorla. 

eogltitlo,  mena, 
matni,  formido. 

mundlUa. 
ratla. 

ToiuDtas. 
captllôa. 


arltry  (arteuri), 

b'ood  (bicud), 
te  an  (an). 


ti  (boula] 
(Ap). 
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irnïle, 

(bâwl  tcbll), 

Culàltei, 

«lock  (itok), 
braechee  (Éritchî.), 

Ganls, 

gloree  [gleuïi), 

ve>l  iTtii). 

likbit, 

eoalU)- 

Ungc, 

hnen    llnen  , 

Manteau, 

ctoak   dock  , 

PintaJon, 

pantalooni  [panCtlouni 

Habe 

dre-ldr^u,].          " 

Souli'pra, 

iboea  (cheui), 

onlfil  [aoutfit  , 

ï.-,sir. '•"'""■*• 

Montra', 

MCïU  (ml II), 

Déjeuner. 

dinner  (din-eur). 
toffT  Kupeur). 

Souper, 

sf 

[«MijnVt], 

lea  tli], 

Pain. 

br.adV'l!. 

biïj  (bîad'hil, 

Bouillon, 

bullerXbtufeur), 

b««[(blf), 

b«*f.t.^aii  [birstfk}. 

capon  (kèpeun), 

Pigoon,' 
l'oulet. 

pigeon  (pidiïnj, 
fowl  (faoalj. 

l'erdrii. 

partridRO  (par'lridj). 
quail    koufil  . 
wlia  (ouîldi. 

t-.inn'nJ, 

Saamon, 

salman  (aam'eunl. 

Trulli-, 

Iroul  (traout), 

Morue. 

cod  (iod). 

Anguille, 

ecldU 

roasimeat 'rAsldnilt;.. 

saladf. 

saia<l  (illad), 

Lailuw, 

ïi'r», 

Œuf», 

>Sg>  («81]- 

DMurt, 

d«ier"(Je«url), 

Fr..iimB«, 

ehee>e  (tchi.;. 

Cii«re«. 

riaan  (siKlri;, 

Kicm, 

becr  (l.\r). 

Ti.a.t, 
Cafc, 

loasl  |t,«lo  , 
cnlTee  (cnfi!, 

milk  liuilkj.  . 

pilix^h,  ' 

piioch  (peu litchi. 

JOUHMA  (jeumi), 

Âli..*,""'"'' 

entry  (.-nVri). 

Chamhre, 

room    roiini). 

Cil  M  ne. 

kilchrn  Ikitchin' 

lAKeiiietil, 
Marché. 

lodglnï  liodiing  , 
maftatfmùmel^. 

n»isi; 

«luare  '>Aoui>r), 

S'i 

sallô, 

bail  (hU). 

Voiture, 

carriîidge- teJrldi). 

Ciidinr, 

.■onchman  {rAlchm'nl. 

rj,.,v..i; 

hone  lliKn]. 

Naviro, 

ihip  (ehtp). 

Malle, 

trunk  (Ireungk). 

Chemin  de  hr. 

ratlway  (rél'oui), 

Batfaiii  àï.ipeur 

,  ïteamlK«is!»tini.b,lti; 

Bureau. 

Ôfii«"on»L  *""'■ 

T«i*Br»pbe, 

lelegraph  (Uri^râO. 

Associé, 
Haniuier. 
Cal»i«. 

dSlir(d"eur[," 

Marchand, 

HtSocl.nl^ 

merihant  (meurch'nl), 

noiiiuiis. 

clerk  (Clark). 

Achat, 

purcln«  (peur-tche»), 

baU, 


paloma. 
polio, 


lestii.  loga. 
paraiÂenia. 
horok^am. 


il."" 
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sa 

»£!?■ 

recibo, 

acUo,  ratio. 

Bsjua, 

f«ll  [(âlj. 

suL." 

laiatio. 

BUIet,' 

biii  'ibi  ). 

computabo. 

Complc, 

BccouDt   acaouat , 
eMditop  cred'lt'r). 
deblor  (J*IYJ, 

eoanU. 

Créancier, 

«creedor, 

erodïtor. 

Dibitenr. 

dabltor. 

DibiUDt, 

reUiler  [ritel'sur], 

indllat. 

Mtill, 

™uil  (riiil), 

ponnsnor, 

Empnint, 

Iwn    [fin  , 

âeaenealà. 

mntnalio. 

summi  datracUo. 

F4elnre, 

Invoîce  (inTOîs], 

factura, 

moroalori.  index. 

Hutu, 

rtw  (reuïij, 

dUrin. 

■DOliO. 

Jonnol. 

=Ti.?sr-"' 

adTeraaria. 

LMn, 

Istra   carta, 

«piilola. 

Onni  liTTC, 

ledger  (lea'jeur), 

libro  gruds, 

Mi«Uln, 

atmacsQ, 

apotheca. 

Signature, 

signature  (sig'nalcheun), 

Orma, 

«igoatora. 

S<Klilé, 

Company  (keumpam], 

Bociedad, 

tociitas. 

solda, 

aaldo. 

sUpeddium. 

yiimn. 

bUls  (bll<  , 

valoMs, 

prelium,  Tirton. 

Vnl«, 

Mia    1*1 , 

ï.nla, 

Viiutsur. 

MlLar  («t'eur), 

icndedor. 

tmditor. 

NOMEHCLATUEE.  (Voyez  chimie-} 

NORHAND.  [Voyez  Diclionnaire  co- 
mique.] 

NOBJCANDIE.  i.  A  partir  de  la  fin 
du  règae  àe  Charlemagne,  cette  pro- 
vince fut  en  proie  aux  ravages  des 
Sirates  Normands  ou  Banoi^;  ceux-ci 
Dirent  par  s'y  établir  en  912  pen- 
dant le  règne  de  Charles  le  Simple, 
sous  la  conduite  de  RoUon,  leur 
chef,  qui  épousa  Gisèle,  fille  du  roi 
de  France.  Le  pays  prit  alors  le  nom 
des  conquérants.  En  1066,  Guillau- 
me, un  des  descendants  de  Rollon, 
ayant  conquis  l'Anglelerre,  la  Nor- 
mandie se  trouva  de  la  sorte  annexiie 
à  la  Grande-Bretagne,  sans  toutefois 
cesser  d'être  vassale  de  la  France. 
Réunie  à  la  couronne  par  Philippe 
Auguste,  doux  fois  envahie  par  les 
Anglais  pendant  la  guerre  de  G*'nt  ans, 
elle  fut  reconquise  sous  Charles  VII. 
Cette  province  est  une  des  plus 
riches  et  des  plus  fertiles  de  la  Fran- 
ce; les  côtes,  (jui  sont  t rès-p oison  neu- 
ses,  offrent  un  grand  nombre  de 
bains  et  de  ports;  le  climat  est  hu- 
mide et  un  peu  froid,  mais  li'  sol  est 
excellent  pour  la  culture,  et  des  pâ- 
turages magnifiques  y  nourrissentdea 
chevaux,  des  bieufs  et  des  moutons 
estimés.  S'il  n'y  a  pas  de  vigm 


pommiers  vigourc 


fournissent    en 


kbondance  du  cidre,  qui  est  la  Li 
90D  du  pays.  N'oublions  pas  lestoilcs 
de  coton  et  de  chanvre  appeléesrown- 


neries,  ni  les  draps  de  •  LouTierg  et 
d'Elheuf,  ni  ce  commerce  dont  le 
Havre  est  l'entrepôt  principal  et  qiri 
opère  sur  les  côtes  normandes  un  va- 
et-vient  de  dix  mille  grands  navires. 
La  Normandie,  qui  a  vu  naître  Gor*- 
neiUe,  Casimir  Delavigne,  Bernardin 
de  Saint-Pierre  et  Duquesne,  forme' 
aujourd'hui  cinq  départements. 

2.  Seine  -  Inférieure  ,  chef-lieu 
Rouen.  La  ville  de  Rouen  s'élève  en 
amphithéâtre  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine.  L'arrivée  de  Paris  par  la  voie 
ferrée  vous  donne  à  peine  le  temps 
d'apercevoir  la  cité  normande  :  deux 
fois  vous  enjambez  le  cours  de  la 
Seine  par  deux  ponts  de  fer  presque 
rivés  bout  à  bout  ;  puis  un  tunnel  su 
présente,  et  après  avoir  passé  deux 
fois  par-dessouB  les  faubourgs  de  la 
ville,  le  Irain  arrive  dans  une  tran- 
cliée  à  ciel  ouvert  et  profondément 
encaissée  ;  c'est  là  Rouen,  dont  vous 
ne  voyez  encore  ni  maisons  ni  places. 
A  part  le  quai  de  Paris  qui  déroule 
pendant  un  kilomètre  ses  maisons 
aux  cintres  ré_çuliers,  la  ville  est  mal 
liàlie,  irréguliere,  et  encaissée  entre 
jdusieurs  collines,  qui  la  rendentfort 
numide.  Mais  vous  serez  étonné  ia 
mouvement  autour  de  cette  ville,  et 
snr  celte  voie  ferrée  dont  les  locomo- 
tives animent  les  paysages  environ- 
nants, à  la  verdure  noire   et  vigou- 

Sur  la  Manche  et  à  l'embouchure 
de  la  rivière  d'Arqués  ^i  oous  rap- 
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pelle  une  victoire  du  Béarnais,  une 
eraude  et  belle  ville  étonne  tout  d'a- 
bord le  voyageur,  par  l'aspect  grave, 
sérieux  et  presque    aolennal    de  eon 

euBemble  et  de  ses  approches  :  c'est 
Dieppe.  Deux  immenses  bausins  lui 
servent  de  port  et  un  château  énorme 
commande  la  place  du  haut  d'une  fa- 
laine  sourcilleuse.  Les  rues  droites  et 
belles,  s'ouvrent  par  la  place  où  Du- 
qtiesne,  l'illustre  amiral  de  Louis  XIV, 
a,  obtenu  les  honneurs  d'une  sta- 
tue de  bronze,  et  semble  encore 
ordonner  le  bombardement  de  Gènes 
ou  d'Alger.  La  plage  de  Dieppe  est 
renommée  par  sa  laideur  et  le  déve- 
loppement de  son  horizon  :  nulle  paît 
ailleurs  on  ne  peut  voir  une  mer  pluH 
limpide  et  plus  saine.  Aussi,  dans  la 
saison  des  bains,  Dieppe  est  un  petit 
Paris. 

Le  Havre  est  le  vrai  port  do  Paris, 

5uis({u'il  n'en  est  qu'à  cin<{  heun's 
e  distance,  grâce  à  la  vapeur.  Montci; 
jusqu'aux  deux  phares  qui  s'élèvent 
sur  le  haut  promontoire  de  la  Hèvp  ; 
ou  seulement  poussez  votre  prome- 
nade sur  !a  jetée  de  l'avant-pail,  vous 
ne  pouirea  qu'admirer  en  silence  Ich 
riches  coteaux  normands  et  leurs 
nombreux  villages,  rpmbonciiure  de 
la  Seine,  les  plages  de  la  Basse-Nor- 
mandii^,  lea  brumes  du  cap  de  laHo- 
gue,  l'Océan  avec  son  horizon  d'azur 
qui  se  termine  en  Amérique,  les  voi- 
les sans  nombre  qui  dorment  dans  la 
grande  et  la  petite  rade,  les  navires 
<]ui,  à  l'heure  de  la  marée,  enti-mlou 
sortent  aussi  nombreux  que  lesnmni- 
bus  dans  une  rue  de  la  capitale  :  tel 
est  le  panorama  tjui  se  développa  de- 
vant vous,  merveille  presque  unique 
en  France. 

3.  Eure,  chef-lieu  Ëvrcux.  tii  vous 
visitez  la  cathédrale,  commencée  dès 
1030;  un  ancien  befiroi  connu  sous 
le  nom  de  la  Tour  de  l'Horloge  :  enlin 
l'église  Saint-Tau  lin,  précieux  débris 
d'une  ancienne  abbaye,  vous  aurez  vu 
tout  ce  que  la  ville  d  Êvreiix  présente 
à  l'admiration  du  voyageur. 

Louviers  vous  olïrira  ses  filatures 
de  laine  et  ses  diaps  célèbres  ;  Ivry 
voua  rappellera  la  victoire  célèbre  que 
remporta  Henri   IV   sur  le  duc  de 
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Mayenne  et  les  troupes  de  la  Ligue, 
en  1590;  enfin  vous  pourrezvoirdans 
ce  département  un  nombre  incalcula- 
ble d  antiquités  romaines. 

4.  Orne,  chef- lieu  Alençon.  Sur  les 
rives  de  l'Orne  et  de  vingt  autres  ri- 
vières, sur  les  bords  de  trois  cents 
étangs  poissonneux,  des  forêts  de  poi- 
riers alignés  el  majestueux  ombragent 
ce  sol  fertile,  qui  fournit  à  la  Fruce 
la  plus  forte  race  de  chevaux  nor- 
mands. Alençon  vous  offre  aussi  wa 
basins  piques,  ses  calicots,  ses  coton- 
nades et  ses  diamants.  I/sigle,  jolie 
ville  presque  construite  en  Onques, 
s'occupe  de  la  fabritation  en  giund 
des  aiguilles  et  des  épingles.  On  sait 
que  ces  petits  dards  d  aciei  oa  de 
laiton  passent  chacun  par  60  ou  80 
mains  avant  d'arriver  a  leur  perfec- 
tion. Le  fer  de  Suède,  l'étain  de  Gey- 
lan,  arrivent  l'un  de  60O  lieues,  l'au 
tre  de  6000  lieues,  pour  _8er7ir  une 
humble  niéuagcrc,  une  couturière  in- 
digente de  quelque  recoin  de  l'Eu- 
rope. Voilà  une  des  innombrables 
merveilles  du  commerce  el  de  la  ci- 
vilisation. 

h.  Calvados,  chef-lîeu  Caen.  La 
ville  de  Caen  est  située  dans  un  beau 
vallon,  à  15  kilomètres  de  la  mer, 
entre  deux  vastes  prairies  bordées  de 
collines  qui  renferment  ces  belles 
pierres  qui  ont  donné  à  cette  villeses 

5 lus  beuiixmonuments.  On  est  frappé 
e  la  l'égularilé  de  ses  rues  et  delà 
propreté  qui  y  règne,  hea  quatir 
glandes  pinces  de  Caen  sont  aussi  re- 
marquables, surtout  celle  qui  est  dé- 
corée de  la  slatue  en  bronze  de 
Louis  XIV,  élevée  sur  un  piédestal  de 
marbre  blanc. 

6.  Hanche,  chef-lieu  Saint-LA. For- 
tifiée par  Gliarlemagne,  et  assise  au 
sommet  d'un  roc  qui  domine  la  Vire, 
Saint-LO  dessine,  ]Mir  l'éparpillement 
de  SCS  rues  le  long  de  cette  ponte  ra- 
pide, une  figure  des  plus  bizarres; 
mais  l'aspect  du  pays  la  dédommage 
abondamment  de  cette  position  in- 
commode et  escarpée. 

Rien  n'est  plus  curieux  ([ue  le 
Mont-Saint-MicJiel,  eiui  réumtà  lui 
seul  toutes  les  beautés  de  la  sature, 
Il  se  divise  en  quelque  sorte  ta  deux 
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étages  :  l'un,  qui  com]>rend  la  ville 
oupIutAt  le  villag<',  grimpant  et  af- 
freux, habité  par  de  roLustes  p6- 
<^eurs;  l'autre,  trois  foia  plus  élevé, 
qui  porte  dans  les  nues  les  bfttiments 
de  l'ancienneatbaye.surmontpa  de  l'é- 
glise conronnée  de  sa  vieille  lour.  La 
ttaînte  montagne  est  isolée  au  milieu 
"  (l'uBe  vaste  grève  blanche  et  unie,  du 
38  kilomètres  de  supeillcie,  et  com- 
posée en  certaines  parties  de  sables 
mouvants  redoutés,  où  plus  d'un  voya- 
geur imprudent  a  trouvé  son  tom- 
Ibeau.  La  mer  se  retire,  sur  cette 
plage,  avec  une  grande  lenteur  et  à 
uDfl  distance  très-considérable;  mais 
aussi  quand  elle  remonte,  c'est  avec 
une  incalculable  furie.  Dans  ce  fracas 
«l'une  mer  écumante,  dans  cette  ra- 
pide conquête  des  vagues,  on  se  rap- 
pelle la  parole  sublime  di;  Job  : 
«  Dieu  a  donné  pour  limite  à  la  mer 
uD  frfile  erain  de  sable,  en  lui  disant: 
Tu  viendras  jusqu'ici,  et  là  se  brisera 
l'orgueil  de  tes  flots.  » 

^tre  l'embouchure  de  la  Seine  et 
lo  port  de  Brest,  la  mer,  complète- 
ment inhospitalière,  n'offrait  que  des 
rivages  dangereux,  des  sables  pro- 
fonds, d'inévitables  rochers.  En  cas 
de  défaite,  les  flottes  françaises  ne 
trouvaient  le  long  de  ces  plages  au- 
cun asile  possible  ;  c'est  ce  qui  expli- 
que les  désastres  de  la  bataille  de  la 
Hogue,  malgré  la  valeur  et  le  génie 
deTourville:  mais  aujourd'hui,  grâce 
à  des  travaux  gigantc8(jues,  le  grand 

Sort  militaire  de  Cherbourg,  creusé 
ansleroc.contientà  l'aise  15  grands 
vaisseaux  de  ligne  ;  trois  foi-ts,  cons- 
truits en  mer  sur  le  rocher,  croisent 
leurs  feuï  pour  défendre  la  rade  elle- 
même,  qm  constitue  l'avant-port  et 
qui  peut  contenir  400  vaisseaux  ; 
c  est  une  des  plus  sùies  de  la  Man- 
che, grâce  à  la  digue  qui  est  la  grande 
merv'eillo  de  Cherbourg  et  de  notre 
siècle.  Cet  ouvrage  est  une  véritable 
montagne  sous-marine,  d'une  lieue  de 
longueur,  destinée  à  briser  les  lames 
que  les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest 
chassent  avec  violence  contre  la  rade 
et  le  port. 

JIOKVÉGE.   Voyez  Siéde.) 


NOSTRABAHUS.  (Voyez  astrolo- 

QIK.) 

NOTARIAT.  Il  n'y  a  pas  de  profes- 
sion plus  honorable  que  celle  du  no- 
taire. Il  peut  devenir  le  dépositaire 
de  la  confiance  des  familles,  de  leurs 
secrets,  de  leurs  intérSts.  11  connaît 
la  fortune  et  la  moraliti  des  indivi- 
dus ;  il  peut  les  diriger  dans  leurs  af- 
faires, les  préserver  de  tout  procès, 
leur  obtenir  de  solides  placements  de 
fonds,  et  obliger  ainsi  l'emprunteur 
et  le  prêteur. 

Un  bon  notaire  doit  avoir  beaucoup 
de  perspicacité,  être  le  plus  intègre, 
le  plus  délicat,  le  plus  secret,  le  plus 
prudent,  le  plus  discret  des  hommes; 
il  doit  bien  connaître  sa  langue,  tes 
lois  de  son  pays  et  la  jurisprudence 
des  tribunaux.  Son  style  doit  être 
très-clair,  ses  actes  ne  doivent  pré- 
senter aucun  doute.  Toute  clause 
insidieuse,  tous  termessynonyœiques, 
toute  équivoque  d'où  pourraient  naî- 
tre des  contestations,  doivent  en  ètrt^ 
bannis.  Il  doit  bien  étudier  ce  que 
veulent  ses  clients,  et  U  rendre  en 
termes  choisis    et    de   la  manière  la 

5 lus  précise  et  la  plus  convenable  ; 
onner  à  ses  contrats,  lorsqu'il  le 
peut  sans  inconvénieut,  la  forme  qui 
expose  le  moins  les  parties  aux  exi- 
gences du  fisc.  —  Sa  réputation,  son 
érudition  et  son  intelligence,  doivent 
en  imposer  à  la  mauvaise  foi ,  son 
abord  et  ses  questions  doivent  intimi- 
der celui  qui  veut  tromper. 

Il  doit  instruire  les  clients  de  ce 
qui  peut  leur   nuire   dans  les  actes 

Ju'ils  veulent  consentir;  les  prévenir 
e  ce  (ju'ils  devront,  soit  au  fisc,  soit 
à  lui-même,  et  u'èlre  iamais  favorable 
à  l'un  au  préjudice  de  l'autre  ;  mais 
écarter  de  l'homme  franc  les  pièges 
de  l'homme  faux,  et  les  lui  signaler 
s'il  est  nécessaire.  —  Un  bon  notaire 
est  l'honneur  et  la  gloire  de  la  socié- 
té ;  un  notaire  pervers  en  est  la  honte 
et  le  fléau  :  il  abuse  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré. 

Le  notaire  doit  avoir  beaucoup  de 
mémoire,  d'intelligence,  de  jugement 
et  de  raison  :  l'imaRi nation  lui  est 
plus    nuisible   qu'utile.  Il   n'est  pas 
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iadiA«n!sûti!  •^'Q  ait  êt«  nra  ba- 
cbeL^r  4'*  ù>c:r«s  ni  liceocû*  m  droit; 
e«pen-ia:it  U  'nA-^-jt  posrtiim  dins  la- 
irattL.-*  js  proc^ûc  Ij*  place  oow 
4«iiL£U  «xi^r  iT^'îl  ail  Eût  al^  boonp» 
«tci^â^.  «t  -in'il  piii*K  w  présenter 
avec  toca  Us  iTi::taz'*t  -ja*  donne 
xm^ -•iiVi.ûija  tws  «ip:**.  »t  nous 
rezr»-i;ij::s  ■pi^  la  loi  nVsize  pas  de 
lui  'é-î  tLrtcr-i  p™:;T«  d-  capacité 
qu'eLie  •ir[La::d^  à  l'ivocat-NonsTou- 
orioc^  'T^i  les  co;airi»s  joaissect  de 
U  plu*'  eTa::d'*  con^id^ralioa  et  du 
plu*  ïraiiil  r"sp?cî.  -e:  .{a*  te»  criti- 
(jues  1*^  ptii5  ssvêrrs  r/-'-i59'nt  jamais 
nen  à  r-presdre  ci  à  leur  conduite, 
ai  à  leurs  >:<>c:rat*:  i!  n<.tu«  ^mbl<* 
indizae  de  notr^  ca'.ion  qu'il  en  soit 
bien's.juvtat  aitîrement. 

Nous  voudrions  -imT  le  noviciat  ne 
pût  se  faire  <{ue  cii^i.  un  notaire  et 
non  chrz  un  avoué,  parc  i]ue  la  (inv 
ffssion  de  cotaire  nous  jaraU  com- 
mander de  plus  imposa;ils  devoirs 
!uf.  celle  d'avoué,  et  'lu'il  importe  à 
I  sociét*^  i|ue  cela  soît  toujours  ainsi. 
L'aspirant  à  cette  profession  pourrait 
{■rendre  des  lei^ons  dans  un  Recueil 
des  actes  ou  des  contrats  i[ui,  par 
leur  rt'daction.  auraient  occasionne 
des  priuv-i,  H  à  eiité  desquels  sérail 
iirt— •-iil'v  cidli'  ijiii  eût  éîi-  inaltajua- 

NODERICE.  \\'o\i-7.  Diclionnairt co- 
mique.) 
HODVELLE-ORLÉANS.'VoyMETAT" 
I:ms. 

N0DVEILE-2ÉLAMDE.  (Voyez  l'o- 

NOVEMBRE  (travaux).  DaiiK  les 
tlinni]is,  CDiitinuor  les  labours  ol  le 
lniris|.,irl  (lufumit^r:  n'i-oltL-r  li-s  iia- 
vi'ls  clcsliiii's  ;i  la  iinurritiirf  d{-s  bes- 
liiiiiv  ;  |ir;itiiiiipr  dps  sillons  d't'-froul- 
te.ni-ii1  dfUJS  |i.ssr,lslimnides;q.iorr(>r 
jiiK  tiJ-Ilcs  cl  IfM  lujîiTncs;  continuer 
!•'»  Hi-iriailli's  duM>';  planter  dans  les 
lioi'-^  (It'i  (irljres  de  timtc  CKpèue.  — 
lliiij'i  Ir'H  iarrlius,  (.-oujxt  li!s  iiii>ntanls 
ili-H  iirlicliBulK,  des  asperges,  de  l'o- 
tieilli-,  du  TcHtriifton;  conslruiro  les 
jiriiiiiiri'i'H  cDucliru  pour  y  repiquer 
If'H  IniLii'-H    d'août,    de    septembre  et 


d'octobre,  et  pour  y  planter  des  as- 
perges :  arracher,  en  cas  de  gelée, 
nne  provision  de  carottes,  de  navets, 
de  chicorées  que  l'on  met  dans  la 
serre  à  lé^me  ;  semer  des  raves  pour 
le  mois  de  janvier,  et  couvrir  de 
châssis  le*  plants  de  fraisiem  des 
•[uatr?  >3isons:  tailler  les  arbres  i 
fruits,  à  pépin*,  vieux  et  bibles  ; 
arracher  le*  arbres  usés;  empailler 
les  Gpuiers  et  les  arbres  de  la  pépi- 
nière qui  peuvent  craindw  la  gelée; 
préparer  les  trous  destinés  à  recevoir 
lesarlres  qu'on  ne  nlanten  qu'au 
p:inîemp<:  ramasser  les  feuilles  qui 
tombent  dans  les  allées  pour  en  cou- 
vrir les  plantes  délicates  ou  pour  en 
&ire  du  terreau. 

KUAGES.    \  oyez  métèoiies.) 
NCIIA.    Voyez  hlitièhe  siècle.) 
NCMSRAIBS.  ^Voyez   Diciùmnairt 
nmiiue. 

NOtÉMIION  (du  latin  nvmerare, 
nombrer.  former  des  nombres).  C'est 
l'art  d'exprimer  et  A'écrirg  les  nom- 
bres. Si  cha  {ne  nombre  avait  dû  être 
représenté  par  un  mol  ou  un  signe 
parliculier,  on  comprend  qu'une  si 
immen-^e  niinip:ic!ature  eût  été  à  peu 
près  impossible.  Il  a  donc  fallu  eta- 
iilir  lui  sysième  qui  permît,  k  l'aide 
de  queliiups  mots,  el  de  quelaues  si- 
ciiesseu'.t'mi'ul,  combinés  selon  une 
toi  simpleetuniforme.de  représenter. 
noii<  ne  dirons  ])as  tous  les  nombres 
p»iis«iiii'  leur  suite  est  inHnie,  mais 
ceu\  qui  )ieiivi-iil  devenir  l'objet  de 
nos  spéeulnlion'i.  —  En  ajoutant  suC' 
tessivement  l'unili-  à  elle-même  et  au 
nombre  précédeift.  on  forme  tous  les 
(.■hifl'tf's  possibles.  Les  neuf  premiers 
nombres  oui  cliatun  un  nom  particu- 
lier. En  ajoutant  une  nouvelle  unité 
à  neuf,  ou  forme  le  nombre  dis., 
qu'on  l'efiarde  comme  une  nouvelle 
eapècL-  d'unité  appelée  dizaine  ;  c'est- 
à-dire  qu'on  comitte  par  dizaines 
comme  on  a  compte  par  unités  :  nne 
dinirine  tmdix,  deux  divines  ou  vingl. 
etc.;  mais  pour  plus  de  simplicité  cl 
(le  régulariLé  ou  iiurail  dû  dire  :(mk, 
iluante,  trente,  quarantet  cinijuante, 
soixante,  septante,  oclanle  et  i 
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Pour  énoncer  les  nombres  successifs 
entre  dix  et  vifigl,  vingtellrmte,  etc., 
on  ajoute  après  ces  expressions  les 
ntuf  premiers  nombres  et  l'on  a  : 
vingt-un,  vingt-deux...,  trenle-unj 
trente-deux,  etc.  Constatons  encore  ici 
une  irrégularité  entre  dix  et  vingt, 
dont  l'usage  est  fondé  sur  l'étymolo- 
gie  latine  :  on  dit  onze,  douze,treize, 
muUorse,  quinze,  seize,  au  lieu  de 
dix-un,  de  dix-deux,  etc.;  mais  la  no- 
menclature devient  régulière  dans 
dix-sept,  dix-huil,  dix-neuf.  —  On 
compte  de  cette  nianipi-e  jus»[u'à 
quatre-vingt-dix-neuf,  rjui  expnme 
une  collection  de  neuf  dizaines  et  de 
neuf  unités.  En  ajoutant  une  unité  à 
ce  dernier  nombre,  on  obtient  dix; ce 
nouveau  nombre  reçoit  le  nom  de 
«m  ou  de  centaine,  et  en  comptant 
•par  centaines  comme  on  a  fait  par 
dizaines,  en  ayant  soin  de  mettre  en- 
tre chaque  centaine  les  quatre-vingt 
dix-neuT  premiers  nombres,  on  arrive 
kneufcenl(iuatre-vingl-dix-neiif.  — 
En  ajoutant  encore  une  unité,  on  a 
dix  centaines,  ou  mille.  Ici,  on  traite 
les  mille,  nom  comme  les  centaines 
et  lesdizainei>,  mais  comme  les  unités 
elle-mëmes,  di>  sorte  que  l'on  forme 
des  dizaines  et  des  centaines  de  mille, 
absolument  comme  on  a  formé  des 
dizaines  et  des  centaines  d'unités.  Et 
en  comptant  avec  les  mille  comme  on 
a  compté  avec  les  unités,  on  arrive  à 
neuf  cent  qiialre-^ingl-dix-neuf  mille 
neufceni  guatre-viugl  dix-^ieufunilés. 
—  Mille  mille  donnent  )iareillemenl 
une  nouvelle  unité  (jue  l'on  ap|)elle 
nitIJion;  mille  millions  donnent  pa- 
reillement un  billion  ;  et  en  suivantla 
même  loi,  on  obtient  successivement 
des  trillions,  quattillions,  quintillions, 
sexliUions,  septillions,  octiliions.  nonil- 
lions,  décillion,  elc.  et  ainsi  d<'  snile 
indéfiniment,  même  dans  les  calculs 
les  plus  considi' rallies.  Mille  décil- 
lions exprime  rail  ■ni  un  nombre  pins 
mnd  que  celui  lies  f;'rains  {le  sable 
de  la  terre  <■!  ili'  ht  mer.  Tel  est  le 
syntème  de  l^numi-ratlon  parlée. 

2.  Notre  sysli^mc  de  nttmiralion 
écrite  est  enrori'  plus  a.lmirable  par 
sa  simplicité  :  A'w  caractères  appelés 
c/(tfr(ippuvenleN|irimer  tous  les  nom- 
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bres  imaginables.  Les  neuf  premiera, 
qu'on  appelle  chiffres  significatifs,  ont 
deux  sortes  de  valeurs  :  l'une  absolue, 
invariable,  l'antre  dite  valeur  relative 
ou  de  position.  Ainsi  8  en  valeur  ab- 
solue représente  touiours  deux;  mais 
ce  peut  être  aussi  Bien  deux  unité»> 
que  deux  dizaines,  deux  centaines,  etc. 
selon  sa  position.  Le  dernier  chifire 
ou  zéro  n'a  aucune  valeur  par  lui- 
même  ;  mais  il  sert  à  modiuer  celle 
des  autres  chiffres,  par  suite  de  ce 
principe,  qui  est  la  base  de  la  nnmé- 
ration  écrite  :  Tout  chiffre  placé  à  ki 
gauche  d^un  autre,  représente  des  uni- 
tés dix  fois  plus  grandes.  Il  résulte  de 
ce  système,  que  tous  les  nombres  se 
divisent  en  unités,  dizaines,  centai- 
nes; unités,  dizaines,  centaines  de 
mille;  unités,  dizaines,  centaines  de 
millions,  etc.  On  conçoit  dès  à  pré- 
sent l'utilité  du  zéro  ;  car  si  l'on  veut 
exprimer  un  nombre  qui  ne  renfeime 
que  des  dixaines,  soit  quarante,  on 
écrira  40,  le  zéro  ne  servant  qu'à  doB- 
der  au  4  sa  valeur  de  position; 
pareillement  quatre  cents,  deux  mille 
sept  s'écriront  400,  2007.  —  Pour  fa^ 
ciliter  la  traduction  d'un  nombre  écrit 
en  chiffres,  on  n'aura  donc  au'i  le 
partager  on  tranches  de  trois  chiffres, 
en  allant  de  droite  à  gauche,  et  à  lire 
ensuite  chaque  tranche  comme  si  elle 
était  seule,  mais  en  ayant  soin  d'ajou- 
ter les  mots  mille,  millions,  billions, 
trillions,  etc.,  suivant  le  rang  qu'elle 
occupe.  Ainsi,  le  nombre  833857i9  se 
lira  :  83  millions,  365  mille,  729  uni- 
tés; 7003048073  se  lira  :  7  billions, 
3  millions,  48  mille,  73  unités.  Tout 
consiste,  comme  on  le  voit,  à  lin- 
chaque  chiffre  dans  chaque  tranche, 
après  avoir  examiné  en  premier  lieu 
le  rang  de  la  tranche,  et  en  second 
lieu  si  ce  chiffre  exprime  des  unités,. 
des  dizaines  ou  des  centaines  dans 
cotte  même  tranche.  Qnaot  au  zéro, 
il  ne  se  lit  pas,  mais  il  indique  com- 
ment il  faut  lire  les  autres  chiffres.— 
Pour  écrire  un  nombre  donné  quel- 
conque, il  n'y  aura  pas  pins  de  àini- 
culté,  puisque  tout  se  réduit  à  écrire 
séparément  chaque  tranche  en  met- 
tant les  zéros  nécessaires  pour  donner 
à  chaque  chiffre  sî^îficatif  la  valeur 
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et  30,  ou  4  dizaines  et  3  dizaioes? 
Questions  qui  montrent  qu'on  peut 
ajouter  des  dizaines  aussi  facile* 
ment  que  des  unités.  —  Maman  avait 
8  fr.  ;  elle  achète  des  vivres  pour 
3  fr.,  combien  a-t-elle  encore?  S  fr., 
3  fr.,  5  fr.,  etc.,  ôtés  de  8  fr.,  7  fr,, 
6  fr.,  etc. ,  reste  combien  ?  30  fr.,  20  fr. , 
&0  fr.,  etc.,ôté3  de 80  fr.,  70  fr.,  etc., 
reste  combien?  Exercices  pratiques 
qui  rendent  la  legon  intéressante,  et 
et  préparen'.le  calcul  écrit. 

3.  Les  enfants  sachant  maintenant 
compter  de  10  en  10  jusqu'à  100,  sai- 
siront facilement  les  noms  des  nom- 
bres intercalaires,  et  verrontavec  plai- 
sir que  pour  compter  jusqu'à  100,  il 
n'y  a  qu'à  mettre  entre  iO  et  30,  30 
et  kO  septante  et  huitante,  etc.,  les 
nombres  1,  2,  3,  etc.,  jusqu'à  9.  En 
commençant  à  80,  et  en  employant 
les  mots  septante,  huitante,  nonante, 
on  a  rendu  paipable  la  formation  ré- 
gulière des  nombres,  en  éludant  les 
difficultés  de  10  à  ÏO,  et  celles  de  60 
à  100.  —  Pour  que  les  élèves  comp- 
tent d'eux-mêmes  de  SO  k  100,  le 
maître  prend  3  dizaines,  que  les  élè- 
ves appellent  20,  et  il  y  ajoute  I,  2, 
3,  etc.,  bûchettes;  il  demande  ensuite 
combien  il  y  en  a  en  tout.  L'élève  voit 
d'un  côté  20,  et  de  l'autre  1 , 2,  3  bû- 
chettes, et  naturellem..'nt  il  dit  :  20 
et  1,  20  et  2,  ou  21,  Î2,  etc.  Même 
exercice  avec  3  dizaines,  k  dizaines,  etc. 
—  On  fera  ensuite  compter  de  10  à 
20,  en  faisant  remarquer  qu'on  dît 
onze,  douze,  etc.,  au  lieu  de  dix-un, 
dix-deux,  etc.  Puis  on  fera  les  nues- 
tîons  suivantes  :  Prenez  4,  6,  8  dizai- 
nes et  3,  S,  7  unitPS,  etc.,  et  énoncez 
le  nombre.  —  Prenez  32,  53,  67,  etc., 
et  dites  combien  il  y  a  de  dizaines  el 
d'unités.  —  Combien  font  13  et  12, 
23  et  35,  etc.?  Ce  qu'on  trouve  tou- 
jours en  prenant  d'un  côté  les  dizai- 
nes, de  Vautre  les  unités  des  deux 
nombres.  —  Combien  font  19  et  I, 
29et  1,  49  et  I,  etc.? Pour  faire  trou- 
ver ces  répouBes,  on  met  d'un  cAté 
1  dizaine,  de  l'autre  une  autre  dizai- 
ne, ce  qui  vaut  2  dizaines  ou  20.  En 
séparant  ainsi  les  deux  parties,  on  voit 
combien  il  y  a  de  dizaines  en  tout. 
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Ainsi,  30  et  9  et  1  font  30  et  10,  ou  40; 
40  et  9  et  1  font  40  et  10,  ou  50,  etc. 
4.  Les  exercices  précédents  étant 
bien  compris,  le  maître  pourra  rem- 
placer les  mots  septante,  huilante,  no- 
Tiante,  par  les  mots  usuels  soixante- 
dix,  etc.,  et  fera  compter  ainsi  de  60 
à  100,  en  faisant  remarquer  qu'entre 
60  et  80,  80  et  100,  on  intercale  les 
19  premiers  nombres.  Puis  il  fera 
faire  sur  ces  nombres  des  exercices 
analogues  aux  précédentSj  en  deman- 
dant, par  exemple,  combien  il  y  a  de 
dizaines  dans  70,  60,  80,  90;  ou  com- 
bien de  dizaines  et  d'unités  dans  75, 
83,  97,  58,  etc.  ;  ou  combien  font  60 
et  80,  70  et  90,  etc.  —  Les  élèves  sa- 
chant ainsi  compter  jusqu'à  100  peu- 
vent, dans  une  leçon,  apprendre  à 
compter  jusqu'à  l,OuO.  Pour  cela,  on 
met  d'un  côte  1  centaine  en  bûchettes, 
et  de  l'autre  successivement  des  bû- 
chettes de  1  à  99.  L'enfant  compte 
tout  seul  ce  qu'il  voit  des  yeux  :  100 
et  1,  100  et2,  etc.,  jusqu'à  100  et  99. 
On  lui  fait  remarquer  qu'arrivé  à  ce 

5 oint,  si  on  ajoute  1  à  99,  on  a  100 
e  cûté  et  d'autre.  On  fait  conclure  que 
100  et  99  et  1  font  100.  Même  remar- 
que à  !9U,  3»9,  499,  etc.  Arrivé  à 
099,  on  met  d'un  cdié  les  9  centaines, 
de  l'autre  90  bûchettes,  en  faisant  re- 
marquer qu'en  ajoutant  1  à  99,  on  a 
d'un  cAté  9  cents  et  de  l'autre  I  cent, 
en  tout  lOccnts,  qu'on  appelle  1  mille. 
—  Avec  10  paquets  de  cenlaînes,  10 
paquets  de  dizaines  et  10  bûchettes 
simples,  on  faitcompter  de  200  à  300, 
de  300  à  400,  etc.,  en  faisant  remar- 
quer combien  font  199  et  1,  299  et  I, 
399  et  1,  etc.,  et  combien  il  y  a  de 
centaines,  de  dizaines  et  d'unité  dans 
chaque  nombre,  puis  on  fait  compter 
sans  bûchettes.  Quant  à  la  numéra- 
tion écrite,  tout  consiste  à  faire  com- 
prendre à  l'enfant  que  chaque  chiffre 
représente  un  des  nombres  qu'il  con- 
naît, et  qu'il  exprime  des  unités  plus 
ou  moins  grandes,  selon  le  rang  qu'il 
occupe.  A  c(t  effet,  on  écrit  sur  le  ta- 
bleau noir  ou  sur  des  feuilles  de  pa- 
pier, en  les  disposant  en  colonnes  et 
en  tableaux,  les  neuf  premiers  chiffres 
seuls,  puis  suivis  chacun  d'un,  de  deux 
zéros,  d'abord  en  suivant  l'ordre  na- 
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turel,  puis  au  hasard;  on  eo  fait  de 
mënie  pour  les  nombres  de  1  à  99,  de 
100  à  200,  de  200  k  300,  etc.  EnGn, 
on  fait  lire,  écrire,  copier,  et  réciter 
oralement  ou  par  écrit  tous  ces  nom- 
bres, jusqu'il  ce  que  les  élèves  soient 
familiers  avec  la  lecture  et  l'écriture 
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d'un  nombre  quelconque  de  trois  chif- 
fres. C'est  alors  ^u'on  peut  commen- 
cer Vaddilion  écnte  (voyez  ce  mot',  et 
5 lus  tard  continuer  les  explications 
e  la  DumératioD  comme  ci-dessus. 
leçons  1  et  2. 
HtJHÉRAnX  (adjectif): 

EspagnoL 

Ddi,  segundo. 


undecimus. 
duodicimns. 
lerllus  decimus. 


^0'      SaptuaginU, 
a»*      Octoeinti, 
»»•      Nonsginla, 


quadragsaïnii» 
quioqaageiimii 


Veinlidoa, 
CiiircnU. 


ïïgisimo  MgnadD. 
ingtitmo. 

cuadracEsima. 


Quadrinmati, 
Qutngenti, 

Septingenli, 


praaanolaUoo  SgiiiM. 


Dhïcur 

n,  -  dhieurUndh 

FSrUn, 
Pinin, 

—  Mr'llndhï. 

-  fifllndh.. 

—  Biks'Unda. 

StY'nlln 

-  ùv'nUndhl. 

E'iin,  - 

éllndto. 

Neuïn'dn.  —  nculn'UndliB. 

~  loucnUdhl. 

Tûuin-l 

outun.  —  touèntidhs-h 

nL 

lèc'D 

Dhseurt 

—  dhuurlidhs. 

Fârli, - 

Firtidh». 
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IM,    lOO'      One  hundred,  bundredtb. 

lOW,  lOM*      One  lliousaad,  thouaaadlb. 

Million,       Ooe  million,  mlUlonIh. 

Devoirt  et  direction.  I.  Les  adjec- 
tifs Dumèraux  détermineat  les  noms 
en  y  ajoutant  ou  iineidée  de  quantité 
(cardinaux),  ou  une  idée  de  rang  (or- 
dinaux). En  français,  les  adjectifs 
ordinaux  s'accordent  toujours  avec  le 
nom,  tandis  que  les  adjectifs  cardi- 
naux sont  toujours  invariables,  ex- 
cepté vingt  et  cent,  qui  varient  lors- 
qu  ils  sont  précédés  d'un  adjectif  nu- 
méral qui  les  multiplie  et  qu'ils  ne 
sont  pas  suivis  d'uu  autre  nombre.  — 
En  anglais,  ils  sont  tous  invaiiables. 
De  3  à  90  les  nombres  dérivent  les 
uns  des  autres  :  treize  et  trente  de 
trois,  quatorze  et  (juarante  de  qua- 
tre, etc.  D'un  autre  côté,  les  adjectifs 
ordinaux  sont  tous  formés  des  adjec- 
tifs cardinaux  correspondants  par  1  ad- 
dition de  ik.  Les  nombres  multiples 
comme  double,  triple,  etc.,  se  forment 
tous  en  ajoutant  fold  au  nombre  cor- 
respondant. Quant  aux  nombres  de 
répétition,  une  fois,  deux  fois,  etc.,  il 
suffit  d'ajouter  limes  au  nombre  car- 
dinal. Il  en  résulte!  i[u'il  est  très- 
facile  d'apprendre  c'i  compter  en  an- 
glais. 

2.  En  espagnol,  le  féminin   et  le 

Sluriel  des  adjectifs  ordinaux  se  forme 
e  la  même  manière  que  les  autres 
adjectifs  :  primera,  primera,  primeivs^ 
Vritneras.  Devant  un  nom,  ciento  perd 
la  dernière  syllabe  :  cimi  francos.  L'n 
nombre  ordinal  ou  les  mots  solo,  uni- 
co,  suivis  de  que,  demandent  le  verbe 
au  subjonctif.  Pour  le  quantième  du 
mois  on  dit  :  d  como  estamos  del  mes? 
à  primera;  estamos  à  uno;  à  dos;  Re- 
cibi  su  caria  de  V.  el  cinro.  el  ««(j'ai 
reçu  votre  lettre  le  cinq,  le  six,  etc.) 
—  Quant  aux  adjectifs  distributifs, 
premièrimenl,  secondemenl ,  etc.,  on 
dit  :  en  primer  lugar,  en  segundo  lu- 
gar,  en  tercer  luqar,  etc. 

3.  En  latin,  les  nombres  ordinaux 
aonl  des  adjectifs  réguliers  de  la  pre- 
mière classe  :/)nm(iï,  prima,  prinium, 
et  se  déclinent  de  même.  Les  nom- 
bres ordinaux  sont  invariables  jusiju'à 


cent^  excepté  unus,  duo,  1res,  qui  se 
déciment.  Â  partir  de  cent,  ceux  qui 
expriment  des  centaines  multipliées 
sont  tous  au  pluriel  et  se  déclinent 
comme  le  pluriel  de  la  première  classe  : 
ducenti,  aucentx,  ductnta.  Mille  est 
toujours  invariable.  Pour  multiplier 
milUsimus,  on  se  sert  des  adverbes 
semel,  bîs,  1er,  gualer,  guinçuies,  etc., 
qu'on  appelle  adverbes  numéraux. 

4.  Faire  apprendre  par  cceur  ce  ta- 
bleau et  ces  règles  en  Faisant  compa- 
rer l'espagnol  au  latin.  Faire  trouver 
plusieurs  exemples  oralement  ou  par 
écrit,  où  l'on  emploiera -plusieurs  de 
ces  €diectifs,  de  façon  que  l'élève  sa- 
che désormais  mettre  la  date  de  ses 
devoirs,  en  anglais,  en  latin  ou  en 
espagnol,  et  compter  avec  aisance 
dans  l'uiie  ou  l'autre  de  ces  trois  lan- 
gues. 

HDTRITION.  l.  Dès  qu'une  jeune 
niante  s'est  développée  par  suite  de 
la  germination,  elle  puise  dans  le  sol 
et  dans  l'air  les  matériaux  nécessaires 
à  son  accroissement,  et  les  assimile  à 
sa  propre  substance.  Cette  grande 
fonction,  qui  caractérise  une  seconde 
époque  de  la  vie  végétale,  est  la  nu- 
((■(lion  (Voyez  TIGE,  GERMINATION;;  elle 
comprend  un  certain  nombi-c  de  fonc- 
tions secondaires  :  l'absorption  par  les 
racines  et  la  circulation  de  la  sève, 
son  élaboration  dans  les  feuilles,  puis 
sa  marche  descendante  le  long  de  l'é- 
corce  et  de  l'aubier,  et  enfin  1  accrois- 
sement du  végétal.  Enfin  la  partie  des 
sucs  qui  ne  sert  pas  directement  à  la 
uiitrition,  est  séparée  pour  des  usages 

Sarticuliers  ou  pour  être  rejetée  au 
ehors  (s'icrétions  et  excrétions).  — 
La  nature  de  ces  matières  sécrétées  est 
très-variée.  Tantôt  ce  sont  des  sub- 
stances gazeuses,  comme  les  huile» 
volatiles,  qui  produisent'  les  odeurs 
des  plantes  :  elles  sont  solubles  dans 
l'eau,  rt  s'emploieut  dans  la  peinture 
ou  comme  parfums;  tantôt  ce  sont 
des  fluides  plus  ou  moins  épais,  sas- 
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ceptibles   de  se  condenser  et  de   se 
solidifier  :  tels  sont  les  sucres,   les 

Eommes,  les  huiles  fixes,  les  résines, 
18  cires,  les  sucs  propres,  le  caout- 
chouc,  etc. 

Les  sucres  sont  des  substances 
douées  d'une  saveur  douce,  et  solu- 
bles  daïis  l'eau  et  dans  l'alcool.  On 
les  rencontre  dans  des  parties  très- 
diETérentcs des  végétaux,  telles  que  les 
tiges  (sucre  de  canne),  les  racines  [su- 
cre de  betterave],  les  fruits  (sucre  de 
raisin],  les  fleurs  et  les  feuilles.  La 
manne  est  une  substance  sucrée,  qui 
suinte  des  feuilles  du  mélËze  et  du 
frêne  à  fleur.  Les  gommes  sont  soli- 
des, sans  saveur  ni  odeur  ;  insolubles 
dans  l'alcool,  ejles  forment  un  muci- 
lage avec  l'eau.  On  les  trouve  dans 
différentes  parties  des  végétaux,  telles 
que  les  racines,  les  écorces,  les  grai- 
nes. La  plus  remarquable  est  la  gomme 
arabique. 

Les  huiles  fixes  sont  des  substances 
combustibles,  insolubles  dans  l'eau, 
et  formant  des  savons  avec  les  alcalis. 
On  les  trouve  dans  les  fruits  et  prin- 
cipalement dans  les  graines  de  -plu- 
sieurs plantes;  on  les  divise  en  huiles 
grasses,  qui  s'épaississent  à  l'air  et 
deviennent  opaques  [corame  celles  d'o- 
live, d'amandes  douces,  de  faine,  de. 
colza,  etc.];  et  en  huUes  siccatives,  qui 
se  dessèchent  sans  perdre  leur  trans- 
parence.àlamanièredes  vernis  (comme 
celles  de  lin,  de  noix,  de  pavot  on 
d'œillette,  de  chênevis,  etc.]  La  cire 
des  végétaux,  analogue  à  celle  des 
abeilles,  ne  diffère  d'une  huile  fixe 
qu'en  ce  qu'elle  est  solide  à  la  lem- 

Eérature  ordinaire  ;  elle  se  montre  sur 
!S  prunes,  les  nrao^es,  les  feuilles  de 
chou,  etc.,  en  poussière  glauque,  très- 
fine  ;  sur  le  fruit  du  cirier  et  le  (ronc 
de  certains  palmiers,  en  coucbe  épais- 
se; elle  sert  à  préserver  les  végétaux 
de  l'action  nuisible  de  l'humidité.  Le 
beurre  de  cacao  est  encore  une  sub- 
stance du  même  genre,  une  sorte 
d'huile  copcrète  d'un  blanc  Jaunâtre, 
que  l'on  obtient  de  l'amande  du  ca- 
caoyer. C'est  encore  à  un  principe  hui- 
leux que  le  lait  de  coco  doit  ses  pro- 
priétés nutritives;  les  fruits  de  cet 
arbre  contiennent  une  sorte  de  crème 


végétale,  boisson  délicieuse  dans  les 
pays  chauds. 
Les  résines  composent  un  genre  de 


dans  l'eau,  solubles  dans  l'esprit-de- 
vin,  succeptibles  de  se  ramollir  i  une 
faible  chaleur,  et  trés-inSanamskles. 
Les  résines  mËlées  à  des  huiles  to- 
latiles  et  à  l'acide  qu'on  trouve  dan» 
le  benjoin  ^acide  bensoîque],  foRwnl 
les  baumes,  substances  adonuit«s  et 
inflammables.  Le  nombre  des  pre- 
miers sont  le  goudron,  la  poix,  la 
colophane,  le  mastic,  etc. 

Le  caOMtchoM  ou  gomme  élastique. 
q^ui  découle  en  suc  laiteux  de  plu- 
sieurs arbres  de  la  zone  équatorule. 
n'est  ni  une  résine  ni  une  gomme  : 
c'est  une  matière  particulière,  qni 
est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'en- 
prit-de-vin  ,  qui  se  coagule  à  l'air, 
brunit,  prena  l'apparence  du  cuir, 
prodigieuse  èlasti- 


irunit,  pre 
et  acquiert  i 


La  fécule  est  une  matière  composée 
de  granules  organiques ,  que  l'oo 
extrait,  par  la  trituration  dans  l'eau, 
des  racines,  tubercules  et  tige»  de 
différentes  plantes,  et  principalement 
des  graines  des  céréales.  Chaque  gn- 
nule  est  formé  d'un  tégument  mem- 
braneux, renfermant  inlérieuremenl 
une  substance  d'apparence  goromeuse. 
La  fécule  se  dépose  au  fond  de  l'ean, 
sous  la  forme  d'une  poudre  blanclie 
[l'amidon];  elle  forme,  avec  l'eau 
bouillante,  un  mucilage,  et  quand 
on  vient  à  évaporer  la  dissoVulion, 
elle  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  Kelée  qu'on  nomme  empoù. 

Les  plantes  renferment  encore  des 
principes  acides  (acides  acétique. 
oxalique,  tartrique,  prussique,  etc.'. 
et  d'autres  qui  j.ouisaent  des  proprié- 
tés alcalines  (qmnine,  morphine,  etc.}. 
ËuEin,  les  plantes  contiennent  encorr 
diverses  matières  colorantes,  que  l'on 
trouve  tantdt  dans  les  racines  \te 
rouge  de  garance,  le  jaune  de  cur^ 
cuma),  tanlAt  dans  les  tiges  (l'hémi- 
line  ou  principe  colorant  du  bois  de 
campèche,  le  rouge  du  boisdefirésib, 
tantôt  dans  les  feuilles  (l'indi»!  du 
pastel),  tantôt  enfin  dans  les  fleurs 
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(le  rougo  du  carthanip,  le  jaune  de  la 
gaude). 

S.  Le  corps  d'un  aainial  vivant 
doit  assimiler  continuelle  m  eut  à  sa 
propfre  substance  des  matières  qu'il 
puise  dans  le  monde  extérieur,  et 
rejeter  au  dehors  des  particules  qui 
se  séparent  de  ses  organes  et  qui  ont 
bpsoin  d'être  renouvelées.  (Voyez  sang 

et  RESPIRATION.) 

On  donne  le  nom  d'absorption  à 
l'acte  par  lequel  les  matières  alimen- 
taires pénètrent  à  travers  le  tissu  des 
organes  et  les  parois  des  Taisseaux 

JH)ur  aller  se  réunir  au  sang;  et  celui 
l'exhalation  ou  phénomène  contraire, 
par  lequel  les  matières  contenues 
dans  le  sang  s'échappent  au  dehors. 
Le  siège  principal  de  ces  deux  phé- 
nomènes est  k  la  surface  du  corps, 
c'est-â-dire  dans  la  peau  de  l'animal 
et  sur  la  membrane  muqueuse  in- 
terne. C'est  par  les  extrémités  des 
vaisseaux  veineux ,  lymphatiques  et 
chylifères  que  s'opère  l'absorption  ; 
ces  vaisseaux  prennent  leur  origine 
dans  tous  les  points  du  tissu  interne 
des  organes  de  la  ppau  et  du  canal 
intestinal,  et  vont  anoutir  à  un  canal 
commun  qui  se  rend  dans  une  grosse 
veine  de  fa  poitrine.  L'exhalation  est 
un  phénomène  dans  lequel  une  por- 
tion de  la  partie  aqnpuse  du  sang 
sort    des    vaisseaux    a  travers    leurs 

Îiarois  plus  ou  moins  perméables  aux 
iquides,  en  entraînant  avec  elle  une 
certaine  quantité  des  matières  solu- 
bles  qui  peuvent  exister  dans  le  fluide 
nourncier.  On  distingue  des  exhala- 
tions externes,  qui  ont  lieu  à  la  sur- 
face générale  du  corps,  et  des  exhala- 
tions inlemes,  qui  s  opèrent  dans  des 
cavités  intérieures,  sans  libre  com- 
munication avec  le  dehors.  Les  dé- 
crétions diffèrent  des  exhalations  en 
ce  que  le  produit  qui  se  sépare  dn 
sang  a  des  propriétés  chimiques  tou- 
tes particulières,  et  renferme  sou- 
vent_  en  abondance  des  principes  qui 
n'existent  qu'en  très-petite  quantité 
dans  le  sang  lui-même.  Elles  n'ont 

[las  lieu  indifférerament  dans  toutes 
es  parties  du  corps,  comme  les  exha- 
lations, mais  elles  ont  toujours  leur 
Biége  dans  des  organes  spéciaux  qu'on 
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appelle  des  glandes  (glandes  simples, 
cryptes  ou  follicules;  glandes  com- 
posées, à  conduit  extérieur  commun, 
telles  que  glandes  salivaires,  foie, 
pancréas,  reins,  mamelles,  etc.).  Les 
humeurs  produites  par  les  sécrétions 
sont  acides  ou  alcalines.  Les  humeurs 
alcalines  sont  la  bile,  qui  est  sécrétée 
par  le  foie  ;  la  salive,  qui  l'est  par  les 
glandes   salivaires  ;  les    larmps,   que 

E réduisent  les  glandes  lacrymales, 
es  principales  humeurs  acides  sont  : 
le  suc  gastrique,  produit  par  les  folli- 
cules de  l'estomac;  l'urine,  sécrétée 
par  les  reins;  le  mucus,  qui  provient 
des  cryptes  des  membranes  muqueu- 
ses; fe  lait,  qui  est  sécrété  par  les 
glandes  mammaires.  • 

Le  corps  de  l'animal  est  limité  par 
une  enveloppe  résistante,  dans  la- 
quelle se  retrouvent  les  différents 
tissus  organiques,  et  qu'on  nomme 
peau;  elle  est  plus  ou  moins  douée, 
dans  ses  diverses  parties,  de  sensi- 
bilité et  de  locomotion.  Elle  se  com- 
pose de  deux  couches  principales  :  le 
derme  et  l'épiderrae.  Le  derme,  qui 
est  la  partie  la  plus  profonde  et  la 
plus  épaisse,  donne  passage  aux  vais- 
seaux et  aux  nerfs  cutanés  dont  les 
extrémités  forment,  à  la  surface,  de 

Eetites  saillies  rougeâtres  très-sensi- 
les  (les  papilles  de  la  peau).  On 
trouve  encore,  dans  l'épaisseur  de  la 
peau,  les  petites  glandes  appelées 
fallicults,  qui  sécrètent  les  téguments 
ou  organos  protecteurs  de  la  penu 
(poils,  plumes,  écailles,  etc.).  C'est 
cette  peau  qui,  en  se  repliant  a  l'in- 
térieur du  corps,  forme  les  membra- 
nes muqueuses  qui  tapissent  toutes 
les  parois  des  cavités  intestinales.  On 
nomme  membranes  séreuse*,  des  mem- 
branes formées  d'un  tissu  fibreux 
blanchâtre,  qui  se  forment  à  l'extré- 
mité des  os  et  de  tous  les  viscères 
iatérieurs  ;  elle  exhalent  de  leur  sur- 
face un  fluide  limpide,  qui  sert  à  lu- 
brifier les  surfaces  et  à  faciliter  les 
mouvements  de  ces  organes  internes. 
En  résumé,  la  grande  fonction  de  la 
nutrition  comprend  les  fonctions  par- 
ticulières do  l'absorption,  de  l'exha- 
lation, des  sécrétions,  de  la  digestion, 
de  la  circulation  et  de  la  respiration  ■ 
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et  nous  avons  vu  que  la  digestion 
comprenait  elle-même  un  bon  nombre 
de  ïonctions  secondaires,  dont  les 
principales  sont  :  la  mastication,  l'in- 
salivation,  la  déglutition,  la  chymifi- 
cation  et  la  chylification. 

NYMPHE  [Voyez  articulés}. 


OBSERVATOIRE.  (Voyez  Dictionnaire 

comique.) 

OCÉAN.  1.  L'Océan  couvre  plus 
des  deux  tiers  et  un  peu  moins  des 
trois  quarts  de  la  superficie  du  globe. 
Les  lies,  qui  sont  des  saillies  du  fond 
de  la  mer  assez  hautes  pour  en  domi- 
ner la  surface,  et  qu'on  peut  définir 
des  terres  entourées  d'eau  de  tous 
côtés,  sont  innombrables  sous  la  ré- 
gion équatoriale,  au  nord  et  à  l'est 
de  l'Australie,  dans  le  Crrand  Océan; 
elles  sont  encore  très-nombreuses 
dans  la  mer. des  Antilles,  entre  les 
deux  Amériques.  Il  y  en  a  moins 
auprès  de  la  côte  occidentflle  de  l'A- 
mérique méridionale.  Une  presqu'île 
est  une  terre  incomplètement  séparée 
du  continent  par  les  eaux.  Il  est  re- 
marquable que  les  grands  continents 
se  terminent  an  sud  par  des  pres- 
qu'îles. Les  deux  Amériques  et  1  Xîn- 
iiue  finissent  en  pointes;  l'Asie  émet, 
dans  le  Grrand  Océan,  l'Inde  et  le 
royaume  de  Siam;  l'Europe  se  pro- 
longe dans  la  Méditerranée  par  1  Es- 
pagne, l'Italie  et  la  Grèce. 

2.  La  surface  de  l'Océan  n'est 
jamais  immobile.  L'action  attractive 
du  soleil  et  de  la  lune  y  détermine 
le  flux,  qui  est  du  à  l'ascension  des 
eaux  (marée  haute  ou  montante}, 
suivi  du  reflux  ou  retrait  des  eaux 
(marée  basse}.  Beaucoup  d'autres 
mouvements  agitent  la  surface  mo- 
bile des  mers  :  tels  sont  ceux  qui  en 
portent  les  eaux  des  pôles  vers  l'E- 
quateur, tel  est  celui  qui  les  porte 
d'Orient  en  Occident.  Parmi  les  cou- 
rants les  plus  remarquables,  on  peut 
citer  :  l"  la  grand  courant  perpétuel, 
qui   domine   à   pou   près    seul    dans 
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l'Océan  Indien,  et  va  du  sud  au 
nord;  2'  le  Gulf-Stream,  qui  part 
des  Canaries,  ^agne  la  côte  nord- 
ouest  de  rAménque  méridionale,  con- 
tourne le  golfe  du  Mexique,  et  re- 
monte vers  lo  banc  de  Terre-Neuve  ; 
là,  il  se  divise  en  deux  bras,  dont 
l'un  revient  à  peu  près  au  point  dr 
départ,  et  l'autre,  sous  le  nom  de 
courant  oriental,  s'avance  vers  ie 
nord-est,  et  réchauffe  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Europe  ;  3°  le  courant 
qui,  né  au  pôle  austral,  frappe  U 
côte  du  Chili,  et  s'y  brise  en  deux 
branches  :  l'une  va  au  nord,  longeant 
la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du 
Sud,  et  la  refroidissant  Jusqu'au  cap 
Blanc, .où  il  est  réfléchi  vers  la  Nou- 
velle-Guinée ;  l'autre  branche  se  di- 
rige vers  le  cap  Horn,  élevant  U 
température  de  la  Patagonîe  eL.de  la 
Terre-de-Feu. 

3.  Le  niveau  des  grandes  mers  du 
océans  est  à  peu  près  le  même  par- 
tout; mais,  sans  aucun  doute,  leur 
fond  ne  peut  être  exempt  de  ces  aspé- 
rités qui  hérissent  la  surface  du  sol 
voisin.  Aussi  la  j)rofondeur  des  raen 
change-t-elle  suivant  les  endroits  où 
on  la  sonde,  avec  autant  d'învgulir 
l'ité  que  la  hauteur  des  différenU 
points  du  continent.  Leur  tempéra- 
ture est  bien  plus  uniforme,  à  partir 
d'une  certaine  profondeur,  quelle  quf 
soit  leur  position  géograpbiqiie. 
D'après  Dumont-d'UrvUle,  à  80  bras- 
ses ou  400  pieds,  le  changement  de 
température  devient  peu  sensible,  et 
les  eaux  paraissent  être  à  neu  près  à 
k  degrés  centigrades  au-aessous  de 

Le  degré  de  salure  semble  aug- 
menter avec  l'éloignement  des  côtes  ' 
et  avec  la  profondeur  des  eaux.  Les 
mers  sont  d  autant  plus  salées,  qu'elles 
reçoivent  moins  de  rivières,  et  qu'elles 
sont  moins  voisines  des  glaces  per- 
manentes. 

L'eau  de  la  mer  se  trouve  sounûse 
à  une  pression  d'autant  plus  forlA, 
qu'on  la  considère  à  une  plus  grande 
distance  au-dessous  de  la  surface. 
.\  une  profondeur  qui  n'est  pas  bien 
considérable,  cette  pression  semt 
déjà  trop  grande  pour  permettre  de 
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vivre  «us  êtres  organisés,  animaux 
ou  végétaux. 

k.  Le  Grand  OcOan,  auquel  Ma- 
gellao  (1531)  donna  te  nom  de  mer 
Paei/igtic,  à  cause  du  calme  relatif 
mi'il  y  avait  rencontré  après  avoir 
dû  affronter  la  mer  oiageuse  qui 
entoure  l'extrémité  méridionale  de 
l'Amérique,  fut  redouté  pendant  long- 
temps à  cause  de  son  immensité.  Le 
traverser  était  pour  les  Européens  une 
entreprise  des  plus  hardies,  et  on  ne 
n'j  aventurait  dan»  sa  partie  septen- 
trionale qu'à  cause  des  relations  exis- 
tant entre  les  colonies  espagnoles  du 
Mexique  et  de  Manille.  Depuis  les 
voyages  de  Cook  et  les  perfectionne- 
ments de  la  navigation,  le  Grand 
Océan  a  perdu  ses  trrri'urf:,  et  est 
aujourd'hui  l'une  des  mpr^  du  monde 
les  plus  fréquentées.  Toutefois,  pour 
y  naviguer,  il  est  essentiel  de  oien 
connaître  ses  courants.  Le  plus  im- 
portant est  le  grand  courant  équato- 
rial  ou  occidental  qui  règne  dans  la 
mer  des  Tropiques  ou  mer  du  Centre, 
et  qui,  joint  aux  moussons  qui  y 
soufflent  également  à  l'ouest,  y  faci- 
lite autant  la  navigation  à  l'ouest 
qu'il  la  rend  difficile  à  l'est.  Bans  la 
partie  septentrionale  de  l'Océan  do- 
minent divers  courants,  mais  venant 
surtout  de  l'est.  Sur  la  côte  d'Amé- 
rique, au  contraire,  il  en  r^gne  un 
qui  conduit  au  sud,  et  qui  linit  par 
«e  confondre  avec  le  courant  équato- 
rial.  Dans  sa  partie  méiidionale,  les 
courants  se  dirigent  généralement 
vers  le  nord  et  le  noiil-est.  G'esl  ce 
q<i'on  appelle  le  grand  courant  jw- 
laire  du  Sud,  qui  entre  dans  l'Océan 
pour  finir  par  se  confondre  avec  le 
courant  équatorial, 

5.  La  Méditerranée  est  très-])ro- 
fonde,  surtout  à  l'ouest.  Kn  beau- 
coup d'endroits  sa  jirofondeur  est  de 
1,000  mètres;  à  Nice,  à  quelques 
brasses  seulement  du  rivage,  elle  est 
de  près  de  1  ,^00  mètres,  et  sur  divers 
points  elle  dép.asse  même  1,800  mè- 
tres, n  est  à  peu  pri'S  ]iroHvé  que 
l'Europe  et  rAfriijiie  se  touchaient 
autrefois  à  Gibraltar  et  en  Sicile, 
comme  on  peut  l'inférer  de  la  for- 
mation  géologique    des   chaînes   de 
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l'Atlas  et  de  celles  de  l'Espagne, 
ainsi  que  de  leur  parallélisme,  Bien 
que  de  nos  jours  elles  soient  sépa- 
rées par  le  détroit  de  GibralUr,  fon- 
drière de  1,500  mètres  de  profondeur 
comblée  par  la  mer.  Un  autre  fait 
qui  tond  à  confirmer  cette  antique 
union  des  deux  continents,  c'est  l'exis- 
tence des  bas-fonds  qui  se  prolongent 
depuis  le  cap  Bon,  sur  la  côte  d'Afri- 
que, jusqu'au  détroit  de  Messine,  et 
qui  partagent  la  mer  en  deux  bassins  ; 
bas-Tonds  formant  à  ce  point  comme 
la  crête  d'une  montagne,  sur  laquelle 
il  n'y  a,  en  certains  endroits,  que 
60  et  même  que  de  13  à  ik  mètres 
d'eau,  tandis  que,  des  deux  côtés  de 
cette  crête  sous-marine,  la  profon- 
deur est  immense,  et  que  la  sonde  y 
atteint  jusqu'à  2,000  mètres  sans 
toucher  le  fond.  Par  suite  de  sa  posi- 
tion naturelle,  la  Méditerranée  est 
soumise  à  des  vents  irréguliers  et 
variables,  et  la  marée  ne  s'^  fait  que 
très-peu  sentir.  —  Par  suite  de  la 
forte  évaporation  à  laquelle  elle  est 
soumise,  de  la  quantité,  relativement 
minime  d'eau  douce  qu'y  déversent 
ses  divers  affluents,  et  du  puissant 
courant  d'eau  salée  que  lui  envoie 
l'Océan  Atlantique,  la  Méditerranée 
fait  exception  aux  autres  mers  inté- 
rieures, et  ses  eaux  sont  beaucoup 
us  salées  que  celles  de  l'Océan. 
Ju  autre  résultat  de  cette  forte  éva- 
poration, c'est  qu'à  la  surface  do  la 
Méditerranée,  la  température  de  l'eau 
est  d'un  degré  et  demi  plus  élevée 
qu'à  la  surface  do  l'Océan.  Ce  phé- 
nomène s'explique  jiar  l'existence 
continuelle  d'un  courant  inférieur 
liortaot  à  l'Océan  Atlantique  l'eau 
échauffée  de  la  Méditerranée,  s'op- 
))osant  dès  lors  à  ce  que  le  courant 
des  eaux  glaciales  du  pdle  y  pénètre. 
et  faisant  ainsi  équilibre  au  courant 
supérieur  qui,  de  l'Océan  Atlanti- 
que, pénètre  dans  la  Méditerranée. 
{Voyez  GLACIERS  et  pôles-) 

OCËÂME.  On  appelle  Océanie  ou 
Monde  maritime  la  réunion  des  noin- 
breuses  lies  situées  dans  le  grand 
Océan  entre  l'Asie  et  l'Aménque. 
C'est  à  partir  du  xvii*  fliècle  seule- 
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ment  ^ue  de  nombreuses  dècouverles 
ODt  fait  conaattre  successivement  à 
l'Europe  les  diverses  contrées  du 
Monde  maritime.  C'est  au  voyageur 
Dumont'Durville  qu'on  doit  la  divi- 
sion généralement  adoptée  de  l'O- 
céanie  en  k  parties  principales  :  la 
MataisU  à  l'ouest,  la  Uélanésie  an 
sud,  la  Polynésie  k  t'est,  la  Micronésie 
au  nord. 

Des  SO  millions  d'habitants  t^ui 
forment  la  population  de  TOcéanie, 
le  plus  grand  nombre  est  musulman 
ou  idolâtre-,  cependant  le  christia- 
nisme &  pénétré  partout  où  les  Euro- 
péens se  sont  établis. 

L'aspect  général  et  le  climat  de 
rOcéanie  oflrent  une  grande  variété. 
Sur  toute  la  bande  septentrionale  de 
la  Nouvelle-Hollande  les  chaleurs 
sont  pres[{ue  continuelles  et  insup- 
portables ;  la  partie  centrale  est  plus 
tempérée  ;  dans  la  partie  méridionale 
on  observe  les  quatre  saisons,  mais 
dans  un  ordre  inverse  des  nôtres  : 
l'hiver,  peu  rigoureux,  est  marqué 
par  des  vents  orageux  et  frénuents 
et  par  des  pluies.  La  Nouvelle-Zé- 
lande a  un  climat  assez  tempéré, 
mais  humide  et  exposé  k  de  violents 
ouragans.  Dans  les  parties  traversées 
par  l'Equateur,  l'air  est  presque 
constament  rafraîchi  par  les  brises 
de  la  mer. 

Les  habitants  de  l'Océanie  appar- 
tiennent à  deux  races  bien  distinctes, 
la  race  des  Malais,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  Malaisie,  et  celle  des  noirs 

Ïui  habitent  surtout  les  lies  de  la 
lélanésie.  Les  nègres  océaniens  sont 
les  plus  grossiers  et  les  plus  stupides 
de  l'espèce  humaine;  les  Malais  au 
contraire  sont  généralement  doux, 
sociables,  intelligents  et  actifs.  Le 
tatouage  ou  l'usage  de  couvrir  son 
corps  de  dessins  et  de  peintures  de 
toute  espèce,  commun  à  tous  les 
peuples  de  l'Océanie,  est  porté  chez 

aueliTues-uns  d'enlre  eux  à  un  rare 
egré  de  perfection. 
Les  dîtlérents  règnes  de  la  nature 
offrent,  dans  cette  partie  du  monde, 
des  caractères  qui  lui  sont  particu- 
liers ;  mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de 
remarquable,  ce  sont  les  coquilIsg.'K 


et  les  zoophytes.  (Voyei  Mai.aisie, 
Mêlanésie,  Polynésie.) 

La  Micronésie  se  compose  des  plu* 
petites  lies  de  l'Océanie,  et  eat  à  peu 
près  inhabitable  ;  il  suffira  de  citer 
parmi  elles,  du  N.-O.  au  S.-E.,  les 
archipels  de  Mugttlan,  d'union  et  it 
Gaspar-Rico. 

ŒDIPE-  (Voyez  douzièhe   siêci.e. 

OCTOBRE  (travaux).  Achever  la 
vendange  ;  donner  un  premier  Uboar 
aux  terres  ai^euses  destinées  aux 
semailles  du  printemps;  semer  le 
froment,  la  luzerne  et  le  eainroiii: 
planter  des  arbres  dans  les  sols  lé- 
gers et  secs  ;  récolter  les  pommes  de 
terre,  le  maïs,  la  betterave,  queliues 
fourrages  ;  commencer  !&  cueillette 
des  fruits  à  cidre  et  celle  du  booblon; 
curage  des  fossés  afin  d'empècfarr 
qu'ils  ne  soient  comblés  par  les  pre- 
mières pluies  de  l'hiver;  truisporter 
les  ruches  dans  le  voisioase  itf 
champs  de  sarrasin,  qui  sont  uon  en 
fleur  ;  mettre  les  bestiaux  à  1«  nour- 
riture d'hiver,  en  mélangeant  le  foin 
avec  des  racines  fourragères  et  de  Ix 

Faille  hachée  ;  tenir  les  troupeaux  1 
étable  toutes  les  lois  que  les  pâtu- 
rages sont  mouillés.  —  Dans  le  jar- 
din, repiquer  les  jeunes  choux  semés 
en  août,  les  choux-fleurs  semés  ea 
septembre,  les  laitues  d'hiver  et  les 
plants  d'oignons  blancs;  couper  les 
tiges  d'aspei^es,  dont  on  fume  la 
terre,  ainsi  que  les  montants  d'arti- 
chauds,  dont  on  nettoie  les  pieds; 
couvrir  de  feuilles  sèches  ou  de  paille 
les  planches  qui  peuvent  encore  don- 
ner quelques  produits;  cueillir  le* 
fruits  d'hiver  par  un  temps  sec  ;  pt^ 
parer  le  sol  de  la  pépinière  pour  ifs 

Elantations  qui  se  feront  en  novem- 
re;  couper  les  tiges  des  plantes  i[ui 
ont  passe  fleur  ;  empailler  les  plantes 
délicates  et  couvrir  les  semis  ;  rentrer 
tes  orangers  ;  donner  la  dernière  fa- 
çon aux  allées  ;  ramasser  les  feuilles 
qui  tombent;  tondre  les  haies,  les 
cnarmilles,  etc.;  élaguer  les  arbres  et 
planter  le  myrte,  le  Aum,  le  romarin 
et  les  plantes  herbacées  toiijoatj 
vertes. 
OFFENSE.  I .  «  Quand  le  sage  nous 
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offeaae,  son  repentir  InfailUible  doit 
nouB  satisfaire  ;  si  c'est  un  fou,  on 
l'est  plus  que  lui  de  s'en  venger,  s 
[Sénigue.)  —  «  Le  propre  de  l'esprit 
de  l'homme  est  de  naïr  ceux  qu'il  of- 
fense. «  (Tacite.)  —  ..  Celui  qui  of- 
fense pardonne  mieux  que  celui  qui 
eçt  offensé.  »  [Saint-Evremond.}  — 
«  Ceux  qui  a'offenseot  de  rien  ne  sont 
pas  pluS'faitB  pour  la  bonne  Bociété 

Sue  ceux  qu'un  rien  offense.  »  [La 
ruyère.)  —  «  Se  vengtr  d'une'  of- 
fense, c'est  se  mettre  au  niveau  du 
son  ennemi;  la  lui  pardonner,  c'est 
s'élever  -  fort  au-dessus  de  lui.  •>  (La 
Rochefoucauld.) —  ■<  Les  paroles  of- 
fensent plus  que  les  action»,  le  ton 
fJufl  que  les'paroles,  cl  l'air  plus  que 
e  ton.  »  (Necker.)  —  «On  repare  ses 
fautes  qnand  on  les  pleure.  Que  nous 
noua  pardonnons  aisément  nos  fau- 
tes quand  la  fortune  nous  les  par- 
donne! Nous  exagérons  sans  mesure 
les  fautes  que  l'on  fait  contre  nous; 
et  l'homme,  ver  de  terre,  croit  que  le 
presser  tant  soit  peu  du  pied,  c'est 
un  attentat  énorme.»  (Bossuet.)  — 
u  Un  aveu  sincère  de  ses  fautes  est  la 
meilleure  excuse  que  puiiise  choisir 
celui  qui  a  eu  le  malheur  d'en  com- 
mettre. .1  (Mme  Delafaye-Bréhier.) 

i.  »  Si  quelqu'un,  non-seulement 
avait  perdu  la  vue,  mais  ne  se  res- 
souvenait [  as  d'en  avoir  joui,  et  qu'il 
tiensât  que  rien  ne  manque  à  la  per- 
eclion  de  sa  nature,  il  n'y  a  que  des 
aveugles  qui  pussent  penser  de  la 
sorte,  et  presque  tous  les  hommes 
ne  voient  pas  plus  clair.  Qui  d'entre 
eux,  par  exemple,  concevra  que  celui 
qui  fait  une  injure  est  plus  malheu- 
reux que  celui  qui  la  reçoit?  Cotte  vé- 
rité est  pourtant  fondée  sur  les  rai- 
sons les  plus  solides.... 

■  Supposons  que  vous  soyez  jnge, 
et  qu'assis  sur  le  Irihunal  vous  jiyez 
à  décider  entre  celui  qui  a  reçu  l'in- 
jure et  celui  qui  l'a  faite,  vous  n'hési- 
terez pas  de  forcer  l'agresseur  de 
faire  k  l'offensé  la  satisfaction  à  la- 
c(uelle  il  a  droit  de  prétindre.  Celui 

Sui  fait  l'injure  est  donc  plus  mal- 
eureux  que  celui  qui  la  reçoit,  puis- 
qu'il est  seul  di^ne  de  punition.  Les 
orateurs  considèrent  peu  celle  vérité, 
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lorsqu'ils  s'appliquent  à  émouvoir  en 
faveur  de  celui  qui  a  reçu  quelque 
grand  outrage.  En  effet,  ceux  qui  en 
sont  les  auteurs,  sont  seuls  dignes  de 
compassion  ;  et  leurs  accusateurs,  loin 
de  se  déchaîner  contre  eux,  devraient 
les  prendre  en  pitié  comme  des  ma- 
lades qu'on  mène  au  médecin,  et  les 
conduire  ainsi  avecbonté  aux  pieds  de 
leurs  juges,  pour  qu'ils  reçoivent, 
dans  une  punition  salutaire,  le  vrai 
remède  aux  maladies  de  leurs  âmes 
déréglées.  »  (Boéce.) 

OFFICE.  1.  Ce  sont  les  prières  pu- 
bliques de  l'Ëglise  que  les  fidèles 
font  eu  commun  pour  louer  Dieu,  te 
remercier  de  ses  bienfaits,  et  lui  pré- 
senter leurs  vœux.  L'office  divin  s 
été  aussi  nommé  liturgie.  Saint  Paul 
recommande  aux  fidèles  de  s'exciter 
et  de  s'édifier  les  uns  les  autres,  par 
des  psaumes,  des  hymnes  et  des  can- 
tiques spirituels.  Jesus-Christ,  selon 
samtMatthieu,après  sa  dernière  cène, 
dit  un  hymne  avec  ses  apôtres. 
Pline  le  Jeune  a  écrit  que  les  chré- 
tiens, dans  leurs  assemblées,  adres- 
saient des  louanges  à  Jésus-Christ 
comme  à  un  Dieu.  Dans  le  concile 
d'Antioche,  tenu  en  S5S,  le  chant  des 
psaumes,  introduit  déjà  dans  l'É- 
elise,  est  attribué  à  saint  Ignace, 
disciple  des  apdtres.  Saint  Justin, 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Origène, 
saint  Basile,  saint  ïlpiphane,  et  d'au- 
tres Père.s,  parlent  de  l'office  ou  de  la 
prière  publique  de  l'Église.  Saint 
Augustin  assure  que  ['office  divin  n'a 
été  établi  par  aucune  loi  ecclésiasti- 
((ue,  mais  par  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  et  des  apâtrt's.  Saint  Ambroise 
y  ajouta  IcK  graduels,  les  traits  et 
l'Atldui',  comme  le  prouvent Daran- 
du.s  et  le  cardinal  Boua;  mais  ces 
grands  hommes  ne  sont  pas  les  pre- 
miei-s  auteurs  de  l'office  divin,  le  tond 
existait  avant  eux  :  cet  office  fut  une 
des  principales  occupations  des  pre- 
miers moines  aussi  bien  que  des 
clercs 

2.  L'oftice  divin  se  divise  en  sept 
heures  ou  parties,  qu'on  appelle  : 
matines,  prtme,  tierce,  ttxu,  none, 
vêpres  et  compUes,  parce  qu'elles  se 
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récitaient  à  diflérentes  hf 
jour  et  de  la  nuit, 
différents  mystères  de  la  passion  de 
Notre-Seigpenr.  Les  matines,  compo- 
sées de  trois  nocturaes  et  dune  )(ua- 
trième  partie  appelée  iaudet,  se  ré- 
citaient pendant  la  nuit:  le  premier 
nocturne  vers  les  neuf  heures  du  soir, 
te  second  à  minuit,  le  troisième  à 
trois  heures,  et  les  laudes  immédia- 
tement avant  l'aurore.  Les  matines  se 
com|iosent  de  psaumps.  d'hymnes, 
d'antiennes,  de  leçons,  de  versets  et 
répons.  Les  ptauma  sont  des  canti- 
ques sacrés  composés  par  David.  Un 
hymne  est  un  cantiijue  en  l'honneur 
de  Dieu  et  des  saints  ;  l'usage  de 
chanter  les  hymnes  dans  les  prières 
remonte  jusqu'au  berceau  du  chris- 
tianisme, et  on  les  chante  detmnt, 
pour  montrer  que  nos  cœurs  doivent 
être  élevés  à  Dieu  pendant  que  notre 
bouche  publie  ses  louanees.  Une  an- 
tienne est  an  chant  alternatif  qui 
s'exécute  par  deux  chœurs  qui  se  ré- 
pondent et  qui  s'excitent  mutuelle- 
ment. Les  Itçtmt  sont  des  lectures  de 
l'Écriture  sainte,  des  Pères  de  l'E- 
glise, et  de  la  vie  des  saints  dont  on 
célèbre  la  fête:  l'Êcriturp,  c'est  la 
loi  ;  les  commentaires  des  saints  Pères 
en  sont  l'explication  ;  la  vie  des  saints 
est  l'application.  Les  versris  sont  de 
petites  sentences  tirées  de  l'Ecriture 
sainte,  par  lesmielles  l'Église  se  pro- 
pose de  réveiller  notre  attention  : 
c'est  pounpioi  ils  se  chantent  par  ane 
seule  vois.  Les  répons  sont  des  paro- 
les qui  suivent  les  leçons  et  qui  es- 
S  riment  la  résolution  où  nous  sommes 
e  mettre  en  pratique  la  doctrine  que 
nous  venons  d'entendre,  et  de  suivre 
les  exemples  des  saints  qu'on  vient 
de  nous  rappeler.  Les  matines  se  ter- 
minent par  le  Te  Deum.  cantique  ad- 
mirable, composé  par  saint  Ambroisr 
et  par  saint  Aupitstin.  que  nous 
chantons  pnur  remercier  Dieu  des 
mystères  de  Noire-Seigneur  opérés 
pendant  la  nuit.  Ces  mystères  sont  la 
naissance  du  Sauveur,  ses  adieux  aux 
anOtres,  son  agonie  au  jardin  des 
Oliviers,  ses  souffrances  chez  les 
princes  des  prftres  et  sa  résurrec- 
tion. Les  laudrs  sont  la  dernière  par~ 
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tie  de  l'office  de  la  nuit  :  elles  «-^ 
composent  de  quatre  peanines  et  dur. 
cantique,  pour  exprimer  Is  sanctifica- 
tion de  nos  cinq  sens,  et  nous  avertir 
de  ne  pas  les  profaner  dar^nt  le  jsor. 
3-  Les  heures  qui  composent  l'of- 
fice du  jour  sont  :  prune,  tien-p 
none,  vêpres  et  compiles.  Dans  ITkmiî* 
de  prime.,  on  honore  le  Sanvetir.  rou- 
vert d'opprobres  et  présenté  i  PUate 
Etr  les  Juifs,  et  on  consacre  ansn  à 
ieu  le  commencement  de  la  jear- 
née.  A  tierce,  on  honore  le  Sauven.- 
condamné  à  mort,  et  on  célèbre  U 
descente  du  Saint-Esprit  snr  le»  ap-'- 
tres.  A  sexle,  Notre-feeignenr  attacfar 
sur  la  croix.  A  ntme,  Notr»-S*\piear 
expirant  pour  l'amour  de  nous.  Ln 
vêpres,  c'est  la  partie  de  l'office  on  or 
récite  le  soir  pour  célébrer  les  firaé- 
railles  de  Notre-Seignenr,  et  le  r^ 
mercier  de  l'institution  dn  Saint- 
Sacrement  de  l'autel  :  elles  se  compo- 
sent de  cinq  psaumes,  p«nir  honore- 
les  cinq  plaies  de  Notre^>ei^iiear.  f- 
demander  pardon  des  \néihés  ijut 
nous  avons  commU  durant  Je  jour 
par  nos  cinq  sens.  Le  premier  psaume 
des  vêpres  du  dimanche  nous  rap- 
pelle la  naissance  étemelle  de  Sotre- 
Seigneur,  son  sacerdoce  et  l'empirt 
souverain  qu'il  a  obtenu  par  ses  souf- 
frances. Le  second  célèbre  les  mer- 
veilles du  règne  de  Jésus-Cfarist,  e: 
en  particulier  rinstitulion  de  la  Sainte- 
Eucharistie.  Le  troisième  cbante  le 
bonheur  de  celui  qui  se  soumet  i 
Jésus-Christ,  et  dit  le  malheur  du 
pécheur  qui  se  révolte  contre  lui.  L" 
quatrième  invile  tous  les  hommes  i 
louer  le  Sauveur,  donl  le  règne  non* 
rend  si  heureux.  Dans  le  cinquièro'. 
l'Église  redit  à  ses  enfanis  les  bien- 
faits particuliers  qu'ils  ont  reçus  dr 
Dieu,  les  invite  à  l'en  remercier,  vi 
leur  annonce  le  ciel  comme  récom- 
pense. —  La  dernière  heure  de  l'of- 
fice du  jour  s'appelle  compUes,  qui 
veut  dire  accomplissement,  parce 
qu'elles  achève  l'olfice.  —  Le  premier 
psaume  de  compiles  exprime  nettv 
confiance  en  Dieu  au  moment  d'aller 
prendre  notre  repos:  ie  second  mar- 
que la  protection  de  Dieu  snr  ceu^ 
qui   espèrent    '■"    '"■  ■    '-    * — -— i— 


lui  ;    le    troisièin' 


,Goo<^lc 


OIS 

nous  invite   à  élever  notre  cœur  à 
Dieu    lorsque    nous    nous    éveillons 

Pendant  la  nuit,  et  nous  rappelle 
uB&ge  des  premiera  dirétiens,  qui 
se  levaient  pendant  la  nuit  pour  prier. 
—  L'hymne  de  complics  est  un  long 
soupir  vers  le  ciel,  patrie  bienheu- 
reuse, où  il  n'y  aura  plus  ni  ténèbres 
ui  dangers.  —  Les  complies  se  ter- 
minent par  le  cantique  du  vieillard 
Siméon  et  par  une  antienne  à  la 
Sain  te- Vierge,  pour  marquer  le  désir 
de  demander  ta  grâcn  d'une  bonne 
mort,  —  L'Église  fait  upago  du  latin 
dans  ses  offices  pour  conserver  l'u- 
nité de  la  foi,  car  les  langues  vivan- 
tes, changeant  continuellement,  en- 
traîneraient bientôt  des  altérations 
dans  la  liturgie  et  dans  les  Formules 
des  sacrements  ;  —  pour  conserver  la 
catholicité  de  la  foi.  et  pour  que, 
nulle  part,  nous  ne  soyons  étrangers 
les  uns  aux  autres;  enJin  pour  rendre 
nos  mystères  plus  respectables, 

OIE.  (Voyez  palmipèdes. ) 
OISEAUX.  1 .  C'est  une  des  classes 
à  la  fois  les  mieux  élabiics  et  les  plus 
intéressantes  du  règne  animal.  L'art 
ingénieux  avec  le^inel  les  oiseaux 
construisent  leurs  nids,  l'étonnanle 
prévoyance  qui  leur  fait  deviner  l'ap- 
proche de  l'hiver  Pt  les  guide,  à  tra- 
vers l'Océan,  vers  dos  climats  pins 
doux  ;  l'adrairabli'  instinct  des  mères, 
la  mélodie  du  chant  dans  jilusieurs 
espèces,  1  é'éganci'  ii->s  formes  pt  l'é- 
clat du  plumage  dans  une  foule  d'au< 
très  :  tout  en  ces  èlrcs  privilégiés 
appelle  les  méditations  du  philoso- 
phe, inspire  au  nuturalisle  le  désir  de 
les  étudier. —  La  classe  des  oiseaux 
a  été  subdivisée  en  six  ordres  pai- 
Uuvier,  d'après  les  mmlilications  di- 
verses que  présculenl  le  bec  el  les 
pieds.  Ce  soni  :  les  j  apiiira  ou  oisraux 
lie  proie,  qui  eiif  un  bec  recourbé  et 
les  pieds  armés  ilougles  crochus 
(aigle,  faucon,  hibou):  les  pas.ie- 
reaux,  qui  comjirmiH'iil  tous  les  pe- 
tits sauteurs  ou  clianlcurs  (merle, 
fauvette,  rossii;nnl,  serin,  alouette, 
moineau,  corbeau.  Iiirondelle):  les 
grimpeurs,  (]ui  cul  deux  doigts  en 
avant  et  deux  en  ;iirii!'ri'  ^coucou,  per- 
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roquet)  ;  les  galtinacées  ou  oiseaux  de 
basse-cour,  qui  ont  les  doigts  de  de- 
vant réunis  à  leur  base  par  une 
courte  membrane  (pigeons,  dindons, 
faisans,  poules,  perdrix);  les  échas- 
siers  ou  oiseaux  de  rivage,  qui  ont  les 
tarses  très-allongés  (grue,  héron, 
cigogne,  bécasse);  les  palmipèdes  ou 
oiseaux  nageurs,  qui  ont  de  larges 
palmures  entre  les  doigs  (oies,  ca- 
nards). —  (Voyez  le  nom  des  six  oi^ 
dres.) 

2.  Selon  les  modifications  mie  la 
nature  a  imprimées  à  leurs  ailea  et 
à  leurs  pattes,  les  oiseaux  se  sont 
mrtagé  l'air,  la  terre  ou  les  eaux. 
Quelques  espèces,  condamnées  à  ne 
point  quitter  la  rive  qui  les  a  vues 
naître,  attendent  dans  l'immobilité 
que  les  flots  leur  jettent  une  proie 
qu'elles  se  décident  à  peine  à  pour- 
suivre ;  tandis  que  des  espèces  plus 
favorisées  peuvent  franchir,  sans  se 
reposer,  d'incroyables  distances  :  nos 
hirondelles  arrivent  au  Sénégal  dans 
une  semaine.  —  Les  espèces  de  haut 
vol  sont  le  mieux  emplumées;  les 
espèces  presque  nues,  comme  le  ca- 
soar,  ne  se  trouvent  que  dans  les 
pays  chauds.  Une  fois  ou  deux  dans 
l'année,  les  oiseaux  perdent  leur  plu- 
mage :  c'est  l'époque  de  la  mue,  qui 
a  lieu  ordinairement  après  la  ponte. 
Le  plumage  diffèi-e  très-souvent  en 
été  et  en  hiver.  Les  teinfea  sombres 
et  rembrunies  sont  en  général  le  par- 
tage des  femelles;  aux  mâles  seuls  le 
privilège  d'étaler,  sur  leur  robe  élé- 

f-ante,  ces  rellels  éclalants,  ce  mé- 
auge  harmonieux  de  couleurs,  pour 
l'immense  variété  desquelles  la  lan- 
gue manime  d'expressions.  —  La 
sti'ucture  des  organes  internes  dans 
l'oiseau  n'est  pas  moins  en  harmonie 
avec  son  existence  aérienne  <rne  celle 
des  organes  externe».  Ainsi,  sa  légè- 
reté spécifique  se  trouve  singulière- 
ment augmentée  par  le  volume  con- 
sidérahle  de  ses  poumons,  par  des 
cellules  qui  terminent  les  bronches  el 
qui  transmettent  l'air  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  y  compris  même 
tes  os  ut  les  tuyaux  de  plumes.  Ce 
volume  énorme  d'air  sert  aussi  à  nous 
expliquer  la  force  remarquable  de  la 


768  0MB 

voix  daD8  les  plus  frêles  espèces.  — 
L'appareil  de  la  digestion  se  fait 
principalement  remarquer  par  le  tri- 
ple renflement  qu'on  voit  à  sa  partie 
supérieure.  Le  premier  constitue  cette 
poche  qui  sailUt  à  l'extérieur  quand 
elle  est  remplie,  et  que  l'on  désigne 
vulgairement  sous  le  nom  dejabol; 
la  seconde  parait  surtout  destinée  à 
verser  un  fluide  propre  à  favoriser  la 
macération;  enfin,  la  troisième,  ap- 
pelée gésier,  peut  être  considérée 
comme  le  véritable  estomac.  «  On  a 
observé,  dît  Buffon,  que  le  seul  frot^ 
tement  du  gésier  avait  rayé  profon- 
dément et  usépresque  aux  trois  quarts 
plusieurs  pièces  de  monnaie  qu'on 
avait  fait  avaler  à  une  autrucbe.  >>  — 
Quant  aux  sens,  la  nature  s'est  sur- 
tout attachée  à  perfectionner  chez 
l'oiseau  celui  de  tous  dont  le  dévelop- 
pement lui  était  le  plus  nécessaire,  la 
vue.  L'oiseau  de  proie  fond  du  haut 
des  airs,  à  une  hauteur  dont  nous 
l'apercevrions  à  peine,  sur  le  petit 
lézard  qui  glisse  dans  l'herbe  ou  sur 
l'alouette  qui  se  distingue  à  peine  de 
la  motte  de  terre  sur  laquelle  elle 
repOBB.  —  Mais  rien  de  plus  tou- 
chant que  rinstinct  maternel  chez  les 
oiseaux.  Quelle  admirable  sollicitude, 
quels  dévouemenls  sublimes  ne  trou- 
ve-t-on  pas  sous  le  plus  humble  buis- 
son !  Voyez  cette  hirondelle  traversant 
un  édilice  embrasé  pour  secourir  ses 
petits  ou  mourir  avec  eux  ;  ou  bien 
encore  ce  timide  oiseau  des  champs 
venant  s'offrir  en  holocauste  à  l'impi- 
toyable oiseleur  pour  lui  faire  perdre 
la  trace  de  son  nid  ! 

OHBELLIFËRES,  famille  de  plantes 
dont  les  fleurs  sont  disposées  en  om- 
tie'U;  c'est-à-dire  qui  sont  portét-s  sur 
des  pédoncules  tous  convergents  au 
même  point,  comme  les  branches  qui 
soutiennent  un  jiarasol,  loua  égaux 
en  hauteur,  mais  inégaux  en  longueur. 
Telles  sont:  la  carotte,  le  panais,  le 

rersil,  la  cigué,  le  cerfeuil,  le  céleri, 
anis,  le  fenouil,  la  coriandre.  —  La 
carotte  veut  une  terre  très-remuée, 
fécondée  par  des  fumiers  qui  aient 
eu  le  temps  de  se  consommer  dan» 
le  sol  et  qui  mSme  aient  déjà  nourri 
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une  première  récolte;  les  fumiers 
récents  lui  sont  contraires  en  oc- 
casionnant des  bifurcations  dons  l» 
racines. 

Il  y  a  plusieurs  variétés  de  carott»;. 
mais  la  rouge  est  plus  recherché^ 
pour  la  cuisine.  On  sème  à  la  volé« 
en  avril  et  en  septembre;  mais  il 
faut  avoir  le  soin  de  protéger  les  der- 
niers semis  pendant  l'hivar  en  Ipa 
couvrant  de  paille.  —  Dans  le  Midi 
on  sème  jusqu'au  mois  de  septembre; 
des  arrosements,  des  sarcli^s,  son! 
ensuite  les  soins  que  la  plante  exige. 
Pour  conser\'er  les  carottes  pendant 
l'hiver,  il  suffit  de  les  couvrir  df 
paille  au  temps  des  gelées. 

2.  Le  panais,  dont  une  espèce  e^t 
cultivée  comme  plante  alunentain* 
dans  les  jardins,  peut  avec  gnjià 
avantage  être  introduit  dans  U 
grande  culture.  Les  bestiaux  et  sur- 
tout les  cochons,  mangent  U  racine 
du  panais.  Elle  a  une  saveur  sucrn- 
et  aromatique,  et  donne  aux  vacher 
beaucoup  de  lait  et  un  lait  excelleni 
Ses  feuilles  donnent,  avant  la  recolle 
des  racines,  une  récotte  de  fourrage 
vert  dont  les  bestiaux  se  montrent 
également  très-friands.  —  Le  panais 
aime  une  terre  calcaire  argileuse,  m 
peu  humide  et  profonde  ;  U  croit  na- 
turellement dans  les  champs,  le  long 
des  baies  et  des  lieux  incultes.  On  If 
sème  à  demeure,  soit  à  la  volée,  soii 
en  rayons,  sur  une  terre  préparée  par 
des  labours  profonds.  C'est  au  com- 
mencement de  l'hiver  que  se  fait  cet 
ensemencement  ;  la  graine  doit  ètrf 
semée  très-clair  et  le  plus  êgalemeni 
possible-,  et,  au  printemps  suivant. 
on  éclaircit  et  l'on  sarcle  au  besoin. 
Dans  la  grande  culture,  on  répand 
environ  quinze  livres  do  bonnes  grai- 
nes par  hectare  de  terre.  —  Le  moU 
de  juillet  venu,  on  peut  faucher  le 
feuillage  pour  la  nourriture  des  vaches 
ou  des  moutons.  Dès  cette  épai)ur 
aussi,  l'on  peut  commencer  à  arra- 
cher des  racines;  mais  ce  n'est  qit» 
la  Cn  de  septembre  qu'elles  ont  ac- 
quis toute  leur  grosseur  et  leur  qua- 
lité ;  on  les  arrache,  on ,  conserva 
[tour  l'hiver,  dans  des  caves  ou  autm 
ieux   abrités ,    ou   dans  des  silos . 
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comme  les  betteraves,  ce  ({ui  ne  peut 
être  consommé  auBsildl. 

3.  Le  périt/  aime  tous  les  sols, 
mais  les  fumiers  trop  gras  nuisent  à 
sa  saveur.  On  peut  le  semer  en  tout 
temps ,  excepte  pendant  les  gelées  ; 
sa  graine  ne  doit  pas  être  enterrée  de 
plus  d'un  demi-pouce,  et  elle  ne  lève 
qu'au  bout  d'un  mois  ou  quarante 
jours.  —  Dès  qu'il  a  cinq  ou  six  feuil- 
les, on  peut  commencer  à  en  couper 
et  continuer  ainsi  jusqu'aux  gelées. 
Quand  on  a  eu  soin  de  toujours  cou- 
per ses  tiges  avant  qu'elles  fleurissent, 
on  peut  prolonger  son  existence  et  le 
faire  durer  pendant  trois  ans. 

k,  La  eigxiê  croit  sur  les  bords  des 
eaux  et  dans  les  lieux  frais  et  humi- 
des. Ses  feiiillea  sont  assez  ressem- 
blantes à  celles  du  persil,  mais  elles 
sont  d'une  teinte  plus  sombre  ;  leur 
odeur  surtout  les  rend  reconnais  sables . 
La  ciguë  est  un  poison  ;  elle  cause 
des  engourdissements,  des  -vertiges, 
l'obscurcisBement  de  la  vue,  et  même 
des  convulsions  et  la  mort,  si  elle  est 
prise  à  forte  dose.  Les  remèdes  à  em- 
ployer sont  les  mêmes  que  ceux  aux- 
quels on  a  recours  contre  la  âgiti 
aguatiqut.  Les  vomitifs,  puis  le  vinai- 
gre mêlé  avec  de  l'eau  et  à  granift 
dose,  sont  le  contre-poison  qu'on  doit 
y  opposer. 

5.  Le  cerfeuil  commun  eBt&uTiuel; 
ses  feuilles  sont  aromatiques;  on  les 
mange  en  salade,  et  on  s  en  sertdans 
les  assaissonnements.  Comme  elles 
sont  plus  agréables  au  goût  quand 
elles  sont  jeunes  et  tendres,  on  sème 
du  cerfeuil  tous  les  quinze  jours  dans 
une  terre  meuble,  ni  trop  sèche  ni 
trop  humide  ;  il  ne  demande  que  des 
sarclage»  et  des  arrosages  dans  les 
grandes  chaleurs.  —  On  sème  le  ciUri 
en  pleine  terre,  dans  un  se)  meuble 
et  riche  en  principes  végétaux.  Il 
craint  les  gelée::  ;  on  choisit  des  pla- 
tes-bandes à  l'abri,  et  même  on  pro- 
tège le  jeune  plant  par  quelques 
paillassons.  Il  est  bon  de  ne  pas  se- 
mer trop  épais,  afin  que  les  tiges  ne 
soient  pAS  trop  pressées  en  grandis- 
sant. Après  avoir  répandu  la  semence, 
on  la  recouvre  légèrement  avec  du 
terreau  ou  de  ta  terre  bien  meuble,  et 
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on  arrose  fréquemment.  —  Quand  le 
plant  est  assez  fort  pour  être  trans- 
planté, on  l'arrache,  en  prenant  le 
plus  grand  soin  pour  ne  pas  endom- 
mager les  racines,  et  on  les  replante 
sans  le  moindre  délai,  ne  le  laissant 
pas  plus  d'une  heure  hors  de  terre. 

6.  L'ants  est  une  plante  annueUe 
dont  les  semences  aromatiques  sont 
regardées  comme  ayant  des  vertus 
stomachiques  et  digestives.  On  les 
emploiedans  la  fabrication  de  certains 
bonbons,  on  en  fait  une  liqueur  re- 
ch  'rchée,  et  l'on  en  extrait  une  huile 
grasse  odorante  et  une  essence  agréa- 
ble. L'anis  demande  une  terre  légère 
et  sablonneuse,  bien  amendée  et  ik 
exposition  chaude.  On  sème  la  graine 
au  printemps,  ayant  soin  de  la  con- 
server pendant  1  hiver  dans  une  cave 
ou  dans  du  sable  humide  ;  on  enterre 
fort  peu,  et  à  mesure  que  la  plante 
grandit,  on  arrache  les  pieds  trop 
nombreux  qui  nuiraient  à  son  déve- 
loppement. La  chute  des  premières 
graines  annonce  l'époque  de  la  récolte. 
—  Le  fenouil  est  une  plante  alimen- 
taire dont  toutes  les  parties  ont  une 
odeur  douce  et  aromatique.  On  tire 
l'hirile  de  ses  semences;  on  en  (abri- 

Îue  des  bonbons  en  les  enveloppant 
e  sucre  ;  en  Italie,  on  mange  les  ra- 
cines ei  les  parties  inférieures  de  la 
tige.  Le  fenouil  demande  un  sol 
léger,  sec  et  chaud,  il  est  bisannuel, 
mais  de  ses  racines  poussent  chaque 
été  des  bourgeons  qui  se  perpétuent. 
On  le  sème  au  printemps  et  on  l'a- 
rose  avec  soin.  —  La  coriandre  est 
cultivée  pour  ses  graines,  qui,  lors- 
qu'elles sont  séchées,  ont  une  odeur 
forte  et  aromatique,  et  sont  employées 
dans  la  médecine  comme  stomachi- 

Siies,  et  dans  l'art  du  confiseur  pour 
lire  des  dragées.  La  coriandre  de- 
mande une  terre  légère  et  profonde  ; 
on  la  sème  en  pleine  terre,  en  mars 
ou  août;  celle  quia  été  semée  en  mars 
se  récolte  en  août  ;  celle  qui  l'a  été  en 
août  donne  ses  graines  au  mois  de 
juillet  suivant. 

OHBRES  (Tracé  des).  1 .  On  appelle 
lumière  directe  celle  qui  est  transmise, 
sans  intermédiaire,    du  corps  lum' 
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Dsux  à  l'objet  éclairé.  Les  corps  frap- 
pés par  U.  lumière  jouÎBsent  tous,  à 
difiareutfi  denés,  de  la  propriété  de 
U  réfléchir,  c  est-à-dire  de  la  renvoyer 
et  de  la  disséminer  dans  l'espace  plue 
ou  moins  régulièrement,  suivant  la 
nature  et  l'éclat  de  cette  surface.  C'est 
cettA  lumière  réfléchie  qui  noua  rend 
les  corps  uisibles.  —  L'ombre  est 
l'obscunlé  pluS'OU  moins  intense  que 
produit  sur  la  surface  d'un  corps  la 
privation  de  la  lumière  directe.  — 
Ou.  distingue  deux  sortes  d'ombres: 
les  ombres  propres  et  les  ombres  por- 
téas.  —  L'ombre  propre  d'un  corps 
est  celle  qui  a  lieu  sur  la  partie  de  sa 
su riace  opposée  à  la  lumière. — L'om- 
bre portée  est  celle  que  produit  un 
corpii  sur  ia.  surface  d'un  autre  en  in- 
terceptant les  rayons  lumineuse ,  qui 
sans  celapourraient  éclairer  cette  sur- 
face. —  Pour  faire  distinguer  les  re- 
liefs des  creux,  dans  un  dessin  des- 
tiné à  rester  au  simple  trail,  on  est 
convenu  de  représenter  par  des  lignes 
plus  fortes,  appelées  traits  de  force, 
les. arêtes  de  séparation  d'ombre  et 
de  lumière,  ou,  en  d'autres  termes, 
tes  ardtes  suivant  lesquelles  se  ren- 
contrent deux  surfaces,  dont  l'uneiest 
éclairée  etï'autre  dans  l'ombre.  —  On 
suppose  que  les  rayons  lumineux  qui 
édairent  le  corps  sont  parallèles  entre 
eux,  et  qu'ils  se  dirigent  de  gauche 
à  droite,  suivant  la  diagonale  d'un 
cube  dont  les  faces  adjacentes  se- 
raient parallèles  aux  deux  plans  de 
projection.  —  Les  rayons  lumineux 
se  projettent  sur  chacun  des  plans  de 
projection  par  des  droites  parallèles 
entre  elles  faisant  la  ligne  de  lerrt^ 
des  angles  ds  45°.  —  Il  résulte  de 
cette  direction  donnée  à  la  lumière 

Jue  toutes  les  faces  qui  paraissent 
cUirées  sur  l'un  des  plans  de  projec- 
tion le  sont  également  sur  l'autre.  — 
C'est  un  problème  assez  difficile  à  ré- 
soudre que  de  déterminer  à  l'aide  des 
projections  d'un  objet  les  faces  qui 
sont  éclairées  et  celles  qui  sont  dans 
l'ombre.  Cependant,  la  règle  suivante, 
qui  est  très-simple  et  qui  n'offre  la 
solution  que  d  un  cas  particulier , 
trouve  son  application  dans  un  grand 
nombre  de  t&asins.  —  Si  une  surface 


se  projette  sur  l'un  des  deux  plans 
par  une  ligne  droite  qui  en  est  la  pro- 
jection, elle  est  rencontrée  par  une 
parallèle  menée  à  la  projection  du 
rayon  lumineux.  Dans  le  cas  contraire, 
elles  est  dans  l'ombre. 

2.  Dans  un  corps  rond,  comme  un 
cylindre,  on  mène,  tan  gentie  lie  ment 
à  la  base,  deux  parallèles  à  la  pro- 
jection du  rayon  lumineux,  &£n  de 
reconnaître  le  demi-cercle  qui  est 
dans  l'ombre  et  qui  doit  recevoir  le 
trait  de  force.  Dans  la  projection  ver- 
ticale, on  en  place  sur  la  droite,  qui 
est  la  projection  de  la  base  inférieure  ; 
mais  on  n'en  devrait  pas  mettre  sur 
le  cAté,  car  cette  ligne  n'est  ni  une 
arêle  saillante ,  m  une  séparation 
brusque  d'ombre  et  de  lumière. 
Cependant,  il  faut  savoir  que  l'usage 
a  prévalu,  et  que  l'on  s'écarte  géne- 
ralemeut  de  cette  règle.  —  Dans  le 
cdne  la  partie  éclairée  est  plus  grande 
que  la  partie  dans  l'ombre;  dans  les 
simples  dessins  au  trait,  on  né^glige 
la  différence,  et  l'on  place  les  Iraitsae 
force  comme  dans  le  cylindre.  Toute- 
fois, il  est  bon  de  remarquer  que 
lorsque  la  hauteur  du  cône  est  mom- 
dre  que  le  diamètre  de  la  base,  sa 
s#rface  est  complètement  éclairée,  et 
le  contour  ne  doit  pas  recevoir  de 
traits  de  force. 

ONZIÈME  SIËCU  AVANT  J&SDS- 
CHRIST.  —  Les  premiers  rois  des 
Israélites.  1 .  Samuel,  qui  se  distingua 
de  bonne  heure  par  ses  vertus  et  par 
le  don  de  prophétie,  fut  proclamé, 
juge  d'Israël  (lû92),  et  fit  pendant 
plusieurs  années  le  bonheur  des 
Hébreux.  Dans  la  suite,  ses  fils  à  qui 
il  avait  confié  l'administration  mécon- 
tentèrent le  peuple.  Alors  Samuel  fut 
obligé  de  donner  un  roi  aux  Israé- 
lites et  sacra  SaûlIlCSO),  lout  en 
conservant  pour  lui  les  fonctions  sa- 
cerdotales. 

2.  Saûl  battit  les  Ammonites,  les 
Philistins  et  les  Amalécîtes;  mais 
ayant  irrité  Samuel  par  plusieurs 
désobéissances,  il  fut  réprouvé  et 
tomba  dans  une  noire  mélancolie  ; 
c'est  alors  que  David  dissipa  ses 
accès  en  jouant  devant  lui  de  lanarpe. 
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Après  que  David  eut  tué  le  géant 
■Goliath,  Saûl,  par  jalousie,  tenta  plu- 
sieurs fois  de  Taure  périr  le  jeune 
héros  ;  et,  abandonné  de  Dieu,  il  pé- 
rit avec  quatre  de  ses  fils  à  la  bataille 
de  Gelboé  contre  lesPhilistin»  (lOiiO). 

3.  David  conduisait  les  troupeaux 
de  son  père  lorsipt'il  fut  désigné  par 
Samuel  pour  succéder  k  Saul  et  reçut 
l'onction  royale.  Il  lit  de  grandes 
conquêtes ,  enleva  Jérusalem  aux 
Jébuséens^  dont  il  fit  sa  capitale,  et 
vainquit  les  rois  de  Svrie  et  de  Méso- 

SDtamie.  Mais  il  souilla  sa  gloire  par 
e  grandes  cruautés  et  par  des  pas- 
sions coupables  ;  on  lui  reproche  sur- 
tout la  mort  d'Urie,  dont  il  se  défit 
pour  épouser  sa  femme  Bethsabée  ; 
cependant  ayant  fait  pénitence  ,  il 
obtintde  Dieu  son  pardon.  Il  eutausd 
à  souS'rir  de  grands  chagrins  domes- 
tiques de  la  part  de  son  fils  Abnalon, 
qui  assassina  dans  un  festin  son  frère 
atné  Ammon,  et  se  révolta  contre  lui. 
Ce  fils  dénaturé  ayant  été  défait  dans 
la  forêt  d'Ëphralm,  fut  arrêté  dans 
sa  fuite  par  les  branches  d'un  arbre 
dans  lesquelles  s'embarrassèrent  ses 
longs  cheveux.  Joab ,  général  de 
David,  l'ayant  rencontré  dans  cet  état, 
le  perça  d'un  coup  mortel  ;  et  cette 
nouvelle  fit  pleurer  Davjd,  dont  le 
cœur  paternel  aurait  voulu  pardon- 
ner. Nous  avons  sous  le  nom  de  Da-' 
vid  150  psaumes,  regardés  comme  un 
chef-d'œuvre  de  poésie  ;  c'est  là  qu'on 
trouve  les  accents  d'un  repentir  sin- 
cère et  profond. 

4,  En  paix  avec  ses  voisins,  Salo- 
mon ,  fils  et  successeur  de  David 
(1001),  fit  bâtir  le  superbe  temple  de 
Jérusalem ,  entoura  sa  capitale  de 
fortes  murailles, fonda  diverses  villes, 
éleva  des  palais,  acheva  de  soumettre 
les  nations  voisines  de  la  Judée,  leur 
imposa  un  tribut,  fit  fleurir  la  justice 
et  l'ordre ,  protégea  le  commerce , 
équipa  des  iTottes  puissantes,  acquit 
le  port  d'Asionganer ,  sur  la  mer 
Bouge,  et  dirigea  vers  les  contrées  les 

Elus  lointaines  des  expéditions  qui 
li  apportaient  des  bois  précieux,  des 
Ïarfums,  de  l'ivoire  et  l'or  d'Ophir. 
,  porta  les  limites  de  son  royaume 
jusqu'à  l'Ëuphrate.    Il  était  partout 


renommé  pour  sa  magnificence,  sa 
justice,  et  surtout  sa  sagesse.  On  con- 
naît le  moyen  qu'il  employa  pour 
reconnaître  la  véritable  mère  d'un  en- 
fant que  deux  femmes  se  disputaient. 
Une  reine  arabe,  attirée  par  sa  répu- 
tation, quitta  son  pays  (Saba],  afin  de 
venir  le  voir.  Enivre  par  la  prospé- 
rité, Salomon  ternit  la  fin  de  sa  vie 
par  d'inexcusables  faiblesses. 

OKZIËHE  SIÈCLE  APRÈS  JÉSUS- 
CHRIST.  (Voyez  CROISADES.) 

OPÉRATIONS.  1.  Les  opérations 
mathématiques  sont  les  recherches 
par  lesquelles  les  calculateurs  mar- 
chent à  la  découverte  d'un  terme  on 
agissent  sur  les  nombres  et  les  gran- 
deurs, Boit  pour  les  élever  et  les 
agrandir,  soit  pour  les  combiner. 
Nous  avons  vu  (article  addition]  que 
les  opérations  de  l'arithmétique  se 
réduisent  à  deux  :  \"augm£ntalion  et 
la  diminution  des  nombres,  et  que 
l'opération  à  l'aide  de  laquelle  on 
augmente  un  nombre  se  divise  en  plu- 
sieurs procédés  ,  tous  identiques  au 
fond,  ri  en  est  de  même  quant  à  la 
diminution  d'un  nombre,  qui  n'est 
que  l'inverse  des  procédés  d'augmen- 
tation. Tous  les  nombres  imaginables 
(Voyez  numération)  se  sont  formés 
en  ajoutant  un,  plus  un,  plus  itn,  etc. 
Donc,  pour  diminuer,  décomposer, 
déformer  un  nombre  6,  par  exemple, 
nous  dirons  en  sens  opposé:  6  —  I 
=5—1  =  4—1^3  —  1=2—1=1— 
1^0.  Il  en  serait  de  même  de  tout 
autre  nombre.  Mais  on  a  trouvé  des 
moyens  plus  expéditifs:  ce  sont  la 
soustracUon,  la  division,  Yextraclion 
des  racines.  Cette  dernière  opération 
n'est  qu'une  variété  de  la  iTivisioD  ; 
celle-ci  une  soustraction  abrégée;  et 
la  soustraction  elle-même  une  méthode 
abrégée  de  déformation  des  nombres. 
Ainsi,  au  lieu  de  dire  6 —  1  ^5  — 1 
=  4 — 1=3,  je  dis  eu  abrégé:  6 — 3= 
3.  Une  division  quelconque  pourrait 
également  se  faire  en  retranchant  le 
diviseur  du  dividende  autant  de  fois 
que  cela  serait  possible.  —  La  multi- 
plication n'est  également  qu'une  addi- 
tion abrégée.  Il  résulte  de  ces  remar- 
ques, qu  on  doit  enseigner  lus  opé~- 
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tions  dans  l'ordre  suivant:  numération, 
addition,  multiplication,  soustraction, 
division.  —  Les  meilleures  preuves 
de  la  justesse  d'une  opération  quel- 
conque, c'est  de  la  repasser  attentive- 
Tsment  deux  ou  trois  fois,  quand  il 
B'asit  d'un  calcul  sérieui.  Ce  n'est 
cm  après  cette  épreuve  qu'on  doit 
Suire  usage  des  preuves  données  par 
les  arithmétiques.  Nous  avons  mon- 
tré (articles  intéhët,  formules  et 
calcul)  le  moyen  de  faire  trouver  à 
l'élève  lui-même  la  preuve  d'un  pro- 
blème quelconque  qu'il  aura  résolu. 
C'est  un  principe  fécond  qui  permet 
au  professeur  de  trouver  une  foule  de 
problèmes ,  dont  les  réponses  sont 
données  par  une  même  formule,  ce 
qui  l'affranchit  decefte  misérahle  ser- 
vitude, qui  consiste  à  avoir  continuel- 
lement recours  à  une  maigre  arithmé- 
tique, dont  les  problèmps,  générale- 
ment peu  pratiques,  sont  suivis  de  la 
réponse. 

2.  Si  nous  appliquons  ce  même 
principe  dans  les  exercices  sur  les 
quatre  premières  opérations  ,  nous 
nous  ferons  nous-mêmes  une  arith- 
métique facile  qui  nous  donnera  les 
réponses  d'une  variété  infinie  d'opéra- 
tions. Par  exemple ,  une  multiplica- 
tion vérifiée  peut  nous  donner  deux 
divisions  et  plusieurs  autres  multipli- 
cations, dont  nous  aurons  la  réponse 
et  qui  fourniront  également  deux  di- 
visions chacune.  Soil:  95836  X  1789 
=  17U5060ù.  En  faisant  diviser  suc- 
cessivement le  produit  par  l'un  et 
„  ,  17U50604 
ï  autre  lacteur,  on  a  :    ■  = 


»5836 

mettons  une,  deux,  etc.,  décimales 
aux  doux  tncteurs,  nous  aurons  de 
nouveaux  produits  qui  contiendront 
autant  de  décimales  qu'il  y  en  aura 
aux  deux  facteurs.  Par  exemple  : 
958,36  X  178,9  =  171450,604;  ce 
qui    nous  donne    les    deux    divisions 

suivantes:    — — ^^ —    =958,36  et 

171450,604        ,„'  „    ,       ., 
-  1  ■  =  178,9;deuxièmeexem- 

ple  :  9,5836  X  0,1789  =  1,71440604, 
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d'où  l'on  peut  tirer  deux  divisions 
avec  leurs  réponses,  etc.  Si  on  ajou- 
tait aux  deux  facteurs,  un,  deux,  etc. 
alors,  on  aurait  une  nouvelle  série 
de  multiplications  et  de  dissions. 
Ces  exemples  suffisent  pour  démon- 
trer l'utilité  et  la  fécondité  de  ce 
principe  de  diduclion^  qui  fera  que  le 
maître  sera  toujours,  aux  yeux  des 
élèves,  plus  savant  que  le  livre  d'ari- 
thmétique dont  ils  lerout  usage.  — 
Pour  exercer  les  élèves  sur  les  quatre 
opérations  des  nombres  décimaux  el 
fractionnaires,  il  posera  des  formules 
comme  les  suivantes  : 


On  remarquera  que  ces  formules 
peuvent  varier  à  l'infini,  et  qu'elles 
sont  un  excellent  moyen  d'habituer 
les  élèves  à  l'intelligence  des  signes 
ainsi  q u  à  la  manipulation  des  nom- 
bres. On  pourra  toujours  les  appro- 
prier à  leur  force  et  les  faire  résoudre 
de  pair  avec  les  problèmes  pratiques 
de     chaque     jour.     L'expérience     a 

Srouvé  que  ces  exercices  simultanés 
e  formules  et  de  problèmes  sont  le 
seul  moyen  de  hâter  les  progrès  on 
arithmétique. 

OPIHIATRETRÉ.  "  La  persévérance 
dans  une  résolution  doit  avoir  des 
bornes;  dès  que  l'on  s'aperçoit  que 
l'on  fait  fausse  route,  il  faut  savoir 
revenir  sur  ses  pas  :  l'opiniâtreté 
n'est  que  l'énargie  de  la  sottise.  » 
(Descuret.)  —  o  L'ignorance  et  l'opi- 
niâtreté se  tiennent  par  la  main.  » 
(Oxenstim.)  —  «  La  petitesse  d'es- 
prit fait  l'opiniâtreté.  Nous  ne  croyons 
pas  aisément  ce  qui  est  au  delà  de 
ce  que  nous  voyons.  »  (La  Rochefou- 
cauld.) —  «  L'opiniâtreté,  unie  à  la 
force,  produit  l'injustice,  la  violence 
et  la  tyrannie.  »  (Mme  de  Montolieu.) 
—  «  Il  n'y  a  point  d'esprits  plus  en- 
nemis de  la  société  humaine  que  ceux 
qui  sont  opiniâtres,  têtus,  et  sujets 
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i  contn  dire  les  autres  :  ce  sont  les 
pestee  des  conversations,  le  fléau  des 
compagnies,  et  des  semeurs  de  que- 
relles. »  (Saint  François  de  Sales.)  — 
«  Né  de  l  orgueil,  l'esprit  de  contra- 
diction s'allie  rarement  à  la  bouLé  du 
cœnr,  et  n'est  propre  qu'à  s'attiier  la 
haine.  »  (Mme  W.J  —  «  Quand  il 
importe  de  contredire  quelqu'un,  et 
d'opposer  son  opinion  à  celle  d'autrui, 
il  Mut  user  do  grande  douceur  et 
tlextérité,  sans  violenter  personne; 
car  aussi  bien  ne  gagne-t-on  rien  en 
prenant  les  choses  àpremenl.  »  (Saint 
François  de  Sales.)  —  «  La  contra- 
diction et  toutes  les  autres  peines 
humiliantes  sont  bien  plus  utiles  que 
le    succès.  »   (Fénelon.)    —    Voyez 

DÉSOBÉISSANCE.] 

OPINION.  [Voyez  Diclionnaire  cc- 
mique.) 

OPINION.  "  Ce  ne  sont  point  les 
choses  qui  tioublont  les  hommes,  c'est 
l'opinion  qu'ils  en  ont.  »  (Ëpictèie.) 

—  «  La  marque  d'un  esprit  faux,  est 
un  trop  giand  attachement  à  ses 
opinions  ;  les  nuages  qu'élève  l'amour- 

[iropre  obscurcissent  les  lumières  de 
a  raison.  »  [Marc-Aurèle.J — «Nous 
voyons  l'homme  et  la  société  à  tra- 
vers nos  goûts,  nos  passions,  nos 
désirs,  notre  position,  notre  ûge, 
même  notre  santé,  et  il  y  a  bien  peu 
d'esprits  assez  fermes  pour  se  faire 
une  opinion  indépendante  de  toutes 
ces  choses.  ■>  iDe  Bonald.}  —  «Il 
serait  aussi  fou  de  tout  sacrifier  à 
l'opinion,  qu'il  est  peu  sasc  de  la 
compter  pour  rien.  »  (Sosthencs.)  — 
«  L  opinion  est  la  ]ilus  puissante  de 
toutes  les  causes  qui  déterminent 
l'homme,  et  la  source  la  plus  féconde 
de  ses  erreurs  et  de  ses  illusions  : 
tout  le  monde  en  convient,  et  per- 
sonne ne  s'en  défait.  »  (S»int  Real.} 

—  «  La  vérité  ri'sle  pour  l'élernité,  et 
lesfantdmesd'ojiinionspassent  comme 
des  rêves  de  malades.  »  (Voltaire.)  — 
"  Notre  intérêt  est  toujours  la  bous- 
sole   que    suivent     nos    opinions.  » 

IFlorian.)  —  ■■  On  ne  doit  combattre 
'opinion  <\\n'.  par  le  raisonnement  : 
on  ne  tire  pas  des  coups  de  fusil  aux 
idées.  »  [Rivarol.)  —  «  Il  n'y  a  rien 
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de  si  injuste  que  de  s'irriter  contre 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  opi- 
nion. »  (SchQIer.)  —  o  Ne  demande 
point  que  les  événements  se  règlent 
au  gré  de  tes  désirs  ;  mais  conforme 
tes  désirs  aus  éyénements  :  c'est  le 
moyen  d'être  heureux,  s   (Êpictète.) 

—  «  C'est  une  folie  de  se  vanter, 
avant  le  temps,  des  choses  dont  l' avè- 
nement ne  dépend  pas  de  nous.  » 
(Louis  XIV.)  —  «  Les  hommes  sont 
petits,  et  ce  sont  presque  toujours 
les  petites  choses  qui  décident  les 
grands  événements.  »  (De  Ferriëres.) 

—  u  Dans  tous  les  temps,  comme 
chez  tous  les  hommes,  la  force  de 
l'opinion  a  décidé  Jes  plus  grands 
événements,  u  (Ferrand.) —  «  C'est, 
en  général,  uns  règle  peu  sûre  de 
juger  les  hommes  et  les  choses 
sur  les  événements;  attachez-vous 
aux  principes.  »  (De  Beausset.)  — 
u  La  contormité  des  principes  lie 
plus  fortement  que  celle  des  goûts.  " 
(Mme  du  Deffant.)  —  L'homme  qui 
ne  s'attache  pas  dès  sa  jeunesse  à 
de  bons  principes  est  toute  sa  vie 
fatigué  par  les  oscillatiqns  de  son 
esprit. 

OPIUM.  [Voyez  chucifèrës.) 
OPTIQUE-  1  ■  L'optique  est  la  partie 
de  la  physique  qui  traite  de  U  lu- 
mière. Il  y  a  deux  manières  princi- 
Eaîes  de  concevoir  la  lumière.  Dans 
i  système  de  \'imission,on  admet  que 
les  corps  lumineux  lancent  des  molé- 
cules de  lumière  qui  se  meuvent  avec 
une  rapidité  extrême.  Dans  le  sy-stême 
des  ondulations,  généralement  adopté 
aujourd'hui,  on  suppose  que  l'univers 
est  rempli  d'une  matière  infmiment 
subtile  et  élastique,  désignée  sous  le 
nom  d'itlur,  qui,  en  vibrant,  donne 
lieu  au  phénomène  de  la  lumière.  — 
Quand  la  lumière  tombe  sur  les 
corps,  ceux-ci  en  renvoient,  en  réflé- 
chissant, une  plus  ou  moins  grande 
fiartie,  suivant  le  poli  de  leurs  sur- 
aces; le  rayon  incident  et  le  rayon 
réfléchi  qui  en  dérive,  sont  dans  un 
même  plan,  passant  par  la  perpen- 
diculaire à  la  surface  réfléchissante  et 
VangU  de  réflexion  est  toujours  égal 
à  l'angle  d'incidence.  —  Un  po' 
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^aa  ï«rf«  wvt  r»^ra<îsiis  ^raa;  b 
»l^  1m.  <n  il  arm>  ':t>»  i  iza^e  d* 
«  «vïpf  •«  -rae  r-BT*?»*».  Un  ^i- 

ftfir.  ffô  ^'«ilrerrïiis^Bî  '.o:^  W 
IJJBI:  «î  t*  BÛroir  «txil  c-:ct*i<>. 
il  D«  •)«  fonn^-nil  pu  d*  fov^re  Tyr*l*. 
tl  W  nvoDK  s«rximt  rrfléc&s  cofEn»- 
s'il*  pfOTCTMÎrat  de  pmnu  sîtnM  der- 
rière It  miroir.  L«s  objets  sont  ras 
s*«c  l«un  dimmsioiM  natnrelln.  pv 
réflexioD.  i^ur  les  miroirs  pUns;  ils 
panuM^nt  plus  petits  sor  les  miroirs 
conrextu.  rt  pins  grands  sur  les  mi- 
rram  concaTes. 

1.  Lonsqo'on  rsTon  InmiDeni  tombe 
«ir  la  ftnrCu«  à  uq  corpi  diaphane. 
une  portion  de  lumière  se  réfléchit,  et 
le  reste  pénètre  dans  l'intérieur  du 
corps,  suivant  une  direction  qni  (ait. 
av<ïc  la  perpr-ndicnUïre  à  la  surface, 
un  ant^Ie  de  réfraction  différent  de 
l'angle  à'incidtnce.  L'effet  de  la  ré- 
fraction est  de  briser  les  rayons  de 
lumière  à  leur  entrée  dans  un  nou- 
veau milieu.  C'est  pour  cela  qu'un 
lifllon  (jui  jilonge  en  partis  daus  l'eau, 
semble  formé  df  deux  poitions  cou- 
dées enscrolilc;  c'est  pneore  une  ré- 
fraction (|ui  fait  i|ue  les  autres  parais- 
sent sur  l'horiion  lorsqu'ils  se 
trouvent  encore  au-di^ssous.  —  Un 
autre  efl>l  de  la  réfraction,  et  le  plus 
remaniuable  do  tous,  c'est  de  décom- 
poser la  lumière  blanche  en  lumière 
diversement  colorée.  Lorsqu'on  fait 
passer  un  faisceau  de  lumière  blan- 
che à  travers  une  carafe  de  cristal 
remplie  d'eau,  ou  un  prisme  de  verre 
Irinngnlujro,  on  voit  ce  faisceau  de 
lumière  en  sortir  dilaté  dans  un  sens 
et  coloré  do  diverses  teintes.  Si  l'on 
reçoit  sur  une  feuille  de  papier 
rayons   ainsi    réfractés  et 
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d/îcomposé»,  et,  pour  plus  de  netteté 
dans  une  chambre  obscure  dont  on  a 
fermé  les  contrevents  de  façon  à  ne 
laisNi'r<|u'un  petit  espace  pour  laisser 
pasBor  un  peu  do  lumière  solaire,  on 
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a  appell» 


nconnal- 
priocipales  dans 
l'cc^Tï  tgjtajt  :  rr*.pf.  orangé,  JOBK, 
ïcx.  ïn.  inàiço.  rïolet. 

2.  Ijv  e^pts  des  lenltlf»  sont  êg»- 
l'.jaiMA  éas  à  la  réfraction.  Elles  sont 
ciies  latargenUs  si  elles  se  trouyent 
ntws  épaisses  an  centre  que  bot  les 
lords,  et  é'aergtntts  ai  répaissear  est 
r-lci  prande  sur  les  borcls  que  «tb 
le  cmtie.  Les  unes  servent  à  bire 
C'-jcrtz^r  Ira  ravons  de  lumièrepntis 
d^ra  p«-iat  vers  un  autre  point,  qui 
es*.  !e  foifr  ou  l'image  du  pteauer; 
tacdif  que  les  autres  ne  font  qoe  di- 
TPre?r  les  rayons  qui  L'a  traversent. 
Les'Iune'.li?*.  les  microscopea  et  an- 
tres insiiuments  d'oiiiiijue  renferment 
Sre^^ue  toujours  plusieurs  lentilles, 
DDt  les  unes  forment  ce  qu'on  appelle 
X'ehjectif  tourné  vers  l'objet  ,  et  dont 
les  autres  composent  rocu/afre  (tourné 
vere  l'œil  de  l'obserratenr  ;  et  c'est 
du  jeu  combiné  de  toutes  ces  len- 
tilles, tant  divergentes  que  conver- 
gentes, que  naissent  des  images  plus 
OD  moins  amplifiées,  plus  ou  mcnns 
nettes,  des  osjets  que  l'on  voit  i 
travers  ces  instruments.  —  Les  in- 
struments au  moyen  Jcsquels  on 
grossit  les  Irès-petîts  objets  qui  sont 
à  notre  portée  se  nomment  loupes  ou 
microscopes,  suivant  qu'il  y  entre  une 
seule  ou  plusieurs  lentilles.  Pour  voir 
un  objet  à  la  loupe,  on  place  cet  ob- 
jet au  loyer  principal  de  la  lentille; 
alors  l'image  va  se  former  de  Vautre 
côté  de  la  lentille,  à  une  très-grande 
distance,  et  se  présente  immensément 
grandie.  —  Le  télescope  le  plus  sim- 
ple se  compose  d'un  miroir  métalli- 
que placé  au  fond  du  tube,  sa  conca- 
vité tournée  vers  les  objets  qu'il  s'agit 
de  grossir.  Pour  ne  pas  intercepter 
Ips  rayons  qui,  des  oDJets,  viennent 
tombe'r  sur  le  miroir.  Newton  a  pro- 
posé de  recevoir  l'image  sur  un  petit 
plan  métallique  incline  de  45  degrés 
sur  l'axe  du  tube,  et  qui  réfléchît  les 
rayons    perpendiculairement     à    cet 

OR.    (Voyez   argent    et    métal- 
lurgie.) 
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ORA 
0RAN6BR.  (Voyez  aurantiacées.) 
ORAKG-OUTAKG.  (Voyez   singes.) 
ORATEDR.  (Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.) 

ORATEUR.  1-  Pour  se  former  une 
idée  complète  de  l'orateur,  il  f&ut 
considérer  ses  mœurs,  ses  talents,  ses 
lumières. 

<■  Il  semble  que  dans  tous  les  temps 
l'estime  publique,  attachée  à  ia  per- 
sonne de  l'orateur,  ait  dû  être  une 
condition  inséparable  de  l'éloquence. 
Et  en  effet,  si  la  bonne  foi,  la  droi- 
ture, la  sincérité,  l'austère  probité 
de  celui  qui  parle  est  connue,  sa 
cause  est  recommandée  par  sa  per- 
sonne, et  avant  même  qu'il  ait  ouvert 
la  bouche,  on  est  à  demi  persuadé. 
Si  le  droit  (^u'il  défend  ne  lui  était 
pas  connu;  si  ce  qu'il  veut  persuader 
n'était  pas  juste  ;  si  ce  qu'il  va  louer 
n'était  pas  louable;  si  l'nomme  qu'il 
accuse  n'était  pas  criminel;  si  le 
conseil  que  donne  un  citoyen,  si 
sage,  si  vertueux,  n'était  pas  ce  qu'il 
y  a  de  plus  utile  et  de  plus  honnête, 
il  n'aurait  garde  de  profaner  son 
ministère  :  le  parti  qu  il  embrasse 
doit  être  le  meilleur.  Ainsi  raisonne, 
ou  doit  raisonner  l'opinion,  la  con- 
sidération publique,  en  faveur  de 
l'homme  de  bien,  connu,  révéré 
comme  tel.  » 

2.  i>  Les  tali-nls  sont  des  dons  natu- 
rels relatifs  à  certains  obj^'ts.  Selon 
l'objet,  cette  aptitude  tient  plus  on 
moins  aux  dispositions  du  corps,  de 
l'esprit  ou  de  l'âme.  L'élégance  dos 
formes,  l'agilité,  la  force, la  souplesse 
des  mouvements,  et  la  iustosse  de 
l'oreille  forment  le  talent  ae  la  danse  : 
la  sensibilité  l'anime,  la  piàce  le 
perfectionne.  Le  talent  du  chant  se 
compose  de  ia  beauté  de  la  voix,  de  la 
justesse  de  l'oreille,  et  de  la  sensibi- 
lité de  l'âme.  Celui  de  la  poésie  est 
le  résultat  de  tous  les  dons  de  l'âme 
et  du  génie,  et  une  oreille  délicate 
et  juste  est  la  seule  des  qualités 
physiques  qu'il  exige  essentiellement. 
Le  comédien  est  l'extérieur  du  poète; 
son  talent  est  di'  s'identilier  avec 
lui,  de  se  pénétrer  de  Eon  âme,  et  de 
lui  prêter  tout  le  charme  de  la  parole 
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et  de  l'action.  Ainsi,  la  beauté,  la 
décence,  la  vérité  de  l'expressicm, 
soit  dans  la  voix,  soit  dans  le  geste, 
soit  dans  le  langaj^e  muet  des  yeux 
et  des  traits  du  visage,  une  extrême 
facilité  à    s'affecter    du  caractère-  et 


des  sentiments  qu'il  exprime,  une 
mobilité  d'Ame  et  d'imagination  gui 
se  prête  rapidement  À  toutes  l%s 
métamorphoses  de  l'imitation  théâ- 
trale :  voilà  ce  que  l'acteur  met  du 
sien  dans  sa  société  de  talents  avec 
le  poète. 

«  Or  l'orateur  est  son  acteur  lui- 
même  :  il  doit  donc  réunir,  en  quelle 
sorle,  le  poète  et  le  comédien ;pen9Br, 
sentir,  imaginer,  disposer,  produire 
comme  l'un,  et  représenter  camms 
l'autre.  Ainsi,  du  côté  do  l'inventeur 
et  du  compositeur,  un  esprit  juste, 
étendu,  pénétrant,  mobile  à  volonté, 
une  conception  vive  et  prompte,  une 
imagination  forte,  une  mémoire  db- 
cile  et  sûre,  une  profonde  sensibilité, 
une  élocution  correcte,  pure,  élégante, 
facile  et  noble;  du  côté  de  l'acteur, 
une  figure  au  moins  décente,  un 
visage  docile  à  tout  exprimer,  un 
regard  oii  se  peigne  l'âme,  une  action 
mêlée  de  grâce  et  de  dignité,  une 
voix  juste,  flexible  et  sonore,  une 
articulation  distincte;  enfin  cet  ac- 
cord, cet  ensemble  qui  rend  harmo- 
nieuse, expressive,  éloquente,  toute 
l'habitude  du  corps  :  voilà  ce  qui 
doit  concourir  à  former  l'orateur,  si 
l'on  veut  qu'il  soit  accompli,  et  je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  que  si  un  tel 
prodige  est  rare,  mfme  quand  l'exer- 
cice et  l'habitude  ont  pris  le  plue 
grand  soin  de  tout   periectionner,  à 

Îlus  forte  raison  serait-il  au-dessus 
e  toutes  les  forces  de  la  nature,  si 
l'éducation,  le  travail  et  l'étude  ne 
venaient  pas  achever  son  ouvrage,  et 
corriger  ou  déguiser  ce  qu'elle  a  de 
défectueux.  » 
3.  «  Chez  les  anciens,  la  qualité  la 

Sliis  recommandable  d'un  homme 
'État  était  d'être  éloquent;  le  pre- 
mier soin  d'un  homme  éloquent  elaït 
de  se  rendre  homme  d'État,  de  e'ins- 
triiire  profondément  de  la  constitu- 
tion, de  l'administration,  des  intérêts 
de  la  répubticpie.  H  en  est  de  m' 
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aujourd'hui  dans  le  seul  pays  de  l'Eu- 
rope où  l'éloquence  républicaine  fasse 
encore  entendre  sa  voix. 

«  Partout  ailleurs  la  politique  est 
interdite  à  l'éloquence.  Dans  la  chaire 
une  morale  religieuse,  et  quelquriois 
le  dogme;  dans  le  barreau,  le  droit 
civil  et  auxiliairement  le  droit  naturel, 
sont,  quant  au  fond,  l'objet  de  l'élo- 
qnence  et  des  études  de  l'orateur  ;  et 
SI  de  bonne  heure  il  ne  s'est  pas 
abreuvé  à  ses  sources,  s'il  n'en  est 
pas  profondément  imbu,  il  sera  toute 
sa  vie  aride  et  haletant  après  les 
connaissances  essentielles  à  son  art. 
Le  premier  travail  de  l'orateur  chré- 
tien doit  être  la  lecture  bien  méditée 
dea  livres  saints;  le  premier  travail 
de  l'avocat  doit  être  1  étude  des  lois; 
et,  pour  l'un  et  l'autre,  la  meilleure 
^méthode  est  de  se  faire  eui-mêmes, 
par  des  extraits,  une  mémoire  arti- 
ficielle, habituée  à  les  servir  avec  une 
prompte  docilité.  Sans  cela  ils  seront 
sana  cesse  errants  et  fatigués  de 
recherches  infructueuses,  et  si  les 
tables  que  l'on  a  Failes  pour  favoriser 
la  paresse  leur  facilitent  le  travail, 
au  moins  ne  remédieront-elles  pas  à 
la  stérilité  d'une  tête  vive  et  toujours 
en  défaut  dans  les  cas  imprévus  et 
les  besoins  pressants.  Après  ces  élu- 
des qui  sontla  hase  des  connaissances 
de  1  orateur,  vient  celle  des  modèles 
de  l'art  et  des  écrivains  analogues 
au  ffenre  d'éloquence  auquel  on  se 
destine.  Mais  une  élude  non  moins 
essentinllc,  quoique  moins  propre  à 
l'orateur,  est  celle  de  l'homme  et 
des  hommes;  car  c'est  toujours  de 
l'homme  qu'il  s'agit,  et  c'est  toujours 
avec  des  hommes  et  devant  des 
hommes  qu'on  parle.  Les  faits,  les 
choses,  tout  prend  aon  caractère,  ou 
de  ses  relations  avec  l'homme  de 
tel  lemjis  et  de  telle  société,  dans 
telle  condition  de  la  vie ,  ou  de  ses 
relations  avec  tel  homme  en  parti- 
culier et  dans  telle  position  »  (Mar- 
monlel.) 

ORDRE.  1.  «  L'ordre  est  la  pre- 
mière loidu  ciel,  n  (Pope.) —  «  L'or- 
dre, c'est  la  sagesse  de  Dieu  qui 
assemble,  qui  pèse,  qui  nombre,  qui 
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mesure.  »  (Bergasse.)  —  «  L'ordre 
allume  le  flambeau,  et  le  flambeau 

éclaire  la  route.  »  (Bacon.)  —  «  Cha- 
que chose  est  bien  ordonnée,  quand 
elle  est  soumise  aux  causes  supé- 
rieures qui  doivent  dominer  sur  elle 
par  leur  naturelle  condition.  »  (Bos- 
suet.)  —  «  L'ordre,  dans  la  création, 
est  l'expression  de  la  volonté  du 
Créateur  ou    l'application    de  sa  sa- 

8 esse  aux  êtres  qu'il  a  créés.  » 
Jautain.)  —  «  On  n'est  en  paix  que 
lorsqu'on  est  dans  l'ordre.  »  jMme  de 
Maintenon.)  —  «  Il  faut  faire  ce  qui 
est  dans  l'ordre,  précisément  parce 
qu'il  est  dans  l'ordre.  "  (Trublet.)  — 
■  Établissez  l'ordre,  l'habitude  l'en- 
tretiendra. »  (De  Lévis.)  —  «  L'ordre 
a  trois  avantages  :  il  soulage  la  mé- 
moire, il  ménage  le  temps,  il  con- 
serve les  choses.  »  (A.  Dufrêne.)  — 
0  L'ordre,  dans  une  maison,  doit  être 
comme  les  machines  de  l'Opéra,  dont 
le  jeu  produit  un  grand  eFfet,  malt 
dont  il  faut  que  les  cordes  soient 
cachées,  d  [Mme  de  Staël.)  —  «  L'a- 
mour de  la  régularité,  I  ordre  lui- 
même,  ne  se  transforme  que  trop 
souvent  en  une  véritable  passion, 
dont  le  moindre  inconvénient  est  de 
rendre  ridicule  et  insupportable  celui 
qui  en  est  l'esclave,  tant  il  est  vrai 
que  nos  meilleures  facultés  devien- 
nent une  source  de  maux,  quand  la 
sagesse  ne  sait  pas  en  diriger  l'em- 
ploi. D  (D'  Descuret.) 

S.  •■  Il  y  a  souvent  beaucoup  de 
désordre  dans  l'ordre.  Tel  homme 
qui  apprécie  bien  la  valeur  du  temps 
veut  une  montre  qui  aille  à  une  mi- 
nute près,  et  il  se  fait  attendre  vingt, 
vingt-cinq,  trente  minutes  à  chaque 
rcndeK-vous.  Tel  autre,  dont  la  jour- 
née vaut  100  Francs,  passe  des  heures 
à  recoller  les  pagcK  d'un  Mclhieu 
Laetisberg,  qui  ne  vaut  pas  20  cen- 
times. On  voit  des  femmes  qui  font 
avec  soin  des  économies  de  8  liards, 
et  qui  dépensent  légèrement  50  francs; 
d'autres,  qui  écrivent  sur  un  beau 
journal  les  dépenses  de  leurs  cuisi- 
nières, à  un  centime  près,  et  qui 
comptent  négligemment  avec  leui-s 
fermiers.  J'ai  connu  un  administra- 
teur dont  la   première    occupation , 
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lorsqu'il  recevait  son  courrier,  était  de 
ranger  par  ordre  de  grandeur,  pour 
les  faire  servir  encore,  les  bandes  des 
paquets  qu'il  ouvrait.  Ces  perflonnes 
ont  de  l'ordre  dans  certaines  choses 
de  détail,  cL  n'en  ont  pas  dans  l'es- 
prit. Si  vous  voua  êtes  appliqué  à  dé- 
velopper sarment  la  raison  de  votre 
enfant,  les  idées  d'ordre  bien  entendu 
lui  seront  venues  de  bonne  heure.  » 
(L.  Vallée.) 

3.  o  Une  ancienne  masime.  confir- 
mée par  la  pratique  de  tous  les  jours, 
nous  dit  que  ta  véritable  pauvreté 
consiste  à  ne  pouvoir  se  servir  d'une 
chose  dont  on  a  besoin,  parce  qu'on 
ignore  où  se  trouve  relégué  l'objet 
([ue  l'on  cherche  ;  aussi,  dans  l'éco- 
nomie domestique,  il  en  coûte  plus 
de  peine  d'être  négligent  que  d  être 
soigneux.  Quoi  de  plus  beau,  en  ef- 
fet, dans  toute  la  conduite  de  la  vie, 
que  l'ordre  et  l'arrangement?  Dans 
les  jeux  de  la  scène,  lorsque  le  chœur 
des  chanteurs  ne  suit  pas  avec  préci- 
sion la  mesure  et  la  cadence  indi- 
quées par  le  coryphée,  aussitôt  la 
confusion,  les  dissonnances  blessent 
les  oreilles;  mais  lorsque,  par  un 
heureux  accord,  chacun  obéit  exac- 
tement au  nombre  et  au  rhytbme,  il 
se  forme  alors  de  toutes  ces  voix  ré- 
gulières un  ensemble  plein  de  mélo- 
die et  de  charme,  qui  non-seulement 
intéresse  les  exécutants,  mais  encore 

Sénétre  tout  l'auditoire  d'un  plaisir 
élicieux.  Dans  une  armée,  le  soldat, 
le  général  ne  peuvent  rien  faire  sans 
ordre,  quand  le  soldat  armé,  mêlé 
avec  celui  qui  pst  sans  armes,  le  ca- 
valier avec  le  fantassin,  les  chariots 
avec  les  cavaliers,  portent  partout  un 
tumulte  et  une  confusion  inextrica- 
bles. L'ordre  est  bien  important  aussi 
dans  la  navigation  ;  ijuand  la  tempête 
éclate,  si  tout  est  bien  disposé  sur  le 
navire,  le  matelot  présente  les  agrès 
rangés  à  leur  place  spéciale,  sans 
précipitation,  k  mesure  que  le  pilote 
en  fait  la  demande.  Si  donc  la  symé- 
trie et  une  sage  disposition  ont  tant 
d'avantages  au  théâtre,  à  l'armée,  sur 
mer,  comment  douter  que  le  soin  et 
l'ordre  ne  produisent  les  effets  les 
plus  salutaires,  et  les  plus  nécessaires 


ORDRES  D'ARCHITECTURE.  1.  On 
appelle  ordre  d'architecture  l'assem- 
blage des  différentes  parties  dont  les 
formes  et  les  proportions  ont  été  éta- 
blies d'après  les  beaux  édifices  anti- 
ques. On  distingue  l'ordre  toscan  par 
sa  simplicité,  n'ayant  aucun  orne- 
ment; le  dorique,  parles  triglyphes 
qui  ornent  sa  frise  ;  Vioniqtie,  par  les 
volutes  de  son  chapiteau  ;  le  corin- 
ihien,  par  les  feuilles  d'acanthe  qui 
ornent  son  chapiteau  ;  et  le  componte, 
par  le  chapiteau  corinthien  réuni  aux 
volutes  de  l'ionique.  —  Chaque  ordre 
se  divise  en  trois  parties  dont  chacune 
en  comprend  trois  autres  :  le  piédes- 
tal (base,  dé,  corniche),  la  colonne 
(base  fût,  chapiteau);  i'eniablemerit 
(architrave,  frise,  corniche).  —  Dans 
tous  les  ordres,  l'entablement  a  pour 
hauteur  le  qvart  de  la  colonne ,  et 
le  piédestal  le  tiers,  —  La  liauteur 
de  la  colonne  toscane,  base  et  chapi- 
teau compris,  est  de  7  fois  son  dia- 
mètre inférieur;  celle  de  la  dorique 
S  fois,  celle  de  la  corinthienne  et  de 
la  composite  10  fois.  —  Le  module 
est  une  longueur  égale  à  la  moitié 
du  diamètre  inférieur  de  la  colonne  ; 
il  se  divise  en  12  minutes  pour  les 
ordres  toscan  et  dorique,  et  en  18 
pour  les  autres.    —  L  ordre  toscan, 

3 ni  est  le  plus  solide  des  ordres 
'arlhitecture,  doit  son  ori^e  à 
d'anciens  peuples  de  Lydie  qui  vin- 
rent peupler  la  Toscane.  Il  est  em- 
ployé pour  les  prisons,  les  casernes, 
les  arsenaux,  les  bains,  les  halles  — 
L'ordre  dorique,  employé  pour  les 
temples,  les  palais  de  justice,  les  hô- 
tels de  ville,  porte  un  caractère  de 
virilité  qui  l'a  fait  surnommer  l'ordre 
des  héros.  —  L'ordre  ionique,  em- 
ployé pour  les  maisons  de  plaisance, 
les  hôtels  ou  petits  palais,  et  les  in- 
térieurs, à  cause  tle  son  élégante 
simplicité,  emprunte  son  nom  (tlon, 
cheï  d'une  colonie  athénienne  envoyée 
en  Asie,  et  qui  fit  élever  à  Ephese 
trois  tempes  do  st^le.  —  L'ordre  co- 
rinthien, dont  la  richesse  d'ornements 
variés  limite  son  emploi  aux  grande 
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édîfîceB  publics,  est  remarquable  par 

la  forme  et  la  décoration  gracieuse  de 
son  chapiteau.  Cette  forme  fut  inspi- 
rée au  sculpteur  Callimaque  par  un 
groupe  de  feuilles  d'acanthe  gm  crois- 
saient autour  d'une  corbeille  recou- 
verte d'une  tuile.  —  L'ordre  compo- 
site fut  créé  par  les-  Romains,  à 
l'occasion  d'un  arc  de  triomphe  qu'ib 
entrent  en  l'honneur  de  1  enipereur 
Titus,  après  la  conquÈte  de  Jérusa- 
lem, Ils  le  formèrent  de  l'ionique  et 
du  corinthien,  dont  cet  ordre  réunit 
les  caractères. 

S,  Pour  construire  un  ordre  d'une 
hauteur  donnée,  il  faut  diviser  cette 
hauteur  en  19  parties  égales,  en  don- 
ner k  au  piédestal,  12  à  la  colonne  et 
3  à  l'entablement.  Ce  sont  les  pro- 

Sortions  que  Vignole  a  marquées, 
'après  les  observations  qu'il  a  faites 
scrupuleusement  dans  les  plus  beaux 
édifices  antiques.  Cette  opération 
étant  faite,  la  nauteur  de  la  colonne 
se  trouve  fixée  ;  il  s'agit  d'en  trouver 
le  diamètre.  Si  c'est  l'ordre  toscan 
qu'on  veut  élever,  on  divise  la  hau- 
teur de  la  colonne  en  7  parties,  dori- 
que 8,  ionique  9,  corinthien  ou  com- 
tiosite  10.  Cliacunede  ces  parties  sera 
e  diamètre  de  la  colonne  de  l'ordre 
qu'on  veut  élever.  Le  module  de  l'é- 
chello  sur  laquelle  on  déterminera 
les  autres  parties  de  l'ordre  doit  être, 
comme  il  a  été  dit,  égal  à  la  moitié 
de  ce  diamètre.  — Pour  élever  ur  or- 
dre d'une  hauteur  donnée,  on  peut 
cncoie  déterminer  le  module  de  l'é- 
chelle en  divisant  la  hauteur  par  le 
nombre  de  modules  que  l'ordre  doit 
avoir.  Supposons  q«  on  ait  CjCes 
pour  un  ordre  toscan  à  élever;  je  di- 
vise cette  quantité  par  22  modules  2', 
hauteur  de  l'ordre,  et  j'ai  pour  quo- 
tient û",03,  qui  sera  la  longueur  du 
module  de  l'échelle  de  construction. 
Au  moyen  des  indications  suivantes, 
où  nous  donnons  la  hauteur  de  cha- 
que ordre  et  de  chacune  de  ses  trois 
parties  (colonne,  piédestal,  entable- 
ment), on  pourra  élever  facilement 
un  ordre  quelconque.  Toscan  :  col. 
=  14;  pied.  =  4,8';  entabl.  = 
3,6';  total  =  22  mod.  2'.  Dorique  : 
col.  =  16  mod;  pied.  :=  5, 11';  entabl. 
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=  4;  total  =  S5  mod.  k'.  Ionique  : 
col.  =  18  mod.;  pied.  ^6;  entabl. 
=  4,9';  toUl  =  28,  9'.  Corintlùm  : 
col.  =  20  mod.;  pied,  =  6,18; 
entabl.  =  5  ;  total  =  31  m.  12'.  Com- 
posite :  col.  =  20  mod.  ;  pied.  = 
6,12';  entabl,  =  5;   total  =  31, H'. 

(Voyez  ARCHITRCTUBE.) 

OR&ÂNISATION ,     0R&ANB8.      1 . 

o  Les  animaux  et  les  végétaux  sont 
des  êtres  organisés  et  vivants,  qui 
naissent,  croissent,  se  reproduisent 
et  meurent.  Ils  accomplissent  ces  di- 
vers actes  de  leur  vie  au  moyen  d'oT- 
ganes,  agissant  et  réagissant  les  uns 
sur  tes  autres  en  même  temps  que 
sur  le  monde  extérieur.  De  la  réunion 
des  organes  résulte  une  structure  gé- 
nérale, à  laquelle  on  donne  le  nom 
d'organisation,  qui  est  propre  à  cette 
classe  d'êtres,  mais  qui  est  plus  ou 
moins  compliquée,  suivant  que  la 
vie.  est  elle-même  plus  développée 
ou  plus  simple.  —  Les  animaux  sont 
des  êtres  vivants  capables  de  sentir 
et  de  se  mouvoir  i  leur  gré;  les  vé- 
gétaux sont  des  êtres  vivants  dépour- 
vus de  sensibilité  et  de  mouvement 
volontaire.  Aux  facultés  de  sensibilité 
et  de  locomotion  se  joint  presque  tou- 
jours chez  les  premiers  un  caractère 
très-important,  la  présence  d'une  ca- 
vité intérieure  (estomac  ou  canal  in- 
testinal), destinée  à  recevoir  et  à  pré- 
parer les  subslances  nutritives.  Ghr/ 
tes  végétaux,  il  n'existe  aucune  ca- 
vité semblable,  ces  êtres  puisant  di- 
rectement leur  nourriture  dans  les 
lluides  qui  les  baignent.  De  ces  diffé- 
rences fondamentales  dérivent  toutes 
celles  (]ue  l'on  observe  entre  les  deux 
grandes  classes  de  corps  organisés. 
Les  végétaux,  fixés  invariablement  au 
lieu  qui  les  a  vus  naître,  ne  se  nour- 
rissant que  de  substances  répandues 
autour  d  eux,  et  propres  à  être  immé- 
diatement absorbées,  doivent  avoir 
des  organes  de  nutrition  très-simple» 
et  peu  variés;  les  animaux  allant 
chercher  leurs  alimenta  et  les  choisis- 
sant le  plus  souvent  à  l'état  solide, 
ayant  besoin  de  les  transformer  pour 
en  extraire  des  sucs  qui  soient  absor- 
bables,  ont  besoin  d  organes  de  nu- 
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trition  pluB  nombreux  et  plus  diver- 
siSés.  n  faut,  d'ailleurs,  qu'ils  aient 
des  nerfs  et  des  muscles  pour  sentir 
et  pour  se  mouvoir  ;  tancHs  que  les 
végétaux  sont  dépourvus  de  ces  deux 
BorteB  d'oreanes  ^émentaires.  —  Les 
fonctions  de  nutrition  et  de  reproduc- 
tion étant  communes  aux  plantes  et 
aux  animsaY,  on  leurs  donné  le  nom 
collectif  de  fonctions  de  la  vie  organi- 

Ïic  ou  végétative;  les  fonctions  de 
locomotion  et  de  la  sensibilité 
étant  propres  aux  animaux ,  ont  été 
nommées  fonctions  de  la  vie  animale. 
Chacune  de  ces  grandes  fonctions  se 
subdivise  en  fonctions  secondaires  : 

f)ar  exemple,  la  grande  fonction  de 
a  nutrition  chez  les  animaux,  com- 
prend les  fonctions  de  la  digestion, 
de  l'absorption,  de  la  circulation,  de 
la  respiration,  de  l'pxhatation  et  des 
sécrétions.  L'ensemble  des  organes 
qui  concourent  à  une  mfme  fonction 

Îénérale,  porte  le  nom  de  syslime  ou 
'aji^areit.  L'appareil  de  la  sensibi- 
lité comprend  le  système  nerveux  et 
le  système  des  organes  des  sens  ;  l'ap- 
pareil de  la  locomotion  comprend  le 
système  musculaire  et  le  sysleme  os- 
seux. Les  apj'areils  de  la  reproduc- 
tian  et  de  la  nutrition  se  subdivisent 
de  même  en  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  aystèmos  d'organes  : 
celui  de  la  nutrition  ,  par  exemple, 
se  compose  du  système  digestif,  du 
système  circulatoire,  du  système  res- 
piratoire, etc.  —  Les  diverses  fonc- 
tions doivent  ^tre  en  relation  et  en 
harmonie  les  unes  avec  les  autres, 
dans  un  être  vivant,  pour  qu'elles 
puissent  concourir  à  un  but  com- 
mun ;  aussi  reraarqne-t-on  que  les 
modifications  de  l'une  d'entre  elles 
exercent  généralement  une  inlluence 
plus  ou  moins  marquée  sur  celles  des 
autres  ;  la  même  corrélation  doit  s'ob- 
server aussi  entre  les  organes  corres- 
pondants :  car,  il  faut  que  les  varia- 
tions éprouvées  par  les  différents 
organes  ne  produisenl  aucune  incom- 
patibilité entre  l^s  fonctions  elles- 
mêmes.  C'est  en  vertu  de  ce  principe 
que  tous  les  appareils  des  animaux 
sont  plus  ou  moins  modifiés,  suivant 
leurs  besoins  cl  la  nature  des  milieux 


où  ils  vivent,  et  se  montrent  toujours 
dans  une  telle  relation  les  uns  avec 
les  autres  que,  l'un  de  ces  appareils 
étant  donné,  on  peut  jusqu'à  un  cer- 
tain point  en  conclure  quels  sont  les 
autres  appareils  existants  ou  possi- 
bles, —  Les  principaux  tissus  qui 
composent  les  organes  d'un  animal, 
sont  :  le  tissu  cellulaire,  le  tissu 
musculaire  et  le  tissu  médullaire  ou 
nerveux.  Le  premier  a  été  considéré 
comme  le  tissu  fondamental  et  le  gé- 
nérateur des  deux  autres,  auxquels  il 
donnerait  naissance  en  se  modifiant 
plus  ou  moins  profondément.  C'est  un 
composé  do  cellules  ou  de  mailles 
formées  par  des  filaments  ou  des  la- 
melles entrecroisées,  une  sorte  de 
masse  spongieuse  répandue  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  :  elle  forme  le 
canevas  de  tous  les  organes.  Sa  pro- 

firiété  principale  est  la  facilité  avec 
aquelle  elle  absorbe  et  retient  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  les  li- 
quides. Le  tissu  musculaire  se  com- 
fiose  de  fibres  d'une  nature  particu- 
ière,  dont  la  propriété  distinctive  est 
d'être  éminemment  contractile,  sous 
l'action  d'un  irritant  extérieur,  ou 
BOUS  celle  de  la  volonté  par  l'intermé- 
diaire des  nerfs.  La  contractilité  de 
la  fibre  musculaire  consiste  dans  la 
faculté  qu'elle  a  de  se  raccourcir  brus- 
quement, en  rapprochant  avec  force 
ses  deux  extrémités,  en  se  gonflant 
et  en  se  plissant  en  une  multitude  de 
petits  zigzags.  Le  tissu  nerveux  est 
une  matière  molle  et  ordinairement 
blanchâtre,  qui  constitue  le  cerveau 
et  les  nerfs,  et  dont  ta  propriété  dis- 
tinctive est  d'être  le  siège  ou  le  con- 
ducteur de  la  sensation  ou  de  l'irrita- 
tion motrice.  •■ 

2.  "  I.,es  anciens,  qui  su|>posaient 
que  la  putréfaction  engendrait  de  nou- 
velles formes  animales  et  végétales, 
avaient  été  déçus  par  des  apparences 
trompeuses,  et  se  laissaient  entraîner 
à  des  raisons  peu  philosophiques. 
Comment  serait-il  possible  que  la 
décomposition,  la  mort,  qui  livre  tous 
les  êtres  aux  lois  de  la  matière  brute, 
pussent  se  constituer  des  organes  si 
sagement  combinés?  Qu'on  songe 
seulement  aux  milliers  de  fibres,  de 
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vaisseaux,  de  muecles,  de  nerfs  d'une 
mouche,  à  son  iustinct  ou  à  sa  petite 
dose  d'inlellcct,  à  l'iiarmonie  profon- 
dément savante  et  ingénieuse  de  tous 
ses  membres,  ses  ailes,  ses  yeux,  sa 
trompe,  et  qu'on  croie,   après    cela, 

Îu'elle  n'est  que  le  résultat  fortuit 
'un  mélange  dans  un  fromage  passé 
ou  une  cliair  gàlée  I  —  Pourquoi 
faire  pondre  des  wufs,  établir  des 
métamorphoses  régulières  dans  les 
moindres  vermisseaux  et  dans  les  lai^ 
ves'  avec  cet  art  merveilleux  qui  tians- 

fiorte  d'admiration  leaSwammerdam, 
p.B  Ljonnet,  les  Béaumur,  les  De 
Géer, les  O.-F.  Muller,  lesEhrenberg, 
et  tant  d'autres  savants  anatomistes,  si 
us  peu  de  pourriture  suffit?  —  Quand 
l'observation  la  plus  scrupuleuse 
n'aurait  pas  démontré  qu'aucun  être 
vivant  ne  se  forme  spontanément  par 
la  putréfaction,  et  que  la  force  qui 
désorganise  ne  peut  point  organiser, 
le  simple  raisonnement  et  1  examen 
des  animaux  et  des  plantes  même 
nous  en  convaincraient.  La  destruc- 
tion ne  construit  pas;  c'est  un  genre 
inaperçu,  un  ovule  caché,  qui,  se 
développant,  trompent  ainsi  les  re- 
gards inattentifs.  —  Chaque  être  or- 
ganisé s'élève  par  gradation,  des  té- 
nèbres du  ni-ant  à  la  lumière  de 
l'existence.  —  La  génération  est  une 
image  de  la  création,  ou  plutôt  c'est 
la  création  toujours  subsistante.  L'em- 

Son  commence  dans  le  sein  mater- 
,  par  une  sorte  de  végétation.  Dans 
l'enfance,  l'homme  n'a  guère  que  los 
facultés  de  l'animal;  puis  il  se  per- 
fectionne. De  même,  les  corps  orga- 
nisés développent  une  suite  d'élabo- 
ratioiiM  ;  ainsi,  l'animal  microscopique 
a  dû  précéder  l'animal  parfait,  et  la 
mousse  imperceptible  le  vaste  cèdre. 
Toutes  les  créatures  se  tiennent  en- 
semble par  des  rapports  fraternels  de 
genres,  de  familles.  Elles  semblent 
confondre  leurorigine  dans  une  source 
indécise  et  commune,  dont  on  ne 
peut  tracer  la  ligne  de  séparation.  11 
existe  des  plantes  à  moitié  animal,  et 
des  animaux  k  moitié  plante.  Aussi, 
ces  doux  règnes  organiques  viennent 
se  réunir  par  leurs  êtres  les  moins 
compliqués;  ils  s'éloignent  par  leurs 
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races  les  plus  n'obles  et  les  mieux 
perfectionnées.  Cependant,  toutes  les 
œuvres  de  la  création  sont  également 
parfaites  relativement  à  leur  propre 
constitution.  La  mitte,  comme  la 
moisissure,  est  |.ourvue  de  toutes  les 
parties  nécessaires  à  son  existence  et 
à  sa  reproduction  ;  elle  n'est  pas  pins 
disgraciée  dans  son  espèce  que  ne 
l'est  tout  autre  Être.  »  (Virey.) 

ORGE.  (Voyez  graminées.) 
OKGDEIL.  1.  "  L'oi^eil  consiste 
dans  le  sentiment  exagéré  de  notre 
valeur  personnelle  avec  une  forte  ten- 
dance à  nous  préférer  aux  autres  et  & 
les  dominer.  C'est  une  maladie  mo- 
rale dont  les  principales  espèces  sont 
la  présomption,  la  suffissance,  la  fierté, 
le  dédain  et  l'arrogance.  a(Deftcuret.) 

—  <'  C'est  par  l'orgueil  que  tous  les 
maux  ont  commencé. oj^Tob.,  IV,  14.) 

—  «  Quiconque  s'élève  sera  abaissé  ; 
et  quiconque  s'abaisse  sera  élevé.  « 
(Saint  Matthieu,  XXIII,  12.)  —  «  Le 
commencement  do  l'orgueil  de 
l'homme  est  do  remercier  Dieu.  » 
(Ecclés.,  X,  U.)  —  "  L'orgueil  est  la 
source  de  toutes  les  maladies,  pali^ 
qu'il  est  la  source  de  tous  les  vices, 
n  est  à  craindre  dans  le  bien  même 
que  nous  faisons,  et  le  désir  de  l'ap- 
probation et  de  la  gloire  anéantit  tout 
ce  que  nous  pouvons  faire  de  plus 
digne  d'approbation  et  de  gloire.  ■> 
(Saint  .\ugustin.)  — ;  "  L'homme  mo- 
deste a  tout  à  gagner,  et  l'orgueilleux 
a  tout  à  perdre;  car  la  modestie  a  tou- 
jours affaire  à  la  génèroBilé,  et  l'or- 
gueil à  l'envie.  "  (Hsprit  de  Rivarol.) 

—  o  L'orgueil  porte  ses  attentats  jus- 
que sur  Dieu.  »  (De  Chateaubriand.) 

—  "  Je  ne  sais  si  l'on  pourrait  déci- 
der qu'elle  est  la  plus  grande  faiblesse 
de  l'homme;  mais  il  est  sûr  que  l'or- 

f;ueil  est  la  plus  générale.  (Saint- 
léal.}  —  "  Un  adage  sacré  dit  que 
l'orgueil  est  le  commencementdetous 
nos  crimes.  »  [Eccl.,  X,  15.)  —  Je 
pense  qu'on  pourrait  fort  bien  ajou- 
ter :  et  de  toutes  nos  erreurs.  (De 
Maistre.)  —  «  De  tous  nos  défauts, 
l'orgueil  est  celui  qui  nous  sépare  le 
plus  de  Dieu.  »  (Mme  Tarbé.)  —  «  Il 
y   a  autant    de   différence   entre    la 
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grandeur  d'âme  et  l'orgueil,  qu'entre 
un  corps  sain  et  celui   dont  l'embon- 

Î)oint  troinpeur  est  lui-même  unema- 
adie.  »  (Philodème.)  —  «  L'orgueil 
g&te  une  belle  Jime  comme  l'entlure 
du  vieage  altère  de  beaux  traits.  » 
(Mme  Lelevreur.)  —  «  C'est  perdre  le 
tempe  que  de  vouloir  éclairer  Tor- 
gueQleux  qui  s'étonne  lui-même  de 
ses  propres  lumières.  »  (Démocrite.} 
—  «De  tous  les  orgueilleux  le  plus  in- 
supportable est  celui  qui  croit  tout  sa- 
voir. »  (Philodème.)  —  L'orgueilleui 
me  fait  pitié  ;  car  il  y  a  plus  de  folie  que 
de  malice  dans  son  fait.  >■  (Oxenstim.) 
2.  o  Ne  craignez  rien  tant  que  la 
vanité  dans  les  filles  ;  elles  naissent 
avec  un  désir  ardent  de  plaire.  Les 
chemins  qui  conduisent  les  hommes 
à  l'autorité  et  k  la  gloire  leur  étant 
fermés,  elles  tâchent  de  se  dédom- 
mager par  les  agréments  de  l'esprit 
et  du  corps.   De  là  vient  qu'elles  as- 

{)îront  autant  à  la  beauté  qu'à  toutes 
es  grSces  extérieures,  et  qu'elles  sont 
si  passionnées  pour  les  ajustements  ' 
une  coiffe,  un  oout  de  ruban,  une 
boucle  de  cheveux  plus  haut  ou  plus 
bis,  le  choix  d'une  couleur,  ce  sont 
pour  elles  autant  d'affaires  importan- 
tes. 11  (Fénelon.)  —  «  Lorsqu'il  s'a- 
git de  rompre  les  habitudes  d'un  en- 
tant dispose  à  être  vain,  il  faut  beau- 
coup de  patience,  car  la  cure  est 
ordmairement  longue.  Ce  n'est  rien 
que  d'avoir  éclairé  sa  raison  ;  il  peut 
être  parfaitement  convaincu  des  avan- 
tages que  donnent  la  modestie  et  la 
fierté,  sans  pouvoir  néanmoins  s'em- 
pêcher de  donner  l'essor  à  cerlaîn 
mouvement  d'un  amour-propre  naïf. 
La  raison  ne  saurait  l'emporter  d'a- 
bord sur  l'habitude,  il  faut  se  répéter 
cela  trêa-fréquemment  en  éducation  ; 
car,  pour  avoir  cru  que  la  raison  peut 
tout,  on  en  vient  quelquefois,  à  force 
de    mécomptes,    à    croire  qu'elle  ne 

Jieut rien. "(Miss  Edgeworth.)  — «La 
ouange  est  un  des  grands  dangers  de 
l'éducation  des  filles.  Par  là,  vous 
étendez  l'idée  qu'elles  ont  d'elles- 
mêmes,  TOUS  armez  leur  orgueil;  vous 
leur  donnez  une  préférence  sur  leurs 
compagnes  ;  elles  deviennent  vaines, 
difficiles  à  viTre,  aisées  à  ble88er;cela 
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forme  un  caractère  peu  aimable.  Il 
faut  bien  se  garder  de  faire  sentir 
combien  elles  sont  chères,  et  l'intérêt 
qu'on  prend  à  elles.  Elles  s'accoutu- 
ment a  croire  qu'on  doit  toujours 
être  occupé  d'elles  ;  par  là  vous  forti- 
fiez leur  amour-propre.  Laissez-les 
faire  ;  quelque  appliqué  que  vous 
soyez  à  le  détruire,  il  soutiendra  ses 
droits  contre  vous....  Ce  n'est  pas  que 
je  veuille  bannirla louange  :  c'est  une 
aide  à  l'éducation  et  à  la  vertu;  mais 
il  faut  savoir  la  placer,  ne  la  pas 
donner  par  sentiment,  ni  séduit  par 
leurs  agréments,  mais  par  réflexion. 
Il  ne  faut  jamais  les  louer  sur  les 
grâces  extérieures  ;  elles  s'accoutu- 
ment à  croire  que  cela  lient  lieu  de 
tout,  mais  sur  leurs  bonnes  actions.» 
(Mme  de  Lambert.) 

3.  On  louera  en  général  la  chose 
faite  et  non  pas  le  faiseur;  ainsi, 
quand  l'enfant  aura  écrit  une  bonne 
page  on  dira  :  c'est  bien  écrit,  et  non 
pas  :  Il  i'TÏt  bien,  supposé  d'ailleurs 
que  ce  soit  la  vérité  ;  secondement,  la 
louange  devra  porter  sur  sesprogrës, 
lesquels  doivent  naturellement  en 
faire  espérer  d'autres;  ainsi,  l'on  dira, 
par  exemple  :  cei  pages  sont  bien  meil- 
îeures  que  celUs  du  mois  dernier.  Ce 
sont  là  des  délicatesses  d'expression 
fort  minutieuses;  mais  l'amoui^pro- 
pre  et  l'orgueil  sont  si  habiles  à  s'in- 
sinuer qu  il  faut  être  avec  eux  très- 
circonspect.  ^  La  suffisance,  comme 
la  fatuité,  la  présomption  est  un  vice 
qui  mène  à  la  hauteur  et  à  l'orgueil. 
Si  l'on  ne  sait  pas  se  défaire  des  pré- 
jugés relatifs  aux  rangs,  aux  distinc- 
tions sociales,  les  enfants  que  l'on 
élèvera,  placés  avec  d'autres  moins 
riches,  moins  bien  vêtus,  pourront 
essayer  de  se  faire  valoir  par  de  la 
suffisance.  Des  moqueries  douces  et 
spirituelles,  dues  à  des  tiers,  sont 
très-propres  à  corriger  ce  défaut,  car 
l'enfant  qui  croit  relever  son  person- 
nage en  se  gourmant,  et  qui  voit  que 
par  là  il  se  rend  ridicule,  s'appliqueà 
éviter  les  avis  suffisants.  Toute  la 
difficulté  est  de  trouver  des  occasions 
fréquentes  de  moqueries;  et  de  n'aller 
pas  trop  loin,  afin  de  ne  pas  rempla- 
cer une  suffisance  qui  s'affichait  sot- 
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t«ment,  mais  franchement,  par  une 
suffisance  hypocrite  d'aulaot  plus  à 
craindre  qu'elle  serait  plus  cachée. 

ORIEMTACX  (ProY.)  (Voyez  Die- 
lionnaire  comique.] 

ORLÉANAIS.  1.  Ce  pays  était  ia- 
difl  occupé,  par  les  Aureliani,  et  les 
Camules,  d'où  viennent  les  noms 
Orléans  et  Chartres.  Il  faisait  partie 
des  domaines  deHugues  Capet,  en 
987,  (Tuand  celui-ci  monta  sur  le 
trône.  Le  sol  trèB-varié  de  l'Oiléa- 
nais  offre  le  contraste  complet  de  l'in- 
grate Sologne  au  sud,  et  de  la  Fertile 
Seauce  au  nord.  Celle-ci,  placée  aui 
portes  de  Paris,  est  regardée  comme 
fegrenier  de  la  capitale.  Son  froment, 
d'une  rare  beauté,  produit  les  Farines 
les  plus  rechercnees  de  France,  et 
toutes  les  céréales  y  donnent  des  ré- 
coltes extraordinaires.  Le  sol  de  la 
Solognn  est  précisément  l'inverse  du 
territoire  si  fertile  de  la  Beauce. 
Dans  cette- dernière  contrée,  l'argile 
féconde  a  surface  du  terrain,  et  se 
trouve  superposée  à  un  sable  fin  et 
caillouteux;  en  Sologne,  au  contraire, 


le  sable 


B  dessus  et  forme  u 


couche  siliceuse  peu  épaisse,  mêlée 
de  graviors  et  de  cailloux,  reposant 
sur  une  couche  d'argile  tout  à  fait 
imperméable.  Ainsi,  pendant  tout 
l'hiver,  la  terre  est  comme  noyée,  et 

Sondant  le  reste  de  l'année  elle  se 
esBÈche,  devient  aride  et  complète- 
ment sU'rile.  C'est  encore  à  l'impcr- 
méabililé  de  l'argile  qu'il  faut  altri- 
buer  la  quantité  mcroyable  d'étangs 
qui  se  trouvent  surc^malheurenx  ter- 
ritoire. Pour  fertiliser  ce  sol  ingrat, 
Napoléon  III  a  commandé  des  travaux 
de  drainage  et  de  canalisation,  de 
manière  à  maîtriser  ces  eaux,  dont 
l'excès  ou  lo  défaut  sont  cause  de 
tout  le  mal,  et  déjà  de  beaux  succès 
ont  été  obtenus.  L'Orléanais  a  formé 
trois  départements  :  Loiret,  Loir-et- 
Cher,  qui  contiennent  la  Sologne, 
et  Eure-et-Loir,  où  se  trouve  la 
Beauce. 

2.  Loiret,  chef-lieu  Orléans.  Cette 
cité  semblait  prédestinée  pour  deux 
sièges  fameux.  Après  Jules  César,  le 
conquérant  civilisé,  elle  vit  sous  ses 
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murs  le  fameux  Attila.  Mais  un  saint 
évêque,  Aignan,  sut  alors,  comme 
plus  tard  la  vierge  héroïque  de  Vau- 
couleurs,  inspirer  à  ses  habitants  un 
courage  héroïque.  La  cathédrale 
d'Orléans  est,  dans  son  genre,  l'nD 
des  plus  beaux  monuments  de  la 
France  religicLise.  Le  monument  de 
Jeanne  d'Arc  occupe  le  centre  de  la 
place  deMartroi,  et  se  composed'uno 
statue  de  bronze  d'environ  trois  mè- 
tres, qui  repose  sur  un  piédestal  re- 
vêtu de  très-beaux  marbres.  Grâce  à 
une  loterie  nationale,  cette  statue  a 
dû  être  remplacée  par  un  monument 
qui  comptera  parmi  les  plus  beaux  de 
notre  époque  :  Jeanne  d'Arc  à  che- 
val, portant  en  main  sa  blanche  bsm- 
niHie,  les  yeux  levés  au  ciel,  semble 
appeler  les  Finançais  à  la  victoire. 

a.  Eure-et-Loir,  chef-lieu  Chartres. 
La  vieille  cité  des  Carnutes  est  géné- 
ralement si  mal  bâtie,  qu'il  semhle 
qu'elle  ait  laissé  marcher  les  sîftcles 
sans  s'apercevoir  de  leurs  prozris.  La 
cathédrale  seule,  dont  les  flècbes  élé- 
gantes se  montrent  à  dix  lieues  k  la 
ronde,  captive  l'attention  du  voyageur. 
Sur  une  des  places  de  la  ville,  petite 
et  de  peu  d'apparence,  s'élève  un 
obélisque  à  la  mémoire  du  général 
Marceau,  né  dans  cette  ville.  On  Ut 
sur  l'une  des  faces  de  la  pyramide  : 
Soldai  à  seize  ans,  général  à  vingt- 
trois,  il  mourut  à  vingt-sepl. 

4.  Loir-et-Cher,  chef-lieu  Bloia. 
Bâtie  en  amphithéâtre  sur  une  colline 
escarpé!',  elle  étale  aux  yeux  toutes 
ses  parures  :  en  bas,  l'hfllel  de  ville, 
le  collège,  les  <{uais  et  leurs  blanches 
maisons,  sur  lesquelles  se  détachent 
les  hautes  nefs  de  l'église  Saîat-Lau- 
mcr,  noircies  par  le  temps  et  par  la 
Hamme  des  Huguenots  ;  au-dessus, 
le  château,  si  célèbre  dans  l'histoire. 
Plus  haut,  le  donjon  des  anciens  sei- 
gneurs, la  cathédrale,  l'évëché  et  ses 
Jardins  suspendus.  Elle  est  traversée 
dans  sa  longueur  par  trois  grandes 
voies  de  communication,  placéesaossi 
par  ét^es  :  la  Loire,  les  levées  et  le 
chemin  de  fer.  Ce  magnifique  aspect 
extérieur  perd  de  son  prestige  quand 
on  pénètre  dans  les  rues  étroites  et 
tortueuses  de  la  vieille  cité,  et  quand 
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oa  B6  voit  obligé  de  gravir  les  ram- 
pes rapides  et  même  les  escaliers,  qui 
relient  les  quartiers  hauts  aux  quar- 
tiers bas;  mais  arrivé  sur  les  hauteurs 
de  Blois,  vous  contemplez  avec  plai- 
sir d'immenses  prairies,  couronnées 
de  vignobles  et  de  forêts,  et  de  grands 
villages  embellis  par  des  châteaux 
magnifiques. 

OBICE.  [Voyez  ulmacées-] 

ORHXHENTS.  1.  Les  ornementsdu 

rrêtre  qui  va  célébrer  la  messe  sont  : 
amict,  l'aube,  le  cingulon,  le  mani- 
pule, l'étole  et  la  chasuble.  -^  L'a- 
mict  est  un  voile  blanc  que  le  prêtre 

fasse  sur  sa  tète  et  dont  il  se  couvre 
is  épaules.  Il  rappelle  la  modestie 
des  paroles  et  le  soin  que  nous  de- 
vons avoir  de  retrancher  tonte  conver- 
sation inutile  lorsque  nous  sommes  à 
l'église.  L'aube  est  une  tunique 
blanche,  large,  et  qui  descend  jus- 

?u'aux  pieds  ;  elle  est  le  symbole  de 
a  pureté  que  le  prêtre  doit  apporter 
à  1  autel,  et  les  fidèles  au  saint  sacri- 
fice. Le  cingulon  est  une  ceinture 
destinée  à  retenir  l'aube  ;  il  rappelle 
les  liens  dont  le  Sauveur  fut  ctiargé 
dans  sa  passion,  ainsi  que  le  déta- 
chement de  la  vie  sensuelle.  Le  ma- 
nipule est  un  ornement  que  le  prêtre 
Eorte  au  bras  gauche,  et  qui  indique 
!  travail  des  bonnes  œuvres  et  la 
récompense  qui  l'attend.  L'étole  est 
un  ornement  que  le  prêtre  passe  au- 
tour de  son  cou,  et  qui  croise  sur  sa 
poitrine  :  elle  est  le  symbole  de  sa 
dignité  et  de  sa  puissance,  et  nousdit 
le  respect  que  nous  devons  aux  prê- 
tres. La  chasuble  est  un  manteau  ou- 
vert sur  les  côtés  :  elle  signifie  la 
charité  qui  doit  animer  nos  œuvres  et 
nos  prières.  Les  ©moments  du  diacre 
sont  :  1°  l'étole,  placée  sur  l'épaule 
gauche  et  attaclu'e  sous  le  bras  droit  ; 
2'  la  dalmatiquc  de  forme  carrée, avec 
des  espèces  do  manches  coûtes,  afin 
de  ne  pas  gêner  les  mouvements.  La 
tunique  est  l'ornement  du  sous-dia- 
cre; c'était  le  vêlement  ordinaire  des 
serviteurs  chen  les  Romains  ;  il  prê- 
che l'humilité  a  ceux  qui  le  portent, 
et  en  le  donnant  à  ses  ministres,  i'&- 
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glise  a  conservé  un  souvenir  do  la 
plus  haute  antiquité. 

2.  Les  ornements  des  évëques  lors- 
qu'ils officient  solennellement,  sont  : 
la  chaussure,  la  croix  pectorale,  la 
petite  tunique,  la  dalmatique,  les 
gants,  l'anneau,  la  mitre,  la  crosse, 
le  pallium  si  c'est  un  archevêque,  et 
le  grémia\.  La  chaussure  que  i'evèque 

S  rend  à  l'Eglise  était  la  chaussur*e  de 
islinction  des  prêtres  et  des  séna- 
teurs Romains  ;  c'est  pourquoi  l'É- 
flise  l'a  donnée  à  ses  pontifes,  uni  ne 
oivent  la  porter  que  dans  la  célébra- 
tion des  saints  mystères.  La  croix 
pectorale  est  une  croix  ijue  les  évo- 
ques portent  sur  leur  poitrine,  et  qui 
rappelle  l'antique  usage  où  étaient 
tous  les  jiremiers  chrétiens  de  porter 
une  croix  suspendue  à  leur  eau.  La 

Eietite  tunique  et  la  d^matique  sont 
es  ornements  propres  aux  sous-dia- 
cres; I'evèque  les  prend  pour  marquer 
qu'il  est  revêtu  de  la  plénitude  du 
sacerdoce.  Les  gants  dont  .I'evèque  se 
sert  quand  il  pontifie  signifient  la  bé- 
nédiction qu  il  vient  solliciter  de 
Dieu,  et  la  pureté  avec  laquelle  il 
s'approche  de  l'autel.  L'anneau  est  le 
signe  de  l'alliance  que  I'evèque  con- 
tracte, dans  son  ordinaire,  avec  l'É- 
glise. La  mitre  est  un  ornement  dont 
Porigine  remonte  jusqu'à  l'ancienne 
loi,  et  qui  signifie  la  royauté  du  sa- 
cerdoce ;  tes  deux  bandes  qui  retom- 
bent sur  les  épaules  marquent  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament,  dont 
I'evèque  doit   avoir  une  parfaite  con- 

l'évéque,  c'est-à-dire  la  houlette  du 
berger;  elle  lui  rappelle  qu'il  doit 
veiller  sur  tout  le  troupeau.  Le  pal- 
lium est  un  ornement  fait  de  laine 
d'agneau  blanc,  marqué  de  petites 
croix  noires,  et  qui  signifie  la  charité 
et  l'innocence  qui  doivent  caractériser 
le  pasteur.  Le  grémial  est  un  voile 
qu  on  place  sur  les  genoux  de  I'evè- 
que, lorsqu'il  est  assis  pendant  la 
messe  pontificale,  afin  de  préserver 
ses  ornements.  L'Ëglise  se  sert  de 
différentes  couleurs  dans  ses  orne- 
ments, pour  faire  mieux  entrer  dans 
les  dispositions  demandées  par  les 
fêtes   qu'elle  célèbre  :  le  blanc  nous 
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rappelle  l'innocenee  ;  te  rouge,  1& 
charité  :  le  violet,  la  pénitence  et 
l'espérance  ;  le  vert,  la  patience  et  la 
foi;  le  noir,  la  pensée  de  nos  fins 
dernières. 

ORNITHOBHTHQDE.  (Voyez  éden- 
Tis.) 

ORTHOGRAPHE  (du  grec  orthot, 
droit  et  prapftein,  écrirel.  1.  Rien  au 
inonde  n'est  plus  irrégulier,  plus 
contradictoire  que  rortho|p'aphe  fran- 
çaise ;  et  la  diversité  oui  se  trouve 
non-seulement  entre  la  prononcia- 
tion et  l'écriture,  mais  encore  dans' 
l'application  de  tout  systËme  ortho- 
graphique, provient  de  la  m  S  me 
source  que  notre  langue  elle-même. 
En  ef!et,  les  Gaulois,  mëlésaun  Francs, 
ayant  formé  du  latin  et  des  idiomes 
celtiques  et  germaniques,  un  nouveau 
langage  qu'on  a  appelé  roman,  em- 
pruntaient leurs  mots  et  les  naturali- 
saient selon  la  commodité  de  leurs 
esprits  et  de  leurs  langues.  On  muti- 
lait le  mot  latin  avant  de  le  rendre 
français,  ou  on  donnait  au  mot  celte 
une  terminaison  latine.  (Voye^  lan- 
gues.)De  là  viennent,  dans  les  famil- 
les de  mots,  ces  irrégularités  si  frap- 
pantes. Il  est  à  croire  que  nos  aïeux 
écrivaient  les  mois  comme  ils  1rs  pro- 
nonçaient. Cependant,  comme  les 
mots  proférés  avec  toutes  leurs  lettres 
étaient  trop  rudes  et  blessaient  les 
oreilles,  on  réforma  cette  grossière 
façon  de  parler,  et  on  adoucit  cette 
Apreté.  De  cette  origine  pour  ainsi 
dire  mixte  de  la  langue  française  ré- 
sulte la  bizarrerie,  l'incohérence  de 
son  orthographe  ;  et  ce  divorce  entre 
la  langue  parlée  et  la  langue  écrite 
durera  probablement  toujours. 

a.Ondistingue  l'orthographe jr a m- 
maticale  et  l'orthographe  d'usage.  La 

SremiÈro  consiste  dans  ia  formation 
a  pluriel  et  du  féminin  dans  les 
noms  et  les  adjectifs,  dans  la  connais- 
sance des  lois  qui  régissent  l'accord 
do  l'adjectif,  du  verbe,  du  participe. 
(Voyez  NOMS,  adjectif,  vehbe,  con- 
jugaison, PARTICIPE,  etc.)  —  La  se- 
conde n'obéit  à  aucune  règle.  Ce- 
pendant la  dérivation  (Voyez  la- 
tin, PRÉFIXE,    SUFFIXE,  ÉTYHOLOGIE, 
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et  notre  Diclinnnaire  élymologimie] 
donne  la  clef  de  la  plupart  des  let- 
tres qui  ne  se  prononcent  pas  ou 
qui  ont  un  son  qui  ne  leur  est  pas 

Sropre.  Par  exemple,  les  motsptomb, 
ord^  rang,  fusil,  empruntent  lenr 
dernifere  lettre  qui  ne  se  prononce 
pas,  des  mots  plomber,  border,  ran- 
ger, fusilkr.  On  peuttrouverdemême 
les  lettres  finales  des  narticipes  et  des 
adjectifs,     comme     fécond,     soumis, 

Îirédit,  vert,  froid,  en  formant  leurs 
éminins,  féconde,  soumise,  etc.,  ce 
qui  rend  sensible  la  dernière  conson- 
ne du  masculin,  s'il  y  en  a.  —  On 
peut  également  formuler  quelques 
règles  relativement  au  redoublement 
de  certaines  consonnes,  qui  se  dou- 
blent presque  toujours  dans  les  syl- 
labes, flf,  af,  ap,  at,  com,  cor,  dif,ef, 
il,  im,  ir,  oc,  of,  ouf,  uf;  excepté 
dans  acacia,  académie,  acajou,  acanft- 
tre,aiin,  Afrique,  apaiser,  apercevoir, 
aplanir,  atelier,  atome,  atroce,  comé- 
die, comestible,  comète,  corail,  co- 
riace, lie,  ilûte,  image,  imiter,  irasci- 
ble, ironie,  océan,  oculaire,  moufle, 
soufre,  manufacture,  usufruit,  elleare 
composés,  ainsi  que  quelques  autres 
mots  d'un  emploi  rare.  Mais  le  véri- 
table moyen  d'apprendre  l'orthognt- 
iihe,  c'est  de  lire  souvent,  d'observer 
es  mots,  d'étudier  leurs  principales 
étymologies  et  leurs  familles.  En  un 
mot,  l'orthographe    d'usage  ne  peut 


ipprenffre  que  par  l'usage. 


3.  Une  bonne  méthode  de  lecture 
peut  hiter  seule  les  progrès  en  cette 
matière.  (Voyez  lectitre,  écriture.) 
—  Du  moment  que  l'enfant  a  appris 
à  donner  à  chaque  signe  le  véritable 
son  qu'il  doit  avoir,  il  doit  apprendre 
à  écrire  et  à  représenter  les  sons  et 
les  mots  par  les  caractères  qui  leur 
sont  propres  :  c'est-à-dire  que  les 
exercices  ont  lieu  dans  un  ordre  in- 
verse. L'enfant  se  trouvera  donc  en 
pays  de  connaissances  et  il  n'aura 
qu'à  compléter  les  choses  qu'il  sait 
en  las  revoyant  avec  plus  d'ordre  et 
de  développement.  Et  l'enseignement 
de  l'orlhographe  remplira  avec  fruit 
l'intervalle  plus  ou  moins  grand  entre 
le  moment  où  un  enfant  sait  lire  et 
celui  où  on  l'introduit  dans  le  do- 
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maine  de  l'enBeij^emeDt  classique  des 
études  grammaticales.  —  Ou  revien- 
dra donc  sur  les  leçons  de  lecture  en 
faisant  remarquer  l'emploi  et  la  diffé- 
rence des  voyelles  et  des  consonnes, 
des  diplitlioTigues  voyelles  et  diphthou' 

f;ues  consonnes,  des  équivaknls,  des 
ellres  muettes,  des  voyelles  longues 
et  brèves;  on  distinguera  dans  les 
mois  le  radical,  -les  initiales  et  les 
terminaisons  :  ce  qui  mène  à  la  dé- 
couverte des  mots  d'une  même  fa- 
mille, à  la  composition  et  à  la  déri- 
valion  des  mots.  On  fait  remarquer 
ensuite  à  l'élève,  toujours  par  des 
exemples,  qu'il  y  a  des  mots  qui,  bien 
([ue  se  prononçant  de  la  même  ma- 
nière, offrent  cependant  une  ortho- 
graphe et  un  sens  très-différents  :  ce 
sont  les  homonymes;  que  d'autres 
mots  ayant  une  orthographe  très-dif- 
férente, ont  cependant  à  peu  près  le 
même  sens  :  ce  sont  les  synonymes. 
(Voyez  ces  deux  mots.) 

4.  Le  but  essentiel  qu'on  doit  se 
proposer  dans  cet  enseignement,  ce 
n'est  pas  seulement  d'enseigner  à 
écrire  et  à  prononcer  convenablement 
notre  langue,  mais  d'éveiller,  d'exer- 
cer les  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales des  élèves,  de  mettre  dans  leur 
esprit  des  idées  justes  et  dans  leur 
c(Dur  de  bons  sentiments.  A.  cet  effet, 
le  maître  distribuera  chaque  leçon  de 
la  méthode  de  lecture  de  la  manière 
suivante  :  1°  écrire  les  mots  de  la 
leçon  sur  le  tableau  noir  et  les  faire 
copier  ;  2°  questions  orales  sur  la  si- 
gniCcation  et  l'orthographe  de  chaque 
mot;  3*  faire  chercher  par  écrit  dos 
mots  et  des  phrases  analogues  aux 
exemples  et  qui  offrent  l'application 
dos  règles  posées;  k°  tirer  de  chaf[ue 
mot  donné  ou  trouvé  tous  les  mots 
qui  en  dérivent.  L'important,  c'est  de 
laciliter  aux  élèves  un  travail  aussi 
utile,  et  qui  devient  toujours  attrayant 
quand  il  est  bien  compris.  —  Pour 
expliquer  les  mots  désignant  des  cho- 
ses sensibles,  le  maître  rendra  compte, 
selon  qu'il  y  aura  lieu,  de  la  forme, 
de  l'objet  designé,  de  sa  couleur,  de 
ses  dimensions,  de  son  volume,  de  son 
poids,  de  son  odeur,  de  sa  saveur,  du 
lieu  où  l'on  le  trouve,  de  son  usage, 
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de  sa  valeur,  de  son  utilili,  de  ses 
chantages  «t  inconvénients,  etc.,  le 
tout  en  le  comparant  à  un  objet  connu. 
—  Quant  aux  mots  qui  ne  tombent 
pas  sous  nos  sens,  comme  conscience, 
raison,  vertu,  btc,  on  essaie  de  pro- 
duire une  impression  directe  en  ra- 
contant un  trait  historique  qui  a  rap- 
port à  la  ijualUé  ou  au  défaut  qu'on 
veut  faire  ressortir.  ■ —  L'histoire  de 
Jo8e,!h,  par  exemple,  pourra  faire 
sentir  ce  que  c'est  que  la  jalousie, 
Vinjustice,  le  pardon,  le  devoir,  le 
bien,  l'amilie  fraternelle,  etc.  —  Quant 
à  la  recherche  des  familles  de  mots,  la 
désinence  sera  d'un  grand  secours  : 
de  chant,  on  fait  chanter,  chantant, 
chauté,  chanteur,  chanteuse,  chanson, 
chansonnette;  de  lire,  on  fait  lisant, 
lu,  liseur,  li.=ible  ;  de  lecteur,  lectrice, 
lecture,  leçon.  —  EnCn,  on  fera  re- 
marquer aux  élèves  que  pour  trouver 
fac'lemeut  des  mots,  il  n'y  a  qu'à  se 
rappeler  certaines  idées  générales , 
comme  :  animaux  (carnassiers,  rumi- 
nants, rougeurs,  oiseaux,  poissons, 
reptiles)  ;  végétaws  (céréales,  légumes, 
arores  lorestiers  et  fruitiers,  fruits, 
fleurs);  minéraux  (pierres,  métaux, 
corps  solides,  liquides  et  gazeux)  ; 
maison  (parties  du  toit,  de  Ta  char- 
pente, du  mur,  des  portes  et  fenê- 
tres) ^  meuble  (pour  coucher,  se  vêtir, 
se  nourrir,  pour  labourer  ou  bâtir)  ; 
industrie  {partie  d'un  moulin,  d'une 
boulangerie,  d'une  filature,  outils  du 
charpentier,  du  tailleur,  du  charron, 
du  cordonnier).  —  Des  exercices  ainsi 
combinés  et  analysés  cultiveront  à  la 
fois  toutes  les  facultés  de  l'intelli- 
gence et  prépareront  de  la  manière  la 
plus  rationnelle  les  études  grammati- 
cales. (Voyez  DICTÉE.) 
ORTIE.  (Voyez  urticacées.) 
ORTOLAN.  (Voyez  passereaux.) 
OSEILLE.  (Voyez  poLYGONACÉES.) 
OSTIAKS.  (Voyez  Sibérie.) 
OTHON.  [Voyez  dixième  siècie.) 
OURS.  [Voyez  carnassiers.) 
OUTARDE.  (Voyez  échassiers  ) 
OVALE.  (Voyez  ellipse.) 
OVIDE.  1.  Ovide  surnommé  Ne—" 
&0 
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l'uQ  des  plus  célèbres  poètes  romains 
du  siècle  d'Auguste,  ne  le  SO  mars  ^e 
l'année  43  avant  Jéauft-Ghrist,  à  Sul- 
mone,  dans  le  pays  des  Pelignietu 
(Abbnizes),  annonça  de  bonne  heure 
les  plus  remarquables  dispositions 
pour  la  poésie.  Possesseur  d'une 
grande  fortune,  il  put  les  développer 
et  les  perfectionner  par  des  voyages 
en  Grèce  et  en  Asie  Mineure  ;  et  de 
retour  à  Rome,  il  y  vécut  jusqu'à 
i'ftge  de  cinquante  ans,  tout  entier  au 
orne  des  MÏises  et  au  plaisir  ;  aussi 
bien  vu  à  la  cour  d'Auguste  que  dans 
un  joyeux  cercle  de  parents  et  amis. 
Mais  un  décret  de  l'empereur,  rendu 
pour  des  motifs  qui  nous  sont  de- 
meurés inconnue^  et  qui  ont  donné 
lieu  aux  suppositions  Tes  plus  diver- 
ses, vint  1  arracher  brusquement  à 
cette  existence  épicurienne,  et  l'exiler 
à  Tomes  [Tomi),  ville  de  la  Mésie, 
BUT  les  bords  de  la  mer  Noire,  où  il 
mouinit  de  chagrin  huit  ans  après, 
l'an  17  de  Jésus-Christ.  Chez  les  an- 
ciens, ses  Métamorphoses  étaient,  de 
toutes  SCS  productions,  celles  qu'on 
lisait  le  plus  ;  et  il  en  est  encore  ainsi 
aujourd'hui.  Elles  se  composent  de 
quinze  livres,  appartiennent  au  genre 
narratif,  et  traitent  de  tous  les  my- 
thes, drpuis  le  moment  où  l'univeis 
Borlit  du  chaos  jusqu'à  l'époque  de 
César.  Le  poète  y  suit   autant  que 

fiossible  l'ordre  chronologique,  et  en 
orme  un  récit  continu.  Il  y  a  triom- 
phé avec  un  rare  bonheur  de  l'cx- 
trême  difficulté  de  composer  un  fout 
avec  des  matériaux  si  divers.  Les 
Fastes,  ou  calendrier  des  fêtes  ro- 
maines, en  six  livres,  ressemhlent 
beaucoup,  pour  le  contenu,  aux  Mé- 
tamorphoses, mais  sont  d'une  nature 
plus  didactique;  on  y  trouve  des  ré- 
cits tirt's  de  la  mythologie  romaine 
ou  bien  des  antiques  chroniques  ro- 
maines et  italiques,  qu'Ovide  rattache 
aux  journées  et  aux  fêtes  les  plus 
solennelles  du  calendrier  romain. 
Dans  les  Héroidts,  0\ide  a  créé  un 
genre  tout  particulier  de  poésie  élé- 
giaque  et  didactique.  11  nous  en  resie 
encore  vingt  et  une  ;  mais  sur  ce  nom- 
bre la  critique  prétend  en  rejeter 
quelques  -  unes    comme    apocryphes. 
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EnËn,  on  a  encore  d'Ovide  des  élé- 
gies proprement  dites  qu'il  composa 
pendant  la  durée  de  son  exil  ;  elles- 
portent  le  titre  de  Tristia  (les  Tristes) 
en  cinq  livres,  et  celui  à.EpiHolx  tx 
Ponlo  (Lettres  écrites  du  PontrEuxin.) 
en  trois  livres. 

ï.  «  S'il  est  vrai  qu'un  poète  doive 
rarement  raconter,  et  qu'il  doive 
presque  toujours  peindre;  si  la  poésie 
n'est  elle-mÈme  qu'une  sorte  de  pein- 
ture, quel  poète  peignit  mieux  qu'O- 
vide? Quel  poème  présente  des  ta- 
bleaux en  plus  erand  nombre  et  plus 
achevés  que  les  Métamorphoses? 
C'est  surtout  à  cet  ouvrage  immortel, 
un  des  plus  beaux  présents  que  nous 
ait  faits  l'antitiuité,  qu'on  peut  appli- 
quer ce  que  Despreaux  disait  de  la 
poésie  en  général  : 

L&,  pour  cous  enchanter,  tout  tst  mil  en  DUge, 
Tout  prend  un  corps,  une  ."ime;  un  esprit,  OQ  Ti- 
Chaipje  Ycrlu  dsTient  une  diïioité  :  [us*  : 

Minerve  eal  la  pnidence  et  VénuB  la  beaaU. 

C'estNeptuneencaurrouxqui  gourmande lesBoli. 
tcho  n'eitplus  un  son  qui  dan*  l'air  relentlua; 
C'est  une  Djmphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Nar- 

«  Telle  est  la  beauté  admirable  de 
ces  tableaux,  qu'ils  servent  toujours 
de  modèles  à  ceux  dont  le  ciseau  ou 
les  pinceaux  veulent  représenter  les 
objets  que  la  nature  offre  à  nos  re- 
gards, ou  qu'inventa  une  fiction  ingé- 
nieuse. Nul  poète  n'a  autant  animé 
la  toile,  nul  autre  u'a  aussi  souvent 
fait  respirer  le  marbre  et  l'airain. 
Ovide  peut  être  regaidé,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi,  comme  l'ima- 
gination toujours  subsistante  des 
peintres  et  des  sculpteurs  ;  et  ceux-ci, 
pour  faire  des  chefs-d'œuvre,  n'ont 
eu  qu'à  transporter  dans  leurs  ouvra- 
ges et  à  bien  exécuter  les  excellents 
tableaux  que  l'auteur  des  Métamor- 
phoses a  iotés  avec  profusion  dans  ce 
poème.  Ils  ont  appris,  en  les  lisant, 
a  mettre  de  la  variété  dans  les  sujets 
ijui  en  paraissent  le  moins  suscepti- 
hles  et  qui  se  ressemblent  le  plus. 
C'était  le  talent  que  l'ahbé  Banier 
admirait  le  plus  dans  Ovide.  Aglaure, 
métamorphosée  on  rocher,  ne  ressem- 
ble point  à  Axai'ète,  qui  éprouve  le 


jyGoo'^lc 


OVI 

même  sort.  Les  sœurs  de  Phaéton, 
cti&Dgées  en  peupliers,  présentent  un 
tableau  très-aiilerent  de  Dryope,  de 
Daphné,  de  Myrrha,  qui  éprouvent  à 
peu  près  le  même  changement.  La 
riche  imagination  du  poète  lui  a  fourni 
de  nouveaux  traits,  de  nouvelles  cou- 
leurs, de  nouvelles  beautés.  Mais  la 
lecture  d'Ovide  ne  sera  pas  moins 
profitable  à  ceux  qui  cultivent  les  let- 
tres, et  surtout  la  poésie;  peintres 
des  sentiments  de  l'âme,  chantres  des 
passions  du  cœur,  ils  trouveront  en 
lui  un  modèle  presque  toujours  ex- 
cellent. Do  quels  sentiments,  en  effet, 
de  quelles  passions  n'a-t-il  pas  offert 
les  tableaux  animés  et  divers?  Il  cé- 
lèbre l'amour  maternel  dans  Niobé, 
l'amour  fraternel  dans  Phiîomèle  et 
Progné;  il  peiot  la  jalousie  dans  Cé- 

f)hare  et  Procris,  l'envie  dans  Aglaure, 
a  plus  noble  ambition  et  l'amour  de 
la  gloire  dans  les  discours  éloquents 
d'Ulysse  et  d'Ajax  se  disputant  les 
armes  d'Achille  ;  enfin  tous  les  trans- 

Sorts  de  la  fureur  dans  les  Ménades 
écbirant  Panthée,  dans  Médée  aban- 
donnée par  Jason.  La  fable  entière  de 
cette  fameuse  magicienne  est  un  chef- 
d'œuvre.  Ovide  semble  l'avoir  tra- 
vaillée avec  plus  de  soin  que  les  au- 
tres. On  sait  qu'il  avait  fait  sur  ce 
môme  sujet  une  tragédie,  qui  n'est 
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pas  parvenue  jusqu'à  nous,  dont  les 
anciens  faisaient  le  plus  eraod  cas, 
et  qui,  au  jugement  de  Quintilien, 
était  une  preuve  du  talent  supérïenr 
d'Ovide. 

«  Quelle  éloquence,  quelle  connais- 
sance du  cœurnumain,  dans  les  com- 
bats qu'il  décrit  si  sonveSt  entre  la 
raison  et  la  passion!  Veut-on  un  plus 
aimable  tableau  :  celui  des  vertus 
simples  et  hospitalières?  Qu'on  lise 
Philimon  et  Baucis.  Qui  est-ce  qui 
n'en  a  fait  ses  délices?  Genx  qui  n'ont 

g  a  lire  cette  charmante  fiction  dans 
vide  ont  eu  un  dédommagement 
unique  eu  ce  genre.  La  Fontaine  lenr 
en  a  offert  une  copie  qui  n'affaiblit 
point  les  grâces  deToriginal. 

«  Quel  tableau  enchanteur  que  celui 
de  l'empressement  du  vieux  PhiK- 
mon  et  ae  sa  vieille  compagne  pour 
recevoir  leurs  hOtes;  de  leurs  prépa- 
ratifs, de  leurs  meubles,  de  cette  taUe 
si  mal  affermie  sur  ses  pieds  I  des- 
cription que  La  Fontaine  s  si  bien 
rendue  : 


Baucis  en  jgaUlcs  appnti  chance 
Des  dcbrls  ifuD  vieux  van,  luIre  ii 

{ae  FELETZ.] 

3.  Pensées  choisies,  pour  dictées, 
thèmes,  versions,  récitations  ou  ré- 
dactions : 

I.   Fcrreat  linguaqiie    corqua   iD«ro.   lFa»l.  1, 


mcDsengM  de  la  renuniincf . 
).  On  D'ajoule  pas  lile  foi  aux  grandes  chwes. 


1».  Nou»  aspirons  loujouru  X  ce  qui  est  défendu. 

11.  La  renommci;  si-  jjlall  i  ajouter  le  faux  au 
irai,  el,  faible  à  sa  naissancp,  elle  grandit  par  se» 
propres  mensonges. 

randiial  une  êchïanto  indc terminée. 


lemper.  {Am.  i,  IT.) 


1).  Fama  verls  addïra  falw  gaudil,  el  •  i 
S  lua  per  mendiiiia  cr«Klt.  (MéU  t,  iU.) 


13.  Candlda  pu  it 
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19.  Tout  1*  monde  peut  tire  rlcba   < 


n.  Atbc  le  temps,  le  cheval  toumieui  obtil  ani 
mouTimenU  de  (■  bride,  et  u  EouchB  aoumiie 
reioitlB  mon  ïigoureai. 

OVOIDB.  (Voyez  ellipse.) 

OXYDES,  1.  On  donne  en  général 
le  nom  d'oxyder  aux  combinaisonB  de 
l'oxygène  avec  les  corps  simples,  et  on 
les  partage  en  trois  catégories  :  les 
acides,  les  bases,  les  corps  ntulres. — 
Les  acides  sont  les  combinaisons  d'un 
métalloïde  avec  l'oxygène  ou  avec 
l'hjdrogène ,  qui  ont  les  propriétés 
suivantes  :  de  s'unir  aux  bases  pour 
former  des  sels  (Voyez  ce  mot)  ;  de 
rougir  la  teinture  du  tournesol  ;  d'être 
plus  ou  moins  aigre  et  corrosif.  Les 
acides  qui  résultent  de  la  combinai- 
son du  métalloïde  (Voyez  ce  mot), 
sont  des  oxacides^  et  ceux  t^ui  pro- 
viennent de  l'union  du  métalloïde 
avec  l'hydrogène, 'sont  des  hydracides. 
(Voyez  MATiÉBES  et  neutres.]  — Les 
bases  sont  des  combinaisons  d'un 
métal  avec  l'oxygène  (oxydes  métal- 
liques), qui  ont  les  propriétés  sui- 
vantes :  de  s'unir  aux  acides  pour 
former  des  sels;  de  ne  point  altérer 
la  teinture  de  tournesol,  l'.t  de  la  ra- 
mener au  bleu  quand  elle  a  été  rougie 
par  un  acide;  d  avoir  quelquefois  une 
saveur  contraire  à  celle  des  acides; 
de  se  porter  au  pôle  négatif  d'une 
pile  vollaîque,  étant  ainsi  l'élément 
positif  du  composé  salin. —  Les  corps 
neutres,  en  général  trop  chargés  d'o- 
xygène, n'ont  aucune  tendance  à  se 
combiner  avec  d'autres,  soît  comme 
bases,  soit  comme  acides.  La  neulra- 
lisalion  des  sels  résulte  de  ce  que  les 
propriétés  dos  acides  et  des  bases  qui 
les  ont  formés  ne  se  manifestent  plus 
à  aucun  degré,  ces  propriétés  acides 
et  basiques  étant  alors  précisément 
égales    et    conlraires.    (Voyez    sels, 

CHLORE,     SOUFRE,     POTASSE,     SOUDE, 

CHIMIE,  MÉTAUX,  ctc.)  —  On  désigne 
sous  le  nom  d'akalU,  les  combinai- 
sons de  l'oxygène  avec  le  potassium, 

le  sodinni,  le  calcium,  etc.,  c'est-à- 
dire  la  potasse,  la  sowrfcj  etc. 
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2.  Tous  les  oxydes  métalliques 
sont  solides,  cassants,  ternes  en 
poussière,  inodores,  insipides  (ex- 
cepté les  alcalis),  plus  pesants  que 
l'eau,  mais  moins  que  les  métaux  qui 
servent  à  les  former,  et  peuvent  être 
réduits  par  la  pile  voltaïque.  Les 
oxydes  alcalins  verdissent  le  sirop  de 
violette,  rougissent  le  jaune  de  cur- 
curaa  et  se  aissolvettt  tous  dans  l'eau 
avec  dégagement  de  chaleur.  L&  plu- 
part des  oxydos  ont  la  propriété  de 
se  combiner  avec  l'eau,  en  formant  ce 
qu'on  appelle  des  hydrates,  où  l'oxy- 
gène de  Veau  est  en  même  quantité 
3 ne  l'oxygène  de  l'oxyde.  La  chaleur 
égage  cette  eau  avec  facilité  ;  il  n'y 
a  que  les  hydrates  alcalins  et  celui 
de  magnésium  qui  la  retiennent  foi'- 
tement  ;  ceux  de  potasse  et  de  soude 
ne  la  cèdent  point.  — Parmi  les  procé- 
dés que  l'on  emploie  pour  obtenir 
des  oxydes  métalliques,  nous  citerons 
les  suivants  :  1°  calcination  du  métal 
au  contact  de  l'air  ou  de  l'oxygène 
pur;  2°  extraction  de  l'oxyde  d'un  se], 
en  dissolvant  le  sel  dans  l'eau,  y  ver- 
sant un  alcali  qui  s'empare  de  1  acide 
du  sel,  et  laissant  dépuser  l'oxyde; 
3°  extraction  de  l'oxyi^  de  carbona- 
tes, en  exposant  ceux-ci  à  l'action 
de  la  chaleur  louge,  qui  chasse  l'a- 
cide carbonique  ;  4°  extraction  de 
l'oxyde  dos  nitrates,  en  décomposant 
l'acide  nitrique  par  la  chaleur. 
OXYGÈNE.  (Voyez  AIR.) 


PÂGHYDEKHES  (du  grec  pakt,ys, 
épais,  et  dcrmo,  peau),  l.  Cet  ordre 
de  mammifères,  ainsi  nommés  à  cause 
de  l'épaisseur  de  leur  cuir,  renferme 
les  plus  grands  quadrupèdes  connus, 
qui  aiment  les  lieux  humides  et  ma- 
réc'ageux  et  se  nourrissent  d'herbe». 
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de  fenillee,  de  racines  et  i&rement  de 
chair.  Tels  sont  :  l'hippopoUme,  le 
rbiDocéroB,  l'éléphant  (Voyez  Mada- 
gascar'et  Inde)  ;  ainsi  que  le  cheval 
et  le  pore,  dont  nous  trailerons  par- 
ticulièrement dans  cet  article. 

2.  Le  cheval  est  un  être  éminem- 
ment sociable,  facilement  docile  ;  il 
s'attache  à  son  maître,  et  il  est  sen- 
sible aux  bons  et  aux  mauvais  trai- 
tements. On  a  cité  de  nombreux 
examples  de  son  attachement  docile 
pour  un  maître  doux  et  bon,  de  sa 
hdne  et  de  sa  rancune  contre  un 
conducteur  brutal.  —  Un  beau  che- 
val est  celui  dont  toutes  les  parties 
sont  également  proportionnées.  — 
La  tSte  de  doit  pas  être  trop  lon^e, 
l'animal  serait  dif^u^ile  à  conduire; 
ni  trop  grosse  ou  trop  ])esante,  il 
serait  sujet  à  butter  ou  à  s'abattre  ; 
ni  trop  courte,  car  alors  il  est  dis- 

§osé  a  porter  au  vent  et  à  se  défen- 
re  contre  un  cavalier.  —  Si  les 
jambet  de  devant  sont  trop  courtes, 
l'anim&l  butte;  il  forge  et  est  en 
danger  de  s'agenouiller.  —  Le  pied 
gros  rend  l'animal  lourd  et  pesant; 
trop  petit,  il  rend  sa  marche  moins 
ferme.  —  Le  dos  et  les  reins  ne  doi- 
vent pas  avoir  trop  de  longueur  ; 
c'est  un  signe  de  fait)lesse  ;  1  animal 
ainsi  constitué  fléchit  sous  le  poids, 
et  il  est  sujet  à  devenir  ensellé.  — 
Le  ventre  trop  large  ou  ventre  de 
vache,  quand  en  mt'me  temps  les 
HancB  sont  creux  et  les  cfites  plates, 
peut  faire  craindre  la  pousse.  Le 
ventre  de  lévrier  annonce  que  les 
chevaux  sont  mal  nourris  et  qu'ils 
sont  peu  propres  aux  travaux  de 
l'agriculture.  —  L'examen  des  yeux 
demande  une  grande  attention  et 
beaucoup  d'expérience.  En  général, 
l'état  sain  des  yeux  se  reconnaît  au 
mouvement  de  la  pupille,  qui  se 
dilate  dans  un  lieu  ooscur,  et  se  ré- 
trécit à  mesure  que  l'animal  est  frappé 
de  l'éclat  du  grand  jour.  Ainsi,  soit 
qu'on  le  mène  dans  un  lii'u  obscur, 

f>our  de  là  le  faire  passer  dans  un 
ieu  éclairé,  soit  qu'on  applique  la 
main  sur  l'œil  pondant  quelques  mi- 
nutes pour  la  retirer  ensuite,  on  doit 
voir  la  pupille  se  resserrer  graduelle- 
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ment  par  l'impression  de  la  lumière. 

—  La  paupière  inférieure,  fendue 
près  l'angle  nasal,  peut  inspirer  la 
crainte  d  une  fistule  lacrymale  ou 
d'une  maladie  plus  grave,  nommée 
fluxion  périodique  lanaiique.  Une  ta- 
che blanche  opaque  sur  la  cornée 
lucide  est  le  résultat  d'une  inflam- 
mation, et  devient  parfois  incurable. 

—  Des  pointa  blancs  sur  le  cristallin 
annoncent  que  cet  organe  est  affecté 
d'une  cataracte  partielle  qui  peut  de- 
venir complète.  Enfin,  le  cheval  peut 
être  presbyte,  si  ses  yeux  sont  trop 
enfoncés  dans  leurs  ornites,  et  myope 
s'ils  sont  trop  saillants.  —  L'âge  au 
cheval  se  reconnaît  aux  dents,  ainsi 

3ue  celui  de  la  plupart  des  animaux 
omestiques.  A  deux  ans  et  demi  ou 
trois  ans,  les  pinces  de  lait  se  dé- 
chaussent et  sont  remplacées  par 
quatre  pinces  d'adulte,  deux  à  chaque 
mâchoire.  A  trois  ans  et  demi  ou 
quatre  ans,  les  mitoyennes  de  lait 
tombent  à  leur  tour  et  font  place  aux 
mitoyennes  adultes.  De  quatre  ans  et 
demi  à  cinq  ans  viennent  les  coins  ; 
c'est  ainsi  vers  cette  époque  que  pa- 
raissent les  crochets^  dents  pointues 
et  de  la  forme  des  dents  canines,  et 
qui  viennent  au  nombre  de  quatre, 
un  de  chaque  cûté  des  coins.  Les 
juments  n'ont  pas  ordinairement  de 
crochets.  Plus  tard,  le  cheval  rase, 
c'est-à-dire  que  la  cavilc  qu'on  re- 
maroue  dans  ses  dents  s'elTace  par 
le  résultat  du  frottement,  et  il  ne 
reste  qu'un  point  noir  appelé  germe 
de  fève.  Ainsi,  à  six  ans,  les  pinces  de 
la  mâchoire  inférieure  sont  rasées, 
les  mitoyennes  à  sept  ans.  et  les  coins 
à  huit.  'Les  pinces  de  la  mâchoire 
supérieure  rasent  à  neuf  ans,  les  mi- 
toyennes à  dix  ans,  et  les  coins  de 
onze  à  douze  ans.  A  celte  époque, 
le  cheval  ne  marque  plus;  mais  la 
longueur  des  dents,  leur  défaut  d'a- 
plomb, l'état  des  gencives  et  le  collet 
Je  la  dent,  sont  des  marques  d'une 
plus  grande  vieillesse.  —  Le  cheval 
n'a  besoin  que  d'une  alimentation 
fort  simple  \  le  foin,  l'avoine,  de  la 
paille  hachée  et  de  l'eau  pure  lui 
suffisent  pleinement.  —  Le  blé  et  le 
seigle,   trempés,    moulus   ou   cuits, 
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donnent  de  l'embonpoiat  aux  jeunes 
chevaux  ;  mais  c'est  un  aliment  trop 
nourrissant,  qui  peut  occasionner  des 
fourbures.  L  orge  produit  le  même 
effet;  on  doit  la  donner  à  petite  dose 
et  concassée  plutôt  qu'entière.  Le 
mais  concassé  est  aussi  excellent  pour 
tous  les  chevaux  ;  entier,  il  ne  con- 
vient qu'à  ceux  qui  ont  les  dents  fer- 
mes. La  pomme  de  terre  cuite  au 
four  engraisse  le  cheval,  mais  lui  fite 
sa  vigueur.  Le  son,  humecté  d'eau, 
est  rafraîchissant  et  convient  pendant 
les  chaleurs.  C'est  l'avoine  qui  est  le 
plus  généralement  consacrée  à  la 
nourriture  des  chevaux.  La  culture  en 
est  facile  ;  la  paille  en  est  goûtée  de 
tous  les  bestiaux,  le  grain  en  est  nour- 
rissant et  en  même  temps  rafraîchis- 
sant. Il  faut  seulement  avoir  soin  de 
ne  pas  la  donner  nouvellement  ré- 
coltée, car  alors  elle  peut  causer  des 
coliques  quelquefois  mortelles.  5kilag. 
do  foin,  5  kilog.  d'avoine,  3  kilog.  de 
paille  hachée,  constituent  une  ration 
suffisante  pour  un  cheval  ordi- 
naire. 

3,  Le  poulain  qui  vient  de  naître 
doit  être  l'objet  de  tous  les  soins  du 
cultivateur.  Si  la  jument  négligeait 
de  le  lécher,  il  faudrait  l'y  inviter  en 
saupoudrant  son  petit  d'un  peu  de 
sel  ou  de  son.  Si  la  respiration  du 
poulain  paraissait  embarrassée  ,  il 
faudrait  lui  passer  les  doigts  dans  la 
bouche,  et,  au  besoin,  lui  soufller 
dans  les  naseaux.  Si  la  mère  mal- 
traite son  petit  et  met  sa  vie  en 
danger,  on  le  placera  auprès  d'elle, 
mais  séparé  par  une  claie,  afin  qu'elle 
puisse  le  voir,  le  sentir  et  s'y  habi- 
tuer. Si  l'antipathie  persiste  ou  si  la 
jument  ne  peut  le  nourrir,  on  habi- 
tuera le  poulain  à  boire  du  lait  de 
jument,  do  vache  ou  de  chèvre.  On  y 

ftarvient  en  lui  faisant  d'abord  sucer 
e  doigt  trempé  et  en  partie  plongé 
dans  le  lait.  La  jument  et  son  pou- 
lain doivent  être  tenus  chaudement 
et  à  l'abri  des  courants  d'air,  surtout 
pendant  les  premiers  jours  qui  sui- 
vent la  naissance;  on  ne  les  laissera 
pas  sortir  avant  sept  ou  huit  jours. 
ai  on  met  la  mère  et  le  poulain  en 
p&turage,  on  devra  le  choisir  sec  et 
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élevé  ;  i  l'écurie,  on  n'attachei^  pas 
la  jument,  de  peur  que  le  poulain  ne 
se  prenne  dans  la  longe  et  ne  s'étran- 
gle. Si  la  mère  travaille  ou  mi^elle  ait 
lait  une  course  longue  ou  fatigante, 
on  aura  soin  de  ne  pas  laisser  le  pou- 
lain teter  avant  qu  on  ait  fait  couler 
le  premier  lait,  qui  pourrait  itre 
échauffé.  A  deux  mois,  ou  même  plus 
tôt,  le  poulain  commence  à  manger  ; 
on  lui  présente  alors  quelques  ali- 
ments d  une  mastication  facile,  et  un 
fieu  d'orge  et  d'avoine  coocas»*^es  et 
égèrement  humectées  d'eau  et  tous 
les  jours  on  augmente  piwressive- 
ment  la  dose,  jusqu'à  ce  qu  on  laisse 
le  poulain  manger  avec  sa  mère  dans 
le  même  râtelier.  Le  sevrage  ne  doit 
pas  s'opérer  brusquement.  On  a^t 
par  gradation,  en  faisant  teter  le 
poulain  d'abord  trois  fois  par  jour, 
puis  deux,  puis  une,  et  enfin  on  le 
sévre  tout  à  fait  et  on  lui  donne  pour 
boisson  de  l'eau  blanche.  Pendant  les 
premiers  jours,  on  diminuera  la  nour- 
riturt'  de  la  jument,  et  si  les  mamel- 
les  s'engorgeaient,  on  ferait  couler  le 
lait  et  on  laverait  le  pis  avec  de  l'eau 
de  guimauve  ou  de  graine  de  lin.  — 
■  Le  dressage  est  d'une  grande  impor- 
tance, et  l'on  doit  s'y  prendre  de 
bonne  heure.  Au  débat,  il  faut  m 
borner  'à  apprivoiser  le  poulain  et  à 
l'habituer  à  l'homme  et  aux  objets 
extérieurs.  On  commence  par  lui  faire 
porter  un  licol  et  par  le  tenir  altacii^ 
quelques  instants;  on  lui  passe  quel- 
quefois le  doigt  dans  li  Douche,  on 
essaye  de  lui  laver  le  pied,  on  le 
frotte  avec  un  bouchon  de  paiUe,  on 
l'accoutume  aux  bruits  de  toute  es- 
pèce  et  à  la  vue  d'objets  nouveaux, 
en  l'amenant,  avec  sa  mère,  dansanf 
route  fréquentée.  Dans  cette  premier* 

Sériode  du  dressage,  le  calme  et  la 
ouceursontde  nécessité  absolue  :  on 
évitera  d'exciter  le  poulain  et  déjouer 
avec  lui;  s'il  est  indocile,  on  em- 
ploiera la  sévérité,  maie  sans  brus- 
querie, sans  colère  et  à  propos.  En&u, 
on  rhabituera  peu  à  peu  au  mors,  i 
porter  la  selle,  à  traîner  un  rouleau, 
un  chariot  et  une  voiture;  en  un  mot, 
on  relèvera  en  procédant  graduellff- 
,  ment,  selon  le  genre  de  travail  aufjue) 
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on^le  deatine.  (Voyez  Torkestan, 
pour  les  chevaux  sauvages. 1 

4.  Le  nourrissage  le  plus  fabUe, 
le  moins  coûteux  et  te  plus  à  la  por- 
tée d'uDe  pauvre  famille ,  eut  sans 
doute  celui  au  porc  ou  cochon.  Depuis 
quelque  temps,  des  races  nouvelles 
et  qui  paraissent  offrir  une  supério- 
rité certaine  sous  divers  rapports  ont 
été  introduites  en  France  :  le  porc  de 
grande  race  anglaùe,  dont  les  oreilles 
sont  longues  et  pendantes,  le  corps 
très-allongé  ,  le  poil  gris-bîanc,  et 
dont  certains  individus  arrivent  au 
poids  de  5  à  600  kilog.  ;  le  porc  anglais, 
de  petite  race,  dont  les  oreilles  sont 
courtes,  petites  et  dressées,  et  doot 
la  chair  est  trés-délicate  et  très-re- 
cherchée; le  porc  chinois,  ayant  les 
ïambes  très-courtes  et  le  corps  allongé, 
le  ventre  touchant  presffue  à  terre, 
et  dont  la  race  est  très-féconde.  — 
Quelle  que  soit  le  race  dont  on  aura 
fait  chotx,  il  faudra  préférer  les  indi- 
vidus qui  ont  les  os  petits,  ce  qui  se 
reconnaît  aisément  à  la  petitesse  de 
la  tête.  — Les  petites  races  sont  plus 
-avantageuses,  puisque,  pour  une 
même  quantité  de  nourriture,  ils  don- 
nent plus  de  graisse  et  de  chair.  Rien 
n'est  plus  facile  que  de  les  tenir  en 
bon  état,  et  en  très-peu  de  temps,  un 
mois  pu  sa  semaines  d'engrais,  ils 
peuvent  être  mis  au  point  de  graisse 
convenable.  Les  variétés  à  grande 
taille  sont  plus  avantageuses  pour  la 
quantité  de  lard  et  de  chair  qu'elles 
fournissent  ;  mais  la  dépense  d'entre- 
tien est  en  proportion,  et  la  viande 
n'est  pas  d'aussi  bonne  qualité  que 
celle  des  petites  races.  —  Tout  est 
bon  pour  ces  sortes  d'animaux  :  four- 
rages, grains,  légumes;  ils  ne  re- 
poussent rien.  Suivant  les  diverses 
ressources  que  présente  la  ferme,  on 

[lourra  lui  donner  du  trèfle,  de  la 
u^erne,  des  choux  ou  des  laitues  en 
vert;  à  d'autres  époques,  on  leur 
donnera  des  carottes,  des  raves  et  des 
betteraves  ou  des  pommes  de  terre; 
à  l'automne,  les  différents  fruits  gâtés, 
abattus  par  les  vents  ;  enSn,  1rs  grai- 
nes de  diverse  nature,  les  châtai- 
gnes et  les  glands  :  tels  sont  les 
divers    moyens    d'alimentation    qui 
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s'offrent  au  cultivateur.  —  Quand  on 
veut  engraisser  un  cochon,  on  le  re- 
tient continuellement  à  l'étable,  dans 
l'obscurité  et  une  tranquillité  par- 
faite. On  a  soin  de  varier  la  nourri- 
ture et  d'en  augmenter  peu  à  peu  la 
quantité  et  la  qualité.  On  lui  donne 
d'abord  des  pommes  de  terre  cuites 
mêlées  d'orge  concassée,  puis  mélan- 
gées avec  du  son,  et  plus  tard  avec  la 
farine  d'orge;  plus  tard  encore,  on 
emploie  la  farine  d'orge  ou  de  maïs 
délayée  en  bouillie  avec  des  eaux 
grasses  et  mélangées  avec  de  la  farine 
de  seigle  ;  on  tinit  par  passer  ces 
farines,  afin  de  ne  plus  donner  que 
de  la  line  fleur  ;  sur  la  fin  de  l'en- 
grais, on  ne  donne  plus  à  boire,  et 
on  réveille  de  temps  en  temps  l'ap- 
pétit de  l'animal  en  lui  donnant  cha- 
que jour  deux  poignées  d'avoine 
saupoudrée  de  sel  et  qu'on  a  lait 
gonfler  en  la  mouillant  légèrement 
ou  en  la  tenant  dans  un  lieu  humide. 
—  Les  pauvres,  qui  font  en  général 
un  grand  usage  de  gland  pour  l'en- 
grais, doivent  savoir  en  tirer  le  meil- 
leur parti  possible.  Pour  rendre  les 
glands  meilleurs  et  plus  nutritifs,  on 
les  jette  dans  une  fosse  creusée  à  cet 
effet,  et  on  les  couvre  de  terre  après 
les  avoir  arrosés.  Il  faut  les  laisser 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  germes; 
ilors  on  les  donne  aux  porcs,  délayés 


s  de   l'eau.   —  Do  même 


gland,  l'orge  et  le  seigle  engraissent 
mieux  après  qu'on  les  a  fait  germer. 
Il  en  est  ainsi  des  pois,  qui,  surtout 
après  celte  préparation,  rendent  le 
lard  firme  el  succulent. 

5.  Les  produits  d'une  porcherie 
offrent  un  avantage  évident,  soit 
qu'on  vende  les  petits  au  moment  du 
sevrage,  soit  qu'on  les  vende  à  moitié 
de  leur  crue  à  des  gens  qui  les  en- 
graissent chez  eux  pour  leur  usage. 
—  La  truie  donne  communément  de 
huit  à  douze  petits,  souvent  de  quinze 
à  seize.  Il  ne  faut  laisser  à  la  truie 
qu'autant  de  porcelets  qu'elle  a  de 
mamelles,  car  chacun  adopte  la  sienne, 
et  si  l'un  vient  à  mourir,  sa  mamelle 
reste  vacante  et  se  sèche  bientôt..— 
Si  l'on  a  lieu  de  craindre  qu'elle  r" 
mange  ses  porcelets   aussitôt  q) 
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BODt  Dés,  on  lui  met   toujours  à  sa 
portée  une  nourriture  de  son  goût  et 
on  frotte  le  dos  des  petits  avec  (|uel- 
que  substance  amère.  —  Les  petits  et 
la  mère  seront  tenus  bien  chaude- 
ment et  à  l'abri  de   l'humidité;   on 
renouvellera  souvent  leur  litière,  et 
on  donnera  à  boire  aux  premiers  dans 
un  baquet  plat,  de  crainte  qu'ils  ne 
se  noient,  —  On  sÈvre  les  porcelets 
de  sept  à  dix  semaines  ;  on  leur  donne 
du  lait  acidulé  et  mélangé  avec  de  la 
Farine  d'orge,  de  seigle  ou  de. mais, 
le  tout  délayé  dans  de  l'eau  de  vais- 
Bclle.  On  peut  y  ajouter  des  racines 
cuiles,  des  choux  ou  des  pommes  de 
terre.  Plus  tard,  on  les  conduit  aux 
champs  quand  la  saison  le  permet. 
PAGODE.  (Voyez  Inde.) 
PAILLE.  (Voyez  Dict.  comique.] 
PALUDIDM.  (Voyez  métaux.) 
l'ALLIDH-  (Voyez  ornements.] 
PALHIEK.  (Voyez  Sénéqambie  et 

MONOCOTYLÉDONES). 

PALMIP^ES.  (Voyez  oiseaux.) 
1.  Le  cvgne  à  bec  rouge  est  celui 
que  l'on  élève  en  doraeRticité  sur  nos 
bas.sins  et  nos  canaux.  A  l'état  sau- 
vage, il  habite  les  grandes  mers  de 
l'intérieur,  surtout  vers  les  contrées 
orientales  de  l'Europe.  On  le  recon- 
naît à  Bon  bec  rouge,  bordé  de  noir 
et  surmonté  à  sa  base  d'une  protubé- 
rance arrondie.  La  douceur  de  ses 
mouvements,  l'élégance  de  ses  for- 
mes et  la  blancheur  éclatante  de  son 
plumage  l'ont  rendu  l'emblème  de  la 
beauté  et  de  l'innocence.  Ce  magni- 
fique oiseau  vole  très-bien  et  a  tant 
de  force  dans  l'aile,  qu'il  s'en  sert 
comme  d'une  arme  puissante  pour 
se  défendre  contre  ses  ennemis.  Il 
nage  aussi  avec  une  rapidité  extrê- 
me, il  vit  également  de  poissons  et 
de  végétaux.  Les  mœurs  de  nos  cygnes 
sont  en  général  douces  et  paisibles, 
et  on  les  voit  se  prodiguer  les  cares- 
ses les  plus  tendres  ;  quelquefois  ce- 
[ tendant,  excités  par  le  jalousie,  ils  se 
ivrent  des  combats  longs  et  meur- 
triers. La  saison  de  la  ponte  arrive 
au  mois  de  février.  Le  nombre  de 
leurs  mufs  s'élève  à  sept  ou  huit,  et 
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l'incubation,  dont  la  mère  seul©  s'oc- 
cupe, dure  six  mois.  —  Le  cygne  à 
bec  hoir  ressemble  beaucoup  à  l'es- 
pèce précédente  par  sa  forme  exté- 
rieure. On  remarque  seulement  que 
son  bec  noir  est  couvert  à  sa  base 
d'une  cire  jaune.  Ces  oiseaux  halïi- 
tent  l?s  régions  septentrionales  des 
deux  continents,  et,  dans  les  hivers 
rigoureux,  descendent  par  bandes 
dans  les  pays  tempérés  et  se  mtm- 
trent  alors  sur  nos  cfltes. 

2.  Les  Eiden  ont  aussi  le  bec  étroit 
en  avant,  mais  plus  long  et  remon- 
tant plus  haut  sur  le  front  où  il  est 
écbancré  par  un  angle  de  plumée. 
h'Eider  commun  est  célèbre  par  le 
duvet  précieux  qu'il  noua  fournit,  et 
que  l'on  nomme  tdredon.  Cet  oiseau 
est  blanchfllre,  avec  la  calotte,  le  Ten- 
tre  et  la  queue  noirs.  La  femelle  est 
grise,  cmaillëe  de  brun.  Sa  taille  ap- 
proehe  de  celle  de  l'oie.  Il  habite  u» 
mers  glaciales  du  pAle  et  abonde  sui^ 
tout  en  Islande,  en  Laponie,  au  Groen- 
land et  au  Spitzberg  ;  on  le  trouve  en- 
core assez  communément  aux  Orcades 
et  aux  Hébrides,  et  même  en  Snède- 
11  est  aussi  de  passage  dans  les  parties 
moins  septentrionales  de  l'Europe,  et 
l'on  a  remarqué  que  les  jeunes  seule- 
ment se  montrent  sur  les  cAtes  de  l'O- 
céan. Les  eiders  nichent  au  milieu 
des  rochers  baignés  par  la  mer.'  Dans 
les  mers  du  Nord,  c  est  une  propriété 
qui  se  garde  soigneusement  et  se 
transmet  par  héritage,  que  celle  d'un 
point  de  la  côte  où  ces  oiseaux  vien- 
nent d'habitude  s'établir  k  l'époque 
de  la  ponte;  car  c'est  lA  que  l'on  ré- 
colte l'édredon.  La  femelle,  en  effet. 
en  garnit  son  nid,  et,  après  qu'an  lut 
a  dérobé  cette  jirécieuae  dépouille,  si 
utile  pour  maintenir  une  douce  cha- 
leur autour  de  ses  œufs,  elle  arrache  ' 
une  nouvelle  provision  de  duvet.  En 
dépouillant  les  nids,  on  s'en  pro- 
cure ainsi  une  quanlité  considérable, 
et  l'édredon  provenant  de  l'oiseau  Vi- 
vant ist  beaucoup  plus  estiraé  que 
celui  arraché  après  la  mort. 

3.  Le  Pélican,  que  l'on  a  nommé 
aussi  OnocrolaU,  parce  que  sa  voix  a 
('té  comparée  au  braiement  de  l'Ane, 
a  environ  8  mètres  de  long  et  juBqu*i 
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k  mètres  d'envergure;  sou  bec  seul  a 
près  d'un  pied  et  demi  de  long  et  sa 
poche  peut  contenir  plus  de  lU  litrex 
d'eau;  enSn,  son  plumage  est  d'un 
blanqplus  ou  moiuHpur,  suivant  l'âge, 
«t  les  rémiges  sont  noires.  Il  vole 
très-bien  et  s'élève  quelquefois  fort 
haut  ;  mais,  en  général,  il  rase  la  sur- 
face  de  l'eau  ou  se  balance  à  une  hau- 
teur médiocre, pour  se  précipiter  plus 
facilement  sur  sa  proie.  Quelquefois 
on  le  voit  battre  l'eau  de  ses  ailes. 
comme  pour  la  troubler  et  effrayer  le 
poisson,  et  l'on  assure  que  lorsque  les 
pélicans  sont  réunis  en  troupes  ils 
pèchent  en  formant  un  grand  cercle 
qu'ils  resserrent  peu  à  peu  pour  y 
emprisonner  les  poissons,  jusqu'à  ce 
que,  sur  un  signal  donné,  ils  frappent 
1  eau  tous  en  même  temps,  et,  àla  fa- 
veur du  désordre  ainsi  produit,  plon- 
gent et  se  saisissent  de  leurs  victimes. 
Lapèche  terminée  ils  vont  s'accroupir 
sur  quelque  pointe  de  rocher  et  y  di- 
gérer en  repos.  Ils  peuvent  percher 
sur  les  arbres,  mai»  ils  n'y  nichent  pas 
et  font  leur  nid  à  terre,  dans  un  en- 
foncement qu'ils  garnissent  d'herbes. 
La  femelle  pond  de  deux  à  quatre 
iL'ufs  et  nourrit  ses  petits  en  ifegor- 
geant  devant  eux  des  poissons  qu  elle 
leur  apporte  dans  sa  poche.  (în  dit 
qu'elle  leur  apporte  aussi  de  l'eau 
(le  la  même  manière,  et  c'est  peut- 
être  le  mouvement  qu'elle  fait  pour 
vider  sa  pocbe,  en  la  pressant  contre 
sa  poitrine,  qui  a  donné  lieu  à  la  fable 
déhitée  par  quelques  écrivains,  sur  la 
prétendue  habitude  qu'auraient  ces 
oiseaux  de  s'ouvrir  le  sein  pour  nour- 
rir de  leur  sang  leur  jeune  faknille. 

4,  Le  canard  est  une  des  richesses 
de  la  basse-cour;  sa  chair  est  un  mets 
recherché,  et  malgré  sa  gloutonnerie, 
il  est  très-facile  à  nourrir  et  à  engrais- 
ser. Tout  est  bon  pour  lui  :  le  ^rain, 
le  son,  les  racines  cuites,  les  laitues, 
les  choux,  le  poisson  des  étangs,  les 
rebuts  de  cuisine,  les  insectes  et  les 
débris  de  viandes.  Avec  un  peu  d'eau 
â  sa  disposition,  une  retraite  pour  la 
nuit  et  de  l'espace  pour  étendre  ses 
courses,  il  ne  demande  presque  rien  a 
son  maître.  C'est  dans  les  buissons, 
au  bord  de  l'eau  et  dans  les  lieux  écar- 


tés que  la  cane  aime  à  déposer  ses 
œufs.  En  ta  retenant  un  peu  tard  au 
poulailler,  on  déjoue  son  instinct,  car 
c'est  le  plus  souvent  le  matin  qu'elle 
fait  sa  ponte,  et  on  la  force  ainsi  à 
donner  son  œuf  avant  de  prendre  sa 
course  dans  la  basseH;our  ou  dans  les 
champs.  —  Comme  en  général  la  cane 
n'est  pas  bonne  couveuse,  on  confie 
ses  œufs  aux  soins  d'une  poule  ou 
d'une   dinde.    Ces   mères  trompées, 

Îirennent,  pour  les  canetons  nu  elles 
ont  naître,  U  tendresse  qu'elles  au- 
raient eue  pour  des  petits  de  leur  es- 
pèce, —  Quand  les  canetons  vien- 
nent au  monde,  ils  exigent  peu  de 
MOÎQ  :  de  la  mie  de  pain  imbibée  d'eau, 
des  légumes  cuits,  de  l'orge  bouillie, 

Sendant  tes  premiers  jours;  plus  lard 
es  herbes  potagères  cuites  ou  hachées, 
et.  lorsqu'ils  prennent  de  la  force,  du 
son  et  des  crïblures  qui  restent  après 
le  vannage  des  grains  :  voilà  tout  ce 
qu'ils  demandent.  —  La  pomme  de 
terre  est  leur  mets  de  prédilection,  et 
avec  ce  seul  tubercule  on  peut  en  éle- 
ver des  fiuantilés  consi aéra b tes.  — 
Les  canards  sauvages  sont  des  oiseaux 
très-mé liants,  et  qu'il  est  difficile  de 
surprendre.  Ceux  que  l'on  élève  en 
domesticité  et  qui  proviennent  d'in- 
dividus sauvages  trouvés  au  milieu 
des  rqseaux  et  qu'on  a  fait  couver  dans 
nos  basses-cours,  sont  aussi  très-fa- 
rouches et  paraissent  agités  sans  cesse 
du  désir  de  vivre  en  liberlé;  mais 
lorsque  cette  captivité  s'est  étendue 
sur  plusieurs  générations,  cet  instinct 
se  perd,  et  les  canards  domestiques 
deviennent  doux  et  familiers,  et  chan- 
gent de  rôle  aussi  bien  que  de  mœurs. 
5.  L'oie  est  originaire  des  contrées 
orientales  de  l'Europe,  d'où  elle  se 
répand  pendant  l'hiver  dans  les  par- 
ties centrales  et  méridionales  de  ce 
continent.  A.  l'état  sauvage,  son  plu- 
mage est  d'un  gris  cendré,  à  manteau 
brun&tre,  onde  de  gris;  mais  dans  la 
domesticité,  elle  prend  toutes  les  cou- 
leurs. —  Ilfaut  aux  oies,  dans  la  basse- 
cour,  un  local  isola  du  poulailler. 
Comme  elles  ne  juchent  pas,  la  plus 
grande  propreté  doit  y  régner;  la 
paille  qui  leur  sert  de  litière  doit  être 
retournée  tous  les  jours  et  i 
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lée  toutes  1  er. semaines  ;  quoique  les 
oies  aimâot  beaucoup  l'eau  et  qu'elles 
aient  l'habitude  de  barbotter,  on  peut 
les  élever  avec  succès  même  lorsqu'on 
ne  dispose  ni  d'une  eau  courante,  ni 
d'une  mare.  Dans  ce  cas,  une  cuve 
cerclée  en  fer  et  enterrt'c  au  niveau  du 
sol,  permet  de  mettre  de  l'eau  à  leur 
portée  pendant  qu'elles    sont  encore 

ieunes.  Plus  tard  ellea  savent  très- 
tien  aller  à  l'eau,  même  à  d'assez 
grandes  dislances,  et  revenir  seules  au 
bgis.  Mais  pour  éviter  les dégSts  que 
les  oies  peuvent  causer  dans  les 
champs,  lorsqu'on  les  laisse  en  liber- 
té, il  serait  bon  de  pouvoir  les  enfer- 
mer dans  une  eau  courante  au  moyen 
de  deux  claires-voies  posées  à  une 
certaine  dislance  l'une  de  l'autre,  et 
où  elles  pourraienl  se  baigner  et  bar- 
botter à  volonté.  —  On  nourrit  les 
oies  avec  toutes  sortes  de  graines,  et 
aussi  avec  toutes  sortes  de  légumes 
cuits  el  détrempés  dans  dp  l'eau  tiède, 
avec  du  son,  des  feuilles  de  chicorée 
ou  de  laitues.  L'oie,  atout  âçe,  aime 
à  consommer  beaucoup  d'herbes  fraî- 
ches, et  elle  aime  les  pâturages  sur 
le  bord  d'une  rivière  ou  d'un  étang.  A 
défaut  de  pâturage,  on  peut  donner 
aux  oies  toute  espèce  d'herbes  sauva- 
ges cfiuiiées  dans  le»  lieuv  maréi'a- 
(;eux;  elles  mangent  très-bien  le  trèfle, 
a  luzerne  et  tous  les  fourrages  à  l'é- 
tat frais.  Les  betteraves,  li-s  raves  et 
autres  racines  pi-uvent  leur  être  dis- 
tribuées en  très-petits  moi-ceaux.  Lors- 
que ces  ressources  al)ondent  on  peut 
s:-  dispenser  de  leur  distrimier  du 
grain,  si  ce  n'est  à  l'époque  de  hi 
ponte.  —  De  l'orge  grossièrement 
moulue,  du  son,  des  remonlages  dé- 
trempés et  cuits  dans  du  lait,  des 
feuilles  de  laitue,  des  croftfes  de  pain 
Iwuillies  dans  du  lait,  forment  la  pre- 
mière nourriture  des  oisons.  Il  ny  a 
aucun  intérêt  à  laisser  vieillir  les  oies 
mâles  Qu  femelles  jusqu'à  l'âge  de  7 
ou  8  ans  ;  passé  leur  cinquième  an- 
née, leur  chairdevienl  si  coriace  qu'elle 
n'est  presque  plus  mangeable.  La 
ponte  de  la  première  année  est  ton- 
joura  plus  faible  qus  celle  des  autres 
annéiis;  de  2  à  4  an»  les  oies  sont  à 
leur  maximum  de  fécondité;  passé  k 


ans,  elles  doivent  être  engraissées  et 
livrées  à  la  consommation. 
PANAIS.  (Voyez  ombelluères.) 
PAHGOLIMS.  (Voyez  édentés.) 
PANIFICATION.  1.  L'analysedesfe- 
rines  doit  se  faire  sous  le  microscope  ; 
mais  il  faut  bien  connaître  l'organisa- 
tion du  grain  de  blé  et  avoir  étudié  ce 
Produit  végétal  dans  toutes  les  phases 
e  son  développement.  La  farine,  ob- 
tenue par  la  moulure  de  blé  et  sépa- 
rée du  gros  son,  contient  encore  du 
son  divisé,  des  fragments  infiniment 
petits,  des  organes  du  grain,  enfin  et 

Srincipalement  les  grains  de  fécule, 
e  forme  sphérique,  avec  le  tissu  glu- 
tineuxqui  cloisonnait  ces  grains,  tissu 
déchiré  par  la  meule  et  dont  les  lam- 
beaux, excessivement  déliés  et  trans- 
Sarents,  flottent  dans  l'eau  servant  à 
élier  la  farine.  La  sophistication  des 
farines  est  facile  à  reconnaître  au  mi- 
cro8coj)e,  quand  on  a  fait  une  étude 
spéciale,  tant  des  farines  pures  que 
des  substanc;'S  que  la  fraude  peut  y 
introduire.  Ainsi,  i)ar  exemple,  l'ad- 
dition de  la  fécule  de  pomme  de 
terre  s'y  reconnaît  tout  de  suite  à 
la  grosseur  et  à  la  forme  ovoïde  de 
cette  fécule.  Mais  i  part  la  forme 
et  la  grosseur,  les  fécules  de  ]>ommc 
le  terre  et  de  blé  ont  identiquement 
la  même  composition.  —  Le  ghiien 
forme,  dans  les  céréales,  les  parois 
dos  cellules  où  sont  renferme.*"  les 
grains  de  fécule.  Inertes  et  cassantes 
dans  certaines  graines,  ces  .  cellules 
sont  élastiques  et  gluantes  dans  d'au- 
tres graines.  Dans  ce  cas,  il  se  nomme 
glulfti,  Dn  retire  celui-ci  des  grains 
de  blé  principalement.  Il  reste  entre 
les  doigts  lorsqu'on  malaxe  la  fa- 
rine sous  un  filet  d'eau,  qui  entraîne 
la  fécide.  Comme  toutes  les  substan- 
ces organisées,  celle-ci  est  de  sa  nature 
bien  complexe.  Ajoutons  seulement 
que  In  présence  du  gluten  est  une 
cause  dos  plus  efflcaces  pour  engen- 
drrr  la  fermentation. 

2.  Lorsque  la  pâte  de  farine,  con- 
venablement préparée,  est  abandon- 
née à  elle-même  dans  des  circonstan- 
ces convenables,  il  se  développe  une 
fermentation  alcoolique  qui  donne  lien 
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&u  dégagement  d'une  quantité  de  gaz 
acide  carbonique  :  le  gluten  que  ren- 
ferme cette  pâte,  formant  un  réseau 
extensible,  retient  en  grande  partie  le 
gaz  carbonique ,  qui  soulève  ainsi  ta 
masse  et  la  rond  légère  et  poreuse  ; 

Suand  ensuite  la  cuisson  la  solidi- 
e,  cette  pâte  reste  avec  les  mêmes 
caractères  et  fournit  un  bon  pain. 
Quand  on  aurait  mêlé  avec  la  /ecule 
ou  de  l'amidon  une  certaine  quantité 
de  sucre  et  de  beurre,  dont  la  réaction 
aurait  donné  lieu  à  la  formation  des 
mdmes  produits  que  précédemment, 
la  p&te  exposée  à  l'action  de  la  cha- 
leur ne  produirait  cependant  pas  du 
pain,  parce  que  le  gaz  formé  ne  pour- 
rait être  retenu  daus  la  masse,  qui, 
ne  renfermant  pas  de  gluten,  man- 
querait d'élasticité.  On  aurait  alors 
une  masse  solide  plus  ou  moins  lé- 
gère, mais  qui  ne  serait  pa^i  criblée 
de  pores,  comme  le  doit  être  le  pain. 
Le  gluten  réparti  dans  la  farine  s'im- 
bibe d'eau,  et  forme  une  espèce  de 
membrane  qui  donne  à  la  pâte  de  fro- 
ment l'élasticité  qui  le  caractérise; 
c'est  elle  également  qui  retient  les  gaz 
que  produit  la  fermentation. —  Le 
gluten  pur  peut  se  conaerver  pendant 
très-longtemps  ;  mai»  quand  il  est  hu- 
mide, iFs'altère  avec  une  grande  fa- 
cilité, et  l'un  des  prcmi  th  caractères 
qu'il  présente  alors,  c'est  d'avoir  perdu 
une  partie  de  son  élasticité  ;  ceci  «x- 
plique  bien  la  moindre  qualité  du  pain 
tait  avec  dos  farines  qui  ont  éprouvé 
l'action  de  l'humidité.  La  farme  de 
froment  renferme  plus  <U'  gluten  qu'au- 
tune  autre  des  céréales  employées  à 
la  nourriture  de  l'homme;  aussi  four- 
nit-elle pour  cela  seul  un  meilleur 
pain;  en  outre,  l'orge,  l'avoine,  con- 
tiennent quelques  pro<luits  dont  la 
saveur  altère  celle  du  nain.  Lorsqu'on 
a  mêlé  de  la  faiine  de  froment  avec 
de  l'eau  pour  former  une  pâte,  si  on 
abandonne  celle-ci  dans  un  lieu  où  la 
température  soit  de  20  à  25  degrés, 
on  s'aperçoit  Lieiilôt  qu'elle  éprouve 
une  altération  ;  il  s'y  développe  une 
odeur  alcoolique  et  ensuite  acide;  la 
masse  se  ramollit  et  se  gonlle  plus 
ou  moins.  Si  ou  la  laissait  longtemps 
dans  les  mêmes  conditions,  elle  iini- 
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rait  par  éprouver  une  décomposition 

fiutride;  mais  si,  lorsqu'elle  est  seu- 
ement  gonflée  et  bien  légèrement 
acide,  on  la  délaye  dans  l'eau,  et  que 
l'on  y  ajoute  de  la  farine  de  manière 
à  en  former  une  masse  molle,  la  fer- 
mentation se  communique  à  toute 
celle-ci,  et,  après  un  certain  temps, 
elle  devient  susceptible  de  produire 
du  pain  en  la  portant  au  four.  On  di- 
vise la  masse  en  pâtoas  d'un  poids 
déterminé  :  par  exemple,  à  Paris,  pour 
obtenir  un  pain  de  S  kilogrammes, 
on  pèse  g  kilogrammes  330  grammes 
de  p&te,  à  laquelle  l'ouvrier  donne  la 
forme  convenable  en  ta  roulant  sur  le 
couvercle  du  pétrin,  saurpoudré  préa- 
lablement de  farine. 

PANTHÈRE.  (Voyez  carnassiers) 
PAHTOMÉTRE  (Voyez  instru- 
ments-) 
PAON.  (Voyez  gallinacés.} 
PAPIER.  1.  C'est  sur  des  feuilles 
de  palmiers  que  les  anciens  ont  d'a- 
bord écrit,  au  rapport  de  Pline.  On 
se  servit  ensuite  d'écorce  d'arbres, 
d'oii  vint  le  mot  liber;  puis,  on  fa- 
briqua des  tablettes  enduites  d'une 
légère  couche  de  cire,  sur  laquelle  on 
écrivait  avec  une  forte  plume  de  fer 
ou  un  poinçon  pointu  par  un  bout  et 
plat  de  ra-.:tre  pour  effacer  les  carac- 
tères. On  en  vint  ensuite  à  faire  des 
feuilles  propres  à  écrire,  et  d'un  tra- 
vail plus  parfait,  avec  l'écorce  d'un 
roseau  nommé  papyrus,  d'où  est  venu 
le,  mot  papier.  —  Les  marchanda  qui 
alimentent  les  papeteries  envoient 
souvent  leurs  chiffons  tout  lavés;  mais 
quand  il  n'en  est  pas  ainsi,  on  com- 
mence jiar  les  laver  dans  les  fabri- 
ques ;  puis  des  femmes,  qu'on  appelle 
chiffonnières,  ou  des  enfants,  procè- 
dent à  une  première  opération,  le  dê- 
lissnge;  elles  prennent  un  à  un  les 
chiffons,  les  posent  sur  des  établis 
dont  l'intérieur  est  grillagé  en  fer, 
alin  de  donner  passage  à  la  poussière 
et  aux  corps  étrangers,  et,  au  moyen 
de  serpes  fixées  perpendiculairement 
sur  les  établis,  les  coupent  en  mor- 
ceaux de  5  centimètres  sur  10,  après 
en  avoir  retiré  les  boutons,  les  our- 
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lets,  les  coutures,  etc.  Lo  triage  se  fait 
ensuite  en  répartissaot,  dans  les  di- 
vers compartimenta  d'une  caisse  pla- 
cée devant  les  chiffonnières,  chaque 
espèce  de  chiffons.  Les  chiffons  sont 
ensuite  coupés  par  morceaux  plus  pe- 
tits, soit  par  deux  faux  placées  hori- 
zontalement, soit  par  un  petit  Ismi- 
aoir  appelé  caupeuse.  La  matière  qui 
va  bientôt  se  convertir  en  papier  est 
alors  soumise  au  lessivage,  dans  une 
cuve  ou  pile  en  bois  ou  en  pierre,  ou 
dans  une  vaste  chaudière  ae  cuivre 
contenant  des  alcalis,  de  la  chaux,  du 
carbonate  de  soude.  —  Le  défUage 
vient  immédiatemet  après.  Cette  opé- 
ration, qui  réduit  le  chiffon  en  p&te, 
se  faisait  autrefois  à  l'aide  de  maillets 
garnis  d&-Iames  de  fer,  et  qui,  mus 

r.r  un  arbre  commun,  battaient  tour 
tour  les  chiffons  humectés  dans  une 
augeàfond  earnidefer.  Aujourd'hui, 
le  défilage  se  Tait  presque  partout  dans 
une  grande  cuve  de  Torm&  ovale,  en 
bois  ou  en  fonte,  appelée  pile,  con- 
tenant une  platine  et  un  cylindre  ar- 
més l'un  et  Vautre  delamende  Fer  ou 
de  bronze. 

2.  Le  blanchiment,  qui  vient  en- 
suite, se  fait  en  empilant  les  chiffons 
défilés  dans  dos  armoires  en  pierres 
ou  en  briirucs,  dans  de  grandes  cais- 
Kes  doublées  en  bois  ou  en  plomb, 
où  l'on  fait  dégager  du  chlore  a  l'état 
gazeux,  après  les  avoir  hermétique- 
ment fennées;  on  blanchit  aussi  au 
chlorure  de  chaus,  dans  des  tonnes 
sans  couvercle,  au  milieu  desquelles 
se  trouve  un  agitateur.  La  pâle,  une 
fois  blanchie,  doit  enfin  être  soumise 
à  un  nouveau  lavage,  dans  une  pile  à 
éluver,  et  au  raffinage,  dans  une  pile 
appelée  raffinerise,  et  oi^anisée  à 
peu  près  comme  la  délileuse.  Le  raffi- 
nage fonsisle  à  mélanger  diverses 
sortes  de  pâtes,  suivant  la  qualité  du 
papierque  l'on  veut  fabriquer.  Si  l'on 
veut  que  le  papier  soit  collé,  l'on  doit 

Elacerdanslacuve.du  cylindre  raffineur 
i  quantité  voulue  de  colle. végétale, 
composée  de  résine  dissoute  dansdu 
sel  de  soude  et  mélangée  dans  de  la 
fécule  et  do  l'alun,  le  collage  à  la 
colle  animale  se  faisant,  non  pas  dans 
la  pile,  mais  sur  la  machine  même. 


PAR 

Si  Ion  veut  azuror  le  papier,   I'ob 
doit  également  placer  dans  la  pile  la 

Juantité  nécessaire  d'outremer  ou  de 
leu  de  Prusse.  —  Après  ces  opéra- 
tions, la  pâte  descend  dans  des  cuves 
ou  cuviers,  d'où  elle  sort  pour  se 
transformer  en  feuilles  de  papier  ou 
en  feuilles  continues,  suivant  la  ma- 
chine employée. 

3.  Les  papiers  faits  avec  les  chif- 
fons de  lin  ou  de  chanvre  sont  beau- 
coup plus  résistants  que  ceux  que 
l'on  fabrique  avec  le  coton.  —  La 
laine,  la  soie,  et  en  général  les  ma- 
tières animales,  sont  impropres  à  la 
fabrication  du  papier.  On  peut  ce- 
pendant en  introduire  une  petite 
quantité  dans  la  pâte  sans  grand  in- 
convénient. —  La  pâte  des  groa  pa- 
Siors  qui  servent  à  faire  des  sacs  ou 
es  enveloppes  de  paquets  contient 
une  assez  grande  quantité  de  paille 
hachée  et  de  filasse,  qui  lui  donnent 
beaucoup  de  solidité.  Ordinairement 
ces  papiers  ne  reçoivent  pas  d'encol- 
lage. —  Lb  papier  à  décalquer,  ou 
papier  végétal,  est  fait  avec  la  filasse 
du  lin  ou  du  chanvre,  prise  en  vert. 
—  Le  carton  se  fabnque  avec  de 
vieux  papiers  qu'on  remet  en  pâte, 
puis  que  l'on  moule  en  plaques  un 
peu  épaisses  ;  on  fait  ensuite  adhérer 
CBS  plaques  les  unes  aux  autres  en 
les  souraetlant  à  l'action  de  la  presse. 
PAPYRUS.  (Voyez  papier.) 
PARABOLE.  (Voyez  ellipse.) 
PARACELSE.  [Voyez  chimiste.) 
PARALLÈLIPIPÉDE.  (Voyez  pris- 
mes.) 

PARASÉLÉNE.  (Voyez  mêtêobes.) 
PARDON.  i<  On  s'honorp  soi-même 
en  oubliant  les  torts  des  autres.  ■ 
[Prov.  XIX,  11.)  —  «  La  vengeance 
est  d'un  esclave  ;  le  pardon  d'un  roi.» 
;Piltacus.)  —  "  Pardonnez  souvent 
aux  autres  ;  jamais  à  vous-même.  > 
(P.  Syrus.)  —  «  Pardonnez  au  pro- 
chain tous  ses  torts  envers  vous,  et 
vos  propres  fautes  vous  seront  remi- 
ses lorsque  vous  en  implorerez  le  par- 
don... [Eccl.,  XXVIir,  2.)  —  «  Si 
vous  ne  savez  pas  pardonner,  notre 
Père    céleste    ne     vous    pardonnera 
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point  à  \ouB-meme.  »  (Saint  Marc. 
XI,  26.)  —  «  Si  vous  vous  souvenez 
combien  vous  êtes  redevable  è,  Dieu, 
vous  n'attendrez  pas  que  votre  en- 
nemi voua  demande  pardon;  mais 
vous  le  préviendrez  et  lui  pardonnerez 
de  bon  cœur,  aGn  que  Dieu  voua 
traite  comme  vous  aurez  traité  votre 
ennemi.  »  IS&mt  Jean  Ghrysostôme, 
Hom.)  —  «  Pardonnez  à  ceux  qui  voua 
haïssent;  rendez-leur  le  bien  poul- 
ie mal  ;  montrez  leur  injustice  en 
prouvant  vos  vertus;  forcez-les  ainsi 
à  l'admiration,  à  la  reconnaissance, 
et  vous  aurez  remporté  le  plus  beau 
triomphe  qu'une  âme  généreuse  puisse 
souhaiter.  »  [C"  de  Ségur.)  —  «  Le 
pardon  de  Jésus-Christ  est  le  vrai 
pardon  chrétien:  •■  Pardonnez-leur, 
v  mon  Dieu;  car  ils  ne  savent  ce 
><  qu'ils  font.  »  Il  y  a  dans  ces  tou- 
chantes paroles  l'excuse  de  l'offenseur 
et  la  consolation  de  l'offensé.  »  [Mme 
de  Duras.)  —  «Les  ennemis  ont  leur 
utilité  :  ils  vous  montrent  vos  fautes 
et  ils  vous  disent  des  vérités.  »  (Plu- 
tarquc.)  —  "Aimez  vos  ennemis,  fai- 
tes-leur du  bien  ;  priez  pour  ceux  qui 
vous  persécutent  et  vous  calomnient." 
{Saint  Matthieu,  44.)  —  «  Si  vous 
voyez  l'âne  de  notre  ennemi  abattu 
sous  sa  charge,  ne  passez  pas  outre, 
mais  prètez-lui  la  main  pour  le  rele- 
ver. »  {Exode,  X\1II,  5.)  —  «  Loin 
de  chercher  à  nuire  à  vos  ennemis, 
tAchez  de  convertir  leur  haine  en 
amitié.  »  (Cléobule.)  —  n  Exerce 
l'hospitalité  envers  ton  ennemi,  s'il 
vient  chez  toi  ;  les  arbres  ne  refusent 
leur  ombrage  à  personne,  pas  même 
à  l'impitoyable  bûcheron.  »  (Vichnou- 
âarma.) —  «  Si  ton  ennemi  vient  s'as- 
seoir sur  l'herbe  où  tu  sais  qu'un 
aspic  se  trouve  caché,  avertis-le, 
lors  même  que  personne  ne  pourrait 
être  instruit  de  ton  silence."  (Car- 
néade.)  —  «La  meilleure  façon  de  se 
venger  d'un  ennemi,  c'est  de  ne  pas 
lui  ressembler.  »  iMarc-Aurèle.)  — 
•'  Ce  n'est  point  un  paradoxe,  mais 
une  vérité  certaine,  que  nous  n'avons 
point  d'ennemi  plus  k  craindre  que 
nous-raéme.  ■>  (Bourdaioue.)  —  (Voyez 

OFFENSE.) 

PARESSE.    1.    a   La  pauvreté    est 


compagne  de  la  paresse  ;  l'opulence 
est  le  fruit  de  l'activité.  »  {frov.,  X, 
4.)  —  «L'homme  prudent  amasse 
pendant  la  moisson  ;  celui-là  est  un 
insensé  qui  se  livre  au  repos  pendant 
la  saison  du  travail.»  {Ibid.,  5.)  — 
«  La  paresse  donne  entrée  à  tous  les 
vices.»  (Maie branche.)  —  «  L'ennni 
est  entré  dans  le  monde  par  la  pa- 
resse, n  (La  Bruyère.)'  —  "  Il  n  y  a 
Sas  de  fardeau  plus  pesant  que  celui 
e  la  paresse.  »  (L'abbé  de  Krueys.) 
—  «La  paresse  va  si  lentement  que 
la  pauvreté  l'atteint  bientôt.  »  (Fran- 
klin.) —  "  La  paresse  fait  avorter 
plus  de  talents  que  l'activité  n'en  fait 
éclore.  «  (Mlle  de  Lespinasse.)  —  «  Il 
appartenait  à  la  morale  d'Épicure  de 
prêcher  la  volupté  de  la  paresse  ;  le 
christianisme  l'a  justement  frappée 
de  réprobation  comme  l'ennemie  de 
la  société,  la  rouille  de  l'intelligence, 
et  la  source  de  tous  les  vices.  »  (Le 
docteur  Descuret.)  —  «  Les  désirs 
tuent  le  paresseux  ;  il  ne  veut  point 
travailler  ;  il  ne  fait  que  souhaiter 
tout  le  long  du  jour.  »  (Prov.,  XXT, 
25.)  —  '<  Il  voudrait  toujours,  il  ne 
veut  jamais.  »  (Bossuet.)  —  ■  Le  pa- 
resseux est  pour  tout  le  monde  un 
objet  de  dégoût  ;  chacun  en  parle 
avec  mépris.  »  [Ecd.,  XXII,  1.)  — 
«  Il  ressemble  au  fumier,  tous  ceux 
qui  le  touchent  secouent  les  mains.» 
{Ibid.,  S.)  —  «  Le  chemin  du  pares- 
seux est  comme  encombré  d'épines; 
la  voie  de  l'homme  sensé  s'aplanit 
devant  lui.  «  (Prou.,  XV,  19.]  — «Le 
paresseux  rend  l'ouvrage  du  Créateur 
inutile  dans  sa  personne  :  il  n'est 
bon  à  rien,  ni  pendant  sa  vie,  ni 
après  sa  mort.  »  (Oxenstim.)  —  •  Les 
paresseux  ne  sont  jamais  que  des 
gens  médiocres,  en  quelque  genre 
que  ce  soit.  ■>  (Voltaire.] 

2.  «Un  enfant,  épuisé  par  se»  ef- 
forts, prend  un  air  de  stupidité  qui 
trompe.  D'autres  fois,  cet  air  stupide 
précède  le  moment  où  il  éveille  son 
attention  pour  travailler.  Il  faut  con- 
naître la  cause  de  cet  état  pour  sa- 
voir le  faire  cesser....»  (Miss  Edge- 
worth.)  —  «  Il  faut  apprendre  ce  qui 
nous  ennuie,  pour  parvenir  à  ce  que 
nous  voudrions  savoir,  dresser  réch<> 
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faudage  avant  de  commencer  à  cons- 
truire; notre  mémoire  se  fatigue  sur 
des  règles  dont  nous  ne  compren- 
drons parfaitement  l'usage  que  quand 
nous  en  serons  à  les  appliquer  ;  no- 
tre intelligence  languit  au  milieu  de 
cet  amas  de  matériaux  dont  il  ne  lui 
est  pas  encore  permis  de  faire  l'em- 
ploi. Il  &ut  supporter  l'aridité  de  ces 
commencements,  la  volonté  d'une  per- 
sonne raisonnable  ;  celle  d'un  enfant 
ne  saurait  y  suffire  si  elle  n'est  sou- 
tenue. »  (Mme  Guizot.l  —  «Montrez 
à  l'enfant  l'utilité  des  cKoses  que  vous 
lui  enseignez  ;  faites-lui  en  voir  l'u- 
sage par  rapport  au  commerce  du 
monde  et  aux  devoirs  des  conditions. 
Sans  cela,  l'étude  lui  parait  un  tra- 
vail abstrait,  stérile  et  épineux.  — A 
quoi  sert,  disent-ils  en  eux-mêmes, 
d'apprendre  toutes  ces  choses  dont  on 
ne  parle  point  dans  les  conversations, 
et  qui  n'ont  aucun  rapport  à  tout  ce 
ini'on  est  obligé  défaire?  —  Il  faut 
donc  leur  rendra  raison  de  tout  ce 
qu'on  leur  enseigne.  C'est,  leur  di- 
rez-vous,  pour,  vous  mettre  en  état 
de  bien  faire  ce  que  vous  ferez  un 
jour  ;  c'est  pour  vous  former  le  juge- 
ment ;  c'est  pour  vous  accoutumer  à 
bien  raisonner  sur  les  aFIairen  de  la 
vie.  Il  faut  toujours  leur  montrer  un 
but  solide  et  ei^i'éable  qui  les  sou- 
tienne dana  le  travail,  et  ne  préten- 
dre jamais  les  assujettir  par  une  au- 
torité sèche  et  absolue....  Les  lilles 
mal    instruites   et    inappliquées    ont 


se  tourne  toute  en  ardeur  vers  les  ob- 
jets vains  et  dangereux."  (Fénelon.) 
—  «  Que  votre  fille  reçoive  et  compte 
son  linge  elle-même,  et  sous  vos 
yeux  ;  qu'elle  contracte  l'habitude 
d'examiner  celui  qui  doit  être  mis  à 
pari  pour  être  raccommodé;  qu'elle 
plie  ses  bardes  de  nuit,  et  les  place 
elle-même  dans  un  endroit  indiqué  ; 

Su'elle  soit  grondée  pour  la  déchirure 
e  ses  robes  et  la  porte  de  ses  gants, 
de  son  chapeau,  et  cela  sans  humeur, 
et  avec  une  persévérance  que  rien  ne 
puisse  détourner.  »  (Mme  Gampan.) 
3.  «Le  matin,  lorsque  tu  sens  de 
la  peine  à  te  lever,  fais  aussitôt  cette 


réflexion  :  Je  m'éveille  pour  Sain  l'ou- 
vrage d'un  homme;  dois-je  être  fâché 
de  vaquer  aux  actions  pour  lesquelles 
j'ai  été  envoyé  dans  ce  monde?  N'ai- 
je  été  créé  que  pour  rester  chaude- 
ment couche  entre  deux  drapai  — 
Mais  cela  fait  plaisir  !  —  G  est  donc 
pour  avoir  du  plaisir  que  tu  as  reçu 
le  |our,  et  non  pour  agir  et  travailler? 
Vois  ces  plantes,  ces  oiseaux,  ces 
fourmis,  ces  araignées,  ces  abeillcK 
qui,  de  concert,  enrichissent  le 
monde  de  leurs  ouvrages,  et  toi  tu 
refuses  de  remplir  tes  fonctions 
d'homme  ?  Tu  ne  cours  point  à.  ce 
que  ta  nature  exige  ?  —  Mais  il  faut 
bien  prendre  quelque  repos.  —  La 
nature  a  mis  des  bornes  à  ce  besoin, 
comme  elle  en  a  mis  à  celui  de  man- 
ger et  de  boire,  et  tu  passes  ces  bor- 
nes, tu  passes  au  delà  du  besoin, 
tandis  que  sur  le  travail  tu  restes  en 
deçà  du  possible  I  C'est  que  lu  ne 
t'aimes  pas  toi-même  ;  car  si  tu  t'ai- 
mais, tu  aimerais  aussi  ta  propre  na- 
ture, et  ce  qu'elle  veut.  Les  artistes 
qui  sont  passionnés  pour  leur  art, 
sèchent,  pour  ainsi  aire,  sur  leura 
ouvrages,  sans  se  baigner  et  mangeant 
peu.  Fais-tu  moins  de  cas  de  ta  na- 
ture que  n'en  fait  un  tourneur  de  son 
industrie,  un  comédien  de  son  jeu, 
un  avai'e  de  son  argent,  un  ambi- 
tieux de  sa  folle  vanité?  —  Aussitôt 
que  ces  qens-là  sont  à  lour  objet 
ohéri,  ils  ont  bien  plus  à  cirur  d'y 
faire  des  progrès  que  de  dormir  ou 
de  manger.  Les  actions  sociales  te  pa- 
l'aisscnt-elles  moins  honnêtes,  moins 
dignes  de  ton  zèle?  Rappelle-loi, 
quand  lu  seras  tenté  de  rester  au  lit, 
qu'il  est  de  la  conformation  de  ton 
être  et  de  ta  condition  d'aller  t'ac- 
([ititter  de  ciuelquc  devoir  social,  au 
heu  que  le  dormir  t'est  commun  avec 
les  bêtes.  »  (Marc-Aurèle.) 
PARESSEUX.  (Voyez  édentés.) 
PAEHÉLIE.  (Voyez  météores.) 
PARIÉTAIRE.     (  Voyez     urtica- 

CÉES.) 

PARIS.  (Voyez  Ile-de-France) 

PAROLES.   1.  'i  L'homme  juge   le 

cœur  par  les  paroles,  et  Dieu  juge 
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les  paroles  par  le  cœur,  ■■  [Proverbes.] 
—  a  Vous  serez  justifié  par  vos  paro- 
les; maÎB  par  vos  paroles  aussi,  vous 
serez  condamné.  »  (Saint  Maltbieu, 
XII,  37.)  —  "  Chacun  se  complaît 
dans  ses  discours,  mais  on  ne  doit 
estimer  qiie  la  parole  dite  à  propos.  » 
(Prm.,  XV,  23.)  —  o  Heureux  le 
chrétien  dont  toutes  les  paroles  sont 
en  harmonie  avec  les  actions,  et  dont 
les  actions  ne  démentent  point  les 
pitroles.  »  (S.  Éphrem.}  —  ■■.  La  pa- 
role montre  l'homme  ;  la  langue  a 
sa  racine  au  cœur.  Voulez-vous  con- 
naître si  un  homme  a  le  jugement 
sain  et  la  volonté  bonne  :  prenez 
garde  à  ses  discours,  étudiez  ses  pa- 
roles, et  quelque  caché  i|u'il  soit, 
voua  reconnaîtrez  ce  qu'il  est.  » 
(S.  François  de  Sales.)  —  ■■  La  parole 
cause  bien  des  maux;  souvent  elle  a 
perdu  celui  qui  l'a  proférée.  Tais-toi, 
ou  dis  quelque  chose  qui  vaille  mieux 
que  ton  silence,  »  (Ménandre,)  — 
«  La  parole  a  été  donnée  aux  hom- 
mes pour  se  communiquer  leurs  pen- 
sées :  c'est  aller  contre  l'institution 
de  la  nature  que  de  la  faire  servir  à 
la  duplicité  et  au  mensonge.  ■>  (L'abbé 
Blanchard.]  —  «  Plus  on  est  sobre 
de  paroles,  moins  il  échappe  de  sot- 
tises. »  (De  la  Bouïsse.)  —  «-  Une 
grande  pauvreté  d'action  ne  trouve 
souvent  jointe  à  la  plus  grande  ri- 
chesse de  paroles.  »  (Gonluciua.)  — 
«  Tel  qu'on  a  offensé  par  des  paroles, 
s'en  venge  souvent  par  des  effets.  » 
(Isocrale.)  —  «  Une  parole  dite  en 
son  temps  vaut  mieux  qu'un  long 
discours  dit  trop  tard,  »  (Denis.)  — 
«  Qui    sent  avec  force    est  avare    do 

Saroles.  «  jOzerot.)  —  ■■  La  licence 
es  paroles  mène  à  la  licence  des  ac- 
tions, .'{Delà  Bouïsse.) 

2,  "  Il  y  a  parler  bien,  parler  ai- 
sément, parler  juste,  parler  à  pro- 
pos. »  [La  Bruyère.) —  .- Parler  beau- 
coup et  bien,  c'est  le  talent  du  bel 
esprit;  parler  peu  et  bien,  c'est  le 
caractère  du  sage;  parler  beaucoup 
«t  mal,  c'est  le  vice  du  fat;  parler 
peu  et  mal,  c'est  le  défaut  du  sot.  » 
(Terrasson.)  —  ■>  C'est  le  propre  des 
Dona  esprits  do  dire  beaucoup  on  peu 
de  mots;  1rs  sots,  nu  contraire,  ont 
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le  don  de  parler  beaucoup  sans  rien 
dire.»  (Richardson.)  —  «  Savoir  se 
taire  à  projjos  est  un  talent  préféra- 
ble à  celui  de  bien  parler.  »  (Plular- 
que,)  —  !■  Avant  de  parler,  prenez 
garde  à  ce  que  vous  allez  dire  ;  qu'il 
ne  sorte  de  votre  bouche  aucune  pa- 
role dont  vous  ayez  sujet  de  vous  re- 
pentir après  l'avoir  dite.  »  (Saint 
Paulin.)  —  «  Ne  parlez  jamais  aux 
hommes  que  des  choses  qui  les  in- 
téressent et  qu'ils  peuvent  entendre.» 
(Vauve narres.)  —  "Voulez-vous  à 
la  fois  plaire  et  voua  instruire,  parlez 
à  chacun  de  ce  qu'il  sait  le  mieux.  » 
(De  Levis.)  —  «Parler  de  soi  est  une 
cjiose  non  moins  difficile  que  de 
marcher  sur  la  corde  ;  il  faut  avoir  de 
grands  contre-poids  pour  ne  pas  tom- 
ber, et  de  merveilleuses  circonspec- 
tions pour  ne  point  faillir.  »  (baint 
François  de  Sales),  —  «  Il  ne  faut 
parler  de  soi-même  ni  en  bien  ni  en 
m^.  »  (La  reine  Christine.) 

PARTAGE,  SOCIÉTÉ  [Règle  del. 
1 .  La  règle  de  partage  et  de  société 
se  réduit  à  savoir  partager  un  nom- 
bre en  parties  proportionnelles  à  des 
nombres  donnes.  Soit  à  partager 
7,300  fr,  entre  3  enfants,  proportion- 
nellement à  leur  âge,  b  ans,  6  ans  et 
7  ans.  —  On  peut  raisonner  ainsi, 
en  partant  d'une  supposition  :  Si 
l'on  donnait  au  premier  enfant  5  fr,, 
au  deuxième  6  fr.,  au  troisième  7  fr,. 
la  somme  distribuée,  5_-|-6-|-7  =  1 8  fr. ,  " 
a  été  partagée  proportionnellement  au 
nombres,  6,  et7. Ce  point  de  départ, 
qui  remplit  les  conditions  demandées, 
nous  permet  de  trouver,  par  une  règle 
de  trois  simple,  la  solution  du  pro- 
blème. En  ellel,  si  on  avait  18  fr.  à 
partager,  les  parla  seraient  5  fr,, 
t)  fr.,  7  fr,;  si  on  ne  partageait  qu* 
1  fr.,  chacun  aurait  la  dix-buitième 
partie  de  ce  qu'il  a,  ou  dix-huit  fois 
5       6        7 
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nous  avons  7,300  fr.  à  partager, 
chacun  aura  7,300  fois  plus  que  sur 
,  ,  ,  ,  5  X  7,300  , 
1  fr.  :  le  premier  a  donc  — 


le  deuxième, 


SX  7,300. 
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'.  Il  eo  résulte  cette  règle  : 

Pour  partager  une  somme  en  parties 
propoi'tionnelles  à  des  Dombree  don- 
nés, il  Faut  multiplier  cette  somme 
Ear  te  rapport  entre  chacun  des  nom- 
res  donnés  et  leur  total.  —  Quand 
les  nombres  indiquant  les  parties 
proportionnelles  sont  des  fraaions, 
on  Tes  réduit  au  même  dénominateur, 
et  le  partage  se  fait  proportîonnelle- 
nient  aux  numérateurs:  ce  qui  réduit 
la  question  au  premier  cas. 

2.  Lorsque  plusieurs  personnes 
s'associent  pour  une  entreprise  com- 
mune, chaque  associé  Fournit  à  la  so- 
ciété une  somme  d'argent  nommée 
mise.  A  moins  de  conventions  con- 
traires, le  bénéfice  ou  la  pei-le  sont 
partagés  proportionnellement  aux  mi- 
ses et  au  temps  qu'elles  ont  resté 
dans  la  société.  Dans  les  grandes  en- 
treprises, comme  celles  des  chemins 
de  Ter  et  des  mines,  le  capital  social 
nécessaire  se  partage  en  sommes  éga- 
les qu'on  nomme  actions.  On  nomme 
actionnaire  chaque  propriétaire  d'ac- 
tions, et  dividende  le  bénéfice  de  l'en- 
treprise. —  Les  règles  de  société  ne 
sont  qu'un  cas  jiarticulîer  de  la  rèele 
de_  partage.  Soit  2  associés  dont  les 
mises  sont  4,000  fr.  et  5,000  fr.,  et 
le  bénéfice  3,600  fr.  Le  partage  de 
ce  bénéfice  doit  être  fait  proportion- 
nellement à  4,000  et  5,000.  Si  le  bé- 
néfice était  4,000  fr.  -|-  5,000  fr.  ou 
9,000  fr.,  le  premier  aurait  pour  sa 
part 4,000  fr.,  etledeuxii'me5,000fr.; 
s'il  n'y  avait  que  1  fr.  de  bénéfice,  le 

premier  aurait  ■-       ,  et  le  aeuxiemf 

■  '       i  mais  le  bénéfice  étant  3, 600 fr., 

,  '  4,000X3,600 

le  premier""""  —    '■■ 


deuxitn 


a, 000 
5,000X3,600 


9,000 


II 


suite  cette  lêgle  analogue  à  celle  di; 
partage  :  Pour  partager  un  bénéiici' 
social  proportionnellement  aux  mi- 
ses, on  multiplie  la  mise  de  diacun 
par  le  bénéfice,  et  on  divise  par  le 
total  des  mises.  —  Si,  dans  le  cas 
précédent,  les   mises  étaient  restées 
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en  société,  la  première  6  mois,  la 
deuxième  10  mois,  on  aurait  raisonné 
ainsi:  4,000  fr.  pendante  mois  rap- 
portent autant  que  4,000  fr.  X  6,  ou 
S4,OÛ0  fr.,  pendant  1  mois;  5,000fr. 
pendant  10  mois  rapporteront  autant 
que  5,000  fr.  X  10,  ou  50,000  fr., 
pendant  1  mois  :  on  peut  donc  parta- 
ger le  bénéfice  comme  si  les  mises 
étaient  24,000  fr.  et  50,000  fr.;  ce  qui 
réduit  le  calcul  au  premier  cas.  Donc, 
quand -le  temps  est  différent,  on  lu 
multiplie  par  la  mise,  ce  qui  donne 
des  mises  nouvelles  qui  conservent  la 
même  pioporlion.  Pour  faciliter  aux 
élèves  la  solution  de  ces  problèmes, 
quel  que  soit  le  nombre  d'associés, 
on  les  leur  posera  ainsi  sur  le  tablenu 
noir , 


Cette  disposition  permet  aux  élèvL-s 
de  composer  eux-mêmes  des  problè- 
mes semblables,  en  variant  les  nom- 
bres. La  preuve  de  ces  questions 
consiste  h  réunir  les  parts  Irouv^'cs  ; 
le  total  doit  être  égal  au  béuélice. 

PARTICIPE.  1.  Compté  ordinain- 
ment  parmi  les  parties  du  discour*, 
le  participe  n'est  pas  un  des  élémouts 
essentiels  du  langage,  ce  n'est  réelle- 
ment qu'un  adjectitd'une  classe  par- 
ticulière, qui  ne  devrait  pas  faire  uni' 
classe  à  part.  —  On  distingue  en 
français:  1°  le  participe  présent  en 
ani,  toujours  invariable,  qu'il  ne  faiil 
pas  confondre  avec  l'adjectif  verbal  en 
ani,  qui  varie,  parce  qu'il  exprime 
une  manière  d'être  permanente,  un 
étal,  et  non  une  action  comme  le  pre- 
mier (une  mère  aimant  ses  enfants  : 
une  femme  aimante;  £"  le  participe 
passé,  qui  sert  à  former  tous  les  temps 
composés  dans  la  conjugaison  des 
verbes,  offre  quelques  difficullés 
d'orthographe  que  l'on  peut  résoudre 
facilement  au  moyen  de  quelques 
règles.  —  Employé    sans   auxiliaire. 
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le  participe  passé  s'accorda  tomours  à 
U  manière  des  adjectifs.  —  Précédé 
du  verbe  être,  il  s'accorde,  comme 
l'otln&uJ,  en  genre  et  en  nombre  avec 
1«  nom  auquel  il  se  rapporte  (ces 
élèves  Bont  aimés,  elle  est  fatiguée). 
—  Construit  avec  le  verbe  avoir,  le 
participe  passé  s'accorde  avec  le  com- 
plément direct,  quand  celui-ci  le  pré- 
cède,  et  il  reste  invariable  dans  tous 
les  autres  cas,  c'est-à-dire  (guand  il 
n'y  a  pas  de  complément  direct  ou 
qu'il  est  placé  après  (ils  ont  trompé 
notre  confiance  ;  ils  nous  ont  trompés  ; 
ils  ont  applaudi).  —  Quant  au  parti- 
cipe passé  suivi  d'un  inlinitif,  placé 
entre  deux  que,  précédé  de  /',  de  en, 
de  le  peu,  ce  ne  sont  que  des  cas  par- 
ticuliers de  la  dernière  règle ,  qu'il 
suffit  de  savoir  appliquer  en  analysaut 
la  phrase. 

S.  Dans  la  langue  latine ,  outre  le 
participe  prisent  en  aiw  ou  ens,  qui 
est  actif,  et  le  participe  passé  en  us, 
qui  est  passif ,  il  y  a  un  participe 
futur  de  l'anif  en  wus,  et  un  parti- 
cipe futur  du  passif  en  andus  ou  en- 
dus. — On  emploie  le  participe  présent 
pour  l'inlinitif  après  les  verbes  qui 
signifient  entendre,  voir  {HeracUlum 
audivi  dÎMerantem;  j'ai  entendu  dis- 
cuter Heraclite),  et  le  participe  futur 
passif  quRud  le  verbe  se  mot  en  fran- 
çais à  rinfinitif  avec  à  ou  pour  {Pue- 
ris  senlenlias  ediscendiis  damiis:  nous 
donnons  aux  enfants  des  maximes  à 
apprendre).  —  Outre  leur  usage 
comme  dans  le  français,  les  participes 
latins  s'emploient  encore,  soit  au  heu 
d'une  proposition  circonstantîelle 
(Venientxbus  nialis  obstal  forlitudo:  le 
courage  tient  tète  au  malheur  qui 
nous  attaque),  —  venienttbus  pour 
mis  veniunt  ;  —  soit  avec  l'ellipse 
d'un  nom  commun  :  Legi  divins  parens 
nunquam  commitli'i,  u(  alienum  appe- 
lât :  celui  qui  obéit  à  la  loi  divine  se 
gardera  de  désirer  le  bien  d'autrui,— 
parens  pour  homo  <iui  parel. 

3,  En  espagnol,  le  participe  se 
forme  de  l'infinitif  en  changeant  ar, 
tr,  ir,  en  andn  et  ïcndo  pour  le  parti- 
cipe présent,  et  en  ado,  ido  pour  le 
participe  passé.  —  Onze  participes 
passés  et  leurs  composés  font  exccp- 
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tion  à  cette  règle  :  abierlo ,  ouvert  ; 
cubierto,  couvert;  diclw,  dit;  escrilo, 
écrit  ;  hecho,  fait  ;  impreso,  imprimé  ; 
muerto,  mort;  puesto,  placé;  suello, 
détaché;  visto,  vu;  vueLto,  retourné. 
—  Le  participe  passé  ne  s'accorde 
jamais  avec  son  complément  direct  ; 
il  est  également  invariable,  joint  au 
verbe  tener,  pris  comme  auxiliaire, 
et  quand  U  est  précédé  de  l'auxiliaire 
haber.  Mais  il  s'accorde  en  genre  et 
en  nombre  avec  son  sujet  lorsqu'il 
est  précédé  de  ser  ou  estar,  pour  for- 
mer la  voix  passive.  Enfin  le  parti- 
cipe passé  s'accorde  avec  le  nom 
dans  ce  qu'on  appelle  les  phrases 
absolues:  Acabada  la  cena,  se  despi- 
diéron:  le  souper  fini,  ils  se  reti- 
rèrent. —  Joint  au  verbe  haber,  ie 
participe  passé  sert  à  former  tous  les 
temps  composés.  (Voyez  auxiliaire  et 

CONJUGAISON.) 

k.  En  anglais,  on  distingue  deux 
participes  :  l'actif,  toujours  terminé 
en  ing,  et  le  passif,    généralement 

terminé  en  ed,  et  qui  est  souvent  le 
même  mot  que  le  temps  passé  du 
verbe  auquel  il  appartient.   Us  sont 

tantdt  noms,  tantôt  adjectifs^  tantôt 
verbes.  Ainsi  :  /  am  working,  je  suis 
travaillant;  working  is  laudable,  tra- 
vailler est  louable;  aworking  mon  is 
more  toorthy  of  konour  tkan  a  litled 
man  who  Uves  in  idleness:  un  travail- 
leur est  plus  digne  d'honneur  qu'un 
homme  titré  vivant  dans  la  paresse. 
Dans  la  première  phrase,  toorliing  est 
un  verbe;  dans  la  deuxième,  c'est  un 
nom  ;  dans  la  troisième ,  c'est  un 
adjectif.  Il  en  est  de  môme  du  parti- 
cipe passé. 

PASCAL.  1.  Un  des  plus  grands 
noms  scientifiques,  philosophiques  et 
littéraires  de  la  France.  Pascal  naquit 
le  19  juin  1623.  Il  était  fils  d'un  pre- 
mier président  à  la  Cour  des  aides 
de  Glermont,  en  Auvergne,  homme 
savant  et  pieuK,  qui,  à  la  mort  de  sa 
femme,  vint  à  Paris  se  dévouer  à 
l'éducation  des  enfants  qu'elle  lui 
laissait.  Biaise  Pascal  s'était  révélé 
comme  une  intelligence  précoce; 
mais  peut-être  a-t-on  grossi  les  mer- 
veilles de  son  enfance.  S'il  faut  en 
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croire  tous  les  livres,  dès  l'Âge  de 
douze  ans  il  lait  un  petit  Traite  sur 
la  théorie  du  son,  et,  peu  après,  on  te 
trouve  dans  sa  chambre  occupé  à 
tracer  des  figures  géométriiuea,  et  se 
rendant  compte,  à  sa  façon,  du  rap- 
port de  ces  figures  entre  elles.  —  Cet 
enfant  s'étant  ainsi  révélé,  son  père 
le  laisse  aller  où  son  ^énie  l'appelle. 
Aux  études  d'antiquité  et  de  langues 
se  joignent  alors  les  études  mathéma- 
tiques. A  seize  ans,  Biaise  Pascal  fait 
un  Traité  des  seelioru  coniques.  Alors 
les  savants  commencent  à  s'étonner 
sérieusement.  Il  se  mêle  aux  doctes 
conférences    qui    ont    lieu  chez    son 

Ebre.  On  l'écoute  avec  admiration. 
l'année  en  année,  il  monte  aux  der- 
nières hauteurs  de  la  science.  H  fait 
des  découvertes  ;  il  invente  des  ma- 
chines; il  résout  des  problèmes.  II 
touche  en  passant  celui  des  probabi- 
lités. Il  arrive  enfin  au  problème,  plus 
sérieux,  de  la  roulette  ou  de  la  cycloïde. 
Il  intéresse  à  cette  recherche  toute 
l'Europe ,  il  devient  comme  le  maître 
des  savants  eux-mêmes.  —  L'appré- 
ciation du  génie  de  Pascal  se  trouve 
dans  le  simple  récit  de  sa  vie.  Ce  fut 
un  homme  extraordinaire.  Il  eut  des 
facultés  puissantes  d'un  ordre  divers. 
Toutefois,  il  n'arriva  point  à  créer 
une  œuvre  que  la  postérité  ait  pu 
considérer  comme  un  de  ces  rares 
monuments  qui  s'élèvent  dans  le 
cours  des  siècles.  Son  application  fut 
trop  divisée  sans  doute.  Sa  gloire 
comme  écrivain  est  d'avoir  fixé  la 
langue,  ainsi  qu'on  le  dit  souvent. 
Son  style,  en  effet,    a  eu  l'étonnant 

{irivilége  de  rester  intact  dans  toutes 
es  révolutions  de  langage  que  nous 
avons  vues  depuis  deux  siècles.  Il  eut 
l'instinct  de  toutes  les  formes  de  déli- 
catesse, de  dignité  ou  de  grandeur. 
Sa  parole  est  élégante  ;  elle  est  choi- 
sie, elle  est  pure,  et  nulle  trace  de  re- 
cherche ou  de  pédanterie  ne  s'y  fait 
sentir.  C'est  là  une  grande  nouveauté; 
on  dirait  une  merveille.  —  L'illustra- 
tion (!?  Pascalaété,  en  quelque  sorte, 
renouve.ée  de  nos  jours  par  les  nom- 
fcreuses  publications  dont  il  a  été  le 
sujet.  On  ne  s'en  étonnera  pas,  s'il 
eat  vrai,  comme  il  faut  le  reconnaître 
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avec  VauvenArgues,  «  qu'il  ait  été 
l'homme  de  la  terre  qui  sut  mettre  la 
vérité  dans  un  plus  beau  jour  et  rai- 
sonner avec  le  plus  de  force.  »  Né 
avant  tous  les  grands  prosateurs  du 
règne  de  Louis  XIV ,  il  n'a  été 
dépassé  par  aucun  d'eux.  Sa  courte 
carrière,  vouée  aux  découvertes  scien- 
tifiques aussi  bien  qu'aux  travaux  des 
lettres,  ne  lui  a  permis  toutefois  crue 
de  laisser  deux  ouvrages,  les  Provin- 
ciales et  les  Pensées.  Aucun  livre  n'at- 
teste plus  que  le  premier  la  puissance 
du  style,  car  c'est  par  te  style  seul 
qu'a  vécu  et  que  demeurera  immor- 
telle cette  œuvre  de  polémique  reli- 
gieuse, qui  autrement  eût  péri  depuis 
longtemps,  comme  beaucoup  d'autrss. 
Les  Pensées,  quoique  restées  impar- 
faites, ont  mis  le  comble  à  la  gloire 
de  Pascal  comme  écrivain.  L'em- 
preinte du  génie  marque  ces  pages 
inachevées  ;  dans  ces  pierres  d'attente, 
dans  ces  premières  assises  du  monu- 
ment qu'il  voulait  élever  à  la  religion 
chrétienne,  on  peut  apercevoir  quelle 
en  eût  été  la  grandeur. 

2.  Pensées  choisies.  «  La  raison  nous 
commande  bien  plus  impérieusement 
qu'un  maître  ;  car  en  désobéissant  à 
lun  on  est  malheureux,  et  en  déso- 
béissant à  l'autre  on  est  un  sot.  — 
Pourquoi  me  tuez-vous  ?  —  Eh  quoi  ! 
ne  demeuroz-vous  pas  de  l'autre  côté 
del'eau?  Mon  ami,  si  vous  demeuriez 
de  ce  cftté  je  serais  assassin,  cela  se- 
rait injuste  de  vous  tuer  de  la  sorte  ! 
mais ,  puisque  vous  demeurez  de 
l'autre  cflté,  je  suis  un  brave,  et  cela 
est  juste.  — .  n  est  juste  que  ce  qui 
est  juste  soit  suivi;  il  est  nécessaire 
que  ce  qui  est  le  plus  fort  soit  suivi. 

—  La  justice  sans  force  est  impuis- 
sante ;  la  force  sans  la  justice  est 
tjrannique.  La  justice  sans  force  esl 
contredite  ,  parce  qu'il  y  a  toujours 
des  méchants;  la  force  sans  la  justicp 
est  accusée.  Il  faut  donc  mettre  en- 
semble la  justice  et  la  force;  et  pour 
cela,  faire  que  ce  qui  est  juste  soit 
fort,  et  que  ce  qui  est  fort  soit  juste. 

—  La  justice  est  sujette  à  disputes;  la 
force  est  très-reconnaissable  et  sans 
dispute.  Ainsi,  on  n'a  pu  donner  la 
force  à  la  justice,  parce  que  la  force  a 
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contredit  U  justice  et  s  dit  <^u'elle 
était  injuste,  et  a  dit  que  c'était  elle 
gui  était  juste;  et  ainsi  ne  pouvant 
faire  que  ce  qui  est  juste  fût  fort,  on 
a.  fait  que  ce  qui  est  fort  fût  just«.  — 
Quand  il  est  question  de  juger  si  on 
doit  faire  la  euerre  et  tuer  tant 
d'hommes,  condamner  tant  d'Espa- 
gnols à  la  mort,  c'est  un  homme  seul 
3ui  en  ju^e,  et  encore  intéressé  :  ce 
evrait  être  un  tiers  indifférent.  — 
Diseur  de  bon  mots,  mauvais  carac- 
tère. —  Quaud  on  veut  reprendre  avec 
utilité  et  montrer  à  un  autre  qu'il  se 
trompe,  il  faut  observer  par  quel  cflté 
il  envisage  la  chose,  car  elle  est  vraie 
ordinairement  de  ce  cdté-là,  et  lui 
avouer  cette  vérité,  mais  lui  découvrir 
le  cAlé  par  où  elle  est  fausse.  Il  se 
contente  de  cela,  car  il  voit  qu'il  ne  se 
trompait  pas,  etqu'il  manquait  seule- 
ment à  voir  tous  les  cAtés.  Or,  on  ne 
se  fâche  pas  de  ne  pas  tout  voir; 
mais  on  ne  veut  pas  s  être  trompé,  et 
peut-Stre  que  cela  vient  de  ce  que 
naturellement  l'homme  ntt  peut  tout 
voir,  et  de  ce  que  naturellement  il 
ne  se  peut  tromper  dans  le  côté  qu'il 
envisage;  comme  les  appréhensions 
des  sens  sont  toujours  vraies.  —  Ce 

Ïue  peut  la  vertu  d'un  homme  ne  se 
oit  pas  mesurer  par  ses  efforts,  mais 
par  son  ordinaire.  —  L!élo<^ence 
continue  ennuie.  —  Les  princes  et 
rois  jouent  quelquefois.  Ils  ne  sont 
pas  toujours  sur  leurs  trônes;  ils  s'y 
ennuient.  La  grandeur  a  besoin  d'être 
quittée  pour  être  sentie.  La  continuité 
dégoûte  eu  tout.  Le  froid  est  agréable 
pour  se  chauffer.  —  Il  y  en  a  qui 
parlent  bien  et  qui  n'écrivent  pas 
bien.  C'est  que  le  lieu,  l'aHsistaiice 
les  échauffent,  et  tirent  de  leur  esprit 
plus  qu'ils  n'y  trouvent  sans  cette 
chaleur.  —  On  se  persuade  mieux , 
pour  l'ordinaire,  par  les  raisons  qu'on 
a  soi-même  trouvées,  que  par  celles 
qui  sont  venues  dans  l'espnt  des  au- 
tres. —  L'esprit  croit  naturellement, 
et  la  volonté  aime  naturellement;  de 
sorte  que,  faute  de  vrais  objets,  il  faut 
qu'ils  s'attachent  aux  faux.  —  En 
Bâchant  la  passion  dominante  de  cha- 
cun, on  est  sûr  de  lui  plaire;  et 
néanmoins   chacun   a   ses   fantaisioB 
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contraires  &  son  propre  bien ,  dans 
l'idée  même  qu'il  a  eue  du  bien,  et 
c'est  une  bizarrerie  qui  est  hors  de 
gamme.  ~  Gomme  on  se  g&te  l'esprit, 
on  se  gâte  aussi  le  sentiment  par  les 
conversations.  Ainsi,  les  bonnes  ou 
les  mauvaises  le  forment  ou  le  gâtent. 
Il  imparte  donc  de  bien  savoir  choi- 
sir, pour  se  le  former  et  ne  point  le 
gâter;  et  on  ne  peut  faire  ce  choix, 
si  on  ne  l'a  déjà  formé  et  point  gâté. 
Ainsi,  cela  fait  un  cercle,  d'où  sont 
bien  heureui  ceun  qui  sortent.  —  Le 
cœur  a  son  ordre  ;  l'esprit  a  le  sien , 
qui  est  par  principes  et  démonstra- 
tions ;  le  cœur  en  a  un  autre.  On  ne 
prouve  pas  qu'on  doit  être  aimé  en 
exposant  d'ordre  les  causes  de  l'amour  : 
cela  serait  ridicule.  Jésus-Christ , 
saint  Paul ,  ont  l'ordre  de  la  charité, 
non  de  l'esprit ,  car  ils  voulaient 
échauffer,  non  inslruire.  Saint  Augus- 
tin de  jnême.  Cet  ordre  consiste  prin- 
cijialement  à  la  digression  surchaque 
point  qui  a  rapport  k  la  fin,  pour  la 
montrer  toujours.  —  Quand  on  voit 
le  style  naturel,  on  est  tout  étonné  et 
ravi  ;  car  on  s'attendait  de  voir  un  au- 
teur, et  on  trouve  un  homme.  Au  lies 
que  ceux  qui  ont  le  goût  bon  et  qui, 
en  voyant  un  livre  ,  croient  trouver 
un  homme,  sont  tout  surpris  de  trou- 
ver un  auteur  :  Plus  poelicr  quam 
humane  locutus  es  !  Ceux-là  honorent 
bien    la    nature   qui    lui  apprennent 

Qu'elle  peut  parler  de  tout,  et  même 
e  théologie.  —  La  dernière  chose 
qu'on  trouve  en  faisant  un  ouvrage, 
est  de  savoir  celle  ou'il  faut  mettre  ia 
première.  —  Quelle  vanité  que  la 
peinture,  qui  attire  l'admiratiou  par 
la  ressemblance  des  choses  dont  on 
n'admire  pas  les  originaux.  —  Ceux 
qui  sont  accoutumés  à  juger  par  le 
sentiment  ne  comprennent  rien  aux 
choses  de  raisonnement  ;  car  ils  veu- 
lent d'abord  pénétrer  d'une  vue,  et  ne 
sont  point  accoutumés  à  chercher  les 
principes.  Et  les  autres,  au  contraire, 
qui  sont  accoutumés  à  raisonner  par 
principes,  ne  comprennent  rien  aux 
choses  de  sentiment,  y  cherchant  des 
principes  et  ne  pouvant  voir  d'une 
vue.  —  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
entendent  le  sermon  de  la  mëise  ma- 
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mire  qu'ils  entendent  vêpres.  —  Si 
l'homme  n'est  fait  pour  Dieu,  pour- 
mioi  n'eat-il  heureux  qu'en  Dieu?  — 
Si  l'homme  est  fait  pour  Dieu,  pour- 

Srnoi  est-il  si  contraire  à  Dieu  ?  —  Il 
aut  savoir  douter  oii  il  faut,  assurer 
où  il  faut,  Gt  se  soumettre  où  il  faut. 

gui  ne  (ait  ainsi  n'entend  pas  la 
Tce  de  la  raison.  Il  y  en  a  qui  iail- 
lent  contre  ces  trois  principes,  ou  en 
assurant  tout  comme  démonstratif, 
manquent  de  se  connaître  en  démons- 
tration :  ou  en  doutant  de  tout,  man- 
quent àe  Edvoir  où  il  faut  se  soumettre  ; 
ou  en  se  soumettant  en  tout,  manquent 
de  savoir  où  il  faut  juger.  —  La  foi 
dit  bien  ce  que  les  sens  ne  disent  pas, 
mais  non  pas  le  contraire  de  ce  qu'ils 
voient.  Elfe  est  au-dessus,  et  non  pas 
contre.  » 

PASSEREAUX.  1.  L'ordre  des  pas- 
sereaux comprend  tous  les  oiseaux 
3UÎ  n'offrent  aucune  des  particularités 
e  structure  des  cinq  autres  ordres. 
Ils  ont  les  jambes  courtes  ou  de 
moyenne  longueur,  les  doigts  faibles 
et  non  palmés  ;  le  bec  en  général 
court  et  robuste,  mais  peu  ou  point 
crochu  :  les  uns  vivent  d'insectes, 
d'autres  sont  carnivores,  et  il  en  est 
quelques-uns  dont  le  régime  est  car- 
nassier. Cet  ordre  comprend  unp 
multitude  d'espèces,  et  notamment 
tous  les  oiseaux  chanteurs.  Nous  ne 
parlerons  que  des  espèces  les  plus 
curieuses.  —  Les  moineaux,  répan- 
dus dans  tout  notre  continent,  sont 
remar.juables  par  leur  audace  et  leur 
voracité, —  Le  pimon  ordinaire  est  un 
des  oiseaux  les  plus  communs  de  nos 
campaf^nes  ;  ses  mœurs  sont  à  peu 
près  celles  du  moineau;  mais  il  est 
plus  vif,  iilus  gai,  et  chante  d'une 
manière  plus  variée.  —  Le  chardon- 
neret est  joli,  docile  et  habile  chan- 
teur; son  plumage  est  brun  en  dessus 
et  blanchâtre  enaessou8,avec  le  mas- 
que d'un  beau  rouge  et  une  belle 
tache  jaune  sur  l'aile.  Il  tire  son  nom 
de  la  graine  de  chardon,  qu'il  recher- 
che de  préférence;  il  niche  en  général 
dans  les  vignes,  les  pruniers  et  les 
noyers  et  peut  vivre  de  seize  à  vingt 
ans, — La  linoUe  habite  les  vignobles, 
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les  plaines  et  la  lisière  des  bois.  La 
femelle  ne  chante  pas  ;  mais  le  mile 
a  un  ramage  très-agréahle.  —  Le  serin 
des  Canaries  chante  si  agréablement, 
et  se  multiplie  si  facilement  en  cap- 
tivité, qu'on  l'a  transporté  partout. 
—  Le  bouvreuil,  qui  habite  princi- 
palement les  climats  froids  et  tem- 
pérés, s'apprivoise  aisément,  apprend 
à  chanter  agréablement,  et  mfime  à 
parler.  —  Les  mésanges  sont  de  petits 
oiseaux  actifs,  pétulants  et  courageux, 
qui  voltigent  et  grimpent  sans  cesse 
sur  les  branches  ou  sur  les  joncs,  s'y 
suspandant  dans  tous  les  sens,  dé- 
chirant les  graines  dont  ils  font  leur 
principale  nourriture,  mangeant  aussi 
beaucoup  d'insectes.  —  Les  alotieUes, 
dont  la  conformation  des  ongles  ne 
permet  pas  de  percher  sur  les  arbres, 
se  plaisent  k  s  élever  perpendiculai- 
rement dans  l'air  à  de  grandes  hau- 
teurs en  chantant  d'une  voix  forte  et 
mélodieuse.  En  hiver,  elles  se  réunis- 
sent en  grandes  troupes  dans  les 
plaines  basses,  et  restent  presque 
toujours  à  terre,  cherchant  leur  nour- 
riture. Quand  le  froid  est  intense,  elles 
se  réfugient  sous  des  rochers  et  le 
long  des  fontaines  qui  ne  gèlent  pas. 
En  automne,  elles  sont  tres-grasses, 
et  leur  chair  est  très-estiméc.  —  Le 
cochevis,  qu'on  voit  souvent  sur  les 
chemins,  cherchant  des  grains  dans 
le  crottin  de  cheval,  et  Ta  calandre. 
beaucoup  plus  grosse,  pont  des  espè- 
ces d'alouettes.  —  Vortolan,  célèbre 
Îtar  la  délicatesse  de  sa  chair,  dont 
e  dos  est  brun-olivâlre,  et  la  gorge 
jaune,  est  répandu  dans  pres([ue 
toute  l'Europe,  mais  n'est  commun 
que  dans  le  Midi.  Vers  le  mois  de 
mai ,  ces  oiseaux  arrivent  dans  les 
parties  centrales  de  l'Europe,  et  en 
septembre  ils  retournent  dans  les 
contrées  méridionales;  ils  sont  alors 
chargés  de  graisse  et  fort  recherchés, 
tandis  qu'au  printemps  ils  sont  mai- 
gres et  msipiaes. 

2.  Le  corbeau  est  le  plus  granil 
des  passereaux  de  l'Europe.  La  cor- 
mille,  le  frevx  et  le  choucas,  ou  cor- 
neille des  clochers,  sont  graduellement 
plus  petits.  Le  corbeau  vit  retiré  et 
se  tient  presque   toujours   dans  les 
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montagnes  couvertes  de  bois;  la  cor- 
neille et  le  freux  fréquentent  au  con- 
traire les  plaines,  et  vivent  réunis  en 
grandes  troupes  j  le  choucas  s'établit 
d'ordinaire,  aussi  par  grandes  troupes, 
dans  les  clochers  et  les  vieilles  tours. 
Leur  nourriture  favorite  consiste  en 
charognes  ;  mais  à  défaut  de  cadavres, 
ils  vivent  de  graines  et  d'insectes.  — 
La  pie  se  plaît  dans  les  lieux  habités, 
et,  corame  la  corneille,  se  nourrit  de 
tout  :  elle  est  très-vorace  et  attaque 
même  les  petits  oiseaux  de  basse- 
cour.  Tout  le  monde  connaît  la  faci- 
lité avec  laquelle  elle  apprend  à  pro- 
noncer quelques  mots,  et  sa  loqua- 
cité, devenueproverbiale.  —  Les^eaû 
sont  également  remarquables  par  le 
penchant  qu'Us  ont  à  imiter  toute 
espèce  de  sons.  Ils  vivent  par  paires 
ou  par  petites  troupes  dans  les  bois, 
et  se  nourrissent  principalement  de 
glands  et  de  noisettes.  —  Le  merle 
reste  dans  nos  contrées  toute  l'année, 
et  se  retire  pendant  l'hiver  dans  les 
forêts  d'arbres  verts, surtout  de  gené- 
vriers, il  est  à  noter  que  ces  oiseaux, 
dont  le  plumage  est  naturellement  si 
noir,  deviennent  quelquefois  blancs 
en  totalité  ou  en  partie.  —  La  grive, 
de  la  grosseur  du  merle,  dont  le  plu- 
mage est  brun  sur  le  dos,  tacheté  sur 
la  poitrine  et  jaune  sur  les  ailes, 
voyage  en  grandes  troupes,  arrive 
dans  nos  climats  vers  la  tin  de  sep- 
tembre et  n'y  séjourne  que  peu  de 
temps  après  les  vendanges.  —  Les 
rubietUS  (rouge-gorge,  gorge-bleue, 
rossignol  de  muraille  et  rouge-queue] 

'  sont  des  oiseaux  solitaires  qui  vivent 
d'insectes,  de  vers  et  de  baies,  abon- 
dent dans  presque  toutes  nos  grandes 
forêts,  et  n'émigrent  que  très-tard 
dans  l'année.  Le  rossignol  de  mu- 
raille, au  printemps,  toujours  seul, 
se  pose  sur  les  édifices  élevés,  d'où  il 
fait  entendre,  dèb  l'aube  du  jour,  un 
chant  mélodieux.  —  La  fauvelU,  qui 

-  fait  entendre  un  ramage  agréable  en 
voltigeant  avec  légèreté  à  la  pour- 
suite des  insectes ,  niche  dans  les 
arbustes  ou  sur  les  ramées  dont  les 
cultivateurs  se  servent  pour  soutenir 
les  pois.  —  Le  rosngnoi-fauvtUt  ar- 
rive au  printemps  et  s'enfonce  dans 


les  taillis  les  plus  épais  des  bois  pour 
y  construire  son  nid.  Fendant  tout  ce 
temps,  il  chante  jour  et  nuit  :  mais 
dès  que  les  petits  sont  éclos,  il  ne  f? 
fait  plus  entendre,  et  dès  le  mois  de 
juin,  il  ne  lui  reste  plus  qu'un  cri 
rauque  et  désagréable. 

3.  I^B  hirondelles,  qui  nous  déli- 
vrent de  nuées  d'insectes  destruc- 
teurs ou  incommodes,  nous  arriveni 
d'abord  par  bandes  peu  nombreuses  ; 
mais  bientôt  les  masses  dont  celles-ci 
étaient  les  devancières,  se  répandent 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 
Elles  émigrent  en  automne  vers  les 
pays  chauds.  On  les  voit  alors  se 
rendre  par  bandes  nombreuses  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  et  après 
avoir  attendu  quelques  jours  un  mo- 
ment favorable,  partir  de  concert  ei 
traverser  la  mer,  s'abattant  quelque- 
fois sur  les  cordages  des  navires  fors- 
que  les  vents  contraires  s'opposent  à 
leur  voyage,  et  arriver  jusqu'au  Sé- 
négal, où  elles  passent  l'niver  et  chan- 
gent de  plumes.  Malgré  ces  longs 
voyages,  ces  oiseaux  savent,  au  prin- 
temps suivant,  retrouver  les  lieux  où 
ils  ont  niché,  et  y  reviennent  toujours- 
—  Les  mariituts,  qui  passent  pour 
ainsi  dire  leur  vie  dans  l'air,  reunis 
en  troupes  nombreuses,  et  la  salan- 
fiane,  célèbre  par  ses  nids  que  les 
Chinois  estiment  beaucoup  comme 
aliments,  sont  de  la  famille  des  hi- 
rondelles. —  Les  colibris,  remarqua- 
bles par  la  beauté  de  leur  plumage, 
habitent  les  parties  chaudes  de  lA- 
mérique  et  se  tiennent  d'ordinaire 
dans  le  voisinage  des  jardins,  où  ils 
voltigent  du  fleur  en  fleur.  C'est  à 
ce    genre  qu'appartiennent  les  plus 

[letits  oiseaux  connus,  et  en  particu- 
ior  lesoiuatUMnouclùt. 


1 .  «  Les  passions  sont 
des  défauts  ou  des  vertus  poussées  à 
l'excès.  »  (Gœtbe.)  —  «  La  passion 
entraîne,  et  la  raison  conduit.  »  (Gon- 
fucius.)  —  «  Le  corps  entraîné  par 
les  passions,  est  comme  un  char 
emporté  par  des  coursiers  fougueux  ; 
l'esprit,  à  l'instar  d'un  bon  et  véri- 
table ^ide,  doit  assujettir  la  chair 
au  frem   des  préceptes  de  Dieu,  et 
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modérer  son  impétuosité,  lorsqu'elle 
dépssse  les  bornes  assignées  au  corps, 
s&ns  quoi  il  entraîne  dans  sa  chute  le 
guide  lui-mfime.  »  [Saint  Cyprieu.) 

—  "  Dans  leur  premier  degré,  les 
passions  demandent;  au  second,  elles 
exigent;  au  troisième,  elles  contrai- 
gnent. Dans  l'ordre  providentiel,  Tâme 
est  faite  pour   commander,  le  corps 

Four  obéir;  par  l'effet  de  la  passion, 
tjne  détrônée  n'est  plus  que  l'es- 
clave de  son  esclave.  »  (D^Descuret.) 

—  «  Celui  qui  8B  rend  maître  de  ses 
passions  a  trouvé  le  repos  que  tout  le 
monde  cherche.  »  (Sénèque.)  —  «  Il 
y  a  UD  plaisir  bien  plue  grand  que 
celui  de  satisfaire  ses  passions,  il  faut 
les  vaincre.  »  (Le  roi-  Stanislas.)  — 
«  Avec  les  passions,  il  n'y  a  pas  de 
milieu  :  ou  il  faut  les  dompter,  ou  il 
faut  être  emporté.  »  (Saint  Vincent 
de  Paul.)  —  B  C'est  bien  peu  con- 

.  naître  les  mssions  que  de  les  faire 
raisonner.  £lles  ont  des  motifs,  et 
jamais  des  principes.  »  (Duclos.j  — 
«  Lorsqu'on  ouvre  le  cœur  humain  à 
uns  passion,  les  autres  y  pénétrent.  » 
(Comte  de  Ségur.) —  <.  Applique-toi  à 
chercher  la  passion  dominante  de 
l'homme  que   tu   veus  connaître.  » 


disent  jamais  c'est  à>sez  quand  on  les 
écoute,  qui  prennent  toujours  de 
nouvelles  forces  dès  qu'on  s'y  livre, 
s'affaiblissent  par  degrés  dès  qu'où 
les  réprime,  et  nous  laissent  jouir 
en6n  du  contentement  et  de  k  paix.» 
(L'abbé  Gérard.)  —  «  Nous  vivons 
dans  un  siècle  où  l'aident  trouve  beau 
de  ne  rien  croirf ,  parce  que  les  pas- 
sions trouvent  commode  de  ne  rien 
pratiquer.  »  (L'abbé  de  Lamennais.) 
2.  «  La  passion  est  un  vice  volon- 
taire de  1  esprit  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  mouvements  na- 
turels dont  les  hommes  les  plus  sages 
ne  sont  point  exempts,  "rei  est  ce 
premier  senLiment  que  nous  éprou- 
vons lorsque  nous  croyons  avoir  été 
offensés.  Tel  est  ce  trouble  dont 
nous  sommes  quelquefois  saisis  en 
assistant  au  spectacle  ou  en  lisant 
l'histoire....  On  nedoit  pas  donner  le 
nom  de  passions  à  ces  impressions 
fortuites  dans  l'âme.  Ainsi  la  passion 
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ne  consiste  pas  dans  l'ébranlement 
que  la  présence  des  objets  a  coutume 
a'occasionner,  mais  dans  l'acquiesce- 
ment de  la  volonté  qui  se  détermine 
à  suivre  ce  premier  mouvement. 
C'est  un  effort  de  l'âme,  et  ses  efforts 
sont  toujours  délibérés....  Les  pas- 
sions ne  sauraient  se  déguiser.  On 
aperçoit  le  désir,  la  crainte,  l'audace, 
à  l'aide  de  certains  signes  infailliblea 
qui  en  sont  les  pronostics.  Notre  âme 
ne  souffre  jamais  d'agitation  un  peu 
violente  qui  ne  se  manifeste  sur  le 
visage.  Il  est  aisé  de  reconnaître  la 

[tassion  dans  sa  naissance.  Cette  ma- 
adie  de  l'âme  est  précédée  de  mar- 
ques non  équivoques.  Gomme  il  est 
aisé  de  prévoir  la  pluie  et  les  orages, 
de  mSme  il  y  a  des  avant-coureurs 
qui  nous  annoncent  les  tempêtes  dont 
notre  âme  doit  être  agitée,  telles  que 
l'amour,  la  colère, etc....  Au  commen- 
cement, toutes  les  passions  sont  dou- 
ces et  modestes  ;  mais  n'en  devien- 
nent ensuite  que  plus  impérieuses. 
Ces  mouvements,  si  peu  considérables 
d'abord,  s'accélèrent  d'eux-mêmes,  et 
prennent  à  chaque  instant  de  nou- 
velles forces.  Il  est  beaucoup  plus 
facile  de  leur  refuser  l'entrée  qne  de 
les  chasser  après  les  avoir  admis.  " 
(Sénèque.) 

3.  "  La  probité  élève  l'homme  au- 
dessus  de  sa  condition  morielle;  le 
vice,  au  contraire,  le  dégrade  et  le 
rend  semblable  aux  brutes  :  oui,  le 
vice  opère  cette  honteuse  mélamoi-- 
phose.  L'injuste  usurpateur  n'est  plus 
un  homme,  c'est  un  loup  ravisseur, 
un  plaideur  de  profession,  un  monstre 
de  chicane,  un  chien  hargneux  qui 
inquiète  et  qui  maltraite  tout  le  voi- 
sinage. Ces  fourbes  adroits,  qui  tfn- 
doot  des  embûches  d'autant  plus  dan- 
gereuses qu'elles  sont  plus  cachées, 
n'ont-ils  pas  le  caractère  et  l'odieuse 
iinesse  du  renard?  Ces  gens  colères, 
toujours  dans  l'oraporlement  et  dans 
la  rage,  ne  sont-ils  pas  des  lions 
furieux?  Cette  âme  tremblante  qui 
s'alarme,  qui  frémit  là  où  ne  se 
trouve  pas  même  l'apparence  du  dan- 

Jer,   n'a-t-elle  pas  toute  la   timidité 
u  cerf?  Ce  paresseux,  cet  insensible 
qui   croupit   dans   sa   stupidité,    ne 
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mëue-t-il  pas  ta  vie  de  la  plus  vite 
bâte  de  charge?  Cet  esprit  léger  que 
jien  ne  fixe,  qui  change  à  chaque 
instant  de  désir  et  d'idées,  n'est-il 
pas  tout  semblable  à  l'oiseau  qui  vol- 
tige sans  cesse  de  branche  en  bran- 
che ?  Enfin  ce  débauché  qui  se  plonge 
dans  les  Yo]u|jtés  les  plus  grossières 
et  les  plus  honteuses,  vit-fl  comme 
un  homme  ou  comme  un  pourceau? 
C'est  ainsi  qu'en  cessant  d'être  ver- 
tueux, l'homme  cesse  d'être  homme. 
La  vertu  en  eût  fait  un  dieu,  le  vice 
en  fait  un  animal  immonde;  il  lui 
arrive  quelque  chose  de  plus  funest« 
que  ce  que  la  fable  nous  raconte  des 
-compagnons  d'Ulysse....»  (Boéce.) 
PAST£{)1IE.(Voyez  cucurbitacées.) 
PATA60NIE.  (Voyez  Chili.} 
PATCHOnU.  (Voyez  Labiées.) 
PASSIVE  (voix).  (Voyez  conjugai- 
son.) 

PATIENCE.  1.  «  Là  patience,  c'est 
le  courage  qui  sait  souffrir  et  atten- 
^ire.  »  (Descuret.)  —  «  Il  s'est  gros- 
sièrement trompé  celui  qui  a  cm 
pouvoir  appeler  la  patience  la  force 
det  faibles;  car  il  faut  être  bien  fort 
pour  être  toujours  modéré,  toujours 
patient,  n  (Descuret.) — -"La  patience 
est  une  marque  de  sagesse....  >■ 
[Prov.,  XIX,  H.]  —  "  La_  patience, 
que  l'insensé  prend  pour  l'effet  d'un 
cœur  lâche,  est  regardée  par  le  sage 
comme  la  marque  d'une  âme  vérita- 
blement grande.  »  (Oxenslim.)  —^ 
"  Le  courage  le  plus  rare  et  le  plus 
nécessaire  est  celui  qui  lait  supporter 
chaque  jour,  sans  témoins  et  sans 
éloges,  les  traverses  de  la  vie  :  c'est 
la  patience  Elle  s'appuie,  non  sur 
l'opinion  d'auttui  ou  sur  l'impulsion 
de  nos  passions,  mais  sur  la  volonté 
de  Dieu.  »  (Bernardin.)  —  "La  pa- 
tience fortille  la  foi,  amène  la  paix, 
&ide  la  charité,  instruit  l'humilité, 
attend  la  pénitence  et  la  pratique, 
régit  la  chair,  conserve  l'esprit, 
réprime  la  langue,  relient  la  main, 
Bunnonte  les  tentations,  détruit  les 
«caudales,  consomme  le  martyre, 
console  les  pauvres,  diminue  les 
maux,   réjouit  les  fidèles,    rend  re- 
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command&bles  les  serviteurs  à  leurs 
maîtres,  est  aimable  dans  les  enfanta, 
louable  dans  les  jeunes  gens,  véné- 
rable dans  les  vieillards,  enfin  admi- 
rable duis  toute  condition,  en  tout 
sexe  et  en  tout  âge.  »  (Tertullien.)  — 
«  La  patience  et  l'espérance^  sont  les 
deux  filles  de  la  charité.  '»  (Saint 
Ephrem.)  —  "  Elle  est  préféraJole  à 
la  valeur,  et  l'homme  qui  sait  se 
vaincre  est  supérieur  à  celui  qui 
prend  des  villes.  »  (Prm.,  XVI,  32.) 
—  «  Rien  n'est  comparable  à  la  pa- 
tience dans  les  afllictions.  Cette  vertu 
est  la  reine  et  comme  le  couronne- 
ment de  toutes  les  autres,  »  (Saint 
Jean  Cbrysostome.]  —  «  Il  faut  que 
la  patience  du  chrétien  ni  ne  se  lasse, 
ni  ne  s'étonne  de  rien.  »  (Saint  Vin- 
cent de  Paul.] 

2,  a  U  y  a  une  sort«  d'inhumanité 
à  ne  pas  permettre  aux  hommes  de 
se  porter  aux  choses  qui  leur  parais- 
sent convenables  et  utiles,  et  tu  sem- 
blés le  leur  défendre,  lorsque  tn  te 
fâches  contre  eux  de  leurs  fautes  ;  car 
ils  ne  se  portent  à  ce  qu'ils  font  que 
comme  y  trouvant  de  I  utilité  et  de  la 
convenance.  Mais,  diraa-tu,  ils  se 
trompent.  Détrompe-les  donc,  instruis- 
les,  mais  sans  te  fâcher.  Qu'est-ce 
que  la  méchanceté  î  Tu  l'as  vu  sou- 
vent. Ainsij  à  tout  ce  qui  arrive  en 
ce  genre,  dis  aussitôt  :  C'est  ce  que 
j'ai  vu  plusieurs  fois.  Partout  tu 
trouveras  les  mêmes  choses  qui  rem- 
plissent nos  histoires,  soit  anciennes, 
soit  du  moyen  Age,  soit  modernes, 
les  mêmes  dont  toutes  les  villes  et 
tes  familles  sont  pleines.  Rien  de 
nouveau,  tout  est  ordinaire,  comme 
de  bien  courte  durée.  —  Dissipe,  si 
tu  peux,  les  préjugés  des  hommes  ; 
ai  tu  ne  le  peux  pas,  souviens-toi  que 
c'est  pour  eux  que  t'a  été  donné  le 
sentiment  de  la  bienveillance.  Les 
dieux  mêmes  les  aiment,  et  contri- 
buent, tant  leur  bonté  est  grande,  à 
leur  faire  avoir  de  la  aanté,  des  ri- 
chesses, de  la  gloire.  Il  ne  tient  qu'l 
toi  de  leur  vouloir  du  bien;  dis-moi 
qui  t'en  empêche  î  —  N'we  pas  des 
choses  l'opinion  qu'en  a  celui  qui  te 
fait  ÎQJure,  ou  l'opinion  qu'il  veut  t'en 
faire  prendre.  Vois-les  comme  elles 
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sont  réeUement.  —  Un  tel  me  mé- 
prÎBe?  Qu'il  en  esunine  les  motifs. 
Quant  à  moi,  je  veillerai  à  ne  rien 
nire  ou  dire  qu'il  puisse  trouver 
digne  de  mépris.  Un  autre  me  hait? 
C'est  son  affaire.  La  mienne  est  d'a- 
voir de-  la  bienveillance  et  de  la  dou- 
ceur pour  tout  le  monde,  et,  pour 
lui-même,  d'Être  prêt  &  lui  montrer 
qu'il  se  trompe,  non  en  le  mortifiant, 
non  avec  une  modération  affectée, 
mais  avec  une  noble  franchise  et  une 
bonté  véritable.  »  (Marc-AurÈle.) 

PATRUBCHS.  l.«  La  richesse  des 
patriarches  consistait  principalement 
en  bestiaux.  11  fallait  qu'Abraham  en 
eût  beaucoup,  puisqu'il  fut  obligé  de 
se  séparer  de  son  neveu  Loth,  parce 
que  la  terre  ne  pouvait  les  contenir 
ensemble.  Jacob  en  avait  un  grand 
nombre  quand  il  revint  de  Mésopota- 
mie, puisque  le  présent  qu'il  fit  à  son 
frère  Esaû  était  de  5S0  tètes  de  bé- 
tail. C'était  ce  grand  nombre  de  bé- 
tail qui  leur  faisait  tant  estimer  les 
puits  et  les    citernes,    dans  un  pays 

Îui  n'a  pas  d'autres  rivières  que  le 
ourdain  et  où  il  ne  pleut  que  rare- 
ment. 

«  Il  est  dit  qu'à  son  retour  d'Egypte 
Abraham  était  riche  en  or  et  en  ar- 
gent. Les  bracelets  et  les  pendants 
"  d'oreilles  que  son  serviteur  donna  de 
sa  parla  Rpbecca,  étaient  de  six  onces 
d'or,  et  l'acquisition  de  son  sépulcre 
fait  voir  qu'ils  avaient  déjà  l'usage  de 


o  Avec  toutes  ces  richesses,  ils 
étaient  fort  laborieux,  toujours  à  la 
campagne,  logés  sous  des  tentes, 
changeant  de  demeure  suivant  la 
commodité  des  pâturages.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  n'eussent  pu  bâtir  aussi  bien 
que  les  autres  habitants  du  même 
pays;  mais  ils  préféraient  cette  ma- 
nière de  vivre.  Elle  est  sans  doute  la 
S  lus  ancienne,  puisqu'il  est  plus  aisé 
e  dresser  des  tentes  que  de  bâtir 
des  maisons  ;  et  elle  a  toujours  passé 
pour  la  plus  parfaite,  comme  atta- 
chant moins  les  hommes  à  la  terre. 
Ainsi,  elle  marquait  mieux  l'état  des 
patriarches,  qui  n'habitaient  cette 
terre  que  comme  voyageurs,    atten- 


dant les  promesses  de  Diea  qui  ne 
devaient  s'accomplir  qu'aprËs  leur 
mort. 

«  La  principale  occupation  des  pa- 
triarches était  le  soin  de  leurs  trou- 
peaux ;  on  le  voit  par  toute  leur  his- 
toire et .  par  la  déclaration  expresse 
que  les  enfants  de  Jacob  en  firent  au 
roi  d'Egypte.  Quelque  innocente  que 
soit  l'agriculture,  la  vie  pastorale  est 
plus  parfaite;  la  première  fut  le  par- 
tage de  Cain,  et  l'autre  celui  d'Abel, 
Elle  a  quelque  chose  de  plus  simple 
et  de  plus  noble  et  elle  attache  moins 
à  la  terre.  Le  vieux  Caton  mettait  le 
nourrissage,  même  médiocre,  avant  le 
labourage,  qu'il  préférait  aux  autres 
moyens  de  s  enrichir. 

«  Les  justes  reproches  que  Jacob 
faisait  à  Laban',  montrent  que  les  pa- 
triarches prenaient  ce  travail  fort 
sérieusement  et  qu'ils  ne  s'y  épar- 
gnaient pas  :  «  Je  vous  ai  servi  vingt 
ans,  dit-il,  souffrant  toutes  les  inju- 
res du  temps,  portant  la  chaleur  du 
jour  et  le  froid  de  la  nuit,  et  me  dé- 
robant même  le  sommeil.  »  On  peut 
juger  du  travail  des  hommes  par  celui 
des  filles.  Bebecca  venait  d'assez  loin 

fiour  puiser  de  l'eau,  et  s'en  chargeait 
es  épaules  ;  et  Rachel  menait  elle- 
même  les  troupeaux  de  son  père. 

a  Les  héros  d'Homère  se  servent 
eux-mêmes  pour  les  besoins  ordinai- 
res de  la  vie,  et  l'on  voit  agir  de 
jnëme  les  patriarches.  Abraham  qtiî 
avait  tant  de  domestiques  et  qui 
était  âgé  de  près  de  cent  ans,  ap])orte 
lui-même  de  l'eau  pour  laver  les 
pieds  de  ses  divins  hôtes,  presse  sa 
femme  de  leur  faire  du  pain,  va  lui- 
même  jusqu'à  choisir  la  viande,  et 
revient  les  servir  debout. 

«  Je  veux  bien  qu'il  fût  animé  en 
cette  occasion  par  son  zèle  à  exercer 
l'hospitalité,  mais  tout  le  reste  de 
leur  vie  y  répond.  Leurs  valets  ser- 
vaient à  les  aider,  non  pas  à  les  dis- 
penser du  travail.  En  effet,  qui  pou- 
vait obliger  Jacob,  allant  en  Mésopo- 
tamie, à  faire  seul,  à  pied,  un  bâton 
à  la  main,  un  voyage  de  plus  de  deux 
cents  lieues,  car  il  y  avait  bien  cette 
distance  de  Bethsabée  à  Horan  î  qui 
pouvait  l'y  obliger,  dis-je,   sinon  sa 
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loimble  simplicité  et  son  amour  pour 
le  travail  ?  Ainsi  il  se  couche  où  la 
nuit  le  surprend  et  met  une  pierre 
SOuB  sa  tète  pour  lui  servir  d'oreiller. 
Ainsi,  quoiqu'il  aimftt  tendrement 
Joseph,  il  ne  laisse  pas  de  l'envoyer 
tout  seul  à  Sicbem  qui  est  à  une 
grande  journée  d'Hédron;  et  Joseph, 
n'ayantpaa  trouvé  ses  frères,  continue 
son  voyage  plus  d'une  journée  au 
delà,  jusqu'à  Dnthain,  et  tout  cela 
n'ayant  encore  que  seize  ans. 

«  C'était  sans  doute  cette  vie  sim- 
ple et  laborieuse  qui  les  faisait  arri- 
ver à  une  grande  vieillesse  et  mourir 
si  doucement.  Abraham  et  Isaac  ont 
vécu  chacun  près  de  deux  cents  ans, 
les  autres  patriarches  dont  nous  sa- 
vons r&ge  ont  au  moins  passé  ceot 
ans,  et  il  n'est  point  fait  mention 
qu'ils  aient  été  malades  pendant  une 
SI  longue  vie.  «  Il  défaillit  et  mourut 
dans  une  heurense  vieillesse,  rempli 
de  jours  ;  »  c'est  ainsi  que  l'Ëcriture 
exprime  leur  mort.  (Flenry,  Mœurs 
des  Itraéliia.) 

PAU.  (Voyez  Béabn.) 

PAUPÉRISME.  (Voyez  Diciionnaire 
comiqut.) 

PAUVRES,  PAUVRETÉ.  1.  «  Le 
pauvre  ressemble  à  un  rameau  mal- 
traité par  l'orage,  qui  s'élance  cepen- 
dant vers  les  cieux.  »  (S.  Ëphrem.) 
—  «  N'attristez  pas  le  cœur  du  pau- 
vre, et  ne  faites  pas  attendre  celui 
qui  souffre.  »  {Eccl.,  IV,  3.)  — «Fai- 
tes part  de  votre  bien  aux  pauvres,  et 
ne  détournez  pas  les  yeux  lorsqu'ils 
vous  implorent,  afin  que  le  Seigneur 
daigne  vous  regarder  vous-même.  » 
(Job.,  IV,  7.)  —  «  Celui  qui  donne 
aux  pauvres  prête  à  l'Ëtemel,  qui 
lui  rendra  son  bienfait.  «  {Prov.)  — 
«  Celui  qui  donne  aux  pauvre  s  cultive 
une  bonne  terre,  qui  lui  rendra  un 
jour  avec  abondance  plus  qu'il  ne  lui 
aura  confié,  y  (S.  Grégoire  le  Grand.) — 
«  Partagez  votre  pain  avec  l'homme 
qui  a  faim,  et  couvrez  ds  vos  habits 
celui  qui  est  nu.  »  {Tob.,  IV,  17.)  — 
a  Celui  qui  opprime  les  pauvres  ou- 
trage son  Créateur  ;  mais  celui-là  sert 
Dieu,  qui  compatit  à  leur  misère.  ■ 
(Pfw.,  XIV,  31.)  —  «  Ne  retiens  pas 
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la  récompenee  de  l'homme  laborieux; 
garde-Loi  d'opprimer  le  pauvre.  » 
(Phocylîde.)  —  «  Celui  qui  est  sourd 
aux  cris  du  pauvre  criera  lui-même  et 
ne  sera  point  écouté.  »  (Prou.  XXI,  1 3.) 

—  II Partager  avec  les  pauvres  les  bé- 
néfices de  sa  vie,  c'est  là  le  véritable 
signe  de  l'amour  :  quiconque  ne  par- 
tage pas  n'aime  pas.  »  (Le  P.  La- 
cordaire.j  —  «  Lorsque  vous  assistez 
le  pauvre,  que  votre  main  gauche  ne 
sacne  pas  ce  que  fait  votre  main 
droite.  »  (Saint  Matthieu,  VI,  3.) 
(Voyez  AUMÔNE,  charité,  Dieu.)_  — 
«  La  pauvreté  du  juste  vaut  mieux 
que  1  opulence  des  pécheurs.  »  (Ps., 
XXXVI,  16.)  —  "  On  arrive  plus  sû- 
rement à  la  vertu  par  la  pauvreté  que 
par  les  richesses.  »  (Saint  Jean  Chry- 
sostome.)  —  "  Si  un  de  vos  frères 
tombe  dans  la  pauvreté,  ne  soyez 
poist  insensibles  ;  ne  fermez  pas  vo- 
tre main.  »  {Oeuf.,  XV,  7.1— ^On  ne 
trouve  qu'en  Dieu  de  quoi  se  conso- 
ler de  lapauvraté  et  des  douleurs.  » 

iLa  reine  Christine.)  —  Il  n'y  arien 
le  pire  que  la  pauvreté  jointe  au 
vice.  (Ecci.,  XIII,  30.) 

S.  "  Si  les  richesses  viennent  à 
vous,  n'y  attachez  pas  votre  cœur,  n 
(/'j.,LXJ,  11.)  —  «  Elles  sont  un 
bien  entre  les  mains  d'un  hommever- 
tueux.  »  (ficci.,  XIII,  3C.)  —  «  Les 
richesses  amassées  à  la  hâte  se  dissi- 
pent de  même;  tandis  qu'on  voit 
augmenter  celles  qui  sont  le  fruit 
d'un  long  travail.  (Prou.,  Xllf,  11.) 

—  u  Qu  il  est  difficile  à  ceux  qui 
mettent  toute  leur  confiance  dans  les 
richesses  d'entrer  dans  le  royaume  de 
Dieui  ..  (Saint  Marc,  X,  24.)  —«Sa- 
che vivre  de  ce  que  tu  as  justement 
acquis;  méprise  les  richess-is  que 
procure  l'iniquité.  Content  de  ce  gui* 
tu  possèdes,  ahstiens-toi  de  ce  qui  ne 
t'appartient  pas.  »  (Phocyhde.)  — 
«L'insensé  no  fait  usage  de  sesriches- 
BBB  que  pour  se  nuire  à  lui-même.  » 
(Démopnile.)  —  «  A  des  richesses 
mal  acquises  préférez  une  pauvreté 
sans  reproche.  »  (Isocrate.)  —  <■  Les 
çrandes  fortunes  deviennent  de  gran- 
des tentations  et  de  grands  écneils, 
si  on  ne  les  emploie  à  de  bons  usa- 
ges. »  (Saint  Cyprien.)  —  «  Lfs  ri- 


Goo'^lc 


810 


PAU 


chefises  sont  de  vraies  épines;  elles 
piquent  de  mille  peines  en  les  acqué- 
rant, de  plus  de  soucis  en  les  conser- 
vant, de  plus  de  soins  es  les  dépen- 
sant, de  plus  de  chagrins  en  les  per- 
dant. »  (Saint  François  de  Sales.)  — 
■<  La  possession  des  richesses  a  des 
lilelB  invisibles  où  le  cceur  se  prend 
insensiblement.!  (Bossuet.)  —  «Tous 
les  mauvais  désira  naissent  dans  un 
cœur  qui  croit  avoir  dans  l'argent  les 
moyens  de  les  satisfaire.  »  (Bossuet.) 
—  R  Ge  n'est  pas  la  richesse  qui  cor- 
rompt les  hommes,  mais  la  poursuite 
de  la  richesse.  >  (De  Bonald.)  — 
Beaucoup  de  richesses  apprennent  au 
riche  combien  le  cercle  de  ses  plaisirs 
est  étroit.  »  (Young.)  —  «  Le  mal- 
heur des  pauvres,  c'est  de  voir  le 
bonheur  dans  les  richesses  Le  mal- 
heur des  riches  c'est  de  ne  pas  l'y 
trouver.  »  (Saniat-Dubay.)  • —  «  La 
richesse,  quand  la  vertu  ne  l'accom- 
pagne pas,  suffit  rarement  à  garantir 
l'intéerité  d'un  homme  qui  ne  songe 
qu'à  lui.  >  (BigDon.) 

3.  <■  La  vertu  et  le  travail  ont  élevé 
les  mortels  jusqu'aux  demeures  cé- 
lestes. Mais  aussitdt  que  la  funeste 
volupté  exerce  son  empire,  il  n'existe 
pas  de  fléau  plus  dangereux  pour  l'es- 
pèce humaine.  C'est  elle  dont  le  fa- 
tal poison  a  perdu  les  rois  d'Egypte, 
tandis  qu'ils  buvaient  le  vieux  maréo- 
tis  dans  des  coupes  de  pierres  pré- 
cieuses, recueillaient  tous  les  par- 
fums du  Gange  et  se  faisaient  les  es- 
claves de  leurs  vices  1  C'est  ainsi, 
Lydie,  que  tu  as  courbé  la  tête  sous 
la  main .  du  Perse  Cyrus  !  Tu  étais 
riche,  et  l'or  se  mêlait  aux  ondes  de 
tes  fleuves  1  Toi  aussi,  6  Grèce!  en 
adoptant  les  arts  mensongers  qu'en- 
fante la  moU  sse,  en  imitant  dans 
ta  folie  les  fautes  commises  par  les 
autres  peuples,  combien  de  fois  et 
iusqu'à  tel  poiui  n'as-tu  pas  démenti 
la  gloire  de  tes  ancêtres  !  Les  Ho- 
mains  ont  été  plus  sages  :  puisse  à 
jamais  durer  cette  pauvreté,  source 
de  notre  force  I  Puisse  toujours  le 
laurier  couronner  la  charrue  I  Quelle 
De  fut  pas  la  simplicité,  la  frugalité 
des  Camille  1  Quel  laste  étalais-tu,  ô 
SerranuH,  après  avoir  gagné  tant  de 


triomphes?  C'est  par  de  telles  mœurs, 
c'est  en  pratiquant  les  vertus  anti- 
ques, que  ces  héros  ont  fait  de  Rome 
ta  capitale  de  l'univers,  qu'ils  se  sont 
élevés  jusqu'au  ciel  et  qu'ils  ont  ob- 
tenu les  honneurs  de  l'immortalité.  » 
(Gracius-Faliscus .) 

PAVOT.  [Voyez  crucifèiibs.) 

PÉCH£,  P£GH£UfiS.  «  Le  péché 
est  l'aiguillon  de  la  mort.  »  {I  Cor. 
Xy,  56.)  ■  Fuyez  le  péché  comme  on 
fuit  le  serpent;  car  si  vous  en  appro- 
chez, il  se  saisira  de  vous.  »  (EoMS., 
XXI,  S.)  a  Ses  dents  sont  comme  les 
dents  du  lion:  elles  arrachent  la  vie.» 
[ibid.,  3.)  «  Il  faut  que  le  péché 
meure  en  nous  tout  entier  :  car  il  ne 
suffit  pas  qu'il  soit  détruit  en  partie 
ainsi  que  cette  maison  que  l'Écriture 
ordonnait  d'abattre  comme  étant  in- 
fectée de  lèpre  :  mais  il  faut  briaer  et 
réduire  en  poudre  jusqu'aux  pierres 
mêmes  de  cette  masure,  de  peur  que 
le  démon  ne  s'en  serve  pour  raédiner 
ce  bâtiment  d'iniquité.  »  (Orieène.) 
s  Ne  méprisez  pas  les  péchés  légers  : 
si  vous  les  méprisez  quand  vous  les 

Ïiesez,  soyez-en  épouvanté  qnandvous 
es  comptez.  On  ne  doit  jamais  faire 
ce  quB  1  on  sailcertainement  être  pé- 
ché, sous  le  prétexte  apparent  de 
quelque  bonne  raison  que  ce  soit,  de 
quelque  bonne  fin  que  ce  soit,  de 
quelque  bonne  intention  que  ce  soit.» 
(SaintAugustin.)"  Les  samts dressent 
des  montées  en  leur  cœur,  et  les  pé- 
cheurs des  descentes  ;  car  les  saints 
s'avancent  et  s'élèvent  de  jour  en 
jour,  tandis  que  les  pécheurs  descen- 
dent plus  bas  de  jour  en  jour,  » 
(Saint  Jérûme.)  *  Le  pécheur  est  un 
rnfant  de  ténèbres,  qui  ne  juge  que 
par  des  vues  fausses  et  confuses,  qui 
ne  voit  de  tout  ce  qui  est  autour  de 
lui  que  la  surface  et  l'écorce,  et  qui, 
loin  de  porter  la  lumière  sur  les 
ténèbres  qui  l'environnent,  répand 
ses  propres  ténèbres  sur  un  reste 
de  clarté  que  lui  offrent  encore  les 
créatures  et  les  événements  au  mi- 
lieu desquels  il  vit.  »  (Massillon.) 
«  Celui  qui  convertit  un  pécheur 
sauve  son  âme  et  couvre  la  multitude 
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de  ses  propres  péchés.  »  (Saint  Jac- 
ques, V,  SO.)  «  Il  y  aura  plus  de  joie 
dans  le  ciel  pour  un  seul  pécheur 
conTerti  que  pour  quatre-vingt-dix- 

I.  Blsa  it  utiillê  n'Entrer»  dana  I<  ciel,  ni  au- 
CDD  d<  ceDi  qnl  comineUenI  râbomiruiion  et  La 

<Un*  le  liwB  de  vie  de  rA^BMo"  *""   *"" 
lUTtDti^e  ;  et  quft  ceLni  qai  sit  saint  te  lancllàe 
I.  La  Saigiwar  ne  retarde  point  1 


nant  à  li 


t.  Or,  1«  jour  du  Seigneur  viendra  comme  un 
Tolenr,  et  alnra  lee  cieui  passeront  avec  un  grand 
bmlt,  !•■  éléments  embraïés  se  dissoudront,  et 


I.  Voaa  donc  qui  ttea  a 
pranei  garde  a  tOd>,  de  pi 
-empertar  à  rarranr  deibon 
tombiai  de  votre  propre  (i 
daiu  la  grâce  et  dan>  la 
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neuf  justes  qui   n'ont  pas  besoin  de 
conyereion.  >  (Saint  Luc,  XV,  7.) 

2.  Pourversions,  thèmes  et  dictées, 
ou  récitatioQ  en  latin. 


aliquo _ 

oieni  et  msadaclnm,  niil  qui  terril 

TltzAgnl.  (ipoc.,  eb.  XXI,  V.  i;.} 

3.  Qui  justne  ait  jualilleelur  ■■ 

aanctiScetur  adbnc.  {Ibid.,  eh.  X 


I.  Non  tardât  Domhm*  prominionm  anaiii,  §!• 
eut  quidam  eiiitlmanl  j  >ed  patienter  asit  proplar 
TOI,  Dolant  atiquoi  penre,  sed  omnea  ad  pnnilan. 
tiam  reierli.  (S.  Pet.  «p.  II,  t.  8.) 

t.  Adveniet  dleaDominl  ul  far:  in  qno  eœll  ma' 

Cïmpatu  tranaient,  elemeata  var6  caiore  iOlTan- 
terra  autem  el  qu«  in  ipai  aaat  opéra  aiD- 

rentur.  {Ibid.,  v.  la.) 

II  Bmlials.  Cr«*- 


croluci        (/bid.,  t.  i; 


Ot  a  proprll  t 
IneogUaitoiM 


rotea  désbonaétes  ne  sonenl  de  votre  bouebe. 
H'naei  point  de  menunges  le>  uns  eaven  laa  i 

Iraa,  dapooiilea  le  fiai]  boinine  avec  aei  œuvr 
et  reTêlea-vona  du  nouveau  r^ni  se  renouvclli^  po 
eonoaltre  Dlen  lelon  son  Image.  —  Revtlci-ve 
CoauUB  Ih  éln*  de  Dieu,  saints  et  bien  ainii 
d'entralUts  de  miséricorde,  de  hoatt,  à  hnmili 


-  Hoii'ta    manlirl  inricem,   eispoilanle» 
Tnni,enm  qui  ranovatur  in  agaitiooen 


PtCHBR.  (Voyez  rosacées.) 

PSDANT,  PÉDAMTISME.  1.  Un  pé- 
dani,  disait  Malebranche,  est  us  hom- 
me qui  raisonne  peu,  ijui  a  une  ex- 
trême fierté,  qui  n'a  qu'une  fauEs^ 
érudition,  qui  fait  parade  àe.  la 
science,  qui  cite  sans  cesse  quelque 
auteur  grec  ou  latin.  Il  y  a  aussi  des 
femmes  pédantes  à  la  façon  des  hom- 
mes de  collège  ;  il  y  a  aussi  des  pé- 
dants de  toute  robe,  de  toute  condi- 
tion, de  tout  état  :  ce  sont  de  docl£K 
ignorants.  BoUeau  drpeint  ainsi  ce 
travers  : 

Un  pédant,  enivré  de  sa  v.iine  science. 
Tool  hêriué  de  grec,  lout  boutû  d'arrogance. 


«  Le  pédanlisme  contribue  beau- 
coup à  faire  naître  la  fatuité.  »  (Du- 
clos.)  —  n  Le  fat  e.st  entre  l'imperti- 
nent et  le  sot  :  il  est  composé  de  l'un 
■et  de  l'autre.  ■>  (La  Bruyère.)  — 
«C'est  un  homme  dont  la  vanité  seule 
forme  le   caractère,  qui  ne  fait  rien 


par  goût,  qui  n'agit  que  par  ostenta- 
tion, et  qui,  voulant  s'élever  au-des- 
sus des  autres,  est  descendu  au-des- 
sous de  lui-même.  C'est  un  homme 
d'esprit  pour  les  sots  qui  l'admirent, 
c'est  un  sot  pour  les  gens  sensés  qui 
l'évitent.  »  (Desmahis.) 

S.  «  La  pédanterie  est  une  des  va- 
riétés de  l'amour-propre  ;  elle  tient  à 
cette  disposition  i|ue  nous  avons  à 
grossir,  a  nos  propres  yeuï,  ce  qui 
nous  intéresse,  et  à  imposer  aux  au- 
tres, pour  noH  occupations,  notre  sa- 
voir, un  respect  égal  à  celui  que  nous 
leurportonB.  Une  femme  très-«ttachée 
à  ses  devoirs,  très-occupée  des  soins 
de  son  ménage  et  de  l'éducation  de 
ses  enlaats,  ne  sera  pas  pour  cela 
liédonle.  Elle  le  sera,  si  les  plus  petits 
détails  de  l'ordre  et  de  la  règle 
qu'elle  s'est  imposée  dans  cette  vue 
lui  paraissent  de  nature  i.  l'emporter 
sur  toute  autre  considération  ;  si  elle 
De  sait  pas  accorder  au  désir  de  son 
man,  à  la  prière  d'une  amie,  le  pins 
l^er  dérangement  dans  lee  oecnpa- 
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tioDs  d«  Ba  journée  ;  elle  le  sera,  si 
tous  ces  petita  préceptes  de  conduite 
auxquels  elle  a  assujetti  sa  vie,  for- 
ment tellement  à  ses  yeux  le  fond  de 
la  morale  et  la  véritable  règle  des 
bonnes  mœurs,  qu'elle  ne  puisse 
concevoir  rien  d'honnête  et  d'ordonné 
là  où  on  les  néglige,  et  qu'elle  pro- 
nonce avec  aigueur  du  haut  de  sami- 
nutieuse  importance,  la  condamna- 
tion de  tout  ce  qui  n'est  pas  en  tout 
semblable  i  elle.  Elle  ne  sera  pas 
pédante  en  sachant  le  grec,  si  ellesait 
aussi  qii'mie  femme  peut  très-bien 
apprendre  le  grec  pour  sou  plaisir, 
mais    qu'il  n  importe  à   personnne 

Ï 11 'elle  sache  ou  ne  sache  pas  le  grec. 
Ile  sera  pédante,  quand  ses  connais- 
sances se  nomeraient  aux  usines  du 
monde,  aux  étiquettes  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  cour,  si  elle  voit 
l'Ëtat  perdu  et  le  monde  déclinant 
vers  la  dépravation  universelle,  dès 
qu'on  mettra  de  cAté  ou  qu'on  oubliera 
une  des  pratiques  de  politesse  dont 
elle  a  fait  l'occupation  de  sa  vie  et 
l'objet  de  ses  enseignements.  »  (Mme 
Guuot.) 

PEINTRE.  (Voyez  Diet.  comique.) 
PEINTURE.  1 .  A  l'aide  du  dessin 
et  des  coloris,  la  peinture  reproduit 
l.es  objets  créés;  elle  les  anime,  elle 
les  fait  agir  sous  nos  yeux,  et  quel- 
quefois avec  tant  de  vérité,  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
l'homme,  formé  a  l'image  de  Dieu, 
participe  à  sa  toute-puissance.  Voyez- 
vous  sur  la  toile  ces  Ilots  gonflés,  sou- 
levés par  la  tempête?  Vous  diriez 
aue  le  vaisseau  oui  vous  apparaît 
ans  le  lointain,  anandonné  à  la  fu- 
reur des  vents,  sera  à  l'heure  même 
englouti.  Les  voiles  sont  déchirées, 
les  cordages  rompus;  les  mâts  brisés 
tombent  avec  fracas.  Quelques  mate- 
lots luttent  encore,  mais  sans  espoir 
de  salut;  les  autres,  découragés,  ten- 
dent leurs  mains  suppliantes  tantôt 
vers  le  rivage,  tantôt  vers  le  ciel.  Ce- 
pendant l'obscurité  s'est  un  peu  dis- 
sipée du  côté  de  l'orient.  Venant  d'en 
haut,  et  laissant  sur  son  passage  un 
sillon  de  lumière,  la  Patronne  des 
matelote  parait,  le  front  serein,  au- 


dessus  des  flots  agités  ;  puis,  mon- 
trant son  divin  Fils  à  ceux  qui  ont 
imploré  sa  protection,  elle  rappelle 
le  courage  dans  leurs  cœurs  desm- 
pérés.  Vous  avez  U  l'œuvre  du  pein- 
tre. Lapeinture,  comme  tous  les  arts, 
tend  À  la  reproduction  du  beau.  De 
même  que  le  musicien  ne  doit  pas 
imiter  tous  les  sons,  de  même  le 
peintre  ne  doit  point  imiter  certaines 
parties  de  la  nature  qui,  d'un  effet 
admirable  peut-être  dans  le  tableau 
général,  n'exciteraient  que  le  dégoût 
considérées  isolément.  On  l'a  dit  avec 
une  vérité  et  une  énergie  d'expres- 
sions que  rien  ne  saurait  surpasser, 
si  la  brute  pouvait  manier  le  pinceau, 
elle  reproduirait  les  objets  teis  que  la. 
nature  les  offre  à  nos  regards,  puis- 
qu'elle n'aperçoit  aue  le  phénomène 
sensible.  Quant  à  l'iiomme,  doué  d'in^ 
telligence,  il  doit  percer  la  surface, 
pénétrer  par  la  pensée  jusqu'à'la  forme 
immatérielle  qui  existe  en  Dieu  de 
toute  éternité,  et  qu'il  doit  voir  aussi 
en  lui  pour  le  reproduire parune  se- 
conde création.  —  Un  tel  acte  de  la 
part  de  l'homme  ne  suppose  pas  des 
difficultés  ordinaires,  mais  le  génie, 
précieuse  émanation  de  la  puissance 
suprême,  que  Dieu  accorde  ntremetit 
Ltude,  application,  rien  ne  peut  le 
remplacer.  Aussi  voyons-nous  bien 
peu  d' œuvres,  maigre  la  continuelle 
activité    des    hommes ,    passer    à    la 

Eostérité  marquées  à  son  sceau  indé- 
ile, 
2.  Le  nombre  des  œuvres  encori- 
subsistantes  de  lapeinture  grecque  et 
romaine  est  si  petit  que  l'archéologue 
est  le  plus  souvent  réduit,  pour  pro- 
noncer sur  leur  mérite,  à  raisonner 
par  des  conjectures  et  des  présomp- 
tions que  confirment  jusqu'à  un  cer- 
tain point  l'exameu  des  autres  œuvres 
d'art  des  anciens  et  le  témoignage 
des  écrivains  classiques.  Zeuxis  porta 
son  art  au  sublime,  et  sa  théorie  tout 
entière  se  trouvait  dans  s6n  fameux 
ubleau  d'Hélène.  Son  rival,  Parha- 
sius  d'Ëphèse,  savait  mieux  rendre  la 

frftce  et  l'expression  féminine  de  la 
eauté;  la  pureté  et  la  suavité  de  son 
dessin  n'étaient  surpassées  que  par  le 
charme  de  son  coloris.  Timantbe  at- 
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teignit   le  comble  de  l'art  pour  l'ei- 

ÎresBÎon  et  riDYention  ingénieuee. 
pelle,  à  une  extrâme  venté  de  la 
nature,  joignit  un  colons  flatteur. 
Il  est  surtout  célèbre  comme  portrai- 
tiste. Après  lui,  l'&rt  dégénéra  en  af- 
féterie, en  une  manière  factice  et  sè- 
che; plus  tard  on  ne  s'occupa  plus 
![ue  de  ryf  arographie,  c'eBt>A-dire  de 
a  représentation  d'objets  vulgaires  et 
familiers.  —  «  Vers  le  milieu  du  iv' 
siècle,  l'empire  romain,  envahi  par 
les  barbares  et  déchiré  par  l'hérésie, 
tomba  en  ruine  de  toutes  parts.  Les 
arts  ne  trouvèrent  plus  de  retraite 
qu'auprès  des  chrétiene  et  des  empe* 
reurs  orthodoxes.  Théodose,  par  une 
loi  spéciale,  décharge  les  peintres  et 
leurs  familles  de  tout  tribut  et  du  lo- 

fement  d'hommes  de  guerre.  Les 
ères  de  l'Eghss  ne  tarissent  point 
sur  les  éloges  qu'ils  donnent  à  la 
peinture.  Saint  Basile  assure  que  les 
peintres  {ont  autant  par  leurt  tableaux 
que  Us  orateurs  par  leur  Hoquetue. 
Un  moine,  nommé  Melhadius,  peignit, 
dans  le  viii*  siècle,  ce  jugtme.nl  der- 
nier qui  convertit  Bogaris,  roi  des 
Bulgares.  Les  pi  êtres  avaient  rassem- 
blé au  collège  de  l'Orthodoxie,  à 
Gonstantinople,  la  plus  belle  biblio- 
thèque du  monde  et  les  chefs^'œuvre 
des  arts.  Ce  collège  fut  dévasté  par 
les  empereurs  iconoclastes.  Les  pro- 
fesseurs furent  brûlés  vifs,  et  ce  ne  fut 
([u'au  péril  de  leurs  jours  que  des 
chrétiens  parvinrent  à  sauver  la  peau 
de  dragon,  de  cent  vingt  pieds  de 
longueur,  où  les  œuvres  a'Homire 
étaient  écrites  en  lettres  d'or.  On  livra 
aux  flammes  les  tableaux  des  églises. 
De  stupides  et  furieux  hérésiarques, 
assez  semblables  aux  puritains  de 
Cromwell,  hachèrent  à  coup  de  sabre 
les  mosaïques  de  l'église  Notre-Dame 
de  Gonstantinople  et  du  palais  des 
Blaquemes.  Les  persécutions  furent 
poussées  si  loin,  qu'elles  enveloppè- 
rent les  peintres  eux-mêmes  :  on  leur 
défendit  sous  peine  de  mort,  de  con- 
tinuer leurs  études.  Le  moine  Lazare 
eut  le  courage  d'être  le  martyr  deson 
art.  Ce  fut  en  vain  que  Théophile  lui 
fit  brûler  les  mains  pour  l'empècher 
de  tenir  le  pinceau.  Gâché   dans  le 
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souterrain  de  l'église  de  Saînt-Jean- 
Baptiste,  le  religieux  peignit  avec  ses 
doi^s  mutilés  le  grand  saint  dont  il 
était  le  suppliant,  digne  sans  doute 
de  devenir  le  patron  des  peintres,  et 
d'être  reconnu  de  cette  famille  sublime 
que  le  sourae  de  l'espnt  ravît  au-des- 
sus des  hommes.  Sous  l'empire  des 
Ooths  et  des  Lombards,  le  christia- 
nisme continua  de  tendre  une  main 
secourable  aux  talents.  Ces  efforts  se 
remarquent  surtout  dans  les  églises 
bâties  par  Théodoric,  Luitprand  et 
Didier.  Le  même  esprit  de  religion 
inspira  Cl) arle magne  ;  et  l'église  des 
Apôtres,  élevée  par  ce  grand  prince  à 
Florence, passe  encore,  même  aujour- 
d'hui, pour  un  assez  beau  monument. 
Enfin,  vers  le  xili'  siècle,  la  religion 
chrétienne,  après  avoir  lutté  contre 
mille  obstacles,  ramena  en  triomphe 
le  cœur  des  Muses  sur  la  terre.  Tout 
se  fit  pour  les  églises,  et  par  la  pro- 
tection des  pontifes  et  nés  princes 
t-eligienx.  Bauchet,  Grec  d'origine, 
fut  le  premier  architecte,  Nicolas,  le 
premier  sculpteur,  etCimabuéle  pre- 
mier peintre  qui  tirèrent  le  goilt  an- 
tique des  ruines  de  Rome  et  de  la 
Grèce.  Depuis  ce  temps,  les  arts, 
entre  diverses  mains  et  par  divers 
génies,  parvinrent  jusqu'à  ce  siècle 
de  Léon  X,  où  éclatèrent,  comme  des 
soleils,  Raphaël  et  Michel-Ange.  » 
(Chateaubriand,  Génie  du  Christ^ 

3.  Ce  fut  seulement  au  xiii*  siècle, 
et  avec  Cimabué,  que  commença,  en 
Italie,  un  art  nouveau,  l'art  italien, 
qui  plus  tard,  à  une  époque  privilé- 
giée entre  toutes  les  autres ,  arriva  au 
plus  magnifique  développement  que 
les  hommes  aient  connu  et  dont  les 
représentants  les  plus  grands  sont  : 
LionarddeVinci,MKhel-Anpe,Raphaél, 
Corrige  et  Titien.  A  partir  du  xiV 
siècle,  l'art  septentrional  s'arracha 
également  à  ses  premières  .préoccu- 
pations, et  avec  l'école  flamande  entra 
résolument  dans  la  voie  du  natura- 
lisme et  de  l'individualisme.  —  L'é- 
cole flamande  ne  s'éleva  jamais  à  la 
hauteur  de  l'école  italienne.  Elle  s'é- 
tait toujours  beaucoup  occupée  de  la 
reproduction  de  la  nature  matérielle, 
qui  est  du  domaine  immédiat  des  sens  ; 
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mats  dès  qu'il  y  eut  tendance  g<énérale 
dans  cette  voie,  elle  s'y  précipita,  en- 
traînée par  sa  propre  nature.  Des  ar- 
tistes de  cette  école,  Rubeiis  surtout, 
ont  porté  l'art  à  un  degré  qui  fut  ra- 
rement eurpaasé.  —  L'école  espagnole 
suivit,  en  quelque  sorte,  les  progrès 
et  U  décadence  de  l'école  italienne. 
Grave  d'abord,  calme,  détachée  de  ia 
terre,  elle  a'inctina  peu  &  peu  avec 
elle.  Et,  en  etTet,  ce  qu'ont  produit  de 
plus  beau  Vetasquez,  Murillo,  Zur- 
baran,  etc.,  découle  de  la  source 
commune  où  puisèrent  Raphaël,  le 
Dominiquin,  le  Titien,  le  Corréçe, 
etc.  Toutefois ,  le  caractère  et  les 
mœurs  de  la  nation  ont  imprimé  aux 
œuvres  Horlies  de  cette  école  un  ca- 
chet particulier  qui  les  distingue  faci- 
lement des  autres.  —  Trois  artistes 
se  sont  placés  au  premier  rang  dans 
l'écoie  française:  le  Poussin,  Lesueur 
et  Claude  Lorrain.  Le  premier  vécut 
et  peignit  à  Rome,  le  second  dans  la 
solitude  des  cloîtres,  le  troisième 
chercha  ses  inspirations  dans  le  grand 
livre  de  la  nature.  Occupée  de  sujets 
différents,  tous  les  trois,  évidemment, 
s'étaient  établie  sur  un  terrain  sacré. 
Après  la  mort  de  Louis  XVI,  l'art 
subit  une  dégénération  rapide;  et 
fjuoique  plus  tard  de  grands  talents 
se  soient  montrés,  il  n'a  pu  atteindre 
au  de^ré  d'élévation  d'où  l'ont  fait 
déchoir  le  défaut  d'inspiration  et  l'ou- 
bli des  bons  modèles. 

PÉLASGES.  (Voyez  premiers  siè- 
cles.) 

PÉLICAN.  (Voyez  palpimèdes.) 

PÉLOPS.  (Voyez  quatorzième  siè- 
cle.) 

PENCHANTS.  Les  penchants  cor- 
porels naissent  en  nous,  soit  du  tem- 
pérament, soit  de  la  diverse  prépon- 
dérance des  organes.  Ils  attribuent  k 
nos  facultés  cette  penle,  sinon  insur- 
montable, du  moins  habituelle,  qu'el- 
les suivent  d'ordinaire,  et  qui  se 
décèle  même  des  l'enfance.  Si  rien 
n'était  inné  dans  nous,  ayant  une 
égale  aptitude  à  toutes  choses,  noue 
vivrions  indéterminés.  Puisque  les 
circonstances  de  notre  formation  nous 
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impriment  une  structure  spéciale  , 
elles  nous  attribuent  des  propensions 
natives.  Tel  naît  idiot,  tel  autre  doué 
de  la  plus  heureuse  facilité;  il  en  est 
qu'un  penchant  fatal  entraîne  l  des 
actes  vicieux;  d'autres  luttent  avec 
force  contre  les  obstacles  pour  accom- 

Îilir  une  sorte  de  mission  sacrée  dans 
es  arts  ou  les  sciences  ;  tel  autre  sort 
du  sein  maternel  avec  la  passion  des 
armes,  etc.  —  D'ailleurs,  nos  propen- 
sions naturelles  nous  poussent  sans 
doute  vers  un  but,  mais  sans  déter- 
miner fatalement  k  des  actes  néces- 
saires, comme  le  veut  l'instinct  chez 
les  brutes.  Certes,  un  homme  peut 
naître  avec  des  penchants  vicieux, 
mais  nous  avonsjusqu'à  certain  point 
les  moyens  de  les  dompter.  Socrate 
avouait  ressentir  les  dispositions  k  U 
volupté  et  autres  vices  que  reconnais- 
sait en  lui  le  physionomiste  Zopire  ; 
cependant  il  les  avait  surmontées  et 
l'éducation  morale  n'a  pas  d'antre  but 
que  celui  de  nous  corriger  ou  de  nous 
diriger  vers  le  bien,  soit  par  des  abs- 
tinences et  des  régimes  appropriés, 
soit  par  les  disciplines  ou  cnatiments 
infligés,  etc.  —  «  Les  penchants  de 
l'homme  entraînent  au  mal  dès  l'en- 
fance. ..  [Genèse,  VIII,  21.)  «  Placez 
toujours  votre  raison  dernère  votre 
penchant  pour  le  retenir.  »  (Shakes- 
peare.) «  Plus  on  se  livre  à  ses  pen- 
chants, plus  on  en  devient  le  jouet  et 
l'esclave.»  (Massillon.) — (Voyez pas- 
sions.) 
PENDULE.  (Voyez  HORLOGE.) 
PENSÉES.  —  (Voyez  ame,  intelli- 
gence, JUGEMENT,  RAISON,  ESPRIT, 
etc.}  —  «  Une  pensée  est  un  livre 
réduit  à  sa  plus  simple  expression.  » 
(Massias.)  —  •<  Les  pensées  sont  tes 
images  des  choses,  comme  les  paroles 
sont  les  images  des  pensées.  »  (Le  P. 
Bouhours.)  —  «  La  vérité  est  la  pre- 
mière qualité  et  comme  le  fondement 
des  pensées.  Les  plus  belles  sont  vi- 
cieuses, ou  plutôt  celles  qui  passent 
pour  l'être  ne  le  sont  pas  si  ce  fonds 
luur  manque.  »  (Le  même,  iintk)  — 
"  Nous  n  avons  pas  une  bonne  pen- 
sée sans  Dieu.  »  (Sénèque.)  —  «  lîer- 
taines  plantes  ne  peuvent  croître  que 
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<1aos  un  bon  terrain,  comme  il  ;  a 
des  pensées  oui  ne  peuvent  germer 
que  d&ns  nn  Don  cœur.  »  (De  Levis.) 

—  «  Les  grandes  pensées  viennent 
du  coeur.  »  (Vauvenarguee.) —  «  Les 
grandes  pensées  ne  peuvent  germer 
et  croître  que  dans  les  grandes  âmes  ; 
si  elles  entrant  dans  un  esprit  étroit, 
elles  y  sont  étrangères,  et  s'en  voient 
ItientAt  chassées  par  de»  passions  bas- 
ses et  vulgaires.  »  (De  Ségur.)  — 
(■  Les  bonnes  actions  viennent  de 
bonnes  pensées,  et  celles-ci  viennent 
de  Dieu.  (Oxenstirn.)  —  «  Rectifie  tes 
pensées.  Sont-elles  pures,  tes  actions 
le  seront  aussi.  »  (ConfuciuB.)  —  «La 
pensée  console  de  tout  et  remédie  à 
tout.  Si  quelquefois  elle  nous  fait  du 
mal,  demandez-lni  le  remède  du  mal 
qu'elle  vous  a  fait,  elle  vous  le  don- 
nera. >  (Ghamfort.)  —  «  Toutes  nos 
pensées  qui  n'ont  pas  Dieu  pour  objet, 
sont  du  domaine  de  la  mort,  n  (^s- 
suet.)  —  «  Penser  d'après  soi-même, 
caractère  plein  de  force  et  de  gran- 
deur, qualité  la  plus  rare  peut-être 
et  la  plus  précieuse  de  toutes  les  qua- 
lités de  l'esprit.  »  (Le  P.  Gruénard.) 

PÉKIN.  (Voyez  CnrNE.) 
PËFIN.  (Voyez  iiuitiéhë  siéclb.) 
PERDRIX.  (Voyez  gallinacés.) 
PERDRIX.  (Voyez  ZMcI.  comique.) 
PÉRB.  1.  «  Un  bon  père  est  une 
providence  pour  safamille.»  (Picard.) 

—  a  L'homme  qui  élève  son  fils  tra- 
vaille pour  son  propre  avantage;  les 
vertus  du  fils  honorent  toujours  le 
père.  «  [Eccl.,  XXX,  19.)  —  «  Caton 
le  censeur,  qui  gouverna  Rome  avec 
tant  de  gloire,  éleva  lui-même  son 
fils  dèsle berceau,  etavec  un  tel  soin, 
qu'il  quittait  tout  pour  Être  présent 
quand  la  nourrice  le  remuait  ou  le 
lavait....  Auguste,  maître  du  monde 
qu'il  avait  conquis  et  qu'il  régissait 
lui-même,  enseignait  à  ses  petita-fils 
&  écrire,  à  nager,  les  éléments  des 
sciences...  et...  il  les  avait  sans  cesse 
autour  de  lui.  »  (J.  J.  Rousseau, 
Emile,  liv.  I.}  —  Un  père  d'un  esprit 
droit,  qui  se  rend  respectable,  qui 
sait  se  faire  aimer  en  famille,  a  une 
trè»^rande   influence   sur   la  bonne 


éducation  de  son  enfant.  D'un  coup 
d'œil  il  voit  s'il  est  bien  soigné,  s'U 
est  Bai,  s'il  n'est  pas  exigeant.  Ces 
condfitions  étant  remplies,  tout  va 
bien  ;  le  père  et  la  mère  se  concertent. 
sur  les  points  qui  clochent,  exami- 
nent, s'informent,  étudient  et  con- 
viennent entre  eux  de  la  marche  à 
suivre.  Si  le  père,  après  les  quinze 
ou  dis-huit  mois  qui  suivent  la  nais- 
sance, mois  pendant  lesquels  la  mère 
est^eule  active  sur  l'enfant,  reconnaît 
chez  sa  femme,  soit  une  capacité  par- 
ticulière pour  bien  diriger  les  choses, 
soit  une  intelligence  et  une  fermeté 
qui  n'existe  pas  chez  lui,  lien  ne  le 
gêne  pour  que  la  mère  conserve  indé- 
finiment les  rênes  de  l'éducation  ;  car, 
ce  qui  importe  au  fond,  c'est  que  les 
enfants  soient  bien  élevés,  ce  qui 
exige  i'accord  dans  la  famille.  (Voyez 
ce  mot.)  —  Il  faut  corriger  les  en- 
fants, dit-on;  la  nature  humaine  est 
corrompue.  Sans  doute,  mais  il  faut 
les  cornger  avec  justice  et  charité  : 
dans  tous  les  pays  où  les  pères  sont 
bons,  les  enfants  leur  ressemblent. 
Savez-vouB  où  vous  conduiront  vos 
brutalitésî  Vos  enfants  seront  sour- 
nois et  tristes  devant  vous.  Un  soir 
votre  fille  vous  quitte  et  déshonore 
votre  famille.  Plus  tard  c'est  votre  fils 
qui  s'engage,  et  vous  voilà  au  déses- 
poir. Et  pourtant,  dites-vous,  nous 
leur  avons  donné  de  bons  maîtres  et 
iis  ont  été  corrigés  sévèrement.  In- 
sensés I  vous  avez  oublié  le  point 
principal,  qui  était  de  vous  faire  ai- 
mer. 

i.  ff  C'est  une  très-bonne  loi,  dans 
une  république  commerçante ,  que 
celle  qui  donne  à  tous  tes  enfants  une 
portion  égale  dans  la  succession  des 
pères.  Il  se  trouve  par  là  que,  quel- 
que fortune  que  le  père  ait  faite,  ses 
enfants,  toujours  moins  riches  que 
lui,  sont  portés  à  fuir  le  luxe  et  à 
travailiercomme  lui...»  (Montesquieu, 
Esprit  des  Lois,  liv.  V,  ch.  6.)  — «On 

fiunit,  à  la  Chine,  les  pères,  pour  les 
ïutes  de  leurs  enfants...  Cela  sup- 
pose tiu'il  y  a  un  point  d^honneur 
chez  les  Qiinois.  Parmi  nous,  les 
pères  dont  les  enfants  sont  condamnés 
au  supplice,  et  les  enfants  dont  les 
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pèrq  sont  subi  le  mSme  sort,  sont  plus 
puntB  par  la  honte  qu'ils  le  seraientà 
U  Ghine  par  la  perte  de  la  vie.  a 
(im.,  liT.  YI,  ch.  30.)  —  »  Il  y  a 
_  beaucoup  à  gagner  en  fait  d«  mœurs, 
'  à  gttrder  les  coutumes  anciennes. 
Gomme  les  peuples  corrompus  font 
rarement  de  grandes  choses,  qu'ils 
n'ont  guère  établi  de  sociétés,  fondé 
de  grandes  villes,  donné  des  lois,  et 
qu'au  contraire  ceux  qui  avaient  des 
mœurs  simples  et  austères  ont  fait  la 

tdupart  des  établissements,  rappeler 
es  nommes  aux  maximes  anciennes, 
c'est  ordinairement  les  ramener  à  la 
vertu.  »  [Ibid.,  liv.  V,  ch.  7.) 

PÈRES  DE  L'ÉSLISS.  1.  «  Lorsque 
l'empire  chancelant  sous  le  poids  de 
sa  granileur  était  forcé  de  se  partager 
pour  se  soutenir,  lorsque  Rome  n  é- 
tait  déjà  plus  la  seule  capitale  du 
monde;  quand  les  ressorts  de  l'auto- 
rité étaient  affaiblis,  quand  les  bar- 
bares menaçaient  de  tous  cOtés  le 
peuple  dominateur  et  corrompu  qui 
ne  se  défendait  plus  que  par  sa  disci- 
pline militaire,  une  éloquence  nou- 
velle naquit  avec  une  nouvelle  religion, 
qui,  des  prisons  et  des  échafauds, 
monta  sur  le  trdne  des  Césars.... 
Soit  (Tue  l'on  mette  à  part  l'inspira- 
tion divine,  soit  que  l'on  reconnaisse 
la  providence  dans  les  moyens  natu- 
rels dont  elle  se  sert,  on  peut  observer 
les  causes  qui  contribu^^ent  à  donner 
cette  nouvelle  vie  à  l'éloquence  oubliée 
depuis  si  longtemps.  Un  nouvel  or- 
dre d'idées  et  de  sentiments  à  déve- 
lopper, une  foule  d'obstacles  à  com- 
battre et  d'adversaires  à  confondre,  la 
nécessité  de  vaincre  par  la  persuasion 
et  l'exemple,  qui  étaient  les  seules 
forces  de  la  religion  naissante  :  voilé 
ce  qui  dut  animer  le  génie  des  fonda- 
teurs et  des  défenseurs  du  christia- 
nisme. Le  paganisme  ,  longtemps 
persécuteur,  élait  encore  redoutable 
même  après  que  Constantin  eut  fait 
régner  l'Evangile.  Les  JîélateurB  de 
l'ancienne  religion  avaient  pour  eux, 
selon  l^s  temps  et  les  circonstances , 
«les  intérêts  de  parti,  et  dans  tous  les 
temps,  l'intérêt  de  toutes  les  passions 
divinisées  par  le  polythéisme.  Mais 
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il  faut  avouer  que  ce  n'étaient,  sous 
aucun  rapport,  des  hommes  à  compar- 
rer  aux  prédicateurs  de  la  foi  chré- 
tienne. Il  s'en  fallait  de  beaucoup  -que 
Gelse,  Porphyre,  Symmaque,  pussent 
balancer  ladialectique  d'un  TertnlliBii, 
la  science  d'un  Origène,  ni  les  talents 
d'un  Augustin  et  d'un  Chrysostome. 
Ce  dernier,  dont  le  nom  seul  rappelle 
la  haute  idée  que  ses  contemporains 
avaient  de  son  éloquence,  peat  6tre 
opposé  à  ce  que  l'antiquité  avait  eu 
de  plus  grand.  Ce  n'est  pas  que  dans 
ses  écrits,  comme  dans  ceux  de  saint 
Augustin,  de  saint  Basile,  de  saint 
Grégoire,  la  critique  n'ait  pu  remar- 
quer  des  défauts  que  n'ont  pas  eus 
les  classiques  grecs  et  romams:  on 
s'aperçoit  que  les  orateurs  chrétiens 
n'ont  pu  échapper  entiëremant'au 
goùtgenéralde  leur  temps,  qui  s'était 
tort  corrompu.  On  y  désirerait  sou- 
vent plus  de  sévérité  dans  le  style, 
plus  d'attention  aux  convenances  du 
genre,  plus  de  méthode  ,  plus  de 
mesure  dans  les  détails.  On  leur  a 
reproché  de  la  diffusion,  des  digres- 
sions trop  fré([uentes,  et  l'abus  de 
l'érudition  ,  qui ,  dans  l'éloquence  , 
doit  être  sobrement   employée ,    de 

FBur  qu'en  voulant  trop  instruire 
auditeur  on  ne  vienne  à  le  refroidir. 
Mais  aussi  quel  connaisseur  impartial 
n'y  admirera  pas  un  mélange  heu- 
reux d'élévation  et  de  douceur,  de 
force  et  d'onction,  de  beaux  monu- 
ments et  de  grandes  idées,  et  en 
général  cette  éloculion  facile  et  natu- 
relle, l'un  des  caractères  distinctifs 
des  siècles  qui  ont  fait  époque  dans 
l'histoire  des  lettres?  »  (La  Harpe.) 

2.  Saint  Basile,  surnommé  Je  brund, 
ayant  d'abord  exercé  avec  distinction 
la  profession  d'avocat,  renonça  bientôt 
au  monde,  et  se  retira  dans  une  soli- 
tude du  Pont,  où  il  fonda  sur  les 
borda  de  l'Iris  un  monastère  qui  fut 
le  modèle  de  presque  tous  ceux  qui 
s'établirent  en  Orient. 

Il  a  fait  lui-même  la  description  de 
sa  retraite  en  s'ad  ressaut  à  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  son  ami  et  son 
disciple. 

«  Dieu,  lui  dit-il,  m'a  fait  trouver 
un  asile  conforme  à  mes  goûte.  Ce 
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qoe  nous  avons  aouvent  pris  plaisir  à 
nous  figurer  ensemble  en  imagina- 
tion^  il  m'est  donné  de  le  voir  en 
réalité:  c'est  une  haute  montagne 
enveloppés  d'une  épaisse  forêt,  arro- 
sée du  cAté  du  nord  par  des  sources 
fraîches  et  limpides.  Au  pied  s'étend 
une  plaine  incessamment  fertilisée 
par  IflB  eaux  qui  tombent  des  hau- 
teurs; la  forêt,  qui  jette  à  l'entour 
ses  arbres  de  toute  espèce  et  plantés 
au  hasard,  lui  sert,  pour  ainsi  dire, 
de  mur  et  de  défense. 

«  Parlerai-je  des  douces  vapeurs  de  la 
terre  et  de  la  fraîcheur  qui  s  exhale  du 
fleuve  ?  Un  autre  admirerait  la  variété 
des  fleurs  et  le  chant  des  oiseaux  i 
maie  je  n'ai  pas  le  loisir  à'y  faire 
attention.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
dire  de  ce  lieu,  c'est  qu'avec  l'abon- 
dance de  toutes  choses,  il  me  donne 
le  plus  doux  des  biens  pour  moi,  la 
tranquillité.  Non-seulement  il  est 
aflranchi  du  bruit  des  villes;  mais  il 
ne  reçoit  pas  môme  de  vovageurs, 
excepté  parfois  quelques  chasse ura 
qui  viennent  se  mêler  à  nous,  car 
aous  avons  aussi  des  bètes  fauves, 
non  pas  les  ours  et  les  loups  de  vos 
montagnes,  mais  des  troupeaux  de 
cerfs  et  de  chèvres  sauvages,  des  liè- 
vres et  autres  animaux  semblables.  * 

a  Si  quelquefois,  dit  ailleurs  saint 
Basile,  dans  la  sérénité  de  la  nuit, 
portant  des  yeux  attentifs  sur  l'ioex- 
primable  beauté  des  astres,  vous  avez 
pensé  au  Créateur  de  toutes  choses  ; 
si  vous  vous  êtes  demandé  quel  est 
celui  qui  a  semé  le  ciel  de  telles  fleurs; 
si  quelquefois,  dans  le  jour,  vous 
avez  étudié  les  merveilles  de  la  nature, 
et  si  vous  vous  êtes  élevé  ,  par  les 
choses  visibles  ,  à  l'être  invisible  , 
alors  vous  êtes  un  auditeur  bien  pré- 
paré, et  vous  pouvez  prendre  place 
dans  ce  magnifique  amphithéâtre; 
venez;  de  même  ijuo,  prenant  par  la 
main  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
ime  ville,  on  la  leur  fait  parcourir, 
ainsi  je  vais  vous  conduire,  comme 
des  étrangers,  à  travers  les  grandes 
merveilles  de  cette  grand-  cité  de 
l'univers.  » 

En  370  ,  saint  Basile  fut  nommé, 
malgré  sa  résistance,  évêque  de  Cé- 
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sarée.  en  Gappadoce  ;  il  s'occupa  avec 
zèle  de  l'instruction  de  son  peuple, 
chercha  à  rétablir  la  jiaix  dans 
l'Ëglise  et  combattit  plusieurs  héré- 
sies. 

Quand  il  mourut,  tout  le  peuple 
de  la  province  accourut  à  ses  funé- 
railles. Les  païens,  les  juifs,  le  dis- 
Sutaient  aux  chrétiens  par  l'abon- 
ance  de  leurs  larmes,  car  il  avait  été 
le  bienfaiteur  de  tous. 

3.  Saint  Qrégoire  de  Nazianze, 
d'abord  évêque  du  bourg  de  Sasima, 
en  Cappadoce ,  gouverna  ensuite 
comme  coadjuteur  l'Ëgliss  de  Na- 
zianze; en  376,  il  vint  à  Constanti- 
nople,  opéra  un  grand  nombre  de 
conversions  parmi  les  Ariena,  et  fon- 
da une  congrégation  qui  professait  les 
principes  du  concile  de  Nicée. 

L'empereur  Théodose  se  déclara 
son  protecteur,  l'éleva  au  siège  ar- 
chiépiscopal de  Constantinople,  et  as- 
sembla un  concile  dans  cette  capitale 
pour  faire  conGrmer  cette  élection. 

Mais  bientdt  les  Ariens  attaquèrent 
le  nouvel  archevêque,  et  Grregoire, 
abandonné  de  l'empereur  même,  se 
démit  de  ses  fonctions. 

Avant  de  retourner  en  Gappadoce,  il 
rassembla  le  peuple  et  le  clerzé  dans 
la  cathédrale,  et  fit  à  tous  de  tou- 
chants adieux  : 

«  Adieu,  église  d'Anaatasie;  adieu 
monuments  de  notre  commune  via» 
toire,  nouvelle  Silo,  où  nous  avons 
pour  la  première  fois  planté  l'arche 
mainte,  depuis  quarante  ans  errante 
dans  le  désert;  adieu,  aussi,  temple 
célèbre,  notre  nouvelle  conquête,  que 
le  Christ  remplit  maintenant  d'une 
foule  si  nombreuse  ;  adieu ,  saints 
apôtres,  céleste  colonie,  qui  m'avez 
servi  de  modèle  dans  mes  combats; 
adieu,  chaire  pontificale,  honneur  en- 
vié et  plein  de  périls;  adieu  vous 
tous,  ministres  du  Seigneur  à  la  table 
sainte,  qui  approchez  de  Dieu  quand 
il  descend  vers  nous;  adieu,  cliœur 
des  Nazaréens,  harmonie  des  psau- 
mes, assemblée  des  orphelins  et  des 
veuves. 

"  Adieu,  Orient  et  Occident,  pour 
lesquels  j'ai  combattu  et  par  qui  je 
suis    accablé.  J'en  atteste  celui  a 
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pourra  vous  pacifier ,  si  quelques 
autrea  évâqueB  savent  imiter  ma  re- 
traite. Mais  je  m'écrierai  surtout: 
Adieu,  anges  gardiens  de  cette  église, 
qui  protégiez  ma  présence  et  proté- 
giez mon  exil,  et  toi,  Trinité  sainte, 
ma  pensée  et  ma  gloire  I  Puissent-ils 
te  conserver  et  puisaes-tu  les  sauver, 
sauver  mon  peuple  I  Et  que  j'apprenne 
chaque  jour  qu'il  s'est  élevé  en  sa- 
gesse et  en  vertu.  Enfants,  gardez- 
moi  le  dépôt  sacré,  et  que  la  ^ce  de 
Notre-Seigneur  Jésus- Christ  soitavec 
vous  tousl  » 

Saint  Grégoire  vécut  dès  lors  dans 
la  solitude,  se  livrant  k  la  composi- 
tion des  nombreux  ouvrages  qui  l'ont 
fait  surnommer  le  Théologim,  et  il 
mourut  vers  l'an  389,  prâs  du  bourg 
oà  il  était  né. 

4.  Saint  Jean  Ghrysostome,  d'abord 
avocat,  se  dégo&ta  bientAt  de  cette 
carrière,"  et  se  voua  tout  entier  à 
l'étude  des  Écritures  et  à  la  pratique 
des  auslérités  cbrétiennes. 

Ayant  pris  la  résolution  de  se  reti- 
rer sur  les  montagnes  de  la  Syrie, 
pour  y  vivre  dans  la  solitude,  il  lui 
fallut  combattre  les  pridres  et  les 
larmes  de  sa  mère,  qui  était  veuve. 

a  Lorsque  ma  mère,  dit  saint  Jean 
Ghrysostome,  eut  appris  ma  résolu- 
tion de  me  retirer  dans  la  solitude, 
elle  méprit  par  la  main,  me  condui- 
sit dans  sa  chambre,  et  m'ayant  fait 
asseoir  auprès  d'elle,  sur  le  même  lit 
où  elle  m'avait  donné  naissance,  elle 
se  mit  à  pleurer....  Mon  fils,  me  dit- 
elle,  ma  s'ulo  consolation  au  milieu 
de  ces  mis&res  n  été  de  te  voir  sans 
cosse  et  de  contempler  dans  tes  traits 
l'image  GJèlo  de  mon  mari,  qui  n'est 

S  lus.  Cotte  consolation  a  commencé 
es  ton  enfance,  lorsque  tu  ne  savais 
Iias  encore  parler,  temps  de  la  vie  où 
es  enfants  donnent  à  leurs  parents 
les  plus  grandes  joies. 

<'  Je  ne  te  demande  ([u'une  seule 
grâce:  ne  me  rends  pas  veuve  une 
seconde  fois  :  ne  renouvelle  pas  un 
deuil  qui  commençait  à  s'effacer; 
attends  au  moins  le  jour  de  ma  mort; 

Seut-ètre  me  faudra-t-il  bient4)t  sortir 
'ici-bas. 
«  Ceux  qui   sont   jeunes   peuvent 


espérer  de  vieillir  ;  mais  à  mon  Age 
on  n'attend  que  la  mort.  Quand  tu 
m'auras  ensevelie  et  que  tu  aura»; 
réuni  mes  cendres  à  celles  de  ton 
père,  entreprends  alors  de  longs 
voyages,  passe  telle  mer  que  tu  vou- 
dras, personne  ne  t'en  empêchera  ; 
mais  pendant  que  je  respire  encore, 
supporte  ma  présence  et  ne  t'ennuie 
pas  de  vivre  avec  moi  ;  n'attire  pas 
sur  toi  l'indication  de  Dieu,  en  m  ac- 
cablant de  81  grands  maux  sans  avoir 
été  offensé  par  moi.  » 
Cependant    Jean    Ghrysostome  ne 

Fut  résister  au  divin  penchant  qui 
attirait  vers  la  solitude;  mais  il 
renonça  à  aller  en  Syrie,  et  choisit  sa 
retraite  près  d'Antioche  ,  sa  ville 
natale. 


ordonné  prêtre  par  l'évêque  saint  Fla- 
vien,  qui  le  garda  quelque  temps 
auprès  de  lui  comme  son  vicaire;  il 
se  fit  dans  ces  fonctions  une  telle 
réputation  d'éloquence  et  de  sainteté 
que  l'empereur  Arcadius  le  choisit 
pour  l'élever  au  siège  de  Constanti- 
nople  (398). 

Il  rendit  plusieurs  services  à  l'em- 
pereur et  apaisa  des  révoltes  par  l'as- 
cendant qu'il  avait  sur  la  multitude; 
il  se  signala  par  l'abondance  de  ses 


aumônes  et  par  son  zèle 


ria 


pagation  de  la  foi  ;  mais  ayant  deptu 
à  l'imjiératrice  Eudoxie  ,  femme 
avide  et  corrompue,  dont  il  avait  blâ- 
mé les  rapines  et  les  désordres,  il  fut 
déposé  et  exilé.  Contraint,  malgré 
son  grand  âge,  à  faire  des  marcnes 
forcées  pour  se  rendre  au  lieu  de  son 
exil,  il  succomba  en  route  et  mourut 
à  Comane,  en  407. 

5.  Saint  Augustin,  qui,  d'abord, 
avait  été  un  professeur  célèbre,  mena 
pendant  sa  jeunesse  une  vie  fort  dis- 
sipée. Sa  mère,  pleine  d'horreur  poul- 
ies Manichéens,  dont  Augustin  parta- 
f;ea  longtemps  les  erreurs,  suppliait 
es  évêques  chrétiens  de  le  voir  et  de 
le  ramener  ;  l'un  d'eux  lui  dit  ce.s 
belles  paroles:  «  Allez  en  paix  et 
continuez  à  prier  pour  lui;  car  il  est 
impossible  qu'un  lil 
de  larmes 


Is  pleure  avec  tant 
jamais.  » 
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Augustin,  touché  des  paroles  de 
saint  Ambroiae  qui  fit  tous  ses  efforts 
pour  l'éclairer,  se  retira  dans  la  soli- 
tude, et  fixa  dans  le  christianisme  la 
longue  inquiétude  de  son  esprit  et  de 
son  cœur. 

Il  a  raconté  lui-mÉme,  dans  ses 
Confessions,  les  troubles  et  les  com- 
bats intérieurs  qui  précédèrent  sa 
conversion.  Un  jour,  le  visage  trou- 
ble, il  saisit  Alype,  son  ami,  eu  s'é- 
criant  :  n  Où  sommes-nous  J  que 
TÎens-tu  d'entendre  t  Les  ignorants  se 
hâtent,  et  ravissent  le  ciel  ;  et  nous, 
avec  nos  sciences  sans  cœur  ,  noue 
nous  roulons  dans  la  chair  et  le  gang. 
Parce  qu'ils  nous  ont  précédés,  est-il 
honteux  de  suivre?  lOest-il  pas  plus 
honteux  de  n'avoir  pas  la  même  force 
de  suivre?  » 

Et  il  s'élança  loin  de  lui  en  se  diri- 
geant vers  le  jardin,  où  personne  ne 
pourrait  interrompre  ce  débat  violent 
qu'il  avait  commencé  avec  lui-mSme 
et  dont  Dieu  seul  savait  l'issue. 

<•  Mais  lorsqu'une  méditation  at- 
tentive, dit-il,  eut  tiré  du  fond  de 
moi-même  toute  ma  misère,  et  l'eut 
entassée  devant  mes  yeux,  je  sentis 
en  moi-même  un  violent  besoin  de 
pLurer. 

«  Je  me  retirai  assez  loin  pour 
que  la  présence  d' Alype,  qui  m'avait 
suivi,  ne  me  fût  plus  importune»  Tel 
j'étais  alors,  et  il  le  comprit;  j'avais 
dit  seulement  quelque  chose  où  le 
son  dé  ma  voix  semblait  déjà  appe- 
santi par  mes  pleurs  ;  il  s'était  levé, 
et  il  resla  près  du  lieu  où  nous 
avions  été  assis;  il  était  immobile  de 
stupeur. 

«  Moi,  je  me  jetai  à  terra  sous  un 
figuier,  je  ne  sais  pourquoi,  et  je  don- 
nai libre  cours  à  mes  larmes  ;  elles 
jaillissaient  à  grands  flots,  comme 
une  offrande  agréable  pour  toi,  A  mon 
Dieul  et  je  t  adressai  mille  choses, 
non  pas  avec  ces  paroles,  mais  dans 
ce  sens:  «  0  Seigneur  I  jusques  h 
quand  l'irriteras-tu  contre  moif  Ne  t« 
souviens  plus  de  mes  anciennes  ini- 
quités, o  Car  je  sentais  qu'elles  me 
retenaient  encore.  Je  laissai  échapper 
ces  mots  dignes  de  pitié  :  «  Quand  ? 
quel  jour?   demain?  après^emain? 


pourquoi  pas  encore?  pourquoi  cette 
heure  n'est-elle  pas  la  fin  de  ma 
honte?  B 

a  Je  me  disais  ces  choses,  et  je 
pleurais  avec  amertume  dans  la  con- 
trition de  mon  cœur.  Voilà  que  j'en- 
tends sortir  d'une  maison  une  vois 
comme  celle  d'un  enfant,  qui  chan- 
tait et  répétait  en  refrain  ces  mots: 
«  Prends,  lis,  prends,  lis.  •> 

<c  Changeant  aussitôt  de  visage  je 
me  mis  à  chercher  a  vecla  plusgranae 
attention  si  les  enfants,  dans  quel- 
ques-uns de  teursjeux,  faisaient  usage 
d'unrefrain  semblable  ;  je  ne  me  sou- 
viens pas  de  l'avoir  jamais  entendu. 
J'arrêtai  mes  larmes,  et  je  me  levai, 
ne  voyant  là  qu'un  ordre  du  ciel  qui 
m'était  donné  d'ouvrir  un  livre,  et  de 
lire  le  premier  chapitre  que  je  trou- 
verais. 

«  Ainsi  je  revins  à  grands  pas  au 
lieu  où  était  Alype,  carj'y  avais  laissé. 
le  livre  de  l'Apôtre  lorsque  je  m'étais 
levé.  Je  le  pris,  j'ouvns,  et  je  lus 
en  silence  le  premier  chapitre  où 
tombèrent  mes  yeux  :  u  Ne  vivez  pas 
dans  les  Festins,  dans  l'ivresse,  dans 
les  plaisirs,  dans  la  jalousie  et  la  dis- 

Eute  ;  mais  revêtez-vous  de  Jésus- 
brist,  et  n'ayez  pas  de  prévoyance 
pour  le  corps  au  gré  de  vos  sensua- 
lités. » 

«  Je  ne  voulus  pas  lire  au  delà,  et 
il  n'en  était  pas  besoin.  Aussitôt,  en 
effet,  que  j'eus  achevé  cette  pensée, 
comme  si  une  lumière  de  sécurité  se 
fût  répandue  sur  mon  cceuri  les  ténè- 
bres du  doute  disparurent.  » 

C'est  alors  que  saint  Augustin  se 
fit  baptiser;  il  retourna  à  Tégaste,  sa 
ville  natale,  où  il  distribua  ses  biens 
aux  pauvres,  et  se  consacra  au  jeune 
et  à  la  prière- 

Devenu  prêtre,  puis  évSque  d'Hip- 
pone  en  Afrique  (191) ,  il  vécut  en 
commun  avec  les  clercs  de  son  église, 
qu'il  préparait  au  saint  ministère, 
et  forma  ainsi  les  premiers  séminaires. 

Célèbre  par  ses  vertus  et  par  son 
éloquence,  saint  Augustin  combattit 
plusieurs  hérétiques,  instruisit  son 
peuple  par  ses  prédications,  soulagea 
les  pauvres,  et.  après  avoir  éclairé 
l'Église  de  ses  lumières,  il  mourut  à 
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Hippone  en  430,"  durant  le  aiége  de 
cette  ville  par  les  Vandales. 

PSBJCL£S.  (Voyez  cinquième  siè- 
cle.] 
PÉRIDOT-  (Voyez  Piebre3.) 
PÉRI&UBttX.  (Voyez  Guiënne.) 

PfiRIODES  GiOLOQIQCES.  La  sé- 
paration entre  deux  terrains  consécu- 
tifs ayant  été  marquée  par  une  révo- 
lution de  la  Biirface  terrestre,  chaque 
oscillation  ou  chaque  soulèvement 
brusque  de  cette  surface  a  dû  pro- 
duire un  cataclysme  qui  a  trouble  ou 
suspendu  momentanément  la  vie  sur 
une  étendue  plus  ou  moins  grande  ; 
après  quoi  elle  a  repris  son  règne 
paisible,  mais  souvent  dans  des  con- 
ditions physiques  et  climalériques 
toutes  différentes.  Il  résulte  de  là 
que  les  plantes  et  les  animaux  enfouis 
dans  chaque  formation  appartiennent 
'  en  partie,  et  quelquefois  presque 
tous,  &  des  espèces,  souvent  à  des 
genres,  et  quefquefoiB  même  à  des 
ordres  différents  de  ceux  que  l'on 
■  encontre  dans  les  formations  immé- 
diatement voisines.  Les  fossiles  sont 
donc  distribués  dans  les  terrains  sui- 
vant des  lois  qui  fournissent  un  moyen 
facile  de  reconnaître  non-seulement 
les  différences  entre  ces  tiirrains,  mais 
encore  leur  âge  relatif. 

Les  premiers  êtres  organisés  qui 
ont  vt'cu  à  la  surface  de  la  terrp  of- 
fraient une  organisation  assez  simple  ; 
cette  organisation  a  été  en  se  déve- 
loppant de  plus  en  plus,  à  mesure 
qu'elle  se  rapprochait  des  temps  mo- 
dernes. Cette  progression  graduelle 
du  simple  au  composé  doit  s  entendre 
d'abord  de  l'ensemble  du  règne  vé- 
gétal et  du  règne  animal  :  elle  n'est 
Ïna  également  vraie  dos  divers  em- 
ranchemenlB  de  ce  dernier  règne, 
considérés  chacun  à  part;  mais  elle 
est  IréH-sensible  dans  l'embranche- 
ment des  vertébrés,  où  l'on  voit,  en 
effet,  les  poissons  dominer  seuls  pen- 
dant la  période  primaire  ou  de  tran- 
sition, les  reptiles  régner  pendant  la 
période  secondaire,  presque  à  l'exclu- 
sion des  animaux  à  sang  chaud,  et 
enfin   les  oiseaux  et  les  mammifères 
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prédominer  subitement  et  d'une  ma- 
nière très-marquée  dès  le  commence- 
ment de  la  période  tertiaire. 

Les  premiers  débris  d'animaux  et 
de  plantes  que  l'on  observe  dans  la 
succession  des  terrains  appartiennent 
à  des  espèces  marines;  mais  peu  à 
peu,  à  mesure  qu'émergent  des  por- 
tions plus  ou  moins  étendues  de  la 
surface  de  la  terre,  on  voit  les  plantes 
et  les  animaux  terrestres  apparaître 
et  augmenter  en  nombre  successive- 
ment. Les  oiseaux  et  les  mammifères 
n'existent  en  grand  nombre,  les  vrais 
dicotylédones,  et  les  monocotylédo- 
nes  arborescentes  (les  palmiers] ,  ne 
commencent  à  paraître  que  vers  le 
commencement  de  la  période  tertiaire. 
C'est  qu'alors  seulement  il  y  avait 
en  Europe  de  vastes  continents  ; 
tandis  que  dans  les  périodes  ant&* 
rieures,  l'Europe  centrale  ne  formait 
que  des  lies  eparses  au  milieu  des 
mers,  dont  l'étendue  était  prédomî- 

Les'  changements  qui  se  sont  ac- 
complis dans  l'ensemble  du  règne 
animal,  r.ont  pai'faîtement  en  rapport 
avec  ceux  que  l'on  observe  dons  les 
caractères  des  végétaux  fossiles.  Aussi 
l'étude  des  diverses  faunes  et  des 
flores  terrestres  fournit-elle  des  ren- 
seignements précieux  sur  les  condi- 
tion^ de  température  et  de  climat  qui 
existaient  aux  diverses  époques  géo- 
logiques. 

Les  différents  minerais  métalliques, 
c'est-à-dire  les  combinaisons  des  mé- 
taux usuels  avec  les  éléments  miné- 
ralisateurs  ordinaires  (l'oxygène,  le 
soufre,  le  chlore,  l'arsenic),  se  pré- 
sentent tanlôt  en  amas,  en  veines  ou 
en  rognons,  dans  les  terrains  anciens 
(terrains  schisteux  ci'islalliens,  ou 
terrains  métamorphiques),  tt  surtout 
à  la  jonction  de  ces  terrains  avec  les 
coucnes  sédiraentaires  proprement 
dites  ;  tantôt  ils  se  trouvent  dans  les 
filous  qui  traversent  ces  mêmes  ter- 
rains. 

Les  principaux  dépôts  charbonneux 
son)  ceux  d  anthracite,  qui  forment 
des  couches  ou  des  amas  dans  les  ter- 
rains de  transition;  ceux  de  bouille 
proprement  dite,  qui  appartiennent. 
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comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment, à  la  partie  inférieure  du  sol  se- 
condaire; ceux  de  houille  sèche  ou 
Stipfede,  que  l'on  trouve  quelquefois 
dans  la  partie  moyenne  de  ce  même 
sol;  ceux  de  lign\te  qui  forment  des 
lits  dans  les  parties  inférieure  et 
moyenne  du  sol  tertiaire;  enfin  les 
dépôts  de  tourbe,  qui  se  rapportent 
anx  terrains  modernes  et  tout  à  fait 
superficiels. 

Les  marbres  blancs  saccharoides 
ou  marbres  statuaires  se  rencontrent 
en  bancs  dans  les  terrains  de  crislal- 
lisation  primitifs  ou  métamorphi- 
qnes;  les  marbres  compactes  colorés, 
dans  le  sol  de  transition.  Lu  gypse 
se  présente  en  couches  ou  amas  à 
plusieurs  étages  des  terrains  secon- 
daires et  tertiaires  ;  celui  des  environs 
de  Paris  forme  l'étage^immédiat^ment 
supérieur  au  calcaire  'grossier  ou  à  la 
pierre  &  b&tir.  Le  sel  gemme  se  pré- 
sente aussi  en  bancs  ou  amas  plus 
ou  moins  considérables  etàdifTérents 
étages  dans  les  mêmes  terrains.  Les 
pierres  i  chaux  hydraulique  appar- 
tiennent pour  la  plupart  au  terrain  de 
liais,  ou  aux  calcaires  jurassiques  qui 
le  recouvrent  ;  c'est  aussi  à  ces  der- 
niers calcaires  que  l'on  doit  rapporter 
les  bonnes  pierres  lithographiques. 
Les  ai^iles  à  porcelaine  ou  kaolins 
proviennent  de  l'altération  d'uce  ro- 
che primitive  appelée  pegmatilp.  Les 
argiles  à  poterie  sont  communes  dans 
les  terrains  secondaires  et  surtout 
dans  les  terrains  tertiaires,  et  il  en 
est  de  même  des  marnes  d'amen- 
dement. 

PERLASSE.  (Voyez  potasse.) 
PÉRORAISON.  «  Il  faut,  dit  Quin- 
tilien,  réserver  pour  la  péroraison  les 

Elus  vives  émotions  du  sentiment. 
'est  ici  ou  jamais  qu'il  nous  est 
Fennis  d'ouvrir  toutes  les  sources  de 
éloquence  et  de  déployer  toutes  ses 
voiles.  II  en  estd'un  ouvrage  oratoire 
comme  d'une  tragédie  :  c'est  à  la  ca- 
tastrophe du  dénoûment  que  le  théâ- 
tre doit  retentir  d'applaudissements 
universels.  Cette  dernière  partie  du 
discours  doit  être  véhémente  et  pas- 
:  aussi  les.  maîtres  de  lart, 
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dans  l'anticpiité,  la  surnommaient-ils 
le  siège  des  passions  Uedes  affec- 
(wum).»  —  «C'est là,  dit  Marmontel, 
qu'on  voit  l'orateur  suppliant  sauver 
à  l'accusé  l'humiliation  de  la  prière 
et  lui  conserver  toute  la  dignité  tjui 
convient  an  caractère  d'un  grand 
homme  dans  le  malheur.  Mais  ce  qui 
est  encore  très-supérieur  à  cette  sup- 
plication, c'est  rindignation  qui  la 
précède,  et  dans  laquelle  Cicéron  dé- 
montre, avec  une  éloquence  sans 
exemple,  que  si  Milon  avait  attenté  à 
la  vie  de  Ulodîus,  la  république  lui 
en  devrait  des  actions  de  grâce,  au 
lieu  de  châtiment.  »  —  a  La  péroraî> 
son  doit  considérablement  Tarier  en 
raison  de  ce  qui  la  précède.  II  est 
quelquefois  i  propos  d'y  placer  la 
partie  pathétique;  quelquefois eocorv, 
quand  le  discours  a  été  entièrement 
consacré  à  la  discussion,  il  faut  finir 

Îiar  résumer  tous  tes  arguments,  et 
es  placer  ensemble  sous  un  seul  point 
de  vue,  afin  d'en  laisser  dans  l'esprit 
des  auditeurs  une  impression  vive  et 
durable  ;  car  c'est  un  principe  natu  - 
rel,  c'est  un  principe  commun  à  tou  - 
les  les  conclusions,  qu'elles  doivent 
renfermer  ce  qui  dans  un  discoars 
est  le  plus  favorable  au  but  que  l'on 
s'est  proposé.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  de  la  plus  grande  importance  de 
bien  saisir  le  moment  de  terminer; 
en  sorte  que  le  discours,  sans  finir 
d'une  manière  brusque  et  inattendue, 
ne  trompe  pas  non  plus  l'attente  des 
auditeurs  qui  croyaient  toucher  à  la 
fin.  Il  est  maladroit  de  les  fatiguer  en 
prolongeant  la  conclusion.  Il  faut  tâ- 
cher de  terminer  avec  grâce,  avec  no- 
blesse et  avec  feu,  pour  laisser  l'âme 
des  auditeurs  fortement  émue,  ot 
les  quitter  en  leur  donnant  une  idée 
favorable  et  du  sujet  et  de  l'orateur.  " 
(Blair.) 

PÉBOD.  1-  Le  Pérou  est  traversé 
dans  sa  partie  occidentale  par  les 
Andes,  qui  serrent  de  près  la  côte 
sur  une  longueur  de  près  de  2,000 
kilom.,  formsntdeux  chatues  parallè- 
les, entre  lesquelles  se  trouve  une 
bande  de  terrain  dite  ta  Sierra, 
aride,  nue,  élevée  généralement  de 
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3,400  mètreB  au-dessus  de  la  mer,  ou 
même  davantage,  sujette  k  d'énormes 
variations  de  température  et  très- 
malsaine.  Le  climat  est  au  contraire 
assez  égal  et  tempéré  le  long  de  la 
cAte.  Sur  le  versant  oriental,  s  offrent 
d'abord  la  Montagna,  région  de  forêts 
et  de  lacs,  infestée  de  reptiles  et  d'in- 
sectes^ nuis  de  belles  et  fertiles  plai- 
nes, Ticnemenl  arrosées  et  qui  pro- 
duisent toutes  les  denrées  coloniales, 
des  arbres  superbes,  cotonniers,  ébé- 
tiiers,  palmiers,  cocotiers,  pine  et  cè- 
dres. Les  mines  d'or  du  Bas-Pérou, 
les  plus  riches  connues  et  ses  mines 
d'ai^ent,  ont  une  renommée  proveiv 
biala.  Es  revanche,  l'industrie  est  peu 
de  chose  au  Pérou.  Le  commerce, 
aujourd'hui  déchu,  était  jadis  assez 
florissant  :  il  consistait  en  or,  en  ar- 
gent et  en  produits  du  pays. 

Le  Pérou  fut  habité  primitivement 
par  les   Luichuas   ou    Péruviens  et 

Suelquesautrespeuples  ;  il  forma,  du 
Quxieme  au  seizième  siècle,  un  vaste 
empire,  celui  des  Incas,  gui  compre- 
nait l'état  actuel  de  l'Einiateur  et 
Beut-étre  une  partie  de  la  Nouvelle- 
renade  et  du  Brésil.  Leurs  bâti- 
ments, leurs  forts,  leurs  temples,  des 
routes  superbes  de  1,600  h.  2,000  kil. 
de  long  à  travers  les  Andes,  des  ca- 
naux (Tirrigation,  leurs  vases,  habits, 
armes  el  ornements,  leurs  institu- 
tions politiques  et  religieuses,  témoi- 
gnent du  degré  de  civilisation  où  ils 
étaient  parvenus.  Le  Pérou,  devenu 
en  15ÏI  une  vice-royauté  de  la  mo- 
narchie espagnole,  s  est  constitué  en 
république  en  1821. 

2. 11  est  peu  de  villes  qui  aient  une 
apparence  aussi  brillante  que  Lima, 
vue  de  la  mer  ;  ses  dômes  éclatants 
et  ses  nombreux  clochers  lui  donnent 
un  aspect  tout  à  fait  merveilleuï. 
On  y  arrive  par  une  magnifique  ave- 
nue d'un  mille  de  longueur,  bordée 
de  cbague  côté  d'une  double  rangée 
d'arbres  majestueux  et  de  promena- 
des publiques  qu'embellissent  dt's 
fleurs  et  de  jolis  arbrisseaux.  Au  bout 
de  celte  avenue  s'élève  un  arc  de 
triomphe  d'un  goût  chevaleresque, 
qui  n  est  qu'une  ruine  de  la  domina- 
tion espagnole. 
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Vus  de  près,  les  édifices  de  Lima 
perdent  un  peu  de  leur  grandiose. 
La  partie  inférieure  est  en  pierre  ; 
les  clochers  et  les  dômes  sont  ea 
charpentes  recouvertes  de  plâtre; 
c'est  un  Bystëme  d'une  sage  pr^ 
voyance,  commandé  par  les  fivquents 
tremblements  de  terre  auxquels  cette 
ville  est  sujette. 

En  général^  rien  n'est  plus  opposé 
i  la  mélancolie  que  l'humeur  des  ha- 
bitants de  Lima,  et  leur.goùt  pour  la 
musique  et  la  danse  aide  encore  à 
faire  régner  le  plaisir,  Avec  leur  vi- 
vacité et  leur  pénétration  naturelle,  ils 
ne  manj^uent  point  de  lumières  ac- 
quises :  lis  marquent  un  vif  désir  de 
8  instruire  dans  la  conversation  des 

Fersonnes  éclairées  qui  viennent  de 
Europe.  Leur  usage  de  former  entre 
eux  de  petites  assemblées  ne  sert  pas 
peu  à  leur  aiguiser  l'esprit  par  fé- 
mulalion  :  c'est  une  école  continuelle. 
D'ailleurs,  ils  sont  d'un  caractère  do- 
cile quoique  un  peu  lier.  En  ména- 
geant leur  amour-propre,  oh  est  tou- 
jours BÛr  de  les  trouver  complaisants. 
'ils  aiment  les  manières  douces,  et  les 
bons  exemples  font  sur  eux  une 
grande  impression.  On  assure  aussi 
qu'ils  sont  courageux,  mais  qu'ayant 
un  point  d'honneur  qui  ne  leur  per- 
met ni  de  dissimuler  un  affront,  ni 
de  se  faire  la  réputation  de  querel- 
leurs, ils  vivent  entre  eux  fort  tran- 
quillement. 

3.  Les  Péruviens  ou  Incas,  anciens 
habitants  du  Pérou,  avaient,  comme 
les  autres  anciens  peuples,  leurs  pré- 
jugés, leurs  mœurs  et  leurs  usages. 
Ils  croyaient  le  soleil  irrité  contre 
eux  lorsqu'il  leur  dérobait  sa  lu- 
mière, et  toute  la  nation  s'attendait 
aux  plus  terribles  malheure.  La  lune 
était  malade  lorsiiu'eiltv  commençait 
à  s'éclipser;  si  l'écUpse  était  totale, 
elle  était  moite  ou  mourante,  et  leur 
crainte  était  alors  qu'elle  n'écras&t 
tous  les  humains  par  sa  chute.  Ils  se 
livraient  aux  cris  et  aux  larmes;  iln 
faisaient  sortir  leurs  chiens  et  les 
contraignaient,  à  force  de  coups,  d'a- 
boyer, dans  l'opinion  que  la  lune  ai- 
mait particulièrement  ces  animaux. 
On  trouve  sans  c^sse,  d'un  bout  du 


/Goo'^lc 


monde  à  l'&utre,  les  mêmes  erreurs, 
néea  de  la  mâme  ignorance. 

Avant  l'arrivée  aes  Espagnols,  ils 
n'avùent  aucune  connaissance  de 
l'écriture.  Cependant  ils  avaient 
trouvé  le  moyen  d%  conserver  la  mé  ■ 
moire  de  l'antiquité,  et  de  se  former 
ime  sorte  d'histoire,  qui  comprenait 
tous  les  faits  remarquables  da  leur 
monarchie.  Premièrement,  les  pères 
étaient  obligés  de  transmettre  à  leurs 
eniants  tout  ce  qu'ils  avaient  appris 
de  leurs  propes  pères,  par  des  récits 
qui  se  renouvelaient  tous  les  jours. 
fin  second  lieu,  ils  suppléaient  au 
défaut  des  lettres,  en  paitie  par  des 
peintures  assez  informes,  comme  les 
Mexicains,  et  beaucoup  par  ce  qu'ils 
nommaient  quippos  :  c  étaient  des 
rangs  de  cordes,  où,  par  la  diversité 
des  nœuds  et  des-couleurs,  ils  expri- 
maient une  variété  surprenante  de 
faits  et  de  choses.  Acosta,  qui  en 
avait  vu  plusieurs  et  qui  se  les  était 
fait  expliquer,  n'en  parle  qu'avec  une 
extrême  admiration. 

PraPIGNAN.  (Voyez  Roussillon.) 
FSK&OÛDET.  (Voyez  grimpeurs.) 
PSERUOtlIER.  (Voyez  Dictionnaire 
comiqut.) 

PSRSS.  1.  Le  climat  en  Perse  est 
Irès-varié  :  au  nord,  vers  la  mer  Cas- 
pienne, le  sol  est  humide  et  la  tem- 
pérature moyenne  ;  au  centre  ,  se 
trouve  un  plateau  très-élevé  où  les 
hivers  sont  très-rigoureux;  au  sud. 
la  chaleur  brûlante  des  contrées  tro- 
picales règne  le  long  des  rivages  du 
golfe  Persique.  Le'  soi  de  la  Perse 
est  assez  fertile;  l'industrie,  jadis 
active,  est  stagnante  et  déchue  au- 
jourd'hui. 

L'Européen  qui  met  pour  la  pre- 
mière fois  le  pied  sur  le  sol  de  la 
Perse,  en  reçoit  tout  d'abord  une  im- 
pression désagréable  et  pénible.  Ce 
ne  sont  plus  ces  belles  maisons  aux 
toits  élevés,  aux  vitraux  éclatants,  ces 
larges  rues  qui  décorent  nos  cités;  là, 
ce  ne  sont  que  de  misérables  huttes, 
basses,  sans  fenêtres,  des  ruelles  en- 
combrées d'immondices  ;  ces  espèces 
de   maisons,   bâties   en   briques  sé- 
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chées,  sont  entourées  de  murs  assez 
élevés  pour  en  cacher  entièrement  la 
façade.  On  n'y  voit  d'autres  ouvertu- 
res que  de  petites  portes  semblables 
à  des  guichets  de  prisons;  de  sorte 
que  TEuropéen  ne  sait  trop  où  il  se 
trouve,  n'apercevant  autour  de  lui 
que  de  hautes  et  tristes  murailles.  Au 
heu  de  nos  éclatantes  boutiques,  on 
ne  voit  que  de  tristes  échoppes ,  au 
milieu  desquelles  le  marchand  est  as- 
sis pèle-mâle  avec  ses  marchandises. 
S.  Les  Persans,  dont  le  teint  est 
basané  et  les  traits  d'une  grande  ré- 

Î^ularité,  sont  grands,  forts  et  bien 
aita.  Us  se  font  raser  la  tète  dons 
toute  la  longueur  du  front,  de  ma- 
nière que  les  deux  tempes  seules  res- 
tent garnies.  Les  jeunes  gens  conser- 
vent, devant  et  derrière  les  oreilles, 
deux  grandes  mèches  bouclées  qui 
leur  tombent  sur  les  épaules.  Parve- 
nus k  quarante  ans,  ils  n'ont  plus 
d'attention  que  pour  Iqur  barbe,  dont 
ils  font  leur  principal  ornement. 
Loin  de  recevoir  de  l'argent  des  filles 
qu'ils  épousent,  ils  en  donnent  aux 
parents  pour  les  soins  qu'ils  ont  prîp 
de  leur  éducation, 

La  manière  dont  un  Persan  fait 
son  entrée  dans  une  société  est  fort 
curieuse.  Quelque  nombreuse  qu'elle 
soit,  il  voit  de  suite  la  place  qui  lui 
revient;  il  laisse  ses  mules  à  la 
porte,  et  gagne  sa  place  sans  dire  un 
seul  mot  et  sans  regarder  personne. 
Arrivé  sur  son  tapis,  il  joint  les  deux 

[lieds  en  se  redressant ,  croise  sa 
ongue  robe,  se  laisse  tomber  à  ge- 
noux et  s'assied  sur  ses  talons.  Cest 
alors  qu'il  lève  les  yeux  et  qu'il  salue 
la  société  en  faisant  à  droite  et  i 
gauche  de  profondes  inclinations  de 
tête. 

Les  Persanes  sont  sans  contredit 
les  plus  belles  femmes  du  monde, 
sans  en  excepter  les  Géorgiennes  et 
les  Circassiennes,  que  quelques  voya- 
geurs ont  tant  vantées.  Elles  prennent 
un  soin  extrême  de  leur  chevelure,  à 
laquelle  elles  attachent  un  grand  prix. 
En  général,  tous  leurs  traits  sont 
empreints  de  cet  air  de  noblesse  et  de 
dignité  que  l'on  remaroue  chez  pres- 
que toutes  les  femmes  de  l'Orient. 
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PERSE,  poète  satirique,  né  à  Vol- 
terre  en  Toscane,  et,  suivant  certains, 
au  port  de  Luna,  bous  le  règne  de 
Tihere,  l'an  34.  1.  Après  avoir  pris 
la  robe  virila,  Perse  suivit  le  cours 
du  philosophe  Cornutus,  qiii  essei- 
gnait  les  doctrines  des  stoïciens  dans 
toute  leur  rigidité  primitive.  Le  maî- 
tre et  le  disciple  étaient  également 
dignes,  l'un  de  donner  et  1  autre  de 
recevoir  les  hautes  leçons  de  sagesse. 
Ils  surent  bientôt  s'apprécier,  et  il  se 
forma  entre  eux  une  liaison  aussi 
Kolide  (jue  l'estime  réciproque  qui 
l'avait  fait  naître,  et  dont  Perse  nous 
a  laissé,  dans  sa  cinquième  satire,  le 
tableau  le  plus  touchant.  —  Il  n'y  a 
qu'une  voix,  parmi  tous  ceux  qui  ont 
parlé  de  Perse,  sur  la  pureté  de  ses 
mœurs,  l'aménité  de  son  caractère  et 
la  noblesse  de  ses  sentiments.  On 
reconnaît,  dans  tous  ses  écrits,  une 
âme  fortement  empreinte  de  cette 
haine  vigoureuse  que  le  vice  inspire 
aux  gens  de  kiin,  mais  que  tous 
n'ont  pas  le  courage  de  professer  avec 
la  même  franchise.  —  Que  le  stoï- 
cisme est  imposant  dans  le  passage 
de  la  troisième  satire  de  Perse  sur 
les  dévotions  de  l'homme!  Boileau 
lui-même  n'a  pu  embellir  celui  où 
l'Avarice  exhorte  un  négociant  k 
s'embarquer.  Enfin  il  n'y  a  point  de 
production  de  ce  poète  qui  n'offre  des 
peintures  pleines  de  force,  des  maxi- 
mes pleines  de  vérité.  On  sent,  ajoute 
KélÎB,  un  de  ses  traducteurs,  qu'il 
aime  la  vertu  de  bonne  foi,  et  l'on 
ne  peut  le  quitter  sans  l'aimer  lui- 
même. 

S.  Pensées.  —  Le  besoin  est  le 
maître  des  arts  ;  il  donne  le  génie. 
Que  les  méchants  voient  la  vertu,  et 
noient  inconsolables  de  l'avoir  aban- 
donnée. —  Le  mal  qui  a  fait  des  pro- 
grès se  guérit  difficilement;  il  faut  le 
E revenir.  —  G  frivoles  soucis  des 
ommea  !  Quel  néant  dans  les  choses. 
—  Tous  les  sacrifices  du  monde  ne 

Srocureront  pas  à  un  sot  une  once 
e  bon  sens.  —  Instruisons- nous 
des  effets,  remontons  aux  causes, 
sachons  ce  que  nous  sommes  et  à 
quelles  conditions  nous  avons  reçu  la 
vie.  —  Nul  ne  peut    descendre    au 
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fond  de  lui-même;  ce  qui  est  bien 
examiné,  c'est  le  besace  qui  pend  sur 
le  dos  de  la  personne  qui  naarche 
devant  nous.  Habitez  en  vous-mteie 
et  voyez  combien  vous  êtes  mal  meu- 
blé. —  Jeunes  fens  et  tous  aussi 
vieillards,  cherchez  dans  l'étude  de  la 
philosophie  le  but  fixe  que  vous  d^vei 
vous  proposer;  faites  des  provisions 
pour  la  lin  de  votre  carrière.  —  La 
raison  nous  dit  à  l'oreille  :  Je  tous 
d  îfends  d'entreprendre  une  chow 
dont  vous  vous  acquitteriez  mal. 
Le  droit  jtublic,  la  loi  naturelle,  veu- 
lent aussi  que  nous  nous  abstenions 
des  emplois  dont  notre  ignorascr 
et  notre  faiblesse  nous  rendent  inca- 
pables. —  Je  suis  libre,  dites-voui; 
ah!  connait-on  la  liberté  sous  It 
joug  des  passions  I  —  Chacun  dt 
nous  a  une  volonté  qui  lui  est  pro- 

Îire;  les  mêmes   vœux  ne   sont  pu 
ormes  par  tout  le  monde.  Jouiuei 
de  la  vie,  mais  songez  à  la  mort.  — 
Le  temps  fuit  ;  le  moment  oi!l  je  paHt 
est  déjà  loin  de  moi. 
PERSÉCCTIONS.  (Voyez  martîhs.) 
PEHSÉE.  (Voyez  QuiNziÈUESiÈCLE.) 
PERSES.  (Voyez  empires,  sixiéiil 

SIÈCLE  et  QUATRIÊUE  SIÈCLE.^ 

PERSIL.  (Voyez  on belli  pères.} 
PERSPECTIVE.  1.  C'est  l'art  de 
représenter  sur  une  surface  plane  les 
corps  ou  objets  quelconque' s,  tels 
qU  ils  paraissent  vus  à  une  distance 
et  dans  une  position  données.  Elle  a 
pour  objet,  soit  les  lignes,  et  on  la 
nomme  alors  perspective  liniairt,  soit 
la  modification  de  la  lumière  et  de 
l'ombre,  en  raison  de  la  masse  d'air 

?ui  se  trouve  entre  le  dessinateur  et 
objet  qu'il  représente,  et  c'est  et 
qu'on  appelle  perspectite  aérienne.  — 
Si  l'on  considère,  du  haut  d'un  bal- 
con, un  parterre  qui  se  trouve  direc- 
tement au-dessous,  la  vue  plongr 
perpendiculairement  sur  les  plates- 
handes  ou  sur  la  corbeille  de  Qeun 
c[ui  en  occupe  le  milieu,  et  on  lei^ 
voit  exactement  comme  elles  sont 
tracées,  c'est-à-dire  que  les  carrés 
paraissent  carrés,  et  que  le  cercl" 
parait  rond  comme  sur  le  plan  ffio- 
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^n  descend  ensuite  dans 
jt  que   l'on   considère   ce 
terre  d'une  certaine    dis- 
j    figures  ne  6ont   ptns  les 
:  les  carrés  ne  semblent  plus 
j  et  le  cercle'paralt  ovale;  c'est 
.et  du  plan  perspectif.  —  Dans  une 
ae  tirée  au  cordeau,  les  maisons  au 
lieu  de  rester  parallèles  pour  l'œil  du 
spectateur,    semblent    se  rapprocher 
entre  elles  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent de  lui,  et  former  des  lignes 
qui  se  dirigent  vers  un  seul  point, 
qui  devient  un  sommet  d'angle.  Les 
corps  qui  ont  peu  ou  point  de  lignes 
droites  subissent  la  même  loi,  bien 
que  l'effet  puisse  en  être  moins  sen- 
sible ;  les   arbres    d'une    avenue    ou 
ceux  des  boulevards  en  fournissent  la 

{ireuve.  Ce  point  dont  il  s'agit  et  vers 
equel  se  dirigent  les  lignes  qui 
fuient  devant  nous,  s'appelle  point  de 
vue.  Il  se  trouve  directement  en  face 
du  spectateur  à  la  hai-teur  de  son 
œil,  dans  un  ëloignem^nt  indéfini;  il 
monte  ou  descend  avec  l'œil.  Il  suit  de 
là,  que  les  lignes  qui  aboutissent  à  ce 
point  changent  de  direction  aussi  sou- 
Tent  que  ce  mê  m  e  poi  nt  ch  an  ^e  d  e  plac  e . 
—  Les  principales  opérations  de  la 
perspectiee  sont  basées  sur  le  point  de 
vue.  L'expérience  a  fait  admettre  en 

Erincipe,  que  le  regard  fixe  n'em- 
rasse  un  objet,  quel  qu'il  soit,  que 
lorsque  l'œil  est  au  moins  à  la  dis- 
tance de  trois  fois  la  plus  grande 
dimension  de  cet  objet.  Si  l'on  veut 
représenter,  par  exemple,  une  pièce 
d'eau  de  30  mètres  de  long,  on  devra 
se  placer  à  90  mètres  du  bord.  — 
Dans  une  composition  régulière,  il 
est  bon  que  le  poinl  de  vue  soit  au 
milieu  du  tableau,  parce  qu'il  est 
naturel  qu'on  se  place  directement 
en  face  d  un  ob;et  pour  le  considérer. 
Cependant,  comme  la  nature  peut  se 
présenter  sous  toutes  sortes  d'aspects; 
on  le  met  quelquefois  ailleurs,  mais 
toujours  dans  le  tableau  et  sur  la 
ligne  d'horizon. 

S.  Dans  la  pratique,  on  suppose 
que  l'objet  est  placé  sur  un  plan 
horizontal,  et  que,  perpendiculaire- 
ment à  ce  plan,  on  en  a  élevé  un 
autre    transparent,     appelé    tt^leau. 
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F  lacé  entre  l'objet  et  l'œil.  Si  par 
œil  du  spectateur^  et  par  tous  les 
points  des  arêtes  visibles  de  l'objet, 
on  fait  passer  des  rayons  visuels,  leur 
intersection  avec  le  tableau  détermine 
une  série  de  lignes  dont  chacune 
est  la  perspective  de  l'arête  corres- 
pondante. L'ensemble  de  ces  lignes 
procure  à  l'œil  du  spectateur  une 
sensation  entièrement  analogue  à  celle 
du  corps,  puisque  les  rayons  lumi- 
neux partant  de  ce  contour  suivent'  la 
même  direction  que  ceux  gui  vien- 
nent des  arêtes  du  corps.  Si  donc  on 
donne  à  cette  image  des  couleurs 
semblables  à  celle  de  l'objet,  elle  en 
tiendra  lieu  lorsqu'il  sera  enlevé. 
C'est  à  la  perspective  aidée  du  pres- 
tige des  couleurs  que  nous  devons 
les  illusions  de  la  peinture,  -r-  On 
appelle  ligne  de  terre,  la  ligne  d'inter- 
section du  tableau  avec  le  plan  géo- 
métral.  —  La  Ugne  d'horizon  est  une 
horizontale  menée  dans  le  tableau  à 
la  hauteur  de  l'œil  du  spectateur.  — 
Les   points    de    dislance    sont  'deux 

f oints  pris  sur  la  ligne  d'horizon, 
un  à  gauche  et  l'autre  à  droite  du 
point  de  vue,  à  une  distance  égale  i, 
celle  du  spectateur  au  tableau,  —  Le 
point  de  vue  et  le  point  de  distance 
jouissent  des  deux  propriétés  suivan- 
tes, qui  servent  de  base  à  la  théorie 
de  la  perspective  :  1"  Toutes  les 
lignes  perpondicnlaires  au  plan  du 
tableau,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
toutes  les  lignes  dont  les  projections 
horizontales  sont  perpendiculaires  à 
la  ligne   de  terre,  vont  concourir  au 

Soint  de  vue,  qui,  pour  cela,  est 
êsigné  sous  le  nom  de  voint  de  fuite 
Tirincipal.  S*  Toutes  les  lignes  paral- 
lèles entre  elles,  et  dont  les  projec- 
tions horizontales  font  un  angle  de 
45  degrés  avec  la  ligne  de  terre,  vont 
concourir  à  l'un  des  deux  points  de 
distance.  —  Les  divers  groupes  de 
lignes  horizontales  parallèles  entre 
elles,  qui  ne  sont  pas  perpendicu- 
laires à  la  ligne  de  terre,  et  qui  ne 
font  pas,  avec  cette  ligne,  des  angles 
de  45  degrés,  vont  concourir  à  autant 
de  points  particuliers  de  la  ligne 
d'horizon,  appelés  points  accidentels. 
—  Enfin,   on    suppose   que   le  plan 
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féométral  tourne  autour  de  la  ligne 
e  terre  et  ee  place  but  Ib  protonse- 
ment  du  tableau,  en  earte  que  les 
proj«ctiDiiB  néceseaires  comme  don- 
nées des  problëmeB,  se  construisent 
en  avant  de  la  ligne  de  terre. 

PESANTEUR-  !•  La  petantew,  au- 
trement dite  atlraciion  ou  ^rtmiia- 
tion,  est  une  force  qui  sollicite  tous 
les  corpB  à  se  porter  tes  uns  vers  les 
aubes.  Cette  attraction  se  fait  en 
proportion  directe  des  quantités  de 
matLëres,  et  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances.  Ainsi,  l'attraction 
d'un  corps  sur  un  autre  étant  dési- 
gnée par  I,  cette  attraction  devien- 
dra 2  si  l'on  double  le  premier 
corps,  3  si  on  le  triple,  et  ainsi  de 
suite,  la  distance  restant  la  même; 
et  si,  les  corps  restant  les  mêmes, 
leur  distance  était  doublée,  l'attrac- 
tion serait  quatre  fois  moindre,  etc., 
si  la  distance  était  triplée,  l'attrac- 
tion serait  neuf  fois  moindre,  etc.; 
les  DombEBS  k,  9,  étant  les  carrés 
des  distances  correspondantes  2,  3. 
C'est  ce  qu'on  nomme  la  loi  newlo- 
nimne,  du  nom  de  son  inventeur. 
L'attraction  d'un  point  matériel  sur 
un  autre  point  matériel  se  fait  sui- 
vant la  lif^e  droite  menée  entre  ces 
deux  points,  —  L'attraction  d'un 
corps  pour  un  autre, 'résulte  des 
attractions  de  chacun  des  atomes  du 
premier  sur  tous  les  atomes  du  se- 
cond. Ces  attractions  éiémenlaîreB 
varient  en  direction  et  en  intensité  ; 
mais  elles  peuvent  être  remplacées 
par  une  seule  force,  qui  est  ce  qu'on 
appelle  leur  risuitanle. 

Ainsi,  les  corps  qui  sont  à  la  sur- 
face de  la  terre  sont  attirés,  non  par 
le  centre  de  ta  terre  seulement,  mais 
par  tous  les  atomes  de  matière  gui 
composent  ce  plobe  ;  et  il  en  résulte 
une  force  générale,  qui  fait  tomber 
ces  corps  suivant  la  verticale,  ou  per- 
pendiculairement à  la  surface  des 
eaux  tranquilles.  Ces  corps  attirent 
aussi  la  terre,  en  vertu  de  la  réci- 
procité d'action  ;  mais  les  forces  at- 
tractives étant  égales  de  part  et  d'au- 
tre, les  corps  (ont  plus  de  chemin 
que  la  terre,  qui,  étant  très-considé- 
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rable,  ne  paraît  pas  bouger  du  tout. 
—  L'attraction  de  la  terre,  sur  un 
corps  placé  à  la  surface,  est  une  force 
constante,  c'est-à-dire  une  force  qui 
tire  toujours  de  la  mime  manière  et 
sans  aucune  interruption.  Pour  fixer 
les  idées,  on  suppose  que  cette  force 
donne  de  petites  impulsions  égales, 
à  des  intervalles  de  temps  égaux  et 
très-courts  ;  en  sorte  qu'un  corps  qui 
tombe  reçoit  ces  petits  coups,  qui 
accroîtront  sa  vitesse  proportionnel- 
lement à  leur  nombre  et  par  consé- 
quent proportionnellement  au  temps. 
Si,  par  exemple,  le  corps  part  dn 
repos  et  tombe  librement  sous  l'ac- 
tion seule  de  la  pesanteur,  il  reçoit, 
dans  la  première  seconde,  un  noinbre 
d'impulsion  tel,  qu'au  bout  de  cette 
seconde  il  a  acquis  une  vitesse  de 
10  mètres;  ce  qui  veut  dire   que  la 

iiesanteur  cessant  d'agir  au  bout  de 
a  première  seconde,  le  corps,  en 
vertu  de  son  inertie,  continuerût  à 
se  mouvoir  en  parcourant  10  mèties 
par  seconde.  Pendant  la  deuiième 
seconde  de  sa  chute,  sous  l'inQuence 
de  la  pesanteur,  il  recevra  autant 
d'impulsions  qu'il  en  avait  reçu  du- 
rant la  première;  en  sorte  qu'à  la 
fin  de  cette  deuxième  seconde,  sa 
vitesse  sera  dotililée,  c'est-à-dire  de 
20  mètres.  En  raisonnant  de  même 
pour  la  troisième  seconde,  on  voit 
que  le  corps  acquerrait  une  vitesse 
triple,  ou  de  30  mètres,  et  ainsi  de 
suite,  la  vitesse  finale  étant  propoi- 
tionnelle  au  temps. 

3.  On  a  calculé  que  l'espace  par- 
couru est  égal  à  4  mètres  9,  multi- 
plié par  le  earri  du  nombre  des 
secondes  de  chute.  Si  l'on  prend 
successivement!,  2,  3,4,  etc.,  secon- 
des, les  chemins  parcourus  seront 
de  k  mètres  9,  multiplié  respective- 
ment par  1,  k,  9,  16,  etc.,  qui  sont 
les  carrés  des  temps.  Enfin,  si  l'on 
veut  avoir  les  chemins  parcourus 
peqdant  chacune  des  secondes  suc- 
cessives, il  faudra  retrancher  le  che- 
min parcouru  dans  la  première  se- 
conde de  celui  parcouru  dans  les 
dcus  premières,  puis  reliancher  le 
chemin  correspondant  à  2  secondes 
du  chemin  correspondant  à  3  secon- 
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des,  et  unsi  d«  suite,'  ce  qui  donnera 
pour  les  chemina  parcourus  pendant 
la  première,  la  deuxième,  la  troi- 
sième, la  quatrième,  etc.,  seconde,  le 
nombre  <ï  mètres  9,  midtiplié  respec- 
tivement par  1,  3,  i,  7,  etc.,  gui 
forment  la  série  des  nombres  impairs. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  la  chute 
des  corps  s'opère  avec  la  même 
vitesse  pour  toute  espèce  de  matières, 
du  moins  si  on  les  observe  dans  le 
vide;  car  l'air  opposa  une  résistance 

r'i  varie  an  raison  de  la  densité  et  de 
forme  des  corps.  Cela  vient  de  ce 
que  l'attraction  de  la  terre,  sur  dif- 
férentes matières,  est  proportionnelle 
à  ces  dernières;  en  sorte  qu'une 
quantité  de  matière  égale  à  1  étant 
tirée  avec  une  force  représentée  par 
1,  une  quantité  ï  sera  tirée  par  une 
force  8;  ce  qui  revient  à  tirer  cha~ 
cune  de  ces  deux  unités  de  matière 
par    une    force.    (Voyez    éqcilibre, 

DENSITÉ.) 

PÉTROLE.  {Voyez  houilleuses.) 
PEUPLIER.  [Voyez  ulmacées.) 
PEDR.  «  Les  enfants  ne  connais- 
sent pas  le  danger,  comment  connal- 
traient-ils  la  peur?  Un  bruit  subit 
saisit,  il  est  vrai,  leurs  nerfs  délicats  ; 
mais,  dans  tout  autre  cas,  loin  que 
le  bruit  les  effraie,  ils  l'aiment;  leur 
pcemier  plaisir  est  d'en  faire,  et  le 
son  d'un  instrument  harmonieux  flatte 
moins  leurs  sens  que  le  roulement 
d'un  tambour.  Ils  aiment  tous  les 
chevaux  :  pourquoi  craindraient-ils 
une  souris?  Observez  même  qu'une 
souris  blanche  enchante  ceux  même 

?u' effraie  une  souris  grise  ;  c'est  que 
imitation  est  presque  toujours  pour 
eux  le  principe  de  la  peur.  Ëloig;nez 
l'exemple,  bannissez  le  mot,  et  ils 
seront  préservés  d'une  faiblesse  im- 
portune dans  une  femme  et  avilis- 
sante dans  un  homme.  L'obscurité 
inspire  aux  enfants  une  sorte  de 
crainte  naturelle  :  il  faut  les  y  accou- 
tumer fort  jeunes,  les  conduire-sans 
afTectation  dans  aes  lieux  sombres, 
les  y  envoyer  chercher  quelques 
jouels  qu'ils  désirent  avoir,  les  mener 
jouer  dehors  pendant  des  nuits  de 
clair  de  lune:  il  faut  surtout  se  gar- 
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der  de  les  punir  en  les  enfermant 
entre  deux  portes  ou  dans  un  cabinet 
noir.  »  (Mme  Gampan.)  —  k  Votre 
enfant  frémit  et  prend  la  fuite  à  la 
vue  d'une  grenouille  :  faites  prendre 
une  grenouille  à  une  autre  personne, 
et  lui  ordonnez  de  la  mettra  k  une 
bonne  distance  de  votre  enfant.  Ac- 
coutumez-le premièrement  à  jeter  les 
yeux  dessus,  et  quand  il  peut  la  re- 
garder sans  peine,  &  la  souffrir  plus 
près  de  lui,  et  à  la  voir  sauter  sans 
émotion  ;  après  cela  faites-la-lui  tou- 
cher légèrement,  pendant  qu'un  autre 
la  tient  ferme  entre  ses  mains,  conti- 
nuant ainsi  par  degrés  à  lui  rendre 
cet  animal  familier,  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  le  manier  avec  autant  d'assu- 
rance qu'il  manie  un  papillon  ou  un 
moineau.  Par  la  même  méthode, 
vous  pourrez  affranchir  votre  enfant 
de  toute  autre  frayeur  chimérique, 
si  vous  prenez  bien  garde  de  n'aller 
pas  trop  vite,  et  que  vous  n'exigiez 
point  de  lui  un  nouveau  degré  d  as~ 
Burance  avant  qu'il  soit  entièrement 
confirmé  dans  le  premier.  »  (Locke.) 

—  a  L'action  des  êtres  surnaturels, 
comme  les  fées  et  les  génies,  dit 
miss  Hamilton,  n'est  pas  crue  sérieu- 
sement par  l'enfant  qui  prend  le  plus 
de  plaisir  aux  histoires  extravagantes 
où  ces  êtres  sont  introduits;  mais 
l'impression  que  l'esprit  éprouve 
peut  néanmoins  être  assez  puissante 
pour  l'exposer  à  l'influence  de  la  su- 
perstition dans  un  âge  plus  avancé.  » 

—  s  Comme  la  plupart  des  passions, 
la  peur  est  éminemment  contagieuse, 
surtout  quand  elle  agit  sur  les 
masses.  »  (Descuret.)  »  Les  plus 
grands  périls  sont  pour  ceux  qui 
ont  le   plus    peur.    *    (Salluste.)   — 

[Voyez  CRAINTE.) 

PHARMACIEN.  «  La  profession  du 
pharmacien  doit  devenir  avantageuse 
et  honorable  lorsque  la  loi,  d'accord 
avec  les  besoins  de  la  médecine  et 
les  intérêts  de  la  société,  exigera,  de 
ceux  qui  voudront  l'embrasser,  le 
savoir  qu'il  faut  pour  bien  diriger 
une  officine  et  en  préserver  le  chef 
des  erreurs,  de  l'insuffisance  ou  de 
l'ignorance,  des  crimes,  da  la  per\*er- 
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site  ou  des  tromperies  de  la  mauTaiBe 
foi.  Déjà  elle  exige  que  l'aspirAnt  ait 
été  reçu  bachelier  èe  lettres,  puiese-t- 
elle  vouloir  bientôt  qu'il  soit  encore 
bachelier  hn  sciences  et  liceDcié  en 
médecine,  et  qu'il  possède  les  con- 
naissauces  indispenrâbles  à  son  état  : 
taphvBique,  la  chimie,  la  botanique, 
la  mméralogie,  etc.  Le  pharmacien 
doit  pouvoir  critiquer  les  ordonnances 
d'un  médecin  incapable,  et  refuser 
de  délivrer  des  remèdes  qui,  soit  par 
l'abondance,  soit  par  la  qualité,  peu- 
vent être  dangereux.  —  La  pharma- 
cie est  une  profession  scientifique, 
c'est  un  art  fondé  sur  l'application 
des  données  fournies  par  des  sciences 
vastes  et  difficiles.  Celui  qui  veut 
l'embrasser  doit  être  doué  d'une 
bonne  constitution  physique,  possé- 
der une  vue  excellente,  un  odorat 
très-fin,  un  tact  délicat,  un  goût  sûr, 
être  adroit  et  pouvoir  rester  long- 
temps debout.  —  Quant  aux  qualités 
morales,  indépendamment  des  senti- 
ments d'équité  et  d'honneur  néces- 
saires à  tous  les  hommes,  il  doit  por- 
ter plus  loin  que  tout  autre,  dans 
l'exécution   de  ses  devoirs,  le    scru- 

Sule,  la  patience,  la  réflexion,  l'esprit 
'ordre,  l'exactitude,  la  prévoyance, 
la  propreté,  l'arranpi'raent,  le  fini,  le 
soin,  la  perfection  de  toutes  choses 
qui  sortent  du  ses  mains.  »  {Guide 
pmtrte  choix  d'vn  ilal.) 


céli-iire  fabuliste  latin, 
natif  de  Thrace.  1.  On  ignore  les  cir- 
constances do  son  esclavage.  Amené 
jeune  à  Rome,  il  fut  affranclii  et  traité 
avec  bienveillance  parAuguste,  mais 
n'obtint  pas  la  même  considération 
du  successeur  de  ce  prince,  qu'un 
caractère  ombrageux  empêchait  d'être 
ami  des  gens  de  lettres.  11  fut  persé- 
cuté_  par  Séjan,  soit  que  cet  odieux 
ministre  vtt  une  censure  indirecte  de 
ses  vices  dans  les  éloges  que  Phèdre 
adresse  à  la  vertu,  soit  en  effet  que 
quelques-unes  des  fables  de  celui-ci, 
telles  que  tes  Grenouitles  qui  deman~ 
dent  un  roi,  tes  Noces  du  soleil,  fus- 
sent autant  d'allusions  malignes  à  la 
vieillesse  de  Tibère,  au  projet  de  ma- 
riage entre  Livie  et  Séjan,  etc.;  me- 
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nacé  même  après  la  mort  de  son  per- 
sécuteur, par  d'autres  puissants  en- 
nemis, il  ne  dut  pas  être  tenté  de 
publier  ses  fables;  ce  qui  expliipie, 
jusqu'à  un  certain  point,  .le  silence 
des  contemporains,  notamment  de  Sé- 
nèque,  qui  ditque  Rome  n'avait  point 
encore  de  fabulistes.  Quand  ces  fa- 
bles ne  seraient  considérées,  dit  Roi- 
lin,  que  par  l'utilité  dont  elles  peu- 
vent être  pour  l'éducation  des  enfants, 
à  qui,  sous  l'écorce  d'un  récit  agréa- 
ble, elles  commencent  déjà  àproposer 
des  principes  de  probité  et  de  sagesse, 
elles  devraient  nous  paraître  d'un 
grand  mérite.  Phèdre  a  porté  ses  vues 
plus  loin  :  il  n'y  a  aucun  âge,  aucune 
condition  qui  n  y  puisse  trouver  d'ex- 
cellentes maximes.  Les  vertus  y  sont 
Sartout  mises  en  honneur  et  comblées 
e  louanges;  les  crimes,  au  contraire, 
comme  I  injustice,  la  calomnie,  la  vio- 
lence, y  sont  représentés  sous  de  vi- 
ves, mais  affreuses  couleurs,  qui  leur 
attirent  le  mépris  et  la  haine  publi- 
que. Quoique  Phèdre  nomme  ses  fa- 
bles Êsopiennes,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  ait  pris  Ésope  cour  modèle.  L'é- 
legance  et  la  pureté  de  son  style,  le 
choix  de  ses  expressions,  l'heureux 
tour  de  ses  vers,  le  bon  sens  de  ses 
moralités,  lui  auraient  assuré  la  palme 
du  genre,  si  La  Fontaine  ne  la  lui  eût 
ra\ic.  Ven-Etïen  a  caractérisé  Phèdre 
par  ces  vers  : 


le  grandeur,  de  grice  et  ils  fineasc. 
îiani  lir«r  il«  r«prit  an  éclat  emprunté, 
Le  vrai  plaU  en  ee>  ven  par  >a  aimpUcitf . 

2.  Pensées  choisies.  Ne  désirez  pas 
ce  que  la  nature  ne  vous  a  pas  accor- 
dé. Celui  qui  ne  peut  supporter  son 
infortune  prendra  aisément  patience 
s'il  fait  attention  aux  peines  des  au- 
tres. —  Plus  un  homme  vit  dans  un 
état  obscur,  moins  il  a  à  craindre.  — 
Il  n'y  a  jamais  de  sûreté  à  s'associer 
avec  un  plus  puissant  que  soi.  — Tou- 
jours le  plus  adroit  1  emporte  sur  le 
plus  fort.  —  Il  n'est  rien  qui  ne  suc- 
combe à  la  force  jointe  à  la  méchan- 
ceté. —  Les  caresses  des  méchants 
couvrent  toujours  quelque  trahison. — 
Celui  qui  secourt   les   méchants  ne 
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tarde  posa  s'en  repentir.  —  Les  hom- 
mes faux  Bont  ordinairement  punis  de 
leur  imposture.  —  Qui  veut  le  bien 
d'autnii,  mérite  de  perdre  le  sien.  — 
Celui  qui  a  été  fourbe  une  fois,  ne 
mérite  plus  de  confiance.  —  Il  y  a  de 
la  folie  a  vouloir  donner  des  conseils 
et  à  ne  pas  prendre  ^arde  à  soi.  — 
Un  sot,  en  voulant  plaisanter,  déplaît 
souvent  et  se  fait  de  tâcheuses  affaires. 
—  Celui  qui  est  libéral  contre  s»  cou- 
tume, se  concilie  aiBémcnt  les  sots; 
mais  c'est  en  vaio  qu'il  tend  des  piè- 
ges aux  gens  d'esprit.  —  Un  homme 
instruit  a  toujours  en  lui-même  un 
fonds  de  richesse.  —  L'homme  qui  a 
de  l'expérience  en  sait  plus  que  tous 
les  devins.  —  Quand  un  homme  a 
perdu  tout  ce  qui  imposait  à  ta  mul- 
titude, dans  son  malheur  il  se  voit 
encore  le  jouet  de  ce  qu'il  v  a  de  plus 
lâche  et  de  plus  méprisable.  —  On 
doit  souffrir  sans  se  plaindre  le  trai- 
tement qu'on  a  fait  aux  autres.  Si  nous 
avons  méprisé  quelqu'un,  attendons- 
nous  à  être  traités  de  mÉ'me.  —  Lee 
petit?  souffrent  des  divisions  des 
grands.  —  Les  grandes  richesses  ex- 
posent à  de  grands  dangers.  —  Don- 
nez du  relâche  à  votre  esprit  et  du  re- 
pos à  votre  corps,  alin  de  revenir  plus 
vigoureux  i  vos  fonctions  ordinaires. 

—  Ne  faites  rien  qui  ne  soit  utile. — 
Je  ne  voudrais  point  d'un  royaume, 
s'il  devait  m'en  coûter  ma  liberté.  — 
On  ne  connaît  bien  que  celui  qu'on 
connaît  par  soi-même.  —  Celui  qui 
man'jue  de  complaisance  porte  sou- 
vent la  peine  de  son  égoïsme.  —  Il 
n'est  ni  rang  ni  fortuoe  qui  puisse  ra- 
cheter de  basses  inclinations.  —  On 
doit  se  réjouir  avec  modération,  et  se 
plaindre  avec  mesure,  parce  que  la  vie 
est  un  mélange  de  joie  et  de  chagrin. 

—  Les  jeux  d'esprit  ne  sont  bons  que 
lorsqu'ils  sont  modérés  :  passent-ils 
les  bornes,  ils  cessent  de  plaire.  —  Il 
est  dangereux,  pour  un  homme  du 
peuple,  de  murmurer  et  de  se  plain- 
dre publiquement.  —  Si  la  témérité 
a  réussi  â  quelnups-uns,  elle  a  été 
nuisible  à  bien  d'autres.  On  ne  doit 
rougir  d'un  malheur  que  lorsqu'on  l'a 
nénté.  — Aucun  rapport  ne  doit  exis- 
ter entre  l'honnAte  nomme  et  le  fri- 


pon. —  L'envie,  qui  cherche  toujours 
à  mordre,  épai^e  beaucoup  plus  le 
mérite  des  anciens  que  celui  des  mo- 
dernes. —  Il  est  bien  plus  convenable 
de  pardonner  à  celui  qui  a  fait  une 
faute  sans  intention,  qu  à  celui  qui  l'a 
commise  de  dessein  prémédite.  — 
L'amour-propre  nous  empêche  de 
voir  nos  défauts;  mais  k  la  première 
faute  que  nous  voyons  commettre  aux 
autres,  nous  nous  érigeons  en  censeurs 
de  leur  conduite.  —  Jupiter,  en  nous 
mettant  une  besace  sur  les  épaules, 
remplit  de  nos  défauts  la  poche  de 
derrière,  et  des  défauts  d'autrui  la  po- 
che de  devant. 

PHIDIAS.  (Voyez  cinquième  siè- 
cle.) 

PHILIPPE  AUGCSTE.  [Voyez  cent 

ANS  et  CROISADES.) 

PHILIPPE  LE  BEL.    (Voyez  cent 

ANS.) 

PHILIPPE  VI.  (Voyez  Edouaro.) 
PHILOSOPHIE.  I.  «  Ce  mot  a  été 
créé  pour  désigner  les  premiers  es- 
sais d'explication  universelle  que  la 
réQexion  naissante  a  engendrés  en 
Grèce,  avant  Socrate;  efforts  auda- 
cieux et  puérils,  qui  prennent  leur 
source  dans  le  sentiment  d'une  igno- 
rance absolue,  joint  à  une  présomp- 
tion na!ve  que  fexpérience  n'a  pu  cor- 
riger encore.  Ainsi,  dès  ses  premiers 
fias,  la  philosophie  vise  â  l'universa- 
ité;  obligée  bientôt  d'en  rabattre,  il 
lui  restera  toujours,  de  l'ambition 
primitive  de  tout  expliquer,  celle  au 
moins  de  tout  dominer.  Socrate  a  ra- 
mené ta  philosophie  à  l'étude  de  l'hom- 
me ;  mais  il  ne  l'y  a  pas  réduite.  Il 
lui  semblait  seulement  que  les  vraies 
et  dernières  causes  des  choses  étant  la 
volonté  de  l'intelligence,  la  connais- 
sance de  notre  nature  intelligente  et 
libre  conduirait,  mieux  que  toutes  les 
vaines  spéculations  de  ses  devanciers 
sur  la  matière,  à  l'explication  de  tout 
le  reste.  Platon  définissait  le  philo- 
sophe «  celui  qui  aime  la  sagesse,  et 
non  pas  telle  ou  telle  espèce  de  sa- 
gesse tout  entière.  «  Et  de  même,  se- 
lon Aristote,  «  Nous  concevons  le  phi- 
losophe comme  connaissant  l'ensem- 
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ble  des  choses  autant,  t^e  cela  eat 
possible,  sans  avoir  la  science  de  cha- 
que chose  en  pardcnlier.  Partant,  en- 
tre les  sciences,  celle-là  est  plutÀt  la 
philosophie  qui  domine  les  autres  que 
celle  qui  est  subordonnée  à  quelque 
autre  ;  car  il  ne  faut  pas  qu'il  obéisse 
à  un  autre,  mais  c'est  à  celui  qui  est 
moins  philosophe  à  lui  obéir.  »  — 
«  Les  modernes  n'ont  fait  que  recueil- 
lir l'idée  antique  de  la  pHilosophie  ; 
Descartes  la  définit,  comme  Arintote, 
la  science  des  premiers  principes  et 
des  premières  causes,  et  il  est  suivi 
en  cela  par  toute  son  école.  Il  n'y  a 
enfin  dans  les  A^s  récents  comme 
dans  les  temps  anciens,  si  pauvre  et 
si  humble  philosophie  qui  ne  se  pro- 
pose comme  un  but,  ou  qui  ne  se  pro- 
mette au  moins  comme  un  résultat, 
la  domination  ;  et,  très-diverses  d'ail- 
leurs, toutes  les  déSnitione  de  la  phi- 
losophie se  rencontrent  en  ce  point, 
qu'elles  enferment  toutes,  sous  une 
tonne  ou  sous  une  autre,  l'idée  et 
l'ambition  d'une  suprématie  univer- 
selle, o  f  Amédée  Jacques.)  —  «  La 
Îihilosopnie  est  la  remède  de  toutes 
es  infirmités  de  l'flme.  •>  (Plutarque.) 
—  «  La  prérogative  du  philosophe  est 
de  n'être  surpris  par  aucun  événe- 
ment. Le  but  de  la  philosophie  est 
de  savoir  triompher  de  soi-même  et 
vaincre  ses  pasaions.  »  (Diogène.)  — 
«  La  philosophie  est  à  ta  fois  la  ten- 
dance à  la  vérité  et  à  la  vertu.  »  (Gas- 
sendi.) —  n  Celui  qui  aime  Dieu  est 
philosophe,  n  (Platon.)  —  «  La  vraie 
philosophie  ne  tend  qu'à  nous  rendre 
meilleurs,  plus  justes,  plus  indul- 
gents, plus  modérés;  à  dévoiler  la  tur- 
pitude des  vices,  le  ridicule  des  er- 
reurs, le  péril  des  faiblesses,  le  mal- 
heur de  légoïsme.  "  (De  Ségur.)  — 
«  Un  peu  de  ^'philosophie  écarte  la  re- 
ligion, et  beaucoup  y  ramène.  ■■  (Es- 
Srit  de  Rivarol.)  —  «  Heureux  ceux 
ont  la  philosophie  est  toute  dans  la 
religion  et  le  sentiment  !  »  (L'abbé 
Gérard.)  —  (Voycit  religion). 

2.  «  La  théologie  est  la  pensée  de 
Dieu  qui  s'abaisse  jusqu'à  l'homme  ; 
et  la  pnitosophie,  la  pensée  de  l'hom- 
me qui  s'élève  jusqu'à  Dieu.  Quel- 
ques-uns ont  nié  la  nécessité  de  la 


théologie,  d'autres  la  nécessité  de  la 

Sbilosophie.  Il  y  a  exagération  des 
eui  cOtés.  Otez  la  pensée  divine  ma- 
nifestée par  ta  révélation,  et  la  raison 
humaine  s'abandonnera  bientAt  à  tou- 
tes les  extravagances,  à  tons  les  cri- 
mes, comme  cela  s'est  vn  tant  de  fois. 
Otez  à  la  pensée  humaine  l'activité 
qui  la  pousse  vers  Dieu,  et  le  flam- 
beau de  la  foi,  brillant  ao  sein  des 
ténèbres,  sera  pour  notre  raison,  de- 
venue inerte  en  quelque  sorte  et  pu- 
rement passive,  à  peu  près  ce  qu  est 
gmr  l'aveugle  la  lumière  du  soleil, 
r,  pour  élever  sûrement  jusqu'àDîeu 
l'infirme  et  l'orgueilleuse  pensée  hu- 
maine, l'influence  du  catholicisme  ne 
paraît  pas  moins  nécessaire  que  pour 
abaisser  heureusement  jusque  l'hom- 
me, la  sublime  pensée  de  Dieu.  » 
(L'abbé  Pinard.)  —  L'antiquité  n'a 
point  de  philosophe  qui  puisse  être 
comparé  à  Pascal;  elle  ne  pouvtût 
même  en  avoir.  Malgré  sa  puissante 
nature,  cet  homme  prodigieux  ne  se- 
rait point  tel  assurément  qu'il  s'oiTre 
à  nos  regards  étonnés,  s'il  n'avait  été 

Îtréparé  et  mûri  par  la  religion.  Bien 
oin  donc  que  la  religion  soit  hostile 
à  l'intelligence,  elle  contribue  puis- 
samment, au  contraire,  au  développe- 
ment de  ta  pensée  humaine.  Dès  que 
celle-ci  a  senti  en  elle  l'influence  de 
la  pensée  divine. elle  s'étend,  elle  s'é- 
lève jusqu'aux  cieux.  Mais  (juelnue- 
l'ois  aussi,  semblable  aux  flots  décliat- 
nés  de  la  mer  en  courroux,  elle  gronde, 
elle  bouillonne,  elle  se  brise  avec  ina- 
nétuosité  sur  le  rivage,  elle  est  prêle 
à  sorlir  de  son  lit,  à  p'orlor  partout  la 
désolation  et  les  ruines....  Alors  en- 
core l'influence  de  la  religion  lui  de- 
vir-Qt  nécessaire.  Elle  lui  dit  avec  une 
irrésistible  autorité,  comme  le  Maître 
suprême  à  la  mer  irritée  :  «  Tu  n'ira« 
pas  plus  loin!...  >>  —  «  Si  j'avais  à 
croire  quelque  philosophe  sur  la  ré- 
putation, a  dit  Fénelon,  dont  le  ju- 
gement est  d'un  si  grand  poids,  je 
croirais  saint  Augustin  bien  plus  que 
Descartes  sur  les  matières  de  pare 
philosophie;  car,  outre  qu'il  a  mieux 
su  les  concilier  avec  la  religion,  on 
trouve  d'ailleurs  dans  ce  Père  un  bien 
plus  grand  effort  de  génie  sur  toutes 
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les  vérités  de  métaphysitpie,  quoiqu'il 
D«  les  ait  jamais  touchées  qiie  par 
occBBion  e)  sans  ordre.  Si  un  homme 
éclairé  rassemblait  dans  les  livres  de 
saint  Augustin  toutes  les  pensées  su- 
blimes que  ce  Père  y  a  répandues 
comme  par  hasard,  cet  extrait,  fait 
avec  choix,  serait  très-supérieur  aux 
méditations  de  Descartes,  quoiqu:'  ces 
méditations  soient  le  plus  grand  effort 
de  l'esprit  de  ce  philosophe,  -i  — «  Je 
conseillai  les  philosophes,  je  feuille- 
tai leurs  livres ,  j'examinai  leurs  di- 
verses opinions  :  je  les  trouvai  tous 
iiers,  dogmatiques  même  dans  leur 
scepticisme  prétendu,  n'ignorant  rien, 
ne  prouvant  rien,  se  moquant  les  uns 
des  autres;  et  ce  point,  commun  à 
tous,  me  parait  le  seul  sur  lequel  ils 
ont  tous  raison.  Triomphants  quand  ils 
attaquent,  ils  sont  sans  vigueur  en  se 
défendant.  Si  vous  pesez  les  raisons, 
ils  n'en  ont  que  pour  détruire  ;  si  vous 
comptez  les  voix,  chacun  est  réduit  à 
la  sienne;  ils  ne  s'accordent  que  pour 
disputer;  1  s  écouter  n'était  pas  le 
moyen  de  sortir  de  mon  incertitude. 
Je  conçois  que  l'insuffisance  de  l'es- 
prit humain  est  la  première  cause  de 
cette  prodigieuse  diversité  de  senti- 
ments, et  que  l'orgueil  est  la  seconde.  » 
(J.  J.  Rousseau.) 


S  (du  grec  pluSs,  lumiè- 
re, et  phorâs,  qui  portel .  Le  ■phosphore, 
découvert  par  Brandt,  1669,  fut  d'a- 
bord extrait  de  l'urine,  puis  des  os. 
n  est  solide,  très-flexibte  à  l'état  de 

Fureté,  mou,  odorant  comme  l'ail  et 
arsenic,  transparent,  translucide  ou 
noir,  suivant  qu'il  se  solidifie  lente- 
ment ou  subitement  dans  l'eau.  Mais 
la  propriété  la  plus  caractéristique  du 
phosphore  est  de  répandre  une  lueur 
lorsqu'il  est  exposé  à  l'air,  où  il  se 
consume  lentement.  Ghaulfé,  ou  aim- 
plement  frotté,  il  s'allume  et  brûle  en 
répandant  une  vive  lueur,  obscurcie 
bientôt  par  une  vapeur  blanche  et 
épaisse,  qui  est  de  l'acide  phosphori- 
qiie.  Pour  l'extraire  des  os,  ou  il  se 
trouve  à  l'état  de  phos;  hâte  de  chaux, 
on  réduit  les  os  en  une  poudre  que 
l'on  traite  par  l'acide  sulfurique  ;  le 
phosphore  acide  de  chaux  qui  en  ré- 
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suite  est  fortement  calciné  avec  de  la 
poudre  de  charbon  dans  une  cornue  de 
gi'ës;  la  vapeur  du  phosphore,  prove- 
nant de  l'excès  d'acide  pnosphorique, 
se  dégage  et  vient  se  condenser  sous 
l'eau.  Cette  opération  est  difficile  et 
exige  beaucoup  de  précautions  que 
l'on  ne  peut  détailler  ici.  —  Uactàe 
phosphorxque  est  solide,  très-aapide  et 
sans  couleur,  il  se  ramollit,  puis  se 
volatilise  par  la  chaleur;  il  a  une 
grande  affinité  pour  l'eau.  Le  carbone 
le  décompose  à  une  température  éle- 
vée, et  il  en  résulte  du  gaz  acide  car- 
bonique ou  du  gaz  oxyde  de  carbone 
et  du  phosphore.  Le  potassium  et  le 
sodium,  après  l'avoir  décomposé,  se 
combinent  a  l'état  d'oxyde  avec  le  phos- 
phore. L'acide  phosphorï~[ue  peut  s'ob- 
tenir soit  en  nrûlant  du  phosphore 
dans  l'air,  soit  en  décomposant  le  phos- 
phate d'ammoniaque  par  le  feu,  ou  le 
phosphate  de  baryte  par  l'acide  nitri- 
que. Il  est  formé  de  quatre  parties  de 
phosphore  sur  cinq  parties  d  oxygène. 
—  Il  existe  un  hydrogène  phosphore, 

Sazeux,  qui  s'enflamme  spontanément 
ans  l'air,  en  donnant  lieu  à  des  cou- 
ronnes de  vapeur  blanche.  On  t'ob- 
tient en  chauffant  dans  une  fiole  dix 
parties  de  chaux  en  pâte  avec  une  par- 
tie de  phosphore  découpé  en  petits 
morceaux;  ou  mieux  en  introduisant 
sous  une  éprouvette  pleine  de  mer- 
cure d'abord  de  l'eau  distillée,  puis 
du  phosphore  de  chaux  en  poudre 
dans  un  morceau  de  papier.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  l'hydrogène  phosphore 
est  mêlé  de  gaz  hydrogène  en  quanti- 
tés variables,  (Voyez  préjugés.)  — 
C'est  à  la  production  de  ce  gaz  qu'il 
faut  attribuer  ces  flammes  livides  qui 
voltigent  pendant  la  nuit  sur  le  sol 
des  cimetières  et  dans  les  lieux  bas  et 
marécageux,  et  que  l'on  appelle  feux 
folltts.  Les  os  contiennent  du  phos- 
phore, ainsi  que  le  cerveau  et  les 
nerfs.  Lorsque  ces  matières  sont  en- 
fouies dans  la  terre,  l'humidité  et  la 
chaleur  les  décomposent.  Parmi  les 
principes  mis  alors  en  liberté,  se  trou- 
vent de  l'hydrogène  et  du  phosphore, 
qui,  combinés,  donnent  le  gaz  dont 
nous  venons  de  parler.  Ce  gaz  s'échap- 
pant  par  les  fentes  de  la  terre,  prend 
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feu  aussitôt  qu'il  est  en  conUct  avec 
l 'air. 

PHOTOGRAPHIE.   {.Voyez   Diclion- 
naire  comique.) 

PHOTOGRAPHIE   (du    grec  oMs , 

Shôtos,  lumière  ,  et  graphe,  j'écris). 
.'est  l'art  de  produire  et  de  fixer  les 
images  des  oBjets  par  l'action  de  la 
lumière  sur  certaines  substances. 
Dana  le  ))rocédé  de  Daguenr,  l'image 
se  forme  sur  une  plaque  mince  de 
cuivre,  doublée  d'argent,  exposée  d'a- 
bord à  la  vapeur  d'iode  et  rendue 
S  lus  sensible  à  l'aide  d'une  solution 
e  brome.  Après  sa  sortie  de  la 
chambre  noire,  cette  image  est  rendue 
apparente  par  tes  vapeurs  mercu- 
nelles,  et  fixée  par  un  lavage  dans  une 
solution  d'hyposullite  de  soude,  ou 
plutùt  de  chlorure  d'or,  comme  l'a 
indiqué  M.  Fize&u.  —  Dans  la  pho- 
tographie sur  verre  et  sur  papier,  oh 
obtient  d'abord  une  image  dont  les 
teintes  sont  renversées,  c'est-à-dire 
que  les  ombres  de  l'objet  y  sont  re- 
présentées par  des  clairs,  et  récipro- 
quement: c'est  l'image  négative.  On 
1  emploie  comme  un  cliché,  pour  en 
former  une  infinité  d'autres  dont  les 
teintes  sont  de  nouveau  renversées, 
et  par  conséquent  ramenées  à  leur 
ordre  naturel  :  celles-ci  sont  dites 
imaçes  posilivcs.  On  a  reconnu  qu'il 
est  préférable  d'obtenir  l'image  néga- 
tive sur  verre  pour  les  portraits  et 
sur  papier  pour  les  paysages.  —  Les 

rrocédés  photographiques  varient  à 
infini  et  chaque  jour  amène  de  nou- 
veaux perfectionnements.  Mayer  frè- 
res et  Pierson  ont  découvert  le  moyen 
d'appliquer  la  photographie,  gran- 
deur naturelle,  aux  toiles  préparées 
pour  la  peinture  à  l'huile.  Par  ce  pro- 
cédé, l'artiste  n'a  plus  qu'à  donner  à 
son  rouvre  le  coloris  et  le  fini.  — 
M.  E.  Bec<|uerel  est  parvenu  à  trou- 
ver une  substance  impressionnable 
qui  reproduit  non-soulement  les  om- 
bres, mais  encore  les  couleurs  des 
objets  :  malheureusement  les  images 
ne  se  conservent  pas  à  la  lumière;  il 
reste  à  découvrir  un  moyen  de  les 
fixer.  —  M.  Niepco  de  Saint- Victor 
et  M.  Lemaitre    à  l'aide  du   bitume 
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de  Judée,  sont  parvenus  à  reproduire 
sur  acier  les  épreuves  photographi- 
ques et  à  créer  ainsi  de  véritables 
planches.  D'autres  ont  obtenu  le 
môme  résultat  sur  la  pierre  lithogra- 

Shique,  et  M.  Langton  a  pu  produire 
irectement  des  épreuves  sur  bois  et 
donner  ainsi  le  plus  grand  secours  à 
la  gravure  si  répandue  qui  exerce  sur 
cette  matière.  Enfin,  la  photogr^hie, 
dont  tout  le  monde  peut  appeler 
l'utilité  incontestable ,  a  déjà  rendu 
de  nombreux  services  aux  sciences, 
et  particulièrement  aux  sciences  natn- 
relfes. 

PHRÉMOLOGIE.  (Voyez  psycho- 
logie. ) 

PHTSI0LO6IE.  (  Voyez  psycho- 
logie. ) 

PHYSIQUE.  1.  Dans  l'origiBe,  la 
physique  embrassait  l'élude  de  la  na- 
ture entière,  la  description  des  fitres 
et  des  corps,  la  connaissance  de  leurs 
propriétés  diverses,  de  leurs'  actions 
réciproques,  l'étude  enfin  de  tous  les 
phénomènes  qu'ils  présentent  â  la 
perception  de  nos  sens.  Mais  bientôt 
l'accumulation  des  connaissances  né- 
cessita un  partage.  On  sépara  d'abord 
de  l'étude  des  phénomènes  inorga- 
niques celle  des  êtres  organisés; 
c'est-à-dire  la  zoologie  et  la  bolaniquf. 
qui  classent  les  animaux  et  les  plan- 
tes d'après  leurs  caractères  extérieurs  ; 
Vanatomie,  (lui  les  étudie  et  les  com- 
pare dans  leur  structure  intime;  et 
la  physiologie,  qui  cherche  à  expliquer 
les  cfivers  phénomènes  qui  se  pro- 
duisent dans  les  organes.  —  De  la 
physique  générale,  ainsi  réduite  aux 
phénomènes  de  la  matière  inerte,  fut 
encore  séparée  Vastrojwmie,  ou  l'étude 
des  phénomènes  célestes.  Par  cette 
seconde  soustraction,  la  physique  se 
trouva  bornée  à  l'étude  des  phéno- 
mènes inorganiques  terrestres,  et  fut 
ensuite  séparée  en  trois  sciences  dis- 
tinctes :  la  géologie,  sorte  d'austomie 
inorganique,  qui,  aidée  de  la  minéra- 
logie ,  dissèque  .pour  ainsi  dire  le 
Slobe  terrestre  afin  d'étudier  les 
iversea  couches  dont  il  est  composé; 
la  chimie,  qui  décompose  et  combine 
les  corps  de  la  nature  ,  en  étudie  les 
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éléments  simples ,  et  recherche  les 
loû  qu'ils  suivent  dans  leurs  actions 
réàproques;  et,  enfin,  la  physique, 
qui  considère  spécialement  lespheno- 
mèaes  naturels  dont  ne  réaulle  pas 
d'altération  permanente  pour  lescorps 
qui  y  sont  soumis. 

S.  La  phj[Bique,  aîusi  restreinte, 
comprend  cinq  ^ndes  divisions  : 
l'étude  des  propriétés  générales  des 
corps,  où  sont  définies  et  expliquées 
les  forces  attractives  et  répulsives 
auxquelles  sont  soumises  les  particules 
de  la  matière  ;  k  cette  étude  se  rat- 
tachent les  phénomènes  de  Vacous- 
tig^ue,  science  des  vibrations  des  corps 
sonores;  viennent  ensuite  les  trois 
divisions  relatives  aux  phénomènes 
calor^iques,  lumineux  et  électriques, 
divisions  qui  étaient  au  nombre  de 
quatre  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
avant  que  l'on  eût  constate  d'une  ma- 
nière complète  l'identité  des  phéno- 
mènes dus  au  magnétisme  et  à  l'élec- 
tricité. —  Les  grandes  causes  prin- 
cipales qui  produisent  tous  les 
f&éoomènes  de  la  nature  paraissent 
tre  au  nombre  de  trois  :  le  principe 
vital,  qui  est  rexté  jusqu'à  présent  un 
impénétrable  mystère;  la  pesanteur 
universelle,  dont  les  lois  ont  été  étu- 
diées et  complètement  découvertes 
par  l'astroiumie  ;  et  la  cause  proba- 
blement unmue,  de  ta  lumière,  de  la 
chaleur  et  de   l 'électricité.  Dans  un 

frand  nombre  de  cas,  la  chaleur  pro- 
uit  de  l'électricité;  l'électricité 
développe  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière  ;  la  chaleur  et  la  lumière 
émanent  des  mêmes  sources,  ont  une 
marche  commune  et  des  propriétés 
analogues;  aussi  l'explication  des 
phénomènes  de  chaque  espèce  so 
rattacheh-t-elle  do  plus  en  plus  à  un 
seul  principe  général,  à  l'étude  du- 
quel la  physiijue  doit  se  con.sacrer 
presque  entièrement. 

PICARDIE.  1.  Sous  les  Romains,  la 
Picardie  lit  partie  de  la  2'  Belgique, 
Glodion,  chef  des  Francs,  la  conquit 
ensuite,  et  lit  d'Amiens  sa  capitale. 
Elle  fut  prise  par  les  Anglais  sous 
Philippe  de  Valois  et  Charles  VI, 
reconquise  par  Charles  VII,  engagée 


par  celui-ci  aux  ducs  de  Bourgogne 
et  réunie  en  1463  à  la  couronne  de 
France  par  Louis  XI.  Elle  forme 
aujourd'hui  le  département  de  la 
Somme  ,    plein   de   souvenirs  belli- 

Sueux,  de  cb&teaux  et  de  villes  forti- 
ées. 

S.  Somme,  chef-lieu  Amiens.  La 
ville  d'Amiens  possède  une  cathé- 
drale, sans  rivale  pour  la  beauté  et 
d'une  grandeur  extraordinaire.  La 
cathédrale  de  Cologne,  qui  n'est  pas 
encore  achevée  après  six  siècles,  ne 
couvrirait  qu'un  dixième  de  plus  en 
superficie.  La  cathédrale  d'Amiens, 
avec  les  piles  extérieures,  occupe  à 
peu  près  8,000  carrés  ;  tandis  que 
celle  de  Reims  n'en  occupe  que6,6M); 
celle  de  Bourges,  6,200  ;  et  Notre- 
Dame  de  Paris,  6,500. 

3.  En  arrivant  i  Péronne,  on  peut 
voir  une  vieille  tour  informe  qui  n'au- 
rait rien  de  bien  curieux  si  l'on  ne 
savait  que  deux  rois  de  France  y 
furent  râfennés  par  trahison.  L'un 
était  Charles  le  Simple,  qui  s'v  rendit 
sur  la  parole  du  comte  de  Verman- 
dois,  son  vassal,  et  n'en  put  jamais 
sortir.  L'autre  tut  Louis  XI,  feptuB 
rusé  des  hommes,  qui  vint,  cette  fois, 
se  placer  sous  la  griffe  de  Gliarles 
le  ITéméraire,  le  plus  puissant  de  ses 
sujets. 

PIE.  (Voyez  passereau.) 

PIED  D'ALOUETTE.     { Voyez     hê- 

NONCULACÊES.) 

PIERRES  PRÉCIEUSES.  On  donne 
ce  nom  aux  pierres  dont  on  fait  usage 
dans  la  joaillerie.  On  en  compte  dix 
espèces  principales,  qui,  au  point  de 
vue  de  leur  valeur,  se  rangent  dans 
l'ordre  suivant:  diamant,  rubis,  sa- 
phir, topaïe,  émeraude,  chrysolithe, 
améthyste,  grenat,  hyacinthe,  aigue- 
marine.  Viennent  ensuite  la  turquoise, 
la  tourmaline,  le  péridot,  le  zircon, 
etc.  —  Le  diamant  n'est  pas  seule- 
ment un  objet  de  luxe;  on  en  fait 
usage  en  horlogeiie  pour  servir  de 
monture  aux  pivots!  les  vitriers  l'em- 
ploient monté  sur  un  manche ,  de 
manière  à  ce  qu'il  présente  une  de  ses 
arêtes  naturelles  pour  couper  le 
verre.  Le  poids  des  diamants  s  évalue 
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en  carats;  le  carat  pèse  812  milli- 
grammes. Lorsqu'ils  ne  sont  j»s 
t^és,  leur  valeur  en  francs  s'obbent 
en  multipliant  le  nombre  de  carats 
par  lui-mËme,  puis  ce  produit  par 
48:  ainsi,  un  diamant  brut  de  4  ca- 
rats vaut  4X4X48  ou  768  francs. 
Un  diamant  taillé  vaut  à  poids  ^gal 
environ  quatre  fois  autant.  Cependant 
au-dessus  de  7  à  8  carats,  la  valeur 
du  diamant  n'est  plus  &zée  par  au- 
cune r^gle.  Le  diamant  est  ordinai- 
rement sans  couleur  ;  il  en  est  cepen- 
dant de  noirs  et  de  jaunes,  appelés 
hyacintii'i,  de  verts,  de  roses  qui 
sont  trÈB-recherchés.  —  L'alumine, 
l'uD  des  éléments  de  l'areile  et  qui 
se  rencontre  isolée  dans  la  nature , 
forme  un  minéral   appelé  corindon, 

3ui  raye  tous  les  corps  excepté  le 
iamant.  Les  pierres  précieuses  appe- 
lées ru6Jt  [rouge),  £apmr{bleu),fo;Ki3« 
(jaune) ,  ^eraurfe  (verte),  atgue-ma- 
rine  (bieu-verdâtre) ,  péridoi  (vert- 
jaunfttre)  ,  améthisU  (violet  faiole), 
sont  des  variétés  de  corindon.  — 
Quant  k  la  calcédoine  et  à  la  sardoine, 
qui  servent  à  faire  des  plaques  de 
bracelet,  et  à  la  jAerre  de  towhe,  co 
sont  de  simples  variétéH  de  qttartz 
(Voy.  oi'ABTzl- —  L'industrie  est  par- 
venue à  imiter  le  diamant  pt  les 
pierres  précieuses,  presque  à  s'y  mé- 
prendre, en  introduisant  dans  la  fabri- 
cation du  verre  certaines  substances 
fiarticulières,  qui  le  colorent  comme 
es  véritables  pierres  elles-mêmes  : 
on  désigne  ces  pierres  fausses  sous  le 
nom  de  strass. 

PIGEON.  (Voyez  gallinackes-) 

PIN-   (Voyez  CONIKBRES.) 

PIHSON-  (Voyez  passereaux.) 
PINTADE.    Voyez  gallinacées.) 
PIODRE.  (Voyez  iilessure.) 
PISISTRATE.  (Voyez  sixit;«E  siè- 
cle.) 
PISTACHIER.     (Voyez     tkrébin- 

TilACÉES.) 

PIVOINE.  (Voyez  RENONCULACÉE!*.) 

PLAIES.  (Voyez  MALADIES.)  ' 


PLA 

PLAIN-€HANT.  Pendant  les  çei^ 
sécutions,  (luels  cbants  pouvaient 
exister  dans  l'église^  si  ce  n'est  cette 
intérieure  mélodie,  ces  sourds  gémis- 
sements que  l'âme  exhale  en  s'elevant 
vers  les  cieui.  Mais  bientdt  la  reli- 
gion sortit  dus  catacombes,  et  quand 
l'Église  se  fut  étendue,  elle  comprit 
l'importance  de  la  musique  et  l'utuité 
d'une  méthode  en  rapport  avec  les 
croyances  qu'elle  enseignait  aux  peu- 
ples. Saint  Athanase  et  saint  Xnt- 
broise  commencèrent  cette  œuvre,  que 
saint  Grégoire  continua,  et  que  per- 
fectionna Gui  d'Arezzo.  —  La  marche 
lente  et  grave  du  plain-chant  convient 
parfaitement  à  la  doctrine  élevée  et 
austère  de  ta  religion,  à  la  majesté  de 
son  culte.  Ce  chant  manque,  il  est 
vrai,  de  mesure  rigoureuse;  mus 
cette  absence  de  mesure  réveille  en 
nous  comme  un  vague  sentiment  de 
l'infini.  Chaque  note  n'ayant  qu'une 
durée  pour  ainsi  dire  indéfinie,  c'est 
à  l'exécuteur  à  créer  lui-même  le 
rhythme,suivantladécisionde  l'oreille, 
le  nesoin  de  l'expressign  et  principa- 
lement suivant  le  besoin  de  l'inspira- 
tion, toujours  ai  puissante  en  religion 
et  dans  tes  beaux-arts.  Le  chant  gré- 
gorien est  en  quelque  sorte  à  la  mu- 
sique moderne,  ce  que  l'éloquence 
chrétienne  est  à  la  poésie.  —  Il  n"y 
'a,  dit  J.  J.  Rousseau,  rien  de  plus 
ridicule,  de  |)tus  plat  que  ces  plain- 
chanls  accommodés  à  la  moderne, 
prelintaillés  des  ornements  de  notre 
musique  et  modulés  sur  les  cordes 
de  nos  modes,  comme  si  on  pouvait 
jamais  marier  notre  système  tiarmo- 
nique  avec  celui  des  modes  anciens, 
qui  est  établi  sur  des  principes  tout 
différents.  (Voyez  MUSiyuE.) 

PLAISANTERIE.  (Voyeï  Diction- 
naire comique.) 

PLAISANTERIE.  «  Il  y  a  deux 
sortes  de  plaisanteries  :  l'une  ignoble, 
effi-oiitée,  méchante,  obscène  ;  Vautre, 
élégante,  polie,  ingénieuse,  agréa- 
ble. »  (Giceron.l  —  u  La  plaisanterie 
consiste  à  réveiller  la  gaieté  et  la  joie 
par  quelque  idée  divertissante,  à  pro- 
pos d'une  chose  sérieuse  ou  indiffé- 
rente. Lancée  à  propos  et  en  passant, 
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elle  dissipe  l'ennui  causé  pu  une 
attention  trop  soutenue,  et  empêche 
de  sentir  la  lassitude.  C'est  aussi  le 
moyea  le  plus  sûr  de  renverser  les 
obstacles  qu'un  chicaneur  ou  un  so- 
phiste nous  oppose.  Le  sel  aitique 
chez  les  Grecs,  et  l'urbanili  des  La- 
tins, n'étaient  autre  chose  que  ce 
(|u'on  appelle  chez  nous  la  bonne  plai- 
sanlerU.  —  «  Tout  ce  qui  intéresse  la 
réputation  ne  doit  point  passer  pour 
plaisanterie.  Il  ne  faut  jamais  en  ha- 
sarder une,  même  la  plus  adoucie  et 
la  plus  permise,  qu'avec  des  gtns 
polis  ou  qui  ont  de  l'esprit.  Il  est 
(lifhciie  de  se  ménager  dans  l'empor- 
tement d'une  plaisanterie  à  laquelle 
tout  le  monde  applaudit.  On  a  tu  les 
amitiés  les  mieux  cimentées  s'altérer 
par  d'innocentes  plaisanteries.  Dès 
qu'elles  peuvent  avoir  du  danger,  le 
plus  sûr  est  de  s'en  abstenir.  »  (La 
Bruyère.)  —  En  éducation,  la  plai- 
«anterie  est  d'un  excellent  usage,  elle 
suffit  presque  à  tous  les  encourage- 
ments et  à  toutes  les  corrections.  Si 
elle  est  juste  et  nohte,  l'élève  prend 
gaiement  la  bonne  voie  et  se  familia- 
rise avec  cette  figure,  ce  qui  donne  de 
la  gaieté  à  son  caractère. 

PLAISIfiS.  1.  On  appelle  plaisir 
ces  sensations  de  jouissance,  de  bon- 
heur,  de  contentement,  de  satisfaction; 
que  l'on  peut  éprouver  par  le  corps  et 
par  l'esprit.  La  constitution  humaine 
est  naturellement  emportée  vers  les 
plaisirs;  et  dans  l'ordre  moral  comme 
dans  l'ordre  physique,  sa  gloire  est 
souvent  de  leur  résister.  La  raison 
mftme  nous  commande  la  modération 
dans  les  jouissances,  car  les  plaisirs 
deviennent  insipides  à  quiconque  en 
jouit  sans  relâche.  N'est-il  pas  vrai 
qu'il  faut  avoir  de  l'appétit  pour  avoir 
Jn  plaisir  à  manger?  —  Les  plaisirs 
physiques  sont  opposés  i  la  réflexion, 
on  peu  compatibles  avec  les  facultés 
intellectuelles  et  morales.  La  volupté 
tout  animale  est  la  seule  jouissance 
des  bêtes  ;  mais  ces  plaisirs,  tout  phy- 
8i<[ues,  ne  peuvent  pas  être  le  but  de 
la  félicité  humaine.  Puisqu'il  en  est 
de  plus  délectables  dans  notre  moral, 
le  vrai  bonheur  qui  comble  le  cœur 


humain,  «[ui  se  suffit  seul  et  que  per-  - 
sonne  ne  peut  nous  enlever,  c'est  la 
satisfaction  qu'on  recueille  à  bien 
agir,  à  bien  penser  :  c'est  la  vertu. 
Ce  n'est  donc  que  la  santé  de  l'âme 
comme  celle  du  corps  qui  peut  donner 
des  plaisirs  purs  et  une  vie  heureuse, 
autant  que  le  comportent  les  circon- 
stances. Le  contentement  intime  n'ac- 
compagne pas  moins  la  droiture  dn 
cœur  que  le  bien-être  ne  résulte  d'une 
plénitude  de  santé.  Maître  de  lui- 
même,  l'homme  vertueux  règle  ses 
jouissances  pour  économiser  son  exi- 
stence, et  cest  ainsi  que  tout  en  lui 
s'équilibre  et  correspond  au  dedans 
comme  au  dehors.  —  «  Il  y  a  dans  la 
méditation  des  pensées  honnêtes,  dit 
Rousseau,  une  sorte  de  bien-être  que 
les  méchants  n'ont  jamais  connu  : 
c'est  celui  de  se  ptairo  avec  soi-même. 
Si  l'on  y  songeait  sans  prévention,  je 
□e  sais  quel  autre  plaisir  on  pourrait 
égaler  à  celui-là.  Je  sens  au  moins 
que  quiconque  aime  la  solitude  doit 
craindre  de  s'y  préparer  des  tour- 
ments. Peut-être  tirerait-ondes  mêmes 
principes  la  clef  des  faux  jugements 
des  hommes  sur  les  avantages  du  vice 
et  sur  ceux  de  la  vertu;  car  la  jouis- 
sance de  la  vertu  est  tout  intérieure, 
et  ne  s'aperçoit  que  par  celui  ipii  la 
sent;  mais  tous  les  avantages  du  vice 
frappent  les  ^eux  d'autrui,  et  il  n'y  a 
que  celui  qui  les  a  qui  sache  ce  qu  ils 
lui  coulent.  » 

S.  «  L'âme,  devenue  captive  du 
plaisir,  est  devenue  en  même  temps 
ennemie  de  la  raison....  Les  pires  des 
ennemis,  disait  sagement  un  ancien, 
ce  sont  les  flatteurs,  et  j'ajoute  avec 
assurance,  que  les  pires  de  tous  les 
flatteurs,  ce  sont  les  plaisirs....  L'a- 
mour des  plaisirs  est  toujours  chan- 
geant. Toute  son  ardeur  languit  et 
meurt  dans  la  continuité.  (Test  le 
changement  qui  le  fait  revivre.  » 
(Bossuet.)  —  «  Le  premier  écueil  de 
notre  innocence,  ceat  le  plaisir.... 
Il  n'y  a  que  les  plaisirs  innocents  qui 
laissent  une  joie  purs  dans  l'âmp.  » 
(Massillon.)  —  «  La  iouissanco  des 

Elaisirs  ne  fait  qu'amollir  l'&me  ;  elle 
tcorrompt,  la  rend  insatiable....  Les 
gens  ({ui  ont  le  malheur  de  s'accou- 
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tumer  aux  plaisirs  violenW  perdent 
le  goût  des  plaisirs  modérés,  et  s'en- 
cuient  toujours  dans  une  recherche 
inquiète  de  la  ioie.  "  (Fénelon.)  — 
«Les  plaisir»  au  temps  ne  nous  sé- 
parent que  d'un  pas  de  l'éternité.  » 
(L'abbé  Canon.)  —  «  Le  plaisir  n'est 
point  donné  gratuitement  &  l'homme  ; 
il  n'en  jouit  que  par  droit  de  conquête. 
Le  travail  est  le  prii  que  le  GrMteur 

ir  &  mis.  n  (ïouDg.)  —  «  Combien  de 
ois  on  dissipe,  pour  le  plaisir  d'un 
instant,  ce  qui  pourrait  arracher  à  la 
mort  des  centaines  d'infortunés  I  » 
(Venti.)  —  «  Me  recherchez  jamais 
que  des  plaisirs  honnêtes.  Les  plai- 
sirs sont  un  bien  quand  ils  s'accor- 
dent avec  l'honnêteté  ;  ils  deviennent 
un  mal  dès  qu'ils  s'en  écartent.  » 
(Isocrate.)  —  «Un  plaisir  dont  on 
est  assuré    de  se  repentir  ne  peut 

Çmais  être  tranquille.  »  [Mme  de  La 
allière.)  —  «  Les  plaisirs  fatiguent 
Elus  que  les  affaires.  »  (La  reine 
hristme.)  —  <'  La  modération  dans 
les  plaisirs  en  fiiit  le  charme  et  la 
durée.  »  (L'abbé  de  Brueys.)  —  o  Fuis 
un  plaisir  présent,  s'il  doit  te  causer 
un  mal  à  venir.  »  (Denis.) 

PLAHCHBTTB.  (Voyez  instru- 
ments.) 

PLANÈTES.  «  Les  planètes,  qui 
sont  des  corps  opaaues  douée  d'un 
mouvement  de  rotation  autour  d'un 
axe  passant  par  leur  centre,  et  qui 
reste  toujours  parallitle  à  lui-même, 
se  déplacent  encore,  par  un  mouve- 
ment de  transport  ou  de  translation, 
dans  des  orbites  elliptiquBB  très-voi- 
sines de  la  forme  circulaire,  et  dont 
le  Soleil  occupe  un  des  foyers.  Ces 
orbites,  où  les  planètes  sont  empor- 
tées d'orient  en  occident,  sont  toutes 
comprises  dans  des  plans  menés  par 
le  centre  du  Soleil,  et  qui  se  coupent 
tous  suivant  des  lignes  passant  par 
ce  point,  en  faisant  l'un  sur  l'autre 
des  angles  assez  faibles.  Les  lignes 
d'intersection  de  ces  divers  plans  avec 
celui  de  l'orbite  terrestre,  nommée 
aussi  pian  de  CicUpiique,  ont  reçu 
pour  chacune  des  planètes  le  nom  de 
ligne  des  nœuds,  désignation  qui  se 
rapporte  à  l'une  de  leurs  propriétés 
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astronomiques  que  nous  expliquerons 

Çlus  loin.  —  Circulant  comme  la 
erre  autour  du  Soleil,  et  tournant 
autour  d'un  ase  comme  elle  autour 
de  ses  pAles,  les  planètes  ont,  comme 
nous,  des  jours  et  des  années.  Gomme 
nous  aussi  elles  ont  des  saisons,  et 
présentent  directement  aux  rayons  du 
Soleil  diverses  lignes  de  leur  sur&ce, 
suivant  la  position  qu'elles  occupent 
dans  leurs  orbites.  Il  y  a  donc  une 
parité  complète  entre  ces  astres  et  la 
Terre  ;  il  y  a  donc  une  sorte  de  coq- 
citoyenneté  entre  elles  et  nous.  Pour 
compléter  la  ressemblance,  quelques 
planètes  ont,  comme  la  Terre,  un  ou 
plusieurs  satellites  qui  tournent  au- 
tour d'elles,  comme  la  Lune  autour 
de  nous,  et  qui  réfléchissent  la  lu- 
mière du  Soleil  à  leurs  faces  qui  sont 
dans  l'ombre.  A  la  vue  de  toutes  ces 
analogies,  il  est  naturel  de  supposer 
qu'elles  sont  aussi  couvertes  d'nabt- 
tants,  et  sans  qu'on  puisse  rien  affir- 
mer sur  ce  point,  non  plus  que  sur  la 
structure  dont  pourraient  être  doués 
ces  êtres  inconnus,  l'existence  dé- 
montrée d'atmosphères  gazeuses  au- 
tour de  quelques  planètes  pourrait 
faire  penser  que  leurs  conditions  de 
vitalité  ne  sont  pas  différentes  de 
celles  propres  aux  êtres  organisés  qui 
peuplent  notre  globe.  —  Relative- 
ment à  leurs  distances  au  Soleil,  les 
Planètes  doivent  être  rangées  dans 
ordre  suivant  :  Mercure  est  celle  (jui 
a  le  ]}lus  petit  orbite;  puis  viennent 
Vénus,  la  Terre  Mars;  les  nom- 
breuses petites  planètes,  telles  que 
Cérès,  Pallas,  etc.,  dont  nous  donne- 
rons plus  loin  le  catalogue:  puis 
Jupiter,  Saturne;  puis  Uranus,  si 
loin  du  Soleil  et  ds  nous  qu'il  avait 
longtemps  tourné  inaperçu  dans  son 
ellipse  immense  ;  puis  enfin  Neptune, 
La  durée  des  révolutions  coinpiètes 
de  chaque  planète  autour  du  Soleil, 
ou  ce  qu'on  nomme  l'année  plané- 
taire, sans  être  proportionnelle  à  la 
distance  au  Soleil,  varie  dans  le  même 
sens  que  cet  élément.  Ainsi,  en  rap- 
portant la  mesure  des  années  plané- 
taires au  jour  et  à  l'année  terrestre, 
on  trouve  approximativement  les  nom- 
bres suivants  :  pourMercure,  87  jours; 
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pour  Vtous,  iik;  pour  Mars,  S  ans; 
pour  Jupiter,  19;  pour  Saturne,  30; 
pour  UranuB,  84;  pour  Neptune,  164. 
—  Tycho-Brahé,  .observateur  des  plus 
habiles,  tout  eu  n'admettant  paa  le 
mouvement  de  la  Terre,  réduieit  le 
système  des  anciens  à  use  plus  grande 
simplicité.  Il  ramena  tous  les  mouve- 
mwtfl  planétaires  à  avoir  le  Soleil 
pour  centre;  mais  bien  des  choses 
restaient  obscures  encore,  et  c'est 
seulement  lorsque  Copernic,  repre- 
nant les  idées  de  Pythagore,  fit  voir 
qu'il  était  plus  rationnel  de  supposer 
la  Terre  mobile  autour  du  Soleil,  que 
le  Soleil  mobile  autour  d'elle;  cest 
seulement  lorsque  Kepler  eut  décou- 
vert les  mouvements  planétaires,  que 
leurs  bizarreries  apparentes  furent 
complètement  expliquées.  Les  lois  de 
Képier  ont  conduit  Newton  à  la  dé- 
couverte de  VaUracUon  universelle, 
et  lui  ont  permis  de  formuler  la  théo- 
rie des  mouvements  des  corps  céles- 
tes. >  (L.  Vauthier.) 

S.  Lee  étoiles  filanlet  sont  considé- 
rées généralement  comme  de  petites 
masses  planétaires  qui,  entrant  dans 
notre  atmosphère  avec  une  vitesse 
BuiBsante  pour  la  traverser,  ne  font 
(|ue  s'y  enflammer  en  y  passant.  Dans 
les  nuits  du  10  au  13  novembre,  an- 
nées 1799,  I83S,  1833,  1834,  ces 
étoiles  tombèrent  par  milliers,  ainsi 

a  ne  vers  le  10  aoiit.  On  a  cm  pen- 
ant  longtemps  à  la  pt.'nodicilé  de  ce 
phénomène;  mais  on  a  constaté  de- 
puis, (jue  pendant  ces  nuits  privilé- 
giées, il  ne  tombe  pas  plus  d'étoiles 
hlantes  que  pendant  les  autres  nuits 
de  la  même  saison.  —  Les  différen- 
ces prodigieuses  qu'on  remarque  dans 
l'élévation  de  ces  météores,  dans  leur 
rapidité,  dans  leur  direction,  dans  les 

2'poques  de  l.^urs  retours,  perraetlent 
B  trouver  toujours  quelques  séries 
d'observations  contordanl  avec  l'hy- 
pothèse qu'on  voudra  établir.  Celte 
variété  de  manifestations  a  fait  naître 
tes  opinions  les  plii<t  divergentes  :  les 
uns,  réunissauL  li-s  avrolUhes  aux 
étoiles  filantes,  les  font  provenir  de 
déjections  volcaniques  du  globe  ter- 
restre ;  d'auties  les  considèrent  comme 
des  globes  onllammés  produits  par 
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des  Bubstances  projetées  des  volcans 
de  la  lune;  d'autres  encore  veulent 
que  les  étoiles  &lantes  soient  les  frag- 
ments d'une  grosse  planète  qu'une 
explosion  a  mise  en  pièces,  etc.  — 
«  Les  di^icultéB,  dit  M.  Gralloway, 
qui  ressortent'  des  diverses  hypothè- 
ses émises  jusqu'à  ce  jour,  fout  voir 
combien  nous  coanaissons  peu  la  na^ 
ture  des  étoiles  filantes.  Il  est  cert&is 
qu'elles  apparaissent  à  une  grande 
hauteur  au-dessus  du  sol  ;  qu'elles  se 
meuvent  avec  une  vélocité  prodigieuse: 
mais  tout  le  reste  est  enveloppé  d'un 
profond  mystère.  »  —  L'onarine  des 
arèoHthes  est  également  restée  impé- 
nétrable jusqu'à  ce  jour.  La  chute  de 
ces  pierres,  qui  tombent  du  ciel  ac- 
ciimpagnées  d'une  large  traînée  de 
feu  et  de  détonations  semblables  à 
celles  d'un  canon  de  gros  calibre,  a 
été  longtemps  révoquée  en  doute. 
Mais  aujourd'hui  des  exemples  nom- 
breux et  revêtus  de  tous  les  carac- 
tères d'authenticité,  ne  permettent 
plus  d'hésiter  à  admettre  la  réalité. 
(Voyez  ELLIPSE.) 

PUHTATIOH.  (Voyez  fobêts.) 
PLAQUÉ.  (Voyez  argent.) 
PLATINE.  (Voyez  ulmacées.) 
PLATA  et  URUGUAY.  1.  Le  pays 
de  la  Plata,  découvert  en  1515  par 
l'Espagnol  Diaz  de  Solis,  fut  compris 
d'abord  dans  la  vice-royauté  du  Pé- 
rou. En  1716,  il  forma  avec  la  Bolivie, 
le  Paraguay  et  l'Uruguay  la  vice- 
royauté  nouvelle  de  Buenos-Ayres. 
Il  a  proclamé  son  indépendance  en 
1810.  Troublé  depuis  1828  par  des 
changements  politiques  qui  se  succès 
dèrent  rapidement,  d^lé  par  la 
guerre  civile  et  par  la  guerre  étran- 
gère, il  n'offre  encore  ni  une  forme 
de  gouvernement,  ni  des  divisions 
politiques  bien  arrêtées. 

C'est  dans  ce  pays  qu'on  rencontre 
ces  vastes  plaines  appelées  pampat- 
et  qui  s'étendent  entre  Rio  de  U  Ptata 
et  les  Andes,  de  Buenos-Ayres  à  MeBr 
doza,  dans  une  largeur  de  3^0  à  400 
lieues.  On  y  distingue  trois  régions 
de  climats  et  de  produits  bien  dis- 
Uncts.  La  région  qui  touche  à  Biw 
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Ayres  est  couverte  de  triitte  et  de 
chantons;  on  rencontre  ensnite  de 
magnifiqueB  herbageB,  puis  une  fortt 
toujours  verle  se  déploie  juscju'au 
pied  des  Cordillères.  Ces  doux  der- 
nières régions  offrent  pendant  toute 
l'année  le  même  coup  d'œil,  une 
admirable  verdure  ;  mais  la  première 
Tarte  d'aspect  k  cliaque  saison  et  su- 
bit de  curieuses  métainorphoses.  Sans 
l'hiver,  des  cliamps  magnifiques  de 
trèfle  et  de  chardons,  au  milieu  des- 

Ï nets  paissent  en  liberté  des  troupeaux 
e  bœufs  et  de  chevaux  sauvages,  of'- 
frent  un  admirable  coup  d'œil.  Au 
printemps  le  trèÛe  a  disparu  et  les 
chardons  ont  pris  une  teUe  excrois- 
sance que  les  sentiers  en  sont  ob- 
strués, et  que  l'on  ne  peut  plus  aper- 
cevoir les  animaux  qui  peuplent  cette 
impénétrable  forÈt;  ils  s'élèvent  à  dix 
ou  douze  pieds  au-dessus  du  sol,  et 
les  tiges  en  sont  si  rapprochées  l'une 
de  l'autre  et  tellement  tortes  qu'indé- 
pendamment des  pointes  dont  elles 
sont  hérissées  il  serait  impossible  de 
s'y  frayer  un  passage.  Les  derniers 
feux  de  l'été  sont  à  peine  éteints  que 
le  chardon  perd  sa  sève  et  sa  verdure, 
ses  feuilles  se  fanent,  sa  tige  se  des- 
sèche; puis,  abattu  par  l'ouragan ,  il 
i'onche  le  sol,  et  de  ses  débris  il  ^^^^fiL■ 
e  trèfle,  qui  pousse  bientdt  avec  une 
nouvelle  iorce.  La  région  qui  est  cou- 
verte de  bois  n'oflre  pas  un  spectacle 
moins  extraordinaire.  Les  arhres  ne 
sont  point  pressés  en  fourrés  épais  : 
ils  s  élèvent  si  régulièrement  qu'on 

Jieut  la  parcourir  à  cheval  dans  toutes 
es  directions.  Jusqu'à  la  plus  grande 
vieillesse,  ils  conser\*cnt  leur  verdure, 
et  quand  ils  meurent,  etqueles  bran- 
ches tombent  d'elles-mêmes,  de  nou- 
veaux rejetons  s'élancent  du  tronc,  et 
voilent  bienlOt  sa  décrépitude  sous 
leur  brillante  végétation. 

2.  Ces  plaines  immnnses  ne  comp- 
tent que  très-peu  d'habitants,  dont 
toute  la  richesse  consiste  en  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  cbevaux.  Le 
Gaucho,  c'est  le  nom  des  habitants 
d'origine  espagnole,  a  peu  de  be- 
soins ;  de  l'eau  et  une  tranche  de 
bœuf  composent  toute  sa  nourriture  ; 
no  cheval  et  un  lasso  font  son  bon- 
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heur.  Son  seul  plaisir  est  d'aller  sur 
un  coursier  rapide  chasser  le  cheval 
et  le  taureau  sauvages,  ou  l'autruche 
rapide.  Insensible  k  la  latigue,  il 
passe  la  nuit  en  plein  air,  n'ayant 
pour  couverture  que  son  manteau, 
pour  oreiller  que  le  squelette  d'une 
tSte  de  cfaeval. 

Le  Gaucho,  dès  qu'il  vient  au 
monde,  est  abandonne  à  lui-même  : 
une  peau  suspendue  aux  quatre  goiuk 
de  la  butte  par  des  bandes  de  cuir 
est  le  théâtre  de  ses  premiers  exerci- 
ces. A  peine  est'it  âge  d'un  an,  qu'on 
le  laisse  se  traîner  tout  nu  snr  la 
terre,  et  on  a  vu  plus  d'une  mère 
donner  pour  jouet  à  un  enfant  de  cet 
âge  une  dague  acérée.  Dès  qu'il  peut 
marcher,  il  se  prépare  par  des  jeux 
aux  travaux  de  rage  viril;  il  apprend 
à  lancer  le  lasso,  et  il  exerce  son 
adresse  sur  des  oiseaux  et  des  chiens. 
A  quatre  ans,  il  Kait  monter  à  cheval 
avec  une  étonnante  agilité,  et  dès  lors  il 
commence  à  aider  ses  parents,  et  il 
conduit  avec  eux  les  troupeaux  au  pâ- 
turage. A  mesure  que  le  Gaucbo 
avance  en  âge,  ses  exercices  devien- 
nent plus  mâles.  Gomme  il  ne  se 
nourrit  que  de  bœuf  et  d'eau,  sa  ro- 
buste constitution  résiste  aux  plus 
dures  fatigues,  et  il  peut  parcourir 
des  distances  incroyables,  crevant 
quelquefois  sous  lui  deux  ou  trois 
chevaux.  Fier  de  sa  liberté  et  de  son 
indépendance,  il  cache  sous  ces  for- 
mes sauvages  de  nobles  et  bons  sen- 
timents. 

Il  n'a  pas  de  luxe  et  il  est  sans  be- 
soin ;  habitué  à  vivre  en  plein  air  et 
à  dormir  sur  la  dure,  il  ne  compi-end 
pas  ce  qu'il  gagnerait  à  embellir  sa 
hulte  ;  u  pourrait  faire  des  fromages 
et  les  vendre,  mais  quand  il  a  pu  se 
procurer  une  bonne  selle  et  de  bons 
éperons,  il  n'a  plus  besoin  d'argent, 
ce  n'est  pour  lui  qu'un  inutile  em- 
barras. 

3,  L'Uruguay,  après  avoir  été  com- 
pris dans  la  vice-royauté  de  BuenoB- 
AyrcB,  fui  ensuite  réuni  à  l'empire 
du  Brésil.  Depuis  1829  il  forme  une 
république  indépendante.  Ce  terri- 
toire se  compose  en  partie  de  vastes 
solitudes  traversées  par  l'Uruguay; 
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mftb  le  sol  en  «st  fertile,  et  la  posi- 
tion du  pays  entre  le  Brésil  et  la  con- 
fédération de  la  Plata  le  rend  très- 
important  ;  auBBi  ces  deux  puissances 
s'en  Bont-^Ues  diBputé  la  possession. 
La  capitale,  Montevideo,  est  bâtie 
en  amptii théâtre  et  assez  régulière  ; 
mais  elle  n'est  point  pavée  et  ses 
inaiBons  n'ont  en  général  qu'un  éta^e  ; 
l'hiver  y  est  souvent  très-froid  et  I  été 
l>rùlaDt,  orageux  et  insupportable.  Peu 
de  villes  ont  plus  souftert  que  Mon- 
tevideo depuis  les  guerres  de  l'indé- 
Sendauce  américaine:  sa  population, 
e  16  000  habitants,  est  aujourd'hui 
réduite  à  11  000  au  plus;  son  com- 
merce en  Buif,  peaux,  bœuf  bou- 
cané, etc.,  est  presque  tombé.  Ses  for- 
tifications, qui  devaient  être  démolies 
d'après  un  traité  entre  Buenos-Ayres 
et  le  Brésil,  le  sont  à  peu  près  au- 
jourd'hui. 

Bueno^AyreB,  sur  la  rive  droite  et 
près  de  l'embouchure  du  fleuve  la 
Plata,  capitale  de  l'Ëtat  de  ce  nom, 
est  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus 
importante  de  la  Confédération,  et 
l'une  des  principales  places  de  com- 
merce de  rAmériqne.  Son  climat  est 
très-Bain,  de  là  son  nom,  bon  air,  ou 
Buenos-Ayrei.  Il  est  à  remarquer  que 
tout  le  monde  y  va  à  cheval. 


PLATON.  Platon  naquit  dans  l'Ile 
d'Bgine,  en  (i30  avant  Jésus-Christ. 
H  eut  pour  père  Ariston,  qui  descen- 
diût  de  Cadmus,  et  pour  mère  Péric- 
tjrone,  qui  descendait  d'un  frère  de 
^lon.  Son  véritable  nom  était  Ans- 
toclès.  Il  se  livra  aux  arts  et  à  la 
poésie  dans  sa  jeunesse,  et  il  avait 
même  composé  des  tragédies,  qu'il 
brûla  lorsqu'il  eut  entendu  Socrate. 
Son  premier  maître  fut  Cratyle,  dis- 
ciple d'Héracline;  mais  il  se  donna 
de  bonne  heure  à  Socrate,  et  suivit 
■es  leçons  pendant  huit  ans.  A  la 
mort  de  son  maître,  il  se  rendit  d'a- 
bord à  Mégare,  et  ae  là  en  Italiq,  où 
il  fréquenta  les  plus  illustres  P}'(ba- 
goricieuB  ;  puis  a  Cyrène,  où  Théo- 
dore le  perfectionna  dans  la  géomé- 
trie, et  enfin  en  Egypte,  où  il  apprit 
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l'astronomie.  Il  fit  trois  voyages  eu 
Sicile,  où  il  se  lia  intimement  avec 
Dion,  et  essaya  inutilement  d'ensei- 
gner la  justice  aux  deux  Denys.  C'est 
au  retour  du  premier  de  ces  voyages 
qu'il  fut,  dit-on,  vendu  comme  es- 
clave, par  une  vengeance  de  Denys 
l'Ancien,  et  racheté  par  le  philosophe 
cyréaa!que  Annicéris.  Plusieurs  États 
lui  demandèrent  des  lois.  Il  accorda 
son  amitié  à  Archélaûs,  roi  de  Macé- 
doine; mais  Boit  ressentiment  de  la 
mort  de  Socrate,  soit  qu'il  désespérât 
du  salut  d'Athènes,  il  refusa  de  pren- 
dre part  au  gouvernement  de  sa  pa- 
trie. Il  mourut  l'an  947  avant  Jésus- 
Christ.  On  lui  a  attribué  un  petit 
nombre  de  dialogues  qui  ne  sont  pas 
de  lui,  et  quelques  autres  dont  l'au- 
tbenticité  est  douteuse  ;  mais  les  dia- 
logues nombreux  qui  sont  certaine- 
ment de  lui,  et  qui  nous  ont  été 
conservés  sans  altération,  forment, 
par  la  profondeur  et  le  charme  des 

Sensées,  par  la  grâce  et  la  sublimité 
u  style,  l'un  des  monuments  qui 
honorent  le  plus  l'histoire  de  la  philo- 
sophie et  des  lettres. 

2.  Le  point  de  départ  de  la  philo- 
sophie de  Platon,  c  est  l'observation 
des  faits  ;  son  objet,  ce  sont  .es 
idées,  c'est-à-dire  les  universaux,  les 
lois  ;  sa  méthode,  c'est  la  dialectique. 
—  Son  hypothèse  sur  la  nature  de  la 
raison,  cest  l'exiEtence  de  nos  âmes 
dans  une  vie  antérieure,  où  elles  ont 
perçu  les  idées  directement.  La  rai- 
son devient  ainsi  un  souvenir,  une 
réminiscence;  et  la  dialectique,  en 
dégageant  ce  qu'il  y  a  de  général 
dans  tes  phénomènes,  n'aspire  psB  à 
une  abstraction,  mais  à  la  conception 
claire  et  complète  de  la  vérité  autre- 
fois perçue  que  la  réminiscence  ne 
fait  qu'entrevoir.  Quant  au  système 
des  idées,  Platon,  dans  son  mépris 
pour  le  monde  sensible,  leur  donne 
une  existence  absolument  indépen- 
dante de  lui,  et  quoiqu'on  ptfiBse 
disputer  pour  savoir  s'il  les  fait  sub- 
sister à  part,  on  s'il  les  conçoit 
comme  les  pensées  éternelles  et  né- 
cessaires de  l'intelligence  de  Dieu,  il 
est  certain  que  son  langage  est  équi- 
vo.fue,  et  cette  obscunté  tient   vrai- 
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flemblablement  à  l'incertitude  mfime 
de  ses  conceptionB.  Mais  si  en  lai^e 
4e  cAté  les  nypothèsee  de  Plaloa,  et 
ses  vues  systématiques,  il  reste  que, 
par  le  fondement  même  de  sa  doc- 
trine, la  philosophie  rationaliste  se 
trouve  constituée.  Toute  la  suite  des 
conceptions  de  PUtou  répond  à  la 
srandeur  de  ce  déhut.  —  Il  voyait 
dans  l'homme,  comme  dans  le  mon- 
de, comme  dans  l'État,  un  principe 
supérieur,  l'esprit,  la  raison,  qui  ral- 
tacne  la  nature  de  l'homme  à  celle  de 
Dieu,  et  nous  rend  capables  de  con- 
naître les  idées,  de  comprendre  le 
■  plan  de  l'univers,  et  de  conformer 
notre  conduite  à  cette  harmonie  que 
nous  y  voyons  régner.  Au-dessous 
de  l'esprit  immortel,  comme  un  in- 
termédiaire entre  l'esprit  et  le  corps, 
il  mettait  l'ftme,  avec  deux  parties 
distinctes  :  l'une  noble  et  généreuse, 
qui  nous  inspire  le  courage  et  nous 
donne  la  force,  et  que  les  dieux  ont 
placée   dans   la  poitrine,   siège  des 

fassions  héroïques;  l'autre  pleine 
'affections  violentes  et  Jatates,  que 
les  dieux  ont  étendue  entre  le  dia- 
phragme et  le  nombril  comme  dans 
un  rltelier  où  le  corps  pût  trouver  sa 
nourriture,  et  qu'ils  y  ont  attachée 
comme  une  béte  féroce,  qu'il  est 
pourtant  nécessaire  de  nourrir  pour 
que  la  race  humaine  subsiste.  — 
(jette  philosophie  est  toute  morale, 
car  elle  fait  tout  dépendre  de  l'intel- 
ligence et  de  la  liberté. 

PLATRE.  [Voyez  calcaire.) 
PLAIITE.  1.  «  Tandis  que  les  Ro- 
mains jouissaient   d'un   repos  victo- 
rieux après  leur  première  lutte  avec 
les    Carthaginois,  et  que   ceux-ci  se 

S  réparaient  sourdement  à  venger  la 
éfaite  du  père  d'Annibal,  dans  un 
bourg  de  l'Ombrie,  à  Sarsine,  nais- 
sait un  enfant  d'une  famille  obscure 
qui  devait  remplir  un  jour  l'Italie  de 
sa  renommée  et  rehausser  la  gloire 
littéraire  de  Rome  en  égayant  les  fê- 
tes triomphales  des  Marcellus  et  des 
Scipion.  —  L'Ombrien  Marcus-Accius 
Plautus,  fut  attiré  à  Rome  probable- 
ment par  le  même  motif  que  le  Gam- 
panien  Névius  et  le  (raulDis  Statius 
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CéciliuB,  par  le  désir  de  &ire  for- 
tune et  de  produire  son  talent.  —  Il 
était  à  la  lois  poète  et  comédien,  et 
sans  doute,  comme  c'était  généride- 
ment  l'usage,  acteur  lu)-m6me  duu 
ses  propres  comédies.  Il  loutit  sa 
troupe  et  vendait  ses  pièces  aux 
édiles.  Son  métier  d'entrepreneur 
de  spectacles  l'enrichit,  quoique  les 
subventions  annuelles  pour  les  thé&- 
tres  nationaux  ne  fussent  pas  très- 
fortes  à  Rome  en  ce  temps4a,  et  que 
les  spéculateurs  ne  connussent  pas 
encore  la  ressource  des  banqueroutes 
fortunées.  —  On  ne  sait  quel  caprice 
ou  quel  dégoût  le  détourna  quelque 
temps  de  cette  carrière  et  le  jeta  dans 
les  hasards  ducommerce.il  s'y  mina. 
De  quoi  s'avisait-il  aussi  d'entrer  en 
relation  de  négoce  avec  les  hommes 
pour  devenir  leur  dupe,  au  lieu  de  se 
tenir  au-dessus  d'eux  par  les  contem- 

Elationa  philosophiques  poursatiriser 
îurs  ridicules  ?  Les  pertes  qu'il 
éprouva  le  réduisirent  à  une  telle 
détresse,  qu'il  fut  obligé  de  se  mettre 
aux  gages  d'un  meunier  et  de  tour- 
ner la  meule.  Il  lit  même,assure-tron, 
trois  comédies  pendant  la  durée  de 
sa  servitude.  Mais  la  facilité  de  sa 
verve  répara  les  malheurs  causés  par 
son  imprudence,  et  il  eut  le  bon  esprit 
désormais  de  n'être  plus  infidèle  a  sa 
vocation.  —  Un  grand  nombre  de 
pièces  contribuèrent  à  établir  sa  re- 
nommée.On  en  comptait  jusqu'à  cent 
vingt  qui  lui  étaient  attribuées,  mais 

Ïai  ne  lui  appartenaient  pas  toutes. 
antût  l'erreur  qui  provenait  d'une 
ressemblance  de  noms,  tantôt  la 
fraude  tpii  usurpait  pour  des  ouvra- 
ges apocryphes  la  recommandation 
de  sa  célébrité,  grossirent  les  Recueils 
qu'on  fit  de  ses  comédies  après  lui. 
Varron  n'en  connaissait  rrue  vingt- 
trois  pour  certaines  et  authentiques. 
De  savants  grammairiens  en  admet- 
taient davantage  ,  avec  raison ,  je 
crois  :  car  Plante  était  fécond,  et  il 
vécut  longtemps.  La  mort  l'enleva 
au  théâtre  en  l'année  570  de  Rome. 
La  longévité  seule  dont  jouirent  les 
comédies  de  Plante,  par  un  privilège 
unique,  sur  le  théâtre  de  Rome,  nous 
avertit  qu'elles  doivent   être  respec- 
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téM.  II  fallait  qu'elles  porUssest  ob 
eUes-m6mea  un  principe  de  vie  bien 
puisBant,  pour  s'être  soutenues  flori»- 
aontee  pendant  plusieurs  siècles, 
après  la  mort  de  l'auteur.  Cette  force 
qui  résistait  à  la  vieillesse  en  niSme 
temps  qu'aux  révolutions  du  ^oût  et 
de  la  morale,  il  n'y  eut  qu'un  talent 
enpérieur  qui  pût  ta  leur  donner. 
Rejeter  dans  l'oubli  de  pareils  ou- 
vrages ce  serait  plutôt  une  preuve 
d'ignorance  que  de  délicatesse.  Rede- 
mandés souvent  par  les  vainqueurs 
de  Garthageetde  Numance,  auraient- 
ils  été  ap^audis  encore  par  les  sujets 
de  Diocletien,  s'ils  n'avaient  offert  que 

1.  Du»  nae  iDintaiM  iffllre,  un  bon  gsprlt  eil 

U  mollli  de  l'arrangenKiil. 

Tel  que  de  beaucoup  d'or. 


un  tyiti  de  regarder  mss  eoncmii 
I  xenl  manger  l'aoïiDde  d'una  noli 
g  de  mener  lei  chiana  cbusarmalgrt 
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des  faotaisies burlesques, bonnes  pour 
l'amusement  de  la  populace?  Il  y 
avait  quelque  chose  de  sympathique 
pour  les  spectateurs  dans  les  person- 
nages de  Plaute  :  c'est  un  de  ses  grands 
avantages  sur  Térence.  Celui-ci  fut  le 
copiste  élégant  et  joli  de  la  comédie 
grecque  ;  1  autre  latinisa  ses  imita- 
tions par  les  ressorts  dramatiques, 
par  1  esprit  du  dialogue ,  par  une 
foule  de  dessins  originaux.  IT  présen- 
tait aux  Romains  te  miroir  de  la  so- 
ciété romaine.  »  (Naudet.) 

3.  Pensées  choisies  pour  versions, 
thèmes,  rédactions,  dictées  et  récita- 
tion de  latin  : 


iDCDl  critique 
9.  Vous  ne  i 


II.  11  Tant  InllniDaDt  mlai 
pensler  que  dlngrit. 
■3'  Preoei  lea  geni  comme 

tj.  Pourra  qae  la  fltncéB 


[eraa.  {Moit., 
e  veniat,  do- 


rcioulroiui  ai  non,  DouaMoraui  noui  réalgaer. 

11.  Si  TOgi  obllgei  un  tml,  n'en  ayet  pat  de  re- 
gret ;  rongtoseï  plotôl,  ai  voua  ne  le  (aitea  pu. 

PLINE  (lee).  1.  <■  Plein  de  feu,  de 
vigueur  et  de  verve,  rapide,  énergi- 
que, toujours  précis,  souvent  sublime, 
animé  de  ce  génie  qui  aperçoit  avec 
étendue  les  objets  dans  tout  leur  en- 
semble, et  qui  les  peint  avec  force 
I'nsque  dans  leurs  derniers  détails, 
*Iine  l'Ancien  a  mérité  de  servir  de 
modèle  &  cet  illustre  écrivain  dont  la 


it.  Dene  ai  amlco  feeeris.  ne  plgeat  feclaae  ;  ut 
potius  pudeat,  ai  non  feceria,  (mn.,  1,  I,  M.) 

gloire  est  un  des  titres  de  la  France, 
et  qui,  recueillant  parmi  nous  le  dou- 
ble Héritage  et  les  traditions  combi- 
nées du  précepteur  d'Alexandre  et  du 
naturaliste  romain,  joignit  à  l'avan- 
,tage  d'être  venu  tant  de  siècles  iprès 
eux,  celui  de  les  surpasser  par  la 
beauté  du  style  et  par  I  éclat  de  l'élo- 
quence. Pline  apprit  à  BulTon  ce  que 
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venleDt  contester  quelques  savants 
sons  jmaginatioD,  quelques  anatomis- 
tes  étrangers  aux  lettres,  qu'il  ne 
suffît  pas  d'analyser  et.  de  disséquer 
la  nature,  mais  qu'il  faut  encore  la 
peindre,  parce  que  la  nature  n'est 
pss  un  cadavre,  mais  un  ouvrage  vi- 
vant. Du  reste,  presque  tous  ceux  qui 
ont  expliqué  avec  génie  l'étonnant 
mécanisme  des  œuvres  de  la  création 
ont  été  des  hommes  éloquents,  doués 
du  plus  heureux  génie.  Pline  écrivit 
malheureusement  dans  un  siècle  où 
la  pureté  du  bon  goût  commenç&it  à 
se  corrompre;  sa  diction,  quelquefois 
dure  et  forcée,  tourmentée  et  pesante, 
entortillée,  pénible  et  obscure,  porte 
l'empreinte  d'un  temps  de  décadence; 
ses  morceaux  les  plus  élot^uents  ne 
sont  pas  exempts  d^ exagération,  d'en- 
flure, de  subtilité,  d'emphase,  de  tout 
ce  qui  constitue  les  vices  de  la  décla- 
mation ;  mais  il  n'est  aucune  des  tira- 
dos  d'ornement  et  d'apparat  dont  il  a 
semé  8onouvrage,où  Tonne  voie  briller 
les  éclairs  d'un  talent  sublime.  (I)us- 
sault.)  —  Pline  ie  Jeune,  dit  le  même 
critique,  était  un  grand  admirateur  de 
Cicéron:ils'étudiait  à  imiterce  premier 
des  écrivains  et  des  orateurs  romains  ; 
mais,  sans  s'en  apercevoir,  il  était 
dominé,  maîtrisé,  comme  il  arrive 
toujours,  par  le  gofit  de  son  siècle. 
Il  y  avait  longtemps  qu'on  n'estimait 
plus  gu^re  à  Rome  ni  Cicéron,  ni 
Virgile  :  Caliguk,  qui  avait  fait  de 
fort  bonnes  études,  quoiqu'il  fût  fou, 
et  (jui  ne  manquait  pas  d'esprit,  quoi- 
qu'il fût  un  monstre,  avait  ]>our  l'au- 
teur des  ÊglogtK.i,  des  Gèorgiques  et  de 
l'Enéide  le  plus  souverain  mépris  :  il 
disait  de  lui,  que  c'était  un  écrivain 
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sans  génie  et  un  homme  d'une  science 
fort  médiocre.  —  On  *  souvent  com- 
paré les  lettres  de  Pline  le  Jeune  à 
celles  de  l'orateur  romain  ;  cette  com- 
paraison me  parait  très-injuste  :  on 
peut  le  blâmer,  si  l'on  veut,  d'avoir 
composé  un  recueil  de  lettres,  d'avoir 
travaillé  les  sciences  comme  des  ou- 
vrages destinés  à  la  postérité;  de 
n'avoir  pa^  senti  que  le  ton  de  la 
confiance  intime,  l'abandon  de  l'ami- 
tié sincère,  l'effusion  d'un  commerce 
particulier  st  d'une  correspondance 
amicale  peuvent  seuls  imprimer  au 
style  épistolaire  le  caractère  qui  lui 
est  propre  ;  mais  il  ne  faut  pas  rap- 
procher ses  lettres  de  celles  de  Cicé- 
ron. Il  avait  prévu  lui-même  cette 
injustice;  et,  dans  la  seconde  lettre 
du  livre  neuvième,  il  répond  très-bien 
d'avance  aux  littérateurs  qui  pour- 
raient être  tentés  d'établir  ce  paral- 
lèle. En  effet,  comment  les  lettres  de 
Pline  pourraient-elles  6tre  aussi  in- 
téressantes pour  le  fond  que  celles 
adressées  à  Atticus?...  Aussi  ne  faut- 
il  point  chercher  dans  les  lettres  de 
Plinn  l'attrait  des  intérêts  politiques  : 
leur  principal  agrément  consiste  dans 
l'idée  que  l'auteur  y  donne  de  son 
caractère.  Il  est  impossible  de  les  lire 
et  de  ne  pas  aimer  Pline,  tant  il  s'y 
montre  orné  de  toutes  les  vertus,  de 
toutes  les  qualités  qui  constituent 
l'homme  de  bien,  l'homme  sociable, 
rempli  de  tous  les  sentiments  qui 
mentent  et  s'attirentia  bienveillance.  >■ 
[Voyez  PHEMii:]!  siècle  et  DEUXlicMi-; 

SIÈCLE.) 

2.  Pensées  choisies  pour  versions, 
thèmes,  rédactions,  dictées  et  récita- 
tions en  latin  : 


„!.î:if""'~"- 

rend  U  lilicratilù 

1.  Lihfralilalem  j 
cil.  (PI.  J.,  Paa.,  la 

cundiorem  dahilor  gralnî  f 
.4.) 

ï.  L'Qaagp,  rnaUro  eictllent, 

enseigne  boaucoup 

a.  Mu!U  docel  U9 
Ep..i,2a.) 

S.  Oa  a  loujoara  l'occasion 
lanjoars  celle  d'^uoutFr. 

e  lira,  on  n'a  pas 

l.Legendi   sempc 
ac.uperr{H.J.,  E„. 

r  occaaio  ut,  audlendi  n" 
a,  3.) 

4.  L«3  Mcmplea  ont  siirluut 

cet  aviinlsge  :  i\i 

4.  EiempU  in  prl 
approbanl  qu»  prœc 

mis  hoc  in  ae  boni  bahenl 
piunl.  {PI.  J.,  Cônes.,  «.  * 

s.  Quciquerols  11  n'est  pas  m 
Ulre  que  de  parler. 

ins  oraloirc  de  se 

quam  dicSii.  (Pi.  J. 

rdum  oralorium  est  taefre 
Eph.,  7,  «.) 

0.  Aucun  homme  n'est  sage  Â 

lonto  heure. 

B.  Semo  niorlaliu 

m  omnibus    horis  sapit.  (P 
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••  Cdnl  qui  porla  dini  tel  l*inpt«>  ooe  InM 
fun,  ut  Hputé  uliis  agréable  au>  ditDX  que  celai 
qo]  7  porh)  une  hymne  préparée. 

f.  Ltomme  le  meillear  et  le  plu>  parrall  ni, 
mIbd  mai,  celui  qui  pardonnB  «tm  autant  d'in- 
dulgmce  qua  ■'il  lomiuil  luï-nitoie  tous  le*  joura 
du»  de  gnadea  fautes,  el  qui  s'ahslïenl  des  Tau- 
M>  »M  11  Démc  rigueur  que  a'ii  ne  pardonnai 
Junali  i  penoune. 

10.  Hiau  ne  sied  luieui  que  l'indulgeace  à  ceux 
mCina  qui  n'onl  besoin  de  la  cicmencs  de  per- 


sâTtrit*  plan  ■ 


in  de  la  conapLion,  aoo  certain 


na  la  point  signaler. 

11.  Il  faut  pnlérer  l'inliTit  public  ii   l'intérêt 
particulier,  l'éternel  au  périasable,  el  songer  plus 


lit.  (PI.  J.,  f>iin.,  ].) 

>.  Ego  optimum  Bl  a 

qui  cilarii  lia  IgnoKil,  lanqaim  ipae  quatidie 

«eccel ,  lia  pacûlii   ,'--"-■' ■-- 

ignoscat.  (PI.  t.,  Sph.,  I 


,  lanqaia 


11.  Improbum  Inalgnlre,  exempli  nonnibil;  nau 
inaignire,  hnmanllalhi  plnrimum   raterl.  (Pi.  J., 

£>A.,  7,  32.) 

13.  Opartel  privatis  ulililatlbus  publicas,  mor- 
tallbus  elemas  anleferre,  muitoque  diligentlos 
munerî  suc  consulére,  quam  r^icultalibo*.  (PLJ., 


Iioire  en  mangeant 

is.  La  nature  lait  naître  les  fli 
apprendre  aui  honimei 


ce  qui  a  le  pli 


«eflitrit 
16.  La  colère 

IT.  C'est  à  mes  jeux  une  Tort  belle  chose 
lar  la  sivérilé  k  l'indulgence,  afin  que  l'i 


«"d'Idat 
l'apaisent 


......  -iiagnl,  ut  paiïim  est,  adiiu 

Ïuc  spectalissims  Dorsanl,  caler 
M.  A.,  «,  1,  t.} 
■     it.  Impelas  canum  el  ifTltiB 
mina  contenta  buml.  (PI.  A.,  « 


PLOSB.   (Voyez  MÊTALLliRGIE.; 

PLUIE.  (Voyez  météores.) 
PLUTARODE.  I.  Jo  ne  sais  si, 
parmi  les  anciens,  ijueiiiu'un  esl  pré- 
iéral)le  à  Plutarijue  daus  cpUc  morale 
usuelle  accommoili'i;  à  toutes  lescondi- 
tions  e[  à  toutes  les  ci  rcu  esta  nu  es.  Ce 
u'est  pourtant  pas  (lu'il  manqiip  d'é- 
lévation el  (le  uoCli'.sse,  mais  son 
caractère  pai'litulier,  c'est  de  rappro- 
clier  toujours  ses  idées  de  lu  pralu|ue, 
plulAt  que  de  les  éLeiidrc  eti  spécula- 
tions; et  de  là,  non-seulement,  son 
mérite  propre,  mais  aussi  les  dêt'auls 
■  qui  s'y  mêleiil.*  C'était  peul-flre  l'es- 
prit le  plus  nattirpllemeul  moral  <(ui 
ait  existé,  et  c'est  la  base  de  ses 
ikdmirables  parallèles  ;  mais  c'est  aussi 
U  cause  de  ses  fré([iiente3  excursions, 
({ui  n'ont  pas  assez  de  mesure  ot  de 
motif.  De  mêmi',  dans  «es  ouvrages 
philosophiigues,  il  rament-  tout  à  ce 
qui  est  de  tous  lis  hommes  H  de  tous 
les  jours  :  il  veut  tout  rendre  sensible, 
et  anoudc  en  comparaisons  phvsitjues 


au  point  que  la  pensée  ne  marche 
presque  jamais  seule  chez  lui,  et 
qu'on  peut  toujours  s'attendre  à  voir 
arriver  à  sa  suite  une  similitude  quel- 
conque, méthode  agréable  par  elle- 
même,  il  est  vrai,  et  chez  lui  le  |)lus 
souvent  trèe-ingénieusc,  mais  ijui  a 
quelque  chose  aussi  de  trop  uniforme 
en  soi  et  ressemble  quelquefois  chcï 
lui  à  1  envie  de  mettre  en  avant  tout 
ce  qu'il  sait,  abus  assez  commun  el 

Îeut-ôtre  endémique  chez  les  Grecs, 
oignez-y  de  temps  on  temps  le  défaut 
de  choix  ou  même  de  justesse  dans 
les    comparaisons,  et    vous    aurez  à 

£eu  près  tout  ce  qui  se  mêle  de 
éfectucux  à  l'exceUente  morale  de 
Plutarque,  et  ce  (jue  la  réQeïion 
aperçoit  sans  presque  rien  ôter  au 
plaisir  et  à  l'instiuction.  —  Dans 
cette  multitude  de  petits  Traités ,  ■ 
lous  utiles  e [estimables,  on  peut  dis- 
tinguer ceuï-ci  :  sur  la  Manière  de 
lire  les  poiia;  sur  la  Mania-e  d'écou- 
ler; sur  la  Distinction  eiUre  l'ami  et  le 
flatteur;  sur  l'Utiliti  gu'on peut  retirer 

C  oo^^  le 
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de  tet  ememi»;  sar  la  CurùtiU;  nir 
f  Amour  des  rieheaset;  sur  C  Amour  fra- 
ternel; sur  Ut  Babillards  ;  sur  la  Mau- 
vaise  Honte  ;  sur  les  Oeeations  où  il  est 
permû  de  se  louer  toi-même  ;  sur  les 
ttilais  de  la  Justice  dimne  par  rapport 
aux  méchants.  Tout  est  généralement 
sain  et  substantiel  dane  ces  morceaux 
d'élite.... 

S.  Pensées  choisies  :  Ceux  gui  veu- 
lent fitre  pères  d'enfants  estimables, 
doivent  chercher  une  m&re  digne  de 
leur  donner  le  jour.  —  Ce  n'est  pas 
une  faible  erreur  de  croire  que,  dans 
les  enfants  qui  ne  sontpas  heureuse- 
meat  nés,  les  défectuosités  du  naturel 
ne  peuvent  être  corrigées  par  l'ins- 
truction et  l'exercice  qui  les  portent 
i  la  vertu.  La  négligence  corrompt 
la  bonté  du  naturel,  l'instruction  en 
répare  le  vice.  —  Quel  arbre  négligé 
ne  devient  pas  sauvage?  Quel  arbre 
bien  cultivé  ne  donne  pas  de  doux 
fruits?  Nous  voyons  que,  par  le  tra- 
vail, on  apprivoise  les  animaux  du 
naturel  le  plus  féroce.  —  Une  bonne 
éducation  est  la  source  et  la  racine 
d'une  vie  vertueuse  ;  de  sages  maîtres 
soutiennent  la  faible  jeunesse  par  de 
bonnes  leçons  et  des  avis  prudents  ; 
ce  sont  des  appuis  qu'ils  oK'ent  à  ces 
jeunes  plantes  encore  délicates,  pour 
les  préparer  à  produire  un  jour  de 
bonnes  mœurs  et  des  vertus.  La 
honne  éducation  peut  seule  y  con- 
duire ;  elle  est  seule  capable  de  pro- 
curer le  bonheur;  les  autres  biens  ont 
toute  la  fragilité  de  la  nature  hu- 
maine, et  méritent  bien  peu  d'être 
recherchés  ;  une  brillante  origine  est 
un  avantage,  mais  que  l'on  tient  de 
ses  parents;  la  richesse  est  honorée, 
mais  elle  appartient  à  la  fortune, 
elle  est  même  un  appât  pour  les  as- 
sassina, les  valets  fnpons  et  les  déla- 
teurs ;  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  qu'elle 
n'est  que  trop  souvent  accordée  aux 
plus  grands  scélérats.  La  gloire  pro- 
cure les  respects,  mais  elle  est  peu 
solide  ;  la  beauté  n'est  pas  mépnsa- 
ble,  mais  elle  est  de  courte  durée;  la 
santé  est  un  grand  bien,  mais  qui 
tient  il  peu  de  chose  ;  la  força  est  di- 
gne d'envie  :  une  maladie,  la  vieil- 
lesse, nous  la  font  perdre.  — L'étude 
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de  la  sagesse  doit  être  le  principtl 
objet  de  l'éducation  :  seule,  la  philo- 
sophie est  le  remède  de  toutes  les 
innrmités  de  l'âme.  —  Il  est  bon,  il 
est  même  indispensable,  dans  l'édu- 
cation, de  ne  pas  négliger  les  écrits 
des  anciens  et  de  faire  un  choix  de 
bons  livres.  —  Ne  lire  de  sages  écrits 
que  pour  en  admirer  le  style,  c'est  ne 
s  attacher  qu'à  le  couleur  et  à  l'odeur 
des  plantes  salutaires,  et  en  négliger, 
en  méconnaître  les  vertus.  —  (Test 
par  des  «xhortations  el  des  raisonne- 
ments qu'il  faut  conduire  les  jeunes 
gens  au  nien  ;  les  mauvais  traitements 
et  les  coups  ne  conviennent  qu'à  des 
esclaves  ;  les  éloges  et  les  répriman- 
des doivent  être  employés  tour  à 
tour  ;  celles-ci,  pour  détourner  du 
mal,  ceux-là  pour  encourager  au  bien  ; 
il  faut  en  faire  un  habile  usage.  —  D 
faut  aussi  exercer  et  fortifier  la  mé- 
moire des  enfants  ;  c'est  elle  qui  fait 
naître  et  nourrit  les  idées  :  c'est  le 
souvenir  des  événements  passés  qui 
fournit  des  exemples  pour  délibérer 
sagement  sur  les  événements  futurs. 
—  Qu'on  accoutume  les  enfants  à  être 
affables  etpoiis  ;  c'est  un  moyen  de  se 
faire  aimer  que  de  savoir  céder  dans 
la  dispute,  de  ne  pas  ignorer  qu'il  est 
beau,  non-seulement  de  vaincre,  mais 
aussi  de  céder  la  victoire.  L'espérance 
delà  gloire,  la  crainte  du  châtiment, 
sont  en  quelque  sorte  les  instruments 
de  la  vertu.  Il  faut  surtout  écartrr  les 
jeunes  gens  des  mauvaises  compa- 
gnies :  c'est  avec  elles  qu'ils  s'adon- 
nent au  vice.  —  Quand  les  vieillards 
sont  sans  pudeur  lI  faut  que  leurs  en- 
fants ne  connaissent  aucune  honte. 
Ceux  qui  savent  bien  élever  les  jeu- 
nes -gens,  leur  apprennent  à  tien 
écouter,  et  leur  font  sentir  qu'il  faut 
beaucoup  entendre  et  parler  peu.  — 
Le  silence  est  pour  un  jeune  nomme 
une  utile  parure;  s'il  a  pris  l'habitude 
de  se  taire  à  propos,  il  sait  écouter 
celui  qui  parle  sans  le  troubler,  sans 
l'interrompre  à  chaque  phrase.  C'est 
un  homme  qui  lui  dira  quelquefois 
des  choses  desagréables;  n'importe  : 
on  ne  lui  coupera  pas  la  parole,  on 
ne  se  pressera  pas  de  répondre. 
Quand    il    paraîtra    avoir    tout  dit. 
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on  lui  laissera  le  temps  d'ajouter  en- 
core, s'il  le  veut,  quelque  chose  à  sa 
pensée,  d'y  faire  quelques  change- 
ments. Les  jeunes  gens  qui  croient  ne 
répondre  jamais  assez  tôt,  qui  ne  sa- 
vent ni  écouter  ni  se  faire  entendre, 
qui  ont  toujours  des  objections  à  faire, 
sont  non-seulement  impolis,  mais 
encore  insupportables.  —  Gomme  on 
fait  sortir  l'air  d'une  outre  qu'on  veut 
remplir  de  quelque  liqueur,  il  faut 
aussi  faire  sortir  ae  la  t6te  des  jeunes 
gens  le  fol  orgueil  etla  présomption; 
sans  quoi,  remplis  de  vent  et  de  fu- 
mée, tls  sont  incapables  de  rien  re- 
cevoir   d'utile.   —    (Voyez  premier 

-SIÈCLE.) 

PLUVIER.  (Voyez  échassiers.) 
PNEUMATIQUE.  (Voyez  pompes.) 
POiSIK.  1.  «  Le  mot  poésie  vient 
d'un  mot  grec  qui  veut  dire  faire. 
C'est  qu'en  eSet  la  poésie  invente, 
crée  mime,  si  je  puis  appliquer  ce 
grand  mot  à  la  faible  humanité.  Le 

fioêle  ne  crée  pas,  comme  Dieu,  en 
lisant  exister  ce  ({iii  n'existait  pas 
auparavant,  en  tirant  l'être  du  néant, 
pour  parler  le  langage  ordinaire  :  il 
choisit  son  objet  dans  l'immense  do- 
maine de  la  nature,  parmi  les  êtres 
existants  ou  seulement  possibles  ;  il 
le  féconde,  le  développe  dans  des 
proportions  convenables  ;   il  en  dis- 

fose  avec  ordre  toutes  les  parties  ;  il 
imprègne  de  lumière,  de  chaleur  et 
d'harmonie;  puis  se  passionnant  lui- 
même  pour  son  œuvre,  il  cherche  à 
communiquer  aux  autres  une  partie 
de  son  enthousiasme.  Non  pas  que 
nous  prétendions  jiar  là  donner  à  ta 
poésie  la  supériorité  sur  l'éloquence, 
ce  serait  nous  contredire.  Gomme 
rien,  selon  nous,  n'est  préférable  k  la 
vérité,  rien  non  plus,  comme  talent, 
n'est  préférable  à  l'éloquence,  qui 
doit  être  k  rigoureuse  expression  de 
la  vérité  par  touteslea  jouissances  hu- 
maines. L'éloquence  et  la  poésie  ont 
été  également  données  à  l'homme 
pour  exprimer  ses  idées,  mais  la  réa- 
lité domine  dans  l'éloquence  ;  dans  la 
Iioésie,  c'est  k  fiction.  L'orateur  est 
"homme  de  la  société,  et  le  poète 
l'homme  de  la  solitude.  L'éloquence 
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est  toujours  pour  les  choses  sérieuses 
et  ne  s  adresse  qu'àdes  hommes  for- 
més ;  la  poésie  s'occupe  aussi  quel- 
quefois d'affaires  importantes,  mais 
le  plus  souvent  elle  s'adresse  à  nos 
passions;  elle  anime  nos  plaisirs, 
adoucit  nos  souffrances;  elle  chante 
ses  ravissants  cantiques  au  jeune 
enfant  couché  dans  le  berceau,  et 
entonne  ses  lugubres  concerts  à  l'o- 
reille du  vieillard  près  de  s'endormir 
du  sommeil  étemel.  »  'L'abbé  Pi- 
nard.) 

S.  «  Le  plus  grand  des  poètes  a 
chanté  les  combats  livrés  sons  les 
murs  d'Ilion,  les  armes  menaçan- 
tes des  Grecs,  Troie  défendue  par 
Hector,  Ulysse  errant  et  ballotté  sur 
les  flots  pendant  un  nombre  d'années 
égal  à  celui  de  ses  triomphes;  ce 
guerrier  retrouvant  au  aein  des  mers 
tous  les  dangers  de  Pergame,  soute- 
nant les  dernières  luttes  pour  recon- 
quérir sa  patrie  et  ses  pénates  envahis; 
c  est  à  la  source  féconde  de  cette  bou- 
che divine  que  la  postérité  a  puisé 
ses  inspirations,  partageant  en  mille 
ruisseaux  ce  fleuve  immense,  Hésiode 
le  suit  de  près  ;  il  célèbre  les  dieux 
et  ceux  qui  les  ont  créés,  le  Chaos 
donnantnaÎHsanceàla Terre,  l'enfance 
du  monde  à  cette  époque,  les  astres 
étincelant  de  leur  premier  éclat,  les 
Titans,  le  berceau  du  puissant  Jupi- 
ter, et  toutes  les  constellations  dis- 
fersées  dans  les  vastes  espaces  de 
univers.  Il  a  fait  plus  encore  :  il  a 
demandé  à  la  nature  h-s  secrets  et  les 
lois  de  ta  culture  des  terres,  l'art  de 
les  fertiliser;  it  nous  a  dit  que  Bac- 
chus  se  plaît  sur  les  collines  et  la 
riche  Gérés  dans  les  plaines,  quels 
sont  les  fleuves  chéris  des  nymphes  ; 
poème  digne  de  la  paix,  agréable  aux 
dieux,  aimé  du  laboureur.  D'autres 
nous  ont  décrit  les  figures  diverses 
des  astres,  Persée,  Andromède  punie 
de  son  orgueil,  la  plaintive  Cas siopée, 
Gynasure,  nourrice  de  Jupiter,  et  la 
bienfaisante  Amalthée  :  grâce  aux  vers 
de  ces  poètes,  le  ciel  n'est  plus  qu'un 
tableau  historique  ;  la  terre  a  peuplé 
le  ciel,  auquel  pourtant  elle  est  sou- 
mise. Presque  au  même  temps,  le 
poète  qu'a  vu  naître  la  Sicile  cbante 
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les  moeurs  des  bergers  et  Pan  qui  rè- 
gne sur  ï'Arcaijje;  rieu  de  grossier 
dûis  ses  vers  conaacrâs  aux  forêts; 
ses  accents  mélodieux  retentissent 
dans  les  grottes  sombres,  et  les 
champs  deyiennent  le  séjour  des  Mu- 
sée. Celui-ci  met  sous  dos  yeux  les 
oiseaux  au  plumage  varié,  les  guerres 
des  bétes  féroces,  les  serpents  veni- 
meux; celui-là  nous  fait  counaitre  les 
{liantes  qui  cachent  dans  leur  tiee  ou 
s.  vie  ou  la  mort.  Tout  a  été  cnaiLté 


par 


les  doctes  Sœui 


ï, 


tous  les  chemins  conduisant  à  l'Héli- 
con.  »  (Manilius.) 

3.  "  Chez  les  Grecs,  le  ciel  finissait 
au  sommet  de  l'Olympe,  et  leurs 
dieux  ne  s'élevaient  pas  plushaut  que 
les  vapeurs  de  la  terre.  Le  merviU- 
levx  chrétien;  d'accord  avec  la  raison, 
les  sciences  et  l'expansion  de  notre 
Ame,  s'enfonce  de  monde  en  monde, 
d'univers  en  univers,  dans  des  espa- 
ces oùrimaginationeÊTrayée,  frissonne 
et  recule.  £n  vain  les  télescopes  fouil- 
lent tous  les  coins  du  ciel,  en  vain 
ils  pourBuivent  la  comète  au  delà  de 
notre  syatëme,  la  comète  enfin  leur 
échappe,  mais  elle  n'échappe  pas  à 
l'arckang«  qui  la  roule  à  son  pOle  in- 
connu, et  qui,  au  siècle  marqué,  la 
ramènera  par  des  voies  mystérieuses 
usque  dans  le  foyer  de  notre  soleil. 
Le  poète  chrétien  est  le  seul  initié  au 
secret  do  ces  mervi^illcs.  De  globe  en 
globe,  de  soleil  en  soleil,  avec  les  Sé- 
raphins, les  Trânts,  \vs  Ardews,  qui 
gouvernent  les  mondes,  l'imagination 
Jatigui-o  redescend  enfin  sur  la  terre 
comme  un  Qeuve  qui,  par  une  cascade 
magniâque,  épanche  ses  flots  d'or  à 
l'aspect  d'un  couchant  radieux.  »  (Cha- 
leaubriand,  GènU  du,  Ckrkiianisme.) 
POIRIER.  (Voyez  rosacées.) 
POIS.  (Voyez  lêcuminelses.) 
POISSONS.  «  Les  poissons,  dit  Cu- 
ïier,  sont  des  animaux  aquatiques 
vertébrés,  à  sang  froid,  et  respirant 
par  des  branchies.  »  —  On  le»  par- 
tage en  deux  groupes  principaux, 
d'après  la  nature  de  leur  squelette  ; 
le  premier  est  celui  des  poissons  os- 
seux, poumus  d'arêtes  osseuses  (per- 
ches, brochets,  saumons,  carpes);  et 


PCI 

le  second  est  celui  des  poissons  carti- 
lagineux, gui  n'ont  pas  ds  véritables 

03,  mais  des  cartilages  mous  (taie, 
requin).  . —  L'intelligence  des  pois- 
sons est  à  peu  près  nulle  et  leur  vue 
très-bornée;  mais  leur  odorat  et  leurs 
appétits  voraces  sont  très-dé veloppés, 
et  leur  fécondité  est  prodigieuse.  — 
Depuis  longtemps  on  sait  que  certains 
poissons,  quand  vient  l'époque  de  la 
ponte,  remontent  les  ruisseaux  et  y 
choisissent  une  place  où  une  eau  lim- 
pide coule  sur  un  fond  de  gravier, 
écartent  les  pierres  avec  leur  tête  et 
leur  queue,  et  les  rangent  de  manière 
à  former  des  espèces  de  digues  qui 
puissent  faire  obstacle  à  la  rapidité  du 
courant  et  dans  les  interstices  des- 
quelles leur  progéniture  puisse  être  à 
1  abri;  c'est  là  que  la  femelle  dépose 
ses  œufs,  qui  sont  fécondés  ensuite 
parle  mAle.Cetteobservation  adonné 
naissance  à  la  pisciaiUure,  science  qui 
est  parvenue  à  multiplier  artificielle- 
ment les  poissons  d'eau  douce.  — 
•<  Les  saisons,  dit  encore  Guvier,  ne 
sont  pas,  pour  la  migration  et  pour 
les  époques  de  la  propagation,  des  ré- 
gulateurs invariables  :  plusieurs  pois- 
sons fraient  en  hiver;  c'est  vers  l'au- 
tomne que  les  harengs  viennent  du 
Nord  répandre  sur  nos  eûtes  leurs 
œufs  et  leurs  laitances  ;  c'est  dans  le 
Nord  que  certaines  espèces  montrent 
la  fécondité  la  plus  étonnante,  et  nulle 

5 art  ailleurs  k  mer  ne  nous  offre  rien 
'approchant  de  ces  myriades  de  mo- 
rues et  de  harengs  qui^attîreut  chaque 
année  des  flottes  entières  de  pêcheurs. 
En  général,  les  poissons  de  passage 
qui  descendent  ou  remontent  une 
cAte,  ne  s'y  montrent  pas  sur  tous  les 
points;  ils  semblent  affectionner  des 
parages  déterminés,  et  préférer  pour 
se  réunir  certaines  eaux,  où  ils  sta- 
tionnent à  des  époques  fixes.  Ils  y 
arrivent,  pour  la  plupart,  en  troupes 
si  nombreuses  et  si  serrées,  quils 
forment  des  bancs  immenses,  et  sont 
pour  les  pêcheurs  d'une  capture  fa- 
cile. Le  phénomène  des  migrations 
des  poissons  a  été  observé  dans  pres- 
que toutes  les  régions  du  globe;  cha- 
que pays  compte  un  certain  nombre 
d'espèces  qui  ne  se  montrent  sur  les 
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cAtes  qu'à  des  époques  fuea,  et  déter- 
minées par  des  circonstances  difficiles 
à  «xpUquer,  si  ce  n'est  par  la  néces- 
sité de  se  procurer  une  nourriture 
plus  abondante,  et  la  recherche  des 

Saragea  convenables  à  la  conservation 
u  frai.  » 


POI 


847 


POITOU.  1.  Ce  pays  fut  primitive- 
ment habité  par  les  Hetones,  d'où 
dérive  son  nom.  Ëléonore,  héritière 
du  Poitou,  le  porta,  avec  le  reste  de 
l'Aquitaine,  d'ahord  au  roi  de  France 
Louis  VU,  puis  à  Henri,  comte  d'An- 
jou, depuis  roi  d'Angleterre.  Phi- 
lippe Auguste  la  reconr{uit  sur  les 
Aneiaia,  qui  en  redevinrent  maîtres 
âpres  U  bataille  de  Poitiers;  enfin 
Charles  VU  le  réunit  définitivement 
à  la  couronne,  grftce  à  Jeanne  d'Arc 
et  à  ses  vaillants  généraux.  Du  Ba»- 
Poitou  l'on  a  formé  le  département 
de  la  Vendée  ;  le  Haut-Poitou  forma 
ceux  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vienne. 
Si  le  pays  n'offre  rien  qui  puisse  cap- 
tiver le  voyageur,  il  est  du  moins  fer- 
tile en  souvenirs  historiques.  Les 
Vendéens  aiment  la  pauvreté  de  leur 

Kys,  et  sont  toujours  disposés  à  of- 
r  l'hospiUlité  à  tout  étran^r  qui 
passe  dans  leurs  humbles  villages; 
mais  si  l'on  vient  troubler  leur  indé- 
pendance ou  profaner  leurs  autels, 
c'est  alors  qu  on  voit  sortir,  de  ces 
villages  inconnus,  un  peuple  géant 
qui  n'a  besoin  que  de  fourches  et  de 
(aux  pour  attaquer  le  canon  et  dérou- 
ter la  tactique  des  plus  grands  géné- 
raux :  les  républicains  de  1793  ont 
bien  connu  la  bravoure  de  ce  peuple 
vigoureux.  Dès  qu'un  point  était  me- 
nacé, le  tocsin  dans  toutesles  parois- 
ses annonçait  U  réunion  :  le  paysan 
quittait  sa  charrue,  prenait  ses  armes, 
se  munissait  de  pam  pour  quelques 
jours,  et  s'empressait  d  accourir.  Dans 
le  commence  ment  de  la  guerre,  quand 
il  s'agissait  d'enlever  une  batterie, 
un  chef  désignait  un  certain  nombre 
d'hommes  déterminés;  ceux-ci  par- 
taient en  désordre,  quelques-uns  ar- 
més seulement  de  bâtons  ferrés,  et 
marchaient  droit  aux  canons.  Au  mo- 
ment où  ils  y  voyaient  mettre  le  feu, 
ils  se  jetaient  par  terre,  pour  se  rele- 


ver et  marcher  en  avant  après  la  dé- 
charge. Ils  répétaient  cette  manœuvre 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  sur  . 
les  pièces,  et  sauvent  ils  s'en  ren- 
daient maîtres.  Nous  connaissons  le 
courage  des  Vendéens,  visitons  maio- 
nant  leur  pays. 

2.  Vienne,  chef-lieu  Poitiers.  Les 
Romains  avaient  embelli  Poitiers  de 
toutes  les  magnificences  dont  ils  do- 
taient les  grandes  cités;  mais  les  dé- 
sastres  de  la  guerre  ont  été  funestes 
à  ces  monuments,  et  la  ville  n'a  con- 
servé que  quelques  vestiges  d'un 
aqueduc,  du  palais  Galien  et  des  ar^ 
nesqui  formaientun  vaste  amphithéà^ 
tre  où  SS,000  spectateurs  pouvaient 
se  tenir  à  l'aise.  A  la  différence  des 
villes  de  guerre,  dont  l'enceinte  est 
relativement  étroite,  Poitiers  se  déve- 
loppe sur  une  étendue  immense,  et 
renferme  des  vergers  et  des  jardins 
comme  une  ville  de  plaisance. 

La  ville  de  Lusignan,  non  loin  de 
Poitiers ,  conserve  quelques  restes 
d'un  des  plus  beaux  et  des  plus  an- 
ciens ch&teaux  forts  de  France,  dont 
l'opinion  populaire  attribue  la  cons- 
truction à  la  fameuse  Mélusine. 

3.  Denz-Sèvres ,  chef-lieu  Niort. 
Cette  ville  offre  peu  de  curiosités. 
Son  vieil  hdtel  de  ville  logeait  jadis 
Ëléonore  d'Aquitaine,  qui  porta  aux 
Anglais  nos  plus  belles  provinces  du 
sud-ouest;  son  vieux  manoir  qui  sert 
aujourd'hui  de  prison,  et  dont  les 
tours  dressent  si  haut  leur  ombre 
menaçante,  a  vu  naître  Mme  de 
Maintenon  qui  épousa  le  spirituel  et 
burlesque  Scarron,  et  en  secondes 
noces,  le  magnifique  Louis  XIV  ;  en- 
fin Niort  avu  naître  M.  de  Fontanes, 
restaurateur  de  t'Universitéde France 
aous  Napoléon  I", 

4.  VendAe,  chef-lieu  Hoche-sur- 
Yon.  Les  guerres  de  la  Révolution 
avaient  fait  un  amas  de  ruines  de  la 
ville  féodale  de  Roche-sur-Yon  ;  main- 
tenant une  jolie  ville,  régulière,  dotée 
de  beaux  monuments,  a  surgi  tout 
près  du  vieux  bourg  d'autrefois , 
grâce  à  la  volonté  de  Napoléon  I", 
ce  qui  explique  le  nom  de  Napoléon - 
Vendée  qu'a  porté  ce  chef-lieu. 

Au  nord  de  cette  ville  se  trouve  le 
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Bocage,  pays  eatiëreineat  boisé ,  et 
célèbre  jiar  l'audace  et  la  valeur  de 
ses  babitantB  qui  prirent  une  large 
part  aux  guerres  vendéennes.  Les 
villaees  ou  plutôt  les  hameaux,  clair- 
semés entre  les  forêts,  se  dessinent  à 
peine  au-dessus  des  haies  et  des  ar- 
bres qui  couvrent  les  chemins  creux 
et  profonds.  Entrez  dans  ces  modestes 
chaumières:  le  paysan  voua  force  à 
tremper  les  lèvres  dans  la  coupe  hos- 

Eitahère;  le  pain  blanc,  toujours  sur 
i  table,  annonce  l'aisance  et  aussi  la 
charité  qui  veut  le  partager  avec 
l'étranger  et  le  nécessiteux. 

Les  marais  de  Luçon,  ou  Richelieu 
fut  évèque,  couvrent  une  vaste  éten- 
due de  terre  dans  ce  département. 
Rien  n'est  plus  maussade,  ce  me  sem- 
ble, que  de  séjourner  parmi  ces  mil- 
liers de  digues  énormes ,  de  levées 
sans  nombre,  de  fossés  perpétuels  qui 
sillonnent  ces  tristes  lagunes  ;  et 
cependant,  là  aussi ,  Dieu  a  placé 
comme  un  charme  l'amour  de  la  pa- 
trie, et  ce  sentiment  n'est  nulle  part 
ailleurs  plus  vif  ni  plus  tendre  que 
chez  le  Maraichain.  Ses  vaches  lui 
fournissent  du  beurre  et  du  laitaga, 
ses  filets  lui  procurent  en  quelques 
heures  plus  de  poisson  qu'il  n  en  peut 
manger  dans  une  semaine.  Pendant 
la  belle  saison ,  une  multitude  de 
canards  couvrent  les  fossés  et  les  ca- 
naux voisins  ;  ils  s'y  nourrissent  faci- 
lement, et  le  propriéuire  n'a  eu  d'au- 
tre soin  que  de  les  faire  éclore.  Ses 
champs  lui  donnent  aussi  d'abon- 
dantes récoltes.  Point  de  procès,  point 
d'ambition,  point  d'attache  trop  vive 
aux  biens  de  la  terre  ;  son  seul  désir, 
c'est  de  rendre  heureux  tout  ce  qui 
l'entoure.  Sa  paroisse  et  les  villages 
voisins,  voilà  tout  ce  qu'il  connaît  de 
la  Fiance.  Content  de  son  état,  il  ne 
cherche  point  à  en  sortir.  Il  n'a  nul 
besoin  de  la  protection  des  autorités, 
nulle  envie  d  obtenir  la  bienveillance 
du  riche  ;  il  est  roi  dans  sa  cabane. 

POLES.  On  sait  que  le  mouvement 
de  rotation  s'effectue  toujours  autour 
d'un  mAme  diamètre ,  comme  si  la 
terre  était  traversée  dans  cette  direc- 
tion par  UD  axe  matériel.  Les  points  j 
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où  ce  diamètre  rencontre  la  sar&ce 
de   la  terre,  en    sout    nommés    les 
pôla.  Privés  de  lumière  et  de  chaJeur 
pendant  six  moisde  l'année,  ne  vorant 
jamais  le  soleil  qu'à  une  faible  hau- 
teur au-dessus  de  leur  horizon,  et  ae 
recevant  d'après  cela  ses  rayons  que 
très-obliquement,  les  pôles  doiventné- 
cessaire  ment  avoir  toujours  une  tempé- 
rature extrêmement  basse.  Aussi  l'accès 
en  est-il  fermé  par  d'immenses  mers 
de  glace ,  et  n'est-ce  qu'à  une  assez 
grande  distance  que  l'on  commence  i 
apercevoir  des  traces  de  vëgètatioQ  et 
de  vie.  Les  deux  pôles  de  la  terre  ae 
distinguent  par  deux  noms  très-parti- 
culiers. Le  pôle  dont  nous  sommes  le 
plus  rapprochés  se  nomme  pôb  orc- 
tique,  et,  par  opposition,  l'autre  m 
nomme  péU  antarctique.  On  les  ap- 
pelle aussi  quelquefois  ,    le   premur 
pâle  boréal  (de  Borée,  vent  du  nordl  et 
paie  austral  (de  Auster,  vent  du  sud). 
Aux  pôles  de  la  terre  correspondent 
deux  points  l'emarquables  de  la  sphère 
céleste,  ceux  autour  desquels  el»  pa- 
rait effectuer  chaque  jour  son  moun- 
vement  de  rotation.  Ces  deux  points 
sont  les  pâles  du  ciel ,-  ce  sont  eux  qiû 
ont  reçu  les  premiers  le  nom  depAn, 
et  aui  l'ont  porté  seuls  tant  qu  on  a 
cru  la  terre  immobile.  Ces  deux  points 
du  ciel,  à  cause  de  leur  correspon- 
dance avec  ceux  de  la  terre,  peuvent 
servir  à  évaluer  la  latitude  du  lieu  où 
l'on  se  trouve.  Le  mot  pAle  vient  dn 
Çrec  polein,  tourner,  parce  que  la  tenv 
étant  supposée  immobile,  les  pdlea  ont 
l'air  de  tourner.  (Yoy.  glaciehs.) 

POLITESSE.  1.  »  La  politesse  est 
un  désir  de  plaire  aux  personnes  avec 
qui  on  est  obligé  de  vivre  et  de  faire 
en  sorte  que  tout  le  monde  soit  con- 
tent de  nous  :  nos  supérieurs  de  WM 
respects,  nos  égaux  de  notre  estime, 
et  nos  inférieurs  de  notre  bonté.  Je 
crois  qu'elle  est  un  des  plus  grands 
biens  de  la  société,  puisqu'elk  cm- 
tribue  le  plus  à  la  paix  :  ello  est  iuk 
préparation  à  la  charité,  une  imita- 
tion m&me  de  l'humilité.  —  La  mit  \ 
politesse  est  modeste  ;  et  comme  elle 
cherche  à  plaire,  elle  sait  que  \k>  I 
moyens  fiour  y  réussir  sont  de  iain     ' 
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sentir  qu'on  ne  se  préfère  point  aux 
antres,  qu'on  leur  donne  le  premier 
rang  dans  notre  estime.  —  De  la 
plus  douce  raillerie  à  l'offense  il  n'y  a 
qu'un  pas  à  foire  :  souvent  le  faux 
ami,  abusant  du  droit  de  plaisanter, 
vous  blesse  ;  mais  la  personne  que 
vous  attaquez  a  seule  le  droit  de  juger 
si  TOUS  plaisantez  ;  dès  qu'on  la  blesse, 
elle  n'est  plus  raillée,  elle  est  offen- 
sée. —  Le  bonheur  est  dans  la  paix 
de  l'âme.  Vous  ne  pourrnz  jouir  des 

Flaisirs  de  l'esprit  sans  la  santé  de 
esprit;  tout  est  presque  plaisir  pour 
un  esprit  sain.  —  Le  premier  devoir 
de  la  vie  civile  est  de  songer  aux  au- 
tres. Ceux  qui  ne  vivent  que  pour 
eux  tombent  dans  le  mépris  et  dans 
l'abandon.  Quand  vous  voudrez  trop 
exiger  des  autres,  on  vous  refusera 
tout,  amitié,  sentiments,  services.  La 
vie  civile  est  un  commerce  d'offices 
mutuels;  le  plus  honnête  y  met  da- 
vantage: en  songeant  au  bonheur  des 
autres,  vous  assurez  le  vôtre;  c'est 
habilité  de  penser  ainsi.  —  Il  n'y  a 
aucune  condition  qui  n'ait  ses  peines  : 
c'est  l'état  de  la  vie  humaine.  Uien 
de  pur,  tout  est  mêlé.  C'est  vouloir 
s'affranchir  de  la  loi  commune  (jue 
de  prétendre  à  un  bonheur  constant. 
Les  personnes  qui  vous  paraissent  le 
plus  nenreuses,  si  vous  aviez  compté 
avec  leur  fortune  ou  avec  leur  cœur,  ne 
vous  le  paraîtraient  guère.  Les  plus 
élevés  sont  souvent  les  plus  malneu- 
i-eux.  (Mme  de  Lambert.) —  La  poli- 
tesse est  l'expression  ou  l'imitation 
des  vertus  sociales;  c'en  est  l'expres- 
sion, si  elle  est  vraie,  et  l'imitation  si 
elle  est  fausse  :  et  les  veiius  sociales 
sont  celles  qui  nous  rendent  utiles  et 
agréables  à  ceux  avec  qui  nous  avons 
à  vivre.  Un  homme  qui  les  posséde- 
rait toutes  aurait  nécessairement  la 
politesseau  souverain  degré.  "(Duclos, 
Considérations  sur  les  ynœurs.) 

La  politesse  eal  à  [esprit 

Ca  qae  U  grâce  fil  au  visage . 

Et  Col  la  ljoiil<!  qu'on  chérit. 

(VOLT.tiKE,  Stances,  xxw.) 

«  Voulez-vous  qu'on  dise  du  bien 

de  vous?  N'eu  dites  point,  »  [Pascal.) 

«  On  ne  saurait  conserver  longtemps 

les  sentiments  qu'on  doit  avoir  pour 


ses  amiB  et  pour  ses  bienfaiteurs ,  si 
on  se  laisse  la  liberté  de  parler  sou- 
vent de  leurs  défauts.  «  (Larochefou- 
cauld.)  »  La  politesse  fait  paraître 
l'homme  au  dehors  comme  il  devrait 
être  intérieurement,  n  (La  Bruyère.) 
«  Un  ton  poli  rend  les  bannes  rai- 
sons meilleures ,  et  fait  passer  les 
mauvaises.  »  (De  Chateaubriand.) 
«  La  politesse  ne  donne  pas  les  ver- 
tusj  mais  elle  les  rend  agréables  et 
sociales.  »  (Surgères.) 

i.  Gicëron  définit  la  civilité  une 
science  qui  enseigne  à  mettre  à  sa  vé- 
ritable place  ce  que  nous  devons  dire 
et  ce  que  nous  avons  à  taire,  —  Se- 
lon Locke,  l'esprit  consiste  à  distin- 
guer en  quoi  les  objets  qui  diffÈrent 
se  ressemblent;  et  le  jugement,  en 
OTioi  les  obiets  qui  se  ressemblent  dif- 
férent. —  Il  y  a  des  gens  prédestinés, 
qui  colportent  avec  eux  l'ennui  ; 
leurs  discours,  leur  présence,  assom- 
ment. II  faut  les  ranger  en  deux 
classes  :  les  uns,  par  le  vide  de  leur 
4rae  et  de  leur  tête,  communiquent  la 
langueur  ;  les  autres ,  pires  encore  , 
fatiguent  à  force  de  prétention  et  de 
faux  esprit.  On  a  comparé  l'esprit  i  la 
vue:  rien  ne  peut  donner  une  plus 
juste^  idée  ;  sagacité,  netteté,  perspi- 
cacité, pénétration,  finesse:  voilà  le 
mérite  de  l'esprit  comme  celui  des 
yenx. —  L'on  est  plus  sociable  et 
d'un  meilleur  commerce  par  le  ca-ur 
que  par  l'esprit,  dit  La  Bruyère.  Il 
laut  connaître  le  monde,  s'en  défier, 
ne  le  point  haïr  et  s'en  faire  aimer, 
parce  qu'il  nous  juge.  — Le  monde  ' 
est  plus  instructif'^que  tous  les  livres 
passés,  présents  et  à  venir:  personne 
n'en  a  achevé  ni  n'en  achèvera  la  lec- 
ture; la  vie  la  plus  longue  et  la 
mieux  occupée  en  laisse  encore  bien 
des  pages.  —  Les  gens  à  amour-pro- 
pre se  persuadent  continuellement 
qu'on  les  loue  ou  qu'on  les  admire  : 
ils  sont  comme  les  voleurs  qui  crient 
incessamment  qu'on  les  montre  au 
doigt,  —  Il  faut   beaucoup    d'esprit 

Four  démêler  finement  le  ridicule  et 
exprimer  d'une  manière  plaisante  et 
inoRensive.  —  La  complaisance  à 
contre-temps  est  du  ridicule  ;  le  dé- 
faut de  complaisance  bien  entendue, 
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de  l'incivilité. —  Pour  rendre  aimable 
dans  le  monde,  et  pour  s'y  plaire,  il 
faut  apporter  de  la  Bonburaie  et  de  la 
simplicité  ;  ai  l'on  a  de  l'ambition,  il 
est  bien  puéril  de  k  placer  U  :  il 
but  la  mettre  à  de  plus  grandes 
choses  ;  elle  ne  vaut  nen  dans  un 
cercle. — Il  n'y  a  que  les  niais  qui 
j  usent     d'eux-mêmes     par    l'estime 

Îu  on  leur  témoigne  et  la  manière 
ont  on  les  traite;  autant  vaudrait 
Î rendre  à  la  lettre:  "  J'ai  l'honneur 
'être  votre  très-humble  serviteur.  •• 
— Le  naturel  a  cela  de  précieux  dans 
ia  Bociété,  qu'il  plait  même  aux  gens 
qui  ont  de  l'affectation.  —  La  poli- 
tesse des  gens  naturels  est  particuliè- 
rement séduisante,  parce  qu'elle  n'a 
rien  de  sec  ni  de  contraint  :  elle  a 
tout  le  charme  de  la  bienveillance; 
celte  des  personnes  affectées  est  céré- 
monieuse, exagérée,  embarrassante. 
Il  est  impossible  d'être  naturel  avec 
beaucoup  d'orgueil  et  do  grandes  pré- 
tentions ;  car  il  y  a  toujours  de  la 
bonhomie  et  un  grand  fonds  de  sin- 
cérité dans  le  caractère  de  ceux  qui 
sont  constamment  naturels,  —  Mau- 
vais caractère  gve  celui  de  conteur,  a 
dit  la  Bruyère.  Rien  n'est  plus  vrai, 
en  général,  pour  les  conteurs  de  pro- 
fession ;  mais  savoir  conter  avec  pràce 
l'st  un  talent  charmant  lorsqu'on  le 
fait  briller  à  propos.  II  faut  pardonner 
aux  vieillards  actuels  d'être  plus  con- 
teurs qu'on  ne  l'a  jamais  éie  :  ils  ont 
vu  plus  de  choses  eu  soixante  ans  que 
n'en  produisent  vulgairement  dix 
.  siècles.  —  Le  célèbre  M.  Pestil,  pro- 
fesseur de  jurisprudence  à  Leyde,  dé- 
finit ainsi  fa  politesse  :  Elle  consiste 
dans  les  signes  extérieurs  par  lesquels 
on  montre  une  attention  particulière, 
soil  à  écarter  tout  ce  qui  pourrait 
faire  soupçonner  qu'on  se  met  peu  en 
prine  d'éviter  de  déplaire  aux  autres, 
soit  à  faire  et  à  dire  ce  qui  peut  leur 
plaire.  Elle  est  agréable  à  tout  le 
monde,  pourvu  qu'on  n'y  aperçoive  pas 
unecertaine  affectation,  ou  de  montrer 
un  mérite  particulier,  ou  d'attacher  de 
l'imporlance  à  dq^  bagatelles.  Elle 
enhardit  à  demander  des  services  qui 
ne  coûtent  point  à  ceux  qui  les  ren- 
dent, et  à  en  offrir.  Le  plaisir  qu'elle 


cause  est  vrai,  quoique  passager.  — 
Savoir  paraître  dupe  à  propos,  est 
une  obligation  qu'impose  la  politesse  ; 
on  ne  s'est  jamais  repenti  d  une  sem- 
blable condescendance.  On  peut  en- 
nuyar  beaucoup  en  disant  de  Tort  bon- 
nes choses.  Cédez  donc  toujours  moins 
à  l'envie  de  parler  qu'au  désir  que 
l'on  a  de  vous  entendre.  —  On  ne 
vous  blâmera  jamais  de  ne  pas  tout 
savoir:  vous  seriez  ridicule  enparlani 
légèrement  de  ce  que  vous  ne  savez 
pas.  —  Il  y  a  decertaines  maladresses 
mêlées  dans  les  actions  ,  qui  leur 
ûtent  tout  leur  prix.  Un  homme  est 
obligeant,  mais  il  rend  des  services 
mal  à  propos  ;  un  autre  est  prodigue, 
lui  en   sait  aucun  gré,  car  il 


manque  de  goût:  c'est  l'opportUDÎté 
qui  fait  le  mérite  de  touL  —  U  ne 
faut  pas  toujours  dire  ce  que  l'on 
pense;  il  faut  toujours  penser  ce 
que  l'on  dit.  —  S'il  y  a  de  la  vertu  à 
ne  pas  mentir,  il  y  en  aauasi  à  ne  pas 
tout  dire.  —  La  finesse  est  presque 
toujours  une  preuve  de  disette  d'es- 
prit. —  Ecouter  avec  un  air  d'intérêt, 
ce  n'est  pas  se  taire,  c'est  répondre  à 
ce  qu'on  exige  de  nous  ;  un  mot,  un 
rien  sufHt  pour  satisfaire  une  personne 
qui  nous  parle  de  ses  affaires,  de  ses 
succès,  de  ses  malheurs,  —  Le  natu- 
rel est  dans  la  conversation  comme- 
dans  les  livres;  c'est  le  moyen  le  plus 
assuré  de  plaire  :  on  est  ébloui  par 
les  qualités  de  l'esprit,  on  s'attache 
par  celles  du  caractère.  Au  lieu  de 
sortir  de  son  naturel  pour  en  choisir 
un  étranger,  il  vaudrait  mille  fois 
mieux  s'exercer  à  polir  le  sien,  et  â 
donner  plutAt  un  bon  original  qu'une 
faible  et  pâle  copie.  —  La  personne 
qui  plaira  toujours  le  plus  dans  la 
conversation,  est  celle  qui  sera  douée 
d'un  caractère  et  qui  aura  le  caractère 
de  son  esprit.  —  La  ulaisanterie  est 
un  des  plus  agréables  talents  du 
monde;  mais  comme  ce  talent  est 
extrêmement  rare,  on  y  substitue  trop 
souvent  les  mots  piquants  et  ce 
qu'on  appelle  le  persifflage;  nen  n'esl 

S  lus  blâmable,  plus  facile  et  plus 
angereux  que  ce  genre  de  faux  es- 
prit. —  Le  Ion  positif  et  tranchant 
est  une  absurdité.  Si  vous  avez  rai- 


vGoc^lc 


POL 


851 


son,  il  diminue  votre  triomphe;  si 
vous  avez  tort,  il  ajoute  k  la  honte  de 
votre  défaite. 

POLTBE.  1.  «  Ud  des  plus  grands 
écrivains  del'antiquité,  le  modèle  des 
historiographes  modernes,  est  Polybe, 
de  Mégalopolis.  Homme  d'État,  for- 
mé par  son  père  Lycordas,  un  des 
chefs  de  la  ligue  achéenne  ;  militaire 
instruit  par  Philopémen,  il  joua  un 
rfile  distmgué  dans  l'histoire   de   sa 

Satrie,  comme  ambassadeur  auprès 
es  généraux  romains ,  et  comme 
commandant  de  la  cavalerie  achéenne. 
N'ayant  encore  que  quinze  ans,  il 
avait  été  adjoint  à  son  père  pour  une 
ambassade  en  Egypte,  qui  par  événe- 
ment n'eut  pas  lieu.  A  l'âge  de  qua- 
rante ans  environ  ,  il  fut  conduit  à 
lEtome  en  qualité  d'otage,  et  y  séjour- 
na pendant  dix-sept  ans.  U  devint 
l'ami,     le  compagnon     d'armes     du 

i'eune  Scipion  Ëmilien.  Pour  rassem- 
iler  les  matériaux  du  grand  ouvrage 
historique  dont  il  avait  dès  lors  conçu 
la  pensée,  U  fit  des  voyages  au  delà 
des  Alpes,  dans  les  Gaules,  l'ibérie, 
et  mémo  dans  la  mer  Atlantique. 
Scipion  lui  fit  communiquer  les  re- 
gistres connus  sous  le  nom  de  Liures 
au  cens,  qu'on  conservait  dans  le 
temple  de  Jupiter,  au  Gapitole,  et 
d'autres  monuments  historiques.  De 
retour  en  Grèce,  après  le  sénatus- 
consulte quipermitaux  otages  achéens 
de  rentrer  dans  leur  patrie,  il  rendit 
de  grands  services  à  ses  compatriotes, 
et  s'opposa  infructueusement  aux  ef- 
forts de  ceux  qui  voulaient  les  entraî- 
ner dans  la  guerre  contre  lesRomains. 
Cette  guerre  éclata  lorsqu'il  fut  en 
Afrique,  où  il  avait  accompagné 
Scipion,  et  ou  il  assista  à  la  prise  de 
Carthaga.  Il  se  hâta  de  rentrer  chez 
lui;  mais  il  parait  être  arrivé  après  la 
chute  de  Corinthe.  La  Grèce  ayant  été 
réduite  en  province  romaine,  il  par- 
courut, comme  commissaire,  le  Pelo- 
ponèse,  y  établit  avec  douceur  le  nou- 
veau régime,  et  mérita  dea  témoigna- 
ges publics  de  la  reconnaisance  des 
villes  de  la  presqu'île.  Quelques 
années  après ,  il  fit  un  voyage  en 
Egypte.  L'an  630  de  Rome,  il  accom- 


Sagna  son  ami  Scipion  en  Espagne, 
retourna  ensuite  en  Âchaïe  .  et 
mourut,  dans  un  âge  avancé,  d'une 
chute  de  cheval,  a  {Schœll,  Hisl.  de 
ia  Littérature  grec/jw) 

8.  Il  publia  divers  écrits  histori- 
ques qui  sont  entièrement  perdus,  à  ' 
1  exception  de  son  Histoire  génirak, 
en  quarante  livres,  dont  il  nous  reste 
une  partie.  Dans  ce  grand  ouvrage, 
Polybe  avait  renfermé  une  période  de 
cinquante -trois  années  ,  depuis  le 
commencement  de  la  seconde  guerre 
punique  (535  de  Rome)  jusqu'à  la  sou- 
mission de  la  Macédoine  par  les 
Romains  en  587.  La  composition  his- 
torique de  Polybe  se  distingue  de 
celles  de  tous  les  écrivains  qui  ont 
vécu  avant  lui.  Il  donna  à  l'histoire 
un  nouveau  caractère ,  entièrement 
inconnu,  et  en  créa  un  nouveau  genre, 
l'histoire  raisonnée.  Non  content  de 
raconter  les  événements  dans  l'ordre 
où  ils  se  sont  passés,  il  remonte  aux 
causes  qui  les  ont  préparés  et  ame- 
nés; il  développelescirconstances  qui 
les  ont  accompagnés  et  modifiés,  et 
les  suites  qu'ils  ont  produites.  Il  juge 
les  actions  des  hommes,  et  peint  les 
caractères  des  acteurs  ;  en  un  mot,  il 
forme  te  Jugement  du  lecteur,  et  lui 
fait  taire  des  réflexions  qui  doivent  le 

firéparer  à  l'administration  des  af- 
aires  publiques.  —  Jamais  l'histoire 
n'a  été  écrite  par  un  homme  d'un  plus 
grand  sens,  d'une  perspicacité  plus 
profonde,  d'un  jugement  plus  sain  et 
plus  libre  de  toute  espèce  de  préjugés. 
Peu  d'écrivains  ont  réuni  à  un  plus 
haut  degré  les  connaissances  mili- 
taires et  politiques,  aucun  n'a  poussé 
plus  loin  l'impartialité  et  le  respect 
pouï  la  vérité.  Voici  comment  un 
grand  écrivain  du  xviii'  siècle,  l'élo- 
quent historien  de  la  Suisse,  caracté- 
rise en  peu  de  roots  Polybe:  «  En 
lui,  dit  Jean  Muller,  on  ne  trouve 
ni  l'an  d'Hérodote,  ni  la  force  de 
Thucydide,  ni  la  concision  de  Xéno- 
phon  qui  dit  tout  en  peu  de  mots: 
Polybe  est  un  homme  d'Ëtat  plein 
de  sonobjet,  qui,  peu  sensible  à  l'ap- 
probation des  nommes  de  lettres,  écrit 
pour  les  hommes  d'Ëtat.  La  raiton 
est  son  caractère  distinctif.  •> 
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POLYÈDRES  (du  grec  polus,  plu- 
sieurs, et  erfra,  base).  1.  On  appelle 
ainsi,  en  géométrie,  tout  solide  te rmi- 
miné  de  toutes  parts  par  des  plans 
qui  s'entrecoupent  deux  à  deux.  Ces 

Slans,  par  leurs  insections  respectives, 
onnent  lieu  :  1°  à  des  jîolygones  rec- 
tUignesijuJsout  les  faces  du  polyèdre; 
2  à  des  droites  q^ui  en  sont  les  arêtes; 
3*  à  un  certain  nombre  d'angles 
dièdres  et  d'angles  solides,  dont  le 
nombre  et  la  disposition  déterminent 
la  forme  du  polyèdre. —  On  distingue 
les  polyèdres,  psr  le  nombre  de  leurs 
faces.  Ainsi,  celui  qui  a  quatre  faces, 
tétraèdre  ou  pyramide  trian^laire  ; 
celui  do  cinq,  penltèdre;  celui  de  six, 
hexaèdre  ;  celui  de  huit ,  ocWtdre  ; 
celui  de  douze,  dodécaèdre;  celui  de 
vingt,  icosaèdre.  Ce  sont  les  seuls 
noms  particuliers  usités,  et  on  dit,  en 
général,  un  polyèdre  de  10,  15,  ^0, 
100  faces,  etc.  —  Le  polyèdre  est  dit 
régulier  quand  ses  faces  sont  des  po- 
lygones réguliers  égaux,  et  que  tous 
ses  angles  polyèdres  sont  égaux  entre 
eux.  Les  polyèdres  réguliers  ne  sont 
ja^,  comme  les  polygones  ré^liers, 
en  nombre  indéfini.  On  démontre 
qu'il  ne  peut  en  exister  que  cinq: 
trois  dont  les  faces  sont  des  triangles 
équilatéraux  (  tétraèdre  ,  octaèdre  , 
icosaèdrn  réguliers'' ;  un  formé  par 
(les  carrés  (hexaèdre  régulier  ou  cube), 
(•t  un  terminé  par  des  pentagones 
réguliers  (  îe  dodécaèdre  régulier). — 
On  divise  encore  les  polyèdres  en 
rubes,  parallrlijiipèdes ,  prismes  et 
jiyratmdcs,   (Voyez  phismr  et  pyra-' 

MIDE.) 

S.  Les  polyèdres  réguliers,  comme 
les  polygones  réguliers,  possèdent  un 
centre,  c  est-à-dire  un  point  intérieur 
également  éloigné  de  tous  les  som- 
mes ainsi  que  de  toutes  les  faces  du 
polyèdre.  La  dislance  du  centre  à  un 
des  sommets  s'appelle  le  rat/on  du 
polyèdre  régulier,  et  la  distance  du 
mi'me  centre  à  une  des  faces  porte  le 
nom  i'npotliéTne.  On  comprend  que  si 
on  menait  tous  les  rayons  dans  un 
polyèdre  régulier,  on  le  diviserait  en 
autant  de  pyramides  égales  qu'il  a 
de  faces,  lesquelles  auraient  le  centre 
pour  sommet  commun  et  pour  hau- 
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teur  l'apothème  du  polyèdre.  Il  est 
donc  évident  que,  pour  calculer  le 
volume  d'un  polyèdre  régulier,  il  suf- 
fit de  connaître  la  longueur  de  son 
apothème  ;  or,  dans  tcuB  les  polyèdres 
réguliers  (le  tétraèdre  excepte),  les 
faces  sont  parallèles  deux  à  deux;  on 

fiourra  donc  mesurer  extérieurement 
Pur  distance,  et  la  moitié  de  cette 
distance  sera  l'apothème.  —  Il  en 
résulte  que  le  volume  d'un  polyèdre 
régulier  s'obtient  en  multiplant  la 
surface  d'une  de  ses  faces  par  leur 
nombre,  et  ce  produit  par  le  tiers  de 
l'apothème  du  polyèdre.  — Cette  dé- 
composition d'un  polyèdre  en  pyra- 
mides et  tétraèdres  n  est  pas  particu- 
lière aux  polyèdres  réguliers,  et  c'est 
par  ce  moyen  qu'on  peut  évaluer  le 
volume  des  polyèdres  en  général.  En 
effet,  un  polyèdre  quelconque  étant 
donné,  on  imagine  des  plans  sécants 
dan»  divers  sens  ponr  le  subdiviser 
en  tétraèdres,  et  on  calcule  ainsi  son 
volume  par  des  opérations  par- 
tielles. 

Le  maître  exercera  les  élèves  en 
leur  faisant  cuber  des  Llocs  de  pierre 
irréguliers. 

POLTGONACÊES.   I.   Celte  famille 

de  plantes  dicotylédones  se  recom- 
mande par  l'emploi  utile  de  quelques 
espèces,  telles  que  la  rhubarbe,  le 
nimex  ou  patience,  l'oseille,  le  sarra- 
sin. Leur  fruit,  assez  souvent  trian- 
gulaire, est  sec  et  quelquefois  recou- 
vert par  le  calice.  —  Tout  le  monde 
sait  que  la  rhubarbe  ou  grande  pa- 
tience, dont  la  racine  est  grosse, 
jaune  en  dedans,  un  peu  rougeâtre 
en  dehors,  s'emploie  comme  tonique, 
et,  à  haute  dose,  comme  purga- 
tive. 

Dans  beaucoup  do  pays  ou  mange 
ses  feuilles  et  ses  jeunes  pousses.  La 
plante  entière  donne  une  couleur 
jaune,  et  s'emploie  surtoul  à  la  tein- 
ture des  cuirs.  —  Le  rumex  ou  pa- 
tience {biatous  en  patois},  dont  la 
racine,  noire  en  dehors,  jaunâtre  en 
dedans,  est  regardée  comme  stoma- 
chique, apéritive  et  dépurative,  ne  se 
distingue  de  l'oseille  que  par  la  pré- 
sence do  tubercules  à  la  base  des  fo- 
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lioles  intérieurs  du  calice  et  psr  une 
saieur  peu  acide. 

i.  h  osHUe  des  prés  et  des  jardins 
entre  dans  l'assaisonnement  de  beau- 
coup de  mets,  et  se  mange  partout 
crue  ou  cuite.  Elle  commence  a  pous- 
ser aussitôt  après  la  fonte  des  neiges 
et  donne  son  feuillage  à  récolter  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'année. 

On  multiplie  l'oseille  de  semence  ou 

Sar  le  décliirement  des  vieux  pieds, 
uand  ou  veut  faire  ces  semis,  on 
récolte  les  graines  à  la  fin  de  l'été 
et  on  les  sème  dès  cette  époque,  ou 
plus  ordinairement  au  mois  de  mai, 
quand  les  gelées  ne  sont  plus  à 
craindre. 
Lorsqu'on  veut  multiplier  l'oseille 

fiar  le  déchirement  de  ses  pieds,  on 
es  arrache  en  automne,  et  on  les 
divise  en  autant  de  morceaux  qu'il 
V  a  de  rosettes  de  feuilles  au  collet 
des  racines.  —  Le  plus  sauvent  c'est 
en  bordures  que  Ton  cultive  l'oseille; 
la  graine  doit  ^tre  légèrement  recou- 
verte. Le  plan  levé  est  éclairci  et  ar- 
rosé pendant  les  fortes  chaleurs,  et, 
avec  quelques  soins,  une  plantation 
une  fois  établie  peut  durer  jusqu'à 
dix  ou  douze  ans. —  (Pour  letamutfl, 

Voyez  GRAMINÉES.) 

POLTGOMKS  (du  grec  pohis,  plu- 
sieurs, et  gonia,  angle}.  1 .  On  appelle 
figure  reciiUgne  ou  polygone  une  por- 
tion de  plan  limité  de  toutes  parts 
par  des  lignes  droites.  On  y  considère 
trois  choses  :  les  câtés,  les  angles  et 
l'aire  ou  tuperÂcie.  Le  triangle  est  le 
plus  simple  de  tous  les  polygones; 
car  deux  droites  qui  se  coupent  com- 
prennent un  espace  indéfini,  qui  ne 
peut  être  limite  que  par  au  moins 
une  Iroisiëme  droite  qui  limite  les 
deux  premières.  Les  polygones  se 
distinguent  par  le  nombre  de  leurs 
cAtés  :  triangle  (3  côtés),  guadrUatire 
(4  côtéal  (voyez  ces  deux  mots),  pen- 
tagone (b  cAtés),  hexagone  (6  cAtés), 
heptagone  (7  câtés),  octogone  (8  côtés), 
décagone  (10  côtés),  uniécagone  [Il 
cHés],doiUcagone  (13  côtés),  pentidi- 
cagone  (15),  icongone  (ÏO).  — Tous, 
ces  mots  renferment  le  mot  grec  go- 
nia, angle,  et  signifient,  par  consé- 
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quent,  3  angles,  k  angles,  5  an- 
gles, etc.  ;  mais,  dans  la  pratique,  on 
considère  les  cdtés  dont  le  nombre 
est  toujours  égal  à  celui  des  angles. 
—  La  première  partie  de  ces  mots 
est  également  tirée  du  grec:  tria  (3), 
pente  (&),  ex  (6),  epta  (7),  octo  (S), 
déka  (10),  rndéka  (11),  dodéka  (IS), 
pentédéka  (15),  eUosi  [iO].  —  Quadri- 
htère  vient  du  latin  quadri,  quadru- 
ple, et  latus,  laleris,  côté.  —  Les 
autres  polygones,  dont  le  nombre  est 
infini,  sont  désignés  par  le  nombre 
de  leurs  côtés. 

2.  La  valeur  des  angles  et  la  lon- 
gueur des  côtés  peuventvarier  à  l'in- 
fini ;  de  là  diverses  dénominations  : 
polygone  iqaHatiral  (côtés  égaux), 
équiangle  (angles  égaux),  régulier 
(angles  et  côtés  égaux  entre  eux), 
xrrégulier  (côtés  et  angles  inégaux) .  — 
Un  polygone  est  dit  inscrit  dans  un 
cerc'e  quand  les  sommets  de  ses  an- 
gles se  trouvent  sur  la  circonférence 
et  dont  les  côtés  sont  des  cordes,  et 
circonscrii  au  cercle,  lorsque  les  côtés 
sont  des  tangentes.  —  Le  centre  d'un 
polygone  régulier  est  le  point  qui  est 
a.  la  lois  le  centre  du  cercle  inscrit  et 
celui  du  cercle  circonscrit.  Son  ra^Ofl 
est  celui  du  cercle  circonscrit,  et  son 
apoUième  la  perpendiculaire  abaissée 
du  centre  sur  un  des  côtés,  c'est-à-dire 
le  rayon  du  cercle  inscrit.  —  Tout 
polygone  régulier  pouvant  être  par- 
tagé en  un  certain  nombre  de  trian- 
gles égaux  dont  le  sommet  commun 
se  trouverait  au  centre,  on  comprend 
que,  pour  en  calculer  la  surface,  il 
suffit  de  multiplier  son  périmètre  ou 
contour  par  la  moitié  du  l'apothème, 
qui  est  la  hauteur  commune,  —  Pour 
avoir  la  surface  des  polygones  irré- 
guliers, on  les  décompose  en  trian- 
gles, trapèzes,  etc.,  que  l'on  évalue 
séparément,  et  dont  on  fait  ensuite  la 
somme.  {Voyez  xhpeistaGe,  are.) 

3.  Les  polygones  d'un  nombre  de 
côtés   au-dessus  de  quatre   ont    de.-i 

Sropriétés  communes  qui  permettent 
e  les  étudier  ensemble.  —  Tout  po- 
lygone, en  général,  est  divisible  eu 
autant  de  triangles  qu'il  a  de  côtés, 
moins  deux,  —  La  somme  des  angles 
intérieurs  de  tout  polygone  est  égale 
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à  autant  de  fois  deux  angles  droits 
qu'il  y  a  de  côtés,  moins  deux.  —  Le 
cercle  peut  être  considéré  comme  un 
polygone  régulier  d'une  infinité  de 
côtes,  —  On  peut  toujours  retrouver 
ie  centre  d'un  polygone  régulier  ;  il 
suffit  de  mener  deux  perpendiculaires 
sur  le  milieu  de  deux  côtés  adjacents, 
et  leur  intersection  donne  le  centre  du 
polygone.  Il  résulte  encore  de  là 
qu'on  peut  trouver  le  centre  d'une 
circonférence  ou  d'un  arc  quelconque, 
même  quand  on  n'en  connaît  que  trois 
points.  On  joint  ces  trois  points  don- 
jtis  [dans  le  cas  contraire  on  les  prend 
&  volonté)  par  deux  droites,  qui  peu- 
vent &tre  considérées  comme  deux 
côtés  adjacents  d'un  polygone,  et  on 
procède  comme  ci-dessus. 

4.  Un  polygone  régulier  peut  tou- 
jours être  inscrit  dans  un  cercle,  et 
cette  propriété  permet  de  le  con- 
struire, quel  que  soit  le  nombre  de 
ses  côlés  ;  il  suffît  de  diviser  la  cir- 
conférence en  autant  de  parties  éga- 
les que  le  polygone  a  de  côtés.  Les 
divisions  de  ta  circonférence  sont  les 
sommets  des  angles  du  polygone;  il 
ne  s'agit  plus  que  de  joindre  par  des 
lignes  droites  les  divisions  consécu- 
tives. —  Il  nous  reste  à  indiquer  les 
moyens  de  diviser  la  circonférence  : 
1*  on  peut  calculer,  au  moyen  du 
diamètre  la  longueur  de  la  circon- 
férence donnée,  et  divisrr  cette  lon- 
Î;ueur  par  le  nombre  des  côtés  du  po- 
ygone  à  construire  ;  le  quotient  donne 
U  longueur  de  chaque  côté;  S' on 
peut  encore  diviser  360  degrés  par  le 
nombre  des  côtés,  et  le  quotient 
donne  les  degrés  de  l'arc  Nous-tendu 
par  chaque  côté  du  polygone  inscrit; 
il  suffit  donc,  au  moyen  du  rappor- 
teur, d'indiquer  les  points  de  division 
sur  la  circonférence  et  de  les  joindre 
par  des  lignes;  3°  au  moyen  du  com- 
pas et  par  la  méthode  de  tâtonne- 
ment, on  arrive  également  à  trouver 
les  points  de  division.  Au  premier 
tour,  on  doit  considérer  attentive- 
ment l'erreur  en  plus  ou  en  moins 
qu'on  a  commise,  la  diviser  à  l'œil 
en  autant  do  parties  que  le  polygone 
doit  avoir  de  côtés,  augmenter  ou 
'limÎQuer  l'ouverture  du  compas  selon 


le  cas,  et  recommencer  l'opération. 
En  général,  au  troisième  tour,  on 
peut  trouver  les  vrais  points  ;  4"  enfn, 
on  peut  emplover  la  méthode  graphi- 
que indiquée  aans  toutes  les  géomn- 
tries.  —  Par  exemple,  au  moyen  du 
rayon,  on  partage  la  circonférence 
en  six  parties,  et  par  conséquent  en 
trois,  en  ne  considérant  que  les  trois 
points  intermédiaires.  Chaque  arc  di- 
visé en  deux  donne  le  douzième,  et 
ainsi,  en  partageant  la  nouvelle  divir 
sion  en  deux  parties  égales,  on  peut 
partager  la  circonférence  en  84,  en 
48,  etc.,  parties.  —  Deux  diamètres 
perpendiculaires  la  partagent  en  qua- 
tre parties  égales,  ce  qui  permet  d'j 
inscrire  un  carré.  En  subdivisant,  on 
la  pourra  partager  en  8,  16,  31, 
64,  etc.,  parties.  —  Ces  divisions 
permettent  de  construire  une  grandi 
variété  de  polygones  étoiles,  qui  sont 
fréquemment  employés  dans  Ira 
arts. 

POLYNÉSIE.  1.  Les  deux  lies  qiii 
forment  la  Nouvelte-ZélaDde  sont  di- 
visées entre  une  foule  de  tribus  en- 
nemies et  indépendantes.  On  n'y  voit 
Ïie  des  bourgades  peu  importantes. 
ne  longue  chaîne  de  manti^nis 
traverse  ces  deux  lies  et  offre  quel- 
ques cimes  couvertes  de  nei^s  ptw- 
nelles  et  des  volcans  en  ignition.  Les 
seuls  mammifères  de  la  NouveU»- 
Zélande  sont  le  rat  et  le  chien  ;  point 
de  reptiles  ni  d'insectes  venimeux.  II 
parait  que  la  principale  nourriton 
des  habitants  est  le  poisson;  ils  ne 
peuvent  se  le  procurer  que  Bur  11 
côte  de  la  mer,  qui  ne  leur  en  fournit 
une  quantité  suffisante  que  dans  une 
certaine  saison.  Les  tribus  qui  vivant 
dans  l'intérieur  des  t«rres,  et  mtme 
celles  qui  habitent  la  côte,  doivent  son- 
vent  courir  le  risque  do  mourir  de  bin. 
Leur  pays  ne  produit  ni  moutont.  ni 
chèvres,  ni  cochons,  nt  bétail)  ib 
n'ont  point  de  volailles  apprivouéfi 
et  ils  ne  connaissent  pas  l'art  it 
prendre  des  oiseaux  sauvages  en  at- 
sez  grand  nombre  pour  fournir  i  kv 
nourriture  :  aussi  les  habitants  de 
cette  lie  sont-its  cruels  et  antluo- 
pophagea. 
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S.  L'archipel  de  la  Société  Be  com- 
pose de  plusieurs  lies  dont  le  climat 
est  cliaud,  mais  tempéré,  et  le  sol 
trèe-fertile.  Les  habitsata  eoQt  grands 
et  bien  faits  ;  ils  ont  accueilli  le  chris- 
ti&nisme  et  ont  fait  des  pas  marqués 
dans  la  civilisation.  lU  étaient  re- 
nommée jadis  pour  l'extrême  licence 
de  leurs  mœurs.  Parmi  les  insulaires 
il  existe  un  petit  nombre  d'hommes 
instruits  des  traditions  nationales,  et 
des  idées  de  mythologie  et  d'astro- 
nomie répandues  dans  ce  pays. 

3.  Les  lies  de  l'archipel  des  Amis 
sont  en  général  tfès-fertiles,  et  on  y 
trouve  une  quantité  énorme  de  per- 
roquets et  de  pigeons.  Les  habitants 
sont  de  couleur  cuivrée,  robustes, 
bien  faits  et  industrieux.  La  méthode 
ordinaire  de  se  saluer  est  de  toucher 
ou  de  frotter  avec  son  nez  celui  de  la 

Sersonne  qu'on  aborde,  comme  à  ta 
Ouvelle-Zélande.  On  observe  qu'un 
ritit  doigt  et  souvent  deux,  manquent 
la  plupart  des  hommes  et  des  fem- 
mes. Cette  mutilation  est  commune  à 
tous  les  rangs,  à  tous  les  âges  et  à 
tous  les  sexes.  Les  insulaires  se  font 
cette  opération  à  la  mort  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis,  ainsi  ipi'il 
est  pratiqué  chez  les  Hottentots,  les 
Guaranis  du  Paraguay  et  les  Cali- 
forniens. 

POLYPIERS.  (Voyez  zoophytes.) 
POLTNOMB.  (Voyez  algèbre.) 
POUCES  D£  TERRE.  (Voyez  sola- 
nées). 

POKPES.  1;  On  en  distingue  trois 
espèces  principales,  savoir  :  la  pompe 
aspirante,  la  pompe  foulante,  la 
pompe  aspirante  et  foulante.  La 
pompe  aspirante  se  compose  de  qua- 
tre_  parties  essenliclles  :  un  grand 
cylindre  ou  coiiis  de  pompe  ;  un  tuyau 
daspiration  plongeant  dans  l'eau  ; 
un  ûïston,  qu'une  tige  fait  monter 
ou  descendra  dans  le  corps  de  pompe. 
Deux  soupapes  s'ouvrant  1  une  et 
l'autre  de  bas  en  haut  et  placées,  la 

fremière  dans  le  piston,  la  seconde 
la  jonction  du  corps  de  pompe; 
l'espace  qui  existe  entre  ce  toûd  et 
la  base  du  piston,  lors  de  son  plus 
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grand  abaissement,  s'appelle  etpact 
nuisible.  —  Supposons  que  le  piston 
soit  soulbvé  en  partant  de  la  limite 
inférieure  de  sa  course,  l'air  contenu 
dans  l'espace  nuisible  va  se  dilater  et 
diminuera  de  force  élastique;  la  sou- 

fape  inférieure  s'ouvrira  en  vertu  de 
excès  de  tension  de  l'air  contenu 
dans  le  tuyau  d'aspiration,  et  cet  air 
se  répahara  uniformément  dans  le 
corps  de  pompe.  En  même  temps,  la 
pression  de  1  air  atmosphérique  fera 
monter  l'eau  dans  le  tuyau  d  aspira- 
tion jusqu'à  ce  que  l'élasticité  ds 
l'air  intérieur,  par  la  pression  de  la 
colonne  d'eau  soulevée,  fasse  équi- 
libre à  la  pression  de  l'atmosphère. 
Quand  on  abaissera  le  piston,  la  sou- 
pape, déjà  fermée  par  son  propre 
poids,  interceptera  la  communication 
entre  le  corps  de  pompe  et  le  tuyau 
d'aspiration  ;  l'air  qui  est  au-dessous 
du  piston,  étant  alors  comprimé, 
ouvrira  la  soupape  supérieure  et  se 
répandra  dans  Fatmosphère  jusqu'à 
ce  que  la  force  élastique  de  l'air  qui 
reste  dans  l'espace  nuisible,  ne  soit 
plus  égale  qu'à  la  pression  atmos- 
phérique. Un  second  coup  de  piston 
domtera  naissance  à  la  même  série 
de  phénomènes,  et  l'eau,  qui  s'est 
déjà  élevée  jusqu'à  un  certain  point, 
s'élèvera  cette  fois  au-dessus  de  ce 
point.  Après  un  troisième  coup  de 
piston,  elle  montera  encore  davan- 
tage, jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  pénètre 
duis  le  corps  de  pompe  et  remplisse 
totalement  l'espace  nuisible,  —  A 
partir  de  ce  moment  il  va  se  passer 
un  autre  ordre  de  phénomènes. 
Quand  on  abaissera  le  pislon,  l'air 
qui  reste  au-dessous  de  lui  sera  en- 
tièrement expulsé  et  l'eau  passera  au- 
dessus  du  piston.  Quand  ensuite  on 
le  soulèvera,  l'eau  montera  avec  lui, 
poussée  par  la  pression  de  l'air  exté- 
rieur; alors  le  piston  jouera  conti- 
nuellement dans  ce  li({uide,  élevant 
avec  lui,  à  chaque  ascension,  un  vo- 
lume d'eau  égal  à  l'espace  qu'il  par- 
court. Cependant,  pour  qu'il  en  soit 


re,  depuis 
puisard 
jusqu'à  la  limite  supérieure  de  ia 
course,  il  y  ait  moins  de  10*330  de 
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hauteur;  car  cVst  la  plue  grande  élé- 
vaUon  à  laquelle  la  puissance  atmos- 
phérique puisse  faire  monter  l'eau 
dans  le  vide.  —  La  hauleur  à  laquelle 
une  pompe  foulanle  peut  élever  l'eau 
est  indélime,  ou  du  moins  elle  n'a 
d'autre  limite  que  celle  de  la  puis- 
sance dont  on  peut  disposer  pour 
faire  manœuvrer  le  pistou.  —  Dans 
la  pompe  aspirante  et  foulante,  le 
piston  u'b.  pas  de  soupape  ;  il  est 
plein.  La  partie  inférieure  du  corps 
de  pompe  communique  avec  un 
tuyau  latéral  appelé  luyaii  d'ascen- 
sion. Une  soupape  qui  s'ouvre  de 
dedans  en  dehors  établit  ou  inter- 
cepte la  communication  entre  le 
tuyau  d'ascension  et  le  corps  de 
pompe.  —  Le  jeu  et  la  théorie  de 
cette  pompe  sont  les  mêmes  que  pour 
la  précédente  ;  à  cela  près  seulement, 
qu  une  fois  l'eau  panenue  dans  le 
corps  de  pompe  au-dessus  de  la  sou- 

Sape  d'aspiration,  le  piston  au  lieu 
e  la  faire  passer  au-dessus  de  lui, 
la  refoule  dans  le  tuyau  d'ascension. 
On  accouple  en  général  deux  pompes 
semblables,  dont  l'un  des  piston» 
monte  pendant  quî  l'autre  descend. 
Ces  deux  pompes  versent  leur  eau 
dans  le  même  tuyau  d'ascension.  On 
évite  ainsi  l'intermitlrnce  de  l'écou- 
lement. La  pompe  foulante  n'est  au- 
tre chose  qu'une  pompe  aspirante  el 
foulante,  moins  le  tuyau  d'aspiration. 
La    partie    inférieure    du    cor])s   de 

Fompe  plonge  immédiatement  dans 
eau  du  réservoir.  Telles  sont  les 
pompes  à  incsndîe. 

2.  On  donne  le  nom  de  siphon  à 
un  tube  recourbe  en  deux  branches 
de  longueurs  inégales,  à  l'aide  du- 
quel on  peut  faire  passer  un  liquide 
d'un  vase  dans  un  autre  vase  situé 
plus  bas,  sans  pratiquer  d'ouverture 
dans  les  parois  du  premier.  On  com- 
mence par  remplir  complètement  ce 
tube  de  liquide  et  on  plonge  sa  courte 
branche  dans  le  vase  a  vider.  On  voit 
alors  le  liquide,  sous  l'ioflueuce  de 
la  pression  atmosphérique  qui  pèse 
à  sa  surface,  s'écouler  par  l'extrémité 
inférieure  du  siphon,  otVon  remarque  i 
que  cet  écoulement  dure  iusquau 
moment  où  le  niveau  du  liquide  dans 


le  vase  supérieur  n'est  plus  assez 
élevé  pour  qu'il  y  ait  une  différence 
sensible  entre  les  pressions  atmosphé- 
riques qui  s'exercent  sur  l'un  et  l'au- 
tre vase.  Le  siphon  est  d'un  emploi 
très-fréquent  dans  le  commerce.  — 
Lorsque  deux  vases  communiquent 
ensemble,  le  liquide  qu'on  verse  danw 
l'un  d'eux  prend  le  même  niveau  dans 
l'autre  vase.  Qu'on  vienne  à  suppri- 
mer les  deux  vases,  si  le  liquide 
trouve  &  s'écbappiT  verticalement  par 
un  orifice  étroit,  il  s'élèvera  en  co- 
lonne dans  l'air,  à  une  hauteur  égale 
au  niveau  qu'il  a  dans  le  vase  d'où  il 
sort.  C'est  là  tout  le  secret  des  jets 
d'eau. 

3.  11  suffit  d'avoir  vu  fonctionner 
une  pompe  à  épuisement  pour  se 
faire  une  idée  plus  ou  moins  exacte 
du  mode  d'action  delamacAine  pneu- 
matique. L'élévation  du  piston  dans 
le  coqis  de  pompe  fait  un  vide  au- 
dessous  de  lui  qui  permet  à  l'eau  de 
s'y  introduire.  Tefle  est  à  pou  de 
chose  près  le  jeu  de  la  pompe  pneu- 
matique, avec  laquelle  on  épuise  ou 
du  moins  l'on  rarélie  l'air  d  un  vase 
hermétiquement  fermé  de  tous  côtés. 

piii  ) 

corps  de  pompe.  Il  n'a  de  différence 
essentielle  ipie  dans  la  nature  de  la 
force  qui  détermine  l'introdution  de 
l'air  dans  le  corps  de  pompe  ;  et  celte 
force  n'est  )tas  autre  chose  (jue  la 
tendance  permanente  de  l'air  à  rem- 
plir autant  d'espace  qu'on  peut  lui 
permettre  d'en  occuper.  Dans  les  ex- 
périences très-exactes,  ou  lorsqu'on 
veut  opérer  sur  de  grands  vases,  on 
emploie  une  machine  composée  de 
deux  cylindres  verticaux  ayant  même 
diamètre  et  chacun  leur  piston,  qui 
agit  par  aspiration.  I^  tige  de  chaque 
piston  est  dentée;  elle  s'engrène  dans 
un  arc  de  cercle  fixé  à  l'extrémité 
d'un  levier  mù  par  une  manivelle,  et 
ayant  son  point  d'appui  au  milieu  de 
l'espace  qui  sépare  les  deux  cylindres. 
Du  lias  de  chaque  cylindre  part  un 
tuyau  de  conduite  qui  vient  débou- 
cher sur  un  plateau  horizontal.  On 
couvre  ce  plateau  d'une  cloche  de 
verre    appelée   récipient;   un  enduit 
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dont  on  entoure  le  bas  de  la  cloche 
sur  le  plateau  intercepte  tout  passage 
entre  1  air  extérieur  :  en  faisant  jouer 
les  pompes  pour  aspirer  l'air  gui  se 
trouve  sous  le  récipient,  on  diminue 
de  plus  en  pljs  la  masse  de  cet 
air;  on  le  raréfie.  C'est  ce  qu'on  ap- 

fielle  improprement  faire  le  vide,  car 
e  vide  rieoureux  ne  se  fait  qu'au- 
desBUB  delà  colonne  d'un  i>ar<vnèlre; 
mais  enfin  on  approche  toujours  a  usez 
près  du  but  pour  pouvoir  considérer 
et  étudier  tes  corps  placés  sous  le 
récipient  comme  étant  le  vide.  Telle 
est  fa  construction  de  cette  précieuse 
machine,  qui  a  fait  à  elle  seule  une 
révolution  dans  le  monde  savant,  en 
changeant  ou  en  rectifiant  la  plu- 
part de  non  idées  sur  les  effets  de  la 
Sression  de  l'air,  sur  la  respiration 
es  animaux,  sur  les  combustions  des 
corps,  et  sur  la  vaporisation  des  li- 
quides. C'est  avec  son  secours  qu'on 
s  est    principalement  assuré   que    la 

Frésence  de  l'air  est  indispensable  à 
entretien  de  la  vie,  puisque  les  ani- 
maux tombent  et  meurent  dans  un 
air  trop  rarélié  ;  que  la  combustion 
des  matières  les  plus  inflammables 
ne  peut  avoir  lieu  dans  le  vide 
malgré  la  plus  forte  chaleur,  et  que 
les  liquides  s'y  évaporent  jusqu'à 
entrer  en  ébuUition  à  une  faime  tem- 
pérature, puisque  tous  ces  phénomè- 
nes sont  constamment  les  suites  de 
l'épuisement  ou  de  la  soustraction  de 
l'air  par  le  jeu  des  pompes  aspirantes 
de  la  machine.  (F.  Passot.) 

POMPIER.  (Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.) 

PORC.  (Voyez  pachydermes.] 

PORCELAINE.  (Voyez  poterie.) 

PORPHYRE.  (Voyez  primitifs.) 

PORTO-RICO.  (Voyez  Antilixs.) 

PORT-YENDRE.     (Voyez   RorssiL- 

LON.) 

PORTS  DE  COMMERCE.  1.  h'Ânglt- 
terre  est  le  pays  le  plus  commerçant 
du  monde,  et  sa  capitale,  Londres, 
est  le  port  le  plus  animé,  le  plus  fré- 
quente qu  il  y  ait.  Liverpool,  Bristol, 
Hull,  sont  ensuite  les  grands  ports 
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de  commerce]  d'Angleterre  ;  en  Ecos- 
se, les  iirincipaux  ports  sont  Leitii, 
port  d'Edimbourg ,  Port-Glasgow , 
Dundee,  Aberdesn  ;  en  Irlande,  Du- 
blin, Cork,  Limerick.  Le  Royaume- 
Uni  exporte  surtoutdes  articles  seuls 
de  fabrique  anglaise,  et  ces  articles 
représentent  une  valeur  annuelle  de 
près  de  2  billions.  L'Angleterre  dis- 
tribue dans  le  monde  pour  plus  de 
500  millions  do  cotonnades  seule- 
ment. On  exporte  aussi  une  grande 
Siuantilé  de  lainages,  de  soieries,  de 
ers  en  fonte  ou  en  barres,  d'autres 
métaux,  de  houille,  de  machines,  de 
coutellerie,  de  quincaillerie,  de  pote- 
rie, de  verrerie,  de  savonnerie,  d'ob- 
jets de  librairie,  d'armes  et  muni- 
tions, de  cuirs,  etc. 

Les  impoi'tations  de  la  Grande- 
Bretagne  s'élèvent  aux  deux  tiers  en- 
viron des  exportations  ;  ce  sont  les 
matières  nécessaires  à  l'industrie  (co- 
ton, laine,  soie,  lin, etc.),  les  denrées 
coloniales  alimentaires  (thé,  sucre, 
café,  etc.),  le  blé,  les  vins,  l.'S  articles 
de  l'industrie  parisienne,  les  œufs  de 
France,  etc.  Le  raouvementannuelde 
la  marine  marchande  anglaise  pré- 
sente environ  60  OOO  navires  entrant 
et  sortant,  et  chargés  de  12  millions 
de  tonneaux. 

La  France  est  le  second  paysd'Eu- 
rope  pour  l'activité  commerciale;  la 
valeur  annuelle  de  son  commerce  esl 
de  3  billions  de  francs,  dont  1700  mil- 
lions pour  l'imporlalion.  Les  expor- 
tations sont  principalement  les  vins, 
l'eau-de-vie,  l'huile,  le  vinaigre,  les 
fruits,  les  œufs,  le  savon,  le  sel,  les 
étoffes  de  soie  et  de  laine,  la  bonnete- 
rie, la  tapisserie,  les  toiles  de  lin,  de 
chanvre  et  de  coton,  les  dentelles,  le 
papier,  les  caractères  d'imprimerie, 
les  livres,  l'horlogerie,  la  bijouterie, 
l'ébénisterie,  les  objets  de  modes, 
etc.  Les  importations  se  composent 
surtout  de  métaux,  de  bouille,  ae  bois 
i',  construction  et  d'ébénisterie,  de 
chevaux,  de  moutons,  de  ^ros  bétail, 
d'huiles  communes,  d'indigo,  de  co- 
ton, de  laines,  de  soies  grèges,  de 
peaux,  de  sucre,  de  café.  Les  pays 
avec  lesquels  les  relations  commei'- 
ciales  delà  France  ont  le  plus  d'ac- 
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tivité  sont  les  Ëtats-Unia,  l'Angle- 
terre,  l'Italie,  UBelgiqucetla Suisse. 
Les  plus  împorUnts  ports  de  com- 
merce des  cAtes  françaises  sont  sur 
l'Atlantique  et  sur  Us  ileuvcs  qui  vont 
s'y  jeler  :  Le  Havre,  Rouen,  Nantes, 
Boraeaux;  sur  la  Méditerranée,  Mar- 
seille,  Cette. 

Le  commerce  des  États-Unis  est, 
avec  celui  d'Ançleterre  et  de  France, 
le  plus  étendu  du  globe,  et  c'est  par 
le  g;rand  port  de  New-York  qu'il 
^'exerce  prmcipalement,  ensuite  par 
ceux  de  la  Nouvelle-Orléans,  de  Bos- 
ton, de  Baltimore,  de  Philadelphie, 
de  Gharleston,  de  Kan-Francisco.  Les 
exportations  s'élèvent  (valeur  de  1850- 
18&1)  à  1  billion  168  millions  de 
francs,  et  les  importations  à  un  bil- 
lion 157  millions.  Le  principal  arti- 
cle d'exportation  est  le  coton  brut, 
gui  est  dirigé  particulièrement  sur 
rAngleterrc,  la  France  et  l'Allema- 
)me  ;  on  remarque  ensuite  la  farine 
de  froment,  de  maïs,  le  tabac,  le  riz, 
les  produits  de  la  pêche,  les  bois,  l'or 
de  ut  Californie.  Les  principaux  ob- 
jets d'importation  sontles  cotons,  les 
lainages,  la   toile,    la  coutellerie,   la 

Eotene  d'Angleterre,  les  soieries  et 
18  vins  de  France  et  d'Espagne,  le 
thé,  les  toiles  et  les  lainages  d'Alle- 
magne, les  épices,  etc. 

La  Belgique  a  nn  commerce  très- 
étendu  :  ses  exportations  ^'élèvent  à 
460  millions  et  ses  importations  à 
450  millions;  elle  n'a  que  deux  ports 
principaux  :  Anvers  et  Ostende.  Elle 
exporte  des  toiles  de  lin  et  de  chan- 
vre, des  draps,  des  dentelles  et  des 
tulles,  du  lin,  des  graines  oléagineu- 
ses, du  charbon  de  terre,  du  houblon, 
du  sucre  raffiné,  des  marbres,  des 
chevaux,  du  bétail,  des  armes  et  mu- 
nitions de  guerre,  des  ouvrages  en 
fer,  du  zinc,  de  la  verrerie,  des  peaux. 
Elle  importe  des  étoffes  de  lame  et 
de  soie,  des  colons  imprimés,  du  café, 
du  sucre,  du  coton,  des  graines,  des 
métaux,  des  machines,  des  bois,  des 
huiles,  des  fruits,  des  vins,  des  eaux- 
de-vie.  Elle  envoie  à  la  France  beau- 
coup plus  de  marchandises  qu'elle 
n  en  reçoit,  et  c'est  avec  elle  que  son 
commerce  spéciat,  c'est-à-dire  celui 


des  objets destinésà  la  consommation, 
est  le  plus  considérable. 

La  Hollande  a  un  commerce  mari- 
time très-animé;  ses  principaux  ports 
sont  :  Amsterdam,  Rotterdam,  Dor- 
drecbt,  Flessingue.  Elle  exporte  du 
beurre,  du  fromage,  des  poissons 
conservés,  de  la  garance,  du  pastel, 
des  graines  oléagineuses,  des  filasses 
de  lin.et  de  chanvre,  de  la  toile,  du 
genièvre;  elle  importe  le  sucre  et  les 
autres  denrées  coloniales,  le  coton,  le 
vin,  l'eau-de-vie,  la  laine,  les  graines, 
les  bois,  les  résines,  etc.  Elle  revend 
une  grande  partie  de  ses  marchan- 
dises, et  le  commerce  de  commission 
y  est  très-étendu, 

L'AUemagnr  est  en  grande  partie 
renfermée  dans  une  association  com- 
merciale nommée  Zollverein ,  union 
douanière  à  la  tète  de  laquelle  est  la 
Prusse.  Hambourg.  Lubeck,  Brème, 
sont  les  principaux  ports  de  l'Al- 
lemagne intérieure  ;  ceux  de  la  Pmsse 
sont  Dantzick,  Kœnîgsbenf,  Stral- 
siind,  Steltin  ;  ceux  de  1  Autriche, 
Trieste  et  Venise  ;  mais  la  plus 
grande  partie  du  commerce  se  fait 
par  voie  de  lerie.  Ces  dlven  pays 
exportent  des  laines,  des  bois,  des 
fils  de  chanvre  et  de  lin,  des  toiles, 
des  peaux,  de  la  houille,  des  métaux, 
des  ouvrages  fn  fer,  en  acier,  etc., 
des  graines  oléagineuses,  des  céréa- 
les, du  riz  d(!  la  Lombardie,  des  vins 
du  Rhin  et  de  Hongrie,  des  bestiaux, 
de  l'horiogerie  en  bois,  de  la  bimbe- 
loterie, de  la  mercerie,  des  livres,  des 
instruments  aratoires,  du  houblon, 
des  eaux  minérales,  des  jouets  d'en- 
fmts,  de  la  potasse.  Ils  Importent 
dex  denrées  coloniales,  des  cotons 
bruts  et  filés,  des  vins  de  France,  de 
la  soie,  des  bois  de  teinture,  des 
fruits  du  Midi,  de  l'huile,  des  arti- 
cles de  Paris,  etc. 

La   Suisse   exporte    des-  bois,  des 

Seaux,  des  bestiaux,  des  firomiges, 
u  beurre,  de  l'horlogerie,  des  soifr- 
ries,  des  tissus  de  coton,  des  cha- 
peaux de  paille.  Elle  importe  d«8 
vins,  des  eaux-de-vie,  des  denrées 
coloniales,  de  l'huile,  des  tissus  de 
laine,  etc. 
Le  commerce  de  U  AuHtt,  malgré 
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l'imnienBe  étendue  de  cet  empire, 
n'offre  qu'environ  300  niil'jcons  de 
francB  d  exportation,  et  un  peu  moins 
d'importation;  le  principal  commerce 
se  faitpar  la  Baltujue,  où  se  trouvent 
les  grands  ports  de  Saintr-Pétersbourg 
et  de  Biffa.  Sur  la  mer  Noire  est  le 
port  d'Ocleesa  :  sur  la  mer  Caspienne, 
celui  d'Astrakhan  ;  sur  la  mer  Blan- 
che, celui  d'Ârchangel.  Onexporte  de 
Russie  des  grains,   du  chanvre,  des 

f  raines  de  lin  et  de  chanvre,  du  ter, 
u  cuivre,  de  l'or,  des  peaux,  des  four- 
rures, des  cuirs,  de  la  laine,  du  suif, 
de  la  toile,  des  bois  de  construction, 
de  la  potasse.  On  y  importe  du  co- 
ton, des  tiasuB  teints,  du  sucre,  du 
café,  des  tissus  de  soie  et  de  coton, 
des  tissus  de  laine,  des  vins.  Une 
grande  partie  des  opérations  commer- 
ciales de  cet  empire  se  traitent  dans 
les  foires,  dont  plusieurs  attirent  un 
nombre  énorme  d'étrangers.;  la  prin- 
ciwde  est  celle  de  Nijnn-Novgorod. 

La  monarchie  Scandinave  exporte 
du  fer,  du  cuivre,  des  bois  de  cons- 
truction, du  goudron,  du  poisson. 
Elle  importedu  coton,  des  cotonnades, 
de  la  laine,  des  lainages,  des  denrées 
coloniales,  des  vins,  etc.  Stoctholm 
et  Gothembourg,  en  Suède  ;  Chris- 
tiania et  Bergen,  en  Norvège,  sont  les 
principaux  ports  de  la  monarchie. 

Le  Danemaik  exporte  ses  produits 
agricoles  :  de  la  bière,  des  esprits, 
des  bœufs,  des  chevaux,  des  peaux, 
du  poisson,  des  plumes  d'eider,  etc. 
n  importe  des  produits  manufactu- 
rés, des  vins,  des  fers,  du  bois.  Ses 
ports  sont  Altonà  et  Copenhague. 

L'Espagne  exporte  le  vin,  Feau-de- 
vie,  les  fruits,  t'huile,  les  grains,  la 
laine,  la  soie  grége,  le  plomb,  le 
mercure,  le  liège.  Lea  importations 
y  consistent  en  produits  coloniaux, 
-wîssons  salés,  beurre,  fromage,  tissus 
le  coton  et  de  laine  ;  quincaillerie, 
coutellerie,  verrerie,  poterie,  bois  de 
construction.  Les  principaux  ports  de 
commerce  sont  :  Cadix,  Barcelone, 
Garthagène,  Alicante,  Bilhao,  La  Go- 
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e  maritime  du  Portugal 
«Bt  assez  actif,  mais  presque  tout  en- 
tre les  mains  des  Anglais.  Les  deux 


Erincipaux  ports  de  commerce  sont 
isbonne  et  Porto.  Les  exportations 
consistent  en  vins,  citrons,  oranges, 
figues  et  autres  fruits  ;  sel,  huile,  su- 
mac, lîége,  laine;  et  les  importations 
en  céréales,  salaisons,  beurre,  fro- 
mage, oeufs,  chevaux,  mulets,  métaux, 
bois,  tissus,  (juincaillerie. 

li'ltaiie  était  U  plus  commerçante 
nation  maritime  avant  la  découverte 
de  l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  Venise  et  Gènes  étaient 
les  premiers  ports  de  l'Europe  :  ce 
sont  encore  aujourd'hui  deux  des 
principaux  ports  de  l'Italie;  les  au- 
tres sont  Livoume,  Naples,  Païenne, 
Messine,  Ancône,  Nice,  Civitta-Vec- 
chia.  Les  exportations  consistent  en 
soie,  laine,  miel,  huile,  chapeaux  de 
paille,  p&tes,  fromagesditparmwans, 
fruits,  riz,  marbres,  soufre.  Les  im- 
portations sont  principalement  les 
denrées  coloniales ,  les  tissus  de 
laine,  de  lin  et  de  coton,  la  quincail- 
lerie, les  poissons  séchés  et  salés. 

La  Turquie  est  admirablement  pla- 
cée pour  les  relations  commerciales  : 
mais  elle  n'a  pas  un  commerce  aussi 
animé  que  sa  position  géographique 
le  permettrait  ;  elle  exporte  de  la 
laine,  du  duvet  de  chèvre,  le  bétail 
du  bassin  du  Danube,  des  peaux,  du 
froment,  de  la  soie,  du  coton,  du  ta- 
bac, des  fruits,  de  la  noix  de  galle, 
le  sésame,  l'opium,  la  térébenUiine, 
les  tapis,  les  soieries,  les  cotons,  les 
crins  et  les  marchandises  qui,  d'Ara- 
bie, de  Perse, des  Indes  etde  la  Chine, 
sont  dirigées  sur  l'Europe.  Elle  im- 
porte de  l'Occident  des  toiles  peintes 
et  imprimées,  des  denrées  coloniales, 
de  la  coutellerie,  de  la  quincaillerie, 
de  la  papeterie.  Ses  ports  les  ptu!< 
commerçants  sont,  en  Europe  ;  Gons- 
tantinople,  Salonique,  Galatz,  Bra- 
hilou  ;  en  Asie  :  Smyrne,  Beyrouth. 
Si  l'on  ajoute  les  Etats  tributaires  de 
la  Turquie,  on  peut  encore  nommer 
les  ports  d'Alexandrie,  de  Rosette, 
de  Damiette,  en  Egypte.  On  désigne 
généralement  les  ports  ottomans  sons 
k  nom  à' Échelles  du  Levant. 

Le  commerce  maritime  de  la  Grice 
est  assez  animé  ;  cette  petite  nation  a 
de  bons  marins  et  des  ports  nom- 


860 


POT 


breux,  dont  les  principaux  sont  Atliè- 
nés,  Syra,  Nauplie,  Gorinthe,  Patras. 
Ses  exportations  sont  des  fruits  (sur- 
tout les  raisins  de  Gorinthe),  des 
craines,  de  la  laine,  de  la  soie,  des 
éponges,  du  fromage  ;  l'Occident  lui 
fournit  des  ptaux  tannées,  du  sucre 
rarCné,  du  calé,  des  verreries,  des  li- 
vres, des  tissus  de  laine  et  de  soie. 

S.  L'Inde  est  le  pays  le  plus  com- 
merçant de  l'Asie;  elle  exporte  de 
l'opium ,  du  coton  ,  des  tissus  de 
coton,  des  châles,  de  la  cannelle,  du 
café,  de  l'ivoire,  du  poivre,  de  la  soie, 
du  sucre,  de  la  gomme  laque,  de  l'in- 
digo, du  riz,  des  peaux,  etc.  Elle  tire 
de  l'Europe  des  vêtements,  des  armes 
et  des  munitions,  des  vins,  des  li- 
queurs, des  tissus  de  coton,  de  la 
verrerie,  de  la  quincaillerie  et  de  la 
coutellerie,  des  métaux,  des  toiles, 
des  machines,  des  soieries,  du  papier, 
des   articles    de   librairie ,    etc.    Les 

grands  ports  anglais  de  l'Inde  sont  : 
alcutta.  Madras,  Bombay,  Surate  ; 
le  principal  port  portugais  est  la 
Nouvelle-Goa. 

La  Chine  a  peu  de  commerce  à 
l'extérieur,  parce  qu'elle  peut  seule 
sufSre  à  sa  consommation  et  à  tous 
les  besoins  de  ses  habitants.  Elle  n'a 
eu  longtemps  qu'un  port  unique  ou- 
vert aux  étrangers,  celui  de  Canton  ; 
aujourd'hui,  il  y  en  a  quatre  autres  : 
Emouy  ,  Fou-tcLeou  ,  Ningpho  et 
Ghang-hal.  Il  n'y  a  que  deux  grands 
articles  d'expor'ation  :  le  the  et  la 
soie.  On  remarque  ensuite  les  soie- 
ries, le  sucre,  le  nankin,  les  ouvrages 
en  laque,  on  ivoire,  en  écaille,  la 
rhubarbe,  le  musc ,  la  porcelaine. 
Les  principales  importations  sont 
l'opium,  le  coton,  et  les  tissus  de  co- 
ton, les  draps,  les  métaux  travaillés, 
les  nids  de  salangane,  les  holothuries, 
les  fourrures,  l'horlogerie.  Hong- 
Kong  aux  Anglais,  et  Macao  aux 
Portugais,  sont  deux  ports  très-fré- 
quentés.  »  (Cortamben.) 

POBTDGAL.  (\oyei  Espagne.) 

POTASSE  ou  PROTOXYDE  DE  PO- 

TASSinM.    1.  Il   est  blanc,   fusible, 

déliquescent    et    très-soluble    dans 

l'eau.  On  l'obtient  en   lessivant   les 
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cendres  de  bois  et  en.évaporaot  U 
liqueur  ;  alors  il  est  à  l'état  de  car- 
bonate et  mêlé  à  d'autres  substancen, 
et  passe  dans  te  commerc«  sous  le> 
nom  de  perlatse.  Pour  avoir  la  potu^e 

fmre,  on  mêle  la  perlasse  avec  deut 
ois  sou  poids  de  chaux  vive  et  dix 
fois  son  poids  d'eau;  on  la  fait  bouil- 
lir pendant  quelques  heures  dans  un 
vase  de  fer,  ou  bien  on  la  laisse  deux 
jours  dans  un  vase  de  verre,  en  U 
remuant  de  temps  à  autre.  On  filtre, 
et  on  fait  évaporer  la  Higueur  dans  un 
vaisseau  d'argent  jusqu'à  ce  qu'ellr 
ait  la  consistance  du  mtel.  On  f  ajoute 
de  l'alcool  en  quantité  égale  au  tiers 
de  la  perlasse  employée;  on  a^te 
bien  le  méhnge  ;  puis,  après  l'avoir 
fait  bouillir  quelques  minutes,  on  le 
verse  dans  une  éprouvette  fermée  par 
un  bouchon  de  liège.  La  lijuear  se 
sépare  d'elle-même  en  deux  couches  : 
l'inférieure  contient  les  matières 
étrangères,  et  l'autre  une  dissolution 
de  potasse  pure.  Décantant  à  l'aide 
d'un  siphon,  et  chassant  l'alcool  par 
évaporation,  on  obtient  la  potasse 
pure  ou  plutôt  un  hydrate  de  [wtasse. 
Le  nitrate  de  potaae  ou  coJphrs  se 
trouve  dans  les  Indes,  à  la  surface  du 
sol,  et  en  Europe,  dansles  lieux  ha- 
bités. Les  circonstances  favorables  à 
la  formation  du  nitre  sont  des  pierres 

Foreuses  de  carbonate  de  chaux,  de 
air  très-humide,  une  température 
d'environ  15°;  les  matières  végétales 
et  animales  y  concourent  aussi,  mais 
leur  présence  n'est  pas  indispensable 
comme  on  l'avait  cru.  La  matiferv 
salpétrée  doit  être  lessivée  pour  va 
extraire  le  salpêtre  qui  se  trouve  avec 
des  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie, 
et  des  muriates  de  potasse,  de  chaux, 
de  magnésie  et  de  soude.  On  trans- 
forme les  nitrates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie en  carbonates,  en  y  veraanl  dn 
carbonate  de  potasse.  On  forme  ainsi 
une  nouvelle  quantité  de  nitre  qtù 
n'est  plus  mélangé  qu'avec  les  mu- 
riates. On  évapore,  on  fait  cristal- 
liser, et  on  a  le  nitre  ou  salpêtre 
brut.  Pour  le  raffiner,  on  le  diasoat 
dans  l'eau  chaude,  que  l'on  refroidit 
subitement,  ce  qui  opéra  la  crisUJtî- 
sation  du  nitre  ;  alors  tous  les   cblo- 
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rares,  ou  à  peu  près,  restent  dans 
l'eau,  que  I'od  décante.  Od  clarifie 
la  dissolution  avec  un  peu  de  coUe. 
S.  La  poudre  à  canon  est  un  mé- 
lange de  nitre,  de  soufre  et  de  char- 
bon. Les  proportions  pour  la  poudre 
de  guerre,  sont  :  75  de  niire,  18  !/2 
de  soufre  et  autant  de  charbon  ;  pour 
la  poudre  de  chasse,  78  de  nitre,  12 
de  charbon  et  10  de  soufre;  pour  la 
poudre  de  mine,  65  de  nitre,  15  de 
charbon  et  20  de  soufre.  Le  charbon 

re  l'on  emploie  dans  la  TaJ^rication 
la  poudre  doit  être  extrait  de  bois 
légers,  et  doit  contenir  le  plus  pos- 
siBle  d'hydrogène  ;  on  obtient  ce  char- 
bon en  vases  clos  et  sans  pousser  trop 
loin  la  carbonisation.  Quant  au  sal- 
pêtre et  au  soufre,  ils  doJTent  être 
parfaitement  purs.  Ces  trois  éléments 
de  la  poudre  sont  réduits  séparément 
en  poussière  impalpable  dans  des 
tonneaux  contenant  des  gobilles  de 
cuivra  et  tournant  sur  des  axes  avec 
rapidité.  Le  mélange  s'opère  ensuite 
d'une  manière  intime,  en  faisant  rou- 
ler avec  de  la  grenaille  de  plomb, 
dans  un  tambour,  les  poudres  de  sal- 
pêtre, de  soufre  et  de  charboi),  prises 
en  quantités  déterminées  ;  puis  on 
ajoute  14  pour  100  d'eau  à  une  por- 
tion de  mélange,  que  l'on  pasB9  à 
travers  un  tamis  et  que  l'on  fait  en- 
suite rouler  dans  un  tambour  pour 
obtenir  de  petits  grains  ronds  ;  ceux-ci 
deviennent  les  noyaux  de  grains,  que 
l'on  obtient  en  ajoutant  le  reste  du 
mélange  et  en  le  faisant  tourner  dans 
les  tambours.  La  poudre,  ajnsi>gre- 
néOj  est  passée  sur  trois  tamis  :  les 
grains  les  plus  gros  forment  la  poudre 
à  canon,  les  moyens  donnent  la  pou- 
dre À  fus'.l,  et  les  plus  petits  servent 
de  noyaux  pour  une  opération  subsé- 
quente. 

Le  eMorata  de  poiasse  peut  s'obte- 
nir en  combinant  directement  l'acide 
avec  la  base.  U  est  vingt  fois  plus  so- 
luble  à  chaud  quà  froid.  On  en  ex- 
trait l'oxygène  pur  à  l'aide  de  la  cha- 
leur. Il  ne  renferme  pas  d'eau  de 
cristallisation.  Un  mélange  de  chlo- 
rate de  potasse  et  de  soufre  détonne 
par  la  percussion.  L'acide  sulfurique 
concentré,  versé  sur  un  mélange  de 


chlorate  de  j)otasBe  et  de  benjoin,  y 
détermine  l'inflammation.  On  fait  des 
allumettes  avec  le  chlorate  dépotasse; 
on  avait  proposé  de  le  substituer  au 
nitre  dans  la  confection  de  la  poudre 
de  guerre  ;  on  en  fait  de  la  poudre 
d'amorce  qui  s'enflamme  par  la.  nei~ 
cus^ion. 

POTERIE.  Cette  industrie  embrasse 
la  fabrication  de  toute  espèce  de  va- 
ses, vaisselle  et  ustensiles  faits  d'ar- 
gile et  autres  matières  inférieures. 
C'est  une  des  branches  le=  plus  im- 
portantes et  le  plus  anciennement 
cultivées  de  l'art  céramique  (du  grec 
cèramos,  terre  à  potier).  Les  vases 
étrusques  sont  célèbres  dans  l'anti- 
quité. Km  XVI'  siècle,  en  France  Ber- 
nard l'alissy  inventa  ces  belles 
poteries  émaillées ,  si  recherchées 
aujourd'hui.  C'est  seulement  au  xviii' 
siècle  que  remonte  l'invention  de  la 
terre  de  pipe  eu  faïence  anglaise  et 
de  la  porcelaine  européenne.  Les  po- 
teries de  Sèvres,  de  Greil  et  de  Mon- 
tereau  ont  une  réputation  de  supé- 
riorité, —  Les  faiencts  communes 
ont  l'inconvénient  de  se  laisser  fen- 
diller par  l'usage  et  de  laisser  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  ces  gerçures  les 
matières  grasses  ou  autres,  qui  finis- 
sent par  leur  donner  une  mauvaise 
odeur.  — •  La  porcelaine  dure  a  pour 
base  le  kaolin,  terre  argileuse  blanche, 
et  le  pétumé  ou  feldspath  pur,  qu'on 
remplace  quelquefois  par  un  mélange 
de  craie,  de  sable  et  de  feldspath.  On 
réduit  ces  matières  en  une  pâle  bien 
homogène,  qu'on  bat  etquon  aban- 
donne au  pourrissage  pendant  six 
mois  ou  un  an.  On  façonne  ensuite 
les  pièces  sur  le  tour  ou  par  le  mou- 
lage; on  les  fait  ensuite  sécher  au 
soleil  et  on  leur  fait  subir  une  pre- 
mière cuite  dans  le  four  ;  elles  forment 
alors  ce  que  l'on  appelle  biscuit  ou 
porcelaine  poreuse.  On  rend  cette  por- 
celaine imperméable  en  la  recouvrant 
d'une  couche  de  feldspath  délayé  dans 
ÎIj"'  1*l'^  °°  '*  reporte  au  four:  le 
mdspath  se  fond  comme  le  verre,  et 
forme  alors,  à  la  surface  de  la  porce- 
laine, un  vernis  vitreux;  les  garni- 
tures sont  moulées  à  part  et  collées 
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qnî  pre^ratF  sar  »  aai!t.'lw.  035 
loat  soo  CwD'.onr ,  un*  nicsre  i>c 
gorge,  *■-  ^<x\  peaî  ;i>i»nwr  Ub;va:<FS( 
aa'oor  d'un  ai«  qui  I«  tnvïri>^  «a  $>>c 
milieu. Lu^ pi^ot  ftn>fii«i  Uf«aEt^. 
et  ^ois  les  deux  ritremiti^  t>>aniea: 
duu  d^ai  onvertuivs  i-irtuUir*s  p:»- 
tijaë^-  da:;*  un-»  •■Acir,  i  1  i3t*7:-fi;r 
de  la;:-I.*  ;>-i:::r  la  poulie.  L"«s-? 
pent,  au  <:;>E:ra:r».  tyi?  ni*  à  la 
chape  :  il  L'averse  al  jrs  tin*  oiiv^r^'-irt 
eirculair^p^rcreaaivs'.rfd-f  la  p  ■■,;!:■?. 
U  luclU  a^ai  auçst  tourcer  ir.àrp^n- 
dsmmec;  de  1  aie.  l 'ne  corde  *  encas-r 
dans  U  eorir^  de  la  p-.ii!ie.  «applï  [i-* 
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s'en  douche  ensuite  de  jj 
ire.  .-uiv&Dt  deux  direcUons  rwtîU- 
;ni'-n.  —  Les  deui  force*  tjui  a^i^^^ea: 
nuisant  Us  d^ùx  partie*  rect:!izn« 
de  la  corde,  sont  dan*  l-'s  mêmes  con- 
ditJDDf  que  si  elle*  azi**aient  aux 
deui  extrémités  d'un  levier  coudé . 
formé  de  rayons  qui  ji>ijïTient  le  cen- 
tre de  la  poniie  aux  jFoints  de  coatact 
des  deux  cordons  avec  *«  circonfé- 
rence, L^fl  lirait  de  ce  levier  iu>nt 
e^uii:  il  f;  ensuit  qa-  la  force  de 
trac:ion  doit  être  épale  au  poids  du 
•  oqn  qu'elle  maintient  en  équilibre. 


roc 

lATwoUepentïtreenco  réemployée 
im»  azD¥  manière.  La  chape  est 
mbe  i  na  crochet  auquel  on  bob- 
ï^  à;de«D.  Une  des  extrémités 
m  ja  Kiri»  est  fixée  à  un  point  im- 
mtàiiit  :  à  I  autre  extrémité  est  uvlï- 
la  f.^rce  de  traction.  L'équiliore 
esabli,  les  deux  cordons  qnï  » 
kent  de  la  poulie  de  part  a 
csaln.  doÎTent  être  également  ttm- 
àm.  et  la  résultante  at  Icar  toBsim 
àiài  Isrr  égale  au  poids  do  corps  ^t 
ia  itndie  supporte.  Dans  ce  ok.  En 
iiirft'  ai  oacUon  sera  donc  la  màEiê 


i,  I^  ■novfUs  sont  des  1   _    

3j-;s«(s  lor  la  réunion  de  pbiàear^ 
T<d>e$  Kir  une  même  chape.  On  ac~ 
."oc:^  çfoêralement  deux  moofifc- 
«LM^xble.  l'une  au-dessus  de  l'autre. 
LA  chape  de  la  moufle  supérieun  est 
dx««  à  l'aide  du  croche!  qui  la  ter- 
mine. Une  corde  s'attache  par  une  de 
$e«  extnémité?  à  cette  chwe;  de  là 
elle  descend  et  pa^se  dans  "la  gorse 
d'une  des  poulies  inCêneures;  pois 
elle  mnocte  et  passe  dans  ta  gorge 
d'usé  d-s  ponlies  snpèrirares.  Elle 
rvdes:ei:d  ensuite  ptmr  vuaex  dans  la 
zo:^  d'une  secomw  pNuie  Wérieure, 
«  aia*i  de  suite  joafv'i  ce  que,  ayant 
e3itTas*e  le?  çorav*  des  dixerses  pou- 
.ie<.  elle  *e  ae:a^e  de  la  demière 
Wâl.e  siperieure.  A  la  seconde  extré- 
mité -le  cet:e  iorie  est  appuyée  une 
i-x-vede  :rao;io:i  desbnéc  a  mettre  en 
.  r-iiiJr-r'  le  pot-is  du  corps  que  l'on 
*u*i-f=]  lu  c^:■^:het  de  la  moufle  in- 
fcri*ure.  —  ^:  l'on  sait  la  corde  dans 
Watr  sa  Ivaeiiear.  oo  wnt  qu'elle  a 
lartou:  la  mèie  uoswn,  parce  que 
1rs  cordons  qui  se  détachent  d'une 
r-oulie  «ont  toujours  également  ten- 
dus: d  aill-eurs.  six  cordons,  qu'on 
jWLit  re^rder  comme  parallèles,  son- 
ti>-nnent  la  moutîe  inférieure.  La  ten- 
s:-în  de  l'ha^run  d  eiLx  sera  donc  la 
Sixième  partie  du  poids  du  corps  qui 
es:  su*pendu  à  cette  m-iuSe.  La  force 
de  traction  qoi  esi  a[ipliquée  k  l'ex- 
trr-mité  lit>re  de  la  corde  et  qui  dé- 
termine cette  tension,  auis  donc  la 
même  valeur,  c'est-à-nlire  qu'elle  sera 
>is  fois  plus  petite  que  le  poids  au- 
.juel  elle  fait   équilibre.  —  Avec  le 
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secours  des  moufles,  comme  avec 
celui  des  leviers,  on  peut,  avec  une 
force  donnée,  faire  équilibre  à  une 
résistance  aussi  grande  qu'on  voudra. 
Il  suffira  de  réunir  un  assez  grand 
nombre  de  poulies. 

3.  Le  treuii  consiste  en  un  cylin- 
dre en  fonte  ou  en  bois,  terminé  à 
ses  deux  extrémités  par  deux  tou- 
rillons qui  reposent  dans  des  c'oub- 
sinetB  nxes.  Le  cylindre,  qui  n'est 
appuyé  que  par  ses  tourillons,  peut 
tourner  autour  de  son  axe.  ,Une 
corde,  dont  un  bout  est  fixé  sur  le 
contour  du  cylindre,  est  attacbée  par 
son  autre  bout  au  corps  qu'il  s'agit 
de  lever.  On  fait  tourner  le  cylindre 
en  pissant  aux  extrémités  des  leviers 
(jui  lui  sont  fixés,  ou  bien  qu'on  in- 
troduit successivement  dans  des  trous 
pratiqués  sur  son  contour;  la  corde 
s'enroule  et  elle  fait,  monter  le  corps 
auquel  elle  est  attachée. 

i.  Le  cabestan  est  un  treuil  dont 
l'axe  est  placé  verticalement  ;  il  est 
surtout  employé  dans  les  poi'ts  de 
mer  pour  exercer  de  très-  gi'ands 
efforts  dans  une  direction  horizontale. 
Le  tourillon  supérieur  se  prolonge 
au-dessus  du  coussinet  dans  lequel 
il  tourne  ;  c'est  à  ce  prolongement 
que  sont  adaptés  quatre,  six,  ou 
même  huit  leviers,  disposés  réguliè- 
rement sur  son  contour.  La  charjiente 
qui  porte  les  deux  coussinets  est  posée 
sur  le  sol  et  fixée  à  l'aide  de  cordes 
et  de  piquets.  —  Dans  ces  deux  ap- 
pareils, les  bras  de  levier  par  lesquels 
on  agit,  multiplient  considérablement 
l'effort  exercé. 


1.    Les    prairies    sont 

d'une  utilité  incontestable  en  agri- 
culture; elles  forment  à  elles  seules 
la  richesse  de  certaines  contrées,  où 
elles  offrent  le  moyen  de  nourrir  une 
grande  quantité  de  bestiaux.  Par  les 
prairies,  on  augmente,  avec  la  quan- 
tité des  bestiaux,  I abondance  du 
fumier,  et,  par  l'abondance  du  fumier, 
la  fécondité  de  la  terre.  Aussi  les 
agriculteurs  iulclligonts  n'ayant  pas 
de  terrains  qui  se  couvrent  naturelle- 
ment de  prairie.s,  ont-ils  créé  beau- 
coup de  prairies  artificielles  au  moyen 
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du  trèfle  et  de  la  luzerne,  qui  offrent 
les  riches  récoltes  des  prairies  natu- 
relles. 

Quand  on  a  un  terrain  qui,  se 
Çazonnant  facilemeut,  ne  peut  6tre 
économiquement  livré  à  la  charme, 
soit  en  raison  d'une  position  trop 
escarpée,  soit  en  raison  du  déborde- 
ment d'un  cours  d'eau  voisin,  on 
doit  le  réduire  en  prairie  naturelle. 
Il  en  est  de  même  dans  les  sols  où 
la  culture  du  trèfle  et  de  la  luzerne  ne 
peut  réussir,  et  dans  ceux  qui^  arides 
ou  sablonneux,  peuvent,  en  raison  de 
la  disposition  des  lieux,  Stre  fécondés 
par  un  arrosage  suffisant. 

Le  cultivateur  ne  saurait  apporter 
trop  de  soin  pour  se  procurer  de 
bonne  semence  de  prairie.  L'époque 
de  l'ensemencement  varie  suivant  la 
nature  du  soi  et  l'état  de  l'atmos- 
phère. Avec  un  climat  variable  et 
plutdt  humide  que  sec,  pendant  l'été, 
on  doit  préférer  le  printemps;  mais, 
dans  les  contrées  méridionales,  où 
l'on  a  à  redouter  un  été  sec  et  pro- 
longé, on  doit  préférer  l'ensemence- 
ment d'automne.  Une  bonne  méthode  i 
consiste  à  associer  la  graine  avec  une 
demi-dose  de  trèfle  incarnat.  Ainsi, 
on  procure  à  la  jeune  prairie  un  abri 
à  l'ombre  duquel  elle  croit  et  se  for- 
tifie. Les  semences  étant  fort  petites, 
demandent  à  être  fort  peu  enterrées. 
11  est  bon  de  donner  un  coup  de  herse 
avant  de  la  répandre,  et  c'est  sur  le 
sol  ainsi  aplani  qu'on  la  jette  et  qu'on 
la  recouvre,  à  laide  d'une  herse  dé- 
sarmée de  SCS  dents,  mais  entrelacée 
de  branchages. 

La  prairie,  une  fois  établie,  il 
s'agit  de  pratiquer  des  arrosements, 
quand  cela  est  possible,  et  d'arracher 
toutes  les  plantes  nuisibles  avec  le 
plus  grand  soin;  souvent  il  sufGt, 
pour  les  faire  disparaître ,  d'un 
amendement  de  chaux  ou  de  cen- 
dres. 

Dans  les  prairies  sèches,  couvertes 
de  fougères,  de  bruyères  ou  d'ajoncs, 
on  s'arme  de  la  pioche,  ou  bien  on  y 
met  la  charrue  et  on  y  établit  une 
culture  régulière. 

Quand  ta  mousse  envahit  la  prai- 
rie, on  a  recours,  pour  l'arracher,  ù 
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U  hen>«  de  drats  de  fer:  on  U  brûle 
rt  on  ea  dUperee  Iw  ceodrM  sur  le 
sol. 

hev  engnis  xaçmentent  les  fm- 
duits  d'une  piaine  d'une  manièR 
remarquable.  Non-seulement  on  y 
répana  du  fumier,  maïs  encore,  et 
avec  plus  de  succès,  on  emploie  la 
vase  des  étangs,  dn  terrean.  la  terre 
des  forêts,  du  curage  des  fo$^.  et 
des  composts.  Quel<|uefois.  il  a  ^ulG, 
pour  améliorer  un<^  prairie  fanceuse. 
de  répandre  à  la  superficie  une  l^re 
coucbe  de  s^le.  Tous  les  en^is 
qu'on  répand  dans  la  prairie  doivent 
être  d'une  nature  ti-lle  qu'ils  puissent 
KTOÎr  pénèlrv  le  ml  quand  rient  le 
temps  du  laurhage.  Les  cendres,  la 
coloml'ine  et  le  §:uano,  tfu'on  répand 
à  la  volée  comme  le  b!ê.  doublent 
et  triplent  souvent  la  récolle  des  prai- 
ries. 

S.  Le  Irrfte  préfère  d-  s  terres  fraî- 
ches et  légères,  mai*  toutes  celles  mii 
ne  sont  pas  très-bumides  ou  três-ariaes 
lui  conviennent.  La  terre  qui  doit 
être  ensemencée  en  trèfle  ne  saurait 
'  trop  être  préparée  à  l'avance  par  de 
bons  et  profonds  labours,  qui  permet- 
tent aux  racines  de  pénétrer  profon- 
dément. 

Osl  au  moi*  de  mars,  et  même 
.lès  le  laoi:-  .Je  ft^m-r.  .juon  sèm^  te 
trèfle.  !e  plus  ordinairement  avec 
l'avoine  ou  sur  une  cén'ale  d'hiver. 
Il  faut  de  S  à  10  kilogrammes  de 
graine  poor  ens^-m^mer  un  hcclare 
de  lerre.  La.  graine  demande  à  être 
légèrement  enterrée:  si  elle  lêlait 
trop,  elle  ne  lèverait  pas.  Si  donc  on 
sèmt'  avec  une  céréale  de  mars, 
comme  l'orge  et  l'avoine,  il  faut  ne 
le  faire  qu'après  aue  cette  céréale  a 
été  complètement  nersée.  et  se  con- 
tenter, après  avilir  semé  le  Irèfle,  de 
passer  une  herse  très-légère  :  si 
même  le  temps  est  humide,  on  peut 
se  dispfnser  tout  à  fait  du  hersage: 
une  pluie  légère  suffît  pour  faire  né- 
nétrer  la  semence  à  la 
nécessaire. 

L'année  qui  suit  celle  de  l'ense- 
mencement, le  trèfle  est  dans  toute 
sa  vigueur,  et  sa  croissance  rapide 
peut    fournir  jusqu'à  ^deui  ou  trois 
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c.>-jpo«.  On  doit  faucher  le  trèfle 
!ors>|ae  sa  Ctonison  est  complète  ; 
p!as  tdt.  il  n'est  pas  encore  assez 
nourrissant:  plus^àrd  ses  tiges  sont 
devenues  trop  durvs,  et  il  perd  une 
partie  de  ses  feuilles,  qui  tombent  et 
jonchent  le  sol. 

Dans  les  sols  où  le  trèfle  s%  plaît, 
il  donne,  dans  la  troisième  année, 
une  récolte  encore  assez  avantageuse. 
Dans  les  sols  médibcres,  il  peut  fetre 
utile  aussi  de  le  conserver  pour  don- 
ner., dans  cette  troisième  année,  un 
pâturage  pour  les  bestiaux;  plus  le 
trèfle  rvste  dans  la  terre,  plus  il  l'en- 
ricbil.  soit  j«r  le  détritus  de  ses  feuil- 
les, soit  par  l'humus  que  forment  ses 
racines  en  se  décomposant.  Il  devient 
alors  un  excellent  engrais,  dont  l'in- 
fluence se  fait  sentir  sur  les  récoltes 
suivantes. 

Les  trèfles  réserves  pour  graines 
se  coupent  à  leur  complète  maturité, 
et.  après  les  aviir  fait  dessécher,  on 
les  conserve  dans  un  lieu  sec  jusqu'à 
l'époque  des  semailles.  La  graine  se 
compose  ainsi  beaucoup  mieux  que 
si  elle  était  aussitôt  séparée  de  son 
enveloppe  :  elle  n'est  pas  sujette  à 
s'échauffer  comme  cdle  qui  est  ren- 
fermée dans  les  sacs,  ou  à  se  dessé- 
cher comme  celle  <rai  est  étalée  dans 
les  greniers,  et  elle  s'améliore  en 
outre  par  l'effet  du  temps. 

3.  Le  lrf/!e  incanwl.  qn'on  nomme 
aussi  farouch  ou  femu,  se  sème  dans 
le  mois  de  si>plembre  on  même  à  U 
tin  d'août.  a[irès  une  récolte  d'avoine 
ou  de  blé:  on  sème  sur  le  chaume,  et 
l'on  enterre  par  un  hersage.  Dans  les 
terres  fortes  fl  argileuses,  il  est  mieux 
de  donner  un  labour,  mais  un  IsbouT 
superficiel.  On  emploie  20 kil.  environ 
par  hectare  Je  graine  mondé.',  et  8  à 
lO  hectolitres  de  graine  en  gousse. 
Quel  avantage  ne  présente  pas  unt 
telle  plante,  qui  donne,  presque  sans 
culture,  à  peu  de  frais,  une  abondante 
nïolte  de  fourrage,  sans  que  l'ordre 
des  récolles  accoutumé  soit  aucune- 
ment dérangé? 

4.  I^  tuztme  demande  un  terrain 
léger  et  substantiel,  ni  trop  sec,  ni 
trop  humide,  et  une  couche  vitale 
profonde,  pour  que  ses  racinea  puis- 
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Bent  s'étendre  et  pénétrer  en  liberté. 
EÛle  prolongera  son  existence  dans  un 
bon  Bol  pendant  vingt  ans,  et  dépé- 
rira au  bout  de  trois  ou  quatre  ans 
dans  UD  terrain  sans  profondeur.  Dans 
dea  terres  arides  et  peu  profondes,  il 
est  plus  avantageux  de  semer  du  sain- 
foin ;  il  vaut  mieux  semer  du  trèOe 
dans  celles  qui  sont  argileuses  et  trop 
fraîches. 

Un  champ  bien  planté  de  luzerne 
fleurissante  peut  donner-  trois  fois 
plus  de  foin  que  Je  meilleur  pré,  et, 
en  outre,  aucun  fourrage  ne  saurait 
lui  être  comparé  pour  la  qualité  ;  au- 
cun n'entretient  aussi  bien  les  ani- 
maux en  bon  état  de  graisse,  et  ne 
contribue  autant  àaugmenter  la  quan- 
tité du  lait  des  vaches  et  des  brebis. 

Ponr  semer  la  luzerne,  il  faut  pré- 

Îiarer  le  terrain  par  de  très-profonds 
abours,  el  lui  donner  des  engrais 
généreux  et  des  plus  consommés. 

On  peut  semer  depuis  le  mois  de 
mars  jusqu'au  moisde  septembre.  La 
luzerne  craint  le  froid,  et  quand  l'hi- 
ver arrive  avant  qu'elle  ait  assez  de 
force,  il  est  difficile  qu'elle  résiste  à 
ses  rigueurs.  On  sème  donc  de  préfé- 
rence au  printemps,  lorsque  les  gelées 
ne  sont  [hus  à  craindre,  avec  de  l'a- 
voine ou  de  l'orge,  qui  abritent  le 
plant  dans  sa  jeunesse,  et  le  préser- 
vent des  ardeurs  du  soleil  ;  on  procède 
comme  pour  le  trèfle.  Généralement, 
on  emploie,  par  hectare,  20  à  25  kilog. 
de  graine. 

Le  moment  à  choisir  pour  la  fau- 
cher, est  celui  où  elle  commence  à 
entrer  en  fleur.  Autant  que  possible, 
on  la  coupe  après  la  pluie,  afin  que 
la  terre,  encore  humide,  donne  une 
végétation  plus  active  aux  nouveaux 
jets  qui  vont  naître. 

PRtOICATEUR.  (Voyez  Dictionnaire 
comigut.] 

PREFIXES.  1.  Les  préfixes,  appe- 
lées aussi  initiales  ou  particules  insi- 
parabltSj  ne  sont  autre  chose  que  des 
prépositions  ou  même  des  adverbes 
empruntés  aux  langues  anciennes , 
que  l'on  met  au  commencement  des 
mots  eomposis  pour  ajouter  une  idée 
accessoire  à  l'idée  primitive  du  radi- 


cal. (Voyez  LANGUES  et  étymologie.) 
Nous  allons  donner  ici  la  liste  des 
principales  préfixes  latines  et  grec- 
q^ues  qui  conservent  en  français  leur 
signification  primitive,  ainsi  que  cer- 
taines préfixes  anglaises  très-utiles  à 
connaître.  Cette  étude  donnera  la  clef 
pour  trouver  la  signification  de  beau- 
coup de  mots  qu'où  voit  pour  la  pre- 
mière fois.  (Voyez  suffixes.) 

2.  Latin.  —  ,4,  ab,  abs,  au  (éloigne- 
ment,  séparation)  :  avertere  (détour- 
ner), absinhtra  (séparer  de),  auferre 
(enlever  de),  abstraction,  nMiquer.  — 
Ad  (tendance, rapprochement;  le  d  se 
change  en  la  consonne  qui  suit)  : 
odire  (aller  à),  o/ferre  (apporter  à), 
apponere  (placer  proche),  adhérer, 
acclimater,  oJlier,  Arriver.  —  Am, 
amb,  am&i  (autour  de),  am6ire  (aller 
tout  autour) ,  amputare  (couper 
tout  autour),  amputer,  ambition.  — 
AnU,  anti  (avant,  devant)  :  nnteponere 
(mettre  avant),  anteire  (aller  devant), 
antédiluvien,  aniichambre. —  Circum, 
circon,  circu  [autour,  alentour)  :  cir- 
cumcurrere  (courir  tout  autour),  cir- 
conscrire, circonspect.  —  Contra  (con- 
tre, vis-à-vis,  marque  opposition)  : 
conlrodicere  (contredire)',  contraste, 
contretemps.  —  Cum,  corn,  con,  col, 
cor,  co  (avec,  marquent  l'union,  l'ac- 
tion simultanée)  :  combibere  (boire 
ensemble),  corridere  (rire  avec  d'au- 
tres], cohéritier,  ccilege,  commerce, 
conjugal,  concourir.  —  De,  des,  di 
(hors  de,  amplification  ou  négation, 
augmentation  ou  privation)  :  deponere 
(abaisser),  dedecus  (rféjhonneur),  dé- 
border,  dévaliser,  désavouer,  d^hahi- 
tuer,  dilater.  —  Dis,  dif  (de  part  et 
d'autre,  çk  et  là,  marque  séparation 
ou  négation)  :  dtjtribuere  (distribuer), 
di/Tundere  (répandre  çà  et  U),  dissua- 
der, dttcemer,  di/fusion.  —  E  ex 
(dehors,  pleinement,  tout  à  fait)  : 
egredi  (aller  dehors),  extrahere  (tirer 
de,  arracher),  émaner,  émission,  éva- 
der, exalter.  —  £x|ra  (hors  de,  au 
delà)  :  «xlraneus  (né  au  dehors),  ex- 
tramuros,  extravaser.  —  In  (dans, 
dedans,  sur,  se  change  en  im  devant 
b,  m,  p,  et  en  »/,  »r,  devant  tj  r]  :  tn- 
cidere  (tomber  dedans),  tnire  (aller 
dedans),  irruere   (se  précipiter   but), 
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incarcérer,  iilusion,  irruption  (im- 
muable^ inanimé,  sens  négatifl-  — 
Inter  (entre,  au  milieu)  :  inWrjicere 
(jeter    entre),    sïnléi'esser,  iiiferdire. 

—  Intro  (dedans  au  dedans)  :  inlro- 
ducere  amener  dedans,    introduire). 

—  06  (devant,  contre,  en  face,  se 
change  en  oc  devant  c;  o/"  devant/'; 
op  devant  p;  obs  devant  ();  occurrere 
(venir  au-devant),  o/ferre  (porter  de- 
vant, offrir),  obstruer,  occaBion,  oppo- 
ser, —  Per  (par,  au  travers,  entière- 
ment, tout  à  fait)  :  peragrare  (traver- 
ser ,  passer  par) ,  perficere  (faire 
entièrement),  pfriide,  pérÏT,  perma- 
nent.—  Post  (apr&s,  depuis)  :  pojJpo- 
nere(p!aceraprèB  un  autre),  poji-Bcrip- 
tum.  —  Prx,  pré  (avant,  devant, 
au-dessus  de)  ;  pr^dicere  (prédire), 
pr^altua  (plus  haut  nue  les  autres], 
pràimbule,  prématuré,  présumer.  — 
Pro  [en  devant,  en  avant,  &  la  place 
de,  pour,  au  loin)  :  procedere  (mar- 
cher en  avant),  proconsul,  profession, 
prosterner.  —  Ite  (abréviation  de 
relro,  en  arrière,  de  nouveau,  le  con- 
traire de,  se  change  en  red  devant 
une  voyelle]  :  refluere  (couler  en  ar- 
rière), redire  (revenir),  reaîdificare 
(rebâtir).  —  Se  (à  part,  séparément)  : 
jecedere  (seretireràrécart),  secemere 
(séparer),  sécurité,  séduire.  —  Sine 
(sans,  se  change  en  sim,  sin,  st.,  so)  : 
simplex  (sans  pli,  simple,  sineplica), 
sincerus  (sans  fard,  sincère,  sinecera), 
securue  [sans  souci,  sine  cura),  socots 
(sans  cœur,  lâche,  sine  corde).  —  Suh 
(sous,  dessous,  presque,  un  peu,  se 
change  en  suc,suf,sug,  sup,  sus,  su]  : 
sujialpinus  (sous  les  Alpes),  su/Terre 
(souffrir),  succumbere  (succomber), 
jt^^gerere  (suggérer),  jwpplex  (sup- 
pliant), sustinere  (soutenir). — Super, 
nu,$tJr(dessus,par-de9sns,  de  trop)  : 
juperlluere  [couler  par-dessus),  sus- 
dit, surface,  surveiller,  superficie, 
luperHu.  —  Trans,  Ira,  tri  (au  delà, 
par^elà,  de  l'autre  cdté)  :  (rarumit- 
tere  [transmettre;,  (ranscribere  ^tran- 
scrire),  ïransaction,  irofic,  irépas. 

3.  Grec.  —  A  (sans):  abîme,  acé- 
phale, Afrique.  —  Ana  {avec,  dans, 
entre,  à  l'écart)  :  analogie,  analyse, 
anachorète.  —  Amphi  (autour)  :  am- 
phibie, amphithéâtre.  —  Apo  [extrac- 
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tion,  séparation,  éloignement)  :  apo- 
théose, aphélie.  —  Dia  [par,  à  travent, 
entre,  autour  de)  :  diadème,  dialecti- 
que, diaphane.  —  Cala  (opposition, 
infériorité,  ordre,  etc.)  :  catalogue, 
cataplasme,  cataracte.  —  Epi  (pour, 
sur,  au-dessus,  après]  :  epidemia, 
épiderme,  épitaphe.  —  flypo  [sans, 
dessous)  :  hypothèse,  hypoténuse.  — 
Mêla  (autrement,  au-dessus  de,  sui- 
vant, parmi,  après)  ;  métaphore,  mé- 
taphysique', méthode.  —  /Sono  (iteal. 
unique)   :   monogramme,  monopole. 

—  Pan^  pasi,  panto  (tout)  :  Pandore, 
pantomune.  —  Para  (près  de,  con- 
tre, au  delà]  :  parodie,  paralysie, 
paradoxe.  —  Péri  (autour)  :  pé- 
rimètre, péristyle.  —  Poty  (pm- 
sieursl  :  polysyllabe ,  polygone.  — 
Syn  (avec)  :  syntaxe,  synagogue, 
syllabe,   symphonie. 

[Voyez  aussi  notre  Dictùmnawt  ity^ 
mologxgtie). 

4.  Anglais.  — A,  in,  al  (sur,  dans. 
à)  :  affoot  [sur  pied),  in  s)e«p  (en- 
dormi), in  life  (en  vie],  at  work  (au 
travail).  —  Be  (transforme  en  verbes 
des  noms,  des  aajectifs]  :  calm  (calme), 
to  becalm  (calmer);  dew  (roeie),  Ut 
bedew  [humecter  par  U  rosée).  —  Dit 
(négation)  :  disagreeable  (désagréable), 
discnver  (découvrir).  —  En  (trans- 
forme en  verbes  des  noms  et  des  ad- 
jectifs) :  able  (capable)  to  enoble 
(rendre  capable;  throne  (trAne),  to 
enthrone  (introniser).  —  Fbr  [prîvm- 
tion,  dépravation)  :  to  bid  (ordoanerh 
to  forbid  (défendre)  ;  lo  awear  (iur«r), 
forswear  (parjurer).  — Fors  (avant)  : 
Eathers  [ancêtres,  pères  avant  noua). 

—  Jfis  (mal,  mauvais,  comme  en  Eraa- 
çais  mes)  :  misuse  (mésuser),  mû- 
chance  (mauvaise  chance).  —  Ovtr 
(excès)  :  overdose  (trop  forte  dose.. 
overhold  (trop  hardi),  overfill  (tn^ 
remplir).  —  but  (au  delà,  hors)  :  to 
outdo  (surpasser),  outcast  (rejeta  d#  h 
société).  —  Up  (en  haut)  :  to  uphoW 
(tenir  en  haut),  to  upraise  (lever  m 
haut,  exalter).  —  Un  (privatil  ou  né- 
gatif) :  injust  (injuste),  unripe  [non 
mûr),  unwîse  (peu  bage).  —  Vmer 
(sous)  :  to  underline  (souliimei),  on- 
dei^agent  (sous-agent.  —  Wi$h  (con- 
tre) :  to  withbold  (reteoii^. 
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PRÉJUGÉS.  —  1.  «  II  y  eo  a  à  qui 
[a  vue  des  chats,  des  rate,  récras&< 
ment  d'un  charbon,  emporte  la  raison 
hors  des  gonds,  u  (Pascal.)  —  Les 
anciens  avaient  leurs  préjugés;  ils 
croyaient  aus  prédiclious  des  oracles 
et  des  pythomsses.  Le  palais  d'A- 
lexandre, à  Babyloue,  était,  dit-on, 
rempli  de  prêtres  et  de  devins  i  les 
avait-il  uniquement  pour  abuser  les 
peufiles  et  ses  soldats,  ou  bien  s'a- 
Dusait-il  lui-même?  —  Il  est  pro- 
bable qu'il  était  tout  à  la  fois  et  dupe 
et  charlatan.  Chez  les  Romains,  la- 
venir   s'étudiait    daus   l'appétit   des 

Clets  sacrés,  dans  le  vol  des  oiseaux, 
sles  entrailles  des  victimes.  Alors, 
et  presque  partout,  on  immolait  des 
hommes.  Les  chose»  ont  beaucoup 
changé  ;  mais  il  se  peut  très-bien  que 
l'on  ne  croie  plus  aux  loups-garous, 
et  que  l'on  croie  un  peu  plus,  par 
exemple,  que  l'on  a  bonne  chance  a  la 
loterie  ou  au  jeu:  toutefois,  on  recon- 
naît que  la  raison  publique  a  fait  sous 
ces  divers  rapports,  de  notables  pro- 
grès, ce  qui  n'empëcbe  pas  qu  elle 
soit  encore  peu  avancée.  En  efTet,  ne 
voit-on  pas  tous  les  jours,  mâme 
parmi  les  gens  instruits,  des  person- 
nes qui  craignent  de  commencer  un 
voyage  le  vendredi,  d'être  treize  à  ta- 
ble, ou  qui  s'inquiètent  lorsque  l'on 
discute  auprès  des  ruches  sur  le  pro- 
duit des  abeilles,  prétendant  que  ces 
petits  animaux  ne  manqueront  pas 
alors  de  se  faire  mourir? 

2.  Les  baguettes  dont  se  servaient 
les  Perses  et  les  Tartares  n'étaient 
pas  plus  merveilleuses  que  la  baguette 
divinatoire  des  sièclesderniers.  Celle- 
ci  est  faitâ  ordinairement  d'un  brin 
de  coudrier,  fourchu  à  l'une  de  ses 
extrémités;  on  la  met  sur  les  deux 
mains,  la  paume  tournée  en  haut, 
entre 'le  pouce  et  l'index, et  danscelte 
situation,  d'adroits  charlatans  par- 
viennent à  lui  imprimer,  sans  qu'on 
s'en  aperçoive,  des  mouvements  de 
rotation  par  le  moyeu  desquels  ils  ont, 
disent-ilâ,  le  moyen  de  découvrir  des 
sources,  dea  mines,  des  trésors,  et  de 
suivre  les  criminels  à  la  trace. 

Un  Dauphinois,  nommé  Jacques 
Aymard,    homme   intelligent,    avait 


bien  étudié  les  formes  et  la  nature  des 
terres  propres  à  l'infittration  des 
eaux  eti  1  existence  des  courants  sou- 
terrains. îl  savait  observer  habilement 
les  petits  brouillards  qui  s'exhalent 
le  matin  des  champs  humides  ;  il  con- 
naissait les  plantes  aquatiques  qui 
aiment  ces  champs,  et  quand  il  était 
à  peu  près  sûr  de  son  fait,  il  faisait 
tourner  sa  baguette,  qui  était  censée 
lui  avoir  révélé  la  présence  d'une 
source.  Se  voyait-il  dans  l'erreur,  il 
détournait  l'attention,  arrêtait  les 
terrassiers  qu'il  avait  mis  en  iBuvre, 
courait  ailleurs  pour  une  opération 
obligée,  ou  prétextait  une  maladie,  et 
laissait,  malgré  son  insuccès,  les  gens 
crédules  qui  l'admiraient,  désespéiés 
de  ce  qu  il  était  forcé  de  parbr  au 
moment  où  ses  moyens  allaient  pro- 
duire des  merveilles.  Cet  adroit  paysan 
£ù  avait  trompé  le  Parlement  de 
yon  et  celui  de  Qrenoble,  au  point 
de  faire  croire  aux  vertus  de  sa  ba- 
guette, fut  soumis,  à  Paris,  à  des 
expériences  qui  toutes  échouèrent. 
N  ayant  pu  découvrir  les  trésors  que 
des  académiciens  avaient  cachés  pour 
le  faire  chercher,  il  fut  obligé  d'a- 
vouer qu'il  n'attrapait  que  lesbomœee 
crédules,  et  il  fut  traité  comme  il  le 
méritait,  c'est-à-dire  comme  un  im- 
posteur. Ainsi  est  tombé,  ou  à  peu 
près,  le  prestige  de  la  baguette  divi- 
natoire. 

Le  magnétisme,  introduit  eu  France 
par  le  médecin  allemand  Mesmer, 
eut  à  peu  près  le  mômi!  sort.  Les  cé- 
lèbres Franklin,  Bailly,  Lavoisier  et 
d'autrns  savants,  chargés  d'examiner 
les  prétendus  miracles  de  la  nouvelle 
science,  n'y  virent  que  des  effets  pro- 
duits par  l'influence  combinée  des 
sens  et  de  l'imagination.  Finalement, 
dans  un  admirable  rapport  de  Bailly, 
le  charlatanisme  de  Mesmer  fut  mis 
en  évidence;  et  aujourd'hui  des  misé- 
rables transportent  des  somnambules 
dans  toutes  les  foires,  et  se  mêlent, 
non  de  guérir  les  maladies  ainsi  que 
le  prétendait  Mesmer,  mais  de  pré- 
dire l 'avenir. 

Chercher  à  lire  son  avenir  dans  les 
dispositions  d'un  jeu  de  cartes  ou  dans 
les  paroles   d'un   sonmambale,  c'est 


Coo^^lc 


868  PRÉ 

prouver  un  esprit  inerte,  un  cœur  peu 
eleré,  ou  une  conscience  bourrelée 
par  les  remords,  t^ui  cherche,  par  des 
pratiques  superstitieuses,  à  s'étourdir 
sur  les  conséquences  de  ses  vices. 
C'est  en  consultant  la  voix  de  sa  con- 
science, c'est  en  mesurant  l'énergie 
de  ses  farces  et  de  son  courage,  que 
l'homme  intelligent  et  honnête  peut 
prévoir  ce  que  lui  réserre  l'avenir. 

Il  y  a  eu  des  personnes  qui  ont  cru 
avoir  enchaîné  la  fortune  après  avoir 
mis  dans  leur  poche  un  morceau  de 
corde  de  pendu  ;  les  uns  s'imaginent 
que  les  oreilles  qui  tintent  sont  une 
preuve  qu'on  parle  d'eux;  les  autres, 

Îue  les  mauvais  rêves  qu'Us  font  sont 
es  vérités  ;  d'autres,  enfin,  préten- 
dent qu'un  noyé  doit  être  suspendu 
la  tête  en  bas,  et  que  celui  qui  a  fait 
une  chute  doit  boire  de  l'eau-de- 
vie. 

Cependant  la  raison  nous  dit  que 
le  seul  moyen  de  faire  fortune,  c  est 
le  travail  et  l'économie  ;  que  tous 
songes  ne  sont  que  mensonge  ;  que 
l'eau-de-vie  n'a  d'autre  effet  que 
d'activer  ta  circulation  du  sang,  qui 
a  déjà  trop  d'effervescence  après  une 
chule,  et  que  le  manque  de  respira- 
tion étant  ta  seule  cause  de  1  éva- 
nouissement des  noyés,  les  véritables 
moyens  de  les  secourir  est  de  faire 
parvenir  de  l'air  dans  leurs  poumons. 
3.  Les  flammes  errantes  appelées 
feux  follets,  passent,  aux  yeux  des 
villageois,  pour  être  allumées  par  des 
espnts,  qui  les  font  briller  ça  et  là 
aux  yeui:  du  voyageur  afin  de  l'éga- 
rer. Les  feux  fulets  sont  encore 
regardés,  dans  certaines  parties  de 
la  France,  comme  les  âmes  des  tré- 
passés, qui  voltigent  à  la  surface  des 
marais  et  aux  abords  des  cimetières. 
La  science  a  parfaitement  expliqué  ce 
phénomène,  qui  est  purement  physi- 


que, 


c'esl-à-dire    naturel.    Ces   feux 


sont  produits  par  les  émanations  de 
gaz  phosphore  qui  s'élèvent  des  en- 
droits marécageux,  des  lieux  où  des 
matières  animales  et  végétales  se  dé- 
composent, et  qui  s'enuamment  ins- 
tantanément au  contact  de  l'air,  à  peu 
près  comme  les  allumettes,  qui  pren- 
nent feu  au  moyen  d'un  léger  frolt»- 
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ment.  Ce  gaz  étant  d'une  excessive 
légèreté,  le  moindre  mouvement  établi 
dans  l'air  suffit  pour  lui  imprimer 
une  direction.  Il  en  résulte  que  le 
déplacement  d'air  causé  parla  marche 
d'un  homme  est  suffisant  pour  attirer 
dans  la  direction  de  cette  marche  le 
feu  follet,  qui  marche  si  vous  marchei, 
qui  court  si  vous  courez,  et  a  ainsi 
lair  de  vous  poursuivre.  C'est  eut- 
tout  cette  circonstance  qui  a  dû  donner 
lieu  aux  fables  dont  nous  venons  de 
parler. 

Le  phénomène  désigné  sous  le  nom 
de  tonnerre  est  un  sujet  d'erreur  pour 
beaucoup  de  personnes,'  qui  confon- 
dent dans  une  même  crainte  l'éclair 
et  le  bruit.  La  foudre  est  l' étincelle 
électrique  qui  produit  l'éclair;  c'est 
cette  étincelle  qui  brise  ou  brûle  les 
objets  sur  lesquels  elle  tombe.  Le 
bruit  du  tonnerre  n'a  d'autre  cause 
que  le  déplacement  de  l'air  par  le 
passage  de  la  foudre.  Le  danger  est 
seulement  dans  l'éclair  ;  le  bruit  qui 
suit  n'a  aucun  effet.  La  foudre  frappe 
de  préférence  des  objets  élevas, 
comme  des  arbres  ou  des  édifices;  on 
doit  donc,  pendant  les  orages,  redou- 
ter l'approche  d'un  arbre  et  même 
d'un  buisson,  surtout  au  milieu  des 

S  laines.  Il  faut  auHsi  se  tenir  éloigné 
es  endroits  garnis  de  substances 
métalliques,  tels  que  cheminées,  gril- 
lées, portes  et  croisées.  Une  fois 
qu  on  a  pris  les  précautions  raisonna- 
bles, il  ne  faut,  ni  insulter  le  toa- 
nerre,  comme  certains  esprits  pervers, 
ni  avoir  une  crainte  exagérée.  Usuttit 
d'élever  son  âme  à  Dieu  et  d'envoyer 
au  ciel  une  fervente  prière. 

On  aperçoit  souvent  dans  le  ciel, 
pendant  les  nuits  sereines  du  prin- 
temps ou  de  l'automne,  des  étoiles 
filantes,  qui  produisent  sur  les  yeux 
l'effet  d'étoiles  qui  tombent.  On  les 
considère  généralement  comme  ds 
petites  masses  planétaires  q^i,  en- 
trant dans  notre  atmosphère  avec  une 
vitesse  suffisante  pour  la  traverser, 
ne  font  que  s'y  enflammer  en  y  |wa- 
sant.  Lorsqu'elles  cèdent  à  l'attrsctioii 
de  la  terre,  elles  s'y  précipitent  el 
forment  alors  des  aérolmes.  Le  souhait 
que  formeront  des  gens  trop  crédul««. 
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en  voyant  une  étoile  filer^  ne  sera 
pas  certAÎnement  exaucé,  comme  ilB 

£  ouïraient  avoir  appris  à  le  croire. 
.es  étoiles  filantes  tombent  tantôt 
rares  et  isolées,  tantôt  par  milliers; 
leur  apparition  est  souvent  accom- 
pagnée d'aurores  borialet. 

L'aurore  boréale,  qu'on  voit  rare- 
ment dans  nos  climats,  et  qui  se  pré- 
sente sous  l'aspect  d'un  arc  enflammé, 
fut  pendant  longtemps  un  sujet  de 
terreur  et  de  superstition.  On  I  aper- 
çoit fréquemment  en  Laponie,  en 
Norvège,  en  Islande,  en  Sibérie,  où 
elle  rompt  la  monotonie  des  longues 
nuits  de  ces  contrées. 

La  chute  de  pierres  tombées  du 
ciel  est  un  fait  connu  de  toute  anti- 
quité ;  il  est  question  dans  Josué 
d'une  pluie  de  pierres  qui  détruisit 
l'armée  ennemie  ;  Flutarque  décrit  une 
pierre  qui  était  tombée  en  Thrace  ;  le 
savant  Cbladni  en  a  vu  tomber  une 
en  Toscane,  en  1794;  une  autre,  qui 
tomba  en  Normandie  en  1803,  fut 
l'objet  d'une  enquête  de  la  part  de 
l'Académie  des  sciences.  Gomme  la 
chute  de  ces  pierres  aérolilHes  est  or- 
dinairement précédée  de  globes  en- 
flammés qui  se  meuvent  dans  l'espace 
avec  une  grande  vitesse,  le  peuple 
croit  souvent  que  c'est  un  signe  de 
guerre  ou  de  malheurs,  tandis  que  ce 
n'est  qu'un  phénomène  naturel  qui 
nous  montre  encon>  une  fois  la  ri- 
chesse infinie  et  la  puissance  du  Créa- 
teur. 

k.  L'autruche  ne  digère  pas  le  fer 
et  les  autres  métaux,  comme  le  disent 
souvent  les  gardiens  des  ménageries. 
Il  est  vrai  que  si  vous  lui  jetez  un 
sou,  une  pièce  d'argent  ou  une  petite 
pierre,  elle  les  avalera  avec  avidité; 
mais  ces 'corps  conservent  dans  son 
intérieur  la  forme  primitive.  Quant 
aux  pierres  extraites  des  entrailles  de 
cet  oiseau  et  que  l'on  portait  au  cou 

four  se  procurer  de  bonnes  digestions, 
idée  première  de  cette  pratique  est 
due  certainement  à  quelque  char- 
latan qui  exploitait  la  crédulité  pu- 
blique. 

Pourquoi  la  rencontre  de  deux  pies 
est-elle  d'un  heureux  présage,  tandis 
que   celle   d'une  seule  pie  est  d'un 
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mauvais  augure?  Pourquoi  le  cri  du 
hibou  est-il  un  signe  de  mort,  et  com- 
ment une  omelette  faite  avec  ses 
œufs  peut-elle  guérir  du  penchant  à 
l'ivrognerie  ?  Pourquoi  t'arsignée  du 
matin  présage-t-elle  le  chagrin  ;  l'a- 
raignée du  soir,  l'espoir  î  Ceux  qui 
croient  à  ces  présages  nous  rappel- 
lent les  Romains  qui,  en  sortant  de 
leur  maison,  consultaient  le  vol  des 
oiseaux  pour  savoir  de  quel  côté  ils 
devaient  marcher  et  manquaient  gra- 
vement les  affaires  les  plus  impor- 
tantes si  les  oiseaux  l'ordonnaient.  De 
Sareilles  faiblesses  ne  sont  pas  par- 
onnables  au  temps  où  nous  sommes, 
et  le  bon  sens  en  fait  justice. 

On  croit  encore,  dans  quelques  ha- 
meaux, que  les  abeilles  comprennent 
la  tristesse  ou  la  joie  du  maître  du 
logis,  et  quand  celui-ci  vient  de 
mourir,  il  faut,  dit-on,  secouer  forte- 
ment toutes  les  ruches,  sans  quoi 
toutes  les  abeilles  mourraient  infailli- 
blement. Nous  devons  certainement 
admirer  le  merveilleux  instinct  des 
abeilles;  mais  admettre  cet  excès  de 
sensibilité  de  leur  part,  c'est  leur  at- 
tribuer des  vertus  que  Dieu  ne  leur 
a  pas  données  ;  c'est,  en  un  mot,  une 
preuve  d'une  grande  faiblesse  d'es- 
prit. 

Les  récits  de  couleuvres  avalées 
vivantes  pendant  le  sommeil  ou  en 
buvant  de  l'eau,  sont  des  contes  ridi- 
cules. Une  couleuvre  ne  pourrait  pas 
vivre    dans    l'estomac    d'un    homme, 

EBTCe  qu'elle  y  manquerait  d'air  et  que 
i  chueur  l'y  étouSerait. 
5.  Il  y  a  des  gens  qui  croient 
encore  aux  revenants,  aux  sorciers, 
aux  lonps-^arons  et  aux  devins.  Je 
suppose  que  je  vais  leur  rendre  une 
visite,  et,  satisfait  de  leur  bonne  ré- 
ception, je  vante  la  santé  florissante 
de  leurs  enfanta,  l'état  prospère  de 
leurs  t^oupeau^.  Bientôt  un  de  ces 
enfants  tombe  malade,  et  le  meilleur 
bceuf  qu'ils  ont  est  atteint  d'une  vio- 
lente colique.  C'est  moi,  disent-ils, 
qui  ai  donné  le  mal  à  cet  enfant  et  i 
ce  bœuf,  parce  que  je  les  ai  trop 
vantés;  en  un  mot,  je  suis  sorcier  a 
lenr  avis,  et  s'ils  me  rencontrent  dans 
un  recoin,  ils  ne  manqueront  pas  de 
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me  battre  vigoureusement  ou  de  me 
tuer.  Ils  en  feraient  autant  à  une 
pauvre  femme  ou  à  un  mendiant  s'ils 
se  trouvaient  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Est-il  possible  qu"  des  gens 
de  cette  sorte  puissent  bien  vivre  en 
société  ?  Ne  faudrait-il  pas  les  relé- 
guer dans  un  désert  parmi  les  bêtes 
fauves  ?  Si  des  malheurs  surviennent 


dans   leurs    familles, 


ju  y    puis-je, 


moi  ?  Est-ce  que  j'ai  le  pouvoir  de 
donner  la  maladie  ou  de  ta  euérir  t 
Qu'ils  pensent  plutôt  que  Dieu  les 
châtie  pour  remuer  leur  cœur  de 
roche  et  les  détacher  des  misérables 
biens  de  la  terre  ?  Qu'ils  se  corrigent 
de  leurs  vices,  quils  pratiquent  la 
vertu,  et  alors  ils  n'auront  pas  ces 
soupçons  infernaux  qui  mettent  sou- 
vent  le  désordre  dans  une  commune. 
Si  j'ai  un  bœuf  malade,  ^e  vais 
chercher  promptement  le  véténnaire  ; 
si  mon  enfant  a  la  fièvre,  je  vais  con- 
sulter le  médecin  ;  si,  pendant  la  nuit, 
je  vois  un  chien  dans  ma  basse-cour 
ou  au  milieu  des  champs  je  dis  que 
c'est  un  chien  et  non  un  loup-garou; 
si  on  m'a  volé  mon  cheval  ou  ma 
bourse,  je  marche  à  la  poursuite  du 
voleur,  je  m'adresse  au  commissaire, 
aux  gendarmes,  au  télégraphe  ;  ce  qui 
vaut  mieux,  sans  doute,  que  d'aller 
consulter  un  charlatan  qui  se  dit 
devin.  Si,  vers  minuit,  j'entends  quel- 

Ee  bruit  dans  la  chambre  voisine,  je 
i  que  ce  sont  des  chats  et  non  des 
revenants,  ou  je  vais  voir  si  ce  ne 
serait  pas  un  voleur.  Tous  ces  préju- 
gés ont  pris  leur  source  dans-  la  fai- 
BleBse  et  la  lâcheté  de  certains 
hommes  qui  ne  savaient  pas  supporter 
avec  courage  les  maux  attachés  à  notre 
misérable  existence.  Mais  celui  qui 
n'ignore  pas  les  vues  bienfaisantes  du 
Créateur,  celui  qui  s'attache  forte- 
ment à  la  religion,  ne  sera  jamais 
atteint  d'une  maladie  aussi  perni- 
cieuse. Des  craintes  chimériques  n'a- 
battront jamais  son  courage,  parce 
Si'il  remet  tout  entre  les  mains  de 
ien. 
PREHIEK  (Voy.  Dict.  comique). 

PBKHIERS  SltCLES.  1.  On  compte 
environ  liOOO  ans  depuis  la  création 
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jusqu'à  Jésus-Christ.  La  Bible  notu 
raconte,  en  quelques  lignes,  l 'histoire 
des  premiers  siècles  ;  nous  y  voyons 
comment  le  genre  humain  s  est  mul- 
tiplié peu  à  peu. 

Le  déluge,  qui  arriva  3300  ans  ou 
le  xxxiir  siècle  avant  Jésus-Christ, 
est  le  fait  le  plus  extraordinaire  des 
premiers  temps.  Noé,  qui  vécut 
300  ans  après  le  déluge,  et  ses  Eils 
qui  repeuplèrent  la  terre,  remplis- 
sent l'histoire  des  six  siècles  suivants; 
enfin  arrive  la  dispersion  des  hommes 
et  la  fondation  des  colonies.  (Voyez 

ÂDAH,  DÉLUGE.) 

2.  tes  premières  villes.  —  xxvr 
siècle  avant  Jésus-Christ.  —  Assur. 
tils  de  Sem,  bâtit  Ninive,  et  Nem- 
rod  Babylone.  C'est  alors  que  les 
descendants  de  Noé  construisirent 
une  tour  immense  pour  atteindre  les 
cieux.  Déjà  elle  s'élevait  à  une  bin- 
teur  prodigieuse,  lorsque  Dieu,  pour 

Sunir  leur  audace,  mit  la  confusion 
ans  leur  langage  :  c'est  donc  de  ce 
moment  que  date  la  diversité  df» 
langues.  L  usage  des  briques  cnes. 
dont  Vitruve  décrit  la  fabrication. 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
On  en  trouve  dans  ta  plujiart  des  mo- 
numents grecs  et  romains,  dans  les 
ruines  égyptiennes,  ainsi  que  dans 
celles  de  Babylone  et  de  Ninive  ;  ce 
qui  prouve  qu'elles  étaient  en  usage 
lorsqu'on  fonda  ces  deux  dernières 
villes,  les  plus  anciennes  que  nous 
connaissons. 

3.  Invention  de  la  botuiofe.  — 
XIV*  siècle  avant  Jésus-Christ.  — Les 
Chinois  commencent  i  se  servir  de 
la  boussole.  On  a  supposé  à  tort  qu'un 
Vénitien  nous  avait  apporté  cette 
invention:  il  parait  certain  que  l'u- 


sage de  cet  instrument  ne  fût  un  peu 
répandu  en  Europe  que  vers  Fan 
ISOO  après  Jésus-Christ.  C'est  Flavio 


Gioja,  du  royaume  de  Naplee,  qui 
inventa  à  cette  époque,  non  la  bous- 
sole elle-même,  mais  lemoven  de  dis- 
poser l'aiguille  aimantée  de  manière 
a  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  la 
marine. 

4.  Let  Ègyptieas.  —  xxiV*  siècle 
avant  Jésus-Cbnst.  —  Menés,  pre- 
mier roi  d'Egypte,  fonda  Memphis. 
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Il  arrête  le  Nil  près  de  cette  ville  par 
une  grande  chaussée,  et  lui  faitpreii' 
dre  un  nouveau  cours  en  le  faisant 
passer  entre  les  montagnes  où  il  passe 
maintenant. 

La  Bcienee  et  la  sagesse  des  Égyp- 
tiens ont  été  célèbres  de  tout  temps. 
Lea  enfants  y  recevaient  une  éduca- 
tion mâle  et  austère;  on  les  nouris- 
sait  de  légumes  et  de  racines  ;  ils 
marchaient  nu-pieds,  ayant  la  tète 
nue  et  rasée.  Nulle  profession  n'avi- 
lissait celui  qui  l'exerçait  :  chacun 
avait  un  emploi  qu'il  avait  reçu  de 
ses  pères,  et  qu'il  transmettait  à  ses 
enùuits.  Cet  usage  constant  faisait 
que  tous  les  états  étaient  mieux 
remplis,  car  on  réussit  toujours  mieux 
dans  ce  qu'on  a  toujours  vu  faire.  Les 
laboureurs  et  ceux  qui  prenaient  soin 
des  troupeaux  étaient  surtout  consi- 
dérés, attendu  que  les  richesses  de 
l'ÊçypU  dépendaient  de  ces  deux 
professions. 

Les  restes  précieux  des  superbes 
ouvrages  qu'on  admire  encore  dans 
toute  l'Egypte,  montrent  jusqu'à  quel 
point  de  perfection  cette  nation  célè- 
bre avait  porte  l'architecture,  la 
sculpture,  la  peinture,  enfin  tous  les 
arts. 

5.  Les  Hyesos. — xxiil"  siècle  avant 
TJSUS-Christ.  —  Los  Hyesos  ou  rois 
pasteurs,  la  plupart  Arabe»  ou  Phé- 
niciens, envahissent  l'Egypte  à  cette 
époque.  Le  premier  des  rois  Hyesos 
B  ét^Iit  à  Memphis,  où  il  régna  dix- 
neuf  ans.  Ses  successeurs  curent  à 
essuyer  de  rudes  guerres  de  la  part 
des  Pharaons  thébains,  mais  ils  con- 
servèrent longtemps  leur  autorité  sur 
quelques  cantons  de  l'Egypte,  et  ils 
ne  furent  entièrement  chassés  qu'au 
bout  de  cinq  siècles. 

6.  L'anci'nne  alliance.  —  xxii'  siè- 
cle avant  Jésus-Christ.  —  Tharé,  père 
d'Abraham,  est  établi  dans  la  ^ille 
d'Ur,en  Ghaldéi*,  lorsque  Dieu,  ifrité 
du  progrès  de  l'impiété,  se  décide  à 
choisir  une  race  (idele.  Ayant  jeté  les 

Jeux  sur  Abraham  pour  être  le  père 
e  son  peuple,  Dieu  le  Gt  sortir  de  la 
GIialdée,.alin  de  le  tirer  des  lieux  où 
régnait  l'idolâtrie.  Tharé  quitta  donc 
la  ville  d'Ur,  à  la  sollicitation  de  son 
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fils,  et  s'avança  jusqu'à  Haram,  o(t  il 
mourut. 

Par  ordre  de  Dieu,  Abraham  sortit 
de  cette  ville  avec  toute  sa  famille,  et 
vint  s'établir  àSichem  d'où  la  famine 
l'obligea  de  passer  en  Egypte.  A  son 
retour,  il  se  fixa  à  Bétnel,  et  plus 
tard,  obligé  de  se  séparer  de  Loth, 
son  neveu,  il  se  retira  dans  la  vallée 
de  Mambré.  Là^  Dieu  lui  apparut  de 
nouveau,  fit  alliance  avec  lui  et  tous 
ses  descendants  en  lui  ordonnant  la 
circoncision.  De  son  tempSj  l'art  d'é- 
lever les  bestiaux  était  bien  connu 
puisqu'il  enavaitun  si  grand  nombre. 
Abraham  donne  du  pain  aux  trois 
anges  ;  il  envoie  des  pendants  d'oreille 
et  des  bracelets  d'or  à  Hébccca,  ce 
qui  prouve  que  l'agriculture,  l'art  de 
moudre  le  blé  et  la  bijouterie  étaient 
connus.  On  lait  remonter  à  cette 
époque  la  fabrication  de  l'huile  d'o- 
live et  l'invention  des  faux  et  des 
charrues, 

7.  Us  Bibréux  en  Egypte.  — 
xxr  siècle  avant  Jésus-Ghrist.  —  Les 
Hébreux  s'établissent  en  Egypte,  où 
Us  restent  environ  300  ans  jusqu'à 
l'arrivée  de  Moïse.  On  sait  les  services 
éclatants  que  Joseph  rendit  au  Pha- 
raon qui  régnait  alors,  en  lui  expli- 
quant un  songe  effrayant  qu'il  avait 
eu.  Joseph  lui  prédit  alors  sept 
années  de  disette  précédées  de  sept 
années  d'abondance.  Pharaon,  charmé 
de  sa  sagesse,  le  fit  son  premier  mi- 
nistre, et  le  chargea  de  mettre  en 
réserve  le  superflu  des  premières 
années  pour  l'époque  de  la  disette. 
Quand  ce  temps  fut  venu,  Jacob,  qui 
manquait  aussi  de  grains,  envoya  ses 
fils  en  Éeypte  pour  en  acheter.  Joseph 
se   fit  alors  reconnaître  d'eux,  leur 

[lardonna,  les  appela  en  Egypte  avec 
eur  père,  et  leur  fît  donner  par  Pha-_ 
raon  la  terre  de  Gessen.  L'art  de' 
forger  et  de  tremper  les  métaux,  de 
filer,  de  tisser  et  de  coudre,  était  alors 
connu,  et  Joseph  envoya  des  chars 
de  l'Egypte  pour  allerchercher  Jacob, 
ce  qui  prouve  que  les  hommes  com- 
mençaient à  goûter  les  commodité  '*°- 
la  vie. 

8.  Simiramit    et     /naebl 
XX*  siècle.  —  Pendant  ^ue  L 
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breux  se  multiplient  en  Egypte,  Sé- 
miramis  règne  en  Assyrie.  Elle  em- 
bellit et  fortifie  Babylone,  uiastruit 
de  larges  quais  couverts  de  jardine 
magniliques,  ainsi  iju'un  pont  sur 
l'Eupbrate,  une  galerie  sous  le  lit  du 
fleuve  et  un  lac  pour  la  décharge  des 
eaux  surabondantes.  Les  Assyriene 
adoraient  Sémiramis  comme  une 
déesse,  et  on  racontaii  qu'elle  avait 
été  élevée  par  des  colombes. 

Dons  ce  temps,  Inacbua,  fondateur 
du  royaume  d'Àrgos,  après  avoir  quel- 
que temps  séjourné  en  £gypte,  vint  à 
la  tête  d'une  troupe  de  pasteurs 
Égyptiens  et  Arabes,  et  s'établit  au 
sua  de  la  Grèce,  dans  la  partie  du 
Péloponèee  nommée  depuis  Argolide. 

9.  Les  Pélasges  et  la  ville  de  Tyr.  — 
XIX*  siècle  avant  Jésus-Christ.  —  Les 
Pélasges  passent  de  la  Grèce  en  Ita- 
lie qu'ils  commencent  à  peupler.  Ces 
peuplades  étaient  fort  barbares;  ce- 
pendant la  métallurgie,  l'architecture 
et  la  poésie  leur  étaient  familières.  La 
construction  cyclopéenne  ou  par  blocs 

'  non  équarris  caractérise  l'époque 
Pélasgique:  il  en  reste  d'énormes  et 
superbes  vestiges  en  Grèce  et  surtout 
en  Étrurie. 

La  première  Tyr,'qui  fut  détruite 
par  Nabuchodonosor,  Tut  fondée  vers 
cette  époque.  Elle  avait  deux  ports, 
des  murailles  très-fortes,  et  elle  forma 
longtemps  un  Etat  à  part  qui  était  le 
plus  ricEe  de  laPhénicie, 

10.  Uœris  et  Atlas.  —  xviii'  siècle 
avant  Jésus-Christ.  —  Mœris,  qui 
régnait  alors  en  Êj^pte,  est  surtout 
connu  pour  avoir  (ait  creuser  le  lac 
qui  porte  son  nom.  Ce  lac,  situé  à 
quelque  distance  du  Nil  et  destiné 
à  recevoir  le  trop  plein  des  eaux  du 
fleuve,  avait  600  kU,  de  tour,  d'après 
Ja  plupart  des  géographes. 

Vers  ce  temps,  Allas,  roi  de  Mauri- 
tanie, fut,  selon  la  fable,  transformé 
en  montagne  pour  avoir  pris  parti 
pour  les  Titans  contre  Jupiter,  et 
obligé  de  porterie  ciel  sur  ses  épaules. 
Cette  fable  vient,  selon  les  uns,  de  ce 
que  le  roi  Atlas  était  savant  en  astro- 
nomie ;  selon  les  autres,  de  ce  que 
les  anciens  regardaient  le  mont 
Atlas  comme  la  plus  haute  montagne 


du  globe,  et  croyaient  qu'il  toac^iaît 
au  ciel. 

n.  Moïse,  Cicrops  et  Deucalion.  — 
xvii"  siècle  avant  Jésus-Christ.  — 
1.  Moïse  reçoit  de  Dieu  l'ordre  de 
délivrer  les  Israélites  de  l'oppression 
des  Égyptiens,  et  vient  sommer  Pha- 
laon  de  laisser  ses  concitoyens  sortir 
librement  de  l'Egypte.  Il  n'éprouve 
d'abord  que  des  refus  ;  alors,  pour 
cfTrayer  le  roi,  il  accablé  ses  peuples 
de  aix  fléaux  cruels,  connus  soos  le 
nom  de  plaies  d'Egypte,  et  Pharaon  se 
vit  force  de  céder  à  ses  demandes. 
Moïse  sort  de  l'Egypte  à  la  lite  des 
Hébreux,  l'an  1645  avant  Jésus-Ghrist; 
il  leur  fait  traverser  à  pied  sec  la  mer 
Rouge,  fait  engloutir  dans  les  esuz 
de  cette  mor,  Pnaraon  qui  les  ponr- 
suivait,  les  conduit  dans  le  désert  où 
il  les  nourrit  d'une  manne  tombée  dn 
ciel,  reçoit  de  Dieu  la  loi  sacrée  mr  le 
mont  Sinal,  triomple  de  plusieurs 
peuples  qui  s'opposaient  à  son  pas- 
sage, et  arrive  jusque  sur  les  conSns 
de  la  Terre  promise,...  Moise  est 
l'auteur  du  Fentateuque,  c'esl-»-<iire 
des  ciu'i  premiers  livres  de  l'Ancien 
Testament,  qui  renferment  l'iùstoire 
sacrée  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  l'entrée  dej  Hébreux  dans  la 
Terre  promise,  et  un  code  des  Iqtf 
religieuses  et  civiles. 

S.  Environ  deux  ans'avant  la  sor- 
tie des  Hébreux,  Gécrops,  onginair* 
de  Sais  en  Ëgvple,  aborda  avec  une 
colonie  dans  FAttique,  où  il  fonda 
une  partie  des  douze  bourgades  dont 
Athènes  devint  plus  tard  la  CApîtale. 
Il  établit  le  tribunal  de  l'Aréopage, 
répandit  le  culte  de  Minerve  et  de 
Jupiter,  enseigna  aux  Grecs  l'agricul- 
ture, et  introduisit  parmi  eux  les  ma- 
riages et  les  sépultures. 

3.  Les  historiens  font  régner  à  cette 
époque  Deucalion  ,  ancien  roi  de 
Thessalie.  Sous  son  règne  eut  Uea 
une  grande  inondation  qui  submergea 
toute  la  contrée  Deucalion  et  Pymia 
sa  femme,  conservés  seuls  à  cause  de 
leur  justice,  se  réfugièrent  sur  le 
Parnasse,  et  reçurent  de  l'oracle  de 
Thémis  l'ordre  de  jeter  derrière  eux 
les  os  de  leur  grand'mère ,  afin  de 
repeupler  la  terre.  Comprenant  qu'il 


s'agissait  de  la  terre,  dont  les  pierres 
sont  les  os  ,  ils  ramassèrent  des 
pierres  et  les  jetèrent  derrière  eux. 
Celles  que  jetait  Deucation  se  chan- 
gèrent en  hommes,  et  celles  que  jetait 
Pyrrha  en  femmes.  On  voit  caDS  cette 
fable  un  vague  souvenir  du  délutre 
de  Noé. 

PREHIEE  SifiCLE  AVANT  j£SUS- 
CBRIST.  —  Octave  Auguste  et  l'Em- 
pire romain.  1.  Rome  tomba  entre  les 
mains  de  Marc-Antoine,  de  Lépidus 
et  du  jeune  Octave,  neveu  de  César 
et  son  fils  par  adoption. 

Octave  étudiait  en  Grèce  et  n'avait 
encore  (jue  18  ans  lorsque  César  fut 
assassine.  Il  accourut  aussitdt  à  Rome 
pour  recueillir  l'héritage  de  son  père 
adoptif;  força,  malgré  sa  jeunesse,  An- 
toine à  lui  restituer  une  partie  de  ses 
biens  qu'il  avait  détoumen,  et  marcha 
contre  lui  à  Modène. 

Bientôt ,  cependant,  s'apercevant 
qu'on  voulait  les  perdre  l'un  par  l'au- 
tre, il  se  réconcuia  avec  Antoine,  et 
tous  deux  formèrent  avec  Lépidus  un 
célèbre  triumvirat  (43).  Ils  commen- 
cèrent par  proscrire  impitoyablement 
tous  leurs  ennemis  ;  puis,  ils  mar- 
chèrent contre  les  restes  du  parti  répu- 
blicain, et  défirent  k  Pbilij^es  Brutus 
et  CasBius,  meurtriers  de  César. 

L'empire  est  partagé ,   et  Octave 

Î;arde  l'Italie;  après  avoir  miné  le 
aible  Lépidus,  ces  deux  rivaux  se 
font  la  guerre  ouvertement,  et  Octave 
remporte  sur  Antoine  une  victoire 
décisive  près  d'Actium  (31);  les  forces 
de  l 'Egypte  et  de  l'Orient,  tju 'Antoine 
menait  avec  lui,  sont  dissipées;  tous 
ses  amis  l'abandonnent ,  et  même  la 
reine  Cléopâtre  pour  laquelle  il  s'é- 
tait perdu. 

Tout  cède  i  la  fortune  d'Octave  : 
il  fait  voile  vers  l'Egypte ,  prend 
Alexandrie,  force  son  ennemi  à  se 
donner  la  mort,  réduit  l'Egypte  en 
province  Romaine,  et,  de  retour  à 
Kome,  il  reçoit  le  titre  d'Empereur  et 
à'Auguite  [S8]. 

Il  ne  se  servit  de  son  pouvoir  que 
pour  faire  des  lois  sages  et  paciner 
tout  l'empire.  Virgile  et  Horace  qu'il 
attira  à  sa  cour,  Ovide  et  Tîte-Live, 
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qu'il  admit  dans  son  intimité,  Gicé- 
ron,  qu'Antoine  fit  périr  injustement, 
et  d'autres  hommes,  ont  illustré -ce 
siècle,  qu'on  a  appelé  te  grand  siècle 
d'At*gtiste. 

«  Seul  maître  de  l'empire,  Auguste 
dompte  vers  les  Pyrénées  les  Astu- 
riens  révoltés  ;  l'EtEiopie  lui  demande 
la  paix;  les  Parthes  épouvantés  lui 
renvoient  les  étendards  pris  sur  Cras- 
sus,  avec  tous  les  prisonniers  Romains  ; 
les  Indes  recherchent  son  alliance  ; 
ses  armes  se  font  sentir  aux  Rhètes 
que  leurs  montagnes  ne  peuvent  dé- 
fendre ;  k  Pannonie  le  reconnaît,  la 
Germanie  le  redoute,  et  le  Weser 
reçoit  ses  lois.  Victorieux  par  mer  et 

Car  terre,  il  ferme  le  temple  de  Janus. 
out-  l'univers  vit  en  paix  sous  sa 
puissance,  et  Jéeus-Gbnst  vient  au 
monde.  »  (Voyez  Marius,  Sylt.a.) 

S.  Nous  voyons  peu  après  la  nais- 
sance et  les  progrès  du  christia- 
nisme, la  destruction  de  Jérusalem 
et  la  dispersion  des  Juifs  ,  trois 
grande  événements  que  Jésus-Christ 
avait  prédits  :  «  Le  ciel  et  la  terre  pas- 
seront, mais  mes  paroles  ne  passeront 
point.  »  {Voyez  chrétiens,  uartvrs, 
etc.) 

La  république  romaine  avait  duré 
480  ans  ;  l'empire  romain  devait  du- 
rer plus  de  500  ans,  mais  peu  A  peu 
il  tombe  en  décadence,  et  il  est  en- 
vahi par  les  Barbares. 

Des  adoptions  successives  donnent 
pour  successeurs  à  Auguste  des  prin- 
ces qui  sont  tous  funestes  ou  odieux  : 
Tibère,  Caligula,  Claude,  Néron;  la 
dynastie  de  César  tombe  avec  le 
cruel  Néron,  et  trois  usurpateurs. 
Galba,  Othon,  Yiletlius,  préparent  le 
règne  de  la  dynastie  llavienne,  Yes- 
pasien ,  TUui ,  Domitien.  [\"  siècle 
après  Jésus-Christ.] 

Cinq  princes  dignes  de  régner, 
Nerva ,  Trajan ,  Adrien ,  AnUmin , 
Maro-Aurèie,  montent  successivement 
sur  le  trAne  ;  et  Trajan  se  rend  célèbre 
par  de  brillantes  et  utiles  conquêtes, 
(il*  siècle.) 

L'empire,  mis  à  l'encan  par  l'ar- 
mée, s'épuise  et  tombe  en  décadence 
pendant  l'époque  de  l'anaxhie  mili- 
taire, et  il  est  un  peu  restauré  sous 
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téoèbFes  où  TOUS  avez  été  pJongé  pen- 
dant la  vie ,  lorsque  tous  nagerez 
dans  cet  océan  de  fumière  dont  voue 
n'apercevez  maintenant  qu'un  faible 
rayon,  et  qui,  néanmoins,  vous  parait 
si  adminuile  ;  quels  seront  vos 
tranroortu  lorsque  voua  la  verrez  de 
prèflf  Ce  sont  là  des  réflexions  qui  dé- 
toament  l'âme  de  tous  ces  objets  tiU 
et  rampants.  » 

3.  Vespasicn ,  empereur  romain. 
Êievé  par  son  aïeule  maternelle  Ter- 
tulla,  dans  une  petite  métairie  en 
Toscane,  le  jeune  Yespasien  contracta 
les  habitudes  d'une  vie  simple  et  fru- 
gale qui  firent  de  lui  tour  à  tour  un 
eicellent  soldat,  un  empereur  sage  et 
économe.  Toujours  il  chérit  les  Iienx 
où  il  aTait  passé  son  enfance  ;  toujours 
il  garda  un  souvenir  tendre  de  la  mo- 
deste parente  qui  avait  guidé  ses  pre- 
miers pas  dans  la  vie.  Vespasien 
gagna  tous  les  cœurs  par  la  facilité  de 
son  abord  et  par  la  simplicité  de  ses 
manières. 

Ennemi  de  tout  ce  qui  indiquait  la 
mollesse,  il  révoqua  un  jeune  officier 
qui  s'était  présenté  à  lui,  couvert  de 
parfums  :  «  J'aimerais  mieux,  lui  dit- 
il,  avec  indignation,  que  vous  sentis- 
siez l'ail.  » 

Un  acte  du  règne  de  Vespasien  qui 
n'admet  aucune  apologie,  c'est  la  ri- 
gueur cruelle  dont  il  usa  envers  Epo- 
nine  et  Sabinus.  Il  verna.  dit-on,  des 
larmes  en  prononçant  l'arrêt  fatal; 
mais  il  ne  voulut  pas  épargner  un 
homme  qui  avait  des  prclentions  à 
l'empire  et  qui  s'était  révolté  contre 
Mi.        - 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  malgré  son 
extrême  langueur,  Vespasien  n'in- 
terrompait pas  un  instant  ses  occu- 
pations accoutumées  ;  il  vaquait  aux 
affaires,  il  donnait  audience  ;  enfin 
se  ■œtantd'.'failUr,  il  fit  un  dernier 
effort  pour  si:  lever,  disant  :  «  Il  faut 
qu'un  empereur  meure  debout.  » 

4.  Tûtw,  son  fils,  né  l'an  40  avant 
JéBus-Christ,  BC  fil  chérir  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  par  raménité  de  son 
caractère,  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit, et  enfin  par  ce»  grices  eité- 
rieores  qui  donnent  un  nouveau  prix 
aux  quittés  de   l'âme....    II   tomba 
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d'abord  dans  quelques  égarements  ; 
mais  Vespasien  l'arracha  du  sein  de 
l'oisiveté  en  le  formant  au  métier  des 
armes,  et  ce  fut  en  obéissant  que 
Titus  apprit  à  commander. 

Après  avoir  pris  Jérusalem  d'assaut, 
Titus  disait:  "  C'est  sous  la  conduite 
de  Dieu  que  nous  avons  fait  la  guerre; 
c'est  Dieu  qui  a  chassé  les  Juifs  de 
ces  forteresses  contre  lesquelles  les 
forces  humaines  et  les  machines  de 
guerre  ne  pouvaient  rien.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  vaincu ,  je  n'ai  fait  que 
prêter  mes  mains  à  la  Tengeance  di- 
vine. » 

Se  rappelant  un  soir  qu'il  n'avait 
accordé  aucune  grâce  de  tout  le  jour, 
il  prononça  ce  mot  si  connu:  s  0  mes 
amis  I  j'ai  perdu  majonméel  » 

Trois  grands  désastres  mandèrent 
son  règne.  Une  terrible  éruption  du 
Vésuve  engloutit  la  ville  d^ercula- 
num,  et  les  cendres,  dont  le  volcan 
avait  couvert  l'Italie,  se  mêlant  avec 
l'air  qu'on  respirait,  causèrent,  dit-on, 
une  peste  si  violente  que  pendant  un 
temps  considérable  il  mourut  &  Rome 
dix  mille  personnes  par  jour.  Titus, 
dans  cette  occasion,  se  conduisit  en 
prince  et  en  père  ;  il  n'épargna  non 
pour  adoucir  les  maux  que  la  Gampa- 
nie  avait  soufferts,  et  if  se  transporta 
lui-même  dans  cette  province  désolée. 
Pendant  ce  voyage,  un  incendie  exerça 
dans  Home  ses  ravages  durant  trois 
jours  et  trois  nuits,  et  consuma,  en- 
tre autres  édifices  publics  la  bibUo- 
thèque  d'Auguste ,  le  théâtro  de 
Pompée,  et  le  Capitole  qui  venait  à 
peine  d'être  reconstruit. 

D'après  un  relevé  fait  à  Naples  en 
1830,  sur  1696  manuscrits  retirés  des 
fouilles  d'Herculanum  ,  88  étaient 
déjà  déroulée  et  pouvaient  être  lus  : 
319  étaient  absolument  gâtés;  et  24 
avaient  été  donnés  ;  savoir  :  six  à 
Napoléon  I",  et  dix-huit,  en  deux 
fois,  au  prince  de  Galles;  li65  res- 
taient encore  à  explorer:  le  célèbre 
Dawv  espérait  en  sauTer  un  bon 
nombre  au  moyen  d'une  opération 
chimique  éreluée  à  780,000  fr. 

5.  tline  l'Ancien  ou  la  naturalisU 
mourut  l'an  79,  lors  de  l'embrase- 
ment du  Vésave.   Jamus  homme  ne 


sut  mieux  mettre  tous  ses  mo- 
ments à  profit.  Kn  été,  il  se  livrait  à 
l'étude  des  que  la  nuit  était  venue  ; 
en  hiver,  dis  une  heure  du  matin, 
souvent  à  minuit.  QuelqiiefoiB  le 
sommeil  le  quittait  et  le  pr'enait  sur 
les  livres. 

C'est  par  ce  moyen  qu'il  était  par- 
venu à  composer  des  ouvrages  si 
nombreux  et  si  pleins  de  recherches  ; 
mais  cette  ardeur  pour  l'étude  fut  la 
cause  de  sa  mort  prématurée. 

Un  nuagede  feu  et  de  fumée,  d'une 
grandeur  et  d'une  forme  extraordi- 
naire, s'élançait  dans  l'air  sans  qu'on 
pût  distinguer  de  quelle  montagne  il 
sortait  :  révènement  fit  ensuite  con- 
naître que  c'était  du  mont  Vésuve, 

Pline,  alors  à  Misène,  se.  dirige  à 
la  h&te  avec  quelques  vaisseaux,  vers 
Us  lieux  que  le  monde  fuyait,  et  va 
droit  au  danger  avec  une  telle  liberté 
d'esprit  qu'il  dicte  la  deacription  des 
divers  accidents  et  des  scènes  chan- 
geantes qui  s'offrent  à  Ees  yeux.  Déjà 
sur  les  vaisseaux  volaient  la  cendre, 
plus  épaisse  et  plus  chaude  à  mesure 
qu'on  avançait  ;  on  voyait  tomber  des 
pierres  calcinées  et  des  cailloux  noirs 
et  pulvérisés  par  la  violence  du  feu. 
Le  pilote  voulait  rétrograder  :  «  La 
fortune  favorise  le  courage,  lui  dit 
Pline,  avançons  et  allons  sauver  des 
amis  qui  ne  peuvent  fuir.  » 

Cependant,  on  voyait  luire  de  lar- 
ges flammes,  dont  l'éclat  était  aug- 
menté par  l'obscurité  générale.  Pour 
rassurer  ceux  qui  était  aveclui,  Pline 
leur  disailquecequ 'ils  voyaient  brûler 
de  la  sorte,  c'étaient  des  hameaux 
abandonnés  au  feu  par  les  paysans  ef- 
frayés. 

Mais  bientôt  des  flammes  plus 
grandes,  et  une  odeur  de  soulre  qui 
en  annonçait  l'approche,  mirent  tout 
le  monde  en  fuite  et  forcèrent  Pline 
lui-même  à  rétrograder.  Marchant 
appuyé  sur  deux  esclaves,  il  tomba 
mort,  suffoqué  par  l'épaisBe  fumée 
qui  remplissait  tous  ces  lieux. 

Nous  devons  à  Pline  l'Ancien  l'a- 
necdote de  Crésinus  relative  k  l'amour 
du  travail  et  à  son  utilité. 

Ce  CrésinuB,  d'abord  esclave,  puis 
rendu  à  la  liberté,  ayant  acheté    un 


petit  domaine,  le  cultiva  avec  tant  de 
soin  qu'il  le  rendit  le  plus  fertile  de 
tout  le  pays. 
Accusé  de  sortilège  par  ses  'vmsiiu 

I'aloux,  il  se  présenta  devant  l'assem- 
ilée  du  peuple  avec  sa  charrue  bien 
équipée,  ses  bœufs  gras  et  bien  por- 
tants, et  sa  fille  qui  était  une  robaetc 
paysanne  bien  nourrie  et  bien  vétne. 
«  Voilà,  dit-il  aux  juges,  voilà  ma 
magie  et  mes  sortilèges,  »  et  il  fiil 
absous  d'une  voix  unanime. 

6.  Plularçue,  qui  nous  a  trananu 
l'histoire  admirable  d'Eponine  et  de 
Sabinus,  naquit  d'une  famille  hone- 
rabte  de  Ghéronée,  et  où  le  goût  de 
l'étude  était  héréditaire.  Il  se  distia- 
gua  par  la  bonté  et  la  droiture  de 
son  caractère,  et  fit  de  nombreux  ou- 
vrages qui,  par  la  variété  des  ob^ 
qu'ûs  embrassent,  présentent  le  pins 
vaste  répertoire  de  faite,  de  souvenin 
et  d'idées  que  l'anliquité  nous  ait 
transmis. 

Pendant  le  long  séjour  qu'il  &t 
dans  sa  patrie,  Plutarque  fnt  sans 
cesse  occupé  d'elle.  Jaloux  avec  pas- 
sion de  l'ombre  de  liberté  qui  restait 
à  ses  concitoyens  sous  l'aort  de  la 
conquête  romaine,  il  les  invitùt  i 
terminer  leura  affaires  et  leurs  prft- 
cËs  par  la  juridiction  de  leurs  ma- 
gistrats, sans  jamais  recounr  k  la 
haute  justice  du  proconsul  ou  du  pré- 
teur. 

Dans  tous  ses  ouvrages,  il  nous 
donne   d'excellents   conseils    :  "  Ap- 

£  rends,  dit-il,  ce  qui  est  honnête  ei 
aan,  tu  seras  content  de  toi-même  : 
au  sein  de  la  pauvreté,  lu  vivras  dan 
une  pompe  royale,  tu  n'aimeras  pas 
moins  ta  vie  obscure  que  celle  dw 
généraux  et  des  magistrats. 

a  Présentons- nous  de  tempe  « 
temps  à  nos  amis,  non  pour  voir  si 
nous  ne  sommes  pas  vieilli»,  si  nous 
n'avons  pas  perdu  de  l'embonpoint, 
mais  si  le  temps  nous  a  corrigés  de 
quelque  défaut,  s'il  nous  a  procuré 
quelque  bonne  qualité  qui  nous  man- 

■■  Si  vous  ajoutez  une  petite  quan- 
tité à  une  petite  quantité,  et  si  vous 
répétez  cette  opération,  voua  pai<- 
viendrez  à  faire  un  monceau  :  cela  est 
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vrai  non-Beulement  pour  les  riches- 
ses, maie  aussi  pour  les  progrès  de  la 
vertu. 

«  Le  chat  demandait  à  la  poule  si 
elle  était  bien  remise  de  sa  maladie  ? 
Je  me   porte  fort  bien,  répoudit  la 

S  ouïe,  pourvu  que  tu  te  tieunee  loin 
B  moi.  Nous  pourrions  dire  aussi  à 
de  certaines  personnes  qui  cherchent 
à  connaître  les  rapports  qui  existent 
entre  nous  et  nos  amis  :  n  Nous 
sommes  fort  bien  ensemble  pourvu 
que  vous  ne  vous  mêliez  point  de  nos 
affaires.  » 

Trajan,  empereur  romain,  avaitété 
lelëve  de  Plutarque.  Voici  la  lettre 
qu'il  eu  reçut  et  qu'il  lut  publique- 
ment au  moment  4ù  Nerva  venait  de 
le  désigner  pour  son  successeur  à 
l'empire  : 

i<  Puisque  ce  sont  vos  bonnes  qua- 
lités et  non  vos  intrigues  qui  tous 
ont  placé  sur  le  trAne,  permettez-moi 
de  vous  féliciter  de  vos  vertus  et  de 
me  féliciter  moi-même  de  mou  bon- 
heur. 

«  Je  serai  heureux  si  votre  règne 
répond  au  mérite  que  je  vous  ai  con- 
nu ;  mais  si  l'autorité  vous  rend  mé- 
chant, vous  aurez  des  dangers  en  par- 
tage, et  moi  la  hontede  votre  conduite; 
le  maître  sera  responsable  des  crimes 
de  l'élève;  ceux  de  Néron  sont  autant 
de  taches  à  la  réputation  de  Sénèque^ 
Socrate  et  Quîntilieu  ont  été  blâmés 
pour  la  conduite  de  leurs  élèves. 

B  Si  vous  continuez  d'être  ce  que 
vous  avez  été,  je  serai  le  plus  honoré 
des  hommes.  Réglez  vos  passions,  et 
qu'en  toutes  choses  la  vertu  soit  votre 
unique  but.  Si  vous  suivez  ces  con- 
seils,je  me  glorifierai  de  vous  les  avoir 
donnes;  si  vous  les  négligez,  cette 
lettre  témoignera  en  ma  faveur,  et 
attestera  que  le  mal  que  vous  avez 
fait  ne  doit  point  m'ètre  imputé.   » 
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(Voyez  Plutarque,    Plise,  Sénè- 

QUE.) 
PRÉMISSES.  (Voyez  syllogisme.) 

PRÉPOSITION-  1.  Le  rapport  qui 
est  entre  deux  mots  n'est  pas  toujours 
le  même.  Ainsi  entre  ces  motsjtsuU 
et  ("eau,  il  peut  y  avoirune  multitude 
de  rapports  :  je  suis  dans  l'eau,  sur 
l'eau,  sous  l'eau,  devant  l'eau,  dtrriire 
l'eau,  contre  l'eau.  Pour  exprimer  ces 
diSërents  rapports,  on  emploie  dans 
le  discours  des  signes  différents  ou 
mots  qu'on  nomme  prépositions  (du 
latin  prx,  avant,  et  positus,  posé), 
parce  qu'en  latin  et  en  français  ils  se 

E lacent  devant  le  nom  qui  complète 
!  rapport.  —  Dans  d'autres  langues, 
en  turc,  en  basque,  par  exemple,  ces 
mots  se  placent  api^s  le  terme  com 
plétif.  —  Un  rapport  suppose  deux 
choses,  lesquelles  forment  les  deux 
termes  du  rapport  (antécédent  et  con- 
séquent). —  Dans  un  grand  nombre 
de  langues,  tant  de  celles  qui  admet-< 
tent  des  cas,  comme  le  turc,  le  bas- 
que, que  de  celles  qui  n'en  admettent 
pas,  comme  le  persan,  le  rapport  en- 
tre deux  noms  s'indique  en  plaçant  le 
terme  conséquent  immédiatement 
avant  l'antécédent,  en  n'en  Faisant 
pour  ainsi  dire  qu'un  seul  mot.  Ainsi, 
en  basque,  au  lieu  de  dire  :  Les  or- 
nements des  autels  des  églises  des 
Indes,  on  s'exprime  à  peu  près  ainsi  : 
Indes-itjlisa  autels-ornements.  —  Les 
rapports  exprimés  par  des  préposi- 
tions sotat  des  rapports  de  lieu,  de 
temps,  de  position,  de  cause,  do  con- 
formité, etc.  —  Ce  sont  ces  rapports 
que  les  élèves  doivent  chercher,  dans 
chaque  langue,  à  chaque  complément 
qui  se  présente. —  On  leur  fera  faire, 
en  outre,  des  exercices  analogues  à 
ceux  indiqués  à  l'article  adverbe  et 
conjonction. 

DANS  LES  QUATRE  LANGUES. 

i,  de,  CD,  «t,  In  (lit,  ion). 

d«apD«t  d<,  Iru.  afUr  (iruur). 

anlei,  befars  (biK'n). 


Cb«i, 

£p"j. 

&>Llfe, 

tontra 

DtM, 

i».  ,_ 
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DefrièM 

ponè, 

detrài. 

b«hi>iiI(bibUn'da). 

Dta.       ' 

>.  ab,  e,  ei, 

desde, 

»me  (Hume). 

DHIUI, 

iïC' 

sobre,  eooinia. 

over  (oï'eor). 

debajo, 

uader  (eund'eut). 

Deiml,' 

nats, 

delante, 

before   biWre). 

1", 

en, 

in  (inn). 

EdUc, 

tnler, 

edln, 

bïlween  (bitool'iM). 
lowird»  iWeurdie). 

Enicra, 

«in,  i. 

Hormis, 

prêter, 

exceplo, 

butl  (beutl). 

Hor», 

bBïides  <bi{al-di<). 

Jtuqac, 

lenaa) 

but^. 

tmilill'. 

tt-fffi. 

inrilè, 

no  abaUnte, 

for  ^1  <fùr  àll. 

ODtra, 

IriM,  Dltn, 

adamai. 

beiid»  (bifij'du). 

Par, 

por,  con,  tn,  de, 

by  |ba(). 

entre. 

=|SSi.,. 

Pend«nl, 

p«r,  ' 

durante,  interin. 

Pour, 

ob, 

por,  p»r», 

for  IfOr). 

prè», 

propB, 

cerea.  junto. 

by,  noirtb.l  nl-re). 
wiUiODt  (ouid'aoute). 

Su», 

SlDO, 

Selon, 

lecDodcn., 

like  (lal-ke). 

de,  In, 

«obre.  eneim», 

«boul.  npon   (abuHila,  espoon 
ibonl(.hMnU). 

Ver», 

bÂcla, 

Vi.-à-Yi). 

CD  frenle. 

agïiml  (agutnn'ite  . 

Voki, 

en,  eccB, 

ît*'      . 

«e  herelt  bl™l. 
•ee  Uure  (si  dbafaiVa). 

Voil», 

en,  *co«. 

PRESSE.  (Voyez  Diaionnaîre  comi- 

PRESS£.  [\ oyfuz  Dictionnaire  comi- 

î«e.) 
PRÊTRE.  (Voyez  sacerdoce.) 
PRiVENTIOIt.  1.  C'est  d'ordinaire 
une  certaine  préoccupation  d'esprit  qui 
nepermetpasou  d'apprécier  les  choses 
sous  leur  véritable  jioint  de  vue,  ou 
de  les  juiger  avec  impartialité;  c'est 
une  opinioD  favorable  ou  défavorable 
qui  s  empare  de  nous  et  avaut  exa- 
men. Molière  vous  parlera  avec  grâce 
de  cette  maladie  de  V&me  : 


lia  comptent  les  dËfauts  pour  < 
Et  sarenl  y  donner  de  favorab 
La  pale  eiE  an  jasmin  en  blant 


nable; 


La  maiprapre.  aar  aol,  il.  ^ 

Sil  miae  >ous  le  nom  de  brauU  ntgligie; 

La  géante  parait  une  déesse  anijeux; 

L*  naine  un  abrégé  dea  meneilles  dBI  cieui  ; 

L'orgaeilleuse  a  le  cour  digne  d'une  couronne  ; 

Ij  tourbe  a  de  l'eaprit,  la  «otte  est  tonte  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agrê.ible  bomenr; 

Et  la  mnetle  garde  une  faannCte  pudeur. 

(Le  JfifanlAraiw,  acte  U,  acène  V.) 

2.  C'est  surtout  les  jeunes  filles 
i{u'il  tàut  guérir  de  ce  défaut,  et  Fé- 
nelon  pous  en  indique  le  moyen  mil 
faut,  nous  dit-il,  faire  remarquer  à 
une  jeune  personne,  qu'on  connaît 
mieux  qu'elle  tout  ce  qu  il  y  a  debon 
dans  ce  qu'elle  aime  et  tout  ce  qu'il 


y  a  de  mauvais  dans  ce  qui  la  cboqne. 
Prenez  soin,  en  même  lemjts,  de  lui 
faire  sentir,  dans  les  occasions,  l'io- 
commodité  des  défauts  qui  se  trouvent 
danscequi  la  charme,  et  la  commodité 
des  qualiléa  avantageuses  qui  se  ren- 
contrent dans  ce  qui  lui  deplatt  ;  ne 
la  pressez  pas,  vous  verrez  qu'elle 
reviendra  d  elle-même.  Après  cela, 
faites-lui  remarquer  ses  entêtements 
passés  avec  leurs  circonstances  les 
plus  déraisonnables  ;  dites-lui  douce- 
ment qu'elle  verra  de  même  ceuidont 
elle  n  est  pas  encore  guérie,  quand 
ils  seront  finis.  Hacontez-Iui  Ifts  er^ 
reurs  semblables  où  vous  avez  été  i 
son  âge.  Surtout,  montrez-lui  le  plus 
sensiblement  que  vous  pourraz,  le 
grand  mélange  de  bien  et  de  mal 
qu'on  trouve  aans  tout  ce  <^u'on  peul 
aimer  et  haïr,  pour  ralentir  l'ai^eur 
de  ses  amitiés  et  de  ses  averaiona.  ' 
(De  VÉducalion  da  filles ,  ch.  V.) 
PRÉVILE.  (Voyez  comédie.) 
P&IERE.  1.  «  La  prière  est  le  fon- 
dement des  vertus,  le  bien-  du  ciel  et 
de  la  terre,  l'acte  de  la  volonté  qui 
se  tourne  vers  Dieu  ;  elle  est  comme 
le  battement  du  cœur  qui  annonce  la 
vie  et  qui  l'entretient.  Celui  qui  ae 
prie  plus  est  mort.  »  (L'abbé  Je  La- 
mennais.) ■  La  prière  est  née  de  la  foi 
et  de  l'amour  ;  elle  est  desûnée  À 
vivifier  et  à  fortifier  les  ftmes  ;  c'est 
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un  soupir  vers  ta  bonne  vie.  »  (Dami- 
ron.)  «La  prière  lie  le  ciel  à  la  terre; 
les  vœux  que  l'une  élance  vers  l'autre, 
retombent  en  douce  rosée  pour  ra- 
fraîchir les  cœurs  desaécbés  par  le 
souffle  brûlant  de  l'aîiliction.  u  (Ké- 
ratry.)  «  Quand  vous  avez  prié,  ne 
sentez-vou9  pas  votre  cœur  plus  lé- 
ger et  votre  âme  plus  contente  ?  La 
prière  rend  l'affliction  moins  doulou- 
reuse et  la  joie  plus  pure  ;  elle  mSle 
à  l'une  je  ne  sais  quoi  de  tortillant  et 
de  doux,  et  à  l'autre  un  parfum  cé- 
leste. »  (L'abbé  de  LamennBis.| 
«  Malheur  à  celui  qui  ne  prie  point! 
sa  vie  sera  comme  un  arbre  qui  n'a 

fas  de  sève,  et  ses  actions  tomoeront 
terre  comme  des  feuilles  jaunies  et 
desséchées.  La  prière  est  :  lumière 
pour  l'esprit,  repos  pour  le  cœur, 
force  pour  la  volonté;  l'humilité  de 
la  foi  est  sa  racine,  l'espérance  est  sa 
tige,  et  sa  fleur  est  la  charité.  »  (Sainte- 
Foy.)  «  La  prière  est  comme  une 
blanche  aurore  qui  se  lève  sur  nos 
chagrins  pour  en  âîssipcrles  ténèbres, 
et  pour  y  faire  voir  le  ciel  aux  yeux 
noyés delarmes.  »  (Le  vicomte  Walsh.) 
«  L'oraison  est  comme  un  miroir 
dans  lequel  l'âme  voit  toutes  ses  ta- 
ches, »  (Saint  Vincent  de  Paul.)  «  La 
prière  c  est  la  respiration  de  l'âme, 
surtout  près  des  tombeaux.  »  (Le  vi- 
comte Walsh.)  «  Prier,  c'est  dé- 
sirer; mais  désirer  ce  que  Dieu  veut 
que  nou"  désirions.  Celui  qui  ne  dé- 
sire pas  du  foud  du  cœur,  fait  une 
prière  trompeuse.  i>  (Fénelon.)  «  Le 
Seigneur  est  auprès  de  tous  ceux  qui 
l'invoquent  dans  la  sincérité  de  leur 
coDur.  »  (Ps.  CXLIV,  18.)  -  Invoquez 
le  Seigneur  en  toute  occasion,  afin 
qu'il  vous  dirige  dans  les  voies  de  la 
vérité.  »  {Eccl.,  XXXVII,  19.)  De- 
mandez, et  l'on  vous  donnera  ;  cher- 
chez et  vous  trouverez;  frappez  et 
l'on  vous  ouvrira.  »  (Saint  Mathieu, 
VII,  7.)  il  La  prière  de  l'hommehuin- 
ble  perce  les  nues.  »  [Eccl,  XXXV, 
21.)  «Dieu  rejette  la  prière  de  celui 
qui  est  sourd  à  ses  préceptes.  "(Prov., 
XXym,  9.)  «  C'est  par  l'ardeur  du 
désir  que  se  mesure  l'effet  de  la 
prière,  u  (Saint  Augustin.) 
S.  «  Celui  qui  veut  prier  doit  ban- 
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nir  de  son  esprit  les  mauvaises  pen- 
sées, toutes  les  affectious  terrestres, 
élever  son  cceur  au  ciel,  oublier  les 
injures  et  pardonner  à  ses  ennemis.  » 
(Origène.)  «  C'est  prier  continuelle- 
ment que  d'être  toujours  uni  à  Dieu, 
de  suivre  en  tout  sa  volonté.  »  (Saint 
Basile.)  «  Celui-là  prie  bien  qui  est 
si  occupé  de  Dieu  qu'il  ne  s'aperçoit 
pas  qu'il  prie.  »  (Saint  Antoine.)  «La 
pureté  du  CŒur  est  une  prière  incom- 
parablement plus  excellente  que  toutes 
celles  que  nos  lèvres  peuvent  pronon- 
cer ;  et  le  silence  d'une  âme  pieuse, 
en  présence  de  la  divine  majesté,  est 
mieux  entendu  de  Dieu  que  les  cris 
les  plus  perçants  que  nous  puissions 

Sousser  vers  lui.  (Saint  Jacques  de 
lisibe.]  «  Pour  que  la  prière  soit  ef- 
ficace, il  faut  qu  elle  se  fasse  dans  la 
foi  et  dans  la  charité,  qui  eontle  com- 
mencement et  la  fin  de  la  vie  chr^ 
tienne.  (Saint  Jean  Ghrysostome.)»!! 
faut  s'appliquer  de  teÛe  sorte  a  la 
prière,  qu'en  priant  on  apprenne  ce 
qu'on  est  et  ce  qu'on  devrait  être.  « 
(Saint  Cyprien.)  «  Le  mépris  du  mon- 
de et  la  mortification  du  corps  sont 
les  deux  ailes  de  la  prière  :  il  n'y  a 
point  de  doute  qu'avec  ce  secours  elle 
ne  pénètre  les  cieux  et  ne  s'élève 
vers  Dieu  comme  l'encens.  »  (Saint 
Bernard.)  «  La  meilleure  de  toutesles 
prières  est  d'agir  avec  une  intentii;n 
pure,  en  se  renouvelant  souvent  dans 
le  désir  de  faire  tout  selon  Dieu  et 
pour  Dieu.  »  (Fénelon.)  «  Malheur  à 
nous,  si  nos  prières  ne  nous  rendent 

Slusliumbles,  plus  vigilants  sur  nos 
éfauts  I  »  (Fénelon.)  «  Comme  l'en- 
cens ranime  le  feu  qiii  s'éteint,  de 
même  la  prière  ranime  l'espérance 
dans  le  cœur  de  l'homme.  »  (Gœthe.) 
"  Dieu  a  glacé  la  prière  et  la  résigna- 
tion religieuse  entre  le  malheur  et 
l'àme,  pour  amortir  nos  peines  et 
nous  sauver  du  désespoir.  «  (A,  Du- 
frène.)  ■  La  seule  prière  qui  puisse 
être  agréable  à  Dieu,  est  de  lui  de- 
manderqu'il  fasse  en  nous  sa  volonté 
et  non  pas  la  nfttre.  »  (Platon.)  «  La 
prière  nous  élève  au-dessus  des  cho-  . 
ses  visibles  ;  elle  apaise  nos  ressenti- 
ments, soulage  nos  douleurs  et  nous 
rend  plus  fermes  contre  les  épreuves.» 
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(Denis.)  «  Lapriëre,  t^ans  être  encore 
précisémeot  la  vertu,  est  le  commen- 
cement de  toute  vertu.  Prier,  bien 
Mier,  c'est  être  prSt  à  bien  vivre.  •> 
^)amiroii.) 

PRIESTLET.  (Voyei  chimiste.) 

PRIMITIFS  (terrains).  J.  Outre  les 
terrains  sédimentaires,  qui  sont  ré- 
gulièrement stratifiés  et  superposés 
dans  un. ordre  constant,  on  distmgue 
encore  une  autre  classe  de  terrains 
produits  par  des  causes  différentes  : 
ce  sont  les  terrains  qui  se  présentent 
en  masses  non  stratifiées,  et  qu'on 
appelle,  à  cause  de  cela,  terrains 
massifs,  ou  bien  encore  terrains  ignés 
ou  plutoniques,  à  cause  de  leur  ori- 
gine. Ils  sont  formés  de  roches  à 
structure  cristalline  ou  vitreuse,  qui 
ne  renferment  ni  cailloux  roulés,  ni 
débris  organiques.  La  matière  de  c«s 
roches  parait  être  venue  de  dessous 
les  terrains  stratifiés,  d'où  elle  a 
été  soulevée  à  diverses  époques,  soit 
en  masse  presque  solide,  soit  demi- 
fondue  ou  i  l'état  de  fusion  ignée,  et 
elle  s'est  intercalée  entre  les  couches 
des  terrains  stratifiés,  ou  s'est  épan- 
chée à  leur  surface,  en  sortant  tantôt 
par  de  grandes  fentes,  tantdt  par  des 
cheminées  de  volcans,  espèces  de  ca- 
naux terminés  par  des  ouvertures 
étroites  en  forme  de  cratère. 

Parmi  les  roches  de  cette  classe, 
qui  sont  les  plus  anciennes  et  qui 
sont  sorties  par  de  larges  ouverlurea, 
sont  les  granits  et  les  porphyres.  Le 
granit  est  une  roche  cristulfne,  à 
structure  grenue,  composite  de  grains 
de  feldspath,  de  quartz  et  de  mica, 
entremêlés  et  fortement  agrégés  entre 
euï.  Le  terrain  de  granit  est  très- 
répandu  k  la  surface  du  globe  ;  non- 
seulement  il  sert  presque  constam- 
ment de  fond,  de  support  ou  d'appui 
aux  terrains  schisteux,  mais  il  perce 
en  une  multitude  d'endroits  le  sol  de 
sédiment,  le  pénètre  sous  la  forme 
d'amas  ou  de  nions  semblables  k  des 
couches,  se  fait  jour  au  milieu  de 
■  lui,  en  formant  des  espèces  d'Ilots  ou 
de  noyaux  massifs,  et  s' élevant  en 
dêmes,  en  piliers  droits  à  de  grandes 
hauteurs.   Du  l'observe,  en  France, 


dans  les  montagnes  du  Centre,  qui 
appartiennent  au  plateau  central  ou 
qui  b'j  rattachent  [montagnes  du  Li- 
mousin, de  l'Auvergne  ;  chaînes  du 
Morvan,  du  Forez,  des  Céveanes]  ; 
puis  dans  quatre  autres  massifs  dis- 
posés- autour  du  plateau  central,  le 
massif  de  la  Bretagne,  y  compris  le 
Gotentin  et  la  Vendée,  le  massif  des 
Vosges,  et  les  grandes  chaînes  des 
Alpes  et  des  Pyrénées. 

2.  Le  porphyre  est  une  roche  com- 
posée d'une  pite  feldspathique  colo- 
rée, contenant  des  cristaux  otanchi- 
tres  de  feldspath,  et  quelquefois  des 
grains  vitreux  de  quartz  ou  des  cris- 
taux noirs  de  pyroxine.  On  distingue 
des  porphyres  rouges,  souvent  quàrl- 
zifères,  des  porphyres  verts  et  des 
porphyres  noirs.  Ces  porphyres  ont 
fait  éruption  k  des  époques  différentes 
depuis  la  période  des  terrains  de 
transition  jusqu'à  celle  des  terrains 
crétacés.  On  trouve  du  porphyre,  en 
France,  dans  les  montagnes  au  Yar, 
dans  celles  du  Centre  (environs  de 
Roanne),  dans  le  Morvan,  la  Bretagne 
et  les  Vosges. 

Les  granits  et  porphyres  n'ont 
point  eu  le  degré  de  fluidité  qui  a 
permis  aux  brachytes,  basaltes  et  la- 
ves de  couler  à  la  surface  du  sol  et 
d'y  former  de  véritables  nappes.  Ces 
trois  dernières  roches  caractérisent 
les  véritables  terrains  volcaniques  ou 
terrains  d'épanchement.  Les  trachytes 
ne  sont  pour  ainsi  dire  que  les  por- 
phyres de  l'époque  tertiaire.  Ce  sont 
des  roches  composées  d'une  pâte  ter- 
reuse d'un  gris  cendré,  enveloppantdes 
cristaux  minces  de  feldspath  vitreux; 
elles  passent  souvent  à  l'obsidienne 
(verre  volcanique)  et  à  la  pierre  ponce. 
Ils  ont  été  soulevés,  tantôt  k  travers 
des  fentes  et  dans  un  état  de  fluidité 
assez  avancé,  et  alors  ils  se  présentent 
en  grandes  nappes  (Mont-Dore  et 
Cantal}  ;  tantAt  a  l'état  de  masses  pâ- 
teuses et  par  des  ouvertures  moins 
allongées,  et  alors  ils  ont  formé  des 
montagnes  arrondies  ou  des  dOmm 
(chaînes  des  monts  DOmes,   en  Au- 
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croscopiques ,  composés  de  feldspath 
labrador  et  de  pyroxène  noir,  d'un 
gris  de  fer  tirant  sur  le  noir,  dures, 
pesantes  et  tenaces.  Les  basaltes  se 
sont,  comme  les  trachytes,  répandus 
à  la  HudJace  du  sol  en  nappes  hori- 
zontales, mais  assez  minces,  et  rare- 
ment nombreuses.  On  rencontre  sou- 
vent des  buttes  séparées  et  recouver- 
tas  par  des  nappes  basaltiques.  Ces 
nappes  se  sont  épanchées  horizontale- 
ment et  n'ont  été  séparés  que  par  le 
Ehénomène  de  dénudation  qui  a  isolé 
is  buttes  en  entaillant  la  nappe  ba- 
saltique et  les  couches  qui  la  sup- 
portaient. Le  basalte  possède  une 
propriété  caractéristique,  qui  consiste 
à  se  présenter  en  prismes  atteignant 
quelquefois  des  dimensions  considé- 
rables. Getteforme  prismatique  est  due 
auretraitqui  a  suivi  le  refroidissement. 
Les  basaltes  sont  sortis  quelquefois 
de  càneu  encore  subsist&uts,  sur  les 
flancs  desquels  ils  ont  laissé  une  vé- 
ritable coulée  de  leur  propre  sub- 
stance. Ces  cAnes  basaltiques,  à  cratè- 
res et  à  coulées,  sont  communs  en 
Auvflipie,  dans  le  Vélay  et  le  Viva- 
rais.  Ils  forment  une  chaîne  de  vol- 
cans éteints,  dirigée  à  peu  près  du 
nord  au  sud  [chaîne  des  Puys).  Il 
existe  également  des  volcans  éteints 
dans  l'ESfel,  sur  les  bords  ilu  Rhin, 
et  dans  d'autres  localités  en  Europe. 
Ces  volcans  éteints  ont  la  plus  grande 
analog:ie  avec  les  volcans  encore  en 
activité,  car  ils  offrent  absolument  les 


PRISME.  1.  On  nomme  prisme  un 

Solyèdre  dont  les  faces  latérales  sont 
es  parallélogrammes  qui  se  termi- 
nent aux  pénmèLres  de  deux  polygo- 
nes égaux  et  parallèles  (poutre,  so- 
live, madrier).  Ces  polvgonea  sont  les 
bases  du  prisme,  et  la  dislance  de 
leurs  plans  parallèles  en  est  la  hau- 
teur. —  On  dit  qu'un  prisme  est 
triangulaire,  quadrangutaire  ptnta- 
gonal,  etc.,  selon  que  sa  base  est  un 
polygone  de  3,  4,  b  cùtés,  etc.  —  Un 
prisme  est  droit  quand  les  aréles  la- 
térales sont  perpendiculaires  aux 
plans  des  bases  ;  alors  les  faces  sont 


des  rectangles,  et  chacune  de  ces  arê- 
tes est  égale  à  la  hauteur  du  prisme. 
—  Il  est  oblique  lorsque  les  arôtes 
sont  inclinées  aux  bases.  —  Enfin,  le 
prisme  est  appelé  régulier  quand  il 
est  droit  et  que  ses  bases  sont  des 
polygones  réguliers.  Si  l'on  coupe  les 
faces  latérales  d'un  pri^ime  par  un 
plan  non  parallèle  aux  bases,  on  di- 
vise ce  prisme  en  deux  parties  qui 
portent  chacune  le  nom  de  tronc  de 
pristne  ou  de  prieme  tronqué.  —  Le 

Srisme  triangulaire  doit  être  consi- 
éré  comme  un  prisme  Hémetiiam 
et  le  plus  simple   de  tous,  attendu 

3u'un  prisme  quelconque  peut  être 
écomposé  en  un  certain  nombre 
de  primes  triangulaires.  ^  Parmi 
les  prismes  quadrangulaires,  il  en 
est  deux  de  remarquables  et  qui  ont 
reçu  des  noms  particuliers  :  le  paral- 
Ulipipède,  dont  les  bases  et  les  faces 
latérales  sont  des  parallélogrammes, 
et  qui  est  dit  P.  rectangle,  lorsque 
ses  cases  étant  des  rectangles,  les 
arêtes  latérales  sont  perpendiculaires 
à  ces  bases;  le  cube,  formé  par  six 
carrés  égaux,  qu'on  appelle  hexaèdre 
régulier. 

8.  Deux  prismes  sont  égaux  quand 
ils  ont  une  base  et  une  face  égales 
chacune  à  chacune,  également  incli- 
nées et  semblablemeut  placées.  — 
Dans  tout  parallélipipède,  les  faces 
opposées  sont  égales  et  parallèles.  — 
'Tout  plan  diagonal  divise  un  parallé- 
lipipède droit  eu  deux  prismes  tri- 
angulaires égaux.  Tout  prisme  obli- 
que est  équivalent  à  un  prisme  droit 
ayant  mêmes  arêtes  latérales,  et  dont 
la  base  est  une  section  faite  perpen- 
diculairement à  ces  arêtes.  —  Tout 
prisme  triangulaire  est  la  moitié  d'un 
parallélipipède  construit  sur  l'un  des 
angles  triëdres  de  ce  prisme.  —  Tout 
parallélipipède  peut  être  transformé 
en  un  parallélipipède  rectangle  équi- 
valent, ayant  même  hauteur  et  des 
bases  équivalentes.  —  On  obtient  la 
surface  latérale  d'un  prisme  droit 
quelconque  en  multipliant  sa  hauteur 
par  le  périmètre  de  sa  base.  Si  la 
prisme  est  oblique,  on  obtient  U  ma 
lace  latérale  en  multipliuit  uiu  ~ 
par  le  contour  d'il 
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perpeadiculairemeat  à  cette  arâte.  Si 
OQ  veut  la  surface  complète  d'un  pris- 
me, on  ajoute  aux  produits  précédents 
les  surfacea  des  deus  polygones  qui 
servent  de  bases.  —  On  obtient  le  vo- 
lumed'vn  parallélîpipède  ou  d'un  cube 
en  faisant  le  produit  des  trois  arêtes 
qui  aboutissent  à  un  même  sommet; 
et  comme  dans  le  cube  toutes  les 
arêtes  sont  égales,  on  fait  le  produit 
de  l'une  de  ses  arêtes  prise  trois  fois 
comme  facteur.  En  général,  le  vo- 
lume d'un  prisme  quelconque  s'ob- 
tient en  multipliant  sa  base  par  sa 
hauteur.  Cette  Dase  n'est  autre  chose 
que  l'un  des  polygones  extrêmes, 
pour  le  prisme  droi',  et  une  section 
moyenne  perpendiculaire  aux  arêtes, 

Eour  le  prisme  oblique.  —  Faire  eu- 
er  des  hois  de  charpente,  des  blocs 
de  pierre,  des  fossés,  des  murs,  des 
remblais,  etc. 

PRIVAS.  (Vojei  Languedoc.) 
PROBITÉ.  C'est,  dit  un  moraliste, 
l'habitude  d'agir  conformément  à  la 
loi  morale  qui  parle  à  tous  les  hom- 
mes, quel  que  soit  le  culte  qu'ils  pro- 
fessent ;  c'est  le  vif  sentiment  du  Bien 
et  du  mal  dans  le  commerce  de  la 
vie,  et  la  répugnance  la  plus  pronon- 
cée pour  tout  ce  qui  est  injuste  et 
déloyal.  —  «  La  probité  rendle  com- 
merce sûr,  l'intégrité  le  rend  sain, 
l'honnêteté  le  rend  doun  et  salutaire. 
La  probité  exclut  toute  injustice  ; 
l'intégrité,  la  corruption  ;  l'honnêteté, 
le  mu  et  même  les  mauvaises  ma- 
nières de  faire  le  bien.  »  (Roubaud.) 
—  «  La  mer  rassemble  toutes  les  ri- 
vières, et  la  probité  toutes  les  vertus 
pour  en  composer  l'homme  de  bien.  » 

Sluvénal.)  —  o  La  probité  est  la  vertu 
es  pauvres;  la  vertu  est  la  probité 
des  riches....  Qui  n'aurait  que  la  pro- 
bité que  Il's  lois  exigent,  serait  en- 
core un  assez  malhonnête  homme.  » 
(Buclos.)  —  L'homme  probe  est  né- 
cessairement juste,  à  moins  qu'il  n'ait 
un  jugement  faux.  Chez  l'enfant,  l'é- 
quité s'exercera  plutôt  par  le  senti- 
ment que  par  la  raison.  Avant  tout, 
il  faut  donc  exciter  en  lui  le  senti- 
ment de  la  justice  [voyez  ce  mot).  — 
Régulus,  saint  Louis,  le  roi   Jean. 
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Turenne,  nous  ont  laissé  de  beaux 
exemples  de  probité.   —  Où   est  la 

Justice,  là  est  l'avantage,  disait  saint 
jOuis. 
PROBL&HES.   (Voyez  trois,   p\r- 

TACE,    INTÉRÊT,     FORMULES,    OPÉRA- 
TION,    ADDITION,     GRAMME,      CALCUL, 

etc.] 

PRODOCTIONS  (origine  des).  ].  la 
canne  à  sucre,  originaire  de  l'Asie, 
fut  introduite,  au  moyen  ige,  duu 
les  Iles  de  la  Méditerranée  et  du» 
l'Espagne,  l'Italie  et  la  Grèce;  des 
plants  furent  ensuite  portés  aux  Ues 
Madères  et  aux  Canaries,  et  ce  fat  àt 
celles-ci  que  le  précieux  végétal  passa, 
en  1506,  dans  l'Amérique,  qui  four- 
nit aujourd'hui  presque  tout  le  sucrr 
de  canne  employé  en  Europe. 

La  betterave,  qui  donne  aussi  uo 
sucre  abondant,  est  un  grand  objet 
de  culture  dans  beaucoup  de  pays  de 
l'Europe  moyenne,  surtout  en  France 
et  en  Allemagne. 

Le  café  est  originaire  de  l'Afrique 
orientale  ou  do  l'Arabie;  de  cette  der- 
nière contrée,  les  Ilollandais  i'iotro- 
duisireut  dans  l'tic  de  Java;  on  en 
transporta  les  premiers  pieds  aux 
Antilles,  vers  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Cette  culture 
s'est  depuis  propagée  dans  toute  l'A- 
mérique équmoxiaJe,  qui  fournit  au- 
jourd  hui  k  plus  grande  quantité  du 
café  employé  en  Europe. 

Le  bananier  abonde  dans  ies  pajs 
chauds.  L'arbre  à  pain  fournit  la  prin- 
cipale nourriture  aux  habitants  d'une 
grande  partie  de  l'Océanie, 

La  cannelle,  la  muscade,  le  giro- 
fle, le  poivre,  sont  particulièrement 
Ïiroduits  par  le  midi  de  l'Asie  et  par 
a  Malaisie. 

L'ébénier  ne  croit  que  dans  le» 
pays  équinoxiaux. 

L'acajou  est  parliculir  au  Mexique 
et  à  l'Amérique  centrale;  le  palissan- 
dre à  l'Amérique  méridionale. 

Les  bambous  sont  extrêmement 
communs  dans  les  parties  humides 
des  pays  équinoxiaux. 

Parmi  les  plantes  médicinales  les 
plus  renommées,  le  quinquina  et  l'i- 
pécacuanha  se  trouvent  dans  l'Amé- 
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rique  méridionale  ;  le  Jalap  et  la  va- 
nille, au  Mexique;  Tuoès,  dans 
l'Afrique;  le  camphrier  dans  la  Ma- 
laisie;  la  casse  et  le  séné,  dans  le 
nord-est  de  l'Afrique;  la  ^omme  ara- 
bique (produit  d'un  acacia],  dans  le 
^anara,  l'Egypte,  la  Sénégambie;  la 
rhubarbe,  le  ginseng,  dans  l'est  de 
l'Asie;  le  ricin,  dans  l'Asie  occiden- 
tale. 

La  manne  (produit  d'un  Mne)  et 
la  réglisse  sont  communes  dans  l'Ita- 
lie méridionale. 

La  gomme  élastique  découle  de 
l'hévéa,  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. 

Les  principaux  bois  de  teinture, 
sont  le  Dois  de  campëche,  le  brésil, 
le  racouyer,  qui  viennent  de  l'Amé- 
rique équinoxiale.  —  L'indigotier  est 
une  plante  de  l'Inde,  qui  s  est  pro- 
pagée dans  beaucoup  d'autres  con- 
trées chaudes.  La  garance  est  cultivée 
en  assez  grande  quantité  dans  l'Eu- 
rope centrale,  surtout  en  France  et  en 
AUemagne  ;  elle  abonde  également 
dans  l'ouest  de  l'Asie  et  dans  le  nord 
de  l'Afrifiue. 

Les  plantes  oléagineuses  les  plus 
importantes,  outre  l'olivier,  sont  le 
colza,  qui  se  cultive  dans  presque 
toute  1  Europe,  —  Le  pavot,  qui 
donne  l'huile  d'œillette,  et  qui  est 
commun  dans  l'Europe  moyenne.  — 
Le  sésame,  qui  croit  dans  l'Inde,  la 
Sjrie  et  l'Egypte,  —  L'arachide,  qui 
vient  de  la  cdte  occidentale  de  1  A- 
frique. 

Le  tabac  est  originaire  des  régions 
èquinoxiales  de  l'Amérique,  mais  on 
le  cultive  maintenant  partout  ail- 
leurs. 

2.  Les  chameaux  sont  les  plus  uti- 
les bètes  de  somme  de  l'Asie  occi- 
dentale et  centrale,  et  du  nord  de 
l'Afrique;  on  en  voit  quelques-uns 
4lans  la  Turquie  d'Europe  et  en 
Grèce.  Les  lamas  vivent  dans  les 
Andes. 

Les  rennes,  communs  dans  le  nord 
de  l'Europe,  sont  particulièrement 
utiles  aux  Lapons. 

La  chèvre,  qui  se  trouve  dans 
toute  l'Europe  et  partout  où  les  Eu- 
ropéens se  sont  établis,  est  originaire 
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de  l'Asie,  oi!i  les  chèvres  de  Cache- 
mire, du  Thibet  et  d'Angora,  don- 
nent les  poils  les  plus  précieux. 

Les  éléphants  habitent  principale- 
ment les  Indes,  la  Malaisie  et  l'Afri- 
que moyenne  et  méridionale  :  l'i- 
voire que  donnent  ceux  de  la  cAte  de 
Mozambique  est  le  plus  renommé. 

Les  principaux  animaux  recherchés 
pour  leurs  belles  peaux  sont  :  les 
martres  zibelines,  l'nermine,  les  pe- 
tits-gris (espèce  d'écureuil),  princi- 
palement dans  l'empire  Russe;  les 
moufettes,  dans  l'Amérique  du  nord; 
les  castors,  dans  la  même  contrée 
et  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Asie;  les  chinchillas  et  les  nisca- 
cbes,  dans  l'Amérique  méridionale; 
les  lymes,  de  Russie;  le  loup  et 
fours  noir,  d'Amérique  ;  les  renards 
bleus,  noirs  et  blancs,  dans  le  nord 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique;  les  lou- 
tres, communes  à  la  fois  en  Europe 
et  en  Amérique;  le  chamois,  qui  vit 
dans  les  plus  hautes  montagnes  de 
l'Europe,  surtout  dans  les  Alpes  et 
dans  les  Pyrénées, 

Les  phoques,  dont  la  peau  est  un 
article  important  de  commerce,  ee 
pèchent  particulièrement  dans  les 
mers  du  nord,  ainsi  que  les  narwhals, 
dont  on  recherche  les  dents. 

Les  cachalots,  qui  sont  l'objet 
d'une  pèche  si  considérable  pour  le 
blanc  qu'on  relire  de  leur  tête,  habi- 
tent la  partie  équatoriale  du  grand 
Océan. 

On  ne  rencontre  guère  les  balei- 
nes que  dans  l'Océan  glacial,  vers  le 
Groenland  et  le  Spitzberg,  et  dans 
les  mers  Australes,  principalement 
aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

Les  paons,  originaires  de  l'Inde; 
les  faisans,  de  l'Asie  orientale  et  oc- 
cidentale ;  les  dindons,  de  l'Amérique 
septentrionale;  les  pintades,  de  l'A- 
frique, sont  maintenant  assez  com- 
muns en  Europe. 

Les  cygnes,  les  eiders  et  les  autres 
espèces  qui  donnent  les  plus  pré- 
cieux duvets,  sont  communs  dans 
l'Islande,  la  Norvège  et  les  autres 
contrées  les  plus  boréales  de  lEu- 
rope. 
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La  tortue  coret,  qui  fournit  la 
meilleure  écaille,  habite  la  zone  tor- 
ride  et  particulièrement  le  sud-^st 
de  l'Asie;  la  tortue  grecque  est  une 
tortue  moins  précieuse,  qu'où  trouve 
en  Grèce,  en  Italie  et  en  Sardaigne. 

Les  harengs  séjournent  une  grande 
par^e  de  l'année  dans  les  mers  du 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ; 
mais  ils  en  sortent  par  bandes  in- 
nombrables pour  frayer  sur  les  cOtes 
des  régions  tempérées,  au  printemps 
et  en  été. 

La  sardine  et  l'anchois  se  trouvent 
très-abondamment  dans  l'Atlantique 
et  dans  la  Méditerranée. 

La  morue  se  tient  particulièrement 
dans  l'Atlantique,  entre  40  et  60*  de 
latitude  Nord.  C'est  au  banc  de  Terre- 
Neuve  qu'on  en  fait  la  plus  abon- 
dante pêche. 

Les  meilleures  huîtres  d'Europe, 
sont  celles  des  cAtes  de  la  Manche, 
du  golfe  de  Gascogne,  de  la  Belgi- 
que. Les  arondes,  ou  huîtres  à  per- 
les, se  pèchent  principalement  dans 
le  golfe  Persique,  sur  les  câtes  de 
rtle  de  Ceylan  et  dans  le  golfe  de 
Californie. 

Les  sangsues  les  plus  renommées 
sont  celles  de  Hongrie. 

Le  bombyx  du  mûrier,  ou  le  ver 
à  soie,  originaire  de  la  Chine,  est 
aujourd'hui  en  Europe,  surtout  dans 
les  contrées  mérifonales,  l'objet 
d'une  immense  industrie. 

Le  plus  beau  corail  se  trouve  dans 
la  Méditerranée;  il  y  en  a  des  pêche- 
ries importantes  sur  les  cites  de  la 
Barbarie. 

Les  éponges  les  plus  estimées  se 

[i&chent  dans  la  partie  orientale  de 
Ek  Méditerranée  et  sur  les  cAtes  de 
l'Amérique  méridionale;  l'archipel  et 
le  golfe  de  Cabès  en  fournissent  de 
grandes  quantités. 

3.  Les  marbres  les  plue  beaux, 
sont  ceux  d'Italie,  d'Allemagne,  d'Es- 
pagne,  des  Pyrénées  françaises,  de  la 
Belgique. 

Les  albiltres  les  plus  renommés 
sont  ceux  de  Corse,  d'Espagne,  de 
Sienne,  de  Malte,  d'Egypte;  les 
pierres  lithographiques  de  Bavière 
sont  les  plu;  estimées. 
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lies  plus  importantes  minée  de  sel 
d'Europe  sont  celles  de  laGallicie,  de 
l'AIlema^e,  da  la  Lorraine,  de  U 
Franche^mté. 

L'alun  se  trouve  dans  les  sols  toJ- 
caniques  :  on  en  tire  beaucoup  d'I- 
talie. 

La  Qiine  a  la  plus  belle  terre  à 
porcelaine.  La  France  et  la  Saxe  en 
ont  aussi  de  précieuses  carrières. 

Les  pierres  dîtes  prideuseï,  c'est-à- 
dire  les  améthystes,  les  calcédoines, 
les  onyx,  les  opales,  les  topazes,  les 
turquoises,  les  émeraudes,  les  tour- 
malines, les  lapis,  les  saphirs,  les 
rubis,  se  trouvent  généralement  en 
Asie  et  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. 

Les  diamants  se  rencontrent  dans 
lllindoustan,  à  Bornéo,  au  Brésil  et 
aux  monts  Durais. 

Le  platine  existe  dans  les  monts 
Ourals,  la  Colombie,  le  Chili,  la  Bo- 
livie et  le  Brésil. 

Les  plus  abondantes  mines  d'or 
connues  sont  celles  de  la  Californie 
et  de  l'Australie;  on  peut  signaler 
ensuite  celles  du  Mexique,  de  Ta  Co- 
lombie, du  Pérou,  de  la  Bolivie,  du 
Chili,  du  Brésil,  des  monts  Ourâls, 
de  l'Altaï,  de  la  Sibérie,  de  l'Inde, 
de  la  Malaisie,  de  la  Hongrie  et  de 
la  Transylvanie.  L'Â^ique  possède 
une  grande  quantité  de  poudre  d'or 
dans  la  Guinée  et  le  Mosambique. 

Les  principales  mines  d'amnt  se 
trouvent  dans  le  Mexique,  la  Bolivie, 
le  Pérou,  la  Plata;  on  en  rencontre 
d'importantes  encore  dans  la  Nor- 
vège, l'Allemagne,  la  Hongrie,  U 
Sibérie.  La  France  a  quelques  mines 
d'.argent  mêlé  de  plomb. 

Le  cuivre  abonde  en  Angleterre,  es 
Suède,  en  Russie,  en  Allemagae,  an 
Chili,  aux  Etats-Unis,  en 

rique. 

Le  mercure  s'exploite  dans  l'Alle- 
magne méridionale  et  occidentale,  en 
Espagne,  dans  l'Amérique  du  Sud 
et  dans  la  Californie. 

L'Europe  possède  les  plus  riches 
mines  de  fer,  et  c'est  en  Angleterre, 
en  Suède,  en  Russie,  en  FrimceiflO 
Allemagne,  qu'on  l'exploite  principa- 
lement. 
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L'aimant  se  rencontre  dans  la  pé- 
ninflule  Scandinave  et  en  Sibérie. 

L'étain  s'exploite  pttrticubèrenieDt 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  la 
presqulle  de  Malacca,  dans  la  Malai- 
sie  M  en  Amérique. 

Le  plomb  est  assez  abondant  en 
An^eberre,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Espagne  et  dans  les  Etats-Unis. 

Le  âne  présente  d'importantes  mi- 
nes en  Belgique,  en  Allemagne,  en 
Aurleterre,  en  Algérie. 

Lrantimoine,  l'arsenic  et  le  cobalt 
SMtt  commoiis  en  Allemagne.  Le  sou- 
fre se  recontre  surtout  dans  les  pays 
volcaniques  comme  l'Italie  méndio- 
nale,  la  Sicile,  l'Ielande. 

PB06KBS8I0NS.  1.  On  nomme 
progrtstion  arithmétique  ou  par  diffé- 
rence une  suite  de  nombres  tels,  que 
la  différence  entre  chaque  nombre  et 
celui  qui  le  précède  est  toujours  la 
même;  et  pro^retiton  géométiique  om 
par  quotient,  une  suite  de  nombres 
tels,  que  le  quotient  de  chaque  nom- 
bre par  celui  qui  le  précède  est  tou- 
jours le  même.  Ces  nombres  s'appel- 
lent les  termet  de  la  piogreseion,  et 
la  quantité  constante  à  l'aide  de  la- 
quelle chaque  terme  d'une  progres- 
sion arithmétique  ou  géométrique  se 
déduit  du  précédent,  est  dite  raison 
de  la  progression.  Une  progression 
est  crousante  quand  chaque  terme  est 
plus  grand  que  celui  qui  le  précède, 
et  tlécroissanfe  quand  chaque  terme 
est  plus  petit  que  le  précédent.  — 
Ainsi,  les  nombres^  i,  7,  10,  13, 
16,  etc.,  forment  une  progression 
arithmétique  croissante,  dont  ta  rai- 
son est  3;  les  nombres  a  &00,  100, 
50,  25,  etc.,  forment  une  progression 
géométrique  décroissante  dont  la  rai- 
son estj-.  On  écrit  les  deux  progres- 
sions en  les  distinguant  par  les  si- 
gnes î  et  44 . 

2,  Au  moyen  des  règles  suivantes, 
on  peut  résoudre  une  foule  de  pro- 
blèmes très-intéressants  :  1*  Dans 
toute  progression  croissante  par  dif- 
férence, un  terme  quelconque  égale 
le  premier  terme,  plus  autant  de  fois 
ta  raison  qu'il  y  a  de  termes  avant 


lui  ;  et  un  terme  quelconque  ég&le  le 
dernier  tenne,  moins  autant  de  fois 
la  raison  qu'il  y  a  de  termes  après 
lui.  —  2*  Dans  tonte  progression 
décroissante  par  différence,  un  terme 
quelconque  enla  le  premier  terme, 
moins  autant  ae  fois  la  raison  qu'il 
y  a  de  termes  avant  lui,  et  un  terme 

aielconque  égale  le  dernier  terme, 
us  autant  de  fois  la  nisos  qu'il 
y  a  de  termes  après  lui.  —  3°  IJans 
toute  progression  par  différence,  la 
somme  de  deux  termes  à  égale  dis- 
tance des  extrêmes  égale  la  somme 
des  extrêmes.  —  4'  Dana  toute  pro- 
gression géométrique,  le  produit  de 
deux  termes  à  égale  distance  des 
extrêmes  est  ^al  an  produit  des 
extrêmes.  —  5*  La  somme  des  ter- 
mes d'une  progression  par  différence 
est  égale  à  la  moitié  du  produit  de  la 
somme  des  termes  extrêmes  par  le 
nombre  des  termes  de  la  progresfnon. 
—  6*  Pour  obtenir  la  somme  des 
termes  d'nne  progression  géométri- 
que croissante,  on  multipUe  le  der- 
nier terme  par  la  raison,  on  relmnehs 
du  produit  le   premier  terme  de  la 

Erggresaion,  et  on  dtinse  le  reste  par 
i  raison  moins  un.  —  7"  Pour  avoir 
la  somme  des  termes  d'une  progres- 
sion décroissante  géométnque,  on 
peut  renverser  d'anord  l'ordre  des 
termes  de  la  progression;  on  obtient 
alors  une  progression  croissante,  sur 
laquelle  on  opère  comme  dans  le  cas 
précédent, 

3,  Les  progressions  croissantes  par 
quotient  fournissent  des  résultats  qui 
étonnent  l'imagination.  Exempté  :  lin 
maquignon  vend  son  cheval  nouvelle- 
ment KTré,  et  il  demande  1  centime 
pour  le  premier  clou,  2  pour  le  se- 
cond, k  pour  le  troisième,  et  ainsi  de 
suite,  en  doublant  pour  chaque  clou, 
jusqu'au  trente -deuxième  et  dernier. 
Combien  croyez-vous  qu'il  vendrait 
son  cheval?  43,023,073  fr.  87  c.  — 
Autre  exemple  :  Un  prince  de  l'Inde 
demandait  à  l'inventeur  du  jeu  des 
échecs  quelle  récompense  il  voulait 
pour  sa  découverte.  Celui-ci  demanda 

1  grain  de  blé  pour  la  première  case, 

2  pour  la  deuxième,  4  pour  la  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite,  en  doublant 


toujours,  jusqu'à  la  8oixante-<jua- 
trième  et  dernière  case.  Le  prince, 
qui  avait  d'abord  ri,  fut  blentût 
effrayé  de  l'énonnité  de  la  demaade  : 
il  lui  fallait  à  peu  près  autant  de 
blé  que  toute  la  terre  pourrait  à 
peine  en  produire  en  soûante-dix 
ans;  il  s'agissait,  en  efi'et,  de 
18,446, 774,073, 709, 5f.l, 615  grains 
de  blé.  —  Si  vous  désirez  vérifier  ces 
résultats  incroyables  et  notamment 
le  premier,  qui  est  le  plus  simple, 
posez  la  progression  H  1.  S.  4.  8. 
16.  32.  64.  1S8.  S56.  513.  1,0S4. 
ifiW.  4.096.  8,19S.  16,384,  et  ainsi 
de  soita,  en  doublant  le  terme  précé- 
dent jusqu'au  trente- deuxième.  Vous 
voyez  déjà  que  le  quinzième  clou' 
coûterait  16,384  centimes  ou  163  fr. 
84  c.  ;  et  vous  serez  étonné  de  trouver 
que  le  vingUcinquième  vaut  167,778' 
16  C.  ;  et  que  le  trente-deuxième  vaut 
81,474,836  fr.  48  c.  Ce  trente- 
deuxième  terme  peut  déjà  vous  don- 
ner une  petite  idée  du  soixante-qua- 
trième terme  relatif  au  deuxième 
Croblème,  et  que  vous  trouveriez  de 
t  même  manière,  en  doublant  tou- 
jours  le  terme  précédent.  —  Le  der- 
nier terme  étant  connu,  on  trouve  la 
somme  de  tous  les  tenues  au  moyen 
de  la  règle  6°, 


senter  les  corps  par  le  dessin  de  deux 
manières  :  par  la  perspective  (voyez 
ce  mot)  el  par  les  projections.  Le  but 
des  projections  est  de  faire  connaître 
les  dimensions  réelles  des  corps  et 
de  les  décrire  de  manière  à  pouvoir 
les  exécuter,  —  On  appelle  plans  de 
projection  deux  plans  perpendiculai- 
res entre  eux.  l'un  vertical  et  l'autre 
horizontal,  el  dont  l'intersection  forme 
la  ligne  de  terre,  comme  dans  la 
perspective.  —  On  appelle  projections 
horizontales  les  proiPClions  tracées 
sur  le  plan  horizontal,  et  projections 
Verlicales  ou  étévaliotis  les  projections 
tracées  sur  le  plan  verlicaL  —  Lors- 

3»'on  veut  représenter  l'intérieur 
'un  objet,  d'une  machine,  d'un  bâ- 
timent, etc.,  on  le  suppose  coupé  par 
nn  plan  sur  lequel  on  projette  fa  sur- 
iace    de     section.    Ces     projections 
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prennent  les  noms  de  section  ou 
coupe  et  de  profil.  On  désigne  sous 
le  nom  de  dessins  gèométraux,  les 
plans,  les  coupes,  les  élévations,  les 
prolils,  et  généralement  toutes  les 
projections.  —   (Voyez    ÉCHELLE    et 

LKVER  DES  PLANS.) 

'2,  La  projection  d'un  point  sur  im 
plan  est  le  pied  de  la  perpendiculaire 
abaissée  de  ce  point  sur  le  plan. — 
Les  principales  pofiitions  que  peut 

S  rendre  un  point  de  l'espaceà  l'égard 
es  deux  plans  de  projection  sont 
au  nombre  de  quatrK  car  le  point 
peut  être  situé  :  1"  au-dessus  do  plan 
horizontal  et  en  avant  du  plan  verti- 
cal ;  8°  sur  le  plan  horizontal  et  en 
avant  du  plan  vertical  ;  3°  sur  le  plan 
vertical  et  au-dessus  du  plan  honnrn- 
tal;  4°  en  même  temps  dans  les  deux 

Elans  de  projection,  c'est-à-dire  sur 
L  ligne  de  terre.  —  Il  résulte  de  là 
les  principes  suivants,  qui  servent  de 
base  à  la  théorie  des  projections  : 
!■  les  deux  projections  d'un  même 
point  sont  toujours  sur  une  même 
ligne  perpendiculaire  &  la  ligne  de 
terre;  2°  la  distance  d'un  point  dans 
l'espace  ou  plan  horizontal  eat  indi- 
quée sur  le  plan  vertical  par  la  per- 
pendiculaire abaissée  de  la 'projection 
verticale  sur  la  ligne  de  terre;  3*  la 
distance  d'un  point  dans  l'espace  au 
plan  vertical  est  indiquée  sur  le  plan 
horizontal  par  la  perpendiculaire 
abaissée  de  la  projection  horizontale 
sur  la  ligne  de  terre. 

3.  On  obtient  les  projections  d'une 
ligne,  située,  d'une  manière  quelcon- 
que dans  l'espace,  en  déterminant  les 
projections  des  divers  points  de  cette 
ligne.  —  Pour  avoir  les  projections 
d'une  ligne  brisée,  on  cherche  les 
projections    des  droites  qui  la  com- 

5 osent.  —  Pour  avoir  la  projection 
'une  ligne  courbe,  on  cherche  la 
projection  de  plusieurs  de  ces  points, 
et  on  les  joint  ensuite  par  une  ligne 
que  l'on  trace  à  la  main.  —  Les 
principales  positions  que  peut  pren- 
dre une  droite  à  l'égard  des  plans 
de  projection  sont  au  nombre  de  dix. 
Elle  peut  être  située  :  dans  le  plan 
vertical,  dans  le  plan  horizontal,  à  la 
fois  dans  les  deux  plans,  parallèle  au 
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plan  horizontal,  parallèle  au  plan 
vertical,  paraltËle  aux  deux  plans, 
perpendiculaire  au  plan  vertical,  ou 
au  plan  borizontal,  ou  k  la  ligne  de 
terre,  oblique  à  la  fois  aux  deux 
plans.  —  Il  en  résulte  les  principes 
suivants  :  1°  toute  droite  située  sur 
l'un  des  plans  de  projection  se  pro- 
jette sur  ce  plan  par  une  droite 
é^e,  et  sur  1  autre  par   une  droite 

Îui  est  sur  la  ligne  de  terre  ;  S"  toute 
roite  parallèle  à  l'un  des  plans  de 
projection,  se  projette  sur  ce  plan 
par  une  droite  égale,  et  sur  l'autre 
par  une  parallèle  à  la  ligne  de  terre; 
3°  toute  droite  perpendiculaire  à  l'un 
des  plans  de  projection,  se  projette 
sur  ce  plan  par  un  point^  et  sur  l'au- 
tre par  une  perpendiculaire  égale  sur 
la  ligne  de  terre;  k*  toute  droite 
oblique  à  la  fois  aux  deux  plans  de 
projection,  se  projette  en  raccourci 
sur  chacun  de  ses  plans. 

4.    On   détermine  les  projections 
d'une  surface  plane  en  cherchant  les 

Srojections  des  lignes  qui  lui  servent 
e  limites.  —  Une  surface  plane 
S  eut  se  trouver  dans  huit  positions 
ifférentes  à  l'égard  des  deux  plans 
de  projectidn  :  dans  le  plan  horizon- 
tal, dans  le  plan  vertical,  parallèle 
au  plan  horizontal,  parallèle  au  plan 
vertical,  perpendiculaire  au  plan  ver- 
tical, perpendiculaire  au  plan  hori- 
zontal, perpendiculaire  à  la  fois  aux 
deux  plans,  oblique  à  la  fois  aux 
deux  plans.  —  De  là,  les  principes 
snivants  :  1°  toute  surface  plane, 
située  sur  l'un  des  plan^  de  projec- 
tion, se  projette  sur  ce  plan  par  une 
figure  égale,  et  sur  l'autre  par  une 
droite,  située  sur  la  ligne  de  terre; 
S"  toute  surface  plane,  parallèle  i 
l'un  des  plans  de  projection,  se  pro- 
jette sur  ce  plan  par  une  figure  égale, 
et  sur  l'autre  par  une  parallèle  à  la 
ligne  de  terre;  3*  toute  surface  plane, 
oblique  à  la  fois  aux  deux  plans  de 
projection,  se  projette  en  raccourci 
sur  chacun  de  ces  plans  ;  ^1°  toute 
surface  plane,  perpendiculaire  à  l'un 
des  plans  de  projection,  se  projette 
sur  ce  plan  par  une  ligne  droite  ;  sa 
projection  sur  l'autre  plan  est  une 
ligne  droite,  ou  une  figure  égale,  ou 
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une  figure  en  raccourci,  suivant  que 
cette  surface  est  en  même  temps 
dans  une  position  perpendiculaire, 
ou  parallèle,  ou  oblique,  à  l'égard  du 
second  plan.  —  Les  projections  d'un 
polyèdre  (coffre,  table,  armoire, 
porte,  mur,  clocher,  etc.)  se  déter- 
minent en  cherchant  celles  de  ses 
sommets;  car  les  projections  des 
sommets  donnent  celles  des  arêtes, 
par  suite  celles  des  faces,  et  permet- 
tent ainsi  de  reconnaître  toutes  les 
dimensions  du  polyèdre. 

5.  Gomme  if  arrive  souvent  que 
l'on  a  besoin  de  prendre  des  plans 
de  maison,    nous   ferons   remarquer 

3ue  ces  plans  ne  sont  autre  chose  que 
es  coupes  horisontalesj  k  un  mètre 
du  sol,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  des 
croisées,  qu'on  a  soin  d'indiquer.  — 
Los  murs  se  représentent  par  deux 
lignes  indiquant  leur  épaisseur,  et 
dont  l'intervalle  est  rempli  par  des 
hachures  que  l'on  rapproche,  de 
manière  à  faire  une  teinte  noire  pour 
les  caves,  et  d'autres  teintes  de  moins 
eu  moins  foncées  à  mesure  que  les 
coupes  appartiennent  à  des  étages 
plus  élevés.  Au  ourd'hui,  l'usage  est 
généralement  reçu  de  remplacer  ces 
hachures  par  une  couche  d'encre  de 
Chine  aussi  noire  que  possible.  Lors- 
qu'il s'agit  du  plan  d^une  maison  à 
rétablir,  on  met  une  teinte  rouge  sur 
la  maçonnerie  que  l'on  doit  conserver 
ou  construire,  et  une  teinte  jaune  sur 
celle  qui  doit  être  démolie.  —  Les 
portes  et  les  croisées  s'indiquent  par 
une  interruption  dans  les  murs,  dont 
ou  figure  la  continuité  par  deux  lignes 
parallëles;  les  lieux,  les  cheminées, 
les  escaliers,  tes  fourneaux,  etc.,  par 
leurs  projections  horizontales^ — Après 
avoir  Tait  le  -croquis,  sur  lequel  on  a 
coté  les  diverses  dimensions,  on  met 
le  dessin  au  net,  en  choisissant  une 
échelle  proportionnelle  à  la  grandeur 
qu'on  veut  donner  au  dessin. 

PROMENADE.  1.  Chaque  petite 
Wlte  a  ses  promenades,  comme  chaque 
capitale  a  les  siennes.  A  Paris,  les 
Champs-Ëlvsées,  faisant  suite  au 
Jardin  des  "tuileries  et  à  la  Place  de 
la   Concorde ,     et   traversés   pM    la 
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grande  Avenue  de  Neuilly,  forment 
une  perspective  imposante,  que  ter- 
mine dignement  l'Arc  de  triomphe  de 
l'Étoile.  Au  delà,  de  superbes  ave- 
nues conduisent  au  Bois  de  Boulogne. 
Londres  a  son  Parc  Sainlr-James , 
aux  vastes  et  sombres  allées  ;  Madrid, 
son  Prado,  ruban  vert  et  étroit  que 
sillonnent  quatre  allées  de  platanes 
et  de  sycomores  ;  Pétersbourg,  son 
Boulevard  de  l'Amirauté,  qu'ombra- 
gent de  magnifiques  bStrea;  Berlin, 
son  Under,  plante  de  tilleuls;  Vienne, 
son  délicieux  Prater,  couvert  de 
massifs  superbes  et  percé  de  larges 
avenues  de  marronniers;  Florence, 
ses  merveilleux  jardins  Boboli;  et 
Rome,  sa  Vilta-Borghëse. 

S.  La  promenade,  qui  est  un  exer- 
cice hygiénique  nécessaire  à  tout  le 
monde  et  à  tout  ftge,  peut  devenir 
l'occasion,  surtout  à  ta  campagne, 
de  donner  aux  enfants  des  notions 
utiles  et  intéressantes,  de  développer 
chez  eux  des  liabitudes  d'attention  et 
d'observation,  et  même  de  leur  faire 
contracter  le  goût  de  l'étude.  Là, 
chaque  feuille,  chaque  fleur,  chaque 
insecte  peut  devenir  un  objet  plein 
d'intérêt,  si  l'on  sait  y  arrêter  l'at- 
tention de  l'enfant  ;  mais  il  faut  que 
ce  qu'on  a  à  dire  vienne  naturellement 
lit  ne  reBacmble  pas  à  une  leçon.  Les 
articles  d'histoire  naturelle,  de  géo- 
logie, de  physique  et  de  chimie  de 
notre  Dictionnaire  seront  d'un  grand 
secours  pour  préparer  ces  conversa- 
tions, qu'on  aura  l'air  ensuite  d'ame- 
ner comme  par  hasard. 

f  ROSOMS.  «  Les  discours  qui  ne 
sont  composés  que  de  noms,  d'arti- 
cles et  d'adjectifs ,  dit  l'auteur  de 
i'Hiiloire  de  la  Parole ,  sont  tous 
étrangers  aux  personnes  qui  tiennent 
ces  discours  et  à  ceux  auxquels  on  les 


PRO 

tient  ;  mais  si  la  parole  se  bornait  à 
cela,  elle  serait  tres-imparfaite.  Lors- 

Su'on  parle,  ce  n'est  pas  toujours 
'objets  étrangers  que  l'on  s'entre- 
tient. On  a  sans  cesse  occasion  de 
parler  et  de  soi  et  de  ceux  auxqneb 
on  s'adresse.  Ici  un  père  et  une  m^ 
s'adressent  à  leurs  enfants;  là  un  ami 
parlera  à  un  ami  ;  partout  les  hom- 
mes s'entretiennent  avec  des  hommes; 
il  faut  donc  des  mots  au  moi^en  des- 
quels celui  qui  parle  se  désigne  loî- 
méme,  et  puisse  désigner  et  ceux 
auxquels  il  parle,  et  ceux  dont  il 
parle,  et  qu'on  voie  à  l'instant  à  la- 
quelle de  toutes  ces  personnes  se 
rapporte  le  reste  du  tableau.  Ces 
mots  indispensables  existent  dans 
toutes  les  langues.  C'est  ce  qu'on 
appelle  pronom  ^pour  le  nom),  c'est- 
à-dire  mots  qui  désignent  les  per- 
sonnes sans  le  secours  des  noms,  et 
dans  des  occasions  où  il  serait  im- 

Sossible  d'employer  ceux-ci.  »  —  On 
istingue  plusieurs  e^éces  de  pro- 
noms :  P.  personnels,  P.  possessifs, 
P.  démonslralifs,  P.  relatifs,  P.  indé- 
finis. —  Dans  quelques  langues,  il  y 
a  des  pronoms  différents  pour  indi- 
Quer  les  degrés  de  supériorité  ou 
d'infériorité  de  celui  qui  parle,  à 
l'égard  de  la  personne  à  qui  il  parle. 
On  en  voit  un  exemple  dans  le  bas- 
que, où  il  y  a  trois  pronoms  singu- 
liers de  la  seconde  personne.  Cette 
nuarce  s'étend  aux  pronoms  des  trois 

Eersonnes  dans  la  langue  du  Japon. 
es  mots  qu'on  emploie  dans  cette 
langue  pour  ex|irimerj>,  tu,  il,  dési- 
gnent en  même  temps,  avec  beaucoup 
de  précision,  les  divers  rapports  de 
sup/'riorité  ou  d'infériorité  des  inter- 
locuteurs entre  eux.  —  En  français, 
fiour  marquer  le  respect,  on  emploie 
e  pronom  pluriel  de  la  deuxième  jier- 
Bonne,  au  lieu  du  pronom  singulier. 


LISTE  DES  DIVERS  PRONOMS  DANS  LES  QUATRE  LANGUES, 


(aI,nH).  ego, 

aj.,as,rég.loal,eau),  nos, 
thee  (dbaiou,  dhitj,  lu,  t 


cfc* 

theï  (dhsét, 

him.  her  {nioiin,  b«nr), 

Uiem  (d  abc  m  m), 


ellM,  eilw. 

iB,  ]«. 

cJim,  toi,  ellM,  lai. 
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La  nAlrt,  U  nOIn, 

LM  lldtT«I| 

Li  tien,  U  tlBUna, 

Ln  tlau,  l<i  tisane 

La  Tfltn,  u  YAtra, 

LmtMtu, 

La  à«s,  la  risDDa, 

LM  ilaoi,  lai  alanue 

L«  Itnr,  U  ttoT, 


âlôl, 
Cdl», 


tbii,  (bat  (dhaiti,  dhut},  il 
Uiii  (dhùul,  b 

Ihit  (dhul],  Il 

hc,iuj.,biin.rfa.(hi,biDi),  il 
ihe,i.,ti«r,  r.  (tchiphenr),  a; 
Ihoia  (dhaaiel,  ii 


wbo  (bou). 
wbicb  tboallcb), 


al  nucttro,  la  nnestn. 
Isa  nniBlros,  las  aucatru. 
«1  toyo,  U  luym. 
loi  lOTM.  lu  tuyaa. 


que,  cnjDt...,  la  cnal.  laqnicn. 

■JDi,  quorum...,  lot  aauai,  foi  quii 

qua,  quarum.-,  Ia>  cnaln,  laa  liuli 

qui,  cnja*—,  qnicn,  qnisnt 

quoi,  qaai,  qood-.,  qna.  que  T 


tolua,  tola,  loUiDi...,  todo. 

h  aliqDii,  alicujai...,  alguno,  algnlen 

),  quiiqna,  cu)aiqnc...,  cada  udo, 

quidam,  cujuaduD.-.,  tai. 

nultui,  nulliaa...,  nio^D,  nalo. 


»). 


Toi-mtma,  th 

Etle-DiD«,  bi 

PRONOSTICS.  1.  Aux  approches 
des  grandes  commotions  atmosphéri- 
ques, telles  que  les  tempêtes,  les  ou- 
ragans, les  orages,  qui  n'a  vu,  dans 
les  pâturages,  les  bestiaux  épouvantés 
mugir  et  s'agiter  de  mille  manières 
pour  chercher  un  refuge?  Qui  n'a  vu 
des  bandes  d'oiseaux  fuir  en  poussant 
des  cris  plaintifs,  et  l'homme  seul 
rester  indifférent?  L'homme  seul  res- 
tait indifférent,  parce  que  seul,  au 
milieu  des  êtres  qui  l'entouraient,  il 
ne  voyait  pas  le  danger. 

D  n'est  pas  besoin  de  grandes  com- 
motions pourmettre  en  éveil  l'instinct 
des  animaux,  il  suffit  d'une  simple 
variation  atmosphérique,  comme  du 
sec  à  la  pluie,  par  exemple,  pour  que 
la  plupart  d'entre  eux  en  soient  aver- 
tis avant  l'homme.  Les  indices  qu'ils 
nous  fournissent  sur  le  changement 
de  temps  résultent  de  circonstances 
toutes  naturelles,  et  il  n'est  pas  be- 


t'K'l' 


soin  que  les  animaux  en  aient  con- 
science. 

On  sait  que  les  hirondelles  parcou- 
rent les  hautes  régions  de  l'air,  con- 
tinuellement en  qu&te  des  insectes  qui 
font  la  base  de  leur  nourriture.  Lors- 

3ue  la  pluie  se  prépare,  il  s'opère 
ans  ces  hautes  régions  un  refroidis- 
sement qui  condense  en  gouttelettes 
humides  les  molécules  de  vapeur  des 
nuages.  Les  insectfs,  chassés  par  le 
froid,  descendent  dans  les  couches 
plus  chaudes  voisines  du  sol  ;  les  hi- 
rondelles, descendant  à  leur  suite, 
viennent  leur  faire  la  chasse  en  rasant 
la  terre  de  leur  vol. 

Aux  approches  de  k  pluie,  «  les 
lézards  se  cachent,  dit  M.  de  Gaspa- 
rin,  les  chats  se  fardent,  les  oiseaux 
lustrent  leurs'  plumes,  les  mouches 
piquent  plus  fortement,  les  poules  se 
grattent  et  se  couvrent  de  poussière, 
les  poissons  sautent  hors  de  l'eau,  les 
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oiseaux  «pjsliques  bsltent  des  ailes 
et  Bf  baigoent.  Tels  sont  les  résnltats 
d'une  intuition  populaire  :  ils  n'ont 
pas  été  soumis  à  une  critique  sévère, 
mais  ils  se  vérifient  assez  souvent 
pour  q<i'ils  ne  pnl'^sent  paraître  dou- 
teux. » 

«  L'illustre  météorolo^ste  et  agro- 
nome ,  M.  de  Gasparin ,  dit  positi- 
vement •  Cotirs  (Ta^nitture,  t.  II, 
p.  381)  :  «  Nous  croyons  avoir  re- 
manié, à  la  campagne,  certains  rap- 
pwls  qui  ne  peuvent  être  fortuits 
entre  la  nature  animée  et  les  météo- 

G'est  aussi  la  nature  végétale  qui 
nous  donne  des  indications  hygro- 
métriques dont  i!  est  utile  de  tenir 
compte.  On  connaît  des  feuilles  d'ar- 
bres qui.  i  l'approche  d'une  pluie,  se 
tooment  en  volutes,  de  manière  à 
retenir  l'eau,  et  ijui,  pour  une  pluie 
abondante,  se  plissent  en  forme  de 
sronttières ,  de  façon  à  la  laisser 
échapper.  Quand  l'air  se  charge  d'hu- 
midité, certaines  tiges,  comme  celles 
du  trèfle  et  des  légumineuses,  s'en 
pénètrent  aussitôt  et  se  redressent 


parmi 


les  fleurs,  les  u 


e  ferment. 


c<tmme  celle  de  l'hibiscus  Irionum., 
d'autres  s'ouvrent  :  ainsi,  celle  de  la 
jùmprenelle.  Un  vieil  auteur,  Gérard, 
écrivait  que  l'épanouissement  et  le 
resserrement  de  cette  fleur  servaient 
aux  gens  de  la  campagne  h  prédire  le 
temps  qu'il  devait  taire  le  jour  sui- 
vant, l'épanouissement  promettant  la 
|duie  pour  le  lendemain,  et  le  res- 
sfirrement  annonçant  le  beau  temps. 
Linné,  un  des  plus  grands  obser- 
vateurs de  la  nature,  croyait  aussi 
aux  pronostics  naturels  des  plantes; 
il  nous  dit  que  le  souci  d  Afrique 
tl'nlrndula  humitis)  ouvre  ses  fleurs 
ii>  matin,  entre  six  et  sept  heures,  et 
lnM  informe  à  quatre  heures  du  soir 
|ini'  un  temps  sec,  mais  qu'il  ne  les 
iiiitcx  |vas  h'  matin  s'il  doit  tomber  de 
U  |i|iiit<.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu 
jiKtic  li>  lailron  de  Sibérie  (SoKichvs 
((■i^i(i'ii.t);    lorsqu'il     forme    sa   fleur 

I I.iitl  1»  nuit,  on  a  du  beau  temps 

Il    li.KilKiniiiii,  maiH  nu  doit  s'atlenilre 
i  II,  lii  tiliiii'  ai  dIIh  jiimIi*  luiverlo. 
|i<..  |il<iiMM<uèiu<»  i'uritiu>,  qu'on   a 
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le  tort  de  négliger,  dérivent  conuse 
autant  de  conséquences  des  grandes 
lois  de  la  physique  des  êtres  or^uii- 
sés,  science  qui  est  encore  presque 
entièrement  à  créer.  —  L'art  déjuger 
d'après  les  pronostics  est  un  ut  son- 
vent  incertain  ;  cependant,  il  en  est 
3nelques-uns  qui  ne  sont  pas  à  dé- 
aigner  et  que  nous  indiouons  ici. 

3.  Pronostics  tirés  de  rétat  de  Itl- 
mosphire.  Ëtoiles  sans  clarté  dans 
un  ciel   sans  nuage,    signe     d'orage. 

—  Ëclair  près  de  l'horizon  sans  an- 
cun  nuage,  bean  temps  et    chalear. 

—  Tonnem  du  soir  amène  l'oiage, 
tonnerre  du  matin  la  pluie,  tonnerre 
de  midi  la  pluie.  —  La  pluie  (jai 
fume  en  tombant  annonce  qu'il  plea- 
vra  longtemps  et  abondamment.  — 
Les  nuages  qui,  après  la  pluie,  des- 
cendent près  de  terre  et  Berableoi 
rouler  sur  les  champs,  sont  un  signe 
de  beau  temps.  —  Brouillard  apiè» 
le  mauvais  temps,  proiget  que  te 
mauvais  temps  va  finir. 

Mais  le  trouillard  qui  survient 
pendant  le  beau  temps  et  qui  s'élèw 
laissant  des  nuages,  promet  le  maii-. 
vais  temps.  —  Ciel  moutonné  indi- 
nue  le  vent  dans  l'été,  la  neige  dms 
ITiiver.  —  Horizon  sans  nuage,  au- 
cun souffle  de  vent  ou  le  vent  da 
nord,  signe  de  beau  tempe.  — Ajo^ 
le  vent,  gelée  blanche  qui  se  iitâjt 
on  brouillard  annonce  le  mauvais 
temps. 

4.  Pronostics  tirés  des  corps  urrtt- 
tres.  Si'  l'on  entend  de  loin  des  clo- 
ches, c'est  un  signe  de  vent  on  de 
changement  de  temps.  —  Quand  les 
odeurs  se  font  sentir  plus  fortement, 
la  pluie  est  prochaine.  —  Les  vents, 

Ï[ui  commencent  à  souffler  pendant 
e  jour,  sont  beaucoup  plus  forte  et 
durent  plus  longtemps  que  ceux  <nii 
commencent  pendant  la  nuit.  —  Lt 
gelée  qui  commence  par  un  vsot 
d'est  dure  longtemps. 

5.  Pronotlics  tirés  des  animaux- 
Les  chauves-souris  en  grand  nombre 
ou  volant  plus  longtemps  qu'à  l'or- 
dinaire promettent  pour  le  lendemaiii 
un  jour  chaud  et  serein.  —  Le  cri  de 
la  chouette  dans  le  mauvais  temps- 
li>  chant  du  corbeau  le  matin,  umon- 
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cent  le  beau  tempa.  Les  canards  et 
les  oies  volelAnt  ça  et  là,  criaot  et  se 
plongeant  dans  l'eau  par  un  beau 
temps;  les  abeilles  s' écartant  peu  de 
leur  ruche,  ou  revenant  en  foule  et 
avant  la  nuit  à  la  ruche  sans  être  en- 
tièrement châtiées  ;  les  pigeons  ren- 
trant lard  au  colombier:  les  oiseaux 
gazouillant  ensemble,  s' appelant  pour 
se  rassembler  ;  les  hirondelles  rasant 
la  surface  de  la  terre  et  de  l'eau,  an- 
noncent la  pluie  prochaine. 

Quand  les  moucherone  se  rassem- 
blent avant  le  coucher  du  soleil,  et 
forment  une  colonne  en  tourbillon- 
nant, ils  annoncent  le  beau  temps. 
—  Si  les  mouches  piquent  et  devien- 
nent plus  importunes  qu'à  l'ordi- 
naiae,  elles  annoncent  l'orage.  —  La 
pluie  menace  si  les  grenouilles  coas- 
sent plus  qu'à  l'ordinaire,  si  les  cra- 
ijauds  sortent  en  grand  nombre  de 
leur  trou,  si  les  vers  de  terre  parais- 
sent à  la  surface  du  sol,  si  les  bœufs 
et  les  dindons  sa  rassemblent. 

PAOPHÉTIES.  1.  Dieu  laisse  en- 
trevoir à  Adam,  après  sa  chute,  un 
Kédempteur  qui  naîtra  de  la  femme 
et  qui  écrasera  la  tâte  du  sprpent  qui 
les  a  séduits. 

Cette  promesse  est  renouvelée  d'flge 
en  âge,  et  son  effet  doit  s'étendre  sur 
toutes  tes  nations.  Pour  que  le  sou- 
venir s'en  conserve  parmi  Tes  hommes, 
Dieu  se  choisit  une  famille  à  laquelle 
il  la  rappelle  sans  cesse.  Il  parle  à 
Abraham,  à  Isaac,  à  Jacob,  dans  la 
génération  desquels  il  fait  voir  un 
jour    tous  les  peuples  bénis. 

Jacob,  au  ht  de  sa  mort,  annon- 
çant à  ses  enf&nts  ce  qui  doit  arriver 
a  leur  postérité,  prédit  en  ces  ter- 
mes, près  de  dix-sept  siècles  avant 
JésusAljhnst,  la  prééminence  que  doit 
conserver  la  tribu  de  Juda  sur  toutes 
les  autres  tribus  jusqu'à  la  venue  du 
Messie,  et  le  temps  où  le  Messie  doit 
naître  :  «  Le  sceptre  ne  sortira  point 
de  Juda,  et  te  gouvernement  ne  sor- 
tira point  de  ses  descendants,  jus- 
qu'à ce  que  vienne  celui  qui  doit  être 
envoyé,  et  il  sera  l'attente  des  na- 
tions. » 

î.  David.  Le  roi-prophète  voit  le 
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Messie  dans  les  opprobres  et  les 
souffrances,  et  le  peint  sous  des  traits 
auxquels  il  est  facile  de  le  recon- 
naître. 

«  Je  suis  un  ver  de  terre  et  non  un 
homme,  je  suie  l'opprobre  et  le  rebut 
du  peuple  ;  ceux  qui  me  voyaient  se 
sont  moqués  de  moi,  ils  en  parlaient 
avec  outrage  et  ils  m'insultaient  en 
remuant  la  tête. 

u  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes 
pieds;  ils  ont  compté  mes  os;  ils  ont 
partagé  entre  eux  mes  habits  et  ils 
ont  jeté  ma  robe  au  sort- 

>>  Mais  pour  vous.  Seigneur,  n'é- 
loignezpas  votre  assistance  de  moi.... 
je  ferai  connaître  votre  saint  nom  à 
mes  frères. 

»  La  terre,  dans  toute  son  étendue, 
se  souviendra  de  ces  choses  et  se 
convertira  au  Seigneur,  et  tous  les 
peuples  des  différentes  nations  seront 
dans  l'adoration  en  sa  présence. 

»  Mon  flme  vivra  pour  lui,  et  ma 
race  le  servira  ;  la  postérité  qui  doit 
venir  sera  déclarée  appartenir  au 
Sei^eur  et  les  cieux  annonceront  sa 
justice  au  peuple  qui  doit  naître.  » 
(Ps.  21.) 

3.  Jsaie.  "  Les  prophètes  m'annon- 
cent un  Dieu  donné,  un  Dieu  avec 
nous,  dit  Isale  ;  il  est  dans  le  sein  de 
son  Père  avant  tous  les  siècles. 

»  Le  juste  descendra  du  ciel  comme 
une  rosée,  la  terre  produira  son  germe 
et  ce  sera  le  Sauveur  avec  lequel  on 
verra  naître  la  justice. 

»  Mon  serviteur,  a  dit  encore  le 
Très-Haut,  sera  rempli  d'intelligence; 
il  sera  grand,  élevé  et  il  montera  au 
plus  haut  comble  de  gloire.  «  {Ib.  7, 
8,  13,  14.) 

En  parlant  des  opprobres  et  des 
souffrances  du  Messie,  IsaTe  s'expli- 
que encore  plus  clairement  : 

«  Réjouissez- vous,  dit-il,  désert  de 
Jérusalem  !  le  Seigneur  a  fait  éclater 
la  force  de  son  braa  aux  yeux  de  tou- 
tes les  nations,  et  toutes  les  régions 
de  la  terre  verront  le  Sauveur  que 
notre  Dieu  doit  nous  envoyer. 

1.  Il  s'élèvera  devant  le  Seigneur 
comme  un  arbrisseau  et  comme  un 
rejeton  qui  sort  d'une  terre  sèche  ; 
il  est  sans  beauté,  sans  éclat;  nous 
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l'avons  vu ,  et  il  n'avait  rien  qui 
attirât  les  regards,  et  nous  l'avons 
méconnu.... 

>'  U  a  pris  véritablement  nos  lan- 
gueurs sur  lui,  et  il  s'est  chargé  lui- 
mftme  des  peines  qui  n'étaient  dues 
qu'à  nous. 

»  Le  châtiment  qui  devait  nous 
procurer  la  paix  est  tombé  sur  lui, 
et  nous  avons  été  guéris  par  ses 
meurtrissures. 

»  Nous  nous  étions  tous  égarés 
comme  des  brebis  errantes;  cbacun 
s'était  détourné  pour  suivre  sa  pro- 

fre  voie,  et  Dieu  l'a  chargé  seul  de 
iniquité  de  tous. 
»  Il  a  été  offert  parce  que  lui-même 
l'a  voulu,  et  il  n'a  point  ouvert  labou- 
che.  Tel  qu'une  brebis  qui  se  laisse 
conduire  a  la  boucherie,  tel  qu'un 
agneau  qui  se  tait  tandis  qu'on  le  dé- 
pouille de  sa  laine,  il  sera  livré  à  la 
mort  sans  former  la  moindre  plainte. 
»  C'est  au  milieu  des  douleurs  qu'il 
a  Ëni  ses  jours,   ayant  été  condamné 

Sar  des  juges.  Je  l'ai  frappé  à  cause 
es  crimes  de  mon  peuple. 

i>  S'il  livre  son  âme  pour  le  péché, 
il  verra  sa  race  durer  longtemps,  et 
la  volonté  de  Dieu  s'exécutera  heu- 
reusement par  sa  conduite.... 

s  Comme  mon  serviteur  est  juste, 
il  justifiera  par  sa  doctrine  un  grand 
nombre  d'hommes,  et  portera  sur  lui 
leurs  iniquités  : 

C'est  pourquoi  je  lui  donnerai  pour 
partage  une  grande  multitude  de  per- 
sonnes, et  il  distribuera  les  dépouil- 
les des  forts,  parce  qu'il  a  livre  son 
âme  à  la  mort,  qu'il  a  été  mis  au 
nombre  des  scélérats,  qu'il  a  porté 
les  péchés  de  plusieurs,  et  qu'ila prié 
pour  les  violateurs  de  la  loi.  » 
[Is.,  5S,  53,  54.) 

4.  Daniel.  Ecoutons  maintenant 
parler  le  prophète  Daniel. 

"  Je  parlais  encore,  je  priais,  je 
confessais  mes  péchés  et  ceux  d'Is- 
raël, mon  peuple,  et,  dans  un  profond 
abaissement,  j'oiTrais  mes  vœux  en 
la  présence  de  mon  Dieu  pour  sa 
montagne  sainte.... 

»  Lorsque  Gabriel,  que  j'avais  vu 
au  commencement  de  la  vision,  vola 
tout  à  coup  vers  moi,  et  me  toucha 
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au  temps  du  sacrifice  du  soir;  il 
m'instruisit  et  me  dit  :  Daniel,  je 
suis  venu  maintenant  pour  vous  aon- 
ner  l'intelligence. 

»  DÈS  que  vous  avez  commeDcé 
votre  prière,  j'ai  reçu  cet  ordre,  et  j« 
suis  venu  pour  voua  découvrir  toat«s 
choses  parce  que  vous  êtes  un  homme 
de  désirs  ;  soyez  donc  attentif  A  ce 
que  je  vous  vais  dire,  et  comprenez 
cette  vision. 

»  Dieu  a  abrégé  et  fixé  le  temps 
à  soixante-dix  semaines  en  faveur  de 
votre  peuple  et  de  votre  ville  sainte, 
afin  que  ses  prévarications  soient  abo- 
lies, que  le  péché  trouve  sa  fin,  qye 
l'iniquité  soit  efiacée,  que  la  justice 
éternelle  vienne  sur  la  terre,  que  les 
visions  et  les  prophéties  soient  ac- 
complies, et  que  le  saint  des  saints 
soit  oint  de  l'huile  sacrée. 

»  Sachez  donc  ceci  et  gravei-le 
dans  votre  esprit.  Depuis  l'ordre  qui 
sera  donné  pour  rebâtir  Jérusalem 
jusqu'au  Ghnst,  chef  de  mon  peuple, 
il  y  aura  sept  semaines  et  soixante- 
deux  semaines  ;  et  les  places  et  les 
murailles  de  la  ville  seront  bâties  de 
nouveau  dans  des  temps  fâcheux  et 
difficiles  ;  et  après  soixante-deux  se- 
maines, le  Christ  sera  mis  à  mort, 
et  le  peuple  qui  doit  le  renoncer  ne 
sera  plus  son  peuple. 

»  Un  peuple,  avec  son  chef  qui 
doit  venir,  détruira  la  ville  et  le  sanc- 
tuaire ;  elle  finira  par  une  ruine  en- 
tière, et  la  désolation  qnî  lui  a  été 
prédite  arrivera  après  ta  fin  de  la 
guerre. 

»  Le  Christ  confirmera  son  alliance 
avec  plusieurs  dans  une  semaine;  les 
hosties,  les  sacrifices,  seront  abolie. 
L'abomination  de  la  désolation  sera 
dans  le  temple,  et  la  désolation  du- 
rera jusqu'à  la  consommation  et  jns- 
qu'àla  fin.  »  (Daniel,  ch.  IX.) 

Si  après  une  prédiction  aussi  re- 
marquable voua  désirez  supputer  les 
années  et  les  soixante-dix  semaines 
dont  parle  Daniel,  notez  que  ces  se- 
maines sont  des  semaines  d'années. 
Oe  langage  a  été  déjà  employé  par  la 
législateur  des  Juifs.  <•  Vous  compte- 
rez sept  semaines  d'années,  »  dit. 
Moïse  en  pariant  des  années  stbbâti- 
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nues  et  jubilaires,  «  c'est-à-dire  sept 
foie  sept  asoéee  qui  fout  ensemble 
quarante-neuf  ans,  »  (Lévitique.) 

5.  Continuons  à  montrer  comment 
tout  l'Ancien  Testament  se  rappor- 
tait essentiellement  au  Messie  et  à 
toutes  les  idées  que  la  loi  évangéli- 
que  nous  a  données  ;  et  comment  cet 
admirable  concert  de  l'un  et  l'autre 
Testament  font  de  la  religion  chré- 
tienne un  tout  parfait.  C'est  sous  ce 
rapport  que  nous  devons  considérer 
tout  ce  qu'annoncent  les  autres  pro- 
phètes. 

11  Et  vous,  Bethléem,  vous  êtes 
petite  entre  les  villes  de  Juda  ;  mais 
c'est  de  vous  que  sortira  celui  qui 
dftit  régner  dans  Israël,  dont  la  géné- 
ration est  dès  le  commencement  et 
dès  l'éteniité.  »  (Michée,  ch.  V.) 

6.  Dans  le  temps  de  la  construc- 
tion du  second  temple,  Aggée  s'ex- 
prime ainsi  de  la  part  du  Seigneur  : 

«'Parlez  à  Zorobabel,  parlez  à  tous 
ceui  qui  sont  restés  du  peuple  et 
leur  dites  :  Qui  est  celui  d'entre  vous 
qui  ait  vu,  cette  maison  dans  sa  pre- 
mière gloire  ?  et  en  que!  état  la  voyez- 
vous  maintenant  ?  Ne  paratt-elle  point 
à  vos  yeux  comme  n'étant  pas,  au 
prix  de  ce  qu'elle  a  été? 

»  Mais  voici  ce  que  dit  le  Seigneur 
des  armées  :  Encore  un  peu  de  temps, 
et  j'ébranlerai  le  ciel  et  la  terre,  la 
mer  et  tout  l'univers;  j'ébranlerai 
tout  le  peuple  et  le  désiré  des 
nations  viendra,  et  je  remplirai  la 
gloire  de  cette  maison,  dit  le  Sei- 
gneur des  armées.... 

»  La  gloire  de  cette  maison  sera 
i^ncore  plus  grande  que  la  première, 
et  je  donnerai  la  paix  en  ce  lieu.  ■> 
(Aggée,  ch.  II.) 

7.  «  Fille  de  Sion,  soyez  comblée 
de  joie;  fille  de  Jérusalem,  poussez 
des  cris  d'allégresse.  Voici  voire  roi 
qui  vient  à  vous,  ce  roi  juste  est  le 
Sauveur;  il  est  pauvre  et  il  est  monté 
sur  une  ânesse  ;  —  il  annoncera  la 
paix  aux  nations,  et  sa  puissance 
s'étendra  depuis  une  mer  jusqu'à 
l'autre.  »  (Zacharie,  ch.  IX.) 

8.  "  Je  vais  envoyer  mon  ange,  qui 
me  préparera  la  voie,  et  aussitôt  le 
dominateur  que   vous  cherchez  ,   et 
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l'ange  de  l'alliance  si  désiré  de  voue, 
viendra  dans  son  temple  :  le  voici 
qiii  vient,  "  dit  le  Sei^eur.  (Mala- 
cnie,  ch.  III. ] 

Voilà  les  prophéties  que  les  Juifs, 
malgré  tout  l'intérêt  contraire,  nous 
ont  conservées  sur  le  Messie,  et  qui 
se  sont  vérifiées  dans  Jéaus-Chnst 
que  nous  adorons.  Ici,  comme  ail- 
leurs, tout  se'  soutient  réciproque- 
ment et  ^r  des  moyens  vraiment 
dignes  de  Dieu.  (Voyez  pictiREs.) 

PROPORTIONS.  1.  On  nomme 
rapport  de  deux  nombres  le  résultat 
de  la  comparaison  de  ces  deux  nom- 
bres. Ainsi,  le  rapport  par  différence 
de  15  à  5  est  10,  et  le  rapport  par 
quotient  de  15  à  5  est  3.  Les  deux 
nombres  15  et  &  sont  les  deux  termes 
de  chaque  rapport;  15  est  V antécé- 
dent et  5  le  conséquent.  —  L'égalité 
des  deux  rapports  forme  ce  qu'on 
appelle  une  proportion,  laquelle  est 
artihmétigue  ou  géométrique,  selon 
qu'on  compare  les  difîérences  ou 
les  quotients.  Comme  les  premières 
sont  peu  employées,  nous  ne  parle- 
rons que  des  proportions  géométri- 
ques, ainsi  appelées  parce  uu'on  les 
emploie  surtout  en  géométrie.  — 
Dans  une  proportion  quelconque,  le 
premier  et  le  dernier  terme  prennent 
le  nom  à'exlrimes;  le  second  et  le 
troisième  sont  tes  moyens.  —  La 
propriété  fondamentale  d'où  résul- 
tent tous  les  autres  principes  relatifs 
aux  proportions  est  celle-ci  :  dans 
toute  proportion ,  le  produit  des 
eitrSmes  est    égal    au    produit    des 

moyens.  Ainsi,  dans  la  proportion  -r- 

^ — ,  qu'on  écrit  12  :  4  ::  15  :  5, 

et  qu'on  énonce  :  IS  est  à  k  comme 
15  est  à  5,  nous  pouvons  constater 
pratiquement  que  18X5  (extrêmes) 
égale  4  X  15  (^moyens).  —  La  pro- 
portion est  dite  conlinue  quand  les 
moyens  sont  égaux:  12  :  6  ::  6  :  3, 
que  l'on  écrit  12  :  6  :  3,  notation 
qui  rappelle  celle  des  progressions 
[voyez  ce  mot),  dont  les  proportions 
continues  ne  sont  qu'un  cas  parti- 
culier. Le  terme  6  est  une  moyenne 
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proporlionnelie  entre  12  et  3,  laquelle 
se  trouve  toujoars  en  prenant  la 
racine  curée  du  produit  des  deux 
extrêmes. 

2.  Principes.  Si  deux  rapports  sont 
tek  que  le  produit  defl  extrêmes  soit 
égal  au  produit  des  moyens,  ces  deux 
Apports  sont  égaux,  et  forment  par 
coi^équent  une  proportion.  —  11  suit 
de  là  qu'on  obtient  encore  une  pro- 
portion :  1'  en  changeant  les  moyens 
de  place;  2*  en  changeant  les  extrê- 
mes de  place  ;  3°  en  mettant  les 
moyens  à  la  place  des  extrêmes,  et  ré- 
ciproquement. Dans  tous  ces  change- 
ments, le  produit  des  extrêmes  reste 
toujours  égal  au  produit  des  moyens. 
—  IJ  en  résulte  encore  qu'on  peut 
toujours  trouver  le  quatrième  terme 
si  l'on  connaît  les  trois  autres.  Si 
c'est  un  extrême,  il  est  égal  au  pro- 
duit des  moyens  divisés  par  l'extrême 
connu  ;  et  si  c'est  un  moyen,  il  est 
égal  au  produit  des  extrêmes,  divisé 
par  le  moyen  connu.  —  Une  moyenne 
proportionnelle  entre  deux  nombres 
est  égale  à  la  racine  carrée  du  produit 
de  ces  deux  nombres. —  Quand  deux 

Eroportions  ont  un  rapport  commun, 
s  deux  autres  rapports  sont  égaux 
et  forment  une  proportion;  si  elles 
ont  les  mêmes  conséquents,  les  anté- 
cédents sont  en  proportion  ;  si  elles 
ont  les  mêmes  antécédents,  les  con- 
séquents sont  en  proportion.  —  Dans 
toute  proportion,  la  tomme  des  deux 
premiers  termes  est  an  deuxième  com- 
me la  somme  des  deux  derniers  est  au 
quatrième  ;  la  somme  des  deux  pre- 
miers termes  est  au  premier  comme 
la  somme  des  deux  derniers  est  au 
troisième;  la  différence  des  deux  pre- 
miers est  au  deuxième  comme  la  dif- 
férence des  deux  derniers  est  au 
quatrième;   ta    différence   des   deux 

Sremiers  est  au  premier  comme  la 
ifférence  des  deux  derniers  est  au 
troisième.  —  Dans  toute  proportion, 
la  tomme  des  antécédents  est  à  la 
somme  des  conséquents  comme  un 
antécédent  est  à  son  conséquent  ;  la 
tUffènnce  des  antécédents  est  à  la 
dffîïrence  des  conséquenta  comme  un 
antécédent  est  à  son  conséquent  ;  la 
somme  des  antécédents  est  à  la  somme 
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des  Gonséciuents  comme  la  différence 
des  antécédents  est  à  la  différence  de 
conséquents.  —  Dans  une  suite  ie 
rapports  égaux,  la  somme  de  pln- 
aieurs  antécédents  est  à  la  Bomme  de 
leurs  conséquents  comme  un  antèc^ 
dent  est  à  son  conséquent.  —  QoaBd 
on  multiplie  plusieurs  proportions 
terme  à  terme,  les  quatre  produits 
sont  en  proportion.  —  Les  curés  et 
les  cubes  aea  quatre  termes  d'uae 
proportion  sont  en  proportion. 

3.  Tous  ces  théorèmes,  qui  troo- 
vent  leur  application  immédiate 
dans  les  démonstrations  de  la  géomé- 
trie élémentaire ,  peuvent  se  prou- 
ver facilement  et  pratiquement,  en 
écrivant ,  sous  forme  de  Etacti<Hi 
ordinaire ,  les  deux  rapports  mdî- 
qués  dans  chaque  principe.  En  effec- 
tuant les  divisions  indiquées  pu 
chaque  rapport,  les  deux  quotients 
doivent  se  trouver  égaux  :  ce  qui 
démontre  suffisamment,  pour  les 
commerçants ,  la  vérité  du  principe 
en  question.  On  peut  encore  rédum 
les  deux  fractions  au  même  dénomi- 
nateur, et  le  résultat  doit  donner 
deux  fractions  égales,  sans  quoi,  le 
principe  serait  taux.  Prenons  un 
exemple  :  la  somme  des  antécédents 
est  à  la  somme  des  conséquents 
comme  un  antécédent  est  à  son  con- 
séquent. Pour  vérifier  ce  principe, 
soit: 20  :  12  ::  5  :  3,  je  dois  avoir: 
20-|-5:12-f-3::  &:  3,  c'est^-din: 
20-1-5       5  .     .  25 

12  +  3=  3  =  "^  '^  '^""'*~  û 
=  ),6B6  et  ^l  =  1,666.  Donc,  etc. 

de  même  jj^=  -^  ,    pu««p>e  « 

Îuotient  de  20  par  12  donne,  1,666. 
>e  principe  est  donc  vrai  dans  lou 
les  cas.  —  Cette  manière  simple  d'ex- 
pliquer ces  principes  est  une  occasion 
d'exercer  les  élèves  sur  l'idée  des 
rapports,  sur  le  calcul  des  fractions 
ordmaires  et  décimales,  et  en  même 
temps  une  excellente  préparati<Hi  aux 
leçons  de  géométrie.  —  (Voyex  simi- 
litude, où  l'on  applique  lea  pnpor- 
tiohs  i  desqueslions  pratiques.) 
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PROPRETÉ.  1.  «  Cherchez  dans 
vos  habits  la  propreté  et  non  le  luxe  : 
le  luxe  ne  se  plait  que  dans  une  vaine 
ostentation,  la  propreté  s'en  tient  à 
une  décence  honnête,  o  (Uocrate.)  — 
«  n  faut  observer  dans  tout  notre 
extérieur  une  propreté  qui  ne  tienne 
rien  de  l'affectation,  et  fuir  une  né- 
gligence qui  marque  delà  grossièreté." 
nCicéron.)  —  «  La  propreté  est  à  l'égard 
du  corps  ce  qu'est  la  décence  dans 
les  mœurs  :  elle  sert  à  témoigner  le 
respect  qu'on  a  pour  la  société  et 
pour  soi-même.  »  (Bacon.}  -^  «  La 

Sropreté  est  une  des  plus  aimables, 
es  plus  utiles,  et  peut-être  des  plus 
précieuses  qualités  de  la  femme  ;  on 

Îourrait  l'élever  au  rang  des  vertus.... 
In  père  de  famille  est  récompensé  et 
presque  reposé  de  ses  plus  rudes  tra- 
vaux, si,  en  rentrant  chez  lui,  il  trouve 
-  répandu  sur  tout  ce  qui  l'environne 
la  fraîcheur,  on  pourrait  dire  le 
parfum  d'une  exquise  propreté,  n 
(Mme  Sirey.) —  «  Qu'est-ce  que  cette 
propreté  des  Hollandaises  qui  nous 
enbniment  à  force  de  laver  leurs 
vitres,  ou  nous  obligent  à  beaucoup 
d'adresse  pour  éviter  le  samedi  de 
recevoir  des  swaux  d'eau  à  travers 
lés  jambes,  et  ont  une  armoire  oii  le 
linge  damaMsé  est  rangé  avec  un 
grand  apparat,  tandis  ou  un  désordre 
complet  règne  dans  les  commodes 
irai  contiennent  leur  propre  linge?  » 
(Mme  Campan.) 

2.  La  propreté  est  la  principale 
condition  de  la  santé.  Ce  précepte, 
presque  aussi  vieux  que  le  monde,  et 
que  Beaucoup  de  religions,  surtout 
dans  l'Orient,  ont  transformé  en  loi 
pratique,  est  d'une  vérité  incontes- 
table. >lotre  pean  est  le  siège  d'une 
transpiration  continuelle,  qui  amène 
à  l'orifice  de  ses  innombrables  pores 
une  matière  visqueuse  dissoute  par 
l'eau.  Celle-ci  s'évaporant,  le  principe 
qu'elle  tient  en  dissolution  reste  àla 
surface  de  la  peau,  ou  il  forme  une 
sorte  de  vernis  gommeux  sur  lequel 
a'attaclie  la  poussière;  il  en  résulte 
une    espèce   de  croûte   qui  irrite  la 

fieau,  provoque  des  démangeaisons, 
ait  venir  des  boutons,  des  dartres, 
arrête  en   outre  la  transpiration,  et 
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par  cela  même  le  travail  qui  débar- 
rasse le  corps  de  principes  nuisibles  ; 
il  en  peut  résulter  des  maladies  plus 
ou   moins  graves.  Des   lavages   fré- 

3uents,  à  l'eau  froide  pour  les  parties 
u  corps  qui  sont  continuellement  en 
contact  avec  l'air,  à  l'eau  légèrement 
attiédie  pour  les  parties  plus  cou- 
vertes, sont  donc  d'une  absolue  néces- 
sité, et  ils  sont  d'autant  plus  indis- 
pensables, que  les  transpirations  sont 
plus  abondantes. 

PROTESTANTISME.  (Voy.  seiziêue 

SIÈCLE.) 

PROVENCE.  1.  On  sait  que  les 
Phocéens  avaient  fondé  Marseille  vers 
l'an  600  avant  Jésus-Christ.  Des  dif- 
férends survenus  entre  les  Massiliens 
et  les  Saylea,  amenèrent  dans  cette 
partie  de  la  &aule  les  Romains  comme 
alliés  des  premiers.  Bientôt  ils  s'y  éta- 
blirent et  donnèrent  au  pays  le  nom 
de  prooince  romaine,  aoù  celui  de 
Provence.  Après  U  bataille  de  Voutllé, 
les  Visigoths  cédèrent  la  Provence  & 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  qui 
seul  pouvait  la  défendre;  ce  qui 
n'empêcha  pas  les  hls  de  Ctovis  de  la 
lui  enlever.  Charles  le  Chauve,  qui  en 
était  devenu  le  mettre,  en  confia  le 
gouvernement  à  Boson  ;  mais  celui-ci 
s'en  fit  élire  roi.  Sous  ses  successeurs, 
la  Provence,  annexée  à.  de  plus  vastes 
États,  eut  des  comtes  particuliers. 
Ëolin,  Charies  VIII,  en  1486,  réunit 
définitivement  la  Provence  à  ta  cou- 
ronne de  France. 

Le  ciel  si  clément  de  cette  heu- 
reuse contrée  appelle  le  pas  des  voya- 
geurs qui  aiment  k  trouver  sur  le  sol 
do  France  le  climat,  la  végétation,  et 
jusqu'au  langage  de  l'Italie.  C'est  la 
terre  des  troubadours,  ces  maîtres  du 
gai  savoir;  c'est  le  sol  privilégié  des 

Îrenades,  des  oranges,  des  amandes, 
es  citrons,  des  olives,  des  fruits  suc- 
culent». Puis,  ici  des  grottes,  là  des 
cascades  où  la  nature  a  dépensé  tout 
son  art;  plus  loin,  des  vallées  tour  à 
tour  séduisantes  et  semblables  au 
jardin  d'Êden.  Ajoutez,  d'une  part, 
les  Alpes,  dont  les  sommets  neigeux 
s'élèvent  au-dessus  de  la  mer  à  plus 
de  3,000  mètres  ;  de  l'autre,  la  lUédi- 
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teirànée  et  ses  lies  charmantes,  et  les 
vaisseaux  nombreux  (£ui  la  Billonneat 
de  toute  part.  Gett«  province  a  formé 
trois  départements. 

I.  Bbnches-dn-Rhdne ,  chef- lieu 
Marseille.  icDeui  grandes  chaînes  de 
montagnes  s'entr  ouvrent,  embras- 
sent un  vaste  espace,  et  se  prolon- 
geant dans  la  mer,  viennent  expirer 
très-avant  dans  ses  Qots.  Marseille 
est  enfermée  dans  cette  enceinte. 
Lorsque,  arrivant  du  nord,  on  parvient 
BUT  la  premiÈre  chaîne,  on  aperçoit 
tout  à  coup  ce  bassin  immense  ;  son 
étendue,  son  éblouissante  clarté  vous 
saisissent  d'abord.  Bientôt  après,  on 
est  frappé  à  la  vue  du  sol  et  de  sa 
singulière  végétation.  Une  masse  im- 
mense de  calcaire  gris  et  azuré  forme 
la  première  enceinte.  Des  bancs  moios 
élevés  s'en  détachent  et  se  ramifient 
dans  la  plaine,  composent  un  aol 
inésai  et  varié.  Sur  chaq^ue  hauteur 
s'éleveat  des  bouquets  de  pins  d'Italie, 
qui  forment  d'élégants  parasols  d'un 
vert  sombre  et  presque  noir.  Des  oli- 
viers k  la  verdure  pâle,  k  la  taille 
moyenne,  descendent  le  long  des 
coteaux,  at  contrastent,  par  leur  pe- 
tite masse  arrondie,  avec  la  stature 
élancée  et  le  superbe  ddme  des  pins.» 
(Thiers). 

Marseille  se  courbe  en  forme  de  fer 
à  cheval,  dont  la  mer  remplirait  le 
creux.  La  vaste  cité  et  ses  cinquante 
mille  maisons  se  groupent,  s'échelon- 
nent en  amphithéâtre,  de  sorte  que 
les  habitations  les  plus  éloignées  de 
la  mer  dominent  de  mille  mètres  la 
plaine  liquide.  La  Gannebière,  la  plus 
grande  et  la  plus  vaste  rue  de  la  ville, 
bordée  de  maisons  splendides  et  de 
magasins  opulents,  uioutit  au  port 
dont  elle  est  le  grand  débouché.  C'est 
la  ligne  de  jonction  entre  )e  port  et 
le  grand  cours,  l'un  planté  aarhres 
sans  nombre,  l'autre  peuplé  de  navires 
sans  fin. 

Le  port  de  Marseille  est  double, 
extérieur  et  intérieur.  A  l'extérieur, 
l'tle  d'If  et  les  Iles  Batooeau  et  Po- 
mèque,  unies  par  uoe  chaussée  de 
300  mètres,  forment  avec  les  mon- 
tagnes qui  bordent  la  cAte  une  en- 
ceinte à  l'abri  des  vents  et  des  tem- 
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pèles.  C'est  l'avant-port  ou  port  de 
quarantaine,  où  150  navires  peavent 
mouiller  en  sûreté  et  attendre  l'épo- 
que réglementaire  pour  leur  entrée 
en  ville.  Le  port  intérieur,  le  véritable 

Sort,  creuse  par  la  nature,  est  I'ud 
esplusbeauxdel'univers:  940  mètres 
de  long  sur  300  mètres  de  laim. 
L'accès  n'en  est  pas  facile,  mais  c  est 
ce  qui  en  fait  la  sûreté;  à  cet  égard, 
aucun  port  ne  peut  lui  être  comparé, 
et  jamais  la  tempête  ne  lui  a  causé  le 
plus  petit  accident.  Ce  port  est  tré- 
quenté  par  toutes  les  nations  mari- 
times ;  i]  réunit  leurs  divers  pavillons, 
et  offre,  rassemblés  sur  un  même 
point,  les  habitants  de  toutes  les  par- 
ties du  globe. 

S.  Tar,  cbef-lieu  Draguignaa.  La 

Sosition  de  cette  ville,  au  centie  du 
épartement,  lui  a  valu  l'hoimear 
d'être  choisie  pour  le  chef-lieu.  Oraèe 
de  quelques  jolies  rues  et  d'édifices 
assez  remarquables .  Dragnignan 
s'efface  devant  les  splendeute  de  ses 
campagnes.  Figurez-vous  une  vallée 
fertile,  traversée  par  un  cours  d'eau, 
et  sur  les  coteaux  qui  se  dispooent 
comme  en  étages,  des  cantons  de 
vignes,  des  champs  d'oliviers,  et  tout 
cela  sous  une  douce  température  :  tel 
est  ce  séjonr  délicieux. 

Toulon,  sous  tous  les  rapporta,  la 
première  ville  du  département,  jouit, 
sur  la  Méditerranée,  d'une  de  ces 
admirables  positions  communes  à  U 
plupart  des  ports  du  littoral.  La  rade, 
vaste,  sQre,  et  è  l'abri  de  tout  vent, 
peut  recevoir  en  tout  temps  les  vais- 
seaux de  toutes  grandeurs.  Elle  est 
entourée  de  fortificaùons  élevée* 
d'après  le  système  de  Vauban,  et  gé- 
néralement bien  bâties;  le  quartiK 
neuf,  où  se  trouvent  lesétablissemeats 
de  la  manne,  est  de  toute  beauté.  \a 
plus  grande  rue,  la  rue  I^ayette, 
traverse  toute  la  ville  et  débouche  vers 
le  port,  sur  une  belle  place  carrée, 
entourée  d'un  double  rang  d'arbres 
et  décorée  deplusieurs  beaux  édifices. 
Le  port  de  'Toulon  est  l'un  des  plus 
vastes  et  des  plus  sûrs  que  l'on  am- 
naisse  ;  il  se  divisa  en  deux  partin  : 
le  port  marchand  et  le  port  militaire, 
qui  communiquent  ensemble  par  UB 
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chenal.  Le  premier  est  bordé  d'un  ' 
beau  quai.  Le  port  militaire  contient 
les  chantiers  de  construction,  les  for- 
ges, la  mâture,  la  corderie.  la  voilerie, 
les  magasins  et  l'arsenal  maritime, 
un  des  plus  considérables  de  l'Eu- 
rope. 

3.  Basses-Alpes,  chef-lieu  Digne. 
Cette  ville  s'élève  au  milieu  d  une 
ceinture  de  rochers  ;  elle  est  domi- 
née par  la  cathédrale,  assise  sur  un 
roc  et  terminée  par  un  ddme  en  fer 
dont  l'aspect  est  assez  triste. 

Ge  département,  tout  semé  de  mo- 
numents romains,  est  d'ailleurs  fé- 
CMid  en  curioBÎtéa  naturelles.  C'est 
l'arrondissement  do  Castellane  qui 
contient!  ta  plus  grande  partie  des 
montages  pastorales,  une  des  princi- 
pales richesses  des  Basses-Alpes.  Les 
pfiturages  parfumés  et  verdoyants 
s'élèvent  sur  des  monts  qui  atteignent 
300  mètres  do  hauteur.  Il  n'est,  dit 
un  écrivain,  rien  de  beau  comme 
l'aspect  de  ces  montagnes  au  com- 
mencement de  l'été.  I)u  milieu  d'un 
fourrage  épais,  et  qui  arrive  jusqu'au 

itrail  des  chevaux,  on  voit  s'élever 
les  fleurs  de  toutps  les  espèces,  dont 
les  couleurs  variées  ressortent  de  la 
manière  la  jilus  brillante  sur  cette 
riche  pelouse,  et  dont  les  parfums 
embaument  l'air  à  une  distance  assez 
considérable.  Des  rochers  qui  s'élè- 
vent çà  et  là  dans  ces  prairies  jaillis- 
sent des  sources  fraîches,  limpides  et 
pures,  dont  les  eaux  forment  les  tor- 
rents qui  sillonnent  la  valléo.  D'un 
côté  de  ces  immenses  prairies,  où  tout 
respire  le  bonheur  et  en  présente 
l'image,  on  voil  des  milliers  de  brebis 
savourer  ces  gras  pâturages;  tandis 
qu'à  l'autre  extrémité  on  aperçoit  des 
troupes  de  chamois  qui  viennent  en 
bondissant  y  prendre  aussi  leur  pâ- 
ture. Il  vient  annuellement  dans  les 
Basses-Aines  400,000  moutons,  qui, 
pendant  1  été,  abandonnent  les  vastes 
plaines  de  la  Grau  et  de  la  Camargue. 
Les  bergers  amènent  avec  eux  leurs 
fils,  qui  font  la  route  à  pied  dès  qu'ils 
ont  cinq  ou  six  ans.  Les  moutons, 
divisés  par  troupeaux  de  200  têtes, 
font  12  a  16  kilomètres  par  jour.  La 
marche  se  termine  par  les  mères,  les 
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jeunes  filles  et  les  petits  enfants  ;  elles 
conduisent  un  troupeau  d'&nes  qui 
portent  les  nourrissons,  les  agneaux 
qui  naissent  en  route,  les  bagages, 
les  vases  pour  traire  le  lait,  et  tous 
les  ustensiles  nécessaires  pour  faire 
le  beurre  et  le  fromage.  Sur  les  mon- 
tagnes, les  bei^rs  se  partagent  les 
p&turages  ;  ils  se  nourrissent  de  pain 
et  de  Tait,  quelquefois  d'un  peu  de 
lard,  et  veillent  nuit  et  jour  pour 
écarter  les  loups,  qui  sont  très-com- 
muns. Cette  race  d'hommes,  d'une 
Erobité  sévère  et  d'une  certaine  întel- 
gence,  vivent  ainsi  l'hiver  dans  les 
plaines  désertes,  l'été,  sur  les  plus 
hauts  sommets,  sans  aucune  commu- 
nication avec  le  reste  de  la  société  ;  et 
pourtant  cette  vie  a  pour  eux  tant  de 
charmes,  qu'il  est  infiniment  rare  de 
la  leur  voir  abandonner. 

PROVERBES.  I.  Amtntim.  ~ 
Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  de 
mousse.  —  Qui  court  deux  lièvres  i 
la  fois,  n'en  prend  aucun.  —  Plus 
d'un  papillon  vient  se  briller  à  la 
chandelle.  —  Où  la  guêpe  a  passé,  le 
moucheron  demeure.  —  Belle  cage 
ne  nourrit  pas  l'oiseau.  —  Qui  con- 
voite tout,  perd  tout.  —  Chacun  con- 
voite ce  qu'il  n'a  pas.  —  Qui  trop 
embrasse,  mal  étreint. 

2.  Amitiés  «I  compagnies.  —  Qui 
aime  l'arbre,  aime  la  branche.  —  Une 
pomme  gâtée  en  gâte  cent.  —  On 
apprend  à  hurler  avec  les  loups.  — 
Un  frère  est  un  ami  donné  par  la 
nature.  —  L'asile  le  plus  sûr  est  le 
sein  d'une  mère.  — Une  main  lave 
l'autre.  —  Celui  qui  n'a  qu'un  habit 
ne  peut  pas  le  prêter.  —  Fréquente 
les  bons  et  tu  seras  bon.  —  Qui  pro- 
met à  la  hâte  se  repent  à  loisir.  — 
Chose  promise,  chose  due.  —  Vieille 
amitié  ne  craint  pas  la  rouille.  — 
C'est  dans  le  besoin  qu'on  connaît 
ses  amis.  —  L'ami  de  tout  le  monde 
n'est  lami  de  personne.  —  Mieux  vaut 
être  seul  qu'en  mauvaise  compagnie. 
—  C'est  obliger  deux  fois  qu  obliger 
nromptement.  —   Un   bienfait  nest 

{amais  perdu.  —  Les  bons  comptes 
ont  les  bons  amis.  —  Le  danger 
rend  les  hommes  amis.  — 
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Sis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui 

tu  es. 

3.  Connaissance  des  hommes. —  On 
connaît  l'arbre  à  son  fruit.  —  Un 
homme  ne  -vaut  que  ce  qu'il  se  fait 
valoir.  —  Il  ne  faut  pas  s'enquérir 
d'où  est  l'homme,  mais  s'il  est  bon. 

—  L'homme  propose  et  Dieu  dispose. 

—  On  ne  mesure  pas  les  hommes  à 
l'aune.  —  L'homme  s'agite  et  Dieu 
le  mène.  —  Il  ne  faut  pas  juger  les 
gens  sur  la  mine.  —  On  se  voit  d'un 
autre  œil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

—  Beauté  ne  vaut  rien  sans  bonté.  — 
Difformité  n'est  pas  vice.  —  L'habit 
ne  fait  pas  le  moine.  —  Chacun  voit 
à  travers  ses  lunettes.  - —  Chacun  sait 
le  mieux  où  son  soulier  le  blesse,  — 
Ne  juge  pas  tout  ce  que  tu  vois,  — 
Ne  luge  pas,  si  tu  ne  veux  pas  être 
juge.  —  Chacun  mesure  les  autres  à 
son  aune.  —  Les  affaires  font  les 
hommes,  —  Toute  médaille  a  son 
revers. 

4.  Conseils.  —  On  n'enseigne  pas 
aux  poissons  à  nager.  —  Il  ne  &ut 
pas  jeter  les  perles  devant  les  pour- 
ceaux.—  Quatre  yeux  voient  plus  que 
deux.  —  On  ne  donne  pas  des  noi- 
settes à  ceux  qui  n'ont  plus  de  dents. 

—  Ne  montre  pas  les  fautes  d'autrui 
avec  un  doigt  sale.  —  Qui  a  la  jau- 
nisse voit  tout  en  jaune.  —  Trop  de 
cuisiniers  gâtent  le  ragoût,  —  Aimez 
qu'on  vous  conseille,  etnon  pas  qu'on 
vous  loue.  —  Tout  flatteur  vit  aux 
dépens  de  celui  qui  l'écoute.  —  Il  est 
plus  facile  de  conseiller  que  de  faire. 

—  Conseil  de  vin  n'a  pas  bonne  fin, 

—  On  ne  doit  pas  aOer  ail  conseil 
sans  y  être  appelé. 

5.  ConUnUment.  —  Qui  a  des 
noix,  il  en  casse  ;  qui  n'en  a,  il  s'en 
passe.  —  Il  faut  labourer  avec  les 
bœufs  qu'on  a.  —  Qui  n'a  cheval, 
qu'il  aille  à  pied.  —  A  chaque  oiseau 
son  nid  parait  beau.  ^  A  défaut  de 
chapon,  pain  et  oignon.  —  Cœur  con- 
tent; grand  talent.  —  Aux  yeux  et 
au  front  se  lit  la  lettre  du  cœur.  — 

S>uand  on  a  las  pieds  chauds,  on  parle 
u  froid  à  son  aise.  —  Qui  vit  en 
paix,  dort  en  repos.  —  Mieux  vaut  la 
moitié  d'un  pain  que  pas  du  tout.  — 
Ceux  qui  sont  contents  ne  le  sont  pas 
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longtemps.  —  Sans  un  peu  de  travail, 
on  n'a  pas  de  plaisir.  —  Contente- 
ment passe  richesse,  —  Tel  qui  rit 
vendredi,  dimanche  pleurera.  —  I] 
est  temps  de  rire  et  temps  de  pleurer. 
—  Nul  n'est  content  de  sa  fortune  ni 
mécontent  de  lui-même.  —  Peu  de 
bien,  peu  de  souci.  —  Peu  vaut  mieux 
que  rien.  --  Il  est  toujours  fête  pour 
celui  qui  fait  bien. 

6.  Économie.  —  Il  faut  garder  une 
poire  pour  la  soif.  —  Qui  mange  son 
hle  en  herbe,  ne  fera  jamais  la  mois- 
son. —  L'huitre  est  pour  les  juges  et 
les  écailles  pour  les  plaideurs.  —  On 
ne  saurait  faire  boire  un  âne  s'il  n'a 
soif.  —  Il  faut  mettre  le  pot-au-^eu 
selon  son  élatet  son  revenu.  —  Une 
épingle  épargnée  chaque  jour  fait  une 
somme  au  bout  de  l'an,  —  L'avare  ne 
manque  pas  moins  de  ce  qu'il  a  que 
de  ce  qu'il  n'a  pas,  —  L'avarice  perd 
tout  en  voulant  tout  gagner.  —  II  vaut 
mieux  donner  à  un  ennemi  qu'eio- 
prunter  à  un  ami.  —  Fou  qui  va  au 
plaid,  si  on  ne  l'y  demande. —  Grand 
plaideur  ne  fut  jamais  riche.  —  Bien 
mal  acquis  ne  prospère  pas.  —  Oui 
veut  être  riche  en  un  an,  au  bout  de 
six  mois  est  pendu.  —  L'argent  est 
un  bon  serviteur  et  un  maavùs 
maître.  —  Pendant  qu'on  rit,  U 
chandelle  brûle.  —  Il  ne  faut  pas 
brûler  la  chandelle  parles  deux  bouts. 
7.  Éducation.  ~~  Les  vieux  arbres 
sont  les  plus  difficiles  k  courber.  — 
Qui  n'a  qu'un  seul  fils  le  fait  fou,  — 
Tels  parents,  tels  enfants.  —  Bien 
travaille  qui  élève  bien  son  enfant. — 
Enfant  par  trop  carressé,  mal  appris 
et  mal  réglé.  —  Une  bonne  tète  vant 
mieux  que  cent  bras.  —  Les  doigts 
d'une  main  ne  se  ressemblent  pas.  — 

g'uiconque  a  beaucoup  vu,  peut  avoir 
aaucoup  retenu.  —  Tout  dépend  do 
premier  pas.  —  Le  même  chapeau  ne 
sied  pas  à  toutes  les  têtus.  — Un  art 
toujours  tendu  risque  de  se  rompre. 
— ;  Quand  on  fait  ce  qu'on  peut,  on 
fait  ce  qu'on  doit.  —  Nul  nW  par- 
fait en  toutes  choses.  —  Expérience 
est  mère  de  science.  —  Il  estplus  dif- 
ficile d'enseigner  que  d'apprendre. — 
De  ce  qui  s'apprend  au  berceau,  en  se 
souvient  jusqu'au  tombeau. 
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8.  Malheur,  nécessité.  —  Quand 
l'&rbre  est  tombé,  tout  le  monde  court 
aux  branches.  —  La  faim  chasse  le 
loup  hors  du  bois.  —  Ghat  échaudé 
craint  l'eau  froide,  —  Il  n'est  ai  bon 
cheval  qui  ne  bronche.  —  Fauté  d'un 
point,  Martin  perdit  son  âne.  — 
Ventre  affamé  na  pas  d'oreilles.  — 
Il  ne  faut  pas  faire  un  dieu  do  son 
ventre.  —  Aux  grands  périls  tel  a  pu 
se  soustraire,  qui  périt  pour  la  moin- 
dre affaire.  —  A  ([uelque  chose  mal- 
heur est  bon.  —  C'est  dans  les  grands 
malheurs  qu'on  apprend  ses  res- 
sources. 

9.  Politesse.  —  Il  ne  faut  pas  clo- 
clur  devant  les  boiteux.  —  Ou  a  sou- 
vent besoin  d'ua  plus  petit  que  soi. 

—  Ne  règle  pas  la  montre  de  chacun 
d'après  la  tienne.  —  Chassez  le  na- 
turel, il  revient  au  galop.  —  L'esprit 
qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 

—  Il  ne  faut  ni  mal  parler  des  ab- 
sents, ni  parler  mal  devant  les  savants. 

—  Selon  la  demande,  la  réponse.  — 
Il  ne  faut  pas  parler  de  corde  dans 
lamaison  d  un  pendu. 

10.  Prodigalité.  —  On  ne  trait  pas 
sa  vachodans  un  panier.  —  Ne  change 
pas  ton  chflval  borgne  pour  un  aveu- 
gle. —  Qui  veut  aller  loin  ménage 
ea  monture.  —  Il  ne  faut  pas  tuer  la 

Ïioule  pour  avoir  l'œuf.  —  Les  en- 
ants  et  les  fous  croient  que  vingt  ans 
et  vingt  francs  ne  finiront  jamais.  — 
Grande  chère,  petit  testament.  — S'il 
n'y  avait  pas  Je  receleurs,  il  n'y  au- 
rait pas  de  voleurs.  —  Cent  livres  de 
mélancolie  ne  payent  pas  un  sous  de 
dettes.  —  Panier  percé  ne  garde 
rien.  — Bien  dépenser  et  peu  gagner, 
c'est  lo  chemin  de  l'hOpital. 

11.  Processions.  — Ce  n'est  pas  l'é- 
tat qui  fait  l'homme,  mais  l'nomme 

3 ni  fait  l'état.  —  Bon  est  le  métier 
ont  on  peut  vivre.  —  Chacun  à  son 
métier,  les  vaches  sont  bien  gardées, 

—  Qui  compte  sans  son  hdle,  compte 
deux  fois.  —  Marchand  qui  perd  ne 
peut  rire.  —  Chaque  marchand  fait 
valoir  sa  marchandise.  —  Il  vaut 
mieux  enrichir  le  boulanger  que  l'a- 
pothicaire. —  Soyez  plutôt  maçon,  si 
c'est  votre  talent.  —  Tel  brille  au 
second  rang  qui  s'éclipse  au  premier. 
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—  Qui  maige  les  poires  avec  son 
seigneur  ne  mange  pas  toujours  les 
meilleures.  —  Un  méchant  ouvrier  ne 
saurait  trouver  de  bons  outils. 

12.  Projets.  —  Il  ne  faut  pas  ven- 
dre la  peau  de  l'ours  avant  qu'on  ne 
l'ait  mis  par  terre.  —  Pour  faire  un 
civet,  il  faut  un  lièvre.  — Mieux  vaut 
l'œuf  aujourd'hui  que  la  poule  de- 
main. —  Le  moineau  dans  la  maiû 
vaut  mieux  que  l'oie  qui  vole,  —r  Ne 
compte  tes  poulets  que  lorsqu'ils  sont 
éclos.  —  A  décrasser  un  nègre,  on 
perd  son  temps  et  sa  lessive.  —  Qui 
ne  nourrit  le  petit  n'aura  jamais  le 
grand.  —  Qui  ne  peut  comme  il  veut, 
veuille  comme  il  peut.  —  Les  soucis 
nous  rendent  plutAt  vieux  que  riches. 

—  Il  ne  faut  pas  chanter  victoire 
avant  le  combat.  —  Un  tiens  vaut 
plus  que  deux  tu  l'auras.  —  Cherchez 
et  vous  trouverez. 

13.  Prudence.  —  Il  faut  battre  le 
fer  t»ndis  qu'il  est  chaud.  —  Le  bois 
a  des  oreilles,  et  le  champ  des  yeux. 

—  Ne  donne  pas  au  loup  la  brebis  à 
carder.  —  Le  serpent  se  cache  sous 
les  fleurs.  —  N'éveillez  pas  léchai 
qui  dort,  —  Ne  brûle  pas  (a  maison 

Sour  en  chasser  les  souris.  —  Qui  va 
oucement  va  sûrement,  qui  va  sûre- 
ment va  longuement.  —  Il  est  bon 
d'avoir  deux  cordes  i  son  arc. — Crai- 
gnez des  méchants  jusqu'à  leurs  pré- 
sents. —  Les  écrits  restent,  les  pa- 
roles volent.  —  Toutes  les  vérités  ne 
sont  pas  bonnes  à  dire.  —  On  ne  ris- 
que rien  à  se  taire, —  Il  faut  saisir 
1  occasion  par  les  cheveux. 

1^.  Sagesse  et  science.  —  Laissez 
dire  les  sots,  le  savoir  a  son  prix.  — 
En  se  trompant,  on  apprend.  —  Les 
fous  serrent  les  nœuds,  et  les  sages 
les  dénouent.  —  Il  ne  faut  jamaisdé- 
fier  un  fou.  —  Qui  est  fou,  croit  que 
tous  les  autres  lo  sont,  ■—  Le  vrai 
sage  est  celui  qui  apprend  de  tout  le 
monde.  —  Ne  dis  pas  tout  ce  que  tu 
sais  et  penses.  —  Une  fois  lancés,  la 
pierre  et  le  mot  ne  reviennent  plus. 

—  Secret  de  deux,  secret  de  Dieu . 
secret  de  trois,  secret  de  tous.  — f^ 
à  autrui  ce  que  tu  voudrais  qu'on  te 
fit.  —  Tout  par  amour  et  non  par 
force,  —  C'est  trop  aimer  quand  on 
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en  menrt.  —  Fus  ce  qae  dois,  ad- 
vieoDe  que  pourra.  —  Lee  bonnes 
coiitiime«  sont  à  garder,  et  \et  mau- 
vaisee  i  Uîsser.  —  Il  faat  bien  iaire 
et  laisser  dire.  —  Bien  dire  &>it  rire; 
bien  faire  fait  taire.  —  En  tontes  cbo- 
ses  il  faut  considérer  la  fin.  —  Qui 
donne  aux  panvrea  prête  à  Dieu.  — 
Proapérité  est  sanr  d'adTersîlé.  — 
Ni  1  or,  ni  la  grandeur  ne  noos  ren- 
dent benrenz.  —  Mieni  Tautprévenir 
le  mal  qu'avoir  à  le  guérir.  —  Ulaut 
rendre  a  César  ce  qui  est  à  GéBar.  — 
A  chaque  jonr  su^t  sa  peine.  —  On 
ne  bit  pas  tout  en  un  jour. —  Cbaque 
jour  apprend  quelque  chose  il'aaâ'c. 

—  U  ne  faut  pas  mettre  la  lumière 
sons  le  boisseau. 

15.  Travail  et  di/fiaiUés.  —  Il  faut 
casser  le  noyau  pour  avoir  l'amande. 

—  Pas  de  roses  sans  épines.  —  Mau- 
vaise berbe  croit  plntfit  que  bonne. 

—  On  ne  sait  par  où  prendre  nn  fa- 
got d'épines.  —  N'attends  pas  que 
les  alouettes  tombent  toutes  rAties 
dwis  la  bouche.  —  Nul  miel  sansfiel. 

—  Petit  à  petit,  l'oiseau  iait  son  nid. 

—  On  bat  souvent  les  buissons  sans 
prendre  les  oiseaux.  —  Jeunesse  oi- 
seuse, vieillesse  dise ttense.  —  Travail 
dans  ta  jeunesse  pour  reposer  dans  ta 
vieillesse.  —  Pour  un  plaisir,  mille 
douleurs.  —  La  patience  vient  à  bout 
de  tout.  —  Oisiveté  est  mère  de  tous 
les  vices.  —  Paresse,  clef  de  la  pan- 
Treté.  —  L'oisiveté  est  comme  la 
rouille  :  elle  use  plus  que  le  travail. 
De  petits  coups  abattent  de  grands 
arbres.  —  Qui  aime  labeur  parvient 
à  honneur.  —  A  chacun  selon  ses 
œuvres.  — Plus  on  se  dépêche,  moins 
on  avance. 

16.  pTOVtrba  divers.  —  Petit  pois- 
son deviendra  grand.  —  Saute  cra- 
paud, nous  aurons  de  l'eau.  —  La 
mouche  va  si  souvent  au  lait  qu'elle  y 
demeure.  —  Qui  n'a  pas  soin  de  son 
cheval  mérite  d'aller  a  pied.  —  Tons 
les  chiens  qui  aboient  ne  mordent 
pas.  —  n  faut  tondre  la  brebis  sans 
l'écorcher.  —  Si  l'abeille  vivait  seule, 
elle  ne  ferait  pas  tant  de  miel.  — Au- 
tant de  tètes,  autant  d'avis  — Bonnes 
sont  les  dents  qui  retiennent  la  lan- 
gue. —  Habilletoi  lentement  quand  | 
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In  es  pressé.  —  Qui  ne  dit  mot  n'as 
pense  pas  moins.  —  Tous  les  vices 
sont  &ères.  —  Chacun  a  son  dé- 
faut où  toujours  i!  revient.  —  Le» 
gourmands  font  leurs  foss«s  nec 
leurs  dents.  —  Il  faut  laver  son  ling^ 
sale  en  famille.  —  Qui  rêve  sa  d^ 
faite  est  vaincu  d'avance.  —  En  tr 
séchant,  ne  mouille  pas  ton  voisia. — 
Nul  ne  doit  prendre  nn  fardeau  s'O 
ne  peut  le  porter.  —  Tool  ce  nui  re- 
luit n'est  pas  or.  —  Plaie  d  ai^vnt 
n'est  pas  mortelle.  —  Aux   grandes 

Krtes  soufflent  les  grands  veat^.  — 
chemin  le  plus  long  est  quel^iic- 
fois  le  plus  court.  —  Avec  un  si.  on 
mettrait  Paris  dans  une  bouteîDe.  — 
Fais  de  la  nuit,  la  nuit,  et  du  jour,  I-^ 
jour.  —  Si  vous  cassez  la  bouteille, 
vousn'y  boirez  plus.  —  Chaque  cbos* 
a  son  bon  et  son  mauvais  cAlé.  —  La 
vie  n'est  qu'un  songe.  —  On  meurt 
comme  on  a  vécu. 

Dicter  par  morceaux  ,  commenter 
chaque  proverbe,  faire  réciter  cbaqne 
morceau,  et  commenter  sous  forme  de 
rédaction. 

PROVIDENCE.  I.  a  La  providence 
n'est  autre  chose  que  I  ordre  que 
Dieu  a  mis  dans  tout  ce  qui  a  vie;  et 
qui  se  meut  avec  tant  de  régularité.* 
(Lamolhe-Levajer.)  —  ■  Nous  som- 
mes si  ingrats,  que  sur  les  merveilles 
mêmes  que  la  providence  a  faites  en 
notre  Faveur,  bien  loin  de  rendre 
grAce  à  Dieu,  nous  I'icctisous  et  nous 
noua  plaignons  de  Im'.  >  (Êpîctète.)-^ 
■  Nous  voulons  que  k  providence  se 
mesure  à  nos  intérêts  et  qu'elle  se 
renferme  dans  nos  pensées.  Faible  et 

ËËttte  partie  du  grand  ouvrage  de 
'ieu,  nous  prétendoTts  qu'il  nous  dé- 
tache du  dessein  total  pour  nous  trai- 
ter à  notre  mode,  an  gré  de  nos  fan- 
taisies ;  comme  si  cette  profonde  si- 
gesse  composait  ses  desseins  parpi^ 
CCS,  à  la  manière  des  hommes.  >(Bo5- 
suel.)  —  La  providence  u  ■  manque  à 

fersonne;  mais  l'homme  ao  manque 
soi-mèm".  •  fFénelon.}  -^  «L« 
providence  est  le  dernier  mot  de  ton- 
tes les  études  sérieuses.  »  (SI.  Flon- 
rens.)  (Vojei  Dieu  ) 
2.  «  La  science,  la  paissance,  l> 
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justice  et  U  bonté  réunies,  détermi- 
nent une  nouvelle  perfection  de  Dieu, 
la  providence,  cet  attribut  par  lequel 
l'auteur  des  choses  pourvoit  à  la  con- 
servation et  au  bien  de  sou  œuvre. 

■  Les  preuves  de  la  providence 
sont  : 

«  l'La  croyance  unanime  du  genre 
humain,  qui  proclame  que  le  Cr<  ateur 
n'a  point  abandonne  l'univers  aux  ca- 

fricea  du  hasard,  mais  qu'il  préside 
sa  direction  et  veille  particulière- 
ment sur  l'homme. 

"  2"  Les  perfections  de  Dieu,  qui 
trouve  dans  son  infinie  sagesse  les 
moyens  de  gouverner  le  monde  ;  qui 
est  porté  par  sa  justice  et  par  sa 
bonté  à  vouloir  le  bonheur  de  ses 
créatures;  qui,  enfin,  peut  tout  ce 
qu'il  veut,  puisqu'il  possède  la  sou- 
veraine puissance. 

«  3°  ha.  conservation  et  la  marche 
régulière  de  l'univers,  dont  l'ordre 
déjà  si  ancien  ne  se  ditruU  ni  ne  j'ai- 
tère,  et  qui,  pour  subsister  avec  tant 
de  constance,  n'exige  pas  moins  de 
force  qu'il  n'en  a  fallu  pour  le  créer  : 

«  4°  Le  spectacle  delà  nature  ani- 
mée, et  la  rapport  merveilleux  qui 
existe  entre  les  besoins  des  êtres  et  tes 
moyens  disposés  avec  un  ordre  si  ad- 
mirable pour  y  subvenir. 

«  On  a  souvent  demandé  si  l'action 
providentielle  embrassait  l'ensemble 
ou  les  détails  de  l'univers,  en  un  mot, 
si  elle  était  générale  ou  particulière. 
II  faut  répondre  qu'elle  est  à  la  Fois 
l'un  et  l'autre;  les  lois  constantes  et 
uniformes  qui  régissent  le  monde,  la 
inonde  physique  et  le  monde  moral, 
prouvent  avec  la  dernière  évidence 
que  Dieu  intervient  ici-bas  par  des 
volontés  générales  qui  s'étendent  à 
toutes  les  parties  de  son  œuvre.  Mais 
1°  ces  lois  sont  contingentes;  2*  leur 
application  peut  varier.  Elles  laissent 
donc  la  plus  entière  latitude  aux  di~ 
crets  parliculiers  de  la  providence,  et 
elles  se  concilient  avec  la  part  directe 
que  Dieu  prend  à  tous  les  événements 
de  la  terre,  avec  la  sollicitude  pater- 
nelle qu'il  étend  sur  chacun  de  nous. 
La  foi  du  genre  humain  proclame 
cette  vérité  essentielle,  dont  l'histoire 
de  tous  les  peuples  offre   à  chaque 
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pas  l'éclatante  confirmation.  >>  (Jour- 
dain.) 

3.  a  Dieu  est  une  cause,  une  cause 
libre  et  intelligente  :  cela  est  démon- 
tré.  Que  faut -il  de  plus  pour  prouver 
que  Dieu  agit  avec  une  parfaite  sa- 

f;esse,  une  parfaite  justice,  une  par- 
aile  bonté?  Ne  pas  être  sa^e,  pour 
Dieu,  ceserait  manquerdeprevoyance 
ou  de  discernement,  ce  serait  ignorer, 
oublier,  mal  connaître  quelque  chose, 
ce  serait  donc  ne  pas  être  une  intel- 
ligence parfaite.  Ne  pas  être  juste  et 
bon,  ce  serait  ne  pas  être  une  activité 
libre,  éclairée  par  une  raison  infail- 
lible. Il  suffit  donc  de  savoir  que 
Dieu  est  une  cause  intelligente  et  li- 
bre, pour  être  assuré  qu'il  est  parfai- 
tement sage,  parfaitement  bon. 

«  Plus  simjilement  encore,  la  sa- 
gesse, la  justice,  la  bonté,  ne  sont- 
elles  pas  des  perfections  ?  L'impru- 
dence, l'injustice,  la  méchanceté,  des 
imperfections  ?  Connaistons-nous  en 
ce  monde  quelque  chose  de  plus 
excellent  que  la  sagesse,  la  justice  et 
la  bonté?  ¥  a-t-il  des  attributs  plus 
parfaitement  positifs,  plus  parfaite- 
ment dégagés  de  toute  limitation,  de 
toute  négation?  S'il  en  est  ainsi,  et 
s'il  est  légitime  et  même  nécessaire 
de  refuser  à  Dieu  aucune  perfection, 
d'exclure  toute  imperfection  de  son 
essence  et  de  concevoir  en  lui,  sous 
le  caractère  de  la  plénitude  infinie, 
tout  ce  qui  se  rencontre  do  positif, 
d'efi'ectif,  d'excellent  dans  les  êtres  da 
la  nature,  n'est-ce  pas  une  consé- 
quence rigoureuse  de  dire  que  Dieu 
est  infiniment  sa^e,  juste  et  bon,  et 
que  toute  injustice,  toute  impré- 
voyance, toute  malice,  répugnent  es-  ■ 
sentiellement  à  sa  perfeclton? 

a  Rien  de  plus  lumineux  que  les 
attributs  divins  de  la  sagesse,  de  la 
justice  et  de  la  bonté,  quand  on  les 
considère  dans  leur  principe.  Mais 
dès  que  l'on  descend  de  cette  haute 
région  pour  abaisser  ses  regards  vers 
cet  imparfait  et  changeant  univers,  il 
faut  l'avouer,  la  lumière  s'obscurcit, 
les  ténèbres  s'amassent,  et  si  vaste,  si 
harmonieuse,  si  imposante  que  soit 
l'œuvre  de  Dieu,  on  a  souvent  bien 
de  la  peine  à  y  reconnaître  la  marque 
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de  l'ouTrier.  Est-ce  à  dire  ^'il  y  ait 
contradiction  entre  l'espèrience  et  la 
raison,  entre  Dieu  et  le  monde?Non, 
certes.  Mais  ce  monde  où  sembleDt 
entrer  le  hasard  et  le  mal,  c'est  le 
monde  tel  cra'il  se  montre  à  nos  fai- 
bles yeni,  dans  nn  point  de  l'espace, 
dans  un  moment  fugitif  du  tempe. 
Nul  doute  que  si  nous  pouvions  un 
instant  déchirer  le  voile  que  les  limi- 
tes de  notre  nature  opposent  à  notre 
intelligence,  le  inonde  nous  apparat' 
trait  alors  tel  qu'il  est  pour  Dieu 
mftme;  le  désordre,  le  hasard  et  le 
mal,  détruits  avec  l'icmorance,  laisse- 
raient éclater  dans  l'univers  toute  la 
Ferfection  de  son  auteur.  Ainsi  donc, 
origine  de  toutes  les  difficultés  cjui 
s'élèvent  contre  la  sagesse,  la  justice 
et  la  bonté  divines,  c  est  l'imperfec- 
tion de  notre  être,  ce  sont  les  bornes 
étroites  de  l'expérience.»  (Ë.Saisset.) 
(Voyez  MAL,  Dieu,  attkibcts-) 

PRUDENCE.  L.  «  La  prudence  n'est 
autre  chose  qu'une  raison  éclairée, 
qu'une  sagesse  constante,  que  l'artde 
se  conduire  par  de  justes  réflexions.» 
(L'abbé  de  Bnieys.)  ■  Il  y  a  peu  de 
vertus  sans  prudence.  »  (Gicéron.) 
<c  Ahaissez  votre  cœur  pour  connaître 
la  prudence.»  (Prou.,  Il,  2.)  «Bien 
que  la  prudence  ne  soit  pas  i  elle 
seule  toutes  les  vertus,  il  n'y  a  pas 
sans  elle  de  vertus  complètes,  k  (So- 
crate.)  o  II  y  a  beaucoup  de  savants 
hommes,  mais  bien  peu  qui  soient 
doués  (le  cette  vertu  qu'on  nomme 
pmdence.  »  (Boece.)  «  Souvent  la 
peur  d'un  mal  fait  tomber  dans  un 
pire,  »  (Boileaa.j  «  Joignez  la  pru- 
dence dn  serpent  à  la  simplicité  de 
la  colombe.  »  (Ëvangile.)  Laprudence 
n'est  pas  l'expérience  du  ]:^sé  ap- 
plique à  l'avenir,  car  souvent  rien  ne 
ressemble  moins  au  passé  que  l'ave- 
nir, (jui  échappe  en  général  à  toute 
prévision  humame. 

En  résumé,  la  prudence  sert  à 
l'homme  à  agir  convenablement  à  l'é- 
gard des  autres,  k  saisir  les  occa- 
sions,  les  circonstances  propices,  à 
user  de  la  parole  avec  circonspection, 
des  choses  avec  sagesse  ;  à  mettre 
tous  ses  soins,  &  employer  toutes  les 
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heures  de  son  existence  à  peser  ses 
actions,  et  relativement  celles  des 
autres,  quoique  avec  réserve  et  dé- 
cence. 

2.  Que  font  des  voyageurs  prudents, 
quand  ils  entendent  dire  que  lea  che- 
mins par  où  ils  doivent  passer  loat 
infestes  de  voleurs?  N'osant  pas  con- 
tinuer leur  route  sans  escorte,  ils  at- 
tendent le  passage  d'un  quesleor  on 
d'un  proconsul,  pour  se  mettre  à  sa 
suite  ;  et  avec  cette  précaution  ils 
achèvent  heureusement  leur  voyage. 
Le  sage  en  use  ainsi,  dans  le  cours 
de  son  pèlerinage  sur  la  terre.  Assnré 
que  tout  y  est  plein  de  brigandage, 
de  tyrannie,  d'afflictions,  de  calami- 
tés, et  qu'au  milieu  de  tous  ces  maux 
il  ne  peut  passer  seul  sans  périr,  il 
attena  un  de  ces  imposants  cortèges, 
à  la  faveur  duquel  ÎI  échappera  aux 
dangers  qui  l'environnent.  Mais  àqui 
se  joindra-1-il?  A  un  magistrat?  non. 
A  un  consul?  non.  A  un  pretenr? 
non.  Il  les  voit  tomber  eux-mêmes 
dans  les  maux  qu'il  veut  éviter.  D'ail- 
leurs, que  pourrait-il  espérer  si  cet 
homme,  qui  semblerait  devoir  lui ^tre 
utUe,  formait  le  dessein  de  le  perdre: 
et  si,  au  lieu  d'une  sauvegarde,  il 
rencontrait  un  oppresseur  et  un  bri- 
gand? Il  attena  donc  la  rencontre 
d'un  compagnon  sur  la  fidélité  duquel 
il  puisse  se  reposer,  dontlaconstance 
etla  fermeté  soient  à  l'abri  de  toute 
attaque;  et  ce  compagnon,  c'est  Dieu. 
Il  se  joint  donc  à  la  di^înilc,  il  mar- 
che avec  elle,  et  sous  sa  puissante 
escorte  il  franchit  hardiment  tous  les 
écueils  de  cette  vie. 

Comme  la  moindre  faute  d'un  pilote 
peut  faire  périr  un  vaisseau^  demème 
aussi  la  plus  petite  négligence  de 
notre  part,  le  plus  léger  défaut  d'al- 
tention,  peut  nous  faire  perdre  tous 
les  progrès  que  nous  avons  faits  daii5 
l'étude  de  la  sagesse.  Tenons-nous 
donc  toujours  éveillés.  Ce  que  nous 
avons  à  conserver  est  plus  précieux 
que  tout  l'or  du  monde.  Est-îl,  en 
effet,  de  trésor  qui  puisse  être  mi» 
en  parallèle  aveclapudeur,la  fidélité, 
la  constance,  la  soumission  aux  vo- 
lontés de  la  Providence,  l'état  d'une 
&me  exempte  de  soucis,  de  troubles  et 
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de  craintes;  eaun  mot,  avec  lalibert^? 

■  (Epictète.) 

PROHIER.  (Voyez  kosackees.) 
PRUSSE.  1.  La  Prusse,  embrassant 
des  pays  très-éloignés  et  mal  hés  en- 
semBle,  était  presque  toute  eu  fron- 
tières; ce  ([ui  en  fait  un  État  essen- 
tiellement militaire.  Les  provinces 
de  l'est  offrent  des  plaines  peu  fertiles 
fin  général  et  couvertes  de  lacs  et  de 
-marais,  surtout  dans  le  nord.  Celles 
de  l'ouest  renferment  des  montagnes, 
des  forêts  et  des  vallées  qui  produi- 
sent d'excellents  vins  et  abondent  en 
richesses  minérales  ;  elles  sont  arro- 
séeB  par  le  Uhin,  dont  les  bords  sont 
très-renommés  par  leur  beauté.  Le 
commerce  est  actif,  surtout  à  l'ouest; 
il  est  facilité  par  le  Rhin,  par  de 
belles  routes,  ainsi  que  par  une  nou- 
velle organisation  qui  embrasse  toute 
l'Allemagne  méridionale  et  septen- 
trionale et  à  la  tête  de  laffuelle  est  la 
Prusse,  depuis  ses  victoires  do  Kadowa 
et  de  Sedan. 

2.  «  En  entrant  à  Berlin,  par  la 
porte  de  Brandeboui'g,  il  est  impossi- 
ble de  n'être  pas  frappé  d'un  aspect 
de  force  et  de  |xrandenr;  une  longue 
et  large  avenue  plantée  de  tilleuls  des 
deux  cAtés  vous  conduit  au  centre  de 
la  ville.  Le  premier  monument  qui 
frappe  vos  regards  est  l'arsenal  avec 
les  statues  des  généraux  les  plus  cé- 
lèbres. L'Université  vient  après  l'ar- 
senal. Plus  loin  on  aperçoitle  musée, 
dont  la  construction  récente,  magnifi- 
que et  commode,  atteste  un  culte 
intelligent  de  l'art....  Le  palais  du 
roi,  élevé  sous  le  règne  de  plusieurs 

S  rinces,  sépare  lu  ville  de  Fi-édéric 
e  l'ancienne  ville.  La  statue  du  grand 
électeur,  sur  un  drs  pontsdwla  Sprée, 
rappelle    celle    do    llcuri   1\    sur  la 
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Semé,   et,    comme   elle,  représente 
s  qui  ont  pli 


des  E 


de. 

»  Berlin  avec  «es  rues,  bps  maisons 
alignées,  ji  quelque  chose  des  beaux 
quarliors  de  Lonities,  moins  l'immense 
population  qui  se  déploie  sur  les  bords 
de  la  Tamise  ;  même  il  faudrait  verser 
cent  mille  hommes  de  plus  dans  la 
capitale  de  lal'russe;  elleenabesoin,  | 


et,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  peut 
les  contenir. 

«  Potsdam  est  tout  ensemble  une 
ville  de  guerre  et  de  plaisance  ;  les 
troupes  et  les  maisons  s'y  alignent 
avec  la  même  régularité,  et  rien  ne 
vient  troubler  la  double  uniformité 
de  l'architecture  et  de  la  discipline, 
au  milieu  d'une  nature  pittoresque 
dont  les  beautés  sont  vraiment  excep* 
t  onnelles  dans  les  sables  du  Brande- 
bourg. M  (E.  Lerminier.) 

PSYCHOLOGIE    et    PHYSIOLOGIE 

(du  grec  psyhhè,  âme,  pitysis,  nature, 
et  looos,  discours).  La  première  a 
pour  but  l'âme,  ses  facultés  et  sa  na- 
ture; la  seconde  traite  de  la  vie  et 
des  fonctions  organiques  par  lesquelles 
la  vie  se  manifeste,  et  diffère  essen- 
tiellement de  Vanalomie  ,  qui  ne 
traite  que  de  la  structure  des  organes, 
obstraclîon  faite  du  jeu  de  l'organisme. 
Les  faits  psychologiques  (idées,  sou- 
venirs, raisonnements]  saisis  par  la 
conscience  seule,  diffèrent  évidemihenl 
des  faits  physiologiques  (respiration, 
circulation,  etc.)  dont  l'observation  se 
fait  par  les  sens,  aidés  d'instruments 
matériels.  La  psychologie,  regardée 
aujourd'hui  comme  le  point  de  départ 
de  la  philosophie,  peut  seule  poser 
les  bases  de  la  légitimité  de  la  con-  ■ 
naissance.  La  physiologie  remonte  des 
phénomènes  à  leurs  lois;  de  la  con- 
naissance des  organes  et  de  leurs  ac- 
tions, elle  conclut  leurrOle  et  leur  fin; 
et  à  travers  toutes  ses  manifestations 
diverses,  elle  cherche  à  saisir  le  mys- 
térieux principe  qui  anime  la  matière 
de  l'organisme,  qui  maintient  à  peu 
près  constante  la  forme  du  composé, 
et  qui,  à  l'époque  de  la  mort,  aban- 
donnant cette  matière,  la  rend  aux 
lois  communes.  La  physiologie  peut 
aller  jusque-là  ;  mais  si  loin  qu  elle 
aille  «lans  la  voie  des  hypothèses  ex- 
plicatives, la  portée  de  ses  théories 
demeure  bornée  à  l'ordre  des  faits 
d'où  elles  sont  prises.  — Dans  quel 
secret  repli  de  la  matière,  dans  quel 
obscur  recoin  du  cerveau  le  physiolo- 
giste ira-t-il  saisir  la  prèvmon,  le 
souvenir,  le  raisonnement  et  plus  gé- 
néralement la  pensée,  qui  n'a  ni  f 


.  Goc^lc 


ni  Egare?  Quelques  physioli^sUs  y 
prétendent  poiirtaDt  et,  soasle  titre 
conuMié  de  phrinclogU  du  grec  pkrtn, 
eoprit,  et  log(u,  discours),  ils  ont 
institué  tme   science  destinée  à  sup- 

flanter  U  psjfchoUme,  en  substituant 
l'étude  directe  des  fuullés  intel- 
lectuelles et  morales  de  l'homme  U 
description  plus  ^île  et  plus  cUire 
de  leur»  organes. 

2.  Assurément  le  cerveau  est  l'or- 
gane  ou  du  moins  la  condition  de  U 
pensée.  Détruit,  U  perte  de  l'intelli- 
geoce  et  de  k  vie  même  s'ensuit; 
partiellement  altéré,  l'intelligence  est 
oblitérée  en  partie,  troublée  passage- 
ment;  l'inlelligeDceestpour  le  même 
temps  suspendue  et  en  désordre.  De 
plus,  un  examen  attentif  du  cerveau 
y  découvre  un  cerlAÎn  agencement  de 
parties,  dont  aucune  ne  manque  à 
aucun  cerveau  humain,  mais  dont  le 
développement  relatif  varie  selon  les 
indindus.  De  ces  différences  résulte, 
dit-on,  la  diversité  des  esprits  et  des 
caractères.  Telle  protubérance,  par 
eiemple,  apparente  chez  tous  les 
hommes  convaincus  d'avarice,  man- 
que à  tous  les  prodigues;  telle  autre 
s  accorde  invariablement  avec  une 
mémoire  heureuse;  ainsi  de  suite. 
Dès  lors,  la  connaissance  du  cerveau, 
de  ses  circonvolutions,  de  leur  place  et 
deleurnombren'équivaut-elle  pasàla 
science  de  nos  facultés,  àlapsychologie 
à  laquelle  le  physiologiste  emprunte 
tout  ce  qu'il  sait  de  notre  constitution 

Îiensante.  Il  cherche  l'oi^ane  de  l'ani' 
'ition  ou  celui  de  la  mémoire;  il  sait 
donc  déjà  que  l'homme  est  doué  de 
mémoire,  et  sujet  à  l'ambition;  et 
d'où  l'a-t-il  appris,  si  ce  n'est  de  la 
conscience?  Réduit  à  ses  ressources 
propres,  c'est-à-dire  à  l'observation 
sensible,  il  ne  verrait  dans  le  cerveau 
qu'une  maase  de  matière  contenue 
dans  de  certaines  formes.  La  phréno- 
logie  suppose  doue  la  psychologie. 

3.  Cette  force  qui  commande  à  cer- 
tains de  mes  organes,  qui,  à  son  gré, 
les  tend  ou  les  détend,  agit  ou  8'u>s- 


comme  capable  de  l'action,  elle  n'a 
pour  moi  nen  d'obscur  ni  de  mysté- 


rieox,  carc'estmoi-mèmft-EDe  <i 

donc  de  la  force  vitale.  sH  y  ^  a 
une,  de  cette  force  qui  agit  en  ma. 
ou  plutôt  en  mon  corps,  mais  wku 
moi,  que  je  ne  puis  ni  exciter  ni  ^b- 
pëcher  ^'aller,  que  je  ne  dirige  ni  m 
connais. 

Ain.iî,  d'une  part,  des  p 
matériels  qui  s'accompli>9eDt  • 
l'étendue,  n  en  sont  que  desnodi 
tions,  et  se  réduisent,  en  dé£nitii*.  à 
des  mouvements  et  à  des  figtu»; 
une  ou  plusieurs  causes  cachets,  «ap- 
posées seulement  pour  le  besun  dêa 
phénomènes,  l'olMervatÛHi  senstUe; 
pour  atteindre  leur  cause,  une  intbic- 
tion  toujours  hasardeuse  tToiULobjei, 
voilà  les  instruments  de  la  physiiolA- 
gie.  D'autre  part,  des  Eaits  intajaiwa- 
Sles  aux  sens,  simples  modi&catiaB» 
d'un  sujet  pensant,  qui  ont  de  la  d»- 
rée  sans  étendue  ;  pais,  une  fom  qn 
tombe  directement  sons  l'eipèrieiKr. 
aussi  bien  que  les  actions  aaal  cUe 
est  la  cause  ou  le  terme  :  voilà  l'objel 

Eropre  et  le  seul  procédé  possible  At 
i  psychologie.  La  physiologie  et  la 
psychologie  sont  djsUoctes  comme 
tes  deux  vies  qui  s'écoulent  en  nous 
parallèlement  :  la  vie  du  corps  et  la 
vie  de  l'âme;  comme  les  produits  xi 
dissemblables  de  ces  deux  vies  ;  d'un 
cAté,  par  exemple,  la  respiration  et  la 
digestion  ;  de  l'autre,  le  sentiment  et 
la  pensée,  comme  leurs  principes 
séparés  :  ici,  la  force  fatale  qui  anime 
l'organisme;  là,  la  Tolonié  libre; 
comme  leurs  moyens  respectifs  de 
recherches,  les  sens  et  la  conscience. 
PTOLSHSE.  (Voyez  astronomie.) 
PUBLIC.  (Voyei  Diciiormaire  eottà- 
qut.] 

PUCE.  (Voyez]  Dietiorniaire  comi- 
que.) 
PITEBLA.  (Voyez  Mexique.) 
PUNITIONS.  1.  a  Dans  dos  écoles 
publiques  (comme  dans  les  famiUee). 
on  n'a  pas  songé  que  le  moyen  d'édu- 
cation le  plus  puissant  résulte  dM 
punitions  et  des  récompenses,  et  tn^ 
souvent  on  ne  voit  dans  les  unes  et 
dans  les  autres  que  l'avantage  de  for- 
cer à  l'ordie,  au  silence  et  au  tnvmil.  • 
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gjebnin,  De  l'Éducation  publique.)  — 
e  point  éUnt  le  plus  important  de  la 
pédagogie,  paisqu'il  résume  à  lui 
seul  toute  iascience  du  gouveruemeut 
de  la  jeunesse,  nous  rapporterons  les 
opinions  des  auteurs  les  plus  accré- 
dités en  cette  matière.  (Voyez  récom- 
penses.) —  Mais  avant  tout,  pour 
soulager  la  mémoire  et  fiser  les  iaées, 
nous  poserons  les  principes  qui  résu- 
ment les  conclusions  pratiques  des 
différents  auteurs,  et  que  les  maîtres 
devraient  toujours  avoir  présents  à  la 
mémoire  :  —  Les  punitions  doivent 
avoir  pour  princi|râl  objet  de  faire 
naître  dans  l'espnt  des  enfants  une 
liaison  entre  la  peine  elle  mal,  d'em- 
pêcher la  répétition  d'une  mauvaise 
action  et  non  de  forcer  à  en  faire  une 
bonne.  —  Il  faut  que  toute  punition 
soit  sérieuse,  et  il  vaut  beaucoup 
mieux  ne  pas  punirque  d'infliger  une 

Seine  dérisoire.  ^  «  Les  enfants  ne 
oivent  jamais  être  autorisés  à  croire 
que  leur  supérieur,  en  les  corrigeant, 
cMe  aux  passions  qui  les  ont  fait 
faillir  eux-mêmes.  «  (t'ellemberg.)  — 
Soyez  donc  calme  en  punissant.  —  La 
punition  doit  être  en  rapport  avec  la 
grandeur  du  mal,  qui  est  dans  l'action 
même,  et  non  avec  les  conséquences 
.ffloheuses  qui  peuvent  résulter  d'une 
action  sans  qu'elle  soit  coupable.  — 
La  punition  est  efficace  plutôt  en 
raison  de  sa  certitude  que  de  sa  sévé- 
rité. —  *  Quoiqu'il  ne  faille  pas  tou- 
I'ours  menacer  sans  ch&tier,  dit  Féne- 
on,  de  peur  de  rendre  les  menaces 
méprisables,  il  faut  pourtant  cbâtier 
encore  moins  qu'on  ne  menace.  »  — 
Soyez  lent  à  punir  et  soyez  animé  du 
désir  de  trouver  l'accusé  innocent  : 
étudiez  donc  les  causes  et  l'intention. 

—  Ne  déléguez  jamais  à  d'autres  le 
soin  d'infliger  une  punition  pour  une 
faute  commise  devant  Yous;mais  n'ac- 
ceptez pas  non  plus  la  tâche  de  punir 
une  faute  que  vous  itfi  connaissez  pas. 

—  La  contrainte  qui  n'a  pas  pour  fin 
d'arriver  à  la.  conviction,  va  contre 
le  but  même  de  l'éducation.  —  «  Bien 
ne  peut  justifierunmattre  qui  se  laisse 
aller  à  punir  un  élève  auquel  il  n'a  à 
reprocher  autre  chose  qu'une  intelli- 
gence bornée.  >  (J.  Wood.)  —  «  Di- 


les  châtiments  sans  nuire  à  la 
discipline  de  l'école,  tel  est  le  pro- 
blême que  chaque  maitre  doit  s'etfor^ 
cer  de  résoudre.  {/</.)  —  On  ne  peut 
arriver  au  maximum  de  progrès  que 
quand  on  est  arrivé  au  minimum  de 
punitions.  —  «Si  quelque  désordre 
a  lieu  dans  mon  école,  dit  Salzmann 
{Art  de  bien  élever  les  enfants),  je 
m'examine  moi-même,  et  je  trouve 
souvent  que  c'est  par  ma  propre  faute 
que  l'enfant  à  manqué  à  son  devoir.  > 
—  Mieux  vaut  prévenir  que  punir. 

2.  n  II  ne  faut  punir  que  les  actions 
dans  lesquelles  il  y  a  quelque  malice. 
Pour  toutes  les  petites  fautes  qui  tien- 
nent à  l'âge,  si  on  laissait  au  temps 
et  à  l'exemple  le  soin  de  les  corriger, 
on  épargnerait  aux  enfants  beaucoup 
de  punitions  mal  appliquées  et  tout  a 
fait  nuisibles,  car  les  punitions  ne 
peuvent  vaincre  lalégèrete  des  enfants, 
et  alors  le  soin  que  l'on  prend  de  les 
en  corriger  à  toute  heure,  rend  la 
correction  trop  familière,  etpar  consé- 
quent inefEcace,  dans  des  cas  d'une 
toute  autre  importance.... 

«  Il  n'y  a  rien  de  pire  que  les  ver- 
ges pour  corriger  les  enfants,  car  c'est 
le  moyen  de  renverser  toutes  les  me- 
sures qu'on  pourrait  prendre  pour  les 
bien  élever. 

«  Ces  sortes  de  châtiments  ne  con- 
tribuent pas  du  tout  à  nous  (aire 
vaincre  l'inclination  naturelle  que  nous 
avons  à  goûter  les  plaisirs  du  corps, 
mais  plutôt  nous  y  encouragent,  et 
confirment  ainsi  en  nous  te  principe 
de  toutes  sortes  d'actions  méchantes 
et  vicieuses.  Par  quels  autres  motifs 
un  enfant  agit-il,  sinon  par  amour 
dn  plaisir  et  par  aversion  pour  la 
peine,  lorsque,  par  la  seule  crainte 
d'être  battu,  il  étudie  sa  le^OB  contre 
son  inclination?  En  cela,  il  n'a  en  vue 
que  de  donner  la  préférence  à  un 
plus  grand  plaisir  physique  ou  d'évi- 
ter une  plus  grande  peine  corporelle. 
Or,  diriger  ses  actions  et  sa  conduite 
par  de  tels  motifs,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'entretenir  en  lui  nn  principe 
de  corruption  que  nous  devrions  nous 
efforcer  de  déraciner  et  de  détruire 
entièremenl. 

«  Cette  espèce  de  corruption  produit 
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natnrrllRin'Tit.  'iana    r(>*iprit  de»  «n— 
fanu,  lie  :'.iv*>rsinn    nnnr  lp»  cfarw»!* 

Ïie  l'mtiiiiiiiwir  ^lou  a'orfnrrpT  'ip 
nrt'airp  :iimpr.  Q  y  i  riMi  ilft  plus 
ordinairR  -mp  >if  voir  it.^  i>iitaiitB 
coIl<^l^vnir  -i^  la  liaint*  ponr  '^Prtainps 
chnMs.  aiiMfliWt  -pion  Ifts  a  battus  atia 
de  les    y    cnnlraiTuim.  El  il    t»  taat 

5  sa  trouver  opU  l'urt  -tranee.  piiisHUP 
PS  bomnip*  r'nits  ^p  ^«nraipnt  obtpnir 
d'rtiii  itp  preniirp  Ipllnrlioanon  pnnr 
aucune  iTioift  par  <-j-^  sortes  de  vôii^  : 
car  m'i  i^t.  l'iiomme  inii  mt  ■*«  dpsmi— 
tiit  lin  (jiipi.pip  innncptit  plaisir  ppii 
lui  ■serait  imiiiIiT-nt  ■■n  lui-mèmp.  ■« 
l'on  pr^lpudait  le  lui  taire  ainipr  ai 
Ini  donnant  ttf^  wolflfW  na  «a  îe 
char^-'-ani,  d'iniiirefl  'mires  les  6iis 
(jii'ii  n'aurait  aucime  eovtp  di;  onôter 
ce  plaisir^ 

«Entin.  ^i  la  *^véritp  portée  jimin» 
employer  les  fouets» '•t.  les  vera^s  peut 
prévaloir  qnr  le  naturel  d':ia  enfant 
et  le  aniHfir  de  ■*t>s  dérè^lemnors  pré- 
senta. T'e<it  souvent  sa  eaasont  un 
mal  hien  pins  «rand  et  bien  pliia 
dati^-iT^iiï.  uui  "-ft  lie  lui  aiinitir  l'es- 
prit; ili'  ■lorîr'  (T'ip.  nar  là,  il' 


Idio 


rdi  V- 


:,iu 


de  HepUi 


■e  lont  dexcellenW  mn}eo3 
lif  pp'enir  un  pnfant  dan.s  le  devutr, 
I-es  pnniilona  ne  sauraient  produire 
cet  e:i>t.  si  «!i''s  revenaient  trop  9oa- 
■'        ''    aient    perdi 


traire 


fout 


■  Quant  à  la  crainte  de  dépla 
e;;e  dpvi-»n.lra  fort  inutile  -i  U-^  rani- 
iT'-i  S0.1Î  trop  prompls  à  s'apaîser. 
C'eif  i^r-'-T'iur-i  il  faut  ipiavant  toute 
cho'^e  îIh  examinent  avec  soin  si  les 
fautes  sont  a-^-ipi  ronaidêraid'^  pour 
mériîer 'in'd^  en  témoisTient  du  mé- 
CWte„>r.-,ent.  Mais  lonrpie  leur  dé- 
planir  a  une  fois  éi:lalé  ju*[iia  '■tre 
sui-i  (!■:  q-./A-inf.  piiniliiw.  il  ne  tant 
|)*l!t.(t]'iI-<  iîuiitetit  tout  dal.'-.nl  k  -(é- 
véri-'>  ft"  Iciir  air;  iU  ne  doivent,  aa 
rj^nrraire,  ren>''ltre  le  ro'iiwide  dans 
leur  Jionnp  p-i'àce  'fu'avec  (jrielr;ue 
jieitiB.  Pt  diflérer  de  lui  pardonner 
jii«[u'à  re  ([lie  «on  apidication  ft  bien 
faire,  plus  forte  m^to';  lut'h  l'ordi- 
naiie.    ait  prouvi^  la  -lioeérité  de  son 


repwitir.,. 
deviendra  >annmime  fit  nrdmair».  -A 
l'i^ssera  d'inspirer  aucune  prâiF  ■■r 
.tumne  bonté.  Après  one  famte  ana- 
mise  viendra  le  cnàtimeait.  et  anssctdt 
après  le  pardon  :  irpla  sera  sns^i  !iatn~ 
rel  et  saam.  réiçniier  irn»  dp  vnir  Is 
amt  .1  le  jour  de  suEcétler  l'un  à  i.'m- 
rre.... 

1  II  ^t  leur  temire  la  nxnn  et  Ir» 
ramener  louceniHit.  catatam  lies  p«r- 
soimea  naturelle  ment  icânnes:  «C 
ipioiim'iiB  aiwit  été  svwti»  de  m  cnr- 
nuer  lieces  fautps.  irhaque  retinii»  ae 
liiiit  nourtant  pa»  pomer  pnnr  im  tdt- 
pris  lormel  'ias  ans  .pi'dn  lear  a  don- 
aea,  et  être  d'almrâ  pttnie  immifi 
un  -Jet  d 'ibatination.  Q  «st  biennai 
<|u'an  ne  doit  pas  négliger  le^  ^ntes 
.le  fragilité,  ni  les  laii»er  paiwtr  ans 
en  prendre  connaissance:  Esads.  à 
moins  ipie  la  votonta  nv  ait  ipwlifaF 
part,  il  ne  endroit  jamaifi  les  "iM»- 
i-er  ei  Us  censurer  fort  nut«nent  :  m 
devrait  plntilt  les  reiln  jwi  arec  na» 
douf-i>ur  pmportiaimep  à  la  &iUeae 

de  Lise. 

H  tjuand  Us  enfants  plnirfBt  pour 
avoir  ce  'Tu'ii  n'eM  paa  nécaanir* 
un  ils  aient,  ou  p)ur  &ure  ce  <{d  il  se 
£int  fias  I  pi  ils  IJusent.  ihi  ne  denait 
pas  leur  accorrler  re  ipi'ïLj  damud^t. 
■*<>us  prétexte  ipi  Haie  déairent:  man. 
an  contraire,  s  ils  redoublaient  leurs 
importunites  pour  t'obti-air,  il  Ca- 
drait leiif  faire  comprendre  •lu'va  le 
Uur  refu.«  préi^i-iénient  à  cause  dp 
cela.  Jai  vu.  à  nnelabk,  des  en&niN 
ipii  ne  decaand.iient  jamais  rien. 
ijueiipies  m<'t3  ipi  û  T  eùi  devant  em, 
mais  recevaient  avec  plaisir  ce  -jatia 
Ipur  donnait  :  et  aiU^ora,  j'en  ai  va 
■  (ni  demandaient  de  tout  ce  tpib 
voyaient,  et  à  «jui  il  Ealiait  semr  de 
chaijiie  plat,  et  même  avaot  toat  le 
monde,"  D  où  ponvait  venir  cette 
grande  diiVérence.  si  ce  a"est  d*  ce 
' rue  les  ans  étaient  accontomésàsToir 
toat  ce  •fu'ils  demaniiaienl  en  criait 
lant  on  en  pleurant,  et  tpie  les  aatm 
étaient  accustnmé^às'eDpass^^Ptttf 
les  en&Dts  sont  jeunes,  moinsonckit, 
à  ce  «jup  je  crois.  sati<bire  leun  dé- 
sirs dérégrlés.  Moins  ils  ont  de  nison. 
pins  il   est    nécessaire    qn'ils    sot«lt 
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soumis  à  l'absolae  puissance  et  à  la 
direction  de  ceux  entre  les  mains  de 
qui  ils  se  trouvent. 

a  Dans  le»  réprimandes  passion- 
nées,  on  sa  laisse  emporter  ordinai- 
rement à  des  paroles  piquantes  et 
outraeeuses,  ce  qui  produit  encore 
ce  méchant  effet,  qu'il  apprend  aux 
enfants  à  user,  dans  l'occasion,  du 
même  langage  -,  car  il  ne  faut  pas  at- 
tendre que,  étant  autorisés  par  de  si 
bons  garants  à  se  servir  de  ces  titres 
injurieux,  ils  aient  honte  ou  fassent 
difficulté  de  les  donner  à  d'autres 
personnes.... 

«  I<a  répugnance  qu'un  père  té- 
moignera a  publier  les  lantes  de  ses 
enfants,  les  engagera  à  mettre  à  plus 
haut  prix  leur  propre  réputation,  et 
leur  apprendra  à  Ëlre  d'autant  plus 
soigneux  de  se  maintenir  dans  l'es- 
time d'autrui,  qu'ils  croiront  en  jouir 
actuellement.  Mais  s'ils  comptent  ce 
bien  pour  perdu  après  s'être  vus  dés- 
honorés par  ta  puLlicatioQ  de  leurs 
fautes,  ce  ne  sera  plus  un  frein  capa- 
ble do  les  retenir,  et  plus  ils  soup- 
çonneront (jue  leur  réputation  est 
déjà  flétrie,  moins  ils  se  mettront  en 
ne  me  de  se  conserver,  à  d'autres 
égards,  dans  la  bonne  opinion  des 
hommes.»  fLocke,  ÊducaltOn  des  en- 
fants.) 

3.  "  J'aeuune  toute  violence  en  l'é- 
ducation duno  âme  tendre  qu'on 
dresse  jiour  l'honneur  et  la  liberté. 
Il  y  a  je  ne  sais  quoi  do  sorvite  en  la 
rigueur  et  en  la  contrainte  ;  et  je 
tiens  que  ce  (jui  ne  se  peut  faire  par 
la  raison,  la  prudence  et  l'adresse,  ne 
se  fait  jamais  par  la  force.  Je  n'ai  vu 
d'autre  effet  aux  verfres,  sinon  de 
i-endre  les  âmes  plus  iàcli  s  et  plus 
malicieusement  opiniâtres,..,  »  (Mon- 
taigne, Essais.) 

«  On  se  trompe  lourdement,  selon 
moi,  dit  Térencc,  lorsqu'on  s'imagine 
que  l'autorité,  aiijmyée  sur  la  crainte, 
pftt  plus  solide  et  plus  durable  que 
celle  qui  est  fondée  sur  l'amitié. 
L'enfant  tpii  remplit  ses  devoirs  par 
la  crainte  du  châtiment,  croil-il  que 
ses  fautes  seront  découvertes?Il  s'ob- 
serve. Espère-t-il  les  cacher?  Il  re- 
vient il  son  penchant.  Celui  que  vous 


attachez  par  les  bienfaits,  remplit  ses 
devoirs  avec  affection.  11  tache  de  rt^ 
pondre  à  votre  tendresse;  en  votre 
présence,  en  votre  absence,  il  est  le 
même.  Un  père  doit  accoutumer  son 
fils  à  faire  le  bien  plutât  de  son  pro- 
pre mouvement  que  par  une  crainte 
étrangère.  Celui  qui  ne  peut  pas  se 
conduire  ainsi,  doit  avouer  qu'il  ne 
sait  pas  gouverner  des  enfants.  »  [Les 
Adelphes,  acte  I,  scène  I.} 

«  On  doit  porter  les  enfanta  à  leur 
devoir,  non  par  des  punitions  cruel- 
les et  humiliantes,  qui  conviendraient 
à  des  esclaves  plutât  qu'à  des  hom- 
mes libres,  mais  par  la  douceur  et 
par  la  persuasion.  Les  mauvais  trai- 
tements les  rendent  opîni&tres,  les 
abrutissent  et  leur  font  prendre  l'é- 
tude en  horreur.  »  (Plutanjuo,  De  Vé- 
duealion  des  enfanis.) 

«  Il  y  a  une  chose  que  je  ne  puis 
souffrir,  quoique  l'usage  l'autorise, 
c'est  de  fouetter  les  enfanta.  Ce  châti- 
ment me  paraît  bas  et  sorvile,  et  il 
faut  convenir  que,  à  un  autre  ûge,  ce 
serait  un  affront  cruel.  D'ailleurs,  un 
enfant  mal  né,  qui  n'est  point  touché 
de  la  réprimande,  s'endurcira  bien- 
tôt aux  coups  comme  les  plus  vils 
esclaves.  Si  vous  n'avez  point  d'autre 
secret  pour  réduire  un  enfant,  que 
ferez-vous  quand  il  sera  grand?  Car 
alors  il  n'aura  plus  rien  à  craindre  de 
ce  côté-là,  et  cependant  il  entrera 
dans  une  carrière  bien  autrement  dif- 
ficile. -  (Quintilien,  t.  I,  ch.  k.) 

k.  Souvent,  nous  dit  Fénelon,_  il 
faut  tolérer  des  choses  qui  auraient 
besoin  d'&tre  corrigées,  «t  attendre 
le  moment  où  l'esprit  de  l'enfant 
sera  disposé  à  profiter  de  la  correc- 
tion. Ke  le  reprenez  jamais,  ni  dans 
son  premier  mouvement,  ni  dans  le 
vôtre  ;  si  vous  le  faites  dans  le  vOtre, 
il  s'aperçoit  que  vous  agissez  par 
humeur  et  par  promptitude,  et  non 
par  raison  et  par  amiué  ;  vous  perdez 
sans  ressources  votre  autorité-  Si  vous 
le  reprenez  dans  son  premier  mouve- 
ment, il  n'aura  pas  !  esprit  assez  li- 
bre pour  avouer  sa  faute,  pour  vain- 
cre sa  passion,  et  pour  sentir  1  im- 
portance de  vos  avis:  c'est  mèm" 
exposer  l'enfant  à  perdn  le  r" 
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qu'il  vous  doit.  Montrez-lui  toujours 

Ï[ue  vous  vous  possédez;  rien  ne  le 
ui  tera  mieux  voir  que  votre  pa- 
tience. Observez  tous  les  moments, 
pendant  plusieurs  Jours  s'il  le  faut, 

Four  bien  placer  une  correction.  [De 
éducation  des  filles,  ch.  V-) 
On  ne  saurait  trop  le  redire,  pré- 
venir vaut  mieux  que  punir.  Ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  céder  au 
caprice.  Une  irritation  prolongée  use 
la  patience  :  elle  provoque  l'humeur, 
elle  altère  le  caractère  plus  que  ne 
le  pourrait  faire  une  douleur  vive. 
Noua  avons  souvent  observé  que  cer- 
tains inconvénients  qui  paraissent 
légers,  ont  l'effet  de  donner  aux  en- 
fants une  sorte  d'inquiétude  qui  in- 
flue sourdement  sur  leur  humeur: 
par  exemple,  les  souliers  étroits,  les 
vêtements  serrés,  et  cerlaîns  petits 
tourments  de  toilette  auxquels  on  as- 
sujettit l'enfance.  Quelques  personnes 
imaginent  qu'il  faut  exercer  les  en- 
fants à  être  contrariés  dans  leurs  dé- 
sira et  déçus  dans  leurs  espérances. 
Sans  doute,  la  douleur  qui  est  inévi- 
table rend  les  enfants  plus  courageux; 
les  coQtrariétéa  naturelles  les  instrui- 
sent à  la  patience  ;  iliais  les  contra- 
dictions que  nous  faisons  naître  ont 
un  tout  autre  effet.  Les  enfants  ren- 
dus clairvovantB  par  leur  intérêt,  dis- 
tinguent Bien  tût  deux  classes  de 
maux;  ils  se  soumettent  à  la  néces- 
sité, mais  ils  se  révoltent  contre  ce 
qu'ils  appellent  caprice.  N'inventons 
pas  pour  nos  enfants  des  épreuves  de 
patience  ;  soyons  contents  qu'ils  ap- 
prennent h.  supporter  celles  qui  s'of- 
frent dans  le  cours  ordinaire  des 
événements.  (Ëdgeworth,  Èducalion 
pratique,  ch.  VI.} 

h.  Je  ne  crois  pas  que  les  punitions 
puissent  devenir  habituellement  né- 
cessaires. D'autant  plus  redoutées 
qu'elles  ont  été  plus  rares,  elles  ne 
seront  appelées  que  dans  ces  grands 
désordres  auxquels  ne  suffit  pas  le 
gouvernement  ordinaire.  11  me  sem- 
blerait dangereux  d'en  user  plus  sou- 
vent. L'emploi  fréquent  des  puni- 
tions rend  i.  peu  près  nuls  tous  les 
autres  moyens,  et  je  n'en  connais 
aucun  aussi   insuffisant  au  dévelop- 
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Îiement  de  la  morale.  ■  [Mme  Guizot, 
ett.  XUI.) 

a  Une  privation  est  une  peine  pa- 
remeot  passive,  un  chagrin,  et  pas 
autre  chose....  Peu  de  geos,  peu 
d'enfants  surtout,  conserveront  volon- 
tiers un  'chagrin  inutile  ;  et  dès 
qu'une  chose  est  sans  ressources  et 
ne  peut  plus  offrir  {que  des  sujets 
de  chagrin,  tout  le  monde  vous  airs 
qu'il  est  raisonnable  d'en  prendre 
son  parti,  c'est-à-dire  d'y  penser  le 
moins  possible.  C'est  ce  que  fer*  un 
enfant  dès  qu'il  sera  bien  persusdé 
que  la  privation  dont  il  s'agit  est  ii^ 
révocable.  Plus  le  désespoir  aura  été 

frand,  plus  il  sera  presse  de  s'en  dé- 
arrasser,  à  moins....  que  la  priva- 
tion ne  soit  temporaire,  et  surtout 
conditionnelle.  Il  faudra  bien  alors 
qu'il  s'en  occupe  et  conserve  son 
cnagrin  pour  s  occuper  des  moyens 
de  le  faire  cesser.  L'utile  tristesse  de 
la  punition  sera  entretenue  par  l'es- 
pérance du  pardon  ;  elle  le  rappelle» 
aux  devoirs  imposés  pour  prix  de  ra- 
chat, et  deviendra  ainsi  un  contre- 
poids à  la  légèreté  de  l'enfance,  non 
un  fardeau  trop  lourd  pour  sa  fai- 
blesse. .  {Ibid.,  lett.  XVI.) 

6.  <f  Exprimer  simplement  de  la 
désapprobation  au  moment  où  lafaute 
est  connue,  et  avertir  qu'on  réserre 
toute  explication  pour  un  moment 
plus  calme,  aurait  à  la  fois  plus  de 
dignité  et  plus  de  chances  de  succès 
que  les  gronderies. 

a  Quand  l'enfant  a  pu  s'apercevoir 
que  ses  sentiments  avaient  été  ména- 
gés, il  éprouve  déjà  de  la  reconnais- 
sance, et  son  cœur  leste  ouvert  à  i» 
persuasion.  Alors  une  analyse  exad*. 
soit  des  séductions  qui  1  y  ont  en- 
traîné, soit  des  motifs  qu'il  avait  pour 
f-  résister,  devient  utile  :  c'est  là  iui« 
eçon  de  morale  pratique  dont  l'im- 
pression peut  se  conserver.  La  répri- 
mande divisée  en  deux  fois  peut  fitra 
bonne;  faite  en  une  seule,  il  est  *sset 
rare  qu'elle  le  soit.  »  (Mme  Necker  de 
Saussure,  Éd.  progr.,  1.  VI,  c.  \'I-Î 

a  Ne  nous  laisons  pas  d'illusions  ; 
la  culture  des  bons  sentiments  1* 
mieux  entendue  est  presque  toujours 
insuffisante   en  éducation.  Il  y  a  de 
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fâcheux  interrailes  où  les  meilleurs 
mobilee  n'agissent  pas,  et  où  une 
sorte  d'endurcissement  semble  fermer 
l'accès  à  toute  influence  heureuse. 
Alors  l'enfant  paraît  indifférent  à 
l'idée  du  mal  ;  des  fautes  commises 
sans  regrets  ne  lui  laissent  pas  de 
remords;  ensuite,  et  coipme  les  torts 
n'amènent  pas  leur  conséquence  na- 
turelle, la  douleur,  il  faut  avoir  re- 
cours à  des  moyens  extérieurs  pour 
firoduire  la  repentance.  »  [ihid., 
iv.  VI,  ch.  IV.) 
PURIFICATIOH.  (Voyez  neutres.) 
POT.  (Voyez  Languedoc) 
PTRAMIDE.  I.  C'est  un  polyèdre 
ayant  pour  base  un  polygone  quel- 
conque, et  dont  toutes  les  autres  fa- 
ces sont  des  triangles  concourant  en 
même  jioînt,  qui  est  le  sommet  de  la 
pyramide.  La  perpendiculaire  abais- 
sée du  sommet  sur  la  base  en  est  la 
hauteur.  —  Une  pyramide  est  dite 
triangulaire,  quadrar.gulaire,  penla- 
gonale,  etc.,  selon  que  sa  base  estun 
triangle,  un  quadrilatère,  un  penta- 

{fone,  etc.  —  La  pyramide  tnangu- 
aire  ou  tétraèdre  est  le  plus  simple 
des  polyèdres,  car  il  faut  au  moms 
4  plans  pour  former  un  solide  :  elle 
remplit  ainsi  parmi  les  polyèdres  un 
rôle  aussi  important  que  le  triangle 
parmi  les  polygones.  —  Une  pyra- 
mide est  dite  droite  et  régulière  lors- 


que sa  base  est  un  polygone  régu- 
fier,  au  centre  duquel  tombe  sa  hau- 
teur. —  Si  l'on  coupe  une  pyramide 
par  un  plan  qui  rencontre  toutes  les 
arrêtes  latérales,  la  partie  inférieure 
sera  un  tronc  tîe  pyramide:  il  est 
équivalent  à  la  somme  de  trois  pyra- 
mides qui  auraient  pour  hauteur 
commune    la   hauteur   du    tronc,    et 

fiour  bases,  l'une  ^a  hase  inférieure. 
a  seconde  «a  base  supérieure,  et  la 
troisième  la  moyenne  proportionnelle 
entre  ces  deux  bases. 

2.  On   obtient   la  surface  latérale 
d'une    pyramide  régulière  en  multi- 

{diant  Fa  moitié  de  son  apothème  par 
e  périmètre  de  la  base,  et  celle  d  un 
tronc  de  pyramide  en  multipliant  la 
hauteur  par  la  demi-somme  des  pé- 
rimètres des  hases.  —  On  obtient  le 
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volume  d'une  pyramide  quelconque, 
droite  ou  oblique,  en  multipliant  sa 
hase  par  le  tiers  de  sa  hauteur;  et 
celui  d'un  tronc  de  pyramide  à  bases 
parallèles,  en  multipliant  le  tiers  de 
sa  hauteur  par  la  somme  de  sesbaspfl 
et  d'une  moyenne  proportionnelle  en- 
tre ces  bases.  —  On  obtient  la  hau- 
teur totale  d'une  pyramide  tronquée, 
à  bases  parallèles,  en  multipliant  la 
hauteur  du  tronc  do  pyramide  par  un 
côté  quelconque  de  la  base  infé- 
rieure, en  divisant  ce  produit  par  la 
différence  qni  existe  entre  ce  câté  et 
son  homoli^ue  dans  la  hase  supé- 
rieure. —  Deux  tétraèdres  qui  ont 
des  bases  équivalentes  et  des  hau- 
teurs égales  sont  équivalents.  —Tout 
tétraèdre  est  le  tiers  d'un  prisme 
triangulaire  de  même  base  et  de 
même  hauteur.  (Voyez  Egypte,  simi- 
litude, CYLINDRE,  cAnE,  PRISME.) 

PTTHAGORE.  (Voy.  astronomie.) 
PTTHIAS.  (Voyez  amitié.) 


Q 

QUASELATIIM.  (Voyez  lune.) 
QUASBILATiKE.  1.  Quatre  droi- 
tes, en  se  coupant  deux  k  deux,  dé- 
terminent un  quadrilatère.  On  en 
distingue  plusieurs  espèces  qui  ont 
reçu  des  noms  particuliers.  —  Le 
quadrilatère  irrigulkr,  dont  les  côtés 
et  les  angles  sont  quelconques  ;  le 
trapèze^  qui  a  deux  cdtés  parallèles 
et  inégaux;  le  rhombe  ou  parallélo- 
gramme, dont  les  côtés  opposés  sont 
parallèles,  les  angles  étant  quelcon- 
ques :  le  rectangle,  dont  les  angles 
sont  droits  et  les  côtés  égaux  deux  à 
deux;  le  losange,  dont  les  côtés  sont 
égaux  sans  que  les  angles  soient 
droits  ;  enfin  le  carré,  qui  a  tous  ses 
angles  droits  et  ses  côtés  égaux.  — 
Dans  tout  quadrilatère,  on  appelle 
base  un  des  côtés  quelconque,  et  hau- 
teur la  distance  entre  la  hase  et  son 
côté  oppose.  —  Dans  le  trapèze  on 
distingue  deux  bases  qui  sont  les  cô- 
tés parallèles,  et  leur  distance  se 
la  hauteur  de  ce  trapèze. 
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2.  On  obtient  la  surface  d'.un  rec- 
tangle, en  multipliant  sa  base  par  sa 
hauteur;  celle  (fun  carré,  en  multi- 

5 liant  un  côté  par  lui-même  ;  celle 
'un  losange,  en  prenant  la  moitié 
du  produit  de  ses  deux  diagonales; 
celle  d'un  trapèze,  en  multipliant  sa 
hauteur  par  la  demi-somme  des  ba- 
ses ;  enfin  on  obtient  la  surface  d'un 
quadrilatère  quelcon({ue,  en  le  par- 
tageant en  deuï  triangles,  qu'on 
évalue  séparément  et  dont  on  ajoute 
les  résultats.  (Voyez  triangle.)  — 
Dans  tout  quadrilatère,  la  somme 
des  quatre  angles  vaut  toujours  qua- 
tre angles  droits.  —  Dans  tout  paral- 
lélogramme, les  côtés  opposés  sont 
égaux,  d'où  il  résulte  qu  une  diago- 
nale le  divise  en  deux  triangles 
égaux. — Dans  tout  parallélogramme, 
les  deux  diagonales  se  coupent  res- 
pectivement en  deux  parties  égales. 

—  Dans  le  rectangle  et  le  carre,  les 
deus  diagonales  sont  égales  entre 
eues.  —  Dans  le  carré  etie  losange, 
les  diagonales  sont  perpendiculaires 
et  divisent  la  figure  en  4  triangles 
rectangles  égaux.  —  Un  quadrilatère 
dont  deux  côtés  sont  égaux  et  paral- 
lèles est  un  parallélogramme.  —  Un 
quadrilatère  dont  les  côtés  opposés 
sont  égaux  est  un  parallélogramme. 

—  Un  quadrilatère  dont  les  angles 
opposés  sont  égaux  est  un  parallélo- 
gramme. (Voyez  SURFACES.) 

QUALIT&S.  1.  On  ne  doit  pas  ju- 
ger d'un  homme  par  ses  qualités, 
mais  par  l'usage  qu'il  en  sait  faire. 
(La  Rochefoucauld.)  —  On  n'estime 
guèra  dans  les  autres  que  les  quali- 
tés que  l'on  croit  posséder  soi-même  : 
c'est  une  manière  de  se  louer.  (L'abbé 
de  Lamennais,)  —  Voulez-vous  avoir 
la  paix  avec  les  hommes,  ne  leur 
contestez  pas  les  qualités  dont  ils  se 
piquent:  ce  sont  celles  qu'ils  mettent 
à  plus  haut  prix.  (Vauvenarguea.)  — 
On  peut  attirer  les  cœurs  par  les 
([ualités  qu'on  montre,  mais  on  ne 
les  fixe  que  par  celles  qu'on  a. 
(Suard.)  —  Les  qualités  de  l'esprit 
font  des  jaloux,  celles  du  cœur  ne 
font  que  des  amis.  (Mme  de  tienlis.) 

—  Celui  qui  n'a  point  perfectionné 
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ses  qualités,    n'est  qu'une     obaud 
grossière  de  lui-même.  (Massûs.  ) 

2.  Heureux  qui  sait  d'avaiic«  4 
quel  periectionnemcnt  et  de  que.'l». 
qualités  il  aura  besoin,  et  par  qa^ 
moyens  il  peut  espérer  de  les  o^ 
tenir. 

Il  se  dira  :  J'ai  un  corp»,  je  u 
dois  pas  le  ruiner  par  les  excès  <lr 
l'intempérance  ;  j'ai  un  esprit,  jr 
dois  l'éclairer;  j  ai  une  volonté,  i> 
dois  la  diriger  ;  je  suis  membre  ùr 
la  famille  et  de  la  société,  je  dois 
m'y  rendre  utile  ;  je  suis  chrétien,  je 
dois  adorer  Dieu  et  pratiqua  Im  re- 
ligion. 

11  m'importe  souverainement , 
comme  homme:  d'Être  adroit,  agili-. 
habile  à  divers  exercice:*  ;  d'être  ac- 
tif et  de  posséder  une  industrie. 

D'avoir  de  nobles  senliments  ;  d'i- 
tre  bon  et  généreux;  d'être  recon- 
naissant des  bienfaits  reçus,  dévoua 
dans  l'amitié,  sensible  aux  ^rande> 
infortunes  d'aulrui;  d'aimer  la  Téri- 
table  gloire  et  de  redouter  la  flat- 
terie. 

D'avoir  une  volonU  ferme;  de  sa- 
voir obéir  afin  de  pouvoir  mioui 
commander;  d'être  résigné  i  la  oi- 
cessité  ;  de  devenir  par  la  rùson,  w- 
bro,  indépendant  des  sens,  des  mau- 
vaises passions,  de  la  colère,  de  h 
fortune,  et  de  n'être  jamais  accablr 
par  les  revers,  ni  ébloui  par  la  pros- 
périté; d'avoir  le  courage  de  remphr 
exactement  tous  mes  deroirs. 

Comme  membre  de  famille:  d'êlro 


D'avoir  ds  la  prudence,  delaprr 
voyance,  de  la  franchise  et  de  la  m 
destie; 

De  ne  pas  ignorer  ce  qu'il  senit 
utile  de  savoir;  de  pouvoir  caim> 
pondre  facilement  do  près  et  de  loin 
avec  mes  semblables. 

Comme  membre  de  la  sociélé:  ie 
connaître  et  de  respecter   toutes  1« 


D'honorer  la  vertu,  la  vieille»* et 
le  malheur  ;  d'être  probe,  juste, 
éclairé,  esclave  de  ma  parole  ; 

D'avoir  de  la  douceur  et  de  l'éga- 
lité dana  le  caractère ,  de  la  dtcencp 
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dans  le  maintien  et  dan»  les  dis- 
cours, de  U  complaiGance  dons  les 
manières. 

De  garder  lidèlemeot  les  secrets, 
d'être  discret  dans  les  questions,  ré- 
servé dans  les  parolea  et  tolérant 
dans  les  opinions. 

De  bien  écouter  avant  de  répondre , 
de  Lien  examiner  avant  de  juf^r, 
d'avoir  une  conversation  agréable  et 
instructive,  d'être  patient  dans  la  dis- 
cussion et  dans  la  douleur,  et  en&n 
d'être  docile  aux  lois. 

Quand  od  connaît  ainsi  ses  devoirs 
dès  l'Âge  le  plus  tendre,  on  s'habitue 
insensiLlement  à  les  pratiquer,  et  on  ue 
passe  pas  sa  vie,  comme  les  ignorants, 
dans  une  incertitude  perpétuelle. 

QUARTZ-  (Voyez  ARGILE.) 

QUATORZIÈME  SIÈCLE  AVANT 
JÉSDS-CHRIST.  —  Débora  et  les  Argo- 
nautes. 1.  Débora,  prophétesse  juive, 
gouverne  le  peuple  Hébreu  comme 
luge;  sous  son  administration,  Barach 
délivre  les  Juifs  de  la  captivité  de 
Jabin,  roi  des  Chananéens,  et  c'est 
alors  qu'elle  chanta  ce  beau  cantique 
qui  se  trouve  dans  la  Bible  et  qui 
porto  son  nom  (1392).  Gédéon  les  dé- 
livra des  Madianites  quarante-trois 
ans  plus  tard,  avec  trois  cents  soldats 
les  plus  braves  de  son  armée. 

2.  Pélops,  fils  du  roi  de  Lydie, 
Tantale,  passe  eu  Élide,  épouse  la 
fille  du  roi  de  ce  pays  et  règne  sur 
la  plus  ^ande  partie  de  la  presqu'île 
qui  a  pris  de  lui  le  nom  de  Félopo- 
oèse. 

3.  Les  Argonautes,  héros  grecs, 
sous  la  conduite  de  Jasou,  vont  en 
Colchide  conquérir  la  toison  d'or.  Ils 
étaient  montes  sur  le  navire  Argo, 
d'où  vient  leur  nom.  Après  une  navi- 
gation pénible  et  dangereuse  ,  ils 
arrivèrent  en  Colchide,  s'empaièrent 
de  la  toison  d'or  avec  le  secours  de 
Médée,  fille  du  roi  de  ce  pays ,  et 
revinrent  en  Grèce  pat  le  Danube  et 
k  Méditerranée.  Il  paraît  que  cette 
expédition  avait  pour  but  l'exploita- 
lioQ  des  mines  d  or  que  renferme  le 
Caucase,  on  la  colonisation  dos  riches 
contrées  situées  au  nord  de  l'Asie  Mi- 
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Le  vieux  Nestor,  si  célèbre  chez  les 
poètes  par  sa  sagesse  et  son  éloquence  ; 
Ësculape ,  dieu  de  la  médecine  ; 
Castor  et  Pollux,  frères  de  la  célèbre 
Hélène;  Orphée,  fameux  chantre  de 
la  Thrace,  aont  la  voix  faisait  accou- 
rir à  lui  tons  les  animaux  farouches , 
et  qui  ne  cessa  d'exhaler  sa  douleur 
depuis  qu'il  perdit  sans  retour  sa 
femme  Eurydice  ;  Hercule,  qui  étouffa 
le  lion  L  de  Némée  et  tua  l'hydre  de 
Leme,  qui  dompta  le  taureau  de 
Crète  et  les  chevaux  de  Diomède,  et 
enleva  les   bœufs  de    Gft-yon  et  les 

[lommes  d'or  des  Hespérides:  voilà 
es  héros  les  plus  célèbres  qui  prirent 
part  à  cette  expédition. 

QUATOKZliBD:  SIÈCLE  APHÎS 
JÉSUS-CHRIST.  (Voyez  cent  ans.) 

QUATRIÈME  SIÈCLE  AVANT  JÉ- 
SUS-CHRIST. I.  Fin  de  f  empire  des 
Perses.  —  Artaxercès  dit  ilnémon,  à 
cause  de  sa  mémoire  extraordinaire, 
succède  à  Artaxercès  Longue-Main. 
Gyrus  dit  le  Jeune,  gouverneur  de 
l'Asie  Mineure,  était  dévoré  du  désir 
de  régner  lorsque  son  frère  monta  sur 
le  trône,  et  s'etant  révolté,  il  marcha 
contre  lui  avec  ime  armée  de  300,000 
Barbares  et  1 3,000  Grecs.  Mais 
Artaxercès  vint  à  sa  rencontre  à  la 
tête  de  900,000  hommes,  et,  dans  une 
bataille  livrée  près  de  Guuaxa,  il  le 
vainquit  et  le  tua  de  sa  propre  main. 
Ce  fut  alors  que  Xénophon,  qui  était 
au  service  de  Cyrus  le  Jeune ,  sauva 
les  Grecs  qui  étaient  à  sa  solde  par 
la  fameuse  retraite  dite  des  Dix-MiiU. 

A  travers  600  lieues  de  pays,  mal- 
gré les  déserts  et  les  montagnes , 
malgré  les  fleuves ,  la  disette  et  les 
attai^ues  continuelles  de  leurs  enne- 
mis, ils  arrivèrent  en  face  de  Byzance 
où  ils  purent  s'embarquer,  et  ren- 
trèrent enfin  dans  leur  patrie  après 
quinze  mois  d'absence. 

Cette  marche  victorieuse  à  travers 
tout  l'empire  prouvait  l'extrême  fai- 
blesse des  Perses ,  qui  marchaient  à 
grands  pas  vers  la  décadence.  En 
effet,  Alexandre  envahit  tout  l'empire 
BOUS  Darius  Godoman,  leur  dernier 
roi.  Il  lui  enleva  toute  l'Asie  Mineure, 
la  Syrie,  l'Egypte,  et,  sans  s'arrêter 
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à  ses  propoBÎtions  de  paix.  Tint  lui 
présenter  de  Douveau  la  satAiIle  à 
Arbelles.  Darius ,  vaincu  ,  a' enfuit 
dans  ta  Médie,  et  BesBus,  satrape  de 
Bactriane,  l'aseassina  dans  la  route. 
Alexandre  pleura  Darius,  et  lui  fit 
faire  des  oDsèqucs  magnifiques.  Ce 
princo,  bon  et  juste,  ne  manquait  pas 
de  bravoure,  mais  il  ne  connaissait 
pas  l'ar^  de  la  guerre. 

i.  Êpaminondas  en  Grèce.  —  Pen- 
dant qu'AtliÈnes  gémit  sous  le  gou- 
vernement des  trente  tynins,  et  voit 
son  port  d?truit  el  ses  forlifications 
rasées,  Sparte,  sa  rivale,  devenue  plus 
puissante,  porte  ses  armes  en  Asie, 
et  favorise  l'expédition  de  Cyrus  le 
jeune.  Cette  république  domine  alors 
une  grande  partie  de  la  Grèce  :  Thèbes 
seule  lui  fait  éprouver  une  vive  résis- 
tance. 

Êpaminondas,  célèbre  général  thé- 
bain,  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  S'étant  lié  avec  Pélopidas,  il 
l'aida  à  chasser  de  Thèbes  les  Spar- 
tiates, qui  s'étaient  emparés  de  la 
ville  par  trahison.  Nommé  général,  il 
gagna  la  bataille  de  Leuctres  (371). 
Quatre  fois  il  envahit  la  Laconie,  re- 
leva Messène  et  fonda  Mègalopolis  en 
Arcadie,  opposant  ainsi  une  barrière  à 
l'ambition  ae  Sparte.  Ayant  fait  de 
nouveau  la  guerre  auxLacédémonïens, 
il  remporta  sur  eux  la  célèbre  bataille 
de  Mantinée,  où  il  reçut  une  blessure 
mortelle.  Mais  apprenant  que  l'enne- 
mi était  en  déroule:  «J'ai  assez  vécu, 
dit-il,  puisque  je  meurs  sans  avoir 
été  vaincu.  »  En  même  temps  il  ex- 
pira (363). 

3.  Alexandre  le  Grand.  —  La  puis- 
sance des  rois  do  Macédoine  com- 
mence avec  Philippe,  père  d'Alexan- 
dre le  Grand.  Malgré  les  oppositions 
des   rois  de  Perse,  et  les  difficultés 

S  lus  grandes  encore  que  lui  suscitait 
ans  Athènes  l'éloquence  de  Démos- 
thènes,  puissant  défenseur  de  la 
liberté,  Philippe,  victorieux  durant 
vingt  ans ,  assujettit  enfin  toute  la 
Grèce  par  la  bataille  de  Chérooée 
qu'il  gagna  sur  les  Athéniens  et  sur 
leurs  alliés.  Ainsi,  maître  de  ce  pays, 
il  conçut  de  plus  hauts  desseins  et 
médita  la  ruine  des  Perses  ;  mais,  au 


OUA 

milieu  des  solennités  d'un  uou^eai, 
mariage',  Philippe  fut  asaassizié  par 
Pausandas,  jeune  homme  d'une  boDDr 
maison,  à  qui  il  n'avait  pas  reodo  jus- 
tice. 

Alexandre  n'avait  encore  que  vingt 
ans  lorsqu'il  parvint  au  trûoe.  II  trou- 
va le  royaume  déchiré  par  des  jalou- 
sies furieuses,  des  haines  implacabJ«5. 
et  exposé  de  toutes  parts  aus  dangers. 
Philippe,  en  effet,  après  avoir  subju^<^ 
la  Grèce  par  les  armes,  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  l'accoutumer  &  sa  domi- 
nation ;  il  n'avait  fait  que  troubler 
et  changer  l'état  des  affaires  ,  el  les 
avait  laissées  dans  une  agitation  vio- 
lente. 

Mais  Alexandre  dompta  les  peuples 
rebelles  qui  méprisaient  sa  jeunesse, 
et  résolut  de  ne  chercher  que  dans  son 
audace  et  dans  sa  grandeur  d'ftme  U 
sûreté  de  ton  empire. 

Ayant  appris  que  les  Thébain» 
s'étaient  révoltés  et  que  les  Athéniens 
étaient  d'intelligence  avec  enx,  il  vou 
lut  leur  prouver  qu'il  élait  homme. 
Après  avoir  fait  traverser  à  ses  troupe^ 
le  détroit  des  Thermopyles,  il  ait: 
«  Démosthènes  m'a  traité  d'enfaot . 
lors  de  mon  expédition  contre  l«s 
Illyriens  ;  il  m'a  appelé  jeune  homme, 
quand  j'étais  enTnessalie:  je  veux  lui 
faire  voir ,  au  pied  des  murailles 
d'Athènes,  que  le  suis  nn  homme 
fait.  »  En  etlet,  il  battit  les  Grecs  «I 
ruina  Thèbes,  où  il  n'épai^na  que  U 
maison  de  Pindare  dont  Ja  Grèce  ad- 
mirait les  odes. 

S'étant  fait  nommer  capitaine  géné- 
ral de  toute  la  Grèce,  il  prit  avK 
30,000  hommes  d'infanterie  et  5,000 
chevaux  la  route  de  la  Perse.  ArHW 
à  Troie,  il  mit  une  couronne  snr  tr 
tombeau  d'Achille,  et  le  félicita  d'a- 
voir eu  pendant  sa  vie  un  ami  fidèlt, 
et  après  sa  mort  nn  chantre  sublime 
de  ses  exploits. 

Cependant  les  généraux  de  Darios 
avaient  assemblé  une  armée  nom- 
breuse, et,  campés  sur  les  bords  du 
Granique,  ils  se  préparaient  à  dispu- 
ter le  passage  à  Alexandre.  Etut  U 
aux  portes  de  l'Asie ,  il  fallait  akn^- 
sairement  combattre  pour  s'en  ouvrir 
l'entrée  et  pour  commencer  la  ctm- 
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pag|ne.  La  plupart  de  ses  officiers 
cmgnaient  la  profondeur  du  fleuve, 
la  hauteur  et  l'inégalité  de  la  rive 
opposée,  qu'oD  ne  pouvait  franchir 
que  les  aroies  à  la  main. 

Mais  Alexandre  s'élance  dans  le 
fleuve,  suivi  de  treize  compagnies  de 
cavalerie,  et  s'avance  au  milieu  d'une 
grêle  de  traits  vers  l'autre  bord,  qui 
'  était  très-escarpé  et  couvert  d'armes 
et  de  chevaux.  A  peine  eut-il  passé  le 
fleuve,  qu'il  fut  obligé  de  combattre 

SSle>mère  et  d'homme  à  homme  avec 
es  ennemis  qui  ne  lui  laissaient  pas 
le  temps  de  se  mettre  en  bataille. 
Aleiandre,  que  l'éclat  de  son  bouclier 
et  le  panache  de  son  casque  font  re- 
marquer de  tout  le  monde,  est  person- 
nellement assailli  par  un  grand  nom- 
bre d'ennemis.  Pondant  ce  combat  si 
périlleux  que  livrait  la  cavalerie ,  la 
phalange  macédonienne  traversait  le 
fleuve,  et  les  deux  corps  d'in&nterie 
commencèrent  l'attaque.  Celle  des 
Perses  montra  pou  de  vigueur  et  ne 
lit  p^  une  longue  résistance;  elle 
tourna  bientôt  le  dos  et  prit  la  fuite, 
excepté  les  mercenaires  grecs,  qui  se 
retirèrent  sur  une  colline.  Ce  fut  dans 
cet  endroit  qu'il  y  eut  le  plus  de 
morts  et  de  blcasés,  parce  qu'on  avait 
à  faire  à  des  hommes  pleins  de  bra- 
voure et  qui  se  battaient  en  désespérés. 
On  dit  que  dans  cette  première  ba- 
taille, les  Barbares  perdirent  20,000 
hommes  de  pied  et  2,&00  chevaux. 
Suivant  Aristobule,  il  n'y  eut  du  côté 
d'Alexandre  que  trente-quatre  morts, 
dont  neuf  fantassins. 

Celte  victoire  opéra  un  grand 
changement  en  faveur  d'.\lexandre,  et 
il  conquit  avec  une  rapidité  éton- 
nante toute  l'Asie  Mineure.  On  trouve 
près  de  la  ville  de  Zanthe,  en  Lycie, 
une  fontaine  qui,  ayant  alors  débordé 
et  détourne  son  cours  sans  aucune 
cause  physique,  rejeta,  dit-on,  du 
fond  de  son  lit,  une  table  de  cuivre, 
sur  laquelle  étaient  gravés  d'anciens 
caractères  qui  portaient  que  l'empire 
des  Perses  allait  bientôt  finir  et  qu'il 
serait  détruit  par  les  Grecs.  Excité  par 
celte  prédiction,  Alexandre  se  hâta  de 
conquérir  toutes  les  cdtes  maritimes 
jusqu'à  la  Phénicie  et  la  Cilicie. 
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Ayant  ensuite  fait  la  conquête  de 
la  Phrygie,  il  se  rendit  maître  de 
Gordium,  qui  passait  pour  avoir  été 
le  séjour  de  l'ancien  Midas.  Ce  fut 
alors  qu'il  vit  ce  char  si  fameux,  dont 
le  joug  était  lié  avec  une  écorce  de 
cormier.  On  lui  fit  connaître  une  an- 
cienne tradition  que  les  Barbares 
regardaient  comme  certaine,   et   qui 

Fartait  que  les  destins  promettaient 
empire  de  l'univers  à  celui  qui  dé- 
lierait le  nœud.  On  s'accorde  à  dire 
qu'il  était  fait  avec  tant  d'adresse,  et 
replié   tant   de   fois  sur  lui-même, 

Su'on  ne  pouvait  en  apercevoir  les 
oulâ.  Alexandre,  désespérant  de  le 
délier,  le  coupa  avec  son  épée,  et  l'on 
découvrit  alors  les  différents  bouts 
qu'il  avait. 

Une  maladie  dangereuse  1  arrêta 
quelque  temps  à  Tarse,  où  il  montra 
une  très-grande. confiance  eu  son  mé- 
decin Philippe  ;  mais  s'étant  bientôt 
rétabli,  il  vainquit  de  nouveau  les 
Perses  à  Issus,  en  Cilicie.  Dans  cette 
bataille,  il  6t  prisonnière  la  famille 
du  grand  roi,  et  la  traita  avec  la  plus 
noble  générosité.  Il  s'empara  aussi 
de  la  tente  de  Darius ,  qu'il  trouva 
remplie  des  plus  brillants  objets  de 
service,  de  meubles  précieux  et  d'une 
grande  quantité  d  or  et  d'argent. 
Quand  Alexandre  vît  les  bassins,  les 
baignoires,  les  urnes,  les  boites  à 
partums,  le  tout  d'or  massif  et  d'un 
travail  parfait,  et  qu'il  eut  admiré  la 
magnificence  des  lits  et  des  tables,  la 
somptuosité  et  la  délicatesse  du  sou- 
per, il  se  tourna  vers  ses  amis,  et  leur 
uit:  <■  Voilà  apparemment  ce  qu'on 
appelait  être  un  roi.  » 

Cette  victoire  fut  bientôt  suivie  de 
la  réduction  de  Tyr,  de  Gaza,  de  la 
Judée  et  de  l'Egypte.  Après  la  prise 
de  Tyr  ,  dit  i  historien  Josèphe  , 
Alexandre  marcha  contre  Jérusalem; 
mais  Jaddus  sortit  au-devant  de  lui 
avec  les  prêtres  et  les  lévites  revêtus 
de  leurs  habits  sacerdotaux,  et  à  la 
vue  du  grand  prêtre  portant  le  nom 
de  Jéhovah  gravé  en  lettres  d'or  sur 
la  tiare,  le  roi  adora  ce  saint  nom.  Le 
Dieu  des  Juifs,  disait-il,  lui  était  ap- 
paru en  Macédoine,  sous  le  même 
h^it  que  portait  son  grand  prêtre,  et 
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D  ppoérra  •■tisicte  inami  i  k  ISbji 

maa.  Le  imi>min  -;uiz  ùioç  m  S^igcit^ 
«t  il  y  avai:  .i*»at  liaas'îrï  i  i:ourLr: 
la  dyr-îj!  'iVaa.  'r:'.  rtnit  le  cavî 
ilesert  MEiiaa:  pi-.i-i-L-tivT^  _;':';:7u;>w  i* 
Baf;!!»*.  pii-1  la  craint*  'i'-tr^  sar- 
pria.  'n  tra'">rsaii;':M  claiaea  mmum-* 
KH  il  'in  Hr,.>>  protVxiL  car  on  vmt 
TÏi>Ji>iLt  >i:i  miiii.  cnmsift  ù-'UÎ:  antrtt- 
ïftM    armé  à  Camiy-».    iorwp*    es 

<i^  u^.-^  4t  bit  lif*  <:>^ne  puis»  oaiï 

p^rir  ■■.■.T.'.-.na-.f  s;il>  boEaai**- 

ÏIù*  A^iaoïJrK-  accomplit  mus  ac- 
cwl»ot  i:-"  ^-r-ix':  •(  à  »oo  r«.»ar 
d"Ea7pî>.  oi'i  il  cit  fciar  .U^ianiiri*?, 
il  pMcfiorta  sn.-  Dari»  ua*  myrr- lie 
TW'oir».  pr^  dA.*b-Ll«.  en  .Vsfïrie 
(^J:  .  *>"i>  mv,!.-ç.  .i-;i  Eq:  b:-ac".t 
salnif  ti*  la  mort  de  Dàrtns.  le  reodit 
maîT»  d*  triuw  la  Pi?r*e.  Ne  boniaot 
poinl  là  *eH  eoc'jr.ètes.  Q  attaqu  les 
Scyth.-*  ei  Ii*^  iBilieoj,  défit  le  roi 
l'oras  iciil  traita  a-îw  ma?naiiimi(i>. 
et  s'avu:^  ja-vp  à  l'Ut daspe.  Ses 
sfAàAiA  ayant  r^f  ;»^  d-*  le  saiTre  plna 
loin,  i)  r*TÎnt  à  BabjIon<*.  où  il  dé- 
ploya Ui-ii  le  f-i-:.*  et  t'in'.e  la  iDol'^see 
tifi^mi-i  .i  Asie.  I>^  d^t^acbes  «t  les 
eic*r^  a;iï  taeU  fl  se  lirra  abi*ffêrent 
n  Tilt  ^:  if  mourut  i  la  fienr  de  son 
âge  3ÎÎ  . 

4.  1/4  Gauhit  h  Romiê.  — En  ce 
temp».  la  rille  de  Tfie»,  qui  égalait 
pre^iue  ta  gloire  de  Home,  fut  prise 
Mtr  it%  Romains,  ^rës  on  sïége  de 
dis  «na.  Camille,  cclèbn  gênénl, 
—todoisait  cette  gnem.  et  sa  gés£n>- 


Li  pni  asm. 
ies  <^aaii)iH .    «.tiiHiiut  Us 

ÎJJBB?-  liTTa.  Ib  T-iltt  ■!  DiUam  «  as 
famwiiw  «t  aaiBDEn.  [i»Ca.:itme  OV. 
TT  ayant  du  h  nmtrï  mat:^  lie  3HI> 
âiracMBc.  1  iiRisoiict  à  s>iiiîiiiKr  «i 
10.  L:n  Dayaic  mût  Ii^tts  <i'>v  :  avs 
{oaml  ia  «nC  acoarv    l'ijr   n.^or   h 

<c   <:nmm«    les 


d  .te  !a  bâ.ann 


i  -ndtaat,  aan:La  le  ïaiie  <  _ 

■le  dictacear.  brr^  Kafj;  ■■  ««  <s- 

oemia  for  I*»  mines  Jb  sa  vacv. 

et  rempora    317    eox  mv   -«riâaate 

'icLiirê,    Voyez    PtarHï,  AaET.rï- 

Dl.ii>ÈXE., 

oriTBilMi  aiCLi  u.  itsrv 

GH&IST.  —  J;:.g%  tA, 

jaiiac  lAposat.         _        _ 

nt.'.mjja.  iians  les  emsT^    4ti   ] 

niame    après 

ciuvàen:  il  moatra  t 
^  aurfii'rijt    de     iLoan   assez    iiwai 
I  «pahle 

Û^'oB  BOUS  maiSv.  iwmit  il.  on 


homm 


'^  m  SMt  spçwnn  par  ■•• 


aami^oe^:  les  nunuies  m'oat  rv^da 
tr)ii;.3un  plus  ncfae  nialrré  mou  pea 
d  n:oaomie  ;  j'en  ai  ait  Hwmiit 
l'épretne  lorsqne  j'étais  siaipfe  pv- 
ticulier.  I>oaiMBS  i  tant  le  maait. 
pla?  hhénkmeot  au  ;«■>  de  Ihcb  ; 
niais  saos  rtbaa  h  BécesBaîi*  î 
personne,  pas  lafaie  à  aoCre  eniMaii. 
I  car  ce  n'est  pas  aux  nMrars  et  •■ 
I  caractère,  c'est  à  l'honmc  qoe  imbs 


Pendant  s«n  s^joar 

homme  rint  se  jeter  à  ses  giasax  t* 
le  supplier  de  ha  scosniei  la  ne. 
Julien  demamh  ou  c'étaïL  >Cat. 
loi  répondit-oa,  Tbéaiiote.  Sa   n- 
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conduisant  Constance,  qui  se  prépa- 
rait à  vous  attaquer.il  le  complimeii- 
tait  d'avance  sur  la  victoire,  et  le 
conjurait,  avec  des  gémiBsements  et 
des  larmes,  d'euvoyer  promptement  à 
Hiéraple  la  tête  de  ce  rebelle,  de  cet 
inerat....  c'est  ainsi  qu'il  vous  a{>- 
pelait. »  —  'Je  savais  cela  depuis 
longtemps,  dit  l'empereur,  en  adres- 
saut  la  parole  à  Theodote,  qui  n'at- 
tendait (nie  son  arrêt  de  mort;  re- 
tournez chez  vous  sans  rien  craindre  ; 
vous  vivez  bous  nn  prince  qui,  sui- 
vant la  maxime  d'un  grand  philoso- 
phe, cherche  de  tout  son  cœur  à  di- 
minuer le  nombre  de  ses  ennemis,  et 
ft  augmenter  celui  de  ses  amis.  » 

Par  une  réponse  pleine  de  sagesse 
et  de  dignité,  il  réprima  le  zèle  in- 
discret d'un  avocat,  qui,  saus  preu- 
ves, accusait  de  concussion  le  prési- 
dent do  la  Gaule  Narhonnaise:  ,'<  S'il 
ne  faut  ijue  nier,  s'écriait  l'avocat, 
qui  sera  jamais  coupable?  »  —  «Et 
s  il  suffit  d'affirmer ,  répliqua  Ju- 
lien, qui  sera  jamais  déclaré  inno- 
cent ?  » 

A  l'aspect  d'un  homme  couvert 
d'habits  magnifiques,  qui  s'était  pré- 
senté pour  raser  l'empereur:  «  C'est 
un  barbier  qu'il  me  faut,  dit  ce 
prince,  et  non  un  sénateur.  ■ 

Il  fit  voir  dans  ses  derniers  mo- 
ments la  tranquillité  d'un  héros  et 
d'un  sage. 

R  Mes  amis,  dît-il  à  ceux  que  la 
curiosité  venait  de  rassembler  à  son 
lit  de  mort,  je  me  soumets  avec  joie 
aux  décrets  étemels,  convaincu  que 
celui  qui  tient  trop  à  la  vie  quand  il 
faut  mourir  est  plus  Iflche  que  celui 
qui  voudrait  mourir  quand  il  faut  vi- 
vre. »  Et  il  s'éteignit  à  l'âge  de 
trente-trois  ans, .  après  un  règne  de 
deux  ans  environ.  (Voyez  Juifs.) 

i.  L'empereur  Gratien,  dont  la 
modération  épargna  une  guerre  civile 
à  l'empire,  consentit  à  partager  l'em- 
pire d  Occident  avec  son  jeune  frère, 
Valentinien  II.  Il  se  signalait  à  la 
guerre  par  son  activité  et  par  son 
courage,  marchant  toujours  le  pre- 
mier à  l'ennemi,  et  prenant  des  soins 
paternels  pour  ses  soldats. 

Saint   Àmbroise   en  fait   le  plus 
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grand  éloge.  Giatien  avait  l'esprit 
cultivé,  et  devait  le  go&t  et  la  con- 
naissance des  lettres  au  poète  Au- 
sone,  son  précepteur,  pour  lequel  il 
conserva  la  plus  constante  reconnais- 
sance. En  lui  conférant  les  places  de 
questeur  et  de  préfet  du  prétoire,  il 
lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'espre^ 
eions  affectueuses  et  de  sentiments 
généreux. 

><  Lorsque  je  pensais,  lui  disaît-îl, 
à  nommer  des  consuls  pour  cette 
année,  j'invoquais  l'assistance  divine, 
comme  vous  savez  que  c'est  mon 
usage  en  tout  ce  que  j'entreprends, 
et  comme  je  sais  que  vous  voulez  que 
je  fasse.  Jai  cru  que  je  devais  vous 
nommer  consul,  et  que  le  ciel  de- 
mandait de  moi  ce  témoignage  de  ma 
reconnaissance  pour,  les  utiles  ins- 
tructions que  j'ai  reçues  de  voua,  je 
vous  rends  donc  ce  que  je  vous  dois, 
et,  sachant  qu'on  ne  peut  jamais 
s'acquitter  ni  envers  ses  parents,  ni 
eavers  ses  maîtres,  je  confesse  que 
je  vous  suis  encore  redevable  de  tout 
ce  que  je  ne  puis  vous  rendre.  » 

II  envoya  par  le  même  courrier  la 
robe  consulaire,  la  même  que  les 
empereurs  portent  le  jour  de  leur 
triomphe. 

3.  Le  poète  Glaudien,  qui  vivait  en 
ce  temps-là,  célébra  la  gloire  de  ses 
maîtres  et  de  ses  protecteurs  ;  il 
chercha  ensuite  à  démasquer  et  Qé- 
trir  le  vice.  «  Si  votre  cœur,  dit-il, 
est  ouvert  à  la  crainte,  &  des  désirs 
honteux,  aux  transports  de  la  fureur, 
esclave  de  vos  vices  vous  nourrirez 
en  vous  des  tyrans  importuns  ;  si 
vous  régnez  sur  vous-même,  vous 
aurez  des  droits  à  l'empire  de  l'uni- 
vers. 

«  Un  penchant  malheureux  entraine 
l'homme  au  mal;  la  liberté  sans  frein 
lui  commande  le  plaisir  et  le  place 

frès  de  l'abîme.  Que  d'écueils  pour 
innocence  au  milieu  de  jouissances 
faciles,  et  que  de  peine  pour  répri- 
mer la  colère,  quand  l'occasion  invite 
à  la  vengeance  1  Prévenez  ces  écarts  ; 
consultez  votre  honneur  pins  que  vo- 
I  tre   autorité,   et  que    la   bienséance 
j  épure  vos  désirs....  »  (Voyez  Pères 
I  DE  l'Ëolisb.) 
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QDIMPER.  (Voyeï  BnprAGNE.) 
QDIMINB.  (Voyez  matières.) 
QUISQDET.  (Voyez  lampe.) 
QUINQUINA.  (Voyez  hubiacées.) 
QDINTILIEK.    1.  Sa  vie,  par    un 
auteur  inconnu,  se   trouve  à  la  tête 
de  plusieurs  éditions   de  ses  ouvra- 
ges. Nous  y  lisons  :  «Qu'il  naquit  à 
Rome,  on  ne  sait  sous  quel  consul  ni 
sous  quel  règne,  et  qu'il  ne  faut  pas 
ajouter  foi  à  la  tradition  qui  le  lait 
naître    en  Espagne,    puisqu'il    n'est 
pas    du    nombre    des    Ibériens    que 
Martialacélébrés.Ce  poète  le  nomme 
à  part,  et,  dans  l'hommage  qu'il  lui 
rend,  ne  le  déclare  gue  Romain.» 

S'il  est  difficile  de  bien  démêler 
les  détails  de  la  vie  de  Quintilien,  il 
ne  l'est  pas  de  reconnaître  le  mérite 
éminent  de  son  ouvrage.  C'est  un 
cours  de  rhétorique  le  plus  complet 
mie  les  anciens  nous  aient  laissé. 
L'auteur  y  pose  pour  principe  qu'un 
orateur  ne  peut  être  parfait  s'il  n'est 
homme  de  liien,  mr  bonus,  bene  di- 
cendi  peùtus^  et,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  il  exige  de  lui 
non-seulement  le  talent  de  la  parole, 
mais  encore  toutes  les  vertus  mo- 
rales, 

«  L'empereur  lui  confia  l'éduca- 
de  ses  neveux,  et  le  décora  des  orne- 
ments consulaires.  Quintilien,  pour 
mieux  répondre  à  la  confiance  et  à 
l'estime  qu'on  lui  témoignait,  re- 
nonça aui  exercices  du  barreau,  quel- 
que attrait  et  quelque  avantage  qu'ils 
lui  offrissent,  et  se  consacra  pendant 
vingt  ans  à  donner  des  leçons  à  la 
jeunesse  romaine.  C'est  dans  la  re- 
traite qui  suivit  ce  long  travail  qu'il 
composa  ses  Instilulions  ùraloim;  il 
avait  alors  près  de  soixante  ans. 
L'antiquité  nous  a  transmis  son  nom 
avec  les  plus  grands  éloges,  et  Mar- 
tial l'appelle  la  gloire  de  la  loge  ro- 
tuainei  mais  son  plus  bel  éloge  est 
sans  contredit  son  ouvrage. 

«  Il  est  divisé  en  douze  livres.  II 
prend  l'orateur  au  berceau,  et  dirige 
ses  premières 'études.  Les  idées  gé- 
nérales qui  remplissent  les  deux  pre- 
miers livres  sont,  pour  les  parente 
et  les  maîtres,   même  en  mettant  à 
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part  le  dessein  particulier  de  l'au- 
teur, d'excellents  principes  d'éduca- 
tion. 

u  Quintilien  marqiie  avec  beaucoiui 
de  sagacité  les  différents  préjogâ 
qui  peuvent  faire  croire  à  la  mum- 
tude  ignorante,  qu'en  parlant  ou  eu 
écrivant  on  a  plus  de  force  quand  on 
a  moins  d'art. 

CE  II  n'y  a  point  de  défaut,  dit-ii,  ' 
qui  ne  soit  voisin  de  quelque  qua- 
lité. Aussi  rien  n'est  pins  aisé  aae  de 
prendre  la  témérité  pour  la  haraiessp, 
la  diffusion  pour  l'atondance,  l'impu- 
dence  pour  une  noble  liberté.  Cn 
avocat  effronté  se  permet  beaucoup 
plus  qu'un  autre  la  violence  et  l'in- 
vective, et  quelquefois  pourtant  se 
fait  écouter,  parce  que  les  hommes 
entendent  assez  volontiers  ce  qu'ils 
ne  voudraient  pas  dire  eux-mêmes. 
De  plus,  celui  qui  ne  connaît  aucune 
mesure  dans  son  style  et  va  toujours 
à  ce  qui  est  outré,  peut  quelquefois 
rencontrer  ce  qui  est  jp-and  ;  mais 
cela  est  rare  et  ne  saurait  compenser 
tout  ce  qui  lui  manque.  Il  se  jieut 
encore  que  celui  qui  dit  tout  paraisse 
abondant  ;  mais  il  n'y  a  que  1  homme 
habile  qui  ne  dise  que  ce  qu'il  faut. 
En  s'écartant  de  la  question  et  se 
dispensant  des  preuves,  on  évite  ce 
qui  peut  paraître  froid  à  des  petits 
gâtés  et  ce  qui  parait  nécessaire  aux 
bons  esprits.  A  Force  de  chercher  des 
pensées  saillantes,  si  l'on  en  rencon- 
tre quelques-unes  d'heureuses,  «lies 
font  d'autant  plus  d'effet,  que  tout  le 
reste  est  plus  mauvûs,  comme  les 
éclairs  brillent  dans  la  nuit.  Gooeen- 
tons  qu'on  appelle  gens  d'upril  ceux 
qui  écrivent  ainsi,  pourvu  qu'ils 
soient  bien  .sûrs  que  l'homme  élo- 
quent serait  très-faché  qu'on  fit  de 
lui  un  semblable  éloge.  La  vérité  est 
que  l'art  Ate,  en  effet,  qurlque  chose  à 
hi  composition,  mais  comme  U  lime 
au  fer  qu'elle  polit,  comme  U  pierre 
au  ciseau  qu'elle  aiguise,  c«mme  le 
temps  au  vin  qu'il  mûrit. 

«  Il  me  semble  qu'il  est  difficile 
de  penser  avec  plus  de  justesse, 
d'instruire  avec  plus  de  précision,  et 
d'avoir  raison  avec  plus  d'esprit.  ■ 
[La  Harpe.) 
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S.  Pensées  cAoûiw  pour  thimes,  TereioiiB,  récitations  ou  dictées  en  latin  : 


I.  L'irt  d'écrire  ns  fait  qa'an  >iec  l'art  de 
puler  1«TB0  parltr). 

1.  ScdDiaons  par  qoclque  éclat  Im  jaansa  Esua 
A  l'élude  des  connaissance»  fin  nou»  jugeor-  ■- 


r  iDstnictiai 


1^. '.« 


is  ehos 


1  !aci 


et  qu'en  tralnia 

ti  apprennent  a«e 


le  allqut  leclii 
icant  ei,  quorum  j^una  alque 
rertf^ret  animai,  et  aures  pcz' 
a  radcral.  (Quiat.,  S,  l.) 


4.  Dieu,  le  créatenr  du  monde,  n'a  pas  mia  eii' 
tr«  rbomme  et  lea  aulrei  animaux  de  différence 
plai  marquée  que  la  faculle  de  parler. 

i.  L'abondance  qui  lort  de  la  mesure  est  un 
difauL 

a.  SI  l'oralenr  leut  connaître  toutes  les  opi- 
ninni  11  liil  [ani  beaucoup  de  leclure,  et  c'est  ce 
a  moini  pénlUe  dans  lea  études  ora- 


ï^iJ^ 


le  trsTall  de 
a  que  rapporte 

>.  Le  fruit  le  plua  important  de  l'étude,  et, 
pour  ainii  dire,  le  plus  beau  prix  d'un  long  tra- 
vail, c'eit  la  (acuité  de  parler  d'abondance. 

t.  En  lisant  tes  grands  écritaine,  n'allei  pas 
d'abord  TOUS  persusdar  que  tout  ce  iju'ila  ont  dit 


4.  Deus,  fabricalor  mundi,  nullS  re  magis  bo- 
minem  teparavit  a  c^terîs  animalibua,  quam  di- 
cendi  tacultate.  (Quint,  1,  T.] 

5.  Copia  modum  egresaa,  liliosa  eit,  (Quint.. 

t.  Orator  si  oosie,  quid  qulsqueienaerit,  Tolel, 
leetjonia  opos  est;  qna  nihil  est  in  atndiia  minua 
■— ■ 1.  (Quint-,  13,1,  a.) 


7.  IHUgealissimè  scripsisse  Sallustium  accepi- 
mnsj  etsanè  manifeitui  estea  opère  ipao  labor; 
Virgitium  quoque  paucissimoi  die  composuisse 
Tersue,  auelor  eil  Van».  (Quint.,  I>,  I,  t.} 

I.  Maiimus  ■ludiorun  fractus  est,    et  lelut 

Cmïum  quoddam  amplissimum  longi  laboHe,  eï 
pore  dicendi  facaltas.  (Quint.,  10,  T,  I.] 
t.  Ne  id  slalim   legenti  persuasum  ait,  omnia, 
que  magni  auclorea  diierint,  alique   esse  per- 


up  de  circonspection  d'an- 
k  pluùeurs  autres,  de  con- 


çu auppoaé,  eipoiition  propre  a  persuader,  ou, 
Camme  la  déQnii  Apollodore,  un  discourt  propre 

battre....  La  plupart  dea  rhéteurs,  aurtoutceuiqul 
CDt  suivi  Isocrale,  veulent  que  la  narralioa  soit 
claire,  brève  et  vraisemblable. 

ODINZI&HE  SIÈCLE  AVANT  JÉ- 
SUS-CHRIST. 1.  Aod,  juee  d'Israël, 
délivre  les  Hébreux  de  a   servitude 

S'ils  subissaient  sous  £glon,  roi  des 
oabites,  et  tue  ce  prince. 
2.  Environ  dans  Je  mSme  temps, 
Jsnus,  premier  roi  d'Italie,  vint  s'é- 
tablir lianB  te  Latium.  Il  poliça  les 
peuplée  barbares  de  l'Italie  et  eut  un 
rè^e  si  paisible  qu'on  le  regarde 
depuis  comme  le  roi  de  la  paix.  Ro- 
œulus  lui  éleva,  h  Rome,  un  temple 
dont  les  portes  étaient  ouvertes  en 
temps  de  Jluerre  et  fermées  en  temps 
dé  paix.  On  le  représente  avec  deux 
têtes,  dont  l'une  regarde  en  avant 
dans  l'aTenir,  l'autre  en  arrière  dans 


aii  ait....  Eaai  plerique  scriplorea, 
veriaimilim.  [Quint.,  Inil,,  or.,  IV,  i 


le  passé  ;  et  c'est  de  lui,  dit-oir,  que 
le  mois  de  janvier  prit  son  nom. 

3.   Saturne,  en  grec  kronos,  dieu 
latin  et  grec,  et,  selon  la  fable,  fils 

fiulné  du  Ciel,  reçut  le  trdae  de  son 
rère  aine  Titan;  mais  n'avant  pas 
rempli  les  conditions  que  celui-ci  lui 
avait  imposées,  il  fut  détrdné  et  en^ 
fermé,  Jupiter,  son  fils,  après  avoir 
vaincu  les  Titans,  remit  son  pËre  sur 
le  trflne,  mais  bientôt  l'en  chassa  et 
se  mit  à  sa  place.  Réduit  à  descen- 
dre sur  la  terre,  Saturne  alla  se  ca- 
cher ^latere)  dans  le  Latium  ;  il  y  fut 
accueilli  par  le  dieu  Janus,  épousa 
Vénilie  sa  fille,  et  fut  son  successeur. 
La  paix,  l'abondance,  la  justice,  lieu* 
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nrcBt  «MU  loi,  et  aoo  règne  fat  Câgt 
ioT  p«nir  rit&U«.  —  n  Mt  facile  de 
rccomultre  du»  U  table  de  Salnme 
dévorant  ses  mûuits.  ane  allégorie 
dn  lempt  qui  détruit  toat  ce  qu  il  a 
.  lut-mime  édifié,  car  Satumt  od  knt- 
flOf  Mgnifie  l«m^. 

4.  Persée,  héros  grec,  Gis  de  Da- 
mé et  de  Japiter,  fat  par  ordre  de 
•on  aleal  abaDdomié  am  flots  srec 
sa  mère  ;  mais  il  vint  aborder  sur  la 
cAte  de  Sériiibe,  et  tronn.  nu  apptti 
dans  ie  roi  PolTdecte,  Deienn  (rmid, 
il  SBDTa  sa  mère  de  la  brutalité  de 
ce  prince,  vainquit  les  Gorzones  et 
coapa  U  tète  de  Médnse.  Il  vit  naître 
Piçau  du  san^  qu'il  venait  de  ven^, 
pnt  pour  monture  ce  merveilleux 
coursier,  délivra  avec  son  secours 
Andromède  que  bienUH  après  il 
épousa.  Il  régjua  dans  Araos  et  moo- 
mt  après  avoir  fondé  Mycene.  1431.) 

ffUIHZOïa  SltOI  APBtS  Jir 
SnS-ŒRlST.    '.Voyez    ce5t   a<is    et 

COLOHB.) 


(département  d'Indre-el-Loire).  Son 
pÈre,  qui  était  man'-chal  de  camp  or- 
dinaire des  armées  du  roî,  lui  donna 
nne  éducation  toute  militaire.  Il  n'ap- 


Erit  point  le  latin,  mais  de  bonne 
enre  il  éprouva  le  dénir  de  cultiver 
la  poéitie  française.  Placé  comme  page 

1  (la  chambre  du  roi,  sous  les  ordres 
Juduc  de  Uellegarde,  le  hanard  lui 
fit  rencontrer,  dans  la  maison  de  ce 
seigneur,  Malherbe,  qu'y  avait  placé 
Hinri  IV.  Malherbe  forma  le  génie 
de  Racan  ot  resta  son  ami  jusqu'à  sa 
mort.  On  raconte  même  que  Racan 
avant  prié  Malherbe  de  lui  tracer  nn 
plan  de  conduite  digne  de  l'approba- 
tion universelle,  celui-ci,  ]Kiur  lui 
montrer  combien  ce  qu'il  demandait 
était  difficile,  lui  répondit  par  le 
con'.e  ie  Meunier,  son  Fil*  et  VAne, 
emprunté  au  Po|^e,  auteur  italien, 
et  aont  La  Fontaine  a  lait  depuis  une 
fable  charmante. 

Racan  fut  reçu  l'un  des  premiers  à 
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l'Académie  fnaçÛÊK,  H  s'éAift  &■! 
une  réputalim  par  la  jMtfaral*  htà- 
talée  :  Lu  Btr^ria,  sngalîcra  co^k- 
position  qu'on  ne  lit  plos  guère.  «K 
qui  rénmt  pr>9qae  Ions  tes  stwl^ 
C'est  surtout  dans  ces  pièces  4^  «ax« 
détachées  qu'il  faut  r  -^  -^ 
traces  de  son  talent;  c  _ 
l'épitaphe,  en  forme  de  sonnet.  «■'3 
consacra  à  la  mémoire  de  sok  kla. 
mort  à  l'âge  de  seize  ans  ;  pâèce  d*^ 
natorel  touchant  et  d'an  style  fmr. 
et  principalement  le  morcesn  aam- 
mençant  par  ce  vers  : 

Tircti,  il  (ut  tooe"  ^  (*''*  l<  rttiwli. 

On  a  remarqué  que  Racan  nmaii 
sait  surtoat  i  exprimer  la  rut£Bé  4e 
la  vie  et  le  néant  de  la  ^oîiv,  et 
(pie,  lorsqu'il  était  ainsi  dominé  ^r 
une  idée  forte  ,  son  style  prenait  ■• 
caractère  vraiment  remarquable  d* 
perfection. 

L'élève,  le  rival  de  >Uhat«,  ncat 
jusqu'à  quatre-vingt-un  ans  et  fiit 
témoin  des  merveilles  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Sa  réputation  fut  loa- 
jours  respectée,  même  par  le  satiri- 
que  Boileao.  Il  était  aimable  dans  W 
monde,  et  on  recherchait  »  sodéti. 
Racan  mourut  en  1670. 

Morceau  choisi  .- 

Tireis,  il  lut  King>r  k  faire  U  ninlle, 

La  canne  it  nos  joan  nt  fhu  ipi  i  dfw  Utc. 


El  l/rage'JjrvtnU  bri.«  plalôl  te  Elle      (pela 
DcBinaiwaiile  nna  roii,  qaa  In  loiu  du  berpn 
O  bicntacnreui  celui  qui  p(a(  d«  u  inéaiaira 
EBacii  pour  jiniaia  ce  Tain  spoir  da  sloïr*. 
Dont  l'inotile  soin  Irairnc  nm  ptiuira, 

il'jahnure  le  champ  que  labaurail  wn  péra; 
Il  ne  «  intormB  point  de  m  qu  on  dflibèra 
Dantles  gravci  conscib  d'alTiires  ai;Ciib<i(; 
Il  ïoll  Kins  inWrél  la  mer  groHe  d'orage^ 
Kl  n'ohaerre  d«  venli  le i  «initlna  pra«(«s 
(Juc  pour  le  aoia  qu'il  a  du  ulut  d«  hs  blaa. 
Hoi  de  »ei  puaiona.  il  a  ce  qu'il  désire; 

^ip*  chainpa  et  aea  jardin*  aont  autant  de  pranncaSi 
El  aana  perler  envi*  à  la  pompe  des  prince*. 

Il  tooplre  en  repoa  lennoi  de  aa  •ieillewt, 
Dana  ce  même  Ibjrer  au  u  teadre  jeaneasa 
A  TU  dana  la  bercean  m  braa  namiiUolU*. 
u  lient  par  le*  moUsona  reflitM  an  iMlrt 

Goo'^lc 


El  Toit  da  Umpi  en  Icmpt  leon  oonrui  •ncU 

Piire  iTBC  lui  lisiUlr  l«i  twii  qall  ■  pUnU*. 

A  la  merci  du  Tenu  el  diBOndo  ehsnuBs, 
Cb  qa«  niture  nâz»  a.  ucfai  de  triun; 
Et  Ha  racbenhe  poial,  ponr  hanonrUTla, 
De  plus  IlluiLra  mort,  ni  plus  dlpie  d'anirle, 
Qna  de  mourir  ta  lil  où  us  pirae  (ont  morU. 
SU  na  pouide  point  cee  niuian)  magnifique*, 


Agriibi 

ïi;,t 

r  da  ['innoaenca, 

OS,  loin 

de 

Commaaca 

!'aStroon''toom*nt! 

TalloM 

Ht 

rochen,  aimablae  eoUludet'. 

SI  «OUI 

moû  inpaHtt.de, 

Sojai-le  diwrmaii  de 

(HACAK,  SloncnJ 

RAGIS  HUHAINBS.  1.  Linai  a 
avoué  ne  pss  connaître  de  signe  cer- 
tain qui  autorÏBit  l'homme  à  consti- 
tuer un  ordre  particulier  parmi  les 
mammifères  :  aussi  l'avait-Q  compris 
(au  point  de  vue  animait  avec  les 
singes  et  les  chauves-souris  dans  l'or- 
dre des  primaU.  En  outre,  il  avait 
distingué  :  l'Aorno  sapiens  [l'horonie 
intelligent,  civilisé),  auquel  il  ajou- 
tait une  variété,  Vhomo  férus  (hom- 
mes sauvages  imaginaires ,  dont 
l'idée  lui  avait  été  suggérée  par  ces 
prétradus  sauvages  trouvés  dans  les 
Dois:  un  dans  les  forêts  de  la  Hesse, 
en  1334  ;  un  autre  dans  la  Lithuanie, 
en  1661,  etc.,  lesquels  n'étaient  autre 
chose  que  des  enfants  idiots  échappés 
de  chez  leurs  parents)  ;  l'Aotno  noc- 
lunttu,  comprenant  l'orang-outang 
d'Asie  et  d'Afrique,  dont  on  racon- 
tait alors  des  merveilles.  (Vovei 
Singes.)  —  Au  siècle  dernier,  BIu- 
menbach  divisa  le  genre  humain  en 
deux  races  :  caucasienne,  mongole, 
élhiopieaTUt  amiricaijie  et  malaise,  en 
admettant  cependant  que  ces  diverses 
races  sont  le  produit  de  tant  de  gra- 
dations et  de  transitions  différentes, 
mi'on  ne  saurait  les  établir  que  dans 
des  limites  arbitraires.  Selon  lui,  la 
race  caucasienne  était  la  race  primi- 
five  et  centrale^  dont  les  races  mon- 
goUqiie  et  éthiopienne  n'étaient  que 


Cette  question,  traitée  &  différentes 
reprises  et  de  diSérentes  manières , 
est  loin  d'être  résolue  scientitique- 
ment.  —  Un  point  sans  conteste, 
c'est  que  tous  les  hommes  de  la  terre 
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forment  une  seule  et  même  espèce, 
attendu  que  les  diverses  races  res- 
tent fécondes  en  se  croisant.  — 
Quant  il  la  question  de  savoir  si 
l'homme  vient  du  singe,  il  serait  çlus 
rationnel,  mais  non  moins  stupids, 
de  demander  si  le  singe  vient  de 
l'homme,  attendu  que  les  races  ont 
une  tendance  à  dégénérer.  —  Pour 
l'Européen  qui  va  se  fixer  dans  une 
autre  partie  du  monde,  il  y  a,  dès  la 
seconde  génération ,  cnangement  de 
couleur.  Les  Portugais  qui,  au  qua- 
torzième siècle,  s'établirent  à  pea  de 
distance  de  k  Séuégambie,  ne  difTè- 
rent  plus    aujourdliui    des    nègres 

four  la  couleur,  de  même  que  les 
ui&  d'Abysflinie,  demeurés  pourtant 
purs  de  tout  mélange.  Ceci  nous 
explique  l'origine  de  la  variété  des 
couleurs  dans  l'espèce  humaine.  C'est, 
du  reste,  l'avis  de  Buffon  :  »  Il  n'y  a 
eu  originairement  ,  dit-il  ,  qu'une 
seule  espèce  d'hommes  qui ,  s'étant 
multipliée  et  répandue  sur  toute  la 
suriaca  de  la  terre,  a  subi  différents 
changements  par  l'influence  du  cli- 
mat, par  la  différence  de  la  nourri- 
ture, par  celle  de  la  manière  de  vivre, 
par  les  maladies  épidémiques,  et 
aussi  par  le  mélange  varié  a  l'infini 
des  individus  plus  ou  moins  ressente 
blanta.  Ces  altérations ,  d'abord  peu 
marquées,  se  sont  perpétuées  de 
génération  en  génération,  comme  les 
difformités  on  les  maladies  des  pères 
et  des  mères  passent  à  leurs  enfants. 
—  Mais ,  nous  dit-on,  la  teinte  que 
le  soleil  donne  i  la  peau  d'un  blanc 
rembruni  au  maximum,  ne  réside  pas 
dans  ta  même  couche  que  la  matier« 
colorante  qui  est  propre  aux  nègres, 
aux  Malais,  aux  sauvages  de  l'Amé- 
rique ;  et  un  nègre  ne  viendra  jamais 
blanc,  fùt-il  sous  le  p6le  nord.  -^  Je 
répondrai  d'abord,  que  le  vieux  i»o- 
verbe  «  à  blanchir  un  nègre,  on  perd 
son  temps  et  sa  lessive,  »  n'est  pins 
vrai,  puisqu'on  peut  blanchir-  la  peau 
d'un  nègre  en  (pielques  minutes  avec 
du  chlorate  de  soude.  Kn  second  lieu, 
je  demanderai  où  passe  cette  matière 
colorante  chez  les  milis,  chez  les 
quarterons,  chez  les  albinos,  et  com- 
ment il  se  fait  qu'une  maladie  de  la 
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peau  rende  quelquefois  un  nègre  blanc 
et  un  blanc  nègre.  En  troisième  lieu, 
si  de  cette  matière  colorante  ou  veut 
conclure  qu'il  y  a  eu  dans  l'origine 
deux  espèces  dans  le  genre  humain, 
je  demanderai  en  quel  temps  et  en 
quel  lieu  le  premier  couple  de  cette 
seconde  espèce  a  été  créé,  et,  dans  ce 
cas,  comment  se  sont  formés  les  au- 
tres races  dont  la  couleur  est  si  variée. 
Si  TOUS  n'admettez  pas  la  dégénéres- 
cence des  races  et  leur  identité  d'ori- 
gine, TOUS  devez  trouver  dans  l'his- 
toire ou  prouver  scienti&quement  que 
les  crilins  du  Valais  et  des  Pyrénées 
ontuneoriginedifTérente  des  Papouat 
de  l'Australie  et  des  autres  races  un 
peu  plus  favorisées  de  la  nature. 
Mais  la  raison,  les  recherches  et  l'his- 
toire VOUS'  ramèneront  naturellement 
à  l'Ëcriture  sainte ,  qui  donne  au 
genre  humain  une  orieine  commune 
dans  la  personne  d'Adam.  (Voyez 
Adah,  déluge,  bible,  chrétien.) 

S.  Quant  aux  géants  et  aux  nains, 
nous  devons  dire  que  le  froid  très-vif 
des  régions  polaires,  comme  une  cha- 
leur torride,  s'opposent  au  développe- 
ment complet  de  la  taille  chez  toutes 
les  créatures,  tandis  qu'une  chaleur 
tempérée  et  humide  la  favorise  consi- 
dérablement. (Voyez Suède  et  Chili-) 
—  Les  géante  étaient  regardés  par 
les  Hellènes  comme  les  enfants  de  la 
Terre  cette  géoératrice  des  £tres, 
dont  ils  avaient  fait,  avec  le  Ciel,  leur 
première  divinité.  (Voyez  mytholo- 
ciB.)  —  l'Écriture  sainte  donne  à  ces 
colosses  les  noms  effrayants  de 
ffepfti/im:  ceux  qui  terrassent;  d'£mim; 
les  terribles,  etc.  Les  ï!nokins  ou  les 
Gis  d'Ënok,  dans  la  Palestine,  étaient 
d'une  taille  si  effrayante,  queles  éclai- 
reurs  de  l'armée  de  Josué  raj^ortè- 
rent  ••  qu'ils  avaient  vu  un  peuple 
devant  lequel  ils  n'étaient  que  comme 
des  sauterelles.  •>  Il  semble,  d'après 
le  témoignage  de  l'Écriture  et  des 
historiens,  que  cette  race  d'hommes 
particuliers  appartenait  presque  exclu- 
sivement à  la  Palestine  ,  où  na- 
quirent Og,  roi  de  Basan,  dont  le  lit 
avait  plus  de  5  mètres,  et  Goliath, 
haut  de  six  coudées  et  une  palme , 
c'est-i-dire  environ   3  m.  50.  —  Le 
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Livre  des  Bois  dit  :  a  En  ce  tempe-li, 
il  y  avait  des  géants  sur  la  terre  ;  et 
aussi,  depuis  que  les  enfants  de  Dieo 
s'allièrent  avec  les  filles  des  hommes.» 
Parmi  les  géants  de  l'Écritare , 
Nemrody  qui  fonda  Ninive  et  Baby- 
lone,  est  le  plus  illustre  après  Og; 
les  plus  remarijuahles  furent  les  fon- 
dateurs de  la  nlle  d'Hébron,  surnom- 
mée la  Cité  des  géanls,  et  les  h(Hnmes 
de  guerre  Achiman,  Sisal,  Tholmal. 
D'après  saint  Chrysostome  ,  c'est  k 
cela  qu'il  faut  réduire  notre  croyance 
aux  géants  de  l'Ecriture.  —  Cepen- 
dant ces  hommes  coto.ises,  dont  ren- 
dent témoignage  les  chroniques  des 
Hébreux ,  frappèrent  vivement  l'ima- 
gination des  Grecs,  qui  n'ètaieat  point 
assez  voisins  de  cette  contrée  pou 

Îu'ils  ne  mêlassent  pas  impunément 
I  mensonge  àla  vérité.  Ils  aonnèrent 
bien  vite  place  aux  géants  dans  leors 
mythes.  —  D'après  ces  fables ,  la 
Terre,  jalouse  du  pouvoir  exorbitant 

3ue  s'était  attribué  Jupiter,  le  roi 
e  l'Olympe ,  enfanta  vingt^^piatre 
géants  pour  les  opposer  à  ce  dieu.  Us 
entassèrent  plusieurs  montagnes  les 
unes  sur  les  autres,  et  livrèrent  à 
Jupiter  un  combat  en  lançant  contre 
i'Ulympe  d'énormes  rochers;  mais 
Jupiter  triompha  de  leurs  attaquée, 
et,  pour  les  punir,  il  les  emprisonna 
sous  des  montagnes.  Homère  parle 
aussi  de  géants  ,  et  l'aventure  de 
Polyphème,  qui  ne  laisse  pas  d'être 
assez  naïve,  n'a  pas  moins  Inversé 
les  siècles  et  fait  le  tour  de  l'Europe. 
—  On  pourrait  rappeler  le  prétendu 
squelette  d'Oreste,  haut  de  sept  cou- 
dées; celui  duroiTeutobochuB,  décrit 
en  1613  par  Nicolas  Habicot,  chirur- 
gien, ou  le  géant  Ferragut,  haut  de 
douze  coudées,  et  qui  fut  tué,  suivant 
nos  chroniques,  par  te  fameux  Roland, 
neveu  de  Charlemagne  ;  mais  nous 
devons  ranger  tous  ces  contes  avec 
ceux  de  Gargantua.  —  Ces  ossemecft 
d'une  grandeur  prodigieuse,  qui  don- 
nèrent lieu  pendant  si  longtemps  i 
tant  de  récits  extraordinaires,  étaient 
tout  simplement  les  débris  d'animaux 
antédiluviens.  Les  progrès  accomplis 
de  notre  temps  en  Histoire  naturelle 
nous  ont  appris  à  réduire  la  taille  de 
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la  plupart  dea  géants  à  celle  des  tam- 
bours-majors. 

3.  Parmi  les  animaux,  comme  par- 
mi les  végétaux,  la  petitesse  de  la 
stature,  dans  la  même  espèce,  résulte 
du  défaut  d'une  nourriture  suffisante 
ou  de  toutes  les  causesqui  empêchent 
une  complète  croissance  faute  d'ali- 
mentation, soit  dans  le  sein  maternel, 
soit  hors  du  sein,  et  selon  les  lieux  et 
les  Ëirconstances.  Cette  petitesse  peut 
encore  dépendre  d'un  vice,  tel  que 
celui  du  rachitisme  et  des  scrofules, 


Chez  les  anciens,  qui  avaient  des 
raffinements  de  luxe  dont  nous  o'ap- 

[>rocheronB  peut-être  jamais ,  c'était 
amode,parmiles  riches,  d'entretenir 
des  nains  plus  ou  moins  difformes, 
et  les  Orientaux  apprirent  aux  (irecs 
et  aux  Romains  \  art  d' empêcher  la 
croissance  et  de  créer  pour  ainsi  dire 
des  nains  artificiels.  Auguste  avait  un 
nain  qui  pesait  environ  9  kilogram- 
mes et  qui  mesurait  0°'(<h.  —  Les 
nains  ont  été,  k  toutes  les  époques, 

5  lus  rares  que  les  géants  j  aussi , 
epuis  les  premières  années  du  xviil* 
siècle  jusqu'à  nos  jours,  n'en  cite-t-on 
que  quatre  qui  aient  réuni  les  condi- 
tions voulues  :  Bcbé  ;  Btyrwilaski , 
gentilhomme  polonais  ;  Pierre  Dan- 
tlow,  fils  d'un  Cosaque,  et  le  général 
Tam-Povce. —  Bébé,  qui  fut  recueilli 
par  le  roi  de  Pologne  Stanislas,  na- 
quit en  \lk\  dans  un  village  des 
Vosges.  On  le  porta  àl'église  sur  une 
assiette  garnie  de  filasse,  et  on  lui 
donna  pour  berceau  un  sabot  rem- 
bourré. A  deux  ans,  il  marchait  seul, 
et  aa  taille  ne  dépassa  pas  33  pouces. 
Un  jour  qu'il  était  à  la  campagne,  il 
entra  dans  un  pré  dont  l'herue  n'était 
pas  encore  fauchée  ;  il  s'égara,  se  crut 
perdu,  et  se  raità  crier  au  secours.  I! 
mourut  à  vingt-trois  ans,  — Borwi- 
laski  était  encore  plus  petit  que  Bébé, 
puisqu'à  vingt-huit  ans  il  ne  mesu- 
rait que  28  pouces;  mais  il  était  très- 
intelligent  ,  très-aimable ,  fort  en 
malhémathiques,  et  parlait  plusieurs 
langues,  tandis  que  la  capacité  de 
Bébé  ne  s'éleva  guère  au-dessus  de 
celle    d'un    chien    bien   dressé.   ^ 


Pierre  Dantlow  (89  pouces]  n'avait 
point  de  bras,  et  ses  pieds  n'avaient 
que  quatre  doigts,  dont  deux  seule- 
ment étaient  mobiles.  Malgré  cela, 
le  pauvre  nain  marchait  très-vite,  et 
avec  ses  doigta  du  pied  il  écrivait 
très-lieiblement  tant  en  russe  qu'en 
latin ,  exécutait  des  dessins  à  ta 
plume  aussi  beaux  que  des  gravures, 
exemple  mémorable  de  ce  que  peut 
une  volonté  forte.  —  Quant  au  géné- 
ral Tom-Pouce,  sous  Louis  XV  , 
c'était  toi  nain  fort  gentil  et  surtout 
fort  habile.  Véritable  joujou  humain, 
il  se  promenait  à  travers  les  rues  de 
Paris  dans  un  carrosse  à  peu  près  gros 
comme  une  marmite,  et  attelé  de 
deux  chevaux  gros  comme  des  chiens. 
Pendant  quelques  mois  il  occupa 
tout  Paris,  presque  à  l'égal  du  célèbre 
Munito,  le  savant  caniuie  qui  jouait 
aux  cartes,  et  gagnait  aux  dominos 
deux  parties  sur  trois.  —  Voilà,  dans 
les  curiosités  de  l'espèce  humaine,  ta 
véritable  part  qu'il  faut  faire  aux 
nains,  qui  forment,  comme  les  géants, 
des  exceptions  fori  rares,  mais  qui 
ne  constituent  pas  plus  qu'eux  une 
race  à  part. 
RACHBL  (Mlle).  (Voyez  tragédie.) 
BACINE.  (Voyez  mcMmnairt  co- 
mique.) 

RACINE  (Jean),  l.  Le  plus  parfait 
de  nospoétes  naquit  à  la  Ferté-Milon, 
le  21  décembre  1639,  Il  resta  orphe- 
liode  père  et  de  mère  à  l'âge  de  trois 
ans,  et  sa  première  enfance  se  passa 
sous  la  tutelle  de  ses  grands-parents 

gttemels.  Ses  études,  commencées  à 
eauvais,  continuèrent  à  Paris  au 
collège  d'Harcourt,  et  se  terminèrent 
à  Port-Royal  des  Champs  ,  soua  la 
direction  des  illustres  solitaires  de 
cette  maison.  Le  savant  Lancelot  lui 
enseigna  le  grec,  qu'il  appritavec  une 
sorte  de  passion. 

Racine  débuta  dans  les  lettres  par 
une  ode  intitulée  la  Jfumphe  de  la 
Seine.  Il  la  composa  à  I  occasion  du 
mariage  de  Louis  XIV,  et  elle  lui 
valut  cent  louis  de  la  part  du  roi,  et 
bientôt  une  pension  de  six  cents  li- 
vres. Une  autre  ode  ,  intitulée  h 
Renommiedes  Muses,  composée  quatre 

Goo^^lc 


ans  apiis,  en  1663,  lui  valut  une 
nouveUe  gratification,  et,  ce  qui  hit 
plus  précieux  pour  Racine,  elle  donna 
naissance  à  la  longue  et  étroite  ami- 
tié qui  l'unit  i  Boileau. 

Sa  première  tragédie  fut  celle  des 
Frires  ennemis ,  dont  Molière  lui 
avait  donné  le  sujet.  Le  succès  qu'elle 
obtint  fut  bien  surpasBé  l'année  sui- 
vante par  celui  d  Alexandre,  pièce 
dans  laquelle  le  talent,  encore  peu 
formé  de  Racine,  avait  pris  plus  aas- 
Burance.  Mais  ce  fut  en  1667,  et  par 
la  représentation  d'Andromaque,  que 
commença  la  eérie  des  chefs-d'œuvre 
dramatiques  de  ce  rrand  poëte.  Alors, 
pour  la  première  fois,  au  lieu  d'imi- 
ter faiblement  P.  Corneille,  en  em- 
plnyant  après  lui  les  ressorts  de 
l'admiration  ou  de  la  terreur,  Racine 
émut  les  cœurs  par  celui  de  la  pitié, 
qui  produisit  ensuite  tous  ses  tnom- 
phes.  Depuis  la  composition  A'Esthcr, 
Racine  avait  renoncé  i  traiter  l'amour 
païen  et  à  faire  de  la  littérature  pro- 
fane ;  il  voulait  expier  quelques  er- 
reurs de  sa  vie  passée  par  un  retour 
sincère  aux  idées  religieuses  et  à  la 
littérature  sacrée.  Une  circonstance 
honorable,  et  pourtant  fdcheuse  pour 
le  poète,  lui  attira,  une  sorte  de  dis- 
grâce. En  1697,  la  Franco  était  en 
proie  à  de  grandes  calamité»,  suites 
inévitables  d'une  guerre  longue  et 
désastreuse.  Mme  de  Mainienon  , 
pleine  de  confiance  en  Racine,  et 
touchée  comme  lui  des  maux  de   la 

E strie,  lui  conseilla  de  rédiger  pour 
louis  XIV  un  Mémoire  sur  les 
moyens  de  remédier  à  tant  d'infor- 
tunes.  Racine  s'abandonna  dans  cette 
composition  à  tout  l'élan  d'une  Âme 
chaleureuse.  Le  roi,  piqué  de  ce  qu'un 

Soëto  osait  lui  donner  un  avis,  repon- 
it  avec  fierté  à  cette  œuvre,  qu'il 
aurait  dû  récompenser:  ■■  Parce  qu'il 
Tait  liien  des  vers,  croil-il  tout  sa- 
voir? Et  parce  qu'il  est  grand  poète, 
veul-il  être  ministre  ?  "  Racine  fut 
affligé  de  cet  accueil  fuit  à  un  travail 
(jTi'il  regardait  comme  une  bonne  ac- 
tion ;  mais  l'humeur  de  laouis  ne 
dura  pas:  il  conserva  son  estime  et 
sa  bienveillance  au  poète,  et  ne  cessa 
jamais  de  le  voir.  Durant  la  dernière 
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maladie  de  Racine,  le  roi  se  fit  don- 
ner chaque  jour  do  ses  nouvelles  avec 
un  touchant  intérêt,  et  ses  bienfaits 
le  suivirent  au  delà  du  tombeau. 
Cependant,  on  ne  peut  nier  <}ue  le 
chagrin  d  avoir  déplu  au  roi  n'ait 
contribué  à  augmenter  le  mal  incu- 
rable (un  abcès  au  foie)  dont  Racine 
était  atteint  depuis  plusieurs  années. 
Mort  en  1699  ,  le  grand  poète  fut 
enterré  à  Port-Royal ,  comme  il 
l'avait  demandé,  et  transporté  ensuite 
à  Paris  dansl'église  de  Saint-Etienne 
du  Mont,  où  sa  tombe,  enlevée  pai- 
la  Révolution,  fut  rétablie  en  1818. 
On  a  reproché  à  Racine  d'avoir 
été  trop  enclin  à  la  raillerie  ;  solvant 
la  tradition,  il  lanuit  dans  la  con- 
versation des  traits  d'autant  pins  pi- 
quants qu'ils  étaient  assaisonnés  de 
beaucoup  d'esprit  ;  il  aurait  pu  égaler 
la  mordante  ironie  de  Pascal  et  sur- 

Sasser  Catulle  ou  Martial  dans  l'art 
'aiguiser  l'épigramme;  U  se  corrigea 
des  dispositions  qui  auraient  pu  le 
conduire  à  ce  genre  de  talent,  dange* 
reux  et  peu  digne  de  lui.  En  Usant  sa 
correspondance  avec  sa  famille  et  ses 
amis,  on  ne  peut  s'empécber  de  re- 
marquer combien  le  ton  en  est  peu 
familier. 

Dans  un  volume  entier  de  lettres, 
on  ne  trouve  pas  un  seul  exemple  de 
tutoiement.  Racine  fut  lié  intime- 
ment avec  les  écrivains  les  plus  célè- 
bres de  son  temps.  Il  est  fâcheux 
pour  lui  d'avoir  perdu  l'amitié  de 
Molière;  au  reste,  ils   ne   cessèrent 

SIS  de  s'estimer  :  Racine  dclendit  U 
isanthrope,  et  Molière  les  Plaideurs. 
contre  un  public  ignorant  ou  prévenu. 
On  ne  peut  s'empêcher  do  regretter 
ici  que  l'auteur  de  Cinna  et  celui 
d'Ipkigénie  n'aient  pas  vécu  ensemble 
dans  un  commerce  de  génie  et  d'at- 
tachement. 

Racine  était  naturellement  mélan- 
colique ;  il  avait  l'itme  tendre  et  re- 
cherchait les  émotions  tris  tes  ou  re- 
ligieuses. Économe  et  généreux,  il 
aidait  de  ses  secours  beaucoup  de 
parents  éloignés.  Il  prenait  un  soin 
tout  particulier  de  sa  nourrice,  qu'il 
n'oublia  point  dans  son  testament. 
Il  avait  un  cœur  d'époux  et  de  père. 
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L'éducation  chrétienne  de  ses  enfants 
était  son  affaire  principale,  et  jamais 
il  ne  leur  a  parle  de  religion  qu'avec 
des  termes  d'amour  et  de  respect  :  il 
croyait  et  faisait  croire. 

2.  «  Le  Cid  avait  été  la  première 
époque  de  la  gloire  du  Théàtre-Fran- 
çaÎB,  et  cette  époque  était  brillante. 
Ànthvmaque  fut  la  eeconde,  et  n'eut 
pas  moine  d'éclat  :  ce  fut  une  espèce 
de  révolution.  On  s'aperçut  que 
c'étaient  là  des  beautés  absolument 
neuves. 

<c  Voiture  a  dit  quelque  part  : 
«  Brûanniau  est  la  pièce  des  connais- 
seurs, B  Les  ennemis  de  l'auteur, 
pour  se  consoler  du  succès  d'Ândro- 
maqve,  avûent  dit  qu'il  savait,  en 
effet,  traiter  l'amour,  mais  que  c'était 
là  tout  son  talent  ;  que,  d'ailleurs,  il 
ne  saurait  jamais  dessiner  les  carac- 
tères avec  la  vigueur  de  Corneille, 
ni  traiter  comme  lui  la  politique  des 
cours.  Telle  est  la  marcne  constante 
des  préjugés  :  on  se  venge  du  talent 
qu'on  ne  peut  refuser  à  un  écrivain 
en  lui  refusant  par  avance  celui  qu'il 
n'a  pas  encore  essayé.  Burrnus, 
Agrippine,  Narcisse,  et  surtout  Né- 
ron, étaient  une  terrible  réponse  à 
ces  préventions  injustes  ;  mais  cette 
réponse  ne  fut  pas  d'abord  entendue. 
Le  mérite  d'une  pièce  qui  réunissait 
l'art  de  Tacite  et  celui  de  Virgile 
échappa  au  plus  grand  nombre  de 
spectateurs.  Le  mot  politique  n'y  est 
jamais  prononcé  ;  mais  celle  qui  règne 
plus  ou  moins  dans  les  cours,  selon 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  corrom- 
pues, n'a  jamais  été  peinlfi  avec  des 
traits  si  vrais,  si  profonds,  si  énergi- 

3ues,  et  les  couleurs  sont  dignes 
u  dessin.  Boileau  et  ce  petit  nombre 
d'hommes  de  goût  qui  juge  et  se  tait 
quand  la  multitude  crie  et  se  trompe, 
aperçurent  dans  ce  nouvel  ouvrage 
un  progrès  quant  à  la  diction.  Dans 
celle  à  Andromaque^  quelque  admi- 
rable qu'elle  soit,  il  y  a  encore  quel- 
ques traces  de  jeunesse ,  quelques 
vers  faibles,  ou  incorrects,  ou  négli- 
gés. Ici  tout  porte  l'empreinte  de  la 
maturité  ;  tout  est  mâle,  tout  est  fini; 
la  conception  est  vigoureuse,  et  l'exé- 
cution sans  aucune  tache. 
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o  Racine  avait  lutté,  dans  Bérénice^ 
contre  un  sujet  qu'on  lui  avait  pnts- 
crit,  et  il  était  sorti  triomphant  de 
cette  épreuve  si  dangereuse  pour  le 
talent  qui  veut  toujours  être  libre 
dans  sa  marche,  et  se  tracer  à  lui- 
même  la  route  qu'il  doit  tenir.  Baja- 
zet  fut  un  ouvrage  de  son  choix.  Les 
mœurs,  nouvelles  pour  nous,  d'une 
nation  avec  qui  nous  avions  eu  long- 
temps aussi  peu  de  communication 
que  si  la  nature  l'eûtplacée  à  l'extré- 
mité du  globe  ;  la  politique  sanglante 
du  sérail,  la  servile  existence  d'un 
peuple  innombrable  enfermé  dans 
celte  prison  du  despotisme  ;  les  pas- 
sions des  sultans,  qui  s'expliquent  le 
poignard  à  la  main,  et  qui  sont  tou- 
jours près  du  crime  et  du  meurtre. 
Sarce  qu'elles  sont  toujours  près  du 
anger  ;  le  caractère  et  les  intérêts 
des  vizirs,  qui  se  hâtent  d'être  les 
instruments  d'une  révolution  de  peur 
d'en  être  les  victimes;  l'inconstance 
ordinaire  des  Orientaui;,  et  cette 
servitude  menaçante  qui  rampe  aux 
pieds  d'un  despote  et  s'élève  tout  à 
coup  des  marcnes  du  trône  pour  le 
frapper  et  le  renverser  :  voilà  le  sujet 
absolument  neuf  qui  s'offrait  au  pin- 
ceau de  Racine,  à  ce  même  pinceau 
qui  avait  si  supérieurement  colorié  le 
tableau  de  la  cour  de  Néron,  et  de 
Rome  dégénérée  et  avilie  sous  les 
Césars.  Cette  science  des  couleurs 
locales,  cet  art  do  marquer  un  sujet 
d'une  teinte  particulière  qui  avertit 
le  spectateur  du  lieu  oi\  4e  transporte 
rillusion  dramatique,  le  rAle  forte- 
ment passionné  de  Roxane,  le  grand 
caractère  d'Aconat ,  une  exposition 
regardée  par  tous  les  connaisseurs 
comme  le  chef-d'œuvre  du  théâtre 
dans  cette  partie  ;  tels  sont  les  princi- 

Faux  mérites  qui  se  présentent  dans 
analyse  de  la  tragédie  de  Bajaset. 
X  il  parait  que  dans  Mit/iridale 
Racine  se  proposa  de  lutter  de  plus 
près  contre  uomeillc,  en  mettant 
comme  lui  sur  la  scène  un  de  ces 
grands  caractères  de  l'antiquité, 
d'autant  plus  difficiles  à  bien  peindre, 
que  l'histoire  en  a  donné  une  plus 
haute  idée.  Il  avait  fait  voir  dans 
Aconat  tout  ce  qu'il  pouvait  mettre  de 


Goo'^lc 


924  RAC 

force  dans  un  personnage  d'imagioa- 
tion  ;  il  fit  voir  dans  Uilhridaie  avec 
quelle  énergie  et  quelle  Qdêlitè  il 
savait  saisir  tous  les  traita  de  res- 
semblance d'un  modèle  htstorii^ue. 
On  retrouve  chez  lui  Mithridate  tout 
entier,  son  implacable  haine  contre 
les  Romains,  sa  fermeté  et  ses  res- 
sources dans  le  malheur,  son  audace 
infatigable,  sa  dissimulation  profonde 
et  cruelle,  ses  soupçon»,  ses  jalousies, 
ses  défiances,  qui  l'armèrent  si  sou- 
vent contre  ses  proches  et  ses  en- 
fants. 

«  Jamais  le  pinceau  de  Racine  ne 
parut  plus  mftie  et  plus  fier  ;  et  ce 
rdle  est  celui  où  il  se  rapproche  le 
plus  de  la  vigueur  de  Corneille,  sur- 
tout dans  la  scène  fameuse  où  il 
espose  à  ses  deux  file  son  projet  de 
porter  la  guerre  dans  l'Italie. 

«  Le  moment  des  grands  eHbrts 
était  venu,  et  l'on  vit  eclore  succes- 
sivement deux  chefs-d'œuvre  qui ,  en 
élevant  Racine  au-dessus  de  lui-même, 
devaient  achever  sa  gloire,  la  défaite 
de  l'envie  et  le  triomphe  de  la  scène 
française.  L'un  était  IjAigénie,  le 
modèle  de  l'action  théâtrale  la  plus 
belle  dans  sa  contexture  et  dans  tou- 
tes ses  parties  ;  l'autre  était  Phèdre, 
le  plus  éloquent  morceau  de  passion 
que  les  modernes  puissent  opposer  & 
la  Didon  de  ce  Virgile  qu'il  faudrait 
appeler  inimitable  si  Racine  n'avait 
pas  écrit. 

<:  Racine  s'est  inspiré  d'Euripide 
et  l'a  suivi  quelquefois  de  très-près, 
mais  en  donnant  plus  de  noblesse 
aux  traita  généraux,  plus  de  dévelop- 
pement aux  caractères.  Les  scènes 
eutre  Agamumnon  et  Glytemnestre, 
entre  Agamemnon  et  Achille,  sont 
d'une  énergie  et  d'un  éclat  incompa- 
rables. 

«  Le  récit  de  la  mort  d'Hippolyte, 
dans  la  tragédie  de  Phèdre,  est  un 
morceau  célèbre,  que  nous  apprenons 
par  cœur  dès  la  première  enfance.  Il 
est  peut-être  un  peu  chargé  de  cou- 
leurs poétiques  ;  mais  le  style  en  est 
si  ferme,  si  pittoresque,  si  pur,  que 
nous  ne  pouvons  le  lire  sans  admira- 
tion. Il  nous  sera  ble  trop  cottnn  pour 
avoir  besoin  d'être  cité. 
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«  Depuis  dix  ans,  les  immortelles 
tragédies  de  Racine  se  succédaieDt 

Sresque  d'année  en  année.  Il  enpassx 
onze  dans  une  entière  inaction    de- 
puis l'époque  de  Phèdre  :  on  sait  me 
ce  fut  celle  de  l'injustice.  On    répète 
sans    cesse   aux  hommes    qu'il   xant 
avoir  le  courage  de  la  mépriBer;  c«t 
avis  est  fort  bon,  mais  ce  co^inçe  est 
fort  difficile.  Racine  était   sensible; 
il  avait  cette  juste  fierté  de  l'homme 
supérieur,  qui  ne  peut  supporter  un^ 
concurrence   indigne  :  le   déchalno- 
ment  de  ses  ennemis  et  le  triomplie 
de   Pradon  blessèrent  son  Ame.  La 
mienne  répugne  à  retracer  les  basse* 
manœuvres   que   la  faaïne    emp/ojs 
contre  lui  :  ce  tableau  est  odieux  et 
dégoûtant,  et  d'ailleurs  les  faits  eoBt 
trop  connus.  Il  suffit  de  nous  rappeler 
que  Racine,   à  l'âge  de  trente-buit 
ans,   s'arrêta  au  milieu  de  sa  car- 
rière, et  condamna  son  génie  an  si- 
lence au  moment   où   il    était  dans 
sa  plus  grande  force  :  c'est  une  obU- 
gation  que  nous  avons  i  l'envie  et  i 
Pradon. 

«  La  conception  la  plus  étendue  e( 
la  plus  riche,  dans  le  sujet  le  plus 
simple,  et  qui  paraissait  le  plus  sté- 
rile; le  mérite  unique  d'intêrœaer 
pendant  cinq  actca  avec  un  enfant, 
a  ans  mettre  en  œuvre  aucune  des 
passions  qui  sont  les  ressorls  ordi- 
naires de  l'art  dramatique,  sans  épi- 
sodes, san^  confidents;  la  Téritê  des 
caractères  ;  l'expression  des  mœurs 
empreinte  dans  chaque  vers  ;  la  ma- 
gnificence d'un  spectacle  auguste  et 
religieux  qui  montre  la  tragédie  dans 
toute  la  dignité  qui  lui  appartient  ;  U 
sublimité  d'un  style  également  adini- 
rable  dans  un  pontife  qui  parie  It 
langage  des  prophètes,  et  aans  us 
enfant  qui  parle  celui  de  son  âge  ;  U 
beauté  soutenue  d'une  versificatioB 
où  Racine  a  été  au-dessus  de  lui- 
même  ;  un  dénoîlment  en  iU:tion,  el 
qui  présente  un  des  plus  grands  ta- 
bleaux qu'on  ait  jamais  offerts  sur  la 
scène  ■-  vola  ce  qui  a  justifié  Boiltan, 
lorsque,  seul  contre  l'opinion çénértle 
et  représentant  la  postérité,  il  disait 
à  son  ami  découragé  :  «  AlhaHi  est 
votre  plus  bel  ouvrage.  >■  (La  Harpe.) 
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KAGINE  (Louis),  second  fils  de 
l'immortel  auteur  de  Phèdre  et  d'ji- 
thaiU,  Bans  égaler  un  tel  pËre,  n'est 
pas  indigne  d'Stre  nom^é  après  lui. 
Il  naquit  à  Paris,  le  6  novembre  1 69S. 
Ge  fut  au  collège  de  BeauTais  qu'il  fit 
ses  études,  sous  l'habile  direction  de 
RoUin.  Soileau,  qui  ne  croyait  pas 
qu'un  grand  poète  pût  naître  d  un 
grand  poète,  le  détourna  de  compo- 
ser des  vers.  Louis  Racine  se  fit  rece- 
voir avocat,  se  dégoûta  de  cette  pro- 
fession, prit  l'babit  ecclésiastique, 
et 'demeura  quelque  temps  dans  la 
congrégation  deTOratoire,  Mais  là, 
il  céda  à  son  penchant  pour  la  poésie, 
et  le  poëme  de  La  Grâce,  versifié  avec 
élégance  et  avec  goût,  fat  son  pre- 
mier essai.  II  passa  ensuite  quelque 
temps  à  Fresne,  près  de  d'Agiiesse&u 
exile,  et,  en  1749,  il  fut  nomme  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  ; 
mais  l'abbé  Fleury,  depuis  cardinal, 
l'empScha  d'ôtre  élu  a  l'Académie 
française.  En  revanche,  il  lui  8t  ac- 
cepter une  charge  d'inspecteur  géné- 
ral des  fermes,  en  Provence,  et  Louis 
Racine  passa  vingt-quatre  ans  dans 
des  emplois  de  finance,  qui  soutinrent 
sa  fortune,  mais  ne  la  ureut  pas  re- 
noncer à  la  littérature.  11  employa  ses 
loisirs  &  composer  le  poème  de  Im 
Religion,  œuvre  remarquable  par  la 
sagesse  du  plan,  te  choii  des  preuves 
et  les  beautés  de  détails.  £n  même 
temps,  il  envDvait  de  savanta  travaux 
à  l'Académie  des  inscriptions. 

Louis  Racine  rendait  un  véritable 
culte  à  la  mémoire  de  son  père.  Il 
lui  a  consacré  une  biographie  inté- 
ressante, mais  inexacte  sous  beau- 
coup de  rapports.  Au  moment  où  il 
venait  de  terminer  une  traduction 
du  Paradis  perdu,  de  Milton,  un 
malheur  alTreux  le  frappa  :  son  fila 
unique,  qui  donnait  les  plus  belles 
espérances,  périt  à  Cadix,  victime 
d'une  inondation  causée  par  le  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne.  Le 
malheureux  père  ne  vécut  plus  qu'au 
sein  de  la  religion.  Il  se  réserva  une 
seule  distaction  :  celle  de  cultiver 
quelques  fleurs.  Ce  fut  dans  son  petit 
jardin  que  Dellile  lui  présenta  timi- 
dement le  début  de  sa  belle  traduc- 
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lion  des  Giorgiques,  et  reçut  avec  en- 
thousiasme ses  encouragements  pour 
cette  diiïcile  entreprise. 

Louis  Racine  était  bon  et  sincère- 
ment modeste.  Il  se  fit  peindre,  les 
œuvres  de  son  père  à  la  main,  l'œil 
fixé  sur  ce  vers  de  Phèdre  : 


n  mourut  d'apoplexie,  le  29  jan- 
vier 1763. 

RACINE  CXKKÈE  et  RACINE  CUBI- 
OUE.  [Voyez  extraction.) 

RACINE  (Histoire  naturelle).  La 
racine,  la  tige  et  les  feuilles,  priseif 
ensemble,  constituent  les  organes  de 
la  végétation  ou  de  la  nutrition.  Ces 
trois  sortes  d'organes  commencent  à 
se  développer  au  moment  de  la  ger- 
mination. La  radicule  de  l'embryon 
donne  naissance  à  la  racine  ;  la  partie 
de  l'embryon  diamétralement  opposée 
s'allonge  en  sens  contraire  et  produit 
un  rudiment  de  tige,  et  du  collet  ou 
plan  qui  sépare  la  ti^e  de  la  radicule, 
naissent  des  appendices  qui  sont  les 
feuilles  séminales  ou  premières  feuil- 
les de  la  branche.  Les  racines  servent 
à  fixer  la  plante  au  soi  et  en  méms 
temps  à  ta  nourrir.  On  distingue, 
dans  une  racine,  le  collet,  qui  la 
sépare  de  la  tige,  le  corps;  et  le  che- 
velu, composé  de  radicelles  ou  fibril- 
les, par  l'extrémité  desquelles  se  fait 
l'absorption  des  sucs  nutritifs.  On 
appelle  pivotanie  celle  dont  le  corps 
unique  &  sa  base  et  très-dé  vélo  pjw, 
s'enfonce  perpendiculairement  dans 
le  sol  comme  une  sorte  de  pivot  ;  et 
fibreuse,  celle  qui  se  compose  réelle- 
ment de  plusieurs  racines,  nées  les 
unes  à  cOté  des  autres,  à  peu  près  à 
la  même  hauteur,  et  formant  comme 
une  sorte  de  touffe  ou  de  faisceau. 
Les  premières  s'observent  fréquem- 
ment dans  les  dicotylédonées,  et  les 
secondes  dans  les  monocotylédonées. 
Les  racines  ne  portent  ni  feuilles,  ni 
bourgeons.  Leurs  extrémités  sont 
recouvertes  d'une  couche  de  cellules 
continues  et  sans  ouvertures.  Cette 
membrane  est  perméable  aux  fluides 
qui  la  traversent,  en  vertu  du  phéno- 
mène qu'on  nomme  endotmote. 
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La  tige,  placée  dans  certaines  cir- 
constances, émet  de  a&  surface  des 
racinee  qu'on  appelle  adventices.  Ces 
raciaes  se  développenl  de  préférence 
dans  les  points  où  il  y  a  amas  de 
gucH  et  de  nourriture,  et  niptnre  de 
l'épiderme.  Lorstju'on  fait  une  liga- 
ture ou  une  incision  annulaire  à  une 
branche  d'arbre,  on  arrête  le  mouve- 
ment de  la  sève  descendante,  et  il  se 
forme  au-deesus  d'elle  un  bourrelet, 
lequel,  s'il  est  enveloppé  de  terre 
humide,  donne  naissance  k  dos  raci- 
nes. Telle  est  la  base  des  opérations 
connues  dans  l'art  de  la  culture  sous 
les  noms  de  marcottage  et  de  bouton. 
Relativement  à  leur  durée,  on  dis- 
tingue les  racines  en  annuelles,  6ùan- 
nuc^JM  et uiuotfu.LQB  racines  annuelles 
ne  aubïiistentqu'uDe  seule  année;  elles 
appartiennent  à  des  plantes  qui,  dans 
cet  espace  de  temps,  se  développent 
et  meurent  après  avoir  donne  des 
graines.  [Exemple  :  le  blé.)  —  Les 
racines  bisannuelles  ne  durent  que 
deux  années;  olli'S  sq)partienDeDt  à 
des  planti-s  qui  ne  fleurissent  et  ne 
donnent  de  graines  que  la  seconde 
année,  après  quoi  elles  meurent. 
(Exemple  :  la  carotte.)  —  Les  racines 
vivaces  sont  celles  qui  subsistent  un 
nombre  indéterminé  d'années.  Les 
unes  portent  des  tiges  lipneusns  qui 
durent  auiant  qu'elles  (Ips  arbrps). 
Les  autres  poussent  tous  les  ans  des 
tiges  herbacées  que  l'on  peut  appeler 
annuelles,  puisqu'elles  se  développent 
et  meurent  dans  le  cercle  d  une 
année  ;  mais  les  racines  leur  survi- 
vent et  n'ont,  pour  ainsi  dire,  pas  de 
fin.  [Exemple  :  l'asperge,  la  luzerne.) 
Beaucoup  de  racines,  parmi  celles 
qui  sont  charnues,  peuvent  être  con- 
sidérées comme  des  réservoirs  de 
«ubstancds  nutritives,  non-seulement 
r  le  véeétal,  mais  aussi  pour 
At  les  animaux  qui  en  font 
Parmi  tes  racines  alimen- 
I  nnua  bornerons  à  rappe- 
lottes,  les  radis  et  les  na- 
nfii,  les  betteraves,  etc. 
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langue  d'oIi  les  autres  mots  sont  dé- 
rives. (Voyez  notre  Dictionnaire  ity- 
mologique  et,  dans  celui-ci,  les  mots 

ÉTyHOLOGIE  ,  PRÉFIXES,  SUFFIXES, 
LANGUES.) 

RAILLERIE.  (Voyez  DicUonmrin 
comique.) 

RAILLERIE.  «  La  raillerie  est  un 
discours  en  faveur  de  son  espnt  con- 
tre son  bon  naturel,  u  (Montesquieu.) 

—  «  La  raillerie  est  sauvent  une 
marque  de  la  stérilité  de  l'esprit;  elle 
vient  au  secours  quand  on  manque  de 
bonnes  raisons.  »  (La  Rochefoucauld). 

—  "  Les  railleries  ne  sont  bonnes  ni 
à  faire  ni  à  entendre.  On  ne  peut 
être  trop  délicat  ni  trop  scrupiueux 
sur  cette  matière  :  en  enet,  la  charité 
n'est  pas  moins  otTensée  dans  celui 
qui  écoute  une  raillerie  avec  plaisir, 
que  dans  celui  qui  la  fait  avec  es- 
prit, n  (Fléchier.)  —  «  La  raillerie, 
tout  en  faisant  rire  ceux  qu'elle  ne 
mord  pas,  cause  souvent  de  grosses 
tempêtes  dans  le  commerce  de  la 
vie  »  (Oxenstrin).  — <•  La  raillerie  ne 
convient  pas  à  ceux  ([ui  sont  élevés  au- 
dessus  des  autres.  »  (Fléchier.) 

«  Les  sciences  peuvent  s'acquérir  : 
une  longue  habitude  du  monde  en 
donne  quelquefois  les  manières  exté- 
rieures ;  on  parvient  à  s'énoncer  avec 
facilité  en  public;  mais  la  raillerie 
est  un  genre  particulier  d'enjmt  qu'on 
n'acquiert  jamais  :  il  natt  avec  iiouii, 
il  est  indépendant  de  toute  ré/1u.\ioii, 
et  forme  un  véritable  insiiuct  qui 
nous  entraîna  et  nous  subjugue.  La 
raillena  échappe  sans  qu'on  puisse 
la  retenir,  et  maintes  fois  aux  dépens 
de  la  vie  ;  on  la  voit  désunir  des  fa- 
milles et  armer  des  populations  les 
unes  contre  les  autres.  Si  elle  ne  se 
montrait  que  dans  l'épancbemcnt  d'un 
petit  cercle,  elle  serait  sans  péril; 
mais  il  lui  faut  le  grand  jour  de  la 
publicité.  £n  résume,  la  raillerie  ne 
suppose  pas  une  grande  force  d'es- 
pnt  ;  eUe  élude  les  difficultés  au  lieu 
de  les  attaquer  de  front.  Le  plus  ha- 
bile railleur  de  l'antiquité,  Cicéron, 
n'a  pas  fait  preuve  d'une  rare  énergie 
au  milieu  des  troubles  civils  de  Ro- 
me, a  (Saint-Prosper.) 
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RAISON.  1.  «  La  raison  est  la  b&se 
et  la  garantie  de  la  vertu.  Sans  rai- 
son, que  fait-oD  de  l'esprit?  Le  mal- 
heur des  autres  et  le  sien  propre,  n 
(Se  Levin.)  —  «La  raison  est  un 
pâle  flambeau;  mais  Dieu  nous  l'a 
aonné,  et  nous  devons  placer  la  mais 
de  manière  à  garantir  sa  flamme  va- 
cillante. »  (J.  Droz.)  —  o  La  raison 
se  compose  de  vérités  qu'il  faut  dire 
et  de  ventés  qu'il  faut  taire.  i>  (Riva- 
roi.)  —  «  La  raison  séparée  des  grâ- 
ces n'est  qu'un  docteur  ennuyeux 
qu'on  laisse  tout  seul  au  milieu  de 
son  école,  .)  (Guënard.)  —  «  La  rai- 
son est  faite  pour  se  garantir  de  toute 
faute  et  de  toute  erreur.  »  (Marc-Au- 
rèle.)  ^  «  Ne  laisse  pas  ta  raison 
tomber  dans  ta  langueur  :  sou  som- 
meil est  plus  funeste  que  celui  de  la 
mort.  »  (Démopbile.]  —  «  La  raison 
D'est  pas  trompeuse,  mais  bien  le  rai- 
sonnement. »  (Saint  François  de  Sa- 
les.) —  «  La  raison  n'est  propre  qu'à 
faire  connaître  à  l'homme  ses  ténè- 
bres, son  impuissance  et  la  nécessité 
d'une  révélation.  »  (Bayle).  —  <•  La 
perfection  de  l'homme  est  de  vivre 
selon  la  raison.  »  (Bossuet.)  —  «  Ia 
raison  éteint  souvent  sa  propre  lu- 
mière pour  échapper  à  celle  de  la 
foi.  .  (De  Ségur.)  —  .  Celui  qui  ne 
veut  relever  que  de  sa  raison,  se  sou- 
met, sans  y  penser,  à  l'incertitude  et 
au  caprice  de  son  tempérament.  » 
rD'Ague^seau.)  —  «  Il  ne  suffit  pas 
d'avoir  raison  :  c'est  la  gâter  que  de 
la  soutenir  d'une  manière  brusque  et 
hautaine.  »  (Fénelon.)  —  «  C  est  le 
triomphe  de  la  raison  que  de  bien  vi- 
vre avec  les  gens  qui  a  en  ont  pas.  » 
(Voltaire.)  —  «  La  tâche  des  gens 
raisonnables  est  grande  :  ils  sont 
^chargés  d'avoir  de  Ta  raison  à  la  place 
deceux  qui  n'en  ont  pas.  »  (Mme  Gui- 
zot.  )  —  «  Ceux  qui  veulent  tou- 
jours avoir  raison  sont  presque  tou- 
jours des  gens  peu  raisonnables.  » 
(Ancelot.)  —  »  J'aime  les  paysans  : 
ils  De  sont  pas  assez  savants  pour 
raisonner  de  travers.  «  (Montes- 
quieu.) 

«  Celui  qui,  en  toutes  choses,  suit 
la  raison,  sait  concilier  le  repos  ave: 
l'activité  nécessaire,  et  l'enjouement 
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avec  un  air  posé.  Sur  chaque  action 
qui  se  présente,  demande-toi  :  Me 
convient-elle?  ne  m'en  repentirai-je 
pas  ?  Bientôt  je  ne  serai  plus  ;  tout 
aura  disparu  pour  moi  ;  que  me 
restera-t-ii  à  désirer,  que  me  con- 
duire en  être  intelligent,  uni  à  tous 
les  autres  et  soumis  a  la  loi  commu- 
ne? —  Dans  la  pratique  des  bons 
principes,  il  faut  se  comporter  comme 
un  athlète  prSt  à  tous  les  genres  de 
combats,  et  non  comme  un  simple 

f[ladiateur  ;  car  aussitôt  que  calui-ci  a 
aissé  tomber  sa  lance  il  est  tué,  n% 
lieu  que   l'autre  a  la  main   toujours 

{irëte  et  n'a  besoin  que  d'elle  pour 
rapper.  Si  une  chose  n'est  pas  hon- 
nête, ne  la  fais  point;  si  elle  n'est 
pas  vraie,  ne  la  dis  point,  car  tu  en 
es  le  maître.  »  (Marc-Aurèle.) 

S.  L'esprit  humain  a  la  puissance 
de  s'élever  au-dessus  du  variable,  du 
contingent,  de  ce  qui  se  passe  ;  il  lui . 
est  donné  de  concevoir,  à  propos  de 
ce  qui  est  simplement,  ce  qui  doit 
être  ;  à  propos  du  contingent,  le  né- 
cessaire; du  fini,  l'infini;  de  l'impars 
fait,  le  parfait.  En  effet,  le  contingent 
c'est,  en  d'autres  termes,  ce  qui  n'a 
pas  en  soi  la  raison  de  son  eiistence  : 
c'est  ce  qui  n'est  pas  par  soi.  Or,  ce 
qui  n'a  pas  en  soi  la  raison  de  son 
existence  doit  l'avoir  en  autre  chose  ; 
ce  qui  n'est  pas  par  soi  ne  peut  être 
que  par  un  autre.  Et  maintenant,  il 
faut  que  cet  autre  ait  en  soi  la  raison 
de  son  Être,  sans  quoi,  ne  s'expli- 
quent pas  par  lui-même,  il  ne  suffi- 
firait  tÛs  à  expliquer  le  reste,  et  l'es- 
prit demeurerait  aussi  peu  avancé 
qu'auparavant  ;  la  difficulté  serait  dé- 
placée, elle  ne  serait  pas  levée.  Cet 
autre  est  donc  nécessaire,  absolu, 
existant  par  soi.  Le  concevant  comme 
nécessaire,  je  le  conçois  aussi  comme 
parfait  et  infini  :  il  existe  sans  bor- 
nes puisqu'il  existe  sans  conditions, 
puisqu'il  ne  peut  pas  ne  pas  être;  il 
est  parfait,  puisque  rien  ne  lui  man- 
que. Voilà  ce  que  comprend  l'esprit 
humain;  voilà  non  pas  la  preuve 
de  l'existence  d'un  être  infini,  mais 
le  récit  de  ce  oui  se  passe  dans  nos 
intelligences^  l'histoire  du  procédé 
tout  à  &tît  simple  suivant  lequel,  de 
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Ini-mème,  et  boub  l'empire  de  ses  lois, 
l'entendement  s'élève  I  propos  du  fini 
à  l'infini  ;  de  cela,  seul  qu  il  connaît 
le  contingent  et  le  connaît  comme 
tel,  il  conçoit  du  même  coup  son 
contraire,  je  veux  dire  l'absolu.  L'un 
ne  va  pas  sans  l'autre  dans  l'entende- 
ment; l'intelligencedes  contraires  est 
une;  et,  clairement  ou  confusément, 
tout  homme,  cnltivé  ou  non,  possède 
au  fond  de  sa  conscience  une  idée  du 
nécessaire.  En  d'autres  termes,  c'est 
une  loi  de  notre  constitution  intellec- 
tuelle, loi  impérieuse  et  irrésistible, 
qu'i.  tout  ce  que  nous  voyons  de 
borné,  de  contingent,  d'imparfait, 
nous  supposons  un  fondement  et  un 
appui  dans  quelque  chose  d'infini, 
d  ansolu,  de  parfait. 

Cette  faculté  de  concevoir  l'absolu, 
à  propos  du  contingent,  ou  l'appelle 
en  philosophie  enUndement  pur,  iatel- 
teclton  pure,  raison. 

a.  o  Oh  !  que  l'esprit  de  l'homme 
est  grand  I  a  écrie  Fenelon  ;  il  porte 
en  lui  de  quoi  s'étonner  et  se  surpas- 
ser infiniment  lui-même  :  ses  idées 
sont  universelles,  éternelles  et  im- 
muables. Elles  sont  universelles,  car 
lorsque  Je  dis  :  il  est  impossible  d'ê- 
tre et  de  n'Être  pas  ;  le  tout  est  plus 
Î;rand  que  sa  partie  ;  une  ligne  par- 
aitement  circulaire  n'a  aucune  partie 
droite;  entre  deux  points  donnés,  la 
ligne  droite  est  la  plus  courte  ;  le 
centre  d'un  cercle  parfait  est  égale- 
ment éloigné  de  tous  les  points  de  la 
circonférence  ;  un  triangle  équilatéral 
n'a  aucun  angle  obtus  ni  dioit  :  tou- 
tes ces  vérités  ne  peuvent  souffrir  au- 
cune e^ception;  il  ne  pourra  jamais  y 
avoir  d'être,  de  ligne,  de  cercle,  d'an- 
gle qui  ne  soit  suivant  ces  règles. 
Ces  règles  sont  de  tous  les  temps,  ou, 

Eour  mieux  dire,  elles  sont  avant  tous 
?s  temps  et  seront  toujours  au  delà 
de  toute  durée  compréhensilite.  Que 
l'univers  se  bouleverse  et  s'anéantisse, 
i]u'il  n'y  ait  plus  mému  aucun  esprit 

Sour  raisonner  sur  les  êtres,  sur  les 
gnes,  sur  les  cercles  et  sur  les  an- 
gles, il  sera  toujours  également  vrai 
en  soi  que  la  mt:me  chose  ne  peut 
tout  ensemble  être  et  n'être  pas  ; 
qu'un  cercle  parfait  ne  peut  avoir  au- 


RAI 

cune  portion  de  ligne  droite;  qae  le 
centre  d'un  cercle  parfait  ne  peut  être 

S  lus  d'un  cdté  de  la  circonférence  qae 
e  l'autre,  etc.  On  peut  bien  ne  pen- 
ser pas  actuellement  à  ces  vérités,  et 
il  pourrait  même  se  faire  qu'il  n'y 
aurait  ni  univers,  ni  esprit  capables 
de  penser  à  ces  vérités  ;  mais  enfin 
ces  vérités  n'en  seraient  pas  moins 
constantes  en  elles-mëme,  quoique  nul 
esprit  ne  les  connût  :  comme  les 
rayons  du  soleil  n'en  seraient  pas 
moins  véritables,  quand  même  tous 
les  hommes  seraient  aveugles  et  que 
personne  n'aurait  des  yeux  pour  en 
être  éclairé. 

o  A  la  vérité,  ma  raison  est  en  moi, 
car  il  faut  que  je  rentre  sans  cesse 
en  moi-même  pour  la  trouver  ;  mais 
la  raison  supérieure  qui  me  corrige 
dans  le  besoin,  et  que  je  consulte, 
n'est  point  à  moi,  et  elle  ne  fait  point 
partie  de  moi-même.  Cette  règle  est 
parfaite  et  immuable  :  je  suis  chan- 
geant et  imparfait.  Quand  je  me 
trompe,  elle  ne  perd  point  sa  droi- 
ture; quand  je  me  détrompe,  ceu'est 
pas  elle  qui  revient  au  but  :  c'est  elle 
qui,  sans  s'en  être  jamais  écartée,  a 
1  autorité  sur  moi  de  m'y  faire  rappe- 
ler et  de  m'y  faire  revenir.  C'est  un 
maître  intérieur  qui  me  fait  taire, 
qui  me  fait  pailer,  qui  me  fait  croire, 
qui  me  fait  douter,  t|ui  me  fait  avouer 
mes  erreurs  ou  confirmer  mes  juge- 
ments ;  en  l'écoutant  je  m'instruis, 
en  m'ccoutant  moi-même  Je  m  égare. 
Ce  maître  est  partout,  el  sa  voix  se 
fait  entendre  d  un  bout  de  l'universà 
l'autre,  à  tous  les  hommes  comme  à 
moi.  l'endant  iju'il  me  corrige  en 
France,  il  corrige  d'autres  hommes  à 
la  Chine,  au  Japon,  dans  le  Mexique 
et  dans  le  Pérou,  par  les  mêmes 
principes....  Il  y  a  donc  un  soleildes 
esprits  qui  les  éclaire  tous,  beaucoup 
mieux  que  le  soleil  visible  n'éciaiie 
les  corps;  ce  soleil  des  esprits  nous 
donne  tout  ensemble  et  sa  lumière  et 
l'amour  de  sa  lumière  pour  la  cher- 
cher. Ce  soleil  de  vérité  ne  laisse  au- 
cune ombre,  et  il  luit  en  même  temps 
dans  les  deux  hémisphères  ;  il  briUe 
autant  sur  nous  la  nuit  que  le  jour; 
ce  n'est  point  au  dehors  qu'il  répand 
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ses  rayons  :  il  habita  en  chacun  de 
nouB.  Un  homme  ne  peut  jamais  dé- 
rober ses  rayons  à  un  aulre  homme; 
on  le  voit  également,  en  quelque  coin 
de  l'univers  qu'on  soit  caché.  Un 
homme  n'a  jamais  besoin  de  dire  à 
un  autre  ;  Retirez-vous  pour  me  lais- 
fler  voir  ce  soleil  ;  vous  me  dérobez 
ses  rayons  ;  voua  enlevez  la  portion 
qui  m  est  due.  Ce  soleil  ne  se  couche 
jamais  et  ne  souffre  aucun  nuage  que 
ceux  qui  sont  formés  par  nos  pas- 
sions ;  c'est  un  jour  saua  ombre  :  il 
éclaire  les  sauvages  même  dans  les 
antres  les  plus  profonds  et  les  plus 
obscurs  ;  il  n'y  a  que  les  yeux  mala- 
des qui  se  ferment  à  sa  lumière,  et 
encore  n'y  a-t-il  point  d'homme  si 
malade  et  si  aveugle  qui  ne  marche 
encore  à  la  lueur  de  quelque  lumière 
sombre  qui  lui  reste  de  ce  soleil  in- 
térieur des  consciences.  Cette  lumière 
universelle  découvre  et  représente  à 
nos  esprits  tous  les  objets,  et  nous 
ne  pouvons  rien  juger  que  par  elle, 
comme  nous  ne  pouvons  discerner 
aucun  corps  qu'aux  rayons  du  so- 
leil. » 
RALES-  (Voyez  échassiers.) 
RAUONEUB.  (Voyez  DictUmrmire 
comique.) 

RAFACES.  1.  L'ordre  des  rapaces 
ou  oûeaucffeproie  comprend  non-seu- 
lement les  ailles,  les  faucons  et  les 
vautours,  mais  aussi  les  hiboux.  Les 
premiers  volent  de  jour  et  ont  les 
yeuï  dirigés  de  côté,  la  tôte  bien  pro- 

Sortlonnée,  les  plumes  raides;  les 
emîera  ne  sortent  de  leur  retraite 
que  le  soir,  et  se  reconnaissent  àleurs 
yeux  dirigés  en  avant  et  entourés  d'un 
cercle  de  plume,  leur  tS te  grosse,  la 
brièveté  de  leur  cou,  la  mollesse  de 
leurs  plumes  et  plusieurs  autres  par- 
ticularités de  structure.  Aussi  divise- 
t-on  ce  groupe  en  deux  familles  :  les 
oiseaux  de  proiediurnes  etles  oiseaux 
de  proie  nocturnts. 

On  donne  le  nom  d'otteaux  de 
proie  nobles  aux  faucons  qui  se  lais- 
sent facilement  dresser  pour  la  chasse 
et  qui  se  distinguent  par  leurs  ailes 
pointues  et  leur  bec  denticulé  sur 
Us  câl^B.  Le  faucon  (ordinaire,   le 
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hobereau,  Vémerillon  et  les  crieereUes 
ou  imowltels,  appartiennent  à  cette 
division  et  se  trouventen  France. 

Les  ailles  et  les  autres  oiseaux  de 
proie  qui  appartiennent  à  la  même 
section  que  les  faucons,  mais  qui  ont 
les  ailes  tronquées  obliquement  au 
bout  et  le  bec  sans  dentelures  latéra- 
les, ont  été  appelés  oittaux  de  proie 
ignobles,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  recevoir  l'espèce  d'édu  ■ 
cation  que  les  chasseurs  donnaient 
jadis  aux  faucons.  Ce  groupe  se  com- 
pose des  ai^/M proprement  dits,  des 
milonj,  des  buses,  des  busards. 

S.  Les  vautours  sont  des  oiseaux 
de  proie  qui  vivent  de  charognes  et 
ues  attaquentquerarementàune  proie 
vivante  ;  on  les  reconnaît  au  premier 
coup  d'œil,  car  leur  tète,  et  en  géné- 
ral leur  cou,  au  lieu  d'être  emphimés 
comme  d'ordinaire,  sont  complète- 
ment nus. 

Ils  n'ont  pas  dans  le  port  la  no- 
blesse des  autres  oiseaux  ae  proie  ;  à 
terre,  leur  démarche  est  embarras- 
sée et  leurs  ailes  sont  si  longues, 
qu'en  marchant  ils  sont  obligés  de 
les  tenir  &  demi  étendues.  Le  vol  est 
lent,  mais  ils  s'élèvent  à  des  hauteurs 
prodigieuses,  et  c'est   en  tournoyant 

În'ils  montent  et  qu'ils  descendent 
ans  l'air.  Ils  sont  de  grande  taille 
et  très-forts  ;  mais  leurs  sprres  ne 
sont  pas  assez  robustes  pour  qu'ils 
puissent  s'enservir  pourattaquerleur 
proie  ou  pour  l'emporter  avec  eux.  lis 
sont  d'un  naturel  lâche,  n'attaquant 
que  rarement  des  animaux  vivants, 
et,  à  moins  d'être  réunis  en  grand 
nombre,  se  laissent  mettre  en  fuite 
par  te  plus  faible  adversaire. 

Leur  nourriture  consiste  en  cadavres 
seulement,  et  leur  odorat  paraît  être 
assez  fin  pour  qu'ils  puissent  sentir 
les  exhalaisons  des  charognes  à  des 
distances  considérables  ;  ils  arrivent 
alors  de  toutes  parts  se  repaître  de 
ces  chairs  infectes,  et  mangent  avec 
tant  de  voracité  que  souvent,  après 
leur  repas,  ils  ne  peuvent  s'envoler 
qu'avec  la  plus  grande  difiiculté,  et 
restent  dans  un  état  de  stupeur  jus- 
qu'à ce  que  leur  digestion  soit  termi- 
née. Auliec  d'être  solitaires  comme 
59 
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lea  oiseaux  de  proie  chasseurs,  les 
vautours  vivent  en  grandeB  troupes. 
En  général,  ils  étaLlissent  leur  de- 
meare  sur  quelque  rocher  inacessï- 
ble,  près  de  la  mer  ou  sur  le  bord 
d'un  torrent,  et  y  construisent  une 
aire  vaste,  garnie  intérieurement  de 
paille  ou  de  foin,  et  entourée  d'un 
talus  de  bûchettes  liéea  par  un  mas- 
tic; ils  ne  pondent  en  général  que 
deux  œufs.  Les  petits  naissent  cou- 
verU  d'un  duvet,  et  les  parents  les 
nourrissent  en  dégorgeant  devant  eux 
les  charognes  qu'ils  ont  amassées  dans 
leur  jabot,  et  en  les  invitant  par  un 
cri  particulier,  à  s'en  rassasier.  Le 
plumage  des  jeunes  estvarié  denom- 
breuses  taches,  celui  des  vieux  est 
coloré  par  grandes  masses;  la  mue 
n'a  lieu  qu'une  lois  dans  l'année,  et, 
à  l'âge  adulte,  les  deux  sexes  ont  la 
même  livrée. 

Les  vautours  se  montrent  dans  tou- 
tes les  contrées,  mais  habitent  prin- 
cipalement les  régions  équatoriales  et 
tempérées;  ils  se  plaisent  surtout 
dans  les  montagnes  et  dans  les  lieux 
les  plus  sauvages;  mais  il  en  estqui 
pénètrent  jusque  dans  les  villes  pour 
y  chercher  les  débris  dont  ils  se  nour- 
rissent. 

3.  Le  faucon  ordinaire  {jaleo  com- 
munis)  rst  à  peu  près  de  la  grosseur 
d'une  poule;  ses  ailes  atteignent  à 
l'extrémité  de  la  quoue,  et  le  doigt 
du  milieu  est  aussi  long  que  le  tarse; 
on  le  reconnaît  aussi  à  une  grande 
moustache  triangnlaire  et  noire  qu'il 
porte  sur  la  j^oue.  Mais,  du  reste,  ses 
couleurs  varient  suivant  l'âge  :  les 
jeunes  ont  le  dessus  brun,  avec  les 

S  lûmes  bordées  de  raies  jaunes  ;  le 
essous  blanchâtre,  avec  des  taches 
longitudinales  brunes.  A  mesure  que 
l'oiseau  vieillit,  le  plumage  du  dos 
devient  d'un  brun  plus  uniforme, 
rayé  en  travers  de  cendré  noiriltre  ; 
les  taches  du  ventre  et  des  cuisses 
tendent  aussi  à  devenir  des  lignes 
transversales  noires;  enlin,  le  blanc 
augmenle  à  la  gorge  et  au  bas  du  cou. 
Cet  oiseau  est  assez  commun  dans 
presque  toutes  les  parties  tempérées 
et  chaudes  de  l'Surope,  et  recherche 
partout  les  rochers  et  les  montagnes. 
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dont  il  ne  descend  que  pour  chasser 
la  proie  qui  lui  manque  sur  les  hau- 
teurs. On  le  voit  rarement  dans  les 
pays  de  plaines  et  jamais  dans  les 
contrées  marécageuses.  Il  niche  dans 
les  fentm  des  rochers  les  plus  escar- 

5 es,  et  pond  trois  ou  quatre  œufs 
'un  jaune  rougeâtre  tacheté  de  brun. 
La  durée  de  sa  vie  est  tr&s-grande  : 
on  raconte  qu'en  1793,  une  personne 

il  rit,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  un 
aucon  portant  un  collier  d'or,  sur 
le:]uel  était  gravé  qu'en  1610  cet  oi- 
seau appartenait  au  roi  d'Angleterre 
Jacques  I".  Il  avait  par  conséquent 
plus  de  cent  quatre-vingts  ans,  et 
cependant  il  conservait  encore  beau- 
coup de  vigueur.  Le  vol  du  faucon 
est  extrêmement  rapide;  il  se  nourrit 
ordinairement  de  gros  oiseaux,  tels 
que  faisans,  pigeons,  canards,  oies, 
etc.;- pour  s'en  emparer,  il  s'élèveau- 
dessus  de  sa  proie  et  fimd  perpendi- 
culairement sur  elle.  Son  courage  est 
remarquable,  et  souvent  on  le  voit 
attaquer  le  milan,  soit  pour  le  harce- 
ler seulement,  soit  pour  lui  enlever 
sa  proie.  Cette  quaRté  et  la  Jacililé 
avec  laquelle  le  faucon  commun  ae 
laisse  dresser,  le  faisaient  beaucoup 
estimer  lorsque  les  grands  se  plai- 
saient à  chasser  avec  des  oiseaux, 
comme  de  nos  jours  encore,  on  fait 
poursuivre  le  gibier  par  des  chiens  : 
c'est  lui  qui  a  donné  son  nom  à  l'art 
d'élever  les  oiseaux  de  proie  et  de 
s'en  servir  pour  la  chasse.  On  y  par- 
venait en  privant  ces  animaux  de  lu- 
mière, épuisant  leurs  forces  par  la 
fatigue  et  le  jeûne,  puis  en  leur  pré- 
sentant des  appâts  et  en  les  accoutu- 
mant peu  à  peu  à  poursuivre  telle  ou 
telle  espèce  de  gibier.  Les  oiseaux  les 
plus  employés  en  fauconnerie  étaient 
le  faucon  commun,  le  gerfault,  l'é- 
merilion,  le  hobereau,  l'autour  et  l'é- 
pervier. 

4.  Le  hobereau  est  presque  de 
moitié  plus  petit  que  le  faucon  com- 
mun et  a  les  ailes  plus  petites  que  la 
âueue,  le  plumage  brun  dessus, blan- 
lâtre,  tacheté  en  long  de  brun  des- 
sous, avec  les  cuisses  et  le  bas  du 
ventre  roux.  U  est  assez  commun  en 
France,  et  se  trouve  jusqu'en  Sibé- 
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rie.  Sa  demeure  ordinaire  est  dans 
les  boÎB  Toieins  des  champs,  et  il 
niche  sur  les  arbres  élevés;  les  alouet- 
tes forment  sa  principale  nourriture, 
mais  il  chasse  beaucoup  de  petits  oi- 
seaux et  mançe  auesi  ae  ^ands  in- 
sectes. Il  est  indocile,  et  les  faucon- 
niers n'en  tiraient  que  difficilement 
parti  pour  la  chasse. 

h'émerUlon  est  lo  plus  petit  de  nos 
oiseaux  de  proie;  il  n'est  guère  plus 
grand  qu'une  grosse  grive,  mais  il  a 
les  formes  et  le  port  des  autres  fau- 
cons; Sfs  ailes  n'atteigneut  qu'aux 
deux  tiers  de  la  <meue  ;  le  fond  de 
son  plumage  est  d'un  cendré  bleuâ- 
tre en  dessus,  blanc  à  la  gorge,  et 
d'un  jaune  roiissâlre  en  dessous,  avec 
des  taches  longitudinales  noirâtres 
sur  le  dos,  et  d'autres  taches  en  forme 
de  larmes  en  dessous  ;  dans  le  jeune 
âge,  sa  livrée  est  plus  brunâtre.  Il 
niche  dans  les  rochers  et  pond  cinq 
ou  six  œufs  ;  il  habite  surtout  les 
montagnes  boisées,  et  montre  le  même 
courage  «ue  les  espèces  précédealea. 
C'est  Te  plus  docile  et  leplus  familier 
des  oiseaux  employés  en  fauconnerie; 
on  le  dressait  à  chasser  les  alouettes, 
tes  cailles,  les  perdreaux,  etc. 

Les  crécerelles  ont  les  doigts  moins 
longs  que  dans  les  espèces  précéden- 
tes et  ni;  volent  pas  aussi  vite  ;  leurs 
ailes  aboutisKont  aux  trois  quarts  de 
la  queue,  et  leur  plumage  est  roux, 
tachelé  de  noir  en  dessus,  blanc  ta- 
cheté de  brun  noir  en  dessous;  enfin, 
ils  sont  un  peu  plus  grands  que  le 
hobereau,  et  sont  très-communs  dans 
presque  toule  l'Europe;  en  France, 
on  les  connaît  sous  le  nom  vulgaire 
d'êmouchits.  Ces  faucons  habitent  les 
bois  et  se  cachent  souvent  dans  les 
masures  et  les  clochers.  Leur  nourri- 
ture consiste  principalement  en  sou- 
ris, grenouilles,  mulots,  lézards  et 
petits  oiseaux  qu'ils  prennent  perchés; 
ils  mangent  aussi  des  insectes.  Leur 
nom  vient  du  cri  aigu  qu'ils  répètent 
fréquemment  lorsqu'ils  planent  dans 
l'air. 

5.Le3atg/fsproprementdit3[aguiIâ] 
se  reconnaissent  à  leurs  tarses  forts  et 
emplumés  jusqu'à  la  racine  des  doigts; 
leur  tète  est  aplatie  en  dessus  et  leur 
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sourcil  très-saillant  ;  leurs  ailes  sont 
à  peu  près  de  la  longueur  de  la  queue; 
leur  vol  est  élevé  et  rapide;  leurs 
serres  sont  puissantes  ;  leur  force 
musculaire  est  très-grande  et  leur 
courage  surpasse  celui  de  tous  les  au- 
tres oiseaux.  Ces  qualités,  jointes  à 
l'aspect  Ser  et  puissant  de  ces  oi- 
seaia,  les  faisaient  prendre  par  les 
anciens  comme  symbole  de  la  puis- 
sance, et  leur  valurent  une  réputation 
de  noblesse  et  de  générosité  qu'ils 
sont  loin  de  mériter.  On  a  dit  et  ré- 

fété  pendant  bien  longtemps ,  que 
aigle,  quelque  affamé  qu'il  soit,  ne 
se  jette  Jamais  sur  les  cadavres,  et 
qu  d  dédaig;no  même  une  proie  trop 
faible;  mais,  dans  la  réalité,  il  en 
est  autrement;  pressé  par  la  faim,  il 
se  repatt  de  charognes,  et  s'il  n'atta- 
que pas  d'ordinaire  les  petits  oiseaux, 
c  est  qu'ils  lui  échappent  facilement 
au  milieu  des  buissons  et  n'oiîrent 

Essà  sa  voracité  un  assez  riche  butir 
es  oiseaux  sont  sombres  et  faroL 
ches  ;  ils  vivent  par  paire  au  milieu 
des  rochers,  et  ne  souffrent  le  voisi- 
nage d'aucun  autre  oisL'au  de  proie. 
Pendant  l'été,  ils  ne  quittent  guère 
tes  montagnes,  mais  rbiver  les  f&it 
souvent  descendre  dans  les  plaines. 
Leur  proie  varie  suivant  les  espèces; 
leur  vue  perçante  leur  permet  de  l'a- 
percevoir à  de  grandes  dislances,  et 
c'est  avec  l'impétuosité  d'un  trait 
qu'ils  fondent  sur  elle  pour  la  déchi- 
rer, s'abreuver  de  sang,  puis  l'empor- 
ter dans  leurs  serres,  afin  d'en  dépe- 
cer à  loisir  les  lambeaux  dans  leur 
retraite  ordinaire.  Leur  nid,  construit 
en  général  sur  l'entablement  dequel- 
que  rocher  escarpé,  est  large  et  plat; 
ils  n'en  changent  pas,  et  ses  murs, 
construits  avec  de  gros  bâtons  entre- 
croisés, s'élèvent  continuellement  par 
l'accumulation  des  ossements  et  des 
autres  débris  que  ces  oiseaux  y  aban- 
donnent après  leur  repas.  Le  nombre 
des  œufs  est  de  deux  ou  trois  pur 
ponte  ;  mais  souvent  un  ou  deux«TOr> 
tent.  La  durée  de  l'incubation  est  d» 
trente  jours,  et  lorsque  les  jeuai 
nés,  leurs  parents  Isnr  r" 
abondance  de  la  '  ' 
tante  on  mai 
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L'espèce  U  plus  commune  en  Eu- 
rope est  Vaigte  royal  ou  l'ointe  brun. 
Cet  oiseau  abonoe  dans  les  grandes 
forêts  du  nord  de  l'Europe  et  se  mon- 
tre assez  fréquemment  dans  les  Pyré- 
nées, IsB  montagnes  de  l'Auvergne, 
et  môme  la  forêt  de  Fonlainebleau.  Il 
se  nourrit  de  gros  oÏBeaux,  delièvreB, 
d'agneaux  et  même  déjeunes  cerfs. 
Pendant  la  durée  de  Tmcubation,  le 
mâle  chasse  seul  et  pourvoit  aux  be- 
soins de  sa  compagne;  mais  pendant 
le  reste  de  l'année  il  chasse  de  con- 
cert avec  la  femelle,  et  les  habitants 
des  campagnes  assurent  que  l'un 
d'eux  bat  les  buissons  tandis  que 
l'aulre  se  tient  sur  quelque  endroit 
élevé  pour  saisir  le  gibier  au  passage; 
dans  Fextrëme  disette,  ilase  rabattent 
sur  les  cadavres. 

6.  L'autour  ordinaire  est  commun 
en  France  et  sa  trouve  jusqu'en  Si- 
bérie et  en  Afrique.  Le  plumaee  de 
cet  oiseau  est  brun  en  dessus,  blanc 
en  dessous  avec  des  raies  brunes 
transversales  chez  l'adulte  et  des  raies 
longitudinales  dans  le  premier  âge. 
n  fréquente  les  montagnes  Lasses  et 
boisées ,  et  niche  sur  les  arbres 
les  plus  élevés.  La  proie  ordi- 
naire de  l'autour  est  :  les  jeunes 
pigeons,  les  petits  oiseaux,  les  ëcu- 
reuB,  les  levrauts  et  les  souris.  Jadis 
on  dressait  cet  oiseau  à  chasser  le 
canard,  le  lapin  et  les  perdrix  ;  il  se 
laisse  apprivoiser  avec  plus  de  faci- 
lité qu'aucun  autre   oiseau    de  proie. 

h'eperoier  commun  a  les  mêmes 
couleurs  que  l'autour  ordinaire  , 
mais  il  esit  beaucoup  plus  pelit  ;  il 
se  nourrit  de  souris,  de  petits  oiseaux, 
de  lézarda  et  même  de  limaçons  ;  il 
se  rencontre  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde.  Beaucoup  de  ces 
oiseaux  r-stent  constamment  en  Eu- 
rope, mais  d'autres  traversent  chaque 
année  les  mers  pour  passer  l'hiver 
dans  des  pays  plus  chauds.  On  s'en 
servait  en  fauconnerie  pour  faire  la 
chasse  des  grives,  des  cailles  et  des 
perdrix. 

Les  mUans  (milovs)  se  distinguent 

f)ar  leurs  ailes  excessivement  longues, 
eur  queue  fourchue,  etleur  bec  Bien 
moins  crochu  et  moins  fort  que  chez 


RAP 

tous  les  autres  oiseaux  de  la  même 
tribu;  enfin  leurs  tarses  sont  courts 
et  emplumés  un  peu  au-dessus  du 
genou,  et  leurs  serres  sont  bibles 
proportionnellement  à  leur  taille. 

Ces  oiseaux  volent  avec  une  rapi- 
dité et  une  élégance  extrêmes  en  dé- 
crivant des  cercles ,  et  semblenl 
nager  dans  l'air  ;  cependant  ils  ne 
saisissent  pas  leur  proie  à  tire 
d'aile,  mais  se  rabattent  dessus  lors- 
qu'elle est  posée  à  terre  ou  sur  quel- 
que élévation;  du  reste,  ils  ne  chas- 
sent que  les  plus  petits  mammifères, 
le  menu  gibier  ou  même  les  insectes 
seulement,  et  la  faiblesse  de  leurs 
tarses  les  rend  singulièrement  lâ- 
ches.. 

Le  milan  commun,  fauve,  avec  les 
pennes  des  ailes  noires,  est  répandu 
en  Europe  et  eu  Asie  ;  c'est,  de  tous 
nos  oiseaux,  celui  qui  se  soutient  en 
l'air  le  plus  longtemps  et  le  plus 
tranquillement. 

Les  buses  sont  caractérisées  par 
leur  bec,  pelit,  courbé  subitement 
dès  sa  base ,  par  leurs  ailes  de 
moyenne  langueur,  par  l'espace  nu 
s'étendant  de  la  base  du  bec  à  l'œil 
et  par  la  brièveté  de  leurs  tarses. 
Elles  n'ont  pas  dans  leurs  serres 
cette  force  dont  sont  doués  les  aigles, 
ni  le  port  fier  et  élancé  de  ces  oi- 
seaux ;  leur  tête  est  grosse  ;  leur 
corps  massif  et  leur  vol  lourd.  Elles 
ne  poursuivent  pas  leur  proie  à  lire- 
d'aile,  mais   la  guettent  d'ordinaire. 

E lacées  en  embuscade  sur  un  arbre. 
eur  aspect  triste  et  stupide  leur  a 
valu  une  certaine  célébiité. 

7.  Les  hiboux  ou  oiseaux  de  proie 
nocturnes  ne  supportent  que  diflicile- 
mont  l'éclat  de  la  lumière  du  jour, 
mais  voient  très-bien  au  crépuscule 
ou  par  les  nuits  claires,  et  c'est  alors 
qu'Us  chassent  les  insectes,  tes  oi- 
seaux et  les  petits  quadrupèdes  dont 
ils  se  nourrissent. — Ces  oi.seaux,  que 
l'on  désigne  souvent  aussi  sous  le 
nom  de  cltoueltes  (slrix),  ont  aussi  le 
cou  très-court,  le  corps  trapu,  et  les 
plumes  à  barbe  douces  au  toucher, 
veloutées  et  finement  duvetées;  le 
bec  comprimé  et  courbé  dès  sa  ra- 
cine; les  pieds  amplement   couverts 
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de  plumes,  souvent  jusqu'aux  ongles; 
enmi  le  doigt  externe  libre  et  pou- 
vant se  diriger  en  avant  aussi  oien 
qu'en  arrière.  La  plupart  do  ces  oi- 
seaux ont  la  pupUle  si  grande,  i^ue 
pendant  le  jour  cette  ouverture  laisse 
pénétrer  dans  leur  œil  une  quantité 
si  considérable  de  lumière  qu'ils  en 
sont  éblouis  ;  la  plupart  d'entre  eux 
ne  peuvent  bien  voir  que  pendant  le 
crépuscule  ou  lorsque  la  iune  répand 
une  faible  clarté  ;  aussi  pendant  le 
jour  se  tiennent-ils  ordinairement 
uBinobiles  et  se  cachent-ils  dans 
quelque  réduit  sombre,  tel  qu'une 
masure  ou  le  creux  d'un  vieil  arbre, 
d'où  ils  ne  sortent  que  le  soir.  L'ap- 

{lareil  du  vol  n'a  pas  une  grande 
orce,  et  les  plumes  de  leurs  ailes  sont 
Qexibles,  disposition  qui  diminue  la 
puissance  de  ces  organes,  mais  qui 
est  cependant  utile  aux  chouettes, 
en  leur  permettant  de  voler  sans  bruit 
et  de  s  approcher  ainsi  de  leur  proie 
sans  être  entendues.  La  nourriture 
de  ces  oiseaux  de  nuit  consiste  priu- 
cipalement  eu  souris,  en  petits  oi- 
seaux et  en  insectes;  ils  fondent  à 
l'improviste  sur  ces  animaux,  les  sai- 
sissent avec  leurs  serres,  et  en  géné- 
ral les  avalent  tout  entiers;  ils  ne  se 
repaissent  de  cadavres  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  lorsque  leur  di- 
gestion est  achevée,  ils  rejettent,  sous 
i,  forme  de  pelotes  arrondies ,  les 
poils,  les  plumes  et  les  os  qu'ils 
avaient  avalés.  Après  le  coucher  du 
soleil,  ils  sont  la  terreur  des  petits 
oiseaux,  igni  fuient  au  bruit  de  leurs 
cris  ;  iLais  pendant  le  jour  ils  se  lais- 
sent en  eénàral  insulter  impunément 
par 'ces  faibles  ennemis,  quiontpour 
eux  une  haine  instinctive  :  souvent 
on  voit  les  pinsons,  les  mésanges,  les 
rouges-gorges  etd'autros  pelis  oiseaux 
se  réunir  en  grand  nombre  autour 
d'une  chouette  blottie  sur  quelque 
branche  et  la  harceler  avec  acharne- 
ment; en  général,  l'oiseau  de  nuit  se 
borne  à  prendre  alors  des  postures 
bizarres  et  ridicules,  quelquefois  ce- 
pendant il  s'enfuit.  Quelques  chouet- 
tes, celles  dont  la  tète  est  lisse  et  la 
queue  courte,  arrondie  et  dépassée 
par  les  ailes,  voient  au  contraire  assez 
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bien  en  plein  jour  pour  guetter  alors 
leur  proie  dans  l'épaisseur  des  forêts 
ou  la  poursuivre  à  tire  d'aile.  Le  cri 
de  tous  ces  oiseaux  est  lugubre,  et 
cette  circonstance,  jointe  à  iTieure  oii 
il  se  fait  d'ordinaire  entendre,  y  a  fait 
attacher  par  le  vulgaire  des  idées  su- 
perstitieuses. Dansuos  campagnes, les 
chouettes  sont  généralement  un  sujet 
d'effroi,  et  cependant  loin  d'être  nui- 
sibles elles  rendent  réellement  des 
seivices  à  l'agriculture,  par  la  des-  - 
truction  qu'elles  font  des  mulots  et 
des  souris  ;  c'est  probablement  la 
grosseur  de  leur  tête  et  leur  tran- 
quillité habituelle  qui  leur  ont  valu 
la  réputation  de  sagesse  dont  elles 
jouissaient  chez  les  anciens. 

RASSEMBLEMENTS.     (Voyez    Dic- 
ticmnatre  comique). 
RAT.  [Voyez  RONGEURS.) 
RATE.  [Voyez  syrtANTiiÉRÉES.) 
R&CLAME.     (Voyez     Dictionnaire 
comique.) 

BÉCOHPEÏSSS.  «  La  question  de 
l'utilité  et  de  l'inconvénient  des  ré- 
compenses partage  les  esprits  les  plus 
raisonnables.  Les  uns,  parce  que  Pap- 

filication  est  vicieuse,  rejettent  même 
e  principe  ;  et  les  autres,  trouvant  le 
firincipe  excellent,  en  acceptent  les 
àcheuses  applications,  sans  y  trop 
regarder.  Vos  récompenses,  disent 
tous  ceux  qui  n'en  veulent  pas,  ren- 
dent l'enfant  présomptueux,  et  font 
naître  des  jalousies,  des  haines;  il 
n'en  faut  plus,  et  l'enfant  ne  doit  être 
porté  au  bien  que  par  l'amour  du 
bien  lui-même.  Admirable  théorie! 
disent  les  autres  '  ^1  ne  lui  manque 
que  d'être  praticable.  Vous  raisonnez 
sur  les  enfants  comme  s'ils  étaient 
des  êtres  pleins  de  sagesse,  et  vous 
leur  supposez  des  qualités  et  des 
vertus  qu'ils  n'ont  pas,  »  (Lebrun, 
Écho  des  écoles  frimaires) 

<■  Ceux  même  qui,  en  théorie,  M 
sont  élevés  contre  l'application  de 
ces  moyens,  ont  suivi  1  usage  général 
dès  qu  ils  en  sont  venus  à  la  pntïmie. 
Les  récompentei  et  les  ptaûoont  flr^- 
vent  être  rejetées,  «>  '* 
rai  des  élèves  sn  m 
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monde,  ce  qui  arrive  quand  on  abuse 
ds  ces  moyens  d'action  ;  et  cet  abus 
est  chose  ordinaire  et  Facile.  Une  dis- 
cipline tyrannique,  ou  l'attrait  seul 
de  la  récompense,  ont  de  tout  temps 
exercé  une  influence  fâcheuse  sur  les 
jeunes  imes.  Ces  deux  extrêmes  doi- 
vent et  peuvent  facilement  être  évités. 
D  nous  parait  tout  aussi  impossible 
de  conduire  des  enfants  sans  règle 
positive,  et  par  conséquent  sans  au- 
.Gune  récompense,  que  de  çouvemer 
une  nation  sans  des  lois  :  c  est  là  un 
idéal  que  la  réalité  n'atteint  jamais.  » 
(Niomeyer,  iVJneipM  d'idtu.,  zh.  III.) 
«  L'abuH  et  le  mauvais  choix  des 
récompenses  tiennent  un  enfant  dans 
une  continuelle  agitation ,  qui  res- 
semble à  l'inquiétude,  et  l'empêchent 
d'apprécier  le  présent.  La  première 

f)eDSée  qui  s'offre  à-  l'esprit  d'un  en- 
ant  gâté,  à  son  réveil,  est  celle  d'une 
récompense  promise.  Ce  jouet,  tant 
désiré  et  si  mal  gagné,  est  obtenu  et 
ne  rend  point  heureux.  L'Imagination 
de  l'enfant  se  porte  alors  immédiate- 
ment sur  une  autre  chose.  —  Après 
ceci,  que  ferons-nous?  —  Après  cela, 
que  me  donnera-t-on  ?  —  Voilà  les 
questions  continuelles  d'un  enfant 
gâté.  Il  a  la  mobilité  de  la  faiblesse, 
au  lieu  de  l'animation  du  courage  ; 
et  cette  curionité  inquiète,  qui  naît 
de  l'espoir  des  récompenses  prodi- 
guées, le  rend  incapable  d'applica- 
cation  soutenue  et  d'efforts  fruc- 
tueux. »  [Miss  Edgeworlh.) 

Le  succès  est  une  grande  jouissan- 
ce ;  aussitôt  que  l'enfant  l'aura  connue, 
les  excitations  deviendront  inutiles  et 
il  faudra  les  supprimer;  car  il  faut 
avoir  pour  règle  constante  de  ne  les 
donner  qiie  jusqu'au  point  où  elles 
sont  indispensables.  Il  vaut  mieux 
varier  les  encouragements  nue  les 
renforcer.  Montrez  de  l'intérêt,  une 
sorte  de  sympathie  pour  la  réussite 
d'un  enfant;  quand  ce  moyen  s'use, 
essayez  la  curiosité.  Celle-ci  n'est- 
elle  plus  suffisante  ?  accordez  des 
éloges.  S'accoutume-t-on  aux  éloges? 
employez  le  blâme  ;  et  quand  vous 
reviendrez  au  premier  moyen,  il  aura 
repris  tout  son  effet.  «  [tdem,  Édu- 
cation pratique,  ch.  m.) 
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<f  Pour  faire  qu'un  enfant  soit  un 
jour  sage,  vertueux  et  bomme  de 
nien,  il  faut  lui  apprendre  à  dompter 
ses  passions  et  à  réprimer  l'inclina- 
tion qu'il  a  pour  les  richesses,  pour 
la  parure,  ou  pour  la  bonne  chère 
toutes  les  fois  que  sa  raison  et  son 
devoir  l'exigent.  Mais  si  voua  le 
portez  à  faire  une  chose  raisonnable 
en  elle-même  en  lui  présentant  de 
l'argent;  si  vous  le  récompenseE  de  la 
peine  qu'il  a  d'apprendre  sa  leçon 
par  le  plaisir  de  manger  quelque  bon 
morceau;  ai  vous  lui  promettez  une 
cravate  à  dentelle  ou  un  bel  habit 
neuf  pourvu  qu'il  s'acquitte  de  quel- 

Îues-uns  de  ses  petits  devoirs,  a  est- 
pas  visible  qu'en  proposant  ces 
choses  en  Forme  de  récompenses  vous 
les  faites  passer  pour  des  choses  bon- 
nes en  elles-mêmes,  que  votre  enfant 
doit  tâcher  d'obtenir,  et  que  par  là 
vous  l'excitez  à  les  désirer  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur,  et  l'accoutumez  à 
mettre  son  bonheur  dans  leur  jouis- 
sance? B  (Locke,  De  l'Éducation  des 
enfants,  S  lU-) 

Les  HUtts  de  salisfaclùm,  consta- 
tant tous  les  progrès  moraux  et  intel- 
lectuels des  élèves,  et  distribués  à  la 
fin  de  chaque  semaine  pour  être  por- 
tés dans  les  familles,  ont  l'heureux 
effet  d'intéresser  les  parentsà  la  bonne 
conduite  et  à  l'avancement  de  leurs 
enfants.  Ils  leur  donnent  le  moyen 
de  témoigner  leur  contentement  per- 
sonnel, et  d'accorder,  s'ils  le  jugent 
convenable,  à  leurs  succès,  ou  du 
moins  à  leurs  efforts,  quelque  li'gèrc 
récompense. 

Dans  beaucoup  d'écoles,  les  maî- 
tres ont  coutume  de  donner,  aux.  en- 
fants qui  ont  le  mieux  travaillé,  de 
petites  croix,  qu'ils  ont  le  droit  de 
porter  pendant  tout  le  temps  que 
leurs  progrès  se  soutiennent.  Celte 
distinction  doit  être  accordée  fort  ra- 
rement pour  l'être  avec  profit.  Elle  a 
ce  bon  résultat,  qu'elle  oblige  pour 
ainsi  dire  l'enfant  qui  l'a  une  fois 
obtenue  à  redoubler  de  zèle  et  d'ar- 
deur, afin  de  ne  pas  subir  la  honte 
d'être  dépouillé  de  sa  décoration. 
Cette  marque  d'honneur  met  sans 
cesse  l'élève  en   face  de  ses  propres 
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fiuccËB,  eicite  en  lui  le  désir  de  se 
surpasser  lui-même,  et  c'est  là  la 
meilleure  émulation.  Toutes  ces  ré- 
compenses ont  l'avantage  de  pouvoir 
être  obtenues  par  tous,  et  par  consé- 
quent d'exciter  le  désir  du  plus  faible 
aussi  bieu  que  du  plus  fort.  (Voyez 
Règlement.) 

HEGONNAISSAHÇE.  ).  «  La  recon- 
naissance est  la  mémoire  du  cœur.  » 
(Massieu.)  —  «  La  reconnaissance 
est  le  premier  besoin  d'une  belle 
ftme.  »  (Livry.)  —  <■  On  ne  voit  ja- 
mais ni  les  ]auneB  moissons  s'élever 
sur  lea  vagues  de  la  mer,  ni  la  recon- 
naasance  naître  dans  le  cœur  du 
méchant.  »  (Théognis.)  —  Il  n'y  a 
guère  au  monde  un  plus  bel  excès 
(jue  celui  de  la  reconnaissance.  » 
(La  Bruyère,)  —  «  La  reconnaissance, 
volupté  des  cœurs  bien  nés  et  fardeau 
pour  les  ingrats,  est  non-seulement 
un  devoir  privé,  mais  encore  une 
vertu  qui  produit  le  bien  général, 
car  elle  est  le  prix  et  l'encouragement 
de  la  bienveillance.  L'erreur  dos 
imes  généreuses  est  de  croire  à  la 
reconnaissance.  »  [De  Ségur. )  — 
a  L'bomme  reconnaissant  est  celui 
qui  ne  se  croit  pas  quitte  quand  il  a 
rendu  service  pour  service.  ■  (A.  H. 
Lemonuier.) 

3.  Louis  XIV  avait  chargé  Du- 
quesue  de  bombarder  la  ville  d'Alger. 
Les  corsaires,  ne  pouvant  éloigner  la 
flotte   ennemie  qui    les    Foudroyait, 

5 rirent  le  parti  d'attacher  à  la  bouche 
e  leurs  canons  des  esclaves  français. 
Un  capitaine  algérien  qui,  ayant  été 
pris  dans  ses  courses  par  les  Fran- 
çais, en  avait  été  bien  traité,  recon- 
nut parmi  ceux  qu'on  allait  ainsi 
sacriner  l'oflicier  dont  il  avait  reçu 
des  attentions.  Il  sollicite,  il  prie, 
mais  inutilement,  pour  obtenir  sa 
conservation.  Voyant  cela,  l'Algérien 
embrasse  étroitement  le  Français ,  et 
dit  au  canonnier  :  «  Tire!  puisque 
je  ne  puis  sauver  mon  bienfaiteur, 
j'aurai  du  moins  la  consolation  de 
mourir  avec  lui.  ■  Le  dey  fut  si 
frappé  de  cette  scène  qui  se  passait 
sous  ses  yeux,  qu'il  accorda  la  grAce 
de  l'oflicier. 
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a  U  y  a  moins  d'o&lîgés  ingrats 
que  de  bienfaiteurs  intéressés.  Si 
vous  me  vendez  vos  dons,  je  marchan- 
derai sur  le  prix  ;  mais  si  vous  fei- 
gnez de  donner  pour  vendre  ensuite 
à  votre  mot,  vous  usez  de  fraude  : 
c'est  d'être  gratuits  qui  les  rend 
inestimables.  Le  cceur  ne  reçoit  de 
lois  que  de  lui-même;  en  voulant 
l'eDchalner,  on  le  dégage  ;  on  l'en- 
chaine  en  le  laissant  libre. 

«....Voit-on  jamais  qu'un  homme 
oublié  par  son  bienfaiteur  l'oublie? 
Au  contraire,  il  en  parle  toujours 
avec  plaisir,  il  n'y  songe  point  sans 
attenariasement  ;  s'il  trouve  occasion 
de  lui  montrer,  par  quelque  service 
inattendu,  qu'il  se  souvient  des  siens, 
avec  quel  contentement  intérieur  il 
satisfait  alors  sa  gratitude!  Avec 
quelle  douce  joie  il  se  fait  reconnaî- 
tre 1  Avec  quel  transport  il  lui  dit  : 
Mon  tour  est  venu!  voUà  vraiment 
la  voix  de  la  nature  :  jamais  un  vrai 
bienfait  ne  fit  d'ingrats. 

«....  Lui  vanter  vos  services,  c'est 
les  lui  rendre  insupportables  ;  les  ou- 
blier, c'est  Yen  taire  souvenir...  Or, 
rien  n'a  tant  de  pouvoir  sur  le  cœur 
humain  que  l'amitié  bien  reconnue; 
car  on  sait  qu'elle  ne  parle  jamais 
que  pour  notre  intérêt.  On 'peut 
croire  qu'un  ami  se  trompe,  mais 
non  qu'il  veuille  nous  tromper;  quel- 
quei'ois  on  réiîiste  à  ses  conseils , 
mais  jamais  on  ne  les  oublie.  »  (J.  J. 
Rousseau.) 

3.  ■  Bien  que  je  désire  posséder 
toutes  les  vertus,  cependant  il  n'y  a 
rien  que  je  préfère  au  mérite  d'être 
reconnaissant  et  de  paraître  tel.  La 
reconnaissance  est  non-seulement  la 
plus  belle  des  vertus,  mais  encore  U 
mère  de  toutes  les  autres.  Qu'estHse 
que  la  pitié  liliale,  si  ce  n'est  la  re- 
connaissance envers  ses  parents? 
Quels  sont  les  bons  citoyens  qui  mé- 
iitentbien  delà  patrie,  dans  la  guerre 
comme  dans  la  paix,  sinon  ceux  qui 
se  souviennent  des  bienfaits  de  la 
patrie?  Quels  sont  les  hommes  pieux 
et  fidèles  au  culte  des  dieux,  sinon 
ceux  qui  témoignent  leur  gratitude 
aux  immortels  par  de  justes  homma- 
ges et  par  les  élans  d'une  âme  recon- 
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MÎBBantef  Quel  .arment  peut-on 
trouver  dans  la  vie  sans  l'amitié? 
Or,  quelle  amitié  peut  régner  entre 
des  ingrats?  Quel  est  celui  d'entre 
nons,  pourvu  qu'il  ait  reçu  une  édu- 
cation libérale,  qui  ne  sente  point  se 
réveiller  en  son  âme  de  douces  pen- 
sées et  de  délicieux  souvenirs  en  pré- 
sence t't  au  nom  de  ses  maîtres  et  de 
ses  instituteurs,  à  la  vue  seule  du  lieu 
où  il  a  été  nourri  et  élevé  dans  son 
enfance  î  Quel  est  l'homme  qui  pos- 
sède ou  qui  a  jamais  possédé  assez  de 
Ïuîssance  pour  se  soutenir  sans  l'side 
B  beaucoup  d'amis?  Or,  il  ne  faut 
compter  sur  aucun  bon  office,  s'il  ne 
doit  y  avoir  ni  souvenir  du  bien  ni 
reconnaissance.  Rien,  selon  moi,  de 
si  naturel  à  l'homme  que  de  se  mon- 
trer sensible  à  un  bienfait,  et  même 
à  un  simple  témoignage  d'affection 
bienveillante.  Bien  non  plus  de  si 
contraire  k  l'homme,  de  ai  barbare, 
de  si  sauvage,  aue  d'oser  s'exposer  à 
paraître,  je  ne  dirai  pas  indigne  d'un 
bienfait ,  mais  vaincu  en  bienfai- 
sance. »  (Gîcéron.) 

RtCIlËATIONS.     (Voyez    jeux    et 

fROHENADES.) 

BËDACTIONS.  (Voyez  narrations, 

LETTRES,  STVLE,  DIDACTIQUE,  ÉLO- 
QUENCE, etc.) 

RÉFLEXION  flt  RÉFRACTION.  (Voy. 

OPTIQUE.) 

RÉFRIGÉRANTS.  (Voyez  tempé- 
rature.) 

RÉFLÉCHI  (verbe).  1.  Les  verbes 
réfléchis  s'emploient  souvent  en  fran- 
çais lorsque  1  action  n'est  pas  réelle- 
ment faite  par  le  sujet  surlui-mëme; 
ils  sont  alors  l'équivalent  d'un  verbe 

{lassif  et  se  traduisent  en  latin  par 
e  passif:  Si  cela  ne  se  comprend  pas 
bien,  cela  peut  se  conclure  de  nos 
discordes.  (Id  si  minus  inUlUgilur, 
ex  discordiis  percipi  potest.  Cic,, 
Am.  S3.) 

S.  Ces  sortes  de  verbes  se  tradui- 
sent également  en  anglais  par  le 
passif,  comme  en  latin.  £n  général, 
tes  verbes  réfléchis  sont  en  anglais 
d'un  uaage  fort  restreint;  on  les  con- 
iugue  en  ajoutant  au  verbe  les  pro- 
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noms  personnels  réfléchis.  (Voyez 
PRONOHS.)  Pour  former  les  temps 
composés,  on  emploie  l'auxiliaire  to 
Aaue.  (Voyez  auxiliaire.) 

3.  En  espagnol,  les  verbes  réflé- 
chis se  conjuguent  dans  leurs  tsm{iB 
composés  comme  les  verbes  Dautras, 
c'est-à-dire  avec  haber;  et  dans  tons 
los  temps,  avec  deux  pronoms  ds  1a 
même  personne,  en  oDservuit  qu'on 
supprime  ordinairement  le  premier. 

R£FUS.  «  La  raison  n'est  pas  le 
seul  motif  des  refus  qu'on  fait  éprou- 
ver à  un  enfant.  Les  mille  et  une  de- 
mandes qu'il  nous  adresse  dans  Va 
journée  ne  trouvent  pas  toujoois 
notre  attention  disposée  à  enjieaer 
et  juger  avec  exactitude  la  légiUiaité. 
Il  arrivera  plus  d'une  fois  de  refuser 
un  peu  légèrement,  sans  réflexion. 
La  chose  aura  paru  plus  difficile  eo 
plus  déraisonnable  qu'elle  ne  l'est 
effectivement;  on  sera  en  distracùcn, 
occupé  d'une  autre  idée,  trop  pen 
frappé  de  l'importance  de  1  aflaire 
pour  V  donner  toute  l'attention  con- 
venable. Si  je  voulais  imposer  i  mes 
filles  la  loi  de  ne  jamais  léitéier  la 
demande  que  j'aurais  une  fols  rcje- 
tée,  il  faudrait  donc  me  prescrire,  à 
moi,  celle  d'écouter  toujours  ce 
qu'elles  me  disent  :  c'est,  en  vérité, 
plus  que  je  ne  puis  promettre.  Mais, 
a  cette  condition  même,  est-il  bien 
s&r  que,  le  refus  prononcé,  mon  de- 
voir de  mère  me  condamne  i  Via-' 
flexibilité?  On  vient  me  demander 
une  complaisance  qui  me  défwn^ 
un  peu,  prendra  le  tempe  que  je 
vou(&ais  employer  h  autre  chose, 
ou  contrarie  ma  disposition  actuelle; 
je  crois  qu'on  n'y  tient  pas  beau- 
coup; je  refuse.  Mais  je  m'aper- 
çois que  mon  refus  cause  plus  de 
chagrm  que  je  n'avais  pensé  :  on 
avait  espéré  mieux,  et  l'insistance,  k 
ton  de  la  prière  m'apprennent  qaoa 
ne  renoncera  pas  sans  tristesse. 
Alors,  ma  résolution  change;  ce  que 
je  ne  voulais  pas  tout  à  l'heure,  je  le 
veux  maintenant,  car  je  sais  que  le 
plaisir  dont  je  dispose  est  capable  de 
me  payer  de  ce  qu'il  pourra  me  coâ- 
I  ter.    On   n'attend   rien  que   de  n» 
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bonté;  on  m'offre  en  retour  la  joie  de 
mes  enfants;  n'est-il  pas  naturel  que 
je  me  laisse  déterminer  par  la  certi- 
tude d'une  plus  douce  récompense, 
et  puisse  céder  à  l'expression  d'un 
désir  plus  vif,  après  avoir  résisté  à 
une  demande  plus  froide?  Pourquoi 
vondraÎB-je  leur  cacher    que    si  j'ai 

5 référé  ma  commodité  à  l'avantage 
e  satisfaire  une  légère  fantaisie,  j  y 
renbnce  volontiers  pour  celui  de  leur 
procurer  un  grand  plaisir?  £t  qu'en 
résulterait- il  de  si  fâcheux  pour  le 
caractère  de  l'enfant,  quand  il  s'aper- 
cevrait qu'une  demande  plus  soumise, 
une  expression  plus  douce,  une  ca- 
resse plus  tendre,  ont  excité  l'affec- 
tion k  faire  pour  lui  un  peu  plus 
qu'on  n'y  était  porté  d'abord?  » 
(Mme  Guizot,  lett.  XXI.) 

RiSIHE.  Une  alimentation  variée 
est  ce  qui  convient  le  mieux  au  tem- 
pérament de  l'homme.  Une  nourri- 
ture exclusivement  animale  échauffe 
te  sang,  détermine  des  irritations  à 
la  peau,  des  inflammations  d'entrail- 
les ;  de  même  qu'une  nourriture  uni- 
quement végétale  est  débilitante.  On 
ne  peut  au  surtilua,  à  cet  égard,  don- 
ner que  dps  indications  générales. 
C'est  à  chacun  de  mettre  à  profit  son 
expérience  personnelle  et  de  bannir 
de  son  régime  les  aliments  qui  ne 
conviennent  point  à  son  estomac  et 
qu'il  ne  digère  que  péniblement.  On 
ce  saurait  trop  recommander  de 
manger  lentement  et  de  n'avaler 
qu'après  une  mastication  bien  com- 
plète le^  aliments,  même  ceux  qui 
offrent  le  moins  de  résistance,  car  la 
mastication  n'a  pas  seulement  pour 
but  de  diviser  ces  aliments;  elle  tes 
pénètre  et  [en  imprègne  de  la  salive, 

Î[ui  prépare  et  accélère  le  travail  de 
a  digestion.  Les  gens  qui  mangent 
avec  voracité  finissent  presque  tou- 
jours par  voir  leurs  facultés  digesti- 
ves  s'altérer  rapidement.  En  général, 
l'estomac  de  l'homm^  s'arrange  très- 
bien  d'un  régime  mixte,  à  la  fois 
animal  et  végétal.  Suivant  les  cir- 
constances, toutefois,  il  faudra  faire 
Srédominir  l'un  ou  l'aulie  de  ces 
eux  régimes,  et  à  cet  égard  on  ne 
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saurait  prendre  de  meilleur  guide  que 
son  propre  estomac. 

Les  assaisonnements  sont  cbose 
utile,  mais  dans  une  certaine  mesure. 
Us  produisent  sur  les  divers  organes 
qui  fournissent  les  sucs  destinés  à 
accomplir  le  travail  de  ta  digestion, 
une  excitation  favorable  &  la  forma- 
tion et  à  l'écoulement  de  ces  sucs,  et, 
par  suite,  ils  activent  la  digestion 
elle-même.  C'est  ainsi  qu'agissent  le 
sel,  le  vinaigre,  l'ail,  l'oignon,  le 
poivre,  la  moutarde,  etc.  Mais  il  faut 
se  garder  d'en  abuser.  Le   sens   du 

foût  s'émousse  peu  &  peu  et  exige 
ient6t,  dans  la  préparation  des  ali- 
ments, une  proportion  toujours 
croissante  de  ces  diverses  épices.  Il 
en  résulte  des  inflammations  d'en- 
trailles, souvent  très- violentes,  puis 
une  débililation  rapide  des  organes 
digestifs. 

L'eau  est  ta  principale  boisson  de 
l'homme;  c'est  à  coup  sûr  la  plus 
innocente  et  la  plus  saine.  Elle  n'est 
point,  il  est  vrai,  propre  à  réparer 
les  forces  épuisées,  et  elle  excite  for- 
tement à  la  transpiration  ;  mais  elle 
laisse  en  général  l'esprit  plus  libre 
que  le  vin  et  les  autres  boissons  al- 
cooliques. En  été,  il  faut  éviter  de 
prendre,  sous  prétexte  de  se  désalté- 
rer, de  grandes  quantités  d'eau;  on 
se  désalteie  beaucoup  mieux  en  bu- 
vant à  petites  girgées  de  l'eau  à 
laquelle  on  a  ajouté  quelques  gouttCK 
de  vinaigre. 

Les  eaux  stagnantes  des  marais, 
des  étangs,  sont  malsaines  à  boire; 
mais  on  les  rend  parfaitement  saines 
en  les  faisant  filtrer  sur  du  charbon 
de  bois. 

Les  boissons  ferm entées,  prises 
avec  modération,  produisent  sur  l'or- 
ganisme une  excitation  favorable; 
elles  donnent  du  tou,  relèvent  les 
forces  abattues,  et  conviennent  sur- 
tout aux  gens  qui  se  livrent  à  des 
exercices  fatigants.  Lorsque  le  corps 
est  en  transpiration,  un  peu  d'eau- 
de-vie  mêlée  à  de  t'eau,  ou  une  pe- 
tite quantité  de  vin  pur,  arrête  troa- 
rapidement  la  sécrétion  de  la  sueur, 
sans  entraîner  les  înconvénianto 
graves   qui  résulteraient  d» 
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duction  de  l'eau  froide  dans  l'esto- 
mac. 

Le  vin  étendu  d'eau  est  en  général 
une  boisson  excftUeate  pour  la  santé, 
du  moins  pendant  les  repas.  Pris  à 
jeun  et  sans  nécessité,  il  est  plutAt 
nuisible  qu'utile. 

REGISTBE8.  1.  «  Les  registres 
sont  l'histoire  de  l'école  :  c  est  le 
signe  certain  de  l'ordre,  comme  aussi 
ils  témoignent  du  désorde  et  de  l'in- 
curie du  maitre.  Par  eux,  tous  dé- 
pendrez le  juge  de  vos  propres  ac- 
tions. Tenus  avec  régularité,  ils 
seront  pour  vous  l'objet  d'un  recours 
utile  vers  le  passé;  les  faite  s'y 
reproduiront  avec  l'exactitude  des 
chiffres,  et,  véritable  école  de  l'ex- 
périence, vous  y  puiserez  pour  vous 
et  vous  y  déposerez  pour  vos  succès- 
seurs  un  trésor  dont  s'enrichira  plus 
tard  la  jeunesse  de  votre  pays. 

«  Eq  effet,  c'est  un  livre  toujours 
ouvert  où  vous  pourrez  apprécier  à 
toute  heure  les  générations  qui  se 
sont  succédé  sur  les  bancs  de  l'école; 
c'est  une  source  de  conseils  aux 
parents,  d'enseignements  pour  vous- 
mêmes,  et  d'études  toujours  nouvel- 
les sur  le  caractère,  les  habitudes  et 
les  défauts  des  enfants.  D'année  en 
année,  comparant  la  marche  progres- 
sive et  rétrograde  de  l'instruction, 
vous  verrez  d'un  coup  d'œil  où  en 
sont  vos  affaires  et  ceUes  de  l'école; 
vous  aurez  toujours  une  réponse 
écrite  pour  le  père  de  famille  qui 
vous  consultera  sur  la  conduite  et  le 
travail  de  son  fils;  c'est  un  journal 
qui  deviendra  l'objet  de  vos  médita- 
tions, et  que  les  autorités  préposées 
à  l'instruction  primaire  aimèrent  à 
parcourir;  c'est  là  qu'elles  s'éclaire- 
ront sur  ce  qui  fait  l'objet  de  leor 
constante  surveillance;  vous  aurez 
enfin  un  moyen  de  faire  connaître 
le  zèle,  le  dévouement,  l'éneivie  que 
vous  aurez  déployés  :  vos  e^rts  ne 
!*eronl  plus  ignores. 

«  Ces  registres  vous  remettront 
sans  cesse  sous  les  yeux  l'importance 
de  vos  fonctions,  puisqu'ils  sont  lÀ 
pour  constater  la  surveillance  que 
i.n... ~..p   jgg  hommes,  vos 
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eemhlahies,  et  celle  qu'on  c 
vous,  pour  vous  aider,  pour  voos  di- 
riger dans  l'afiaire  si  importante  de 
i'édueaiion.  Toutes  les  lettres  on 
circulairesderadministrationy  somit 
coasi^ées;  elles  vous  rappellenmt 
les  soins  constants  que  le  gouverne* 
ment  sait  mettre  dans  l'accompliiM 
ment  plein  et  entier  de  ses  itons 
désirs  en  ce  qui  concerne  l' instruction 
et  l'éducation. 

«  Tous  les  soirs,  le  négociuit  s'es- 
ferme  dans  son  cabinet;  il  étudie,  il 
compulse  ses  livres,  pour  se  rendre 
compte  de  ses  pertes  et  de  ses  )w»- 
fita.  Vou»-mèmes,  vous  ne  jH^ndiei 
pas  votre  repos  sans  vous  (Ire  rendu 
compte  de  vos  affaires  ;  vous  a»  nté- 
ritenei  pas  de  dormir,  si  vous  m 
saviez  quel  profit  vous  avez  &it  pour 
l'éducation;  et  ei  le  malheur  veol 
que,  malgré  vos  soins,  vous  ayei  iàit 
une  perte,  vous  devez  l'enregistrer 
et  chercher  dès  l'instant  le  moyen  d« 
la  réparer.  Il  est  question  ici  d'afiu- 
res  bien  plus  importantes  que  ne  le 
sont  les  affaires  commerciales  .-  il 
s'agit  du  cœur  de  l'homme,  de  aaa 
intelligence,  de  son  corps,  de  tout 
l'homme  enfin,  de  son  avenir  aor  U 
terre  et  au  delà.  ■>  (Malgras,  Craiwi- 
lÀvre  des  ÉcoUt.) 

2.  Notei  d'un  itulilutew  à  propot 
deusreçUtres: 

■  l<>  Begitlre  d'inteription  dt*  élitm, 
indiquant,  avec  un  numéro  d'ordre 
^ur  chacun,  la  date  de  son  aotrâe, 
ses  nom  et  prénoms,  la  profession 
et  la  demeure  de  ses  parente,  1« 
classe  dans  laquelle  il  a  été  réçn, 
celles  dans  lesquelles  il  a  passé  suc* 
cessivement,  sa  conduite  pendant  les 
difTérents  semestres,  ses  absences. 

«  3°  Btgistre  d'appel,  pour  consta- 
ter les  absences  de  chaque  Jour. 
L'absence  du  matin  s'indique  par  un 
trait  horizontal,  celle  du  soir  par  un 
trait  vertical;  la  réunion  de  ces  deux 
signes  en  forme  de  croix  marque 
r^sence  du  matin  et  du  soir.  G  est 
le   moniteur  général   qui  prend  le» 

«  Ce  registre  est  plus  efîGcace  que 
toutes  les  exhortations,  tous  les  rè- 
glements, toutes  les  peines;  on  redoute 
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d'y  être  porté,  et  l'on  vient  en  classe 

Eour  ne  pas  s'exposer  à  cet  affront, 
e  reeistre,  d'ailleurs,  m'est  indis- 
pensable pour  ma  correspondance  de 
tous  les  samedis.  En  rafet,  dans  la 
soirée  de  ce  jour,  j'adresse  aux  pères 
et  aux  mères  dont  les  enfants  ont 
manqué  aux  leçons  le  billet  suivant  : 

«  Votre   £ls   s'est  absenté fois 

"  pendant  la  semaine  qui  finit.  Je 
"  vous  serai  obligé  de  me  taire  con- 
■1  naître  le  motif  de  ces  absences.  » 

«  3"  Registre  des  récompenses.  Je  l'ap- 
pelle le  Livre  d'or;  il  est  relié  en 
rouge,  avec  une  croix  d'or.  Getappa- 
reil  excite  l'émulation  et  augmente 
le  plaisir  d'y  être  inscrit. 

a  4»  Regislrs  des  punilionê.  C'est 
notre  livre  noir;  c'est  l'inverse  du 
n"  3.  Je  le  détruis  tous  les  ans;  il  ne 
doit  pas  rester  trace  d'une  faute  au 
delà  de  ce  terme. 

«  5"  Registre  dt  correspondance.  J'y 
copie  toutes  les  lettres  que  je  reçois 
de  M.  le  Recteur  de  l'Académie  et  de 
M.  l'Inspecteur  des  Ëcoles,  de  M.  le 
Préfet  et  de  M.  le  Sous-Préfet,  pré- 
sident du  Comité  supérieur;  de  M.  le 
Maire,  président  du  Comité  local, 
ou  des  membres  délégués  par  le 
Conseil  municipal.  J'y  inscris  aussi 
les  minutes  de  mes  demandes,  de 
mes  rapports,  de  mes  tableaux,  de 
mes  réponses. 

■<  6"  Registre  des  visiteurs.  Il  est 
destiné  à  recevoir  les  observations 
des  membres  du  Comité  el  ce  l'Aca- 
démie qui  inspectent  l'école. 

«  Il  n'oblige  pas  les  visiteurs  à 
examiner  avec  plus  de  soin  qu'Us  ne 
veulent,  ni  surtout  à  y  mettre  de  ces 
phrasea  élogieuses  et  vides  de  sens 
qui  n'apprennent  rien  à  personne  ; 
niais  il  me  met  dans  leur  confidence, 
me  révèle  leurs  vœux,  et  les  invite  à 
m'adresser  leurs  observations  et  leurs 
conseils. 

«  7°  Registre  ou  invenlnire  du  ma- 
tériel, des  tableaux,  ardoises,  livres, 
instruments,  etc.,  appartenant  à  l'é- 
cole. J'ai  entendu  parler  d'institu- 
teurs assez  peu  instruits  pour  con- 
fondre les  propriétés  de  l'école  avec 
les  leurs;  assez  insouciants  pour  les 
dilapider  ou  les  emporter  lorsqu'ils 
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changent  de  place.  Je  n'ai  pas  voulu 
qu'un  soupçon  de  ce  genre  pût  ja- 
mais s'élever  à  mon  égard.  Mon  re- 
gistre, contresigné  par  le  mairq,  de 
trimestre  eu  trimestre,  atteindra  faci- 
lement mon  but. 

«  8°  Registre  de  comptabiiiti.  La 
commune  me  chargeant  de  la  plupart 
des  acquisitions  qui  intéressent  l'é- 
cole, je  suis  dans  le  cas  de  tenir  un 
compte  officiel  des  recettes  et  des 
dépenses  qui  se  rapportent  à  cet 
objet. 

«  9"  Journal  de  l'école.  C'est  un  de 
ceux  que  je  tiens  avec  le  plus  de 
soin.  Il  appartient  à  l'avenir.  J'y 
consigne  les  visites,  les  examens,  les 
distributions  de  prix,  tous  les  chan- 
gements un  peu  notables  dans  l'en- 
seignement et  la  discipline.  Je  m'o- 
blige, par  ce  moyen,  à  réfléchir  plus 
mûrement  sur  ces  objets;  car,  en 
relatant  dans  ce  journal  les  faits  qui 
s'y  rapportent,  je  me  place  sans  cesse 
en  regard  des  successeurs  que  j'aurai 
un  jour  dans  mon  école,  et  à  qui  je 
ne  voudrais  pas  laisser  des  notes  insi- 
gnifiantes. 

ic  1 0"  Livrets  de  conduite  pour  cha- 
que élève.  Ces  livrets  appartiennent 
aux  écoliers.  J'y  inscris  leur  con- 
duite à  la  fin  de  chaque  semaine. 
Les  parants  apposent  leur  signature 
à  mes  notes,  et  les  accompagnent 
quelquefois  de  leurs  observations.  Je 
suis  devenu,  par  ce  moyen  le  con- 
Eeiller  et  l'ami  de  toutes  les  famil- 
les. »  (Matter.) 

RË6LEHENT.  1.  «  Tout  dans  la 
nature  est  réglé  avec  ordre  et  mesure; 
il  semble  que  la  Providence  ait  voulu 
montrer  1  exemple  de  ce  qu'il  est 
donné  à  l'homme  d'accomplir.  Seul 
entre  toutes  les  créatures,  l'homme 
est  libre  de  ses  actes,  il  fixe  sa  desti- 
née par  la  règle  même  qu'il  s'impose, 
par  l'ordre  qu'il  sait  mettre,  tant  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur  de  lui- 
même.  On  se  perd  par  le  désordre  : 
il  ruine  tout  ce  qu'il  touche. 

<'  L'instituteur  plus  que  tout  autre, 
doit  connaître  cette  vérité;  l'ordre 
pour  lui  n'est  plus  seulement  un  de- 
voir, c'est  une  obligation  qu'il  con- 
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tracte  en  sod  âme  et  conscience,  en- 
vers le  gouvernement  qui  le  place  k 
la  tête  de  la  jeunesse,  pour  préparer 
la  société  et  y  répandre  ces  principes 
qui  amènent  le  bien-être  et  font  la 
force  des  Etats.  Four  l'inspirer  aux 
autres,  il  faut  en  être  soi-même  le 
modèle.  Dans  la  maison  d'école  rè- 

Cera  donc  l'ordre  le  plus  parfait. 
s  communes,  concurremment  avec 
l'Etat,  ont  fait  de  grands  sacrifices 
pour  se  l'assurer;  elles  ont  veillé  à  ce 

Î[ue  l'instituteur  fût  convenablement 
ogé,  elles  ont  pourvu,  en  général, 
à  tout  ce  qui  peut  contribuer,  bous  ce 
rapport,  aux  progrès  des  élèves,  en 
élevant  une  salle  de  classe  propor- 
tionuée  aux  besoins  de  la  populstton, 
et  en  la  garnissant  du  mobilier  néces- 
saire. 

«  Que  chaque  objet  se  trouve  donc 
régulièrement  à  sa  place  et  ne  serve 

Îue  pour  la  fonction  à  laquelle  il  est 
estiaé:  c'est  le  seul  moyen  pour 
l'instituteur  de  conserver  les  choses 
qui  lui  sont  confiées,  et  de  rendre  en 
bon  état  te  mobilier  dont  il  n'est 
effecLîvement  que  le  conservateur.  Si 
le  matériel  réclame  la  surveillance  la 
plus  active,  à  plus  forte  raison  de- 
vons-nous apporter  des  soins  intelli- 
gents à  tout  ce  qui  constitue  l'ordre 
dans  la  conduite  générale  de  l'école. 
Les  heures  d'entrée  et  de  sortie  sont 
toujours  fixées  ;  des  tableaux  régle- 
ront l'emploi  du  temps,  et  chaque 
élève,  chaque  père  de  famille  sera 
instruit  de  ces  diverses  dispositions. 
L'exactitude  du    maître   passera   en 

Eroverbe  dans  la  commune,  et  une 
lis  qu'une  marche  régulière  métho- 
dique, sera  établie,  l'instituteur  aura 
la  satisfaction  de  voir  ses  efforts 
récompensés  par  l'assiduité  des  élèves 
par  1  estime  des  autorités  et  des 
pères  de  famille.  Il  aurafait  le  bien.» 
(Malgras.) 

S.  Essai  d'un  riglement  de  disei- 
ptine: 

Art.  1 .  Ordre.  Conserver  son  rang 
et  sa  place,  ne  sortir  qu'à  son  tour, 
placer  chaque  chose  en  son  lieu, 
exécuter  les  mouvements  avec  ensem- 
ble, entrer  i  l'heure  &xée. 

Art.  S.  SUtilce.  Ne  jamais  parler  à 
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hante  voix,  à  moins  qu'on     ne    soit 
interrogé. 

Art.  3.  Conduite.  Être  juste  envcn 
ses  maîtres,  ses  parents  et  ses  cama- 
rades, poli  et  dévoué  envers  tout  h 
monde  et  humble  devant  Dien. 

Art.  4.  Travail.  Faire  tous  ses  d»- 
Toirs  avec  tous  les  soins  dont  on  est 
capable,  à  l'heure  et  aux  lieiu 
indiqués. 

Art.  4.  Sanction.  D  sen  tenu 
comjpte  par  un  système  de  notes,  àes 
obéissances,  des  efforts  et  des  îq&u- 
tions  de  chaque  élève,  et  chacun  sen 
récompensé  ou  puni  selon  sn  œn- 
vres. 

Art.  6-  Béœmpenses.  g  1 .  A  ta  fin 
de  chaque  mois,  il  sera  distribué  1 
chaque  élève  une  carte  estampiller 
indiquant  le  nombre  de  bonnes  nottf 

au'il  aura  méritées  dans  le  courant 
u  mois.  Ces  cartes  donneront  droit 
au  prix  du  travail. 

g  S.  Les  prix  d'honneur  distriboês 
à  diaque  division ,  reviendront  ani 
élèves  qui  auront  à  la  fin  de  l'année 
le  plus  de  notes  de  travail,  après  en 
avoir  retranché  les  mauvaises  notes 
de  conduite.  Cette  balance  du  bien  et 
du  mat  exprimera  parfaitement  la  va- 
leur de  chaque  élève. 

S  3.  L'assistance  aux  offices,  le  re- 
cueillement dans  la  prière,  la  poli- 
tesse affectueuse  envers  tous ,  enfin 
une  action  excellente  quelconque , 
seront  notés  avec  soin ,  et  pourront 
conséquemment  diminuer  le  nombre 
des  mauvaises  notes,  ou  augmenter 
le  nombre  des  bonnes. 

S  4.  £n  outre,  il  y  aura,  la  veille 
de  l'ouverture  des  vacances,  une  dis- 
tribution de  prix  basée  sur  le  mérite 
des  compositions  mensuelles  et  tri- 
mes^trieltcs  faites  dans  le  courant  àe 
l'année  scolaire. 

Art.  7.  Punitions,  g  1.  Les  puni- 
tions infligées  seront  couchées  immé- 
diatement sur  lo  registre  de  mécon- 
tentement. 

§  2.  Les  fautes  légères  saront 
punies  d'un  quart  d'heure  de  rete- 


g  3.  Seront  passibles  d'une  heure 
de  retenue  ,  les  impolitesses ,  le* 
paroles  grossières,   us   mensonges, 
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l'absence  aux  offices  sans  raison  légi- 
time, les  coups  portés  même  en  plu- 
sant&Dt,  la  mauvaise  tenue  aux  offices 
ou  pendant  la  prière,  enlîn  un  écart 

Îuelconque  dans  les  mouvements 
ensemble. 

g  i.  Seront  pimis  au  moins  de  S 
jours  de  retenue ,  les  désobéissances 
volontaires,  les  luttes  acharnées ,  les 
scandales  causée  dans  les  mes ,  à 
réglise  ou  peudant  la  prière. 

§  5.  Tout  élève  qui  négligera  un 
devoir  quelconque  pendant  la  claese 
devra  le  refaire  pendant  la  récréation; 
et  ai  à  la  fin  de  la  journée  il  n'est 
pas  au  courant  de  ses  travaux,  il 
sera  condamné  au  pain  sec  le  lende- 
main. 

§  6.  Il  est  entendu  que  le  maître 
se  réserve  le  droit  de  pardonner  aui 
élèves  qui  se  feront  remarquer  par  un 
repentir  sincère  et  un  prompt  retour 
aux  bons  principes. 

REGNAiU)  (prononcez  Renard),  né 
à  Paris  le  8  lévrier  1647,  est  le  pre- 
mier de  nos  poètes  comiques  après 
Molière.  Sa  vie  fut  trèa-aventureuse, 
et  son  goût  pour  la  poésie  se  trouva 
d'abord  gâné  par  r^h  nombreux 
voyages.  Il  commença  par  visiter 
l'Italie,  s'y  livra  à  la  passion  du  ieu 
et  gagna  des  sommes  considérables. 
Quelques  années  plus  tard,  revenant 
d'un  second  voyage  en  Italie,  le  vais- 
seau qu'il  montait  fut  attaqué  à  la 
vue  de  Nice  par  deux  corsaires  barba- 
resques,  et  pris  après  trois  heures  de 
combat.  Vendu  quinze  cents  livres  à 
Alger,  puis  conduit  à  Conetantinople, 
il  y  subit  une  captivité  de  deux  an- 
nées, au  bout  desquelles  sa  famille 
envoya  le  prix  de  sa  rançon.  On  a 
dit  que  son  talent  pour  faire  la  cui- 
sinele  rendit  agréable  à  son  maître 
et  adoucit  les  rigueurs  de  son  escla- 
vage. Revenu  en  France ,  il  conserva 
dans  son  cabinet  la  chaîne  qu'il  avait 
portée  comme  esclave. 

Bientôt,  Reçnard,  toujours  possédé 
de  la  passion  des  voyages,  ijartitpour 
la  FlanJre,  et  visita  successivement 
la  Hollande,  le  Danemark ,  la  Suède 
«t  la  Laponie.  Arrivé  au  delà  de 
Toméo,  avec  deux  compagnons  d'a- 
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ventures,  il  y  laissa  gravés  sur  le 
bois  quatre  beaux  vers  latins.  De  là, 
il  s'avança  plus  loin,  gravit  une  mon- 
tagne d'une  prodigieuse  hauteur , 
d'où  il  aperçut  toute  la  Laponie  et  la 
mer  septentrionale ,  et  il  lùssa  en- 
core en  cet  endroit,  gravés  sur  la 
pierre, lesquatravers  dont  nous  avons 
parlé. 

La  Harpe  les  a  traduits  de   cette 
façon: 

GaUia  not  gnniil,viilU  no<  Àfriea,  Gangtm, 


Néi  Frtnçiii,  éprouiés  p»r  eenl  ptrila  diï«ri, 
La  Canae  nous  1  iu>  monlBr  jnsqu'i  ECEiourcM; 

L  Afrique  anroDler  Bel  déisrti, 
L'Earopc  parcourir  Hs  climati  gt  ■«■  m<n  ; 

Voici  la  tgrme  ds  nog  counta, 
Et  Doui  nous  uTtloai  ad  Snll  l'ooinn. 

De  retour  à  Paris  en  1682,  après 
avoir  encore  été  visiter  la  Pologne, 
Regnard  acheta  une  charge  de  tréso- 
rier au  bureau  des  Gnances  ;  les  plai- 
sirs, surtout  ceux  de  la  table ,  occu- 
pèrent alors  ses  loisirs  ;  ses  soupers 
eurent  une  grande  vogue,  et  il  eut 
l'honneur  de  compter  quelquefois  les 
princes  de  Gondé  et  de  Contiau  nom- 
bre de  ses  convives,  La  maison  qu'il 
possédait  au  coin  de  la  rue  Richelieu, 

Suartier  alors  le  plus  reculé  de  Paris, 
evint  le  rendez-vous  d'une  société 
élégante,  spirituelle  et  des  mieux 
choisies.  Regnard  a  fait  en  vers  fort 
heureux  la  description  de  cette 

DintlecliigriD  lurioul  ne  «idduI  pu  l'eplna. 

Plus  Urd,  il  alla  habiter  sa  belle 
terte  lie  Qrillou,  près  de  ûourdan,  et 
c'est  là  qu'il  composa  la  plupart  de 
ses  comédies  et  ses  voyages  ;  il  y 
mourut  le  k  septembre  1709. 

2.  «  Regnard  est  le  second  de  nos 
poètes  comiques  dans  l'opinion  com- 
mune, mais  placé  à  une  distance  pres- 
que infinie  de  Molière,  quoiqu'il  soit 
supérieur  à  la  plupart  de  ceux  qu'on 
regarde  comme  les  successeurs  de  ce 
grand  homme.  On  trouve  chez  lui, 
plus  que  chez  eux,  cette  force  comiqiie 
si  précieuse,  et  dont  les  exemples 
deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour 
sur  notre  scène.  L'enjouement ,  la 
plaisanterie,  la  gaieté,  dominent  prin- 
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cipaleraent  (Un*  ««fi  ouvrages;  lEaù, 
dsnN  U  comédie  4u  Joueur,  il  e'eet 

i<\f«iii    au-defiRiiN     de    luî-mSine 

Toutnit  MM  mixAn  d'intrigue,  dins 
l«iK{uell<!N  il  faut  placer  le  Légataire 
■u  premior  ntix,  nont  dialoguées  de 
la  manière  la  jiIuh  vive,  la  plus  natu- 

rnllB,  la  pluH  pi'juftnte »  (P.  Pa- 

IÎnmdL,) 

•'  LeH  productiotiN  de  Rnf^ard  lui 
ont  donnî^  unn  place  éminente  après 
Molifini,  flt  il  a  »u  Étro  un  grana  co- 
mique Hani  lui  reHsembler.  Ce  n'est 
ni  U  raison  nupéricure,  ni  l'exccl- 
Inntn  mornln^  ni  l'esprit  d'observation, 
ui  i'éloi|uoni;o  de  stylo  qu'on  admire 
dans  lo  Misanthrope,  dana  le  Tartufe, 
dans  \m  Femmes  savantes  ;  ses  situa^ 
lions  sont  moins  forti's,  mais  elles 
sont  coniii|iinH:  ni  co  qui  les  caracté- 
rise Miirlout,  ccst  une  gravité  soute- 
nue qui  lui  est  )tarticulière,  un  fonds 
ini^puisnMo  d«  saillies,  de  traits 
plaisHnts;  il  ne  fait  pas  souvent  pon- 

Her.  mais  il  faut  toujours  rire La 

si'ulo  pi(Vo  ofi  l'on  remanjun  ce  co- 
niiinie  do  ca^act^re  ,  ces  résultats 
d'obsorviiliuii  tjui  lui  manquent  oi-di- 
nniiKHioul,  c'est  le  Joueur,  et  c'est 
HUHsi  son  plus  bol  ouvrage  et  l'un  des 
in<'illi>iirs  que  l'on  ait  mis  au  tlit'àlre 
d)<piÛ8  Miditre.  Il  est  bien  intrigué, 

liiou  di'uuui' Apr^s  le  Joutur,  il 

l'nut  placer  U'  Lrinitairr;  il  y  a  même 
des  gt>u8  d'i'smil  el  de  poùl  qui  pré- 
r^it'ut  l'olti»  ^I^'rni^lt'  pii-ce  à  toutes 
eelli'H  de  Regnard;  c'est  ueut-ètn»  le 
clH'r-d'u'Uvri'  de  Ia  gaieté  comitpie  ; 
j'entends  de  celte  qui  »e  berne  à 
ïnire  rir* «  (U  Harpe.) 

EtSNKS  vl)*^  X^''^'  -  1  '  Lorsque  les 
tioniuies  8'o(Vupèr<>nt  à  reconnaître 
{•m  objets  qui  les  eavirounaient,  ils 
cuuipnmRt  qu  '  leur  roullttiide  empè- 
cliaut  de  les  étudier,  il  élait  néces- 
saire d'almrxl  de  le»i  rang«>r  dans  on 
ord»"  priipr*  <  faciliter  les  opérations 
d*  l"esju-il.  Le»  suttstance«  qui  pr»- 
wiutaieut  des  cAni>-tèn>s  coiumuns 
funKMl  réwwis  »t>n*  t*  n)^at<>  tilr*.  De 
w  bTHttter  uukle  tW  irneralisatiiKi 
rvaultirvuc  tr\>t»  {raude?:  divisùns 
tMrttti  Iws  ewrps  de  la  naf.in^.  M  «a 


{ormant  des  espicea  i»  miiniiiiM    O: 

!,     les    IDCtUS- 


observa  que  les  terres, 
les  pierres,  ne  donnant  aucun  î 
de  vie ,  de  moavemBDt  sponta»^ . 
n'ajant  aucun  organe  destiné  â  de* 
fonctions  spéciales,  étaient  des  aw^ 
bruts  ou  minéraux.  D'autres  corp- 
enracinés  dans  la  terre,  pourvus  iI'ot- 
ganes,  prenant  une  nourriture  inté- 
rieure, croissant  et  ae  reproduisant, 
furent  reconnus  doués  de  vie  •  otais 
comme  ils  ne  donnent  aucun  signe 
de  sentiment,  on  It-s  nomme  vigéima. 
Ënlin  d'autres  corps  vivants,  capables 
de  se  sentir  et  de  se  mouvoir  a'euj- 
mëroes,  se  nourrissant  et  se  reprodui- 
sant ,  furent  désignés  sous  le  nom 
à'animaux.  Ce  sont  les  froit  régna. 
D'un  autre  côté,  on  a  distingué  Ir 
règne  organique,  comprenant  les  ani- 
maux et  les  végétaux ,  et  le  rtgnt 
inorganique,  comprenant  les  min^^- 
raux.  (Voyez  organisation.) 

S.  Le  règne  animal  se  partage  en 
quatre  groupes  principaux  ou  em- 
branchements, d  après  auatr«  plan; 
d'organisation  bien  trancnés,  suivant 
lesquels  tous  les  animaux  coanns 
semblent  avoir  été  construits.  Ces 
embranchements  sont  :  1*  Les  om- 
maux  virlébris,  qui  ont  un  squelette 
intérieur  articulé,  un  cerveau  et  ont 
moelle  épinière  sitaés  au-dessus  i» 
canal  alimentaire,  et  renfermés  dans 
un  étui  osseux  formé  par  le  crâne  H 
les  vertèbres  ;  le  corps  sj-nn-tri-^u  . 
cinq  sens,  jamais  plusde quatre  mem- 
bres, un  ca'ur  muscoltire  et  le  san^ 
rouge;  3°  les  antnumx  onosUi  ou 
articiêiès,  tels  que  les  écnvîsses,  \ts 
insectes,    les    vers,    etc.   qui    nonî 

rint  dé  s^pielette  intérieiiF.  et  imt 
peau  se  durcit  de  manière  à  uian- 
tuer  une  sorte  de  squelette  exteriaar 
formé  d'une  suite  de  serments  «■ 
d'artides en  forme d'anacaiu;  douît 
STSième  nerveux  consiste  tn  *v 
double  cbatne  de  gaa^tions  fim-ir ■ 
dessous  du  caaal  intestinal,  à  'lO- 
eeption  des  premiers,  et  dani  '^^ 
membres,  qûod  il  «b  a.  «■■£  sa- 
jours  an  Qoaafof*  d«  plus  <W  •n^n  '■ 
y  les  «riinMKK  WKiiaafmu,  câs  -P^ 
les  iisaces.  les  baltns.  «<■:..  v^ 
n~«Qt  point  de  sjariett*  n  liv  aUB- 
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breB  articulés,  dont  le  corps  est  mou 
et  en  général  protégé  par  une  simple 
croate  pierreuse  appelée  codifie  ; 
dont  le  système  nerveux  ne  se  com- 
pose que  de  ^elques  ganglions  épars 
sur  les  cdtés  du  canal  intestinal,  et 
qui  ont  une  circulation  complète  à 
sang  blanc  et  dc^s  organes  des  sens 
en  général  incomplets  ;  k'  les  animaux 
rayonnes  ou  zoophytes,  tels  que  les 
étoiles  de  mer,  les  madrépores,  les 
polybea,  dont  le  corps  présente  tou- 
lours  une  forme  plus  ou  moins  étoi- 
lée  ou  rayonnante;  dont  le  système 
nerveux,  rarement  distinct,  présente 
également  une  disposition  circulaire  ; 
(pii  vivent  souvent  Hxés  sur  le  sol,  et 
ressemblent  plutôt  à  des  plantes  qu'à 
des  animaux. 

Les  vertébrés  se  divisent  en  quatre 
classes:  mammifères,  oiseaux,  rep- 
tiles et  poissons.  Les  mammifères 
ont  des  mamelles,  des  poils,  et  sont 
vivipares.  Ils  ont  le  sang  chaud,  un 
cœur  à  quatre  cavités,  des  pouraonSj 
un  diaphragme,  deux  paires  de  mem- 
bres, sans  nageoire  caudale,  ou  une 
seule  paire  de  membres  avec  na- 
geoire Horizontale  à  l'extrémité  de  la 
queue.  Les  oiseauœ  sont  des  animaux 
ovipares,  à  sang  chaud,  pourvus 
d'ailes  et  de  pluinns,  ayant  un  cœur  à 
quatreeavitéfi,  une  respiration pul mo- 
laire et  double,  et  point  de  dia- 
phragme. Les  reptiles  sont  des  ani- 
maux ovipares,  à  sang  froid,  à  peau 
couverte  d'écaîMes  (  squammifères  ) 
ou  à  peau  nue  et  à  métamorpho- 
ses  (amphibiens)  ;  à  circulation  incom- 

Elète,  ayant  en  général  deux  oreil- 
ittes  et  un  seul  ventricule,  L"s 
crocodiles  ont  les  deux  ventricules 
avec  un  canal  de  communication  entre 
ie  ventricule  droit  et  l'aorte  descen- 
dante, La  respiration  est  pulmonaire, 
pendant  toute  la  vie,  dans  les  reptiles 
ecailleux  ;  les  amphibiens  respirent, 
dans  le  j<>une  âge,  par  des  branchies 
le  plus  souvent  extérieures,  et  dans 
l'âge  adulte  par  des  poumons.  Les 
poissons  sont  des  animaux  ovipares, 
k  sang  froid,  pourvu.^  de  branchies  et 
de  nageoires,  à  peau  nue  et  écail- 
leuse,  ayant  une  circulation  incom- 
plète, un  cœur  à  une  seule  oreillette 
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et  an  seul  ventricule,  et  la  queue  ter- 
minéepar  une  nageoire  verticale. 

3.  En  comparant  tes  végétaux  les 
uns  aux  autres,  on  a  remarqué  qu'un 
certain  nombre  avaient  des  caractères 
presque  entièrement  semblables,  et 
jouissaient  de  la  propriété  de  se  re- 

Ê réduire  avec  ces  mêmes  caractères, 
hacun  de  ces  végétaux  est  ce  qu'on 
nomme  un  individu,  et  la  réunion  de 
tous  les  individus  semblables  est 
considérée  comme  un  être  collectif 
qu'on  appelle  espèce.  Il  n'existe  réel- 
lement dans  la  nature  que  des  indivi- 
dus. Pour  former  l'espèce,  on  est 
obligé  de  faire  abstraction  de  certaines 
différences  que  présentent  les  êtres 
tes  plus  semblables  en  apparence. 
Aussi  les  espèces  comportent-elles 
souvent  des  modifications  de  grandeur, 
de  couleur,  de  consistance,  qui  sont 
dues  k  l'influence  des  circonstances 
extérieures  ou  au  croisement  ~  des 
races.  Ces  modification»  accidentelles 
constituent  ce  que  l'on  nomme  des 
variétés  dans  l'espèce.  Ces  variétés 
diffèrent  des  espèces  proprement 
dites,  en  ce  que,  dans  l'état  de  nature, 
elles  ne  se  reproduisent  point  avec 
tous  leurs  caractères  par  le  moyen 
des  graines.  En  comparant  les  espè- 
ces entre  elles,  on  a  vu  que  beaucoup 
se  ressemblaient  par  I  ensemble  de 
leur  organisation,  ou  du  moins  par 
les  parties  les  plus  essentielles ,  sans 
jamais  cependant  pouvoir  se  changer 
l'une  dans  l'autre  par  la  reproduction. 
On  a  fait  de  la  collection  de  ces 
espèces  semblables  un  nouvel  être 
abstrait  qui  a  été  désigné  sous  le 
nom  de  gmre.  Le  genre  est  donc  une 
réunion  d'espèces  qui  ont  entre  elles 
une  ressemblance  frappante  dans 
l'ensemble  de  leurs  organes  et  parti- 
culièrement dans  ceux  de  la  fructifi- 
cation. De  mêmn  qu'en  groupant  en- 
semble les  espèces  qui  ont  entre  elles 
une  analogie  marquée,  on  en  fait  des 
genres  ;  de  même  en  réunissant  les 
genres  qui  se  ressemblent  beaucoup 
et  qui  sont  liés  par  des  caractères 
communs,  on  en  compose  des  tribus 
nouvelles  appelées  familles,  et  qui  ne 
sont  rien  autre  chose  qus  dM>  «ntras 
plus   élevés.  Les  ordrat, 
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leur  tour  d'après  un  caractère  com- 
iQun  et  plus  eéDéral,  fonnent  les 
classes,  qui  sont  les  divisions  les  plus 
élevées  du  rè^e  végétal.  Toutes  ces 
réunions  d'êtres,  plus  ou  moins  sem- 
blables, sont  autant  de  créations  de 
notre  esprit;  et  il  y  a  toujours  dans 
leur  formation  quelque  chose  d'arbi- 
traire, parce  que  1  appréciation  des 
différeats  caractères  ne  peut  jamais 
être  d'une  exactitude  rigoureuse. 

La  méthode  de  Jussieu  nous  offre 
le  règne  végétal  partagé  en  trois 
grandes  divisions,  qui  se  subdivisent 
en  quinze  classes.  Chaque  classe  se 
compose  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  familles,  formées 
chacune  par  la  réunion  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  genres.  Les 
grandes  divisions  primordiales  re- 
posent  sur  un  caractère  de  première 
valeur  :  la  structure  de  l'embryon. 
L'embryon  n'a  point  de  cotylédons, 
ou  il  en  a  un,  ou  bien  il  en  a  deux  ; 
de  là,  les  trois  grandes  divisions  des 
plantes  acolytidonées,  monocoiyiédo- 
nées,  dieolytidonées.  (Voyez  ces  trois 
mots.) 

4.  Parmi  les  mammifères  (voyez  ce 
nom),  on  distingue  les  ordres  sui- 
vants :  bimanes,  quadrumanes,  chéir- 
optires,  imeclivorts,  carnivores,  am- 
phibies, rongeun.idenlês,  rumifuinu, 
Çichydermei,  célacés,  marsupiaux. — 
armi  les  oiseaux  ;  npaces,  passe- 
reaux, grimpeurs,  gallinacés,  échas- 
aiers,    palmipèdes   (voyez    tous    ces 

mots),  et  tNSECTES,  POISSONS,  MOL- 
LUSQUES, ZOOPHYTES,  HEPTILES,  AR- 
TICULÉS, ANIMAUX    batraciens). 

Les  principales  familles  du  règne 
végétal  sont,  dans  les  acotyUdones 
(voyez  ce  mot)  :  algues,  champignons, 
lichens,  mous\es,  fougères  ;  dans  les 
monocotyUdone!  (voyez  ce  mot}  :  cy- 
piracie*,  graminées,  palmiers,  jonca- 
cées, lili(Kies,  iridiés, orchidées  (voyez 
ces  mots),  dans  les  dicotylédones 
(voyez  ce  mot]  ;  cycadérs,  coni/ires, 
amentacées,  wticies,  euphorbiacées, 
cucurbitacées,  arlstolochîées,  laurynies, 
potygonées,myctagini6s,  caryophyllits, 
violacés ,  crucifères ,  papaviracées , 
pilombopiei,  colombacées,  renoncute- 
oies,    ampélidées,   maieacitt,  bomba- 


des,  byttnmacéet,  tiereutiacéet,  icnt- 
slrctmiades,  aurantiacieSy  apocynia, 
térébinthacées,  légumijieuses,  rtuaeies, 
ombeltifires,  primulacirs,  labiéss^bor- 
raginées,  solanées,  scrofularinéet,  com- 
voïvulacées,  rubiacies,  campattuiàeèes. 
composées  (voyez  tous  ces  mots).  — 
Pour  les  minéraux,  voyez  mit4ÉRALO- 

GIE,  MÉTAUX,  FER,  ARGENT,   OtC. 

RÉGnLÏIS.  (Voyez  troisième  sié- 

CLE.{ 

RELI6I0K.  ].  Ouvrez  U  gnaàr 
et  étonnante  histoire  du  genre  ko- 
main,  suivez-en  les  révolutions  qui 
n'ont  eu  que  ta  raison  pour  guide  : 
elle  ne  vous  offrira  que  l'histoire  if 
nos  erreurs. 

a  Quel  tableau  à  cet  égard  que 
celui  du  monde  entier  I  Le  vrai  Din. 
le  Dieu  de  tous  les  êtres,  ignoré  rï 
méconnu  ;  ce  Dieu  unique  et  indé- 
pendant, divisé  en  autant  de  dieui 
3u'il  y  avait  »u  ciel  et  sur  la  terre 
'êtres  qu'il  y  avait  créés  ;  les  divini- 
tés les  plus  bizarres  mises  à  la  pUct 
de  l'être  le  plus  parfait-,  de  vils  mor- 
tels adorés  par  leurs  Beinblai>(3S,'fe 
bœuf,  le  chien,  le  chat  et  le  croco- 
dile encensés  par  des  hommes;  le  so- 
leil et  la  terre,  la  fortune  et  la  peur. 
devenus  l'objet  des  hommages  d'un» 
foule  aveugle  ;  des  peuples,  des  sagH 

trostemés  devant  des  dieux  de  bois, 
e  pierre  ou  de  métal  ;  des  supersti- 
tions communes  aux  simples  et  au\ 
savants  ;  des  poulets  consultés  à' 
bonne  foi  par  les  héros  ;  le  vol  de» 
oiseaux  taisant  trembler  les  plus  &en 
courages  ;  des  cultes  infâmes,  des  sa- 
crifices impurs,  des  divinités  cruelles 
et  barbares  ;  des  victimes  humaines; 
le  vice  dans  les  temples  etdanspn^ 
que  tous  les  cœurs  :  voilà  ce  qui 
produit  l'homme  abandoimé  à  lui- 
même.  »  (L'abbé  Gérard.) 

Le  sage  Socrate  reconnaît  sus 
peine  qu  il  aurait  besoin  de  lumiirr< 
plus  sûres  pour  seconduire,  ou  df  1* 
parole  de  Dieu  même  qui  lui  servit 
ne  guide;  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse 
réussir  à  réformer  les  hommes,  ■ 
moins  qu'il  ne  plaise  à  Dieu  de  nous 
envoyer  quelqu  un  qui  noua  instruise 
de  sa  part. 
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«  ODieu,  s'écrie  Montaigne,  quelle 
obligation  n'&vona-nous  p&s  à  notre. 
SDUTerain  Gtéateur  d'avoir  logé  notre 
créance  sur  l'éteraelte  base  de  sa  pa- 
role aainte  I  » 

»  Il  n'y  a  personne,  a  ditBayle 
lui-mâme,  qui,  en  se  servant  de  la 
raieOD,  n'ait  besoin  de  l'assistance 
de  Dieu  :  car  sans  cela,  c'est  un  guide 
qui  s'égare....  » 

Tout  prouve  donc  que  la  raison 
seule  est  un  guide  dangereux,  puis- 
que souvent  elle  nous  jutte  dansl'er- 
reur.  Nous  devons  donc  reconnaître 
lanécessité  d'une  éternelle  base,  d'une 
religion  enfin  dont  l'aulorité  suprême, 
en  montrant  aux  hommes  leur  su- 
blime deatini'c,  leur  donne  aussi  les 
moyens  d'y  parvenir. 

La  loi  que  le  christianisme  nous 
impose  est  une  loi  de  grâce  et  d'a- 
mour ;  sans  elle  tout  coûte,  tout  est 
pénible  à  la  nature;  avec  elle  toutest 
Sicile  et  léger.  Celle  aimable  loi  qui 
nous  fortifie  et  nous  élève  au-dessus 
de  la  faiblesse  humaine,  est  à  l'hom- 
me ce  que  sont  à  l'oiseau  les  ailes 
qui  le  rendent  mattre  de  l'empire  des 
airs.  Secouez  le  joue  de  cette  aimable 
loi,  vous  vous  condamnez  à  ramper 
dans  la  turpitude  et  l'infamie. 

S.  Benjamin  Constant,  dans  son 
ouvrage  De  la  fti-Aigion  considérée  daru 
sa  smirce.  ses  formes  ei  ses  développe- 
ments, s'est  posé  ces  questions  :  ■<  L  é- 
tat  sauvage  a-t-il  vlé  l'état  primitif  de 
notre  espèce?  «  Voici  le  résumé  de 
sa  réponse  :  «  Les  philosophes  du 
dÎK-huitième  siècle  se  sont  prononci's 
pour  l'affirmative  avec  une  grande 
légèreté.  Tous  leurs  systèmes  reli- 
gieux et  politiques  partent  de  l'hypo- 
thèse d'une  race  réduite  primitivement 
à  la  condition  dos  brutes,  errantdans 
les  forËts  et  s'y  disputant  le  fruit  des 
chênes  et  la  chair  des  animaux;  mais 
si  tel  était  l'élat  naturel  de  l'homme, 
par  quels  moyens  l'homme  en  serait- 
il  sorti  î  Les  raisonnements  qu'on  lui 
prête  pour  lui  faire  adopter  1  état  so- 
cial ne  contiennent-ils  jias  une  mani- 
feste pétition  de  principes? Ces  raison- 
nements supposent  l'élat  social  déjà 
existant.  On  no  peut  connnallre  ses 
bienfaits  qu'après  en   avoir  joui.  La 
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société,  dans  ce  système,  serait  le 
résultat  de  la  société.  Invoquer  le 
hasard,  c'est  prendre  pour  cause  un 
mot  vide  de  sens.  Le  hasard  ne  triom- 
phe point  de  la  nature.  Lehasard  n'a 
point  civilisé  des  espèces  inférieures 
qui,  dans  l'hypothèse  de  nos  philoso- 
phes, auraient  dû  rencontrer  aussi  des 
chances  heureuses.  La  civilisation  par 
les  étrangers  laisse  subsister  le  pro- 
blème, ^us  me  montrez  des  maîtres 
intmisantdes  élèves;  mais  qui  ains^ 
truitles  maîtres?  » 

La  révélation  primitive  serait  en- 
core la  conception  la  plus  philosophi- 
que, lors  même  qu'elle  ne  serait  pas 
un  fait  traditionnel  consigne  dans  les 
livres  de  Moïse,  qui  l'emportent  in- 
contestablement sur  tous  les  monu- 
ments écrits  du  genre  humain,  par 
l'authenticité,  l'intiquité,  l'iutégnié. 
Ils  nous  enseignent  que  Dieu,  qui 
s'était  complu  dans  fa  création  d  un 
être  intelligent  et  libre,  ne  dédûgoa 
point  de  l'instruire  lui-même  par  un 
mode  dé  communication  approprié  k 
sa  double  nature,  spirituelle   et  cor" 

rorelle.  «  Qu'importe,  dit  avec  raison 
abbé  Qerbert,  que  nous  ne  nous  re- 
S  résentions  pas  clairement  ce  genre 
e  communication  ?  Nous  représen- 
tons-nous mieux  la  création  dle-m&- 
me?  £t  qui  ne  voit  que  dans  toutes 
tes  suppositions  imagmables  le  com- 
mencement des  choses  impli[{ue  l'ex- 
traordinaire ?En  rejetant  les  prodiges 
de  la  bonté  divine,  on  n'échappe  pas 
aux  miracles  ;  on  ne  fait  que  leur  sub- 
stituer des  prodiges  d'un  autre  gen- 
re. »  Par  la  bouche  de  l'illustre  et 
vénérable  Ampère,  la  science  a  pro- 
clamé «  que  la  formation  du  globe, 
telle  que  lapose  la  Genèse,  est  ta  plus 
plausible  des  hypothèses  que  Ton 
puisse  adopter  dans  l'étai  actuel  de 
nos  connaissances  ;  de  sorte  que  si 
l'on  no  reconnaît  pas  Moïse  pour  di- 
vinement inspiré,  il  faut  admettre 
qu'il  jiossédait  toutes  les  notions  con- 
quises depuis  lui  par  l'observation 
et  le  calcul.  » 

Cette  relîgionau(;uste, qui  présente 
à  nos  esprits  des  vérités  éternelles  tA 
des  intérêts  si  grands,  Kémissante  au- 
jourd'hui et  presqu 
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trouve  partout  les  talents  et-les  lettres 
armés  contre  elle.  L'humanité  qui 
n'est  grande  Œuepar  la  religion, reu- 
nit tous  ses  efforts  pour  briser  elle- 
même  le  seul  appui  qui  la  soutienne; 
ses  efforts  sont  impuissants;  ce  tronc 
sacré  peut  être  courbé  par  l'orage; 
mais,  ^pujésurdes  racines  mébran- 
lables,  u  ne  peut  jamais  être  ren- 
versé. De  nouvelles  attaques  ne  font 
qu'annoncer  de  nouYoUes  victoires.  » 
(Thomas,  Réflexion»  phUosophiqxus  et 
litléraires  sur  le  poème  de  la  Religion 
naturelle.) 

3.  (  La  religion  chrétienne  est  la 
philosophie  du  Donhour;  notre  philo- 
sophie moderne  est  la  religion  du 
plaisir.  L'une  est  le  remède  amer, 
mais  salutaire  ;  l'autre,  le  mets  agréa- 
ble au  goût,  mais  qui  ruine  la  santé. 
La  religion  r.^'nferme  quelque  chose 
de  mystérieux  et  de  relevé  dans  ses 
dogmes,  de  sévère  dans  ses  pré- 
ceptes, d'austère  dans  ses  menaces, 
qui  est  singulièrement  propre  à  for- 
mer des  habitudes  graves,  des  senti- 
ments élevés  et  de  forts  caractères. 
Elle  tient  trop  de  place  dans  les  pen- 
sées et  les  devoirs  des  hommes  et  les 
besoins  de  la  société,  pour  n'inspirer 
que  des  sentiments  médiocres.  L'at- 
tachement pour  elle  va  jusqu'à  la 
haine  la  plus  déclarée.  La  rehgion 
pourrait  répondre  à  ceux  qui  déplo- 
rent sa  perte  ceqiie  son  auteur  disait 
aux  femmes  de  Jérusalem  :  <■  Ne  pleu- 
rez pas  sur  moi,  mais  pleurez  sur 
vous-mêmes  et  sur  vos  enfants.  »  La 
fausse  philosophie  inspire  la  haine  de 
la  vie  et  la  fureur  de  se  l'ôter  quand 
elle  n'est  pas  heureuse  ;  la  religion 
inspire  lu  mépris  de  la  vie,  heureuse 
ou  malheureuse,  et  le  courage  dé  la 
supporter  telle  iju'elle  est.  »  iDe  Bo- 
nald.) — "La  religion  est  la  défense  de 
l'âme,  comme  les  armessont la  défense 
ducjrps;  et  l'homme,  lorsqu'il  est 
encore  près  de  la  nature,  a  lesenti- 
menlvifet  répétédecesdeuxbesoins... 
Toujours  la  chute  d'une  religion  a 
entraîné  la  chute  des  empires  :  le 
faite  tombe  quand  la  base  s'écroule. 
La  palme  de  la  religion  croit  toujours 
à  l'égal  des  pleurs  que  répandent  les 
chrétiens,  comme  l'herbe  des  champs 
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reverdit  dans  une  terre  nonTellement 
arrosée.  >  (De Chateaubriand.) — aL>a 
'eligion  est  la  chaîne  d'or  qui  unît  la 
erre  au  ciel.  La  religion   est  le  plus 
Terme  appui  de  la  morale  :   sans  la 
■eligion,  la  morale  est  un  arbre  sans 
racines.  La  religion  ne  consiste  pas 
seulement  à  honorer  Dieu,   mais  en- 
core à  aimer  les  hommes.  Lbs   senti- 
ments de  la  religion  sont  U  demièra 
chose  qui  s'efface  en  l'homme,  et  Is 
dernière  q^ue  l'homme  consulte   Qm- 
conque  rejette  le  bouclier  de    la  reli- 
gion se  trouve  sans  défense  au  mo- 
ment du  combat.  Tout  se   tourne  en 
révolte  et  en  pensées  séditieuses  quand 
l'autorité   de   la    religion    se    trouve 
anéantie.  »  (Bossuet.)  —  Elle   seule 
sait  former  de  bons  citoyens,  des  su- 
jets fidèles,  des    serviteurs  patients. 
des  mal'.rea  humbles,  des  magistrats 
incorruptibles,  des  princes  cléiuents, 
des  amis  véritahles.  »  (Massillon.i  — 
a  De  combien  de  douceurs  n'est  pas 

S[ivé  celui  à  qui  la  religion  manque? 
uel  sentiment  peut  le  consoler  aans 
ses  peines  ?  Quel  spectateur  anime 
les  bonnes  actions  qu'il  fa"t  en  secret? 
Quelle  voii  peut  parler  à  son  ime? 
Quel  prix  peut-il  attendre  de  sa  ver- 
tu? Comment  peut-il  envisager  ta 
morttJene  prétends  pas  qu'on  puisse 
être  vertueux  sans  religion;  j'eus 
longtemps  cette  opini<in  trompeuse, 
dont  je  suis  bien  désabusé.  >>{J.  J. 
Rousseau.]  —  «  Toutes  les  foisqu'nn 
homme  déclame  contre  la  religion, 
ce  n'est  pas  sa  raison,  mais  ses  pas- 
sions qui  dictent  son  langage.  Une 
mauvaise  vie  et  une  bonne  croyance 
sont  deux  voisins  turbulents  et  incom- 
modes qu'il  faut  séparer  pour  avoir 
la  paix.  »  (Sterne.)  —  «  Le  monde 
est  si  faible,  que  les  hommes  honnft- 
tes  qui  n'ont  pas  de  religion  me  font 
frémir  avec  leur  périlleuse  vertu, 
comme  les  danseurs  de  corde  avK 
leurs  dangereux  équilibras.  »  (De 
Lévis.)  —  «  On  trouve  la  religion 
près  du  berceau  de  tous  les  peuples, 
comme  on  trouve  la  ])hilo3ophie  mi» 
de  leur  tombeau.  »  iL'abbe  de  La- 
mennais. —  >c  La  religion  se  sert, 
Sour  élever  l'homme,  des  moyent 
ont  le  monde  se  sert  pour  l'avilir  : 
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elle  lui  rend  la  liberté  par  les  prati- 
ques de  k  servitude  ;  elle  le  fait  roî 
en  le  crucifiant.  »  (Le  Père   Lacor- 
daire.} 
RENAISSANCE.    (Voyez   sbezièhe 

SIÈCLE.) 

RENARD.  (Voyez  carnassiers.) 
RENNE.  (Voyez  ruminaots  et 
Suéde.) 
RENNES.  (Voyez  Bretagne.) 
RENOMMEE.  1.  x  Ce  que  les  hom- 
mes appellent  la  renommée  n-'est  cjne 
la  mémoire  planant  sur  tous  les  siè- 
cles. i>  (Alibert.)  — "  La  mauvaise 
plaie  se  guérit  ;  la  miuvaise  renom- 
mée ne  se  guérit  point.  »  (Denis.)  — 
«  La  renommée  sert  pins  souvent  de 
trompette  à  la  fortune  qu'au  mérite.» 
(Oxeustirn.)—  «  Au  centre  de  l'univers 
est  un  lieu  à  égale  distance  de  la 
te-re,  de  la  mer  et  des  céleatés  ré- 
gions ;  il  est  la  limite  de  ces  trois 
empires.  Malgré  son  éloignement  de 
toutes  contrées  habitables,  on  y  dé- 
couvre tout  ce  qui  so  passe  dans  le 
monde,  et  toutes  les  voix  df  la  terre 
y  vienni'nt  frapper  l'oreille.  Là  de- 
meure la  renommée  ;  c'est  le  haut 
d'une  four  élevée  qu'elle  a  choisi  pour 
séjour;  elle  y  pratiqua  d'innombrables 
avenues  ;  elle  y  perça  mille  issues, 
dont  pas  une  seuli>  porte  ne  clùl  le 
aeuil;  jour  et  nuit  elles  sont  ouvertes. 
Toutes  les  murailles  en  sont  faites 
d'un  airain  sonore;  elles  bourdonnent 
sans  cesse,  représentent  les  voix  et 
répètent  ce  qu'elles  entendent.  Dans 
l'intérieur,  nul  repos,  pas  un  moment 
de  silence  ;  toutefois,  ce  n'est  point 
une  clameur  qui  s'en  élève  :  c'est  le 
murmure  d'une  voix  affaiblie,  sem- 
blable à  celui  des  flots  de  la  mer  qu'on 
entend  dans  l'éloignement,  ou  au 
bruit  d'un   tonnerre   lointain  quand 

fronde  Jupiter  dans  la  nue  téné- 
reuse.  Les  vestibules  de  ce  palais 
sont  encombrés  d'une  foule  immense, 
populace  légère,  qui  toujours  va  et 
vient.  Mille  rumeurs  fausses  et  vraies 
y  circulent  de  loua  eûtes  ;  des  paroles 
confuses  y  roulent  continue  Ile  m  en  t. 
Ceux-ci  remplissent  de  rapports  leurs 
oreilles  vides  :  ceux-là  courent  las  re- 


dire à  d'autres.  Le  mensonge  sans 
mesure  y  va  croissant,  et  celui  nui 
transmet  une  nouvelle  ne  manque  ja- 
mais d'aiouter  quelque  chose  à  ce  qu'il 
a  entenan.  Dans  ce  palais  habitent 
aussi  la  crédulité,  l'erreur  impru- 
dente, la  vaine  ioie,  les  craintes  cons- 
ternées, la  séclition  instantanée,  les 
incertains  babils.  Du  haut  de  la  tour, 
la  déesse  voit  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  ciel,  sur  la  mer  et  sur  la 
terre,  et  fait  l'enquête  de  tout  le 
globe.  D  (Ovide.) 

2,  «  Qu'est-ce  que  la  réputation? 
Un  cri  qui  s'élève  et  qui  meurt  dans 
un  coin  de  la  terre.  »  (Thomas.)  — 
«  Travaillez  à  acquérir  une  bonne 
réputation;  c'est  un  bien  plus  solide 
que  de  riches  trésors,  "-{tcct.) — «La 
réputation  est  la  seconde  vie  de  l'botn- 
me.  »  (Bossnet.)  —  =11  faut  avoir 
soin  de  sa  réputation;  mais  pluBpour 
le  servici;  de  Dieu  que  pour  son  pro- 
pre honneur,  et  plus  pour  éviter  le 
scandale  que  pour  en  augmenter  sa 
propre  gloire.  >>  (Saint  François  de 
baies.)  —  «  Qu'fBt-ce  que  la  répu- 
tation, que  tant  de  g;?ns  sacrifient  à 
cette  idole?  Après  tout,  c'est  un  songe, 
une  fumée,  une  louange,  dont  la  mé- 
moire périt  avec  le  son  ;  une  estime 
qui  est  souvent  si  fausse,  que  plusieurs 
admirent  de  se  voir  lones  de  vertus 
dont  ils  savent  bien  qu'ils  ont  les 
vices  contraires,  et  blâmes  de  défauts 
qui  ne  sont  nullemtnt  en  eux.  •>  (Le 
même.)  —  «  Quelle  ambition,  quelle 
jalousie  d'erfant,  que  de  s'empresser 
pour  avoir  des  noms  parmi  les  hom- 
mes, pour  parvenir  à  une  réputation 
encore  moins  solide  que  la  fumée  qui 
est  le  jouet  du  vent!  ■'  [Fénelon.)  — 
«  La  réputation  est  souvent  une  er- 
reur publique.  «  (Massillon.) — «Les 
plus  grandes  réputations  ne  sont  pas 
toujoum  les  mieux  fondées.  »  {Samt- 
Réal.)  — «  Il  en  est  d'une  grande 
réputation  comme  d'une  grande  for- 
tune :  il  est  également  difficile  de 
bien  soutenir  l'une  et  l'autre  et  de 
ne  s'y  point  oublier.  ■.  (Bourdaloue.) 
—  «  Ceux  qui  nuisent  à  la  réputa- 
tion, à  la  fortune  des  autres,  plutôt 
que  de  perdre  un  bon  mot,  mer) 
une  peine  infamante.  »  (LaBnt; 
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—  «  Il  faut  entendre  de  ses  oreilles 
et  voir  de  ses  yeux  quand  il  e'agit  de 
décider  sur  la  réputation  de  quel- 
qu'un. »  (Mme  de  Puisieux.)  — 
Une  bonne  réputation  est  le  plus  ma- 
gnifique tomoeau  que  l'on  puisse 
avoir.  »  (J.  J.  Rousseau.)  —  «  Rare- 
ment ou  ajuste  la  réputation  à  la 
vertu.  »  (Saint-Év rement.) 

RSNONCDLACÉES.  Cetie  famille  de 
plantes  se  compose  d'herbes,  de  sous- 
arbrisseaux  et  d'arbrisseaux,  le  plus 
souvent  sarmenteux,  à  suc  aqueux; 
plusieurs  espèces  sont  vénéneuses,  et 
un  grand  nombre  se  cultivent  comme 

Etantes  de  parterre,  ou  ornent  les 
erceaux  des  jardins.  Nous  devons 
signaler  :  la  refioneule,  la  pivoine,  le 
pitd  d'alotielU,  Vanimone,  i'ancotie,  la 
clématite,  Vaconit  et  Vellébore. —  La 
renoncule,  rapportée  de  l'Orient  par 
les  Croisés,  dont  la  fleur  eimple  a 
5  pétales  jaunes  ou   rouges,  a  fourni 


par 


la  culture  une  foule  de   variétés 


simples,  semi-doubles  et  doubles.  Les 
plus  estimées,  sont  les  noires,  les 
brunes,  de  nuance  rouge-feu.  pourpre 
et  violette.  La  renoncule  aqiuUigue, 
qui  croît  au  milieu  des  eaux,  porte 
une  multitude  de  (leurs  blanches; 
la  renoncule  des  champs,  extrêmement 
acre,  a  des  fleurs  pptites,  d'un  jaune 
p&le.  La  giaine  de  renoncule  ne  germe 
que  cinquante  jours  après  qu'on  l'a 
mise  en  terre.  —  La  pivoine  renferme 
des  plantes  herbacées,  rarement  li- 
gneuses, au  moins  en  Europe,  dont 
les  racines  sont  ordinairement  compo- 
sées de  tubercules  allongés,  et  dispo- 
sées de  façon  à  peu  près  comme  celles 
des  dahlias.  La  pivoine  des  jardins 
forme  de  grosses  louiïes  de  verdure 
d'où  sortent  des  fleurs  qui,  en  se 
doublant,  acquit'renl  une  telle  gros- 
seur, que  leur  pédoncule  peut  à  peine 
en  soutenir  le  poids.  Il  y  en  a  de 
rouges,  de  roses,  de  blancnes,  mais 
la  plus  répandue  est  d'un  beau  rouge 
cramoisi,  qu'on  multiplie  eu  éclatant 
les  vieux  pieds  à  l'automui-.  La  pivoine 
simple  est  le  symbole  de  la  honte  ;  la 
double,  doréclàt.  — Le;»(>d  d'aUiueUe. 
dont  on  fait  des  touffes  et  des  bordu- 
re«   -  ' ■  'ivBTawtéak  fleum  sim- 
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pies  ou  doubles,  bleues,  blanches. 
roses,  violettes,  et  disposées  en  longs 
épis  ou  panicules  terminales.  —  L'a- 
némone, remarquable  par  la  magnifi- 
cence et  la  variété  de  ses  fleurs,  est 
une  des  plus  belles  plantes  de  dos 
jardins,  qui  fleurit  des  premièrea  et 
annonce  le  retour  du  prmtemps.  Ces 
plantes  qu'on  peut  obtenir  en  toute 
saison,  se  fanent  facilement  et  sont 
l'emblème  de  la  tristesse  et  de  la  fra- 
gilité. Elles  n'ont  point  d'odeur  et 
sont  aussi  dangereuses  que  belles.  — 
li'ancolie^  remarmtable  par  l'organi- 
sation de  sa  Geur  bleue,  qui  ressemble 
à  un  capuchon,  et  par  ses  feuilles. 
qui  forment  une  espèce  de  cornet  où 
se  déposent  les  gouttes  de  pluie  et  de 
rosée,  esc  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  nos  parterres;  elle  est  vivace, 
et  par  la  culture  ses  fleurs  deviennent 
doubles,  blanches,  jaunes,  rouges, 
violettes  et  panachées.  —  La  clématite 
renferme  des  herbes  vivaces  ou  des 
arbustes  sarmenteux,  dont  on  se  sert 

Jour  garnir  les  berceaux  ou  les  murs 
es  jardins.  Celle  des  haies  a  les  fleurs 
petites,  blanches,  odorantes,  etdtspo- 
sées  en  panicule  ;  ses  leuilles  vertes, 
écrasées  et  appliquées  sur  la  peau, 
sont  vésicantes  et  causti  [ues  :  les 
mendiants  y  avaient  jadis  recours, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  i'herbe  aux 
gueux.  —  L'ocom'l  est  une  plante 
herbacée  qui  renferme  des  végétaux 
très-vénéneux  en  général,  mais  remar- 
quables par  la  beauté  de  leurs  fleurs, 
qui  ressemblent  à  de  petits  casques  et 
se  groupent  en  épis.  L'aconit-napel 
est  employé  contre  les  rhumattsmes, 
les  névralgies,  l'hydropisie  et  la  y^nr^- 
\ysi%.'^  h  eUébo-e  renferme  des  plan- 
tes herbacées,  vivaces,  à  tiges  rameu- 
ses et  à  fleurs  d'un  vert  blanchitr». 
Ces  plantes,  qui  jouissaient,  chez,  len 
anciens,  d'une  grande  réputation, 
surtout  pour  la  guériaon  de  la  folie, 
sont  un  violent  purgatif  et  peuvent 
devenir  très-malfaisantes. 

RÉPAKTIE.  (Voyei  Dictionntiire  Co- 
mique.) 

REPAS.  I .  «  Il  existe  un  livre  dr 
Marcus  Varron  sur  les  règles  des  fes- 
tins ;  voici  un  de  ses  préceptes  pris 
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p&miî  beaucoup  d'autres  :  Le  nombre 
des  convives  ne  doit  pasesc^der  celui 
des  Musea,  ni  Stre  inférieur  à  celui 
des  Grâces,  de  peur  de  tomber  dans 
un  de  ces  deux  excès,  la  foule  ou  l'i- 
solement. Pour  moi  je  préfère  un 
nombre  restreint,  et  je  vous  approuve 
d'avoir  été  seulement  quatre.  Tu 
connais  encore  une  des  prescriptions 
de  cette  loi  :  Pour  qu'un  repas  soit 
parfait,  il  faut  que  la  réunion  soit 
composésd'hommes  aimables  et  d'une 
condition  modeste.  On  veut  dire  par 
là,  je  crois,  que  l'élévation  des  hom- 
mes puissants  est  presque  toujours 
un  obstacle  à  lintimité,  comme  les 
flots  d'une  mer  orageuse  sont  con- 
traires à  la  sérénité.  De  plus,  que  le 
lieu  et  le  temps  soient  bien  choisis; 
que  les  apprêts  ne  trahissent  aucune 
négligence.  Il  est  encore  essentiel  que 
le  repas  ne  soit  ni  troubléparun  ba- 
vardage étourdissant,  ni  attristé  par 
un  morne  silence;  on  doit  tenir  un 
juste  milieu  :que  la  conversation  soit 
utile  et  agréable,  sans  roideur,  sans 
emportement,  en  un  mot  assaisonnée 
d'une  familiarité  douce  et  afl'able. 
Parlerai-ie  des  serviteurs,  de  l'am- 
phitryon^ui-mème?Que  les  premiers 
soient  peu  nombreux  et  fidèles  ;  que 
le  second  ne  soif  pas  trop  prodigue; 
qu'il  soit  réservé,  gai  sans  être 
bruyant,  causeur  spintucl,  mais  sa- 
chant se  taire;  proposant  à  ses  con- 
vives, suivant  le  caractère  des  per- 
sonnes, du  temps,  des  lieux,  quelques 
sujets  d'enirctien,  puis  Écoulant  les 

Îaroles  qu'ils  échangent.  »  (Pline  le 
Bune.) 

S.  Le  moment  du  repas  offre  des 
occasions  très-bounes  de  corriger  les 
enfants  de  leurs  défauts,  et  de  les 
accoutumer  à  prendre  dans  un  sens 
convenable  les  leçons  dont  ils  peuvent 
être  l'objet.  En  effet,  la  famille,  réu- 
nie peudant  le  repas,  cause  de  choses 
et  d'autres  avec  liberté,  avec  épan- 
chement,  et  c'est  un  temps  qui  est 
agréable  pour  tous;  faites  en  sorte, 
aussitAt  que  vous  serez  à  table,  que, 
par  les  bonnes  dispositions  que  vous 
mettrez  en  jeu,  chacun  veuille  imiter 
votre  exemple  et  que  tous  aient  à 
se  promettre  du  plaisir.  Les  enfants 


se  trouveront  heureux  d'Stre  à  vos 
cAtés,  et  vous  les  y  admettrez  de 
très-bonne  heure,  à  la  seule  condi- 
tion qu'ils  soient  propres,  qu'ils  ne 
crient  pas,  qu'ils  ne  boudent  pas, 
qu'ils  ne  soient  ni  méchants,  ni 
bruyants,  etc.  Dès  qu'ils  vous  fati- 
gueront, vous  les  renverrez,  pure- 
ment et  simplement,  sans  témoigner 
aucune  surprise  et  sans  être  impres- 
sionné par  aucune  autre  idée  que 
celle  de  vous  dire,  chose  toute  natu- 
relle, qu'une  longue  coontrainte  est 
Îiénible  pour  les  enfants.  Il  suit  de 
à  que  si,  un  instant  après,  ils  se 
sentent  en  état  d'être  parfaitement 
supportables,  ils  reviendront  prendre 
leur  place  sans  qu'ils  soient  le  sujet 
d'aucune  remarque  nid'aucune  remon- 
trance. On  aura  soin,  d'ailleurs,  que, 
une  fois  hors  de  table,  la  faim  de 
l'enlant  ne  soit  plus  satisfaite  qu'à 
la  hAte  :  ce  sera  pour  lui  un  motif  de 
ne  pas  se  rendre  importun  en  société, 
et,  s'il  s'en  fait  renvoyer,  de  secouer 

Sromptement  ses  tentations  de  bou- 
erie  ou  de  mécontentement,  pour 
jouir  des  avantages  du  repas  en 
commun. 

De  telles  leçons  peuvent  avoir  de 
bons  effets;  elles  sont,  en  cas  de  be- 
soin, si  rationnelles  et  si  commodes, 
que  des  familles  bien  entendues  et 
zélées  en  éducation,  devraient  quel- 
quefois s'inviter  à  des  dîners  dans 
lesquels  on  se  proposerait  tout  natu- 
rellement de  forme."  peu  à  peu  les 
enfants  à  de  bons  usages,  ou  de  les 
corriger  de  certains  défauts.  Mais, 
loin  de  se  faire  de  salutaires  pra- 
tiques à  cet  égard,  on  s'en  fait  sou- 
vent de  mauvaises.  On  harcèle  les 
enfants  de  sujétions  minutieuses;  on 
commence  par  celles  qui  sont  le 
moins  justifiables;  on  y  tient  avant 
qu'ils  en  comprennent  l'utilité,  on 
vante  sans  bonne  foi  les  mets  qu'on 
leur  donne  et  qui  ne  sont  pas  ceux 

Qu'ils  souhaitent,  et  l'on  fait  avec  eux 
feS  marchés  de  sagesse  et  de  tempé- 
rance dont  te  moindre  défaut  est  d^fi- 
Ire  ridicules.  (L.  Vallée,  Education 
dometlique.) 

REPENTIR.  1.  «  Lorsqu'on  homme 
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&  commiB  un  crime,  d'abord  il  s'é- 
tourdit avec  le  fruit  de  son  forfait. 
Mais  quand  le  feu  de  la  vengeance 
BBt  éteint,  ou  quand  l'or  s'est  dis- 
sipé, il  se  prend  à  repasser  dans  sa 
mémoire  ta  vie  de  l'homme  qui  fut 
sa  victime,  et  ce  qui  le  porta  à  se 
rougir  ainsi  du  sang  d'us  de  ses  frè- 
res. Au  milieu  du  silence  du  recueil- 
lement dans  lequel  il  se  plonge,  il  lui 
vient  une  pensée  pénible  :  c  est  d'a- 
bord un  regret;  il  n'y  a  plus  là  de 
crainte  de  la  justice  outragée  ou  du 
chfttiment  qui  menace  :  c'est  un  com- 
mencement de  remords.  Peu  à  peu 
sa  conscience  se  trouble  ;  bientôt 
i'ombre  de  la  victime  vient  plaider  sa 
cause  devant  le  coupable;  puis,  le 
nuage  se  dissipe,  l'ombre  s'efface,  et 
le  remords  apparaît.  Alors,  si  l'âme 
du  coupable  est  faible,  il  a  peur,  il 
tremble;  il  voudrait  à  tout  prix  ne 
pas  avoir  commis  son  crime.  Dans  sa 
terreur  il  se  déteste  lui-même  ;  il 
maudit  l'instant  où  sa  fatale  passion 
l'a  poussé.  Si  l'âme  du  coupable  est 
forte,  il  réfléchit,  et  il  ae  dit:  j'ai  mal 
fait;  et  lui  aussi  voudrait  à  tout  prix 
se  débarrasser  du  poids  de  ce  crime 
qtii  l'écrase  ;  et  l'âme  do  tous  deux 
est  pleine  de  repentir.  Si  le  mal  est 
réparable,  l'homme  qui  se  repent  le 
réparera;  s'il  ne  l'est  pas,  l'homme 
qui  se  repent  est  presque  absous.  Car 
le  «pmi'r  est  le  regret  amer  et  réflé- 
chi d'une  âme  qui  a  commis  une 
faute  et  (jui  voudrait  la  réiiarer.  Le 
repentir  est  le  dernier  degré;  il  vient 
après  la  pitié  et  la  peur,  le  reçrct  et 
le  remords.  C'est  une  chose  admira- 
ble que  d'avoir  fait  du  repentir  un 
mérite  ;  et  le  christianisme,  qui  appe- 
lait à  lui  les  Gentils  et  les  pécheurs, 
a  appelé  aussi  le  rrpnitir  et  l'a  bap- 
tisé chrétien,  répondant  en  cela  au 
besoin  de  notre  cirtir  ;  car  si  le  repen- 
tir est  pr?s  de  l'aveu,  il  renferme 
aussi  une  certaine  honte.  L'homme 
qui  se  re]>entveutunfl  âme  pour  épan- 
cher son  âme,  pour  confier  sa  honte 
et  son  regret.  On  peut  dire  ici  avec 
le  philoso]tlie  de  Genève  :  <■  Vous  qui 
"  pûtes  pardonner  mes  égarements, 
"  commendiepardor.nerez-vouspasla 
"  hontequ'a  produite  Irur  repentir?  » 


Et  c'est  en  cela  que  la  religion  catho- 
lique a  bien  compris  le  ccenr  de 
l'homme  ;  elle  lui  a  fait  un  devoir  de 
la  confession,  et  quand  le  repentir  a 
mené  le  coupable  à  l'aveu  ,  il  etit 
absous.  »  (Théodore  Le  Maine.) 

2.  ■  Redemande  au  repentir  la 
robe  de  l'innocence  :  c'est  lui  qui  l'a 
trouvée  et  qui  la  rend  à  ceux  'jui 
l'ont  perdue.  Quand  la  nature  et  les 
hommes  sont  impitoyables,  il  est  bien 
touchant  de  trouver  un  Dieu  prêt  à 
pardonner  :  il  n'appartient  qu'à  la 
religion  chrétienne  d'avoir  fait  deux 
sœurs  de  l'innocence  et  du  repeutir.» 
{De  Chateaubriand.)  —  «  Le  Seigneur 
est  le  Dieu  de  ceux  qui  se  repentent; 
et  ce  Dieu  n'est  venu  sur  la  terre 
nue  pour  ceux  d'entre  nous  qui 
étaient  malades.  «  (S.  Ephrem.>  — 
a  Nous  attendons  pour  nous  repen- 
tir que  nos  fautes  nous  aient  pu- 
nis, »  (Lingrée.)  —  a  II  y  a  tant 
de  grandeur  dans  le  repentir,  que 
peu  d'âmes  l'apprécient  ce  qu'il  vaut.» 
(Mme  Tarbé.)  —  «La  douleur  phy- 
sique est  le  cri  plaintif  des  organes 
malades,  comme  le  remords  est  le 
cri  accusateur  de  la  conscience  bles- 
sée. »  (D'  Descuret.)  —  ■<  Les  re- 
mords suppléentlajustice.  L'habitnde 
du  vice  peut  bien  affaiblir,  mais  ja^ 
mais  étouffer  tout  â  fait  la  voix  des 
remords.  »  (Young.)  —  <■  Le  remords 
est  la  seule  douliur  de  l'àme  que  le 
temps  et  la  réflexion  n'adoucisKenl 
pas.  »  (Mme  de  Staël.) 

RÉPERTOIRE.  (  Voyei  grand- 
livre.) 

REPOS.  (  Voyez  Dictiomuiirt  co- 
mique.) 

REPTILES.  1.  Cette  classe  d'ani- 
maux se  divise  en  quatre  groupe? 
principaux,  savoir  :  les  chétoiiiens,  ou 
wriues;  les  sauriens,  ou  iérards  ;  les 
ophidiens,  ou  serpents,  et  les  batra- 
ciens. 

Les  tortues  varient  dans  leurs  for- 
mes,suivant  qu'elles  f^ont  destinées  p-ir 
nature  à  vivre  à  terre,  dans  les  eaux 
douces  ou  dans  In  mer.  Les  tortues 
de  terre  se  reconnaissent  à  leurs  patt  s 
grosses  et  tronquées  au  bout  ;  les 
tortues   d'eau  douce   ont  les   doî^ls 
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plus  Ktlongés  et  palmés  ;  enfin,  les 
tortues  de  mer  ont  les  pattes  aplaties 
en  manière  de  rames,  et  tous  les 
doigts  cachés  sous  une  peau  com- 
mune. 

C'est  à  ce  dernier  groupe  qu'appar- 
tient la  tortue  nommée  (oret,  dont 
on  tire  l'écaille  employée  en  tabUt- 
terie.  Cette  matière  constitue  de 
grandes  plaques  qui  recouvrent  la 
carapace. 

Les  tortues  ont  le  corps  recouvert 
an-destfus  d'une  grande  voûte  osseuse 
nommée  carapace,  et  garnie  en  des- 
sous d'une  armure  analogue  appelée 
vlaslron  sUrnal.  C'est  entre  ces  deux 
boucliers  que  passent  la  tête,  le  cou 
et  les  pattes  antérieurea  en  avant,  la 
queue  et  les  pattes  postérieures  en 
arrière  ;  mais,  en  général,  ces  ani- 
maux peuvent  y  faire  rentrer  à  volon- 
té toutes  les  parties  de  leur  corps,  et 
y  trouver  ainsi  un  abri  sûr  contre  les 
attaques  de  leurs  ennemis.  Il  est 
aussi  à  noter  que  les  tortues  ont  la 
bouche  dépourvue  de  dents  et  armée 
d'un  bec  corné  semblable  à  celui  des 
oiseaux. 

2.  L'ordre'  des  sauriens  comprend 
tous  les  replilos  qui.  par  la  forme 
générale  de  leur  coq>s,  ressemblent 
aux  lézards,  tMs  que  les  crocodiii.s, 
les  caméléons,  les  gtcliOs,  etc. 

Les  crocoililes  sont  remarquables 
par  leur  grande  taille ,  les  fortes 
écailles  osseu»i>s  dont  leur  dos  est 
cuirassé,  leur  queue  comprimée  laté- 
ralement en  forme  de  rame,  et  leurs 
pattes  postérieures  palmées.  Ils 
habitent  les  parties  les  plus  chaudes 
des  deux  continents,  et  se  tiennent 
d'ordinaire  dans  les  llfuves  et  les 
lacs  d'eau  douce.  Ils  sont  très-car- 
nassiers et  redoutables  même  pour 
l'homme. 

Les  lézards  ont  la  queue  arrondie, 
les  doigts  grêles  et  libres,  le  corps 
couvert  de  petites  écailles,  la  tfilo 
revêtue  en  dessus  de  plaques  plus 
grandes  ,  et  une  sorle  de  collier 
ecailleux  sous  le  cou.  Ils  sont  remar- 
quables par  leur  agilité  et  se  nour- 
rissent ainsectes.  Plusieurs  espèces 
de  ce  genre  habitent  la  France. 

Les  caméléons,  qui  sont  communs 


en  Algérie,  ont  la  queue  préhensile 
et  les  doigts  disposés  en  deux  paquets 
opposables  comme  une  pince.  Ce 
sont  des  animaux  fort  singuliers, 
noD-eeulement  par  la  forme  de  leur 
corps  et  la  gaucherie  de  leurs  mouve- 
ments, mais  aussi  par  la  faculté  qu'ils 
ont  de  changer  de  couleur. 

Les  gechos ,  dont  une  espèce  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France, 
ont  les  doigts  eamis  d'espèces  de 
ventouses  qui  leur  permettent  de 
grimper  aux  murs ,  aux  plafonds , 
etc. 

3.  L'ordre  des  ophidiens,  ou  ser- 
pents, comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  et  se  divise  en  deux  grou- 
pes principaux,  savoir  :  les  serpents 
non  venimeux  et  Us  serpents  veni- 
meux. 

Les  serpmis  non  veniineux  se 
reconnaissent  à  leurs  dents,  dont 
aucune  n'est  mobile  ni  creusée  d'un 
canal  ou  d'une  gouttière  ;  tontes 
sont  fixées,  et  elles  forment  dans  le 
dessus  de  la  bouche  quatre  rangées  à 
peu  près  égales,  et  deux  dans  le  des- 
sous. 

Les  principaux  genres  de  cette  divi- 
sion sont  les  couleuvres,  dont  une 
espèce  est  très-commune  en  France, 
et  les  boas,  qui  sont  de  très-grande 
Uille,  et  qui  se  trouvent  en  Améri- 
que et  dans  l'Inde. 

Les  se.-pents  venimeux  portent  de 
chaque  côlé  de  la  tète  une  glande 
particulière  qui  sécrète  un  poison 
et  le  verse  au  dehors  par  un  canal 
dont  l'extrémité  vient  aboutir  à  un 
conduit  ou  à  une  gouttière  creusée 
dans  certaines  dents  de  la  mâchoire 
supérieure.  Chez  presque  tous  ces 
reptiles  (le^  vipères  et  les  serpents  à 
sonnettes,  par  exemple),  les  dents 
qui  servent  ainsi  à  la  sortie  du 
venin  sont  plus  longues  que  les 
autres  et  implantées  dans  l'os  maxil- 
laire supérieur  ,  qui  est  très-petit 
et  moljiie.  Lorsq^iie  l'animal  veut  se 
servir  de  son  poison,  il  redresse  ses 
dents,  que  l'on  nomme  crochets.  Le 
canal  dont  les  crochets  sont  percés 
vient  aboutir  près  de  leur  extrémité, 
et  verse  au  fond  de  la  plaie  qu'ils 
font  l'humeur  sécrétée  par  la  f 


.  Goo'^lc 


95i  REP 

située  au-deBBus.  Ce  liquide  est  un 
poison  violent,  qui  produit  des  effets 
plus  ou  moins  funestes,  selon  les 
espèces  qui  le  fournissent;  en  géné- 
ral, il  est  plus  redoutable  chez  les 
serpents  qui  habitent  les  pays  chauds 
que  chez  ceux  des  pays  froids  ou 
m6me  tempérés,  et  ses  effets  sont 
d'autant  plus  terribles,  que  le  serpent 
est  plus  irrité,  qu'il  est  resté  plus 
longtemps  sans  se  servir  de  cette 
arme  cruelle,  et  que  l'animal  mordu 
est  de  plus  petite  taille.  Le  venin 
n'agit  qu'après  avoir  été  absorbé  et 
porté  dans  le  torrent  de  la  circulation; 
mais,  néanmoins^  les  symptômes  ter- 
ribles qu'il  occasionne  se  manifestent 
souvent  aveu  une  rapidité  effrayante. 
Chez  beaucoup  d'animaux,  les  effets 
sont  déjà  aeusiblee  au  .bout  de  quinze 
ou  vingt  secondes  ;  on  a  vu  des  chiens 
succomber  en  quinze  secondes  par  la 
morsure  d'un  serpent  à  sonnettes,  et 
Von  assure  que  ces  reptiles  foot  périr 
même  les  chevaus  et  les  bœufs  pres- 
que instantanément.  Cependant  l'ex- 
périence à  montré  que  le  venin  des 
serpents  pouvait  être  introduit  dans 
les  voies  digeslives  sans  danger. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  ce 
poison  si  violent  peut  couler  dans  la 
bouche  dp  l'animal  qui  le  produit 
sans  1  incommoder;  tandis  que  ai, 
par  maladiessp,  il  se  mord  lui-même, 
il  périt  avec  la  même  rapidité  que 
ses  victimes  ordinaires.  La  première 

5 récaution  à  prendre  iors  d'accidents 
e  ce  genre,  consistée  comprimer  les 
veines  au-dessus  de  k  blessure,  et  à 
r  une  ventouse  sur  celle-ci. 


appliquer 
Cfes     mov' 


l'absorption  du  jioison,  ne  suffisent 
pas  toujours  pour  préserver  complè- 
tement de  ses  atteintes,  et  après  les 
avoir  employés,  il  faut  agrandir  la 
plaie  et  la  brûler  profondément,  soit 
avec  un  fer  rouge,  soit  avec  la  pierre 
à  cautère  (potasse  caustique)  ,  ou 
quelque  autre  caustique  puissant  ; 
Fammoniaque,  ou  alcali  volatil,  appli- 
quée sur  la  plaie  et  administrée  à 
I  intérieur,  est  aussi  très-utile. 

L'un  des  gE?nres  les  plus  remar- 
quables de  ce  groupe  est  celui  des 
crolaks ,    appelés    vulgairement  nr- 
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pentt  à  sonnetla,  à  cause  de  l'instru- 
ment bruyant  qu'ils  portent  au  bout 
de  k  queue.  Cet  instrument  est  fonné 
de  plusieurs  cornets  écailleux  emboî- 
tés lâchement  les  uns  dans  les  autres, 
de  façon  k  se  mouvoir  et  à  résonner 
quand  l'animal  rampe  ou  remue  la 
*queue.  Les  cornets  dont  il  se  compose 
paraissent  être  formés  par  l'èpideriDe, 
dont  l'animal  se  dépouille  k  cerUineB 
époques  ;  leur  nombre  augmente  avec 
l'âge,  et  il  en  reste  un  de  plus  après 
chaque  mue.  Ces  serpents  habitent 
l'Amérique  ;  leur  venm  est  extrême- 
ment puissant;  mais,  en  général,  Us 
ne  mordent  que  lorsqu'ils  sont  provo- 

3uës,  et  ils  attaquent  bien  rarement 
es  animaux  trop  gros  pour  qu'ils 
puissent  les  avaler.  Ils  ne  grimpent 

fias  aux  arbres;  cependant  ils  font 
Bur  nourriture  principale  d'oiseaux, 
d'écureuils,  etc.  On  a  cru  pendant 
longtemps  qu'Us  avaient  le  pouvoir 
d'engourdir  leurs  victimes  par  leur 
baleine  ou  même  les  charmer  par 
leur  regard,  et  de  les  contraindre 
ainsi  à  venir  se  précipiter  dans  leur 
gueule;  mais  c'est  seulement  la 
frayeur  extrême  qu'ils  inspirent  à 
ces  petits  animaux  qui  trouble  ceux- 
ci  au  point  de  les  empêcher  de  fuir, 
de  leur  faire  exécuter  des  mouve- 
ments désordonnés,  et  de  les  faire 
tomber  même  dans  la  gueule  de  leurs 

k.  Les  batracierts ,  que  beaucoup 
de  zoologistes  confondent  avec  les 
reptiks,  ont  k  peau  nue,  et,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  ils  subis- 
sent des  métamorphoses  dans  le  jeune 
âge.  Ils  ressemblent  d'abord  k  des 
poissons,  et  respirent  comme  ceux-ci 
l'eau  aérée  au  moyen  de  branchies  ; 
on  les  connaît  alors  soua  le  nom  de 
têtards;  mais  par  les  progrès  de  l'âge, 
ils  acquièrent  des  poumons,  et,  en 
général,  perdent  leurs  branchies. 

Les  grenouilles  subissent  des  chan- 
gements plus  considérables  encore  : 
à  l'état  de  têtard,  elles  ont  d'abord 
une  longue  queue  ()ui  leur  sert  de 
nageoire,  et  elles  sont  complètement 
dépourvues  de  membres;  bientôt  ce- 
pendant les  pattes  postérieures  se 
mortrent,    les   pattes  antérieures   ne 
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se  forment  que  plus  Urd,  et  en  même 
temps  la  queue  se  raccourcît,  puis 
disparaît  complètement. 

Les  crapauds  et  les  raifUttes,  qui 
appartiennent  aussi  à  cette  classe, 
subissent  les  mêmes  métamorphoses. 
Mais  d'autres  batraciens,  tels  que 
les  triions  ou  scUamandres  aquati- 
ques, conservent  toujours  leur  longue 
Îueue,  et  il  en  est  d'autres  qui,  pen- 
ant  toute  U  durée  de  la  vie,  conser- 
vent aussi  leurs  branchies  de  façon 
&  pouvoir  respirer  également  bien 
dans  l'eau  à  laid:^  de  ces  organes, 
et  i  respirer  l'air  au  moyen  de 
leurs  poumons  :  tels  sont  les  protêts 
et  axalou. 

II&SINES  (  Voyez  MUTRrTiON  et 
SAVON.) 

RESPIRATION.  1.  La  respiration 
est  la  fonction  par  laquelle  le  sang 
veineux,  mêlé  au  chyle,  est  mis  en 
contact  avec  l'air,  qui  le  transforme 

far  son  action  en  sang  rouge,  propre 
nourrir  les  organes.  Bile  s'opère 
dans  des  espèces  de  poches  nommées 
poumons,  où  l'air  pénètre  par  un 
canal  unique  qui  s'ouvre  dans  le  go- 
sier à  la  racine  de  la  langue.  Ce 
canal,  Â  son  commencement,  forme 
le  larynx,  et  se  continue  par  la  tra- 
chée-artËre ,  tube  membraneux  sou- 
tenu de  distance  en  distance  par  des 
anneaux  solides  non  fermés.  Il  des- 
cend le  long  du  cou  au  devant  de 
l'œsophage,  et,  pénétrant  dans  la 
poitrine,  se  divise  en  deux  bran- 
ches qu'on  nomme  bronches  et  qui 
se  rendent  aux  deux  poumons  en  se 
ramifiant  de  plus  en  plus.  Les  pou- 
mons sont  des  organes  spon^eux 
contenus  dans  la  cavité  thoracique, 
et  formés  par  la  réunion  d'un  grand 
nombre   de  cellules  qui  communi- 

S lient  toutes  les  unes  avec  les  autres, 
'est  dans  ces  cellules  que,  pénËtre 
l'air  extérieur  ;  il  y  arrive  et  il  en  sort 
alternativement  par  les  mouvements 
contraires  de  l'inspiration  et  de  l'as- 
piration. Le  sang,  de  son  cOté,  arrive 
dans  l'épaisseur  des  parois  de  ces 
cellules  et  en  sort  par  des  vaisseaux 
capillaires  (artères  et  veines  pulmo- 
naires). Le  sang   qui  arrive   est  du 
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sang  noir  ou  veineux,  mêlé  de  chyle, 
qui  vient  du  cœur  par  les  subdivi- 
sions de  l'artère  pulmonaire.  Il  se 
produit  au  contact  de  l'air  une  absor- 
ption et  une  exhalation  qui  le  changent 
instantanément  en  sang  artériel  ou 
rouge  ;  ce  sang  rouge  retourne  au 
cœur  par  lee  troncs  appelés  veines 
pulmonaires.  Dans  l'acte  de  la  respi- 
ration, le  sang  aïisorhe  de  l'oxygène 
et  exhale  avec  de  la  vapeur  d'eau  du 
gaz  acide  carbonique.  Ces  produits 
exhalés  viciant  l'air  des  poumons,  il 
faut  que  celui-ci  soit  renouvelé  sans 
cesse  par  les  mouvements  alternatifs 
de  l'expiration  et  de  l'inspiration. 

Dans  l'inspiration,  la  cavité  de  la 
poitrine  s'agrandit,  et  par  suite  les 
poumons  se  dilatent,  parce  que  leur 
surface  étant  appliquée  exactement 
contre  les  parois  de  la  poitrine,  celle- 
ci  est  forcée  d'en  suivre  tous  les  mou- 
vements. Alors  l'air,  pressé  par  le 
poids  de  l'atmosphère,  s  introduit  paP 
la  bouche  ou  les  fosses  nasales,  dans 
la  trachee-artère,  et  va  gonfler  les 
cellules  pulmonaires.  Cet  agrandisse- 
ment de  la  poitrine  est  produit  par 
l'élévation  des  cOtes  et  ).ar  la  con- 
traction du  diaphragme.  Ce  muscle, 
qui  sépare  la  poitrine  de  l'abdomen, 
a,  dans  l'état  de  repos,  la  forme  d'une 
voûte  ;  en  se  contractant  il  aplatit  sa 
convexité,  et,  refoulant  en  bas  les 
viscères  abdominaux ,  augmente  la 
capacité  de  la  poitrine  aux  dépens  de 
celle  du  bas-ventre.  L'expiration  est 
produite  en  partie  par  réiasticité  des 
poumons,  qui  tendent  à  revenir  sur 
eux-mêmes  dès  que  l'acte  d'inspira- 
tion a  cessé  en  partie  par  la  diminu- 
tion de  la  cavité  de  la  poitrine,  opérée 
par  les  muscles  du  bas-ventie,  qui, 
par  leurs  contractions,  refoulent  vers 
le  haut  les  viscères  abdominaux  avec 
le  diaphragme. 

La  continuité  de  la  respiration  est 
nécessaire  à  la  vie  de  l'homme  ;  lors- 

Î[ue  cette  fonction  est  suspendue  trop 
ongtemps,  on  tombe  bientAt  dans  un 
état  de  mort  apparente  qu'on  nomme 
asphyxie,  et  qui,  s'il  se  prolonge,  est 
suiri  de  mort  réelle.  L'asphyxie  sim- 

ele  est  celle  qui  a  lieu  seulemeut  par 
L  privation  de  l'oxygène  et  lorsqu  on 
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respive  un  air  chargé  da  gaz  sans 
action  sur  nos  organes.  Elle  est  com- 
pliquée, lorsqu'on  respire  un  air  dé- 
létère, qui  produit  une  sorte  d'em- 
poisonnement, comme  l'oxyde  de 
carbone,  essentiellement  impropre  à 
la  respiration. 

2.  Les  oiseaux  respirent  par  des 
poumons,  comme  les  mammifères  ; 
mais  ils  n'ont  point  de  diaphragme, 
et  leurs  poumons  sont  percés  de 
troue  qiii  laissent  pénétrer  l'air  dans 
toutes  les  parties  au  corpp  et  jusque 
dons  les  os  qui  sont  creux.  Il  en  ré- 
sulte que  leur  respiration  est  plus 
étendue  que  celle  des  mammifères, 
et  qu'elle  est  en  quelque  sorte  dou- 
ble, en  ce  que  non-seulement  le  sang 
respire  dans  les  poumons,  mais  se 
retrouve  encore  en'contact  avec  l'air 
pendant  sa  circulation  à  travers  les 
autres  organes.  Les  reptiles  à  peau 
écailleuae  respirent  par  des  poumons, 
dont  ils  peuvent  à  volonté  ralentir  et 
suspendre  l'action,  sans  que,  pour 
cela,  le  cours  du  sang  soit  arrête,  ce 
qui  tient  à  ce  que  ce  fluide  peut  re- 
tourner du  cœur  aux  parties  sans  être 
obligé  de  traverser  les  poumons. 
Ceux-ci  ne  renferment  qu  un  petit 
nombre  de  cellules,  plus  grandes  que 
celles  des  oiseaux  et  des  mammifères, 
cil-eonstanco  qui  rend  la  respiration 
relativement  plus  petite  chez  1rs  rejj- 
tiles.  Parmi  les  l'eptilea  à  peau  nue 
(ou  les  batraciens],  il  en  est  qui  su- 
bissent des  métamorphoses,  et  dans 
leur  premier  état  (celui  de  lètard),  ils 
ont  des  poumons  et  des  branchins,  et 
perdent  celles-ci  le  plus  souvent  lors- 
qu'ils passent  à  l'état  parfait. 

Les  poissons  et  autres  animaux 
qui  respii-ent  dans  l'eau,  ont  pour 
organes  spéciaux  de  respiration  des 
branchies.  Ce  sont  des  feuilles,  des 
espèces  de  peignes  on  de  panaches, 
disposés  aux  deux  côtés  du  cou  chez 
les  poissons,  et  quelquefois  tout  le 
long  du  corps  et  lati'ralement  chez 
les  invertébrés  ;  ces  organes  sont 
composés  de  lamelles  ou  de  filaments, 
sur  lesquels  se  ramifient  les  vais- 
seaux sanguins.  L'eau  vient  baigner 
ces  vaifiseaus,  et  agit  sur  le  sang 
([u'ils  renferment  uniquementpar  l'air 


qu'elle  tient  en  dissolution.  Les  in- 
sectes respirent  dans  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps,  où  l'air  atmosphé- 
rique pénètre  par  une  infinité  de 
canaus  appelés  trachées  et  dont  les 
orifices  ouverts  sur  les  cAtée  du  corps 
se  nomment  sligmatea.  Enfin ,  les 
animaux  les  plus  simples  respirent 
par  tous  les  points  de  leur  peau,  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  respiration  cuianre. 

La  plupart  des  animaux  ont  la  ia- 
culté  de  produire  de  la  chaleur  (cha-  * 
leur  animale);  ce  phénomène  dépend 
de  l'étendue  de  la  respiration  et  de 
la  rapidité  du  mouvement  circula- 
toire. Mais,  chez  le  plus  grand  nom- 
bre, la  chaleur  ainsi  dévelpppée  est 
trop  faible  pour  pouvoir  Être  appré- 
ciée au  thermomètre,  tandis  que  chez 
d'autres  la  production  de  la  chaleur 
est  si  grande  qu'on  n'a  pas  besoin 
d'instruments  pour  la  constater.  On 
donne  le  nom  aanimaua  à  sang  froid 
à  ceux  qui  ne  produisent  pas  assez 
de  chaleur  pour  avoir  une  tempéra- 
ture propre  et  indépendante  des  varia- 
tions atmosphériques  ;  et  on  appelle 
anitiiattx  à  sang  diaud  ceux  qui  con- 
servent une  température  à  peu  près 
constante,  au  milieu  des  \-ariations 
ordinaires  do  la  chaleur  et  du  froid 
auxquelles  ils  sont  exposés.  Les  oi- 
seaux et  les  mammifères  appartien- 
nent seuls  à  cette  dernière  catégorie  ; 
tous  les  autres  animaux  sont  des 
animaux  à  sang  froid.  La  tempéra- 
ture de  l'homme  et  de  la  plupart  des 
autres  mammifères  ne  varie  guère 
que  de  36  à  40  degrés  ;  celle  des 
oiseaux  s'élève  à  environ  ki  degrés 
centigrades. 

RESTAURANT  (Voyez  Diclionmirt: 
comique.) 

RÉVOLUTION  (Voyez  dix-huitième 
siècle) - 

RHÉTORIQDE.  I.  "  L'éloquence 
est-elle  un  art  que  l'on  doive  ensei- 
gner ?  Ce  fut  un  problème  chez  Un 
anciens.  Socrate  avait  coutume  de 
dire  que  tous  les  hommes  étaient 
assez  éloquents  lorsqu'ils  parlaient 
de  ce  quils  savaient  bien.  Socrate. 
tenait  ce  langage  après  que  l'étude, 
la  méditation,  l'exercice,  la  connais- 
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Bsnce  de  rbomms  et  des  hommes,  et 
tout  ce  que  la  culture  peut  ajouter  & 
un  beau  naturel,  avaient  fait  de  lui, 
non-seulement  le  plus  subtil  des  dia- 
lecticiens, main  le  plus  éloquent  des 
sages.  Bon  Socrate,  aurait-ou  pu  lui 
dire,  tous  qui  méprisez  l'art  dans 
l'éloquence ,  croyez-vous  ne  devoir 
qu'à  la  simple  nature  les  agréments, 
ta  variété,  rabondance  qu'on  admire 
dans  vos  discouru?  Vous  être  rich«; 
laissez-noua  travailler  à  le  devenir. 

a  L'école  do  Zenon  pensait,  comme 
Socrate,  que  toute  espèce  d'artifice 
était  indice  de  l'éloquence  ;  et  celte 
opinion  coûta  la  vie  aux  deux  hom- 
mes peut-être  les  plus  vprtueus  de 
l'antiquité. 

«  Le  stoïcien  Rutilius,  par  la  sain- 
teté de  ses  mœurs,  était  a  Rome  un 
autre  Socrate  ;  il  fut  calomnié  comme 
lui,  et  comme  lui  se  laissa  condamner 
sans  vouloir  qu'on  prit  sa.  défense. 

"  Des  philosophes  moins  austères, 
en  admettant  comme  permis  les  arti- 
fices de  l'éloquence,  prétendaient  que 
tout  son  manège  nous  était  donné  par 
la  nature;  que  chacun  de  nous  était 
né  avec  le  don  de  caresser  et  de 
flatter  d'un  air  timide  et  suppliant, 
de  menacer  son  advcisaire  lorsqu'on 
voulait  l'intimider,  d'appuyer  do  rai- 
sons plausibles  sou  opinion  ou  ses 
demandes  ,  do  lefutor  los  raisons 
d'autrui,  de  laconter  les  faits  avec 
adresse  et  .\  son  a\autagB;  enfin, 
d'employci  la  plainte  ou  la  prière 
pour  obtenir  justice  ou  giàte. 

«  Oui,  ce  don  suflit  aux  enfant»; 
il  suffit  même  au  commun  des  hom- 
mes dans  les  débats  de  la  socioté. 
Mais  pour  fléchir  César  ou  le  peuple 
romain ,  pour  réveiller  l'indolence 
d'Atliènos  et  la  soulever  contre  Phi- 
lippe, était-ce  asspi!  de  petits  moyens 
do  cette  éloqucnfo  vulgaire?  Et  la 
nature  nous  a-t-elle  appris  à  raison- 
ner, k  réfuter,  à  mL'nacer  comme 
Démosthène  ;  à  suimlior,  à  caresser, 
à  flalter  comme  Citcron  *? 

<•  Il  est  assez  vrai  que  tout  homme 
passionné  ou  vivnumt  ému  est  élo- 
quent sur  l'objet  qui  le  touche,  lors- 
que l'objet  est  simple  et  n'a  rien  de 
litigieux.  Mais  si  la  cause  de  la  vérité. 
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de  ]'innoc«nce,  de  la  justice  se  pré- 
sente, comme  elle  est  souvent,  hé'nssée 
de  difficultés  et  obscurcie  de  nuages  ; 
si  elle  est  aride,  épineuse,  sans  attrait 
pour  l'attention  et  pour  la  cuiiosité  ; 
si  l'on  parle  devant  un  juge  aliéné  ou 
prévenu,  soit  par  des  aSections  con- 
traires. Boit  par  de  fausses  apparences, 
soît  par  un  adversaire  adroit  et  armé 
de  tous  les  moyens  d'nne  éloquence 
artificieuse,  sera-t-on  prudent  de  se 
fier  au  don  naturel  et  commun  de 
parler  de  ce  qu'on  sait  bien  ou  de  ce 
qu'on  sent  si  vivement  ? 

«  Dans  tous  les  genres  de  contention 
qui  s'élèvent  entre  les  hommes  si 
la  force  méprisait  l'adresse,  la  fai- 
blesse l'inventerait.  Dès  que  l'homme 
s'est  exercé  &  manier  la  massue  ou 
la  fronde,  l'art  de  la  guerre  a  pris 
naissance  ;  dès  que  l'homme,  avant 
de  parler,  a  réfléchi  k  ce  qu'il  devait 
dire ,  la  rhétorique  a  commencé. 
Ainsi,  depuis  que  l'on  s'est  aperçu 
que,  par  la  puissance  de  la  parole, 
on  dominait  les  esprits  et  les  Ames  ; 
depuis  qu'entre  la  vérité  et  le  men- 
songe, entre  le  bon  droit  et  la  fraude, 
s'est  élevé  cette  guerre,  dont  l'élo- 
quence est  tour  à  tour  l'arme  offen- 
sive et  défensive,  chacun  à  l'envi 
s'exerçant  au  combat  pour  s'en  pro- 
curer t'avantage,  la  rhétorique  a  du 
former  un  art  ainsi  que  la  lutte  et 
l'escrime,  ou,  pour  la  comparer  à  un 
objet  plus  noble,  ainsi  que  la  guerre 
elle-même. 

2.  o  Si  donc  la  rhétorique  n'est 
que  le  résultat  des  observations  faites 
[  ar  les  meilleurs  esprits  sur  les  pro- 
cédés les  plus  ingénieux  et  les 
moyens  les  pluspuissants  de  l'éloquen 
ce  naturelle,  il  en  sera  de  l'éloquence. 
comme  de  tous  les  arts  inventés  par 
l'instinct,  éclairés  par  1  expérience  et 
perfectionnés  par  l  usage. 

«  Or,  en  effet,   la  rhétorique  n'tst 

3ue  la  théorie  de  cet  art  de  persuader, 
ont  l'éloquence  est  la  pratique. 
L'une  trace  la  méthode,  et  l'autre  la 
suit;  l'une  indique  les  sources,  et 
l'autre  y  va  puiser;  l'une  enseigne 
les  moyens,  et  l'autre  les  emploie  ; 
l'une,  pour  me  servir  de  l'expression 
de  Ciceron,  abat  une  forât  de  maté- 
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riaux,  et  l'aulre  en  fait  le  choix  «t 
les  met  en  œuvre  avec  intellig^ence. 
La  rhétorique  embrasse  les  possibles; 
l'éloquence  s'attache  à  l'objet  qu'elle 
ee  propose,  aux  faits  qui  lui  sont 
présentes  ;  et  c'est  ainsi  que  ce  pre- 
mier instinct  de  l'éloquence  naturelle 
est  devenu  le  plus  sava;it,  le  plus 
profond  de  tous  les  arts. 

«  A  Kome,  la  philosophie  se  déta- 
cha de  l'éloquence  en  même  temps 
que  des  affaires,  et  Gicéron  camj  are 
ce  divorce  à  celui  des  fleuves  qui, 
des  sommets  de  l'Apennin,  vont  se 
jeter  :  les  uns,  dans  cette  heureuse 
mer  de  la  Grèce  où  l'on  trouve  par- 
tout des  ports  favorables  et  assurés  ; 
les  autres,  dans  celte  mer  étrusque, 
pleine  d'oraf^es  et  d'écueils. 

a  On  distingue,  dans  Gicéron, .  les 
études  qu'il  avait  faites  dans  les  éco- 
les de  rhétorique,  et  dont  nous  avons 
un  extrait,  d'avec  les  leçons  bien  plus 
profondes  et  plus  substantielles  qu'il 
avait  prises  des  philosophes,  et  que 
lui-même  il  a  fécondées  dans  ses  li- 
vres de  l'Oralevr.  Plus  on  les  lit,  ces 
livres  que  Gicéron  lui  seul  au  monde 
a  été  en  état  d'écrire,  et  surtout  ce 
dialogue  où  il  a  mis  en  scène  les 
deux  plus  grands  orateurs  du  temps 
qui  avait  jirecédê  le  sien,  chacun  avec 
ses  opinions,  son  caractère  et  son 
génie,  plus  on   sent  combien   l'élo- 

Îuence  artificielle  s'était  rendue  re- 
outable  pour  l'éloquente  naturelle. 
n  Quintilien  on  a  parlé  en  homme 
instrutl  et  judicieux,  mais  non  pas 
en  homme  éloquent.  Gicéron,  au 
contraire,  respire,  même  dans  t^es 
préceptes,  cette  éloquence  dont  il 
était  plein  ;  il  la  répand  plutôt  qu'il 
ne  l'enseigne  ;  il  semble  en  esprimer 
le  suc  et  la  substance  pour  en  nour- 
rir les  jeunes  orateurs.  C'est  là  qu'on 
voit  se  développer  cet  art,  qu'il  pos- 
sédait si  éminemment,  de  manier 
l'arme  de  la  parole,  cet  art  d'ordon- 
ner un  discours  comme  si  l'on  ran- 
geait une  armée  en  bataille  ;  de  ras- 
sembler, de  distribuer  ses  forces;  de 
les  employer  à  propos  après  les  avoir 
ménagées  ;  de  prendre  un  poste 
avantageux,  de  s'y  tenir  comme  dans 
un  fort;  de  ne  sortir  de  ses  relran- 


auB  pour  attaquer  l'en- 
nemi loiw{u  il  présente  un  cdté  faible; 
de  ne  jamais  s'engager  trop  avsnt 
dans  un  défilé  périlTeiu;  de  se  retirer 
en  bon  ordre  de  l'endroit  qa'on  ne 
peut  défendre,  pour  tenir  ferme  dans 
l'endroit  où  l'on  est  mieux  fortifié; 
enfin,  de  piéférer  l'attaque  à  la  dé- 
fense, ou  bien  la  défense  à  l'attaque, 
selon  que  l'une  ou  l'autre  promet 
plus  d'avantage.... 

«  La  rhétorique,  ainsi  que  la  tac- 
tique, ne  peut  rouler  que  sur  des  hy- 
Sothèses.  Dans  l'un  et  l'autre  genre 
e  combat,  il  y  a  deux  grands  ordon- 
nateurs: le  jugement  et  le  génie; 
mais  ils  sont  tous  deux  soumis  à  des 
hasards  qui  déconcertent  toutes  les 
mélbodes  et  font  fléchir  toutes  le» 
règles. 

«  11  fallait  donc  simplifier  l'art  le 
plus  qu'il  eût  été  possible,  ne  pas 
ériger  en  principe  ce  qui  n'est  juste 
et  vrai  que  sous  certains  rapports, 
n'enseigner  que  le  difficile,  no  pres- 
crire que  l'indispensable  ;  en  un  mot, 
laisser  au  talent,  comme  les  lois  doi- 
vent laisser  à  l'homme,  autant  de  sa 
liberté  naturelle  qu'il  en  peut  avoir 
sans  danger.  Les  règles  prescrites 
par  les  rhéteurs  sont  presque  toutes 
de  bons  conseils  et  de  mauvais  pré- 
ceptes. »  (Mnrmontel,  EUmenIs  de 
/ifWi'diure.)— (Voyez  ÉLOQUENCE,  ÉLO- 

CUTEON,  PÉRORAISON,  STYLE,  EXORDE, 

FIGURES,  etc.) 

RICHELIEU.  (Yoyeï  dix-septième: 

SIÈCLE.) 

REIN.  (Voyez  Allemagne.) 
RHIHANTS.   (Voyez  schofulabia- 

CÉES.) 

RHIHOCÉROS.    (Voyez    Madagas- 
car.) 
RHUHARBE.     (Voyez     polygona- 

CÉËS.) 

RICHES.  1.  «  Le  riche  n'est  pas 
toujours  sage  ;  mais  le  sage  est  tou- 
jours riche.  «   (Thaïes.) —  «Le  pau- 


vre sue  à  des  ( 
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riche  a-til  moins  à  souffrir  intérieu- 
rement de  l'inquiétude  de  ses  pro- 
pres pensées?  II  est  quelquefois  plus 
tourmenté  par  le  dégoût  que   le  psu- 
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vre  ne  l'est  paj-  la  fùm.  »  (Saint  Ber- 
nard.) —  «  Le  riche,  à  jpii  tout 
aboDoe,  n'est  pas  moins  impatient 
dans  ses  pertes  que  le  pauvre  à  qui 
tout  mantpie.  »  (Bossuet.)  —  «  Le 
riche  n'est  pas  riche  pour  lui-même, 
mais  pour  les  pauvres.  «  (Bourda- 
loue.)  "  Le  bonheur  des  riches  ne 
consiste  pas  dans  le  bien  qu'ils  ont, 
mais  dans  le  bien  qu'ils  peuvent 
faire.  »  (Fléchier.)  —  ■  Il  y  aura 
très-peu  de  riches  sauvés,  à  cause  de 
la  difficulté  qu'il  y  a  de  faire  un  bon 
usa^e  des  biens  de  ce  monde.  » 
(Saint  Hilaîre.}  —  «  Rien  de  si  af- 
freuï  que  d'être  riche  sans  vertu.  » 
(Rivarol.)  —  <■  Celui  qui  ne  discerne 
pas  la  part  du  pauvre  dans  la  for- 
tune qui  lui  arrive,  est  ingrat  envers 
Dieu.  La  dureté  du  riche  est  une  im- 
piété. »  (A.  Dufrêne.)  —  >  Riches  I 
combien  ne  devez-vous  pas  vous  es- 
timer heureux  du  choix  que  la  Prori- 
dence  a  daigné  faire  de  vous  pour 
faire  passer  par  vos  mains  le  nien 
qu'elle  veut  faire  aux  hommes.  >i  [De 
Lévis.)  —  «Si  les  riches  savaient  ce 
que  les  yeux  du  pauvre  contiennent 
de  larmes  et  son  cœur  de  désespoir  ; 
s'ils  savaient  qu'il  y  a  tel  moment  fa- 
tal où  le  secours  le  plus  léger  peut 
éloigner  une  pensée  coupable,  ils 
courraient  sur-le-cliamp  tendre  la 
main  au  malheureux,  I  arracher  à  sa 
ruine  et  au  crime  peut-être!  Quel- 
ques goutles  d'eau  tombées  du  ciel 
raniment  et  relèvent  la  plante  qui  se 
dessèche  et  va  se  flétrir!  «(M.  Scribe.) 
(Voyez  PAUVRETÉ.) 

«Il  est  plus  difScilc  d'être  sans 
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ble  dans  l'adversité."  (Mme  de  la 
Rivière.)  —  <■  Etre  sage  dans  la  pros- 
périté, c'est  savoir  marcher  sur  la 
glace.»  (Socrate.)  —  «  La  prospérité 
est  un  malheur  et  un  grand  mameur, 
parce  que  la  joie  qu'elle  produit  n'est 
propre  qu'à  nous  corrompre.  »  (Saint 
Augustin.)  —   "  Les  charmes  trom- 

Seurs  de  la  prospérité  font  périr  plus 
e  gens  que  les  Ùéaux  de  l'adversité.» 
(Saint  Bernard).  —  i<  Les  prospérités 
nous  doivent  causer  plus  de  frayeur 
que  de  joie,  et  on  n('  doit  jamais  tant 
crùndre  que  quand  tout  va  selon  nos 


désirs.  ■  (Saint  Ignace.)  —  ■  Les 
grandes  prospérités  nous  aveuglent, 
nous  transportent,  nous  égarent,  nous 
font  oublier  Dieu,  nous-mêmes  et  les 
sentiments  de  la  foi.»  (Bossuet.)  — 
«  Il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  que 
de  prospérer  dans  le  mal,  puisque 
cette  fausse  prospérité  nourrit  et  en- 
tretient l'impunité  de  la  licence,  qui 
sont  les  plus  terribles  punitions  aes 
méchants,  et  fait  que  leur  mauvaise 
volonté  se  fortifie  de  plus  en  plus 
chaque  jour.  »  (Saint  Augustin.)  — 
•  Plus  la   prospérité    multiplie    nos 

Îdaisirs,  plus  elle  nous  en  détrompe.» 
Massillon.)  —  a  Une  longue  prospé- 
rité enfante  la  négligence  et  1  or- 
gueil.» (Tai-Tseu.)  —  «  On  s'accou- 
tume à  sa  pronénté  propre,  et  on  y 
devient  insensible  ;  mais  on  sent  tou- 
jours la  joie  de  la  prospérité  d'au- 
trui.  »  (Massillon.)  —  «Qui  ne  fait 
pas  le  bien  dans  la  prospérité,  souf- 
fre beaucoup  dans  la  disgr&ce.  »  (De- 
nis.) —  «  Il  ne  faut  pas  moins  do 
prudence  pour  se  soutenir  dans  la 
prospérité  que  de  vertu  pour  s'ac-  . 
commoder  aux  disgrfices.  «  (Oxens- 
tirn.)  —  "  La  prospérité  est  la  plus 
forte  épreuve  de  la  sagesse.  >  (La 
Harpe.)  —  «  Les  longues  prospérités 
causent  ordinairement  deux  grands 
maux  :  elles  rendent  le  bonheur  insi- 
pide par  l'habitude,  et  le  malheur 
insupportable  par  la  nouveauté.  * 
(Oienstim.) 

3.  "  Ceux  qui  veulent  devenir  ri- 
ches tombent  dans  le  piège  du  dé- 
mon et  en  plusieurs  désirs  inutiles 
et  pernicieux  qui  précipitent  les  hom- 
mes dans  la  perdition.  »  (Saint  Paul 
aux  Thess.,  ch.  VI,  v.  9.)  Car  l'a- 
mour des  richesses  est  la  racine  de 
tous  les  maux;  et  quelques-uns  s'y  ' 
étant  laissé  emporter,  se  sont  éga- 
rés de  la  foi,  et  se  sont  erabarrasséK 
dans  de  grandes  inquiétudes ,  pei- 
nes et  afflictions  (v.  10).  Commandez 
aux  riches  de  ce  monde  de  ne  pas 
s'élever  par  l'orgueil,  de  ne  point 
mettre  leur  confiance  dans  les  riche»- 
ses  périssables,  mais  dans  le  Dien 
vivant,  qui  nous  donns  en  ibondince 
toutes  les  choses  qui  a^ 
à  notre   subsislanee. 
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d'être  charitableB,  de  se  rendre  riches 
en  bonnes  œuvres  ;  de  faire  l'aumône 
de  bon  cœur,  de  faire  part  de  leurs 
biens  à  ceux  qui  sont  dans  le  besoin, 
et  de  s'amasser  un  trésor  solide  pour 
l'avenir,  afin  d'arriver  &  une  Teritablo 
vie.  »  (V.  n,  18  et  19.) 

2,  s  Quiconque  donnera  seulement 
un  verre  d'eau  froide  à  boire  à  1  un 
de  ces  plus  petits,  comme  éUnt  de 
mes  disciples,  je  tous  dis  en  vente 
an  il  ne  perdra  paa  sa  récompense.  ■> 
(Math-,  ch.  X,  V.  42.) 

RIDICDLE.  1.  «Les  vices  partent 
d'une  dépravation  du  cœur;  les  dé- 
fauts, d'un  vice  de  tempérament; 
le  ridicule,  d'un  défaut  d'esprit.  »  (La 
Bruyère.)  «On  n'imagine  pas  com- 
bien il  faut  d'esprit  pour  n'être  ja- 
mais ridicule.  »  (Cliarapfort.)  u  Le 
ridicule  est  le  fléau  des  gens  du 
monde  ;  il  est  assez  juste  qu  ils  aient 
pour  Ijran  un  6tre  t'antastiiiue.  u 
iDuclos.)  «  La  crainte  du  ridicule 
ctouÀ'e  plus  de  talents  et  de  vertus, 
qu'elle  ne  corrige  de  vices  et  de  dé- 
fauts. "  D'Alombert.)  o  On  n'est  ja- 
mais  si  ridicule  par  les  qualités  que 
l'on  a  que  par  celles  que  l'on  affecte 
-d'avoir.  »  (La  Rochefoucauld.^  «  Sou- 
vent on  KC  donne  hien  de  la  peine 
pour  n'Olre,  en  définitive,  que  ridi- 
cule, n  [MalcsliiTlieB.I  «  Le  ridicule 
cet  la  sculu  chose  que  craignent  en- 
cori'  ceux  qui  ne  craignent  plus  rien, 
cl  qui  n'ont  pluH  m  pudeur  ni  re- 
mords. »  (DuKsault.) 

■J.  Je  me  demande,  dit  le  cluivalier 
do  Jaucourt,  ce  qu'on  entend  par 
riilicule  ;  car  c'est  un  de  ces  mots 
[{u'on  n'a  point  encore  bien  définis, 
cVst  un  terme  absli-ail  dont  le  sens 
n'a  pas  été  fixé.  II  varie  perpétuelle- 
ment, et,  pareil  à  la  mode,  il  relève 
du  capricf  et  de  la  fantaisie.  Gliacun 
applijue  à  son  gré  l'idée  du  ridi- 
cule ;  chacun  la  change,  la  modilie, 
retend,  la  restreint,  et  touiours  arbi- 
trairement. Un  homme  est  taxé  de 
ridiculn  dans  un  certain  cercle  pour 
n'avoir  pas  adopte  certaine  mode. 
L'adoiite-l-il,  un  autre  cercle  le  çra- 
tîKora  de  k  même  épithèto.  Ainsi  va 
le  monde.  Le  ridicule  devrait  se  bor- 
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ner  aux  choses  indifférentes,  aux  h»i- 
bitx,  au  langage,  aux  manières,  su 
maintien.  L'usurpation  commence 
quand  il  s'attache  au  mérite,  à  l'hon- 
neur, aux  talents,  à  la  vertu;  et  mal- 
heureusement sa  caustique  empreinte 
est  ineffaçable.  Le  ridicule  est  plus 
fort  que  la  calomnie,  qui  peut  se  dé- 
truire en  retombant  sur  son  auteur. 
Aussi  est-ce  le  moyen  que  l'envie 
emploie  le  plus  sûrement  pour .  tenir 
l'éclat  d'une  réputation.  Le  pouvoir 
de  son  empire  est  si  fort  que  quand 
l'imagination  en  est  une  fois  frappée, 
elle  n'obéit  plus  qu'à  sa  voix.  On 
sacrifie  souvent  son  honneur  à  sa  for- 
tune, et  quelquefois  aa  fortune  à  la 
crainte  du  ridicule.  Le  ridicule  s'at- 
tache frci|uemment  à  la  considéra- 
tion, parce  qu'elle  en  veut  aux  qua- 
lités personnelles  ;  il  pardonne  aux 
vici'S,  paree  (^ue  les  hommes  s'accor- 
dent à  les  laisser  passer  sans  oppro- 
bre, ayant  Ions  plus  ou  moins  besoin 
de  se  faire  grâce  les  uns  aux  autres. 
11  y  a,  suivant  Buclos,  un  essaim  de 
petits  hommes  qui,  s'ils  ne  s'étaient 
enqjaiéa  de  l'emploi  de  distribuleurs 
de  ridicules,  en  seraient  accablés.  Ils 
n'ssemblent  à  ces  criminels  qui  se 
font  exécuteurs  pour  sauver  leur  vie. 

RIO-JANEIRO.  (Voyez  Bré=ii  .) 

ROCHES.  1.  Il  y  a  d.ux  sortes  de 
rocliiis  ;  les  roches  ignées  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  roches  ajueuses. 
Puis,  un  iroisième  ordre  de  itiches, 
à  la  formation  desi|uelles  ont  con- 
couru l'eau  et  le  feu,  établit  le  pas- 
sage entre  les  précédents. 

L'observation  des  phénomènes  qui 
modifient  le  plus  aujourd'hui,  sous 
nos  yeux,  la  position  des  substances 
minérales,  nous  a  en  définitive  ame- 
nés à  voir  que  les  unes  ont  été  préci- 
pitées au  Tond  de  l'eau,  qui  les  te- 
nait en  suspension  ou  en  dissolution; 
que  les  autres,  lancées  des  profon- 
deurs brûlantes  do  la  terre,  se  sont 
élevées  au  travers  de  son  enveloppe 
solide. 

Il  suffit  d'examiner  l'intérieur  des 
mines  ou  de  carrièri's,  jiour  s'aper- 
cevoir immédiatement  que  la  terre  se 
compose  de  roches  divisées  en  frag- 
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ments,  parfois  assez  écartée  les  uns 
des  autres.  Elle  jouit  d'une  certaine 
flexibilité.  La  flexibilité  appartient 
aux  roches  les  plus  rigides;  elle  aug- 
mente avec  la  surface  et  diminue 
avec  l'épaisseur.  On  peut  l'observer 
facilement  sur  les  calcaires  débités 
pour  l'industrie  en  larges  tables; 
mais  un  phénomène  démontre  bien 
mieux  encore  que  la  terre  est  flexible 
on  grand.  Sur  les  cAtes  d'Egypte, 
auprès  d'Alexandrie,  l'eau  a  mis  k 
découvert  et  pénétré  des  fosses  oà 
l'on  enterrait  autrefois  les  cadavres 
des  gens  du  peuple.  On  cherchait,  à 
cette  époque,  à  conserver  les  cada- 
vres, comme  l'atteste  le  natrou  dont 
on  les  imbibait.  On  évitait,  par  con- 
séquent, les  atteintes  de  leau.  La 
mer  a  envahi  cette  portion  de  ter- 
rain, et  commo  les  loin  de  la  physi- 
que générale  nous  assurent  que  le 
niveau  de  la  mer  ne  s'y  est  pas  élevé, 
il  faut  admettre  que  le  sol  s'est  af- 
faissé. On  a  pu  se  convaincre  que 
l'ulTaisse ment  avait  été  d'au  moins  un 
mètre  en  2,00'»  ans. 

On  poursuit  depuis  près  d'un  siè- 
cle et  demi,  sur  les  côtes  de  Suède 
et  au  Spilzberg,  l'examen  attentifdes 
i-oches  que  les  (lots  ont  successive- 
mont  baignées,  M.  Lï«ll  a  constaté, 
en  1834,  cnlii'  Stockholm  et  Gefle,  et 
sur  la  côte  orientale,  entre  Uddevalla 
et  Goetelinrjr,  que  la  mer  était  à  piu- 
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pouce.'' 


au-dessous    de    mar- 


ques faites  à  dessein  par  les  pilotes 
suédois  en  1820,  qu'elle  était  a  plu- 
sieurs pieds  plus  has  qu'un  siècle 
auparavant.  Des  coquilles  modernes 
et  marines,  trouvées  dans  dos  sables 
qui  forment  des  terrasses  sur  les 
côles    du    golfe   de  Botlinie,    à  cent 

f lieds  d'  hauteur,  et  juscju'à  vingt 
ieuo.s  dans  les  tciTi'S,  témoignent 
qu'avant  leur  dépôt  la  raer  couvrait 
cette  plage  ;  la  plage  s'est  élevée  ; 
mais  elle  est  redescendue,  puisqu'elle 
roiuontc  encore  de  nos  jours.  Ces  os- 
cillations du  sol  ont  été  longtemps 
inaperçues,  parce  qu'elles  sont  len- 
tes; aucun  autre  danger  ne  les  signale 
(£ue  celui  d'habiter  trop  près  des  ri- 
vages qui  s'abaissent.  On  est  certain 
qu  elles  sont   fréquentes,  fort  éten- 


dues, et  que  leurs  périodes  sont 
très-longues;  l'histoire  de  la  terre 
porte,  pour  ainsi  dire,  à  chacune  de 
ses  pages,  la  trace  de  ces  balance- 
ments énormes  ;  l'on  n'a  pas  encore 
cependant  un  grand  nombre  de  don- 
nées à  l'égard  des  inflexions  que  sa 
surface  éprouve  de  nos  jours. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  trem- 
blements de  terre  ;  ce  sont  des  mou- 
vements du  soi  trop  sensibles,  sou- 
vent trop  funestes  pour  qu'on  les 
ait  ignorés.   (Voyez   tremblement, 

VOIXAN.) 

2.  M.  Gordier  divise  l'ensemble 
des  roches  en  quatre  classes  :  1°  celle 
des  roches  siucifères;  —  2"  celle 
des  roches  salines,  non  métallifères  ; 

—  3*  celle  des  roches  métallifères  ; 

—  4°  celle  des  roches  combustibles. 
La  première  classe  est   subdivisée 

en  douze  familles,  dont  le  nom  rap- 
p'eile  celui  de  leurs  éléments  qui 
leur  donne  leur  caractère  dominant, 
le  trait  le  plus  saillant  de  leur  phy- 
sionomie. Les  matières  silicifères 
qui  composent  les  roches  de  cette 
lasse    no   sont   pas    en   très -grand 


nombre.  Il  est  bon  de  les 


■app. 


fer. 


Le  quartz,  composé  de  silice,  in- 
fusihle  au  chalumeau,  à  cassure  iné- 
gale, transparent,  paraît  le  plus  sou- 
vent dans  les  roches  simplement 
translucides,  s'y  présente  avec  une 
teinte  ^rise  et  n'est  point  rayé  par 
une  pomte  d'acier. 

Les  feldspaths,  formés  par  un  sili- 
cate de  protoxyde  alcalin  ou  terreux 
uni  à  un  silicate  d'alumine,  ont  une 
cassure  lisse,  égale  et  assez  brillante  ; 
ils  ne  se  rayent  pas  par  une  pointe 
d'acier  ;  ils  fondent  au  chalumeau  en 
émail  blanc,  ne  donnent  pas  d'efler- 
vescence  avec  les  acides,  où  l'un 
d'entre  eux  seul  se  dissout  (feldspath 
Lahradorl. 

Le  mica,  silicate  d'alumine,  de 
chaux,  de  potasse,  parfois  avec  li- 
thine.  se  divise  en  feuillets  minces, 
élastiques,  brillants  et  d'un  toucher 
assez  sec. 

Le  talc,  silicate  de  magnésie,  or- 
dinairement verd&tre,  onctueux  au 
toucher,  à  éclat  gras  et  nacré,  se  di- 
vise en  feuillets  flexibles,  non  éiasti- 


9flO  ROC 

gués  ;  infiiaible  &u  chBlumesu,  inso- 
luble dans  les  acides  ;  très-tendre. 

L'amphibole,  silicate  à  bases  ter- 
reuses et  métalliques,  chaux,  magné- 
sie, ter,  manganèse,  est  une  subs- 
tance Cbro-lamelleuse,  lorsqu'elle  est 
disséminée  dans  les  rocher,  brillante 
lorsqu'on  l'a  en  masses  assez  gran- 
des pour  recevoir  la  lumière  que 
réflécnissent  les  faces  de  clivage  ; 
Fusible  au  chalumeau,  inattaquable 
par  les  acides  ;  couleur  noirâtre,  ra- 
rement verditre  dans  les  roches. 

Le  pyroxëne,  autre  silicate  d'une 
composition  analogue,  à  cassure  vi- 
treuse, d'un  éclat  vif,  raye  fortement 
le  verre,  est  eoluble  dans  les  acides. 
Il  est  vert  ou  noir;  la  variété  verte 
colore  souvent  toute  la  roche  dont  elle 
fait  partie. 

La  diallage,  bronzite  brune,  à  éclat 
bronze,  à  cassure  lamcUeuse,  fusible 
au  chalumeau,  inattaquable  par  les' 
acides. 

L'h)'perstbène  est  fibreuse,  à  éclat 
brun,  a  fibres  souvent  courbes.  On 
considère  cps  deux  dernières  sub- 
stances comme  des  variétés  de  py- 
roiène. 

La  diallage  smaratfdite,  d'un  vert 
émeraude,  est  un  mélange  d'amphi- 
bole et  de  pyroxène. 

La  nerponlinn  est  encore  un  sili- 
cate de  composition  voisine.  Elle  oflre 
deux  nuances  de  vert,  l'une  claire  et 
l'autre    foncée,    qui    se    rencontrent 

Sarfois  dans  la  même  rocho,  et  s'y 
ispo^ent  comme  les  nuances  qui 
)iarentla  peau  des  serpents. 

L'on  appelle  souvent  granitoïdes  les 
roches  gi-enuee  de  celte  classe. 

Les  roches  cristallines  granitoides 
ou  schiRteuses  sont  désagrégées  peu  à 
peu  par  l'action  lente  de  forces  com- 
plexes. Leurs  Tragments  anguleux 
peuvent  âtre  soudés  par  un  ciment 
quelconque;  une  masse  formée  de 
fi-agmenls  anguleux  ressoudés  est  une 
brèclie.  Si  les  fragments  ont  été  arron- 
dis par  leur  choc  mutuel  au  milieu 
de  l'eau  qui  les  a  entraînés,  c'est  un 
poudingue.  Si  les  cristaux  élémentaires 
des  roches  primitives  étaient  très- 
petits,  ou  ont  été  divisés  en  débris 
très-ténus,   leur   ensemble  constitue 
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les  sables  ;  et  les  sables  agglutinée  par 
un  ciment  qui  est  le  plus  souvent 
calcaire  ou  siliceux,  sont  appelés  grèt. 
Ce  que  les  sables  sont  aux  grès,  les 
galets  le  sont  aux  poudingues.  Les 
galeii  sont  des  fragments  de  roches 
arrondis  et  non  encore  cimentés. 

On  comprend  par  suite  la  valeur  de 
ces  expressions  ;  brèche  feldspathique, 
porphyrique,  pyroxénîque,  —  pou- 
dingue feldspathique,  porphynque. 
Juartzeux,  etc.,  —  grès  dioritique, 
eldspathique,  quartzeux,  etc. 

La  désagrégation  de  leur*  parties 
intégrantes  n  est  pas  la  seule  altéra- 
tion que  subissent  les  roches  cristal- 
lines. Une  ou  plusieurs  de  ces  parties 
peuvent  être  décomposées.  Dans  cer- 
taines variétés  des  roches  granitoides, 
surtout  les  roches  où  domine  le  feld- 
spath orthose,  harinophanite,  peg- 
matite  et  granité,  le  feldspath  se 
transforme  en  une  matière  terreuse, 
friable,  tendre,  blanche  ou  grisâtre, 
le  kaolin,  qui  fournit  la  pâte  de  la 
porcelaine. 

Les  argiles  ont  une  origine  analo- 
gue au  kaolin;  celles  qui  font  pâte 
avec  l'eau  et  se  pétrissent  facilement 
sont  employées,  Lors<iu'elles  sont 
pures,  pour  la  faïence;  lorsqu'elles 
sont  impures,  pour  les  poteries  com- 

Chacunp  des  roches  cristallines 
donne  une  roche  argileuse. 

Nous  pouvons  mam tenant  concevoir 
■  l'origine  des  roches  que  transportent 
les  eaux;  nous  voyons  d'où  provien- 
nent les  argiles  ou  les  vases,  les  sables, 
les  grès. 

Parfois,  les  eaux  charrient  des  la- 
melles de  mica^  et  les  déposent  sur 
des  points  par  iculiers  en  petits  lits 
qui  sont  exclusivement  composés  de 
cette  substa;]ce  minérale.  C  est  que 
les  minéraux  dont  le  mélange  cons- 
titue les  roches  ont  des  densités  iné- 
gales; et  l'eau  qui  les  charrie,  les 
porte  à  des  distances  diftërentes, 
suivant  leur  densité,  leur  surface, 
etc. 

3.  La  deuxième  rla^sc  com]irend  ; 
r  Roches  à  base  de  carbonate  de  chavx 
simple  : 

Calcaire    cristallin,     marbre    ata- 
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tuûre.  Il  est  formé  de  petits  cristaux 
encherâtrés  ;  calcaire  mêlé  de  frag- 
ments de  roches  étranKères;  calcaire 
arénoîde,  en  grains  déposés  par  les 
eaux  trës-fioa,  donne  la  pierre  litho- 
grapnicpie;  calcaire  gloBuli  ère,  en 
gnuDS  arrondis;   pisolithique,   ou   à 

S'obules  gros  comme  des  pois;  ooli- 
ique,  ou  à  globules  aussi  petits  que 
des  œufs  d'insecte  ou  de  poisson;  cal- 
caire travertin,  précipité  du  sein  des 
eaux  qui  le  tenaient  eu  dissolution  ; 
il  est  percé  de  cavités  vermiculées; 
souvent  il  est  siliceux  ;  tuf  calcaire  : 
c'est  une  matière  spongieuse,  comme 
la  pierre  ponce  et  qui  a  une  origine 
analogue  a  la  roche  précédente. 
Dans  toutes  les  roches  calcaires  qui 

{irécëdent,  la  cohésion  relie  ensemble 
es  parties.  Ge  sont  des  roches  agré- 
gées. 

Les  suivantes  sont  conglomérées, 
c'est-A'dire  liées  par  un  ciment  : 

Calcaire  crayeux  ou  craie,  matière 
blanche,  laissant  sne  trace  sur  pres- 
que tous  les  corps,  parce  qu'elle  est 
très-tendre  et  surtout  très-friable  ; 
calcaire  grossier  :  ce  sont  des  sables 
calcaires,  des  débris  de  coquilles  liées 
par  un  ciment  calcaire;  marne  :  c'est 
un  mélange  intime  de  calcaire  et  d'ar- 
gile. 

2'  Roches  calcaires  à  base  de  carbo- 
nate de  chaux  magnésifere  : 

Dolomie,  combinaison  de  carbonate 
de  chaux  et  de  carbonate  de  magnésie  : 
c'est  une  roche  grenue,  à  cassure  spa- 
thique  ;  calcaire  magnésien,  mélange 
de  calcaire  et  de  carbonate  de  m  igné- 
sie  j  cette  roche  est  souvent  criblée  de 
cavités.  Le  calcaire  donne  une  eETer- 
vescence  vive  et  se  dissout  prompte- 
ment  dans  les  acides,  la  dilomie  fait 
à  peine  effervescence  et  se  dissout 
lentement;  le  calcaire  magnésien 
donne  d'abord  une  vive  effervescence, 
qui  devient  lente  alors  qu'il  ne  reste 
plus   que  du   carbonate    de  magné- 

k.  La  troisième  classe  comprend  les 
familles  des  roches  à  base  de  por- 
oxvde  de  fer,  à  base  do  fer  oxydulé, 
à  base  de  pyKtes.  (Voyez  métaux.) 
—  Le  soufre,  le  bitume,  etc.,  forment 
les  bases  des  roches  de  la  qjtairiime 


classe.  (Voyez  soufre,  matières 
H0UILLEU3ES,  hétalloIdes.)  —  Les 
roches,  les  fossiles,  tels  sont  les  faits 
que  la  science  a  consignés  dans  ses 
annales.  Nous  venons  de  donner  une 
liste  des  principales  roches,  et  leurs 
caractères  essentiels.  Nous  ne  pour- 
rions faire  de  même  pour  les  fossiles, 
Îue  le  zoologiste  peut  seul  étudier, 
es  fossiles,  nous  le  répétons,  sont,  à 
chaque  époque,  les  restes  d'un  monde 
qui  n'est  plus,  et  que  le  géologue 
cnerche  à  restaurer.  Ils  marquent  en 
même  temps  la  date  des  roches  qui 
les  ont  conservés. 

Bien  que  les  galeries  souterraines 
aient  été  ouvertes  parfois  à  plus  de 
1,000  mètres  de  proTondeur,  on  n'au- 
rait là  qu'un  moyen  bien  impuissant 
de  pénétrer  au  sein  de  l'écorce  conso- 
lidée de  la  terre;  mais  les  mouvements 
de  cette  écorce  en  ont  souvent  fait 
basculer  les  roches  composantes;  une 
grande  épaisseur  de  ces  rbches  s'est 
trouvée  redressée  ou  renversée,  au 
point  que  ce  qu'on  n'aurait  pu  voir 
qu'en  cherchant  à  descendre,  à  se 
rapprocher  du  centre  de  la  terre,  est 
devenu  facile  à  voir  horizontale  ment. 

{Voy,  PRIMITIFS,  TERRAINS, GEOLOGIE.) 

ROCROT.  (Voyez  Champaone.) 
RODEZ.  (Voyez  Guienne.) 
ROIS-  «  Un  prince  ne  se  montre 
jamais  plus  grand  à  ses  ennemis  que 
lorsqu'il  use  envers  eux  de  générosité 
el  de  clémence.  Le  prince  habile  fait 
les  ministres  habiles  et  les  forme  sur 
ses  maximes.  Le  véritable  intérêt  des 
princes  est  celui  de  l'État.  Dieu  punit 

6ar  la  flatterie  les  rois  qui  aiment  la 
atlerie,  et  livre  à  l'esprit  de  men- 
songe les  rois  qui  chercnent  le  men- 
songe et  défausses  complaisances. La 
fermeté  est  un  caractère  essentiel  de 
la  royauté.  >>  (Bossupt.)  —  Gomme  le 

Sremier  peucnant  des  peuples  est 
'imiter  K's  rois,  le  premier  devoir  des 
rois  est  de  donner  ae  saints  exumples 
aux  peuples.  L'amour  des  peuples  est 
l'éloge  le  moins  suspect  du  souverain. 
Un  prince  établi  pour  gouverner  les 
hommes  doit  connaître  les  hommes. 
Un  prince  ambitieux  passe  comme  un 
torrent  pour  nnger  la  terra,  et  non 
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comme  un  fleuve  majestueux  pour  y 
porter  la  joie  et  l'âbondaLiice.  Les 
princes  affermissent  leur  autorité  en 
affermissant  l'autorité  de  la  religion. 
Les  princes  deviennent  moins  puis- 
sants dès  qu'ils  veulent  l'être  plus  que 
les  lois.  Le  prince  s'égare  et  se  perd 
par  la  même  voie  qui  aurait  sauvé  le 
sujet  ;  et  le  souverain  en  lui  peut  de- 
venir très- criminel ,  tandis  que 
l'homme  est  irréprochable.  »  (Mas- 
sillon.)  —  D  Un  roi  sage  est  le  plus 
ferme  appui  d'un  État.  »  jSag.,  VI, 
26.) —  Recherchez  les  lumières  de  la 
sagesse,  vous  tous  qui  commandez 
aux  peuples.  »  [Ibid.,  Vl,  23.)  —  «  La 
îusUce  du  monarque  affermit  l'Ëtat.  a 
[Prov.,  XXIV,  k.)  —  o  Les  paroles 
des  Tois  doivent  être  comme  des  ora- 
cles ;  il  ne  doit  sortir  de  leur  bouche 
fie  des  paroles  d'équité.  »  (Ibid., 
VI,  10.)  —  "  La  miséricorde  et  la 
vérité  sont  la  sauvegarde  des  rois  ;  la 
clémence  du  monarque  affermit  son 
autorité.  »  {Ibid.,  XX,  28.  —  «  Tel 
est  le  chef  du  peuple,  tels  sont  ses 
ministres  :  les  hommes  cherchent 
toujours  à  imiter  ceux  qui  les  gouver- 
nent. »  {Ecoles.,  X,  i.f —  "  Les  rois 
tirentleui'grandeurde  Dieu,  et  ils  doi- 
vent servir  à  sa  gloire.  »  (Fléchier.) 
—  "  Dieu  n'épargnera  personne;  il 
n'aura  point  égard  à  la  grandeur;  il 
créé  les  petits  comme  les  grands;  il 
veille  élément  sur  tous.  ••  (Sag., 
VI,  8.)  —  n  Mais  aux  plus  puissants 
sont  réservés  les  châtiments  les  plus 
rigoureux.  y>  [Ibid.,  9.)  —  c  On  exi- 

fera  beaucoup  de  ceux  à  qui  on  aura 
eaucoup  donné,  et  l'on  fera  rendre 
un  compte  plus  sévère  à  ceux  à  qui 
l'on  aura  confié  un  grand  dépdt.  •> 
[Saint  Luc,  XII,  48.)  —  «  Un  roi  doit 
se  souvenir  de  trois  choses  :  qu'il 
gouverne  des  hommes;  qu'il  doit  les 

f;ouverner  suivant  les  lois  ;  qu'il  ne 
es  gouvernera  pas  toujours.  ■■  (Euri- 
pide.) —  n  Heureux  le  roi  dont  les 
sujets  sont  heureux.  r>  (Stobée.)  — 
«  L'état  naturel  n'est  pas  d'être  roi, 
mais  d'être  homme.  »  (Joseph  II.)  — 
n  Les  rois  so  nt  faits  pour  les  peuples, 
et  non  tes  peuples  pour  les  rois.  » 
(Féoelon.)  —  «  Un  prince  qui,  dans 
le  choix  des  hommes,  n'a  pour  règle 


que  l'équité,  ne  laisse  d'espoir  qu'au 
mérite.  »  (Marmontel.)  —  »  Essam 
des  larmes  est  le  plus  beau  devoir  des 
rois.  «  [Rotzbue.J  —  «  Un  roTaïun» 
n'est  qu  une  grande  famille.  »  (Teii>- 

file.)  —  «  La  multitude  des  sujets  bit 
a  gloire  du  trdne  ;  un  royaume  dé- 
peuplé est  la  honte  du  monacque.  ■' 
[Prov.,  XIV,  28.)  —  «  En  vent*,  j*- 
vous  le  dis,  personne  tt'entr«n  dkofl 
le  royaume  de  Dieu  à  moins  d'ilrv 
régénéré.  »  (Saint  Jean,  III,  3.)  — 
«  Ce  n'est  pas  par  des  paroles,  mais 
par  des  œuvres  im'on  ganitt  1» 
royaume  de  Dieu.  »  (I  Cor.,  IV,  90,) 

—  «  Le  royaume  du  ciel  souffre  vio- 
lence, et  il  n'y  a  que  les  Ames  coon- 

feuses  pour  se  vaincre   qui   soient 
ignés  de  le  conquérir.  »   (Fénelon. 

—  «  La  souveraine  sages8«  e«t  dt 
tendre,  par  le  mépris  du  monde,  au 
royaume  du  ciel.  »  [Imitation  deJina- 
Christ.)  —  «La  royauté  est-elle  «ntr» 
chose  qu'une  paternité  publique  T  " 
(Marmontel.)  —  «  La  royauté  n'eut 
qu'une  brillante  servitude.  »  (Anti- 
gone.)  —  «  Si  la  servitude  est  misé- 
rable, la  royauté  ne  l'est  pas  moins, 
puisqu'elle  est  une  servitude  dégui- 
sée.» (Fénelon.) 

ROLAMD.  (Voyez  Arioste.) 
ROLLIN .  1 .  Né  de  parents  pauvres, 
il  avait  eu  pourtant  le  bonheur,  grlcc 
à  ses  dispositions  heureuses,  qui  \t 
firent  nommer  boursier  dans  un  col- 
lège de  Paris,  d'y  recevoir  les  leçons 
des  maîtres  les  plus  habiles.  A  l'âg<- 
de  vingt-deui  ans,  il  méritait  d'être, 
auPlessis,  le  successeur  de  l'un  d'eux, 
du  célèbre  Hersan.  Là,  tour  à  tour 
régent  de  seconde  et  de  rhétorique. 
ensuite  professeur  d'éloquence  au  col- 
lège royal,  recteur  principal,  il  offrit 
dans  chacune  de  ces  positions  un  mo- 
dèle idéal  qui  n'a  pas  été  surpassé. 
Aucun  homme  n'a  laissé  dans  1  ensei- 
gnement des  traces  plus  durables,  ei 
n'y  a  fait  pénétrer  de  plus  imper- 
tantes  réformes.  Non  content  d' Plaisir 
le  cercle  des  études,  en  fortifiant  ceUes 
des  langues  classiques,  et  particuliè- 
rement du  grec,  il  y  introduisît  \t» 
lettres  françaises.  Jusque-là  trop  né- 
gligées ;  surtout  U  élôva  l'idneatioa 
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flur  une  base  solide  et  vraiment 
morale,  en  montrant  que  son  hut 
devait  Stre,  par  une  heureuse  alliance 
de  la  sagesse  antique  et  de  la  piété 
chrétienne,  d'assainir  les  cœurs  auBsi 
bien  que  d'éclairer  les  esprits,  et  de 
créer  plus  encore  que  des  savants  : 
des  gens  de  bien,  et  des  citoyens 
utiles  Par  là,  il  mérita  l'estime  et 
r&mitié  de  plusieurB  grands  hommes 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Vers  la  fin  du 
règne  de  ce  prince,  et  sous  la  régence 
du  duc  d'Orléans,  il  fut  mêlé  à  des 
querelles  qui  l'éloigaèrent  prématu- 
rément des  emplois  publics.  —  La 
manière  dont  il  employa  les  loisirs 
qu'on  lui  aTait  fcits,  trompa  les  espé- 
rances deses  persécuteurs,  et  a  vénto- 
blement  été  la  source  de  sa  gloire. 
Ils'occupad'abord  d'une  édition  clas- 
sique de  Quintilien,  l'un  de  ses 
auteurs  favoris,  qu'il  expliquait  au 
collège  royal.  Plus  tard,  la  publica- 
tion de  son  Traité  des  études  (1726- 
1738)  mit  le  comble  à  sa  réputation. 
Dans  ce   livre  immortel,  Rollin  n'a 

Eas  la  prétention  d'enseigner  :  il  se 
orne  modestement  à  rappeler  les 
pratiques  d'enseignement  le  plus 
approuvées  chez  les  anciens  et  les 
modernes.  Il  s'y  est  peint  lui-même 
sans  le  vouloir,  dans  le  tableau  qu'il 
a  tracé  d'un  excellent  principal,  d'un 
zélé  et  Judicieux  professeur.  11  y  ren- 
versait l'échafaudage  des  ancieanes 
rhétoriques  et  tout  cet  artifice  de  pro- 
cédés oratoires  que  le  génie  grec  lui- 
même  avait  trop  réduit  en  système, 
et  qui  était  devenu  la  plus  fausse  et 
la  plus  puérile  des  sciences.  —  Ce  fut 
à  soixante-seize  ans  que  Rollin  entre- 
prit la  pénible  tache  d'écrire  l'histoire 
romaine.  En  trois  années,  il  publia 
cinq  volumes,  laissant  le  sixième  et 
ie  septième  prêts  à  paraître,  le  hui- 
tième achevé  et  le  neuvième  fort 
avancé.  Crevier  eut  peu  de  chose  à 
faire  pour  conduire  cette  histoire  au 
terme  fixé  par  l'auteur,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  bataille  d'Actium. 

2.  Qu'il  me  soît  permis,  peut-être 
«m  expiation  de  mon  enseignement  et 
do  bien  des  choses  qui  m'échappent, 
de  m'arrèter  sur  l'éloge,  c'est-à-dire 
sur  la  vie,  sur  les  écrils,  sur  la  voca- 
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tion  unique  et  touchante  de  Rollin, 
sur  le  souvenir  de  ce  maître  si  cordia- 
lement asii  de  la  jeunesse,  sî  ver- 
tueux par  bonté  de  nature  et  par 
goût  des  lettres,  véritable  saint  de 
lenseignemtnt,  qui,  mieux  que  per- 
sonne, a  consacré  l'alliance  des  hon- 
nêtes et  des  bonnes  mœurs,  des  belles- 
lettres,  comme  on  disait  alors,  et  des 
beaux  sentimeuts. 

<  Aujourd'hui  nous  sommes  tous 
proianes,  même  dans  notre  dévoue- 
ment à  l'instruction  de  la  jeunesse  : 
notre  esprit  est  préoccupe,  distrait 
de  mille  autres  pensées  :  ambition, 
vanité  littéraire,  succès  de  monde  ou 
de  parti .  Mais  pour  Rollin,  l'éducation 
de  la  jeunesse,  et  par  elle  le  progrès 
des  mœurs  publiques,  était  toute  sa 

tiensée.  Personne  ne  fut  jamais  meil- 
eur  citoyen,  sans  4e  dire,  sans  le 
savoir.  Le  mélange  naïf  de  l'antiquité 
et  du  christianisme,  les  vertus  répu- 
blicaines de  ces  grands  hommes  de 
Plutarque,  les  vertus  soumises  et 
douces  de  l'Ëvangile,  l'enthousiasme 
pour  Is  beau  littéraire  dans  l'Écriture 
Sainte,  dans  Homère,  dans  Bossuet, 
la  tendresse  attentive  et  paternelle 
pour  l'enfance,  l'affection  grave  et 
pleine  d'espérance  pour  la  vive  jeu- 
nesse, toutes  ces  émotions,  réunies 
dans  une  &me  sainte  et  pure,  au  milieu 
de  la  vie  la  plus  simple,  de  la  plus 
décente  pauvreté,  voilà  comment  s'est 
formé  Rollin,  écrivain  inimitable  sans 
être  écrivain  de  génie.  Sa  gloire 
même,  sa  gloire  qui  nous  est  chère, 
est  la  dernière  et  la  plus  utile  leçon 
qu'il  nous  ait  donnée.  Elle  montre 
jusqu'à  quel  point  les  dons  de  l'esprit 
s'accroissent  et  fructifient  par  les 
vertus,  et  quelle  puissance  l'amour 
du  bien  ajoute  au  talent.  »  {Ville* 
main.) 
ROLLON.  (Voy.  dixième  sièci.e.1 
EOMAINB.  (Voy.  levier.) 
ROMAINS.  (Voy.  eupihes,  sixième 

SIÈCLE,  TROISIÈME  SIÈCLE  et  PREIUER 

SIÈCLE.) 
ROMANE.  (Voy.  arcbitectube.) 
ROMARIN.  [Voy.  lavande.) 
R0H8.  (Voy.  Itaub.) 
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ROMDLDS.  (Voy.  huitième  siè- 
cle.} 

RONGEURS.  1.  Ordre  de  mammi- 
fËrea  dont  le  type  est  le  rat,  et  qui 
comprend  une  foule  de  petites  espèces 
dont  les  formes,  les  mœurs  et  l'orga- 
nisation se  rapprochent  plus  ou 
moins  de  celles  de  cet  animal.  Les 
rongeurs  se  caractérisent  par  la  pré- 
sence à  cbajque  mâchoire  de  deux 
longues  incisives,  taillées  en  biseau, 
et  propres  à  ronger  les  substances 
dures,  ils  n'ont  pas  de  canines  et  les 
dents  antérieures  sont  séparées  des 
molaires  par  un  espace  vidé.  Presque 
tous  les  animaus  de  cet  ordre  sont  de 
petite  taille  ;  leur  corps,  étroit  en 
avant,  est  ordinairement  renflé  en 
arriËre. 

L'ordre  des  fongeurs  se  divise  en 
deux  sections  :  la  première  comprend 
celle  des  clavicule,  et  renferme  ceux 
de  ces  animaux  qui  ont  des  clavicu- 
les, et  par  cela  même  des  mouve- 
ments plus  variés  et  plus  étendus. 
On  y  trouve  Vécuraiil,  la  -marmotle, 
le  loir,  le  chinchilla,  les  rats,  le  cas- 
tor, la  gerboise,  etc.  La  seconde  sec- 
tion se  compose  de  rongeurs  aclH- 
diens,  ou  dépourvus  de  clavicules  ; 
elle  comprend  les  porcs-épics,  les  liè- 
vres et  les  cabiais. 

2.  h'écureuil  commun  est  le  plus 
joli  petit  quadrupède  de  nos  bois  ;  il 
est  répandu  dans  les  parties  froides 
et  tempérées  de  l'ancien  monde.  Son 
pelage  varie  suivant  les  climats  :  en 
France,  en  Allemagne,  etc.,  il  est 
toujours  d'un  roux  plus  ou  moins  vif 
en  dessus  et  blanc  en  dessous;  mais, 
dans  le  Nord,  il  devient  en  biver  d'un 
beau  gris  bleuâtre,  et  donna  alors  la 
fourrure  connue  sous  le  nom  de  petit- 
gris,  quand  on  ne  prend  que  le  dos, 
et  de  noir  quand  on  y  laisse  le  blanc 
du  ventre.  Ses  mœurs  sont  assez  cu- 
rieuses. Fendant  une  partie  de  la 
journée,  il  reste  caché  dans  un  nid 
sphéngue,  qu'il  construit  avec  beau- 
coup d'art  dans  les  parties  les  plus 
élevées  des  plus  grands  arbres,  et 
fpi'il  recouvre  d'une  espèce  de  toit 
conique,  destiné  à  empêcher  la  pluie 
d'y  pénétrer.  Ce  bouge,  fait  de 
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et  de  brins  de  bois  flexibles,  est  teas 
avec  une  propreté  remarquable;  ja- 
mais l'écureuil  n'jr  fait  d'ordarr 
Vers  le  soir,  ces  animaux  sorteat  de 
leurs  retraites  et  prennent  Ini^ 
ébats.  On  les  voit  alors  sauter  de 
branche  en  branche  avec  une  gtia 
et  une  agilité  extrêmes,  et  en  étalair 
leur  queue  sur  leurs  corps,  en  ma- 
nière de  parachute.  Ils  ne  s'engoor- 
sent  pas  en  hiver,  et  ont  l'instinct  d'a- 
masser, pendant  l'été,  les  provision» 
nécessaires  à  leur  subsistance  jmt- 
dant  la  saison  froide.  Ils  ee  noorris- 
sent  de  noisettes,  de  glands,  d'aaun- 
des,  etc.,  et  ont  une  grande  propen- 
sion à  cacher  en  ^out  temps  itt 
aliments  qui  leur  restent.  Le  Wtoc 
d'un  arbre  creux  devient  ordiniin- 
ment  leur  magasin  :  ils  font  plusicon 
réserves  dans  des  cachettes  dtSmit- 
tes,  et  ils  savent  très-bien  les  recon- 
naître, même  sous  la  neige,  ip'ils 
écartent  avec  leurs  pattes. 

3.  Le  rat  domestiaue  ou  rot  nér. 
n'était  pas  connu  des  anciens,  et 
paraît  n'avoir  pénétré  en  Europe 
que  dans  le  moyen  âge.  Quelçues  na- 
turalistes célèbres  pensent  qu'il  est 
originaire  de  l'Amérique  ;  mais  on  at 
sait  rien  de  positif  i  cet  égard.  Sod 
pelage  est  ordinairement  d'un  cen- 
dré noir&tre.  Jadis  il  était  très-com- 
mun dans  nos  villes  ;  mais  une  autre 
espèce  de  rat  plus  grand  et  plus  fart, 
que  le  commerce  maritime  des  An- 
glais nous  a  apporté  des  grandes  In- 
des, est  venu  le  détruire  en  grande 
partie,  et  le  reléguer  dans  les  gran- 

Ses  et  les  habitations  rurales,  où 
devient  un  véritable  fléau  par  Iw 
dommages  qu'il  occasionne,  en  ron- 
geant le  linge,  le  cuir  des  harnais,  \t 
lard,  le  gram  ;  en  un  mot,  tout  u 
qui  lui  tombe  sous  la  dent.  Bu  resU, 
il  se  multiplie  bien  moins  nue  U 
souris  ;  car  la  femelle  ne  Siit,  cnaqut 
année,  qu'une  seule  portée,  compû^ 
de  cinq  ou  six  petits. 

L'espèce  exotique  qui  a  ainsi  dé- 
possédé le  rat  noir  de  ses  anciens  ito- 
maines  est  le  surmulol,  dont  le  corp' 
a  ordinairement  neuf  pouces  de  Ion;, 
et  dont  la  queue  est  proportionspllr- 
ment  plus  courte  que  celle   du   ni 
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noir.  Son  peUge  est  en  général  d'un 
brun  roussâtre,  et  les  anneaux  écail- 
leux  dont  sa  queue  est  garnie,  sont 
au  nooibre  d'environ  deux  cents,  t^Ji- 
dis  que,  dans  l'espèce  précédente,  on 
en  compte  qu'environ  cent  cinquante. 
Ce  grand  rat,  aujourd'hui  trës-multi- 
plîe  en  Europe,  a  été  d'abord  trans- 
porté de  l'Inde  et  de  la  Perse  en  An- 
gleterre, vers  l'année  1730;  son 
exiatence  n'a  été  signalée  en  Errance 
qu'en  1750;  en  1766,  il  n'éuit  pas 
encore  parvenu  en  Russie  et  en  Siné- 
rie;  mais,  peu  de  temps  après,  on  l'a 
vu  arriver  de  l'Occident  sur  les  l>ordE 
de  la  Volga,  et,  &  une  époque  encore 
plus  récente,  il  a  été  transporté  en 
Amérique  et  dans  les  autres  colonies 
européennes,  où  il  a  prodigieusement 
pullulé. 

4.  Le  campoffnol  ordinaire  est  de  la 
taille  d'une  souris,  jaune-bruii  en 
dessus,  blanc  sale  au  dessous.  Cet 
animal,  trop  bien  connu  dans  les 
campagnes  par  les  ravages  qu'il  y 
cause,  habite  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  et  choisit  de  préférence 
les  jardins  et  les  champs  où  il  peut 
trouver  facilement  des  grains  :  il 
n'entre  pas  dans  les  maisons,  ni 
même  dans  les  granges ,  mais  se 
creuse  une  demeure  souterraine  peu 

[irofonde,  composée  de  pluaieurscel- 
ules  en  communication  entre  elles, 
et  ayant  diverses  issues.  En  hiver,  il 
se  retire  dans  les  hois.  Les  femelles 
mettent  bas,  au  printemps  ou  en  au- 
tomne, de  SIX  à  dix  petits  par  portée, 
et  lorsque  les  circonstances  sont  fa- 
vorables à  la  multiplication  de  ces 
animaux,  on  les  voit  quelquefois  cou- 
vrir par  légions  innambrables  de 
vastes  étendues  ie  terrains  ;  ils  Boat 
d'une  voracité  extrême  :  Us  détruisent 
la  semence  que  l'on  met  en  terre  et 
celle  qui  vient  de  mûrir.  Aussitôt  que 
le  blé  eat  près  d'être  recueilli,  ils  lo 
coupent  par  la  racine,  vident  l'épi, 
mangent  une  partie  du  grain,  em- 
portent le  reste  et  continuent  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  tout  moissonné. 
Quand  ils  envahissent  un  champ  de 
céréales,  ils  en  deviennent  les  maî- 
tres :  on  n'a  Aucun  moyen  de  s'oppo- 
ser à  leurs  ravages,  et  l'on  ne  peut  tra- 
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vailler  utilement  à  leur  destruction 
qu'à  l'époque  des  labours  et  des  se- 
mis. C'est  lorsque  l'été  est  sec  qu'ils 
sont  le  plus  à  craindre;  heureuse- 
ment qu  ils  ont  des  ennemis  redouta- 
bles, et  que  les  pluies  de  l'automne 
et  surtout  la  fonte  des  neiges  les  dé- 
truisent en  nombre  très-considérable. 
Les  oiseaux  de  proie  leur  font  une 
chasse  active,  et  les  renards,  les  chats, 
les  fouines  et  les  belettes  leur  font 
une  guerre  perpétuella.  On  peut  aussi 
dresser  des  chiens  à  en  faire  la  chas- 
se^  et  les  cultivateurs  soigneux  font 
suivre  la  charrue,  eu  second  labour 
d'automne,  par  des  enfants  qui,  avec 
ua  faisceau  de  baguettes,  tuent  tous 
ceux  que  le  soc  amène  au  jour  ;  maie 
ces  causes  de  destruction  ne  sufSseut 

Sas  toujours,  et,  pour  se  débarrasser 
e  ces.  animaux  voraces,  on  empoi- 
sonne quelquefois  tout  le  champ 
qu'on  veut  préserver,  en  faisant 
tremper  des  grains  de  i>lé  dans  une 
décoction  de  noix  vomique,  d'euphor- 
be, etc. 

5.  La  marmôOt  des  Alpes  est  con- 
nue de  tout  le  monde;  car  les  petits 
Savoyards  qui  viennent  dans  nos  vil- 
les mendier  leur  existence  en  promè- 
nent souvent  dans  nos  rues.  Cet  ani- 
mal est  à  peu  près  de  la  taille  d'un 
lapin,  et  son  pelage  est  d'un  gris 
roussAtre  avec  des  teintes  cendrées 
vers  la  tête.  Il  habite  les  Alpes  à 
une  hauteur  très-considérable;  eon 
terrier  se  trouve  en  général  immédia- 
tement au-dessous  des  neiges  perpé- 
tuelles :  etc'est  Uque  les  montagnards 
vont  le  chercher  pendant  rhiver, 
lorsqu'il  est  endormi  et  roulé  dans 
son  lit  de  foin.  En  général,  on  trouve 
plusieurs  marmottes  dans  le  même 
terrier,  qu'elles  ont  soin  de  bien  gar- 
nir de  foin,  et  dont  elles  bouchent 
l'entrée  avec  de  la  terre  à  l'approche 
de  la  saison  froide  ;  elles  vivent  en 
société  et  ne  s'éloignent  jamais  beau- 
coup de  leur  retraite  ;  on  assure  que, 
lorsque  la  troupe  est  dehors,  elles 
placent  toujours  au  sommet  d  un  ro- 
chervoîsîn  une  sentinelle  qui,  par  un 
sifUement  aigu,  avertit  ses  compagnes 
de  l'approche  de  quelque  danger. 
Leur  peau  est  employée  comme  fôur- 
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nire  de  bas  prix,  et  les  montagnards 
mangent  leur  chair. 

6.  Les  easlort  ee  distiagueat  de 
tous   les    autres    rongeurs    par   leur 

Srande  queue  aplatie  horizontalement, 
e  forme  presque  ovalaire  et  couverte 
d' écailles.  Ce  sont  d'assez  grands  ani- 
maux, dont  la  vie  est  tout  aquatique  ; 
leurs  pieds  et  leur  queue  les  aident 
également  bien  A  nager;  ils  vivent 
principalement  d'écorces  et  d'autres 
matières  dures,  et  ils  se  servent  de 
leurs  fortes  dents  incisives  pour  cou- 
per toutes  sortes  d'arbres. 

Le  castor  du  Canada  est  de  tous 
les  quadrupËdes  celui  qui  met  le  plus 
d'industrie  à  la  fabrication  de  sa  de- 
meure, &  laquelle  il  travaille  en  spcîété, 
dans  les  lieux  les  plus  solitaires  du 
nord  de  l'Amérique. 

Ces  animaux  se  trouvent  toujours 
dans  le  voisinage  des  fleuves  et  des 
lacs  ;  l'été^  ils  se  retirent  dans  les 
terriers  qu'ils  se  creusent  sur  le  ri- 
vage ;  mais ,  pendant  l'hiver ,  ils 
haJbitent  dans  des  huttes  construites 

avec  le  plus  grand  soin  sur  le  bord 
ou  au  milieu  des  eaux.  En  général,  ils 

choisissent  des  eaux  qui  soient  assez 

firofondcB  pour  ne  pas  geler  jusqu'au 
ond,  et,  autant  qu  ils  le  peuvent,  des 
eaux  courantes,  parce  qu  iJa  coupent 
le  bois  nécessaire  à  leurs  construc- 
tions au-dessus  du  point  où  ils  tra- 
vaillent, et  alors  le  courant  l'am^ne 
où  ils  veulent.  Si  l'eau  est  doimanle, 
ils  commencent  immédiatement  leur 
bâtisse,  mais,  si  l'eau  est  courante, 
ils  forment  d'abord  une  digue  en 
talus  pour  soutenir  l'eau  à  une  égale 
hauteur.  Celte  digue  est  formée  de 
branches  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres,  dont  les  intervalles  sont  rem- 
plis de  pierres  et  de  limon,  et  crépis 
ensuite  d'un  enduit  épais  et  solide; 
elle  a  ordinairemtmt  trois  mètres  et 
demi  ou  quatre  mètres  d'épaisseur  à 
sa  base,  et  elle  est  quelquefois  d'une 
étendue  très-consid érable.  Au  bout 
de  quelques  années,  elle  se  couvre 
ordinairement  de  végétation  et  se 
change  en  une  véritable  haie.  Los 
huttes  se  construisent  contre  la  digue 
de  la  môme  manière  qu'elle,  mais 
avec  moinâ  de  solidité;  chacune  siTt 
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à  deux  ou  trois  familles  et  a  deux 
étages  :  le  supérieur,  à  sec,  pour  les 
animaux  ;  l'intérieur,  sous  l'eau,  pour 
les  provisions  d'écorces  dont  ils  se 
nourrissent.  Il  n'y  a  que  cet  éta^e 

Îui  soit  ouvert  au  dehors,  et  la  porte 
onne  sous  l'eau  sans  avoir  de  com- 
munication avec  la  terre.  Lea  travaux 
des  castors  ne  se  poursuivent  que  la 
nuit,  mais  ils  se  font  avec  une  rapi- 
dité étonnante.  Lorsque  ta  saison  des 
neiges  approche ,  ces  animaux  se 
rassemblent  en  grand  nombre  et  se 
mettent  à  réparer  les  huttes  qu'ils 
avaient  abandonnées  au  printemps 
ou  à   en  construire   d'autres.  (Voyez 

LIÉ  V  HE.) 

ROSACÉES.  1.  Cette  grande  famille 
comprend,  outre  les  rosiers,  qui  en 
forment  le  genrt!  type,  une  foule  d'au- 
tres végétaux  remarquables,  et  notam- 
ment »i  plupart  de  nos  arbres  frui- 
tiers: pommiers,  poiriers,  cognassiers, 
néfliers,  cormiers,  cerisiers,  pruniers, 
abricotiers ,  amaridiers ,  pêchers.  On 
y  fait  aussi  quelquefois  entrer  le 
fraisier  et  le  framboiiier. 

Abricotier.  —  Quelques  espèces 
d'abricotiers  se  multiplient  par  leurs 
noyaux  ;  de  ce  nombre  est  l'abricotier 
pêche  ;  d'autres  ont  besoin  d'être 
greffés. 

Quand  on  veut  semer  les  noyaux. 
il  faut  le  faire  presque  aussitôt  après 
leur  chute  de  l'arbre,  ou  les  conser- 
ver pendant  l'hiver  dans  un  lieu 
humide,  et,  au  mois  d'avril  ou  de 
mars,  les  semer  à  bonne  exposition, 
et  de  préférence  à  celle  du  levant. 
On  grelfe  les  abricotiers  sur  pru- 
niers ,  mais  de  préférence  sur  le 
damas  louge  ;  leur  Iruil  alors  est  plus 
succulent. 

2.  Cognassier.  —  C'est  un  arbre  du 
genre  poirier,  cultivé  jtour  son  fruit, 
et  plus  souvent  pour  servir  à  la  greffe 
d'autres  espèces  de  poiriers.  On 
récolle  les  graines  du  cognassier  quand 
elles  sont  parfaitement  mfirea,  puis 
on  les  sème  aussitôt  en  bonne  terre  et 
à  bonne  exposition.  Le  plant,  levé  au 
printemps,  est  sarclé,  et  biné;  ce 
n'est  qu  au  bout  de  deux  ans  qu'il 
j  peut  être  transplanté  en  pépinière,  et 
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il  reste  trois  ou  quatre  ans  avant  de 
recevoir  la  greffe. 

On  peut  aussi  multiplier  cet  arbre 
par  rejetons  des  racines  arrachées 
pendant  l'hiver,  et  par  boutures,  qui 
réussissent  fort  bien  dans  un  sol  frais 
et  léger.  Le  poirier  greffé  sur  cognas- 
sier donne  des  fruits  dès  la  troisième 
ou  quatrième  année  ;  tandis  que  , 
greffè  sur  sauvageon,  il  n'en  doune 
qu'à  la  dixième  année. 

3.  Pécher.  —  Le  pécher  aime  une 
terre  profonde,  chaude  et  un  peu 
eablonneuse.  La  culture  du  pScoer 
varie  suivant  le  pays.  Dans  le  midi 
de  la  France,  on  le  multiplie  presque 
eictusivement  de  semis  ;  dans  d'autres 
pays,  on  le  greffe  sur  amandiers  ou 
sur  pruniers.  Pour  semer  les  noyaus , 
on  procède  comme  pour  ceux  de 
l'abricotier. 

C'est  à  la  fin  d'octobre,  et  jusqu'au 
commencement  de  mars ,  que  l'on 
transplante  les  pêchers:  il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  mutiler  leurs  racines 
et  de  les  conserver  aussi  longues  que 
possible,  car  leurs  plaies  se  ferment 
difficileOient.  Ils  préfèrent  l'exposition 
au  midi. 

Plus  que  los  autres  arbres,  le 
pocher  réclame  une  taille  intelligente, 
qui  ne_  conser\-e  que  les  branches 
nécessaires  pour  que  l'arbre  ne 
s'épuise  pas  a  pousser  du  bois,  et 
porte  vers  les  fruils  sa  puissance  végé- 
tative. 

Cette  opération  no  doit  se  faire  que 
lorsque  les  bourgeons  ont  acquis 
assez  de  développement  pour  distin- 
guer les  branches  à  bois  et  les  bran- 
ches à  fruit. 

Les  premières  deviennent,  l'année 
même,  grosses  comme  le  doigt,  et 
atteignent  une  longueur  de  trois  à 
six  pieds;  tandis  que  les  secondes 
n'attei^ent  pas  plus  de  deux  pieds 
de  long  el  ne  deviennent  pas  plus 
grosses  qu'un  tuyau  de  plume. 

Les  branches  à  fruit  ont  des  bou- 
tons triples,  présentent  un  œil  à 
bois  entre  deux  boutons  à  fruit  ;  ou 
des  boutons  doubles ,  l'un  à  bois , 
l'autre  à  fruit;  ou  des  boutons  sim- 

Eles,  le  plus  souvent  à  fleur.  Les 
outons   à   bois    sont   pointus ,   les 
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boutons  à  fruit  sont  arrondis  et  plus 
gros. 

Cela  connu,  on  doit  se  rappeler  que 
le  fruit  ne  devient  jamais  beau  qu« 
lorsqu'Q  est  accompagné  d'un  bour- 
geon à  bois  qui  lui  fournit  des  sucs 
abondants  ,  et  que  les  branches  à 
fruit  du  pêcher,  ne  donnant  du  fruit 
qu'une  seule  année,  doivent  être  renou- 
velées tous  les  ans. 

On  dispose  les  branches  à  bois  de 
manière  a  ce  qu'elles  restent  garnies 
de  branches  à  fruit  dans  toute  leur 
longueur,  de  manière  aussi  à  ce 
qu'on  puisse  placer  les  nouveaux 
bourgeons  qui  doivent  porter  les 
fruits  l'année  suivante.  Et  pour  que 
le  pêcher,  ne  s'emporte  pas  trop  er 
hauteur  ,  on  courbe  fortement  les 
branches  et  on  dispose  l'arbre  en 
espalier. 

k.  Poirier,  —  Le  poirier  peut  être 
reproduit  par  le  semis  \  mais  il  faut 
attendre  de  longues  années  pour  es 
obtenir  des  fruits  ;  c'est  pourquoi  on 
préfère  le  grefier  sur  cognassier,  dont 
un  agriculteur  intelligent  doit  toujours 
avoir  bonne  provision. 

Le  poirier  aime  une  terre  fertile  et 
humide,  et  il  s'accommode  de  toutes  les 
expositions,  comme  il  se  porte  à  tou- 
tes les  formes  qu'on  peut  lui  donner 
par  la  taille. 

On  taille  court  les  poiriers  très- 
fertiles  ;  on  taille  plus  long  ceux  qui 
se  mettent  difficilement  à  jruit.  Pour 

Î[ue  le  bouton  à  fruit  se  forme,  il 
sut  que  le  bois  soit  au  moins  de  deux 
ans;  il  faut  donc  lui  donner  le  temps 
de.  se  former  et  savoir  étendre  les 
branches  suffisamment.  Le  poirier  se 
trouve  très-bien  de  recevoir,  tous  les 
quatre  ou  cinq  ans,  une  couche  de 
fumier  bien  consommé  qu'on  enterre 
autour  de  ses  racines. 

5.  Pommier.— Le  pommier  sauvage 
croit  en  abondance  dans  les  bois 
naturels  de  la  France,  dont  le  sol  est 
profond  et  humide. 

En  greffant  sur  sauvageon ,  on 
obtient  des  arbres  qui  donnent  plus 
tard    leurs   fruits,    mais    qui  durent 

F  lus  longtemps,  et  qui,  arrivés  à 
époque  de  leur  vigueur,  produisent 
une  récolte  plus  abondante. 
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La  greffe,  sur  un  sujet  Tenu  dee 
espèces  cultivées,  donne  des  arbre»  de 
peu  de  durée,  mais  qui  se  couvrent 
plutAt  d'une  récolte  de  fruits  dont  1& 
saveur  est  plus  délicate. 

On  ne  doit  pas  tourmenter  par  la 
taille  les  pommiers  en  plein  vent; 
supprimer  les  branches  mortes  et  les 
branches  gourmandes,  voilà,  tout  ce 
que  doit  faire  le  cultivateur,  à  moins 
qu'il  ne  soit  nécessaire  de  retrancher 

Suelques  branches  au  centre  de  l'ar- 
re,  pour  donner  de l'airaux  branches 
latérales. 

6.  Prunier.  —  Pour  obtenir  des 
sujets  destinés  à  la  erefie,  ou  con- 
serve les  noyaux  pendant  l'hiver  dans 
la  terre,  soit  en  plein  air,  soit  sous 
un  hangar,  ot  on  les  sËme  au  prin- 
temps. À  cet  effet,  on  choisit  de  pré- 
férence, la  ctrisetU  blanche  et  rovge, 
le  damas  gros  elpelU,  le  saini-jvlien 
gros  et  petit,  qui  sont  les  variétés  de 
prunier  reconnues  comme  plus  pro- 
pi'es  à  donner  des  jets  vigoureux. 

Dès  la  première  année  de  planta- 
tion, une  partie  de  ces  plants  sont 
bons  à  grelfer  &  cinq  ou  six  pouces 
de  terre.  On  réserve  les  plus  droits 
et  les  plus  vigoureux  pour  les  greffer 
les  années  suivantes  à  six  pieds  de 
lerre  environ,  et  former  ainsi  des 
arbrua  en  plein  vent. 

Une  fois  mis  en  place,  il  ne  de- 
mande d'autres  soms  qu'un  seul 
labour  d'hiver,  chaque  année,  au  pied 
de  l'arbre,  et  d'être  débarrassé  des 
branches  mortes,  chiffonnes  ou  gour- 
mandes. 

Dans  les  campagnes,  pour  obtenir 
des  pruneaux,  on  expose  les  prunes 
au  soleil  sur  des  claies,  en  évitant  de 
les  laisser  à  l'air  pendant  la  nuit  ou 

Sendant  les  jours  sombres  et  humi- 
es,  et  enfin  on  les  met  trois  ou 
Suatre  fniadans  un  four,  dont  chaque 
lis  In  chai  ur  est  plus  élevée. 

7.  Cerisier.  —  Parmi  les  diverses 
espèces  de  cerisiers,  le  niemi'frparalt 
Être  le  plus  important.  La  belle  cou- 
leur rouge  de  son  bois,  qui  devient 
plus  vive  lorsqu'on  le  met  quelques 
jours  dans  de  l'eau  de  chaux  ,  le 
rend  précieux  pour  les  travaux  d'ébé- 
nisterie   et   de    menuiserie,    pour  la 
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fabrication  des  chaises  et  autres  petits 
meubles. 

Ses  fruits,  appelés  meriset,  sont 
une  nourriture  agréable  et  sainev  et 
on  en  fait  des  confitures,  un  vin  fort 
agréable  et  une  eau-de-vie  très-forte. 
If  croît  naturellement  dans  les  forêts 
et  s'accommode  de  presque  tous  les 
terrains. 

Toutes  ces  considérations  rendent 
importante  la  culture  du  meriùer,  et 
il  faut  d'autant  plus  chercher  à  le 
multiplier  que  c  est  sur  le  merisier 
sauvage  qu'on  greffe  tous  les  autres. 

On  sème  les  merises  aussitôt 
qu'elles  sont  récoltées,  k  moins  que 
quelque  circonstance  ne  force  k  les 
mettre  en  conserve  pour  être  semées 
après  l'hiver.  On  les  laisse  en  plan- 
che pendant  deux  ans ,  puis  ,'on  les 
plante  en  place. 

Tous  les  sols  conviennent  aux 
cerisiers,  excepté  ceux  qui  sont  trop 
aqueux.  La  majeure  partie  se  multi- 
pRe  par  leurs  noyaux  ou  par  les 
rejetons  qu'ils  poussent.  On  les 
greffe  sur  eux-mêmes,  mais  de  pré- 
férence sur  merisiers;  alors  ils  for- 
ment des  arbres  plus  beaux  et  plus 
durables. 

8.  Fraisier.  —  En  général,  le  frai- 
sier aime  une  terre  légère,  amendée 
par  des  débris  végétaux  :  les  fumiers 
Irais  lui  sont  contraires  par  la  sura- 
bondance des  feuilles  qu  ils  lui  font 
produire  ;  il  veut  des  terreaux  bien 
consommés,  et  rien  ne  lui  est  plus 
favorable  que  d'être  réchauffé  penaanl 
l'hiver  par  une  terre  neuve.  Les  frai- 
siers se  multiplient,  soit  par  un  semis 
de  leurs  graines,  soit  par  la  plan- 
tation de  leurs  bourgeons  enracinés. 

La  multiplication  par  bourgeons 
est  plus  facile.  Le  fraisier  pousse 
incessamment  des  bourgeons ,  qui 
sont  traosporlés  à  chaque  distance  de 
la  tige-mère  par  d>;s  branches  menues 
appelées  coviatiis  ou  fUels;  là,  ces 
bourgeons  s'enracinent,  et  le  filet  qui 
a  en  quelque  sorte  servi  de  lisière  à 
leur  enfance,  périt  aussitôt  qu'ils  se 
sont  attachés  à  la  terre  et  qu'ils  y 
puisent  d'eux-mêmes  leur  nourriture 
par  leurs  racines:  ce  sont  ces  jeunes 
plantes  qu'on  enlève  et  qu'on  trans- 
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plante.  Pour  les  obtenir,  on  peut'se 
contenter  de  choisir  dans  son  p)ant 
les  coulants  les  plus  forts,  ayant  soin 
d'amclier  les  plus  faibles,  pour  que 
toute  tft  nournture  de  la  plante 
portée   yets    ceux   gue   l'on   rés 
ainsi.  On  peut  aussi  créer  des  pépi 
niëres  en  terrain   sablonnaui  et  peu 
amendé,    et    y    laisser    les   coulanf 
s'étendre  et  s'enraciner  pendant  toul 
l'année,  pour  les  lever  a  l'automne 
on  met  alors  le  jeune  plant  en  pépi 
nière  au  pied  (Pun  mur,  au  sud-est 
ou  au  sud-oueet,  et  on  le  met  en  place 
dans  le  courant  de  mars. 
ROSCIUS.  (Voyez  comédie.)  , 
ROSSIGNOL.  (Voyeï   passereaux.) 
RODEN.  (Voyez  Noruandie.) 
ROUSSEAU  J.  J.  (Voyez   uix-aui- 

TIÈUE  SIÈCLE.) 

ROUSSILLON.  1.  Cette  province 
appartint  longtemps  à  l'Espagne. 
Louis  XI  l'acheta  en  1468,  avec  le 
comté dcCerdagne;  mais  Charl.sVIII 
le  rendit,  30  ans  après,  à  Ferdinand 
d'Aragon.  Le  Roussîllon  ne  revînt  à 
la  France  qu'en  1642,  par  conquÈte, 
sous  Louis  XIII ,  et  le  traite  des 
Pyrénées  en  garantit  la  possession. 
11  forme  aujourd'hui  le  département 
des  Pyrénées-Orientales,  où  nous  re- 
trouvons des  forêts  grandioses,  des 
monts  sublimes  couronnés  de  neige  ; 
à  leur  pied,  des  plaines  fertiles  où 
croissent  à  l'en  vi  l'olivier  etl'oranger; 
et  plus  loin,  sur  le  cAté  oriental,  la 
mer,  vers  laquelle  les  Pyrénées  s'a- 
baissent insensiblement. 

2.  Pyrénées-Orientales,  chef-lieu 
Perpignan.  Avec  ses  hautes  et  puis- 
santes murailles  et  les  deux  rivières 
qui  en  baignent  te  pied,  Perpignan 
est  là,  sur  les  frontières  de  l'Espagne, 
pour  défendre  les  envahissements  de 
l'ennemi.  La  citadelle  domine  toute 
la  ville  et  la  protège  majestueuse- 
naent  ;  elle  estméme  environnée  d'une 
triple  enceinte  qui  lui  permet  de  sup- 
porter l'effort  de  trois  attaques. 
Perpignan  est  décidé  ment  une  des  pre- 
mières places  fortes  de  la  France. 
Une  des  curiosités  de  cette  ville  de 
guerre,  c'est  la  place  d'armes,   im< 
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mense  carré  long,  sur  lequel  5,000 
hommes  peuvent  6tre  déployés  en 
bataille.  Tout  près,  sur  le  plateau  le 

§lus  élevé  de  la  citadelle,  on  voit  se 
resser  l'ancien  donjon  qu'habitèrent 
successivement  les  comtes  du  pays, 
les  rois  d'Aragon  et  les  rois  de  Mayor- 
(jue.  Si  les  rues  de  Perpignan  sont 
généralement  étroites  et  sombres,  et 
si  l'aspect  intérieur  laisse  à  désirer, 
il  faut  avouer  que,  du  haut  des  murs, 
le  spectacle  qui  se  déroule  sous  les 
yeux  ravit  et  transporte.  Vous  avez  à 
vos  pieds  la  magnifique  plaine  de 
Roussillon  :  les  grenaaiors ,  les  oli- 
viers et  les  orangers  vous  apportent 
leparfum  deleurs  fleurs;  d'immenses 
vergers,  disséminés  çà  et  là  dans  la 
vallée,  lui  donnent  un  aspect  ravis- 
sant. Sur  les  coteaux  s'étalent  des 
vignobles  fertiles;  au  fond  du  tableau 
apparaît  le  Canigou,  rameau  détaché 
des  Pyrénées,  dont  la  cime,  habituel- 
lement couronnée  de  neige,  se  décou- 
vre à  vingt  lieues  à  la  ronde.  Du  reste, 
ici  comme  dans  tout  le  département 
le  climat  est  délicieux,  l'air  est  pur  et 
salubre,  le  territoire  fertile  et  son  ciel 
toujours  pur. 

Allez  maintenant  du  cAté  de  la 
mer  :  Port-Vendres  est  digne  de 
fixer  votre  attention  ;  ses  quais  sont 
ceux  d'un  grand  port;  son  phare  k 
feu  fixe,  construit  par  Arago,  peut 
être  vu  de  14  lieues  en  mer;  dans 
son  vaste  bassin ,  &00  voiles  mar- 
chandes, des  frégates,  des  vaisseaux 
de  ligne  mSme  peuvent  y  trouver  un 
sûr  abri. 

BUBIACËES  (du  genre  type  Rubîa, 
garance).  1,  La  famille  des  rubiacées 
renferme  plus  de  deux  mille  espèces, 
originaires  pour  la  plupart  des  régions 
inter tropicales.  Un  grand  nombre 
sont  précieuses  comme  plantes  tincto- 
riales (garance  et  aspérvU)  ;  comme 
plantes  médicinales  {quinquina,  ipé- 
cacuanha],  on  comme  propres  à  d'au- 
tres usages  {caiiU-lait,  café).  —  L« 
garance  cuUioie,  on  gararux  des  tftf)^ 
luriers,  désignée  aussi  sous  le  nom 
d'alixari  ou  lisari,  puce  qu'elle  est 
ainsi  appelée  à  Smyroe,  r' 
un  grand 
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portant  de  culture  par  l'emploi  qu'on 
fait  pour  la  teinture  de  ses  raeinea 
rampantee,  jaunes  en  dehors,  rouges 
en  dessous,  et  souvent  longues  de 
plus  de  60  centimètres. 

Cette  plante,  qui  croit  plus  favora- 
blement dans  les  parties  méridien 
nales  de  k  France,  quoiqu'elle  puisse 
être  cultivée  dans  toute  son  étendue, 
aime  une  terre  à  la  foie  légère  et 
substantielle  ;  elle  préfère  celle  qui  se 
charge  le  plus  d'eau  et  où  l'évapora- 
tion  se  fait  le  plus  lentement,  qui  a 
moins  de  ténacité  et  qui  adhère  moins 
aux  outils  ;  un  sol  bien  égoutté  lui 
est  en  même  temps  nécessaire ,  et 
elle  dépérit  dans  ceux  où  l'humidité 
séjourne  dans  la  couche  intérieure  du 

Bien  que  généralement  on  fume 
médiocrement  pour  la  garance,  des 
engrais  abondants  sont  cependant 
utiles  à  sa  prospérité;  elle  attire 
avec  une_  grande  puissance  les  sucs 
que  contient  la  terre,  et  elle  appau- 
vrirait prompte  ment  un  sol  qui 
n'aurait  pas  été  enrichi  par  des 
engrais. 

Trois  genres  de  culture  sont  en 
usage  pour  la  garance  :  la  ctUlure 
jardinière,  la  grande  culture,  et  la 
culture  à  bras  sans  engraia.  La  pre- 
mi^l■e  est  certainement  la  meilleure, 
et  la  main-d'u'uvre  qu'elle  exige  est 
payée  par  d^is  produits  pluR  abondants 
et  par  l'amélioration  du  sol. 

2.  h'aspirule  comprend  :  Vaspê- 
rule  rubéole  ou  asjiérule  des  teinturiers, 
connue  sous  les  noms  de  petite  ga- 
Tance,  cinanchine  au  garance  de  Chine. 
Pjante  vivace  qui  croit  dans  les  lieux 
découverts  et  arides  et  dans  les  pâtu- 
rages (les  montagnes  ;  elle  est  aussi 
fort  recherchée  des  bestiaux.  Ses  ra- 
cines ont  la  propriété  de  donner  une 
couleur  rouge  aussi  belle  que  celle  de 
la  garance  elle-même;  il  sufiil,  pour 
l'en  exliaîre,  de  les  faire  bouillir, 
avant  nue  la  lige  ait  porté  sa  graine, 
dan»  de  la  bièi-o-  aigrie  ou  dans  du 
vinaigre  très-fort;  on  trempe  l'étoffe 
qu'on  veut  teindre  dans  la  liqueur 
encore  chaude,  et  on  la  retire  pour  la 
plonger  dans  une  lessive  froide.  Ainsi, 
les  habitants  de  la  campagne  pour- 
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ratent  enx-m6mee,  par  ta  culture  de 
cette  plante,  se  préparer  un  moyen 
économique  de  teindre  leurs  étoffes. 

3.  Le  quinquina  renferme  des  arbres 
précieux  du  Pérou,  du  Brésil  et  du 
Mexique ,  qui  fournissent  l'écoree 
amère  et  fébrifuge  connue  sous  le 
nom  de  quinquina.  Ces  arbres  crois- 
sent à  7  ou  SOO  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  ils  sont  tantdt 
élevés,  tanlAt  de  petite  taille. 

Dans  les  pharmacies,  on  distingue 
le  Q.  gris,  le  Q.  jaune  et  le  0.  rouge. 
—  Le  quinquina  est  un  médicament 
héroïque  :  c  est  le  premier  des  fébri- 
fuges connus;  on  l'emploie  surtout 
contre  les  fièvres  intermittentes.  H  est 
en  même  temps  tonique  et  anti- 
septique ;  il  sert  à  arrêter  les  progrès 
de  la  gangrène.  Malheureusement  ce 
médicament  est  fort  cher,  et  il 
devient  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
rare. 

4.  "Uipécacuanha  est  un  petit  arbris- 
seau à  tige  légèrement  pubeacente 
au  sommet,  à  feuilles  ovales,  oblon- 

fues,  pubescentes  en  dessous,  munie? 
e  stipules  fendues  en  lanières;  à 
fleurs  disposées  en  capitules  termi- 
naux, accompagnés  chacun  de  quatre 
bractées  en  cœur.  Cette  espèce  croît 
dans  les  forêts  et  les  vallées  du 
Ilrésil.  C'est  du  rhizome  de  laplantf 

?ue  l'on  tire  1'/.  gris,  appelé  aussi 
.  anntlé,  parce  qu'il  se  présente  dans 
le  commerce  en  morceaux  allongés  de 
la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  eii- 
trecoupésd'annoaux  et  d'étranglement  s 
successifs.  —  L'ipécacuanha  s'admi- 
nistre en  poudre,  et  quelquefois  eu 
pastilles,  à  la  place  de  1  émetique  ;  ses 
effets  sont  moins  violeots. 

Le  CQfèier  est  un  arlu-isseau  origi- 
naire des  pays  situés  sons  les  tropi- 
ques. II  est  toujours  vert,  croît  assez 
vite,  et  s'élève  à  la  hauteur  de  15  à 
20  pieds.  Des  aisselles  de  ses  feuilles 
naissent,  en  petits  groupes,  des  fleurs 
blanches  et  odorantes,  assez  sembla- 
bles au  jasmin  d'Espagne,  et  qui  sont 
remplacées  par  une  haie  présentant 
l'apparence  d'une  cerise.  Cette  baie 
enveloppe  deux  petites  graines  ou 
fèves  do  café  accolées  l'une  à  l'autre. 
On  cultive  surtout  le  caféier  dans  les 
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AnUlleB,  lea  Guyanes,  à  Batavia,  à 
i'ile  Bourbon,  à  l'Ile  de  France  et  en 
Arabie  ;  mais  il  ne  peut  s'acclimater 
sur  notre  sol. 

h.  Caille-lait,  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  rubiacées.  On  leur  avait 
attribué  la  propriété  de  coaeuler  le 
tait;  mais  les  expériences  les  plus 
constantes  ont  démontré  qu'elles  ne 
possèdent  pas  cette  vertu.  On  distinpie 
surtout  le  caiilt-lttit  jaune  et  le  caiile- 
lait  blanc.  Tous  deux  croissent  dans 
les  bois  et  les  prés,  tous  deux  donnent 
un  fourrage  que  les  bestiaux  mangent 
avec  plaisir  ;  enfin,  tous  deux  fournie- 
sent  une  belle  matière  colorante  dont 
on  se  sert  pour  teindre  les  étoSes.  Les 
Heure  du  caille-lait  jaune,  bouillies 
avec  de  la  laine  dans  de  l'eau  d'alun, 
rendent  la  laine  d'une  couleur  oran- 
gée; ses  racines  sont  propres  à  teindre 
en  rouge  et  en  jaune,  suivant  la 
nature  des  ingrédients  salins  qu'on 
emploie  pour  mordants.  Diverses  ex- 

Sénences  ont  prouvé  que  le  lait  d'une 
ipine  nourrie  de  caille-lait  prenait 
une  teinte  rose,  et  quu  les  os  de  ses 
petits  se  coloraient  en  rouge.  Enfin, 
en  vert  comme  en  poudre  sèche,  les 
racines  du  caille-lait  procurent  les 
mSmes  nuances  que  la  garance. 

RtFBIETTE.  (Voyez  passereaux.) 
RUBIS.  (Voyez  pierres.) 
RUMEX.  (Voyez  polygonacées.) 
RUMINANTS.  1.  On  divise  lesni- 
minants  en  deux  sections  :  A.  sans 
cames  (chameau,  lama,  chevrotain); 
R.  à  cornes  {cerf,  girafe,  antilope, 
chèvre,  brebis,  bœuf).  —  Les  rumi- 
nants ont  qualre  estomacs,  ou  plulût 
n'en  ont  qu'un  seul  divisé  en  quatre 
parties  :  la  première,  formant  une 
vaste  poche,  dont  l'intérieur  est  tapissé 
de  papilles,  se  nomme  la  panse;  la 
seconde  est  le  botwet,  petite  cavité 
ronde,  rétîculéf  en  dedans  comme  un 
rayon  de  miel,  car  chaque  réseau  a 
six  angles.  La  ■  feuillet,  qui  vient 
ensuite,  plus  long  que  large,  est  en- 
tièrement tapissé  de  lames  ou  mem- 
branes semblables  aux  feuillets  d'un 
porte-feuille,  d'où  lui  est  venu  son 
nom.   La  quatrième  poche,  4  parois 
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très-épaisses  et  ridées,  se  nomme  la 
caillette,  parcequ'elle  est  douée  d'une 
propriété  acide  qui  caille  le  lait  :  c'est 
ta  seule  poche  août  fassent  usage  les. 
jeunes  rumitiantt  encore  à  la  ma- 
melle; mais  dès  qu'ils  ont  été  sevrés, 
les  autres  poches,  d'abord  peu  déve- 
loppées, prennent  beaucoup  d'exten- 
sion. Après  la  première  trituration 
des  aliments  dans  la  bouche,  la  masse 
alimentaire,  imparfaitement  broyée, 
descend  dans  la  panse,  qui  la  macère 
et  t'humecte,  puis  elle  entre  dans  le 
bonnet,  oii  elle  s'amollit  encore  par 
l'action  d'un  suc  aqueux  que  secrète 
abondamment  cette  poche  :  c'est  de 
là  qu'elle  remonte  dans  la  bouche  par 
l'œsophage  au  moyen  d'un  mouve- 
ment de  contraction  analogue  à  celui 
qui  a  lieu  dans  le  vomissement.  Lors- 
qu'elle a  été  de  nouveau  mâchée  et 
mise  en  bouillie,  elle  redescend  une 
seconde  fois  par  l'œsophage,  et  pé- 
nètre immédiatement  <uns  le  feuillet, 
Suis  dans  la  caillette,  où  s'achève  la 
igestion.  Les  chameaux,  comme  on 
le  croit  vul^irement,  ne  conservent 

Sas  l'eau  qu  ils  boivent  dans  la  poche 
ite  bonnet;  mais  c'est  celle-ci  qui, 
par  une  prévoyance  admirable  de  la 
nature,  secrète  de  la  masse  du  sang 
une  énorme  quantité  de  suc  aqueux, 

Îui  sert  de  Boisson  i.  ces  animaux 
urant  les  longues  courses  qu'ils  font 
dans  le  désert. 

2 .  Le  Cerf  commun  a  les  bois  ronds 
et  le  pelage  d'un  gris  brun  uniforme, 
en  hiver;  brun  fauve  avec  une  ligne 
noirâtre,  et  de  chaque  côté  une  rangée 
de  petites  taches  fauves  pâles  le  long 
de    l'épine  du  dos,   en  elé.  Dans  le 

Eremier  âge,  il  est  fauve,  tacheté  de 
ianc,  et  est  alors  appelé  faon.  A  six 
mois  environ,  deux  bosses,  premiers 
vestiges  du  bois,  commencent  à  se 
montrer  sur  l'os  du  front,  et  le  jeune 
animal  prend  alors  le  nom  de  Ibère. 
Mais  ce  n'est  que  pendant  la  seconde 
année  que  les  bois  se  développent 
réellement  :  ils  constituent  alors  une 
tige  simple,  qui  se  nomme  dague; 
l'année  suivante,  les  branches  ou 
andouillers  se  forment  sur  la  face 
antérieure  de  la  tige  principale  ou 
merrain;  enfin  la  quatrième   année, 
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les  bois  se  couronnent  d'une  espèce 
d'empaumure  garnie  de  pointes,  dont 
le  nombre  augmente  avec  les  années. 
C'est  au  printemps  que  la  chute  de 
ces  cornes  arrive,  et  c'est  pendant 
l'été  qu'elles  repoussent.  Les  vieux 
cerfs  mettent  bas  leurs  bois,  les  pre- 
miers, vers  le  mois  de  février,  et  les 
plus  jeunes  en  mars,  avril  et  même 
en  mai.  Tous  se  cachent  alors  d&ns 
les  taillis,  d'où  ils  ne  sortent  que 
lorsqu'ils  ont  déjà  la  tête  armée  d  un 
bois  nouveau,  qui  n'est  entièrement 
développé  et  durci  que  vers  le  moÎR 
d'août  :  alors  commence  la  saison  du 
rut,  qui  dure  environ  trois  semaines, 
et  qui  est  pour  ces  animaux  un  temps 
d'irritation  et  de  fureur  presque  in- 
croyable. Le  cerf,  d'ordinaire  si  pai- 
sible et  si  timide,  devient  alors  dan- 
gereux, mime  pour  les  hommes,  et 
ne  dort  plus,  mange  à  peine,  et  court 
en  tous  sens  dans  les  forêts,  qu'il  fait 
retentir  de  sa  voix  forte  et  âpre.  Après 
l'époque  du  rut,  les  cerfs  sont  d  une 
faiblesse  eitrëme;ils  se  retirent  dans 
les  lieux  abondants  pour  se  refaire  ; 
pendant  l'hiver,  les  mâles  et  les  fe- 
melles se  réunissent  en  grandes 
troupes.  La  biche  met  bas  en  mai  ou 

Ï'  lin ,  son  faon  la  suit  tout  l'été,  et  si 
es  chiens  le  poursuivent,  elle  se  pré- 
sente et  se  fait  chasser  elle-même 
pour  le  préserver  du  danger.  Les 
anciens  attribuaient  à  ces  animaux 
une  vie  d'une  longueur  prodigieuse, 
mais  dans  le  fait  ils  ne  dépassent 
guère  vingt  ans. 

Le  cerf  habite  les  forSts  de  toute 
l*Europe  et  de  l'Asie  tempérée.  Sa 
chasse  a  été  de  tout  temps  l'exercice 
favori  des  grands.  Pour  se  soustraire 
à  la  poursuite  des  chiens,  l'animal  a 
recours  à  des  ruses  variées  :  tantôt 
il  passe  et  repasse  sur  la  voie,  pour 
leur  faire  perdre  la  piste;  d'autres 
fois,  pour  leur  donner  le  change,  il 
se  fait  accompagner  d'autres  Dëtes 
ou  bien  fait  un  grand  saut  de  cdté,  se 
couche  sur  le  ventre  et  laisse  passer 
devant  lui  ses  ennemis.  Sa  dernière 


ressource  est  en  général  de  se  plonger 
dans  l'eau.  Le  ceri  est  alors  aux  abois, 
et  quand  les  chiens  l'atteignent,  il  ne 
cherche  plus  qu'à  se  défendre  avec  ses 
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comeE,  armes  dangereuses  pour  ses 
adversaires,  mais  qui  ne  lui  suffisent 
pas  pour  préserver  sa  vie  de  leurs  at- 
taques acharnées. 

3.  Le  Benne  diffère  des  autres  cerfs 
en  ce  qu'il  existe  des  bois  chez  la 
femelle  aussi  bien  que  chez  le  mâle. 
Ces  appendices,  divisés  en  plusieurs 
branches,  sont  d'abord  grêles  et 
pointus,  mais  finissent  aviec  l'içe  par 
se  terminer  en  palmes  élargies  et 
dentelées.  Sa  taille  est  à  peu  près 
celle  de  notre  cerf  commun,  mois  il 
est  plus  trapu.  Ses  jambes  sont  plus 
grosses  etpFus  courtes,  et  son  poil,  en 
partie  laineux  et  brun  en  élé,  devient 
presque  blanc  en  hiver.  Il  habite  les 
contrées  glaciales  des  deux  continents, 
et  rend  aux  peuples  hyperboréens  les 
services  les  plus  grands.  En  effet,  le 
renne  est  devenu  pour  eux  un  animal 
domestique,  qui  leur  sert  comme  béte 
de  trait  et  de  somme,  qui  leur  fournît 
par  son  lait  et  sa  chair  une  nourri- 
ture précieuse,  et  dont  la  peau  est 
fiour  eux  un  vêtement  chaud  et  so- 
ide.  La  nourriture  de  ces  animaux 
consiste  principalement  en  une  espèce 
de  lichen  (appelé  lichen  rangiferimu), 
qui  est  presque  la  seule  production 
végétale  qui  se  développe  pendant  le 
long  hiver  des  régions  polaires;  et 
c'est  principalement  cette  circonstance 
qui  rend  les  rennes  si  utiles,  car  elle 

Sermet  aux  Lapons  et  aux  Samolëdes 
'en  élever  des  troupeaux  nombreux. 
Le  froid  est  en  quelque  sorte  leur 
élément.  Le  climat  de  Saint-Péters- 
bourg leur  est  déjà  insupportable  par 
sa  chaleur,  et  en  X^aponie  même  on 
est  obligé  de  les  conduire  dans  les 
montagnes  pendant  l'été.  Chaque 
renne  donne  par  jour  une  livre  de 
lait,  qui  sent  un  peu  le  suif,  maïs 
dont  on  fait  du  fromage  dont  les 
Lapons  font  leur  principal    aliment 

Sendant  leurs  voyages.  La  chair  d'un 
e  ces  animaux  euflit  à  la  nourriture 
de  q^uatre  personnes  pendant  une 
semame.  La  pei-Q  de  leur  front, 
comme  étant  la  plus  solide,  est  em- 

Sloyée  pour  faire  des  souliers,  et  celle 
es  autres  parties  du  corps  pour  foire 
des  habits.  Leurs  tendons  tiennent  lieu 
de  fils,  et  leur  vessie  de  bouteille; 
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enfin,  les  Samolèdes  font  encore  avec 
leur  peau  des  voiles  pour  leurs  ba- 
teaux. Employé  comme  bête  de  trait, 
le  renne  est  d'une  rapidité  prodi- 
gieuse :  il  fait  de  six  à  sept  my ria- 
mètres  sans  se  reposer;  mais  il  n'est 
pas  toujours  docile,  et  lance  quelque- 
fois i  son  maître  des  coups  de  pied  vio- 
lenta. 

4.  Les  chameaux  sont  propres  aux 
parties  chaudes  de  l'ancien  continent  ; 
ils  sont  célèbres  par  leur  docilité,  par 
la  faculté  de  soutenir  de  longues 
routes  quoique  pesamment  chargés, 
et  surtout  par  leur  extrême  sobriété. 
Les  chameaux,  sans  lesquels  peut-être 
les  hommes  n'eussent  jamais  pu  tra- 
verser les  vastes  solitudes  de  sable 
que  l'on  rencontre  en  Asie  et  en  Afri- 
que, ont  la  faculté  de  passer  plusieurs 
{'ours  sans  boire,  ce  qui  tient  proba- 
ilement  à  de  grands  amas  de  cellules 
qui  garnissent  les  côtés  de  leur  panse, 
et  dans  lesquelles  il  s'accumule  ou  se 
produit  beaucoup  d'eau.  Dans  l'ATabie 
et  dans  d'autres  contrées  où  l'on  fait 
servir  le  chameau  à  différents  usages, 
il  est  regardé  comme  le  plus  précieux 
des   animaux.   Son    lait   forme   une 

Sartie  considérable  de  la  nourriture 
e  ses  maîtres;  ceux-ci  s'habillent  de 
son  poil,  qui  tombe  régulièrement 
tous  les  ans,  et  à  l'approche  de  l'en- 
nemi, ils  peuvent,  en  montant  sur 
son  dos,  fuir  rapidement  à  de  grandes 
distances.  —  Enfin,  les  Lamas  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  les  cha- 
meaux, mais  sont  dépourvus  de  bosse 
et  ont  les  doigis  libres.  Ils  habitent 
l'Amérique  méridionale.  — La  Girafe 
est  un  ruminant  comme  les  précé- 
dents, mais  sa  tète  n'est  armée  que  de 
cornes  très-courtes,  qui  restent  tou- 
jours revêtues  par  la  peau  du  front  et 
recouvertes  de  poils.  Cet  animal  est 
surtout  remarquable  par  la  longueur 
considérable  de  son  cou,  la  hauteur 
de  son  train  de  devant  et  sa  grande 
taille.  Il  habite  les  régions  centrales 
de  l'Afri'jue. 

Enfin,  nous  mentionnerons  encore 
ici  ieschevrotains,  qui,  par  l'ensemble 
de  leur  organJsalion,  ressemblent 
beaucoup  à  tous  les  ruminants  à  cor- 
nes, et  surtout  aux  cerfs,  mais  qui 
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sont  dépourvus  de  cornes  et  ont  les 
dents  canines  trè^-développées  à  la 
mâchoire  supérieure.  C'est  une  espèce 
de  ce  genre  qui  fournit  la  matière 
odorante  employée  ea  parfumerie  sous 
le  nom  de  musc.  Elle  habite  les  mon- 
tagnes de  l'Asie  centrale. 

6.  Le  bœuf,  si  utile  par  son  travail, 
nous  nourrit  encore  de  sa  chair  et 
nous  donne  son  cuir;  la  vachf,  sa 
femelle,  nous  prodigue  son  lait  abon- 
dant. —  En  général,  les  meilleurs 
bœufs  réunissent  les  qualités  suivan- 
tes : 

Une  tête  courte  et  ramassée,  le  front 
iai^e,  tes  cornes  fortes  et  de  moyenne 
grandeur,  les  oreilles  grandes,  les 
yeux  gros  et  noirs,  les  naseaux  bien 
ouverts,  afin  de  respirer  librement, 
les  dénis  blanches  et  égales.  —  Le 
cou  charnu,  le  fanon  pendant  jusque 
sur  les  genoux.  Les  membres  bien 
faits,  les  jambes  et  les  cuisses  grosses, 
courtes  etnerveuses  ;  les  piedsTermes, 
les  ongles  ou  sabots  courts  et  larges. 
—  Un  corps  régulier,  les  épaules 
grosses,  la  poitrine  et  les  reins  laides, 
les  flancs  grands,  les  hanches  longues, 
la  croupe  épaisse,  le  dos  droit  et 
plein. 

C'est  aux  dents  et  aux  cornes  que 
l'on  connaît  l'âge  des  bœufs  et  des 
autres  bêtes  de  cette  espèce.  A  six  ou 
dix  mois,  les  bœufs  jettent  deux  dents, 
celles  du  milieu,  et  il  en  vient  deux 
autres  plus  larges  et  moins  blanches; 
à  seize  ou  dix-huit  mois,  les  deux 
plus  voisines  tombent  à  leur  tour  et 
sont  remplacées;  à  trois  ans,  toutes 
les  dents  dotait  sont  tombées,  et  alors 
toutes  les  autres  sont  égales,  blan- 
châtres et  longues.  —  Il  est  à  remar- 
quer que  chez  les  petites  races  de 
certaines  contrées,  la  dentition  s'opère 
comme  chez  les  bétes  à  laine.  — Pen- 
dant ses  premières  années,  le  hœuf 
sert  au  labourage  et  aux  travaux  des 
champs;  ce  n  est  guère  qu'à  dix 
ans  qu'on  l'engraisse  pour  la  bouche- 
rie. 

Dès  l'âge  de  trois  ans,  on  le  dresse, 
on  l'accoutume  peu  à  peu  à  porter  le 
joug,  et  on  l'attèle  à  la  charrue  avec 
un  bœuf  de  même  taille  et  déjà 
dressé  ;  s'il  est  difficile,  on  ne  doit  ni 
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le  battre  ni  l'aiguilloimer,  maie  le 
traiter  avec  patience  et  douceur.  Il 
&ut  avoir  le  soin  de  l'accoupler  tao- 
tôt  avec  un  bœuf,  tantût  avec  un 
autre;  tantdt  à  gauche,  tantAt  à 
droite  ;  autrement,  il  prend  l'habi- 
tude d'être  toujours  du  même  côté  ou 
associé  au  mSme  animal,  et  ne  rend 
pas  tes  marnes  services. 

7.  La  vache,  quoique  moins  farte 
que  le  bœuf,  peut  être  attelée  à  la 
cnarrue  ou  traîner  des  fardeaux  :  elle 
est  une  des  grandes  ressources  d'une 
exploitation ,  et  seule  elle  fait  la  ri- 
chesse d'une  puuvre  famille.  —  Une 
bonne  vache  a  la  taille  haute,  le  ven- 
tre gros,  les  cornes  ouvertes  et  po- 
lies, les  jambes  courtes  relativement 
à  la  taille  ;  sous  le  ventre,  des  veines 
grosses  et  saillantes  ;  le  pis,  qui  con- 
tient le  lait,  doit  être  carré,  couvert 
d'une  peau  fine  et  douce,  volumineux 
et  dur  au  toucher  quand  il  est  rempli, 
et  petit  quand  il  est  vide.  —  Les  plus 
grosses  sont  en  générât  les  meilleu- 
res, mais  il  faut  qu'elles  aient  des 
pâturages  abondants  ;  si  on  ne  peut 
leur  donner  q^u'une  nourriture  mé- 
diocre, on  doit  choisir  des  espèces 
moins  exigeantes  et  plus  appropriées 
au  sol. 
En  zénéral,  les  meUleures  ne  sont 

Eas  celles  dont  les  formes  sont  plus 
elles  ou  pins  élégantes,  mais  celles 
3 ni,  pour  une  moins  grande  quantité 
e  fourrage,  donnent  une  plus  grande 
quantité  de  lait  ;  sous  une  forme  in- 
grate, une  vache  cache  souvent  des 
avantages  précieux.  —  Les  aliments 
qu'on  donne  aux  vaches  influent  non- 
seulement  sur  la  quantité,  mais 
aussi  sur  la  quantité  et  le  goût  du 
lait;  celui  des  vaches  mal  nourries 
est  blanc  et  maigre.  Le  meilleur  lait, 
en  hiver,  est  produit  par  de  très-bon 
foin  ou  regam,  du  trèfle  ou  de  k 
luzerne,  avec  des  pommes  de  terre 
cuites,  des  carottes  ou  du  grain 
égrugé.  Les  racines  de  persil,  le 
thym  et  le  fenouil  donnent  au  lait  un 
go&t  agréable    :   une    poignée   suffit 

Eour  la  ration  de  cinq  vaches.  La 
oisBon  influe  autant  que  la  nourri- 
ture sur  la  quantité  et  la  qualité  du 
lait.   L'eau  blanche  et  les  aliments 
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délayés  dans  de  l'eau  tiide  convien- 
nent tout  particulièrement  aux  vaches 
laitières. 

8.  Dans  les  pays  où  le  produit  du 
lait  a  plus  d'importance  que  celui  des 
veaux,  on  ne  laisse  pas  ceux-ci  teler 
leur  mère,  mais  on  les  fait  boire  au 
baquet.  Le  plus  souvent,  ce  n'est 
qu  après  plusieurs  jours  de  patience 
qu'on  habitue  le  veau  k  boire,  ce 
qu'on  fait  en  lui  présentant  l'index, 
qu'il  tête,  et  en  lui  plongeant  la  bou- 
che dans  du  lait.  On  ne  donne  pas  au 
<•«....  nni,T.».,._né  le  lait  d'une  vache 


qui  a  vêlé  depuis  longtemps  :  ce  lait 
serait  trop  substantiel.  C'est  celui  de 
sa  mère  qu'il  faut  lui  donner  dans  les 
premiers  temps,  parce  que  ce  lait, 
purgatif  de  sa  nature,  est  le  seul  ap- 

Fropié  à  la  faiblesse  et  aux  besoins  de 
estomac  du  jeune  veau. 
Pendant  la  première  quinzaine,  le 
veau  consomme  environ  six  litres  de 
lait  par  jour;  pendant  la  seconde, 
huit  litres,  et  à  partir  d'un  mois,  dix 
k  onze  litres.  On  peut  alors  lui  pré- 

fiarer  une  bouillie  légère  de  farine  de 
roment  ou  de  mais,  délayée  dans  de 
l'eau  tiède;  enfin,  un  peu  plus  tard, 
on  fait  cuire  ensemble  des  raves,  des 
pommes  de  terre  ou  des  carottes,  et 
on  les  mêle  ensuite  avec  de  l'eau 
tiède  et  du  lait,  de  manière  k  en  faire 
une  sorte  de  purée. 

Si  l'on  préfère  laisser  teter  le  veau, 
on  le  met,  dès  qu'il  est  né,  devant  sa 
mère,  et,  au  bout  de  deux  heures  en- 
viron, il  est  en  état  de  se  tenir  sur 
ses  jambes  et  de  teter.  Pour  éviter 
que  la  mère  ou  une  vache  voisine  nf' 
marche  sur  le  veau  et  ne  l'écrase,  on 
peut,  après  que  le  veau  a  été  léché 
par  sa  mère  et  qu'il  a  teté  une  pre- 
mière fois,  le  placer  dans  une  autre 
Sarlie  de  l'étable,  d'où  on  l'amène 
eux  ou  trois  fois  par  jour  à  sa  mère 
pour  qu'il  tête. 

Parmi  les  veaux  destinés  à  la  bou- 
cherie, les  uns  V  sont  conduits  à  l'agi' 
d'un  mois  ou  ao  six  semaines,  après 
avoir  seulement  teté  leur  mère  ou 
n'avoir  été  nourris  que  de  lait  ;  ces 
veaux  sont  en  chair,  mais  ils  ne  sont 
pas  gras.  Ceux  qui  sont  engraissés 
jusqu  à  l'âge  de  deux  ou  trois  mois 
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avec  de  la  bouillie  et  de  la  purée, 
comme   il  a  été  indiqué  ci-dessus, 

Cnnent  de  la  graisse  et  uue  chair 
ucoup  plus  fine. 
Les  veaux  destinés  à  étie  élevés 
dans  la  ferme  doivent  être  choisis 
parmi  les  plus  be&ox;  les  premiers 
veaux  d'une  ieune  vache,  comme 
ceux  d'une  vieille,  sont  trop  faibles, 
et  l'on  doit  préférer  ceux  venus  d'une 
mère  &gée  de  quatre  à  dix  ans.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  non  plus  de 

f rendre  en  considération  l'époque  de 
année  où  les  veaux  sont  venus  au 
monde.  Ceux  qui  sont  nés  au  commen- 
cement du  printemps  sont  plus  forts, 
quand  vient  l'hiver,  pour  braver  les 
influences  de  Is  saison  rigoureuse  ; 
ceuz  qui  naissent  dans  le  courant  de 
l'hiver  trouvent,  quand  ils  commen- 
cent à  manger,  une  herbe  abondante 
et  succulente. 

9.  Les  moutons  fournissent  non- 
seulement  des  produits  précieux,  leur 
laine  qui  nous  habille,  leur  chair  qui 
nous  nourrit,  mais  encore  ils  donnent 
BU  sol  un  engrais  excellent,  et  celui 
qui,  dans  la  plupart  des  pays,  coûte 
moins  cher  au  cultivateur.  Ils  se 
nourrissent  sans  peine,  broutent  dans 
les  champs  les  pâtures  trop  courtes 
pour  la  dent  des  vaches,  ramassent 
jusqu'au  dernier  brin  d'herbe,  utili- 
sent les  laudes  stériles  et  les  bruyè- 
res ingrates. 

On  peut  à  quelques  signes  exté- 
rieurs distinguer  le  bon  ou  mauvais 
état  des  moutons  ;  la  tète  basse,  le 
regard  triste,  une  toux  fréquente,  un 
bêlement  faible,  la  cessation  de  la 
rumination,  les  gencives  pâles,  les 
diverses  parties  du  corps  dégarnies 
de  laine,  tous  ces  signes  décèlent  un 
corps  maladif.  La  laine  fortement 
adhérente  à  la  peau,  les  veines  du 
blanc  de  l'œil  apparentes  et  d'un 
rouge  vif,  les  chairs  au  coin  de  l'œil 
du  cdté  du  nez  d'une  belle  couleur 
rouge,  voilà  les  signes  d'une  bonne 
santé. 

Les  meilleurs  pâturages  pour  les 
moutons  sont  ceux  situés  sur  un 
terrain  sec  et  léger,  élevé  et  en 
pente.  Dans  une  grande  partie  de  la 
France,  les  moutons  n'ont  de  pâtura- 
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ges  que  pendant  l'été,  et  l'hiver  ils 
sont  nourris  dans  la  bergerie.  —  La 
nourriture  qu'on  donne  alors  se  com- 
pose de  fourrages  secs,  comme  le 
fom,  le  trèfle,  la  luzerne,  la  paille, 
et  en  outre  de  légumes,  de  racines, 
de  grains,  de  sou,  etc. 

Une  botte  de  bon  fourrage  de 
5  kil.,  soit  de  foin,  de  luzerne  ou  de 
trèfle,  BufQt  par  jour  à  5  moutons  de 
moyenne  force,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  leur  donner  d'autre  nourriture. 
On  peut  remplacer  cette  botte  de 
fourrage  par  10  kîl.  de  pommes  de 
terre,  par  12  ou  15  kil.  de  bettera- 
ves, ou  bien  encore  par  2  kil.  de 
seigle,  2  kil.  et  demi  d'orge  en  grain, 
3  kil.  d'avoine,  l  kil.  et  demi  de  blé 
ou  de  féveroUes,  par  li  kil.  de  paille 
d'orge  ou  20  kilogr.  de  paille  de  blé. 
Si  le  foin  et  surtout  la  paille  peu- 
vent être  donnés  seuls  aux  moutons 
pendant  tout  le  cours  de  la  mauvaise 
saison,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
racines  et  des  grains;  lorsqu'on  a  à 
sa  disposition  plusieurs  sortes  d'ali- 
ments ,  on  lea  fait  alterner  dans  la 
même  journée  et  on  en  compose  des 
repas  séparés.  Les  racines  sont  lavées 
et  coupées  par  morceaux,  la  paille  est 
hachée  et  les  graius  secs  concassés 
avant  de  les  mettre  dans  la  mangeoi- 
re. —  Lorsque  les  moutons  passent 
tout  leur  temps  à  la  bergerie,  on  met 
à  leur  disposition  plusieurs  baquets 
d'eau  où  ils  puissent  s'abreuver,  La 
sel  est  très-salutaire  aux  moutons  ;  on 
le  mêle  aux  aliments  dans  la  propor- 
tion d'un  kilogr.  par  jour  pour  iOO  tè- 
tes; on  peut  en  mettre  davantage 
quand  les  pâturages  sont  aqueux  et 
le  climat  brumeux.  Il  est  évident  que 
les  moutons  proprement  dils,  et 
même  les  béliers,  n'ont  pas  besoin 
d'autant  d'aliments  qu'une  brebis 
pleine  ou  nourrice;  l'agneau  encore 
bien  moins. 

10.  Une  bonne  brebis  doit  avoir  les 

Jeux  éveillés,  la  démarche  alerte,  le 
os  et  le  ventre  bien  développés,  le 
cou  gros  et  droit,  la  veine  de  l'œil 
bonne,  une  laine  longue,  soyeuse  et 
blanche.  C'est  de  trois  à  six  ans  que 
les  brebis  produisent  les  plus  beaux 
agneaux. 
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L'Age  de  la  brebis,  comme  celui  du 
mouton,  se  reconnaît  i  ses  dents. 
Les  huit  dents  qui  se  trouvent  i  la 
m&choire  inférieure  se  divisent  en 
pinçât  premitres  mitoyennet,  deuxiè- 
mes tniloyetuiei  et  coins.  A  la  6n  delà 
deuxième  année,  les  pinces  de  lait 
tombent  et  sont  remplacées  par  les 
pinces  adultes;  à  trois  ans,  les  pre- 
mières mitoyennes  tombent  à  leur 
tour;  à  quatre,  les  deuxièmes;  et  les 
coins  k  cinq  ans.  L'usure  du  bord  tran- 
chant des  dents  sert  ensuite  à  recon- 
naître r&ge  :  à  cinq  ans  il  est  usé  aux 
pinces;  à  six  ans,  aux  premières  mi- 
toyennes; &  sept,  aux  secondes;  à 
huit  et  neuf,  aux  coins  ;  mais  ces  si- 
gnes deviennent  alors  plus  difficiles  à 
saisir  exactement. 

10.  Les  chèvres  ne  sont  pas  diffici- 
les i  nourrir;  elles  vivent,  en  été, 
d'herbes  et  de  feuilles  ^'elles  trou- 
vent aux  champs  ;  en  hiver,  du  foin 
ou  autres  fourrages,  ou  de  feuilles 
cueillies  pendant  qu'elles  étaient  en 
aéve  et  qu'on  a  fait  dessécher.  — 
Laissée  en  liberté,  la  chèvre  cause 
beaucoup  de  dommages  dans  les 
champs  et  dans  les  bois;  sa  dent  est 
destructive  pour  les  arbres;  elle  tue 
le  rameau  qu'elle  a  touché  ;  avide  de 
branchages  et  de  jeunes  bourgeons, 
elle  dévore  ce  qu'elle  peut  attemdre. 
La  vigilance  la  plus  active  peut  à 
peine  prévenir  ses  ravages,  et  elle  est 
si  vive  et  si  adroile  qu'un  instant  suf- 
fit pour  qu'elle  y  écliappe.  Ce  motif 
est  un  de  ceux  qui  s'opposent  le  plus 
à  sa  propagation,  mais  il  n'est  pas 
suffisant  pour  qu'oji  la  proscrive  en- 
tièrement, tant  son  produit  en  lait,  est 
remarquable. 

Qu'on  la  tienne  à  l'étable  et  qu'on 
la  mêle  avec  les  troupeaux  de  brebis; 
surtout  qu'on  laisse  à  la  pauvre  femme 
la  chèvre  qui  lui  donne  le  lait  de  sa 
famille,  qui  est  la  compagne  et  la 
Joie  de  ses  enfants,  et  qui  ne  demanie 
qu'une  petite  place  dans  le  coin  de  sa 
cnaumière. 

12,  Pendant  quinze  jours  ou  trois 
semaines,  on  laisse  au  chevreau  tout 
le  lait  de  sa  mère.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  commence  à  l'habituer  à 
manger  du  fourrage  frais,  tandis  que 
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l'allaitement  continue.  Quand  on  veut 
l'élever,  on  l'envoie  pâturer  avec  sa 
mère,  ou  mieux  encore  on  le  renferme 
dans  l'étable,  tandis  que  la  chèvre  vs 
aux  champs,   et  on   lui   donne   des 

{louases  d  arbres  bien  tendres;  on  le 
aisse  encore  teter  pendant  un  mois 
ou  six  semaines,  deux  mois  au  plus, 
quand  il  est  faible.  Si  on  veut  le  tuer 
ou  le  vendre  comme  chevreau  de  lait, 
on  le  fait  de  quinze  jours  à  trois  se- 
maines. Plus  tard,  il  acquiert  un  goût 
désagréable  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  ckeorolin.  —  L'agneau  doit 
être  l'objet  des  mêmes  soins.  Aussitôt 
qu'il  est  né,  on  l'approche  de  sa  mère 
pour  qu'il  la  connaisse  et  au'il  com- 
mence à  teter.  Pendant  l'allaitement 
on  doit  veiller  à  ce  que  d'autres 
agneaux  ne  lui  dérobent  pas  son  lait, 
enfin,  à  ce  que  sa  mère  soit  en  bonne 
santé.  Si  1  agneau  souffre  du  froid, 
il  faut  l'envelopper  d'un  linge  chaud, 
et  le  coucher  près  d'un  feu  doux.  Si 
la  mère  a  trop  de  lait,  il  est  bon  de 
la  traire.  L'agneau  tele  pendant  qua- 
tre mois.  Vers  la  fin  de  l'allaitement, 
on  a  dû  l'habituer  à  manger  un  peu 
d'herbe  fraîche;  à  quatre  mois,  il 
peut,  sans  inconvénient,  vivre  au  pâ- 
turage avec  le  reste  du  troupeau.  Si 
on  le  destine  à  la  boucherie,  on  peut 
le  vendre  de  trois  k  quatre  semâmes 
au  moins,  et  deux  mois  au  plus. 

RUSE.  (Voyez  fcnesse.) 

RUSSIE.    1.  La  Russie  est  un  pays 

Slat,  arrosé  par  de  nombreux  cours 
'eau;  elle  offre  par  son  immense 
étendue,  toutes  les  variétés  du  climat 
européen.  Le  sud  et  l'ouest  sont  géné- 
ralement plus  peuplés,  plus  fertiles 
et  plus  riches  ;  mais,  quand  on  apassé 
Moscou  et  le  Volga,  en  se  dirigeant 
vers  le  nord-ou  'st,  les  villes  et  les 
villages  deviennent  plus  rares;  on  ne 
trouve  plus  que  des  steppes  ou  de 
maigres  prairies  désertes,  des  neiges, 

Î|uelques  mines  et  des  animaux  à 
ourrure.  La  Russie  d'Asie  n'a  guère 
pour  habitants  que  des  sauvages,  des 
exilés  et  ceux  qui  les  gardent.  Un 
froid  horrible  désole  su  moins  les 
trois  quarts  de  l'empire  pendant  neuf 
mois  de  l'année;  puis  vient   un  éti 
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Irds-chaud  et  très-court.  Au  Sud,  le 
climat  est  tempéré  :  il  est  doux  et 
mftme  ch&ud  en  Bessarabie,  en  Tau- 
ride  et  en  Arménie. 

Le  Bol  varie  beaucoup,  et  donne, 
selon  les  localités,  les  productions  les 

5 lus  diverses.  Le  lin  de  Gourlande  et 
e  Livonie  est  très-renommé;  l'U- 
kraine est  une  des  régions  du  monde 
les  plus  fertiles  en  céréales  ;  d'im- 
menses forAts  couvrent  la  plupart  des 
SroviDCeset  FourniBsent  en  abondance 
es  résines,  du  goudron,  de  superbes 
bois  de  construction  _;  la  rbubarbe  et 
d'autres  plantes  médicinales  croissent 
vers  la  mer  Caspienne  et  à  l'entrée  du 
l'Asie  ;  la  Taunde  et  la  région  cauca- 
sienne récoltent  des  fruits  exquis  et 
de  bons  vins. 

L'hermine,  ta  martre  et  autres  ani- 
maux de  l'espèce  de  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  forSts  du  Nord,  donnent  des 
fourrures  du  plus  grand  prix  et  en 
abondance;  les  loutres  et  les  phoques 
abondent  sur  les  côtes. 

La  martre,  dont  la  fourrure  est  d'un 
brun  assez  brillant,  est  grosse  comme 
un  chat  de  taille  moyenne,  mais  son 
corps  et  son   museau   sont  beaucoup 

Elue  allongés.  Cet  animal  vit  dans  les 
ois,  particulièrement  dans  les  bois 
de  sapins,  plutôt  que  près  des  habi- 
tations ;  il  y  déniche  les  oiseaux  quand 
il  ne  peut  s'introduire  dans  les  pou- 
laillers. 

La  fourrure  de  la  martre  est  assez 
estimée,  mais  on  parvient  à  l'imiter 
avec  des  poils  teints  :  on  vend  sous  le 
nom  de  martre  lustrée  la  fourrure  de 
la  belette  teinte  en  brun. 

L'hermine,  espèce  du  genre  martre, 
originaire  d'Arménie,  d  où  vient  son 
nom,  atteint  une  taille  de  25  centimè- 
tres, du  museau  à  l'origine  de  la 
queue.  Ce  joli  petit  animal  a  une 
physionomie  fine  et  gracieuse,  mais 
il  exhale  une  très-mauvaise  odeur  et 
est  d'un  naturel  très-sauvage.  £n 
hiver,  sa  fourrure,  qui  est  alors  très- 
fournie,  et  pource  motif  plus  estimée, 
est  d'un  beau  blanc  éclatant,  avec  le 
bout  de  la  queue  seulement  noir.  La 
fourrure  de  l'hermine  est  l'une  des 
plus  précieuses  ;  les  plus  belles  nous 
viennent  du  nord  de  l'Asie,  et  celles 
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de  moindre  valeur  des  e 
koutz,  en  Sibérie. 

La  loutre,  qui  atteint  une  taille  de 
70  centimètres  du  museau  à  la  base 
de  la  queue,  vit  solitaire  au  bord  des 
rivières  et  des  étangs.  £lle  se  cache, 
pendant  le  jour,  sous  des  racines  ou 
dans  des  creux  de  roches  qu'elle  a  eu 
soin  de  garnir  d'herbes  ;  la  nuit,  elle 
plonge  et  pèche.  Sa  nourriture  se 
compose  uniquement  de  poissons  et 
d'herbes.  Cet  animal,  qui  ne  manque 
pas  d'intelligence,  est  facile  à  appri- 
voiser et  il  peut  même  être  dressé  à 
aller  à  la  pèche  du  poisson  pour  le 
compte  de  son  maître.  La  fourrure  de 
la  loutre,  assez  grossière,  est  em- 
ployée cependant  pour  garnir  les  bon- 
nets et  les  casquettes.  On  trouve 
plusieurs  variétés  de  loutres  au  Ca- 
nada et  dans  la  Caroline,  ainsi  qu'au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

â.  Saint-Pétersbourg,  capitale  de 
la  Bussie,  est  remarquâile  par  la  lar- 

feur  et  la  régularité  de  ses   rues,  la 
sauté  de  ses  édifices  et  la  maguifi-   ' 
cence  de  ses  quais.  L'hAtel  de  FAca- 
démiedes  Beaux-Arts  est  le  plus  beau 
monument  de  la  ville.  Ce  fut  en  1703 

a  us  Saint-Pétersbourg  fut  fondée  et 
éclarée  capitale  à  la  place  de  Mos- 
cou. Celle-ci  ofTraii  jadis  un  aspect 
asiatique  qui  s'eSace  chaque  jour; 
elle  est  encore  aujourd'hui  remarqua-, 
ble  par  ses  innombrables  coupoles 
dorées  ou  peintes  en  vert,  ses  clochers, 
ses  monuments  de  tous  les  âges  et  de 
toutes  les  architectures.  La  tour  d'I- 
van le  Grand,  la  plus  haute  de  la  ville, 
possédait  jadin  une  cloche  pesant 
165,000  kilogrammes.  Moscou  est 
comme  l'entrepôt  entre  la  Russie  oc- 
cidentale d'une  part,  la  Russie  d'Asie, 
l'Asie  centrale  et  la  Chine  de  l'autre. 
Cronstadt,  sur  le  golfe  de  Finlande, 
qui  possède  trois  ports,  dont  deux 
militaires,  et  d'iipmenses  chantiers 
de  construction,  est  le  boulevard  et 
comme  le  port  de  Saint-Pétersbourg  ; 
celle-ci  a  cependant  le  sien,  qui  eit 
fort  vaste,  mais  peu  profond. 

«  Au  commencement  de  l'hiver,  on 
trace  sur  la  glace  le  chemin  qui  con- 
duit de  Péterabourg  i  Gronatadt  ;  il 
est  indiqué  par  une  allée,  on  trotive 
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des  guérites  bien  chauffées  où  sout 
placées  des  sentinelles  qui,  dans  les 
temps  brumeux ,  entretiennent  des 
feux  de  distance  en  distance  et  son- 
nent des  cloches  dont  le  tintement 
prolongé  rassure  et  guide  le  voyageur. 
Un  restaurateur  est  établi  vers  le  mi- 
lieu de  la  route.  Cette  innombrable 
ouantité  de  personnes  de  tout  ^e  et 
ae  tout  sexe,  enveloppées  dans  de 
vastes  pelisses,  et  glissant  avec  indif- 
férence sur  une  surface  fragile  qui  les 
sépare  de  l'abtme,  ojfre  &  l'huiitant 
des  contrées  méridionales  un  specta- 
cle étrange  qui  jette  dans  son  ftme  un 
effroi  ignoré  des  peuples  du  nord. 
Poussés  par  le  vent  qui  soufDe  avec 
force  dans  cette  saison,  et  dirigés  par 
un  pilote  habile,  les  canots,  que  dis- 
tinguent des  agrès  variés  et  des  pavil- 
lons de  diverses  couleurs,  volent  avec 
une  incroyable  rapidité,  et  en  moins 
d'une  heure  un  espace  de  dix 
tieues  est  franchi.  Pierre  I"  aimait 
beaucoup  ces  courses  sur  la  glace,  et 
sa  prévoyance  avait  su  lui  donner  un 
but  utile  :  poursuivant  sans  relâche  le 
dessein  qu  avait  formé  son  génie  de 
créer  des  marins,  et  craignant  que, 
dans  l'inaction  d'un  long  hiver  les 
hommes  qu'il  avait  initiés  aux  secrets 
de  la  manœuvre  des  vaisseaux  ne  per- 
dissent le  fruit  de  ses  leçons,  il  les 
exerçait  ainsi,  et,  sur  un  océan  solide, 
les  armait  de  cette  expérience  qu'ils 
déployaient  encore  sur  une  mer  ora- 
geuse. »  (Ancelot.) 

«  Rien  n'est  plus  rare,  mais  rien 
n'est  plus  enchanteur  qu'une  belle 
nuit  d  été  à  Saint-Pétersbourg,  soit 
que  la  longueur  de  l'hiver  et  la  rareté 
ne  ces  nuits  leur  donnent,  en  les  ren- 
dant plus  désirables,  un  charme  par- 
ticulier, soit  que  réellement,  comme 
je  le  crois,  elles  soient  plus  douces  et 
plus  calmes  que  dans  les  plus  beaux 
climats....  La  N^va  coule  à  pleins 
bords  au  sein  d'une  cité  magnifique  ; 
ses  eaux  limpides  touchent  le  gazon 
des  tles  qu'elle  embrasse,  et,  dans 
toute  l'étendue  de  la  ville,  elle  est 
contenue  par  deux  quais  de  granit, 
alités  à  perte  de  vue,  espèce  de  ma- 
gnificence répétée  dans  les  trois 
gruids  canaux  qui  parcourent  la  capi- 
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taie,  et  dont  il  n'est  possible  de  trou- 
ver ailleurs  le  modèle  ni  l'imitation. 
Mille  chaloupes  se  croisent  et  sillon- 
nent l'eau  en  tout  sens.  On  voit  de 
loin  les  vaisseaux  étrangers  qui  plient 
leura  voiles  et  jettent  1  ancre,  lia  ap- 
portent sous  le  pûle  les  fruits  des 
zones  brûlanles  et  {outes  les  produc- 
tions de  l'univers....  La  statue  éques- 
tre de  Pierre  I"  s'élève  sur  le  bord 
de  la  Neva,  à  l'une  des  exlrémités  de 
l'immense  place  d'Isaac.  Son  visaee 
sévère  regarde  le  fleuve,  et  semUe 
animer  cette  navigation  créée  par  le 
génie  fondateur.  Tout  ce  que  l'oreille 
entend,  tout  ce  que  l'œil  contemple 
sur  ce  superbe  théâtre  n'existe  que 
par  une  pensée  de  la  tète  puissante 
qui  fit  sortir  d'un  marais  tant  de 
monuments  pompeux,  a  (Joseph  de 
Maistre.j 

3.  «  Les  Russes,  dit  l'abbé  Ghappe, 
ont  peu  d'imagination,  mais  un  tuent 
particulier  pour  imiter.  On  fait  en 
Russie  un  serrurier,  un  maçon,  un 
menuisier,  comme  on  fait  ailleurs  un 
soldat.  Il  y  a  des  ouvriers  dans  tous 
le8régiments,et  l'on  décideàla  taille 
ceux  qui  sont  propres  à  des  métiers. 
Ce  talent  pour  l'imitation  prouve  que 
le  peuple  est  susceptible  de  la  perlec- 
ttbiliteque  les  arts  peuvent  donner  à 
l'espèce  humaine.  Mais  le  despotisme 
détruit  en  Russie  l'esprit,  le  talent  et 
tout  sentiment  noble.  Le  gouverne» 
ment  a  cependant  ordonné  que  ceux 
qui  se  distingueraient  dans  les  écoles 
ne  seraient  plus  esclaves  de  leurs 
seigneura,  mais  enfants  de  l'Ëtat. 
Quen  Gst-ii  arrivé?  Les  seigneurs 
n'envoient  plus  leurs  esclaves  aux  éco- 


c  Si  l'on  doit  juger  du  caractère 
d'une  nation  et  de  1  état  de  sa  police 
par  ses  lois  pénales,  rien  ne  peut 
mieux  faire  connaître  les  mœure  rus- 
ses que  les  supplices  dont  leur  légis- 
lation est  armée. 

«   L'impératrice  Elisabeth  a  sup- 

Srimé  le  supplice  de  la  rone,  l'usage 
'empaler  par  les  flancs,  d'accrocher 
par  lescAtes,  d'enterrer  vives  les  fem- 
mes homicides,  de  couper  la  \&l»  au 
peuple,  ainsi  qu'A  la  noblesee.  Elle 
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condamnait  pour  les  grands  crimes, 
les  uns  à  l'exil  et  les  autres  aux  tra- 
vaux publics. 

«  Depuis  son  avènement  les  sup- 
plices lurent  réduits  à  ceux  des  bato- 
gws  et  du  knout. 

•  Les  batogues  sont  une  simple  cor- 
rection de  police  que  l'officier  emploie 
envers  le  soldat,  et  la  noblesse  envers 
les  domestiques.  Deux  bourreaux 
prennent  l'accusé,  le  mettent  nu  jus- 
qu'à la  ceinture  et  le  couchent  par 
terre.  L'un  prend  sa  tète  entre  ses 
genoux,  l'autre  le  tient  parles  pieds, 
et  tous  deux,  armés  de  grosses  ba- 
guettes, le  frappent  sur  le  dos  jusqu'à 
ce  que  les  maîtres  aient  crié  :  (j  est 
assez. 

«  Le  Anoul  est  un  fouet  composé  de 
plusieurs  lanières  de  bœuf  entrelacées 
et  terminées  par  des  fils  de  fer  tordus. 
Sous  ce  terrible  instrument,  le  sang 
ruisselle  presque  &  chaque  coup. 
Après  cinq  ou  six  coups  fortement 
appliqués,  le  corps  n'est  pins  qu'une 
plaie  ;  moins  d'une  douzame  suffisent 

Earfois  pour  donner  la  mort.  La  no- 
lesse  russe  est  exempte  de  ce  sup- 
plice. 

u  Tout  paysan  est  serf  de  la  glèbe, 
à  moins  d'avoir  été  affranchi  expressé- 
ment, et  il  faut  avouer  que  les  affran- 
.  cbissementa  deviennent  fréquents 
aujourd'hui.  La  Hussie  comprend  une 
foule  de  peuples  différents  :  Polonais  : 
Livoniene,  Courlandais,  Finnois,  La- 
pone. Viennent  ensuite  des  Allemands 
et  des  Grecs,  des  Tartares  et  les  fa- 
rouches tribus  caucasiennes;  enfin, 
une  multitude  de  hordes.  On  parle 
en  Russie  au  moins  trente  langues, 
mais  la  langue  et  la  littérature  fran- 
çaises y  sont  en  grande  faveur.  » 
RTITILIUS.  {Voyez  amitié.) 


SACERDOCE.  1 .  »  Le  prgtre  doit 
connaître  l'Ëcriture-Sainte,  la  théo- 
logie, la  liturgie,  la  vie  des  Saints, 
les  œuvres  des  Pères  et  l'histoire  de 
l'ÉgÛse,  les  sermons  des  premiers 
prédicateurs,  leurs  oraisons  funèbres. 
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les  livres  de  controverse,  les  cas  de 
conscience;  ëtreclairdans  l'enseigne- 
ment ,  posséder  l'éloquence  de  la 
chaire,  avoir  un  bel  organe  et  savoir 
chanter;  être  instruit  de  l'histoire  des 
nations,  des  chefs-d'œuvre  poétiques, 
des  éléments  de  l'histoire  naturelle; 
avoir  des  connaissances  en  droit  et 
en  médecine,  soit  pour  prévenir  les 
mauvais  procès  entre  ses  paroissiens, 
soit  pour  détourner  d'euxles maladies 
les  plus  communes.  Il  doit,  par  ses 
vertus,  sa  chasteté ,  sa  probité,  sa 
tempérance,  sa  franchise,  sa  charité, 
sa  bienveillance,  ses  habitudes  reli- 
gieuses, gagner  la  confiance  de  tous 
ceux  qui  le  connaissent  ou  qui  ont 
avec  lui  des  relations,  être  très-ré- 
servé, modeste  et  conciliant  dans  ses 
discours;  propre  dans  sa  personne  et 
dans  ces  habits,  tolérant  dans  ses  opi- 
nions, mais  n'approuver  jamais  par 
son  silence,  ni  le  zèle  fanatiq^ue,  ni  les 
croyances  superstitieuses,  m  le  doute 
philosophique,  et  les  repousser  toii- 
jours  avec  calme,  politesse  et  le  ton  * 
de  la  persuasion  ;  ne  point  fatiguer 
les  fidèles  de  trop  de  prières,  de  trop 
longues  cérémonies;  ne  point  leur 
demander  de  trop  fréquentes  subven- 
tions, les  porter  par  de  bons  conseils 
à  vaincre  les  mauvaises  passions,  à 
vivre  ensemble  en  harmonie  ;  les  dé- 
tourner de  l'intempérance  par  des 
plaisirs  innocents  et  utiles  A  la  santé  ; 
s'occuper  avec  complaisance  de  leurs 
enfants,  de  leurs  projets  ;  les  éclairer, 
les  diriger,  les  protéger,  les  secourir, 
leur  faire  aimer  etpratiquerles  vertus 
sosiales  et  religieuses  ;  aller  voir  les 
malades,  les  soulager,  s'ils  le  permet- 
tent, par  la  religion,  embellir  ou  cal- 
mer, par  l'espérance,  les  derniers 
moments  d'une  vie  ou  malheureuse 
ou  criminelle. 

3.  «  Le  prêtre  doit  avoir  beauooup 
de  sentiment,  d'imagination ,  de  mé- 
moire, de  douceur,  de  patience,  de 
c6nstance,  de  dévouement. 

«  Le  sacerdoce  est  un  état  d'abné-  . 
gation,  d'obéissance  et  de  charité, 
qu'on  ne  doit  embrasser  qu'autant 
qu'on  est  maître  absolu  de  soi-même, 
qu'on  peut  s'imposer  de  longues  et 
nombreuses  privations,  et  éteindre  le  . 
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désir,  nonobstant  les  plus  vives  eicci- 
tations  des  sens  ou  de  la  mémoire, 
les  plus  puissantes  tentations ,  les 
plus  pressants  besoins;  qu'on  peut 
vaincre  toutes  les  répugnances  et  sup- 
porter toujours  avec  courage  et  cons- 
tance les  plus  vives  douleurs;  qu'on 
peut,  enfin,  coordonner  ses  sens,  son 
imagination,  sa  raison,  ses  actions, 
avec  certaines  idées  qiii  ne  sont  ni 
communes  ni  naturelles. 

«  Je  n'aurai  jamais  l'imprudence 
de  conseiller  à  un  jeune  homme 
d'embrasser  un  tel  état;  mais  je  me 
croirais  mauvais  citoyen  si  j'en  dé- 
toumais  celui  qui  y  serait  appelé 
après  qu'une  longue  résistance  à  des 
épreuves  rudes  et  nombreuses  ne 
laisserait  aucun  doute  de  sa  cons- 
tance, ne  permettrait  aucune  crainte 
d'un  repentir  tardif.  >>  (Giron  de  Bu- 
zareingues.) 

SAGAGITi.  (Voyez  finesse.) 

SASACITt.  (Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.) 

SAGESSE.  1 .  «  La  sagesse  n'a  rien 
d'austère  ni  d'affecté;  c'est  elle  qiii 
donne  les  vrais  plaisirs;  elle  seule 
sait  les  assaisonner  pour  les  rendre 
purs  et  durables.  •>  (Fénelon.)  — 
c  C'est  de  Dieu  qu'émane  toute  sa- 
gesse; la  sagesse  est  en  Dieu  de 
toute  éternité."  [Ecci.,  I,  1.)—  "La 
crainte  du  Seigneur  est  le  principe 
de  la  sagesse."  [Prov.-,  I,  7.)  — 
«  C'est  un  arbre  de  vie  pour  ceux 
qui  l'embrassent.  Heureux  l'homme 
qui  y  demeure  fortement  attaché.  » 
^Wd.,  m,  18.)  —  "  Cultivez-la 
comme  celui  qui  laboure  et  qui 
sème,  et  attendez  le  temps  de  la 
moisson.  «  {£«!.,  VI,  19.)  —  •■  EUe 
ne  se  trouve  point  parmi  ceux  qui 
vivent  dans  les  délices.  »  (  iob, 
XXVIII,  13.)  —  «  La  sagesse  est 
plus  puissante  encore  que  la  force, 
et  l'homme  prudent  vaut  mieux  que 
l'homme  courageux.  »  {Sag.,  VI,  1.) 
—  «Il  V  a  une  fausse  sagesse  qui, 
se  renfermant  dans  l'enceinte  des 
choses  mortelles,  s'ensevelit  avec 
elles  dans  le  néant.  —  La  sagesse  ne 
consiste  pas  toujours  à  faire  Tes  cho- 
see  promptement,    mais  à  les  faire 
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dans  te  temps  qu'il  faut.»  (Bossuet.) 
—  o  Heureux  l'homme  qui  se  dé- 
pouille pour  6tre  revêtu,  qui  foule 
aux  pieds  sa  vaine  sagesse  pour  pos- 
séder celle  de  Dieu.»  (Fénelon!)  — 
»  Qui  n'est  pas  sage  avec  mesure  ne 
retirera  aucun  profit  de  la  sagesse.  » 
(frcl.,  XX,  U.) ,—  «  Le  milieu  est  le 
point  le  plus  voisin  de  la  sagesse;  il 
vaut  autant  ne  le  point  atteindre  que 
de  le  passer.  •  (Gonfucius.)  —  «Lé- 
tude  de  la  sagesse  sert  au  repos  de 
la  vie.  »  (Sénâue.) 

2.  «  La  parole  ne  la  croix  est  une 
folie  pour  ceux  qui  se  damnent  ; 
mais,  pour  ceux  qui  se  sauvent,  elle 
est  laTorce  et  la  vertu  de  Dieu.  Que 
sont  devenus  les  s^es?  Où  sont  les 
docteurs  de  la  loi?  Et  que  sont  deve- 
nus ceux  qui  cherchaient  avec  tant 
de  curiosité  les  sciences  du  siècle  ? 
Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu  de  folie 
la  sagesse  de  ce  monde  ?  »  (Saint 
Paul  aux  Corinthiens,  Ëp.  I,  ch.  I, 
v.  18  et  20.) 

«  Dieu  a  choisi  ceux  qui  passaient 
dans  le  monde  pour  n'avoir  point 
d'espritj  afin  de  confondre  les  sages  ; 
il  a  choisi  les  faibles  selon  le  monde, 
pour  confondre  les  puissants:  afin 
que  personne  ne  se  glorifie  devant 
lui,  et  que,  selon  ce  qui  est  écrit, 
celui  qui  se  gloriSe  ne  se  glorifie  que 
dans  le  Seigneur.  »  [Ibtd.,  v.  ï7 
et  S9.) 

«  Celui  qui  plante  n'est  rien  ;  celui 

Ïui  arrose  n'est  rien  :  mais  Dieu,  qui 
onne  l'accroissement,  doit  être  con- 
sidéré. »  fftW.,  ch.  m,  V.  7.) 

«  Que  chacun  se  conduise  selon  le 
don  particulier  qu'il  a  reçu  de  Dieu 
et  selon  l'état  dans  lequel  il  a  été 
appelé.  Le  temps  est  court;  et  ainsi, 
que  ceux  qui  usent  de  ce  monde 
soient  comme  n'en  usant  point,  car 
la  figure  de  ce  monde  passe.  »  [Htid., 
ch.  VII,  V.  17,  2»  et  31.) 

3.  c  un  dirait,  à  la  manière  dont 
voua  vivez,  que  vous  devei  toujours 
vivre.  Jamais  la  pensée  de  votre  fi'a- 
gilité  ne  vous  vient  i  l'esprit.  Vous 
ne  songez  pas  à  tout  le  temps  qui 
s'est  écoulé  déjà;  on  croirait  que  vous 
ne  sacrifiez  qu'une  part  d'un  fonds 
riche  et  surajwndant;  et  c ■*--' 
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Seut-4tre  ce  jour  même,  que  vous 
ODDez  Boit  à  un  homme,  soit  k  une 
diose,  eat-il  votre  dernier  jour.  Tout, 
car  vous  êtes  mortels,  vous  effraie; 
tout,  comme  si  vous  étiez  immortels, 
&it  l'objet  de  vos  désirs.  Vous  enten- 
drez souvent  dire  :  ><  A  partir  de  cin- 
miante  ans,  je  me  retirerai,  je  prea- 
arai  du  repos  ;  ma  soixantième  année 
me  délivrera  des  aSaires.  »  £t  quelle 
garantie  avez-voua  donc  d'une  vie 
plus  longue  ?  Qui  arrangera  toutes 
choses  comme  vous  l'entendrez?  Ne 
rougissez-vous  pas  de  ne  consacrer 
i  l'amélioration  de  votre  âme  qu'un* 
temps  qui  ne  saurait  être  employé  à 
rien  ?  Il  est  bien  tard  pour  commencera 
vivre  quand  il  faut  songer  h  mourir  1 
Quel  oubli  insensé  de  voire  condi- 
tion mortelle,  que  de  différer  les  sa- 
ges résolutions  jusqu'à  la  cinquan- 
tième et  à  la  soixantième  année,  et 
de  ne  vouloir  commencer  la  vie  qu'à 
un  ftge  où  bien  peu  d'hommes  ont 
pu  la  conduire.  »  (Sénèque.) 

4.  «  La  sagesse  est  la  mère  de  tout 
ce  qui  est  bien  ;  c'est  l'amour  de  la 
sagesse  qui  a  donné  un  nom  à  la  phi- 
losophie, présent  le  plus  riche,  le 
plus  précieux  qui  puisse  embellir 
notre  existence.  Seule  elle  nous  a 
tout  enseigné,  et,  ce  qui  est  le  plus 
difficile,  la  connaissance  de  nous- 
mêmes,  précepte  dont  la  puissance 
est  telle,  qu'on  l'attribuait  non  à  un 
homme ,  mais  au  dieu  qui  règne  à 
Delphes.  £n  effet,  celui  qui  se  con- 
naîtra sentira  d'abord  quil  possède 
quelque  chose  de  divin;  cet  esprit 
qui  est  en  lui  et  àlui,  il  le  regardera 
comme    une    image    consacrée  ;    ses 

Sensées,  ses  actions  seront  toujours 
ignés     de    ce    noble   présent    des 
dieux. 

a  Quand,  après  avoir  connu  et 
compris  les  vertus,  l'Ame  se  sera  af- 
franchie de  toute  complaisance,  de 
tout  assujettissement  envers  le  corps, 
qu'elle  aura  banni  toute  crainte  de  la 
mort  et  de  la  douleur,  qu'elle  aura 
formé  avec  les  siens  une  alliance  fra- 
ternelle et  regardé  comme  ses  alliés 
tous  ceux  que  la  nature  a  fait  ses 
semblables,  quand  elle  aura  embrassé 
le  culte  de  la  divinité  et  une  religion 
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pure,  pourra-t-on  imaginer  une  si- 
tuation plus  heureuse  que  la  sienne? 

«  Et  lorsque  cette  même  âme  aura 
observé  avec  attention  le  ciel,  la 
terre,  les  mers,  l'ensemble  de  la  na- 
ture, ce  qu'il  y  a  de  mortel  et  de  pé- 
rissable, de  divin  et  d'étemel  dans  la 
création;  saisi,  pour  ainsi  dire,  celui 
qui  la  dirige  et  la  gouverne  ;  quand 
elle  verra  qu'elle  n'est  pas  renfermée 
dans  les  murailles  d'une  seule  en- 
ceinte, mais  que  le  monde  entier  est 
sa  patrie  :  alors,  au  milieu  de  celte 
magnificence,  combien  elle  aura  la 
connaissance  d'elle-même!  Quel  dé- 
dain, quel  souverain  mépris  elle 
éprouvera  pour  ce  que  le  vulgaire 
appelle  grand. 

a  Toutes  ces  notions,  elle  les  abri- 
tera comme  derrière  un  rempart,  en 
les  fortifiant  par  le  talent  et  la 
science  de  distinguer  le  vrai  du  faux, 

Îiar  un  langage  qui  s'étende  plus 
oin,  qui  dirige  les  peuples,  consolide 
les  lois,  châtie  les  méchants,  protège 
et  honore  les  gens  de  bien,  encou- 
rage à  l'honneur,  détourne  du  vice, 
-consolejles  malheureux.  Ces  qualités, 
si  multipliées,  si  précieuses,  que  dé- 
couvrent dans  l'homme  ceux  qui  veu- 
lent se  connaître  eux-mêmes,  naissent 
de  la  sagesse  et  se  développent  à  son 
école.»  [Cicéron.j 

SAHAKA  (LE),  LE  SOUDAN  ET  LES 
ILES  DE  L'OUEST.  1.  Le  Sahara 
n'est  qu'un  immense  désert  de  sable, 
coupé  de  collines,  de  vallons  et  d'oa- 
sis, où  l'on  trouve  quelques  hordes 
féroces:  les  Tiblous,  dont  la  plupart 
sont  très-sauvages  et  vivent  dans  des 
grottes  ou  sous  des  huttes  de  terre  | 
les  Touariks,  tous  musulmans,  qui 
sont  très-basanés,  grands,  agiles  et 
fameux  pillards. 

On  ne  traverse  le  Sahara  qu'en  ca- 
ravanes. De  hardis  Européens  s'y 
sont  aventurés    et  nous  ont    donné 

Ïielques  connaissances  sur  ce  pays, 
'eau  y  est  très-rare  ;  des  vents  brû- 
lants y  BoufQent  et  ensevelissent  des 
caravanes  entières  sous  les  nuées 
de  sable  qu'elles  soulèvent.  On  croit 
que  le  Sahara,  ou  Grand  Désert, 
n'est   que   le  bassin  desséché  d'une 
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mer  qu'une  erande  convulaioa  de  la 
nature  aura  uit  diapanttre.  Le  sei  y 
abonde,  mais  la  végétation  est  pau- 
vre, sauf  dans  les  oasis. 

Dans  le  Soudan  ou  Nigritie,  le 
climat  est  généralement  brôlant, 
même  &  l'ombre  ;  sur  quelques  points 
pourtant,  on  a  des  hivers  trés-rudes. 
La  saison  pluvieuse,  que  signalent 
des  fièvres  endémiques,  commence 
en  Juin  et  dure  très-longtemps. 

Ces  pa^s  furent  inconnus  aui  an- 
ciens, qui  niaient  la  possibilité  d'ha- 
biter sous  la  zone  torride  et  qni  pla- 
çaient là  une  mer. 

C'est  là  qu'on  trouve   le  boa,   le 

flus  monstrueux  .d^^  serpents,  et 
autruche,  le  plus  grand  des  oi- 
seaux. 

Le  boa,  gros  comme  le  corps  d'un 
homme,  atteint  quelquefois  une  lon- 
gueur de  près  do  10  mètres.  Il  a  le 
corps  couvert  d'écaillés  en  desHus, 
de  plaques  courtes  et  serrées  sous  le 
ventre  et  sous  la  queue;  sa  bouche, 
largement  fendue,  peut  s'ouvrir  et  se 
distendre  démesurément.  Cette  fa- 
culté, jointe  à  celle  de  sécréter  une 
espèce  de  bave  gluante,  permet  au 
bna  d'engloutir  des  animaux  entiers, 
des  gazelles  et  des  chèvres  même. 
Lr  l)oa  vit  dans  le  creux  des  vieux 
arbres,  où  il  se  tient  dans  une  im- 
mobilité complète  et  roulé  en  spirale, 
jusqu'à  ce  que  la  faim  le  fasse  sortir; 
il  se  glisse  alors  dans  les  roseaux  ou 
se  suspend  aux  branches  d'un  arbre 
pour  guellor  les  animaux  dont  il  fait 
sa  proie,  se  lance  sur  eux  avec  une 
violence  extrême,  les  enlace  de  ses 
plis,  les  brise  et  les  pétrit,  pour 
ainsi  dire,  dans  ses  anneaux  vigou- 
reux, et  les  réduit  ainsi  en  une  masse 
ini'ormi>    qu'il    engloutit    dans    son 


deux  mètres  et  le  poids  40  kîlog., 
a  ses  jambes  demi-nues  et  ses  ailes 
impropres  au  vol  :  mais,  en  revan- 
che, sa  force  et  sa  rapidité  à  la 
couise  sont  incroyables  :  les  meil- 
leurs coursiers  no  peuvent  l'atteindre 
Jue  lorsqu'elle  est  fatigucie  et  après 
uif  ou  dix  heures  de  poursuite; 
aussi  s'en  sert-on   comme    de  mon-  J 


SAH 

ture.  Elle  est  herbivore,  mais  si  yo~ 
race,  qu'elle  avale  indistinctement 
avec  ses  aliments  tout  ce  qui  se  pré- 
sente, comme  bois,  pierres,  fragments- 
de  métaux.  Ses  œufs  pèsent  un  kil<^. 
et  demi;  elle  les  dépose  sur  le  sft- 
ble,  QÙ  ils  éclosent  à  la  chaleur  dn 
soleil  ;  cependant  elle  les  couve  la 
nuit  et  dans  les  saisons  froides.  Ceux 
qni  chassent  l'autruche  la  tuent  à 
coups  de  b&tons  pour  éviter  de  gAter 
ses  plumes,  qui  fournissent  un  orne- 
ment fort  recherché  et  sont  un  im- 
portant objet  de  commerce.  Sa  chair, 
défendue  par  la  loi  aux  Hébreax, 
était,  au  contraire,  estimée  des  Ro- 
mains. Plusieurs  tribus  d'AMque 
s'en  nourrissent  et  en  élèvent  en  oo- 
mesticité  de  nombreux  troupeaux. 

S.  Les  habitants  de  la  Nigritie  ou 
Soudan  sont  noirs  et  forment  la  race 
éthiopienne  ou  nègre.  Au  moral,  les 
nègres  sont  pour  l'ordinaire  pares- 
seux, voleurs,  cruels  et  vindicatifs; 
ce  qui  n'exclut  pas  chei  quelques  in- 
dividus une  rare  intelligence  et  de 
précieuses  qualités. 

On  distingue  dans  la  race  nègre 
plusieurs  grandes  familles,  dont  les 
principales  sont,  dans  l'Afnque  cen- 
trale :  les  Ghiolofs,  qui  sont  les  plus 
beaux  et  les  plus  noirs  des  nègres; 
les  Achanlis,  braves,  mais  féroces,  qui 
construisent  leurs  maisons  avec  beau- 
coup d'art.  Les  Mandingue8,qui  sont 
assez  policés,  mais  très-voleurs.  Ces 
derniers  pratiquent  quelques  opéra- 
tions chirurgicales,  travaillent  le  fer. 
jin'parent  le  cuir,  tissent  des  étoffes  ii 
leur  usage,  entendent  bien  le  com- 
merce et  ont  une  langue  abondante  et 
agréable,  dont  on  fait  un  grand  usage 
dans  cette  partie  de  l'Afrique. 

Dans  les  îles  Canaries,  les  nègres 
cultivent  la  terre  avec  des  cornes  de 
bœuf.  Ne  connaissant  pas  le  fer,  ils 
se  servent  de  pierres  tranchantes 
pour  se  raser  les  cheveux  et  la  barbe- 
lis  ont  conservé  fort  longtemps  une 
pratique  fort  barbare.  Quand  le  jeune 
seigneur  du  lieu  héritait  des  biens 
de  son  père,  quelques  jeunes  person- 
nes s'offraient  pour  être  sacrifiées.  Ily 
avait  une  grande  fête,  à  la  fin  de  la- 
quelle ceux  qui  voulaient  lui  donner 
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cette  prenve  d'affection  étaient  cod- 
duits  au  sommet  d'un  rocher.  Là,  ou 
prononçait  des  paroles  mystérieuses, 
accompagnées  de  diverses  cérémo- 
nies, après  quoi  les  victimes,  se  pré- 
cipitant du  haut  du  rocher,  étaient 
déchirées  en  pièces  avant  d'arriver  à 
terre.  Pour  recompenser  ce  sanglant 
hommage,  le  seigneur  répandait  toutes 
sortes  de  biens  et  d'honneurs  but  le» 
parents  des  morts. 

Les  naturels  des  IIbs  du  Gap-Vert, 
d'un  beau  noir  et  d'une  belle  taille, 
sont  si  voleurs  et  si  effrontés,  qu'ils 
regardent  un  étranger  en  face,  tandis 
qu  Ûs  coupent  guelque  morceau  de 
son  habit  ou  qu  ils  lui  prennent  sa 
bourse.  Celui  qui  peut  se  procurer  un 
vieux  chapeau  garni  d'un  nœud  de 
ruban,  un  habit  déchiré,  une  paire 
de  manchettes  blanches  avec  une  lon- 
gue épée,  quoique  sans  bas  et  sans 
souhere,  marche  d'un  air  fier  en  se 
contemplant,  et  ne  se  donnerait  pas 
pour  le  premier  seigneur  de  l'Eu- 
rope. 

On  a  vu  les  habitants  de  San-ïago 
accourir  au  port  avec  leur  volaille  et 
ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  disputer 
intre  eux  la  préférence  pour  un  cou- 
teau de  deux  sous,  et  pleurer  de  cha- 
grin en  le  voyant  donner  à  celui  dont 
les  Anglais  agréaient  la  marchan- 
dise. 

3.  Les  lies  Madère  produisent  en 
abondance  le  vin  célèbre  qui  porte 
ce  nom.  On  en  distin^e  de  trois  ou 
quatre  esjjèces  :  celui  qui  a  la  cou- 
leur du  vin  de  Champagne  a  peu  de 
réputation;  le  pile  est  beaucoup  plus 
fort  ;  la  troisième  espèce,  qu'où 
nomme  malvoûte,  est  véritablement 
délicieuse  ;  la  quatrième  est  le  tinto, 
qui  n'est  pas  moins  coloré  que  le 
malvoisie,  mais  qui  est  fort  inférieur 
par  le  goût.  On  le  mêle  avec  d'autres 
vins,  autant  pour  le  conserver  que 
pour  lui  donner  de  la  couleur.  Gada- 
Mosto,  navigateur  vénitien,  remarque 
qu'en  le  faisant  cuver  on  y  iette  une 
sorte  de  pâte  composée  de  la  pierre 
de  jaia,  qu'on  pile  avec  beaucoup  de 
soin  et  dont  on  met  9  ou  10  litres 
dans  chaque  pipe.  Le  vin  de  Madère 
a  cette  propriété  qu'il  se  perfectionne, 
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ou  que,  s'il  a  souffert  quelque  altéra- 
tion, il  se  répare  à  la  chaleur  du  so- 
leil ;  mais  il  fout  pour  cette  opération 
que  la  bonde  soit  ouverte  et  qu'il 
puisse  recevoir  de  l'air. 

On  compte  que,  année  commune, 
l'Ue  de  Madère  donne  vingt  mille 
pipes  de  vin  ;  il  s'en  consomme  huit 
mille  entre  les  habitants,  et  le  reste 
se  transporte  aux  lies  occidentales  ou 
dans  d'autres  pays, 

Tombouctou,  la  ville  la  plus  im- 
portante de  la  Nigritie  centrale,  est 
le  grand  entrepôt  commercial  de 
l'intérieur  de  l'Afrique;  tout  le  sel 
des  mines  de  Toudeyni  y  est  porté, 
et  il  y  vient  des  caravanes  de  tous 
les  points  de  l'Afrique  septentrionale. 
Cette  ville,  aux  rues  étroites,  aux 
maisons  basses,  est  située  dans  une 
vaste  plaine  de  sable  blanc. 

La  Société  de  géographie  de  Pa- 
ris ayant  proposé  un  pnx  de  10  000 
francs  pour  le  premier  voyageur 
d'Europe  qui  reviendriùt  de  'Tom- 
bouctou, M.  Caillé,  né  en  Poitou, 
fils  d'un  boulanger  et  orphelin  dès 
l'enfance,  s'embarqua  à  quinze  ans 
pour  le  Sénégal,  sans  fortune,  sans 
amis  et  sans  secours.  Après  dix  ans 
d'obstacles  et  de  traverses  de  tout 
genre,  il  réunit  à  pénétrer  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  Malgré  des  fati- 
gues et  des  souffrances  inouïes,  il 
parvint  à  Tombouctou,  l'unique  but 
de  ses  recherches.  Plus  heureux  que 
ses  prédécesseurs,  il  revint  en  France 
après  seize  ans  d'absence,  reçut  le 
prix  décerné,  mais  il  mourut  dix  ans 
après  des  suites  d'une  maladie  qu'il 
avait  rapportée  d'Afrique  (1838). 
SAIMT  ADGDSTIM.  (Voyez  pères.) 
SAINT  BASILE.  (Voyez  pères.) 
SAINT-BRIEOC.  (Voyez  Breta- 
gne.) 
SAINT  GRÉGOIRE.  (Voyez  pères.) 
SAINT  JEAN  CHRTSOSTOME.  (Voy. 

PÈRES.) 

8AINT-L0.  (Voyez  Normandie.) 
SAINT   LOUIS.  (Voyez  cent    ans 
et  croisades.) 
SAINT-OIIER.  (Voyez  Artois.) 
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SAINT  -  PtTERSBOlTRG.  (Voyez 
Russie.) 

SAINT-SAUVinR.  (Voyei  Gasco- 
gne.) 

SAINT-SÉPÏÏLCRK.  (Voyez  Tur- 
quie d'Asie.) 

SAINTONGE.  1.  Réunis  à  la  Sain- 
tonge,  l'Aunis  et  l'AngoumoiB  for- 
msient  autrefois  ud  des  grands  gou- 
vernements de  la  France.  Ces  trois 
provinces  ont  formé  deui  départe- 
ments. 

2.  Charente,  chef-lieu  Angouléme. 
Des  hauteurs  d'Angoulême  qu'ani- 
ment ses  papeteries  connues  du  monde 
entier,  vous  apercevez  k  voie  ferrée 
qui  s'en  va  de  Poitiers  à  Bordeaux, 
et  vous  êtes  étonnés  de  voir  machines 
et  wagons  passer  sous  la  ville  bien 
au-dessous  des  vivants  et  des  morts, 
avec  le  sourd  grondement  de  la  fou- 
dre. Quand  le  convoi  a  disparu,  vous 
contemplez  à  l'aise  les  paysages  riants 
des  bords  fleuris  de  la  Charente,  et 
vous  voua  souvenez  que  de  ces  coteaux 
chargés  de  vignobles  nous  vient  le 
cognac  si  renommé. 

S.  Ch&rente-Inférienre ,  chef-lieu 
La  Rochelle.  L'intérieur  de  La  Ro- 
chelle a  une  physionomie  toute  par- 
ticulière. Les  rues  prigcipales  sont 
bordées  d'arcades  sous  lesquelles  la 
foule  peut  circuler,  disposition  agréa- 
ble pour  le  voyageur,  mais  incom- 
mode pour  l'habitant  du  rez-de- 
chaussée,  qui  est  sans  air  ni  lumière. 
Le  port,  aussi  curieux  que  vaste, 
n'est  accessible  qu'à  des  navires 
moyens  de  quatre  à  six  cents  ton- 
neaux. A  l'entrée  du  bassin  s'élèvent 
deux  tours  énormes  :  l'une,  ronde  et 
massive,  ferait  parler  au  besoin  la 
voix  de  bronze  de  ses  nombreux 
canons;  l'autre,  bizarre  et  fière,  porte 
à  kO  mètres  de  hauteur  son  phore 
étincelant,  qui,  le  soir,  fait  partie  de 
la  vaste  constellation  allumée  le  long 
des  cAtes  et  sur  le  rivage  des  lies  de 
Rhé,  d'Aix  et  d'Oleron.  Tous  ces  feux 
brûlent  en  silence,  les  uns  ardents  et 
perpétuels,  les  autres  colorés  et  pé- 
riodiques ;  ceux-ci  fixes  comme  des 
étoiles,  ceux-là  subissant  par  un  mé- 
canisme ingénieux  des  éclipses  régu- 
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liëres  ;  tons  ces  feux  sont  de  vinlantes 
sentinelles  qui  parient  an  pilote  un 
langue  muet  et  bienfaisant. 

Ijn  canal  très-cuneux  débouche 
dans  l'entrée  supérieure  du  port, 
gagne  les  salines  de  Marans,  longe 
la  Sèvre,  et  va  trouver  à  30  Ueues  la 
ville  de  Niort.  Ce  canal,  non  loin  de 
La  Rochelle,  est  souterrain  dans  une 
longueur  de  sept  kilomètres;  il  ne 
reparaît  au  jour  que  pour  traverser 
de  vastes  marais  salants,  tout  coupés 
de  fossés  infinis  et  de  chaussées  lon- 
gues et  étroites.  Ces  salines  de  Ma- 
rans fournissent  le  meilleur  sel  de 
toute  l'Europe  et  procurent  au  com- 
merce une  branche  considérable  d'ex- 
portation. 

Rocbefort  est  à  32  kilomètres  S.-Ë. 
de  La  Rochelle  ;  le  port  militaire, 
long  de  S,SO0  mètres  avec  une  pror 
fondeur  de  7  mètres  aux  plus  basses 
eaux,  le  bassin  du  commerce  qui,  à 
la  marée  montante,  reçoit  des  navires 
de  500  tonneaux,  l'hôpital  maritime 
et  ses  douze  cents  lits,  le  bagne  qui 
peut  contenir  3,400  forçats,  sont  des 
œuvres  où  brille  le  génie  de  Vaubon. 
créateur  des  fortifications.  Grftce  à 
ces  travaux  gigantesques,  la  France 
compte  un  port  militaire  entre  Brest 
et  ^yonne,  sur  un  rivage  de  lon- 

Î[ueur  immense,  où  les  vaisseaux  de 
igne  de  premier  rang  trouvent  un 
abri  assez  loin  de  la  mer  pour  n'être 
inquiétés  ni  par  les  vagues,  ni  par  les 
flottes  ennemies. 

SAISONS.  1.  *  La  terre,  en  touillant 
sur  elle-même  en  même  temps  qu'elle 
tourne  autour  du  soleil,  se  trouve 
recevoir  aux  difi'érentes  époques  de 
l'année,  les  rayons  de  cet  astre  sous 
des  inclinaisons  très-diverses.  C'est 
là  la  cause  des  changements  de  tem- 

iiérature  considérables  qui  se  mani- 
estent  sur  tous  les  points  de  la  terre 
et  qui  constituent  les  saisons.  Ainsi, 
au  30  mars,  la  terre  est  placée  de 
telle  sorte  que  les  deux  pôles  se  trou- 
vent à  égale  distance  du  soleil,  et 
reçoivent  tous  deux  ses  rayons.  Le 
soleil  se  lève  alors  à  6  heures  dn 
matin  et  se  couche  à  6  heures  du 
soir  ;  les  jours  et  les  nuits  mat  d'é- 
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gale  durée  :  on  appelle  cette  époque 
Véquinoxe.  Le  printemps  commence 
alors  pour  l'hémisphère  boréal ,  et 
l'automne  pour  l'hémisphère  austral. 
La  terre  continuant  sa  marche,  le 
soleil  s'éleva  de  jour  en  jour  sur 
notre  horizon.  Au  21  juin,  il  atteint 
sa  plus  grande  hauteur.  Alors  le 
cercle  polaire  arctique  se  trouve  en- 
tièrement éclairé  par  le  soleil  ^  le 
pflle  lui-même  n'a  pas  cessé  un  ins- 
tant de  le  voir.  Quant  aux  points 
'  situés  entre  l'équateur  et  le  cercle 
polaire,  le  jour  va  pour  eux  crois- 
sant et  la  nuit  en  diminuant.  L'effet 
inverse  s'est  produit  dans   l'héimB- 

Ehère  austral.  A  partir  du  SO  mars, 
I  pAle  sud  a  cesse  de  voir  le  soleil, 
et  au  21  juin,  il  disparaît  pour  tous 
les  points  du  cercle  polaire  antarcti- 
que. 

«  Ou  appelle  ce  moment  de  l'aunée 
le  soUtice. 

o  A  partir  ce  cette  époque,  le  soleil 
redescend  :  la  terre  marche  vers  le 
second  point  de  rencontre  de  l'éclip- 
tique  avec  l'équateur  :  elle  y  arrive 
le  22  septembre  ;  le  jour  se  trouve 
de  nouveau  (tre  égal  à  la  nuit  pour 
tous  les  points  du  eloble.  Du  20  mars 
au  22  septembre,  le  pôle  boréal  a  eu 
un  jour  de  six  mois,  et  le  pMe  aus- 
tral, une  nuit  de  six  mois.  Alors  com- 
mence l'automne  pour  l'hémisphère 
boréal,  et  le  printemps  pour  l'hemis- 
phère  austral. 

«Jusqu'au  SI  décembre ,  les  jours 
vont  décroître  et  les  nuits  s'allonger 
pour  l'hémispère  boréal.  L'inverse  a 
lieu  pour  l'hémisphère  austral.  A  cette 
époque,  le  cercle  polaire  antarctique 
se  trouve  éclairé  en  tous  ses  points  : 
notre  hémisphère  alors  en  hiver, 
et  l'hémisphère  austral  en  été.  Puis 
la  terre  revient  de  cette  position,  que 
nous  appelons  le  solslice  d'hiver,  au 
point   de   l'équinoxe   de   printemps, 

Îi'elle  occupe  de  nouveau  au  20  mars. 
insi,  il  y  a  deux  équinoxes,  l'équi- 
noxe de  printemps  au  20  mars,  Vé- 
quinoxe d'automne  au  32  septembre  ; 
deux  solstices,  le  solstice  d'été  au 
81  juin,  le  solstice  d'hiver  au  81  dé- 
cembre. 

«  A  l'équateur,   quelle  que  eoît  la 
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position  de  la  terre,  le  jour  est  con- 
stamment égal  à  la  nuit. 

<  Dans  les  régions  voisines  des 
tropiques ,  on  n  observe  que  deux 
saisons  :  la  saison  des  pluies,  qui  est 
celle  où  le  soleil  est  à  sa  plus  grande 
hauteur  au-dessus  de  l'horizon,  et  la 
saison  sèche.  A  l'équateur  il  y  a 
deux  saisons  de  pluies  aux  équinoxes, 
et  deux  saisons  sèches.  >>  (Boutet  de 
Monvel. 

2.  Durant  toute  l'année,  le  soleil 
ne  quitte  pas  les  verticales  de  la 
zone  torride.  Il  y  a  constamment  jour 
et  nuit  en  ik  heures  dans  les  zones 
tempérées.  Enfin,  il  y  a  des  jours  et 
des  nuits  de  plus  de  ik  heures  dans 
les  zones  glaciales ,  les  épithètes 
torride,  tempérée  et  glaciale,  indiquent 
l'état  de  température  particulier  à  ces 
différentes  zones. 

Il  y  a  91  jours,  du  SI  mars  au 
21  juin,  durée  de  notre  printemps  ; 
94  jours,  jusqu'au  23  septembre,  pour 
l'été;  ^0  jours,  jusqu'au  22  décemDro, 
pour  l'automne  ;  89  jours  jusqu'au 
21  mars,  pour  l'hiver. 

Le  printemps  et  l'été  forment  donc 
un  total  de  189  jours;  tandis  que 
l'automne  et  l'hiver  ne  forment 
qu'une  période  de  179  jours;  la  diffé- 
rence des  deux  périodes  étant  ainsi 
de  7  jours. 

Les  habitants  de  l'hémisphère  sud 
ont,   au  contraire,  7  jours   de  plus 

rur  l'automne  et  l'hiver  que  pour 
printemps  et  l'été.  Mais  on  dé- 
montre qu  il  y  a  compensation  dans 
l'efet  calorifique,  le  soleil  étant  le 
plus  prodie  de  la  terre  vers  la  fin  de 
décembre,  et  le  plus  loin  vers  la  fin 
de  juin. 

SALLUSTE-  1.  o  Salluste,  suivant 
un  critique  célèbre,  est  l'écrivain  le 
plus  précis,  le  plus  concis,  le  plus 
nerveux  qu'ait  produit  la  littérature 
latine....  11  n'est  pas  seulement  un 
grand  peintre  d'histoire,  il  est  en- 
core un  moraliste  admirable  :  rien 
n'est  plus  imposant  que  le  ton  dont 
il  flétrit  le  vice  et  dont  il  honore 
et  recommande  la  vertu;  son  goût 
le  portait  vera  ces  éloges  éloquents 
de  la  venu,  vers  ces  censures  véhé- 


Goo'^lc 


986  SAL 

mentes  de  la  corruption  qui  donnent 
tant  de  poids  et  de  gravité  aux  com- 
positions historiques?  on  lui  a  même 
r^roché  de  les  avoir  prodigués  avec 
trop  peu  de  retenue,  et  d'avoir  quel- 

Îiiefois  emprunté  le  vieux  langage 
e  Caton  le  Censeur,  pour  répandre 
sur  ses  tableaux  de  morale  le  coloris 
austère  de  ce  vertueux  personnage 
et  la  teinte  respectable  des  temps 
antiques.  Mais  on  lui  fait  un  repro- 
che Beaucoup  plus  grave  :  on  l'ac- 
cuse de  n'avoir  point  soutenu  ses 
discours  par  ses  exemples  ;  et,  en 
effet,  il  ne  développa,  dans  le  dernier 
siècle  si  agité  de  la  république  ro- 
maine, que  le  caractère  d'nn  orouil- 
lon....  Il  fut  chassé  du  Sénat  et  flétri 
par  les  censeurs....  Chargé  par  Jules 
César  du  gouvernement  de  la  Nmni- 
die,  il  pilla  cette  province;  c'est  là 
qu'il  amassa  ces  richesses  immenses 
avec  lesquelles  il  fit  bâtir  un  palais 
somptueux,  environné  de  jardins  si 
magnifiques  qu'ils  sont  encore  célè- 
bres aujourd'hui. 

«  Le  Catitina  de  Salluste  est  beau- 
coup plus  célèbre  que  son  Jugurtha  : 
on  en  parle  davantage  ;  on  le  cite  plus 
souvent;  on  le  lit  beaucoup  plus. 
Cette  supériorité  de  réputation  n'est 
point  relative  au  mérite  de  l'ouvrage, 
mais  &  la  nature  du  sujet  que  l'auteur 
y  traite  :  il  est  naturel  que  l'on  s'in- 
téresse beaucoup  plus  à  la  conjura- 
tion de  Gatilina  qui  voulait  brûler 
Rome,  qu'aux  efforts  d'un  petit  roi 
numide  qui  cherchait  à  se  soustraire 
au  joug  des  Romains. 

"  Cependant,  je  ne  sais  si  l'histo- 
rien n'a  pas  encore  développé  plus  de 
talent  et  de  ressources  dans  le  ta- 
bleau où  il  nous  représente  Jugurtha 
luttant  avec  son  courage,  son  or, 
ses  ruses,  dans  un  coin  de  l'Afrique, 
contre  toute  la  puissance  des  maîtres 
du  monde,  que  dans  celui  où  il  nous 

Seint  Catilina  armé  contre  sa  patrie 
e  poignards  et  de  Qambeaux.  Plu- 
sieurs critiques  ont  cru  devoir  ac- 
corder la  préférence  k  la  guerre  de 
Jugurtha,  et  j'avoue  que  s  il  m'ap^ 
partenait  de  prononcer,  je  me  senti- 
rais du  penchant  pour  cet  avis.  Quoi- 
qu'on  tout  genre  de  composition  le 
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sujet  doive  Ctre  compté  pour  beaucoup, 
les  vrais  littérateurs  (but  toutefois 
encore  plus  d'attention  à  Is  manière 
dont  il  est  rempli.  Il  faut  peu  d'art 
pour  remplir  un  sujet  heureux  :  le 
hasard  souvent  le  présente  ;  mais  il 
n'appartient  qu'au  talent  consommé 
de  traiter  avec  supériorité  un  sujet 
médiocre.  Le  vulgaire  apprécie  géné- 
ralement les  ouvrages  auprès  le  su- 
jet; les  vrais  juges  du  talent  sont 
excessivement  rares. 

"  L'histoire  de  Jugurtha  com- 
mence, comme  celle  de  Gatilina,  par 
un  de  ces  préambules  de  morale  que 
les  modernes  ont  peut-itre  trop  repro- 
chés i.  Salluste  :  ils  n'ont  pas  observé 
que  ces  préambules  ne  sont  antre 
chose  que  de  véritables  préfaces  ;  & 
la  vérité,  elles  ne  sont  pas  séparées 
du  livre  comme  dons  nos  ouvrages  ; 
mais  toute  la  différence  consiste  dans 
un  procédé  de  copiste  ou  de  typo- 
graphe, qui  ne  doit  nullement  tirer  & 
conséquence  pour  lart  et  le  goût. 
L'auteur  a  multiplié  les  portraits 
dans  cette  composition  comme  dans 
l'autre  ;  mais  ils  y  sont  encadrés  avec 
moins  de  faste  et  d'affectation,  les 
masses  du  style  y  sont  en  général 
moins  détachées,  moins  en  relief  : 
tout  est  là  nuancé,  fondu  avec  un  art 
d'autant  plus  louable  qu'il  est  moins 
apparent.  Les  couleurs  de  cette  belle 
et  riche  peinture,  quoique  moins 
heurtées,  me  paraissent  encore  plus 
vives  et  pins  frappantes.  Depuis  le 
commencement  de  l'ouvrage  jusqu'à 
la  fin,  on  croit  voir  tout  ce  que  l'nie- 
torien  décrit.  Quel  tableau,  aailleurs, 
que  celui  où  se  trouvent  réunies  les 
trois  grandes  figures  de  Jugurtha,  de 
Marius  et  de  Sylk  !  L'Africain,  plein 
de  valeur  et  de  p'rfidie,  donnant  dans 
sa  jeunesse,  auprès  du  grand  Scipion, 
les  plus  hautes  espérances  ;  élevé  au 
trône  à  force  de  mérite  et  de  génie  ; 
trempant  ensuite  ses  mains  cruelles 
dans  le  sang  de  ses  deux  cousins  ; 
assassinant  un  autre  de  ses  parents 
jusque  dans  le  sein  de  Rome  et  en 
présence  de  la  majesté  du  Sénat  et  de 
la  souveraineté  du  peuple,  qui  de- 
vaient prononcer  sur  ses  crimes  ; 
jetant  un  regard  de  mépris  sur  cette 
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ville,  où  il  avait  tout  corrompu  avec 
de  l'or  ;  ramenant,  pour  les  légions 
romaines,  les  jours  humiliants  des 
Fourches  Gaudines,  et  ne  cédant  enfin 
qu'à  la  fortune  de  Marias,  aux  stra- 
tagèmes de  Sylla,  et  à  la  trahison  de 
son  beau-père,  qui  le  livre  enchaîné 
aux  Romains  I  »  [Dussault.) 

3.  "  Les  faits  militaires,  dit 
M.  Nisard,  ne  sont  que  l'accessoire 
dans  les  récits  de  Safluste.  Ce  qui  y 
domine,  c'est  la  politique  ;  ce  sont 
les  peintures,  soit  des  mœurs  géné- 
rales, soit  des  personnes  ;  c'est  l'eï- 
Ïlication  des  actes  par  les  caractères. 
ISme  dans  les  récits  des  fait»  de 
guerre,  le  technique  est  subordonné 
au  moral,  et  il  s  y  trouve  moins  de 
préceptes  sur  l'art  de  commander  les 
armées  que  de  lumières  sur  les  pas- 
sions  qui  font  mouvoir  ces  grands 
conis,  et  sur  les  caractères  et  les  in- 
térêts de  ceux  qui  leR  commandent. 
La  guerre  n'est, pour  Salluste,  que  !e 
dénouement  du  drame  qui  se  joue  au 
sein  do  Rome.  On  la  voit  sortir  de  la 
jalousie  des  deux  ordres,  des  passions, 
des  rivalités  personnelles,  de  la  soif 
du  pouvoir  et  de  l'argent  qui  travail- 
laient alors  la  république.  C'est  par 
là  (lue  Salluste  est  In  premier,  cW 
les  Latins,  qui  mérite  le  nom  d'histo- 
rien politique.  "  —  «LeJuguriha,  dit 
M.  Pierron,  est  bien  supérieur  au 
Catilina.  Ici,  l'dme  de  l'historien  est 
plus  libre,  et  elle  n'obéit  plus  au 
souffle  des  passions  contemporaines. 
Salluste  racontait  les  événements 
d'un  autre  siècle  :  plus  de  soixante 


Jugurtha  et  fidcchus.  Marins  et  Sylla 
mSme,  n'étaient  plus  guère  que  des 
souvenirs.  Il  est  certain  que  Salluste 
fit  tous  ses  efforts  pour  être  exact  et 
complet.  Il  consulta  les  manuscrits 
puniques  amassés  par  Maasinissa,  par 
Micipsa,  par  Hiempsal  II  ;  il  s'in- 
forma curieusement  des  vieilles  tra- 
ditions  numides  ;  il  parcourut  le 
pays  dans  tous  les  sens,  et  il  visita. 
les  lieux  illustrés  par  les  victoires 
ou  les  revers  des  armées  romaines. 
Ses  descriptions  ne  laissent  rien  à 
désirer. 

«  On  reconnaît  en  outre,  comme 
dit  un  critique,  qu'il  avait  étudié 
l'art  militaire,  dans  ces  mêmes  lieux, 
sous  le  plus  grand  capitaine  des 
temps  anciens  ;  le  génie  de  César 
anime  le  tableau  qu'il  trace  de  toutes 
les  batailles,  de  toutes  les  marches, 
de  tous  les  campements,  de  tous  les 
sièges.  SallustB  ne  peint  pas  avec 
moins  de  vigueur  les  discussions  du 
Sénat  et  les  agitations  du  forum. 
D'ailleurs,  c'est  le  mâme  talent  de 
mise  en  scène,  la  même  habileté  de 
main,  la  même  éloquence,  le  même 
style  que  dans  le  CatUina.  Quelques- 
uns  n'hésitent  pas  à  proclamer  le 
Jugurtha,  non-seulement  un  chef- 
d'œuvre,  mais  le  plus  beau  de  tous 
les  morceaux  dTuttoire  que  noua  ait 
transmis  l'antiquité  :  c'est  beaucoup 
d)re....II  «fallu  plus  de  génie, ce  me 
semble,  pour  construire  un  vaste  et 
rude  trésor  comme  les  Décades  ou  les 
Annales.  » 

3.  Pensées  choisies  pour  thèmes, 
versions,  dictées,  récitations  ou  nar- 


1.  U  nricHdté  rend  conrageni,  même  \et  ti- 

1.  Nectuitodn  etiim  timldo.  htta*  Cacil.  (Sait., 

«.r.,M.) 

3.  P«u  i»  S"<t  UennetiL  pUi  à  llionnsur  qu'à  l> 

9.  Faaeii  cvior  Uf,  qnam  p«canla.  [Jug.,  l«.) 

I.  La  »erta  leule  ne  peut  îlre  ni  donné»,  ni  re- 
Soeen  présent. 

3.  virliu  lala  nsque  dalur  doua,  neque  iccipï- 

norinit  govlg  aut  bons,   cuilant  l«a   mtchinli, 

t.  Sfmper  [n  cMIalc,  quibag  op«i  nulla  «Dot, 
bonlt  iqYidgDt,  mtios  «loVnt;  relera  odere.iM- 
va  eiopUnl.  {balil.,  U.) 

i.  A vanl  d'entreprendre,  Il  faut  eiaminer:  aprts 
re«amen,  il  h„l  e«c«l.r  promplement. 

i.  rria*joaio  inclpiïî,  conialto;  si,  obi  eon- 
salocrii,  maturs  facto  opDn  «t.  (Car.,  1 .) 

R.  Par  1.1  concordF,  ki  plus  faiblea  tiaU  a'ac- 
croissenl,  [ta  pluit  puissaols  pêriHent  par  U  dis- 
cord«. 

„*„rs,î:.,î^;.,%r"'' *^" 

7.  En  poliliiiu*,  il  Taul  beauMiup  mieui  oublier 
1-  bi.n  qu<  }i  «.1  ;    ««gUgi.   llionnMe   homme 

„;,.S".„"eï:.sr»rKi.'r*"  — 
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n'eit  qoe  molu  téU;  le  mfitaaal  devlen 


«lion,  de  lei  nUBun,  de  «dd  lemloire,  eommens» 
1  jouir  de  quelque  riibesac  et  de  quelque  pnia- 
unce,  sa  prospérité  lueciu  l'euTie,  comme  11  «r- 
rlï«  presque  toujours  suietabtiuemeaUhumuiu. 

.ucl..,  satii  prospéra,  satisque  pollens  »W(ti&ir, 
sictJli  pleraque  niorlaUaiD  habentur,  invidia  ex 
opulenlii  oru  est.  {Cal.,  S.) 

regard  de  Dieu  pénètre  dans  U  vie  de  totis  les 
morlels:  qu'aucune  de  leurs  ictioni,  soil  bonne, 
«oit  mauvaise,  n'est  perdue  ;  msis  que,  selon  leur 
nature,  les  bons  et  les  mécli  ali  reçoivent  des  ré- 

qoelqnefois  retardée  par  leli.isard  :  m»is  ch»cun, 

».  Mihi  pro  vero  conilat,  omnium  morUliDin 
TitJini  divino  numine  invisi,  neque  bonam,  neque 
malum  facinus  cujusquaDi  prv  nitiilo  hibcri,  îed 
ei  naluri  divers*  p.emiabonos,  malostfne  sequi  : 
Inlerea  torle  ea  lardius  procedunt;  snna  caïque 
animui  si  conacientia  apem  pribet.  |Sall.,  ^ 
Cki.,  t.] 

Télatlon  de  ce  qu'il  doit  attendre. 

ta.  Cesl  à  tort  (tue  l'homme  se  plaint  de  sa  na- 
l]te  et  si  courte,  soit  pluldt  gouvernée  pir  le  ba- 

ries  de  plus  noble  que  la   nature   humtlne  ;  on 


n  péril;; 


t  possédée  s  lie- m 


SALOMON.  (Voyez  onzième  siè- 
cle.) 
SALPÊTRE.  (Voyez  potasse.) 
SALSIFIS-  (Voyez  synanthérées.) 
SALDT.  1.  "  On  ne  saurait  pré- 
tendre à  une  félicité  (]_uelcoiique  hors 
du  salut;  il  est  l'unique  source  de 
toute  rélicité.  »  (S.  Eucher.)  —  <■  C'est 
tout  faire  que  de  faire  son  salut;  c'est 
tout  gag;ner  que  d'amasser  un  trésor 
de  mentes  pour  le  salut  ;  c'est  parve- 
nir à  tout  que  de  parvenir  au  terme 
du  salut.  "  (Bourdaloue.)  —  «  Sans 
les  soins  du  salut,  tous  les  autres 
sont  profanes  et  souillés  :  ce  ne  sont 
plus  que  des  agitations  vaines,  sté- 
riles, presque  toujours  criminelles; 
les  soins  du  salut  seuls  les  consa- 
crent, les  sanctifient,  leur  donnent  la 
réalité,  l'élévation,  le  prix  et  le  mé- 
rite qui  leur  manquent,  v  (Massillon.) 
—  "  Dans  la  voie  du  salut,  ne  point 
avancer ,  c'est  reculer,  n  (Saint  Ber- 
nard.)—  «Le  salut  n'est  nulle  part 
impossible;  le  torrent  n'entraîne  que 
ceux  qui  veulent  bien  s'y  prêter.  » 
(Massillon.)  —  «  La  vocation  et  le 
métier  général  de  tous  les  hommes 
est  de  faire  leur  salut,  u  (Le  P.  Saiut- 
Jure,) 

S.  <•  Si  quelqu'un  veut  marcher 
sur  mes  pas,  qu'il  renonce  à  soi- 
même  ;  qu  il  porte  sa  croix   tous   les 


tg.  Ftlsd  querltar  d*  naturt  soi  geau  huma- 
Dum,  qnod  Imbecilla  atque  cri  brevis,  sort*  po- 
tiùs  quam  yirtule  regatur.  Nam  contra,  repotasdo, 


mime  et  possède  tout, 


neque  ipae  babetor.  {Jtiç-, 


jours  et  qu'il  me  suive.  Que  servirait 
a  un  homme  de  gagner  l'univers,  s'il 
vient  à  perdre  son  &me?  »  (Math, 
ch.  XVI,  V.  ik  et  26.) 

>  Si  quelqu'un  rougit  de  moi  et  a 
honte  de  mes  paroles,  le  fils  de 
l'homme  aura  honte  de  lui  lorsqu'il 
viendra  dans  l'éclat  de  sa  majesté  et 
dans  celle  de  son  Père  et  des  saints 
anges,  s  (Luc,  ch.  IX,  v.  86.) 

V  II  n'y  a  point  de  salut  par  aucun 
autre  que  par  Jésus-Chris t  ;  car  nul 
autre  nom  bous  le  ciel  n'a  été  donné 
aux  hommes  par  lequel  nous  devions 
être  sauvés,  n  (Actes  des  apôtres,  ch. 
IV,  V.  U.) 

«  Travaillez  h  votre  salut  avec 
crainte  et  avec  tremblement,  car  Dieu 
opère  en  votia  le  vouloir  et  le  faire, 
selon  qu'il  lui  platt.  »  (Saint  Paul 
aux  Philippiens,  ch.  II,  v.  12  et  13.) 

«Je  vous  conjure, avant  toutes  cho- 
seSj  que  l'on  fasse  des  prières,  des 
oraisons,  des  vœux  et  des  actions  de 
grâces  pour  tous  les  hommes,  pour 
les  rois  et  pour  tous  ceux  qui  sont 
élevés  en  dignité,  aGn  que  nous  me- 
nions une  via  paisible  et  tranquille 
en  toute  sorte  de  piété  et  de  pureté. 
Car  cela  est  bon  et  agréable  £  Dieu, 
qui  veut  que  tous  tes  nommes  soient 
sauvés,  et  qu'ils  viennent  à  la  con- 
naissance de  la  vérité.  »  (Saint  Paul 
à  Timothée,  Ëp.  I,  ch.  Il,  v.  l-k.) 
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SAMOIADES.  (Voyez  SiséRie.) 
SAHSON.  (Voyez  DouziÈuB  SIÈCLE.) 
SAHDEL.  (Voyez  onzième  siècle.) 
SANCTUAIRE.  1.  «D&ds  l'enceinte 
du  temple  que  Salomon  conBacra  à 
la  majeaté  du  Dieu  de  ses  pères,  le 
Sei^eur  ne  choisit  pour  sa  demeure 
(]ue  le  'lieu  le  plus  reculé  et  le  plus 
inaccessible  :  c  était  là  le  Saint  des 
Saints,  c'est-à-dire  le  seul  lieu  de  ce 
temple  immense  qu'on  regardât 
comme  la  demeure  et  le  temple  du 
Seigneur  sur  la  terre;  et  encore,  que 
de  précautions  terribles  en  défen- 
daient l'entrée  I  Une  enceinte  exté- 
rieure et  fort  vaate  l'environnait;  là 
seulement  les  gentils  et  les  étrangers 
qui  voulaient  s'instruire  de  la  loi 
pouvaient  aborder.  Secondement,  une 
autre  enceinte,  encore  fort  iloigaée, 
le  cachait  aux  regards,  et  là  les  seuls 
Israélites  avaient  droit  d'entrer,  en- 
core fallait-il  qu'ils  ne  fussent  souil- 
lés d'aucune  tache  et  qu'ils  eussent 
5 ris  soin  de  se  purifier,  par  la  vertu 
es  jeûnes  et  des  ablutions  prescrites, 
avant  d'oser  approcher  d'un  lieu  si 
loin  encore  du  Àatnt  des  Saints.  Troi- 
siàmement,  une  autre  enceinte  plus 
avancée  le  séparait  encore  du  reste 
du  temple,  et  là  les  seuls  prêtres  eu- 
traîent  chaque  jour  pour  offrir  des 
sacrifices  et  renouveler  les  pains  sa- 
crés exposés  sur  l'autel.  La  loi  vou- 
lait qu  on  lapid&t  tout  autre  Isi^élite 
qui  eût  osé  en  approcher,  comme  un 
profanateur  et  un  sacril^j  et  un  roi 
mdme  d'Israël,  le  téméraire  Ozias, 
ayant  cru  pouvoir,  à  la  faveur  de  sa 
dignité  royale,  y  venir  offrir  de  l'en- 
cens, fut  à  l'instant  couvert  de  lèpre, 
dégradé  de  sa  royauté,  et  privé,  pour 
le  reste  de  ses  jours,  ae  toute  société 
et  de  tout  commerce  avec  les  hommes. 
Enfin,  après  tant  de  barrières  et  de 
séparations,  se  présentait  le  Saint  des 
Saints,  ce  lieu  si  terrible  et  si  caché, 
couvert  d'un  voile  impénétrable, 
inaccessible  à  tout  mortel,  à  tout 
juste,  à  t4>ut  prophète,  à  tout  minis- 
tre même  du  Seigneur,  excepté  au 
seul  souverain  pontife;  encore  n'a- 
vait-il  droit  de  s'y  présenter  qu'une 
fois  dans  l'année,  après  mille  pr4cau- 
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lions  sévères,  et  portant  dans  ses 
mains  le  sans  de  la  victime,  qui  seule 
lui  ouvrait  les  portes  de  ce  lieu 
sacré. 

«  Et  cependant,  que  renfermait  ce 
Saint  des  Saints,  ce  lieu  si  formidable 
et  si  inaccessible?  Les  tables  de  la 
loi,  la  manne  et  la  verge d'Aaron,  des 
figures  vides  et  des  ombres  de  l'ave- 
nir. Le  Dieu  saint  lui-môme,  qui  y  - 
rendait  quelquefois  ses  oracles,  n'y 
résidait  pas  encore  comme  dans  le 
sanctuaire  des  chrétiens,  dont  les 
portes  s'ouvrent  indifféremment  atout 
Sdèle. 

c<  Or,  si  la  bonté  de  Dieu,  dans 
une  loi  d'amour  et  de  grâce,  n'a  plus 
mis  ces  barrières  terribles  entre  lui 
et  nous;  s'il  a  détruit  ce  mur  de 
séparation  qui  l'éloignait  si  fort  de 
l'homme  et  a  permis  à  tout  fidèle 
d'approcher  du  Saint  des  Saints,  où 
il  nabite  maintenant  lui-même,  ce 
n'est  pas  que  sa  sainteté  exige  moins 
de  pureté  et  d'innocence  de  ceux  qui 
viennent  se  présenter  devant  lui; 
son  dessein  a  été  seulement  de  nous 
rendre  plus  purs,  plus  saints  et  plus 
fidèles,  et  de  nous  faire  sentir  quelle 
doit  être    la    sainteté   du  chrétien, 

tuisqu'il  est  obligé  de  soutenir  tous 
îs  jours,  au  pied  de  l'autel  et  du 
sanctuaire  terrible,  la  présence  du 
Dieu  qu'il  invoque  et  qu'il  adore.  » 
(MassïUon.) 

CI  Souvent,  quand  je  voyage  la  nuit, 
dit  le  pieux  auteur  des  Fêtes  chré- 
tiennes, et  qu'en  passant  dans  un  vil- 
lage je  viens  à  apercevoir,  à  travers 
les  vitraux  de  l'église,  la  lueur  de  la 
lampe  du  sanctuaire,  je  me  die  :  Les 
hommes  peuvent  dormir,  la  religion 
veille. 

»  Et  cela  est  vrai  :  que  la  nuit  soit 
sans  lune  et  sans  étoiles,  que  les 
vents  et  l'orage  grondent  dans  l'obs- 
curité, que  Ta  neige,  en  tombant, 
épaississe  les  ténèbres  et  refroidisse 
le  sol,  que  le  givre  fasse  craquer  la 
terre  du  chemin;  si  un  malade  se 
meurt,  si  un  impie  se  convertit,  si 
un  adolescent  s'en  va  d'auprès  de  sa 
mère,  c'est  proche  de  l'église,  à  la 
porte  du  curé,  qu'on  vient  frapper 
d'abord;  et  puis,  à  la  lueur  de  cette 
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lampe  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  le  prêtre  monte  à  l'autel  et 
y  prend,  pour  le  moribond  qui  le 
demande,  le  pain  de  la  vie. 

«  Dans  les  pays  protestants,  quand 
on  passe  pendant  la  nuit  devant  un 
temple,  tout  y  est  noir,  rien  n'éclaire 
les  lenâtres;  on  voit  que  \k  la  maison 
de  Dieu  n'est  point,  comme  chez  les 
catholiques,  un  lieu  habité.  » 

SANG.  1.  La  nutrition  s'opère  & 
l'aide  d'un  liquide  particulier  qui 
circule  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  déposant  continuellement  dans 
les  divers  organes  les  matières  pro- 
pres à  leur  entretien,  que  lui  four- 
nissent la  digestion  et  la  respiration, 
en  entraînant  avec  lui  les  particules 
qui  se  détachent  de  ces   mêmes  or- 

ganes,  pour  les  rejeter  au  dehors.  Ce 
quide,  dont  la  composition  s'altère 
et  se  renouvelle  sans  cesse  est  le 
sang,  dont  la  couleur  est  rouge  chez 
tous  les  animaux  qui,  par  leur  orga- 
nisation, se  rapprochent  de  l'homme. 
Eu  examinant  ce  sang  au  micro- 
scope, on  voit  qu'il  est  formé  de  deux 
parties  distinctes  d'un  liquide  trans- 
parent, auquel  on  donne  le  nom  de 
sirum,  et  d'une  foule  de  petits  glo- 
bules colorés  qui  nagent  dans  ce 
liquide.  Peu  d'instants  après  que  le 
sang  a  cessé  de  circuler,  il  se  sépare 
de  lui-même  en  deux  parties ,  1  une 
liquide,  jaunâtre,  et  tansparent^, 
formée  par  le  sérum  ;  l'autre,  solide, 
molle,  opaque  et  d'un  brun  rougeâ- 
tre,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
eaiUot.  Les  propriétés  du  sang  ne  sont 
pas  les  mêmes  lorsque,  après  avoir 
servi  à  la  nutrition  des  diverses  par- 
ties du  corps,  il  revient  vers  le  pou- 
mon, ou  quand,  après  avoir  éprouvé 
l'action  de  l'air  dans  cet  organe,  il 
retourne  ensuite  vers  ces  mêmes  par- 
ties :  dans  le  premier  cas,  il  est  d'un 
rouge  noirâtre,  et  ne  possède  plus  la 
fiLCulté  d'entretenir  la  vie  :  on  le 
nomme  alors  sang  vtimux  ou  sang 
noir;  dans  le  second  cas,  il  est  d'une 
couleur  rouge  vermeille,  et  porte  le 
nom  de  sang  artériel. 

Le  sang  circule  perpétuellement 
dans  un  système  propre  de  viisseaux 
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appelés  artères  et  veinu  :  ca  mouve- 
ment est  entretenu  par  un  agent 
d'impulsion  de  nature  muscu&ire 
qu'on  nomme  ciEur.  Les  artères  sont 
les  vaisseaux  qui  conduisent  le  sang 
du  cœur  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  et  les  veines  sont  ceux  qui 
rapportent  ce  fluide  des  différents 
organes  vers  le  CŒur.  Ces  vaisseaux 
se  partagent  en  plusieurs  systèmes, 
qui  offrent  chacun  l'image  d'un  ar- 
bre, composé  d'un  tronc,  de  bran- 
ches et  rameaux  de  plus  en  plus 
amincis,  au  point  que  les  derniers 
rameaux  échappent  \  l'œil  par  leur 
petitesse  (vaisseaux  capillaires).  Ces 
systèmes  communiquent  entre  eux, 
soit  immédiatement  par  leurs  ramifi- 
cations extrêmes,  soit  par  leurs  troncs 
au  moyen  du  cœur  qui  s'interpose 
entre  eux.  Les  artères  ont  des  parois 
élastiques  et  plus  épaisses  ;  elles  vont 
en  décroissant  à  mesure  qu'elles  s'é- 
loignent du  cœur.  Les  veines,  au  con- 
traire, augmentent  de  diamètre  en 
allant  vers  le  cœur,  ont  des  parois 
minces,  et  dans  leur  intérieur  des 
replis  ou  valvules  de  distance  en  dis- 
tance qui  empêchent  le  sang  de  re- 
venir en  arrière.  Le  cœur  est  un 
muscle  creux,  situé  chez  l'homme  en 
avant  entre  les  deux  poumons,  dans 
la  cavité  thoracique,  a  l'endroit  où 
les  gros  troncs  des  systèmes  veineux 
et  artériels  communiquent  ensemble. 
Il  est  divisé  par  une  cloison  verticale 
en  deux  moitiés,  composées  chacime 
de  deux  cavités  superposées,  une 
oreillette  en  dessus  et  un  ventricnle 
dans  la  partie  inférieure.  Les  deux 
côtés  du  cœur  ne  communiquent  point 
entre  eux  directement,  mais  chaque 
oreillette  s'ouvre  dans  le  ventricule 
du  même  cdté.  Les  cavités  du  cAté 
gauche  ne  contiennent  que  du  sang 
artériel  ;  les  cavités  de  droite  contien- 
nent du  sang  veineux.  Chaque  oreil- 
lette reçoit  le  sang  d'un  tronc  vei- 
neux, le  verse  dans  le  ventricule,  qui, 
par  sa  contraction,  le  chasse  à  son 
tour  dans  un  tronc  artériel.  Loraifue 
le  ventricule  gauche  se  contracte,  il 
pousse  le  sang  rouge  qu'il  contient 
dans  un  gros  tronc  artériel  qu'on 
nomme  l'aorte^  d'où  il  se  distribuo 
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pu  un  grand  nombre  de  branches 
et  de  rameaux  à  toutes  les  parles 
du  corps.  Il  en  revient  à  l'état  de 
sang  noir  par  les  veines,  et  6nit  par 
rentrer  dans  le  cœur  par  les  troncs 
appelée  veines  caves  qui  débouchent 
dans  l'oreillette  droite.  Ce  sang  vei- 
neux passe  dans  le  ventricule  droit, 
et  de  là  dans  l'artère  pulmonaire, 
dont  les  ramitications  le  portent  et  le 
distribuent  aux  poumons.  Il  eu  re- 
vient à  l'état  de  sang  rouée  par  les 
Tflines  pulmonaires,  qui  aboutissent 
à  l'oreillette  gauche,  d'où  il  passe 
dans  le  ventricule  correspondant.  Il  y 
a,  aux  deux  orifices  de  communication 
de  chaque  ventricule  avec  son  oreil- 
lette et  son  tronc  artériel,  des  espèces 
de  soupapes  appelées  valvules,  et  dis- 

S osées  de  manière  à  empêcher  le  re- 
ax  du  sang  en  arrière.  Ainsi,  le 
ventricule  ne  peut  se  contracter  sans 
se  vider  dans  les  artèri's  qu'il  gonfle 
en  poussant  en  avant  le  sang  qu'elles 
contiennent,  et  c'est  le  gonflement 
des  artères,  qui  suit  chaque  pul- 
sation du  cœur,  qu'on  appelle  le 
pouls. 

2.    Les    principales    modifications 

?ue  subit  l'appareil  circulatoire  dans 
ensemble  du  l'ëgne  animal  tiennent 
aux  variations  dans  le  nombre  et  la 
position  des  organes  d'impulsion  ou 
incomplet  de  ta  circulation  pulmo- 
naire. Dans  les  mammifères  et  les 
oiseaux,  il  y  a  toujours  deux  cœurs 
adossés  l'un  à  l'autre  et  placés  au 
centre  d'une  double  circulation;  la 
circulation  pulmonaire  est  complète, 
c'est-àr-dire  qu'aucune  partie  du  sang 
veineux  ne  rentre  dans  la  circulation 
qu'après  avoir  passé  par  le  poumon, 
le  tronc  commun  des  veines  donnant 
dans  toute  l'artëri^  pulmonaire.  Ces 
animaux  ont  eu  même  lumps  une 
respiration  complète,  et  par  suite  le 
sang  chaud.  Dans  les  reptiles,  à  l'ex- 
ception des  crocodiles,  la  circulation 
pulmonaire  est  incomplète,  le  tronc 
commun  des  veines  n'envoyant  qu'une 
branche  au  poumon,  et  le  reste  pas- 
sant directement  dans  le  tronc  aor- 
tique.  La  respiration  de  ces  animaux 
est  complète;  mais  comme)  son  effet 
se  combine  avec  celui  d'une]  circu- 
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latton  incomplète,  l'effet  définitif  est 
moindre  que  dans  les  premières  clas- 
ses, et  le  sang  est  froid.  Les. poissons, 
au  contraire,  ont  une  circulation 
branchiale  complète  et  une  respira- 
tion incomplète  j  ces  deux  effels  com- 
binés donnant  à  peu  près  le  même 
résultat  définitif,. Us  ont  aussi  le  sang 
froid  comme  les  reptiles.  Les  mammi- 
fères, les  oiseaux,  et  parmi  les  rep- 
tiles, les  crocodiles,  ont  un  cœur 
double  k  deux  oreillettes  et  à  deux 
ventricules  distincts.  Les  autres  rep- 
tiles n'ont  qu'un  seul  ventricule  et 
généralement  deux  oreillettes;  les 
poissons  ont  pareillement  un  cœur 
simple,  à  un  ventricule  et  à  une 
oreillette  seule.  Dans  les  reptiles,  ce 
cœur  unique  est  pulmonaire  et  aor- 
tique  tout  à  la  fois,  étant  placé 
comme  à  l'origine  de  IW  et  de  l'an- 
tre tronc  artériel.  Dans  les  poissons, 
le  cœur  est  simplement  puljnonaire, 
étant  placé  à  l'origine  de  l'artère 
branchiale;  mais  il  exerce  son  in- 
fluence jusquB  sur  le  sang  qui  est 
contenu  dans  la  grande  artère  du 
corps.  Les  mollusques  ont  un  ou 
plusieurs  cœurs,  qui  ne  sont  jamais 
adossés;  et  lorsquil  est  unique,  leur 
cœur  est  aortique.  Il  en  est  ae  mdme 
de  celui  des  crustacés  décapodes 
(crabes,  homards,  écrevisses,  etc.) 
Les  vers  h  sang  rouge  ont  une  sorte 
de  circulation,  mais  point  de  cœur. 
Les  insectes,  enfin,  paraissent  pres- 
que entièrement  prives  d'organes  cir- 
culatoires, ou  du  moins  ils  n'ont 
qu'une  circulation  vague,  dont  l'agent 
principal  est  un  vaisseau  dorsal, 
situé  sur  la  ligne  médiane  de  leur 
corps;  ils  n'ont  d'ailleurs  ni  veines, 
ni  artères.  Il  en  est  de  même  des 
zoophytes,  dont  la  plupart  ne  se 
nourrissent  q^ue  par  imbibition. 

3.  La  nutntion,  cette  grande  fonc- 
tion des  corps  organisés,  se  compose 
chez  l'homme  et  dans  les  animaux  su- 
périeurs de  plusieurs  fonctions  parti- 
culières, que  l'on  peut  i«pport«r  i 
trois  principales  :  la  digestion,  U  dr- 
culaiion  et  la  rt^nration. 

La  digestion  .ooj 
fonctions  prép 
un  uimu.  ti 
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les  approprie  k  son  nfl&ge  et  les  rend 
Quides  afin  de  pouvoir  être  facilement 
absorbés-.  Ces  fonctions  sont  la  pré- 
hension des  aliments,  la  mastication, 
l'insalivation,  la  déglutition,  la  chy- 
mification  et  la  chy lifi  cation  ;  et  elles 
aboutissent  à  l'absorption  du  cbyle, 
c'est-à-dire  de  la  partie  des  aliments 
ijui  doit  servir  k  réparer  les  pertes 
continuelles  que  le  sang  éprouve.  La 
digestion  s'opère,  ainsi  que  l'absorp- 
tion qui  en  est  la  fin,  dans  la  cavité 
di^stive  ;  cette  cavité,  chez  quelques 
animaux  inférieurs,  n'est  qu'une  sim- 
ple poche  à  une  seule  ouverture  ;  mais 
chei  la  plupart  des  animaux,  c'est  un 
canal  puis  ou  moins  compliqué,  ap- 

Selé  eano^  inUsIinal,  et  nui  eetpdurvu 
e  deux  orifices,  la  bouche  et  l'anus. 
Ce  canal  est  tapissé  par  une  membrane 
dite  muqueuse,  qui  n'est  qu'une  mo- 
dification et  une  continuation  de  la 
peau  k  l'intérieur.  Il  se  divise  en  plu- 
sieurs parties,  qui  portent  successive- 
ment les  noms  de  cavité  buccale  ou 
de  bouche  de  pbarym  ou  d'arriëre- 
boucbe,  d'œsopnage,  d'estomac,  d'in- 
testin grêle  et  de  gros  intestin. 

C'est  dans  l'estomac  que  s'opère  la 
ebymification  ou  le  phénomène  chimi- 
que par  lequel  le  suc  gastrique  ti^s- 
forme  les  aliments  en  une  sorte  de 
pâte  grisâtre  demi-fluide  appelée 
chyme.  Ce  suc  acide  parait  devoir  sa 
propriété  dissolvante  à  une  matière 
appelée  pe^i in,  combinée  à  de  l'acide 
cnlorhydrique  et  à  de  l'acide  lactique. 
Il  dissont  la  fibrine,  l'albumine,  et  en 
général  les  substances  azotées  ;  il  est 
sans  action  sur  les  matières  grasses  et 
les  substances  amylacées.  La  seconde 
digestion  ou  la  cnylification  se  fait 
dans  le  duodénum,  première  partie  de 
l'intestin  grSle;  dans  cette  cavité  sont 
versés,  pour  la  formation  du  chyle  et 
la  séparation  d'avec  les  matières  ex- 
crémentielles, la  bile  et  le  suc  pan- 
créatique. La  bile  est  produite  par  le 
foie,  grosse  glande  de  couleur  brune 
qui  occupe  le  haut  de  l'abdomen  vers 
la  droite;  le  pancréas  est  une  sorte 
de  glande  salivaire  abdominale,  placée 
transversalement  au  devant  de  la  co- 
lonne vertébrale.  Le  suc  pancréatique 
agit  de  concert  avec  la  bile  pour  dis- 
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soudre  les  matières  grasses,  et  rendre 
ainsi  les  unes  et  les  autres  absorba- 
bles.  A  la  suite  du  duodénun,  vien- 
nent les  intestins  proprement  dits 
qui  se  divisent  en  deux  parties  :  l'uno 
très-longue  et  très-étroite,  faisant  de 
nombreuses  circonvolutions  (intestin 
grêle);  l'autre  plus  courte  et  plus 
grosse  (le  gros  intestin).  C'est  sortcnit 
sur  les  parois  de  l'intestin  grêle  mie 
s'opère  l'absorption  du  chyle  par  les 
racmes  des  vaisseaux  chylifèrea  qui 
naissent  de  tous  les  points  de  la  mem- 
brane intestinale  comme  les  racioes 
d'un  arbre.  (Voyez  rbspiratiom,  mu- 

TBiTION.) 

SANTA-Fi.  [Voyez  Colombie.) 
SANTi.  (Voyez  Diclionnain  eomi- 
que.) 

SAHTU60.  (Voyez  Chili.) 
SAPHIR.  (\'ojez  argile.) 
SAPIK.  (Voyez  conifères.) 
SARDANAPALE.  (Voyez  neijvièub 

SIÈCLE.) 

SARDOINE.  (Voyez  argile.) 
SARIGDE.  (Voyez  hahsupiadx.) 
SARRASm.  (Voyez  grauinébs.) 
SARRIETTE.  (Voyez  labiées.) 
SASSAFRAS.  (Voyez  laurier.) 
SATIRE.  (Voyez  Dictionnaire  comi- 
que.\ 

SATIRE.  "  C'est  la  peinture  du 
vice  et  du  ridicule,  en  simple  dis- 
cours ou  eo  action.  Distinguons  d'a- 
bord deux  espèces  de  satires  :  l'une 
politique  et  l'autre  morale;  et  l'une 
et  l'autre,  ou  générale,  ou  person- 
nelle. 

"  La  satire  poHtique  attaque  les 
vices  du  gouvernement....  Le  peuple 
aihénieu,  non-seulement  avait  permis 
à  la  comédie  de  censurer  les  mœurs 
publiques  vaguement  et  en  général, 
mais  d'articuler  en  plein  théâtre  les 
faits  repréhensibles,  de  nommer  et  de 
mettre  en  scène  ceux  qui  en  étaient 
accusés....  On  juge  bien  que  la  satire, 
autorisée  contre  le  peuple,  n'avait 
plus  rien  à  ménager  :  de  là  l'audace 
avec  laquelle  Aristophane  osa  traduire 
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en  plein  théâtre,  d'un  cdté  le  peuple 
d'Athènes  comme  un  imbécile  vieil- 
Urd  trompé  et  mené  par  Gléon;  de 
l'autre,  ce  même  Gléon,  trésorier  de 
Ifîtat,  comme  un  impudent,  un  vo- 
leur, un  homme  vil  et  détestable. 

«  La  satire  çénérale  des  mœurs  se 
rapproche  de  la  comédie,  mais  il  y  a 
cette  différence  :  le  poète,  dans  l'une, 
peint,  comme  Juvénal  et  Horace,  le 
modèle  idéal  présent  à  sa  pensée  et 
en  expose  le  tableau  ;  le  poëte,  dans 
l'autre,  personnifie  son  original  et 
l'envoie  sur  le  théâtre  s'annoncer,  se 

{teindre  lui-même,  Horace  dit  ce  (jue 
ait  l'avare;  Plaute  et  Molière  char- 
gent l'avare  de  nous  apprendre  ce 
qu'il  fait.  —  £n  supposant  même  que 
la   satire   personnelle    soit   utile   et 

J'uste,  le  métier  en  est  odieux.  Quant 
i  la  satire  générale  des  vices,  nen  de 
plus  innocent  et  rien  de  plus  permis  : 
elle  présente  le  tableau,  mais  îL  dé- 
pend  de  chacun  de  nous  d'en  éviter 
U  ressemblance.  Elle  a  été  d'usage 
dans  tous  les  temps,  mais  plus  ipre 
ou  plus  modérée.  Les  poètes  grecs 
du  troisième  âge  la  mirent  sur  la 
scène;  les  latins,  en  les  imitant,  lui 
donnèrent  aussi  la  forme  dramatique  ; 
mais,  dénuée  d'action  et  réduite  au 
simple  discours,  elle  eut  encore  des 
succès  k  Rome. 

«  Horace  y  mit  son  caractère  épicu- 
rien,  facile,  piquant  et  léger.  Il  se 
joua  du  ridicule  etquelquefoia  du  vice, 
sans  y  attacher  plus  d'importance.  Sa 
philosophie  n'était  rien  moins  que 
sévère  :  il  s'amusait  de  tout;  il  ne 
voyait  les  choses  que  du  cdté  plai- 
sant :  lors  même  qu'il  est  sérieux,  il 
n'est  jamais  passionné.  Juvénal ,  au 
contraire,  doué  d'un  naturel  ardent 
et  d'une  sensibilité  profonde,  a  peint 
,  le  vice  avec  indignation  :  véhément 
dans  son  éloquence,  plein  de  cha- 
leur et  d'énergie,  ce  serait  le  mo- 
dèle des  satiriques  s'il  n'était  pas  dé- 
clamateur.  Dans  Horace  trop  de  mol- 
lesse :  dans  Juvénal  trop  d  emporte- 
ment :  voilà  les  deux  excès  que  doit 
éviter  la  satire.  Légère  dans  les  sujets 
légère,  elle  peut  se  jouer  de  la  vanité 
et  s'amuser  du  ridicule  ;  mais  lorsque 
c'est  un  excès  ou  un  abus  criant,  elle 
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doit  être  alors  sincère  et  vigov , 

mais  jusU  et  mesurée  ;  l'hyperbole 
affaiblirait  tout.  »  (Marmontel,  Éié- 
menU  de  littérature.) 

SATURNE.  (Voyez  quinzième  siè- 
cle.) 

SATYRES.  (Voyez  singes.) 
SAUaSSONS.    (Voyez  Dictiotmaire 
comique.) 
SAU6E.  (Voyez  labiées.) 
SAUL.  (Voyez  onzième  siècle.) 
SÂDLE.  (Voyez  ulmacées.) 
SAUTERELLES.  [Voyez  Sénég\h- 

BIB.) 

SAUVAGES.  (Voyez  Guinée,  Bré- 
sil, Gafberie,  etc.) 

SAVANES.  (Voyez  Colombie.) 
SAVOIR- VIVRE.  I.  «  C'est  une 
chose  malheureusement  très-négligée 
que  la  science  de  vivre.  Quelqueiois 
les  défauts  de  nos  amis  nous  irritant 
si  vivement,  que'nouspréféronsà  leur 
société  celle  d'étrangers  que  nous  ne 
voyons  qu'en  passant;  c'est-à-dire 
([ue,  faute  de  savoir  vivre,  nous  deve- 
nons insociables.  Deux  époux,  par 
exemple,  ont  les  plus  belles  qualités. 
Un  défaut  vient  a  les  divis.'r;  ils  n: 
se  voient  plus  que  sous  les  couleurs 

3 ni  tiennent  à  ce  défaut,  et  la  vie  leur 
evient  insipide.  Supposons  qu'un 
mari  soît  contrariant,  pourquoi  sa 
femme  ne  lui  £rait-elle  pas  :  Je  vois 
que  tu  es  contrariant,  et  je  veux  ne 

Jamais  m'impatientera  l'occasion  des 
autes  que  ce  petit  début  te  fera  Ctire  ; 
je  les  supporterai  sans  cesser  de  t'ai- 
mer  de  tout  mon  cœur?  Puis,  dans 
([uelque  circonstance  favorable,  à 
l'occasion  d'une  affaire  quelconque, 
elle  lui  dirait  :  Si  tu  es  bien  juste,  tu 
feras  la  moitié  du  chemin  pour  que 
je  na  m'impatiente  pas  de  tes  contra- 
riétés, et  tu  adouciras  ainsi  la  con- 
trainte pénible  que  j'aurais  à  m'im- 
poser.  n  faudrait  certainement  qu'un 
mari  fût  bien  égoïste  et  insensé  pour 
qu'il  ne  se  montrât  pas  sensible  à 
tant  de  bonté  unie  à  tant  de  raison, 
et  pour  qu'il  ne  se  corrigeât  pas  un 
tant  soit  peu  chaque  jour.  Mais  au 
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lieu  de  se  parier  ainsi,  avec  franchise, 
douceur  et  bonté,  on  se  tourmente, 
on  s'irrite,  etoa  ne  peut  plus  se  souf- 
frir. 

S.  «  Imaginons  qu'un  professeur 
dans  l'art  de  vivre  fasse  le  compte 
des  qualités  de  premier  ordre  essen- 
tielles, en  général,  pour  être  heureux 
en  ménage  :  il  en  trouvera,  je  sup- 
pose, dix  ou  douze.  Or,  vous  les 
avez  :  la  personne  que  voua  voulez 
épouser  les  a  aussi.  Serait-il  raison- 
nable que  des  défauts  du  cinquan- 
tième ou  du  soixantième  ordre  vous 
rendistient  malheureux  l'un  et  l'autre? 
Non,  sans  doute.  £b  bien  !  corrigez- 
lesces  défauts, ou  support«Z'les ;  mais 
ne  vous  en  tourmentez  pas.  CÙiassez 
de  toutes  vos  forces  cette  petite  ran- 
cune 'lui  fait  qu'on  se  souvient  au- 
iourdnui  du  mot  un  peu  dur  entendu 
lier  ;  elle  est  ennemie  du  savoir-vivre. 
La  faute  faite  n'sppartient-elle  pas 
bien  souvent  au  moment  où  elle  se 
fait,  à  la  disposition  où  l'on  est  en  la 
bisant?  Qui  vous  dit  qu'on  ne  sera 
pas  ttché  un  peu  plus  tard  de  l'avoir 
faiteî  Et  si  vous  en  conserviez  de  l'a- 
mertume, qui  ne  voit  que  par  là  vous 
en  provoqueriez  très-probablement  le 
retour? 

3.  «  Notre  impatience  et  notre  in- 
tolérance amènent  communément  un 
autre  mal  qui  envenime  bien  des 
choses  :  c'est  la  manie  de  vouloir  que 
les  autres  opèrent  «elon  notre  façon 
d'opérer  à  nous.  Plovïz  donc  votre 
papier  comme  cela!  Nouez  donc  ces 
cordons-là  comme  ceci!...  Ce  sont 
toutes  lecJinH  amères  données  sur  des 
minuties.  Abandonnez  aux  gens  le 
choix  des  moyens  qu'ils  croient  de- 
voir employer,  ou  bien,  pour  qu'ils 
fassent  mieux,  ne  dépensez  pas  plus 
de  bile  qu'ils  ne  recevront  d'avantage 
de  vos  conseils,  el  donnez  à  ces  con- 
seils une  forme  qui  les  fasse  accepter  : 
celle  surtout  d'être  otl'ertsàvec  bonté, 
i  Voyez  BIENVEILLANCE.* Notez-le  bien, 
le  point  diTticile  pratiquement,  dans 
la  science  de  vivre,  est  celui  de  se 
rendre  soi-même  sociable.  Sur  ce 
point,  malheureusement,  on  voit  pres- 
que chez  tout  le  monde  l'alliance  in- 
croyable  du  désir    d'être    heureux, 
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et  d'une  répulsion  extrême  pour 
s'améliorer  et  se  rendre  propre  au 
bonheur. 

R  Et  remarquez  que  ce  n'est  pas  de 
l'art  de  parader  dans  un  salon,  de 
brillera  une  contre-danse,  d'amuser 
des  désœuvrés,  que  je  parle;  il  s'agit 
de  faire  en  sorte  que  l'individu  tire  ae 
soi,  pour  lui  et  pour  la  société,  tout 
ce  qu'il  est  possible  d'obtenir  de  ses 
talents,  de  son  génie  :  cela  est  émi- 
nemment respîctable.  »  (L.  Vallée, 
Éducation  dornutitiu4.) 

SAVON,  CORPS  GRAS.  1 .  La  graisse 
chez  les  animaux  est  un  tissu  cloi- 
sonné, renfermant  une  innoiabnble 
quantité  de  globules,  arrondis  ou  à 
facettes,  provenant  delà  compresùon. 
Pour  les  obtenir,  on  prendra,  par 
exemple,  de  la  graisse  de  mouton  qui 
n'ait  encore  subi  aucune  préparation, 
et  on  la  malaxera  sous  un  filet  d'eau. 
Gelle-ci  entraînera  les  globules  qui 
viennent  à  la  surface  du  liquide.  Vus 
au  microscope,  ils  sont  blancs  et  à 
facettes;  mais  ces  facettea  disparais- 
sent au  bout  d'un  certain  temps,  et 
les  globules  finissent  par  s'arrondir 
lorsqu'on  les  fait  séjouraer  dans  l'al- 
cool. En  chauffant  ce  liquide,  les  glo- 
bules adipeux  s'étendent,  leur  inté- 
rieur se  di!>sout,  et  les  enveloppes  ou 
léguments  restent  flottants,  entiers 
ou  déchirés. 

C'est  ain.si  qu'on  peut  reconuaitre 
que  l'intérieur  dca  grains  de  graisse 
est  une  matière  huileuse.  Ces  grains 
sont  donc  les  analogues  des  globules 
de  fécules,  avec  cette  différence  que 
la  matière  est  gommeuse  dans  les  fé- 
cules et  huileuse  dans  les  graisses. 

Beaucoup  de  plantes  fournissent 
aussi  des  huiles  gra^^ses  ;  mais  celles- 
ci  sont  contenues  dans  des  orguies 
qui  ne  peuvent  s'isoler  aussi  facile- 
ment ([ue  les  grains  adipeux. 

Les  graisses,  proprement  dites,  el 
les  huiles  grasses  diffèrent  par  le 
point  de  liquéfaction.  En  général,  les 
graisses  (isolées  de  leurs  téguments), 
se  ligent  aux  températures  ordinaires 
et  ne  se  liquéfient  qu'à  des  tempéra- 
tures plus  ou  moins  élevées.  Ce  sont 
les  animaux  qui   les  fournissent,  et 
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parmi  les  fégétaux  on  n'en  cite  que 
trois  nui  donnent  de  véritables  grais- 
seii.  En  général  les  végétaux  donnent 
lea  huiles  grasses,  qui  ne  se  figent 
qu'en  approchant  de  la  température 
zéro. 

Dans  le  commerce,  on  distingue 
deux  genres  de  graisse  :  le  saindowc 
ou  axonge,  graisse  molle  et  coton- 
neuse que  louruissent  lea  animaux 
carnivores;  et  le  suif,  graiase  solide 
et  cessante,  qui  provient  des  animaux 
herbivores. 

Quant  aux  huiles  grasses,  elles  sont 
visqueuses,  leur  saveur  est  faible, 
leur  odeur  légère,  leur  couleijr  jaune 
ou  verdàtre,  et  toutes  plus  légères 
qiie  l'eau.  Soumises  à  l'action  du  feu, 
elles  se  décomposent.  Exposées  à 
l'air,  les  unes  s  épaississent,  les  au- 
tres restent  fluides;  lus  premières 
sont  dites  siccatives,  et  ne  tachent  pas 
le  papier.  A  chaud,  le  soufre  et  le 
phosphore  se  dissolvent  dans  les 
huiles;  l'iode  et  le  chlore  leur  enlèvent 
de  l'oxygène  ou  de  l'hydrogène.  Toutes 
sont  insolubles  dans  l'eau,  et  plus  ou 
moins  soIuLles  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Les  diverses  espèces  d'huiles 
grasses  employées  sont  lea  suivan- 
tes : 

Huile  (foUoe,  contenue  dans  le  péri- 
caipe  des  fruits  de  l'olivier;  elle  sert 
d'aliment. 

Huile  d'amande  douce  dans  les  se- 
mences de  Vamygdalus  communis, 
d'un  blanc  verdâCre,  d'une  odeur  et 
d'une  saveur  d'amande  ;  employée  en 
pharmacie.. 

Huile  de  faîne,  extraite  des  graines 
du  fagus  sijlvalica,  jaunâtre,  inodore, 
saveur  douce  ;  s  emploie  comme 
l'huile  d'olive. 

Huile  de  Colza,  dans  les  graines  de 
la  navette  [brnssica  napus),  odeur  des 
crucifères,  jaune,  visqueuse.  On  la 
purilieparun  peu  d'acîae  sulfurîque; 
employée  dans  l'éclnirage  et  dans  la 
fabrication  des  savons  verts. 

Huile  de  ricin,  dans  les  aemences 
du  ricinuscommunii,  siccative,  jaune 
verdâtre,inodore,  saveur  fade,  un  peu 
acre;  purgative  cl  résineuse. 

Huile  de  Un,  dans  le  linum  usitatii- 
simum,    siccative     blanc    verdâtre, 
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odeur  particulière  ;  s'emploie  dans  la 

Ï teinture,  pour  les  vernis  gras,  pour 
aire  l'encre  des  imprimeurs. 

HuiU  <f(Billette,  dans  lea  graines  du 
papaver  somniferum,  blanc  jaunâtre, 

§eu  visqueuse,  inodore,  légère,  saveur 
'amande,  siccative  ;  s'emploie  dans 
les  couleurs,  pour  l'éclairage,  et  aussi 
comme  aliment. 

Huiie  de  noix,  d'un  blanc  verdâtre, 
inodore,  saveur  particulière,  siccative, 
sert  comme  aliment,  pour  la  peinture 
et  pour  l'éclairage. 

Huile  de  chènevis,  jaune,  siccative  : 
sert  dana  la  peinture,  pour  l'éclairage 
et  dans  la  savonnerie. 

Huile  ou  beurre  de  cacao,  dans  les 
Bemences  du  theobroma  cacao,  blanc 
jaunâtre,  saveur  douce  et  agréable, 
odeur  particulière;  sert  en  pharma- 
cie. 

Huile  ou  beurre  de  noi^  muscade, 

Jaune  verd&tre ,  d'une  consistance 
erme,  d'une  odeur  très-agréable. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  les 
graisses  s'obtiennent  par  la  fusioD 
des  parties  adipeuses  des  animaux, 
tandis  que  les  huiles  sont  extraites 
des  végétaux  par  trituration  et  com- 
pression. 

*  2.  Saponification.  Les  graisses  et 
les  huiles  fixes  se  combinent  avec  les 
alcalis,  et  forment  ce  qu'on  appelle 
des  savons.  On  emploie  otdinairement 
l'huile  d'olive  et  la  soude.  On  com- 
mence jur  faire  des  dissolutions  plus 
ou  moins  concentrées  de  soude,  en 
employant  la  soude  du  commerce,  dont 
on  enlève  l'acide  carbonique  par  la 
chaux.  On  décante  ces  dissolutions. 
On  met  la  plus  faible  dans  une  chau- 
dière, on  la  chauffe,  puis  on  y  ajoute 
alternativement  de  I  iiuile  et  1  s  dis- 
solutions alcalines  faibles.  On  finit 
par  y  mettre  une  dissolution  concen- 
trée :  alors  le  savon  paratt  à  la  sur- 
face du  liquide.  On  le  colore  en  gris 
par  des  substances  étrangères,  telles 
que  les  sels  de  fer  et  d'alumine  :  pour 

{■récipiter  ceux-ci,  on  verse  dans  l0 
iquide  une  dissolution  de  soude  caus- 
tique. Si  l'on  veut  bin  des  mari>ra> 
res,  on  ajoute  da  Vma.  O"  — 1# 
suiu  daiu  les  nv» 
Dans  cette  qj 
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partagée  en  principe  doux,  la  glycé- 
rine, qui  reste  en  dissolution  ;  et  en 
ficides  margarique  et  oléique,  qui  se 
combinent  avec  la  soude.  Les  savons 
à  base  depotaBse  sont  mous;  on  peut 
les  transformer  en  savons  à  base  de 
soude  en  les  faisant  bouillir  dans 
un  dissolution  de  sel  marin.  Les  sa- 
vons d'ammoniaque  s'obtiennent  à 
froid.  Enfin  ,  les  savons  à  base  de 
soude,  de  potasse  et  d'ammoniaque 
sont  les  seuls  solublcB  dans  Veau.  Les 
autres  peuvent  s'obtenir  par  voie  de 
double  décomposition.  Les  savons  se 
dissolvent  dans  l'alcool  ;  en  les  faisant 
évaporer,  on  obtient  un  savon  demi- 
tnmsparent,  nommé  essence  de  mvon. 
3,  Acides  gras.  On  considère  les 
savons  comme  de  véritables  sels ,  à 
base  de  potasse  et  de  soude ,  par 
eiemple,  ces  bases  étant  saturées  par 
des  acides  gras,  nommés  acides  sléa- 
rique,  margarique,  oièique. 

Les  acides  stéarique  et  margarique 
nedifièrent  pas  sensiblement  dans  leur 
composition  élémentaire.  On  obtient 
le  premier  en  saponifiant  la  stéarine 
par  la  potasse,  puis  précipitant  par 
l'acide  chlorhydrique  l'acide  stëari- 
que  insoluble  dans  l'eau  ;  cristallise 
par  fusion  en  aiguilles  brillantes.  Il 
fond  à   70°. 

On  obtient  l'acide  margarifjue  en 
précipilanl,  par  un  sel  de  plomb,  un 
savon  d'huiie  d'olive,  qui  est  un  mar- 
garate  et  un  oléate  alcalin.  II  se 
forme  un  précipité  de  margarale  et 
d'oléate  de  plomb.  L'éther  enlève 
l'oléate,  et  il  ne  reste  que  le  marga- 
rate,  qu'on  dissout  et  qu'on  décom- 
pose par  l'acide  chlorhydrique.  L'a- 
fide  margarique  fond  à  60'. 

Pour  obtenir  l'acide  oléique,  on 
décompose,  par  l'acide  tartrique,  un 
eavon  de  potasse  et  d'huile  d'olive. 
On  lave  la  matière  grasse  qui  appa- 
raît, on  la  chauffe  doucement  avec  de 
l'oxyde  de  plomb  pulvérisé.  L'oléate, 
acide  do  plomb  qui  se  forme,  est  en- 
suite dissous  seul  par  l'éther.  Décanté, 
on  y  verse  de  l'acide  chlorhydrique 
qui  met  en  liberté  l'acide  oléique, 
le((uol  reste  en  dissolution  et  vient 
former  une  couche  à  la  surface  du 
liquide  ;  on  décante  cette  dissolution. 
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on  la  mêle  avec  de  l'eau,  et  l'acide 
oléique  s'isole. 

On  le  purifie  encore  en  le  combi- 
nant avec  l'ammoniaque  et  attamunt 
par  le  chlorure  de  barium.  On  dessè- 
che le  précipité  et  on  le  dissout  dans 
l'alcool  bouillant;  par  le  refroidisse- 
ment, il  se  forme  des  cristaux  d'oléate 
de  baryte  que  l'on  décompose  par 
l'acide  tartnuue  dissous  dans  l'eau 
bouillante  et  lavant:  ces  deux  derDÎ&- 
res  opérations  se  faisant  sans  le  con^ 
tact  de  l'air.  Cette  purification  a  pour 
résultat  de  séparer  l'acide  oléiqne 
d'un  acide  oxy-oléique  formé  par  la 
saponification. 

k.  Bovgie  sUaHque.  On  saponifie  le 
suif  par  la  chaux,  et  l'on  obtient  un 
mélange  de  stéarate,  de  mai^rate  et 
d'oléate  de  chaux  insoluble.  On  les 
décompose  par  l'acide  sut^rîque,  et 
les  acides  gras  viennent  surnager  à 
la  surface  du  limiide.  Après  les  avoir 
lavés  à  l'eau  chaude,  on  les  verse 
dans  des  moules  pour  les  refroidir. 
On  les  introduit  ensuite  dans  un 
croisé  de  laine,  et  on  les  y  soumet  à 
l'action  d'une  presse  hydraulique, 
d'abord  à  froid,  puis  àch&ud:  l'acide 
oléique  s'écoule,  et  le  tourteau  qui 
reste  est  un  mélange  d'acides  stéa- 
rique  et   margarique.  On  les  purifie 

Sar  le  triage,  le  lavage  à  l'acide  éten- 
u,  par  l'albumine  ;  enfin  on  les 
coule  en  bougies. 

Au  lieu  de  saponifier  par  la  chaux, 
on  fait  maintenant  cette  opération  par 
l'acide  sulfurique ,  qui  attaque  les 
matières  gra&ses  avec  la  plus  grande 
facilité. 

f>.  Huiles  volatils.  Ces  huiles. 
nommées  aussi  essevcfs ,  sont  acres, 
caustique»,  odorantes,  non  visqueu- 
ses: elles  entrent  en  ébullition  plus 
tard  que  l'eau,  elles  s'enflamment  et 

Ê réduisent  une  fumée  noire  et  épaisse. 
Iles  absorbent  l'oxygène  de  l'air  et 
finissent  par  se  solidifier.  Presque 
insolubles  dans  l'eau  et  IrèB-solubles 
dans  l'alcool,  d'où  elles  sont  précipi- 
tées par  l'eau.  On  les  enflamme  en 
versant  un  mélange  d'acide  sulfurique 
et  d'acide  nitrique.  Elles  ne  se  com- 
binent pas  bien  avec  les  alcalis  et 
forment  avec    ceux-ci  des  composés 
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qu'on  nomme  mvonnules.  Elles  dis- 
solvent les  résines,  le  camphre  et  le 
CMutchouc.  On  les  rencontre  dans  les 

Slantes  aromatiques  et  principalement 
ans  les  labiées,  et  ombelliferes.  On 
les  extrait  de  ces  plantes  par  la  dis- 
tillation avec  de  l'eau,  dont  ta  vapeur 
à  100°  se  condense  dans  un  récipient 
avec  celle  de  ces  huiles.  La  plupart 
de  celles-ci,  de  même  que  les  tuiles 
fixes,  contiemient  un  peu  d'azote  et 

3uelques-unes  sont  privées  totalement 
'oxygène. 

La  principale  de  ces  huiles  est 
celle  de  Uréoenthine,  qui  se  relire  du 
pinui  maritima;  elle  est  incolore, 
d'une  odeur  forte  et  désagréable;  elle 
s'emploie  en  médecine  et  dans  la  pré- 
paration des  vernis. 

6.  Résinas.  Ce  sont  des  exsudations 
naturelles  de  quelques  plantes  (pins, 
sapins,  etc.),  plus  ou  moins  translu- 
cides, presque  toujours  colorées, 
très-électriques  par  frottement,  toutes 
insolubles  dans  l'eau,  et  à  peu  près 
de  même  densité  que  ce  liquide  ;  so- 
lubies  dans  l'alcool,  d'où  l'eau  les 
précipite  ;  solubles  dans  l'éther,  dans 
les  huiles  fixes  et  dans  les  huiles 
volatiles,  inscrislallisables,  fusibles, 
combustibles;  décolo râbles  par  le 
chlore,  solubles  eu  rouge  dans  l'acide 
aulfurique,  -attaquables  par  l'acide 
azotique ,  se  combinant  avec  des 
alcalis,  formant  ainsi  des  savons  de 
résine  qui  moussent  dans  l'eau.  On 

fieut  les  considérer  comme  des  mé- 
anges  de  plusieurs  corps  résineux. 

On  distingue  en  effet  plusieurH  es- 
pèces de  résines:  Ia  résine copale,  peu 
soluble  dans  l'alcool,  servant  à  faire 
les  vernis  ;  la  sandaraqxie ,  la  colo- 
phane, la  térébenthine,  la  laque,  ie 
Jticcin,  etc. 

Il  y  a  ensuite  des  mélanges  de 
gomme  et  de  résine,  comme  la 
gomme-gutle,  la  myrrhe,  Valoès,  la 
gomme-laque,  etc. 

Puis  viennent  les  baw)ies ,  mélan- 
ges de  résine  et  d'acide  benzoîque  ou 
cinnamique  ,  comme  le  benjoin ,  le 
baume  du  Pérou,  etc. 

Vernis.  Les  vernis  sont  des  disso- 
lutions de  matières  résineuses  dans 
un  liquide  volatil.  C'est  ainsi  qu'on  1 


dissout  le  copal ,  la  laque ,   la  colo- 

tihane,  la  résine,  le  succin,  etc.,  dans 
es  hudes  de  lin,  de  térébenthine,  ou 
dans  l'alcool  et  l'éther,  en  y  ajoutant 
quelque  matière  colorante,  comme  la 
gomme-gutte,  le  sang-dragon,  l'aloès, 
le  safran. 

On  distingue  les  vernis  au  tampon, 
pour  les  meubles  ;  les  vernis  au  pin- 
ceau sur  les  moulures  et  sur  les  ver- 
nis gras;  les  vernis  pour  métaux, 
surtout  pour  le  laiton,  sur  lequel  on 
l'applique  k  chaud  ;  les  vernis  pour 
cuir,  etc. 

SCEPTICISMX.  1.  «Tandis  que  les 
épicuriens  et  les  stoïci'ins,  désertant 
la  véritable  philosophie,  avaient  réso- 
lument transformé  une  science  émi- 
nemment spéculative  en  une  doctrine 
de  morale  pratique,  l'école  platoni- 
cienne s'était  laissé  envahir  par  une 
sorte  d'indifférence  sur  les  problèmes 
métaphysiques,  qui  ne  provenait  mu, 
comme  chez  les  stoïciens  ou  les  épi- 
curiens, de  mépris  pour  les  questions, 
mais  de  défiance  pour  les  méthodes. 
Le  caractère  dogmatique  de  la  philo- 
sophie de  Platon  s'était  efEacé  peu  à 
peu,  et  l'on  s'était  attaché  de  préfé- 
rence à  cette  partie  de  sa  doctrine  où, 
reconnaissant  lui-mSme  que  la  dé- 
monstration est  impossible  ,  il  se 
borne  à  rechercher  Ja  vraisemblance, 
et  semble  plutôt  proposer  des  doutes, 
exprimer  des  espérances  que  cons- 
truire un  système.  Lorsqu'il  fallut 
défendre  l'Académie  contre  les  rudes 
attaques  des  stoïciens,  la  nécessité 
de  discuter  au  lieu  de  dogmatiser 
ne  fit  qu'accroître  la  tendance  qui 
existait  déjà  à  considérer  la  philoso- 

Shie  bien  moins  comme  un  corps  de 
octrine  que  comme  un  exercice  de 
l'esprit,  propre  k  aiguiser  les  fa- 
cultés, quelles  que  fussent  d'ailleurs 
les  solutions.  Sous  cette  influence, 
l'école  de  Platon  se  modifia  profondé- 
ment et  devint  la  nouvelle  Académie. 
Arcésilas,  alors  k  la  tète  de  l'école, 
ne  sebomapasàréfuter  les  stoïciens: 
il  fut  amené  à  contester  en  général 
l'existence  d'un  critérium  de  la  vérité, 
et  par  conséquent,  sans  être  précisé- 
ment et  surtout  sans  vouloir  Mre  on 
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sceptique,  il  mit  l'école  sur  la  voie 
du  scepticisme.  Garnéade,  après  lui, 
s'avança  encore  plus  loin.  A  la  suite 
d'une  polémique  très-sufatilc  et  trfes- 
vigoureuse  contre  Chr}'8ippe,  il  en 
vint  à  nier  la  possibilité  de  prouver 
la  réalité  objective  de  la  connaissance 
et  réduisit  tout  à  des  vraisemblances. 
La  nouvelle  Académie  ne  fut  plus 
dès  lors  qu'une  école  probabihste. 
La  morale  seule  fut  sauvée  ou  du 
moins  on  mit  le  devoir  sous  la  sauve- 
garde  d'un  certain  esprit  de  prudence 
et  de  convenance,  et  l'on  en  lit,  à  dé- 
faut des  nobles  principes  de  Platon, 
une  sorte  de  sagesse  vulgaire,  que  des 
esprits  cultivés  et  honnêtes,  comme 
l'étaient  les  platoniciens,  ne  pou- 
vaient songer  à  abandonner.  Ce  n  était 
là  toutefois  qu'une  situation  équivo- 
que qui  pesa  sur  les  successeurs  de 
Caméade,  Philon  de  Larisse  etAntio- 
chus.  Ils  essayèrent  de  se  rattacher  à 
la  première  Académie  et  d'atténuer 
le  probabilisme  de  Carnéade  -,  il  en 
résulta  une  sorte  de  pacification  des 
querelles  nbllosophiques ,  mais  nu! 
éclat,  nulle  puissance.  Les  derniers 
péripatéticiens  et  la  nouvelle  Acadé- 
mie continuèrent  d'exister  obscuré- 
ment k  côté  des  stoïciens  et  des  épicu- 
rienSj  qui  eux-mêmes,  destitués  de 
principes  solides,  ne  firent  que  lan- 
guir après  leurs  premiers  succès. 

<<  A  c^té  du  scepticisme  équivoque 
de  l'école  d'Arcesilas ,  Enésidème 
releva  le  pyrrhonisme,  et  lui  donna 
une  force  et  une  précision  qui  depuis 
n'ont  pas  été  dépassées.  Épuisant 
toutes  les  formes  du  scepticisme, 
il  contesuit  d'abord  les  conditions 
générales  de  la  connaissance,  l'exis- 
tence du  vrai,  le  critérium  ;  puis  il 
renversait  la  théorie  de  tadémonstra- 
^on,  rendant  par  là  toute  science 
impossible  et  toute  application  de  la 
pensée  humaine  problématique;  enfin, 
et  comme  par  surcroît,  il  accumulait 
contre  l'idée  de  cause  toutes  les  ob- 
jections renouvelées  depuis  par  Hume 
et  la  philosophie  critique,  et  ne  lais- 
sait pas  même  subsister  la  morale. 
Le  dernier  représentant  de  cette 
école  sceptique  lut  Sextus  Empiricus, 
qui  nous  a  conservé  un  tableau  fidèle 
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de    la    philosophie    d'Enésidème.  » 
(J.  Simon.) 

2.  «  Pour  Montaigne,  dit  Pascal, 
étant  né  dans  un  Etat  chrétien,  il  fkit 
profession  de  la  religion  catholique, 
et  en  cela  il  n'a  rien  de  particulier. 
Mais  comme  il  a  voulu  chercher 
quelle  morale  la  raison  devrait  dicter 
sans  la  lumière  de 'la  Foi,  il  a  pris  ses 
principes  dans  cette  supposition;  et 
aimd,  en  considérant  l'homme  desti- 
tué de  toute  révélation,  il  discourt  en 
cette  sorte.  Il  met  toute  chose  dans  un 
doute  si  universel  et  si  général,  que 
ce  doute  s'emporte  soi-même,  c'est-à- 
dire  s'il  doute,  et  doutant  mfime  de 
cette  dernière  proposition,  son  incer- 
titude roule  sur  elle-même  dans  un 
cercle  perpétuel  et  sans  repos;  s'op- 
posant  également  k  ceux  qui  assurent 
que  tout  est  incertain  et  à  ceux  qui 
assurent  que  tout  ne  l'est  pas,  parce 
qu'il  ne  veut  rien  assurer.  C'est  dans 
ce  doute  qui  doute  de  soi,  et  danti 
cette  ignorancftqui  s'ignore,  et  qu'il 
appelle  sa  maîtresse  forme,  qu'est 
1  essence  de  son  opinion,  qu'il  n  a  pu 
exprimer  par  aucun  terme  positif; 
car,  s'il  dit  qu'il  doute,  il  se  trahit; 
en  assurant  au  moins  qu'il  doute,  ce 
qui  était  formellement  contre  son  in- 
tention, il  n'a  pu  s'expliquer  que  par 
interrogation  ;  de  sorte  que  ne  vou- 
lant pas  dire  :  <•  Je  ne  sais,  «  il  dit  : 
<>  Que  sais-je  ?  »  dont  il  fait  sa  devise, 
enla  mettant  sous  des  balances  qui, 

Sesant  les  contradictoires,  se  trouvent 
ans  un  parfait  équilibre  :  c'est-à- 
dire  qu'il  est  pur  pyrrhonien.  Sur  ce 
principe  roulent  tous  ses  discours  et 
tous  ses  Essait  ;  et  c'est  la  seule 
chose  qu'il  prétende  bien  établir , 
quoiqu'il  ne  fasse  pas  toujours  re- 
marquer son  intention.  Il  y  détruit 
insensiblement  tout  ce  qui  nasse 
pour  te  plus  certain  parmi  les  hom- 
mes, non  pos  pour  établir  le  contraire 
avec  une  certitude  de  laquelle  seule 
il  est  ennemi,  mais  pour  faire  voir 
seulement  que  les  apparences  étant 
égales  de  part  et  d'autre,  on  ne  sait 
ou  asseoir  sa  créance. 

«  Dans  cet  esprit,  il  se  moque  de 
toutes  les  assurances;  par  exemple, 
il  combat  ceux  qui  ont  pensé  élanlir 


.  Goc^lc 


SGE 

dans  la  France  un  grand  remède 
contre  les  procès  par  la  multitude  et 
par  la  prétendue  justease  dvs  lois, 
comme  ei  l'on  pouvait  couper  la 
racine  des  doutes  d'où  naissent  les 
procès,  et  qu'il  y  eut  des  digues  qui 
pussent  arrêter  le  torrent  de  fincerti- 
tude  et  captiver  les  conjectures  1  C'est 
là  que,  quand  il  dit  qu'il  vaudrait 
autant  soumettre  sa  cause  au  premier 
passant  qu'à  des  juges  armés  de  ce 
nombre  d'ordonnances  [Essais,  livr. 
m,  ch.  XIII,  p.  125),  il  ne  prétend 
pas  qu'on  doive  changer  l'ordre  de 
l'État,  il  n'a  pas  tant  d'ambition  ;  ni 
que  son  avis  soit  meilleur,  il  n'en 
croit  aucun  de  bon.  C'est  seulement 

Rour  prouver  la  vanité  des  opinions 
is  plus  reçues  :  montrant  que  l'exclu- 
sion de  toutes  lois  diminuerait  plutfit 
le  nombre  des  différends  que  cette 
multitude  de  lois  qui  ne  sert  qu'à 
l'augmenter,  parce  que  les  difficultés 
croissent  à  mesure  qu'on  les  pèse; 
que  les  obscurités  ce  multiplient  par 
le  commentaire,  et  que  le  plus  sûr 
moyen  pour  entendre  le  sens  d'un 
discours  est  de  ne  le  pas  examiner  et 
de  le  prendre  sur  la  première  appa- 
rence; si  peu  qu'on  l'observe,  toute 
sa  clarté  se  di^si|;e.  Aussi,  il  juge  à 
l'aventure  de  toutes  les  actions  des 
hommes  et  des  points  d'histoire,  tan- 
tAtd'une  manière,  tantôt  d'une  autre, 
suivant  librement  sa  première  vue, 
et  sans  contraindre  sa  pensée  sous 
les  règles  de  la  raison,  qui  n'a  que 
de  fausses  mesures,  ravi  de  montrer 
par  son  exemple  les  contrariétés  d'un 
mfime  esprit.  Dans  ce  ^énie  tout 
libre,  il  lui  est  entièrement  égal  de 
l'emporter  ou  non  dans  la  dispute, 
ayant  toujours,  par  l'un  et  l'autre 
exemple,  un  mo^en  de  faire  voir  la 
faiblesse  des  opmions;  étant  porté 
avec  tant  d'avantage  dans  ce  doute 
universel,  qu'il  s'y  fortifie  également 
par  son  triomphe  et  par  t^a  défaite.  » 
3.  «  Lorsque  le  sophisme,  ne  con- 
naissant i)lus  de  frein,  ose  supplanter 
U  sagesse  et  se  poser  le  maître  de  la 
pensée,  l'esprit  ne  peut  tenir  dans 
cet  état  violent  et  contre  nature,  et, 
pour  en  sortir,  il  est  forcé  de  tout 
révoquer  en  doute;  ce  qui,  de  pro- 
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che  en  proche,  le  mène  en  lui-même, 
c'est-à-dire  &  ses  idées  essentielles,  oij 
le  doute  ne  saurait  mordre,  puisque 
pour  douter  il  feut  penser,  et  que 
sans  elle  la  pensée  serait  impossible. 
Avec  ces  idées-là,  il  confond,  terrasse 
l'erreur  et  le  mensonge,  éclaircit,  dé- 
veloppe les  vérités  connues,  en  décou- 
vre une  foule  de  nouvelles ,  les 
enchaîne  les  unes  les  autres,  et  les 
établit  sur  leurs  fondements.  Qui  ne 
se  rappelle  ici  Socrate  et  Platon,  et 
cette  Ignorance  feinte,  railleuse,  insi- 
dieusement questionneuse,  «  qui  ne 
sait  autre  chose,  sinon  qu'elle  ne  sait 
rien,  n  dont  ils  foudroient  l'armée 
des  sophistes  que  l'école  d'Ëlée  a  ver- 
sés sur  la  Grèce  i  Par  cette  révolu- 
tion ,  ils  créent  la  philosophie,  qui 
{iroduit  aussitôt  un  eneemole  rel- 
ier et  lumineux  de  connaissances  et 
des  écrits  sublimes,  Cependant,  l'es- 
prit, en  suivant  les  dernières  consé- 
quences des  principes  établis  et  les 
plus  minimes circonstancflsde  cbaqae 
conception,  s'éloigne  insensiblement 
de  SOI,  perd  de  vue  les  idées  pre- 
mières, et  ss  trouve  surtout  attiré  et 
attaché  au  dehors  par  la  science  de 
mots  d'Aristote.  Afin  de  le  faire  ren- 
trer en  lui-même  et  de  ranimer  la 
philosophie  expirante,  Plotin  et  saint 
Augustin  sont  également  obligés 
d'employer  le  scepticismne.  S'il  n'est 
point  prononcé  dans  leurs  ouvrages, 
comme  dans  ceux  de  Socrate  et  de 
Platon,  il  existe  plus  artif  dans  leur 
&me,  ainsi  que  l'attestent  les  anxiétés 
auxquelles  ils  sont  en  proie  à  l'égard 
du  vrai,  et  les  tourments  qu'ils  se 
donnent  pour  le  démêler.  Mais  où  le 
scepticisme  a  été  le  plus  nécessaire, 
c'est  après  la  longue  et  tyranniqup 
domination  de  l'aristotélisme  au 
moyen  flge.  Aussi,  avec  quelle  auda- 
cieuse détermination  l'applique  Des- 
cartes  !  Avec  quelle  inexorable  ri- 
gueur il  sépare  de  l'esprit  tout  ce  i|ue 
te  doute  peut  y  atteindre  I  II  ne  lui 
laisse  que  de  savoir  qu'ii  est  une  chou 
qui  pente.  Mais  comme  de  ce  point 
unique,  qui  parait  si  faible  quoiqu'il 
Boitla  force  même,  étant  la  substance 
pure  de  l'esprit,  comme  de  ce  point 
unique  il  tire  puissamment  Uoonv  " 
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et  incomparable  chaîne  des  sciences? 
Ce  que  la  génie  est  oblif^é  de  faire 
aux  époques  de  restauration,  chacun 
doit  ensuite  le  répéter  pour  soi,  et 
nul  ne  parvient  à  la  connaissance  rai- 
sonnée  ou  philosophique  de  la  vérité 
qu'en  se  suspendant  à  l'incertitude.» 
(Bordas-Dumoulin.)  —  (Voyez  Des- 

SGHEELE  (Voyez  chimiste.) 

SCHILLER.  1.  «  Schiller  est  k  ta 
tête  des  historiens  philosophiques, 
dit  Mme  de  Staël,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui  considèrent  les  faits  comme 
des  raisonnements  à  l'appui  de  leurs 
qiinions.  La  Réi-oltuion  des  Pays- 
Bas  se  lit  comme  un  plaidoyer,  plein 
d'intérËt  et  de  chaleur.  La  guerre  de 
Trente  ans  est  l'une  des  époques  dans 
laquelle  la  nation  allemande  a  mon- 
tre le  plus  d'énergie.  Schiller  en  a 
fait  l'histoire  avec  un  sentiment  de 
patriotisme  et  d'amour  pour  les  lu- 
mières et  pour  la  liberté,  qui  honore 
tout  à  la  fois  son  âme  et  son  génie. 
Les  traits  avec  lesquels  il  caractérise 
les  principaux  perso  nu  âge  s  sont  d'une 
étonnante  supériorité ,  et  toutes  ses 
réflexions  naissent  du  recueillement 
d'une  ime  élevée;  mais  les  Allemands 
reprochent  k  Schiller  de  n'avoir  pas 
isseï  étudié  les  faits  dans  leur  source. 
Il  ne  pouvait  suffire  k  toutes  lej  car- 
rières auxquelles  ses  rares  talents 
l'appelaient,  et  son  histoire  n'est  pas 
fondée  sur  une  éruditiou  assez  éten- 
due. Ce  sont  les  Allemands  qui  ont 
senti  les  premiers  tout  le  parti  que 
l'imagination  pouvait  tirer  de  l'éru- 
dition ;  les  circonstances  de  détails 
donnent  seules  de  la  couleur  et  de  la 
vie  à  l'histoire;  on  ne  trouve  guère  à 
la  superficie  des  connaissances  qu'un 
prétexte  pour  le  raisonnement  et 
resprit. 

"  L'histoire  de  Schiller  a  été  écrite 
dans  cette  époque  du  xviii*  siècle 
où  l'on  faisait  de  tout  des  armes,  et 
son  style  se  sent  un  peu  du  genre 
polémique  qui  régnait  alors  dans  la 
plupart  des  écrits.  Mais,  quand  le 
but  qu'on  se  propose  est  la  tolérance 
et  la  liberté,  que  l'on  y  tend  par  des 
moyens  et  des  sentiments  aussi  nobles 
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que  ceux  de  Schiller,  on  compose 
toujours  un  bel  ouvrage,  quand  même 
on  pourrait  laisser  désirer,  dans  la 

S  art  accordée  aux  faits  et  aux  ré- 
exions,  quelque  chose  de  plus  ou  de 
moins  étendu. 

8.  «  Schiller  dans  sa  première  jeu- 
nesse, avait  une  verve  de  talent,  une 
sorte  d'ivresse  de  pensée  qui  le  diri- 
geait mal;  mais,  depuis  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  ses  écrits  furent  tous 
purs  et  sévères.  L'éducation  de  la 
vie  déprave  les  hommes  légers  et  per- 
fectionne ceux  qui  réfléchissent. 

«  Les  Brigands  ont  été  traduits  eu 
français  au  moment  où  l'on  publiait 
dans  l'empire  l'édit  de  paix  perpé- 
tuelle qui  défendait  tous  défie  parti- 
culiers. Cet  édit  fut  très-avanta!geux, 
sans,  doute  au  repos  de  l'Allemagne; 
mais  les  jeunes  gentilshommes,  ac- 
coutumés à  vivre  au  milieu  des  pé- 
rils et  k  s'appuyer  sur  leurs  forces 
individuelles,  crurent  tomber  dans 
une  sorte  d'inertie  honteuse  quand 
il  fallut  se  soumettre  à  l'empire  des 
lois.  Bien  n'était  plus  absurde  que 
cette  manière  de  voir  :  toutefois, 
comme  les  hommes  ne  sont  d'ordi- 
naire gouvernés  que  par  l'habitude, 
il  est  nature]  que  le  mieux  même 
puisse  les  révolter,  par  c«la  seul  que 
c'est  un  chaogement. 

«  Le  sujet  des  Brigands  est  comme 
celui  d'un  grand  nombre  de  Scttons 
qui ,  toutes ,  ont  pour  origine  la 
parabole  de  l'Enfant  prodigue.  Un 
fils  hypocrite  se  conduit  bien  en 
apparence  ;  un  fils  coupable  a  de  bons 
sentiments,  malgré  ses  fautes.  Cette 
opposition  est  très-belle  sous  le  point 
de  vue  religieux,  parce  qu'elle  nous 
atteste  que  Dieu  Ht  dans  les  cœurs  ; 
mais  elle  a  de  grands  inconvénients 
lorsqu'on  veut  inspirer  trop  d'intérêt 
pour  le  fils  qui  a  quitté  la  maison 

tiatemelle.  Tous  les  jeunes  gens  dont 
a  tête  est  mauvaise  s'attribuent,  en 
conséquence,  un  bon  cœur;  et  non 
n'est  plus  absurde  cependant  que  de 
se  supposer  des  qualités  parce  qu'os 
se  sent  des  défauts.  GeUe  garantis 
négative  est  très-peu  certaine  ;  car, 
de  ce  que  l'on  manque  de  raison,  il 
ne  s'ensuit  pas  du  tout  qu'on  ait  de 
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U  Benaibilité  :  la  folie  n'est  souvent 
qu'un  éso!snie  im^tueux. 

Le  rAie  du  fila  hypocrite,  tel  que 
Schiller  l'a  représenté,  est  heaucoup 
trop  h^asable.  C'est  un  des  défauts 
des  écrivains  très-Jeunes  de  dessiner 
avec  des  traite  trop  brusques  :  ou 
prend  les  nuances  dans  les  tableaux 
pour  de  la  timidité  de  caractère, 
tandis  qu'elles  sont  la  preuve  de  la 
maturité  du  talent.  Si  les  personna- 
ges en  seconde  ligne  ne  sont  pas 
peints  avec  assez  de  mérite  dans  la 
pièce  de  Schiller,  les  passions  du 
chef  des  brigands  y  sont  exprimées 
d'une  manière  admirable.  »  (De  l'Al- 
temagm.) 

SÇHL86EL  (Angnste-Guillanme), 
critique  et  poète  allemand,  né  en 
1767,  à  Hanovre,  étudia  à  Gœttingue 
sous  la  direction  de  Heyne,  se  fit 
connaître  par  une  excellente  traduc- 
tion de  Snakespeare,  traduisit  aussi 
avec  un  grand  succès  plusieurs  pièces 
de  Galderon,  fonda  avec  son  frère 
l'Athénée,  journal  littéraire  qui  eut 
une  grande  vogue,  fil  àBerlin  (1801), 

Euis  à  Vienne  (1808),  des  cours  de 
ttérature  où  il  s'occupait  surtout  du 
théitre  ancien,  et  qui  le  placèrent  au 
premier  rang  des  critiques.  —  Au- 

fuste-GuilIaume  eat  lui-même  auteur 
s  poésies  fort  estimées.  Il  fut  très- 
étroitement  lié  avec  Mme  de  Staël, 
et  fut  l'ami  de  Gœthe  et  de  Schiller. 
—  Schlegel  (Frédéric),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Hanovre  en  1778,  publia, 
en  1797,  un  roman  d'un  genre  origi- 
nal, Lvcindf,  passa  ensuite  quelques 
années  à  Paris  pour  y  faire  des  re- 
cherches, donna  à  son  retour  en  Alle- 
magne un  Traité  sur  la  lantiue  et  la 
sageue  du  Indiens;  fit  imprimer  en 
1811  un  Cours  de  lUUrature  devenu 
célèbre,  professa  à  Vienne  en  1827  et 
16S6  des  cours  sur  les  Philosophits  de 
ta  DÛ  et  sur  la  Philosophie  de  l'his- 
*  toire,  et  mourut,  en  1829,  d'une  atta- 
que d'apoplexie.  Les  deux  frères 
Schleeel  ont  été  longtemps  regardés 
dans  leur  pays  comme  les  arbitres  du 
goût.  Du  reste,  Frédéric  est  placé 
bien  au-dessous  de  Guillaume. 
S.  o  W.  Schlegel  a  donné  à  Vienne 


un  Cours  de  titlérature  dramatique, 
qui  embrasse  ce  qui  a  été  composé 
de  plus  remarquable  pour  le  théâtre 
depuis  les  Grecs  Jusqu'à  nos  jours. 
Ce  n'est  point  une  nomenclature 
stérile  des  travaux  des  divers  au- 
teurs; l'esprit  de  chaque  littérature 
y  est  saisi  avec  l'imagination  d'un 
poète.  On  sent  que  pour  donner  de 
tels  résultats,  il  faut  des  études 
extraordinaires  ;  mais  l'érudition  ne 
s'apergoit  dans  cet  ouvrage  que  par 
la  connaisbance  parfaite  des  chefs- 
d'œuvre.  On  jouit,  en  peu  de  pages, 
du  travail  de  toute  une  vie  ;  chaque 
jugement  porté  par  l'auteur,  chaque 
épithète  donnée  aux  écrivains  dont 
il  parle  est  belle  et  juste,  précise  et 
animée.  W.  Schlegel  a  trouvé  l'art 
de  traiter  les  chefs-d'œuvre  de  la 
poésie  comme  des  merveilles  de  la 
nature,  et  de  les  peindre  avec  des 
couleurs  vives  qui  ne  nuisent  point 
à  la  fidélité  du  dessin  :  car,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  l'ima^nation, 
loin  d'être  ennemie  de  la  vérité,  la 
fait  ressortir  mieux  qu'aucune  autre 
faculté  de  l'esprit,  et  tous  ceux  qui 
s 'appuient  d'elle  pourexcuser  des  ex- 
pressions exagérées  et  des  termes 
vagues,  sont  au  moins  aussi  dépour- 
vus de  poésie  ^ue  de  raison. 

3.  "  Frédéric  Schlegel  s'étant  oc- 
cupé de  philosophie,  s'est  voué  moins 
exclusivement  que  son  frère  k  la 
littérature;  cependant,  les  morceaux 
qu'il  a  écrits  sur  la  culture  intellec- 
tuelle des  Grecs  et  des  Romains 
rassemble  en  un  court  espace  des 
aperçus  et  des  résultats  du  premier 
ordre.  Frédéric  Schleeel  est  un  des 
hommes  célèbres  de  l'Allemagne  dont 
l'esprit  a  le  plus  d'originalité;  et, 
loin  de  se  fier  à  cette  originalité  qui 
lui  promettait  tant  de  succès,  il  a 
voulu  l'appuyer  sur  des  études  im- 
menses. (Test  une  grande  preuve  de 
respect  pour  l'espèce  humaine  que  de 
ne  jamais  lui  parler  d'après  soi  seul 
et  sans  s'être  informé  consciencieuse- 
ment de  tout  ce  que  nos  prédéces- 
seurs nous  ont  laissé  pour  néritage. 
Ajoutonspourtant.àces  justes  éloges, 
que  l'esprit  de  système  altère  quel- 
quefois le  jugement   de   ces  oe 
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illustres  critiques,  et  qu'il  est  sage 
de  les  lire  avec  précaution.  »  (Mme  de 
Staël,  De  l'Allemagne.) 

SCIENCES.  1.  «  Science  n'est  que 
souvenance.  ■ —  C'est  un  grand  orne- 
ment que  la  science,  et  un  oulii  de 
merveilleux  service.  »   (Montaigne.) 

—  «  On  trouve  assez  d'or  et  de  dia- 
mants; mais  les  lèvree  savantes  sont 
d'un  prix  inestimable.  «  {Prov., 
XX,  15.) —  w  Tout  homme  désire 
naturellement  de  savoir  ;  mais  la 
science,  sans  la  crainte  de  Dieu,  que 
vaut- elle?  —  La  science  qui  vient 
d'en  haut  par  l'inspiration  divine, 
est  inSniment.  plus  noble  que  celle 
que  l'esprit  humain  acquiert  si  labo- 
rieusement. —  La  science  la  plus 
sublime  et  la  plus  utile,  c'est  la  vraie 
connaissance  et  le  mépris  de  soi- 
même.  >'  {Imitation.)  —  «  Hélas!  on 
n'ignore  rien,  ce  me  sembla,  et  l'on 
possède  toutes  les  sciences,  hors  la 
science  de  soi-même.  »  (Bourdaloue.) 

—  i(  Le  science,  sans  la  vertu,  aveugle 
au  lieu  d'éclairer,  o  (Salomon.)  — 
«  L'objet  de  la  science  est  de  connaî- 
tre la  vérité;  son  occupation,  de  la 
rechercher;  son  caractère,  de  l'aimer: 
les  moyens  de  l'acquérir  sont  de  re- 
noncer aus  passions,  de  fuir  la  dissi- 
pation etToisiveté.  »  (J.  J.  Rousseau.) 

—  «  Beaucoup  de  science  découvre  à 
l'homme  sa  vaste  ignorance.  nlYoung.) 

—  «  Dites  à  la  sagesse  :  "Tu  sa  ma 
sœur  ;  et  que  la  science  soit  votre 
amie.  »  (Prou.,  XXI,   1 1.)  —  «  Là  où 

,  la  science  a'est  séparée  de  la  loi,  on 
lui  trouve  un  doucle  caractère  d'in- 
fériorité :  son  objet  est  infini,  et  aa 
manière  étroite.  <>  (L'abbé  Dauphin.) 

—  «  La  religion  ne  condamne  que 
l'abus  des  sciences  ;  elle  en  est  au 
fond  la  meilleure  amie  et  la  protectrice 
la{  plus  éclairée,  a  (L'abbé  Vincent,) 

—  «  Les  sciences  se  perdent  dans 
l'infini,  parce  que  leur  terme  est  Dieu. 

—  Rien  ne  mène  plus  sûrement  à 
l'humilité  que  la  véritable  science. — 
Plus  on  marche  dans  la  voie  étroite 
des  sciences,  plus  on  s'aperçoit  que 
ce  qu'on  sait  n  est  rien  en  proportion 
de  ce  qu'on  ignore.  »  (Mme  de  Duras.) 

—  «  Dans  le  champ  de  la  science,  les 


sa 

épis  pleins  sont  plus  riches;  les  autres 
portent  la  tSte  d'autantplus  haut  qu'ils 
sont  plus  vides. — Un  jour  viendra  où 
toutes  les  sciences,  comme  autant 
d'embranchements,  se  relieront  à  la 

Frande  ligne  qui  descend  de  Dieu  à 
homme  et  remonte  de  l'homme  à 
Dieu.  »  (Fénelon.) 

S.  1  li'iloqttence  s'est  prévalue  de 
son  pouvoir  pour  diriger  principale- 
ment l'instruction  vers  létude  des 
langues. 

«  La  plupart  des  élèves  passent  leur 
jeunesse  k  apprendra  du  grec  et  du 
latin,  et  n'en  entendent  plus  parler 
le  reste  de  leur  vie,  si  ce  n'est  da 
tatin  à  l'église,  où  plusieurs  ne  vont 
que  rarement. 

«  L'usage  d'une  tangue  doit  Stre 
aussi  rapide  que  la  pensée.  On  penw 
ordinairement  dans  la  langue  dont 
on  se  sert  le  plus  souvent,  il  faut 
donc  avoir  l'habitude  de  cett«  langue 
et  la  parler  fréquemment.  On  a  beau 
en  connaître  les  règles,  cela  ne  suffit 
pas.  On  pule  d'autant  plus  facile- 
ment qu'on  parle  plue  souvent  :  tel 
avocat  s'énonce  avec  iacilité,  rapidité 
et  clarté,  qui  écrit  assez  mal,  parG« 

Ju'il  faut  plus  de  soins  pour  bien 
crire  que  pour  bien  parler;  et  tel 
écrivain  très^tégànt,  très-clair,  très- 
concis,  trèa-correct,  est  très-embar- 
rassé, très-diâue  dans  ses  improvisa- 
tioDB,  parce  qu'il  n'a  que  l'habitude 
d'écrire  et  de  penser  leutement,  et 
non  celle  de  parler  et  de  penser  vite, 
et  qu'on  parle  plus  vite  au'on  n'écrit. 
«  Que  celui  donc  qui  doit  être  avo- 
cat, ou  professer  quelque  science, 
ou  discuter  en  public,  lise  beaucoap, 
parle  souvent  et  s'exerce  à  la  conci- 
sion et  à  la  clarté  ;  il  obtiendra  un 
jour  de  grands  avantages  de  cette 
nabitude.  De  celle  de  la  sténogra- 
phie dépend  le  progrès  de  l'improvi^ 
sation.  On  doit  aussi  apprwidre  les 
règles  de  sa  langue,  les  formes  du 
style,  et  n'en  pas  négliger  l'applica- 
tion; imiter  euân  autant  que  possible 
les  premiers  orateurs,  Démosthène, 
(Ûcéron,  Péridès,  si,  comme  eux.  on 
est  appelé  à  diriger  la  pensée  d  au- 
trui, 
u  Celui  qui  parle  beaucoup  peut  être 
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clair  dans  ses  àiecours,  parce  que  le 

S  lus  souvent  il  ne  s'entretient  que 
e  choses  communes,  ne  sous-entend 
aucune  idée,  les  exprime  toutes;  il 
dit  peu  de  choses  en  beaucoup  de 
mots,  parce  qu'il  n'a  pas  le  temps  de 
s'occuper  d'idées  nouvelles.  —  uelui 
qui  ne  parle  qu'après  avoir  beaucoup 
pensé  peut  ôtre  elomieat  et  profond, 
parce  qu'il  peut  réfléchir  sur  ce  qu'il 
doit  dire,  et  que  son  discours  peut 
n'être  qu'une  répétition  corrigée  de 
ce  qu'il  a  pensé.  —  Celui  qui  écrit 
beaucoup  et  parle  peu  est  ordinaire- 
ment concis  dans  ses  écrits,  parce 
qu'il  fout  penser  en  peu  de  mots 
lorsqu'on  doit  s'exprimer  par  écrit. 

3.  «  L'éducation  de  l'attention  est 
une  des  principales  opérations  qui 
prédisposent  aux  mathématique.  11 
faut  pour  celte  science  une  grande 
capacité  d'analyse,  de  synthèse  et 
de  déduction,  qu'on  n'a  point  si  l'on 
ne  peut  soumettre  longtemps  l'atten- 
tion à  la  volonté,  si  elle  peut  être 
détournée  de  son  objet  par  des  sen- 
sations, des  sentiments,  ou  par  l'ima- 
gination. —  Les  mathématiques  ^ont 
exactes,  parce  qu'elles  sont  étran- 
gères aux  sensations  et  qu'elles  se 
composent  de  rapports  identiques. 
Lorsque  ^e  dis  S  et  3  font  k,  c'est 
comme  si  je  disais  S  et  8  font  S  et  3. 
Cette  proposition  a  été  développée 
par  Gondillac.  Tous  les  nombres 
sont  précis,  chacun  n'exprime  qu'une 
idée. 

«  Les  rapports  des  formes  sont  in- 
variables. Quelle  que  soit  la  forme 
d'un  triangle  rectangle,  le  carré  fait 
sur  son  hypoténuse  sera  toujours 
égal  à  la  somme  des  carrés  faits  sur 
les  autres  cAlés.  —  Celui  dont  les 
organes  sensuels,  te  goût  et  l'odorat, 
et  l'organe  sensuel  et  sentimental, 
l'ouïe,   sont   devenus    prédominants 

far  leurs  habitudes,  et  celui  dont 
imagination  est  brûlante  par  son 
organe,  ou  échauffée  par  le  senti- 
ment, n'a  point  ordinairement  d'ap- 
titude pour  les  mathématiques.  — 
Le  mflophysicien  doit  être  organisé 
comme  le  mathématicien.  —  La  mé- 
taphysique n'est  pas  exacte,  parce 
qu'eUe  est  très-abstraite  et  que  la 
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valeur  des  mots  qu'on  y  emploie  est 
indéterminée.  Or,  quand  les  signes 
ont  plusieurs  valeurs,  on  eet  exposé 
à  ne  pas  leur  donner  toujours  la 
même ,  et  le  raisonnement  devient 
plus  diiScile  i^t  plus  chanceux.  C'est 
pourquoi  les  métaphysiciens,  et  sur- 
tout ceux  qui  ont  de  l'imagination, 
sont  sujets  à  se  tromper  dans  leurs 
déductions;  de  là  vi^it  encore  le  peu 
de  confiance  que  méritent  les  raison- 
nements à  priori.  —  La  métaphpi- 
3ue  n'a  de  crédit  que  par  les  aptitu- 
es  à  l'analyse  et  au  raisonnement 
que  possède  celui  qui  s'en  occupe,  et 
par  fe  soin  qu'il  apporte  de  conserver 
toujours  la  même  valeur  aux  mot» 
dont  il  se  sert. 

4.,«  L'histoire  demande  la  mémoire 
des  faits  ;  cette  faculté  suffirait  à  celui 
qui  ne  voudrait  que  connaître  ce  qui 
est  écrit  sur  les  événements,  sur  leur 
ordre,  sur  leur  date,  eur  leur  enchaî- 
nement. Or,  pour  avoir  cette  mémoire 
il  suffit  ordinairement  que  l'organe 
de  l'imagination  soit  bien  dévelop]^é 
ou  bien  exercé.  —  Mais  pour  la  cri- 
tique de  l'histoire,  qui  devient  né- 
cessaire à  celui  qui  veut  connaître  la 
probabilité  des  faits  rapportés,  il  faut 
encore  la  rectitude  du  jugement  ou 
l'excellence  du  raisonnement,  qu'on 
n'acquiert  que  par  l'habitude  des 
idées  de  rapport  ou  par  celles  des 
déductions,  et  qui  suppose  un  suffi- 
sant développement  de  l'organe  de 
la  raison.  —  La  Géographie  ne  de- 
mande à  celui  qui  l'apprend  que  U 
mémoire  des  sensations  ;  mais  à  ce- 
lui qui  veut  en  composer  un  ou- 
vrage, il  faut  des  connaissances  ma- 
thématiques, astronomiques,  histori- 
ques et  statistiques  :  mathématiques 
et  astronomiques,,  pour  bien  faire  la 
carte  des  lieux;  historiques,  pour 
rappoiter  les  principaux  événements 
dont  ces  lieux  ont  été  le  thé&tre,  et 
qui  If  s  signalent  k  l'attention  des  lec- 
teurs; Btatistii[ue8,  pour  présenter 
las  tableaux  de  leur  population,  de 
leurs  richesses,  de  leurs  productions, 
de  l'industrie  de  leurs  habitants,  de 
leur  commerce,  de  leur  génie,  de  leur 
caractère.  Il  faut  enfin  connaître 
l'histoire   naturelle,  si  l'on  ne  veut 
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être  exposé  à  des  erreurs  sur  les  mi- 
néraux, les  plantes  et  les  animaux 
qui  y  sont  indigènes.  —  Si  une  bonne 
mémoire  des  sensations  suffît  pour 
apprendre  la  géographie,  il  faut  beau- 
coup d'iatelligence  pour  en  composer 
un  bon  ouvrage. 

5.  «L'étude  de  l'histoire  nalurelle 
demande  :  I*  la  mémoire  des  sensa- 
tions, a£n  de  pouvoir  reconnaître  les 
sujets  et  éviter  toute  confusion; 
2°  un  bon  jugement,  afin  de  bien 
saisir  les  rapports  soit  des  divers  su- 
jets entre  eux,  avec  les  lieux,  le  cli- 
mat et  les  objets  i^ui  les  environnent; 
soit  de  leurs  parties,  afin  d'en  avoir 
des  idées  physiologiques  sutBsantes 
et  de  pouvoir  |uger  des  changements 
(^ue  la  nournture,  les  climats,  les 
lieux,  tes  habitudes,  ont  pu  opérer  et 
prédire  ceux  qui  arriveront  ou  qui 
sont  possibles  ;  de  pouvoir  déduire  le 
présent  du  passé,  ou  l'avenir  du 
passé  et  du  présent.  —  Cette  étude 
suppose  l'habitude  du  dessin,  et  en- 
core des  connaissances  minéralogi- 
ques,  géologiques,  paléontologiques, 
géographiques,  mécaniques  et  philo- 
sopbiqueSj  qui  ne  se  trouvent  réunis 
à  un  certain  degré  que  dans  les  têtes 
les  mieux  organisées  et  les  plus 
exercées  au  travail. 

«  La  physique  a  pour  objet  ta  con- 
naissance des  principales  propriétés 
inorj^iquea  des  corps,  et  des  modi- 
fications passagères  que  par  ces  pro- 
priétés ils  peuvent  produire  récipro- 
Ï cernent  les  uns  sur  les  autres.  — 
our  étudier  avec  succès  la  physique, 
il  faut:  1*  être  doué  d'une  attention 

ride,  constante  et  minutieuse,  afin 
pouvoir  bien  observer  les  faits; 
2°  avoir  la  mémoire  des  sensations, 
car  pour  avoir  l'idée  des  propriétés 
des  corps,  il  faut  en  avoir  eu  les 
sensations,  et  pour  juger  des  rapports 
et  des  relations  de  ces  propnétés 
avec  les  corps,  il  faut  en  avoir  la 
souvenance  ;  3*  avoir  de  l'imagina- 
tion, car  la  théorie  de  certains  phé- 
nom&nes  n'est  pas  toujours  écrite 
dans  les  laits  connus,  et,  d'ailleurs, 
il  en  faut  bien  souvent  pour  la  créa- 
tion de  certaines  machines  ;  4°  pou- 
voir déduire  facilement,   par  consé- 


quent faire  l'analyse,  la  synthèse  des 
idées,  ou  de  deux  prémisses  tirer 
une  conséquence.  Il  faut  donc  encore 
que  l'oigne  de  la  raison  soit  bien 
exercé,  être  doué  enfin  de  tontes  les 
facultés  intellectuelles.  Ici  le  senti- 
ment est  inutile.  —  On  ne  peut  au- 
jourd'hui étudier  avec  succès  la  phy- 
sique, si  l'on  n'a  des  connaissances 
mathématiques. 

K  La  cfumie,  d'après  la  définition 
qu'en  a  donnée  M.  Thénard,  est  une 
science  qui  a  pour  objet  la  connais- 
sance de  l'action  moléculaire  et  ré- 
ciproque de  tous  les  corps  les  uns  sur 
les  autres.  Pour  être  bon  chimiste,  il 
faut  avoir  k  peu  près  les  mêmes  qua- 
lités que  pour  être  bon  physicien.  ^ 
Cependant,  l'attention  et  l'esprit  ana-  ' 
tytique  et  synthétique  sont  ici  plus 
nécessaires,  et  l'imagination  moins 
utile.  »  (Oiron  de  Buzaretngues.) 

6.  TaJ}leau  des  sciences  d'après 
Boutllet  : 

1.  Sciences  mitaphysiqutt  el  mo' 
raies  : 

Théologie  ;  théologie  naturelle  et 
théodicée  ;  théologie  révélée  :  dogme, 
liturgie,  exégèse  ;  —  philoso^ie  : 
psychologie,  logique,  métaphysique, 
morale,    esthétique,   pédagogie;    — 

Jurisprudence  :  droit  de  la  nature  et 
les  gens,  droit  politique,  dreit  admi- 
nistratif, droit  civil  et  criminel,  droit 
canonique  ;  —  économie  politique  et 
sociale. 
IL  Sciences  historiques  : 
Histoire  politiqpie,  histoire  ecclé- 
siastique histoire  littéraire,  biogra^ 
phie,  bibliographie,  chronologie,  gé- 
néalogie, archéologie,  paléographie, 
numismatique,  blason  ;  —  géogT*> 
graphie,  elïmographie,  statistique. 

III.  Seimces  tnathématiques: 
Mathématiques  pures:  arithméti- 
que, idgèbre,  géométrie  ;  —  mathé- 
matniques  appliquées  :  mécanique, 
astronomie,  marme,  art  militaire, 
génie,  construction  navale,  construc* 
tion  des  ponts  et  chaussées,  des  cli^ 
mins  de  1er,  etc.  ;  métratogie. 

IV.  Sciences  physiques  ei  nofuref- 
la: 

Physique  :  optiç]ne,  acoustique, 
calorique,    électricité,    magnétisme, 
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météorologie,  etc.;  —  chimie  :  chi- 
mie inorganique,  chimie  orMnique; 
—  histoire  naturelle  :  minéralogie, 
géologie,  botanique,  zoologie,  anthro- 
pologie, anatomie  comparée  :  — 
sciences  médicales  :  anatomie  et  phy- 
siologie humaine  ;  —  médecine  :  pa- 
thologie, hygiène,  thérapeutique  ; 
chirui^ie,  pharmacie  ;  art  vétéri- 
naire. 
V.    Sciences    occultes    ou    fausses 
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Alchimie,  astrologie,  cabale,   ma- 
gie, chiromancie,  nécromancie,  sor- 
cellerie, etc. 
VI.  L-Uret: 

Grammaire,  linguistique,  philolo- 
gie |  —  rhétorique  et  étude  des  com- 
positions en  prose  :  discours  et  divers 
genres  d'éloquence,  histoire,  romans, 
ouvrages  didactiques,  genre  épisto- 
laire,  etc.;  —  poétique  et  étude  des 
compositions  en  vers  :  poésie  lyrique, 
épique,  dramatique,  satirique,  didac- 
tique, descriptive,  élégiaque,  etc.  ;  — 
en  tique  littéraire. 

Vn.  Arts:  bemtx^rts  et  arts  d'a- 
grément : 

Arts  du  dessin  :  dessin  proprement 
dit,  peinture,  gravure,  lithographie; 
sculpture  et  statuaire  ;  architecture  ; 
—  musique:  théorie  de  la  musique, 
solfège,  musique  vocale  et  instru- 
mentale ;  composition  musicale;  — 
danse  et  chorégraphie  ;  gymnastique. 
escrime,  équitation,  natation  ;  —jeux' 
jeux  scéniques  et  fêtes  publiques 
mimique,  jeux  d'adresse,  prestidigi- 
tation, etc. 

VIII.  Arts  vliUs,  arts  mécaniques 
et  industriels;  techtuHogie  ; 

Arts  qui  fournissent  les  matières 
premières  ;  arts  agricoles  ;  chasse, 
pêche,  zootechnie,  pisciculture,  api- 
culture, sériciculture  ;  exploitation 
des  mines,  des  carrières,  des  sali- 
nes, etc.;  —  arts  et  industries  qui 
préparent  les  matières  premières  : 
manufactures  et  usines,  filature,  tis- 
sage, draperie,  pelleterie,  tannerie, 
teinturerie  ;  métallurgie,  affinage  ; 
fabrication  des  produits  chimiques, 
des  poudres  et  salpêtres,  raffine- 
ries, etc.;  —  arts  et  industries  qui 
mettent  en  œuvre  les  matières  prépa- 


rées :  arts  alimentaires,  boulan^rie, 
boucherie,  fabrication  de  boissons 
(vin,  bière,  cidre,  esprits,  etc  )  ;  art 
culinaire;  art  de  l'habillement:  ma- 
çonnerie, charpente,  menuiserie,  ser- 
rurerie, peinture,  fumisterie,  ébénis- 
terie,  tapisserie,  etc.  ;  —  arts  céra- 
miqpies:  poterie,  vitrerie  ;  —  arts  de 
luxe  :  orfèvrerie,  bijouterie,  joaille- 
rie ;  —  fabrication  des  instruments, 
outils ,  machines  :  instruments  ara- 
toires, coutellerie,  armurerie  ;  instru- 
ments de  mathématiques,  d'opti- 
que, etc.;  instruments  de  musique; 
arts  typographiques:  papeterie,  im- 
pnmene^  librairie,  etc.  ;  —industrie 
commerciale  :  négoce,  trafic,-  trans- 
port des  marchandises,  change  des 
monnaies,  négociation  des  valeurs, 
banque. 

SOLLÏ.  (Voyez  uLrACÉES.) 
SCIPION.    (Voyez   troisiêhe    siê- 

CLB.) 

SCBOFULÂBIAOËES.  Cette  famille 
renferme  «des  plantes  herbacées,  qui 
tirent  leur  nom  de  la  propriété  qu  on 
leur  attribuait  autrefois  de  guérir  les 
scrofules.  Nous  citerons,   comme  les 

[ilus  remarquables  de  cette  famille, 
ï  scrofulaire-,  la  digitade,  la  linaire, 
le  muflier,  le  rhinante  et  la  véroni- 
que. —  La  scrofulaire  noueiae,  qui 
croît  dans  les  lieux  couverts  et  hu- 
mides et  fleurit  dans  l'été,  guérissait 
des  hémorroïdes,  disait-on,  si  on 
avait  soin  de  la  porter  dans  la  poche; 
mais  aujourd'hui  elle  n'est  plus  em- 
ployée en  médecine.  Cependant,  la 
scrofulaire  canine,  à  fleurs  petites, 
d'un  pourpre  foncé,  est  employée 
fràijuemment  contre  la  gale  des 
chiens.  —  La  digitale,  dontles  fleurs 
purpurines,  tigrées  et  remplies  de 
noirs  longs,  ressemblent  à  un  doigt 
de  gant,  est  employée  fréquemment 
contre  les  affections  du  coeur  à  l'état 
chronique;  à  haute  dose,  elle  serait 
un  poison  narcotique  violent.  —  La 
linaire  (lin  sauvage},  qu'on  cultive 
dans  les  jardins',  croit  dans  les  ter- 
rains incultes  de  l'Europe  et  atteint 
une  hauteur  de  &  à  6  décimètres  ;  ses 
fleurs,  d'un  jaune  pAle,  sont  réunies 
en   épis   terminaux.  —  Le   mufîitr, 
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dont  plusieurs  espèces  sont  cultivées 
dans  les  Jardins  pour  la  beauté  de 
leurs  fleurs,  reoferme  des  végétaux  à 
Oeurs  disposées  en  grappe  terminale, 
et  remarquables  par  la  eingul&rité  de 
leur  corolle,  dont  la  forme  o^re  quel- 
que reBsemblance  avec  le  mufle  d'un 
veau.  —  Le  rhinante  (crête  de  coq), 
Irès-commun  dans  les  pâturages  hu- 
mides, a  des  fleuri  d'un  beau  jaune, 
réunies  en  un  épi  terminal.  —  La 
véronique  comprend  plusieurs  espa- 
ces: la  V  crtssonie,  qui  croit  sur  les 
bords  des  étangs,  des  ruisseaux  et 
des  fontaines,  et  dont  les  fleurs  bleues 
sont  disposées  eu  grappes  ûmples, 
produit  un  suc  antiscorbutique,  et 
ses  jeunes  pousses  se  mangent  en 
salade  ;  la  V.  officinale  (the  d'Eu- 
rope), fleurs  bleues  pâles,  qui  croU 
dans  les  bois  montueux;  et  la  Y.  petit 
chêne,  très-commune  dans  les  prés, 
fleurs  bleues,  en  grappes  latérales, 
fournissant,  par  infusion,  une  bois- 
son assez  agréable,  légèrement  diu- 
rétique et  un  peu  tonique. 

SCDIPTEDR.  (Voyez  Dictionnairt 
comique.] 

SCULPTURE.  «  Gomme  la  peinture, 
ia  sculpture  a  pour  but  de  repro- 
duire les  objets  créés,  particulière- 
ment la  forme  humaine,  la  plus  par- 
faite de  toutes  celles  qui  frappent  ici- 
bas  nos  regards.  La  peinture  repro- 
duit son  modèle  sur  une  surface 
plane,  au  moyen  du  dessin  et  de  la 
couleur;  la  sculpture  le  reproduit  en 
saillie,  avec  le  bois,  l'argile,  le  mar- 
bre et  autres  matières  solides,  dont 
la  nature  a  sans  doute  de  l'influence 
sur  l'œuvre  de  l'artiste;  mais  beau- 
coup moins  qu'on  ne  se  l'imagine, 
car  quand  celui-ci  est  bien  pénétré 
de  8on  modèle,  il  le  reproduit  infail- 
liblement. La  peinture  nous  tait  en- 
trevoir des  objets  pour  ainsi  dire 
imperceptibles;  elle  donne  aux  au- 
tres une  espèce  de  mouvement  et  de 
vie;  elle  les  rapproche,  les  place 
dans  un  milieu  convenable,  et  peut 
de  cette  manière  représenter  les 
scènes  plus  compliquées.  Plus  res- 
treinte, il  est  vrai,  dans  son  do- 
maiae,  ia  sculpture  donne  aux  objets 
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qu'elle   représente    une   forme   plus 

[lalpable,  plus  rapprochée  de  la  réa- 
ité.  Quelquefois,  cependant,  elle  a 
recours  aux  effets  d'optique  ;  elle 
tient  compte  du  jour,  de  la  lumière 
et  de  l'ombre  ;  elle  a  ses  parties 
fuyantes,  surtout  dans  le  bas-relief. 
Eue  peut  donc  donner  lieu,  aussi 
bien  que  la  peinture,  à  la  plus  par- 
faite i^usion.  Ce  bloc  que  le  sculp- 
teur a  travaillé ,  ce  n  est  plus  un 
morceau  de  marbre  :  nous  avons  sous 
les  yeux  la  forme  réelle  de  l'homme, 
ou  ptutAt  cet  immatériel  exemplaire, 
ce  beau  idéal  que  l'art  a  pour  but  de 
représenter.  Sous  cette  enveloppe 
immobile,  l'œil  devine  toutes  les 
parties  si  compliquées  de  l'organisa- 
tion :  la  poitrine  respire,  le  cœur  bat, 
le  sang  circule,  les  muscles  palpitent, 
les  genoux  fléi^ssent,  la  main  va 
frapper....  Quelque  chose  de  plus  in- 
time encore  se  manifeste  dans  les 
parties  supérieures:  il  y  a  des  pen- 
sées dans  cette  tSte  expressive,  et 
vous  diriez  que  de  ces  lèvres  entr  ou- 
vertes  et  souriantes,  qui  déjà  com- 
mencent à  les  manifester,  la  parole 
va  sortir  pour  les  révéler  complète- 
ment.» (L'abbé  Pinard.) 

SECRET  (du  latin  secrelum,  fait  de 
secernere,  mettre  à  part).  «  On  ap- 
pelle ainsi  toute  chose  dont  ou  donne 
ou  dont  on  reçoit  confidence,  à  la 
condition  de  ne  la  communiquer  k 
qui  que  ce  soit,  ni  directement,  ni 
indirectement.  Les  Romains  avaient 
fait  du  secret  une  divinité  sous  le 
nom  de  Taciia,  et  les  pythagoriciens 
une  vertu.  A  nos  yeux,  c'est  un  des 
devoirs  qui  incombent  à  l'honnête 
homme.  Si  l'on  ne  doit  pas  dire  im- 
prudemment son  secret,  on  doit  bien 
moins  encore  révéler  celui  d'autmî, 
car  c'est  une  faute  inexcusable  quand 
ce  n'est  pas  une  perfidie.  Ce  n'est 
pas  tout,  il  faut  se  méfier  de  soi- 
même  dans  la  vie  :  on  peut  surpren- 
dre nos  secret*  dans  nos  moments 
de  faiblesse  ou  dans  la  chaleur  de  la 
haine,  ou  encore  dans  l'emportement 
du  plaisir.  Ou  confie  son  secret  dans 
l'amitié,  mais  il  échappe  dans  l'a- 
mour; les  hommes  sont  curieux  et 


i.saoyGoOC^Ie 


SEI 

adroits  ;  ils  vous  feront  mille  ques- 
tions captieuses  auxquelles  vous  au- 
rez de  1&  peine  i.  échapper  autrement 
rpar  un  détour  ou  par  un  silence 
tmé;  et  ce  sileni^e  même  leur  suf- 
fit quelquefois  pour  deviner  votre 
secnt.  »  (Chev*'  de  Jaucourt.) 

a  Que  ton  jugement  conduise  ta 
langue  :  ensevelis  ton  secret  dans  ton 
sein.  »  (Phacylide.)  —  «  Mon  secret 
est  mon  esclave;  s'il  m'échappait,  il 
serait  mon  maître.  »  (Oulisman.)  — 
«  IL  ne  faut  pas  communiquer  indif- 
féremment son  secret  à  tous  ses 
amis:  il  en  est  peu  qui  soient  dignes 
de  garder  un  tel  dépdt.»  (Théognia.) 

—  u  Gomment  espérer  des  autres  le 
secret  que  vous  n'avez  pu  vous  im- 
poser? >>  (Sénèque.)  —  <•  Gomment 
pré  tendon  B-nouB  qu'un  autre  garde 
notre  secret,  si  nous  ne  pouvons  le 
garder  nous-mêmes?»  (La  Bochefou- 
cauld.)  —  «  On  a  déjà  trop  dit  de  son 
secret  à  celui  à  qui  l'on  croit  devoir 
en  dérober  une  circonstance,  n  (La 
Bruyère.)  —  «  L'homme  qui  viole 
les  secrets  do  l'amitié  ne  saurait  plus 
inspirer  de  confiance  ;  il  ne  trouvera 
plus  d'amis  selon  son  cœur.  »  (Eccl., 
JtXn,  17.)  —  «  Sois  prudent.  Que 
le  secret  qui  t'est  confie  reste  ense- 
veli dans  ton  cœur  ;  oublie  même  que 
tu  l'as  entendu.»  (Théognia.)  —  «Les 
lois  du  secret  et  du  depOt  sont  les 
mêmes.»  [Chamfort.) 

StUAS-  (Voyez  GirAMPAGNE.) 
SEIGLE.  (Voyez  graminées.) 
SEIZIËUE  SIÈaS  AVANT  JÉSDS- 
GHKIST.  Josué,   Sésostris  et  Cadmus. 

—  1 .  Josué  succède  à  Moise  dans  le 
commandement  et  introduit  les  Israé- 
lites dans  ta  Terre  promise,  dont  il 
Fait  le  partage  entre  le»  douze  tribus. 
Il  passe  le  Jourdain  à  pied  sec, 
s'empare  de  Jéricho  en  faisant  tom- 
ber les  murs  de  la  ville  au  son  de  la 
trompette,  est  vainqueur  de  cinq  rois 
ligues  contre  lui,  et,  peudant  le  com- 
bat, Dieu  arrête  le  soleil  pour  pro- 
longer la  journée  et  lui  permettre 
d'achever  sa  victoire. 

2.  Sésostris,  le  plus  célèbre  roi 
d'Egypte,  conijuiyrt  l'Ethiopie,  l'As- 
syrie,l'Asie  Mmeure  etd'autrespaya. 


revient  en  Egypte  aprèe  neuf  ans 
d'absence,  et  met  le  comble  à  sa 
gloire  par  des  institutions  el  des 
travaux  d'utilité  générale.  Sous  son 
règne,  l'Egypte  se  couvre  de  super- 
bes monuments  et  atteint  son  plus 
haut  point  de  prospérité  matérielle. 
Vers  ce  temps,  Danaûs,  obligé  de 
s'enfuir  de  l  Egypte,  se  réfugie  en 
Cbëce,  où  il  usurpe  le  trAne  de  G&- 
Unor,  roi  d'Argos  ;  et  Cadmus,  Phé- 
nicien, fonde  Thèbes  en  Béotie  et 
apporte    en   Qrèce   l'écriture    de   la 

SSIZI&IIE  SIÈCLE  APRÈS  JÈSOS- 
CHKIST.  —  I.  Commencement  det 
lempi  modemet.  1.  Tout  avait  réussi 
à  Louis  XI,  successeur  de  Char- 
les VIII  (1461.)  Il  avait  réuni  au  do- 
maine royal  de  nombreuses  et  belles 
provinces,  et  était  enfin  parvenu  à 
établir  l'unité  territoriale  en  France. 
En  outre,  il  accorda  aux  villes  des 
chartes  et  des  privilèges  ;  il  protégea 
le  commerce  par  de  sages  ordonnan- 
ces, encouragea  l'industrie,  et  notam- 
ment les  manufactures  d'étoffes  de 
soie,  d'or  et  d'argent;  il  institua  les 
postes,  introduisit  l'imprimerie  en 
France,  et  organisa  l'artillerie  h-an- 
çaise.  Mais  tant  de  bienfaits,  tant  de 
grandes  choses  accomplies,  ne  peu- 
vent pas  fure  oublier  ses  crimes  et 
perfidies.  (Voyez  Charles  VIIL) 

2.  Louis  XII  mérita  par  son  admi- 
nistration que  les  Êta ta- Généraux  de 
Tours  lui  décernassent  le  glorieux  ti- 
tre de  Père  du  Peuple,  pour  «voir 
donné  la  paix  à  ses  sujets,  remis  le 
quart  des  impdts,  et  nommé  de  bons 
juges  partout.  L'ordre  régna  dons, 
tout  le  royaume  :  la  sûreté  des  gran- 
des roules  et  le  respect  des  proprié- 
tés furent  mieux  établis  que  jamais. 

Comme  Charies  VIII,  il  fit  une 
expédition  en  Italie.,  Il  s'empara  du 
Milanais  sur  lequel  il  avait  des  droits 
comme  petit-fils  de  Valentine  Vis- 
conti;  puis  il  conquit  le  royaume  de 
Naples,  conjointement  avec  Ferdi- 
nand le  Catholique.  Mais  quand  il 
fallut  partager,  les  deux  conquérants 
se  brouillèrent.  Louis  fut  vaincu  à 
Séminara  et  à  Gérignole  par  Qonialva 
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de  Gordoue,  et  chassé  du  royaume  de 
Naples  (1503).  Il  perdit  également  le 
MiJanÙB,  malgré  le  génie  de  la  Tré- 
mouille  et  la  valeur  du  jeune  Gastou 
de  Foii,  qui  gagna  sur  les  coafédé- 
réB  la  bataille  de  KaTenne  (1512). 
Louis  mourut  en  1515,  regretté  de 
ses  sujets  et  loué  de  l'étranger  même. 
Il  ne  laissa  pas  d'enfanta,  et  la  cou- 
ronne passa  à  François  I",  arrière- 
petit-fila  du  duc  d'Orléans,  Louis, 
frère  de  Charles  VI. 

3.  Louis  XII  avait  élevé  avec  soin 
le  jeune  prince,  auquel  il  donna  en 
mariag^sa  fille  Claude  de  France,  et 
qui  était  appelé  à  lui  succéder.  Mais 
il  voyait  avec  peine  que  la  passion  de 
la  gloire  et  une  ardeur  chevaleresque 
le  poussaient  aux  entreprises  aventu- 
reuses, "  Ce  gros  garçon,  disait-il, 
gâtera  tout  après  nous,  s 

A  peine  sur  le  trône,  François  I", 
comme  petit-fils  de  Valentine  d« 
Milan,  se  mit  à  la  tête  d'une  armée 
pour  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
Milanais.  Les  Suisses  qui  défendaient 
l'entrée  de  ce  duché,  furent  taillés  en 
pièces  à  Marignan  (lM5),  et  la  con- 
quête du  Milanais  suivit  immédiate- 
ment cette  mémorable  bataille.  L'ac- 
tion avait  duré  deux  jours.  Pendant 
la  premtËre  nuit,  le  roi  avait  reposé 
tout  armé  sur  l'affût  d'un  canon,  à 
cinquante  pas  des  ennemis,  et  le  len- 
demain il  lit  des  prodiges  de  valeur, 
comme  il  en  avait  fait  tk  veillp. 

En  15S0,  Charles  Quint,  déjà  roi 
d'Espagne  et  des  Deux-Siciles,  ayant 
hérité  des  Ëtata  de  Maximilien  et  de 
l'empire  auquel  avait  aussi  prétendu 
François  I*',  celui-ci  déclara  (a  guerre 
1  son  rival  ;  mais  cette  fois  il  n'éprouva 

Se  des  revers,  malgré   la  valeur  du 
avalier  Bayard,  qui  à  lui  seul  valait 
une  armée. 

k.  Bayard  était  né  en  1476,  au 
château  de  Bayard,  à  Sk  kilom.  de 
Grenoble.  Son  père  ét«it  d'une  vieille 
maison  du  Dauphiné.  Son  oncle,  évè- 
que  de  Grenoble,  lui  disait  :  o  Mon 
enfant,  sois  noblecomme  tes  ancêtres, 
comme  ton  trisaïeul  qui  fut  tué  auz 
pieds  du  rai  Jean  à  Poitiers,  comme 
ton  bisaïeul  et  ton  aïeul  qui  eurent  le 
même  sort,  l'un  à  Azincourt,  l'autre 
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à  Montlhéry,  et  enfin  comme  ton  père 
qui  fut  couvert  d'honorables  blessures 
en  défendant  la  patrie.  »  Bayard  s? 
souvint  toujours  de  ces  paroles  du 
bon  évèque.  A  dix-huit  ans,  il  eu^ 
deux  chevaux  tués  sous  lui  à  For- 
noue,  et  enleva  un  drapeau  ennemi. 
Une  autre  fois  il  sauva  l'armée  fran- 
en  défendant  seul  un  pont  contre 
l'ennemi  victorieux.  C'est  lui   aussi 

Si  sauva  Mériëres  assiégée,  quand 
arles  Quint  vint  envahir  la  Gnam- 
pagne. 

Mais  en  Italie,  Lautrec,  lieutenant 
du  roi,  se  fit  battre&la  Bicoque,  près 
de  Milan,  et  cette  défaite  unena  la 
perte  du  Milanais.  Une  nouvelle  ar- 
mée française  repassa  les  Alpes  sous 
le  commandement  de  Bonnivet  et 
essaya  de  reprendre  Milan.  Mais  le 
''ne  de  Bourbon,  qui  avait  &  se  plaîn- 
re  du  roi,  se  mit  au  service  de 
'empereur,  oubliant  qu'il  n'est  ja- 
mais permis  de  prendre  les  armes 
contre  sa  patrie.  Sa  présence  assura 
"avantage  aux  emismis,  et  Bonnivet 
ut  battu  à  Rebec  et  à  Biagrasso. 
Dans  ce  dernier  combat,  Bayard  fut 
atteint  d'un  coup  mortel,  pendant 
u'il  couvrait  la  retraite  de  l'armée. 
le  sentant  défaillir,  il  ordonna  qu'on 
e  déposât  au  pied  d'un  arbre,  la  t6te 
.ournée  vers  l'ennemi.  Tandis  que  les 
Français  fuyaient  vers  les  Alpes, 
Bourbon  rencontra  le  bon  chevalier  et 
lui  exprima  sa  douleur  de  le  voir  en 
cet  état.  :<  Il  n'y  a  point  de  pitié  à 
avoir  de  moi,  répondit-il ,  car  je 
meurs  en  homme  de  bien  ;  mais  j'ai 
pitié  de  vous,  qui  servez  contre  votre 
prince,  votre  patrie  et  votre  sei^ 
ment.  » 

&.  Le  connétabledeBourbon,  vùn- 

3ueur,  envahit  la  Provence, à  lasuite 
es  Français  qui  battaient  en  retrait''. 
Il  fit  en  vain  le  siège  de  Marseille  ;  la 
résistance  de  cette  ville  donna  au  roi 
le  temps  d'accourir.  Lea  Impériaux 
furent  repousses  et  rentrèrent  en  Ita- 
lie, où  François  I"  Ii'B  suivit  et  s'em- 
Sara  de  Milan,  et  alla  mettre  le  siège 
evant  Pavie.  Les  Impériaux  s'étant 
avancés  au  secours  de  cette  ville,  il 
leur  livra  bataille  malgrè  l'avis  de  ses 
officiers,  et  fut  complètement  vaincu 
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et  forcé  de  se  rendte,  après  avoir  tué 
eepl  eonemis  de  sa  main.  Du  camp 
espagnol,  il  écrivit  à  sa  mère,  pour 
lui  annoncer  le  résultat  de  la  bataille, 
uee  mots  qui  peignent  si  bien  son  ca- 
ractère  chevaleresque  :  v  Madame, 
tout  est  perdu,  fors  l'honneur.  » 

Fnnçois  I",  emmené  captif  en  Es- 
pagne, ne  recouvra  sa  liberté  que  par 
un  traité  onéreux  signé  à  Madrid  en 
15^6, mais  quineputetreenlièrement 
exécuté  ;  il  recommença  presque  aus- 
sitôt la  guerre  en  Italie,  esïuya  de 
nouveaux  revers,  conclut  un  secoad 
traité  à  Cambrai  en  I  ^29,  envahit  en- 
core l'Italie  en  1536,  et,  après  des 
succès  variés,  consentit  à  une  paix 
définitive  en  lâ44.  Par  ce  traité  de 
paix,  signé  à  Crespy,  le  Milanais  fut 
assuré  au  duc  d'Orléans,  second  fils 
du  roi.  François  I"  mourut  trois  ans 
après  au  château  de  Rambouillet. 

6.  Ce  prince  n'est  pas  seulement 
recommand'.'ble  par  sa  gloire  milî' 
taire,  il  a  une  autre  gloire  plus  pure, 
celle  d'avoir  honoré  les  lettres  et  les 
arts  et  comblé  de  dignités  et  de  lar- 
gesses ceux  qui  les  cultivaient. 

Quand  les  Français  passèrent  les 
Monts,  l'Italie  enfantait  un  art  nou- 
veau. Le  céltbre  Michel-Ange  ache- 
vait le  dôme  de  Saint-Pierre,  com- 
mencé par  Bramanle,  taillait  sa 
grande  statue  de  Moïse,  ou  peignait 
sa  formidabli!  page  du  Jugement  der- 
nier, et  Raphaël,  l'artiste  favori  de 
Léon  X,  donnait  VEcole  d'Athènes  al 
ses  divines  madones, 

L'Italie  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange  avait  beaucoup  »  nous  appren- 
dre, et  François  I"  lui  emprunta  à  la 
fois  des  maitres  et  des  modèles.  Il 
acheta  en  Italie  ou  reçut  en  dons  plus 
de  cent  statues.  Il  acquit  de  Léonard 
de  Vinci  la  Joconde;  de  Raphaël,  le 
portrait  de  Jeanne  d'Aragon,  le  Saint- 
Micliel  et  la  Sainte  F"mille,  qui  sont 
■encore  les  plus  précieux  monuments 
de  notre  Musée.  Il  attira  par  ses 
égards,  par  son  amitié,  autant  que 
par  ses  faveurs,  les  artistes  les  plus 
distingués  de  l'Italie,  Léonara  de 
Vinci,  le  Roaso,  le  Primatice,  pour 
lui  décorer  ses  palais  de  Fontaine- 
bleau et  de  Saint4}ermaiii,  pour  exci- 
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ter  l'émulation  de  nos  artistes  ou 
inspirer  ceux  qui  allaient  être  l'hon- 
neur de  l'école  française  :  Pierre  Les- 
cot,  qui  donna  le  plan  du  Louvre  et 
qui  construisit  une  partie  de  la  façade 
où  se  trouve  le  pavillon  dit  de  l'flor- 
loge;  Philibert  Delorme,  qui  com- 
mença, en  1564,  le  château  des  Tui- 
leries i  Jeaa  Goujon,  dont  il  nous 
reste  les  délicieuses  figures  de  la 
fontaine  des  Innocents,  et  un  eroupe 
de  la  Diane  chasseresse;  Jean  Cousin, 
le  Michel  Ange  français,  dont  on  ad- 
mire au  musée  du  Louvre  la  toile  du 
Jugement  dernier. 

«  L'art  ne  s'était  affranchi'du  joug 
des  traditions  du  moyen  &ge  qu'en 
se  retrempant  aux  sources  vives  de 
l'antiquité.  Le  même  mouvement  se 
produisit  dans  les  lettres.  On  voulut 
connaître  les  écrivains  latins  et  grecs, 
contemporains  de  ces  artistes,  dont 
on  imitait  les  chefs-d'œuvre  ;  la  li  té- 
rature  ancienne  vint  à  son  tour  don- 
ner aux  lettres  françaises  une  vie 
nouvelle,  et  susciter,  elle  aussi,  une 


«  François  I"  fonda  en  1530  le  Col- 
lège de  France,  où  l'on  enseigna  gra- 
tuitement l'hébreu,  le  grec,  le  latin, 
la  médecine,  les  mathématiques  et  la 
philosophie.  Ce  contact  de  1  antiquité 
ranima  et  fortifia  l'esprit  français.  Il 
eut  alore  les  modèles  et  les  guides 
qui  lui  avaient  manqué,  et  il  put 
"    "  lier  grand   âge 

II.  Le  proleilanlimie.  —  1.  Tandis 
que  Christophe  Colomb  découvrait  de 
nouveaux  mondes  et  que  Copernic 
livrait  à  la  médiLation  des  hommes 
les  vraies  lois  de  l'univers,  le  protes- 
lanlisme   était  apparu  en  Europe. 

En  1520,  le  moine  Luther  s'était 
séparé  publiquement  de  r£glise  de 
Rome,  et  l'AUemagne  du  nord,  en 
grande  partie,  avait  embrasse  sa 
cause.  Ne  reconnaissant  plus  d'autre 
autorité  que  celle  des  Livres  saints,  il 
attaqua  le  pape  et  l'Ëglise  romaine, 
les  vœux  monastiques,  le  célibat  des 

Iirêtres,  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
a  possession  des  biens  temporels  par 
le  clergé;  il  rejeta  le  culte  des  saints, 
le  purgatoire,  les  commandements  de 
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l'Église,  la  confession,  le  dogme  de 
la  transsubstantiation,  la  messe  et  la 
communion  boub  une  seule  espace,  et 
ne  conflerra  d'autres  sacrements  que 
le  iMiptfime  et  l'eucharistie  sous  les 
deux  espËcee.  Ce  réformateur  était 
d'un  caractère  fougueux,  irascible  et 
indomptable;  il  employait  souvent 
un  langage  trivial,  et  n'epai^nait  pas 
à  ses  adversaires  les  injures  les  plus 
grosBÏËres  ;  mais  il  avait  une  éloquence 
impétueuse  qui  exerçait  une  influence 
toute-puissante  sur  la  multitude.  Il 
s'était  marié  en  1516,  et  avait  épousé 
une  jeune  religieuse,  Catherine  de 
Bom,  quilui  donna  plusieurs  enfants. 
Il  avait  ainsi  donné  lui-même  l'exem- 
ple de  la  violation  des  vœux. 

L'empereur  ayant  voulu  étouffer 
ces  premiers  germes  de  division,  les 
disciples  de  Luther  avaient  protesté 
contre  toules  ces  mesures,  au  nom  de 
la  liberté  de  conscience  :  de  là  le  nom 
de  pro(Mian*j  qui  leur  resta.  L'Alle- 
magne eut  désormais  dans  son  sein, 
à  côté  de  la  maison  d'Autriche  et  de 
ses  sujets,  presque  tous  catholiques, 
les  pnnces  du  nord  protLstants.  De 
l'Allemagne,  la  nouvplle  doctrine 
allait  pénétrer  dans  tes  pavs  voisins, 
en  Suède  et  en  Danemark.  Prêchée 
plus  tard  en  Sui^sse  par  le  Français 
Calvin,  elle  devait  revenir  de  là  en 
FVance, 

8.  Calvin,  né  en  1509,  en  Picardie, 
était  Gis  d'un  tonnelier.  S'étant  lié 
avec  plusieurs  partisans  de  Luther,  il 
embrassa  bientAt  les  principes  de  la 
Téforme  et  commença,  dès  1532,  aies 
propager  dans  Paris.  Menacé  de  la 
prison,  il  se  réfugia  d'abord  à  An- 
goulême,  puis  à  Nérac,  auprès  de 
Marguerite  de  Navarre,  qui  favorisait 
ta  réforme,  et  enfin  à  Bflle  II  publia 
dans  celte  dernière  ville,  en  I53S,  un 
exposé  de  la  doctrine  des  réformateurs, 
qu  il  traduisit  bientôt  en  français,  et 
qui  devint  comme  le  catéchisme  des 
réformés  de  France.  Banni  de  Genève, 
où  il  avait  été  nommé  professeur,  il 
fut  rappelé  dans  cette  ville  peu  d'an- 
nées aprèa,  et  y  devint  tout-puissant, 
n  se  distinguait  de  Luther  par  une 
réforme  plus  radicale,  proscrivant  tout 
culte  extérieur   et   toute  hiérarchie. 


rejetant  la  messe, le  dogme  de  la  pr^ 
sence   réelle,   etc.;  il   enseignait  la 

§  rédestination  des  élus  et  des  damnés 
étruisant  ainsi  le  libre  arbitre.  Il 
prÈchait  la  tolérance,  mais  il  n'en 
donnait  pas  l'exemple  :  il  lit  brûler 
le  malheureux  Servet  qui  avait  atta- 
qué le  mystère  de  la  Trinité. 

3.  La  conduite  scandaleuse  de 
Henri  VIII préparait  en  même  temps 
le  schisme  d'Angleterre.  Ayant  conçu 
une  vive  passion  pour  Anne  Boleyn, 
femme  d'honneur  de  la  reine,  il  vou- 
lut divorcer  avec  Catherine  d'Aragon, 
sa  femme.  Comme  le  pape  hésitait  à 
prononcer  le  divorce,  Henri  rompit 
avec  l'Ëglise  quoiqu'il  se  fût  montré 
jusque-la  zélé  catholique  et  qu'un  peu 
auparavant  il  eût  écrit  lui-même  con* 
tre  Luther;  il  se  fit  proclamer  par  le 

Sarlement  ProlecUur  et  chrf  suprême 
e  l'Eglise  d'Angleterre  et  épousa 
Boleyn  (15:^3).  Cinq  ans  après,  il  la 
fit  décapiter  sous  prétexte  d'adultère. 
Il  épousa  successivement  Jeanne  Sey- 
mour,  qui  mourut  en  couches;  Anne 
de  Glèves,  qu'il  répudia  pour  sa  lai- 
deur; Catherine  Howart,  qu'il  mit  à 
mort  pour  adultère,  et  enfin  Cathe- 
rine Parr,  qui  lui  survécut.  En  se 
séparant  du  Saint-Siège,  Henri  n'avait 
d'abord  touché  ni  au  dogme  ni  au 
culte.  Il  s'enhardit  peu  à  peu  et  in- 
troduisit les  innovations  qui  ont  cons- 
titué l'Eglise  anglicane. 

III.  Guerres  rdigifiises. —  I.  Fran- 
çois I"  avait  terni  sa  gloire  par  une 
vie  licencieuse,  qui,  à  51  ans,  avait 
fait  de  lui  un  vieillard  morose,  et  par 
les  persécutions  qu'il  exerça  contre 
les  protestants  et  les  Vaudois. 

Le  règne  de  Henri  II,  son  fils,  se 
termina  aussi  par  des  troubles  reli- 
gieux. Le  protestantisme  avait  fait  de 
grands  progrès.  Dès  1547,  il  y  avait 
en  France  17  provinces  et  33  villes 
dans  lesquelles  avaient  pénétré  1rs 
idées  nouvelles-  Henri  II  avait  voulu 
en  arrêter  le  développement  par  des 
édits  qui  ne  firent  qu  échaulfer  le  zèle 
des  protestants,  qui  foi  mai ent  presque 
un  Etat  dans  l'Etat.  C'est  alors  qu'il 
se  décida  &  frapper  un  coup  rigou- 
reux :  il  fit  saisir  et  mettre  en  juge- 
ment   deux   coQseillerB   soupçonnés 
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d'hérésie,  Dufaur  et  Anne  Dubcnirg, 
mais  le  roi  monrut.av&ntque  l'affaire 
fût  Lerminée. 

3.  Henri  II  laissait q^uatre  fils,  dont 
trois  portèrent  successivement  la  cou- 
ronne ;  l'ataè  de  ces  princes,  âgé  seu- 
lement de  quinze  ans,  fut  proclamé 
roi  sous  le  nom  de  François  II.  En 
1558,  il  avait  épousé  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse.  Faible  de  corps  et 
d'esprit,  il  abandonna  le  jKiuvoir  à  sa 
mère,  l'artificieuse  Catherine  de  Mé- 
dicis,  et  aux  Guises,  oncles  de  sa 
femme.  Ces  derniers,  défenseurs  zélés 
du    catholicisme ,  jouissaient    d'une 

nde  popularité  dans  les  masses; 
ation,  qui  était  catholique,  se 
confiait  à  eus  et  comptait  sur  d'éner- 
giques mesures  de  repression  à  l'é- 
gard des  protestants.  L'affaire  du 
conseiller  Dubourg  fut  reprise  et 
promptement  terminée  par  une  con- 
damnation capitale. 

Le  parti  protestant,  effrayé,  s'or- 
ganisa et  pnt  pour  chefs  doux  princes 
du  sang  :  Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  et  son  frère,  le  prince  de 
Gondé,  auxquels  on  adjoignttl'amiral 
Coligny  et  ses  deux  frères. 

Entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques, Catherine  de  Médicis  ne  pour- 
suivit qu'un  seul  but,  ne  se  proposa 
qu'une  seule  fin  :  conserver  et  ac- 
croître sou  autorité.  C'est  à  cette  soif 
insatiable  du  pouvoir  qu'on  doit 
attribuer  toute  sa  politique  et  les  cri- 
mes que  cette  reine  com!ait  ou  fit 
commettre. 

Pour  renverser  lesGuises,  qui  exer- 
çaient l'aiitorité,  Antoine  de  Bourbon 
et  Condé  tentèrent  d'enlever  le  jeune 
Toi  du  château  d'Amboise,  afin  de 
gouverner  en  son  nom;  mais  leur 
complot  échoua,  et  la  plupart  de  leurs 
gens  furent  anétés  et  pendus  aux 
mars  du  cbâteau.  La  fin  prématurée 
du  roi  sauva  seule  le  prince  de  Coudé, 
qui  avait  été  pris  pÀr  les  Guises  et 
livré  à  une  commission  de  juges. 
François  II  n'avait  régné  que  dix-sept 
mois. 

3.  Charles IX,  frère  deFrançoisII, 
n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  lui  suc- 
céda en  1560.  Sous  son  règne,  le 
royaume  fut  déchiré  par  les  guerres 
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des  catholiques  et  des  protestants  : 
le  coUocme  de  Poissy,  où  l'on  tenta 
de  concilier  les  deux  partis,  n'ayant 
produit  aucun  résultat,  les  protes- 
tants prirent  les  armes,  ayant  à  leur 
tête  le  prince  de  Gondé;  après  quel- 
ques succès  ils  furent  battus  à  Dreux 
par  le  duc  de  Guise,  à  Saint-Denis 

Sarle  connétable  de  Montmorency,  à 
amac  et  à  Monconlour  par  le  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  III.  Enfin  la 

Eaix  fut  signée  à  Saint-Germain,  et 
)  mariage  de  la  sœur  du  roi  avec  un 
jeune  prince  protestant,  le  roi  de 
Niivarre,  depuis  Heii;i  IV,  semblait 
Être  le  gage  d'une  réconciliation  du- 
rable, lorsîjue  dans  la  nuit  de  la  Saint- 
Barthéleray  (■^4août  157S), et  pendant 
les  réjouissances  mêmes  du  mariage, 
Charles  IX,  cédant  aux  instigations 
de  sa  mère,  ordonna  le  massacre  de 
tous  1  esp rotes tants,  sur  tous  les  points 
de  la  France  à  la  fois.  Ce  roi  cruel 
encourageait  lui-même  les  meurtriers  ; 
on  dit  même  qu'il  tira  sur  ses  sujets, 
des  fenêtres  du  Louvre.  Ce  roi  mou- 
rut eu  1574,  victime  de  ses  débauches 
et  déchiré  de  remords;  il  croyait  voir 
à  tout  moment,  dans  la  veille  et  pen- 
dant son  sommeil,  les  cadavres  de 
ses  victimes  se  présenter  à  lui  la  face 
hideuse  et  couverte  de  sang. 

4.  Le  successeur  de  Gharies  IX  lut 
son  frère  Henri  lU,  qui  avait  été  élu 
roi  de  Pologne,  en  1573,  à  la  suite  de 
négociations  préparées  de  longue 
main  par  sa  mero,  Catherine  de  Mé- 
dicis. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
frère,  il  s'enfoitde  sa  capitale,  de  nuit, 
comme  un  malfaiteur  poursuivi  par 
ses  sujets,  qui  voulaient  le  retenir;  il 
ne  s'arrêta  que  sur  la  terre  autri- 
chienne. Les  plaisirs  devienne,  ceux 
de  Venise,  le  captivèrent  longtemps; 
il  ne  mit  le  pied  sur  son  nouveau 
royaume  que  deux  mois  après  avoir 
quitté  l'ancien, 

La  France  était  alors  divisée  en 
trois  partis  :  les  protestants,  qui  re- 
connaissaient pour  chefs  te  prmce  de 
Gondé  et  Henri  de  Navarre;  les  poli- 
tiques, qui  s'étaient  alliés  aux  pro- 
testants, et  se  trouvaient  fons  l'in- 
fluence du  duc  d'Alençon,  fière  dn 
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roi;  les  catholiques,  qui  reconDois- 
eoient  gour  chef  le  duc  de  Guise. 

Henn  III  n'était  pas  un  roi  capable 
de  dominer  la  eituation.  L'abus  des 
plaisirs  avait  tué  en  lui  cette  pre- 
mière cb^ileur  du  sang  qui  l'avait  fait 
d'abord  aussi  brave  que  ses  ancêtres. 
Après  quelques  hostilités  contre  les 
protestants  et  les  politiques,  il  leur 
accorda,  par  un  traité  signé  à  Lo- 
ches, le  libre  exercice  du  culte  dans 
tou'.  le  royaume,  excepté  à  Paris;  il 
céda  au  duc  d'Alençon,  son  frère, 
l'Anjou,  la  Touraine  et  le  Beiry  ;  au 

C rince  de  Condé,  le  gouvernement  de 
1  Picardie:  enfin  il  rendit  les  bieus 
confisquén  et  désavoua  la  Saint-Bar- 
thélémy. Ce  traité  conduisait  inévita- 
blement à  la  ruine  de  l'autorité  royale 
et  au  démembrement  de  la  monar- 
chie, 

«Les  catholiques, irrites  de  ce  qu'ils 
appelaient  sa  faiblesse,  craignant  pour 
la  religion  et  excités  par  le  duc  de 
Guise,  formèrent  la  Lipie  ou  Sainte- 
Union,  dans  la([uelie  devaient  entrer 
tous  les  citoyens,  sous  peine  d'être 
traités  eu  ennemis.  Toutes  ces  me- 
nées dévoilaient  l'ambition  de  Guise, 
qui  aspirait  à  la  couronne,  sous  pré- 
texte de  religion. 

«  Les  États  deBlois,  sous  l'influence 
des  ligueurs,  forcèrent  Henri  III  à 
recommencer  la  guerre  contre  les 
protestants.  Il  leur  accorda  de  nou- 
veau la  paix  de  Nérac  en  1580;  mais 
cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  la  guerre  devint  plus  acharnée 
lorsque,  va  1584,  par  mort  du  due 
d'Alençon,  frère  du  roi,  un  prince 
protestant,  Henri  de  Navarre,  fut  de- 
venu héritier  présomptif  de  la  coa- 

«  Henri  lU,  qui  soupçonnait  le  vrai 
but  de  la  Ligue,  n'osait  cependant  pas 
encore  se  Lrouillcr  avec  le  duc  de 
Guise.  La  journée  des  Barricades 
avait  rendu  Guise  maître  de  Paris. 
Un  pan  de  plus,  et  la  couronne  était 
à  lui:  mais  il  n'osa  pas  faire  tonsurrr 
et  enfermer  dans  un  couvent  le  der- 
nier des  Valois.  Dès  ce  moment,  la 
partie  fut  perdue  pour  lui.  En  vain 
il  voulut  s'appuyer  sur  le  Parlement; 
le    premier    président,    Achille    de 


Harlai,  refusa  d'obéir  h  ses  ordres  : 
«  C'est  grand'pitié,  lui  dit-il,  quand 
«  le  valet  chasse  Te  maître;  au  reste, 
a  mon  âme  est  k  Dieu,  mon  cœur  est 
a  au  roi  et  mon  corps  aux  méchants.  » 

5.  Henri  UI  s'était  enfui  à  Char- 
tres, et,  loin  de  son  rival,  il  songea 
à  se  défendre  ;  mais  il  ne  retrouva 
d'énergie  que  pour  ordonner  un  as- 
sassinat. Ce  lâche  projet  fut  exécuté 
aux  Etats-Généraux,  qui  eurent  lieu 
pour  la  seconde  fois  k  Blois  le  23  dé- 
cembre 15B8,  et  où  fut  appelé  le  duc 
de  Guise. 

"  La  veille  de  ce  jour,  dans  un 
conseil  des  chefs  de  la  Ligue,  le  pré- 
sident de  Neuilly  conjura  le  duc,  en 
pleurant,  de  quitter  Blois;  l'archevê- 
que de  Lyon  s'écria  :  «  Qui  quitte  la 
«  partie  la  perd.  »  Guise  était  bien 
résolu  à  ne  pas  miitter  la  partie  : 
u  Quand  je  verrais  la  mort  entrer  par 
«  une  fenêtre,  dit-il,  je  ne  sortirais 
«  point  pour  la  fuir.  »  Sous  ses  ser- 
viettes, il  trouva  un  billet  où  on 
l'avertissait  qu'on  machinait  sa  mort. 
Il  écrivit  au  bas  ces  deux  mots  : 
"  On  n'oserait.  ■  Le  même  soir,  il 
alla  chez  la  marquise  de  Noirmous- 
tier,  qui  lui  conseillait  de  se  tenir  sur 
ses  gardes.  Le  duc  rentra  chez  lui  à 
trois  heures  du  matin  ;  on  vint  le 
réveiller  à  sept,  en  lui  annonçant  que 
le  roi  l'attendait.  Le  duc  entra  au 
conseil,  où  le  cardinal,  son  frère, 
l'avait  précédé.  Les  gardes  du  corps 
obstruaient  la  porte  de  la  salle  du 
conseil.  Grillon  fit  fermer  les  portes 
du  chiteau.  Le  roi  fait  mander  Guise. 
qui  passe  de  la  chambre  du  conseil 
dans  un  cabinet  qui  donnait  sur  la 
cour^  et  où  il  comptait  trouver 
Henn  III.  Henri  s'était  retiré  dans 
l'autre  cabinet,  dont  il  avait  fait 
changer  la  clef,  tant  il  craienait  que 
Guise  ne  pénétrât  jusqu'à  lui  à  tra- 
vers les  poignards  de  vingt  assassins. 
A  l'instant  où  le  duc  allait  soulever 
la  portière  de  tapisserie  du  cabinet, 
un  des  Quarante-Cinq,  Mouseri,  lui 
saisit  le  hras  droit  et  lui  porta  un 
coup  de  poignard  dans  la  poitrine  ; 
un  second,  Sainte-Maline,  le  frappa 
par  derrière,  et  trois  ou  quatre  autres 
lui  sautèrent  au  corps  et  aux  jambes 
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et  l'empêchèrent  de  tirer  son  épée.  D 
était  si  vigoureux  que,  tout  criblé  de 
coups,  étouffé  par  le  saog  de  ses  bles- 
sures, il  entraîna  ceux  qui  le  tenaient 
d'un  bout  de  la  chamore  à  l'autre, 
et,  80  débarrassant  de  leurs  mains 
par  un  suprême  effort,  il  s'avança,  les 
bras  tendus  et  les  poings  fermés,  vers 
Lignac,  le  chef  des  meurtriers;  il 
alla  tomber  expirant  aux  pieds  du 
lit  du  roi.... 

«  On  dit  que  Henri  III,  quand  il 
fut  bien  assuré  que  Guise  ne  se  relè- 
verait pas,  sortit  de  son  cabinet, 
l'épée  au  poing,  en  s'écriant  :  <•  Nous 
«  ne  sommes  plus  deux!  je  suis 
«  roi,  maintenant!  >>  et  lança  un  coup 
de  pied  à  ce  corp-?  encore  palpitant.  » 
(Chateaubriand.) 

Ce  crime  souleva  contre  lui  toute 
la  France  catholique,  et  il  fut  obligé 
d'avoirs  recours  à  Henri  de  Navarre. 
S'étant  réconciliés,  les  deux  princes 
marchèrent  sur  Paris  révolte.  Déjà 
ils  occupaient  les  hauteurs  de  Saint- 
Gloud,  et  la  ville  allait  être  forcée  de 
se  rendre, lorsqu'unfanatique,  nommé 
Jacques  Clément,  égaré  par  les  folles 
maximes  et  par  les  monstruosités 
qui  se  débitaient  chaque  jour  à  Paris, 
s  introduisit  auprès  du  roi,  et  le  frappa 
d'un  coup  de  couteau  pendant  qu  il 
lui  faisait  lire  un  message  qu'il  lui 
avait  apporté.  Henri  III  expira  le 
lendemain,  dans  les  bras  du  Béar- 
nais, après  l'avoir  reconnu  pour  son 
successeur  et  avoir  engagé  ses  offi- 
ciers à  embrasser  sa  cause. 

Henri  III  s'était  rendu  méprisable, 
luème  aux  yeux  des  hommes  de  son 
parti,  par  sa  faiblesse,  ses  débauches, 
sa  honteuse  condescendance  pour  ses 
favoris,  par  ses  prodigalités  et  sa  su- 
perstition. {Voyez  Henri  IV.) 

SEL,  SELS.  t.  Dans  son  acception 
vulgaire  c'est  le  nom  donné  au  chlo- 
rure de  sodium;  on  l'appelle  aussi  sel 
marin,  gros  sel,  sel  tie  cuUùte,  sel 
gemme,  etc.  On  l'extrait  par  l'évapo- 
ration  de  l'eau  de  la  mer  et  des 
sources  salées,  et  aussi  de  la  terre, 
où  il  se  trouve  en  grandes  masses 
solides.  La  première  manière  d'ob- 
lenir  le  sel  par  l'évaporation  naturelle 


des  eaux  de  la  mer,  a  fourni  long- 
temps en  France  la  presque  totalité 
du  sel  consommé,  qui  est  donc  du 
stl  marin.  Quelques  sources  salées, 
la  plupart  faibles  en  salure,  n'appro- 
visionnent qu'un  étroit  rayon,  et 
Sresque  toutes,  assujetties  à  des  con- 
itions  onéreuses  de  fabrication,  mé- 
ritent à  peine  de  fixer  l'attention  des 
Sroducteurs,  des  consommateurs  et 
u  gouvernement.  H  n'en  est  pas  de 
même  des  mines  de  sel,  d'une 
richesse  inépuisable,  découvertes 
dans  l'Est  et  dans  les  Basses-Pyré- 
nées. 

Sel,  dans  l'anception  scientifique,  a 
un  sens  beaucoup  plus  étendu.  El 
désigne  tous  les  composés  dans  les- 
quels entrent  un  ou  plusieurs  acides 
et  une  ou  plusieurs  bases.  Est  tel, 
selon  Berzelius,  tout  composé  dont 
les  éléments,  quel  que  soit  leur  nom- 
bre, anéantissent  réciproquement  et 
d'une  manière  complète  leurs  pro- 
priétés électro-chimiques. 

2.  tOM  de  Btrlholkl.  —  1"  Un  sel 
est  décomposé  par  un  acide  lorsque 
l'acide  expulsant  est  plus  fixe  que 
celui  qui  est  dans  le  sel. 

S"  Un  sel  est  décomposé  par  un 
acide  lorsque  l'acide  expulsant  forme 
avec  la  base  un  composé  insoluble, 
ou  moins  soluble  queTacide  expulsé. 
y  Un  sel  est  décomposé  par  un 
acide  lorsque  l'acide  expulsé  est  in- 
soluble ou  peu  soluble,  tandis  que 
l'acide  expulsant  forme  avec  la  base 
un  composé  soluble. 
4°  Lorsque  l'acide  du  sel  et  celui 

2ui  réagit  sont  gazeux  et  doués  d'af- 
nités  chimiques  faibles  et  à  peu  près 
égales,  l'acide  qui  est  en  plus  grande 
pi'oportion  expulse  l'autre. 

Voilà  les  lois  qui  régissent  l'action 
des  acides  sur  les  sels.  Voîci  mainte- 
nant comment  se  conduisent  les  bases 
dans  leurs  réactions  sur  les  sels  : 

U  y  a  décomposition  du  sel  : 
1"  lorsque  la  base  expulsante  est  plus 
fixe  que  la  base  du  sel;  2°  lorsque  U 
base  expulsante  pourra  former  avec 
l'acide  un  composé  insoluble  ou  peu 
soluble;  3°  lorsque  la  base  expulsée 
étant  insoluble,  la  base  expulsante 
sera  soluble  et  pourra  former  avec  la 
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base  du  eel  ud  composé  soluble;  k'  lors- 
que la  base  expulsante  saturera  mieui 
les  acides  que  la  base  expulsée. 

QuADt  àVaction  mutuelle  des  sels, 
elle  peut  se  résumer  aÎDsi  : 

I»  Par  la  voie  sèche.  Lorsque  deux 
sels  de  genres  différents  et  de  bases 
différentes  sont  exposés  à  une  chaleur 
insu  (S  santé  pour  décomposer  leur 
acide  ou  leur  base,  il  y  aura  décom- 
position si  l'acide  de  l'un  peut  former 
avec  la  base  de  l'autre  un  sel  plus 
volatil  ou  plus  fusible  que  ceux  qui 
existent. 

S"  Par  ta  voie  humitU.  Lorsqu'on 
mèU  deux  sels  qui  peuvent  donner, 

Eir  l'échange  de  leurs  bases  ou  de 
urs  acides,  un  sel  insoluble  ou  peu 
8oluble,ces  sels  se  décomposent,  et  le 
composé  te  moins  soluble  se  précipite. 
3.  Carbonates.  —  Le  caractère  es- 
sentiel des  carbonates  est  de  faire 
effervescence  dans  les  acides.  Ils  sont 
décompoaables  par  le  feu,  excepté 
ceux  de  barjte,  du  potasse  et  de 
«oude.  Mais  ceux-ci  se  décomposent 
par  uu  courant  de  vapeur  d'eau   en 

Produisant  un  hydrate  et  dégageant 
acide  carbonique.  Tous  les  carbo- 
nates sont  insolubles  dans  l'eau,  ceux 
de  potasse  et  de  soude  exceptés. 
Plusieurs  s'y  dissolvent  à  la  faveur 
d'un  excès  d'acide.  A  la  température 
rouge,  le  carbone  décompose  tous  les 
carbonates.  On  peut  même  obtenir 
de  catte  manière  le  potassium  et  le 
sodium,  en  donnant  lieu  à  un  déga- 
gement d'oxyde  de  carbone^  pour 
cela,  il  faut  une  très-haute  tempé- 
laturc,  et  quand  elle  vient  à  baisser, 
l'oxyde  de  carbone  réagit  sur  le  po- 
tassium et  le  sodium,  pour  produire 
de  la  potasse  et  do  la  soude.  En  plon- 
geant subitement  un  corps  froid  dans 
la  vapeur  du  potassium,  on  en  con- 
dense une  portion.  Le  phosphore  dé- 
compose les  carbonates  avec  précipi- 
tation de  charbon  et  production  de 
ohosphate.  Les  bicarbonates  se  dis- 
tinguent des  carbonates,  en  ce  que 
les  premiers  ne  précipitent  pas  les 
sels  de  magnésie,  tandis  que  les  se- 
conds y  forment  un  précipité.  Les 
carbonates  soluble  s  précipitent  la 
plupart  des  dissolutions  métalliques. 


SEL 

4.  Sulfates.  —  Le  caractère  essen- 
tiel des  sulfates  est  le  suivant  :  Si  le 
sulfate  est  soluble,  on  le  décompose 
par  un  sel  de  baryte  insoluble;  le 
sulfate  de  baryte  qui  en  résultera 
est  le  seul  des  sela  de  baryl«  inso- 
lubles qui  ne  se  dissolve  pas  dans 
l'acide  nitrique.  Si  le  sulute  était 
insoluble,  on  commencerait  par  l« 
transformer  en  un  sel  soluble  par  le 
moyen  du  carbonate  de  potasse  et 
de  soude.  Le  charbon  décompose 
l'acide  de  tous  les  sulfotes,  et  en 
même  temps  les  oxydes  des  quatre 
dernières  sections,  en  donnant  lieu  à 
un  sulfure  métallique;  il  faut  en  ex- 
cepter les  sulfates  de  chaux  et  de 
strontiane,  qui  donnent  un  mélange 
d'oxyde  et  de  sulfure.  Le  potassium 
produit  le  même  effet;  le  Ter  aussi, 
quand  U  est  en  excès.  Les  sulfates 
insolubles  sont  ceux  de  baryte,  d'é- 
tain,  d'antimoine,  de  bismuth,  de 
plomb  et  de  mercure  ;  tous  les  autres 
sont  plus  ou  moins  solubles.  On  pré- 
pare les  sulfates,  soit  en  versantTa- 
cide  sulfurique  sut  les  oxydes  ou  les 
carbonates,  soit  par  la  double  décom- 
position des  sels,  soit  en  traitant  à 
chaud  le  métal  par  l'acide  sulfuriqur. 
soit  enfin  en  grillant  les  sulfures 
dans  un  air  humide. 

Tous  les  sulfates,  excepté  les  sul- 
fates alcalins,  ceux  de  magnésie  et  de 
plomb,  sont  décomposés  par  la  chaleur 
en  laissant  dégager  de  l'acide  sulfu- 
reux et  de  l'oxygène. 

5.  Azotates.  —  Les  azotates  ou  ni- 
trates ont  pour  caractère  essentiel  de 
produire  une  vive  déflagration  sur  les 
charbons  ardents  et  de  dégager  des 
vapeurs  blanches,  sans  efl'ervescence, 
dans  l'acide  sulfurique.  Tous  les  ni- 
trates se  décomposent  par  le  feu.  Les 
plus  fixes  se  transforment  d'abord  en 
nitrates,  pour  passer  enfin  à  l'éiat 
d'oxyde.  Les  bases  qui  ont  peu  d'af- 
finité pour  l'acide  nitrique  l'aban- 
donnent tout  de  suite,  sans  qu'il  ai- 
décompose.  Chaulféavec  du  charbon, 
un  nitrate  abandonne  du  gaz  oxyde 
de  carbor.e  et  de  l'azote,  ou  simple- 
ment de  l'acide  carbonique  et  du  ^ 
nitreux,  si  le  sel  est  en  excès.  Le 
phospore  et  le   soufre  agissent  avec 
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TÏoleDce  sur  les  nitrates,  et  forment 
des  phosphates  et  des  sulfates  avec 
dégagement  de  bionyde  d'azote,  si  le 
phosphore  et  le  eoufre  sont  en  excès, 
et  seulement  d'azote  dans  le  cas  con- 
traire. 

Tous  les  métaux,  excepté  ceux  de 
la  dernière  section,  sont  attaqués  jiar 
les  nitrates;  ils  e'oxvdent  ou  s'acidi- 
fient en  s' unissant  a  la  base  du  sel, 
ou  en  passant  au  maximum  d'oxy- 
dation, et  il  y  a  dégagement  d'azote 
ou  de  deutoxyde  cTazote.  Tou,a  les 
nitrates  sont  solubles  dans  l'eau.  Par 
l'action  de  la  chaleur  rouge  sur  les 
nitrates  de  baryte  et  de  stonlîane,  on 
obtient  ces  oxydes  purs;  on  ne  peut 
obtenir  ainsi  la  potasse,  parce  qu  elle 
attaque  tous  les  vases,  (Voyez  soude 

et  POTASSE.) 

6.  Le  ivlfale  de  fer,  anciennement 
oilriol  verl,  s'obtient,  dans  le  com- 
merce, en  exposant  à  l'air  humide  du 
fer  sulfuré  nlanc;  mais  comme  ce 
sulfure  contient  deux  fois  plus  de 
soufre  qu'il  est  nécessaire  pour  la 
formation  du  sulfate,  il  se  produit 
en  outre  du  sulfate  d  alumine  quand 
il  se  rencontre  des  argiles.  On  traite 
aussi  le  fer  directement,  par  l'acide 
sulfurique,  pour  avoir  le  sulfate  de 
fer,  dont  les  cristaux  sont  d'un  vert 
clair. 

Le  sulfate  de  fer,  en  dissolution 
dans  l'eau,  peut  absorber  une  grande 
quantité  de  deutoxyde  d'azote,  et,  de 
vert  qu'il  était,  devenir  brun.  Expo- 
sée à  rair,  la  dissolution  de  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  dont  il  est  ici  ques- 
tion, passe  bientôt  à  l'état  de  sulfate 
de  peroxyde  de  fer,  par  l'absorption 
de  l'oiyeène;  il  se  forme  alors  un 
précipité  de  peroxyde  de  fer,  parce 
que  1  acide  n'est  plus  en  assez  grande 
quantité  pour  neutralisertout  le  per- 
oxyde de  fer.  Le  chlore  liquide  ou 
gazeux,  les  acides  azotiques  et  azoteux 
agissent  fortement  sur  le  sulfate  de 
fer  :  le  premier  en  s'emparant  de 
l'hydrogène  de  l'eau  et  portant  le 
fer  au  maximum  d'oxydation;  les 
deux  autres  en  oxyduit  le  fer  et  se 
changeant  en  deutoxyde  d'azote,  q'ii 
reste  dissous. 

7.  Sulfate  de  bioxyde  de  cuivre,  ou 
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eoupeme,  ou  vitriol  blanc.  —  Pour 
l'obtenir,  on  grille  le  sulfure  de  cui- 
vre, on  lessive  la  masse,  et  le  sulbte 
qui  s'est  formé  se  dissout;  on  répète 
la  même  opération  jusqu'à  ce  que 
tout  le  sulfure  soit  transformé  en  sul- 
fate. Bleu  d'azur  à  l'état  d'hydrate,  il 
devient  gris  par  la  calcinatioo.  Celui 
du  commerce  contient  du  sulfate  de 
fer  qu'on  précipite  par  l'addition 
d'une  petite  quantité  de  cuivre  hy- 
draté. Il  est  deux  fois  plus  soluble  i 
chaud  qu'à  froid.  A  l'air  sec,  il  s'ef- 
fleurit  et  perd  deux  éauivalents  d'eau, 
sur  5  qu'il  possède  à  l'état  d'hydrate  ; 
100°,  if  ne  garde  plus  que  l'équivalent 
d'eau,  et  vers  200*  il  a  pamu  toute 
son  eau  et  se  présente  comme  une 
poudre  blanche  qui  redevient  bleue 
dans  l'eau.  Soflu,  &  une  forte  chaleur 
ii  est  décomposé  et  il  ne  reste  qu'un 
bioxyde  de  cuivre. 
S&LÉNIDIC.  (Voyei  métalloïdes.) 
SÉLONOÏDES.  (Voyez  électro-ma- 
gnésie.) 

SÉHIBAMIS.  (Voyez  premier  siè- 
cle.) 

SEHIS.  (Voyez  FORêTS.) 
SÈSi.  (Voyez  légumineuses  ) 
SENSFELDBR.    (Voyez    litboora- 

PHIE.) 

SÉNiGAHBlE.  1.  La  Sénégambie, 
où  les  Français  ont  quelques  établis- 
sements, est  en  général  habitée  par 

des  nègres.  Ce  pays  est  malsain  et 
sujet  à  d'effroyables  ouragans,  mais 
très-fertile,  sauf  dans  quelques  dé- 
serts. Le  climat  est  si  chaud  qu'au 
mois  de  janvier  la  chaleur  surpasse 
celle  de  l'Italie  au  mois  d'avril,  et 
plus  on  avance,  plus  on  la  trouve  in- 
supporiable.  Du  côté  de  la  mer,  le 
calme  est  ordinairement  si  profond, 
qu'on  n'y  ressent  pas  le  moindre 
souffle,  et  les  bois  arrêtent  aussi  le 
mouvement  de  l'air  du  côté  des  ter- 
res :  aussi  les  hommes  et  les  animaux 
ne  peuvent-ils  respirer,  surtout  au 
long  de  la  côte,  dans  la  basse  marée, 
car  la  réverbération  du  sable  y  écor- 
che  le  visage  et  brûle  jusqu'à  la  se- 
melle des  souliers.  Ce  qui  rend  encore 
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cet  endroit  plus  dangereui,  c'est  la 
puanteur  prodigieuse  de  quantité  de 
petits  poissons  pourris  que  les  nègres 
y  jettent  et  qui  répandent  une  mor- 
telle infection.  On  les  y  met  pour  tes 
laisser  tourner  en  pourriture,  parce 

Sue  les  nÈgres  ne  les  mangent  que 
ans  cet  état. 

C'est  sur  les  bords  du  Sénégal 
qu'on  trouve  le  fameux  baobab,  le 
plus  gros  des  végétaux  connus  et  le 
plus  remarquable  par  sa  longévité, 
ainsi  que  le  palmier  le  plus  utile  et 
le  plus  commun  de  tous  les  arbres 
d'Afrique. 

M.  uolbéry.  Alsacien  perle  d'un 
baobab  de  104  pieds  de  tour.  La 
hauteur  de  son  tronc  n'excédait  pas 
30  pieds.  Â  cette  élévation,  ses  bran- 
ches principales  s'étendaient  à  plus 
de  SO  pîecTs  autour  de  l'arbre,  et 
leurs  extrémités  retombaient  iusqu'à 
terre.  Le  temps  avait  creusé  dans  le 
tronc  une  caverne  de  20  pieds  de 
diamètre ,  dont  les  nègres  avaient 
façonné  I  intérieur.  Adanson,  célèbre 
naturaliste  français,  un  des  premiers 
qui  aient  décrit  ce  curieux  végétal, 
observa  au  Sénégal  un  baobab  qui, 
suivant  ses  calculs,  déduits  du  nom- 
bre des  couches  <|u'il  attribuait  au 
tronc,  devait  avoir  plus  de  ^,000  ans. 
Le  palmier,  dont  on  connaît  plu- 
sieurs espèces  comme  le  cocotier  et  le 
dattier,  offre  aux  nègres  de  grandes 
ressources.  Les  feuilles  du  cocotier, 
larges  d'un  mètre  et  longues  de  S  à 
6  mètres,  servent  à  faire  des  paniers, 
des  nattes  et  des  tapis.  La  noix  de 
coco,  ou  simplement  coco,  de  la  gros- 
seur de  la  tête,  renferme  une  pulpe 
très-blanche,  d'un  goût  suave,  assez 
semblable  à  une  crème  épaisse,  et 
contenant  une  liqueur  rafraîchissante 
de  couleur  laiteuse  et  un  peu  sucrée. 
£n  mCirissanl,  la  pulpe  de  coco  se 
change  en  une  amande  blanche  et 
succulente  qui  rappelle  le  goût  de  la 
noisette  :  on  fait  avec  ces  amandes 
plusieurs  remèdes  et  on  en  extrait 
une  huile  assez  bonne.  Les  coques 
servent  à  faire  des  vases  de  toutes 
sortes,  et  avec  la  hlasse  du  brou  on 
fabrique  des  cordages  et  on  calfeutre 
les  navires.  La  sève,  obtenue  par  in- 


cision, fermente  rapidement  et  donno 
au  bout  de  quelques  heures  une  H- 
queur  agréable,  qui  a  la  couleur  et  la 
consistance  des  vins  d'Espagne. 

2.  Les  huttes  des  habitants  sont 
de  paille,  mais  plus  ou  moins  com- 
modes, suivant  Pindustrie  du  posses- 
seur. La  forme  en  est  ronde.  Elles 
a'ont  pour  portes  cm 'un  trou  fort  bas, 
comme  la  gueule  a'un  four,  de  sorte 
qu'ils  ne  peuvent  y  entrer  qu'en  ram- 
pant. Gomme  elles  n'ont  pas  d'autrf 
ouverture  pour  recevoir  la  lumière, 
et  que  le  feuqu'onyentretient  répand 
une  épaisse  fumée^  il  n'y  a  au  monde 
que  des  nègres  qui  puissent  les  habi- 
ter, surtout  à  cause  de  la  chaleur. 
qui  vient  également  de  la  voûte  et 
d'un  fond  de  sable  brûlé  qui  en  fait 
le  plancher.  Leurs  lits  sont  composés 
de  petits  pieux  placés  à  deux  doigts 
l'un  de  l'autre,  et  joints  ensemble  par 
une  corde;  aux  quatre  coins,  d'autres 
pieux  un  peu  plus  gros  servent  à  sou- 
tenir tout  l'édifice. 

C'est  l'usage  pour  les  hommes  et 
pour  les  femmes  de  se  laver  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour.  Hs  sont  d'une 
propreté  extrême  pour  leurs  per- 
sonnes, mais  leur  saleté  au  contraire 
est  excessive  pour  leurs  aliments. 
Ils  sont  si  grands  parleurs  que  leur 
langue  n'est  jamais  oisive.  Ils  sont 
menteurs  et  toujours  prêts  à  trom- 
per; cependant  la  charité  est  entre 
eux  une  vertu  si  commune  que  les 
plus  pauvres  donnent  à  dîner  et  à 
souper  aux  étrangers ,  sans  exiger 
aucune  marque  de  reconnaissance. 

Bruce,  célèbre  voyageur  écossais, 
fut  témoin,  dans  un  village  des  Fou- 
las, d'une  cérémonie  funèbre,  qui 
l'étonnabeaucoup.  Un  des  principaux 
habitants  du  village  mourut  subite- 
ment et  sa  femme  n'eut  pas  plntât 
mis  la  tête  à  sa  porte  pour  donner 
avis  de  sa  perte  par  un  cri,  qu'il 
s'éleva  un  tumulte  surprenant  dans 
toute  l'habitation.  On  n'entendit  de 
toutes  parts  que  des  gémissements. 
Les  femmes  accoururent  en  foule,  et 
sans  savoir  de  quoi  il  était  question, 
commencèrent  4  s'arracher  les  che- 
veux comme  si  chacune  eût  perdu  sa 
famille.  Ensuite,  lorsqu'elles  eurent 
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apiiriB  le  nom  ilu,mort,  elles  se  pré- 
cipitèrent vers  s&  maison  avec  des 
hurlements  qui  n'&uraîent  pas  permis 
d'entendre  le  tonnerre.  Au  bout  de 
quelques  instants  ,  les  marabouts 
arrivèrent,  lavèrent  le  corps,  le  revê- 
tiresl  de  ses  meilleurs  habits,  et  le 
portèrent  sur  son  lit  avec  les  armes  à 
son  cAté.  Pendant  cette  cérémonie, 
sea  femmes  et  enfants  tuèrent  ses 
boeu&i  vendirent  ses  marchandises  et 
ses  esclaves  pour  de  l'eau-de-vie, 
car,  dans  cette  occasion,  c'est  l'usage 
de  fait«  un  fotgar^  une  fête,  après 
l'enterrement.  Dans  certaines  parties 
de  la  France,  sans  être  nègres  ni 
barbares,  les  habitants  reviennent 
quelquefois  ivres  d'une  cérémonie  fu- 
nèbre, Quelk  infamie! 

3.  Le  Sénégal  est  souvent  ravagé 
par  des  nuées  de  ces  sauterelles  dont 
il  est  parlé  dans  les  dix  plaies  d'E- 
gypte. Elles  sortent  ordinairement 
de  la  Tartane,  de  l'Arabie  ou  du 
Sahara,  et  viennent  porter  la  désola- 
tion et  la  misère  jusqu'en  Europe. 
Heureusement  ces  msectes  redouta- 
bles rencontrent  de  puissants  obsta- 
cles :  un  vent  violent,  une  pluie 
d'orage,  peuvent  en  détruire  des  mil- 
lions en  tSn  instant  ;  tes  renards,  les 
cochons,  les  oiseaux  et  les  grenouilles 
en  dévorent  une  grande  quantité.  On 
prétend  que  les  cuisses  de  sauterelles 
sont  bonnes  à  manger  et  fournissent 
même  un  mets  assez  délicat  pour  cer- 
tains peuples  de  l'Afrique  et  de 
l'Orient. 

Pour  donner  une  idée  de  l'inva- 
sion formidable  de  ces  sauterelles,  le 
Moniteur  cite  ce  fait  :  Le  19  novem- 
bre 1864,  lebateau  à  vapeur  r,4rcfti- 
mède,  mouillé  dans  le  fleuve,  a  eu 
devant  lui  le  spectacle  le  plus  extraor- 
dinaire. Un  nuage  de  sauterelles, 
suivant  de  l'ouest  à  l'est  la  rive  gau- 
che du  Sénégal  et  rasant  la  terre, 
cachait  complètement  tout  le  pays 
comme  un  rideau  épais.  Les  saute- 
relles volaient  avec  la  vitesse  de  6  kil. 
à  l'heure  environ;  elles  passèrent 
depuis  le  matin  jusqu'au  coucher  du 
soleil,  ce  qui  supposa  déjà  une  co- 
lonne d'une  quinzaine  de  lieues  au 
moins  de  longueur;  mais  comme  au 
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coucher  du  soleil  le  nuage  qu'on 
voyait  encore  dans  l'ouest  était  infi- 
niment plus  fort  que  dans  la  journée, 
on  doit  conclure  que  ce  qui  avait 
déjà  passé  n'était  qu  une  faible  avant- 
garde. 

SÉNtOUE.  1.  LuciuB-Anneus  (fils 
de  Sénëque  le  rhéteur]  naquit  à  Cor- 
doue,  l'an  2  ou  3  de  Jésus-Gbrist. 
Des  vertus  réelles,  soit  politiques,, 
soit  privées  ;  des  écarts  et  de  hon- 
teuses faiblesses,  tel  est  le  caractère 
qu'offre  la  vie  de  Séuèque,  et  il  se- 
rait aussi  inconvenant  de  faire  d'un 
tel  homme  le  modèle  des  philoso- 
phes, que  de  le  représenter  comme 
un  scélérat  et  un  hjpocrite  achevé. 
Sénèque  était  venu  au  monde  avec 
une  constitution  si  délicate  que  sa 
conservation  exigea  des  soins  infinis. 
Par  son  opiniâtreté  à  l'étude,  il  mit 
ses  jours  en  danger  ',  il  n'avait  cou- 
tume de  se  livrer  au  sommeil  que 
lorsque  sea  forces  épuisées  lui  en 
imposaient  la  loi  ;  mais  une  nour- 
riture frugale  répara  les  torts  de  la 
nature  et  les  excès   du  travail.   On 

S  eut  dire  que,  comme  précepteur  de 
éron,  jamais  philosophe  n  a  échoué 
glus  complètement  dans  l'éducation 
'un  prince.  Le  fils  d'Agrippine  ne 
gagna,  dans  la  société  de  son  maître, 
que  de  vaines  connaissances  littérai- 
res, et  l'usage  de  certaines  phrases 
imposantes .  sous  lesquelles  il  sut 
cacler  ses  vices  pendant  les  commen- 
cements de  son  règne.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  l'instituteur  ne  se  fit  jamais 
illusion  sur  le  peu  d'effet  que  pro- 
duisaient ses  préceptes  et  ses  leçons  ; 
et  si  l'on  en  croit  un  ancien  scoliaste 
de  Juvénal,  il  disait  confidentielle- 
ment à  ses  amis,  en  parlant  de  son 
disciple,  oue  le  tigre  ne  tarderait  pas 
à  revenir  a  son  penchant  naturel.  La 
conspiration  de  Pison  offrit  enfin  un 
prétexte  de  prononcer  la  mort  du 
philosophe.  Ayant  reçu  l'ordre  de  se 
faire  ouvrir  les  veines,  Sénèque,  sans 
s'émouvoir,  demanda  ses  tablettespour 
clore  son  testament  ;  sur  le  refus  qui 
lui  en  est  fait,  il  se  tourne  vers  ses 
amis  :  «  Puisque,  di'-il,  on  me  met 
dans  l'impossibilité   de    reconnaître 
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vos  gervices,  je  vous  lègue  le  seul 
bien  qui  me  reste,  mois  le  plus  pré- 
cieiu,  c'est  l'exenipU  de  ma  vie  ;  le 
aouvenir  que  toua  od  conserverez  at- 
testera sumsamment  la  constance  de 
notre  amitié.  ».  Comme  ils  fondaient 
en  larmes,  Sénèque  ranima  leur  cou- 
ru^, tantôt  avec  douceur,  tantât  avec 
une  sorte  d'empire  et  de  sévérité  : 
«  Où  sont,  ajoula-t^il,  lee  maximes 
de  sagesse  et  ces  réflexions  qui,  de- 
puis tant  d'années,  ont  dû  vous  pré- 
iDUJtir  contre  l'infortune  ?  Ignorez- 
vous  la  cruauté  de  Néroa?  Êt&it-il 
possible  qu'il  épargnai  son  institu- 
teur, celui  qui  avait  été  te  meurtrier 
de  sa  mère  et  de  son  frère?  Un  mal 
n'est  pas  grand  quand  il  est  le  dernier 
des  maux  !  Le  t^ran  me  fera  conduire, 
où...  Où  je  vaif,  »  Embrassant  en- 
suite son  épouse  désolée,  il  la  con- 
jure de  modérer  sa  douleur,  et  de 
chercher  dans  le  souvenir  de  la  vie 
entière  de  son  mari  de  justes  et  ho- 
norables motifs  de  consolation. 

2.  «  Les  ouvrages  de  Sénèque  sont 
nombreux.  Dans  tous,  percent  une 
vive  imagination  et  un  excellent  ju- 

Fement,  formé  et  perfectionné  par 
étude  des  sciences  physiques,  mo- 
rales et  historiques.  Sénèque  avait 
approfondi,  jusque  dans  ses  derniers 
replis,  le  cœur  humain  ;  il  l'avait 
étudié  au  milieu  d'une  cour  brillante 
et  corrompue,  comme  dans  les  clas- 
ses inférieures  de  la  société.  Le  des- 


îl  Jimmia  réduite  i  lromp«r 

liant  vartuaux  p«r  haurd. 
Uladr  chiqnfl  jopr. 

>  trusporla  la  ug«,  ni 


I.  La  banne  fn 
ï.  Paraonna  d 


radvarsité  ne  I  â^l. 


tin  avait  voulu  qu'il  éprouvit  toutes 
les  vicissitudes  autquelles  les  mal- 
heureux mortels  sont  exposés,  ea 
l'élevant  tour  à  tour  de  la  conditioa 
d'un  exilé   au   faite   des  grandeurs, 

Eour  le  précipiter  ensuite  dans  l'a- 
ime de  la  misère.  C'est  ainsi  quo 
ses  livres  sont  devenus  le  manuel  de 
tous  les  hommes  qui  aiment  la  phi- 
losophie pratique,  et  surtout  de  ceux 
Sii  vivent  dûis  le  grand  monde. 
eut-6tre  n'existe-t-il  pas  d'ouvrage 
qui  contienne  une  telle  richesse  d'ob- 
servations tendant  à  corriger  et  à 
ennoblir  le  caractère,  à  assurer  l'em- 
pire de  la  raison  sur  les  passions, 
à  apprendre  i.  se  modérer  dans  la 
possession  du  bonheur,  et  à  supporter 
avec  patience  la  malheur:  il  y  en  a 
peu  où  l'on  trouve  tant  de  taLleaux 
des  différentes  situations  où  l'homme 
peut  ee  trouver,  tracés  ,d'un  pinceau 
si  ferme  et  si  ingénieux.  Sénèque  n'a 

Sourtant  pas  su  se  garantir  du  goût 
e  son  temps  pour  la  déclamation. 
Son  éloquence  éblouit  souvent  plus 
qu'elle  ne  touche  et  ne  persuade;  on 
y  trouvé  trop  d'antithèses,  de  méta- 

Shdhis,  d'allusions  savantes  et  de  tira- 
es  éUidiées  ;  on  regrette  d'autant 
§lus  ces  défauts,  que  les  ouvrages  de 
énèi^e  sont  devenus  les  modèles 
des  écrivains  suivants.  »  (Schcell.) 

3.  Pensées  choisies  pour  thàmes, 
versions,  dictées,  récitation  ou  rédac- 
tion : 

I.  Pides  nonijuBm   ad  rillcndum  cofTlor.  ;Bp. 
LXXXVIH.) 
z,  Nena  Itcuu  bonus.  (Ep.  cxxm.) 
i.  Ta  quoUdia  meUoreiu  fufto.  (Ep.  V.) 
t.  Nec  (eonnda  sipienlem  aicbunt,  nac  Uliaru 


■■  La  bien  ne  mit  pu  do  mil,  pu  pins  qna  la 

tue  ne  aall  de  l'olifLor.  "—  -- 

».  La  râi«on  tsi  le  privilège  de  l'honime  ;   le 

■le  lai  agi  commun  aiec  les  animaux, 

it.  La  teoipiranca  fait  la  bonne  «anic. 

11.  Une  liberté   (orla  naarrit  lea  Imaa  gBiié. 

■biiquês^irn' 

la  puUuBguUrlÛ  de  ai 


i.  Jui 


I.  Calsmflaa  virtulli  oecashi  eit.  [Pm.,  *.) 


«Tsf?  "îT 


quam  babsl  vanaïe.  iMtatf., 


I.  Ratio  propr 
n  nnlmllibua 

0.  Facit  lemperuitla  boni 

1.  Nobilam  animam  vageU  libcrlsi  ïUL  [Tr., 
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H  libtnl  ul  atlni  qui 
qu'il  donne  1  un  antre. 
M«  die  1  l'espril  le  tnien  de  U  t>- 

eonduile  ne  «oit  pu   en  désaccord 


is.  OnicoDqa*  *eul  donner  di  U  pnbliciU  1  u 
vertD  n*  traiiUle  paa  pour  la  verla,  mais  pour  la 
gloire. 

17.  Il  j  a  beaucoup  de  choses  qnll  est  plus 
afnabla  qn'nUla  d*  uioir. 

tl.  SI  ana  tériti  eil  utile,  je  ne  roagirki  pas  da 
nom  modeslr  ■■-  —  — ■ — 


t.  Le  sage  se  surfil  k 


méi^e  la  (ortnue. 

10,  Rendei-fous  U  lie   douce   en  renan 
tonlaa  lei  infuiitadei  dont  elle  sil  l'ubjet. 

îl.  Heoreoi  celui  qui  est  droit  de  jugeo 


ïi.  Combien  U  rfigle  du  devoir  est  plniétendm 
qo*  celle  do  droit 

U.  IlB  malbear  n'a  d'importance  qu'autant  que 
noua  lui  en  don  non*. 

un   malbear  a'a-t.tl  pai  ete   une   cauee  el  une 


».  Soyei 
"ïu;  alten 
tre  pa»  enc 


lait  mantibus 
tiat.  (Ep.  nt.) 


17.  Multa  laol,  qaa  acire  magls  Juvat,  qaam 
prod«»l.<Ep.CVI.) 

IL  Huiiqaun  me  fn  bOBa  r«  mail  ptidabit  aaclo- 
n%.lTr«n,.,U.) 

m.  s«  coatentus  est  sapieu  ad  béate  liieadam, 
non  ad  vliendam  :  ad  hoc  enlm  mnltia  illi  rebii« 

deiplcienta  fortaoam.  (Ep.IV.) 


âepsnenda.  [Ep.tV.) 
st  judicii  rectuL  (V.  Snil.,  I.) 


t.  Non  U 


lUt,  sed  ambltio.  (Ep.  LX.| 

11.  Quod  non  opBi  est,  aese  ocrum  i 
XCIV.) 

M.  Prope  est  a  le  Deua,  tecam  Bit,  i: 
Ha  dico,  aaoer  inlra  m  ~  '"' 

boooruinqae  noalrorua 
XU.)    ^ 

IS.  Quanlo  Iitiua  orBciorum  patet,  qaam  juris 
Mgulal  (Cl>  Int.,  3, 11.) 

3*.  Tantl  qoodqoB  malam  est,  qnantl  illad  laii 
timus.  {Ad  Marc.,  II.] 

37.  Quotiea  felicltatii  caïuaat  ialtium  fuit.quod 
ealamilu  vocibalur  !  [Ep.  CK.) 

^a.  Homines,  dam  docent.  diaeuat.  (Ip.  VIL) 
n.  Nemo  prudeni  puniL,  quia  paecalam  aM,  aad 

ne  pacaetur.  ('ra.,  I,  \t.)  ' 
10.  Animi  mala,  quanluniTi*  eilioa   ainl,   in 

majui  Bicedunl  :   annqaam   pernleioia    aerrant 

nodum.  (Bp.  UXXV.) 

I.  Ix  iDiniloo  CD^Ia  pooaa  flerl  amieum.  (Ep, 


:v.) 


]uelque  chose  i  espérer.  Ètej.voue 

1res  santils  mieux    partagés  que 
II  combien  il  y  en  a  plui  encore 


».  Nulliad  aliéna  re> 
*,II.) 

H.  Age  graliaa  pro  hi»  quai  aiceplst 
toIuplaÙ!  eu,  suppresse  quod  speres.  ' 


facilioB  ab 

placent,  (/ra-, 


SENS  ^Organe  (les).  1.  Les  orga- 
nes des  sens  sont  desùnés  à  recevoir 
certaineti  impressions  des  corps  exté- 
rieurs, et  à  les  transmettre!  par  les 
nerfs  au  cerveau.  L.s  «ens  externes 
sont  au  nombre  de  cin<{,  savoir  :  le 
toucher,  le  goût,  l'odorat,  la  vue  et 
l'ouïe.  La  peau  génétale  du  corps  est 


l'organe  du  toucher.  Entre  le  derme 
et  I  épiderme,  qui  sont  ses  deux  par- 
ties principales,  viennent  ramper  des 
fileta  nerveux  partis  du  cerveau.  C'est 
à  cela  que  la  peau  doit  sa  genalhilité. 
L'épiderme,  qui  est  la  membnae  la 
plus  extérieure,  est  tout  à  fait  insen- 
sible :  il  sert  à  amortir  l'action  des 
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corps  sur  1q3  nerfs  de  la  peau  ;  il  se 
régénère  promptement  lorsqu'il  a  été 
détruit.  Les  poils  et  les  ongles  soat 
de  Dature  analogue  à  celle  de  l'épi- 
derme,  et  se  regéuèreut  de  même. 
On  doit  distinguer  deux  sortes  de 
toucher  :  l'un  passif,  qui  appartient 
plus  ou  moins  a  toutes  les  parties  du 
corps,  et  par  lequel  nous  sentons  les 
corps  extérieurs  quand  ils  viennent 
nous  choquer;  l'autre  actif  et  volon- 
taire, qui  ne  s'opère  que  dans  cer- 
taines narties  du  corps  convenable- 
ment disposées,  auquel  on  donne  le 
nom  particulier  de  lad.  C'est  dans  la 
main  de  l'homme  que  l'on  trouve 
l'organe  du  tact  le  plus  parfait  :  la 
finesse  de  la  peau,  la  grande  mobilité 
des  doigts  et  la  possibilité  d'opposer 
ta  pouce  à  tous  les  autres,  telles  sont 
les  circonstances  qui  contribuent  le 
plus  à  perfectionner  cet  organe. 

Le  sens  du  goût  est  celui  qui 
s'éloigne  le  moins  du  toucher  ;  if  a 
pour  objet  de  nous  faire  apercevoir 
certains  corps  extérieurs  au  moyen 
d'une  de  leurs  propriétés,  qu'on 
nomme  la  saveur.  'Tous  les  corps  ne 
sont  pas  sapides,  et  une  condition 
indispensable  pour  qu'ils  aient  de  la 
saveur,  c'est  qu'ils  puissent  se  dis- 
soudre dans  l'eau.  Le  sens  du  gofit  a 
son  siège  sur  la  peau,  dans  la  cavité 
de  la  Douche,  et  particulièrement 
sur  la  langue  el  la  voûte  du  palais. 
Les  substances  sapides  que  l'on  in- 
troduit dans  la  cavité  buccale  sont 
dissoutes  par  les  fluides  qu'y  versent 
les  glandes  salivaires,  et  alors  les 
saveurs  sont  perçues  par  les  nerfs  du 

S;oût,  qui   transmettent   au   cerveau 
es  impressions  de  ce  sens. 
La  sensation  de  l'odorat  est  due  à 


des  particules  trèa-subtiles  qui  s  e- 
chappent  des  corps  odorants,  et  qui 
sont  portées  dans  nos  narines  avec 
l'air  où  elles  sont  répandues.  Ce 
sens  réside  dans  la  membrane  pitui- 
toire  ou  olfactive  qui  tapisse  toute 
la  cavité  des  narines.  Cette  mem- 
brane est  trës-Sne,  pourvue  d'une 
Sande  abondance  de  vaisseaux  et 
filets  nerveux,  et  ensuite  d'une 
humeur  muqueuse  qui  retient  les 
particules  odorantes.  La  cavité   os- 
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eeuse,  dans  laquelle  se  loge  la  mem< 
brane,  est  partagée  par  une  cloison 
longitudinale  en  deux  fosses  qu'on 
nomme  fosses  nasales.  La  surface 
interne  de  cette  cavité  est  accrue  p^r 
des  sinus  creusés  dans  le  tissu  des  os, 
et  par  des  lames  saillantes  recourbent 
sur  elles-mêmes.  L'étenduo  des  fos- 
ses nasales  est  encore  augmentée  par 
un  prolongement  cartilagineux  que 
l'on  nomme  le  nez.  Ces  fosses  com- 
muniquent en  arrière  avec  le  gosier  ; 
de  sorte  que  la  membrane  olfactive, 
se  trouvant  sur  le  passage  de  l'air 
qui  se  rend  dans  les  poumons,  esl 
frappée  par  ce  Quide  à  chaque  inspi- 
ration. 

3.  L'œii  est  l'organe  de  la  vue. 
La  sensation  de  la  vue  est  produite 
en  nous  par  les  rayons  de  lumière 
qui  partent  des  différents  points  d'un 
objet,  et  qui  vont  frapper  le  fond  de 
notre  ceil  en  y  dessinant  exactement 
la  forme  de  cet  objet.  L'œil  est  nu 
globe  formé  par  des  membranes 
épaisses  et  opaques,  percé  en  avant 
dun  trou  nommé  pupille,  derrière 
lequel  est  un  corps  transparent  de 
forme  lenticulaire  nommé  cristallin, 
et  dont  le  fond  est  tapissé  par  une 
membrane  nerveuse  (ia  rétine),  sur 
laquelle  les  rayons  qui  ont  traversé 
la  pupille  et  le  cristallin  vont  peindre 
des  images  renversées  des  objets 
extérieurs.  Le  globe  de  l'œil  est 
formé  de  trois  membranes.  L'exté- 
rieure, qui  est  fibreuse  et  opaque, 
se  nomme  sclérotique;  à  sa  partie 
antérieure  se  trouve  une  ouverture 
circulaire,  dans  laquelle  est  encb&s- 
sée  une  membrane  mince  appelée 
cornie  Iransparente.  La  seconde  mem- 
brane de  l'œil  porte  la  nom  de 
choroïde;  elle  est  collée  sur  la  face 
interne  de  la  sclérotique,  qu'elle 
tapisse  en  noir.  En  avant,  elle  se 
continue  avec  un  voile  mobile  placé 
derrière  la  cornée  transparente  sons 
y  adhérer,  et  percé  par  une  ouver- 
ture circulaire  qui  est  susceptible 
d'agrandissement  ou  de  diminution. 
Ce  voile  est  ce  qu'on  nomme  l'trû, 
et  le  trou  dont  il  est  percé  est  la 
pupille.  La  troisième  membrane  est 
la  ritim;  c'est  une  expansion  formée 
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par  le  nerf  optique,  après  son  pas- 
sage à  travers  la  sclérotique  et  la 
choroïde.  Elle  est  blanchfttie,  molle, 
à  demi  transparente;  elle  est  collée 
exactement  sur  la  face  interne  de  la 
choroïde,  dans  la  partie  postérieure 
de  l'œil. 

La  cavité  intérieure  du  globe 
oculaire  est  remplie  de  différentes 
humeurs  transparentes,  qui  sont 
l'humeur  vitrée,  le  cristallin  et  l'hu- 
meur aqueuse.  L'humeur  vitrée  est 
une  masse  gélatineuse  qui  occupe 
toute  la  pu-tie  postérieure  du  globe 
de  l'œil  Jusqu'au  cristallin.  Le  cris- 
tallin est  une  petite  lentille  de  forme 
circulaire,  placée  en  avant  de  l'hu- 
meur vitrée.  L'humeur  aqueuse  est  un 
liquide  limpide  placé  entre  le  cris- 
tallin et  la  cornée  transparente. 

Outre  les  membranes  et  les  hu- 
meurs qui  en  sont  les  parties  essen- 
tielles, il  y  a  dans  l'organe  de  la 
vision  des  parties  qui  ne  sont  qu'ac- 
cessoires, mais  qui  contribueat  à  le 
perfectionner. 

Tels  sont  l'orbite,  ou  la  cavité 
osseuse  dans  laquelle  il  est  abrité  ; 
la  conjonctive  ou  la  peau  considéra- 
blement amincie  qui  le  recouvre  en 
avant;  les  muscles  à  l'aide  desquels 
il  se  dirige  vers  les  objets,  les  pau- 

{lières,  les  sourcils,  et  enfin  l'appareil 
Bcryraal.  La  peau  qui  environne 
l'organe  )  avant  de  s  animer  et  de 
s'étendre  au  devant  de  l'œil,  forme 
UQ  repli  supérieur  et  un  repli  infé- 
rieur, et  constitue  ainsi  ces  espèces 
de  voiles  mobiles  qu'on  nomme  pau- 
pières. Dans  leur  épaisseur  sont  des 
fibres  musculaires,  et  leur  bord  est 
soutenu  intérieurement  par  une  lame 
cartilagineuse.  A  l'exténeur,  ce  bord 
est  garni  de  poils  connus  sous  le  nom 
de  etti,  et  enduits  d'une  matière  onc- 
tueuse qui  arrête  entre  les  poils  les 
petits  corps  étrangers  qui  pourraient 
blesser  ou  irriter  l'œil.  Enfin,  pour 
arrêter  aussi  la  sueur  qui  découle  du 
front,  l'orbite  est  ga.rni,  dans  le  haut, 
d'un  arc  de  pous  roides  appelés 
sourcils,  dont  la  résistance  à  se  lais- 
ser mouiller  est  sans  cesse  entretenue 
par  la  matière  graisseuse  qui  se  sé- 
crète à  leur   racine.  Les  larmes  que 
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sécrète  la  glande  lacrymale  située  au 
côté  externe,  dans  le  haut  de  l'orbite, 
sont  destinées  à  nettoyer  la  surface 
de  l'œil,  sur  lequel  elles  sont  étendues 
par  le  mouvement  alternatif  des  pau- 
pières; ce  fluide  est  ensuite  chassé 
par  les  paupières  elles-mêmes,  lors- 
qu'elles se  ferment,  dans  un  petit 
canal  formé  par  leurs  bords  et  dirigé 
vers  l'angle  interne,  'd'où  il  s'écoule 
parle  nez,  par  les  trous  qu'on  nomme 
lacrymaux.  Les  dernières  parties 
accessoires  de  l'oeil,  dont  il  nous 
reste  à  parler,  sont  les  muscles,  à 
l'aide  desquels  nous  pouvons  le  mou- 
voir et  le  diriger  à  notre  gré.  Ces 
muscles  sont  au  nombre  de  six, 
savoir  :  quatre  droits,  dont  les  fibres 
sont  dirigés  d'arrière  en  avant;  un 
supérieur,  un  inférieur  et  deux  laté- 
raux (interne  et  externe),  et  deux 
obliques,  dont  les  fibres  ont  une 
direction  perpendiculaire  à  celle  des 
muscles  droits. 

3.  h'oTeilU  est  l'organe  de  l'ouïe. 
C'est  un  appareil  assez  compliqué, 
par  lequel  1  nomme  perçoit  les  corps 
extérieurs  lorsqu'ils  sont  mis  en 
vibration  et  que  ce  mouvement  se 
communique  à  l'air  ou  à  tout  autre 
corps  aboutissant  à  l'oi^aoe.  L'effet 
de  ces  vibrations  sur  l'oreille  se 
nomme  son.  Le  siège  de  la  sensation 
réside  dans  une  pulpe  gélatineuse 
formée  par  les  filets  nerveux  du  nerf 
acoustique;  cette  pulpe  tremblante 
reçoit  les  vibrations  des  corps  sonores 
et  les  communique  aux  filaments  ner- 
veux. On  dislingue  dans  l'appareil  de 
l'ouïe  une  partie  essentielle,  le  vesti- 
bule, qui  contient  la  pulpe  auditive  et 
diverses  parties  accessoires  propres  à 
renforcer  ou  à  modifier  la  sensation  ; 
ces  parties  accessoires  sont:  1"  le 
limaçon  et  les  canaux  semi-circulaire  ■ 
qui  composent,  avec  le  vestibule,  un 
toit  que  l'on  nomme  labyrinthe  ou 
l'oreille  interne  ;  2°  la  caisse  du  tym- 
pan,  ou  l'oreille  moyenne ,  cavité 
située  entre  l'oreille  interne  et  l'air 
extérieur,  et  qui  contient  une  chaîne 
de  petits  osselets  ;  3°  l'oreille  interne, 
composée  du  pavillon,  sorte  de  con- 
que destinée  à  recueillir  les  vibra- 
tions de  l'air  et  du  canal  auditif  qui 
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les  mène  au  tympan.  Le  tympan  est 
une  membrane  mince,  tendue  sur  une 
espèce  de  cadre  osseux,  au  devant  de 
la  cavité  nommée  caisse  du  tymnan. 
Cette  membrane  reçoit  immédiate- 
ment les  vibrations  de  i'air  el  en 
transmet  l'effetà  une  autre  membrane 
qui  recouvre  l'entrée  du  vestibule  ; 
elle  est  plus  ou  moins  étendue,  sui- 
vant que  les  BoKs  qui  lui  parvieuneut 
sont  graves  ou  aigus.  L'intérieur  de 
la  caisse  renferme  de  l'air  atmosphé- 
rique, qui  lui  arrive  de  la  bouche  par 
UD  conduit  guttural  appelé  la  Irompt 
d'Emlaclu.  (Voyez  système  nerveux, 

ORGANISATION-) 

SENSIBILITÉ.  1.  «La bonté  est  un 
caractère;  l'humanité  une  vertu;  la 
sensibilité  une  qualité  de  l'àme.  — 
L'humanité  cherche  le  malheureux  ; 
la  bonté  le  trouve;  la  aeDsibilîté court 
au-devant  de  lui.  —  L'humanité  le 
soulage;  la  bonté  le  console  et  le 
plaint;  la  sensibilité  souffre  et  pleure 
avec  lui.  —  La  faculté  de  sentir  peut 
être  comme  une  source  originaire, 
qui,  dès  sa  naissance,  se  divise  en 
deux  branches  parfaitement  écales: 
ces  deux  branches  sont  la  faculté  de 
jouir  et  la  faculté  de  souffrir.  » 
(AzBÎs.)  —  «  La  véritable  sensibilité 
est  agissante;  elle  ne  se  contente  pas 
de  déplorer  le  malheur,  elle  vient  à 
son  aide,  quoi  qu  il  lui  en  coûte.  » 
(Mme  Woiîlez.)  —  «  La  vraie  sensibi- 
lité s'unit  à  la  bonté,  à  la  compas- 
sion; elle  rentre  ainsi  dans  le  do- 
maine du  cœur.  Exagérée,  elle 
appartient  à  celui  de  l'imagination.» 
{Mme  Campan.) 

5.  u  Le  goût  du  bien  est  en  nous 
une  source  de  plaisirs  comme  le  goùl 
du  beau.  Ce  plaisir,  dans  les  &mes 
élevées,  ou  dans  ces  moments  qui 
élèvent  les  âmes  même  les  plus 
communes,  peut  aller  jus  [u'à  l'émo- 
tion, à  l'attendrissement;  les  enfants 
n'y  sont  [loint  étrangers,  et  nous  sau- 
l'Ona  le  leur  rendre  sensible.  Bien  de 
plus  animé,  de  plus  tendre  que  la 
joie  d'un  enfant,  à  la  lin  d'une  journée 
signalée  par  un  redoublement  de  zèle 
et  d'exactitude  à  ses  devoirs.  Ayons 
soin  de  la  partager,  car  nous  y  som- 
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mes  nécessaires....  U  se  passm 
moins  de  nous  encore  dans  ses  joies 
que  dans  ses  chagrina,  car  ses  cha— 

Erins  s'apaisent  par  l'impossibilité  de 
is  entretenir,  ses  joies  se  glacent  si 
notre  froideur  refuse  de  les  alimenter, 
et  les  joies  de  la  vertu  sont  bonnes  à 
soutenir.  »  (Mme  Quizot.)  —  «  C'est 
un  moyen  certain  d'étouffer  m6me  le 
sentiment  de  l'affection ,  que  d'ea 
recevoir  le  témoignage  avec  une 
réserve  froide ,  ou  un  regard  ijui 
exprime  le  doute.  Si,  au  contraire, 
nous  recevons  les  caresses  de  nos  en- 
fants avec  une  expression  de  plaisir, 
nous  les  encourageons  à  faire  renaî- 
tre en  nous  le  sentiment  qu'elles  ()r(H 
duisent.  11  faut  ensuite  les  refroidir 
doucement  sur  la  vivacité  et  la  trà- 
quence  de  ces  témoignages,  de  peur 

aue  cette  manière  d'être  ne  les  con- 
uise  à  l'affectation....  Il  ne  faut 
faire  qu'un  usage  très-modéré,  dans 
l'éducation  des  filles,  de  tout  ce  qui 
tient  à  la  classe  des  romans,  comme 
les  contes  de  sentiment,  qui  donnent 
des  émotions  vives.  Ce  genre  de  lec- 
ture amollit  le  caractère  et  inspire  de 
l'indilférence  pour  les  plaisirs  journa- 
liers, dont  l'ensemble  fait  de  beaucoup 
la  plus  grande  portion  du  bonheur,  n 
(Miss  ËdgworLh.)  —  «  Les  filles,  dit 
Fénelon,  se  passionnent  sur  les  choses 
même  les  plus  indifférentes;  elles  ne 
sauraient  voir  deux  personnes  qui 
sont  mal  ensemble ,  sans  prendre 
parti  dans  leur  cœur  |Jour  l'une  con- 
tre l'autre;  elles  sont  toutes  pleines 
d'affections  ou  d'aversions  suis  fon- 
dement. Elles  n'aperçoivent  aucun 
défaut  dans  ce  qu'elles  estiment,  ni 
aucune  bonne  qualité  dans  ce  qu'elles 
méprisent.  » 

a.  Il  ne  suffit  pas  que  i'inUlU- 
gence  de  l'homme  soit  suffisamment 
éclairée  pour  voir  vrai,  il  faut  encore 
que  sa  sensibUili  soît  assez  bien  diri- 
gée pour  aimer  le  bien,  et  sa  volonté 
assez  forte  et  assez  pure  pour  vouloir  1 

ce  que  Dieu  veut,  c'est-à-dire  l'accom* 
plissement  de  sa  destinée.  Pour  cou-  ' 

naître  celte  destinée  ,  nous  avons 
l'intelligence;  pour  la  poursuivre,  U  1 

volonté.  Mais  l'intelligence  est  tar-         J 
dive,   souvent    oublieuse   et   laibls; 
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la  volonté  est  boniée  Aans  sa  puis- 
sance, paresseuse  d'ailleurs,  et  sou- 
vent trahie  dans  l'accomplissement  de 
ses  meilleures. résolutions  par  la  fai- 
blesse ou  la  fatigue  des  organes.  Il 
fallait  donc  i  l'intelligence  et  à  la 
volonté  un  supplément,  ce  supplé- 
ment, c'est  la  sensibilité,  c'est  la 
Seine  et  le  plaisir,  c'est  la  joie  et  la 
ouleur ,  avec  l'activité  instinctive 
qu'ils  développent  en  nous.  C'est  sous 
I  empire  d'un  plaisir  ou  d'une  peine, 
de  la  joie  et  de  la  douleur,  que  je 
n'étais  pas  maître  d'éprouver  ou  ae 
ne  pas  éprouver,  que  cette  activité 
instinctive  est  enlree  en  jeu  ;  une  fois 
commencée,  l'action  se  poursuit  et 
quelquefois  s'achève  tout  entière  en 
moi,  mais  sans  moi  et  pour  ainsi 
dire  malgré  moi.  Souvent  aussi  j'y 
interviens  et  je  m'on  mêle;  et,  pres- 
que toujours,  i'j-  puis  ajouter,  soit  le 
consentement  de  ma  votonté,  qui  for- 
tifie l'entraînement  de  la  passion,  soit 
un  effort  contraire,  pour  la  retenir  et 
l'arrêter.  Toute  l'éducation  morale 
consiste  à  diriger  celfo  activité  igno- 
rante et  aveugle,  mais  nécessaire,  en 
l'éclairant  par  l'intolligpnce  et  en  la 
réglant  par  la  volonlé.  Delà,  la  né- 
cessité de  nous  connaître  nous-mêmes 
et  d'étudier  profondément  le  carac- 
tère et  li'M  peneli;nils  de  nos  élèves, 
tout  en  leur  insinuant  l'obligation 
morale  de  rentrer  en  eux-mêmes,  de 
se  •  maîtriser,  de  se  posséder  et  de 
dompter  leurs  mauvais  instincts. 

4.  L'infance  se  distingue  par  une 
douce  et  tendre  sensibilité;  les  im~ 

S  rossions  qu'elle  reçoit  sont  profon- 
os;  souvent  elles  dominent  l'homme 
pendant  le  leste  de  la  vie,  et  ainsi 
elles  décident  de  ses  destinées  De  là 
l'imporlance  d'apprendre  de  bonne 
heure  à  chérir  tout  ce  qui  est  beau 
et  tout  ce  qui  est  digne  de  noire 
sublime  origine,  do  notre  immortelle 
destinée. 

Régler  ses  sentiments  et  perfec- 
tionner son  goût,  telle  est  l'occupa- 
tion la  plus  digne  de  l'homme  ;  car 
.  c'est  de  nos  seniimenls  et  de  nos 
goûts  que  dépend  le  bonhfur  ou  le 
malheur  de  notre  vie.  Les  sentiments 
qu'il  nous  importe  surtout  d'examiner 


ÎBt  de  régler,  ce  sont  les  sentiments 
d'amour  et  de  tendresse,  de  haine  et 
d'aversion,  de  colère  et  de  vengeance, 
de  douleur  et  de  repentir,  de  plaisir 
et  de  joie,  de  regret  et  de  résignation, 
de  religion  et  de  pitié,  sentiments  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  vie 
de  l'homme,  et  dont  tous  les  germes 
sont  déposés  dans  le  cœur  de  l'en- 
fance. —  Heureux  celui  qui  est  plein 
d'amour  pour  son  Dieu  et  sa  patrie, 
de  respect  et  de  tendresse  pour  sa 
famille,  de  haine  et  d'aversion  pour 
le  vice  et  non  pour  le  vicieux  ;  qui 
est  généreux  envers  ses  ennemis , 
résigné  dans   le   malheur  et  ardent 

Sour  remplir  ses  devoirs  d'homme, 
e  chrétien  et  de  citoyen.  Les  b»D8 
exemples,  les  paroles  sages,  une  sn- 
ciété  honnête ,  une  instruction  soi- 
gnée, l'afTermissement  dans  ses  habi- 
tudes d'ordre  et  de  sagesse;  l'igno- 
rance, les  mauvaises  compagnies  et 
les  livres  pernicieux  seront  pour  lui 
des  ennemis  implacables. 

La  sensibilité  tient  à  nos  habitudes 
et  à  nos  souvenirs.  L'aspect  d'une 
chaumière  qui  nous  rappelle  celle  où 
nous  avons  reçu  le  jour  remplit  notre 
cœur  de  la  jilus  douce  et  de  la  plus 
tendre  émotion,  taudis  qu'elle  ne  dit 
rien  à  celui  qui  n'a  pas  de  souvenira 
semblables.  —  Quand  un  militaire 
rentre  au  foyer  après  une  longue 
absence,  il  trouve  ses  champs  plus 
beaux,  ses  prairies  plus  vertes,  sa 
maison  embellie,  quoiqu'on  n'y  ait 
rien  changé  ;  il  contemple  avec  ten- 
dresse ce  pommier  où  il  avait  folâ- 
tré tant  de  fois;  en  un  mot,  sa 
sensiliilité  donne  la  vie  à  tout  ce  qui 
l'entoure. 

Il  ne  dépend  que  de  nous  d'éprou- 
ver des  sentiments  si  purs  et  si  noitles  : 
le  murmure   des  vents,  un  ruisseau 

3ui  s'enfonce  dans  l'ombre  épaisse 
'un  bois,  un  coteau  qui  nous  montre 
des  chaumières  rares  et  isolées,  la 
nature  qui  .'t'embellit  au  printemps  et 
se  dépouille  en  hiver  ,  une  vaste 
plaine  couverte  d'une  moisson  dorée, 
que  le  vent  secoue  comme  les  eaux  de 
la  mer;  un  nuage  qui  s'élève  comme 
un  géant;  le  spectacle  d'une  nuit 
étoilee,  la  pensée  de  l'itemortalité  de 
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]*ime  et  la  perspective  de  l'éternité: 
Toilà  ce  qui  procurera  des  émotioDS 
ineffables  ,  dont  tout  homme  peut 
jouir  dans  la  plupart  des  circons- 
tances. 
SEHSrrtVE.  (Voyez  légumineuses.) 
SENTIMENT.  [Voyez  sensibilité.) 
SEPTEMBRE  (travaux).  Bécolt?r  les 
fèvercries,  le  houblon,  le  sarrasin,  la 
^&ine  de  trèfle  sur  la  seconde  coupe; 
arracher  les  pommes  de  terre,  les  ca- 
rottes et  les  betteraves,  et  faucber  les 
reKains.  Hclaircir  les  semis  faits  à  la 
volée ,  élaguer  les  grands  arbres , 
préparer  les  cuves  pour  la  vendcange 
et  procéder  à  la  seconde  plumaison 
des  oies.  —  Dans  les  jardins,  conti- 
nuer à  planter  tout  ce  ijui  peut  être 
consommé  ou  recueilli  avant  les 
gelées  ;  aécouvrir  les  fruits  trop  om- 
bragés pour  leur  donner  de  la  couleur 
et  de  la   saveur;  grefl"er   les   sujets 

Îu'on  n'a  pu  greffer  en  août,  à  cause 
e  la  trop  grande  abondance  de  aéve  ; 
surveiller  la  maturation  des  graines, 
de  manière  à  récolter  au  moment  con- 
venable; les  arrosages  doivent  dimi- 
nuer et  se  faire  le  matin. 

SEPTIEME  SIECLE  AVANT  JESUS- 
CHRIST.  U  royaume  de  Jxtda  et  les 
ntcceiseurs  de  Roinvlvs.  —  1.  Sous 
Manassës,  fils  et  successeur  d'Ezé- 
chias,  les  désordres  se  multiplient 
dans  le  royaume  de  Juda.  Ce  roi  fît 
b&tir  des  temples  aux  idoles,  persé- 
cuta les  prophètes,  et  eut  la  cruauté 
de  faire  scier  en  deux  le  prophète 
[saîe,  qui  était  venu  lui  reprocher  son 
impiété. 

Pendant  ce  tempp,  la  puissance  des 
l'ois  d'Assyrie  s'accroissait  sensible- 
ment. Le  Lis  de  Sennachérih,  Asar- 
Haddon,  ayant  réuni  le  royaume  do 
Babylone  a  celui  de  Ninive,  vint 
mettre  le  siège  devant  Jérusalem,  prit 
U  ville  et  emmena  ManassËs  captif  à 
Babylone. 

Instruit  par  le  malheur,  le  roi  de 
Juda  reconnut  la  puissance  du  vrai 
Dieu  et  s'humilia.  Le  Seigneur,  tou- 
ché de  son  repentir,  le  fit  rendre  à  la 
liberté  et  le  renvoya  à  Jérusalem  où 
il  régna  encore  trente-trois  ans,  fidèle 


SEP 

à  Dieu  cette  fois  jusqu'à  son  dernier 
soupir . 

i.  Cependant  les  rois  d'Assyrie  de- 
venaient de  plus  en  plus  redoutables 
à  tout  l'Orient,  bâosduchim.  Sis 
d'Asar-Haddon,  qu'on  nomme  N&ba- 
chodonnsor  I,  passa  l'Euphrate  et 
ravagea  tout  jusqu'en  Judée.  C'est 
alors  qu'Holopoeme ,  son  général  , 
vint  mettre  le  siège  devant  Béthulie, 
ville  forte  située  sur  une  montagne. 
Les  habitants,  réduits  à  l'extrémité, 
allaient  se  rendre  dans  cinq  jours  : 
mais  Dieu  les  prit  sous  sa  protection: 
ils  furent  délivrés  par  la  jeune  veuve 
Judith,  qui  trancha  la  léte  au  génénd 
assyrien  pendant  que  celui -ci  donnait, 
appesanti  par  les  fuméesduvin.  Cette 
mort  fit  perdre  à  Nabuchodonosor  I 
toutes  ses  conquêtes. 

SouB  Chinaladan  ou  Sarac  ,  son 
successeur,  Nabopolassar,  roi  de  Ba- 
bylone, conquit  Ninive,  et  eut  pour 
successeur  Nabuchodonosor  H,  qui 
emmena  les  Juifs  caplifa  à  Baby- 
lone. 

3.  Les  Médès  commençaient  aussi 
à  se  rendre  considérables.  Déjocès, 
leur  premier  roi,  fonda  la  superbe 
ville  d'Écbatane,  jeta  les  fondements 
d'un  grand  empire,  et  mit  fin  aux 
désordres  que  l'anarcoie  causait  entre 
eux. 

Phraorte,  fils  et  successeur  de 
Déjocës,  conquit  plusieurs  régions 
mais  il  fut  vamcu  près  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre  par  Nalmchodonosor  T. 

Pendant  que  son  fils  Cyaxare  I 
subjugue  la  Perse  et  pousse  ses  con- 
quêtes dans  l'Asie  Mineure,  la  Judée 
voit  passer  te  règne  détestacle  d'Am- 
mon,  fils  de  Manassës  ;  et  Josias,  fils 
d'Ammon,  sage  dès  l'enfance,  tra- 
vaille à  reparer  les  dtsordres  causéx 
par  les  rois  ses  prédécesseurs. 

4.  Le  royaume  d'Egypte ,  abihli 
par  ses  longues  divisions,  se  rétablit 
sous  Paamétitiue  (670.  Ce  pnnce,  qui 
devait  son  salut  aux  Ioniens  et  aux 
Cariens,  les  établit  dans  l'Egypte, 
fermée  jusqu'alors  aux  étrangers.  A 
cette  occasion,  les  Ëgypliens  entrè- 
rent en  commerce  avec  les  Grecs  ;  et 
depais  ce  temps  aussi,  l'histoire  de 
l'Egypte  jusque-là  màlée  de  fables, 


jyGoO'^lc 


commence,  selon  Hérodote,  à  avoir 
de  U  certitude. 

Néchao  ,  succeseeur  de  Pfl&méti- 
que,  tut  en  guerre  avec  Nabopolassar 
et  Joaias,  roi  de  Juda.  Il  battit  et 
blessai  mort  celui-ci  dans  les  plaines 
de  Maeeddo  ;  mais  il  Fut  battu  par 
NabucEodonosor  II,  qui  lui  enleva  ses 
conquêtes. 

5.  L'état  populaire  se  formait  alors 
parmi  les  AthéuieuB,  et  ils  commen- 
cërentà  choisir  les  Archontes  annuels, 
dont  le  premier  fut  Créoo  (687).  Dra- 
con,  un  de  ses  successeurs  ,  donna 
(624)  des  lois  criminelles  si  rigoureu- 
ses, que  l'orateur  Demade  les  disait 
écrites  avec  du  sang.  Aussi  ces  lois 
furent  bientôt  abolies  et  remplacées 
par  celle  de  Solou. 

6.  Rome  s'accroissait  sous  Tullus 
Hostilius,  son  troisième  roi;  et  par  le 
iameux  combat  des  Horaces  et  des 
Guriaces,  Albe  fut  vaincue  et  ruinée  ; 
aea  citoyens,  incorporés  à  la  ville 
victorieuse,  l'agrandirent  et  la  forti- 
ftèrent  (621). 

Ancus  Martine,  belliqueux  et  con- 
([uérant,  fit  la  guerre  avec  succès 
aux  Latins,  aux  Véiens,  aux  Vols- 
ques,  aux  Sabina,  et  recula  jusqu'à 
la  mer  les  bornes  de  ses  États.  Il 
agrandit  et  embellit  Rome,  creusa  le 
port  d'Ostit»,  construisit  le  premier 
•pont  de  bois  sur  le  Tibre,  et  fit  for- 
mer des  salines  sur  le  bord  de  la 
mer  (639j. 

TarquinlAncien,  riche  seigneur  de 
Tarquinie,  vint  s'établir  à  Rome,  y 
acquit  la  faveur  populaire  par  sa  bra- 
voure et  sa  magnificence,  fut  nommé, 
§ar  Ancus  mourant,  tuteur  de  ses 
eux  fils,  et  se  fit  proclamer  roi  lui- 
même  (614). 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  Rome 
s'embellit  et  fut  entourée  d'une  mu- 
raille en  pierres,  les  fondements  du 
Gapitole  furent  jetés,  et  l'on  creusa 
les  célèbres  éeouts  souterrains,  dont 
une  partie  subsiste  encore.  Tarquin 
pourvut  à  ces  dépenses  au  moyen  de 
dépouilles  enlevées  aux  Sabins,  aux 
Étrusques  et  aux  Latins,  dans  des 
guerres  heureuses  ;  et,  le  premier,  il 
célébra  un  triomphe  avec  toute  la 
pompe  étrusque ,  la  robe  semée   de 


Qeurs    d'or,   et  le  char   traîné  par 
quatre  chevaux  blancs. 

SEPTiiKB  SlâGLE  APRiS  JËSUS- 
CHRIST.  Héraclius  et  Mahomet.  — 
t.  HéraclÎDB,  empereur  d'Orient,  fils 
d'un  exarque  d'Afrique,  renversa  le 
tyran  Phocas  en  610,  et  se  fit  cou- 
ronner à  sa  place,  à  l'&ge  de  trente- 
cinq  ans. 

lîes  premières  années  de  son  règne 
ne  furent  marquées  que  par  des  dé- 
sastres, et  son  empire  fut  réduit  aux 
murs  de  Gonstantinople.  Les  Perses 
s'étaient  précipités  sur  la  Palestine  et 
sur  Jérusalem,  qu'ils  mirent  à  feu  et 
k  sang  ;  ils  s'emparèrent  d'une  partie 
de  la  vraie  croix,  aprèsavoir  massacre 
un  grandnombrede  chrétiens  et  réduit 
les  autres  k  la  plus  affreuse  misère, 
et  après  avoir  pria  Ghalcédoine,  ils 
venaient  assiéger  la  capitale  de  l'em- 
pire. 

Dans  une  si  grande  extrémité,  Hé 
raclius  leur  fit  offrir  une  paix  avanta- 
geuse ;  mais  Ghosroès  A,  leur  roi, 
grand  ennemi  des  chrétiens,  la  refusa 
avec  hauteur,  et  répondit  aux  ambas- 
sadeurs qu'il  n'épargnerait  pas  les 
Romain  SI  us  ^u'à  ce  qu'ils  renonças- 
sent au- Crucifié  pour  adorer  le  Soleil. 
Cette  réponse  causa  la  perte  de  Ghos- 
roès  ;  Heraclius  s'en  servit  pour  exci- 
ter ses  soldats  à  tout  entreprendre;  il 
marcha  &  leur  tète  le  jour  du  combat, 
portant  entre  ses  mains  une  image 
de  Jésus-Christ,  sur  laquelle  il  leur 
avait  juré  de  combattre  avec  eux  jus- 
qu'à la  mort,  et  remporta  une  victoire 
complète. 

Cette  fois,  le  roi  de  Perse  trembla 
à  son  tour  pour  sa  capitale.  Héraclius, 
plusieurs  fois  vainqueur,  délivra  l'A- 
sie Mineure  et  l'Egypte,  et  s'avança 
jusqu'au  cœur  de  la  Perse,  Cbosroès 
fut  détrôné  et  mis  à  mort  par  son 
propre  fils  Siroès,  et  le  traité  q:ii  fut 
alors  conclu  rendit  aux  deux  empires 
leurs  anciennes  limites. 

Héraclius  rapporta  en  triomphe  à 
Jérusalem  le  bois  de   la  vraie  croix, 

Îui  lui  avait  été  rendu  et  rétablit 
ans  son  siège  le  patriarcneZacharie, 
emmené  en  captivité  par  les  Perses 
quatoree  ans  auparavant.  On  célébra 
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comme  un  jour  de  fête  celui  &uqaet 
U  sainte  croix  fut  remise  k  sa  place, 
et  le  Patriarche  ouvrit  l'étui  dans  le- 
quel elle  était  enfermée  et  la  fit  ado- 
rer à  tout  le  peuple.  C'est  en  mémoire 
de  cetévénement  que  l'î^lise  célèbre, 
le  U  septembre,  la  fête  de  l'Eialla- 
tion  de  la  Sainte  Croix. 

Cetie  prospérité  passagère  de  l'em- 
pire grec  ne  devait  pas  durer  long- 
temps. Un  peuple,  plus  redoutable 
que  les  Perses,  s'était  élancé  du  fond 
de  l'Arabie,  et,  comme  un  torrentim- 
pétueux,  il  renversait  tout  sur  son 
passage  ;  je  veui  parler  des  Arabes 
on  Muiométans. 

2.  Mahomet  ne  paraiseût  pas  né 
pour  remplir  l'univers  de  son  uom. 
Privé  de  son  père  à  l'âge  de  deux 
mois,  et  de  sa  mère  à  six  ans,  il  de- 
meurait exposé  aux  misères  de  la 
plus  extrême  pauvreté  ;  mais  un  on- 
cle palemtl  le  recueillit  et  prit  soin 
de  son  éducation. 

A  r&ge  de  quatorze  ans,  Mahomet 
s'enrAla  dans  une  caravane  et  alla 
bire  la  guerre  sur  la  frontière  de  Sy- 
rie, où  U  combattit  avec  valeur.  De 
retour  à  la  Mecque,  U  j  épousa  une 
riche  veuve,  dont  il  dirigeait  les  af- 
faires de  commerce.  Dès  lo»,  à  la 
tite  d'une  grande  fortune,  il  put  se 
livrer  à  loisir  à  ses  méditations  et 
exercer  l'influence  que  donne  la  ri- 
chesse. 

Pour  dominer  plus  sûrement  les 
Arabes,  il  conçut  le  projet  de  réfor- 
mer la  religion  de  son  pays,  d'y  fûre 
adorer  un  seul  Dieu,  et  de  réunir  en 
un  seul  culte  les  diverses  religions 
qui   divisaient   alors    l'Arabie.  Sans 

Sirlcr  de  l'idolâtrie,  avec  tous  ses 
enx  et  toutes  ses  variétés,  trois  d«6 
grands  cultes  de  l'Asie  et  de  l'Europe 
s'y  rencontraient  :  le  christianisme, 
a]jporté  au  nord  par  les  Grecs,  au  sud 
par  les  Abyssins;  le  sabéisme,  ap- 
porté au  nord  et  au  sud  par  les  Per- 
ses ;  le  judaïsme  enfin,  introduit  par- 
tout par  cette  habileté  desJuilà  à  s'é- 
tablir en  tous  lieux. 

Mahomet  avait  environ  quarante 
ans  lorsqu'il  s'avisa  de  vouloir  se  faire 
passer  pour  prophète.  Il  prétendait 
que  l'archange  Gabriel  lui  apparais- 


sait et  lai  dictait  les  vérités  qn*!!  de- 
vait révéler  aux  hommes. 

Outre  les  prophètes  de  l'Anam 
Testament  et  quelques  Arabes,  il  re- 
connaissait Jésus,  fils  de  Marie;  il 
avoue  que  Jésus-Christ  a  eu  le  don 
des  miracles,  et  que  lui,  homme  et 
apAtre  simplement,  il  n'a  pas  reçu 
ce  don. 

La  circoncision,  la  purification,  la 

Srière  cinq  fois  par  Jonr,  l'abstinnice 
u  vin,  le  jeûne  du  mois  Hamadan, 
et  la  sanctification  du  vendredi, 
étaient  les  pratiques  eitérieures  de  sa 
religion;  U  recommandait  aussi  le 
pèlerinage  du  la  Mecque  pour  y  visiter 
un  temple  qui  était  en  grande  vénén- 
tion  chez  les  Arabes. 

Mahomet  eutgrandsoin  de  ne  rien 
prescrire  à  ses  sectateursqui  leur  fût 
absolument  étranger.  Il  assurait  le 
paradis  à  tous  ceux  qui  mounient  en 
combattant  pour  la  défense  de  sa  re- 
ligion, ou  contre  les  idolâtres  ;  ce  pa- 
radis était  d'ailleurs  très-propre  à 
flatter  l'imagination  des  Arabes  :  ce 
devait  être  un  jardin  délicieux  où  tous 
les  sens  seraient  également  flatteft. 

Cependant,  il  éprouva  dans  la  Mec- 
que une  forte  opposition,  et  fut  con- 
traint en  632  de  s*enfnir  i  Yatreb. 
Celte  ville  l'accueillit  avec  transport, 
et  reçut  de  là  le  nom  de  Médiat  ou 
ville  du  prophiU  C'est  de  cet  événe- 
ment que  date  l'ère  des  Mahomé- 
tans,  appelée  hégire  ou  faiU.  Les 
promesses  et  les  menaces  de  la  reh- 
gion  fiirent  des  ressorts  puissants, 
qui  lancèrent  les  Arabes,  le  sabre  à 
la  main,  dans  toutes  les  directions.— 
On  raconte  qu'une  femme  juive,  vou- 
lant s'assurer  si  Mahomet  était  vrai- 
ment prophète,  comme  il  le  disait, 
empoisonna  une  épaule  de  mouton 
quelle  lui  servit;  le  prétendu  pro- 
phète ne  s'en  aperçut  qu'après  en 
avoir  mangé.  Q  mourut  ttgé  de 
soiiante-trois  ans.  Le  m?me  jour, 
Abou-Bekr  fut  reconnu  pour  son  suc- 
cesseur, et  il  prit  le  titre  de  calife^ 
Ïui  signifie  ricatre  ou  lieutenant.  Il 
l  tous  ses  efforts  pour  mériter  ce 
nom  en  continuant  les  conquêtes  de 
Mahomet,  qui  avait  soumis  presque 
toute  l'Arabie. 
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SÈV 
8EBF.  (Voyez  FÉODALITÉ.) 
SERIN.  (Voyez  passereaux.} 
SBRPBNT.  (Voyez  reptiles.) 
SERPOLET.  (Voyez  labiées-) 
SERVAGE.  (Voyez  liberté.) 
SERVANTE.     (Voyez    Dictionnaire 
comique.) 

SERVIUS-TDLLIOS.  (VoyezsixiÊME 

SIÈCLE.) 

SERVITUDE.  (Voyez  liberté.) 
SEVE.  L'eau  absorbée  par  les  ra- 
cines, avec  les  matières  solubles  aux- 
quelles elle  sert  de  véhicule,  consti- 
tue la  sève,  qui  commence  à  monter 
dans  la  tige.  Dans  les  plantes  dico- 
tylédones, l'ascension  a  lieu  à  travers 
1  aubier.  Cette  sève  ne  change  pas  de 
nature  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée 
dans  les  feuilles,  où  elle  se  distribue 
par  les  veines  de  la  face  supérieure. 
Ce  mouvement  est  activé  par  le  dé- 
veloppement des  boui^eons,  qui  atti- 
rent à  eux  la  sève.  Lorsque  la  sève  a 
été  distribuée  dans  les  feuilles,  elle 
éprouve,  par  l'action  de  l'air  et  de  la 
lumière,  des  changements  remarqua- 
bles, et  devient  alors  le  cambium,  ou 
suc  propre,  qui  tend  à  redescendre 
vers  les  racines,  le  long  des  veines 
de  la  face  inférieure  des  feuilles  et  le 
long  de  l'écorce,  en  se  répandant  ho- 
rizontalement jusqu'au  centre  de  la 
tige  par  les  rayons  médullaires.  On 
s'&ssuredecetteairection  descendante 
du  suc  nourricier  en  faisant  au  tronc 
d'un  arbre  dicotylédon  une  forte  li^ 
ture  ou  une  incision  annulaire.  On 
ïoit  alors  que  les  sucs  ne  peuvent  re- 
descendre, et  que,  s'accumulant  au- 
dessus  de  la  ligature,  ils  y  forment 
un  bourrelet  circulaire  qui  devient 
de  plus  en  plus  saillant.  On  remarque 
de  plus,  que  la  partie  du  tronc  située 
au-dessous  de  la  ligature  cesse  de 
s'accroître,  et  qu'aucune  couche  cir- 
culaire nouvelle  ne  s'ajoute  à  celtes 
qui  existaient  déjà,  parce  que  le  suc 
nourricier  ne  peut  y  parvenir.  Ce  fait* 
prouve  donc  que  c  est  à  la  sève  des- 
cendante qu'est  dû  l'accroissement  du 
végétal.  Cette  sève  circule  principale- 
ment dans  les   parties  de  la  tige  où 
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s'opèrent  de  nouvelles  couches,  c'eat- 
à-diiele  long  de  l'écorce  etde  l'aubier. 
Elle  recouvre  la  surface  interne  de 
l'une  et  la  surface  externe  de  l'autre 
d'une  couche  de  ce  liquide  v!S[ueux 
appelé  caminum.  Bientôt,  les  linéa- 
ments de  l'organisation  apparaissent 
dans  ce  liquide,  et  il  se  forme  de 
nouvelles  fibres  qui  prennent  de  ta 
consistance  ;  c'est  ainsi  que  croissent 
en  diamètre  les  tiges  ligneuses  des  di- 
cotylédones. 

La  greffe  est  une  opération  qui  con- 
siste à  transplanter  sur  un  individu 
un  bouton  ou  une  branche  qui  a  pris 
naissance  sur  un  autre.  Pour  qu  elle 
réussisse,  il  faut  f  ire  en  sorte  que  le 
liber  de  la  greffe  coïncide,  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue, 
avec  celui  du  sujet,  c'est-à-dire  de 
l'arbre  eur  lequel  on  l'implante  ; 
alors  la  soudure  entre  les  deux  écor- 
ces  s'opère  à  l'aide  du  cambium.  Une 
autre  condition  nécessaire  au  succès 
de  l'opération  c'est  qu'il  y  ait  de  l'a- 
nalogie entre  la  sève  des  deux  indi- 
vidus ;  aussi  remar({ue-t-on  que  les 
filantes  de  même  genre  ou  de  même 
amille  se  greffent  plus  facilement 
ensemble  que  celles  qui  appartiennent 
à  des  familles  différentes.  (Voyez  ver- 


SËVIGNi  (Mme  de),  naquit  en 
Bourgogne,  le  9  février  1627.  Orphe- 
line de  père  et  de  mère  dès  sa  pre- 
mière enfance,  elle  eut  pour  tuteur 
son  oncle  maternel,  l'abnè  de  Cou- 
langes,  qui  servit  ses  intérêts  avec 
un  dévouement  digne  de  reconnais- 
sance. 

En  1644,  elle  épousa  le  marquis  de 
Sévigné,  maréchal  de  camp,  et  entra 
dans  le  monde  avec  tous  les  avantages 
de  la  beauté,  de  la  sagesse  et  d'une 
heureuse  éducation.  Deux  hommes 
qui  mettaient  du  goût  dans  leurs  le- 

Îons,  quoiqu'ils  eu  missent  peu  dans 
surs  ouvrages,  Ménage  et  Chapelain 
lui  enseignèrent  les  principes  de  la 
littérature.  Son  esprit  et  son  juge- 
ment naturel  firent  le  reste. 
En  1651,  le  marquis   de  Sévigné, 

3ui  menait  une  vie  dissipée,  fut  tué  en 
uel.  Sa  veuve  ne  s'occupa,  pendant 
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trois  années,  que  de  réparer  le  tort 
Elit  à  sa  forluoe,  et  de  commencer 
l'éducation  d'un  fils  et  d'une  fille  qui 
lui  restaient  de  son  mariage,  fille 
reparut  dans  le  monde  en  Ibbk  et  y 
bnlla  par  la  supériorité  de  l'esprit  et 
par  la  vertu.  Quoique  le  goût  ne  fût 
pas  encore  formé  en  France,  puis- 
qu'on n'y  pouvait  admirer  alors,  avec 
raison,  que  les  odes  de  Malherbe 
elles  tragédies  de  P.  Corneille,  elle 
sut  conserver  à  ses  jugements,  sîI'od 
en  excepte  un  petit  oombre ,  une 
louable  impartialité.  On  doit  lui  re- 
procher cependant  de  n'avoir  pas 
rendu  justice  aux  premiers  chefs- 
d'œuvre  de  Racine.  Son  amitié  pour 
le  vieux  Corneille  lui  fit  méconnaître 
le  jeune  rival  de  ce  grand  homme. 

En  1663,  elle  présenta  sa  fiU  '  à  la 
cour,  et  en  1669  la  donna  en  ma- 
riage au  comte  de  Grignan.  C'était 
en  Mme  de  Grignan  que  se  concen- 
traient toutes  les  affections  de  cette 
tendre  mère.  Obligée  de  vivre  sou- 
vent éloignée  d'elle,  parce  queM.  de 
Grignan  résidait  avec  sa  femme  dans 
la  Provence,  où  il  exerçait  les  fonc- 
tions de  gouverneur,  Mme  de  Sévi- 
Çné,  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans, 
écrivit  à  sa  fille  une  foule  de  lettres 
d'une  grâce  et  d'une  élégance  inimi- 
tables. On  a  pu  en  composer  dix  vo- 
lumes. C'est  surtout  à  cette  partie  de 
ses  correspondances  qu'elle  doit  sa 
réputation  d'écriv&in  ,  réputation 
qu'elle  n'a  point  recherchée,  car  ses 
lettres  ne  Turent  publiées  que  plu- 
Bieur>  auuées  aprËs  sa  mort.  Mme  de 
Grignan.  femme  d'un  esprit  élevé  et 
solide,  était  moins  affectueuse  que 
sa  mère,  et  cette  froideur  fit  ntdtre 
quelques  nuages  entre  elles.  De  son 
c4té  Mme  de  Sévigné  s'abandonnait 
avec  peu  de  modération  h  un  senti- 
ment d'ailleurs  si  respectable,  et  l'ex- 
pression de  sa  tendresse  envers  sa 
Elle  peut  paraître  quelquefois  exa- 
gérée. 

Au  milieu  de  tant  d'auteurs  illus- 
tres qui  honoraient  le  siècle  du  grand 
roi,  Mme  de  Sévigné  fut  appréciée  ; 
ses  moindres  billets  étaient  recher- 
chés avec  empressement.  Il  est  diffi- 
cile de  croire  qu'elle  n'ait  pas  songé 
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un  peu  à  la  renommée  en  les  écri- 
vant j  mais  du  moins  on  n'y  aperçoit 
jamais  l'effort,  et  un  naturel  exquis 
en  fait  une  lecture  pleine  de  charme. 
Mme  de  Sévigné  mourut  en  1696,  à 
Grignan  (Drflme),  à  l'âge  de  69  ans. 
2.  "  Tout  le  monde  a  lu  les  lettres 
de  Mme  de  Mainieuon,  et  l'on  ne 
peut  se  lasser  de  relire  celles  de 
Mme  de  Sévigné.  Mais  quelle  diffé- 
rence entre  ces  deuxfemmescélèbrea! 
Les  lettres  de  la  première  sont  plei- 
nes d'esprit  et  de  raison  :  le  style  en 
est  élégant  «t  naturel  ;  mais  le  ton  en 
est  sérieux  et  uniforme.  Quelle  grâce, 
au  contraire,  quelle  variété,  quelle 
vivacité  dans  celles  de  Mme  de  Sévi- 

fpél  —  Ce  qui  la  distingue  particu- 
ièrement,  c  est  cette  grande  sensi- 
bilité qui  s'émeut  de  tout,  se  répand 
sur  tout,  reçoit  avec  une  rapidité 
extrême  différents  genres  d'impres- 
sions. Son  imagination  est  une  glac« 
pure  et  brillante,  où  tous  les  objets 
vont  se  peindre ,  mais  qui  les  réflé- 
chit avec  un  éclat  qu'ils  n'ont  pas 
naturellement. 

"  La  vérité  de  son  style  est  bien 
difficile  à  sentir  pour  un  étranger  ;  il 
tient  aux  progrès  qu'a  fait£  la  soûété 
eu  France,  où  elle  a  créé  un  langage 
qui  n'est  bien  connuque  des  personnes 
qui  ont  vécu  quelque  temps  dans  la 
bonne  compagnie.  Les  finesses  de  ce 
langage  consistent  particulièrement 
dans  un  grand  nonibie  de  termes, 
qui,  étant  un  peu  détournés  de  leur 
sens  primitif,  ezprimeni  des  idées 
accessoires  dont  les  nuances  se  sen- 
tent plutftt  qu'elles  ne  se  définissent. 
Il  y  a  une  infinité  d'expressions  etde 
tournures  qui  reviennent  sans  cesse 
dans  nos  conversations,  et  qui  n'ont 

tioint  d'équivalents  dans  les  autres 
angues.  U  fiiut  qu'un  étranger  soit 
fort  avancé  dans  la  connaissance  de 
notre  langue  pour  être  en  état  de  sen- 
tir le  charme  de  Mme  de  Sévigné  et 
celui  des  fables  de  La  Fontaine. 

«  Cequi  hrillepar-d.Hsustoutdans 
•les  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  c'est 
ce  fond  inépuisable  de  tcndressepour 
sa  fille,  dont  les  expressions  se  va- 
rient sous  mille  formes  diverses,  tou- 
jours sensibles,  toujours  intércssan- 
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tes  ;  m&is  ce  sont  les  traits  les  moing 
propres  à  être  cités,  parce  que  ce 
ne  sont  ordinairement  que  des  ex- 
pressions et  des  tournures  très-sim- 
ples, qui  ne  peuvent  guère  se  déta- 
cher des  circonstances  ou  des  idées 
accessoires  qui  les  environnent.  Quel- 
quefois cependant  soD  sentiment  s'em- 
bellit par  la  pensée  et  par  l'imagina- 
tion. —  Sa  tendresse  pour  sa  Slle 
emprunte  souvent  des  tournures  très- 
inRénieuses  sans  cesser  d'être  natu- 
relles. 

«  Savez-vous  ce  que  je  fais  de  ma 
lunette?  écrit-elle  àMmede  Grignan. 
Je  ne  cessa  de  la  tourner  du  cAté  dont 
elle  éloigne  ;  les  importuns  qui  m'en- 
vironnent disparaissent,  et  jenepeux 
penser  qu'à  vous.  » 

«  Je  regrette,  dit-elle  dans  un  au- 
tre endroit,  ce  que  je  passe  de  ma  vie 
sans  TOUS,  et  j'en  précipite  les  restes 
pour  vous  retrouver,  comme  si  j'avais 
bien  du  temps  à  perdre.  » 

"  Elle  répète  plusieurs  fois  cette 
idée  : 

«  Je  suis  bien  aise  que  le  temps 
courre  et  m'entraîne  avec  lui  pour  me 
redonner  à  vous.  >>  (Stuard.) 

SHAKSPKARE  [prononcez  chéks- 
pir),  le  premier  des  poètes  dramati- 
ques anglais,  né  en  lâ63  ou  1&64,  à 
Stratford-sur-Avon,  dans  le  comté  de 
Warvick,  était  fils  d'un  marchand  de 
laine^  il  rfçut  une  éducation  fort  im- 
parfaite, se  maria  à  dix-huit  ans  avec 
une  femme  qui  avait  huit  ans  de  plus 
que  lui,  mena  une  vie  assez  vaga  - 
Donde;  fut  forcé  à  vingt-deux  ans  de 
quitter  son  pays  parce  qu'il  était 
poursuivi  comme  Braconnier,  vint  à 
Londres  oil  il  se  trouva,  diton,  ré- 
duit pendant  quelque  temps  à  garder 
les  chevaux  à  la  porte  d'un  ihéitre, 
ou  à  faire  le  métier  de  souRleur,  puis 
monta  sur  la  scène,  où  il  ne  jouad'a- 
bord  que  des  rôles  secondaires,  et  en- 
fin se  fit  auteur.  II  commença  par  re- 
toucher et  arranger  pour  la  scène  de 
vieilles  pièces,  puis  il  se  mit  à  en 
composer  d'originales.  Ses  premières 

Productions  de  ce  genre  paraissent 
ater  de  1589.  Il  acquit  une  réputa- 
tion immense  comme auteuret  comme 


acteur  (il  réussissait  surtout  en  jouan 
ses  propres  nièces),  attira  l'attention 
de  la  reine  Elisabeth  et  de  Jacquesl", 
et  reçut  les  libéralités  de  plusieurs 
grands  seigneurs,  entre  autres  du 
comte  de  Southampton.  Il  finit  par 
devenir  propriétaire-ai recteur  du  théâ- 
tre du  Giooe,  dans  Soulhwark  (fau- 
bourg de  Londres],  fit  une  assez  belle 
fortune,  et  put  quitter  la  scène  de 
bonne  heure.  Il  se  retira  vers  l'an 
1610  dans  sa  ville  natale,  et  y  acheta, 
pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours,  la 
maison  où  il  était  né  ;  c'est  là  qu'il 
mourut  en  1615  ou  1616,  n'étant  âgé 
que  de  52  ans. 

S.  «  Le  premier  objet  qui  se  pré- 
sente à  nous  en  parlant  du  théâtre 
anglais,  c'est  le  grand  Shakspeare, 
Il  ménle  ce  nom  de  grand,  parce 
que,  dans  la  tragédie  comme  dans  la 
comédie,  son  génie  naturel  n'a  point 
trouvé  d'eaux  pour  l'étendue  et  la 
force  ;  mais  aussi  c'était  un  génie  sau- 
vage, que  le  goût,  l'art  et  l'instruc- 
tion ne  guidaient  pas  assez.  Shaks- 
peare est  depuis  longtemps  l'idole  de 
sa  nation.  Que  n'a-t-on  point  dit,  que 
n'a-t-on  point  écrit  sur  lui  I  On  est 
point  un  de  ses  mots  que  la  critique 
n'ait  passé  en  revue,  et  cependant  on 
doute  encore  si  ses  beautés  ou  ses  dé- 
fauts l'emporlent.  Ses  pièces  aont 
pleines  de  scènes  et  de  passages 
admirables  ;  il  y  a  des  morceaux  aux- 
quels on  ne  peut  rien  comparer,  mais 
aussi  il  n'en  est  peut-être  pas  une 
que  l'on  puisse  appeler  véritablement 
bonne,  ou  que  l'on  puisse  lire  avec 
un  plaisir  égal  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin.  Outre  l'extrême 
irrégularité  de  sa  marche  et  l'amal- 
game étrange  de  sérieux  et  de  comi- 
qiie  dans  la  même  pièce,  on  est  à 
chaque  instant  offusqué  par  des  pen- 
sées bizarres,  des  exprnssions  dures, 
un  phébus  inintelligible,  et  des  jeux 
de  mots  qui  ne  finissent  point  ;  et  ces 
taches  se  produisent  presque  toujours 
dans  les  endroits  où  Ton  voudrait  le 
moins  les 'rencontrer.  Maie  Shaks- 
peare rachète  ces  défauts  par  les  deux 
plus  grandes  qualités  que  puisse  pos- 
séder un  poète  tragique,  je  veux  aire 
la  peinture  vive  et  variée  des  carac- 
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tëres  et  l'espresBion  fort«  et  Traie  des 
passions.  G  est  là  tout  son  mérite,  et 
il  n'est  pas  possible  de  le  lui  contes- 
ter. Malgré  ses  nombreuses  absurdi- 
tés, il  semble,  quand  nous  lisons  ses 
S'iâces,  que  nous  sommes  au  milieu 
e  nos  semblables  :  nous  voyons  des 
perBonnages  vulgaires  dans  leurs 
mœurs,  durs  et  grossiers  dans  leurs 
sentiments  ;  maia  ces  personna^ 
sont  véritablement  des  bommes  :  ils 
parlent  le  langage  de  tous  les  hom- 
mes, ils  éprouvent  les  passîoLS  des 
hommes:  nous  prenons  un  vif  intérêt 
&  leurs  discours  et  k  leurs  actions, 
parce  que  nous  sentons  qu'ils  sont 
d'une  nature  parfaitement  analogue  à 
la  nOtre.  Ne  soyons  donc  pas  surpris 
si  les  spectateurs,  après  avoir  enten- 
du des  compositions  plus  polies  et 
plus  régulières,  mais  plus  froides  et 
moins  naturelles  ,  retournent  avec 
plaisir  à  ces  représentations  de  la  na- 
ture humaine,  ai  pleines  de  feu  et  de 
vérité.  Shakspeare  a  encore  le  mérite 
de  s'être  créé  un  monde  d'êtres  sur- 
naturels. Ses  eorcierfl,  ses  iantAmes, 
ses  fées,  ses  esprits  de  toute  espèce, 
sont  environnés  d'un  mystérieux  si 
extraordinaire  et  si  imposant,  ils  par- 
lent un  langage  qui  convint  si  uien 
au  rêle  qu'ira  jouent,  que  leur  appari- 
tion frappe  toujours  vivement  l'imagi- 
nation du  spectateur.  Ses  deux  chefs- 
d'œuvre  ,  les  deux  tragédies  dans 
lesquelles  il  a  le  mieux  déployé,  selon 
moi,  toute  la  force  de  son  génie,  ce 
sont  Othello  et  Macbeth.  Quant  à  ses 
pièces  histori<|ue3,  ce  ne  sont,  à  pro- 

Sremeut  parler,  ni  des  tragédies,  ni 
es  comédies,  mais  bien  des  compo- 
sitions dramatiques  d'une  espèce  toute 
particulière,  dans  lesquelles  l'auteur 
n'avait  en  vue  que  de  rappeler  les 
mœurs  des  temps  où  il  transporte  ses 
différentes  scènes,  d'en  représenter 
les  principaux  personnages ,  et  de 
reporter  notre  imagination  sur  les 
événements  les  plus  intéressants  de 
l'histoire  de  notre  patrie,  a  [Blair 
Courj  de  Betles-UUrts,  t.  UI.) 

SIfiiRIE.  1.  Ce  qu'il  y  a  peut-être 
de  plus  remarquable  dans  cette  région, 
surtout  pour  un   étranger,   c'est  le 
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&oid,  qui  prive  de  toutes  choses  un 
pays  de  quatorze  cents  lieues  de  lon- 
gueur sur  cinq  cents  de  largeur. 
Cette  vaste  étendue  ne  présente  qu'un 
ool  triste,  désert  et  dépouillé,  oii  les 
terres  sont  alternativement  couvertes 
de  neige,  et  inondées  par  le  déborde- 
ment des  grands  fleuves  qui  se  gla- 
cent dans  leur  course  impétueuse  ;  où 
le  printemps  même  est  hérissé  de 
brouillards  épais  qui  se  gèlent  avec 
l'haleine  des  voyageurs  ;  où  les  sapins 
en  été  n'offrent  qu'une  verdure  pâle 
et  sombre,  dont  la  tristesse  qu'inspire 
leur  aspect  est  encore  augmentée  par 
les  longs  gémissements  des  vents  qui 
sifflent  à  travers  leur  feuillage  ;  où 
les  bords  des  fleuves  et  de  ta  mer  ne 
sont  parsemés  que  de  branchages 
morts  et  de  troncs  déracinés.  Cepen- 
dant cette  contrée  renferme  de  gran- 
des richesses  minérales.  C'est  le  lieu 
d'exil  où  les  czars  envoient  les  crimi- 
nels d'Etat.    ' 

Une  autre  chose  remarquable  dans 
ce  pays,  c'est  l'usage  que  l'on  fait  de 
la  glace  pour  calfeutrer  les  maisons. 
Pour  peu  que  les  fenêtres  d'un  logis 
ne  ferment  pas  comme  il  faut,  elles 
ne  sauraient  suffisamment  garantir 
les  chambres  du  froid  extérieur. 
C'est  la  rigueur  du  froid  même  qui 
fournit  le  moyen  le  plus  sur  d'em- 
pêcher qu'il  ne  pénètre  dans  les 
habitations.  On  coupe  de  la  glace 
bien  propre,  on  en  taille  des  mor- 
ceaux de  la  juste  grandeur  des  ou- 
vertures et  des  fenêtres,  et  on  les  y 
applique  par  dehors,  comme  on  fait 
ailleurs  de  doubles  ch&ssis  de  verre. 
Pour  qu'ils  tiennent,  on  ne  fait  qu'y 
verser  de  l'eau,  qui,  en  se  gelant, 
les  attache  fortement  aux  ouver- 
tures. 

La  région  du  Caucase,  froide  et 
couverte  de  neiges  dans  sa  partie 
septentrionale,  offre  un  climat  très- 
doux  et  un  sol  fertile  au  sud.  Les 
femmes  y  sont  remarquables  par  leur 
beauté. 

2.  Tobolstc,  capitale  de  la  Sibérie, 
est  située  sur  l'Irtich.  Elle  est  divi- 
sée en  ville  haute  et  en  ville  basse. 
Elles  ont  l'une  et  l'autre  un  circuit 
considérable  j    maia   toutes  les  mù- 
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sons  gODt  bâties  en  bois.  Dans  Uville 
haute,  qu'on  appelle  proprement  la 
ville,  est  la  forteresse  ,  qui  forme 
presque  ua  carré  parfait,  et  qui  a 
été  construite  par  le  gouverneur 
Oagarin,  Elle  reoferme  un  bazar  b&ti 
en  pierre,  la  chancellerie  de  la  ré- 

Snce  et  le  palais  archiépiscopal, 
es  de  la  forteresse  est  la  maison 
dn  gouverneur.  Outre  le  bazar  il  y 
a  encore  dans  la  haute  ville  un 
marché  pour  les  detuées  et  pour 
toutes  sortes  de  menues  marchan- 
dises. 

La  ville  haute  a  cinq  églises,  dont 
deux  construites  en  pierre,  enclavées 
dans  la  forteresse,  et  trois  bâties  en 
bois,  outre  un  couvent,  Elle  a  l'a- 
vantage de  ne  point  être  sujette, 
comme  la  ville  basse,  aux  inonda- 
tions ;  mais  elle  a  une  grande  in- 
commodité, en  ce  qu'il  y  faut  faire 
monter  toute  l'eau  dont  elle  a 
besoin. 

La  ville  de  Toholsk  est  fort  peu- 

Slée,  et  les  Tartares  forment  prôs 
n  quart  des  habitants.  Les  autres 
sont  presque  tous  des  Russes  ou 
exilés  pour  leurs  crimes  ou  enfanta 
d'exilés.  Gomme  tout  est  Don  marché 
et  qu'un  homme  d'une  condition  mé- 
diocre peut  y  vivre  avec  un  modique 
revenu,    la  paresse  y  est   excessive. 

Huandles  ouvriers  ont  gagné  quelque 
lose,  ils  ne  cessent  de  boire  jusqu'à 
ce  que,  n'ayant  plus  rien,  ils  soient 
forcés  par  la  faim  a  revenir  au  travail. 
Le  bas  prix  du  pain  cause  en  partie 
ce  désomre,  et  lait  que  ces  ouvriers 
ne  pensent  pas  à  épargner.  Deux 
heures  de  travail  leur  donnent  de 
quoi  vivre  une  semaine  et  satisfaire 
leur  paresse. 

3.  Les  Samo!èdes  et  les  Ostiaks 
sont  les  deux  principaux  peuples  de 
la  Sibérie. 

Les  Samolèdes  sont  pour  la  plu- 
part d'une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne.  Leurs  tentes,  composées  de 
morceaux  d'écorces  d'arbres  cousus 
ensemble    et   couverts   de  quelques 

fieaux  de  rennes,  sont  dressées  en 
orme  pyramidale  et  appuyées  sur 
des  b&tons  de  moyenne  grosseur.  Qs 
ménagent  au  haut  de  cette  tente  une 


ouverture  pour  donner  passage  à  la 
fumée  et  pour  augmenter  la  chaleur 
en  la  fermant.  Gomme  il  leur  est 
très-facile  de  plier  ces  tentes,  et  de 
les  transporter  d'un  endroit  à  l'autre 
par  le  moyen  de  leurs  rennes,  cette 
manière  de  se  loger  est,  sans  con- 
tredit, la  plus  convenable  à  la  vie 
errante  qu'Ds  sont  obligés  de  mener. 
La  chasse  en  hiver,  et  la  pèche  en 
été,  leur  fournissent  abondamment 
la  nourriture  nécessaire.  Ils  sont 
également  habiles  à  ces  deux  exer- 
cices ,  et  comme  les  rennes  sont 
toutes  leurs  richesses,  ils  tâchent 
d'en  prendre  et  d'en  entretenir  un 
grand^  nombre.  Ces  animaux  con- 
viennent d'autant  mieux  à  la  paresse 
naturelle  de  ces  peuples,  que  leur 
entretien  ne  demande  aucun  soin, 
et  qu'ils  cberehent  eux-mêmes  sous 
la  neige  la  mousse  dont  ils  se  nour- 
risseut. 

Les  Ostiaks  mangent  la  viande 
avec  des  racines  et  à  demi  cuite, 
mais  Ils  mangant  le  poisson  cm, 
frais  ou  sec,  et  ne  boivent  que  de 
l'eau.  Ils  paraissent  faire  grand  cas 
du  sang  chaud  de  quelque  animal 
que  ce  soit.  Aussi,  lorsqu'ils  tuent 
une  renne,  un  ours  ou  tout  autre 
quadrupède,  leur  premier  soin  est 
de  recueillir  le  sang  qui  coule  de  ses 
blessures  et  de  le  boire.  Un  morceau 
de  poisson  sec  trempé  dans  de  l'huile 
de  baleine,  ou  même  un  grand  verre 
de  cette  huile,  est  encore  pour  eux  un 
mets  exquis. 

Des  peaux  d'ours,  de  rennes  et 
d'autres  animaux ,  leur  servent  de 
vêtement  pour  l'hiver  ;  en  été,  ils  en 
ont  d'autres  provenantde  la  dépouille 
de  certains  poissons. 

Si  les  Ostiaks  sont  paresseux,  leur 
caractère  excellent  rachète  bien  ce 
défaut.  C'est  parmi  eux  qu'il  faut 
chercher  l'bumanité  la  plus  simple  et 
la  plus  pure.  Malgré  l'ignorance  pro- 
fonde dans  laquelle  ils  vivent,  quoi- 
qu'ils n'aient  que  des  notions  très- 
obscures  et  très-impartaites  de  Dieu, 
ils  sont  naturellement  bons,  doux  et 
pleins  de  charité.  On  ne  voit  chez  les 
Ostiaks  ni  libertinage^  ni  vol,  ni  paT> 
jure,  ni  ivrognerie,  m  aucun  de  ces 
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vicPB  groBsiers  si  cummuns  loêiDe 
purmi  les  nations  policées.  On  trou- 
verait difficilement  parmi  eus  un 
seul  homme  atteint  de  ces  vices,  à 
moins  que  ce  ne  soit  (quelqu'un  de  cee 
Ostiaks  dégénérés  qnt  vivent  avec  les 
Busses  corrompus,  et  qui  contractent 
insensiblement  leurs  nabitudes  vi- 
cieuses. 

Quand  ils  ont  tué  un  ours,  ils 
l'écorchent,  lui  coupent  la  tète  et  la 
suspendent  avec  la  peau  à  un  arbre, 
autour  duquel  ils  font  plusieurs  tours 
en  cérémonie;  ils  font  ensuite  des 
lamentations  autour  du  cadavre ,  et 
lui  demandent  pardon  de  lui  avoir 
donné  la  mort.  —  Qui  t'a  Até  la  vie? 
lui  demandent-ils  tous  en  c<£ur;  et 
ils  répondent:  Ce   sont  les  Russes. 

—  Qui  t'a  coupé  la  tète?  C'est  la 
hache  d'un  Russe.  —  Qui  t'a  ouvert 
le  ventre  ?  C'est  le  couteau  d'un 
Russe.  —  Nous  t'en  demandons  par- 
don pour  lui.  —  Cette  pratique 
extravagante  vient  de  ce  qu  ils 
croient  que  l'&me  de  l'ours,  qui  est 
errante  dans  les  bois,  pourrait  se 
venger  sur  «un  à  la  première  occa- 
sion. 

SIFFLER.  (Voyez   Dictionnaire  co- 
mique.) 
SILEX.  (Voyez  argile.) 
SILICB.  (Voyez  argile.) 
SimLIS.  (Voyez  simplicité.) 
SIHILITCDE  (du  latin  similit,  sem- 
blable). 1.   On  appelle  lignes  propor- 
Uonrulles  des  droites  dont  les   lon- 
gueurs,   comparées    entre    elles  ou 
représentées  par  des  nombres ,  peu- 
vent former  une  proportion. —  Quatre 
lignes  forment  une  proportion  lorsque 
le    rapport    de    la    première    k  la 
seconde  est  la  même  que  celui  de  la 
troisième    à    la    quatrième.    (Voyez 
PROPORTION.)  —  Une  moyenne   pro- 
portionnelle à  deux  lignes   donuées, 
est  une  troisième  ligne  formant  les 
deux  movens  d'une  proportion  dont 
les  deux  lignes  forment  les  extrêmes. 

—  Une  troisième  proportionnelle  & 
deux  liKiieB  données ,  est  une  troi- 
sième ligne  formant  le  quatrième 
terme  d'une  proportion  dont  les  deux 
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lifpes  données  forment,  l'une  le  pre- 
mier terme  ,  et  l'autre  les  deux 
moyens.  —  Une  quatrième  propor- 
tionnelle à  trois  lignes  données,  est 
une  quatrième  ligne  formant  le  qua- 
trième terme  d'une  proportion  dont 
les  lignes  données  forment  lee  trois 

S  rentiers  termes.  —  Diviser  une 
roite  en  moyenne  et  extrême  raison, 
c'est  la  diviser  en  deux  parties  telles, 
que  la  plus  grande  soit  moyenne  pro- 

Iiortionnelle  entre  la  plus  petite  et  la 
igné  entière. — On  appelle  ^lygows 
semblables  les  polygones  qui  ont  les 
angles  égaux  chacun  à  chacun,  et  les 
cOtés  homologues  proportionnels.  — 
On  entend  par  cdtés  homologues  ceux 
qui  sont  adjacents  aux  angles  égaux, 
et  Bommets  homologues  les  sommets 
des  angles  égaux. 

S.  Théorimes.  Loiwpie ,  sur  les 
côtés  d'un  angle,  on  prend  des  par- 
ties égalée,  et  mie,  par  les  points  de 
division,  on  mené  des  lignes  paral- 
lèles entre  elles,  ces  lignes  parallèles 
comprennent,  sur  l'autre  côté,  des 
parties  égales.  —  Deux  parallèles 
coupent  proportionnellement  lescAtés 
d'un  angle.  —  Si,  par  un  point  prie 
hors  d  un  cercle ,  on  mené  deux 
sécantes  ,  ces  sécantes  seront  en 
raison  inverse  de  leurs  parties  exté- 
rieures ,  c'est-i-dire  que  chaque 
sécante,  avec  sa  partie  extérieure, 
forme:  l'une  les  extrêmes,  l'autre  les 
moyens  d'une  proportion.  —  Si  d'un 
même  point  pris  hors  d'un  cercle, 
on  mène  une  sécante  et  une  tangente, 
la  tangente  sera  moyenne  proportion- 
nelle entre  la  sécante  et  sa  partie 
extérieure.  —  Deux  polygones  sem- 
blables peuvent  être  décomposés  en 
un  même  nombre  de  triangles  sem- 
blabtes  chacun  à  chacun,  et  sembla- 
blement  disposés.  —  Les  contours  on 
périmètres  des  polygones  semblables 
sont  entre  eux  comme  les  côtés  homo- 
logues. —  Deux  polygones  réguliers 
d'un  même  nombre  de  côtés  sont 
semblables.  —  Les  périmètres  des 
deux  polygones  régubeis  d'un  même 
nombre  de  côtés  sont  comme  les 
rayons  des  cercles  circonscrits  et 
aussi  comme  les  rayons  des  cercles 
inscrits.  (Voyez  CBRCLE  et  POLYOONB.) 
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—  Les  surfaces  de  deux  triangles,  on 
de  deux  polygones  quelconques  sem- 
blables, soDt  entre  elles  comme  les 
carrit  de  deux  côtés  homologaes.  — 
Les  surfaces  de  deux  polygones  réffu- 
lien  d'un  mSme  nombre  de  cAtés  sont 
entre  elles  comme  les  carrés  des 
rayotu  des  cercles  circonscrits  et  in»- 
cnts.— Deux  pyramides  triangulaires 
sont  semblables  ioraqu 'elles  ont  leurs 
faces  semblables  chacune  &  cbacune, 
et  semblablement  placées.  —  Deux 
polyèdres  sont  semblables,  lorsipi'ils 
peuvent  se  décomposer  en  un  même 
nombre  de  pyramides  triangulaires 
semblables  cnacune  à  chacune,  et 
semblablement  disposées.  —  Deux 
cylindres  ou  deux  cAnes  sont  eem- 
blables,  lorsque  les  hauteurs  sont 
vntre  elles  comme  les  rayons  des 
bases.  — Deux  spbères  quelconques 
sont  toujours  semblables.  —  Dans 
deux  solides  semblables,  les  surfaces 
sont  entre  elles  comme  les  carrés  des 
cfttés  homologues ,  et  les  volumes , 
comme  les  cubes  des  cAtés  homolo- 
gues. 

3.  La  théorie  de  la  similitude, 
c'est-à-dire  celle  qui  traite  des  pro- 
priétés des  figures  semblables ,  est 
une  des  plus  importantes  de  la  géo- 
métrie élémentaire.  —  Soit  ,  par 
exemple,  à  construire  un  polygone 
semblable  à  un  autre ,  mais  plus 
grand  ou  plua  petit,  dans  une  pro- 

Sortion  quelconque.  Les  surlaree 
es  figures  semblables  étant  entre 
elles  comme  les  carrés  de  leurs  cAtés 
homologues,  il  est  évident  que  pour 
un  polygone  double  on  ne  doit  pas 
prendre  des  cdtés  doubles  de  ceux  du 
premier,  car  la  surface  serait   alors 

S[uadniple.  I!  faut  le  construire  de 
açon  que  le  carré  de  chaque  cûté  soit 
le  double  du  carré  de  son  homologue 
idans  la  figure  donnée.  Sî  l'on  voulait 
réduire  à  la  moitié  te  polygone  donné, 
le  carré  de  chaque  côté  devrait  être 
la  moilié  du  carré  de  son  homologue, 
etc.  Or,  il  suffit  de  connaître  un  seul 
côté,  qu'an  trouve  toujoursenextrayant 
la  racine  carrée  du  double,  de  la 
moitié,  etc.,  du  carré  de  son  homo- 
logue. Il  suffit  ensuite  de  rapporter 
les  angles,  un  à  un,  de  tous  les  trian- 
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fies  compris  dans  le  polygone  (lequel 
oit  toujours  etrs  décomposé  ainsi] 
et  de  prolonger  les  côtés  indéfiniment. 
Leurs  inteisectîons  donnent  les  som- 
mets du  polygone  demandé. 

4.  A  laide  de  ces  tbéorëmes,  on 
peut  encore  résoudre  un  grand  nom- 
bre de  problèmes,  qui,  sans  ce  se- 
cours, de  manderaient!' intervention  de 
l'algËbre. —  Soit  à  déterminer  laftow 
et  la  hauteur  d'un  rectangle,  dont 
la  surface  est  de   845  mètres  carrés, 

sachant  que  la  hauteur  égale  les  ■-  de 

la  base.  Pour  répondre  à  cette  ques- 
tion, on  calcule  la  surface  d'un  rec- 
tangle semblable,  choisi  à  volonté, 
qui  aurait,  par  exemple,  4  mètres  de 
hauteur  et  5  mètres  de  base.  [Pour 
plus  de  facilité,  on  prend  les  di- 
mensions  mômes   indiquées  par   la 

fraction  -.)  On  a,  pour  la  surface  de 

ce  rectangle  semblable,  4  X  &  ^  SO 
mètres  carrés.  Et  comme  les  surfaces 
sont  entre  elles  comme  les  carrés  des 
côtés  homologues,  en  appelant  b  la 
base  du  rectangle  donné,  nous  avonsU 
proportion  80  :  84&  ::  S'  :  fr';  d'où 

,,       84SX  5*      845  X«.    .         , 

o'  = t:; —  = rr- i  donc  la 

20  20 

base  sera  exprimée  par  la  racine  car- 
rée de  cette  dernière  formule.  On 
trouve  ensuite  la  hauteur  en  prenant 

les  -  de  la  base.  On  aurait  pu  d'abori 

chercher  la  hauteur  par  le  même 
moyen,  et  en  tirer  la  base  en  prenant 

las  -  du  résultat-  —  Sachant  que  les 

volumes  sont  entre  eux  comme  les 
cubes  de  leurs  côtés  homolr)gues,  on 
pourra  également  trouver  les  dimen- 
sions à  donner  à  un  cylindre,  i.  un 
cône,    à    un     prisme ,    etc. ,    pourvu 

3u'on    connaisse  le    rapport    de    ces 
imensions.  On  calculera  le   volume  ' 
d'un  corps    semblable,    on    établira 
la    proportion    comme    ci-dessus   : 


:B': 


;  /iVH': 


d'où  l'on  tire  la  dimension  cherchée, 
en  extrayant  la  racine  cubique  du  ré- 
sultat. Cette  méthode  permet  de  tro 
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ver  le  diamètre  et  la  hautewde  toutes 
les  mesures  de  capacité,  des  cuves  ou 
tonneaux  faits  sur  commande,  dont 
on  indique  le  volume  ou  capaâlé  et 
le  rapport  des  dimensions  (hauteur 
ou  diamètre,  ou  base  et  hauteur). 

SIMOHIDB.  (Voyez  amitié.) 
SIMPLICITÉ.  1.  «  La  simplicité  de 
r&me  est  une  source  inépuisable  de 
bonheur.  »  (De  Chateaubriand.)  — 
«  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  haut 
que  l'orgueil  et  de  plus  noble  que  la 
vanité  :  c'est  la  modestie  ;  et  quelque 
chose  de  plus  rare  que  la  modestie  : 
c'est  la  simplicilé.iifBivarol.)  -  Tout 
lemonde  aime  la  sim], licite;  quel- 
ques-uns l'admirent  ;  peu  de  gens 
Fadoptent  ;  personne  ne  l'envie.  » 
(Mme  de  Lambert.) — <'I1  n'y  a  nulle 
si  bonne  et  si  désirable  finesse  que  la 
simplicité.  »  (Saint  François  de  baies.) 
—  (voyez  PURETÉ.)  —  <■  Voyez  quelle 
simplicité  admirable  dans  la  struc- 
ture des  êtres,  depuis  l'insecte  jus- 
qu'à l'homme,  depuis  l'humble  plante 
jusqu'à  l'étoile  radieuse!  C'est  que 
simplicité  aigniSe  aussi  perfection.  >> 
(Poujoulat.)  —  «  La  simplicité  est 
l'un  des  caractères  du  génie. "(D'Des- 
curet.) —  «  Toute  sinçularité  est  une 
niche  à  orgueil.  »  (Saint  Vincent  de 
Paul.)  —  «  La  singularité  vient  d'un 
esprit  faus.  »  (De  Bellegarde.)  — 
«  L'esprit  de  singularité,  s'il  pou- 
vait ne  pas  aller  trop  loin  ,  ap- 
procherait fort  de  la  droite  raison.  » 
fca  Bruyère.)  —  «  Il  faut  encourager 
tortement,  chez  un  enfant,  ces  formes 
si  aimables  de  la  simplicité,  ces  ma- 
nières qui  conciliaient  les  cœurs  aux 
Franklin,  aux  Monge  et  à  d'autres 
grands  hommes,  modestes  sans  cal- 
cul, savants  sans  pédanterie,  célèbres 
sans  orgueil.  Pour  cela  quand  on  a 
BU  mériter  la  confiance  de  l'enfant 
(Voyez  confiance),  il  suffit  d'aimer 
la  simplicité,  et  elle  passe  dans  ses 
goûts  par  le  seul  effet  de  l'influence 

Îu'on  a  sur  lui.  Elle  se  grave  ensuite 
ans  son  caractère  au  moyen  de  son 
bon  sens.  »  (L.  Vallée.) 

2.  L'empereur  Dioclétien,  fatigué 
du  pouvoir,  se  retira  à  Salone,  sa 
patrie,  et  se  montra  aussi  ^rand  dans 


SIM 

une  condition  privée  qu'il  l'avait  été 
en  exerçant  le  souverain  pouvoir. 
Maximilien  Hercule  le  sollicita  de  se 
ressaisir  du  gouvernement:  «  Venez  & 
Salone,  lui  répondit-il,  vous  y  verrez 
si  lesoinque  jeprendsdemeBplantAS 
ne  me  rend  pas  plus  heureux  que  ns 
le  ferait  un  empire,  et  vous  appren- 
drez vous-même  à  apprécier  le  bon- 
heur que  Je  goûte  en  cultivant  mon 
i'ardin.  »  Dioclétien  vécut  amsi  dans 
e  repos  pendant  plusieurs  années, 
eatisiait  de  se  voir  dég^é  du  fardeau 
dont  on  ne  sentie  poids  que  lorsqu'il 
Faut  le  supporter,  et  plus  heureux  de 
passer  sa  vie  au  milieu  des  champs 
que  de  commander  au  monde. 

3.  Aasone,  poète  le  plus  célèbre 
du  iv°  siècle  après  Jésus-Christ,  de- 
venu précepteur  de  l'empereur  Gra- 
tien,  demeura  à  la  cour  tant  que  son 
élève  vécut;  mais  il  se  retira  ensuite 
dans  une  terre  qu'il  possédait  aux 
environs  de  Bordeaux.  Partageant  son 
temps  entre  quelques  amis,  la  lec- 
ture et  les  plaisirs  simples  de  la 
campagne,  il  parvint  à  une  grande 
vieillesse.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  un 
écrit  intitulé  :  Ma  maison  de  eam/por 
gne  : 

«  Je  vous  salue,  humble  toit,  an- 
cien royaume  de  mes  ancêtres,  jardin 
chéri  cultivé  par  mon  aïeul,  et  que 
mon  père  m'a  transmis  troptAt.  Sans 
doute,  il  est  de  la  nature  qu'un  fils 
hérite  de  son  père;  mais  il  est  bien 
plus  dons  le  sentiment  de  partager 
sa  fortune  et  sa  félicité  avec  lui.  J'ai 
maintenant  toute  la  peine  du  mén^, 
autrefois  je  n'en  avais  que  les  a^«- 
ments;  mon  vertueux  père  se  chargeait 
du  reste. 

"  Cette  petite  campagne  était  d'une 
faible  ressource  pour  nous  deux , 
mais  nos  cœurs  s'entendaient;  qu^e 
pouvait-il  nous  manquer?  Les  n- 
chesses  sont  peu  de  chose  ;  c'est  1  âme 

S  ai  en  fait  le  prix.  —  Les  désire  de 
résus  étaient  immenses,  et  Diogène 
qui  ne  désirait  rien  était  bien  pins 
heureux.  Tout  l'or  de  la  L^die  ne  sa- 
tisfaisait pas  Midas,  tandis  qu'Aris- 
tippe  se  trouva  content  après  avoir 
jeté  le  sien  au  milieu  des  Syrtes. 
Quand  on  ne  finit  pas  de  âé«rer,  on 
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ne  finit   pas  d'amasBer,  et  l'on  ne 
jouît  jamais.  » 

4.  Similis,  sénateur  romain,  si  dis- 
tingué par  son  mérite ,  contribua 
beaucoup  à  la  fortune  d'Adrien.  Cet 
empereur  lui  donna  la  charge  de  pré- 
fet de  prétoire;  maîfi  Similis  s'en  défit 
bientôt,  et,  dégoûté  de  la  cour,  il  alla 
cfaerclier  dans  la  solitude  le  repos  et 
le  bonheur.  Ilpassales  sept  dernières 
années  de  sa  vie  à  la  campagne,  et, 
en  mourant,  il  ordonna  qu'on  mit  sur 
son  tombeau  cette  inscription  :  Ci  git 
Similis  qui  a  été  sur  la  terre  soixanU' 
M-seize  ans,  et  qui  en  a  vécu.  sept. 

SINCÉRITÉ.  I.  «  La  sincérité  est 
toujours  louable;  mais  elle  doit  être 
prudente.  On  est  obligé  de  parler 
toujours  Bincèremeat  ;  mais  on  n'est 
pas  toujours  obligé  de  parler,  u  (Flé- 
chier.)  —  «  Parler  avec  sincérité  des 
choses  sur  lesquelles  on  doit  se  taire, 
c'est  offenser  ceux  de  qui  on  parle,  et 
c'est  manquer  de  prudence,  d'honnê- 
teté et  de  charité.  .>(Fléchier.) —  «Il 
faut  se  proposer  d  être  toujours  vrai 
dans  toutes  ses  paroles,  parce  que  ce 
plan  invariablement  suivi,  nous  élève 
snospropreByeux,  et  parcv  qu'il  nous 
rend  discrets.  Une  vertu  en  amène 
une  autre.  »  (Rivarol.)  —  <•  La  ruse 
annonce  moins  d'esprit  que  de  fai- 
blesse. B  (Bacon. j  —  u  Jen'ai  jamais 
vu  que  la  ruse  pût  tenir  longtemps 
contre  la  sincérité.  »  (Rivarol.) 

8.  L'amour-propre  est  pour  soi  le 
premier  et  le  plus  grand  des  Ûatteurs  ; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on 
donne  volontiers  accès  au  flatteur 
étranger;  on  le  regarde  comme  un 
garant  de  la  bonne  opinion  que  l'on 
s'est  formée  de  soi-même.  Un  pareil 
témoignage  sert  à  fortifier  encore  les 
illusions  de  la  vanité.  —Quand  le 
coffre-fort  est  vide  et  la  cuisine  froide, 
on  ne  voit  plus  de  flatt«urs;  c'est  une 
espèce  qui  s'attache  à  la  puissance  ; 
c'est  là  qu'elle  prospère  ;  elle  dispa- 
raît dans  les  revers  de  la  fortune. 

Le  flatteur  n'a  pas  la  véritable  sin- 
cérité qui  est  utile  ;  il  a  une  sincérité 
affectée  qui  chatouille  et  n'intéresse 
pas  ;  il  n  a  rien  de  stable  dans  le  ca- 
ractère; il  ne  cherche  pas  à  mener 
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une  vie  de  son  choix  ;  c'est  sur  un 
autre  qu'il  se  moule:  il  n'est  pas  lui, 
il  n'est  pas  un  seul  nomme;  il  a  tou- 
tes les  figures,  il  prend  toutes  les 
couleurs,  il  revêt  toutes  les  formes  : 
il  est  comme  l'eau  couraotequi prend 
la  forme  du  canal  où  elle  est  reçue. 
Portons  nos  regards  sur  nos  défauts 
et  nos  vices,  nos  imperfections  et  nos 
fautes,  nous  reconndtrons  que  l'ami 
dont  nous  avons  besoin  est  non  celui 
qui  nous  loue,  mais  celui  qui  nous 
parle  avec  liberté,  qui  noua  fait  en- 
tendre des  avis  et  des  remontrances. 
Il  en  est  des  amis  comme  de  la  mon- 
naie :  c'est  avant  d'en  faire  usage 
Îu'il  faut  les  essayer,  et  ne  pas  atten- 
re,  pour  cette  épreuve,  l'instant  oi!i 
il  faudra  s'en  servir. 

L'ami  qui  voit  avec  quel  empresse- 
ment on  le  loue  sur  ce  qu'il  a  fait  do 
bien,  prend  ensuite  en  bonne  part 
les  conseils  de  son  ami  ;  il  n'a  pas 
de  peine  à  lui  laisser  la  permission 
de  le  reprendre.  Le  reproche  Fait  mat 
k  propos  n'est  pas  moins  nuisible  que 
la  louange  non  méritée;  il  jette  celui 
qui  le  reçoit  dans  les  bras  du  flat- 
teur. 

Il  en  est  de  la  sincérité  comme  des 
autres  remèdes  :  employée  mal  à 
propos,  elle  afflige,  elle  trouble,  sans 
causer    aucun  bien;  elle   produit,  en 

auelque  sorle,  avec  douleur  ce  que  la 
atterie  produit  avec  plaisir.  Il  faut 
que  les  expressions  qu'elle  emploie 
adoucissent  une  lumière  qui,  par  son 
éclat ,  causerait  un  éblouissement 
douloureux,  et  forcerait  ji  chercher  le 
voile  de  la  flatterie. 

SINGES.  1 .  Ces  animaux  ont  de 
tout  temps  éveillé  lacuriositédu  phi- 
losophe et  du  naturaliste,  par  leur 
remarquable  intelligence,  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  ift  peuvent  contre- 
faire les  actions  humaines,  par  leur 
analogie  de  conformation  avec  l'hom- 
me, soit  au  dedans,  soit  au  dehors.  A 
voir  surtout  l'orang  noir  de  Bornéo, 
avec  sa  figure  oliv&tro,  qu'encadrent 
d'épais  favoris,  son  corps  bien  con- 
formé, sans  queue,  haut  de  plus  de 
1  m.  66,  on  dirait  un  être  surhumain 
échappé  À  notre  civilisation.  —  «  Nos 
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Toyaeeurs,  dit  J.  J.  Rousseau,  font 
des  Sëtes,  sous  le  nom  de  ptmgos,  de 
mandrills,  d'orangs-outangs,  de  ces 
mêmes  êtres  dont  sous  le  nom  de 
satyres,  de  faunes,  de  sylvains,  les 
anciens  faisaient  des  divinités.  Peut- 
être,  après  des  recherches  plus  exac- 
tes, trouvera-t-on  que  ce  ne  sont  ni 
des  bêtes,  ni  des  dieux,  mais  des 
hommes....  Ge  serait  une  grande  sim- 
plicité de  s'en  rapporter  là-dessus  à 
des  voyageurs  grossière,  sur  lesquels 
on  serait  quelquefois  tenté  de  faire  la 
même  question  qu'ils  se  mêlent  de 
résoudre  sur  d'autres  animaux.  »  — 
Il  est  probable  que  les  faunes  et  les 
satyres  de  la  mymologie  étaient  sim> 
plement  des  orangs,  et  que  la  con- 
naissance imparfaite  de  ces  animaux 
aura  donné  naissance  à  ces  fables.  La 
peau  de  satyre,  que  saint  Au^stin 

S  rétend  avoir  vue  à  Rome,  était  évi-, 
emment,  d'après  la  description  qu'il 
en  tait,  celle  d'un  orang-outang.  — 
Le  caractère  des  orangs,  dans  l'en- 
fance, est  doux,  tranquille,  mélanco- 
lique, surtout  i l'état  de  captivité;  ils 
y  meurent  souvent  d'ennui  et  de  nos- 
talgie, autant  que  par  la  froidure  de 
nos  contrées  et  le  changement  de  leur 
nourriture.  On  pourrait  citar  une 
foule  d'exemples  d'adresse  ou  d'une 
certaine  intelligenco  de  ces  animaux, 
{[ui  dépendent  de  la  structure  de  leurs 
organes,  si  analogues  aux  nAtres  ;  ils 
paraissent  généraliser  jusqu'à  certain 
point  leurs  idées;  toutetois.&.Guvier 
ne  leur  accorde  guère  que  l'intellect 
du  chien.  Bien  qa'ils  se  montrent 
généralement  gourmands,  voleurs  et 
colères,  on  en  a  vu  qui  étaient  élevés 
à  rincer  les  verres,  à  tourner  la  bro- 
che, à  servir  à  table,  à  brover  les  cou- 
leurs, en  un  mot,  à  rendre  les  services 
d'un  domestique.  —  Ces  mammifères 
vivent  ordinairement  par  troupes,  et 
voyagent  sous  la  conduite  d'un  chef. 
D'un  naturel  très-défiant,  s'ils  s'avan- 
cent dans  les  lieux  cultivés,  ce  n'est 
qu'après  avoir  posé  des  sentinelles 
avancées.  —  Le  caractère  le  plus 
saillant  dans  l'organisation  du  singe, 
c'estla  conformation  de  ses  extrémités, 
et  on  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer que  ces  animaux  sont  destinés 
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k  passer  sur  des  branches  la  plus 
grande  partie  de  leur  existence.  En 
effet,  leurs  membres  sont  toujours 
grêles  et  longs;  dans  quelques  gen- 
res, les  bras  touchent  même  à  terre; 
leur  marche  à  terre  est  lourde  et 
lente  ;  ce  n'est  que  sur  les  arbres 
mi'ils  déploient  leur  extrême  agilité  : 
c  est  là  leur  domicile  naturel.  —  Si 
les  universités  de  l'Europe  ont  sou- 
tenu jadis  que  les  indigènes  de  l'Amé- 
rique n'étaient  pas  de  véritables  hom- 
mes ;  si,  d'un  autre  cdté,  des  savante 
ultérieurs  ont  prétendu  que  les 
orangs-outangs  étaient  une  variété 
de  l'espèce  humaine,  nous  devons  con- 
clure tout  simplement  que  ces  mes- 
sieurs n'ont  pas  su  distinguer  les 
bimanes  des  quadrumanes.  —  'ï  J  * 
longtemps  qu'Aristote  a  réfuté,  f  a- 
prës  ta  forme  des  membres  et  la  posi- 
tion de  la  tête,  l'opinion  des  anciens 
philosophes,  qui  avaient  douté  si 
l'homme  n'avait  pas  d'abord  vécu 
quadrupède.    (Voyez   races,    aue  , 

ÂDA.U,  MYTHOLOGIE.) 

8IXI&1IE  SitGLE  AVAHT  JBSUS- 
CHRIST.  I .  Les  Assyriens,  les  Pertes, 
tes  Grecs  et  ks  Âomniru.  —  Nahu- 
chodonoBor  II,  le  plus  terrible  des 
rois  Assyriens,  monte  sur  letrAae 
[60!').   Ce    prince  fit   des  conquêtes 

Srodigieuses  en  Orient  et  en  Occi- 
ent,  et  Jérusalem  fut  abandonnée  k 
ce  superbe  vainqueur,  qui  la  prit  par 
trois  fois;  la  première  sous  Joachim, 
la  seconde  sous  Jéchonias,  et  la  troi- 
sième sous  Sédécias,  où  la  ville  fut 
renversée  de  fond  en  comble,  le  tem- 
ple réduit  en  cendre,  et  le  roi  mené 
captif  à  Babytone  avec   la   meilleure 

Sartie  du  peuple  (S87|.  Cette  captivité 
ura  70  ans,  comme  l'avait  prédit  le 
prophète  Jérémie. 

Les  plus  illustres  de  ces  capUfe 
furent  les  prophètes  Ezéchiel  et  Da- 
niel, ainsi  que  les  trois  jeunes  hom- 
mes que  Nabuchodonosor  ne  put  foi^ 
cer  à  adorer  sa  statue  et  qui  furent 
miraculeusement  sauves  des  flammes 
de  la  fournaise  ardente,  où  ce  roi  les 
avait  enfermés, 

La  deuxième  année  de  son  régne, 
Nabuchodonosor  eut  un  songe  extraor- 
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dinure,  que  les  astrologueB  et  lee 
enchuiteura  du  royaume  ne  purent 
lui  expliquer. 

Mais  Daniel ,  inspiré  de  Dieu , 
s'élant  présenté,  donna  au  roi  l'in- 
terprétation du  songe  en  ces  termes  : 

0  roil  tu  regardais  et  tu  vovais 
une  grande  statue  dont  la  splenaeur 
était  extraordinaire  et  le  regard  ter- 
rible. 

La  tète  de  cette  statue  était  d'or 
lrè»-6a  ;  sa  poitrine  et  ses  bras  d'ar- 
gent; son  ventre  et  ses  hanches  d'ai- 
rain; ses  ïambes  de  fer  et  ses  pieds 
en  partie  de  fer  et  en  partie  de  terre. 

Tu    la    contemplais  ,    lorsqu'une 

K'erre  se  détacha  de  la  montagne  et 
ippa  la  statue  dans  ses  pieds  de  fer 
et  de  terre  et  les  brisa. 

Alors,  le  fer,  la  terre,  l'airain, 
l'argent  et  l'or  furent  brisés  ensemble 
et  oeTinrent  comme  la  paille  que  le 
vent  jette  çà  et  là,  et  on  n'en  trouva 
plus  rien  en  aucun  lieu;  mais  cette 
pierre  quiavait  frappé  la  statue  devint 
une  grande  montagne  et  remplit  toute 
la  terre. 

0  roi  I  Dieu  t'a  donné  le  royaume, 
la  puissance,  la  force  et  la  gloire  ; 
c'est  toi  qui  est  la  tète  d'or. 

Et  après  toi,  il  s'élèvera  un  autre 
royaume  moindre  que  toi. 

Puis  un  autre  royaume  d'airain, 
qui  dominera  sur  toute  la  terre.  Et  le 
quatrième  royaume  sera  comme  le 
fer,  parce  que  le  fer  brise  et  rompt 
toutes  choses.  £t  ce  que  tu  as  vu  que 
les  pieds  étaient  en  partie  de  fer  et 
en  partie  de  terre ,  c'est  que  ce 
royaume  sera  divisé  ;  il  sera  en  partie 
fort  et  en  partie  fragile. 

Et  dans  le  temps  de  ces  rois.  Dieu 
suscitera  un  royaume  qui  ne  sera 
jamais  détruit,  et  ce  royaume  ne  pas- 
sera pas  à  un  autre  peuple,  mais  il 
brûlera  et  consumera  tous  ces  royau- 
mes-là, et  il  sera  établi  éternelle- 
ment. 

Le  prophète  Daniel  indique  ici  clai- 
rement la  succession  des  quatre  grands 
empires  :  Assyrien,  Perse,  Grec  et  Ro- 
mnin,  dont  nous  étudions  les  progrès 
et  la  décadence,  et  le  rêffue  du  Christ 
et  de  son  Eglise,  qui  doit  durer  éter- 
nellement. 


Quelque  temps  après,  Nabuchodo- 
nosor  eut  un  autre  songe  qui  lui  ins- 
pira de  vives  craintes. 

Il  vit  un  arbre  planté  au  milieu  de 
la  tetre  et  s' élevant  à  une  hauteur 
prodineuse.  Sa  cime  touchait  au  ciel 
et  ses  Dranches  s'étendaient  aux  extré- 
mités du  monde.  Alors  un  des  saints 
descendit  du  ciel.  et.  d'une  voix  forte, 
il  cria  :  Goupex  l'arnre,  arrachez  ses 
racines,  faites  tomber  ses  feuilles  et 
dispersez  ses  fruité. 

Daniel  interpréta  le  songe  et  dit  : 
Oroi,  tu  seras  retranché  delasociété 
des  hommes,  tu  habiteras  avec  les  ani- 
maux et  les  bètes  sauvages,  et  7  an- 
nées passeront  sur  toi  iuequ'i  ce  que 
tu  reconnaisses  l'empire  du  Trèe- 
Haut,  qui  tient  sous  sa  main  tous  les 
royaumes. 

Et  un  jour  que  Nabucbodonosor 
contemplait  la  célèbre  Babylone,  sa 
capitale,  il  entendit  une  voix  du  ciel 
qui  lui  annonçait  que  son  royaume  lui 
serait  Oté.  £t,  A  cette  même  heure,  il 
fut  chassé  d'entre  les  hommes,  il  man- 
gea l'herbe  comme  les  bœufs,  et  son 
corps  fut  tTempédelaroséedescieus. 
Mais  quand  le  temps  marqué  par  le 
Seigneur  fut  écoule,  le  roi  éleva  les 
yeui  vers  le  ciel,  le  sens  lui  revint  et 
sa  première  forme  lui  fut  rendue.  Il  fut 
rétabli  dans  sonautorilé  et  devintplus 
puissant  que  jamais. 

2.  L'empire  Assyrien  marche  vers 
sa  mine,souB  ses  successeurs.  Baltha- 
sar,  dernier  roi  de  Babylone,  se  livra 
à  la  mollesse  et  laissa  le  gouvernement 
k  sa  mère  Nitocris  (554).  Ayant  pro- 
fané dans  un  festin  les  vases  sacrés 
enlevés  au  temple  de  Jérusalem,  il 
vit  aussitôt  traces  sur  la  muraille  ces 
trois  mots  mystérieux  :  Uam,  Ihecel, 
l'haris. 

Daniel,  appelé  pour  les  expliquer, 
lui  apprit  sa  punition  et  sa  mort. 

En  eiîet,  dans  la  nuit  même  du 
festin,  Gvrus  s'introduisit  dans  Baby- 
lone et  Balthasar  fut  massacré.  Ainsi 
finit  l'empire  des  Assyriens ,  dont 
parle  Daniel. 

3.  CyruB,  fondateur  de  l'empire  des 
Perses,  fut,  selon  Xénophon,  élevé 
avec  le  plus  grand  soin  à  la  cour  de 
son  gnmd-père  Astyage,  roi  des  Mè- 

Goo^^lc 


1038 


SIX 


des,  et  commanda  les  armées  de  Oya- 
sare  U,  fîln  de  ce  prince. 

Il  rendit  l'indépendance  à  la  Perse, 

auî,  depuis  longtemps,  était  sous  la 
omination  des  Mëdes,  et  se  fit  nom- 
mer roi  de  ce  pays  [560].  Il  agrandit 
en  j)eu  de  temps  son  empire  naissant 

?ui  devint  bientôt  le  plus  vaste  de 
Asie.  Il  défit  Grésus,  roi  de  Lydie, 
et  s'empara  de  Sardes,  sa  capitale. 

Ce  Grésus,  si  célèbre  par  ses  riches- 
ses, partageait  son  règne  entre  les 
plaisirs,  la  guerre  et  les  arts.  Sacour 
était  le  rendez-vous  des  philosophes 
et  des  gens  de  lettres.  Solon  s'et&nt 
rendu  près  de  lui,  Grésus  lui  montra 
avec  orgueil  ses  trésors ,  ses  palais, 
croyant  éblouir  le  philosophe  athé- 
nien;  mais  Solon  se  «ontenta  de  lui 
dire:  «  N'appelons  personne  heureux 
avant  sa  mort.  »  En  effet,  Grésus 
ne  jouit  pas  longtemps  de  son  bon- 
heur. Il  fut  battu  par  Gyrus  à  la  ba- 
taille de  Thymbrée,  puis  assiégé  dans 
Sardes,  où  il  s'était  renfermé;  bien- 
tôt même  la  ville  fut  prise  d'assaut 
(548)  et  Grésus  fait  prisonnier.  Il  fut 
conduit  devant  Gvrus,  ijui  fit  élever 
un  bûcher  pour  l  y  brûler.  Alors  re- 
connaissant la  venté  de  ce  que  Solon 
avait  dit,  il  s'écria  :  «  0  Solon  1  So- 
lon !  >'  Cette  parolcj  remarquée  par 
Gyrus,  lui  sauva  la  vie  ;  car,  dès  qu'il 
eut  déclaré  au  vainqueur  ce  qui  le  fai- 
sait parler  ainsi,  Gyrus,  touché  de 
l'instabilité  des  choses  humaines,  le 
fit  retirer  du  bûcher  et  le  garda  au- 
près de  lui  en  lui  accordant  toute  sa 
confiance. 

Après  celte  victoire,  il  se  rendit 
maître  de  presque  toute  l'Asie  Mi- 
neure, puis  il  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Baoylone,  où  régnait  Balthasar, 
et  prit  cette  ville  après  avoir  détourné 
les  eaux  de  l'Euphrate  (538). 

Daniel,  qui  adorait  1  Éternel  mal- 
gré u.a  édit  du  nouveau  roi,  fut  dé- 
noncé, et,  livré  k  ses  accusateurs,  il 
fut  jeté  dans  la  fosse  aux  lions.  Maie 
le  lendemain,  dès  le  point  du  jour, 
Gyrus  s'y  rendit  lui-même,  et  a  une 
voix  triste  et  entrecoupée  de  soupirs, 
il  disait  :  ><  Daniel,  serviteur  du  Dieu 
vivant ,  ton  Dieu  que  tu  sers  sans 
cesse,  t'aura-t41  délivré  de  la  gueule 
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des  lions?  »  La  voix  du  prophète  ré- 
pondit à  la  sienne,  et  (jyrus,  trans- 
porté de  joie,  commanda  qu'on  le  re- 
tirât de  la  fosse  aux  lions,  oft  il  fit 
jeter  à  sa  place  ceux  qui  l'avaient  ac- 
cusé, avec  lears  femmes  et  leurs  en- 
fants. 

Le  roi  de  Médie,  Gyaxare,  étant 
mort  sans  enfants,  Cyrus,  son  neveu, 
hérita  de  ses  États  par  droit  de  nais- 
sance et  se  trouva  ainsi  maître  de 
presque  toute  l'Asie. 

La  même  année  un  édit  de  Gyras 
permit  aux  Juifs  de  retourner  à  Jéru- 
salem et  de  rebâtir  le  temple;et42  360 
Hébreux,  presque  tous  de  la  tribu 
de  Juda  et  de  Benjamin,  se  présenta 
rent  pour  suivre  le  nouveau  gouver- 
neur Zorobahel,  prince  de  Juda,  issu 
de  la  maison  de  David;  et  retournè- 
rent dans  leur  patrie. 

Selon  Xénophon ,  Gyrus  mourut 
fort  âgé  et  dans  les  bras  de  sas  en- 
fants; selon  Hérodote,  ayant  tourné 
ses  armes  contre  les  Scythes,  il  tomba 
entre  les  mains  de  Tnomyris,  leur 
reine,  qui  le  fit  mettre  à  mort  et  plon- 
gea sa  tête  dans  un  vase  rempli  de 
sang,  en  disant  :  «  Monstre,  abreuve- 
toi  de  ce  sang  dont  tu  as  toujours  été 
altéré.  » 

4.  Gambyse,  son  successeur,  porta 
la  guerre  en  Egypte  (530)  pour  punir 
le  roi  Amasis  qui  refusait  de  payer  le 
tribut.  Ne  pouvant  se  rendre  maître 
de  Péluse,  il  plaça,  dans  un  dernier 
assaut,  au  premier  rang  de  son  armée, 
des  chiens,  des  chats  et  d'autres  ani- 
maux que  les  Égyptiens  regardaient 
comme  sacrés  :  les  a-ssiégés  rendirent 
la  place  plutôt  que  de  s'exposera  bles- 
ser ces  animaux. 

Vainqueur  de  l"Egypte,  il  tourna 
ses  armes  contre  la  Libye,  et  détacha 
50  000  hommes  de  son  armée  poor 
détruire  le  fameux  temple  de  Jupiter- 
Ammon;  mais  tous  furent  ensevelis 
sous  les  sables  du  désert. 

En  Ethiopie,  U  ne  fut  pas  plus  hett- 
reux  :  une  horrible  famine  réduisitses 
soldats  à  manger  leurs  chevaux  et  l 
se  dévorer  mutuellement. 

Il  allait  retourner  eu  Perse  lorsqu'il 
mourut  d'une  blessure  qu'il  se  fit  a  la 
cuisse  en  montant  à  cheval.  Ce  prince, 
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tyran  furieux,  fît  périr  boh  frère  et 
Méroé,  son  épause. 

&,  Quelque  temps  avant  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  par  Nai>uchodono- 
sor,  Solon,  un  des  sept  sages  de  la 
Grëc«,  suivit  d'ftbord  la  carrière  du 
commerce^   voyagea,  acquit  ainsi  de 

Kandes  richesses  et  vint  vivre  dans 
hënes. 

Ayant  repris  Salamine,  et  conduit 
la  guerre  avec  un  grand  succès,  il  fut 
nommé  archonte  (b93)  et  reçut  l'im- 
portante mission  de  donner  des  lois 
nouvelles  à  la  république.  II  abolit 
celles  de  Dracon  et  y  substitua  un 
code  sage,  humain,  et  calma  ainsi  les 
troubles  violents  aiix<{uels  l'Ëtat  était 
en  proie  depuis  quelques  années. 

fl  quitta  Athènes  après  avoir  fait 
prêter  serment  aux  lois  nouvelles  et 
n'y  revint  qu'au  bout  de  dix  ans  ;  mais 
il  trouva  ses  lois  en  oubli,  et  ne  put 
ni  désarmer  les  partis,  ni  empècner 
les  Athéniens  de  se  donner  pour  maî- 
tre Pisistrato  ;  il  finit  par  s'exiler,  vi- 
sita Grésus  en  Lydie,  et  mourut  vers 
559.  Sa  maxime  favorite  était  :  «  En 
tout,  considérez  la  iin.  » 

6.  Pisistrate,  parent  de  Solon,  noble, 
riche,  éloquent  et  politique  habile, 
prolita  des  troubles  causés  par  les 
factions  pour  marcher  au  pouvoir  su- 
prême, n  tiatta  la  foule,  obtint  d'elle, 
i!n  feignant  qu'on  avait  voulu  attenter 
à  SCS  jours,  une  garde  de  600  hom- 
mes, occu|ja  la  citadelle  avec  leur  se- 
cours ,  et  malgré  la  courageuse  dé- 
fense de  ISolon,  se  trouva  maître  d'A- 
ihènes  (S6l).  Chassé  deux  fois,  il  res- 
saisit l'autorité  et  sut  depuis  la 
conserver  par  sa  modération  et  sa 
bonne  administration .  Les  poèmes 
d'Homère  avaient  été  conserves  jus- 
[(u'alors  par  les  rapsodes  qui  parcou- 
raient la  Grèce  en  chantant  divers 
morceaux.  Pisistrate  fit  réunir  tous 
ces  fragai<-nts,  ut  cette  édition  a  été 
la  ]>as(t  de  toutes  celles  qu'on  a  don- 
nées depuis. 

Hippias,  fils  de  Pisistrate,  lui  suc- 
i:édadans  le  royaume  d'Athènes  avec 
son  frère  Hippiir([ue.  Celui-ci  ayant 
été  tué  par  Hermoilius,  qui  se  plai- 
gnait dun  alfront,  Hippias  commit, 
pour  venger  sa  mort,  toutes  sortes  de 
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cruautés,  etse  rendit  tellement  odieux 

Îue  les  Athéniens  le  chassèrent  (509). 
la  tyrannie  des  Fisistratîdes,  deve- 
nue si  odieuse  dans  les  derniers  temps, 
contribua  beaucoup  k  donner  aux 
Athéniens  cet  amour  de  la  liberté  qui 
leur  fit  faire  de  si  grandes  choses. 
_  7.  Du  temps  de  Solon,  Servius  Tul- 
lius,  successeur  et  gendre  de  Tarquin 
l'Ancien  (blti),  fit  vingt  ans  la  guerre 
aux  Étrusques,  les  battit  fréquem- 
ment et  rentra  trois  fois  dans  ^ome 
en  triomphe.  Il  donna  une  organisa- 
tion au  peuple  de  Rome,  le  divisa  en 
trente  cantons  ou  tribus,  et  donna  à 
chaque  tribu  un  tribun  et  une  juridic- 
tion, battit  monnaie,  assigna  des  ter* 
res  aux  pauvres,  agrandit  la  ville  et 
fixa  son  enceinte. 

Ce  roi  populaire  fut  précipité  du 
trône  par  son  gendre  Tarqiiin  le  Su- 
perbe qui  gouverna  en  tyran  [b3kK  II 
abolit  les  lois  favorables  au  peuple, 
accabla  d'impôts  les  Romains  des 
dernières  classes^  fit  tuer  nombre  de 
sénateurs,  et  décida  seul  de  la  paix  et 
de  la  guerre.  Politique  habile,  guer- 
rier actif,  il  réunit  les  villes  latines 
en  une  confédération  dont  Rome  était 
le  centre  et  avait  la  présidence.  Le 
Capitole  ,  fameux  temple  qui  formait 
un  carré  de  SOJ  pieds  sur  chaque 
face,  fut  terminé;  et  au-dessous  du 
Capitole,  on  renferma  dans  un  coffre 
de  pierre  les  livres  sibyllins  offerts 
par  la  sibylle  deCumes.  Taruuin  fai- 
sait en  personne  le  siège  d'Ardée, 
Îuand  l'inconduite  de  son  fila  Sextus 
étermina  une  terrible  insurrection  à 
Rome;  la  royauté  fut  abolie  et  rem- 
placée par  la  République  (509). 

SIXIÈME  SliCLE  APRÈS  JÉSUS- 
CHRIST.  Boéce,  Jusliniea  et  Chosroés 
le  Gr-md. — 1.  Roéce,  l'un  des  hommes 
tes  plus  illustres  de  ce  temps,  était  né 
à  Rome,  vers  l'aa  470. 

Théodoric,  qu'il  avait  harangué  au 
nom  du  Sénat  lors  de  l'entrée  solen- 
nelle de  ce  prince  dans  la  capitale  de 
l'empire,  fut  si  charmé  de  la  généro- 
sité de  ses  sentiments  ,et  de  sa  rare 
capacité  pour  les  affaires,  qu'il  le  fit 
maître  du  palais  et  des  ofnces,  les 
deux  charges  delà  cour  qui  donnaient 
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le  plus  d'autorité  danel'ïlut,  et  le  plus 
d'accès  auprès  du  trdne. 

Il  fut  ioDgtenips  l'oracle  de  Théo- 
doric  et  1  idole  de  la  nation  d.  s 
Goths.  Len  plue  grande  honneurs  ne 
paraissaient  point  encore  auiSsants 
pour  récompenser  ses  mérites  et  ses 
vertus. 

Trois  fois  on  l'éleva  au  consulat, 
et,  par  une  distinction  unique,  il  pos- 
séda, en  MO,  cette  dignité  sans  col- 
lègue. 

Ses  deux  fils,  jeunes  encore,  dirent 
désignés  consuls  pour  l'année  5SS; 
c'était  un  privilège  réservé  aux  lila  des 
empereurs.  Il  les  vit  tous  deux  portés 
sur  un  char,  dans  toute  la  ville  ac- 
compagnés du  sénat  et  suivis  d'un 
concours  prodigieux  ;  il  eut  lui-même 
au  cirque  une  place  au  milieu  des  deux 
cousuIr,  et  reçut  les  compliments  du 
roi  aux  acclamations  de  tout  le  peu- 
ple :  ce  jour-là  même  il  prononça  dans 
le  sénat  le  panégyrique  de  Théodoric; 
après  quoi  on  lui  mit  une  couronne 
sur  ta  tète  et  il  tut  proclamé  prince 
de  l'éloquence. 

Boéce  semblait  n'être  monté  si  haut 
que  pour  (aire  une  plus  grande  chute. 
Les  hommes  injustes  qu'il  avait  ré- 
primés pendant  son  ministère,  les 
usurpateurs  qu'il  avait  punis,  lui 
avaient  suscite  des  ennemis  en  grand 
nombre,  qui  se  réunirent  tous  pour 
attribuer  à  ses  démarches  les  plus 
mauvaises  intentions. 

Théo  do  rie  fit  prononcer  contre 
Boëce  un  décret  qui  le  déclarait  cou- 

fiable  de  haute  trahison;  celui-ci 
ut  arrêté  avec  son  beau-père,  et  ren- 
fermé au  ch&teau  de  Pavie,  où  l'on 
montre  encore  aujourd'hui  une  tour 
qui,  suivant  la  tradition  populaire, 
leur  servit  de  prison. 

Ce  fut  dans  cette  prison  que  Boéce 
fit  sa  Consolation  pkUosophiqtie,  ou- 
vrage remarquable  et  rempli  de  su- 
blimes pensées. 

■  Hommes  injustes,  dit-il,  ils  se 
plaindraient  encore  quand  l'abondance 
répandrait  toujours  sur  eux  autant 
de  biens  que  la  mer  contient  de 
grains  de  sable  dans  son  sein,  autant 
que  le  ciel  fait  briller  d'étoiles  dans 
une  belle  nuit. 


«  Quel  frein  pourra  donc  contenir 
dans  de  justes  bornes  cette  voracité 
insatiable  des  biens  de  ce  monde, 
qui  s'accrott  par  la  possession,  etqui 
s  estime  toujours  moins  riche  de  ce 
qu'elle  a,  que  pauvre  de  ce  qu'elle  n'a 
pas? 

«  Pour  comprendra  combien  les 
qualités  du  corps  méritent  peu  d'es- 
time, il  suffit  de  considérer  que 
pour  détruire  cette  prétendue  mer- 
veille il  ne  faut  qu'une  fièvre  de  trois 

«  Mortels  infortunés  I  dans  quels 
égarements  tombe  votre  ignorance? 
Vous  en  savez  assez,  je  l'avoue,  pour 
ne  point  aller  chercher  l'or  sur  les 
arbres  de  vos  forêts,  ni  les  perles 
parmi  les  pampres  de  vos  vignes  : 
vous  n  êtes  pas  assez  stupides  pour 
tendre  sur  ta  montagne  Tbameçon 
perfide  que  vous  préparez  aux  pois- 
sons ,  ce  n'est  point  sur  les  bancs  de 
sable  de  la  mer  d'ïltrurie  que  vous 
chassez  les  chevreuils  timides,  vous 
savez  sur  quelles  cAtes  se  pèche  cha- 
que espèce  de  poisson,  vovs  savez 
dans  quels  antres  profonds  la  mer 
recèle    les    perles    éclatantes   et    ta 

Sourpre  vermeille:  vous  savez  tant 
e  choses,  et  le  ciel  permet  que  vous 
ignoriez  où  réside  le  vrai  bieni  Aveu- 
gles, vous  cherchez  sur  la  terre  ce  (pii 
est  au-dessus  des  cieux  !  Ames  gros- 
sières! puissiez- vous,  comme  desfor- 
cenéSj  courir  après  les  honneurs  et 
les  richesses,  les  atteindre,  ces  faux 
biens,  avec  des  peines  incroyables,  et, 
détrompés  enfin,  venir  rendre  hom- 
mage à  Dieu  I  C'est  tout  le  mal  que 
je  vous  souhaite.... 

a  La  probité  élève  l'homme  au- 
dessus  de  sa  condition  mortelle;  le 
vice  au  contraire  le  dégrade  et  le 
rend  semblable  aux  brutes.  L'inju^ite 
usurpateur  n'est  jtas  un  homme  : 
c'est  un  loup  ravisseur,  un  plaideur 
de  profession,  un  monstre  de  chicane 
que  maltraite  tout  le  voisinage. 

<t  Ces  fourbes  adroits  qui  tendent 
des  embùcheif  d'autant  plus  dange- 
reuses qu'elles  sont  plus  cachées, 
n'ont-ils  pas  le  caractère  et  l'odieuse 
finesse  du  renard? 

«  Ces  gens  colères,   toujours  dans 
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l'emportement  et  dans  la  rage,  qp 
sont-ilB  pas  des  lions  furieux  f 

«  Cette  ime  tremblante,  qui  s'alar- 
me, qui  &âmit  devant  l'apparence  du 
danger,  n'a-t-elle  pas  toute  la  timi- 
dité du  cerf? 

«  Ce  paresseux,  cet  insensible  qui 
croupit  dans  sa  stupidité,  ne  mène- 
t-il  pas  Ift  TÏe  de  la  plus  vile  bête  de 
somme? 

o  Enfin,  ce  débauché  qui  se  plonge 
dans  les  plaisirs  honteux  et  grossiers, 
vit-il  comme  un  homme  ou  comme 
un  pourceau? 

«  C'est  ainsi  qu'en  cessant  d'être 
vertueux,  l'homme  cesse  encore  d'être 
homme.  La  vertu  en  eût  fait  un  dieu, 
le  vice  en  fait  un  animal  immonde  ; 
il  lui  arrive  quelque  chose  de  plus 
funest«  que  ce  que  la  fable  nous  ra- 
conte des  compagnons  d'Ulysse....  » 

Après  avoir  passé  quelque  temps 
dans  cette  prison,  Boéce  fut  ensuite 
relégué  dans  un  autre  château,  hors 
de  la  ville,  où  il  fut  mis  à  mort  avec 
des  circonslauces  qui  font  frémir. 

Le  piété  de  Boéce,  sa  constance  ad- 
mirable au  milieu  des  supplices, 
q^ii'il  regarde  comme  une  faveur  du 
ciel,  son  zèle  pour  la  religion,  ont 
rendu  sa  mémoire  chère  à  toutes  les 
imes  vertueuses. 

2.  Justinien,  empereur  d'Orient, 
dut  presque  tout  l'éclat  de  son  règne 
à  la  fidélité  et  aux  vertus  de  Bélisaire, 
de  ce  héros,  le  Scipion  africain  de  la 
nouvelle  Rome,  le  plus  ^rand  capi- 
taine qu'ait  produit  l'empire  deCons- 

L'armée  de  Bélisaire  venait  de  pé- 
nétrer dans  la  ville  de  Naples,  et  y 
usait  cruellement  des  droits  de  la 
guerre,  surtout  les  soldats  Huns,  qui 
se  faisaient  remarquer  par  leur  féro- 
cité et  leurs  sacruéges  :  <<  Arrfitezl 
disait  Bélisaire  à  ses  soldats;  c'est 
Dieu  qui  vous  donne  la  victoire,  et 
TOUS  outragez  la  majesté  divine  par 
votre  cruauté!  L'or  et  l'argent  vous 
appartiennent,  c'est  une  recompense 
de  votrD  valeur;  mais,  au  nom  de 
l'humanité,  épargnez  les  habitants; 
ils  sont  soumis,  ils  sont  nos  conci- 
toyens; rendez  les  enfants  à  leurs 
pères,   rendez  les    femmes   à  leurs 


maris,  et  que  votre  générosité  leur 
apprenne  ne  quels  amis,  en  nous 
combattant,  ils  se  sont  toujours  pri- 
vés. » 

Les  vertus  et  l'autorité  du  conqué- 
rant sauvèrent  la  ville;  dans  un  mime 
jour,  les  Napolitains  perdirent  et  re- 
couvrèrent leur  liberté. 

La  marche  d'une  armée  comman- 
dée par  Bélisaire  enrichissait  un 
pays  au  lieu  de  l'appauvrir,  et  telle 
était  la  discipline  de  son  camp,  que 
ses  soldats  n  auraient  pas  fait  tomber 
un'i  jiomme  d'un  arbre,  ni  ouvert  un 
sentier  dans  un  champ  de  blé;  ausu 
voyait-on,  à  l'ombre  de  ses  drapeaux, 
le  cultivateur  passer  ses  jours  dans 
la  tranquillité  et  dans  1  abondance. 
«  Nous  sommes  gardes  du  laboureur, 
disait  ce  erand  homme  à  ses  soldats; 
une  armée  est  faite  pour  protéger  les 
campagnes  et  non  pour  les  ravager.  >> 
3.  ChosroÈs  le  Grand,  roi  de  Perse, 
monté  sur  le  trAne  l'an  3bl,  avait 
fait  entrevoir,  dès  sa  tendre  iéu- 
nesse,  les  vertus  qui  devaient  l'il- 
lustrer. 

On  prétend  q^u'il  fit  mettre  sur  son 
diadème  l'inscnptioQ  suivante  :  «  La 
vie  la  plus  longue  et  le  règne  le  plus 
glorieux  passent  comme  un  songe,  et 
nos  successeurs  nous  pressent  de 
partir.  C'est  de  mon  père  que  je  tiens 
ce  diadème  qui  servir»  bientôt  d'or- 
nement à  une  autre  tète.  » 

Il  recommandait  à  son  fils  de  ne 
jamais  entrer  dans  une  province  que 
pour  y  faire  du  bien  atout  le  monde, 
et  de  n'en  sortir  que  pourfaire  égale- 
ment du  bien  ailleurs. 

On  vit  un  jour  arriver  un  courrier 
qui  s'écria,  en  abordant  Chosroès  : 
o  Dieu  est  juste  :  l'implacable  ennemi 
de  notre  maître  vient  d'être  enlevé 
par  la  morti  »  —  «A  Dieu  ne  plaise, 
repartit  le  roi  avec  tranquillité,  que 
je  me  réjouisse  de  la  mort  do  mon 
ennemi  :  il  n'est  rien  de  plus  ridicule 
et  de  plus  pitoyable  pour  des  mortels 
que  de  se  réjouir  à  la  vue  d'un  exem- 
ple de  mortalité.  »  Ayant  un  jour 
réuni  auprès  de  sa  personne  les 
CrecB  et  les  Indiens  les  plus  savants 
et  les  plus  recommandables,  ce  mo- 
narque persan  leur  demanda  quelle 
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était  la  position  la  plus  fâcheuse. 
Un  philosophe  grec  répondit:  «  La 
Tieillesse  accompagnée  de  la  pau- 
vreté. >>  Un  bage  indien  pensait  que 
c'était  un  extrême  abattement  d'es- 
prit, suivi  de  violentes  douleurs  du 
corps.  Le  sentiment  de  Bouzour- 
djmihir,  qui  était  chargé  de  l'éduca- 
tion d'Hormisdas,  fils  de  Ghosroès, 
fut  que  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes était  celui  qui  se  trouvait  près  du 
terme  de  la  vie  sans  avoir  pratiqué  la 
vertu. 

SOCIALISME.  (Voyez  Dictionnaire 
eomiqxte.) 

SOCIÉTÉ.  (Voyez  Dicionmire  comi- 
que.) 

SOCBÂTE.  I .  "  Fils  de  Sophronisque 
eldePhénajétegil  naquit  àÀthènes,  le 
6  du  mois  de  thargélion  de  l'an  470 
avant  Jésus-Christ.  Nous  connais- 
sons sa  vie  et  sa  doctrine  par  les 
Mémoires  de  Xénophon  et  les  Diato- 
ffues  de  Platon;  mais  comme  ces 
deux  écrivains  ne  représentent  pas 
Socrate  de  la  même  façon,  leur  té- 
moignage doit  être  contrôlé  l'un  par 
l'autre.  Diogène  de  Laérte  et  Athénée 
ont  ausai  raconté  sur  Socrate  beau- 
coup de  détails  empruntés  pour  la 
plupart  aux  livres  de  ses  ennemis,  et 
qui  doivent,  pour  cette  raison,  inspi- 
rer une  extrême  défiance.  On  peut 
aussi  lire  avec  fruit  le  Traité  du  génie 
de  Socrate  par  Plutarqae.  —  La  bio- 
graphie de  Socrate  contient  peu  d'é- 
vénements :  toute  sa  vie  se  passa  à 
philosopher  en  public.  D'abord 
sculpteur  comme  son  père,  il  put, 
grâce  aux  conseils  et  aux  secours  de 
Griton,  riche  Athénien,  se  livrer  sans 
réserve  à  son  goût  pour  la  philoso- 
phie. Ce  génie  de  Socrate,  qui  ne  le 
quittait  jamais,  l'avertissait  toujours 
quand  il  était  sur  le  point  de  mal  Faire, 
n'était  sans  doute,  dans  sa  pensée, 
que  la  voix  plus  présente  de  la  con- 
science, et  peut-être  cédait-il  un  peu 
à  l'influence  des  idées  mythologiques 
en  la  personnifiant.  On  sait  que  le 
physionomiste  Zopyre  lui  ayant  attri- 
bue les  penchants  les  plus  vicieux, 
Socrate  déclara  qu'en  effet  il  était  né 
avec  de  mauvaisss  inclinations  qu'il 
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avait  vaincues  à  force  d'attention  sur 
lui-même.  On  sait  aussi  tous  les 
chagrins  que  lui  causa  l'humeur  de 
sa  femme  Xantippe.  I^es  accusations 
élevées  contre  ses  mœurs  ne  peuvent 
être  que  des  calomnies.  Sa  vie  tout 
entière,  sa  doctrine,  celle  de  Platon 
son  disciple,  le  metteut  hors  d'at- 
teinte. Appelé  par  les  lois  à  combat- 
tre pour  son  puys,  à  PoUdée  il  sauva 
Alciliiade,  à  Délium  il  sauva  Xéno- 
phon. Membre  du  sénat,  élu  par  le 
sort,  sous  la  tyrannie  des  Trente,  il 
s'opposa  seul  à  un  jugement  inique, 
et  résista  à  la  colère  aveugle  de  la 
multitude.  Il  avait  contre  lui  les  so- 
phistes, qu'il  avait  démasqués;  les 
prêtres,  qui  considéraient  comme  une 
impiété  ce  culte  de  la  Providence  di- 
rine  qui  apprenait  aux  hommes  à 
mépriser  leurs  faux  dieux;  les  poli- 
tiques, aux  yeux  desquels  la  religion 
établie  était  une  institution  néces- 
saire au  maintien  de  l'Ëtat.  La  comé- 
die des  f/uées,  antérieure  d'environ 
vingt-quatre  ans  au  procès  de  So- 
crate, ne  fit  qu'exprimer  les  haines 
et  les  défiances  qu'il  excitait,  et,  en 
les  exprimant,  leur  donna  une  nou- 
velle force.  Socrate,  qui  avait  toujours 
été  partisan  de  l'aristocratie,  eut  con- 
tre lui  les  événements  qui  firent  pe- 
ser sur  ses  concitoyens  une  aristocra- 
tie tyrannique,  et  rendirent  sa  doc- 
trine politique  impopulaire.  Anylus, 
homme  influent  du  parti  démocra- 
tique, le  fit  dénoncer  par  Mélitus, 
poète  obscur,  comme  coupable  d'im- 
piété; et  Socrate,  condamné  à  mort, 
refusa  de  s'échapper  de  sa  prison,  et 
but  la  ciguë  à  1  âge  de  soixante-dix 
ans. 

2.  Le  premier,  le  plus  évident  ca- 
ractère de  Socrate,  celui  qui  du  pre- 
mier coup  le  sépare  de  ses  devan- 
ciers, c'est  ta  mesure,  la  prudence, 
la  modestie.  Il  ne  s'annonce  pas. 
comme  les  Ioniens  ou  les  pythagori- 
ciens, pour  le  philosophe  qui  vadon- 
ner  le  secret  de  tout;  encore  moins 
se  vante-t-il,  comme  les  sophistes,  de 
posséder  la  science  universelle.  Sui- 
vez-le dans  ses  conversations  avec  les 
représentants  des  diverses  écoles  ;  il 
est  plein   d'admiration  pour  leur  sa- 
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TOÎr.  Quant  à  lui,  il  ne  sait  rien  ;  c'est 
toujours  par  là  qu'il  commence.  Mais 
cette  admiration  dont  il  se  vante, 
prenez-y  garde,  elle  cache  l'ironie 
socratique.  IL  se  présente  comme  un 
humble  disciple,  et  peu  à  peu  le  dis- 
ciple embarrasse  le  maître,  le  con- 
fond, le  réduit  au  silence,  et  il  se 
trouve  que  le  philosophe  présomp- 
tueux de  tout  à  l'heure  tombe  au  ni- 
veau de  Socrate,  ou  plutOt  tombe 
encore  plus  bas,  car  us  ne  savent 
rien  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  Socrate 
a  la  conscience  de  son  ignorance; 
et  n'est-ce  rien  que  de  connaître  son 
mal? 

Ce  premier  caractère  de  la  révolu- 
tion socratique  a  une  importance 
extrême.  Au  lieu  de  se  précipiter  ar- 
demment vers  les  solutions,  la  philo- 
sophie,   avertie    par    ses    chutes,  se 

ses  forces,  compare  les  facultés  août 
eUe  dispose  avec  le  but  vers  lequel 
elle  tend,  c'est-à-dire  qu'elle  passe 
de  la  témérité  de  l'enfance  à  la  sa- 
gesse de  làge  mûr,  qu'elle  étudie 
riustrument  avant  de  l'employer, 
qu'e'.le  éclaire  et  assure  sa  marche, 
qu'elle  passe  du  connu  à  l'inconnu, 
et  qu'au  lieu  d'écouter  les  chimères 
de  l'imagination,  elle  reste  iidèle  au 
bon  sens,  et  aime  mieus  avouer  son 
ignorance  que  de  la  déguiser  par  un 
mensonge,  lorsque  les  moyens  de 
connaître  la  vérité  viennent  à  lui 
faire  défaut. 
C'est  dans'  ce  sens  qu'il  faut  inter- 

Sréter  cette  science  de  l'ignorance 
ont  Socrate  fait  lant  de  bruit. 
Socrate  est  très-é Joigne  d'être  un 
sceptique.  De  cet  état  d'humiliatiou 
où  iL  réduit  les  sophistes,  il  ne  tire 
rien  contre  la  possibilité  de  con- 
naître :  sa  conclusion  ne  porta  que 
sur  la  témérité  des  sophistes,  sur 
leur  ambition  irréfléchie.  Pour  lui, 
loin  de  se  montrir  indifférent  à  la 
vérité,  au  milieu  de  toutes  ces  dis- 
putes, il  montre  pour  elle  l'amour  le 
flus  persévérant  et  le  plus  sincère. 
1  faut  chercher  la  vérité  avec  plus 
de  sincérité  ijue  les  sophistes,  avec 
moins  de  témérité  que  leurs  devan- 
ciers.  11    faut   porter    en   tout,  du 
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calme,  de  la  modération,  de  la  pru- 
dence. 

Un  autre  caractère  de  la  révolution 
socratique  qui  se  lie  intimement  au 
premier,  c'est  la  pure  et  sereine  mo- 
rale dont  Socrate  donne  en  mSme 
temps  le  précepte  et  l'exemple.  11  ne 
fallait  rien  moins  que  ces  belles  ma- 
ximes, enseignées  avec  tant  de  sim- 
plicité, de  noblesse  et  de  douceur,  et 
cette  vie,  passée  tout  entière  sur  la 
place  publique,  sous  les  yeux  du 
peuple,  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  couronnée  par  une  fin 
héroïque,  pour  rendre  â  la  philoso- 
phie la  dignité  qui  lui  ajipartient  et 
ta  sauver  du  décri  où  elle  commençait 
à  tomber.  Socrate  réussit  sur  les 
deux  points  si  complètement,  qu'a- 
près sa  mort'  les  sopuistes  disparais- 
sent entièrement,  et  laissent  la  place 
à  des  écoles    entourées  de    respect. 

Si,  par   l'emploi  réfléchi  et  attentif 
a  méthodes,  marchent  à  la  conquête 
de  la  vérité. 

Pour  lui,  son  influence  s'était  sur- 
tout concentrée  sur  les  méthodes, 
et  il  avait  marqué  moins  profondé- 
ment sa  trace  dans  les  docrlnes. 
Chercher  la  vérité  avec  ardeur,  avec 
sincérité;  faire  de  cette  profession, 
déshonorée  par  les  sophistes,  la  pro- 
fession la  plus  noble  et  la  plus  res- 
pectée ;  dter  à  la  philosophie  le  carac- 
tère poétique  et  aventureux  que  les 
premiers  penseurs  lui  avaient  donné 

Ïour  en  faire  une  science  proprement 
ite;  appeler  l'attention  des  philo- 
sophes sur  les  méthodes,  et,  parmi 
les  méthodes,  signaler  avant  tout 
celle  qui  consiste  à  connaître  les  fa- 
cultés dont  on  va  se  servir,  à  en  con- 
stater k  légitimité,  à  en  mesurer  la 
force  :  voilà  toute  la  révolution  de 
Socrate.  »  [i.  Simon.) 

3.  "  L'amour  du  bon  et  du  beau, 
le  besoin  de  se  nourrir  de  ta  contem- 
plation de  l'un  et  de  l'autre  et  de  les 
Faire  prédominer  autour  de  lui,  au 
mépris  de  tous  les  périls;  l'horreur 
du  vice,  considéré  comme  erreur  et 
source  du  mal;  une  indulgence  pleine 
de  bonté  pour  les  défauts  d'autrui, 
unie  à  une  sévérité  extrême  pour  lui- 
même;  une   patience  que  sa   femme 
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\antippe  mit  à  de  rudpfl  épreuves, 
mais  sans  la  lui  faire  perdre  un 
instant;  un  désintéressement  que  ses 
ennemis  mêmes  n'osèrent  jamais 
mettre  en  doute;  la  tempérance,  la 
modération  en  toutes  choses;  une 
égalité  d'humeur  inaltérable,  une 
sérénité  qui  fut  la  gaieté  la  plus 
constante,  -l  un  respect  profond  pour 
le  sacerdoce  moral  que  Fui  avait  im- 
posé la  Divinité,  tels  sont  les  princi- 
Sftux  traits  de  la  vie  de  Socrate. 
uant  au  courage,  il  en  donna  des 
preuves  brillantes  dans  ses  différentes 
campagnes;  et  au  siège  de  Potidée, 
et  à  la  malheureuse  bataille  de  Dé- 
lium.  Son  courage  civil  égalait  son 
courage  militaire;  il  le  fit  voir 
lorsque,  seul  de  tous  les  prytanes, 
il  osa  braver  les  fureurs  d'une 
multitude  en  démence,  qui  deman- 
dait &  grands  cris  la  mort  des 
amiraux  vainqueurs  à  la  bataille  des 
Ai^nuses,  et  qu'une  tempÈte  avait 
empèch'.B  de  donner  la  sépulture 
aux  guerriers  morts  dans  le  combat. 
Cependant,  si  hautes  que  fussent  les 
vertus  de  Socrate,  elles  n'ont  pu 
vaincre  quelques  défauts.  Il  avait  en 
lui-mïme  une  con&ance  poussée 
quelquefois  &  l'excès,  ([ui  le  portait 
à  mépriser  l'opinion  publique  et  à 
s'attaquer  trop  librement  aux  lois 
fondamenUles  de  l'Ëlat.  On  peut  dire 
de  Socrate,  que  son  ftme  était  aussi 
belle  que  son  corps  était  laid.  Cette 
laideur  est  un  fait  attesté  par  les 
monuments  de  l'art  comme  par  les 
traditions  de  l'hisloire.  Platon  donne 
à  Socrate  un  nez  retroussé,  des  lè- 
vres épaisses,  des  yeux  proéminents, 
un  cou  gros  et  court,  une  vraie  figure 
de  Silève,  Socrate  avouait  lui-même 
qu'il  avait  eu  tous  les  vices  que  son 
extérieur  paraissait  révéler  au  génie 
scrutateur  du  peinlra  Zopyre.  « 
(Matter.) 

SOL  ARABLE.  1  ■  Les  limons  dilu- 
viens constituent  presque  partout, 
dans  nos  pays  de  plaines,  le  fond  des 
terres  végétales  ou  terres  arables. 
Quand  la  terre  végétale  n'a  pas  cette 
origine,  elle  est  toujours  la  décom- 
position des  rochvs  solides  par  l'ac- 
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tion  de  l'atmosphère,  ou  de  leur 
trituration  par  l'action  des  agent» 
érosifs;  ces  détritus  des  roches  sont 
entraînés  daus  les  parties  basses  de 
nos  plaines  par  les  eaux  courantes. 
Ainsi  se  forme  continuellement  le  sol 
arable,  qui  se  compose  des  matières 
minérales  les  plus  répandues  à  la 
surface  du  globe  :  de  sable,  d'argile 
et  de  calcaire.  Il  contient,  en  outre, 
une  petite  quantité  d'humus,  prove- 
nant de  la  décomposition  des  matiè- 
res organiques.  Les  labours  fré- 
quents, en  remuant  souvent  le  sol  et 
en  exposant  successivement  toutes  ses 
parties  à  l'influence  de  l'air  ou  du 
soleil,  détruisent  la  ténacité  des 
terres  argileuses.  Tls  sont  surtout 
utiles  qt:and  ils  sont  donnés  avant 
l'hiver,  car  rlors  le  sol,  exposé  à  l'in- 
fluence des  gelées,  en  est  merveilleu- 
sement divisé,  et  il  su^t,  pour  les 
semailles  du  printemps,  d'une  légère 
culture. 

Si,  au  contraire,  le  terrain  est  sec 
et  sablonneux,  les  labours  doivent 
ftre  rarement  répétés;  mais  ils  seront 
très-profonds,  alin  que  le  sol  con- 
serve l'humidité  nécessaire;  ainsi, 
les  racines  des  plantes  pénètrent  plus 
profondément  et  peuvent  se  mettre 
à  l'abri  des  ar'eurs  du  soleil,  qui 
traverse  facilement  un  sol  si  léger. 

Il  est  reconnu  que  la  terre  la  plus 
fertile,  cette  terre  franche  et  noi^tre 
qui  laisse  pénétrer  la  chaleur  et  l'hu- 
midité, se  compose  d'enrironun  tiers 
de  sable,  un  tiers  d'argile  et  un  tiers 
de  pierre  à  chaux  réduite  en  poudre, 
miUn  avec  un  quatorzième  de  terreau 
provenant  de  la  décomposition  des 
engrais  animaux  et  végétaux. 

Il  est  donc  certain  qu'un  cultiva- 
teur habile  parviendra  a  donner  à  sa 
terre  cette  admirable  fertilité,  en 
s'efforçantj  par  des  amendemenU 
bien  distribués,  d'approcher  le  plus 

Sossible  de  cette  proportion,  c'est-à- 
ire  en  apportant  des  matières 
sablonneuses,  si  ces  champs  en  sont 
trop  pauvres  ;  de  l'areile  ou  des 
marnes  ar^leuses,  si  c  est  le  sable 
qui  y  domine  :  et  des  matières  cal- 
caires, si  c'est  la  chaux  qui  leur 
manque. 
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En  général,  avant  de  transporter 
dans  un  champ  des  marneB,  de  la 
chaux  ou  des  matières  sablonneuses, 
il  faut  toujours  faire  un  essai  sur  une 

Ïietite  portion  de  ce  champ  et  calcu- 
er  le  résultat  :  c'est  le  moyen  de  ne 
pas  se  tromper.  Une  trop  faraude 
quantité  de  cnaux  ou  de  marne  peut 
frapper  un  champ  d'une  longue 
stérilité  ;  mais  si  l'on  en  fait  un  essai 
préalable,  on    ne    court   jamais   ce 


plus  généralement  employé  pour 
corriger  tes  défauts  d'un  sol.  L'agri- 
culteur le  moins  intelligent  distingue 
la  marne  grasse  ou  argileuse  d'avec 
la  marne  maigre  ou  calcaire,  et  il 
sait  où  chacune  de  ces  marnes  peut 
produire  un  bon  résultat. 

Ainsi,  lorsqu'un  terrain  compacte 
et  trop  argileux  ne  laisse  pas  facile- 
ment passage  à  l'eau  surabondante 
des  pluies,  et  qu'il  est  impénétrable 
aux  racines  des  jeunes  plantes,  le 
mélange  d'une  marne  très^alcaire  le 
divise,  le  rend  plus  facile  à  cultiver 
en  tout  temps,  et  plus  accessible  à 
toutes  les  inîluencea  de  l'air. 

Au  contraire,  lorsqu'un  sol  trop 
léger  perd  trop  facllemeiit  son  humi- 
dité, parce  qu  il  ne  retient  pas  les 
eaux  et  qu'il  n'offre  pas  de  prise  aux 
racines  des  jeunes  plantes,  le  mélange 
de  la  marne,  et  surtout  de  la  marne 
argileuse  ou  grasse,  le  rend  apte  à 
conserver  l'humidité  et  donne  un 
meilleur  appui  aux  plantes  qui  végé- 
taient dans  ce  terrain,  chancelantes 
et  desséchées. 

La  marne,  employée  seule,  produit 
des  effets  incontestables  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu'elle  dispense  de 
l'emploi  du  Fumier,  Si  elle  améliore 
la  t«rre,  elle  n'est  pas  pour  cela  un 
engrais  ;  seulement,  comme  elle  dis- 
pose mieux  le  sol  à  la  production, 
elle  peut  exiger  une  dose  de  fumier 
un  peu  moins  considérable. 

Il  est  un  moyen  de  tirer  de  la 
marne  un  parti  très-avantageux. 
L'eipérieuce  de  tous  les  temps  a  fait 
connaître  qu'il  est  fort  important  de 
laisser  la  mame  hors  de  terre  pen- 
dant fort  longtemps  avant  de  1  em- 
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ployer;  si,  apr&s  qu'elle  a  été  délitée 
a  l'air,  on  la  mélange  avec  de  la  terre 
végétale  ou  des  débris  de  plantes,  et 
qu  on  la  laisse  stratéfier  pendant  un 
ou  deux  ans,  elle  acquiert  une  sura- 
bondance de  vertu  fécondante  telle, 
qu'une  petite  quantité  produit  des 
effets  remarquables. 

3.  La  chaux  produit  des  effets 
utiles  dans  les  sols  froids  et  humides 

Slutôt  que  dans  cbuï  qui  jouissent 
'une  température  chaude.  On  l'em- 
ploie avantageusement  sur  les  prai- 
ries naturelles,  après  qu'elle  a  été 
éteinte  ;  elle  y  détruit  la  mousse,  les 
joncs  et  autres  plantes  nuisibles. 
Mais  il  faut  remarquer  que  les  sols 
fertilisés  par  la  chaux  cessent  bienidt 
de  produire  si  l'on  n'y  met  de  nou- 
veaux engrais  ;  en  effet,  en  stimulant 
la  végétation,  la  chaux  épuise  le  sol, 
et,  comme  le  dit  le  proverbe,  en 
enrichissant  le  père  elle  ruine  les 
enfants. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  un 
bon  usage  de  la  cliaux  consiste  à  la 
mélanger  couche  par  couche  avec  des 
débris  végétaux  ou  des  gazons,  et  à 
répandre  le  tout  ensemble  quand, 
après  deux  ou  trois  mois,  la  décom- 
position des  matières  est  complète. 

4.  On  connaît  assez  les  effets  du 

flâtre  sur  la  végétation,  et  partout 
on  a  raconté  le  trait  de  FranUin. 
Il  donne  une  vigueur  nouvelle  aux 
plantes  affaiblies  par  l'humidité  ou 
par  un  excès  de  végétation,  et  agit 
surtout  avec  efficacité,  répandu  sur 
les  champs  de  trèfle  et  as  luzerne, 
sur  les  vois,   les  fèves,  les  haricots. 


t  en  gt 


^  néral  sur  toutes  les  plantes 

légumin^'uses.  On  en  obtient  de  bons 
résultats  sur  les  sols  argileux  et  non- 
humides,  mais  c'est  surtout  sur  tes 
terres  légères  et  sablonneuses  qu'il 
produit  des  effets  remarquables. 

Ce  n'est  pas  sur  la  terre  nue  et  la- 
bourée qu'il  faut  répandre  le  pl&tre, 
mais  bien  sur  les  plantes  dont  on 
veut  activer  la  végétation.  Son  action 
est  très-active  quand  il  est  répandu 
le  matin,  avant  que  le  soleil  n'ait  fait 
disparaître   la  rosée,   ou  après   une 

{iluie  qui  a  fortement  trempé  led  feuil- 
es,    sur   lesquelles   il   trouve   alors 
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assez  d'bumidiUS  pour  e'y  attacher  et 
pour  les  pénétrer  de  ses  suce  fertili- 
sants. Mais  cette  action  est  presque 
nulle  lorsqu'il  est  répandu,  par  un 
temps  sec,  sur  un  sol  brùlé  par  le 
soleil,  DU  bien  lorsque  les  plantes, 
trop  jeunes  encore,  n'ont  pas  les 
feuilles  assez  larges  pour  le  recueillir. 

Pour  faire  cette  opération  il  faut 
que  le  trèOe  ait  au  moins  nait  ou 
dix  centimètres  de  hauteur.  On  sème 
à  ta  volée,  comme  pour  le  froment, 
et  à  la  dose  de  trois  à  quatre  hectoli- 
tres par  hectare. 

Il  faut  remarquer  que  l'action  du 
pl&tre  ne  peut  être  répétée  trop  sou- 
vent sans  danger:  il  ne  doit  guère 
être  répandu  sur  la  même  terre  que 
tous  les  cinq  ans. 

5.  Les  cendres  sont  également 
utiles  aux  sols  argileux  et  aux  sois 
légers,  et  leurs  effets  ont  été  connus 
de  tout  temps. 

Elles  détruisent  les  mauvaises  her- 
bes et  sont  surtout  convenables  aux 
sois  humides  ;  elles  favorisent  la  vé- 

fétation  de  toutes  les  récoltes,  tant 
"hiver  que  deprintemps,  des  céréales 
comme  des  légumineuses,  et  contri- 
buent à  la  piotection  du  grain  plus 
encore  qu'à  celle  de  la  paille.  Sur  les 

Srés  et  les  pâturages,  elles  produisent 
es  effets  remarquables.  Employées 
à  petite  dose,  leur  effet  est  peu  dura- 
ble et  ne  se  prolonge  guère  plus  de 
deux  ans  ;  mais,  quand  on  a  répété 
plusieurs  fois  cet  amendement,  te  sol 
en  reçoit  une  amélioration  qui  se  fait 
remarquer  pendant  de  longues  an- 
nées. 

Des  essais  comparés  ont  établi  que 
généralement  les  cendres  lessivées 
sont  préférables  aux  cendres  vives. 
On  enterre  les  cendres  par  un  léger 
labour,  ou  bien  on  les  jette,  sans  les 
couvrir,  sur  les  récoltes  en  végétation, 
à  la  dose  de  30  à  35  hectolitres  par 
hectare. 

Les  cultivateurs  doivent  mettre  le 
plus  grand  intérêt  à  conserver  les 
cendres  de  leur  foyer;  ils  doivent  en 
faire  autant  que  possible,  en  brûlant 
toutes  les  substances  végétales  de  peu 
de  valeur,  et  en  acheter  au  besoin, 
puisqu'elles  sont  d'une  si  grande  va- 
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leur  pour  améliorer  le  sol  et  activer 
la  végétation. 

6.  Une  terre  améliorée  par  le 
transport  des  marnes  et  des  autres 
matières  qui  la  rendent  plus  propre 
à  la  culture  est  comme  une  tai>le  où 
le  couvert  serait  mis,  mais  qui  ne 
contient  pas  encore  les  mets  qui  doi- 
vent nourrir  les  convives. 

Les  plantes,  comme  les  hommes, 
ont  besoin  de  trouver  une  nourriture 
riche  et  substantielle  qui  ranime 
leurs  forces  et  entretiennent  leur 
vigueur. 

Après  avoir  préparé  la  terre  par 
des  amendements  bien  distribués,  il 
reste  donc  à  l'engraisser  et  à  l'en- 
richir par  cette  foule  d'engrais  que  la 
nature  offre  partout. 

Toute  la  acîence  du  cultivateur 
consiste  à  produire  le  plus  d  engrais 
possible. 

Les  végétaux  desséchés,  les  feuilles 
des  arbres  ramassées  dans  les  bois, 
les  mauvaises  herbes  coupées  avant 
la  maturité  de  leurs  graines,  les 
mousses  qui  croissent  abondamment 
en  certains  lieux,  les  genêts,  les  joncs, 
toutes  ces  matières  et  autres,  peuvent 
être  amenées  à  l'état  de  fumier  en  un 
temps  plus  ou  moins  rapide,  si  on  a 
soin  de  les  mélanger  avec  une  cer- 
taine quantité  de  chaux  et  de  les 
arroser  de  temps  en  temps  avec  du 
purin  et  de  ta  lessive. 

Il  n'y  a  pas  d'engrais  plus  puis- 
sant que  les  débris  des  animaux 
morts.  Lesangjles  os,  les  cornes,  les 
plumes  le  crin,  les  raclures  de  bou- 
tiques de  m aréchaux-f errants,  la  chair 
elle-même  quand  elle  ne  peut  servir 
à  la  nourriture  de  l'horome  et  des 
animaux,  tous  ces  débris  enfin  qui 
restent  quelquefois  sans  utilité,  mé- 
langés avec  deux  ou  trois  fois  son 
volume  de  terre  ou  de  poudre  char- 
bonneuse, peuvent  engraisser  à  peu 
de  frais  une  grande  étendue  de  terre. 
7.  Parmi  les  engrais  divers,  le 
fumier  est  le  plus  important.  Un  bon 
cultivateur  cherche  sans  cesse  à 
augmenter  la  masse  de  ses  fumiers, 
car  par  les  Fumiers  il  a  les  récoltes, 

Ear  les  récoltes,  l'aident,  o  Bien  la- 
ourer  et  bien  fumer,  disait  Olivier 


jyGoO'^lc 


SOL 

de  Serres,  est  tout  le  secret  de  l'a- 
gricnlture.  On  croit  généralement 
que  le  fumier  le  plue  consommé  est 
le  meilleur  ;  mais  cette  opinion  n'est 
pas  toujours  juste  :  Le  fumier  fait 
agit  pluB  promptement  et  se  £ait 
sentir  sur  la  première  récolte;  maia 
les  effets  du  fumier  récent  sont  plus 
durables. 

Le  fumier  fait  vaut  mieux  dans  les 
terres  sèches  et  chaudes,  à  cause  de 
la  propriété  qu'il  a  de  retenir  long- 
temps Veau  des  pluies;  mais  le  fumier 
long  est  préférable  dans  les  terres 
argileuses,  qu'il  soulève,  et  dont  il 
diminue  la  ténacité. 

Le  fumier  frais  a  d'ailleurs  cet 
avantage,  qu'il  retient  les  urines 
des  bestiaux,  stimulant  si  actif  pour 
la  végétation ,  taudis  qu'elles  sont 
décomposées,  évaporées  ou  entraî- 
nées par  les  eaux,  dans  les  vieux 
fiimiers. 

De  nombreux  e usais  paraissent 
avoir  établi ,  qu'en  général,  dans  la 
grande  culture,  l'usage  du  fumier 
récent  est  préférable. 

Les  différents  fumiers  ont  des 
iiualités  différentes  :  le  fumier  de 
etieval  est  chaud  ;  il  fermente  davan- 
lage  et  active  la  végétation  avec  plus 
de  puissance.  Il  convient  surtout 
aux  terres  fortes,  ai^ileuses  et  humi- 
des. 

Au  contraire,  le  fumier  de  bœuf 
et  de  vaclie  est  froid;  il  est  préférable 
pour  les  terres  sablonneuses  sèches  et 
maigres;  il  fermente  lentement  et 
faiblement;  c'est  avec  ce  dernier 
qu'il  est  avantageux  de  mêler  de  la 
cliaux. 

Le  fumier  de  mouton  est  très-actif, 
et  ses  effets  se  font  sentir  plus  long- 
temps; il  échauffe  la  terre  et  convient 
A  tous  les  sols,  mais  plutdt  aux  terres 
fortes  et  froides  qu'aux  terres  sèches 
et  légères. 

8.  Les  curures,  ou  boues  retirées 
des  fossés,  ruisseaux,  mareset étangs, 
sont  un  excellent  engrais  que  le  cul- 
tivateur ne  doit  pas  négliger;  elles 
agissent  surtout  sur  les  terres  légè- 
res, qu'elles  enrichissent  de  principes 
régénérateurs. 

On  ne  doit  employer  les  curures 
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qu'après  les  avoir  laissées  sécher  et 
mârir  pendant  un  ou  deux  ans,  ayant 
soin  de  les  remuer  plusieurs  fois 
pendant  cet  espace  de  temps, 

La  suie  est  utilement  employée 
comme  engrais,  et  elle  produit  des 
effets  certams  dans  les  prairies  hu- 
mides ou  sur  celles  qui  sont  dévorées 
par  la  moussa. 

Pour  la  répandre,  on  la  mSIe  avec 
moitié  de  terre  et  on  la  sème  à  la 
volée  ;  mais  on  doit  en  faire  usage 
avec  modération,  car,  employée  en 
trop  grande  quantité,  elle  brûle  les 
plantes.  Mêlée  avec  les  fumiers,  elle 
en  augmente  l'énergie,  elle  rétablit 
la  vigueur  des  arbres  épuisés  et  fait 
périr  les  fourmis  qui  ont  creusé  leurs 
galeries  entre  les  racines. 

La  cobmibine  est  l'engrais  le  plus 

Suissant  et  le  plus  actif;  et  cepen- 
ant  il  est  presque  perdu  par  la  né- 
gligence avec  laquelle  on  le  soigne 
ou  l'ignorance  avec  laquelle  on  en 
fait  emploi. 

Mise  sur  la  terre  au  sortir  du  pou- 
lailler ,  la  colombine  détruit  toute 
végétation  par  sa  chaleur  excessive. 
Différents  mélanges  sont  employés 
pour  en  tempérer  la  chaleur.  Sou- 
vent on  jette  dans  le  poulailler,  sous 
le  perchoir  des  volailles,  de  menues 

failles  ou  des  débris,  qui  forment 
ientdt,  avec  la  colombine,  une  seule 
et  même  suWance.  Ainsi,  l'on  aug- 
mente la  quantité  de  cet  engrais  ; 
mais  'cette  matière  qu'on  y  mêle 
n'est  pas  toujours  assez  considérable 
pour  que  l'emploi  en  soit  sans  oan- 

f^er,  s'il  a  lieu  immédiatement.  Il 
aut  encore  laisser  évaporer  et  sé- 
cher. Le  mélange  le  meilleur  parait 
être  celui  qui  a  lieu  avec  de  la  terre, 
en  mettant  dix  parties  de  terre  pour 
une  de  colombine,  et  en  formant  des 
couches  successives  dans  une  fosse, 
sous  un  hangar.  Ainsi,  la  colombine 
communique  à  la  terra  une  partie 
de  sa  puissance  fécondante ,  et  le 
tout  est  répandu  à  la  fois  sur  le  sol, 
peu  de  temps  après  que  ce  mélange  & 
été  fait. 

SOLANiES.  1.  Cette  famille  de 
plantes,    qui   abonde   dans   la   zone 


toiride,  comprend  \t  pomme  de 
terre,  la  tomate,  le  piment,  le  t&bap, 
la  belladone,  la  manaràgore,  et  la  juB- 
quiame.  Ces  dernières  sont  de  violents 
poisons.  —  1m  belladone  s'élève  à  trois 
ou  quatre  pieds  de  haut  et  produit 
des  fleurs  d'un  rouge  terne  que  rem- 

5 lacent  des  fruits  violets  de  la  grosseur 
'une  cerise.  —  Ces  fruits  sont  un 
poison  narcotique  fort  dangereux  ; 
ceux  qui  ont  l'imprudence  d'en  man- 
ger tombent  dans  une  ivresse  à  la- 
quelle succède  bientôt  le  délire,  une 
soif  ardente,  des  convulsions  et  une 
mort  affreuse.  Les  Italiennes  se  ser- 
vent du  suc  des  feuilles  de  la  beUa~ 
dont  pour  blanchir  leur  peau  ;  et  on 
fait,  du  jus  de  ses  fruits  cueillis  avant 
leur  maturité,  un  fard  que  recherchent 
les  dames  :  c'est  ce  qui  a  fait  donner  à 
cette  plante  le  nom  de  btlladonç.  — 
£n  médecine,  la  belladone  est  em- 
ployée comme  un  calmant  très-puis- 
sant, notamment  dans  les  douleurs 
cancéreuses.  Elle  croit  naturelle- 
ment, surtout  autour  des  habitations, 
et  i.  est  difficile  de  l'en  extirper,  car 
le  moindre  débris  de  ses  racines  de- 
vient l'année  suivante  une  plante 
nouvelle.  —  La  mandragore  est  une 
plante  vivace,  à  racine  pivotante, 
dont  toutes  les  parties,  et  surtout  les 
fruits,  ont  une  odeur  forte  et  puante. 
On  les  emploie  en  médecine  comme 
purgatives;  prises  à  haute' dose,  elles 
sont  un  véntable  poison.  On  multi- 

|)lie  la  mandragore  par  des  semis 
aits  au  printemps,  lorsque  les  gelées 
ne  sont  plus  à  craindre.  Elle  de- 
mande une  terre  sècbe  et  légère  et 
une  bonne  exposition.  —  La  ^'lu- 
quiame,  plante  bisannuelle,  à  racines 
pivotantes,  emplovée  dans  la  méde- 
cine, croît  naturellement  parmi  les 
décoitibres  et  les  berges  des  fossés, 
i^on  odeur  est  fétide,  et  c'est  un  nar- 
cotique très-dangereux.  Elle  ne  peut 
servir  au  cultivateur  que  pour  aug- 
jnentei'  la  masse  des  fumiers. 

S.  Le  tabac,  originaire  d'Améri- 
que, est  le  type  du  genre  nicotiane  ; 
il  a  une  racine  fibreuse,  une  tige  cy- 
Jindrifpie  qui  s'élève  jusqu'à  quatre 
ou  cinq  pieds,  et  des  rameaux  qui 
ne  garnissent  de  ces  feuilles  amples, 
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ovales,  lancéolées,  à  surface  velue, 
que  leur  saveur  âpre  fait  rechercher 
par  un  goût  si  bizarre.  Indépendam- 
ment de  cette  première  espèce,  il  y 
en  a  une  à  feuules  étroites  qui  porte 
le  nom  de  lahac  de  Virginie,  et  une 
troisième  6  feuilles  oblongues  et  pé- 
tiolées,  nommée  vulgairement  Uwac 
femelle,  ou  tabac  au  Mexiqut.  — 
Jusque  vet'B  le  milieu  du  seizième 
siècfe,  le  tabac  nous  était  resté  in- 
connu; ce  ne  fut  que  vers  l'an  1560 
qu'il  commença  à  être  introduit  en 
Europe;  et  depuis  ce  temps,  devenant 
chaque  jour  plus  nécessaire,  il  s'est 
établi  comme  un  véritable  impôt  levé 
sur  la  fortune  de  tous  ceux  qui  se 
laissent  enirtdner  i  ce  goût. 

Rien  n'est  plus  facile  que  sa  cul- 
ture; elle  n'exige  pas  de  grandes  dé- 
penses, et  elle  occupe  beaucoup  de 
terrains  qui  autrement  seraient  res- 
tés incultes.  C'est  surtout  dans  les 
départements  du  Haut  et  du  Bas- 
Rnin  qu'elle  s'est  étendue,  et  tout  le 
monde  sait  que,  pour  faciliter  la  per- 
ception de  I  impôt  qui  frappe  à  juste 
raison  cette  denrée,  la  culture  n'en 
est  permise  que  dans  certains  dépar- 
tements déterminés,  et  que,  hors  de 
cette  limite,  elle  est  interdite  d'une 
manière  absolue. 

Dès  le  mois  de  mars,  et  même 
plus  tôt,  on  répand  la  graine  sur  des 
couches  ou  sur  des  planches  bien 
soignées  et  entretenues  d'eugrais  ; 
puis  on  protège  ces  couches  par  des 

Ïdanches  ou  des  paillassons  contre 
es  atteintes  du  froid  de  la  nuit,  du 
soir  et  du  matin,  et  l'on  ne  lève  ces 
ahris  que  vers  neuf  heures,  lorsque 
le  soleil  parait.  Les  jeunes  plantes 
ayant  deux  ou  quatre  feuilles,  peu- 
vent déjà  être  transportées,  ce  qui 
a  lieu  depuis  la  fin  du  mois  d'avril 
jusqu'à  ta  mi-juin  ;  on  les  dispose 
par  lignes,  ayant  soin  de  laisser  en- 
tre chaque  pied  un  espace  suffisant 
pour  le  développement  des  feuilles, 
et  dans  les  deux  premiers  mois  on 
donne  à  la  terre  des  binages  profonds 
qui  détruisent  les  mauvaises  herbes, 
les  insectes,  et  rendent  la  terre  plus 
perméable  à  l'humidité  des  pluies  et 
aux  influences  atmosphériques.  IL  ne 
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reste  plus  c[u'à  ab&Ddonner  la  plante 
à  elle-mime  jusqu'au  moment  de  la 
récolte  des  feuilles. 

3.  Le  fruit  du  pitneni,  d'un  goût 
&pre  et  brûlant,  est  employé  dans 
divers  ragoûts  ou  confit  dans  le  vi- 
naigre. Dans  quelques  paye,  les  pau- 
vres gens  s'en  servent  même  pour 
assaisonnement  au  pain  qui  forme 
leur  frugal  déjeuner.  On  sème  la 
graine  de  bonne  heure  sur  couche  ; 
on  repique  le  jeune  plant  quand  il 
alteint  trois  ou  quatre  pouces  de 
haut,  à  une  exposition  chaude  et  en 
terre  bien  fumée.  Pour  conserver  les 
fruits  après  la  récolte,  on  en  forme 
de  long^  chapelets  que  l'on  attache 
contre  les  murs  à'  l'exposition  du 
midi. 

La  tomate  se  sème  à  un  bon  abri, 
depuis  le  mois  de  février  jusqu'au 
mois  de  mars,  afin  de  recueillir  ses 
fruits  à  différentes  époques.  —  Les 
plants,  une  fois  levés,  demandent  à 
être  éclaircis,  sarclés  et  binés  ;  sur- 
tout, arrosements  fréquents,  en  été. 
Quand  on  replante,  cela  doit  se  faire 
contre  un  mur  exposé  au  midi  et 
dans  une  terre  bien  fumée  et  bien 
travaillée.  —  Quand  les  plantes  ont 
environ  quinze  pouces,  on  les  atta- 
che à  un  échalas  ou  sur  un  treillage. 
On  pince  les  sommets  de  tiges  quand 
elles  ont  de  trente  à  quarante  centi- 
mètres, ainsi  que  les  pousses  secon- 
daires au-dessus  des  lleurs.  Lorsque 
la  plupart  des  fruits  sont  arrivés  à 
moitié  grosseur,  on commence&effeuîl- 
1er  et  1  on  retranche  les  petites  pous- 
ses nouvelles.  Plus  tard,  on  effeuille 
complètement,  afin  que  les  fruits 
soient  tout  à  fait  exposés  au  soleil. 

4.  La  pomme  de  terre  s'accommode 
de  presque  tous  les  sols  ;  elle  peut 
croître  sur  les  terres  où  la  culture  du 
blé  serait  stérile.  En  général,  cepen- 
dant, elle  préfère  les  terreu  légères. 
—  Un  avantage  de  cette  plante  excel- 
lente, c'est  qu'elle  peut  reparaître 
sur  le  même  terrain  plusieurs  années 
de  suite,  sans  autre  diminution  de 
produit  que  celle  qui  est  déterminée 
par  les  variations  des  saisons  et  la 
quantité  d'engrais  que  reçoit  la  terre; 
Aie  peut  paraître  ainsi  jusqu'à  huit 
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années  de  suite  sur  le  même  sol,  et 
l'on  économise  de  cette  manière  les  . 
frais  de  main-d'œuvre,  car  la  terre  se 
trouve  parfaitement  débarrassée  de 
mauvaises  herbes  par  la  culture  des 
premières  années. 

Pour  obtenir  une  récolte  abon- 
dante, il  faut  que  la  terre  ait  reçu 
plusieurs  labours  profonds  ;  en  effet, 
plus   la  couche  de  terre  labourée  est 

S  refonde,  plus  on  doit  en  attendre 
es  résultats  heureux,  les  racines  pou- 
vant alors  aller  chercher  leur  nourri- 
ture à  une  plus  grande  distance.  Les 
engrais  ne  sont  pas  moins  utiles,  et 
peu  de  récoltes  récompensent  aussi 
généreusement  le  cultivateur  de  ceux 
qu'elles  ont  reçus.  Ceux  qui  convien- 
nent le  plus  à  cette  plante  sont,  d'a- 
près de  nombreuses  expériences,  un 
mélange  de  cendre  et  de  fumier  d'é- 
table,  le  fumier  d'étable  seul,  et  le 
fumier  de  volaille  mélangédecendres. 
On  recommande  enfin  le  fumier  de 
cochon  et  les  chiffons  de  laine.  Sou- 
vent on  enteiTe  le  f.'mier  avec  le 
dernier  labour,  celui  <|ui  est  donné 
au  commencement  de  l'hiver,  parce 
qu'arrivé  au  moment  de  la  planta- 
tion, l'engrais  sera  mieux  incorporé 
au  sol.  Des  expériences  nombreu- 
ses paraissent  prouver  que  l'em- 
ploi des  petits  tubercules  entiers, 
pour  les  semailles,  est  préférable  à 
toute  autre  manière,  pourvu  que  ces 
tubercules  soient  arrivés  à  leur  en- 
tière maturité.  On  peut  encore  em- 
ployer avec  succès  des  tubercules 
coupés  par  partie  conservant  chacun 
plusieurs  yeux  ;  mais  il  est  très-dan- 
gereux de  ne  semer  que  la  pelure  avec 
quelques  yeux,  puisque  dans  ce  der- 
nier cas  le  germe  manque  de  la  nour- 
riture que  la  chair  ou  pulpe  de  tu- 
bercule lui  fournit.  —  Quand  une 
fois  la  pomme  d  •  terre  est  plantée,  il 
ne  faut  pas  lui  ménager  les  façons 
d'entretien  et  de  culture,  son  produit 
étant  toujours  en  proportion  des  soins 
qu'elle  a  reçus. 

Plus  la  pomme  de  terre  a  conservé 
son  feuillage  qui  l'abrite  et  la  nourrit, 

5 lus  sa  récolte  est  abondante.  C'est 
onc  folie  de  faire  p&turer  par  les  bê- 
tes,  ou    couper,    pour  le   leur  faire 
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manger,  les  pampres  des  pommes  de 
terre  avant  leur  maturité.  La  récolte 
doit  6tre  faite  k  l'époque  de  leur  ma- 
turité complète,  qui  s  annonce  par  le 
dessèchement  des  fanes.  On  obtient 
ainsi  des  produits  plus  abondants  et 
des  fruits  ayant  acquis^  toute  leur  sa- 
veur. Pour  arracher  les  pommes  de 
terre  à  la  charrue  ou  à  fa  houe,  on 
va  de  la  première  rangée  à  la  troi- 
sième, delà  troisième  àla cinquième, 
et  ainsi  de  suite.  Pendant  ce  temps, 
les  ouvriers  enlèvent  les  pommes  de 
terre,  et  la  charrue  reprend  les  ran- 
gées abandonnées  à  dessein  ;  c'est  le 
moyen  de  ne  pas  enterrer  confusé- 
ment tes  pommes  de  terre  les  unes 
sur  les  autres.  Pour  conserver  les 
pommes  de  terre  pendant  toute  l'an- 
née, il  suffit  de  les  couvrir  de  sable 
bien  sec,  au  printemps,  et  de  raser 
.  toutes  les  pousses  qu'on  y  aperçoit 
en  les  visitant. 

SOLEIL,  t.  Le  soleil  est  un  astre 
doué  d'une  lumière  et  d'une  chaleur 
propre  qui  se  propagent  par  rayonne- 
ment jusi^u'à  nous.  On  suppose  qu'il 
est  formé  d'un  noyau  solide  et  opa- 
que, et  d'une  atmosphère  dont  la  par- 
tie supérieure  est  à  l'état  d'incandes- 
cence. On  verra  que  le  soleil  est  le 
centre  des  mouvements  planétaires. 
Le  soleil  parait  se  mouvoir  de  l'Occi- 
dent à  l'Orient  sur  la  sphère  céleste. 
En  effet,  ai  l'on  observe  la  position 
du  soleil  à  midi,  relativement  aux 
étoiles,  le  lendemain  à  pareille  heure, 
il  se  trouvera  plus  avancé  d'environ 
un  degré  vers  l'est  ;  et  au  bout  de 
l'année  il  aura  fait  le  tour  du  ciel  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  mouvement 
annuel  apparent  du  soleil. 

La  route  que  le  soleil  suit  an- 
nuellement dans  le  ciel  par  rapport 
aux  étoilps,  est  ce  qu'on  nomme  l'/c/tp- 
ti^e  :  courbe  plane  dont  le  plan  est 
dit  le  plnn  de  Cieliplique.  Il  est  in- 
cliné sur  le  plan  de  l'équateur  cé- 
leste de  23  degrés  27  minutes  et  de- 
mie. 

2.  Il  est  clairque  le  soleil  se  trouve 
plus  près  de  nous  quand  son  diamè- 
tre est  plus  grand,  et  plus  loin  de 
nous  quand  son  diamètre  est  plus  pe- 
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tit,  la  distance  étant  en  raison  inverse 
du  diamètre. 

Or,si,èpartirdumémepoint  et  sur 
un  même  plan,  on  mène  des  rayons 
faisant  entre  eux  les  mêmes  an- 
gles que  les  rayons  visuels  menés 
chaque  jour  au  centre  du  soleil  ;  et 
si  sur  ces  rayons,  et  à  partir  du  cen- 
tre, on  porte  des  longueurs  inverse- 
ment proportionnelles  aux  diamètres 
apparents  du  soleilqui  correspondent 
à  ces  rayons,  la  courbe  tracée  par  les 
extrémités  de  ces  rayons  indiquera  la 
route  que  le  soleil  parcourt  annuelle- 
ment sur  l'écliptique. 

Il  arrive  que  cette  courbe  est  pré- 
cisément une  ellipse  dont  un  des 
foyers  est  le  point  d'où  l'on  a  tiré  les 
rayons  vecteurs  et  qui  représente  le 
centre  de  la  terre.  La  droite,  menée 
par  le  point  où  le  soleil  est  le  plus 
près,  ou  Itipérigei,  et  par  le  pointoâ 
le  soleil  est  le  plus  éloigné,  ou  l'apo- 
gée, est  ce  qu'on  nomme  la  ligne  des 
absides  :  c'est  le  grand  axe  de  l'el- 
lipse. Teute  droite  menée  de  la  Terre 
à  un  point  quelconque  de  l'éclipticnte. 
est  un  rayon  vecteur  du  Soleil, 
rayons  recteurs  qui  vont  croissant  du 

f  érigée  à  l'apogée,  et  décroissant  de 
apogée  au  périgée.  Le  cenire  de 
l'ellipse  étant  le  milieu  du  grand  axe, 
sa  distance  au  foyer  est  ce  qu'on 
nomme  V excentricité,  que  l'on  exprime 
en  fraction  du  demi-grand  axe  pris 
pour  unité. 

Enfin  la  dislance  moyenne  du  So- 
leil à  la  Terre,  est  la  demi-aommp 
des  deux  distances  périgée  et  apogée, 
distance  égale  au  demi-grand  aie 
et  qu'on  obtient  en  prenant  le  Soleil 
aux  extrémités  du  petit  axe  de  l'el- 
lipse. 

3.  On  a  déterminé  la  distance  do 
Soleil  à  la  Terre  en  observant  de  plu- 
sieurs points  du  globe  le  passage  de 
Mercure,  et  particulièrement  celui  de 
Vénus  sur  le  disque  solaire. En  effet, 
différents  observateurs,  répartis  con- 
venablement à  la  surface  du  globe, 
verront  la  planète  Vénus  se  projeter 
suivant  Ips  cordes  inégales  sur  le  dis- 
que du  Soleil,  parcourir  ces  cordes 
en  des  temps  inégaux  et  àdes  instants 
physiques  q>ii  différeront  entre  eux, 
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et  de  1&  on  pourra  conclure  lea  dis- 
tances de  Venus  et  de  la .  Terre  au 
Soleil.  C'est  ainsi  qu'on  a  trouvés*, 6 

Sour  la  parallaxe  teireslre,  c'est-à- 
ire  l'angle  sous  lequel  le  rayon  de 
la  Terre  serait  vu  du  centre  du  soleil; 
d'où  l'on  a  conclu  ik  000  rayons  ter- 
restres peur  la  distance  de  la  Terre 
au  Soleil,  c'est-à-dire  Zk  millions  de 
lieues  de  25  au  degré. 

Les  diamètres  du  Soleil  et  de  la 
Terre  tus  à  la  distance  de  ces  deux 
corps,  étant  1923  secondes  et  17,1  se- 
condes, c'est-à-dire  dans  le  rapport 
de  112  à  ],  leurs  volumes  seront 
comme  tes  cubes  de  ces  deux  nom- 
bres, ou  comme  1,400,000  est  à  1  ; 
en  sorte  que  le  Soleil  est  environ  un 
million  et  demi  de  fois  plus  gros  que 
la  Terre. 

4.  On  voit  assez  fréquemment  des 
taches  sur  le  disque  solaire.  Ces  ta- 
ches sont  très-variables  de  forme  et 
de  grosseur,  etdiversement  groupées, 
mais  elles  ont  toutes  ce  caractère  es- 
sentiel d'être  noires  à  leur  milieu  et 
entourées  d'une  pénombre  ffrisâtre. 
Ce  noyau  grisâtre  et  cette  pénombre 
sont  nettement  terminés,  et  sans  au- 
cune dégradation  de  teinte.  Onasup- 
posé  que  le  Soleil  étant  formé  d'un 
.  noyau  obscu'  etdedeux atmosphères, 
dont  l'extérieure  seule  était  lumi- 
neuse, l'atmosphère  intérieure  sert 
comme  d'écran,  propre  à  réfléchir 
cette  lumière,  et  à  l'empêcher  d'arri- 
ver au  noyau  qui,  alors,  pourrattôtre 
habitable.  Ainsi  l'apparition  d'une 
tache  complète  résulterait  d'une  dé- 
chirure des  deux  atmosphères,  l'ex- 
térieure laissant  voir  les  bords  grisâ- 
tres de  l'intérieure,  et  celle-ci  lais- 
sant voir  à  son  milieu  une  portion  du 
noyau  solaire. 

Les  taches  du  Soleil  ne  sont  pas 
immobiles  ;  on  les  voit  se  porter  d  un 
mouvement  commun  de  l'est  à  l'ouest; 
souvent  ces  tachps  ne  durent  que 
quelques  jours,  mais  parfois  on  les 
voit  atteindre  le  bord  occidental  du 
Soleil,  disparaître  derrière  cet  astre 
et,  au  bout  d'un  certain  nombre  de 
jours,  reparaître  vers  le  bord  oriental. 
On  ne  peut  expliiiuer  ce  genre  de 
transport   des  taches    en    commun. 
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qu'en  admettant  qu'elles  sont  inhé- 
rentes au  disque,  et  que  le  Soleil 
tourne  périodiquement  sur  lui-mdme, 
la  durée  de  cette  période  étant  de 
25  Jours  et  demi. 

L'axe  autour  duquel  le  Soleil  exé- 
cute ainsi  son  mouvement  rotatoire  est 
presmie  perpendiculaire  au  plan  de  l'é- 
cliptique,  I  angle  formé  par  j'axe  et 
le  plan  étant  de  83*. 

D  est  k  remarquer  que  les  taches 
apparaissent  toutes  dans  ta  région 
équatoriale,  et  jamais  dans  les  régions 
polaires  du  soleil. 

5.  II  y  a  éclipse  de  soleil  quand  la 
lune  nous  intercepte  tout  ou  partie 
des  rayons  solaires.  Ce  phénomène 
arrive  donc  aux  époques  de  nouvelle 
lune,  alors  que  ce  satellite  passe  en- 
tre le  Soleil  et  la  Terre,  ou  est  en 
conjoncture. 

L'éclipsé  est  dite  partUtte  quand  la 
lune  ne  nous  coche  qu'une  partie  du 
disque  solaire  ;  elle  est  totale  quand 
ce  disque  nous  est  entièrement  ca- 
ché par  la  lune;  enfin,  elle  est  annu- 
laire quand  la  lune  nous  laisse  voir 
les  bords  du  soleil,  la  partie  centrale 
seule  étant  éclipsée. 

Pour  compren-Ire  la  possibilité  de 
ces  deuxdemierB  cas,  beaucoup  moins 
fréquents  que  le  premier,  il  faut  se 
rappeler  que  le  diamètre  apparent  de 
la  lune  est  tantôt  plus  grand  et  tan- 
tôt plus  petit  que  celui  du  soleil.  La 
dlR'erence  entre  le  diamètre  de  ces 
deux  astres  étant  très-faible,  les  éclip- 
ses totales  et  annulaires  de  soleil  ne 
peuventdurer  qu'un  temps  très-court, 
quelques  minutes. 

Une  dernière  particularité  est  &  si- 
gnaler dans  les  éclipses  totales  de 
soleil.  Bien  que  la  lune  cache  alors  le 
disque  solaire  et  qu'elle  n'ait  pas 
d'atmosphère  appréciable,  on  voit 
néanmoins  tout  autour  de  ses  bords 
une  auréole  lumineuse  qui  appartien- 
drait au  soleil  lui-même,  mais  qui  a 
été  diversement  définiepar  les  obser- 
vateurs, soit  dans  sa  teinte,  soit  dans 
ses  limites.  On  a  vu  aussi  poindra 
des  saillies  rougefitres,  considérées 
comme  d'i-nmenses  nrotuBérances,  à 
la  surface  du  soleil.  L'éclat  de  celui-ci 
ne  permet  pas  de  distinguer,  ni  !'■"- 
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réole,  ni  les  protubérances,  quand  la 
lune   n'est  pas  interposée  comme  un 

6.  C'est  du  soleil  que  les  autres 
corps  du  système  reçoivent  U  lu- 
mière et  la  chaleur.  Kn  est-il  la 
source,  ou  son  pouvoir  échauffant  et 
lumineux,  eat-il  le  résultat  du  mou- 
vement qu'elle  imprime  à  l'éther, 
fluide  qu  on  suppose  répandu  dans 
tout  l'univers  ?  Ca  qui  ne  peut  être  eu 

Ïiuestion,  c'est  que  sans  l'action  so- 
aire  tout  serait  froid  et  obscur  au- 
tour de  cet  astre.  L'action  du  soleil 
ne  se  borne  pas  à  présider  au  mou- 
vement des  abtres  qui  l'entourent  : 
elle  est  aussi  physiologique.  Cette 
influence  suprême  peut  être  constatée 
depuis  l'équateurjusquAUX  pôles,  dans 
les  difl'érents  climats,  dans  la  succes- 
sion des  saisons,  dans  celle  des  jours 
et  des  nuits.  Un  savant  ilustre,  La- 
voisier,  a  dit  que  Dieu  en  apportant 
la  lumière,  avait  répandu  sur  fa  terre 
le  principe  de  l'orgaaisation  du  sen- 
timent et  de  la  pensée.  Les  effets  de 
la  chaleur  solaire  sur  les  animaux 
sont  de  colorer  la  peau,  de  l'aflermir, 
de  l'enflammer,  et  d'augmenter  la 
circulation  du  sang  ;  de  colorer  les 
poiledes  quadrupèdes,  les  plumes  des 
oiseaux  et  le-  élytres  des  insectes  ; 
sur  les  végétaux,  de  colorer  les  feuil- 
les en  vert,  de  nuancer  les  fleurs,  de 
mûrir  les  fruits  et  de  leur  donner 
leur  saveur.  Lach^leur  du  soleil  aug- 
mente aussi  l 'énerve  du  système 
nerveux,  dissipe  la  tristesse  et  la  mé- 
lancolie. Sous  son  influence,  tout  se 
réveille,  s'anime  ;  les  fleurs  s'épa- 
nouisseut,  les  oiseaux  chantent  ;  lors- 
qu'elle disparaît,  la  plupart  des  fleurs 
se  ferment,  les  oiseaux  cessent  de 
chanter  :  tout  sa  tait,  tout  s'endort. 
Aussi  les  anciens  considéraient-ils  le 
soleil  comme  cause  du  mouvement 
universel  et  de  la  vie.  L'influence  de 
cevatte  corps  sur  tous  les  êtres  ne 
peut  être  I  objet  d'aucun  doute.  Sa 
puissance  a  été  célébrée  par  tous  les 
peuples. 

7.  B  W.  Herschel  est  celui  4  qui 
nous  devons  le  plus  de  bonnes  obser- 
vations sur  tout  ce  qui  n'est  pas  ex- 
clusivement relatif  aux   mouvemenU 
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célestes,  lesquels  sont  du  reste  le 
fondement  de  l'astronomie.  Suivant 
cet  incomparable  observateur,  les  ta- 
ches du  soleil  sont  produites  par  des 
cavités,  des  ouvertures  qui  se  font 
dans  l'enveloppe  lumineuse  du  soleil. 
Cet  astre  n'est  pas  lumineux  par  lui- 
même  :  c'est  un  noyau  obscur  recou- 
vert et  enveloppé  d'une  atmosphère 
brillante,  laquelle  noas  envoie  la  cha- 
leur et  la  lumière,  qui,  sur  notre 
terre,  sa  traduisent  en  saisons  et  en 
climats,  en  productions  végétales  et 
animales,  et  enfin  de  tout  ce  qui  est 
du  domaine  de  la  météorologie.  Hers- 
chel admit  que  l'espèce  d  océan  de 
matière  chaude  et  lumineuse  qui 
forme  le  contour  apparent  du  soleil 
est  une  couche  assez  mince,  suspen- 
due à  distance  au-dessus  du  corps 
solide  et  obscur  de  l'astre,  qui,  se 
trouvant  ainsi  soustrait  à  la  nécessité 
d'être  lui-même  à  la  chaleur  de  nos 
fourneaux  les  plus  actifs,  pourrait  ad- 
mettre des  habitants.  En  général,  la 
rage  de  peupler  les  astres  a  gagné 
un  grand  nombre  de  tôtes  savantes.  On 
a  voulu  peupler  la  lune  et  toutes  les 
planètes.  Pour  la  lune,  nous  la  voyons 
assez  bien  pour  être  assurés  que  rien 
n'y  végète,  n'y  change  et  ne  se  meut. 
Les  volcans,  même  en  éruption  ac- 
tuelle, y  sont  fort  problématiques. 
Lesplanètes,  d'après  l'analogie  de  la 
terre,  peuventêtre  considérées  comme 
peuplées  d'animaux  et  de  végétaux. 
On  n'a  pas  manqué  d'y  placer  des 
êtres  doues  de  raison  et  analogues  à 
l'être  pensant  de  notre  terre,  à  l'hom- 
me. Mais  celui-ci  est  dejiuis  si  peu 
peu  de  temps  en  possession  de  cette 
planète,  que  le  raisonnement  d'an&lo- 
gie  sur  lequel  on  s'appuie  aujour- 
d'hui, n'aurait  rien  valu  il  y  a  quel- 
ques mille  ans,  à  l'époque  ou  l'homme 
n'existait  pas  encore.  Quantau  soleil, 
toules  les  analt^ies  sont  contre  l'idée 
de  le  regarder  comme  ayant  à  sa  sur- 
face et  sous  son  enveloppe  ardente 
des  êtres  vivants,  soit  vegéUuz,  soit 
animaux. 

L'é'Iat  des  bouges,  des  lampes, 
des  becs  de  gaz  et  des  métaux  en  fu- 
sion est  plusieurs  milliers  de  fois 
moins  grande  qu'une  étendue  pareille 
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découpée  sur  le  disque  du  soleil.  La 
lumière  électrique  seule  est  compara- 
ble à  celle  du  soleil,  même  en  trans- 
mettant le  courant  de  ta  pile  par 
certains  métaux.  M.  Foucault  a  trouvé 
dans  la  lumière  électrique,  décompo- 
sée par  le  prisme,  des  bandes  bril- 
lantes supérieurei  en  éclat  aux  ban- 
des correspondantes  que  fournissent 
les  rayons  du  soleil.  On  a  donc  pensé 
que  la  lumière  du  soleil  était  une  lu- 
mière électrique,  et  le  soleil  entier 
une  grande  pile  voltaïque  ;  mais  per- 
sonne n'a  pu  constituer  raisonnable- 
ment cette  immense  appareil.  U  est 
Srobable  qu'il  nous  manque  bien  des 
onnées  pour  en  arriver  là.  Si  nos 
devanciers,  qui  ne  connaissaient  pas 
les  feux  électriques,  avaient  été  forcés 
de  faire  ta  tnéorie  de  l'incandes- 
cence du  soleil,  il  est  évident  qu'il 
leur  eût  manqué  ce  puissant  agent 
théorique,  comme,  sans  doute,  il 
nous  manque  bien  des  connaissances 
pour  étabUr  ou  même  entrevoir  !a 
cause  qui  rend  lumineux,  et  notre 
soleil,  et  les  autres  soleils  en  groupes 
innombrables  fjui  remplissent  les 
profondeurs  de  l'espace  à  des  dis- 
tances incommensurables.  ■  (Babinet.) 


SOLITUDE.  1.  o  La  solitude,  nui 
jelte  dans  la  langueur  les  espritsordi- 
naires,  ne  fait  que  donner  un  nouvel 
essor  à  un  esprit  supérieur.  «  (Cicé- 
ron.)  —  «  Il  faut  se  plaire  avec  soi- 
même  quand  on  est  en  la  solitude, 
et  avec  le  prochain  comme  avec  soi- 
même  quand  on  est  en  compaenie, 
et  partout  ne  se  plaire  qu'en  Dieu, 
qui  a  fait  la  solitude  et  la  compagnie; 
car  la  solitude  sans  Dieu  est  une 
mort,  et  la  compagnie  sans  lui   est 

tilus  dommageable  que  désirable,  n 
Saint  François  de  Sales. 1  —  «  L'âme 
attentive  se  fait  à  elle-m6me  une  so- 
litude; mais  il  faut  savoir  se  donner 
des  heures  d'une  solitude  effective, 
SI  l'on  veut  conserver  les  forces  de 
l'Ame.  »  (BossuBt.l  —  «  La  solitude 
est  mauvaise  à  celui  qui  n'y  vit  pas 
avec  Dieu  ;  elle  redouble  les  puis- 
'  sances  de  l'âme  ,  en  môme  temps 
qu'elle  lui  ûie  tout  objet  pour  s'exer- 
cer. «  (De  Ghateaubriand.) 
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2.  «  Il  faut  chercher  tour  à  tour  le 
monde  et  la  solitude.  La  Rolîtnde 
nous  donnera  du  goût  pour  la  société, 
et  le  commerce  des  hommes  nous  in- 
vitera à  la  retraite.  lia  serviront  l'un 
à  l'autre  de  remède  contre  le  dégoût. 
U  ne  faut  pas  non  plus  avoir  toujours 
l'esprit  tendu.  Nous  avons  besoin  de 
relâche;  le  repos  rétablit  nos  forces 
et  notre  courage.  Il  est  bon  de 
s'égayer  par  des  amusements  inno- 
cents. On  peut  se  dissiper  de  plusieurs 
manières.  La  promenade  dans  un  air 
libre  et  pur  récrée  l'esprit  ;  les  voya- 
ges, la  conversation,  les  plaisirs  d'une 
table  frugale  ,  lui  redonnent  souvent 
de  la  vigueur. 

"  Tels  sont  les  moyens  que  l'on 
peut  employer  pour  rétablir  ou  pour 
conserver  fa  tranquillité  de  l'âme. 
Mais  leur  efficacité  dépend  surtout 
de  nos  soins  assidus  et  de  notre 
attention  à  prévenir  la  lassitude  et  le 
découragement.  »  (  Sénèque).  — 
«  Quiconque  ne  peut  souffrir  d'être 
seul  avec  lui-même,  et  fuit  les  entre- 
tiens solitaires  d'un  esprit  méditatif, 
ressemble  à  ces  mauvais  musiciens 
qui  ne  peuvent  chanter  que  dans  les 
chœurs.  »  (Épictète.) 

SOLOH  ET  LTCURGUE.  1.  Lycur- 
gue  était  de  la  race  royale  de  Sparte. 
A  la  mort  de  son  frère,  Polydecte, 
q^ui  occupait  le  trône,  il  aurait  pu 
a  assurer  le  pouvoir  par  un  crime  ; 
mais  il    ne    voulut    gouverner  que 

ÏuB  comme  tuteur  de  son  neveu, 
oursuivi  par  la  calomnie,  il  quitta 
sa  patrie  et  parcourut  pEudant  dix 
ans  la  Crète,  Flonie  et  l'Egypte,  étu- 
diant les  mœurs  et  les  loi-;  des 
peuples  qu'il  vieiUit.  —  A  son  re- 
tour (884),  il  trouva  Sparte  en  proie 
à  l'anarchie,  et  résolut  de  mettre  un 
terme  à  ses  malheurs,  en  lui  don- 
nant de  nouvelles  institutions.  —  On 
dit  qu'après  avoir  fait  jurer  à  ses  con- 
citoyens de  ne  rien  changer  à  ses  lois 
pendant  son  absence,  Lycurgue  partit 
pour  un  long  voyage  et  ne  revint 
jamais.  Suivant  quelques  auteurs,  il 
se  retira  dans  I  lie  de  Crète,  et  il 
ordonna  qu'après  sa  mort  ses  os  fus- 
sent jetés  à  la  mer,  de  peur  que  les 
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Lac^démonienB,  en  les  rapportant  à 
Sparte,  ne  se  regardassent  comme  dé- 
lias de  leur  serment. — La  législation 
de  Lycurgue  avait  principalement 
pour  but  d  établir  l'égalité  entre  tous 
et  de  former  un  ï)tat  guerrier.  A  cet 
effet,  Lycurgue  partagea  les  terres  en 

Iioriiona  égales,  interdit  l'aliénation, 
a  diminution  et  l'augmentation  des 
Sortions  attribuées  &  chaque  famille, 
éfendit  le  luxe,  les  arts,  les  lettres, 
le  commerce,  la  monnaie  d'or  et  d''ar- 
gent;  il  institua  les  repas  publics,  où 
régna  toujours  la  plus  stricte  fruga- 
lité, et  il  condamna  tous  les  citoyens 
aux  mêmes  exercices.   —  Le  même 

{irincipe  dirigea  l'éducation  des  en> 
ants.  On  leur  enseignait  à  souffrir 
la  douleur,  à  braver  le  danger,  à 
mépriser  la  mort,  et  à  ne  respirer  que 
l'amour  de  la  gloire  et  de  la  patrie. 
De  violents  eiercices,  imposés  même 
aux  filles,  donnaient  à  leurs  muscles 
la  lorce  et  la  souplesse.  Lycurgue 
avait  voulu  faire  des  Spartiates  un 
peuple  de  soldats,  et  le  travail  des 
mains  fut  laissé  aux  Ilotes,  esclaves 
de  l'État,  qui  labouraient  et  moisson- 
naient pour  leurs  maîtres,  et  quelque- 
fois combattaient  à  c4té  d'eux.  Sparte, 
fidèle  à  ses  lois,  ne  connut  q^ue  la 
guerre,,  et  la  fit  presque  toujours; 
elle  dut  sa  grandeur  à  cette  législa- 
tion ;  car  la  république  commença  à 
décliner  du  moment  où  elle  abolit  les 
institutions  de  Lycurgue. 

2.  Selon,  qui  était  bon  poète, 
grand  orateur,  et  issu  des  anciens 
rois  d'Athènes ,  fut  nommé  premier 
magistrat  et  législateur  [H'ék]  par  ses 
concitoyens.  Il  avait  passé  une  partie 
de  sa  vie  à  voyager  dans  diverses 
contrées,  étudiant  les  moeurs,  les  lois, 
la  politique  des  peuples;  et  les 
grandes  connaissances  qu'il  avait  rap- 
portées de  ses  voyages  lui  avaient 
assigné  un  rang  distingué  parmi  les 
sept  sages  de  la  Grèce.  Il  avait  aussi 
rendu  de  grands  services  à  sa  pairie, 
en  excitant  les  Athéniens  à  recouvrer 
Salamine,  que  les  M é)f ariens  leur 
avaient  enlevée,  et  en  dirigeant  lui- 
même  l'expëdilion,  qui  avait  eu  pour 
résultat  la  prise  de  cette  lie.  — 
Substituant  aux  lois  sanguinaires  de 


Dracon  un  code  sa^  et  humain,  une 
constitation  qui  était  un  mèlai^ 
habile  de  démocratie  et  d'aristocratie, 
Solon  commença  i  ar  abolir  les  dettes 
particulières,  et  défendit  d'attenter  & 
la  liberté  des  débiteurs  insolvables. 
La  puissance  souveraine  résida  dans 
l'assemblée  du  peuple,  à  laifuelle  tous 
les  citoyens  avaient  droit  d'assister; 
mais  aucune  affaire  ne  pouvait  être 
soumise  à  cette  assemblée  générale 
avant  d'avoir  été  discutée  dans  le 
Sénat,  qui  était  composé  de  400  mem- 
bres. —  Il  distribua  tous  les  citoyens 
en  quatre  classes,  suivant  la  propor- 
tion de  leurs  revenus  ;  et  les  pauvres, 
qui  formaient  la  4<  classe,  furent 
exclus  des  emplois.  Les  magistratures 
étaient  annuelles  ;  les  principales  res- 
tèrent électives,  c'estA-dire  données 
par  le  libre  choix  du  peuple  ;  les 
autres  furent  tirées  'au  sort.  —  Les 
enfants  restaient  entre  les  mains  des 
mères  tant  que  l'exigeait  la  faiblesse 
de  leur  âge  ;  ils  étaient  ensuite  con- 
fiés à  deux  maîtres,  dont  l'un  formait 
le  corps  et  l'autre  l'esprit:  c'était, 
d'un  cCté ,  la  natation  et  diver» 
exercices  gymnastique»  ;  de  l'autre, 
l'étude  de  la  poésie,  de  l'éloquence  et 
de  la  philosophie.  —  Parmi  les  lois 
de  Solon,  il  y  en  avait  une  qui  notait 
d'infamie  tout  citoyen  qui,  dans  une 
sédition,  ne  se  déclarait  pour  aucun 
parti.  C'était  obHger  chacun  à  ne  pas 
resler  indifférent  aux  calamités  pu- 
bliques. —  Après  avoir  fait  prêter 
serment  aux  lois  nouvelles,  Solon 
quitta  Athènes  et  n'y  revint  qu'au 
bout  de  dix  ans  ;  mais  il  trouva  ses: 
lois  en  oubli,  et  ne  put  ni  désarmer 
les  partis,  ni  empêcher  les  Athéniens 
de  se  donner  pour  maître  Pisistrate; 
il  finit  par  s'exiler,  visita  Grésus  en 
Lydie,  et  mourut  en  Cypre,  vers  559. 
—  Sa  maxime  favorite  était  :  En  tout 
considérez  la  fin.  — On  avait  voulu  le 
faire  roi:  C'est  un  beau  pays  que  celui 
de  la  royauté,  répondit  Solon,  mais 
il  n'a  point  d'issue.  —  Quand  il  ent 
visité  tous  les  trésors  de  Grésus,  celui- 
ci  lui  demanda  s'il  avait  connu  queU 
qu'un  de  plus  heureux  que  lui  : 
«  Mais  oui,  dit  Solon  ,  c'était  un 
simple   citoyen    d'Athènes,    nommr 
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Tellus,  qui,  ayant  vécu  en  homme  de 
bien,  laissa  des  enfants  généralement 
estimés,  et  mourut  avec  gloire  en 
combattant  pour  la  patrie.  »  —  «  Au 
reste,  ajouta-t-il,  nul,  avant  ea  murt, 
ne  peut  âtre  appelé  heureux,  » 

SOMBAMBULISHE  (du  latin  tomnut, 
sommeil,  et  ambuùire ,  marcher). 
«  On  appelle  ainsi,  dans  le  sens  le 
plus  étroit  du  mot,  l'action  de  mar- 
cher tout  endormi,  et  dans  un  sens 
moins  restreint,  l'exécution  pendant 
le  sommeil  de  certains  actes  plus  ou 
moins  rationnels;  enCn,  la  faculté 
d'apercevoir  pendant  le  sommeil  cer- 
taines choses  qui,  pendant  diverses 
moladies,  ne  peuvent  pas  être  perçues 
par  les  sens  ordinaires  ;  eu  d'autres 
termes,  les  phénomènes  encore  fort 
problématiques  du  magnétisme  (mi- 
mat. 

«  On  a  remarqué  que  les  femmes, 
et  en  général  toutes  les  personnes 
douées  d'une  grande  irritabilité  du 
ayslëme  nerveux,  sont  celles  qui  ont 
le  plus  de  prédisposition  à  tomber 
dans  le  somnambulisme,  et  qu'en  rai- 
son même  de  leur  constitution  physi- 
que, elles  se  trouvent  placées  a  leur 
insu  sous  certaines  influences  terres- 
tres ou  aériennes  qui  ne  produisent 
absolument  aucun  efTet,  ou  du  moins 
qui  en  pioduisent  de  tout  différents 
sur  d'autres  individus.  En  tout  cas, 
on  n'a  jamais  pu  jusqu'à  ce  jour  don- 
ner une  explication  satisfaisante  des 
phénomènes  du  somnambulisme. 
Pour  cela,  il  faudrait  d'abord  possé- 
der une  base  plus  solide,  dans  une 
solution  satisfaisante  déjà  donnée  aux 
problèmes  encore  inexpliqués  du 
sommeil  et  des  rêves,  attendu  que, 
dans  un  état  qui  réunit  en  lui-même 
les  phénomènes  particuliers  au  som- 
meil, au  rêve,  et  à  l'état  éveillé, c'est- 
à-dire  à  trois  fonctions  physiques 
diamétralement  opposées ,  on  doit 
nécessairement  se  neurter  contre  une 
foule  de  cont  radie  lions  que  toute 
théorie  manquant  d'une  base  certaine 
sera  toujours  impuissante  à  concilier. 
Ceux-là  seuls  qui  n'ont  qu'une  notion 
extrêmement  bornée  de  la  constitu- 
tion de  l'homme  ont  pu  prétendre  que 
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les  somnambules  se  trouvaient  pla- 
cés dans  un  état  supérieur  à  la  vie 
commune  ,  parce  qu'ils  recevaient 
alors  des  explications  sur  une  foule 
de  choses  qui  demeurent  cachées  et 
inaccessibles  aux  sens  éveillés.  D'a- 
bord, ces  explications  sont  presque 
toujours  peu  importantes;  ensuite,  il 
n'y  a  alors  que  les  formes  infimes  de 
r&me  qui  se  trouvent  dans  un  certain 
état  d'exaltation,  et  la  raison,  l'intel- 
ligence, de  même  que  la  conscience, 
demeurent  tellement  annihilées,  qu'au 
moment  du  réveil  le  souvenir  même 
de  l'état  somnambulique  cesse  com- 
plètement. 

'  La  médecine  légale  est  souvent 
appelée  à  constater  le  présence  ou 
1  absence  du  somnambufisme,  à  dé- 
masquer des  fripons  qui  le  contrefront 
pour  faire  excuser  des  actes  crimi- 
nels; c'est  là  une  mission  facile  pour 
elle,  et  dans  l'accomplissement  de 
lac^uelle  elle  s'aide  de  l'étude  des 
précédents  de  l'accusé,  de  l'observa- 
tion attentive  de  son  état  actuel  et  des 
symptômes  somnambuliques  exis- 
tants. »  (W.  Duckett.} 

SON.  (Voyez  acocstique.) 
SOPEISHES.  1.  Ce  nom  convient 
à  toute  manière  de  raisonner  qui  porte 
à  faux.  L'erreur  voulant  usurper  le 
rôle  de  la  vérité,  s'efforçant  de  lui 
ressembler,  prenant  toutes  les  forme»< 
de  l'imposture,  voilà  le  sophisme. 
Or,  tout  faux  raisonnement  venant 
de  ce  que  la  conséquence  n'est  pas 
contenue  dans  les  prémisses,  il  s'en- 
suit iju'il  n'existe  qu'un  seul  moyen 
de  résoudre  les  sophismes,  c'est  de 
rapprocher  la  conclusion  du  principe, 
c'est-à-dire  de  réduire  les  raisonne- 
ments suspects  en  fyilogisnus.  (Voyez 
ce  mol.)  —  Les  principales  sources 
des  raisonnements  faux  peuvent  se 
réduire  à  huit  ou  neuf,  en  laissant  de 
côté  ces  sophismes  grossiers  ou 
bizarres  qui  ne  méritent  pas  une 
réfutation  :  l*  prouver  autre  chose 
que  ce  qui  est  en  question  ;  S"  suppo- 
ser vrai  ce  qui  est  en  question; 
3°  prendre  pour  cause  ce  qui  n'est 
point  cause;  4°  juger  d'une  chose  par 
ce  qui  ne  lui  convient  que  par  acci- 
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dent;  b*  passer  du  sens  divisa  au  sens 
composé  et  réciproquement;  6*>  pas- 
ser de  ce  qui  est  vrai  k  quelque  égard 
à  ce  gui  est  vrai  simplement  ;  7*  abu- 
ser de  l'ambiguïté  des  mots;  8*  tirer 
une  conclusion  générale  d'une  induc- 
tion défectueuse  ;  9'  conclure  par 
fausses  comparaisons. 

2.  Jésus-Christ  dit  en  parlant  de 
ses  miracles  :  Les  aveugles  voient,  les 
boiteux  marchent  droit,  les  sourds 
entendent:  Cela  ne  peut  être  vrai  qu'en 
prenaut  les  choses  Bé]>arément,  et 
non  conjointement  ;  car  les  aveugles 
ne  voyaient  pas  demeurant  aveugles, 
etc.;  mais  seulement  ceux  qui  avaient 
été  aveugles  auparavant  et  ne  l'étaient 
plus  etc,  —  Au  contraire,  ces  paro- 
les de  saint  Paul  :  «  Les  médisants, 
les  fornicaleurs,  les  avares  n'entre- 
ront pas  dans  le  royaume  des  cieuT,  » 
ne  sont  vraies  que  dans  le  sens  com- 
posé ;  car  cela  ne  veut  pas  dire  que 
nul  de  ceux  qui  auront  eu  ces  vices 
ne  seront  sauvés ,  mais  seulement 
ceux  qui  y  demeureront  attachés  sans 
se  convertir  à  Dieu.  —  Ce  serait  de 
mime  mal  raisonner  que  de  dire  : 
L'homme  pense  ;  or ,  l'homme  est 
composé  de  corps  et  d'âme  ;  donc  le 
corps  et  l'ftme  pensent,  car  il  sufUt, 
afin  qu'on  puisse  distribuer  la  pensera 
à  l'homme  entier,  qu'il  pense  selon 
une  de  ses  parties  ;  d'où  il  ne  s'ensuit 
nullement  qu'il  pense  selon  l'autre. 
—  Un  voyageur  a  été  à  Londres  un 
dimanche ,  et  il  trouve  toutes  les 
portes  fermées.  Pour  constater  ce  fait, 
il  écrit  sur  son  slburo  :  A  Londres 
les  portes  sont  toujours  fermées: 
c'est  un  sophisme  par  dénombrement 
incomplet,  car  il  aurait  àd  voir  Lon- 
dres le  lundi,  le  mardi ,  etc.  —  Par 
ces  exemples  et  d'autres,  on  mettra 
les  élèves  en  garde  contre  les  faux 
raisonnements  et  les  jugements  pré- 
cipi'és. 

SOPHOCLE.  1.  Sophocle  naquit 
dans  un  bourg  de  l'Attique ,  nommé 
Cotone,  l'an  498  ou  495  avant  notre 
ire;  son  père  était,  dit-on,  forgeron. 
Il  conduisit  l  l'âge  de  dix-huit  ans, 
le  chœur  des  jeunes  gens  qui  chantè- 
rent l'hymne   de    victoire  après    la 


défaite  des  Perses  i  Salamine.lt  avait 
vingt-huit  ans  lorsqu'il  disputa  pour 
la  première  fois  le  prix  de  la  tragédie, 
et  un  tribunal  de  généraux,  présidé 
par  Cimon,  lui  décerna  la  palme, 
bien  qu'Kschyle  fût  l'un  des  concur- 
rents. Pendant  tout  lecours  de  sa  vie, 
il  remporta  vingt  fois  la  victoire,  et 
ne  descendit  jamais  au-dessous  du 
second  rang.  Il  fut  l'un  des  généraux 
qui  commandèrent ,  avec  Périclè», 
1  expédition  contre  Saroos.  Sa  vieil- 
lesse fiit  longue  et  heureuse  ;  on 
raconte  cependant  qu'un  de  ses  fils 
voulut  le  faire  interdire,  et  qu'il  dut 
comparaître  devant  un  tribunal  où, 
pour  toute  défense,  il  lut  quelques 
vers  de  son  Œdipe  à  CoUme,  qu'il 
venait  de  composer.  Sophocle  mou- 
rut en  406,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
neuf  ou  quatre- vingt-dou M  ans.  — 
Sophocle  avait  composé,  pendant  sa 
jeunesse,  des  hymnes  et  des  poésies 
lyriques  dont  il  ne  nous  est  rien  par- 
venu. Le  nombre  despièces  de  théâtre 
qu'il  fit  représenter  est  considérable; 
on  en  comptait  plus  de  cent.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  sept  tragédies, 
qui  sont,  dans  l'ordre  chronologique: 
Anlinone,  Electre,  les  Trachiniennes 
CEpipe  roi,  Ajax,  PhilwtHe,  enfin 
Œdipe  à  Colone.  Nous  n'avons  des 
antres  tragédies  que  des  fragments 
qui  sont  presijue  tous  extrêmement 
courts. 

2.  <■  Avec  Sophocle,  le  génie  dra- 
matique des  Grecs  fit  un  grand  pas  ; 
il  substitua  k  l'action  secrète  et  ter- 
rible de  la  faUlité  te  jeu  de  la  liberté 
humaine,  le  développement,  ou  du 
moins  l'indication  plus  précise  et 
plus  variée  des  caractères  et  des  pas- 
sions. L'homme  parut  pnfin,  avec  ses 
combats  intérieurs,  avec  ses  défaites 
et  ses  victoires  morales,  sur  la  scène 
où  régnait  le  pouvoir  aveugle  du  des- 
tin. Sophocle,  doué  du  génie  le  plus 
heureux,  fondit  dans  une  ravissante 
harmonieles  nuances  qui  se  heurtaient 
encore  dans  le  théâtre  rude  et  sublime 
de  sen  devancier.  Appartenant  à  une 
époque  où  la  tradition  religieuse  des 
païens  perdait  déjà  quelque  chose  do 
sesmystferes,  il  laissa  plus  d'air  et  do 
jour  aux  pensées  purement  humaines. 
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L'intrigue  dramatiinie  se  forma;  l'art, 
un  art  exquis,  semâla  aux  inspirations 
directes  de  la  muse  tragique.  La  per- 
fection du  langage  s'ajoutaaux  séduc- 
tioDS  des  sujets  mythologiques  et 
patriotiques.  Le  spectacle  devint  une 
lâta  pour  l'intelligence  et  pour  le 
le  goût,  sans  diminuer  les  jouissances 
de  l'imagination  ni  le  plaisir  des 
yeux.  Le  thé&tTe  grec  posséda  cette 
perfection  qui  devait  reparaître  après 
tant  de  siècles,  lorsque  Bacine ,  le 
Sophocle  de  la  France,  enchantait  ses 
contemporains  par  U  grâce  et  par 
l'éloquence  de  ses  conceptions  drama- 
tiques, comma  par  la  pureté  et  la 
délicate  propriété  du  style.  —  On  a 
retenu  le  jugement  que  Sophocle 
portait  sur  Eschyle,  avec  un  peu  de 
sévérité  sans  doute, mais  surtout  avec 
le  santimant  intima  de  la  révolution 
qu'il  opérait  lui-mfime  dane  la  tragé- 
die: «Eschyle,  dieait-il,  fait  ce  qui 
est  bien;  mais  il  le  fait  sans  le  sa- 
voir. »  En  d'autres  termes  :  Eschyle 
obéit  à  l'inspiration,  sans  connaître 
de  règle  ;  ISophocle  commande  à 
l'inspiration  et  la  soumet  à  des  lois.* 
(Patin.) 

3.  Sophocle  avait  environ  cin- 
quante-cinq ans  lorsqu'il  fit  représen- 
ter son  Anligone,  et  c'est,  dit-ou,  à 
l'enthousiasme  qu'elle  excita  chez  les 
Athéniens  qu'il  dutd'ètre  nommé  gé- 
néral pendùt  l'expédition  contre  Sa- 
moB.  —  La  tragédie  d'Eleclrt  est  em- 
pruntée à  cette  terrible  histoire  des 
Atrides  qui  avait  exercé  le  génie 
d'Eschyle.  Le  sujet  est  le  meurtre  de 
Clytemnestre.  L  exposition,  comme 
toutes  celles  de  Sophocle,  est  ua chef- 
d'œuvre  de  naturel  et  de  clarté.  Les 
Traehinietuiiî,  ou  femrruide  TracMne^ 
ville  de  Thaasalie,  forment  le  chœur 
de  la  pièce  et  lui  donnent  son  nom. 
Les  tragédies  n'occupant  pas  un  des 
premierB  rangs  parmi  celles  qui  nous 
restent  de  Sophocle.  Cependant, 
elles  renferment  des  beautés  délicates 
et  pures  qui  ne  permettent  pas  d'en 
méconnaître  l'auteur.  La  jalousie  de 
Déjanire,  femme  d'Hercule,  y  est 
peinte  avec  des  couleurs  qui  se  réQé- 
chiront  plus  tard  dans  l'Ariane  de 
Thomas  Corneille  et  dane  les  chefs- 
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d'œuvre  de  Racine,  surtout  dans  le 
beau  rOle  d'Hermione.  Œdipe  roi, 
victime  de  la  fatalité  qui  fait  de  lui 
un  incestueux  et  un  pamcide  sans  que 
sa  volonté  cesse  d'être  pure,  est  un 
sujet  touchant  et  terrible  qui  a  du 
tenter  les  tragiques  anciens,  et  qu'ils 
ont  traité  plus  d'une  fois.  II  s'accor- 
dait avec  fe  génie  d'Eschyle,  ami  du 
merveilleux  et  du  mystère;  mais, 
outre   la   sombre   nécessité  dont   il 

fiorte  l'empreinte,  il  prêtait  au  déve- 
appement  du  caractère  et  à  l'emploi 
du  pathétique  et  Sophocle, en  y  appli- 
quant tout  son  génie,  en  a  fait  le 
chef-d'œuvre  de  la  scène  grecque,  le 
plus  beau  modèle  de  cette  tragédie 
ttnplexe,  par  laquelle  il  remplaçait  la 
simplicité  un  peu  nue  des  piemiers 
temps. — La  tragédie  d'jjj'cu;  est  d'une 
régularité  qui  a  désarmé  les  critiques 
les  plus  exigeants,  et  mérité  même 
les  éloges  de  cet  abbé  d'Aubignac, 

Î[ui,  au  jugement  du  grand  Condé, 
aisait  de  si  mauvaises  tragédies  en 
observant  scrupuleusement  les  règles 
posées  par  Aristote.  —  Le  sujet  de 
PhiloctèU,  stérile  en  apparence,  a 
fournià  Sophocle  uneda  ses  plus  heu- 
reuses inspirations.  Le  fonds  donné 
par  la  tratTition  est  peu  de  chose.  Le 
compagnon  des  travaux  d'Hercule, 
Philoctète  s'était  joint  à  l'armée  grec- 
que qui  allait  assiéger  Troie.  Pour 
onéir  à  im  oracle  il  cherchait,  dans 
une  île  déserte,  un  autel  où  avait  sa- 
crilié  autrefois  son  illustre  ami,  lors- 
qu'un serpent,  gardien  de  ca  lieu,  le 
mordit  cruellement.  Ses  cris  et  l'o- 
deur de  sa  plaie  importunèrent  les 
Grecs,  qui,  sur  le  conseil  d'Ulysse, 
l'abandonnèrent  à  Lemnos.  Cepen- 
dant, le  divin  Hélénus,  dix  ans  après, 
les  ayant  prévenus  que,  sans  les  flè- 
ches d'Hercule,  restées  entre  les 
mains  dePlûloctète,  Troie  ne  pouvait 
être  prise,  les  Grecs  envoyèrent  Dio- 
mède,  selon  les  uns,  Ulysse  lui- 
même,  suivantles  au  tre3,pourramener 
au  camp  de  gré  ou  de  force  le  héros 
abandonné.  —  Longtemps  aprèe,  et 
dans  une  extrême  vieillesse,  Sophocle 
revient  à  ca  tragique  personnage  d'(E- 
dipa,  et  le  montre  mourant  sur  te 
tiirritoire   d'Athène.'i,  à  qui  il   lègue 
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aoa  tombeau.  Un  oracle  avùt  prédit 

Îue  celui  c[ui  posséderait  les  cendres 
Œdipe  serait  vainqueur  de  ses  en- 
nemis. C'est  le  bourg  natal  de  Sopho- 
cle, c'est  Colooe,  aux  portes  d'Athè- 
nes, qui  obtient  ce  trésor  funèbre. 
Dans  la  tragédie  A'Œdipe  à  Colone,  te 
poète  charmait  les  Athéniens  par  l'é- 
loge de  la  grandeur  nationale,  en 
mime  temps  qu'il  touchait  les  cœurs 

Sar  la  peinture  de  la  piété  filiale, 
ont  la  fille  d'Œdipe,  Antigone,  est 
devenue  le  type  immortel.  On  sait  que 
Sophocle,  presque  centenaire,  traduit 
en  justice  et  accusé  d'imbécillité  par 
un  fils  ingrat,  récita  à  ses  juçes  un 
chœur  de  cette    tragédie  pathétique, 

[irécisément  un  chœur  consacré  à  la 
ouange  d'Athènes,  et  qu'il  fut  glo- 
rieusement absous. 
SOT-  {Voyez  Dictionnaire  comique.) 
SOTS.  1-  «  Un  sot  est  celui  qui  n'a 

{las  même  assez  d'esprit  pour  être  un 
at.  ..  (La  Bruyère.)  —  «  Un  sot  peut 
réfléchir  quelquefois  ;  mais  ce  n'est 
jamais  qu  après  la  sottise.  »  (Duclos.) 
H  Sottes  gens,  sotte  besogne.  »  (Mme 
de  Sévigné.)  —  ■■  Personne  ne  se 
croit  propre  comme  un  sot  à  duper 
les  gens  d'esprit.  »  (Vauvenargues.) 
—  <■  Un  sot  a  beau  faire  broder  son 
habit,  ce  n'est  toujours  que  l'habit 
d'un  sot.  «  (Rivarol.)  —  «  Il  n'y  apas 
de  sots  si  incommodes  que  ceux  qui 
ont  de  l'esprit.  "  (La  Rochefoucauld.) 
«  Un  sot  savant  est  plus  sot  qu'un 
sot  ignorant.  »  (Suard.)  —  «  On  doit 
soubaiter  la  paresse  du  méchant  et 
le  silence  du  sot.  -  (Champfort.)  — 
■  Rien  ne  chagrine  tant  les  sots  que 
l'indifférence  du  mépris.  «  (De  Cha- 
leaubriand.)  —  "  Que  celui-là  est  heu- 
reux et  eslimable,  qui  sait  goûter  les 
gens  d'esprit  et  supporter  les  sots  !  » 
(Trublet.)  —  «  Il  n  y  a  rien  qui  ra- 
fraîchisse le  sang  comme  d'avoir  su 
éviter  une  sottise.  »  (La  Bruyère.) 
^  (■  Faire  des  sottises  au  lieu  d'en 
dire,  voilà  trop  souvent  ce  qui  distin- 
gue l'homme  d'esprit  du  sot.  «  (Baron 
da  Stassart.)  —  «  La  charité  n'oblige 
pas  à  loueries  sottises  ;  tout  ce  qu'elle 

fieul  faire,  c'est  de  les  dissimuler,  n  1 
La  reine  Oirietine.)  —  «  En  admi-  I 
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nistration,  toutes  les  sottises  sont  mè- 
res. »  (De  Lévis.) 

S.  «  Les  joueuses  de  flftte,  les  ctuu^ 
latans,  les  mendiants,  les  comédien- 
nes, les  parasites,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gens  de  cette  espèce,  est  triste  et 
désolé  de  la  mort  du  chanteur  Tigol- 
lins,  car  il  était  libéral.  Un  autre,  au 
contraire,  craignant  de  passer  pour 
prodigue,  ne  donnerait  pas  à  un  ami 
nécessiteux  de  quoi  se  garantir  du 
froid  et  de  la  faim.  Demaudez'lni 
pourquoi  il  dissipe  en  folles  glouton- 
neries, le  malheureux,  la  brillante 
fortune  de  son  père  et  de  son  aïeul, 
achetant  des  mets  de  toutes  sortes 
avec  de  l'argent  pris  à  intérêt  :  il  ré- 
pond qu'il  ne  veut  pas  passer  pour 
un  avare,  pour  un  cœur  rétréci.  Les 
uns  l'approuvent,  les  autres  le  con- 
damnent. 

■  TufldiuB  craint  la  réputation  de 
dissipateur,  de  débauché.  Riche  en 
terres,  en  fonds  prêtés  à  usure,  il 
commence  par  prélever  cinq  pour 
cent  sur  le  capital,  et  plus  l'emprun- 
teur fait  aller  sa  fortune,  plus  dure- 
rement  il  le  pressure.  Il  est  à  l'afiùt 
des  jeunes  gens  qui  viennent  de  pren- 
dre la  robe  virile,  et  qui  souffrent  de 
la  parcimonie  de  leurs  pères. 

«  Puissant  Jupiter  I  vont  s'écrier 
«  ceux  qui  m'entendent,  mais  cet 
<  homme  fait  une  dépense  propor- 
"  tionnée  à  ce  qu'il  gagne.  ■  Lui? 
Vous  ne  sauriez  croire,  au  contraire, 
combien   il  est  dur  à  lui-même,  au 

Ïoint  que  ce  père  que  la  comédie  de 
érence  nous  montre  si  malheureux 
d'avoir  chassé  son  fils,  ne  se  con- 
damne pas  à  de  plus  rudes  anst^ 
rites. 

«  Maintenant,  si  t'<m  me  demande 
où  je  veux  en  venir,  le  voici  :  Quand 
les  sot»  veulent  éviter  un  excès,  ils 
tombent  dans  l'excès  contraire.  Mal- 
thinuB  laisse  traîner  sa  robe;  tel  antre 
la  relève  effrontément  juequ'an-d^us 
de  la  ceinture.  Ruffilus  exhale  le  par- 
fum de  l'ambre  ;  GargMiiuB  sent  le 
bouc.  Il  n'y  apoint  de  juste  mesure.» 
(Horace,  Soi.  II.) 

SOUDE.  1.  La  soude,  ou  protoxyde 
de  sodium,  est  blanche  et  se  comporto 
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eomm«    la   potasse   avec   les  aub'es 
corps.  Od  la  trouve  dans  plueieura 

ElaatflB  marines,  comme  les  algueset 
m  fucus.  Les  cendres  de  ces  plantes 
sont  connues  sous  le  nom  de  vanck; 
on  le  traite  comme  celle  du  bois  dont 
on  retire  la  potAsae;  on  purifie  la 
soude  de  la  même  manière;  en  sorte 
que  l'histoire  de  ces  deux  substances 
est  presque  la  même.  Combinée  à 
chaud  avec  les  huiles,  la  soude  forme 
la  base  des  savons.  (Voyez  savons.) 

Le  carbonate  de  soude  tnâste  dans 
quelques  plantes  mannes  dont  on 
retire  les  cendres.  On  trouve  enC(M« 
ce  sel  dans  les  lacs  delà  basse  É^ntte 
et  de  la  Hongrie,  où  il  est  produit 
par  l'action  du  sel  marin  sur  le  car- 
bonate de  soude;  chose  extraordinaire, 
puisque  dans  nos  laboratoires  le  car- 
bonate de  soude  est  décomposé  lui- 
mime  par  le  sel  marin.  On  obtient  le 
carbonate  pur  en  faisant  cristalliser 
plusieurs  fois  celui  du  commerce. 

Le  bicarbonate  de  soude  s'obtient 
en  faisant  passer  un  courant  d'acide 
carbonique  dans  une  dissolution  de 
carbonate. 

Le  sulfate  de  soude  se  trouve  dans 
les  eaui  salées.  On  l'obtient  en  ver- 
sant de  l'acide  sulfuriqua  dans  une 
dinsolutiou  de  sel  mann.  Il  se  dis- 
sout dansVeau,  et  ce  liquide  en  prend 
le  plus  à  30'  de  température.  Il  re- 
tient beaucoup  l'eau  de  cristallisa- 
tion. 

S.  Le  borate  de  toude  ou.  borax,  se 
recueille  dans plusieurslacs des  Indes 
et  du  Thibot,  et  on  suit  plusieurs 
procédés  pour  le  purifier.  On  l'em- 
ploie pour  reconnaître  les  oxydes 
qu'on  traite  par  le  chalumeau;  an  se 
fondant,  son  verre  est  coloré  en  violet 
et  «1  bleu  par  l'oxyde  de  manganèse, 
et  en  vert  bouteille  par  l'oxyde  de  fer, 
en  vert  émmraude  par  1  ozj^de  de 
chfMne,  en  bleu  violet  ^s-intenae 
pat  l'oxyde  de  colbat,  en  vert  clair 
par  l'oxyde  de  cuivre,  quelquefois  en 
lanna  clair  par  les  oxydes  blancs.  Il 
tait  fondre  las  terres.  Il  sert  dans  la 
soudure  pour  dissoudre  l'oiyde  de 
métal  qui  se  formerait,  et  le  présente 
bien  décapé. 

Le  nilnile  de  $oude  se  forme  direc- 


SOU 


10! 


tement.  On  en  a  découvert  d'abondan^ 
tee  mines  au  Pérou. 

Le  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin 
se  trouve  dans  les  eaux  de  mer,  d'où 
on  le  retire  par  l'évaporation  ;  à  l'état 
de  roche  ou  de  sel  gemme,  dans  les 
couches  de  terre;  enfin  il  ya  des  sour- 
ces d'eau  salée,  qui  viennent  proba- 
blement du  sel  ^emme  dissous  par 
les  eaux  de  pluie.  On  en  retire  au- 
jourd'hui la  soude  en  le  calcinant  avec 
de  la  craie  et  du  charbon. 

SOUFFLET.    (Voyez    [Dictionnaire 

comique.) 

SOUFRS.  r.  Tout  le  monde  connaît 
le  soufre.  Solide,  jaune,  fragile,  à 
108  degrés,  entre  110  et  140,  il  est 
très-liquide  ;  mais  il  commence  à 
s'épaissir  vers  160  et  ne  coule  plus  du 
tout  entre  220  et  S50  degrés  ;  sa  cou- 
leur, qui  est  continuellement  foncée, 
est  alors  d'un  brun  rouge;  enfin  de 
250  degrés  Jusqu'au  terme  de  l'ébul- 
lition,  il  se  liquéfie  un  peu.  Si  alors 
on  le  refroidit  subitement,  ou  en  le 
coulant  dans  l'eau  froide,  il  reste 
mou,  tandis  qu'il  devient  cassant  si 
on  le  laisse  refroidit  lentement.  Le 
soufre,  en  brûlant  dans  l'air,  engen- 
dre le  gazaride  sulfureux.  On  l'extrait 
des  terrains  volcaniques  par  distilla- 
tion. Ses  usages  sont  nombreux  :  il 
sert  àfaire  des  allumettes,  à  blanchir 
la  soie  et  la  laine,  il  entre  dans  la 
composition  de  la  poudre  à  canon;  en 
médecine,  on  l'emploie  contre  les  ma- 
ladies de  la  peau.  On  en  couBomme 
beaucoup  pour  la  fabrication  de  l'a- 
cide sulfunque. 

3.  L'acide  sulfureux  est  gazeux, 
sans  couleur,  mais  d'une  saveur  forte 
et  d'une  odeur  très-piquante,  qui 
excite  la  toux,  resserre  la  poitnne  et 
suffoque.  Le  sonfre  et  le  carbone  le 
décomposent  à  la  chaleur  rouge.  Le 
potassium  et  le  sodium  réagissent 
aussi  sur  ce  gaz,  et  produisent  un 
sulfnre  et  un  sulfate,  ou  du  soufre  et 
du  sulfate.  Le  gaz  hydrc^ène  sulfuré 
et  l'acide  sulfureux  à  l'état  humide, 
ae  décomposent  subitement  en  for- 
mant de  l'eau  et  un  dépôt  de  soufre. 

Il  se  produit  par  la  combustion  du 
soufre  dans  l'air  ;   mais  pour  l'avoir 
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Sur,  on  fait  bouillir  dans  uns  cornue 
e  l'acide  sulfuric^ue  sur  du  mercure; 
une  partie  de  l'acide  fournit  son  oxy- 
gène pour  oxyder  le  mercure,  et  il 
reste  de  l'acide  sulfureux  qui  se  dé- 
sage. Celui-ci  est  pur  quand  il  se 
dissout  sans  résidu  dans  l'eau.  Un 
volume  d'acide  sulfureux  contient  un 
égal  volume  d'oxygène  ;  et  comme  sa 
densité  est  3835,  si  l'on  en  retranche 
celle  de  l'oxygène  1,1056,  il  restera 
],lS83pourla  densité  de  la  vapeur 
du  soufre,  telle  qu'elle  se  trouve  en 
combinaison.  On  se  sert  de  cet  acide 

Four  blanchir  la  soie  etie  chanvre;  on 
emploi  e  aussi  contre  lés  maladies  de 
la  peau. 

3.  "L'atiie  sulfuriqut  est  liquide, 
incolore,  inodore,  d'une  consistance 
oléagineuse  ;  il  exerce  une  très-forte 
action  sur  la  teinture  de  tournesol  et 
sur  toutes  les  matières  végétales  et 
animales.  Il  contient  habituellement 
de  l'eau  ;  le  plus  concentré  en  ren- 
ferme le  cinqiaème  de  son  poids,  et 
a  une  densité  de  1B43.  Il  se  congèle 
et  cristallise  à  20  degrés  sous  zéro. 
Soumis  à  une  chaleur  progressive,  il 
se  vaporise,  mais  il  se  décompose 
lorsqu  il  éprouve  l'action  subite  d  une 
haute  température.  I!  absorbe  promp- 
teroent  les  matières  aqueuses  et  de- 
vient jaunâtre  ;  on  peut  ensuite  le 
concentrer  de  nouveau  en  le  chauf- 
fant jusqu'au  point  où  il  émet  des 
vapeurs  blanches,  signe  de  son  ébul- 
lition  prochaine. 

L'hydrogène  décompose  l'acide  huI- 
furique  à  une  haute  température;  et 
il  en  résulte  de  l'adde  sulfureux  ou 
du  soufre  et  de  l'eau.  Mis  en  contact 
avec  le  carbonate,  à  la  température  de 
150  degrés,  on  obtient  de  l'acide 
sulfurique  et  du  gaz  acide  sulfureux. 
Si  la  température  était  trèa-élevée  et 
le  carbone  en  excès,  on  obtiendrait 
du  soufre  et  du  gaz  oxyde  de  carbone. 
A  la  température  rouge,  il  se  form^ 
rait  en  outre  de  l'acide  carbonique  et 
de  l'hydrogène  carboné. 

Pour  former  l'acide  sulfurique  dans 
les  laboratoire!!,  on  fait  arriver  dans 
un  grand  ballon  plein  d'oxygène  hu- 
mide deux  courants,  l'un  deileutoxvde 
d'aiote.  rfinlrc  d'acide  snlfiirrux.  "En 
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présence  de  l'eau  l'acide  sulfurique 
se  forme  instantanément,  et  se  dépose 
sous  forme  d'aiguilles  sur  les  parois 
du  vase,  en  combinaison  avec  de  l'eau 
et  de  l'acide  hyponitrique.  Celui- 
ci  redevient  libre  et  apparaît  sous 
forme  de  vapeurs  rutilantes,  si  l'on 
verse  de  l'eau  sur  cette  cnstallisation. 
La  présence  de  l'acide  hyponitrique 
transforme  une  nouvelle  quantité  d'a- 
cide sulfureux  en  acide  sulfurique,  et 
ainsi  de  suite  ;  de  sorte  qu'avec  une 
petite  quantité  d'acide  hyponitrique, 
et  suffisamment  d'oxygène,  on  peut 
transformer  l'acide  Buftureux  en  acide 
sulfurique. 

La  préparation  de  cet  acide  dans 
les  fahricpes,  est  un  peu  différente. 
On  chauffe,  à  l'entrée  d'une  grande 
chambre  de  plomb,  dont  le  sol  est 
couvert  d'eau,  un  mélange  de  6  par- 
ties de  soufre  eLde  k  parties  de  sal- 
pStre  ou  nitrate  de  potasse.  L'acide 
nitrique  de  ce  sel  abandonne  une  por- 
tion  de  son  oijrgèneà  du.soufre  et 
l'on  obtient  ainsi  du  sulfate  de  po- 
tasse, corps  solide  et  fixe,  et  du  deu- 
toxvde  d'azgte,  qui  se  dégage  et  passe 
à  l'état  d'acide  hyponitrique  en  se 
combinant  avec  l'oxygène  de  l'ùr.  Il 
se  forme  en  outre  Beaucoup  de  gaz 
acide  sulfureux  par  la  coinbinaison 
de  l'oxygène  de  l'air  avec  le  soufre 
qui  est  en  excès.  Alors  toul«s  les 
conditions  pour  former  de  l'acide  sul- 
furique sont  remplies,  puisque  l'acide 
sulfureuXf  l'acide  hyponitrique,  l'eau 
et  l'air  sont  en  présence.  L'acide  sul- 
furique doit  être  ensuite  chauffé  dans 
des  cornues  de  verre,  ou  mieux  de 
platine,  pour  chasser  l'acide  sulfu- 
reux, l'acide  nitrinue  et  l'excès  d'eau 
qu'il  renferme.  Il  reste  un  peu  de 
sulfate  de  plomb  et  les  matières  sali- 
nes que  1  eau  tenait  en  dissolution  ; 
mais  ces  substances  étrangères  ne 
gênent  nullement  les  opération-*  dw 
arts. 

4.  L'exploitation  des  solfatares  est 
des  plus  simples.  On  enlève  le  son&e 
et  on  le  lait  fondre,  soit  dans  des 
fosses,  soit  dans  des  pots,  afin  de  le 
débarrasser  des  matières  terreuses 
qui  le  salissent  et  qui  tombent  au 
fond.  On  obtient  ainsi  le  souhv  brut 
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qu'on  purifie  ensuite  en  le  volatili- 
sant et  en  condensant  sa  vapeur,  dans 
de  grandes  chambres  froides,  sur  les 
parois  desquelles  elle  va  se  déposer  en 
ueurs.  On  peut  aussi  fondre  la  soufre 
et  le  couler  d&ns  des  moules  en  bois, 
BOUS  la  forme  de  bâtons,  appelés  ca- 
nons. 

Le  soufre  se  rencontre  dans  une 
foule  de  substances  minérales;  com- 
biné avec  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre, 
le  zinc,  le  mercure,  l'argent,  etc.  Ces 
cdmposéH,  appelés  par  Tes  chimistes 
desiu'/iirw,  sont  employés  pour  l'ex- 
traction de  ces  divers  métaux. 

Le  soufre  sert  à  un  grand  nombre 
d'usages,  notamment  à  la  fabrication 
des  allumettes,  au  moulage,  au  scel- 
lage  du  fer  dans  la  pierre,  à  la  fabri- 
cation de  t'huile  de  vitriol  ou  acide 
Bulfurique,  et  de  la  poudre  à  canon  ; 
on  l'emploie  aussi  en  médecine  pour 
guérir  les  maladies  de  la  peau. 

SOURCES  HINÉRALES.  1.  L'apla- 
tissement de  la  terre  vers  ses  pAles 
tend  à  faire  supposer  que  le  ^obe 
terrestre  a  été  originairement  fluide, 
car  c'est  exactement  la  forme  que, 
dans  cette  hypothèse,  il  a  dû  prendre 
de  lui-même,  en  vertu  de  son  mouve- 
ment de  rotation,  comme  le  démon- 
trent les  calculx  de  géomètres.  En 
outre,  les  astronomes  ayant  reconnu 
la  même  figure  dans  d'autres  planètes 
tournant  sur  elles-mêmes,  et  la  quan- 
tité de  l'aplatissement  s'étant  toujours 
trouvée  proportionnée  àla  rapidité  de 
la  rotation,  on  ne  peut  guère  douter, 
d'après  cela,  que  Taplatiasement  ne 
soit,  dans  chaque  cas,  l'effet  du  mou- 
vement rotatoire,  et  qu'ainsi  la  terre 
et  les  planètes  n'aient  été  primitive- 
ment à  l'état  fluide.  Ce  résultat,  pour 
la  terre,  est  confirmé  par  un  autre 
fait  qui  en  donne  l'explication  :  c'est 
que  notre  globe  jouit,  dans  son  inté- 
rieur, d'une  chaleur  considérable  qui 
ne  dépend  pas  de  celle  qu'il  reçoit  du 
soleil,  mais  qui  est  un  reste  de  sa 
chaleur  d'origine,  dont  une  partie 
seulement  s'est  dissipée  à  travers  sa 
surface.  L'observation  démontre  qu'à 
mesure  que  l'on  s'enfonce  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre,  la  température  des 
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couchée  va  en  augmentant  d'A  peu 
près  un  degré  centésimal  par  25  à  30 
mètres  de  profondeur.  Tout  porte 
donc  k  croire  que  la  Quidité  dont  elle 
a  joui  avantdeprendre  sa  forme  ephé- 
roïdale  était  due  à  la  chaleur  ;  ou  elle 
a  été  d'abord  complètement  fluide  ; 
que,  par  le  refroidissement,  ses  par- 
ties superficielles  ont  formé  une  sorte 
de  croûte  minérale,  et  que  l'intérieur 
de  la  masse  possède  encore  une  tem- 
pérature capable  de  tenir  en  fusion  les 
différentes  matiires  que  nous  connais- 
sons à  l'état  solide.  C'est  cette  cha- 
leur propre  des  parties  internes  du 
globe  que  l'on  nomme  chalmir  een- 
tnUe. 

i.  Cette  haute  température  à  la- 
quelle sont  soumises  les  matières  en 
^ion  qui  composent  le  noyau  de  la 
terre,  expliqueaisémentla  production 
et  l'accumulation,  au-dessous  de  son 
enveloppe  solide,  des  matières  gazeu- 
ses dont  l'existence  se  manifeste  dans 
les  éruptions  volcaniques.  Elle  fournit 
aussi  l'explication  la  plus  probable 
des  sourcet  chaudes  el  mmirales  qu'on 
observe  dans  les  pays  volcaniques  et 
dans  les  régions  de  montagnes,  rare- 
ment dans  les  grandes  plaines,  mais 
plus  ordinairement  dans  les  lieux  où 
U  y  a  eu  anciennement  des  disloca- 
tions nombreuses,  des  soulèvements 
de  roches  massives.  Elles  proviennent 
sans  doute  decesémanations gazeuses 
qui  s'échappent  sans  cesse  de  ces 
loyers  volcaniques  comme  d'un  réser- 
voir commun,  et  qui  se  font  jour  non- 
seulement  par  les  canaux  qui  abou- 
tissent directement  aux  cratères  de 
volcans,  mais  encore  par  dos  fentes 
latérales  qui  les  portent  quelquefois 
à  d'assez  grandes  distances  des  vol- 
cans actuels.  Ces  gaz,  dans  lesquels 
la  vapeur  d'eau  abonde,  eu  parcourant 
de  longs  canaux  souterrains,  se  refroi- 
dissent en  se  rapprochant  de  la  sui^ 
&ce  de  la  terre  et  se  transforment  en 
sources  liquides  par  leur  condensa- 
tion. Cl?  qui  est  cause  qu'ils  nous  arri- 
vent le  plus  ordinairement  sous  cette 
forme,  n  existe  donc  une  connexion 
intime  entre  le  phénomène  des  sour- 
ces minérales  et  celui  des  émanations 
volcaniques. 
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3.  Une  autre  claBse  de  sources  pro- 
vient des  eaux  qui  recouvrent  la  sur- 
face de  la  terre  et  qui  s'infiltrent  dans 
le  soi  :  ce  sont  lesBourcen  ordinaires. 
Oq  sait  que  diverses  roches  meubles, 
les  sables  par  exemple,  se  laissent 
traverser  par  l'eau  comme  des  cri- 
bles; que  d'autres  sont  pénétrés  par 
ce  liquide  à  raison  de  leur  grande 
porosité  ou  des  nombreuses  fissures 
qui  les  sillonnent  [la  craie  et  plusieurs 
autres  calcaires).  Les  eaux  circulent 
donc  dans  l'intérieur  de  la  terre,  soit 
dans  les  interstices  des  roches,  soit 
dans  les  fissures  naturelles  qui  sépa- 
rent leurs  couches,  soit  même  dans 
les  canaux  qu'elles  se  sont  creusés  et 
où  elles  coulent  librement  après  s'être 
substituées  k  des  parties  sableuses  ou 
calcaires  qu'elles  ont  entraînées  on 
dissoutes.  Si  les  couches  perméables 
qui  leur  donnent  ainsi  passade  sont 
contenues  entre  des  couches  unper- 
méables,  telles  que  des  dépôts  d'ar- 
ffile,  ceilee-ci  retenant  les  eaui,  il  se 
lorme  alors  dès  nappes  liquides  d'une 
étendue  plus  ou  moins  considérable, 
qui  suivent  toutes  les  inflexions  des 
couches,  et  qui  se  composent,  les 
unes  d'eaux  stagnantes,  les  autres 
d'eaux  courantes  ;  et  comme  il  peut 
se  rencontrer  à  plusieurs  étapes  deces 
alternances  de  couches  perméables  et 
imperméables,  il  peut  y  avoir  dans 
un  même  lieu  des  nappes  à  diff^^n- 
tes  profondeurs,  et  l'on  conçoit  qu'en 
général  il  y  aura  autant  de  nap- 
pes liquides  que  de  couches  poreu- 
ses reposant  sur  des  couches  imper- 
méables. On  sait  que  les  couettes 
n'ont  presque  jamais  une  position 
horizontale  dans  toute  leur  étendue, 
mais  qu'elles  forment  en  général  des 
bassins  géologiques  vers  les  bords 
desquels  elles  se  redressent;  aussi 
tes  voit-on  se  montrar  à  nu  par  leurs 
tranches  sur  le  penchant  des  collines 
ou  dans  des  plaines  plus  élevées  que 
celles  où  elles  se  présentent  horizon- 
tales. Les  nappes  d'eau  qui  les  accom- 
pagnent, et  qui  ont  quelquefois  de 
vingt  à  trente  lieues  de  longueur,  se 
retirent  donc  en  même  temps  que  les 
couches,  et  c'est  même  dans  les  par- 
ties les  plus  élevées  qu'est  leur  origine, 
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là  où  les  deux  terrains,  le  perméable 
et  l'imperméable,  viennent  affleurer 
à  la  superficie  dn  sol.  A  cette  Hgne 
d'intersection  des  couches  avec  la  sur- 
face terrestre,  a  lieu  l'absorption  des 
eaux  qui  alimentent  les  nappes  soa- 
terraines  et  qui  ont  souvent  pour  ré- 
servoirs les  lacs  ou  les  rivières.  Lors- 
que ces  nappes,  après  être  descendues 
plus  ou  moins  profondément  dans  le 
sol,  se  relèvent  de  nouveau  du  côté 
opposé  k  leur  point  de  départ,  si  elles 
rencontrent  là  nne  nouvelle  issue  à 
un  niveau  moins  élevé  que  le  point 
d'où  elles  sont  parties,  elles  donnent 
naissance  à  une  source  ou  fontaine 
naturelle.  Dans  les  parties  où  ces 
nappée  ne  se  relèvent  point  asseï 
pour  venir  à  la  surface,  on  peut  faire 
naître  une  source  artérimne  on  artifi- 
cielle, en  établissant,  au  moyen  de  la 
sonde,  une  communication  entre  la 
surface  du  sol  et  la  nappe  d'ean  pur 
an  trou  cylindrique  que  l'on  garnit 
d'un  long  tube  pour  que  l'eau  pnisse 
s'y  élever  sans  se  perdre  dans  le  Ut- 
rain  environnant.  L'eau  se  meut 
ainsi  dans  une  sorte  de  8i[^on  ren- 
versé, dont  la  longue  branche  est 
située  du  eôté  du  réservoir  qu'alimente 
la  nappe,  et  dont  la  courte  branche 
est  représentée  par  le  tube  où  elle 
remonte.  On  voit,  d'après  cette  dis-  . 
position,  que  l'eau  doit  jaillir  du  puits 
foré  si  la  hauteur  d'où  elle  est  partie 
surpasse  notamment  celle  de  l'orifice 
par  où  elle  sort  au  jour.  Telle  eat 
l'origine  des  sources  artésiennes  et  de 
certaines  eaux  jaillissantes-  naturel- 
les. 

SODSTIIACTION.   (  Voye^   Diclion- 
naire  comigve.) 

SODSTBAfïriON.  l.  C'est  une  opé- 
ration qui  a  pour  but  de  retrancher 
un  uomnre  d'un  autre.  Le  résultat  de 
cotte  opération  se  nomme  resU,  exeit 
ou  différence.  Le  signe  de  la  soustrac- 
tion est  —  (moins].  La  soustraction 
des  nombres  entiers  et  décimaux  , 
s'effectue  en  plaçant  le  nombre  à 
soustraire  au-dessous  de  l'autre,  de 
manière  que  les  unités  du  même  or- 
dre se  correspondent.  Commençant 
ensuite  par  la   droite,  on  retranche 
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«hague  cfai&re  du  même  ordre  du 
oonuire  supérieur.  Dans  le  eu  où  cela 
est  impostiilile,  ou  augmente  ce  chif&e 
supérieur  de  dix  unités,  dont  on  tient 
compte  dans  la  Houstraction  partielle 
suivante,  en  ajoutant  1  au  chiiïre  infé- 
rieur {voyez  ci-aprËH).  L'opération  se 
vérifie  en  ajoutantle  reste  au  plus  petit 
nombre  ;  on  doit  retrouver  le  plus 
grand. —  Quant  à  la  soustraction  des 
fractions  ordinaires,  il  suffit  de  les 
réduire  au  même  dénominateur  ;  on 
opère  ensuite  sur  les  numérateurs 
comme  sur  les  nombres  entiers.  — 
Pour  la  totàslTOClion  algibrùrue,  la 
règle  est  des  plus  simples  :  elle  con- 
oiBte  i  écrire  à  la  suite  du  premier 
polynôme  (celui  dont  on  retranche)  le 
second  polynôme  (celui  que  l'on  re- 
tranche), en  changeant  tous  les  signes 
de  ce  dernier. 

2.  La  soustraction  orale  se  fait  dans 
le  mémo  esprit  que  l'addition  orale 
(voyez  addition).  On  opère  d'abord 
avec  les  bûchettes  pour  faire  com- 
prendre la  déformation  ou  diminu- 
tion  d'un   nombre    (voyez   numêra- 
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tion)  ,  en  faisant  remarquer  que 
diminuer  9  de  5  unités,  relranehar  5 
de  9,  toutlraù-e  &  de  9,  t  âté  de  9, 
sont  des  expressiouB  identiques.  — 
Soit  6  à  retrancher  de  9  :  nous 
dirons,  eu  vertu  du  principe  de  la 
déformation,  9  —  1  =  8  —  1  =7  — 
1  =6  —  1=5  —  l  =  (i— 1=3, 
Nous  nous  arrêtons  ici,  parce  que 
nous  avons  retranchée  fois  l'unité  de 
9;  donc  3,  qui  est  le  résultat,  est  la 
différence  de  6  à  S.  Mais  cette  opé- 
ration aérait  trop  longue,  et  pour 
abréger,  on  a  prévu  tous  les  cas  qui 
peuvent  se  présenter  sur  les  neuf  pre- 
miers nombres,  et  on  a  confié  le  ré- 
sultat à  la  mémoire.  Ainsi,  4  Até  de  9 
reste  5,  de  8  reste  ï,  de  7  reste  3,  de 
6  reste  2,  etc.  lie  premier  tableau  ci- 
après  renferme  tous  ces  cas,  %t  le 
procédé  à  suivre  pour  l'utiliser  est  le 
même  que  celui  qui  est  employé  dans 
la  table  de  Pythagore.  Le  deuxième 
tableau  renferme  tous  les  autres  cas 

S[ui  peuvent  se  présenter  et  indique 
s  moyen  de  vaner  les  questions. 


On  comprend  que  ce  second  tableau 
n'est  qu  une  espèce  de  questionnaire 
dont  il  faut  trouver  les  réponses. 
Pour  habituer  les  enfants  aux  calcula 
pratiques,  on  aura  soin  d'opérer  sur 
des  nombres  concre^j,  qui  exprirarront 
tour  à  tour  des  franc*,  des  mètres, 
des  pommes,  des  sous,  etc.  —  Par 
exemple,  de  k  sous  atez-<>n  8,  combien 
reste-t-il  de  sous?  Vous  a\'îe7  6  pom- 
mes, et  vous  en  mangez  3,  combien 


vous  en  reste-t-il?  etc.  Puis  vous  ré- 
sumez chaque  colonne  horizontale  en 
disant  :  S  fr.  6tè  de  2  fr.,  de  4  fr.,  de 
6  fr.,  etc.,  combien  reste-t-ill  —  Ces 
exercices  étant  bien  connus,  les  élèves 

KDurronl  passer  à  la  soustraction 
:rite,  pour  laquelle  ils  n'éprouveront 
aucune  difficulté,  puisqu'ils  connais- 
sent déjà  tous  les  cas  qui  peuvent  se 
présenter  dans  une  soustraction  quel- 
conque. 
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3.  Pour  que  les  élëveB  Mchent  ap- 
plîquLT  cette  opér&tion  et  réHOudre  les 
prODlëmes  aui  u'y  rapportent,  il  est 
unport&nt   ae    leur  faire  remarquer 

S^lle  sert  :  1*  à  trouver  la  différence 
prix  de  vmU  et  du  prix  d'achat 
d'une  même  chose,  et  à  connaître  par 
là  le  gain  ou  la  perte;  2*  à  trouver  la 
différence  des  revenus  et  des  dêpenseï 
d'une  maieoQ,  et  à  connaître  par  là  les 
iamomia  et  les  dtite*;  3*  a  trouver 
c«  qui  reste  d'un  certain  nombre  de 
cboses,  après  qu'on  en  a  vendu  ou 
donné  quelques-unes.  —  La  différence 
entre  deux  nombres  n'augmente  ni  ne 
diminue,  lorsqu'on  augmente  ou  qu'on 
diminue  cetm-ci  d'un  m£me  nombre. 
Ainsi,  14  —6=8;  14  +  3—6  +3 
ou  17  — 9  =  8;  (14— 8J  — (8  — 3) 
ou  11  —  3  =  8.  Ce  principe  nous 
explique  pourquoi  on  peut  danti  une 
Boustraction,  ajouter  10  au  chiffre 
supérieur  et  1  au  chifîre  inféi'i eu r. sui- 
vant, sans  changer  le  résultat  général. 
En  effet,  soit  49  à  retrauchoi'  de  82. 
En  disant  9  Até  de  12,  j'ajoute  10  au 
nombre  supérieur;  mais  en  disant  en- 
Huite  b  Até  de  8,  j'ajoute  1  dizaine  ou 
1 0  au  nombre  inténeur  •  donc,  d'après 
le  principe  précédent  le  réaultat  ne 
chauj^era  pas,  et  par  ce  moyt-n  je 
réaliw  la  Nouslraction  sans  dilliculté. 
Si  les  deux  nombres  étaient  plus 
grands,  et  que  je  tinsse  ajouter,  jiar 
exemple,  10  au  rang  des  milio.  le 
nombre  supérieur  seiait  augmenté  do 
lOOciO;  mais  en  ajoutant  1  au  chiffre 
inférieur  Kuivant,  le  petit  nombre  se 
trouve  également  augmenté  de  1 
dizaine  de  mille  ou  de  10000;  donc, 
le  rétiultat  restera  le  même,  etc.  —  En 
faisant  la  preuve  de  la  soustraction, 
il  est  facile  de  faire  remarquer  aux 
élèves  que  les  retenues  correKpoDdent 
précisément  à  ces  additions  supplé- 
menlaireeque  réclame  la  soustraction, 
et  que  ces  additions  ne  sont  par  con- 
séquent [)H-;  arbitraires.  Au  reste,  la 
soustraction  peut  ne  faire  par  l'aadi' 
lion,  en  parlant  de  ce  principe  qu'il 
suffit  de  trouver  un  nombre  oui,  réuni 
avec  1  inférieur,  donne  lesuperieur.  — 
Le  principe  ci-dessus  permet  encore 
de  faire  oralement  des  soustractions 
d'une  certaine  étendue.  Pour  retran- 
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cher,  par  exemple,  53  de  96,  je  dî» 
&0  ôté  de  93,  et  je  vois  immédiate- 
ment la  différence  43.  A  cet  effet,  je 
rends  le  premier  nombre  rond,  et  je 
diminue  le  deuxième  de  U  m£me 
quantité. 

Les  élèves  avancés  pourront  être 
exercés  à  ce  genre  de  calcul  au  moj-f  n 
de  questions  analogues. 

SPATH.  (Voyez  calcaire.) 
SPEiRS.  En  géométrie,  c'est  un 
solide  terminé  par  uue  surface  dont 
tous  les  points  sont  également  dis- 
tants d'un  point  intérieur  nommé 
centre.  —  On  peut  concevoir  la  sphère 
comme  engendrée  par  la  révolution 
d'un  demi-cercle  autour  de  son  dia- 
mètre. Toute  droite  issue  du  centre 
de  la  sphère  et  terminée  à  sa  surface 
en  eHt  un  rayon,  et  il  résulte  de  la 
définition  précédente  que  tous  les 
rayons  d'une  mËme  sphère  sont 
égaux  entre  eux. — Il  en  est  de  mbne 
de  tous  ses  diamètres,  droites  qui  pa.<i- 
sent  par  le  centre  de  la  sphère  et  se 
terminent  de  part  et  d'autre  à  sa  sur- 
face. —  Toute  section  plane  d'une 
sphère  est  un  cercle;  c'est  un  grand 
cercle  lorsque  le  plan  coupant  passe 
par  le  centre  de  la  sphère;  un  pelil 
cercle  dans  le  cas  contraire.  Tous  les 
grands  cercles  sont  égaux,  car  ils  ont 
tous  pour  rayon  celui  de  la  sphère. 
—  La  surface  de  la  sphère  est  égale  à 
quatre  lois  celle  d'tm  grand  cerise,  ei 
son  volume  esl  égal  au  produit  de  s;i 
surface  par  le  tiers  du  rayon,  car  une 
Hplière  peut  ôtre  considérée  commis 
un  polyèdre  régulier  d'une  infinité  de 
faces  "(voyez  polvèdbeI;  de  sorte 
qu'en  désignant  la  surface  d'une 
sphère  par  S,  son  volume  par  V  el 
son  rayon  par  r,  on  a  les  deux  for- 


dernière   est   la   réduction   de  celle- 
ci  :  4nr'  X   ^,  car  r'  X  r   donne 

T*.    En    fonction    du    diamètre  ,     le 
volume  de    la    sphère    est    exprimé 

ainsi  :  V=gitD',   D  désignant  le 

diamètre  de  la  sphère. —  il  résulte  de 
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ces  formules,  que,  le  rayon  ou  le  dia- 
mètre d'une  sphère  étant  donnés,  on 
peut  trouver  la  surface  et  le  volume 
de  cette  sphère,  et  réciproquement. 

(Voyez  FORMULES.) 

s.  Les  parties  principales  de  la  (ur- 
faee  Ae  la  sphère  sont  :  I*  la  zone, 
partie  comprise  entre  deux  cercles 
parallèles  dont  on  obtient  la  surface 
en  multipliant  sa  hauteur  par  la  cir- 
conférence d'un  grand  cercle;  2*  ta 
calotte^  partie  comprise  entre  deux 
plans  parallèles  dont  l'un  est  tangent 
à  la  sphère;  sa  surface  comme  la  pré- 
cédente, est  H  X  2  it  H;  3°le/uuau, 
partie  comprise  entre  deux  demi- 
grands  cercles  qui  se  terminent  à  un 
diamètre  commun  ;  on  en  obtient  la 
surface  en  multipliant  la  surface  de  la 
sphère  par  le  rapport  de  l'angle  du 
fuseau  k  360  degrés.  —  Les  parties 
principales  du  volume  de  la  sphère 
sont  :  I*  le  segment  à  deux  bates^ 
solide  enveloppé  par  la  zone,  et  dont 
on  obtient  le  volume  en  multipliant 
la  demi-hauteur  par  la  somme  de  nés 
bases  et  ajoutant  au  produit  le  volume 
de  la  sphère  qui  a  pour  diamètre  la 
hauteur  du  segment  [la  hauteur  du 
segment  est  la  distance  des  deux 
plans  parallèles]  ;  S"  le  secteur,  solide 
ayant  la  forme  d'un  cAne  &  base  con- 
vexe, dont  le  sommet  est  au  centre 
de  la  sphère  et  la  base  une  calotte 
sphérimie  ;  on  eu  obtient  le  volume 
en  multipliant  la  surface  dé  la  calotte 
qui  lui  sert  de  base  par  le  tiers  du 
rayon;  3"  le  se&ment  extrême,  solide 
enveloppé  par  fa  calotte,  dont  on  ob- 
tient le  volume  en  prenant  la  diffé- 
rence du  secteur  et  du  cAne  qui  le 
comprennent;  k'  le  coin  ou  onglet 
spherique,  solide  enveloppé  par  le 
fuseau  et  compris  entre  deux  demi- 

nds  cercles  qui  se  terminent  à  un 
[être  commun  dont  on  obtient  le 
volume  en  multipliant  la  surface  du 
fuseau  qui  lui  sert  de  base  par  le 
tiers  du  rayon  de  la  sphère.  —  On 
obtient  le  volume  d'une  enveloppe 
sphértque  en  cherchant  la  différence 
des  deux  sphères  concentriques  qui 
la  comprennent.  —  Même  méthode 
pour  les  voûtes  qui  sont  des  seg- 
ments extrêmes. 
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SPIRALE.  (Voyez  blupse.) 

SQUELETTE.  1.  Les  fonctions  de 
relation  sont  celles  qui  servent  à 
mettre  l'animal  en  rapport  avec  les 
corps  extérieurs,  et  par  lesquelles  il 
reçoit  la  perception  de  ces  corps,  et 

g  tut  s'en  éloigner  ou  s'en  rapprocher. 
Iles  s'exécutent  à  l'aide  ne  deux 
grands  systèmes  d'organes,  les  orga- 
nes du  mouvement  et  les  organes  de 
la  sensibilité.  L'appareil  de  la  loco- 
motion, considéré  dans  les  animaux 
supérieurs,  se  compose  de  deux  par- 
ties en  rapport  1  une  avec  l'autre, 
savoir  :  des  os  et  des  muscles.  Les 
os,  dont  l'ensemble  forme  le  sque- 
lette, sont  des  parties  dures,  résis- 
tantes, servant  comme  de  levier,  et 
prenant  les  unes  sur  les  autres  des 
points  d'appui,  que  l'on  appelle  arti- 
culations. L'articulation  des  os  a  lieu 
par  juita-position,  par  engrenage,  ou 
par  implantation.  Les  os  sont  com- 
posés d'une  partie  organique  et  vi- 
vante, espèce  de  parenchyme  formé 
par  de  la  gélatine,  et  d'une  partie 
morte,  terreuse,  déposée  dons  les 
interstices  de  la  première,  et  qui  est 
du  phosphate  de  chaux  mSIé  de  car- 
bonate de  chaux.  La  quantité  de 
phosphate  augmente  avec  l'ftge,  et 
par  conséquent  la  proportion  de  géla- 
tine est  d'autant  plus  abondante  que 
l'on  se  rapproche  davantage  de  l'é. 
poque  de  la  naissance.  Tous  les  os 
commencent  par  être  à  l'état  cartila- 
gineux, c'^t-a-dire  mous,  flexibles, 
presque  entièrement  formés  de  géla- 
tine endurcie  :  c'est  dans  cette  aase 
gélatineuse  que  se  dépose  par  degrés 
le  phosphate  de  chaux  ^ui  doit  don- 
ner aux  03  leur  consistance.  Ceux 
qui,  dans  un  âge  avancé,  se  montrent 
encore  voisins  de  l'état  dont  nous 
venons  de  parler,  prennent  le  nom 
particulier  de  carlilaqes.  Le  dévelop- 
pement des  os  se  fait  par  plusieurs 
centres  que  l'on  nomme  poirOs  tfossi- 
/ication,  d'où  naissent  des  fibres  qui 
s'étendent  en  tout  sens,  et  formant 
autant  de  pièces  osseuses,  qui,  d'a- 
bord séparées,  viennent  k  se  toucher 
et  à  se  réunir  entre  elles.  Les  mus- 
cles sont  formés  par  la  réunion  en 
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Faisceau  d'un  certain  nombre  de  fibres 
musculaires,  au  moyen  d'un  tissu 
cellulaire  interposé.  Le  tissu  muscu- 
laire se  compose  essentiellement 
d'une  matière  que  contient  le  sang, 
H  qu'on  appelle  ^rtne.  I^es  fibres 
muBCulaires  se  contractent  brusque- 
ment BOUS  l'inQuence  de  cerlAmes 
caufieH  existantes,  ou  celle  de  la  vo- 
lonté de  l'animal.  De  droites  qu'elles 
étaient,  elles  deviennent  tout  à  coup 
flinueuBes  et  comme  plissées  en  zig- 
zags. 

S.  Les  mouvements  progressifs 
s'exécutent,  dans  tous  les  animaux 
vertébrés,  au  moyeu  des  appendices 
complexes,  que  l'on  nomme  membres 
articulés,  et  qui  sont  au  plus  au 
nombre  de  quatre,  deux  antérieurs 
Imembres  thoraciques),  et  deux  pos- 
térieurs .membres  abdominaux).  Chez 
l'homme  et  tous  le»  animaux  qui  sk 
rapprochent  de  lui,  ces  membres 
sont  composés  de  quatre  pai-ties  : 
l'épaule,  le  bras,  l'avant-bras  et  la 
main  pour  l'antérieur;  la  hanche,  la 
cuisse,  la  jambe  et  le   pied  pour    le 

Sosténeur.  L'épaule  se  compose  de 
eux  os  (omoplate  et  clavicule],  qui 
se  réunissent  en  angle  et  sont  mo- 
biles ftu  point  de  leur  jonction.  Le 
bras  n'a  qu'un  seul  os  (l'humérus). 
L'avaiil-bras  est  formé  de  deux  os 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre  (le  cubi- 
tus et  le  radius).  La  main  coni|n'<-nd 
le  carpe,  le  métacarpe  et  les  doigts. 
Le  carpe  ou  poignet  est  i;omposé  de 
huit  petits  OH  sur  deux  rangées,  le 
métacarpe  de  cinq  os  loifgs,  qui  por- 
tent chacun  un  doigt;  chaque  doigt, 
de  trois  ou  de  deux  osselets  articu- 
lés qu'on  nomme  phalanges.  Les 
membres  inférieurs  sont  formés  d'une 
manière  analogue.  La  cuisse,  qui 
répond  au  bras,  est  formée  d'un  seul 
os,  qu'on  appelle  fémur;  la  jambe 
est  composée  de  deux  os  placés  l'un 
à  côté  de  l'autre  (le  tibia  et  le  pé- 
roné), etc.  Les  articulations  des 
membres  sont  pourvues  de  muscles, 
dont  les  uns  produisent  la  flexion 
d'un  des  deux  os  sur  l'autre  (muscles 
lléchisseurs) ,  et  les  autres  produisent 
le  mouvement  contraire  (muscles  ex- 
tenseurs). La  marche  sur  un   sol  rc- 
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sistant  a  lieu  par  la  flexitm  et  If 
déploiement  alternatifs  des  artieu]*-  . 
tions  des  jambes,  et,  par  coDBéqnent, 
par  le  concours  des  muades  uecliii- 
seurs  et  extenseurs  de  ces  articula 
tions,  l'action  des  uns  succédant  i 
celle  des  autres.  Le  corps  est  mû 
alternativement  par  une  partie  des 
membres,  et  soutenu  par  l'autre,  mus 
que  le  corps  abandonne  complète- 
ment le  soi.  Cette  dernière  consis- 
tance est  ce  qui  distingiie  la  mar^ 
cbe  du  saut  et  de  la  course,  dans 
lesquels  tout  le  corps  quitte  momen- 
tanément le  sol  et  s'élance  en  l'air. 
Le  vol  et  la  natation  sont  des  mouve- 
mente  analogues  à  ceux  du  saut,  mais 

?|ui  s'exécutent  dans  des  fluides  dont 
El  résistance  remplace  jusqu'à  un 
certain  point  celle  du  sol  dans  les 
phénomènes  précédents.  Chez  les 
animaux  des  classes  supérieures,  le 
vol  a  lieu  au  moyen  des  membres 
antérieurs,  modifiés  d'une  manière 
convenable  et  transfoimés  en  ailes; 
chez  les  diauves-souris,  par  VtUon- 

fement  considérable  des  doigts  et 
existence  d'une  membrane  étendue 
entre  ces  appendices;  chez  les  oi- 
seaux, par  les  plumes  qui  recouvrent 
toute  la  longueur  du  membre  devenu 
alors  long  et  étioit.  Les  membres 
thoraciques  et  abdominaux  peuvent 
également  servir  à  la  natation,  comme 
on  le  voit  chez  les  poissons,  où  ces 
membres  se  transforment  en  nageoi- 
ri>s  par  le  raccourcissement  considé- 
rable du  bras  et  de  l'avant-bras.  et 
l'élargissement  énorme  de  la  partie 
terminale  qui  représente  la  nksin. 

STAHL.  (Voyez  chimiste.) 

STALAGMITE     et     STALAGTin. 

(Voyez  CALrAiHE.) 

STÂRË.  1.  Le  mètre  cube  prend 
le  nom  de  sière  lorsqu'il  sert  à  me- 
surer le  bois  de  chauffage.  Le  stère 
n'a  qu'un  seul  multiple,  le  i/écastère, 
et  un  seul  sous-multiple,  le  décistàt- 
—  La  loi  ne  reconnaît  que  trois  me- 
sures réelles  pour  le  bois  de  chauf- 
fage, savoir  :  te  stère,  le  lUnMe-ttèrt 
et  le  demi~UÉcatlére,  c'ost-à-dire  1,  S 
et  5   stères.  —  Si   la  longueur   de^ 
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bûches  n'est  pas  d'un  mètre,  on  en 
calcule  le  volume  après  les  avoir  dis- 
posées en  pile  rectangulaire,  comme 
on  ferait  pour  un  prisme.  (Voyez  ce 
mot.)  —  Pour  donner  une  idée 
t-xacte  de  ces  mesures  de  volume  et 
des  autres,  le  maître  fait  deux 
cubes  en  carton  (voyez  litre),  de 
manière  que  l'an  contienne  l'autre 
plusieurs  fois  exactement.  11  mesure 
en  présence  des  élèves  et  fait  les 
mtmes  remarques  que  pour  la  ma- 
Hure  d'un  carré  (voyez  are),  en  fai- 
Hant  comprendre  que,  pour  mesurer 
un  cube,  il  suflit  de  multiplier  entre 
elles  les  longueurs  des  trois  arêtes 
qui  aboutissent  au  même  angle,  et 
<pie,  si  on  mesure  avec  le  mèb'e,  on 
trouve  au  produit  des  mètres  cubes; 
si  on  mesure  avec  le  décimètre,  on 
trouve  des  décimètres  cubes,  etc.  — 
Cette  observation  donne  ie  moyen  de 
trouver  facilement  le  rapport  des 
divers  cubes  entre  eux.  Amsi,  veut- 
on  savoir  combien  le  mètre  cube 
vaut  de  décimètres  cubes,  de  centi- 
mètres cubes,  etc.;  daijs  le  premier 
cas,  mesurez  ses  arêtes  avec  le  déci- 
mètre, et  vous  aurei:  lOX  10  X  10 
=  1000  décimètres  cubes;  dans  le 
deuxième  cas,  mesurer  ses  arêtes 
avec  le  cenlimètre,  et  vous  aurez  : 
lOOX  100  X  100=  1000000  cen- 
timètres cubes,  etc.  —  Nous  tâche- 
rons ensuite  de  donner  aux  élèves 
une  idée  exacte  du  décamètre  cube, 
àw  décimètre  cube,  etc.,  en  leur  fai- 
sant remarquer  que  cela  ne  veut  pas 
dire  dix  viètres  cubes,  dixième  partie 
du  mètre  cube,  mais  que  cela  signi- 
tie  :  cube  ayant  un  décamètre  d'arête, 
cube  ayant  un  décimètre  de  côte,  et 
ainsi  des  autres  multiples  et  sous- 
multipIcH.  —  C'est  ainsi  que  les 
wlèves  no  confondront  jamais  le  déca- 
mètre cube  avec  le  di-caslère,  ni  le 
décimètre  cube  avec  le  décislëre, 
puisque  dans  les  derniers,  les  mots 
iiéca  et  dici  conservent  leur  signifi- 
cation précise.  —  En  résumé,  les 
cubes  sont  de  mille  en  mille  fois  plus 
petits,  lorsque  l'arête  devient  de  dix 
«n  dix  fois  plus  petite  st-uK'ment. 

2.  Il  en  résulte  que,  pour  lire   un 
nombre   exprimant    la    mesure    d'un 
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volume  en  mètres  cubes,  il  faut  d'a- 
bord énoncer  tes  mètres  cubes  placés 
à  gauche  de  la  virgule,  puis  la  frac- 
tion décimale,  en  la  décomposant  en 
tranches  de  Iroù  chiffres  chacune,  et 
en  donnant  à  la  première  le  nom  de 
dfcimétrM  cubes,  k  la  seconde  le 
nom  de  centimètres  cubes,  et  à  la 
troisième  celui  de  millimèlrts  cubes. 
Ainsi,  iS"", 740, 327  s'énoncera  ki  mè- 
tres cubes,  740  décimètres  cubes, 
387  centimètres  cubes;  et  |ii'^*,3B3,6 
se  lira  14  mètres  cubes,  383  décimè- 
tres cubes,  600  centimètres  cubes 
[en  ajoutant  réellement  ou  par  U 
pensée  deux  zéros  à  la  droite  de  la 
dernière  tranche,  car  il  faut  que 
chaque  tranche  ait  toujours  trois 
chiffres).  —  Essayons  d'expliquer 
pourquoi  chaque  tranche  doit  avoir 
trois  chiffres.  On  peut  avoir  à  écrire 
une  mesure  de  volume  entre  l°'et 
2"*  par  exemple;  si  on  a  1"*  et  999  dé- 
cimètres cubes,  il  manque  1  décimè- 
tre cube  pour  pouvoir  poser  a-  cubes  : 
on   est   donc  obligé   de  faire    deux 

Sarts;  et,  comme  dans  le  nombre 
es  décimètres  cubes,  il  peut  y  avoir 
des  centaines,  des  dizaines  et  des 
unités,  il  s'ensuit  qu'il  faut  trois 
chiffres  pour  les  représenter.  U  en 
est  de  même  pour  toute  autre  unité 
cubique.  Si  on  a,  par  exemple,  8  dé- 
cimètres cubes  à  écrire,  on  ne  doit 
pas  oublier  cpie  le  décimètre  cube  est 
ta  '/<•<•  partie  du  mètre  cube,  et  que, 
par  conséquent,  les  8  décimètres  cu- 
bes doivent  occuper  le  rang  des  mil- 
lièmes, par  rapport  au  rang  du  mètre 
cube.  On  écrira  donc  :  0-',008,  autre 
raison  pour  conserver  trois  rangs.  — 
On  raisonnera  d'une  manière  ana- 
logue pour  prouver  qu'il  faut  doux 
chif  res  pour  chaque  unité  carrée  ou 
de  surface.  (Voyez  are.) — En  résumé, 
pour  désigner  le  volume  d'un  corps 
([ui  aurait  par  exemple  5  mètres  cu- 
bes, n  décimètres  cubes,  8  centi- 
mètres cubes,  on  écrira:  5*', 017, 008, 
en  ayant  soin  de  remplacer  par  des 
léros  les  unités,  ou  les  dizaines,  ou 
les  centaines  qui  manquent  dans  les 
subdivisions.  —  Donner  l'idée  exacte 
des  multiples  et  sous-multiples  du 
stère  et  du  mètre  cube,  au  moyen  de 
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bàtoQB  OU  de  baguettes,  qui  en  trace- 
ront exactement  le  cadre. 
STOCKHOLM.  (Voyez  Suède.) 
8T0ÏFLBR-  (Voyez  astrolooie-j 
STRASBOUEG.  (Voyez  Alsace.) 
STRASS.  (Voyez  pierres.) 
STRATIFICATION    (géologie).  Dis- 
ponition  des  masBes  minéraleB  et  des 
terrains  par  tlratti    ou    couches.  — 
Les  dépôts  ou  couches  de  sédiment 
qui,  par  leur  BuperpoBition,  compo- 
Renl  une  partie  de   l'écorce    superfi- 
cielle du  globe,  peuvent    se   diviser 
en  un    certain   nombre   de  grouper 


appeléH  lerroiHi  ou  foTmaliom,  que 
1  on  retrouve  en  beaucoup  de  lieux 
différents  et  trës-éloignés  les  une  dos 
autres,  avec  le»  mêmes  caractËres 
généraux  de  gisement  et  de  compo- 
sition. On  doit  entendre  par  forma- 
tion un  ensemble  de  couches  formées 
pendant  une  de  ces  périodeB  siicces- 
sives  de  tranquillité,  dans  lesquelles 
s'est  divisé  l'âge  de  l'écorce  minérale, 
périodes  qui  ont  été  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  intervalles 
de  trouble  qui  ont  momentanément 
interrompu  l'action  sédimentaire. 
Chaque  formation  est  donc  le  repré- 
sentant d'une  époque  géologique, 
pendant  laquelle  avaient  heu  concur- 
remment, comme  de  nos  jours,  deux 
sortes  d'actions  :  l'action  sédimen- 
taire et  l'action  volcani(|ue;  en  sorte 
qu'elle  doit  comprendre  des  dépôts 
de  toute  nature,  volcaniqiies  ou  nep- 
luniens,  marins  ou  continentaux, 
comme  ceux  de  la  période  acluellc 
Ce  qui  détermine  une  formation  est 
donc  la  conlinuité  de  l'action  sédi- 
menlaire  pendant  toute  la  durée  d'un 
certain  temps  auquel  elle  correspond, 
et  dont  elle  nous  conserve  la  trace. 
Son  principal  caractère  est  le  parallé- 
lisme constant  (jue  l'on  remarque 
entre  toutes  les  couches  qui  la  com- 
posent, et  le  défaut  de  parallélisme 
que  l'on  observe,  au  contraire,  en 
beaucoup  de  lieux,  entre  la  stratifi- 
cation de  ce  syst&me  de  couches  et 
celles  do  système  qui  la  supporte. 
En  même  temps  que  ce  groupe  de 
couches  est  craclénsé  par  une  diffé- 
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rence  de  stratification,  il  l'est 
par  une  variation  subite  et  truielm 
qui  se  montre,  soit  dans  la  natnr» 
physique  du  dépAt,  soît  dans  la  » 
ture  organique  des  êtres  dont  il  raotii 
les  débrifi. 

Les  terrains  de  sédiment  les  phi 
anciens,  c'est-à-dire  ceux  oui  ae  n^ 
prochent  le  plus  des  rocbes  grau- 
tiques  qu'on  trouve  toujoui-B  à  U  b«t 
de  la  série  générale  des  temins  i 
couches,  présentent  en  général  m 
texture  qui  devient  de  plue  en  pli 
cristalline  k  mesure  qu'on  desosnd 
dans  la  série,  et  c'est  A  cause  de  ce 
passage  qui  semble  avoir  lieu  entit 
les  couches  aédimentaires  et  les  ro- 
ches de  formation  ignée,  <pie  l'en 
appelait  autrefois  ces  terrains  Ur- 
rattu  de  Iraruition.  Ils  sont  formés  àt 
schistes  d'abord  très-cristallins  (goetn 
et  micaschistes),  au  milieu  de^pisb 
se  rencontrent  quelquefois  des  cal- 
caires cristallins  (calcaires  saccharoï- 
des  ou  marbres  blancs  statuaires]. 
A  ces  roches  cristallines  succèdent 
des  schistes  fins,  diversement  colorés, 
et  des  grès  ou  matières  arénacées  plni 
ou  moms  schisteuses,  alternant  avec 
des  couches  calcaires  A  pAte  fine  et  i 
teintes  .  foncées,  toutes  roches  qui 
renferment  des  fossiles.  Les  schistes 
donnent  dos  ardoises;  les  grès,  des 
pierres  à  aiguiser;  les  calcaires  fou^ 
nissent  la  plupart  des  marbres  veinés 
et  colorés  qu'on  emploie  dans  l'archi- 
tecture :  ils  sont  souvent  travpraés 
par  des  filons  métallifères,  et  l'on  j 
exploite  fréquemment  des  mineraiE 
de  cuivre,  d  argent,  de  plomb  et  de 
zinc.  Les  géologuee  partagent  tous 
ceux  qui  sont  antérieurs  au  terrain 
carbonifère  eu  trois  systèmes,  qoi 
sont,  en  allant  de  bas  en  haut  .'le 
système  cumbrien,  le  système  silu- 
rien et  le  système  dévonien.  Les  fos- 
siles tes  plus  caractéristiques  de  ces 
terrains  appartiennent  aux  types  les 
plus  éloignés  de  ceux  de  l'époque  ac- 
tuelle. Ce  sont,  parmi  les  zoophytes, 
des  écliinodermes  de  la  famOIe  ies 
crinoldes  et  des  polypiers  ;  parmi  les 
mollusques,  des  bracniopodes  (orthis, 

[lentamêres  et  productus),  descépba- 
opodes    [orthocératites,     gonisbtes, 
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n&utUes);  p&rmi  les  Articulés,  dea 
crustacés  trilobites  de  genres  tr&s- 
nombreus,  et  qui  ne  se  montrent 
plus  du  tout  dans  les  terrains  supé- 
rieurs; parmi  les  vertébrés,  des  pois- 
sons de  types  tout  particuliers  (les 
Bauroldes).  La  flore  de  ces  terrains  a 
lea  plus  grands  rapports  avec  celle 
du  terrain  houiller.  Les  combustibles 
charbonneux  du  genre  de  ceux  qu'on 
nomme  anthracites  se  rencontrent 
dans  le  ayatëme  supérieur  (anthra- 
cites de  la  Sarlbe  et  des  bords  de  la 
Loire). 

S.  A  ces  groupes  de  terrains  suc- 
cèdent les  terrains  carbonifères,  qui 
se  composent  de  calcaires  marina 
grîs-DOirfltres  à  leur  base,  et,  dans 
leur  partie  supérieure,  du  terrain 
houiller  proprement  dit.  Le  calcaire 
carbonifère  est  riche  en  minerais 
métalliques  et  en  fossiles  (productus, 
spinifères,  merines).  IL  fournit  les 
marbres  noirs  communs  (marbres  de 
Belgique). 

Le  terrain  houiller,  c'estnà-dire  le 
terrain  qui  renferme  les  houilles 
proprement  dites,  est  toi^ours  situé 
vers  la  limite  supérieure  des  terrains 
anciens,  et  au-dessous  des  terrains 
de  sédiment  moyens,  dits  t«rraius 
secondaires.  Les  bassins  houjllers 
sont  généralement  placés  sur  tes 
pentes  des  différents  groupes  de 
montagnes  anciennes,  et  particuliè- 
rement, en  France,  autour  des  mon- 
tagnes du  centre.  Les  houillères  du 
département  du  Nord  se  rattachent 
à  celles  de  la  Belgique  et  au  système 
des  montagnes  des  Ardennes.  L'An- 
gleterre, la  Belgique  et  la  France 
sont  les  contrées  d'Europe  les  plus 
favorisées  nous  le  rapport  de  la  ri- 
chesse houillère.  Le  terrain  houiller 
se  compose  essentiellement  d'une 
assise  considérable  de  grès  hotiiUer, 
surmontée  de  couchpH  plus  ou  moins 
épaisses  d'argiles  schisteuses.  Le 
grès  est  quartzeux,  micacé,  et  de 
couleur  variable,  mais  le  plus  sou- 
vent grisAtre  ou  jaune;  les  argiles 
sont  noires  et  piésentent  fréi[uem- 
ment  des  empreiutes  de  feuilles  de 
fougère.  On  trouve  au  milieu  de  ces 
(Très  ot  <^.r   '■ps  areiles  des    rognons 
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de  carbonate  de  fer  compacte  ou 
terreux  (minerai  de  fer  des  houillè- 
res). Vers  la  partie  supérieure  du 
terrain,  on  rencontre  quelquefois  des 
couches  d'un  schiste  bitumineux, 
riche  -en  poissons  fossiles  :  ce  schista 
est  inflammable,  et  il  sert  à  préparer 
une  huile  pour  l'éclairage,  qu'on 
nomme  haUe  de  schitlô.  La  houille  est 
en  amas  ou  en  bancs  plus  ou  moins 
étendus  et  nombreux,  séparés  par  dea 
couches  argileuses.  Las  houillères 
occupent  ordinairement  les  cavités 
ou  dépressions  du  sol  qui  ont  été 
anciennement  envahies  par  des  ma- 
récages. Elles  se  présentent  générale- 
ment en  bassins  isolés  les  una  des 
autres ,  sans  liaisons  ni  continuité 
entre  eux  (houillères  du  centre  de  la 
France]  ;  cependant,  quelquefois  elles 
forment  d'immenses  et  larges  zones, 
st  leurs  couches  offrent,  dans  ce  cas 
pluB  de  continuité  et  de  régularité 
(houillèrsa  du  Nord  et  de  la  Belgt- 

r).  On  peut  donc  distinguer  deux 
ses  de  terrains  houillère,  d'après 
les  conditions  différentes  de  leurs 
dépôts,  formés  néanmoins  à  la  même 
époque.  Les  uns  ont  été  déposés  dans 
des  oassins  circonscrits  et  sont  des 
formations  lacustres  ou  d'eau  douce, 
plus  ou  moins  analogues  aux  toui^ 
bières  (houillères  de  Saint-Ëtienne, 
de  Rive-de-Giers  et  de  l'Aveyron). 
Les  autres  ont  été  déposés  le  long  de 
certaines  plages  marines  ,  dans  des 
golfes  étroits  ou  des  bras  de  mer  allon- 
gés :  ils  sont  plus  étendus  et  plus 
puissants  que  les  premiers,  se  pré- 
sentent par  bandes  continues,  et 
reposent  sur  des  calcaires  marins 
(calcaires  carbonifères).  Telles  aont 
les  bandes  de  terrains  qui  s'étendent 
depuis  les  montagnes  de  l'Ardenne 
jusqu'à  celles  du  pays  de  Gralles  et 
de  l'ÉcoBse,  et  dont  font  partie  les 
houillères  d'Anzin  et  de  Valencien- 
nes.  Lea  couches  de  houille,  déposées 
d'abord  horizontalement ,  ont  subi 
ensuite  des  dislocations  nombreuses 
qui  les  ont  fréquemment  brisées  et 
repliées  sur  elles-mêmes  en  forme  de 
lig-iags. 

3.  Les  >;rèB  et  les  schistes  du  ter- 
rain  houiller  contiennent   un  grand 
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nombre  de  débrÎH  foxiiilcB  apparte- 
nant à  des  Tegétaux.  La  fiore  de  ce 
terrain  est  éminemmenl  remarquable 
par  non  caractère  de  flore  insulaire 
et  intartropicale.  Elle  xe  compose 
de  l'euillex  et  de  tiges  gigantetiqueR 
de  cr)-pto)fan]pH  appartenant  aux  Ta- 
milIeH  deK  foii(i:èreii  et  de»  prèle»,  et 
de  quelques  plantes  dicolj'lédoneH, 
voiHines  des  cycodéeii  (Ick  Kif^itlaria). 
Lei*  dépfibt  de  nouille  paraiiJHent  avoir 
été  produit»,  en  grande  partie,  par  la 
ci-oiHxauue  et  l'accumulation  sur  place 
de  petilR  végi;taux  vivant  sur  un  hoI 
couvert  d'une  couche  d'eau  peu  pro- 
fonde, et  dans  des  baxKinH  dont  le  sol 
M'enfonçait  gi-oduollement.  L'origine 
do  la  houille  serait  donc  analogue  à 
celle  de  la  toiirlw  moderne. 

Au  terrain  liouiller  a  succédé  un 
autre  terrain  qui  termine  U  néi-ie  des 
terrains  anciens  ou  i>alœozoIi{iie(t  ; 
c'est  le  terrain  permien,  conijuwé 
principnleraent  de  grès  rouges  et  de 
schÏHteH  iraprégnos  de  minerai  de 
cuÎTi'e.  En  Russie,  on  commence  à 
trouver  dans  ce  terrain  des  amas  de 
gypse  el  de  sel  gemme. 

STRONTIUM.  (Voyez  métaux.) 

STDC.  (Voyez  calcaire.) 

STYLE.  I.  Ce  mot  vient  du  laltn, 
jllj/Jtf.s,  on  du  giic,  stvlos,  signifiant 
l'un  et  l'autre  un  |)oiiiçi)n  dont  on  se 
servait  pour  éci-irc  sur  des  ieiiilles 
préparées,  enduites  de  cire  ;  et,  jtar 
métonymie,  on  a  ajiviliqui''  à  l'opéra- 
lion  de  l'esprit  l'idée  de  l'opi'i-alion 
mécanique  de  la  main.  Style,  signilie 
oe  iju'il  y  a  de  moins  matériel,  la 
conception  des  idées ,  l'ait  de  les 
développer,  comme  il  signiliuit  ce 
qu'il  y  a  de  moins  spirituel,  l'outil 
qui,  docile  à  la  maiu,  donnait,  au 
moyen  des  signes  graphiques,  de  lu 
cmlauiel  lia  corps  aux  pemées.  —  «  Le 
style  est  tout  l'homme.  »  (BulTon.ï 
—  '<  Le  bon  style  satisfait  à  lu  fois 
l'esprit,  l'oreille  et  la  raison.  »  (Ue 
Lévis.)  —  o  C'est  la  beauté  des  sen- 
timents qui  fuit  la  beauté  du  stylo. 
Quand  l'âme  est  élevée,  les  parulos 
tombent  d'en  haut,  el  l'expression 
noble  suit  la  noble  pensée.  »  (De 
flhateaubrianH.)  —  a  Tous  ce  qui  est 
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véritablement  sublime  a  cela  de  pn 

fre,  quand  on  l'écoute,  qu'il  an 
âme  et  lui  fait  concevoir  une  pin 
haute  opinion  d'etle-mâme,  la  rem 
plissant  de  joie  et  de  je  ne  sais  (pv 
noble  orgueil,  comme  si  c'était  elii 
qui  eût  produit  les  ehoses  qu'elli 
vient  simplement  d' entendra,  affjat 
gin.)  —  «  L'écrivain  le  plu»  relîgifeu 
estp  resque  toujours  le  plus  éloqual 
Sans  religion  on  peut  avoir  de  l'tt 
jirit;  mais  il  est  difficile  d'avoir  di 
génie.  »  (De  Gliateaubrîand.  )  - 
«  I^-s  grands  écrivains  ont  besoin  d 
grands  spectacles  :  l'infortune  eWt 
même  retrempe  leur  âme.  »  (DePoa 
gerville.]  —  "Il  en  est  de  l'art  d'ùiin 
comme  du  dessin  ;  c'est  en  ne  se  lu 
sant  pas  d'étudier  les  bons  modela 
qu'on  peut  enfin  parvenir  à.  les  iiù 
ter.  B  (L'abbé  GarroD.)  —  o  La  véri 
uble  cIo:{uence  consiste  à  dire  toul 
ce  i|u'ii  faut  et  à  ne  dire  que  ce  qu'il 
faut,  u  (La  Rochefoucauld.  —  u  Lelui 
qui  a  le  don  de  l'éloquence  est  un 
conquérant  qui  commande  sans  armR 
et  n  a  pas  hÂsoin  de  ffordes.  •>  (ThO' 
mas.i  —  a  C'est  la  religion  qui,  dam 
tous  les  siècles  et  dans  tous  les  payii. 
a  été  la  source  de  l'éloquence.  "  ffit 
Chateaubriand.)  L'éloquence  a  s» 
dangers  comme  son  utilité-  tout  dé- 
iicnd  de  l'usage  qu'on  en  fait  :  c'esi 
le  bouclier  de  l'innocence,  l'épée  du 
courage,  le  poignard  de  la  calom- 
nie. •  (Comte  de  Ségur.)  —  «  G'esi 
dans  la  littérature  duo  peuple  qu'il 
faut  chercher  la  mesure  de  ses  idée' 
et  de  son  génie.  »  (Cbarles  Delalot. 
—  «  11  appartenait  à  la  religion,  nui 
avait  conservé  le  précieux  dépôt  an 
lettres,  de  leur  donner  une  vie  nou- 
velle, d'en  favoriser  la  marche  el  de 
prodiiire  par  son  heureuse  iniluencv 
tant  d'immortels  ouvrages  dont  l'an- 
tiquité n'offre  pas  de  modèles.  •■ 
{M.  Villemain.)  — «  Lo  ^raadhommf 
en  littérature  est  celui  qui  a  le  mieiu 
exprimé  tout  ce  que  lo  mondeaprasé 
ou  senti.  »  (M.  Poujoulat.) 

2.  Gomme  il  y  a,  du  côté  de  l'es- 
prit, des  facultés  indispensables  d 
communes  à  tous  les  genres,  il  J  * 
aussi,  du  cùlé  du  style,  des  qualité' 
essentielles ,     dont|    l'écrivain    n'W 
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jamais  dispensé.  La  première  de 
ces  qualités  essentielles  est  la  clarté. 
Avant  d'écrire,  il  faut  se  bien  enten- 
dre et  80  propser  d'être  bien  en- 
tendu. On  croirait  ces  deux  règles 
inutiles  à  prescrire  ;  rien  de  plus 
commun  cependant  que  de  les  voir 
néglî^r.  On  prend  la  plume  avant 
d'avoir  démêlé  le  fil  de  ces  idées,  et 
leur  confusion  se  répand  dans  le 
style.  On  laisse  du  vague  et  du  lou- 
che dans  la  pensée,  et  l'expression 
s'en  ressent. 

L'obscurité  vient  le  plus  souvent 
de  l'indécision  des  rapports  ;  et  c'est, 
de  tous  les  vices  du  style,  le  plus 
inexcusable,  au  moins  dans  notre 
langue.  Elle  a,  je  le  sais  bien,  des 
équivoques  inévitables ,  et  qui  veut 
chicaner  eu  trouve  mille  dans  l'ou- 
vrage le  mieux  écrit.  Mais,  comme 
Lamothe  l'a  très-bien  observé,  il  n'y 
a  que  l'équivoque  de  bonne  foi  qui 
soit  vicieuse  dans  le  style  ;  et  celle-là 
n'est  jamais  difficile  à  éviter  pour 
l'écrivain  français  qui  veux  bien  s'en 
donner  le  soin.  »  Les  beaux  esprits 
veulent  trouver  obscur  ce  qui  ne  Test 
pas,  »  dil  La  Bruyère;  mais  les  bons 
esjprits  trouvent  clair  ce  qui  l'est  ;  et, 
à  leur  égard,  il  est  aisé  de  lever  l'é- 
quivoque do  ces  pronoms  et  de  ces 
homonymes  dont  on  fait  aux  enfants 
une  si    eflrayante  difficulté.  Il   n'y  a 

Seut-ètre  pas  un  vers  dans  Racine, 
ans  Massillon  une  seule  phrase  dont 
l'intelligence  coûte  au  lecteur  ou  à 
l'auditeur  un  moment  de  réflexion,  et 
j'oserais  bien  assurer  qu'il  n'y  en  a 
pas  une  dans  Télémaque. 

Personne,  sans  doute,  n'est  assez 
insensé  pour  écrire  à  dessein   de  ne 

ras  être  entendu  ;  mais  le  soin  de 
être  est  sacrifié  au  désir  de  paraître 
fin,  délicat,  mystérieux,  profond. 
Pour  ne  pas  tout  dire,  on  ne  dit  pas 
assez  ;  et  de  peur  d'être  trop  simple, 
on  s'étudie  a  être  obscur.  Rien  de 
plus  mal  entendu  que  cette  afi"ecta- 
tion  dans  les  grandes  choses,  rien 
de  plus  VHtn  dans  les  petites.  «  Vous 
vouliez  me  dire  qu'il  fait  froid?  que 
ne  disiez-vouB  :  Il  fait  froid?  Est-ce 
an  si  grand  mai  d'être  entendu  quand 
on  pane,  et  de  parler  comme  tout  le 
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monde?  n  (La  Bruyère.)  —  Cepen- 
dant faut-il  renoncer  k  s'erpnmeF 
d'une  façon  nouvelle,  ingénieuse  et 
piquante?  Faut-il  s'interdire  les  fines- 
ses les  délicatesses  du  style?  Non! 
il  faut  seulement  les  concilier  avec 
la  clarté,  ne  pas  vouloir  briller  à  ses 
dépens,  et  ne  rien  soigner  avant  elle. 
Le  style  fin  a  son  demi-jour,  le  style 
délicat  a  son  voile;  maisc'est  dans  le 
secret  de  rendre  les  ombres  diapha- 
nes, le  voile  transparent,  que  con- 
siste l'art  d'être  fin  et  délicat  sans 
être  obscur.  C'est  peu  d'être  clair,  il 
faut  Être  précis  :  car  tous  les  genres 
d'écrire  ont  leur  précision,  et  Ton  va 
voir  qu'elle  n'exclut  aucun  des  agré> 
ments  du  style. 

La  première  difficulté  qui  se  pré- 
sente est  de  réunir  la  précision  à  la 
clarté.   Mais,   qu'on  ne  s'y   trompe 

Îias,  l'expressioa  la  plus  précise  est 
a  plus  claire  ;  et  c'est  au  moyen  de 
la  correction  et  de  la  justesse  du  lan- 
gage que  la  clarté  se  concilie  avec  la 
précision.  Je  dirais  au  moyen  de  la 
propriété,  si  je  ne  parlais  que  du 
style  philosophique  ;  mais  le  style 
oratoire  et  le  style  poétique  ont  plus 
de  latitude,  et  la  justesse  leur  suffit. 
Dès  que  l'expressioD,  ou  simple,  ou 
figurée,  répond  exactement  à  la  pen- 
sée, elle  est  précise  et  claire.  Tout 
ce  qui  intercepte  la  lumière  du  style 
en  éteint  la  chaleur  ou  en  ternit 
l'éclat.  Un  écuetl  plus  dangereux 
pour  la  préciser,  c'est  la  sécheresse. 
Mais  émonder  un  bel  arbre  ce  n'est 
pas  le  mutiler  r  c'est  le  délivrer  d'un 
poids  inutile.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  à  retrancher  de  ces  vers  de  Cor- 
neille : 


ni  de 


s  vers  de  Racine  : 


L'imbécile  Ibrahim,  uni  ctaindra  u  Diiuuca, 
Traîne,  eiempl  de  périls,  une  élcrndla  anfaiicc; 
Indian»  cRiIsmiDt  da  lirre  ou  de  mourir, 

On  voit,  par  ces  exemples,  que   la 

Sirécision,  loin  d'être  ennemie  de  la 
Bcilité,  en  est  la  compagne  fidèle. 
Un  vers  où  tous  les  mots  sont  placés 
naturellement,  semble  naître  au  bout 
de  la  plume.  Une  période,  un  vers 
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ofk  Iph  mots  inutik»  ne  nont  placés 
i[ue  pour  la  Hymétrie,  pour  la  rime 
ou  pour  la  meaure,  annonce  la  gène 
et  le  travail. 

3.  La  Térité  et  le  naturel  sont, 
danit  le  ntyte^  in»éparableB  de  la  dt^ 
ceacc.  La  vérité  consÎHte  à  faire  parler 
à  chacun  non  langage  dans  ta  aitua- 
^on  réelle  ou  fictive  où  il  oM  placé  ; 
le  naturel,  à  dire  ou  à  faire  d^re  ce 
iiui  semble  avoir  dû  »e  préuenter 
d'abord  sann  étude  cl  sans  aucun 
ifl'ort  de  réflexion  et  de  roclierche  ;  la 
décence,  &  dire  len  chosen  comme  il 
convient  à  celui  qui  parle,  à  l'objet 
dont  il  parle,  et  à  coui:  qui  l'éunutont. 
AprèB  ces  qualités  eseentiellea  et 
communes  à  tous  les  genres,  viennent 
celles  i|ni  se  ilislingucnt,  et  que  je 
nomme  acciilfiittiles,  comme  la  déli- 
catesse, la  graci',  la  finesse,  la  lëeè- 
relé,  l'énergif,  la  gravité,  la  véhé- 
mence, et  tons  les  degrés  de  noblesse 
ul  d'i'-lévation ,  depuis  l'hiimlile  jus- 
qu'au sublime. 

La  Ugèreli  ne  fait  i[u'effleuier  la 
surface  des  choses  ;  son  nom  expiime 
son  caractère  ;  la  nommer,  c'est  la 
définir.... 

La  gravité  du  stylo  est  la  manière 
dont  parle  un  homme  profondément 
occupé  (le  grands  iuléièli  ou  ih'  gran- 
des i-hdses;  loiiL  ce  qui  ressemble  à 
l'ainuseinenl ,  à  la  dissipation,  au  soin 
do,  parler  son  langage,  lui  répugne, 
Ex]irimer  sa  pensée  avec  le  moins  de 
mots  et  le  plus  de  force  qu'il  esl 
possible,  voilà  le  style  auslèr^'  el 
grave,  (le  caractère  esl  celui  de  Tile- 
Live  et  de  Tacite  dans  leurs  haran- 
gues. Vnvez,  dans  la  Vie  d'.\gricola, 
l'exhortation  de  cet  éloquent  Oalgacu^ 
aux  Bri'lons,  pour  leur  inspirer  le 
cOTirage  du  desespoir  ;  rien  de  plus 
simple,  rien  do  pbis  pressant  :  il  n 
H  pus  Mil  mot  qui  ne  porte 
une  impression.  Ijî  style  gr 
son  nom  du  poids  des  mots  et  des 
pp.nsées;  de  sa  nature,  il  est  donc 
énergique,  car  l'énergie  du  style  con- 
siste à  serrer  l'expression,  afin  de 
donner  plus  de  ressort  au  nentiment 
OH  à  la  pensée. 

La  vAiémence  dépend  moins  de  la 
force  dos  termes,  que  du  tour  et  du 
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mouvement  impétueux  de  l'expres- 
sion ;  c'est  l'impulsion  que  le  style 
reçoit  des  sentiments  qui  uaissent  en 
foute  et  se  pressent  dans  l'ftme  d'ao- 
trui.  La  conviction  est  pressante, 
énargirpie  ;  elle  fait  violence  i.  l'en- 
tendement :  la  pprsua.>tioa  seule  esl 
véhémente;  elle  entraîne  la  volonté. 
La  eilirilé  des  idées  qui  s'échap- 
pent comme  des  traits  de  lumière, 
communiquée  à  l'expression,  fait  11 
vivacité  dli  style  ;  leur  facilité  à  m 
succéder.,  même  sans  vitesse,  imitée 
par  le  stylo,  en  fait  la  votubiiilé. 
Mais  ces  qualité  réunie»  ne  font  pai^ 
la  véhémence  :  elle  veut  être  animée 
par  la  chaleur  du  sentiment;  elle  en 
est  l'explosion  rapide;  et  lorsqu'etlr 
pari  li'une  âme  forte  et  ardente,  elle 
entraîne  tout  :  c'était  la  foudre  df 
Périclès,  c'était  celle  de  Ûémosthène. 
G'e.sl  encore  plus  éminemment  le 
caiaclère  de  l'éloquence  poétique  et 
le  langue  des  passions. 

4.  «  £b  éloquence,  on  a  dicUngué 
le  tublime,  \c.  simple  et  le  tempéré, 
ou,  comme  disent  les  Gi-eca,  VaboK- 
dant,  le  grêle,  et  le  médiocre.  Dans 
l'un  se  déploient  toutes  les  pompes 
de  l'éloquence;  dans  l'autre,  c'est  W 
langage  nu  de  la  raison  et  du  senti- 
ment; dans  le  troisième,  une  beauté 
noble  el  modeste,  une  parure  ména- 
gée cl  décenle.  Au  premier  apparlient 
la  grandeur  des  pensées,  la  majesté 
de  l'expression ,  la  véhémence ,  U 
fécondité,  la  richesse,  la  graviié,  Its 
grands  mouvements  pathétiques  ; 
lantilt  avec  une  austérité  triste,  un* 
itpreté  sauvage  et  dédaigneuse  de 
toute  espèa!  d'élégance  ;  tantût  avec 
un  soin  industrieux  de  polir,  d'ar- 
rondir les  formes  du  discours. 

•  Le  second  s'attache,  au  conlraiif. 
à  la  finesse,  à  la  justesso  d'une  ei- 
pre.-ision  châtiée  et  subtile,  où  de> 
mots  pre.ssent  la  pensée  et  la  rendent 
avec  clarté  :  satisfait  de  tout  i-claircir. 
il  n'amplifia  et  n'agrandit  rien;  et, 
dans  ce  genre,  les  uns  détruisent  leur 
adresse  sons  un  air  d'ignorance  et  ili' 
grossièreté;  les  autres,  pour  cachet- 
leur  indigence,  affectent  un  air  d'cn- 
I'iuement,  et  se  [wrent  de  quelques 
leurs.  Le  Iroisiàme  n'a  ni  la  fnree  li-' 
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l'élévatioD  du  premier,  ni  la  subtilité 
du  second  :  il  participe  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  et  d'un  cours  uni  et  soutenu 
il  coule,  sans  rien  avoir  qui  le  dia- 
tiaeue,  que  la  facilité  et  que  l'égalité; 
sBulefflent  çà  et  là  il  se  permet  queU 

Î[ues  reliefs  dans  l'expression  et  dans 
a  pensée,  dont  il  se  fait  de  légers 
ornements. 

«  Le  premier  de  ces  trois  genres 
était  celui  de  Démosthène  :  il  a  été 
souvent  celui  de  Cicéron  ;  il  est  celui 
de  Bosauet.  »  (Marmontel.) 

SCCCESSIOH  DES  RÉCOLTES  on 
ASSOUaOSHT.  1.  L'art  de  régler 
les  assolements  est  la  source  princi~ 
pale  d'uQ  bon  cultivateur;  c'est  vers 
ce  but  que  doivent  tendre  toutes  ses 

fiensées,  et  l'on  dit  avec  raison  que 
es  véritables  grenieri  d'abondance  sont 
dans  la  assolements.  —  Recherchons 
donc  quels  sont  les  principes  d'un 
bon  assolement.  —  Faire  produire  k 
le  terre  le  plus  possible  sans  l'épui- 
ser, voilà  ce  que  doit  se  proposer  tout 
bon  agriculteur  ;  c'est  aussi  ce  qui  est 
le  but  de  tout  assolement. 

On  a  divisé  les  différents  végétaux 
culUvés  par  la  main  de  l'homme,  re- 
lativement à  l'influence  qu'ils  exer- 
cent eur  la  terre,  en  plantes  épuisan- 
tes et  en  plantes  améliorantes.  Une 
distinction  plus  juste  encore  et  plus 
naturelle  doit  être  Faite  entre  les 
etdlures  ou  récoltes  épuisantes  et  les 
cultures  ou  récoltes  améliorantes. 
Cette  distinction  est  fondée  sur  de 
nombreuses  observations. 

Les  végéUui  puisent  leur  subsis- 
tance à  la  fois  dans  la  terre  et 
dans  l'air.  Ils  se  nourrissent  dans  la 
terre  par  leurs  racines,  et  dans  l'air 
par  leurs  feuilles.  Mais  il  en  est  qui, 
par  leur  nature,  empruntent  plus  à  la 
terre  ;  d'autres  qui  empruntent  ^ilus  à 
l'air;  dans  cette  dernière  classe  se 
rangent  les  végétaux  à  feuilles  larges, 
épaisses  et  poreuses  :  le  lupin ,  lee 
foves,  les  pois,  les  vesces,  la  plu- 
part des  légumineuses,  la  luzerne, 
le  trèfle,  etc.  On  considère  ces  der- 
niers comme  améliorants,  ou  plutM 
comme  moins  éptàsanlt,  soit  parce 
qu'ils  appauvrissent  moins  la  terre,  à 
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laquelle  ils  demandent  moins,  soi) 
parce  qu'ils  se  dépouillent  naturelle- 
ment d'une  partie  de  leurs  Feuilles, 
3ui,  tombant  sur  le  sol,  y  forment  un 
étritus  végétal  très-propre  à  réparer 
l'épuisement  qu'ils  auraient  pu  pro- 
duire. 

Certaines  plantes  ont  des  racines 
traçantes  et  chevelues  qui  s'atta- 
chent seulement  &  la  superficie  du  sol; 
d'autres,  au  contraire,  ont  des  racines 
allongées  et  pivotantes,  qui  pénètrent 
toute  la  couche  arable,  et  semblent 
chercher  leur  nourriture  dans  ses  pro- 
fondeurs. Ces  dernières  ont  par  plu- 
sieurs motifs  une  vertu  améliorante  ; 
en  effet,  pénétrant  le  sol  de  leurs 
racines,  elles  l'ameublissent  et  le 
rendent  plus  pénétrabie  à  l'action  de 
l'air  et  des  pluies;  souvent,  d'ailleurs, 
ces  racines ,  laissées  dans  la  terre 
lors  do  la  récolte,  y  déposent  aussi 
une  sorte  d'engriis  végétal  dont  elle 
s'enrichit. 

Certaines  plantes  fourragères  occu- 
pant le  sol  pendant  plusieurs  an- 
nées, y  déposent  annuellement  les 
débris  de  leurs  feuilles  ;  elles  étouf- 
fent d'ailleurs  les  mauvaises  herbes 
par  leur  végétation  florissante  et 
ameublissent  le  so)  par  leurs  racines 

f)ivDtantes.  Ces  plantes,  notamment 
a  luzerne,  le  sainfoin,  ont  par  ces 
motifs  une  vertu  améliorante  ,  et  il 
n'est  aucun  cultivateur  qui  n'ait  eu 
occasion  de  reconnaître  qu'elles  fé- 
condent en  quelque  sorte  ta  terre,  et 
assurent  le  succès  des  récoltes  qui 
suivent. 

Certaines  plantes  semblent  laisser 
dans  le  sol  des  sucs  favorables  ou 
contraires  au  succès  de  certaines 
récoltes  subséquentes  ;  l'agriculteur 
instruit  peut  fonder  sur  cette  observa- 
tion une  heureuse  succession  dans 
l'ordre  de  ses  récoltes  :  par  exemple, 
le  blé  prospère  après  les  fèves  ou  féve- 
roles,  et  dans  les  champs  où  le  cofxa 
a  mûri;  au  contraire,  it  vient  mai 
après  les  pommes  de  terre,  tandis  que 
l'avoine  aime  une  terre  que  ces  der- 
nières ont  préparée. 

Telles  sont  les  considérations  di- 
verses qui  doivent  être  appréciées  par 
le  cultivateur  qui  veut  établir  dans 
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Hon  cxploitalion  un  assolement  riche 
et  fécond.... 

Or,  tout  1r  secret  d'un  bon  assole- 
ment consiste  à  ramener  tour  à  tour 
sur  le  sol,  des  plantoH  ou  des  récoltes 
améliorantes  après  des  plantes  ou  des 
récoltes  ('■puisaulcti,  pourquc  les  unes 
réparent  la  dépeidîtion  que  les  autres 
ont  fait  éprouver  à  la  terre.  Ainxi, 
avant  ou  après  les  céréales,  le  lilé,  le 
seigle ,  l'avoine  ou  l'orge ,  ri'coltés 
dans  leur  maturité,  et  gui  épuisent  la 
terre  parce  qu'ils  ne  laissent  point  de 
détritus  végétaux  propres  à  lui  resti- 
tuer les  sucs  qu'ils  en  ont  tiréis,  on 
cultive  des  plantes  légumineuses 
coupées  en  vert,  ou  des  racines.,.. 
Apres  les  plante.i  salissantes,  c'eat-à- 
dire  celles  qui  laissent  les  végétaux 
nuisibles  se  propager  entre  leurs  tigea, 
on  cultive  les  branches  saiclées  et  bi- 
nées, iH-ndant  la  croissance  desquelles 
la  main  de  l'ouvrier  détruit  ces  enne- 
mis redoutables....  Par  une  succes- 
sion savamment  dirigée,  la  terre 
Kroduit  de  la  sorte  sans  fatigue,  après 
t  blé,  les  pommes  de  terre  ;  après 
les  pommes  de  terre,  l'avoine  ;  apri-s 
l'avoine,  la  veste  roupée  en  vert  ; 
après  lavesce.  le  blé;  aj.rês  le  blé,  le 
Irène,  etc.,  etc.,   tour  à   tour  trèfle, 

teraves,  iir(.'e,  eli.,_i'li-. 

2.  Vne  (les  cnrisidêralions  qu'il  rst 
plus  important  de  ne  jias  perdre  de 
vue  dans  la  distribution  des  cultures, 
c'est  qu'il  n'y  a  de  bon  assolement 
que  edui  qui,  indépendanimeni  du 
repos  qu'il  donne  à  la  terre  par  le  le- 
toui'  successif  des  plantes  ou  récoltes 
améliorantes,  fournil  une  qiianlilé 
suflisante  d'engrais  pour  enrichir  le 
sol  et  en  augmenter  sans  cesse  la  fé- 
condité. Quelque  bien  combiné  que 
soit  un  assolement,  il  n'y  a  que  daus 
quelques  terrains  privilégiés  el  d'une 
Srtihté  extraordinaire  qu'il  pourrait 
ramener  des  récoltes  toujours  floris- 
santes, et  c'est  un  miracle  qu'il  ne 
faut  pas  attendre  de  la  nature....  Or, 
deux  conditions  sont  nécessaires  pour 
foiu'nir  une  masse  d'engrais  suirisante: 
les  fourrages  et  les  pailles  :  les  four- 
rages, pour  nourrir  les  bestiaux;  les 
pailles,  matière  priucipale  de  la  lilière 
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nécessaire  à  la  formation  des  fumieiv. 
La  distribution  des  lécolteM  doit  donc, 
chaque  année,  en  donner  unequantitt 

Sro  portion  née  au  besoin  que  l'on  i 
"entrais. 

Si  le  cultivateur  entretient  ho^ 
d'assolement  des  prairies  natu^elle^ 
ou  artificielles,  il  y  trouvera  des  ri- 
colles  de  fourrage  qui  le  dispenseront 
de  faire  entrer  dans  sa  rotation  de 
cultures  une  grande  quantité  de 
plantes  fourragères,  et  qui  lui  per- 
mettront en  conséquence  d'y  donner 
plus  d'étendue  à  la  culture  de> 
céréales  qui  fournissent  la  paille,  ou 
des  racines,  ou  des  plantes  de  com- 
merce. Si.  au  contraire,  toute  son 
exploitation  comprend  des  terres 
arables  que  chaquo  année  la  charrup 
retourne,  il  faudra,  dans  la  succes- 
sion de  ses  récolles,  donner  plus  de 
place  aux  plantes  fourragères  an- 
nuelles. 

Et  c'est  là  précisément  l'un  des 
écueils  les  plus  funestes  de  l'assole- 
ment triennal  suivi  dans  une  très- 
grande  partie  de  la  France,  c'est-à- 
dire  celui  qui  ramène  une  année  de 
jacbères  après  deux  nxoltes  de  céréa- 
les.... i^édiiit  parla  richesse  apparente 
de  ces  deux  lécolles  successives,  on 
soumi'l  à  celti-  rotation  toute  l'élendin 
d'une  exiiloilatiou  :  les  prairies  dispa- 
raissent; quelques  rares  clianijis  di' 
trèfle ,  (jueitiuefois  de  pois  ou  di' 
vesce,  se  iiluceni  dans  l'année  èi- 
jachère,  et  désoiuiais,  avec  une  eiand' 
quantité  de  jjaille,  on  n'a  pas  di's  ei: 
grais  suflisaiils,  parce  qu  on  ne  jieii: 
nourrir  assez  de  bestiaux. 

Un  agronome  reconimandablf  . 
M.  Morel  de  Vindé, a  fait  des  caKiil- 
babiles  pour  établir  quelle  doit  être, 
relativement  à  la  quantité  de  terre. 
la  quantité  de  bestiaux,  et  relatire- 
nieflt  à  la  quantité  de  bestiaux.  1» 
quantité  de  terre  eu  fourrage  uu  k 
naille.  Suivant  ses  observât lon.s,  uiir 
hète  bovine  ou  cbivaline,  ou  duuii 
hètes  à  laine,  qui  eu  sont  l'w|uivaleiit. 
donnent  chaque  année,  bien  nounir- 
cl  empaillées,  de  quoi  fumer  conve- 
nablement deux  hectares  de  terre: 
elles  consomment  la  paille  d'un  hec- 
tare tant  en  blé  qu'en  avoine,  et  \* 
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fourrage,  tant  vert  quesecd'un  demi- 
hectare. 

En  suivant  ces  principes  divers,  le 
cultivateur  résoudra  le  problème  d'une 
terre  toujours  couverte  de  récolte 
et  toujours  en  bon  état  de  fertilité, 
BOUS  condition,  bien  entendu,  d'une 
suffisante  produclion  et  de  fumier 
pour  une  sufBsante  quantité  de  bes- 
tiaux. 

SUCRE.  1.  Cette  substance  peut 
(tre  extraite  de  dilTérents  végétaux, 
comme  la  canne,  la  betterave,  le 
mais,  etc.  A  une  époque  qui  n'est  pas 
encore  éloignée,  tout  le  sucre  con- 
sommé en  france,  et,  on  peut  le  dire, 
dans  le  monde  entier,  était  celui  que 
l'on  extrait  de  la  canne  ;  c'était,  par 
conséquent,  un  produit  exotique  qu'il 
fallait  aller  chercher  dans  les  pays 
brorisés.  dont  le  climat  plus  cbaud 

Strmet  la  culture  de  cette  plante, 
uand  une  guerre  maritime  venait 
empêcher  les  communications  ,  on 
était  privé  de  cette  denrée  précieuse 
dont  la  pris  devenait  alors  excessif  : 
un  objet  devenu  de  première  néces- 
sité en  raison  de  nos  habitudes,  avait 
ainsi  un  prix  trop  élevé,  taotAt  bas, 
suivant  le^  vicissitudes  de  la  paix  ou 
de  la  guerre.  Le  génie  de  l'homme, 
et,  nous  devons  le  dire,  le  génie 
français,  est  venu  changer  cette  posi- 
tion, et  nous  avons  au  extraire  d'une 
plante  croissant  facilement  sur  notre 
sol,  au  sein  de  notre  climat  tempéré, 
de  la  betterave,  dont  l'usage  avait  été 
jusque-là  restreint  à  nourrir  les  bes- 
tiaux dans  quelque  pays,  une  abon- 
dante récolte  de  sucre;  si  bien  que, 
sous  ce  rapport,  la  France  est  deve- 
nue rivale  de  ses  colonies  ;  que  main- 
tenant elle  peut  se  passer  d'elles,  et 
que  les  guerres  maritimes  et  les 
autres  événements  qui  pourraient 
empScher  les  communications  avec 
les  contrées  qui  jusqu'ici  nous  ont 
fourni  le  sucre,  ne  pourraient  appor- 
ter d'empêchement  &  U  production  et 
h  la  consommation  d'une  denrée  deve- 
nue si  indispensable. 

Toutes  les  espèces  de  betteraves  ne 
sont  pas  éf^alement fécondes  en  sucre, 
et  l'expérience  &  fait  connaître  celles 
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qui  le  sont  davantage.  Considérées 
sous  ce  rapport,  on  doit  les  placer 
dans  l'ordre  suivant  :  la  betterave 
blanche,  la  betterave  jaune  venue  de 
graines  de  Caste Inaudary,  la  betterave 
rouge  venue  des  mêmes  graines,  la 
betterave  jaune  et  rouge  communes, 
puis  enfin  la  betterave  disette  ou  bette- 
rave rose. 

On  a  également  reconnu  que  les 
parties  de  la  betterave  qui  sortent  de 
terre  semblent  perdre,  par  l'action  de 
l'air,  une  partie  du  sucre  qu'elles  con- 
tiennent; il  est  donc  important  de  ne 
cultiver  que  les  espèces  qui,  comme 
la  betterave  blanche ,  restent  tout 
entières  ensevelies  dans  la  terre,  et 
ne  montrent  au  dehors  que  leur  feuil- 
lage ;  il  faut  au  moins  butter  avec  - 
soin,  pour  les  bien  couvrir,  celles  qui 
élèvent  une  partie  de  leur  racine  hors 
de  terre. 

La. betterave  blanche,  dit^  de  Silésie, 
est  la  plus  sucrée  ;  la  betterave  rougt 
n'est  pas  employée  à  cause  de  sa  cou- 
leur; la  betterave  de  disette  donne  un 
jus  peu  sucré  et  difficile  à  travailler. 
Quoique  renfermant  de  10  à  IS  pour 
100  de  sucre  cristallisable ,  la  bette- 
rave blanche  n'en  fournit  que  4  à  6 
pour    100    par  la    manipulation    en 

Les  betteraves  ,  lavées  ,  râpées , 
pressurées,  donnent  de  1  &  à  30  pour 
100  de  jus  ;  puis  on  procède  vite  à  la 
défécation,  qui  consiste  à.  faire  bouil- 
lir le  jus  en  y  ajoutant  50  grammes 
de  chaux  par  hectolitre,  et  à  enlever 
l'écume  ;  ensuite,  on  laisse  déposer  la 
liqueur,  et  on  la  jette  sur  les  filtres 
DujAont,  qui  sont  des  boites  de  cuivro 
ayant  deux  fonds  percés  de  trous, 
entre  lesquels  se  place  le  noir  à  filtrer 
en  grains,  et  renfermé  entre  deux 
toiles.  Une  troisième  opération  con- 
siste à  évaporer  le  jus,  soit  à  chaud, 
soit  à  froid,  en  faisant  le  vide  au-des- 
sous du  liquide  ;  une  quatrième  opé- 
ration, à  Taire  passer  une  seconde 
fois  le  jus  par  les  filtres  à  charbon  ; 
une  cinquième,  à  évaporer  à  nouveau, 
par  la  chaleur  ou  par  le  vide;  une 
sixième,  àpasser  sur  les  filtres  Taylor^ 
formés  de  toiles  en  sacs  plissés  ; 
puis,  une  troisième  fois,  sur  les  filtres 
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Dnniont.  On  Mt  alors  arrivé  b  la 
cuiie,  i(iii  s'oprs  entre  112*  et  115*; 
et  (|utind  le  nirop  manjuc  43' à  l'arm- 
mittrH  (1<:  Baump.  on  Id  fait  cristalli- 
ser uar  lo  refroidiflïiKniHnt,  et  on  a  le 
sucrt-  Linit.  iVoye:;  peruentation  et 

NCTHITION.) 

î.  pour  t>xtvBirHleKucm  de  cnnneH. 
»Ti  ilH^oupeccUdK-ci.Kl  onloH  presaurc 
par  dm  inoyonn  mécaniijues  pour  en 
extraire  l^jiis,  qui  cnntii-nt  le  ancre 
luul  l'oriné,  plut*  de  la  fécule  verte  et 
il'autn^K  malièri'a  élran(îè''e8.  On  te 
cuit  daiiH  de»  chamlièi-es  de  cuivie, 
avec  nue  pitttte  (juaiitité  de  chaux, 
(]ui  enlève  la  fécule  itous  forme  d'é- 
cume. Quand  la  lîuumir  est  un  peu 
cuucentrt'^e,  on  la  liltre,  on  l'évaporé 
dftnH  dea  cliandiên-K,  iiuis  on  la  verse 
danit  des  iHiHsineri,  ou  elle  m  cHfltal- 
iiae.  On  décante  ce  ipii  rente  de 
li(|uidit,  et  le  rtucre,  ainsi  criHlaltisé 
et  dexséclié,  prend  le  nom  de  casso- 
nade. Le  Huuro  i|ui  a  refusé  de  cris- 
lalliiier  tte  vend  soqh  le  nom  de 
tnéiaue.  Four  l'afliner  le  «ucre,  ou  le 
difmoul  dans  l'eau  ;  ou  y  ajoute  un 
peu  d'eau  de  cliaux,  du  noir  animal, 
dee  matière»  albumineuses ,  comme 
le  HanK  de  li(i>uf.  (Jette  albumine,  en 
seeoBK'tlîiut  par  la  eu îh son,  «ai si t  tou- 
tes les  iiiiilii-ri's  étreupères  tenues  en 
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,,u„n  .,nli 
hllru,  on  évapore,  ^mis  on  verse  dans 
des  cflnes  lenverses.  Le  relVoidism-- 
munt  détermine  la  eriHlallisation  du 
sucre,  et  l'on   fait  échapper    par    la 

S  ointe  du  cflne  le  sirop  ij^iii  a  refusé 
n  cristalliser.  On  pi-oecde  ensuite 
au  terrafte,  i|ui  consiste  à  couvrir  le 
Hue.ri'  d'une  couche  de  sucn-  déjA 
rafliné  el  réduit  en  poudre,  puis  d'une 
autre  eouche  d'iir^rile  délavée  dans 
Tenu.  Celle  eau  lillre  à  trnviTs  le 
Bucn'  en  poudre,  qu'elle  transforme 
en  sirop,  (ju'elle  entraîne,  et  dont 
elle  rem|)lit  lesinslerliees  do  cristaux, 
mi  enlevant  aussi  la  matière  incrislal- 
lisable.  Ce  terrage  doit  se  répéter 
tiois  luis,  ce  ((UÎ  exige  au  inoimt 
trenle  jours.  On  enlève  les  jtains  de 
linirH  moules,  et  on  les  fait  sécher 
tians  une  étuve  jifutlant  un  nu  deux 
mois.  M.  Duhnird'aut  est  ])Br\-enu  i 


suf: 

retirer  tout  le  micre  CFislallÎRable  que 
renferment  encore  les  mélasses  pr^ 
venant  des  raffineries.  A.  cet  effet,  il 
le  combine  avec  le  baryte ,  et  It 
sucrate  de  baryte  presque  inBoluhle, 
mâme  à  chaud,  est  lavé,  puis  décom- 
posé ]iar  l'acide  sutfurique  oa  carbo- 
niijup  ;  le  sucre  cristallise  ensuite  à 
un  état  de  pureté  parfaite. 

SDËD8  ET  NORVÈGE.  1.  La  Snëde, 
qui  renferme  d'excellentes  mines  dr 
ter,  est  un  pays  trèn-froid  et  peu  tar- 
tile,  excepte  dans  le  sud.  Trè»4noD- 
tueuse,  surtout  vers  l'ouest,  où  1» 
monts  DofrineB  la  séparent  de  li 
Norvège,  elle  est  couverte  en  génënl 
de  lacs  et  de  marais  fort  Qombrsui, 
et  dépourvue  de  cours  d'eau  considé- 
rahles.  Les  montagnes  qui  coaTrenl 
la  surface  de  la  Non-ége  produisent 
des  bois  renommés  pour  les  construc- 
ttons,  et  ([ui  sont  Tobjet  d'un  grand 
commerce. 

■  Le  climat  de  la  Suède,  sinérale- 
ment  moins  rude  que  celui  de  la 
Norvège,  est  toujours  un  sujet  d'é- 
tonnemont  pour  l'étranger.  ^  Go- 
tliie,  la  douceur  de  la  température  et 
la  fertilité  du  sol  ont  tellement  favo- 
risé la  reproduction,  qnie,  bien  que 
celte  province  soil  k  peine  égala  au 
([uarl  de  tout  le  royaume,  sa  j)0pula- 
tion  en  forme  à  peu  près  les  deuj 
tiers.  Dans  la  capitale  du  rovaume. 
les  plus  longs  jours  et  les  pfiiR  lon- 
gues nuits  sont  de  dix-huit  heures  e\ 
demie.  A  Kalix,  près  de  la  frontièrr 
du  Nord,  l'hiver  dure  neuf  mois,  el 
l'été  trois;  le  soleil  ne  quitte  pas 
l'honzon  dans  U  saison  des  plus 
longs  jours,  et  ne  se  montre  point 
dans  celle  des  plus  longues  nuits.  En 
général,  on  respire  en  Suède  un  air 
pur,  et  l'on  n  y  éprouve  jamais  le^ 
lavages  des  maladies  contagieuses. 
La  beauté  d'un  été  sec  et  chaud,  qui, 
dans  sa  courte  durée,  voit  les  frimiï 
disparaître  tout  à  coup,  et  presque 
d'heure  en  heure,  les  plantes  se  mkt 
de  feuilles  et  de  fleurs,  fait  oiUih^r 
que  le  printemps  y  est  inconnu.  ■ 
(Slaltfr-lîrun.l 

.\u  nord  du  ruvanme  de  Suède,  A' 
trouve  la  Laponfe,  contrée  de  r£a- 
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rope,  de  toutes  la  plue  eepteatrionale. 
Située  au  delà  du  cercle  polaire,  elle 
est  glacée  pendant  neuf  mois  de  l'an- 
aée,  mais  elle  éprouve  en  été  des 
chaleurs  excessives.  La  végétation  est 
peu  variée;  cependant  les  mousses, 
les  lichens,  divers  arbustes  à  baies  et 
quelques  céréales  y  procurent  une 
nourriture  tolérable. 

Le  renne,  espèce  de  genre  cerf,  est 
la  grande  ressource  des  habitants  du 
pays.  SoD  pelage  est  touffu,  ets'em- 

Eloie  comme  fourrure  :  il  est  en  partie 
ûneux  et  d'un  brun  grisâtre  en  été, 
et  devient  presque  blanc  en  hiver. 
Les  Lapons  ont  fait  du  renne  un  ani- 
mal domestique  qui  lui  rend  les  plus 
grands  services  :  ils  s'en  servent 
comme  de  bête  de  trait  et  de  somme, 
se  nourrissent  de  son  lait  et  de  sa 
chair,  et  se  couvrent  do  sa  peau. 
Attelé   à   un    traîneau,  le  renne  fait 

Êrès  de  120  kilom.  par  jour  en  hivei*. 
se  contente  pour  toute  nourriture 
de  quelques  bourgeons  d'arbres  ou 
du  lichen  qu'il  déterre  sous  la  neige; 
l'été,  on  le  mène  paître  en  troupeaux 
sur  les  montagnes. 

a.  Stockholm,  la  capitale  de  la 
Suède,  est  une  ville  irregulière,  es- 
carpée, assez  mal  bâtie;  beaucoup  de 
maisons  sont  en  briques  on  eu  bois, 
et  bâties  sur  pilotis.  Importante  par 
son  commerce  maritime,  elle  possède 
un  port  vaste  et  sûr,  mais  de  difficile 
accès.  A  Stockholm,  l'Allemand  des 
bords  de  la  Baltique  ne  retrouve  point 
ces  brouillards  qui  s'étendent  sur  une 
grande  partie  de  l'Allemagne  ;  le  Fran- 
çais n'y  regrette  point  le  climat  du 
nord  de  la  France,  il  n'y  éprouve 
même  pas  ces  changements  brusques 
et  fréquents  qui  nuisent  à  l'agrément 
du  séjour  de  Paris. 

3.  Les  Suédois  sont  bien  faits,  bons 
soldats,  robustes  et  capables  de  sup- 
porter les  plus  grandes  fatigues;  Ue 
sont  magnilîques  dans  leursbabits  et 
dans  leurs  maisons,  et  ont  beaucoup 
d'inclination  pour  les  belles -lettre  s, 
les  sciencee  et  les  voyages.  On  lee  ac- 
cuse d'avoir  trop  de  fierté. 

Les  Norvégiens  sont  la  plupart  ro- 
bustes, vifs,  durs  À  lafatigue,  simples,  . 
hospitaliers  et  bienveillants,  mais  un  . 
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peu  grossiers.  La  longévité  est  si 
commune  dans  ce  pays,  qu'à  cent  ans 
an  homme  ne  passe  pas  encore  pour 
être  hors  d'étatde  travailler. 

Les  Lapons,  qui  n'ont  guère  plus 
de  quatre  pieds  de  hauteur,  sont  ava> 
res,  défiants,  perfides  et  très-peu  ci- 
vilisés. On  les  distingue  en  pasteurs 
et  pécheura  :  ceux-ci  sont  tres-mis^ 
râbles  et  très-abrutis.  Tous  commet 
cent  en  fourrures,  poissons,  fromage 
de  renne  et  Jouets  d  enfants. 

4.  En  finissant  cet  article,  nous  de- 
vons dire  un  mot  des  aurores  boréales, 
qui  sont  si  fréquentes  dans  ces  ré- 
gions polaires.  Le  savant  J.  J.  Am- 
père, né  à  Lyon  (1808),  qui  a  visité 
les  pays  Scandinaves ,  l'Allemagne, 
l'Italie,  l'Egypte  et  l'Amérique  du 
nord,  nous  a  décrit  une  aurore  boréale 
dont  il  tut  témoin.  ••  Nous  aperçûmes 
tout  à  coup  ,  dit-il,  une  lueur  vague 
et  blanchâtre  répandue  dans  le  nel. 
Nous  nous  demandions  si  c'était  une 
nuée  éclairée  par  la  lune.  Tandis  quf 
nous  hésitions,  un  point  lumineux  se 
forma,  s'étendit  d'une  manière  indé- 
terminée, et  l'on  vit  tout  à  coup  de 
grandes  gerbes ,  de  longs  glaives, 
d'immenses  fusées  dans  le  ciel  ;  puis 
toutes  ces  formes  se  confondaient,  et, 
à  leur  place,  paraissait  une  arche  lu- 
mineuse, d'où  tombait  une  pluie  de 
lumière.  Le  plus  souvent,  ce  qui  pas- 
sait devant  nos  jeui  ne  pouvait  se 
comparer  à  rien.  C'étaient  des  appa- 
rences fugitives,  impossibles  à  décrire 
et  que  l'œil  avait  peine  à  saisir,  tant 
elles  se  succédaient,  se  mêlaient,  s'ef- 
façaient rapidi^ment.  Le  merveilleux 
spectacle  semblait  toujours  finir  et 
recommencer,  et  il  était  impossiSte 
de  saisir  le  passage  d'une  décoration 
à  l'autre.  Rien  ne  peut  donner  une 
idée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mobile, 
de  capricieux,  «T insaisissable,  dans 
ces  jeux  brillants  d'une  lumière  noc- 
turne; et  encore  la  lune,  qui  se  trou- 
vait pleine  en  ce  moment,  nuisait  par 
son  éclat  à  celui  de  l'aurore  boréal  : 
c'est  pour  cette  raison  que  la  lueur  de 
calle-ci  était  blanche  et  pâle;  sans 
cela,  aux  variations  de  formes  se  se- 
raient jointes  les  variations  de  cou- 
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leurs,   les  reflets  rouges,  verts,  en- 
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flammes ,  qui  donnent  souvent  aux 
aurores  boréales  l'apparence  d'un 
grand  incendie.  Mais  à  cela  près,  la 
nôtre  fut  une  des  plus  riches  qu'on 
pftt  voir;  elle  dura  plusieurs  heures, 
BG  renouvelant,  se  déplaçant,  se  transi- 
fomiant  sans  cesse,  et  l'on  nous  dit 
que,  depuis  trente  ans,  il  n'y  en  avait 
pas  eu  depluH  Lelle  i  StocKholm.  » 

SDBTONK.  1.  Tout  en  se  plaignant 
de  l'excès  si  ve  liberté  que  cet  niatorien 
emploie  pour  montrer  la  dépravation 
et  rignomînie  des  Tibère  et  des  Né- 
ron, ses  censeurs  en  général  rendent 
hommage  à  son  exactitude  et  à  sa  vé- 
racité. Pline  le  jeune,  qui  était  fort 
lié  aveu  lui,  dit  que  c'était  un  homme 
d'une  grande  probité  et  d'un  carac- 
tère fort  douï.  Après  avoir  perdu  les 
bonnes  gràci-a  du  l'empereur  Adrien, 
el  avoir  mi'me  été  obligii  de  s'fn  éloi- 
gner, l'an  ISI,  Suétone  vi'cut  dans  la 
retraite,  et  se  consola  avec  les  Muscs 
de  la  perte  des  faveurs  de  la  cour. 

S.  extraits.  «En  apprenant  que  tou- 
tes les  armées  passaient  sous  les 
drapeaux  de  Vindex^  Néion  déchira 
les  lettres  qu'on  lui  avait  apportées 
pendant  son  repas,  renversa  la  lahle. 
el  brisa  contre  terre  deux  vases  qu'il 
aft'ectionnait  beaucoup,  et  (|u'il  appe- 
lait homérique»  ]iaree  qu'on  y  avait 
sculpté  des  sujets  tirés  des  poèmes 
d'Homère  ;  puis  il  se  fit  donner  du 
poison  par  Locuste,  le  renferma  dans 
une  boite  d'or,  et  passa  dans  les  jar- 
dins de  Servilius.  Là,  tandis qu'ilen- 
vojait  à  Ostie  les  plus  fidèles  de  ses 
affranchis  pour  faire  préparer  Ava 
vaisseaux,  il  essaya  de  décider  les  tri- 
bins  et  les  centurions  du  prétoire  à 
l'accompagner  dans  sa  fuite.  Les  uns 
liésilaient,  les  autres  refusaient  ou- 
vertement; l'un  deux  s'écria  même  : 
>'  Est-ce  un  si  grand  malheur  que  do 
cesser  de  vivre?  »  Alors  ilcon(;ut  dif- 
férents projets,  comme  de  se  retirer 
chez  les  Parthes,  ou  d'aller  se  jeter 
aux  pieds  de  Gralba,  ou  de  se  montrer 
en  hal>its  de  deuil  et  do  paraître  à  la 
tribune  aux  harangues  pour  solliciter 
le  pardon  du  passe;  de  faire  tout  co 
qu  il  pourrait  pour  exciter  la  pitié- 
et.   s'il   ne    parvenait   à  toucher  les 
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cœurs,  de  demander  qu'on  lui  abu- 
donnàt  BU  moins  la  préfecture  del'B- 
gypte.  On  tiouva,  en  effet,  plus  tard, 
dans  ses  papiers,  un  discours  compoie 
à  ce  sujet;  mais  on  pense  qu'il  re- 
nonça à  te  prononcer,  craigaant  d'êtn 
mis  en  pièces  avant  d'arriver  à  la 
place  publique.  11  remit  donc  au  len- 
demain sa  détermination  ;  mais  s'étant 
réveillé  vers  le  milieu  de  la  nuit,  il 
apprit  que  ses  gardes  l'avaient  aban- 
donné. Il  s'élança  hors  de  son  lit  et 
envoya  chez  tous  ses  amis  ;  ne  recevant 
aucune  réponse,  lui-même ,  suivi  de 
quelques  afQdés,  alla  chercher  on 
asile  auprès  d'eux.  Il  trouva  toutes  le* 
portes  fermées,  et  pei-sonne  ue  lui  ré- 
pondit. Alors  il  revint  dans  sa  cham- 
bre; les  sentinelles  avaient  pris  li 
fuite,  après  avoir  enlevé  Jusqu'i  ses 
couvertures  et  emporté  la  botte  où 
était  le  poison.  Il  chercha  Aussitôt  le 
gladiateur  Spicillus  ou  tout  autre  qui 
voulût  l'égorger;  et,  comme  il  ne 
trouvait  personne  :  «  Je  n'ai  donc, 
s'écria-t-il ,  ni  ami  ai  ennemi  I  ■> 
(Suétone). 

3.  Quand  Titus  arriva  au  souverain 
pouvoir,  bien  des  gens  iiensaient  et 
publiaient  hautement  qu  il  serait  un 
second  Néron.  Mais  cette  réputation 
louma  à  son  avantage  et  lui  valut  les 
plus  grands  éloges,  quand,  au  lieu  de 
vices,  on  reconnut  en  lui  les  plus  no- 
bles ({ualités.  Il  donna  di'S  repas 
agréables,  tiuns  excès,  sans  profusion; 
il  choisit  ses  amis  avec  tant  de  discer- 
nement, que  ses  successeurs  «e  repo- 
sèrent sur  eux  comme  i>ur  des  appuis 
([ui  leur  étaient  nécessaires  aussi 
bien  qu'à  l'Etat,  et  souvent  ils  eurent 
recours  à  leurs  lumières.  S'étant  sou- 
venu une  fois,  pendant  le  repas,  qu'il 
n'avait  accordé  aucune  grâce  dans  le 
cours  de  la  journée  :  «  O  mes  amis! 
s'écria-t-il,  voici  un  jour  que  j'ai 
perdu!  »  Parole  mémorable  Pt  juste- 
ment vantée  ! 

SUFFIXES.  1.  On  appelle /?#a:w)n ou 
inpexion  la  manière  de  décliner  ou 
do  conjuguer  un  mot,  c'est-à-dire  de 
varier  ses  désinences  selon  les  rapport* 
divers  que  l'on  veut  exprimer.  Le  mol 
,  inflexion  désigne  aussi  les  différentes 
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formes  que  prend  un  nom  quand  on 
le  déclins,  un  verbe  quand  on  le  con- 
jugue. —  Lu  est  la  racine  des  mots 
erecB  lûtiSj  délivrance  ;  lutôs,  délivré  ; 
Tutikôs,  qui  a  la  vertu  de  dèliver;  lù- 
tron,  moyen  de  délivr&oce,  rançon. 
Cette  racine  exprime  l'idée  abstraite 
et  absolue  de  délivrer.  Pour  ajouter  à 
cette  idée  principale  et  fondamentale 
les  idées  BccsBsoires  d'action,  d'action 
subie,  d'aptitude,  de  moyen,  on  a 
ajoute  à  la  syllabe  lu  les  terminaisons 
sis,  lus,  tikàs,  Ir^n.  Ces  terminaisons 
86  composent  :  1°  des  désinenses  do 
cas  s  et  n;  2°  des  lettres  formatives 
n,  lo,  tiko.  Ira.  Ces  lettres  formatives 
s'appellent  sufllxes,  de  su^us,  parti- 
cipe du  verbe  latin  suffigere  (subfige- 
rej,  qui  signifie  attacher  jous,  à  Ui 
suite  ou  à  la  fin  de.  On  ne  donne  pas 
ordinairement  ce  nom  de  suffixei  aux 
lettres  ou  syllabes  qui  servent  à  la 
formation  des  verbes.  Mais,  comme 
elles  jouent  absolument  le  même  râle 
que  les  lettres  ou  syllabes  qui  servent 
à  la  formation  des  mots  déclinables, 
ii  nous  semble  que  le  nom  de  suffixes 
peut  lui  convenir  aussi  bien  qu'à  cel- 
les-ci.—  Il  est  bon  de  remarquer  que 
la  signification  fondamentale  dos  mots 
n'est  pas  autant  modifiée  par  les  suf- 
fises que  par  les  préfixes.  (Voyez  ce 
mot.)  Leur  influence  est  souvent  trop 

Keu  sensible  pour  iju'il  soit  facile  de 
1  déterminer  d'une  manière  précise. 
Nous  éviterons  donc  de  donner  des 
distinctions  subtiles ,  et  noas  ne  par- 
lerons que  des  suffixes  dont  la  valeur 
nous  parait  le  moins  prêter  au  doute 
et  k  la  contestation.  —  Comme  les 
suffixes  grecques  exigeraient  à  elles 
soulefl  un  volume,  nous  noue  conten- 
terons des  suffixes  françaises,  latines 
et  anglaises,  dont  l'étude  suffira  pour 
nous  familiariser  avec  la  signification 
d'une  foule  de  mots. 

2,  Français.  —  Ade,  âge,  fice,  tnent, 
ion,  marquent  l'action  :  bravade,  cou- 
rage, artifice,  tourment,  impression. 
—  Esse,  ance,  ence.  itttde,  étude,  ie, 
ité,  marquent  l'existence,  L'état,  la 
durée:  faiblesse,  espérance,  concur- 
rence, habitude,  inquiétude,  apathie, 
réalité.  —  Sur,  marque  la  cause  ou 
l'habitude;    ure,   l'effet   do  l'action: 
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producteur,  parleur,  serrure,  pein- 
ture. —  Àbte,  ible,  marquent  possibi- 
lité ou  devoir:  aimable,  agréable,  ac- 
cessible, fusible.  —  Aque  de  actus, 
iQM  de  ictus,  signifient  en  général, 

Eousaé,  frappé,  uité  :  démoniaque, 
matique.  — Âtre  de  ater,  qui  signifie 
sombre,  sauvage,  modifie  les  mots 
dans  ce  sens  :  acarifttre,  marâtre.  — 
Eme,  ime,  issime,  du  latin  émus,  imus, 
issimus,  signifient  très,  beaucoup,  en- 
tièrement ,  parfaitement  :  suprême, 
sublime,  grandissima.  —  Ond  de  onda, 
abondance,  excès;  et  vore,  do  vor^re, 
dévorer ,  donnent  ce  même  sens  aux 
mots  français  :  furibond,  Carnivore. — 
Asser,  ailler,  onner,  oj/ct-,  donnent  aux 
verJ>es  un  sens  augmentatif  ou  y  ajou- 
tent une  idée  de  mépris  ;  ilier,  cMr, 
iger,  y  ajoutent  un  sens  diminutifj 
gner,  une  idée  de  rudesse  et  de  com- 
plication dans  l'action;  fier,  defaeere, 
une  idée  d'action  :  écrivasser,  rimail- 
ler, sautiller,  grogner,  répugner,  glo- 
rifier. —  Les  Bufuies  suivantes  aiou- 
tent  aux  mots  une  idée  de  grandeur 
ou  de  petitesse,  de  beauté  ou  de  lai- 
deur, d'estime  ou  de  mépris,  et  elles 
sont  dites  :  augmentatives,  diminuti- 
vesoa  péjoratives,  d\i  latin  pejor,  pire  : 
aille,  aiÙer,  asse,  ille,  eau,  et,  ot,  vie, 
ine,  <Ure,  on  :  muraille,  paperasse, 
mantille,  louveteau,  maigrelet,  ven- 
tricule, bécassine,  blanch&tre,  cane- 
ton, 

3.  Latin.  Or  exprime  l'habitude; 
io,  tu,  ura,  l'effet  de  l'action  :  adu- 
(dtor, flatteur;  irmor, moqueur;  adu- 
latio,  flatterie  ;  irrûio,  moquerie;  fre- 
miius,  frémissement;  captura,  capture. 

—  Atus  désigne  un  office,  une  fonc- 
tion; arfiM,  celui  qui  exerce  l'art; 
eiiim,  le  lieu  où  se  trouvent  réunis 
plusieurs  objets  de  la  même  espèce  : 
consulatus,  consulat;  Hatuarius,  sta- 
tuaire; alrulum,  aunaie,  lien  planté 
d'aunes.  — Des  adjectifs  on  formeles 
noms  abstraits  terminés  en  itas,  itia, 
ities,  ia,  iiudo  :  xquitas,  justice;  ma- 
litia,  méchanceté;  segnities,  paresse; 
audacia,  audace;  bealitudo,  bonheur. 

—  Les  suffixes  ellus,  ella,  illut,  iUa, 
utus,  ula,  olui,  ola,  culus,  cula,  réveil- 
lent une  idée  de  petitesse,  de  dimi- 
nution :  agellus,  petit  champ;  tapittus. 
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petit»  pieixe  ;  amiculut,  petit  ami  ;  fu- 
niculus,  petite  corde  ;  àtveolvs,  petit 
canal,  etc.  —  Ades,  ides  (masculin), 
il,  as  (fëminin),  désignent  les  Doms 
iiatronyniiaues  :  Anchùtudes,  £née, 
uIb  d'Ancmae  ;  Priamides^  fils  de 
Priam:  Priameis,  fille  de  Piiam; 
AhimUas^  Danué,  petite-fille  d'Aliax. 
—  Amii,  Jiiui,  CTMÛ,  marquent  le  lieu, 
la  patrie,  l'oiinne  :  Romamts,  Romain; 
Tareni:hus,  de  Tarante;  foremis,  yxii 
(■st  du  barreau.  —  Ax,  onu,  undus, 
bundus,  idus,  exprimont  l'abondaDce, 
la  plénitude,  la  force,  l'excès  :  loquax, 
iiui  parle  beaucoup  ;  animosui,  plein 
lie  courage;  vereCMUdus,  plein  d'une 
urainle  respectueuse  ;  lacrymahundut, 
tout  en  pleurs  ;  /ucùlus,  qui  abonde  en 
lumière,  lumineux.  —  lor  et  tuîci- 
primeut  le  comparatif;  issimvs,  erri- 
mut,  illinua,  ivius,  expiimpnt  le  bu- 
perlalif.  —  Dann  le»  verbes,  ilare, 
marque  répétition  ;  vrire,  dénir  ;  fss«- 
re,  perfeclion;  liinre,  fré(}uence  et  di- 
minution :  factitart,  faire  souvent; 
f'icturire,  désirer  do  faire  ;  facesxi-re, 
accomplir;  sorbillare,  avaler  k  petits 
traits  (de  sorbere,  avaler).  —  È,  1er,  à 
donnent  à  l'adjectif  lo  sens  de  l'ad- 
M  ibc  :  faciti ,  facilement  ;  fortiler , 
courageusement:  rari,  rarement.  — 
Danslcs  adverbe», iÏm  indique  le  com- 
paratif; isximè,  errimè,  iUtniè,  imi, 
indiquent  le  superlatif  :  forliùs,  pluB 
courageusement;  fortissimè,  trè*-cou- 
rugeusement  ;  pulchirrùnè.  Ir&s-liicn  ; 
faciUimè ,  très-facilement  ;  maxiwé , 
extrêmement.  —  Les  mots  suivante 
jouent  quelquefois  le  rCle  de  siiffirtts. 
H  ajoutent  au  mot  auquel  ils  sont 
joints  l'idée  qu'ils  expriment  eux-mê- 
mes :  cejis,  de  captU,  tête  ;  cirfOj  de 
cxdere,  tuei';  cola,  de  coleif,  cultiver; 
dkus,  dcx,  de  dicere,  dire;  /fer,  de 
firre,  porter;  ficus,  fex,  fieium,  ficare, 
de  facerf,  faire;  ger,  de  gererc,  por- 
ter; loi/uus,  de  loqui,  parler;  pex,  de 
pes,  pii'd;  îluj,  de  stare,  se  tenir  :  biceps, 
homtcidii,  agricola,  TnaUdicus,lucifer, 
benefkus,  artifex,  armiger,  vanitoqvus 
tonipts,  modeslus. 

4.  An(,'laiu.  —  Ness  exprime  une 
qualité,  une  idée  abstraite  :  simple- 
ness,  simplicité;  sad,  triste;  sadncss, 
tristesse.  —  Skip  marque   générale- 
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ment  les  fonctions,  quolqiiefois  la  ma- 
nière d'être  ;  (vn^or,  censeur;  censor- 
ship,  censure;  friendship,  amitié.  — 
Dom  marque  domination,  juridiction 
ou  un  sens  abstrait  :  kingdom , 
royaume;  earldom,  comté;  freedom, 
lilierté.  —  Kin,  oek,  ling,  servent  i 
indiquer  un  diminutif  :  lambhin,  pe- 
tit agneau;  manikin,  petit  bonhom- 
me; bidlock,  jeune  bœuf:  hiUock,  pe- 
tite colline  ;  sapting,  un  jeune  arbra  ; 
chikting,  un  poussin;  lordiing,  petit 
seigneur.  —  Er  ajouté  au  verbe  ou  ■ 
un  nom  d'objet  inanimé,  foi-mv  un 
nom  de  personne  et  répond  au  fran- 
çais eur  :  sing,  chanter:  singer,  chan- 
teur. —  Th,  ajouté  à  l'adjectif  ou  an 
verbe,  exprime  comme  nom  la  crualité 
que  renferme  l'adjectif  et  l'action  on 
Fétat  que  marque  le  verbe  :  tcarm, 
cbaud  ;  warTtilh,  chaleur  ;  grow,  croî- 
tra ;  growih,  croissance  ;  {A,  ajoute  au 
nom,  en  modifie  légèrement  It  signi- 
fication :  iveal^  bien;  weallh,  opulen- 
ce; moon,  lune;  mon/ft,  ibois.  —  Le? 
suflixcs  anglaises  age^  ble,  ee,  ion, 
vient,  Ire^  ude,  tile,  une,  ure,  ont  la 
même  signification  que  leurs  sembla- 
bles du  françaiH,  dont  elles  dérivont. 
—  Il  en  est  de  même  des  suivantes  : 
ian,  qui  correspond  à  l'en,  inusieian, 
musicien;  or,  ovr,  qui  correspondent 
à  eur,  orator,  clamour;  ory,  à  oire, 
glory  ;  ty,  à  té,  rapidily  ;  y,  à  ie,  théory . 
—Les  suffises  iy,  isk,  some,  less,abU, 
en ,  servent  à  former  des  adjectifs. 
(Voyez  ce  mot.)  —  Les  sufBxes  sui- 
vantes des  adjectifs  anglais  conservent 
également  la  même  signification  i[ue 
leurs  semblables  ou  leurs  analogue.-' 
du  français'  :  al  correspond  à  al,  cor- 
dial; al  k  el,  md-tal;  ary  ii  aire,  con- 
trary;  aie  à  ate,  immidiatt;  ent  à  mt 
opulent  ;  ian  à  ien,  llatian  ;  ic  à  te,  pu- 
blic; id  à  ide,  rapid;  ile  à  île,  fertik; 
ime  à  ime,  maritime  ;  inc  kin,  divinr: 
ive  à  if,  ive,  pensive  ;  ory  à  oire,  dilalo- 
ry;  ous  à  eux,  eusc,  geneivus. 

SDICIDE.  1.  Le  suicide  est  un  tri- 
ple attenUt,  envers  Dieu,  envers  la 
société,  et  envers  soi-même.  —  «  C'osi 
le  r61e  de  la  couardise,  non  de  la 
vertu,  de  s'aller  tapir  dans  un  creux. 
soubs  une  tombe  massive,  i)our  éviter 
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len  coups  de  la  fortune;  la  vertu  ne 
rompt  son  chemin  ny  son  train,  pour 
or^e  qu'il  lasse.  »  (Montaigne.)  — 
o  Le  suicide  est  une  mort  furtive  et 
honteuse  :  c'est  un  vol  fait  au  genre 
humain.  >>  (J.  J.  Rousseau. 1  —  «  Il 
y  a  autant  de  vrai  courage  à  souffrir 
avec  constance  les  peines  de  l'âme 
qu'ik  rester  fixe  sous  la  mitraille  d'une 
batterie.  S'ahandonner  au  chagrin  sans 
résister,  se  tuer  pour  s'y  soustraire, 
c'est  abandonner  le  champ  de  bataille 
avaut  d'avoir  vaincu.  »  (Napoléon.) — 
«  Les  suicides  sonttonjours  communs 
chez  les  peuples  corrompus.  L'homme 
réduit  à  l'instinct  de  la  brute,  meurt 
indifféremment  comme  elle.  •  (De 
Chateaubriand.)  —  n  Les  représenta- 
tions théâtrales  ont,  plus  qu'on  ne 
pense,  fourni  au  suicide,  et  peut-être 
à  l'assassinat,  des  excuaeti  et  des 
exemples.  »  (De  Bonald.)  —  «  Que 
faut-il  répondre  à  cette  question  : 
"  Le  suicide  est-il  un  acte  de  courage, 
«  ou  de  lâcheté?  »  Je  répondrai  que 
l'homme  qui  se  débarrasse  volontai-. 
rement  du  fardeau  de  la  vie  montre 
quelquefois  une  certaine  énergie  phy- 
sique, mais  qu'il  fait  toujours  preuve 
d'une  lâcheté  morale  :  il  manque,  en 
effet,  de  patience  ;  et  la  patience , 
c'est  le  courage  qui  sait  souffrir  et  at- 
tendre. »  (D'  Descuret.) 

S.  «  Le  bonheur,  ditMme  de  Staël, 
consiste  dans  la  possesaion  d'une 
destinée  en  rapportavecnos  facuUés... . 
La  puissance  d'aimer, 'l'activité  de  la 
pensée,  le  prix  qu'on  attache  à  l'opi- 
nion, font  de  tel  ou  tel  genre  de  vie 
une  existence  douce  pour  les  uns  et 
tout  à  fait  pénible  pour  les  autres. 
L'inflexible  loi  du  devoir  est  la  même 
pour  tous;  mais  les  forces  morales 
r  sont  purement  individuelles...,  U  me 
semble  donc  qu'il  ne  faut  jamais  dis- 
cuter sur  ce  que  chacun  éjirouve.  Il 
ne  faut  pas  haïr  ceux  qui  sont  assez 
malheureux  pour  détester  la  vie;  il 
ne  faut  pas  louer  ceux  qui  succom-  I 
bent  sous  un  grand  poids,  car  s'ils 
pouvaient  marcher  en  le  portant,  leur 
Force  morale  serait  plus  grande.... 
J'ai  loué,  ajoute-t-elle  en  note,  l'acte 
du  suicide,  dans  mou  ouvrage  sur 
VInflumcfdts  postions,  et  je  me  suis 


■  1.  La  Suisse  est  le 
pays  le  pluaélevé  de  l'Europe  ;  on  y 
trouve  les  principaux  sommets  des 
Alpes,  qui,  de  là,  projettent  leurs 
ramificationB  en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  France.  Le  phys  est  célèbre 
pour  la  beauté  et  la  variété  des  sites, 
ainsi  que  pour  la  salubrité  de  l'air  : 
mais  le  climat  est  généralement  troid 
et  humide,  et  le  sol  stérile  ou  peu 
fertile.  Cependant,  les  plateaux  de 
médiocre  hauteur  et  les  vallées  pro- 
duisent des  grains  et  d'admirables 
pâturages. 

J.  J.  Rousseau  nous  fait,  en  quel- 
ques lignes,  la  description  des  mon- 
tagnes de  la  Suisse  :  "  Tantôt,  dit-il, 
d'iraraenses  roches  pendaient  en  rui- 
nes au-dessus  de  ma  tête  ;  tantôt  de 
hautes  et  bruyantes  cascades  m'inon- 
daient de  leurs  épais  brouillards  ; 
tantôt  un  torrent  éternel  ouvrait  à 
mes  cfttés  un  abîme  dont  les  yeux  n'o- 
saient sonder  la  profondeur.  Quel- 
quefois je  me  perdais  dans  l'obscurité 
d'un  bois  touffu  ;  quelquefois  en  sor- 
tant d'un  gouffre,  une  agréable  prai- 
rie réjouissait  tout  à  coup  mes  re- 
gards. Un  mélange  étonnant  de  la 
nature  sauvage  et  de  la  nature  culti- 
vée montrait  partout  la  roain  des 
hommes,  où  l'on  eût  cru  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  pénétré.  A  côté  d'une 
caverne  on  trouvait  des  maisons  ;  on 
voyait  des  pampres  secs  où  l'on  n'eût 
cherché  que  des  ronces  ;  des  vignes 
dans  des  terres  éboulées  ;  d'excellents 
fruits  sur  des  rochers,  et  des  champs 
dans  des  précipices. 

n  Ce  n  est  pas  seulement  le  travail 
des  hommes  qui  rendaient  ces  pays 
étranges  si  bizarrement  contrastés  : 
la  nature  semblait  encore  prendre 
plaisir  à  s'y  mettre  en  opposition 
avec  elle-même,  tant  on  la  trouvait 
différente  en  un  même  lieu,  sous  di- 
vers aspects.  Au  levant,  les  fleurs 
du  printemps;  au  midi,  les  fruits  de 
l'automne:  au  nord,  les  glaces  de 
l'hiver.  £lle  réunissait  toutes  les  sai- 
sons dans  le  même  instant,  tous  les 
climats  dans  le  même  lien,  des  ter- 
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rkins  contrsîres  xiir  le  même  sol,  et 
formait  l'accord,  inconnu  partout  ail- 
leurs, dps  prodiiclionti  uck  plaines 
i't  di'  cp11i*i4  avu  Alpps,  u 

i.  Le»  SuisKuii  sont  coiiragnux,  ro- 
buHteH,  et  religieux  observateurs  de 
leur  pnrolo  ;  quoiiiuo  grossiers  en 
apparence,  ils  sont  bons  politiques  et 
entendent  bien  leurs  intérêts.  Leurs 
mipurs  sont  simules  et  réj^lées;  les 
speciaclesy  iionti  peu  près  inconnus; 
la  danse  n'y  est  pcrmine  (pi'anx  no- 
ces, et  le  luxe  des  habillements  y  est 
interdit.  Longtemps  ce  peuple  a  gardé 
la  coutume  de  servir  dans  les  armée» 
étrangèi-es,  usîtge  qui  a  prBS([uecessÉ 
en  )  830.  Les  soldats  suisses  np  sont 
rendiis  célèbris,  surtout  en  France, 
jiar  leurtidélité  et  leur  dévouement. 
SULFATES.  iVoycz  sel.1 
SDLLT.  (Voyez  IIesiii  IV.) 

SUMAC.  (VoyiSZ  TlinÉBENTHACÉES.^ 

SUMATRA.  (Voyez  Malaisie.^ 
SUPERSTITION.     (Voyez    PnÉJu- 

GËS.) 

SURFACE.  1.  En  géométrie,  c'est 
IVsjiaci-  cumjtris  enLi-e  des  lignes  qui 
se  rencontrent,  l'étendue  enlongueur 
et  largeur  seulement,  abslraclion  faite 
lie  la  iirofonili'ui-  ou  é|)aisseur.  Les 
surfaces  fumii'iit  donc  les  limites  des 
coi'jiKou  solide-s.  Su/jerficU'  s'empliiii- 
de  préférence  en  arpenliigH  ;  le  mot 
aire  désigne  ]j1u.s  spécinlemenl  la 
mesui-e  uuméiique  d'imo  surface.  — 
Les  surfaces  sont  dites  ptaïus  ou 
courbes,  selon  qu'on  peut  ou  iiu'on 
ne  jieut  pas  y  a|)pli(iuei'  une  ligne 
droite  en  tous  sens.  Les  ftgui'us 
itriangles,  quadrilatères,  polygones, 
cercles,  ellipses)  tracées  sur  le  papier 
ou  sur  un  tableau  pian,  sont  desiii/"- 
faces  plants;  diffén^nU  solicitas  (sjilKf- 
re,  cylindre,  cûuo,  etc.)  offrent  sur 
leur  contour  des  sur/aces  courbes.  — 
Évaluer  une  surface  c'est  déterminer 
combien  de  fois  elle  contient  une  au- 
tre surface  (irise  pour  uniu'?  de  me- 
sure et  qui  est  généralement  nn  carré. 
—  Nous  avons  dit  ailleurs  comment 
on  trouve  la  surfaco  des  diverses  li- 
gures :  il  s'agit  maintenant  de  faire 
saisir  aux  élève»  lus  relations  des  di- 


verses figures  entre  elle».  —  Prou- 
vons d'abord  qu'on  obtient  la  surface 
d'un  rectangle  en  multipliant  ai 
base  par  sa  hauteur.  Si  j'ai  un  r»- 
tangle  de  7  mètresdebase  et3  mètres 
de  hauteur,  par  exemple,  et  que  je 
désire  connaître  combien  il  contient 
de  mètres  carrés,  je  puis,  au  moyen 
dn  mètre  linéaire,  partager  lahauteur 
en  trois  parties  égales  et  la  base  en 
sept  ;  menant  par  tous  les  points  de 
division  des  parallèles  aux  côtés,  nous 
décomposerons  le  rectangle  en  trois 
bandt^s  de  7  mètres  carres  chacune, 
ou  encore  en  si-pt  bandes  de  3  carrés 
chacune,  c'est-a-dire  en  7  >c3=il 
carrés  égaux  de  chacun  1  mètre  carré; 
donc  BxH=surface.  —  Dn  même 
un  carré  de  5  mètres  de  côté,  par 
exemple,  aura  pour  superficie  5x5 
^85  mètres  carrés:  îlfaut  remarquer 
seulement  que  la  base  et  la  hauteur 
sont  égales.  —  Un  parallélugramnte, 
pouvant  se  transformeren  un  rectangle 
ef{uivaleiit  en  élevant  deux  perpendi- 
culaires sur  les  extrémités  d'un  cdté 
Îtris  jHiur  base,  aura  par  couséquenl 
a  même  formule  BxH:=S. 

Un  losange  étant  la  moitié  d'uu 
rectangle  «pii  aurait  pour  base  la 
grande  diagonale  et  pour  hauteur  la 

petite,   sa  formule  sera  — - — ^  S. 

—  Il  en  sera  de  même  du  Irùingtr. 
qui  esttoujouni  la  moitié  d'un  j>aral- 

lélograinme  de  même  base  et  de 
même  hauteur  ;'donc    sa  formule  esl 

HXH      u  T-         1  I 

— - — =S.  —  un  polygone  quelcon- 
que pouvant  se  décomposer  en  un 
certam  nombre  de  triangles,  aura 
pour  expression  de  sa  superficie  la 
somme  de  tous  les  triangles  qui  y 
sont  contenus.  Dans  les  polygones 
réguliers,  les  bases  de  tous  les  trian- 
gles étant  égales,  et  la  hauteur  étant 
commune,  la   superficie    est  égale  au 

PxR 

périmètre,  ou — - — =y.  —  Et  com- 
me le  cercle  peut  être  cj)nsidèré  com- 
me un  jiolygone  régulier  d'un  nom- 
bre inhni  de  côtés,  le  périmètreélant 
ici  la  circonférence  désignée  par  G  et 
la  hauteur  ou  rayon  par  R,  nous  au- 
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rons  pour  expression  de  sa  superfi- 
cie :CX  -5=  S,  ou  mieux,  en  repré- 
sentant G  en  termes  algébriques  : 
2itR— (SïtR  oun2  R,  exprime  le  rap- 
port 3,1416  et  3  R  ou  le  diamètre) 
(Voyez  cercle).  —  Or,  cette  formule 

SicR—, qu'on  peut  disposer  ainsi  : 

^jpoul  6tre  simplifiée,  attendu 

que  le  terme  3  est  commun  au  numé- 
rateur et  au  dénominateur.  En  le  sup- 
primant, il  reste  doue  ic  RR  ou  -k  R*, 
c'est-Àrdire  la  formule  usuelle  : 
carré  du  rayon  mvitiplié  par  le  rap- 
port. 

SDZKRAIN.  (Voyez  FÉODALITÉ.) 
STLLA.  La  haine  de  Mariua  et  de 
Sylla,  qui  avait  pria  d'abord  sa.  source 
dans  des  causes  faibles  et  puériles, 
nqarrie  ensuite  par  les  Béditions  et 
cimentée  du  sang  des  guerres  civiles, 
aboutit  enfin  à  la  tyrannie  et  au  ren- 
versement total  de  la  république. 
Marins  en  mourant  avait  raison  de 
craindre  le  retour  de  Sylla.  En  ef- 
fet, après  avoir  remporte  plusieurs 
victoires  brillantes  en  Clrece  et  en 
Asie,  Sylla  contraint  Mithridate  à 
demander  la  paix,  replace  sur  leurs 
trônes  les  rois  de  Cappadoce  et  de 
Bitbynie,  et  débarque  en  Italie.  Bien- 
tôt suivi  d'une  foule  de  partisans,  il 
bat  le  jeune  Marius  à  Sacriport  et  à 
Préneste,  remporte  une  victoire  déci- 
sive BOUS  les  murt!  de  Rome,  et  entre 
en  triomphe  dans  cette  ville. 

On  vit  alors  un  spectacle  étrange  : 
des  victimes  sans  nombre  périssaient 
égorgées,  toutes  les  rues  étaient  inon- 
dées de  sang,  et  Sylla  parut  plus  fé- 
roce que  le  tigre. 

Un  jour  qu'il  avait  fait  enfermer 
dans  le  cirque  7000  soldats,  il  assem- 
bla le  sénat  dans  le  temple  de  Bel- 
lone.  Il  commençait  à  parler  lorsque 
ses  partisans  qui  avaient  reçu  ses  or- 
dres massacrèrent  les  prisonniers. 
Les  cris  de  tant  de  malheureux  qu'on 
égorgeait  à  la  fois  dans  un  si  petit 
espace  devaient  s'entendre  an  loin  et 
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les  sénateurs  en  furent  effrayés,  a  Ce 
n'est  rien,  dit-il,  seulement  quelques 
rebelles  que  je  fais  châtier,  »  et  il 
continua  à  leur  parler  avec  le  même 
sang-froid  et  sans  changer  de  visage. 
2.  Dès  que  Sylla  eut  commence  à 
faire  couler  le  sang,  il  remplit  la  ville 
de  meurtres  sans  nombre  et  sans  fin. 
Un  jeune  Romain  osa  lui  demander 
en  plein  sénat  quel  serait  enfin  le 
terme  de  tant  de  maux,  et  jusqu'où  il 
se  proposait  de  les  pousser,  aGn  qu'on 
sût  au  moins  quand  on  n'aurait  plus 
à  en  craindre  de  nouveaux.  «  Nous 
ne  te  demanderons  pas,  ajouta-t-il, de 
sauver  ceux  que  tu  as  destinés  à  la 
mort,  mais  de  tirer  de  l'incertitude 
ceux  que  tu  as  résolu  de  sauver.  — 
«  Je  ne  sais  pas  encore  ceux  que  je 
laisserai  vivre,  >>  répondit  Sylla.  Gom- 
me il  vit  que  l'indignation  était  géné- 
rale, il  laissa  passer  un  jour  et  publia 
deux  listes  de  proscriptions  de  220 
personnes  chacune.  Ayant  ensuite 
harangué  le  peuple  il  dit  qu'il  avait 
proscrit  tous  ceux  dont  il  s  était  sou- 
venu, et  qu'il  proscrirait  une  autre 
fois  ceux  qu'il  oubliait  pour  le  mo- 
ment. 

1\  n'y  eut  ni  temple,  ni  autel  do- 
mestique, ni  maison  paternelle  qui 
ne  fût  souillée  de  meurtres. 

Non  content  de  ces  atrocités,  Sylla 
trouva  moyen  de  révolter  encore  les 
Romains.  Il  se  nomma  lui-même  dic- 
tateur et  rétablit  pour  lui  une  dignité 
qui  était  suspendue  à  Rome  depuis 
cent  vingt  ana.  Il  se  fit  donner  une 
amnistie  générale  du  passé,  et  pour 
l'avenir  le  droit  de  vie  et  de  mort,  le 
pouvoir  de  confisquer  les  biens,  de 
partager  les  terres,  de  bâtir  des  villes, 
d'en  détruire  d'autres,  d'ôter  et  de 
donner  les  royaumes  à  son  gré. 

Sylla  exerça  ainsi  pendant  deus 
ans  un  pouvoir  sans  bornes  ;  puis  il 
abdiqua  sa  dictature,  et  rentra  dans 
la  vie  privée,  sans  que  personne  osât 
lui  demander  compta  de  tout  le  sang 
qu'il  avait  versé  (79). 

3,  Les  infâmes  débauches  auxquel- 
les il  s'était  livré  pendant  toute  sa  vie 
développèrent  en  lui  une  maladie  qui 
n'avait  eu  que  de  légers  commen- 
cements; il  fut  longtemps  à  s'aperc^- 
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voir  iju'il  H'ptftit  form^  dsnn  ses  en- 
IraiUi'B  un  nhcèn  qui,  ayant  ins^nsi- 
blomoul  jwurri  sen  chaint.  yengonitra 
une  »i  prodif^tennf  quantité  de  \mux, 
que  plusieurs  peraonnea  occupées 
nuil  etjourà  lenluiAter,  ne  pouvaient 
en  épuiser  la  source;  ses  vêtements, 
sen  liains,  le»  linges  dont  on  l'essuyiiit, 
fia  taille  même  étaient  comme  inonilét 
de  ce  flux  intarissaiile  de  vermine, 
tnnt  elle  sortait  avec  abondance  I  li  se 

{'«tait  plusieurs  fois  le  jour  dan^i  le 
lain,  se  lavait  et  av  nettoyait  le  corps. 
Mais  imiteM  ceti  précautions  no  ser- 
vaient de  rien  ;  ses  chairs  ne  chan- 
geaient si  promptnment  on  pourri- 
ture, que  la  (luantlté  încoiicevaDle  des 
inHectes  ijui  en  sortaient  résistait  à 
tous  les  Imins.  On  assure  qu'avantde 
mourir  il  fi)  lui-même  son  épitaphe 
dont  voici  le  sens:  <r  Nul  n'a  fait  plus 
de  bien  i  ses  iimis,  ni  plus  de  mal  à 
ses  ennemis.  » 

STLL06ISKE.  l.Ge  terme  de  Ioni- 
que est  un  véritable  synonyme  de 
Taitonnemenl  (du  grec  iiUogismos, 
conclusion],  La  faiblesse  de  notre  in- 
telligence fait  (jue  nous  ne  pouvons 
connaître  parfaitement  unobjetqu'en 
le  divisant,  Koit  réellement.' xoit  par 
h  pensée.  Cette  opération  ipu'  1  on 
appelle  nnalysr,  est,  jwr  son  onpinc, 
analogue  au  raisonnement.  En  effet, 
dans  un  argument  (lueitoncjun,  nous 
cherchons  à  constater  le  rapport  qui 
unit  deux  propositions,  en  pluçont  en- 
tre elles  une  proposition  intermédiaire, 
également  i-approcliée  de  l'une  et  de 
l'autre,  et  (jui  nous  sert  !\  passer  de 
l'une  ii  l'autre  :  Ce  qui  est  bon  est 
aimable;  or  Dieu  est  bon;  donc  il  est 
aimable.  —  Lorsque  les  trois  imposi- 
tions dont  un  raisonnement  se  com- 
pose sont  exprimées  à  la  suite  l'une 
de  l'flulrc,  quel  que  soit  d'ailleurs 
l'oi-dre  ndopli-,  elles  forment  un  syUo- 
gîsme.  —  Le  terme  qui  a  le  moins 
d'extension,  ou  autrement  dit  le  svjet 
de  !n  rpiestion,  est  nommé ^rtt((ernie; 
le  terme  qui  i-n  a  plus,  c'est-à-dire 
l'attribut  A^  la  conclusion,  estnommé 
lo  grand  lerjiie  .  le  terme  que  l'on 
compnie  alternativement  avec  le  grand 
et  le  ])etit  terme  s'appelle  vwyen  ter- 
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nu,  —  Les  deux  premièreB  proposi- 
tions du  syllogisme  sont  appelées 
prévtîsus,  c'pst-à-diie  mises  avant  la 
conclusion,  nue  l'on  distingtie  à  ce 
caractère,  qu  elle  contient  le  petit  et 
le  grand  terme  et  ne  contient  pas  le 
moyen.  —  Enfin  la  proposition  sur 
laqtu'lte  on  s'appuie,  celle  *}ui  con- 
tient l't-xpression  du  rapport  pris  pour 
accorder  ce  dont  on  veut  conclure,  le 
rapport  qu'il  s'agit  d'élaJttlir  a'appelle 
\eprincipeon  lamajeure;  elie  contient 
le  moyen  et  le  grand  terme.  La  pro- 

Sosition  dont  on  se  sert  ponr  passer 
u  principe  à  la  conclusion,  et  que 
l'on  reconnaît  parce  qu'elle  contient 
à  la  fois  le  moyen  et  Je  petit  terme, 
s'appelle  mineure.  Ainsi,  dans  ce 
syllogisme  :  Tous  la  hommea  peuvent 
faillir  (majeure  ou  principe^;  or,  mnu 
êtes  homme  (mineure);  donc,  vont pmi- 
(<ez  faillir  (conclunton)  ;  voiu  est  le 
sujet  de  la  conclusion  et  par  consé- 
quent le  petit  terme;  vous  pouvex  faii- 
lir  est  l'attribut  ou  grand  terme  ;  tout 
les  hommes  est  le  terme  moyen  ou  l'i- 
dée moyenne.  C'est  l'identité  qui  est 
le  seul  et  véritable  fondement  du  syl- 
logisme. Quelquefois  on  sous-entend 
l'une  des  prémisses  :  J'ai  bien  pu  te 
sauver,  ne  puis-je  pas  teperdi-e?  (souft' 
entendu  la  majeure)  ;  Dieu  est  bon. 
donc  il  est  aimable  (sous-entendu  la 
mineurei;  c'est  cequ'on  appelle  etilAy- 
nième.  —  Le  ditemme  est  un  raison- 
nement composé  dans  lequel  on  di- 
vise les  i»ajtiL'B  j)Our  juger  ]e pour  et 
le  contre  :  On  ne  pi-ut  vivre  ici-bnw 
([u'en  s'alinndonnant  à  ses  pa.<isïons 
ou  en  les  eombuttanl.  Dans  le  premier 
cas,  c'est  un  état  cruel,  à  cause  de 
ces  tyrans.  Dans  le  deuxième  cas, 
c'est  un  martyre  continuel.  On  ne 
peut  donc  pas  rivre  ici-bas  sans  pei- 
nes ni  sans  douleurs.  —  Le  sorilt 
consiste  dans  une  suite  de  proposi- 
tions dont  l'attribut  de  l'une  devient 
le  sujet  de  la  proposition  suivante  : 
Les  liclies  sont  pleins  de  désirs;  ceux 
([ui  sont  pleins  de  désirs  sont  misé- 
rables: donc  les  riches  sont  miaéra- 
liles.  —  h'indueiion  consiste  dans 
des  raisonnements  qui  vont  des  cho- 
ses particulières  à  la  connaissance 
d'une  vérité  générale.  —  Le  sophisme 
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(voyez  ce  mot  ainra  que  erreur,  pré- 
jugés) est  ua  ralaonnement  faux.  — 

[Voyez  UYPDTBftSE.) 

2.  Pour  réfuter  solidement  un  eo- 

Shiame,  ou  pour  se  rendre  compte 
'un  argument  guelconque,  il  est 
oécesBaire  quelquefois  de  recoustruire 
les  ^Uogismes  dans  toute  leur  sim- 
plicité. La  théorie  du  sylloeiame,  qui 
a  tant  occupé  les  écoles  au  moyen 
âge,  et  à  lamelle  on  substitue  djans 
IiL  plupart  des  cas  l'observation  {y oyaz 
Bacon],  eat  une  des  plus  réeulièreH, 
despIuH  complètes,  desjtlus  inJEaillibks 
que  l'esprit  bumarn  ait  jamais  cons- 
truites. 

Les  règles  communes  à  tous  les 
syllogismes  sont  au  nombre  de  huit  : 
l"  Le  syllogisme  doit  Stre  composé 
de  trois  termes,  le  petit,  le  grand 
et  le  moyen.  2°  Les  termes  de  la 
conclusion  ne  peuvent  point  &tre  pris 
plus  universellement  dans  la  conclu- 
sion que  dans  les  prémisses  (de  ce 
que  quelque  homme  est  noir,  il  ne 
s  ensuit  nullement  que  tous  les  hom- 
mes le  soient).  Z'  La  conclusion  ne 
doit  jamais  contenir  le  moyen  terme 
(elle  contiendrait  alors  une  aïiirmiitibn 
gratuite).  4*  Le  moyen  ne  peut  être 

5 ris  deux  fois  particulièrement,  mais 
doit  être  pris  au  moins  une  fois 
universellement  (quelque  homme  est 
voleur,  quelque  homme  est  saint, 
donc  quelque  saint  est  voleur  ;  con- 
clusion fausse,  car  il  n'y  a  pas  de 
moyen  terme).  5°  On  ne  peut  rien 
conclure  de  deux  propositions  néga- 
tives [de  ce  que  les  Espagnols  ne 
sont  pas  Turcs,  et  de  ce  que  les 
Turcs  ne  sont  pas  chrétiens,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  Espagnols  ne 
soient  pas  chrétiens).  6°  Un  ne  peut 
pas  prouver  une  proposition  négative 
par  deux  propositions  afGrmatives, 
7*  La  conclusion  suit  teujours  la  plus 
faible  partie,  c'est-4-dire  que,  s'il  y  a 
une  des  deux  prémisses  qui  soit  né- 
gative, elle  doit  être  négative;  et  s'il 
y  en  a  une  particulière,  elle  doit  être 
particulière.  8*  De  deux  propositions 
particulières,  il  ne  s'ensuit  rien  (de 
ce  que  Pierre  est  savant,  et  que  Paul 
est  sage,  il  n'en  résulte  pas  que  Jean 
soit  sage  ou  savant). 
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ST]fBOLE(dugrecf!/mWon,  signe, 
marque,  distinction).  — 1.<< L'homme 
encore  proche  de  sa  nature,  s'iden- 
tiSe  avec  elle,  l'anime  de  sa  vie,  lui 

frâte  son  langage  et  »es  sentiments, 
our  lui,  nulle  distinction  entre  l'es- 
prit et  la  matière  ;  enchaînée  dans  le 
cercle  des  objets  physi([ues,  son  intel- 
ligence n'éprouve  pas  le  besoin  de 
s'élever  jusqu'aux  idées  alistraites. 
Lorsque,  dans  le  développement  pro- 
gressif de  ses  facultés,  ces  idées  se 
E résentent  d'elies-mêioea,  il  est  em- 
arrassé  de  la  fortune  qui  leur  con- 
vient; il  trouve  plus  facilement  des 
signes  que  des  mots  pour  sa  pensée, 
et  il  s'en  sert,  soit  pour  se  rappeler 
ses  idées  à  lui-même,  soit  pour  les 
transmettre  ji  d'autres.  Ces  signes, 
ces  images,  enveloppes  plus  ou  moins 
diaphanes  d'une  idée  qui,  dans  son 
origine  ,  a  naturellement  quelque 
chose  de  vague  et  d'inachevé,  ou 
d'infini  et  d  immense,  qu'on  ne  sau- 
rait encore  rendre  en  parole,  sont  des 
syTT^oUs.  —  On  appelait  encore  sym- 
boles les  doctrines  secrètes  enseignées 
dans  les  mystères  de  la  Grèce,  doc- 
trines privilégiées,  d'une  sagesse  su- 
périeure i  la  foi  du  vulgaire,  et  pour 
cela  même  revêtues  de  métepnores 
et  d'images  propres  à  en  dérober  la 
connaissance  aux  profanes  et  à  les 
faire  briller  d'un  éclat  plus  imposant. 
Les  initiés  à  cas  doctrines  secrètes 
recevaient  des  signes  mystérieux,  qui 
avaient  le  double  but  de  leur  rappeler 
les  principales  vérités  qu'on  leur  avait 
révélées  et  de  leur  fournir  les  moyens 
de  se  reconnaître  entre  eux.  Ces  signes 
s'appelaient  aussi  des  symboia.  — 
Sortis  du  paganisme  et  du  judaïsme, 
marchant  sur  les  traces  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apôtres,  les  chrétiens 
eurent  de  bonne  heure  une  symboli- 
que assez  riche. 

Participer  aux  sacremente  et  as- 
sister à  cerlaines  cérémonies,  c'était 
un  privilège  réservé  aux  fidèles  suffi- 
samment mstruits  et  éprouvés.  Ces 
Sdéles,  comme  les  initiés  du  poly- 
théisme, avaient  des  signes  spéciaux, 
le  signe  de  la  Croix,  par  exemple, 
pour  se  reconnaître  entre  eux.  ues 
signes  reçurent  le  nom  de  jymAolM. 
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t  On  peut  (t'élonn«r  non-Heulement  de 

uj  cette  reHHpmblance  entre  les  institu- 

(  y.  lions  chrétienneK  et  celleR  de  l'anti- 

V;  quité,  mais  encore  de  l'identité  dos 

|-;  termes  (jiii  n'y  rapportent.   Mais  il 

,'  ^tait  l)ii-n  naturel  qu'on  appelât  tni/'' 

i  tére  et  tniliatùm  ce  qui  était  initiation 

i  et  mystère,  ce  que  saint  Paul  et  saint 

M  Jean  avaient  appelé  de  ces  noms.  Il 

^  était  naturel  austti  que  la    vie   et    la 

mort  de  Marie,  le  martyre  et  l'ensei- 
ment  des  apôtre»,  donnassent  lieu  à 
une  série  spéciale  de  représentations 
,  «  symboliques  et  mystiques.  Les   tem- 

ples du  polythéisme,  par  une  consé- 
cration nouvelle  et  un  symbolisme 
cbrétien,  furent  converti»  en  .'glises, 
et  l'on  construisit  ces  saintes  uasili- 
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que»  qui,  d'abord  simplement  benf> 
et  vastes,  figurèrent  enfin  ftux  yeni 
du  fidèle  la  Jcrutalem  eéltste,  ajanl 
dans  leur  enceinte  intérieure  1» 
apôtres,  les  prophètes,  la  Vierge,  It 
Cnrist  et  ses  armées  célestes  ;  ao 
dehors,  les  impies  et  les  démou, 
représentés  par  ces  animaux  si  laîdf 
et  si  grotesques  qui  choquent  tant 
les  regarda  d'une  ignorants  posté- 
rité.... Plus  tard,  l'Église  n'employi 
plus  le  mot  de  tymboU  que  pour  dé- 
signer la  doctrine  ;  par  exemple,  le> 
articles  de  la  foi  apostolique.  »  (Mit- 
ter.) 

2.  Extraits  pour  versions,  thènieii. 
récitations,  dictées  ou  rédactions  : 


I.  Accsdanlcm  ad  mun,  oportet  cndtnqoîi 


ii-mèniïi       ait  nt 


1.  La  iiiiiériconla  cl  la  Tvrilc  «r  «ont  rgncon- 
irétt  :  la  justice  el  la  paii  ont  (ait  alliance  tntn 

1.  Minerleardia  el  varilai  obii»enial  ribi  :  jiB- 

litia  at  pai  otcnlata  enul.  (Pe.  ti.) 

1.  On  lui  pnMnlait  tout  ccui  qui  tUienl  ma- 

langue  ri  b  ua  apprehensos,  el  curavjt  eo>.(iralli>.. 

U>  admlraiant  l«i  juroleg   plein»!  ds  grlcc  qui 
aorUicnt  dL'  u  bouche. 

s.  Stupebant  In  docirinS  eji»...,  omnea  mira- 
lanlur  in  verbi.  eralis,  qu>  proccdebanl  de  or» 
ipalua.  dur.  l.) 

S.  L-RKli-r-  sVUMlHaiL  nurchsrl  d.ins  la  rriinte 
du  Seinn..»r.  ..l  aile  .-Uil  rcmi.lio  d«  la  consola- 
tlou  au  saiat-t>-i<r.l. 

tur.  lAtta.t.]                                                      ' 

Upténie....  Nooi  tomiue-  iJillù*  >iir  le  [dnd.'in.^.it 
dci  «i-li™.  «t  unio  rn  Jéim-Chri.t,  qui  cit  lui- 
mùDie  la  iirlncipnk  iilcnv  de  l'angle. 

T.  Unos  Doniînus,  una  fides.  unnm  baptiama. 
rKin    ipso  suninio  auRUlari  Inpide  Chrislo  Jesn. 

t.  JOsuH-rhrist  a  ilunné  i  md   P.gliic  dei  par- 
leurs, allniUB  noue  ne  loyonspai  tomme  deKii- 
fanlï  et  comme  des  personnas  lloliBnles.  qui  se 
laisient  cuii<»rler  k  tout  leut  de  doctrine. 

t,  Ipse  dédit  paslor».. .  ul  non  *:muB  pATvuli 
flucluantes  H  ciituraferamur  onni  vcnlo  dMln- 
n«.  ;fiph.,  i:, 

(.  J'uiivrirai  *as  tambeaui.  el  je  roui  ferai  aor- 

10.  Tnnlr  p-l'e  -«eellenle  al  tout  don  parfait 
vient  d'cn-baut.  H  descend  du  Père  des  luniiSree. 

».  Ece»  ego  aperiam  tiiiniilos,  al  eduram  ro- 
de sepulcrls  vcitrls.  [Etieh.,  3i.) 

10.  omne  dalum  oplimnm  et  omne  donnia  p-t 
tettum  de  sursum  e*l.  descendons  a  Paire  lum, 
num.Wflo,.,  1.) 

It.  Vous puiieret  riaa  eaui  dini  le»  source» du 

il .  Hauriella  aquas  de  fontilmi  Salvaloris.  t/i. 

11.  Si  quelqu'un  nniKit  de  moi  et  de  me»  na- 

quaud  il  viendra  daim  «^i  stuire.  et  dans  celle  de 
aon  {lérc  pI  de  ses  sainln  anoes. 

II.  nepnls  ri^rient  josqu'au  Caiirhnnt.  mnn  nom 
est  i;rand  inrini  lei  nallons:  l'on  me  sarriBa  en 


Il  qu'il  ail  la  vie  étemelle. 


Filius   hominia  eni 
laie  sua  at  Palrts  « 
>,  n.) 

sanctorum  angeloniin 

Ti^- 

19.  Abortu  Bolis 

crlBcBlur  el  offerln 
da.  {Mnlack-) 

usque  ad 

et  in  om 
meo   obi 

alio  mun- 

14.  Sic  Deiia  dileilt  mundum,  ul  Fil 
non  pereal.  sed  haheal  vilam  vlere^ni 

ch.  ifi.v.ie.) 

'"în 
(S 

JrM 

is.  Lu.  Tenit  in 

mundum 

homi 
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mitre,  parce  que  leara  «aTras  éUie 
C4r  quicoQiias  [ait  le  mil  hall  la  Idi 
16.  Ctai  qui  &aront  fait  dt  bonar 
■nicitcront  pour  Tlrrc  eienielkni«ni 
cflui  qui  an  auront  fall  de 
root  lùui  être  condvnuii. 

T«ngi1i 


ciUt  le 


croyei  k  !*£- 

sooffHI,  qu'il  reaaas- 

_ .  qn'oD  préchlt  an  aan 

m  la  piaitenca  et  U  rémiuion  tes  péchés  par 
tout»  (ai  naliona,  en  commensanl  par  Jéraai- 

tt.  Toaa  laa  prophiles  lui  rendent  ce  témoi- 
gnage; que  toiu  ceadjui  croiront  en  lui  raceirroal 
par  son  nom  li  râmluion  de  leora  pëchéa. 

STNANTHÉRËES.  1.  Cette  famille 
comprend  :  la  betterave,  la  laitae,  la 
rave,  la  chicorée,  le  aalsifia,  le  dahlia 
et  l'épinard. 

La  betterave,  longtemps  inconnue, 
est  devenue  en  peu  de  temps  une  des 
cultures  les  plus  importantes,  sur- 
tout depuis  que  l'inaustrie  de  nos 
fabricants  est  parvenue  à  en  extraire 
un  sucre  qui  nvalise  avec  le  sucre  de 
l'Inde. 

Dans  les  pays  où  elle  a  un  débou- 
ché, on  ne  doit  pas  négliger  de  la 
cultiver  en  grand  ;  dans  les  autres 
contrées,  on  se  contente  de  la  culti- 
ver dans  les  jardina  ou  dans  quelque 
petit  champ  très-propre  àcette  culture. 

Elle  demande  une  bonne  terre, 
remuée  par  de  profonds  et  nombreux 
labours. 

Si  le  sol  est  en  très-bon  état  et 
enrichi  par  une  Fumure  récente,  on 
peut  se  dispenser  de  fumer;  autre- 
ment, une  demi-fumure  au  moins 
doit  être  donnée  à  l'époque  du  pre- 
mier labour,  qui  se  donne  pendant 
l'hiver, -Gomme  elle  craint  les  gelées, 
on  ne  la  sème  qu'à  la  fin  d'avnl  ou  à 
la  mi>mai. 

La  récolte  des  racines  se  fait  au 
mois  d'obtohre  ;  on  coupe  le  collet, 
on  lave  les  racines  et  on  les  laisse 
sécher;  enfin,  on  les  empile  avec 
ordre  dans  un  lieu  oii  elles  sont  à 
l'abri  du  froid  et  de  l'humidité.  Pen- 
dant l'hiver,  on  les  mange  en  salade  ; 
et  si  l'on   en  a  avec  abondance,  on 

S  eut  en  donner  à  tous  les  animaux 
e  basse-cour,  qui  les  mangent  avec 
avidité. 
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nae  macls  tenebras  quïm  liicem;  erant  enjm  «o- 
mm  màla  opéra,  Omnla  autemqoi  malè  aait.odil 
lucam.  {Ibtd.,  t.  I»,  M.) 

18.  Ptoaadent,  qui  bona  facerunt,  In  resurrec- 
tlonem  Tîtc:  qui  Tard  mata egerunt,  in  raearrec- 
tlonam  judlcii.  (/A.,  ch.  V,  v.u.^ 

IT.  Qnoniam  impletnm  est  lampus,  al  appro- 
pinquaiït  ragnum  Dai,  psnltammi,  et  crédite 
EringBlio.  {S.  J(aro,ch.  I,t.  H.) 

IB.  Sic  oportebat  Chrialum  pati,  et  rasurgars  a 
morlnis  lertU  die;  et  prcdicari  in  Domina  ejus' 
pnnitefatlain  et  ramiasionein  paccatoroin  in  omnas 
gentaa,  inciplautibus  ab  Hierosolyml.  ^S.  Luc,  eb. 


oh.  X,  T.  U.) 

S.  Laitue.  —  11  n'est  point  de  moi» 
dans  l'année  où  l'on  ne  puisse  semer 
la  laitue.  Les  laitues  du  printemps  se 
sèment  en  mars,  sur  couche  ou  sur 
terreau,  dans  un  abri,  et  se  replan- 
tent en  avril.  On  les  sème  aussi  fort 
clair,  en  février,  parmi  les  oignons  et 
les  carottes. 

Les  laitues  d'été  se  sèment  de  la 
même  manière,  à  la  même  époque, 
mais  on  en  prolonge  les  semis  jus- 
qu'en juillet. 

Les  laitues  d'hiver  se  sèment  de- 
puis le  15aoùt  jusqu'au  lOseptembre, 
et  se  replantent  jusqu'à  la  fin  d'octo- 
bre, dans  des  plates-bandes,  au  midi 
ou  au  pied  des  murs. 

On  les  préserve  des  fortes  gelées 
en  les  couvrant  de  paille  ou  de  grande 
litière,  que  l'on  ôte  dès  que  le  temps 
le  permet. 

Les  laitues  aiment  une  terre  légère 
bien  fumée  et  bien  labourée,  et  la 
seule  précaution  à  prendre,  dans  la 
transplantation  des  pieds,  consiste  à 
ne  pas  trop  les  enterrer  ni  presser  la 
terre  contre  les  racines  ;  des  arrosa- 

f;e9  fréquents  ensuite,  quand  le  temps 
e  demande,  voilà  tous  les  soins  que 
les  laitues  réclament. 

3.  Bave.  —  La  graine  de  rave  et 
celle  du  navet  étant  très-fines,  il  est 
difficile  de  les  semer  régulièrement 
à  la  volée.  Pour  y  parvenir,  on  les 
mêle  avec  deux  ou  trois  fois  leur  vo- 
lume de  terre  sèche  ou  de  sable. 

Pour  récolter  la  graine,  on  con- 
serve pendant  l'hiver  les  plus  belleo 
racines  ;  puis,  dès  que  les  gelées  tar- 
dives   du  printemps  ne  sont  plus  à 
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craindre,  on  les  replante  dans  les 
jardins  ou  dans  quelque  champ  voi- 
sin de  la  maison. 

On  préserve  les  graines  de  l'inva- 
sion des  oiseaux  au  moyen  de  chiffons 
ou  d'étoupes,  qu'on  met  sur  le  som- 
met de  la  tige;  et  quand  les  capsules 
sont  devenues  jaunes,  on  coupe  les  ti- 

E;es  qu'on  suspend  au  grenier  pour  que 
a  graine  acquière  tout«  sa  perfection. 

On  peut  en  semer  toute  l'année  : 
l'hiver  sur  couches,  et  l'été  à  l'om- 
bre autant  que  possible  ;  on  arrose 
souvent  pour  que  les  racines  soient 
tendres. 

On  peut  nourrir  avec  les  raves  et 
les  navets,  non-seulement  les  bes- 
tiaux, mais  encore  les  volailles,  qui 
s'en  montrent  fort  avides.  Ils  offrent 
un  secours  puissant  pour  l'engrais 
des  bœufs  et  des  moutons  ;  mais  il 
est  bon  de  les  mélanger  avec  des 
fourrageB. 

On  sème  en  septembre,  quand  on 
veut  avoir  des  pâturages  précoces 
au  printemps.  Il  laut  environ  2  kilo- 
grammes et  demi  de  graine  par  hec- 
tare de  terre. 

Un  sol  profondément  remué,  assez 
humide,  et  des  engrais  bien  consom- 
més, telle  est  la  préparation  que  de- 
mande cette  culture. 

4.  Ciiicorie.  —  La  chicoré«  sauoa{/e 
sert,  jaune  et  verte,  à  la  nourriture 
de  l'homme  ;  on  l'emploie  encore  à 
cet  usage  après  l'avoir  fait  blanchir, 
en  l'arrachant  avant  les  gelées  et 
l'enterrant  dans  les  caves  ;  mais  c'est 
surtout  comme  plante  fourragère, 
employée  à  la  nourriture  des  bestiaux, 
qu  elle  'mérite  l'attention  du  cultiva- 
teur. Tous  en  mangent  avec  plaisir, 
et  elle  est  pour  tous  un  aliment  salu- 
taire. Ils  y  répugnent  d'abord,  mais 
ils  ne  tardent  pas  à  la  préférer  à  tous 
les  autres  fourrages. 

C'est  au  printemps  qu'on  la  sème. 
Tout  sol  lui  convient  ;  mais  elle  pré- 
fère une  terre  légère,  fraîche  et  om- 
bragée. On  la  sème  à  la  volée,  et  on 
l'enterre  peu.  La  première  année,  on 
n'en  obtient  qu'une  ou  deux  coupes  ; 
mais  la  seconde,  elle  fournit  à  quatre 
ou  cinq  coupes,  et  elle  dure  ainsi 
pendant  cinq  à  six  ans,  sans  aucune 
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diminution  sensible.  Après  cela  on 
la  retourne,  et  ses  racues  laissent 
dans  la  terre  un  amendement  aussi 
fécond  que  si  elle  avait  été  eagraifiaée 
par  le  fumier. 

h'tscarole  et  la  chicorée  blanche  ou 
frisée  se  mangent  comme  salade  et 
comme  légume.  On  en  fait  ane 
grande  consommation,  et  leur  cul- 
ture est  fort  étendue  autour  des 
grandes  villes.  Ces  deux  plantes  se 
sèment,  dès  le  mois  de  janvier,  sur 
couches  ou  sous  châssis,  pour  obteuir 
des  primeurs;  puis  en  pleine  terre, 
vers  le  commencement  d'avril,  sur 
une  terre  douce  et  légère,  mélangée 
de  terreau. 

5.  SaUifis.  —  Le  salsifis  est  cul- 
tivé dans  nos  jardins,  à  cause  de  ses 
racines,  qui  donnent  un  mets  nour- 
rissant et  assez  délicat  ;  il  aime  une 
terre  légère,  profonde,  un  peu  fraîche, 
bien  labourée  et  en  bon  état  de  ferti- 
lité. Dès  que  les  gelées  ne  soat  plus 
à  craindre,  on  le  sème  à  la  volée  ou 

S  lus  souvent  en  lignes  écartées  de 
uit  à  six  pouces  ;  et  lorsqu'il  est  lové, 
on  l'éclaircit  de  manière  à  laisser 
entre  chaque  pied  un  à  deux  pouces 
d'intervalfe.  Dus  binages  dàni  .le 
coure  de  l'été,  des  arrosemeuts  abon- 
dants, sont  du  reste  les  soins  qu'il 
exige^  et  vers  la  &n  de  septembre, 
ou  mieux  à  la  fin  d'octobre,  on  peut 
commencer  la  récolte  des  racines. 

Le  salsifis  est  bon  à  manger  jus- 
qu'à ce  qu'il  monte  en  grain  ;  mais 
alors  ses  racines  deviennent  creuses, 
dures,  perdent  leur  saveur,  et  ne 
peuvent  plus  être  données  qu'aux  bes- 
tiaux. 

6.  Dahîia.  —  Les  daJhiaa  se  multi* 
plient  par  leurs  tubercules,  par  leurs 
graines  et  par  boutures.  Quand  on 
les  multiplie  par  les  tubercules^,  il 
faut  avoir  soin,  en  les  séparant,  de 
laisser  à  chacun  une  partie  du  collet 
de  la  plante,  munie  de  quelques  yeux 
ou  peUts  bourgeons.  Le  semis  se  fait, 
depuis  mars  jusqu'en  mai,  dans  des 
terrines  pleines  de  terre  légère  et 
substantielle,  placées  sur  coucne  sous 
un  ch&ssis  ;  on  arrose  au  besoin,  et 
le  plant  ayant  environ  un  pouce  et 
demi  de  liauteur,  on  le  repique  sur 
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couche.  En  mai  ou  juin,  le  plant  est 
assez  fort  pour  être  planté  en  pépi- 
nière dans  un  carré.  La  multiplica- 
tion par  bouturée  se  fait  en  mai  et  en 
juin,  avec  des  sommités  de  tiges  ou 
ae  rameaux  longs  de  cinq  pouces  en- 
TÎron,  qu'on  plante,  presses  les  uns 
contre  les  autres,  dans  une  terre 
douce,  à  bonne  exposition,  ou  sur 
couche  tiède.  Pendant  quelque  temps, 
on  les  tient  sous  cloche  ou  sous  chW 
sis  ;  puis,  peu  à  peu,  on  leur  donne 
de  l'air  quand  ils  commencent  à  s'en- 
raciner; enfin,  on  les  sépare  pour  les 
mettre  en  plancbequandilsont  pous- 
sé de  bonnes  racines. 

7.  Épinard.  —  On  peut  semer  des 
épin&rds  tous  les  mois,  afin  d'en  avoir 
toute  l'année  ;  mais  c'est  surtout  pour 
l'automne  et  pour  l'hiver  qu'on  se 
réserve  cette  récolte.  On  sème  à  la 
mi-août  pour  récolter  en  octobre  ;  au 
mois  de  septembre,  pour  récolter  en 
décembre  ;  à  la  fin  d'octobre,  pour  le 
mois  de  mars,  etc.  La  graine  se  sème 
en  rayons  écartas  de  cinq  à  bik  pouces, 
dans  une  terre  un  peu  fraîche,  bien 
labourée  et  fumée.  Elle  demande  à 
être  arrosée  pendant  les  sécheresses. 
Les  sarclages  et  les  binages  favorisent 
la  croissance  de  la  plante.  Pour  récol- 
ter la  graine,  on  sème  sur  planches 
pendant  l'hiver.  Quand  la  fleur  est 
passée,  environ  au  mois  de  mai,  on 
arrache  les  pieds  mAles  et  on  donne 
des  tuteurs  aux  pieds  femelles,  jus- 
qu'à la  maturité  des  semences. 

STNONTHES  (du  grec  jyn,  ensem- 
ble, etonuma,  nom).  Mots  avant  une 
signification  nresque  semblable,  mais 
néparés  par  des  nuances  délicates  et 
réelles,  dont  l'étude  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  quiconque  veut 
écrire  ou  parler  une  langue  avec  une 
entière  justesse.  Nous  donnerons  ici 
la  signification  des  principaux  syno- 
nymes français,  que  le  maître  expli- 
Ïuera  aux  élèves  après  leur  avoir 
onné  des  devoirs  comme  ceux-ci  : 
Cherchez  dans  le  dictionnaire  la  diffé- 
rence de  signification  entra  l*  tdtaU- 
ter,  robaùier,  raaakr,  etc.  ;  2'  afio- 
ttânaUe,  déUslable,  txécntàle,  etc.  — 
Après  cette  recherche,  les  élèves  sai* 
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sirant  mieux  les  nuances  qui  séparent 
les  synonymes  et  sauront  mieux  les 
apphquer.  —  Mêmes  devoirs  avec 
des  homonymes.  (Voyez  ce  mot.) 

Abaister  exprime  une  action  assez 
modérée  ;  rabaisser  est  plus  fort  ; 
ravaler  implique  l'idée  d'un  contraste 
entre  la  ^oire  ou  les  richesses  dont 
on  jouissait  et  rabaissement  où  l'on 
est  tombé:  avilir  emporte  l'idée  de 
honte  et  de  mépris  ;  numUier,  c'est, 
donner  la  confusion. 

AbominaMe.  C'est  ce  qui  excite  l'a- 
version; la  chose  détestable  excite  la 
haine,  le  soulèvement  ;  la  chose  exé- 
crable, l'indignation,  l'horreur. 

Achemr.  On  achève  ce  qui  est  com- 
mencé, en  continuant  à  y  travailler  ; 
on  ^ntl  ce  q^ui  est  avance,  en  y  met- 
tant la  dermère  maîn  ;  on  termine  ce 
3UI  ne  doit  pas  durer,  en  la  faisant 
iscontinuer. 

Adresse.  L.'adresse  est  l'art  de  bien 
conduire  ses  entreprises  ;  ia  soupUsse, 
une  disposition  à  s'accommoder  aux 
conjonctures,  aux  nécessités  de  la  vie  ; 
la  finesse,  une  façon  d'agir  secrète  et 
cachée  ;  la  ruse,  une  voie  dt^guisée 
pour  aller  à  ses  fins  ;  Vartifice,  un 
moyen  recherché  et  peu  naturel  pour 
l'exécution  de  ses  desseins;  l'astuce 
est  une  finesse  avec  dessein  de  nuire; 
la  perfidie,  une  tromperie  noire  ; 
la  fatisseté,  une  malignité  cachée,* 
odieuse. 
Adroit.  Un  homme  ingénieux  ima- 

(;ine  ;  un  homme  industrieux  trouve 
es  moyens  d'exécuter  ;  un  homme 
adroit  exécute. 

Affreux.  Ce  qui  est  a/freux  inspire 
le  dégoût  ;  ce  qui  est  horrible  excite 
l'aversioQ  ;  ce  qui  est  effroyable  cause 
la  terreur;  ce  qui  est  épouvantable 
excite  un  étannement  mêlé  de  terreur; 
ce  qui  est  terrible  jette  dans  la  cons- 
ternation, et,  en  bonne  part,  inspire 
une  crainte  môlée  d«  respect. 

Agile.  L'âme  est  émue  par  un 
seul  sentiment  ;  elle  est  agitée  par  de^ 
sentiments  différents  et  contraires  ; 
elle  est  trtntblée  par  le  désordre  que 
ces  sentiments  lui  apportent. 

Alarme.  L'alarme  est  l'eiïetde  l'ap- 
proche inattendue   d'un   danger  ;  la 
terreur  naît  d'un  danger  présent,  réel 
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on  imaf^inaire ,  UndiM  que  Veff'roi 
est  toujours  produit  par  un  danger 
r^f  1  ;  lu  frayetar  ofit  le  réxultat  d  un 
daugiT  appamnt  et  flubit  ;  l'fipouvante 
provient  de  dangers  pmTis,  do  difli- 
culti'H  prèsiiraéi'H;  la  crainie  eut  înit- 

SirtV  par  (|n«Lquo  cho«e  de  supérieur 
ont  on  attf^nd  l'action  favorable  ou 
contraire  ;  la  prur  a  la  mémi»  cause, 
avec  cotti!  difierenco  qu'elle  anpposc 
que  l'action  sera  funeste,  et  souvent  à 


Amitié,  h'amilii  est  un  nontimont 
égal  et  constant,  qni  tte  forme  avec  le 
temps,  par  l'estime  et  la  sympathie  ; 
Vamour  est  un  attachement  plus  vif 
qui  naît  subitement  et  sans  rétlesion  ; 
lu  tenilyfsse  ewt  la  situation  d'im  cœur 
sensilJe,  qui  s'oublie  pour  ne  pen- 
ser qu'aux  autres  ;  l'affection  est  un 
attachement  trnni|uille,  qui  a  sa 
source  dau»  l'Iialiiliide  ou  la  parenté: 
Vinclinalion  est  un  sentiment  plus 
on  moins  vif,  mais  ordinairement 
assez  ilitraLle,  qui  nous  porte  vers  un 
objet. 

Ascendant.  Vixcendant  apmrtient 
à  cehii  qui  a  la  suiM'riorité  ;  1  empire, 
à  celui  qui  a  la  force  ;  Vinfluence  h 
celui  <(uî  saîl  persuader. 

Amière  se  dit  de  la  manière  de 
vivre:  sfvcre,  de  la  manière  de  pen- 
.ser  ;  ru</f,  de  la  manière  d'Agir.  On 
est  misli-re  ]iar  les  principes  que 
l'on  se  fail  :  sh-ère.  ynr  le  di'faut  de 
condescendance  ;  rij/ewrmr ,  ijuand 
on  exapère  les  principes  :  rifjiV/p, 
quand  on  reste  invariablemenl  atla- 
clié  aux rèftles  les  plus  sévères;  roirfe, 
quanil  on  manque  iTégards  et  de  con- 
descendance. 

Blâtiifr,  c'est  trouver  quelque  chose 
de  mauvais  dans  une  action  ou  dans 
la  conduite  de  quelqu'un;  cemurer. 
c'est  expriiiH'r  sa  désajiprolialinn 
d'une  manière  ]uihli(|ue  ;  rêpriman- 
ier,  c'est  reprocher  une  faute  à  quel- 
qu'un en  lui  enjoignant  de  ne  plus  y 
r.îtomber. 

Bref,  se  dit  de  la  durée;  court,  delà 
durée  et  de  l'étendue  ;  swcinct,  de 
l'expression  de  la  pensée. 

Cacher  une  chose,  c'est  la  couvrir 
d'un  profond  secret  ;  on  diMimuie 
par  une   conduite   résen'ée:  on  dé- 
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ffuise  ))ar  de  fausses  apparences  ;  voi- 
/cr,  c'est  se  servir  de  l'apparence  T'éelle 
de  certaines  choses  pour  en  couvrir 
d'autres. 

Calamité.  La  calamilé  eut  un  llêcu 
qui  atteint  ou  menace  pluaieura  pe^ 
sonnes;  le  malheur  est  un  coup  (ta 
sort  qui  se  fail  sentir  k  une  ou  à  plu- 
sieurs personnes  ;  Vinfortunê  est 
une  adversité,  continuelle  ;  le  dé- 
sastre, un  malheur  complet,  sans  re- 
mède. 

Caresser,  c'est  faire  de»  déniona- 
trulions  d'amitié:  flatter,  c'eat  s'a- 
dresser àJa  vanité  paries  louanges: 
cajoler,  c'est  prodiguer  les  propos 
oblig<-antH  et  agréables  pour  fairt 
tomber  dans  un  piège;  flagorner, 
c'est  aduler  bassement,  platement,  un 
sui«'rieur. 

Casser,  c'est  détruire  la  continuité 
d'un  corjis  fragile  en  le  choquant: 
rofttjtre,  c'est  détruire  la  connexion 
des  parties  d'nn  corps,  en  ie  sur- 
chargeant ou  en  faisant  efTort  pour  le 
ployer  ;  briser,  c'est  réduire  un  corps 
en  pièces,  en  mille  morceaux. 

Circonxpeclion.  Elle  cnnsiste  à  ne 
parler  qn  à  propos,  à  ne  rien  dire  uni 
puisse  nuire  ou  déplaire  ;  la  coniiai- 
ration  consiste  à  témoi^rner  le  cas 
qu'on  fait  des  personnes  ;  on  a  de* 
èr/ards,  quand  on  ne  manque  ni  à  la 
bienséance  ni  à  la  politesse;  des 
attentions,  quand  on  rend  à  une  pi-r- 
sonne  des  soins  oflicieux  et  empres- 
sés :  des  ménagements,  quand  on  évite 
de  cho(|uer  l'humeur  et  les  inclina- 
tions d'antnii. 

Cœur.  Le  cœur  bannit  la  crainte, 
ne  i»ermet  pas  de  reculer  ;  le  covroflt 
est  impatient,  hardi  à  l'attaque:  la 
valeur  ne  cède  ])oînt  à  la  résistance  r 
la  bravoure  ne  connaît  |.as  la  peur  ei 
s'expose  au  danger;  VintrépidUéhn^t 
de  sang-froid  le  péri!  le  ]dus  éviden! 
et  se  sacrifie. 

Cnnruniscenrc.  C'est  la  disposition 
habituelle  de  l'âme  h  désirer  le* 
biens  et  les  plaisirs  sensuels;  la  evpî- 
diti  en  est  le  désir  violent;  l'aoidUt 
ost  un  désir  insatiable;  la  convoiiist. 
un  désir  illicite. 

Confus.  Être  confus,  c'est  èproii- 
vof     un    embarras    causé    par   une 
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sorte  de  honte  ;  être  confondu ,  c'est 
être  saisi,  stupéfait;  ôtre  déconcerté, 
c'est  pctrdre  contenanca  par  l'effet 
(te  la  timidité;  être  interdit,  c'est 
se  trouver  réduit  brusquement  au 
silence. 

Constant.  On  est  constant  quand 
on  persévère  dans  ses  dispositions  ; 
ferme,  quand  on  ne  se  laisse  point 
abattre  ;  inébranlable,  quand  on  ré- 
siste aux  obstacles;  inflexible,  quand 
on  ne  se  laiitse  point  toucher  ou 
amollir. 

Dicmct.  Elle  comprend  les  égards 
qu'on  doit  aux  temps,  aux  Heux  et 
aux  personnes  ;  la  bîsméance  a  rap- 
port aux  mœurs  et  aux  usages  de  la 
société  ;  la  convnance,  à  des  règles 
particu libres,  indifférentes  au  point 
do  vue  de  l'honneur;  le  décorum  a 
également  rapport  à  des  règles  de 
convention,  mais  qui  sentent  U  pé- 
danterie. —  La  décence  comprend 
les  égards  qu'on  doit  au  public  ;  la 
dignité,  ceux  qu'on  doit  à  sa  place; 
la^ravt'^,  ceux  qu'on  se  doit  a  soi- 
même. 

Désoccupé.  C'est  celui  qui  a  du  loi- 
sir, qui  n'a  rien  à  faire  de  sérieux  ; 
celui  qui  est  inoccupé  n'a  absolument 
rien  à  faiie ;  le  désœuvré  ne  fait  rien 
et  ne  veut  rien  faire;  Voisif  donne 
sontempsàdcs  riens;  l'tnactt/'n'agit 
pas,  se  repose;  ['oiseux  a  des  habi- 
tudes d'inertie  et  croupît  dans  l'inac- 
tion. 

Différend.  Le  différend  est  causé 
par  la  concurrence  des  intérêts  ;  la 
aupute,  par  la  contrariété  des  opi- 
nions; la  querelle  f  par  l'aigreur  des 
esprits  ;  la  noise,  par  la  malignité  ; 
la  rixe  se  distingue  parles  injures, 
les  menaces  et  les  coups. 

Douleur.  C'est  proprement  une 
soulTrance  de  l'espnt;  le.  chagrin  est 
une  peine  intérieure,  qui  ne  se  laisse 
pas  toujours  deviner  ;  la  tristesse 
est  le  chap-in  qui  se  manifeste  au 
dehors,  l affliction  est  une  peine 
mêlée  d'ahattement  ;  la  désolation  est 
une  peine  qui  fait  tomber  dans  le  dé- 
sespoir. 

Doute.  Il  Went  de  l'insuffisance  des 

Sreuves  ;  l'incwIifMrfe  vient  du  défaut 
es  lumières  nécessaires  pour   déci- 
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der;  Virrfyolution,  de  la  faiblesse,  de 
la  légèreté  du  caractère. 

Ectaircir,  On  éclaircit  ce  qui  éuit 
obscur  ;  on  explique  ce  qui  paraissait 
être  dHGcile  à  entendre;  on  déoe- 
loppe  ce  qui  était  trop  serré,  trop 
bref. 

Éclat.  L'éclat  consiste  dans  la 
vivacité,  dans  le  feu  :  le  brillant , 
dans  la  lumière;  le  lustre,  dans  le 
poli. 

Émulation.  Elle  marque  la  concur- 
rence et  a  quelque  chose  de  noble  et 
de  généreux;  la  rivalité  désigne  le 
conflit  et  annonce  des  prétentions  op- 

E osées  ;  la  jalousie  est  une  passion 
asse  et  stérile,  un  aveu  contraint  ou 
un  déni  du  mérite  d'autrui. 

Esprit.  L'esprit  consiste  dans  la 
finesse  et  la  aélicatesse  ;  la  raison, 
dans  la  sagesse  et  la  modération  ;  le 
sens,  dans  la  profondeur  et  la  clarté 
des  vues  ;  le  bon  sens,  dans  la  droiture 
et  la  sûreté  de  l'esprit;  la  conception, 
dans  la  netteté  et  la  promptitude  ;  le 
jugentenl,  dans  la  solidité  et  la  claii^ 
voyance  ;  l'intelligence,  dans  l'iiabileté 
et  la  pénétration;  le  génie,  dans  la 
grandeur  et  la  fécondité. 

ExciUr.  C'est  presser- fortement  de 
faire  ({uelque  chose;  inciter,  c'est  s'in- 
sinuer dans  l'esprit  de  quelqu'un  et  le 
solliciter  assez  fortement  pour  le  dé- 
terminer; animer,  c'est  inspirer  une 
nouvelle  activité  ;  encourager,  c'est 
ranimer  l'énergie. 

Fameux.  On  est  fameux,  en  bonne 
ou  mauvaise  part,  quand  on  est 
arrivé  au  plus  haut  degré  de  la 
renommée  ;  illustre,  par  le  mérite 
et  l'éclat;  cètèbn,  par  un  talent 
remarquable,  qui  a  du  succès  ou 
non;  renommé,  par  la  vogue  et  le 
succès. 

Fierté.  La  fierté  vient  de  l'estime 
qu'on  a  de  soi-même;  le  dédain,  du 
mépris  qu'on  fait  des  autres;  l'arro- 
gance consiste  dans  les  manières  hau- 
taines et  hardies. 

Finesse.  La  finesse  consiste  dans  un 
certain  discernement  qui  fait  saisir  ce 
que  tout  le  monde  n'aperçoit  pas;  la 
délicatesse,  dans  un  sentiment  vif  et 
habituel  des  convenances  ;  la  pénétra- 
tion, dans  une  sorte  de  vue  profonde. 
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(lui  devine  les  choses  les  plus  ca- 
chéfïs;  la  sagacité,  dans  une  sorte  de 
tact  intellectuel  ijui  fait  voir  claire- 
ment les  choses  ;  la  perspicacité,  dans 
un  coup  d'œil  i  la  fois  juste  et  pro- 
fond. 

Franchise.  La  franchise  tient  au  ca- 
ractère; la  véraeil^  et  la  vé.rili,  aux 
principes;  ]a. sincérité,  au  cœur. 

Gai.  On  est  ^i  pai'  l'humeur; 
engouf,  par  le  caractère;  rf jouissant, 
j>&r  les  manières. 

Impoli.  L'homme  impoli  manque  de 
helles  manières;  l'homme  grossier  a 
des  manières  désagréables,  choquan- 
tes; le  ntstique  est  complètement 
dépourvu  d'éducation. 

Jndoirnt.  h'indotent  est  sans  souci, 
craint  k  jieine  ;  le  nonchalant  nian({tie 
d'&rdeur  et  d'énerf;ie;  le  partssevx 
n'ani  volnnlé,  ni  résolution;  le  négli- 
gent agil  trop  lard;  le  fainéant  est  ré- 
solu à  ne  rien  faire. 

Inintelligible  se  dit  surtout  de 
l'obscuiilé  de  l'expression  ;  inconce- 
vabUf  de  ce  que  l'imaginalion  ne  peut 
se  r^rénenter;  incompréhensible,  de 
ce  que  l'esprit  ne  peut  saisir. 

Légal.  Ce  qui  est  légal  est  presciit 

Sar  la  loi;  ce  r[uî  est  légitime,  est  fon- 
é  sur  le  droit  natun-1  ou  sur  les  IoÎh 
qui  en  découlent;  ce  qui  est  licite 
n'est  pss  défendu  par  la  loi;  ce  qui 
eut  permis  est  autorisé  ]iar  elle. 

Luxe.  Le  luxe  mnrriue  une  déjH-nse 
excessive,  désordonnée  ;  le  fasU'^  une 
dépense  d'apparat,  d'éclat;  ia  somp- 
Ixusité,  une  dépense  extraordinaire, 
généreuse j  la  magnificence,  une  dis- 
pense dans  le  grand  et  le  beau. 

Moqwrie.  I^  moq^ierie  est  une  déri- 
sion injurieuse  et  méprisante  ;  la  iplai- 
tanterie,  un  hndinnge  fin  et  délicat  ; 
la  raillkri(,  une  déiision  qui  sert  à 
marquer  la  désapprobation  araère  ou 
innocente  ;  le  jierstflagf,  une  dérision 
piquante  et  légère. 

Naireti.  La  naïveté  est  l'ignoianci- 
des  choses  île  convention  :  la  candeur 
miirque  la  pureté  de  l'àuie;  Viiigé- 
nuilé,  l'inexpérience  ou  la  sollise. 

Ordinaire.  Ce  qiii  est  ordinaire  se 
fait  souvent,  n'a  rien  de  distingué; 
ce  (]ui  est  commun  se  trouve  abon- 
damment, n'a  rien  de  recherché  ;   ce 
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qui  est  vulgaire  est  trèB-commim  ei 
n'a  rien  de  noble  ;  ce  qui  est  trivia, 
est  n»^,  rabattu,  ou  a  quelque  chose 
de  bas. 

Pdle.  Ce  ijui  est  pdle  a  peu  de  col» 
ris,  n'est  pas  anime  ;  ce  qui  est  blêmt 
a  perdu  la  vivacité  de  ses  couleurs  ; 
ce  qui  est  livide  est  plombé,  taché,  ou 
chamarréde  noir  ;  ce  qui  est  hâve  est 
morne,  défiguré,  décharné  ;  ce  qui  est 
blafard  est  blanchi  jus({u'ù  l'e.xtinc- 
tion  de  ses  couleurs  et  preud  de; 
teintes  verdâtres. 

Probité.  La  probité  consiste  à  res- 
pecter les  droits  d'autrui  et  à  rendre 
a  chacun  ce  qui  lui  appartient  ;  l'tnlâ- 

frili,  à  remplir  constamment  ce  (lue 
on  doit,  sans  laisser  altérer  sa  £aé- 
lité  ;  Vhonuitelé,  à  pratiquer  le  bien 
qiic  la  morale  prescrit;  la  vertu  cod- 
niKte  dans  la  charité  parfaite;  J'Aon- 
neur,  dans  le  respect  de  la  parole 
donnée. 

Réponse.  La  réponse  se  fait  1  une 
question;  la  réplique,  à  une  réponse 
ou  à  une  remontrance;  la  repartie,  à 
une  raillerie  ou  à  un  discours  oR^eo- 
sant. 

Réserve.  La  réserve  est  pleine  de 
précautions  et  ne  s'avance  point;  la 
modestie  ne  cherche  poiut  à  se  mon- 
trer, ne  froisse  point  l'amour-propre 
d'autrui;  la  retenue  ne  se  montre  qu'à 
demi  ;  la  décence  vient  du  respect  de 
soi-même,  du  sentiment  des  conve- 
nances; la  pudeur  fait  rougir  même 
d'une  lionne  action,  par  cela  seul 
fpi'on  est  vu. 

Sobre.  L'homme  sobre  érite  l'excès, 
ne  mange  et  ne  l)oit  qu'autant  qui' 
le  besoin  l'exige;  l'homme  frugai  se 
contente  de  mets  simplew  ;  l'homme 
tempérant  évite  également  tous  leii 
excès,  soit  en  abondance,  soit  en  dua- 
lité. ^ 

Souffrir,  marque  la  patience»;  endu- 
rer, la  fermeté;  supporter,  la  bont" 
et  la  douceur. 

Suffisant.  »  Le  suffisant  est  celui 
en  qui  la  pratique  de  certains  dé- 
tails, ((uo  I  on  honore  du  nom  d'af- 
faires, se  trouve  jointe  à  une  três- 
Srando  médiocrité  d'esprit.  Un  grain 
'esprit  et  nue  once  d' affairoa,  pios 
qu'il  n'en  entre  dans  le  luffisant.imt 
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l'important.    Pendant  qu'on    ne  fait 

Ïie  rire  de  l'important,  il  n'a  pa^ 
antre  nom  ;  dèB  iru'on  s'en  plaint, 
c'est  l'orropatK.  u  (  La  Bruyère.) 

Surprendre,  c'est  faire  donner  dans 
le  faui  en  profitant  de  l'inattention  ; 
tromper,  c'est  y  faire  donner  au 
moyen  de  déguiBementa  ;  leurrer  , 
c'est  y  faire  donner,  par  l'appât  de 
fausses  espérances  ;  duper ,  c'est  y 
faire  donner  par  la  ruse  ;  dicevotr 
marque  l'emploi  de  moyens  séduisants 
ou  captieux;  abitser,  l'avantage  odieux 
qu'on  tire  de  la  faiblesse  ou  de  la 
crédulité  d 'autrui. 

Tranchant.  Ce  qui  est  tranchant 
lève  tout  d'un  coup  les  difficultés;  ce 
qui  est  décisif  met  fin  à  une  discus- 
sion engagée;  ce  qui  est  péremptoire 
fait  auBBitAt  tomber  toute  opposition. 

Vaincu.  Une  armée  est  vaincue 
quand  elle  perd  le  champ  de  bataille; 
oatlue,  quand  elle  est  repoussée  avec 
un  échec  considérable;  défaite,  quand 
elle  est  diasipée  ou  mise  hors  d'état 
de  continuer  la  guerre. 

Yivacilè.  La  vivacité  est  le  contraire 
de  l'indolence  :  elle  tient  l'homme 
éveillé  et  tout  prêt  à  agir;  la  pro*np- 
tiltide  fait  commencer  aussitJlt;  la  cé- 
lérité fait  agir  avec  suite;  la  vilate 
emploie  tous  les  raomentM  avec  acti- 
vité ;  la  diligence  choisit  les  voies  les 
plus  courtes  et  les  moyens  les  plus 
efficaces. 

SYNTAXE,  l .  «  Il  ne  suffit  pas, 
pour  parler,  de  connaître  les  diffé- 
rentes formes  dont  un  mot  est  sus- 
ceptible, il  faut  encore  connaître  quel 
usage  on  doit  faire  de  ces  ditTérentes 
formes  pour  lier  ensemble  les  diver- 
ses parties  qui  composent  le  discours, 
et  dans  quel  ordre  on  doit  disposer 
ces  diverses  parties.  Les  règles  que 
l'on  doit  suivre  pour  ces  deux  objets 
sont  ce  qu'on  appelle  syntaxe.  Cepen- 
dant la  première  de  ces  deux  parties 
de  la  grammaire  s'appelle  ordinaire- 
ment syntaxe,  et  la  seconde  construc- 
tion, quoique  ces  deux  mots,  dont 
l'un  est  grec  et  l'autre  latin,  signi- 
fient proprement  la  même  chose  : 
fart  de  disposer  et  de  coordonner  la 
différentes  parties  du  discours. 


"Toutes  les  règles  de  la  syntaxe  se 
rapportent  à  deux  objets,  la  concor- 
dance et  la  dépendance.  Les  noms  qui 
désignent  les  êtres  par  l'idée  de  leur 
nature  sont  susceptibles  de  divers 
nombres  et  de  divers  genres;  les  ad- 
jectifs, les  articles,  les  pronoms  et 
les  verbes  peuvent  admettre  aussi 
les  mSmes  variations  de  nombres  et 
de  genres;  et  comme  ces  variations  ne 
sont  destinées  qu'à  indiquer  les  rap- 
ports de  ces  mots  avec  les  noms,  les 
règles  de  la  concordance  ont  pour 
objet  d'enseigner  dans  quels  cas  les 
articles,  les  adjectifs,  et  les  verbes 
doivent  prendre  le  même  genre  et  le 
m&me  nombre  que  les  noms  auxquels 
ils  se  rapportent. 

«  Dans  les  langues  où  les  noms  ad- 
mettent des  cas,  les  adjecUfs  en  ad- 
mettent aussi,  et  c'est  encore  un 
nouvel  objet  de  concordance. 

«  Les  noms,  les  adjectifs  et  les  ver- 
bes ont  souvent  des  noms  ou  des  ver- 
bes pour  compléments.  Les  règles 
de  la  dépendance  raiseignent  de  quelle 
manière  le  rapport  qui  est  entre  le 
terme  antécédent  et  le  terme  consé- 
quent doit  être  indiqué.  Elles  ensei- 
gnent encore  quelle  forme  convient 
aux  mots  qui  servent  de  compléments 
aux  prépositions. 

«  Les  prépositions  ont  aussi,  elles, 
les  rapports  de  dépendance  ;  les  unes 
sont  principales,  les  autres  subor- 
données; les  unes  indicatives,  les  au- 
tres subjonctives;  les  unes  supposi- 
tives,  les  autres  conditionnelles  : 
leurs  rapports  s'expriment  par  les 
conjonctions  et  par  les  modes  des 
verbeB.  Les  règles  qui  déterminent 
l'emploi  des  modes  font  encore  partie 
des  règles  de  dépendance. 

«  Aucune  de  ces  règles  n'appartient 
proprement  à  la  grammaire  générale, 
chaque  langue  suivant,  par  rapport 
aux  règles  de  concordance  et  de  dé- 
pendance, une  marche  qui  lui  est  par- 
ticulière, u  (Sylvestre  de  Sacy.; 

S.  «  La  syntaxe  qui  combina  les 
mots  pour  exprimer  les  pensées,  est 
la  partie  essentielle  de  l'enseignement 
régulier  de  la  langue.  Le  voutbulaire 
et  ta  conjugaison  travaillent  dans  son 
intérêt  :  le  premier   lai  fournît   des 
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motn  dont  elle  compose  la  préposi- 
tion ci  les  uhr&ses-,  faulre  lui  doDoe 
lee  formes  aîverseH  du  mot  par  eicel- 
lence,  du  verLe,  et  leur  emploi  pour 
exprimer  les  nersonnes,  les  temps  et 
les  modes.  D'un  autre  cflté,  la  syn- 
taxe élabore,  pour  les  divers  genres 
de  comitoaition,  les  éléments  dont 
elles  ont  besoin.  Elle  est  donc  le  Lut 
du  vocabulaire  et  de  la  conjugaison. 
C'est  donc  à  la  syntaxe  au  il  faut 
principalement  s'attaclier  dans  un 
cours  de  langue. 

«  La  syntaxe  doit  être  essentielle- 
ment méthodi<£uc  et  progresHive,  et 
par  consé([uent  peindre  Vidée  à  Ron 
expression  la  plus  simple,  pour  la 
Huivre  dans  tous  ses  développements. 
On  traitera  donc  successivement  de 
la^yiiforc  delà  pvpimtion,  simple, 
comjiosée,  complexe,  et  de  ta  syntaxe 
des  phrases,  ou  ensemble  de  proponi- 
tions  avec  toutes  leurs  modalités  di- 
verses :  1"  addition,  ceci  et  cela  :  î" 
alternative,  ceci  ou  cela;  3°  opposition, 
reci  et  non  cela;  4"  exclusmn,  ceci 
sans  ee'.a;  h'  C'xception,  ceci  excepte 
rela,  etc. 

<'  Toutes  les  modalités,  de  la  plus 
simple  à  la  plus  composée,  seront  le 
suji'l  d'exercices  à  la  Fois  lofp»pies  et 
moraux.  l'nr  exemple,  le  mailie  a 
prononcé  ci'lte  simple  phrase  :  Le  chré- 
tien imite  Jésys-Christ;  il  dit  à  l'i-lève: 
trouvez  le  verbe,  le  sujcl,  l'objet  , 
épeleï  chiu^ue  mot  eu  disant  le  genre, 
le  nombre,  li-  temju),  la  personne  ; 
examinez  le  sens  de  la  proposition  ; 
dite»  si  elle  eut  bonne  ou  mauvaise. 
fil  pounjuoi  ï 

■<  .\insi,  toutes  les  opérations  men- 
tales iju'il  est  possilile  de  faire  à  l'oc- 
casioii  de  celte  pro[>osition  sont  pré- 
sentées à  l'enfant,  et  non-seulement  sa 
mémoii'e  se  trouve  exertée,  comme  il 
arrive  bai)ituellement  par  renseigne- 
ment de  la  grammaire,  mais  encore  sa 
réllexton  et  son  sens  moral;  el  un 
utile  équilibre  est  conservé  dans  le 
<iéveli)ppemeut  de  ses  diverses  facul- 
tés. »  (M,  Ûumont,  De  l'Educûtion 
populaire.) 

SYPHON.  (Voyez  POMPE.) 
SYSTÈME     HÈTBIOnS.    I.    «    Le 
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meilleur  moyen  de  rendre  l'^tnde  do 
calcul  intéressante  pour  Irs  enfants 
est  d'y  joindre  de  bonne  heure  c*lle 
du  système  métrique.  Trop  souvent 
on  attend,  pour  la  commencer,  qne 
les  enfants  aient  vu  presque  toute 
l'arithmétiijue.  On  suppo»»  que  leur 
intelligence  a  besoin  d'être  nssn 
exercée  pour  comprendre  ce  que  le 
système  métrique  a  de  savant  dans  si 
simplicité. 

«  A  cet  égard,  on  se  trompe  de 
toutes  les  manières.  Il  n'est  pas  ques- 
tion de  montrer  aux  enfants  te  rapport 
des  mesures  entre  elles,  et  comment 
on  peut  passer  da  l'une  à  l'autre,  il 
suflit  de  les  familiariser  avec  la  con- 
naissance et  l'emploi  dea  principales 
mesures.  Or,  on  ne  .''aiuait  s'y  pren- 
dre de  trop  bonne  heure,  d'autant  plus 
qu'en  différant  comme  on  fait,  les 
élèves  quittent  l'école  ne  connaissant 
le  système  métrique  que  très-impar- 
faitement, et  ayant  été  trop  pen 
exercés  pour  ne  ))as  commettre  plus 
tard  une  foule  d'erreurs.  On  se  prive 
d'ailleurs  volontairement  de  toutes  les 
facilités  que  cette  connaissance  o&e 
pour  rendre  l'élude  du  calcul  intéres- 
sante. Comment,  en  outre,  faii*  dw 
calculs  qui  aient  une  véritable  ulililv 
pratique,  si  on  ne  fait  pas  usage  ô:'f 
mesures  qui  servent  à  exprimer  loii- 
tes  les  quantités,  et  si  on  ne  les  coii- 
iiatt  pas  7 

n  On  ne  saurait  donc  comm.'iiar 
trop  lot  celte  élude.  C'est  ce  ij^u'oii 
peut  faire  dès  que  les  enfants  con- 
naissent la  numération  el  le  principe 
sur  lequel  elle  repose.  Il  est  trèa-aisé 
liés  lois  de  leur  faii-e  comprendre 
comment  le  mètre  contient  10  déci- 
mètres, le  déeimèti'e  10  i^entimètres, 
et  le  centimètre  10  millimètr>-s. 
D'ailleurs,  ce  n'est  pas  llièoriquement 
qu'il  faut  l'expliquer:  c'est  piatiqui'- 
ment  qu'il  faut  le  montrer,  le  mètre 
à  la  main,  et  en  mesuraut  avec  W 
élèves.  Montrons  comment  le  kilo- 
gramme se  décompose  successivement 
en  liectogiammes,  en  di-cagrammes. 
en  grammes,  etc.  :  de  même  pour  le 
litre,  ses  multîiiles  et  ses  sous-mull!- 
ples,  pour  le  franc  el  ses  divisions. 
«  I^s  mesuies  de  surface  et  de  so- 
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lidité,  plus  dilficiles  à  comprendre, 
viendront  plus  tard,  bien  qu'il  ne 
faille  pas  attendre  trop  longtemps, 
la  pratique  devant  singulièrement  en 
faciliter  l'intelligence.  Ajournons  du 
reste  les  définitions  savantes  de  ces 
mesures,  leur  rapport  avec  le  mètre, 
la  manière  dont  elles  en  sont  dédui- 
tes, et  les  exercices  sur  la  transforma- 
tion de  ces  mesures  les  unes  dans  les 
autres. 

«  Enseignons  d'ailleurs  tout  cela 
par  la  pratic[ue,  mesurons,  pesons, 
toisons,  jaugeons;  taisons  surtout  me- 
surer, peser,  toiser  et  jauger  par  les 
élèves,  car  ils  apprendront  encore 
plus  en  opérant  eux-mêmes  qu'en 
nous  voyant  opérer.  Mesurons  la  lon- 
gueur et  la  largeur  de  tous  les  objets 
qui  se  trouvent  dans  la  classe,  bancs, 
tables,  bureau,  tableaux,  murs,  plan- 
cher, portes,  fenêtres;  mesurons  les 
dimensions  du  bâtiment,  celles  de  la 
cour,  du  jardin,  la  distance  d'un  lieu 
à  un  autre  dans  la  commune;  pesons 
et  mesurons  tout  ce  que  nous  avons 
sous  la  main,  des  liquides,  des  grains, 
des  matières  sèches  de  toute  espèce  ; 
calculons  en  les  mesurant,  la  super- 
ficie de  la  classe,  de  la  cour,  d^une 
filace,  d'un  jardin,  d'un  champ;  éva- 
uons  le  volume  d'un  tas  de  fumier, 
d'un  monceau  de  pommes  de  terre, 
de  sable,  de  matériaux  quelconqueR. 
la  solidité  d'un  bloc  de  j>ierre ,  le  vo- 
lume d'une  pièce  de  bois,  la  capacil^ 
d'une  fosse,  d'un  bassin,  d'un  vase, 
d'une  cave. 

«  Nous  avons  là  une  mine  inépoî- 
sable  d'eierciees,  tous  du  plus  haut 
intérêt  pour  les  enfants,  parce  qu'ils 
leur  montrent  l'utilité  de  la  science, 
tout  en  satisfaisant  leur  besoin  d'acti- 
vité. Da  pareils  evercices,  faits  une 
ou  deux  fois  par  semaine,  et  présentés 
aux  élèves  comme  une  récompense  de 
leur  application,  sont  un  des  meil- 
leurs moyens  de  les  exciter  au  travail 
et  de  leur  faire  prendre  le  goût  de 
l'étude.  "(J.  J.Rapet.)  (Voyez  mètre, 

LITRE,      ORAUME,      FRANC,      ARE      ET 

STÈBE.) 

2.  «  Les  mesures  actuellement  usitées 
en  France  sont  toutes  liées  entre  elles; 
toutes  dépendent  d'une  unité  fonda- 
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mentale,  prise  sur  les  dimensions  du 
globe  terrestre,  et  qu'on  pourrait  tou- 
jours retrouver  si  elle  se  perdait  ou 
s'altérait;  enfin,  toutessont  assujetties 
à  une  numération  décimale,  et  par 
conséquent  le  calcul  de. ces  mesures 
s'effectue  suivant  les  règles  établies 
pour  les  nombres  décimaux.  La  dé- 
termination de  ces  mesures  est  due  à 
une  commission  de  savants  français. 
«En  1550, Fernel, médecin  et  astro- 
nome, mesura  un  arc  de  méridien 
compris  entre  Paris  et  Amiens,  en 
comptant  tout  simplement  les  tours  de 
rôtie  de  sa  voilure  jusqu'au  point  où, 

rr  des  observations  astronomiques, 
jugea  qu'il  s'était  avancéd'un  degré 
vers  le  nord.  Son  procédé  était  connu 
des  anciens  :  au  moyen  de  roues  den- 
tées, on  faisait  en  sorte  qu'une  roue 
fît  un  tour  pendant  que  celles  de  la 
voiture  en  faisaient,  par  exemple, 
400.  Cette  roue  auxiliaire  portait  à 
sa  circonférence  une  ouverture  qui,  à 
chaque  tour,  venait  coïncider  avec 
l'ouverture  d'un  vase  contenant  de 
petites  boules;  à  chaque  tour  de  la 
roue,  une  petite  boule  passait  par 
cette  petite  ouverture  et  tombait  dans 
un  autre  vase.  Le  nombre  de  petites 
boules  reçues  ainsi  dans  le  vase  infé- 
rieur, pendant  le  mouvement  de  la 
voiture,  faisait  connaître ,  le  nombre 
de  tours  de  la  roue  auxiliaire;  on  en 
concluait  le  nombre  de  tours  des 
roues  de  la  voiture,  qui  était  400  fois 
plus  grand,  et  aussi  le  chemin  par- 
couru, connaissant  la  circonférence 
des  roues  de  la  voiture.  Femel  a 
trouvé  pour  un  degré  terrestre  57,070 
toises  (la  toise  est  l'ancienne  unité  de 
longueur]. 

a  Au  siècle  suivant,  en  1669,  l'astro- 
nome Picard  détermina,  avec  une 
précision  jusqu'alors  inconnue,  la  dis- 
tance d'Amiens  à  Malvoisins,  en  em- 
ployant une  suite  de  triangles,  et  il  en 
conclut  57,060  toises  pour  le  degré 
terrestre, 

a  De  1603  à  171 8,  Gassini  et  son  fils 
continuèrent  le  travail  do  Picard,  afin 
de  mesurer  tout  Tore  duméridien  qui 
trawrse  la  France,  arc  de  plus  de  6 
degrés. 

«Cependant,  jusque-là  on  avait  r»- 
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gardé  la  terre  comme  ephériitue. 
Huyghons  et  Newton,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  émirent  les  pre- 
nii ers  l'opinion  que  la  terre  est  un 
ellipttnde  aplati  vers  les  pôles.  Dès 
lors,  cette  ({ueslion  de  la  mesure  de  la 
terre  prenait  un  nouveau  degré  d'in- 
térêt scientifique,  d'autant  plus  que 
des  expériences  sur  la  durée  des  os- 
cillations du  pendule,  faites  dans  le 
même  temps  a  Cayenne,  semblaient 
indiquer  un  renflement  de  la  terre  à 
l'équateur,  et  confirmer  l'opinion  de 
ces  deux  grands  géomètres.  On  pro- 
posa alors  de  mesurer  deux  degrés  du 
méridien ,  l'un  sous  l'équateur ,  et 
l'autre  le  plus  yoisin  du  pAle. 

o  Plusieurs  académiciens  entrepri- 
rent ces  ojwi'ations  délicates  et  peni- 
Itlen,  Les  uns  partirent  pour  le  Pérou, 
et  les  autres  allèrent  en  Laponie.  A.u 
Pérou,  le  degré  fut  moindre  qu'en 
Laponie,  ce  qui  résolut  la  question 
d'Huvghens  et  de  Newton,  c'est-à-dire 
en  laveur  de  l'aplatissement  de  la 
terre  vers  les  pAles. 

«  Vers  le  même  temps,  en  1739, La- 
caille  et  le  petit-lils  de  Gassini  re- 
commencèrent les  mesures  exécutées 
en  France  par  Picard  et  par  Gassini 
et  son  lils;  puis,  Lacaille  alla  au  cap 
de  Botmi'-Espérance  mesurer  un  arc 
du  méridien,  qui  lui  donna  pour  le 
degré  57,040  toises. 

"  Enlin,  quand  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  l'Asseniblée  nationale  vou- 
lut déterminer  une  unité  fondamen- 
tale, déduite  des  dimensions  de  la 
terre,  elle  fit  procéder  à  une  nouvelle 
mesure  du  méridien.  Cette  grande 
opération  a  été  exécutée  en  France  par 
Delambre  et  Mcchain,  et  continuée 
plus  tard  en  Espagne  par  MM.  Fran- 
çois Arago  et  Biot.  Ues  savants  en 
ont  conclu  que  la  dUlarwe  du  pâte 
à  l'équateur,  comptée  sur  le  méridien 
de  Paris,  est  égale  à  5,130,740  toises; 
et  (a  10,000,000*  parfis  de  cette  dis- 
tance a  été  prise  pour  unilè  de  Ion- 
gveur  sous  le  nom  de  mèlre,  d'un 
mot  grec  qui  signifie  mesure.  Toutes 
les  autres  mesures  dérivent  du  mètre; 
l'ensemble  de  toutes  ces  mesures 
constitue  le  système  méliique.  ■•  (Du- 
moucliel.) 


SÏS 

unité  de  longueur 
est  la  loùs  ;  elle  valait  6  pieds,  le  pied 
valait  1 2  ]>ouces,  et  le  pouce  I S  lignsa. 

Pour  mesurer  les  étoffeB,  l'unïté 
de  longueur  était  l'aune,  qui  valait  no 
peu  moins  de  3  pieds  8  pouces. 

Pour  la  distance  de  deux  nllei, 
l'unité  de  longueur  était  la  lieue  de 
2&  au  degré,  qui  valait  9S80  toises. 

L'ancienne  unité  de  surface  est  li 
loiie  carrée,  qui  valait  6X6  ou  36 
pieds  carrés;  le  pied  carré  valait 
12  X  IS  ou  144  pouces  carrés.  I^ 
toise  carrée,  le  pied  carré  et  le  pouce 
carré,  sont  des  carrés  dont  tous  les 
cAtés  valent  respectivement  une  toise, 
un  pied,  un  pouce. 

L  unité  de  surface  pour  les  terrains 
était  l'arpent,  qui  valait  100  perches. 

11  y  avait  deux  espèces  de  perches, 
celle  de  Paris  et  celle  des  Eaux  et 
Forêts. 

La  perche  de  Paris  était  un  cairé  de 
m  pieds  de  uAté,  et  valait  par  consé- 
quent 18  X  18  ou  324  pieds  carrés; 
et  la  perche  des  Eavx  et  Foréu  était 
un  carré  de  2S  pieds  de  côté,  et  valait 
par  conséquent  22  X  22  ou  484  pieds 
carrés. 

L'ancienne  unité  de  volume  est  11 
toite  cube,  6x6X6  ou  216  pieds 
cubes;  le  pied  cube  valait  IS  X  ISX 

12  ou  1728  pouces  cubes.  La  toise 
cube,  le  pied  cube  et  le  pouce  cube 
Hont  des  cubes  dont  tous  les  cOtés  va- 
lent respectivement  1  toise,  1  pied, 
1  pouce. 

L'ancienne  unité  de  poids  est  la 
livre.  Elle  valait  16  onces,  l'once  va- 
lait 8  gros,  et  le  gros  valait  8  grains. 
Le  gtiinlal  valait  100  livres. 

L'ancienne  unité  de  monnaie  est  la 
livre  tournois,  ainsi  nommée  parce 
qu'on  la  fabriquait  autrefois  à  T^urs. 
Elle  valait  80  sous;  le  sou  valait  12 
deniers.  Le  louis  était  une  monnaie 
d'or  qui  valait  24  livres. 

k.  Rapport  des  mesures  anciennrstl 
ètrangb-es  avec  notre  syslime  métri- 
que  :  La  toise  vaut  1  met.  949  ;  le 
pied,  0  met.  3î5;  le  pouce,  0  mèl. 
027;  la  ligne.  0  met.  00226.  —  tJn 
arpent  de  Paris  vaut  34  ares  19  ;  un 
arpent  des  eaux  et  forêts,  51  ares  07; 
la  perche  de  Paris,  S*""'  19;  la  per- 
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che  des  esux  et  forêts,  51"'  07.  — 

La  livre  vaut  0  kilog.  489  ;   l'once, 

30  gr.    59;  un  gros,  3    gr.  82;   un 

grain,  0  gr.  053.  —  Le  mitte  anglais 

'.  vaut  160  met.  315;  la  perche,  5  met. 

I  029;  le  pied,  0  met.  305;  le  pouce, 

0  met.  025;  l'acre,  10  ares  47  ;  l'jart 

carré,  0°*'  84  ;  le  bushel,  36  lit.  35  ; 

ie  gallon,  4  lit.   54;  la  tonne.    1016 

kilog.  04;  le  quintal,  50  kilog.  80; 

la  livre  avoir  du  poids,  453  gr.  56; 

l'once,  28  gr.  35;  la  drachme,  1  gr. 

77  ;  la    guinée,   20  fr.  47  ;    la   livre 

sterling,  S5  fr.  SI  ;  la  couronne  5  fr. 

81;  le  shilling,  1  fr.   16;  le  penny, 

0  fr.    10. —  Le  dollar   (Èlatt-Unis) 

vaut5  fr.  34;  U  dime,  0,57;  l'aigle, 

I  51  fr.  83.  [Les  autres  mesures  sont 

I  les  mêmes  qu'en  Angleterre.)  —  Le 

I  mille  prussien  vaut    7532  met.;   la 

I  perche,  3  met.  766  ;  la  toise,  1   met. 

833;  le  pied  du  Rhin,  0  met.  3136; 

le  pouce,  0  met.  0,268;  l'arpent,  25 

ares  53;  la  perche  carrée,  14°^  16;  le 

Suintai,  46  kilog.  766  ;  la  livre  de 
ologne,  467  gr.  66;  le  marc,  S33  gr. 
83;  le  loth,  14  gr.  61;  le  ^intin, 
3  fr.  65  ;  le  frédéric,  20  fr.  78;  le  du- 
cat, 11  fr.  85;  le  thaler,  3  fr.  71  ;  le 
silbergros,  0,13.  —  La  quadruple 
[Espagne]  vaut  84  fr.  10;  le  doublon, 
25  fr.  84;  la  piastre,  5  fr.  43;  le 
douro,  5  fr.  25;  la  piécette,  lfr.08.— 
Le  souverain  [AulTiche)  vaut  34  fr. 
84  ;  le  ducat,  1 1  fr.  85  ;  la  couronne, 
5  fr.  78;  le  florin,  2  fr.  57.  —  Le 
ducat  [Russie]  vaut  II  fr.  78;  le  rou- 
ble, 4  fr.  61  ;  le  solot,  1  fr.  ;  lekopek, 
0  fr.  04.  —  Le  sequin  [Turquie]  vaut 
8  fr.  72;  la  piastre,  1  fr,  59;  l'aspre, 
0  fr.  0,133. —  La  drachme  (Grèce  an- 
cienne) valait  p  fr.  90  ;  un  tetradrar 
chme,  3  fr.  60;  1  mine,  90  fr.  ;  un 
t&lent,  5400  fr.  —  Le  seetertium  [an- 
cien Romain)  valait  310  fr.  ;  le  denier 
d'or,  SI  fr.  ;  le  denier,  0  fr.  ^;4;  1 
sesterce  (sestercius),  0  fr.  21;  l'as, 
0  fr.  0,535.  ~  Ces  données  BuEGsent 
pour  poser  aux  élèves  une  foule  de 
problèmes  sur  la  réduction  des  me- 
sures anciennes  ou  étrangères,  en 
mesures  ou  en  monnaies  françaises. 

STKTHfiSE.  [Voyez  chimie  et  ana- 
lyse.) 
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STSTtHE  NERVEUX.  La  faculté  de 
percevoir  les  sensations,  de  les  juger 
et  de  déterminer  le  mouvement  dans 
les  organes,  reHide  dans  un  appareil 
particulier  que  l'on  nomme  système 
nerveux.  Il  se  compose  du  cerveau, 
de  la  moelle  épinière  et  de  tous  les 
nerfs  qui  se  rendent  à  ces  deux  par- 
ties centrales.  Les  nerfs  sont  des  es- 
pèces de  cordons  minces  et  blanchâ- 
tres, implantés  par  une  de  leurs 
extrémités  dans  la  moelle  épinière  ou 
dans  le  cerveau,  et  se  ramifiant  du 
cdté  opposé  pour  aller  se  distribuer 
aux  organes  et  se  perdre  dans  la  trame 
de  leur  tissu.  Le  cerveau,  contenu 
dans  le  crâne,  est  le  véritable  centre 
où  aboutissent  toutes  les  sensations 
externes  ou  internes,  et  d'où  partent 
les  ordres  de  la  volonté.  La  moelle 
épinière  est  une  sorte  de  tige  ou  de 

Srolongement  de  cette  partie  centrale 
ans  le  canal  des  vertèbres.  C'est  par 
les  nerfs  que  se  transmet  à  la  moelle, 
et  par  suite  au  cerveau,  ou  directe- 
ment à  celui-ci,  l'action  des  corps  ex- 
térieurs sur  nos  organes,  et  c'est  aussi 
par  les  nerfs  que  se  transmet  la  réac^ 
lion  volontaire  du  cerveau  sur  ces 
organes,  c'est-4-dire  l'excitation  des 
mouvements.  On  distingue,  dans  l'ap- 
pareil  dont  il  est  question,  deux  par- 
ties principales  :  le  système  céréhra- 
spinal,  qui  préside  aux  fonctions  de 
la  vie  animale,  et  le  syttime  du  grand 
sympathique  ou  système  nerveux  de  la 
vie  organique.  Celui-ci  se  compose 
d'un  certain  nombre  de  petites  masses 
nerveuses  appelées  ganglions,  dispo- 
sées sur  les  parties  latérales  du  corps 
ou  dans  l'intérieur,  près  des  princi- 
paux viscères  de  la  nutrition,  et  d'une 
foule  de  petits  fileU  nerveux  qui  unis- 
sent les  ganglions  entre  eux  et  avec 
ces  vipères.  Ce  système  préside  aux 
mouvements  qui  sont  hors  de  l'in- 
fluence de  la  volonté,  tels  que  les 
contractions  du  cœur  et  l'action  de 
l'estomac  sur  les  aliments. 

Le  système  cérébro-spinal  est  com- 
posé de  l'encéphale,  de  la  moelle  épi- 
nière et  des  nerfs  cérébraux  et  spi- 
naux. L'encéphale  est  une  grosse 
masse  nerveuse  de  forme  ovalaire, 
qui  remplit  la  cavité  du  crftne.  Sa 
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jMirtie  Hupcrit'urfi  pst  le  cerveau  pro- 
prement dit,  (lui  est  divisn''  [«r  un 
sillon  trèH'protnnd  en  deux  moitiés 
longitudinales,  appelées  les  himi- 
tphires  du  cerveau.  Ces  hémisphère» 
présentent,  à  leur  surface,  des  cii- 
convolutions  nombreuses,  c  est-à-dire 
des  éminences  sinueuses  néparéeH  par 
de»  anfractuosités,  et  ïIa  contiennent, 
dans  leur  intérieur,  des  cavités  qu'on 
nomme  des  ventricuUs.  On  difitingtie, 
dans  la  siibNtance  qui  la  compose, 
dciixmatiëreH  :  l'une  blanche,  à  l'in- 
térieiir;  l'autre,  de  couleur  grise,  à  In 
superficie.  En  arrière  et  au-desKOus 
du  cerveau  est  une  autre  masse  ner- 
veuw,  beaucoup  moins  volumineufie, 
qu'on  nommo  le  cervelet.  De  ces  deux 
masses  nerveuses  natt  la  moelle  allon- 
gie,  (nii  est  comme  leitrbase  commune 
et  leur  sert  d'union.  Le  prolonReraent 
de  cette  troisième  partie  dans  le  canal 
des  vertèbres  constitue  la  moelle  fpi- 
nv-)f.  Un  grand  nombre  de  nerfs 
sortent  de  la  base  du  ccrve.-i\i  et  des 
cotes  de  la  moelle  épinière  pour  aller 
se  ramifier  dans  les  diverses  parties 
du  coq)s.  On  compte  douze  paires  de 
nerfs  encéphalirjueM ,  et  trente-une 
]>aires  de  nerfs  spinaux.  Ces  derniers 
naissent  de  la  moelle  épinière  par 
deux  ordres  de  libiTs,  les  unes  anlê- 
rieiires  ou  inférieures,  et  les  auti-es 
posK'-neures  ou  supérieures  :  les  pre- 
mières conduisent  seulement  le  mou- 
vement [nerfs  moteurs),  et  les  secon- 
des le  sentiment  (nerfs  sensilifs).  ]ji>s 
deux  grandes  fonctions  nerveuses  se 
Irouvenl.  ainsi  séuaii''es  et  dans  des 
nerfs  d'ordre  différent. 


TABAC.  (Voyez  soi-ANÉES.) 

TABATIÈRE.  (Voyez  Dictionnaire 
comiipie..) 

TACITE,  liistorien.  1.  «  Ha  corres- 
pondancit  avec  Pline  le  Jeune  prouve 
qu'il  avait  de  bonne  heure  cultivé  la 
poeMic,  et  le  wtjle  de  ses  ouvrages  en 
prose  annonce'avec  quel  soin  et  quel 
succès  il  s'était  livTé   à  l'étude  des 


grands  modèles  dans  l'art  d'écrire, 
particulièrement  de  Thucydide:.  En- 
tre les  sectes  philosojihique» ,  il  pa- 
rait avoir  préféré  la  stoïcienne  :  on 
le  trouve  presque  partout  imbu  des 
maïime.f,  pénétré  des  sentiments  qui 
la  caractérisent.  —  On  a  droit  de  con- 
jecturer qu'il  commença  par  porteries 
armes,  non-seulemeut  à  cauxe  de 
l'exactitude  et  de  l'iiabilité  qu'on  re- 
marque dans  ses  écrits  lorsq^u  il  s'agit 
d'usages  et  de  détails  militaires,  mais 
surtout  parce  que  ce  service  était 
encore  1  apprentissage  ordinaire  de 
ceux  qui  se  destinaient  à  des  fonctions 
civiles.  On  sait  d'une  manière  plus 
directe  qu'il  embrassa  la  profession 
d'avocat  peu  d'années  avant  Pline  le 
Jeune,  qui  s'honore  d'avoir  marché 
sur  ces  traces.  —  On  voitpar  d'autres 
lettres  de  PlinCj  que  Tacite  compo- 
sait aussi  des  pièces  de  vers,  et  que 
les  hommes  les  plus  instruits  de  ce 
temps  recherchaient  sa  société.  Celui 
avec  leqiiel  il  entretenait  le  commerce 
le  plus  intimCj  était  Pline  lui-même, 
qui  lui  a  écrit  onze  épitres,  ou  an 
moins  dix  ;  car  il  en  est  une,  l'avant- 
demière,  qui  semble  être  plutôt  une 
réponse  de  Tacite.  Ces  lettres  nous 
apprennent  qu'ils  se  communiquaient 
réciproquement  leurs  ouvrages,  ([u'ils 
mettaient  en  commun  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  lumières,  de  talents  et 
de  gloire.  Mais  son  caractère,  son 
génie,  et,  à  vrai  dire  tout  ce  qu'il 
y  a  rie  mémorable  dans  sa  vie,  il  faut 
le  chercher  dans  ses  ouvrages  :  c'est 
là  »|u'il  continue  de  vivre  pour  les  dé- 
lices des  hommes  sages,  pour  l'effroi 
des  peners  et  pour  l'instruction  de  la 
plus  lointaine  postérité. 

2.  Penxéeii.  Le  principal  devoir  d'un 
historien,  c'est  de  louer  les  bonne" 
actions  et  de  bliimer  hardiment  les 
mauvaises.  —  Les  historiens  doivent 
écrire  sans  amour  et  sans  haine  pour 
les  personnes  dont  ils  ont  à  parler: 
car  l'histoire  ne  doit  pas  déclarer 
la  guerre  aux  hommes  :  elle  ne  doit 
la  faire  qu'aux  vices.  —  L'amhitiou 
lie  plaire  a  celui  dont  on  se  nnd  l'his- 
lorien.  déplaît  à  tout  le  monde.  — 
Les  princes  qui  usent  de  \-iolence  con- 
tre les  histonens  fidèles,  n'acifuièrenl 
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que  du  déshonneur,  en  augmentant  la 
réputation  dfs  f'crivains  qu'ils  persé- 
cutent.—  Brûleries  livres  qui  disent 
la  vérité,  c'est  Itien  moins  en  empê- 
cher la  lecture  que  la  faire  rechercher. 

—  Le  feu  ne  saurait  étouffer  la  voix 
du  peuple,  ni  détruire  la  mémoire  des 
hons  écrivains.  —  Il  n'v  a  de  louange 
&  désirer  que  celle  des  nommes  loua- 
bles. —  La  (latterie  employée  par  les 
ambitieux  a  ruiné  la  vénté.  —  Les 
princes  ont  grand  besoin  de  ministres 
qui  la  leur  disent.  —  Un  prince  ne 

Sent  pas  tout  savoir  :  il  a  donc  besoin 
'être  instruit  et  assisté  par  de  bons 
ministres;  mais  lorsqu'il  s'a^t  de 
quelque  difficile  entreprise,  il  doit 
m  are  ment  considérer  si  ceux  qui  la 
lui  conseillent  l'aiment  assez  pour  s'ex- 
poser au  danger  avec  lui  et  pour  lui, 

—  Les  princes  ne  sont  pas  accoiitu- 
més  à  entendre  leurs  ventés.  —  Ils  ne 
veulent,  pour  la  plupart,  ouïr  que  de» 
choses  qui  leur  plaisent.  —  On  leur 
dirait  la  vérité  s'ils  voulaient  l'appren- 
dre. —  Les  oreilles  des  princes  sont 
faciles  à  blesser.  —  Il  est  tr^s-difficile 
de  conseiller  les  princes  ;  mais  rien 
n'est  plus  facile  que  de  les  flatter.  — 
A  force  d'être  flattés  ils  perdent  le 
bon  sens. —  La  flatterie  est  toujours 
sans  amoui'.  —  Elle  est  le  plus  dan- 

fereuT  poison  que  l'amitié  ait  à  crain- 
re.  —  Elle  déguise  toujours  la  vérité. 

—  Elle  se  montre  plus  que  jamais 
dans  les  nouveaux  règnes.  —  Elle  est 
cause  que  les  princes  ne  croient  rien 
d'impossible  à  leur  fortune.  —  Elle 
les  rend  plus  hardis  à  commettre  des 
crimes. —  Les  flatteries  outrées  sont 
payées  de  mépris  ou  de  haine  par 
ceux  même  que  l'on  (latte.  —  La  flat- 
terie et  la  calomnie  vont  souvent  en- 
semble ;  mais  la  flatlerie  et  la  servi- 
tude sont  inséparables. — Les  flatteurs 
ne  parlent  qu'a  la  fortune  des  princes. 

—  lia  adorent  toujours  le  soleil  levant 
et  abandonnent  le  soleil  couchant.  — 
C'est  leur  coutume  de  louer  toutes 
les  actions  des  princes,  soit  bonnes, 
soit  mauvaises.  —  Ils  donnent   aux 

«  le  nom  des  vertus  (pii  leur  sont 


opposées.  —  Moins  il  y  a  de  sincérité 
dans  leurs  actions,  plus  ils  affectent 
d'empressement  et  de  franchise.  — 
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Plus  on  craint,  et  plus  on  flatte.  — 
Sous  les  plus  méchants  princes,  les 
grands  cherchent  leur  salut  dans  la 
flatterie.  —  L&  haine  prend  la  place 
de  la  flatterie  quand  les  princes  sont 
morts.  —  Les  statues  de  marbre  et 
de  bronze  qu'on  élève  aux  princes  pen- 
dant leur  vie,  sont  regardées  comme 
des  gibets  lorque  leur  mémoire  est  en 
exécration.  —  Quelquefois,  pour  pi- 
quer d'honneur  le  prince,  il  est  bien 
de  lui  adresser  des  choses  flatteuses. 

—  Les  courtisans  deviennent  flatteurs 
par  la  jalousie  qu'il  ont  les  uns  pour 
les  autres.  —  Ils  ne  savent  comment 
faire  sous  un  prince  qui,  avant  de 
régner,  a  mis  lui-même  en  usage 
toutes  les  ruses  de  la  flatterie.  —  La 
complaisance  continuelle  des  courti- 
sans corrompt  le  bon  naturel  des 
princes.  —  Quelque  sages  que  soient 
les  princes,  il  leur  est  toujours  plus 
agréable  que  l'on  se  conduise  envers 
eux  avec  conaplaisance  qu'avec  liberté, 

—  On  acquiert  et  ou  Conserve  plus 
facilement  leurs  bonnes  grâces  par  la 
complaisance  que  par  le  courage.  — 
On  peiJt  tenir  le  milieu  entre  une 
complaisance  servile  et  une  liberté 
revêche.  —  Les  princes  sont  comme 
les  dieux  :  iisne  doivent  rien  octroyer 
qui  ne  soit  juste.  —  Ils  doivent  éga- 
lement éviter  d'être  trop  indulgents 
et  trop  sévères.  —  La  méchanceté 
trouve  des  partisans  qui  font  gloire 
de  tenir  pour  elle,  lors  même  qu'elle 
est  malheureuse  et  persécutée;  que 
sera-ce  donc  si  les  princes  la  protè- 
gent et  la  mettent  en  crédit?  —  La 
crainte  et  la  terreur  ne  sont  pas  des 
liens  asseï  forts  pour  retenir  les  su- 
jets dans  le  devoir.  —  Les  sujets  doi- 
vent être  considérés  non  comme  des 
esclaves,  mais  comme  des  citoyens 
qu'il  faut  accoutumera  une  obéissance 
raisonnable.  —  Gomme  il  ne  leur  faut 
pas  une  e^ti^.     liberté,  il  ne  leur  faut 

gis  non  plus  une  entière  servitude. — 
es  que  les  princes  ont  perdu  la  pu- 
deur et  la  crainte,  ils  se  plongent 
dans  tous  les  vices.  —  Les  princes 
s'évertuent  quelquefois  dans  la  mau- 
vaise fortune,  et  se  corrompent  pres- 
que toujours  dans  la  bonne.  —  Le 
renom  de  clémence  sert  beaucoup  aux 
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E rinces  qui  commencent  à  régner,  — 
«  prince  doit  être  ménager  de  Ron 
bien,  et  avare  de  celui  du  public.  Cette 
conduite  le  dispensera  de  charger  son 
peuple  de  nouveaux  impala,  et  de 
recourir  pour  lui-même  aux  crimes 
on  à  des  moyens  honteux.  —  Un  hon 
piince  ne  doit  jamais  user  de  son 
pouvoir  dans  les  affaires  qui  peuvent 
lire  réglées  par  les  voies  ordinaires 
de  ta  lustici'.  —  La  modestie  et  la 
docilité  ne  sont  pas  des  vertus  à  né- 
gliger pour  un  prince.  —  C'ewt  un 
i-are  bonheur   que  de  \-ivre  sous  un 

Prince  qui  permet  de  penser  ce  que 
on  veut  et  dire  ce  que  l'on  pense.  — 
Un  bon  prince  ne  peut,  en  mourant, 
taire  an  plus  grand  bien  à  sou  peuple 

Sue  de  laisser  un  bon  successeur,  — 
e  n'esl  )»aB  assez  que  les  princes 
soient  di  h  lin  gués  du  commun  des 
hommes  par  la  magnificence  de  leurs 
funérailles,  si  leur  règne  n'esl  encore 
honoré  du  souvenir  et  des  louanges 
de  la  postérité. 

8.  «  On  ne  peut  jms  dire  de  Tacite, 
comme  de  SalFuste,  que  ce  n'est  qu'un 
parleur  de  vertu  :  il  la  fait  respecter 
à  ses  lecteurs,  parce  que  lui-même 
parait  la  sentir.  Sa  diction  est  forte 
comme  son  âme,  singulièrement  pit- 
toresijiii'  sans  jamais  être  Irnp  figurée, 
piécisc  sans  ôtre  obscure,  ner\'euse 
sans  être  tendue.  Il  psrle  k  la  fois  à 
l'âme,  à  l'imagination,  à  l'esprit.  On 
pourrait  juger  des  lecteuis  de  Tacite 
jtar  le  mérite  qu'ils  lui  trouvent,  parce 
que  sa  pensée  est  d'une  telle  étendue, 
que  chacun  y  pénètre  plus  on  moins, 
selon  le  degré  de  ses  forces.  Il  creuse 
à  »me  prcifondenr  immense,  el  tieiise 
sans  effort.  II  a  l'air  bien  moins  tra- 
vaillé que  Salluste,  qHoii|u'il  soit, 
sans  e/)mparnison.  plus  plein  et  plue 
fini.  Le  secivt  de  son  style,  qu'on 
n'égalera  j>eut-f  tre  jamais,  tient  non- 
seulement  à  son  génu',  mais  aux  cir- 
constances où  il  s'est  trouvé. 

«  Cet  homme  vertueux,   dont   les 

f)remiers  regards,  au  sortir  de  l'en- 
ance,  si!  fixèrent  sur  les  horreurs  de 
la  cour  de  Néron  ;  qui  vit  ensuite  les 
ignominies  de  Galtia,  la  crapule  de 
VileliiiiH  et  les  brigandages  d  Othon  ; 
qui  respira  ensuite  un  air  plus  pur 
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sous  Vespasien  et  souB  Titus,  fui 
obligé,  dans  sa  neutralité,  de  sup- 
porter la  tyrannie  ombrageuse  et  hy- 
pocrite de  Domitien.  Obscur  par  sa 
naissance,  élevé  à  la  questure  par 
Titus,  et  se  voyant  dans  la  route  oe< 
honneurs,  il  craignit,  pour  sa  famiUe, 
d'arrêter  les  progrès  d'une  illustra- 
tion dont  il  était  le  premier  auteur, 
et  dont  tous  les  siens  devaient  parta- 
ger les  avantages.  Il  fut  contraint  de 
plier  la  hauteur  de  son  &ine  et  la  aé- 
véritè  de  ses  principes,  non  pas  ju»- 

3u'aux  bassesses  d'un  courtisan,  njaia 
u  moins  aux  complaisances ,  aux 
assiduités  d'un  sujet  qui  espère,  el 

3ui  ne  doit  rien  condamner  sous  peine 
e  ne  rien  obtenir.  Incapable  de  mé- 
riter l'amitié  de  Domitien,  il  fàllul 
ne  pas  mériter  sa  haine,  étoufler  une 
partie  des  talents  et  du  mérite  d'un 
sujet,  pour  ne  pas  effaroucher  la  ja- 
lousie du  maître;  faire  taire  à  tout 
moment  son  cceur  indigné,  nepleunr 
qu'en  secret  les  blessures  de  la  patrie 
et  le  sang  des  bons  citoyens,  et  s'abs- 
tenir même  de  cet  extérieur  de  tris- 
tesse qu'une  longue  contrainte  ré- 
Eand  sur  le  visage  d'un  honnête 
omme,  et  touj^ours  suspect  à  un  mau- 
vais prince,  qui  sait  trop  que  dans  sa 
cour  il  ne  doit  y  avoir  de  triste  que 
la  vertu, 

«  Dans  cette  douloureuse  oppres- 
sion, Tacite,  obligé  de  se  replier  sur 
lui-même,  jeta  sur  le  papier  tout  cet 
amas  de  plaintes  et  ce  poids  d'indi- 
gnationdont  il  ne  pouvait  autrement 
se  soulager.  Yoilà  ce  qui  rend  son 
style  si  intéressant  et  si  animé.  Il 
n'invectivait  point  en  déclamateur  : 
un  homme  profondément   affecté  ne 

5 eut  pas  l'être;  mais  il  peint  avec 
es  couleurs  si  vraies  tout  ce  que  la 
bassesse  et  l'esclavage  ont  de  plus 
dégoûtant,  tout  ce  que  le  despotisme 
et  la  cruauté  ont  de  plus  horrible,  le* 
espérances  et  les  succès  du  crime,  la 

Sâleur  de  l'innocence  et  l'abattement 
e  la  vertu;  il  peint  tellement  tout 
ce  qu'il  a  souffert,  que  l'on  voit  el 
que  l'on  souffre  avec  lui.  Chaque 
ligne  porte  un  sentiment  dans  l'âme; 
ii  demande  pardon  au  lecteur  des 
horreurs  dont  il  l'entretient,  et  ces 
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horreurs  mfimeB  attachent  su  point 
qu'oa  serait  Fâché  qu'il  ne  les  eût  pas 
tracées.  Lee  tvrans  nous  semblent 
punis  quand  il  les  peint.  Il  repré- 
sente U  postérité  et  fa  Tengeance,  et 
je  ne  connais  point  de  lecture  plus 
terrible  pour  la  conscience  des  mé- 
chants. 

«  On  a  dit  qu'il  voyait  partout  le 
mal  et  qu'il  calomniait  la  nature  hu- 
maine. Mais  pouvait-il  calomnier  le 
siècle  où  il  a  vécu?  Et  peutxin  dire 
que  celui  qui  nous  a  tracé  les  der- 
niers moments  de  Germanicus,  de 
Baréa.  de  Thraséas,  qui  a  fait  le  pa- 
négynque  d'Agricola,  ne  voyait  pas 
la  vertu  où  elle  était?  Ce  dernier 
morceau,  cette  vie  d'Agricola,  est  le 
désespoir  de»  biographes  :  c'est  le 
chef-d'œuvre   de   Tacite,  qui  n'a  fait 

Sue  des  chefs-d'œuvre.  Il  l'écrivit 
BJQs  un  temps  de  calme  et  de  bon- 
heur. Le  règne  de  Nerva,  qui  le  fit 
consul,  et  ensuite  celui  de  Trajan,  le 
consolaient  d'avoir  été  préteur  sous 
Domitîen.  Son  style    a    des    teintes 

S  lus  douces  et  un  charme  plus  atten- 
rissant;  on  voit  qu'il  commence  à 
Eiardonner.  C'est  là  qu'il  donne  cette 
eçon  si  belle  et  si  utile  à  tous  ceux 
qui  peuvent  être  condamnés  &  vivre 
dans  des  temps  malheureux  : 

a  L'exemple  d'Agricola,  dit-il,  nous 
•  apprend  qu'on  peut  être  grand  sous 
B  un  mauvais  prince,  el  que  la  sou- 
«  mission  modeste,  jointe  aux  talents 
«  et  à  la  fermeté,  peut  donner  une 
■  autre  gloire  que  celle  où  sont  par- 
«  venus  des  hommes  plus  impétueux, 
«  qui  n'ont  cherche  qu'une  mort 
■■  illustre  et  inutile  à  la  patrie,  o  — 
Plusieurs  années  après  lui,  un 
homme  de  son  nom  fut  élevé  au  trflne 
des  Césars;  et  se  glorifiant  de  lui 
appartenir,  quoiqu'on  en  doutât,  il 
fit  transcrire  avec  le  plus  grand  soin 
tout  ce  qui  était  sorti  de  la  nlume  de 
cet  inimitable  historien,  et  le  fit  dé- 
poser dans  des  bibliothèques  publi- 
ques. Il  ordonna  de  plus,  que  tous  les 
dix  ans  on  en  renouvelât  les  copies. 
Tous  ces  soins  n'ont  pu  nous  conser- 
ver ses  écrits,  dont  la  plus  grande 
partie  est  encore  l'objet  de  nos  re- 
grets. »  (La  Harpe.) 


TAILLB  DES  ABBEES.  (Voyez  ver- 
OER.) 

TAILLEHa.  (Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.) 

TAXENT.  I.  tt  Voilà  comment  je 
définis  le  talent  :  un  don  que  Dieu 
nous  fait  en  secret,  et  que  nous  ré- 
vélons sans  le  savoir.  »  (Montes- 
quieu.) — H  Nos  plus  sûrs  protecteurs 
sont  nos   talenU.  o  (Vauvenargues.) 

—  «  Les  grands  talents,  comme  le» 
petites  tailles,  se  haussent  pour  pa- 
raître grands;  ils  sont  taquins  et 
susceptibles,  et  craignent  toujours 
de  n'être  pas  aperçus.  »  (De  Bonald.) 

—  La  jeunesse,  en  acquérant  des  ta- 
lents, se  dote  eUe>mëme.  —  Les  plus 
grands  latents  deviennent  nuisibles 
quand  ils  ne  sont  pas  accompagnés 
de  la  vertu.  »  (Mme  Quibert.)  —  Le 
talent  n'est  ni  l'esprit,  ni  le  génie, 
et  ne  saurait  tenir  heu  de  l'un  ou  de 
l'autre;  ainsi,  l'on  peut  avoir  de 
grands  talents  pour  de  certaines  cho- 
ses, et  n'être  qu'un  sot  pour  tout  le 
reste, 

TALMA.  (Vbyez  tragédie  et  Dic- 
tionnaire comiqw.) 

TAMARINIER.  (Voyez  légumi- 
neuses.} 

TAHBOUR.  (Voyez  Diaionmà-e  co- 
mique.) 
TANNAGE.  (Voyez  neutres.) 
TARSES.  (Voyez  (tascogne.) 
TARQDIN    L'ANCIEN.     (Voyez 

SIXIÈME   SIÈCLE.) 

TARTARES.    (Voyez  Turkestan.) 
TATOUS.  (Voyez  édentéS.) 
TAUPE.    (Voyez    carnassiers    et 
Dictionnaire  comique.) 

TEINTURE,  l.  Pour  teindre  lus 
fils  et  les  tissus  de  cotou^  de  chanvre, 
de  lin,  de  laine  et  de  soie,  il  faut  les 
soumettre,  en  général,  à  trois  opéra- 
tions :  au  blanchiment,  à  l'applica- 
tion des  mordants,  à  la  préparation 
des  bains  de  teinture,  dans  lesquel» 
on  plonge  les  différents  tissus. 

Le  blanchiment  a  deux  objets  : 
celui  d'enlever  aux  fils  les  corpg 
étrangers   qui  en   altèrent   la  blait- 
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cLour,  et  celui  da  débarraBser  lew  filK 
d'une  pailio  seulement  de  ces  corps 
étr:in);(!rs;  quand  on  veut  obtenir  des 
tpinlcM  foncecH,  telle  dernière  opéra- 
tion (t'appelle  dèa-^usagr  ou  désuin- 
laijv-  Le  ui'crousaf;e  du  lin,  du  chan- 
vre et  du  coton  s'op&re  pur  une  lessive 
onlinaire,  ou  par  un  alcali  ou  par  la 
cliîiux  caualitjuo.  Le  décreusage  de 
la  soie  Ke  Ttiit  ]tar  le  navon  et  l'eau 
bouillante;  c'est  une  malière  cireuse 
i[u'elle  contient.  Quant  à  hi  laine  de 
bonne  ({ualiti-,  elle  contient  jus(|u'aux 
deux  lifif  de  son  poidK  d'un  enduit 
]ii-un  nommé  $uifif,  compose  de  savon, 
ile  chaux,  de  plusieniv  sels  de  ytO' 
lasse  el  d'une  malièra  animale  ijui 
lui  donne  sa  mauvaise  odeur.  Pour 
upéi-er  le  désuintage  de  la  lidne,  on 
liiiite  ci'lle-i'i  par  Peau  et  l'urine  pu- 
tif'tiée  (ijui  fournit  de  l'ammoniaipie), 
aprèn  <[uoi  on  la  lave  à  grande  enii. 

.ladis  on  séparait  les  lilaments  du 
lin  et  (lu  chanvre  par  le  roiiissage, 
ijui  consiste  il  mettre  ces  sulntances 
ligneuses  dan»  l'eau,  où  elles  entrent 
en  fermentation.  Une  matière  eolo- 
ranle,  (jui  se  trouvait  appliquée  seu- 
lement à  l'écorce  de  ces  suljstnnces 
et  c|ui  s'en  détache  par  le  moyen  de 
l'eau  chaude,  se  combine,  pendant 
celle  l'ermentiilinn,  avec  la  fd»re 
liiriiense  elle-même.  Ile  la  la  néces- 
sité lie  l'IaneUir  le  lin  el  le  ehauvi-e 
t\ni  ont  été  niuis.  Cette  oiiéi-ation 
seffectuail  eu  les-iivant  el  exposant 
successivement,  et  à  plusieurs  ri'pii- 
ses,  les  lisKUH  k  l'air  et  à  l'iiumiililé, 
ce  ((iii  nuisait  bcaucouji  à  leur  con- 
yiM  tance. 

Iterlhollet  a  imaginé  le  blanchiment 
par  le  chlore.  Pour  cet  effet,  après 
nvoii'  l':iit  subir  aux  tissus  ime  lessive 
ordinaire,  on  les  plonge  dans  une 
disMolulitJii  de  chlore  plus  ou  moinf! 
concentrée,  et  im  recommence  plu- 
sieurs l'ois  cclli'  douille  opération,  à 
la  suite  de  chacune  rlesipienes  on  lave 
à  grande  eau.  Au  lieu  de  chlore,  on 
peut  employer  le  chlorure  de  chaux. 

Le  hlancliiment  de  la  soie  el  de  la 
laine  se  fait  ]>ur  l'acide  siill'ureux 
uu'on  jiroduit  en  hrùlanl  le  soufre 
dans  ime  chambre  où  se  trouvent 
étendues  ces  subslancca  ;  ou  le»  lave 
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ensuite  avec  un  peu  de  savon;  bien 
entendu  que  ces  opérations  ee  font 
après  le  décreusage. 

On  appelle  moriidii'  toute  substance 
rpii  a  la  propriété  de  s'unir  avec  celles 
que  l'on  veut  teindre,  et  d'augmenter 
leiu'  affinité  |K>ur  les  matières  colo- 
ranU^s.  Les  mordants  dont  on  fait 
usage  sont  :  l'alun,  l'acétate  d'alu- 
mine, le  chlorure  d'étain  et  la  noix 
de  galle.  L'alun  est  le  plus  ordinaire: 
l'opération  prend  alors  le  nom  d'dJu- 
nage. 

L'alunage  de  la  soie  ne  (ait  en  plon- 
geant celle-ci  dans  une  dissolution 
froide  d'alun  pendant  vingt-quatr? 
heures:  l'alimage  de  la  laine,  en  U 
faisant  bouillir  pendant  deux  heures 
dans  la  dissolution;  enfin,  l'altmage 
du  coton,  du  chanvre  et  du  lin,  en 
plongeant  ces  substances  dans  li 
dissolution,  d'al)0]-d  un  peu  chaude. 

Suis  refroidie.  La  première  de  ce« 
issolulions  doit  contenir,  en  alun,  la 
soixantième  partie  de  son  poids  d'eau; 
lu  seconde,  la  trentième  partie;  et  \a 
troisième,  le  i|uart. 

Enfin,  la  teinture  se  fait  en  plon- 
geant les  tissus  ainsi  prépan's  dan? 
les  bain»  de  couleur,  à  la  teinpératurf 
de  30  à  75'  pour  la  soie,  à  celle  de 
HO  à  35'  pour  lo  chanvre  et  le  lin,  i 
l'eau  bouillante  ]>our  la  laine.  Le 
coton  se  teint  comme  la  soie  ou  comme 
le  chanvi'e, 

Ij'im  pression  sur  élolTe  se  faisait 
jadis  k  l'aide  de  planches  gravées  en 
relief,  i|iii  senaient  à  fixer  le  mar- 
dant  aux  places  où  l'on  voulait  faire 
apparaître  certaine  couleur,  puis  en 
])1ongeant  l'étoffe  dans  le  bain  de 
teinture,  ([ui  n'agissait  que  sur  les 
parties  mordancées. 

On  a  imaginé  un  procédé  plus  ex- 
)>édifir  et  ijui  permet  plus  do  variétJ 
dans  les  couleurs.  Il  consiste  à  appli- 
HU(^r  sur  l'étolfe,  et  «u  moyen  de  Cï- 
lindi-es  tournants,  gravés  en  creux 
ou  en  relief,  le  mélange  de  la  matière 
colorante  et  son  montant,  éjtaissi  mr 
la  fécule,  ou  la  gomme,  ou  la  geb- 
iiiie,  ou  même  par  une  argile  hnc; 
nuis  en  donnant  de  la  fixité  aux  cou- 
leurs, en  soumettant  les  tissus  à  l'ac- 
tion de  la  vapeur  d'eau. 
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LeB  rongeurs  sont  deé  madères 
destinées  à  enlever  du  btaac  sur  des 
tiasus  coloréB  k  la  cuve.  Ces  mor- 
dasts,  plus  ou  moina  épaissis,  étant 
de  même  appliqués  par  places,  déga- 
gent du  chlore  ou  produisent  des 
acides  qui  rongent  la  couleiir  à  ces 
places  seulement,  destinées,  soit  à 
rester  blanches,  soit  à  recevoir  d'au- 
tres couleurs, 

2.  Les  leinlures  en  jaune  se  font  : 
1"  Par    la  gaude   (reseda  iuteola), 

qui  est  une  plante  très-commune, 
renfermant  une  matière  colorante 
Jaune  três-Boluble  dans  l'eau.  Une 
décoction  bien  chargée  tire  sur  le 
bran;  étendue,  elle  tire  sur  le  vert. 
Les  acides  en  affaiblisseot  la  teinte; 
les  alcalis  la  foncent,  au  contraire.  Le 
chlorure  d'étain  y  produit  un  abon- 
dant précipité  jaune  clair.  Cette  cou- 
leur est  tres-solide; 

2°  Par  le  quercUron  (querctts  nigra); 
on  enlève  l'épiderme  qui  est  brun 
et  on  pulvérise  l'écorce,  qui  donne 
à  l'eau  une  couleur  jaune  assez  belle, 
et  se  conduit  d'ailleurs  comme  la 
gaude; 

3'  Par  le  bois  jaune  {morus  linctoria) 
en  gros  tronçons,  expédiés  des  An- 
tilles. Ce  bois  donne  un  jaune  qui  se 
dissout  dauN  l'eau,  est  rougi  par  les 
alcalis  et  se  précipite  par  le  chlorure 
d'étain; 

k"  Par  l 'orpiment  dissous  dans  l'am- 
moniaque ;  te  tissu,  en  séchant,  aban- 
donne cet  alcali  volatil.  Sa  couleur 
résiste  aux  acides,  mais  non  aux 
alcalis. 

3.  Les  teintures  en  rouge  se  font  : 
1"  Par  la  garance  [rubia  linctorum)  ; 

c'est  la  racine  qui  donne  la  couleur 
ou  plutôt  deux  couleurs  :  l'une  rouge 
et  l'autre  jaune;  celle-ci  se  séparant 
aisément  par  sa  grande  solubilité 
dans  l'eau.  Le  rouge  qu'on  obtient 
par  la  garance  est  plus  solide  que 
beau  ;  mais  on  est  parvenu  à  lui  don- 
ner une  teinte  plus  vive,  nommée 
rouge  des  Indes  ou  d'Àndrinopk^  par 
une  manipulation  très-compliquée. 
Encharbonnant  la  racine  de  garance 
par  l'acide  sulfurique,  on  n  attaque 
pas  sa  matière  rouge,  qui  se  dissout 
ensuite  dans  l'eau  ou  qui  s'évapore 
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et  se  cnstalHse  par  distillation.  Ro- 
biquet  lui  a  donné  le  nom  d'aliso- 
rine; 

2*  Par  le  bois  de  Brésil,  qui  sert  à 
donner  à  la  laine  un  rouge  très-vif 
et  un  faux  cramoisi  k  la  soie; 

3"  Par  la  cochenille.  C'est  un  petit 
insecte  qui  vit  sur  les  cactus;  on  en 
extrait  une  matière  nommée  carmim 
en  traitant  d'ahord  par  l'éther  bouil- 
lant, pour  enlever  la  matière  grasse, 
puis  par  l'alcool,  et  laissant  évaporer: 
on  lave  le  dépôt  par  l'alcool  concentre 
froid  et  par  l'ether,  pris  à  parties 
égales.  Pour  teindre  en  écarlate,  on 
fait  un  hain  de  cochenille,  de  crème 
de  tartre,  de  chlorure,  de  bioxyde 
d'étain,  où  l'on  plonge  le  tissu,  qui 

fasse  ensuite  dans  un  autre  bain,  oii 
on  a  mis,  en  outre,  du  curcuma  et 
un  excès  de  cochenille  ou  un  sel  acide. 
Le  cramoisi  s'obtient  directement  par 
l'alun  et  la  cochenille; 

4»  Par  le  carthame  (des  pétales  du 
carthamux  linctorum).  On  commence 

Ear  laver  la  fleur  à  grande  eau  pour 
li  enlever  une  matière  colorante 
jaune  qui  accompagne  la  rouge.  On 
dissout  ensuite  la  fleur  dans  le  car- 
bonate de  soude;  on  passe  la  liqueur 
à  travers  une  toile  serrée;  on  y  verse 
de  l'acide  citrique  pour  neutraliser 
l'alcali,  et  on  y  plonge  le  coton  que 
l'on  veut  teindre;  on  le  reprend  par 
le  caçbonatfl  de  soude  et  par  l'acide 
citrique.  On  produit,  avec  cette  ma- 
tière, toutes  les  nuances,  depuis  le 
rose  jusqu'au  rouge  cerïse.  Les  cou- 
leurs en  sont  fort  belles,  mais  fuga- 
ces. Les  alcalis  les  font  passer  au 
jaune,  et  les  acides  végétaux  les  font 
revenir  au  rose; 

5"  Par  Vhématine,  qu'on  tire  du 
bois  de  campèche,  en  dissolvant, 
évaporant,  traitant  le  résidu  par  l'al- 
cool faible,  évaporant,  versant  de 
l'eau,  puis  faisant  cristalliser;  elle 
contient  de  l'azote.  Les  alcalis  la  font 

[lasser  au  pourpre,  puis  au  bleu  vio- 
et;  puis,  en  se  décomposant,  au 
rouge  brun  et  au  jaune  brun. 
4.  Les  teintures  bleues  se  font  : 
!•  Par  Yindigo,  tiré  des  feuilles  de 
l'indigofera  tinctoria,  que  l'on  fait 
fermenter  dans  l'eau   en  y  ajoutant 
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un  peu  do  chaus.  Le  dépdt  \a.yè  est 
l'inainn,  renfermant  plus  de  la  moitié 
do  matières    étrangères.  On    l'aurait 

fur  on  le  traitant  h uccps Hivernent  par 
eau,  par  l'alcool,  et  enGn  par  l'acide 
chlorliydrique,  ou  en  le  nublimant 
dans  un  creuset  d'argent  :  on  Ip 
nomme  alors  ind^otîne;  et  sa  corn- 

EOHition,  en  équivalents,  est  :  car- 
onc,  16;  hydrogène,  5;  oxjgène,  2; 
azote,  l.  La  dissolution  d'indigo  est 
jaune  Vi'rdâlre;  mais,  en  l'agitant 
dans  l'air,  elle  abuorlie  de  l'oxjjjène 
et  redrvient  bleue.  On  peut  ainsi  en- 
lever ou  redonner  de  l'oxygène  k 
cette  substance  par  un  corps  unpuble 
d'enlever  cet  oxygène  ou  par  le  con- 
tact do  l'air.  Une  chose  rcman]uable, 
c'est  iMie  l'indigo  bleu  est  insoluble 
dans  l'eau,  el  ({u'il  devient  soluLle 
quand  il  est  désiuygëm'". 

Poui'  faire  cette  d é sox y gé nation, 
on  peut  mettre  dans  un  tonneau  d'un 
liectolilre,  1  demi-kilogramme  d'in- 
digo, 1  kilogramme  de  milfate  de 
protoxyde  de  fer  et  1  kilogramme  el 
demi  de  chaux.  On  remplit  le  ton- 
neau d'eau  chaude,  on  l'agite  et  on 
ferme  hermétiquement.  Kn  deux 
jourB,  le  protoxyde  de  fer,  isolé  par 
la  chaux,  a  transformé  l'indigo  bleu 
en  indigo  hlane.  On  s'empare  He  la 
chnux  ]nir  los  acides  clilorliydrique  et 
sulfureux;  l'indigo  bhnc  se  précipite 
en  ilocons,  iiui  doivent  être  lavés  et 
sécliés  par  le  contact  de  l'air.  Il  est 
soyeux,  insoluble  dans  l'eau,  solnhle 
dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  se  comliine 
avec  les  alcalis,  et  forme  ainsi  des 
composés  solubles  dans  l'eau,  qui 
sont  jaunes  et  redeviennent  bleus 
à  l'air  uu  au  contact  avec  des  jier- 
oxydes. 

On  suit  deux  procédés  dans  la 
teinture  en  bleu  \vav  l'indigo.  L'un 
consiste  à  dissoudre  l'Indigo  dans 
l'acide  sulfuriqiie  concentré,  fi  éten- 
dre d'eau  pour  préci]iiter  cett(^  cou- 
leur, puis  à  y  ulonger  le  liasu  sans 
mordant.  Les  nleus  ainsi  produits, 
ou  bleus  de  Saxe,  sont  plus  vifs,  mais 
moiiis  foncés  et  moins  solides  que 
ceux  qu'on  obtient  par  le  si'cond  pro- 
cédé, «(ui  se  prati(]ue  :  1°  «  la  cuve 
au  vilriol,  où   l'on  met  de  l'eau,  de 


l'indigo,  du  sulfate  de  protoxyde  àe 
fer,  de  la  chaux  et  de  la  soude,  chiut' 
faut,  agitant  et  plongeant  le  tissu, 
retire  jaune,  verdissant,  nui- 
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bleuissant  à  l'air;  on  réitère  l'oper»- 
tion  deux  ou  plusieurs  fois  ;  2'  A  id 
cuve  d'Inde,  composée  d'eau,  d'in- 
digo, de  chaux,  de  son  et  de  (garance, 
qui  devient  prête  en  vingt-cjuatre 
heures:  3"  à  la  cuve  au  pastel,  qu'il 
est  diflicite  de  bien  conduira.  Le 
past^il  est  une  plante  d'Europe  qui 
renferme  aussi  de  l'indi^. 

2"  Par  le  bois  de  eampèche.  On  ne 
colore  ainsi  que  la  laine  en  bleu.  On 
ajoute  du  vcrt-de-gris  ou  un  alcali 
au  bain,  et  le  tissu  est  alunè.  On 
teint  aussi  par  le  eampèche  la  laine 
et  la  soie  en  violet  ;  mais  alors  on  ne 
met  aucun  accessoire  dans  le  bain  de 
campîlche;  on  se  contente  d'aluner  le 
tissu. 

3°  Par  le  tournesol,  en  bleu-vioJet. 
Il  existe  dans  le  commerce  sous  deus 
états,  en  pain  et  en  drapeau  :  le  pre- 
mier est  fahritiué  en  Hollande,  avec 
le  lichen  roccma,  et  le  second,  près 
de  Montpellier,  avec  le  croton  thtcio- 
rium.  Le  tournesol  est  annuellement 
ronge,  et  11  ne  devient  bleu  que  par 
l'addition  d'un  alcali. 

5.  La  leiiilure  en  noir  se  fait  au 
moyen  d'un  composé  de  protoxyde  de 
fer  et  de  tannin.  La  couleur  prend 
toutes  les  nuances,  depuis  le  gris   le 

Îiliis  clair  jusqu'à»  violet  le  plus 
rmcé,  suivant  la  concentration  du 
bain.  Pour  obtenir  le  noir  parfait,  il 
l'nut  commencer  par  teindre  le  tissu 
en  bleu. 
TELLDRE.  iVoyez  MÉTALLOîDes-j 
TÉLÉGRAPHE.  (Voyeu  Dictimnain 
Comique.) 

TÉLÉGRAPHE  (du  grec  télé,  loin,  el 
grapho.  j'écrisK  I.  11  était  réservé  au 
génie  de  Claude  Ch.appe  de  résoudre 
complètement  le  problème  de  la  X^\è- 
gi-apliio  aérienne,  et  nous  devons  re- 
garder comme  le  véritable  inventeur 
du  télégraiihe  celui  ipii  eut  assez  de 
courage  el  lie  persévérance  pour  le 
mettre  h  exécution  et  le  l'aire  univer- 
sellement adopter.  C'est  vers  la  fin 
de  1791  que   l'abbé   Chappc    vint  i 
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Paris  et  e'y  livra  à  des  expériesces 
publii^es  sur  le  système  auquel  l'avait 
conduit  ses  laborieuses  recherches. 
Après  de  nombreux  mécomptes,  il  dut 
au  crédit  de  sou  frère  aine,  membre 
de  l'Assemblée  législative,  de  pouvoir 
établir  à  ses  frais  trois  postes  télé^a- 
phiques.  Toute  l'Europe  civilisée  nous 
imita  bientôt.  Seulement  en  Angle- 
terre, en  Suède,  et  généralement  dans 
les  pays  brumeux,  où  les  s^naux 
opaques  sont  rarement  visibles,  on 
remplaça  l'appareil  de  Chappe  par  des 
fanaux  places  derrière  des  volets  mo- 
biles, dont  les  combinaisons  sont 
assez  variées  pouroffrir  unemultitude 
de  signes. 

lia  vitesse  de  transmission  des  dé- 
pêches par  le  télégraphe  aérien  ne 
pouvait  être  remplacée  que  par  le  télé- 
graphe électrique  :  ainsi  on  recevait 
les  nouvelles  de  Toulon  à  Paris 
(640  kilom.)  en  vingt  minutes  par 
cent  télé^aphea.  Sous  ce  rapport  la 
télégraphie  aérienne  atteignait  parfai- 
tement son  but;  mais  elle  présentait 
un  grand  inconvénient,  l'absence  des 
signaux  pendant  la  nuit,  les  brouil- 
lards, etc.  Ainsi  Claude  Ghappe  recon- 
naissait que  le  télégraphe  ne  pouvait 
parfaitement  fonctionner  que  six  heu- 
res par  jour  en  moyenne.  Que  de  fois 
n'avons-nous  pas  vu  une  dépêche  in- 
terrompue par  le  brouillardl  Onacher- 
chéà  éclairer  l'appareilpendantla  nuit. 
Les  essais  de  télégraphie  nocturne  ont 
généralement  été  infructueux,  à  l'ex- 
ception de  ceux  de  M.  Giiâteau,  qui, 
vers  1845,  est  parvenu  à  faire  fonc- 
tionner la  ligne  de  Varsovie  à  Crons- 
tadt  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour. 
Ces  essais  eussent  évidemment  réussi 
également  chez  nous,  peut-être  par 
l'emploi  de  la  lumière  électrique  ; 
mais  déjà  tous  les  esprits  étaient  reve- 
nus à  rechercher  1  application  plus 
directe  de  l'électricité  à  la  télégra- 
phie. 

Ce  fut  Œrstedt  qui,  en  1820,  posa 
les  bases  de  l'électro-magnétisme.  Il 
mit  en  évidence  les  effets  du  courant 
Toltaïque  sur  l'aiguille  aimantée  A 
quelque  temps  de  là,  Ampère  écri- 
vait :  "■  On  pourrait  se  servir  dans 
certains  cas  de  l'action  de  la  pile  sur 
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l'ai^ille  aimantée  pour  transmettre 
des  indications  au  loin.  Il  faut  alors 
employer  un  fil  conducteur  assez  gros, 
parce  que  le  courant  électrique  s'af- 
làiblit  très-sensiblement  dans  les  lils 
fins,  quand  la  longueur  du  circuit  est 
considérable  :  cet   inconvénient   n'a 

Êas  lieu  avec  un  fil  d'un  diamètre  stif- 
sant  :  alors  l'aiguille  se  met  en 
mouvement  dès  que  l'on  établit  la 
communication.  Nous  ne  nous  arrê- 
tons pas  à  développer  les  cas  où  ce 
genre  de  télégraphe  présenterait  quel- 
que utilité  et  pourrait  être  substitué 
aux  porte-voix  et  autres  moyens  de 
transmettre  dos  signaux;  il  nous  suf- 
fira de  remarquer  que  cette  transmis- 
mission  est  pour  ainsi  dire  instanta- 
née.... Autant  d'aiguilles  aimantées 
que  de  lettres  qui  seraient  mises  en 
mouvementpar  des  conducteurs  qu'on 
ferait  communiquer  successivement 
avec  la  pile  à  I  aide  de  touches  de 
clavier  qu'on  baisserait  à  volonté, 
pourraient  donner  lieu  à  une  corres- 
pondance télégraphique  qui  franchi- 
rait toutes  les  distances  et  serait  aussi 
prompte  que  l'écriture  ou  la  parole 
pour  transmettre  la  pensée.  »  (T^atedt 
et  Ampère,  bien  que  se  préoccupant 
à  peine  du  télégraphe  électrique,  n'en 
fondaient  pas  moins  ainsi  les  bases 
sans  lesquelles  cet  appareil  ingénieux 
n'aurait  jamais  pu  être  réalisé. 

2.  Cependant  pour  réaliser  les  espé- 
rances d'Ampère,  il  fallait  que  l'elfet 
du  courant  voltaïque  sur  l'aiguille  ai- 
mantée acquit  une  plus  grande  inten- 
sité :  tel  fut  précisément  le  résultat 
qu'obtint  Schweigger  en  créant  le 
muItipJtcaUur  ou  galvanomètre,  qui 
sert  à  découvrir  les  moindres  traces 
d'électricité  on  mouvement,  et  dont  la 
construction  est  fondée  sur  la  dévia- 
tion que  les  courants  galvaniques  font 
éprouver  à  l'aiguille  aimantée.  Arago 
apporta  la  plus  importante  part  àcette 
œuvre  en  découvrant  le  phénomène 
de  l'aimantation  temporaire  :  Si  l'on 
enroule  autour  d'une  lama  de  fer 
doux  un  long  fil  de  cuivre  recouvert 
de  soie  sur  toute  son  étendue,  et  que 
dans  ce  fil  on  fasse  passer  un  courant 
électrique,  ta  lame  de  fer  doux  devient 
immédiatement  uo  aimant  artificiel  ; 
70 
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«i  Ton  inlprromjil  le  cmirant,  le  for 
(loiiK  p'Til  aiiKKÎLi'iL  son  uininiiliitîon. 
Li^  lircmior  csshî  «f'-rieux,  basp  sur  ces 
srand)'»  dràouvcrti-s,  Hi'inble  être  c«>lui 
(luc  lit,  à  PliiUilelphif,  en  1837. 
SI.  Siiiiiuel  Morsi*. 

En  Finnce,  If  télégi-a]>lie  électriciiic 
laJHSi-  Iji'aiicoui»  à  ai-sîriT.  Du  rente, 
la  li'ii'piatiliii'  n'a  [mu  cni;ort'  ilil  son 
diMnii'i'  mot.  Dan»  les  diver»  tty^lèines 
tonniis.  l'oiH'ialion  eut  retardée  ]>ar 
la  m'i^sHité  de  composer  la  di''i«clie  à 
mi'Hiue  ^u'on  l'oxiii'die,  cesl-â-dire 
i|i)('  (iiicl  '[iif  soit  le  modo  de  si^rs 
que  Ion  aJo|ite.  il  faut  le»  rei»roduire 
un  à  lin  l'I  HSHcz  lentement  ponr  ijue 
l'employé  luiissi;  Igm  lire.  Le  iirogrês 
à  l'aire,  dit  M.  A.  Donné,  cest  de 
coraj)>i4Pi-  la  d('|)ê«:liit  à  i>art,  comme 
on  ciiin]iose  une  ]Hige  d  im])rimerie, 
et  di-  n'avoir  ])Iiis  <|u'it  l'expotiei'  à 
ra)i|>areil  jjoiir  <[ne  d'nn  senl  coup 
elle  «oit  transmise  et.  leiu-odiiiti;  à 
l'extiéinilé  de  la  lipne,  comme  on 
tire  une  é]>nMive  avec  la  macliine  à 
imprimer.  On  réanlUit  presijne  in- 
croyable an  premier  abord,  est  dan» 
la  niesm-e  Je  no«  moyens  et  déjà  réa- 
lisé en  prande  partie  en  Ameriipie. 
La  dépèclie  est  écrite  sur  une  bande 
de  jMiiiier  an  moven  Je  poinçons  qui 
font  des  Irons  réiwmJant  à  im  sipie 
1111  il  iitir  b'iti-i-:  il  snriit  de  iirésenler 
celle  liiiiidi'  ainsi  (rouée  à  ('a]i|mreil 
èleciriijiic  pour  ijue  rollernulioii  des 
vides  et  des  pleins  délermiiie  li-s  in- 
teiTiijitions  du  courant  t;olviiniqiie. 
Ces  in1erru]itions  font  mouvoir  à  I  au- 
tre extrémité  un  trayon  on  un  poin- 
çon i|ui  répèle  sur  nne  bande  de 
panier  les  cliifl'res  tracés  sur  la  pre- 
mieiT....  C'est  là  (ni'esl  le  véritable 
perfectionnement  de  la  lélé graphie 
electi-itine,  i-t  c'est  vers  ce  but  iiue 
nons  conduiront  forcément  le  di"- 
velonpement  île  ce  inmle  do  corres- 
pondance et  l'oncombremenl  qui  ne 
tardera  pas  à  avoir  lieu  do  dépêches 
arrivant  Je  mille  poinls  à  la  fois. 

TEMOIGNAGE.  1.  ■■  Dans  la  prali- 
ijne  de  la  vie,  nous  avons  besoin  de 
nous  fier  au  témoignage  des  antres 
hommes;  et  dans  la  science,  le  té- 
moignage joue  aussi    un  grand  rôle. 


non-Heulement  à  cause  de  l'histoire 
mais  Diuce  qu'il  nous  est  impossibl 
d'étudier  directement  et  jjar  nouft-mf 
mes  tout  ce  que  nous  avons  besoin  d 
ronnaiire.  On  dit.  il  est  vrai,  mie  I< 
caractùie  propre  de  la  pliiloMOphie  w 
de  remonter  a  la  source  de  toutes  lei 
croyances,  mais  il  n'en  rt'sulte  p»! 
.que  le  philosophe  fasse  profession  di 
ne  rien  croire  sur  le  téiiioignage  Ji 
l'autorité  des  autres  hommes,  daiii 
les  malièivs  étrangères  à  la  philoso- 
phie, ni  que,  dans  ccn  matières  mê- 
mes, il  refuse  de  conuaiti-e  l'opinioi 
des  personnes  considérables  et  d'ei 
tenir  compte.  Ce  ne  serait  pas  êlrt 
pliilosoplie  nue  de  croire  à  IVxislenct 
de  Dieu,  à  l'immorlalité  de  1  ame.  i 
la  vie  future,  par  celle  unique  raiijon 
que  les  pins  grands  hommes  dan! 
tous  les  temps  y  ont  cm;  mais  ce 
sérail  aussi  méconnalti-e  le  véritabif 
e»ipril  [ihilosophique  que  de  ce  pas  sr 
sentir  engagé  à  croire  jiar  des  témoi> 
gnages  si  unanimes  et  si  éclatants. 
Si  le  témoignage  des  hommes  n'était 
pas  ])our  nous  nne  source  légitimede 
ta  connaissance,  nous  pei-dnons  à  la 
fois,  avec  les  leçons  et  1  expérience  du 
passé,  tout  le  fruil  des  ooservalions 
qui  ont  élé  faites  par  nos  prédéces- 
seurs sur  les  matièiea  qui  nous  ot- 
cupent.  et  l'nvantage  de  comparer  le 
l'ésullal  de  nos  recherches  avec  li* 
découvertes  qui  s'accomplissent  loin 
Je  nous,  dans  des  pavs  qui  nous  Je- 
meiirerout  loujoui-s  fnconnu»,  el  an 
milieu  de  drconstances  <iuj  ne  ne  pri- 
senteul  jaiiiHÏsdans  les  lieux  (jue  non- 
habitons. 

.■  Il  faut  distinguer  l'autorilédu  lé- 
moi  ;nage  propiinnent  dit.  Le  témoi- 
gnage, lors  même  qu'il  roule  sur  de- 
inatièivs  scionli)ii[Lies,  a  pour  objet 
des  faits,  et  jiour  garant  la  fidélité,  la 
véracité,  la  compétence  du  tèmoÎD. 
L'autorité  a  pour  objet,  non  des  faits, 
mais  des  cioyanoes.  et  ce  que  nous 
admettons  en  vertu  de  l'autorité,  nous 
ne  j'admetljins  jias  comme  démontré. 
mais  mi-il^^ié  l'absence  de  toute  dé- 
monstration,—Je  suppose  que  Nevfc-ton 
raconte  une  expérience  qu'il  a  faite,  et 
en  donne  une  explication  que  je  ne 
puis  comprendre  ;  j'admets  le  fait  sui 
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SOD  témoign&ge,  j'adhère  à  l'explica- 
tion Bur  soD  autorité. 

a  Quant  au  témoignage  propremenl 
dit,  on  doit  distinguer  le  témoignage 
cfui  roule  sur  des  matières  Bcientiîi- 
gues,  et  celui  qui  a  pour  objet  des 
faits  de  la  vie  commune.  Dans  les 
matières  scientiijqiies  l'habileté  du 
témoin,  son  talent,  sa  connaissance 
spéciale  du  sujet  sur  lequel  il  té- 
moigne, doivent  Être  surtout  con- 
sidérés. II  faut  craindre  de  se 
laisser  entraîner  par  le  rang  qu'il 
occupe,  ou  par  des  qualités  qui  n  ont 
aucun  rapport  avec  la  découverte  dont 
il  s'agit,  ou  enfin  par  une  de  ces  pré- 
dilections aveugles  pour  ies  héros  d'un 
Spys,  ou  le  chef  d'une  école,  ou  le 
éfenseur  d'une  opinion  favorite. 
Quoique  Descartes  soit  à  mes  yeux  un 
plus  grand  philosophe  que  Newton. 
c'est  Newton  que  je  devrai  croire,  s'il 
s'agit  d'astronomie.  —  Il  faut  aussi 
distinguer  le  lémoignu;c  oral  et  le 
témoignage  écrit,  et  enfin  le  témoi- 
gnage volontaire  et  réHéchi,  du  mou- 
vement et  de  la  preuve  matérielle, 
qui  sont  aussi  des  témoins. 

2.  «  Quand  il  s'agit  du  témoignage 
oral  et  direct,  on  recommande  ordi- 
nairement de  s'assurer  ;  1"  si  le  té- 
jnoin  n'est  pa's  imposteur,  a»  s'il 
n'est  pas  dupe.  —  Pour  savoir  si  le 
témoin  est  de  bonne  foi,  il  faut  con- 
sidérer principalement  son  caractère, 
tel  qu'il  résulte  de  sa  conduite.  Si 
l'on  n'a  pas  lieu  de  douter  que  le  té- 
moin est  homme  d'honneur,  son  té- 
moignage est  irrécusable.  Lorsqu'il  y 
a  plusieurs  témoins,  il  faut  songer 
beaucoup  plus  à  leur  moralité  qu'à 
leur  nombre.  On  trouvera  plus  facile- 
ment une  troupe  d'imposteurs  qui 
s'accordent  dans  leurs  mensonges, 
gu'un  honnête  homme  qui  s'ouïlie 
jusqu'à  donner  un  faux  témoignage. 
La  position  particulière  du  témoin 
doit  être  aussi  d'un  grand  poids.  S'il 
porte  témoignage  contre  lui-même,  il 
est  dirficile  de  le  suspecter  ;  s'il  a  in- 
térêt k  mentir,  toute  l'autorité  de  sa 
parole  est  compromise.  Enfin,  lors- 
qu'on interroge  séparément  plusieurs 
témoins  qui  n'ont  pu  se  concerter, 
s'ils  tombent  d'accord    sur  des  cir- 
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constances  bizarres  et  multipliées,  il 
en  résulte  une  démonstration  solide 
de  la  vérité  des  faits  qu'ils .  rappor- 
tent. S'ils  se  coupent,  s  ils  se  contre- 
disent ,  il  y  a  lieu  de  craindre  que 
quei(iues-unB  d'entre  eus  au  moins 
chercnent  à  tromper  celui  qui  les  in- 

«  Pour  savoirs!  le  témoin  n'est  pas 
lui-même  trompé,  il  faut  tenir  compte 
de  son  éducation  et  de  ses  lumières; 
il  faut  s'enquérir  de  toutes  les  cir- 
constances du  fait  ponr  reconnaître  si 
les  informations  ont  été  suHÏHantes, 
s'il  n'a  pas  eu  contre  lui  quelque 
chance  d'erreur.  Certains  préjugés 
ont  tant  de  force,  même  sur  des  es- 
prits cultivés  ,  qu'ils  pervertissent 
Jusqu'au  témoignage  des  sens,  et  nous 
ont  voir  et  entendre  ce  qui  en  réalité 
n'existe  pas.  Sous  l'influence  de  l'ad- 
miration ou  de  la  colère,  nous  per- 
dons la  perspicacité  de  notre  jugement. 
Enfin,  et  c'est  un  point  d'une  impor- 
tance capitale  etqu'on  ne  saurait  trop 
méditer,  il  y  a  pour  l'esprit  comme 
pour  le  corps  des  maladies  contagieu- 
ses, et  l'on  voit  des  esprits  sains  d'ail- 
leurs et  ordinairement  réservés,  deve- 
nir tout  à  coup,  par  engouement,  par 
imitation,  d'une  crédulité  excessive. 
C'est  ce  qui  explique  les  succès  de 
Mesmer  et  de  tant  d'autres  impos- 
teurs. 

3.  a  La  plupart  de  ces  rfmarques 
s'appliquent  également  au  témoignage 
oral  et  au  témoignage  écrit.  Nous 
ajouterons  cependant  quelques  ré- 
ilexioiis  sur  cette  seconde  espèce  de 
témoignage.  —  Lorsqu'il  s'agit  d'un 
livre  ou  d'un  manuscrit,  avant  de 
chercher  si  l'auteur  est  de  bonne  foi, 
et  s'il  est  suffisamment  instruit  de  ce 
qu'il  raconte,  il  faut  constater,  en 
quel([ue  sorte,  l'identité  du  témoin, 
en  s'assurant  ([ue  l'ouvrage  est  vérita- 
blement, et  dans  toutes  ses  parties, 
de  l'auteur  auquel  on  l'attribue.  — 
Les  réflexions,  le  jugement,  le  plan, 
la  disposition  des  parties,  rappellent- 
ils  ses  habitudes  de  composition  et 
l'allure  ordinaire  de  son  esprit?  Les 
événements  et  les  hommes  contom.- 
porains  dont  il  était  batoir' 
sont-ils  mentionnés  en  a 
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t-il  dans  tout  l'ouvrage,  ni  une  ex- 
uroRHion  dont  l'usase  soit  postérieur, 

ui  une  allusion  à  (les  coutumes  qui 
n'existaient  pas  encore,  ou  à  des  é\é- 
nemenlB  qui  n'étaiont  pas  arrivés  ou 
qu'on  ne  pouvait  pas  prévoir? 

«  Preuves  extnnxtques.  L'ouvrage 
est-il  cité  par  les  historiens  ou  les 
Ijiographes  ancien»  qui  ont  donné  la 
liste  des  écrits  de  l'auteur?  Est-il  cité 
par  les  écrivains  postérieurs  qui  ont 
écrit  sur  le  m*me  sujet? 

4.  «  Une  espèce  de  témoignaige  qui 
tient  le  milieu  entre  le  témoignage 
oral  et  le  témoignage  écrit,  c  est  la 
tradition.  11  est  également  contraire  à 
une  saine  critique  de  dédaigner  tontes 
les  traditions,  ou  de  les  accueillir 
avec  une  confiance  aveugle.  On  de- 
mande si  le  témoignage  des  hommes 
peut  produire  la  certitude.  Il  faut  ré- 
pondre en  derounilant  tout  simple- 
ment s'il  est  doute ux((ue  Pékin  existe, 
même  pour  un  homme  qui  n'y  est  ja- 
mais allé.  J'ai  beau  inlerroger  mon 
esprit,  l'exciter  à  la  défiance,  je  n'y 
ti-ouve  rien  ([ui  ressemble  i  un  doute 
sur  ce  fait  :  il  existe  en  Chine  une 
villeque  l'on  appelle  Pékin;  Louis  XIV 
a  existé,  César  a  existé  :  voilà  des 
propositions  (mi  m'inspii-ent  assuré- 
ment une  conlinnce  pleine  et  entière. 

■■  L'avcuglo-ni''  n  a  jamais  vu  les 
couleurs  il  ne  s'en  forme  aucune 
idée.  S'il  s'en  rapi^rte  à  lui-même, 
tout  se  réduit  dans  le  monde  au  tou- 
cher, au  son,  au  goût,  à  l'odorat,  de- 
pendant,  sur  le  témoignage  unanime 
de  ceux  qui  l'entourent,  il  est  con- 
vaincu fru  il  existe  un  autre  ordre  de 
phénomènes  ;  il  se  regarde  comme  un 
Être  mallrnité  par  la  nature,  il  ne 
suppose  pas  une  seule  foi»  que  tous 
les  hommes  lui  ressemblent  et  se 
réunissent  pour  le   tromper.  —  Bien 

{ilu»,  dans  un  ordre  de  lait»  lout  dil- 
ïrents,  quoique  je  n'aie  jîimais  étudié 
rastronouiif,  et  que,  sur  le  témoi- 
gnage de  me»  sens,  je  sois  porté  à 
jufçer  que  la  terre  est  immobile,  je 
n'hésite  pas  à  croire  qu'elle  tourne 
autour  du  soleil,  parce  que  je  sais 
que  cette  opinion  est  adoptée  sans 
réserves  depuis  lonclemp»,  par  des 
savants  en  qui  j'ai  pleine  confiance. 
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et  qui  tous  déclarent  que  le  lait 
est  indubitable  et  qu'ils  en  coniuu- 
sent  des  preuves  démonstratives.  U 
n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  douter,  à 
moins  de  ae  mettre  en  contradiction 
avec  le  sens  commun  et  sa  propre 
conscience  ;  il  existe  des  Faits  qoi 
nous  sont  exclusivement  attestés  par 
le  témoignage,  et  à  la  réalité  desquels 
noue  croyons  sans  hésiter.  Le  témoi- 
gnage peut  donc  engendrer  la  certi- 
tude. »  (J.  Simon.) 

TEMPtRATURE.  1.  Pour  que  les 
diftérentes  couches  d'un  même  giz 
soient  en  équilibre,  il  faut  :  1'  que 
chaque  couche  horizontale  ait  la  niên.e 
température  et  supporte  la  même 
pression  en  tous  ses  pointa  ;  S'qne  les 
diverses  couches  horizont^es  soient 
rangées  par  ordre  de  densité,  décrois- 
sante de  bas  en  haut. 

Si  une  couche  horizontale  était 
également  pressée,  mais  inégalemeol 
échauffée  ,  il  y  aurait  mouvement 
intestin  dans  cette  couche  jusqu'à  ce 
que  l'équilibre  de  température  y  fût 
établi. 

Si  la  température,  uniforme  pour 
chaque  couche,  croissait  de  haut  en 
bas,  il  arriverait  cpie  l'équilibre  se 
maintiendrait  encore  enti-e  ces  diver- 
ses couches  dans  le  cas  où  l'effet  df 
la  dilatation  ne  dépasserait  pas  l'effet 
de  la  compression  ;  car,  pour  l'Miiiili- 
bre,  il  suflit  que  Icscoudies  inférieu- 
res soient  au  moins  aussi  denses  que 
les  couches  supérieures. 

Si  l'on  suppose  l'atmosphère  rame- 
née en  tous  points  à  0  de  température 
et  76  ■  centimètres  de  pression,  sa 
hauteur  totale  sera  de  7,990  mètres: 
et  si  l'on  prend  pour  coefficient  dr 
dilatation  <ie  l'air  0^00366,  on  trouve. 
par  un  calcul  fort  simple,  tfue  le  dé- 
croissement  de  température  de  l'at- 
mos])hère  peut  être  de  1  degré  cen- 
tigrade pour  une  hauteur  exprime* 
jiar  7,990  X  0,00376  =  29  mètieî 
et  quart. 

Dans  les  circonstances  oi  dinaires, 
hiver  et  été,  le  décroissement  de  tem- 
péralure  est  de  1  degré  pour  SOO  mè- 
tres environ  de  liauteur,  c'est-^-dire 
(|ue   ce   décroissement  est  sept  fois 
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plus  lent  que  celui  gui  troublerait 
l'équilibre  ae  l'atmosphère.  Donc,  il 
n'y  a  et  iln'y  peut  avoir  aucunde  ces 
courants  ascendautB  d'air  chaud  qu'on 
y  suppose  régner.  Tous  les  mouve- 
ments s'y  font  dans  le  sens  horizontal, 
et  les  couches  d'air  se  transportent 
d'ensemble  et  sans  mélange ,  par 
suite  des  inégalités  de  température, 
aux  difiërents  pointa  d'une  mSme 
couche. 

2.  La  température  de  l'ébuUition 
varie  selon  la  nature  des  liquides; 
ainsi,  tandis  que  l'eau  bout  a  100', 
l'espritJe-vin  bout  à  78*,  l'éther  à 
37',  et  le  mercure,  au  contraire,  ne 
bout  qu'à  350*. 

La  température  à  laquelle  bout  un 
liquide  change  d'ailleurs  avec  la  pres- 
sion qu'il  supporte  ;  aussi,  quand  on 
s'élËve  sur  les  mont^nes,  voit-on  la 
température  de  l'ébullition  s'abaisser 
d'une  manière  notable.  A  Briançon, 
par  exemple,  la  ville  la  plus  élevée  de 
l'Europe,  l'eau  bout  à  95*. 

Lorsqu'un  corps  se  liquéfie  sans 
qu'on  lui  fournisse  de  chaleur,  il  se 
refroidit  :  c'est  cp  qui  arrive  ordinai- 
rement dans  la  dissolution  ;  aussi,  en 
mélangeant  des  corps  solides  qui  bu 
liquéfient  mutuellement ,  obtient-on 
un  froid  souvent  très-considérable  ; 
avec  le  sel  de  cuisine  et  la  neige,  on 

Sroduit  un  froid  d'environ  17*  au- 
essous  de  zéro.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle des  mélanges  réfrigérante. 

De  mime,  l'évaporation  est  une 
cause   de  refroidissement  pour  le  U- 

Î[uide  et  pour  le  vase  qui  contient  ce 
iquide. 

En  sens  inverse,  une  vapeur  qui 
devient  liquide  fait  dégager  de  la 
chaleur.  Ainsi,  la  pluie  est  par  elle- 
même  une  cause  d  échauETement  pour 
la  contrée  où  elle  tombe. 

C'est  l'évaporation  qui  maintient  à 
peu  près  invariable  la  température  des 
corps  animés,  laquelle,  comme  on 
sait,  ne  change  pas  avec  les  saisons. 
En  effet,  ces  corps  cèdent  à  l'air  plus 
de  vapeur  par  un  temps  chaud  que 
par  un  temps  froid;  en  sorte  que  le 
refroidissement  dû  à  l'évaporation 
compense  l'effet  de  la  chaleur  atmos- 
phérique. 


TEMPS.  (Voyez  Dictionnaire   comi- 

TEMPS-  l.  «  Le  temps  est  comme 
un  grand  voile  étendu  devant  l'Éter- 
nité et  qui  nous  la  cache.  »  (Tertul- 
lien.)  —  n  Le  temps  est  comme  un 
fleuve  qui  entraîne  rapidement  tout 
ce  qui  nolt  Aussitôt  qu'une  chose  a 
paru,  elle  est  emportée.  Une  autre 
roule  ensuite,  mais  pour  ne  faire  que 
passer,  a  (Marc-Aurèle.)  —  Le  temps 
court  d'un  pied  léger  sur  la  tête  des 
mortels  sans  les  éveiller  de  leurs 
rêves.  '»  (Young.)  —  <.  Il  n'y  a  rien 
dont  la  perte  nous  doive  plus  sensi- 
blement toucher  que  celle  du  temps, 
car  elle  est  irréparable.  »  (Zenon.)  — 
u  lie  sage  connaît  le  temps,  et  règle 
sur  cela  son  jugement.  »  [EccUs., 
VIII,  5.)  —  «  Ne  vous  fiez  pas  au 
temps,  qui  vous  trompe;  c'est  un 
dangereux  imposteur,  qui  vous  dérobe 
si  subtilement,  que  vous  ne  vous 
apercevez  pas  de  son  larcin.  ■  (Bos- 
suet.)  —  »  Le  temps  nous  est  donné 
pour  ménager  l'éternité,  et  l'éternité 
ne  sera  pas  trop  longue  pour  regret- 
ter la  perte  du  temps,  si  nous  en 
avons  abusé.  »  (Fénelon.)  —  (On 
ménage  son  crédit,  son  argent,  sen 
amisj  la  faveur  d'un  grand,  et  l'on 
prodigue  le  temps,  dont  ta  perte  est 
irréparable.  »  (Aristote.)  —  «  C'est  le 
bon  usage  du  temps,  qui  nous  donne 
droitàcequi  estau-dessus  du  temps.» 
(Boasuet.) —  «  Souvent  le  temps  nous 
est  à  chaire;  nous  ne  savons  qu'en 
faire,  et  nous  en  sommes  embarras- 
sés. Un  jour  viendra  qu'un  quart 
d'heure  nous  paraîtra  plus  estimable 
et  plus  désirable  que  toutes  les  fortu- 
nes de  l'Univers.  »  (Fénelon).  —  -Le 
temps  est  comme  l'argent  :  n'en  per- 
dez pas,  vous  en  aurez  assez.  »  (De 
Lévis.)  —  «  Il  faut  être  plus  avare  de 
son  temps  que  de  son  argent,  o  (La 
reine  Christine.)  —  «  Si  vous  aimez 
la  vie,  ne  prodiguez  pas  le  temps,  car 
c'est  l'étoffe  dont  la  vie  est  faite.  » 
(Denis.)  —  «  Ne  regardez  jamais  au- 
cune partie  du  temps  comme  trop 
courte  pour  être  employée.  »  (Chefr 
terfield.)  —  «  La  seule  avarice  qui 
soit  permise   est  celle  du  temps.  '> 
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(L'abbé  Blanchard.)  —  «  Il  n'est  pas 
donné  à  Tpuprit  liumain,  ei  puissant 
qu'il  Hoit,  dé  devancer  l'heure  du 
t('iii|iH.  »  iCLaqientier.)  —  «  D  y  a 
Ix-aucoup  de  gens  qui  ne  tiavont  pas 
pi'rdre  leur  temp»  tout  bpuIh.  IIh  sont 
Ii>  flt-au  dos  ^euH  occupi!'».  »  (De  Bo- 
nald.)  —  »  Le  temps  eut  la  durée  de 
1(1  nature;  l'êternite  est  la  durée  de 
Dieu.  <•  [DeBCurt't.i  —  «  L'éternité 
■  Ht  une  horloge  dont  lt>  balancier  ré- 
pète Hnns  resHU  uoh  mots  :  jamaù, 
l'UJours,jamaii!.»  (Bridaine.)  -  «Sai- 
sis l'instaut  qui  fuit  :  rétcrnîté  repose 
Bur  l'ail"  d'une  heure.  »  (Young!)  — 
LcH  eaux  vont  k  l'Oa-an,  les  jours  à 
l'i'^ternitt'Mi  (Vicomte  Walsh.}  —  «La 
])ensée  de  l'éternité  console  de  la  ra- 
pitlilé  de  la  vie.  >>  (De  Malesherbcs.) 

—  "  Nous  ne  comptons  les  heures 
i{u 'après  les  avoir  perdues.  ><  (Young.) 

—  «  L'homme  dans  ses  desseins,  ou- 
blie de  c(iin]ïter  l'heure  <(u'il  ne  verra 
pas.  >'  (De  Chateaubriand.)  —  "  Ré- 

§Iez  chaque  jour  comme  s  il  était  le 
iTiiicr.  »  (Sénèque.)  —  «  Ne  souf- 
frona  pas  ({u'aucun  de  nos  jours  s'é- 
coule «ans  avoii'  giossi  le  trésor  de 
n<is  connaissances  et  de  nos  vertus.  * 
(Yi)ung.)  —  o  La  journée  paraît  tou- 
jiiui-H  trop  courte,  mftme  en  lu  cora- 
mrni,Tiiit  de  houne  heure,  à  qui  sail 
s'occuper,  cl  à  qui  connnîl  le  prix  des 
iiislants.  .>  (Lndy  Denningloii.) 

2.  B  Celui  qui  connaît  le  prix  du 
temps,  el  qui  sait  employer  tous  les 
instant!*  pour  son  avantagt;  et  le  per- 
fection ne  ment  de  ses  facultés  physi- 
ques, morales  et  intellectuel  le  s,  dou- 
ille son  existence  ;  il  obtient,  par  cela 
seul,  une  grande  supérioré  sur  le 
commun  des  hommes,  etacquiertune 
lichesse  réelle  et  personnelle,  indé- 
pendante de  la  fortune  et  des  évéue- 
uient.  B  (Julien.)  —  De  l'emploi  du 
temps,  déi)end  plus  ou  moins  la  duit'-e 
desdiversesIraclionB  de  lavie,  et  celle 
de  k  vie  eUe-niéme.  Kmis  pouvons 
donc,  pnr  notre  volonté,  inrtuer  en 
ijui'ique  sorte  sur  cette  durée.  —  La 
vie  se  divise  en  trois  parties  :  physi- 

3ue,  murale  et  intellectuelle.  Chacune 
e  ces  imrlies  peut  ci-oître  et  se 
forliliei'  aux  dépens  des  autres.  Il  y 
a  des  hommes  qui  vivent  physique- 
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ment,  c'est-à-dire  qui  n'existent  que 
dans  leurs  sensations  ou  dans  leurs 
mouvements;  d'autres  qui  rivent 
encore  dans  leurs  sentiments  mo- 
raux ;  d'autres  enfin  qui  vivent  prin- 
cipaleraent  dans  leur  infelligeDce. 
Or,  c'est  ]iar  l'emploi  du  temps  que 
l'on  ]ii'ut  allonger  ou  ahrégpr  une  de 
ces  parties  de  la  vie,  et  même  les 
augmenter  ou  les  diminuer  toutes  k 
la  fois  ;  car  uul  doute  que  la  lon- 
gévité eu  dépend  bien  souvent.  Tel 
homme  ruine  sa  santé  par  la  dé- 
bauche ;  tel  autre  par  les  douleurs 
moralps;  tel  autre  par  le»  travaux 
intellectuels  ;  tel  autre  enfin  i 


el  embellit  sa  vie  par  l'usage  modéré 
de  toutes  ses  facultés,  c  est-à-dire 
en  accordant  un  temps  convenable 
aux  exercices  (jue  chacune  peut  sup- 
porter, el  dont  enfin,  par  ITiabitUOe. 
chacune  a  besoin. 

I!  faut  dont  régler  la  durée  de  ces 
exercices  et  en  soumettre  certains  à 
la  périodicité,  afin  qu'elle  donne  s 
l'élevé    le     besoin    qui    prépare    le 

Slaisir,  et  peut  faire  un©  heureuse 
iversion  à  ses  douleurs  ou  &  ses 
fatigues  Le  temps  est  mal  employé 
lorsqu'il  ne  sert  pas  au  perfection* 
nement,  lorsqu'on  se  livre  à  des 
répétitions  inutiles,  ou  à  l'ennui, 
ou  à  de  uiiiuvaises  actions  ;  lurs<[ue 
la  mémoire  n'a&juiert  rien,  ou  que 
le  c(eur  ne  sent  rien  ou  ne  commande 
aucune  bonne  œuwe.  II  importe 
donc  que  l'élève  se  rende  compte 
tous  les  jours  de  ce  qu'il  a  appris 
d'utile  à  son  instruction  et  du  Lieu 
qu'il  a  fait  ou  du  mal  qu'il  a  évité. 
afin  qu'il  puisse  se  dire  avec  eatis- 
faction  ;  J  ai  bien  rempli  ma  journée. 
je  n'ai  pas  pa-du  un  instant. 

<c  L'homme  qui  a  le  plus  vécu  n'esl 
pas  celui  qui  a  cnm]tté  le  phm  d'an- 
nées, mais  celui  <pii  a  le  plus  senti 
la  vie.  '■  (Rousseau.) 

TENDE  DES  LIVRES.  1-  "  La  tenue 

di's  li\Tes  ît  partie  simple  est  ainsi 
nommée  par  opposition  à  la  tenue 
dis  livres  à  partie  double,  [laree  que. 
dans  ce  mode  d'écriture,  on  men- 
tionne seulement  dans  chaque  article 
celui  qui  doit  ou  celui  àqui  l'on  doit; 
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tondis  que  dans  les  écritures  à  partie 
double,  on  débile  tout  à  la  (oî»  le 
débiteur  et  Ton  crédite  le  créancier. 
Dantt  les  écritures  à  partie  simple,  on 
fait  usage  de  trois  livres  principaux, 
comme  pour  la  partie  double.  Ces 
livres  sont  le  t/rouill<ird,  le  Journal, 
le  grand-livre. 

Le  brouillard  ou  main  ■  courante 
sert  de  base  au  journal.  On  y  inscrit 
jour  par  jour,  à  mesure  qu'elles  ont 
lieu,  toutes  les  opérations  du  com- 
merce, chacune  en  un  article  sé- 
paré. Le  brouillard  est  le  môme  pow 
la  partie  simple  et  pour  la  partie 
double. 

Le  journal  est  la  reproduction 
exacte  et  fidèle,  en  termes  plus  pré- 
cis et  plus  méthodiques,  de  tous  les 
articles  portés  au  brouillard.  Chaque 
article  du  journal  est  ainsi  formulé  : 
«  Doit  tel,  fr.  u  ;  «  avoir  tel,  fr.  pour 
«  tel  objet.  ■  (Détail  de  l'opération.) 
A  l'extrémité  de  la  ligne,  on  sort, 
dans  une  colonne  à  ce  destinée,  la 
somme  qu'on  a  déjà  énoncée  en  tète. 
Chacun  des  articles  doit  être  séparé 
pt  porté  à  sa  date.  S'il  était  possible 
de  iibeiler  immédiatement  et  d'une 
manière   convenable    les   opérations 

aui  se  succèdent  à  chaque  instant 
ans  les  maisons  de  commerce,  le 
brouillard     pourrait     satisfaire    aux 

Krescriptions  de  la  loi  ;  mais  chez 
t  plupart  des  négociants,  les  affaires 
sont  trop  multipliées  et  trop  divisées 
pour  leur  permettre  d'enregistrer 
chaque  débit  ou  chaque  crédit  avec 
une  précision  et  une  netteté  suffisan- 
tes. On  commence  donc  en  général 
{lar  noter  les  affaires  sur  un  brouil- 
ard  qui  est  remis  chaque  jour  au 
teneur  de  livres,  pour  servir  de  base 
au  véritable  livre-)<mmiil. 

Le  grand-livre  est  lo  livre  des 
comptes  courants  ;  on  y  ouvre  un 
compte  à  chaque  individu,  avec  lequel 
on  fait  des  alFaires  à  terme. 

Au  débit,  on  porte  toutes  les  ventes 
à  terme  qu'on  lui  fait;  au  crédit, 
tous  les  payements  qu'il  fait. 

Dans  ce  livre,  chaque  article  doit 
tenir  sur  une  seule  ligne,  qui  ren- 
ferme la  date,  l'expose  de  l'opéra- 
tion   en  termes  clairs  et  concis,    la 


somme  et  la  page  du  journtd  où  l'af- 
faire est  détaillée. 

Les  comptes  dn  grand-livre  sont 
tous  entièrement  extraits  du  journal  : 
porter  les  écritures  du  journal  sur 
le  grand-livre,  cela  s'appelle  rappor- 
ter au  grand-livre.  Ce  livre  est  tou- 
jours accompagné  d'un  répertoire.  Le 
répertoire  est  un  tableau,  par  ordre 
alphabétique^  des  personnes  avec  les- 
quelles on  fait  des  affaires,  indiquant 
le  folio  du  grand-livre  où  leur  compte 
est  inscrit. 

Quand  on  veut  transporter  au 
grand-livre ,  on  cherche  successive- 
ment dans  le  répertoire  le  folio  de 
chaque  compte;  on  écrit  ce  folio  au 
iournai,  en  marge  et  sur  la  même 
ligne  que  le  nom  de  ce  compte. 

Puis,    prenant    chaque    article    en 

fiarticulier,  on  cherche,  à  l'aide  du 
dIîo  qu'on  a  placé  en  marge,  le 
compte  du  grand-livre  guj  le  con- 
cerne. Le  compte  trouve,  on  place 
la  date  de  l'affaire  dans  deux  colon- 
nes à  ce  destinées  :  dans  l'une, 
l'année  et  le  mois,  dans  l'autre, 
le  jour  ;  on  écrit  à  la  suite,  d'une 
manière  précise,  l'énoncé  de  cette 
affaire;  puis,  dans  la  colonne  qui  suit, 
le  folio  du  journal  qui  renferme 
l'article,  et  dans  les  deux  dernières 
colonnes  les  francs  et  les  centimes 
qui  composent  la  somme.  Cela  fait,  on 
tire  une  ligne,  ou  l'on  fait  un  point 
très-apparent  au  journal,  à  cfite  du 
folio  du  compte,  pour  indiquer  que 
l'article  est  porté  au  grand-livre. 

Indépendamment  de  ces  trois  livres 
principaux,  on  fait  usage  de  livres 
au^liaires ,  dont  le  nombre  et  la 
destination  varient  suivant  l'étendue 
et  la  nature  àes  opérations  commer- 
ciales. 

Ces  livres  sont  :  le  livre  de  caisse, 
le  carnet  d'échéance,  le  livre  de  vmles, 
le  livre  d'achat,  le  livre  d'invenlaire, 
la  copie  de  lettres.  On  remplace  sou- 
vent le  livre  de  ventes  et  le  livre 
d'achats  par  le  livre  de  magasin. 

2.  1  La  tenue  des  livres  k  partie 
double  est  ainsi  nommée  parce  ({ue 
les  écritures  y  sont  considérées  sous 
un  double  point  de  vue,  et  qu'aussi 
elles    sont   doubles.   Son   objet   est 
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d'arriver  k  un  contrOIe  général  et 
réciproque  des  différents  comptes 
les  uns  par  les  autres.  En  effet, 
comme  toujours,  dans  chaque  opéra- 
i  tion,  elle  distingue    un  débiteur   et 

un  créditeur   ou   créancier  ;   comme 
^  toujours  en  débitant  un  individu  elle 

en  crédite  un  autre;  il  doit  en  résul- 
ter que  le  total  des  sommes  inscrites 
..  au   débit   des  comptes  est  égal   au 

</,j  total  de  celles  qui  sont  inscrites  au 

|j'p<  crédit.  Ce  qui  est  sorti  d'un  compte 

!  •?!  doit  se   trouver   dans   un   autre,   et 

'(    J!  réproquemeut  :  rien  ne  s'y  perd. 

•  ;  i  «  Le  wremier  principe  de    ce    sys- 

,■■  ;  tême,  celui  sur  lequel  tous  les  autres 

'■   i'  i  reposent    et    dont    ils    dérivent,    le 

]  \.\  princi])e  qu'on  pourrait  dire  unique, 

:  ;  :  est  aussi  le  seul  difficile  à  concevoir. 

,i  «  En  etfi't,  on  a  peine  à  comnren- 

'  ■  dre,     d'abord,    comment    les    onjets 

inanimés     peuvent     contracter      des 
dettes    actives   et  passives,  comment 
les  marchandises,  par  exemple,  per- 
I  sonnifiées  dans  le  compte  de  ce  nom, 

'!  peuvent   devoir  à  un    individu ,    ou 

:  5  comment  cet  individu  peut  leur  de- 

;  ;:j  voir.    Tflcbona    d'expliquer   ce   fait, 

_  J  qui  semble  paradoxal.  Dans  les  écri- 

■'>:J  tures  à  partie  double,   il  faut   néces- 

^  l-'i  sairemi'nt  que  partout  où  il  y  a  un 

,  )  débilevr  il  y  nil  au>;si   un    crianrkr; 

'   ■  .]  qiip  partout  où  il  se  trouve  un  ci-éan- 

■  :  !  cier,    ii  se  trouve  aussi  un  débilevr; 

'■  sans  cela  le  système  est  illusoire. 

'    ;  K  Mais,  dira-l-on,  dans  les  aflair<'s 

;  que  fait  un  commerçant,  il  est  toii- 

■  1  jours    partie    active  ;   c'est   toujours 

;  ;  lui  qui  doit  ou  à  qui  il  est  dû.  Par  li> 

;  fait,  il  est  toujours   ou  créancier  ou 

débiteur. 
1  ■  '  u  Cela  est  vrai  ;   mais   considérées 

'  sous  ce  point  de  vue,  certaines  opé- 

rations m  II  II  q  lieraient,  soit  de  créan- 
cier, soit  de  débiteur.  C'est  ainsi  que 
quand  un  commerçant  vend  au  comp- 
tant, c'est  lui  qui  fournit  ta  mar- 
chandise :  donc  il  eut  créancier. 
C'est  aussi  lui  qui  reçoit  la  valeur  : 
donc  il  est  aussi  débiteur.  Mais  s'il 
est  ci-éancier  et  débiteur  de  l'opé- 
ration qu'il  a  faite,  il  se  doit  à  lui- 
même.  Ces  deux  situations  sont  con- 
Iradictoii-es  et  ne  peuvent  coexister. 
"  De  plus,  en   suivant  cette   niar- 
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che,  le  compte  du  négociant,  consi- 
déré comme  partie  active  de  toutes 
ses  opérations,  ne  serait  que  l'amas 
confus  de  toutes  ses  affaires,  et  le 
négociant  a  besoin  de  suivre  cha- 
cune d'elles  dans  tous  xes  détails,  de 
connaître  leurs  rapporta  mutuels  et 
leurs  résultats,  de  connaître  le  mou- 
vement de  ses  marchandises,  de  ses 
espèces,  de  ses  etTets,  et  la  somme  dr 
ses  bénéfices  comme  de  ses  pertes. 

«  Il  y  aurait  donc  là  ud  vice  de 
méthode.  Pour  y  remédier,  le  négo- 
ciant fait  abstraction  de  lui-même 
et  ne  considère  que  ses  opérations, 
prises  cbacune  séparément,  ou  plutôt 
il  se  personnifie  dans  chacune  des 
parties  qui  constituent  son  négoce. 

«  Dans  ce  négoce,  on  distingue 
ordinairement  six  parties  :  Yergent, 
les  marchandistSi  les  tffets  à  payer, 
les  e/ftu  à  reavoir,  les  bénéfices  el  la 
perles,  et  le  capiial. 

■  Il  ouvre  aonc  un  compte  à  cha- 
cune de  ces  parties,  sous  le  nom  de  : 
caisse,  marchandises  générales,  efftu 
d  payer,  effets  à  recevoir,  profits  et 
perles,  capiial. 

«  Le  négociant  se  personnifie  ainsi 
dans  ces  six  comptes  distincts,  qui 
embrassent  toutes  les  opérations  pos- 
sibles du  commerce;  puis  iPadopte 
k  formule  :  «  Tel  doit  à  tel,  »  loi^ 
mule  sacramentelle  qui  doit  com- 
mencer l'énoncé  de  toutes  ses  opén- 
tions. 

«  Ces  six  comptes,  ainsi  personni- 
fiés et  substitués  au  négociant,  nous 
devons  les  considérer  comme  des 
individus  succeptibles,  en  sa  place, 
de  donner  et  de  ircevoir,  d'être  débi- 
teurs ou  créanciers,  comme  aussi  de 
contracter  des  dettes  actives  et  pas- 
sives, par  des  mutations  de  valeurs. 
entre  eux  ou  avec  des  individus  réels, 
avec  les  correspondants  du  négo- 
ciant. 

«  Cela  posé  dans  les  opératioos 
du  commerce,  nous  ne  devons  pluj 
tenir  compte  du  négociant ,  mais 
nous  examinerons  les  résultats,  dans 
le  but  de  savoir  entre  quels  individus 
réels  ou  fictifs  les  mutations  ont  lieu. 
En  effet,  quand  une  valeur  est  mise 
en   mouvement,  ^qu'elle   se   déplace. 
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elle  p&rt  d'un  point  pour  aller  à  un 
autre.  Elle  est  fournie  par  un  indi- 
vidu ou  par  un  objet  dont  elle  faisait 
partie,  et  reçue  par  un  autre  individu 
ou  par  un  autre  objet.  Nous  avons 
personnitté  toutes  les  parties  du  né- 

foce  susceptibles  d'accroissement  ou 
e  diminution,  de  fournir  ou  de  rece- 
voir: aucune  opération  commerciale 
n'a  lieu  sans  qu'une  de  ces  parties 
n'augmente  ou  ne  diminue  ;  par  con- 
séquent, toutes  les  opérations  com- 
merciales seront  censées  des  muta- 
tions entre  des  individus.  Nous  de- 
vrons donc,  dans  toutes,  reconnaître 
un  débiteur  et  un  créancier.  Ce  créan- 
crier  et  ce  débiteur  seront  des  indi- 
vidus réels  ou  fictifs,  peu  nous 
importe. 

«  Je  suppose  qu'on  me  soumette 
les  affaires  suivantes,  et  qu'on  me 
demande  de  reconnaître  les  débiteurs 
et  les  créanciers. 

«l".  J'ai  vendus  Jean  100  kilog. 
de  sucre  pour  la  somme  de  fr.  100, 
qu'il  me  payera  dans  trois  mois. 

«  2*.  J'ai  vendu  à  Paul,  pour  le 
compte  de  Joseph,  tO  tonneaux  de 
vin  pour  la  somme  de  1000  fr. 

"  3'.  Pierre  est  venu  chercher, 
pour  le  compte  de  Jacques,  100  fr. 
en  espèces,  que  ce  dernier  ne  me 
remettra  que  dans  un  mois. 

«  Je  résous  ces  trois  problèmes  sans 
la  moindre  difficulté,  et  tous  peuvent 
l'être  de  même  par  cette  question  : 

Îai  fournilfgui  reçoUf  car  elle  mène 
roit  aux  individus  entre  lesquels  les 
mutations  de  valeurs  s'opèrent.  » 
(Cadrès-Marmet.)  (Voyez  brouillard, 

GRAND-LIVHE, 
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T£r£BINTHACÈES.  La  plupart  des 
térébinthacées  sont  des  végétaux  exo- 
tiques, propres  aux  régions  intertro- 
picales :  ils  sont  précieux  par  leurs 
suça  résineux  et  balsamiques  ou  par 
leurs  propriétés  tinctoriales,  et  quel- 
quefois par  leurs  fruits.  Tels  sont  : 
le  sumac,  le  manguier,  le  lentisque, 
le  pistachier. 

Le  lumoc,  arbrisseau  velu  de 
2  &  3  mètres,  à  fleurs  printanières 
d'un  bleu  verdâtre,  croit  en  buisson 
dans  les  lieux  secs  et  pierreux  du 


Midi  de  la  France,  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne.  On  s'en  sert  pour  tanner 
les  peaux  de  chèvres  dont  on  fait  te 
maroquin.  On  teint  en  jaune  avec 
l'écorce  des  tiges,  et  en  orun  avec 
celle  des  racines.  —  Le  sumac  de 
Virginie,  dont  le  bois  est  saline, 
de  couleur  jaune  et  verte,  porte  des 
baies  rouges  dont  on  fait  une  assez 
bonne  limonade,  et  de  l'écorce  inci- 
sée découle  une  résine  abondante. 
—  Le  sumac  copal  donne  une  résine 
jaune  et  transparente,  connue  sous  le 
nom  de  copal  d'Amérique,  dont  on 
fait  un  vernis  excellent.  —  Le  sumac 
vernis,  originaire  du  Japon,  fournit 
le  plus  beau  vernis. 

Le  manguier,  au  ttonc  recouvert 
d'une  écorce  épaisse,  raboteuse  et 
noirfttre,  haut  de  10  à  12  mètres, 
originaire  des  Indes  orientales,  donne 
un  fruit  gros  comme  un  abricot,  d'un 
goût  savoureux  ;  mais  on  doit  en 
manger  modérément,  parce  qu'il  cause 
des  éruptions  à  la  peau.  De  l'écorce 
du  manguier  découle  un  suc  amer, 
efficace  contre  les  diarrhées  chroni- 
ques. 

Le  lentisque,  haut  de  2  à  3  mètres, 
croit  naturellement  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée.  Il  en  découle  une 
substance  résineuse  connue  sous  le 
nom  de  manne  du  Liban,  qui  s'emploie 
en  médecine  comme  stimulant  et 
tonique.  La  racine  sert  à  faire  des 
tabatières  et  autres  petits  meubles 
d'agrément. 

Le  pistrtchitr,  apporté  de  l'Asie 
à  Home  mr  Vitellius,  vers  la  fin  du 
règne  de  Tibère,  haut  de  7  à  8  mètres. 

Sorte  deafruitsovales,de  la  grosseur 
'une  olive,  renfermant  une  amande 
huileuse  et  douce,  la  pistache,  qui  se 
man^e  crue,  et  qu'on  fait  entrer  or- 
dinairement dans  des  dragées.  —  Le 
ÏislacMer-lérébenlhine,  type  des  téré- 
inthacées,  exhale,  le  soir,  une  odeur 
résineuse  pénétrante.  Dans  les  pays 
chauds,  il  en  découle  naturellement, 
par  les  fentes  de  l'écorce,  une  résine 
qu'on  appelle  Urébtnthine. 

TÉREIÏCK  (Publius-Terentius-Afer) , 
poète  dramatique  lalin,  né  vers  l'an 
192  ou    193  avant  Jésus-Christ,  en 
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Afii'jin.  it.  Kplon  louli-  apparcncp,  à 
Cai'lliiip'.  '■  Il  ii)>|»ni'ti-nait  à  une  fa- 
niilU'  lilirc.  iniiin  jii'ii  connue  :  on  nl^ 
sail  jiMs  le  nom  [[ii'il  ii  ]iorU-  avant 
(l'èlrf  allVanflii  di'  l'escLiviiL'c,  où  il 
Bvail  i'ii  11'  mnllii'ur  de-  tomlxT.  Loi* 
circonittHiici's  de*  celte  iul'ortuiie  ni* 
KOiit  fiiis  non  pliiK  irc'H- connues.  Un 
faîl  conslanl.  resl  tju'il  élail  ewclnve 
<hi  sénHii'iir  Teientins  LiiCHnns.  rjni 
ilistin^nia  mx  tnlt-ntx,  le  fit  élever 
avec  piand  «oin,  l'atlrancliit  de  tiè»- 
linnne  lienn-,  et  Ini  donna  non  nom. 
Téienee  ne  tailla  |ias  i)l)ti>iiir,  par  ws 
produi-lioiis  ])oi''lir|iie(i,  nne  réputa- 
tion liriilante  ([ni  lui  valut  l'amitié  de 
i[nei({iies  ]iersimnnpt'»  ilhistifs.  Ge- 
pi>Dili(nl.  Téreiice  ne  nminjuait  lias  de 
déirai'Ieni's,  dont  ie  ]diis  Ri-linmé 
s'ap]ud)iit  Laiiiiviiis  on  l.nrinius.  Il 
fiil.  à  ce  iin'il  piirnll,  la  faiblesse  de 
>i'al1li>;ei'  de  cette  malveillance.  Pour- 
suivi liai-  ileH  invecliveK  cnlonmienses, 
et  réduit,  si  l'un  en  cmït  Pnrciiw.  à 
nne  iniHfreni:e  extrême,  il  sortit  de 
Home  et  disparut. D'aiiti-eii  KnpiMxeiil 
i[u'il  avait  amassé  une  |>elite  fiirtnne, 
el  i|iiil  la  \mHH  en  Urêce  ou  en  Asie, 
fin  il  SI'  pi-ometlnit  de  vîvTe  en  pix. 
Kji  allani,  ou  selon  Co<.'iniiiH,  en  re- 
veninit  en  Italie,  il  pei-dit.  à  ce  (iiron 
■  '    -■■  --■         de   théâtre, 
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imitées  de  Méniliiitli-.  yiicli(lles-uiis 
l'Rcontenl  ipril  périt  Itii-inèiue  d.iiH 
11'  nautVnu'c;  d'autres,  uu'il  ininiinl  il 
Slym|ihnle  ou  Leuciide  en  AiTadii', 
siiccouilmnt  ancliaurin  d'avoir  petdn, 
aveo  siin  !)aft"f!e  emlmMué  d'av»nci'. 
les  plus  clièreM  prodiiclinns  de  kod 
arl.  Siiétiine  place  s»  mort  nous  le 
consulat  de  Fnlvius  Noliilior.  159  ans 
nvaiil  notre  èfe;  et  saint  dértlme,  à 
l'an  m  de  In  155'  olympiade,  qui  ré- 
]ii>.tdt"iil  à  l'année  151)  avant  .lésus- 
Uliiist.  Il  n'avait  (wis  encore  Irente- 
cino  ans  !>cc!>niiiliN.  ..  ;(;hasles,j 

2.  '.  Il  m- porte  uiis' la  W  comi- 
ijue  ;iu-si  loin  iiue  Plante,  uni  l'outre 
.piet.pieloiset  ilescend  nisi|o'à  U  hy- 
ce:  iniiis  sa  verve  n'est  pus  d'une 
gaieté  jiiissi  folle,  aossi  eiitniînnnte 
ipn'  cille  di-  son  rivai.  Si,  liahituelle- 
nienl  s^if;e  <■{  nu-suré  dans  la  pensée 
[■'inune  diLiiH  l'expression,  il  se  borne 
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li>  ]tlu8  aouvent  à  lairo  Rourire  ten 
frens  de  bon  Roùt  et  de  Itonne  compa- 
gnie, tandis  que  Plaute  ne  son^  qu'à 
]irov«quer  le  gros  rire  de  la  populace, 
par  corahien  do  qualités  plu»  précieu- 
ses Téreui;e  ne  lacUète-t-il  pas  l'ab- 
sence de  celles  dont  Plaute  abuse 
presquo  toujoui'fl  auxdèpen»  du  ffoùt 
et  de  la  raison?  Qui  pourrait  nier  ce- 
]iendaiit  que  l'auteur  'l**  l'Aridriennf 
n'ait  pas  connu  et  sn  déployer,  quand 
il  ie  (allait,  toutes  les  rpxnourcps,  tou» 
les  moyens  de  sonait?Certes,  le  plus 
gi'iuid,  le  meilleur  jiiee  en  pareille 
inalière,  notre  immortel  Molière,  ne 
le  pensait  sans  doute  pas,  quand  il 
Ini  empruntait  le  Ibnd  ae  l'intrigue  et 
les  scènes  les  plus  comiques  de  l'une 
de  ses  pièces  les  ntua  gaies,  les  Four- 
berift  de  À'cdjptii.  Etpnur  nejMs  sortir 
de  celles  qui  composent  le  premier 
volume  de  Térence,  le  vrai  comique,  ce- 
lui île  la  situation,  ne  se  trouve-t-il  pas 
éminemment  dans  les  scènes  sept  et 
huit  ilu  troisième  acte  de  l'Andrimni. 
où  toutes  les  ruses  ourdies  jusquî-U 
]iar  l'admit  valet,  pour  ronipie  un  ma- 
riage qui  contrarie  son  maître,  se 
voient  (oui  à  coup  déjouées  |Mr  la 
réconciliation  imprévue  de  Simon  et 
lie  Ulirémès?  Si  son  dialogue  n'a  pas 
t<niioiirs  ta  verve  comique,  l'enlral- 
naiile  rapiililé  de  Plaute,  it  est  en  ^ré- 
uéral  iilns  lin,  plus  spirituel,  de  bien 
meilleur  ton,  el  le  latin,  cliez  lui.  n 
l'r;ive  jiiuiiiis  riionnêleté,... 

..  |)esi\c.iinu-dies  que  Térence  nous 
a  liiissées,  quatre  ont  niérilé  l'honneur 
de  piiMseï-  avec  jjlus  ou  moin»  de 
cjiaugenients  sur  la  scèno  française,  et 
de  taire  cbe/  nous,  au  bout  de  vingt 
siècles,  les  délices  de  In  bonne  com- 
pngnie,  eomme  tdles  avaient  fait,  à 
home,  celles  des  Lélius  et  des  iScipion. 
].'Atiitrh>iiie  et  les  A-ttlphi'x  ou  I  EcoU 
lU'n  P^res,  tie  Baron,  avaient,  au  style 
pri>s,  le  singulier  mérite  de  nous 
donner  une  idée  assez  juste  de  la  ma- 
nière dont  les  anciens  concevaient 
la  comédie    d'inliigue   et    de    carac- 

"  Ceux  d'entre  nous  (iiii  sont  pri- 
vés du  bonheur  de  le  lire  dans  sa 
langue,  ne  peuvent  guère  se  llatter  de 
le  connaître  qu'à  moitié. 
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«  Mais  ce  ijui  échappe  à  la  vue 
ftùble  et  courte  de  l' observateur  vul- 
gaire, l'œil  du  génie  l'aperçoit,  s'en 
empare  et  la  statue  sort  achevée  du 
bloc  qui  la  renfermait;  et  quand  ce 
bloc  est  une  des  meilleures  pièces  de 
Térence,  et  qu'un  Molière  se  charge 
de  l'exploiter,  on  peut  compter  sur  un 
chef-d  œuvre  de  1  art. 

<'  L'opposition  systématique  de 
deux  caractères,  dont  l'un  pousse  l'in- 
dulgence paternelle  jusqu'à  la  plus 
déplorable  faiblesse,  dont  l'autre  ne 
conçoit  point  de  limites  à  l'autorité 
d'un  père  sur  ses  enfants,  et  les  ré- 
sultats nécessaires  d'une  éducation  di- 
rigée paf  des  principes  aussi  contra- 
dictoires, étaient  une  idée  trop  heu- 
reuse en  morale,  trop  féconde  en  effets 
dramatiques,  pour  ne  pas  frapper  ce- 
lui de  tous  le»  comiques,  anciens  et 
modernes,  qui  a  porte  aur  la  société, 
sur  les  vices  qui  la  corrompent  ou  les 
travers  qui  la  dégradent,  le  coup  d'œil 
le  plus  juste  à  la  fois  et  le  plus  péné- 
trant. ,ll  est  évident  que  Molière  est 
redeyable  à  Térencede  ridée  première, 
si  haJ)ilement  développée  dans  VÈcoie 
des  Maris;  mais  est-il  de  la  même  évi- 
dence que  ce  soit  tout  ce  que  Térence 
avait  de  bon  à  lui  offrir?  Et  parce  que 
le  poète  français  a  suivi  un  autre  plan, 
et  que  ce  plan  est  excellent,  dans  les 
deux  premiers  actes  surtout  de  la  piè- 
ce, s'ensuit-il  ^ue  celui  du  comique 
latin  soit  aussi  vicieux  que  le  pré- 
tend Voltaire  et  La  Horpeî... 

t<  Le  dénouement  des  Adelphes  n'a 
pas  échappé,  plus  que  celui  de  VÈcoU 
des  Maris,  aux  traitii  de  la  critique.  On 
s'est  étonné  de  voir  Déméa,  le  per- 
sonnage raisonnable  de  la  pièce,  pas- 
ser tout  à  coup  de  l'extrême  sévérité 
à  la  plus  facile  indulgence  ;  adopter, 
pour  leur  donner  la  plus  large  exten- 
sion, tes  maximes  qu  il  avait  combat- 
tues jusqu'alors  par  d'excellentes  rai- 
sons ;  on  n'a  voulu  voir  que  l'appa- 
rente inconséquence  d'une  conduite 
aussi  contradictoire,  si  l'on  en  a  rejeté 
tout  le  blâme  sur  l'auteur,  sur  son  peu 
de  connaissance  du  c<rur  humain,  de 
de  la  souplesse  et  de  la  versatilité  des 
passions  qui  l'agitent.  Il  y  a  dans  ce 
jugement  un  peu  trop  de  légèreté,  ou, 


si  l'on  veut,  de  prévention  contre  les 
anciens,  en  faveur  des  modernes.  ■. 
lAmar.) 

TERRAINS.  (VoyezsTRATiFiCATiON, 

PRIUltIF,  GÉOLOGIE,    SOL.) 

1.  Les  terrains  de  sédiment  moyens 
(ou  terrains  secondaires)  ,  composés 
généralement  de  grandes  formations 
marines,  s'étendent  depuis  tes  grès 
bigarrés  et  les  argiles  salifêres  jus- 
qu  au  terrain  de  la  craie  blanche.  Ils 
sont  formés  de  grès,  d'argiles,  de 
marnes  et  de  calcaires,  riches  en  dé- 
bris organiques.  Ces  débris  appar- 
tiennent généralement  à  des  espèces 
et  souvent  même  à  des  genres  actuel- 
lement inconnus;  tels  sont,  entre  au- 
tres, les  ammonites,  qu'on  ne  re- 
trouve plus  en  dehors  de  ces  terrains. 
C'est  là  que  l'ordre  des  sauriens,  par- 
mi hs  reptiles,  atteint  son  plus  grand 
développement,  et  beaucoup  d'espèces 
de  cet  ordre  s'y  présentent  avec  des 
formes  bizarres  on  des  tailles  gigan- 
tesques. C'est  à  peine  si  l'on  peut  y 
reconn^tre  quelques  traces  de  l'exis- 
tence des  oiseaux  et  des  mammifères. 
La  flore  de  ces  terrains  est  caractéri- 
sée par  la  prédominance  des  phané- 
rogames gymnospermes  [conifères  et 
cycadéesj.  Les  végétaux  angiospermes, 
tant  monocotyléttons  que  dycotjlé  - 
dons,  ne  commencent  a  par^tre  que 
dans  la  partie  supérieure  ou  la  forma- 
tion crétacée.  Les  filons  et  les  amas 
métallifères  deviennent  rares  ;  mais 
de  nouveaux  amas  (ceux  de  gypse  et 
de  sel)  qui  ne  sont  qu'un  effet  secon- 
daire des  mêmes  causes  (les  émana- 
tions volcaniques  )  se  montrent  aux 
divers  étages  de  la  série.  On  peut  par- 
tager ces  terrains  en  trois  groupes, 
correspondant  à  trois  époques  géolo- 
giques bien  distinctes,  savoir  :  le 
groupe  des  triai  ou  les  terrains  tali- 
fères,  le  groupe  des  terrains  jurassi- 
ques, et  celui  des  terrains  crétacés. 

Le  groupe  inférieur  se  compose  de 
trois  étages  :  le  grès  bigarré,  le  cal- 
caire conchylien  (muschelkalk),  et  les 
marnes  irisées.  On  a  donné  à  ce 
groupe  le  nom  de  terrains  satifires, 
parce  que  c'est  là  que  se  montrent, 
non  pas  exclusivement,  oi&is  le  plus 
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frt'qiiemracnt,  les  amaH  de  nel  gemme, 
du  moins  dans  l'Europe  centrale.  An 
sel  gemme  sont  souvent  aasociés  des 
amas  de  gypse,  ou  de  pierre  à  pUti-e. 
^sulfate  de  chanx  hydraté.)  On  a  trouvé 
aux  Ktats-Uniti,  dans  le  ^en  bigarré, 
des  ompreintex  de  pas  d'oi^^eaux  ;  dans 
le  muschelkalk  ne  renconti'ent  un 
nombre  aswz  considérable  de  cocfuilles 
et  d'niilrcK  fossiles  dont  ies  plus  carac- 
téristiiiues  sont  une  espèce  d'ammo- 
niti;  (ammonite  vastosui),  une  tèrébni- 
tiile  {lerehraluta  vulgaris),  et  une  es- 
pèce d'encrine  (enerinites  tnonilifor- 
mis).  Cent  là  i[\x  on  trouve  auBsi  pour 
la  pi-emière  fois  les  icbthyosaui-es  et 
les  plésiosaures,  qui  joueront  un  rôle 
si  remarquable  pendant  la  période  jn- 
rassi([ue.  Dans  les  marnes  irisées,  le 
wîl  gemme  abonde  i  on  le  trouve  à 
Vie  et  à  Dieuze,  dnns  le  dé]jartement 
de  la  MeuFthe,  en  conch{>s  puisManles, 
alternant  avec  des  argiles,  dont  les 
épaisseurs  n'unies  ont  plus  de  soixante 
mètres.  Enlin,  dans  l'étage  supérieur 
se  rencontrent  aussi,  en  Lorraine  et 
i-n  Alsace,  des  amas  de  combustibles 
Ugnites). 

Les  terrains  iurasHitiuPB,  ainsi  nom- 
més parce  iiu  ils  constituent  la  ma- 
jeure partie  des  montagnes  du  Jura,  re- 
couvienlde  prnnds  espaces  on  Aut;!e- 
terre,  en  l'ranci'  et  eu  Allemagne.  Us 
forment  enFraiiceplusii-urM  zones, dont 
l'une,  partant  de  la  basse  Noiniiindie, 
se  dirige  au  sud  on  s'iippuyiiul  sur  le 
massif  de  la  Bretagne  et  eu  contour- 
nant le  massif  central  ;  une  autre  birgc 
ïone  s'élentl  tiansversalenient  à  tra- 
vers la  France,  de  la  Hovliellc  à  Mé- 


montagnes  du  Jura.  Ces  terraius  se 
COmjKisent  de  coucbes  alternatives, 
d'argiles  ou  de  marnes,  et  de  ualcaires 
purs  ou  argileux  [juelquefois  com- 
pactes, le  plus  souvent  oolitbiques; 
et  cette  dernière  circonstance  leur  a 
valu  aussi  le  nom  de  terrains  ootillii- 

Ïues.  Les  argiles  sont  grises  ou 
leufttres,  le»  calcaires  ont  des  teintes 
foncées  dans  la  partie  inférieure  ;  ils 
sont  généralomenl  blancs  ou  jaunàti'es 
dens  les  parties  moyennes  et  supi>- 
rieui-es.  Les  argiles  donnent  lieu  àdes 
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sources  abondantes  dans  ces  terrains; 
et  quand  elles  forment  la  superficie  du 
soi,  à  d'excellents  pâturages.  Les  cal- 
CHÎres  fournissent  de  iionnea  pierref: 
litbograpbiques,  des  pierres  à  chaui 
hydraulique  et  à  ciment  romain,  et 
d  excellenU's  pierres  de  coiifitruction. 
Les  marnes  et  argiles  l'emportent 
beaucoup  sur  les  calcaires,  à  la  base 
desquels  elles  sont  généralenienl  pla- 
cées. On  trouve  dans  ce  terrain  des 
minerais  de  fer  hydraté  qui  s'y  pré- 
sentent dans  deux  positions  diOéren- 
tes  :  l'un  est  en  couches  réglées  su 
au  milieu  du  terrain  lui-mâme  et  lui 
est  par  conséquent  contemporain  : 
c'est  le  fer  hydraté  oolitbi|iie.  L'autre 
est  eu  amas  superliciels,  ou  bien  pé- 
nètre le  terrain  de  haut  en  bas  par 
des  fentes  ou  des  espaces  de  puits,  et 
appartient  à  une  lorraation  iplus  ré- 
cente :  on  lui  a  donné  le  nom  de  fer 
pisotiltiiqtie ,   pour  le  distinguer  du 

Îiremier,  dont  les  grains  sont  généra- 
ement  plus  petits  :  u'est  la  mine  de 
fer  en  grains  des  Français.  On  trouve 
encore  dans  ce  teri'ain  quelques  amas 
ou  liions  métallifères,  ou  bien  des 
cou  eh  e  s  i  m  pré  gnées  elles-m  â  m  es  de  mi- 
nerais  (oxyde  rouge  de  fer,  mercure, 
galène,  etc.);  des  amas  de  sel  gemme 
et  de  gypse  et  quelques  depuis  A<- 
combustibles    charbonneux    (  ligui- 

Les  terrains  se  subdivisent  en  qua- 
ti-o  grou|>es,  qui  commencent  chacun 
par  des  dépills  aréiiacés  ou  argileux  : 
1"  le  groupe  du  lias;  2"  le  groupe  ooli- 
thiijui!  inférieur;  3°  le  groupe  oulitbi- 
fjue  moyen  ;  4*  le  groupe  oohtUique  su- 
périeur. Le  groujie  du  lias  commence 
paj-  un  gii'S  [grès  du  lias),  et  se  con- 
tinue par  des  calcaires  argileux  di- 
coulenr  foncée  et  souvent  bleue.  C«i 
étage  est  caractérisé  par  l'ahondanci' 
d'une  espèce  d'huître  (la  gryphée  ar- 

Ïuée):  il  contient  aussi  des  amnionite:>. 
"est  là  qu'on  trouvn  principalemeni 
ces  sauriens  de  grande  taille  ou  di' 
formes  bizarres,  ap])elés  ichthyosau- 
rcî,  j^ésiosaures,  ptérodactyles. 

L'étage  oolithique  inférieur  com- 
mence par  des  couches  marneuses  ri- 
ches en  bélemnites,  après  latpielle 
viennent  une  oolitbe  ferrugineuse  et 
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une  argile  jaunâtre,  qui  fournit  en 
Angleterre  une  excellente  terre  à  fou- 
lon. Au-dessus  de  la  terre  à  foulon 
se  présentent  de  grandes  masses  de 
calcaire  blanc,  te  plus  souvent  ooli- 
thique.  qui  donne  de  bonnes  pierren 
de  taille  (grande  oolithe  des  Anglais, 
calcaire  de  Caen)  ;  U  est  caractérisé 
par  la  présence  d'une  espèce  d'huître 
(l'ostrxa  aeuminata]  et  par  de  nom- 
breux débris  d'encrines.  Enfin,  le 
système  se  termine  par  des  calcaires 
schisteux  et  des  calcaires  à  polypier. 
C'est  à  la  grande  oolithe.  et  probable- 
ment à  sa  partie  supérieure,  qu'ap- 
partient le  schiste  calcaire  de  Slo- 
nes£eld  (en  Angleterre),  dans  lequel 
on  a  trouvé  des  mâchoires  de  didel- 
phes,  les  premiers  mammifères  qui 
aient  vécu  sur  le  globe. 

L'étage  moyen  commence  par  les 
argiles  d'Oxford  et  de  Dives,  se  con- 
tinue par  le  dépdt  du  corat  rag  (cal- 
caire à  coraux],  et  se  termine  par  les 
argiles  d'Oxford  et  de  Lisieux.  Il  est 
caractérisé  par  la  présence  d'une  es- 
pèce de  gryphée  (gryphxa  dilaiaia). 
On  y  rapporte  les  couches  calcaires 
deSolenbofenenBavière,  quidonnent 
de  bonnes  pierres  lithographiques, 
et  sont,  en  outre,  remarquanles  par 
par  les  fossiles  qu'elles  renferment 
[  ptérodactyles ,  poissons ,  crustacés , 
insectes,  etc.).  Enfin,  l'étage  supé- 
rieur commence  par  une  assise  puis- 
sante d'argiles  iileues  (argiles  de 
Kimmeridge  ou  de  Honfleur),  ren- 
ferme beaucoup  de  pyrites,  et  se  ter- 
mine par  des  calcaires  de  Portiand, 
qui  donnent  aux  Anglais  de  bonnes 
pierres  de  construction.  Cet  étage  est 
caractérisé  par  l'abondance  d'une  es- 
pèce d'huUre  {oslrxa  delloidea]  et 
d'une  petite  gryphée  (gryphxa  virffu- 
là)  ;  il  contient  en  outre,  comme  les 
étages  qui  précèdent,  plusieurs  espè- 
ces d'ammonites  et  de  bélemnites. 

Les  terrains  crétacés  forment  un 
des  groupes  de  terrains  les  plus  vas- 
tes et  les  plus  puissants  que  l'on 
connaisse.  Ce  groupe  doit  son  nom  au 
calcaire  blanc,  tendre  et  tachant  les 
doigts,  qu'on  appelle  craie,  et  qui  en 
occupe  la  partie  supérieure  dans  le 
bassin  de  Paris.  II  constitue  presque 
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partout  des   zones  excentriques  aux 

Fraudes  bandes  jurassiques,  situées  à 
intérieur  de  ces  handes,  et,  par  con- 
séquent, s'appuyant  sur  elles.  On  doit 
distinguer  en  France  deux  bassins 
crétacés,  celui  du  nord  et  du  midi  ; 
les  mers  qui  couvraient  ces  deux  bas- 
sins ne  communiquaient  point  en- 
semble, ce  qui  explique  les  difi'érences 
assez  notables  que  1  ou  remarque  en- 
tre la  craie  du  Nord  et  la  craie  du 
Midi.  Ce  sont  les  derniers  terrains 
dans  lesquels  on  ait  trouvé  des  ammo- 
nites et  des  bétemnites.  Les  céphalo- 
podes sont  très-développés  et  s  y  pré- 
sentent avec  des  formes  nouvelles  (ba- 
culites,  hamites,  scaplhites,  turrilites). 
La  classe  des  acéphales  y  est  repré- 
sentée par  le  groupe  des  rudistes 
(hippurites  sphérulites),  et  par  beau- 
coup de  bivalves ,  lamellibranches 
(peignes,  plagiostomes,  etc.);  enfin,  on 
y  trouve  des  coquilles  de  zoophytes  fc- 
raminifères  (nummulithes  et  miliolî- 
thes] ,  des  coraux ,  et  une  grande 
quantité  d'oursins,  d'épongés  et  d'al- 
cyons à  l'état  siliceux. 

C'est  dans  ces  terrains  qu'on  a 
trouvé  les  premiers  ossements  d'oi- 
seaux; ils  ne  contiennent  point  de 
mammifères,  mais  présentent  encore 
de  nombreux  débris  de  reptiles  sau- 
riens, et  offrent,  de  plus,  des  débris 
de  tortues  et  de  poissons,  notamment 
de  grands  squales. 

Les  terrains  crétacés  se  divisent  en 
deux  systèmes  :  les  terraim  criiacés 
inférieurs,  et  les  terrains  crétads  su- 
périeurs. Le  premier  système  se  sub- 
divise en  terrain  niocomien  et  terrain 
du  grès  vert.  Le  terrain  néocomîen  est 
une  grande  formation  marine,  à  la- 

Spelle  correspond,  en  Angleterre,  une 
ormation  d'eau  douce  appelée  forma- 
tion vjeaidienne.  Le  second  système 
se  subdivise  à  son  tour  en  lerram  de 
craie  blanche  et  terrain  de  la  craie  de 
Maisiricht.  La  craie  blanche  est  un 
calcaire  friable,  propre  à  faire  du 
blanc  d'Espagne  et  de  la  chaux  ;  elle 
renferme  des  rognons  de  silex  pyro- 
maque  Cpierre  à  fusil).  Dans  les  en- 
virons de  Paris,  elle  est  recouverte 
par  les  terrains  tertiaires  ;  ec  Cham- 
pagne, elle  forme  le  sol,  et  quand  elle 
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f  st  à  nu,  ie  ho!  vhï  complètement  stè- 

iHe. 

2.  Li-s  terrains»  tertiaires  se  com- 
posant lie  couches  moins  cnnti- 
niiM  et  moins  uniforme»  «[ui-  ct'Ue< 
des  terrain»  Hecondaires  :  les  basiiins 
8ont  plus  circonscrits,  ft  «ouvent  ion 
parties  d'un  même  bassin.  i(ui  se  cnr- 
respondenl.  sont  de  natiin-  iliIVrri'nte. 
En  France,  on  connaît  trois  bassins 
]irinei]iaux  formés  (lar  tes  t(!rraiiis. 
savoir  :  le  bassin  de  Paris,  cidui  {[<• 
Bordeaux  et  celui  df  la  Provence.  Li-s 
terrains  do  cetli-  période  sont  caracté- 
risés ]]ar  l'ahoniUnce  des  déltris  de 
mammiffires  el  d'oiseauï  (pi 'ils  con- 
tiennent, et  dont  on  n'a  pu  jnsmt  a 
nn-senl  a])ercevoir(|ue  des  traces  dans 
(es  terrains  précwlents,  par  ]*■«  nom- 
breuses cO[|uilles  qui  y  «ont  enfouies, 
et  ijni  im-sentcnt  plus  ou  moins  d'es- 
pèces au:Llo<;ui>s  aux  t-spècs  aclnelli'- 
mrnt  vivantes;  enfin  par  i'alli'iuanci' 
frétptente  des  déiiiMs  Huvîatiles  kouh- 
marins  ou  des  déliât-»  lacustres  avec 
le»  formations  marint-s.  L'abondance 
desdicotjlédones  angiospermes,  celli's 
des  mnnocotylédones  de  diverses  fa- 
milles, et  surtout  des  imlmiers,  ne 
distinftue  pas  moins  ces  terrains  de 
tous  cfux  des  jH-riixles  plus  ancien- 
ne». 

^  On  Ips  divi-ic  en  trois  svstèmes'dis- 
tincts,  dont  \i'^  ilrux  premiers  seu- 
lement existent  dans  les  envinms 
de  Paris  :  un  système  infi-rii  nr.  un 
moyen,  et  un  supérieur.  Les  tcnnins 
tertiairt's  inféiieurs,  caracténsi's  [i;i 


cnce  de  nombreux  restes    df 


mammifères  de  l'ordre  des  pacliydi 
mes  Ei|)]iartenanl  à  des  pi-nres  per- 
dus, ei  notamment  an  f:i'nii' palxolhe- 
l'ium,  se  divisent  en  deux  gTou]ies, 
dans  lesipuds  prédominent  successi- 
vement b'M  dê|iôls  marins  l'i  les  dé- 
pi^tH  d'eau  douce  :  celui  du  cnlcaire 
•ji-oxsicr  et  des  marnes  gt/psuuses.  Le 
groupe  du  calcaire   grossier  est  com- 

f'osé  d'assises  calcairesenlre  !est(uel- 
's  sont  intercalés  accidentellement 
des  lits  de  formation  fluvintile  ou 
lluvio-mariue.  Il  commence  crdinai- 
remenl  iiar  un  de  ces  dépôts  marins  : 
c'est  Icelui  de  l'argile  plastique  (vul- 
gairement glaise,    argile  à  poteries). 


au  milieu  du<[uel  sont  des  amas  dt 
ligniles  'lignitesdu  SoissonnaisV  Le 
calcaire  gros.'»ier  vient  ensuite  ;  on  le 
nomme  (lueliiuefoisn/raire  n  eéritha. 
à  cause  du  j.Tnnd  nombj-e  île  coquilles 
du  genre  béritbf  iin'il  renferme  :  c'est 
la  pierre  à  faillir  des  Parisiens.  Au 
milieu  des  bancs  à  riM|uille»  marines, 
on  trouve  intercalés  des  bancs  d' 
marne»  c:iic:iirt's  à  coijuilles  d'eaa 
douce  et  à  débris  de  mammifères  ter- 
restres, d'autres  à  un  mélnuge  de  co- 
(piilles  niai'ines  et  de  coijuillesi  fiu\i>- 
td'-fl.  Le  groupe  des  marnes  gypsen- 
sesest  composé  de  couches  de  marne 
àlymnées,  et  d'un  calcaire  coropactf 
(in.  imprégné  souvent  de  silice  ical- 
caire  siliceuxl,  au  n^ilîeu  ilen({uelle> 
sont  des  amas  de  gypse  i-ontenant  de 
nombreux  ossements  de  mammifères 
terrestres  ;gypse  ou  pierre  à  pjltre 
de  Montmartre,  près  Paris.)  Les  mar- 
nes pypseuses  sont  pènêralement 
blanches,  jaunâtres  et  verdâtres.  Elles 
sont  recouvertes  par  des  marnes  ver- 
tes, très-argileuses,  sans  fossiles,  et 
par  des  m.irnes  marines,  nue  caracté- 
rise une  grande  ipiantite  d'huîtres. 
Les  coquilles  que  renferment  les  ma^ 
nés  du  gjpse  appartiennent  presque 
toutes  .î  des  mollusques  (luviatiles  el 
terrestres  lymnées.  planorbes.  palii- 
dines.  héhcès.)  Les  mammifères  a]t~ 
parliennent  à  des  jMchvdermes,  de'* 
rongeurs  et  des  carnassiers.  Les  ter- 
rains tertiaires  moyens  se  composent 
de  plusieurs  suus-furmatïons,  doni 
les  deux  premières  seulement  appar- 
tiennent au  bassin  de  Paris;  ce  sont 
les  sabl's  et  grès  marins  de  Fontaine- 
bleau ;  le  calcaire  d'eau  douce  de  la 
Beauce  avec  pierres  meulières,  les 
grès  molasses  du  midi,  et  enfm  les 
faluns  de  la  Touraine.  calcaires  sa- 
bleux et  friables.  C(Mn]>osés  presque 
uniipiement  de  débris  de  coquilles 
mannes  et  de  jiolyjuers.  L'étage  infé- 
rieur renferme  des  bancs  de  grès, 
qu'on  exjdoite  à  Fontainebleau  et  à 
t)rsay  poni-  le  pavé  de  l'aris  ;  les  mo- 
lasses qui  sont  des  giès  marneux  gé- 
néralement tendrp's,  fournissent  de* 
Sierres  pour  la  bâtisse,  en  Snisse  et 
ans  le  raidi  de  la  France  ;  elles  sont 
riches  en  débris  d'insectes,   de  pois- 
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aons  et  de  mammifères,  et  coatienaeDt 
aussi  des  plantes  el  des  amas  de  li- 
gnite». Les  faluns  aerventàramende- 
ment  des  terres  dans  les  environs  de 
Tours  et  de  Bordeaux.  Les  terrains 
tertiaires  moyens  sont  cararactérisés 

Sar  la  présence  des  débris  de  masto- 
ontes  et   de  dinothenum,   mêlés  k 
des  débris  de  ruminants  et  de  carnas- 
siers. 
Les  terrains  tertiaires  Hiipérieurs, 

Ïii  n'existent  point  dans  le  bassin  de 
ans,  abondent  dans  le  midi  de  la 
France.  Ils  se  composentdeaailuvions 
anciennes  de  la  Bresse,  de  la  vaste 
plaine  sablonneuse  des  Landes,  et  de 
marnes  bleues,  semblables  à  celle!; 
ijui  forment  des  collines  le  long  des 
Apennins,  en  Italie.  Parmi  les  coquil- 
les qu'on  y  rencontre,  près  de  la  moi- 
tié ont  leurs  analogues  à  rétatvivant. 
Ces  terrains  sont,  en  outre,  caracléri- 
sés  par  la  présence  de  nombreux  os- 
sements de  mastodontes,  de  rhinoct!'- 
ros ,  d'hippopotames ,  d'éléphants , 
d'hyènes  et  d  ours,  qui  appartiennent 
à  des  espèces  perdues. 

3.  Pendant  les  périodes  de  tran- 
quillité de  la  terre,  c'eat-à-dire  dans 
chacun  des  intervalles  de  temps  com- 
pris entre  ces  grandes  et  subites  ré- 
TolutionB  qui  ont  ébranlé  l'écorce  du 

f;lobe,  bouleversé  sa  surface  et  aou- 
evé  de  nouvelles  chaînes  de  monta- 
fnes,  les  rivières  et  les  mers  ne  pro- 
uisent  que  de  faibles  alluvions,  et 
ne  laissent  sur  nos  continents  que 
des  traces  peu  sensibles  de  leur  pas- 
sage et  de  leur  action  ;  mais  lors<^u'il 
est  survenu  une  de  ces  révolutions 
dont  nous  venons  de  parler,  les  mers 
ont  alors  abandonné  brusquement 
leurs  bassins  pour  chercher  les  dé- 
pressions du  nouveau  sol,  et  elles  s'y 
sont  portées  violemment,  entraînant 
avec  elles  les  débris  des  roches  qui 
se  sont  trouvées  à  leur  passage.  Tous 
ces  débris  que  le  mouvement  des  va^ 
gués  a  pu  maintenir  partiellement  en 
suspension  au  sein  de  la  masse  li- 
quide, se  sont  déposés  en  masse  aus- 
sitAt  que  l'équilibre  s'est  rétabli;  aussi 
Ijouve-t-on  généralement  de  pareils 
dépdts  à  la  base  des  grandes  forma- 
tions aédiraentaires.  Celui  de  ces  ter- 
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rains  de  transport  qui  s'est  formé 
après  la  dernière  révolution  du  globe, 
a  reçu  le  nom  de  diiuoium.  Il  ne  faut 

fias  le  confondre  avec  le  terrain  d'al- 
uvion  moderne,  qui  a  commencé  à 
seproduirelorsque  la  période  de  tran- 
quillité dont  nous  jouissons  mainte- 
nant a  pris  naissance,  et  dont  la  for- 
mation se  continue  tous  les  jours. 
Ëtant  dus  à  des  phénomènes  très- 
distincts,  ils  ont  des  caractères  Irès- 
dilférents.  Dans  le  diluvium,  on  ren- 
contre des  débris  d'êtres  organisés, 
antérieurs  à  ceux  de  l'époque  actuelle, 
et  qui  en  difièrent  sinon  par  le  genre, 
au  moins  par  l'espèce  ;  les  alluvions 
modernes  renfermentau  contraire  des 
restes  d'animaux  semblables  à  ceux 
qui  habitent  encore  la  contrée,  et 
c  est  dans  ces  terrains  seuls  qu'on 
rencontre  des  dépouilles  humaines. 

Au  milieu  des  terrains  diluviens, 
on  rencontre  non-seulement  des  ga- 
lets ou  cailloux  roulés,  mais  encore 
de  gros  blocs  anguleux,  d'un  volume 
souvent    énorme,    qui    forment    des 


traînées  longitudinales,  qu'on  peut 
suivre  très-loin  ;  car  ces  blocs  de  ro- 
ches sont  étrangers  à  la  constitution 
géologique  de  la  contrée  où  on  les 
trouve,  et  ils  ontétéapporlés  de  pays 
souvent  très-éloignés.  D'autres  cir- 
contances  re  marquabl  es  acco  mpagnen  t 
cette  dissémination  des  blocs  errati- 
ques; les  roches  dures  qui  se  sont 
trouvées  sur  le  passage  de  ces  gros 
blocs,  présentent  souvent  des  surfaces 
polies,  et  en  même  tempK  sillonnées 
et  striées.  Ces  phénomènes  de  trans- 
port et  d'érosion  s'observent  dans  une 
multitude  de  lieux;  mais  deux  régions 
entre  autres  en  ont  été  le  principal 
théâtre,  savoir  :  le  nord  de  l'Europe 
ou  la  Scandinavie,  et  les  Alpes. 

Les  dépAts  diluviens  occupent  tan- 
tdt  des  vallées, et  taptAtilsrecouvreut  la 
surface  de  plateaux  élevés.  Les  ani- 
maux dont  on  trouve  les  dépouiller 
dans  le  diluvium  en  Europe,  sont  : 
des  éléphants,  rhinocéros,  élans, 
cerfs,  bœufs,  chevaux,  tigres,  hyènes 
et  ours.  Dans  l'Amérique  du  sud,  on 
trouve  fréquemment  dans  ces  dépAts 
des  fragments  ou  des  squelettes  en- 
tiers de  plusieurs  genres  d'animaux 
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flpantpsqnea,  appartODant  à  l'ordre 
en  McnU'H  (iDp^Htlierium,  me)falo~ 
nj-x,  mylodon  etc.).  Un  hodL  aiiasi 
trfu-noniljreux  dan»  les  plaines  de  la 
Sibérie.  C'est  à  l'embouchure  de  la 
Lena  et  sur  les  bords  du  Wiloui, 
dans  cette  dernière  contrée,  <jue  l'on 
a  trouvé,  dans  un  sol  constamment 
gelé,  des  animaux  entier»,  avec  leurs 
chairs  «-t  leurs  peaux  froainmoiitli  ou 
elepkos  primigcnius,  riiinoct-ro»).  On 
trouve,  en  beaucoup  de  lieux,  dans 
les  terrains  calcaires,  des  cavernes 
dont  l'nri^cinc  sVx])lique  facilement 
|>arla  facilité  avec  laquelle  cette  es- 
jH-cc  de  roche  est  attaquée  pai-  divers 
agents.  Ou  rencontic  fréquemment 
dans  ces  cavemes  une  Rrando  quan- 
tité d'ossemeuls,  auxquels  sont  acci- 
dentellement mélanges  des  produits 
de  l'iniluslrie  humaine,  tels  que  des 
]M>teries.  Ces  ossements  sont  rarement 
rémiis  en  uns({ueletle  entier;  il  sont 
dispersi's  el  plus  ou  moins  fracturés, 
quelquefois  im  sont  acoompa^és  de 
cailloux  roulés  :  la  plus  grande  partie 
a])partient  à  des  carnassiers  (ours, 
hyones),  les  auties  à  des  animaux 
lierbivores  ^bn'ufs,  cei-fs,  éléphants, 
rhinocéros,  hippomtamesj.  Dans  cer- 
taine» cavernes,  les  osseinenls  des 
carnassiera  sont  entiers;  ceux  des 
berbivoiTs,  au  conlraire.  mutilés  ou 
rongés,  comme  si  ci'n  derniers  ani- 
maux avaicnl  servi  île  jHiliire  aux  au- 
tres. La  grandi'  accumulatiim  dosse- 
ments  qu'on  trouve  dans  la  ))lupart 
des  cavernes,  s'explique  en  admettant 
que  les  animaux  entasM-s  dans  ces 
■'«■traites,  lors  de  la  gnmde  perlurlhi- 
lion  qui  a  précédé  l'époque  actnelle,  y 
ont  été  engloutis.  Quant  aux  (mteries 
qn'oii  1  l'iiouve  dans  quelques-unes  de 
ces  cavités,  elles  y  ont  été  postérieu- 
rement appoiiées  jMir  les  eaux,  avec 
les  galets  qui  les  accompagnent. 

Au  reste,  les  eaux  su[)(.-i'licielles, 
en  s'engoulfraiit  dans  ces  cavités  imr 
les  fentes  îles  rochers,  ([ui  établis- 
saient une  communication  entre  elles 
et  la  surface  du  sol,  ont  pu  contri- 
buer aussi  à  cette  accumulation  ex- 
traordinaire do  déhi-is  organiques;  ciir 
on  nttrouvs  aussi  des  ossements  en 
grand  nombre  dans  ces    brèches  Oi- 


seuses, à  ciment  ferrugineux,  qui  ob- 
struent ces  anciennes  tentes  dans  une 
multitude  d'endroits. 

TERRE  (la  vaste  masse  ou  ptasiiU 
que  nous  habitons).  —  1.  Ea  ce  qui 
touche     sa    transfiguration,     disons 
qu'elle  apparaît  tout  d'abord  à  l'ob- 
servateur,  dont  les  yeux  peuvent  h- 
brement  se  porter  daua  toutes  les  di- 
rections, comme  une  surface  plane  et 
circulaire,   sur  les   extrémités  de  la- 
quelle parait  reposer  la  voûte  céleste. 
Aussi,  dans  l'opinion  des  philosophes 
gi-ecs  de    l'école  de    Thalts,    la   terre 
était    un   corps    plat  et  nageant   sur 
l'eau  ;  Anaximandre  k  regardait  com- 
me cylindrique.  Mais  des  effets  nom- 
breux, tels  que  l'impossibilité  d'aper- 
cevoir à  une  certaine  distance  les  ob- 
jets  peu    élevés     la  disparition  des 
montagnes  les  plus  liautea  à  mesuir 
(pi'on  s'en  éloigne,  etc.,  contredirent 
bientôt  cette  idée  étroite,  tirée  uni- 
(juement  de  la  première  apparence,  et 
dès   l'antiquité  il  se    rencontra  des 
hommes     ^Eudoxus     fut     peut-être 
le  premier,  et  après  lui  vint  Aristote) 
(jui    pressentirent    k   conligiiratîon 
spliérique   do  la  terre,   la    seule  qui 
puisse   donner    une    raison  satisfai- 
sante desditférentsphénomënenifu'on 
y  observe.    C'est,    en    effet,    la  seule 
qui   puisse   expliquer  comment  elle 
paiatt  circulaire  à  cjuclque  point  qu'on 
essaye  de  se   placer,   et  comment  le 
champ  s'élargil  il  mesure  qu'on  pii-nd 
son  point  de  vue  plus  haut;  comment 
il  se  lait  encore  que  l'on  découvre  de 
loin  les  extrémités  et    les  sommets 
des  tours,  des  montagnes,  des  navires, 
etc.,  avant  d'apercevoir  kbuse  ou  los 

Car  lies  inférieures.  Il  existe  d'ailleurs 
ien  d'autres  preuves  de  cette  forme 
sphérique  de  la  terre,  par  exemple. 
1  apparition  successive  d'un  grand 
nomlire  d'étoiles,  jusqu'alors  invisi- 
bles, à  mesure  qu'en  partant  des  p^ 
les  on  se  rapproche  de  l'étjuateur  ; 
l'ombre  arrondie  que  k  terre  projette 
sur  la  lune  aussitôt  que  celle-ci  se 
trouve  éclipsée  par  notre  planète  ;  la 
différence  des  heures  auxi^uelles  on 
observe,  sur  différents  points  de  la 
terre,  des  phénomènes   célestes   si- 
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multanés  ;  enfin,  et  surtout,  les  voya- 
ges autour  du  monde,  devenus  si 
communs  à  partir  de  l'an  1519. 

«  Copernic,  le  premier,  émitl'hypo- 
thèse  que  le  eoleil  occupe  le  centre 
de  notre  Byslème,  et  que  la  terre  ainsi 
que  les  autres  planètes  se  meuvent 
autour  de  lui;  hypothèse  générale- 
ment reconnue  aujourd'hui  comme 
une  irréfragable  certitude,  et  de 
l'exactitude  de  laquelle  on  ne  saurait 
douter  un  seul  instant.  La  terre  ef- 
fectue sa  révolution  autour  du  soleil 
dans  un  espace  d'environ  365  jours 
1/4  que  nous  désignons  sous  le  nom 
d  annéf  (solaire).  La  voie  que  suit  la 
terre  est  une  ellipse,  à  l'un  des  foyers 
de  laquelle  est  placé  le  soleil.  Ils  en- 
suit que  la  terre  n'est  point,  à  toutes 
les  époques  de  l'année,  à  une  égale 
distance  du  soleil.  L'époque  oii  elle 
s'en  trouve  le  plus  rapprochée  (péri- 
hélie) est  le  commencement  de  Van- 
née, par  conséquent,  l'hémisphère  sep- 
tentrional est  plongé  dans  l'hiver,  et 
l'époque  011  elle  en  est    le  plus  éloi- 

f  née  {aphélie),  est  vers  le  milieu  de 
année,  quand  l'été  est  venu  pour 
cet  hémisphère.  Cependant  la  diffé- 
rence entre  la  plus  grande  et  la  moin- 
dre distance  est  relativement  trop  peu 
importante  poureiercer  une  influence 
appréciable  sur  la  chaleur  que  nous 
recevons  du  soleil  ;  et  la  différence 
des  saisons  provient  d'nne  tout  au- 
tre cause.  La  moindre  distance  du  so- 
leil à  la  terre  est  de  152  000  000  kilo- 
mètres ;  la  plus  grande,  de  plus  de 
157000000;  la _  moyenne  (qui  est 
égale  à  la  moitié  du  ^and  axe  de 
l'orbite  de  la  terre"),  de  155000000 
kilomètres.  Il  s'ensuit  que  le  centre 
de  la  terre  franchit  à  peu  près  48  kilo- 
mètres par  seconde,  vitesse  énorme, 
car  un  boulet  de  canim  ne  franchit 
guère  plus  de  750  mètres  par  seconde. 
Cl  Indépendamment  de  ce  mouve- 
ment annuel  autour  du  soleil,  la  terre 
a  encore  un  second  moiivement  diur- 
ne, ce  mouvement  de  rotation  sur  son 
axe  dont  il  a  déjà  été  question,  at- 
tendu qu'elle  tourne  en  24  heures  une 
fois  sur  son  axe,  de  l'ouest  à  l'est.  La 
conséquence  de  cette  révolution  est 
le  lever  et  le  coucher  apparent  du  so- 


leil et  des  étoiles.  L'existence  de  ce 
mouvement  de  rotation,  jointe  à  l'a- 
platissement de  la  terre  aux  pôles,  a 
conduit  les  géologues  à  remarquer 
qu'il  n'y  a  qu  un  corps  élastique  sus- 
ceptible de  prendre,  par  un  mouve- 
ment de  rotation,  la  forme  sphéroi- 
dale  ;  il  a  donc  fallu  que  la  terre  fût  4 
élastique  à  son  origine,  car  c'est  à 
son  origine  que  son  mouvement  de 
rotation  lui  a  été  imprimé.  De  là,  ils 
ont  conclu  que  la  terre  a  été  dans  un 
état  de  fluidité  incandescente  à  son 
origine,  et  que  cette  masse  fluide  put 
alors  acquérir  cette  forme  sphéroîdale 
qu'une  masse  solide  jusqu  au  centre 
ne  pourrait  jamais  acquérir.  Peu  à 
peu,  par  l'effet  du  refroidissement 
résultant  du  rayonnement,  la  surface 
extérieure  de  la  terre  commença  à  se 
solidifier  et  continua  à  se  refroidir, 
de  sorte  qu^  cette  pellicule  ou  écorce 
seforrae  encore  de  nos  jours  en  s' aug- 
mentant à  l'intérieur.  C'est  là  Vécorce 
primitive  ou  primordiale, constituant, 
par  la  diversité  des  roches  qui  la  com- 
posent, quelques  terrains  dont  la  dé- 
gradation a  formé  plus  tard  et  suc- 
cessivement le  sol  de  transport  ou  se- 
condaire ((ui  n'entre  que  pour  une 
très-faible  quantité  dans  la  composi- 
tion de  l'écorce  terrestre.  Les  anciens 
philosophes,  qui  croyaient  la  terre 
solide  jusqu'au  centre,  n'avaient  au- 
cune idée  de  cette  écorce,  à  laquelle 
le  calcul  attribue  une  épaisseur  de 
110  kilomètres  environ.  »  (W.  Duc- 
kett.)  (Voyez  géologie,  effets  nep- 

TUNIEN3,    VOLCANS,   TREMBLEMENTS, 
TERRAINS,    ROCHES,  Btc.) 

■2.  Pour  les  habitants  de  l'hémîs- 
plière  noi'd  de  la  terre,  la  durée  du 
lour,  ou  de  la  présence  réelle  du  so- 
leil sur  l'horizon,  va  en  augmentant 
depuis  le  solstice  ilu  Capricorne  jns- 

Juau  solstice  du  Cancer^  c'est-ànlire 
epuis  le  22  décembre  jusqu'au  SI 
juin.  Pour  les  habitants  de  l'hémis- 
phère sud,  c'est  tout  le  contraire,  le 
21  juin  étant  leur  journée  la  plus 
courte,  et  le  22  décembre  leur  jour- 
ni'ela  plus  longue.  Dans  tous  les  cas, 
la  nuit  est  le  complément  du  jour, 
leur  somme  faisant  toujours  i  *■ 
peu  près  une  durée  de  S4  henr 
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A  l'i'iKunif  ili's  l'-jiiiiiittfs,  le  jour 
<'h1  r-f^al  n  la  nuit:  mi  luiciix,  le  soleil 
fHl  12  lieui'i'S'iui  riiuriniii,  et  IShi'ii- 
ruM  rn  di'SMOus  jKJur  tous  le»  liaLitnntH 
de  lu  terre.  L  mi''>;fllît('-  des  jours  et 
Ul'.s  nuits,  durant  ruiini'i',  esl  à  peine 
sensibli'  OiiiiMlis  ciivii^onH  de  lVi(ua- 
leur;  mais,  à  mesure  qu'on  se  rap}iro- 
olic  de  l'un  ou  de  l'uulre  [lûle,  tetle 
dilTérence  s'acci-ijlt.  A  23  depivs  et 
deu^,  au  jiùle  nord,  le  Joui-  est  de  34 
Ijeui'i's  au  solstice  d'éti-,  el  la  nuit  vi{ 

iiureilleiiieni  de  24  heures  au  snlstiip 
l'hiver.  A  iS  dej:ri'!»  i-t  demi  du  iiôle 
Hud,  ces  deu\  cxli-êuies  arrivent  à  di's 
êp(»t|ues  invei-ses.  Si  l'on  sf  rajipro- 
cne  encore  plus  de  l'un  ou  de  I  aulre 
pûlo,  on  a  en  été  des  jours  sans  nuit, 
el  eu  hiver  de>  uuils  sans  jour:  telh- 
inenl  i{u'aux  pùles  mênieti.  il  )*  a  six 
mois  de  jour  khiis  nuit,  el  six  mois  de 
nuit  saus  jour. 

Dans  toul  ce  ijui  iii.'cêde  on  a  fuit 
chslrac'tiiiu  de  l'auron»  et  du  crép 


de   la  lumière  i]iii  mécèdo 

et  qui   suit   le  couclier  du 

Koleil.  Ci-lte  miuièiv  ahrépe  d'autnnt 


le   lever  et  iiui   suit   le  cuuci 

Celte  ruiuièiv 
plus  les  nuits  efl'ecliv 


plus  les  nuits  efleclives,  iiu  ou  se  rap- 
pi'oclie  plus  des   jwles  de   la    lerre. 

^S'oye/.  SAISONS.) 

Mi  iui  lieu  de  supposer  ipie  le  soleil 
tourne  aiiliiuv  di'  |;i  li-ne.  ijui  ori'ii- 
perail  Vu»  di's  fnvers  de  lorLife 
elliptii|ue,  nous  iuliihMtoiiMjiie  le  so- 
hûl  est  lise  el  que  lu  ti-rr.'  i-iieule, 
li-s  apparences  seront  alisolmui'ul  1>'S 
inènii's,  ))uisi(ue  les  di^^Uuces  ri'ci|iiii- 
rpies  et  les  directions  des  ravous  m'c- 
teurs  seriint  toujours  ce  qu'ils  él;iicul 
augiaravauE.  Le  sens  du  mouveiui'Ut 
sera  encore  li-  même  :  en  scu-le  que  la 
lerre  parctiurra  l'éi-liiilique  de  Toci;!- 
denl  l'U  orieul,  liiiiJis  que  le  soleil 
sera  iiumolWle  au  foyer.  Durant  n- 
mouvi'^iieul  anuuel  de  ta  terre  aulour 
du  soleil,  l'axe  de  roUticui  de  lii 
terre,  devenue  planèli? ,  couservi'ra 
son  parallélisme  dans  l'espace,  alis- 
Iraction  i'aitu  ilu  iietit  clianKemenf 
qui  donne  lieu  h  la  précession  di's 
equinoxes,  ainsi  qu'il  esl  expliqué  an 
païa^niplie  précédent. 

En  réalité,  le  soleil  n'esl  pas  rigou- 
reusement lixe,  car  si  en  allirant  la 
terre  il    perpétue  le    niouvemeut    ce 
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cette  planète,  la  lerre  réagit  nur  Ir 
soleil  avec  une  force  égale,  miï  tend 
aiissiàle  déplacer.  Alors  on  démontre, 
en  mécanique,  que  les  dfuic  corps 
attirants  se  meuvent  cliaj:un  à  son  tour 
de  leur  centre  commun  de  gravilé, 
silué  sur  la  droite  qui  les  joint,  et  î 
des  distances  en  raison  inverse  des 
masses,  c'est-à-dii-e  que  ce  centre  est 
.355,000  fois  plus  tires  du  ttolf il  <pie 
de  la  terrej  et  que  le  soU'il  décrit  uni- 
ellipse  qui  est  un  ]>areil  nombre  if 
fois  plus  [letite  que  l'ellipse  terreslri-. 

TËTEIAËDRE.   (Voyez   polyèduc. 

TEDTOHS.(VoyezLiEu.\it:MESiÉCLE. 

THALÉS.  (Voyez  A-rTBONOMIE.l 

■  THÉ.  (Voyez  Dict.  comique.) 
THËÔs.  1.  '•  Locke  ,  Rollis. 
Beaiizée,  d'Alembert,  Duinarsairi  el 
liiancoup  d'autres  auteurs  ^ecommaI^ 
daJllos,  s'élèvent  avec  force  contre 
l'abus  des  thèmes.  Hien  n'est  plus 
pénible  pour  un  Jeune  enfant,  rien 
ne  lui  esl  moins  utile  cjiie  les  com- 
positions latines  qu'on  exige  Je 
lui,  quand  on  n'en  a  -pas  convena- 
Idement  préparé  la  matière.  Aucmi- 
Iraire,  les  thèmes,  disposés  sui^'anlU 
méthode  intorlînéaire  ,  prèsent'Ct 
benucuuji  d'avaulapes  .  cl  ii'unt  p!ii< 
aucun  des  inconvénients  dont  on  -. 
plaint  à    si  juste   litre. 

■■  Dans  le  système  des  collép's.o'- 
inconvénienis  sont  tels,  <jiif  nlusîei'is 
éerivains,  amis  éclairés  de  renfaine. 
propiiseiil  de  su)jprinier  l'usage  de* 
lliêines.  Ce  seniit.je  crois,  priver  b- 
jeuues  pens  d'un  f;rand  st-tours  ;  cai 
je  suis  persuadé  que  l'habitude  J- 
composer  dans  une  ltin|i;ue  nous  aii!'' 
beaucoup  à  en  comprendre  les  difii- 
cuUés.  »   HufTman.l 

3. .'  Faut-il  commencer  ])Brla  vdi--- 
|Misition  des  tbènies  ou  par  l'exphc  - 
tion  di's  auteurs?  C'est  ce  qui  f.i. 
iliilicullé,  el  sur  quoi  les  sentiment' 
sont  (lartagés.  A  ne  consulter  qnv  I" 
bon  sens  et  la  droite  raison,  il  sem- 
ble que  la  deinière  méthode  pourrï' 
èt[e  pi-éférée,  car  ponr  bien  compo- 
ser en  latin,  il  faut  connaître  le  loin, 
les  locutions,  les  règles  de  cette  Lin- 
gue, et  avoir  lait  amas  d'un  nombrr 
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asiiez  considérable  de  mots  dont  on 
sente  bien  la  force,  et  dont  on  Hoiten 
état  de  faire  une  juste  application. 
Or,  tout  cela  ne  se  peut  taire  qu'en 
expliquant  les  auteurs,  qui  sont 
comme  un  dictionnaire  vivant  et  une 
grammaire  parlante,  où  l'on  apprend, 
par  l'expéneDce  même,  la  force  et  le 
véritable  UBage  des  mots,  des  phrases 
et  des  règles  delà  ayntaxe.  Il  est  vrai 
que  la  méthode  contraire  prévalut, 
et  qu'elle  est  assez  ancienne  ;  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'on  doive 
s'y  livrer  aveuglément  et  sans  exa- 
men. Souvent  la  coutume  exerce  sur 
les  esprits  une  espèce  de  tyrannie  qui 
les  tient  dans  ta  servitude  et  les 
empêche  de  faire  usage  de  la  raison, 
qui,  dans  ces  sortes  de  matières,  est 
un  guide  plus  eùr  que  l'exemple 
seul,  quelque  autorisé  qu'il  soit  par  le 
temps.  Quintilien  reconnaît  que  pen- 
dant les  vingt  années  qu'il  enseigna  la 
rhétorique,  il  avait  été  contraint  de 
suivre  en  public  la  coutume  qu'il 
avait  trouvée  établie  dans  les  écoles, 
de  n'y  pas  expliquer  les  auteurs,  et 
il  ne  rougit  pas  d'avouer  qu'il  avait  eu 
tort  de  se  laisser  entraîner  par  le  tor- 
rent. Pour  ce  qui  est  des  commence- 
ments, ie  n'hésite  point  à  décider 
qu'il  en  faut  presque  absolument  écar- 
ter les  thèmes,  (fui  ne  sont  propres 
qu'à  tourmenter  les  enfants  par  un 
travail  pénible  et  peu  utile,  qui  ne 
leur  attire  ordinairement  que  des 
réprimandes  et  des  châtiments.  Je 
prie  les  maîtres  de  vouloir  bien 
examiner  sans  prévention,  et  s'as- 
surer, par  l'épreuve  même,  si  cette 
manière  d'instruire  (par  la  tra- 
duction) n'est  pas  plus  courte,  plus 
facile,  plus  sûre  que  celle  qu'on  em- 
ploie ordinairement  en  leur  faisant 
composer  des  thèmes.  Je  ne  puis 
m'empècher ,  en  consultant  le  non 
sens  et  la  droite  raison,  de  croire  que 
des  enfants  accoutumés  à  expliquer 
et  à  rendre  compte  ensuiU'  de  leurs 
explications,  seront  bien  plus  en  état, 
après  cela,  de  commencer  à  faire  des 
thèmes,  si  on  le  juge  à  propos.  » 
(RoUin,  Traité  des  études.) 

3.  "  Le  latin  que  l'on  fait  par  les 
thèmes  n'est  pas  tel  que  celui  des  au- 
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leurs.  Quand  on  est  plus  avancé  dans 
les  connaissances  de  cette  langue ,  ou 
a  mille  peines  à  oublier  ce  méchant 
latin  et  à  prendre  des  tours  plus 
réguliers.  D'ailleurs,  dans  la  méthode 
des  thèmes,  que  de  temps  perdu  I  II 
faut  dicter  le  français,  construire  les 
phrases,  chercher  les  règles,  les 
exceptions,  trouver  le  mode  le  temps, 
etc.  X'état  d'un  mot  est-il  réglé,  il 
faut  recommencer  le  même  travail 
pour  un  second,  feuilleter  longtemps 
son  dictionnaire,  et  souvent  inutile- 
ment, au  miheu  de  mille  incertitudes. 
Ge  travail  disgracieux  doit  revenir 
tous  les  jours  et  durer  plusieurs  an- 
nées ;  aussi  y  a-t-il  peu  d'écoliers 
assez  patients  pour  y  tenir.  De  là, 
que  de  coups  de  tête  de  la  part  des 
écoliers  !  Que  de  chagrins  pour  les 
maîtres  et  pour  les  parents  I  Que  de 
sujets  perdus  pour  la  société  I  De  là, 
surtout,  le  temps  destiné  aux  scien- 
ces absolument  consommé  par  celui 
que  l'on  donne  à  l'étude  du  latin. 

n  L'usage  des  thèmes  a  encore  un 
inconvénient  très-grave  :  c'est  que  les 
enfants,  par  la  méthode  ordinaire,  ne 
voient,  dans  le  cours  de  leurs  études, 
que  peu  d'ouvrages  latins  ;  au  lieu 
que  ceux  qui  suivent  la  méthode  que 
nous  proposons,  ayant  toujours  été 
appliqués  à  la  traduction  des  auteurs 
latins,  en  verront  un  grand  nombre, 
et  tourneront  le  français  en  latin  avec 
une  facilité  d'autant  plus  grande  et 
des  succès  d'autant  plus  marqués, 
qu'ils  auront  traduit  plus  de  livres 
latins.  Ceux  qui  ont  le  mieux  pensé 
sur  lamanière  d'enseigner  les  langues, 
ont  toujours  cru  qu'il  fallait  commen- 
cer par  la  version.  Le  savant  Lefèvrn, 
de  Saumur,  a  suivi  cette  méthode  avec 
succès  dans  l'éducation  de  son  fils  et 
de  la  célèbre  Dacier,  sa  fille.  Le  P. 
Lamy,  Pluche,  Chompié,  Dumarsais, 
Vanière  ,  Radonvilliers  ,  tous  «■■« 
hommes  de  mérite  ont  écrit  en  faveur 
de  la  version.  RoUin,  dans  son  Traiii 
desélvdes,  montre  l'inclination  qu'il  a 

Siour  la  métliode  de  traduction.  » 
V.  Vaudelaincourt,  ItUrodvctiaa  à  la 
tn^lAodefaline.) 

4.  «  Quand  il  s'ag 
en  latin,  ne  faut-il  p 
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tention  et  de  lelendue  d'esprit  pour 
appliquer  la  règle,  et  plus  encore  pour 
le  choix  des  mots?  On  est  obligé  de 
chercher  des  mots  dans  un  diction- 
naire ;  il  faut  deviner  celui  qui  con- 
vient à  la  phrase  particulière,  démêler 
le  terme  propre  d'avec  le  figuré  ;  en 
un  mot,  savoir  ce  qu'on  n'a  pas  en- 
core appris.  Aussi,  n  est-ce  qu'au  tout 
de  cinq  ou  six  ans  que  l'on  commence 
à  faire  dee  thèmes  supportables.  Si 
au  lieu  de  cet  exercice,  aussi  péniLle 
qu'inutile,  on  avait  passé  la  moitié  de 
ces  années  à  apprendre  des  mots  la- 
tins et  à  expliquer  les  auteurs  selon 
la  traduction  littérale,  en  remarquant 
avec  soin  la  différence  qui  se  trouve 
entre  le  tour  latin  et  le  tour  français, 
n'est-il  pas  évident  que  l'on  tourne- 
laitalors  le  français  en  latin  avec  bien 
plus  de  facilité  et  de  succès  ?  Si  ceux 
qui  ont  passé  par  la  méthode  ordi- 
naire veulent  bien  se  rappeler  les  pre- 
miers temps  de  leurs  éludes,  ils  con- 
viendront qu'ils  ne  comprenaient  rien 
à  toutes  ces  règles,  et  que  s'ils  sont 
parvenus,  dans  la  suite  ,  à  bien  eié- 
cuter|Ce  n'a  été  que  par  habitude.  » 
(Dumarsais,  Méthode  pour  apprendre  la 
langue  laline.) 

5.  •  Pour  savoir  l'allemand,  l'ita- 
lien, l'espagnol,  on  va  demeurer  un 
ou  deux  ans  dans  les  pays  où  ces 
langues  sont  en  usage,  et  on  les  ap- 
prend par  le  seul  commerce  avec 
ceux  qui  les  parlent.  Qui  empêche 
d'apprendre  aussi  le  latin  de  la  même 
manière  ?  Et  si  ce  n'est  par  l'usage 
du  discours  et  de  la  parole,  ce  sera 
du  moins  par  l'usage  de  la  lecture, 
qui  sera  certainement  beaucoup  plus 
BÎtr  et  plus  exact  que  celui  du 
discours.  C'est  ainsi  qu'en  usaient 
nos  pères,  il  y  a  quatre  ou  cinq  cents 
ans.  »  (Faiguet,  Encyclopédie  méth.; 
Élude  ) 

6.  Dumarsais  avait  été  vivement 
frappé  du  temps  si  inutilement  em- 
ployé à  chercher  les  mots  dans  le 
dictionnaire,  de  la  diniculté  qu'a- 
vaient les  commerçants  de  les  y 
trouver,  et  surtout  de  l'insuffisance 
■linsi  f|ue  du  danger  de  cet  instru- 
■nent.  si  propre  à  meubler  l'ima^îna- 
lion    de  fausses  idées,  tout    y  étant 
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présenté  abstractivement  et  sans 
appui.  Il  organisa  donc  une  méthode 
aujourd'hui  connue  dans  toute  l'Eu- 
rope BOUS  le  nom  de  Traductions 
inierlméaires.  Il  trouva  sur  sa  route 
tous  les  pédants  auxquels  étaient 
mêlés  quelques  hommes  de  qui  l'on 
devait  mieux  espérer.  Les  savants  dn 
Journal  de  Trévoux  s'indignèrent 
qu'on  voulût  aplanir  les  roules  de 
1  enseignement,  v  Moins  on  a  de 
secours ,  disaient-ils  ,  plus  l'esprit 
lutte  et  s'efforce  dans  la  carrière 
épineuse.  »  Un  professeur  du  Plessis- 
borbonne,  un  sieur  Gaullier,  traita 
àiinlolérable  une  méthode  qui  faisait 
porter  des  frbits  si  hâtifs. 

Au  milieu  de  ces  attaques,  la  nou- 
velle méthode  faisait  des  progrès 
rapides  :  n  Condillac ,  et  avec  lui 
tous  les  esprits  justes,  l'honorèrent 
de  leurs  suffrages.  »  (M.  Lemare, 
Covrx  de  langui  latint.)  —  Bauzée 
était  bien  éloigné  de  croire,  avec  les 
journalistes  de  Trévoux,  qu'il  fallût 
donner  aux  étudiants  le  moins  de 
secours  possiljle.  «  Nous  devons  met- 
tre en  œuvre,  disait-il,  tout  ce  que 
notre  industrie  peut  nous  suggérer 
de  plus  propre  a  donner  aux  com- 
mençants l'intelligence  du  latin  et  du 
grec.  »  {Encycl.  méth.;  Méthode.) 

7.  «  La  version  in  ter  linéaire,  dit 
Condillac,  est  sans  doute  la  meilleure 
méthode  pour  enseigner  une  langue. 
Or,  c'est  précisément  celle  que  suit 
un  enfant  qui  apprend  celle  de  aes 
pères.  Qu'en  effet,  on  prononce  le 
nom  d'une  t^hose,  lorsiiu'il  montre 
par  ses  mouvements  qu  il  la  désire, 
il  jugera  aussitôt  que  ce  nom  est  le 
signe  de  la  chose  même,  et  il  con- 
clura qu'il  le  peut  substituer  à  son 
geste,  oon  action  devient  donc  en 
(luelque  sorte  la  version  interlin'<aire 
aes  mots  qu'il  entend  ;  elle  est  la 
traduction  de  ta  langue  qu'on  lui  en- 
seigne. »  —  «  Au  heu  de  dire  vous- 
même,  à  ceux  ipie  vous  instruisez,  la 
signiGcation  des  mots,  dit  M.  Bigault 
d'Harcourl,  vous  voulez  qu'ils  ta  cher- 
chent dans  les  dictionnaires.  Sans 
doute  celui  qui  étudie  seul  est  heu- 
reux d'avoir  ce  moyen  de  s'instruire; 
toutefois  il  sent  bien  qu'il  lui  occa- 
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sionne  une  perte  de  temps  considt'- 
rtkble,  et  que  s'il  avait  près  de  lui 
quelqu'un  quî,  en  cas  de  doute,  se 
charge&t  de  les  lever,  il  irait  plus 
promptsment  et  plus  sûrement  à  son 
Dut.  PluBpiomptement,  cela  est  trop 
clair  ;  plus  sûrement ,  cela  ne  l'est 
guère  moins,  car  on  ne  trouve  pas 
toujours  dans  un  dictionnaire  ce 
tni'on  y  cherche,  »  [De  la  manière 
d'enseigner  les  humanités.) 

8.  "  Quand  les  enfants  ont  déjà 
quel<rue  ttinture  du  latin,  dit  Bollin, 
et  qu  ils  ont  été  formés  à  l'explication, 
je  crois  que  la  composition  des 
thèmes  peut  leur  être  fort  utile.  Elle 
IsB  oblige  de  mettre  en  pratique  les 
règles  qu'on  leur  a  souvent  expli- 
quées et  d'eu  faire  eux-mêmes  l'ap- 
plication, ce  qui  les  grave  bien  plus 
profondément  dans  leur  esprit  ;  elle 
leur  donne  occasion  d'employer  les 
mots  et  les  phrases  qu'on  leur  a  fait 
remarquer  dans  l'explication  des  au- 
teurs. ■>  (Traité  des  études.)  —  Roi- 
lin  veut  aussi  qu'on  exerce  les  en- 
fants aux  thèmes  de  vive  voix:  «  Par 
là,  dit-il,  on  leur  apprend  plus  faci- 
lement et  plus  certainement  à  faire 
usage  de  leurs  règles  et  de  Inirs 
lectures  ;  et  on  les  accoutume  à  se 
passer  de  dictionnaires,  à  quoi  je 
voudrais  que  l'on  tendit,  parce  que 
l'habitude  de  feuilleter  entraîne  une 
perte  de  temps  considérable.  »  (Ibid.) 

THSMISTOCLE.  (Voyez  cinouiëmb 
SIÈCLE.) 

THËOCRITE.  <<  Suivant  l'opinion  la 
plus  commune,  la  poésie  pastorale 
est    née   en  Sicile;  on  assure  même 

Sue  l'usage  de  disputer  le  prix  de  la 
ùte  et  du  chant  y  subsiste  encore. 
Le  plus  ancien  poète  bucolique  de  la 
Grèce  est  le  berger  Daphnis.  Gomme 
le  temps  n'a  reupecté  aucun  fragment 
des  ouvrages  de  ce  chantre  célèbre, 
Théocrite  passe  pour  le  créateur  et  le 

S  ère  de  la  poésie  pastorale;  cepen- 
ant,  indépendamment  de  ce  que  la 
mémoire  de  Daphnis  est  restée  parmi 
les  hommes,  a.ssurément  des  écrits 
aussi  purs,  aussi  achevés  que  ceux  de 
Théocrite  ne  peuvent  avoir  été  le  pre- 
mier ouvrage  pastoral  ;  et  de  même. 
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l'Iliade  et  VÔdjfssée  d'Homère  ne  sont 
point  les  essais  de  la  muse  épique. 
On  remar([ue  dans  le  développement 
successif  des  connaissances  et  des 
tidents,  dans  la  marche  des  langues 
pour  arriver  à  un  certain  point  de 
perfection  et  de  fixité,  une  gradation 
aux  lois  de  laquelle  l'histoire  entière 
annonce  qu'aucun  peuple ,  aucun 
homme  n'ont  pu   se   soustraire.    Le 

([énie  lui-même  n'a  jamais  franchi 
es  intervalles  immenses  qui  séparent 

l'enfance  des  arts,  de  l'époque  de  leur 

maturité. 

o  Théocrite  était  de  Syracuse  ;  il  a 
peint  la  nature  et  les  mœurs  cham- 
pêtres avec  une  vérité  et  une  simpli- 
cité inimitables,  avec  des  couleurs  de 
la  plus  grande  richesse  ;  mais  son 
talent  ne  se  bornait  point  à  la  pasto- 
rale :  il  a  produit ,  sous  le  nom 
modestes  d'idylles,  d'autres  pièces 
dans  lesquelles,  prenant  tour  à  tour 
le  ton  de  l'ode  et  celui  de  l'épopée, 
sa  muse  s'élève  aussi  haut  que  la 
muse  d'Homère....  Théocrite  joignit 
à  ces  dons  le  talent  de  manier  en 
maître  la  plus  expressive,  la  plus 
flexible  des  langues.  Les  poètes  grecs, 
et  particulièrement  Théocrite,  offrent 
sans  cesse  des  exemples  d'harmonie 
imitative  ;  ils  possèdent  en  outre,  et 
créent  à  tout  moment  une  foule  dr 
mots  composés^  d'expressions  fortes, 
naïves  ou  gracieuses,  auxquelles  on 
ne  saurait  trouver  d'équivalent,  ni  en 
lalîn  ni  en  français.  La  langue  de 
Théocrite  et  d'Anacréon  abonde  en 
termes  d'amitié,  de  caresses  dont  les 
diminutifs  italiens  seraient  les  équi- 
valents, si  trop  souvent  l'afféterie  et 
la  mignardise  ne  remplaçaient  la  sim- 
plicité antique.,.. 

2.  <•  Bion  et  Moschus,  l'un  de 
Smpne  et  l'autre  de  Syracuse,  suc- 
cesseurs et  contemporains  de  Théo- 
crite, s'éloignèrent  tous  deux  de  la 
simplicité  de  leur  maître,  soit  qu'ils 
seuussenl  que  Théocrite  serait  à 
jamais  le  premier  dans  le  genre  pas- 
toral, soit  que  la  tournure  de  leur 
esprit  les  portât  vers  des  choses  plus 
brillantes.  Tous  deux  tiri^rent  l'idylle 
des  bois ,  et  lui  prêtèrent  des  orne- 
ments qui  semblent   interdits   à  ce 
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petit  pnûmp,  oit  iilutdt  ils  créèioDt  un 
gcnru  iioiivcaii.  Le  Tombeau  d'Adonis 
l'I  VKnlèvemenl  d'Europe nQnl]fii  di'\i\ 
pii'cps  IcH  plus  célèbres  de  ces* 
poëU>». 

a  Combien  les  deux  émuleB  de 
Théocriti-  Ker&ient  plus  eHtim<-8 , 
»'ils  eussent  voiiln  miMer  pluK  de  nn~ 
tiirel  à  ce»  fleurs  de  l'esprit  dont  ils 
ont  trop  souvent  semé  leurs  ouvra- 
ges !  »  iTisMot.) 

THÉODOEIC.  (Voye-t   sixième  sii:;- 

CLE.) 

THiOLOGIE.  t.  «  La  théologie, 
dit  l'abbé  Maret  dans  sa  Thèodicie 
chrélienne,  csl.  lu  science  de  Dieu,  de 
rbommc  et  de  la  nature,  dans  leurs 
rapports  les  pins  profonds,  les  phis 
mystérieux.  l'ortèe  sur  les  ailes  de 
la  foi  cl  guidée  luir  le  llnmbeau  de 
la  divine  purole,  la  ihéolngie  s"élèï« 
vers  le  inonde  divin  pour  y  contem- 
pler U  naliire  divine.  0>m'mt'  Moïse 
sur  le  Sinal,  elle  contemple  sous  le« 
voileH  des  inj-stèrcs  les  lois  mêmes 
de  l'Ëlro  divin.  Illuminée  du  rayon 
céleste,  etio  descend  l'écliGlle  de  là 
cri';Ltion,    et   éclaire   de   la    lumière 

S|u'ill(!  a  empruntée  à  son  éternel 
oyer  li'H  Hiilières  diverses  qui  la 
CJiniposeul.  Sur  celte  route  descen- 
dante, elle  li„uve  d'.iliord  le  monde 
des  esprits  purs,  des  intellifjenres 
célestes.  Ue  monde  rélléchil  de  la 
manièiv  la  plus  parfaite,  et  aulnnt 
que  le  coniportenL  les  limites  du  fini, 
la_  vie,  la  perfrclion,  la  félicité  de 
Dieu  même.  A  l'extrémité  opposi-e  à 
ce  mimde  w  trouve  celui  des  corps, 
avec  ses  lois,  ses  forces,  les  myriades 
d'êtres  (ju'il  renferme,  pâles  reflets, 
m;iis  rellels  pourtant  de  l'éternelle 
beaiilé.  Kiitre  ces  deux  mondes  est 
celui  de  l'humanité,  ijui  participe  A 
l'un  et  à  riiiitre.  Ces  trois  mondes 
sont  liés  entre  eux  et  avec  leur  ejiuse 
snprùme  ]mr  une  infinité  de  rapports. 
Ces  rajiiMtrts  constituent  deux  ordres 
essentiellement  difféieuts,  et  qui,  ce- 
pendant, sont  unis  entre  eux  et  cor- 
respondent dans  une  magniliipie 
mité  :  l'ordre  naturel  et  l'ordre  sur- 
natuiel.  Puis,  au  sein  de  l'u-uvre  de 
Dieu,    nait,    par  le  jeu  de    la  liberté  ■ 
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créée,  l'u'uvro  de  l'homme.  Alors  : 
développe  ce  mélange  de  Térité 
d'erreur,  de  bien  et  de  mal,  q 
constitue  l'histoire  bumaine.  Mais 
innl  n'existe  sur  la  terre  et  dans  I1n 
inanité  (pi'à  la  condition  d'y  et 
combattu  et  réparé.  Dieu  seul  w 
le  guérir,  et,  pour  arriver  à  ce  bu 
il  institue  une  série  de  moyens  q 
forme  une  création  nouvelle  au  st. 
de  la  première.  Ainsi,  tout  se  cod 
idique,  mais  tout  s'aip-aDdit.  Vai 
le  champ  du  la  théologie  :  il  toucl 
à  Dieu  et  à  l'atome.  » 

2.  «  La  science,  dit  l'abbé  Laco 
daire  dans  son  Mémoire  pour  le  rib 
blissemml  en  France  des  Frèret  /Vi 
rhturs.  la  science  est  la  vue  des  r^ 
|KtrtH  qui  constituent  et  enchaîne; 
tous  les  êtres,  de  Dieu  jusqu'à  l'i 
tome,  de l'inllniment  petit  jusqu'àlii 
liniment  grand.  Chaque  degré,  si 
cette  vaste  échelle,  éclaire  le  degi 
:  ui  le  précède  et  le  degré  yui  tf  buî 
parce  que  tout  repport  pénétré,  li 
quelque  manière  que  cette  pénétratio 
ait  heu,  de  bas  en  haut  et  de  hai 
en  bas,  est  une  ré-vélation  de  ce  i[i 
est;  en  d'autres  termes,  l'effet  nni<jui 
la  cause,  parce  qu'il  en  est  l'image 
la  cause  expli  jne  l'effet,  pane  qu'ell 
en  est  le  principe.  Néanmoins,  rett 
réciiu-ocilé  n'est  pas  égale  ;  la  lurairr 
véritable  descend  d'en  haut,  le  la 
n'en  donne  qu'un  siiiiidf  retlel.  J/nfn 
tenant,  dit  saint  Paul,  nous  voyon 
(Il  rrpei  et  en  cniijmc  :  un  Jour  non 
verrons  face  »  facf.  La  science,  dnn; 
noire  état  présent,  est  donc  néces- 
saii-ement  imparfaite,  |tarce  (jue  nom 
ne  voyons  pas  face  ii  face  le  point  d' 
départ  et  le  point  de  retour,  qui  ta 
Dieu.  Mois  tout  voilé  qu'il  demeim 
à  noti-e  vue,  il  nous  est  déjà  poiisibl' 
de  le  connaître  autrement  que  par  If 
reflet  qui  en  est  contenu  dans  If 
èlres  inférieurs.  Avantde  se  moulrri. 
Dieu  s'est  afliimé;  avant  de  paraltif. 
il  a  dit  son  nom.  L'accoplatiou  vo- 
lontaire de  cette  parole  Kottveraiix 
s'appelle  la  foi.  La  foi  fait  le  chrt- 
tien.  Quand  le  chrétien  est  eu  po:^ 
session  de  ce  nouvel  élément  de  con- 
naissance, de  ce  point  do  vue  d'en 
haut,  il  peut  redescendre  jus(|u'am 


THÉ 

extrémitfiB  de  l'univers,  interpréter, 
par  les  rapports  qui  constituent  l'es- 
sence divine,  ceux  qui  constituent 
l'essence  de  l'homme  et  de  la  nature; 
puis,  à  l'aide  d'un  mouvement  con- 
traire, vérifier  par  les  lois  des  êtres 
finis  les  lois  de  l'Être  infini.  Cette 
comparaison  des  deux  mondes;  l'illu- 
mination du  second  qui  est  effet,  par 
le  premier  qui  est  cause,  par  le  se- 
cond qui  est  efTet;  ce  flux  et  reflux 
de  lumières,  cette  marëe  qui  va  de 
l'Océan,  la  foi  dans  la  science  et  la 
science  dans  la  foi,  e'est  le  clirétien 
devenu  théologien.  • 

THÉOPHRASTE.  I.  «  L'un  des  phi- 
loftophes  et  des  savants  qui  ont  le 
plus  honoré  i'antiijuitégrecqîie  Théo- 

Ehraste  naquit  à  Érëse,  ville  de  Les- 
OB,  le  5  du  nioishécatombéon,  2'  an- 
née de  la  102'  olympiade,  :-i7I  avant 
JésuB-ChrisI;  il  était  fils  d'un  foulon, 
dont  on  ignore  le  véritable  nom.  Son 
premier  maître  fut  un  rhéteur  obscur, 

Îui  habitait  la  même  ville  que  lui. 
eune  encore,  Théophraste  se  rendit 
à  Athènes  et  suivit  assidûment  l'é- 
cole de  Platon,  d'où  il  passa  dans 
celle  d'Aristotp,  après  la  mort  du 
céit'bre  auteur  du  Phèdon.  Ce  nou- 
veau maître  ne  tarda  pas  à  remarquer 
les  hautes  facultés  de  Bon  disciple; 
on  prétend  même,  quoique  cette  as- 
sertion ait  été  vivement  combattue 
jiar  un  criticnie  distingué,  que,  dans 
l'intimité,  ilTappelad  abordffup/iraj- 
le  (  parleur  agréable),  et  que  plus 
tard. dans   son  enthousiasme,    il    lui 
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rtêcerna,  en  présence  de  l'école,  le 
nom  de  Théophraste  (homme  au  lan- 
gage divin).  Lorsque  Ariatote,  accusé 
d'impiété  par  Burymédon,  prêtre  de 
Cérès,  sortit  d'Athènes  pour  éviter  le 
sort  de  Socrate,  il  abandonna  son 
école  à  Théophraste  et  lui  confia  ses 
écrits.  C'est  parThéophraste,  en  effet, 
<iue  nous  sont  parvenus  les  ouvrages 
du  chef  des  penpatéticiens.  Le  philo- 
sophe de  Lesbos  eut  au  Lycée  un  tel 
succès,  que,  dans  un  temps  où  les 
places  publiques  et  les  théâtres 
étaient  désert»,  où  les  malheurs  d'A- 
thènes avaient  presque  dépeuplé  cette 
cité,    il    comptait  plus  de  deux  mille 


auditeurs.  Cette  prodigieuse  aFQuence 
excita  la  jalousie  des  rhéteurs,  qui 
l'accusèrent  de  vouloir  usurper  une 
influence  souveraine  sur  les  destinées 
de  la  Grèce.  Théophraste  fournissait 
à  cette  accusation  un  prétexte  assez 
plausible  dans  l'extension  politique 
qu'il  avait  donnée  à  son  enseigne- 
ment. Dénoncé  à  l'archonte-roi,  il 
comparut  devant  l'Aréopage;  il  déroula 
devant  ses  juges,  avec  une  si  cha- 
leureuse éloquence,  sa  morMe  et  ses 
doctrines,  qu'il  fut  unanimement  ab- 
sous; et  il  eut  la  gloire  de  réclamer 
et  d'obtenir  le  pardon  de  son  dénon- 
ciateur. 

«  Après  U  mort  de  Démétrius  de 
Phalère,  son  élève,  qui  gouverna 
pendant  dix  ans  la  république,  Théo- 
phraste vit  ses  persécuteurs  redoubler 
d'audace  et  obtenir  une  loi  qui  in- 
terdisait, 80US  des  peines  sévères, 
l'enseignement  philosophique  ;  les 
rhéteurs  seuls  eurent  le  privilège  de 
tenir  leurs  écoles  ouvertes. 

«  Mais  un  an  après,  cette  loi  ridi- 
cule et  barbare  Tut  solennellement 
abrogée  par  le  peuple,  qui  condamna 
son  auteur  aune  amende  considérable. 
Les  philosophes  rentrèrent  alors  dans 
Athènes,  et  Théophraste  vint  repren- 
dre dans  les  jardins  du  Lycée  le  cours 
de  ses  leçons.  Il  y  vécut  en  paix,  et 
mourut,  à  un  ftge  très-avance,  dans 
la  troisième  année  de  la  12;i'  olym- 
piade. II  avait  confié  par  son  testa- 
ment la  direction  du  Lycée  à  Straion, 
di--  l'impsaqne.  o  (Tissol.) 

8.  «  Le  principal  ouvrage  qui  nous 
reste  de  Théophraste  est  intitulé  Ca- 
raclires  moraux,  en  trente  chapitres. 
Ce  titre  peut  induire  en  erreur  :  on 
ne  trouve  pas  de  caractères  moraux 
dans  cet  ouvrage;  l'auteur  n'y  a  tracé 
que  des  caractères  ridicules....  C'est 
avec  raison  qu'on  regarde  les  Ca>ac- 
téres  de  Théophraste  comme  un  ou- 
vrage classique.  Ce  rang  leur  appar- 
tient, non-seulement  à  cause  de  la 
pureté  du  style  et  de  sa  précision, 
mais  aussi  à  cause  de  la  vérité  des 
portraits,  Théophraste  a  tracé  avec 
un  art  admirable  les  figures  qu'il  se 
proposait  de  peindre  ;  ses  dessins 
sont  d'un  fini  parfait,  et  ses  r 


Goo'^lc 


breux  imitateurB,  parmi  lesquels  La 
Bruyère  doit  occujier  lepremierrang, 
ne  le  firent  jamaiB  oublier.  Gepea- 
dant  il  ne  faut  pas  porter  à  la  lecture 
de  cet  ouvrage  lea  préventions  i^ue  la 
délicatexae  de  notre  goût  t't  l'ptat  ac- 
tuel de  la  société  peuvent  nous  inspi- 
rer :  il  est  nécessaire  de  se  rappeler 
Ïae  Théophrasle  peignait  lea  mirtu's 
es  citoyens  d'une  répiibli(]ue  et 
qu'ainsi  on  ne  doit  pas  chercher  dans 
ses  porLraita  les  diflérencea  senwibh's 
que  produisent  chez  nous  les  distinc- 
tion dvn  rangs!  »  (Scboell,  Histoire  de 
la  litlérature  gr  cqite  profam.) 

THÉSÉE-  (Voyez TREIZIÈME  siècle). 

THERMOMÈTRE.  (Voyez  chaleur, 
et  Diclionnaire  comiqve.] 

TEIERS  {Louis -Adolphe),  célèbre 
hiatorif  n  national  et  homme  d'Etat 
françaÎR,  est  né  à  Marseille  en  1797. 
«  Son  p&rp,  pauvre  serrurier,  fit  tous 
les  sacrifices  en  son  pouvoir  pour  ili— 
velopper,  par  une  bonne  éaucation, 
lea  rares  dispositions  qu'il  sunnni^nit 
dès  son  enfance,  et  fjrâce  à  la  protec- 
tion d'un  parent  éloigné,  mais  assez 
bien  pose,  il  obtint  pour  hii  une 
bourse  au  lycée  de  sa  ville  natale. 
En  1815,  le  jeune  Thiers  alla  suivre 
les  wimiH  de  droit  d'Aix,  où  il  eut 
pour  condisi^iple  M.  Mignet.  Avec 
lui  il  se  lia  d'une  amitit'>  i\up  ni  le 
temps  ni  les  événements  n'ont  pu 
altérer.  Tout  en  faisant  son  droit, 
M.  Thiora  ne  laissait  pas  que  de  s'oc- 
cuper d'histoire  et  do  littérature,  et 
l'A  Cad  l' mie  d'Aix  ayant  mis  au  con- 
cours y  Éloge  de  fauuenarffufs,  il  con- 
courut. Son  travail  fut  remarqué,  et 
s'il  n'obtint  ms  le  prix,  c'est  que  la 
majoriti^  de  I  Académie  le  trouva  en- 
taché de  libéralixme.  Le  concours  fut 
donc  remis  à  l'année  suivante.  Que 
fit  alors  M.  Thiers?  Il  adressa  encore 
une  fois  son  travail  ?i  l'Académie;  mais 
en  même  temps  elle  reçut  de  Paris  un 
autre  éloge  d'un  de  nos  plus  célèbres 
moralistes,  qui  fut  couronné  tout 
d'une  voix.  M.  Thiers,  pour  son  pre- 
mier ti'avnil,  n'obtint  que  VaccessU; 
mais  chacun  devine  que  lorafju'il  y 
eut  une;  chose  définitivement  jugée, 
et  (ju'il  ne  resta  plus   qu'à   connaître 
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le  nom  de  l'heureux  vainqueur,  il  ai 

trouva  que  ce  n'était  autre  que 
M.  Thiers,  à  qui  l'Acadéniie,  pIuBam- 
ment  mystifiée,  décernait  les  hon- 
neurs du  prix  et  de  l'accessit.  Sel 
étudesjuridiqués  terminées,  M.  Thieit 
vint  chercher  fortune  à  Parie.  Admit 
au  nombre  des  rédacteui-s  du  Coju6- 
lulionnef,  les  articles  qu'il  fournit  1 
ce.  journal  firent  sensation,  et  sa 
succès  dans  la  presse  militante  lui 
eurent  hientAt  tait  une  positioD  ho- 
norable et  indépendante.  Les  sslons 
les  plus  dislingut's  lui  furent  ouverts, 
et  il  devint  l'un  des  commensaux  du 
duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt, 
de  Laffite,  du  baron  Louis,  du  comti 
de  Flahaut,  de  M.  de  Taitleyrand. 
Lors  de  l'avènement  du  ministère 
Polignac,  M.  Thiers,  jugeant  l'allure 
du  Conaliluliontiel  trop  timide,  réso- 
lut de  créer  à  l'opposition  un  organe 
tilus  hardi,  et  le  1"  janvier  1830  il 
aisait  paraître  le  premier  numéro  dn 
NtilioiitU,  journal  fondé  par  lui,  en 
société  avec  le  libraire  Sautelet  et 
Armand  Carrel.  Son  Histoire  de  In  Bi- 
rohilîon,  livre  dans  lequel  il  réhabi- 
litait des  hommes  et  des  choses  dont 
le  gouvernement  de  la  Restau  ration 
était  l'ennemi  implacable,  a\-ail  ob- 
tenu un  immeiiKe  et  légitime  succès, 
et  avait  fait  de  lui  une  des  notabili- 
tés incontestées  du  parti  libéral.  La 
publication  du  Aationai  eut  donc 
tonte  l'imporljince  d'un  événement 
polilii|ue.  M.  Thiers  y  développa 
son  célèbre  principe  ;  «  Le  roï  rè^ne 
et  ne  gouverne  pas.  »  Il  posait  nette- 
ment la  question  entre  la  monarchie 
absolue,  quevoutait  rétablir  Charles  X, 
et  la  monarchie  constitutionnelle, 
contre  laquelle  la  dynastie  légitime 
n'avait  pas  cessé  de  conspirer  après 
l'avoir  accordée  à  la  France,  (W.  Du- 
ckett.) 

2.  «  Le  Naiional.  ne  portant  pas 
alors  au  delà  d'un  changement  de 
dynastie  ses  vues  révolutionnaire*, 
posa  nettement,  dans  son  numéro  dû 
9  février,  la  candidature  du  duc  d'Or- 
léans. Cette  déclaration  lui  valut  un 
procès  et  une  condamnation;  mais 
les  sympathies  hû  vinrent  en  foule, 
et  l'amende  fut   à   l'instan  t  couverte 
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par  des  Bouscriptions.  —  A  partir  du 
moiB  de  juillet,  ses  attaques  prirent 
le  caractère  d'un  défi.  Cbague  jour, 
il  sommait  le  pouvoir  de  faire  son 
coup  d'État.  Aussi,  quand  parurent 
les  ordonnances,  le  26  juillet,  on  se 
réunit,  dans  la  journée  mémo,  a.a  Na- 
tional. Journalistes  et  démîtes  de 
l'opposition  chargèrent  M.  Thiers  de 
relier  une  protestation.  Dès  qu'elle 
fut  faite,  comme  on  parlait  de  la 
mettre  dans  les  journaux  :  «Non  pas, 
il  faut  des  noms  au  bas,  »  répondit 
M.  Thiers  :  ■  il  faut  des  têtes  au 
bas  I  »  On  signa.  Dans  la  soirée,  un 
commissaire  de  police  se  présenta 
au  National  pour  lui  interdire  de  pa- 
raître le  lendemain.  «  Nous  ne  céde- 
rons qu'à  la  violence  !  n  s'écria 
M.  Thiers.  Après  avoir  assisté,  le  27 
juillet,  à  une  réunion  où  il  s'efforça, 
mais  en  vain,  de  faire  prévaloir  le  sys- 
tème de  la  résistance  légale ,  M.  Thiers 
se  retira  à  Montmorency.  Il  repa- 
rut le  29 ,  et  se  trouva  à  la  réunion 
Laffite,  où  il  rédigea  la  proclamation 
qui  appela  l'attention  du  peuple  sur 
le  duc  d'Orléans.  Dans  la  nuit  du 
vendredi  au  samedi  31  Juillet,  il  se 
rendit,  de  la  portdeLaffite,  à  Neuilly, 
pour  vaincre  les  scrupules  manifestes 
par  le  prince^  qui  fut  proclamé,  le 
1"  août ,  lieutenant  -  général  du 
royaume.  M.  Thiers  travailla  à  lui 
rallier  des  partisans.  Il  fut  l'un  des 
tondateurs  de  la  royauté  du  9  août, 
qui,  à  peine  installée,  le  nomma  cob- 
Beiller  d'Etat  et  secrétaire  général  au 
ministère  des  finances,  bous  le  baron 
Louis. 

«  Aux  5  et  6  juin  18i4,  jours  dif- 
ciles  pour  la  royauté  de  juillet, 
M.  Thiera  fut  l'un  des  premiers  à 
conseiller  au  gouvernement  l'emploi 
des  mesures  de  rigueur  contre  les  ré- 
publicains et  les  légitimistes.  Aussi, 
après  la  mort  de  Casimir  Périer,  dé- 
signé pB.r  la  majorité  au  choix  du 
rot,  il  prit  place,  comme  ministre  de 
l'intérieur,  dans  le  cabinet  du  11  oc- 
tobre. La  situatioD  était  des  plus 
alarmantes  :  la  Vendée  en  feu,  la 
Belgique  menacée,  les  partis  re- 
muants. Disposant  des  fonds  secrète, 
M.  Thiers  paya  la  trahison  de  Deutz, 


et,  par  l'arrestation  de  la  duchesse 
de  Berry  (7  novembre  18321,  mit  fin 
à  la  guerre  civile.  Après  cet  acte, 
mémorable  dans  l'hisioiie  de  la  po- 
lice, il  continua  à  envoyer  une  ar- 
mée à  Anvers  jSS  novembre).  La 
prise  de  celte  citadelle  (23  décembre), 
en  sauvant  la  Belgique,  vint  rendre 
quelque  dignité  à  la  France  et  à  la 
politique  du  ministère.  Passant,  le 
'Iti  septembre  1833,  du  ministère  de 
l'intérieur  au  ministère  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  M.  Thiers 
avait  commencé  iiar  demander  aux 
Chambres  un  crédit  de  100  millions, 
qui  fut  voté,  et  eut  pour  effet  la  re- 
prise des  grands  travaux  d'utilité  pu- 
blique. La  statue  de  Napoléon  est  re- 
F lacée  sur  la  colonne,  l'arc  de  l'Étoile, 
église  de  la  Madeleine,  le  palais  du 
quai  d'Orsay  s'achèvent;  le  monu- 
ment expiatoire  érigé  en  mémoire  du 
du  duc  de  Berry,  sur  la  place  Lou- 
Tois,  fait  place  à  une  fontaine;  des 
routes,  des  canaux  sont  construits  ; 
l'industrie  commence  à  renaître,  et 
avec  elle  la  pi;ospérité  publique.  C'est 
la  plus  belle  époque  de  la  vie  politi- 
que de  M.  Thiers  [\%^7i). 

«  Aux  fêtes  de  juillet  1835, 
M.  Thiers  se  trouvait  à  cOté  du  maré- 
chal Mortier,  quand  celui-ci  fut  tué  . 
fr  l'explosion  de  la  machine  Fieschi 
;  Juillet).  On  se  hâu  de  réunir  les 
ambres,  et  le  ministère  présenta 
les  lois  sur  la  presse  et  sur  te  jury, 
dites  lois  de  sepUmbre,  queM.  Thiers 
défendit  sans  réserve,  comme  un 
moyen  de  prévenir  le  retour  de  tels  at- 
tentats. Tombé  du  pouvoir,  M.  Thiers 
se  réfugia  dans  les  lettres  et  re- 
prit ses  grands  travaux  d'historien. 
Après     avoir     raconté    comment    le 

Says  avait  conquis  ses  libertés  pen- 
ant  la  Révolution,  il  voulut  montrer 
ce  qu'il  en  avait  fait  sons  le  Consulat 
et  ITîmpire.  Il  se  prépara  à  cette  se- 
conde tache  comme  à  la  première;  il 
fit  plusieurs  voyages  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Espagne  et  en  Angle- 
terre, Boit  pour  explorer  les  champs 
de  bataille,  soit  pour  puiser,  dans  les 
chancelleries,  des  notes  et  des  ren- 
seignements [[841-1845).  A  son  re- 
teur,  il  publia  deux   premiers   volu- 
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mcH  (mars  1845),  dont  l'apmrition 
('■tait  atti-ndiip  en  Knince  et  à  Tétran- 
lîer  comme  un  évi-nempnt.  Jamais 
écrivain  n'a  eu  à  sa  dispOHitton  un 
]ilns  riclic  trésor  de  documenta  au- 
tlienti'jueti,  de  papierw  ori^rinanx.  et 
n'a  piiioè  de  iduH  prèa  l'Iiistoire  à 
seit  sources.  Divisé  en  livreM  dont 
rliacun  ]iorte  un  nom,  le  nom  du  fait 
iloininiint,  le  nouvel  ouvrage,  encore 
inîiirlievH  a8S7,  tome  XVII,  in-S';, 
foimera  environ  vingt  volumes. 

"  Si  le  premier  monument  hinto- 
riipie  de  M.  Tliiers  est  l'œuvre  d'une 
jeunesse  déjà  puissante,  l'Histoire  du 
Consulat  fi  )le  i'Emjiire  (1855-18&7, 
tome  I-XVII)  est  IVeuvre  d'une  ma- 


Siirlialité  cntme  etd'uue  nnlile  lilierté 
'e«]nil,  elle  est  moins  UrRmattfjue, 
mais  plus  mfiiestueuHe.  La  grande 
fifîui-e  de  Napoléon  domine  tout,  mais 
sans  tout  alisorber.  On  s'aperçoit 
trop,  loutefoÎH,  à  l'infinité  des  dé- 
tails, de  la  multitude  de  matériaux 
que  l'auteur  a  rassemMés,  et  malgré 
la  rapidité  de  l'exposition,  le  désir 
d'être  complet  a  entraîné  à  des  lon- 
piirurs.  Le  stjle  de  plus  en  plus 
simple  'M.  Thiers  est  amoureux  de 
la  simplidté),  toujours  aussi  clair  el 
aussi  net.  a  encore  de  ces  néfîlijren- 
ccs  ([ui  sentent  rimprovisutio!i.»(Va- 
liereau.) 

TPOMâS  (Saint.)  -  En  1257.  Vu- 
niversiié  de  Paris,  dit  l'alibé  Maret, 
accordait  les  honneurs  du  doctorat 
tliéoloRÎque  à  un  jeune  liomme  ([ui 
avait  expliqué  penilaut  trois  ans,  au 
sein  mémo  de  la  l'acullé  de  théologie, 
le  livre  des  Sentencesde  Pierre  Lora- 
baiil.  Avant  d'ensfij^ner,  il  avait  étu- 
dié pendant  neuf  ans  à  Cologne  et  à 
Pans  même,  sous  le  maître  le  plus 
célMire  du  lemps,  cet-  Alliert  l'i  qui 
son  siêi'le  donna  le  nom  do  Urnnd. 
JjVnweignemeut  du  jeune  bachelier 
avait  eu  benucouti  de  succès;  un  in- 
térêt immense  s  attachait  à  aa  per- 
sonne. O  jeune  ])rol'esseur,  revêtu 
de  riialiit  dominicain,  était  petit-ne- 
veu du  puissant  emjieieur  Frédéric 
Tta ri )e rousse,  et  cousin  de  l'empereur 
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alors  régnant,  ce  brillant  Frédéricn. 
si  célèlire  par  ses  qualit<>s  et  par  ttf 
vices  ;  il  descendait  par  sa  mère  dm 
anciens  rois  normana.s  de  Sicile  ;  son 
përe  était  comte  d'Aquina.  au  royan- 
me  de  Naples.  On  racontait  du  jeunt 
Thomas  des  choses  étranges  :  que  ses 
parents,  pour  le  .  détourner  de  sa  vo- 
cation, l'avaient  enlevé  ettenuprisoD- 
nier  pendant  un  an  dans  un  château: 
qu'une  femme  ayant  ^té  introduite 
dans  sa  chambre,  ill'avait  poursuivit 
avec  un  tison  enHammé  à  la  main  ; 
(fu'ii  avait  gagné  à  In  vie  reli^eute 
lieux  de  ses  sœurs  qui  cherchaient  i 
l'en  détourner  lui-même.  On  dlnil 
aussi  que  pendant  qu'il  étudiait  i 
Cologne,  il  se  montrait  ni  absorbé,  d 
taciturne,  que  ses  condisciples  loi 
avaient  donné  le  nom  de  bœuf  muO 
de  Sicile,  el  <[u'alors  son  maître  av»it 
prédit  qu'un  jour  les  muginsemeots 
(te  sa  doctrine  rempliraient  le  monde- 
Les  succès  du  nouveau  docteur  justi- 
fièrent cette  prédiction.  Après  avoir 
professé  dans  l'université  de  Paris. 
Thomas  enseigna  avec  le  même  éclit 
dans  plusieurs  villes  d'iulip.  Onétait 
si  ravi  de  l'entendre  fpi'on  se  dispu- 
tait l'avantage  de  le  poRsèder;  et 
lorsqu'en  1272,  le  roi  Charles  de  Si- 
cile eut  obtenu  du  chapitre  général 
des  Frères  pW'cheurB  que  Thomas 
vint  enseigner  à  Maples,  l'université 
de  Paris  écrivit  à  ce  chapitre  pour 
demander  avec  les  plus  vives  in.ttan- 
ci's  qu'on  lui  renvoyât  son  docleur: 
mais  le  roi  l'emporta.  Cependant  Na- 

Îles  ne  devait  pas  posséder  longtemps 
homas.  Appelé  au  concile  général 
de  Lyon,  il  mourut,  en  s'y  rendaDt, 
à  Fosse-Neuve.  ]>resque  à  moitié  che- 
min de  Naples  à  Rome,  et  non  loin 
de  ce  château  de  Roche-S^cIle  où  pro- 
bablement il  était  né,  et  où  il  avait 
été  retenu  prisonnier  par  ses  frère». 
Saint  Thomas  n'était  apô  que  de 
auarant(?-neuf  ans  quand  il  moural: 
il  avait  enseigné  pendant  vingt  an*; 
et  on  reste  eoufonilu  quand  on  sonç» 

3 ne  c'est  pendant  un  si  court  espicr 
c  temps  qu'il  a  composé  les  nom- 
breux ouvriiges  que  nous  possédons 
(le  lui,  et  qui  forment  dis-sppt  vo- 
lumes in-folio.  Le  plus  grand  de  ces 
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écrite  est  celui  qu'il  composa  le  der- 
nier. A  l'âge  de  quar&nte-un  ans,  le 
grand  docteur  voulu  résumer  toutes 
ses  jtensées  et  élever  ce  monument  à 
la  science  théologique;  c'est  l'ouvrage 
connu  SDua  le  nom  de  Somme,  et 
doùt  il  importe  de  donner  une  idée. 
2.  «  Ce  livre  embrasse  tout,  j'ose 
le  dire.  Y  a^t-il  une  vérité  dans  l'É- 
criture et  dans  la  tradition,  une  idée 
de  la  coDBcience,  que  disrje?  une 
erreur  dane  l'opinion  qui  n'aient  été 
remuées,  maniées  par  l'intelligence 
qui  l'a  dictée?  Gomme  ce  livre  pro- 
cède dans|  SB  marche  I  quelle  puis- 
sance I  Saint  Thomas  ne  se  propose 
pas  d'autre  plan  que  celui  même  de 
l'univers.  D'abord  il  s'élève  à  Dieu  et 
nous  présente  la  nature  divine  dans 
son  essence,  dans  ses  perfections, 
dans  sa  vie  incommunicable.  Nous 
voyons  ensuite  la  création  sortant  de 
Dieu,  marquée  de  son  sceau,  le  re- 
produisant en  quelque  sorte.  Dans 
cette  création,  nous  traversons  le 
monde  an^élique  et  le  monde  maté- 
riel pour  arriver  à  l'homme.  Saint 
Thomas  l'étudié  dans  ses  deux  na- 
tures et  dans  sa  destinée  humaine  ;  la 
fin  de  l'homme  lui  découvre  sa  loi. 
De  la  loi  de  l'homme  se  déduisent 
tous  les  devoirs,  toutes  les  vertus,  la 
constitution  de  la  famille  et  de  la  so- 
ciété. Mais  à  cAté  de  la  loi  de  justice 
et  d'amour  se  trouve  l'égoîsme  qiai 
engendre  le  péché,  le  vice,  le  mal. 
Cette  filiation  hideuse  de   1" 


est  décrite  par  le  saint  docteur  avec 
une  analyse  qui  en  découvrejusqu'aux 
lilières  les  plus  cachées.  U  faut  un 
moyen  à  l'homme  pour  se  guérir,  se 
justifier  et  atteindre  à  sa  Sn  ;  alors 
saint  Thomas  raconte  le  mystère  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption  en 
eux-mfimes  et  dans  toutes  leurs  con- 
séquences. Il  voulait  terminer  son  li- 
vre en  éclairant  par  la  lumière  de  sa 
haute  contemplation  tous  les  mystè- 
res de  la  vie  future. 

«  Voilà  un  vaste  ensemble,  une 
majestueuse  synthèse.  Mais  ne  croyez 
pas  qu'une  vue  aussi  étendue,  aussi 
générale,  fasse  rien  perdre  au  saint 
docl«ur  des  plus  minutieux  détails. 
Gomme  le  Dieu  qui  l'éclairé,  il  voit 


THU  1131 

le  tout  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
moindres  parties....  Là,  en  quelques 
mots  courts,  préci»,  substantiels, 
clairs,  transparents  comme  le  cristal 
.des  eaux,  comme  l'azur  des  cieui, 
éclatent  de  ces  traits  de  lumière,  de 
ces  éclairs  de  génie  qui  sdulëvent  le 
voile  des  mystères,  et  nous  font  pas- 
ser de  la  simple  foi  à  ta  science  de 
la  foi.  £t  toutes  ces  myriades  de  pro- 
positions sont  liées,  enchaînées  les 
unes  aux  autres,  contenues  les  unes 
dans  les  antres.  Figurez-vous  un  ar- 
bre majestueux  sortant  du  sol.  élevant 
ses  tiges,  étendant  ses  branches,  dé- 
veloppant ses  feuilles,  ses  ileurs  et 
ses  fruits  :  voilà  l'unilé  de  la  Somme 
théotanique.  Ce  qui  me  frappe  le  plus 
dans  ce  livre,  c'est  le  bon  sens,  tou- 
jours calme,  toujours  impartial,  éloi- 
gné de  tout  système  exclusif,  adoptant 
tout  ce  qui  est  vrai,  approuvant  tout 
ce  qui  est  bon  ;  ce  bon  sens  infini  que 
je  ne  retrouve  ensuite  que  dans  Bos- 
suet.  Je  cherche  dans  l'antiquité, 
dans  les  temps  modernes,  une  œuvre 
que  je  puisse  comparer  à  celle-là, une 
œuvre  qui  réunisse  la  même  vue 
d'ensemble  à  la  même  puissance  de 
détail,  une  aussi  haute  unité  jointe  à 
une  variété  aussi  féconde  :  je  n'en 
trouve  pas.  Et  cependant  Je  ne  veux 
pas  dire  que  tout  y  soit  parfait,  et  que 
tout  y  soit  complet....  Ce  grand  mo- 
nument de  l'esprit  humain  et  de  la 
science  théoJogique,  comme laplupart 
de  ces  superbes  cathédrales  dont  il 
fut  contemporain,  est  resté  inachevé, 

Ïiour  attester  à  la  fois  la  puissance  et 
El  faiblesse  de  l'homme.  » 

THORINIDM.  (Voyez  métaux.) 
THDCTDIDE.  (Voyez  cin-juiéme 
SIÈCLE  )  Thucydide  est  le  premier 
écrivain  de  talent  qui  nous  ait  montré 
le  désordre  et  la  décadence  dans  les- 
quels étaient  tombées  la  chose  .publi- 
que et  les  mœurs  générales,  et  qui  en 
ait  cherché  les  causes  avec  une  pro- 
fondeur historique.  L'élévation  de  son 
style  et  de  ses  pensées  en  fait  un  des 

Crémiers  auteurs  do  la  Grèce.  Son 
istoire  est  un  chef-d'œuvre  d'expo- 
sition ;  c'est  là  ce  qu'en  pensaient 
les  anciens  eux-mêmes,  qui  ta  com- 
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paraient  non  à  une  tragédie  de  lic- 
tion,  mais  à  une  traprdie  liiatoiifjiie. 
IVul-élre  même  1 V  c  ii  vain  considéra  it- 
il  cetlf  longim  gui'ire  civile,  liisloire 
dp  la  d(-cadc-nco  de  tta  patria,  jadi»  a\ 
florÎKHnnte,  ni  lieurfuxeetiiipuisHanle, 
comme  ime  ctTroyaltle  tragédie.  £n 
elTet,  conHidéré  dans  les  résultat»  ul- 
térieura  qu'il  a  eus,  mais  ([u'on  ue 
pouvait  alors  pri5voir,  ce  grand  évé- 
nement nV«t  que  l'histoire  de  ta  déca- 
dence de  la  nation  grec<|ue.  Thucy- 
dide est  le  créateur  de  la  forme  toute 
rationnelle  d'écrire  l'histoire  paiticu- 
lière  aux  Grecs  ;  aucun  écrivain  plus 
récent  ne  l'a  égalé  sous  le  rappui-t 
grandiose  de  la  composition.  Les  ca- 
ractères distinctifs  de  cette  manicre 
rationnelle  et  particulière  d'éciire 
l'histoire,  sont  :  l'intercalnlion  din:s 
le  récit  de  discours  politiques  liahile- 
ment  développés,  et  où  sont  iH'ésen- 
tées  avec  sagacité  les  causes  de   clui- 

3ue  événemeul  important,  otTopininn 
es  divers  partis  ;  ensuite  une  expo- 
sition pres(|ue  poétique,  vive,  bril- 
lante et  circonstanciée  des  combats  et 
d'autres  événements  qui  ne  se  répètent 
liiie  trop  fréquemment  dans  l'Iustoire 
au  monde  ;  enfin,  la  noblesse  d'un 
style  pompeux  dans  la  prose  la  plus 
cliiltiée.  De  toutes  les  formes  ration- 
nelles jiiir  lesquelles  bp  manifesta  la 
civilisation  grecque,  c'était  celle-ci 
que  les  Romains  devaient  le  plus  fa- 
cilement et  ie  plus  heureusement 
s'a]iproprier,  à  cause  de  la  similitude 
de  leur  situation  politique,  et  de  la 
prépondérance  qu'exerçait  également 
parmi  eux  l'art  de  la  parole.  Quant  à 
nous,  Européens  modernes,  elle  ne 
nous  convient  point;  aussi  les  essais 
qu'on  a  tenti's  pour  l'imiter  sont-ils, 
en  gêiiénd,  demeurés  sans  succès. 
Nos  rapjiorlB  politiques  sont  en  effet 
tout  différents;  l'éloquence  n'a  jKunt 
chez  nous  cette  inlluence  décisive,  et 
quelquefois  si   funeste,  qu'elle  excr- 

S:ait  clu'K  les  anciens.  Au  milieu  des 
ails  et  des  événements  sans  nonihre 
que  nous  offre  l'histoire  de  l'univers, 
au  lieu  des  descriptions  ])ami)euses 
et  poétiques  de  batailles  ou  d  autres 
événements  politiques,  nous  deman- 
dons à  l'historien   de  courtes  indica- 
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tions  qui  nous  conduisent  direct cmei 
au  but,  et  qui  nous  fassent  ajierct 
voir  clairement,  dans  un  récit  simiib 
ce  qui  est  réellemenl  arrivé,  cl  quelU 
en  ont  été  les  causes.  La  brièveté,  1 
simplicité  et  la  clarté  d'Hérodote  rt 
pondent  beaucoup  mieux,  sous  I 
rapport  de  l'exposition  historique, 
nos  besoins  et  à  nos  désirs  ;  voil 
donc  les  qualités  que  l'iiistoiien  devi 
chercliej-  à  auiuérir.  plutôt  que  d 
viser  à  s'approprier  la  forme  inventé 
par  Thucydide,  et  dans  laquelle,  ■ 
l'on  ne  peut  pas  dire  de  lui  qu'il  1' 
portée  au  plus  haut  degrû  de  peifec 
tion,  il  est  i-eslé  le  premier  des  »'e;i 
vains  grecs.  Ce  qui  lui  manque  pou 
t'tre  parfait  ne  consiste  point  dans  le 
défauts  de  l'ordonnance  et  du  plai 
général,  qui,  tout  au  contraire,  son 
excellents  et  dignes  d'une  gi-ande  i- 
sublime  tragédie  historique,  ainsi  <jiit 
les  anciens  api^laient  son  ouvrage  : 
il  ne  pèche  que  par  un  style  brusque, 
rude,  quelquefois  même  obscur,  soit, 
commei'a  prétendu  un  «av-ant  célè- 
bre par  sa  sagacité,  que  l'éci-ivain 
n'ait  pas  donné  le  dernier  polij  non- 
seulement  à  la  conclusion,  mais  mê- 
me à  tout  l'ensemble  de  son  ouvrage: 
sdil  qu'il  faille  attribuer  cette  tache 
au  siècle  où  il  écrivait,  et  où  la  pI■o^e, 
ne  faisant  que  de  naître,  etcointiieU' 
Çant  seulement  à  se  former,  ne  |iuu- 
vait,  en  visant  au  style  élevé  que  ii'- 
criviiin  avait  conçu,  se  déhjuT.-i»i' 
entiêieiiient  de  la  trace  des  péniMe> 
efforts  qu'elle  avait  dû  faire  pour  ar- 
river à  une  fonne  savante;  soit  qiu' 
l'auteur  ait  pensé  que  ce  style  ruil'- 
et  parfois  rebutant,  malgré  ^Aê^'«ti•Vil 
et  l'habileté  dont  il  porte  l'empreinte, 
convenait  au  sombre  sujet  de  sa  lia- 
gique  histoire,  à  l'épouvantable  t;.- 
tasti'ophe  de  la  décadence  et  de  l" 
ruine  de  sa  patrie,  et  que  son  but  isi' 
ét('  non  d'écrire  un  livre  ([uï  dût  m 
jour  servir  d'amusement  futile,  mai-, 
comme  il  l'annonce  lui-même  avK 
heaucflu))  d'éneigie  dans  l'introduc- 
tion de  son  ouvrage,  d'élever  un  mi- 
nu  nient  injpérissafcle. 

En  général,  riiisloire,  ijui  par  s^ 
nature,  tient  le  milieu  entre  1  exinr'- 
lion  oratoire  et  l'examen  criti    - 
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rappi'oclie  plus  de  la  poésie  et  de 
l'art  dans  les  deux  genres  qui  s'é- 
taient développés  chez  les  Grecs  lors 
de  leur  granae  première  épomie,  que 
de  l'appréciation  philosophique  et 
complète  des  temps  et  des  divers  évé- 
neraents  du  monde,  but  que  se  pro- 
posent les  modernes. Dans  les  mytho- 
graphes  et  dans  Hérodote,  elle  se 
rattache  encore  tout  à  fait  à  la  mé- 
thode épique  des  anciens  rapsodes  ; 
dans  les  histoires  politiques  plus  mo- 
dernes et  plus  savamment  écrites, 
elle  rivalise  avec  l'exposition  drama- 
tique et  peut  vraiment  dans  Thucy- 
dide, être  comparée  à  la  tragédie. 

THDTA.  (Voyez  conefères.) 

THYM.  (Voyez  labiées.) 

TIGE-  La  lig/!  est  te  second  organe 

S.ii  se  développe  dans  la  jeune  plante; 
le  croît  en  sens  contraire  de  la  ra- 
cine, cherchant  l'air  et  la  lumière  ; 
elle  est  l'axe  de  la  plante,  et  doit  ser- 
vir de  support  aux  feuilles,  aux  fleurs 
et  aux  fruits.  Elle  est  ou  ligneuse  ou 
herbacée.  Parmi  les  tiges  ligneuses, 
on  distingue  le  tronc  et  le  siip^.  Le 
tronc  est  la  tige  des  arbres  dicotylé- 
dones :  il  est  de  forme  conique,  nu 
inférieure  ment,  et  ramifié  dans  sa 
jKirtie  supi^rieure.  Il  est  formé  inté- 
rieurement de  fibres  disposées  par 
couchesconcenti'iquesetsuperposees. 
Ces  conciles  se  partagent  en  deux 
systèmes  {l'écorce  et  le  bois},  qui 
croissent  en  épaisseur  par  de  nouvel- 
les fibres,  lesquelles  se  développent 
toujours  sur  cplle  des  surfaces  de 
chacun  de  ces  systèmes  qui  est  en 
coutiict  avec  l'autre  système.  L'écorce, 
qui  forme  le  système  extérieur,  off're 
en  dehors  une  partie  plus  dure  et 
plus  ancienne,  composée  de  couches 
C'-rtk'iles,  et  une  partie  plus  tendre 
l't  plus  nouvelle  qui  est  le  iVier.  Le 
tronc  est  formé  pareillement  de  deux 
[tarties  ;  l'une  interne,  plus  ancienne 
et  plus  dure,  qui  est  le  bois  propre- 
ment dit  ;  l'autre  externe,  qui  est 
F  lus  tendre  el  plus  nouvelle,  c'est 
aubier.  Au  centre  du  bois  est  la 
moelle,  qui  est  contenue  dans  une 
sorte  d'étui  qu'on  nomme  ilui  midul- 
laire.  La  solidité  de  cette  espèce  de 


tige  décroît  du  centre  vers  la  circon- 
férence. 

Le  stipe  est  une  tige  propre  aux  ar- 
bres monocotylédonés,  qui  est  droite, 
cylindrique  et  couronnée  à  son  som- 
met par  un  bouquet  de  feuilles  entre- 
mêlées de  fleurs.  Les  libres  qui  la 
composent  ne  forment  point  de  cou- 
ches comme  celles  du  tronc,  mais  des 
faisceaux  épars  au  milieu  d'une  masse 
de  tissu  utriculaire.  Cette  tige  se  ra- 
mifie très-rarement,  et  n'a  point  d'é- 
corce  proprement  dite.  La  solidité 
décroît  de  la  circonférence  vers  le 
centre.  Son  accroissement  se  fait  au 
moyen  de  nouveaux  faisceaux  de  fi- 
bres, qui,  en  partant  des  feuilles, 
semblent  se  dinger  obliquement,  et 
de  haut  en  bas,  vers  l'axe  du  stipe; 
puis  se  courbent,  pour  se  rapprocher 
ensuite  de  la  surface,  en  croisant 
successivement  les  faisceaux  de  fibres 
situés  au-dessous,  qui  ont  été  formés 
auparavant,  et  qui  se  lendaientà  des 
feuilles  inférieures.  Lorsque,  par  cette 
interposition  des  nouvelles  fibres  aux 
anciennes,  le  tissu  extérieur  s'est 
épaissi,  la  tige  ne  croît  plus  en  dia- 
mètre. 

Les  plantes  vivacesont  quelquefois 
des  tiges  souterraines,  horizontales, 
qu'on  nomme  sovches,  qui  poussent 
par  leur  partie  antérieure  des  ra- 
meaux et  des  feuilles,  tandis  que  leur 
partie  postérieure  se  détruit.  Les 
bulbes,  (pi'on  classait  autrefois  parmi 
les  racines,  sont  une  modification  de 
la  tige  des  plantes  vivaces,  propre 
aux  monocotylédon  es  :  c'est  une  sorte 
de  tige  en  raccourci,  ou  bourgeon 
radical  de  forme  globuleuse,  composé 
d'écaillés  ou  de  tuniques  membra- 
neuses, appliquées  les  unes  sur  les 
autres,  et  qui  ne  sont  que  des  feuil- 
les avortées.  Les  tubercules  de  la 
r>mme  de  terre  appartiennent  aussi 
des  portions  souterraines  de  la  tige; 
ce  ne  sont  que  des  extrémités  ren- 
flées de  rameaux,  où  se  voient  des 
écailles  et  des  bourgeons  disposés 
avec  symétrie.  Ces  corps  arrondis 
sont   charnus   ou   féculents.    [Voyez 

SÈVE.) 

TIGEE.  (Voyez  carkamiers.) 
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TIMmilli.  «  Lft  timidité  se  com- 
pose du  déeir  de  plaire  et  de  la 
crainte  de  ne  pas  réussir.  »  (De  Beau- 
chêne).  —  «  La  timidité  n'est  pas 
l'indice  d'un  mauvais  naturel,  mais 
elle  cause  souvent  bien  du  mal;  sou- 
vent elle  entraîne  ceux  qu'elle  do- 
mine dans  les  fautes  que  les  impru- 
dents peuvent  commettre.  —  Le  sage 
ne  saurait  employer  trop  de  som 
pour  extirper  ce  vice,  qui  ne  se  trouve 
que  dans  les  âmes  douces  et  délicates  ; 
mais  qu'il  craiçne  d'extirper  en  même 
temps  la  pudeur.  —  Xa  timidité 
peut  se  comparer  à  ces  places  d'un 
abord  facile  et  mal  fortifiées,  qui  ne 
peuvent  opposer  de  défense  aux  en- 
nemis; les  passions  les  plus  dange- 
reuses y  pénètrent  aisément.  —  Il 
faut  s'exercer  dans  les  choses  de  peu 
d'importance  et  dans  les  occasions  où 
la  mauvaise  honte  est  facile  à  se- 
couer :  Tu  as  assez  bu,  et  l'on  conti- 
nue à  te  porter  des  santés?  ne  te  fais 
pas  violence  à  toi-même  par  faiblesse, 
et  quitte  la  coupe.  Dans  la  débauche 
d'un  festin,  on  te  propose  une  partie 
de  dés?  refuse;  ne  crains  pas  de 
vaines  railleries.  Tu  rencontres  un 
babillard?  garde-toi  de  lui  prêter  ton 
«tlention.  Que  feras-tu  dans  les 
affaires  importantes,  quand  il  faudra 
soutenir  riispcct  d'un  monarque,  ou 
braver  les  défiances  d'un  peuple,  si 
lu  ne  peux  refuser  une  coupe  de  la 
main  d'un  homme  qui  l  invite  à 
boire,  ni  te  soustraire  à  des  paroles 
assommantes?  —  Ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  les  intérêts  pécuniaires 
que  la  timidité  se  conduit  mal  ;  sou- 
vent, dans  les  affaires  bien  plus  sé- 
ripuses,  elle  n'ose  suivre  le  parti  que 
conseille  la  raison.  Nous  sommes 
malades  et  nous  n'appelons  pas  un 
médecin  habile,  dans  ta  crainte  d'en 
désobliger  un  autre  ([ui  est  de  nos 
amia;  au  lieu  de  donner  à  nos  en- 
fants de  bons  précepteurs,  nous  pre- 
nons les  personnes  qui  nous  impor- 
tunent en  nous  offrant  leurs  services. 
Enfin,  on  voit  même  des  hommes 
qui  se  donnent  pour  aimer  la  philo- 
sophie, et  qui  se  font  épicuriens  ou 
stoïciens,  non  par  choix,  mais  pai- 
mauvaise   honte,  et  parce   que  leurs 
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amis  les  engagent  dans  l'une  ou 
l'autre  secte.  —  U  faut  accorder  avec 
zèle,  à  ceux  qui  ont  besoin  de  nous, 
les  petits  services  qui  sont  en  notre 
pouvoir,  et  qu'il  n  est  pas  inconve- 
nant de  rendre;  mais  quand  il  s'agit 
de  services  qui  sont  contraires  à 
l'honnêteté,  il  faut  toujours  avoir 
présente  à  l'esprit  la  belle  parole  de 
Zenon  adressée  à  un  jeune  homme 
fuyant  un  de  ses  amis  qui  lui  deman- 
dait un  faux  témoignage  :  «  Quoi] 
cet  homme  ne  t'a  pas  craint   il  n'a 

fas  rougi  devant  toi  quand  il  avait 
iniquité  dans  le  cœur,  et,  pour  une 
chose  juste,  tu  n'oses  soutenir  sa 
présence!  n  —  Il  ne  faut  quelquefois 
qu'un  mot  pour  se  débarrasser  d'un 
importun.  Deux  hommes,  qui  étaient 
au  bain,  priaient  Théocrite  de  leur 
prêter  sa  Drosse  :  l'un  lui  était  in- 
connu ;  il  connaissait  l'autre  pour  un 
fripon  :  il  motiva  ainsi  son  refus  ; 
■  Je  ne  te  connais  pas,  »  dit-tl  au 
premier;  «je  te  connais  trop,  »  dit- 
il  au  second.  —  Quelqu'un  disait,  en 
badinant,  que  tous  les  habitants  de 
l'Asie  se  trouvaient  sous  le  joug  d'un 
seul  homme,  pour  ne  savoir  pas  pro- 
noncer un  non  ■*  il  arrive  souvent  que 
les  hommes  faibles,  pour  se  tirei* 
d'affaire,  n'auraient  pas  m^me  besoin 
de  prononcer  cette  syllabe  ;  il  leur 
suffirait  de  froncer  ou  de  hausser  le 
sourcil,  pour  se  débarrasser  d'une 
demande  qu'ils  ne  veulent  pas  accoi"- 
der,  et  ils  n'ont  pas  même  ce  cou- 
rage. "  (Plutarque.) 

TIMIDITÉ.  (Voyez  Dictionnaire  co- 
mique.) 
TIMON.  (Voyez  amitié.) 
TISSUS  (Fabrication  des).  1.  On 
comprend  sous  cette  dénomination, 
nous  dit  l'Académie,  certains  petits 
ouvrages  tissus  au  métier,  et  par  ex- 
tension des  étoffes  tissws-  L'industrie 
des  tissus  est  une  des  branches  Tes 
plus  importantes  de  l'Industrie  fran- 
çaise; elle  comprend  la  fabrication 
des  tissus  de  coton,  de  laine  et  de 
soie.  Les  principaux  lissm  de  coton 
sont  les  calicots,  les  madapolnms,  les 
percales,  les  croisé',  les  couliU  et  sa- 
lins pour    pantalons   et   literies,  les 
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mousselines  de  toutes  espèces,  les 
jaconas,  les  balistes  d'Ècossi,  les  bril- 
laiOis,  les  cravatei^  les  mouchoirs  de 
poche,  le  lijige  de  taHe,  les  piqués,  les 
bazins,  les  ^azes  de  toutes  espèces, 
les  organdis,  les  nansouks,  les  étoffes 
dites  rouenncries,  les  percalines  pour 
doublures,  les  crtUmnes  de  coton,  etc. 
Les  tissus  de  laine  comprenueut  :  les 
draps,  les  m^inos,  les  ikibétaines,  les 
flapoittatnes,  les  châles,  etc.  Les  lùsut 
de  soie  portent  le  oom  générique  de 
soieries. 

«  Les  fils  de  lin  ou  de  chanvre  se 
font  avec  le  fuseau  et  la  quenouille, 
ou  bien  encore  au  rouet,  ou  enfin  à 
la  mécanique.  Pendant  longtemps, 
les  macliines  à  filer,  qui  donnaient 
de  magnifiques  résultats  avec  le  coton 
et  la  laine,  ont  paru  impropres  à  la 
fabrication  des  fils  de  lin  et  de  chan- 
vre; mais  grâce  au  patientes  recher- 
ches des  lilateurs  français,  et  aux 
amé  lia  rations  qu'ils  ont  introduites 
dans  la  disposition  de  ces  machines, 
OQ  est  arrivé  à  leur  faire  produii'e 
des  fils  qui  soutiennent  la  comparai- 
son avec  les  plus  beaus  fils  faits  à  la 
main.  Les  métiers,  mus  par  une 
machine  hydraulique  ou  une  macbine 
à  vapeur,  peuvent  faire  chacun  jus- 
qu'à quatre  cents  fils  à  la  fois  ;  un 
seul  ouvrier  suffit  à  la  surveillance  de 
toutes  ces  bobines. 

n  Le  coton  et  la  laine  se  filent  ex- 
clusivement à  la  mécanique  :  ces 
matières  sont  d'abord  soumises  à 
l'action  de  machines  appelées  car- 
deuses,  qui  séparent  les  filaments 
courts  et  en  forment  une  espèce  de 
bourre;  ou  de  machines  nommées 
peigneuses,  qui  rassemblent  en  écbe- 
veaux  les  longs  filaments.  Les  métiers 
reçoivent  ensuite  les  laines  ou  les 
cotons,  Boit  cardés,  soit  peignés,  et 
les  transforment  en  fils. 

Le  travail  du  tisserand  a  pour  but 
de  fabriquer  avec  ces  fils  les  divers 
tissus  employés  dans  l'industrie.  On 
sait  que  <^ns  tous  ces  tissus  il  existe 
deux  systèmes  de  fils  :  le  premier 
système,  formant  ce  que  l'on  appelle 
la  chsîne,  est  compose  de  fils  tendus 
parallèlement,  attachés  par  une  de 
leurs  extrémités  à  une  barre  fixe  et 
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par  l'autre  extrémité  à  deux  barres 
mobiles,  l'une  qui  porte  tous  les  fils 
du  rang  impair,  l'autre  tous  les  fils 
du  rang  pair;  ces  barres  se  lèvent  et 
se  baissent  tiltemativement,  de  telle 
sorte  que  les  fils  pairs  soient  tautdt 
au-dessus,  tantût  au-dessous  des  fils 
impairs.  A  chacun  de  ces  mouve- 
ments, une  navette  qui  porte  le  fil  de 
Irnme,  voyage  dans  l'intervalle  que 
les  deux  faisceaux  des  fils  de  la  chaîne 
laissent  entre  eux.  C'est  ainsi  que  se 
font  tous  les  tissus  unis.  Les  tissus  à 
dessins  exigent  des  machines  beau- 
coup plus  compliquées,  mais  dont  le 
principe  est  cependant  toujours  le 
même.  Tel  est,  par  exemple,  le  mé- 
tier inventé  par  Jacquart,  qui  a 
rendu  de  si  immenses  services  à  la 
fabrication  des  tissus  de  soie. 

«  Au  sortir  du  métier,  les  drups 
sont  visités,  et  passent  aux  mains 
d'ouvrières  qui  rapprochent  les  fils 
dans  les  parties  où  ils  laissent  di  s 
vides,  ou  bien  enlèvent  les  nœuils 
avec  des  pinces.  Il  vont  ensuite  aux 
foulons,  sorte  de  pilons  qui  les  bat- 
tent dans  des  auges  en  bois,  et  feu- 
trent le  tissu  de  telle  sorte,  qu'il 
devient  à  peu  près  impossible  d'y 
distinguer  la  chaîne  et  la  trame.  Les 
draps,  en  a'usant,  perdent  ce  feutrage, 

3ui  est  tout  superficiel,  et  alors  les 
eux  systèmes  de  fils  croisés  rede- 
viennent apparents  :  c'est  ce  qu'on 
exprime  dans  le  langage  vulgaire  i>n 
disant  qu'un  drap  est  usé  jusqu'à  la 
corde.  On  aide  au  feutrage  des  draps 
en  mettant  dans  les  auges  une  espèce 
d'argile  appelée  terre  à  foulon. 

«  Au  sortir  des  foulons,  les  draps 
subissent  l'action  de  machines  car- 
denses,  qui  en  peignent  les  poils, 
puis  de  tondeuses  qui  les  égalisent, 
soit  en  coupant,  soit  en  brûlant  les 
pointes;  enfin,  on  leur  donne  le  lus- 
tre en  les  soumettant  à  l'action  de 
presses,  en  forme  de  laminoirs,  ap- 
pelées calandres. 

"  Les  plus  beaux  draps  faits  en 
France  sont  ceux  de  Sedan,  de  Lou- 
viers,  d'Elbœuf. 

2.  «Le  tricot  diffère  essentiellement 
des  tissus  dont  nous  venons  de  par- 
ler, en  ce  qu'il  est  composé  d'un  seul 
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Cl  noué  et  croisé   sur   lui-même.  Il 

Jieiit  se  faire  à  la  main  avec  deux 
oncues  aiguilles  à  pointes  arrondies  ; 
mais  à  ce  mode  de  tricot,  qui  a  le 
désavantage  d'être  long  et  de  pro- 
duire peu,  on  a  substitué  également 
l'emploi  des  machines  :  tous  les  ar- 
ticles de  boDHcterie  sont  maintenant 
fabriqués  au  métier. 

(■  L  invention  des  machines  à  trico- 
ter date  du  seizième  siècle, 

«  La  dentelle  se  fait  à  la  main  avec 
des  fils  de  lin  très-fin.  On  sait  la  répu- 
tation dont  jouissent  tes  dentelles  de 
l'Angleterre,  celles  de  la  Belgique, 
de  Malines,  de  Bruïelles,  et  en 
France  celles  de  Valenciennes  et  d'A- 
lençon. 

«  La  blonde  est  de  la  dentelle  faite 
avec  de  la  soie  ;  quant  au  tulle,  c'est 
encore  une  espèce  de  dentelle  faite 
avec  du  fil,  de  la  soie,  ou  même  du 
coton,  mais  au  métier. 

L'industrie  de  la  chapellerie  se 
rattache  d'une  manière  assez  directe 
à  celle  de  la  fabrication  des  tissus. 
Les  poils  de  certains  animaus,  tels 
(jue  le  castor,  le  lapin,  le  lièvre,  sont 
en  effet  susceptibles   de    se   feutrer 

Îiar  le  foulage,  comme  la  laine.  Ce 
putre  se  colle  ensuite  sur  une  forme 
en  carton, 

«  On  fait  l'g^ili'ment  des  chapeaux 
d'un  très-bon  usage  avec  de  la  soie  ; 
mais  la  soie  ne  se  feutre  pas,  elle  se 
travaille  en  tissu. 

■■  Quant  aux  chapeaux  de  paille,  on 
en  fabrique  de  très-beaux  à  Paris; 
mais  c'est  surtout  de  l'Italie  qu'on 
tire  ji's  pailles  les  plus  estimées.  La 
paille  {jue  l'on  emploie  à  cette  fabri- 
cation est,  ou  la  paille  de  riz,  ou  la 
[laille  du  blé  barbu  de  Toscane.  On 
a  blanchit  à  l'aide  de  l'acide  sulfu- 
reux, puis  on  la  débite  en  lanières 
minces,  dont  on  enlève  les  nœuds 
avant  de  les  tiesser,  et  enfin  de  les 
coudre  bord  à  bord  ou  en  l'ecouvre- 
mcut.  ..  (IJoulet  de  Monvel.) 

TITANE.  [Voyez  métaux.) 

TITE-LIVE_.    "   Le    troisième    des 

grands  historiens  romains,  Tite-Live 

vécut  àRome  sous  le  règne  d'Auguste, 

qui  l'esiimnit  et  le  protégeait;  mais 
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il  ne  parait  pas  qu'il  ait  rempli  au- 
cune fonction,  si  ce  n'est  qu'u  pré- 
sida peut-être  pendant  quelque  temps 
à  l'éducation  du  jeune  Claude,  qui 
fut  depuis  empereur.  Il  est  probable, 
au  contraire,  qu'il  a  employé  le  tempe 
qu'il  passa  dans  la  capitale  à  recueil- 
lir les  matériaux  de  son  ouvrage. 
Après  la  mort  d'Auguste,  il  retourna 
à  Padoue,  et  y  mourut,  l'an  19  après 
Jésus-Christ. 

o  L'ffwlotreromat'nede  cet  écrivain, 
ouvrage  auquel  il  travailla  pendant 
vingt  années,  était  composée  de  cent 
quarante-deux  livres  et  embrassait 
sept  cent  quarante-quatre  années.  La 
partie  la  plus  considérable  et  la  plus 
intéressante  dous  manque,  Tite-Live 
a  puisé  son  histoire  dans  un  grand 
nombre  de  matériaux  qu'il  avait  trou- 
vés à  Rome,  et  qu'Auguste  avait  mis 
à  sa  disposition  en  lui  ouvrant  les 
archives  de  l'Etat.  Il  eut  recours  à 
tous  les  monuments,  tant  publics  que 
particuliers,  et  aux  ouvrages  des 
écrivains  qui,  avant  lui,  avaient  traité 
quelque  partie  de  l'histoire  romaine. 
Son  vingt-unième  livre,  par  exemple, 
est  entièrement  pris  dans  Polybe  ;  et 
dans  les  livres  suivants,  il  s'est  beau- 
coup sei-vi  de  cet  écrivain,  dont  l'his- 
toire, qui  nous  est  parvenun  mutilée, 
était  alors  complète,  Quintilien  com- 

Faie  Tite-Live  à  Hérodote,  dont  il  a 
aménité  et  le  jugement.  Il  peint 
admirablement  les  caractères  des 
personnages,  par  les  discours  iju'il 
met  dans  leur  bouche,  et  qui,  ren- 
fermant d'excellentes  vues,  placent 
le  lecteur  au  milieu  des  événements. 
Il  sait  avec  beaucoup  d'art  varier  sa 
narration,  en  coupant  le  récit  des 
grandes  actions  par  celui  de  faits 
moins  importants.  Sa  véracité  et  son 
impartialité  inspirent  la  plus  haute 
estime  pour  son  caractère  moral. 
Quoiqu'il  écrivit  sous  les  yeux  d'Au- 
guste, rien  ne  put  l'engager  à  trahir 
la  vérité  et  la  cause  de  la  liberté. 
qu'il  adorait,  ni  le  rendre  injusU- 
envers  le  parti  républicain,  qui  avait 
succombé.  Nous  n'avons  pas,  il  est 
vrai,  la  partie  de  son  histoire  où  ce 
grand  événement  était  rapporté; 
mais  nous  savons  qu'Auguste  appe- 
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lait,  en  plaisantant,  Tite-Live  un 
Pompéien;  et  ce  témoignage  n'est 
nag  moins  honorable  au  prince  qui 
l'a  rendu  sans  humeur,  cpi'a  l'écrivain 
qui  l'a  mérité.  Si  l'on  peut  accuser 
Tit«-Live  de  partialité,  c'est  lorsque 
son  ardent  amour  pour  la  patrie  et 
l'enthousiasme  que  lui  inspirait  l'his- 
toire ancienne  de  Rome,  Té^ent  et 
lui  font  envisager  les  actions  des 
Romains  sous  un  jour  trop  favorable. 
On  peut  s'étonner  que  des  critiques 
aient  tasé  Tite-Live  de  superstition 
et  de  crédulité,  à  cause  des  prodiges 
et  des  merveilles  dont  ses  récits  sont 

fleins,  comme  si  ces  prodiges,  par 
importance  qu'on  y  attachait,  ne 
faisaient  pas  une  partie  essentielle 
de  l'histoire  romaine  et  de  la  reli- 
gion de  l'Ëtat,  et  qu'il  ne  fût  pas 
nécessaire  de  les  rapporter  pour 
achever  le  tableau  des  mœurs  et  la 
peinture  des  caractères.  Tite-Live 
raconte  ces  faits  avec  simplicité, 
comme  il  les  trouvait  consignés  dans 
les  annales  où  il  puisait  ses  ma- 
tériaux. 

«  On  ne  peut  pas  nier,  au  reste,  que 
Tite-Live  mérite  peu  de  croyance 
dans  l'histoire  des  premiers  siècles 
de  Home  ;  non  qu'on  puisse  l'accuser 
de  l'avoir  altérée  par  des  fables, 
mais  parce  qu'il  rapporte  cette  partie 
des  annales  de  son  pays  Ainsi  que 
la  tradition  l'avait  transmise  aux 
siècles  suivants,  et  sans  y  porter  le 
flambeau  d'une  critique  sévère.  Tite- 
Live  est  un  des  écrivains  de  l'anti- 
quité les  plus  éloquents;  sa  diction 
est  riche,  élégante,  énergique  et  hai^ 
monicuse.  11  sait  prencu-e  tous  les 
tons  et  choisir  celui  qui  convient  à 
cha({ue  fait  qu'il  rapporte.  Il  est  tou- 
jours simple,  gracieux,  quelquefois 
grand  et  majestueux.  »  iShœll.j 

TITDS.  (Voyei 

et  SUKTONE.) 


TOU 


1137 


PBEUIEHS    SIECLES 


TOBOLSK.  (Voyez  Sibérie.) 
TOMATE.  (Voyez  solanées.) 
TOMSOnCTOn.  (Voyez  Sahara.) 
TOPAZE.  (Voyez  argile.) 
TOKTOE.  (Voyez  reptiles.) 


TOnCAH.  (Voyez  grimpeurs.) 
TOUIOK.  (Voyez  Provence.) 
TOOLODSE.  (Voyez  Languedoc.) 
TOnKAJNE.  1.  La  douceur  de  son 
climat,  la  fertilité  de  ses  vallées,  la 
beauté   des   bords    de    la  Loire,  ont 
placé  depuis  longtemps  la  Touraine 
au  nombre  des  contrées  les  plus  dé- 
licieuses, et  lui   ont   fait   donner  le 
surnom  mérité  de  jardin  de  la  France. 
Noue  retrouvons  encore  ici  des  sou- 
venirs historiques  :  Charles  Martel, 
vainqueur   des    Musulmans;  Glovis, 
qui  chassâtes  Wisigoths  de  ce  paysj 
1  évGque  de  Tours,  saint  Martin,  qui 
animait  le  courage   des  Francs.  La 
Touraine,  qui  fut  réunie  àla  couronne 
de  France  sous  Philippe  Auguste,  a 
formé    le    département    d'Indre-et-  . 
Loire. 

Indre-et-Loire,  chef-lieu  Tours. 
La  ville  de  Tours  est  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire,  dans  une 
plaine  charmante  qui  s'étend  entre 
ce  fleuve  et  le  Cher.  L'entrée  offre 
un  spectacle  unique  au  monde  :  un 

Eont  regardé  comme  un  des  plus 
ardis  et  des  plus  vastes  de  l'Europe; 
un  fleuve  majestueux;  au  delà,  une 
rue  large,  spacieuse,  formée  de  mai- 
sons régulières  à  trois  étages  et  de 
belle  architecture;  une  place  symé- 
trique dont  les  angles  sont  occupés, 
l'un  par  l'Hôtel-de- Ville,  l'autre  pai- 
le  musée  départemental  :  voilà  l'en- 
semble qui  mérite  de  porter  le  nom 
de  rue  et  place  royales.  En  avant, 
du  cAté  de  Chartres,  l'Ile  charmante 
placée  au  milieu  du  fleuve,  de  beaux 
coteaux,  de  riches  vignobles,  toutes 
les  séductions  de  la  nature  se  réunis- 
sent pour  faire  de  la  ville  et  des 
alentours  un  lieu  choisi,  un  séjour 
de  paix  et  de  jouissance  :  aussi  j 
trouvons-nous  une  multitude  de 
voyajgeurs  de  toutes  les  nations.  La 
partie  ancienne  de  Tours,  générale- 
ment mal  bftlie,  formée  de  rues  étroi- 
tes, tristes  et  mal  percées,  varie  ua  peu 
le  tableau  en  offrant  aux  visiteurs  les 
souvenirs  du  passé. 
TOURBE.  [Vojez  B 
TOURNirO&t.  0 
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TRADITION.  (Voyez  témoionaob.) 

TEAGÉDIB.  (Voyei  dbaue,  Cor- 
neille, Racine,  Grébillon,  Vol- 
taire ,  Ducis ,  Delavignë  ,  Hugo 
Sictor),  Dante,  Lope  de  Véca, 
LDERON,  Shakespeare,  Addison, 
Schiller,  Gœthe.)  Parmi  les  acteuTB 
tragiques  célèbres,  nous  sipialerouB 
Garnck,  Lekain,  Talma,  Ttemble, 
Rachel. 

Gomcfc,  acteur  anglMB  (1716-1779), 
débuta  par  des  triompbes  et  excita 
une  ftdmiratioD  qui  tenait  du  délire 
daoB  les  pièces  de  Shakespeare  et 
surtout  dans  les  rfties  de  Ricnarii  III, 
de  Bornéo  et  de  Macbeth. 

Ii-faim,' acteur  français  (1750),  pro- 
tégé de  Voltaire,  avait  une  figure 
commune  et  une  voix  voilée;  mais 
par  l'étude,  il  corrigea  ou  fit  oublier 
ces  défauts  de  la  nature,  et  arriva, 
dans  son  art,  au  plus  haut  degré  de 
perfection  ;  il  aifeclionnait  surtout  les 
rôles  d'Or«te,  de  JVéron ,  de  Gengis- 
Kan  et  de  Mahomet. 

Talma,  acteur  français  (1763-1826Ï, 
Irès-aimé  de  Napoléon,  est  regardé 
comme  le  régénérateur  de  l'art  théâ- 
tral par  la  réforme  du  costume  ; 
il  créa  plusieurs  rfties,  tels  que  Man- 
lius,  OlIieUo,  Sylla,  Régulas,  et  ne 
cessa,  jusqu'à  la  iin  de  sa  \-ie,  d'étu- 
dier son  art  et  d'augmenter  sa  supé- 
riorité. 

Kemble,  acteur  anglais  fl757-18sa), 
qui  a  laissé  quelques  ouvrages  drama- 
tiques et  arrangé  pour  la  scène  plu- 
sieurs pièces  anciennes,  eut  un  succès 
prodigii'nx  dans  la  tra|;édie  ;  Hamlet 
t'iait  son  triomphe. 

Rachfl  (Mlle),  18S0-1858),  ressus- 
cita la  tragédie,  rendit  avec  une 
admirable  perfection  les  rftlrs  de 
Corneille,  de  Racine  et  do  Voltaire, 
cL  l'xcita  dans  toute  la  France  un 
enthousiasme  frénélique.  Elle  escel- 
liiit  dans  l'ironie,  l'indignation  et  la 
coli  re,  et  dans  les  rOles  de  Camille^ 
Hennione,  Athalie  et  Lucrèce.  (Voyez 

COMÉDIE  et  COMÉDIENS.) 

TRANSFORMATION  DES  CORPS. 
1.  Pnr  l'accumulation  de  la  chaleur 
dans  les  cr)rps,  on  les  fuit  passer  en 
«énéral   de  l'état   solide  à  l'état  li- 
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Îruide,  ce  qui  est  le  phénomène  de  U 
iquéfaction  ou  fusion.  Réciproque- 
ment en  refroidissant  les  liquides,  ils 
reviennent  à  l'état  soliile,  ce  qui  est 
le  phénomène  de  la  solidification.  Ge 
double  changement  d'état  a  ausai  lieu 
sans  variation  de  température,  et  par 
le  seul  effet  du  contact  ou  de  la  isêpa- 
ratiou  de  deux  corps.  Ainsi,  le  sucre 
se  liquéfie  dans  l'eau  à  tout«  tempé- 
rature, et  se  solidifie  de  nouveau  par 
l'évaporation  de  l'eau.  La  chimie  offre 
une  Toule  d'exemples  de  pareils  phé- 
nomènes, au^tquels  on  donne  les  noms 
de  dissolution,  de  précipité,  de  cristal' 
lisalion,  etc. 

A  mesure  qu'un  liquide  se  refroi- 
dit. Bon  volume  diminue,  sa  densité 
augmente,  et  quelquefoista  solidifica- 
tion vient  surprendre  le  liquide  qui 
n'a  pas  cesse  de  se  condenser.. 
D'autres  fois,  le  volume  liquide  di- 
minue jusqu'à  une  certaine  tempéra- 
ture, pour  se  dilater  à  des  tempéra- 
tures inférieures  avant  le  terme  de  U 
solidification.  Ainsi,  l'eau  se  condense 
pur  refroidissement  jusqu'à  4  degrés, 
puis  elle  augmente  de  volume  depuis 
<i  degrés  jusqu'à  zéro,  qui  est  le  point 
de  glace  ;  on  dit  alors  que  le  maximum 
de  densité  de  l'eau  arrive  à  4  degrés. 
Ce  maximum  de  densité,  avant  le  pas- 
sage à  l'état  solide,  a  lieu  cerljune- 
ment  pouf  un  grand  nombre  d'autren 
corps,  puisqu'on  les  voit  nager  à 
l'état  solide  dans  une  partie  de  la 
même  matière  à  l'état  fluide;  mais  ce 
phénomène  n'a  bien  été  examiné  qiie 
pour  l'eau. 

S.  Le  passage  des  liquides  à  l'état 
de  vapeur  exige  beaucoup  de  chaleur, 
qui  devient  latente  et  reparait  lors  de 
la  liquéfaction.  Pour  mesurer  cette 
chaleur,  la  tente  de  la  vapeur  d'ean, 
on  fait  arriver,  par  exemple,  un  cou- 
rant de  vapeur  à  100  degrés  dans  de 
l'eau  à  zéro,  et  l'on  mesurel'élêvation 
de  la  température  du  liquide  apiès  la 
liquéfaction  au  moyen  d'un  poids  dt-- 
terminé  de  vapeur.  On  trouve  ainsi 
ntie  la  vapeur  aqueuse,  en  se  liqué- 
liiint,  dégage  toute  la  chaleur  néces- 
saire pour  élever  de  550  degrés  la 
Icmuératurê  d'un  même  poids  d'eau 
li<|uide,  ou,  ce  qui  revient  au  mi'^me, 
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pour  porter  de  zéro  à  100  deçrés  ud 
poidfi  d'eau  cinq  fois  et  demie  plus 
grand.  Ainsi,  l  kilogramme  de  va- 
peur à  100  degrés,  liquéfié  dans 
a  kilogrammes  et  demi  d  eau  à  zéro, 
donne  6  kilogrammes  et  demi  d'eau  k 
100  degrés.  Par  conséquent,  en  calcu- 
lant les  températures  de  semblableB 
mélanges,  on  doit  considérer  la 
vapeur  d'eau  à  100  degrés  comme  de 
l'eau  liquide  à  650  degrés.  La  con- 
densation, ou  passage  de  la  vapeur  à 
l'état  de  liquide,  s'opère,  comme  nous 
l'avons  vu,  soit  par  un  exciw  de  pres- 
sion extérieure,  soit  par  un  refroidis- 
sement trop  considérable,  soit  par  le 
concours  de  ces  deux  causes. 

La  distillation  est  une  opération 
double,  par  laquelle  on  réduit  une 
matière,  solide  ou  liqiiîde,  à  l'état  de 
vapeur,  pour  faire  repasser  cette  va- 
peur à  son  état  primitif  de  solide  ou 
de  liquide,  mais  en  un  lieu  différent. 
Elle  a  pour  but  de  séparer  cette  ma- 
tière des  autres  matières  avec  les- 
({uelles  elle  se  trouvait  mélangée  ou 
combinée  chimiquement.  L'appareil 
qui  sert  i  la  distillation  se  nomme 
aiambi''.  II  se  compose  de  deux  par- 
ties ;  l'une  où  l'on  produit  l'evapora- 
tion  de  la  matière  à  l'aide  d'une  cha- 
leur appliquée  extérieurement,  l'autre 
où  la  vapeur  ainsi  dégagée  vient  se 
condenser,  soit  à  la  température  de 
l'air  ambiant,  soit  au  moyen  d'un 
froid  artificiellement  produit  à  l'exté- 
rieur. Ces  deux  parties  de  l'alambic 
sont  qiielquefois  ^immédiatement  su- 
perposées l'une  à  l'autre,  mais  ordi- 
nairement on  les  fait  communiquer 
par  un  long  col  ou  tube  légèrement 
incliné . 

TRASILLDS.  (Voyez  astrologie.) 
TRAVAIL.  «  S'occuper,  c'est  ne 
pas  perdre  son  temps  ;  travaiUer , 
c'est  l'employer  utilement.  »  (La 
Rochefoucaula.)  —  «  Dieu  a  posé  le 
travail  pour  sentinelle  de  la  vertu,  n 
(Hésiode.)  —  ■■  Tout  homme  sage 
doit  savoir  que  cette  vie  ne  nous  est 
pas  donnée  pour  le  repos,  mais  pour 
le  travail,  c  est-à-dire  afin  que  nous 
travaillions  en  ce  monde  pour  nous 
reposerdans  le  ciel.  »  (S.  Ambroise.} 


—  o  Travaille  :  tu  dois  payer  ta  vie 
par  tes  travaux.  Le  paresseux  fait  un 
mal  à  la  société.  »  (Chocylde.)  -^ 
«  L'obligation  du  travail  et  la  néces- 
sité de  la  mort  tiennent  le  même 
rang  dans  les  divins  décrets.  »  (Bonr- 
daloue.}  —  ■  L'oisiveté  énerve  les 
corps  les  plus  robustes  ;  l'exercice  et 
le  travail  fortifient  les  plus  faibles.  » 
(Plutarque.)  —  «  Le  travail  amène  à 
sa  suite  les  aises,  l'abondance,  la 
considération.  »  (Franklin.)  —  «  Si 
la  pauvreté  fait  gémir  l'homme,  il 
bâille  dans  l'opulence.  Quand  la  for- 
tune nous  exempte  du  travail,  la  na- 
ture nous  accable  du  temps.  »  (Riva- 
roi.)  —  «Le  travail  et  l'exercice  sont 
pour  le  corps  ce  que  l'étude  et  l'appli- 
cation sontpourl  âme  :  ils  le  fortilient 
et  le  rendent  capable  des  plus  grandes 
choses.  Il  faut  que  ceux  qui  se  livrent 
À  une  nonchalance  volontaire  et  à 
une  espèce  d'assoupissement  d'eux- 
mêmes,  soient  bien  peu  éclairés  sur 
leur  propre  intérêt  pour  ne  pas  voir 
que  c'est  de  là  que  naissent  la  plu- 
part de  leurs  maux.  »  (  L'abbé  de 
Brueys.)  —  «  L'ennui  est  une  mala- 
die dont  le  travail  est  le  remède  ;  le 
Elaisir  n'est  qu'un  palliatif.  »  (De 
lévis.)  —  a  On  _  se  lasse  de  tout, 
excepté  du  travail.  Rien  n'assure 
mieux  le  repos  du  cceur  que  le  travail 
de  l'esprit.  —  Malheureux  celui  qui 
ne  connaît  pas  le  charme  du  travail, 
il  ne  connaîtra  que  trop  tôt  le  dégoût 
des  plaisirs.  »  [De  Lévis.)  —  «  Lors- 
que la  richesse  vous  présente  une 
perspective  décourageante  par  son 
eloignement,  tournez  vos  yeux  vers 
l'aisance,  elle  est  tout  près  de  vous, 
toujours  prête  à  accorder  ses  pré- 
cieuses faveurs  au  travail  et  à  la  per- 
sévérance. >i  (De  Lévis.)  —  L'aisance 
laborieuse  corrompt  moins  les  actions 
que  l'oisiveté  de  la  richesse. 

Le  travail  est  productif  lorsqu'il 
confère  à  une  chose  quelconque  un 
degré  d'ulitilé,  d'où  résulte  pour  cette 
chose  une  valeur  échangeable,  ou  un 
accroissement  de  valeur  échangeable, 
égale  ou  supérieure  à  la  valeur  du 
travail  employé.  Le  travail  est  encore 
productif  lorsqu'il  en  résulte  un  ser- 
vice qui  a   une   valeur  échangeable. 
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quoique  son  service  soit  coosommé 
en  mSme  tempe  crue  rendu.  II  est 
improductif  lorsqu  il  n'en  résulte 
aucune  valeur.  Les  travaux  produclifs 
sont  de  trois  espèces  :  ceux  du  savant, 
ceuT  de  y  entrepreneur  d'industrie, 
ceux  de  Youvritr.  »  (J.  B.  Say.)  — 
u  C'est  par  le  travail  que,  d'après  la 
loi  naturelle,  l'homme  se  procure  sa 
subsistance  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire h  son  bien-âtre.  L>  est  aussi  par 
le  travail  qu'il  paye  sa  dette  à  la 
société  ;  car  celui  qui  n'a  pas  besoin 
de  travailler  pour  vivre  y  est  obligé 
pour  remplir  le  premier  des  devoirs 
sociaux.  Tout  homme  oisif  est  un 
fripon,  a  dit  J.  J.  Rousseau.  Il  est 
certain,  du  moins,  que  tout  homme 
oisif  est  bientôt  corrupteur  et  corrom- 

Su.  Celui  qui  possède  sans  travail  ;ouit 
éjà  d'un  assez  beau  privilège,  d'un 
privilège  immense,  puisqu'il  peut  choi- 
sir à  son  orè  ses  occupations,  et  qu'il 
est  libre  de  les  quitter  et  de  les  repren- 
dreàvolontè.  Maître  deservirses  sem- 
blables suivant  son  inclination  et  nés 
facultés,  il  n'en  est  que  plus  étroite- 
ment hé  par  les  obligations  que  la 
société  lui  impose,  en  retour  de  la 
magnifique  prérogative  dont  elle  lui 
garantit  la  jouissance  Tout  individu 
né  riche,  et  qui  s'arroge  le  droit  de 
rester  oisif,  n'est  qu'un  fardeau,  et 
presque  toujours  un  fléau  pour    son 

Says  et  pour  l'humanité.  »    [Aubcrt 
e  Vitry.) 
TRËFLE.  (Voyez  légumineuses  et 

PRAIRIES.) 

TREIZIÈME  Sl£aS  AVANT  JÉSUS- 
CHRIST  {JepMé,  Thésée,  Achille  et 
jftwie). —  l.Jephté délivra  les  Hébreux 
de  l'oppri'ssion  des  Ammonites.  A 
son  retour,  il  sacrifia  sa  fille  Séila 
pour  accomplir  un  vœu  imprudent 
qu'il  avait  fait  avant  le  coml)at. 
Quelquea-uns  disent,  cependant  , 
qu'il  ne  tit  que  la  consacrer  au  Sei- 
gneur. 

2.  ThpHi'e,  héros  athénien,  met  fin 
i  la  guerre  civile  qui  désolait  Athè- 
nes, tue  le  taureau  de  Marathon,  va 
en  Crète,  où  il  examine  le  Minolaure, 
et  délivre  ainsi  Athènes  du  tribut 
honteux  qu'elle  payait  à  ce  monstre,  | 
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Maib  ayant  oublié,  en  revenaot,  de 
mettre  à  son  vaisseau  des  voiles 
blanches  en  signe  de  victoire,  il 
causa  la  mort  de  son  père  Ëgèe,  (jui, 

Sersuadé  qu'il  avait  succombe,  se  jeta 
e  désespoir  dans  la  mer  qui  porte 
son  nom. 

3.  On  place  vers  cette  époque  la 
fameuse  guerre  de  Troie,  qui  Répare 
les  temps  mythologiques  des  temps 
héroïques.  Les  poètes  l'ont  ornée  de 
fables   sans  nombre.  Achille    est   le 

Iilus  grand  des  héros  qui  se  sigiift- 
èrent  dans  cette  guerre.  A  sa  nais- 
sance, sa  mère  'Thètis  le  plongea 
dans  le  Styx,  ce  qui  le  rendit  invul- 
nérable dans  toutes  tes  parties  du 
corps,  excepté  au  talon,  par  où  elle 
le  tenait.  Pendant  le  siège  de  Troie, 
Agamemnon ,  le  roi  des  rois,  lui 
ayant  fait  un  affront,  il  se  retira  dans 
sa  tente  et  ne  voulut  plus  combattre. 
Cependant,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
deTatrocle,  il  reprit  les  armes  pour 
venger   son    ami.    Il    tua  Hector,  le 

S  lus  brave  des  héros  troyens,  et, 
ans  sa  fureur,  le  traîna  trois  fois 
autour  des  murs  de  la  ville,   attaché 

Çir   les   pieds   à   son   char,    bufin, 
roie    fut  prise    après   dix    ans    de 
siège  (1270). 

4.  Pendant  la  nuit  fatale  dans 
laquelle  la  ville  fut  prise,  Ênt^c  , 
prince  troyen,  s'enfuit,  portant  sur 
ses  épaules  Anchise  son  père,  tenant 
par  la  main  son  fils  Àscagne.  et 
suivi  de  Creuse,  son  épouse,  qui  se 
perdit  dans  une  forêl.  Il  s'embarqua 
avec  un  grand  nombre  de  Troyens, 
pour  aller  fqrmer  un  établissement 
dans  une  terre  étrangère.  Après 
avoir  été  longtemps  sur  les  mers  le 
jouet  d'affreuses  tempêtes,  il  aborda 
enfin  en  Italie,  après  sept  ans  de 
navigation.  Il  y  fut  bien  reçu  par  le 
roi  Latinus,  qui  lui  offrit  la  main  de 
sa  fille  Lavinie,  bâtil  la  \i\]e  de  LaW- 
nium  et  régna  plusieurs  années  sur 
le  Latium. 

TREIZliUE  SIÈCLE  APRÈS  JESUS- 
CHRIST.  {Voyez  CROISADES.) 

TREMBLEMENT  SE  TERRE.  Rien 
ne  pronostique  généralement  ces  ter- 
ribles catastrophes.  Souvent  un  bruit 


Goo'^lc 


TBE 

souterrain,  parfois  aussi  violent,  que 
celui  du  tonnerre,  comme  au  trop 
célèbre  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne,  ou  un  bruit  de  froissement 
se  tait  entendre;  auBsitAt  le  terrain 
s'ébranle,  un  choc  effroyable  survient. 
A  Lisbonne,  en  1755,  soixante  mille 

f)er8onnes  périrent  en  six  minutes; 
a  mer  se  retira  d'abord,  pour  s'éle- 
ver bientdt  k  50  pieds  au-dessus  de 
son  niveau  ordinaire.  A  de  grandes 
distances  ,  les  vagues  de  l'Océan 
atteignirent  des  hauteurs  inaccoutu- 
mées. On  prétend  que  plusieurs  des 
i^andes  en  aine  s  de  montagnes  du 
Portugal  s'ouvrirent  à  leur  sommet, 
se  décbirêrent  jusque  vers  leur  base. 
On  put  signaler  des  ondulations  qui 
se  dirigeaient  du  sud  au  nord.  Ces 
oscillations  se  propageaient  en  se 
déroulant  comme  les  ondes  sur  la 
merj  leurs  ravages  s'étendirent  sur 
plusieurs  milliers  de  lieues.  Cet 
effroyable     accident,     qui    détruisit 

Eresque  entièrement  Lisbonne ,  se 
t  ressentir  en  Europe,  en  Afrique, 
et  même  en  Amérique,  aux  Indes-Oc- 
cidentales. 

Le  tremblement  (le  terre  de  la 
Calabre,  dont  le  centre  d'action  était 
moins  profond ,  fut  moins  général, 
mais  il  dura  près  de  quatre  aas,  de 
1783  à  1786.  A  Stefano  del  Bosco,  il 
y  eut  des  secoussex  tournoyantes. 
I^rès  d'Oppido,  des  maisons  furent 
soulevées,  d'autres  abaissées.  Le  sol 
se  déchira,  et  découvrit  des  abtmes 
béants  où  furent  ensevelis  les  hom- 
mes, les  animaux,  les  choses.  Il  se 
forma  des  crevasses,  oui  firent  conce- 
voir à  Grimaldi  la  formation  d'un 
grand  nombre  de  vallées.  Parfois, 
au     contraire,    ces     accidents    sont 

Ïresque  insensibles;  et  permettent 
^jà  de  présumer  qu'il  y  a  des  transi*- 
tions  entre  les  inflexions  brusques  du 
sol,  et  ses  oscillations  lentes. 

Le  tomple  de  tjérapis  à  Pouzzoles, 
prés  de  Naples,  démoli  par  le  temps, 
montre  encore  debout  plusieurs  de 
ses  colonnes.  D'autres  sont  couchées 
sur  le  pavé  du  temple.  Ce  pavé  est 
au-dessous  du  niveau  de  la  Méditer- 
ranée. La  matière  calcaire  dont  on  a 
fait   c«B   colonnes    contient  des  co- 
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quilles  d'animaux  qui  percent  les 
pierres,  mais  qui  vivent  auprès  de  ce 
monument,  dans  la  mer  qui  le  bai- 
gne. Il  est  évident  que  le  temple  a 
été  submei^é  ;  il  n'a  pu  l'être  que 
par  une  inflexion  du  sol  sur  lequel  il 
repose. 

Les  chaînes  des  montagnes  nous 
offrent  en  grand  ce  que  nous  mon- 
trent en  petit  des  exhaussements 
subits  de  certaines  portions   du   sol 

3ui  se  réalisent  sons  nos  yeux  pen- 
ant  des  tremblements  de  terre. 
Autour  de  la  chaîne  qui  semble  avoir 
percé  la  surface  du  globe,  le  terrain 

Srésente  de  grandes  fissures  :  c'était 
onc  là  un  de  ces  points  plus  faibles, 
un  de  ceux  oh  l'écorce  de  la  terre  est 
peut-être  moins  épaisse  que  dans  les 
parties  environnantes.  Les  parois  de 
ces  fissures  paraissent  favoriser  la 
propagation  de  l'ébranlement  du  sol 
dans  les  tremblements  de  terre,  bien 

Sue  parfois  il  se  propage  dans  une 
irection  perpendiculaire  à  celle  de  la 
chaîne. 

Les  phénomènes  qui  accoippagnent 
ces  mouvements  ne  sont  pas  moins 
dignes  d'une  observation  attentive: 
ce  sont  des  éruptions  d'eaux  chaudes, 
comme  à  ûatane  en  |8I8,  ou  de 
vapeurs  aqueuses,  comme  en  1813 
dans  la  vallée  du  Mississipi.  Dans  la 
chaîne  des  Andes  {Amérique  du  Sud), 
si  féconde  en  tremblements  de  terre, 
se  dégagent  souvent  des  gai  irres- 
pirables, nuisibles  aux  troupeaux. 
A  Messine,  en  1783,  des  flammes 
jaillirent  des  gouffres  qui  s'y  étaient 
formés. . 

Ces  émanations  gazeuses,  commu- 
nes aux  orifices  que  le  sol  s'en tr 'ouvre 
dans  ses  déchirements  temporaires, 
et  aux  bouches  volcaniques,  trahis- 
sent une  relation  intime  entre  les 
tremblements  de  terre  et  les  vol- 
cans. La  puissance  volcanique  inter- 
vient dans  les  tremblements  de 
terre  ;  les  éruptions  y  sont  cependant 
rares. 

On  comprend  tous  ces  phénomènes, 
en  admettant  que  des  matières  en 
fusion,  pressées  par  des  vapeurs,  sou- 
mises peut-être  à  des  ondulations 
plus  ou  moins  régulières,  remplissent 
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l'inti^ripur  du  globe,  Ellee  peuvent 
en  (^l)riinlpr  la  croûtn  solide,  en  faire 
pivoter  sur  elli-B-nièmeH,  autour  de 
pointu  variables,  doa  portions  plus 
ou  moins  grandes.  Cette  croûte,  en 
ne  déchirant,  en  ae  divisant,  pour  se 
contracter  rous  l'influence  de  son 
refroidi SHem en t  séculaire,  a  ménngé 
des  issue»  plus  ou  moins  complètes 
à  la  masse  exnansive  qu'elle  (-nve- 
loppe  et  iju'elle  comprime.  Celle-ci 
s'xcliappe  ({nand  elle  rencontre  une 
voie  béante:  sinon  des  bruits  gron- 
dent nous  la  tene,  qui  tremble  et 
s'entr' ouvre.  Puis  tout  rentre  dans  ce 
repos  apparent  auquel  nous  aimonH 
tant  à  croire,  tout  reprend  l'asiiect 
primitif,  excepté  les  orilices  qui  font 
commiiniquei'  l'inlériour  :  la  s'est 
déclai'i'-e  une  éi-uption  volcanique, 
terme  le  plus  haliitnel  des  tremble- 
ments de  terre. 

Heureuwemont ,  les  parties  solides 
de  noire  planète  sont  assez  dislo- 
quées, assez  détaillées,  pour  jouei' 
aisément  les  nnes  sur  les  autres,  de 
manière ,que,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre d«  CBK,  biirs  soulèvements  et 
leurs  effonrirements  se  bornent  à  des 
régions  jtcu  étendues,  et  souvent  très- 
proches  des  volcans. 

TBEUIL.  ^Voyez  poulies.; 
TRIANGLE,    i.  Le    triiingle  est   le 

filus  si[n]ile  des  polygones,  pai'ce  qu'il 
aut  au  moins  trois  lignes  droili's 
pour  limiter  un  plan.  C'est  le  jilus 
imporlanl  à  étuiltur,  car  tout  poly- 
gone peut  se  décomposer  en  triangles, 
et  les  |jif>pi-iélés  du  Iriangle,  en  gi't- 
néral,  s'appliquent  aux  polygones. 
—  Un  disiingiii'  :  le  tiiangV  iijuUaié- 
rat,  qui  a  ses  li-ois  eûtes  égaux;  le 
Iriangle  in'cèle,  qui  a  deux  cfltés 
égaux;  le  iriangle  sralè-ne,  doni  les 
Ixois  cotés  sont  inégaux;  le  triangle 
reclatif/le,  ([ui  conlienl  un  angle  droit 
dont  le  côté  opposé  s'appelle  hypolé- 
tiiisf.  —  Ou  remarque  encore  dans 
un  Iriangle  sa  base  et  sa  hauteur.  On 
nomme  base  l'un  quelconque  des  cOtés 
du  Iriiiuglc,  et  jifors  sa  hauteur  est 
lu  pi'nx'udirulaire  «liaissée  du  som- 
inel  de  i";nigle  opposé  sur  cette  base 
ou    sur  son   prolongement.  —  Tout 
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triangle  étant  la  moitié  d'un  rectan- 
gle de  même  hase  et  de  même  hau- 
teur, sa  surface  est  exprimée  pai-  la 
fliotli^  du  produit  de  sa  base  par  sa 
hauteur,  —  Pour  obtenir  la  surface 
d'un  triangle  dont  on  connaît  les 
trois  cAtés,  il  faut  faire  la  liemi-sommr. 
des  trois  cdtés,  en  retrancher  séparé- 
ment chacun  des  trois  côtés,  ce  qui 
donne  trou  restes  :  on  m^tiplie  entre 
eux  ces  trois  restes  ;  on  muUipUe 
encore  leur  produit  par  la  moilié  de 
la  somme  des  trois  cdt('s,eton  prend 
la  racine  carrée  du  produit.  —  Cette 
règle  permet,  dans  l'arpenta^re,  dp 
trouver  la  aurface  d'un  triangle  inac- 
cessible à  l'intérieur,  et,  par  suite, 
sa  hauteur,  puisqti'il  suffit, la  sni-face 
étant  connue,  de  la  diviser  par  le  cilté 
qui  sert  de  base  pour  trouver  au  quo- 
tient la  moitié  de  cette  hauteur, 

2.  Théorèmes.  Dans  tout  triangle, 
la  somme  des  trois  angles  vaut  tou- 
jours deux  angles  droits.  Donc,  il 
suffit  de  connaître  deux  des  angles 
d'un  Iriangle  pour  avoir  le  troisième, 
qui  est  le  supplément  ;  un  triangle  ne 
peut  avoir  qu  un  seul  angle  droit  ou 
un  seul  angle  obtus.  —  Daon  tout 
triangle,  un  cOté  quelconciiie  est  pins 
petit  que  la  somme  des  deux  autres 
et  plus  grand  que    leur  différenit'  i 

il  ri  net  [>e  qui  )H?rmet  de  conniiiiie 
l'avance  si  trois  lignes  données  p<>ii- 
vent  former  un  triangle.  Dans  un 
Iriangle  isocèle.  les  angles  cipposé.s 
aux  côtés  égaux  sont  égaux,  et  réci- 
proquement. —  Deux  triangles  sont 
Cl/aux  :  \*  lorsqu'ils  ont  les  trois 
côtés  égaux  chacun  >k  chacun  ;  2"  quand 
ils  ont  un  angle  égal  compris  entre 
côtés  égaux  chacun  à  chacun  ;  ;i"  lors- 
qu'ils ont  un  C(Hé  égal  et  deux  angles 
égaux  chacun  à  chacun.  —  Deux 
triangles  sont  seniii/ab/e^;  1°  lorsqu'ils 
ont  des  angles  égaux  chacun  à  chacun; 
2*  loi'squ'ils  ont  les  trois  ciblés  pio- 
portionnels;  3»  lorsqu'ils  ont  un  an- 
gle égal  compiis  entre  deux  cùté's 
proportionnels  ;  4*  lorsqu'ils  ont  linrs 
côtes  parallèles  chacun  à  chacun,  ou 
perpendiculaires  chacun  à  chacun.  — 
Si  de  l'angle  droit  d'un  triangle  rec- 
tangle on  mène  une  periiendiculaire 
sur  l'hypoténuse  :  1°  les  deux  trian- 
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gles  partiels  seront  eemblableB  chacun 
au  tnangle  total  ;  2»  la  perpendicu- 
laire sera  moyenne  proportionnelle 
entre  les  deux  segments  de  l'hypoté- 
nuse ;  3°  chaque  cOté  de  l'anele  droit 
sera  moyenne  proportionnelle  entre 
l'hypoténuse  entière  et  le  segment 
adjacent.  (Ce  théorème  reçoit  de  nom- 
breuses applications,  et  sert  surtout 
dans  le  dessin,  à  construire  un  carre 
équivalent  à  la  somme  de  plusieurs 
carrés  donnés,  ou  un  carré  équivalent 
à  la  diiîérence  de  deus  carrés  don- 
nés.] 

Le  cane  fait  sur  l'hypoténuse  d'un 
triangle  rectangle  est  égal,  en  super- 
ficie, à  la  somme  des  carrés  faits  sur 
les  deux  cOtés  de  l'angle  droit.  —  Les 
carrés  faits  sur  les  câtés  de  l'&ngle 
droit  d'un  triangle  rectangle  sont 
entre  eux  comme  les  segments  de 
l'hypoténuse  adjacente  à  ces  cAtés.  — 
Le  carré  fait  sur  l'hypoténuse  est  à 
chacun  des  carrés  faits  sur  les  cAtés 
de  l'angle  droit  comme  l'hypoténuse 
est  au  segment  correspondant. 

TRICOT.  {Voyez  tissus.) 

TRIPOLI.  (Voyez  argile  et  Bar- 
barie.) 

TROIS  (règle  de).  1 .  Il  se  présente 
en  arithmétique  beaucoup  de  problè- 
mes que  l'on  peut  résoudre  au  moyen 
d'une  proporitoH  dont  on  connaît  trois 
termes.  L'opération  qu'exigent  ces 
sortes  de  problèmes  a  reçu  le  nom 
de  règle  de  trois,  parce  qu'on  opère 
'  sur  trois  termes  connus,  pour  en  trou- 
ver un  quatrième,  qui  forme  une  pro- 
Ctton  avec  les  précédents.  —  Dans 
deux  rapports  de  cette  proportion, 
les  quatre  nombres  sont  naturelle- 
ment de  mSme  espèce  de  deux  en 
deux,  et  la  nature  de  la  question  fait 
connaître  tout  de  suite  si  le  terme 
inconnu  est  plus  grand  ou  plus  petit 
que  le  terme  correspondant  de  son 
espèce.  A  cet  effet,  on  commence 
par  écrire  l'un  soris  l'autre  les  deux 
nombres  qui  appartiennent  à  la  même 
espèce,  et  à  côté,  l'un  sous  l'autre, 
les  deux  nombres  de  l'autre  espèce, 
ce  qui  permet  d'établir  la  proportion 
ou  bien  de  résoudre  la  question  par 


la  méthode  dite  réduction  à  l'unité. 
Par  exemple  : 

6"'.      18-     I    lî—       161— ■ 
15-"-        a       I    2&"-        X 

Dans  le  premier  exemple,  6  ou- 
vriers ayant  fait  18""  d'ouvrage,  il 
est  évident  que  15  ouvriers  en  feront 
davantage  dans  le  môme  temps  : 
donc  X  doit  être  plus  grand  que  18, 
et  on  peut  dire  que  6 :  15  ::  18  :  x, 
,,  ,  15  X  18  ,„ 
d  oii  a;  = = .  (Voyez  propor- 
tions.) D'un  autre  côte,  on  peut 
raisonner  ainsi  :  6  ouvriers  ayant 
fait  IS",  un  ouvrier  n'en  ferait  que 


la  sixième  partie  ^-^  et  les  15 
ouvriers  en  feraient  15  fois  plus 
qu'un  seul  ouvriers  —  X  15  = 

— 2 ,  formule  égale  à  la  pre- 
mière. —  Dans  le  deuxième  exemple, 

12  ouvriers  syant  mis  16  jours  pour 
faire  on  ouvrage,  il  est  évident  que 
25  ouvriers  mettront  moins  de  temps 
pour  faire  ce  même  ouvrage,  car 
plus  il  y  a  d'hommes  pour  faire  un 
travail,  moins  il  faut  de  temps;  donc 
X  doit  être  ici  plus  petit  que  )6,  et 
l'on  doit  établir  ainsi  la  proportion  : 

is  :  25  ::  x:  16,  d'où  x= — —-' 

(Voyez  proportions.  )  D'un  autre 
côte,  on  peut  raisonner  ainsi  :  19  ou- 
vriers ayant  mis  16  jours  pour  faire 
un  ouvrage,  il  est  évident  que  1  seul 
ouvrier  y  mettra  i  2  fois  plus  de 
temps  =  16'°*'  X  12,  et  que  25  ou- 
vriers y   mettront  25  fois  moins  da 

,  ■      16  X2    , 

temps  qu  un  seul  ouvrier, — — — ,  for^ 

mule  égale  à  la  première.  —  Cette 
dernière  question  appartient  à  la 
règle  de  trois  dite  inverse.  On  dit 
que  deux  quantités  sont  en  rapport 
direct  ou  en  raison  directe  lorsque  la 
première  de  ces  quantités,  augmen- 
tant ou  diminuant,  la  seconde  aug- 
mente ou  diminue  en  proportion; 
c'est  ce  qui  arrive  dans  le  premier 
exemple,  et  on  dit  alors  que  c  est  une 
règle   de    trois  directe.    D'un  autre 
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cfité,  deux  quantités  sont  dites  en 
rapport  ou  en  r<moni  inverses,  lors- 
que la  premiËre  augmentant,  la  se- 
conde diminue,  ou  bien  lorsque  la 
seconde  devient  plus  grande  à  mesure 
que  la  première  devient  plus  petite. 
(Voyez  CALCUL  et  chaque  mesure 
métrique.) 

2.  L'opération  précédente  est  ap- 
pelée régie  de  troit  simple;  mais, 
lorsque  1  énoncé  d'un  problème  ren- 
ferme plus  de  quatre  nombres,  ou 
mieux,  plus  de  deux  rapports,  l'opé- 
ration prend  le  nom  de  règle  d»  trois 
cotr^osée,  laquelle  peut  être  directe 
ou  invar»,  comme  la  règle  de  trois - 
simple,  et  peut  se  résoudre  par  les 
proportions  ou  par  la  réduction  à 
l'unité.  Cette  dernière  méthode  est 
préférable,  parce  qu'elle  est  plue  fa- 
cile, et  que,  d'ailleurs,  elle  est  la 
seule  prescrite  par  tous  les  program- 
mes. —  Nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer [voyei  intérêt)  qu'on  doit  dis- 
poser le  problème  sur  deus  lignes 
horizontales,  en  mettant  l'un  sous 
l'autre  les  termes  semblables  ou  au- 
trement dit  homogines.  Cette  disposi- 
tion permet  de  saisir  d'un  coup  d'œil 
l'ensemble  de  la  question,  d  établir 
facilement  les  divers  rapporta  et  d'ob- 
tenir promptement  la  formule  qui 
donne  la  solution  du  problème. 
Exemple  : 


On  pose  d'abord  le  nombre  12, 
homogène  de  la  partie  inconnue,  et 
on  tire  une  ligne  13  .  Exami- 

nant ensuite  la  condition  relative 
aux  ouvriers,  on  dit  :  plus  il  y  a 
d'ouvriers  pour  faire  un  travail, 
moins  il  faut  de  jours;  donc  I  ouvrier 
mettra  6  fois  plus  de  jours  que  6  ou- 
vriers =12x6^^  I  ^'  '^  ouvriers 
en  mettront  15  fois  moins  que  t 
ouvrier^——- —  { 1"  règle  de  trois 

simple  inverse).  Passant  à  la  condi- 
tion des  heures,  on  dit  :  pUis  on 
travaille  d'heures  par  jour,  moins  il 
faut  de  jours;  donc  1  ouvrier,  tra- 
vaillant 1  heure  par  jour,  mottra  il 


fois  plus  de  jours  que  s'il  travaillait 

12  heures  par  jour  = • 

et,  s'il  travaille  8  heures  par  jour 
au  lieu  de  1  heure  seulement,  il 
lui   faudra  6  fois    moins    de   jours 

=  — %>^9 —  (2-  règle  de  trois 
simple  inverse).  Enfin,  pour  la  con- 
dition des  mètres,  on  dit  :  plvs  il  y  a 
de  mètres  &  faire,  plus  il  faut  de 
jours;  donc  1  ouvrier,  pour  faire 
I"*  d'ouvrage,  mettra  47  lois  moins 
de  jours   que    pour    en    faire     VI 

12  X  16  X  12      .  -  .      „„_ 

= r;T-,  et,  pour  faire  96" 

15  X  8  X47  '      't^ 
du  même  ouvrage,  il  mettra  96  fois 
plus  de  jours  que  pour  en  faire  1~ 

15  X  SX  47  ^  ° 

trois  simple  directe.)  —  On  voit,  par 
cet  exemple,  que  tout  consiste  à  com- 
parer tous  rapports  avec  celui  de  la 
partie  inconnue,  et  à  réduire  succes- 
sivement à  1  tous  les  nombres  de  la 
partie  connue,  après  avoir  mis  de  cdté 
le  nombre  homogène  de  x,  ce  oui 
réduit  ta  question  à  plusieurs  règles 
de  Irait  simples.  Cette  manière  de  dis- 
poser les  questions  permet  aussi  au 
maître  de  poser  en  abrégé,  sur  le 
tableau  noir,  une  foule  de  questions 
(en  changeant  x  de  place),  que  les 
élèves  résoudront  et  rédigeront  faci- 
lement. 

TROISlillB  Sl£CLE  AVANT  JÏSDS- 
CHRIST.  —  Décadence  de  t'emptn' 
grtc,  et  progrès  de  l'empire  romain. 
1.  Apès  la  mort  d'Alexandre,  son 
empire  fut  partagé;  tous  ses  capi- 
taines, nourris  dans  la  guerre  sons 
un  si  grand  conquérant,  songèrent  i 
s'en  rendre  maîtres  par  les  armes  : 
ils  immolèrent  à  leur  ambition  toute 
la  famille  d'Alexandre,  son  frère,  sa 
mère,  ses  femmes  et  ses  enfants,  et 
on  ne  vit  que  des  batailles  sanglantes 
et  d'effroyables  révolutions. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres, 

f)lu sieurs  peuples  s'affranchirent  et 
ormèrent  plusieurs  royaumes. 

Les  deux  plus  puissantes  monar- 
chÏM   qui   se  soient    élevées    alon, 
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furent  celle  d'Egypte,  fondée  par 
Ptolémée,  et  celle  de  Syrie,  foDoée 
par  Séleucus.  Pend&nt  près  de  deux 
cents  ans,  ces  deux  puissances  se 
disputèrent  la  Judée,  jusqu'à  l'arrivée 
des  Romains,  qui  assujettirent  tout 
l'Orient,  à  l'exception  du  royaume 
des  Parthes. 
i.  La  GrËce  elle-même   était  op- 

Srimée  par  les  capitaines  d'Alexan- 
re.  Vers  l'an  284  avant  Jésus-Christ, 
les  Achéens  secouèrent  le  joug  des 
Macédoniens,  et  formèrent  iine  lieue 
dans  laquelle  entrèrent  les  principales 
villes  du  Péloponëse.  Pendant  l''8 
ans,  cette  confédération  conserva  son 
indépendance  et  se  rendit  redoutable, 
gr&ce  aux  talents  d'Aratus  de  Sicyone 
et  de  Philopœmen,  surnommé  le  der- 
nier des  Grecs,  qui,  bu  génie  mili- 
taire, joignaient  toutes  les  vertus 
civiques. 

3.  Vers  le  mSme  temps,  Fabricius, 
général  romain,  se  rend  célèbre  par 
sa  pauvreté  et  son  désintéressement. 
Consul  l'an  S8S,  il  remporta  plu- 
sieurs victoires,  et  refusa  les  présents 
des  Samnites,  auxquels  il  avait  fait 
accorder  la  paix.  L'an  ï78,  il  fut  de 
nouveau  nommé  consul  et  envoyé 
contre  le  roi  Pyrrhus,  de  qui  il  avait 
aussi  refusé  des  présents.  Le  méde- 
cin de  ce  prince  lui  ayant  offert  de 
l'empoisonner,  il  en  instruisit  le  roi, 
qui,  frappé  de  sa  générosité,  délivra 
tous  les  prisonniers  sans  rançon,  et 
bientôt  évacua  l'Italie.  Trois  ansaprès, 
Fabricius  fut  nommé  censeur.  Il 
mourut  si  pauvre,  que  l'État  fut  obligé 
de  doter  sa  fille  "et  de  faire  les  frais 
de  ses  funérailles. 

4.  La  guerre  Samnite  qui, déplus 
en  plus  terrible,  embrassa  toute 
l'Italie,  eut  pour  résultat,  malgré  les 
ligues  de  plusieurs  peuples  du  sud 
de  la  presqu'île,  malgré  la  résistance 
de  la  ville  de  Tarente  et  les  armes  de 
Pyrrhus,  de  donner  à  Rome  toute 
cette  région  (366),  et  fit  de  cette  ré- 

Sublique  une  des  grandes  puissances 
u  monde.  C'est  pendant  ce  temps 
que  l'on  voit  briller  de  tout  leur  écht 
les  vertus  guerrières  et  civiques  qui 
firent  la  force  de  Rome. 

5.  Après  480  ans  de  guerre,   les 
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Romains,  se  voyant  les  maîtres  de 
l'Italie,  commencèrent  à  regarder  les 
affaires  du  dehors  :  ils  entrèrent  en 
jalousie  contre  les  Carthaginois,  trop 

Ïiuissants  dans  leur  voisinag^e,  par 
es  conquêtes  qu'ils  faisaient  dans  la 
Sicile. 

C'est  alors  que  commencèrent  ces 
trois  guerres  célèbres  connues  sous 
le  nom  de  gtterres  puniques. 

Dans  la  première,  qui  eut  pour  ré- 
sultat la  conquête  de  la  Sicile  [Î43), 
se  distinguèrent  les  consuls  Duilius  et 
Régutus. 

6.  Duilius  remporta  sur  les  Car- 
thaginois, près  des  lies  Lipari,  une 
victoire  navale  qui  leur  coûta  58  vais- 
seaux (S60]. 

C'était  le  premier  combat  naval  que 
livrassent  les  Romains.  Duilius  avait 
adapté  en  avant  des  navires  un  pont 
qui,  s'abattant  sur  la  galère  ennemie, 
la  saisissait  avec  des  crampons  en 
fer,  la  tenait  immobile  et  livrait  pas- 
sage aux  soldats.  Le  combat  naval 
devenait  ainsi,  en  quelque  aorte,  un 
combat  de  terre  ferme,  ou  les  Romains 
retrouvaient  tous  leurs  avantt^s.  Le 
Sénat  accorda  en  récompense  a  Dui- 
lius des  honneurs  particuliers,  et  fît 
élever  au  milieu  du  Forum,  en  mé- 
moire de  sa  victoire,  une  colonne  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui,  et  il  eut 
le  droit  de  se  faire  reconduire  le  soir 
chez  lui  à  la  lueur  des  flambeaux  et 
au  soin  des  flûtes. 

7.  Bégulus  battit  les  Carthaginois 
en  Sicile  puis  en  .\frique,  et  les  ré- 
duisit à  demander  la  paix  :  mais  tan- 
dis qu'il  en  débattait  les  conditions, 
il  fut  attaqué  et  pris  à  Tunis  par 
Xantippe,  mercenaire  làcédémonien. 
Renvoyé  sur  sa  parole,  pour  ménager 
l'échange  des  prisonniers,  il  vint  sou- 
tenir dans  te  Sénat  la  loi  qui  ôtait 
toute  espérance  à  ceux  qui  se  lais- 
saient prendre;  et  il  eut  le  courage 
d'aller  reprendre  ses  fers  à  Carthage, 
où  il  périt,  dit-on,  au  milieu  d'atroces 
supplices. 

8.  Pendant  la  seconde  guerre  pu- 
nique, Rome  pensa  périr  sous  les 
coujis  de  son  redoutable  adversaire; 
mais  elle  finit  par  obtenir  la  Sicile 
orientale  et  une  partie  de  l'Espagne. 
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Annibal  et  ScipLon  l'Africun  se  sont 
rendus  célèbres  tlans  cette  guerre. 

Annibal,  àqui  son  père  avait  fait  ju~ 
rer  une  haine  implacable  aux Komain s, 
servit  trois  ans  en  Espagne  sous 
les  ordres  de  son  oncle  Âsdrubal,  et 
à  la  mort  de  ce  dernier,  il  fut  pro- 
clamé général  en  chet  de  l'armée 
carthaginoise,  quoiqu'il  eût  à  peine 
2&anB. 

Il  ralluma  la  guerre  avec  les  Ro- 
mains ,  er  prenant  et  saccageant, 
contre  la  foi  des  traités,  la  ville  de 
Sagonte,  alliée  des  Homains. 

Pensant  qu'on  ne  pouvait  vaincre 
les  Romains  que  dans  Rome  même, 
il  miitU  l'Espagne,  franchit  les  Py- 
rénées, et  entra  en  Gaule  avec 
50,000  fantassins,  9,000  cavaliers  et 
37  éléphants;  il  traversa  le  Rhône, 
maigre  une  armée  gauloise  qui  es- 
sayait d'en  interdire  le  passage,  et 
il  fut  bientôt  au  pied  des  Alpes. 
Arrêté  plusieurs  fois  par  les  monta- 
gnards, qui  lui  firent  courir  de  sé- 
rieux dangers,  ce  ne  fut  qu'après 
neuf  jours  de  marche,  de  périls  et 
de  combats,  qu'il  atleignit  le  sommet 
de  la  montagne.  La  descente  avait 
été  presque  aussi  difficile.  Le  pas- 
sage des  Alpes  lui  avait  coûté  près 
de  la  moitié  de  ses  troupes,  et  il  ne 
lui  restait  que  20,000  Tantassins  et 
6,000  cavaliers. 

Cependant,  il  envahit  l'Italie,  où 
il  marcha  de  succès  en  succès  :  il 
vainquit,  près  du  Tessin,  Scipion, 
qui ,  rappelé  d'Espagne ,  était  ac- 
couru pour  le  combattre  à  la  des- 
cente des  Alpes  ;  deinpronius,  vaincu 
sur  les  bords  de  la  Trébie,  fut  re- 
jeté au  delà  de  l'Apennin;  et  le  prin- 
temps suivant,  l'armée  romaine  per- 
dit iû.OOO  hommes  près  du  lac  "Tra- 
simène  (il  7). 

L'année  suivante,  la  bataille  s'en- 
gagea près  de  Cannes,  en  Apulie. 
Les  Romains  avaient  86,000  nom- 
mes, et  Annibal  50,000  seulement  ; 
cependant  les  Romains  furent  vain- 
cus et  perdirent  enviion  60,0<J0  hom- 
mes, avec  l'un  des  consuls,  Paul- 
Emile,  qui  avait  refusé  de  se  sauver. 

Si  Annibal  avait  marché  droit  à 
Rome  après  cette  victoire,  peut-être 
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s'en  fùt^il  rendu  maître  ;  mais  ses 
délais  laissèrent  aui  Romains  le 
temps  de  reprendre  courage,  et  sas 
troupes ,  cantonnées  en  GaiDpanie, 
s'amollirent  dans  les  délices  de  C*- 
poue. 

Marcellus  le  vainquit  deux  fois  à 
Noie,  et  dès  lors  la  fortune  sembla 
changer  pour  lui.  Asdrubal,  son 
IJère,  qui  amenait  des  troupes  fraî- 
ches, fut  battu  et  tué  avant  de  l'avoir 
pu  rejoindre.  D'ailleurs,  Garthage,  sa 
patrie,  ne  lui  envoyait  qu'avec  peine 
l'argent  et  les  renforts  dont  il  avait 
besoin. 

9.  Cependant  il  se  maintint  encore 
quatorze  ans  par  ses  propres  forces 
en  Italie,  et  ne  quitta  cette  contrée 
que  lorsque  Scipion  eut  transporté  U 
guerre  en  Afrique, 

Scipion  avait  reconquis  toute  l'Es- 
pagne en  quatre  ans,  et  vengé  ainsi 
la  mort  de  son  père  et  de  son  oncle, 
qui  venaient  de   périr  dans  ce  pays. 

Il  négocia  ensuite,  en  Afrique,  et 
s'y  fit  des  alliés  de  Syphax  et  de 
Massinissa,  rois  des  Numides.  Ayant 
renvoyé  sans  rançon  à  ce  dernier  on 
de  ses  neveux,  celui-ci  fut  tellement 
touché  de  cette  générosité  qu'il  s'at- 
tacha désormais  aux  Romains. 

Rappelé  en  Italie  pour  combattre 
Annibal  j  il  fit  adopter  au   Sénat   la 

[>Ian  qu'il  avait  conçu  de  transporter 
e  thé&tre  de  la  guerre  aux  portes 
de  Cartfaage  ;  et  comme  consul  pour 
exécuter  ce  projet,  il  fit  en  peu  de 
temjia  des  progrès  si  rapides  en 
Afnque,  que  les  Garthagiaois  alar- 
més rappelèrent  Annibu  de  l'Italie. 
Scipion  remporta  sur  ce  grand  gé- 
néral une  victoire  complète  à  Zama, 
contraignit  Carthage  à  demander  la 
paix,  et  mit  ainsi  fin  à  la  guerre 
liOî). 

Tant  d'exploits  valurent  à  Scipion 
les  honneurs  du  triomphe  et  le  sur- 
nom d'Africain.  Au  retour  d'une 
Eerre  en  Asie,  il  fut  accusé  de  tra- 
lon  devant  le  peuple;  mais  ayant 
raconté  sas  exploits,  l'on  ne  pro- 
nonça rien  contre  lui.  Cité  de  non- 
veau  quelque  temps  après,  il  s'écria  : 
«  Romains,  c'est  à  pareil  jour  qne 
j'ai  vaincu  Annibal  à  Zama;  alloo* 
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dans  leCspitole  en  rendre  grâces  aux 
dieux.  »  Tout  le  inonde  le  suivit,  et 
ses  accusateurs  restèrent  seuls  au 
milieu  de  la  place  publique.  Cepen- 
dant, forcé  lie  comparaître  une  troi- 
sième fois,  il  fut  condamné  à  l'exil, 
se  retira  dana  sa  maison  de  campagne 
i  Literne,  et  fit  graver  cette  inscrip- 
tion sur  son  tombeau  :  »  Ingrate 
patrie,  tu  n'auras  pas  mes  os.  » 

10.  Arcbimède,  célèbre  géomètre, 
né  à  Syracuse  (287),  trouva  le  moyen 
de  desBécher  les  maiais  de  l'Egypte, 
et  raffermit  les  terres  voisines  du 
Nil  par  des  digues  inébranlables.  De 
retour  à  Syracuse,  il  consacra  ses 
talents  à  la  défense  de  sa  patrie,  as- 
siégée par  Marcellua,  et  prolongea 
trois  ans  la  résistance.  Ce  grand  géo- 
mètre couvrit  les  murs  de  machines 
nouvelles,  (jui  lançaient  au  loin  d'é- 
normes quartiers  de  rocs.  Si  les  vais- 
seaux romains  approchaient  du  rem- 
Îiart,  une  main  de  fer  les  saisissait, 
es  enlevait  et  les  laissait  retomber 
au  fond  de  la  mer,  où  ils  se  brisaient. 
C'est  lui  qui,  ayant  une  grande  foi 
dans  la  [puissance  du  levier,  disait  : 
"  Donnez-moi  un  point  d'appui,  et 
je  soulèverai  le  monde.  >  On  raconte 
aussi  qu'ayant  trouvé,  pendant  qu'il 
était  au-  bain,  la  solution  d'un  pro  - 
blême  très-difficile,  il  sortit  du  bain 
sans  penser  à  se  vêtir,  et  courut  par 
la  ville  en  criant  :  «  Je  l'ai  trouve,  » 
tant  il  avait  de  joie  d'avoir  fait 
cette  autre  découverte.  —  U  fut  tué 
par  un  soldat  pendant  qu'il  était  oc- 
cupé à  faire  de  nouvelles  recherches 
mathématiques. 

TROISIÈME  SIÈCLE  APRÈS  JÈSDS- 
CHRIST.  I .  Alexandre  Sévère  se  levait 
de  bonne  heure;  il  consacrait  les 
premiers  moments  du  jour  à  des  acte» 
religieux.  Le  lieu  retiré  où  il  s'y  li- 
vrait était  rempli  des  images  de  ces 
grands  hommes  qui,  en  améliorant 
ou  en  réformant  la  vie  humaine,  ont 
mérité  la  reconnaissance  de  la'post4^'- 
rité;  mais,  regardant  les  services 
rendus  à  ses  semblables  comme  ce 
qui  est  le  plus  agréable  aux  dieux,  il 
passait  dans  son  conseil  la  plus  grande 
partie  des  heures  de  la  matinée  ;  il  y 


■discutait  et  décidait  les  afTaires  pu- 
bliques et  particulières  avec  une 
patience  et  une  intelligence  supérieu- 
res à  son  âge.  Il  charmait  la  séche- 
resse des  affaires  par  les  agrémenta  de 
la  littérature,  et  reservait  toujours  une 

f>ortion  de  son  temps  pour  ses  études 
avorites  de  poésie,  d^histoire  et  de 
philosophie.  Les  ouvrages  de  Virgile 
et  d'Horace,  la  République  de  Platon 
et  celle  de  Gicéron  formaient  son 
goût,  étendaient  ses  connaissances 
et  lui  donnaient  les  plus  nobles  idées 
sur  les  hommes  et  les  gouvernements. 
Les  exercices  du  corps  succédaient 
à  ceux  de  l'esprit,  et  Alexandre,  qui 
était  grand,  actif  et  robuste,  surpas- 
sait la  plupart  de  ses  compagnons 
dans  la  gymnastique. 

Après  avoir  renouvelé  ses  forces 
par  l'usage  du  bain  et  par  un  léger 
dîner,  il  reprenait  avec  vigueur  les 
travaux  du  jour,  et  jusqu  à  l'heure 
du  souper,  repas  principal  des  Ro- 
mains, il  avait  près  de  lui  ses  secré- 
taires, lisait  avec  eux  le  grand  nom- 
bre de  lettres,  de  mémoires  et  de 
pétitions  qu'on  lui  adressait  de  tou- 
tes les  parties  du  monde  soumises 
à  ses  lois,  et  y  faisait  réponse.  Sa 
table  était  servie  avec  la  plus  grande 
simplicité  ;  et  toutes  les  fois  qu'il 
était  libre  de  consulter  sa  propre  in- 
clination, sa  société  consistait  en  un 
petit  nombre  d'amis  choisis.  Leur 
conversation  était  familière,  instruc- 
tive,  et,  par  intervalles,  Alexandre 
Sévère  se  faisait  réciter  quelque  ou- 
vrage intéressant,  au  lieu  d'appeler 
des  danseurs  et  des  comédiens,  comme 
il  arrivait  si  souvent  dans  les  fêtes 
des  Romains  opulents  et  adonnés  an 
luxe. 

L'habillement  d'Alexandre  était 
décent  et  modeste  ;  sa  conduite,  polie 
et  affable.  Aux  heures  indiquées,  bou 
palais  était  ouveit  à  tous  ses  sujets  ; 
mais  un  crieur  public  se  faisait  en- 
tendre  et  prononçait  cette  recom- 
mandation salutaire  :  «  Que  personne 
«  n'entre  dans  l'intérieur  de  ces  sain- 
"  tes  murailles,  s'il  n'est  sûr  d'avoir  . 
«  un  cœur  plein  d'innocence  et  de 
t  pureté.  «  (Gibbon.  1 
8.  Longin,    appelé  à  la  cour   de 
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Zénobiv  pour  enscifînpr  le  grec  à 
ci'tlc  iiiiiicpBse.  fui  nommé  pvemipr 
iniiiiKtro,  et  bii'ntiJl  Nprl-s  devint  l'âme 
ili-  si-H  uonm-ilH.  Il  contribua  bpBucoup 

SHr  tmn  iiifluent^p,  à  affermir  Zi'nohie 
uns  la  n'Huliition  di>  fl'eimPTplir  aoiiB 
Ip8  ruines  de  l'almyre,  pliitflt  que  de 
Me  l'pniii-p  à  Aurplien. 

tii>{ii>n(lHnt,  après  dp  longs  pffortti, 
remjH-i-cnr  romain,  devenu  mnitre  de 
celte  ville,  déshonora  sa  victoire  par 
le  Hnpjdîee  de  Longin,  iju'il  accusait 
d'avoir  dicté  à  la  reine  une  IpIIvp 
insolpnte  en  réponse  à  celle  «u'ii  lui 
avait  adressée,  et  dan»  laquefte  il  lui 
faisait  l' offre  de  lu  vie  el  d'un  lieu  do 
reiraite.  ])Ourvu  qu'elle  se  rendit  dans 
un  temj»  déterminé. 

Voici  cette  réponse,  telle  que  l'his- 
toire de  Flavius  la  rapi>orle  : 

"  Zénoljîe,  reine  de  l'Orient,  à 
l'i-mpereur  Auii'lien  : 

«  Pereonne  juwju'iei  n'a  fait  une 
demande  pareille  à  la  tienne  ;  c'est 
la  valeur,  Aiirélien,  qui  doit  être 
tout  dans  la  guerre.  Tu  m'ordonnes 
di'  me  remi-ltre  entre  tes  mains, 
comme  si  tu  ne  savais  pas  que  Cléo- 
piltre  aima  mieux  mourir  avec  le 
liiie  de  reine,  que  de  Wvre  sans 
cette  difinité;  ton  armée  a  déjà  été 
défiiile  dans  la    Syrie  |jnr  une  mndc 
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Arniéniens  se  sont  déclarés  en  noire 
faveur  :  juge  de  ce  que  tu  dois  atten- 
dre quand  IttniPs  ces  force»  seront 
réunies.  Tu  rabattras  de  cet  orgueil 
avec  ler(uel,  comme  mnitre  absolu  de 
l'univers .  tn  m'imposes  l'ordre  de 
me  rendre.  .. 

■'  Si  Aiirélien.  ilit  Zozime.  eill  élé 
un  ennemi  généreux,  bien  loin  de 
punir  Longin,  il  aurait  admiré  le 
courageux  ministre  qui  avait  inspiré 
&  Zénobie  ce  lanftnge  )ioble,  fier  et 
digne  d'une  reine.  Ci:  grand  per- 
sonnage soiilTril  la  moi-t  avec  une 
inirépidité  admirable,  consolant  Ini- 
mèmewi-s  amis  qui  |.leuraientsurune 
destinée  si  irisle  et  si  peu  méritée.  » 
(\oycjî  LûsorN.l 

La  reine  Zénobie,  emmenée  pri- 
sonnière, fut  traitée  avec  le  l'espect 


dû  à  son  rang,  à  son  génie  et  à  son 
malheur. 

«  La  noble  et  riche  Palmyre,  dit 
Pline  l'Ancien,  voit  ses  campagnrit 
fei'tiles  et  ses  belles  eaux  enfeTméet 
jiar  l'immensité  du  désert.  La  nature 
a  voulu  l'isoler  du  reste  du  monde. 
Seule,  entre  les  deus  grands  empires, 
elles  est  toujours,  dans  le»  querelle» 
des  Romain»  et  des  Parthes,  le  pre- 
mier objet    de    leur   iaquiétude,   d 

(Voyez  PREMIER  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS- 
CHUIST,  CHRETIEN,  MARTYR,) 

TROMBES.  ^Voycz  uétéores.) 
TROTES.  iVoyez  Champaqne.I 
TULIPE.  (Voyez  liliacées.) 
TULLE.  (Voyez  limousin.) 
TULLDS   HOSTILIUS.  (Voyez  sei- 

.    TIÈME    SIÈCLE.) 

TDHIS.  [Voyez  Barbarie.) 
TDRENHE.   Le  génie  de  Turennp 

I  a  moins  d'éclat  ijue  celui  de  Condê  : 
ce  giand  capitaine  a  pourtant  gagne 
autant  ou  même  plus  de  batailles 
décisives,    et    il    a    réparé     plus   de 

I  graves  échecs  :  c'était  le  premier 
tacticien   de   l'Europe.    Aux    talents 

'  sublime»  il  joignait  toutes  les  qua- 
lités de  l'homme  privé.  Né  dans  la 
religion  protestante,  il  fut  converti 
au  catholicisme  par  Bossuet,  et  ab- 
jura en  l  fi68  ;  depuis  cejour,  justpi'au 
moment  de  sa  mort,  Turenne  donni 

!  les  preuves  les  plus  éclatantes  d'une 
vie  vraiment  chrétienne.  Il  purgra 
son  armée  des  déréglementa  qui  ré- 
gnent ordinairement  parmi  les  troii- 

■  pes  et  y  établit  des  prières  publiipLV^ 
a  certaines  heures  du  jour. 

Turenne  pensait  que  les  duellisti-s. 
fiers  de  leur  adi-esse  et  de  leur  habi- 
leté dans  le  maniement  de»  armes. 
cachent  une  véritable  lâcheté  sous  un 
courage  affecté.  Un  joui'  en  grand 
homme  renvoya  en  France,  du  i»js 
de  Hesse-tlassel  où  il  coinmaiidsii 
l'armée  française,  un  capitaine  if 
cavalerie  qui  avait  tué  en  duel  deiu 
autres  officiers;  -  parce  que,  disait-il, 

;  j'ai  remaiiiué  plusii-urs  fois  la  triste 

I  contenance     d'un    homicide     devant 

I  l'ennemi;  U  nous  tuerait  tous,  si  nom 


Goo^^lc 


TUR 

le  laisBions  faire,  et  ne  tuenût  pas  un 
seul  ennemi  du  roi.  » 

On  connaît  la  réponse  qu'il  St  à 
un  autre  officier  qui  t'avait  appelé  en 
duel  :  «  Je  ne  sais  pas  me  battre  en 
dépit  des  lois,  lui  dit-il  ;  mais  je 
t>auraî  aussi  bien  que  vous  affronter 
le  duiger  quand  le  devoir  me  le  per- 
mettra. Il  ^  a  un  coup  de  main  à 
faire,  très-utile  et  très-honorable  pour 
nous,  mais  très-périlleux.  Allons  de- 
mander à  notre  général  la  permission 
de  le  tenter,  et  nous  verrons  qui  des 
deux  s'en  tirera  avec  le  plus  û'hon- 
neur.  »  Celui  qui  avait  proposé  le 
duel  trouva  le  projet  si  périlleux  en 
effet,  qu'il  refusa  de  soumettre  sa 
valeur  a  une  pareille  épreuve.  Tel  est 
ie  genre  de  courage  de  la  plupart 
des  duellistes.  On  en  a  vu  cnercher 
à  se  faire  une  réputation  de  bravoure 
dans  les  rencontres  particulières,  et 
se  mettre  au  lit  un  jour  de  bataille. 

Turenne  est  surtout  connu  par  la 
bonne  foi  qu'il  mettait  dans  toutes 
ses  relations.  La  plupart  des  princes 
d'Allemagne  traitaient  avec  lui  per- 
sonnellement pour  leurs  intér&ts  sans 
demander  aucune  garantie  de  ce 
qu'il  leur  promettait  ;  les  républi- 
ques, même  les  plus  soupçonneuses, 
se  croyaient  en  assurance  dès  qu'il 
leuravait  donné  sa  parole.  Passant 
une  nuit  sur  les  boulevards  de  Paris, 
il  tomba  entre  les  mains  d'une  troupe 
de  voleurs  qui  arrêtèrent  son  car- 
rosse. Sur  la  promesse  qu'il  leur  fit 
de  cent  louis  d'or  pour  conserver 
une  bague  d'un  prix  beaucoup  moin- 
dre, ils  la  lui  laissèrent,  et  l'un  d'eux 
osa  bien  le  lendemain  se  présenter 
chei  lui.  Au  milieu  d'une  compagnie 
très-nombreuse,  il  lui  demanda  à 
l'oreille  l'exécution  de  sa  parole  :  le 
vicomte  lui  fit  donner  l'argent,  et  ne 
raconta  l'aventure  qu'après  avoir 
laissé  au  voleur  le  temps  do  s'é- 
loigner, en  ajoutant  qu'il  fallait  être 
inviolable  dans  ses  promesses,  et 
qu'un  honnête  homme  ne  devait 
jamais  manquer  à  sa  parole,  quoique 
donnée  même  à  des  fnpons. 

Un  jour,  ayant  touché  beaucoup 
d'ai^ent  d  une  chaîne  dont  la  cour 
lui  avait  permis  de  disposer,  il  as- 


TUB 


1U9 


sembla  cinq  ou  six  colonels  dont  les 
régiments  étaient  délabrés,  et  leur 
laissant  croire  que  cet  argent  venait 
du  roi,  il  le  leur  distribua  en  propor- 
tion de  leurs  besoins.  Toute  sa  vie  est 
remplie  de  pareils  traits.  On  sait  le 
refus  qu'il  fit  de  recevoir  une  somme 
de  cent  mille  écus  que  lui  offrait  une 
ville  considérable  pour  qu'il  ne  fit 
point  passer  son  armée  sur  son  terri- 
toire. «  Gomme  votre  ville,  dit  Tu- 
renne  aux  députés,  n'est  point  sur  la 
route  par  où  j'ai  dessein  de  faire 
passer  mes  troupes,  je  ne  puis  pren- 
dre l'argent  que  vous  m'offrez.  « 

o  A  peu  près  dans  le  même  temps, 
un  ofScier  général  lui  proposa,  dans 
le  comté  de  la  Marck,  un  gain  de 
400,000  livres,  dont  la  cour  ne  pour- 
rait jamais  rien  savoir  :  «  Je  vous 
«  suis  fort  obligé,  répondit-il;  mais 
«  comme  j'ai  souvent  trouvé  de  ces 
«  occasions  sans  en  avoir  profité,  je 
«  ne  crois  pas  devoir  changer  de  con- 
«  duite  à  mon  âge.  » 

«  Turenne,  après  avoir  opéré  une 
admirable  retraite  dans  laquelle  il  se 
surpassa  lui-même,  et  remporté  deux 
victoires  sur  les  Impériaux  supérieurs 
en  nombre,  rejeta  1  ennemi  à  l'est  du 
Khin,  et  attira  MontécucuUi  sur  un 
terrain  de  son  choix.  Déjà  il  comptait 
le  vaincre^  quand  il  fut  tué  par  un 
boulet  qui  le  coupa  par  le  milieu  du 
corps,  et  emporta  du  même  coup  le 
bras  à  Saint-IIilaire  lieutenant-gé- 
néral de  l'artillerie.  Celui-ci  avait  un 
fils  auprès  de  lui  qui  vint  se  jeter  à 
son  cou  en  pleurant  et  en  sanglotant. 
Et  Saint-Hïlaire,  lui  montrant  Tu- 
renne étendu  mort  :  «  Voilà  celui 
a  qu'il  faut  pleurer,  »  lui  dit-il. 

«  Et  Flécnier,  faisant  l'éloge  de  ce  ■ 
grand  homme,  disait  :  «  Au  premier 
«  bruit  de  ce  funeste  accident,  tou- 
te tes  les  villes  furent  émues  ;  des 
«  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  des 
«  yeux  de  tous  les  habitants.  Ils 
<>  furent  quelque  temps  muets,  immo- 
"  biles.  Un  effort  de  douleur  rom- 
"  panl  enfin  ce  long  et  morne  silence, 
a  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots 
«  ils  s'écrièrent  :  Comment  est  mort 
«  cet  homme  puissant  qui  sauvait  le 
«  peuple?...  Turenne  meurt,  tout  se 
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«  confond  :  U  fortune  chancelle,  la 
il  victoire  se  laase,  le  courage  des 
«  troupes  est  abattu  par  la  douleur, 
a  tout  le  camp  demeure  immobile  ; 
•'  les  blessés  pensent  à  laperte  qu'ils 
«  ont  faite,  et  non  aux  blessures  qu'ils 
u  ont  reçues.  Les  pères  mourants  en- 
"  voient  leurs  fils  pleurer  sur  leur 
«  général  mort,  L'armé«  en  deuil  est 
«  occupée  à  lui  rendre  les  devoirs 
«  funèbres,  et  la  renommée,  qui  se 
a  plaît  à  répandre  dans  l'univers  les 
«  accidents  extraordinitireB,  va  rem- 
«  plir  toute  l'Europe  du  récit  glorieux 
«  de  la  vie  de  ce  héros  et  du  triste 
«  regret  de  sa  mort.  » 

TURK£STÂN.  I.  Ce  pay»;  où  l'on 
élève  beaucoup  de  bestiaux,  oSre  des 
contrées  fertiles  et  bien  cultivées,  des 
plaines  de  sable  et  d'immenses  step- 
pes. U  comprend  un  grand  nombre 
d'États  distincts  et  indépendants, 
gouvernés  par  des  chefs  qui  prennent 
le  titre  de  Khan,  et  quelques  peuples 
nomades,  tels  que  les  Turcomans, 
près  de  la  mer  Caspienne,  et  les  Rir- 
ghis,  qui  errent  avec  leurs  troupeaux 
au  nord-est  jusi^u'au  lac  IssiKoul, 
dans  l'empire  chinois. 

A  Khiva  ville  située  sur  la  rive 
gauche  du  Djihoun,  se  trouve  le  plus 
grand  marché  d'esclaves  du  Turtes- 
tan  ;  Boukhara,  célèbre  par  ses  mos- 
quées, ses  écoles  et  ses  manufactures, 
est  le  principal  rendez-vous  de  tous 
les  peuples  commerçants  de  l'Asie. 

8.  I^s  Tartares,  répandus  dans 
plusieurs  contrées  de  1  Asie  et  d'où 
sont  sortis  les  Turcs,  sont  générale- 
ment fainéants,  malpropres  et  bru- 
taux :  ceux  du  centre  du  Turkestan, 
qui  sont  encore  idolâtres,  vivent  uni- 
quement de  lait,  de  la  chair  de  leurs 
bestiaux  et  de  leur  chasse.  Ceux  des 
frontières  ,  qui  sont  mahométans, 
exercent  un  continuel  brigandage  et 
sont  le  Qéau  des  caravanes.  Ces  Bar- 
bares sont  presque  tous  maigres,  secs, 
fort  bruns  et  grands  mangeurs.  De 
toutes  les  viandes,  celles  qu'ils  ai- 
ment le  mieux  esllachair  de  poulain, 
qu'ils  mangent  de  très-bon  appétit, 
surtout  quand  elle  a  été  séchee  au 
soleil. 


TOR 

3.  Dans  les  vastes  sfeppes  de  1« 
Tartarie,  d'où  le  cheval  est  originaire, 
on  trouve  encore  des  chevaux  sauva- 
ges, qne  l'on  appelle  tarpans.  Bien 
Ïu'il  fût  inconnu  en  Amérique  avsnt 
L  découverte  de  cette  contrée,  on  l'y 
rencontre  maintenant  en  troupes  d« 
dix  mille  individus  :  ceux-ci  provien- 
nent des  chevaux  espagnols  échappés 
à  leurs  maîtres  depuis  la  découverte 
du  nouveau  monde. 

C'est  toujours  dans  les  pa^s  de 
plaines,  que  ces  animaux  habitent, 
et  ils  se  réunissent  constamment  en 
familles,  composées  d'un  mâle  etd'nn 
nombrft  variable  de  Juments  et  de 
poulains.  Plusieurs  familles  se  rmi' 
nissent  quelquefois,  surtout  dans  Isa 
vastes  pampas  du  Paraguay,  et  foi^ 
ment  des  troupes,  conduites  par  des 
chefs  qui  sont  toujours  à  leur  Mie 
dan»  les  voyages  comme  dans  les 
combats,  etqui doivent  l'autorité  dont 
ils  sont  revêtus  à  la  supériorité  de 
leur  force  et  de  leur  courage. 

Cbaqiie  troupe  habite  un  canton 
particulier,  qu'elle  défend  comme  sa 
propriété  contre  toute  invasion  étran- 
gère et  qu'elle  n'abandonne  que  lors- 
qu'elle y  est  forcée  par  quelque  en- 
nemi puissant.  Ces  troupes  marchent 
en  colonnes  serrées,  et  lorsqu'un  objet 
les  inquiète,  elles  s'en  approchent. 
les  chefs  en  tête,  et  décrivent  autour 
un  ou  plusieurs  cercles,  comme  pour 
l'examiner.  Si  leurs  guides  reconnais- 
sent quelque  danfi^r  et  donnent 
l'exemple  de  la  fuite,  tous  ces  che- 
vaux sauvages  les  suivent  sans  hési- 
tation ;  et  lorsqii'ils  ont  à  résister  i 
l'attaque  de  quelques  grands  carnas- 
siers, les  seuls  animaux  qu'ils  doi- 
vent craindre,  ils  se  réunissent  en 
groupes  compactes,  et  se  défendent 
courageusement  par  des  morsures  et 
des  ruades. 

Ces  chevaux,  libres  depuis  plusienre 
générations,  sont  cependant  fadles  i 
dompter.  Dans  beaucoup  de  provitt- 
cps  de  l'Amérique  du  Sud  et  dans  la 
Tartarie,  on  n'en  emploie  point  d'au- 
tres. Pour  les  prendre,  on  chasse 
souvent  toute  une  troupe,  de  tnanière 
à  la  pousser  dans  un  enclos  circu- 
laire, construit  avec  des  pieux  plantée 


Goo^^lc 


TUB 

solidement  enterre;  puis  le  chaeseur, 
monté  sur  un  cheval  vigoureux  et 
bien  dressé,  entre  dans  l'enceinte, 
ayant  à  !a  main  un  lasso  ou  longue 
courroie,  fixée  par  une  extrémité  à  la 
selle  de  son  cneval,  et  terminée  à 
l'autre  exlrémité  par  un  nœud  cou- 
lant. Le  cavalier  lance  ce  nœud  au- 
tour du  cou  du  plus  jeune  cheval  sau- 
vage qui  se  présente  à  lui  et  l'entraîne 
au  dehors.  Au  moyen  des  cordes 
jetées  autour  des  jambes  de  l'animal, 
on  le  renverse  par  terre,  on  lui  met 
dans  la  bouche  une  forte  courroie  de 
cuir  en  guise  de  bride,  et  on  le  selle. 
Alors  un  autre  chasseur,  armé  d'épe- 
rons très-aigus,  le  monte  et  le  laisse 
courir.  Le  cheval  fait  d'abord  quel- 
ques  efforts  incroyables  pour  se  dé- 
barrasser de  son  cavalier;  mais  l'épe- 
voD  le  met  bientôt  au  galop,  et  après 
avoir  couru  un  temps  plus  ou  moins 
long,  il  se  laisse  ramener  au  fatal 
inclos  où  il  a  perdu  sa  liberté.  Il  est 
alors  dompté  :  on  lui  Ate  sa  bride  et 
sa  selle,  et  on  le  laisse  aller  avec  les 
autres  chevaux,  car  dès  ce  moment  il 
ne  cherche  plus  à  fuir,  ni  à  désobéir 
il  son  maître. 

L'influence  de  l'homme  et  les  cir- 
constances variées  dans  lesquelles  les 
chevaux  ont  été  placés  par  suite  de 
leur  esclavage,  ont  déterminé  parmi 
ces  animaux  des  différences  considé- 
lables,  qui,  se  propageant  de  généra- 
lion  en  génération,  ont  produit  une 
multitude  de  races  diverses. 

TDBOOIE  D'EUROra.  1.  La  Tur- 
quie, malgré  les  avantages  de  la 
plus  heureuse  situation  et  d'un  sol 
très-fertile,  est  un  pays  arriéré.  L'in- 
dustrie y  est  peu  active,  l'agriculture 
négligée,  le  commerce  abandonné  par 
les  Turcs  aux  Grecs,  aux  Arméniens 
et  aux  Juifs. 

Deux  chaînes  de  montagnes  traver- 
sent la  Turquie  d'Europe  :  l'une, 
l'ancien  Hémus,  de  l'ouest  à  l'est; 
l'.iutre  du  nord  au  sud,  qui  part  du 
Tchardagh  et  court  jusque  la  Grèce; 
le  climat,  très-varié,  est  chaud  hors 
dfs  hautes  montagnes.  Les  côtes  dé- 
coupées, surtout  au  sud,  offrent  beau- 
coup de  ports  et  de  baies  :  Constanti- 
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nople  est  un  des  plus  beaux  ports  du 
monde.  Les  environs  de  la  ville  sont 
charmants;  le, long  des  deux  rives  du 
détroit,  les  cdtes  sont  partout  bordées 
de  kiosques  et  de  maisons  de  campa- 
gne délicieuses. 

2.  <•  Si  l'aspect  du  Bosphore,  à 
Constanlinople,  dépasse  toutes  les 
facultés  de  l'imagination;  si  l'on  croit 
entrer  dans  la  ville  capitale  du  monde, 
que  l'illusion  disparaît  vite  devant  la 
réalité!  Une  population  misérable; 
des  mes  étroites,  infectes,  à  moitié 
dépavées  ;  des  maisons  de  bois,  peti- 
tes et  basses;  des  cafés  nombreux, 
où  une  multitude  de  fainéants  passent 
leur  vie  à  fumer  et  à  dormir  ;  des  tom- 
beaux accumulés  dans  les  intervalles 
qui  séparent  les  quartiers;  d'autres 
placés  dans  les  endroits  mêmes  les 
plus  habités,  et  où  la  population  est 
la  plus  pressée  ;  des  morts  associés 
aux  vivants;  une  foule  d'animaux 
immondes,  rebutdc  la  création,  n'ap- 

Sartenont  à  personne,  et  qu'on  pren- 
rait  pour  les  maîtres  des  lieux  : 
voilà  le  spectacle  qui  partout  vous 
afflige.  Entré  dans  la  maison  que  l'on 
doit  habiter,  d'autres  sensations  péni- 
bles riennent  vous  assaillir.  On  vous 
avertit  que  si,  la  nuit,  le  feu  prend 
dans  le  quartier,  il  y  a  un  refuge 
dans  tel  couvent  voisin,  ou  dans  telle 
maison  bfttie  en  pierre  :  ainsi  l'incen- 
die est  habituel,  il  doit  être  prévu,  il 
est  une  des  conditions  de  la  vie  à 
Constantinople.  La  population  est 
constamment  soumise  aux  dangers  de 
cet  horrible  fléau;  jamais  il  n'est 
])ermis  de  fermer  les  yeux  avec  sécu- 
rité :  le  riche  qui  dort  sur  ses  trésors, 
est  constamment  exposé  à  les  perdre 
avec  la  vie,  ou  au  moins  à  risquer  sa 
vie  pour  les  conserver.  Tout  est  pré- 
caire, incertain,  et  tant  de  circons- 
tances peuvent  abréger  les  jours  de 
celui  qui  demeure  à  Constantinople, 
qu'il  doit  se  considérer  comme  un 
voyageur  dont  mille  chances  menacent 
sans  cesse  l'existence  et  la  fortune,  d 
(De  Raguse.) 

3.  Les  Turcs  ont  en  général  laphy- 
sionomie  grave  ;  ils  sont  grands,  forts, 
mais  indolents  à  l'excès.  Leur  langue 
est  un  des  dialectes  de  celle  du  Tur- 
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kesUn  ;  [MuTre  et  dure,  elle  manque 
d'expressions  pour  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  sciences  et  aux  arts.  I^s 
Turcs  sont  en  effet  presque  univer- 
sellement étrangers  a  toute  culture 
intellectuelle;  leur  littérature  n'est 
guère  qu'une  imitation  de  celle  des 
Persans  et  des  Arabes.  En  fait  de 
beaux-arts,  les  Turcs  ne  réussissent 
qu'à  peindre  du  à  sculpter  la  nature 
inanimée,  et  à  élever  de  jolies  mos- 
quées avec  de  hardis  minarets. 

Us  ont  un  respect  sans  borne  pour 
leur  souverain,  qui  est  maître  absolu 
et  sans  réserve  delà  vie,  de  l'honneur 
et  des  biens  de  ses  sujets.  Pendant  le 
ramadan  ou  carême,  ils  ne  boivent  et 
ne  mangent  que  U  nuit,  et  s'abstien- 
nent même  Jeau-de-vie  et  de  tabac. 
La  polygamie  est  permise;  tous  les 
enfants  sont  reganlés  comme  légiti- 
mes et  jouissent  des  mêmes  droits. 

Ue  caractère   des   Turcs   offre  les 

filuB  singuliers  contrastes  :  franc  et 
oyal  dans  les  transactions  commer- 
ciales, il  se  montre  perfide  envers  un 
ennemi  désarmé  ;  humain  et  compa- 
tissant à  l'égard  des  individus  de  sa 
religion,  il  devient  féroce  et  sangui- 
naire pour  les  ennemis  et  les  hom- 
mes d  une  autre  religion.  Tout  à  la 
fois  actif  et  indolent  altier  et  ram- 
pant, généreux  et  sordide,  il  présente 
un  mélange  indéfinissable  de  bonnes 
et  de  mauvaises  qualités. 

TURQUIE  D'ASIE  et  TEILEE - 
SAIHTE.  1 .  La  Turquie  d'Asie  forme, 
avec  la  Turquie  d'Europe,  ce  qu'on 
appelle  l'Empire  Ouonuin.  De  nom- 
breuse» tribus,  parmi  lesquelles  on 
doit  citer  les  Maronites  etlea  Druses, 
établis  dans  la  vallée  du  Liban,  sont 
seulement  tributaires,  quelques-unes 
même  tout  à  fait  indépendantes.  L'in- 
dustrie y  est  très-active  dans  quelques 
grandes  villes  :  à  Damas,  dont  les 
couteaux  etlessabres  sont  renommés; 
à  Smyrne,  sur  l'archipel,  la  ville  la 
plus  commerçante  de  l'empire  Otto- 
man ;  à  Bag(ûd,  sur  les  deux  rives  du 
Tigre,  près  des  ruines  de  l'ancienne 
Ninive.  Ce  pavs  renferme  ce  qu'on 
appelait  jadis  )  Arménie,  l'Assyrie,  la 
Mésopotamie,  la  Chaldé«  et  la  Paies- 
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tine  ou  Terre-Sainte.  Arrètons-iious 
un  moment  sur  cette  terre  de  prédi- 
lection : 

"  Quand  on  voyage  dans  la  Judée, 
a  dit  Chateaubriand,  d'abord  un  grand 
ennui  saisit  le  cœur;  mais  lorroue, 
passant  de  solitude  en  solitude,  Fes- 
pace  s'étend  sans  borne  devant  vous, 
peu  i  peu  l'ennui  se  dissipe;  on 
éprouve  une  terreur  secrète,  qui,  loin 
d  abaisser  l'âme,  donne  du  courage  et 
élève  le  génie.  Des  aspects  extraordi- 
naires décèlent  de  toutes  parts  une 
terre  travaillée  par  des  miracles  :  te 
soleil  brûlant,  raigle  impétueux,  le 
figuier  stérile,  toute  la  poésie,  tous 
les  tableaux  de  l'Écriture  sont  IL 
Chaque  nom  renferme  un  mystère, 
chaque  grotte  déclare  l'avenir,  chaque 
sommet  retentit  des  accents  du  pro- 

Ebète.  Dieu  même  a  parlé  sur  ces 
ords;  les  torrents  desséchés,  les  ro- 
chers fendus,  les  tombeaux  eatr'oo- 
verta,  attestent  le  prodige;  le  désert 
par^t  encore  muet  de  terreur,  et  l'on 
dirait  qu'il  n'a  osé  rompre  le  silence 
depuis  qu'il  a  entendu  la  voix  de 
rf^ernel.  » 

a  Les  cèdres  du  Liban,  dit  M.  de 
Lamartine,  sont  les  monuments  na- 
turels les  plus  célèbres  de  l'univers. 
La  religion,  la  poésie  et  l'histoire  les 
ont  également  consacrés;  l'Ëcrituv 
Sainte  les  célèbre  en  plusieurs  en- 
droils.  Salomon  voulut  les  consacrer 
à  l'ornement  du  temple  qu'il  éleva  le 

fremier  au  Dieu  imique,  sans  donle 
cause  de  la  renommée  de  ma^ifi- 
cence  et  de  sainteté  que  ces  prodign 
de  la  végétation  avaient  des  cette 
époque....  Mais  ces  arbres  diminuent 
chaque  siècle.  Les  voyageurs  en 
comptaient  jadis  trente  ou  quarante  ; 
[jIus  tard,  dix-sept;  plus  tam  encore, 
une  douzaine.  Il  n'y  en  a  plas  qœ 
sept,  que  leur  masse  peut  faire  pré- 
sumer contemporains  des  temps  bi- 
bliques. En  1 835,  le  plus  gros  avait 
environ  treize  mètres  de  tour,  at 
Korti  leur  donne  au  moins  trois  mille 
ans.  Autour  de  ces  fieui  témoins  des 
âges  écoulés,  qui  savent  .l'histaire  de 
la  terre,  mieux  que  l'histoire  elle- 
même,  qui  nous  raconteraient,  s'Ûs 
pouvaient  parler,   tant  d'empirea.  de 
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relisions,  de  races  humsJDee  éva- 
Douies,  il  reste  encore  une  petite  forêt 
de  cèdres  plus  jeunes,  qui  me  paru- 
rurent  former  an  groupe  de  quatre 
ou  cinq  cents  arbres  ou  arbustes. 
Chaque  année,  au  mois  de  juin,  les 
populations  de  tous  les  villages  des 
vaUées  voisines  montent  aux  cèdres 
et  font  célébrer  une  meese  à  leurs 
pieds.  » 

3.  La  mosquée  d'Omar  remplace 
auiourdliuî  le  célèbre  temple  de  Jéru- 
salem; mais  le  voyageur  chrétien  se 
console  en  visitant  1  église  du  Saint- 
Sépulcre,  qui  comprend  le  Saint-Sé- 
pulcre, le  mont  Calvaire  et  plusieurs 
autres  lieux  saints. 

«  En  entrant  dans  l'église,  on  ren- 
contre la  pierre  de  l'onction,  sur  la- 
quelle le  corps  de  Notre-Seigneur  fut 
oint  de  myrrhe  et  d'aloës  avant  que 
d'être  mis  dans  le  sépulcre.  Quelques- 
uns  disent  qu'elle  est  du  même  rocher 
du  mont  Calvaire,  et  les  autres 
croient  qu'elle  fut  apportée  dans  ce 
lieu  par  Joseph  et  Nicodëme,  disci- 
ples secrets  de  Jésus-Christ,  qui  lui 
rendirent  ce  pieux  office. 

«  Le  Saint-Sépulcre  est  i  trente 
pas  de  cette  pierre;  c'est  comme  un 
petit  cabinet,  qui  a  été  creusé  et  pra- 
tiqué dans  une  roche  vive,  à  la  pointe 
du  ciseau.  Il  y  a  une  table  solide,  de 
la  même  pierre,  qui  fut  laissée  en 
creusant  [e  reste;  ce  fut  sur  cette 
table  que  le  corps  de  Notre-Seigneur 
fut  mis.  Comme  les  pèlerins  en  rom- 

r'ent  les  morceaux,  on  a  été  contraint 
la  couvrir  de  marbre  blanc,  sur 
lequel  on  célèbre  aujourd'hui  la 
messe.  Il  y  a  continuellement  qua- 
rante-quatre lampes  qui  brûlent  dans 
ce  lieu,  et,  afin  d'en  Taire  exhaler  la 
fumée,  l'on  a  fait  trois  troua  à  la 
voûte.  Le  dehors  du  Sépulcre  estaussi 
revêtu  de  marbre  et  de  plusieurs  co- 
lonnes, avec  undOme  au-dessus. 

«  A  douze  pas  du  Saint- Sépulcre, 
du  cêté  du  nord,  l'on  rencontre  une 
grande  pierre  de  marbre  gris,  que 
Ton  a  mise  là  pour  marquer  le  heu 
où  Notre-Seigneur  se  fit  voir  à  la 
Madeleine  en  forme  de  jardinier. 

«  Plus  avant  est  la  chapelle  de 
l'Apparition,  où  l'on  tient,  par  tra- 
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dition,  que  Notre-Seigneur  apparut 
premièrement  k  la  Viera^,  après  sa 
résurrection.  Assez  près  de  là  est  une 
autre  chapelle,  qui  est  au  même  Heu 
où  Jésus-Christ  fut  dépouillé  par  les 
soldats  avant  que  d'âtre  attacué  à  la 
croix,  et  où  ses  vêtements  furent  joués 
et  purgés. 

«  Eu  sortant  de  cette  chapelle,  on 
rencontre,  à  main  gsuche,  un  grand 
escalier  qui  perce  u  muraille  de  l'é- 
glise pour  descendre  dans  une  espûce 
de  cave  creusée  dans  le  roc.  Après 
avoir  descendu  trente  marches,  il  y  a 
une  chapelle,  à  main  gauche,  que 
l'on  appelle  vulgairement  la  cha^lle 
Sainte-Hêline,  à  cause  qu'elle  était  là 
en  prière  pendant  qu'elle  faisait  cher- 
cher la  sainte  croix.  L'on  descend 
encore  onze  marches  jusqu'à  l'endroit 
où  elle  fut  trouvée  avec  les  clous,  la 
couronne  d'épines  et  le  fer  de  la  lance, 

Îui  avaient  été  cachés  en  ce  lieu  plus 
e  trois  cents  ans  auparavant.  »  ^- 
ron  Deshayes.] 

TTPHON.  [Voyez  météores.) 


ULC&RES.  [Voyez  ma.la.dies.) 
ULMÀCÉSS.  1.  Famille  de  plantfs 
ayantpourtype le  genre  orme{uimus)^ 
qu'on  a  rapprochée  du  groupe  des 
urticada  (voyez  ci-après),  et  qu'on  a 
séparée  de  la  famille  des  amentacéâs, 
laquelle  comprend,  d'après  L.  de  Jus- 
aieu,  les  plus  beaux  arbres  de  nos 
forêts,  y  compris  les  ulmacées  :  aune, 
bouleau,  ortm,peuplier,  platane,  saule. 
(Voyez  aussi  capulifères,  famille 
qui  fait  partie  des  amentacées.j 

2.  Aune.  —  Il  croît  au  bord  des 
eaux  et  dans  les  terrains  marécageux. 
Son  bois  précieux  a  la  propriété  de 
ue  pas  s'altérer  dans  l'eau,  et  il  est 
avantageusement  employé  à  la  cons- 
truction des  conduits  souterrains  et 
des  pilotis.  Les  tourneurs  en  fabri- 
quent des  chaises;  on  en  fait  aussi  des 
pelles  et  des  sabots  fort  légers.  Em- 
ployé pour  le  chauffage,  sa  flamme 
est  claire,  sa  combustion  rapide;  les 
73 
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I)oulaDgers  le  reclierchent  poui-  leurs 
fours. 

On  fait  venir  l'aune  par  semis  et 
par  tous  les  autres  moyens.  Quand 
on  veut  faire  ua  semis  au  bord  d'un 
ruisseau  ou  dans  un  lieu  marécageui, 
on  remue  te  terrain  au  printemps,  et 
on  y  répand  la  graine  qu'on  a  récol- 
tée en  automne  et  conservée  dans  un 
lieu  frais;  mais  on  a  soin  de  ne  pas 
la  recouvrir,  ce  qui  l'empêcherait  de 
germer. 

On  peut  aussi  enterrer,  dans  un 
Bol  convenable  à  l'aune,  une  branche 
tout  entière  à  trois  ou  quatre  pouces 
de  profondeur,  en  laissant  sortir  de 
terre,  de  cinq  à  six  pouces  environ, 
l'extrémité  des  rameaux  qu'on  a 
laissés  dans  leur  entier.  Dans  l'année 
même,  on  voit  sortir  une  forêt  de  re- 
jetons que  l'on  replante  l'hiver 
mËme. 

3.  Bouleau.  — Le  bouleau  se  mul- 
tiplie, comme  l'aune,  de  toutes  les 
manières,  et  il  a  l'avantage  de  croi- 
tre  dans  des  terres  où  d'autres  arbres 
ne  pourraient  Ctre  plantés  avec  suc- 
cès, tantOt  dans  les  sables  arides  et 
brûlés  par  le  soleil,  tantôt  dans  les 
marais  fangeux.  On  fabrique  de  son 
bois  des  ustensiles  de  ménage,  des 
gobelets,  des  sabols  et  des  cercles. 

Pour  faire  un  semis,  on  répand  la 
graine  sur  le  sol,  sans  l'enteirer,  au 
moment  mÊme  où  elle  vient  d'être 
recueillie,  et  sous  l'abri  de  quelques 
ombrages,  par  un  temps  calme  et 
pluvieux,  de  préférence  à  l'exposi- 
tion du  nord. 

Quand  on  préfère  une  plantation, 
on  fait  arracLer  dans  les  forêts  les 
plitnts  de  deux  ou  trois  ans;  on  les 
plante  sans  labourer  la  terre  ;  à  l'au- 
tomne, dans  un  sol  sec,  et  au  prin- 
temu:t,  dans  un  sol  humide. 

L  année  suivante,  on  coupe  entre 
deux  terres  la  tige  des  jeunes  pieds, 
afin  que  les  racines  poussent  de  nou- 
veaux rejets  plus  nombreux.  Leur 
Tégétation  rapide  récompense  bientôt 
les  soins  du  cultivateur.  Pour  favori- 
ser l'entretien  de  taillis  de  cette  na- 
ture, il  f^ut  remuer  un  peu  la  terre 
deux  ou  trois  ans  avant  l'exploitation, 
et  un  peu  avant  la  chute  des  graines, 
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de  sorte  que  de  nouvelles  tiges,  nais- 
sant des  graines  tombées,  remplacent 
les  tiges  vieillies. 

4,  Orme,  —  L'orme,  indigène  de 
nos  forêts  et  cultivé  aans  la  plufi 
grande  partie  de  la  France,  est  non- 
seulement  précieux  par  son  bois, 
mais  encore  par  la  facilité  de  la  cul- 
ture. 

Tous  les  terrains  et  toutes  les  ex- 
positions lui  conviennent;  sa  crois- 
sance est  rapide,  et  ses  graines  four- 
nissent du  plant  l'année  même  où 
elles  ont  été  récoltées. 

Il   sert  à  la  menuiserie,  à  la  char- 

f tente  à  l'ébénisterie;  il  se  conserve 
ort  bien  sous  l'eau  et  en  terre,  ce 
qui  le  rend  propre  à  fabriquer  des 
tuyaux  et  des  corps  de  pompe;  il  est 
surtout  précieux  pour  le  charronnage, 
et  on  en  fait  des  essieux,  ,  des  char- 
rues et  des  herses;  mais  il  est  à  pro- 
508  de  l'employer  sec,  et  de  hâter  sa 
essiccation  en  le  faisant  sécher  à  la 
flamme  ou  ik  la  fumée,  si  on  doit 
l'employer  peu  de  temps  après  l'avoir 
fait  tomber. 

Pour  semer,  on  récolte  la  graine 
dès  qu'elle  est  tombée,  c'est-à-dire 
ver»  le  mois  de  mai,  en  préférant  cel- 
les des  jeunes  arbres  à  celles  des 
vieux  ;  puis  on  sème  aussitAt  dans 
une  terre  légère  et  bien  préparée,  en 
ne  recouvrant  la  graine  que  de  quel- 
ques millimètres  d'épaisseur .  On 
peut  attendre  pour  replanter  jusqu'à 
ce  que  le  plant  ait  atteint  Fige  de 
cinq  ou  dix  ans. 

5.  Ptuplier.  —  Personne  n'ignore 
combien  il  est  utile  par  la  rapidité 
de  sa  croissance.  Son  bois  est  sec, 
léger  et  tendre,  et  s'il  n'est  pas  pro- 

Kre  aux  travaux  qui  demandent  de  la 
irce  et  de  la  solidité,  on  en  fait 
grand  usage  dans  la  menuiserie  lé- 
gère, pour  les  dedans  d'armoires, 
les  coures  d'emballage  et  les  plan- 
chers dans   les  maisons   de   campa- 

On  le  multiplie  par  boutures  de 
deux  manières  difî'érentes  :  par  plan- 
çons  de  six  pieds  ou  par  pousses  de 
l'année.  Ces  dernières  sont  de  beau- 
coup préférables.  On  les  fait  pendant 
l'hiver   dans  un  sol  léger  et  Sais  ;  on 
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remitp  la  terre,  et  au  moyen  d'une 
pioche,  on  plante  les  jeunes  bran- 
ches à.  un  pied  environ  de  profondeur 
et  sans  en  couper  les  têtes. 

Comme  il  est  avantageux,  dans 
cette  espèce  d'arbres,  d'avoir  des 
branches  dès  le  collet  de  la  racine,  la 
serpette  ne  doit  pas  toucher  à  celles 
([ue  la  bouture  présente,  à  moins 
qu'elles  ue  soient  aussi  vigoureuses 
que  la  tige  elle-même.  A  la  troisième 
année,  le  plant  peut  être  mis  en 
place. 

En  plantant  des  peupliers,  on  peut 
espérer  de  les  voir  dans  leur  force  et 
de  jouir  de  leur  produit.  Dans  les 
NoU  qui  favorisent  leur  végétation 
active,  le  père  de  famille  peut,  à  la 
naissance  de  ses  enfants,  planter 
des  arbres  qui  seront  un  jour  leur 
dot. 

S.  Platane.  —  Le  plalane,  d'un 
hoiK  excellent,  parvenant  à  une  gros- 
seur monstrueuse,  a  encore  l'avan- 
tage d'une  croissance  rapide.  Il  vient 
assez  bien  dans  tous  les  terrains, 
mais  il  se  plaît  surtout  dans  un  sol 
profond  et  frais. 

La  semence  se  répand  aussitôt 
<|u'elle  est  cueillie  sur  une  terre  bien 
préparée,  au  levant  et  au  nord.  Elle 
ne  doit  pas  être  enterrée,-  on  la  fixe 
seulement  sur  le  soi  par  de  copieux 
iirrosements  donnés  de  haut,  puis  on 
la  couvre  d'un  demi-pied  de  mousse 
ou  de  paille  pour  entretenir  une  cons- 
tante humidité. 

La  multiplication  par  marcottes 
est  plus  assurée;  il  sufCt  de  coucher 
dann  la  terre,  pendant  l'hiver,  les 
branches  de  l'année  précédente,  et  à 
moins  de  sécheresse  extraordinaire, 
elles  prennent  racine  dans  le  cours 
de  l'année;  on  les  relève  à  l'entrée  de 
l'hiver  suivant,  et  on  les  transplante 
dans  un  lieu  convenable.  Souvent, 
dès  la  première  année,  les  vieilles  ti- 
ges recoupées  donnent  des  buissons 
ayant  jusqu'à  dix  pieds  de  hauteur  ; 
et  comme  le  platane  a  l'avantage  de 
prospérer  à  l'ombre,  il  peut  £tre  em- 
ployé au  regarnissage  des  forâts. 

T.  Saute.  —  Le  saule  blanc  aime 
les  bords  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux, tes  sois  frais  et  marécageux  ; 
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on  l'exploite  communément  en  t^ 
tards,  c'est-à-dire  qu'on  le  coupe  à 
six  pieds  environ  de  hauteur,  et  que 
tous  les  trois  ou  quatre  ans  on  coupe 
les  branches  que  le  tronc  a  produi- 
tes. 

A  r&ge  de  quatre  ans,  le  produit 
des  saules,  bien  cultivés  en  tStards, 
est  à  celui  de  bois  taillis  dans  le  rap- 
port de  4  à  I ,  c'est-à-dire  qu'il  donne 
Quatre  fois  plus  :  de  là  l'importance 
e  planter  des  saules. 
Les   saules   blancs  se  plantent  en 

Elançons.  A  cet  effet,  on  prend  de» 
ranches  de  trois  ou  quatre  ans, 
longues  de  six  à  huit  pieds;  on  les 
aiguise  par  le  bout,  et  on  tes  enfonce 
ainsi  dans  la  terre  avant  ou  après 
l'hiver. 

En  aiguisant  la  pointe  des  plan- 
çons,  on  a  soin  de  conserver  l'écorcp 
d'un  cAtê  dans  toute  sa  longueur,  et 
si  on  ne  peut  les  planter  au  moment 
même  où  l'on  vient  de  les  couper,  on 
les  met  dans  l'eau,  où  ils  peuvent  se 
conserver  jusqu'au  printemps. 

C'est  en  automne,  et  pendant  les 
jours  doux  de  l'hiver,  que  l'on  fait 
la  tonte,  des  saules;  il  y  aurait  trop  à 
craindre  si  on  la  faisait  dans  le  temps 
où  la  sévc  a  de  l'activité. 

11  y  a  plusieurs  variétés  de  saules 


u'on  cultive 


pou 


leurs    rameaux. 


dont  on  fait  des  paniers;  mais  le  plus 
important  est  le  saule-osier. 

L'osier  est  rouge,  Jaune  ou  blanc. 
L'osier  rouge  a  des  rameaux  plus 
liants,  mais  moins  lon^  et  moins 
gros  ;  il  lui  faut  un  terrain  sec  et  ai^ 
gileux. 

L'osier  jaune  est  un  peu  moins 
souple,  mais  ses  rameaux  sont  plus 
allongés;  il  veut  un  terrain  frais, 
mais  non  aiiuatique.  Il  se  plaît  dans 
les  terres  qui  retiennent  l'eau  pen- 
dant l'hiver  et  sont  desséchées  pen- 
dant l'été. 

L'osier  blanc  donne  des  liens 
beaucoup  plus  longs  que  les  deux  au- 
tres; il  se  plaît  sur  les  bords  des 
eaux  courantes,  où  il  sert  à  défendre 
les  terres  contre  les  envahissements 
des  eaux. 

Ces  diverses  espèces  d'osierse  mul- 
tiplient   uniquement  par    boutures. 


i/Goo^^lc 


1156  URT 

Après  avoir  préparé  son  UrraiD  en 
le  remuant  profondément,  on  se  cod- 
tente  de  couper  à  un  pied  on  deux 
les  plus  gros  bouts  des  jets  les  plus 
gros,  et  on  les  met  en  terre,  ne  lais- 
sant dehors  que  trois  ou  quatre  pou- 
ces au  plus. 

Toutes  les  saisons  sont  bonnes 
pour  cette  opération,  eicepté  les 
chaleurs  de  l'été. 

CRAGUAT.  (Voyez  Plata.) 
nBAIIIDM.  (Voyez  métaux.) 
UKNE.  (Voyez  Dictionnawe   comi- 
que.) 

URTIACÉES.  1.  Famille  de  plantes 
dont  les  limites   ont  souvent  varié, 


et  des  arbres  la  plupart  originaires 
des  climats  chauds  :  orlû,  pariétaire, 
micocoutitr,  mûrier,  figuier,  chanvre 
et  houblon. 

2.  L'orfts  brûlante  ou  petit»  orlie 
croit  dans  les  jardins  et  les  champs 
voisins  des  habitations.  £lle  est  le 
fléau  des  jardiniers,  qui  souvent  ont 
de  la  peine  à  la  détruire.  Les  poils 
implantés  sur  ces  feuilles  causent, 
en  piquant,  une  inflammation  et  une 
chaleur  vive  semblable  à  celle  d'une 
brûlure.  On  emploie  cependant  ces 
feuilles,  quand  elles  sont  jeunes  en- 
core, pour  faire,  étant  hachées,  une 
p&tée  dont  on  nourrit  les  dindon- 
neaui  dans  leurs  premiers  jours. 

C'est  l'orlû  dioî^ue  ou  grande  ortie 
qui  mériterait  mieui  les  égards  du 
cultivateur.  On  t'abandonne  dans  les 
haies^  les  décombres,  le  long  des 
chemins  ;  on  laisse  perdre  ses  tiges 
et  ses  feuilles,  et  cependant  on  pour- 
rait en  tirer  plus  d  un  parti  avanta^ 
geux.  Les  feuilles,  quand  elles  sont 
coupées  jeunes,  peuvent  donner  un 
fourrage  fort  goûté  de  tous  les  bes- 
tiaux, et  surtout  des  vaches.  Gomme 
la  végétation  de  cette  plante  est  très- 
précoce,  et  devance  d'un  mois  celle 
même  de  la  luzerne,  elle  peut  don- 
ner un  tourrage  vert  à  l'époque  oà 
cette  ressource  manque.  Il  suffit  de 
la  laisser  se  faner  pendant  un  jour 
pour   que  les  pointes  piquantes  dont 
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les  feuilles  sont  ornées  s'émoussent 
et  ne  causent  aucun  mal  ;  et  si  ce 
fourrage  se  prête  difGcilement  à  fitre 
conservé  sec,  il  est  un  moyen  certain 
de  le  conserver  et  de  le  rendre  très- 
succulent  pour  les  bestiaux  :  c'est  de 
le  atrati£er,  lorsqu'il  n'est  pas  encore 
séché  et  n'a  pas  perdu  toute  son  eau 
de  végétation,  avec  de  la  paille  d'a- 
voine ou  d'autres  céréales  par  cou- 
ches alternatives.  La  paille  prend 
ainsi  le  go&t  de  l'ortie,  et  les  bes- 
tiaux mangent  l'une  et  l'autre  avec 
avidité. 

L'ortie  est  encore  susceptible  de 
fournir  une  récoite  plus  précieuse. 
Ses  tiges,  coupées  au  milieu  de  l'été 
et  préparées  par  le  rouissage,  don- 
nent une  filasse  qui  n'est  qne  fort 
§eu  inférieure  à  celle  du  chanvre  ou 
u  lin.  On  en  fabrique  une  toile  de 
bonne  qualité,  qui  prend  le  blanc 
avec  plus  de  facilité  que  toute  autre. 

Les  Suédois  se  livrent  surtout  à  ce 
genre  d'industrie,  et  les  récits  des 
voyageurs  nous  apprennent  que  les 
haLitants  de  Kamtschatka  font  avec 
l'ortie  leurs  filets  de  pêche,  leurs  cor- 
dages et  le  fil  qui  sert  &  coudre  leurs 
vêtements. 

U  n'est  pas  de  culture  gni  exige 
moins  de  soins  que  cette  plante.  Au 
milieu  de  l'été,  on  récolte  la  graine 
sur  les  tiges  femelles  :  pour  cela,  il 
suffit  de  couper  les  orties  et  de  les 
laisser  sécher  à  l'ombre  ;  les  graines 
tombent  d'elles-mêmes  et  sans  les  net- 
toyer; on  les  sème  avant  l'hiver,  soit 
sur  un  labour,  soit  sur  un  simple 
binage,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les 
recouvrir  par  un  hersage.  Les  la^ 
bours  sont  mSme  si  peu  nécessaires, 

aue  l'on  pourrait  se  contenter  de  faire 
onner,  de  distance  en  distance,  un 
coup  de  pioche  k  large  fer,  et  de  jeter 
une  pincée  de  semence  sur  la  terre 
ainsi  retournée. 

3.  Pariitaire.  —  La  pariétaire 
croit  naturellement  le  long  des  haies 
et  sur  les  vieux  murs,  et  elle  est 
d'un  usage  fréquent  en  médecine 
comme  émollient  et  diurétique.  Les 
bestiaux  n'y  touchent  pas,  et  dans 
les  lieux  où  elle  croît  en  lutondacce, 
on  ne  peut  en  tirer  parti  qu'en   l'em- 
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r&nt   à   augmenter   la  masse  des 


4.  Micocoulier.  —  Le  micoeoulier 
austral  ou  de  Provence  croît  naturel- 
lement dans  les  parties  méridionales 
de  la  France,  et  peut  même  être  cul- 
tivé en  pleine  terre  dans  le  climat  de 
Paria.  Le  micocoulier  de  Provence 
peut  s'élever  Jusqu'à  vingt  mètres. 
Son  bois  est  trèa-dur,  très-souple, 
très-tenace  et  inaltérable  quand  il 
est  à  l'abri  ;  on  en  fait  des  pièces  de 
charronnage,  des  cercles  de  cuve,  des 
instruments  à  vent.  On  fabrique, 
avec  ses  jeunes  pousses,  des  manches 
de  fouet  qu'on  tire  des  environs  de 
Narbonne,  des  fourches  qui  viennent 
de  la  petite  ville  de  Sauve,  départe- 
ment au  Gard,  ou  de  La  Rogne,  dans 
les  Pyrénées-Orientales.  Tous  les 
terrains  lui  conviennent;  mais  il  pré- 
fère ceux  qui  sont  légers  et  chauds, 
et  vient  mal  dans  les  lieux  argileux  ; 
c'est  dans  les  sols  profonds,  sur  les 
bords  des  rivières  ou  vers  la  partie 
inférieure  des  vallées  qu'il  développe 
toute  sa  végétation.  On  le  reproduit 
par  ses  semences,  mises  en  terre  aus- 
sitôt qu'elles  sont  recueillies. 

5.  Mûrier.  —  Le  mûrier  se  multi- 
plie de  graines,  de  boutures  et  de 
marcottes;  mais  il  n'y  a  que  l'espèce 
multicaule  qui  réussisse  parfaitement 
ixi\  moyen  de  boutures.  C'est  donc 
par  des  semis  qu'on  propage  les  au- 
tres espèces;  on  recueille  le  fruit, 
lorsqu'il  est  à  parfaite  maturité,  sur 
des  individus  sains,  vigoureux,  ayant 
atteint  l'&ge  de  quarante  ans  environ, 
et  les  plus  remarquables  par  la  force 
de  leur  végétation  et  la  largeur  de 
leurs  feuilles,  puis,  pour  en  extraire 
la  graine,  on  presse  doucement  les 
fruits  dans  un  vase  contenant  une 
petite  quantité  d'eau.  Quand  ils  sont 
suffisamment  délayés,  on  ajoute  une 
plus  grande  quantité  d'eau,  puis  on 
agite  le  tout,  et  bientôt,  tandis  que 
le  jus  et  la  pulpe  restent  quelque 
temjis  confondus  dans  le  liquide,  les 
graines  se  précipitent  au  fond  du 
vase.  On  décante  alors  le  liquide,  on 
lave  de  nouveau  les  grains  dans  une 
seconde  et  mSme  une  troisième  eau, 
jusqu'à  ce  que  les  graines  soient  bien 


URT  1157 

nettes;   on   les  met  ensuite  à  égout- 
ter,  puis  on  les  étend  sur   un    linge 

four  les  faire  sécher  à  l'ombre  ou  à 
air,  et  on  les  enferme  dans  des  sacs 
ou  des  bottes  pour  les  conserver 
dans  un  lieu  sec. 

Dans  le  Midi,  on  doit  semer  aussi- 
tôt que  la  récolte  est  faite;  il  reste 
encore  assez  de  temps  pour  que  la 
jeune  plante  ait  acquis  avant  lliiver 
la  force  nécessaire  pour  en  braver  la 
rigueur.  Dans  les  départements  du 
midi  et  du  nord  de  la  France,  au 
contraire,  on  ne  sème  qu'à  la  fin 
d'avril  et  même  au  mois  de  mai  sui- 
vant, lorsque  les  gelées  ne  sont  plus 
à  craindre.  Comme  la  graine  est  très- 
petite,  on  la  mêle,  pour  la  semer, 
avec  de  la  terre  ou  du  sable,  et  on  la 
répand  à  la  volée. 
Le  mûrier  aime  une  terre  légère, 

Silutdt  sahlonneuse  que  forte  :  de  pro- 
onds  défoncements  assurent  le  succès 
de  la  plantation;  pour  semer,  on  . 
ameublit  le  sol  autant  que  possible 
par  de  bons  labours;  on  1  amende 
avec  de  vieux  terreaux  de  couche,  et 
on  le  dispose  en  planches  ayant  en- 
viron quatre  pieds  de  lai^ur,  afin 
qu'il  soit  possible  de  donner  avec 
^cilité  au  jeune  plant  les  soins  qu'il 
exige. 

La  graine  ne  doit  pas  être  enterrée  ; 
i!  suffit  qu'elle  soit  recouverte  d'en- 
viron deux  centimètres  ou  au  plus 
trois  centimètres  de  terre  ou  de  ter- 

L'expérience  a  appris  que,  par  la 
greffe,  on  faisait  porter  au  mûrier 
des  feuilles  plus  grandes  et  plus 
épaisses,  et  que,  par  conséquent,  on 
le  rendait  pliis  propre  à  donner  aux 
vers  à  soie  une  nourriture  abondante: 
ainsi,  dans  des  essais  faits  conscien- 
cieusement et  avec  soin,  on  a  reconnu 
Î[ue,  dans  un  même  nombre  de  feuil- 
es  prises  sur  des  rameaux  de  même 
&ge,  on  avait  obtenu,  savoir  :  d'un 
sauvageon  à  petites  feuilles,  vingt- 
deux  onces  de  feuilles  ;  d'un  sauva^ 
geon  à  feuilles  larges,  soixante-deux 
onces,  tandis  qu'on  a  obtenu  d'un 
mûrier  romain  greffé  quatre-vingts 
onces,  d'un  mûrier  grosse  reine  greffé 
cent  cinq  onces,  d'un  mûrier  morette 
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lymt  huit  imwj^  rt  li'!!!!  nniricr  muU 
û«anl«  MiK  '[iiair'?  -inB^t-t  '•t  .Ipus 
eetttrt  MU^«.  On  camprpiul  'Inoc 
fpi*tl«  Mt  t  impwtaniw  ifc  1%  ftrf^e. 
pt  ipwliA  m.  antwi  I  împorUUKP  -In 
chois  <!««  mip^ps.  pni*pi  il  p^nt  en 
nbinlt^r  flaa.>4  la  rcciilte  uni'  ii'.fti>r»n(:p 
tell<MB<>nt,  ffruid*^. 

ft-  fi^fw^r.  —  ("rt  fait  »^nir  li"»  fi- 
jfni^r^  par  rf>ty>ns,  p«r  iiiareotti»^  rt 
par  Vjiit.'irp'i,  Lbs  rp]i>toii»  *ni.>vft!* 
a»  pi^rt  d^M  xtïirnk  K  Bai:4  f^n  p^'p^ 
Kiktt:  rl<^  la  pritDii^rp  anni^p cnmm^n- 
eent  à  «innn^r  iln  fruit  aii  boot  de 
dn^  à  »il  an*.  Pour  taiïfr  d^  roar- 
CAU>^^  il  tinl'lit  de  o\\c.\^tj  tjt  terrr:. 
n>  jinoVnrp*.  nn^  ponsno  dr  droi  on 
tro)*  an*.  Pt  I  anoéi'  suivant»'  *llc 
tii^t  «o  sol  par  dtf  nombren»*^  raci- 
n*«. 

TwilP  U  f-.ul'iire  An  fifrniPT  eon^st*? 
k  lui  dnnner  «{ii^biuA»  tahonrs  ft  à 
»:nl<rï«r  Ufl  brancijf»  mal  plac^f». 
H'il  'At  attHnr  par  U  Kf-i»^R.  il  suffit 
Ae.  I«  cijuper  p«r  le  iiied  pour  ffu^  ^"s 
racinM  pr(rdQi.i<-nt  fie  n(>iiïcil<'>i  tiïf^. 
(|iii  donnant  d^^  fniit.'t  dni  la  ïu-r.onde 
»nniV.  Il  ri-n-'-il  à  m'-r^cille  dann  le 
Toifiinafc?  dt-  rcan  :  mafii  sfs  fniitfl 
«ont  pliiH  Hiii;r>'M  loriuju'il  croît  dann 

7.  Chantre.  —  Le  i^hanvr*-  par  »<■» 
aiiAffeN  nnmIirRiit.  rend  len  pliiH 
.fçraridii  wrviiM-ti  à  I  liomme.  De  n-s 
tîfteil  on  tire  U  ûianuf.di:  wh  ftraineti 
on  e^itrait  une  huilf  em^floy-e  à  U 
pfinttire,  à  IVclairaKC  A  U  fabrica- 
tion du  Mvon  et  k  beaucoup  d'autn-H 
UHngeH.  Otte  foraine  elle-m<-nif'  eut 
une  nourriture  fort  recherchée  de» 
vr>lailleN.  el,  apré»  IVxtraction  de 
l'huilf  ((ii'elle  utntient.  on  en  fabri- 
<|iie  dnn  tourteaux,  ijui  sont,  pour  les 
animaux  domeNl)i|ueii,  un  aliment 
NuliNtanliel  dont  \U  se  montrent  fort 
avideit. 

Un  climat  humide  el  U>mp^ré,  un 
Hol  araileux,  ruAlfi  de  nable  et  recou- 
vert  d  une  forte  couche  d'humus;  des 
vilb'eH  protéfféeit  contre  lea  vents  par 
dm  collineH,  deit  cliampH  entourén  de 
haieH  el  de  plantations,  conviennent 
à  la  culture  du  chanvre.  Dans  Ich 
terrains  trop  humides,  il  préfère  pour 
engrais  tes  fientes  de  porcs,  de  bre- 


bit  oo  dp  cheranT.  ■■!  ;i-*  i3inji)*t*i> 
de  imna  "f  'le  chaoï  -r  «tMiL-  u~ 
lerraiiM  sablonneux,  les  àenuis  le 
bêtes  à  cnnwH.  les  bon^s  d* .tKies  -t 
leit  !Hibiftaacr9  aaiouW  et  vecyuit^ 
très-pntréfiée». 

La  réentre  du  chaitvr*  âsmaniti"  ■i*r> 
wiina  pardenlien:  elle  ne  'liiic  -'tz* 
bite  qu'à  l'in-ttant  pr^ât  de  «a  sn- 
tnrité  :  trop  tàU  il  (Unne  an«  tiÙMir 
MUS  CMLtiataace  :  Q-op  tard  il  pour-ri 
OD  devient  li^rneBi.  Le  cbaitvi*  suiu*. 
Btiiri.'want  plus  Cdt  que  Le  efamr;** 
femelle,  cette  reçoit-'  m  &ii  i  ■l'-ax 
époqoes  diffi^reiïtes.  C'eift  ler»  la  mi- 
jnillet  que  l'on  coeille  le  chairvT» 
Boâie.  lor«[ue  son  poUea  est  ii&>Mne 
et  que  *t~t  aommit^>  jaani«u>nt.  «v 
n'est  nue  ni  sr^m^uxt-*  après  enrin'ii 
(pi  arrive  la  nutnrité  dn  d«irï-~  f— 
me[|p  :  on  U  reconnaît  iroanii  b** 
feuilles  jannLtxeBt  et  tomWBC  •Twr 
\i-*  ftommitêii  M^  bnent  et  s'tnclïiu'nt. 
et  qne  les  pTair.'-*  commeai:e;Lt  à 
brunir,  A  mesure  qu'on  arracfar  U 
chanvre,  on  le  lie  en  petites  bottes, 
ifue  l'on  dresse  en  bisceanx.  Tnj» 
on  quatre  jours  d'expositioa  «a  sf^teil 
snfli>ent  pour  le  mile  :  il  es  Eiot  d>- 
vsnta^e  an  chanvre  femelle. 

8.  tiovbtott.  —  Le  principal  u-^iK 
dn  houblon  est  l'emploi  de  ses  c4ues 
on  fleors  femelles  ponr  donner  à  U 
bière  le  goût  amer  aromatiqQe  ipu 
caractérise  cette  boisson.  On  en  ùût 
nn  fErand  commerce:  celui  qu'on  re- 
colle en  France  ne  suffit  pas  aux  be- 
soins de  now  brasseries,  et  on  en  lire 
une  quantité  considérable  de  VMle- 
magne^  de  la  Belgique  on  de  l'An- 
gleterre. 0  est,  en  ontre,  emplovë  en 
médecine  ;  ses  Jeunes  tiges  se  man- 

(;ent  comme  ceUes  des  asperges,  et 
es  feuilles  retirées  de  ses  tiges  ser- 
vent utilement  à  la  nourriture  des 
bestiaux. 

Cette  plante  croît  naturelle  ment 
dans  les  contrées  septentrionales  de 
la  France,  et  on  la  trouve  fréquem- 
ment dans  les  haies  et  les  broussailles, 
surtout  dans  les  lieux  humides  :  mais 
les  cOnes  (jue  le  houblon  produit  à 
l'état  sauvage  ont  une  saveur  beau- 
coup moins  agréable^  et  la  culture 
en  améliore  les  produits  et  augmente 
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leur  quantité  d'une  manière  fort  re- 
marquable. 

Le  climat  et  une  grande  partie  do 
sol  de  la  France  convieunent  à  la 
culture  du  houblon  ;  îi  veut  une  terre 
légère,  sableuse  plutdt  que  forte  ;  il 
aime  surtout  un  sol  calcaire  et  des 
terres  blanches,  franches,  de  consis- 
tance moyenne.  Il  lui  faut,  pour  le 
développement  de  ses  racines  une 
profondeur  de  terre  végétale  de 
soixante  centimètres  au  moins.  L'ex- 
position n'est  pas  moins  à  considé- 
rer ;  elle  doit  être  sud  ou  sud-eat,  et 
garantie  des  vents  du  nord  et  del'ouest; 
u  craint  le  voisinage  des  rivières  et 
des  étangs,  à  cause  de  leurs  brouil- 
lards; la  protection  d'une  haie  vive, 
du  c6té  ou  soufKent  les  vents  les  plus 
fréquents  et  les  plus  forts  contrO)ue 
à  sa  prospérité. 

La  troisième  année  et  les  années 
suivantes,  au  commencement  de  mars 
et  par  un  temps  sec,  on  taille  les  ra- 
cines. Cette  opération  se  fait  en  écar- 
tant la  terre  avec  précaution,  pour  ne 
pas  blesser  le  chevelu,  et  en  mettant 
ainsi  tes  racines  à  découvert;  on 
taille  alors  les  racines  des  tiges  qui 
ont  porté  des  fruits,  de  manière  à  n? 
leur  laisser  que  deux  ou  trois  yeux, 
qui  doivent  fournir  de  nouveaux  reje- 
tons ;  au  contraire,  on  taille  à  trente 
centimètres  de  longueur  les  racines 
jeunes  encore  qui  doivent  servir  de 
replant,  pour  remplacer  les  anciennes 
quand  elles  viendront  à  périr.  On 
rapporte  alors  du  fumier,  qu'on  en- 
terre en  égalisant  le  terrain.  Tous  les 
deux  ans,  la  houblonnerie  doit  être 
ainsi  lertilisée  par  un  engrais  con- 
sommé et  court;  autrement  elle  s'é- 
puiserait  bientôt  et  donnerait  de  ché- 
tifs  progrès. 


TACHE.  (Voyez  ruminants.) 
VALENCE.  {Voyez  Dauphiné.} 
VAS  HKLMONT.  (Voyez chimiste.) 
VANITÉ.  (Voyez  Dictionnaire  comi- 
que,) 
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VANITÉ.  1.  «Vain  veut  dire  vide; 
ainsi,  la  vanitéeslsi  misérable,  qu'on 
ne  peut  guère  lui  dire  pis  que  son 
nom  ;  elle  se  donne  elle-même  pour 
cp  qu'elle  est."  (Champfort.)  —  «O  en- 
fants des  hommes  I  jusques  à  quand 
aurez  vous  le  coeur  appesanti  î  Pour- 
quoi courez-vous  après  les  vanités  et 
le  mensonge?  »  [Ps.  IV,  3.)  —  «  La 
vanité  corrompt  tout,  jusqu'aux  exer- 
cices les  plus  mnocents  de  l'esprit,  et 
ne  laisse  rien  d'entier  dans  la  vie  hu- 
maine. I'  (BosBuet.)  —  «  L'homme 
vain  ne  s'avise  jamais  de  se  mesurer 
à  son  cercueil,  qui  seul  néanmoins  le 
mesure  au  juste.  »  (Le  même.}  — 
Notre  vanité  nous  séduit  et  nous  fait 
perdre  l'estime  du  monde  dans  les 
choses  mêmes  où  nous  la  cherchons, 
et  par  les  moyens  que  nous  y  em- 
ployons. »  (Bourdaloue.)  — La  vanité 
est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  l'homme, 
qu'un  goujat,  un  marmiton,  un  cro- 
cheteur  se  vante  et  veut  avoir  ses 
admirateurs;  !et  les  philosophes  mê- 
mes en  veulent.  Ceux  qui  écrivent 
contre  la  gloire,  veulent  avoir  la 
gloire  d'avoir  bien  écrit  ;  et  ceux  qui 
le  lisent  veulent  avoir  la  gloire  de 
l'avoir  lu  :  et  moi,  qui  écris  ceci,  j'ai 
peut-être  cette  envie  et  peut-être  que 
ceux  qui  le  liront  1  auront  aussi.  » 
(Pascal.) —  «  La  vanité  ne  peut  ve- 
nir quedel'ignorance.  L'homme  vain 
est  un  aveugle  qui  se  méconnaît  lui- 
mémp.  o  (Young.)  —  «  La  sottise  et 
la  vanité  sont  deux  sœurs  qui  se  quit- 
tent peu,  »  (La  Rochefoucauld.)  — 
■  L'homme  pétri  de  vanité  a  la  béa- 
titude de  la  sottise.  »  (De  Sé^r.)  — 
«  La  vanité  est  le  partage  des  esprits 
médiocres,  »  (Lady  Pennington!)  — 
«  C'est  la  vanité  qui,  chez  les  fem- 
mes, rend  la  jeunesse  coupable  et  la 
vieillesse  ridicule.  »  [Mme  de  Sousa- 
Flahaut.)  —  «  Il  n'est  rien  de  plus 
naif  que  la  vanité.  ■  (Mme  Lele- 
vreur,)  —  «  Les  hommes  qui  se  van- 
tent le  plus,  ressemblent  à  des  armes 
dorées  :  le  dehors  semble  précieux, 
Atez  la  superficie,  vous  ne  trouvez 
qu'un  vil  métal.  »  (Démophile.) 

S.  «  La  vanité  est  un  aussi  bon 
ressort  pour  un  gouvernement,  que 
l'oi^eil  en  est  un  dangereux.  Il  n'y 
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a  (loiir  cela  qu'ft  ne  repi-ésenter  d'un 
cùté  le»  bien»  Han»  nombre  qui  ré- 
suhent  de  la  vanité  :  de  là,  le  lu\e, 
rinduHtrie,  W  arts,  les  modes,  la 
uoIitetiHe,  le  goût;  et  d'un  autre  côté, 
tes  maux  infinis  t[ui  naissent  de  l'or- 
Kueil  dv  certaines  nations  :  la  jiaresHe, 
la  pauvreté,  l'abandon  de  tout,  la 
destruction  det;  nations  que  le  ba»ard 
n  fait  tomber  entie  leur»  mains,  et  de 
la  leur  mÈniP.  La  partsse  est  l'effet 
de  l'orgueil;  le  travail  est  une  suite 
de  la  vanité  :  l'orgueil  d'un  Espagnol 
le  portei-a  à  ne  pas  travailler  ;  la  va- 
nité d'un  Français  le  portera  à  savoir 
travailler  mieux  ([ue  les  autres.  Toute 
nalion  paresseuse  est  grave;  car  ceux 
(jui  ne  travaillent  pas  se  regardent 
comme  souverain»  de  ceux  qui  travail- 
lent. Examinez  toutes  les  nations,  et 
vous  verrez  ijue,  dans  la  plupart,  la 
gravité,  l'oi^ueil  et  la  paresw  mar- 
chent du  même  pas.  Les  peuples  d'A- 
cbim  sont  liers  et  iiaresseux;  ceux 
qui  n'ont  point  d'esclaves  eu  louent 
un,  ne  fût-ce  que  pour  faire  cent  pas 
et  porter  deux  pintes  de  riz  :  ils  se 
croiraient  déshonorés  s'ils  le  |}ortaient 
eux-mêmes.  Il  y  a  plusieurs  endroits 
de  la  terre  où  l'on  se  laiitse  croître 
les  oncles  pour  marquer  (£ue  l'on  ne 
travaille  point.  Les  femmes  des  Indes 
croient  qu'il  est  honteux  pour  elles 
d'a]q)rendre  à  lire  ;  c'est  l'aflaire.  di- 
sent-elles, des  esclaves  (jni  rlianleni 
des  cantiques  dans  les  pagodes.  Dans 
une  caste,  elles  ne  filent  point  ;  dans 
une  autre,  elles  ne  foni  que  des  pa- 
niers et  des  nattes,  elles  ne  doivent 
pas  m<^e  piler  le  riz;  dans  d'autres, 
il  ne  faut  pas  qu'elles  aillent  quérir 
de  l'eau.  L'orgueil  y  a  établi  ses  rè- 
gles, et  il  les  fait  suivre.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  dire  que  les  qualités 
morales  ont  des  effets  différents,  se- 
lon qu'elles  sont  unies  n  d'autres  : 
ainsi  l'orgueil  Joint  à  une  vaste  am- 
bition, à  la  grandeur  des  idées,  etc., 
produisit  diez  les  Romains  les  effets 
que  l'on  sait,  {Montesquieu,  E.ip,  des 
fois,  livre  XIX,  ch.  IX.) 
VANNEAU.  (Voyez  lchas-^IERS.) 
VANNES.  (Voyez Bbetag\k,1 
VAPEUR.  1.  On  entend  par  vapeur 
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le  vide,  et  ce  n'est  pas  l'air  qui  donne 
lieu  à  révaporation  de  l'eau  ;  au  con- 
traire, la  présence  de  l'air  est  un 
obstacle  à  la  production  rapide  de  la 
vapeur,  car  si  l'on  met  sous  le  réci- 
pient d'une  machine  pneumatique 
un  vase  rempli  d'eau,  et  qu'on  fasse 
rapidement  le  vide,  l'eau  rentre  un 
instant  comme  en  ébullition,  tant  est 
rapide  le  dégagement  de  la  vapeur  ; 
nous  disons  un  inslant,  car  bientôt 
l'agitation  du  liquide  cesse,  de  même 
que  si  l'évaporation  du  liquide  avait 
un  terme,  et  c'est  en  eH'et  ce  qui  a 
lieu,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 

Quand  on  a  de  la  vapeur  sans  eau 
liquide  dans  un  tube  vertical  fermé 
par  le  haut,  ouvert  par  le  bas  et 
plongeant  dans  un  bain  de  mercure, 
si  l'on  vient  à  augmenter  l'espace  oc- 
cupé par  cettevapeur  en  retirant  plus 
ou  moins  le  tube  hors  du  bain  de 
mercure,  sans  toutefois  qu'il  cesse  d'y 
plonger,  on  trouve  que  la  force  élas- 
tique de  la  vapeur  est  d'autant  moin- 
dre que  son  volume  est  pluH  grand, 
et  réciproquement  ;  ce  qui  est  la  loi 
de  Mariotte  pour  les  gaz. 

Si  l'on  chauffe  cette  même  vapeur, 
toujours  débarrassée  d'eau  liquide,  on 
trouve  qu'elle  se  dilate  de  la  fraction 
0,00366  de  son  volume  à  zéro  pour 
chaque  degré  d'augmeatation  en  tem- 
pérature, absolument  comme  les  gaz 
ordinaires.  Ainsi,  la  vapeur  d'eau, 
comme  celle  de  tous  les  autres  liqui- 
des, obéit  aux  mêmes  lois  que  1  air, 
BOUS  le  rapport  des  pressions  et  des 
dilaUtions. 

3.  La  loi  de  Mariette  cesse  d'être 
applicable  à  la  vapeur,  quand  celle- 
ci  restant  h  la  même  température, 
on  diminue  par  trop  son  volume  en 
augmentant  sa  pression,  et  il  arrive 
un  terme  où  la  pression  est  au  maxi- 
mum. Si  l'on  réduit  le  volume  de  la 
vapeur  au-dessous  de  cette  limite, 
une  partie  de  la  vapeur  se  condense, 
c'est-à-dire  revient  liquide  et  se  dé- 
pose sous  forme  de  gouttelettes  contre 
les  parois  du  vase,  de  telle  manière 
que  la  pression  reste  à  cet  état  maxi- 
mum qu'elle  avait  atteintau  commen- 
cement de  la  liquéfaction,  et  que  le 
lii{uide  ainsi  déposé,  représente  exac- 
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tement  la  portion  du  volume  éliminé 
depuis  cet  instant.  Si  donc  on  rédui- 
sait de  moitié  un  volume  de  vapeur 
au  maximum  de  pression,  une  moitié 
de  cette  vapeur  se  condenserait  ;  et 
si  l'on  revenait  au  volume  primitif,  le 
liquide  ainsi  produit  repasserait  tout 
entier  à  l'état  de  vapeur,  sans  que  la 
vapeur  ait  cessé  d'avoir  sa  pression  ou 
tension,  ou  force  élastiquemaximum. 
C'est  ce  qu'on  explique  en  disant  que 
la  vapeur,  à  son  maximum  de  pres- 
sion ,  ne  se  laisse  pas  comprimer,  L'es- 
Sace  qu'elle  occupe  alors  est  jatur^i 
e  vapeur,  et  cette  vapeur  est  dite  à 
saturaticm. 

k.  A  toute  température  il  y  a  une 

Sressîon  maximum  pour  la  vapeur 
'eau.  Dalton  la  mesurait  en  plaçant 
deux  tubes  barométriques  dans  une 
longue  éprouvstte  pleine  d'eau.  Ces 
tubes  plongeaient,  par  leur  extré- 
mité iniéricure  et  couverte,  dans  un 
bain  de  mereure  ;  l'un  avait  le  vide 
au-dessus  de  sa  colonne  mercurielle, 
et  servait  à  mesurer  la  dilatation  du 
mercure  par  la  comparaison  faite  avec 
la  colonne  d'un  baromètre  placé  en 
dehors  de  réprouvet.e  ;  l'autre  avait 
au-dessus  de  sa  colonne  mercurielle 
une  couche  d'eau  plus  que  suffisante 
pour  saturer  de  vapeur  le  vide  baro- 
métrique. L'appareil  ainsi  disposé, 
Dalton  portait  Veau  de  l'éprouvette  à 
diverses  températures,  et  notait  la 
dépression  de  la  colonne  mercurielle, 
surmontée  d'eau  et  de  vapeur,  au 
maximum  de  force  élastique,  dépres- 
sion qui  représentait  cette  foree  maxi- 
mum, après  la  réduction  d'e  cette  force 
mercurielle    à   la   température  zéro. 

(Voyez  MACHINES,  TRANSFORMATION.) 

VASSAL.  {Voyez  féodalité.) 
VADTODR.  (Voyez  rapaces.) 
VADCLDSB.  (Voyez  Avignon.) 
VAUVENARGDES.  1 .  Vauvenargues, 
qui  mourut  à  3S  ans,  était  né  le  der- 
nier mois  du  règne  de  Louis  XIV.  La 
Gn  de  sa  vie   fut  consumée   par  la 
langueur  ;  et   sa  jeunesse  avait  été, 
comme  celle  de  Descartes,  vouée  au 
métier  des  armes.  Dans  une  existence 
si  courte,  quel  temps  y  eut-U  pour 
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leH  travaux  doH  lettres?  Ses  iîtiximes 
cpjioikIhuI,  son  Inlroduclionà  la  con- 
naissance de  Cupril  hvmain  cl  ses 
&iitrt.-s  fragmrnts,  ont  suffi  pour  lui 
donner  une  place  panni  Ips  moilêlcs. 
Un  Hent  chex  lui,  ce  qui  est  un  grand 
clianne,  l'horon»!  daus  l'écrivain;  on 
reconnaît,  dans  les  pages  (jn'il  a  lais- 
sée^, l'accent  d'une  belle  &nie.  i|ui 
souffre  de  manquer  d'espaci*  <'t  do 
carrière,  qui,  faute  de  pouvoir  éclaler 
par  l'action,  s'est  répandue  sur  le  ]m- 
pier.  Il  y  a  dans  Vauvenargues  quel- 
que chose  de  J'ascal  :  on  se  repré- 
sente sa  physionomie,  comme  cfUe 
de  l'anti'ur  des  Pcjwéf.ï,  jeune,  grave, 
et  man[uée  du  cachet  d'un»  mort 
précoce  ;  seulement,    avec  moins   de 

Suisxance  et  de  hauteur  que  Paocal, 
fut  plus  tendre  ut  jilus  résigné.  L'é- 
lévation et  la  profondeur i'urenl  aussi 
le  caniclèrc  du  talent  de  Vauvenar- 
gues ;  mais  la  tristesse  ne  se  montre 
en  lui  que  tempén^e  pai-  la  douceur. 
Vauven arènes  n'abandonna  l'état 
militaire  qnen  nkk,  trois  ans  avant 
sa  mort;  entn-  au  service  en  17M, 
les  l'iitigues  de  deux  campagnes  iju'il 
lit  eu  Italie  et  en  Allemagne  nnnè- 
rent  sa  cotistiintion  natun-llement 
faible;  et  le»  mauvais  succi'S  de  mis 
armes  altristêreni  ses  derniers  mo- 
ments. On  peut  lire  sur  lui  une  ni)- 
tice  de  tiniird,  inipriniée  l'ii  têlr  de 
l'édition  des  Œuvres  coiiiiili-ti-s  de 
Vauvenargues,  :i  vnl,  in-S",  l'aris, 
18SI.  Obsen'ons  toutefois,  qu'it  est 
jH^rmis  de   supposer  des  senlimeuts 

fins  religieux  <|ue  ne  le  i-iijit  Suiird 
celui  i|ui  a  écrit  res  lignes  :  «  Le 
plus  sage  et  le  plus  verineiix  -les 
hommes,  M.  de  Turenne,  a  lespi-cté 
la  religion;  el  une  iuliiiité  d'honinn's 
oliscurs  se  placent  au  rang  des  génies 
el  des  âmes  fortes,  seulement  à  cause 
qu'ils  la  méprisent!  -  On  trouvera 
joints  »  celte  uiitic-e  d'autres  témoi- 
moignjiges  de  Voltaire,  de  Marmon- 
tel,  etc.,  sur  cet  homme  <c  d'un  grand 
c(cur  el  d'un  es)(ril  l'ait  jtour  tout 
emliiasser,  ..  comme  l'aditAI.  Sainti'- 
Hi'uve.  M.  Villemain,  après  La 
Harpe,  a  étudié  avec  inténU  (16'  le- 
i,on  de  son  cours  sur  le  dix-huilième 
siècle)  cette  ligure  qui,  placée  ]m.r  le 
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tem]is  dans  son  véritable  jour,  ■  s'est 
de  mi<-ux  en  mieux  dessinée  aux  jenx 
de  la  pofltéiité.  ■> 

2.  Choix  (le  Maximes  .-  Lorsc(u'une 
pensée  est  trop  faible  iiour  porter 
une  expression  simple,  c  est  la  mar- 
que iMur  la  i-ejeter.  —  La  clarté 
ome  fes  jiensées  pi-ofondt'S.  C'est  un 
grand  signe  de  médiocrité  de  louer 
toujours  modéri'menl.  —  L'espéi-nnce 
anime  le  sage,  et  leurre  le  présomp- 
tueux et  l'indolent  qui  «e  i-eposent 
inconsidérément  sur    ses    promosse-i. 

—  Les  longues  prospérités  s'écoulenl 
quelquefois  en  un  moment,  comme 
k's  chaleui-s  de  l'été  sont  emporti'-e* 
par  un  jour  d'orage.  —  Pci-soune  ne 
se  croit  propre,  comme  un  sot,  à  du- 
per les  gens  d'esprit.  —  L'amour  de 
la  gloire  fait  les  gi-andes  fortune:^ 
entre  les  jieu])leH.  Gombirn  de  dé- 
goûts et  d'ennuis  ne  pourrait-on  [m^ 
s'épargner  si  on  osait  aller  à  la  gloire 
par  le  seul  mérite?  —  Nous  sommes 
moins  offensés  du  mépris  des  sots 
que  d'être  médiocrement  e«lïmés  des 
gens  d'esprit.  —  11  est  difficile  d'es- 
timer quAqu 'un  comme  il  veut  l'être. 

—  Ce  <]ui  est  arrogance  daiiK  les  fai- 
bles est  élévation  dans  les  forts, 
comme  la  force  des  malades  est  fréné- 
sie, et  ci'lle  des  sains  est  vigueur.  — 
Nos  plus  sùi-s  protecteurs  sont  nos 
talents.  —  Les  esprits  faux  changent 
souvent  de  maximes.  —  On  dit  ])eu 
de  choses  solides  lorsqu'on  cheirlie 
k  en  diif  d'exlraordimiires.  —  Les 
grandes  pensées  vietinonl    du  ca'nr. 

—  l'our  exi'-culer  de  grandes  choses. 
il  faut  vivi-e  comme  si  on  ne  deviiii 
jajnais  mourir.  —  Nous  réservoii* 
notre  indulgence  pour   les    parfait*. 

—  La  générosité  souffre  des  maux 
d'aulrui,  comme  si  elle  en  était  it*- 
nonsable.  —  On  n'est  pas  né  pour 
ta  gloire  loi-squ'on  ne  connaît  pa" 
le  jirix  du  temps.  —  La  loi  des  is- 
pnts  n'est  \as  différente  de  celle  da 
corps,  qui  ne  peut  se  maintenir  que 

Car  une  continuelle  nourriture.  — 
le  fruit  du  travail  est  le  jdus  dmn 
des  plaisirs.  —  L'n  atome  presque 
invisible ,  qu'on  appelle  l'homme,  qui 
rampe  sur  lu  face  de  la  terre,  et  qui 
ne   dure    qu'un  jour,    embrasse    en 
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(fnelque  sorte  d'un  coup  d'oeil  l'unî- 
VPTS  dans  tous  les  âges.  Ge  n'est 
point  un  fçrand  avantage  d'avoir  l'es- 
prit vif,  si  on  ne  l'a  juste.  La  per^ 
lection  d'wne  pendule  n'est  pas  d'aller 
vite,  c'est  d'être  réglée.  —  Savoir  bien 
rapproclier  tes  choseB,  voilà  l'esprit 
juste.  Le  don  de  rapprocher  beau- 
coup de  choses,  et  de  grandes  choses, 
fait  les  esprits  vastes.  Ainsi,  la  jus- 
tesse parait  être  le  premier  degré  et 
une  condition  très-nécessaire  de  la 
vraie  étendue  d'esprit.  —  C'est  savoir 
pres4{ue  toujours  inutilement,  et 
rpiel^uefois  pernicieusement,  que  de 
savoir  superficiellement  et  sans  prin- 
cipes. Peu  de  gens  ont  assez  de  fonds 
pour  souffrir  la  vérité  et  pour  la  dire. 
—  Lorsqu'on  ne  veut  rien  perdre  ni 
cacher  de  son  esprit,  on  en  diminue 
d'ordinaire  la  réputation.  —  Qui  saura 
penser  de  lui-mfime  et  former  de 
bonnes  idées,  qu'il  prenne,  s'il  peut, 
la  manière  et  Ee  ton  des  maîtres. 
Toutes  les  richesses  de  l'expression 
appartiennent  de  droit  à  ceux  qui 
savent  les  mettre  à  leur  place.  — 
L'humanité  est  la  première  des  vei'- 
tuB.  Les  premiers  jours  de  printemps 
ont.  moins  de  grfice  que  la  vertu 
naissante  d'un  jeune  homme.  —  On 
doit  se   consoler  de  n'avoir    pas   les 

trands  talents,  comme  on  se  console 
e  n'avoir  pas  les  grandes  places  :  on 
feut  être  au-dessus  de  Fun  et  de 
autre  par  le  cœur. 

VEAU.   (Voyez  RUMINANTS.) 

VÉGÉTATION.  (Voyez  végétaux.) 
VÉGÉTAUX.  ! .  «  On  donne  le  nom 
de  végétaux  ou  plantes  à  cette  grande 
division  des  êtres  organiques  ayant 
en  commun,  avec  les  animaux,  la 
propriété  de  se  nourrir  et  de  se  re- 
produire, mais  dépourvus  de  la  fa- 
culté de  sentir  et  de  celle  de  se 
mouvoir.  L'ensemble  des  végétaux 
répandus  sur  la  surface  du  gloi)e, 
constitue  comme  un  grand  empire 
assujetti  aux  mîmes  lois,  et  que  Von 
a  nommé  le  rètjne  végétal,  (Voyez  ré- 
gnes.) 

Le  mot  véifétation  exprime  l'action 
de  végéter,  ou  t'enserolile  des  actes 
vitaux   par   lesquels   la  plante  croît, 


se  nourrit,  se  reprddnit.  Il  semble- 
rait, au  premier  coup  d'œil,  que  rien 
n'est  plus  facile  que  de  distinguer  un 
animal  d'une  plante.  Cela  est  vrai 
pour  les  individus  élevés  dans  la  sé- 
rie des  êtres,  et  qui  sont  pourvus  de 
tous  les  organes  qui  en  caractérisent 
l'une  ou  1  aiUre  classe;  mais  quand 
on  se  rapproche  du  point  où  se  tou- 
chent les  deux  pyramides,  on  l'st 
souvent  fort  embarrassé  du  rCle  que 
l'on  doit  faire  jouer  à  certains  indi- 
vidus d'une  animalité  douteuse  ou 
d'une  végétabilité  équivoque.  Tou- 
tefois, sans  nous  appesantir  sur  une 
question  qui  appartient  à  la  partie 
transcen dentale  de  la  science,  di- 
sons ici  que  la  plante  est  pour  nous 
l'individu  organi({uc  qui  puise  dans 
le  sein  de  la  terre  ou  de  l'atmos- 
phère, au  moyen  de  radicules,  de 
poies  ou  de  suçoirs,  des  substances 
inorganiques,  qu'il  s'assimile  pour 
les  foire  servir  h  son  accroissement, 
et  qui  se  reproduit,  soit  par  des  grai- 
nes, préalanlement  fécondées,  soit 
par  quelques  gemmes,  bourgeons  ou 
bulbilles  détachés  de  la  tige-mère. 
Les  éléments  organiques  qui  entrent 
dans  la  composition  des  végétaux, 
ont  pour  base,  et  comme  pour  trame 
commune,  un  listu  cellulaire  composé 
de  lamelles  transparentes,  qui,  ados- 
sées de  manière  a  former  de  petites 
cellules,  constituent  le  parenchyme, 
les  vaisieata;  <|uand  elles  s'enroulent, 
fibres  végétales  quand  elles  s'accolent. 
Leur  composition  chimique  se  fait 
remar([uer  par  une  quantité  notable 
de    carbone.    (Voyez    bois,    racine, 

TIGE.  FEUILLE,  FRUIT,  FLEUR.) 

"  I^a  partie  de  l'histoire  naturelle 
qui  traite  de  la  connaissance  des 
végétaux,  s'appelle  botaniqm.  Si  Ton 
cherche  à  remonter  à  la  formation 
primitive  cl  à  IVtablissement  succes- 
sif des  végétaux  sur  la  terre,  on  en 
voit  dont  l'organisation  compliquée 
fait  supposer  qu'ils  n'ont  paru  (jne 
longtemps  aprts  d'autres  plus  sim- 
ples, et  dont  les  débris  auront  servi 
à  former  Vhumus  végétal  dans  lequel 
ils  enfoncent  leurs  longues  racines. 
Lee  recherches  de  Urologie  sur  les 
fossiles  végétaux,  qui,   jusque    dans 
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ces  derniers  temps,  avaient  peu  oc- 
cupé les  naturalistes,  nous  ont  fait 
voir  quelle  part  importante  avait 
priae  a  U  formation  de  certaines 
couches  terreuses  du  globe  cette  vé- 
gétation primitive.  Ainsi  telle  est,  à 
n'en  pas  douter,  l'origine  de  ces  im- 
menses amas  de  houille  et  de  sub- 
stances carbonifères,  enfouis  à  de 
grandes  profondeurs. 

"  Si  l'on  en  excepte  les  sables  brû- 
lants des  déserts  ou  la  nudité  glacée 
des  pôles,  on  trouve  des  plantes 
sous  toutes  les  latitudes,  à  toutes  les 
hauteurs,  sur  toutes  les  espèces  de 
terrains,  depuis  le  rocher  aride  jus- 
que dans  les  eaux  des  mers.  Mais  la 
végétation  s'offre  sous  des  aspects 
bien  divers  dans  les  différentes  par- 
ties du  globe.  Entre  les  tropiques, 
elle  se  montre  sous  des  proportions 
colossales;  la.  vous  voyez  des  lianes 
acquérir  quelquefois  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  de  longueur,  des 
fleurs  dont  les  enfants  se  couvrent  la 
tète  comme  d'un  parasol,  des  feuilles 
qui  ont  plus  de  deux  mètres  de  dia- 
mètre; ik,  nos  herbes  sont  des  ar- 
bres, et  dans  ces  magnifiques  forêts 
vieiffes,  filles  antiques  de  la  nature, 
quela  hache  a  jusqu'à  présent  rps- 
]>eclées,  vous  trouvez  ces  géants  du 
règne  végéta)  qui  n'ont  pas  moins  de 
soixante  mètres  de  hauteur,  sur  une 
circonférence  de  six  à  dix  mètres. 
Entre  cette  majestueuse  végétation  et 
la  végétation  triste  et  rabougrie  des 
régions  circumpolaires  est  celle  de 
l'Europe,  bien  mesquine,  saos  doute, 
si  on  la  compare  au  faste  des  plantes 
équatoriales,  mais  qui  rachète  son 
infériorité  par  les  utiles  produits 
qu'elle  prodigue  à  notre  riche  civili- 
sation. »  (Saucerotte.  ) 

2.  La  culture  des  driaUs  est 
poussée  dans  le  nord  de  la  Scandina- 
vie jusque  vers  le  70*  degré,  à  peu 
près  vers  la  limite  où  nous  avons  vu 
cesser  aussi  les  arbres.  C'est  le  seul 
point  où  elle  dépasse  le  cercle  polaire, 
en  deçà  duquel  elle  s'arrâte  sur  tout  le 
reste  de  la  terre^  vers  60  degrés  dans 
l'ouest  de  la  Sibérie,  vers  56  degrés 
plus  à  l'est; près  de  la  cAte  orientale, 
elle  n'atteint  pas  le  Ramstchatka,  c'est- 
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i-dire  le  51*  degré.  Dans  l'Ajnériqne, 
elle  put  arriver  Jusqu'au  57'  degré 
sur  la  cAte  occidentale,  comme  le 
prouve  l'expérience  des  possesseurs 
russes  ;  mais  sur  l'orienwe,  elle  ne 
dépasse  pas  le  5Û<>  on  au  plus  le  52* 
degré.  La  ligne  qui  la  circonscrit  au 
nord,  dans  les  deux  continents,  se 
trouve  donc  suivre  les  mCmes  in- 
flexions que  les  isothermes. 

C'est  1  orge  qui  mûrit  jusqu'à  cette 
limite,  dont  s'approche  aussi  l'oomne, 
mais  à  laquelle  la  récolte  est  loin 
d'être  BÙre,  et  ne  réussit  quelquefois 
qu'une  année  sur  plusieurs.  Leurs 
graines  font  l'aliment  de  l'homme 
dans  le  Dord  de  l'Ecosse,  de  la  Nor- 
vège, de  ta  Suède  et  de  la  Sibérie. 

Plus  au  midi,  on  voit  s'y  associer 
la  culture  du  stigle,  qui,  du  reste, 
monte  aussi  loin  que  celle  de  l'avoine 
dans  la  Scandinavie.  C'est  celle  qui 
domine  dans  cette  partie  de  la  loae 
t«mpérée  froide,  qui  forme  le  sud  de 
la  Suède  et  de  la  Norvège,  le  Dane- 
mark, wesque  tous  les  pays  riverains 
de  la  Baltique,  le  nord  de  l'Allema- 
gne et  une  portion  de  la  Sibérie.  On 
commence  à  y  rencontrer  aussi  le  Me, 
et  l'on  ne  cultive  plus  guère  l'avoine 
que  pour  la  nourriture  des  chevaux, 
1  orge  que  pour  la  fabrication  de  la 
bière.  Puis  commence  une  grande 
zone,  où  le  bli  est  cultivé  presque 
à  l'exclusion   du  seigle,  et  qui  com- 

Krend  le  sudde  l'Ecosse, l'AngleteriK, 
:  centre  de  la  France,  une  partie  de 
l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Crimée 
et  le  Caucase,  et  des  parties  de  l'Asie 
centrale,  celles  où  il  y  a  quelque 
agriculture.  Comme  la  vigne  croit 
dans  une  partie  de  cette  EOne,  le  vin 
remplace  la  bière,  et  en  conséquence 
l'orge  est  moins  recherchée. 

Le  blé  s'étend  bien  plus  au  sud, 
mais  là  on  y  associe  communément 
la  culture  du  ris  et  du  vtàls.  C'est 
ce  qui  a  lieu  dans  la  Péninsule  es- 
pagnole, une  partie  du  Midi  de  la 
France,  notamment  celle  qui  borde 
la  Méditerranée,  l'Italie,  fa  Gr^, 
l'Asie  Mineure  et  la  Svrie,  la  Perse, 
le  nord  de  l'Inde,  l'AraLie,  l'Egypte, 
la  Nubie,  la  Barbarie  et  les  Canaries. 
Dans  ces  derniers  pays,  le  mais  et  le 
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riz  sont  le  plus  généralement  cultivés 
vers  le  sud,  et  d&ns  quelques-uns 
aussi  le  torgho  et  le  Poa  abyssinicUi. 
Le  seigle,  dans  cette  double  zone  du 
froment,  est  relégué  sur  des  monta- 
gnes à  des  élévations  considérables, 
lavoine  aussi;  m&is  la  culture  de 
cette  dernière  finit  par  disparaître,  à 
cause  de  la  préférence  donnée  à  l'orbe 
pour  la  nourriture  des  chevaux  et  des 
mulets.  A  l'extrémité  orientale  de 
l'ancien  continent,  en  Chine  et  au 
Japon,  par  une  cause  qui  parait 
innérente  aux  habitudes  du  pays, 
nos  graines  sont  presque  abandon- 
nées pour  la  culture  exclusive  du  riz. 
Elle  domine  aussi  dans  les  provinces 
méridionales  des  États-Unis;  mais 
celle  du  maïs  est  générale  dans  le 
reste  de  cette  partie  de  l'Amérique, 
beaucoup  plus  que  dans  notre  conti- 
nent. 

Dans  la  zone  torride,  c'est  aussi 
le  ntaît  qui  domine  en  Amérique,  le 
ru  en  Asie,  distribution  qui  tient 
sans  doute  à  l'origine  primitive  de 
ces  deux  graminées.  Elles  sont  culti- 
vées également  toutes  deux  en  Afri- 
que. 

Dans  l'hémisphère  boréal,  dont  les 
régions  tempérées  admettraient  sans 
doute  la  plupart  de  ces  cultures, 
eues  doivent  être  plus  rares  à  cause 
de  l'état  de  civilisation  moins  per- 
fectionné et  des  populations  plus 
cl|ir-8emées,  et  dépendent  en  partie 
des  usages  apportés  par  les  colonies. 
Celle  du  b'i  est  dominante  dans  le 
midi  du  Brésil,  à  Buenos-Ayres,  au 
Chili,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et 
à  la  Nouvelle-Hollande,  dans  la  Nou- 
vellç-Gallee  du  sud,  où  Vorge  et  le 
seigle  se  montrent  plus  au  midi, 
ainsi  que  dans  l'Ile  de  Van-Diemeii. 

En  recherchant  maintenant  la  dis- 
tribution des  céréales  sur  les  zones 
différentes  par  les  hauteurs,  nous  la 
trouverions  analogue  à  celle  que  nous 
venons  de  voir  sur  les  zones  diftéren- 
tes  par  les  latitudes.  Pour  avoir  un 
exemple  qui  les  présente  toutes  i  la 
foie,  prenons  tes  Andes  de    l'Améri- 

3ue  equatoriale.  Le  mais  y  domine 
e  1 ,0U0  à  S, 000  mètres,  mais  arrive 
encore   à  près   de    400  mètres  plus 


VËG  1165 

haut.  Entre  3,000  et  3,000,  ce  sont 
les  céréales  d'Europe  qui  dominent  à 
leur  tour  :  le  seigle  et  Yorge  vers  le 
haut,  le  bii  plus  bas. 

3.  La  pomme  de  terre,  à  une  épo- 
que toute  moderne,  s'est  répandue 
dans  presque  tous  les  pays  cultivés, 
et  est  venue  s'ajouter  aux  aliments 
farineux  fournis  par  la  graine  des 
céréales,  tes  remplacer  presque  dans 
certaines  contrées.  Sa  culture  suit 
celle  de  ces  céréales  jusqu'à  ses  der- 
nières limites,  et  même  les  dépasse 
un  peu  si  l'on  choisit  les  variétés 
hâtives  qu'un  été  fort  court  peut 
amener  à  maturité.  C'est  ainsi  qu'on 
la  cultive  maintenant  en  Irlande  à 
des  hauteurs  considérables  sur  les 
montagnes  d'Europe,  là  où  les  céréa- 
les ne  peuvent  plus  réussir.  Dans  les 
Says  chauds,  au  contraire,  la  pomme 
e  terre  dégénère  facilement,  et  est 
en  conséquence  abandonnée,  si  ce 
n'est  à  des  hauteurs  suffisantes  pour 
ramener  le  climat  aux  conditions 
convenables  de  température.  Sa  cul- 
ture est  générale,  suivant  H.  de 
Humboldt,  dans  les  Andes  équatoria- 
les,  entre  3,000  et  4,000  mètres. 
Dans  le  haut  Pérou,  le  guitioa,  es- 
pèce du  genre  chenopodiwn  ,  de  la 
famille  des  atriplicées,  était  commu- 
nément cultive,  avant  l'arrivée  des 
Européens,  pour  ses  graines  farineu- 
ses, et  il  l'est  encore,  quoiqu'ànn 
beaucoup  moindre  degré. 

Plusieurs  espèces  du  genre  polygo' 
ntim,  type  de  la  famille  voisine  des 
polygonées,  dont  la  graine  offre  une 
composition  analogue,  servent,  pour 
cette  raison  ,  habituellement  d'ali- 
ment aux  peuplades  qui  habitent  les 
montagnes  septentrionales  etles  hauts 
plateaux  de  I  Asie,  d'où  ces  espèces 
sont  originaires.  L'une  d'elles,  le 
sarrasin  (P.  /oflopyruni) ,  est  très-ré- 
pandu dans  le  nord  de  l'Europe, 
particulièrement  dans  la  Bretagne, 
où  elle  forme  la  principale  noumture 
des  paysans. 

Les  populations  de  quelques  dis- 
tricts monUgneux,  dans  rApennin 
en  Italie,  en  France  dans  les  Céven- 
nes  et  le  Limousin,  se  nourrissent, 
pendant  une  grande  partie  de  l'année, 
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de  châtaignes.  Le  châtaignier  croît 
spontanément  dans  toutes  les  réglons 
raontueuses  du  midi  de  l'Europe, 
dans  l'Aeie  Mineure  et  le  Caucase, 
et  il  est  cultivé  assez  loin  de  ses  li- 
mites naturelles.  Mais  il  lui  faut, 
pour  que  son  fruit  mûrisse,  un  cer- 
tain degré  de  chaleur  assez  prolongé. 
Au  delà  de  Londreti  et  de  la  Belgique, 
vers  51  degrés,  il  ne  vient  plue  à 
maturité  et  n'est  plus  cultivé  comme 
fruitier,  mais  seulement  pour  son 
bois  ou  pour  l'ornement.  Comme, 
en  sa  qualité  d'arbre,  il  doit  subir 
tonte  1  influence  des  hivers,  il  est 
probable  que  sa  limite  au  nord  est 
marquée  par  une  ligne  isocliniène. 
Mais  ii  redoute  aussi  la  chaleur;  déjà, 
en  Italie,  il  ne  croît  que  sur  le  pen- 
chant des  montagnes,  et  il  manque 
à  l'Atlas. 

4.  Entre  les  tropiques,  dans  toutes 
les  parties  peu  élevées  au-dessus  du 
niveau    de    la    mer,  ce  sont  d'aulres 

Froduits  végétaux  qui  nourrissent 
homme,  parce  que,  en  général,  la 
quantité  de  substance  alimentaire 
lournie  par  eux  est  beaucoup  plus 
considérable  sur  un  espace  donné, 
et  que,  d'ailleurs,  les  fruits  obtenus 
le  plus  souvent  presque  sans  culture, 
favorisent  l'aversion  aux  rudes  tra- 
vaux sous  un  climat  brûlant.  Nous 
avons  cité  :  i"  le  bananier  qui  est 
cultivé  pour  ses  fruits ju»{u  en  Syrie, 
vers  34  degrés,  et  qui,  dans  les  An- 
des, ne  fructifie  qu'avec  peine,  à  une 
hauteur  de  2000  mètres,  où  la  cha- 
leur moyenne  tombe  à  18-19  degrés; 
2*  le  dal(i«r,  palmier  de  l'Afrique 
septentrionale,  oii  certaines  popula- 
tions se  nourrissent  de  son  fruit,  qui 
ne  peut  mûrir  au  delà  d'une  certaine 
ligne  allant  de  l'Espagne  jusqu'en 
Syrie,  du  39*  au  30*  degré,  quoique 
l'arbre  puisse  encore  végéter  quelques 
dej^és  plus  au  nord;  3'  le  cocolier, 
originaire  de  l'Asie  méridionale  , 
maintenant  répandu,  comme  le  bana- 
nier, sur  toute  la  zone  in  ter  tropicale, 
mais  se  plaisant  seulement  sur  les 
bords  de  la  mer,  loin  de  laquelle  on 
ne  peut  l'obtenir.  Il  demande  une 
température  moyenne  de  plus  de  22 
degiés,   s' arrête,   par   conséquent,  à 
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peu  prËB  là  où  commencent  les  céréa- 
les, et  fournit  à  certains  peuples,  par 
exemple,  ceux  de  la  péninsule  de 
l'Inde  et  de  l'Ile  de  Geylan,  un  objet 
important  de  nourriture  et  de  com- 
merce; k°  i'orbre  à  pain,  aliment  de 
la  plupart  des  habitants  des  Iles  de 
la  mer  du  Sud,  dont  il  est  originaire, 
transporté  maintenant  aux  AjQtiUes, 
au  Brésil,  à  la  Guyane  et  à  l'Ile  de 
France,  mais  qui  craint  assez  le  &oid 

Sour  pouvoir  dépasser  le  22*  ou  23* 
egré  de  latitude. 
Citons  encore  quelques  plai)te,'< 
alimentaires  cultivées  pour  leurs  ra- 
cines farineuses  :  l'igname  (^discorea 
alata),  originaire  de  l'Archipel  in- 
dien, et  dont  la  culture  ne  s'étend 
guère  au  delà  de  dix  degrés  de 
cha([ue  côté  de  l'équateur,  dans 
l'ancien  monde;  la  patate,  venue  de 
l'Inde,  mais  qui  réussit  jusque  dans 
nos  climats  tempérés,  quoiqu'elle 
cesse  d'être  cultivée  en  grand  au  delà 
de  la  zone  chaude,  c'est-à-dire  de  kl 
à  43  degrés;  le  manioc,  réptandu  du 
Brésil  jusque  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique,   cultivé  en  Amérique  jua- 

?u'au  3'  degré  des  deux  côtés  de 
équateur,  et  qui  ne  peut  l'être  sur 
les  montagnes  a  une  élévation  sur- 
passant 1 000  mètres. 

b.  La  culture  en  grand  de  la  vtgru 
commence  sur  la  cAte  occidentale  de 
la  France,  vers  Nantes  (4T  iO);  de  là 
elle  remonte  jus<[u'auprè8  de  Pms 
(49  degrés);  un  peu  plus  loin  encore, 
en  Champagne  et  sur  la  Moselle  et 
le  Rhin  jusquà  51  degrés;  puis, 
après  quelques  ondulations,  passe  i 
peu  près  au  même  degré  en  Sibérie, 
redescend  ensuite  vers  le  midi,  à  48- 
49  degrés  en  Hongrie,  d'où  elle  se 
soutient  à  la  même  latitude  jusqu'en 
Crimée,  et  au  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne, où  elle  disparaît.  La  limite 
méridionale  de  la  vigne  est  aux  C*- 
nories,  vers  27  degrés  43,  puis  elle 
suit  le  littoral  de  la  Barbarie,  s'; 
interrompt  pour  re[>araltre  sur  un 
petit  point  de  l'Egypte,  et  beaucoup 
plus  abondante  en  Perse  à  S9  degrés 
et  même  à  27  degrés.  Elle  ne  mûrit 
pns  au  Japon  et  n'est  pas  cultivée  en 
Chine,    où    sans   doute  elle  pourrait 
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l'être,  mais  dont  tout  le  vaste  empire 
est  voué  à  la  boisson  du  thé. 
Dans    l'autre    hémisphère,    et  en 

Amérique,  cette  culture  a  été  tentée 
avec  succès  sur  quekfues  points  dis- 
séminés, d'après  les  hahitudes  et  les 
idées  des  colons,  mais  non  sur  une 
échelle  assez  générale  pour  que  sa 
circonscription  actuelle  puisse  être 
connidérée  comme  nécessaire  et  fixée 
par  la  nature.  Dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, où  les  premiers  naviga- 
teurs trouvèrent  plusieurs  espèces 
distinctes  di'  vignes  croissant  sponta- 
nément, la  limite  septentrionale  de 
sa  culture  ne  dépasse  pas  37  degrés 
sur  les  bords  de  l'Ohio,  38  degrés 
dans  la  Nouvelle  Californie;  sa  limite 
méridionale,  2t>  degrés  à  la  Nouvelle 
Biscaye,  32  degrés  au  Nouveau  Mexi- 
(|ue.  Dans  l'hémisphère  austral,  où 
elle  n'atteint  certainement  nulle  part 
40  degrés,  on  l'observe  au  Chili  et 
dans  la  province  de  Buenos-Ayres, 
vers  35  degrés  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
si  renommé  par  son  vin. 

Quant  aux  montagnes  d'Europe , 
t'IIe  monte  au  plus  à  3Û0  mètres  en 
Hongrie,  dans  le  nord  de  la  Suisse  à 
SfiO^ne  dénasse  pas65Û  sur  le  versant 
méridional  des  Alpes,  et  peut  s'ap- 
procher di'  960  dans  l'Apennin  méri- 
dional et  en  Sicile,  quoiùu'à  TénériBe 
elle  n'aille  qu'à  800.  [Voyez  le  nom 
lie  chaque  fumillu  de  plantes.) 

VENDÉENS.  (Voyez  Poitou.) 

VENISE.  (Voyez  Italie.) 

VEKT.  (Voyez  air.) 

VEHTIUTION.  l.«  Si,  au  dehors, 
nous  sommes  obligés  de  prendre 
l'air  comme  il  est,  froid  ou  chaud, 
sec  ou  humide,  dans  nos  habitations 
nous  pouvons,  jusqu'à  un  certain 
point,  le  modifier  et  l'amem.'r  au  de- 
gré de  ti'mpérature  et  d  humidité  le 
plus  convenable.  Mais  nous  l'altérons 
aussi  dans  sa  nature,  par  ce  seul  fait 
que  nous  le  respirons  ;  nous  l'appau- 
vrissons en  oxygène  et  nous  rempla- 
çons ce  gaz  par  l'acide  carbonique, 
qui  est  irrespirable.  Bien  plus,  les 
lumières  artificielles,  comme  les  bon-  | 


gies,  les  lampes,  les  becs  de  gaz,  y 
répandent  aussi  de  l'acide  carboni- 
que et  un  gaz  plus  dangereux  encore, 
1  oxyde  de  carnone.  if  importe  donc 
que    l'air    des     chambres    habitées 

Suisse  se  renouveler  facilement, 
'est  en  cela  surtout  que  les  chemi- 
nées sont  utiles  ;  l'air  chaud  qu'elles 
renferment,  poussé  de  bas  en  haut 
par  l'air  plus  froid  de  la  pièce,  monte 
et  appelle  à  sa  place  l'air  de  la  cham- 
bre et  l'air  du  dehors,  qui  arrive, 
soit  par  les  interstices  des  portes  et 
des  fenêtres,  soit  par  les  ventouses. 
C'est  ainsi  que  se  reproduit  le  renou- 
vellement d  air  nécessaire  à  l'alimen- 
tation de  la  combustion  et  à  la  venti- 
lation de  la  chambre.  Les  poêles, 
tout  en  ayant  un  phis  fort  tirage  que 
les  cheminées,  consomment  cependant 
moins  d'air,  à  cause  des  petites  di- 
mensions de  l'ouverture  par  laquelle 
cet  air  s'introduit;  ce  sont  donc  des 
appareils  ventikieurs  fort  imparfaits, 
surtout  dans  des  pièces  bien  closes. 
£n  outre,  par  cela  même  qu'ils 
échaulFent  fortement  l'air  sans  le  re- 
nouveler suffisamment,  ils  le  dessè- 
chent. Aussi  faut-il,  pour  éviter  cet 
inconvénient,  placer  sur  le  poêle  un 
large  vase  plein  d'eau,  que  la  chaleur 
vaporise.  »  (Boutetde  Monyel.t 

t.  La  ventilation  a  pour  objet  de 
renouveler  dans  un  édifice,  dans  une 
salle,  l'air,  soit  vicié  par  des  êtres 
vivanta  ou  par  d'autres  causes,  soit 
trop  refroidi  ou  trop  échauffé,  ou 
chargé  de  vapeur  d'eau,  et  d'y  faire 
entrer  de  nouvelles  quantités  d'air 
pur  et  sec,  chaud  en  hiver,  frais  en 
été,  de  manière  à  assurer  à  volonté 
à  ces  localités  les  conditions  de  la 
plus  complète  salubrité  ;  elle  a  en- 
core pour  objet  d'opérer  dans  les  sé- 
choirs la  dessiccation  des  produits  in- 
dustriels, etc.  Les  instruments  de 
ventilation  différent  selon  les  circons- 
tances. L'air  vicié  peut  être  expulsé 
à  l'aide  d'un  appel  résultant  de  l'ac- 
tion de  la  chaleur  dans  une  cheminée. 
Il  peut  l'être  aussi  par  un  appareil 
mécani({ue  aspirant  ou  refoulant,  mis 
en  mouvement  par  un  moteur.  Ces 
appareils  reçoivent  le  nom  de  tvnti/o- 
teurs. 
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■  On  conçoit  de  quelle  importance 
est  rétablÏBsement  d'une  bonne  vea- 
tîUtion  dans  lea  ondroita  où  se  trou- 
vent réunis  un  grand  nombre  d'hom- 
mes, comme  dann  les  manufactures, 
les  écoles,  les  théâtres,  les  prisous, 
les  hôpitaux,  etc.  Aussi,  des  1815, 
la  ventilation  était-elle  l'objet  des 
travaux  de  Désagulient^  repris  plus 
lard  par  Bala.  Depuis,  cette  ques- 
tion a  été  étudiée  en  Angleterre  par 
Davy,  Boullon,  Wait;  en  Franco, 
par  Darcet,  MM.  Pêclet,  CombeH, 
etc.,  et  les  grands  établisse  m  ents 
qu'on  constmit  aujourd'hui  che^,  nouR 
sont  tous  pourvus  d'ingénieux  appa- 
reils qui  ne  laissant  rien  à  désirer 
pour  leur  ventilation.  En  appliquant 
la  ventilation  aux  magnanertes,  Dar- 
cet  a  apporté  une  immense  améliora- 
tion a  l'éducation  dee  ver»  à  soie. 
La    ventilation  est    aussi   employée 

Sour  mèparer  des  matières  Légères 
'autres  plus  pesantes,  comme  dans 
le  nettoyage  du  blé,  au  moyen  du 
tarare,  et  dans  la  pulvérisation  de 
certaines  substances.  »  fW.Duckett.) 

VERBS.  1.  "  Le  verbe  indique 
l'existence  du  sujet  et  sa  relation  à 
un  attribut.  Pour  que  l'on  reconnaisse 
pluH  facilement  dans  le  diHCOurN  le 
sujet  et  le  verbe  (|ui  sont  en  relation 
l'un  avec  l'autre,  le  verbe,  dans  beau- 
coup de  langues,  admet  la  distinction 
des  genres  et  des  nombres.  Il  prenrt 
alors,  dans  une  proposition,  le  mt'me 
genre  et  le  môme  nombre  ijue  le  nom 
auquel  il  se  rapporte,  et  ce  caractère 
facilite  l'intelligence  du  discours,  et 
donne  plus  de  liberté  à  la  construc- 
lion  et  plus  de  ressources  à  l'harmo- 
nie. Mais  outre  cette  distinction  de 
genres  et  de  nombres,  il  en  est  une 
autre  plus  généralement  reçue,  et  qui 
contribue  encore  davantage  à  la 
clarté  (lu  discours. 

Il  Le  sujet  d'une  proposition  est 
toujours,  on  la  per-jonne  qui  parle, 
ou  celle  à  qui  l'on  parle,  ou  bien  une 
chose  ou  une  personne  différente  de 
l'une  et  de  l'autre. 

"  Le  sujet  s'exprime,  dans  le  pre- 
mier cas,  par  je,  pronom  de  la  pre 
mièrc  personne;  dans  le  second,' par 
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tu,  pronom  de  la  denxième  personne  ; 
dans  le  troisième,  par  le  nom  même 
de  la  chose,  ou  si  on  ne  la  nomme 
|Mis,  par  il,  die,  pronom  de  la  troi- 
sième personne. 

•c  Le  verbe  prend  ausei  des  formes 
différentes,  suivant  que  le  sujet  est 
de  la  première,  de  la  deuxième  ou  de 
la  troisième  personne.  Ces  différenceti 
sont  plus  ou  moins  fortement  mar- 
quées. En  français,  elles  sont  tiouvent 
peu  sensibles;  ainsi,  dans  ces  mots  : 
Je  lij,  lu  lis,  il  lit,  la  diiférence  est 
pres([ue  insensible.  Au  pluriel,  eUe 
est  bien  marquée  :  Nova  lisoru,  voue 
lisez,  Ui  lisent.  En  latin,  en  grec  et 
dans  beaucoup  d'autres  lan^rues,  elle 
est  infiniment  plus  marciuée,  comme 
dans  lego,  legis,  fegil,  legtmus,  legiUs. 
Ugunt.  Ces  différentes  termînaiBont; 
suffisant,  en  latin,  pour  indiquer  si  le 
sujet  est  de  la  première,  de  la  deuxiè- 
me ou  de  la  troisième  personne,  il 
est  presque  toujours  inutile  d'ex- 
primer le  sujet  quand  il  n'est  qu'un 
pronom.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  comme 
en  français  :  Je  lis,  tu  lis,  ego  teço, 
lu  legis,  on  dit  ordinairement  :  Lego, 
Ugis. 

«  Il  ne  faut  pas  croire,  néanmoins. 

3u'il  soit  absolument  indispensable 
e  varier  ainsi  les  terminaisons  du 
verbe  pour  distinguer  les  personnes. 
Le  sujet  étant  exprimé,  on  peut  se 
passer  de  cette  distinction.  C'est  ainui 
que  l'on  pourrait  dire  en  français  : 
Si  toi  vivre  avec  moi,  rrwi  vivre  volon- 
tiers avec  toi,  au  lieu  de  :  Si  tu  vis 
avec  moi,  jr  vis  aussi  volontiers  avec- 
toi.  Ces  manières  de  s'exprimer  se- 
raient Bans  doute  très-contraires  à 
l'usage  et  au  génie  de  la  langue  fran- 
çaise, mais  elleB  ne  rendraient  pas  1.' 
discours  inintelligible. 

«  2.  Tous  lea  jugements  que  nous 
portons  des  choses  qui  sont  1  objet  de 
nos  pensées,  se  rapportent  àun  temps 

Srésenl,,  passé  ou  futur.  Nous  consi- 
érons  les  qualités  que  nou«  leur  at- 
tribuons comme  leur  appartenant  pré- 
sentement, ou  leur  ayant  appartenu, 
ou  devant  un  jour  leur  appartenir. 
Cette  circonstance  de  temps  ne  change 
rien  à  la  nature  du  sujet  ni  à  ceIKde 
l'attribut  :  elle  ne  modifie  que  l'idée 
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de  l'existeace  du  sujet  et  de  sa  rela- 
tion à  l'attribut. 

«  Puisque  l'existence  du  sujet  et 
sa  reUtiun  à  un  attribut  sont  expri- 
mées par  le  verbe,  c'est  donc  en  mo- 
difiant le  verbe  et  en  lui  donnant  des 
formes  différentes  que  l'on  peut  ex- 
primer ces  diverses  circonstances  de 
temps  ;  aussi  est-ce  ce  qui  a  lieu  dans 
la  plupart  des  langues.  Ainsi,  nous 
disons  en  français  :  Il  plut,  s'il  s'agit 
d'un  temps  passé  ;  Il  pleut,  s'il  s'agit 
d'un  temps  présent  ;  Il  pleuvra,  s'il 
s'agit  d'un  temps  futur. 

«  GeB  formes,  destinées  à  indiquer 
les  circonstances  de  temps,  se  nom- 
ment elles-mêmes  des  temps. 

Il  faut  cependant  avouer  que  ces 
modifications  ne  sont  pas  essentielle- 
ment attachées  au  verbe.  Le  verbe 
pourrait  être  invariable,  et  les  cir- 
constances du  temps  ijourraient  être 
exprimées  par  des  adverbes  ou^  de 
quelque  autre  manière,  ou  môme  sim- 
plement indiquées  par  l'ordre  de  la 
narration.  C'est  ce  qui  arrive  dans 
diverses  langues  où  le  verbe  reste 
invariable,  et  c'est  aussi  de  cett«  ma- 
nière que  s'expriment  souvent  les 
gens  qui  ne  savent  qu'imparfaitement 
le  français.  Si  un  nègre,  par  exemple, 
disait  :  «  Hier,  moi  aller  à  la  rivière 
K  pour  chercher  de  l'eau,  moi  trouver 
«  l'eau  gelée,  pas-  pouvoir  casser  la 
.<  glacp  ;  aujourd'hui,  moi  y  aller, 
«  trouver  de  petits  endroits  la  glace 
«  être  casHée;  demain  peut-être  dé- 
«  eeler  tout  à  fait,  nous  plus  faire  de 
u  feu,  »  on  le  comprendrait  parfaite- 
ment. 

«  3.  Puisque  le  discours  doit  être 
le  tableau  exact  des  opérations  de 
notre  esprit,  il  faut  que  les  langues 
aient  quelque  mojen  pour  imprimer 
à  cliai(ue  proposition  un  caractère  qui 
fasse  connaître  si  elle  exprime  un 
doute,  une  affirmation  ou  une  vo- 
lonté. 

"  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  que 
des  formes  variées  dans  l'expression 
indiquent  la  nature  des  rapports 
iju'ont  entre  elles  les  diverses  propo- 
sitions dont  la  réunion  doit  forme;  un 
tout  uni,  mais  sans  confusion. 

«  Ces  différentes  sortes  de  propo- 


sitions sont  effectivement  distinguées, 
tantAt.  par  l'ordre  que  l'on  observe 
dans  la  disposition  du  sujet,  du  verbe 
et  de  l'attribut,  tantôt  par  des  con- 
jonctions, Untôt  enfin  par  diverses 
formes  que  le  verbe  prend  suivant  la 
nature  de  la  préposition.  Ces  formes 
sont  ce  qu'on  appelle  des  modes. 
L'exemple  suivant  fera  sentir  de 
quelle  importance  est  la  distinction 
des  modes,  et  combien  ils  contribuent 
à  la  clarté  du  discours. 

a  Qu'au  lieu  de  dire  :  a  Je  voulais 
«  que  mon  frère,  qui  connaît  les  lois 
«  mieux  que  moi,  se  trouvât  à  cette 
«  conférence ,  afin  qu'en  discutant 
«  cette  affaire  avec  lui,  voua  pussiez, 
a  s'il  eût  plu  à  Dieu,  concilier  tes  in- 
c<  térêts  des  deux  parties,  et  que  nous 
«  n'eussions  pas  le  regret  de  porter 
"  cette  contestation  en  justice,  «  je 
«  dise  :  «  Je  voudrais  que  mon  frère, 
a  qui  connaisse  les  lois  mieux  que 
"  moi,  se  trouvera  à  cette  conférence, 
«  afin  qu'en  discuter  cette  affaire  avec 
«  lui,  voua  pourriez,  s'il  aura  plu  à 
«  Dieu,  conciliant  les  intérêts  des 
«  denx  parties,  et  que  nou.'t  n'aurons 
"  pas  le  regret  que  nous  porterions 
«  cette  contestation  en  justice,  ><  je 
ne  parviendrai  pas  à  me  faire  com- 
prendre. La  raison  en  est  que  j'ai  dé- 
truit toute  l'économie  de  ce  discours, 
en  n'employant  point  la  forme  ou  le 
mode  convenable  pour  chacun  des 
verbes  qui  caractérisent  les  diverses 
propositions  qui  entrent  dans  sa  com- 
position. 

«  Il  pourrait  y  avoir  autant  de  mo- 
des qu'il  y  a  de  différentes  sortes  de 
propositions;  maïs  peut-être  n'est-il 
aucune  tangue  qui  multiplie  les  mo- 
des à  ce  point.  Le  nombre  des 
modes  varie  beaucoup  dans  les  diver- 
ses langues;  il  y  a  même  des  langues 
où  les  verbes  n'ont  point  de  modes. 
Le  mode  impératif  diffère  rarement, 
en  français,  du  mode  indicatif  par 
une  variation  dans  la  forme  du  verbe; 
mais  il  en  diflere  toujours  par  la  sup- 

Sression  du  pronom  qui  devrait  in- 
iquer  le  sujet  du  verbe.  Les  mo- 
des dont  l'usage  est  commun  i  un 
flus  grand  nombre  de  lannies,  sont  : 
mdiutif,  l'impératif  et  h  subjonc* 
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tif.  »  (Sylvestre  de  Sacy,  Grammaire 
ginérate.) 

4.  Tableau  de  quelquesverbesdaaB 
les  quatre  langues,  avec  lesquels  les 
élèves  pourront  s'exercer  à  la  conju- 
gaison [voyez  ce  mot  et  auxiliaire), 
ainsi  qu'à  la  formation  de  q^uetques 
fthraees,  en  s'aidant  de  la  liste  des 
noms,  des  adjectifs, des  adverbes,  etc., 
de  notre  Dictionnaire.  —  On  pourra 
paiement  habituer  les  élèves  à  cher- 
cner,  dans  le  Dictionnaire  de  la  lan- 
gue qu'ila  étudient,  les  adjectifs,  le!i 
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adverbes  et  les  noms  <|ui  dérivent  de 
chaque  verbe.  —  Noua  devons  rap- 
peler que  tous  les  verbes  anglais  sont 
précédés,  à  l'infinitif,  du  mot  to  (pro- 
noncez fou),  préposition  qui  sert  à  re- 
vêtir le  mot  suivant  d'un  caractère 
verbal  et  à  le  distinguer  du  nom,  qui 
est  souvent  le  même  mot.  Nous  le 
Kupprimona  dans  notre  liste,  pour 
éviter  des  répétitions  ioutiles;  mais 
l'élève  devra  l'ajouter  toutes  les  fois 
qu'il  lira  ou  qu'il  écrira  un  verbe  an- 
glais. Exemple  :  lo  love,  to  forsahe,  etc. 


Prwiç.1.. 

Angtato. 

IMIa. 

EaiMOac 

AllDcr. 

lOÏO.  Ilke  (1«DT,  lâlk). 

■mar», 

foniks  (faraàli), 

SSf 

Ach«ïBr, 

fiDisb  (fin'ich.), 

Bnaliiar. 

Acbtler, 

ëH^'-  , 

emi>re, 

comprar. 

Ap|«l«r, 

accendfre, 

Uamar. 

iSSi': 

brmg(bnDg), 

Iraer. 

lighfllani," 

AiTicher, 

poil,  plucfl  (p.al.  pleac). 

Arroacr, 

wittr  (DudUur  , 

ipà^re, 

rociar. 

AtUcher, 

tie  {UIJ. 

ligare, 

ligar,  aUr. 

Apprtier, 

dre»  (dr«i.), 

preparar. 

A»urfr, 

utan  (aeboùr  , 

îl^ï^' 

sFr- 

confcu  (tonfei- , 

csnaterl, 

ai^tr. 

bUtne  (b'iém), 

.U^perar. 

Bleuer, 

burl    benrt), 

Boncbtr, 

;stis'i...b»rd.,). 

ôbt"?î?r' 
acQ  piDgi'ra, 

Upar. 
bordar. 

BrOlïr,' 

buni  (heupn), 

bruib  fbreuehe), 

leopu'la  delerg^re, 

acepillar. 

brgak  brik), 

frangCre. 

Cacher, 

Ï^'A 

abecondera, 

frangîre, 

Chî?gep, 

lis 

fo-^r.r'^'' 

molare, 

eï^ai""' 

*«rm  (ouorm). 

calefacS'r», 

™l  (,1^1. 

«ignare,       . 

sellar.    ' 

Cbercher', 

look  for    louk  for  . 

buscar. 

Chitier, 

eh^âlise    lcha,lttlii, 

aS' 

Cbitnter, 

bïgin  IbiKUin'. 

«iSIÎ"' 

CéiMrér, 

cut(ke.il), 

am  pu  lare, 

U«r  (Ifr), 

disgrâce  (disgré.). 

desËonrar'. 

lMSkfa''sr[brik'faM), 

diïinart,  aperire, 

Di^jeiiner, 

jenlare. 

liiLento  (liat'ntou), 
horrow  (W'rt). 

Bscuebar: 
pedir. 

Élu5i«r, 

sluily  (eLsud'l), 

sladFra, 

eitudiar. 

Frapper, 

«rite  l»lra;k), 

verberare, 

gûlpear. 

Utltr,  abîmer, 
HaliLlIer, 

E'S'idb^....) 

corrompt  M, 

ïeilir. 

jaclare, 

echar. 

Ubourér. 

plough  (plaouV, 

invitara, 

labrar.' 

Laver, 

waab  (o  une  lie), 

U?a™. 

Jcnd  ilend), 
pray  (pr*), 

reward  (ri-ooord), 
tbank  (Lhiangk], 
•hake  ofT  (cbik  of], 


loqul  jlocutul 

gratia»  agSri, 
coDcacin, 
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rob  (robi 

iboliib  (aboricbe), 

futflll  (foulai), 

mak  mildsr  [taéi  milldiur), 

weiksD  (Dutk'a), 


salcm  a(|[iibG$rc, 


Abolir^  Jinulur- 
cumplir,  rsalizai 


DéMbéir, 
Embellir, 


build  tbiJd), 
demoliih  (dimol'ichï}, 
waab  (ouoche), 


finish  (finiche), 
bloBSom  (bloB'm]. 
Bhudder  (cheud'eur), 

grow  Ihin  (grd  tbsln), 

&-(,%*'*'""■ 

lum  palo  (MarD  pil), 

punisb  (Hoo'ich), 
refresb  (ritniihe). 


blinquear. 
deaobedFccr. 


Drlqusoei 
iiirdir. 


snOaqneccr. 

nnlrir,  «DttcoUr. 

palidaccr. 

podrir. 


ray  |bilré), 

>w  oId(gr«  Aid], 


dEïlrov  (dBitroi), 
OTerlake  (ùveurték). 
»ll  (sel) 
-r  (ani'eur), 


Craindre,  feu.'  ("rl^^ 

PUlïdr'e,  pilï'cpit'Ll.        "; 

ConMTOlr.  concelïB  (conniv), 

Ftindre,  prétend  (pri(gnd). 

Joindra',  î»™  (djoln], 

VKRDDN-  (Voyez  Lohraine.) 

VERGER-   1-  Rien  ne  semble   of- 

Trir  davantage  le  spectacle  de  la  ri- 
chesse du  Bol  qu'un  verger,  lorsque 
les  arbres  dont  il  est  rempli  sont  cou- 
verts de  fruits  abondants,  et  qu'on 
voit  les  branches  se  courber  soua  le 
poids  qu'elles  peuvent  à  peine   Bup- 

Eorler.  Sous  1  ombre  même  des  ar- 
res  on  peut  faire  une  récolte  de  ver- 
dure ;  c  est  une  pâture  toute  prête 
pour  les  poulains,  pour  les  vaches 
laitières  et  pour  les  génisses.  La  place 
des  arbres  fruitiers  doit  être  déter- 
minée suivant  leur  nature;  il  ne  faut 


m  daoDD),        dexcDd^re, 
alUngïre,' 


descend  ar. 


i»n 


pas  les  mélanger  confusément  et  sans 
méthode.  Les  noyers  placés  du  côté 
du  vent  servent  iTabri  aux  autres  ar- 
bres ;  viennent  ensuite  les  poiriers, 
puis  les  pommiers,  les  cerisieni, 
puis  les  abricotiers,  et  enGn  les  pru- 
niers, tous  placés  par  espèces  en 
lignes  droites  et  parallèles.  —  Il  y  a 
de  nombreuses  variétés  d'arbres  à 
fruits;  la  culture  et  les  semis  les  ont 
multipliés  à  l'ioâni.  Des  expériences 
récentes  ont  détruit  entièrement  cet 
ancien  préîugé,  qu'on  n'obtient  par 
les  semis  ae  pépins  et  de  noyaux  que 
des  espèces  sauvageonnes.  Au  con- 
traire, les  arbres  fruitiers  sont  sou- 
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mis  il  la  règle  RénéiHle,  cVsl-à-dirp 
(jin'  |«r  Ips  spmi»  on  obtit-nt  des  es- 
pi'cfH  ('};alcs  ou  inférieurcH,  mais  soii- 
vciil  «ujH'iÎpnrt's  à  Cfllc  (nji  a  produit 
Ih  spiiicncc,  suivant  le  capricp  <re  la  na- 
tiin-  011  Ir'B  sain»  donnés  à  la  Kpmnico, 
et  aujcuni-  aibrr.  —  Pour  laitilltirp 
intfl  II  pente  dps  arbrps  fruiliPiM,  il  l'Ht 
iudiH|ii'niuible  d'avoir  qiieltjups  no- 
lioii3  sur  la  grefîp  et  sur  la  taille  des 
nrliri's. 

2.  La  prpfTc  est  un  des  iihéno- 
tuènca  les  plus  inU'-rp suant»  de  Vngri- 
Liillure,  pt  rinduwlrie  dp  l'homme  en 
il  lire  un  parti  merv'eilleux  pour  la 
lapide  propagation  des  planlex  uti- 
ii'M.  Par  elle,  on  multiplie  et  l'on 
l'i-fectionue  Ipk  variétés  d'arbrpsfrui- 


lic: 


s  (lup  le  hasard    d'un  semis  a  pu 

'---       '  -  ■'•-     ' -r  fructiTi- 


[iroduire,  et  on 
L-ulion.  Avant  tout,  Il  pst  bon  de  sa- 
voir ([u'uiie  espèce  de  lirjuidp,  appelé 
ai'V,  cirtuir  Jani*  les  arbres  à  ppu 
prè»  comme  le  San;;  circule  dans  le 
corps  dp  l'homme.  La  quanlilé  de 
sève  augmente  régulière  ment  à  de» 
éixxpipfl  délerminées  de  l'année,  à 
I  entrée  du  prinlemp»  et  au  moin 
d'aoftt;  au  printerapM  pour  le  déve- 
loppement de  l'année  prétédente ;  au 
mm»  d'fioiil  lorKHue  commencent  à 
"-■-'"        ■■imiva 


loppe 


La  sé^ 


h-s  fleurs  el  lait 
le»  li-,.s.  les  iiid- 
ne>  et  les  Iruils;  hi  »éve  .fao.M,  nu 
cmiliaire ,  descendant  plus  encore 
ipi'elle  ne  moule,  fail  grossir  le»  ar- 
liies  el  allonger  les  racines.  —  Ktu- 
diiin»  maintenanl  la  grefTe  en  fente 
el  la  grciïe  eu  couronne,  l.-s  s.ules, 
en  général,  usitée»  dans  le»  campa- 
gnes, —  La  gri'fle  en  fente  se  l'ail  au 
moyen  de  ramilles  ou  jeunes  pousses 
(te  l'année  jirécédcnle,  munies  de 
plusieui'»  yeux,  el  ipi'on  impiaule 
dans  le  siijel  en  cnupiml  la  lêle  à 
eelui-*:i  el  en  v  pratiijuaiil  des  jéuli^s 
pour  les  y  intmdiiire,  Klle  a  lieu  au 
pHiilemp»,  ù  l'éponue  de  l;i  preuiièrr 
s-ive  moulante.  Le»  jeun,»»  pousses 
i|U'on  y  em]iloie,  doivent  être  de  ijuel- 
i;ueH  jour»  moins  avancées  eu  végé- 
!;iliou  ijue  U-k  sujets  ou  sauvageons 
sur  lesquela  on  le»  place,  et  pour  cela 


^ 
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i  Bon  défaut,  de  menu  foin  ou  de 
laine  hachée.  Toutes  ces  substances, 
mélangées  dans  de  l'eau,  sont  pétries 
jusqu'à  une  certaine  consistance,  et 
on  en  couvre  toutes  les  parties  opé- 
rées d'une  épaisseur  convenable.  — 
Pendant  la  première  année,  on  ébour- 
geonne  souvent  len  tiges  des  sauva- 
geons; on  en  réserve  pourtant  quel- 
ques-uns de  distance  à  autre  pour 
laire  monter  la  sève;  on  détruit  seu- 
lement ceux  qui  se  trouvent  trop  rap- 
prochés, ou  ceux  qui  devenant  trop 
vigoureux,  attireraient  à  eux  toute  la 
sève.  Souvent  il  est  nécessaire  de 
donner  à  la  greffe  un  tuteur  pour  la 
soutenir.  —  La  greffe  en  couronne  se 

Êratique  surtout  pour  le  châtaignier, 
omme  la  greffe  en  fente,  elle  néces- 
site l'amputation  de  la  tète  des  sujets 
ou  celle  des  branches  sur  lesquelles 
on  place  les  scions  ;  on  ne  fend  pas, 
mais  on  place  la  greffe  entre  l'écorce 
et  le  bois.  Comme  on  en  plante  en 
général  quatre  autour  du  sujet,  cette 
greffe  a  reçu  le  nom  de  greffe  en  cou- 
ronne ou  greffe  en  croix.  Elle  se  fait 
aux  mêmes  époques  que  la  greffe 
en  fente  et  exige  les  mêmes  soins  de 
culture. 

3.  La  taille  des  arbres  fruitiers  est 
certainement  l'une  des  connaissances 
les  plus  importantes  en  horticulture, 
car  c'est  d'une  bonne  taille  que  dé- 

Îend  la  fécondité  des  arbres  fruitiers, 
ont  consiste  à  bien  diriger  le  mou- 
vement de  la  sève  et  à  lui  faire  pous- 
ser des  boutons  à  fruits  ou  des  bran- 
ches à  bois  selon  le  but  qu'on  se  pro- 
pose. Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
fruits  de  l'année  qu'il  faut  considérer, 
mais  l'espoir  des  années  suivantes; 
et  dans  un  grand  nombre  de  circon- 
stances on  doit  désirer  des  branches 
plutôt  que  des  fruits.  Dans  le  pom- 
mier et  le  poirier,  les  fruits  naissent 
ou  sur  des  branches  courtes,  grosses, 
ayant  au  plus  deux  pouces  de  long  et 
que  l'on  appelle  bourses  dans  les  poi- 
ners,  st  lambourdes  dans  le  pommier, 
ou  sur  des  branches  longues  que  l'on 
nomme  brindillts.  Quelle  que  soit  la 
nature  de  l'arbre,  les  boutons  à  fruit 
sont  touiours  nuisibles  au  moment 
de  la  taille.  Eh  bieni   des  bourses, 
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des  lambourdes  et  des  brindilles,  on 
peut  faire  sortit  des  branches  à  bois; 
il  suffit  pour  cela  de  couper  la  tête 
aux  bourses  et  lambourdes,  et  de  cou- 
per les  brindilles  très-court,  à  un 
œil  ou  deux  au  plus.  Ainsi  la  sève, 
se  portant  plus  abondamment  dans 
les  yeux  réservés,  le  germe  des  fleurs 
y  avorte,  et  se  transforme  de  suite  en 
Doutons  à  bois.  —  Au  contraire,  veut- 
on  forcer  une  branche  à  bois  à  pro- 
duire des  rameaux  à  fruits,  au  lieu  de 
couper  court  à  un  ou  deux  yeux, 
comme  font  les  tailleurs  inhabiles 
qui  traitent  tous  les  arbres  de  la  même 
manière,  on  la  coupe  à  environ  moi- 
tié de  sa  longueur,  et  par  l'effet  de 
cette  taille,  les  yeux  de  l'extrémité 
deviennent  des  bourgeons  à  bois  : 
ceux  au-dessous  des  brindilles  et  les 
inférieurs,  des  lambourdes  qui  pro- 
duisent bientôt  des  fruits.  — On  peut 
dire  que  cette  parfaite  connaissance, 
bien  dirigée  par  le  bon  sens  et  un 
sage  calcul,  est  la  base  de  tout  l'art 
de  la  taille.  ^  Remarquons  qu'il  est 
très-important  de  conserver  autant 
que  possible  l'équilibre  entre  les  di- 
verses parties  d  un  arbre;  ainsi,  on 
taillera  plus  long  le  côté  vigoureux, 
pour  l'arrêter  dans  sa  marche,  et  plus 
court  le  côté  le  plus  faible,  pour  lui 
&ire  produire  des  jets  plus  puissants. 
Souvent  les  arbres  taillés  poussent 
des  bourgeons  droits  et  vigoureux, 
appelés  gourmands,  qui  absorbent 
toute  la  sève,  frappent  de  stérilité  la 
branche  qu'ils  épuisent;  il  est  en  gé- 
néral utile  de  les  retrancher,  mais  il 
faut  procéder  avec  sagesse.  Si  on  les 
coupe  aussitôt  ras  de  la  branche,  une 
nouvelle  pousse,  souvent  plus  vigou- 
reuse, les  remplace  ;  il  faut  les  tiiller 
d'abord  ou  les  casser  longs  pour  les 
supprimer  l'année  suivante.  —  La 
taille  des  arbres  fruitiers  a  lieu  en 
hiver;  pour  les unsau  commencement, 

Eour  les  autres  à  la  fin.  Dès  que  les 
iuilles  sont  tombées,  on  peut  com- 
mencer celle  des  arbres  à  pépins,  et 
surtout  celle  des  poiriers. 

VÉRITÉ.  1.  "  La  vérité-  est  ce  qui 

at;   non  ce  qui  est  obscur,  faible, 

I  mobile,  sujet  a  destruction;  mais  ce 
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qui  i^flt  resplendissant  de  clarté,  tout- 
puissant,  étemel  :  la  vtriii,  c'est 
Dieu.  ■>  (Deacuret.)— ^  ■  Lavéritéest 
unn  reine  qui  a  dans  le  ciel  son  trAne 
étemel,  et  le  siège  de  son  empire 
dans  le  Esia  de  Dieu.  —  Elle  nous 
découvre  tout  ce  qui  est  beau,  et  elle 
est  elle-même  le  plus  beau  de  tous 
les  objets  qu'elle  nous  découvre,  i. 
(Bossuet.)  —  a  J'appelle  vérité  cette 
règle  éternelle,  cette  lumière  inté- 
rieure Hans  cesse  présente  au  dedans 
de  nous,  qui  nous  montre,  sur  chaque 
action,  ce  qu'il  faut  faire  ou  ce  qu'il 
faut  éviter,  qui  éclaire  nos  doutes, 
qui  juge  nos  jugements,  qui  nous 
apiirouve  ou  qui  nous  contuimne  en 
secret,  selon  que  nos  mœurs  sont 
conformeii  ou  contraires  à  sa  lumière, 
et  qui,  plus  vive  et  plus  lumineuse 
en  certains  moments,  nous  découvre 
la  voie  que  noue  devons  suivre.  » 
(Massillon.)  —  «  Qu'est-ce  que  con- 
naître la  vérité?  Homme,  c'fstd'abord 
te  connaître  toi-même,  t'appliqurr  à 
être  ce  que  tu  dois  être,  et  a  corriger 
ce  qui,  en  toi,  a  besoin  d'être  ré- 
formé ;  ensuite  c'est  connaître  et  ai- 
mer ton  Créateur,  car  par  là  seule- 
ment tu  peux  arriver  au  bonheur  qui 
est  la  dcrttîaation.  »  (SaintAugustin.) 
—  "La   vi'rité    P8t  toujours   stablp, 

ÊaifR  que  «a  nature  est  de  se  satis- 
lire  elte-mêmo;  Teneur  est  toujours 
variable  et  passagère,  parce  qu'elli' 
ne  -se  contente  jamais.  »  (iSaint-Maru 
Girardin.)  —  «  Malhpur  aux  yeux  qui 
se  détournent  pour  ne  paB  voir  la 
vérité!  a  [Saint  Augustin.)  —  o  II  y  a 
moins  de  faute  à  ne  pas  conn^trc 
la  vérité  qu'il  y  en  a  a  la  mépriser 
après  l'avoir  connue,  n  (Saint  Jean 
Chrysoslomc)  —  ><  Celui  que  la  vérité 
condamne  la  bail  et  la  fuit.  "  fBos- 
.suet.)  —  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si 
naturel  à  l'homme  que  do  connaître 
et  d'aimiT  la  vérité,  il  n'y  a  rienqu'il 
aime  moins  et  qu'il  cherche  moins  à 
connaître,  »  (Flécliier.)  —  «  La  plu- 
part dos  hommes  ne  repoussent  la 
vérité  que  faute  de  la  connaître,  parce 
qu'ils  Ne  la  représentent  bous  des 
images  qui  n'onl  rien  de  réel,  n 
(Lacordalre.)  —  .<  On  est  bien  près 
de  cesser  de  reconnaître  pour  vrai  ce 
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qu'on  imagine  avoir  intérêt  à  trouver 
(aux.  >  (L'abbé  de  Lamennais.)  —  «Le 
plaisir  peut  s'appuyer  sur  l'illusion; 

mais  le  bonheur  repose  sur  la  vé- 
rité. »  (Chamfort.)  —  ■  C'est  le  des- 
tin de  la  vérité  sur  la  terre  d«  puiser 
dans  quelque  situation  qu'on  lui  fasse, 
une  illustration  qui  lui  est  propre.  > 
(Lacordaire,)—  "Ne  rougissez  psB de 
dire  ta  vérité,  lorsqu'il  s'agît  au  sa- 
lut de  votre  âme.  "   [Ecctés.,  IV,  24.) 

—  «  Soyez  ennemi  du  mensonge;  ne 

E iriez  jamaiS'  aux   hommes    que    le 
ngage  de  la  vérité.  >>  {Eph.^  VI,  85.) 

—  «  Que  la  vérité  soit  la  ceinture  de 
vos  reins.  .  (Ibid.,  VI,  14.)  —  -  Il  y  a 
des  rencontres  oii  on  peut  taire  la 
vérité  et  ne  pas  la  publier;  mais  il 
n'y  en  a  point  oi^  on  puisse  la  lUguï- 
ser  et  mentir.  »  (Flécbier.)  —  a  Toutes 
les  vérités  ne  sont  paB  bonnes  à  dire, 
mais  elles  sont  toutes  bonne»  à  en- 
tendre, a  (Mme  du  DefFant.)  —  "On 
est  obHgé  de  dire  la  vérité,  mais  on 
n'est  pas  obligé  de  dire  toutes  les 
vérités.  »  (La  reine  Christine.)  — 
«  La  vérité  n'offense  que  les  faibles 
elles  Bots.  >'  [Ibid.] 

S.  «  Si  la  vérité,  dit  saint  Thomas, 
était  abandonnée  aux  recherches  delà 
raison,  il  en  résultei'ait  trois  inconvé- 
nients ;  Le  jiremier  scraitque  la  con- 
naissance de  Dieu  no  pourrait  être  le 
partage  que  d'un  petit  nombre 
d'hommes;  car  trois  chose»,  savoir: 
la  pauvreté,  la  paresae  et  une  cem- 

Elexion  faible,  mettent  la  pluparl 
ors  d'état  de  s'appliquer  utilement 
k  des  n'cherchea  relatives  aux  scien- 
ces. —  Le  second  inconvénient  serait 
que  ceux  d'entre  li's  hommes  qui 
pourraient  pai-venir  à.  la  connaissance 
de  la  vérité  n'y  parviendraient  que 
fort  tard,  et  après  anv.  longue  suite 
d'années  employées  à  l'étude.  —  Le 
troisième,  enfin,  consiste  en  ce  que 
telle  est  la  faiblesse  de  l'entenàe- 
ment  humain,  qu'il  y  a  pour  l'or- 
dinaire boaiicoup  d'erreurs  mêlées 
parmi  les  découvertes  que  fait  la  rai- 
son. «  (S.  Tbora.,  lib.  I,  ConI»-oi'. 
Gentil. ,  c.  IV.)- 

«  Il  n'y  a  personne,  a  dit  Bayle 
lui-même,  qui,  en  se  servant  de  la 
raison,   n'ait  hesoin   de    l'assistance 
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de  Dieu  :  car  sans  cela  c'eBt  un  guide 
qui  s'égare;  et  l'on  peut  comparer  la 
philosophie  à  ces  poudres  si  corrosi- 
ves,  qu  après  avoir  consumé  les  chairs 
mortes  dune  plaie,  elles  rongeraient 
la  chair  vive,  carieraient  les  os,  et 
perceraient  jusqu'aux  moelles.  La 
philosophie  réfute  d'abord  les  erreurs; 
mais  si  l'on  ne  l'arrête  point  là,  elle 
attaque  les  vérités;  et,  quand  on  la 
laisse  Taire  à  sa  fantaisie,  elle  va  si 
loin,  qu'elle  ne  sait  plus  où  elle  est, 
ni  ne  trouve  plus  où  s'asseoir.  —  Il 
n'y  aurait  jamais  eu  dans  le  monde 
des  oracles  trompeurs,  si  les  hommes 
n'eussent  été  intimement  persuadés 
que  Dieu,  qui  possède  la  science  de 
I  avenir,  daigne  quelquefois  la  com- 
muniquer à  ceux  ([u  il  inspire.  Une 
folle  curiosité  dans  les  uns  et  la 
cupidité  dans  les  autres,  ont  pro- 
duit cette  fausse  imitation  de  la  pro- 
phétie, u 

«  Les  esprits  dégagés  de  tout  com- 
merce avec  la  matière  ont  bien  plus 
de  pénétration  et  de  sagacité  que  les 
hommes,  soit  pour  la  prévision  des 
effets  purement  physiques,  soit  pour 
la  combinaison  de  l'avenir  avec  le 
passé.  Ils  peuvent  même  savoir  dé- 
couvrir aux  autres  des  secrets  inacces- 
sibles à  l'esprit  humain.  Ainsi,  solon 
la  remarque  de  quelques  Pères,  ont- 
ils  prédit  des  maux  dont  ils  de- 
vraient être  les  auteurs;  ainsi  ont- 
ils  manifesté  dans  un  endroit  ce  qui 
était  arrivé  dans  un  autre  lieu, 
trop  éloigné  pour  qu'il  fût  humaine- 
ment possible  d'en  être  si  prompte- 
ment  instruit.  Mais  la  prévision  de 
certaines  actions  libres  (([ui  fait  le 
véritable  caractère  de  la  prophétie], 
était  au-dessus  des  lumières  de  ces 
faux  prophètes  dn  paganisme  :  elle 
est  réservée  à  la  nature  divine.  Des 
oracles  trompeurs,  soit  qu'ils  fussent 
rendus  par  1  influence  de  ces  esprits 
pervers,  soit  qu'ils  n'eussent  d'autres 
princippH  que  la  fourberie  des  devins 
consultés,  n'ont  jamais  prédit  des 
événements  de  cette  espèce,  el  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  voulu  en  parler, 
l'ambiguïté  de  leur  réponse  a  décelé 
leur  ignorance.  »  (L  archevêque  de 
Vienne.! 
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VERMEIL.  (Voyez  ahoent.) 

VERNIS.  (Voyez  savon.) 

VÉRONIÛUK.  (Voyez  scrofularia- 
CÉES.) 

VERRE.  1.  «  Le  verre  se  fait  avec 
du  sable,  de  la  potasse  ou  de  la 
soude  et  de  la  chaux.  Ces  matières, 
plus  ou  moine  pures,  suivant  le  de- 
gré de  transparence  que  l'on  veut 
donner  au  verre,  sont  mises  dans  un 
creuset  et  exposées  à  un  feu  violent 

Sendant  trente  heures.  En  ajoutant 
u  minium,  on  obtient  du  crislal,  avec 
lequel  ont  fait  la  verroterie  de  luxe, 
ainsi  que  des  lustres,  des  flambeaux, 
des  vases,  ou  bien  encore  des  verres 
d'optique. 

"  Les  verres  de  gobeletterie  com- 
mune, ainsi  que  les  verres  à  vitres,  se 
font  de  préférence  avec  la  soude.  La 
fabrication  des  vitres  est  assez  remar- 
iiuable.  Le  souffleur  prend  de  la  ma- 
tière fondue  au  bout  d'une  longue 
canne  creuse  en  fer,  et  souffle  une 
grosse  boule,  exactement  comme  on 
îait  des  bulles  de  savon  avec  un  cha- 
lumeau de  paille  ;  puis  il  replonge  la 
boule  dans  le  creuset,  afin  de  l'ac- 
croître de  nouvelle  matière,  et  il  la 
souffle  à  plusieurs  reprises.  Quand 
la  boule  a  acquis  le  volume  désiré, 
il  fait  tourner  la  canne  comme  une 
fronde,  puis  lui  imprime  entre  ses 
mains  un  mouvement  de  rotation, 
ou  bien  il  roule  la  boule  sur  une  ta- 
ble de  fonte,  pour  lui  donner  une 
forme  allongée.  Il  en  détache  ensuite 
la  calotte  du  haut  et  celle  du  bas, 
pour  en  faire  une  sorte  de  manchon 
qu'il  fend  dans  sa  longueur.  Ces  cou- 
pures s'exécutent  très-facilement  en 
apliquant  sur  le  verre  rouge  un 
tranchant  en  fer,  mouillé  d'eau 
froide,  qui  fend  le  verre  nettement 
et  sans  bavure.  Si  l'on  expose  le 
manchon  ainsi  fendu  à  l'action  du 
feu,  le  verre  se  développe  et  s'étend 
en  lame  carrée.  On  passe  alors  un 
rouleau  sur  la  lame,  et  on  arrive  à 
l'aplnnir  parfaitement. 

"  On  emploie,  pour  faire  les  bou- 
teilles communes,  des  sables  plus  ou 
moins  ferrugineux,  de  la  crue  et  du 
sel  de  soude,  ou  même  dv  Ir 
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brute.  La  présence  du  fer  donne  à 
ces  verres  une  couleur  foncée. 

«  L'ouvrier  souHle  une  boule  avec 
UB  tube  de  fer,  il  fait  entrer  cette 
ooule  dans  un  moule  en  ter,  qui  dé- 
termine le  volume  de  la  pause  et  le 
renfoncement  du  fond.  La  forme  al- 
longée du  col  est  produite  par  le 
poids  de  la  masse,  (pii  tire  en  cas  la 
matière  encore  liquide.  Le  verrier  ne 
doit  prendre  à  chaque  fois,  dans  le 
creuset,  que  la  quantité  nécessaire 
pour  que  le  verre  ait  la  même  épais- 
seur et  le  même  volume  dans  toutes 
lee  bouteilles . 

a  Pour  la  fabrication  des  carafons, 
des  verres,  des  flacons  à  dessins  en 
relief,  la  goutte  de  verre  fondue  est 
soufflée  dans  un  moule.  Beaucoup 
d'autres  objets  sont  simplement  cou- 
lés dans  un  muule. 

u  Tous  ceK  produits,  au  moment 
où  ils  viennent  d'être  fabriqués,  doi- 
vent être  apportés  à  un  four  de  re- 
cuit, à  compartiments  iné^lement 
chauds,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  se  re- 
froidissent que  lentement.  Sans  cela 
les  veri'es  seraient  sujets  à  se  briser 
au  moindre  choc,  et  même  sans  choc. 
Beaucoup  de  pièces  se  brisent  ainsi 
d'elle-mêmes,  faute  d'un  recuit  con- 
venable. 

"  Les  vt-rres  à  facettes  sont  taillés 
à  la  meule  et  usés  avec  de  l'émeri  et 
du  tripoli. 

«  La  Fabrication  du  verre  remonte 
à  la  plus  haute  anti()uité. 

«  2.  Les  petits  miroirs  se  fabiuuent 
comme  les  verres  à  vitres.  Les  glaces 
se  font  au  contraire  en  coulant  le 
verre  fondu  sur  une  table  bien  hori- 
zontale, où  on  les  polit  et  les  étame. 
«Pour  les  polir,  on  place  une  glace 
sur  une  table,  où  elle  est  retenue  par 
un  scellement  en  pl&tre.  Une  seconde 
glace,  de  même  dimension,  est  fixée 
dans  un  châssis  de  bois,  qui  permet 
de  rétablir  au-dessus  de  la  première  et 
de  lui  communiquer  un  mouvement 
de  va-et-vient.  On  répand  du  sable 
fin  humecté  d'eau  entre  les  deux 
glaces  pour  dégrossir  les  surfaces,  puis 
on  le  remplace  par  du  sable  plus  fin 
encore,  puis  par  Vémeri.  On  donne  le 
dernier  poli  avec  du  rottge  dAngkUrre, 


qui  est  de  l'oxyde  de  fer.  LepolÎBsa^e 
réduit  souvent  de  moitié  i'epaissOTir 
du  verre. 

Pour  rétamage,  on  appliqne  une 
feuille  d'étatn  très-mince  et  très-unie 
sur  une  table  de  marbre  horizontale, 
et  on  la  recouvre  d'une  couche  de 
mercure.  Le  mercure  s'amalgune 
avec  l'étain;  alors  on  présente  le 
bord  de  la  glace  et  on  la  fait  glisser 
avec  précaution  sur  c«  bain,  de  ma- 
nière à  expulser  les  bulles  d'air  adhé- 
rentes au  verre.  On  charge  la  glace 
de  poids  pour  que  la  pression  chasse 
l'alliage  excédant  dans  une  rigole 
creusée  sur  le  pourtour  de  la  table  ; 
il  n'en  reste  qu'une  quantité  vodIdc, 

3 ni  se  colle  à  la  surface.  L'étamag« 
es  glaces  a  le  grave  défaut  de  ne 
détacher  peu  à  peu  du  verre  et  de 
descendre  des  parties  supérieures  de 
la  glace  vers  les  parties  ijifârieures 
surtout  si  la  glace  est  exposée  à  des 
secousses. 

«  L'invention  de  l'étamage  date 
du  XIV"  siècle.  Venise  a  été  pendant 
longtemps  la  seule  ville  de  1  Europe 
où  l'on  ■  fabriquât  des  glaces.  C'est 
Cotbert  qui  a  introduit  cette  indus- 
trie en  France,  où  la  fabrique  de 
Saint-Gobain  a  acquis  une  réputation 
européenne.  »  (Boutetde  Monvel.) 

VERSAILLES.  (V.  Ile-de-France. 

VERSION.  1.  On  ne  peut  compren- 
dre et  traduire  avec  lacilité  lesaatenrs 
latins  que  lorsqu'on  est  capable  de 
trouver  immédiatement,  par  la  lecture 
attentive  d'une  phrase,  Tordre  dans 
lequel  il  faut  en  disposer  les  terme» 
et  les  propositions.  Pour  acquérir 
l'habitude  de  faire  ainsi  la  construc- 
tion, il  ne  suffit  pas  d'en  étudier  tes 
règles,  il  faut  encore  se  familiariser 
avec  elles  par  de  nombreux  exercice». 
Sous  ce  rapport,  l'usage  des  tradtK- 
tions  juxtalinéaires  oiire  une  utile 
application  de  la  méthode,  que  nous 
indiquons.  Elles  permettent  à  l'élève 
de  préparer  et  ne  repasser  seul  U 
conitruction,  le  mol  à  mol  et  la  rr«- 
duclion  d'un  auteur.  De  cette  loanièn 
l'explication  orale  peut  marcher  pfais 
rapidement.  Il  Bufut  que  le  prtHes- 
seur  insiste  sur  les  passages  difficiles 


Coo»^[c 


Sii  exigent  des  observatioiisTerbalea. 
n  évite  ces  répétitions  fastidieuses, 
qui  fatieuent  FsttentioD  et  Atent  à 
1  étude  d'un  auteur  tout  son  intérêt. 
Avec  de  l'applicatioD  et  de  la  mé- 
moire, on  arrive  rapidement  à  con- 
naître les  ouvrages  des  principaux 
auteurs  et  à  s'habituer  aux  formes  de 
leur  style.  —  Pour  conserver  l'ordre 
dans  lequel  un  auteur  latin  présente 
ses  idées,  il  faut  laisser  à  leur  place 
les  mots  les  plus  importants  ;  main- 
tenir, par  exemple,  en  tâte  de  la 
phrase,  le  terme  qui  s'y  trouve  mis 
pour  attirer  l'attention,  rendre  les 
gradations,   les  oppositions,  les  rap- 

Srochements,  les  formes  symétriques 
u  texte.  On  y  réussira  si  L  on  emploie 
touttB  les  ressources  que  la  langue 
française  fournit  au  traducteur  pour 
rapprocher  ses  constructions  des  con- 
structions latines. 

<(  DauB  toutes  les  |cons  truc  tiens  où 
la  marche  de  la  phrase  française  n'est 
pas  assujettie  à  des  formes  fixes 
par  le  manque  de  cas,  ou  embarras- 
sée par  les  auxiliaires  et  les  parti- 
cules ,  nous  pouvons  arranger  nos 
mots  dans  le  même  ordre  que  les 
Latins  ;  et  si  i  on  y  regarde  de  près, 
on  reconnaîtra  que  cette  règle  a  été 
suivie  par  nos  meilleurs  écrivains  et 
nos  traducteurs  les  plus  habiles.  » 
(Lévêque.) 

2.  n  n'y  a  guère  que  les  commen- 
çants, ou  ceux  qui  ne  savent  qu'im- 
parfaitement leur  langue,  qui  soient 
embarrassés  de  trouver  les  mots  qui 
répondent  à  ceux  qu'ils  veulent  tra- 
duire. Faute  de  connaître  les  termes 
simples,  ils  ont  recours  k  des  péri- 
phrases qui  sont  l&ches,  et  qu'ils  ne 
savent  racheter  par  aucune  compen- 
sation. Nous  leur  dirons  d'étudier 
d'abord  et  de  bien  apprendre  leur 
propre  langue;  après  cela,  ils  ne 
seront  plus  embarrassés  que  des 
constructions  et  des  tournures,  em- 
barras qui  leur  sera  commun  avec 
ceux  qui  ont  le  plus  d'habitude  et 
d'usage,  et  qu'ils  pourront  diminuer 
en  suivant  le?  idées  que  nous  allons 
développer. 

<>  La  langue  latine  et  la  langue 
française  ont  un  fonds  qui  leur  est 


commun  et  des  propriétés  qui  leur 
sont  particulières  :  ce  sont  ces  pro- 

E-iétes  qui  forment  ce  qu'on  appelle 
tinisme  et  ^atticisme.  Le  latinisme 
ne  pent  avoir  lieu  que  lorsqu'on 
emploie,  dans  une  composition  tran- 
çùse,  un  mot,  un  régime,  une  con- 
straction  propre  à  une  des  deux 
langues  et  étrangère  à  l'autre.  Il  y 
a  latinisme  de  mot  quand  on  dit  : 
la  fortune  dis  ormes,  la  molle  arène. 
En  français,  on  dit  le  sort  des  armes. 
Arine  ne  signifie  qu'en  latin  le  sable 
des  rivières  :  en  français,  c'est  un 
terme  d'antiquité  qui  signifie  la  par- 
tie de  l'amphithéâtre  où  combattaient 
les  gladiateurs,  chez  les  Romains.  Il 
y  a  latinisme  de  régime  dans  une 
phrase  française,  quand  on  y  emploie 
un  régime  latin.  La  Fontaiue  a  dit 
en  parlant  du  chêne  :  celui  de  qui  la 
tiie  au  ciel  était  voisine;  on  dit,  en 
latin  :  vicinu  '  cœh  caput:  mais  en 
français,  on  dit  :  voisin  du  ciel.  Il  y 
a  latinisme  de  construction  quand  on 
emploie   des   constructions  qui    sont 

firopres   au    latin    et    étrangères    au 
rançais.  »  (Balteus.) 

«  La  vivacité  du  discours  dépend 
en  grande  partie  de  la  place  qu  on 
fait  occuper  aux  idées  principales.  Il 
y  a  dans  chaque  phrase  deux  places 
d'honneur  :  le  commencement,  qui 
frappe  d'abord  l'esprit;  les  Latins 
y  mettaient  le  complément  ;  et  la 
fin,  qui  achève  le  sens  et  donne  le 
temps  d'y  réfléchir  :  les  Latins  y 
mettaient  le  verbe.  Le  milieu  se 
remplit  avec  les  choses  communes, 
qui  peuvent  se  confondre  sans  risque, 
et  qu'il  suffit  d'apercevoir  en  gros.  » 
(Ibid.) 

3.  "Il  faut  d'abord  que  la  traduction 
soit  simple,  claire,  correcte  et  qu'elle 
rende  exactement  les  pensées  et  même 
les  expressions,  autant  que   cela  se 

feut.  On  travaillera,  dans  la  suite,  à 
orner  et  à  l'embellir,  en  rendant  la 
délicatesse  et  l'élégance  des  tours 
latins  par  ceux  qui  peuvent  y  répon- 
dre dans  notre  langue.  E^fin,  on 
essaiera  d'amener  peu  à  peu  les  jeu- 
nes gens  à  ce  point  de  perfection  qui 
fait  le  succès  dans  ce  genre  d'écrite; 
je  veux  dire  à  ce  juste   milieu   qui, 
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tt'nartanl  également  et  d'une  con- 
truinto  scrvilé  ol  (I'hiic  liberté  exwB- 
sive,   l'xjirimi'   fidèlenifat   toute»   leK 

tionitées;  mais  souge  moins  à  rendre 
e  nombre  nue  la  valeur  dos  motN.  » 
{Rollii!.! 
»  IJuoi(]u(>   la   traduclion   soit   en 

CTOSe,  «lie  doit  sk  Hontir  du  ^(-nie  dr 
i  ])0<'>si<-,  en  consen-ri-  k<  feu,  la 
vivucitt'^,  la  noble  adrcase;  l't,  par 
consi'ijuent,  !<î  le  texte  l'exiiie.  em- 
ployer snn»  ecnipule  des  expressions, 
de»  tours,  des  ligures  qu'an  ne  souf- 
frii-ail  pas  dans  la  traduction  d'un 
oiatcur  on  d'un  historien.  »  ilbid.) 

4.  «  Le  bon  go&t  du  public  a  fait 
juislici-  de  cotte  distinction  arbitraire 
<|n'une  école  vieillie  élablissaît  entre 
nne  belle  trodnction  et  la  traduction 
iidèle  :  on  pense  aujourd'hui  iiiie  la 
fidélité  et  la  beauté  peuvi-nt  aller  de 
compaj^îe.  I*eut-(-lri.'  fnliuit-il  qu'a- 
près de»  copies  platemeni  litléTales, 
parussent  des  imitations  ijui  visaient 
a  l'étéfrance  plus  qu'à  l'exactitude,  et 
(lui  s'olTiaient  comme  lei;on  et  mo- 
dèle du  beau  lanpnge  français.  Mais 
les  cliosest  n'en  pouvaient  n-ster  là  : 
uu  HP  traduit  pluR  pour  enseif;ner  le 
style  à  ses  contem|)orBinH,  mais  pour 
rtproduiie,  si  l'on  peut,  dans  sa 
lanijiif.  Us  pensées  d'il»  auteur  ancitn, 
avec  ttur  fvnnr.  originale  tt  leur  cmi' 
leur  nalivf.  Ur,  en  même  L<'iin)s  iiue 
l'on  a  seuli  b'  besoin  de  s.-  lapi.m- 
clier  de  l'onliquilé,  on  s'est  iipiT(,-ii 
que  la  langue  frani;3ise  fournissait 
iiour  cela  des  ressourcs  à  qui  saurait 
les  trouviT.  Mais  si  les  devoirs  et  les 
nioynns  du  Iraductciu'  soni  mieux 
connus,  sa  lâiiie  en  est  devenue  aussi 

S  lus  jiériilile.  On  lui  permet  aussi 
'être  ani'ien  !i\ec  les  anciens,  on  lui 
en  fait   même  une  loi  ;   mais  on  veut 

3u'il  le  soit  avec  griiei-,  et  que,  tbargé 
'entraves,  il  marche  avec  libellé.  ■> 
(Rurnouf.) 

5.  «  La  (inésie  a  un  lanfrafje  parli- 
Ciilier,  et  qui  esl  très-diiïén-nt  do 
celui  di'  la  prose,  Comme  les  juiéles 
dans  leurs  iiuvra^jes  se  proposrnt 
iii'ini'i|iiiloini-ul  de  plaire,  de  toucher, 
.Téh-vei-  l'âme,  de  lui  inspirer  de 
grands  si'nliment»  et  de  remuer  le» 
passions,  ou  leur  permet  des  ex]treH- 


sions  plus  hardies,  des  manières  de 
l>arler  plus  éloignées  de  l'usage  com- 
mun, <res  répétitions  plus  fréquentes, 
des  épilhètes  plus  fibros,  des  des- 
criptions plus  ornées  et  plus  étendues. 
Ce  Ëont  la  comme  les  couleurs  dont 
la  poésie,  qui  est  une  peinture  psr^ 
lanCe,  se  sert  pour  peindre  au  vif  et 
au  naturel  les  images  des  choses  dont 
elle  parle.  C'est  ce  qu'il  faut  bien 
faire  ubBcr\'er  aux  jeunes  eena  dans 
la  lecture  des  poètes.  »  (Rollin,  Traité 
des  Études.) 

VERTU.  '<  La  vertu  est  une  habi- 
tude de  vivre  s<>lon  la  raison  ;  el 
comme  la  raison  est  la  priQcipKli> 
partie  de  l'homme,  il  s'ensuit  que  la 
vertu  est  le  plus  grand  bien  qui 
puisse  être  en  l'homme.  —  Il  n'y  a 
que  la  vertu  soûle  dont  personne  ne 
peut  mal  user,  parce  qu'elle  ne  serait 
plus  vertu  si  on  en  taisait  un  mau- 
vais usage.  —  Les  vertus  qu'on  veut 
montrer  sont  de  vaines  et  fausseï^ 
vertus.  «  (BoBSuet.)  —  ■■  Aux  veui 
de  la  religion,  la  vertu  est  le  triom- 
phe habituel  do  la  volonté  sur  nos 
mauvaises  inclination»  ;  c'est  aussi 
la  sauté  de  l'âme  conservée  par  l'in- 
nocence ou  recouvrée  par  le  repentir, 
—  Si  en  tombant,  lliommo  fait  preuve 
de  faiblesse,  en  se  relevant  de  st 
chute  il  fait  preuve  de  vertu,  »  {De,s- 
curet.l  —  A'f  faites  point  à  aiilnii  ce 
•lue  vous  ne  voudriez  pas  iiu'il  vous 
fût  fait  ;  l'observation  exacte  et  précise 
lie  cette  maxime  fait  la  probité.  Faites 
à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'il 
vous  fût  fait,  voilà  la  vertu.  —  La 
probité  consiste  presque  dans  l'iuac- 
liou  ;  la  vertu  agit.  —  Plus  on  esl 
vertueux,  plus  on  est  éloigné  d'en 
tirer  vanité,  et  plus  on  est  persuadé 
qu'on  ne  fait  que  son  devoir  ;  les 
vertus  ne  donnent  point  d'orgueil.  » 
Duclos.)  —  tt  Les  vertus  ne  sont  des 
vertus  qu'autvnt  qu'elles  refluent  vers 
leur  source,  c'est-à-dire  vers  Dieu,— 
L'excellence  en  tout  ne  peut  être 
sé[iiuée  de  la  vertu.  —  Il  y  a  des 
vertus  de  position  qu'on  prend  trop 
l'iicilemenl  pour  dos  vertus  générales, 
et  qui  ne  sont  que  des  résultats  lo- 
caux. »  (De  Chateaubriand.)  —  «  La 

Goo^^lc 


VER 

vertu  Ënit  toujours  où  l'excès  comr 
mcnce.  —  Rien  u'est  sûr  dans  les 
vertus  humaines,  si  la  vertu  de  Dieu 
ne  les  soutient  et  ne  les  fixe.  —  Le 
monde,  qui  semble  mépriser  U  vertu, 
n 'estime  et  ne  respecte  pourtant 
qu elle.  «  (Maasillon.j  —  "La  vertu 
est  à  peu  près  comme  la  monnaie, 
qu'on  n'estime  bonne  qu'après  les 
épreuves.  —  La  vertu  combattue  est 
plus  glorieuse  que  la  vertu  lou^e.  — 
La  force  et  la  générosité  sont  l'es- 
sence de  la  vertu.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  saint  Denis  que  le  vice  était 
naturellement  infirme,  et  qu'il  n'ap- 
partenait qu'à  la  vertu  d'être  forte.  — 
Que  le  monde  honore ,  comme  il 
voudra ,  les  grandeurs  humaines, 
Dieu  seul  est  la  récompense  des 
vertus  chrétiennes,  u  (Fléchier.)  — 
«  Il  y  a  dans  U  véritable  vertu  une 
candeur  et  une  ingénuité  que  rien  ne 
peut  contrefaire,  et  à  laquelle  on  ne 
se  méprend  point,  pourvu  qu'on  y 
soit  attentif.  —  Souvent  on  a  dit  qu'on 
voudrait  savoir  ce  qu'on  a  h  faire 
pour  s'avancer  dans  la  vertu:  mais 
dès  que  l'esprit  de  Dieu  nous  1  ensei- 
gne le  courage  nous  manque  pour 
Fexecuter.  »  (Fénelon.)  —  «  Qu'est-ce 
que  la  vertu  ?  C'est  la  préférence,  de 
I  intérêt  général  à  l'intérêt  particu- 
lier ;  c'est  le  sacrifice  du  penchant  au 
devoir  ;  c'est  le  sentiment  profond  de 
l'ordre  qui  dirige  nos  affectinns  vers 
le  juste  et  l'honnête  :  en  un  mot, 
c'est  la  raison  du  cœur,  »  (Maury.) 
—  «  La  vertu  est  la  fidélité  de  l'âme 
&  la  loi  du  bien  ;  le  vice  est  l'habitude 
des  mauvaises  actions.  »  (Gérando.) 
•—"La  vertu  est  une  constante  habi- 
tude de  s'exercer  k  remplir  tous  ses 
devoirs.  »  {J.  Droz.)  —  «  Jouis  des 
bienfaits  de  la  Providence,  voilà  la 
sagesse  ;  fais-en  jouir  les  autres, 
voilà  la  vertu.  ■>  (Denis.)  —  «Il  n'y 
a  point  de  vertu  proprement  dite 
sans  victoire  «ur  nous-mêmes,  et 
tout  ce  qui  ne  nous  coûte  rien  ne 
vaut  rien.  "  (De  Maistre.)  —  «  La 
vertu,  dans  toute  sa  pureté,  est 
simple,  sublime,  naturelle,  sans  va- 
nité, sans  ostentation,  et  trouve  en 
elle  seule  sa  gloire  et  sa  récompense.  » 
(Mme  de  Genlis.)  —  «  La  vertu  a  son 
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germe  dans  l'àme  humaine,  c'est  une 
conséquence  de  son  origine  ;  comme 
une  émanation  de  la  Divinité,  elle 
tend  d'elle-même  à  l'imitation  de  son 
principe  ;  ce  principe  la  meut,  la 
pousse  et  l'inspire.  «  (Zenon.) —  «  Il 
n'est  point  d'homme  vertueux  sans 
Dieu.  La  vertu  n'est  pas  le  fruit  de 
la  nature  ni  de  la  science,  c'est  un 
don  de  la  Divinité.  La  nature  ne 
donne  pas  la  vertu  ;  nous  naissons 
pour  elle,  mais  sans  elle.  »  (Sénèque.) 

—  "  Tout  a  changé  sur  la  terre  ;  la 
vertu  seule  ne  change  jamais.  Elle 
est  semblable  à  la  lumière  du  soleil, 
qui  ne  tient  presque  rien  de  la  nature 
connue,  et  qui  est  toujours  pure, 
toujours  immuable,  quand  tous  les 
éléments  se  confondent  sans  cesse. 
Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  .pour 
bénir  son  auteur.  "  (Voltaire.)  — 
II  Donnez  tout  à  l'homme,  excepté  la 
vertu,  vous  n'aurez  rien  fait  pour 
flon  bonheur.  »  (Platon.)  —  «  Le 
savoir  est  pour  l'nomme  studieux, 
la  richesse  pour  l'homme  vigilant, 
la  puissance  pour  la  bravoure,  et  le 
ciel  pour  la  vertu.  »  (FrankHn.)  — 
"  La  vertu  ne  peut  pas  croître  avec 
les  vices  ;  il  faut  donc  les  empêcher 
de  croître,  si  l'on  veut  qu'elle  se  for- 
tifie. "  (Saint  Bernard.)  —  .  II  faut 
du  courage  pour  être  vertueux  ;  on 
est  vicieux,  parce  qu'on  n'a  pas  la 
force  d'être  bon;  nous  ne  sommes 
méchants  que  parce  que  nous  som- 
mes lâches.  "  (  Frayssinous.  )  — 
«  Embrasse  le  genre  de  vie  le  plus 
conforme  à  la  vertu  ;  il  est  peut-être 
le  plus  pénible,  mais  il  devient  le 
plus  agréable  par  l'habitude.  «  (Py- 
thagore.)  —  »  Si  la  vertu  n'était  pas 
le  plus  sublime  élan  du  cœur,  elle 
serait  le  plus  sage  calcul  de  la  rai- 
son. »  (Godwin.)  —  «  Dieu  fait  du 
bonheur  un  devoir,  en  apprenant 
qii'on  n'est  heureux  que  par  la  vertu. d 
(A.  Dufrêne.)  —  «  La  vie  de  l'homme 
vertueux,  quoique  courte,  est  ton- 
jours  bien  remplie.  »  (Sag.,  IV,  13.) 

—  n  Point  de  vertu  sans  religion, 
point  de  bonheur  sans  vertu.  -  (Dide- 
rot.) —  «  Quand  la  vertu  est  unie  au 
talent,  elle  met  un  grand  homme  au- 
dessus  de  sa  gloire.   ^  (Hivarol.)  — 
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•I  Plus  nn  exci'CP  la  vprtu,  plus  f^lle 
Ufriont  chère  ;  c'pkI  commp  deux 
nmU  ifui  s'aiment  mieux  à  mpHure 
(TU 'il:*  Mt  connaissent  davantage.  » 
(Mme  Cottin.) 

1'  Dans  la  imilo  de  la  vertti.  l'exer- 
cice donne  des  forci'K  ;  jilufi  on 
avanre,  moins  on  eRt  lax.  >  >,M.  I)u- 
frène.i  —  Ln  conlentement  voyage 
rarement  avec  la  fortune,  mutx  il  suit 
la  vertu  iiisr|ue  dans  le  raallieur.  > 
(Mme  de  fencin.)  —  •  Ln  veilu, 
même  dan»  les  aflliclions,  a  Aex  jonis- 
sanci^s  célestcK.  ■  ^Marmontel.)  — 
«  I^a  verlii  est  im  manteau  qui  reste 
toujours  dunn  les  mauvais  temps.  ■ 
îMme  de  Puisieux.)  —  «  La  verlu 
d'un  homme  nu  doit  pas  se  mesurer 
sur  Iles  l'ITorls  mais  sur  ce  qu'il  l'ait 
d'ordinaire.  ..  jPastal.)  —  ■■  llefîHi'- 
der  chaque  jour  comme  le  di.'i'nier  de 
«a  vie,  est  un  lion  moyen  de  ne  ja- 
mais s'réarler  de  la  vertu.  «  (MuHO- 
niusj  (jaTuM.)  —  <-  Si  la  pnfection 
ne  (lépend  pas  do  nous,  l;i  volonté  et 
le  courage  .iiillisent  pour  atleinilrn  h 
lu  vertu.  ■  (Do  Lévi».]  —  •  Qui  s'ar- 
rfle  dans  le  chemin  de  la  vertu  a 
déjA  reeulé  sans  s'en  apercevoir.  » 
(Phoi-ion.)  —  H  Chacun  veut  avoir 
des  vertus  èclnlantes  et  de  montre, 
attnilnW's  nu  haut  de  la  croix.  Eitln 
qu'en  les  vuic  .le  li)in  et  qu'on  les 
admire.  Très  peu  se  jin-sseut  h  cueil- 
lir celles  qui,  comme  le  si'r|iol''l  l't 
le  llivm,  citiissent  au  pied  cl  à  lom- 
hn-  "do  cet  arhre  do  vie.  ..  (SiiinL 
François  de  Sales. |  —  <■  On  fait  faire 
au\  jeunes  frens  un  cours  de  j;éomé- 
trie,  de  chimie,  de  liotanique,  d'his- 
toire: pour<|uui  ne  pas  Ipur  l'aire  nn 
cours  de  vcriii  ?  •>  illernardin.)  — 
"  Les  pi-cmieis  jours  du  printemps 
oui  moins  i|e  pràces  que  la  verlu 
nnissautr  d'un  jeune  Imniiue,  )  .> 
iVauveuarjrucs.  )  —  ■  Tout  liomnie 
vertueux  n'i-st  pas  nécessairemeul 
doué  d'une  haute  lialiileté;  mais  il  est 
iui  pouvoir  de  tout  homme  hahile  de 
devenir,  s'il  lui  plaîl,  husmÎ  rmiuent 
par  la  verlu  que  par  le  talent,  >< 
iWaUnr  Scott,  Woodstock.)  - 


plaisent  à  la  rraiclieur 


petites    viTliis    sont  comme  li 

de  l'omhre,  ifui  ne  nourrissent  de   la 


petites    verli 

lettes,  qui   ! 
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rofléflj  et  qui,  quoique  de  peu  d'écUt, 
ne  laissent  pas  de  répandre  une  bonne 
odeur.  —  Li'B  vertus  empanachées  ne 
sont  pas  celles  qui  plaident  le  plus  > 
Dii'ii,  il  préfère  les  petites  vertus  qui 
croissent  au  pied  de  la  croix,  parer 

au' elles  sont  ]ilus  arroséei^  du  sang 
e  Jésus-Christ.  »  (Saint  François  d- 
Sales.l  —  «  Il  n'y  a  point  de  vertu 
Kana  combat;  le  mot  verlu  vient  d'^ 
force;  et  quoique  nous  appelions 
Dieu  bon,  nous  ne  l'appelons  pa.« 
vertueux,  parce  qu'il  n'a  pas  b.'soiu 
d'effort  pour  bien  faire.  »  (J.  J.  Rous- 
seau.) 
"  Il  n'est  point  de  roule  plus  fùre. 

Eour  aller  au  bonhour,  que  celle  de 
1  vertu.  Si  l'on  y  jtanient,  il  est  plus 
pur,  plus  solide  et  plus  doux  par 
elle;  si  on  le  manque,  elle  «eule  peu; 
en  dédommager.  —  Tous  ce»  gi^ns 
ennuyé»,  iju'on  amuse  avec  tant  de 
peine,  doivent  leur  dégoût  à  leurs 
vices,  et  ne  perdent  le  sentiment  du 
plaisir  qu'avec  celui  du  devoir.  Les 
soins,  les  travaux^  la  retraite  devien- 
nent des  amusements  par  l'art  de  les 
diriger.  En  un  mol,  une  àme  saine 
peut  donner  du  goût  à  de»  occulta- 
tions communes,  comme  la  Kanté  du 
coLpa  fait  trouver  bons  le»  alimenin 
les  plus  simples.  »  iHousseati.'i 

VESOUL.  (Voyez  Fraxciie-Cu.vti:. 

VESPASIEH.  iVoyez  rRKMiER   tiÉ- 

(XE.) 

VÉSUVE.  (Voyez  Italik.) 

VÊTEMENTS.  I .  «La  mise  est  la 
convenance,  l'harmonie  entre  li-s  di- 
verses parties  du  vêlement.  Il  y  a  de- 
jeunes  gens  ([ui,  avec  tous  les  Oh'- 
luenls  d'uue  excollento  toilette,  vien- 
nent a  bout  de  s'habiller  fort  mal. 
Ils  ont  Huinann  pour  tailleur,  liaii- 
cloin  pour cliap elle r,  Hasley  leschar.s- 
se,  Mme  Frédéric  est  leur  lingèr-', 
liaudier  les  gante  et  Nogile  est  leur 
bijoutier;  ils  ont  tout,  hors  une  chose 
que  lafortunene  donne  pas  :  le  goùl. 
t  art  Je  se  mettre  avej;  élégance  et 
simplicité.  —  Mais  aussi  on  confond 
trop  souvent  le  luxe  et  la  richesse 
avec  l'élégance.  A  mérite  l'gal,  c'est- 
à-diro  s'il  y  a  des  deux  calés  beauté 
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et  jeunesse,  une  personne  bien  mise 
l'emporte  toujours  sur  une  personne 
richement  vAtue.  —  La  beauté  du 
linge  est  U  première  condition  de  la 
toilette  ;  sa  finesse  et  sa  blancheur 
font  ressortir  l'élégance  de  la  mise, 
et  même  au  besoin  en  tiennent  lieu. 
—  La  racine  d'iris  de  Florence,  pla- 
cée dans  les  tiroirs  où  l'on  renferme 
le  liûge,  lui  communique  une  odeur 
suave  et  fraîche;  elle  a,  en  outre,  la 
propriété  d'éloigner  les  insectes.  On 
doit  la  préférer  à  tous  les  sachets  bal- 
samiques. —  Les  membres  doivent 
être  au  large  dans  leurs  vêtements; 
rien  ne  doit  gêner  dans  leurs  mouve- 
ments, rien  de  trop  juste,  rien  qui 
colle  au  corps,  point  de  ligatures. 
Que  dirait  Jean-Jacque.s,  qui  a  écrit 
ces  lignes,  s'il  vovait  nos  costumée  à 
la  mode?  certes,  il  ne  serait  pas  tenté 
dp  jeter  aux  orties  sa  robe  et  sa  coiffe 
d'Arménien.  —  La  coupe  et  la  cou- 
leur des  habits  ont  très  peu  varié  de- 
puis quelques  années;  le  noir  est 
toujours  exclusivement  admis  comme 
costume  de  cérémonie,  mais  on  porte 
généralement  les  couleurs  de  fantai- 
sie dans  toutes  les  autres  circonstan- 
ces. 

B  En  dépit  du  proverbe,  l'habit 
fait  très-souvent  le  moine.  Chez  les 
femmes  surtout,  les  raffinements 
bien  entendus  de  la  toilette  prolon- 
gent la  jeunesse  et  la  fraîcheur  en 
affermissant  la  santé.  Plaire  est  l'u- 
nique affaire  de  leur  vie;  un  tact  par- 
ticulier, une  espèce  de  sixième  sens 
leur  révèle  tout  ce  qui  peut  les  em- 
bellir :  aussi  est-il  aussi  rare  de  voir 
une  femme  habillée  sans  goût,  que 
de  rencontrer  un  homme  parfaitement 
bien  mis.  —  Pour  la  toilette,  comme 
pour  l'esprit,  l'affectation  est  mor- 
telle. Tout  l'art  consiste  à  savoir 
allier  à  l'élégance  une  originale  sim- 
plicité. 

«  Les  modes  ont  eu  leurs  révolu- 
lions,  leur  anarchie,  leura  catastro- 
phes; mais  la  propreté  la  plus  recher- 
chée a  toujours  été  la  nase  de  la 
toilette.  Los  marquis  do  Dancourt, 
débraillés  et  barbouillés  de  tabac, 
n'ont  jamais  eu  de  modèle  qu'au 
théâtre  et  à  la  taverue. 
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<  A  voir  marcher  un  homme,  je 
ai  son  pays,  son  état,  le  quartier 
il  habite,  et  le  temps  qu'il  a  mis 
1  toilette.   —   Le  Français  est  le 


peuple  du  monde  qui  s'habille 
mieux  ;  nos  modes  ont  souvent  affermi 
les  conquêtes  de  nos  armes.  Aussi,  le 
Parisien,  cet  être  d'un  goût  si  exquis, 
d'une  prévoyance  si  rare,  d'un  égoîs- 
me  si  délicat,  d'un  esprit  si  fm,  d  une 
perception  si  déliée,  servira-t-il  cons- 
tamment de  modèle  à  ses  voisine  : 
ils  ne  peuvent  cesser  d'être  tributai- 
res de  son  génie;  car  lorsqu'il  em- 
prunte quelque  nouveauté,  c  est  pour 
l'emhellir,  en  lui  imprimant  son  ca- 
chet gracieux.  »  (H.  Ralsson.) 

2.  «  Le  linge  ae  corps  est  en  toile 
ou  en  coton.  La  toile  est  plus  douce  ; 
elle  ne  présente  pas  ces  mille  petites 
aspérités  du  coton,  qui  irritent  les 
peaux  délicates,  y  excitent  des  dé- 
mangeaisons pénible»,  et  chez  les 
individus  d'un  tempérament  lympha- 
tique ou  acrofuleux,  détermment,  à 
la  moindre  égratignure,  une  inflam- 
mation des  tissus  et  la  formation  de 
petits  abcès.  Mais,  d'un  autre  côté,  le 
coton  préserve  mieux  que  la  toile  des 
variations  brusques  de  ta  température; 
lorsqu'il  a  été  mouillé  par  ta  sueur, 
il  la  laisse  s'évaporer  moins  rapide- 
ment que  la  toile,  et  empêche  ainsi 
ces    refroidissements    subits,    causes 

Serpétuelles  des  rhumes  etdesQuxions 
e  poitrine.  —  Pour  les  gens  qui 
tianspirent  facilement,  au  moindre 
mouvement,  et  que  cette  disposition 
fâcheuse  rend  plus  sensibles  au  froid, 
l'usage  des  gilets  de  flanelle  est  très- 
salutaire.  Les  ceinturons  de  flanelle, 
roulés  autour  du  ventre  conviennent 
parfaitement  à  ceux  dont  les  entrail- 
les sont  malades.  En  Afrique,  le  nom- 
bre de  soldats  atteints  de  dyssentrie  a 
singulièrement  diminué  depuis  qu'on 
les  a  forcés,  dans  les  marches,  à  rou- 
ler autour  de  leur  ventre  une  cein- 
ture de  laine.  —  Nous  ne  saurions 
trop  recommander  de  ne  point  se  dé- 
couvrir lorsque  le  corps  est  en  sueur, 
et  de  ne  pomt  se  débarrasser  étour- 
diment  de  ses  vêtements  d'hiver  aux 
premiers  beaux  jours  du  printemps  : 
on   s'expose   ainsi   à  des  variations 
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))rus(|»es  lie  tempiTature,  toujours  fa-  ' 
[u\vs  k  la  sant('-. 

..  On  |»ul  due,  en  gémirai,  ((in' 
miteux  le  corpn  est  vêtu,  l't  moins  il 
a  besoin  d'alimenUt,  lav  le»  alimenta 
ne  non'.  ]iaideHlin('HSPulcmcnL  à  nous 
nonn-ir,  mais  entore  à  [irodiiire,  par 
Ktiitc  des  transiurrtiationa  chimiques 
(|u'il8  rproiivenl  dans  iius  organi's, 
une  grande  parlie  de  la  chaleur  aiii-  , 
male^  (]eux  qui  fonl  mai(;re  cliêiK 
ont  Huilout  besoin  d'^tru  chaudement 
vêtus.  Ainsi  les  vêtements  de  laine 
des  religieu9t>8  et  des  moineH  sont 
une  mesure  d'hygtène  ausni  bien 
qn'un  signe  d'humilité. 

«  L'ne  hygiène  bien  entendue  tloit 
proscrire  les  vêtements  étroits  qui 
gênent  la  circulation  du  sang,  le  jeu 
des  organes  respiratoires,  el  pi-uvenl 
provoqxier  des  anévrysmes,  el  quel- 
quefois des  ai>o|>lextes.  L'usage  des 
corsets  entraîne  aussi  de  graves  abus. 
Lors({u'ils  sont  trop   serrés,  ils  coni- 

tirimeut  les  eûtes,  et  refoulant  en  bas 
e  muscle  qui  sépare  la  poitrine  du 
ventre,  ils  déplacent  'les  entrailles, 
et  finissent  toujours  par  amener  de 
giaves  désoi'dres  dans  l'organisme, 
tels  que  la  dénation  de  la  taille,  la 
compression  dn  cu)ur,  l'étiolement 
des  iHiiiiiums,  des  engorgements  du 
foie,  ili's  gîistrites,  etc.;  la  liste  des 
maladies  que  pi-ul  L-jiusni-  l'usHgi-  des 
corsets  li'op  serrés  est  asscx  liiiigiu'- 
pour  l'ITrayer  les  jeunes  femmes  qui 
veulent  à  toute  foi-ci-  gitor  l'a^iivre 
de  la  nature  et  façonner  leur  corps 
au  gm'it  du  jour.  —  Nous  en  dirons 
aulanl.  quoii|ue  les  conséipieiices 
soient  moins  (jravi'S,  de  l'habiludo  df; 
]iorter  des  cliaussuies  étroites  et  qui 
serrent  fortement  le  pied.  C'est  le 
moyen  le  plus  sûr  d'y  Taire  naître  les 
cors,  une  des  iulirmités  les  plus  gê- 
nauli's  et  les  plus  douloureuses.  Les 
chaussures  par  trop  larges  ne  valent 
guèn-  mieux:  leurs  inconvénienli 
sont  à  peu  près  les  mf-mes.  Les  pieds 
doivent  être  sites  el  i-buudij  :  le  froid 
aux  extrémités  inférieures  détermine 
des  maux  de  gorge  ou  de  dents,  des 
migraines,  des  coliques,  des  rhumcK. 
etc.  ■>  (lîoutel  de  Monvel.} 

3.  "  On  s'attache  plutôt   à   l'ome- 


mcnt  des  habits  qu'à  celui  des  vertus. 
«  (Saint  Bcmarn.)  —  «  La  mollesse 
di'S  vêlements  montre  celle  de  l'âme. 
La  santé,  comme  la  morale,  veulent 
des  vftements  aisés,  pi-opi-es,  décent!;; 
mais  voilà  tout  :  le  sagie  s'habille,  L' 
fat  se  pare.  »  (Deseuret.)  —  "Il  tut 
que  les  femmes  s'habillent  d'une  ma- 
nili-c   simple    et  décente;   (jue  leun^ 

5 lus  beaux  ornements  soient  la  pu- 
eur  et  la  modestie,  et  non  la  frisure, 
l'or,  les  perles  et  les  habits  somp- 
tueux, n  (I  Tim.,  II,  9.  —  «  Une 
conduite  irréprochable,  voili  la  pa- 
rure qui  sied  aux  femmes  vraiment 
pieuses.  »  {Ibid.,  10.  )  —  «  II  n'y  > 
rien  de  si  déplorable  que  l'amour  des 
vains  ajustements.  Gommont  une 
femme  cnrétienne  pourra-t-elle  s'ap- 
pliquer, comme  elle  le  doit,  aux  exer- 
cices dune  piété  solide,  f^t  mépriser 
les  folies  du  siècle,  lorsqu'elle  trouve 
du  plaisir  à  se  parer  d'or  et  de  pier- 
reries 1  »  (Saint  Jean  Ghrysostome.' 
—  «  En  fait  de  parure,  il  faut  tou- 
jours rester  au-dessous  de  ce  qu'on 
peut,  n  (Montesifuieu.) 

TICE.  «  Ce  que  !a  maladie  produit 
dans  le  corps,  la  rouille  sur  le  fer. 
l'insecte  dans  la  laine,  le  ver  dans  le 
bois,  le  vice  le  produit  dans  l'âme. 
Il  la  rend  esclave,  il  la  déforme,  so 
l'assujettit,  et  lui  ùte  tout«  sa  beauté. 
'1  fSainl  JeanChrysostome.)  —  i>  Ce- 
lui qui  a  beaucoup  de  vices  a  beau- 
coup de  maîtres.  ■>  (Plutarque.l  — 
>'Levice  nous  séduit  par  tant  d'arCifi- 
cea,  nous  pagne  i)ar  tant  d'attraits, 
nous  pénètre  par  tant  d'avenues, 
(|u'il  faut  une  pitWoyance  infinie, 
ime  puissance  sans  bornes  et  un  sou- 
tien sans  relâche,  pour  nous  sauver 
de  ses  pièges,  .■  (BosBuel.)  —  «  Les 
vices  des  personnes  illustres  causent 
des  scandales  publics,  et  poussent 
dans  le  vice  ceux  qui  y  ont  naturelle- 
ment du  penchant.  »  [Haint  jeaa 
Chrysoslome.)  —  <■  Malgré  toute  sou 
impudence,  le  vice  rend  un  liommage 

I  forcé  à  la  vertu,  en  voulant  se  paftr 
de  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  pour  re 
ccvoir  les  honneurs  qu'elle  se  fait 
rendre.  »  (Fénelon.)  —  II  n'est  point 
1  de  Wce  qui  n'ait  une  fausse    ressem- 
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blacce  avec  une  vertu^  et  qui  ne  s'en 
aide.  »  (La  Bruyère.)  —  «  Le  vice 
ne  s'insinue  guère  en  choquant  l'hon- 
nête, maie  en  prenant  son  image.  » 
(3.  3.  RouHBeau.)  —  «Le  vîce  a  Deau 
8e  cacher  dans  l'obscurité,  son  em- 
preinte est  sur  tes  fronts  coupables. 
—  L'indulgence  pour  le  vice  est  une 
conspiration  contre  la  vertu.  »  (Bar- 
thélémy.) —  «  Le  dernier  malheur 
de  l'homme  vicieux  est  de  se  rendre, 
par  l'habitude,  insensible  au  relliorâs, 
comme  Mithridate  au  .poison.  »  (De 
Ségur.)  —  a  La  nature,  plus  forte 
que  le  vice  même  adoré,  n  a  jamais 
pu  permettre;  ni  qu'on  l'estimât  dans 
soi-même,  ni  qu'on  l'aim&t  dans  les 
Kutree.  »  (Le  Père  André.)  —  La 
Providence  a  fait  de  nos  vices  chéris 
la  verge  avec  laquelle  elle  nous  châ- 
tie. »  (Shakespeare.) 

VIK.  ■  La  vie  est  le  noviciat  de  la 
mort.  —  Les  hommes  ont  reçu  la  vie 
comme  uo  dépdt,  mais  à  titre  de  reS' 
titution  forcée.  Qu'est-ce  que  votre 
vie  ?  Une  vapeur  légère  qui  parait  un 
moment  et  se  dissipe  presque  aussi- 
lût.  »  (Saint  Jacques.)  —  <>  La  vie  de 
l'homme  n'est  que  vanité.  —  C'est  un 
fantAme  qui  fuit  dans  les  ténèbres, 
et  pourtant  il  s'agite,  et  s'agite  en 
vain.  —  Nous  nous  consumons  dans 
les  travaux  de  la  vie  comme  l'araignée 
Bur  sa  toUe.  »  (Ps.  XXXVIU,  ô!)  — 
«  La  vie  humaine  est  semblable  à  un 
chemin  dont  l'issue  est  un  précipice 
affreux.  On  nous  en  avertit  dès  le 
premier  pas;  mais  la  loi  estportée, 
il  iaut  avancer  toujours.  —  Tout  rst 
précieux,  tout  est  important  dans  la 
vie  de  l'homme,  si  nous  contemplons 
le  terme  où  elle  aboutit  et  le  compte 
qu'il  en  faut  rendre.  —  11  y  a  des 
cens  qui  commencent  à  vivre  lorsqu'il 
but  cesser  de  vivre,  ou  ])lutdt  qui  ont 
cessé  de  vivre  avant  de  commencer.  » 
(Bossuet.)  —  "La  vie,  donnée  uni- 
quement pour  se  préparer  à  la  mort, 
se  pa.sse  entière  dans  un  profond  ou- 
bli du  terme  où  elle  doit  aboutir.  On 
vit  comme  si  on  devait  toujours  vi- 
vre. —  Les  Mens  et  les  maux  de 
cette  vie  ne  sont  rien  par  la  brièveté 
et  par  l'incertitude  de  cette  vie  même. 
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Heureux  celui  qui  souITre  dans  ce 
court  pèlerinage,  et  qjje  la  mort  ne 
surprend  pas  dans  ^'ivresse  d'une 
trompeuse   prospérité.   »    (Fénelon.) 

—  «  Monarque  ou  esclave,  guerrier 
ou  philosophe,  riche  ou  pauvre,  souf- 
frir et  mourir  c'est  toute  la  vie.  — 
Puisc^e  toute  la  vie  se  réduit  à  quel- 
ques jours,  que  vous  importe  d'avoir 
accompli  le  voyage  dans  un  esquif  ou 
sur  une  trirème  ?  L'esquif  même  est 
préférable,  car  il  vogue  sur  le  ileuve 
auprès  de  la  terre,  qui  lui  présente 
mille  abris  ;  le  vaisseau  navigue  sur 
une  mer  orageuse  où  les  ports  sont 
rares,  les  écueils  fréquents,  et  où 
souvent  on  ne  peut  jeter  l'ancre  à 
cause  de  la  profondeur  de  l'abtme.  u 
[De  Chateaubriand,]  —  €  Que  per- 
sonne ne  dise  :  i'ai  une  ville,  j'ai  une 
maison,  j'ai  du  nien,  etc.  Personne 
n'a  rien  ici-bas  :  tous  les  biens  pré- 
sents sont  comme  les  instruments 
d'un    voyage  ;  nous  voyageons    tant 

Ïae  cette   vie  dure.   »    (Saint  Jean 
hrysostome.)  —  -i  Le  repos  de  U  rie 
présente  ne  consiste  que  dans  le  re- 

Sret  du  désordre  de  la  vie  passée,  et 
ans  la  résolution  de  régler  celle  qui 
esta  venir.  —  La  vie  qui  nous  fiiit 
souhaiter  la  mort  doit  être  aussi  cri- 
minelle que  malheureuse,  u  (Sénèque. 

—  «  Hélas  !  Je  le  sens  trop  par  mes 
vices,  l'homme  ne  vit  qu'à  moitié  du- 
rant sa  rie,  et  la  vie  de  l'amené 
commence  qu'à  la  mort  du  corps.  — 
Que  sont  dix,  vinigl,  trente  ans  pour 
un  être  immortel  î  La  peine  et  le 
plaisir  passent  comme  une  ombre. 
La  vie  s'écoule  en  un  instant;  elle 
n'est  rien  par  elle-même  :  son  prix 
dépend  de  son  emploi.  »  (J.  J.  Rous- 
seau.) —  "  La  vie  est  un  chemin 
escarpé,  que  borde  de  chaque  cdté 
un  précipice  souvent  caché  par  des 
fleurs  :  le  médecin,  le  prêtre,  le  ma- 
gistrat devraient  toujours  s'y  rencon- 
trer pour  tendre  une  main  secourable 
aux  imprudents  qui  s'approchent  trop 
près  des  bords.  >>  (Descuret.)  —  » 
«  Dans  les  combats  de  cette  vie,  nous 
ne  pouvons  vaincre,  si  Dieu  ou  sefi 
anges  ne  viennent  à  notre  aide.  » 
(Platon.)  —  a  Tout  est  juste,  tout 
est  conséquent,  tout  est  bien  ordonné 
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ilaiiH  U  vie,  ijuajid  on  U  comprend 
comme  Diou  l'a  faite,  <]uand  on  Is 
n-Htiluo  à  SA  vraie  destination.  » 
(Joulîroy.)  —  "La  vie  est  courte;  le 
Hcul  avantage  qu'il  y  ait  à  passer 
i|neli|ue  temps  sur  la  terre,  c'est  de 
pouvoir  y  vivre  saintement,  et  y  faire 
ries  actions  utiles  à  la  société,  u  ^Marc 
AiirMe.)  —  -■  La  fortune  des  riches, 
la  gloire  des  héros,  la  niajiHté  des 
i-ois,  tout   finit  par  «    Gi-gll.  »  Des 

tieines  à  souifrir,  des  biens  «ju'il  faut 
ai^ser,  tel  est  l'inventaire  exact  de 
[n  vie,  et  la  poussière  eut  le  terme 
de  toutes  les  grandeurs  humaines,  a 
lYounjî  '  —  "La  longue  vie  n'est 
iiu'une  longue  attente  de  la  mort,  » 
\[m  reine  Chii^liue.)  —  "  C'est  au 
ternie  de  la  carrière  qu'on  reçoit  le 
pris  de  lu  course;  c'est  vers  la  fin  de 
lu  vie  qu'on  cueille  la  palme  de  la  sa- 
gesse. •■  [Hémophile.)  —  "La  vie  la 
jilue  longue  compte  à  peine  cent  au- 
nées,  et  ce  court  espace  est  à  l'éter- 
nité ce  ipi'une  ^'Outto  d'oau  est  à  l'O- 
céan, et  un  petit  caillou  au  sable  de 
lu  mer.»  Erclrî..  XVIII.,  8.)  — 
■  liU  pins  longue  vie  n'estpus  la  meil- 
leure, muis  celle  qui  est  la  plus  oc- 
cupée an  ser\ice  de  Dieu.  »  (Saint 
FiHiHois  de  Snles.j  —  ..  L'âme  Mêle 
lie  peul  regarder  la  vie  présente  que 
comme  nu  ci.nii'l  ]iussiii;i'  à  une  meil- 
leure. Klle  deil,  dil  sfiiul  .-Vugiistin. 
supiwiler  paliemmeiit    \< 
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les  délices  de  l'autre.  —  \  qvioi 
viiJi  tri  plus  douce  vii-,  si,  par  dr's 
i!i''surcs  sap's  el  cliréliemies,  elle  ne 
uiiii:^  cenduil  pas  à  une  iilus  duiice  et 
plus  Ih'ureuse  mort  ?  rénelon.'  — 
•  La  vie  n'esi  pas  dans  l'espace  du 
|eni|)s,  mais  dans  l'usage  qu'on  en 
sait  rain-,  »  Mme  de  Lambert.  1  — 
-  On  se  plniiil  île  In  l.rièvelé  de  la 
vil-,  el  tims  nos  ell'urls  len<l>'Ul  rt  la 
jiasser  liriêvement.  "  Mme  de  Main- 
tenon.  —  oNims  vnulunsdi-.s  ce  monde 
uni-  vie  tiatiquille.  e)  uoux  nr'giip'ons 
d'apiirendre  où  se  liouve  cette  tran- 
qirillilé  el  ce  cninie.  -  <H<iurdaloue.< 
■î-  "  (l'esl  peu  de  reconnaître  la  né- 
ci'-isité  de  mourir,  l'importance  même 
de  bien  mourir,  si  l'on  n'en  tire  des 
motifs  el  di's  consi'ipiences  pour  bien 


vivre.  ■>  IFléchier.)  —  «  On  ne  com 
prend  le  livre  de  la  vie  que  lorsriu'on 
a  déià  tourné  beaucoup  de  feuillets, 
et  alors  on  n'a  plus  le  temps  de  re- 
lire. »  (A. -H.  Lemonnier.)  —  «  Faite* 
eu  sorte  que  les  soins  de  cette  vit- 
n'appesaotissr-nt  pas  vos  ccpurs.  - 
[Saint  Luc,  XXI,  34.1  —  «  C'est  un» 
grande  et  très-giande  chose  que  àr 
savoir  vivre.  Celui-là  ne  vît  pas  qui 
est  enflé  par  l'orgueil,  souille  par  U 
luxurt?,  et  infecte  des  autrva  vices  ; 
ce  n'est  pas  vivre,  c'est  faire  hont»  à 
la  vie,  c  est  approcher  de  la  mort. 
Souffrir  le  mal,  faire  le  bien  el  j 
peraévérer  jusrju'à  la  mort;  voilà  « 
mie  c'est  qu'une  bonne  vit'.  «  iSaini 
Bernard.)  —  «  Gtdui  qui  n'usera  des 
choses  de  cette  vie  que  comme  un 
lu'ite  passager,  sera  un  jour  citoven 
rlu  end  el  possesseur  de  tous  les 
biens.  —  Que  ceux  qui  bornent  lenif 
espérances  à  lette  vie  en  craigoeni 
la  lin.  —  La  vie  de  la  plupart  de» 
hommes  est  une  vie  toujours  occui>ée 
et  toujours  inutile,  uno  vie  louiour!! 
laborieuse  el  toujours  vide  :  leurs 
passions  forment  tous  leurs  mouve- 
ments. »  (Massillon.  —  .<  Il  est  d'une 
àme  forte  de  méprisor  plus  la  mort 
-  de  haïr  la  vie.  ■>    (Quint'sCurcp. 


—  '■  Il  est   défendu    de 
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poste  sans  la  volonté  de  Celui  quJ 
commande  :  le  posto  de  llumm*', 
c'est  la  vie.  ■•  Pylhafrore.i  —  -.  Un' 
vie  sans  lâche  ne  coninandc  pas  nidit- 
le  respect  .]u'une  grande  vieillcs-se. 
iSuy-,  IV.  9.) 

VIEILLESSE.  1.  •■  Love/- vous  j.. 
vant  celui  nui  a  des  cheveux  blani>. 
honorez  la  face  du  vieillard.  ■  iLn:. 
IX,  32.)  —  .  La  raison  est  It-parlairè 
des  vieillards:  on  acquifi-t  la  ii:u- 
d<  nce  avec  les  années.  ■  'Jot,  \l\ 
18. i  —  «Là  où  il  y  a  dos  vieillaid- 
sovejt  sobres  de  paroles  .,  i£,v 
XXXII,  13.)  -  .  Que  le,  e„- 
deierent  aux  avis  des  vi  illards  s;- 
tentifa  à  s'attirer  le  respect  par  'a 
régularité  de  leur  vie.  .>  iCharonda-'. 
—  a  De  toutes  les  ruuies.  la  i.lu- 
heile  est  un  beau  vieillard.  »  D  ir- 
laize.) —  »  La  vieillesse  est  une  cou- 
ronne dhonneur  lorsqu'elle  se  Irouv- 
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dans  ies  voies  de  la  justice.  »  {Prov., 
XVI,  31.) —  «Une  belle  vieillesse  est 
ordinairement  le  salaire  d'une  belle 
vie.  »  (Pythagore.)  —  «.  Respecte  les 
cheveux  Uancs  ;  cède  la  place  à  la 
vieillesse  ;  ne  dispute  pas  les  hon- 
neurs dus  à  cet  âge  respectable.  » 
(Phocylide.)  —  "  La  vieillesse  est, 
comme  la  maternité,  une  espèce  de 
sacerdoce.  »  (De  Chateaubriand.)  — 
«  Les  conseils  de  la  viellesse  éclai- 
rent sans  échauffer,  comme  le  soleil 
d'hiver.  »  (Vauve nargues.)  —  «  Une 
heureuse  vieillesse  est  le  fruit  d'une 
sage  jeunesse  :  l'une  a  préparé  à  l'au- 
tre de  nobles  voluptés,  d  (De  Ségur.J 
—  «  On  ne  recueille,  dans  un  Sge 
avancé,  (pie  ce  nu' on  a  semé  les  pre- 
mières années  de  sa  vie.  Si  vous  se- 
mez dans  la  corruption,  dit  l'ApCtre, 
vousmoissonnerezdanslacorruption.» 
(Massillon.)  —  «  Peu  de  gens  savent 
être  vieux.  »  (La  Rochefoucauld.)  — 
«  Les  devoirs  envers  les  autres  dou- 
blent en  vieilliflsant.  Dès  que  nous  ne 
pouvons  plus  mettre  d'agrément  dans 
le  commerce,  on  noua  demande  de 
vraies  vertus.  Dans  la  jeunesse,  on 
songe  à  vous;  dans  la  vieillesse,  il 
faut  penser  aux  autres.  »  (Mme  de 
Lambert.) 

2.  Non-seulement  les  pères,  mais 
tous  les  vieillards  avaient  une  grande 
autorité  chez  les  Israélites  et  chez 
tous  les  peuples  do  l'antiquité.  Par- 
tout on  a  d'abord  choisi  les  Juges  des 
affaires  particulières,  et  les  conseil- 
lers du  public,  entre  les  hommes  les 
plus  iges.  De  là,  vinreat  à  Rome  les 
noms  de  Sénat  et  de  Pères,  et  ce 
grand  respect  pour  la  vieillesse  cru'ils 
avaient  pris  des  Lacédémoniens.  Rien 
n'est  plus  conforme  à  la  nature.  La 
jeunesse  n'est  propre  qu'au  mouve- 
ment et  à  l'action  ;  la  vieillesse  sait 
instruire,  conseiller  et  commander. 
«  La  gloire  des  jeunes  gens  est  leur 
force ,  dit  le  sage ,  et  la  dignité 
des  vieillards  e«t  leurs  cheveux 
blancs.  »  11  est  difficile  qu'en  un 
jeune  homme  l'étude  ou  la  bonté  de 
l'esprit  supplée  à  rexpérience;  et 
un  vieillard,  pourvu  qu  il  ait  un  bon 
sens  naturel,  est  savant  par  l'expé- 
rience seule.  1 
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Toutes  les  histoires  font  foi  que  les 
Etats  les  mieux  gouvernés  ont  été 
ceux  où  les  vieillards  ont  eu  la  prin- 
cipale autorité,  et  que  les  règnes  des 
pnnces  trop  Jeunes  ont  été  les  plus 
malheureux.  C'est  ce  que  dit  le  sage  : 
«  Malheur  à  la  terre  dont  le  roi  est 
un  entant  I  »  et  c'est  ce  malheur  dont 
Dieu  menace  les  Juifs,  quand  il  leur 
fait  dire,  par  Isale,  qu'illeur  donnera 
des  enfants  pour  princes.  En  effet, 
la  jeunesse  na  ni  patience,  ni  pré- 
voyance; elle  est  ennemie  de  la  règle, 
et  ne  cherche  que  le  plaisir  et  le 
changement.  —  Dès  que  les  Hébreux 
commencèrent  à  former  un  peuple,  ils 
furent  gouvernés  par  les  vieillards. 
Quand  Moïse   vint  en  Egypte  leur 

Eromettre  la  liberté  de  la  part  de 
lieu,  il  assembla  les  anciens,  et  fit 
en  leur  présence  les  miracles  qui 
étaient  les  preuves  de  sa  mission. 
Tous  les  anciens  d'Israël  vinrent  au 
festin  qu'il  fit  à  son  beau-père  Jéthro. 
Quand  Dieu  voulut  lui  donner  un 
conseil,  pour  le  t.ouIager  dans  la  con- 
duite de  ce  grand  peuple  :  «  Choisis- 
sez, lui  dit-il,  soixante-dix  hommes 
que  vous  connaissez,  pour  être  les 
anciens  et  les  intendants  du  peuple.» 
Ils  étaient  donc  en  autorité  avant  que 
la  loi  fût  donnée  et  que  l'État  eùtpris 
sa  forme.  Dans  toute  fa  suite  de  l'É- 
criture, toutes  les  fois  qu'il  est  parlé 
des  assemblées  et  des  affaires  publi- 
ques, les  anciens  sont  toujours  mis 
au  premier  rang,  et  quelquefois  ils 
sont  nommés  seuls.  —  De  là  vient 
l'expression  du  psaume  qui  exhorte  à 
louer  Dieu  dans  l'assemblée-du  peu- 
ple et  dans  la  séance  des  vieillards, 
c'est-à-dire  le  conseil  public.  Ce  sont 
les  deux  parties  qui  composaient 
toutes  les  anciennes  républiques  : 
l'assemblée  que  les  Grrecs  nommaient 
fccUsia^  et  les  Latins  concio,\e  sénat. 
Les  noms  d'anciens  ont  passé  par  la 
suite  en  titre   de   dignité  ;  du   mot 

grec  est  venu  le  nom  de  seigneur, 
n  peut  juger  de  l'âge  que  deman- 
daient les  Hébreux  pour  compter  un 
homme  parmi  les  vieillards,  par  le 
titre  de  jeunes  gens  donné  à  ceux  dont 
Roboam  suivit  le  conseil;  car  il  est 
dit  qu'ils  avaient  été  élevés  avec  lui, 
75 
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d'où  un  fiil  conclure  iiu'iIm  vlaienl 
environ  Ji'  foii  figf,  cl  il  avait  alors 
t|uurHut«  ans. 

VIENNE.  ;Vn)i'z  Aviriche.) 
VIGNE,  VIN.  I.  La  vipne  est  iin<r 
dru  plantes  li-tiiil)is  iiiilcs  àriiomm.-, 
et  on  jwimii  li'iui^  i'nni-  des  plus  ri- 
clii'Kijrodiu'tidiisiJi]  sol  t'tani;ais.  Bu-ii 
qu'elii'  s'ai-.ciiinmiidp  de  toiilc  esiiêce 

dans  lis  li-riains  i-u  jientc  et  sur  les 
i:olliii.-s. 

(^oinmi'  la  vipne  aime  une  Icmi»'- 
ralur.'  i-huiide,  ou  ne  la  plantera  ja- 
mais (Ihiis  I«  vnisinn^R  des  buis  et 
des  eaux,  (|iii  refroidinsent  l'air;  et  si 
le  sol,  le  climat  ou  IVxpositinn  ne 
Bont  pati  asseï!  rliauds,  on  préfén-ra 
U  vi^nti  b»sKe,  i{Ut  lient  les  raisins 
près  do  terre  et  les  fait  prolîlcr  de  la 
clialeiir  iiroduile  par  le  sol. 

Il  siillit,  en  Italie,  de  la  laisser 
monter  sur  les  arlires;  elleétali*  ainsi 
tout  le  luxe  de  MaTéptalion,et(Ionne 
des  recolles  prodiftienses.  Dans  les 
vignobles  delà  Frsinci-,  ot  mirloutan 
Nord,  elle  ne  produit  i[u  a  foRedart. 
CeiKtndant,  dans  nos  provinces  du 
Midi,  dans  la  Provence  elle  Lanniie- 
doc,  dans  le  Ilifîon-e,  lo  Iténm  et  la 
Naval  ri>,  la  vi^ne  étale  aussi  sa  vi- 
fçueur,  sVritri'lai;nut  à  de  grands  ar- 
bres et  s'élevanL  avec  eus.  Alors  elli 


esipe  peu 


^ultul'e,  cl  il  suflit  de 


diriger  uu  peu  ses  ram^  îuix  et  d'en 
relranelier  i[uel(|iies-uns  ]iimr  i|iie 
l'arbre  protecteur  ne  soil  jias  étoiilïé 
dans  les  étrcinles  di-  la  pinnie  rpi'il 

l'our  niulliplier  la  vigne,  on  em- 
ploie Iriiis  espeti'sdeplnnts;  les (tnu- 
Hice.'  pioveunnt  de  la  ttiilledes  années 
précédenti's,  et  iiu'on  enterre  dans 
un  lieu  frtiis  jMir  1  un  des  l.ouls  jus- 
qu'au [iriiitemps  rii'i  on  les  planle;  les 
crosselles,  lioulures  niiuiies  an  talon 
d'une  pelile  porli'in  de  1  loi  s  de  deux 
ans  ;  les  minxoWn  ou  ^woinns,  obli'- 
nus  en  enlerninl  nui'  liraiiclie  (pii 
reste  allacliée  â  l;i  liranclie  mère. 

Ijo.  liTre  ijui  doit  recevoir  1  a  vigne 
doit  être  ri>niiiée  ]irofondémenl  ;  on 
plante  dans  des  fusses  alignéi-s  et  :< 
une  distance convenalile  l'une  ilel'an- 
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Ire.  en  ayant  soin  découcher  horiicon- 
lalement  la  moitié  delabouturo,pt  de 
faire  ressortir  l'autre,  dolaçon  âne  lais- 
serhors  de  terre  ipi'uno'il  ou  deux.  Il 
ne  reste  plus  qn'àrecouvrir  les  bran- 
ches de  15  à  20  cenlimètres  d'unt- 
li'rre  riche  en  humus  ou  en  terreau. 
La  taille  de  la  vipne  est  jdu»  fai-ile 

3ue  celle  des  autri's  arbn's,  à  cau.-;e 
e  cette  circonstance  particulière  à 
la  vigne,  cjue  le  i'ruit  iiatL  sur  le< 
hnuip'ons  de  l'année;  il  suffit  de 
savoirijne  les  boutons  infiTieurs  Boni 
ceux  qui  donnent  des  boutons  à  fruits, 
el,  en  cnnséfiuence,  de  couper  les 
sarments  de  Tannée  précédente  au- 
dessus  du  deuxième  ou  premier 
d'il,  dans  les  ceps  les  plus  fan)Iea,  et 
au-dessus  du  troisième,  dans  les  reps 
vigoureux. 

Dans  la  culture  des  vignen  bxE^^es 
el  ramiiantes,  comme  il  pst  néce-t- 
saire  de  les  contenir  à  la  hauteur 
voulue,  on  taille  Inujonrs  sur  lf>s  sar- 
ments inférieurs,  et  on  supprime  les 
autres,  .en  ayant  soin  seulement  'le 
conserver  deux  mères  brancheo. 

Le  cultivateur  doit  calculer  avic 
intelligence  la  force  de  la  plante,  et 
lui  laisser  le  nombre  de  boiirpeons  el 
de  grappes  qu'elle  jieut  nourrir.  Il  en 
laissi-ra  donc  plus  aux  vignes  vigou- 
reuses et  plantées  dans  un  sol  riolii': 
il  en  laissera  moins  ,iux  vignes  faibL  s 
ijue  noun-il  un  sol  pauvre. 

La  vigne  est  snjetlo  à  une  foule  d-' 
maladies,  causées  par  l'ixcès  du  froid 
ou  de  la  chaleur,  [Wr  les  ^déi-s 
tardives  ou  la  lro|>  grande  fertilité  du 
sol. 

Mais  la  plus  redoutable  est  celb- 
imi  est  produite  par  la  piVscnco  d'un 
diam)iignon  parasite,  désigné  par  l  s 
savants  snusle  nom  A':<'Uiium. 

Après  bien  des  essais.il  a  été  cons- 
taté que  le  seul  remède,  liour  arrête! 
la  propagaliun  de  ce  clinmpi^non. 
c'est  rap]dicalion  du  soufre  en  pou- 
dii'  sur  les  parties  vertes  de  la  vigne 
malade,  et  surtout  sur  les  grappes. 

Le  soufrage  doit  êln'  appliqué  à 
trois  reprises  différentes,  du  1*'  nini 
au  l"  aoftt.  en  commençant  un  peu 
]>lus  tôt  (.11  un  peu  plus  tanl,  selon  le 
clinial  loial. 
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Le  premier  soufrage  a  lieu  dès 
qu'on  voit  des  traces  de  la  maladie, 
en  ne  soufrant  successivement  que 
les  ceps  qui  sont  envahis.  Le  se- 
cond et  le  troisième  soufrage  sont 
donnés  quand  la  maladie  ret)araUune 
seconde  ou  une  troisième  fois  en  juin 
et  en  juillet.  Ce  travail  ne  doit  pas 
rebuter,  puisque  la  réussite  en  est 
aujourd'hui  certaine. 

2.  Les  procédés  de  fabrication  pour 
.  le  vin  sont  aussi  variés  que  ceux  de 
culture  pour  la  vigne;  mais  ils  se  ré- 
sument tous  en  un  certain  nombre  de 
pratii]ues  basées  sur  des  principes 
identiques. 

Il  ne  faut  pas  trop  emplir  les  cu- 
ves, sans  quoi  ta  fermentation  ferait 
passer  le  moût  par-desKus  les  bords  ; 
on  doit  laisser  vide  à  cet  effet,  dans  la 
cuve,  un  espace  de  0"'30  àO^M.  Pour 
obtenir  une  fermentation  prompte 
et  égale,  le  mirier  ou  local  ou  se  fa- 
brique le  vin  doit  être  clos.  Ceci  est 
d'une  grande  importance ,  surtout 
pour  les  vignobles  du  Nord,  où  les 
nuits  d'octoDre  sont  assez  froides  pour 
abaisser  sensiblement  ta  température 
des  cuves,  si  celles-ci  étaient  simple- 
ment abritées  sous  des  hangars. 
Lorsqu'il  y  a  plusieurs  cuves  en  fer- 
mentation dans  un  même  local,  un 
dégagement  considérable  A'acitie  car' 
bonique  pourrait  vicier  l'air  au  point 
d'asphyxier  les  ouvriers  ;  il  suffît, 
pour  éviter  ce  genred'accident,  d'ou- 
vrir les  portes  quelques  minutes  avant 
d'entrer. 

Deux  systèmes  sont  égalementsui- 
vis  dans  tous  nos  vignobles  pour  ré- 
gler la  fermoQtation  dans  les  cuves. 
Le  plus  ancien  consiste  à  fouler  la 
vendange  lorsoue  '  le  chapeau  est 
formé.  Un  appelle  chapeau  une  masse 
compacte  qui  se  forme  à  la  surface 
de  la  cuve  ;  elle  est  composée  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  le  jus  du  raisin.  Ce 
jus,    plus  lourd    que  les  rafles,  les 

f)elli(;ules,  les  pépins  et  les  tïasus  de 
a  pulpe  du  grain,  occupe  la  partie 
immédiatement  inférieure  de  la  cuve. 
Le  chapeau  ne  tarderait  pas,  s'il 
restait  exposé  au  contact  de  l'air  at- 
mosphérique, à  passer  à  la  fermenta- 
tion acide,  et  la  cuvée  serait  perdue. 


VIG 


1167 


D'un  autre  côté,  c'est  dans  les  pel- 
licules des  raisins  que  réside  la  sub- 
stance résineuse  qui  colore  le  vin,  et 
cette  résine  ne  peut  être  dissoute 
que  lorsque  la  fermentation  a  trans- 
formé en  alcool  le  sucre  contenu  dans 
le  raisin.  Le  moyen  suivant  est  celui 
qui  est  le  plus  habituellement  mis  en 
usage  pour  fouler  le  raisin.  Lorsque, 
le  chapeau  commence  à  se  former,  le 
vigneron  s'assied  sur  une  planclie 
placée  en  travers  delà  cuve,  et  qu'il 
peut  changer  de  place  à  volonté  ;  de 
là,  il  foule  avec  ses  deux  pieds  le 
chapeau,  qu'il  enfonce  sur  loua  les 
points  de  la  cuve  jusqu'à  ce  qu'il  soit 

Earfaitement  divisé  et  immergé  dans 
•  liquide.  Cette  opération    au  fou- 
lage, sur  une  cuve  de  la  contenance 
de  50  à  60   hectolitres  de  vin  tiré  à 
clair,  ne  dure  pas  plus  de  dix  minu- 
tes. Au  bout  de  douze  heures,  le  cha- 
peau est  reformé.  On  recommence  à 
le  fouler   ainsi  de  douze  heures  en 
douze  heures,  jusqu'à  ce  que  la  fer- 
menlation  tumultueuse  soit  apaisée, 
c'est-à-dire  jus  ju'à  ce  que  le  moût, 
de  sucré  et   de  mucilagineux  qu'il 
était,   se  soit  transforme  en  un  vin 
plus  ou  moins  limpide  et  alcoolique. 
—  Le  foulage  doit  être  pratiqué  au 
moment  précis  où  le  chapeau  est  re- 
formé :  un  simple  retard  d'une  heure 
pourrait  £aire  contracter  au  chapeau, 
qui  conserve  une  chaleur  plus  grande 
que  celle  du  vin,  lorsque Tébullition 
commence  à  se  calmer  dans  la  cuve, 
une  acidité  telle,  qu'étant  mêlé  au 
liquide,  ou  même  le  surnageant,  il 
ne  tarderait  pas  à  y  introduira  un  le- 
vain de  décomposition.  On   obvie  à 
cet  inconvénient  en  couvrant  la  cuve. 
Le  couvercle,  qui  n"a  pas  besoin  d'ê- 
tre lulé,  doit  se  composer  simplement 
de  deux  segments  q  '     ' 
chés  aussi  exactemei 
dépassent  les  bords  d 
Ce  couvercle  concenl 
chapeau,  sur  une  ép 
au  moins,   VacHe  c( 
dégage  en  abondanc 
fermentation,  et  qui, 
l'air  atmosphérique, 
dehors  que  lorsqu'il 
tement  tout  l'espace 
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Kim-  par  le  gai:ini  conlacl  du  fair, 
np  tonlracte  auciini'  acîdil^  ;  on  iieut 
mPino  retarder  iiDimnèinent  le  aim- 
vag*  du  vin  foinienté  dann  len  cuvph 
couvertes,  ce  qui  ne  poiinait  xe  faiie 
svet.'  loti  autrex,  iju'il  faut  décuvev  au 
moment  piécin  où  le  vin  est  devenu 
clair  <'t  ou  le  xucro  du  moût  est  con- 
verti ni  alcool.  On  ne  fonle  pas  dans 
les  cuvCH  FermOes  ;  on  piatifiue  lout 
aupluHuue  xeule  foulée,  lorsque  la 
rcrmenlaliou  commence  à  s'apaiser, 
afin  di'  donner  de  la  couleur  au  vin. 
IicK  vins  fermenlÔH  en  vases  clossont 
plufl  di'liiats,  mais  moins  colon'-s que 
ceux  qui  ont  été  foulés. 

On  connaît  qu'il  est  temps  de  d(- 
cuvcr  à  l'afTaiRsemcnt  du  chapeau, 
i;ui  indique  la  Tin  de  la  fermentation 
lumultueuKc.  Le  moût  a  pris  aloi-s 
une  saveur  piquante,  auwtère  ;  sa 
saveur  sucrée  a  romplétemcnl  dis- 
Le  décuvage  s'opère  en  versant 
dans  dea  tonneaux  préparén  à  l'avance 
le  contenu  de  la  cuve;  il  fant  avoir 
soin  d'emplir  exactement  les  ffita  et 
de  ne  pas  les  lioucher  le  premier 
Jour.  Le  lendemain,  après  les  avoir 
remplis,  on  pose  sur  le  trou  de  la 
lionde  un  sinijile  luilenu.  On  conti- 
nue le  remiilissapc  tous  les  fleux 
jours,  puis  tous  les  trois  on  quatre 
jours,  et  enlin  lorsque  la  furmenta- 
[ion  insensihio  est  calmée  ,  ordinai- 
rement, au  liout  de  irois  ou  quatre 
si'maines  uprf-s  la  mise  en  tonneaux, 
un  bon'ldiwe. 

VILAIN.  {Voyez  i'Éodai.ité.) 

VILLEMAIN(Aliel-Frasçols),  côlè- 
Jirc  rlir'-tcnr  conlempornin,  est  né  à 
Paris,  en  1791,  et  lit  ses  études  an 
l\cée  national  Louin-le-tiiand.  Ses 
condisciples  se  rapi^ellent  que  l'hom- 
me qui  (levait,  par  la  suite,  recueillir 
tant  lie  palmes  académiques,  se  vît, 
à  la  fin  de  ses  classes,  deshérité  par 
la  chance  aveuple  du  concours  {géné- 
ral. Néanmoins,  il  n'avait  pas  encore 
vinpl  ani*  lorstjiie  Fort  lin  m  l'appela, 
en  1810,  ù  nc^uiier  la  chaire  de  rhé- 
torique flu  lycée  (^liarlemagne,  eu 
môme  temps  qu'il  le  chargeait  d'une  i 
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conféience  de  belles-lettres  à  l'École 
Normale.  En  1811,  on  :-étaLlit  l'u- 
sage en  vigueur  dans  l'ancienne  uni- 
versité de  Paris,  de  faire  précéder  la 
distribution  des  prix  du  concours  gé- 
néral par  un  discours  latin,  et  c'est 
à  M.  Villemain  que  le  grand-maltrf 
s'adressa  pour  inaugurer  ce  retour 
aux  vieilles  coulun:es.  L'année  sui- 
vante. l'Académie  française  couronna 
son  Êlope  de  Uovtaigiie,  resté  l'un  de 
ses  meillcnni  éciits.  En  1614,  elle 
décerna  encore  le  prix  à  son  discours 
Sur  les  ùviwlafiM  et  les  inconv/nienls 
de  la  ciUitive.  L'empereur  de  Russie 
et  le  roi  de  Prusse  voulurent  assistei 
à  la  séance  oii  devait  ètte  proclamée 
la  décision  de  l'Académie,  et,  par 
une  dérogation  sans  exemple  à  sec 
usages,  1  Académie  autorisa  le  jeune 
lauréat  à  prendre  la  parole  dans  son 
sein,  pour  lire  son  discours.  M.  Vil- 
lemain fil  précéder  cette  lecture  de 
compliments  k  l'adresse  des  souve- 
rains élrtingers,  qu'on  lui  a  souvent 
reprochés  depuis  avec  beaucoup  d'ai- 
greur ;  car,  malgré  toute  l'habileté 
(lu'il  V  mit,  ces  comgilimenlB  froissè- 
rent U  sentiment  national.  Il  en  fut 
de  même  d'une  brochure  qu'il  fit 
paraître  au  commencement  de  1815. 
sous  le  titre  de  :  la  Fnitice  en  d'-uil. 
ou  le  2\  janvier,  y.n  1816,  l'Acadé- 
mie française  couronna  encore  pou 
hloi/e  de  MonlesquUv.  M.  Decai^es. 
nommé  ministre  de  la  pidice,  np]<ela 
M.  Villemain  aux  fonctions  de  dinv- 
tcur  de  l'imprimerie  et  de  In  librai- 
rie. En  181'.',  M.  Villemain  fit  paraî- 
tre son  Histoire  de  Croiinrel.  qui  lui 
servit  de  titre  pour  être  élu  en  18-21 
membre  de  l'Académie  frani;aise.  Cet 
ouvrage,  malgré  sou  mérite,  n'a  ob- 
tenu qu'un  succès  médiocre,  et  l'on 
a  plaisamment  comparé  I  auteur  h 
ces  savants  de  Lilliput,  envovés  par 
leur  souverain  pour  examiner  legénnt 
Gulliver,  jetés  par  la  lemjjêle  sur  les 
cûlesdellle,  et  lui  laire  un  lapport 
à  ce  sujet,  mais  dont  la  vue  ne  put 
pas  allerau  delà  de  la  boite  du  mont^ 
Ire.  En  1821,  M,  Villemain  se  démit 
de  l'imploî  qu'il  exerçait  au  miniRtère 
de  la  police,  et  ne  conseiva  de  ees 
fonctions  salariées  qu'une  place  de 
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mattre  des  requÈtea  au  Conseil  d'É- 
tat et  sa  chaire  à  la  Faculté  des  let- 
tres. En  I  Sîd,  le  ministère  déplorable 
s'avisa  de  voir  du  danger  pour  la 
monarchie  dans  rimuienïe  concours 
d'auditeurs  qui  se  pressaient  autour 
des  chaires  de  MNL  Cousin,  Guisot 
et  Villemain,  et  suspendit  leur  ensei- 
gnement. Les  trois  célèbres  profes- 
seurs ne  le  reprirent  qu'avec  plusd'é- 
clat  encore  en  1837,  lorsque  le  mi- 
nistère Martignac  eut  le  non  esprit 
de  mettre  un  terme  à  un  interdit  que 
rien  ne  justifiait,  et  qui  entourait 
d'une  auréole  de  persécution,  par 
suite  de  leur  popularité,  les  hommes 
qui  en  étaient  l'objet.  Les  leçons  fai- 
tes à  la  Faculté  par  M.  Villemainont 
été  recueillies  et  publiéeadepuissous 
]e  litre  Cours  d'éloquence  [isn),  etde 
Covrs  de  litliralure  française  (Paris 
182S-1S30.)  Élu  en  1829  par  le  dé- 

Sartement  de  l'Eure  à  la  Chambre 
es  députés,  M.  Villemain  salua  avec 
emprepsement  la  révolution  de  1830, 
et  figura  parmi  les  deux  cent  vingt 
et  un  qui  déférèrent  la  couronne  à 
Louis-Philippe,  u  (Duckett.) 

2.  «  Nommé  par  Louis-Philippe, 
en  1831,  membre  du  Conseil  rovalde 
l'instruction  publique,  dont  il  aevint 
vice-président  en  1832,  il  fut,  le 
5  mai  de  cette  même  année,  élevé  à 
la  dignité  de  pair  de  France,  Il  deve- 
nait presque  en  même  temps  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

«  Au  Luxembourg,  M.  Yillemain, 
faisant  acte  d'indépendance,  combat- 
tit vivement  ha  lois  de  septembre 
[1835),  etj  au  nom  do  ce  principe 
que  les  délits  depresse,  d'opposition, 
sont  des  délits  d  opinion,  se  refusa  à 
les  soumettre  à  une  jundiction  ex- 
traordinaire. Mais  il  soutint  le  mi- 
nistère Mole  (voyez  ce  nom)  contre 
ta  coalition.  Au  milieu  des  combi- 
naisons ministérielles  qui  suivirent 
la  chute  de  celui-ci,  il  fut  lui-même 
ajppelé  à  prendre  le  portefeuille  de 
Imstruction  publique,  dans  le  cabi- 
net imjjrovise  le  13  mai  183il,  souh 
la  présidence  de  Soult,  pendant  la 
drmière  émeute  républicame.  Ce  ca- 
binet fut  remplacé,  le  1"  mars  18'i0, 
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par  le  ministère  Thiers,  qui  donna  à 
M.  Villemain  M.  Cousin  pour  succes- 
seur, M.  Guizot  le  ramena  au  pou- 
voir, et  pour  plus  longtemps ,  le 
39  octobre  de  la  même  année. 

Une  tâche  des  plus  difficiles  l'y 
attendait.  Jeté  au  milieu  des  premiè- 
res querelles  qui  éclatèrent  alors  en- 
tre l'Université  et  le  clergé,  et  des 
agitations  propagées   dans  l'opinion 

Publique,  au  nom  de  la  liberté  de 
ensei^emcnt  promise  par  la  Charte, 
il  se  vil  charge  de  préparer  la  loi 
organique  de  renseignement  secon- 
daire, et  de  rapprocEer  sur  ce  ter- 
rain étroit  et  brûlant,  en  conciliant 
tous  les  droits  et  les  devoirs,  les  par- 
tisaoa  de  TÊtat  et  ceux  de  l'Églisi-, 
les  amia  du  gouvernement  et  ses 
adversaires  de  toute  nature.  Son 
ûtmeux  projet  de  loi,  bien  des  fois 
remanié,  ne  pouvait,  en  dépit  ou  à 
cause  même  des  concessions  faites  à 
la  fois  aux  exigences  les  plus  di- 
verses, contenter  personne,  ni  rtlnî- 
versité,  ni  le  clergé,  ni  la  droite,  ni 
la  gauche,  ni  le  roi  lui-même  et  le 
cabinet  associé  à  ses  vues.  Au  bout 
de  quatre  années  de  lutte,  la  santé 
de  M.  Villemain  rendit  sa  retraita 
nécessaire,  et  le  30  décembre  1644. 
le  Moniteur  inséra  d'office  sa  démis- 
sion. Peu  de  temps  après,  le  maré- 
chal Soult  proposait  aux  Chambres 
un  projet  de  loi  pour  accorder  à  l'an-- 
cien  ministre,  à  l'écrivain  national, 
une  pension  que  M.  Villemain  refusa 
d'accepter.  Rendu  à  la  santé,  l'illustre 
secrétaire  de  l'Académie  française  put 
reprendre  ees  études.  D  n'est  plus 
remonté  dans  sa  chaire,  où  il  avait 
eu  pour  suppléant  M.  Saint-Marc 
Girardin,  qu  on  a  appelé  «  son  plus 
»  brillant  ouvrage;  »  mais  il  a  té- 
moigné de  sa  féconde  activité  par  de 
nonibreuses  publications  et  par  une 
incessante  participation  aux  travaux 
de  l'Académie.  Il  est,  depuis  le  29 
octobre  I8(i3,  grand-ofËcier  de  ta 
I.égion  d'honneur.  Tout  le  monda 
s'accorde  à  reconnaître  dans  M.  Vil- 
lemain un  des  écrivains  les  plus  heu- . 
reusement  doués  de  notre  temps.  Il 
réunit  dans  un  style  inimitable,  avec 
la  science  des  mots  et  des  tours,  la 

Goo^^lc 


1180  VIH 

variété  l't  l'étendue  du  savoir,  les 
spiriliicllos  naiLIicK,  l'inlflli^cncc  des 
liliiH  heiilcH  idéps  ctt  1<^  Hentiment  dn» 
ffvandts  choses.  Il  a  l'éclat  t.>t  la  nit<- 
siirp.  Indi'pemlant  vl  iDodéri',  t'galc- 
iiifiil  éloigné  des  témérités  Af  l'i-siiril 
d'innovation  et  des  vnlgarilés  de 
r.'sprit  do  roiiline,  il  a  su  gai'dur, 
piii-  un  sage  énuilibrc  entre  1  imagi- 
nation et  la  raison,  la  plus  complMn 
liarmonii'  des  facultés  lîttérairi'S.  » 
iVapereau.) 

VIH.  (Voyez  vigne  «t  fermema- 

TION.) 

VIRGILE.  1.  Virgile  (l'ublius  Vir- 
jjiiius  Marc,  naquit  à  Andes,  village 
Yiiisin  de  Mantom',  le  15  octobre  de 
l'un  684  de  Rome  (Koixanli>'neuf  ans 
avant  notre  ère);  son  pèrf  était  po- 
tier. Ses  premières  annéi's  se  passe- 
rai à  Crémone  et  à  Milan,  d'où  il 
Kc  rendit  ensuite  à  Naples  pour 
étudier  la  littérature,  la  philosophie, 
les  mathématiques  et  la  médecine. 
Apn^s  la  bataille  de  Philippes, 
iMiand  Octave  distribua  aux  vétérans 
de  llésar  les  terres  de  Crémone  et  de 
Mantoue,  Virgile,  dépouillé  de  «on 

SHirimoine,  vint  à  Rome  deman- 
ej'  l'appui  (lu  poète  Vnriiis,  uni  le 
présiuta  à  Méeeni',  et  Xléiène  lui  fit 
rendre,  ses  biens  |iar  Octave.  Sa  pre- 
mii-i-e  églogm-  est  un  remcrriement 
adressé  nar  Virgile  à  son  liienfaileur. 
Assuré  de  vivn'  à  l'abri  du  besoin, 
Virgile  se  livra,  dès  lors,  tout  entier 
à  la  poésie.  Tout  on  continuant  ses 
coniTinsitious  liucoHijues,  il  préparait, 
sur  l'iiivitalion  de  Mécène,  ce  magni- 
liiiiie  poème  en  l'honneur  de  l'agri- 
culture, (£ui  devait  le  placer  au  rang 
des  premiers  génies  de  la  (irèce  et 
de  Itume.  Aux  Crorijiiiurs  succéda 
V^iià'dc,  à  laquelle  Virgile  Iravailla 
pendant  de  longues  années  sans  y 
mettre  cependant  In  dernière  miiin.  11 
voidait  visiter  la  Grèce  et  l'Asie  Mi- 
neure avant  de  terminer  son  poème; 
mais  les  fatigues  de  la  navigation 
ruinèrent  sa  santé  déjà  fort  délicate, 
et  il  mourut  en  débanjuant  en  Italie, 
à  Blindes  ou  à  Tarente,  l'an  de  Rome 
736,  .'i  I  îige  de  cinquante-deux  ans. 
Il  ordonnait  dans  sou  testament  iju'on 
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brûlât  son  Knéide,  qu'il  croyait  in- 
digne de  la  postérité  ;  Auguste  refusa 
de  détruire  un  jueme  qu'A  ref^ardail. 
:ivec  raison,  comme  le  plus  beau  mo- 
nument de  la  littérature  latine.  II 
chargea  deux  des  amis  de  Vit^e, 
Varius  et  Tucca,  du  soin  de  i-evoîr  et 
de  publier  VÉtiéide;  ceux-ci  se  bor- 
nèrent à  retrancher  quelques  vers,  et 
ne  v'udurint  ou  n'osèrent  pati  com- 
pléter ceux  que  Virgile  avait  laissés 
inachevés. 

«  La  sensibilité,  dit  M.  Nisai-d,  est 
un  don  commun  à  Tito  Live  et  &  Vii^ 
gile.  lisse  ressemblent  tous  deux  par 
cetle  faculté  supérieure  et  charmante 
]iar  laquelle  le  poète  et  l'historien 
g'aimeut  moins  que  les  créattoDS  de 
leur  esprit,  et  vivent  pour  ainsi  dire 
de  la  vie  qu'ils  leur  ont  donnée.  Vir- 
gile souHi'o  pour  Didon  délaissée,  et 
porte  dans  son  sein  les  ennuis  de  la 
veuve  d'Hector;  il  pleure  la  mort  du 
jeune  guerrier  dont  uu  javelot  a  percé 
la  blanche  poitrine.  C'est  trop  peu  : 
ce  feu  de  tendresse  se  répand  sur  tout 
ee  au 'il  yoit,  sur  tout  ce  tju'il  décrit- 
Il  s  intén^Hse  à  l'iierbe  naisHante,  qui 
ose  se  conlier  à  l'air  attiédi  par  le 
printemps;  il  est  tour  à  tour  la  gé- 
nisse exhalant  son  âme  innocente  au- 
près de  la  crèche  pleine,  l'oiseau  à  qui 
I  les  airs  mêmes  sont  funestes  et  qui 
I  meurt  au  sein  de  la  nue,  le  taureau 
i  vaincu  qui  aiguise  ses  cornes  contre 
I  lis  chênes  pour  de  nouveaux  com- 
bats   Plus  je    rompare   ces    deu\ 

hmnmes,  plus  je  bs  trouve  frères  : 
Virgile,  pourtant,  est  le  premier, 
parce  que  son  cn'ur,  le  plus  tendn- 
(le  l'antiquité,  a  ressenti  encore  plus 
profondément  le  contre-coup  des  clio- 
ses  humaines.  » 

i.  '>  Virgile,  dit  le  savant  Schu'U, 
)iarait  avoir  été  le  premier,  parmi  les 
poètes  latins,  qui  ait  fait  cnnnuUn' 
aux  Romains  la  poésie  bucolique  en 
imitant  Théocrile;  mais,  parmi  les 
dix  églogues  que  ce  grand  poêle  a 
composées,  plusieurs  appartiennent  à 
ce  genre  de  poésie,  moins  par  le  su- 
ji't  ou  la  manière  dont  elles  sont 
triiit(''e8.  (jue  par  leur  forme  extérieure 
et  ]iar  le  choix  des  acteurs  (jui  sont 
mis   en    scène.    Non-seuloinent     les 
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bergers  de  Virgile  Bont  dua  ëti*e3 
imaginaires  créés  pai-  un  homme  qui 
avait  formé  son  esprit  dans  la  société 
dsB  citoyens  les  plus  distingués  par 
leurs  connaissances  et  par  leur  goftt  : 
il  &  aussi  mis  dans  leurs  bouches 
l'expression  de  ses  propres  sentiments, 
et  tracé  le  I  ableau  dee  situations  dans 
lesquelles  il  s'était  trouvé  lui-même. 
Cependant  la  scène  de  ces  petits  ta- 
bleaux sH  trouve  dans  le  mon4e  réel 
et  n'a  rien  d'idéal;  le  poète  n'a  pas 
compté  Bur  la  complaisance  de  ses 
lecteurs  jusqu'à  un  point  qui  délrui- 
slt  toute  illusion;  mais  il  n'a  pas  su 
donner  à  cette  scène  le  caractère 
propre  qui,  lorsque  nous  lisons  Théo- 
crite,  nous  fait  oublier  que  -nous 
sommes  entourés  de  actions.  Il  s'en- 
suit que  ce  caractère  de  vérité  et  de 
naïveté,  empreint  sur  toutes  les  pro- 
ductions du  poète  sicilien,  manque 
aux  églogues  de  Virgile.  Un  autre 
défaut  qui  assigne  a  celui-ci  une 
place  bien  inférieure  à  celle  de  Théo- 
crite,  se  trouve  dans  l'uniformité  et 
la  monotonie  du  caractère  des  per- 
sonnages qu'ilmet  en  scène,  tandisque 
dans  'Théocrite,  comme  dans  Homère, 
chaque  personnage  a  son  rôle  indivi- 
duel dont  il  ne  sort  pas  un  seul  ins- 
tant. Virgile  a  aussi  méconnu  les 
bornes  que  nous  lui  avons  assignées 
au  poème   Bucolique,  d'après  les  lé- 

E'slateurB  du  goût;  ses  bergers  par- 
ât souvent  un  langage  trop  savant; 
d'ailleurs,  quelques-uns  de  ses  sujets 
sortent  absolument  du  domaine  de  la 
pastorale. 

"  Les  dix  églogues  de  Virgile  ont 
toutes  été  composées  entre  la  vingt- 
septième  et  la  trente-troisième  année 
de  la  vie  de  ce  poète.  » 

3.  L'agriculture  a  exercé,  non- 
Beulement  les  plus  grands  héros, 
mais  encore  les  blus  grands  écrivains 
de  l'antiquité.  Parmi  les  Grecs,  Hé- 
siode, qui  vivait  un  siècle  après  la 
guerre  de  Troie,  a  écrit  un  poème 
sur  l'agriculture;  Démocrite,  Xéno- 
phcin,  Aristote,  Théophraste,  en  ont 
traité  en  prose.  Parmi  les  Romains, 
Gaton,  le  fameux  censeur,  a  composé 
un  ouvrage  snr  l'économie  rurale  et  a 
été  imité  par  le  savant  Varron.  Gaton 
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écrit  comme  un  vieux  cultivateur 
plein  d'expérience;  aes  ouvrages 
abondent  en  sentences  ;  il  entremêle 
aux  leçons  d'agriculture  des  précep- 
tes de  morale.  Varron  montre  dans 
ses  écrits  plue  de  théorie  que  de  pra- 
tique ;  il  se  livre  à  des  recnerchcB  sur 
l'antiquité,  remonte  à  l'étymologie 
des  mots,  et  nous  lui  devons  un  cata- 
logue de  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui 
sur  l'agriculture.  L'ouvrage  de  Golu- 
melle  est  le  plus  considérable  que  les 
anciens  nous  aient  laissé  sur  ce  su- 
jet. Plusieurs  souverains  ont  aussi 
honoré  l'agriculture  en  composant 
des  traités  sur  cette  matière.  Bi  les 
rois  sont  dispensés  aujourd'hui  d'é- 
crire sur  cet  art,  ils  ne  le  sont  pas  de 
te  protéger. 

«  Mais,  parmi  ces  écrivains,  Vir- 
gile tient  sans  contredit  le  premier 
rang,  même  indépendamment  de  la 
beauté  du  Btyle.  Lui-même  cultiva 
ses  terres  près  de  Mantoue  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  ans.  Ge  fut  alors  qu'il 
parut  à  Rome  pour  la  première  fois 
et  qu'il  fut  admis  à  la  faveur  d'Au- 
guste. La  longue  durée  des  guerres 
civiles  avait  presque  dépeuplé  les 
campagnes,  et  Rome  même  l'était 
au  point  qu'Auguste  se  vit  menacé 
de  ne  régner  que  sur  des  déserts  et 
dee  tombeaux.  Une  grande  partie  des 
terres  de  Tltatie  avait  été  partagée 
entre  les  soldats,  qui  s'étaient  occu- 
pés trop  longtemps  à  les  ravager 
Sour  avoir  appris  à  les  cultiver.  II 
lUait  donc  ranimer  parmi  les  Bo- 
mains  leur  premier  amour  et  leur 
premier  talent  pour  l'agriculture. 
Mécène,  qui  mettait  toute  sa  gloire 
à  augmenter  celle  de  son  maître  et 
de  son  ami,  engagea  Virgile  à  se 
charger  de  celte  entreprise.  On  voit 
combien  les  arts,  dans  les  anciens 
gouvernements,  influent  sur  la  poli- 
tique. Réduits  chez  les  peuples  mo- 
dernes à  distraire  l'oisiveté  des  riches, 
à  exercer  la  critique  des  prétendus 
connaisseurs,  à  exciter  l'envie  des 
artistes,  à  faire  de  bas  protégés  et 
d'insolents  protecteurs,  ils  étaient 
chez  les  anciens  un  ressort  utile  qui 
remuait  puissamment  les  esprits  de 
la  multitude,  et  les  orateurs  et   tes 
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jioi'tes  liin-nl  r-ii  «{uelijuo  Borle  les 
]jn-inicrLK  IrginlateurM.  Viipil«  em- 
[iIdju  sejil  sns  à  la  i:om]iosition  de 
cflt  (>tivr«(îe.  On  y  retonnait  paitout 
le  dcsHciii  'JanN  It-ijui'l  il  l'avuit  coin- 

Iwav  1*1  li.'H  \u<;h  ili'  Mt'CKiie:  mais  on 
I'  n-coiinail  isnrtoiil  ilanx  ci'h  ]jl«inU-s 
loucliaiili-s  Hiir  la  «iéi-adi'nci;  ci(>  l'a^'r!- 


nilliirc.  i{ii'i>ii  lit  à  la  fin  du  iiroiniiT 
lirii!,Miion'  pliiM  dans  tp  M  élocp 
d(i  la  vil'  l'IiainjiiMi'c  <iiii  ti'iminR  It- 
MCLimd,  ut  iIhtik  1h|ii<-I  Vjrf;ilf  scmMi* 
avoir  ii'uiii  loiiU'  la  fnrce  l't  loulc-sles 
^rài'UK  de  In  ]ioi''sip,  jioiir  rap])c!fT 
leK  Itoniains  à  l'iir  ancien  amour  de 
ra|;rii:i)ltiin-.  Virple  fut  le  preinii'r, 
)>armi  1i-m  UoniaiiiN,  qui  inlrotlniHit 
trois  timiri'H  di;  jjoi'-itip  l'Riiirnnlt'ri  du 
tmiii  farncnx  [iu<>I<>h  grecs  :  Tli^'ocrite, 
II('-riiiKlc  «1  [lomf-rc.  Tliéotiitc  <-t  Ilo- 
mùrc  lui  mit  Imijours  diNjiutô  la 
{inlnii'.  l'un  lian»  le  ]ior>mo  pastoral. 
cl  l'iiiilri'  dans  le  luM'ini'  épiiiiic;  mais 
il  a  luiNsi'  [|i'')iiod<-  him  loin  dcrrivri:' 
lui  dans  lu  |to('tnc  ^'('!or^'ii|ui>.  Ili-siodc 
l'-luil  ])luK  agriculti'ur  ijum  poi'te;  il 
songe  toujours  à  instrnii-c,  raremi'nl 
à  idftiri>.  JamaiH  une  digrcHsion 
ugri'uMo  ne  rompt  chez  lui  la  cnnti- 
nuiti-  l'i  l'i-nnui  des  pn-tcptes.  Lîetli- 
iiiaiiiî'rr'  de  di'-mro  cFiaiiiio  mois  l'un 
a,.ri;sra,,ln.,M|,ud.],,erl,.,s.Ml....op 


iiil'oriti 


dr- 
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d'il: 


>l  doi 


tmanacli 
vrai,  la 


en  vers.  On  n-trou 

pus  toujours  la  licllc  niiturc.  11  nVsi 
pus  plus  jiulirirux  dans  sos  jiri'cciitrs. 
iini  soiivi'Ul  sont  l'Utassi's  sans  l'Iioix. 
duirnos  lie  détails  minutieux  et  n-- 
vètus  d'images  puériles.  Après  tout. 
il  l'iiut  regarder  son  nuvragi'  cuninii 

giijue.  L'anlii|uité    de  ce   monni 


otire 


U-l,|. 


clio: 


liU-.  Mais  si 

esipiisse  s'agrandir,  les  figures  di've- 

ilir  jdus  correctes,  les   couleurs    plus 

lirillanles  et  le  tnldeau  |)ari'ail,  il  l'aul 

l'alleiNlri'  de  la  main  d'un  plus  grand 

maître. 

'■  Tel  csl  le  pnéme  de  Virt-ile.  Je 
crois  devoir  essayer  ici  de  détruire 
fiuel.pies  j.ivj„g.''-s  .p.o  j'ai  trouvés 
lepandus  a  ce  sujet,  même  parmi  un 
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certain  nombre  de  gens  de  lettres 
et  de  personnes  éclairées.  A  quoi 
bon,  m'a-l-on  dit,  traduire  un  ou- 
vrage plein  d'eiTeuiTi,  écrit  sans  mé- 
Ihode,  et  dont  le  fond  est  peu  inté- 
ressant ! 

<•  Je  crois  que  ceux  qui  rofiardent 
les  Géoigiques  comme  un  ouvra^ 
i-empli  d'erreurs  en  jugent  moins 
d'après  une  connaissance  exacte  de 
I  ce  poëmc  que  d'après  sa  (jualité  de 
I  poéme'et  son  anlii|uilé. 
I  (■  Un  s'imagin'^  d'abord  qu'un 
I  poète,  même  dans  une  matière  sé- 
!  lieuse,  songe  plus  à  plaire  qu'à  ins- 
I  tniiie,  et  sacnfie  souvi-nt  une  vérité 
ennuyeuse  à  une  eireur  ugn'-able.  3c 
croid  Virgile  absous  de  celte  accu- 
sation [lar  le  i-espect  avec  le([uel  tous 
ceux  qui,  parmi  les  Romains,  ont 
écrit  après  lui  sur  l'agriculture,  par- 
lent de  ses  onvi-ages.  Pline  le  aatu- 
raliate  s'a]ipuie  souvent  sur  son  auto- 
rité. Un  pareil  sufl'rnge  eKt  assuré- 
ment ti-èB-uécisif  en  faveur  de  Virgile. 
Ki  qualiju'un  de  nos  premiers  poètes 
avait  écrit  sur  l'histoire  naturelle,  de 
iiuel  poids  ne  serait  jias  pour  lui 
1  avantage  d'être  cité  par  M.  de  Euf- 
fon  !  Il  est  vrai  (jue  Virgile  n'est  point 
entrt-  dans  les  détails  :  il  n'a  em- 
brassé uue  les  grands  principes  de 
l'agricuflure,  et  cominu  ils  sont  à 
jieu  jirès  les  mêmes  dans  tous  lf> 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  c'est 
une  jireuve  de  plus  en  s;i  faveur.  On 
croit,  en  second  lieu,  ijue  l'antiquité 
decejioéme  le  rend  justement  sus- 
pect d'erreur.  Mais  sî  l'im  veut  ob- 
server que  l'agricullure  était,  après 
lart  de  vaincre,  l'art  favori  des  Ro- 
mains; (pi'ils  se  vantaient  de  lui  de- 
voir leur  grandeur;  que  l'art  le  plus 
liimoré  est  toujours  le  mieux  cultivé; 
que  cehii-ci  était  l'occnj^alion  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grand  et  de  plus 
éclairé;  si  l'on  songe,  de  plus,  que 
Virgile  avait  pu  recueillir  les  obser- 
vations de  plusieurs  siècles,  .s'enricbir 
de  T'emarques  d'une  fouli'  d'i^rivains. 
on  conviendra  qu'il  est  possible  tjue 
le  plus  grand  ]ioëte  des  Itnmains  ait 
liien  écrit  sur  un  i   " 


premiers  temps  delà  répuldiqi 
le    pi-eraie 


peuple 


monde.    L:i 
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Ipcture  de  ce»  ouvrages,  jointe  à  cea 
préitomptiona,  achèvera  d  en  convain- 
cre ceux  qui  pourraient  en  douter. 

«  Je  ne  vois  de  répréhensible  que 
quelques  vers  sur  les  lunaisons,  dans 
le  premier  livre,  et  quelques  mor- 
ceaux du  quatrième  ;  encore  dans 
celui-ci  les  erreurs  n 'intéressent-elles 
que  les  choses  de  p^re  curiosité  et  la 
partie  physique  sur  laquelle  les  an- 
ciens, faute  d'instruments  propres  à 
observer,  étaient  moins  à  portée  que 
nous  de  s'instruire.  La  partie  écono- 
mique n'offre  jireaque  rien  à  réformer. 
La  reproduction  des  Abei'ks  est  une 
tradition  que  Virgile  adopta  sans 
doute  moins  comme  naturaliste  que 
comme  poète,  parce  qu'elle  amène 
cette  belle  fable  d'Anstée,  qui  est 
reconnue  pour  un  chef-d'truvre  de 
sentiment  et  de  poésie,  et  dont  on 
achèterait  volontiers  les  beautés  par 
quelques  erreurs. 

<•  La  forme  n'est  pas  moins  pré- 
cieuse que  le  fond.  Virgile  ennoblit 
les  opérations  les  plus  simples  et  les 
instruments  les  plus  vils;  il  parle 
auRsi  noblement  de  la  faux  du  culti- 
vateur que  de  l'épée  du  guenier, 
d'un  char  rustique  que  d'un  char  de 
triomphe;  il  sait  rendre  la  charrue 
digne  et  des  consuls  et  des  dicta- 
teurs, Endn,  on  peut  dire  que    non- 


seulement 


sfié    les   autres 


écrivains,  mais  qu'il  s'est  suiriassé 
lui-même  dans  le  style  des  Gcorgi- 
wuet:  la  vivacité  de  ses  images  nous 
donne  une  idée  plus  claire  que  n'au- 
rait fait  la  vue  de  ces  choses  m&mes, 
et  l'objet  décrit  nous  aurait  moins 
affectés  que  la  description.  >>  (De- 
mie.) 

4.  "  Le  premier  défaut  que  l'on  ait 
remarqué  dans  l'Enéide,  dit  La  Harae, 
c'est  le  caractère  du  héros,  et  c  est 
ici  que  l'on  peut  voir  combien  La 
Motte  et  consors  se  trompaient  quand 
ils  reprochaient  à  Homère  les  imper- 
fections morales  de  son  héros,  et  com- 
bien Aristole  en  savait  davantage 
^uand  il  a  marfpié  ces  mSmes  carac- 
tères, imparfaits  en  morale,  comme 
les  meilleurs  en  poésie.  Assurémenl, 
il  n'y  a  pas  le  plus  petit  reproche  à 
faire  au  pieux  Enée  :  il  est,  d  un  bout 


à  l'autre,  absolument  irrépréhensible; 
mais  aussi,  n'étant  jamais  passionné, 
il  n'échauffe  jamais,  et  la  ft'oideur  de 
son  caractère   se    répand  sur  tout  1" 

Eëme.  11  est  prewjue  toujours  en 
■mes  et  en  prières.  Il  se  laisse  IrÈ^i- 
tranquillemenl  aimer  par  Didon,  et  la 
quitte  tout  aussi  tranquillement  dès 
quelesdieuxl'ont  ordonné.  Cela  est  fort 
religieux,  mais  point  du  tout  dramati- 
que;etle  même  Aristote  nous  a  fait  en- 
tendre que  l'épopée  devait  être  animée 
des  mêmes  passions  que  la  tragédie, 
quand  il  a  dit  que  la  plujiart  des  règles 
prescrites  pour  celle-ci  étaient  aussi 
essentielles  à  l'autre.  Concluons  donc 
que  le  grand  principe  d'Aristole  a  été 
pleinement  confirme  par  l'expérience, 
puisque  les  deux  héros  de  l'épopée 
ipii  aient  paru  les  mieux  choisis  et  les 
mieux  conçus  chez  les  anciens  et  les 
modernes  sont  deux  caractères  pas- 
sionnés et  tragiques  :  l'Achille  de  17- 
liadf  et  le  Renaud  de  la  Jénisalfm. 
Ce  dernier  même  est  en  partie  modelé 
sur  l'autre  ■  il  est  aussi  brillant,  aussi 
fier,  aussi  impétueux.  Voilà  les  hom- 
mes qu'il  nous  faut  en  poésie  ;  aussi 
ont-ils  réussi  partout,  et  le  caractère 
d'Enée  n'a  pas  eu  plus  de  succès  au 
théâtre  que  dans  l'épopée. 

■■  Le  second,  le  quatrième  et  le 
sixième  livre  sont  trois  grands  mor- 
ceaux regardés  universellement  comme 
les  plus  finis,  les  plus  complètement 
beaux  que  l'épopée  ait  produits  chez 
aucune  nation.  Celui  de  Didon ,  en 
particulier,  appartient  entièrement  à 
l'auteur  :  il  n  y  en  avait  point  de  mo- 
dèle, et  c'est  en  ce  genre  un  morceau 
uni(|^ue  dans  toute  l'antiquilé.  Ces  trois 
admirables  li^Tes  :  l'épisode  de  Nisus 
et  Euryale  (livre  IXJ,  celui  de  Cacus 
(livre  Vni),  celui  des  funérailles  de 
Pallas  (livre  XI),  celui  du  bouclier 
d'Enée  (livre  VIII).  sont  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  de  peindre  et  d'inté- 
resser en  vers.  Et  ce  qui  fait  en  total 
le  caractère  de  Virgile,  c'est  la  pei'- 
fection  continue  du  stvie,  qui  est  telle 
chez  lui,  qu'il  ne  semole  pas  donna  i. 
l'homme  d'aller  plus  loi"  " 
fois  le  charme  et  le  dési 
ceux  qui  aiment  et  cultn. 
Ainsi  donc,  s'il  n'a  pas  ^ 
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]ioiir  l'inTOntion,  la  riclir>RRe  et  l'en- 
st'iiil)l<t.  il  Vu  siir|)a!tst'>  par  la  tiinpii- 
lirvi'  Iti'ikult'  (|p  (jiii'lifiif!)  jiartir>f<  (?t 
par  Hon  (>\('i'lli'nt  >;i)ùt  dtinK  loiis  Ifti 
(h-tHilx.  Ne  nniis  pUit;iiO(is  ]>as  de  la 
nature  .fini  iaiDiiis  ni>  doniii'  toiil  h  nu 
Kciil.  Admirnus-Ia  pliililt  diiiiK  IVlnn- 
iiiinto  vai'iéti'  d(-  st>!<  dons,  dniifl  u>l.ti' 
ijxîjmisalili!  frcoiidilt'  ijiii  iiiiinift ton- 
jour»  au  f^iVni<>  i1i>  nouveaux  Rliini'iilM. 
à  la  glDirr  île  nniivi-aiix  tili'OK,  ati\ 
liominrii  df  noiivi-llpH  )iiiiKsaiiCGS.  » 
i^oitr-ï  df  l.iilfraturf.'^ 

VISITES.  ].  "  rnt*  invitation  à  an 
dlnpr.  n  une  Hoin'-t',  pxi);»'  ilo  la  imi-t 
de  wliii  ipii  l'a  rp(;iic  uni'  visite  tians 
h\  Iniiiiiine:  ci-tte  vifite  si>  fait  nliiiAt 
U"  Noir  .|iie  dans  i'niirèn-inidi.  Il  esl 
d'image,  dans  le  monde,  une  les  da- 
ini-H  )ulo|i(ei)t  un  Joni  de  la  semaine 
où  ellen  n-slent  elieï  elles  pour  lece- 
voii-  lew  viaiten  di-w  pfinonnes  avi-c 
leMjnelleK  elles  onl  de»  i-elatinns  de 
société  :  ces  visites  w  fout  dans  l'a- 
ptvH-niidi,  de  2  à  S  lienre».  Lh  pre- 
rtiipr  ionr  de  l'an,  il  y  a  dew  visites 
onii'.ielles;cliacnn,  à  eel  égard,  sait  ce 
i(ii'il  doit  faire.  (JnanI  anx  visitcK  de 
livilité  que  cette  même  épcxjue  peut 
exigi-r,  on  a  tnnl  le  mois  de  janvier 
priiM'  S  en  nc|niller;  les  premiers  jours 
ili'  mois  appiriii'nnent  eNelnsivenient 
h  U  famille  ''t  à  t'iiLlinHl''.  On  doit 
une  visit<>  à  la  famille  île  la  iiart  de 
lii.(i'i'lle  on  a  rei;n  l'inviialion  irnssis- 
h'i'  il  un  mnrinfie;  les  nnuvcanx  éponx 

sdiiiii's  rpii  ont  dfs  relntionsliiiliitmO- 
les  îivir  leur  liunille,  Ces  visites  we 
Timi  pétu'inliMnenl  ilans  le  courant  du 
mois  ijni  suit  le  mariage. 

l'ne  visih'  île  n'rémonie  ne  doit 
jainnis  durer  pins  de  lOà  IFi  minutes; 
nn  laisse  dans  l'anliclianilire  son  pa- 
letot, mais  on  entre  avec  bm  canne  et 
son  chapeau  que  l'on  gai-de  .'i  la  main. 
Hann  les  ilépnser  ni  sur  nn  nn'uble  ni 
à  terre.  La  ctniversation  ne  doit  ronlei- 
i|ne  sur  les  nmivelles  du  jour,  surtout 
si  l'on  se  trouve  avec  des  personnes 
((tip  l'on  ne  connaît  pas,  Si  l'on  est 
senl  rhei!  la  personne  à  ijui  l'on  rend 
vi>iili-  et  ([u  il  survienne  nn  second 
visiieiir,  on  reste  cucoii-  quelque»  rai- 


mites,  puis  on  ae  relire.  S'il  y  a  beau- 
coup de  monde  dans  le  salon  et  qiu 
la converRation  soil vivement  cngip'*, 
on  peut  s'éclipser  doucenaeut,  sans 
rien  dire,  niin  do  ne  déranger  per- 
sonne. Si  l'on  est  seul  visiteur,  un« 
laisse  reconduire  jus(|u'à  la  porte  du 
salon,  mais  pas  plus  loin. 

2.  Caries  de  visite.  «  Lo  bon  tK 
exige  qu'elles  soient  giuvées  ou  im- 
primées pluti)t  que  lilliographiées.  r; 
autant  que  possible  sur  carton  glacé. 
Les  enries  de  visite  doivent  contenir. 
d'une  manière  bien  lisible,  le  nom« 
la  demeure  de  la  personne,  ai  c'est 
nn  hommo.  Lo  nom  seulement,  si 
c'est  une  femme.  Quoiqu'il  soit  de 
meillttur  goût  de  ne  point  ajoutera 
son  nom  sa  profession,  ses  titre*  et 
({ualité»,  cependant  il  est  quelquefoii 
nécessaire  de  le  faire,  surtout  quand 
il  s'agit  de  caries  destinées  à  des  vi- 
sites ofticiellcs.  Dans  tous  les  cas,  il 
faut  en  bannir  absuiuiHf.nL  toute  es- 
pèce d'ornements,  aralirs  [ues,  pein- 
tures et  dorures.  Quand  on  porte  le 
deuil ,  on  peut  les  faire  border  de  noir. 
Il  n'est  pas  convenable  d'avoir  des 
cartes  collectives  si  co  n'est  pour  le 
mari  el  la  femme,  et  encore  vaut-il 
mieux  dans  ce  dernier  cas  avoir  deux 
cavtes  séparées.  Dans  les  visites  ordi- 
naires, il  est  d'usagedelaitiser  une  seule 
carte.  Dans  les  visites  de  solennité, 
comme  celles  du  jour  de  l'an,  on 
laisse  imo  carie  pour  le  mari,  une  se- 
conde pour  la  femme,  et  s'il  se  tnuivc 
dans  la  famille  une  ou  plusiourti  au- 
tres personnes  à  qui  l'on  veuille  don- 
ner uni!  man'{ue  d'estime,  on  laisse 
des  cartes  en  raison  du  nf^mbre  de  ce^ 
personnes. On  n'envoie  par  la  poste  que 
tes  cartes  de  visite  du  jour  de  l'an, 
celles  en  réponse  à  des  billets  de  faire 

]iart,  el  les  cartes  d'invitation  ;  elles 
doivent  alors  être  mises  sous  envelop- 

|ie.  Quand  on  envoie  des  cartes  île 
visite  pour  prévenir  ses  amis  qu'on 
purt  à  la  campagne  ou  en  voyage,  ou 
V  inscrit  à  l'encre  ou  au  crayon  p.  fi.  c. 

pour  prend  iv  congé).  On  annonce  son 

retour  en  envoyant  de  nouvelles  cartes 
.i  toutes    les  personnes  à  nui  l'on  a 

fait  savoir  son  départ.  Il  est  des  visites 
c^ue  les  caries  ne  peuvent  remplacer. 
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:ji  cependaDt  on  ne  trouye  point  ohez 
elle  la  personne  que  l'on  est  ajlé  voir, 
on  peut  laisser  une  carte  en  ayant 
soin  de  la  corner  pour  faire  voir  qu'on 
l'a  apportée  soi-même,  et  rigoureuse- 
ment la  visite  peut  être  considérée 
comme  &ite.  »  (Bélèïe.) 

VITRIOL.  (Voyez  sel.) 

VIVEUR.  (Voyez  Dict.  comique.) 

VOCATION.  1 .  «  Il  faut  avant  tout 
déterminer  ce  que  nous  voulons  de- 
venir, qu"l  homme  nous  devons  dtre, 
et  quel  genre  de  vie  nous  devons  em- 
brasser. Cette  déterminatioB  est  de 
toutes  la  plus  difficile  à  prendre.  En 
effet,  dès  les  premiers  temps  de  l'a- 
dolescence, lorsqu'on  est  encore  sans 
expérience  et  incapable  de  détu-mina- 
tioD,  chacun  choisit  le  genre  de  vie 
qui  lui  plaît  le  plus.  On  s'engage 
donc  dans  une  certaine  carrière,  avant 
d'avoir  pu  juger  quelle  serait  la  mei^ 
leure.  «  (Gicéron.) 

Dans  une  telle  délibération,  chacun 
doit  considérer  son  antitude,  son  na- 
turel et  sa  fortune.  Mais  c'est  surtout 
le  naturel  qu'il  faut  ici  consulter  :  si 
on  embrassait  une  carrière  contre  son 
inclination,  on  risquerait  d'être  mal- 
heureux toute  sa  vie. 

Autrefois,  dans  toutes  les  familles, 
lea  enfanta  s'occupaient  à  peu  près 
df-s  mêmes  choeea  que  leurs  parents. 
Mais  aujourd'hui  tout  a  changé  :  l'é- 
galilé  dans  les  partages  a  morcelé  les 

riropriétés:  l'industrie,  par  ses  déve- 
a|)pemeatB,  a  ouvert  de  nouvelles 
carrières;  les  anciennes  ont  changé 
d'aspect,  et  la  société  continuant  de 
se  modirier  sensiblement  par  les 
nouvelles  découvertes  qui  se  font,  le 
choix  d'un  état ,  pour  un  enfant,  est 
un  sujet  d'examen  de  plus  en  plus 
difficile. 

Pour  agir  raisonnablement,  il  ne 
faut  pas  se  hÂter.  En  attendant,  une 
grande  vocation  pour  le  travail,  l'in»- 
tructioa,  ie  zèle  et  l'honnêteté  seront 
pour  vous  des  phares  lumineus  qui 
vous  éclaireront  la  voie.  Puis,  l'expé- 
rience de  ceux  qui  ont  déjà  fait  leur 
choix  ne  servira  pas  peu  à  votre  ins- 
truction. Celui-ci  s'applaudit  du  choix 
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qu'il  a  fait,  parce  qu'il  réussit  à  mer- 
veille; celui-là  est  désolé,  parce  qu'il 
ne  trouve  pas  la  chose  aussi  facile 
qu'il  l'avait  désiré  ;  cet  antre  s'était 
.casé  un  peu  trop  haut,  et  il  a  dâ  des- 
cendre, parce  que  son  instruction  n'é- 
tait pas  suffisante;  un  quatrième  a 
changé  dix  fois  de  métier,  parce  qu'il 
croyait  en  trouver  un  où.l'on  pût  s  en- 
richir sans  travailler;  enfin,  un  cin- 
quième, exempt  d'ambition,  exerce  la 
profession  de  son  père  :  il  l'a  perfec- 
tionnée, et  par  son  habileté  etses  ver- 
tus, il  s'est  procuré  une  petite  richesse 
et  un  bonheur  durable. 

Ces  exemples,  que  vous  aurez  de- 
vant vos  ^eux,  vous  feront  certaine- 
ment réfléchir;  vous  jugerez  que  pins 
vous  aurez  acquis  de  connaissances 
utiles,  plus  vous  aimerez  le  travail; 
plus  vofe  qualités  particulières  ren- 
dront douces  et  fructueuses  les  rda- 
tions  que  vous  avez  avec  tout  le 
monde,  et  plus  il  vous  sera  facile  de 
bien  renontrer. 

3.  «  Heiireuz  les  marchanda,  dit  le 
soldat  accablé  du  poidâ  des  ans  et  le 
corps  brisé  ptr  de  longues  fatigues! 
—  Ahl  qu'il  vint  mieux  être  soldat, 
dit  le  marchand  Ison  tour,  quand  les 
vents  tourmentenv  son  navire.  L'avo- 
cat envie  le  sort  du  laboureur^  quand, 
à  minuit,  ie  plaideur  heurte  à  sa  porte; 
et  le  laboureur  penee  qu'il  n'y  a 
d'heureux  que  les  halitants  des  vil- 
las. Mais  qu'on  dise  à  Uns  ces  gens  : 
«  Me  voici  prSt  à  esaucei  voe  vœux; 
tu  étais  soldat,  toi?  tu  svas  mar- 
chand; toi,  avocat,  sois  laboureur; 
et  toi,  qui  cultives  les  chaiQ{»  ferti- 
les au  sein  de  la  tranquilli'^  et  du 
bonheur,  viens  habiter  cette  vHùn  que 
tu  envies  tant.  Allons,  changea  de 
rAle,  et  allez  diaciui  de  votre  c/iti,  ; 
l>ientdt  les  murmures  et  les  80H}ttis 
recommencent  :  le  soldat  trouve  trop 
de  cliiffres  danEi  le  commerce;  le 
marchand,  trop  de  rigidité  dans  le 
service  militaire;  et  le  laboureur, 
étourdi  par  le  bruit  des  voitures,  las 
de  vider  sa  bourse  pour  acheter  les 
choux  et  le  pain  que  ses  champs  lui 
donnaient  autrefois  moyennant  un 
travail  modéré,  trouve  maintenantque 
la  ville  est  une  exécrable  chose,  à 
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moini4  (ju'on  n'ait  c«nt  mille  francs 
dp  rente, 

■'  Voilà  donc  nos  gens  revenus  de 
leur  erreur.  Oue  ne  consultaient-ils 
leur  raison  avant  de  murmurer!  Le 
moyen  d'fltre  )ieureux  dans  une  pro- 
fession iiuelcnncpie,  c'est  de  chercher 
toujours  à  la  perfectionner,  et  de  ne 
pBH  Atro  paresseux  à  l'ouvra^.  Celui 
<]ui  se  contente  du  nécessaire  ne  |)oiL 
pas  l'eau  troulile  de  l'ambition,  et  ne 
court  pas  11'  risque  de  se  noyer. 

<iN  allez  pas  conclure  de  làtjiie  lous 
ies  hommes  doivent  rester  dans  une 
humhic  condition.  Les  pens  de  bien 
che]*chent  la  lumière:  ils  exposent 
leurs  facnitéM  au  f;nind  jour  ;  ils  veu- 
lent ([ue  ce  soit  comm»  nn  ilam))eau 
i|ui  éclaire  de  loin,  et  ils  se  disent  à 
eux-mêmes:  Ne  cessons  jamais  de 
faire  du  hien  aux  hommes.  Dire  il  un 
homme  de  hien  :  cache  ta  vie  :  c'est 
dire  à  Epaminondns  :  ne  fais  [tas  la 
puerre  k  ton  pays;  h  Lycurgu^  :  n'éta- 
blis point  des  lois  ;  àPythagore  :  n'en- 
seigne pas  les  hommes  ;  et  t  Socrate  : 
neparlepasdelasagexse.Mais  siquel- 
iin  un,  en  développant  les  merveilles 
lie  In  nature,  chante  A  Dieu  do  beaux 
cantiques,  et  (ju'il  Ci-lèbro  sa  justice 
et  sa  providence,  on  que.  dans  de 
beaux  ouvrage^,  i-'  loue  les  lois,  la 
société,  la  bonne  pohco,pour(juoi  ca- 
cherait-il SB  ne"''  Kst-i-e  ulin  qu'il 
n'instruise  perionne,  qu'il  ne  puisse 
exciter  dans  l-s  cœurs  l'amour  et  le 
zèle  de  la  vêtu,  et  qu'il  n'en  propose 
nasrexemp'eï  Mi  Thémistocle  eût  été 
inconnu  «ux  Athéniens,  jamais  les 
Grecs  n  auraient  chassé  Xercès;  si 
Camille  "'Il  été  inconnu  aux  Bonmins, 
Homo  n'aurait  pas  été  arrachée  aux 
(ïaul'iSi  Bt  tirée  de  ses  cendres;  si 
PliHon  avait  i''[é  inconnu  à  Dion,  la 
Kiiile  n'aurait  pas  été  délivrée  de  In 
^rannio.  >.  (Plutarque.) 

Mais  TOUS,  qui  n'êtes  ni  un  Em- 
minondas,  ni  un  Platon,  ni  un  Tlié- 
mistocle,  quel  droit  avez-vous  do  vous 
lancer  dans  une  carrière  au-dessus  de 
vos  foi-ces  V  Vous  qui  avez  une  pro- 
priél<^  ofi  vous  pouvez  couler  une  -.ie 
exempte  de  soucis,  et  vivre  au  seiu 
d'une  honnête  abondance,  quel  droit 
ave^-vou9  de  quitter  vos  champs  poui- 
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aller  au  loin   chercher    un   bonhea; 
imaginaire  et  troubler  la  sociétéf 

VOL.  1.  o  Le  vol  est  naturel.  L'ea- 
fant  prend  sur  son  berceau  les  cYuKt* 
que  l'on  v  pose  ;  il  s'en  amuse,  il  les 
souille,  il  les  brise;  il  en  dispose  en- 
fin, quelles  qu'elles  soient,  selon  Hn 
capnces,  seloE  ses  goûts,  selon  ses 
forces.  Bientôt,  on  s'emparant  de 
tout  ce  qu'il  peut  prendre,  il  de- 
vient gênant,  et  l'on  désire  cju'îl  res- 
treigne sa  tendance  à  se  faire  miî- 
tre  3e  tout,  sans  aucune  exclusion  d° 
ce  qui  appartient  aux  autres;  mais 
il  n  a  pas  encore  La  notion  de  la  pm- 
prifli,  e(  lorsqu'il  commence  i  coio- 
prendro  qu'une  chose  ne  lui  appar- 
tient pas,  il  n'en  eat  pas  moins  dési- 
reux de  l'avoir  :  le  désir  et  le  eoù: 
du  vol  existent  donc  en  lui.  S'il  est 
avec  d'autres  enfants,  ils  lui  domip' 
ront  des  çourmades  s'il  les  vole,  el  il 
sera  réduit  à  ne  les  voler  que  s'il  n'es; 
pas  vu.  Auprès  de  ses  parents,  il  nf 
sera  pas  si  bien  placé  pour  qu'on  lui 
fasse  comprendre  clairement  la  dis- 
tinction du  tien  etdumiVn/cependnnt 
il  arrivera  à  la  faire.  Mais  si  l'on  n'est 
pas  soigneux  do  ne  laisser  autour  d* 
lui  que  des  objets  qui  ne  le  tenten! 
pas;  si.  au  contraire,  il  est  souvent 
exposé  à  de  fortes  tentations  de  pren- 
dre les  choses  qui  lui  iilaisent,  il  se 
ti-ouvo  appelé  à  rélléchir  aux  moyens 
de  se  cacher  adroitement  et  d'attraper 
enfin  ce  qu'il  convoite;  il  est  sur  la 
voie  pour  devenir  promptemenl  volou' 
habile. 

2.  o  Supposons  que,  par  la  négli- 
gence des  parents  ,  plusieurs  vfil> 
réussissent  a  l'enfant  :  le  penchant 
au  vol  deviendra  tK's-ï-if  en  lui,  car 
il  n'y  a  rien  de  si  commode  «rae  d" 
s'emparer  de  tout  ce  qu'on  clésirt?; 
et  en  cola  le  voleur  ne  peut  avoir  qu'un 
regret,  c'est  que  les  autres  se  forma- 
lisent de  ses  vols.  Tout  continuant  de 
favoriser  le  vice  de  l'enfant,  il  le  prett- 
dia  en  grande  alfection-  «es  tours 
d'adresse  lui  plairont.  Ri,  toujouni 
mal  surveillé,  toujours  avec  des  gens 
qui,  ne  veillant  h  rien,  égarent  ça  el 
liiles  choses  convoitées  par  leur  élève, 
comme  pour   l'exposer  à   de    conti- 
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Quelles  tentations,  les  parents,  en 
cas  de  surprise,  le  cli&tient  vivement, 
il  étudiera  la  dissimulation,  le  men- 
songe, l'hypocrisie.  Dominé  par  la  pas- 
sion de  vous  dérober  quelque  cnose 
pendant  que  vous  tournez  le  dos,  il 
sera  silencieux  et  observateur,  à 
l'eïemple  du  chat  qui  guette  la  souris; 
puis,  le  vol  fait,  il  sera  fm  et  rusé 
pour  détourner  votre  attention  ;  après 
quoi,  il  ira  jouir  tranquillement  de 
son  larcin  dana  quelque  endroit  relire. 
Si,  ensuite,  il  craint  vos  soupçons,  il 
rêvera  aux  moyens  de  se  défendre  : 
il  niera;  au  besoin,  il  accusera  ses 
camarades,  il  compromettra  vos  do- 
me.-iiiques,  il  ébranlera  votre  con- 
fiance dans  l'honnêteté  de  vos  voisins; 
et  ei,  par  son  astuce  et  son  habileté, 
il  parvient,  dans  des  cas  difficiles,  à 
tromper  complètement,  il  sera  lancé 
pour  toujours ,  probanlement,  dans 
une  carrière  de  profonde  perversité. 
3.  «  Vous  aimez  votre  enlànt,  vous 
voudriez  qu'il  fût  honnête,  el  vous  ne 
l'aurez  sans  doute  pas  laissé  aller  si 
loin  sans  di-viner  quelque  chose  de 
Hon  affreux  défaut. Hâtez- vous  d'agir; 
c'est  sur  vous  d'abord  qu'il  faut  opé- 
rer. Tout  sera  en  "ordre  dans  votre 
maison,  vous  n'y  laisserez  rîen  traîner 
qu'avec  connaissance  de  cause^  et 
votre  œil,  sans  qu'il  y  paraisse,  sera 
plein  de  vigilance  pour  voir  s'il  n'a 
été  rien  dérobé.  L'n  jour  survient  où 
l'on  vous  a  volé;  vous  aviez  observé 
avec  soin  ;  l'objet  pris  à  telle  heure 
était  encore  là  ;  personne  n'est  entré  : 
c'est  chose  sûre,  le  voleur  est  votre 
iils.  Il  n'a  pu  faire  que  ceci  on  cela  de 
son  vol  ;  ce  vol  a  du  laisser  telle  ou 
telle  trace;  vous  vous  livrez  à  d'inces- 
santes recherches,  et  vous  arrivez  aux 
preuves.  Vous  voilà  convaincu;  le  vol 
est  avéré.  Vous  ne  demandez  pas  à 
l'enfant  d'avouer;  vous  n'avez  pas 
besoin  de  ses  aveux,  vous  n'en  voulez 
pas,  voua  n'entrez  dans  aucun  détail; 
il  ignore  si  vous  ne  connaissez  pas 
beaucoup  d'autres  vols  et  beaucoup 
d'autres  vilains  actes  qu'il  a  faits;  Q 
garde  le  silence,  et  toutes  vos  rigueurs 
contre  lui  sont  justifîéessuffisamment 
par  le  chagtin  qui  vous  met  hors  de 
vous-même.    11     serait    malheureux 
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3u'une  telle  circonstance  ne  fût  pas 
ans  savieune  bien  dure  catastrophe; 
car  s'il  était  encore  disposé  4  tenter 
des  vols  nouveaux,  à  quelles  tristes 
extrémités,  en  désespoir  de  cause,  ne 
seriez-vous  pas  réduit  I  Mille  cuisants 
déboirefi  devront  donc  l'assaillii.  Vous 
n'oserez  le  mener  nulle  part,  dans  la 
i^rainle  que,  se  livrant  à  son  vice,  il 
ne  soit  quelque  jour  traîné  devant  les 
tribunaux.  Si  un  vol  se  faiten quelque 
endroit,  on  se  demandera  s'il  n'était 
pas  là,  si  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le 
voleur.  Il  apprendra  donc  que  le  vol, 
qu'il  aimait,  a  ses  dangers  ;  qu'on 
peut  être  pris  sur  le  fait  quand  on  s'y 
attend  le  moins  ;  que,  préoccupé  d'un 
incident  qui  semble  avoir  dû  être  re- 
marqué, inquiet  d'une  circonstance 
inattendue,  le  criminel,  trèa-souvent, 
dévoile  son  crime  ;  que,  une  fois  connu 
comme  voleur;  il  est  à  chaque  instant 
sous  le  coup  d'insupportables  soup- 
çons; qu'il  devient  un  paria  dans  la 
société;  que  du  vol  à  l'assassinat  il 


perspective.  Si  donc  on  agit  avec  sa- 
gesse et  fermement,  le  vol  et  les  au- 
tres vices  qu'il  mène  à  sa  suite,  aux 
yeux  de  l'enfant,  seront  discréditée. 
Il  s'examinera  pour  voir  si  réellement 
il  mérite  la  réprobation  dont  il  est 
l'objet;  s'il  n'a  pas  en  lui  quelques 
qualités  qui  puissent  le  recommander 
et  le  réhà})iliter  :  il  sera  impatient  de 
trouver  des  occasions  de  bien  faire. 

k.  a  Vous  l'attendrez  sur  ce  ter- 
rain; votre  àme  voudra  s'ouvrir  à  la 
joie;  mais  le  souvenir  du  mal  combat- 
tra vos  espérances.  Le  jeune  homme 
sentira  que,  après  tant  de  fautes,  il 
lui  faut  du  temps  et  de  la  vertu  pour 
qu'on  reprenne  confiance  enlui;mai8, 
en  voyant  votre  cœur  prêt  à  s'épa- 
nouir, il  détestera  son  passé;  il  s  ar- 
mera de  courage,  et  ne  désespérera 
point.  De  votre  c4té,  les  espérances 
iront  aussi  en  s'accroissant.  A  chaque 
bonne  action  del'enfant,  il  verra  qu'il 
retrouve  votre  estime,  qu'il  reprend 
son  rang  dans  la  famille,  qu'il  com- 
mence à  y  jouir  de  quelque  confiance, 
et  qu'il  mérite  cette  confiance,  parce 
qu'il  hait  maintenant,  etle  mensonge. 
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et  la  dissimulation,  et  le  vol.Ge  qu'il 
fera,  ce  qu'il  dira  en  seront  des  preu- 
TflS.  Faites  en  sorte  que,  rentrant 
ainsi  en  gr&ce,  il  n'ait  presque  rien  à 
désirer^  afin  qu'il  n'ait  aucune  tenta- 
tion de  prendre  ([um  que  ce  soit.  De 
plus,  vous  restreindrez,  autant  que 
possible,  par  le  bon  ordre  de  votre 
maison,  le  champ  où  les  vols  pour- 
raient facilement  se  commettre,  et 
vous  vivrez  si  intimement  avec  Ten- 
ant, qu'il  ne  puisse  preeque  jamais 
agir  mal  à  votre  insu.  Enfin,  vous 
redoublerez  de  soin  pour  que  des  étu- 
des et  des  travaux  agréables  lui  pré- 
sentent, pour  l'avenir,  des  succès 
propres  à  absorber  ses  facultés  et  à 
stimuler  ses  vertus.  Mais  le  point  es-r 
sentiel,  ce  sera  de  lui  faire  aimer  ses 
semblables,  et  de  lui  donner  de  l'hor- 
reur pour  tout  ce  qui  nuit  au  pro- 
chain, a  {L.  Vallée.) 

VOLCANS.  1.  «  Un  volcan,  dit 
M.  Huot,  est  une  montagne  ou  une 
colline  qui,  par  une  ou  puisieurs  ou- 
vertures, situées,  soit  au  sommet, 
soit  sur  les  flancs,  lance  des  laves, 
des  cendres,  des  pierres,  des  flammes, 
de  la  boue  et  des  vapeurs  ammonia- 
cales ou  acides.  Leur  foyer  est  à  une 
profondeur  assez  consiaérable  pour 
que  l'on  puisse  admettre  leur  liaison 
avec  le  phénomène  des  tremble- 
ments, u 

Dans  ces  grands  mouvements  qui 
sont  les  précurseurs  des  éruptions 
volcaniques,  le  sol  parait  soulevé  au- 
tour des  bouches  profondes  qui  vo- 
missent le  feu  souterrain. 

Léopold  de  Buch  a  donné  à  la 
montagne  conique  le  nom  de  cAnede 
soulèvement  et  celui  de  cratères  de 
eoulëvemeat  À  ses  orifices,  que  l'on 
appelle  cratèrM, rparce  qu'ils  ont  fré- 
quemment l'appareuce  d'une  coupe; 
le  cône  qui  en  forme  les  parois  est 
souvent  composé  des  matières  mËmes 
qui  sont  sorties  du  volcan. 

Des  sill1>'meuts,  des  rugissements 
accompaifnent  le  premier  phénomène 
des  éruptions.  Ce  qui  est  projeté  d'a- 
bord, ce  sont  des  bouffées  de  gaz  lu- 
mineuses, accompagnées  de  matières 
eubliméea  ;  les  gu,  après  leur  sortie, 


VOL 

se  condensent  en  vapeurs  gTisàtn^ 
suffocantes,  en  nuages  de  forme  bal- 
lonnée, que  le  vent  emporte  au  Ioîe 
dans  tous  les  sens.  Elles  contienneii 
surtout  de  l'acide  ch!orhydri(jur 
Quand  l'intunsité  de  ces  émanatioc- 
diminue,  l'acide  sulfureux  appani' 
les  autres  gazquî  se  dégagent  en  mèm- 
tempB,  sont  l'hydrogène  sulfuré,  1'»- 
zote  ;  l'acide  carbonique  sort  plutôt  <.- 
la  base  que  de  la  cime  du  volca=. 
plutAt  après  que  pendant  les  érup- 
tions. On  a  vu  les  flammes  produitr- 
EiT  ces  gaz,  s'élever,  en  1738,  d: 
Otopaii,  à  plus  de  13,000  mètr«s  è- 
hauteur.  Ces  fluides  lanceot  avec  en 
des  débris  arrachés  aux  roches  qu'il-' 
ont  corrodées  en  les  traversant.  L 
Vésuve  a  rejeté  des  morceaux  de  gn- 
nite  et  de  gneiss.  Alors  que  les  gu 
se  dégagent  en  moindre  abondancr. 
c'est  à  ce  moment  d'ordinaire  que  l'oz 
voit  bondir  en  l'air  des  cenrires  em 
brasées,  des  fragments  de  pierre 
poreuses;  c'est  ce  qu'on  appelle  ;k>u:- 
zohnes,  rapUli,  etc.  Puis  le  bruit  ■< 
les  secousses  redoublent,  et  de«  tor- 
rents d'une  roche  liquéfiée,  la  lan 
bouillante,  débordent  parfois  du  cn- 
tère  par  une  brèche,  mais  le  plus  l>^ 
dinai rement  d'ouvertures  latéral r'. 
En  1809,  le  cratère  principal  du  Vr- 
Buve  donna  d'abord  uue  issue  au 
premiers  gaz,  ensuite  des  bouche»  1 
ignivomes  se  sont  ouvertes  dans  le*  I 

fiarois  du  volcan,  qui  ont  fini  pu 
bnctionner  seules.  La  lave  coule  sur 
les  pentes,  entiainant  ou  brûlant  tom 
ce  qui  l'arrête.  La  vitesse  du  courasi 
est  assez  faible  :  de  400  mètres  par 
heure  à  l'Etna,  de  800  mètr«s  au 
Vésuve.  La  longueur  des  courants  âf 
lave  augmente,  comme  leur  TÎtessr. 
avec  U  pente  qui  les  dirige;  lenr 
masse,  avec  laquantité  qu'en  déyerv 
le  cratère. 

On  a  de  nombreux  exemples  dr 
matières  fondues  ou  incandescente. 
lancées  en  quantité  prodigieuse  pu 
les  volcans  ;  le  Cotopaxi  à  12  lieu» 
de  Quito,  dans  les  Andes,  a  jeté,  à 
3  lieues  de  sa  cheminée  volcanique, 
des  masses  de  10  mètres  cubes,  âlr* 
forment  autour  des  volcans  despluin 
de  pierres,  et  leurs  débris  acctunuln 
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devienneDt  des  tuffs,  des  conglomérats  I 
ponceus,  lorsque  l'eau  les  soude  en- 
semble. 

Parfois  la  lave,  k  peine  au  sommet  I 
du  cratère,  retombe  affaiseée.  Celle 
du  volcan  Stromboli,  poussée  de  bas 
en  haut,  en  même  temps  qu'elle  tour- 
noie d'un  mouvement  tumultueux, 
nient  à  30  pieds  du  bord  supérieur 
L  coupe.  Sa  surface  se  gonfle  de 
grosses  bulles  ;  elle  fait  explosion,  et 
£i  masse,  déchirée  en  mille  morceaux, 
est, portée  dans  les  airs  en  gerbes 
étincelantes  avec  une  vitesse  prodi- 
^euse.  La  lave  de  Stromboli  n'est 
jamais  déversée,  mais  se  dissipe  à  de 
fréquentes  reprises  en  projections  de 
ce  genre. 

Ces  masses  poreuses,  scoriacées. 
tordues,  se  retrouvent  autour  des  cra- 
tères ;  quand  elles  sont  creuses  ou 
composées  de  couches  concentriques, 
on  les  appelle  Cotnbts  vilcaniqves. 

Les  volcans  qui  s'élèvent  à  la  li- 
mite des  neiges  perpétuelles  sont  re- 
doutables par  des  courants  d'eau  tor- 
rentiels qu  ils  déterminent  et  qui  se 
Erécipitent,  emportant  pèle-mële  des 
locs  de  glace  et  des  scories  fuman- 
tes. Dans  les  volcans  de  l'Amérique 
équtnoxiale,  on  voit  l'eau  s'infiltrer 
dans  les  trachytes  de  la  montagne, 
dont  les  cavernes  se  transforment  en 
réservoirs  recherchés  des  poissons. 

M.  deHumbolt  rajipoitéqu'audire 
des  indigènes,  les  volcans  rejettent 
les  poissons  encore  vivants  avec  l'eau 
qu'ils  habitent.  L'eau  que  le  volcan 
renferme  dans  ses  murailles  lézardées 
et  poreuses  peut,  se  mêlant  à  des 
substances  desagrégées,  donner  heu 
à  des  éruptions  de  vase,  de  boue 
chaude  ou  froide. 

Entre  deux  éruptions,  les  volcans 
exhalent  des  vapeurs  cblorhydro-sul- 
fureuses  comme  l'Etna  et  le  Vésuve; 
sulfo-carboniques,  comme  tes  volcans 
de  la  Nouvelle-Grenade  ;  de  la  va- 
peur d'eau  et  do  l'acide  carbonique, 
comme  le  plus  grand  nombre  de  vol- 
"cans,  mftme  de  ceux  qu'on  appelle 
iUinU,  parce  qu'ils  n'ont  pas  mani- 
festé d  éruptions  depuis  l  époque  à 
laquelle  peuvent  remonter  les  tradi- 
tions ' -■--- 


Les  champs  plégréens  de  Pouzzoles, 

Eres  de  Naples,  où  depuis  les  temps 
istoriques  on  n'a  constaté  aucune 
éruption,  émettent  encore,  par  des 
orifices  nombreux,  ou  fumerolles, 
dont  l'ensemble  porte  le  nom  de  sol- 
fatare, une  grande  ((uantité  de  va- 
peurs sulfureuses.  Dans  les  marem- 
mes  de  la  Toscane,  si  fameuses  par 
leur  atmosphère  malsaine,  on  voit 
constamment  sortir  du  sol,  au  milieu 
de  mares  d'eau,  par  des  fissures 
nombreuses,  des  jets  de  gaz  et  de  va- 
peurs, les  soffioni,  qui  contiennent 
un  peu  d'acide  borique. 

Souvent,  loin  de  ces  foyers  igni- 
vomes,  dont  l'apparition  des  laves 
montre  à.  de  certains  moments  la 
puissance,  on  trouve  de  petites  cavi- 
tés cratériformes,  qui  offrent  aussi 
de  petites  éruptions.  Ce  sont  des  éja- 
culations  de  matières  gazeuses  et  sa- 
lines, et  qui  les  fait  appeler  mises  ; 
et  de  dépdts  boueux,  ce  qui  les  fait 
appeler  volcans  de  boue.  Beaucoup  de 
géologues  n'admettent  pas  qu'ils 
communiquent  avec  l'intérieur  de  la 
terre  ;  au  moins  cette  communication 
doit  être  indirecte. 

Enfin,  comme  dernier  phénomèni! 
ayant  une  relation  plus  ou  moins 
prochaine  avec  tous  ceux  que  nous 
venons  d'énumérer,  nous  devons  men- 
tionner les  sources  thermales.  Le» 
eaux  qui  circulent  dans  les  fentes  et 
les  crevasses  de  la  surface  du  continent 
prennent  la  température  des  couches 
qu'elles  traversent,  comme  le  témoi- 
gnent celles  qui  remontent  du  fond 
des  puits  artésiens.  Elles  dissolvent 
surtout  à  la  température  et  à  la  pres- 
sion où  elles  se  trouvent,  certains 
éléments  desrochesqu'elles  imbibent, 
et  sans  doute  aussi  tes  substances  ga- 
zéiformes  qui  s'échappent  de  pro- 
Jondeurs  variables,  peut-être  de  la 
fournaise  interne  du  globe. 

Ces  eaux  thermales  sont  employées, 
lorsqu'elles  arrivent  naturellement  ou 
artificiellement  au  jour,  tantôt  à 
cause  de  leur  température  élevée, 
tantât  à  cause  de  leur  composition 
minérale.  Des  sources  très-célèbres 
d'Islande,  connues  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  geyser,  lancent 
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(les  culitnni'S  tl'faii  Ijouillanle.  L'un 
de  ci's  ji'ts  a  un  rayon  do  troiH  mMrp» 
ot  jiisiju'à  cin'iiianlc  mèlros  de  hau- 
luur. 

Il  y  a  aiiHsi  drx  volcans  au  fond  des 
mers  ;  li;urM  iTuittions  doraturenl 
souvent  ignon-cs  ;  le  hasard  a  perraÎF 
à  quelque'»  obwnatcurs  d'en  consta- 
ter queliiu('8-unes.  Dans  des  temps 
li-ts-rcoiilés,  on  a  vu  îles  lies  nouviH- 
los  wortir  du  sein  de  l'Ooi-an,  Plu- 
sii'ur»  n'ont  îiiiimni  mie  pour  dispa- 
ratti-f!  assifz  vilft  sous  les  eaux,  commo 
l'ile  d(!  Sabriua,  piès  des  Adores, 
obsi'n-nt  par  It-  cajiilaîne  Tillaid  et 
plusieurs  autres  personnes  (jui  mou- 
laient le  \-uisseau  l/i  Sabrina,  \e 
13  juin  1811.  L'éruption  qui  houIgvb 
eette  lie  présenta  les  pnénumènes 
volcanique»  ordinaires  dan»  tonte 
leur  énergie,  et  rendus  plus  niajes- 
lucux  enrine  par  des  trombes  d  eau. 
Gonslanl-Préviist  a  de  mèmi'  été  re- 
cunnatlre  une  Ile  qui  se  forma  In 
■!9  septembre  1831,  entre  tîi«cea  et 
nie  dePanIcllaria,  à  six  myrianiètres 
des  cAtett  dv  Sicile  ;  on  1  ajipela  lie 
Julia.  Ces  ilol»  voli-aniques  ne  restè- 
rent visibles  que  peu  de  temps. 

2.  Lorsijuu  sur  une  sphère  lerres- 
li-e  on  embrasse  d'un  coup  d'ieil  l'cn- 
si'iiilib'  lies  vtdi-iuis,  on  n>'  larde  pas 
à  lt-£i  };r[)upi'i'  I']]  six  ir);ions.  La  plus 
I  enplée  de  voIimus,  \îi  du  cap  llorn 
au  sud  de  la  l'ala^oriii',  se  eonliniie 
dans  la  Patiit.'iiiiie  par  les  yolrnus 
UDiubreiix  di's  environs  de  Quilo,  re- 
joint la  secoude  régiiiii,  la  pelitecliai- 
n.'  des  Aniilles  dans  la  Medil-rranée 
eolombientie,  foriiie  au  delà  dans  le 
Mf'xiipii',  uni'  iliJiiiie  priiicipaliMliii- 
gée  unid-sud  cl  irinpée  pur  une  li- 
gne seiuniliiiri'  niieiiléeest-miest.  Le 
videau  le  [ilus  élevé  de  celte  répon 
est  le  l'iiiinculaixtl  ,6,000  mètresl. 
l'arallMemeiit  à  celle  li^^ni^  des  Andes, 
mais  an  nUé  occidental  .le  l'océan 
l'acifiqui',  le  Japon,  et  plus  bas  les 
Iles  l'Iiilipiiinesel  de  la  Sonde,  puis 
TAujiHalie  el  la  Nouvelle-IIullandc, 
ollienL  des  massifs  et  des  lignes  de 
foyers  érniilifs  ijui  l'arment  le  cirenil 
vers  le  suil.  Celte  couihe.  dont  les 
deux  liniiiebes  sont  des  méridiens, 
est  Teruiée  vers  Iv  nord  par  la  répion 
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volcanique  des  lies  Aleuticik  de  l'A- 
nii'-riquc  russe  et  du  KamtschatlLa. 

Dans  une  réfrion  trè8-célèl>re  en- 
core se  rangent  les  volcan»  de  la  Mt- 
diterranée  européenne  ;  cette  répon. 
celle  des  Açores  et  des  Canaries,  c-llr 
des  Antilles  et  des  ties  Sandwidi, 
s'alignent  à  peu  près  parallèlemeni  i 
l'équateur.  Enlin,  les  volcans  de  l'K- 
sie  centiale,  ceux  d'Islande,  et  Ju 
Groenland  forment  deux  petites  n- 
^ions    isolées,  deus     petits    g^oupp^ 
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ceiilrtiux,  appelant  volcans  en  iigna 
ces  clia Inès  que  l'on  a  formées  av^ 
les  autres  répons.  Il  semble,  dit 
Hnot,  que  ces  volcans,  alignés  a  âl-r 
lance,  soient  «  les  soujtiraux  d'unt 
longue  galerie  soulerraïue.  «On con- 
naît à  peu  près  &60  volcans  actifs  ou 
solfatares  :  un  tiers  sur  les  conii- 
nenls,  les  deux  autres  tiers  dan»  le> 
tloB.  L'Améri.|ue,  à  ello  seule,  a  pla> 
de  deux  ceutD  de  ces  bouches  i-nip' 
livps. 

Que  deviennent  tous  les  pi-oduiis. 
toutes  les  cjaculalionK  des  erunliuns 
volcaniiines.  Les  gaz  se  répandeu 
dans  l'almosphèrn,  les  vapeurs  s^ 
condensent,  les  laves  se  soliililienl. 
On  esl  donc  bien  convaincu  par  là. 
que  de  l'intérieur  du  globe  s  l'-chaii- 
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l'exlérieur  se  placer  au-dessus  de< 
rochi>s  pins  auciennes.  LVau.  en  dc- 
posant  les  matières  qu'elle  eharrii', 
eiève  soi;s  nos  yenx  In  surface  dn  s.il: 
mais  ce  qu'elle  amène  sur  un  puint. 
elle  la  enlevé  à  un  autre;  elle  uivelli 
lieu  à  peu  la  surface  de»  contimnts: 
elle  tend  à  démolir  les  montajines,  .î 
combler  les  vallées.  Les  Iri'midemenl- 
de  tern'  ont  souveni,  au  contmin'. 
pour  effet  d'au(;menter  les  inégalil--^ 
de  la  surface  du  sol,  et  au  moyen  de - 
) jonches  volcaniques,  noti-e  plânèle- 
Il  j     1-  r- expansive  4ui 


débiirrasse  de  la  foret 
la  tend  ii  l'intérienr. 


yOLOHTB.  I.  La  volonté  est  h 
Iroisième  des  grandes  facultés  df 
l'ilnie  :  c'est  la  c«m;agne  inséparaHe 
de  la  pensée  et  du  sentiment.  Niin< 
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Nous  haïssons,  nous  fuyons  nalurel- 
lement  ce  qui  révolte  la  raison  ou 
nous  cause  de  la  douleur.  La  volonté 
est  aveugle  chez  l'homme  passionné, 
instinctive  chez  l'enfaot,  raisonnée  et 
réfléchie  chez  l'homme  sage;  mais 
elle  est  lihre  chez  tous.  Je  puis, 
comme  bon  me  semble,  aller  ici  ou 
là,  mouvoir  mon  bras  ou  le  taisseren 
repos,  penser  à  Dieu  ou  aux  hommes, 
adopter  un  principe  ou  le  rejeter. 
Sans  doute  ma  liberté  physique, 
c'eHt'à-dire  le  mouvement  de  mon 
corps,  peut  être  enchaînée  par  des 
forces  plus  grandes  que  la  mienne  ; 
mais  nen  ne  détruit  la  liberté  mo- 
rale, celle  qui  caractérise  véritable- 
ment l'homme,  et  qui,  selon  la  ma- 
DÎËre  dont  nous  en  usons,  fait  notre 
dignité  ou  notre  honte,  notre  bonheur 
ou  notre  malheur.  —  C'est  parce  i^ue 
nous  sommes  libres  de  vouloir  le  bien 
et  de  ne  pas  le  vouloir,  qu'il  y  a  du 
mérite  à  l'aimer  et  à  fuir  le  mal;  c'est 
aussi  parce  que  nous  sommes  libres 
que  Dieu  nous  a  prescrit  des  règles 
et  des  devoirs.  Ce  n'est  donc  pas  la 
latalité  ou  le  destin  q^ui  fait  que  ce- 
lui-ci est  voleur,  celui-là  ivrognSj  cet 
autre  homicide  :  le  voleur  était  librr 
d'arrêter  sa  marche  criminelle;  l'i- 
vrogne pouvait  s'empêcher  de  boire 
avec  exc«B  ;  et  l'homicide  aurait  pu 
aiTÊter  son  bras  meurtrier.  Dire  qae 
l'homme  n'est  pas  libre  et  qu'il  est 
soumis  à  une  force  irrésistible,  c'est 
renverser  tous  les  fondements  de  la 
société.  L'un  pourrait  vous  dire  :  je 
ne  puis  m'empêcher  de  voler,  la  fa- 
talité me  pousse  chez  vous  et  je  suis 
forcé  de  prendre  votre  trésor.  L'autre 

Eourrait  venir  vous  surprendre  un 
eau  jour  et  vous  tuer  loyalement, 
parce  que  sa  destinée  est  d'Stre  ho  - 
micide.  Voilà  où  nous  en  serions  si 
les  lois  divines  et  humaines  n'étaient 
pas  là  pour  proclamer  hautement  la 
liberté  de  l'homme  et  le  mérita  qu'il 
a  de  faire  le  bien.  Celui  qui  méprise 
les  lois,  méprise  sa  dignité  d'homme 
et  do  citoyen  ;  s'il  n'y  avait  pas  des 
hommes,  il  n'y  aurait  jias  des  lois; 
s'il  n'y  avait  pas  des  lois  il  n'y  aurait 
pas  des  hommes. —  Notre  volonté  est 
donc  libre,  et  c'est  parce  qu'elle  est 
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libre  qu'elle  est  morale  et  méritoire, 
et  que  nous  avons  à  rendre  compte 
de  nos  actions.  De  là,  la  nécessité  de 
diriger  notre  volonté  par  l'éducation. 
Vouloir  toujours  le  bien,  le  vouloir 
avec  iorce,  avec  persévérance,  en  dé- 
pit de  tous  les  obstacles  et  malgré 
tous  les  sacrifices,  tel  est  le  caractère 
essentiel  de  l'homme  qui  connaît  ses 
devoirs  et  ses  hautes  destinées. 

Les  premiers  germes  de  la  volonté 
sont  des  ÎTistincls  ;  ainsi  l'enfant  est 
guidé  dans  tous  ses  actes,  non  par  la 
raison,  mais  par  ses  besoins  ;  et  sur 


point,  conmien  d'bommesquisont 
encore  enfants  I  — L'instinct  de  l'imi- 
tation et  de  l'indépendance  doivent 
être  l'objet  de  tous  nos  soins.  Ainsi, 
je  dirai  à  la  jeunesse  :  Fuyez  les 
mauvaises  compaguies,  et  n'imitez 
que  les  bons  exemples;  quant  à  votre 
indépendance,  souvenez-vous  qu'elle 
est  limitée  par  celle  des  autres  ,  que 
si  vous  aimez  la  vôtre,  vous  devez  res- 
pecter celle  d'autrui  pour  la  même 
raison;  et  que  ce  n'est  qu'à  force  d? 
sacrifices  réciproques  que  l'on  par- 
vient à  jouir,  dans  cette  vie,  non  pas 
d'une  indépendance  absolue,  mais  de 
la  plus  grande  liberté  qu'il  noua  est 
donné  d  avoir.  S'il  n'y  avait  pas  de 
supérieurs,  il  est  vrai  que  nous  se- 
rions tous  maîtres,  et  vous  savez  ce 
3U1  arriverait  dans  ce  cas  :  tous  vou- 
raient  commander  et  personne  ne 
voudrait  obéir  ;  quelle  société  I  II  ne 
reste  donc  qu'un  moyen  d'être  indé- 
pendant et  d'être  maître  chez  soi  : 
c'est  d'ohéir  aux  lois  divines  et  hu- 
maines. 

Les  imlincU  font  naître  des  désirs. 
Les  désirs  qui  rëgnent  habituellement 
deviennent  des  penchants.  Les  pen- 
chants auxquels  on  se  livre  se  cnan- 
gent  d'abord  en  affections,  puis  en 
fuà>itudes.  Ils  deviennent  souvent  des 
passions,  c'est-à-dire  des  mouvements 
violents,  qui  nous  entraînent  comme 
malgré  nous.  C'est  donc  à  chacun  de 
modérer  ses  désirs,  à  régler  ses  affec- 
tions et  à  suivre  toujours  les  lumières 
de  la  raison  :  c'est  le  moyen  de  maî- 
triser ses  passions  et  de  jouir  de  la 
plus  grande  somme  de  bonheur  qu'on 
puisse  goûter  en  ce  bas  monde.  Tou- 
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tefota,  ne  vous  Oattet  pas  de  r^uBsir, 
ni  vous  n'empruntez  les  secoun  et  ne 
vouH  soumettez  i  U  haute  autorité  de 
la  roli^on. 

S.  <i  La  volonté  seule  fait  le  cri- 
me. »  (Tertullîen.)  —  n  C'est  par  sa 
iirapre  volonté  que  chacun  de  nous 
perdra  son  ftme  Ou  la  xauvera  :  et 
c'est  pour  cette  raison  que  nulle  of- 
frande ne  saurait  Être  plus  agréable 
au  Seigneur  que  cellft  d'une  volonté 
droitu.  »  (Saint  Augustin.)  —  >■  La 
bonne  volonté  nous  ouvre  le  chemin 

Sour  arriver  à  Dieu,  et  nous  conduit 
ans  la  route.  —  La  volonté  est  d'un 
si  grand  prix  aux  yeux  de  Dieu,  qu'il 
refuserait  d'habiter  dans  un  cœur  où 
il  ne  la  trouverait  pas.  —  Puisque 
vous  ne  pouvez  tout  ce  que  voulez,  ne 
veuillez  que  co  que  vous  pouvez.  » 
(Térencc.)  —  1'  On  peut  tout  cequ'on 
veut  quand  on  sait  qu'on  ne  veut  que 
ce  qu  on  doit.  >>  (Sénèque.} — «Celui- 
là  seul  fait  ce  qu'il  veut,  qui  ne  veut 
que  ce  qu'il  doit.  »  (Plutsrque.)  ~ 
u  C'est  la  seule  tiédeur  de  la  volonté 
qui  Eait  toute  notre  faiblesse,  et  l'on 
est  toujours  fort  pour  faire  ce  qu'on 
veutfortement  :  YolrniinUiit  difficile.» 
(Sénèque.)  —  n  Vouloir,  c'est  régner." 
(j.  J.  Rousseau.)  -  <■  Nul  ne  fait 
moins  ce  qu'il  veut  que  celui  ijui  veut 
faire  tout  ce  qu'il  veut.  ■»  (Bossuct.) 

—  n  Quand  on  ]iout  tout  ce  que  l'on 
veut,  il  n'est  pas  aisé  de  no  vouloir 
que  ce  <iue  l'on  doit.  »  (Louis  XIV.) 

—  Cl  Qui  fait  toujours  ce  qu'il  veut, 
fait  rarement  ce  qu'il  doit.  »  (Oxens- 
tira.)  —  B  Le  premier  honneur  que 
nou«  devions  a  Dieu  est  celui  du 
Lulle,  en  lui  dressant  un  autel  dans 
nos  âmes  pour  y  sacrifier  sans  cesse 
not  re  volonté,  ^tSénèque. )  —  oL'hûm- 
me  n'est  moralement  libre  de  la 
liberté  des  enfants  dt  fHcu,  comme  dit 
l'Apôtre,  qu'en  ne  faisant  pas  sa  vo- 
lonté, toujours  déréglée,  pour  faire 
la  volonté  de  l'aulrur  de  tout  ordre.» 
,!)<■  Bonald.)  —  »  Les  volontés  désor- 
données, les  actions  contraires  à  la 
raison,  ne  laissent  à  l'homme  qu'une 
liberté  faible  et  momentanée  que  suit 
hientOt  un  long  repentir.  »  fPlutar- 
rjue.  —  «  La  volonté  de  Dieu  est 
reiue  de   tontes  les  volontés  sancti- 


fiées, et  la  raison  de  tonte  bonne  rai- 
son. »  (Saint  François  de  Sales.) 

VOLTAIRE.  I  ■  «  Pendant  que  l'in- 

Sénieur  La  Motte  dissertait  sur  l'ut 
ramatique,  un  jeune  homme,  sorti 
de  chez  les  jésuites,  où  il  avait  en- 
tendu les  spirituelles  leçons  et  mnr 
les  petits  drames  latins  du  P&re  Fo- 
rée, le  jeune  Arouet,  jeté  dans  Ir 
monde  avec  l'étourderie  de  son  âge, 
déjà  fameux  par  son  esprit  et  par  un 
séjour  de  quelques  mois  à  la  Bastillt. 
avait  trouvé,  à  vingt-trois  ans,  cettr 
tragédie  que  cherchait  La  m  otfae.  Pour 
rendre  le  contraste  plus  piquant,  it 
avait  choisi  ce  même  aujel  d  QSdipe, 
tant  de  fois  traité  :  mais  il  y  avait 
jeté  son  biillant  coloria,  et  quelque 
chose  de  cette  élégante  parure  de 
langage  qui  plaît  en  France,  et  qu'on 
n'y  voyait  plus  depuis  Racine.  Le 
jeune  Arouet,  quelijue  hardiesse  d'es- 
prit qu'il  se  sentit  déjà,  n'avait  au- 
cun système  aucune  théorie  nouvelle 
sur  la  tragédie  ;  il  croyait  de  bonne 
foi  à  Corneille  et  à  Racine,  les  admi- 
lait  beaucoup  plus  que  les  Grecs, 
(lu'il  entendait  moins  bien,  et  avait. 
d'ailleurs,  sur  la' dignité  et  la  bien- 
séance théâtrale,  toutes  les  traditions 
de  la  cour  de  Louis  XIV....  Il  y  avait 
cependant  un  don  précieux,  inesti- 
mable dans  le  début  dramatique  de 
Voltaire  :  c'étaitla première  Fraîcheur 
d'un  grand  talent,  ci'tto  vivacité,  ce 
coloris  d'élégance  qu'il  tenait  de  la 
jeunesse.  Un  pocte  ctail  né;  non  pas 
tel  que  l'imagination  peut  le  rêverde 
préférence,  enthousiaste,  naïf,  origi- 
nal. Le  poète  du  dix-huitième  siècle, 
au  contraire,  est  un  homme  des 
villes,  léger,  railleur,  ami  et  flaltenr 
ironique  des  grands,  habile  use  jouer 
tlefl  travers,  et  à  répéter  les  grâces  et 
les  vices  d'une  société  élégante.  La 
poésie  n'éclatera  pas  d'images   em- 

Sruntées  à  la  nature  ;  elle  n'aura  pa.-' 
e  grandeur  simple,  et  souvent  elle 
se  plaira  dans  une  pompeunpeu  fac- 
tice. En  quelque  heu  en  quelqur 
temps  que  la  fiction  la  transporte, 
i'Ue  sera  toujours  philosophique  et 
jileine  d'allusions  modernes:  car  elle 
l'st  un   instrument  de  la  pensée  du 
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poète,  plutAt  qu'elle  n'est  cette  pen- 
sée tnëme.  Eue  ne  sera  donc  tout  h 
fait  originale  et  vraie  que  là  où  elle 
peut  Ubrement  se  confondre  avec  les 

fieachsiiLS  et  le  langage  même  du  dix- 
luitième  siècle.... — (Voyez  dix-hl'i- 

TIÈHE   SIÈCLE.) 

«  Quand  on  voit  cependant  quel 
était  alors  le  goftt  des  esprits  délicats, 
du  grand  nombre,  onadmire  d'autant 
plus  le  génie  poétique  conservé  par 
Voltaire,  au  milieu  d'une  société  si 
peu  faite  pour  la  poésie.  Ni  les  faus- 
ses théories  du  temps,  ni  la  distrac- 
lion  d'études  sévères, ni  les  premières 
atteintes  de  l'âge,  n'affaiblirent  dans 
Voltaire  cette  source  féconde.... 

«  Tout  cela  ne  permet  nullement  de 
proclamer  Voltaire 
Vainqueor  ds>  deux  riTini  qui  rfgnilcnt  «ar  la 

ni  da  le  juger  le  plus  tragique  de  nos 
poètes ,  comme  a  fait  La  Harpe. 
Le  temps,  ce  critique  souverain,  a 
déjà  montré  iiue  les  ouvrages  drama- 
tique» de  Voltaire  avaient  rarement 
ces  fortes  teintes  qui  sagnant  à  vieil- 
lir. Nulle  pièce  de  Corneille,  même 
le  Ci(/,  n'avait  été  plue  applaudie  èi 
^  naissance  que  dans  la  reprise  de 
gloire  qu'eut  ce  )i;rand  homme,  il  y  a 
vingt  ans,  un  siècle  et  demi  après  sa 
mort.  Alors  aussi,  quelques-uns  des 
chefs-d'œuvre  de  Racine  excitaient 
un  universel  enthousiasme;  et  je  le 
crois,  malgré  le  paradoxe  et  la  so- 
ciété, ces  retours  du  goût  public  se 
verront  encore.  Mais  l'épreuve  ne  fut 
pas  aussi  favorable  à  Voltaire.  Plus 
rapj>roché  de  nous  par  les  dates,  il 
était  cependant  moins  compris,  moins 
aimé,  bes  grands  effets  de  théâtre  et 
ses  sentences  philosophiques  sem~ 
blaient  usés.  Sa  bruyante  éloquence 
de  théâtre  ne  saisissait  pas  les  âmes 
comme  le  génie  du  vieux  Gorneille 
et  la  perfection  passionnée  de  Ra- 
cine. On  démêlait  dans  son  éclat 
beaucoup  de  ces  fausses  couleurs  qui 
ne  tiennent  pas. 

«  Voltaire  dit  quel  |ue  part:  n  II  y  a 
des  beautés  de  sentiment  et  des  beau- 
tés de  déclamation.  »  Rien  ne  se  vé- 
rifie mieux  par  son  exemple.  Sans 
cesse  il  tombe  dans  ce  genre  de  beau- 
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tés  déclamatoires.  On  en  est  étonné 
pour  cet  esprit  si  juste,  si  naturel, 
si  vif;  mais  c'est,  je  crois,  que  la 
grande  poésie,  le  tragique  éiait  un 
rôle  de  convention,  qu'il  prenait  à 
son  gré,  et  dont  il  riait  dans  la  eau- 
lisse....  Corneille  et  Racine  travail- 
laient avec  plus  de  bonne  foi,  et  leurs 
beautés  sont  plus  sérieus.'>s. 

u  Voltaire  a  voulu  enhardir  et  ani- 
mer la  scène,  multiplier  les  effets  de 
théâtre.  Il  y  a  souvent  réussi  ;  mais, 
pour  la  grandeur  et  la  nouveauté  des 
caractères,  ce  qui  ent  la  vie  même 
du  drame,  a-t-il  approché  de  ces 
deux  modèles?...  Sa  diction,  dra- 
matique par  le  mouvement  et  la  cha- 
leur, Test-e  lie  autant  parla  vérité? 
Êgale-t-elle  la  poésie  de  Racine  et 
de  Corneille  ?  Et  la  pei-fection  de  la 
poésie  n'est-elle  pas  une  partie  né- 
cessaire de  notre  théâtre  sévère  et  ré- 
gulier ? 

«  Contre  les  sophismes  de  La  Motte 
et  de  Fontenelle,  Voltaire  avail  dé- 
fendu la  poésie  comme  son  bien  et 
son  domaine.  Mais,  plus  tard,  il  se 
mit  à  l'aise  dans  cet  héritage  qu'il 
avait  conquis,  et  où  il  régnait  seul. 
Il  s'attacha  de  moins  près  au  grand 
art  de  Racine,  son  premier  modèle. 
Son  vers,  moins  travaillé,  se  reonplit 
de  paroles  plus  sonoreB  qu'expressi- 
ves ;  et,  sur  le  style  poétique,  il  pril 
insensiblement  quelques  -  unes  des 
opinions  qu'il  avait  combattues. 
Après  s'être  motiué  de  la  peine 
qu'avait  prise  La  Motte  de  mettre  cm 
prose  une  scène  de  Racine,  il  soutint 
que  les  bons  vers  ne  devaient  être 
que  de  La  prose  bien  faite,  à  Laïualle 
on  ajoutait  la  mesure  et  la  rime;  et, 
partant  de  ce  principe,  qui  demandait 
moins  de  soins  et  d'efTorts,  il  fut 
souvent  prosaïque  et  négligé  dans 
ses  vers.  Il  eut  peu  de  ces  tours  ori- 
ginaux, de  ces  vives  ima^s,  qui  Hont 
"accent  même  de  la  poésie. 

«  Il  n'en  était  pas  iq|ûj;^:Ëd<Uif  k 
l'étiquette  de  notre  théâtre;  il  4^ 
exagéra  même  la  pompe  habituaUa  «t 
les  périphaees  bienséantes,  sans  lee 
corriger  par  ces  tours  naïfs  que  Cor- 
neille trouvait  dans  la  langue  de  son 
timps,  et  que  Racine  mèUi    artiste- 
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ment  à  celle  de  U  cour.  P&r  là,  il  fut 
à  U  fois  moins  poétique  et  moins 
simple,  moins  vrai  que  ses  grands 
devauciere. 

«  Voltaire  n'en  exerça  pas  moins 
sur  son  siècle  la  puissance  presti- 
gieuse du  poète.  Par  une  rare  excep- 
tion, il  la  garda  même  toujours,  sa- 
chant la  transformer  selon  les  figea 
de  la  vie,  et  laissant  échapper  k  qua- 
tre-vingts ans  quelques-uns  de  ses 
plus  beaux  vers.  Il  est  vrai  que  ces 
vers  étaient  dans  un  style  familier, 
sur  le  ton  sceptique  d'un  vieillard  qui 
se  permet  tout;  et  cette  liberté  était 
peut-être  plus  favorable  au  naturel 
d'un  poëte  qui  n'âtaît  pas  né,  comme 
Racine,  pour  la  perfection  de  l'art,  et 
n'avait  pas  la  patience  d'y  atteindre.» 
(Villemain.J 

2.  CI  Racine  et  Voltaire  ont  possédé 
ce  mérite  si  rare  de  l'élégance  conti- 
nue et  de  l'harmonie,  sans  lequel,  dans 
une  langue  formée,  il  n'y  a  point  d'é- 
crivain; mais  l'élégancede  Racine  est 
plus  égale,  celle  de  Voltaire  est  plus 
brillante.  L'une  plaît  davanta|i;e  au 
go&t,  l'autre  à  l'imagination.  Dans 
l'un,  le  travail,  sans  se  faire  sentir, 
a  efTacé  jusqu'aux  imperfections  les 
plus  légères;  dans  l'autre,  la  facilité 
se  fait  apercevoir  à  la  fois  et  dans  les 
beautés  et  dans  lefl  fautes  Le  pre- 
mier a  corrigé  son  style,  sans  en  re- 
froidir l'intérêt  ;  l'autre  y  a  laissé  des 
taches,  sans  en  obscurcir  l'éclat.  Ici 
les  effets  tiennent  plus  souvent  à  la 
phrase  poétique;  là,  ils  appartiennent 

!)lu9  à  un  Irait  isolé,  à  un  vers  sail- 
ant. 

«  L'art  de  Racine  consiste  plus 
dans  le  rapprochement  nouveau  des 
expressions;  celui  de  Voltaire,  dans 
de  nouveaux  rapports  d'idées.  L'un 
ne  se  permet  rien  de  ce  qui  peut 
nuire  à  la  perfection,  l'autre  ne  se 
refuse  rien  de  ce  qui  peut  ajouter  à 
l'ornement.  Racine,  à  l'exeinple  de 
Despréaux,  a  étudié  tous  les  effets  de 
l'harmonie,  toutes  les  formes  du  vers, 
toutes  les  manières  de  le  varier.  Vol- 
taire, sensible  surtout  à  cet  accord  si 
nécessaire  entre  lerhylhme  et  la  pen- 
sée, semble  regarder  le  reste  comme 
un  mérite  subordonné,  qu'il  rencon- 


tre plutôt  qu'il  ne  le  cherche.  L'on 
s'attache  plus  à  finir  le  tïssu  de  son 
style;  l'autre  à  en  relever  les  cou- 
leurs. Dans  l'un,  le  dialogue  eet  plus 
lié;  dans  l'autre,  il  est  plus  rapide. 

«  Dans  Racine,  il  y  a  plus  de  jus- 
tesse; dans  Voltaire,  plus  de  mouve- 
ment. Le  premier  l'emporte  pour  la 
profondeur  et  la  vérité  :    le   second 

fiour  la  véhémence  et  l'énei^e.  Ici, 
es  beautés  sont  plus  sévères,  plus 
irréprochables  ;  là,  elles  sont  plus 
variées,  plus  séduisantes.  On  admire 
dans  Racine  cette  perfection  toujours 
plus  étonnante  à  mesure  qu'elle  est 
plus  examinée;  onadore  dans  Voltaire 
cette  magie  qui  donne  de  l'attrait 
même  à  ses  défauts.  L'un  vous  parait 
toujours  plus  grand  par  la  réflexion, 
l'autre  ne  vous  laisse  pas  maître  de 
réfléchir.  Il  semble  que  l'un  ait  mis 
son  amour-propre  à  défier  la  critique, 
et  l'autre  à  la  désarmer. 

t  Enfin,  si  l'on  ose  hasarder  sur 
des  objets  livrés  à  la  diversité  des 
opinions.  Racine,  lu  par  les  connais- 
seurs, sera  regardé  comme  le  poète 
le  plus  parfait  qui  ait  écrit  ;  Voltaire 
aux  yeux  des  hommes  rassemblés  au 
théfttre,  sera  le  génie  leplus  tragique 

El   ait    régné   sur  la    scène.    »    [La 
rpe.) 

3.  «  De  toutes  les  compositions 
historiques  de  Voltaire,  dit  un  habile 
critique,  le  Siècle  diLouis  XIV  est, 
sinon  la  plus  parfaite,  du  moins  la 
plus  brillante  :  l'Histoire  de  Char- 
lu  XI!  est  peut-être,  dans  son  ensem- 
ble, supérieure  à  celle  de  Louis  XIV. 
Les  connaisseurs  observent,  dans  le 
second  de  ces  ouvrages,  une  plus 
grande  liaison  des  différentes  parties 
de  la  narration,  un  plan  mieux  conçu 
et  plus  décidé,  une  marche  plus 
suivie, plus  rapide  et  plus  entraînante. 
Mais  le  sujet  du  premier  a  bien  plus 
d'éclat,  puelle  comparaison  entre  ud 
jeune  roi  du  Nord,  presque  aussi  in- 
sensé que  valeureux,  qui,  sans  autre 
projet  que  celui  de  braver  tous  les 
pénis  et  de  tenter  toutes  les  aventu- 
res, court  des  bords  de  la  Baltique 
au  rivage  de  la  mer  Noire,  parvient 
à  se  rendre  ridiculeà  force  d'exploits, 
et    meurt  sans   avoir  assuré    aucun 
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avantage  réel  à  ses  Ëtats,  et  «ans 
avoir  pu  même  les  gouverner;  guel 
paraJlele,  dis-jo,  entre  un  tel  prmce 
et  le  monarque  qui  régla  tout  dans 
son  royaume  et  qui  l'agrandit;  qui  fit 
fleurir  autour  de  lui  les  arts  et  les 
lettres,  qui  créa  pour  ainsi  dire  des 
grands  hommes  ;  qui  développa,  daus 
le  cours  d'un  trèR-long  rèene,  autant 
de  magnificence  que  de  noblesse,  au- 
tant de  politesse  que  de  fierté,  autant 
d'amabilité,  de  grâce,  que  de  ma- 
jesté, et  finit  par  établir  ses  descen- 
dants, au  milieu  même  des  revers, 
sur  un  des  plus  beaux  trônes  du 
monde  I  L'un  n'est  au'un  héros  de 
roman  ;  l'autre  est  véritablement  un 
personnage  historique. 

«  L'Histoire  de  Charles  XII  est  plus 
détaillée,  et,  au  fond, plus  instructive, 
toute  proportion  gardée  ;  Voltaire  ré- 
pète souvent  qu'il  n'a  voulu  faire 
qu'un  tableau  du  règne  de  Louis  XIV 
et  de  l'esprit  qui  distin^a  le  siècle 
de  ce  grand  roi;  mais  ce  tableau 
brillant  est  un  peu  superficiel,  il 
laisse  trop  à  désirer  du  côté  de  l'ins- 
truction :  quand  on  a  lu  le  Siècle  de 
Louis  XJY  sur  le  même  sujet,  l'imagi- 
nation est  frappée  de  cette  belle 
peinture  ;  mais  l'esprit  n'est  point 
satisfait.  Qui  n'aurait  lu  quel'ouvrage 
de  Voltaire  cflnnailrait  fort  imparfai- 
tement les  temps  et  les  événements 
qui  y   sont  traces.   L'auteur  n'a  pris 

aue  la  fleur  de  son  sujet;  mais  cette 
eur  est  trop  légère  :  il  pouvait,  je 
crois,  sans  trop  s  écarter  de  son  plan 
entrer  un  peu  plus   avant   dans   les 

farties  intéiessantes  de  sa  matière. 
1  est  rapide  sans  Stre  concis  ;  il  ne 
fait  jamais  plus  entendre  qu'il  ne  dit, 
et  il  dit  peu.  Ses  coups  de  pinceau 
sont  éclatants  et  spintuels  ;  ils  ont 
toujours  de  l'efTet,  souvent  de  la  jus- 
tesse,  jamais   cette   profondeur    qui, 

Sar  un  .seul  trait,  supplée  à  de  longs 
évetoppements  et  à  beaucoup  de  dé- 
tails.... 

Les  beautés  et  l'éclat  du  style  du 
Siècle  de  Louis  XIV  couvrent,  dn 
moins  en  grande  partie,  le  défaut  du 
plan;  la  narration  est  vive,  animée, 
pittoresque,  semée  dp  petites  digres- 
aioni*  nécessaires   et   attachantes,   de 
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Ensées  aussi  nettes  que  fines  et  bril- 
ites  ;  les  portraits  sont  placés  avec 
cette  sobriété  de  goût  qui  exclut  l'af- 
fectation dont  ce  genre  d'ornement 
est  toujours  voisin  ;  les  descriptions 
sont  placées  à  propos,  et  traitées 
avec  autant  de  sagesse  que  d'imagi- 
nation; le  ton  général  est  d'une  élé- 
vation proportionnée  au  sujet;  la  dic- 
tion est  aisée,  simple,  périodique, 
harmonieuse.  On  a  quelquefois  vanté 
et  cité,  dans  les  Traités  de  littérature, 
les  belles  périodes  des  historiens  la- 
tins, en  indiquant  que  la  langue 
française  n'est  point,  dans  l'histoire, 
susceptible  du  même  genre  d'orne- 
ments; on  a  reproché  avec  raison,  à 
Voltaire  lui-même,  d'avoir  écrit  l'^î- 
sai  sur  les  mœurs  des  nations  d'un 
style  trop  haché;  mais  on  trouve, 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIY,  des  mor- 
ceaux qu'on  peut  placer,  pour  l'har- 
monie, a  cAté  des  pages  les  plus  re- 
marquables, sous  ce  rapport,  des 
historiens  de  l'antiquité  :  notre  lan- 
gue, sous  la  plume  de  Voltaire,  riva- 
lise quelquefois  très- heureusement 
avec  les  langues  anciennes,  ■>  (Dua- 
sault.)' 

4.  «En  résumé,  pitié  sincère  et 
ardente  pour  les  soui!rances  des  mal- 
heureux, haine  vigoureuse  contre  tous 
les  genres  d'oppression,  raison  ex- 
quise, talent  prodigieux  appliijués 
avec  un«  admirable  constance  à  la  dé- 
fense des  opprimés  et  à  la  propaga- 
tion des  sentiments  généreux  :  voilà 
les  qualités  de  Voltaire,  voilà  ses  ti- 
tres à  une  admiration  reconnaissante! 
Hostilités  coupables  autant  qu'insen- 
sées contre  les  croyances  naturelles 
à  l'homme,  folles  attaques  contre  les 
révélations  de  la  conscience  éclairée 
par  la  raison,  la  philosophie  morale 
et  religieuse,  absurde  mépris  des 
mœurs  domestiques  manifesté  par 
de  trop  fréquents  outrages  à  la  pudeur 
et  aux  vertus  du  foyer;  en  somme, 
violentes  et  incessantes  atteintes  por- 
tées aux  colonnes  de  l'édifice  social  : 
voiU  les  erreurs  et  les  excès  de  ré- 
probation dans  ce  génie  immense, 
toutes  les  fois  que  ses  passions  l'éga- 
rent.  Croire,  comme  lui,  qii'il  suffisait 
de  détruire  ce  qu'il  jugeait  nuisibU 
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bit  uuu  erreor  pleine  de  péril».  Kn 
portant  la  cognée  dans  la  forêt  de« 
préju^s,  il  fallait  se  garder  d'abattre 
ks  arbres  qui  abritent  le  genre  liu- 
mùn  BOUS  leur  ombrage  et  Talim^n- 
lent  du  suc  de  leurs  fruits.  A  quoi 
wrl-il  de  savoir  ce  qui  n'est  pas,  si 
l'on  ignore  ce  qui  est  nt  ce  qui  doit 
être  ?  Gomment  le  voyageur  sulvra- 
t-il  afec  sécurité  une  roule  environ- 
née de  précijiîces  s'il  lui  manque  la 
lumière  qui  seule  peut  le  guider  ? 
Voltaire  a  encombre  cette  route  de 
mineB.  Il  a  légué  i  notre  temps  un 
travail  immense  pour  les  réparer. 
Nom  noua  épuisons  en  efforts  pour 
reconatruire  sur  de  solides  bases 
l'édifice  que  sa  main  puissante  a  ai 
fortement  aidé  à  renverser.  »  (Anbert 
àê  Vitrj-.} 

VOLUME.  En  mathématiques,  so- 
lide 0u  volunie,  signi&el'une  des  trois 
•spÈces  de  coi'pfl  qui  sont  l'objet  den 
études  de  la  géométiie  :  c'est  coMe 
nui  réunit  k  la  fois  les  lignes,  les  snr- 
ttces  et  les  capacités,  ou  les  trois  di- 
mensions en  fonçiipur,  lai^^eur,  pro- 
fondeur ou  épaÎBseur .  L'ejdstrnce 
même  de  la  matière  n'est  pas  ncces- 
sairc  pour  formuler  dans  l'esprit 
l'idée  d'un  Klide  géométrùfvf  ;  ainsi, 
laoepacité  intérieui'p  d'un  vase,  d'une 
chambre,  quand  on  Ich  supjio^ierait 
absolument  vides  d'air  et  de  toute 
espèce  de  corps,  n'en  représente  pas 
iiKMns  l'idée  de  l'èlre  solide  gèoiiiiiri- 
çiie,  et  se  trouve  soumise,  dans  iaii- 
préeiatioD  de  ses  divers  attributs  ou 
propriétés,  telle  que  la  mesure  de 
sut  étendue,  par  exemple,  à  l'appli- 
cation rigoureuse  de  toutes  les  règles 
mallkémaliques  applicables  sus  soli- 
des représentés  par  des  corps  maté- 
rielfl.  Les  solides  sont  réguliers  ou 
irrékuliers,  suivant  la  nature  des 
surfaces  qui  en  forment  la  partie  ex- 
lérietue.  Le  cube  ou  solide,  q^ui  sert 
de  moyen  de  mesure  conventionnelle 
pour  tous  les  autres,  est  terminé  par 
six  faces  régulières,  qui  sont  cliacunc 
un  carré  parfait.  Le  parai  lélipipcde 
est  i-ngeudré  par  l'une  de  ses  bases 
«fui  se  meut  le  long  d'iine  de  ses 
arètâs  et  perpendiculairement  à  celle- 


ci.  I>  pyramide  est  un  solide  ter- 
miné en  pointe,  dont  la  base  est  figu- 
rée par  un  polygone  quelconque, 
régulier  ou  irrégulier,  et  dont  les  an- 
tres laces  figurent  autant  de  triangle* 
qui  se  réunissent  au  sommet.  Il  y  i 
trois  espèces  de  solides  terminés  pu 
des  faces  sphériques  ou  circulaires; 
ce  sont  :  le  qflindre,  le  câtu  et  ti 
sphère.  Le  cercle,  l'etlipae,  la  patvbult 
et  Vkyptrbole  sont  des  courbes  résul- 
tant de  diverses  sections  partieulîèrei 
d'un  c6ne  par  un  plan,  et  c'est  nu 
phénomène  bien  aimirable  que  celui 
par  lequel  l'action  des  diverses  for- 
ces en  activité  dans  la  nature  r<!pro- 
duît  ces  trclions  dites  coniqurt.  La 
solidité  d'uD  cube  s'obtient  en  es 
mesurant  la  surface  de  la  base  par  U 
hauteur;  celle  du  cylindre  est  dans  le 
même  cas.  Celle  de  la  pvramide  el 
du  cdne  résulte  de  la  multiplication 
de  la  base  par  la  tiers  de  la  hantenr. 
Gelie  de  la  sphère  qui  est  la  réunion 
d'une  infinité  de  cfines  ou  de  pyra- 
mides, se  mesure  de  même,  c'est-à- 
dire  qu'on  multiplie  la  sur&ce  des 
bases  ou  de  la  sphère,  ou  quatre  fois 
celle  d'un  des  grands  cercles,  par  le 
tiers  du  rayon.  (Voyez  stèhe  et  for- 

HDLES.) 


XtNOPHON.  "  Xénophon  ,  tju'on  a 

surnommé  l'-ifceiV/e  altiq-ue,  pourdé- 
signei  la  douceur  de  son  style,  pu- 
blia et  continua  l'histoire  de  Thucy- 
dide, à  laquelle  il  «jouta  sept  livres. 
Il  avait  été  disciple  de  Socrate,  et 
commandait  dans  cette  mémorable 
retraite  des  Dis  mille,  l'une  des  mer- 
veilles de  l'antiquité,  et  dont  il  était 
digne  d'écrire l'hisloire.  Ilfut,  comme 
Gt'sar.  l'historien  de  ses  propres  pï- 
ploils;  comme  lui,  il  joignit  le  U- 
lent  de  les  écrire  à  la  gloire  de  le« 
exécuter;  comme  lui,  il  mérite  une 
entière  croyance,  parce  nu'il  avait  des 
témoins  pour  juges.  Ce  dernier  méi-ile 
n'est  Tias  celui  de  la  Cyropédie,  dans 
laquelle,  au  jugement  de  Cicéron,  il 
a  moins  consulté  la  vérité  historique 
que   le   désir   de   tncer   le    modèle 
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d'un  prince  «ccompli  et  d'un  gouver- 
nement parFût.  Si  les  gens  de  l'art 
r étudient  comme  général  dans  la 
droite  det  Dix  milie,  on  l'admire 
comme  philosophe  et  comme  homme 
d'Etat  dans  ce  livre  charmant  de  la 
Cynpédie,  qu'on  peut  comparer  à  no- 
tre Tétimaque,  On  a  dit  de  Xénophon 
que  les  Crrâces  reposaient  sur  ses  lè- 
vres ;  on  peut  ajouter  qu'elles  y  sont 
près  de  la  sagesse.  —  Depuis  lui 
jusqu'à  Fénelon,  nul  homme  n'a  pos- 
sède au  même  degré  le  talent  de  ren- 
dre la  vertu  aimable.  Lob  anciens  ne 
farlent  de  lui  qu'avec  vénération,  et 
on  sait  que  Scipion  et  LucuUus  fai- 
saient leurs  délices  de  ses  ouvrages. 
Cet  homme,  qui  eut  dans  ses  écrits 
tout  la  charme  de  l'éloquence  attique, 
avait  dans  l'&ine  la  force  d'un  Spar- 
tiate. U  sacrifiait  aux  dieux,  la  tète 
couronnée  de  fleurs  \  tout  à  coup,  on 
vient  lui  apprendre  que  son  fils  a  été 
tué  à  U  nataille  de  Mantinée  :  il 
Ate  ses  couronnes  et  verse  des  larmes; 
mais  lorsqu'on  ajoute  que  ce  fils, 
combattaint  jusqu'au  dernier  soupir,  a 
'  blessé  mortellement  le  général  en- 
nemi, il  reprend  ses  couronnes  :  Je 
tavais,  dit-il,  que  mon  fils  étai'-  mor- 
ut,  a  sa  gloire  doit  me  consikr  de  sa 
mort.  —  Nous  avons  de  lui  beaucoup 
d'autres  ouvrages,  entre  autres  un 
Éloge  d'Àgisilas,  roi  de  Lacédémone  , 
un  Recueil  des  paroles  mémorables 
de  SocraU,  et  ['Apologie  de  ce  philo- 
sophe. Mais  ses  deux  chefs-d'œuvre 
sont  la  Retraite  des  Dix  miile  et  la 
Cyropédie.  ■>  (La  Harpe.) 

XE&CtS.  (Voyez  CINQUIÈME  SIÈCLE.) 


TÏDO.  (Voyez  Japon.) 
TTBIOM.  (Voyez  métaux.) 
YOCCA.  (Voyez  liuacées.) 


ZlSSWSBAk.    (Voyez    Madagas- 
car.) 
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ZSHÛBIÏ.  (  Voyez  troisième  siè- 
cle.) 

ZINC.  (Voyez  MÉTALLUftOIE.) 

ZIKCOniDH.  (Voyez  uétaux.) 
ZOOLOGIE  (du  grec  zéon,  animal, 
et  logos,  discours],   partie   de  l'his- 
toire naturelle  qui  traite  des  animaux. 

(Voyez    ORGANISATION,   RÈGNE.)   1.  Le 

développement  du  système  entier  de 
l'animalité  sur  notre  globe  se  ratta- 
che aux  considérations  les  plus  éle- 
vées de  la  philosophie  naturelle, 
puisque  son  anneau  le  plus  inférieur, 
ou  l'exlrémité  originelle,  est  la  mo- 
nade microscopique,  la  vésicule  pro- 
togène de  l'organisation,  tandis  que 
le  plus  haut  échelon  de  sa  perfection 
constitue  l'homme-roi,  première  créa- 
ture, partant  sur  son  front  l'empreinte 
intellectuelle  de  la  divinité.  Il  fut 
un  temps  où  n'existaient  encore  ni 
animaux,  ni  plantes.  Quelle  dut  être 
leur  cause  formatrice,  et  quel  limon 
conçut  les  germes  de  tant  de  mur- 
veiUeuBes  structures  animées?  Nous 
ne  pouvons  le  comprendre  sans  l'in- 
tervenlion  d'une  intelligence  toute- 
puissante,  des  essais  d'organisations 
imparfaites,  progressivement  élabo- 
rées au  sein  de  la  fange,  quoique 
célébrés  par  la  poésie  antique  de 
Lucrèce  ou  d'Ovide,  ne  satisfont 
point  nos  intelligences,  aujourd'hui 
éclairées  de  la  science  anatomique, 
qui  contemplent  les  admirables  rap- 
ports d'harmonie  entre  toutes  les 
parties  de  chaque  animal,  de  chaque 

f dan  te,  pour  atteindre  un  but  mani- 
este  :  se  nourrir,  se  défendre,  se  re- 
produire. La  plante  est  proportionnée 
à  l'insecte  qu  elle  nourrit,  comme  on 
peut  dire  que  l'animal  est  constitué 
et  calculé  par  rapport  au  végétal 
qu'il  transforme  dans  sa  propre 
substance.  L'abeille  doit  recueillir  le 
nectar  et  le  pollen  des  fleurs,  comme 
la  mouche  à  viande  et  sa  larve  doi- 
vent subsister  d'un  cadavre  putréfié. 
Il  y  avait  donc  un  plan,  un  ensemble 
combiné  dans  l'inlelligence  organisa- 
trice du  tout,  pour  s'entr'aider  et 
constituer  un  corps.  Si  tout  a  dû 
commencer  sur  notre  sphère  au  sein 
d'un  limon  fertilisant,  par  la  miili'jn 
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des  élénientH  terrestres  et  &queui, 
aidés  de  la  chaleur,  de  la  lumière, 
de  l'électricité  et  autres  agents  im- 
pondérables, tout  fut  d'abord  une 
imparfaite  ébauche.  Des  estais  véeé- 
taux  i-t  animaux  procédèrent,  par  les 
(globules,  les  vésicules,  prototypes 
des  mucédinées,  des  infusoires  ma- 
nadaires  ou  autres  esquisses  prirai- 
tivement  informes,  régularisées  en- 
suite, de  taules  les  espèces  vivantes, 
d'après  leurs  besoins.  Mais  puisque 
le  règne  végétal  et  le  règne  animal, 
chacun  étant  parti  de  cette  ténébreuse 
origine,  se  sont  agrandis,  développés, 
multipliés  et  enchevêtrés  en  races  et 
espèces  infinies,  dans  tous  les  espaças 
du  globe,  sur  les  continents  ou  dans 
les  eauï,  en  se  diversifiant  selon  les 
circonstances,  pour  s'approprier  aux 
localités,  on  peut  dire  ne  plus  que 
les  modifications  de  l'organisme  sont 
l'expression  de  l'intelligence  supé- 
rieure qui  préside  au  tout.  Il  nest 
pas  probable,  en  elTet,  comme  l'a 
soutenu  Lamarck,  que  l'oiseau  et  le 
papillon  aient  inventé  leurs  ailes 
d'eux-mêmes,  pour  s'élancer  dans  le 
champ  de  l'atmosphère,  ni  que  la 
taupe  se  soit  privée  volontairement 
des  yeux,  pour  s'pnfouir  sous  terre. 
Nul  èlre  n'avait  à  choisir  sa  deslinén; 
une  plus  haute  providence  ordonnait 
chaque    structure    pour    la    fonction 

Îu'élle  devait  accomplir  en  ce  monde, 
ela  est  évident  pour  les  plantes, 
Sue  nulle  volonté  personnelle  ue  peut 
lire  agir;  et,  cependant,  ce  n'est 
poiul  une  nécessite  aveugle  que  celle 

3ui  protège  la  graine  par  un  noyau 
ur  ou  sous  des  enveloppes  coriaces, 
et  qui  dispose  savamment  toutes  les 
parties  d'une  fleur,  pour  ta  reproduc- 
tion du  végétal. 

Le  cercle  régulier  des  années,  le 
retour  des  saisons  et  des  tempéra- 
tures, entraînent  nécessairement  cet 
enchaînement  de  révolutions  annuel- 
les, diurnes  et  autres,  qui  renouvel- 
lent les  générations  des  êtres  or- 
ganisés sur  notre  planète.  Ainsi 
apparaissent  et  meurent  des  myriades 
de  plantes  dans  le  cours  de  tannée, 
comiui'se  reproduisent  les  feuilles  et 
les  fiuils,  comme  s'opèrent  les  mues, 
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les  mélamorphoses  dans  l'un  et  l'au- 
tre règne.  Une  puissance,  ou  fiUak 
ou  providentielle,  assiste  donc  tout» 
ces  logions  de  créatures,  qui  se  dres- 
sent, puis  se  couchent,  à  l'ordre  gé- 
néral prescrit  par  la  nature.  Or,  a 
tout  est  réglé  d  avance,  ou  plutOt  s 
les  êtres  inférieurs  sont  forcés  de  « 
conformer  à  ces  révolutions  du  grand 
univers,  comment  le  moude  vivant 
serait-il  abandonné  au  hasard  dee 
circonstances? 

S.  «  Puisqu'il  est  manifeste  que 
l'homme  s'élève  au  plus  haut  faite  àt 
l'animalité,  tandis  que  la  monade  mi- 
croscopique en  parait  être  la  but 
initiale,  on  peut  concevoir  commp 
un  grand  corps,  essentiellement  uni, 
tout  le  règne  animal,  quel  que  soil 
le  nombre  ou  la  diversité  de  ses 
embranchements  ou  de  ses  clafises. 
Certes,  les  végétaux,  dans  leurs  tri- 
bus les  plus  perfectionnées,  ne  cons- 
tituent ).as  un  seul  tionc  ascension- 
nel,  pour  montei',  sans  déviation, 
de  la  moisissure  et  du  lichen  cnpto- 
game  à  l'herbe  monocotvléâone, 
douée  des  organes  sexuels  les  pla!> 
compliqués.  De  même,  on  ne  s'élève 
point,  dans  le  règne  animal,  sans 
interruption,  du  polype  au  ver,  à 
l'insecte,  aux  crustacés,  aux  mollus- 
ques; on  trouve  de  vastes  hiatus 
entre  les  animaux  invertébrés  et 
vertébrés.  Les  oiseaux  ne  lient  point 
les  reptiles  aux  mammifères  :  il  se 
projette  des  branches  on  dehors  de 
chaque  classe.  Mais  toutes  ces  modi- 
fications partielles  n'empêchent  pas 
le  déploiement  général  de  l'animaliti- 
dans  ses  attributions  les  plus  impor- 
tantes. Ainsi,  le  cer%-eau  du  ver  de 
terre  est  déjà  l'ébauche  de  celui  dr 
l'homme,  et  l'on  reconnaît  dans  le 
plus  simple  des  vertébrés,  tous  le? 
organes  principaux  de  l'humaine 
structure.  Or,  cet  enchaînement  de 
la  série  animale  se  manifeste  en  pe- 
tit, dans  chaque  individu,  depuis 
l'état  de  fœtus  jusqu'au  dévelo)>pe- 
ment  complet.  Si  tout  est  créations 
cl  élaboration»  successives,  toutes  lei? 
vies  s'entretiennent,  s'exaltent  les 
unes  à  la  suite  des  autres;  toutes  ces 
existences  ne  sont  que  des  manifes- 
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talions  perfectibles  et  transitoires, 
des  iatelOgencea  qui  Us  animent  soub 
leurs  divers  aspects.  Ainsi  se  mani- 
feste l'effloreacence  progressive  de  la 
puissance  divine  intérieure  du  globe, 
a'épanouissant  à  sa  suriace  par  la 
suite  des  siècles.  D'abord,  les  créa- 
tioDS  primitives  ou  antédiluviennes 
furent  grossières,  bizarres,  irrégu- 
lières dans  leurs  masses.  La  matière 
L abondait  plus  que  l'inteliect.  Cette 
utalité  informe  s'est  ensuite  dé- 
grossie et  épurée.  Des  racines  naqui- 
rent plus  délicates,  et,  jusque  dans 
les  structures  évidées  ou  légères  des 
insectes,  éclata  un  instinct  merveil- 
leux; de  toutes  parts  les  facultés  no- 
bles amassées  dans  les  cerveaux  s'ef- 
fleurèrent au  dehors;  la  nature  fut 
vivifiée,  r&nimalité  s'exalta  jusqu'à 
la  création  de  l'humanité,  son  cou- 
ronnement et  son  chef-d'œuvre;  elle 
entra  plus  directement  en  communi- 
cation avec  son  principe  de  formation. 
Depuis  cette  époque,  le  même  mou- 
vement d'organisation  progressive  et 
d'intelligence  ne  cesse  de  s'accroître. 
La  nature  humaine  se  perfectionne, 
se  civilise  de  plus  en  plus,  envahit 
le  monde,  son  Héritage  et  son  patri- 
moine, élève  près  de  lui  des  animaux 
auxquels  elle  dispense,  par  la  domes- 
tication, une  partie  de  son  industrie 
pour  détruire  les  bStes  féroces  et 
pour  cultiver  le  globe.  Ainsi  doit 
s'épanouir  successivement,  avec  la 
tète  ou  le  sommet  de  l'échelle  zoolo- 
gîque.  cette  puissance  intellectuelle 
dont  l'animalité  n'est  que  le  corps. 
Telle  est  la  graude  marche  des  choses 
sur  notre  planète,  qui  a  commencé 
par  la  fange  et  la  brutalité,  et  qui 
s'élance  par  des  irradiationn,  aujour- 
d'hui plus  éclatantes,  vers  l'intelli- 
gence céleste,  pour  se  rejoindre  à 
sa  source  vivifiante.  Telle  apparaît 
cettegrande  chalned'or  qui  nous  rat- 
tache au  trdns  de  la  Divinité  ;  su- 
blime allégorie  d'Homère,  dont  Her- 
der  avait  entrevu  défi,  la  pensée.  » 
(J.  3.  Virey.) 

Z00PHTTE8. 1.  «  Ils  ont  une  struc- 
ture beaucoup  moins  complexe,  moins 
perfectionnée  que  celle  de  la  plupart 
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des  autres  animaux;  ils  sont  privés 
d'oi^anes  des  sens  ou  n'en  ont  que 
de  rudimentaires  ;  en  général,  même 
leur  corps  n'est  pourvu  que  d'un  seul 
orifice  qui  communique  avec  la  ca- 
vité digestive  et  qui  remplît  à  la  fois 
tes  fonctions  d'une  bouche  et  d'un 
anuâ.  Le  nom  de  xoophylts  ou  ont- 
maux  plantes  leur  vient  de  la  ressem- 
blance que  beaucoup  d'entre  eux  ont 
avec  des  fleurs,  sous  le  rapport  de 
leur  forme  extérieure.  Presque  tous 
vivent  dans  la  mer.  Les  uns  sont 
organisés  pour  ramper,  et  sont  pour- 
vus à  cet  effet  de  petits  organes  fili- 
formes qui  se  terminent  en  suçoirs 
et  permettent  i  l'animal  d'adhérer 
aux  corps  étrangers  ;  en  général  aussi 
leurs  téguments  sont  hérissés  d'épi- 
nes mobiles  qui  agissent  à  la  manière 
de  leviers  et  servent  également  à  la 
locomotion.  Ces  animaux  appartien- 
nent à  une  première  division  de 
l'embranchement  des  zoophytes,  ap- 
pelée la  classe  des  échinodermes.  Ce 
sont  les  astéries  ou  étoiles  de  mer, 
les  oursins,  etc.  Ces  derniers  sont 
remarquables  aussi  par  l'espèce 
d'ossification  de  leur  peau.  D'autres 
zoophytes  sont  organisés  pour  la  na- 
tation seulement;  ils  ont  le  corps 
mou  et  gélatineux,  et  par  leur  forme 
générale  ressemblent  le  plus  souvent 
à  une  cloche  ou  à  un  champignon. 
Ils  forment  la  classe  des  acoÀeptus,  et 
sont  très-communs  dans  nos  mers. 
Tels  sont  les  méduses  et  les  béroés. 
Il  est  un  grand  nombre  d'autres  zoo- 
phytes qui  ne  sont  organisés  ni  pour 
ramper,  ni  pour  nager  et  qui  vivent 
fixés  aux  rochers  ou  à  d'autres  corps 
sous-marins.  Ils  ont,  en  général,  la 
forme  d'un  cylindre  dont  la  base 
adhère  au  sol  et  dont  le  sommet  est 
garni  d'une  couronne  de  tentacules 
cylindroîdes  ou  plumeaux  qui  entou- 
rent la  bouche  et  sont  susceptibles 
de  se  contracter  ou  de  s'épanouir  de 
façon  À  ressembler  à  une  fleur.  On 
donne  le  nom  de  polypes  i  ces  sin- 
guliers animaux  au  nombre  desquels 
u  faut  ranger  les  actinies  ou  anémo- 
nes de  mer. 

S.   «  En  général,  les   polypes   se 
multiplient  par  des  bourgeons   qui 
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rcHteui  uuÎN  à  l'individu  dont  ilti 
naissent.  Les  générations  BOuvellea 
forment  ainsi,  avec  celles  dont  elles 
desi:endent,  des  sortes  do  colonies 
duni  totiates  membres  sontunisentre 
eux,  ou  des  animaux  agrégés.  Il  ent 
aussi  à  noter  que  la  portion  infé- 
tii'urc  ilu  corps  de  la  plupart  des'po- 
Iyp4>s  s'ossilie  en  quelque  sorte  par 
les  progrès  de  l'âge,  et  constitue  une 
sorte  de  loge  clans  laquelle  l'animal 
rentre  plus  ou  moins  tomplélement 
quand  il  nf.  contracte.  On  donne  li> 
nom  de  }tolppi€r  à  l'espèce  de  gaine 
uinsi  formt'O.  Pendant  longtemps  on 
l'i'oyuit  que  ces  loges,  dont  lu  sub- 
stance est  un  général,  pierreuse. 
('■talent  formées  seulement  par  une 
sorte  do  croûte  extérieure  au  corps 
de  l'animal  el  destinée  à  leur  servir 
de  demeurp;  mais  on  sait  aujourd'hui 
quelles  font  n'ellemeiil  partie  de 
leur  organisme  et  sont  forméeiî  par 
la  solidilication  de  la  peau.  Quelque- 
fois cha([ue  polype  possède  un  poly- 
pier distinct,  mais  d'ordinaire  c'est 
lu  iiortion  commune  d'une  masse  de 
polypes  agré{rés  qui  présente  les 
caractères  propres  a  ces  corps,  et  il 
se  forme  ainsi  des  polypes  agrégés 
dont  le  volume  peut  devenir  ex'.rô- 
memcnl  considérable,  quoique  cha- 
cune d<'  ses  parties  constituantos 
u'aitquc  des  dimensions  fort  petites. 
(j'est  de  la  sortv  que  des  polypes, 
dont  le  corps  n*a  que  i[uel  ^ues  pou- 
ces de  long,  élèvent  dnne  les  mers 
voisines  des  Tropiques  des  récifs  et 
des  lies.  Lorsqu'ils  sont  uUcés  dans 
des  circonstances  favorables  à  leur 
dévej<>n|iemenl,  cerlftins  animaux  de 
celtd  classe  pullulent  au  point  de  re- 
couvrir dos  cliainc»  de  rochers  on 
d'immenses  bancs  sous-roarins,  et  de 
former  avic  les  masses  pierreuses  de 
leurs  polypiers  amoncelés  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  des  amas  dont 
l'étendue  s'accroit  sans  cesse  par  la 
naissance  de  nouveaux  individus  uu- 
desHUB  de  ceux  précédemment  exis- 
tants. La  dépouille  solide  de  char|ue 
colonie  do  polypes  reste  intacte  après 
(|ue  ces  frôles  architectes  ont  péri,  et 
sert  de  hase  pour  le  développement 
d'autres    polypiers,  jusqu'à    ce    que 


ces  récifs  vivants  attellent  Is  mr- 
face  de  Veau;  car  alom  ces  «minmm 
ne  peuvent  plus  vivre,  et  le  sol  formr 
par  leurs  débns  cesse  de  s'élever. 
Mais  bienidt  la  surface  de  ces  amas 
de  polypiers,  exposée  à  l'action  de 
l'atmosphère,  devient  le  siège  i'mu 
nouvelle  série  da  phénomènes  :  d» 
graines  déposées  par  les  venta  ou 
apportées  par  les  vaji^es  y  germent 
et  la  couvrent  d'une  riche  végétation, 
jusqu'à  ce  qu'enlin  ces  vastes  char- 
niers de  zoopbytes  presque  micro- 
scopiques deviennent  des  lies  habi- 
tables. Dans  l'océan  Pacifique,  en 
rencontre  une  foule  de  récifs  et  d'Uet 
i{ui  n'ont  pas  d'autre  origine.  Ee 
général,  ils  semblent  avoir  pourbau 
([uelque  cratère  de  volcan  éteint,  car 
presque  toujours  ils  ont  une  fonii<> 
circulaire,  et  présentent  au  centrt 
une  langue  communiquant  nu  dehors 
par  un  seul  chenal  :  on  en  connaît 
qui  ont  plus  do  quatre  myriaraètres 
de  diamètre. 

«  Presque  tovis  les  polypes  habitent 
l.i  mer;  on  en  trouve  cependant  dans 
les  eaux  douces.  Ceux  dont  le  poK- 
pier  est  sim[  Icmeut  charnu  ou  corné 
sont  répandus  dans  toutes  les  lati- 
tudes; mais  ce  n'est  guère  que  dans 
les  mers  des  climats  chauiis  qu'on 
trouve  en  abondance  des  ]<olv|iis  à 
polypier  pierreux.-  Quel|ucfois  les 
polypes  agrégés  déposent,  clans  l'in- 
térieur du  tissu  commun  par  le<jui'1 
ils  sont  unis,  une  matière  cornée 
ini  calcaire  qui  constitue  une  sorte 
de  tige  intérieure,  et  qui  se  ramifie 
comme  un  arbre  à  mesure  que  la 
masse  animée  pousse  do  nouvelles 
branches.  C'est  de  la  snrte  que  se 
forme  la  matière  pierreuse  nommée 
craii,  dont  on  fait  un  grand  emploi 
comme  ornement,  et  dont  la  poche 
est  active  sur  la  côte  de  l'Algérie. 

3.  «  Il  faut  ranger  aussi,  dans  l'em- 
branchement des  zoopjiytes,  des  corps 
fort  singuliers,  qui,  dans  le  jeune 
âge,  nagent  librement  dans  l'eau  de 
la  mer  au  moyen  de  petits  cils  dont 
leur  corps  est  entouré  de  toute  part, 
et  qui  ressemblent  alors  à  des  larves 
de  polypes,  mais  qui  se  fixent  plii'i 
lard,    se    déforment    et    constituent 
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alors  des  maBses  irréguliêres,  en  ap- 
parence inanimées,  que  l'on  connut 
sous  le  nom  de  spongiaires  ou  d'é- 
ponges.  Dans  ce  dernier  état,  ces  zoo- 
phytes  sont  constitués  par  un  tissu 
gélatineux  criblé  de  trous,  parcouru 
par  une  multitude  de  canaux  destinés 
au  passage  de  l'eau,  et  soutenus  par 
une  sorte  de  charpente  intérieure 
composée  tantAt  de  âlaments  cornés, 
tantÂt  de  faisceaux  de  petites  aiguilles 
calcaires  ou  siliceuses.  C'est  ta  char- 
pente cornée  d'un  de  ces  êtres  bi- 
zarres qui,  dépouillée  de  la  substance 
gélatineuse  dont  elle  était  entourée 
pendant  la  vie  des  zoophytes,  consti- 
tue le  corps  poreux  et  élastique  em- 
ployé sous  le  nom  d'épongé  dans  les 
usages  domestiques.  —  On  connaît 
im  grand  nombre  de  spongiaires;  la 
jilupart  sont  propres  aux   mers  des 
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régions  chaudes,  mais  plusieurs  ha- 
bitent les  rochers  de  nos  cdtea.  Celles 
dont  on  fait  usage  dans  l'économie 
domestique  se  distinguent  par  la 
nature  purement  cornée  et  par  l'élas- 
ticité des  filaments  dont  leur  char- 
pente solide  se  compose  :  l'une  de  ces 
espèces,  \'ip<mge  c(»nmune,  sa  trouve 
en  grande  abondance  dans  la  Médi- 
terranée; l'autre,  appelée  éponge 
ttsudle,  est  propre  aux  mers  d'Amé- 
rique. Ces  corps  sont  l'objet  d'un 
commerce  important,  et  pour  les  pré- 

§arer  aux  usages  auxquels  on  les 
estîne,  il  suffit  de  les  bien  laver 
pour  détacher  de  leur  squelette 
corné  la  matière  animale  dont  il  est 
naturellement  recouvert.  »  (M Une 
Edwards.) 

ZTZT6IÏS.  (Voyez  lune.) 


lltS«.  —  Tjpographie  Li 
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ET  RÉCRÉER  l'esprit 


DB  PLUSIEURS  LETTRES  DB  PËLICITATIONS  ET 
nÉSUMAHT    TOUT    CE    QU'iL    V    A    DE    PI 

DANS    LES    CONNAISSANCES 


1«  DU  DICTIONNAIRE  ÉTVMOLOOIQUE  DE  TOUS  LES  MOTS    FRANÇAIS 

TIRÉS  DU  LATIN   BT  DU  ORBC 

2»  DU  DICTIONHAIHB  DB  LA  PRONONCIATION   DBS  MOTS  TIRÉS  DB   l'bISTOIRE 

'  DE  LA  GÊOORAPHIB  BT  DES  LANGUES  ÉTRAHOÈRBS 


Ë.    H.    CAMPAGNE 

AnMar  du  DIelhnnairi  J'idacalion 


PARIS 
TYPOGRAPHIE     LAHURE 

Rue    DE    FLEURUS,    9 
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AVIS   AU    LECTEUR. 


Si  vous  voulez  vous  distraire,  vous  fwre  remarquer  dans  uoe  coDver- 
sation  spirituelle  et  honnête ,  ^ayer  une  soirée  ou  une  classe  sans  por- 
ter les  esprits  à  la  licence,  lisez  ce  petit  dictionnaire,  et  vous  aurez  un 
répertoire  éclectique  d'anecdotes  curieuses,  de  réparties  gauloises,  de 
pensées  unes ,  de  calembours  peu  connus,  sans  compter  des  légendes, 
des  bons  mots,  des  énigmes,  des  portraits  et  charges  à  l'ordre  du 
jour. 
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CORRESPONDANCE. 


DICTIOXNAIRE  UNIVERSEL  D'ENSEIGNEMENT  ET  D'ÉDUCATION 


APPRÉCIÉ  PAR  KES  SOUSCRIPTEOHS 


1.  ...  Permettez-moi, Monsieur,  de 
rendre  homm&ge  à  votre  sav&nte  éru- 
dition. Votre  ouvrage  est,  j'ose  le 
croire,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  fait 
de  scienc«,  quant  à  la  clarté  des  défi- 
nitions, à  la  BÎmplicité  des  expres- 
sions et  à  l'enchdnement  des  idées. 
Je  n'hésite  donc  pas  à  afiirmer  que 
votre  ouvrage  sera  recherché  par  loua 
ceux  qui,  en  instruction  et  en  éduca- 
tion, sont  partisans  du  progrès.... 

A.  Galtié, 

Inslltulïuri  Bignln  (Aime). 

2.  ...J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  vos 
premières  livraisons  du  Dictionnaire, 
et  j'ai  été  convaincu  que  vous  tenez 
plus  que  vous  ne  promettez.  Quand 
on  a  tu,  on  veut  rchri-  encore  et  tou- 
jours lire.  Ce  sera  un  livre  utile  à 
tout  le  monde,  pour  ne  pas  dire  in- 
dispensable; plus  utile  que  Itouillet, 
dans  un  sens,  puisqu'il  sera  plus  à  la 
portée  de  tout  le  monde.... 

Dasque, 

losltluleur  k  GéDércit  (HiaUi-Pjriniïi). 

J.  ...  Je  suis  très-content  de  votre 
Dictionnaire;  c'est  pouniuoi  je  vous 
l'nvoie  ma  souscription  déliuilivc.... 
Roy, 

Docteur  CQ  mcdecioa  à  Clcrval  (Douba). 

nrcr.  com. 


k.  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt 
votre  brochure  Du  Droit  et  du  Devoir 
en  matière  d'éducation.  Espérant  que 
votre  Dictionnaire  est  écnt  dans  le 
même  esprit  et  avec  autant  de  clarté 
et  de  précision,  je  vous  envoie  mon 
bulletin  de  Bouscription.... 

Rivière, 

laaptctsgr  pr)malr«  à  Api  (VaucLuM). 

5.  ...  Malgré  mes  faibles  connais- 
sances, je  voua  envoie   mes  plus  sin- 
cères félicitations  sur  le  fonds  et  le 
bon  esprit  decetouvrage.,,.  Il  devrait  . 
être  dans  toutes  les  bibliothèques.... 

Chetroux, 

Inslitutgur  k  Sainl-PriTit  (Corrèiej. 

6.  Permettei-moi,  Monsieur,  de 
vous  féliciter  sur  votre  Dictionnaire 
et  sur  votre  Journal.  Ce  dernier  est 
amusant  et  instructif  à  la  fois,  et  le 
premier  est  un  livre  précieux,  un  vé- 
ritable trésor.... 

Delage, 

InsUluleurt  Antonns  (Dordogas). 

7.  J'ai  lu  avec  attrait  et  profit  len 
premières  livraisons  de  votre  Diction- 
naire. C'est  le  cas  de  dire  que  ce  livre 
est  aux  sciences  ce  que  le  chemir 
fer  est  aux  voyages.  Je  ne  douU 
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que  vou«  ne  receviez  de  toutes  parts 
les  éloges  les  plus  flatteurs  et  i[ue 
votre  Dictionnatre  ait  le  plus  grand 
succès.,.. 

F.  Mante, 

8.  ...  Il  est  à  désirer  que  votre  ou- 
vrage prenne  placé  dans  toutes  les 
bibliothèques  de  livres  utiles,  car  avec 
ce  Dictionnaire,  on  peut  prendre  une 
connaissance  approfondie   de    toutes 


L.  Goujon, 

i  Gnigé-l'HaplUl. 


9.  ...  Je  profite  de  l'occasion  pour 
vous  dire  que  je  suis  heureux.  Mon- 
sieur, de  vous  offrir,  avec  mes  remer- 
ciements, mes  félicitations  les  plus 
sincères,  pour  votre  publication,  dî- 

§ne  à  tous  les  égaras  de  l'attention 
u  public  en  général,  et  de  celle  du 
corps  enseignant  en  particulier,.., 

A.    MiCHAD, 

au  Chillnn  (Deai-SiTm). 

10.  ...  Je  souhaite  que  votre  Dic- 
tionnaire soit  répandu  dans  toutes  les 
communes  de  France:  tous  ceux  qui 
sont  appelés  à  donner  le  pain  de  l'intel- 
ligence, comme  moi,  rendront  grâce  à 
l'auteur  qui  a  dévoué  et  consacré  une 
si  grande  patience  et  un  si  grand  ta- 
lent à  une  telle  a?uvre.  Je  vous  re- 
mercie bien  sincèrement,  Monsieur, 
du  précieux  et  paternel  service  i]ue 
vous  avez  ainsi  rendu  à  la  jeunesse 

,  en  publiant  ce  Dictionnaire.... 

OlIEZEAUD, 

k  Saubnbaat  (Crauu). 

11.  J'ai  reçu  votre  ouvrage  inti- 
tulé :  Le  Savoir  du  jeune  Viilageoit.  Je 
l'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin, 
je  l'ai  mfme  montre  à  plusieurs  de 
mes  collègues  :  nous  le  trouvons  très- 
bien,  et  nous  ne  manquei-ons  pas  de 
le  faire  figurer  sur  la  liste  que  nous 
allons  adresser  au  ministère...  (l"édi- 
tion  épuisée.) 

J.  B.  Grand. 
InilihiMiirà  B«aurcgard  iDordogae). 

12.  J'ai  reçu  avec  plaisir  voire  fiic- 
hnnaire  d'Éducation.  J'en  ai  lu  plu- 


sieurs morceaux,  qui  m'ont  pleine- 
ment satisfait;  c'est  réellement  on 
travail  sérieux  et  bien  approprié  an 
titre  qu'il  porte.  Je  crois  que  votre 
Dictionnaire  est  appelé  à  faire  beau- 
coup de  bien.,.. 

Lamotte, 

i  Portalrdc-Laehon  (PlTèaésa-OrianUlB*). 

13,  ...  Tous  les  articles  de  votre 
Dictionnaire  offrent  te  plus  grand  in- 
térêt, el  je  ne  crois  pas,  qu'en  ma- 
tière d'éducation,  on  puisse  trouver 
dans  un  seul  ouvrage  autant  d'excel- 
lents matériaux  réunis  et  de  meilleurs 
conseils.... 

Fabre, 

i  Prad<Das  (ATejren), 

Ik.  Il  est  bors  de  doute,  Monsieur, 
que  votre  excellent  Dictionnaire  se 
trouvera  bientôt  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques scolaires  et  dans  beau- 
coup de  maisons  particulières. 

IjAMY, 

k  El«l  [Morbibut), 

15.  Je  tiens  à  vous  exprimer  ma 
satisfaction  sur  le  plan  de  votre  ou- 
vrage, sa  rédaction  et  sa  bonne  im- 
pression. 

A,   Mo  RE  AU, 
à  Pamt-aaude  (l.oir-el-Ch«f), 

16.  Je  suis  très-heureux  de  pouvoir 
vous  envoyer,  avant  l'époque  fixée,  h 
somme  dont  je  vous  suis  redcvaltle 
pour  souscription  à  votre  Dicttcnnaire. 
qui  est  au-dessus  de  tout  cloçe  :  je 
m'en  sers  avec  les  plus  beaux  ""résul- 
tats pour  mon  cours  d'adultes 

DUVERNEUIL, 

Initituteur  à  aain^>an.d■EJ•r»nd  (Dordognt). 

17.  .,.  Enfin,  Monsieur,  je  ne  puis 
m'empêcher,  en  terminaxit,  de  rendrf 
hommage  au  talent  avec  lequel  vous 
ave/  pu  réussir  si  bien  dans  une  tâ- 
che pleine  de  difficultés  :  clair,  mé- 
thodique, ne  renfermant  rien  quedhon- 
néte,  oe  solide,  ne  «'aidant  que  d'au- 
torités dignes  du  plus  grand  respecl. 
écrit  enfin  en  style  à  la  fois  simple  et 
élégant,  votre  Dictionnaire  mérite 
toute  notre  approbation.  Il  me  sem- 
ble (fue  vous  avei  rendu  là  un  excel- 
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leDt  service  à  l'humanité  en  général, 
et  spécialement  aux  personnes  dési- 
reuses d'apprendre  seules.  On  peut. 
Je  crois,  dire  sans  sortir  du  vrai,  qu'il 
MEtrait  on  ne  peut  mieux  à  désirer  que 
votre  ouvrage  existât  dans  tous  les 
établissements  d'éducation. 

Chusanco, 

18.  ...  Je  ne  saurais  assez  vous  re- 
mercier du  service  que  vous  rendez 
au  corps  enseignant  par  la  publica- 
tion de  vos  ouvrages.  Je  m'efforcerai 
de  les  faire  connaître  à  tous  mes  col- 
lègues. 

GUIBOLOU, 


19.  ...  Si  tous  les  instituteurs 
comprenaient  l'avantage  d'un  tel  ou- 
viage  pour  leurs  classes,  ils  s'empres- 
seraient tous  d'y  souscrire.  Ce  volume, 
du  reste,  peut  convenir  très-bien  aux 
bibliothèques  scolaires. 

SÉNÉCHAL, 
[nititalaar  à  PodUtidA  (olu). 

20.  ...  Je  trouve  votre  Diclionnatre 
au-dessus  de  l'idée  que  je  m'en  étais 
formée.  Surtout  quant  à  l'ordre  et  à 
la  disposition  des  matières,  je  le 
trouve  supérieur  à  tout  ce  que  j  avais 
lu  jusi^u'ici  dans  ce  genre. 

Hecuiër, 
liulilultnr  i  Fsiaul  (Bauu-Alpst). 

21.  ...  Je  fais  des  vœux  pour  que 
votre  grand  Dictionnaire  soit  connu 
de  MM.  les  instituteurs.  Il  sera  utile 
A  tous,  surtout  à  celui  qui  n'a  pas  fait 
d'étudeB.  Il  trouvera^  dans  chaque  ar- 
ticle conHacré.  aux  sciences,  des  déve~ 
loppements  às.sez  étendus  pour  lui 
donner  au  moins  une  idée  suffisante 
des  matières  qu'il  aura  ignorées  jus- 
qu'au jouroù  votre  savant  livre  l'aura 
initié   à  de    nouveaux   secrets....    Je 

foûte  assez  vos  articles  concernant 
éducation,  mais  je  regrette  qu'ils 
n'aient  pas  plus  d'extension.  Los  ar- 
ticles Siécfcï  tiont  aussi,  à  mon  avis, 
trop  concis  ;  je  crois  que  l'histoire  de 
France  aurait  dû  être  plus  dévelop- 
pée. Mais  las  articles  sur  la  Giogra- 
p/ite satisfont  les  plusaxigeants...  En 


somme,  c'est  le  meilleur  ouvrage  qui 
me  soit  tombé  entre  les  mains.... 
J.  M.  Baron, 

i  nie-aai-Uolnei. 

22.  ...  Je  suis  très-satisfait  de  pos- 
séder cet  ouvrage  admirable,  si  utile 
et  si  instructif  tout  à  la  fois,  et  qui 
est  d'un  grand  secours  à  un  institu- 
teur. 

(jRANDHAlRE, 

Inttltatmr  i  Madccoart. 

23.  J'ai  reçu  les  dernières  livrai- 
sons de  votre  Dictionnaire.  Je  n'ai  pu 
en  parcourir  encore  que  quelques  ar- 
ticles, qui  m'en  ont  laisséla  meilleure 
idée.  Je  vous  félicite,  Monsieur,  d'a- 
voir eu  le  courage  d'entreprendre 
cette  tâche,  et  surtout  la  persévérance 
nécessaire  pour  la  terminer.... 

Bureau, 

à  UemuiKCMa-d'Of). 

24.  Permettez-moi,  Monsieur,  de 
vous  offrir  mes  remerciements  et  mes 
sincères  lélicitations  pour  votre  publi- 
cation, que  plusieurs  de  mes  collè- 
gues ont  vue  chez  moi,  et  qu'ils  vont 
se  procurer  de  suite,  s'ils  ne  l'ont 
déjà  fait.... 

A.  MiCHAD, 
■a  Chitloa  (IMu-SiTrea). 

S5.  ...  Votre  ouvrage.  Monsieur, 
est  d'une  grande  utilité  pour  les  pei^ 
sonnes  chargées  d'enseigner;  elles 
n'ont  qu'à  ouvrir  votre  livre  :  tout  ce 
dont  elles  ont  besoin  s'y  trouve.... 
Va&wrt, 

Instituteur  à  ThauTiUs  [Eure-et-Loir). 

86.  ...  Vu  l'intérêt  que  vous  por- 
tez à  la  société  en  mettant  ainsi  au 
jour  votre  Dtctionnair»,  aussi  fécond 
en  tout  que  profond,  j'ai  l'honneur  de 
vous  adresser  mes  félicitations...  J'ai 
lu  et  relu  votre  brochure  Du  Droit  et 
du  Devoir,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir 
que  toutes  les  choses  y  sont  traitées 
dans  leur  plus  grande  eHicacité  ;  tout 
y  est  relevé,  clair  et  concis  ;  expres- 
sions choisies  ;  enfin,  je  ne  puis  que 
dire  que  rien  n'y  est  négligé.... 
DOROAIN, 
InitttaUgr  1  CooMbrt  (Nori 
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S7.  ...  Si  mon  faible  éloge  était  de 
i{uelque  valeur,  je  dirais  que  je  n'ai 
pas  eucore  rencontré  un  ouvrage  aussi 
véritablement  utile  aux  membres  de 
l'enseignement.... 

AUCHAHBAULT, 
i  UfsDitra  (Viola*). 

SB.  ...  Vos  ouvrages  m'intéressent 
au  plus  haut  point;  aussi  me  tarde- 
t-il  de  recevoir  quelque  nouveau  ca- 
hier.... 

J,  Delsol, 
t  Duilbic  (tuds). 

Sfl.  ...  Votre  Dictionnaire  me  pa- 
raît, à  première  vue,  rédigé  dans  un 
excellent  esprit,  et  je  compte  qu'il 
j)Ourra  m'ètre  utile.... 

P.  BOUBROUILLON, 

Char  d'instltutian  i  MoDtpcUier. 

30.  ...  Je  vous  avoue  que  je  suis 
trës-eatiefait  de  votre  ouvrage  et  que 
je  n'ai  (lue  les  éloges  les  plus  flatteurs 
a  vous  faire  pour  votre  grand  travail 
entrepris  et  réalisé.... 

ViGNALOU-PÉREH, 

Mt  (Buie»-Pyrénées). 


31.  Je  pris  d'abord  une  connais- 
sance approfondie  du  premier  envoi 
de  votre  Dielûmnaire,  a-  qui  me  fit 
présager  que  tout  l'ouvrafio  serait  une 
mine  inéniiisable  en  matière  d'éduca- 
tion et  a'enBeignement.  Mes  prévi- 
sions n'ont  pas  été  déjouées;  je  le  vois 
aujourd'hui,  après  avoir  rei;u  votre 
dernier  envoi,... 

Cambis, 

il  Ljs  (Basses-Pyrénées). 

32.  J'ai  pris  connaissance  de  votre 
Dictionnaire  chez  un  de  mesconi'i-ère». 
Je  serais  bien  désireux  de   posséder 


cet   1 


,  SI  precH'uj 


,  tant   do 


litres. 

P.  Mathikux, 

Inaliluleur  à  la  Ferl6-Milon  (Aisne). 

33.  Votre  livre  (le  Savoir  du  YUla- 
ijeoi3\,  que  je  viens  de  lire,  est  un  (le- 
lil  trésor  pour  les  campagnes,  et  je 
n'hésite  pas  à  croire  qu  il  rendra  de 
ti-ès-grands  services. 

M.    DK   MA=tHANri. 

lBoulourii(l>orJoBiie). 


34.  Je  n'ai  pas  hésité  à  ma  procu- 
rer votre  excellent  i>ic(tonnatre,  qui 
vaut  encore  plus  que  a' ont  pu  dirt 
tous  vos  prospectus.... 

Rey, 

i  Baldenheim  CMuelIa). 

35.  J'ai  lu  votre  Demoiselle  du  vil- 
lage et  déjà  j'ai  parcouru  une  partie 
de  votre  Diclionnaire  ;  c'est,  pour  moi, 
une  œuvre  digne  de  son  auteur  et  ap- 
pelée à  rendre  de  grands  services.... 

HlLAIRE, 

k  El  AffranD  (AlBtrta). 
36....  Toutes  les  livraisons  au 
sont  parvenues  exactement.  -J'ai  déjà 
pu  apprécier  les  éminenta  services 
que  votre  Dictionnaire  doit  nou* 
rendre.,., 

G-RANDILHON, 
1  LiTeiuikre  (CanUi;. 

37.  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
le  montant  de  ma  double  souscription 
à  votre  précieux  Dictioniiaire,  dont  je 
suis  plus  que  satisfait.  Je  voua  offre, 
Monsieur,  mes  sincères  remerciements 
pour  votre  œuvre  très-méritoire,  et 
vous  prie  d'agréer  mes  civilités  em- 
pressées. 

Sentous, 

A  LDudet 

38.  ...  Je  n'ai  que  des  éloges  à 
vous  adresser  sur  votre  Dictionnaire 
(TÈducationet d'Enseignement,  qui  réa- 
lise toutes  les  promesses  faites  à  vo- 
souscripteurs. 

A.  Lksage, 

Inslituleur  ù  Gilocourl  ,Oi>t). 

39.  ,..  Recevez  l'expression  de  ni.i 
vive  reconnaissance  pour  votre  Dic- 
lionnaire, dont  la  lecture  me  captiv 
et  soulage  mon  âme.... 

BtBTUAND, 

,^  Bouinan  fAlstrle]. 

40.  ...  Je  suis  content  d'avoir  sou- 
scrit à  votre  Diclionnaire  ;  je  le  trouvi> 
très-intéressant  et  très-bien  fait.  Ji- 
vous  en  félicite. 

BniGAUT, 

41.  ...  J'attends    avec    impatience 
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les  dernières  livraisoDS  de  votre  Dio- 
iionnaire,  et  je  vous  prie  d'agréer  mea 
ttincères  remerciements  pour  une  œu- 
vre qui  est  au-dessus  des  éloges  que 
j'en  pourrais  faire. 

POURIEUX, 

ISunte-Msnsbould  (Marne). 

42.  J'ai,  il  y  a  peu  de  jours,  eu 
l'occasion  de  lire  votre  excellent  Dic- 
tionnaire. Je  le  trouve  on  ne  peut 
mieux  de  mon  goût;  c'est  pourquoi, 
Monsieur,  je  viens  vous  prier  de  vou- 
loir bien  me  mettre  au  rang  de  vos 
abonnés....  Je  ne  saurais  assez  vous 
féliciter  d'une  telle  entreprise,  qui  va 
devenir  un  trésor  pour  les  familles. 
Mlle  Isaure  Saurq, 

à  Condat-Fsniers  (CanUI). 

43,  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
le  montant  de  votre  Dictionnaire,  dont 
je  suis  entièrement  satisfait. 

JosT, 


44.  Par  ma  première  souscription 
à  votre  Diclionnaire,  j'ai  pu  apprécier 
toute  la  valeur  d'une  excellente  publi- 
cation. Aussi,  veuillez  recevoir  mes 
félicitations  et  mes  vœux  pour  la  pro- 
pagation d'un  ouvrage  si  utile.... 

Hémery," 

i  SainUBroiEl-lc-Boii  [Hautc-MuiieJ. 

45.  ...  Votre  Dictionnaire  est  par- 
fait, et  avec  lui  on  a  une  véritable  bi- 
bliothèque ;  il  réunit  k  lui  seul  la  ma- 
tière de  plusieurs  ouvrages,  et  il  est 
d'un  grand  secours  pour  la  jeunesse 
«tt  les  professeurs. 

Armand, 


46.  Monsieur,  je  profite  de  cette 
occasion  pour  vous  exprimer  mes  féli- 
citations oien  sincères  pour  l'excel- 
lence de  votre  Diciionnaire;  cet  ou- 
vrage m'a  fait  passer  déjà  bien  des 
moments  agréables. 

Uentz, 


47.  ...  C'est  avec  un  vif  intérêt  que 
j'ai  parcouru  les  trois  premières  li- 
vraisons de  votre  Dictionnaire,  et  il 
est  certain  que  cet  ouvrage  rendra  un 
véritable  service  aux  maîtres,  en  ré- 
sumant ainsi  ce  qui  a  été  dit  et  fait  de 
mieux  en  matière  d'instruction  et  d'é- 
ducation, et  surtout  en  leur  donnant 
de  précieuses  directions  pratiques  sur 
les  diverses  branches  de  l'enseigne- 
ment.... 

L.  Lefèvbe, 

48.  ...  Permettez-moi,  Monsieur, 
de  vous  adresser  mes  félicitations 
pour  un  aussi  bon  ouvrage,  que  toute 
personne  devrait  avoir  à  sa  bibliothè- 
que, tant  il  renferme  de  bons  prin- 
cipes, soit  comme  éducation,  soît 
comme  enseignement. 

L.  Roques, 

iPoiiia1(Hénult;. 

49.  J'ai  l'honneur  de  voua  adresser 
le  montant  du  premier  payement  de 
votre  inestimable  Dictionnaire,  véri- 
table trésoràe  tous  ceux  qui  se  livrent 
à  l'enseignement. 

Molinier, 

à  Siiat-DsDii  (ADdc). 

50.  ...  J'ai  parcouru  en  grande 
partie  votre  ouvrage,  et  il  m'a  paru 
excellent  ;  ce  sera  pour  moi  un  guide 
sûr  et  éclairé  dans  fa  direction  de  mon 
enseignement. 

Warin, 


5).  ...  On  trouve  dans  votre  ou- 
vrage tout  ce  qui  est  naturellement 
utile  et  indispensable.  Je  ne  puis  que 
louer  votre  persévérance  dans  ce  tra- 
vail. . 

Riou, 

«  Vergné  CCba«nle-lnf*riïurel. 

Je  passe  sous  silence  des  centaines 
de  lettres  dont  tes  éloges  se  résument 
en  ceci  :  Votre  excellent  dictionnaire; 
—  un  travail  de  bénédictin  ;  —  je  suis 
très-satisfait,  etc. 
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RESUMANT  LES  MATIERES  CONTENUES  DANS  'LE  DICTIONNAIRE  D  EDUCATION, 
INDIODANT  LA  GRADUATION  A  SUIVRE  POUR  FORMER  DES  COURS,  POUVANT 
SERVIR  DE  PROGRAHUE  D'eNSEIGNEMENT  ET  DE  SUJETS  DE  RÉDACTION 
OU  DE  DISCOURS  SUR  CE  OU'iL  Y  A  DE  PLUS  ESSENTIEL  DANS  LES  CON- 
NAISSANCES  HUMAINES. 


RELIGION.  Erreurs  des  anciens. 
Impuissance  de  la  raison.  La  religion 
conaîdérée  dans  sa  source.  Puissance 
et  rôle  de  la  religion.  Pensées  choi- 
sies pour  dictées,  récitation  et  ampli- 
fication. 

BIBLE.  Ouvrages  qu'elle  contient. 
Importance  de  la  Bible  au  point  de 
vue  social,  religieuï  et  littéraire.  Li- 
vres sacrés  é^yptâenB  et  romains.  Li- 
vres des  Juifs.  Rapport  entre  les 
livres  de  l'Ancien  et  au  Nouveau  Tes- 
tament. Preuves  historïijues  de  leur 
authenticité. 

ÉVANGILE.  Définition  par  J.  J. 
Rousseau.  Authenticité  et  notes  his- 
toriques. Doctrine  de  l'Évangile.  Pen- 
sées clioisies  pour  dictées,  récitation 
ou  amplification. 

MYTHOLOGIE.  Origine  des  fables 
du  paganisme.  Création  des  divinités. 
Gomatent  la  fable  raconte  la  création, 
les  premiers  ftges  du  monde  et  la 
chute  de  l'homme. 

ADAM  ou  les  premiws  temps.  Ce 

Sue  prouve  l'ordre  de  la  semaine. 
erceau  du  genre  humain.  Dispernion 
des  colonies  et  leur  marche.  Causes 
de  l'ignorance  et  de  l'état  sauvage. 


Marche  de  la  civilisation  chez  les 
peuples  anciens. 

Gomment  la  terre  se  peuple  peu  à 
peu.  Sciences  des  Égyptiens,  des  In- 
diens et  des  Chinois.  Conclusion. 

DÉLUGE.  Les  traditions,  l'histoire 
et  la  géologie  attestent  une  grande 
révolution  dans  notre  globe.  Idées  du 
déluge  chez  les  Chaldeens,  les  Egyp- 
tiens, les  Chinois  et  les  Indiens.  Le 
déluge  se  confirme  par  l'universalité 
des  suffrages  de  tous  les  peuples. 
L'arche  de  Noé. 

PATRIARCHES.  Leurs  richesses, 
leurs  mœurs  et  leurs  vertus.  Travaui 
volontaires  et  leur  vie  simple. 

FIGURES  de  l'Ancien  Testament. 
Adam,  Abel,  Noé,  Abraham  et  Isaac, 
Jacob,  Joseph, Moïse,  Josué,  Gédéon, 
Samson,  David,  Salomon,  Jonas. — A 

FropoB  de  ces  figures,  on  fera  rédiger 
histoire  de  chaque  personnage  ou 
quelque  fait  saillant. 

PROPHÉTIES.  Promesses  aux  pa- 
triarches. Prophéties  de  David  et 
d'Isale. 

Importance  des  prophéties  de  Da- 
niel. Prophéties  de  Michée,  d'Aggée, 
de  Zacharie  et  de  Malachie. 
URACLES.  Possibilité  des  miracles  ; 
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preuves  historïiiues.  Mincies  de 
MoÎHP  et  de  Jésus.  Conclusion. 

EHPmBS  (L«8  quatre  moniudilei). 
Leur  tiut  providentiel.  RAle  des  A»- 
tjjriens,  des  Perse»,  des  Grecs  et  des 
Homains.  (Voy.  Sixième  siècle). 

JÉSUS-CHRIST.  Témoignage  de  Jo- 
sèphe.  Pensées  choisies.  Aliments 
de  Napoléon  I".  Arguments  de  Bos- 
sue! sur  la  doctrine  du  ChriKt. 

CH&lSTUIflSlfE ,  CHRÉTIEN.  Les 
iiremiers  chrétif'DS  et  les  Catacombes. 
Naissance  du  christianisme.  S&int 
Pierre  et  saint  Paul.  Miracles  et 
voyafjeH.  Les  autres  apAtres.  Pensées 
thoisits  à  dicter  et  à  réciter. 

HARTTRS.  Tourments  qu'ils  ont 
Kiibis.  Persécutions  de  Néron,  de  Do- 
mitien,  de  Trajan,  d'Adrien,  d'Anto- 
lonin,  de  Marc-Aurèle,  de  Septime 
Sévère,  de  Décius,  de  Vaiérien  et  de 
Itioclétien  :  ce  sont  les  dix  persécu- 
tifins  célèbres.  Triomphe  de  l'Église. 

JUIFS  (Dispersion  des).  Prophéties 
et  témoignages  historiques  à  ce  sujet. 
Siège  de  Jérusalem  par  Titus  et  ac- 
rom  pli  H  se  ment  des  prophéties.  Tenta- 
tive de  Julien  l'Apostat.  Conclusion. 

CONCILES.  Définition  ;  les  dii-huit 
cuiicilcs  «'cuméninues.  Autorité  des 
copcilrs.  Nécessité  d'une  autorité  lé- 
gitime. 

ÉGLISE.  Notions  historiques  tt  di- 
verses églises.  Oii  est  la  vérité.  Pen- 
sées choisies  pour  dicter,  amplifier  ou 
réciter, 

PÈRES  DE  L'ÉGLISE.  Rùle  social  de8 
Pères  de  )'Êgli8e;leur  talent  oratoire. 
Saint  Basile,  saint  (Irégoire  de  Na- 
zianne,  saint  Jean  Chrysostome,  saint 
Augustin,  Notes  histori<|ues  et  faits 
remarquables, 

APOLOGISTES.  Effets  du  christia- 
nisme sur  l'intelligence  humaine,  les 
lettres  et  les  arts;  les  grands  génies 
i|ii'il  a  produits. 

THOMAS  (Saint).  Notes  biographi- 
ques; ses  succès  comme  élève  et  pro- 
fesseur. Jugement  littéraire  sur  ses 
ouvrages.  Sa  science  théologique. 

THÉOLOGIE.  Idée  sublime  de  cette 


science  par  l'abbé  Maret  et  le  P.  La- 

cordaire. 

Mïiïl'ÉRE.  Plaisirs  du  mystère.  Les 

mystères  chez  les  anciens.  Pensin 
choisies.  Mystères  de  la  nature.  Gt 
qu'il  faut  penser  des  mystères. 

DRU.  Une  définition  sublime  de 
Dieu,  par  Bei^asse,  avocat  célèbre. 
Pensées  diverses  pour  dictées,  rédla- 
tions  ou  rédactions.  Comment  on  in- 
spire aux  enfants  la  pensée  de  Dieo; 
première  idée  à  en  donner  ;  devoirs 
envers  Dieu. 

CRÉATION.  Idées  des  anciens.  Il 
faut  chercher  à  deviner  le  secret  du 
créateur.  Système  de  Moïse.  Emurs 
de  certains  philosophes.  Explication 
de  quelques  difficultés. 

ATTRIBUTS  DE  DIEU.  Idée  de  Dieu. 
Attributs  métaphysiques  ;  unité,  sint- 
plicité.  immutabilité,  éternité,  im- 
mensité.— Attributs  moraux  :  science. 
puissance,  liberté,  justice,  bonté- 

PHOVIDENCE.  Définiiion  et  carac- 
tères. Preuves  de  la  Providence.  Dif- 
ficultés. Démonstration  des  prîncipaui 
attributs  de  la  Providence.  Bornes  de 
notre  intelligence  pour  saisir  le  plan 
de  l'univers. 

MAL.  Arguments  sur  l'origine  du 
mal.  Dieu  vevit-il  le  mal*  Mal  moral  et 
mal  physique.  Qui  est  l'auteur  du  mal? 

LIBERTÉ.  Libre  arbitre.  Arguments 
contre  le  fatalisme.  Pensées  choisies. 
Libertécivile,  politique  et  indusirielle. 
Esclavage,  servage,  servitude. 

SACERDOCE.  Science  et  caractère  du 
prêtre.  (Jrandeur  du  sacerdoce. 

BRIDÂINE.  Notions  historiques. 
Hommagps  rendus  à  son  talent-  Tour- 
nure de  sa  pensée.  Ses  débuts  annon- 
cent son  audace.  Son  éloquence. 

CHAIRE.  ImporUnce  de  la  chaire 
évangélique.  École  de  la  tombe.  Point 
de  vui'  du  prédicateur.  Sa  mission. 

SANCTUAIRE.  Notes  historiques  et 
réflexions  chrétiennes. 

AUTEL.  Origine  des  sacrifices  et 
des  autels.  Autels  chez  les  Juifs  et 
chez  les  chrétiens. 
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CLOCHES.     Leur     rdle;    émotions 

Î[u'elleR  font  naître  ;  poésie  du  son  de 
s  cloche.  Pensées  choisies  à  dicter  ou 
à  amplifier. 

CROIX.  Notions  historiques  sur  ce 
supplice.  Origine  des  deux  fâtes  en 
l'honneur  de  la  croix.  Pensées  choisies 
à  dicter  et  à  faire  réciter. 

ORNEMENTS.  Amict,  aube,  cingu- 
lon,  manipule,  étole,  chasuble;  leur 
svrabole.  Ornements  des  évSques  ; 
chaussure,  croix  pectorale,  petite  tu- 
niipe,  dalmatique,  gants,  anneau, 
mitre,  crosse,  pallium,  grémial;  leur 
sighilication. 

OFFICE.  Notes  historiques.  Matines, 
-  prime,  tierce,  sexte,  noue,,  vêpres  et 
compiles.  Explication  des  divern  of- 
fices. 

STHBOLE.  Définition,  caractères  et 
notée  historiques.  Pensées  choisies 
pour  versions,  thèmes,  récitations,  etc. 

FOI.  DéRoilion  et  caractères;  uti- 
lité et  nécessité  de  la  foi.  Pensées 
choisies  à  dicter  et  réciter.  Comment 
lin  peut  inspirer  la  foi. 

ESPÉRANCE.  Définitionetavant&Kea. 
Pensées  choisies.  Emblèmes  de  Tes- 
pérance.  Gomment  on  l'excite  chez 
l'enfant. 

CHARITÉ.  Délinilions  diverses  et 
avantages  de  la  charité.  Extraits  en 
lalin  et  pu  français  pour  dictées,  réci- 
tation ou  rédactions. 

HUMILITÉ.  Délinition,  caractères  et 
avantagfs  de  l'humilité.  Pensées  choi- 
sies pour  dictées,  conversation,  réci- 
tation,- etc.  Êtymologie  et  directions 
morales. 

HYPOCRISIE.  Définition,  caractères 
et  bassesse  de  ce  vice.  Pensées  choisies 
pour  récitation,  conversation,  etc. 

PRIÈRE.  Définition,  caractères,  qua- 
lités, avantages  et  nécessité  de  la 
prière.  Pensées  choisies. 

BAPTÊME.  BÉNITIER.  Ce  que  nous 
rappellent  les  hénitiers.  Le  baptSme 
et  sa  signification. 

CONFESSION.  Divinité  et  utilité  de 
la  confession.  Avantages  des  confes- 


sions de  famille.  Pensées  choisies  à 
dicter  ou  h.  réciter. 

EUCHARISTIE.  Définition  et  but. 
Source  de  la  charité  catholique.  Pen- 
sées choisies  à  dicter  et  à  réciter; 
versions  et  thèmes. 

ENFER.  Définition.  Réponse  à  quel- 
ques objections.  Nécessité  d'un  châ- 
timent. Traditions  de  la  plupart  des 
peuples  et  leurs  croyances  à  ce  sujet. 

SALUT.  Pensées  choisies  pour  dic- 
ter, réciter  et  amplifier. 


11.    EDUCATION. 

ÉDUCATION.  Définition  et  carac- 
tères. RAle  de  la  mère.  Le  collège. 
Pensées  choisies  pour  dictées  et  réci- 
tation. L'éducation  au  point  de  vue 
religieux.  Importance  ae  l'éducation  , 
de  la  femme. 

INSTRDCnON.  Définitions  et  dis- 
tinctions. Pensées  choisies.  Éviter  la 
routine  ;  juste  milieu.  Correction  des 
devoirs.  S^occuper  de  ta  réflexion  plus 
que  de  la  mémoire  ;  réflexions  prati- 
ques. Rflle  social  des  quatre  éléments  : 
religieux,  politique,  moral  et  philoso- 
phique. 

MÈRE.  Ce  que  c'est  qu'une  mère. 
Ses  devoirs.  Gomment  elle  doit  élever 
ses  enfants.  Pensées  choisies. 

PÈRE.  RAle  du  père  dans  la  famille. 
Education  des  enfants.  Réflexions  de 
Montesquieu. 

ENFANT.  Aperçu  çénéral.  Éduca- 
tion de  l'enfant.  Étude  phvsique  sur 
l'enfant.  Ce  que  le  maître  aoit  penser 
de  l'enfance.  Importance  des  bonnes 
habitudes.  Pensées  choisies.  Études 
de  l'enfance. 

FACULTÉS.  Intelligence,  sensibilité 
et  volonté.  En  quoi  consiste  l'éduca- 
tion morale.  Du  caractère  et  de  l'éga- 
lité en  général.  Importance  et  carac- 
tère de  l'habitude.  RAle  de  la  raison 
Sure  et  du  sentiment.  Trois  moyens 
'éducation.    [Voy.  Association  dbs 

IDÉES.) 

INTELU6EIIGI.    Définition  et  aa 
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subdivÏMion  en  faciiltèx  secondaires. 
EMpril  humain.  Origini*  des  idéea. 

RAISON.  Définition ,  caractère». 
l'enaétiH  thoiaies.  Sa  puinMince.  Idées 
innéPR  ou  rainon  «uperieure. 

JUGEMENT.  Définition  el  carao 
tèii's.  PfïnRées  choiaieH  pour  dictées 
et  Incitation  ou  rédaction.  Cultuio  dn 
Jugement  chez  la  femme  et  les  enfanls 
en  général. 

MÉMOIRE.  Définition,  HubdiTiNions 
cl  caractûre»  ;  mnémoteijinie  ;  culture 
do  la  mémoire;  exercice»  divor». 

IMAGINATION.  Définition,  carac- 
trreH  et  penséeM  choisieH.  Culture  et 
direction  de  cette  Faculté.  (Voy.  At- 
tention.) 

CONSCIENCE.  Définition.  Pensées 
choisies  h  dicter  ou  à  faire  réciter. 
Délicatesse  de  lu  conscience.  Funsse 
conscience.  La  conscience  dépend 
l>uaucouji  de  l'éducation.  Devoirs  lie 
l'éducation  à  ce  sujet. 

SENSntlLITË.  Délinilion  et  carac- 
Ij'res  i  culture  de  cette  faculté;  son 
tille  dans  la  vie  morale.  Sentiments  à 
cultiver  chez  l'enfant. 

VOLONTÉ.  Définition,  caractèrew  et 
i-ôli-  (le  la  volonté.  Preniii'rs  germes 
lie  la  vidunlé.  Pensées  choisies  pour 
dictées,  récitation  et  réilaclions. 

DÉFAUTS.  Chacun  a  ses  défauts. 
Pensées  choisies  à  ilîcter  cl  îi  réciti^r. 
Distinction  entre  les  vices  et  les  dé- 
l'aiits. 

PENCHANTS.  Délinilion  i-t  larac- 
li-res.  Lutte  nécessaire  conti-e  les  pen- 
chants. 

PASSIONS.  Délinilion  et  caraclèivs. 
l'ensées  choisies  à  dicter,  réciter  ou 
Hmplilier.  Dislinclion  entre  les  pas- 
sions et  les  mouvements  nalunds. 
Passion»  comiwrées  aux  liètes  féroces, 

AUTORITÉ.  Son  origine. Deuxpuis- 
sunces  établies.  Le  riîle  naturel  ipii 
leur  est  assigné.  L'autorité  doit  Ëtit^ 
juste  pour  Ctre  forte.  La  loi  est  la  vi''- 
l'italdi'  nutortté.  (Voy.  C^mt-an.) 

LOUANGES.  Définition  et  cai-actères. 
Usiigi'  lies  h)uanges  en  éducation.  I*en- 
'^es  choisies  pour  dictées,  récitation. 


CARACTÈRE.  Définitions.  Ongine 
du  caractère.  Diversité  des  caractères 
et  distinctions  capitales.  Moyens  pour 
former  le  caractère  en  général.  Cas 
particuliers.  Comment  on  développi- 
une  faculté. 

ADULTE.  On  peut  toujours  se  cor- 
riger. Les  quatre  chevaux  attelés  au 
charde  la  vie.  Utilité  de  cette  division 
pour  reconnaître  ses  défaiiUï.  Exem- 
ples dans  les  quatre  cas.  Moyens  di- 
se corriger.  Bonheur  qui  en  résxilte.— 
Ëcoli's  d'adultes.  Importance  de  la 
science  des  mols.Mélliode  à  employai 

Eour  les  adultes.  École  d'adultes  daii« 
!s  campagnes, 

ATTENTION.  Définition  ;  moven  de 
soutenir  l'attention.  Légèn-té  des  en- 
fants. Moyens  de  la  fixer. 

CERVEAU.  Fonctions  et  importance 
du  cerveau.  Cerveau  de  l'enfant.  L'é- 
ducation première  doit  se  faire  ]<»t 
des  signes. 

HABITUDES.  Définition.  Penséi> 
choisies.  Rôle  des  habitudes  en  édu- 
CRlion. 

CONNAISSANCES  BUKAINSS.  Pen- 
sées choisies  et  directions  littéraires. 
Direction  spt-ciale  des  premières  étu- 
des :  la  pratique  avant  la  théorie. 


Formation  des  caractères. 

EXEMPLES.  Puissance  de  l'exem- 
ple. Pensées  choisies  à  apprendre. 
Usage  des  exemples  historiques  en 
éducation. 

ÉTUDE.  Avantages  et  plaisirs  de 
l'étude.  Élude  et  études.  Direction 
des  études.  Danger  de  hâter  le^ 
études. 

CŒUR.  Étude  du  co'ur  an  point  .ie 
vue  moral.  Pensées  choisies  à  diitc- 
et  à  i-écitci'. 

IMITATION.  Causes,  caractères  et 
culture  de  cette  faculté.  Imnortauco 
littéraii-n  et  artistique  de  l'iraitalion. 

BABIL.  Inconvénients  du  babil  et 
SCS  causes.  Itemêdes.  Comment  pré- 
venir ce  défaut.  Moyens  de  corr^r 
le  babillard. 
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CAPRICE.  Portrait  d'un  enfant  ca- 

Sricieus.  Inconvénients  de  ce  défaut, 
loyens  de  corriger  le  caprice. 
C0I>£RE.  Définition  et  caractères. 
Effets  désastraiu  de  la  colère  ;pen' 
sées  choiaies  à  dicter.  Traits  de  So- 
crate,  d'ArchvtaK,  de  Gaton  l'Ancien, 
d'Arcésilas.  aes  Ephores,  de  César  et 
de  Pisistrate.  Comment  un  enfant  de- 
vient colère.  Moyens  de  prévenir  la 
colère  et  de  la  conter, 
COQUETTERIE.  Lesliabits  neufs.  Ce 

au'il  faut  penser  de  la  parure.  Moyens 
e  corriger  la  coquetterie. 

CURIOSITÉ.  Définition  et  carao- 
lères;  causes  et  inconvénients  de  la 
curiosité.  Curiosité  des  enfants  :  la  di- 
riger et  l'exciter  au  besoin. 

DËSOBËISSAKCE.  Moyens  de  donner 
à  l'obéissance  le  caractère  du  devoir  ; 
la  prévenir.  Il  vaut  mieux  inspirer  le 
devoir  que  le  dicter.  Les  filles  doivent 
s'habituer  à  la.  dépendance.  Moyens 
de  correction. 

DURETÉ.  Définition,  caractères  et 
inconvénients;  comment  on  forme  les 
enfants  à  la  tendresse  ;  sentiments  à 
eiciter. 

ÉGOISHE.  Différence  entre  l'égolsme 
cl  l'amour  de  soi  ;  quatre  sortes  d'é- 
golsme.  Pensées  choisies  et  remèdes. 

ENTÊTEMENT.  Définition  et  cau- 
ses. Gomment  le  corriger;  plusieurs 
moyens. 

ESPRIT.  Dé&nitioD,  caractères  et 
qualités  de  l'esprit.  Ce  que  c'est  qu'a- 
voir de  l'esprit.  Pensées  choisies  à 
dicter,  réciter  et  amplifier. 

JALOUSIE.  Définition,  caractères  et 
pensées  choisies.  Remèdes  et  moyens 
préservatifs. 

MENSONGE.  Définition,  caractères 
et  petitesse  du  mensonge  ;  moyens  de 
correction.  Pensées  choisies  pour  dic- 
tées, récitation  et  rédactions. 

MÉDISANCE.  Définition,  caractères. 
Pensées  choisies  pour  dictées,  récita- 
tion et  rédactions. 

VABITÉ.  Pensées  choisies  pour  dic- 
ter, réciter  et  amplifier.  Définition, 
caractères  et  effets  de  la  vanité. 


PEUR.  Ganses  de  la  peur  chez  l'en- 
lant.  Moyens  à  employer  pour  corri- 
ger la  peur. 

PARESSE.  Définition,  caractères  et 
résultats.  Moyens  de  correction.  En- 
couragements. Montrer  l'utilité  des 
choses  qu'on  enseigne.  Pensées  pour 
rédaction,  dictées,  etc. 

DÉFIANCE-  Caractères  et  inconvé- 
nients de  la  défiance.  Différence  entre 
la  défiance  et  la  méfiance. 

PÉDANTERIE.  Définition  et  carac- 
tères. Pédanterie  chez  la  femme. 

PRÉVENTION.  Ses  inconvénients. 
Exemples  de  Molière.  Moyens  de  cor- 
rection. 

AVARICE.  Pensées  choisies  à  dicter 
et  à  faire  réciter.  Insatiabilité  doF 
hommes.  Juste  milieu  entre  l'avarice 
et  ta  prodigalité. 

ÉCONOMIE.  Définition; diverses  es- 
pèces. Économie  domestique  et  poli- 
tique. —  L'ordre  fait  l'économie.  Eco- 
nomie chez  la  femme. 

BIENVEILLANCE.  Caractères  de  cette 
vertu.  Sentiments  envers  ses  ennemis. 
Distinction  entre  la  bienveillance  hy- 
pocrite et  la  bienveillance  sincère. 
Moyens  d'inculquer  cette  vertu. 

CALOMNIE.  Définition  et  caractères. 
Causes  ;  moyens  de  la  prévenir. 

RIDICULE.  Pensées  choisies.  Défi- 
nition et  dangers  du  ridicule, 

MODESTIE.  Définition.  Caractères 
et  pensées  choisies  à  dicter,  réci- 
ter, etc. 

Savoir-vivre. 

SAVOIR-VIVRE.  Définition,  moyens 
et  but.  Difficultés  et  précautions. 

CONVERSATOIK.  Excès  à  éviter. 
Parler  à  propos.  Chaque  individu  a 
sa  spécialité.  Conversation  avec  les 
enfants. 

POLITESSE.  Définitions,  caractères 
et  importance  de  la  nolitesse.  Pen- 
séeschoisies  où  sont  résumés lesprin- 
cipee  de  politesse.  Dicter,  faire  reciter 
et  amplifier. 

MAINTIEN.  Importance  d'un   bon 
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maintien.  Penséon  choisies  ;  principeti 
pour  leR  enfants. 

COBVKHAHCES.  En  «£iioi  plies  con- 
sistent. L'hnmme  Lien  né.  Danf^ers 
lie  l'indiKcrétion.  Toléranci*  dans  les 
opinions. 

COMPLAISANT  <Da).  Son  portrait  en 
inanvaisi'  ))art.  Otimment  on  rend  un 
enfant  complaisant. 

FRANCHISE.  Déiinitîon  H  caiac- 
tères.  Movi'nndn  Rtimiiler  cette  viTlii. 
Pensées  r)]nisieH  ])our  dictées,  récita- 
tion, ampli  libation. 

PLAISANTERIE.  Délinîtion,  carac- 
tères et  dangPi-K.  Son  emploi  en  édu- 
cation. 

QAIETË.  Dèlinitinn  et  caractères  di- 
la  );aieté.  Entretenir  la  gaieté  chez 
1  enfant . 

DANSE-  Son  origine.  Danse  cIipz 
li'«  Hélm-ux.  les  (îanlois  et  les  Francs. 
Itiin  usage  île  la  danse  et  son  objet. 
Itals  d'enfants. 

CONTES.  Inconvénients  de  certains 
c-onli's.  (jlioix  d«  contes  et  leur  em- 
|)liii. 

REPAS.  Règles.  Nombre  de  coii- 
viv<'s  cl  autres  délails.  Qualités  de 
rHm|ihilr_v(.ii.  Les  relias  dnivi'nt  servir 
à  rédiicrLtion  des  enfiinls. 

VISITE.  Difl'érenli-sespèc's  de  visiti-s 
et  n-gles  à  observer.  Cartes  de  visite. 

PROHENA&ES.  Les  plus  L-élébns 
promenades  de  TRurope.  Avantjiges 
iin'nii  doit  liri-r  des  promenades. 

CADEAUX.  Leur  em].l«i  en  éduca- 
tion. Précautions  à  prendi-e.  Inconvé- 
nients. Miinient  opjiortnn  pour  fain- 
des  cadeaux. 

JED.  Nécessité  d.-s  ji'ux  <■(  amiise- 
menls.  Le  gai-çon  doit  s'habituer  à 
liraver  le  ;>éril.  Iiic.uvénients  du  j.'u; 
[in'caulidus  à  pi-eiulre. 

BONS  MOTS.  Amis,  Arislote,  désirs, 
convei-sation.  dépense,  devoirs,  tlat- 
teiirs,  Kontenelle,  honneur,  humeur, 
méjuis.  mine,  politesse,  probilé, rail- 
lerie, sDluiélé,  vanité,  Jîons  mois  di- 
vers. Ktii])lfii  el  usage  de  ces  bons 
mots.  (Voy.  Dict.  CQtniijtie.) 


CHARADE.  Définition.  Emploi  if 
lu  charade  en  action.  PluHÏeun)  e)«m- 

Sles  et  modèles  d'exprcices.  iVoy 
kl,  comU/ue.j 

^IGRAHMES.  Définition  et  incoo- 
vénientK.  Exemples  de  Voltaire,  lU- 
cine,  J.  B.  Kousseaii.  le  Brun.  etc. 

MODE  (De  la).  Ce  tpi'il  fsut  peaiv; 
des  modes.  InconvénientH  et  abus. 

FEMMES.  Enfance  ;  affeutiona  f. 
destinées  de  la  femme  ;  carsctèir^ 
c[u'elles  pn'-fèrent.  —  Importance  df 
l'i-ducation  de  la  femme.  Penftes 
choisies  à  dicter  et  à  fnire  réciter  lui 
demoiselles, 

DOMESTIQUES.  Sentiments  eiiT^r- 
les  domestiipies.  Comment  les  enfant- 
doivent  se  conduire  envers  les  donip*- 
ti<|ues.  (Voy.  Mobale.  ci-après.) 


III.    KNfJKlONKMENT. 

ENSEIGNEMENT.  Uâle  de  len^-i- 
gnement  ;  divers  deçrré»  ;  modes  d'en- 
S'ignement  :  individuel,  ximullané. 
mutuel, 

MÉTHODES.  Définition  ;  mélhodi' 
philosophi'jue.  Utilité  et  règles  d<' 
cette  méthode.  Mélboden  d'enseigne- 
ment ;  ipiiililés  et  règles.  Priuti[..- 
généraux. 

LEÇONS.  Précautions  et  principe- 
généraux.  Tenir  compte  des  saisons, 
(le  la  disj.osLtiotL  et  de  l'aptitude  des 
élèves.  Association  des  idéesef  moyens 
de  féconder  un  sujet  qxielconipie ." 

EXERCICES.  Variété  dans  les  exer- 
cici's.  Sobriété  dans  les  punitî(>n<=. 
Isage,  de  ce  DictionQHire  [tour  de- 
exercices  féconds  et  variés,  (.luvrage» 
renim  mandés. 

DISCIPLINE.  DéfinitionB;  discij.lin. 
des  lycées  et  des  collèges;  condition- 
dune  bonne  discipline.  Etablir  m, 
biin  esjirit;  bon  en8eignpm<'nt.  Priu- 
cipes  généraux.  [Voy.  Ecoles  InsTI- 

lUTEUn. 

ÉMULATION.  Déhnitions.  Mesure 
dans  l'émulation.  L'émulation  dans 
les  classes  et  les  familles.  Dangers  d<' 
l'émulation.  Plusieurs  moyens  de  di- 


.  Goc^lc 


TABLE  ANALYTIQUE. 


ractioD.  Émulatioa  sociale  et  émula- 
lion  individuelle . 

R£6LEHINT.  De  l'ordre  dans  une 
école  ;  essai  d'un  règlement  de  disci- 
pline. , 

RS6ISTRES.  Utilité  et  importance 
des  registres  d'école.  Notes  d  un  insti- 
tutenr  à  propos  de  ses  registres. 

CLASIEMEHT.  Précautions  pour 
bien  classer  un  enfant.  Circonstances 
à  noter.  Avantages  du  classement. 
Tableau  de  classement;  liste  d'appel 
et  notes  quotidiennes.  Usage  et  uti- 
lité de  ces  tableaux. 

EXAMENS.  Inconvénients  et  signi- 
lication  des  examens.  Caractère  des 
examens  pour  le  brevet  de  capacité. 

PDNITIOKS.  Principes  généraux  à 
méditer.  Opinions  de  Locke,  de  Mon- 
taigne, de  Térence,  de  Plutarque,  de 
Quintilien,  de  Fénelon,  de  miss  Edge- 
worth,deMme  Cuîzotet  deMmeNec- 

CHATIMSNTS.  Nécessité  et  incon- 
vénients. Précautions  à  prendre.  Étu- 
dier l'enfant.  Moyens  préventifs. 

RiCOHPENSES.  Arguments  surleur 
abus  et  leur  utilité.  Précautions  et 
moyens  à  mettre  en  jeu. 

LECTURE.  Utilité  et  influence  des 
lectures.  Pensées  choisies  pour  dic- 
tées, récitation,  etc.  Méthode  de  lec- 
ture ;  direction  des  commençants.  Prin- 
cipes et  précepres  pour  l'enseignement 
de  la  lecture  en  général. 

ÉCRITURE.  Délinition.  Les  signes; 
hiéroglyphes  ;  origine  de  l'alphabet  ; 
six  sortes  d'écriture;  directions  pé- 
dagogiques pour  l'enseignement  de 
l'écriture.  Exercices  gradués  pour  les 
commençants. 

IVoy:  la  suite  du  Programme.) 


IV.  HATIIÉHATIQUES. 

ARITHMÉTIQUE.    Le   maître    doit 

observer  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit 
de  ses  élèves.  Importance  du  calcul 
oral.  Importance  de  l'analyse  arithmé- 
tique. Premières  explications  servant 
de  hase  au  calcul  supérieur. 


ALSÉBRE.  Signes  algébriques.  Let- 
tres, coefficient,  exposant  ;  expression 
algébrique;  expression  rationnelle  en- 
tière ou  fractionnaire.  Termes;  mo- 
nâme,  binôme,  trinôme,  polynôme. 
Signes  et  degrés  d'un  monôme  ;  poly- 
nOme  homogène;  utilité  du  langage 
algébrique.  Exemples,  formules.  (  Voy. 

ÉQUATION.} 

OPfelATIONS.  Ordre  dans  lequel 
on  doit  enseigner  les  opérations  de 
l'arithmétique.  Moyens  divers  de  se 
faire  soi-même  une  arithmétique. 
Exercices  et  exemples. 

NUMERATION.  Théorie  expliquée 
de  la  numération  parlée  et  écrite.  Prin- 
cipes. Directions  et  exercices  gradués 
pour  les  commençants. 

ADDITION.  Les  opérations  de  l'a- 
rithmétique se  réduisent  à  deux.  Exer- 
cices variés  et  gradués  pour  les  com- 
mençants. Addition  orale  et  écrite. 
Démonstration  à  la  portée  des  enfants. 
Utilité  et  usage  de  1  addition.  Addition 
des  nombres  décimaux  et  remarque. 
Additions  des  fractions  ordinaires; 
deux  moyens.  Addition  algébrique. 
Exemples. 

MULTttLICATION.  Exercices  et  dé- 
monstrations à  l'usage  des  commen- 
çants. Théorie  pure  et  exemples.  Mul- 
tiplication algébrique. 

SOUSTRACTION.  Définition  et  rè- 
gles. Exercices  gradués  et  uMeaux 
pour  les  commençants.  Démonslra- 
tions  et  questions  à&îre. 

DIVISION.  Comment  présentercelte 
opération  aux  enfants.  Exercices  \a.- 
nés  de  division  orale  et  direction. 
Usages  divers  de  la  division  ;  défini- 
tion et  cas  divers.  Démonstration  sim- 
plifiée de  la  division  écrite  dans  quatre 
cas  ;  exemples.  Division  des  nombres 
décimaux  et  des  fractions  ordinaires  ; 
cas  à  examiner.  Division  algébrique. 

CALCUL.  But  qu'on  doit  se  propo- 
ser. Moyens  à  employer.  Problèmes 
usuels  sous  forme  de  tenue  des  livres. 
Exercices  nombreuxd'application.  Ma- 
nière de  poser  les  problèmes  pour  en 
faciliter  la  solution. 

SYSTÈME  JUÊTRIQOE.    Quand   on 
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doit  l'cnsci^ier  aux  i-nfants.  Origine 
ilii  «yKtJ'me  métrîi]uo  et  noie»  liintori- 
irneK.  Aiicicimt-K  mi'Burcti.  Ri'-duction 
iW  am'icnnpn  mrsiirex  fn  nouvelles. 

milKE-  Délinition,  HubdivÎNiono; 
iiMige  di'x  mpsurps  linoaîrp»;  hiiitni(>- 
siin-s  ivpUi'M  aiitorisc^eK.  Énercici-s. 
Origine  du  mMn*;  c:oin|iai-&iHon  dcK 
iin'sviri's  entre  cllctt  cl  pxiTciwtM  variés 
de  calcul. 

LITRE.  Dêliiiitînn;  ntsage  di-«  mc- 
snvi-K  il<>  rapacité;  Irrixe  mrriui'i-it  nii- 
tori^^i'es  par  la  loi  ;  fonne  et  ilîmen- 
«iniis  légiiIeK  de  ces  me«ui*«.  Moyen 
facile  de.  se  procunT  une  collection  de 
mesutcs  pour  t'enHeignement.  Exer- 
cicew  di'  calcul  et  d«  compaiaiBon. 
Exemples. 

FRANC.  Délinition.  HiUeJH  de  la 
monnaie.  Valeur  et  poid»  Aen  diveriie!* 
pit-ceM  d'or  et  d'argent  et  moyens  de 
leH  calculer  ;  diamètre  de  clioipie  pièce. 
ComiiaraiKon  deH  unités  monétaires 
avec  les  imités  de  poida,  de  capacité 
et  da  volume.  CalcnlH,  exercices,  (pieif- 
lious  diverseK. 

GRAMME.  Di'linition,  subdivisions. 
IKtids  anciens  iviiy.  Système),  ijros 
iKiids.  piiids  moyens  et  jtatits  poids. 
I)éMiiiiistn<tinn.Comiin  raison  deapoidn 
entri-  eux  l't  .-ivéc  Ifs  nnires  unités 
mélrii|ues  ;r[[icstions  et  ralctils.  IV"V. 

hKNSITK.) 

ARE.  Délinition;  moyen  di-  dimner 
aux  élèves  une  idée  |irécisc  des  iiii-- 
sures  de  surface;  mnlliples  et  kouk- 
miilliplcs  lie  l'arc  et  du  mètre  carré. 


K\ 


l.plcs 


'  la  compaiaiison  di- 

clle«. 


STÈRB.  Délinition,  sulxlivisions; 
usat;e  de  ces  mesures;  calcul  des  cu- 
bes. Lecture  des  nombres  cubi.|UCH. 
Exerciecs. 

TROIS  (Règle  de).  Kxcmides  ci  dé- 
monstrations. Trois  simple,  directe  et 
invi'rse.  Tmis  com|iosée,  din'ctc  et  in- 
verse. Dis|iosition  des  calcul».  . 
_  INTÉRÊT  et  ESCOMPTE.  Définitions. 
Noies  liistorirpu's.  Uègie  générale d' OÙ 
l'on  déduit  tous  les  cas  |iarliculierfi. 
E\ein|j|i-s,  exercices  et  démonstrations. 

PARTAGE .  SOCIÉTÉ  (Règle  de).  .\ 


imoi  se  réduit  cette  rè^le.  Méthode 
île  supposition.  C^bh  oit  les  nombres 
sont  entiers  ou  fractionnairee  ;  exem- 
ples. Cas  oiî  les  mixea  de»  associés 
n'ont  pas  été  ]ilacèe«  jinndaut  li- 
même  temj.s. 

MÉLANGES  et  AUIAfiES.  DéfiaitioE 
et  titres.  Objet  de  cette  règle.  Cas  lîi- 
vers  et  disposition  du  calcul  jjour  fc- 
ciliter  la  dé monri (ration . 

CUBAGE.  Ce  que  c'ent  {{iie  cuber  un 
corps.  Cubage  d'un  corps  irrègulier. 
Cubage  d'un  corps  au  moyen  àt  m 
densité.  Cubage  par  subdivisions. 
Comment  on  trouve  la  i^uantité  d« 
bois  de  charpente  dauH  iia  arbre  er, 
grume.  Exercices  de  calcul. 

FORMULES.  Utilité  générale  de> 
formules.  PluHienrH  exemples  avei"  in- 
dicalion  des  exercices  à  faire. 

_  FRACTION.  Comment  on  donn* 
l'idée  d'une  fraction.  Lire  et  êcrirp 
une  fraction.  Une  fraction  indiime  une 
division;  conséquences.  Opération  sur 
les  deux  termes  et  consérjuence-'. 
Preuves.  Rédnction  au  même  déno- 
minateur. Transformation  des  frac- 
tions. Fractions  périoditjups  el  règle». 

DIVISIBILITÉ.  Principi>.s  généraux: 
cas  particuliei-s.  Démonstriitioiis  el 
preuves  par  9;  nombres  |ireinier>: 
puissance  d'un  nombie;  le  plus  iietii 
commun  multiple;  le  plus  grand  di- 
viseur commun;  calcufx  à  eli'ecHier. 

EXTRACTION  DES  RACINES.  Canv 
d'un  nombre,  Délinition  de  la  racine 
can-ée.  Règles  et  exemples,  —  Cube 
d'un  nombre.  Hacino  cubitiue;  i-ègL-^ 
et  exemples. — Extraction  d  une  raciii'' 
carrée  ou  cubiiiue  |iar  a))proximaiii'!i. 
Extraction  de  la  racine  des  nomi>r>-s 
décimaux  et  des  fractioua  ordina.ir>'-- 
Piiissance  d'un  nombre, 

PROPORTIONS.  Défmititm,  subdi- 
visions et  exemples.  Principes  uom- 
iireiix  et  moyens  de  les  démontifr  aux 
commentants. 

PROGRESSIONS.  Définition  et  sul)- 
divisions.  Uêglcti  principales.  Pi-oldJ- 
mes  ([ui  élonnentVimagination. 

LOGARITHMES.  Délinition   et    for- 
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mation.    Diverses    espèces    et   leurs 
usages. 

ÉQUATIONS.  Définition  et  exem- 
ples. Résolution  des  équations.  Plur 
«ieurs  exemples  avec  démonstration. 

TENUE  DES  LIVRiS.  En  partie  sim- 
ple; livres  divers  et  leur  dispositon. 
Tenue  en  partie  double.  Règles  gé- 
nérales. 

COIOIERÇANT.  Idée  du  commerce  ; 
connaissances  du  commerçant  ;  ses 
études.  Surnumérariat.  Capitaux  selon 
le  genre  de  commerce. 

EXPRESSIONS  COHUERCIALES.  Ex- 
plication des  mots  les  plus  usuels 
employés  dans  le  commerce.  Dicter  ces 
mots  aux  élèves  en  plusieurs  fois,  les 
expliquer  oralement  et  leur  donner 
pour  devoir  à  écrire  l'eiplication. 

COMPTES.  Définition  et  diverses  es- 
pèces de  comptes.  Tenue  de  tout 
compte.  Subdivisions  d'un  compte. 

CAISSES,  LIVRES  AUXILIAIRES. 
Gomment  on  tient  le  livre  de  caisse, 
le  livre  de  magasin  et  le  carnet  d'é- 
chéances. 

BALANCE.  Balance  de  mois  et  ba- 
lance générale.  Inventaire.  Comment 
solder  chaipie  compte. 

BILAN.  Définition  et  objet.  Tableau 
résumé.  Balance  d'entrée  et  balance 
de  sortie,  écritures  i  nouveau.  Ouver- 
ture des  écritures  en  partie  double. 

JOURNAL.  Manière  d'en  tenir  les 
écritures  en  partie  double.  Principes 
généraux. 

GRAND-LIVRE.  Définition  et  objet. 
Répertoire.  Manière  de  tenir  le  grand- 
livre  en  partie  double. 

GÉOMÉTRIE.  Définition,  objet  et 
subdivisions  de  cette  science.  Notes 
historiques  et  progrès. 

LIGNE.  Définitions ,  diverses  es- 
pèces. Théorèmes.  (Voy.  Similitude) 

ANGLES.  Définitions;  diverses  es- 

Sèces  d'angles;  angles  formés  par 
eux  parallèles  coupées  par  une  sé- 
cante ;  angles  considérés  a  l'égard  du 
cercle.  — Théorèmes  sur  les  angles. 


TRIANGLES.  Définitions;  diverses 
espèces;  ihéorèmes  et  applications; 
suHace  des  triangles. 

QUADRILATÈRE.  Définitions;  es- 
pèces diverses  ;  surface  de  ces  figures 
et  théorèmes. 

POLYGONES.  Définition,  subdivi- 
sions et  étymologies  des  diverses  es- 
pèces. Principes  généraux  pour  en 
trouver  la  surface.  Théorèmes  et  plu- 
sieurs moyens  de  diviser  les  circonfé- 
rences pour  la  construction  d'un  po- 
lygone quelconque. 

CERCLE  et  CIRCONFÉRENCE.  Dé- 
finitions. Dirision  de  la  circonférence. 
Principales  lignes  considérées  à  l'é- 
gard dii  cercle.  Parties  de  la  surface 
du  cercle.  Manière  de  trouver  la  cir- 
conférence, le  diamètre  et  la  surface 
du  cercle  ou  de  ses  parties.  Théo- 
rèmes relatifs  au  cercle,  à  la  circon- 
férence et  aux  diverses  lignes  qui  s'y 
rapportent. 

SURFACE.  Définition.  Evaluation 
d'une  surface  quelconque.  Démonstra- 
tions. 

VOLUME.  Définitions.  Volumes  et 
solides  divers.  Règles  générales  du 
calcul  des  solides.  (Voy.  Stère.) 

POLYÈDRES.  Définition,  subdivi- 
sions et  espèces.  Moyens  de  trouver 
le  volume  de  ces  corps. 

PRISME.  Définitions  et  subdivisions. 
Théorèmes  et  principes.  Surface  et 
volume  du  prisme. 

PYRAMIDE.  Définition ,  subdivi- 
sions et  parties  de  la  pyramide.  Com- 
ment on  obtient  la  surface  et  le  vo- 
lume d'une  pyramide  droite,  oblique 
ou  tronquée. 

CONE.   Définitions  et   diverses  es- 

Ëces  de  cAnes  ;  parties  du  cône  ;  sur- 
:e  et  volume  du  cOne. 
CTLINVRE.   Description  du   cylin- 
dre et  de  ses  parties.  Définitions.  Sur- 
face et  volume  du  cylindre.  Exemples. 
SPHÈRE.  Définition,  suhdirisions, 
formules  de  la  surface  et  du  volume 
de  la  sphère  et  de  ses  parties. 
SDQUTDDE.  Lignes  proportioimel- 
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les  et  figure»  Bemblables.  Théorèmet). 
Application  di>  la  théorie  de  la  flimi- 
litude.  Exemples. 

AUPENTAGE.  Son  objet;  principe» 
qui  »en'eiitde  base,  Terrain  de  forme 
iri'éguliêi-e  ;  calculs  d'arpentage  et  re- 
marques. 

DISTRDHINTS  d'arpentage.  Usage 
de  008  instruments;  chaîne,  équcrre, 
grapliomèlre,  pantomètre,  planchette. 

LEVÉ  DES  PLANS.  Définition  et  cro- 
(luia.  Divers  moyenN  :  1"  Avec  la 
chaîne;  2°  avec  léquerre;  3°  avec  le 
graphomètre  ;  4"  avei:  la  planchette. 

ÂXELLE  DE  PROPORTION.  Défini- 
tion. Diverses  espèces  declielles  et 
exemples  du  calcul  à  faire.  Échelles 
transversales.  Unité  de  l'échelle. 
Ëclielle  à  construire,  les  dimensions 
de  la  feuille  du  dessin  étant  données. 

DESSIN.  Déiinitiou  et  détails.  Dessin 
linéaire  et  dessin  industriel.  But  du 
dessin  linéaire.  Exercices.  Reproduire 
sur  le  papier  une  feuille  verte.  Dessin 
à  main  levée  et  à  leclielle.  Conseils 
pour  l'exécution  d'un  dessin. 

LAVIS.  Délinitîon,  précautions  et 
priniïijx's  généraux.  Goiileiii-s  en  iisnge 
juiur  ri'pri'si-nter  le  fer,  le  bois,  la 
pierre;,  les  cliamjis,  Iiw  jirés,  les 
vignes,  elc. 

PROJECTION.  Délinition  et  prin- 
cipes. Projection  d'un  point,  d'une 
ligne,  d-uu  plan,  d'ini  s.di.ie.  I\i-gl,.s 
pour  chacun  de  ces  ciis.  Plans  de 
maison. 

PERSPECTIVE.  Délinili.ms et  i-ègl.'s; 
oiiérnlious  ;  lignes  diverses  à  consi- 
dérer; pniprii-lé  du  jioiiir  de  vue  iM 
du  point  i\f  dislariic. 

OHBRE  (Tracé  des).  Déliniii.m. 
inoj.-ns.  rJ-gles  cl  exemples. 

NIVELLEMENT.  Déiinition.  Niveau 
ireuii;  niveau  à  ludle  d'air:  explica- 
tion el  .■\i>ni)des.  Plan  du  nivellement. 

.MÉCANIQUE.  Déiinition.  suhdivi- 
Moiiscl  ol.Jei.ymililésdii  mécanicien. 
VAPEUR.  Déiinition  el  pn.priélé-, 
de  la  vapeur.  Vap.-ur  dans  le  vide.  L:\ 
de  Mariotte.  Pr.-ïsion  maximum. 


MOUVEMENT.  Dérinition;  fortf; 
diverses  es])èces  de  mouvpmeni:  vi- 
tesse ac<{uise. 

MACHINES.  Définition  ot  espèces 
diverses.    Notes    historiques    sur  lf^ 

tireraiers  eswais  ;  perfectionnements  d* 
a  machine  à  vapeur  ;  ses  variétés;  li 
locomotive  ;  invention  et  pprfectionnt^ 
ment;  la  locomobile  et  son  usage. 

FORCE.  Définition.  Force  centriAigi' 
et  ceutripèle.  Diverses  espèces  de  for- 
ces. Relations  et  résultante.  Composi- 
tion des  forces.  Forces  concourante. 
ËQDIUBRE.  Définitions  et  cenlrede 


H'niROSTATIOtB.  DèGnition.  Prin- 
ciiwa  démontrés  de  cette  science. 

MOTEURS  HTDRADUODES.  Prin- 
cipes jwur  obtenir  la  force  absolue. 
Récepteur  hydraulique.  Roues  hydrau- 
liques. Presse  hydraulique  et  sw 
usages. 

POMPES.  Ex])lication  du  jeu  de* 
pompes.  Pompe  aspirante,  pompe  fou- 
lante, pompe  aspirante  et  foulante; 
Knmposà  incendie^  siphon,  je(5  d'eau, 
lacnine  pneumatique  et  ses  usager 
dans  les  sciences. 

LEVIER,  BALANCE.  Puissance  et 
usages  du  levier;  trois  sortes  de  h-- 
viers.  Description  de  la  lulance:  lé- 
rificîition  ;  doubles  pesées.  Bomiiiui' 
et  Ijascule. 

POULIES.  Définition  et  descripci.m 
des  poulies,  des  minifleB.  du  treuil  •■t 
du  cabestan;  leurs  usnpcs. 

LAMPE.  Notes  historiques.  Quiii- 
qnet,  argant,  carcel,  lampe  à  uui.i»- 
râleur,  lanqin  lie  sûreté,  lampe  plii- 
]osnplii|ue,  lumière  électrique. 

HORLOGE.  Cadrans  solaires;  cliii- 
sydres,  sahlii-rs  ;  pendules  et  leur 
mécanisme;  pn^ralère  liorlope  ;  luoii- 

ÉOniTATIOH.  Définiiion,  h>it.  Posi- 
tion de  la  lète  el  des  membres.  Cniu- 
ment  on  dresse  graduellement  nu 
cheval. 


NATATION.  Principes  généraux.  Na- 
r    les    yeux    tournés    vers    le    ciel. 
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Tourner  tout  droit  dane  l'eau.  Nager 
en  tenant  son  pied  de  la  main.  Nager 
comme  les  chiens.  Ramper  dans  l'eau. 
Plonger. 

GTHMASTIQUE.  Définition,  exer- 
cices divers;  son  objet,  8on  impoi^ 
tance  morale.  Avantages  de  la  course 
et  autres  exercices.  Précautions. 


LANGUES.  Leur  origine.  Notes  his- 

torii|ues.  Sanscrit,  grec,  latin,  roman, 
français,  espagnol,  allemand,  anglais, 
russe.  Comment  on  doit  enseigner  les 
langues.  Utilité  du  grée  el  du  latin. 

6RA1DIAIRE.  Définition,  objet  et 
subdivisions.  Notes  hi8torir{ues  et 
progrès. 

ALPHABET.  Alphabets  de  quatre 
langues.  Prononciation  latine,  espa- 
gnole et  anglaise.  Règles  détaillées  de 
la,  prononciation  anglaise,  accompa- 
gnées de  ([uatre  cents  exemples.  Exer- 
cices. 

FRANGMSE  (L&nnie).  Notes  histo^ 
riijues.  Ongine  du  français.  Rflle  des 

f;randH  hommes  dans  la  formation  de 
a  langue.  Esprit  d'investigation. 

ORTHOGRAPHE.  Raison  des  irré- 
gularilés.  Orthographe  grammaticale 
(!t  0.  d"usagp.  Moyens  divers  de  re- 
li-ouver  l'oithograpiie  de  plusieurs 
mots.  Méthode  d'orthographe.  Exer- 
cices divers. 

NOM.  Ni'cessitt',  subdivisions  et  ter^ 
minaisons  des  noms  dans  les  diverses 
langues.  Pluriel  dans  les  noms  et 
exci-cices  divers.  Liste  de  noms  dans 
les  ifuatre  langues.  Devoirs  à  donner. 
(Voy.  Abstraction,) 
ADJECTIF.   Liste  des  adjectifs   les 

fdus  usuels  dans  les  quatre  langues  : 
rançais,  lalin,  espagnol  et  anglais. 
Utililt-  de  l'adjectif.  Escrcices  sur  les 
([uatre  langues.  Remanjues  particu- 
lières sui-  Ips  adjectifs  des  quatre  lan- 
gues. Devoirs. 

NDirÉRAnX  (Adjectib).  Comment 
on  compte  en  français,  en  latin,  en 
espagnol    et  en  anglais.   Devoirs  et 


exercices    sur    les    quatre    tangues. 
(Voy,  Numération.) 

TERRE.  Son  usage,  ses  formes  et 
son  emploi.  Temps  et  modes.  Tableau 
des  principaux  verbes  dans  les  quatre 
langues.  Exercice I  et  devoirs. 

AUXnJAIRSS.  Conjugaison  des  auxi- 
liaires dans  les  quatre  Tangues.  Exer- 
cices divers.  Tableau  spécimen  pour 
simplifier  l'étude  de  la  conjugaison 
dans  toutes  les  langues.  Remarques 
générales  importantes.  Remarquespai- 
ticulières  sur  l'emploi  des  auxiliaires 
dans  les  quatre  langues. 

CONJUGAISON.  Radical,  terminai, 
sons.  Moyen  facile  de  conjuguer  dans 
une  langue  quelconque.  Les  quatre 
verbes  modèles  français;  les  quatre 
verbes  modèles  en  latin;  les  trois 
verbes  modèles  en  espagnol;  verbe 
modèle  anglais  :  le  tout  d'après  une 
disposition  nouvelle  qui  en  facilite 
l'élude.  Remarques  générales,  exer- 
cices divers  et  devoirs.  (Voy.  Réflé- 
chis.) 

PARTICIPE.  Définition.  Diverses  es- 
pèces de  participes  français,  latins, 
espagnols  et  anglais.  Remorques  gé- 
nérales el  particulières. 

ARTICLE.  Son  rAle  dans  certaines 
langues  et  son  absence  dans  d'antres  ; 
les  adjectifs  déterminatifs  peuvent  être 
mis  au  rane  des  articles.  Liste  des 
articles  et  dés  adjectifs  déterminatifs 
dans  les  quatre  langues. 

PROHOK.  Définition,  diverses  es- 
pèces et  leur  emploi.  Liste  des  pro- 
noms dans  les  quatre  langues. 

ADVERRE.  Liste  des  adverbes  les 

tlus  usuels  dans  les  quatre  langues. 
utilité  de  l'adverbe.  Exercices  simul- 
tanés ou  alternatifs  sur  les  adverbes 
des  quatre  langues.  Remarques  parti- 
culières sur  les  adverbes  espagnols  et 
anglais, 

PRÉPOSITIONS.  Usage  et  rapports. 
Leur  emploi  dans  diverses  langues. 
Principales  prépositions  dans  les  qua- 
tre langues.  Exeretces. 

CONJONCTION.  RAledes  conjonctions 
dans  toutes  les  langues.  Principales 
conjonctions  dans  les  quatre  langues 
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KcniiimiicH  {laiticii livres  sur  chHLimt' 


IgllPM. 


INTERJECTION.  Définition  et  UMige. 
PnnLi|iali'M  intcijpclionM  dan»  li-s  ijna- 
Uv  liiiijfiii's. 

ANALTSE.  Drrinitioh  ai  iitililr  ilc 
l'aiinlïîtf  en  mWral;  ntmlyKC  piam- 
iiinticuli>(>tlo^i(£iic;HiinlyK<>ih'Kciins<>!4; 
cxi'rLÎci's  Hivers;  analyse  littéraiii' ; 
aimlysf  dva  (•lémontH  i|tii  eiitivnt  tians 
lin  mol  iMiinpoKé  ;  analyrto  rl'un  inoircHii 
(le  titléi'iituve  ou  ivfiuiué.  (Voy.  li.vLi.i- 

CISMKS.l 

DICTÉES.  Mi'lliode  &  suivre  ilaiis  Km 
(liutéex  (li's  <.f)ninieni;anbi.  Triple  hul 
lies  (lirléeM  eu  (ténéral.  PhiKiiiu» 
moyens ili^  toniftpr  les  dictùeK.  Moyen 
éL-(mimiîi[ne  de  Taire  et  lie  tnrripT  les 
«liuléex. 

LETTRES.  Défiiiilioiin,  iiualilès  tie 
ce  i^i'ure  de  i:c>m|iii!<ili»iis.  Exeixii:!'» 
[in-paraloires  pour  les  corn  meneau  [s. 
(ii-aduntion  des  exercices  ullêrieiii-s. 
(Jiinsi'ils,  sujets,  canevas  et  direeliun 
Iinnr  les  ilivei-s  (jeui-es  de  lellres. 
Voy.  KnsTOLAïUE.l 

NARRATIONS.  DèfmiUuu  et  ffuaii- 
lés.  Moyeu  t'ncite  de  trouver  beaucoup 
<lf  sujets  (le  iiiiri'iilions.  Piiniipessur 
II'  ilialofiue.  !rs  desciiptious,  tes  por- 
traits, les  caraclères  .'t  les  lieux  eom- 

SYNTAXE.  Itélinitiou,  ol.jet  el  règles 
fîéné raies.  Kiiseitçuenient  île  ta  syn- 
taxe. 

ÉTTMOLOGIE.  IléfinitioTi,  i-adi.al  H 
désineucr.  familles,  primitifs,  déri- 
vés, cijm|Misés.  Langues  Kvntliélitiues 
et  L.  auidytii[iu's.  {Voy.  Dict.  itymo- 
logU/iu 


Définiliini  et  utilité, 
l'réfixrs  latines.  pivc<iiii'9  et  aii- 
ftlaises.  Ilictcr  par  lUurL-enux  et  l'aire 
réritiT. 

SUFFIXES.  I.rura  louclions  et  leur 
imporlanci'.  Sul'lixes  en  Iraneais,  en 
lati.j  et  eu  anglais. 

HOMONYMES.  PriiirijKiux  homo- 
nvjrics  iiiiiicais;  exercices  écrits  el 
ex|di.;,li,.nsoniles. 

SYNONYMES  des  mots  :  abaisser, 


aboniiuable.  acliever,  adresse,  adroit. 
ullVeux.  ajrilé,  amitié,  ascendant,  aa*' 
tèiv.  blAmer.  bi'ef.  caelier,  calamité. 
caivsscr,  casser,  circonspection,  cœur 
counipisceuce,  confus,  constant,  dé- 
cence. dvsoecujH',  difl'èreiit,  douleur, 
doutes,  éclaircir,  éclat,  émulation,  es- 
prit, exciter,  fameux,  Herlé,  Gué»»', 
traucliir.  gui,  im|ioU,  indolent,  intel- 
ligible, légal,  luxe,  moiiuerie,  naïveté, 
ordiuaire,  pAle,  proitité ,  répon»-. 
réserve,  sobre,  sounrir,  sufGsant,  Mu^ 
preudR-,  ti-ancliant,  vaincu,  vivacité. 
GALLICISMES.  Définitions  .-t  exem- 
ples; comment  on  doit  analyser  ir« 
gallicismes. 

LATIN.  Noies  liistoriques  et  sta- 
tisli(|ues.  Métliode  pour  enseigner  V 
lalin.  Exemples.  (Voy.  Lani:uks.1 

DÉCLINAISON.  Emploi  des  nom^: 
six  cas  eu  latiu;  les  cas  dans  les  au- 
tres langues.  Ce  i|u'oii  appelle  ilé- 
clinaisou.  Tableau  des  dvclinaisun'i 
latines.  (Voy.  Con.ii:ca.i?on.  Aum- 
Li.MiiE,  Nom.  Article,   etc.) 

DEGRÉS  DE  COMPARAISON.  Ce  qu'on 
entend  par  ces  degi-és.  Formation  du 
compamtif  el  du  superlatif  dans  le 
français,  le  latin,  l'espagnol  et  Van- 
glais.  IrrégnlaritéN. 

VERSION.  Conseils  et  dii-eition-i  de 
Lévèiiue,  Kalteux  et  Hollin. 

THÈMES.  Opinions  de  Hollmann. 
de  Hollin,  Vauilelaincoiirt,  T)um«rs.ii.i, 
Lcmare.  Iteauzée,  Condillac.  HigHii.'l. 
d  Elanourt.  'Voy.  I-ittér.vtlhe.  pour 
les  auteurs  lutins.] 

ESPAGNOLE  (Langue).  I-VirmaUon  d- 
eelte  langue:  duilerle  castillan  ;  earac- 
lèii!S  de  la  langue  esnagntde  :  élude  de 
retio  langue.  Voy.  Lanui  es.  Alpii.\- 
iti;i  ,  Nom.  Adjkctik,  Aixili.mhk. 
I'hijNOm,  etc.i  Pniverhes  espagnuU 
cnrresiiuudant  àdes  proverbes  i'rani;ais. 

ANGLAË.  La  langue  anglaise  est 
sim|de  dans  ses  terminnisoiis  et  peu 
romiiliijiiée  dans  ses  règles.  La  grauiU 
fbfliculte  consiste  dans  Ja  ]u'oni>ncia- 
tiou  et  la  lecture,  iVoy.  Alph\iiet.' 
Moyens  de  lever  cette  difliridlé. 
l\oy.  Nom,  AnjECTiK,  Veriie,  Auxi- 
i.i.MHE,  Pronom,  etc.) 
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VI,    HISTOIRE. 

HISTOIRE.  Définition,  objet,  ppn- 
sées  choisiew.  Devoirs  de  l'historien, 
JCnspignement  de  l'histoire. 

PREMIERS  TBMPS.  (Voy.  Adam, 
Mythologie,  Races,  Création,  Dé- 
luge-] 

PREMIERS  SIÈCLES.  Les  premières 
villes.  Les  Chinois;  les  Egyptiens  ;  les 
Hycsos;  les  Hébreux;  Sémiramis  et 
Inachus;  les  Pelages  et  Tyr.  Mœris 
et  Atlas.  Moïse,  Cecrops  et  Deiicalion. 

SIXIÈME  SliOE  av.  J.  G.  Josué, 
Sésostris  et  Cad  mu  s. 

QUINZIÈME  SIËaE  av.  J.  C.  Aod, 
Janus,  ïjaturne  et  Persée. 

QUATORZIÈME  SIÈCLE  av.  J.C. 
Déhora,  Gédéon,  Pélops  et  les  Argo- 
nautes. 

TREIZIÈME  SIÈCLE.  Jpplité,  Thé- 
sée, Achille  et  Énée. 

DOUZIÈME  SIÈCLE.  Saoïson  et  Héli. 
LoN  Héraclydea,  Codrus  et  Œdipe. 

ONZIÈME  SIÈCLE.  Premiers  roia 
d'Israël  :  Samuel,  Saûl,  David  et  Sa- 
lomon. 

DIXIÈME  SIÈCLE.  Jéroboam,  Josa- 
phat,  Homère,  Hésiode,  Bocchoris. 

NEUVIÈME  SIÈCLE.  Achab,  Atha- 
lie,  Sardanapale,  Didon,  Lycurgue, 

HUITIÈME  SIÈCLE.  Le«  rois  d'An- 
wyrie  ;  Phul,  Théglathphaia.sar ,  Sal- 
manasar,  Sennacherih. — îîzéchias. — 
Grecs  :  En  des  temps  fabuleux.  —  Ro- 
mains :  Komulua  et  Numa. 

SEPTIÈME  SIÈCLE.  Manassès  ;  Asar- 
Haddon;  Nabiichodonoaor  I,  Holo- 
pherne,  Judith.  —  Mèdes  :  Déjocès, 
Phraorte,  Cyaxare  I. — Egypte  :  Psa- 
métique  et  Néehao,  —  Grecs  :  Créon 
et  Dracon.  —  Romains  :  Tullus  Hos- 
titius,  Martius,  Tarquin  l'Ancien. 

SIXIÈME  SIÈCLE.  Les  Assyriens, 
les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains.  — 
Nabuchodonosor  II  et  ses  sonees.  Bal- 
thasar. — Cyrus,  Crésus,  Carobyse. — 
Solon,  Pisistrate,  Hippias. — Serviua- 
Tulliue ,  Tarquin  le  Superbe. 


CINQUIÈME  SnCLE.  Darius,  rgi  de  ' 
Perse.  Miltiade,  général  aUiénien. 
XercÈs  I,  Combat  des  Therniopyles. 
Thémistocle  et  Timon,  généraux  athé- 
niens. Les  Juifs  30UB  Darius  et  Xei-cès. 
—  Romains  :  les  306  Fabius,  Méné^ 
nius  Agrippa,  Cincinnatus  et  Gorio- 
lan.  —  Guerre  dti  Péloponèse  :  Péri- 
clès,  Alcibiade  et  Lysandre.  —  Siècle 
de  Périclès  :  Hippocrate,  père  de  ia 
médecine;  Hérodote,  père  de  l'his- 
toire ;  Eschyle ,  créateur  de  la  tragé- 
die; Phidias,  grand  statuaire;  Py^a- 
gore  et  Socrate,  philosophes. 

QUATRIÈME  SIÈCLE.  Fin  de  lem- 
pire  des  Perses.  Retraite  des  Dix-Mille. 
Epaminondas  en  Grèce.  Alexandre  ie 
Grand,  sa  \ie  et  ses  conquêtes.  Les 
Gaulois  à  Rome.  —  Démosthènes, 
Diogène,  Platon,  Aristote. 

TROISIÈME  SIÈCLE.  Décadence  de 
l'empire  grec  et  progrès  de  l'empire 
romain.  Fabricius,  Duilius,  Régulus, 
Annibal,  Scipion,  Archiméde. 

DEUXIÈME  SIÈCLE.  Rome  abat 
Cartilage.  Epoque  des  grandes  con- 
quêtes. Invasion  du  hixe.  Les  Juifs 
persécutés.  Vie  de  Marins  :  les  Tim- 
bres et  les  Teutons;  mœurs  de  ces 
peuples;  lutte  entre  Mariuset  Sylla, 
(Voy.  SïLLA  et  César.) 

PREMIER  SIÈCLE  av.  J.  G.  Octave 
Auguste,  sa  vie  et  ses  conquêtes.  Siècle 
d'Auguste.  (Voy.  Virgile,  Hor.\ce, 
CicÉRON,  Ovide,  TiTE  LivE.)  —  Déca- 
dence de  l'empire  romain  et  son  his- 
toire abrégée. 

PREMIER  SIÈCLE  ap.  J.  C.  Nais- 
sance du  christianisme.  (Voy.  Chré- 
tiens, Martyrs,  Jésus-Christ,  Évan- 
gile, Miracles-)  —  Perse,  Sénèqiie, 
Vespasien,  Titus,  Pline  etPlutarqiie. 

DEUXIÈME  SIÈCLE.  Ëpîctète,  Pline 
le  Jeune,  Marc-Aurèle ,  Tacite,  Sué- 
tone, 

TROISIÈME  SIÈCLE.  Alexandre  Sé- 
vère. Longin  et  Zénobie. 

QUATRIÈME  SIÈCLE.  Julien  l'Apos- 
tat, l'empereur  Gratien  et  le  poète 
Glaudien. — Pères  de  l'Église  :  saint 
Athanaso,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Na^ianxe ,  saint  Jean  Ghrysoa- 
tome,  saint  Augustin. 
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UNQUI&MS  SliCLE.  Mnrcipn,  AIu- 
cit>be,  Léon  le  Grand  et  Glovis, 

SIXliMïSlJCLB.Iioëce.Tl!éodniic, 
Junliiiion  vt  Chosroi's  \«  Grand.  Bé- 
liHairp. 

SEPTIÈME  SIËaE.  Ht-niclius,  Ma- 
homot,  Cliosroès.  Uri|piit!  du  malio- 
mélisme. 

HDITIÉMESIÉaB.tauiiIp«-MartpI, 
Pépin  H  Cliavlcinaffiio.  Exjwdittoiis 
en  Italie  el  nrifïinp  des  ÉtaU  de  \"É- 
glisp. 

NEnVIËHE  et  DIXlfHE  SIÈCLES. 
liU  fi-odalili- ou  il-  tcnijmdeH  Bcigneurs. 
Son  origine.  Fii'f,  suzerain,  vîiswal; 
devoirs  iyci])roc[UeH  du  fuiitei'ttin  et  du 
vqhhbI.  Vilains  et  sei-ffi.  Désoi-Jres. 
Histoire  de  ta  féodiililé. 

ONZIÈME.  DOUZIÈME.  TREIZIÈME 
SIÈCXES.  Les  l'i-nituides.  1.  Causes, 
[lérilf,  di'BUsti'es,  niége  de  Jéi'usuleni. 
2.  Sflint  Jlernard  et  Louis  VIII. 
.  3.  Philiin)e  Au);ii>tte  et  Hichmtl  Cu'Ui- 
dc-Lion.  4.  Innocent  III,  Fouliines 
du  Nenilly.  Jtauduiu  IX,  comle  de 
Flandre.  5.  Fléaux  e  iJésa^tlres.  .lean 
de  Urienne.  6.  Fridérit,  eniperenr 
d'Alli-ma^ne,  7.  Vd-ii  de  saint  I^niis; 
niiufra^e:  disemir.sdu  roi;  saint  Louis 
d;ins  1..S  li'vs.  8.  Cniisiide  de  Tunis. 
Saini  L.iiiis  iilt-'iulile  lu  iii-sle.  Résul- 
tat des  eroisades. 

QUATORZIÈME  SIÈCLE.  Ilividitéde 
h  Fniiue  el  .le  rAu^lelene  ;  i;ii.m-s 
de  eelte  livîilité.  (iueive  de  (lenl  ans, 
Elé.mdi-i-  d'Aiiuilairv.  Philiiiiie  Au- 
LM.sI...  saini  L.iiis.  Pliiliime  le  llel 
el  ses  eiifiiuls.  Prétendants  ^i  !a  ttiu- 
mruif.  \\n.  Kudvmu)  IH,  .Ik.w  i.r. 
lïON.  r.M.Mtl.l.S  l'I  .li:,\\NIC  u'Aiic.) 

QUINZIÈME  SIÈCLE.  Fin  du  > 
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):i.ris|.,|,li,.    i;„loMil,.    L 
rom'iii.     M.Vs     ii.mvfllrs    d^    Jidii 
.Maude^i!!,-..],.  I!niiirl!,sd.i.  ili- Tos- 
tjl.i'isloidie    Coliinili. 
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lii.ii-^.  ll.>uiniTlii-s  (11-  Q.liiuili  .-.iiiiri's 
lies    lleu-.i-i,   il.-s   P..i1.i^.'.is   et    d.>  la 
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a  teri-e  fei-me.  Phi! 


lira  voyap'^ 


et  mort  de  Colomb. 

SEIZIÈME  SIÈCLE.  Loui»  XI.  Cbr 
lest  VIII.  Louis  XII.  Bayard.  Fni.- 
çoi»  I"  et  la  Renaissance.  —  L 
Prntestanlidme  ;  Luther,  Calrin  f 
Henri  ^  III.  —  Gneri^s  religieuse^! 
Hem  i  II ,  Charles  IX  ,  Henri  UI 
Henri  IV. 

SIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  Siècle  d> 
Louis  XIV.  Loui.H  XIII  et  Uichelieu, 
—  Mazarin  et  Louis  XIV.  —  Collterï. 
LouTois,  Condé,  Turenne,  Catînat:— 
Kossuet,  Fénelon,  Alassillon.  —  L» 
Tti-uyère.  — Corneille,  Racine.  M'>- 
lière,  Boileau,  la  Fontaine,  ete. 

DIX-HDITIÈME  SIÈCLE.  Louis  X\ 
et.IeanLa\v.— Voltaire, J.J.Roussesn 
Monles<iuieu.  Huffon.  —  Louis  XVI 
exaltniion  dec  esprits.  —  La  RêToln- 
tion.  Ti-avaux  de  la  Conalituanle.  dr 
la  Législative  et  de  la  Convention.  L-^ 
Directoire. 

DIX- NEUVIÈME  SIÈCLE.  Xaiio- 
léon  P',  Louis  XVIII,  Charles  X 
Lnuis-Plnli|)pe,  Napoléon  IIL— De- 

lille,  Cuvier.  GliateHulirîanil,  Lamar- 
tine, Hugo,  Villemnin,  Gou.sin.  Thier-; 
(rui/nt. 

vil,    i:É(i.;bapiiie. 

GÉOGRAPHIE.  Délinili.in  et  sulxli 
visions.  Niiti's  liisloiiinies  et   iir-iBi;" 

.ielag.^ograpl.i,-.Méil!odeàenV«u'i 
|jour  les  .-oinnieu,;;iiUs.  £liiiie  de- 
earles  el  l>iit  île  la  jïé.ifmipliie.  V.n 
liairiiuraut  une  m!i])])i-iii,mde.  on  d.iii 
|,avl,-r  Kniles  les  l.-,ii<;u..s  ;  diffi.ullés  r 
indicalÎDiiN  préuieiises. 
CARTES  GÉOGRAPHIQUES.  Pr.V 

!Me'"lh^s;i:''7s';^;■ès'"'["'^"'^" 

!{hU.,.V'ri<^.c.Tlm.r',,Aee.'"«uii^ 
uirnluut  oii^en  duniniianl  les  pn.iM.^ 

NAVIGATEURS.  Voyi.p.-s  ,lu  .p.ii. 
ziènie  siècle,  du  sei/ièuii',  du  div 
se|ilièmf,  du  di.v-huitièuie  cl  du  .li\ 
ui'.iviiwe.  Itécoiiverles  e|  iiroi/r 
l.-i  f;éoKr;.|diie.  (Voy.  Poi.e.s.î    " 

PORTS  DE  COMMERCE.  PHiK-in^u) 
|iinls  ilu  monde.  E\liort.itii)ii.  impe; 
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tation,  commerce  et  indutttrie  de  cha- 
«£ue  pays.  (Voy.  Océan.} 

PRODUCTIONS  (Orifice  des).  Prin- 
cipales productions  vêeétales,  animales 
et  minérales  du  monde  eotier,  et  in- 
dication des  pays  qui  les  produisent. 

FRANCK.  Limites  et  aspect.  (Voy.  ci- 
après  les  anciennes  provinces.) 

ILB-de-FRANCE.  Notes  historiques. 
Paris,  ses  places  et  ses  monuments. 
Versailles;  son  chSte&u  et  ses  envi- 
rons. Melun;  forit  de  Foatainebleau, 
Meaux.  Beauvais  et  la  forêt  de  Com- 
piègne.  Laon  et  la  vallée  de  la  Marne. 

CHAHFAGNS  (La).  Aspect  et  pro- 
ductions. Troyes  et  Clair^'aux.  Gnau- 
mont  et  son  pont-viaduc.  Gh&lons  et 
son  camp.  Reims  et  sa  cathédrale. 
La  forêt  des  Ardennes,  Mézières,  Se- 
dan et  Rocroy. 

FLANDRE.  Notes  historiques.  As- 

Sect  et  productions.  Lille  et  ses  forti- 
cations.  Malplai{uet,  Cambrai,  Dua- 
kerque  et  son  port. 

ARTOIS.  Notions  historiques.  Des- 
cription d'.\rras,  de  Boulogne  et  de 
Saint-Omer. 

PICARBIB,  Noies  historiques  et 
aspect.  Amiens  et  Péronne. 

NORMANDIE.  Notes  historiques, 
aspect  et  productions.  Rouen,  Dieppe 
et  le  Havre.  Êvreux  et  Ivry.  Alençon 
et  Lai^le.  Caen.  Saint-L6  Mont- 
Saint-Michel  et  port  de  Cherbourg. 

BRETAGNE.  Notions  historiques 
et  mœurs  des  Bretons.  Rennes , 
Saint-Malo  *t  Saint-Sei-van  ;  Saint- 
Brieuc  et  Dinan;  Quimperet  le  port 
de  Brest  ;  Vannes  et  le  port  de  Lo- 
rient;  Nantes  et  ses  quais. 

POITOU.  Notes  historiques.  Mœurs 
et  courage  des  Vendéens.  Poitiers, 
Niqrt  et  Napoléon -Vendée.  Les  ma- 
rais de  Luçon  et  mœurs  des  habitants. 

SAINT0N6E.  Angoulèmc,  La  Ro- 
chelle et  son  port. 

LIMOUSIN.  Aspect  et  productions. 
Mœurs  des  boitants.  Limoges  et 
TuUe. 

MARCHE  (La).  Atipect  et  notes  his- 
toriques, (^uénit  et  ses  tapis. 


BERRT  (Le).  Aspect  et  productions^ 
Description  de  Bourges  et  de  Gh&- 
t«auraux. 

TODRAINE.  Aspect  et  productions. 
Description  de  Tours  et  des  environs. 
MAINE  (Le).  Notes  historiques.  Le 
Mans,  Laval  et  la  Mayenne. 

ORLEANAIS.  Notions  historiques, 
productions  et  aspect.  Orléans,  Ghai-- 
tree  et  Blois. 

NIVERNAIS.  Notes  historiques. 
Ne  vers  et  Clamecy. 

BOURBONNAIS.  Notions  générales. 
Moulins  et  la  tour  du  château.  Eaux 
minérales  de  Bourbon-l'ArchambaiJt. 
AUVERGNE.  Notions  historiques. 
Aspect  et  productions.  Descrtption  de 
Clermont  et  d'Auriliac. 

6UIENNE.  Notes  historiques.  Bor- 
deaux, ses  places  et  ses  monuments. 
Périgbeux;  Cahors  et  le  gouffre  de 
Lentoni,  Rodez;  sources  de  l'Avejron 
et  montagnes  brûlantes  ;  Montauban  ' 
et  Agen. 

GASCOGNE.  Notes  historiques  et 
aspect.  Mont-de-Marsan  et  les  Landes; 
Gers;  Tarbes;  vallée  d  Argelès;  gave 
de  Cauterets  ;  Saint-Sauveur  et  ses 
environs;  Bagnëres-de-Bigorre  et  la 
vallée  de  Campan. 

B  fi  AR  N .  Notions  histori(|ues. 
Mœurs  des  Basques,  des  Béarnais  et 
des  Bigorrans.  Dewciiption  de  Pau  et 
du  château  de  Henri  IV.  Bayonne  et 
Biarritz.  Eaux- Bonnes  et  Eaux-  ■ 
Chaudes. 

FOIX  (Comtâ  de).  Notes  historiques. 
Aspect  et  mœurs  des  habitants.  Fow, 
Mon  château  et  ses  environs. 

ROUSSILLON.  Notes  historiques. 
Perpignan  et  ses  environs.  Port- 
Vendre  et  son  port. 

LANGUEDOC.  Notes  historiques. 
Aspe^ct  et  climat.  Toulouse  et  Aspet. 
Alby,  (istres  et  les  pierres  bran- 
lantes. CarcasBonne,  Montpellier,  Bé- 
ziers,  Mende  et  sa  cathédrale.  Le 
Puy,  Privas,  et  le  cours  de  l'Ardèche. 
Nimes;  ses  antiquités  romaines;  le 
pont  du  Qard. 
PROVENCE.  Notes  liistoriques,  cli- 
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mut  i't  iii-rMliiclioiiH.  Mai'Rfille  et  hou 
(Kirt.  Dnipiii^nin»  ;  Toulon  H  hoii 
|M>rl.  Diffnp  ;  mimlafoio*  Jiastoralps  fX 
iiui-iirs  (IfM  lifijîcn*. 

AVIGNON  (Comtat  d").  Notes  hisu.- 
i'i([iii's  i^t  iisiifctK    i)itl'ir('S(|»cs.  Avi- 


aiulii. 


ivii'iiiiK.   Fontaine  Ai- 


DAUPHINS.  Notions  liisloriqm-K  et 
(leHi.'ii|>tiou.  l}u{[  i-l  si'K  l'iivirniiK.  Vu- 
li'ucf.  Urt-iinlili-  et  leur»)  einmiiiK.  La 
GraiiiU-Cl.îii  Ireiise. 

LTONNAIS.Ntili-ttliixtoriuneM,  ]iro- 
({iictions  et  UH|iect.  Saîiit-K tienne  et 
Hes  eiiviroiiK.  L,vnn.  sa  catlukli'ale  et 
la  plaie  liellecoiif. 

BODReOGNE.  Noies  liistoni|iies. 
Dijon  el  lit  Wte  d'Oi  ;  tunnel  de  lïlaisj  ; 
Auxerre  et  sou  liorlop'  :  Mfleon , 
0ieii7ol  et  (jlniij  ;  Id.niK  el  les 
liressiins. 

PRANCHS-COHTÈ.  Notes  liîstori- 
t|ues.  aspect,  climat  el  inu'urs.  iJe- 
sançon,  sa  citailelli^  et  ses  environs; 
gi-otte  (le  Lnils,  Lons-le-Sniiliiier  et 
son  iiiiits  Je  salineit;  aspect  c-t  iqu'uik 
<lu  Juni.  Vewnil;  leN  pottes  de  la 
Hniile-Suane  et  le  (rnii  ae  la  Banme: 
loira.'le  ,1e  Faveniey. 

LORRAINE.  Niili-s  hisinrii|ues , 
BS|)etl  el  luo'iirs  des  lialiitants.  Nim- 
Cï  el  Lunëville.  Metï.  Hin-le-dnt  el 
Venliin.  E|)inal  el  l'inailiiéies. 

ALSACE.  AM|.eit  du  ii.ivs  el  motus 
des  Alsaciens,  t^ilmar.  Mulhouse  el 
[teir<ir(.  SlraNl>[Mir>r  el  sa  ealliédrale. 

U  ■  de  Slraslioiirjî  el  son  hoiloge, 

dief-d'ti'itvre  de  uiéf.miiiue. 

CORSE.  Notes  hisloiiiiiies  et  aspeel. 
'  Naiiolé' 


titlel 


de   Najioléon    !" 


EUROPE.  Aspeel.  elinial,  produc- 
tions et   tiiiIJoTls  ]iistoi'ii|ueS. 

ANGLETERRE.  VMmid  el  pi'odut- 
lioiis;  leclio  de  Ilosnieiitli,  en  Eeosse, 
Louilres  el  ses  moniiinenls:  nueurs 
des  Anjrlais,  des  Keossais  et  des  Ir- 
laniliii<;, 

SUÉDEetNORVÉGE.  AspecI,  imKliic- 
Uous  el  cliinal.  Le  renne.  Sl'ickliolm. 
Mtnurs  et  caraclère  des  Suédois,  des 


Nonéfîiens  el  des  Laiinnu.  .\ui'orc> 
liort'ales. 

RUSSIE.  Aspect,  climat  et  {ti-mliu- 
tions.  L'iiennine.la  niartv  ,  la  luutrv. 
Sainl-IVlersIiourK.  Cronslsilt  H  W 
L'ourwîK  sur  1«  place.  Une  nuit  d'étt 
à  Saint-Pélei-sbourtî.  Caiiictèn:  f' 
niii-ui-s  (lew  Hnsses.  Supplices. 

PRUSSE.  ,\siieft  et  iiositidii.  Ber- 
lin et  l'olsdain.  ^Voy.  ALi.BMAiiNE.) 

ALLEMAGNE.  Aspect  do  l'Ail'- 
inaiine.  Impression  pri'mièi-o.  h- 
Hliin.  Aspect  des  villes.  Mu-in-s  Ji> 
Allemands;  leur  rarai^tèrp. 

DANEMARK.  Asjtect  et  ]jro(liicliac>. 
Description  de  Copenhague;  le  Chris- 
tian sann. 

HOLLANDE.  Climat,  aspect,  pm- 
dnclions  et  dipies  de  In  Hollande, 
La  Hâve  et  Amsierdam.  Caractère  de> 
Hollandais.  [Voy.  Propreté.) 

BELGIQUE.  Aspect  fjènéral.  M*eurs 
de»  Help's.  Bruxelles,  ses  places  el 
ses  monuments. 

SUISSE.  Aspect,  cliuinl  et  proihic- 
tions.  Caracti're  des  SuïkM'k. 

AUTRICHE.  Aspect,  prodiidionij  et 
industrie  de  l'Anlriclie.  Vienne,  ses 
maisons,  ses  rw^.  ses  laiil.ourps  e< 
S.-S  j.laces.  KoliémLeiis.  l.erL-ei-^  .■! 
Hongrois. 

TURQUIE.  Aspect,  villes  oljo-odoi- 
liiins,  ConstHulinople.  Uaraclei-<-  de- 
Turcs. 

GRÈCE.  Aspect,  climat  el  desc^]^- 
tion.  Alliénes  et  ses  sniivenirs. 

ITALIE.  Climat.  ns^iecV.  pmduc- 
lious  et  souvenirs,  dampii^e  di' 
Home.  Aspect  et  descri])tion  de  Ve- 
nise, Environs  du  Vésuve  ;  villes  jiriii- 
cipales.  Rome  ut  l'éfilise  de  ^aini- 
l'i'eire. 

ESPAGNE  et  PORTUGAL.  Asped. 
climat  et  productions.  Madrid,  Hai- 
celone,  Cadix,  plnis  de  l'Alliamlira, 
Lishonnc.  Caractère  des  Espapuds  i^ 
des  Portu^fais.  (Voy.LANiîijL:,) 

AFRIQUE.  Aperçu  Kénéral.Iâmilev 

climat  et  jn-oductions. 

BARBARIE.  Aspect  du  la  Itarbani- 
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Jules  Gérard  et  les  mœurs  du  lion. 
Description  d'Alger  et  du  Maroc. 
Territoire  de  Tunis  et  de  Tripoli. 
Mœurs  des  Algériens  et  des  Maures. 
Les  mosquées  et  les  cafés  Algériens. 

SAHARA,  SOUDAN  et  ILSS.  Aspect 
et  productions.  Le  boa  et  l'autruche. 
Usages  et  mœurs  des  nègres  indigè- 
nes. Vin  de  Madère.  Tombouctou  et 
Caillé. 

SÉNÉGAMBIE.  Climat  et  produc- 
tions. Le  baobab  et  le  palmier.  Huttes 
et  mœurs  des  indigènes.  Cérémonies 
funèbres.  Les  sauterelles, 

GUINÉE  MERIDIONALE.  Climat; 
l'iiomme  de  la  mer.  Mœurs  des  Dia- 
gas  et  des  Anzikos. 

GUINEE  SCP&RIEDRE.  Description 
de  Juida, aspect  et  praductions.  Mœurs 
et  coutumes  des  indigènes.  Luxe  chez 
les  femmes.  Le  roi  et  son  palais. 

GAFRERIE,  le  CAP.  Aspect,  climat, 
peuples  et  gouvernement  de  la  Cafre- 
rie  et  du  Gap. Les  colons  riches  et  les 
coloDB  pauvres.  Mœurs  de  ces  der- 
niers. Lsages  et  coutumes  des  Hot- 
tentots.  Leurs  vertus. 

MADAGASCAR  et  la  o6U  sad-est. 
Climat  de  Madagascar.  MozambiquR 
et  Zanguebar.  La  myrrhe,  le  rhino- 
céros, l'hippopotame  et  le  crocodile. 

EGYPTE  et  ABYSSINIE.  Aspect, 
climat  et  productions  ;  description 
d'Alexandrie  et  de  ses  habitants,  les 
Pyramides. 

ASIE.  Aspect  général  ,  climat  ; 
mœurs  et  coutumes  des  Asiatiques. 

TDRQDIE  d'ASIE.  Tribus  et  villes. 
La  Judée  et  les  cèdres  du  Liban.  La 
mosquée  d'Omar  et  le  Saint-Sé- 
pulcre. 

ARABIE.  Idée  d'un  désert;  mer- 
veilleuses qualités  du  chameau  ;  de- 
scription de  la  Mecque  ;  la  grande 
mosquée  et  le  Kaaba;  la  prière  du 
soir.  Pèlerins.  Médine  et  le  tombeau 
de  Mahomet. 

PERSE.  Climat,  aspect  et  maisons 
de  la  Perse.  Mœurs  des  Persans. 
Usages  et  coutumes.  Lee  Persanes. 


INDES.  Climat,  aspect  et  produc- 
tions. Mœurs  du  tigre  et  de  l'élé- 
phant. Notes  historiques.  Mœurs, 
usages,  science  des  Indiens.  Maisons 
et  pagodes. 

CHINE.  Productions  de  la  Gliine. 
Chemins  et  canaux.  Canal  royal.  De- 
scription de  Pékin.  La  grande  mu- 
raille. Tour  de  Porcelaine  à  Nankin. 
Magnificence  dans  les  maisons.  Mœurs 
des  Chinois,  leur  sobriété,  leur  poli- 
tesse. Manière  de  saluer.  Instruction 
et  éducation  des  Chinois. 

JAPON.  Climat  et  productions. 
Chemins  publics.  Yédo  et  ses  mai- 
sons. Palais  de  l'empereur.  Caractère, 
mœurs  et  usage  des  Japonais. 

SIB&RIE.  Aspect,  climat,  fenêtres 
de  glace.  Tobolsk  et  ses  habitants. 
Mœurs  des  Samoîèdes  et  des  Ostiaks. 

AMÉRIODE.  Découverte  de  l'Amé- 
rique (voy.  Coloub);  aspect  et  cli- 
mat; proauctions  du  sol,  mœurs  des 
indigènes,  peuples  européens. 

GROENLAND  et  ISLANDE.  Climat, 
aspect,  montagnes  de  glaces,  saisons; 
jours  sans  nuits  ;  mœurs  et  usages 
des  Groenlandais.  Description  de  [Is- 
lande ;  climat  et  productions;  mœurs 
des  Islandais.  Pêche  de  la  baleine. 

BRETAGNE  (NOUVELLE-).  Aspect, 
climat  et  productions  de  la  Nouvelle 
Bretagne.  Passage    d'animaux    euro- 

S'ens.  Esquimaux  et  autres  sauvages. 
œurs  et  usages  de  ces  peuples. 

ÉTATS-DNIS.  Notes  historiques. 
Climat,  aspect,  productions  et  com- 
merce. New-York  et  ses  maisons.  La 
Nouvelle-Orléans  et  le  Mississipi.. 
Mœurs  et  usages  des  indigènes. 

MEXIQUE.  Aspect,  climat,  note* 
historiques.  Mexico  et  Puebla.  Mœurs 
des  anciens  Mexicains. 

ANTILLES.  Aspect  général.  Cuba 
et  Porto-Rico.  Haïti  et  la  Jamaîqus. 
Réflexions  sur'les  nègres  ;  mœurs  des 
nègres  des  Antilles. 

COLOMBIE.  Productions  de  la  Co- 
lombie. Les  Savanes.  Santa-Fé-de- 
Bogota;  maisons  et  cathédrale.  Ca' 
ractère  et  mœurs  des  Colombiens. 
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BRiSIL.  AfjH-ct.  climat,  prodiio- 
tionK.  LcK  Itords  de  l'Atnazonf.  Hio- 
jHucim,  «on  port  et  w-s  nips.  Munira 
(1rs  Brt'-silienn.  Suuva|iP)t  du  Bi-vitil. 

PÉROU.  Aspect  i-t  prodiictionH. 
Empiii'   des    Incan,    Th-scriptioD   de 


PLjLTÂ  et  UBAGAT.  Nnlps  liiatorî- 
i|iii>s.  Aspect  l't  climat.  Les  forêts  do 
rUni^ny.  Le  Gaiiclio  i-l  ses  mo-tiis. 
Miiiili video  el  Ilueiios-Ajifs. 

CHILI  et  PATAGONIB.   Climat  et 

611  idi  le  tin  111)  du  (.lliili.  Los  l'at&^nns. 
leKcrîplioii  de  Snntlago  ot  mii'urs  de 
Me»  liiilntantK.  Les  anciens  Chiliens. 
La  chasse  ati  lassn. 

OCSANIE.  Aspecl.  climat,  prodiic- 
lionft  et  habitants. 

HALAISIE.  CliiniU  et  prodiiclious 
dos  Ili-s  Siimalin,  Java,  lîornéo  et  Ci'- 
IMies. 

MfiLANÉSIE.  U  Nonvell(sHnllande 
el  mœurs  des  indigènes;  la  Nouvelle- 
tliiiiiée  et  la  terre  de  Niémen. 

POLTNÉSIB.  N<.u«'ll.-Zélando  et 
ses  liHhitanls:  airliipel  de  la  Société; 
lies  des  Amis  et  muniis  de  leurs  lia- 
l.itant-^. 

HICRONËSIE.  I  l>'l.'>ils  essentii'ls  ■'m 
.meliim's  pelites  iles  ,1e  cell.-  paili,- 
(le  rilcéiiiiii'. 


VIII.  AiimCLlLItlME. 

A6RICDLTDRE.  Hist..ire  de  l'atTri- 
cnltiue.  Aniiuiilliiie  chez  les  Juils, 
les  I■:^;ul1ien^^,  les  turcs  et  les  H.^ 
iiiiuiis.  l'Mif,nis  lie  l;iu;ni'alhire.  Son 
.lijel, 

LABOUREURS.  S.ience  nécessaire 
II1I  hil>.Miri'nr.  Itonliinii'  de  la  vi,> 
cl]ii.n]H-1iv.  Désirs  de  l'homme  des 
chainiis.  Trav;nix  du  Ulmureur.  Kmo- 
liiins  de  l;i  vie  I  liajn|iètLe.  Conclusion 

(Voy.   SlMPLICITli  et  P.vnHAlICITKS.  > 

SOL    ARABLE.    nri<.'ine.     Qualités 

■'■-    '  '     -  -F"-  ■'' 

cliaiix. 
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divers  ot  leui-s  propriétés  :  fnmier. 
canires,  miie,  coiomuine  et  leur  em- 
]doi. 

SUCCESSION  DES  RECOLTES.  A^ 
Kolomenl.  Hécoltes  épuisantes  et  atar- 
liorantes.  Si-cretd'iin  bon  asaolemeni 
Quantité  relative  de  bestiaux. 

PRAIRIES.  Ciéation  et  ensemence- 
ment d'une  prairie:  cnltuie  et  engrùs, 
(Itiltuve  du  trèfle  et  du  la  luzerne. 

FORÊTS.  Culture  des  hois.  Du  tf 
mis  en  général  ;  i)répai-ation  du  sol. 
l'iantationa  :  préparation  du  sol  et  Ju 
tiou.  Hemanpies  imjiortantes. 

VERGER.  Symétrie  iIpk  arbres  sui- 
vant leurs  espèces.  La  ^refl'c  ;  (rrefr 
en  fente,  en  ciinronnn  nt  à  écuitsoD. 
l>rinci]ie»  généraux  dei  la  taille  dt-i 
arlircs  et  reraanpies  particulières. 

TRAVAUX  du  laboureur  et  du  jar- 
dinier pendant  chariue  moi;:.  ■\oy. 
jANViKH,FêVHiER,MA.ns,  Avril,  etc.,. 

VIGNE,  VIK.  Culture  de  h  Tien- 
et  divers  soins  qu'elle  exige.  Fabri- 
cation du  vin.  |Voy.  Fermentation- 

NODRRISSAGE.  iVoy.  Ruminants. 
Pachvdermks,  IJALLi.NAciis.  Pm.w- 
pÈnES,  où  l'on  trouve  la  meilleuri' 
manièiv  de  soiffner  et  d'élever  le-' 
animaux  ilimies(ii|uos.) 

ENGRAISSEMENT-  Principes  frém- 
raux.  Kngraissemeiit  îles  bu-uf^:  dé- 
moulons, .les  )muh'K,  dt.-s  dindons, 
de»  oies  et  des  lanards. 

MALADIES  des  antmanz.  Siins 
]iréventifs.  Aphtes,  apoplexie.  Uiite- 
rio.  ridii]iie,  diarrhée,  éjii/oiitie.idaii-s 
et  ulcères,  météorisntion. 

CULTURE  de  chaque  planto  et  l.-i- 
niin  qui  lui  convient  >  v<n .  Ohaminke, 
I.ÉGi  MiNErsES,  (Imhelliikhes,  Soi..*- 
NÉES,  R'iSACKEw.etc), —  voir  ci-auivf 
toutes  les  familles  des  plantes:. 

IX.  ixtiusTHiE,  ARTS   v(iy.  Chimie  . 

SCIENCES  et  ARTS.  Pensées  chi.j- 
siespour  dirler.  ivciter  et  nmplitiei. 
Qualilés  de  l'écrivain,  de  l'inateur; 
f'nnilléB  et  (jualités  exigées  pyur  réus- 
sir danfl  les  niathématiipios,  la  métn- 
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_  iwjue,  l'histoire,  la  géographie, 
l'histoire  naturelle,  la  physique,  U 
chimie.  Tableau  des  sciences  et  arts. 

IHIIDSTIIIK.  Définition,  subdivi- 
sions et  notes  statistiques.  Conseils  à 
la  jeunesse  sur  l'industrie, 

INVENTIONS  et  DÉCOUVERTES. 
Délinition  et  distinctions.  Archimëde, 
Arkwrieht  ,  Berthollet  ,  Bréguet , 
GhaptaC  Colomb ,  Copernic,  Davy, 
Dombasle,  l'abbé  de  l'Epée,  Franklin, 
Fulton,  Galilée  et  autres  inventeurs. 

AaCHITECTCRE.  Son  origine.  Ar- 
chitecture chez  les  Juifs.  L  architec- 
ture, expression  de  la  civilisation 
chez  les  Indiens,  les  Égyptiens  et  les 
Grecs.  Véritable  sensdef'architecture; 
architecture  romane,  gothipe  et  mo- 
derne. 

MOULURES.  Définition ,  diverses 
espèces  et  usage  des  moulures. 

ORDRES  d' ARCHITECTURE.  Défi- 
nitions et  moyens  de  construire  un 
ordre  quelconque. 

PEINTURE.  Définition.  Œuvre  du 
peintre;  génie  de  la  peinture;  his- 
toire de  la  peinture  ;  peintres  célèbres; 
principales  écoles. 

SCULPTURE.  Définition,  objet  et 
but  de  la  sculpture. 

GRAVURE.  Définitions  et  notes  his- 
tori({ues.  Diverses  espèces  de  gra- 
vures. Gravure  à  l'eau-ïorte  et  au  bu- 
rin. 

PHOTOGRAPHIE.  Définition;  règles- 
principales  et  notes  historiques. 

LITHOGRAPHIE.  Définilionet  notes 
historiques.  Travaux  du  lithographe. 
Histoire  de  Senefelder,  inventeur  de 
la  lithographie. 

ISPRIHERIE-  Son  imporUnce. 
Gutemherg.  Notes  historiques.  Im- 
primerie Nationale.  Influence  de  l'im- 
primerie. Travail  des  imprimeurs. 

NOTAIRE-  Connaissances  et  quali- 
tés du  notaire.  Devoirs  et  noviciat. 

SACERDOCE.  Science  et  caractère 
du  prêtre.  Grandeur  du  s^erdoce. 

MÉDECINE.  Science,  caractère  et 
qualités  du  médecin.  [Voy.  Galien.) 


PHARMACIEN.  Qualités  du  phat^ 
màcien,  caractère  et  science  du  phar- 
macien. 

MUSIQUE.  Définition  et  avantages. 
But  de  la  musique  et  son  influence. 
Notes  historiques.  Modes  d'action. 

PLAIN-CHANT.  NoUs  historiques. 
Caractères  du  plain-chant. 

MÉTALLURGIE-  Extraction  et  ma- 
nipulations de  l'or,  de  l'aident,  du 
platine,  du  mercure,  du  plomb,  du 
cuivre,  de  l'étain,  du  zinc.  (Voy.  Chi- 
mie, ci-après.) 

GALVANISME.  Expériences  de  Gal- 
vani;  pile  de  Volta;  propriétés  et 
effets  de  la  pile  ;  dorure  et  ai^enture. 

VERRE,  Fabrication  des  différentes 
espèces  de  verre.  Glaces  et  miroirs. 

POTERIE.  Faïences,  porcelaine  ;  fa- 
brication des  poteries- 

TISSUS-  Diverses  espèces;  comment 
on  les  fabrique  ;  diverses  opérations. 
Tricot,  dentelles  et  chapellerie. 

PAPIER.  Papyrus.  Bélissage,  triage, 
lessivage,  défilage,  blanchiment,  raf- 
finage. Papiers  de  couleur.  Papiers 
fins  et  cartons. 

ÉGLAIRA6E.  (Voy.  Lampb.) 

SUCRE.  Importance  du  sucre  de 
betteraves.  Diverses  espèces  de  bet- 
teraves. Fabrication  du  sucre  de  bet- 
terave et  de  canne. 

CUIR.  Préparation  des  peaux.  Di- 
verses espèces  de  cuirs  et  leur  emploi: 
maroquin,  basane,  baudruche. 

HYGIÈNE.  Définition,  objet  et  né- 
cessité de  l'hygiène.  Causes  des  ma- 
ladies- Conditions  favorables  ou  nui- 
sibles à  l'entretien  de  la  vie, 

VENTILATION.  Son  utilité  dans 
les  appartements.  Son  objet  et  ses 
avantages.  Son  emploi  dans  l'indus- 
trie. 

PROPRETÉ.  Avantages  et  caractères 
de  la  propreté.  Pensées  choisies.  Pro- 
preté dans  les  habits  et  quant  au 
corps. 

BAINS.  Leur  nécessité.  Bains  tii- 
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des,  liMÎiis  (In  livit-rc  et  Imuw  lic  mer. 
Ijcurs  cITcls. 

RÉGIME.  Priiicijii's  jtt'Tit'Tiiiix.  Hv- 
^'unp  iinimal  ot  ri'ffiim-  vi'^i'tal.  Assai- 
s«iiii(.-ini'iit.  lloiMHOiis. 

VÊTEMENTS.  Simplieit»^  pt  conve- 
niiiicc,  Liii^i'  H  confection  dcM  viHe- 
iiH'iilN.  l'fHHép«  cIiiiÎmU's. 

BLESSURES-,  Soins  à  ilunncr  aux 
IiIpkhi's  :  ]ilaîi>K.  ouvi'iliiri'  il'ai'lî'ros, 
orachi'mi'nt  do  Kau^.  Iii-iiliiri'.  \u\a- 
lioii,  (' va  II  ouïsse  me  lit,  prëcaii  lions  eu 
jtéiu'ial,  mnremc  ou  |m|ùtr.~  Kxi>li- 
i|Ufr  à  tio  giiiipos  la  cliviilalioii  du 
sang.  (Voï- Sam;.) 

X.  SCIENCES  NATLHEI-LES. 

Botanique,  Zoologie,  (Hiitogir,  Miitini- 
logic. 

HISTOIRE  NATURELLE.  Dt-linition 
cl  n(iti's]iiHtori<[u<'s:sonolij<-t  :  liniili's 
([Il  ou  dnil  lui  asHi^iuT. 

ORGANISATION.  (>i(;hiips  .-l  frin.:- 
MoijH  divdiKi's.  (iHiir-rutiuTi  sponUtuéi*. 
l*tn'iiomi'ni's   de    la    cri'alioii.    ^Vo^■ 

(ÎOHPS.) 

RËGNES  (Les trois).  <)i-iK<"<'J<' coUi- 

rhisKififitiioii.  Siilidivisions  du  rî-piic 
iiiiini;(l  !■!  liu  ri'gni-  vi'L'i-lal.  l'iiiicî- 
|ifih-s  t'arnilU's. 

BOTANIQUE.  Déiiuitiou  H  drtails 
sur  l'oi'^nniHatiiin  de  k  [ihiiile.Oijîyni's 
di-  imlritioii  et  di-  i'c]irndiiclîoii.  Li-s 
ifllulps.  (Vtiy.  Bois.)  —  Uotanislps  : 
Théojdiraslc.  Diostoiido.  i'iiiif  l'Aii- 
cii-u,  Itnck,  Lédusc.  Toiiviiclovl,  Liii- 
u.;,  Jussi,.Ti. 

GERMINATION.  I>.Wiiiilioiis,  condi- 
lions.i'iii-oiistiinci'N  cl  i>ln'noiU('ui's df 
la  K'Tiniuation. 
,  RACINES.  Divrrscs  ospwcH  <■!  font- 

SÉVE-  Circiilaliou  et  fondions  de 
la  sévc.  La  OrcIT.-. 

NUTRITION.  Délinition,  |_diéno- 
nièiU's  ft  fiiiidions  ilivei-wes.  Siici-ps, 
goiniiii's,  huiles  iixcs,  [■ésinc!»,  CHoul- 
clioiii;,  ri'cule,  prindpcs  addes.  Nu- 
trition clii'z    les   animaux;   l'oni^liouH 


TIGE.  DeNciiptioii  <lo  kps  partie> .' 
foi-matioii  de  la  lige  :  diven^ea  esj«t«<ii. 

FEUILLES.  Dèliiiition.  Parties  f 
rrtie  des  feuilles.  UiverseK  espèces. 
Urigiue  des  feuilles.  Respiration  dt> 
})tanteN. 

FLEUR.  Description  de  la  fleure; 
de  ses  jiarlies.  fécondation  de  li 
fleui".  Sensiliilitè  et  sommeil  de- 
jiiantes. 

FRUIT.  Définition  et  jiarties  dt 
fniit ;  la  gtaim'  et  ses  ]>urtieK ;  foro»- 
titiu  du  fniil  ;  embryon  et  se»  partie*. 

VÉGÉTAUX.  Garacltrf^s  pénè«u\ 
Principes  sur  la  végétation.  Uommeni 
les  TéçétaiiiL  Mont  répartie  sur  la  «ir- 
face  du  glolie  ou  fiéo^raphie  Iwla- 
nii(He. 

CLASSIFICATION.  Mètlmdes  et  si- 
slènies;  leur  utilité.  Familles  natu- 
relles. Mélliode  de  JuKsipu.  KiiMtÎ- 
HioiiM  du  W'pne  végétal  et  du  rè(rn-> 
animal. 

AGOTTLÉDONES.  Garautères  géné- 
raux: principales  familles  :  fougère^, 
mousses,  alftiiei^i,  licheuH  et  chaniju- 

MONOCOTTLÉDONES.  Caractin-s  ; 
liliiicées.  joinées,  j>aliniers,  prami- 
nées,  etc.  iVoy.  ces  mots.) 

DICOTTLÉDONES.  Caraetêres  de  ce^ 
iilanles.  Princijwles  familles  :  truci- 
fî-res,  iiialvacées,  rosacées.  lépiiinJ- 
iieuses,  eU'.  (Vov.  ci-après.) 

GRAMINÉES.  Leurs  usages  uom- 
lireux.  tlulliiie  du  Idé,  du  Keiple,  dr 
l'orfçe,  de  l'avoine,  du  «arrasm,  du 
maïs,  et  leurs  usages. 

LILIACËES.  Le  lis,  Iii  luli]>e.  h, 
jacinthe,  la  seille,  l'yucca.  l'aloès.Uul- 
[iire  de  ces  plantes. 

JONCÉES.  PALMIERS.   {\o\.   M,- 

NOCOTYLÉDONKS.) 

CONIFÈRES.  Mélèze,  pin,  sapin. 
cèdre,  fv(irt's,  if,  genévner,  thuya. 
Culture  'dv  ces  arbres. 

ULMACÉES.  Auhic,  bouleau,  orme, 
peuplier,  plaLuie,  aaule.  Culture  de 
ces  aibi'i'M. 
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^  DRTIGACfiES.  Ortit',  pariétaire,  mi- 
cocouliev,  raûiier,  liguier,  ctmnvrB  pt 
houblon.  Culture  dp  ces  plante». 

CnCDRBITACËES.  Melons,  uonuom- 
bres,  cîlrouUleK,  courges,  pastèque» 
et  coloiiuintea.  Culture  de  ces  lé- 
gumes. 

LAQRINËES.Gamphrier,  cannellier, 
avocatier,  HaiwtafraH.  -  Usapp  de  ces 
plantes. 

POLTGONIÇÉES.  Rhubaibe,  mmex, 
oseille,  sarrasin.  Culture  pl  vertus  de 
ces  plantes. 

CRUCIF&EES-  GiroOée,  chou,  colza, 
moutarde,  cresson,  pavot,  opium. (Cul- 
ture et  usage  de  ces  plantes. 

RENONCnUCÊES.  Renoncule,  pi- 
]>oine,  pied  d'alouette,  anémone,  an- 
colie,  clématite,  aconit,  ellébore.  Uisage 
et  vertu  de  ce.s  plantes. 

HALVACÉES.  Caractères  généraux. 
Guimauve,  mauve,  cotonnier,  baobab, 
bombax,  cacaotier.  Détail  curieux  sur 
le  cotonnier,  le  baobab  et  In  cacaotier. 

AUKANTIACiES.  Leur  origine. 
Oranger,  limounier,  citronnier.  Iieur 
culture. 

T£RtBINTEAC£ES.  Sumac,  man- 
guier, lentisque,  pistachier, 

LËGUMINEpSES.  Cassiez  séné,  ta- 
marinier, indigotier,  carap&che,  fer- 
uambouc,  trèfle,  luzerne,  sensitive, 
haricots,  pois,  fèves,  acacia.  Culture 
et  usage  de  ces  plantes. 

ROSACÉES.'  Abricotier,  cognassier, 
pêcher,  poirier,  prunier,  cerisier,  frai- 
sier. Culture  de  ces  arbres  fruitiers, 

OHBELLIFËIIES.  Garatle,  panais, 
pereil,  ciguë,  cerfeuil,  anis,  fenouil, 
coriandre.  Culture  de  ces  plantes. 

LABIÉES.  Sauge,  menthe,  lavande, 
romarin,  mélisse,  thym,  serpolet,  sar- 
riette, marjolaine,  basilic,  patchouli. 
Usage  de  ces  plantes. 

BORRAGINÉES.  Bourrache  et  hélio- 
trope. 

80LAKËES.  Belladone,  mandra- 
gore, jusquiame,  tabac,  piment,  to- 
mate, pomme  de  terre.  Culture  et 
usage  de  ces  plantes. 


SGROFULARIAGteS.  Scrofulaire, 
digitale,  linéaire,  muflier,  rhinante, 
véronique. 

RUBIACÉES.  Garance,  aspérule, 
quinquina,ipécacuanha,  caféier,  caille- 
lait. 

CINARÉES.  Chardon,  artichaut,  ceu- 
taufée. 

STKANTHÉRÉES.  Betterave,  laitue, 
rave,  chicorée,  salsifis,  dahlia,  épinard. 
Culture  de  ces  plantes. 

LIN.  Terrain  qu'il  préfère;  choix 
de  la  semence.  Culture  et  récolte. 

ZOOLOGIE.  Développement  dii  sys- 
tème entier  de  l'animalité.  Plan  pro- 
videntiel. Succession  des  êtres.  Le 
règne  animal  considéré  comme  un  seul 
corps.  (Voy.  Règne,  Obgantsatiob, 
Classification.) 

RACES.  Toutes  les  races  ont  une 
commune  origine.  Géants  célèbres  et 
nains  célèbres.  Leur  histoire. 

SENS  (Oif  anes  des).  Phvsiologie  du 
toucher,  du  goût,  de  l'odorat,  de  la 
vue  et  de  l'ouïe. 

SANG-  Propriétés  et  mouvement  du 
sang.  Anatomie  du  ca-ur..  Appareil 
circulatoire.  Digestion.  (Voy.  Nutri- 
tion.) 

RESPIRATION.  Appareil  respira- 
toire et  fonctions  de  la  i-espiration. 
Description  de  la  respiration  chez  les 
oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons  et 
les  insectes. 

SQUELETTE-  Composition  des  os. 
Membres  articulés.  Description  des 
parties  principales  du  squelette. 

SYSTÈME  NERVEUX.  Description. 
Organes  principaux  et  leurs  fonctions. 
Cerveau,  cervelet,  moelle  épinière  et 
nerfs. 

ANIMAL.  Raison  des  mcpurs  des 
animaux;  utilité  des  animaux  de  proie 
et  de  certains  insectes.  But  providen- 
tiel. 

MAMMIF&RSS.  Caractères  géné- 
raux ;  neuf  ordres  :  bimanes,  quadru- 
manes, carnassiers  marsupiaux,  ron- 
geurs, édentés,  pachydermes,  cétacés, 
ruminants.  (Voy.  ci-^près.) 
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OISEADX.  CaractiTcs  et  subdivi- 
sions, lliit  jirovidt-ntiel  du  lema  or- 
Ijnnes. 

REPTILES.  Tortups,  crocodiles,  ea- 
mélKins,  gculios,  lézards,  siTjipnt», 
batraciens. 

POISSONS.  DiTinilion .  su  Mi  visions 
l't  facultt-K  di!H  ])(ii«sons.  Leurs  voyage» 
i-l  le  frai. 

INSECTES.  UlaRsificaliQn,  constitu- 
tion ft  iirgnncs  des  insectes.  Curiiisi- 
té»  de  leurs  travaux  et  de  leunt 
mu'urs. 

MOLLUSQUES.  Caractêr^tt  généraux. 
—  Oéjilialopodes  ,  gastéropodes ,  acé- 
phales. 

ZOOPHYTES.  ItéHnition,  caractèn'S, 
structure  et  oi>;nuisHtioii  de  ces  ani- 
maux. Polypiers    et   leur   formation. 


Les 


éponges. 


ARTICULAS.  Aiinélides.  cmstacés, 
araclinides,  insecte».  Uaracltres  géné- 
raux et  exemples  de  i-)iat[u(t  espèce. 

SINGES.  Garacttres.  Faunes  et  sa- 
tyres; curadère  de  l'orang-untang  ou 
lionime  des  liois.    Mu'urs  des  singes. 

CARNASSIERS.  Chien,  loup,  cha- 
c;il.  reiiurd.  isatis,  chaL,  linx,  lion. 
tit'i;.M.;.niliêr...  léopard,  hyi'iu-,  ours, 


MARSUPIAUX-  Sarigue,  dnsyures. 
kangouruu.t.lriginalité  de  leur  consli- 

ROHGEURS.  f^cui-puil.  rat.  campa- 
gnol, miirnioHe,  castor,  lièvi-e.  Oruc- 
tère  et  niu>nrs  de  ces  animaux. 

ÉDEHTÉS- Tatous,  fourmiliers,  |.an- 
gidins,  imresseiix,  uiégathériuiu,  mé- 
gatcniix.  ornilhcirliyuijne,  éehidnés.  IJa- 
ractère  et  niii'iirs. 

PACHYDERMES.  Hipimnotame.  rhi- 
nocéros, élépbanl.  cheval,  porc— N.h 
(ions  d'éciiiiomie  nirale  et  de  nour- 
riss;igc  sur  le  cheval,  la  jiinient,  le 
pouliiiti.  le  jmrc. 

RUMINANTS.    l>rf, 


h<r 


Ç' 


'iiloii,    hii'l) 


afe.     ho-nf, 
agneii 


'  d'économie  mrnie 


le  noiirrissage  dn  btinif,  <le  la  vadi». 
du  veau,  du  mouton,  etc. 

CÉTACÉS.  Baleinp,  dauphin,  nar- 
val, cachalot.  Mu'ur»  ilc  ces  animaux. 

RAPACES-  Vautours,  TaucoDK,  ho 
bereaux,  émérillons.  crécerelles,  ai- 
gles, autour,  èperviers,  niilanri,  busfs. 
hiboux.  Mii'urs  et  caractèro  de  ces  oi- 
seaux. 

PASSEREAUX.  Caractères  génénux. 
Moineau,  pinson,  chardonneret,  li- 
notte, serin,  bouveuil.  mésange,  a- 
louctlP,  cochevis,  ortolan -corbeau,  pi(. 
geai,  merle,  grive,  rubîi^ttp,  fauvette, 
rossignol-fauvette,  hirondelle,  marti- 
net, colibris.  Mœun^  et  détails. 

GRIMPEURS-  PeiTOf[utns,  coucou, 
pic-verl,  toucans.  Mumivs  de  ces  ci- 
suaux. 

GALLINACÉS.  Faisans,  pintades, 
iiaons,  pei-drix,  cailles,  lioixot.  co- 
lombes-pigeons, poules ,  dindons. 
Leurs  mtrurs  et  nianiî'i-e  do  les  noiir- 
i-ir. 

ÉCHASSIERS.  Caractères  généraux. 
Cigogne,  héroD,  grue  ;  —  béc«.«se. 
courlis,  iltis;  — poules  d'eau; — râles. 
ilamaui  ;  —  pluviers,  vanneaux,  ou- 
tardes; —  autruche,  cat^sour. 

PALMIPÈDES.  Cygne,  eider.  péli- 
can, canard,  oies.  Ntuirrissjigi'  Ai-^ 
pulmipèUes  domesliipicri. 

GÉOLOGIE.    Définition    et  oJijet  d.- 

celte  Kcii'iK-e;  opinionsw^ur  l.i  formii- 
tion  de  la  terre;  phénomènes  et  ino- 
iiumeiilsiiui  doivent  gnidcrlegéoloçue. 

Formation  d( — '■- -      ■    -  - 

hlims,   veino 
modes  de  formation, 

EFFETS  NEPTUNIEHS.  Boulever- 
sements successifs  de  notre  ghilx'. 
liiiuses  diverses.  Les  phénomènes  ac- 
tuels font  comprendre  losiihénomènes 

VOLCANS.  Définition,  cause.'j,  effets 
et  descriptions.  Noies  liisloriiiucs  e; 

statislLiiues, 

TREMBLEMENT  DE  TERRE.  Plu- 
sieurs exemples.  Causes  et  ellel»  di- 


condies    et  teirains: 
dépôts,    loches;    deux 
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piRIODES  G&OLOGIQDES.  Ghange- 
meat  de  la  forme  de  la  KurFace  ter- 
restre. Succension  géDérale  des  êtres. 
Position  des  substances  minérales. 

PRIMITIFS  (Terrains).  Origine  de 
ces  terrains.  Le  granit,  le  porphyre, 
lefl  basaltes.  VolcaoB  éteints. 

TUBIIAINS.  Terrains  secondaires  : 
salifères, jurassiques  et  crétacés:  sub- 
divisions.—  Terrains  tertiaires,  divi- 
Bés  en  trois  systèmes.  —  Formation 
des  diverses  espèces  de  terrains  ;  ré- 
volutions dansTécorce  terrestre. 

STRATIFICATION.  Terrains  régu- 
lièrement stratifiés  ;  difTérenccs  des 
Htratili  cation  s  ;  terrains  anciens.  Ar- 
doises. Terrain  houiller  et  ses  princi- 
paux fossiles. 

FOSSILES-  Définition  et  ce  qu'ils 
prouvent.  Fossiles  animaux  et  végé- 
taux.Charbon  de  terre.  (Voy.  Cuvier.) 

HOUILLEUSES  (MaUèresl.  aarbons 
fossiles  :  anthracite,  houille,  lignite, 
tourbe,  naphte  et  pétrole  ;  leurs  usages 
et  leur  composition, 

OCÉAN.  Description.  Grands  cou- 
rants.. Niveau,  profondeur  et  salure. 
Grand  Océan  et  Méditerranée. 

SOURCES  MINÉRALES.  Chaleur 
centrale.  Gausesdes  sources  thermales. 
Sources  artésiennes  et  leur  descrip- 
tion. 

GLACIERS.  Neiges  perpétuelles, 
névé  et  glacier;  moraines;  formation 
de  la  glace  ;  palais  de  glace  ;  glaces 
polaire-i  ;  glace  artificielle. 

MONTAGNES.  Origine;  diverses 
espèces  de  roches  et  leur  formation. 
Montagnes  primitives;  abaissement 
des  muulagnes. 

ROCHES.  Origine  des  roches  ;  trois 
ordres  ;  oscillations  du  hoI  ;  quatre 
classes  de  roches;  subdivisions  de 
chaque  classe.     . 

MINERALOGIE.  Minéraux.  Défini- 
tion, propriétés  et  e.spèces.  ClassiUca- 
tion  des  minéraux. 

MÉTAUX.  Six  sections  et  caractères 
de  chaque  section.  Propriétés  des  mé- 
taux; alliages  et  amalgames.  Défini- 
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tion  et  caractères  de  tous  les  métaux 
connus. 

HÉTALLOiSES.  Quatre  groupes 
et  caractères  de  chaque  groupe.  loae, 
brome,  fluor,  tellure,  sélénium,  arse- 
nic, bore,  sÙiciura.  (Voy.  Argile, 
Chlore,  Souffre,  Air,  Phosphore 
ET  Carbone.) 

ARGILE,  SILICE.  Propriétés  de 
l'aigle  et  ses  éléments;  précautions 
à  prendre  dans  la  cuisson  de  la  pote- 
rie; le  kaolin.  —  Propriétés  de  la  si- 
lice et  ses  éléments;  le  quartz  et  ses 
variétés. 

CALCAIRES.  Calcaires  cristallisés  : 
spath,  marbres  de  Paros  et  de  Tarare, 
albâtre  gypseux  et  albâtre  calcaire. 
Calcaires  de  sédiment  :  marbres  com- 
pacts et  stucs  naturels,  pierre  litho- 
graphique et  craie.  —  Gnaux  grasse, 
chaux  maigre  et  chaux  hydraulique. 
PieiTes  calcaires;  vérification  de  leur 
q^ualité;  gypse  ou  plâtre.  Stuc  artifi- 
ciel et  son  emploi.  Stalagmites  et  sta- 
lactites. 

PIERRES  PRÉCIEUSES.  Diamant, 
rubis,  saphir,  topaze,  émeraude,  gre- 
nat, chrysolithe,  améthyste,  hyacin- 
the, etc.  Comment  on  apprécie  un 
diamant. 

■  ARGENT.  OR,  PLATINE  (Métani 
précieux).  Qualités  de  l'argent  et  com- 
posés qu'il  forme;  plaqué  d'argent; 
valeur  de  l'argent;  titres  des  divers 
alliages.  —  Qualités  de  l'or;  alliages 
et  titres  divers;  valeur  de   l'or  pur; 


or  vert  et  vermeil 


j  pie. 


i  de  touche. 


FER.  Importance   de    ce   minéral, 

ses  propriétés  ;  extraction  des  mine- 
rais ;  fonte  etacier  ;  trempe  ;  fer-blanc, 
fer  galvanisé.  (Voy.  Métallurgie.) 
MINES.  Description,  exploiution, 
vie  des  mineurs.  (Voy.  Lampe.) 


XI.    SCIENCES   PIIY3I0UES. 

Astronomie,  Physique,  Chimie. 

ASTRONOMIE.  Moyens  de  faire 
goûter  cette  science  aux  enfants  ;  tra- 
vaux de  l'astronomie  ;  astronomes  cé- 
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IMm-s  :  PyllinRon-,  Tlwifs,  llipi»r- 
(Hic,  l'irili'-mi-p,  i;o]iiTnk,  Newton. 

ASTROLOGIE.  Oi-ipne  ri  at^Iinition. 
Asli'olngiH'M  c-lMiri-H  :  Tnisvlliis.  Cai^- 
iliiii.  Slitrili'i-,  Thoinamli-  l»i"san,Comfi 
Itn^lîii't'i,  \iislrji<1iiiniiN. 

MÉTÉORES.  IVlinitioii  pt  snlxlivi- 
sioiiK.  Tiiiinljos.  tvjilioii.  hroiûiliinl, 
iiiiutîi'!*.  pliiii'.  ni'ifti'.  trrèk'.fcii  Sitinl- 
Kljiii'.  l'en  l'ollpt,  ariwn-('i<-l.  Iiiilos, 
jiailii'lii',  |)îirjsi''li'iii". 

MERVEILLES.  IK-liiiUinu.  ciiraL-ti'' 
i-cs,  l'xciniilcs;  vi<'  l'Mi-am-iliiiBirc  du 
l'i'rlaiiis  iiiiiiiiMiix. 

ATMOSPHÈRE.  Son  ûleiidue.  Gaii- 
s(!M  ili'M  vcntu.  Vt'iils  jH-riodifiiH's , 
Itiisi's.  iiiimKKi'ms,  iilysûs.  Foiti'  liu 
vi'iit  ii]i]ilii(iin'.  I.CK  vont»  il'apirM  U-s 
i(iii:ii>]is. 

CALENDRIER.  Annf-.-  troiii.Fiio  il 
imm;-  sid.Tiilo.  Dans  viii^t-six  millr 
ans  Ips  asIiTs  ifvipniienl  à  Icnr  i)oiiil 
de  di''|init.O»ar  n'fiinncluralt-niliipr. 
Ciileiidricr  f,'M')î.nicn.  Clinrl.'s  IX  fait 
diininpiia-r  l'anni'P  au  1"  jiimipr. 
tVti's  inohilps.  Mois  liuiuiri!  tl  cjxIp 
d'iir.  KiHicti'. 

MARÉE.  Flux  it  reflux;  cffpU  du 
l'iil  Irai -lion  liiniiii-i'  et  solaicp  ;  variét*' 
duiis  1rs  luaivi's,  l'I  taiisi's.  !'our(|noi 
les  mi'is  iiiti''nc[ii''s  irimt  [mis  iIp  ma- 

SAISONS.  l^iiisi-M  .Ips  s.iis..iis  .-1 
Inir  dnir...  A'i.y.  Ti:tmr.,  li-aiiri-s.) 

ÉTOILES,  COMÈTES.  Classificalion 
il.-s  l'ioilcs.  S|>lii'ri^  rr'.i'slc.  I)ist;Hn;n 
di'  irrilaini's  l'ioili's.  lii-iirinouvi-nii'Lit. 
Ciinsti-llali.ms.—  Mouvement  des  co- 
mètes, (lonièles  iién(»lii|llps.  Idée 
P«> » l-..lr...,,,mi,-. 

PIASÉTES.   llrlinili.iii  cl  iii.i 


TABLE  ANIUTIOI-E. 


l™i-« 


Alltactioii  iiriiïi'isi-ili-.  Ku.ilcsJilaiiU-s. 
A(-r..lùl.i>s. 

TERRE.  Sa  rorini-:  notes  hislnii- 
i|iii's;  iiioiivcnifiils  ilivers,  Joilim  et 
siùsiins.  SvMlt-nii!  ilu  moniir.  Viiv. 
Xmv,„N-,)  ■ 

LUNE.  Uéfinilion  et  mouvements, 
l'iiascs.  Zjvygies  et  r|uadralnres  ;  H- 
liratioii,  laclii's  el  almospliêru  de  la 
lune;   saisons   H   éclipses;    inlltiencc 


tle  la  lune  sur  Ips  miiréesi  c>t  la  végi'h- 
tion. 

SOLEIL.  Délinilîon ,  ses  mouTe- 
ments.  plan  de  ri'cliptiquf,  dUtanf 
du  stileil  à  la  tervf .  Taches  liii  solfil 
et  ses  éclipses.  Klîpts  de  la  thalpiir 
sulaiie.  he  soleil  a-t-il  «les  linLitantsr 

PRONOSTICS.  Pliènom^nns  signili- 
catifs  'les  animaux  pt  des  yégétanx. 
l*ronoslies  lires  ilp  l'atmosphère,  de- 
forps  célestes  et  des  animarix. 

PHYSIQUE.  Histoire  de  la  ijhvsi.j^ii'. 
A  i]iir)i  elle  est  mlnîtc  nujounl'hiii. 

PESANTEUR;  Délinition  et  loi*d- 
la  pesanteur.  Vitesse  île  1h  diuln  dut 
corps.  Gakuls. 

ÉÛDIL3RE.  Délinitinns  el  o^nlr,- 
d«  gravité;  Irois  manières;  éijuiiilin' 
au  imiml. 

DENSITÉ. Délinilioii.  PiintipedAr- 
thiraèdp.  Démonstration,  Moyen  »1'- 
déterminer  la  densité  d'un  tnrps  so- 
lide, li([uide  nu  galeux.  Tableau  des 
densités  et  calculs  à  faire. 

CHALEUR.  CauRP».  Dilatation  des 
corps.  Chaleur  latente  et  inèUniies  ré- 
fripéranls.  Hlialeur  rayonnante  et  for- 
mation de  la  rosré. 

TRANSFORMATION  DES  CORPS. 
!*assage  de  l'état  solide  à  l'élal  li.[uid.' 
el  de  vapeur.  Distillation. 

TEMPÉRATURE.  Oiusps  des  rl,;.!)- 
f,'eineuls  de  température.  ÊliuJIitfrm: 
mélanges  réfrigérants;  évapoivilion. 

FOUDRE. Kicclricitêclpratmosphère. 
Klectricilè  dans  les  iiuagea-.  éclair. 
l'ouvoir  de  la  foudre  et  choc  eu  re- 
tour. 

ÉLECTRICITÉ.  Délinitinns.  Gun- 
inent  on  la  jn-oduil  ;  deux  espèces  d'é- 
lecti-icilé;  lenrs  effets;  conducteuns  ei 
isoloirs,  —  L'élect licite  se  trouve  rt'- 
parlie  à  la  surface  dèsc<irps.  Eleclii- 
sation  par  intluence.  tlhoc  en  retour. 
Mac!iineéleclrique;bonlci!Ied«L,.ydi-: 
Iiatlerie  éli'ctrique. 

MAGNÉTISME.  Deliuitinu  ;  acti.ni 
desaimants;  maiiièrp  d'aimanter;  hon?^ 
sole  ;    mii^^nétiseurs.     Incertituite    de 
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TiLÊG&APHE.  Invention  et  divera 
systèmes, 

ÉLECTRO-HAGNÏTISHE.  Effets  des 
courants  électriques  sur  rai^ille  ai- 
mantée; direction  des  courants  ;  sélé- 
noides  ;  état  magnétique  du  globe. 

_  ÉLKCTR(M:HIMIE.péfinition«.Com- 
hinaisons  et  décompositions  chimiquea. 
Voy,  Télégraphe.) 

GALVANISME.  Expériences  deGat- 
vani  ■  pile  de  Volta  ;  propriétés  et  ef- 
fets de  la  pile  ;  dorure  et  argenture. 

ACODSTIQDE.  Production  des  sons; 
lËur  nature  ;  vitesse  et  propagation  du 
«on  ;  gravité  et  acuité  des  sons  ;  vibra- 
tions et  gamme  ;  problèmes. 

OPTIODS.  Définition,  rénexion,  ré- 
fraction. Instruments  ;  lentilles,  mi- 
croscopes, loupes,  télescopes. 

CHIIUE.  Définitions,  phénomènes 
chimiques,  molécules.  Différence  en- 
tre la  cohésion  et  l'aflinité.  Corps  sim- 
ples, corps  composés.  —  Synthèse  et 
analjse.  Nomenclature  :  Emploi  deB 
terminaisons  ure,  é,  et  des  particule» 
proto^  bi,  tri,  per.  Acides  en  evx  et  en 
ique  ■  emploi  do  hypo;  sels  en  iu  et 
en  ate.  Sel  acide,  tisel,  sel  basique, 
sous-sel, 

CHIMISTE.  But  du  chimiste.  Qua- 
lités et  devoirs.  La  chimie  dans  l'an- 
tiquité. Paracelse  ,  Libavius ,  Van 
Helmont,  Bêcher,  Slhal.  — Boerhaave, 
Haies,  Blacks,  Margralî.  —  Scheele, 
Priestley,  Gavendish,  Lavoiaier.  — 
Progrès  de  la  chimie. 

AIR.  Pesanteur  de  l'air,  Démon- 
sti-alion,  description  et  usage  du  baro- 
mètre. Dire  pourquoi  l'eau  monte 
dans  les  pompes  et  le  siphon. — Corn- 

Sosition  de  l'air  et  analyse.  Propriétés 
e  l'oxygène  et  de  l'azote.  L'air  dans 
les  appartements. 

r  OXTDB.  Définition  et  diverses  es- 
pèces d'oiijdea  :  acides,  hases  et  corps 
neutres.  Oxydes  métalliques.  Procé- 
dés pour  obtenir  des  oxydes.  [Voy. 
Métaux,  Argile,  Argent,  etc. 

NEUTRES  (Matières  animales).  Al- 
bumine, fibrine,  caséum,  gélatine,  fer-  . 


mentation  putride,  tannage,  conser- 
vation des  matières  animales. 

SELS.  Définitions,  Lois  de  Eertho- 
let.  Action  mutuelle  des  sels.  Carbo- 
nates sulfates,  azotates,  sulfate  de  fer, 
vitriol,  sel  de  cuisine. 

MATIÈRES  ORGANIQUES.  Leur 
composition. Acides  organiques;  oxa- 
lique, acétique,  tartrique ,  tannique; 
encre.  Alcalis  organiques;  caractères 
généraux  et  origine;  quinine. 

FERMENTATION  ALCOOLIQUE.  Dé- 
finition, causes  et  effets.  Fabrication 
du  vin,  bière  et  cidre.  Propriétés  de 
l'alcool. 

BOIS-  Composition  du  bois;  fuirai- 
coton;  combinaison  des  éléments;  al- 
tération du  bois  et  moyen  d'y  remé- 
dier; densité  des  bois. 

SAVON.  CORPS  GRAS.  Constitution 
de  la  graisse.  Diverses  espèces  et  leur 
provenance.  Huiles  diverseit  et  leurs 
usages.  —  Saponification.  Acides  gras  ; 
bougie  sLéarique,  huiles  volatiles.  Ré- 
sines et  vernis. 

TEINTURE.  Blanchiment,  applica- 
tion des  mordants  et  préparation  dea 

bains  de  teinture.  Teintures  en  jaune, 
en  rouge,  en  bleu,  en  noir;  matières 
employées. 

PANIFICATION.  Analyse  des  fari- 
nes; le  gluten;  la  fermentation.  Con- 
ditions de  la  bonne  panification. 

EAU.  Propriétés  physiques;  son 
rôle  dons  la  nature  et  les  arts  ;  ma- 
tières étrangères  qui  y  entrent  et 
moyen  de  la  purifier.  Maximum  de 
densité.  Poids  de  l'eau,  ~  L'eau  au 
point  de  vue  chimique  ;  sa  composi- 
tion ;  comment  on  décompose  l'eau  en 
ses  éléments. 

CARBONE.  Définition  et  propriétés. 
Composition  et  formation  de  la  houille. 
Antliracite,  lignite,  jais,  diamant. 
Acide  carbonique  et  ses  dangers;  eau 
gazeuze  ;  propriétés  de  cet  acide  ;  son 
rôle  dans  la  respiration  des  animaux 
et  la  nutrition  des  plantes. 

SOUFRE.  Ses  propriétés.  Acide  auî- 
furiquB  et  sulfureux.  Fabrication  de 
1  acide  sulfurique. 
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PHOSPHORE.  Détinition  nt  proprié- 
ti''H.  Acide  »lioMi)horiqup.  Hydrogène 
phosp)ior«.  ppux  foUfl». 

CHLORE.  DéJinition;  comment  on 
obtient  le  chlore;  chloroformp.  Pro- 
]irii't('>s{lii  rhloi-e.  Acidf  chlorhydriqiie 
et  eau  recale;  emploi  dit  cldorate  de 
potanse.  UBagn  du  dilore. 

SOUDE-  Origine.  Carbonate  de 
soudp,  Hulfalc,  boratfi  cl  nitrate  de 
soude.  Sel  marin. 

POTASSE.  Définition:  perlasse;  sal- 
pi'tre  et  xa  formalion:poiidreài:anon; 
clilotale  de  ])olasMe.  ^Voy■  Métaux, 
Métalloïdes.) 


XII.    LITTERATURE. 

LITTÉRATURE.  Itélinitïon  el  ca- 
ractères; son  iiitliicncf.  L  ecide  eks- 
siiiue  et  l'école  romantiipie.  Antn-H 
écoles.  Nécessité  de  suivre  une  école 
(jnelconiiup.  L'homme  de  génie. 

ÉLOOnENCE-  Dérmition.  Idée  et 
tyiroclèrpH  de  l'éloijuence  ;  son  hiit  ; 
pi'incii)eK  fondamentaux;  convaincre 
et  persuader;  divisions  d'nn  discourH. 
Gonvennnces  el  à-piopOM. 

POiSIE.  (irandeur  de  l'ii-uvre  du 
poeli'.   l'oésie  el  élnijiieucc.  Notes  hîs- 

RHÉTORIQUE.  De  rél.njm-nce  na- 
Imvile:  nécessite  de  l'riil.  et  de  ré- 
Inde;  .lélinili'iu  el  tilijet  de  la  rliétu- 
ri,|ue. 

BEAU  (Dn).  riéliiiiliim  du  l»itu  en 
li lierai  lire  :  jirau  essentiel,  beau  ua- 
lurel,  heiiii  iirlilicicl, 

GOUT.  Déiiniiions:  piiU  littéraire: 
l'c  (jiii  i'<iiisliliie   l'appréiialiiin  litté- 

si?|ne'Vl'''g'i^r'iVtè!WluA.''lVnM^^^^^ 
rlidisies. 


INVENTION  (De    1').    I)élinili..n  el 

lèirles     Tiiiuriliales      de      riuveiiliiili. 
MoM-ns  ,^V..auv  ,1e  disposer  lav,.ra- 
li!enii-.il  i-auditi.ire:  sources  diversi.s. 
i;ii.,nni,e  de  f;éiue. 
EXORDE.  ItuI   d-,  TexorJe:  parties 


d'un  discours  ;  régie  ùaporUnlr 
L'exorde  doit  remplir  trois  oLjets.lA' 
où  on  peut  supprimer  l'exorde. 

PÉRORAISON.  Dèrinition  et  oljjf! 
Règles  jirincipales. 

FIGURES.  Langage  ngurê.  L'ug. 
el  utilité  des  figures  de  rhétôrinur 
Figures  de  mots  et  Tigures  de  pensées 
Exemples  de  la  plupart  des  fi|tures 
—  Metaphoi-e  et  son  usago.  La  mé- 
tonymie. 

STTLE.  Dérmition  et  penséei;  cboî- 
siea.  piialilés  du  style.  Diflicultés. 
Précision,  vérité,  naturel.  gi-avité.\f- 
liémence,  célérité.  Stylo  simple,  tem- 
péré, sublime. 

ÉLOCUTION.  Qualités  prini;ipales: 
propriétés  des  termes.  Rapport  du 
style  au  sujet, 

ÉPOQUES  LITTÉRAIRES-  Péridê* 
Auguste,  Léon  X,  Louis  XIV;  couii 
dVi-il  général  sur  la  littérature  de  ce* 
ipiaLre  grandes  époiiues. 

APOLOSUE-  Définition  ;  diverse-^ 
espèces  de  fables  ou  apologues  ;  uiia- 
lités  essentielles  du  récit.  Omemenl-i. 
Qnalités  du  style  dans  le  réril.  Esope. 
Phèdre,    la  Fontaine,   Florian.  Vov. 

DIDACTIQUE  (Genre).  But  de  toute 
espère  de  p.u-sie.  DillV-rentes  manières 
de  (railer  ce  genre  de  poésie.  Poé.nies 
didacliipies;  ornements  et  morne- 
nients  ;  style  des  ouvvnpes  didin-li./ues 
en  pi-ose.  —  Théoiibrusle,'  Pintaniue. 

Lon^riu,    auteurs    grecs,    Horace. 

Virgile. Cicéron.  Sénè.jue, QuintiSieiu 
Pluie,  Ovifle.  Cohimefle,  auteurs  la- 
lius.-Bmîeau.  Racine  (Louis  .  M.u- 
raigne.  Halwir.  Pascal.  Féiielon.  1. 
Hniyere.  Jauvenargues,  la  TWliel,..,- 
caiild.  .1.  .1.  Itousseau.  Voltaire  M-u- 
tesipueu  ]|uiIVin,Rernanli„  .b-  Sainl- 
i'ierie.  Kollin,llacan,I)neins  'MmiMl' 
tienlis,  Fontenelle,  Delilje  ',1,.  f,,.,. 
lanes,  Cuvier,  Oliateaubriiin,],  \  il!,- 
in:iLii.  aiiteiM's  français.  —  Vddisn-i 
auteur  iiiiglais.  .  Voy.  tous  ces  noiii'. 

DRAMATIQUE  (Poésie).  Talenls  ,]<■ 
.aiKe.u-  divimatûpie;  définition  ,li 
ilranii-;  sou  but  ot  sv»  ivglon. 
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TRAGÉDIE-  Acleius  tragiques  cé- 
lèbres :  Garrick,  Lekain,  Tarma  (voy. 
Wc/.comiçuejKembleetMlle  Rachel. 
COMÉDIE.  DélinitioQ  et  caractère 
de  la  comédie.  Inconvénients.  Ce  que 
ii'sBt  que  le  ridicule.  Principe  de  la 
comédie  ;  diversett  espèces  ;iiti]ité  de  la 
comédie. — Comédiens  célèiires  :  Ro&- 
cius.  Mole,  Pré  ville,  Baron,  MUeMare. 
Ce  que  c'est  qu'un  comédien.  —  Es- 
chyte,  Sophocle,  Euripide,  Aristo- 
phane, auteurs  grecs.  —  Plaute,  Té- 
rence,  auteurs  latins.  —  Corneille, 
Racine,  Molière,  Voltaire.  CrébÛlon, 
■  Régnard,  Ducis,  GoUin  d'Harleville, 
Casimir  Delavigne ,  Hugo ,  auteurs 
français.  —  Cenantès,  auteur  espa- 
gnol. —  Shakespeare,  auteur  anglais. 
—  Schiller,  Schlcgel,  Greûie,  auteurs 
allemands.  (Voy.  loua  ces  noms.) 

ÉLÉGIE.  Définition  et  caractères. 
Etymologie;  qualités  de  cette  poésie; 
règles  à  suivre.  —  Théocrite,  Calpur- 
nius,  auteurs  latins.— Malherbe,  Gil- 
herl,  Fontanes,  Ghénier,  auteurs  fran- 
çais. (Voy.  tous  ces  noms.) 

ÉPOPÉE.  DèriDitioDs  et  caractères 
de  l'épopée  ;  fahle  épique;  unité  dans 
l'action;  les  héros;  aénouement. — 
Homère,  auteur  grec.  —  Virgile,  Lu- 
cain,  auteurs  latins.  —  Camoens,  au- 
teur portugais.  —  Dante,  Arioste,  Le 
Tasse,  auteurs  italiens.  — Milton,  au- 
teur anglais.  —  Voltaire,  auteur  Tran- 

ÉPISTOLAIRE  (Genre).  Définition 
et  caractères  de  ce  genre  ;  son  mérite 
et  ses  qualités  ;  règles  principales. 

COMPLIMENTS.  Premières  précau- 
tions. Ce  que  c'est  qu'un  compliment. 
Ses  qualités.  Circonstances  particu- 
lièrcR.  (Voy.  Lettre.s,  Style,  Narra- 
tion. Pour  leaauteursépistolaires, voy. 
Pline,  Cicéron  et  Sévigné.) 

ORATOIRE  (Genre).  (Voy.OHATEUR  ) 
—  Déraosthènes,  Cicéron,  Pères  de 
l'Eglise,  Bossuei,  Fénelon.  (Voy.  ces 
noms.) 

SATIRE.  Définition,  caractères,  di- 
verses espèces.  Ses  qualités.  —  Perse, 
Juwnal,  Horace,  Martial,  auteurs  la- 
lins, — Ri'gnier,  Boileau,  auteurs  fran- 
çais, tVoy.  ces  noma.J 


LTRIQDE  (Genre).  (Voy.  Beau.)  — 
Horace,  Malherbe,  J.  B.  Rousseau, 
Lamartine.  (Voy.  ces  noms.) 

HISTORIOUE  (Genre).  Butderhis- 
toire  ;  qualités  essentielles  de  ce  genre; 

Slan  d  une  histoire  générale. —  Héro- 
ote,  Thucydide,  Xénophon,  Polybe 
auteurs  grecs.—  César,  Sallusle,  Tite 
Live,  Tacite  et  Suétone,  auteurs  la- 
tins.-Joinville,  Froissart,  Gomines, 
Bosauet,  Tliiers,  auteurs  français! 
(Voy.  ces  noms.) 


XIII.    PUILO.>40PH1E. 

PHILOSOPHIE,  Définition,  but   et 

objet.  Pensées  choisies.  Théologie  et 
philosophie.  Philosophie  de  Pascal, 
de  saint  Augustin,  et  caractère  des 
philosophe.s, 

ECLECTISME.  Définition,  carautèifs 
et  avantages  de  l'éclectisme,  considéré 
comme  méthode  raisonnée. 

HTSTIGISME.  Définition  et  carac- 
tères de  cette  méthode  philosophique. 
Notes  historiques. 

SCEPTICISME.  Notes  historiques 
sur  cette  école.  Les  EssaU  de  Montai- 
gne. L'sage  du  scepticisme. 

SOMNAMBOLISME.  Définition.  Dif- 
ficultés et  mystères  du  somnambu- 
lisme, 

PHILOSOPHES,  Thaïes,  SocraU-, 
Platon,  Diogène,  Aristote,  Bacon.  Des- 
cartes, Leibnitz,  Locke,  Condillac, 
Cousin.  (Voy.  tous  ces  noms.) 

AXIOME.  Définition  et  importanci.- 
des  axiomes.  La  parole  intérieure 
n'admet  pas  d'objections.  A.\io  m  es  les 
plus  importants  au  point  do  vue  de  In 
morale.  La  méthode  des  sciences  peut 
être  réduite  à  huit  principes. 

DÉFINITION.  Ce  que  c'est  qu'une 
définition.  Comment  on  doit  définir. 
La  définition  doit  être  universelle, 
propre,  claire. 

CERTITUDE.  Définition.  Ce  qui  dé- 
termine la  certitude.  Conditions  de  !a 
certitude.  Diverses  espèces.  (Commen- 
cement de  toute  certitude. 
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LOIS.  Nécessité  de»  lois.  Loi  natu- 
relle. Pensées  chnisios  ot  arguments. 

(Voy.  S(tLo\  et  Lyci  huie) 

PSTCHOLOGIE  ET  PHTSI0L06IE. 
UéGnilionH.Ditïérence,  objet  et  liutile 
ces  deux  sciences.  La  phrauoiogie  sup- 
iiose  la  ])»vt;hf>'ogic.  Force  vitale  ut 
force  moi-afe, 

AME  ET  INSTINCT.  Pélinitinns. 
Différeiire  entre  les  plaisirs  des  sens 
oL  les  ]>laisirs  de  l'Ame.  Immortalité 
de  l'âme.  Dill'érence  entre  l'iustintl  et 
l'intelligeni'e.  (Vov.  Faculté,  Intel- 
LitiENi^L,  Sens,  Jugement,  IIai.son, 
SKN-JinELiTK,  Penchants,  Wilunti';.) 

CORPS.  I.e»  cnrjis  en  général.  Les 
corps  iiii  peint  de  vue  physiiftieet  chi- 
mique, l'i'opnétés  générales.  Le.  corps 
humain  et  les  ni^nes  les  plus  impor- 
liuifs.  Relations  entre  le  corps  et 
l'âme. 

ASSOCIATION  DES  IDÉES.  Oom- 
tnent  les  coiiceptions  de  notre  esprit 
se  réveillent  mnluellement.  Rapports 
iinturels  (pii  éveillent  nos  idées.  Le 
iléveinppeinenl  de  rintelli|j;ence  dt*-- 
iiend  ilii  milieu  où  l'on  se  trouve. 
Moyen  de  réveiller  les  idées. 

IDÉES.  Déliniliiin.  Les  dix  calém- 
ries  >l'.\risln1e.  J )ivi'i-sc.'<  i's|>êi'es  3'i- 
iléeK,  ci'usidérées  an  jiniul  île  vue  >li' 
li'ur  snlistHute,  de  li'uis  ([u.Tliiés,  l'i.r. 
—  Ol-ÎKini'  de  nos  idées.  Iléveloplie- 
nieut  .li's  i<lé.-s  cliez  les  eufanis. 

INDUCTION.  Définition,  caiaclères 
et  rèfîli'  de  l'inducliun.  Ce  (pi'on  aji- 
!"■"" '■M''''l"i''-- 

ABSTRACTION.  ldéc;il.siraile.S.ieu- 

s  litmli'i»  sur  l'aLsLiucliou.Kxeiuple 


TABLE  ANALYTIQUE. 


lie   ^éuiMiilisiiliou.   Espère 
Aiipliraliiiu    de    la    <.'enei. 
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LOGIQUE-  Iléliiiilion  ei  liiraclèies; 
-^lU  .dijel.  Utilité  de-f  éludes  lnf,'i<[ui-s. 

^\■(lV.A\HlMI■;,I)K^■1NIT10N,Ul;lnlTl,IIE, 

^loim.b:,  I)i  Kt:;  Attributs,  Mai-,  Pi»>- 

viiji:M:i':."i 

CONNAISSANCES.  Pens.'-es  clioisies 
l'I  diii'eiiiitis  lilléiaii-es.  Ilireclion  sjié- 
eiiile  lii's  (U'emières  éluiles  :  la  pra- 
tiijue  avant  la  lliéorie. 


STLLOGISHE.  Uéfinitioa  et  règles. 
Prémisses  et  coucIubïod  ;  diverHs 
sortes  de  syllogismes.  Principes  pour 
réfuter  les  sopnisnies. 

SOPHISUE.  Détinition.  Sources  d.f 
raisonnements  faux.  Exemples. 

MÉTHODES.  Définition  ;  méthode 
philosoplii<iue.  Utilité  et  règles  di^ 
cotte  méthode. 

HYPOTHÈSE.  Définition,  condi- 
tions, rèples  et  coii8éi|ucnces. 

ERREUR.  Définition;  diverses  tfr 
pèces  d'erreui-s;  causctH  ;  remèdes  di- 
nos  en-eurs;  rflle  de  la  rainon. 

TÉMOIGNAGE.  Caractère  du  témoi- 
gnage philosophique;  autorité  ;  témai- 
gnace  propi'eraent  dit  et  rèeles  priit- 
cipales.  Tradition. 

LANGUES.  Origine  du  Ungacc 
Notes  hisloi'iijues  sur  la  j>lu|Mrt  des 

XIV.    MORALE. 

MORALE.  Définition,  subdi^-isiioï 
!■!  iniuortance  de  celte  science,  t'sagi' 
des  fal)l PS. Morale  do  l'Év«ngile.  Pen- 
sées choisies  pour  dictées,  récitaliou, 
narrations. 

MŒURS.    Définition,    »ubdivisi.jns 

et  ]>enséeM  choisies. 

ADVERSITÉ.  Elle  rend  l'ibne  forte. 
Sonliul  el  ,;es  viuises.  Inconvénients 
de  ta  prospérité.— Citations  à  ri-eiler. 

AMBITION.  Oaraclf-ros  de  l'amiji- 
tion:  amltiliou  légitime;  efTet.s  dr? 
l'iimlntiiin  dans  Lêî^ar,  Marins  et 
Alexandre.  Moyens  di-  correction. 

AMITIÉ.  Choix  d'un  ami.  Amitié-; 
ilans  la  famille.  Les  devoirs  de  l'ami- 
tié. Tiuioii  d'Athènes.  Damon  et 
L'\lhias,  Simonide,  Rutilius,  Mécène. 

AMOUR.  Kfletsilelinuociu-f  ■  amou-^ 
divin;  miii.ur  lilial,  exemples;  dilï.- 
[■ene,e  entre  1  amour  divin  et  lamoiir 
des  créatures, 

AMOUR-PROPRE.  Différence  entr^ 
1  amour  de  soi  et  lamoui^propr^, 

ATTENTION.  Définition  ;  moyen  d* 
la  soutenir;  légèreté,  des  cnfanls. 
Moveiis  de  la  fixer. 
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AIIHONE.  Gomment  on  peut  faire 
beaucoup  de  bien  aux  pauvres  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent.  L'aumOne  est 
un  devoir. 

BIENPAISâNGE.  Définition  et  ca- 
ractères de  la  bienfaisance.  Faire  le 
bien  avec  discernement.  Exemples  : 
Timon ,  Pisistrate ,  Alexandre  Sé- 
vère, etc. 

BIENS,  BIEN.  Définition.  Biens 
qu'il  faut  préférer.  Comment  ou  trouve 
le  bien.  L'homme  de  bien.  Pensées  à 
dicter  ou  réciter. 

BIENVEILLANCE.  Définition  et  ca- 
ractères, tjentiments  envers  ses  enne- 
mis. Bienveillance  hypocrite  et  bien- 
veillance sincère.  Moyens  d'inculquer 
cette  vertu. 

BONTÉ.  Définition.  Exemples  : 
Louis  XII,  Henri  IV,  Turenne,  Athé- 
niens, Alexandre.  Gomment  on  donne 
oa  sentiment. 

CALME.-  DéfinitioQ  ;  moyens  de  l'in- 
culquer. Avantages. 

CALOMNIE.  Définition  et  caractères  ; 
causes  ;  moyens  de  la  prévenir. 

CONFIANCE.  Inspirer  la  confiance 
aux  enfants;  moyens  divers.  Effets  de 
la  confiance.  Pensées  choisies  à  réci- 
ter ou  à  dicter. 

CONSTANCE.  Inconvénients  de  l'in- 
constance. Gomment  on  inculque  la 
constance. 

DELATEURS.  Leur  rôle  infâme. 
L'enfant  rapporteur;  comment  préve- 
nir ce  défaut. 

BODGEUR,  DOCILITÉ.  Définition, 
caractères  ;  pensées  choisies  et  moyens 
d'inspirer  la  douceur. 

FATUITÉ.  Ce  ({ue  c'est  qu'un  fat. 
Précautions  envers  l'enfant. 

FERMETÉ.  Définition  et  caractères. 
Inspii-er  cette  vertu  aux  enfants.  Pen- 
sées choisies  à  dicter  ou  réciter. 

FIERTÉ.  Définition  et  caractères. 
Fierté  des  grands.  Pensées  choisies. 

GÉNÉROSITÉ.  Définition,  caractères 
et  pensées  choisies.  Moyens  d'incul- 
quer ia  générosité. 
GLOIRE.   Garaetèrea  et  définition. 


Pensées  choisies.  Réflexions  morales 
sur  l'usage  de  la  gloire. 

GRANDS,  GRANDEUR.  Conduite  en- 
vers les  grands;  véritable  grandeur. 
Pensées  choisies. 

NÉCESSITÉ.  Il  faut  s"v  soumettre. 
Epreuves  préparatoires.  Pensées  choi- 

OFFENSE.  Définition,  caractères  et 
pensées  choisies. 

RECONNAISSANCE.  Définition  et 
caractères.  Pensées  choisies  et  argu- 
ments sur  la  nécessité  de  cette  vertu. 
RENOMMÉE.  Définition.  Descrip- 
tion d'Ovide.  Réputation.  Pensées 
choisies. 

SOTS-  Définition  et  caractères.  Pen- 
sées choisies  pour  récitation,  etc. 

SUICIDE.  Ge  que  c'est.  Pensées 
choisies. 

TRAVAIL.  Pensées  choisies.  Im- 
portance du  travail. 

VOL.  Le  vol  est  naturel  chez  l'en- 
fant. Gomment  on  devient  voleur. 
Moyens  de  correction. 

CONSEILS.  Les  sages  prennent  tou- 
jours conseil.  Choix  d'un  conseiller. 
Pensées  choisies. 

CONSOLATIONS.  Définitions  et  ca- 
ractères. Consolations  humaines  :  con- 
solations divines.  Pensées  choisies. 

COURAGE.  Le  vrai  courage.  Cou- 
rage civil  et  courage  militaire.  Moyens 
d'exciter  le  courage  et  de  corriger  la 
peur  chez  l'enfant. 

CRAINTE.  Définition  ;peur,  terreur, 
panique,  frayeur,  effroi,  épouvante.    ■ 
Précautions  contre  la  crainte  servile. 
Crainte    de   Dieu.    Pensées   choisies 
pour  versions,  thèmes,  etc. 

DfeilR.  Pensées  choisies.  Désirer  et 
vouloir.  Distinguer  le  désir  du  pen- 
chant et  de  la  passion.  Diverses  es- 
pèces de  désirs. 

DEVOIR.  Définition  et  caractères. 
Pensées  choisies.  Gomment  on  donne 
aux  enfants  l'idée  du  devoir.  Connais- 
sance des  devoirs.  Obéissance  impli- 
cite. Obligation  morale. 
ÉGALITÉ.  Principes  généraux  ;  es- 


jyGoO'^lc 


TABLE  ANALYTIQUE. 


jn'it  (li'tïdîilp;  jiMisf-PH  chtiixii-H  à  <Uc- 
liT.  —  KfiHlilt''  iriiiimciir  «-t  «es  avuii- 

ENVIE-  Définition,  i-uraclî-n-w  et 
imonvriiii'iilH; I fiim-cM clmiKir».  Oim- 
nii'iil  on  (-oiri^K  l'fnvif'ux. 

FAMILIAKITÉ.  IhWinilioii .;|  i-î-f-i.s. 
hir'invi'iiii-nlM.  l'cnsc't-w  i-hnlsîcs, 

FATUITÉ.  (>  riiif  t>Ml  .in'iut  fut; 
liii'Cftiiliiins  i-hïc-ik  Icnlant. 

FAUTE.  Ut^finitiiHi;  Hvnnla(^-s  di- 
ivrliiinis  fîintes.  IViméru  dinisio». 

FLATTERIE.  IK'iinilîou  et  camclè- 
ivn.  l'ciHt-es  choinicti. 

GAIETÉ-  Di'tinilion  et  cainelcifs. 
Entrch'iiir  In  (;aie[p  c-lirz  l' enfant. 

6DERRE.  Définiliou  <>t  lùpliniiu'- 
ili'  la giicirp.  Pi'nsi'ps  clioisics ;  (jimlit^ 
viiij:lHlix-hiiit  fîncrrr-M  ou  cnmiiaKiics 
fi*li'lii-cs  ;   Vf  i(iril  [nul  iirnspr  Up  la 

(JIUTIV. 

HOHHE.  UêrmUion  <-l  <l<'H(ini<>-K  ât- 
rhuninic;  [icnsèt^s  cliuisifs  ;  iligniti' 
lie  riiumme  el  aa  inisèi-c. 

HONNEUR.  Dt-rmilion.  nii-aclî-rcB; 
lK'iisi-('Hdii)isifs;i:ai'a(.'t(trfit(iela)i[inti'. 

HYPOCRISIE.  Di-finilinn.  i-;n-în-lèn's 
,.)  l.ass,.ss..  .],■  (■,■  vie.-.  Pcns^i-s  i-lmi- 

IGNORANCE.  ItHmiii-ui.  \^,t.,ni<ic>- 
sitvantf.  !/inuiir;iu(<'  irv.Vc  dix-  iiiiis- 
•.anre,  Kislhutimi  culic  rifruoiviiic-  ,-\ 
IVriTur.  l'nis,'vs  du.isii-s. 

INDULGEHCE-Drliuiiion.ninu-lJ-ivs 
H  av;iiila:;.s  il.^  wHi-  vl-i1u.  I>nisi-..s 
clioisii-s.  ■ 

INJURE.  PrnsOcs  rluMMifs.  Dr  Viri- 
jurr  1-11  rdui'aliiin, 

JEUNESSE.     I;;maiiui|.aiii>ri    .li>    lu 
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lltTI'c 

T.    l'ilï». 
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JUSTICE.   Drli 
,!,■  ,■.■11,-  >.'ilii.  1'. 
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lilil.ll 

.■t   iiinii-r; 

,« 

LUXE,  lliiiiiili 

111      (.» 

llItTC»  H 

„_ 

,-.„iv.-.„irl,l,    ,1m 

U.V,; 

™s,V»  ri 

ù- 

»jv,.   Iiill ,,.,.  ,ll 

liai' 

iir  I;i  civil 

sa- 

MÉCHABCETÉ. 

ilillU.      l'Ill 

"u- 

HORT.  CaiiMPs.  Vie  nnîniftl«  et  m 
■gnniijup.  Pensi-PM  choieies. 
NAISSANCE-  Ce  .[u'il  faut  pensi-i 


■  lie  naiRsanve.  Ptnsrei 


lie  lu  noljler 
olioisiex. 

HATIONS-  Pensées  choi«ies  i«iai 
(liclêea,  ivciiation ,  rédactton;;. 

NATURE.  Délinition  cl  ulilité  i\- 
non  élude.  Le  nalun-l-  PenuêM  ihoi- 
siew. 

OPINION.  l*enMéeH  choisies  et  iirii.- 
tipes. 

ORDRE-  Principes  et  ponxèes  tlioi- 
sieA. 

ORGUEIL-  Définition ,  caraclèiTs il 
dangers.  Vanilé  chez  les  lilles;  moyen:' 
de  con-eclion.  Dangers  «le»  loiianV'-s. 
Gomment  011  doit  louer.  La  auIBsano'. 

PARDON-  Définition ,  caraclèreN  'i 
résultats-  Conduite  envei-s  nos  pnw- 


.  l'e 


clio 


PAROLES-  Bon  usn^r-de  U  paro!<-. 
Conduit!!  à  ret  êpam-  L'Iiomme  se 
fait  coiiaitre  A  son  langage.  Pensée- 
choisies. 

PATIENCE.  Délinition  et  (.-«raclèivs. 
.\vanta(teii.  Piendie  les  choses  telles 
ilii'elles  ajiil. 

PAUVRE.  PAUVRETÉ.  Pensées,  l,<.i- 
sies.  Oiiiniu»  ([u'on  doit  avoir  •\i-<  r- 

FËCHÉ.  PËimEURS.  Définiii.u]  •' 

rilitifiiis,  IVnsiVsiliiii- 


spo 


llièmcs  !• 

Délinilîons,  dil■oc^iltu^. 
(lualitrs  et  rèir'es  des  pensé»s. 

PLAISIRS.  Définition.  carai;tère<. 
esiièics.  cl;iui;pi>!.  Plaisirs  iillVMqiie- 
Vu'l.eumH...Joms«nnee  de  ta  vert,,. 
IViisei's  chm-iies  ]iriiii'  .iictées.  etc. 

PRÉJUGÉS.  Krn-urs  et  ]>i-éjiipés  .ii- 
vei-s,  l'rejui,'és  sur  les  météores.  -,;■■ 
les  animaux,  sur  les  fiei-sonm-s.  C  >«- 
rlusion. 

PRIÈRE.  DéCuiiion .  caracléii- 
i[iifi!ilés,  avuiilafres  et  nétessité  .1.- 1^ 
prière-  Penst-es  choisies- 

PROBITÉ.  Définition  oi  eaiiicî.'r.'- 

l'euiées  choisies. 
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PROPRETÉ.  Avantages eti^ractères. 
PenséeB  choisies.  Propreté  dan»  les 
habits  et  quant  au  corps. 

PROVERKS  :  ambition,  amitié, 
hommes,  conseils,  joie,  économie, 
éducation,  malheur,  politesse,  prodi- 
galité, professions,  proieta,  prudence, 
sagesse,  travail,  proyeAsB  aivere. 

PRDSKKCE-  Défmitionetcaractères. 
Usage.  Vie  du  monde  et  précautions 
à  prendre. 

ODALITËS.  Pensées  choisies;  qua- 
Htés  de  l'homme  :  comme  homme, 
comme  membre  de  la  famille  et  de  la 
société. 

RAILLERIE.  Définition,  caractères 
et  dangers 

REFnS.  Faut-il  faire  essuyer  des 
refus  aux  enfants?  Une  chose  accor- 
dée peut-elie  être  refusée  ensuite? 

REPENTIR.  Description  des  senti- 
ments d'un  criiDÎnel.  Effets  du  repen- 
tir. Pensées  choisies. 


ROIS.  Qualités  et  devoirs.  Royauté. 
Pensées  choisies  pour  amplifier. 

SAGESSE.  Pensées  choisies. 

SECRET.  Définition,  caractères  et 
pensées  choisies, 

SINISRITÉ.  Pensées  choisies.  Ca- 
ractère du  flatteur.  Sincéiilé  d'un  ami. 

SOLITUDE.  Pensées  choisies. 

TEHPS.  Pensées  choisies.  Emploi 
du  temps  et  variété  dans  les  exercices. 

TIHIDITË.  Pensées  choisies  et  con- 
seils pratiques  à  dicter  et  à  ampli- 
fier. 

TALENT.  Pensées  choisies. 
VSRITÉ.  Définitions  et  caractères. 
Pensées  choisies. 


VIE-  Pensées  choisies. 
VIEILLESSE.  Pensées  choisies.  Les 
Hébreux  et  les  anciens  peuples. 

VOCATION.  Conseils  pratiques  sur 
le  choix  d'un  état.  Aliments  divers. 


OUVRAGES    COMPLEMENTAIRES. 

DlCTIOpAIRE  ÉTTHOLOGIQDE, 
cl  par  familles,  des  mots  scientifiques 
tires  du  grec  et  du  latin. 

DICTIONNAIRE  DE  U  PRONON- 
CIATION- Il  s'agit  ici  de  tous  les  mots 
tirés  de  l'histoire ,  de  la  géographie 
et  des  langues  étrangères,  qui  pré- 
sentent des  difficultés  sérieuses  en 
dehors  des  r^les  ordinaires  de  la  pro- 
nonciation française. 

TABLE  ALPHABÉTIOCE  des  écri- 
vains cités  dans  notre  Dictionnaire 
d'Éducalùm. 

DICTIONNAIRE  COHIODE,  ou  ré- 
pertoire éclectique  d'anecdotes  cu- 
rieuses, de  reparties  gauloises,  de 
pensées  finfs,  de  calembours  peu  con- 
nus, sans  compter  des  légendes,  des 
bons  mots,  des  énigmes,  etc.,  pour 
égayer  la  conversation  et  récréer  l'es- 
prit. 

LETTRES  de  félicitation  concernant 
le  Dictionnaire  (CEdueation  el  d'en- 
seignement. 

DU  DROIT  ET  DD  DEVOIR  en  ma- 
tière d'édncatloii.  Brochure  résumant 
et  iustifiant  tous  les  grands  principes 
pédagogiques,  philosophiques  et  reli- 
gieux, uindements  inébranlables  d'une 
éducation  rationnelle. 

Sommaire  : 

I.  Problème  de  l'éducation.  Son  but. 
Le  seul  vrai  système  d'éducation.  Rdle 
du  père  et  de  la  mère. 

II.  Ce  que  c'est  que  le  bien  moral. 
Obligation  morale.  Origine  du  droit. 
Droit  de  la  famille.  Droit  de  la  so- 
ciété. Droit  de  l'enfant. 

lU.  Origine  du  devoir.  Le  senti- 
ment religieux  a  ses  racines  dans  le 
cœur  humain.  Preuve  de  la  nécessité 
du  culte.  Influence  de  la  religion  sur 
l'éducation.  Ce  qu'il  faut  penser  de  la 
religion  d'après  les  grands  génies. 
Gomment  on  doit  former  le  véritable 
chrétien. 

IV.  Preuve  des  devoirs  de  justica 
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cl  (le  charité,  l'ii-micrs  ilcvoii-s  du 
tilovcn.  l'iiisifiirs  o|iini<iiiM  a  a-  sii- 
jcl.  Di'viiir  social  <lf  l'édm-afion.  Le 
vt-rilaMe  patrîtiiiv  Hôic  <!*■  IVilucatiim 
i-ptaliveinpnt  an  pinifrtrK. 

V.  Doviiiis  ii«  r^dui-ation  l'iivcrw 
l'enfant.  Direction  péni^iiilc  tlew  fa- 
cidtrs.  OliKi'rvatioii  «ur  la  culliiip 
phvsiijuc. 

VI.  (Hiji't  iiriiiciiial  de  la  ciilhirc 
intplli..lnrll.-.  Pr.™ièiv  dii-eclion  à 
4li)iiiicr.  Sn  idari'r  au  ]ioiiil  di>  vue  iln 
IVdî've.  Liinili's  de  la  niison.  Kniiiia- 
liim  lit-  tnuM  [(-s  MVMtêin<-!<  jihiioso- 
iiliùnu's,  iju'on  [ii'ul  mUiiri'  à  iiualip, 
lli'liV  de  conduite  jiour  l'csiint  liii- 
main. 

VII  Cuit  un-  moral*',  tcuvre  di'  force. 
]jf!i  trois  grande»  facidtéK.  A  iiuoi  ee 
mhiil  toiiti:  l'éducation  nioi-nlf.  La 
volonté,  base  de  i't-gaiiti'.  l'uiKxani-c 
de  riial'itudf.  Ooiunieiii  nVlVci'lui'  l'é- 
dmalion  inoralo. 

VIII.  Esprit  (|iii  doit  dirif;t-i'  lafa- 
millf  Pt  k>  jiiofoMSfUr.  Bon  emploi  rie 
riiiiliirité  et  do  Inflcctioii  suivant  Ii-s 
4.'!inictî>i-eit.  Lioni'Iiitiiou. 

LA  DEMOISELLE  DU  VILLAGE,  ro- 

niiin  miiiiil  et  liiiirliani  'îronn'  IJcvnar- 
■lin  <U'  Siiinl-I'irrM''..  .lesliné  à  faire 
l'ùiliinilioii  lies  lilles  ilr  seize  à  vint;! 


Sommaiir  .- 

I.  Les  Pvrénées.  Portrait  île  .lulie. 

Mes  rétlex^ins.  Alfred  le  cliansenr. 
Les  seiitiiilcnts  de  Jvlif  Laval  et  de 
l>:iul  Dnimn.  A  .iua1i>r/.e  ans. 

II.  .M,  Laval  j.èreel  ses  proverl.es. 
l'liil;iiillin)|,i.-  il  Tonde  L.val.  Les 
filles  ,TAilij.'ues  el  leurs  fêles.  L'a- 
mour honnête.  L<'s  lomirifîes.  Le  liai. 
Kinolioiis  céiesles.  Luxe  et  vanité.  Del- 
phine, élouixlie  el  .■o.ruelle.  .Mnu-  La- 
val, inoilële  des  feo.mes.  L<.  fhauiWe 
-uvsli.rieusi.  de  Julie. 

III.  Kx.en  trie  liés  de  M.  Ravaste. 
.hiMlio.h.>s,|uetetpiiKeri-i'deMnieLa- 


val.  Un  comliat  de  taiii-eaiix.  Intrigue', 
de  M.  Uavaste.  Ce  que   c'est  ijii  imi* 

I'eune  lille.  HAle  de  rédiicalion.  L« 
lesoin  d'aimer.  Héllesions  iiue  doit 
faire  une  fille. 

IV.  Kdonanl  fait  son  fntivo  dans 
le  monde.  Les  usages.  Comment  il 
faut  ju)ier  les  l'enimes.  Les  réflexian.'- 
d'Ëdouài-d.  Les  Antilles  et  la  Golam- 
hie.  Une  lille  ahandonnée  dans  un 
iléseil.  Les  secrets  d'une  iille  trompéf. 
Les  contiidiandiers  de  l'Arié^re.  Le* 
déceptions. 

V.  Le  vieillard  du  dosert.  Êiionani 
reconnaît  Delphine.  Soupirs  d'une 
jeune  Espagnole.  Letti-e  d'Alfred  le 
chasseur  au  \ieiUard  du  déseit  ft 
à  Delphine.  Les  terreurs  de  Delphine. 
Edouard  ijuilte  la  cahane. 

VI-  La  mèie  de  Paul  à  l'aponie. 
Prière  suhlinie  de  Julie.  lic'nèdictioii 
inalernelle.  M.  Bavasie  force  Paul  à 
s'éloigner,  lleprets  de  Paul  et  adieux 
à  la  campagne.  Les  plitinti-K  de  JiiUe. 
Lesconfitlencesà  une  mère.  Une  feiame 
ipii  se  justifie  devant  son  mari.  Con- 
seils d  un  père  à  sa  fdle. 

VII.  Un  dîner.  Les  souhaits  de 
Mme  Laui'e,  Profession  de  loi  d'E- 
douard sur  les  relations  entj-e  lou-. 
les  peuples  de  la  terre.  Puistiime  de 
la  mère  de  famille.  Destinée  de  la 
femme,  Julie  fait  ses  cnnlidenee:^  fi 
Edouard.  Comment  on  doit  juger  les 
hommes.  Comment  Julie  se  condui- 
sait avec  les  hommes,  suivant  leur 
cainctèie.  Les  vertus  indi>i|)en>aliles 
à  une  femme. 

Vm.  Les  chagrins  dÊdouarA.Pw- 
sie  des  toinheaux  et  des  f.iivls.  La 
rei:nnnnîssHnce  d'une  liJIc  inl'tutunéo. 

IX.  Lettre  de  Paul  &  Julie.  Eipii- 
libredes  irassions.  Caractère  de  Julie. 
Comment  l'amour  fait  des  ht>ros.  Julie 
à  lomhii'  d'un  saule.  Paul  rovieut 
ajuès  Iruis  ans  d'ahsence.  Mariaee  de 
P'.ul  et  de  Julie.  *^ 

X.  Sii]>[dément.  Les  dix-  taldeaux 
de  la  chamhre  de  Julie. 
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ABB£.  Od  parlait  à  un  pvfque  d'un 
abbé  <[ui  disait  à  tout  propofl  disliri' 

IJUO. 

«  MoDHieur  l'abbé,  lui  dit  l'éTti  jue 
ijuL  fl'était  fait  fart  de  l 'embarrasser, 
|)uut-on  baptiner  avec  du  bonillon? 

—  DUtinguo,  Monseigneur,  répon- 
dit l'abbé  :  ni  c'est  avec  le  vôtre,  non; 
si  c'i'st  avec  celui  d»  séminaire,  ou».  » 

AOAU.  1.  Adam  (Jt'an),  prédica- 
teur français,  né  à  Limojçes,  en  1608, 
devint  supérieur  de  la  maison  des  Jé- 
Huitefl  de  Bordeaux.  Il  appelait  saint 
Augustin  l'Africain  ic/inulfi  et  le  doc- 
leur  bouilhnt,  comparait  Mazarin  à 
saint  Jean-Baptiste,  et  Anne  d'Autrî- 
ch-  à  la  sainte  Vierge. 

En  1656,  ce  Père  prËclia  le  carême 
à  Paris:  un  s.igneur  de  la  cour  dit 
alors  à  la  reine  : 

n  Voilà  un  discours  i(ui  m'a  forte- 
ment convaincu  que  lepère  Adamn'est 
l>as  le  premierhomme  du  monde.  >< 

2.  Vers  alphabétiques  de  M.  Ca- 
mille Dchans  : 

QuanrI  Adam  (ut  crée...  (oui  seul  il  l'eniiny         A 
Sam  de  •(gu«>  pcnt«n  Irop  «ouvant  kbsor        D 


w  doDi  plaisir,  calU  doac*  m 


ATF 

N«  donnilt  qii<  bonhtor  ïl  janiait  d»  l 
La  [tman  iiùt  consUnU  et  le  mari  fli 
0tierair»IIl>éUienlieul9,ilIau  " 


itia  I 


■■  àes  plalBii 


El  qu'an  Di«a  proUcteur  doo*  aoutitna*  >l  DoaaZ 

3.  Dép£chonft-nouB...  avant  que  la 
saison  des  fruits  soit  passée. 

On  en  est  au  dessert. 

m  Gomment,  mon  ami,  —  dit  une 
jolie  femme  k  son  mari,  en  savourant 
une  pèche,  —  comment  le  serpent  a- 
t-il  séduit  notre  mère  Eve  avec  une 
pomme  et  non  avec  une  pêche? 

—  Gomment!  mais,  mon  amie,  la 
raison  en  est  simiile...  le  péché  n'était 
pas  inventé  !  » 

AfFICHK.  1.  Une  affiche  à  Lyon  : 

A   LOUER 

Deux  chambres  tur  te  derrière 
d'un  boulanger 
qu'on  peut  couper  en  deux. 
S.  Sur  les  afGches  de  Giibert  d^ An- 
glas  on  lisait  avec  stupéfaction  : 
Jmtneme  succès  ! 
Oli  I  oh  I  dit  un  plaisant,  il  faut  lira 
et  comprendre  : 

Il  ment  ce  sueeès  ! 
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3     Itii'iii!.  iii'inln-  H  vitri.T, 
lii^    UmL    m\    iiliiï!  jiisl-    jirix. 

ALARCON.  1.  Alan-on.  Hiilniir  (li-a- 
iiiiitiiiuc  <'ii|)agiio),  imi  w.  place  im- 
iLi.dialemcril  aiin'i»  Lmio  t\i'  Wp  et 

iii<>  lit'  ^l'iiw  :  ce  i[iii  lui  valut  di'  mint- 
lii-i'UKi's  t^])if;raTnini')t  Au  1&  jtaii  de 
nitiiinii  écnvnin».  Mai«  jiniiiacli'vi'i- 
II-  ilpHaKti'p  (il!  Ma  ^'Inîri'  t-l  dt-  koii  rc- 

1)>»s  Alnrcnn  joi^cnaiti  m'Kauticsriniiw 
!■  plnn  infi'nml  nrgiii'î)  ilniit  uni-  âmi- 
liiimaini-  ait  jamais  <>ti>  |)t'-lrii'. 

«  Canaille,  riil-ilnii  miliiic  daiiH  une 
(11!  H  K  iirt'taces,  bête  l'éi-occ,  je  lu'a- 
ilrtisse  a  loi;  ji>  ne  dix  ri  n  aux  };i>n- 
lilHlionuiics.  ijiii  me  tiailent  mieux 
i[iio  je  ne  le  désire;  je-  le  livre  mes 
|ii(Ves,  fais-en  ce  ijue  Ui  fais  des  lion- 
nes cliuses:  Kiiis  injuste  et  slnfiide  à 
tun  oi'dinain',  Klle»  iront  te  l'Iieirliei 
dans  les  re]wii-«'s.  Si  tu  les  trinives 
mauvaises,  tant  inieux,  c'est  ijn'elles 
tiiint  Imnnes.  Si  elles  te  plaisent,  tant 
(lis    c'est  ([n'elles  ne  valent  rien.  » 

Gettertirfcf  eourtome  valut  à  Alairou 
11-  mé|nis  ptlmibli  de  ses  contempo- 
iiiins  :  tîfi^lail  juste. 

ALLACa.  1 .  Allacci ,  snvaiil  labii- 
rii-ux  du  i]ix-si-)ilième  siècle,  selait. 

jiiiifniul  cliafînn  t(irsi|u  il  [nTdil  ce 
ii'IMe  insiniinettt  de  ses  truvaiis. 

2.  OnviU'.mileeiicore,ci)mmi'  un  liait 
i|in  pronve  l'uriprinalité  de  sim  es|ivil, 
.[u'interrof:.-  un  jniir  \<»r  le  ]».|ie 
Alexaiulfi'    \U.  sur    les    nnxils    ijui 

aient  |>u    le   }»H'ter  à  i      ' 


Unie. 


1  |>.) 


iL'iIrt's,  il  it'^iiDudil  ; 

..  Ji-  ne  m.>  marie  pas  pour  p.u 
uv„dn-ies.udn.s,p,au,ljev.m.l 
L  ie  ne  mVuKaî-'.'  pas  dans  les  „r 
V  me  marier  si  lu  lani. 


^  le^ 


irpc. 
en  pn 


1  la  lihei'l 


Eu  voilà  un 
laifpasuumjslère. 

ALPHABET.  I,e  rlieidieur  de  \'His- 
lùire  fait  la  juii-  d-'s  enlanis,  eti  assu- 
rant la  IH)ui[iiillité  des  parents  par 
des  diviulisscTiieiits  du  ce  yenre  : 

•  Quellus  sont  les  leltnts  les  inuius 
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religieuses?  Les  lettres  al,  —  Le* 
moins  «piiituelles?  Les  iellvcB  v  bt. 
—  Les  moins  oisives?  Les  lettres  a 
ç  p.—  Les  meilleures  à  recfvoiiT  Lw 
Uttreso  r  i  t.  —  Lns  pins  saiii<:»?Les 
lettres  are.  —  délies  dont  il  ne  faut 
[ws  parler?  L-s  Icttret:  a  l  u  d.  » 

AMBASSÂDE0R.  Le  famimxpeintre 
Ruliens  avait  été  nommé  a  mkassadeur. 
mm  |ias  pour  son  immensp  talent  en 
]ieinlui'e,  maïs  à  cause  de  sa  pmdi- 
peusp  insirni'lion. 

«Gomment,  disait  une  Jame  en 
apprenant  ce  fait,  un  peinti-i'  amba?- 
sadeiir!  C'est  sans  doute  un  bidIms»- 
deur  i^iii  s'amusait  à  peindre. 

—  ^on,  madame^  répond  qut^lqu'un. 
c'est  un  peintre  ipii  s'amusait  à  êtiv 
amltassadeur.  •• 

ANAGRAMME.  La  Itaronne  d'Ki- 
deck  bavarde^  dans  le  Monitrur  vni- 
rersel.  à  propos  d'anngrainmeii;  je  ne 
vois  [las  poiinpini  nous  ne  sous  »vt- 
virions  pas  de  l'érudition  de  l'aimal>li< 
vieille  sur  ce  Rujet  assez  frivole,  nuis 
qui  intérefise  pourtant  encore  les  Im- 
liitués  du  café  du  Comiiiei-ct!.  si«  sui 
la  place  de  la  Mairie,  à  tiendrin  (ieii- 
drennuille.  el  c'est  assez! 

Comme  ipioi  ranH^raiiime  date  dr- 
la  Passimi. 

Quand  Pilate  demanda  à  Jésus  : 

■■  Quitt  i-slverilas!  •• 

Le  Christ  aurait  répondu  sur  le- 
luènies  l.-llre.  : 

■■  Esl  vir  (]iii  aJest.  •• 

Il  n'y  a  qu'un  nialhoTu-,  c'est  (^oe 
.ir-sus-Ciiri_st  n'a  pas  été  i.nvi.jv  siu 
terre  it  n'est  jias  moit  sur  là  croix 
pour  fonder  k  religion  du  calembou-- 
et  de  l'anagramme. 

Faisons,  l'u  ™m]iagni('  île  la  i-bèii- 
haronu",  un  vityage  anHfîraramatiirf 
à  travei-s  riiistoiri'. 

On  a  trouvé  datix  Martjuerile  de  Va- 
lois :  Siilrt  vîiyo  matir  Dei. 

L'anagramme  la  plus  connue  es: 
celle  fuite  sur  la  pnlille  maîtresse  de 
Cliailes  IX,  Marie  Touchet,  oi'i  l'on  a 
trouvé'  :  Tu  charnus  to\U, 

Dans  le  nom  de  ritssaR>4in  du  mi 
Henri  III,  Frère  Jacques  Clément,  or. 
a  liouve  ;  Cesl  Venftr  qui  l'a  créé' 
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*  P' 
Fiance  fut  PUatie  du  Rosier. 

On  trouve  dans  ce  nom  :  PihUrc  dit 
Rosier,  ces  mots  :  Tues  l»  l"  roi  de 
fair. 

III  en  est  mort  d'ailleurB.) 

On  a  trouvé  : 

Dans  Voltaire,  o  alUr  vir. 

Dans  Pierre  de  Ronsard,  rose  de 
Pindare. 

Dans  Louis  XIII,  roi  de  France  et 
(le  Navarre,  roi  très-rare,  estimé  dieu 
de  la  fauconnerie. 

Dans  Louis  ({uatorzième ,  roi  de 
France  et  de  Navarre  :  Va,  Dieu  con- 
fondra l'armée  qui  osera  te  résister. 

Dans  Napoléon,  empereur  des  Fran- 
çais :  Un  pape  serf  a  sacré  le  noir 
démon. 

Quand  Versailles  n'était  encore 
i|u'un  bourg,  on  trouvait  déjà  dans 
ses  lettres  Ville  seras. 

L'anagramme  de  vigneron  est  ivro- 
gne, ce  qui  excuse  quelque  peu  le 
faoniiomme  Noé,  qui  planta  la  vigne 

EdIiq,  l'anagramme  la  plus  renom- 
mée de  nos  jours,  c'est  ct'lle  qui  fut 
faite  sur  les  mots  :  Révolution  fran- 
çaise, où,  à  propos  de  Bonaparte  arrivé 
au  pouvoir,  on  trouva  ;  Un  Corse  ia 
finira. 

ANGLAIS.  1 .  Un  voyageur  du  comté 
de  Kent,  en  Angleterre,  qu'un  orage 
avait  transi  de  froid,  arrive  dans  une 
hôtellerie  de  campagn',  et  la  trouve 
si  remplie  de  monde  qu'il  ne  peut 
s'approcher  de  la  cheminée. 

'■  Que  l'on  porte  vite  à  mou  cheval 
deux  douzaines  d'huîtres,  dit-il  à 
l'hôte. 

—  A  votre  cheval,  monsieur,  et 
croyez-vous  qu'il  veuille  en  manger? 

—  Faites  ce  iiue  j'ordonne.  <• 

Le  patron  obéit;  tous  les  assistants 
le  suivent  à  l'écurie,  et  notre  voya- 
geur se  chauffe. 

!■  Monsieur,  dit  l'hûle  en  revenant. 
je  l'aurais  gagé  sur  ma  tète,  le  cheval 
n'en  veut  pas. 

—  Il  faut  donc  que  je  les  mange, 
répond  le  voyageur  qui  s'était  bien 
chauffé  et  avait  choisi  une  bonne 
place.  » 
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S.  Deux  officiers  causaient  dans  un 
café  de  Paris  : 

«Il  viendra  bientôt,  ■>  dit  l'un  d'eux. 

A  ces  mots,  un  étranger  assis  de- 
vant une  table  voisine,  dit  d'un  ton 
flegmatique  :  <■  je  viens,  tu  viens,  il 
vient,  nous  venons,  vous  venez,  ils 
viennent.  >■ 

Un  des  officiers  s'approche  de  lui 
et  lui  dit  :  «  Parlez-vous  avec  jnoi? 

—  Je  parle,  tu  parles,  il  parle,  etc. 

—  Laissez  donc  cet  ho^nme,  dit  un 
autre,  il  est  fou.  a 

Le  quidam  recommença  : 
c<  Je  suis    fou,    tu    es   fou,   il  est 
fou,  etc. 

—  Tonnerre  1  répliqua  l'ofiicier,  je 
ne  me  laiss^-  point  insulter  à  tel  point  ; 
nous  voulons  voir  si  vous  maniez 
aussi  bien  la  plume  que  la  langue? 

—  Je  manie,  tu  manies,  il  manie.... 

—  £h  bien,  suivez-moi! 

— Je  suis,  tu  suis,  il  suit....» 
Arrivés  sur  le  champ  de  bataille  : 
<•  Parez  donc,  s'écria  l'officier. 

—  Je  pare,  tu  pares,  il  para.... 

—  Je  voudrais  lui  clouer  la  langue  ! 

—  Je  cloue,  tu  cloues,  il  cloue....» 
A  ces  paroles,  l'inconnu  blesse  l'of- 
iicier, et.  l'honneur  satisfait,  il  allume 
tranquillement  un  cigare.  Le  témoin 
du  blessé  lui  dit  alors  : 

«  Je  vois  bien  que  vous  êtes  un 
homme  de  bon  sens. 

—  Je  vois,  tu  vois,  il  voit.... 

—  Expliquez- vous  donc. 

—  J'explique,  tu  expliques....  » 
L'officier  à  bout  demanda  poliment 

à  l'inconnu  s'il  était  Anglais,  par  ha- 
sard. 

f  Yes,  dit  l'inconnu,  et  comme  je 
désire  appr.ndre  le  français,  mon 
maître  à  môa  m'a  dit  de  conjuguer 
tous  li's  v.Tbes  qui  être  frariçais.  " 

AMIHAUX.  On  a  beaucoup  écrit  sur 
l'âme  des  bêles,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien  I  un  philosophe  a  prétendu  que 
si  l'esprit  des  bëtes  n  a  fait  aucun 
progrès  depuis  la  création,  c'est  que 
les  pattes  des  animaux  sont  terminées 
ou  par  de  la  corne,  comme  dans  le 
bœuf  et  le  cerf,  ou  par  des  ongles, 
comme  dans  le  chien  et  le  loup,  ou 
par  d'S  griffes,  comme  dans  le  lion  et 
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1p  cIiîiI  ;  Cl-  <(ni  le«  inivf  non-neule- 
jncnl  )iri-t(|Uf  pn  pntifr  du  si-nfi  du 
lad,  maiM  encore  de  radre»s4'  nécen- 
Hain-  ]Kiur  manier  aucun  outil  et  pour 
fairo  BuruiiP  îles  di'-coii vertes  qui  oup- 
liniifiit  di'K  maiiiH. 

—  Miiix  alni-s,  poi]ii[iioi  Ii's  sing  s, 
dont  les  )»tlt>K  snnt  à  peu  près  aussi 
adroites  ijue  nos  mains,  ne  font-ils 
pas  lies  pi-o^^rès  l'-gaux  aux  progiês 
ili^   riinmme?  C'est  i]ue,  à  mon  avis, 


lul  biles. 


Souk  i};nornns  les  mnljfsde  la  con- 
duite fli>  Dieu  envers  les  animaux,  ei 
uouK  duvonn  supposer  ({ue  ce»  motif» 
sont  juste». 

Quand  ou  oltiectait  au  P.  Maie- 
lininclii'  <|ue  si  les  animaux  ne  Nont 
que  de  ]iui-es  inui-liines,  ils  n'auraient 
pas  dû  i-Uv  sensihlus  à  la  douli-ur,  il 
]-<'■  pou  liait  en  jilaisanLant.<tu'aii^)art!in- 
ment  iis  avaient  man|{i-  du  fotn  dé- 
fendu.  Manièi-e  de  ne  i>as  arriver  à 
.iin-  des  hêlise... 

ANNONCES.  La  Frnnce  eroprunle  à 
un  joiuniil    américain    une    timeuse 

théorie  lie  l'Hunonce  et  îles  impressions 
i|ii'i']ii>  ]irni!nit  kiiv  I'al)onné  : 

1"  aiiiioiiri'  insén-i'  imur  la  pn-- 
lui.'Teiois.  -  Il  11-  Im  v.iit  |ia<. 

2'  ins.-i-ticm.  — il  lu  voit,  miiis  il  ne 
la  lit  p»s. 

3'  iiisfilion.—  11  lu  lit. 

4*  iiiscrlion.  — Il  refranlf  le  piixtli' 
lartide. 

5'    iuseiti..n.  —  Il  . 
fi-mmi'. 


parlf  I,    SI, 
-  Il  se  .lêcide  il  l'a- 


7'  iTiscplion.'— Il  l'acliète. 
(liiiiiliisioii  :  il  np  fiiui  pas  piililicr 

APOTHÉOSE.  IIéi..dien,  au  eom- 
uiencemenl  <lu  livre  IV  île  son  llis- 
loirc,  l'ail  ectle  desiTiplion  exacte  et 
ciirieii'ie  des  îqHitliéosen  des  empereurs 

Ajurs  que  le  corps  avait  été  brùliS 
avee  les  soleunilésordiuaii-es,  on  met- 
lail  ilaiis  le  vvstil>iile  du  j.alais.  sur 
un  fjrand  |ii  d'ivnir»,  loiiverl  de  drap 
d'or,  une  innijje  de  ciri-  qui  le  repi-e- 


flenlait  |)arbîtpmenl.  niaii«  à  laquci!:' 
on  donnait  néanmoins  un  air  do  lu- 
gueur  et  de  maladie. 

Pendant  presque  to«t  io  jour.  > 
Sénat  se  tenait  rançé  et  assis  au  c*. 
f^iuche  du  lit  avec  dos  i-ohes  de.  deuil 
IjPS  dames  les  plus  élfvées  ytr  ]i 
qualité  étaient  à  droite,  vêtue*  Je 
mbes  hlanches  loutps  simples  p(«w 
ornements.  Cela  durait  sppt  jours  df 
Kuite,  pendant  lempiels  les  médenif. 
s'approcliant  de  temps  en  tempis  il'. 
lit  pour  considérer  le  malade^  dre^ 
Raient  en  quelipie  sorte  le  huUetia  ô- 
sa  santé,  lusqu'au  moment  où  il*  ve- 
naient (léelarer  au  jieujile  t[iie  l'emp^ 
reur  avait  cessé  dp  vivre.  Alors,  dr 
jeunes  chevaliers  romainn  et  d'autrcf 
jeunes  seigneui-s  du  ]»rpmit;r  rsiif 
chargeaient  sur  leui'S  t'j)aules  ce  litof 
]iarade.  et,  [tassant  ])ai-  U  i  ne  SaLT-'- 
[via  Sarraj,  ils  te  portaient  au  Weuï 
marché  oi^  les  magiïitrats  avainitroti- 
tume  de  se  démettre  de  leurs  charges. 
Là,  on  cliantaît  des  hymnes  composi- 
en  l'honneur  du  défunt  sur  un  air  lu- 
gubre. On  portail  ensuite  le  lit  hi>i> 
de  la  ville,  au  Cliam»  de  Mar,<.  au 
milieu  duquel  avait  été  dressé  uii  ja- 
villon  de  bois,  de  forme  L'ai-rêe,  n'm- 
pli  de  matières  comlmstibles,  revêtu 
il-  draudor  et  orné  de  finuiv*  ,li- 
voire  et  il-  diverses  i.eiutu:.  >.  .\.i- 
dessiis  lie  .-et  éilifice.  on  en  i\i-xai: 
pliisieui-s  aulii'S,  semld.-ihles  au  pri>- 
niier  ]iour  la  forme  et  In  déi-oiatimt. 
mais  plus  pelils  et  allant  loujour' 
en  diminuant.  t)n  plaçait  le  lit  de 
jiai'ade  dans  le  set:nnd  dp  ces  édUid-s, 
dont  les  porti's  reslaicnl  ouveites.  et 
on  jetait  fout  alentour  une  piaml>- 
ijuanlité  d'ai-omales,  de  parfums,  de 
fruits  el  iriierbes  odoriférantes.  .4prè< 
quoi,  les  chevaliers  exécutaieut  alen- 
tour une  cavalcade  à  jias  nu'surt-».  i' 
suivis  de  cliariols,  dont  les  conduc- 
leiii-s  étaient  revêtus  de  robes  de 
pourpre,  et  portaient  les  repn-senla- 
lions  ou  les  images  des  plus  grands 
capitaines  romains  ainsi  que  des  nia* 
illustres  parents  du  défunt, 

Otto  céiémonie  étant  aclievêe,  le 
nouvel  empereur  Mopjii-ocliait  du  ca- 
tafalque avec  une  torche  à  la  main, 
el,  en  mCme  temps,  on  y  mettait  U 
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feu  dp  tous  côtés,  en  sorte  que  les 
aromati^s  et  les  autres  matières  com- 
bustibleR  prenaient  feu  tout  d'un 
coup.  On  lâchait  aussitôt  du  faite  de 
cet  édifice  un  aigle  qui,  montant  en 
l'air  avec  la  flamme,  allait  porter  au 
ciel  l'ftme  de  l'empereur.  Des  lors  il 
était  mis  au  ran^  des  dieux.  C'est  de 
là  que  les  médailles  qui  représentent 
des  apolhioiu  ont  le  plus  souvent  un 
autel  sur  lequel  il  y  a  du  feu,  ou  bien 
un  aigle  qui  prend  son  essor  ;  quel- 
quefois aussi  il  y  a  deux  aigles  ;  quel- 
quefois encore  1  empereur  yest  repré- 
Henté  assis  sur  l'aigle  qui  Tpalève  au 
ciel.  —  Cette  cérémonie  cessa  d'être 
en  usage  quand  le  christianisme  de- 
vint dominant. 

ARifiE.  On  pillait  la  maison  d'un 
riche  négociant.  Un  pauvre  Arabe, 
ayant  mis  la  main  sur  un  sac  plein 
d  or,  et  craignantque  les  gens  attrou- 
pés dans  la  maison  et  dans  la  rue  ne 
fui  enlevassent  sa  proie,  s'a\i«a  de  le 
jeter  dans  une  des  marmite»  qui 
étaient  auprès  du  feu;  ensuite,  ayant 
mis  la  marmite  sur  sa  tête,  il  se  re- 
tira en  grande  diligence.  Ceux  qui  le 
■       ■    ■       ■  ■  '  .'Il  s'é- 

mite  pfei 
viande,  jtendant  <|ue  tous  les  autres 


virentrirent  beaucoup  de  ce  qu' 
tait  arrêté  à  une  marmite  preii 


mportaient  des  choses  plus  précieu- 
ses. Le  pauvre  continuait  son  chemin 
sans  s'arrêter,  et  leur  disait  : 

«  J'ai  pris  ce  qui  est  présentement 
le  plus  nécessaire  à  ma  famille.  » 

ARCHE.  Un  sceptique  des  plus  fer- 
rés me  demande  où  est  l'Arche  d'Al- 
liance qui  renfermait  les  tables  de  la 
loi  ;  ce  monument  convaincrait  les 
plus  incrédules. 

>'  Erreur,  monsieur,  si  on  vous  la 
présentait,  vous  pourriez  objecter  que 
uelqu'un  l'a  fabriquée  après  coup, 
lependant,  je  vous  dirai  ce  que  j'en 
»ais. 

"  Quand  la  tribu  de  Lévi  fut  sépa- 
rée du  reste  de  la  nation  pour  être 
chargée  des  affaires  sacrées,  la  garde 
de  1  arche  lui  fut  exclusivement  con- 
fiée. Après  l'entrée  des  Israélites  dans 
le  pays  de  Chanaan,  elle  fut  d'abord 
déposée  à  Silo,  où  elle  resta  trois 
cent  trente  ans.  Plus  tard    Salomnn 
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la  plaça  dans  le  temple   magnifiime 

3u  d  fit  construire.  Lors  de  la  pnse 
e  Jérusalem  par  les  Chaldéens,  Je- 
rémie  lit  cacher  l'arche  dans  un  sou- 
terrain; il  la  retira  quand  les  ennemis 
se  furent  éloignés,  et  la  porta  dans 
une  caverne  profonde  que  Iheu  lui  in- 
diqua dans  ia  montagne  Nébo ,  où 
Moïse  avait  été  enseveli.  L'entrée  de 
cette  caverne  est  si  étroitement  fer- 
mée, que  nul  homme  ne  saurait  la  dé- 
couvrir sans  une  révélation  particu- 
lière, ce  qui  doit  arriver  quand  tous 
les  Juifs  seront  réunis  dans  leur  an- 
cienne patrie.  —  Voilà  ce  que  nous 
apprennent  les  historiens  sacrés,  etj'y 
crois.  » 

AALEQTnif.  Dominique,  le  célèbre 
Arlequin  de  la  Comédie-Italienne,  joi- 

fnait  à  beaucoup  d'esprit  et  de  talent 
es  connaissances  en  tout  genre.  Un 
jour  qu'il  se  trouvait  à  unenihliothè- 

aue  publique,  il  y  rencontra  le  prési- 
ent  de  Harlay  qui  indiquait  au  bi- 
bliothécaire ce  que  renfermait  un 
ouvrage  dont  il  ne  se  rappelait  pas  le 
titre.  Dominique,  qui  les  voyait  en 
peine,  désigna  l'ouviagc  sous  son  vé- 
ritable litre.  Le  président,  charmé  de 
rencontrer  un  homme  aussi  éclairé, 
lie  conversation  avec  lui  et  finit  par 
l'inviter  à  dîner;  Dominique  accepte. 
La  plupart  des  convives  qui  connais- 
saient le  comédien,  ne  furent  pas  peu 
surpris  de  le  voir  assis  parmi  eux.  Ils 
n'en  témoignèrent  cependant  rien  au 
grave  magistrat,  si  ce  n'est  après  le 
dîner  et  en  particulier. 

Le  président  surpris  et  f&chè  d'avoir 
admis  si  familièrement  à  sa  table  un 
Arlequin ,  voulut  en  témoigner  sa 
mauvaise  humeur  à  Dominique,  en 
lui  demandant  brusquement  qui  il 
était. 

«  Monseigneur,  répond  l'aimable 
histrion,  je  suis  votre  parent  et  votre 
successeur. 

—  Gomment,  dit  M.  de  Harlay,  en- 
core plus  surpris  et  plus  fâché. 

—  Oui,  Monseigneur;  votre  bi- 
saïeul n'était-il  pas  Artay  premier? 
votre  aïeul,  Ariay  deux?  voire  père, 
Arlay  Iroû?vous,Manseigneur,ÂW(i!r 
quatre*  et  moi  Arle-quintf  » 
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ÂAMOQUES.  Uu  riiumissfur ,  vuii- 
luiil  SI'  duiiiiiu'  di'H  ai'DioirinK,  conxiilla 
(|iii>li{ii'uii,  i|ui  lui  cniiHcillu  d<-  rai'tlii^ 
sur  Mciii  (■tiissoii  un  cnq  satit  queue,  et 
pour  it'fïi'ndc  :  Coij  imparfait  ^Coquin 
î»ai-fait'. 

ASSURANCE.  Il  )  avait  à  Lyon  iin 
tc|irt'-Nriilant dt-  {jlnHipiitii  con)]Wf;nifH 
il  ttuNiimnces,  ayant  leur  hip^v:  a  Paris. 
(.> moiiKil'ur était  ni  poli,  m  poli,i|u"il 
vn  élait  ni >«éi mieux. 

<'  1>>-  toute»  leo  assurance  1,  diRait-on 
lie  Uiî,  celle (ju'iJrpprt'Mcnte  le  mii-iix, 
r  l'Kt  l'axHurance  de  ha  |>arfaite  consi- 
dé ration.  •> 

AUMONE.  1.  M.  ileRodisi-lnlilsorl 
un  malin  di-  clicz.  lui.  A  :<&  ])orte  un 
mendiant  lui  demande  l'anmilne.  Le 
Iwron  donne  dix  houh  au  màllieurc-ux. 

"  Dieu  vous  le  vendra  «uceiitiiple,'. 
murmure  celui-ci.  Le  Itaion  continue 
wi  route  et  avec  son  esjinl  toujouis 
eitlculnteur,  compte  on  lui-même  : 

»  Au  cpnluplE!,  mais  cela  ne  fera 
jamais  que  cimjnantn  fiants.   ■■ 

2.  M.  et  Mme  de  X...,  deux  jeu- 
nes mariéx,  l'enconlraient  cliaiiuc  jour 
une  imillieureuKe  femme  dont  la  po- 
sition iuléressante,  natui'ellement,  les 
îuleressiiii  ;  ils  lui  faisaieut  l'aumi^ne 
,TB„lit.,™,,„l. 

Après  une  semaim-  d  n})si'ni-e  ,  In 
i'emme  reparut  di-ltaiT.'issi'i-  ilc  sim 
fardeau. 

..  Ijorament  vu  le  petit  ■?  demanda 
la  ilmritHide  «bme. 

—  liien.  mîidnnie:  la  veille  ihi 
jour  où  il  est  venu  au  momie,  croi- 
lievr-vDus  inie  j'ai  n'-vi'-  ijue  M.  votn- 
mari  me  ilonuait  un  louis  tout  neuf, 
et  vous,  madniur>.  tim-  layelle  toiili' 
lilanche  pour  reufanl? 

—  Mais  mnljrave  femme,  dit  M.  di- 


annonci^nt  loujoi 


<  II?  contrai 


lie 


• —  (^  ne  fait  rîpn  :  alors  ce  sera 
vous,  monsieur,  ipii  me  ilonuerez  la 
layi'lle,  el  madame  ijui  me  donnera 
le  louis.  "  (Voy.  MicNr.iANT.l 

AUTEUR.  1.  Le  fameux  Machin, 
dont  la  plume  a  souvent  si^m-  les  li- 
vr<?s  il'antiui,  el  qui,  grâce  à  ce  mc- 
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lier,  se  liai^ne  aujourd'hui  dans  !• 
l'aclole,  disait  avec  un  légitime  or- 
gueil : 

«  J  ai  Uni  par  percer,  maisnonuD" 
lutt<>;  it!  suis  lo  lils  de   me»  icuvm. 

—  ParLlcn  !  répondit  un  gi-acieui 
intime,  on  sait  bien  que  vous  neo 
êtes  pas  le  père.   •> 

2.  On  parlait  dunaulmir  qui  [iKiid 
ses  idées  partout  ailleurs  que  Au.* 
son  propre  cei-veau, 

<■  Pouveï-vous  bien  piller  commr 
celai  lui  dit  i{uel(|u'iin. 

—  Moi  je  ne  pille  ]»as,  jimite. 

—  Oui, les  voleurs.   « 

3.  On  disait,  dans  un  cercle  litt^- 
i-aii-e,  ipie  certain  dramaturge  venai; 
de  sefaiiv  nommer chuvalierdn  Saint- 
Sépulcre. 

n  Alors,  reiMii-tit  un  des  interloca- 
teurs, c'est  un  auteur  enterré!  ■• 

4.  Un  paysan  demande  un  diclioD- 
nairo  de  poche. 

<■  De  nuei  auteur'?  dit   le  libraire. 

—  De  quelle  hauteur?  Pas  biea 
gros,  riposta  le  paysan  :  quinze  cva- 
limètres  au  plus....  » 

5.  Rameau,  ayant  fait  un  opéraqui 
n'eut  pas  de  succès,  dit  à  Mlle  Carton 
■■  (pie  la  poire  n'était  ])a»  niilre.  ■■ 

—  Je  If  veux  croii-e,  répondit  In  de- 
moiselle ;  mais  cela  ne  1  a  [ta»  empê- 
che de  tomber.  >■ 

6.  X...  vient  de  puldier  un  volume 


.-rite  a 


édiii 


.  disail-ilavi-c  fatuité. 
que  mon  livre  restera. 

—  Oui,  en  librairie,  >.  ajouta  un  d-' 
SCS  confrères. 

7.  L'ti  auteur  porta  à  Fontenelle. 
désifîné  pour  sou  censeur,  un  manu- 
«nit  à  examiner.  Fontenelïe  refusa  net 
son  iip|irol)alion. 

oGommenl,  monsieur,  lui  dit  l'écri- 
vain, vous  qui  avesî  fait  les  Orarlrs. 
vous  ne  me  passerez  pas  cela? 

—  Si  j'eusse  été  le  censeur  Av< 
Oracits,  je  n'aurais  pas  approuvé  loii- 
vrage,  >■  ré[>ondit  tranquillement  If 
pliiloso^he. 

8.  A  propos  d'un  ouvrage  qu'on  lui 
présentait,  Lessing  exprima  ainsi  son 
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opinion  :  «  Ce  livre  contient  beaucoup 
de  bonnes  choses  et  beaucoup  de  cho- 
ses nouvelles.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux, 
c'est  que  tes  bonnes  choses  qu'il  ran- 
ferme  ne  sont  pas  nouvelles,  et  que 
les  choses  nouvelles  ne  sont  pas  kon- 

9.  On  demandait  à  un  homme  de 
goût,  qui  critiquait  amèrement  la  lit- 
térature courante  : 

o  Pourquoi  n'écrivez-vous  pas  ? 
—  Parce  que  je  voudrais  faire  mieuT 
que  je  ne  puis.  » 

10.  DlB-je  ni»  choM  aiaci  belle, 
L'ialioaité,  toul  en  (mot, 
nàpood  ;  j«  l'ai  dits  sTanl  loi. 
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AVARE.  I.  L'n  avarpagon  avait 
passé  un  mois  dans  la  campagne  d'un 
ami. 

L'un  des  d  ornes  tin  u  en,  qui  s'était 
mis  en  quatre  dans  l'espotr  de  rece- 
voir une  indemnité  de  départ,  ouvrit 
la  portière  du  coupé  au  moment  où 
notre  invité  partait, 

a  Ahl  c'est  vous,  Joseph,  dit  celui- 
ci;  vous  avez  été  bien  comjlaisant, 
bien  prévenant,  ot  vous  m'avest  rendu 
d'excellents  services;  tenez..  .  ipiand 
je  reviendrai,  rappetez-moi  donc  de 
vous  promettre  quelque  chose.  » 

2.  I!  existe  dans  les  Pyrénées  un 
avare  d'un  bon  genre.  Il  retient  la  res- 
piration lorsqu'on  lui  prend  la  mesure 


d'un  hahit,  afin 


qu  on  preni 


d'étoffe  pour  l'habiller. 

3,  Un  avare,  qui  habitait  à  la  cara- 

Iiagne  une  maison  isolée ,  craignait 
es  voleurs  sérieusement,  el,  pour  les 
effrayer,  un  chien  de  garde  eût  été 
nécessaire.  D'autre  part,  nourrir  un 
chien  était  une  dépense  qui  effrayait 
notre  homme.  Que  faire?  11  appnt  à 
aboyer,  et,  dans  la  nuit,  il  poussait 
des  hurlements. 
Les  voleurs,  effrayés,  n'y  allaient 

Sas  ;  mais  il  lui  vint  une  assignation 
u  percepteur,  ijui  sommait  l'avare 
d'avoir  à  payer  l'impôt  pour  son  chien, 
ainsi  que  I  amende,  l'animal  n'ayant 
pas  été  déclaré. 
L'avare  délibéra  longtemps.  Avoue- 


rait-il aa  ruse  en  perdant  le  bénéfice, 
ou  continuerait^il  son  stratagème?  Il 
s'arrfila  à  ce  dernier  parti. 

f  Je  gagne  toujours  la  nourriture 
du  chien,  «  dit-il. 

4.  Un  autre  harpagon  avait  un 
cbeval.  Pauvre  animal  !  comme  U  avait 
l'air  de  protester  par  sa  maigreur,  et 
comme  ses  yeux  éteints  décelaient  les 
privations  auxquelles  on  le  soumet- 
tait] 

Son  maiti-e  lui  mit  des  lunettes 
vertes. 

«  De  la  sorte,  pensait-il,  mon  che- 
val prendra  pour  du  foin  la  paille  que 
je  lui  doime,  et  il  sera  content.  • 

5.  Un  avare,  à  son  Ht  de  mort, 
avait  consenti,  sur  les  instances  de 
son  confesseur,  à  faire  son  testament. 

tt  Je  lègue  à  mon  neveu,  écrit  le 
notaire  sous  la  dictée  de  son  client. 

—  Léguer,  reprend  ce  dernier,  je 
n'ai  pas  dit  celai 

—  Je  laisse  à  mon  neveu 

—  Non,  pas  cela  ! 

—  Je  donne  à  mon  neveu.... 

—  Donner,  encore  moins,  s'écrie 
le  moribond  en  faisant  un  violent 
effort  pour  se  lever. .. .  Donner,  jamais, 
jamais  I 

—  Eh  bieni  alors,  dit  le  notaire 
avec  calme,  écrivons  «  Je  prête  à  mon 

—  Oui,  c'est  cela,  interrompit 
l'avare,  je  prête  à  mon  neveu,  mais 

Sour  un  temps  seulement,  c'est-à- 
ire  jusqu'au  jour  ofl  je  viendrai  la 
lui  réclamer,  la  somme  de  huit  cent 
raille  francs.  » 

6.  Un  brave  curé  exhortait  un  usu- 
rier de  village  à  se  convertir....  à  un 
taux  l'Ius  raisonnable  : 

«Malheureux,  disait-il,  vous  ne 
pensez  donc  pas  qu'en  exigeant  an 
moins  9  pour  100,  vous  vous  fermez 
à  jamais  la  porte  du  ciel  1 

—  Oh  I  monsieur  le  curé,  du  haut 
du  ciel,  un  9  a  l'air  d'un  6,  et  le  taux 
est  légal.» 

AVEUGLE.  Un  aveugle  avait  cinq 
cents  écus,  qu'il  cacha  dans  un  coin 
de  son  jardin  ;  mais  un  voisin ,  qui 
s'en  aperçu),  les  déterra  et  les  prit. 
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L'aveugle,  ne  trouvant  plu8  son 
argent,  devina  quel  pouvait  être  le 
voleur.  Comment  s'y  prendre  pour  les 
ravoir?  Il  aUa  trouver  son  voisin,  et 
lui  dit  qu'il  venait  lui  demader  un 
conseil. 

c  J'ai  mille  écus,  dont  la  moitié  est 
cachée  dans  un  lieu  sur  ;  je  ne  sais  si 
je  dois  mettre  le  reste  au  même  en- 
droit. " 

lie  voisin  le  lui  conseilla,  et  se  hâta 
de  rapporter  les  cinq  cents  écus,  dans 
l'espérance  d'en  retirer  iÀtiaUH  mille; 
main  l'aveugle,  ayant  retronré  son  ar- 
gent, s'en  saisit,  et,  appelant  son 
voisin,  lui  dit  : 

B  Gompère,  l'aveugle  a  vu  plus  clair 
i{up  celui  qui  a  des  yeux.  » 

AVOCAT.  1.  Lord  Eldon,  qui  vient 
de  mourir  à  Londres,  a  laissé  toute 
sa  fortune  à  rétablissement  d'aliénés 
de  Bedtam. 

<.  Je  rends,  a-t-il  dit  dans  son  tes- 
tamenl,  je  rende  aux  fous  une  fortune 
que  je  dois  aux  fous,  c'est-à-dire  aux 
plaideurs.  » 

Lord  Eldon  était  avocat. 

S.  Echo  de  la  cour  impériale  : 

Un  avocat  borgne,  qui  porte  des 
lunettes  pour  dissimuler  cette  infir- 
mité, s'écrie  : 

ti  Messieurs,  je  n'avancerai  jamais 
aucune  pièce  qui  ne  soit  nécessaire.. . .  » 

Et  la  partie  adverse  de  lui  répli- 
quer aussitôt  : 

«  Retranche?,  donc  un  verre  de  vos 
lunettes  I  » 

3.  Un  premier  présidentdemandait 
à  un  célèbre  avocat,  pouniuoi  il  se 
chai^eait  si   souvent   de    mauvaises 

«.  Monsieur,  répondit  l'avocat,  j'en 
n\  tant  perdu  de  bonnes,  que  je 
sais  plus  maintenant  lestjuelles  pr 

4.  Un  avocat  plaidait  pour  un  den- 
tiste auipiel  sa  partie  réclamait  quinze 
cents  francs. 

"  Il  est  hors  de  doute,  s'est-il  écrié 
dans  Ha  péroraison ,  i[ue  nous  vous 
avons  mis  pour  quinze  cents  francs 
de  dénis. 

—  O'est-â-dire ,  a  riposté  l'avocat 


s  pren- 


du  défenseur,  que  vous  noua  avez  nd-^ 
dedans  pour  quinze  cents  francs.  - 

5.  Deux  pensionnaires  du  baçne  d>^ 
Toulon  se  communiquent  leurs  vieOW<> 
impressions  de  cour  d'assises. 

«Moi,  vois-tu,  dit  l'un,  j'ai  m: 
faible  pour  les  avocats.  Ils  m'oot  &i' 
acquitter  deux  fob,  et  c'est  gréce  i 
eux  que  j'ai  encore  ma  troncbe  «or 
les  épaules  1 

—  T'es  b&te,  avec  tes  sentiiDent?. 
réplique  son  aimable  copia.  Moi  ans»!. 
ils  mont  défendu.  N'empêche  que  fi 
oa  supprimait  tons  les  barreaux,  nou- 
poumons  filer  d'ici .'  s 


BADAUD.  Vous  n'ignorez  pas,  cher 
lecteur,  que  le  sobriquet  de  badaud  a 
été  particulièrement  affecté  aux  Pa- 
risiens, h' Encyclopédie  en  donne  une 
étymologie  qui  n'a  rien  d'offensant. 
Suivant  elle ,  badtao,  mot  celtique, 
signifie  homme dt  bateau,  et  l'onaamsi 
désigné  les  habitants  de  Paria,  parce 
qu'ils  faisaient  un  grand  commerce 
par  eau. 

Mercier,  dans  son  TabUaude  Paru. 
le  tire  de  Badave,  nom  d'une  des  an- 
ciennes portes  de  la  capitale;  mais  là 
il  hésite,  il  s'arrête,  il  hasarde  même 
une  autre  étymologie,  basée  sur  un 
calembour  :  <•  les  Parisiens  battirfnl 
les  Normands,  ils  furent  donc  des  bat- 
dos....  b  Mais  il  est  plus  logique  de 
supposer  que  Badaud  dérive  du  verbe 
boMare,  appartenant  à  la  basse  lati- 
nité, d'où  viennent  les  niots  proven- 
çaux, 6iida,  àadoi/a  (bayer,  ftâiflér,  etc.). 
et  ces  mots  expriment  parfaitement 
l'idée  d'un  homme  qui  s'étonne  d* 
tout,  qui  regarde  tout  en  bayant  aui 
corneilles. 

On  trouve  des  sots,  des  niais ,  dfs 
imbéciles  partout.  Ce  n'est  qu'à  Pari^ 
que  l'on  voit  de  véritables  badaud», 
et  il  y  déjà  longtemps  qu'on  la  dit. 

Voulez-vous  éprouver  s'il  y  a  plus 
de  badauds  à  Paris  qu'en  province? 
Arrêtez-vous  dans  une  rue,  sur  un 
ponl;  regai-dez  en  l'air  ou  sur  la  ri- 
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vière  :  d&ns  cinq  minutes,  vous  serez 
entouré  de  plus  de  cinquante  badauds 
qui  croiront  voir  ce  que  vous  ne  voyez 
pas,  ou  .ce  que  vous  leur  direz  avoir 
vu.  Faites  en  province  la  même  expé- 
rience, elle  n  aura  pas  le  même  re- 
sulUt. 

BALAIS.  I  -  Deux  marchands  de  ba- 
lais entrent  dans  un  village  :  l'un  par 
ta  route  du  nord,  l'autre  par  la  route 
du  midi. 

«  Balais  k  nix  sous!  crie  l'un.- 

—  Balais  à  huit  sous  1  »  crie  l'autre. 
Ils  se  roncontrent  sur   la  grande 

place. 

"  Ah  çà,  dit  l'un,  comment  faites- 
vous  pour  vendre  vos  balais  six  sous  ? 
Moi,  je  vole  le  bois  pour  les  faire  et 

{'b  ne  peux  pas  les  vendre  moins  de 
mit  sous. 

—  J'vas  vous  dire,  moi  je  les  voie 
tout  faits.  » 

8.  A  propos  du  sauve-qui-peut  gé- 
néral lors  de  l'incendie  qui  a  ravagé 
le  théâtre  Faure-Nîcolay  : 

«  Quelles  sont  ces  dames?  deman- 
dait un  passant. 

—  C'est  le  cor]iw  de  ballet,  lui  ré- 
pondit-on. . . . 

—  Ah!...  et  cette  grande  maigre 
qui  est  denièie  I 

—  Ça....  c'est  le  mcmche.  » 
BAABE.  Le  poète  Saint^Amand  se 

ti'ouva  un  jour  dans  une  compagnie 
où  il  vit  un  homme  qui  avait  les  cIip- 
veux  noirs  et  la  barbe  blanche  (ce 
qui  est  rare).  Comme  cette  différence 
paraissait  assez  bizai've  à  la  compa- 
gnie et  que  chacun  en  demandait  la 
raison,  Sain l-Amand  dit  : 

«  Il  y  a  lieu  de  croire  que  monsieur 
fatigue  beaucoup  plus  de  la  mâchoire 
que  du  cerveau.  » 

BOSSU.  1.  Quand  il  s'agit  de  ses 
propres  infirmités ,  la  loi  de  nature 
veut  qu'on  ait  toujours  un  bandeau  sur 
les  yeux. 

Un  journaliste  bossu  passait  devant 
le  conseil  de  revision  de  la  Seine.  A 
l'aspect  de  sa  gibbosité,  le  chirurgien 
examinateur  lui  dit  de  passer  outre  et 
crie  au  bureau  le  mot  : 

«  Exempt!  > 


Au  retour  de  cet  examen,  le  bossu 
dit  à  quelques-uns  de  ses  camarades  : 

o  Ah!  mes  amis,  j'ai  été  rudement 
malin....  j'ai  fermé  les  yeux  à  demi 
comme  ça,  etlon  m'a  exempté....  Le 
médecin  a  cru  que  j'étais  myope  !  » 

Gomme  cette  illusion  est  humaine  ! 

2.  Villemain  n'avait  pas  d'Bsope 
que  l'esprit. 

Commele  maréchal  de  Luxembourg, 
le  glorieux  tapissier  de  Notre-Dame, 
l'immortel  avait  le  dos  démesurément 
bwobé. 

Un  jour,  dans  le  salon  de  la  vicom- 
tesse àe  V...,  qui  recevait  très-haute 
et  très-spirituelle  compagnie,  le  mar- 
quis de  B...-  s'approcha  de  M.  Ville- 
main  et  lui  dit  d'un  petit  ton  suffisant  : 

a  Nous  autres  bossus,  monsieur, 
nous  ne  restons  jamais  court! 

—  C'est  vrai,  répliqua  Villemain.... 
Seulement,  vous  n'êtes  pas  bossu, 
monsieur  le  marquis,  vous  êtes  con- 
trefait. » 

3.  Un  boiteux,  voyant  venir  à  lui 
un  bossu,  lui  dit,  pour  le  railler  : 

"  N'as-tu  rien  de  nouveau  dans  ta 
valise î 

—  C'est  toi,  repartit  le  bossu,  qui 
dois  savoir  les  nouvelles,  puisque  tu 
vas  toujours  de  cOté  et  d'autre.  " 

4.  A  propos  d'un  bossu,  on  s'é.: 
criait  : 

«  Mais    regardez- le   donc!    ne   le 

Erendrait-on  pas  \wiir  un  Ësope  (fa- 
ulisle  grec)  ? 

—  Cela  doit  être,  répliqua  le  bossu, 
car  je  fais  parler  les  bêtes.  » 


Le  placer  e 


Le  pi 
lie /m 


paratonnerre,  et 


ça.  le  foudroie. 

BOUCHER.  1.  Un  jeune  homme, 
qu'on  avait  placé  chez  un  boucher, 
écrivait  à  sa  famille  :  «  Je  vous  écris 
ces  lignes  pour  vous  faire  savoir  que 
mon  maître  est  Fort  content  de  moi  ; 
il  m'a  déjà  fait  saigner  plusieurs  fois, 
et  m'a  dit  que  si  Je  continuais,  il  me 
ferait  écorcher  à  PÂques.  » 

i.   Un  boucher  représentait  h   un 
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lie  sps  l'iii'nts.  uiisni  riche  que  sol. 
que  IVtc  la  viundc  se  gùtaU  du  Jour 
au  iKnilomain. 

n  0  est  voire  faute,  dit  1**  Fniii-nis- 
tiiuir.  Il  n'y  a  qu'à  tuer  la  nioitit*  du 
Im'iif  n  la  foi».  i> 

BOUFFON.  V.n  UmiXon  ,  coniialilc 
d'avoir  o«>-nné  son  HOmerain  d'iiite 
iniinii't'i'  Iriis-fîi'fiv*",  fsl  ciiiidaniiié  à 
innrt.  Il  se  iiioslcnit-  ilcvaiil  son  rot  pl 
ilr-iunndc  ^râce. 

u  Tu  n'en  iiuiiik  jininl  d'aiilre,  dit 
le  jinncc,  «innn  (lue  jp  le  laisse  la  li- 
berté lie  diniKrr  la  munièie  dont  tu 
vcns  mourir,  el  qui  sera  le  [dus  dr 
ton  profil. 

—  Siiel...  s'èma  le  jialient,  je  do- 
luandi-  à  ininii'iv  de  vieillesse.  '> 

Olli.  saillie  le  sauva. 

BOURREAU.  Calirnft.  le  l.ourioini 
lie  Londres,  di 'missionnaire,  fait  des 
mots  comme  un  simple  journaliste. 

Comme  on  lui  iiarlait  des  nom- 
lirc'iix  caudiilnts  qui  hrl^uent  ces 
liHutes  Fonctions  : 

■'  Je  doute  foil,  a-l-il  dit,  qu'on 
me  rem)ilnce  d'une  fai;on  convenalile. 
.l'étais  un  exéi.;iileur  modèle,  et  il  fau- 
drait  aller   loin    jiour  irouver...,    !e 


iidai 


CALEMBOUR.    I.    Nous   n'i-noi.pu 

ir^s  l'imis  IViiiVi'a-i^M'rôuldi.'A  ilrîu 

niîl^rttsn".n"Il"'!'u!'^r.!'' 
di'iil.  (.:Vsl  (lar  celte  iridill'i-renVé  ("mi- 

âKran.lsii;is:rVsl  elle  qui  m.us  dimiie 
le  serrel  îles   liitrreurs   ilotit  le  drame 

r.'l uri'^Vnos! i'ile  h\1  ii\\^"u^^^^^^^ 

^elil  ](iier.  les /(iraifj  ileviuM'ul  dii'li- 
<-ili>;  dès  que  les  riens  eliiiniiauts 
n->M'.v,.t.t  d'nmuser  le  |,ul,li<'.  le  vu- 
Mie  „..  i,l,.uia  nlus  hJin.: 

Ou    .iiil    que    le,Hleml"Mii<nu,i.ie 


il  jouer  sur  le  douille  sens  d'un  ko;  : 
on  sait  qu'il  provo  ^ue  le  rire;  on  jji; 
(ju'il  sert  d'espril  à  ceux  ({ui  n'en  uk 
pas,  qu'il  dittere  dett  frofU  moU  pro- 
prement dits ,  qu'il  y  a  de  an- 
et  de  mauvais  cal  p  ml  jours,  que  '. 
CV.S  Jeux  de  raotn  égayant  len  esprii- 
léçers  et  suiierli ciels,  ils  exâlent  !• 
mépris  des  liommofl  Hérit>ux  «t  pif» 
fonds,  on  sait  parfaiteniont  toulcth: 
mais  si  on  demandait  iiuuitpioi  ilt^L 
est. ainsi,  on  serait  {MMil-tilre  «m!<!- 
rassé  de  ri'pondre. 

Dans  1r  bon  mot,  c'est  la  vérité  avï 
s'enveloppe  avec  coi|ueltei'ie  daiii>  > 
voile  transparent  do  l'en-eur,  eî  'jii: 
cache  ingénieusement  sous  cette  fivjr 
piquante  son  mérite  et  sa  beauté. 

La  vi'rité  n'est  rien  pour  le  (ai!»ir 
de  ealemlioui-s.  Si!  la  rencontre  qiifl- 
cpiefois,  il  ne  la  cheicliait  pas,  ne  <"■■:; 
inquiète  jamais  et  la  sacnGc  voldn- 
tieis. 

L'amour  de  l'Lomnie  pourlavèùï' 
et  le  lion  sens  est  donc  la  sonne  léj::- 
tiine  du  méprin  qu'on  manifeste  aiw 
laiil  de  justice  pour  ces  esprits  futiles 
ilont  les  conceiiliniis  n'entanlent  ijei- 
le  faux  el  l'absurde. 

L'iiomme  viiiimcnt  spirifiel,  au 
contraire,  n'a  en  vin>  (m  une  pensif 
vraie  ou  iiu'il  .■loiL  telle,  et  qu'il  d- 
•.'uise  seulemeut  pour  lui  donner  p!;- 
d'allrait.  Le  hou  ralemhimr  d.iil  n- 
river  au  même  but, 

II.  Tarlvffe  ayant  eu-  înteniit  i-iî. 
iinhe  lie  l'nuto'rité,  l'acteiir  i-liaic 
d'anuonirer  le  Fait  au  ]uildic  le  lit  par 
ee  jeu  de  mots  san^rlani  : 

■  Monsieur  lu  Président  ne  vi-^i; 
pus  qu  on  /ejoue.  - 

Louis  XV,  demjni.liiiii  un  joui  .■ 
M.  de  Ilièvie  qu'il  [ïl  un  ealeml.,,..: 
sur  sa  persimue.  eeUii-ci  lui  repoV.,ii 
par  ,e  jeu  de  mots  -ipiriinel  : 

■  Sire,  je  ue  le  puis,  lar  un  \- ■ 
u'est  jias  \m  sujet,  ■• 

On  disiiil  un  jour  à  V.  Hutro.  .;• 

'    "..  Mais"''est''réspTi't",iossoi<. 
—  Nou,  ré]jondit  le  poi-if  -  t'e^r 
■   sottise  des  f:eus  d'esprit.    .. 
;       E\i;e]ilé   la    raine  du  toniiii  ii 


qu: 
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irréparable,  on  ne  saurait  blâmer  di- 
verses aortes  de  récréations.  Il  en  faut 
pour  dÎBsiper  nos  préoccupations  sé- 
rieuses, nos  peines  secrètes.  C'est 
surtout  après  le  repas,  après  des  ma- 
ladies, des  chagrins  cruels,  (pie  ces 
jeux  de  société  excitent  une  douce  hi- 
larité et  de  salutaires  efforts  pour  ré- 
tablir la  santé. 

III.  Quel  est  le  diner  cju'on  ne  peut 
pas  digérer? 

C'est  celui  auquel  on  n'a  pas  as- 

HÎSté. 

Savez-vous  pourquoi  la  chemise 
d'un  voleur  est  aussi  hardie  qu'un 
gendarme? 

C'est  parce  qu'elle  prend  tous  les 
jours  un  larron  au  collet. 

J'ai   un   grand  mal  de,  dents,   que 
me  conseillez- vous  de  faire? 
Mettez- le  dehors. 

Pourquoi   la  reine   Victoria  n'est- 
elle  pas  enterrée  en  terre  sainte? 
Parce  qu'elle  n'est  pas  morte. 

Comment  vous  y  prendriez- vous 
pour  faire  partir  un  feu  d'artifice 
pendant  la  pluie? 

Je  le  ferais  partir  en  voiture  ou  en 
chemin  de  fer. 

Comment  pourrait-on  disaijier  l'obs- 
curité qui  règne  dans  certains  ou- 
vrages modernes? 

En  les  mettant  au  feu,  cela  les  ren- 
drait plus  clairs. 

Quel  est  le  moyen  de  trouver  le 
carême  court? 

C'est  d'emprunter  do  l'argent  le 
Mercredi  des  Gendres  pour  le  rendre 
à  Pâfiues. 

Pourquoi  va-t-on  au  lit? 

Parce  que  le  lit  ne  vient  pas  à  nous. 

Quels  sont  les  hommes  les  plus 
courageux? 

Ce  sont  les  marchands  d'allumettes; 
car  ils  soufrent  sans  se  plaindre. 

Quelle   différence   y   a-t-il   entre 
Alexandre  le  Grand   et  un  tonnelier? 
C'est  qu'Aleiandre  mettait  les  Per- 
DICT.  COM. 
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ses  en  j)ieces,  et  qu  un  tonnelier  met 
les  pièces  en  perce. 

Gomment  vous  y  prendriez-vous 
pour  me  faire  sortir  d'un  endroit  où 
je  ne  serais  jamais  entré  ? 

Je  tracerais  un  rond  autour  de  vous 
et  vous  en  ferais  sortir  ensuite. 

Pourquoi  le  vent  est-il  plus  froid 
en  hiver  qu'en  été? 

Parce  qu'on  ne  veut  pas  le  laissci- 
entrer  dans  les  habitations. 

Quelle  est,  demandait-on  à  un  sa- 
vant musicien ,  la  note  la  moins 
agréable? 

C'est  la  note  d'un  fournisseur,  ré- 
pQudit-il. 

IV-  1.  Qu'est-ce  que  l'on  met  sur 
la  table,  que  Ton  foupe,  et  que  cepen- 
dant on  ne  mange  pas  ? 

i.  Quelle  est  la  chose  qui  s'allonge 
et  se  raccourcit  en  même  temps  f 

3.  Quel  est  le  sens  que  l'on  pour- 
rait ajouter  aux  cinq  autres? 

4.  Quelle  chose  trouve-t-on  légère, 
lors  même  quelle  pèse  beaucoup? 

5.  Qu'est-ce  qui  ne  sort  Jamais,  et 
qui  cependant  conserve  son  manteau 
jiendant  toute  l'année. 

6.  Comment  apitelleriez-vous  une 
femme  filant  nuit  et  jour  ? 

7.  Quel  est  l'homme  qui  a  le  fus 
sur  lea  plus  grands  seigneurs  en 
voy^e,  et  qui  marche  devant  eux  le 
chapeau  sur  la  tête? 

8.  Que  fait  la  nature  lorsqu'elle 
produit  un  nez  d'une  grande  dimen- 
sion? 


10.  Qu'est-ce  ([ue  l'on  voit  une  fois 
dans  une  minute,  deux  fois  dans  un 
moment,  et  que  l'on  ne  pourrait  ce- 
pendant voir  dans  cent  ans  ? 

11.  Qui  est-ce  qui  va  de  Paris  à 
Lyon  sans  bouger  et  sans  faire  un 
pas? 
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12.  tJiii  osl-ce  i|ui  w  luisw  lirftier 
[lOuc  friiiiIiT  lin  secret  ï 

13.  Uuel  PHt  1(1  niHiili'Uii  II-  ]i!hk 
cliHiiil  jioiir  l'hivoi''? 

14.  yii'psi-i-.i'  ((iii  )jassi'  lu  livièrc 
Mans  fîilrc  iruiuliii.'  un  jonc  iln  suli'îl  ? 

15.  Qui  t-sl-uiï  qui  [lorlci-dil  Wu^n 
ci'iit  Imites  (le  iiailli-  H  m-  |i(iitci-«it 
|»as  nu  Clavier? 

16.  ]*Ilis  (lit  lui  <Ui>.  iiliiK  il  cKl 
[ïrand;  r|iLi'«t-L-c  qm!  cela  pi-ul  t-lro? 

Ripaïues  :  1.  Ji-u  «le  rarti'«.  i.  La 
vî<'.  3.  Iji-  lion  tu-nu.  4.  t'nt;  boiirw 
jilpiuir  fl'or.  5.  liH  dicminrc.  6.  l*lii~ 
lanllii'U])!'  filant  trop].  7.  1j-  |>nstillon. 
8.  l'ri  ne/  inrl  [un  effort).  9.  U  fou. 
10.  La  k'tti-n  m.  11.  La  grandi-  i-oute. 
18.  1a  lin-  !t  laclietei-.  13.  Le  inan- 
Ipau  di'  la  cli(*miiiiV.  14.  Lcruiii  'l'iiuc 
ihiuhf.  15.  Vn«  liviève.  16.  Un  l'ussii. 

V.    Vil    homme    ayaut    aclu'ti'    un 
ÇuL  <|n'il   étail  bail 
vv  le   vcncipur  ik  le 

]m-iiilii';    mais  (-i'lui-<'.i  s'en  (léfnniiil, 

]iairi>  i[u'il  l'avait  averti  de  te  (léraiil. 

<<n  lui  (lisant  :  il  boite  et  mange  bien 

(il  lioit  l'i  miiufre  Inen'. 


l'u  ri 


mhv 


cli.'val  aceuglf ,  i>irli.ii(lil  iju'il 
avait  av.-i'tt  ra.'lii-1cur.  en  lui  .lisiml  ; 
Faites-le  voir,  el  je  If  fraianlîs  suus 
iliMaui . 

Une  rcmnic,  Faisaul  son  Icstumenl, 
(licla  Iji  rlanst'  suivautc  : 

Ji-  (luuni-  â  mes  ileiix  ni-venx  nioii 
(-nllier  lie  iliiimuuts  ;  plus,  à  cliiicim 
rfeux  iniHr  liorcs. 


l'ouuaissa 


ir  saviiii-  SI  un."  j.-uuc  ]icmuiui- 
issail  r..i(li..î,'iainie,  <.u  lui  .lie- 
la    ccllf   iiliiiisc    -.    .le    vous  dis  (iim 
M.  FVnrcd  .'Si  l.aj.lllé  ,U- nevf. 

Klleén-ivil  :  .levons  10  iiiicM.  iO. 
100.  esl  iialiillé  .le  9.  f-ciivaiit  ainsi 
uu  rébus  !>aiw  le  sav.iir. 


T'juii  If»  biu»  lia  sont  {liin  iioi-tcs. 

Zima.ai'taltléiffMlelles.  fait  ce .luil 


iloil  et  doit  re  i^iril  l'ail. 
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L'u  ]ilaisnnt  avait  tinÏK  hournes,  di- 
sait-il, et  deux  cents  louis  (deux  sans 
loiiU).  Dans  son  village,  il  y  aviii 
li-iiis  cliidicrs  et  deuas  cents  docha 
(deux  sans  cloches! . 

J'ai  vu  un  jniir  iiiio  oniiia^uif  dr 
six  joueurs  .^ui  garaient  tous  on 
nii>me  temjis. 

"  Ola  n'est  |ias  possiMc,  car  un 
joueur  ne.  pont  (^af^aet-  .(UP  loi-s[ae 
l'autre  iieril. 

—  A'ous  aurii'/  raison,  n  je  parlais 
de  fTons  ijui  etissi^nt  jom'-  aux  cart;- 
(ui  au  Irictrae.  mai»  je  pui-le  de  joueur: 
d(-  violon.  >■ 


1  jour  rosser  \a- 


M.  de  Itièviv  (it  «n  j 
ses  valets  un  impertinent  qui  avai: 
tenu  .les  propos  sur  non  compt*. 
Uueli|u<-  temps  après,  avant  rcncoalr*^ 
le  liattii,  il  lui  dit  :  <■  Vous  vous  »ou- 
vieudre/  .jue'les  injures  se  fritivcn; 
suilaimm  lies  reins}.  .■ 

M.  Le  Noir,  lieutenant  de  polii;e, 
ayant  été  couvert  de  boutons  apivs 
une  maladie,  nn  disait  dans  tout.-^  les 
sociétés  i|iie  M.  Le  Noir  n'avait  plus 
ia  poUre  i|)eau  lisse). 

Je  ne  pardonne  l'amour -propre 
.(H'fuix  laliuur(.<ura;  il  eut  tout  naturel 
i|n'il.«  s'aimeni  lieaucoiip  (sèment  . 

Moyen  iuraillilile  .l'avoir  milUécus. 

Mette/  trois  francs  à  U  luli-rii^,  et 
aiissit('it,  Movez-en  sfir,  vous  aureï  mis 

léiU. 

VI.  l'n  Ijourpcois  de  Piiris  étanf  en 
pnivince,  (juel.^u'tni  lui  il..m,i:iJa.inel 
elail  H(Mi  état;  il  létionilil  :  ,<  J,-  vends 
d.'s  lirres  ik  Ihéohijie. 

I'  Vous  êtes  dune  liinaiiv*  lui  ré- 
]di(|ua-t-on. 

—  Non.  dit-il.  je  nuis  épicier. 
parce  ipii'  je  vends  dos  tivivx  de  ihi 
au  hijix.  ■• 

On  a  lieau  déclamer  contre  les  fein- 
iiics.  disait  M.  le  nian|iiis  de  Tniis- 
I-]loiles,  il  m'uirive  do  temps  .'ntemp> 
t[\'n  voir  iiueli(ues-uneK  ijui  sont 
aicompHtS   (a  complies}. 

Un  jioête  avait  commencé  une  vdilli 
pnr  le  vi-r»  (fue  voici  : 
1  n--  l.fllc  btrern  uiiir  sur  t'hpriwtte. 
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Quelfiu'tm,  à  qui  il  en  fit!*  lecture, 
lui  dit  :  «  J'aime  bien  votre  bergère, 
mais  je  n'&ime  pas  votre  kerbelle  (air 
bètej.x 

Les  çbiens  tiont  des  animaux  fidèles 
sous  la  garde  desquels  on  peut  s'en- 
dormir ;  mais  de  tous  les  chieta,  ce- 
lui qui  noua  défend  le  mieux  n'a  ni 
Sieds  ni  queue  ;  il  a  la  mâchoire  plus 
ure  que  les  autres  chiens,  et  il  n'en 
est  pas  parlé  dans  l'histoire  naturelle, 

roiqu'u  soit  d'ailleurs    très-connu  ; 
rinez  ce  «{ue  c'est.  C'est  un  chien  à 
fusil. 

Lisimont  disait,  en  pariant  d'un 
d(»'eur  ; 

'<  Je  ne  sais  comment  cet  homme-là 
fait  pour  nourrir  sa  famille  ;  il  dort 
toute  la  journée  (il  doi-e)." 

En  1582,  il  y  avaità  Naples  un  cer- 
tain M.  de  Varrto,  chevalier  (d'indu- 
strie), qui,  voulant  passer  pour  gen- 
tilhomme, allongea  son  nom  ayoe 
lettre,  en  disant  qu'il  était  de  l'illustre 
maison  de   Vamol,  en  Sicile. 

Un  plaisant  observa  que  ce  chevalier 
était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
et  qu'il  faisait  des  miracles;  car,  di- 
sait-il, les  oiseaux  ont  deux  ailes  pour 
voler,  mais  Varrio  pour  voler  n'a  be- 
soin que  d'une  aile  [d'un  l). 

Un  mai-cband  de  vin  s' étant  enrichi 
dans  son  commerce,  quelqu'un  lui  dit 
([Il 'il  n'avait  pas  fait  le  commerce  en 
vm  (en  vain). 

Un  paysan  nommé  Jean  avait  épou- 
se  une  veuve  nommée  Dine;  lorsqu'il 
ta  battait,  il  disait  à  ses  voisins  offi- 
cieux :  <>  Laissez,  laissez,  c'est  Jean 
qui  badiné  (qui  bat  ûine).  » 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un 
railleur  et  un  taiUeurî 

Us  diffèrent  en  ce  que  l'un  prend 
Voir  où  l'autre  prend  le  Ihi  (l'R  et 
le  T). 

-  On  reprochait  à  M.  B...  de  s'être 
trop  fait  attendre  dans  une  société. 

n  J'étais  avec  le  garde  des  sceaux, 
observa-t-il. 

—  En  ce  cas,  le  garde  des  sceaux 
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(de»  ïolï)   vous  a  gardé  bien   long- 
temps. » 

Vfl.  Quand  un  homme  vous  fait 
des  questions  embairassantes ,  vous 
pouvez  à  votre  tour  l'embarrasser  au 
moyen  des  calembours  précédents  ou 
autres,  qu'on  traduit  en  questions, 
suivant  tes  circonstances. 

Vous  pourreE  lui  demander  par 
exemple  dans  quelle  ville  on  fait  les 
beaux  drap»  de  Louviers,  d'où  viennent 
les  vins  de  Madère.  Il  ne  manquera 
pas  de  s'apercevoir  que  la  réponse  est 
contenue  dans  la  question  même  ! 
mais  vous  continuerez  à  le  question- 
ner, en  lui  demandant  de  quel  pays 
éudt  Scipion  l'Africain,  cfe  quelle 
couleur  sont  la  mer  Rouge,  la  mer 
Noire,  la  mer  Blanche  et  la  mer  Jaune  ; 
quel  était  le  nombre  des  évèques  au 
concile  de  Trente?  S'il  répond  bien, 
vous  poursuivez  : 

Je  trouve  sept  oiseaux  sur  un  arbre, 
j'en  tue  trois,  combien  en  reste-t-il?  ' 
Quatre,  dira-t-il  probablement.  El 
vous  lui  prouvez  qu  il  n'en  reste  au- 
cun, puisqu'ils  s  enfuient;  ou  bien 
qu'il  en  reste  trois  (ceux  qui  ont  été 

Comment  faut-il  dire  (difficulté  di' 
langue  française),  sept  et  trois  font 
onze  (fon  onze,  sans  liaison],  ou  sept 
et  trois  font  onze  (fon  tonze,  avec  liai- 
son)? Il  choisira  naturellement  l'une 
ou  l'autre  de  ces  expressions,  sans 
songer  .([ue  sept  et  trois  font  dix,  et 
non  pas  onze. 

Connaissez-vous  le  moyen  d'attra- 
per les  corbeaux  par  centaines  et  faci- 
lement? Vous  leur  mettez,  dans  un 
certain  endroit,  de  la  viande  gâtée 
pendant  trois  ou  quatre  jours;  puis, 
le  cin|uième  jour,  rien.  Ce  .;our-Ià, 
les  corbeaux  reviennent  pour  faire  leur 
repas  :  ne  trouvant  rien,  ils  sont  bien 
attrapés. 

CHAPELIER.  Un  chapelier  présen- 
tait sa  requête  à  un  duc  et  pair  pour 
être  payé  de  ses  fournitures  ; 

"  Est-ce  que  vous  n'avez  rien  reçu, 
mon  ami,  sur  votre  mémoire? 

—  Je  vous  demande  pardon,  mon- 
seigneur, j'ai  reçu  ua  soufflet  dt- 
moDsieur  votre  intendant.  » 
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CHARADES  ET  LOGOGRIPHES. 


■!.  on  Toyiit  uitrefob  mo*  lupcrb*  pnmitr. 
Huilier  «vrr  (ncu  «n  iirilirn  du  camiige. 
(jni  n'«  ni  ftii  ai  lieu  «nich*  ilni  mnii  ilmitr. 
Citrrs  a  ilB  mon  (Ml  hit  nanillrc  l'uuge. 
Du  l»a|ia  nar  Hnnia  plilt  I  ■  Konia  iIm  ccu». 
On  ■  TU  iloUioi.  (JFia*  dr  iihllowiihlp. 
K(  nul.  par  leur  vildir,  If  dliIHiUicnl  à  Uirii, 
tiinn  avoir  donnf  li  laii  ft  leur  palrir. 

-■  l>ur  mcDiDire. 


L'initrumrnt  qui  {ait  maniirAntn 
lii^nni^  ilii  eorp*  k  la  nufiijav. 
]■*■'■  ilr  vjlflin.  ("pendant  mon  drrnit 

Mon  unit  nVit  point  inignnnl  : 
(jnolqalialiméifviiin': 
Il  riil.  ililUFfintaine, 
La  du|>«  du  Henard. 

l^ctriiT.  ni  lu  m'Alu  la  M(. 
h  rharua  lei  iiAtca  dea  iuii. 
Dr  i'rnfer  je  Taii  lu  eani|iii''tr. 
Et  tODtrand  lininnirH«  à  nia  voix. 
Avec  ma  Itlt,  dani  la  faille. 
Xlinlnlre  d'un  di  premiers  dieui. 
Il'  licni  d«  lui  1*  pouvoir  ineflahlc 
Kt  le  plonitep.  qniindje  |g  veux, 


î.  M'iu  prinirr  Ar  CiTé»  riiuipu>e  l.i  parure; 

lir''i>cbe  un  Irait  laoninnl  aur  In  Fata  ut  Ifi  'r<.\: 

k.  Ii'nn  l-m-r  .lp  Jii.ia  j'illuslrai  If  couras?: 
i;  (lit  lar  iiHii  IVsKiir  .fiin  Uiar  ctwD'eUnt  : 
Kl  viiiKl  tiRciea  plui  tard,  aiir  un  aiilra  niatip, 

Mnii-^i-ToiM  il  FMFillir  limn^niiVr    [mvH 
rii.lrnii'nt  vimi  caucr  la  \Hr.  ' 
lu.    Si  JF  n'ai  iKM  If  tuinheiir  iIf  vnii-i  plain-, 


ft';w««  ;  l.  Cotuwi  ;  2.  ulianup  ; 
3,  I>(iTtlois«.;4.  (■nrlicaii  ;  S.  Mornlii'c; 
6.  .-Inil.;?.  qnpiimm,.;  8.  frond. 
9.  miiniutrc;  10.  le  mot  Jitm. 

CHAT.  1,  Lettre  d'une  rhaltc  de  borne 


maison  à  Mlle  Antonine,  sa  nouvtlk 
maUretsr. 

Madcmoisplle, 

C'est  loiitp  ranliante  en  votre  bon 
petit  ca-ur  que  je  metu  la  j  atte  à  la 
pliimp  et  que  jn  vipn«,  en  faisant  If 
^rns  dnit.  comme  il  ei>nvî«?nt  à  un<' 
(■halte  bien  élevée,  vous  supplier  de 
prendre  ma  tendre  jeunesse  en  conn- 
I  lé  ration. 

Je  ne  voim  cacherai  jioint  <ju'i>ii 
me  prête  imelipie»  (léfauts.  et.  puL- 
<[iic  t-nlrc  llllelleaon  fie  dit  tout,  c'«»i 
ici  leia-*  de  vous  miauler,  Mademoi- 
Kplle,  un  petit  boift  de  confession. 

Et  d'abm-d,  jt>  ressemble  au  chien 
fameux  de  Jean  de.  Nivelle,  je  m'en- 
fuis....Von»  devinez  lo  veste.  Mais  si. 
d'aventiirp,  une  itouriif  mal  avittàfi  a. 
permet  «ne  prouienade  snr  mes  dn- 
mainos  011  vient  faire  sa  toilette  à  moD 
nez.  à  ma  barbe,  crac,  en  tin  tour  de 
(trilies,  j'envoie  son  Ame  au  diihle.... 
Mon  letit  museau,  iiui  n'a  l'air  i'y 
toucher,  e«t  friand  de  1>onnes  chiiM*. 
Est-ce  a  dii-c  t{ue  jesuis  voieuse  ?  Nou. 
Je  fais  ronron  devant  le  buffet  ;  mai'* 
je  nem'y  introduis  jamais.,,,  iiourvii 
ipie  les  porte»  en  soient  hermetiqu'- 
menl  feiTiiées,...  Sans  cntrerdanudes 
détails  de  propreté,  ([ui  spi-aient  d'ail- 
h-iii-s  loiitii  mon  avantage,  sncltt^^ipie 
je  sais  aimer  ipii  me  caross.-.  et  ■pi- 
j'ai  au  fond  d><  mon  avur  de  cli:itle 
des  trésors  de  reconnais  saute  ;tvei 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être. 
Madi'moisttlli', 
Voire  ln's-(tévoiir-(.'  seiTanie. 

P.S.  —  J'imldiais.  Mi>n  i.lusgia^id 
lionheur,  aju-î's  a'iui  de  v^.u^  aimer, 
est  de  tremj  er  léf,vreinenl  r.-Mrémi1.' 
de  ma  pâlie  dans  un  enci-ier  «1  de  h 
poser  ensuile  sur  nue  1).*1U-  i.apeblaii- 
die.  J-obliens  ainsi  d'a.lniirui.Ies  r^- 
siillals,  l'n  savant  de  me»  amis,  lii- 
netlis  sur  le  nez.  s  y  est  trompé  tout 
deriiirremenl,  et  a  pris  un  morceau 
de  ma  fa';on  pour  la  papi-  détaeliéi' 
d'un  manus(;rilai-a}iediiili\ii'-nic  siècle. 
Cida  niauiî-ne  a  vous  dire  (jue  j'écri> 
comme  un  cliat,  mais  ijue  j'aime 
comme  un  rliien,  iGymniistique  imel- 
lecluelte  de  P.  LarouMse.] 
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S.  Villemain  tenait  en  loédiocre 
estime  ses  semblables  ;  mais,  en  re- 
vanche, il  adorait  les  animaux. 

Ses  favoris  étaient  deux  chats,    le 

rère  et  le  fils  :  l'un  gros  et  superbe, 
autre  plus  jeune  et  tout  petit. 

L'idée  lut  vint  un  jour  de  comman- 
der une  niche  pour  ses  matous. 

Lorsque  l'ouvrier  la  lui  apporta  : 

■I  Jevois  bien,  lui  dit-il,  unegrande 
porte  pour  le  gros  chat  ;  mais  par  où 
donc  passera  le  petit.  >■ 

Et  le  savant  distiait  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  comprendre  (jue 
«  là  où  le  pÈre  passerait  passerait  bien 
l'enfant.  » 

CHRËTIEII-  I.  Le  chronii^ueur  du 
Constitulionnel,  M.  David  du  Closel, 
précédant  en  imagination  l'Impéra- 
trice dans  son  excursion  orientale, 
cite  une  jolie  anecdote,  extraite  d'un 
livre  de  M.  Poujade,  le  Liban  et  la 
Syrie.  La  couleur  Mille  et  Une  IVuiLt  y 
est  tout  à  fait  respectée.  Le  calife  Ha- 
roun-al-Raschid  et  le  vizir  Gîaffar 
n'eussent  pas  mieux  dit  que  Djezzar- 
Pacha,  qui,  si  je  me  souviens  bien, 
était  gouverneur  de  Saint-Jean-d'A- 
cre. 

n  Un  espion  vint  rapporter  au  Djez- 
zar  qu'il  y  avait  chaque  jour  des  que- 
relles dans  une  maison  chrétienne 
entre  un  père  et  son  fils,  à  l'occasion 
^d'un  nouvel  appartement  que  le  père 
avait  fait  construire  au  haut  de  sa 
maison  et  que  le  fils  prétendait  occu- 
per contre  la  volonté  paternelle.  Diez- 
zar  envoie  à  l'iastant  mSme  cbercner 
ie  fils.  Celui-ci  arrive  en  sa  présence 
plus mortquo  vif.  Il  lui  demanded'un 
ton  peu  propre  à  le  rassurer  quelle 
était  ta  religion  qu'il  professait. 

"  —  Je  suischrétîen,  dit-il. 

«  —  Puisque  tu  es  chrétien,  fais  le 
signe  de  la  croix.  » 

■'  Qiiand  il  eut  obéi ,  Diezzar  lui 
dit: 

<i  —  Où  viens-tu  de  placer  le  nom 
du  pèreT  en  haut  ;  et  du  lils?  en  bas. 
Et  comment,  misérable,  oses-tu  donc 

f  rétendre  que  ton  père  soit  logé  dans 
appartement  situe  au  bas  de  Ta  mai- 
son et  que  l'appartement  supérieur  te 
soit  destiné?  Va  le  lui  céder  sur-le- 
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champ,  et  si  tu  oses  enfreindre  mes 
ordres,  je  te  ferai  mourir  de  la  mort 
lapluscnielle  pour  te  punir  et  appren- 
dre à  tes  pareils  que  les  enfants  doi- 
vent honneur  et  respect  à  leurs  père 
et  mère.  » 

2.  Un  jeune  enfant  qui  avait  un 
frère  nommé  Chrélien,  va  un  diman- 
che au  catéchisme.  Le  bon  curé  lu» 
demande  : 

..  Ètes-vous  chrétien? 

—  Non,  monsieur,  ma  mère  a  bien 
voulu  le  retenir  à  la  maison  pour 
mettre  le  pot  au  feu.  u 

QGAKE.  Entre  fumeurs  : 

<<  Ah]  disait  John  en  soupirant, 
c'est  un  bien  triste  moment  dans  la 
vie,  lorsqu'on  découvre  que  gloire, 
amour,  bonheur,  ne  valent  pas  seule- 
ment un  bon  cigare  I 

—  Et  un  moment  bien  plus  triste 
encore  ,  répond  l'ami,  quand  on 
trouve  que  le  cigare  lui-même  ne  vaut 
rien.  » 

CirniTË.  1.  Socrate  ayant  salué  un 
citoyen,  celui-ci  ne  lui  rendit  point  le 
salut,  et  passa  fièrement.  Le  philoso- 
phe n'en  témoigna  aucun  ressenti- 
ment; et  comme  sesamis  s'étonnaient 
de  son  indifférence  :  "  Si  ie  voyais 
passer  quelqu'un,  leur  dit-il,  qui  fût 

S  lus  taid  et  plus  mal  fait  que  moi, 
evraia-je  me  tâcher^?  Pourquoi  vou- 
lez-vous donc  que  je  me  fâcne  contre 
cet  homme,  parce  ([uo  je  suis  plus  ci- 
vil que  lui?  " 

2.  Un  homme  de  qualité,  passant 
dans  un  grand  chemin,  rencontra  un 
jeune  garçon  qui  était  tellement  oc- 
cupé à  tenir  de  ses  deux  mains  un 
veau  qu'il  menait,  que,  ne  prenant 
pas  garde  à  ce  seigneur,  il  le  laissait 
passer  sans  lui  ôter  son  chapeau. 
"  Comment,  maraud,  lui  dit  l'homme 
de  qualité,  oses-tu  bien  me  voir  sans 
ôter  ton  chapeau  ?  —  Hélas  !  monsei- 
gneur, répondit  le  jeune  paysan,  je 
vous  l'ôterai  de  tout  mon  cœur,  si  vo- 
tre grandeur  veut  bien,  en  attendant, 
descendre   de   cheval   et  tenir   mon 
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CLERC.  Iji  foTile  pnlonip  iino  voi- 
liirp  riïiiverHW. 

■■  yu'eHt-cp  cju'ily  a?  (lemnnda  iin 
iiinnMii-tir  on  pasimnl. 

—  C't'Ml.  l'ii'u,  ilil  lin  gavroche  iiiii 
m:  tmiiviiit  là;  c'est  la  ltBiii|ii(t  ijui  a 
fail  lin  vcrsPHii-nt.  " 

NtilM  ijiipc'r-tait  pnjiroïincp.iioriî:' 
hniiivH  (In  Boîr.  (jiip  les  IqiiIoiik's 
t-tnÎPiil  l'-ti'inti'ïi  cl  ijii'on  n'avait  jms 
iralliiniplti-s. 

Un  viniif^Mir  miiiiniiic  pntrc  bi's 
ileiils  (|n^ii  sfnipu  relanl  jxnirïK-s  af- 
faiics,  ([IIP  cp  wni  pour  Int  ini  ffi-aïul 
|iri'!JiiiHcp.  fie. 

"  yiri'U's-voiis  *  mmisieiir.  lui  d'il 
11-  iDniiiiLU'iir. 

—  .Ip  «iiis  clcii;  dp  nntaiiT. 

—  Vniis  fKiii'x  Inon  niieii<c  iVpIi'P 
clair  da  iwit:  ■> 

COIFFEUR.  Ili)araît.[uphst<jillpnis 
^(nnt  Ipm  iiominpi)  Ipk  }iIih  pflVayants 
ilu  nionilp.  Dpvinox....  l'arhlpu,  ils 
l'ont  dresser  les  diPTeiw  sur  la  tête. 

COLLÉGIEN.  Unn  mol  île  i:»llpr;ii-n  : 

Au  n'fectoiro,  le  ])ion  lui  sitI  une 

louti'  pelite  lapée  île  liarirots  el  panse 

Lp  c-iil!pjripn  dp  réclamer  : 

.    .Mais.  ui'siP...  y:n  ,,lus  Taim  ,[ue 


iln' 
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Iviai.ui'sii'u.  Il  y  a  piu-lio 
:  ,  ,«,  |,,m,o,li™  :.. 
loin,  iiptil  ilrole! 


COMPLIMENTS.  1.  Dans  une  cnnf.'- 
mnr  .|uc  le  .■élèluv  .\iinilwl  eut  avec 
S.;ipioii.  •■{■urva\  di-s  Uoinains.  m  vint, 
à  piul.'i-  (les  fjLauiis  capiliiiiies  ;  el  Sci- 
|iiii]i  ayant  iipiiiaii(lé  celui  ([u'Anuilial 
(■ro\nit'|piupinii'r  lielinis,  if  répiuuiit  : 
..  A"le\antfiP  le  liran.l.  — Kl  lesecuu.l  ? 
-  I'ynl,NS,^roi  d'^pire.  -  OurI  est 

inijialii'nt  peiit^'lre  i\-  ne  s'eulendre 
pfuiLi,  nfimnier. —  Mui-même,  ippnn- 
dit  AniiiLal.  —  Kl  si  vous  m'avipz 
viiiiicii?  lui  dil  ScipiiHi.  —  .le  me  se- 
rais mis  le  pivinier,  ..  ,r|di.,ua-1-il. 
Cette  uiariière  didinite  de  donner  la 
prérérence  à  Sci|.iitn  sur  lous  les  au- 


tres généraux  fait  voir  qu'Annibal  n'r- 
laît  pas  moins  1)p1  esprit  »[ue  grani 
capilaine. 

2.  Dans  laCliine.  il  <'st  d'usagp  de 
ii'-jjiiiuU'i>  aux  compliments,  cd  s'Iiu- 
milianl  autant  i[up  possiLle. 

Voici  un  écliantilloii  cui-îcux  îles 
flialogiips  chinois  : 

••  dommcnl  va  ï'illustrf  et  glorieux 

(;h»..(!  • 

—  \[a  carcasse  abjecte  ne  ra  pa' 
mal  du  tout. 

—  Où  sp  lioiive  votrp  magnifiqia 
]>alais  i 

—  Mon  ignoble  taudis  est  à  Lu- 
clian. 

.—  Voti-e  superbe  progéniture  est- 
elle  nombreuse  î 

—  Je  n'aiijue  cin([  misérables  avor- 
tons. 

—  L.i  précieuse  sanlé  de  voire  raTi^ 
épouse  psl~plle  satisfaisante? 

—  L'/mmA/ecieiWecrpTc  desanli! 
Aprt's  celle-ci  nous  tirons  rêclielle. 

COOCK.  Un  pi-ofpRseur  de  français, 
faisant  un  jour  lirp  à  srs  élèves  les 
voyafres  du  célèbre  Ooock ,  résuma 
ainsi  sa  leçon  :  "  Tout  le  momie  sait 
ijut!  ce  fameux  naviffatonr'  lit  trois 
fois  le  tour  du  monde;  mai*  r  ■  ipi- 
l'on  ifînore  (îénéralement.  i-"es(  ijuii 
fui  Iwè  dans  son  avant-t/irnitr  voyage 
par  Icsnatinels  des  îles  Sanwich.  ■ 

CORRBCTIOHNEL.  I.  Limoux  esf 
prévenu  de  vol  uar  M.  Janvier,  '[ui  a 
ti-ouvé,  le  soir,  dans  sa  cunimoile.  des 
effets  usés,  à    la   place  di^  ses    lialnls 

Sa  plainte  est  ainsi  coniiue  ". 

"  il  ya.(iieli|ues  joui-s,'en  rentran! 
le  soir,  aiu-i-s  mon  tiav«il,  je  me  m<l< 
à  m'iialiiller  pour  aller  au  spectacl*'. 
Je  passe  mon  ]iantalon.  vl  voilà  .jii-- 
je  sens  iiu  courant  d'air  dans  le  foD'I. 
Je  regarrle  li's  genoux  :  tout  crevi^' 
Le  lias  était  en  festons,  .-t  il  y  avaii 
lies  taches  de  sauce  ])nrtout.  Je  va' 
pour  prendre  mes  hottines  :  los  talon- 
étaient  tout  éculés  à  marcher  sur  !>■ 
■  [uartipr.  Je  prunds  au  clou  mon  cha- 
(lean  neuf,  je  li-ouve  im  vieu.v  louiwn 
râpé  comme  le  séant  dnn  sinfîe.  ,4hl 
c'esl  lro]i  fort  l  nue  je  disi  ;  je  reste  et- 
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tupéfait  comme  vous  n'avei  pas  idée 
de  mon  étonnement. 

If.  leprisident.  Oui,  enfin,  Utuevos 
effets  neufs  toub  avaient  été  échangé» 
contre  des  vieux. 

Le  plaignant.  Des  loques,  quoi  ! 

M.  le  prétident.  Limoux  avait  cou- 
ché avec  vous  la  nuit  précédente? 

Le  plaignant.  Oui,  etje  l'avaifi  laissé 
au  lit,  le  matin,  à  six  heures,  pour 
aller  à  mon  travail. 

H.  U  prisident.  Qu'avez-vous  à  dire, 
Limoux  ? 

Le  prévenu.  Mon  président,  j'ai  eu 
remords,  preuve  que  je  ne  suis  jias 
endurci    dans    ces    choses-là.  Si  j'ai 

S  ris  les  vêtements,  c'est  pour  afler 
emander  de  l'ouvrage  ;  si  on  est  mal 
mis,  ça  n'inspire  pas  les  patrons,  de 
voir  un  ouvrier  mal  mis. 

M.  le  prisident.  Quel  état  avez- 
vous  ï 

Le  privaiu.  Je  suis  vidangeur. 

Le  plaignant.  Vous  comprenez 
comme  il  faut  être  bien  mis  pour 
être  vidangeur? 

Le  préueou.  Pour  l'ouvrage,  c'est 
un  fait  ;  mais  pour  en  demander  I  » 

he  tribunal  condamne  notre  vidan- 
geur à  deux  mois  de  prison. 

8.  Au  tribunal  : 

D.  Vous  aviez  acheté  ce  couteau  la 
veille  du  crime;  que  répondez-vous  ? 

R.  ^ue  cela  ne  prouve  rien  ;  si  on 
n'était  obligé  de  se  pourvoir  de  cou- 
teaux que  la  veille  des  jours  où  il  n'y 
aura  pas  de  crimes,  je  crois  bien  ({ue 
monsieur  le  président  lui-même  se- 
rait obligé  de  découper  son  canard  et 
df  couper  son  pain  avec  des  ciseaux. 
[les  jurés  se  grattent  h  plafond.) 

D.  On  a  dit  avoir  reconnu  votre 
voixî 

R.  C'est  une  erreur  :  je  ne  disais 
rien. 

D.  Accusé,  vous  vous  perdez,  car 
vous  venez  de  tomber  dans  le  piège 
que  je  vous  tendais  1 

R.  Hé  bien  1  mon  président,  je  vous 
assure  que  je  ne  me  suis  pas  fait  de 
mal  en  tombant  ;  c'est  vous  qui  vous 
êtes  fourré  le  tribunal  dans  l'œil  ;  j'ai 
dit  que  je  ne  disais  rien,  c'est  vrai  ; 
mais  c'est  à  la  porte  du  Corps  législa- 


COR 

tif,  o&  j'ù  passé  la  nuit,  que  je  res- 
tais silencieux  :  j'écoutais  causer. 

D,  Pourquoi  vous  êtes-vous  donné 
eous  un  taux  nom  lorsqu'on  vous  a 
arrêté  T 

R.  Pour  prouver  au  tribunal  que  je 
suis  innocent. 

D.  Expliqueî-vous. 

R.  Cest  bien  simple.  Je  déclare 
m'appeler  Jean  ;  on  m'arrête,  con- 
vaincu que  je  suis  l'assassin  ;  du  mo- 
ment que  je  m'appelle  Bernard,  ce 
n'estdoncpas  moi  le  coupable.  {■Émo- 
tion dans  la  salle.) 

3.  Dialogue  de  cour  d'assises  em- 
prunté à  M.  Dral,  du  Tintamarre  • 

Le  président,  s'adressant  à  un  cod 
frère  de  Tro]imann  :  »  Qu'avez-vous  à 
ajouter  pour  votre  défense  ? 

i'occuîé,  avec  philosophie.  J-Oh! 
nen  du  tout.  Je  préviendrai  seulement 
MM.  les  jurés  que  je  ne  suis  pas  par- 
tisan de  la  peine  de  mort.  » 

h.  Bizarre  réponse  : 

n  Vous  affirmez  que  le  mouchoii- 
que  voici,  trouvé  sur  le  prévenu,  vous 
appartient? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  à  quoi  le  reconnaissez-vous? 

—  A  ce  qu'il  est  tout  h  fait  pareille 
à  mes  autres  mouchoirs. 

Le  président.  Qu'est-ce  que  cela 
proTive?  Tenez  (montrant  son  mou- 
choir) ;  le  mien  est  absolument  pareil. 

Le  ténurin.  Cela  ne  m'étonne  pas, 
monsieur  le  président,  on  m'en  a  volé 
plusieurs.  " 

b.  A  la  correctionnelle  : 

Leprésidenl:  Vous  êtes  prévenu.... 

L'accusé  :  Pardon,  mon  président, 
sij'avais  été  prévenu,  je  ne  serais  pas 
ici. 

6.  Scène  de  la  police  correction- 
nelle, par  M.  Alphonse  Laffitte,  du 
Journal  amiaanl  : 

Le  prévenu  est  un  Belge  peu  habi- 
tué à  la  langue  française, 

«  Votre  profession? 

—  Mon  président,  je  gagne  ma  vie 
en  malles  faisant.  » 

Le  prévenu  était  emballeur. 
Il  fut  itnmédiatement  emballé. 
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7.  Un  vipillard  de  sortante  ans,  anr 
le  banc  des  accusé»,  a'enlend  condam- 
ner à  vinf^  ana  de  travaux  forcés. 

*■  Oh  !  merci,  mon  bon  président, 
merci,  je  n'espérais  pas  vivre  tant  que 
ra.  » 

8.  Êcbo  de  la  police  correclion- 
nelle  : 

Un  voleur  disait  au  président  pour 
s'excuser  : 

n  Je  vous  assure,  mon  président, 
i{u^  j'ai  commis  c.*  vol  malgré  moi. 

—  Ehtnen!  vous  n'aurez  pasàvous 
-plaindre,  car  vous  serez  puni  malgré 
vous  1 

COnLEDRS  {Langage  des).  Le  rouge 
est  l'emblème  de  la  grandeur,  de  l'o- 
pulence, du  courage,  d'une  bonne 
san^,  de  la  colère  et  de  la  violence. 

h'orangi  veut  dire  contrnt«meat, 
satisfaction,  repos  de  l'âme,  sentiment 
de  tout  ce  ijui  est  beau  et  grand,  bon 
goût,  dignité,  respect  de  soi-même. 

Le  jaune  signilie  faibles»;*,  tran- 
quillité, goûts  modestes,  vertus  do- 
mestiques, mauvaise  santé. 

Le  vert  est  le  signe  du  plaisir,  de 
l'espérance  ;  retour  au  bonheur,  à  la 
santé  ;  chanj^ement  heureux  dans  une 
position  ;  vieillesse  exempte  des  infir- 
mités ordinaiivs. 

Le  bleu  caractérise  un  homme  tur- 
bulent, vantard,  léger,  menteur, 
égoïste,  disposé  à  tout  pour  s'enri- 
chir. 

Le  violtt  est  l'emblème  de  la  can- 
deur, de  l'innocence,  de  la  naïveté,  de 
la  modestie,  de  l'humilité,  de  la  timi- 
dité, de  la  bonté. 

L'tndtf/oveutdirevÎT^inité,  pudeur, 
culte  des  arts,  science,  humanité,  dis- 
crétion, charité. 

Le  noir,  deuil,  tristesse,  catastro- 
phe, malheur,  mort,  maladie. 

Le  blaac,  sérénité,  candeur,  calme 
de  l'âme,  probité,  honnêteté. 

CRITIQUE.  La  position  la  plus  em- 
barrassante est  celle  où  vous  place  un 
homme  qui  se  critiqw  lui-même, par- 
ce qu'on  pense,  au  fond,  tout  ce  qu'il 
dit,  et  qu  on  n  est  pas  bien  sûr  qu'il 
soit  de  son  avis. 

En  d'autres  termes,  il  ùe  dit  pas 


ce  (|u'il  pense  et  vous  pensez  ce  <fii'i.' 
dit. 

CEDCHS.  t.  A  ce  sujet,  je  nffo! 
terai  un  fait  assez  plaisant  ;  Ift  rc ,  obk 
d'un  Anglais  à  un  ministre  d'État. 

<•  Âeprésentez-TOUK,  dUsait  le  m^ 
nistre,  en  parlant  de  la  aunière  dn' 
se  tient  le  Conseil  chez  quelques  na- 
tions nègres ,  représentez-vous  aar 
Chambre  où  sont  placées  une  dou- 
zaine de  grandes  cruches  ou  jarres  : 
moitié  pleines  d'eau  ;  c'est  là  que  f- 
rendent  une  douzaine  de  conseîUef^ 
d'État  ;  chacun  saute  dans  sa  cruchr 
s'y  enfance  jusqu'au  cou,  et  c'est  dac* 
cette  posture  qu'on  opine  et  qu'on  dé- 
libère. —  Mais  vous  ne  riez  pas? 

—  Pardon  !  fit  l'Anglais  ;  je  voi- 
tous  les  jours  quelque  chose  oe  plif 
plaisant. 

—  Quoi  donc? 

—  C'est  un  pays  où  la  crucAe/  seu- 
les tiennent  conseil. 

S.  Les  soirées  intimes  sont  plti> 
que  jamais  en  faveur  aux  Tuileries,  où 
les  jeux  innocents  tiennent  babitael- 
lement  la  corde. 

L'autre  soir  il  s'agissait  de  con- 
struire, sur  un  nombre  de  mots  don- 
nés, une  phrase  complète. 

On  donne  cniche,  carafe,  bouUiite  : 

<f  II  faut,  dit  rivement  Sa  Majesté, 
être  une  cruche  pour  préférer  fa  ca- 
rafe à  la  bouteille.  » 

CUISINE.  Le  marquis  de  Bièvre  re- 
gardant deux  marmitons  qui  se  bat- 
taient, et  quelqu'un  luiayant  demandé 
ce  que  c'était  que  ce  bruit  : 

«  Ce  n'est  rien,  répondit-il,  c'esi 
une  batterie  de  cuisine.  » 


DANOB  (PrOTerbesVl.  La  conscien- 
ce vaut  cent  mille  témoins,  elle  nr 
saurait  mentir. 

2.  Un  enfant  honteux  rougit  d'a- 
bord; le  rouge  est  la  couleur  de  la 
vertu. 

3.  Enfaitde  société, évilelesgruds, 
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souffre  les  petits,  et  tians-tei  avec  tes 

4.  Apa  avec  ton  ami  comme  s'il  de- 
vait devenir  ton  ennemi,  «I  avec  ton 
ennemi  comme  s'ii  pouvait  devenir  ton 
ami. 

5.  Ls  patience  est  une  plante  qui  ne 
croît  pas  dans  les  jardins. 

6.  Celui  qui  p^nse  toujours  qu'il  e^t 
troptoi,  arrivera  sûrement  trop  tard. 

'i.  La  pauvieté  est  souvent  la  porte 
d'entrée  au  chemin  de  la  fortune. 

8.  Quand  la  vache  a  perdu  saqueue, 
elle  connaît  àquoi  elle  était  utile. 

9.  Qui  se  couche  avec  la  soif  se  lève 
en  santé. 

10.  Qui  méprise  1^  ppu  n'aura  ja- 
mais I>eaucoup. 

11.  Veux-tu  avoir  un  l)on  domesti- 
que', fais  i|ue  ton  domestique  ait  un 
bon  maître. 

12.  L'osier  est  un  petit  arbre,  ilpLut 
cependant  lier  les  autres  arbres. 

13.  L'aigle  ne  is' amuse  point  à  pren- 
dre tes  raoucheH. 

14.  Un  secouru  qui  vient  trop  tard 
n'est  plus  un  t^ecours. 

1&.  Plus  on  est  habile,  moins  on 
se  vante. 

16.  ViHu!c  comptes,  vieilles  inimi- 
tiés. 

17.  La  paresse  n'a  point  d'avocat, 
mais  elle  a  beaucoup  a  amis. 

18.  A  celui  qui  veille,  tout  se  ré- 
vèle. 

19.  Celui  (|ui  veut  tirer  du  miel  de 
la  ruche  ne  doit  pas  craindre  les  pi- 
qûres. 

20.  Vite  et  bien  se  trouvent  rare- 
ment ensemble. 

21.  Quand  le  temps  est  beau,  !e 
maître  d'un  vaisseau  doit  toujours 
craindre  la  tempête. 

22.  La  main  droite  fait  l'ouvrage  et 
la  main  gauche  porte  la  bague. 

23.  Une  grande  rivière,  un  grand 
seigneur  et  un  grand  chemin  sont  trois 
mauvais  voisins. 

24.  Les  paysans  ne  sont  pas  des 
oies,  quoiqu  ils  soient  habillés  de  gris. 

2&.  Une  vache  noire  donne  du  lait 
blanc. 

26.  Un  arbre  tortu  ne  laisse  pas  de 
produire  de  bons  fruits. 

S7.  Il  ne  fait  |)as  bon  d'arriver  le 
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dernier  à  un  festin   et  le  premier  à 
une  querelle. 

28.  11  faudrait  ouvrir  longtemps  la 
bouche  avant  qu'un  pigeon  rAti  y 
tombe. 

29.  Maintenant  nous  sommes  bien, 
disait  un  chat  assis  sur  un  jambon. 

30.  Devant  un  mauvais  tireur  on  est 
en  sûreté  si  on  se  tient  au  but. 

a  1 .  Le  bois  qui  plie  vaut  mieux  que 
celui  qui  rompt. 

32.  Ceui  qui  savent  !e  moins  veu- 
lent toujours  être  les  plus  habiles. 

33.  Le  feu  éprouve  l'or,  et  la  dé- 
tresse les  amis. 

34.  La  louange  rend  meilleur  un 
homme  de  bien,  le  reproche  rend  le 
méchantplus  mauvais. 

35.  Vouloir  devenir  savant  sans  li- 
vie,  c'est  vouloir  puiser  de  l'eau  dans 
un  crible. 

36.  Quand  les  chevaux  pai  osseux 
veulent  marcher,  que  les  viedles  veu- 
lent se  mettre  à  danser  et  les  nuées 
blanches  à  pleuvoir,  il  n'y  a  point  de 
lin. 

37.  Les  vieilles  fleurs  ne  sont  pas 
bonnes  à  faire  un  bouquet. 

DÉCÈS.  Il  y  a  quarante  ans  environ, 
Charenton-Ies-Fous  avait  pour  maire 
un  ancien  cuisinier  de  la  i-eine  Hor- 

Un  de  ses  administrés  se  noie  ;  on 
le  repêche,  et  notre  homme  dresse 
procès-verI)al  : 

"  Gejourd'hui,  etc.,  a  été  apporté  à  la 
mairie  le  cadavre  d'un  homme  qui  ve- 
nait de  se  noyer,  »  etc. 

Au  courant  de  la  rédaction,  le  noyé 
revient  à  lui.  Que  fait  le  maire  1  H 
ajoute  simplement  : 

«  Et  le  susdit  cadavre  a  signé  avec 
nous  I  » 

DEMAIN.   Dînai»  Mt  un  jour  qui  l'cnfoit, 
M(ru«  lorMu'on  croit  qu'il  »*iïiiice; 
Au  milieu  de  ctaAC|afl  DULt, 


Jaiqu'i  priient  «UCUB  humain 
K'a  pu  Toir  arriver  demain. 

DÉHOSTHÂNES.  Démosthènes,  ora- 
teur athénien,  s'arrêta  un  jour  au  mi- 
lieu de  son  discours,  voyant  que  le 
Seuple  ne  l'écoutait  pas,  et  se  mit  à 
ébiter  ce  conte  : 
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■■  Pendant  Ips  clialfiirM  de  Celé,  un 
jpunc  homme  avait  loué  un  Ane,  pour 
aller  d'Alliènes  à  Mi-gare.  A  l'heure 
do  miili,  1p  jennr  homme,  afin  Ae  se. 
di'in))!')'  aux  ardriirs  du  mleil,  voulut 
Kl'  mettre  »ouk  Tant!;  maîi4  celui  ijui 
l'avait  loué  lui  ditijiulH  ce  droit,  sou- 
tenant iju'il  avait  loué  l'animal  et  non 
paH  son  ombre.  Le  jeune  homme,  au 
conti-ain-,  dil^nit  queu  louant  l'âne  il 
avait  auHsi  loué  non  ombre.  •> 

Démnslhènet;  linit  là  son  conte,  et 
descendit  de  la  tribune  ;  mai»  le  )>e.up1<t 
1r  retint,  et  lui  demanda  avec  emjireti- 
sement  lomment  la  di»pule  n'était  tei- 
minéc.  Alors  le  Hublime  orateur,  éle- 
vant i-elte  voix  foudroyanlp  i(ui  faixiiit 
trembler  le  roi  de  Macédoine  : 

<■  Dieux  proter.lcure  d'Athènes,  s'é- 
cria-1 -il ,  voyeï-vouM  avtic  iiuollo  avi- 
diU^  votn'  jieuple  écouti'  des  contes 
frivoles  et  jiuérils.  et  lîi  raupalile  iu- 
dilTérenci'  avet  lni[uelle  il  reçoit  nos 
conseils  sur  les  plus  cliers  intérêts  de 
la  ])atriel  ■■ 

DÉPUTÉ.  1 .  Deux  piiysiins  : 

"  C'est  llattpur  tout  Je  même  pour 
l'arrondissement. 

—  Qmi  donc? 

—  Noire  dé]iulé  a  encore  inler- 
rourpu  Lier.  ■: 

2.  V»  'lépulé  ei  son  mui  : 

'  Ite.iix  volumes  île  v<is  .liscoiirr^! 
Mais  vnus  n'avez  jamais  iHi  iiu  mot 
il  la  Chamlire? 

—  Allons  (loue  !  le  premier  conlienl 
tnusinesouî,  le  second  tous  mes  «o».  .: 

3.  Une  des  l'niclifins  campa kiui rites 
■       ■"tlVaKe 


élu  <. 


lillée 


irlilic. 


icLir  le  dépnté. 
■  .le  lis  iliins  mrm  journal  que  l'on 
vous  11  cluirjjé  lie  plusieurs  cimiinis- 
sions.  Je  ra'i'mpresse  île  vous  envoyer 
les  miennes,  tous  les  ferez  en  mêuie 
lempti  ipix  celles  de  la  Chambre.  " 

4.  Le  candidat  et  le  paysan  : 

•■  Faut    qu'on    fasse    de   nouvelles 
élections. 
—  A  rjiioi  que  vous  sentez  ça? 

5.  Dans  une  réunion  électoriile.  un 
liolicnie  monte  à  k  tribune  et  de- 
mande à  posiT  sa  candidature. 


UIN  I 

Le  candidat,  dont  le  costume  lii.'d: 
fort  à  désirer,  no  serait  pas  du  tir 
Fâché  de  toucher  IS  500  fr.  et  i^ 
chan^ei'  aa  vieille  vareuKe  contre  tV 
hit  de  député. 

"  Citoyens,  dit-il  d'itn  ton  soleuntl 
je  suis  candidat  radical.  Or.  vmiln- 
voiiH  que  je  vous  explique  ce  qw  j'en- 
tends nar  radical?... 

—  inutile,  ma  vieille,  nouit^aitm» 
cela  mieux  que  toi  I  s'écrie  un  «!^- 
leur.  Si  tu  en  radical,  c'est  parce  m:' 
In  n'as  pas  un  radis  et  que  tu  wi- 
drain  être  calé.  » 

DETTES.  Un  nnele,  ffouriDandici 
son  neveu  sur  se»  folles  dcpenseK.  k 
disait  : 

■■  Tu  fais  des  dettes  partout,  tu  Joi* 
à  dieu  et  au  diable. 

—  Précisément,  mon  oncle,  vnus 
veneï  de  citer  les  deux' seuls  èln": 
auxquels  je  ne  doive  rien.  « 

DIDON.  Une  actrice  envo)-a  son  do- 
mestique acheter  In  rartition  de  Witon,- 
mais  au  moment  ou  il  arriva  an  mx- 
casin  de  musique ,  il  en  avait  "olAv  ' 
le  titre  ;  le  garçon  de  boutique  lui  eu 
cita  plusieurs  :  Lndolska ,  Roméo. 
Ariodant ,  etc.  ;  comme  pendant  ce 
temps  le  benêt  n'ouvrit  pas  la  I.ouch* 
cl  sembla  être  d;ms  une  profonde  ip- 
verie ,    le    marchnnfl     inipatienlé    l«! 

•■  Tu  ne  iiarles  pas;  eh!  (tisâoticf 

—  C'est  cela,  repondit  Uauti-e.  Pi- 
don,  oui,  Didon.  .. 

DIMER.  1.  Dans  un  dîner  où  s^ 
trouvait  Alexandre  Dumas  tils.  U 
conversation  Inmlia  sur  l'iiiitiquité  du 
niruide.  On  hii  demanda  là-ilessiis  sou 

—  Moi.  dit  l'auteur  de  la  Dameaux 
cninvlias,  je  crois  que  le  monde  i-es- 
scmble  à  une  vieille  cmiuetle  qui  ,a- 
che  son  â«e.  -  ' 

2.  Un  pasteur  de  village  avait  lui 
petit  valet  Suisse;  il  le  chartrea,  un 
dimanche  avant  k  messe,  de  pi-énari" 
le  dîner  et  lui  dit  ;  f    i      ■ 

•■  Va.  de  ma  part,  chez  le  comiière 
David;  dis-lui  de  te  donner  des  tripts 
il  crédit,  et  accommode-m'en  un  Iwn 
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Le  domestique  obéit,  et  le  curé  alla, 
-dire  sa  messe.  Comme  il  était  en 
ubaire  et  (pi'il  citait  plusieurs  pro- 
phètes à  l'appui  de  ce  qu'il  avançait, 
il  s'écria  d'une  voix  forte  ; 

«Et  aur  ce  sujet,  mes  frères,  que 
dit  David?...  » 

Le  petit  Suisse  arriva  en  ce  mo- 
meot,  et,  pensant  que  sod  maître  s'a- 
dressait à  lui,  il  répondit  : 

«  Ma  foi,  monsieur,  David  m'a  dit  : 
"  Point  d'argent,  point  de  tripes.  » 

3.  Après  dîner.  —  Le  repas  a  été 
horriblement  maigre. 

L'amphiiryonà  soninvUé.  J'espère 
itue  vous  me  ferez  l'honneur  de  venir 
alner  une  autre  fois!... 

L'invité.  De  suite,  si  vous  voulez! 

DISTRACTION.  Un  jour,  dans  une 
consultation,  on  présente  au  docteur 
Cruveilherle  cœur  d'une  femme  morte 
d'hypertrophie. 

"Et  quest  devenue  cette  dame? 
fait  notre  distrait. 

—  Mais  elle  est  morte,  docteur. 

—  La  malheureuse  !...  » 


ÉGALITÉ.  Un  jour  que  Jonhnson 
dînait  à  la  table  de  la  célèbre  mistriss 
Macaulav,  on  mit  l'é^aHté  sur  le  ta- 

fiis.  La  oame  soutenait  que  cette  éga- 
ité  était  un  droit  commun  à  tous. 
Johnson ,  questionné ,  faisait  les  ré- 

Fonses  k's  plus  laconiques ,  dans 
espérance  de  faire  changer  une  con- 
versation qui  l'ennuyait.  Gomme  il 
vit  qu'il  n'y  gagnait  rien,  il  se  hâta 
de  manger,  se  leva  de  table  avec  pré- 
cipitalion  et  pri^  un  laquais  de  se 
mettre  à  sa  place. 

"  Que  faites-vous  donc,  docteur?  lui 
demanda  la  maltresse  de  la  maison. 

—  Madame ,  répondit  Johnson ,  je 
pratique  l'égalité  que  vous  prêchez.  » 


ËNl 


EMPLOYÉ.  !■  Un  employé  arrivé 
dans  le  cabinet  du  chef  de  division, 
l'air  morne  et  la  tète  baissée  : 

■  Monsieur.... 
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.  monsieur 


—  Que  demaudez-v 
Pirouflet? 

—  Monsieur ,  c'est  pour  vous  prier 
de  vouloir  bien  m'accorder  un  congé 
pour  demain. 

—  Un  congé,  pourquoi? 

—  On  enterre  mon  oncle  Pirouflet, 
du  Bas-Meudon. 

—  Pour  le  coup,  c'est  trop  fort,  dit 
le  chef  en  bondissant.  Vous  enterrei 
donc  votre  oncle  toutes  les  semaines? 

—  Par  exemple,  monsieur,  riposte 
l'employé  avec  indignation,  ce  n'ai 
que  la  seconde  fois!  » 

2".  F....  est  employé  dans  une  ad- 
ministration quelconque. 

Depuis  deux  jours,  il  manque  à  son 
bureau. 

«  Pourquoi  n'êtcs-ïous  pas  venu 
hier?  lui  demande  son  chef  d'un  ton 
sévère. 

—  Monsieur,  vous  savez  que  je  fais 
partie  de  la  troisième  légion;  j'étais 
de  garde.... 

—  C'est  bien  I  mais  avant-hier? 

—  Avant-hier,  monsieur,  j'étais 
d'avant-^arde. 

BHPRUFTEUR. 

i«  commence  à  manquer  de  ïitres, 

Pr^tci-moi  donc  neuf  fnnc»!  —  Nauf?  Je  n'en  >î 

fqn«  Hx. 

—  Ht  bien  !  doonei  lonjoun,  tous  me  devrei  troii 

iKIGBIB. 


Iscurel» 

ns  pITro 

.tautlcaupj'ob- 

s  je  riclatpois. 

'lugmenle  toujours  qumd  je  U  dlmlnae. 

.  Éeoule.moi, 

lecteu 

r,  cette 

inigme  est  mal- 

n*fl*chi.,  tu  ver 

as  que 

le  «ni 

rapagn 

e,  en  m 

flou 

s  vignobles  fameui. 

tJ=r.qne  l'i.l 

S'i 

u'pVÂi  "*d 

voira 
»lr  d' 

■..s,r 

Umc.« 

Je 

ier»l  prèï  T.u 

tgl,ja 

'en  fais 

la  promesse. 

Hais  sans  ambllion,  sans  ewiolr  qui  la  fond 
Et  pourtant  c**9t  bien  mal  qui  m^nelout  le  ni 


I,  que  sera1>-tu  sa 


5.  L' 


non  pouvoir suprtmel 

jurait  plus  de  sonllen. 

ilile  à  tout  et  ne  suis  propre  â  rien. 

d'Athènes,  impatient  de 


voir  revenir  sonfilsd'une  expédition,  e 
sur  le  rivage,  et  chaque  vaisseau  vo- 
guant vers  la  ville  flatte  son  espérance. 
En  ce  moment,  Jl  aperçoit  celui  sur 
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lc(Hi.-l  l'st  iiarli  son  (ils;  il  est  ilinow 
d'une  vdilc  fiiiièiiic...  Il  m-  «loMli'  jas 
([lit?  son  fil»  ne  wiiîl  mort,  el  du  déses- 
poii-  il  se  jHi'iiiiity  dans  lu  mer.  qui 
|jOrtii  ilt>|iiiis  suunnin. 

6.  L  '  ^niivemi'iir  d'un  ]iu\k  ordonne 
à  nn  luimme,  siiuh  |ieini>  de  iiinrt, 
d'ubuttrc   d'mi    cmi])    de    flèelii' 


{Kimme 


de  d>;^ 


4  lu  lèle  d'un  de  sex 


enfants.  Li-  |)ère  inrortiiné  a  le  1j 
luriir  de  liier  si  jiisle,  qu'il  enlevé  In 

iitjuiiue  SU1IS  t'uiie  de  mat  à  sou  liis. 
^e  piiiveriienr  ujierçoi  tune  autre  flèilie 
i-adiéu  sous  lejiourjioînldu  |iuvsan,et 
lui  deminide  ce  i|u  il  vcul  en  \n\h. 

■■  Je  l'avais  prise  pour  l'en  iiener, 
n''])(mdil-il .  si  j'avais  eu  !■  mallu-iu- 
de  tui-r  mon  fils.  .. 

7.  L'n  iiii  maL'édonieii  fait  le-  siêfie 
d'une  ville.  l>aruii  ses  enm>mis  ,  on 
distin^'ue  un  homme  qui  lui  lance  une 
flèche  avee  ses  mots  :  A  Cœil  droit  du 


Réponses  à  ces  cnigmes.  1,  Mou- 
(iieries.  t.  Auhe.  3.  I^oelier.  il.  La 
lettre  0.  5.  Egée  el  son  lils  Thésée. 
6.  (luillnume  Tell  elOesuler.  7.  Aster 
et  Philippe  au  aiéjie  de  Métone. 


e-r  l"  |>Hi-4.iii\  Pihl  il'uii  UIrnt  »in|:iiliL-r. 

Avrc  s  i'i<in|uKiiaii!<.  iiiund  j"  riil;.  la  •liriiiri 

U  lruii|.e  .'.■(  hi-uf  fuis  |>lui  furlo. 

••.     TiMijriiim  an  ['dir,  li-i^mir*  rn  |ieii», 

U  iniiiiiï  di-  luiiii  i:or|«  Mir  l'aulrif  w  |iriiiii«ni'. 


ËNI 

7.  l.P  coiilraîr*  dii  l.irn  ligure  «n  mt 
Pur  un  loul  |i«lil  chiffre  on  cmiipte  n 


1.  I.Vrl 
\glauliiir 


in  premier  p«r  n 
I  tuut  chacun  se 


.Mon  lout  de  pur  fraiiiEnt  est  toi^oun  ptiltnL: 
10.   Je  suis  ferré  et  ïiridè,  y  nar 
pas  de  jiied ,  et  cependant  le*  |jii^i- 
me  portent. 

Biponse.  1.  J.a  lettre  U,  2.  Pnxi- 
3.  Zéro.  k.  Oièmaillèrp.  b.  TénèW 
6.  Château.  7.  Mnlheiiieiix.  8.  Fs:- 
deau.  9.  Amidon.  10.  Sahot. 

ÉNIGMES  HISTORIQUES.  I.  Dum-. 
roi  des  Perses ,  dmipt  son  exjwdîtw: 
contre  les  Scythes,  s'ûtant  engagé  tf- 
mérairenient  dans  1oiii-r  vaste*  sdU- 
tudes,  y  perdit  une  |iartie  de  »oq  anurr. 
cl  y  rei;ut  un  ambassadeur  ijai  hi 
présenta  de  leui-  puit  i-iin£  flèilip^,  ai: 

oisf ,  une  siiuiis,  une  pi-cnouill'.'.  tl 

SM  retira  sans  rien  dire. 

Un  Pei-san.  c[ui  «vait  <]npl(Miv  l'oii- 
naisr^ance  du  caractèi-e  i>l  dti  un;,'»!:'- 
dece  peuple,  expliijuu  ninsi  leuriiiiié- 
sents  : 

■  A  moins  (|ucvons  ne  puisMef  vn- 
1er  dans  les  airs  comiui*  les  oisi'uui. 
ou  vous  cacher  sons  In  terri'  cuiniui' 
les  souris,  ou  dans  It-s  eaux  tomiiii' 
les  >:reuouillr-s,  vous  n'écli.-inmTi-i  am 
llèdiesdesScvlhes.  ..  " 

lise  tn-uva'.rue  I-  Persan  avnit  l.[.-:i 
deviné:  mais  Darius  .-ivaît  intei|i(Vîé 
cel  emLlèine  d'une  mitiiière  imile  dîi- 
h'rerile,  el  iiourlaiit  tout  aus*i  vhn- 
sihle.  ' 

11  pi'èlendait  que  i;'»''tiiii  im  lénioi- 
)!nnee  de  la  soumission  deti  Scvtlus 
<|ui  lui  faisaient  honiin:i{;c  des  ummaia 
nourris  dans  les  trois  êlémeiit.s,  tlhii 
ahnmlonnaient  leurs  armes. 

Toute»  ces  alléHories  l'.taiont  fand- 
lières  aux  anciens.  Le  laiigajre  jiriniitif 
di!  l'homme  était  i-omjtost-  d'imai;>-<. 
et  dans  lenfanci'  des  sociétés,  liillé- 
fîorie,  au  lieu  iVètn  un  vojli.,  comnii- 
chez  les  modei-iies,  fut,  au  contrairr, 
une  clef  el  un  flamheaii  destiués  à 
éclaiier.  à  expliipier  el  à  rendre  ser.- 
silde  enlin  ce  ipie  le  discours  ne  pw- 
vnil  en.ore  intei-]iivter  d'nne  manier!- 
claire  el  précise;  ce  fut,    on  un  mol. 
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une  tiailuction  de^  idéeit  de  l'homme 
I*    par  lo  secoiirK  de»  objets  matériels  de 
a,    bt  nature.  De  là  l'usage  constant,  chez 
toutett  les  nations,  dn  celte  ligure  uni- 
■   verselte  «(u'on  appelle  allégorie,  et  j)ar 
"    laquelle  lo  genre  humain  tout  entier 
„    entra  dan»  l'ordi-e  intellectuel  el  moral. 
m       De  tous  les  peuples  modernes,  les 
^    Orientaux  seuls  ont  parfaitement  com- 
|!    pris  1h  génie  de  l'allégorie  :  leur  litté- 
ratiiie  présente  en  ce  genre  des  mo- 
dèles (jui,  par  la  grâce,  la  vérité  et 
l'imagination ,  n'ont  prestiue   rien  à 
envier  aux  chefs-d'truTre  de  la  Grèce. 

II.  1.  Un  jeune  prince  expirant  con- 
jure SB  sœur  de  l'ensevelir.  Comme  il 
avait  porté  tes  armes  contre  sa  patrie, 
les  magistrats  avaient  défendu,  sous 
peine  de  mort,  de  lui  rendre  les  der- 
niers honneurs,  La  jeune  princesse 
désobéit  à  la  loi,  et  se  voit  condam- 
née'à  périr  de  faim  dans  un  antre  que 
l'on  mure  sur  elle. 

2.  Un  dieu,  le  front  ceint  d'un  dia- 
d^me  et  tenant  d'une  main  un  trident, 
est  monté  sur  un  char  en  forme  de 
cOf[uille,  traîné  par  des  chevaux  ma- 
rins. 11  est  entouré  de  cinq  figures 
allégoriques  représentant  les  cinq  prin- 
cipaux fleuves  de  France.-  - 

3.  Un  poète  portugais  fait  naufrage 
»  l'embouchure  du  (leuve  Camboia,  et 
se  sauve  sur  une  planche,  n'apportant 
au  rivage,  pour  toute  richesse,  qu'un 

Soéme  de  sa  composition,  qu'il  a  tenu 
'une  main  au-dessus  des  eaux  de  la 
mer,  pendant  (\^'\\  nageait  de  l'autre. 

k.  On  a  exposé  dans  un  salon  les 
armoiries  des  principales  maisons  ré- 
gnantes :  1*  une  aigle,  ses  ailes  ou- 
vertes; 2*  une  aigle  à  deux  tfttes; 
3"  deux  châteaux  et  deux  lions  écar- 
telés;  'i"  cinq  écussonS  chaînés  de 
pesons;  b'  trois  léopards;  6*  une  aigle 
couronnée  :  7*  un  cavalier  armé  te- 
nant la  lance  en  arrêt  et  un  dragon 
sous  ses  pieds  ;  8"  trois  couronnes  ; 
9'  trois  lions;  10*  deux  clefs  couron- 
nées d'une  tiare;  11'  un  croissant. 

Mois  de  ces  iniDtnes.  1.  Polynice  et 
sa  sœur  Antigone. 

2.  Neptune,  le  dieu  de  la  mer. 


3.  Le  Gamoêns  et  son  poème  de  la 
LuUiade  (seizième  siècle). 

k.  1'  la  France;  2°  l'Allemagne; 
3'  l'Espagne  ;  4"  le  Portugal  ;  5°  1  An- 
gleterre; 6'  la  Prusse;  7"  la  Russie; 
U°  la  Suède;  9°  le  Danemark  I  lO'I'Ï!-. 
glise  romaine;  11'  la  Tur({uie. 

III.  ].  Un  fameux  poète  italien, 
nommé  gouverneur  d'une  ville,  s'y 
rendait,  lorsqu'il  se  trouve  arrfté  en 
chemin  par  une  troupe  de  brigands  : 
ils  se  disposent  à  lui  enlever  tout  son 
bagage,  lorsqu'il  est  reconnu  par  l'un 
d'eux.  A  son  nom,  on  les  voit  tous 
rendre  les  objets  volés  et  se  prosterner 
devant  lui,  en  témoignant,  par  leurs 
transports,  te  respect  et  l'admiration, 
le  plaisir  qu'ils  éprouvent  en  voyant 
■■"  -—--■-  -'  célèbre. 


2.  Dans  un  site  sauvage,  éclairé  par 
la  lune,  un  criminel  fuit,  le  poignard 
à  la  main,  emportant  les  dépouilles  et 
là  bourse  d'un  jeune  homme  qu'il 
vient  de  frapper,  et  f|u'il  laisse  mou- 
rant sur  la  plage.  Mais  deux  divinités 
poursuivent  le  coupable-  l'une  porte 
la  balance  et  le  glaive,  1  autre  est  ar- 
mée du  flambeau  de  la  vérité. 

3.  Au  milieu  de  la  mer,  au  moment 
d'une  violente  tempête,  dans  une  bar- 
<|ue  près  d'être  engloutie  sous  les  va- 
gues, un  célèbre  peintre  de  marine, 
sans  s'effrayer  des  cris  des  matelots, 
qui  croient  toucher  à  leur  dernier  mo- 
ment, s'est  fait  attacher  au  mât  alin 
de  n'élre  point  ))allotté  :  il  cherche  à 
rendre  avec  son  crayon  le  spectacle 
qui  s'offre  devant  lui. 

4.  Un  vieillard  aveugle,  assis  au 
pied  d'un  arc  de  triomphe,  tient  entre 
ses  bras  un  enfant  qui  lui  sert  de  con- 
ducteur, et  qui  reçoit  dans  un  casque 
l'aumône  que  lui  donne  une  femme 
touchée  de  compassion.  Le  bâton  du 
vieillard  est  appuyé  sur  une  pierre  oil 
sont  tracés  des  mott  latins. 

5.  Un  jeune  Perse  est  tellement  at- 
taché au  roi  son  maître,  qu'il  se  laisse 
déchirer  tout  le  corps  a  coups  de 
fouet,  couper  le  nez,  les  oreilles  et  les 
lèvres,  pour  j-emettre  en  son  pouvoir 
une  vilTe  dËlfbre  dans  l'histoire. 

6.  Une  femme,  désolée  de  l'indoci- 
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litû  (le  fon  li!«,  put  pl'^l*  île  le  (nmir, 
iorw^irpUi'  en  ont  détournée  par  une 
religieuse  lia  ses  amic»^  i{iiij  «avanU* 
duus  l'nil  de  la  divinolîon,  fait  «ppro- 
tliiT  reiifant  el  pn'-dit  à  na  mèri-  i|n"il 
seia  !<■  ]))u:«  };raiid  [lerHonnage  de  rod 
HÎècle. 

>Iots  dp  cm  éutKmeH  :  1 .  L'Ariosle. 
2.  Injustice  et  la  Vengeante  pour- 
suivant le  ciîme.  3.  Josepii  Vernet, 
ppinlie  fiatii;ai«  (1714-1789.  4.  Béli- 
saiie.  5.  Zopire  el  Darius.  6,  Dugups- 
cliii. 

ESCAHOTEDR.  l'n  jeune  et  habile 
émule  de  Uoliert  Hoiidin,  M.  L..., 
exploitait  lex  potiten  villex  du  dèuar- 
tement  du  Nord,  en  compagnie  d'un 
gari^on  di'  beaucoup  d'es]trii,  i[iii  di- 
rige aujoiiiiriiui  une  iinpiimerie  ù 
I»ariN.  (Ju  arriva  à  R....  ville  plus  re- 
nommée par  «en  calicots  et  loileiies 
(|ue  pour  le  nénie  naturel  de  ses  lia- 
Iiitants.  Les  recettes  du  pnjstidigita- 
leur  êlaii'nl  nulles;  rahomiiiation  dv 
la  désolation  était  dans  le  ctnir  de  nos 
deux  voyagi'Ui-s.  Comment  faire?  Ou 
tint  i-onseil. 

■  l'arhleu  !  dît  le  comiuiguon  de 
l'esciimoteur,  il  ne  sera  pas  dit  i[Uf! 
nous  en  si.-i'ons  pour  nos  frais  dans 
uni"  l'ité  de  cidicols  cl  de  million- 
uuiri'S.  Il  l'itiit  être  à  la  hauteur  des 
circiinslnLUes  et  l'aire  au  muins.  avant 
iiotn'dé()nrt,  une  rei-.etle  immstre  rjni 
nous  indemnise  de  la  ladn-iie  de  rei 
iinliécilcs. /-aisse-moi  faire;  tout  dé- 
in^iiil  (!.■  l'arik-lie en  ce  bas  monde.... 
,li'   vais   en   faire    une;    tu    vernis,..; 

•-  A  la  d>>mand(*  générale  des  nom- 
breux siieclateui-s  de.  nos  dernières 
soirées  de  pliysiijue  amusante,  nous 
allons  annoucet'  par  la  ville  uue  nous 
ferons  sonuei-  à  Tborbige  de  la  catlié- 
drale  riieun^  que  désignera  elle-mfme 
une  pei-siinne  de  la  société.  <■ 

-  Mais,  comment  t'y  prendras-luf 
maliieureux! 

—  C'est  mon  affaire  :  ne  snis-je  pas 
ton  cimpère  '!  Le  moment  venu .  étends 
le  liras  avec  coulianue  et  dignité  vers 
la  calbédrale,  et,  je  t'en  réponds, 
l'heure  demandée  sonnera.  Je  cours 
ju-éparer  mes  batlerieti.  ■> 
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Le  soir  venu,  toute  la  ville  wnii 
dans  la  salle  de  l'escamoteur  ;  -h 
recette  était  splendide. 

Quand  vint  le  moment  du  famw 
tovr  aononcé,  le  prestidigitateur pni 
la  société  de  désigner  l'heure  (pidt 
désirait  entendre  Bonnei-  à  la  olbr- 
drale. 

Tons  lesc<eurs  battaient  d'èmotioii. 
et  celui  du  pi-estidi^tateur  comme  !«< 
autres. 

Une  petite  dame,  d'une  voix  timio? 
dit  :  "  quatre  heures.  » 

M.  L...  étend  le  bras  dans  la  di- 
rection de  la  cathédrale..,,  et  alteit 
comme  tout  le  monde. 

0  prodige  !  riiorlogp  se  mei  ". 
mouvement;  on  compte  :  une.  iHu. 
trois,  quatre. 

L'assistance  trépigne  d'enthiio- 
siasmc. 


—  Viable  I  bit  !  bù .'  pense  l'ewa- 
moteur;  ça  %•&  se   f^ter;    le  miracli'    1 
daiçnera-t-il  se  renouveler  !  " 

Lne  voix  bien  connue  se  fait  <-n- 
tendii'  derrière  le  rideau  du  fond  : 

'■  Gouiage!  réiièto  le  tour  autant  d<^ 
fois  que  tu  voudius!  n'aie  pas  p«ur. - 

Enhardi  jMir  les  exhortations  3e  son 
ami,M.L...  renouvela  l'épreuve  deiiï. 
trois,  (juatre,  cinq  fois,  an  jrrand 
ébahissement  et  contentement  de  b 
foule,  qui  ne  laissait  njis  de  redeniar- 
der  nue  nouvelle  expei-ionce. 

■  ■  Eh  bien!  dît  l'ami,  en  riant  ati^ 
éclats,  t[uand  le  dernier  spectateur  >*■ 
fui  rcoulé.  qu'en  dis-tu  f 

—  Mais,  cflmni -nt  as-tu  faif?liri- 
gand! _ 

—  .l'ai  donné  cin((  fnmcs  au  snu- 
neur,  en  lui  orilonnanl  de  se  raetUr 
en  vrfdette  dans  le  clocher  et  de  fraji- 
Iier  sur  l'hortcge  autunt  de  coai» 
qu'il  verrait  de  bougies  allumée»  à 
cette  fenêtre  qu'on  peut  Irèa-bieu  voit 
de  là-haut. 

—  Ab  !  le  coquin  !  lu  es  un  ci-due. 

i^A&NOLS  (Proverbes).  I.  Qui  n'^ 
point  de  miel  dans  sa  cruche  en  ai: 
dans  la  bouche. 

2.  La  main  sage  ne  fait  )>as  tout  ce 
que  dit  la  langue  folle. 
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3.  Si  tu  veux  vivre  sain,  Gais-toi 
vieux  de  bonne  heui'e. 

4.  La  femme  et  la  poire,  celle  c{ui 
se  tait  est  bonne. 

5.  Besogne  faite  attend  de  l'aident. 

6.  A  vieux  comptes,  nouvelles  dis- 
putes. 

7.  Paie  ce  ijue  tu  dois,  tu  sauras 
ce  qui  est  à  toi. 

8.  A  Renard  endormi,  ne  tombe 
l'ien  dans  la  gueule. 

9.  Qui  se  lève  tard  tout  le  jour 
trotte. 

10.  Pour  éviter  de  faire  un  pas,  le 
paresseux  en  fait  buit. 

11.  A  l'homme  hardi  la  fortune 
tend  la  main. 

18.  A  l'hiver  pluvieux,  été  plantu- 
reux. 

13.  Qui  laboure  et  nourrit,  file  de 
l'or.  • 

14.  La  poule  naît  au  village,  ou  la 
mange  à  la  ville. 

15.  Muile,  vin  et  ami  ancien,  c'est 
une  bonne  provision. 

i6.  A  celui  qui  donne  le  chapon 
présentez-lui  la  cuisse  et  l'aile. 

17.  A  pain  de  quinze  jours  faim  de 
trois  semaines. 

ESPRIT.  1.  L'esprit  est  comme  la 
santé  :  quand  on  en  a  l'on  n'en  aper- 
çoit point. 

2.  L'esprit  français  se  compose 
d'allusions,  l'esprit  anglais  d'élisions 
et  l'esprit  allemand  d'illusions. 

3.  Un  homme  d'esprit  s'apercevant 
([ue,  dans  une  société  comme  il  y  en 
tant,  on  l'écoutait  avec  plus  de  faveur 
qu'à  l'ordinaire  ; 

M  D'oil  vient,  .dit-il,  qu'on  m'ap- 
plaudit. Est-ce  qu'il  me  serait  échappé 
quelque  aottise?'> 

4.  Ayez  un  bon  cœur  et  de  l'esprit: 
le  premier  vous  servira  pour  être 
dupe,  le  second  à  reconnaître  que  vous 
l'avez  été. 

5.  C'est  agréable  d'avoir  de  l'esprit, 
dit  Alcide  'TouBez  ;  on  a  toujours  quel- 
ques bêtises  à  dire. 

6.  Le  degré  d'esprit  nécessaire  pour 
nous  plaire  est  une  mesure  assez 
exacte  du  degré'  d'esprit  que  nous 
avons.        

7.  lia  homme  qui  s'annonce  comme 


un  grand  esprit,  sans  se  distinguer 
par  aucun  tafent,  est  précisément  dans 
le  cas  d'un  homme  qui  se  dit  noble 
sans  avoir  des  titres  de  noblesse. 

8.  L'homme  est  d'autant  plus  in- 
dulgent qu'il  est  plus  éclairé. 

9.  Si  le  grand  nommer  verse  sur  les 
défauts  d' autrui  le  baume  adoucissant 
de  la  pitié,  et  s'il  est  lent  à  les  aper- 
cevoir, c'est  que  la  hauteur  de  son 
esprit  ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter 
sur  les  vices  elles  ridicules  d'un  seul 
individu,  mais  sur  ceux  des  hommes 
en  général. 

10.  Alexandre  le  (rrand  fut  averti 
par  un  oracle  de  sacrifier  le  premier 
qu'il  rencontrerait  à  la  sortie  d'une 
ville  qu'il  quittait  ;  et  le  premier  qu'il 
rencontra  fut  un  homme  qui  condui- 
sait un  âne  :  il  le  fit  prendre.  Cet 
homme  ayant  demandé  pour  quelle 
raison  on  l'arrêtait,  puisqu'il  ne  se 
sentait  coupable  en  rien,  on  l'instrui- 
sit de  l'oracle.  «  En  ce  cas,  dit-il,  ce 
n'est  pas  moi,  seigneur,  qu'il  de- 
mande, c'est  mon  âne;  vous  l'avez 
rencontré  le  premier.  »  Cette  inter- 
prétation lui  sauva  la  vie,  et  l'on  im- 
mola Le  pauvre  rousein  d'Arcadie. 

11.  Fontenelle,  après  son  admis- 
sion à  l'Académie  française,  s'écria  : 

«  Dieu  merci!  il  n'y  a  plus  que 
trente-neuf  personnes  dans  le  monde 
qui  aient  plus  d'esprit  que  moi. 

HTRAOBIUHAIRB  (L').  Voulez-vous 
avoir  des  disciples  fanatiques  parmi 
les  enhnts  des  nommes,  vous  faire  un 
nom  dans  la  littérature  ou  dans  la  po- 
litique Y  Affranchissez-vous  de  la  tu- 
telle du  passé,  croyez-voufl  le  plus 
sage  et  le  plus  savant  des  hommes,  et 
pimliez  les  doctrines  les  plus  extrava- 
gantes :  vous  serez  bientôt  suivi  d'une 
foule  d'adorateurs. 

La  vérité  pure  et  simple,  la  vertu 
sans  fard,  la  charité  sans  ostentation, 
tout  cela  passe  inaperçu  dans  le  tour- 
billon du  la  folie  nui — ■— 


Une  doctrine  nouvelle,  exposée  avec 
beaucoup  de  'véhémence  et  une  appa- 
rence de  dévouement,  sera  toujours 
reçueparlafouleavec  un  enthousiasme 
fébrile. 

Je   suppose   qu'un   profeeseur   de 
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n)«inpf;mj)liie  t'ini^t,  «iCTant  den  élèves 
ili'  ilit''toni[iie,  Ii'M opininnH  MuivanteH  : 

.'  On  vniis  u  l'nBPipné  jiisi[u'ici  que 
la  terre  étail  ronde;  i'anirnii'  qu'elle 
est  rylindriinie.  iTi-è*3)ien  !j 

Il  n'est  JUS  pnssilile  que  la  terre 
Inurue  iinlour  du  soleil;  car,  depiis 
la  créaliim,  elle  serait  déjà  usée  par  le 
rmttenient.  (C'esl  vrai.) 

Le  soleil.  1h  lune,  les  étoiles,  sont 
(les  niiies  ou  des  sitlièi-es  cnnraves,  du 
centre  demmelles,  \KiT  un  (rou  qui  s'y 
tmiive,  s'êiliaïqie  le  l'en  dont  elles sniil 
remplies.  iMouvcments  divers,  cliu- 
l'hoti'mentH.  j 

Vn  élève.  —  Bravo  !  nous  saurons 
désormais  ({u'îl  y  a  un  trou  dam  la 
lune. 

le  pro/'««Kr.— Quelquefois  In  trou 
s'obstnie  et  se  hnuclie  :  de  là  les 
éclip^'H  [lartîelles  ou  totales. 

Hiisieurs  (lèves.  —  \'oilii  qui  est 
clair.  I^  théorie  ries  éclipses  sera 
tlértormais  définitivement  établie. 

Ia  profasenr.  —  La  mer  est  la  por- 
tion de  r humide  ])nmilifqu«  le  feu 
n'a  pas  desséchée.  Les  premiers  ani- 
maux nont  nésderimmiditéioh!  oh!;; 
les  hommes  ont  donc  commence  [lar 
être  ]ioiKsons  on  jiar  vivi-e  dans  le 
venlie  des  pnÎKSons.  (Applaudisse- 
menis  iirolougés.' 

l'jijuiKv.-nienl.  la  terre  imiit  l'u  au- 
tour d'elle  iiu.-  .■uvclii],).,.  lie  l'eu  sem- 
Idahle  j\  lecorcc  d'un  iirlirf  ;  un  jour, 
celte  écori'e  s'est  rompue,  et  le  ^-oleil. 
la  luni-,  les  étoiles  nul  été  formés  di- 
ses éclals.  iTouiu'rre  d' applaudis se- 
menis.i 

Messieurs  !  nsse7  !  votiM'  enthou- 
hinsmc  m'enirîiîne  el  me  force  à  vous 
dire  que  tout  est  à  j-efîiire,  y  com(ins 
rhisliiiri'  même  de  la  rréalioii,  l*onr 
ne  ]»ailer  que  de  la  première  femme, 
elle  s'iippefail  Ulilli.  Ilieu  la  conduisit 
mafîniliquement  parée  à  Ailam,  et  les 
nn^es  descendirent  du  ciel  en]  jouant 
des  instruments  célesles;  et  le  soleil, 
la  lune  et  toutes  les  étoiles  danséi-ent 
cnsemlde.  [Tous  les  élèves  dansent  de 
joie  sur  leurs  lianes.  —  Oh!  la  belle 
liisloire!  (,'a.  c'est  du  nouveau....  Vive 
M..... 

Quiind  le  roupie  fut  chassé  du  Pa- 
radis,  il  erra  siiccesHivement  sur  les 


te  ire  s  jusqu'à  la  septième  TeUul.  m 
est  ceUe  que  nous  habitons,  a 

Le  ]>rofesseiir  reçoit  ici  une  véri.i- 
Ide  ovation.  On  le  porte  on  iriomplr 
dans  toutes  le»  mes  de  la  ville,  h 
foule  suit,  et  notre  professeur  w 
liientdt  éloutl'é  par  lo»    étreinte»  d» 

"  Assez!  de  firâcel  (jiie  me  vonlw- 

—  Vous  êtes  l'homme  «Iii  jour, 
l-on   de   toutes  parts.    Vous   aliolitf? 
seul  tous  les  vieux  préjugé»,   et  v 
reconstituerex  la  société   «ur  Je  a 
vclles  bases. 

—  l*our»|ui  me  prenez-vous? 

—  l'our  un  homini*  nouveau,  nui 
sait  enfanter  des  doctrines  aouvelli? 
et  nous  civer  un  univers  passable.      | 

—  De  grâce,  messieui-s  :  lAcbei-inai 
pour  cette  fois  ;  ce  que  je  »oii8  ai  *d- 
seigné  aujourd'hui  on  renseienaii  m 
Arabie  il  y  a  environ  deux  miJtp  ans. 

—  Pour  loi-s,  dit  un  ouvrier,  lo> 
nouvelles  modes  ne  ftont  autre  chose 
<{ue  de  vieilles  mode'<  rajeunie:!.» 


.kl 

çail  à  engraisser,  il  aiîn  tiiiuver  uu 
docleur  en  renom  i>t  lui  demanda  ce 
qu'il  pourrait  bien  l'aire  pour  arrèler 
cet  embouiKiinl  hu  début. 

..  Prenez  beaucoup  .j'exei-cic-,  r.- 
ponilil  le  docleur,  l'atiguez-vou-î.  mav- 

■laniu,  désin-ux  de  .maigrir,  suivit 
scnqudeusemenl  le  régime  ordonne. 
Il  se  levait  avec  l'aulié  t-l  parlail  eii 
escursiou.  pour  ne  rentrer  qu'à  l.i 
nuit,  moulu,  brisé,  hamusé.  Malpr 
crbi,  il  engraiss;dt  toujrttu's. 

In  jonr.  nu  niouient  de  sortir,  il 
aperçut  dans  In  rue  un  facteur  à  che- 
veux blancs  et  d'un  emlionpoint  dé- 

Eu  voilà  un  qui  est  encore  plusjîror^ 
que  moi,  se  dit  Janin. 

"  Combien  y  a-t-il  de  temps  que 
vous  êtes  facteur?  mon  ami, 

—  Tronto  ans,  monsieur. 
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—  Ainsi,  voilà  trente  ans  que  vous 
marchez  du  matin  au  soir,  et  ça  ne 
TOUS  a  pas  fait  maigrir? 

—  Au  contraire,  j'étais  beaucoup 
moins  gros  quand  j'ai  commencé. 

—  Ah!.■ditJaniIl.... 
Et  il  rpntra  chez  lui, 

2.  Voici  une  comparaison  qui  nous 
parait  intéressante  : 

Les  chemins  de  fer  français  ont 
une  longueur  totale  de  18  000  kilo- 
mètres. 

Il  y  circule  environ  6000  locomo- 
tives, qui  parcourent  annuellement 
1 20  millions  de  kilomètres,  soit  30  mil- 
lions de  lieues. 

Le  nombre  des  facteurs  ruraux  s'é- 
lève à  10500,  qui  parcourent  journel- 
lement une  éteodue  de  460  OuO  kilo- 
mètres, soit  164  millions  de  kilo- 
mètres, ou  41  millions  de  lieues  par 
année. 

Or,  comme  il  n'y  a  pas  tout  à  fait 
trois    fois  plus    de    facteurs    mraui 

aue  de  locomotives,  il  s'ensuit  que 
eux  facteurs  ruraux  font  à  peu  près 
autantde  chemin  joumellementqu  une 
locomotive. 

Eh  bien  I  que  croyez-vous  qui  dure 
plus  :  l'employé  de  la  poste  ou  la  ma- 
chine du  cnemin  de  fer? 

C'est  l'emplojé  ;  il  sert  en  moyenne 
vingt-cinq  ans,  et  la  locomotive  est 
hors  d'usage  après  quatre  ou  cinq 
années. 

PEHHE.  1.  Les  deux  grands  ex- 
trêmes auxquels  se  portent  le  plus 
■auvent  les  femmes,  sont  l'excessive 
rigidité  sur  la  conduite  d'autrui,  et 
une  inattention  absolue  sur  la  leur 
propre. 

t.    Ou**>De  r«œmB  parle  mi»  Unguo 


3.  La  sévérité,  chez  les  femmes,  est 
un  ajustement  et  un  fird  qu'elles 
ajoutent  à  leur  beauté. 

It.  Rien  no  dissipe  plus  sûrement 
l'impreHsion  qu'a  faite  un  beau  «sage, 
qu'une  humeur  capricieuse  et  bizarre. 

5.  Les  hauteurs,  chez  les  femmes, 
les  capncea,  les  inégalités,  sont  moins 

DICT.  COM. 
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souvent  un  vice  du  cœur  qu'un  défaut 
de  l'éducation. 

6.  Il  y  a  trois  choses  auxquelles 
une  bonne  femme  doit  ressembler,  et 
auxquelles  aussi  elle  ne  doit  pas  res- 
sembler. 

D'abord,  elle  doit  ressembler  au 
limaçon ,  qui  garde  constamment  sa 
maison;  mais  elle  ne  doit  pas,  comme 
cet  animal,  mettre  sur  son  dos  tout  ce 
qu'elle  possède. 

En  second  lieu,  elle  doit  ressembler 
à  un  écho,  qui  ne  parle  qiie  lorsqu'on 
l'interroge;  mais  elle  ne  doit  pas, 
comme  licho,  chercher  à  avoir  tou- 
jours le  dernier. 

Troisièmement,  enfin,  elle  doit  être, 
comme  Vhortoge  de  la  vUle,  d'une  exac- 
titude et  d'une  régularité  parfaites; 
mais  elle  ne  doit  pas ,  comme  l'/tor- 
loge,  faire  assez  de  bruit  pour  Être  en- 
tendue de  toute  la  ville. 

FIÈVRE.  On  a  donné  ce  conseil  à 
un  frileux  : 

«  Achetez  un  petit  buste  de  Bona- 
parte en  plâtre;  vous  lui  -cassez  un 
bras  et  vous  avez  un  Bonaparte  man- 
chot {bon  appartemmt  chaud!}. 

FLEURS.  Les  fleurs  sont  comme  la 
poésie  de  la  nature  ;  nous  les  trouvons 
mêlées  à  tous  nos  souvenirs....  elles 
n'ont  manqué  à  aucune  fête  du  ccpur. . . . 
Après  avoir  embaumé  le  berceau  de 
l'enfant,  elles  répandent  encore  leurs 
suaves  senteurs  sur  la  tombe  du  vieil- 
lard!... 

Qui  de  nous  ne  s'est  senti  profon- 
dément attendri  en  revoyant  certaines 
petites  fleur»  aimées  de  notre  passé? 
qui  n'a  versé  de  douces  larmes  aux 
émotions  que  leurs  parfums  nous  rap- 
pellent? 

Nous  mettrons  ici  sous  les  yeux  du 
lecteur  le  langage  des  fleurs  les  plus 
connues. 

Alo*> TrouW»,  confusion. 

Amiranlba a...  ConsUnca. 

Anémone ibandoD. 

AaDtplM Espoir. 

Balsamina [mpilicncE. 

Sardane Imporlnnili. 

Uli.... '.'.'.'.'.'.'.'.. "'.'.'.'.'.  Ôpolencê. 
BouiTiche FtTmelt. 


,,Goo<^\c 


%:^;;::: 


Fin 
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est  lui  qui  ^■a  t"''!-?  >ii-- 
■vcillimt    de    m-  iiliis  : 


FOURNISSEDR.  Ot-s  fourni ssvurs 


:■  I.); 


Il    C.Mh    .1..    i,.V]l(.,   ,.| 

m  fon.i    <ln  janlin. 


..  \i.i,MisHil  .111  Ijiilh-nr.  je  II.  li- 
uiniiiii- JHLiiiiis  irarpi'nl  il  un  liniiiii  ■ 
niitiiiK'  il  Om). 

—  Mais  iKiiirUiil,  i|nauil  it  n-MM- 

—  Nil  ne  ma  psts  ilniint-  lisr^".,- 
;iii  l.mil  irimci'i-lain  loinps.  jVi.  om- 
(■liisi|iii'  cf  n'i'st  jws  lin  hcmimi'  nirmi: 
iMunl.HJclnirn  .l.'inaiifl,-.    . 

FRANÇAIS.  Prnsoi;  oxlraito  .H.!- 
liiim  il'iin  ili'iiuti-  : 

■■  Lt's  Kranrais  n'ont  pas  le  u-m\^ 
raini'iil  ili'  la  Silii'ili',  mais  li-s  Fiat- 
i;aisi's  mit  Imp  la  liln-rté  du  tenifi^n- 

«  Qiininl  Ih  France  ost  salistai '■■. 
rEiiniiii-  l'sl  ti-Hiiijiiille:  mais,  ijiuii'l 
t'Ili'  <■«!  f'iirlmmi'i' .  tout  le  m>nA'' 
('■tcmiip.  " 

FDSIL.  l'otitT  ilit  un  jour  à  nr.  i 
SCS  amis  ipiil  avait  en  jadis  df>  h- 
sils  i-M'>-ll[']ils. 

■■  Kii  i|ui(i  l'-laiiTit-ils  dom-  si  JH'".- 
ï.'il!rii\  .  irpiil  l'iiiUre;. 

—  O'.'sl  Ku'ils  i.iirtiii».nt  ar;-^<ii<'t 
ijiril  .■iiliail"  di's  v..i<.uis<  K-\w/.  m-i. 
.|iu.ii|irils  Ml- l\iss..,il  lias  clia^v"-. 

—  Kl  (.oiiuiirni  rcla  ? 

—  l\nvi-,|ii,-l.-s  vr>l,.n!sl,.s.-ii:...'- 


B.  Tv.is  vmair,-iir<  s..  i,r..<,-A- 
,  f:,nd„'l   Ai-  U    ,.M,v  ,1,.  li.,:- 
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peaux,  puis  trois  sot»,  enfin  trois  pour- 
ceaux. Qu'est-ce  que  vous  voulez?  » 

Après  uae  vive  contestation,  on  Gnit 
pai'  se  comprendre. 

GASCON.  I .  Un  Gnscon  donnant  à 
dîner,  les  convives  trouvèrent  son  vin 
de  Bordeaux  «n  peu  vert. 

Cl  C'est  cependant,  leur  dil-il,  du 
vin  de  sept  ans  (de  cet  an). 

—  Eh  bien  !  ajouta  quelqu'un,  j'en 
ai  bu  de  pareil  à  six  sous  la  bouteille 
[assis  sous  la  bouteille).  » 

2.  Le  célèbre  Addison  dirait  un 
■jour  qu'un  écho,  en  Irlande,  répétait 

distinctement  cinquante  fois  ce  qu'on 
avait  dit  une  seule  fois. 

«  Sandis  !  reprit  un  Gascon  qui 
l'enteodait,  ça  ne  vaut  pas  celui  de 
mon  pays.  On  lui  dit  :  Comment  le 
porUs-tuf  l'écbo  répond  :  Je  mé  porté 
bien.  Voilà  un  fcho,  cela.  .. 

3.  Un  Ga.scon  n'ouvrait  jamais  un 
livre  sans  tenir  une  poire  ou  une  pê- 
che, etc.  ;  «  par  ce  moyen,  disait-il,  je 
lis  toujours  avec  frieit.  » 

4.  La  Gascogne  a  ses  Galinos;  en 
voici  un  échantillon  recommandé  par 
la  liberté  : 

On  racoulait  devant  lui  (ju'en  Rus- 
sie on  sciait  la  glace  avec  un  procédé 
très-ingénieux.  L'homme  qui  manie 
la  scie  introduit  dans  le  lac  ou  la  ri- 
vière son  instrument,  dont  l'extrémité 
inférieure,  qui  plonge  sous  l'eau,  est 
chargée  d'un  poids  de  cent  livres  pour 
faciliter  le  mouvement  ascensionnel  et 
descendant  de  l'outil. 

•<  Tron  de  l'air)  fit  Calino;  voilà 
une  belle  merveille.  Une  année  que  la 
glace^de  la  Garonne  avait  six  pouces 
d'épaisseur,  mon  père  et  moi  nous 
nous  sommes  mis  à  la  scier.  Mon  père 
travaillait  à  l'air  en  bras  de  chemise, 
et  moi  sous  l'eau  en  caleçon.  Et  no^ez 
que,  pendant  vingl-<(uatre  heures,  j'ai 
reçu  toute  la  sciure  sur  la  tèle  I  » 

5.  Un  Gascon  allait  porter  de  l'ar- 
gent à  une  dame  à  la  physionomie 
mâle  et  guerrière,  et  dont  les  traits 
offraient  plus  d'un  rapport  avec  ceux 
de  son  mari.  Notre  Gascon,  en  pré- 
sence de  ce  couple ,  ne  sachant  à  qui 
s'adresser  : 


«Messieurs,  leur  dit-il,  lequel  de 
vous  deux  est  madame?  » 

6.  Un  Gascon  et  un  Parisien  s'é tant 
pris  de  querelle,  on  les  raccommoda  : 

«  Vous  êtes  bien  heureux,  dit  le 
Gascon  au  Parisien,  dé  m'avoir  sur- 

5 ris  pacifique  ;  si  vous  m'eussiez  fâché 
'un  cran  dé  plus,  je  voua  eusse 
jeté  si  haut  en  Pair,  que  les  mouches 
auraient  eu  le  temps  dé  vous  manger 
avant  que  vous  fussiez  venu  à  terre.  •> 

GENDARME.  A  propos  de  l'acquit- 
tement du  prince  Pierre,  Oscar  Com- 
mettant a  écrit  cette  pensée  : 

«  Les  princes  sont  comme  les  chats, 
ils  retombent  toujours  sur  leurs 
pattes.  » 

On  avait  donné  à  un  gendarme,  au 
moment  de  prononcer  le  verdict,  la 
consigne  suivante  : 

"  sous  aucun  prétexte,  ne  laissez 
pas  passer  la  foule  !  » 

Le  gendarme  accostait  tout  le  monde 
en  demandant  : 

«  Vous  ne  voiis  appelez  pas  La- 
foule,  n'est-ce  pas  ?  car  alors  je  ne 
pourrais  pas  vous  laisser  passer.  » 

GENS.  Il  y  a  quatre  sortes  de  gens  : 

Ceuxqui  pensentquec'est  commeça. 

Ceux  qui  pensent  que  ce  n'est  pa? 
comme  ça. 

Ceux  qui  pensent  que  c'est  peut- 
être  comme  ça,  mais  que  ce  n'est  peut- 
être  pas  comme  ça. 

Et  ceux  qui  se  mo({uentqiie  ce  soit 
comme  ça,  ou  que  ce  ne  soit  pas 
comme  ça. 

GODIN.  Consultons  les  regains  et 
rengaines  du  plébiscite,  dans  le  Pho- 
céen : 

La  veille  du  vote,  M.  Gouin,  rece- 
veur principal  des  postes,  a  réuni  tout 
son  personnel  et  lui  a  ad.ressé  une  pe- 
tite allocution  à  peu  près  conçue  en 
ces  termes  : 

«  Mes  enfanu, 

"  C'est  demain  le  grand  jour  du  plé- 
biscite ;  je  ne  veux  pas  vous  influen- 
cer, seulement  si  vous  écoutez  ce  que 
vous  conseille  votre  chef,  vous  me 
couperez  la  tête  et  la  queue.  » 

Est-ce  assez  attique? 

J'ignore  si  les  employés  de  M.  Gouïn 
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ont  suivi  son  consdl.  vl  B'ils-ont  volé 
l(r|  oui  .ni. 

GOUVERNEMENT.  1.  Ilyanomhre 
(le  fçciiB,  en  pi)liti({ii(!  «urtout,  fjiii  «ont 
comme  Ica  lioiitcillps,  i[ui  n  ont  do 
vaîcm'  iinc  jiar  c  i|u'on  incl  dinlans. 

S.  Uvs  gens  <iui  nous  aflirmcnt 
n'fitiii  d'nucuii  parti  polilii|ue,  à  coup 
KÛr  no  Bont  pas  du  nôtre. 

3.  Milloii  a  rt'pondu  à  cet  oltjcc- 

■■  Pour  (jut'lln  raison  un  roi  peut, 
duiiH  iiTtainH  pays,  invpotir  la  cou- 
ranMi!  à  i[uatorït'  ans^  taudis  nu'il  no 
p<-iil  SR  mariiT  [{n'a  dix-huit? 

—  G'exU  n- pondit-il,  parce  qu'il  est 
plus  l'acih'  dt>  gouTt<i-n<T  un  royaume 
fjn'unc  l'emme.  ■■ 

4.  Deux  ouviiiTK  : 

*  Est-ce    que    tu    diras    Oui  pour 
■    l'empire? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Faut  dire  "  oui  "  pour  l'empire, 
iwree  {[Ml  parait  (lue  tous  les  ouvrière 
BiTonl  payés  par  le  gouvernement. 

—  Qui  est-ce  qui  a  dit  ça? 

—  Le  maire.  (|ui  a  dil  l'autre  jour 
que  .-  l'empire  c'est  la  paye!  » 

5.  In  vieuï  puriste  disait  l'autre 

]«"'■;       ... 

I.  .liiuiiiis  le  u  îU'cciilerni  ce  rcL'iiii' 
parlei 


l'u  taire 
M'" 


_  \  CFiûse  de  le, 
cherl  yL\'esl-ce  c|u'un( 
y  a  deiix-cenlies?  " 

6.  Le  réilacleur  eu 


inl  èivitiiH:  ne  manque  jamai 

[u'iin  lii'    ses  colliiljorateui-s  lui  ap- 
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7.  Alasortied'unclub  delaVillettf  ' 
M.  Pi'udhomme  el  son  fils  se  tr» 

vent  sur  le  passage  d'une  hande  d'en 
gumènes.  chantant  sur  tous  les  tons  It 
MfrseitlaUe  et  le  Ghani  du  départ. 

•■  Papa,  dit  le  gamin,  (jn'eque  c'e<i 
tout  ce  monde? 

—  Mon  lils,  ûte  ta  casquette,  c 
sont  les  immortel  principes  de  93. 

8.  Ij'Vnion  enregistre  un  mot  atti- 
sant entendu  au  sortir  «l'une  réunion 

Deux  ouvriers  causent  enscmbU  su: 
le  trottoir  : 

Premier  ouvrier.  Je  te  dis  qu'il nou- 
faut  un  homme  qui  marche. 

Second  ourri'r.  Eh  bien  !  nommoB' 
un  facteur....  et  flan(iue-nous la  pai:[|: 

9.  Boquillon  écrit  à  sa  mère:  «Dm! 
ce  moment  ici  je  suis  joliment  wa- 
tenl  queie  gouvernement  il  me  donne 
rien  qu'un  sou  de  pré  par  jour,  rapari 
que  c'est  toujours  aisé  cTavoirdela 
monaie  d'un  sou,  au  lîeur  qursioa 
nous  faisait  le  pré  d'avec  des  bilel  de 
banque,  houffre,  ça  serait  une  fltre 
père  de  manche.  C'est  vrai,  nom  d'un 
Qneu,  je  aai  pas  ai  c'est  partout  U 
même  chose,  mat  à  Pari  on  ne  roi  pu 
rien  que  des  bilet  de  banque  et  potn 
de  monai,  et  pour  sanger  rien  qu'un 
tout  peti  bilet  de  l>anque  de  SOTran, 
s'est  ôssi  aisé  que  de  monté  dans  Ja 
lune  ou  liiir  aimé  la  rppuhline  à  un 
léptimistre.  Mon  Dieu,  maman.  5»eut- 
on  voir  des  all'air  pareil  ! 

«  Ton  lila  Boquillon.  » 

10.  Dans  une  réunion  tenue  an 
Pré -aux- Clercs.  pl„si,..n^  orateur- 
aussi  radicaux  qu  ...imi,ruvi»ésavaipn; 
pi'rlè  la  iiaroli-. 

Un  plebis,  iiaire  monte  à  hi  tribune 

Tnil   iiTi    ilÎ4i-rMii-M      ma     f.v:       i-ï..?  ^.. 


discouw.  ina  foi.   ii^>i.re- 
rd.'  il   e^l  lui 


îis  liieniôi 


:  d'mèmi-. 


et  fait  u 
maniur 

D'abo 
onj'éi 

'■  C'est  que  ti 
vroche  à  l'oreille  .ii-  sou  voisin,  on  s'\ 
laisserai!  juendir....  si  on  ttail  de  la 
province  !  l  !  I  •< 

GRACE,  l'n  homme  éiant  toinlié  du 
haut  d'uni- échelle  en  luis  sans  se  faiiv 
de  mal.  quelqu'un  lui  ilil  : 

"  Dieu  vous  a  l'ait  une  helle  i^ràce. 

—  Coiiim.nl.  ii'jiondil'il.  il  mn  faii 
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uDe  belle  grâce?  il  ne  m'a  pa»  fait 
grftce  d'un  échelon.  & 

GRÈVE.  Les  garçons  d'écurin  par- 
lent de  se  mettre  va  grève. 

Ils  ont  déjà  organisé  une  société  de 
secours  mutuels  :  «  la  Société  des 
libres-panseurs.  »  ' 

Sous  en  Bïon»  I»  liil«a. 
llui  j'ai  peur  qu't  1*  So  le  budget  dM  gréTuto 
ne  aait  uo  peu  gratt  !... 

H 

HâRâN&UE.  ] .  Le  prince  de  Gondé 
arrSta  un  orateur  d'une  petite  ville  au 
milieu  de  son  discours,  en  lui  disant  : 

"  Qui  êtos-vous? 

— >  Monseigneur,  lui  dit  le  haran- 
gueur, je  suis  le  second  consul  de  la 
ville. 

—  Eh  !  poun{uoi  le  premier  s'est- 
il  dispensé  de  me  rendre  le  devoir  i[ue 
vous  remplissez? 

—  Que  Votie  Altesse  ail  la  bonté 
de  l'excuser;  il  en  a  une  raison  indis- 
pensable, c'est  qu'il  mourut  hier.  » 

2.  Louis  XIV,  passant  par  Reims, 
fut  harangué  par  le  maire ,  qui  lut 
présenta  des  bouteilles  de  via  et  des 
poires  de  rousselet  sèches,  en  lui  di- 
sant : 

><  Nous  apportons  à  Votre  Majesté 
notre  vin,  nos  poires  et  nos  cixurs  : 
c'est  tout  ce  que  nous  avons  de  meil- 
leur dans  notre  vil!e,  » 

Le  monarque  lui  frappa  sur  l'épaule 
d'un  air  de  satisfaction  : 

"  VoilS,  voilà,  lui  dit-il,  comme 
j'aime  les  liarangues.  >> 

HOHARD.  Parmi  tes  drAUclionne- 
ries'du  journal,  prenons  cette  lui'lu- 
taine  fa<,on  Uriollet  ; 

"  Aimez-vous  le  homard? 

—  Énormément,  mais  je  me  garde- 
rais bien  d'en  manger  jamais. 

—  l'ounnioi? 

—  C'est  ti-op  dangereux  ;  j'ai  un 
cousin  qui  est  mort  tout  d'un  coup 
après  en  avoii'  mangé. 

—  D'une  indigestion,  alors? 

—  Non ,  il  est  tombé  d'un  cin- 
quième élage.  a 

HOMMES.   1 .  Le  plus  lucratif  des 


HUI 


69 


serait  d'acheter  les  hom- 
mes ce  qu'ils  valent  et  de  les  revendre 
ce  qu'ils  s'estiment. 

2.  Un    soldat,    qui  s'était  pris  de 

3uerelleavec  son  caporal,  finit  par  lui 
ire  : 
«  Tais-toi,  tu  n'es  pas  un  homme. 

—  Je  te  prouverai  le  contraire,  dit 
le  caporal. 

—  Jamais,  reprend  le  soldat,  c'est 
impossible;  écoute  le  major  quand  il 
commande  la  garde,  te  matin  a  la  pa- 
rade, ne  dit-il  pas  toujours  : 

n  Pour  tel  poste,  six  hommes  et  un 
caporal?  » 

Tu  vois  bien  que  les  caporaux  ne 
sont  pas  des  hommes.  » 

HONTTEDB.  Un  soir,  le  fameux  Fox 

fagna  au  jeu  mille  livres  sterling.  Un 
e  ses  créanciers,  ayant  appris  cette 
bonne  nouvelle,  se  hâta  de  se  rendre 
chez  lui  pour  réclamer  le  payement 
d'une  forte  dette. 

«  Impossible,  monsieur,  répondit 
Fox,  je  dois  d'abord  faire  face  à  mes 
dettes  d'honneur.  ■> 

Le  créancier  protesta  avec  chaleur, 
et  sortit  de  sa  poche  un  billet  portant 
la  signature  de  Fox. 

L'homme  d'État,  impatienté,  le  lui 
arracha  des  mains,  le  déchira  en  plu- 
sieurs morceaux,  et  en  jeta  les  débris 
dans  le  feu. 

Le  créancier  devint  livide  et  resta 
muet  de  stupéfaction. 

ce  Monsieur,  répondit  Fox,  mainte- 
nant ma  dette  est  une  dette  d'honneur. 
Voici  votre  argent.  » 

HUISSISK.  1  '  On  causait  crise  mi- 
nistérielle devant  une  petite  demoi- 
selle. 

c.  n  y  a  un  ministère  que  je  vou- 
drais voir  supprimer  tout  de  suite,  » 
s'écria  la  demoiselle. 

Curieux,  on  prêta  l'oreille. 

a  Le<[uel?  demandait-on  en  chœur. 

—  Le  ministère  d'huissier.» 

S.  Un  huissier  est  mort  un  de  ces 
jours  à  Paris,  ne  laissant  pas  même 
de  quoi  subvenir  à  ses  funérailles. 
Dans  cette  circonstance,  quelqu'un 
alla  demander  à  Alexandre  Dumas  une 
aumône  destinée  à  rendre  au  ]iauvre 
huissier  les  honneurs  de  la.  sépulture. 
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IDE 


■■  Comliion  faut-il  pour  enlerror  un 
liiiissii'i?  ilcmuiida-t-il. 

—  Oi'iU  frainM.  » 

IViÎK  tirant  nii  billt-l  du  mille  : 
"  Ttiici!,  dit-il,  entfiTPK-en  dix. " 
U.  Di'ux  huisNÎcrH,  diBif^i'K  d'une 
Haifio.  furciil  mallraiti'-s  on  lait  cl  en 
j>ai'ii]<'K.  Ils  vpi'liaIiK{>i-r>nt  ainxi  : 

'  l.i'Sijiii'ls  assaKsinn.  nous  mnllmi- 
tiint  <'t  lions  îii|iu'iaiit . dii'i'tit  (|iii'  lions 
l'timis  des  i'ii(]uins.  d*-»  friiion»,  di's 
Hcélt-rois  l't  dis  voli'uii»,  ce  ijac  nous 

uiTirinons    vi''i'iial)lc En  foi    dc> 

i(uoi.  ctv ■■ 

4.  X.  est  la  proie  des  luiissiers. 
"  On  ne  ])iiil  paw  entn-r  du'/.  lui, 
disail  •|ui-liprtin,.  nans  mettre  li'  jui-d 
mil'  un  liuÎKsîrr. 

—  C'psl  vrai  :  ils  y  {loussent  comme 
dus  uliampif^onK.  » 

■'  Commis  dPM  ïhamiiipnoiiN»  est  Ii' 
mol.  l^immc  ri-  vi-pi'tal.  les  huissiers 
pouKHcnt  au  frais .' 

HDTTRÏS.  M.  dr  Bièvre  ayant  \-u  le 
roi  manm>r  di-K  hullres,  racontait  io 
leiidemam  .(u'il  avait  vu  des  huîtres 
luirirstr  le  palais  niyal. 


IDÉE.  1.  Les  Hoiuaiiin.  faute  dat- 
tacln>r  des  idées  pi-édses  au  mol  de 
royaiiiA.  ai-cordêrent  à  César,  sous  te 
nom  <ïimi)rraU>r,  la  puissance  rgu'its 
lui  rei'usaient  sous  le  nom  de  rex. 

2.  Un  paysan  a  litu-nilemenl  enlevé 
les  t:(ii'iies  û  sa  vaclie. 

"  Ali  !  mon  Dien  !  dil  sa  femme, 
c'esl  notre  vache  i^ue  tu  us  «iTangée 
(onime  ça? 

—  Kh  -mi  !  fons  lias  envie  ou'elle 
allrupe  lu  irialailiedes  bêles ù cornes. ^ 

3.  Il.lIe\iou  d'nn  liaifrnenr  :  C'est 
le  delaiil  îles  Iviius  A,-  mei',  on  esl 
trop  mêle,  yimnd  on  oiruiie  nne  jolie 
position  dans  la  ({uineaillerie,  il  est 
tlésajïrt'-alde  de  se  rentonlrer  nver  un 
tasd'arlisles 


.ellemenl  de  l'année. 
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dit  le  vieux  soldat  qni  approche  dek 
retraite. 

"  Hélas!  une  année  de  plus!  ■:  li; 
un  vieux  rentier. 

IGNORANCE.  II  y  a  trois  sortes  J  i- 
gnorance  :  ne  lien  Ra%'oir;  savoir  ma 
eeipi'on  sait;  et  savoir  autre  cW 
(jne  ce  qu'on  doit  savoir. 

ILLDSION.l.l'no  dame  :  «MoLiil- 
n'aura  pus  de  piix? 

Le  professeur  :  II  s'eiitf'te  à 
fain-,  comme  toujours. 

La  dame  :   It  a  di-oit    au 
persévérance.  )> 

2.  Les  convictions,  disait  un  sa-y 
l!i[ue,  sont  des  illusions  ijui  se  re^ 
pecteni. 

mCOGNITO.  1.  Dialogue  snqiHs 
dans  un  restaurant  : 

■■  M 'entendez-vous,  imbécile  î  disui 
ta  dame. 

—  Ma  chère,  dit  le  mari,  poun-i- 
vous  m'appeler  ainsi  dans  un  eadmil 
où  vous  savez  ipie  je  voyage  incogniio. 

2.  Un  ouvrier,  Corse  de  naissani-e. 
s'approche  de  l'empereur  et  lui  dil, 
sur  un  ton  de  respectueuse  familiarit», 
qu'ils  élaient  cousins,  puisqu'un  B>'>- 
na|>arte  avait  épouaé  une  de  ses  aïeul'  !i 
an  commencement  du  dix-huitième 
siècle. 

"  Mon  cousin,  lit  IVmi  ereur,  ji' 
suis  iciincomiito....  faites  de  même.  > 

IHDI6KSTI0N.  Quelles  sont  les  peL- 
sonnes  les  moins  sujettes  aux  iudip-- 
tions?—  Ce  sont  les  blanchissrusti  'i 
les  lomdifrs,  parce  qu'ils  fou;  de> 
n'passufies  [i  epas  sages) . 

ITALIENS  (Proverbes),  l .  Qui  vent 
beaucoup  d'amis  en  épi-ouvi'  peu. 

2.  La  nécessité  fait  laii-i>  de  grand-'- 
clioses. 

3._  Le  jnmès  esl  un  bel  arhiv  au 
Janlin  île  l'avocal, 

(..  Qui  s-excuse  sans  ,Mre  acciw 
rend  sa  faute  évidente. 

5.  Im  santé  est  Jille  de  la  fi'iipalité. 

6.  Qni  iH-  manpre  i|ne  dun.-  >.y.\e. 
de  viande  na  i«ts  besoin  At-  un-deciii, 

T.  On  le  soleil  luit  la  lu 


:  qui 


H.   Iteanlé 
■i"  èvcnlé. 


bonté 
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9.  Le  bois  plein  de  nœuds  ne  laisse 
pas  de  faire  de  bon  feu. 

10.  La  bride  gouyeme  le  cheyal  et 
la  prudence  l'homme. 

11.  Qui  veut  des  œufe  doit  .souffrir 
(e  bruit  des  poules. 

12.  Qui  se  hâte  trop  arrive  tard. 

13.  Il  faut  tourner  la  voile  selon  le 
Te  ni. 

14.  Un  jour  donne  ce  que  l'année 
i-efuse. 

15.  (fest  une  grande  folie  de  vivre 
pauvre  pour  mourir  riche. 

1 6 .  Jamais  rivière  ne  devient  grande 
sans  qu'il  y  entre  de  l'eau  trouble. 

17.  La  fortune  embrasse  quelque- 
fois ceux  qu'elle  étouffe  ensuite. 

18.  Souvent  une  feuille  amère  ca- 
che un  fruit  doux. 

-  19.  Le  bon  vin  est  le  lait  des  vieil- 
lards. 

20.  Pour  manger  beaucoup  il  faut 
manger  peu. 

21  -  Tout  ce  qui  est  blanc  n'est  pas 
farine. 

22.  La  table  est  un  larron  secret 
qui  envoie  son  maître  à  l'hdpital. 

23.  Bonne  marmite  et  mauvais  tes- 
tament. 

îk.  Chevaux  gui  vont  doucement 
ne  laissent  pas  d  aller  loin. 

25.  Un  vieux  chien  ne  s'accoutume 
point  à  porter  le  collier. 

2e.  Il  est  difficile  de  s'opposer  au 
courant  de  l'eau. 

27.  Un  poil  de  bienveillance  tire 
plus  fort  que  cent  paires  de  bœufs. 

SS.  A  cheval  courant  et  homme 
joueur,  tieu  de  temps  dure  l'honneur. 

29.  L  eau  éloignée  n'éteint  point  le 

30.  L'  livre  du  pourquoi  ext  bien 
grand. 

IVROGNE.  1.  Quelqu'un  disait  en 
voyant  un  ivrogne  :  '<  Ah  !  mon  Dieu, 
que  cet  homme  est  à  plaindre  I 

—  Aussi,  réponditTivTogne,  je  ne 
suis  jamais  plus  content  que  lorsque 
je  BUIS  plaint  (plein  i.  >■ 

2.  En  1848,  un  individu  en  état 
d'ivresse  étant  entré  dans  un  club  et 
prolitanl  de  la  liberté  qui'  chacun 
avait  d'interroger  l' orateur,  s'écria 
d'une  voix  de  tonnerre  : 


«  Il  faut  abolir  l'impAt  sur  le  vin, 
et  tout  de  suite.  » 

3.  Un  ivrogne,  sa  vie  durant,  n'a- 
vait connu  l'eau  que  de  réputation, — 
et  s'était  plu  à  lui  en  faire  une  dé- 
testable. Sur  le  point  de  rendre  son 
âme  à  Dieu,  il  ordonne  qu'on  lui  ap- 
porte un  gobelet  plein  d'eau,  disant 
qu'au  moment  de  mourir  il  fallait  se 
réconcilier  avec  ses  ennemis. 

II.  Un  ivrogne  descendait  en  zigxag 
la  rue  du  Temple.  Arrivé  au  coin  de 
la  rue  de  Rambutaau,  il  avise  un  ser- 
gent de  ville  : 

«  La  Poinle-Saint-Ëustache,  s'il 
vous  plaît? 

—  Vous  n'avez  qu'à  aller  tout 
draii. 

—  Si  c'est  comme  ça,  je  n'arriverai 
jamais.» 

5.  Le  nommé  Vigneron,  un  nom 
prédestiné,  est  un  buveur  déterminé, 
qui  n'entend  pas  raillerie  quand  on 
veut  le  priver  de  son  plaisir  favori.  Il 
est  toujours  considérablement  altéré. 
Sur  la  réquisition  d'un  marchand  de 
vin,  il  est  arrêté  par  des  sergents  de 
ville  et  conduit  au  violon  où  il  passe 
la  nuit.  Le  lendemain  matin,  il  com- 
parait devant  l'oflicier  de  paix. 

«  Cet  homme,  déclare  le  plaignant, 
était  ivre  lorsqu'il  se  présenta  chez 
moi;  je  refusai  de  lui  servir  du  vin  : 
il  cassa,  brisa  tout  sur  mon  comp- 
toir, et  me  maltraita  beaucoup  moi- 
même,  sans  vouloir  rien  entendre, 
dont  je  fus  forcé  d'appeler  les  agents. 

—  Ce  que  dit  monsieur  est  juste,. 
répond  Vigneron  :  à  boire  ou  je  tape  I 

—  Mais  vous  n'aviez  pas  besoin  de 
boire  î 

—  N'y  a  que  moi  qui  peut  savoir 
ça,  et  quand  je  demande  a  boire,  il 
faut  m  en  servir. 

—  Le  marchand  a  bien  fait  dévoua 
refuser  du  vin. 

—  Du  tout,  il  n'en  a  pas  le  droit; 
qu'il  ferme  boutique  alors  ;  maïs  tout 
minlzinguin  ouvert  doit  verser  à  mort 
à  tout  un  chacun  qui  veut  consom- 
mer, en  payant. 

—  Mais  vous  avez  été  brutal,  vous 
avez  causé  du  dégât,  porté  des  coups. 

—  G  est  juste,  ça  va  tout  '  seul  ;  je 
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brÎHP  el  castte  dea  verres,  des  liou" 
teilles.  (li'H  lirocK  qui  ne  sont  l)onn  à 
rien  iniiwjii'ilH  sont  vide»,  et  je  dé- 
oioUh  le  iuLntzinguinlui-nifnie,])arce 
qu'il  nii'  paraît  un  Mre  assez  inutile, 
puisi|u'il  iwi  vent  paKvendrcà  boire.  >' 
(îe  raiKonnemeut  n'ayant  pas  paru 
Nufiisanimenl  excusable.  Vigneron  est 
maîntenn  en  tiat  d'arrestation  pour 
('■trc  mis  à  la  iliHjMsitioii  de  la  justice. 


JAMBONS.  Dans  la  foire  uute  jam- 

L'n  amateur  :  "Jedésirequemps  tiix 
jambons  soient  de  même  (jualitë. 

—  Soyez  tranquille,  dit  te  raar- 
tliand,  ils  sont  tous  b  s  six  du  mfime 
cochon,  -a 

JEU-  1-  Une  femme  se  confessait 
du  trop  grand  attachement  qu'elle 
avait  pour  le  jeu.  Son  confesseur  lui 
remontra  (luVlle  devait,  on  premier 
lieu,  connittérer  la  perle  du  temps.,., 

«  Hélas  I  oui,  mon  père,  dit  la  pé- 
nitente en  l'inteiTompant,  on  perd 
tant  de  temps  à  mêbTlcB  cartes. 

a.  Un   s  ipneur   esjiagnol,    jouant 


n  jeu 


irnçni 


lotir  dît 
(■niants  et 


Le    ncntilliomi 
ses  foyers,   rassembla 
leur  dit: 

"  Mes  pauvres  petits  !  ilnei'ani  plus 
ipie  vous  tomptiez  sur  les  faveurs  de 
la  cour;j'ai  euriionneurile  jnni'rHVfC 
le  roi  et  le  viaifieur  de  le  ijagner. 

JOTJRKADX.  I.  Il  y  a.  de  temps  ù 
iiulrr.  nue  petite  épidémie  <|ui  sévit 
en  Fruiiee,  celle  dos  plirîiscs,  oii  tous 
les  iiiniis  lies  jiiuntiiiix  sont  forcés 
de  payer  un  tribut  involonlaiie  au 
calemlioiir.  Voici  un  exemple  d'un  de 
tes  jeux  lie  patience  qui  lions  semble 
assez  reussi,  chose  assez  rare  pour 
valoir  la  peine  d'être  sipialée  : 

2.  ïiJi  France,  à  son  Bcvtil,  voyant 
■les  soiillVances  dn  Peu/>/e,  et  confiante 
dans  r,lt'rn(>,  en  appelle  an  Pays  et 
consulte  l'Opinioiinalionale ;lc  Peuple 
ft-ançais,  inifUigeni  tomme  un  Figaro 
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et  brave  comme  un  Gmiima,  bris!  te- 
entraves  et  devient  ConstitittionnÀ.  Il 
décrète  YÈlecUsur  libre,  la  RéfoTiM,]t 
Droit  et  VÈgalM.  C'est  le  plus  gninJ 
ÈvénoMnt  àa  Siècie. 

Le  Progrèt  marche  avec  le  Ttmpi'. 
Mais,  pendant  que  leB  Dibalt  retrD- 
tissent  à  la  Tribun»  du  Pariemfid.ipf 
la  Preste  dévoile  les  abus  à  laA'otim, 
l'ennemi  menace  ta  Patrie;  alonlp 
Public  s'alarme,  VUnion  s'établit,  li 
Cloche  flonne  le  tocsin,  tes  tambonrt 
))attent  te  Rappel,  et  nos  invincible 

Iihalaneee  chantent  la  MarseiHaisti 
a  barbe  de  VUniven,  et  promèonr 
devant  le  Monde  le  drapeau  de  la  Li- 
berté. 

3.  Les  partis  ont  beau  battre  Ir 
Bappel,  sonner  la  Cloche  et  ctianter  \i  • 
Marseiitaise,les  DibaU  d'un  ParlemM 
conslitulionnel,  la.  formation  d'un  Cen- 
tre gauche,  attestent  le  Révtil  de  l'O- 
pinion, donnent  satisfaction  âui  ten- 
dances du  Siècle^  iiroclament  la  con- 
fiance du  Pays  dans  la  Kiberli,  con- 
tentent la  Presse,  et  transfoment 
clin[[ne  Journal  de  Pétris  en  Tr&uiv. 
oi"!  tout  Électeur,  tout  Ciloyftt.  tfiul 
Français  peut  se  créer  un  Pub/ic, 
éclairiT  la  France^  agiter  même  la 
Rue,  parler  à  l'Univers  et  proraencT 
sa  pensée  aux  quatre  coins  dn  .V>>n(b. 
pourvu  qu'il  n  abdique  pa;!  le  vieux 
lion  sens  Oaulois. 

4.  Une  calinntade  de  M.  Rnniiij; 
dans  le  Paris-Journal  .• 

Galino  lit  un  journal  : 

Un  pssHge  le  frappe,  vite  il  leu- 
cadre  au  crayon. 

•■  C'est  pour  le  retrouver  jilus  faci- 
lement, dit-il  à  son  voisin, 

—  Mais  cet  exempltiiro  appartient 
au  café. 

—  Oh!  ta  ne  fait  rien....  j'ai  le 
journal  chez  moi  I  »  •■ 

5.  Dialogue  enir,'  le  collaborateur 
dp  nassage  d'un  joumitl  et  sou  carton 
de  luireau  : 

..  yne  faites-vous  dans  le  joiunal? 
demande  cehii-ci. 

—  J'y  collabore,  el  vous? 

—  J'y  colle  la  bande.  » 

JUGEMENT.  Deux  dame»    ,U-   qua- 
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lité  étant  en  dispute  pour  le  pas  daos 
une  église,  l'empereur  Cbatles-Quinl 
évoqua  cette  aO&ire  à  son  tribunal. 
Apres  s'être  fait  expliqupr  les  raisons 
de  part  et  d'autre  :  "  Que  la  plus  folle 
des  deux  passe  la  première,  d  dit-il. 
Ce  jugement  termina  les  ridicules 
prêt  ntions  des  deux  rivales,  qui  ne 
^'avisèrent  plus  de  disputer  sur  le 
pas. 

JUSTICE.  !.  Devant  un  pacha,  on 
amène  un  jour  un  mahométan  accusé 
d'avoir  incendié  la  maison  d'un  chré- 
tien, 

«  Tu  as  mis  le  feu  à  la  maison  d'un 
chrétien?  dit  le  magistrat  au  cou- 
pable. 

—  Oui. 

—  Qu'on  fasse  entrer  le  chrétien  ; 
car,  avant  de  condamner,  je  dois  en- 
tendre l'accusateur.  » 

Un  employé  s'avance  respectueuse- 
ment. 

«  Seigneur,  dil-il,  les  chrétiens  qui 
habilaient   la   maison  incendiée  ont 

Séri  au  milieu  des  flammes;  ils  sont 
ans  l'éternité. 

—  Pourtant,  sans  accusateur,  je  ne 
puis  prononcer.  Allez  consulter  le 
Coran  pour  voir  ce, qu'il  y  a  à  faire 
quand  la  partie  lésée  ne  peut  compa- 
raître. • 

L'employé  consulte  et  lit  ce  pas- 
sage :  "  Si  l'offensé  ne  peut  venir, 
mais  (lue  cependant  il  se  trouve  dans 
un  endroit  très-connu,  .il  faut  v  en- 
voyer l'accusi'-,  afin  que  le  triLunal 
de  ce  lieu  prononce.  ■> 

"  Ah  I  fort  bien,  reprit  le  pacha  ;  tu 
disais doncque  les  chrétiens  sontdans 
l'étemitéî  C'est  un  endroit  bien  con- 
nu de  nous  tous;  donc,  que  le  cou- 
pable y  soit  expédié  promptement  au 
moyen  du  glaive;  là,  on  décidera  de 
son  sort.  » 

2.  Le  bouvier  Pierrot  est  un  bon 
vieux  pavMan,  qui  ne  se  rend  aucun 
comjite  au  n^spect  que  l'on  doit  à  la 


justice.  Aussi,  en  se  présentant  à  la 
narre  de  M.  le  juge  de  paix,  dont  il 
avait  été   le   camarade  d'enfance,   il 


présente  sa  défense  on  ces  termes  : 

«  Vois-tu,  Morin,  suppose  un  brin 

<pie  tu  es  le  laureau.  Je  te  mène  pal- 
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tre,  n'est-ce  pas?  Mais  une  fois  ar- 
rivé au  pâturage,  tu  te  trouves  avec 
des  camarades  qui  te  déplaisent,  et 
tu  te  dis  que  tu  esemWléd'êtrevenu; 
alors  tu  f...  le  camp;  je  lâche  mon 
chien  après  toi,  et  il  te  mord  où  (u 
sais  ;  finalement,  tu  tombes  dans  le 
bourbier.  Moi  je  te  tire  par  la  queue, 
ma  femme  te  tire  par  les  cornes;  mais 
tu  es  trop  lourd  et  tu  crèves.. ..Est-il 
juste  que  je  te  paye?  Dis,  voir?» 

3.  Un  jeune  homme  ayant  un  pro- 
cès se  souvint  qu'il  devait  de  l'argent 
à  son  procureur  et  lui  envoya  un  louis 
d'or  par  son  valet.  Mais  le  procureur 
reçut  une  pièce  fausse  et  la  fit  remet- 
tre à  son  client. 

Celui-ci  appelle  son  valet  et  lui  de- 
mande poun^uoi  U  a  remis  une  pièce 

a  Je  l'ai  gardée,  dit  le  valet,  pen- 
dant six  mois  ;  à  la  lin,  voyant  qu'elle 
ne  valait  rien,  j'ai  cru  devoir  ta  met- 
tre entre  les  mains  de  la  justice.  » 

k.  Pascal  ne  voit  dans  la  guerre 
qu'un  assassinat  déguisé,  et  exalté 
par  l'inconséquence  humaine.  «  Pour- 
quoi me  tuez--vous,  dit-il  quelque  part. 
—  Eh  quoi  1  ne  demeurez- vous  pas  de 
l'autre  côté  de  l'eau?  Mon  ami,  si 
vous  demeuriez  de  ce  côté,  je  serais 
un  assassin  ;  cela  serait  injuste  de 
vous  tuer  do  ta  sorte  :  mais  puisque 
vous  demeurez  de  l'autre  côte,  je  suis 
un  brave,  et  cela  est  juste.  » 


LAIT.  1 .  A  la  campagne  : 
«  Combien  votre  mesure    de  tait? 
père  François. 

—  Huit  sous,  madame. 

—  Avec  de  l'eau?  Tenez,  j'aimerais 
mieux  payer  plus  cher  et  l'avoir  pur. 
Combien  me  demande  riez-vous,  père 
François. 

—  Dix  sous,  alors. 

—  Très-pur? 

—  Tout  à  fait  pur. 

—  C'est  bien  !...  J'enverrai  chaque 
matin  la  bonne  le  prendre  au  moment 
où  vous  trairez  la  vache. 
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|.r.-ii.lr-  .lu  lait.    II   ^,\.:u^i   .i.   Ji- 
»,iiir  : 

-  .(i*  -.un»  niiK^icif.  je  ne  sui»  jdii 
un  t.">l'-l'-i   ir»\>i-  lait  .  " 

3,  l'ii"'  si-rvaiiii'  sjijiortaiit  li-  mi-- 
muin-  rlij  iiii))<i  k  sim  inailif.  il  v  avait 
pour  tr<-iii-  lnn].s.|.-lMit. 

•-  (j>iiiini>-;it!  (lit  iiotif  liominf.  je 
(l'iiii  I;imI  '|ii'.'  ra  à  ma  luilii'rt- 1 

—  Mi>ii  Ilifii.  oui.  loiinsiciir;  tV-rt 
i|iril  II  V  ;i  rii'ii  i[iii  rarmti-  cuninii-  li' 

LAMARTINE.  1.  A|<i>-s  la  rvvulu- 
liitii  lie  .hiillft.  Li>uis-l>liili|i]iP  nflrit 
iini>  uinliaKsiidf  à  Lamartine;  maiit  il 
III-  voulut  oiitivr  ilatiN  la  vie  jwliliifiip 
<{n<!  jiar  la  anniiv  \uirl''  dp  It'liition. 
U'iaïKl  I»]  vit  airivtTâ  laCliamlinMli's 
d<'!|iiilt^s  Cl*  ]ii>i'ti!  ijiii  avait  clianlû 
jtiKiju'aloi'i*  aux  ('loili's,  Ion  hommes 
[iratiriui^H,  leH  [ihHilîfs.  (,'ravi-s  comme 
lii'H  iliilIn-K  i:t  slii|ii<li's  commis  des 
laitH,  mui-muraient  Giitn>  eux  : 

■'  Une  nouH  veuI-LlïoEt  iU  lui  de- 
maiiihiiint  ironirpiiiment  : 

«  ((ci  Kirui-resi-vous Ï 

Au    filafonif .    régiondil    Lamar- 


—  Kl  iii'i  si'vii  vi.fr 

]  1.1  ni? 

-    Lh,    ajouL-iit    le 
t.'nil    lit  riiiim    sui'    su 
piirli   ri>Bl    |ms    un 

jioète    en  met- 

jiiiiliiiic.  Mon 
«ni,   r.'i'Hl  une 

2,    Aj.lrK     les     évél 
j'iilliii   viiir  le  iiiTniil 
a  rilùlet  .].■  Ville. 

Il  iih'    tn'ot    'isse/ 

enieiits    lie    48, 
jil  Luiuurliiie  à 

l)riisi[iiemeiit  el 
it  :  .■  Vfuis  êtes 

ir'rrni.lia,.r'iu.'Vl; 
lui    M'n'ui'lis-je,''7e    v 

lie    Laiiiartiiu-, 

iVir  uue.    .. 

M.  .1.'    L;iinMrliue 

lonjuurs  eu  de 

'■'■"l"-!!.    mê,ue,,u 

il    lui    ,-M1   1«.U- 

Vi.ir.   Ilsmiril  el  me  ilil  ,|uil  aereiH.- 
mil   |.,.|i|  rlir. 

'    Ax^si    liieii.     iijinila-l-il.    ilepnis 
i(Ue  ji'Miis  ;i  lu  Irlcilii  i;imveiuemelit 


Tioî>  moi:i  aprrrs  L.uiuirtiiie  mr..- 

'  Mou  «.lier  ALîllaud.  me  (ii^:^. 
demain  jf  donne  ma  démissi 
ministre.  Vousmarez  offert  uurjù.- 
je  l'aaeiite.    ■ 

Je  lui  oâ'i'is  au!$.sitùt  1&  nsiacdi. 
d'un  Jilunial.    11    me    demanda  •■r^- 

Aujoiini'liui.ce  ne  fierait  rien.ii-itr 
HpiHine.  c'était  tout.  Je  n'iiésilaii^ 
Lamaiiinedi'^iiit  le  rédacteur  eu  li-' 
du  C'juseiltu-  du  peuple.  î»aini-\'ii: 
en  était  !.■  secrétaire.  Le  Constiihrc. 
peuitlt  liia  à  vingt-huit  mille  di*;- 
jtremier  mois.  Le  2  décembre  1^1 
il  cessa  de  [laraltre. 

LANGUES.  On  demandait  à  W.u 
s'il  ferait  étudier  les  laneups  à  ^ 
filles. 

«  Une  femme  en  a  déjà  bien  mr; 
d'une,  ■  ré]ioiidit-iL 

LAPIN.  "  Monsieur   le  manniLs. 
écrivait  l'autre  jonr  le  pirde  de  St.  àt 
Vibraye  à  son  maii;-e,  auquel  il  fïjié-  I 
diaît  une  boumclie  de  Iapin!t  de  L-a- 
rpnne,  «  j'ai  l'Iiuniiciir  oe  vous  ea- 
voyer  tois...  » 

A  cet  endroit  de.  sa  lettie.  ipi'il 
écrivait  dans  le  cabaret  du  village,  i! 
s'interrom]nt,  el  ^'adressant  à  un  ilr 
ses  voisins,  le  loustic  de  la  locaiité  : 

■  Dis  donc,  vieux,  comliieu  t"aut-il 
lie  j)  dans  laiiin? 

—  Dame  !  ea  (lé]K-iid,  dit  l'autn'. 
(j(tml)ien  en  envoios-tu? 

—  Trois. 

—  C'est  ti-ois  »,  un  par  lai.ir.. 

—  Merci..."  ^  ^ 
Et  il  comiiléu  sa  miKsive  : 

"  Monsieur  le  manjuis.  j'ai  Viinii- 
neiir  île  vou.s  envoyer  trois  Uppi-im. 

LION.  Un  voyageur  disait  iiir>'n 
Aiiiiiue  il  y  avait  un  i)ays  où  lesliouî 
se  laissaient  noursuivrc'  iinr  des  fem- 
mes el  des  euTanIs.  ' 

■'  llnli  !  dil  un  jilnisaiit,  ce  nu  i  ei:t 
être    i[ue    des    hoiiccaux    (des    lioii^ 

LIVRES.  ,.  1.n  .ort  .IM  homme...  1.  vù.<.  : 
l.i'  sort  •li'9  livr«4  est  niiisi  : 
IKniiïuul.  irV".  P«u  iJo  il". 

i.  Un  jour,  iuteiTOgé  siiir  l'utiliié 
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de  la  ])liiloHophie  abstraite  Rur  les 
nni'urfl,  M.  Andrieux  pour  toute  ré- 
ponse, tira  d«  sa  poche  un  petit  vo- 
lume :  »  Je  l'ai  acheté  trois  sous,  dît- 
il,  sur  le  Pont-Neuf,  et  je  compte  en 
faire  le  livre  le  plus  utile  aux 
mœurs.  " 

Il  l'ouvrit,  c'était  un  livre  de  rt- 
cettes  et  dépenses.  «  Je  conseillerai  aux 
jeunes  gens  de  s'en  procurer  un  sem- 
blable, et  d'écrire  ces'  simples  mots 
sur  la  première  Feuille: «Je  m'engage 
u  devant  Dieu  à  ne  rougir  ni  des  unes 
«  ni  des  autres,  n 

Un  autre  jour,  au  moment  de  ter- 
miner une  leçon,  où  il  avait  parlé  de 
la  vérité,  il  nous  dit  en  prenant  son 
verre  d'eau  :  <'  Savez-vous  pounjuol  on 
a  mis  la  vérité  dans  un  puits?  C'est 

farce  qu'à  la  chercher  il  n'y  a  que  de 
eau  à  boire,  et  pas  du  tout  sucrée.... 
Donc,  si  vous  voulez  être  des  dis- 
ciples de  la  vérité,  apprenez  à  vivre 
de  peu.  » 

LpCATAIRK.  1.  Un  propriétaire  à 
un  indigentqui  ne  peut  pas  lui  payer 
son  terme  : 

ic  Je  vous  ferai  voir  de  quel  bois  je 
me  chauffe  I 

Le  locataire  :  Hélas!  si  voua  pou- 
viez me  le  faire  voir  dans  ma  chemi- 


S.  Historiette  de  M.  Dolfus,  cachée 
modestement  dans  les  faits  divers  de 
la  Uberti  : 

UnTalma  des  boulevards  se  trouve 
en  ce  moment  en  retard  de  plusieurs 
trimestres  envers  son  propriétaire.  Le 
futur  tragédien  demande  du  temps, 
et  le  vautour  demande  de  l'argent. 
Pas  moyen  de  s'entendre. 

Dans  k  chaleur  de  la  discussion, 
le  Hoscius  du  boulevard  se  permit  de 
trailei-  le  propriétaire  d'iiullre  et  de 
pignouf  ! 

Fureur  du  vautour  qui  se  retira 
chez  le  conciei^e,  d'où  il  écrivit  au 
locataire  mal  embouché  : 

<■  Monsieur, 

«  Si  vous  voulez  éviter  l'elfiisiondu 
sang,  je  vous  engage  à  retirer  vos 
expressions. 

X  On  attend  la  réponse.  » 


La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  ; 
la  voici  : 

«  Monsieur, 

«.  Je  suis  tout  prêt  à  retirer  mes 
expressions;  mais  à  la  condition  que, 
de  votre  cftté,  vous  renoncerez  à  vos 
termes.  » 

3.  Un  plaisant  cherche  un  loge- 
ment. On  lui  en  offre  un  pour  six 
mille  livres. 

Cette  somme  lui  paraissant  exorbi- 
tante, il  refuse,  et  trace  sur  le  mur, 
au  moyen  d'un  charbon,  le  rébus  sui- 
vant : 

Six  mille  livres 
le 


Puis  il  dit  au  portier,  en  s'en  al- 
lant : 

«Vous  ferez  lîreçaà  votremaître.» 

Le  propriétaire,  aprfas  de  longues 
recherches,  en  découvrit  le  sens  :  Six 
mille  livres  le  barbare  (barre,  barre). 

LOIS.  I.  Où  il  y  a  beaucoup  de 
médecine  il  y  a  beaucoup  de  malades, 
disait  le  philosophe  Acésilas  ;  de  même , 
oiî  il  y  a  beaucoup  de  lois,  il  y  a 
beaucoup  de  vices. 

t.  Solon  demandait  au  philosophe 
Anacharsis,  son  ami,  ce  qu'il  pensait 
des  lois  qu'il  avait  portées  pour  le 
bonheur  des  Athéniens.  «  Ce  sont,  lui 
répondit-il,  autant  de  toiles  d'arai- 
gnées :  elles  arrêteront  les  faibles  et 
laisseront  passer  les  forts.  » 

LOUIS  XV.  Les  emprunts  furent 
plus  multipliés  que  jamais  sous  le 
régne  de  Louis  XV.  Au  reste,  le  mal 
d'emprunter  fut  moins  gi-and  que  ce- 
lui de  ne  pas  rendre.  A  sa  mort  on 
lui  fit  cette  épitaphe  : 

a-glt  un  roi  d'ïiiiprunteiiM  mÉmoire. 
Qai  tauJDiin  «il  Bt  junaii  n«  repdit  : 

Ce  D*  peul  Un  qu'à  crédit. 

LOUSTIC.  Paris,  dit  Scarron,  dan.'* 
son  ftoman  comique,  a  un  rieur  d'of- 
fice dans  chacun  de  ses  quarliera.Dans 
les  troupes,  chaque  compagnie  a  or- 
dinairement le  sien;  c'est  une  espèce 
de  bel  esprit  qui  l'ait  des  chansons 
d'armées  et  ([ui  divertit  ses  camarades. 
Les  Ijuisses  ont  aussi  de  ces  |)lai.-<auts 
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mmfnl  f'iujdVi.'umis,  commi- 


>itit  i-ii  étDtd«  luii'i-  hi'uu- 


niuii  ili'-  liMiifiisf  en  csj'ril,  ils  ii'( 
oiU  qu'im  }>ar  i-éifimciil.  Sa  cliai^i' 
nV»t  UB»  fort  iliflii-ilc  ik  n>mplir,  uar 
il  Kiiriit  [{ii'il  uiivif  la  lioiiulm  j:oiir  ijni* 
l'on  ci-oir?  i|iril  a  ilit  i{iif'li|iii'  (ilnisuii- 
li-rii'. 

l'n  jour  (|iu'  linit  If  n'pni<>iil  îles 
ftnifii'ssiiiNsrsiinnlt  à  Wrsailli's  pour 
iiiii^  i-i'viif.  li>  liiUKliu  était  (larn  l<-s 
pn-micrs  nm);s  ;  il  ouvrit  la  lioiichi', 
(>l  Ki's  i-amaraileK,  (|iit  élait-nt  à  ki-s 
n'iti!-!',  nyiiiil  ri,  le  m  i-ouml  d<>  ran^ 
«•■)  nmg  JHsi^u'aux  dcniiiTs  ihi  iV')H- 
iDi'iU.  <j'"'l'l<i'>"i  ilemanda  û  un  de 
ceux  i{iii  t'-lau'iil  a  la  ((ul'u(>,  ti>  i[u  ils 
uvaii-iil  tou»  à  rire,  K  le  soldat  lui 
ri'ijoiidit  in  Kl' muni- ni  : 

'.  U-  lousiir  l-rtn-  là-liaul  iiui  riiii- 
vtT  (lit  i]Lii't  rJiow  i|ui  iHi-c  liiilii.  ■■ 

LDNÏTTES.  On  d.-man>lait  à  i.n 
ninnsipiu'  rjiii ,  voulant  parallii'  !*i'— 
rii'ux,  Hvnit  adoplé  mur  besoin  i'iisajrc 
(li'H  hini'tti'M.  i|nel  intérêt  il  y  viiyail. 

«  J'ai  rmianiué ,  ilit-il,  ([ue  les 
hommes  i|ui  s'enferma  icul  les  jeux 
ilans  lies  lavi-eaux  couraient  moins 
■  nie  les  autres  la  clianc  ■  de  se  fouiiei' 
led.>lL'ld;insru'il.'> 


MAIRE.  1.  l'n  mîiive  se  liiniviiil 
enire  ilcu\  icnnes  p-ns  i|ui  le  peisi- 
naient  : 

■  •  .le  viils  lii.-n.  li-ur  dil-;l.  mes- 
sienrs,  .(.,  ■  vous  tondriez  vous  mo- 
.[uer  11-  ,noi.  H  je.  vais  vous  donner 
une  ]<\i-f  (!■■  mou  riiiai-liTe. 

dni-r. 

2.  l'n  inijiiv  .le  villnpe  .liisloive 
in.i.TI.    i'Ji    r.-|.on>e   k   um-    lellie  -lu 

ll'i'i'J'Ilrs  'ini'oni'i;.li!,ns  sli'r  h's  'imù'n-- 
•l.'iit-^  J'nn  imlividu.  a  .'-rril  .'rlle 
Mh',,:imle: 

■■  l,iu!inl  à  SCS  iinléiédculs.  ils  sont 

I..US  dfO.Irti,  lie    [r.iss;,nl   iimilll  doute 

sur  l<  ur  ntuj'iiljLé.  - 
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3.  M.  X.,  maire  de  N.  jlndre*;- 
Loiit-),  ayant  laixsé  tomber  dam  l'ii 
la  liste  ili-N  cnnscrilH  de  sa  conuDOt'. 
en  Iravi'rsanl  une  rivière,  écrit  iM.!- 
ju-éfet  : 

>' .l'ai  laissé  lumlier  dans  leaut 
eiinsi'rilK  de  ma  commune;  si  m- 
voulez,  (jue  je  vous  en  porte  pocr  I 
lira^re,  envoyez-m'en  d'autres.  « 

k.  Le  maire  du  petit  villip  J- 
Talan»,  en  Bourgogne,  avait,  io 
litre,  droit  de  néanC''  aux  EtaU  i'i 

Srovince,  et  celui  de  manger  à  la  ul,- 
u  prince  de  Condè. 

lips'eunes  pages  qui  le  servMfn.i 
taldfi  imaginèn-nt  de  s'amuser  i  *ts 
dê]ipns.  A  mesure  qu'on  mettait  •jiy'l- 
ijues  mets  sur  son  assiette,  celui  [i:-. 
elnit  derrière  lui-la  lui  enlerail  jtkI 
rjn'il  eût  eu  le  temps  d"y  toucher. 

l'n  jour  i[ue  cet  aniusement  mi- 
nieiii,ait  à  Cennuver,  il  donna  un  eui;p 
sec  dii  manche  île  «on  coutnu  au  pe- 
tit espiègle  qui  lui  onli-A-ait  me  •»!'. 
de  faisan. 

Le  prince  iiui  t-tait  jetine.  et  'jm 
s'était  amusé  du  cette  plalranterie.  lui 
dit  : 

.' Qu'esl-ee  ((ue  cela,  mou^reur  î» 
maire*  vous  hâtiez  mon  pages! 

—  Oh.  min,  nionNi-ieneur  h'ixmil'.!- 
il.jel,.urap].veuds;,  finv iJs ,.;.,;«.- 
les""/.    ail..s"imurd..sO,os.' 

5.  In  Immrne  Livs-àpé  avant  •:- 
nommé  mairi'  d'un  petit  villïn:''.  •■' 
voulant  r.niriri,.i-  I.-s  villap.ei^  ■:-. 
ehr.ix  (|u  ils  iivaieut  dnitiné  fjih'  li: 
hii.  nissenildi'  luiis  les  pavsanî  ■■ 
lonimi'iic-  ainsi  sa  liuruiijïiie ': 

"  Mes  iimis.  j>'  n'i>i)l>lii'i-iii  jani»i- 
le  .our  où  vonsnve/  daigné  mettre lU"- 
[■heveux  hlaucsà  votre  lèle.  ■■ 


0,  l'n  lion  niairr'  ilc  provime.  ii." 
Iné  aux  chîLniîemi-nts  de  gonrcn:'- 
ints  éiiivail  dans  les  Cenis-Jûui!-* 
m  supérieur  : 

..  Mousii.ur  le  préfet, 
■  .l'ai  rei.u  kniuivelle  Cniistiluli-- 
ic  vous  avi'/  liien  voulu  m'îiilrv^sr: 
lai  aussilot  (ait  puldicr  snlenii.'Il'^ 
l'Ut  ;  il  en  sera  de  même  de  limi- 
■Iles  «tn'il  vous  (ikira  de  in',n\(H>': 
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7.  Arrêté  d'un  maire  de  vUlaçe  : 

If  Art-  1"-  Les  cafetiers  et  ïen  ca- 
bareticrs  qui  domieroiit  à  hoire  le 
dimanche  sont  prévenus  qu'on  leur 
dressera  procès -verbal  pendant  les 
offices,  surtout  de  la  messe  qu'il  est 
défendu  d'y  aller. 

«  Art.  i.  Dimanche,  à  l'issue  des 
vêpres,  il  sera  procédé  au  plus  offrant 
et  aerniereucherisseurà  l'adjudication 
des  boues  des  rues  du  «liage,  en  pré- 
sence du  maire  qu'on  devra  racler 
proprement ,  assisté  de  deux  mem- 
bres du  conseil,  provenant  des  égouts 
du  village. 

«  Abt.  3.  Les  susdits*  articles  re- 
gardent tous  les  habitants  de  tous  les 
sexes  qui  devront  être  exécutés. 

«  Art.  4.  Les  habitants  sont  préve- 
nus  que  lundi  prochain  on  échenillera 
deux  personnes  par  maison,  M.  le 
curé  excepté.  » 

8.  Un  maire  de  village,  qui  prenait 
congé  de  M.  le  comte  de  Ghambord,  à 
Wiesbaden,  répondit  à  cette  question 
du  prince  :  «  Monsieur  un  tel,  quand 
partez-vous  ? 

—  Colonel.,  majesté...  roi...  sire... 
je  crois  que  je  partirai  vendrechi  pro- 
din...  (se  reprenant)  vendrechin  pre- 
di...  (s'essuyant  le  front)  vendrechi 
dredin...  (reprenant  la  phrase  de  plus 
haut,  dans  l'espoir  que  le  mot  viendra) 
mon  sultan,  j>'  me  mettrai  en   route 

venderdi  grpoin » 

Avec  la  meilleur 'Volonté  du  monde, 
le  prince  ne  pouvait  en  entendre  da- 
vantage. Il  serra  donc  la  main  du 
{lauvre  hoinme  et  s'éloigna  pour  lui 
lisser  reprendre  un  peu  de  sang- 
froid. 
Quant  au  malheureux  harangueur, 

—  oue  M.Veuillot  n'eût  pas  pu  llétrir 
de  I  épithète  dont  il  a  accable  M.  Du- 
pin:  vir lingiwsus  (artistir  en  langue), 

—  il  se  retourna piteus.ment  vers  son 
voisin  et  lui  dit  : 

<i  Croirie^vons,  monsieur,  que  l'é- 
motion m'a  empêché  de  dire  que  je 
coroptaLs  quitter  Wiesbaden  venderdi 
prechin?...» 

MARIAGE.  1.  Lemariag'estleplus 
Hublime  état  de  l'amitié.  S'il  est  heu- 
i-fux.  il  diminue  nos  peines  en  les  di- 
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visant,  commeil  augmente  nos  plaisirs 
par  une  participation  mutuelle. 

La  différence  de  fortune  et  d'état  se 
confond  et  s'éclipse  dans  le  mariage, 
elle  ne  fait  rien  au  bonheur;  mais 
celle  de  caractère  et  d'humeur  de- 
meure, et  c'est  par  elle  qu'on  est  heu- 
reux ou  malheureux. 

Le  mariage  est  un  port  dans  la 
tempête,  mais  plus  souvent  une  tem- 
pête dans  le  port. 

Tout  mariage  est  comme  celui  du 
doge  avec  l'Adriatique,  L'époux  ne 
sait  pas  ce  qu'il  y  a  de  perles,  de  tré- 
sors, de  monstres  et  de  tempêtes  dans 
celle  à  qui  il  donne  sa  bague. 

S.  Pendant  dix  ans  de  sa  vie,  F... 
C...  a  passé  ses  nuits  au  cercle. 

Dernièrement,  il  s'est  marié;  les 
premiers  jours  de  la  lune  de  miel  ont 
amené  d'abord  un  changement  dans 
ses  habitudes,  qu'il  a  bienlAt  reprises 
petit  à.  petit. 

Sur  la  plainte  de  sa  femme,  un  pe- 
tit traité  fut  amiabiement  consenti. 

Le  mari  serait  libre  jusqu'à  minuit. 
Mais  à  dater  de  cette  heure,  il  paye- 
rait vingt  francs  par  heure  de  retard, 
le  total  des  amendes  devant  s'ajouter 
à  la  pension  allouée  pour  frais  de  toi- 
lette. 

Le  premier  mois  se  passa  sans  dis- 
cussions ;  monsieur  rentrait  à  l'heure 
qui  lui  plaisait,  et  madame  ne  lui  fai- 
sait aucun  reproche.  Monsieur  était 
parfaitement  heureux ,  lorsque ,  le 
trentième  jour,  madame,  avec  le  plus 
ravissant  soutire,  lui  présente  une 
facture  acquittée,  montant  à  quatre- 
vingt-dix  louis,  soit  en  moyenne  trois 
heures  de  retard  par  jour. 

F...  G...  ne  va  jilus  au  cercle,  il 
trouve  que  c'est  trop  cher  ! 

3.  Une  vieille  lille  étant  sur  le  point 
de  se  marier,  le  notaire  lui  lut  le 
contrat  ;  mais  ayant  dit  : 

Ladite  demoiselle,  e(  cxtera,  la  fu- 
ture crut  ipi'on  avait  fait  entrer  dans 
les  clauses,  et  setai--a;  et  dès  ce  mo- 
ment elle  ne  voulut  plus  d'époux. 

4.  Germeuil  était  sur  le  point  d'é- 
pouser une  iille  d'une  rare  beauté. 

«  Vous  êtes  un  malheureux  (m&le 
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heureux),  lui  dit-on,  vous  prenez  une 
femme  dont  voum  serez  bientôt  épou- 
vanlé  (époux  vanté). 

5.  Une  jeune  personne  bisut  un 
roaiia^e  de  convenance  :  la  marchande 
de  moden  lui  apporta  la  corbeille  de 
iiocpH.  A  la  vue  de  ces  parures  élt— 
gantes^  la  future  parut  entlioui^iasmèe. 
La  modiste.  <|ui  se  connaissait  en 
manages,  lui  dit  : 

o  Je  vois,  mademoiselle,  que  voua 
aimez  mieux  le  présent  que  le  futur.  » 

6.  P...  disait  à  un  garçon  de  café 
iiiii  Hervait  mal  : 

«  Il  faut  vou»  marier. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  vous  n'êtes  pas  fait 
pour  rester  garçon.  " 

MÉDECIN.  1.  Un  particulier  qui 
avait  perdu  son  emploi,  avant  dit  en 

Rublîc  qu'il  pourrait  bien  en  coûter 
i  vie  à  plus  de  cinq  cents  personnes, 
ce  propos  vint  aux  oreilles  du  minis- 
tre de  la  police,  qui  le  fit  arrêter. 

"  Que  prétendiez -vous  dire  par 
cette  menace?  lui  ditnsn  à  son  inter- 
rogatoire. 

—  Moi,  répliiiua-t-il,  je  n'ai  me- 
nace personne  ;  je  voulait!  seulement 
dire  que  j'allais  me  faire  médecin.  » 

2.  Un  Anglais  voyant  un  homme 
d'un  embonpoint  extraordinaire  : 

"  Tiens  1  comme  tout  le  monde  se 
porte  bien  en  cet  endroit.  Les  méde- 
cins sont  donc  en  grève  par  ici  7  » 

3.  Aux  bains  de  Dieppe  : 

M.  X...,riche  banituier  de  Paris,  se 
rendait  dans  celte  élégante  walering 
place.  Dans  le  wagon  se  trouvait  un 
célèbre  médecin,  si-  rendant  égale- 
ment aux  eaux.  La  connaissance  entre 
les  deux  voyageurs  fut  vite  faite,  et 
on  convint  de  descendre  au  même 
hOtel. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  le 
banquier  envoya  au  rédacteur  du 
journal  de  la  localité  une  note  ainsi 
conçue  : 

"  M.  X...,  banquier,  avec  son  mé- 
decin. .  '       ' 

Ce  que  voyant,  le  célèbre  praticien 
riposta  par  cette  autre  note  : 


<•  M.  un  tel,  médecin,  à  Pani^ 
avec  son  banquier.  »  | 

it.  Un  des  «princes  de  la  sci^nri^i 
i|ui  n'a  pa.s  moins  d'avarice  tiii-  di 
réputation.  M.  M...,  avait  êt^  app-^ll 
auprès  d'un  maladf.  A  l'issue  de  -d 
visite,  la  famille  crut  largement  pav-r 
les  honoraires  de  l'EscuIape  i-n  pG— 
saut  dans  sa  main  trois  pièce»  ■'■? 
cinq  francs.  Notre  médt'cin,  <jui  If  r 
a  tJlté  le  pouls  avec  son  diagTio>ïic 
prompt  comme  la  pensée,  les  lai-*^ 
choir  sur  le  parquet  ;  et  le  voilà  cher- 
chant, ramassant  et  comptant  :  «ne. 
deux,  trois.  Puis,  fei^sntde  checrhrf 
encore  ; 

«  Et  la  quatrième?  fait-il  ;  je  o* 
pourrai  donc  pas  mettre  la  main  ^ur 
ta  quatrième? 

—  Pardon,  docteur!  dit  en  la  lui 
remettant  un  membre  de  la  famille; 
—  elle  était  lomèee  dans  mon  porti-- 


h.  Un  médecin  ordonna  à  une  de 
ses  malades  de  boire  de  l'eau  de  Sed- 
litz.  La  malade  lit  une  grimace  signi- 
ficative. «  Il  n'y  aqne  le  promior  verre 
qui  coûte  k  boire,  dit  le  médecin. 

—  Aussi,  répondit  la  malade,  je  n<' 
prendrai  ({ue  le  second.  » 

6.  On  vient  de  couper  la  jamb- 
droite  à  un  malheureux  ouvrier,  vic- 
time d'un  accident  de  machine. 

V.  Gomment  voua  trou vez- vous  ?  lui 
demanda  le  chef  de  service  après  l'o- 
pération. 

—  Je  me  trouve  tncompfel,  parbleu.' 
reprend  le  patient. 

7.  Le  docteur  Ott...  est  à  la  fois 
médecin  et  chasseur.  L'autre  jour,  il 
sort  de  chez  lui,  armé  de  son  fusil. 
et  prend  à  travers  champs. 

Un  de  ses  amis  le  rencontre,  er 
tout  étonné  : 

n  Tiens!  dit-il,  que  faites-vous |j»r 
ici  dans  cet  attirail  de  Nemrod? 

—  Je  vais  voir  un  malade  en  flâniutt 
par  là,  répond  le  docteur. 

—  Avec  un  fusil  !  Il  paraît  que 
vous  avez  peur  de  le  manquer?  >. 

mËDISANCE.  i .  «Un  tel  dit  beaucoup 
de  mal  de  vous,  disait  quelqu'un  i 
un  homme  qui  savait  son  monde. 
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— Cola  m'étonne,  répondit  celui-ci, 
je  ne  lui  ai  pourtant  jamais  rendu 
service.  •> 
.  2.  Mme  Comuel  était  en  réputa- 
tion, du  temps  de  Mme  de  Sévigné, 
pour  son  esprit  et  ses  bons  mots. 

Mme  de  Saint-Loup  étant  allée  lui 
aire  une  visite,  lui  dil  après  avoir 
paiisé  pluB  d'une  heure  avpt  elle  : 

«  Madame,  on  m'avait  liien  trom- 

Sée  en  me  disant  que  vous  aviez  per- 
u  la  tète. 

—  Vona  voyez,  Ini  répondit  Mme 
Cornuel,  le  fonds  que  l'on  doit  faire 
sur  les  nouvelles,  on  m'avait  dit,  à 
moi  ,  que  vous  aviez  retrouvé  la 
vôtre.  " 

MÉMOIRE.  <■  Monsieur  Jacottet,  ve- 
nez donc  !  je  vous  ai  appelé,  il  y  a 
une  minute,  pour  le  prix  di'  mémoire. 

—  Pardon ,  monsieur ,  je  l'avais 
complètement  oublié.  >• 

MENVIAirr.  1.  A  deux  heures  du 
matin,  au  coin  d'une  rue  sombre,  un 
homme  à  la  mim:  sinistre  s'avance 
vers  un  passant  en  murmurant  : 

<•  La  charité  ! 

—  yu'est-ce  que  c'est,    s'écrie   le 

Sassant,  n'êtes-voua  pas  honteiix  de 
emander  l'aumône  à  cette  heure? 

—  Pardonnez-moi,  monsieur,  je 
mendie  aussi  dans  la  journée.  >. 

2.  Tous  les  jours,  sur  le  boulevard 
Malesherbes,  on  peut  voir  im  men- 
diant fantaisiste  qui  travaill:  avec  des 
gants  :      _ 

Bien  rais  du  reste,  chapeau  et  pa- 
letot neufs. 

Gomme  nous  le  félicitions  de  son 
bien-être,  il  nous  dit  tout  simple- 
ment : 

!■  C'est  bien  commode,  en  effet, 
d'avoir  des  gants;  d'abord,  ça  tient 
chaud,  et  nous  sommes  exposés,  dans 
notre  partie,  k  toucher  les  doigts  de 
tant  de  monde,...  a 

C'est  un  type,  comme  vous   voyez! 

HÉSOPOTÂKIE.  Uii  plaisant  voulait 
réformer  la  langue  frani;aise  et  re- 
trancher toutes  les  périphrases  iiui  la 
déparent;  par  exemple,  ajoutait-il,  au 
lieu  d(i  dire  :  Prends  du  pain,  ôtes- 
en  la  croûte  et  mets  le  reste  dans  la 


marmite,  je  dinîs  r  HAopMamù  (mets 
au  pot  ta  mie).  —  On  appelait  Miso- 
■poûmie,  le  pays  situé  dans  l'Asie  Mi- 
neure entre  le  Tigre  et  l'Euphrate 
(du  grec  niesos,  entre,  au  milii'u,  et 
potamos,  fleuve]. 

MILITAIRE.  1 .  Dans  un  opéi'a  co- 
mique, un  personnage  s'écrie  : 

"  En  vous  voyant  sous  l'habil  mi- 
litaire, je  me  suis  dit  :  ce  doit  être  un 
soldat,  ■> 

8.  Deux  troupiers  qui  se  sont  attar- 
dés plus  qu'il  ne  convient  dans  un 
cabaret  borgne,  zigzaguent  en  devi- 
sant sur  l"s  boulevards  extérieurs, 

«  Oh!  moi,  dit  l'un,  faut  pas  me 
parier  des  législateurs!  Ça  n'a  pas 
plus  de  bon  svns  que  ton  shako! 
Tiens,  une  supposition....  Nous  som- 
mes militaires,  pas  vrai?...  Eh  bienl 
nous  allons  en  guerre  ;  tu  es  mon  ami, 
je  tiens  à  toi,  je  te  sauve...  on  me 
décor.  Je  tiens  bien  plus  à  moi  qu'à 
toi...  c'est  naturel  !  Eh  bien!  si  je  me 
sauve,  on  me  fusille.  Faut-il  être 
bête?  » 

3.  Lettre  d'un  soldai  à  ses  parents 
après  la  bataille  de  Rosbach  : 

<'  La  présente  est  pour  vous  faire 
savoir  qu»  je  suis  encore  envie;  ce 
<jue,  toutefois,  je  ne  pourrais  vous 
dire  SI  j'étais  mort.  Il  est  vrai  que 
nous  avons  été  presque  tous  tués 
dans  notre  compagnie  ;  mais  notre 
premier_  sergent,  ijui  a  fait  la  liste  de 
ceus  qui  sont  encore  en  vie,  m'a  as- 
suré que  j'y  étais.  Je  salue  tous  nos 
gens,  et  je  pn-  M,  le  curé  de  m'effa- 
cer  de  fa  liste  des  morts,  où  il  m'a 
mis  à  mon  insu  et  sans  ma  permis- 
sion, puisque  U  bon  Di  -u,  qui  en  sait 
S  lus  que  lui,  m'a  laissé  sur  le  rûle 
es  vivants.  Mais  mort  ou  vif,  je  vous 
aimerai  toujours. 

"  Votre  (ils,  Joseph.  ■> 

Réponse  : 

«  Mon  cher  fils, 
«  Je  mets  la  main  à  la  plume  pour 
te  mander  que  ta  mère  et  moi  avons 
bien  ri  de  plaisir  en  apprenant  que 
tu  étais  en  vie  aitrès  avoir  été  bel  et 
bien  enterré,  M.  le  curé  n'a  pas  voulu 
Oter  ton  nom  du  registre  mortuaire, 
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disant  que  c'était  autant  de  besogne 
faite  pour  la  première  fois  que  tu 
mourras  tout  de  bon.... 

»  Tu  nous  a  causé  beaucoup  de 
dépenae,  mon  enfant,  soit  par  ta 
mort,  qui  a  duré  plus  d'un  mois,  Boit 
par  ta  vie,  depuis  vingt  ans. 

(E  Cependant,  tu  recevras,  ci-inclus, 
un  louis  d'or,  que  la  mère  t'envoie  à 
mon  insu. 

"  Surtout,  apprends  quelque  chose 
de  bon  au  régiment,  alin  qu'on  ne  dise 
pas  à  ton  retour  :  bète  il  alla,  bëte  il 
revint.  Du  reste,  cbacun  le  sait,  je 
suie  et  serai  toujours 

a  Ton  père,  Igna.ce-  » 

4.  Un  soldat  demande  un  emploi 
dans  la  gendarmerie  : 

"  Monsieur  le  Ministre, 
«  Quand  j'étais  broaseur  de  M.  le 
chef  d'escadron  de  mon  régiment,  qui 
a  des  amis  de  générais,  il  m'a  dit  que 
vous  valiez  plus  pour  faire  des  gens 
d'armes  que  pour  faire  des  officiers; 
on  m'a  dit  aussi  que  pour  écrire  ad- 
ministra tivement  n  faut  parler  court; 
c'est  pourquoi,  malgré  ma  taille,  je 
vais  me  borner  à  vous  dire  clandesti- 
nement en  deux  mots,  qu'enviant  la 
carrière  militaire,  je  désirerais  occu- 
per un  haut  emploi  ;  s'il  sait  le  con- 
traire de  ce  qu'on  m'a  dit,  faites  de 
moi  un  grand  officier,  autrement  je 
vous  prie  d'en  faire  un  gen  d'arme  dit 
Maréchal  de  Laugis ,  en-  attendant 
mieux.  Alors,  vous  verrez  que  vous 
serez  estimant  et  que  j'eu  serai  recon- 
naisHant,  tout  en  ayant  l'honneur  d'être 
votre  fidèle  et  subordonné  ami. 

"  Louis  Anec.  » 

5.  Un  caporal  auvergnat  condamné 
à  mort  pour  désertion,  voulut  mander 
à  sa  femme  cette  triste  nouvelle;  et 
pour  ap  pas  la  faire  languir  dans  l'at- 
tente deTexécution,  U  data  sa  lettre 
du  lendemain  de  sa  mort  : 

"  Ma  chère  femme,  après  l'avoir 
souhaité  une  santé  aussi  bonne  que 
la  mienne  l'est,  quant  à  présent,  je 
le  dirai  que  j'ai  été  fusillé  hier,  entre 
onze  heures  et  midi.  J'ai  fait,  grâces 
au  ciel,  une  assez  belle  mort,  et  j'ai 
eu  le  plainir  de  voir  que  tout  le  régi- 
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ment  me  plaignait.  Soutien»— tôt  d*- 
moi  et  de  mes  pauvres  enfants  qui 
n'ont  plus  de  père, 

«  Ton  alfectioané  mari,  etc. 

6.  Pendant  la  conquête  de  l'Algérie 
à  la  suite  d'un  combat  contre  le- 
Arabes,  un  jeune  soldat  du  midi  d' 
la  France  écrivait  à  ses  parents  li 
lettre  suivante  : 

<i  Mon  chairs  parents,  s'est  à  dire 

le  mien  chair  père  et  la  mieiîEe 

chaire  mère. 

"  Je  vous  écrit  ces  dus  (deux)  mot.- 

de  laitre,  après  vous  anavoir  escribu 

(écrit)  dus  ou  trois  adarron  (de  suite 

Je  vous  dirait  que  nous  Bommes  dan^ 

un  pays  fort  mal   propre   :  il  y  &  dfs 

pédouils  (poux]  grands  comme  le  ca- 

Such  (bout)  de  mon  orteil.  Je  voas 
irait  aussi  que  nous  avons  assisté  1 
une  grande  vataille,  ouEwpie  la  cava- 
lerie des  Boudins  (Bédoins)  avec  Jes 
pieds  des  chevaux,  ils  ont  esmoustié 
(écrasé)  tous  nos  pauvres  calabres 
(cadavres).  Nous  étions  une  grande 
troupe  de  morts.  Je  vous  dirai  en  f&in 

a  ne,  en  fulant  les  Arabes,  je  me  suis 
ealogué  (disloqué)  la  cabille  (che- 
ville) du  pié  ;  je  suis  à  l'aupitaJ  depui-^ 
un  mois,  je  désire  que  la  présente 
vous  trouve  de  même. 

«  Je  vous  prie  de  m'envojer  quel- 
que petit  sou  pour  voir  voteille  avec 
mon  caraérade,  car  il  est  toujours 
pompier. 

«  Signé  .-  J.  D.  .. 

7.  Modèle  de  pétition  : 

_  «  Sire,  I 

"  J'ai  contracté  sous  votre  cher  on-  I 
de  deux  blessures  mortelles,  qui, 
depuis  trente  ans,  font  j'omemeni 
de  ma  vie,  l'une  à  la  cuisse  droite, 
l'autre  à  Wagram.  Si  ces  deux  anec- 
dotes vous  ])araissent  susceptibles  de 
la  croix  d'honneurj  j'ai  bien  celai  de 
de  vous  en  remercier  d'avance, 
«  Signé  :  BoNNroT, 

Caporal  honoraire. 

"  P.  S.  —  Mme  Bonniot  sera  bien 
sensible  à  votre  amabilité, 

«  All'ranchir  ia  réponse,  s'il  vous 
plaît. 

«  Ci-joint  les  pièces  amplifïcalives.-- 


DiqlizeOByGoO'^lc 


NAI 

8.  «  A  moi,  à  moi,  mon  capitaine, 
s'écriait  un  soldat  ;  à  moi,  je  tiens  un 
prisonnier. 

—  Eh  bien!  lui  dit  le  capitaine, 
amène-le. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  dit 
le  Holdat  ;  mais  il  ne  veut  pas  me  lâ- 
cher. >> 

HONTESQUISD.  Montesquieu   dis- 

Sutaii  sur  un  fait  avec  un  conseiller 
u  parlement  de  Bordeaux,  homme  de 
beaucoup  d'amour-propre  et  de  mince 
mérite.  A  ta  suite  de  plusieurs  rai- 
sonnements débité»)  avec  fougue,  notre 
conseiller  s'écria  : 

«  Monsieur  le  président,  si  cela 
n'est  pas  comme  je  vous  dis,  je  vous 
donne  ma  tête. 

—  Je  l'accepte,  dit  Montesc[uieu, 
les  petits  cadeaux  entretiennent  l'a- 
mi tie.  » 

Jamais  proverbe  n'avait  été  mieux 
appliqué. 

XOVCHBS.  Un  jirélat  français  répé- 
tait le  célèbre  axiome  : 

■I  C'est  avec  du  miel  qu'on  prend 
les  mouches.  » 

Et  un  autre  prélat  d'interrompre  : 

<•  Oui,  mais  pour  les  tuer.  » 

MTOPE.  Un  personnage  préoccupé 
et  myope,  se  heurte  contre  une  vache 
({ue  traînait  un  paysan.  Il  s'incline  et 

«Pardon,  mille  pardons,  madame.» 
Puis,  s' apercevant  de  son  erreur,  il 

part  d'un  éclat  de  rire. 
Un    instant   après   il   cogne    une 

dame. 
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naïvetés.  I.  Dernièrement,  Du- 
mont,  le  camarade  à  Pitou,  tombe 
malade.  On  l'envoie  i  i'infirmerio  où 
le  médecin  de  semaine  le  retourne  et 
l'inspecte  : 

"  Où  vous  sentez-vous  le  plus  mal? 

—  Au  répiment,  major.  >> 

S.  Le  nommé  B...  écrit  à  son  frère 


une  lettre  qu'il  porte  à  la  poste  oans 

i'  avoir  mis  l'adresse,   et  crie  en  la 
aisant  glisser  dans  la  botte  : 

«  C'est  pour  not'Jacquot,  à  Thion- 
ville,  » 

3.  «Pourquoi,  demande  une  gouver- 
nante à  son  élève',  prions-nous  Dieu 
pour  lui  demander  le  pain  qnotidien? 
Pounjuoi  ne  pas  le  demander  pour 
quatre  jours,  pour  cin.[  jours,  pour 
toute  une  semaine? 

—  Mais  répondit  la  petite  fille  avec 
ingénuité,  c'est  aiin  d  avoir  toujours 
du  pain  tendre.  » 

4.  Dans  la  chambre  à  coucher  dont 
les  volets  sont  fermés  ; 

u  Joseph  I 
' —  Monsieur! 

—  Est-ce  qu'il  est  tard? 

—  Je  vais  allumer  la  bougie  et  re- 
garder l'heure  à  la  pendule. 

—  C'est  inutile  :  entr'ouvre  les  vo- 
lets pour  voir  s'il  fait  jour. 

—  Oh  !  monsieur,  je  vais  allumer 
la  bougie  tout  de  même  ;  vous  verrez 
bien  mieux  comme  ça  s'il  fait  jour.» 

5.  Un  jeune  enfant  en  pension  écri- 
vait pour  la  première  fois  à  ses  pa- 
rents. 

Dana  sa  naïveté,  il  rédigea  ainsi  l'ft- 
dressB  de  sa  lettre  : 

A  M.  mon  père  et  Mme  ma  mère, 
demeurant  dans  notre  maison. 

6.  On  cite  commeundes  plus  long» 
mariages  qu'il  y  ait  eu  pendant  le 
dernier  siècle,  celui  d'un  habitant  de 
Villeneuve,  nommé  Rivas.  Il  y  avait 
soixante-douze  ans  qu'il  était  marié 
lorscju'il  mourut.  Sa  femme,  qui  vé- 
cut encore  quelques  mois  après  lui,  le 
voyant  près  de  mourir,  lui  disait  d'un 
ton  affectueux  et  touchant  : 

a  Eh  quoi!  mon  pauvre  Jean,  tu 
veux  déjà,  me  quitter?  » 

7.  Un  jeune  enfant  d'une  école  chré- 
tienne avait,  sans  mauvaise  intention, 
cassé  l'un  des  carreaux  de  l'étude. 

Ou  ne  s'en  était  pas  encoie  aperçu, 
mais  le  pauvre  enfant   tremblait  de 

Eeur  chaque  fois  ([u'on  lui  adressait 
i  parole. 
Un  dimanche,  en  faisant  le  caté- 
chisme, le  curé  lui  fit  cette  question  : 
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■■  Qui  pst-ci-  <|iii  a  fail  le  ciel  ft  Ik 
li-ii-e?  » 

Tonl  iirewriipt-  ili'  son  rwif-aii, 
IVnfant  ri'iioniiit  ; 

«  Alnimu-ur,  l'i^  hcmI  pas  iiini. 

— ,r4oniineut,  ci'  n'csl  ]ias  loi? 

—  Kli  Itifii  !  nionsicur,  cVsi  iiitii  ; 
iiiiiis  jn  uit  11-  fi-iiii  |iiiis.  » 

8.  Un  fiifanl  n-pî-tc  Ma  li-ron  ilcvHiit 

"  Voyiiiis,  L'iii'-ri,  nu  moini'iit  Jii  dit- 
liifri-,  iii'i  se  n-rupit>i-i!nt  les  animaux 


■<  Au  Jardin  M)nlop<|iio,  maman.    " 

9.  l'n  I l'iandai:).  cntcndxnl  {larler 
d'nn  linmmc  mort  à  cent  ans  eonimo 
d'um'  l'Iiosc  l'xlrnnrdhiain-,  dit  :     ' 

"  Voilà  une  )idl<>  mcrvi-iUc  !  Si  mon 
ji«'iij  n'iUait  jias  mort,  il  aurait  ac- 
tui-Uem<'nt  ci>nt  vinf^l  nnn.  •• 

10.  Paul  à  papa  : 

f  \\}\n  donc  ccl  arbre  (un  Wiic 
[livnn'nr),  comme  il  ost  drôle,  avec 
SCS  fhi'ïuux  Kur  ses  itn>ill(>K  et  sur  s<'w 
yeux.  - 

«  l'a]ia,  jn  Huiti  liicu  sage,  j(^  m  a- 
muKi-  à  jouer  aux  joiicheiR  tout  hcuI  ! 

—  ToiH  seul  1  El  ((ui  i"st-ce  ^ui 
gagiw  î 

—  (j  rst  miii  I 

_  Kt  ,|,.i  .-l-o.  .[ui  pord? 

—  U  l'Kt  1  aulri'.  " 

•  l'iiul,  i|Li'Hini<-M-(Li  mii'ux  :  ii-s 
,,nlitui'<'s    ili-    f;rosi'ill<-s,    ou   d'ulirl- 

CllH,    ou    dl'   CITIKIW? 

—  .raiini-  mifux  tiuil." 

.    l'imr>|uoi   couprs-tu   les  Iraini-s 

—  l'iiuf  l'u  avoir  davantafïi'.  •• 

11.  Oîiiis  nii  souper  i[iu  fut  poussé 
liicu  tiv:iul  <lans  la  uuil,  on  demanda 
à  mi  Siiissr  i|ui-lli>  lii'urc  il  ctait?  11 
lirr  sa  Tnoniri',  cl  roil  i|u'il  est  plus 
(II-  miniiil.  ■■  llli  !  oli  1  nicssicui-s,  dit- 
il,  il  est  di-jà  (li'nuiiii.  ■• 

12.  Hier,  j'ai  ri-nnuil iv  ccl  idiol  de 

■■  Klilucn!  où  l's-tu  !i  présent,  mon 
lioii  Josi-iili  ? 

—  Nous  parlons,  moi  et  mes  m;ii- 
Iri's,  detniiiti  (jour  la  iiimiiiigiie  :  nous 
allons  dans  uu  tonl   petit  Irmi  où  or 
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ne  trouve  rien  à  manger  :  je  >nii 
oLligé  d'aller  faire  le  marché  i  '.i 
A-ille,  ce  -sera  joliment  embêtant. 

—  Il  n'y  a  donc  pas  de  Iiouctur 
dans  ton  petit  trou? 

—  Si.  il  y  en  a  un  ;  mnîs.  romni' 
il  n'a  jias  beaucoup  de  praliqueK.  il 
ne  tue  iju'un   demi-biL-itr  il  la  foin 

13.  Deux  paysannes,  se  tmuun! 
sur  le  i|uai  de  lit  Méftîssprie,  se  i/- 
mandèri-nt  l'une  ù  l'autre  ce  ([u'<-&t 
y  Tenaient  faire.  L'une  dit  qu'elif 
venait  acheter  une  lînoltf,  et  liuLf 
un  corl>eau.  «  Un  corhenu  !  eh  fi!  C( 
commère,  vous  thei-chez  là  un  birt 
vilain  oiseau.  —  Il  est  vrai,  réponii 
l'autre,  igu'il  n'e»t  pas  heau;  mais  r 
dit  i[u'il  vit  se|»t  on  huit  cents  idv 
et  j'voulons,  mon  mari  pi  moi.  le  v.jir 
par  nouw-mf  mes.  ■> 

14.  Un  lion  moine  chargé defaireir 
calalopu-  d'une  bibiiotlit^(|ue,  et  iva- 
conlranl  un  livn*  hébreu,  W-rivit  : 
■■  l'iu»,  un  livi-e  dont  le  commeme- 
ment  est  à  la  lin.  •• 

15-  Une  wène  naïve  de  caléclii^nif  : 
■■  Combien  v  a-t-îl  de  dieui? 

—  Quali-...  ■ 

—  Je  vouB  cliasHO,  ignoi-ant.  •■ 
Arrivé  à  la  porte,  renfaiif  renœo- 

Ire  uii  de  ses  camanidos.  et  l'abor- 
.laut  : 

..  Omibien  y  n-t-il  de  dîenx^ 

—  Y  en  a  un.  ]iai-diue  ! 

—  Yas-y,  avec,  ton  un.  Jv  ai  dii 
ipii  en  a<|uali';  il  n'est  ].as  emorr 
content.  - 

16.  Tn  iiis|ie.-lf*iir .  visitant  un.- 
école,  demanda  tout  haut  : 

■■  Voyons,  nionKÎeur  l'iusliluteur. 
([iicUe  est  In  idus  forte  têt.'  de  lacU'- 

Aussiiùt,  une  bonne  liirure  se  |.''V" 
<■!  dil  :     _  _  ** 

"  Monsieur,  l'est  la  mienne,  cari' 
'mets  déjà  Irès-bien  le  clmpeau  .!.■ 
mou  prnnd-iKiiia.  - 

NEZ.  1.  '■  Bonjour,  ma  dière.  Quoi 
est  donc  ce  monsieur  i[ue  j'ai  vu  hier 
avec  vous? 

—  C'est  mon  mari. 

—  Ah  !  il  est  de  retour? 

—  Oui.  Comment  le  trouvez-vou*  ' 
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Bien  :  seulemeat   il   m'a  paru 
qu'il  avait  le  nez  de  travers. 

—  C'est,  SADS  doute,  qu'il  &îsait 
beaucoup  de  vent.  » 

8.  Ua  camus  annonçait  à  ses  amis 
([ue  sa  femme  venait  d'accoucher. 

«  Tant  mieux^  lui  dirent-ils,  tu  an- 
ras  un  nouveau  nés  (nouveau  né].  » 

NORHAin).  1.  On  répétait  devant 
un  Normand  peu  délicat  cette  maxime 
si  connue  : 

V  Le  bien  volé  ne  profite  jamais. 

—  Gela  dépend,  repondit  le  bon- 
homme. ...  s'il  est  bien  administré  I ...  » 

2.  Un  Normand  alla  un  jour  pour 
voir  le  juge  de  paii  de  son  canton,  et 
ne  le  trouva  pas  chez  lui. 

•'  Il  est  parti  pour  le  chef-lieu,  lui 
dit  la  vieille  servante. 

—  Parti.'  dit  le  paysan,  parti  I  Sa- 
vions cependant  entendu  dire  qu  on 
ne  pouvait  être  juge  et  parti.  » 

3.  Un  Normand  à  son  avocat  : 

<t  La  récolle  est  mauvaisi'  ;  je  n'ai 
pan  d'ai^ent,  attendez  encore  un  peu. 

—  Eh  bien  I  si  vous  ne  pouvez  pas 
me  donner  de  l'argent,  payez-moi  peu 
à  peu,  en  nature. 

—  Ma  foi,  monsieur  l'avocat,  est- 
ce  que  vous  prendriez  un  liÈvre  ? 

—  Certainement. 

—  Eh  bieni  alors,  vous  êtes  plus 
fort  que  notre  chien,  qui  ne  le  peut 
plus,  a 

NOUKRIGE.  Une  nourrice  accusée 
d'avoir  battu  la  mère  de  son  nourris- 
son : 

u  VoilÀ  comme  ga  s'est  passé  :  il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vrai. 

M.  U  préiideiH.  Cela  simpliiie  bien 
votre  défense,  mais  il  fautvous  justi- 
fier. 

La  nourrice.  D'abord,  madame  dit 
que  son  enfant  dépérissait,  et,  mes- 
sieurs, il  venait  comme  un  champi- 
gnon, à  preuve  que  j'en  ai  nourri 
d'autres  que  le  sien,  auquel  m&me  le 
lils  d'un  juge  de.... 

M.  It  président.  Il  ne  s'agît  pasds 
cela  ;  avez-vous,  oui  ou  non,  frappé  la 
plaignante? 

Ld  nourrice.  Oui  ou  noa,  c'est  non; 


figurez-vous  que  madame  vient  de  me 
retirer  son  enfant  sans  me  prévenir, 
dont,  messieurs,  qu'il  avait  des  c 


vulsions  tous  les  jours  et  qu'elle  vou- 
lait le  sevrer  à  l'article  de -la  mort. 

M.  le  président-Gommeat,  àl'article 
de  la  mort?  et  vous  venezde  dire  qu'il 
se  portait  très-bien, 

La  nourrice.  A  ça  près  il  se  portait 
três-hien  (riree)  ;  enfin,  je  vous  dis  : 
il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  ;  t'rst 
comme  ses  couches  qu'elle  me  ré- 
clame. Vous  croyez  que  ça  n'est  pas 
à  vous  faire  tournerle  lait  de  voir  des 
choses  pareilles?  que  j'ai  refusé  un 
nourrisson  de  50  francs  pour  le  sien 
qui  est  de  3&,  et  ça  par  atlachemenl 
comme  À  mon  propre  sang  ;  elle  peut 
bien  le  garder  son  singe  Iqu'il  crève 
et  elle  aussi,  je  m'en  fiche  pas-mal.  >' 

Le  Tribunal  condamne  la  nourrice 
à  six  jours  de  prison. 

NnHiRilBE.  La  statistique  du  nu- 
méraire n'est  pas  une  des  moins  cu- 
rieuses de  notre  globe. 

On  a  calculé  qu'il  pouvait  y  avoir 
sur  la  terre  83  milliards  de  numéraire. 
Cependant,  on  n'en  connaît  que  53. 
Donc,  il  y  eu  a  30  de  perdus,  enfouis 
dans  la  mer  ou  dans  les  entrailles  de 
la  terre. 

La  France  est  le  pays  qui  possède 
le  plus  de  numéraire.  Aucun  statisti- 
cien ne  lui  en  attribue  moins  de  6  mil- 
liards. 

Or,  6  milliards  divisés  par  38  mil- 
lions d'habitants,  ou  3000  divisés  par 
19,  donneraient  157  francset  descenti- 
mes  pour  capital  total  afférent  à  chaque 
individu,  si  on  faisait  le  partage,  con- 
formément au  VŒU  de  quelques  uto-  . 
pistes. 

Quant  au  papier,  je  n'ai  que  peu  de 
renseignementa  sur  sa  quantité;  mais 
ceux  que  je  possède  sont  assez  cu- 
rieux : 

La  banque  de  Belgique,  Fondée  au 
capital  de  V5  millions,  avait  récem- 
m  nt  175  millions  de  billets,  ou*sept 
fois  son  capital  en  papier.  La  banque 
de  Russie  a  eu  jusqu'à  onze  fois  son 
capital  en  papier. 

Le  commerce  de  Londres  émet,  par 
semaine,    plus   de    250   millions  de 
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francs  en  chècpies,  ou  plue  de  ISmil- 
liards  de  papier  par  an. 


OBSERVATOIRg.  Une  dame  était  en- 
gagée à  aller  voir  une  éclipse  à  l'Ob- 
servatoire ;  elle  arrive  une  aemi-heura 
trop  tard. 

«  Ah  I  monsieur,  dit-elle  à  l'astro- 
nome,  si  vous  étiez  «eaei  bon  pour 


OPINION.  1.  Ne  discutez  jamais, 
vous  ne  convaincrez  personne.  Les 
opinions  sont  comme  tes  cloua;  plus 
on  tape  dessus,  plus  on   les  enfonce. 

2.  -Si  j'avais  à  donner  mon  opinion 
sur  la  ditTérence  morale  qui  existe  en- 
treles  hommes  et  les  femmes,  jem'en 
tirerais  ainsi  :  Les  hommes  valent 
plus,  les  femmes  valent  mieux. 

3.  En  lisant  dans  un  journal  que 
M.  Emile  de  (lirardin  allait  enlin  at- 
teindre le  but  de  ses  désirs  (un  porte- 
feuille), un  plaisant  s'est  écrié  : 

«  En  bien!  ce  sera  du  joli....  le 
lendemain  de  son  avènement  il  se  fera 
opposition  à  lui-mfme  ! 

4.  X...,  di'puté,  dont  le  grand  nom 
aristocratique  a  marijiu-  dans  notre 
histoire  de  divei-sps  façons,  après  avoir 
iilâméviTlement  le  plébiscite,  se  lan- 
çait dans  un  iiathos  d'élucubrations 
di'inoci-atico-socialistes. 

«  Comment  I  vous,  monsieur,  lui 
liit  Mm"  0...,  avec  un  étonucmciit 
qui  u'élait  pas  fi-inl,  vous  qui  porte/, 
un  nom  histonque  et  qui  tenez  au 
passé  jiar  tous  vos  souveiiirs,  vous 
avej!  un  ti'l  langageet  di'  telles  idées! 

—  Uli  !  madame ,  répondit  naive- 
mi'ul  le  député,  moi,  voyez-voua,ye  He 
suis  pasdf  mon  opinion.  •> 

5.  Mot  charmant  de  M.  Thiors  à 
priiiios  de  M.  tluiiot. 

Un  vantait  l'honnêteté  politique  de 
ce  dernier  devant  l'ex-président  du 
Conseil  des  ministres,  et  surtout  son 
obslinaiion  à  défendre  ta  mfme  idé:' 
p.>ndant  toute  sa  vie. 


OBA 

«  Je  V0U8  accorde  que  c'ei 
homme  parfait,  répondit  M.  Tl 

mais  reconnaissez  avec  moi  qv 
sait  pas  assez  souvent  changer  i 
lixe!  >< 

Gela  ne  rappelle-t-il  pas  ceUf 
gulière  pensée  de  Stendhal  :  «I 
VOUS  de  ces  caprices  du  cœur  qu 
vent  vous  jeter  dans  un  parti  con 
à  vos  opinions  futures:  " 

ORÂTEU&.«La véritable  éloqi: 
a  dit  La  Rochefoucauld  dans  ses  i 
mes,  consiste  à  dire  tout  ce  qui 
et  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut.  " 

I.  On  demandait  à  Isocrate,  ci 
orateur  grec,  ce  que  c'était  que 
quence?  "  C'est,  répondit-il, l'a 
lever  les  petites  choses  et  d'ab 
les  grandes.  « 

S.  On  demandait  à  Démost 
par  quels  moyens  il  avait  fait  ti 
progrès  dans  l'éloquence  ?  «  B 
pensant  plus  d'huile  que  de  m 
répondit-il. 

3.  En  présence  d'Agésilas,  i 
Lacédémono,  on  louait  un  jou 
orateur,  da  ce  que,  dans  ses  Asc 
il  faisait  paraître  merveilleust 
grandes  les  choses  même  les  pli 
lites.  ..  Je  ne  regarde  pas  co 
forthabile,  dit  ce  prince,  un  coi 
nier  (|ui  fait  do  grands  souiiers 
un  petit  pied.  » 

<i.  Soci-ate  ïojant  qu'Alcibiadi 
disciple,  n'osait  se  produire  en  p» 
etquesa timidité  l'cmiiêchnit  de| 
devant  le  peuple,  1  pncouragej 
cette  induction  :  "  Vous  ne  trouve 
qu'un  cordonnier  Koit  un  ho 
bien  jiropreà  imposer  du  i-es]>ec 
Non.  —  Un  crieur  public,  ud 
pentier,  ne  sont  pas  dfn  eens 
redoutables?— Non.  —  i:n  hou 
un  miu,'on,  enlin  tous  cos  art 
sans  lettres  qui  se  trouvent  dar 
assemblées,  ne  sont  guère  capabi 
vous  déconcerter  ?  —  Non.  — 
bien!  voilà  les  gens  qui  corn i  os 
peuple  d'Athènes.  Vous  les  méi 
chacun  en  particulier  ;  pounnioi 
les  craignez-vous  quand  ils  sont 
semblés  ?  » 

5,  On  discutait,  devant   plus 
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députés,  le  ulent  oratoire  de  M.  Baa- 
cel. 

«  Il  est  de  l'école,  disait  M.  T..., 
de  ceux  qui  font  ronfler  les  r. 

—  Que  voulez-vous,  riposta  M.  B. 
P.,.,  en  fait  d'élonuence,  je  ne  con- 
uais  que  deux  écoles  :  celle  qui  îaît 
ronfler  les  r  et  celle  qui  fait  ronQer 
les  auditeurs.  » 

6.  n  Le  Toîlà île  voilà!  «s'écrièrent 
tout  à  coup  des  jardiniers  en  me 
montrant  un  imposant  convoi  qui  s'a- 
vançait suivi  des  bannières  d'une 
foule  de  corporations.  De  loin,  cela 
avait  un  petit  air  de  régates. 

«  Enfin  !  il  y  vient  donc  pour  son 
propre  compte!!!  »  grinça  un  vieux 
fossoyeur. 

C'était  l'enterrement  d'un  vieux  et 
célèbre  philanthrope,  le  plus  grand 
faiseur  connu  d'oraisons  funèbres. 
Tous  les  morts  un  peu  connus  lui 
avaient  passé  sur  la  langue. 

11  en  avait  tant  enti-rré  qu'il  ne 
restait  plus  personne  pour  prononcer 
un  discours  sur  sa  tombe.  Alors,  le 
vieux  fossoyeur,  avec  une  joie  qu'il 
ne  pouvait  réprimer,  s'écria  ; 

n  Ah!  laissez-moi  me  venger!  » 

Et  il  expliqua  comment  depuis 
trente-sept  ans,  après  avoir  descendu 
la  bière,  il  s'était  toujours  trouvépris 
dans  le  cercle  des  assistants  rangés 
autour  de  la  tombe  ouverte  pour  en- 
tendre les  paroles  du  grand  faiseur 
de  discours. 

t>  Il  m'a  fait  avaler  1784  oraisons 
funèbres  I  criait  le  rancunier  fos- 
soyeur. Je  connais  toutes  ses  tournu- 
res du  phrases,  ses  intonations  et  ses 
attend  nssements  ;  laissez-moi  pren- 
dre une  revanche  en  lui  offrante  mon 
tour  son  petit  discours  d'adieu. 

—  Oui,  parlez.  » 

Mais  le  pauvre  homme  était  si  trou- 
blé par  ta  joie  que,  sa  mémoire  lui 
faisant  défaut,  il  ne  put  trouver  que 
cette  énergique  phrase  : 

«  Enfin  1  Q  va  donc  se  taire  I  » 

Et  il  s'évanouit.... 

En  nous  retirant  silencieux,  je  mar- 
chais k  côté  d'un  très-haut  fonction- 
naire municipal. 

a  II  faudra  faire  à  ce  sénateur  une 


belle  épitaphe  qui  rappelle  sa  vie, lui 
dis-je. 

—  Tiens,  vous  me  donnez  une 
idée,  s'écria-t-il.  Depuis  longtemps 
on  cherche  un  prétexte  pour  retirer 
l'Obélisque  de  la  place  de  la  Con- 
corde ;  le  voilà  tout  trouvé.  On  flan- 
quera l'Obélisque  sur  la  tombe  du 
philanthrope  avec  cette  inscription 
sentimentale  :  Longueur  de  sa  tangue." 

7.  «  On  ne  parle  pae  avec  les  mains 
dans  ses  poches  1  »  dit-on  à  un  ora- 
teur. 

Le  président  imposa  le  silence  et 
dit: 

Il  Laissez-le  parler  tout  de  même, 
citoyens.  Il  vaut  mieux  qu'il,  ait  les 
mains  dans  ses  poches  que  dans  cel- 
les de  ses  voisins.  » 

ORIEIÎTAUX  (ProTerbca).  1.  Pour 
réussir  dans  le  monde,  il  faut  avoir 
l'air  fou  et  être  sage. 

S.  Visites  rares  augmentent  l'ami- 
tié. 

3.  Ne  te  lie  qu'avec  des  gens  de  ta 
fortune  et  de  ta  condition  ;  on  ne  mêle 
[)as  l'huile  avec  l'eau,  ni  le  vinaigre 
avec  le  lait. 

4.  Si  tu  es  heureux,  ne  te  venge 
pas  de  ceux  qui  t«  portent  envie  ;  us 
seront  assez  punis  d'être  témoins  de 
ta  félicité. 

5.  Ne  confie  pas  tes  affaires  àcelui 
qui  n'a  pas  su  faire  les  eiennes. 

6.  Le  sage  est  humble  dans  les 
grandeurs  et  fier  dans  l'adversité. 

7.  Celui  à  qui  l'on  demande  est  li- 
bre jusqu'à  ce  qu'il  ait  promis. 

8.  Ne  juge  pas  les  hommes  par  la 
parure  :  la  mouche  k  miel  brille 
moins  que  le  papillon. 

9.  La  femme  qui  aime  son  mari  et 
chérit  ses  enfants  fait  l'ornement  de 
la  maison,  si  laide  qu'elle  soit. 

10.  Réfléchis  avant  de  faire  une  en- 
treprise; il  n'est  plus  temps  apri-s. 

11.  Celui  qui  a  du  courage  et  de 
l'esprit  est  ca|)able  de  tout. 

13.  La  science  est  un  arbre  qui  & 
pour  racine  le  contentement  et  pour 
fruit  le  repos. 

13.  La  nature,  avec  ses  dons,  jette 
de  temps  à  autre  des  génies  su'*  >• 
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terre  ;    c'est  aux  circonstaDces  k  les 
-  développer. 

U.  Il  vaut  mieux  se  servir  de  ses 
mains  pour  Ragner  sa  vie  que  les 
tendre  pour  demaDder. 

15.  Je  vais  en  voiture,  disait  une 
'  oie  que  le  renard  emportait. 

16.  Qui  veut  cueillir  des  roses  doit 
s'attendre  à  être  blessé  des  épines. 

17.  Il  ne  faut  jamais  se  hâter  que 
loraou'il  s'agit  (Tattraner  des  puces 
ou  déteindre  un  incendie. 

18.  Où  la  rivière  est  plus  profonde, 
elle  fait  le  moins  de  bruit. 

jg  L'adversité  est  le  creuset  où  s'é- 
purent les  grands  caractères  ;  les  pe- 
tits s'y  évaporent.    ^ 

20.  C'pst  lorsqu'on  désespère  de 
,  tout  qu'il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

21.  Les  amis  du  jour  suivent  le 
thermomètre  de  notre  fortune. 

S2.  L'espérance  est  la  fortune  du 
malheureux. 

23.  Qui  n'a  pas  d'envieux,  n'a  pas 
lie  belles  qualités. 

24.  Un  t>on  vieillard  ressemble  au 
vin  vieux  qui  a  eu  le  temps  de  dépo- 
ser la  lie. 

25.  Le  sage  se  sert  de  ses  richesses 
pour  en  faire  part  à  ses  amÎR.  L'a- 
vare les  entasse  pour  ses  ennemis. 

26.  Le  peuple  tient  d'autant  plus  à 
ses  superstitions  qu'on  fait  plus  d'ef- 
forts pour  l'en  arracher. 

27.  Les  fous  S'auront  priser  la  sa- 
gesse, lorsque  les  chiens  pourront  lé- 
cher la  lune. 


PAILLE.  La  logi(|ue  enfantine  à  l'é- 
cole : 

Le  mailn  :  Si  vous  ne  travaillez 
paé  mieux  que  cela,  vous  mourrez  sur 
la  paille. 

tenfata  :  M'sieur,  c'est  pas  ça  qui 
m'effraye. 

Le  maitn  :  Gela  ne  nous  ferait  non 
4le  mourir  sur  la  paille? 

L'enfant:  Non,  m'sieur,  ce  serait 
plutAt  d'y  vivre. 

PADPSRISMB.  1 .  Les  pauvres  tra- 
»•""""'   "■"'qu'à  l'épuisement,  les  ri- 


ches s'ennuient,  —  où  sont  les  g«Bs 
heureux? 

8.  Un  couféreniùer disserte  sur  l'ex- 
tinction du  paupérisme.  Mais  il  élève 
tellement  le  ton  qu'il  s'enroue. 

«  L'extinction  du  paupériame  n'est 
qu'une  chimère....  Vous  n'y  arriverei 
jamais. 

—  Je  suis  arrivé  à  une  extinction 
de  voix;  c'est  déjà  quelque  chose,  • 
soupira  l'orateur. 

3.  M-    Edouard    Lockroy     aflinne 
avoir  retenu  cette  phrase  pronoDC»* 
dans  une  réunion  publique  : 
'  n  Mou  programme  tient  dans  une 

Shrase  :  Je  veux  arriver  à  l'extinction 
u  paupérisme  par  la  suppressioD  d<> 
la  misère  !  » 

PEINTRE.  Gubières,   soupant  avec 
le  peintre    Vemet,   lui    présenta    un 
morceau  de  pain,  et  il  lui  dit  : 
«  Vemet,  cela  est  bien  peint  (paîa). 

—  Bah  !  réj.ond  l'artiste,  ce  n'est 
qu'une  croûte.  >' 

PERDRIX.  Dominique,  cet  aimable 
et  spirituel  Arlequin,  qui  obtint  de  si 
brillants  succès  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  se  trouvant  un  soir  au 
souper  du  roi,  semblait  regarder  avec 
un  intérêt  tout  ]  arttculier  un  plat  de 

Eardrix  qui  se  trouvait  sur  la  table, 
e  prince,  qui  s'en  aperçut,  dit  il'of- 
ticier  qui  desservait  : 

«  Que  l'on  donne  ce  plat  i  Domi- 
nique. 

—  Quoi  ISire, et  les  perdrix  aussi  fa 
Le  roi,  qui  entra  dans  ia  pensée  de 

Dominique,  reprit  : 

V  Et  les  perdrix  aussi.  » 

Ainsi,  Dominique,  par  cette  de- 
mande adroite,  (ut,  avec  les  perdrix, 
le  plat  qui  était  d'or. 

PERRUQUIER.  I.  Un  perruquier, 
après  une  longue  absence,  trouva  sa 
femme  remariée  et  affectant  de  ne  pas 
le  reconnaître. 

Il  raconta  sa  peine  à  un  ami,  qui 
lui  dit,  pour  le  consoler  : 

«  Ton  état  ne  valait  plus  rien  ;  tu 
ne  perds  pas  au  change,  puisque  te 
voila  marinier  {mari  nié).  » 

S.  Il  y  6D  a  qui  vivent  en  faisant  la 
barbe  aux  autres  (les  perruquiers)  ; 
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«l'autres  trouvent  leur  bénétice  i  se 
faire  raser.  Cuissard  est  dans  ce  der- 
nier cas  :  il  donne  trois  sous  pour 
Ha  barbe  et  vote  une  serviette  de  deux 
francs.  Mais  il  a  été  arrêté  d'uue  fa- 
çon assez  plaisante  par  us  perruquier 
chétif  et  malingre,  qui  fait  devant  le 
tribunal  la  déposition  suivante  : 

n  C'était  la  quatrième  fois  qu'il  me 
volait  ;  je  m'en  doutais  bien,  mais  je 
n'en  étais  pas  assez  sûr  \  seulement, 
je  me  disais  :  Primo,  chaque  fois  que 
ce  particulier  vient,  je  m'aperçois 
qu'il  me  manjue  quelque  chose  ; 
aeuxiimo,  il  n'y  a  que  les  gens  dis- 
Ungués  qui  se  fout  raser  tous  les 
jours,  et  celui-là,  qui  a  l'air  d'une 

fouape,  a  «on  linge  en  loques  ;  j'aurai 
œil  au  guet,  que  je  me  dis,  et  je  l'ai 
eu  de  fait,  vous  allez  voir;  y  a  de 
r[uoi  rire  tout  de  même. 

"  Il  arrive  donc  :  pour  lors,  je  le 
reconnais,  je  fais  celui  qui  n'a  l'air  de 
rien,  et  je  lui  dis  :  «  Monsieur,  ça< 
«  va-z-itre  à  vous,  »  en  appuyant  sur 
le  cuir  un  rasoir,  censément  pour  lui, 

[lendant  qu'il  allait  accrocher  son  pa- 
etot  à  une  patère  ;  mais  je  tournais 
la  prunelle,  sans  en  avoir  l'air,  et  je 
le  vois  qui  fourre  une  serviette  dans 
son  paletot. 

«  Là-dessus,  il  vient  s'asseoir  et 
se  met  à  me  parler  des  affaires  d'Es- 
pagne. 

«  Je  pouvais  le  prendre  sur  le  fla- 
grant délit,  mais  j  étais  seul,  vu  que 
mon  clerc  était  allé  en  ville  coiSer 
une  mariée  qui  se  mariait  avec  un 
lampiste  qui  demeure  à  cAté,  un 
nommé  Manichoi.... 

M.  le  président.  Arrivez  au  fait. 

Lelémoin.  Oui,  voilà,  excusez;  pour 
lors,  voilà  donc  mon  particulier  assis; 
je  le  savonne  et  je  repasse  mon  rasoir 
pour  gagner  du  temps. 

M.  le  président.  Vous  devriez  en  ga- 
gner maintenant. 

Le  témoin.  Voilà;  finalement  qiie 
mon  clerc  arrivp  -  je  lui  dis  d'appeler 
un  sergent  de  ville.  Mon  filou  entend 
ça,  veut  me  repousser  ;  mais  moi,  qui  ' 
le  tenais  par  le  nez,  je  lui  dis  : 

<•  Si  vous  bougez,  je  vous  coupe  le 
-'  cou  comme  à  un  poulet  I  » 

••  Deux  sergents  arrivent  :  il- était 
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t«mps,  je  n'avais  plus  une  goutte  de 
sang.  Et  voilà  !  >■ 

Le  Tribunal  condamne  le  filou  à  six 
mois  de  prison. 

PHOTOGRAPHIE.  Francisque  Sareey 
a  mis  en  bas  de  sa  photographie  ces 
quatre  rimes  : 

Hs  oui  !  c'<9l  bien  moi,  traït  poar  trail, 
Voilt  ma  cblcnne  d<  BÉure  1 
SI  1«  loleil  m'a  [ail  ai  Taid, 
C'est  qu'il  Uavaille  aur  naïuy- 

PLAIDEUR.  Un  paysan,  qui  avait 
un  procès  au  parlement  de  Bordeaux, 
alla  chpz  le  premier  président  pour 
lui  présenter  un  placet.  Il  attendit 
trois  grandes  heures  dans  une  anti- 
chambre. Enfin  le  magistrat  se  mon- 
tra, et  trouva  le  villageois  fort  atten- 
tif à  considérer  un  portrait  où  il  y 
avait  au  bas  quatre  P  qui  signifiaient 
Pierre  Poniac,  Premier  Prixident.  «  EÎi 
bien  I  mon  ami,  lui  dit  le  chef  du  par- 
lement, que  penses-tu  que  signiâent 
ces  quatre  lettrfls?  —  Ah  1  monsei- 
gneur, il  n'est  pas  diiïcile,  au  bout 
de  trois  heures,  d'en  deviner  l'expli- 
cation ;  elles  signifient  :  PauvFe  Plai- 
deur, Prends  Patience.  » 

FLAISABTERIE.  1.  C'est  un  badi- 
nage  fin  et  délicat  sur  des  objets  de 
peu  d'intérêt  ;  son  effet  ne  peut  être 
que  de  réjouir,  pourvu  que  1  usage  eu 
soit  modéré. 

L  PS,  convenance  s  et  la  paix  de  la 
société  n'admettent  que  la  plaisante- 
rie douce,  innocemment  piquante, 
faite  à  propos,  et  avec  les  personnes 
polies. 

i,  Henri  IV  avait  un  cheval  qu'il 
aimait  beaucoup  ;  il  avait  dit  qu'il  fe- 
rait pendre  celui  qui  lui  apprendrait 
sa  mort.  L?  cheval  paya  le  tribut  à 
la  nature.  Un  Gascon  apprit  ainsi 
cette  perte  au  roi  ; 

«  Hélas  1  sire,  votre  cheval!...  ce 
beau  cheval!...  le  cheval  de  Votre 
Majesté....  ô  ciel!  ce  magnifique  che- 
val! 

—  Je  parie  (fu'il  est  mort,  s'écria 
le  monarque  alarmé. 

—  Vous  serez  pendu ,  sire ,  reprit 
le  Gascon;  vous  vous  en  êtes  donné 
la  première  nouvelle.  » 

3.  Un  autre  Gascon,  à  jeun  depuis 
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deui  iours,  médita  de  dîner  aux  dé- 
pens du  célèbre  architecte  qui  avait 
entrepris  le  pont  des  Tuileries. 

Il  considérait  l'ouvrage  comme  s'il 
eût  été  un  grand  connaisseur. 

L'architecte  lui  demande  son  senti- 
ment. 

«  Mon  confrère,  dit  le  Gascon,  j'ai 
une  chose  importante  à  vous  dire  sur 
ce  pont,  mais  j'ai  appétit,  il  faut  que 
j'aille  àiaér  auparavant. 

—  Venez  dîner  avec  moi,  »  réplique 
l'architecte. 

Le  Ûaacon  ne  se  fait  pas  prier,  et, 
après  «voir  bien  mangé  : 

«  Gadédis,  mon  confrère,  vous  faitea 
un  pont  sur  la  largeur  de  la  rivière, 
et  vous  avez  raison:  car  si  vous  l'eus- 
siez entrepris  sur  la  hngueur,  je  ne 
sais  pas  si  vous  eussiez  réussi  !  » 

4.  Un  jour,  le  philosophe  Aris- 
tippe  demandait  à  Denvs  le  tyran  une 
somme  assez  considérable  : 

"  Ne  m'aviez-vous  pas  dit,  répon- 
dit lejirince,  qu'un  philosophe  ne 
manquait  jamais  de  rien? 

—  Donnez  toujours,  reprit  Aris- 
tippe,  et  nous  parlerons  de  cela 
après.  » 

Lephilosophe  ayant  reçu  l'aident  : 
«  Eh  bien  I  dit-il  au  despote,  n'a- 
vais-je  pas  raison  de  vous  dire  que 
les  s^es  ne  manquaient  jamais  de 
rienî  vous  le  voyez,  lorsqu'ils  ont 
besoin  de  quelque  chose,  ils  trouvent 
qui  le  leur  loumit.  » 

5.  Quatre  chevaliers  d'industrie , 
ayant  fait  bonne  chère  dans  un  caba- 
ret, firent  monter  le  garçon  et  arrê- 
tèrent avec  lui  le  prix  du  repas.  Le 

Sreraier  feignit  de  mettre  la  main  à 
i  poche  ;  mais  le  second  le  retint  et 
dit  qu'il  voulait  payer  l'écot;  le  troi- 
sième témoigna  le  même  empresse- 
ment; enfin  le  quatrième,  qui  ne  vou- 
lait pas  se  laisser  vaincre  par  la 
générosité  : 

«  Pour  nous  accorder,  dit-il,  il  faut 
mettre  un  bandeau  sur  les  yeux  du 
garçon,  et  celui  d'entre  nous  qu'il 
prendra  su  chargera  de  la  dépense.  » 
On  applaudit  et  on  exécute  le  con- 
seil; mais,  tandis  que  le  garçon  tâton- 


nait dans  la  chambre,  ils  défilèmit 
tous  l'un  après  l'autre. 

Le  maître  monte  ;  notre  colin-mail- 
lard, qui  l'entend,  le  prend  pour  un 
des  voyageurs,  court  à  lui,  rarréte. 
et  le  serrant  étroitement  : 

n  Ah!  pour  le  coup,  lui  dit-il,  ce 
sera  vous  qui  payerez  l'écot.  » 

Il  ne  se  trompait  pas. 

fOMFIEBS.  "C'estdoncvrai, disait- 
on  à  un  préfet  mis  en  disponibilité. 
il  vous  faut  renoncer  aux  pompes  du 
monde  otïcîel. 

—  Ahl  ce  n'est  pas  les  pompes  qne 
je  regrette,  dit-il,  ce  sont  surtout  les 
pompiers.  >' 

POULARDE.  M.  de  G....  disait  que 

Eour  manger  une  bonne  poularde,  il 
dlait  être  deux,  c'est-à-dire  toi  et  la 
poularde. 

FRËDICATEDB.  I.Unprédicaleiiriu- 
.  politain,  invité  par  le  roi  Ferdinand  I" 
a  faire  un  sermon,  flaire  un  câprier 
royal,  car  il  prêchait  en  patois  et 
«  cela  ferait  rire  ces  dames.  » 

Il  s'exécuta;  mais  il  débuta  par  ces 
mots  : 

«  Quand  le  poisson  se  g&te.  c'est 
toujours  par  ta  tête  qu'il  commence  à 
sentir  mauvais. 

—  Assez,  dit  le  roi,  j'ai  compris.  » 

2.  Un  ministre  protestant,  étant 
monté  en  chaire,  lisait  ce  passage  de 
la  Bible  : 

V.  Alors  Dieu  donna  une  compagne 
à  Adam.  » 

Puis  tournant  la  page  il  continua  : 

K  Et  elle  était  goudronnée  en  de- 
dans et  en  dehors,  et  pleine  de  toutes 
sortes  d'animaux.  » 

Le  révérend  avait  sauté  un  feuillet 
et  était  tombé  au  milieu  de  la  des- 
cription de  l'arche. 

3.  Un  fameux  prédicateur  étant 
venu  prêcher  dans  un  village,  fut  si 
pathétique,  que  tout  l'auditoire  fon- 
dait en  larmes,  hors  un  paysan  à  qui 
son  voisin  dit  : 

a  Mais,  Pierre,  tu  ne  pleures  pu. 

—  Cela  ne  me  regarde  pas,  répon- 
dit le  goguenard;  tu  sais  oien  que  je 
ne  suis  pas  de  la  punisse,  u 
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4.  Au  eennoD;  l'orateur  a  U  voix 
très-faible. 

Un  monsieur  à  son  votstn  : 
n  Mais  on  n'entend  rienl 

—  Voulez-vous  mes  lunettesT  Voua 
y  entendrez  plus  clair.  » 

5.  Un  prédicateur  cherchait  àprou- 
ver  &  ses  auditeurs  que  tout  ce  <{ue 
Dieu  a  fait  est  bien  fait. 

Voilà,  disait  en  lui-même  un  bossu 
qui  l'écoutait  attentivement,  une  chose 
bien  difficile  à  croire.   Il   attend  le 

Cirédicateur  à  la  porte  de  l'église  et 
iti  dit  : 

Il  Vous  avez  prêché  que  Dieu  avait 
bien  fait  toutes  choses;  voyez  cepen- 
dant comme  je  suis  bâti. 

—  Mon  ami,  lui  répondit  le  prédi- 
cateur en  le  regardant,  il  ne  vous 
manque  rien  ;  vous  êtes  très-bien  fait 
pour  un  bossu.  >< 

6.  tin  jeune  abbé,  qui  avait  du  ta- 
lent pour  la  chaire,  demanda  un  jour 
k  Despréaux  ce  qu'il  fallait  qu'il  fît 
pour  apprendre  k  bien  prêcher.  Le 
satirique  lui  conseilla  d'aller  entendre 
le  P.  Bourdaloue  et  l'abbé  Colin  si 
impitoyablement  ridiculisé  dans  ses 
vers.  Le  consultant,  surpris  de  voir 
mettre  en  parallèle  l'aboé  Cotin  et 
Bourdalaloue,  s'écria  : 

'■  Mais,  monsieur,  comment  l'en- 
tendez-vous?  et  que  puis-je  apprendre 
aux  sermons  de  l'abbé  Cotin? 

—  Il  faut  pourtant  que  vous  l'enten- 
diez, répliqua  Despréaux.  Le  P.  Bour- 
daloue vous  apprendra  ce  qu'il  faut 
faire,  et  l'abbé  Cotin  ce  qu'il  faut 
éviter.  » 

7.  Un  prédicateur  gascon  demeura 
court  en  chaire.  Il  eut  beau  frotter  sa 
tête ,  il  n'en  "sortit  rien.  Il  fallut  des- 
cendre. 

«  Messieurs,  dit-il  en  prenant  congé 
de  l'auditoire,  je  vous  plains,  vous 
perdez  une  belle  pièce.  » 

PREHIEK.  Un  Jeune  conscrit,  ayant 
tiré  le  numéro  1,  passe  dans  la  rue, 
ffiome  et  silencieux. 

o  Tiens,  c'est  drdle,  dit  un  petit 
CoUé^nen,  il  est  premier  et  il  n'a  pas 
l'air  d'être  content.  >• 
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Un   curieux,    qui   s'était 

fourré  dans  la  foule  des  emeutiers, 
criait  comme  un  brûlé  : 

«  Mais,  sapristi I  ne  poussez  donc 
pas  ;  il  n'est  pas  permis  de  vous  pres- 
ser comme  ça  I 

-~  De  quoi  I  riposte  ,  un  gamin , 
nous  ne  sommes  donc  plus  pour  la 
liberté  de  la  presse  !  » 


Un  jeune  homme  arrive 
dans  une  société  et  veut  en  prendre 
congé  quel'pies  instants  après.  Une 
dame,  voulant  lui  faire  reproche,  dit  : 
«  Monsieur,  vous  avez  l'air  d'un  B 
ou  d'un  D. 

—  Gomment  cela? 

—  Oui,  voua  êtes  près  C»  (pressé). 

PUBLIC.  Du  baron  de  Felsheim, 
dans  y Illuslralion  : 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  que  Ga- 
tinat,  simplement  vêtu  comme  s'il 
n'eût  pas  été  maréchal  de  France, 
avait  fait  longtemps  antichambre  dans 
les  bureaux  d'un  ministère. 

Quand  il  se  nomma,  le  chef  de 
bureau  se  confondit  en  excuses. 

"  Ce  n'est  pas  ma  personne,  mon- 
sieur ,  répondit  sévèrement  le  maré- 
chal, que  vous  avez  tort  de  laisser 
dans  l'antichambre  ;  c'est  un  officier, 
quel  qu'il  soit.  Tous  sont  également 
au  service  du  roi ,  et  vous,  vous  êtes 
payé  par  lui  pour  leur  répondre.  » 

Un  émule  de  Catinat,  il  y  a  quel- 
que temps,  eut,  dans  les  bureaux  d'un 
ministère  que  je  ne  veux  pa«  nom- 
mer, le  mot  panait  que  voici. 

Impatiente  d'attendre  sans  fin  et 
de  ne  recevoir  des  employés  que  des 
réponses  à  peine  polies,  notre  nomme 
se  mit  k  parler  haut  et  d'un  ton  d'au- 
torité. Le  commis  alors  mit  le  nez  au 
gichet ,  en  demandant  sur  un  ton  un 
peu  plus  bas  : 

«  Qui  ètes-vous  donc,  monsieur? 

—  Monsieur,  je  suis  le  public  !  » 

PUCE.  «  Sais-tu,  Polyte,  quelle  dif- 
férence il  y  a  entre  une  puce  et  un 
gilet  de  flanelle? 

—  Pas  encore. 

—  C'est  qu'une  puce  saule  toujours, 
tandis  qu'un  gilet  de  flanelle  ne  ^<Sie 
jamais.  » 
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.  Apn»   k   mort  de  Gtv- 
oeill^,  uo  comMfwn  fit  cet  vrn  : 

rui  n>n  ia  !■«■■■,  «•  !■■■  ■■■rir  <■  Isk. 

mq.I.gBT«  C*«^t  ODC  plaÎMiitfrip 
(aalîcÎKu-e.  f|ui  tieat  pliu  de  U  ytnt- 
iration  (le  Tfaipril  iju-  de  ta  aèrërité 
iJu  ju^enienL  La  nillf^rie  doit  Mre 
rouiiée  avec  gaifrté;  elle  peut  tonr- 
meut  r  lé^èiement  celui  a  qni  elle 
«.'aAn^tuf,  main  jamais  l'offeaser;  sana 
iguoi  ell*  deviendrait  [ncK{aerie. 

1.  Un  babillard.  <jui  avait  llmniieur 
•l'entreU-nir  Ariitote,  voyant  ((ue  ce 
philomphe  ne  répondait  rien  : 

"  Je  vouH  incomraodp  peut-élrf,  lui 
dil-il  ;  ceH  bagatellex  vouii  détoiini:^! 
lie  i{iict({ueH  penné  h  sérienBes. 

—  Non,  vous  pouvez  continuer,  je 
n  écoule  pan.  » 

2.  Oalba,  junHconHulte  célèbre,  était 
IrnsHii,  et  l'on  diuit  de  ce  Romain  nue 
tHHi  euprît  était  fort  ma]  logé.  Un 
jour,  iju'il  plaidait  devant  GeKar,  il 
li-fii-laU  wmvcnt  : 

■  Iti'(lrcHHi'/-iniii.  Céwar,  tti  je  me 


3.  Après  u 

rli'-liii  liaient 

iir.lifiri'f  cl  In 

L'un  :  ■' 

L'anire  : 
j'iii  fait  pr: 
géii^raiiic. 

lin  troiMiir 
lin  tniiN  CHcni 
,Ir«p..«., 


w  bnlailli',  troiH  Gascons 
tvoc  cninpiuiHsnco    leurs 
iTn  jiniueHsPH, 
l'iii  tué  vinift  hommes  à 

■  .l'en   iii   lue  autant  et 


ai  enfoncé  deux 

rapporté  touN  les 


-Kl.  voiiH,  dit-on  à  un  quatrièmo, 
egasoon  dn  beaucoup dVa- 


—  Iléljis!    meHsieuiT 
j'ij  <ti  rti  tué.  '• 

RAMONEUR.  I.  (;<nH 


répondit-il, 


e  entre  troiH 


pli»  gnad  de    s»t    cunamief 
■Ban^rnis-tn  arec  ton  pais? 

—  if  nun^etûs  dn  tard £ 

qoe  man^iau-taf 

—  Moi.  de  la  praûfe. 

—  Et  toi  ?  demanda-f-il  m 
petit. 

—  Qoe  voulez^oas  que  je  chni 
répondit  le  troinème,  voii.ç  aw 
ce  qu'il  y  a  de  mieux.    - 

2.  Le  célèbre  acteur  GvjTÎck»' 
menait  on  jour  à.  Londres  sa 
autr<^  actear.  Deux  rxmonears  n 
près  d'eus,  le  sac  sur  le  dos.  R< 
naissant  le»  acteur»,  l'un  des  r 
neurs  dit  en  ricanant  : 

«  Ah  !  ah  !  de^  comédiens  ! 

— Jacques,  reprend  l'autre  séfi 
m?Dt,  ne  lex  insulte  pas.  tu  m 
pas  ce  que  tu  peux  devenir.  ■ 

Garnck  racontait  souventcetie 
dote. 

KiSSKHBLElfEIÏTS.  M.leji;* 

struction  Bemïer  interroge  on  r 
lier  de  la  me  Saint- Maur  : 

o  Que  faisiez -TOUS  ,  caché 
l'omnibuR  renvemé  au  travers  < 
chaussée  * 

—  Dame!  mon  magistrat,...  j 


s  pas.. 

—  Voyoni,  ne  vo\i-î 
ratstmhles  vos  idie-i. . . 

—  Pour  ça,  lion. 


roublez 


eles  rassemlileraentsél 


RÉCLAME.  Prodiges  d,-  U  ré. 
sur  la  rue  : 

"  Enfin,  mesdames  et  meatii 
tous  mes  artiLl(>s,    iir«;nière  qu 

soni  à  im  lion  marché    til çui 

suUmoi-mivi£  hcnieua;.  » 

Un  autre  ; 

"  Désirant  on  finir  av'c  la  vip 
m'oal  à  chsree,  et  décidé  à  mou 
pluR  tôlpossinle,  jedonneraï  mes 
chandises  à  des  prix  d'un  bon  m: 
inouï.  ■.  {Rappel 

RÉPARTIE.  1.  La  répartie  est 
réponse  vive  el  inattendue,  quel'o 
à  nue  raillerie  ou  à  un  propos  o 
siint. 

Ln  répartie  est ,  dans  le  diaJf 
ce  que  la  riposte  e-sl  dans  l'escrii 
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2.  Pacuvius,  ayant  dessein  de  de- 
mander une  somme  d'argent  à  Au- 
guste, usa  de  ce  strataifème  : 

■■  Seigneur,  lui  dit-U,  le  bruit  s'est 
répandu  que  vous  m'aviez  fait  une 
j^ratifi cation  considérable  ;  chacun 
m'en  fait  compliment  et  tout  le  monde 
en  parle. 

—  Laissez  parler  le  monde ,  lui  ré- 
pondit Auguste;  mais  pour  vous  n'en 
croyez  rien, 

3.  Le  mattre  d'hôtel  d'un  prince, 
qui  le  servait  à  table,  répandit  la 
sauce  sur  la  nappe. 

Le  prince  lui  oit  en  riant  : 
<•  J'en  ferais  bien  autant. 

—  Je  le  crois  bien,  mon  prince,  ré- 

Îondit-il,  je  viens  de  vous  l'appren- 
re,  » 

(i.  Un  enfant  s'étant  levé  fort  tard, 
son  père,  pour  le  rendre  plus  diligent, 
lui  dit  : 

<'  Mon  fils,  vous  ne  connaissez  pas 
encore  le  prix  de  la  diligence.  E^avez- 
vous  qu'un  homme  diligent,  s'étant 
un  jour  levé  fort  matin,  trouva  une 
bourse  pleine  de  louis  dans  son  che- 
min. 

—  Mais ,  mon  père ,  répondit  l'en- 
fant, celui  (|ui  l'avait  perdue  s'était 
levé  encore  plus  matin,  .. 

5.  Un  grenadier  de  l'armée  du 
«omte  de  Saxe,  ayant  été  pris  en  ma- 
raude, fut  condamné  à  être  pendu.  Ce 
(ju'il  avait  volé  pouvait  valoir  environ 
six  livres. 

Le  maréchalj  le  voyant  conduire  au 
supplice,  lui  dit  : 

u  II  faut  que  tu  sois  bien  misérable 
de  risquer  a  perdre  la  vip  pour  six 
francs. 

—  Parbleu,  mon  général,  répondit 
le  grenadier,  je  la  risque  bien  tous  les 
jours  pour  cinq  sous,  ■> 

Cette  répartie  lui  valut  sa  grâce. 

6.  Mme  de  Staél  était  brouillée 
avec  le  vicomte  de  Choiseul,  pour  des 
épigrammes  et  des  sarcasmes  qu'il 
avait  débités  contre  elle.  Un  jour,  les 
deux  ennemis  se  rencontrent  dans  un 
salon.  Mme  de  Slaét  et  le  vicomte  se 
parlent,  en  vertu  de  la  loi  de  la  poli- 
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n  II  y  a  longtemps  qu'on  ne  vous  a 
vu,  monsieur  de  Choiseul. 

—  Ahl  madame,  j'ai  été  malade. 

—  Vous? 

—  J'ai  cru  m'être  empoisonné. 

—  Hélas  1  peut-être  que  vous  voua 
serez  mordu  m  langue.  » 

Ce  mot  terrible ,  qui  tomba  comme 
une  massue  sur  le  vicomte,  si  connu 
par  ses  médisances,  l'atterra  au  point 
qu'il  ne  put  trouver  la  réplique. 

REPOS.  «  Quand  donc  sonnera  pour 
moi  l'heure  oe  la  liberté  et  du  repos  ?  » 
disait  l'employé  Bonardin ,  après 
trente-cinq  ans  d'exercice. 

Enfin,  il  l'a  ce  repos,  objet  da  ses 
rêves,  et  il  en  jouit  dans  une  maison- 
nette entourée  d'un  arpent  de  jardin. 

A  peine  le  chant  du  coq  a-t-il  an- 
nonce les  premiers  rayons  du  soleil, 
que  notre  nomme  saute  à  bas  du  lit, 

fasse  à  la  hâte   son  pantalon   et  sa 
louso  et  court  à  son  jardin. 
Aujourd'hui,  ce  sont  des  sillons  à 
tracer,  des  graines  à  semer,  des  arbres 
à  planter,  des  bordures  à  tailler  ou  à 
renouveler. 

Demain,  il'  éclaircîra  son  plan  de 
choux,  il  repiquera  ses  laitues,  il  sar- 
clera son  Oignon,  il  liera  ses  chico- 

Ce  que  Bonardin  remue,  dans  le 
cours  d'une  année,  de  terre,  d'eau,  de 
sable,  de  fumier ,  de  bois  mort  et  de 
plâtras,  est  incalculable. 

Oh  !  c'est  un  rurfe  repoi  ! 

Je  doute  qu'il  soit  venu  à  l'esprit 
d'aucun  planteur  américain  d'imposer 
à  ses  nègres  un  labeur  aussi  (ontinn, 
et  aussi  dur  que  celui  auquel  se  con- 
damne Bonardin  depuis  qu'il  «  re- 
pose. 

RBSTAORAHT.  1.  Propos  de  reatou- 
rant  : 

«  Garçon,  il  n'élait  pas  bon  comme 
celui  de  dimanche  dernier,  le  morceau 
de  turbot  que  nous  venons  de  man- 
ger 1 

—  Oh!  monsieur,  c'est  du  même.  " 
2.  A  table  d'hôte,  on  apporta  un 

potage  daus    lequel   on    avait  laissé 
tomber  beaucoup  de  mouches.  P..., 
«'adressant  à  la  maîtresse  ^  lui  dit  : 
"  A  votre  place,  je  ferais  servir  les 
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■  ;;»!'      ..  ■■>■-  ;;**' 

4.  Ilr>:<-li<-r  r>-in<';tan-  l'iiMitioii  su 
'.ovst'-i.r  .  J  p-ijér".  milonl,  iju-  ■.ini'! 
«:!•--  -a'i-fHÎt  'le  mon  i!alili**=fmTi!'.' 

Aiit'lai-.  .Nfin.  moriT-ifiir:  ja^  le 
Mi'>i[i->  iIm  rnDii'l'-. 

|iUli .' 

Aiiplsi-*.  l'an-r-  (jup  vf."  |>iinaNi->i 
in'trii  Itiiirm'-nli'  t'tutf;  U  nuit.  Mais 
j'-  jii-  voij>.  paiili-  jia«  raiiiTiini*  jioiir 
rcla.  '-r    vais  vmts  iiiili'iiii-r  un  pxiel- 

WfAi'Vifv.  .If-  si-iais  lii-ui-r'ii\.  milon), 


<\i- 


p|a 


Anirlîiiri,  Kaili-^i  avaler  à  vok  jiii- 
naisiM  mur  ailililion  cummc  «rfllr-ci.  i-t 

je  vijiis  ilfiriFii'  ma  iiarol'-  <!»•  snift  de 
Sa  (Iran-i.s.-  Mai-str-  .iiiV-U-s  m-  sru- 
v<-mi.l,  ].oiii  ri.'  jjijs  r.-v.-iiir. 

&.  l-ii  iniliviiiii,  (lp  Uminiirp  fort 
lir.ririrr..,  s'assi^I  à  iin<-  ta)>li^  de  cal.;; 
il  iliTriiirnli-  i tussi!  de,  talé  an  lait 

'.  Il.ir.ri.>);-njl.i*l',ra'iii't.iii.  .1-  caf/-  .-t 
riicttf/-y    licaiirmi]!   ili;   luit;    je   vous 

Tii's-Iiirii,  mfuisifur,  voili'i,  .. 
Kl  II-  piiTriti,  ii|iii's  avuir  wciti  tn- 

JilVri'ï,.'.'livi'lu'.''"''   "  """""  '" 

.  Uii".-Ulnul.-/.-v<.ii-.?  loi  dil  liîiii- 
•  |iiil1<- m  Miii-<'i. 


.  jusl...  r..|.ri.  !..  nm- 
i-si  |iitir<.>  j<!  iiK'lM  licaii- 


I,  t.iiiivi-i'Mihiin  l'ii  ctiiKini*  : 
M^uimii.',  <|iu-  riiiil-il  iLiir.'  |H> 


-  l'iiiiilt'ii!  niin,  ji-  m-  l'aîmi'  jm: 
■i  j'ntli>tiils  im)n  p'Uilii'  nui  If  d 


SlGlCnt.  C-r-".!i:i*  ■fi:aliîé  tir  !-■ 


;1  }  a  ■i'^  ■iifE!-:!!'».  -ie  csL-hê  iiE 
I-»  VirCL-M  et  iiaiï*  les  affai»*.  L 
-affa':i>  »"*t  ■.  lasrvi-tyanV  :  sa  cn^i- 
p-r.éTa'ion  f-t  I-  résultat  du  ili-,-:- 
n^m^st:  ■•llf  toil  de  loin,  ,^t  voi;  i.'-^ 
di.-tinctem-Dt. 

1.  IVuï  [laysan*  lievait-nt  ti:vr  j- 
lorl  devant  un  înieaJaDt  de  |>roTi!Kv 
iionr  «avnir  leiufl  des  Aexa  -^tC 
choisi  r.our  la  milice. 

Le  i>lii>  jruni*  avail  été  recommïni 
à  l'intendant,  iiui  tît  mettre  daii<  1: 
lioltf  deux  billets  noirs;  ensuit*.  ; 
dit  aux  ilcnx  pavMtns  : 

■  ■  Celui  ([ui  tirera  le  billet  noir  par 
tira.  < 

Et  s'adiCMsaul  à  uelui  qu'il  roulai 
engaK*'!-  : 

-  Tii-e  le  premif  r,  jp  te  l'onlo™». 
Mais  le  rusé  villageois,  w  diiuiïTi 

du  tour  qu'on  lui  jouait,  tira  li'lii!.'-- 
«■t  l'avala  sui-ltM^hamp. 

"  yue  fai»-tu,  mallieureiis? 

-  Monseigneur,  si  le  liilli-t  .fin 
j'ai  avaltî  est  noir,  celui  qui  csl  dan 
la  boite  didt  iHre  blaiu-  ;  il  faut  1 
voir.  Ikns  te  ras.  \v  partrai";  ef  > 
j'ai  avali'  le  liUlft  hlnne.  mon  cama- 
rade ]inrtira;  vous  ]>ouvez  fai-ilerara 
savoii-  la  vi'nlé.  ■■ 

I.'iiitcnilant,  eml)sri-assé  iiar  i'^"' 
ruse,  fit  ^rràcc  aux  deux  con-^iiits. 

2.  V.n  oflii'icrfîascon,  demaudani  n' 
ministre  de  la  friierre  ses  8]iun!i:l^ 
ramls,  lui  ri-présenta  qu'il  était  •■! 
iliiiim'r  di-  mourir  de  faim.  L.*  mi 
iiish'i.',  lui  voyant  un  vi.sagc  iili'in  i 
vermeil,  lui  répondit  que  son  vi^c 
If  dfmfutait. 

-  ■Ne  ■ 
sfiRUfur, 

loirRtfinpH. 


crédit    depii! 


i']iiulie  ingéuieuse  lui  vali 
dnns  If  mouifut  une  avancG  considi' 
rui.lf. 

SANTÉ.    I*n    banale  question    ir. 
nous  aili'es!-ons  ù  quidqu  un  que  nâ: 
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aWrdoas  :  «  Gomment  vous  portez- 
vous?»  a  son  équivalent  dans  chaque 
pays  ;  maïs  la  formule  change  un  peu. 

Ainsi,  en  traduisant  littéralement  : 

En  anglais  :  Gomment  faites-vous? 

En  italien  ■'  Gomment  vous  tenez- 
vous? 

En  allemand  :  Comment  vous  trou- 
vez-vous? 

En  suédois  :  Comment  pouvez-vous? 

En  égyptien  :  Gomment  transpirez- 
vous? 

En  chinois  :  Comment  est  votre  es- 
tomac? avei-vous  mangé  votre  riz? 

En  polonais  :  Comment  vous  possé- 
dez-vous? 

En  russe  :  Gomment  vivez-vous  sûr? 

£n  persan  :  Puisse  ton  ombre  ne 
jamais  Stre  moindre! 

SATIRE.  Un  plaisant,  entendant 
faire  &  son  maître  la  plus  amire  sa- 
tire des  hommes  : 

«  Et  les  femmes,  monsieur,  qu'en 
dites-vous  ? 

—  Les  femmes  1...  ahl  c'est  encore 
pisi 

—  Si  bien  donc,  reprend  le  plai- 
sant, que  nous  serions  parfaits  si  nous 
n'étions  ni  hommes  ni  femmes.  » 

SAUCISSON.  Un  charcutier  de  Paris 
avait  &it  mettre  sur  son  enseigne  : 

Il  Saucissons  crus  de  Lyon.  » 

SCULPTEUR.  Le  sculpteur  Carrier 
fuHait  à  un  bourgeois  les  honneurs 
de  son  atelier. 

«  Est-ce  difficile,  la  sculpture?  de- 
mande le  visiteur  d'un  ton  dégagé. 

—  Ça  dé j  end. 

—  Un  buste  comme  celui-ci,  par 
exemple. 

—  Ohl  c'est  la  moindre  des  choses, 
et  le  procédé  est  à  la  portée  du  pre- 
mier venu. 

—  En  vérité  I  Enseignez-moi  donc. 

—  Avec  plaisir.  Vous  prenez  un 
bloc  de  marbre,  et,  au  moyen  d'un 
ciseau,  vous  enlevez  tout  ce  qu'il  y  a 
de  trop.  >< 

^RVANTE.  Une  joyeuse  facétie  dans 
VHisloire  : 

Mme£....Be  rendit,  il  y  aquelques 
jours,  auprès  d'une  modiste  prendre 
des  renseignements  sur  une  servante. 

»  Je  désirerais  surtout  savoir    dit 


Mme  E...,  si  elle  est  honnête  et  si 
elle  sait  bien  faire  des  commissions. 

—  Quant  à  son  honnêteté,  je  m'en 
porte  garant,  répondit  la  modiste; 
mais,  quant  aiix  commissions,  elle 
s'en  acquitte  fort  mal.  Ainsi,  par 
exemple,  je  l'ai  envoyée  plus  de  aix 
fois  chez  vous  avec  une  facture  de 
175  francs  que  vous  me  devez  depuis 
deux  ans,  et  elle  ne  m'a  jamais  rap- 
porté un  sou.  >> 

SIFFLER.  Un  soldat  siffle  l'air  pa- 
triotique de  Rouget  de  l'Isle. 

Un  adjudant  major  l'entend  : 

«Qu'est-ce  que  c'est,  drôle?  La 
MarseUlaiset  Tu  l'approuves  donc?  » 

Mais  le  troupier,  sans  se  décon- 
certer : 

«  Faites  excuse,  mon  capitaine.  Je 
ne  Tapprouve  pas  puisque  je  la  siffle.  » 

SOGULISHE.  I .  Un«  bonne  défini- 
tion : 

«  Qu'est-ce  que  le  socialisme? 

—  C'est  pas  malin  :  t'as  un  sou, 
j'ai  une  pipe,  t'achètes  du  tabac. 

—  Et  après? 

—  Eh  bien  !  je  fume. 

—  Eh  bien!  et  moi? 

—  Toi?  tu  craches.  » 

9.  Entre  ouvriers,  à  la  sortie  d'une 
de  ces  petites  fêtes  nocturnes  : 

«  Ah  çà  1  loi,  Michel,  qui  sais  tout, 
explique-moi  donc  une  bonne  fois  ce 
que  c  est  que  le  communisme  dont  on 
nous  parlait  tout  à  l'heure. 

—  C'est  bien  simple....  Une  sup- 
position :  tu  as  &0  t'r.  Paul  et  moi 
nous  n'avons  rien....  Tu  partages 
entre  nous  deux  :  25  fr,  à  Paul,  26  fr. 
k  moi. 

—  Mais ,  à  ce  compte-là ,  il  ne  me 
reste  plus  rien — 

—  C'est  alors  que  tu  te  fais  com- 
muniste !  " 

3.  La  question  sociale  plaisamment 
résolue  l'autre  jour  par  Alphonse 
Karr: 

«  Que  demandent  les  classes  labo- 

—  A  ne  pas  travailler,  p 
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5.  Un  homme  d'Étal  orléaniste, 
M.  D...,  voulant  xe  rendre  iM>mpte 
par  lui-mfinie  des  théories  socialûtes, 
a  aasisti^  pondant  le  mois  d'octohre  à 
Hept  ou  ImiL  i-éunionM  publiques. 

Comme  on  lui  demandait  ses  jm- 
preHsion»  : 

u  Ma  foi,  dit-il,  je  répète  volontiers 
le  mot  de  Scaliger  nur  le»  BaaiiueR, 
dont  le  patois  rétannait  :  ■  On  dit 
'I  que  i;pM  gi>ns-Ià  s'entendent  entre 
«  eux;  mais  je  n'en  croi»  rien!  >■ 

6.  Voici  comineut  un  paynan  définit 
le»  orateurs  des  réunion!)  publiques  : 

w  DeH  cliiens  qui  aboient  contre  les 
choseK  étahlieH,  sauf  à  tounier  les 
talons  quand  il  s  agira  de  mordre.  » 

7.  Qnelmi'un  voulant  engager  So- 
lon  à  élaJilir  la  démocratie  dans 
Athènes  :  '■  Commencez  donc,  lui  dit 
Solon,  par  IV'talilirdans  votre  maison, 
et  rendi')!  von  enfants  et  vos  valet»  vos 

SOCIÉTÉ.  M.  de  Talleyrand  parta- 
geait la  société  en  deux  classes  :  le» 
tondeurs  el  les  tondus.   —  Mme  du 


DelVant   la  partageait   en   troiH  : 
pettes. 


trompeui 


s  trompés  et...  les  trom- 


SOT.  1 .  Un  lionime  ijui  ovoit  la  ré- 
putation d'iui-  l'orl  bêle,  avant  dit 
.  k  un  critii|ui'  qu'il  jilhiii  ikiie  un 
voyage  en  Amériipie,  celui-ii  lui  n''- 
pondil  : 

'•  Vous  ffiiles  un  fier  saut  l'wn  lier 
sot).  '■ 

2.  Le  mamilial  de  Schombeig,  qui 
était  Alleniaud,  uvail  un  maître  d'hôtel 
qui  ,  voulanl  s'excuser  d'avoir  mid 
réussi  diins  une  commission,  dit  à 
son  maitri-  : 

n  Je  émis  que  ces  gens-lù  m'ont 
jiris  pour  un  Alleiuaud. 

—  Ils  avaient  tort.  ré-|ioni)il  le  ma- 
réchal, ils  devaient  vous  prendre  pour 
uu  sot.  » 

3.     Certain  jtitcndanl  de  province. 

En  puHsnnt  lUT  ua  poul,  parut  fort  en  eourroui. 

—  PDun[iiai,  deinandii-l.il  au  m.iira  de  U  lill», 

A  r«  pont  étroit  el  fruRiie, 
N'avoir  p-M  mil  de  garde-roiii  t 

—  Farduiinei,  miinseiimenr,  lai  dit-il  «siei  haut, 


TAl 

S01I7n.ET.  An  caK  de  Madrid.  I 
applique  un  souftlet  i  Z.... 
Est-ce  sérieux?  dem&nde  avec  i v 
,  1ère  le  quidam  souflleté. 

—  Vous  en  doutez?  alors  je  nt 
recommencer. 

—  Non  !  non  !  je  tous  croîs  sat  j» 
rôle....  Mais  si  ce  n'eût  pas  ètr^ 
rieux,  tous  comprenez  I  je  n'Bim()as 
les  plaisanteries.  ■> 

SOUSTRACnOH.  Dans  tine  é<.olt'/ 
village  : 

Lt  mailn.  «  tii  d'un  nombre  mi!' 
j'en  retire  un  i|uaTt  ,  ([uatre  1» 
qu'est-ce  qu'il  reste  :  » 

Aucun  des  bambins  ne  bouge. 

Le  maître.  «  Voue  no  comprenr 
pas.  Bit  bien  1  voilà  une  pèche,  je  li 
coupe  en  qiutre  morceaux,  manen 
les....  C'est  fait.  Qu'eat-ce  qu'if  ei 
reste?  •> 

Un  baminn.  «  M'aieu  I  Je  aii 
C'est  ie  noyau.  » 

TABATIÈRE.-  Un  benêt  écrit  ■  u 
de  ses  amis  : 

■■  J'ai  oublié  ma  tabatière  en  a 
chez  toi,  tais-moi  le  plaisir  de  mt  \ 
renvoyer  par  le  jtorteur  de  ce  hillel 

.'  P.  S.  —  Je  viens  de  la  rïtrouvet 
ne  jirends  pas  la  peîne  de  la  cher 
cher,  " 

Puis  il  ferme  ho  lettre  et  lenroiV. 


TAILLEUR.  Petite  scè>ne  parisiena 
par  M,  HauR  de  l'Opinion  n'itionalt: 

Ua  tadleur  imprudent  Rollicil»it  I 
clientèle  d'un  couodès,  qui  se  laissai 
prier  en  minaudant. 

"Vous  ne  sauriez,  disait-il,  meftir 
les  mêmes  choses  qu«)  mon  fournis 
si'ur  ordinaire. 

—  Je  vous  assure,  monsieur,  qii 
(lour  les  pantalons  je  ne  crain:;  i>e' 
sonne,  et  que  le  gilet  n'a  pas  de  st 
crets  pour  moi. 

—  Encore  une  fois,  ce  n'est  p: 
"'da  qu'il  me  faisait. 


l 'ri  ait 


(OS: 


iW. 


—  Si  ce   sont   les 


jaquettes 


vous  inquiètent  :  pt^r mettez-moi  d'ei 
Bayer  seulement. 
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—  Ce  n'eut  p&B  du  tout  de  cela 
qu'il  s'agit. 

—  Mais  eniin  que  tous  faisait  donc 
votre  ancien  tailleur? 

—  Imbécile,  il  me  faisait  crédit.  » 

TALHA.  On  nous  racontait  l'autre 
jour  une  anecdote  comique  sur  Tal- 
ma;  noua  allons  la  redire  à  nos  lec- 
teurs, qu'elle  peut  divertir. 

Depuis  quelques  semaines,  Talma 
remarquait,  chaque  fois  qu'il  jouait, 
un  petit  bossu  occupant  toujours  la 
même  place  dans  l'une  des  avant- 
scènes,  à  droite  du  théâtre.  Cet  Aris- 
tarque  se  montrait  sévère,  et  fort 
souvent,  par  des  gestes  d'impatience 
manifeste,  il  désapprouvait  le  jeu  du 
grand  commédien. 

Ce  manège  agaçait  Talma  ;  il  avait 
beau,  chaque  soir,  vouloir  prendre 
sur  lui  de  ne  pas  se  préoccuper  de 
l'opinion  de  ce  monsieur  et  se  livrer 
tout  à  son  râle,  bah!  cela  lui  était 
impossible;  malgré  lui,  ses  yeux,  at~ 
tires  magnétiquement  par  ceux  du 
maudit  petit  bossu,  se  tournaient  fa- 
talement du  cAté  de  l 'avant-scène,  et 
ce  sortilège  finissait  par  le  troubler 
au  point  que,  de  toute  la  salle,  il  ne 
voyait  plu»  que  son  détracteur  systé- 
matique et  obstiné. 

Talma,  impatienté,  eiaspéré,  réso- 
lut enfin  de  rompre  le  charme. 

Un  jour,  il  alla  trouver  le  monsieur 
chez  lui  et  lui  dit  : 

<•  Monsieur,  je  viens  vous  prier  de 
me  rendre  un  grand  service.  Je  ne 
prétends  pas  vous  priver  du  spectacle 
que  vous  paraissez  aimer  avec  pas- 
sion, ni  vous  imposer  de  me  trouver 
beau  quand  j'ai  le  malheur  de  vous 
déplaire,  mais  je  vous  supplie,  au 
nom  de  ma  tranquillité  d'esprit  que 
vous  troublez  étrangement,  de  choisir 
une  toute  autre  place  dans  la  salle, 
afin  que  je  ne  vous  aie  plus,  là,  sans 
cesse,  sous  les  yeux  ;  car,  je  vous  l'a- 
voue, vos  gestes,  votre  tenue,  toute 
votre  personne,  me  préoccupent  tel- 
lement que,  je  le  sens,  je  ne  pourrais 
plus  jouer. 

—  J'en  suis  bien  fâché,  répandit 
en  ricanant  le  petit  bonhomme,  mais 
je  tiens  à  ma  place;  et  je  ne  saurais 


y  renoncer  même  pour  vous  rendre 
service.  Mon  cher  monsieur  Talma, 
je  suis  désolé  de  vous  refuser,  mais 
je  veux  vous  étudier  tout  à  mon  aise, 
et  je  resterai  dans  mon  avant-scène.  >' 

Talma  sortit  vivement  irrité. 

«  Parblenl  se  dit-il,  mon  coquin, 
je  me  vengerai  I  » 

U  entre  i.  la  Comédie-Française, 
loue  les  cinq  autres  places  d'avant- 
scène,  et  passe  sa  journée  à  les  dis- 
tribuer avec  discernement. 

Le  soir,  à  l'ouverture  de  la  salle, 
un  monsieur  vient  prendre  place  dans 
l'avant-scène. 

«  Tiens,  se  disent  les  habitués  de 
l'orchestre  un  tel  (l'habitué  de  l'a- 
vant-scène) sera  ce  soir  en  bonne 
compagnie.  Son  voisin  est  bossu  ! 
Comme  cela  se  rencontre  bien  I  Ils 
vont  s'amuser  ensemble  comme  deus 
bossus!  » 

On  ouvre  la  loge,  un  second  mon- 
sieur parait. 

"  AJi!  encore  un  bossu!  Ohl  ohl 
on  jurerait  que  c'est  vraiment  fait 
expresl,..  Que  va  dire  un  tel?...  Au 
rendez-vous  des  trois  bossus!...  » 

Une  quatrième  personne  entre. 

Un  éclat  de  rire  formidable  accueille 
le  nouveau  venu;  —  c'est  un  qua- 
trième bossu!... 

Enfin,  le  cinquième  invité  de  Talma 
est  salué  par  les  trépignements  de 
tout  l'orchestre  en  délire  ;  —  cin- 
quième bossu  I 

Au  lever  du  rideau,  notre  habitué 
arrive  ;  on  l'attendait  avec  impatience! 
—  La  salle  entière  est  debout..,,  on 
lui  fait  une  ovation  de  hourras,  de 
bravos,  de  tonnerres  et  de  huées  I 

Notre  petit  bossu,  tout  pâle,  s'as- 
sied au  milieu-  du  cercle  de  ses  con- 
frères, qui  se  mettent  à  rire,  en  bos- 
sue d'esprit  ;  —  pendant  l'entr'acte,  il 
s'esquive. 

Il  ne  reparut  plus.  —  Talma  était 
vengé. 

TAMBOITB.  Un  homme  revenant 
de  la  foire,  apporte  un  tambour  à  son 
fils  et  lui  dit  : 

a  Tiens,  mon  enfant,  amuse-toi 
bien;  mais  surtout  ne  fais  pas  de 
bruit.  » 
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TAUPE.  Faut-il  tuer  la  Uupe?  Ne  i 
fautril  pai>  la  tuer?  Hippocrate  ait  oui, 
âalicn  dit  non. 

—  La  taupe  mange  les  insectes;  I 
niaitt  elle  mange  aussi  le  pied  des 
récoltes,  disaient  les  adversaires. 

—  heu  insectes  font  plus  de  mal 
aux  récoltes  (£ue  la  taupe  elle-même, 
répondaient  ses  avocats. 

On  finira  peut-être  par  s'entendre 
«t  se  dire,  comme  dans  la  clianson, 
lapez  ci,  tapes  là. 

TÉLÉGRAPHE.  Leti  chroniques  pa- 
risienne!4  de  VlnUinalionai  ne  sont 
pas  signées;  leur  rédacteur  anonyme 
que  rouB  trahissons,  M.  Ducros,  ne 
recule  ^las  devant  cette  vieille  histoire, 
qu'il  ravaude  de  son  mieux. 

Il  s'agit  d'une  explication,  entre 
paysan.s,  du  télégraphe  électri([ue. 

«  Gomment  que  ça  fait  pour  porter 
les  nouvellen  si  vite? 

_  C'est  bien  simple  :  on  touche 
une  eitréraité  du  fil,  et  toc!  l'autre 
extrémité  écrit  comme  avec  une 
plume. 

—  Je  ne  comprends  pas  Len.... 
^  Je  vas  te  taire  mieux  compren- 
dre :  t'as  un  chien? 

—  Oui. 

—  Gomment  est-il? 

—  Miiis  il  est  d'une  taille  moyenne 

—  yuand  tu  lui  marches  sur  la 
queue,  qu'est-ce  qu'il  l'ail? 

—  Il  tihoie,  parlileu. 

—  Kh  hen!  suppose  alor&  que  Ion 
chien,  au  lieu  déliv  d'une  taille 
inoyi'niie,  soit  d'unit  taille  qui  va  du 
village  à  la  capitale. 

—  11  n'y  a  point  de  doute  que,  si 
tu  lui  march4'8  ici  sur  la  queue,  c'est 
à  Paris  ipi'il  al>oi<-m.  'Voilà,  mon 
vieux,  te  que  c'est  que  le  tétégraplie 
électrique.  » 

TEMPS.  Dans  la  rue  un  jour  de 
pluie  : 

—  Quel  temps  ahominahlel 

—  J'aimerais  mieux  qu'il  n'en  fît 
pas  du  tout. 

THÉ.  Une  calembiedaine  de  !.t 
Chronique  illustrée,  non  signée  ;  ([uelle 


"  S'tmuse-t-on  chez  Z.... 

—  Peuhl....  comme  cela —  jar 
exemple  on  prend  beaucoup  de  thé. 

—  Ah  1  alors  c'est  -une  maison  à 
friquani  thé.  » 

TERHOMÉTRE.   ><  Le  thermomètn 

a  ni  vient  de  baisser  tout  d'un  coep 
e  quinze  degrés  ! 

—  Tiens  I  probablement  CAoM  qui 
parle  à  la  Chambre.  » 

TDDDITÉ.  1 .  Un  chef  de  bureau  dn 
Commerce,  fort  connu  pour  sa  timi- 
dité voit  dernièrement  entrer  cbn 
lui  bon  Exe.  le  Ministre  lui-mSmf. 

Troublé  jusqu'au  fond  de  l'&me,  K 
ne  sachant  que  dire  à  un  si  gros  per- 
sonnage, il  l'innte  à  s'asseoir  en  W- 
butiont  : 

n  Ah!  Excellence,  prenez  donc  ud 
siège...  ou  deux!  » 

2.  Un  exemple  très-vrai  de  l'espèw 
de  terreur  qu'mspirent  à  certains  so!' 
dats   la   supériorité   du    grade  et  l« 

prestige  de  l'unifonne  chamarré. 

Un  jour  qu'il  passait  une  revue  sui 
ta  place  Beflecour,  k  Lyon,  le  général 
Castellane  arrête  court  son  chfva 
devant  un  soldat,  ]>lace  son  moaoïh 
dans  l'œil,  et  d'une  voix  brève  ; 


blêmit,  et  d'une  voix  étianglée  b 
butie  ces  mots  : 

"  Général,  jo  suis  innocent,  » 


KLroiLc.  loii^uc  el  «ans  c;irrp.i<ii. 

Ils  Bunt  Je  raulours  diaj>ar;iles 

Ceux  i[ui  l'aaaanililenl  dans  iiiei  tl.inci  : 

Oui  Jurent  prèa  d«  h.iljiU  lilancs. 
Mais  quelque  chose  .jui,i,oM.Hrc. 

Cesl  quon  entre  varia  fi-i,itre 
El  par  la  port*  que  1  nn  son. 

Que  nos  Qidipe»  modernes  n.'  <l.ir 
nenl  pas  leur  langue  aux  chiens  :  1 
mot  de  l'énigme  est  urne  clectorak. 
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VANITÉ.  1 .  C'est  dans  les  piincipes 
de  Socrate  qu'Antisthëae  puisa  cet 
ardent  amour  de  la  vertu  cette  haine 
énergique  et  implacable  du  vice,  deux 
qualités  qui  distin^ent  l'école  cy- 
nique, n  fit  consister  ta  vertu  dans  le 
stnct  nécessaire,  dans  tout  ce  qui  met 
à  l'abri  des  influences  eitérieures, 
dans  le  mépris  des  richesses,  des  di- 
gnités et  même  de  la  science.  Il  n'hé- 
sita pas  à  paraître  en  public,  la  besace 
sur  le  dos  et  un  bâton  i  la  main, 
comme  nn  mendiant.  Platon  sut  très- 


bien  démêler  les  motils  de  cette  hu- 
milité apparente  :  ■  Je  vois,  lui  disait- 
il,  ta  vanité  à  travers  les  trous  de 
ton  manteau.  » 

S.  A  propos  d'un  romancier  vani- 
teux, qui  à  tout  propos  exalte  son 
propre  talent  et  ses  aptitudes,  Dumas 
fils  disait  : 

«  Quand  ce  bonhomme-là  ouvre  la 
bouche,  c'est  pour  parler  de  lui. 
Quand  il  se  tait,  c'est  pour  y  penser.  » 

VIVKDB.  A  un  joyeux  viveur  : 

«  Vous    abrégez   vos  jours,   mon 

garçon  I 
—   Mais    comme    j'allonge     mes 

nuits  I  a 
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DICTIONNAIRE  ÉTYMOLOGIQUE 

ET  ^AR  FAUILI.ES 

DES    MOTS    SCIENTIFIQUES 

TIRÉS  DU  GREC  ET  DU    LATIN. 


HO»  1. 

Nota  ]. 


î,  =  grec  !  r.  ^  mcIm. 

ij,  ni,  <<  —  of,  a>,  tt;  i,g  =  i,  g,  lonjonn  ; 
tbi.  =  a-n,  atc.  —  Larcsic  comms  «o  fraojaii. 
nfli»  indiqua  le*  TojgllaB  longuo,  at  l'acceot 


ACH 

A,  g-,  sans;  abtmp,  acaule,  etc. 

AHme,  qui  n'a  pas  de  fond  ;  r. 
abyssus  1.,  abussos  g.;  de  a,  sans,  et 
bussos,  fond. 

Académie,  jardin  d'Académua,  où 
Platon  et  ses  disciples  allaient  philo- 
sopher; r.  g.,  Acadimit. 

Acanlhe,  plante  épineuse;  r,  g. 
akanlhos,  de  akaïUha,  épino. 

Acanihoides,  famille  de  plantes 
semblables  à  l'acanthe  ;  r.  akanthos 
et  eidos,  forme,  espèce. 

AcanlhopoUes ,  poissons  dont  les 
nageoires  sont  armées  de  piguants; 
r.  akanlha  et  pous,  pied. 

Acaule,  qui  est  HaDH  tige;  du  g.  a, 
sans  et  kaulos,  tige.       ' 

Acéphale,  sans  tète  ;  du  g.  a,  sans  et 
kephalê,  tète. 

Acérés,  insectes  qui  n'ont  pas  d'an- 
lonnes;  r.  akeros,  du  g.  a,  sans  et 
keras,  corne. 


ADË 

Aehéron,  fleuve  des  enfers  ;  r.  akerén, 
du  g.  a,  sans  et  akos,  douleur. 

Ac'irO"iait(}ue[optiquc),qui  fait  voir 
les  objets  sans  couleur  ;  r.  g.  a ,  sans 
et  krÔnui,  couleur. 

Acotyt'donu  plantes  dans  les  se- 
mences desuuellea  on  n'a  point  encore 
découvert  de  lobes  ou  cotylédons  ;  r. 
g.  a,  sans  et  katuUdén,  cavité  (de  ko- 
tulê,  creux.) 

Acousiiiiue,  science  qui  traite  de 
l'ouïe  et  des  sons  ;  r.  akoustikos,  du 
g.  akouâ,  entendre. 

Acrobate,  danseur  de  corde  ;  r. 
akrobaltd,  marcher  sur  la  pointe  du 
pied,  du  g.  akros,  extrSme,  et  ba%né, 
marcher. 

Acrostiche,  petit  poème  dont  chaque 
vers  commence  par  une  lettre  du  nom 
de  la  personne  ou  de  la  chose  qui  en 
fait  le  sujet  :  du  g.  akroi^  extrême,  et 
ttikot,  rangée,  vers. 
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Adilopodes,  aDÏmal  dont  les  pieds 
ne  sont  pas  apparents;  r.  a,  sans, 
dllos^  visible,  pous,  pied. 

Adinologie,  partie  de  la  médecine 
qui  traite  des  glandes;  du  g.  adên, 
glande,  et  logos,  diacours. 

i4fUnoIoinie, dissection  des  glandes; 
r.  adén,  glande,  et  tâme,  incision;  de 
lemntf,  couper. 

Adiphagie  (médec),  appétit  vorace, 
insatiable;  r.  adêphagos^  vorace;  du 
g.  adên,  abondamment,  et  phay&in, 
manger. 

Adipsie  (raédec.l,  défaut  d'appétit 
pour  les  liquides;  r.  adipsos,  qui  n'a 
pas  soif;  du  g.  a,  sans  et  dipsa,  soif. 
Adynamie  (médecl,  faiblesse  occa- 
sionnée par  une  maladie  ;  r.  adunamia, 
impuissance;  du  g.  a,  sans  et  duna- 
mis,  force. 

i£des,  is,  temple;  ^des,  ium,  mai- 
son, édile,  édilite,  édifier,  édification, 
édifice;  du  1.  œdilis,  œdilitas,  a>di&- 
care,  sdificatio,  xdiftcium,  qui  vien- 
nent eux-mêmes  de  œdes. 

Mquus,  a,  utn, plein,  uni,  favorable, 
égal,  pareil,  juste,  équitable,  a  formé  : 
1.  fequitas,  iniquus,  iniquitas,  »qua- 
tio,  aKiuilibrie  {ii'ftra,  livre),  fcquinoc- 
tium  [nox,  nuit),  a.'quinoctialiB ;  d'où: 
équité,  inique,  iniquité,  équation, 
équilibre,  équinoxe,  equinoxial. 

Air,  atros,  g., air;  a  formé  :  aérien, 
aérograpbie,  aérolithe,  aéromètre,  etc. 
Aérographie  (phys.),  description  de 
l'air,  r.  air,  et  graphe,  décrire. 

Airomancifi,  art  de  deviner  par  le 
moyen  de  l'air;  r.  oÂr,  et  mantëia, 
propilé  lie. 

Aéromètre,  instrument  propre  à  me- 
surer la  condensation  ou  la  raréfac- 
tion de  l'air;  r.  ûér,.  et  milron^  me- 
sure. 

Âérimautt,  celui  qui  parcourt  les 
airs  dans  un  ballon;  r.  air,  et  naMlès, 
navigateur;  du  g.  naus,  vaisseau. 

Aérophobie  (méd.),  crainte  de  l'air; 
du  g.  atr,  et  pkobos,  crainte. 

^^ros lai,  espèce  de  ballon  au  moyen 
duquel  on  peut  s'élever  dans  l'atmo- 
sphère; du  g.  «ér,  et  istamaï,  se 
tenir. 

Ager,  gri,  champ,  territoire,  a  for- 
mé :  1,  agrarius,  agrestis,  agricole, 
{colért,  cultiver),  ngricultor,  agricul- 


tura;  d'où  :  agraire,  agreste,  agriai- 
teur,  agriculture,  pérégrination. 
Agirasit  (méd.l,  état  d'un  vieillard 
■    la    ■  1    .     -      - 


qui  a  toute  la  vigueur  de  la  ji 

r,  a,  sans,  et  glrasko,  vieillir  ;  de  y- 

ras,  vieillesse. 

Aggelos,  g.,  messager,  a  formé  :  tngt. 
archange,  évangile,  stc. 

Agios,  g.,  saint,  a  formé  :  agri<^n- 
phie,agiographe,  agiologique  idejr«- 
phô,  écrire,  et  logos,  discours), 

Aglai,  une  dés  trois  Grtces:  nom 
de  femme;  du  g.  aglaoa,  beau. 

Ago,  egi,  aclum,  agere,  1-,  conduire, 
pousser,  chasser,  mouvoir,  agir,  fair? 
a  formé  :  actio,  activus,  actor,  actu- 
rius,  acluB,  agilis,  agiliter,  agilila.* 
agitare,  agitatio ,  agitator,  exiger» 
exactio,  exactor,  redigére,  transiger», 
transactor,  prodigére,  prodigus,  am- 
biguus,  ambiguë,  ambiguitas,  amba- 
ges; d'où  :  action,  actu,  r-j;t«nr.  ac- 
tuel, acte,  agile,  agilement,  a^iié. 
agiter,  agitation,  aviateur,  exiger, 
exaction,  exacteur,  rédiger,  transiger, 
transacteur,  prodiguer,  prodigue,  am- 
bigu, ambigument,  ambiguïté,  am- 
bages. 

Agâgos,^.,  conducteur,  qui  conduit, 
a  formé  :  anagogie,  démagogue,  pé- 
dagogue, synagogue.  (Voyez ces  mots.) 

Agân,  g.,  combat,  a  formé  :  agonie, 
agonotbète,  antagoniste.  (Voyez  ces 
mots.) 

Agonie,  la  dernière  lutte  de  la  na- 
ture contre  la  mort;  r.  agânia,  do  g. 
agtSn,  combat. 

Agonothète,  officier  qui  présidait 
aux  jeux  publics  ;  du  g.  agon,  et  tr- 
ihêmi,  disposer. 

Agronome,  savant  en  agriculture,  ei 
agronomie,  science  agricole;  du  g. 
agros,  champ,  elmmô,  régler. 

Agrypnie  (méd.),  insomnie;  du  g. 
a,  sans,  et  upnos,  sommeil. 

Alcyon,  oiseau  de  mer;  du  g.  ait, 
mer,  et  huô,  enfanter. 

Alecton,  l'une  des  Furies;  du  g.  a, 
sans,  et  Ugo,  cesser. 

Attégorie  (rkét.);  r.  alléçoria,  mèin<- 
sens;  du  g.  alios,  autre,  ot  agoraiS. 
dire. 

Ahpicie  (méd.),  maladie  qui  faii 
tomber  le  poil  ou  les  cheveux  ;  r.  4ii^ 
pekia;  dn  g.  al/}pêx,alâp(ko3,  renard. 
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Alphabet,  r.  alpha,  bêta,  nom  des 
deux  premières  lettres  de  l'alphabet 
grec. 

Amazone^  r.  amazôn,  même  sens; 
du  g.  a,  sans,  et  mazos,  mamelle. 

Amblyopit  (méd.) ,  afTaiblissement 
de  la  vue;  r.  ambluépos,  du  g.ambhs, 
obtus,  Hâps,  œil. 

Amélhiste,  pierre  précieuse  de  cou- 
leur violette  ;  r.  améthuslos,  du  g.  a, 
sans  et  meihu,  via. 

Amiante,  matière  minérale,  filamen- 
teuse et  incombustible  ;  du  g.  a,  sans 
et  miàinâ,  corrompre. 

Ammochryse^  sorte  de  pierre  pré- 
cieuse; dug. ammo^,  sable,  et  ftrtuoj, or. 

Ammoniaque,  r.  ammâniakon,  du 
g.  Ammon,  surnom  de  Jupiter  en 
Afrique. 

Amnésie  (méd.},  affaiblissement  de 
la  mémoire  ;  r.  o,  sans,  et  mnoomat, 
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Amnistie,  oubli  du  passé;  du  g.  a, 
sans  et  mnoomat,  ee  souvenir. 

Amo,  avi,  alum,  are,  1.,  aimer,  a 
formé  :  amor,  amator,  amans,  ama- 
bilis,  amicus,  amicê,  amicitia,  inimi- 
cus,  inimicitia;  d'où  :  amour,  ama- 
teur, amant,  aimable,  ami,  amicale- 
ment, amitié   ennemi,  inimitié. 

Amorphe  (nist.  nat,),  sans  forme 
déterminée;  r,  amorphes,  du  g.  a, 
sans  et  morphè,  forme. 

Amphi,  g.,  autour,  des  deux  côtés, 
a  formé  :  amphibie,  amphigouri,  am- 
phithéâtre, amphore,  etc.  (Voyez  ces 
mots.) 

Amphibie,  qui  vit  sur  la  terre  et 
dans  l'eau;  du  g.  amphis,  des  deux 
c6tés,  et  bios,  vie. 

Amphibologie,  discours  ou  paroles 
à  double  sens  ;  du  g.  ampbibolos,  am- 
bigu, et  logos,  discours. 

Amphicéptiale,  lit  à  deux  chevets; 
du  a.  amphis,  des  deux  eûtes,  et  ke- 
phalê,  tète. 

Amphisciens,  habitants  de  la  zone 
torride,  ijui  ont  leur  ombre  dirigée 
tantôt  vers  le  midi,tantôl  vers  le  nord, 
suivant  que  le  soleil  vsi  au  nord  ou 
au  midi  de  l'équateur;  du  g.  amphis, 
des  deux  côtés,  et  skia,  ombre. 

Amphithéâtre;  du  g.  amphi,  et  théa- 
tron,  théâtre. 

Amphore,  grand  vase  à  deux  anses  ; 


du  g.  amphi ,  des  deux  côtés ,  et 
pherô,  porter. 

Amygdales,  glandes  en  forme  d'a- 
mande, qui  sont  aux  deux  côtés  de  la 
gorge,  sous  la  luette;  r.  amugdaU, 
amande. 

Ana,  g.,  une  seconde  fois,' à  l'écart, 
en  arrière,  entr^',  à  travers,  en  haut, 
p^irmi;  a  formé  :  anabaptistes,  ana- 
chorète, anachronisme,  anagogie,  ana- 
gramme, analectes,  analeptique,  ana- 
logie, analyse,  anathéme,  anatomie, 
anévrj'sme.  (Voyez  ces  mots.) 

Anabaptistes,  secte  d'hérétiques;  r. 
ana-baptizâ,  rebaptiser;  de  baplû, 
plonger. 

Anacalharst  (méd.),  purgation  par 
le  haut;  du  g.  ana,  en  haut,  etio- 
IhaiTÔ,  purger. 

Anachorète,  solitaire;  du  g.  ana, au 
loin,  et  koreâ,  se  retirer. 

Anachronisme,  erreur  de  date  ;  du  g. 
ana,  loin,  et  chronos,  temps. 

Anagoqit  (théol.),  élévation  vers  les 
choses  divines;  r.  anagogc,  extasn;  du 
g,  ana,  en  liaut,  et  agâ,  conduire. 

Anagramme,  transposition  de  let- 
ti-es  qui  fait  trouver  un  mot  dans  un 
autre  mot;  du  g.  ana,  en  arrière,  et 
gramma,  écrit,  lettre. 

Analecies,  fragments  choisis  d'un 
auteur,  ou  de  plusieurs;  r.  analekta, 
restes;  du  g.  ana,  et  legô,  recueillir, 

Anatepsie  (méd,),  rétablissement  des 
forces  après  une  maladie;  du  g,  ana, 
une  seconde  fois,  et  tambané,  re- 
prendre. 

Analogie,  rapport  d'une  chose  avec 
une  autre;  du  g.  ana,  entre,  et  logos, 
discours,  rapport. 

Jiia{j/s«,  décomposition  d'un  tout  en 
ses  parties  élémentaires;  r.  analusis, 
décomposition,  du  g.  ana,  parmi,  et 
luô,  délier. 

Anamorphose,  représentation  d'un 
objet,  qui,  vu  de  près,  parait  mons- 
trueux et  bizarre,  mais  (lui  semble 
régulier  ([uand  on  le  voit  de  loin  ;  du 
g.  ana,  loin,  et  morphê,  forme. 

Anarchie,  état  d'un  pays  sans  gou- 
vernement ;  r.  anarkia,  du  g,  a,  sans, 
et  arki,  chef, 

Amrrhopie  (méd,),  tendance  du 
sang  vers  les  parties  supérieures  du 
corps;  r.  anarrepô,  monter. 
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Anastrophe  (p-am.),  inversion  con- 
traire .à  I  usage:  r.  ana-strepfuS,  re- 
tourner. 

Analhème,  excommunication  ;  du  g. 
ana,  à  l'écart,  et  lilhêmi,  placer. 

Analomie,  art  de  disséquer  ;  r. 
analomêf  dissection  ;  du  g.  ana,  à 
travers,  lomi,  coupure. 

Andrdide,  automate  à  figure  hu- 
maine ;  r.  anêr,  homme,  et  eidos, 
forme. 

Androiomie,  dissection  du  corps 
Eumain  :  r.  anh-,  homme,  et  loml,  in- 
cision, du  g.  Umnô,  couper. 

Ajiecdole,  r.  anekdolos,  inédit;  du 
g.  a,  sans,  et  ek-didômi,  pubher. 

Anémase,  maladie  occasionnée  par 
un  manque  de  sang;  du  g.  a,  sans,  et 
aima,  sang. 

Af^momilre,  intrument  qui  sert  à 
mesurer  la  force  du  vent  ;  aii  g.  ane- 
mos,  vent,  et  metron,  mesure. 

Anémoscope,  instrument  qui  fait 
connaître  la  direction  du  vent  ;  du  g. 
atiemoj,  vent,  et  scoptô,  regarder. 

Anivrysmt,  tumeur  sanguine  contre 
nature,  causée  par  la  dilatation  ou  la 
rupture  d'une  artère;  du  g.  ona,  i 
travers,  et  eurun<ï,  élargir. 

Ange,  r.  1.  angélus;  du  g.  aggeloi, 
[pron,  anguelos),  messager. 

Angiographie,  description  des  vais- 
seaux du  corps  humain  ;  du  g.  agyeion, 
vaisseau,  et  graphe,  décrire. 

Annui,  i,  1.,  annéo,  a  formé:  annuus, 
annalis,  aQniver8arius,bienniuni,  trien- 
nium,  quinquennium,  décennie,  so- 
lemnis,  solemniter  ;  d'où  :  annuel,  an- 
nales, anniversaire,  biennal,  triennal, 
quinquennal,  décennal,  solennel,  so- 
lennellement. 

Anodin,  se  dît  des  remèdes  qui  cal- 
ment ou  font  cesser  les  douleurs;  du 
g.  a,  sans,  et  odunè,  douleur. 

Anomalie,  irrégularité  ;  du  g.  a, 
sans,  et  omatos,  égal. 

Anonyme,  qui  est  sans  nom  ;  du  g. 
a,  sans,  et  onuma,  nom. 

Anorexie,  défaut  d'appétit  ;  du  g.  a, 
Bons,  et  oregomaï,  désirer. 

/i nfaponùte,.  adversaire  ;  du  g.  anti, 
contre,  et  agân,  combat. 

Antalgique,  qui  calme  les  douleurs; 
du  g.  anii,  contre,  et  algos,  douleur. 

Antareiiçtie,  méridional,  opposé  au 
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nord;  du  g.  anti,  contre,  et  arkUu, 
Grande  Ourse,  le  nord. 

Anthologie,  purement,  collection  . 
fleurs;  au  figuré,  recueil  de  pen>*— 
ou  de  petites  poésie»;  du  g.  anihci. 
fleur,  et  legà,  cnoisir. 

Anthracite,  substance  minèrsle  :  ■) 
g.  anthrax,  charbon. 

Arahrâpos,  g.,  homme;  a  forajr 
anthropologie ,  antbropomorpliisB^ 
anthropophage,  lycanthropie,  miiu- 
thrope,  philanthrope.  (Voyei  en- 
mots.) 

Anthropologie,  traité  sur  l'homme 
du  g.  anthrâpos,  homme,  et  logtt, 
discours. 

Anihropomancie ,  divination  u 
moyen  de  l'inspection  des  entrullc^ 
d'un  homme  mort;  du  g.  anthr^pa, 
homme,  et  tnanieia,  divination. 

Anlhropomorphitfs,  hérétiques  qu 
attribuaient  à  Dieu  un  corps  hiunam. 
du  g.  anthrépos,  homme,  et  morp/ii. 
forme. 

Anthropophage,  qui  se  nourrit  d-- 
chair  humaine;  du  g.  anthripot,  et 
phagtïn,  manger. 

Anthroposophie ,  connaissance  dr 
la  nature  humaine  ;  du  g.  anthrdpot. 
et  sophia,  science. 

Ami,  g.,  contre,  opposé,  pour;  » 
formé  :  antagoniste,  antalgique,  an- 
tarctiipe,  antidote,  antilogie,  antino- 
mie, antipathie,  antipodes,  antithèse, 
antonomase,  antonymie.  (Voyei  ce:^ 
mots.) 

Antidiniqw,  remède  contre  les  ver- 
tiges, du  g.  anit,  contre,  et  dinu, 
vertige. 

Antidote,  contre-poison  ;  du  g.  anti- 
didûmi,  donner  contre.  I 

Antilogie,  contradiction  de  sen5daii> 
un  discours;  du  g.  anti-ltgâ,  contrr-    I 
dire. 

Antinomie,  contradiction  entre  deui 
lois,  ou  deux  principes;  du  g.  anli, 
contre,  et  nomos,  loi. 

Antipathie,  du  g.  anti,  contre,  fi 
palAoj,  passion,  disposition,  de  patkâ. 
souffrir. 

f4n{ïpo(iet,  peuples  qui  ont  les  pied^ 
opposés  au  notre  ;  du  g.  anti,  contre, 
et  pous,  podos,  pied. 

Antiseiens,  peuples  qui  habitent  k« 
uns  en  degà,  les   autres  au  deU  de 
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l'équateur,  «t  qui,  à  midi,  ont  des 
ombres  en  sens  contraire  ;  du  g.  atilt, 
contre,  et  skia,  ombre. 

Antiseptique,  propre  à  nrrêter  les 
progrès  de  la  putréfactioD  ;  r.  atUi, 
contre  ;  siplikos,  qui  engendre  la  pour- 
riture; du  g.  sêpé,  pourrir. 

Antispasmodique,  remède  tonire  les 
spasmes  et  les  convulsions  ;  du  g.  uni», 
contre,  et  spasmôdts,  convulsif;  de 
Spaô,  tirer. 

Anlitl^se,  opposition  de  pensées  ou 
de  mots,  contraste  ;  du  g.  dnti,  con- 
tre, et  tiûiémi,  placer. 

Àntofwmase,  trope  qui  consiste  à  em- 
ployer un  nom  commun  pour  un  nom 
propre,  et  réciproquement  (Un  Au- 
l^teaisément  peut  faire  des  Yirgihs); 
r.  antonomasia,  du  g.  anti,  au  lieu  de, 
et  onomazô^  nommer. 

Apathie^  indifférence,  insensibilité; 
du  g.  a,  sans,  et  paihos,  émotion, 
passion. 

Apiia.le  (bot.),  qui  n'a  pas  de  pé- 
tales; du  B.  o.sanSjet  pé(o«m,feuille. 

Aphélie  fastr.) ,  point  de  l'orbite  d'une 
planète   où  elle  sa   trouve  à  sa  plus 

f[rande  distance  du  soleil  ;  du  g.  apo, 
oin,  et  hêlio^,  soleil. 

Aphonie  (méd.),  extinction  de  voii; 
du  g.  a,  sans,  etphoné,  voix. 

Apo,  g.,  loin,  sur,  parmi,  hors  de, 
à  part,  à  l'écart;  a  formé  :  aphélie, 
apocalypse,  apocryphe,  apogée,  apo- 
logie, apologue,  apoplexie,  apostasie, 
apostolat,  apostrophe,  apothéose,  apo- 
thicaire. (Voyez  ces  mots.) 

apocalypse,  révélation;  r.  apokalup- 
tù,  du  g.  apo,  loin,  et  calûptô,  dé- 
voiler. 

Apocrifpkc,  caché;  livre  dont  l'au- 
teur est  inconnu  ;  du  g.  apo.  loin,  et 
krupiâ,  cacher. 

Apogée,  point  de  l'orbite  d'une  pla-, 
nète  où  elle  se  trouve  à  sa  plus  grande 
distance  de  la  terre  ;  du  g.  apo,  loin, 
et  gi,  terre. 

Apologie,  justification;  du  g.  apo, 
sur,  et  legô,  dire. 

Apologue,  long  récit  ou  Eable,  du  g. 
apo,  loin,  et  lego,  dire. 

Apopkxie,  maladie  du  cerveau  qui 
suspend  tout  à  coup  le  sentiment,  le 
mouvement;  du  g.  apo,  sur,  et  pUssâ, 
frapper,  rendre  stupide. 
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^postfuù,  abandon  public  d'une  re- 
ligion ou  d'un  parti  ;  du  g.  apo,  loin 
de,  et  istêmi,  placer. 

Apostolat,  ministère  d'apAtre;  du  g. 
apo,  loin,  el  stetlé,  envoyer. 

Apostrophe,  Effare  de  rhétori^e  par 
laquelle  on  se  détourne  du  sujet  que 
l'on  traite,  pour  adresser  la  parole  k 
quelqu'un  ou  à  quelque  chose;  du  g. 
apo,  loin,  et  strephô,  tourner. 

Apothème  (géom.),  ligne  perpendi- 
culaire menée  du  centre  d'un  polygone 
régulier  sur  un  de  ses  câtés  ;  du  g. 
apo,  sur,  et  lithhni,  poser. 

Apothéose,  déification  des  héros;  du 
g.  apo,  parmi,  theos.  Dieu. 

Apothuaire,  celui  qui  prépare  et 
vend  des  remèdes;  du  g.  apo,  à  part, 
et  tithimi,  poser. 

Aptère,  insecte  sans  ailes;  du  g.  a, 
sans,  et  pteron,  aile. 

Aplirodicéres,  insectes  sans  ailes  et 
Avec  deux  antennes;  du  g.  a,  sans; 
pteron,    aile;  dit,    deux  fois;   heras. 

Arachnides,  insectes  du  genre  des- 
araignées;  du  g.  araknê,  araignée. 

Archaïsme,  expression  ou  tournure 
antique;   du   g.   arhaizâ,  imiter  les 


Archange;  du  g.  archos,  chef,  et 
aggetos,  messager. 

Archl,  g.,  gouvernement,  principe, 
et  archos,  g-,  chef;  ont  formé  ;  anar- 
chie, archange,  archevêque,  archipel, 
architecte,  archonte,  exarque,  beptar- 
chie,  hérésiarque,  hiérarchie,  monar- 
chie, oligarchie,  patriarche,  pentar- 
chie,  tétrarque.  (^Voyez  ces  mots.) 

Archéologie,  Hcience  des  monuments 
antiques;  du  g.  archaios,  antique,  et 
logos,  traité. 

Archevigue;  du  g.  archos,  chef,  et 
episkopos,  inspecteur  ou  évéque;  de 
epi,  sur,  et  skeptomai,  examiner. 

Archipel;  du  g.  archos,  chef,  et  pe- 
lagos,  mer. 

Architecte,  r.  I.,  architectus  ;  g.,  or- 
kitekton;  de  arki,  archi,  chef,  et  tek- 
ton,  ouvrier. 

Archonte,  chef,  magistrat  d'Athènes  ; 
du  g.  arhân,  génitu,  arkontos,  ma- 
gistrat. 

Arctigue,  septentrional  ;  du  g.  arh~ 
tos,  ourse. 
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Aréomètre ,  înstrument  qui  sert  à 
peser  les  fluides;  du  g.  aratos,  rare, 
subtil,  etmeir&n,  mesure. 

Aréopage,  tribunal  d'Athènes;  du  g. 
j4reiios,  de  Mars,  et  pagos,  colline, 

ArgoTiaute;  du  g.  Argâ,  nom  du 
vaisseau  des  Ai^onautes ,  et  nautês, 
navigation. 

Arguo,  vi,  utum^  ire,  1.,  montrer, 
faire  connaître,  blâmer,  accuser,  a 
formé  :  argutiat,  argumentum,  argu- 
mentari,  argumentaûo ;  d'où  :  argu- 
ties, argument,  argumenter,  argu- 
mentation. 

Arislocralie,  gouvernement  des 
grands;  du  g.  arUlos,  ie  meilleur,  et 
kratos,  pouvoir. 

ArWirnéligue,  science  des  nombres  ; 
du  g,  arithmos,  nombre. 

Asciens,  se  dit  des  habitants  de  la 
zone  torride,  qui  n'ont  point  d'ombre 
à  midi,  le  jour  de  l'année  où  le  soleil 
est  perpendiculaire  sur  leur  tÈte  ;  du 
g.  a,  sans,  elshia,  ombre. 

Asphyj^ie,  asphyxia,  même  sens; 
du  g.  a,  sans,  et  sphuxii,  pulsation; 
de  iphwô,  palpiter,  battre. 

Astérisque,  petite  marque  en  forme 
dV'toile  ;  r.  aslerikos,  petite  étoile  ; 
i' aster,  étoile. 

Astrolabe,  instrument  qui  sert  à 
observer  la  hauteur  d'un  astre  ;  du 
g.  aslion,  astre,  et  lambanâ.  prendre. 

Astrologie,  art  prétendu  de  prédire 
l'avenir  par  l'inspection  des  astres  ;  du 
g.  astron,  astre,  et  Ugâ,  dire. 

Astronomie,  science  qui  traite  des 
astres;  du  g.  aslron,  astre,  et  ntmâ, 

Athée,  qui  ne  croit  pas  en  Dieu  ;  du 
g.  a,  sans,  et  theos.  Dieu. 

Atmosphère,  du  g.  atmos,  vapeur, 
exhalaison^  et  sphdira,  sphère. 

Atome,  indivisible;  du  g.  a,  sans, 
et  lemnâ,  couper. 

Atotiie,  faiblesse  des  organes;  du  g. 
0,  sans,  et  lonoj   tension. 

Atrophie  (méd,),maiereur  du  corps; 
du  g,  a,  cans,  et  tropké,  nourriture. 

Autos,  g,,  mémo,  soi-même,  a  for- 
mé :  autobiographie,  autocrate,  auto- 
graphe, automate,  autopsie.  (Voyez 
ces  mots.) 

Avtobiographie,  récit  qu'un  person- 
nage fait  de  sa  propre  vie;  du  g,  au- 
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lof,  soi-même;  bios,  vie;  gn^iâ. 
écnre. 

Autocrate,  maître  absolu,  qui  y 
relève  que  de  lui-même  ;  du  g,  <ni^ 
soi-même,  et  kratos,  puissance. 

Autographe,  écrit  de  la  miio  loin^ 
de  l'auteur;  du  g,  autos,  soi-même, ^ 
graphe,  écrire. 

Automate ,  machine  organi^H  ii 
manière  à  pouvoir  imiter  les  mow- 
menta  d'un  être  vivant;  du  g.  01*1. 
soi-même,  et  memaa,  vouloir. 

Autopsie,    ouverture   d'un  «dii' 

Sour  connaître  les  causes  de  la  mort 
u  g.  autos,  même,  et  oplomai.ws 

.^jiMmie,  principe  qui  n'a  pas  be*c 
d'être  démontré  ;  du  g.  axuô.  cm- 
regarder  comme  vrai. 

Azote,  gaz  qui  entre  dans  iijwniF" 
sition  de  l'air  almosphériquf,  m:- 
qui  seul  est  impropre  à  la  rwpin- 
tion;  du  g.  a,  sans,  et  z6n,  "f,  '^' 
zaô,  vivre, 

Az\fme,  pain  sans  levain  ;  au  ?■  " 
sans,  et  zumt,  levain. 


Baculus,  1,,  bâton  ser%-anl  J'ipp"' 
a  formé  :  imbecillis,  imbecilliws;  ™- 
bécile,  imbécillité. 

Batiste,  machine  de  gtierre.  q"'  f^ 
vait  aux  anciens  à  lancer  des  proi«' 
tiles;  du  g.  ballû,  lancer. 

flap(?mc,  immersion,  sacremMl;!"- 
g.  baptô,  plonger  dans  l'eau.         . 

Baromètre,  instrument  ^u'  ^"  ' 
mesurer  la  pesanteur  de  lauiilu? 
barot,  pesanteur,  et  meiron,  Œ","" 

Baryton,  voiï  grave  entre  le  tfD*| 
et  la  basse-Uillè  ;  du  g.  barui.  p«^- 
et  lonos,  Ion,  de  teinâ,  tendri"' 

Batraciens,  reptiles  du  f"^^' 
'grenouilles;  du  gr.  bairakot.P'' 
nouille.  .  ,  ,1 

Bellum,  i,  I,,  guerre,  a  formf':'*!" 
cosus,  Bellona,  rebeUis,  re'>fK' 
ligorare  ;  d'où  :  bellimieus ,  fif"*" 
renelle   rébellion,  belligérant. 

BibU,  livres  saints;  du  g-  *«*"' 

Bibliographe,  homme  vereé  ^^^^ 
connaissance  des  livres  ;  du  g-  '"' 


livre,  et  graphô,  écrire- 
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Bihiiomane,  celui  qui  a  la  manie 
des  livres;  du  g.  biolion,  livre,  et 
mainomaï,  être  fou. 

Bibliophile  ,  celui  qui  aime  les  li- 
vres; du  g,  6î6i«»n,  livre,  et  p/ii/oî,  ami. 

BibliolMque ;  du  g.  bibiûm,  livre, 
et  léké,  boite,  de  lithemi,  placer. 

Binàme,  quantité  algébrique  corn- 
posée  de  deux  termes  ou  de  deux 
parties;  du  g.  bii,  doux  fois,  et  rurnié, 
part,  de  flenifî,  partager. 

Biographie,  histoire  écrite  de  la  vie 
de  quelque  personnage  célèbre  ;  du  g. 
biot,  vie,  et  graphâ,  écrire. 

Bonus,  a,  um,  bon,  a  formé  :  bo- 
num,  bonitas,  benignus ,  bénigne, 
beoignitas ,  beneficium ,  beueficus , 
beneficentia  ;  d'où  :  bien,  bonté,  bé- 
nigne, bénignement,  héuignitê,  bé- 
néljco,  bienfaisant,  bienfaisance. 

Bosphore  ,  espace  de  mer  entre 
deux  terres  ;  delroit  de  Gonslanti- 
nople;  du  g.  bous,  bœuf,  et  poros, 
passage. 

Bolaniquc;  du  g.  botanê ,  lierbe. 

Bucéphale,  nom  du  cbeval  d'Alexan- 
dre le  Grand  ;  du  g.  bous,  bœuf  et 
liephatê,  télé. 

Bucolique,  pastoral;  du  g.  bouko- 
los,  bouvier  ;  bous,  bœuf,  et  to/trf, 
tourner. 


Gado,  cecidi,  casum,  ère;  tomber, 

iiérir,  se  coucher.  Ce  verbe  latin  a 
orme  :  caJucus,  cadavcr,  occidens, 
occa!:<io,  occidenlalis,  recidivus,  acci- 
dére ;  doù  :  caduc,  cadavre,  occident, 
occasion,  occidental,  récidive,  acci- 
dent. 

Ciedo,  cecidi,  casum,  ère,  couper, 
battre  tuer,  graver,  sculpter.  Ce 
verbe  latin  aformé  :  cœsura,  concitiio, 
decidére,  decisio,  incisio,  inlercîdére, 
occidére,  pripcisio  ;  d'où  :  césure, 
concision,  décider,  décision,  incision, 
intercéder,  occire  (vieux). 

Calamus,  i,  canne,  roseau,  flûte, 
plume  à  écrire,  tuyau  de  hlé.  Ce  nom 
a  formé  :  calamitas,  calamitosus  [au 

Sropre,  dégât  qu'éprouvent  les  tuyaux 
e  1)lé;  au  ligure,  toute  espèce  de 
dégât,  malheur);  d'où  :  calamité,  ca- 
lamiteux. 


CAT  105 

Calligraphie,  art  de  bien  écrire  et 
de  donner  à  chaque  lettre  sa  forme 
normale;  du  g.  iialos,  beau,  et  gra- 
phâ,  écrire. 

Caliiope,  une  des  neuf  Muses;  du 
g.  halUopi,  qui  a  une  belle  voix,  de 
halos,  beau,  et  ops,  voix. 

Cato,  are,  appeler,  nommer,  con- 
voquer. Ce  verbe  latin  a  formé  : 
calenda' ,  calendarium  ,  intercalare  , 
intercalaris  ,  nomenclator  ,  nomen- 
clatura,  classicum  ;  d'où  :  calendes, 
calendrier  ,  intercaler  ,  intercalaire, 
nomenclateur,  nomenclature,  clas- 
sique. 

Candeo,  ut,  ère,  être  blanc,  être 
embrasé.  Ce  verbe  latin  a  formé  : 
candor,  candidus,  candidatus,  can- 
dela,  candelabrum,  incendére,  incen- 
dium,  incendiarius;  d'où  :  candeur, 
candide,  candidat  (parce  que,  chez 
les  Romains,  celui  qui  briguait  une 
charge  était  vêtu  de  blanc),  chan- 
delle, candélabre,  incendier,  incendie, 
incendiaire. 

Capio,  cepi,  captum,  ère,  prendre, 
s'emparer;  recevoir,  concevoir,  con- 
tenir; charmer,  éblouir,  séduire.  Ce  . 
verbe  latin  a  formé  ;  captura,  cap- 
tiosus,  capai,  captivus,  captivitas, 
capacitas,  captare,  captatio,  captator, 
aniicipare,  anticipatio,  occupare,  oo- 
cupalio,  prcfoccupare,  acceptare,  ac- 
ceptio,  concipére,  cosceptus,  concep- 
tio,  exceplio,  exceptare,  percipére, 
perceplio ,  praceptum,  ])rfDceptor, 
recipere,  receplaculum ,  recuperare, 
reciprocus,  d'où  :  capture,  captieux, 
capable,  captif,  captivité,  capacité, 
capter,  captation,  captaleur,  anticiper, 
anticipation  ,  occuper ,  occujtation  , 
préoccuper,  accepter,  accep'lion,  con- 
cevoir, concept,  conception,  exception, 
excepter,  peicevoîr,  pi'rceplion,  pré- 
cepte, précepteur,  recevoir,  récep-- 
tacle,  se  récupérer,  réciproque. 

Caractère  ;  du  g.  karactlr,  em- 
preinte, de  karassô,  graver. 

Cardialgie,  douleur  à  l'oriiice  su- 
périeur de  l'estomac  ;  du  g.  kardia, 
orilice,  et  algos,  douleur. 

Cataclysme,  gran<le  inondation  ;  du 
g.  kaiacluzô,  inonder. 

Calacombes,  souterraine  do  Borne  ; 
du  g.  ftflto,  en  bas,  et  cumbé,  cavité. 
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Catalepsie,  Horte  do  maladie  ner- 
veuse ;  du  g.  kala,  en  bas,  et  lamba- 
nâ,  Buriirendre,  arrêter. 

Calaracle,  chutp  d'eiu  ;  du  p.  kata, 
en  ban,  et  rassâ,  rompre,  éclater. 

Catarrhe,  Huxion  d'oumeun*  ;  du  g. 
kala,  en  baH,  et  reô,  couler. 

Calauroplie,  renversement;  du  g. 
kala,  en  bax,  et  tlrephà,  renvener. 

Catéchùme,  instruction  ;  du  g.  ka- 
ukUmos,  instruction. 

CaUgiirie;  du  g.  katr^gortô,  mani- 
fester, spécifier. 

Calhédrah  ;  du  g.  kathtdra,  HÎégc. 

Catholique;  du  g.  katkolîcos,  uni- 
versel, de  kala,  par,  et  olos,  tout. 

Causa,    X,    cause,   raison,    motif, 

g  rétexte ,  occanion  ,  affaire ,  procès, 
e  nom  latin  a  formé  :  accusare,  ac- 
cusatio,  accusator,  escusare,  eicusa- 
bîlie,  recuaare,  recusatio  ;  d'où  :  accu- 
ser, accusation,  accusateur,  excuser, 
exGuwble,  récuser,  récusation,  récu- 
sable. 

Caustique  ,  bi'ù'i'Dt  i  et  cau^e , 
médicaraenl  caiiHlitjue;  du  g.  fcnttf , 
brûler. 

Cénobile,  qui  vil  en  communauté; 
du  g.  koinos,  commun,  et  tnos,  vie. 

Centre,  r.  I.,  eenlrtim,  g.  kentron, 
de  kenUô,  piqnei. 

Céphalalgie,  mal  de  léte;  du  g. 
kephali,  tète,  et  algos.  douleur, 

Cipholie,  violent  mal  do  tête,  et 
HphalilK,  inflammation  du  cerveau; 
du  g.  kephalê,  tète, 

Cemo,  crevi,  cretum,  éi-e,  sépai-er, 
voir  distinctement,  juger,  comhalln'. 
Ce  verbe  latin  a  formé  :  decernéi-e, 
deurelum,  discernére,  discrète,  indis- 
cretus,  secretio,  (fltcretum.  secreto; 
d'où  :  décerner,  <léc]cl,  discerner, 
discrètement,  indiscret,  sécrétion,  se- 
cret, secrètement. 

Ckalcoijraphie  ,  gravure  sur  l'ai- 
rain ;  du  g.  kaleos,  airain,  et  graphe. 

Chanoine;  du  g.  kanonikos,  régu- 
lier, de  kanân,  règle. 

Chaos,  goufre,  confusion  ;  du  g. 
kalnd,  s'entrouvrir. 

Cheir,  cheiros,  main,  a.,  a  formé  : 
cheirojitères ,  cbirograpliaire,  chiro- 
mancie, chirurgie.  (Voyez  ces  mots.) 

Chciropléres  ,    qui    a    des    mains 
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ailées;  du  g.  keir,  main,  et  ptem, 
aile. 

Chélonée ,  tortue  de  mer  ;  du  g. 
kelânê,  tortue. 

Chimie;  du  g.  ftumeïa,   mélange. 

Chirographaire ,  qui  est  créancin 
en  vertu  d  un  acte  sous  seing  ^rivé: 
du  g.  kcir,  main,  et  graphâ,  ecnrt. 

Chirortiancie,  divination  par  t'im- 
pection  des  lignes  de  la  main  ;  du  ç. 
keir,  main,  einomos,  règle. 

Chirurgie,  science  qui  consisto  i 
faire,  sur  le  corps  humain,  diwt!<> 
opérations  pour  le  guérir;  du  g.  kàr. 
maie,  et  ergon,  ouvrage. 

Chorégraphie,  art  de  noter  les  figu- 
res d'une  danse;  du  g.  koros,  dan^r. 
et  graphe,  décrire. 

Christ,  du  g.  kristos,  oint,  de  krii, 
oindre. 

Chronologie,  science  des  dates,  du 
g.  kronos,  temps,  et  logos,  discours. 

Chronomètre,  instrument  qm  me- 
sure le  temps  ;  du  g.  kronos,  temps, 
et  mrfron,  mesure. 

Chronos,  g.,  a  formé  :  anachro- 
nisme, chronique,  chronologie,  chro- 
nomètre, isochrone,  métachronisnip. 
parachronisme ,  prochronisma,  std- 
chronisme.  (Voyez  ces  mots.) 

Chrysostomt ,  nom  propre;  du  g- 
krusos,  or,  et  sionta,  bouche  fhourlrp 
d'or|. 

Clamo,  avi,  atum  are,  1.,  appeler, 
publier,  a  formé  :  clamor,  acclaraarp, 
acclamaljo  ,  declamare  ,  declamalio. 
declamator ,  eïclamare,  exclamatio. 
jiroclamare,  proclamatio,  reciaman'. 
reclamatio  ;  d  où  :  clameur,  acclamer, 
acclamation,  déclamer,  déclamation, 
déclamaleur,  s'exclamer,  exclamation, 
proclamer,  proclamation,  réclampr. 
réclamation. 

Cléroniancie,  divination  par  le  sort; 
du  g.  kleros,  sort,  et  tnanu'ia,  diti- 
nation. 

Clinique  [mi'A^),  art  du  médecin; 
du  g.  k'inikos,  qui  se  fait  près  du  lit, 
de  hlinè,  lit. 

Clino,  avi,  atum,  are,  pencher,  in^ 
cliner,  décliner.  Ce  verbe  latin  a 
formé  :  declinarc,  declinatio,  decli- 
natus,  inclinis,  inclinare,  inclinalio: 
d'où  :  décliner,  déclinaison,  déclini- 
ble,  incliné,  incliner,  inclination. 
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Clio,  muM!  (le  riiîxtoiiv  ;  du  f;. 
kUoSf  gloire. 

CloUio,  l'une  des  trois  Parques,  du 
p.  klôthô,  filer. 

Cludo,  jt,  jum,  ère,  clore,  fermer, 
enfermer  ,  entourer  ,  terminer.  Ce 
verbe  I.  a  formé  :  concludére,  conclu- 
sio,  Ëxcludére,  excluaio;  d'où  :  con- 
clure, conclusion,  exclure,  exclusion. 

Cocyltf  fleuve  des  enfers;  du  g. 
cokvâ,  se  lamenter. 

Coleop'ere,  insecte  dont  les  ailes 
sont  recouvertes  d'une  espèce  de 
fourreau  ;  du  g.  koUos,  fourreau,  et 
pttron,  aile. 

Ctrfo,  u»,  utlum^  ère,  cultiver,  ado- 
rer, honorer,  habiter.  Ce  verbe  I.  a 
orme  :  cultus,  cultura,colonus,colo- 
DÎa,  incultus;  d'où  :  culte,  culture, 
colon,  colonie,  inculte. 

Comédie;  du  g.  komê,  bourg,  et 
adâf  chanter. 

Comèlf,  du  g.  komê,  chevelure. 

ConcUio,  avi,  alutn,  are,  joindre, 
concilier,  rendre  favorable,  gager, 
acquérir,  causer,  produire.  Ce  verbe 
latin  a  formé  :  conciliatio,  concilia- 
tor,  reconciliare ,  reconciliatio ,  ré- 
couciliator;  d'où  :  conciliation^  con- 
ciliateur, réconcilier ,  réconciliation, 
réconciliateur. 

Consuto,  ui,  ultum ,  ère,  délibé- 
rer, pourvoir,  veiller  à,  consulter.  Ce 
verbe  l.  a  formé  :  consul,  coosilium, 
coDsiliari,  consiliator,  consullus ,  con- 
Hultare,  consultatio;  d'où  :  consul, 
conseil,  conseiller(v  .),  conseiller  (s.), 
consulté,  consulter,  consultation. 

Cos'iiogoTiK,  science  des  premiers 
temps;  du  g,  kosmot,  monde,  et 
gignomaï,  naître. 

Cosmographie,  description  du  mon- 
de; du  g.  kosmoi,  monde,  et  grapliâ, 
décrire. 

Cosmopolite,  citoyen  du  monde  ;  du 
g.  kosmos,  monde,  HpoliUs,  citoyen. 

Cotylédoru  (boUn.),  corps  charnu 
qu'on  remarque  dans  la  plupart  des 
semences. 

Credo,    dîdi,   ditwn,    ère,    croire, 

eenser,  être  d'avis,  confier,  I.,  t 
irmé  :  credulus,  incredulus,  credu- 
litas,  credibilis,  incredibilis,  credîtor, 
creditum,  accredére;  d'où  :  crédule, 
incrédule ,    crédulité ,   croyable ,   in- 
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croyable  ,  créancier  ou  créditeur, 
créance  ou  crédit,  accroire. 

Creo,  avi,  alum,  are,  créer,  pro- 
duire, causer,  élire.  Ce  verbe  latin  a 
formé  :  crealio,  creator,  recreare, 
recreatio;  d'où  :  création,  créateur, 
récréer,  récréation. 

Cryptogames  (botan.),  classe  de 
plantes  dont  la  reproduction  est  ca- 
chée ou  peu  connue  ;  du  g.  kruptâ, 
cacher,  et  gamos,  mariage. 

Cyctades,  lies  de  la  mer  ïlgée  ;  du. 
g.  kticlos,  cercle. 

Cyclope,  géant  n'ayant  qu'un  œil; 
du  g.  kuclos,  cercle,  et  ops,  œil. 

Cylindre;  du  g.  kulindâ,  rouler. 

Cynégéligue,  relatif  à  la  chasse  ;  du 
g.  kuân,  chien,  et  igeomai,  conduire. 

Cyniime,  dug.  Aunisfî,  faire  le  chien. 

Cynocéphale,  singe  qui  a  une  tête 
de  cnien  ;  du  g.  kn&ii,  chien,  et  ke- 
phali,  tête. 

Cyropédie;  du  g,  kuros,  Cyrus,  et 
paidéia,  éducation. 


Deçà  ou  deka,  dix,  g.,  a  formé  : 
décade,  décaèdre,  décagone,  déca- 
gramme,  décalitre,  décalogue,  déca- 
méron,  décamètre,  décastère,  penta- 
décagone,  quindécagone  ;  des  mots 
grecs:  edra,  base;  gânia,  angle; 
gramma,  poids;  titra,  mesure;  togos, 
parole  ;  émera,  jour;  melron,  mesure; 
sUreos,  solide;  penta,  cinq;  ^utn^ue 
(latin),  cinq. 

Démagoaue,  chef  d'une  faction  po- 
pulaire; du  g.  démos,  peuple,  et 
agôqos,  conducteur. 

liémocraiie  ;  du  g.  dinu»,  peuple, 
et  kralos,  pouvoir. 

Demos,  g.,  peuple  ;  aformé  :  déma- 
gogue, démocratie,  endémique,  épi- 
démique.  [Voyez  ces  mots.) 

Derma,  g.,  peau;  a  formé  :  épi- 
derme,  pachyderme,  dermeste,  der- 
mologie,  dermotomie.  (Voy.ces  mots.) 

Dermeste ,  insecte  dont  la  larve 
ronge  les  pelleteries;  du  g.  derma, 
peau,  et  eao,  manger. 

DermoUigie,  partie  de  l'anatomie 
qui  traite  de  la  peau;  du  g.  derma, 
peau,  et  logos,  discours. 
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Dermotomie,  dissection  de  la  peau  ; 
du  g.  dernia,  peau  et  lemnO,  couper. 

Deuléronome,  5'  livre  du  Peutateu- 
que  ;  du  g.  deuléros,  second,  et  nomos, 
lois. 

Dia,  g-,  en  travers,  entre,  par  le 
moyen  de ,  a  formé  :  diagnostic , 
diagonale,  dialecte,  dialogue,  diapa- 
son, diaphane,  diaphragme,  diarrhée, 
diatonique,  diaptrique.  (Voyez  ces 
mots.) 

Diagnostic,  science  qui  fait  con- 
naître les  maladies,  d'après  les  symp- 
tômes propres  à  chacune  d'elles  ; 
du  g.  dw,  à  travers,  et  ginôskâ,  con- 
naître. 

Diagonale,  ligne  qui  va  d'un  angle 
à  l'angle  opposé  ;  au  g.  dta,  à  tra- 
Ters,  et  ganta,  angle. 

Dialecte,  langage  particulier  d'une 
ville  ou  d'une  province,  dérivé  de  la 
langue  nationale;  du  g.  dia,  entre, 
et  legé,  dire. 

I^lûgtte,  conversation  entre  plu- 
sieurs personnes  ;  du  g.  dia-Ugomaï, 
converser. 

Diamitre,  ligne  qui  traverse  un 
cercle  par  le  milieu;  du  g.  dia,  à 
travers,  et  mKtron,  mesure. 

Diaj-ason,  étendue  d'une  voix  ou 
d'un  instrument;  du  g.  dia,  par,  et 
pas,  tout. 

Diaphane,  qualilé  d'un  corps  trans- 
parent; du  g.  dia,  à  travers,  et  phai- 
né,  briller. 

Diaphragme,  muscle  large  et  mince 
qui  sépare  la  poitrine  de  1  abdomen  ; 
du  g.  dia,  entre,    et  phragma,  cloi- 

Diarrhée,  flux  de  ventre;  du  g.  dia, 
par,  et  rheâ,  couler. 

Diatonique,  qui  procède  par  les 
tons  naturels  de  ta  gamme;  du  g. 
dia,  et  lono;,  Ion. 

Dico,  xi,  cfuin,  ér«,  dire,  parler, 
nommer,  élire,  plaider.  Ge  verbe  1. 
a  formé  :  diclio.  dictator,  abdicare, 
abdicatio,  contradicére,  coniradietio, 
interdicére ,  interdictio ,  pripdicére , 
praiidictio,  prœdicare ,  pnedicalio, 
praniicator,  benedicére,  maledicére, 
maledictio;  d'oi»  :  diction,  dictateur, 
abdiquer,  abdication,  contredire,  con- 
tradiction ,  interdite,  interdiction, 
prédire,  prédiction,  priîlcher,  prédica- 
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tion,  prédicateur ,  béoir ,  maudiir. 
malédiction. 

Dicotylédones  (botan.^ ,  nom  de^ 
plantes  qui  ont  deux  lobes  on  feuillr^ 
séminales;  du  g.  dis,  deux  fois,  f 
kotulidân,  cavité. 

Didactique,  qui  est  propre  à  ensei- 
gner; du  g.  didaskâ,  instruire. 

Dièdre,  angle  formé  par  deux  plao' 

Sui  se  rencontrent,  du  g.  dis,  àna 
m,  et  edra,  siège,  base. 

Dilemme ,  sorte  d'arjgument  où  lot 
part  de  deux  propositions  contndtr- 
toires  ;  du  g.  dis,  deux  fois.  *'. 
Umma,  proposition. 

Dioptriqve,  partie  de  l'optique  qui 
traite  de  la  réfraction  de  rayons  d>- 
lumière  lorsqu'ils  passent  par  diSi- 
renls  nilieux;  du  g.  dia,  k  travers.  H 
oplomaï,  voir. 

Diphtliongue,  syllabe  composée  de 
deuK  sons;  du  g.  dtf,  deux  fois,  e'. 
pi^hongos,  son. 

Dipleres,  insectes  à  deux  ailes:  du 
g.  dis,  deux  fois,  etpteron,  aile. 

Dis,  g.,  deux  fois,  a  fomaé  :  dico- 
tylédones, dilemme,  diphthoDgue, 
diptère,  distique,  dithyrambe.  (Voyei 
ces  mots.) 

Disco,  didici,  irr,,  étudier,  appren- 
dre; êlre  informé,  connaître.  O 
verbe  1.  a  formé  :  discipuluR.  diKÏ- 
plina,  condiscipulus ;  d'où  :  disciple, 
dixciptine,  condisciple.  i 

Distique,    réunion  de     deas    ver.    | 
formant  un  sens  complet;  du  g.  dit. 
deuxfois,  etsiiV/jos,  rang,  ligne,  vere.     ' 

Dithyrambe,    espèce  d'hymne,    rw-     1 
pirant    l'enthousiasme    poétique;  du 
g.  dis,  deux  fois,  et  ihura,  porte. 

Do,  dedi,  datum,  date;  donner,  j 
accor(^er.  Ce  verbe  1.  a  formé  ;  do-  I 
nare,  donatio,  donum,  abdomen,  ad- 
ditio ,  conditio ,  editus ,  editio.  édi- 
ter, ineditus,  reddére,  redditio;  d'oà: 
donner  ,  donation ,  don  .  abdomofi. 
addition,  condition,  édile,  édition. 
éditeur,  inédit,  rendre,  reddition. 

Doceo,  ui,  ctum,  ire,  enseigner,  in- 
struire, montrer.  Ce  verbe  1.  aformé: 
docilis,  indocilis,  docilitas,  doctot. 
doctrina;  d'où  :  docile,  indocile,  doci- 
lité, docteur,  doctrine. 

Dodeha,  g.'  douze,  a  formé  :  do- 
décaèdre, dodécagone  ,  dodécapétale  : 
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du  g.  edra,  base;  gânia,  angle;  péla- 
lon,  feuille. 

À)'niu,iù,l.,iiiaiBon, logis, famille, 
a  formé  :  domesticus,  domicilium  ; 
d'où  :  domestique,  domicile. 

Dose,  chaque  partie  d'uQ  médica- 
ment prise  en  une  fois;  du  g.,  doé, 
donner. 

Doxa,  g.,  opinion,  a  formé  :  hété- 
rodoxe, orthodoxe,  paradoxe.  (Voyez 
ces  mots.} 

Orama,  g.,  action,  a  formé  :  dra- 
matique, dramaturge,  drame,  mélo- 
drame. (Voyez  ces  mots.) 

Ihramatigut,  qui  tient  du  drame; 
du  g.  drama,  action,  et  draô,  agir. 

Dramaturge  ,  auteur  de  drames  ;  du 
g.  drama,  drame,  et  trgon,  œuvre. 

Drame,  pièce  de  théâtre;  du  g. 
draô,  agir. 

Dromos,  g.,  course,  a  formé  :  dro- 
madaire ,  Tiippodrome.  (Voyez  ces 
mots.) 

Dromadaire,  animal  du  genre  cha- 
meau; du  g.  dromos,  course,  parce 
qu'il  est  très-propre  à  la  marche. 

Drut,  g.,  chêne,  a  formé  :  druide, 
dryade  ,  hamadryade.  (Voyez  ces 
mots.) 

Druides,  prêtres  gaulois  ;  du  g, 
drus,  chêne. 

Dryades,  nymphes  des  bois;  du  g, 
drus,  chêne, 

Dmco,  xi,  clum,  ire,  conduire,  me- 
ner; juger,  croire.  Ce  verbe  I.  a 
formé  :  dux ,  ductilis ,  conducére , 
conductor,  deducére,  deductio,  in- 
ducére,  inductio,  introducéro,  mtro- 
ductio,  producére,  productio,  redu- 
cére ,  reductio ,  seducére ,  seducùo, 
traducére,  traductio,  traductov;  d'où  : 
duc,  ductile,  conduire,  conducteur, 
déduire,  déduction,  induire,  induc- 
tion, introduire,  introduction,  pro- 
duire, production,  réduirCj  réduction, 
séduire,  séduction,  traduire,  traduc- 
tion, traducteur.  (Voyez  Préfixes.) 

Dunamis,  g,,  force,  a  formé  :  dyna- 
mique ,  adynamie  ,  dynamomètre, 
hydi'odynamique.  (Voyez  ces  mots.) 

Dynamiqite,  partie  de  la  mécanique 
qui  traite  du  mouvement  des  corps 
qui  agiïtrteDt  les  uns  sur  les  autres; 
du  g.  dunamis,  force,'  puissance,  ou 
dammoi,  pouvoir. 


Dynamomiire,  machine  qui  sert  à 
mesurer  la  force  d'un  moteur  quel- 
conque; du  g.  dunamis,  force,  et 
mttron,  mesure. 

Dyssenttrit,  douleurs  d'entrailles; 
du  g.  dus,  mal,  et  inieron,  entrailles, 
de  eitios,  dedans. 


Echinodermts ,  nom  des  vers  qui 
sont  revêtus  d'une  peau  coriace,  par- 
semée d'épines  articulées;  du  g.  ehi- 
no$,  hérisson,  et  derma,  peau. 

Eclectique ,    qui    choisit  ;     du   g.   - 
ei-legô,  choisir. 

Economi»;  du  g.  oilu)s,  maison,  et 
nemâ,  régir. 

Edra,  g.,  base,  aformé  :  décaèdre, 
dodécaèdre  ,  heptaèdre,  hexaèdre, 
icosaèdre,  octaèdre,  pentaèdre,  po- 
lyèdre, tétraèdre.  (Voyez  ces  mots.) 

Eidot,  g.,  forme,  a  formé  :conolde, 
ellipsoïde,  kaléidoscope,  métalloïde, 
ovoïde,  sphéroïde,  typhoïde.  {Voyez 
ces  mots.)  ( 

Electridlé,  du  g.  électron,  ambre 
jaune,  succin. 

Etectrométre,  instrument  qui  sert  à 
mesurer  le  degré  d'électricité  d'un 
corps;  du  g.  ileclron,  ambre,  et 
meiron,  mesure. 

EleclTophorCy  instrument  chargé  de 
matière  électrique  ;  du  g.  électron, 
électricité,  et  pntrd,  porter. 

Etios  (hèlios),  g.,  soleil,  a  ^ormé  : 
aphélie,  héliomètre ,  héliopolis,  hé- 
hoscope,  héliotrope,  parhelie,  péri- 
hélie. (Voyez  ces  mots.) 

EtUpstiide,  corps  de  la  forme  de 
l'ellipse;  du  g.  elleipsis,  ellipse,  et 
eidos,  forme. 

Embryon,  première  ébauche  d'un 
corps  organisé  ,  contenu  soit  dans 
l'œuf,  soit  dans  la  graine;  du  g.  en, 
dans,  et  bruâ,  végéter,  germer. 

Emisas  (hêraisus),  g.,  demi,  a  for- 
mé :  hémicycle,  hémiptères,  hémi- 
sphère, hémistiche,  migraine.  (Voyez 
ces  mots.) 

Emo,  emi,  tmpium,  ère,  acheter, 
et,  dans  set  composés,  recevoir,  pren- 
dre, ûler.  Ce  verbe  1.  a  formé  :  re- 
demptio  ,     redemptor  ,      exemptio  , 
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[iriiii][itnH-,  li'nfi  :  n'-dcniption ,  ré- 
(li:m|i|i-iir,  fXc[ii]itioii.  iimmitl. 

Em  Itasf,  iioinjn-  nliWU'n  dans  le 
ilisL'oiirs  nu  dans  la  {irononcialinn  ; 
(lu  K-  enijihaïitâ,  iiiontrrr,  imiter. 

Enip'riqw,  cjiii  sr-  dii-if^^  irapivK 
l'cx|ii''ririnrc;    un    }î.    emptïra,    esp*'-- 


En,  i;,,  dans,  j 
c^inbi'Viiii,  l'iiiiili.i 


ii.t.'i 


I  di-dnitK.  Il  foinir  : 
i',  cmiiînsmc,  cm- 
l'ticyi'iiijii 


i.l.-ini.s; 


■ipimioi 


lll^s.•.  iVi'u'/. 

Knnxjièi.  |iiiilic  l;i  plus  T'Icvi-f  du 
viid,  du  \x.  en.  dans,  .'i  pur,  feu. 

EMéiihale,  iimn  duiiiii'  à  IVnsi'm- 
Idr  du  n..T.T»i  <-l  .lu  crv.d..t  ;  di>  g. 
en,  fi  krphalè,  U-W. 

EncycH'iuf,  Iftlrt-  pour  donner  le 
môme  ordi'i'  à  plusii'iirs  iicinonni'n  l'i 
dans  piiisii-iii's  li<-ii\:  iirciUaiii-  du 
Papi-  aux  ('•vèiiiii'sjdn  y;,  en,  dans,  cl 
kukhs,  tcnl.'. 

Enrydopédie.  Livre  ipii  embi-assi- 
toutes  les  scieui-es  enmiue  dans  un 
cercle;  dil  f;.  fn,  ilans,  kuklos,  ceivle, 
paHi-ïa.  édncaliun. 

En  lécnijone ,  lif^urit  yoly^fonn  de 
iin/e  lOles  ;  ilu  g.  endeka,  «nze,  et  50- 
ni'/,  tinjîle. 

Eiflcriiifiue.  iinijui-  iiii  iii'uidi-  d'un 
l'ertain  jiays;  du  n.  t'Jt.  iliins,  el  dé- 
mos, peuple. 

Enrri/i;  du  a.  encr-jehi,  finri',  ifli- 


p.. 


Eiiiriite,    iulli 


cn-llie<:i,  iiis|iiiv  n^ 
.|;ii,s  ..J  lhe;s.  di-u. 


.-.lé 


dn 


.u     fll- 
dii  <!. 


térit.  Hubir.  ï^iibil,  siiliitpmen; 
Iranitilîon. 

Ephémère,  iini  tic  dur*;  i|u'ud  jour 
du  f».  epi,  dans,  cl  himcra,  jon-, 
Mi>nie  étymoUifjie  imur  épMmêrUa 
livre  ([ui   lonticnl  les   événements  J> 

Ephore ,  mnpisirnl  Intédémonirr. 
■tu  {;.  epi,  sur,  el  oentî,  voir  ^fpft.TH, 
inspecleur). 

t^fî,  [;..  sur,  pendant,  Hptv?,  ave. 
vers,  a  firme  :  éplii'-nii-n-.  êpht-nit- 
rides,  l'-iihore,  épidémie,  éjtiderta', 
épi{;usliT,  êiiifiliït le,  épi^^ramme,  .'iii 
KMpIie,  épile|isie,  épilotine,  épipha- 
nie.êpiscopat,  éjiiHode,  éiiitaplje.  éi>t- 
Ihalaine,  éjiilhflo,  épitomé,  épit^^ 
épizootie.  (\oyezcp«  mots.) 

Epidémie,  maladie  ^éuéi-ule  qui  n> 
•  eule  jiarmi  le  ppui)le  ;  du  g.  ejii.  srr 
et  dtmos,  peuple. 

Epidémie,  la  pn'mièri*  \tpa\\  :  du  f. 
epi,  sur,  el  dtrtiia,  |»can. 

É^ijIoKrciiarlie  sii|téneiire  du  1  "al- 
fioinen,  du  p.  epi,  sur  cl  fjnsler,  veoln', 

EpiijIolK,  petit  riirtihigt)  ,  ipii  re- 
eouvi-e  lorilii-e  de  la  tradiée  artère; 
dn  ff.  epi,  m»;  et  glollis,  plolle. 

Epigramme,  insirijuion  :  trait  pi- 
(juant  ;  du  g,  epi.  stn-,  el  ^mi^', 
ei-nre.  Même  étymoid^^ie  pour  toi- 
ijraphe,  sorte  de  seiilciK-e  eu  lè!ed"iin 
livre. 

ÈpHepsif.,  ma\  rHdiu-,  maladie  Mu- 
sée |Kll-  de  vinlenles  e.itiviilsi.jus  niT- 
vi'tisi's  ;  du  tr.  (pi,  siii-,  cl  /êpsit.  pri-:'-. 

Epilo'jue,  i-onrliisiiui  d'un  poème  nr. 
duii  iiiivriige  ipielcoinine  ;  >fii  j;.  rpi, 
sur,  et  lo'ios,  diseours, 

r:,iiphmic,  fêle  de  l'ail.. rai  ion  df- 
riuip-s:  du    fî.    epi,    sue,     i.|    phait/'. 

Epiicopnl :  du  g.  rpi-akopfi.  insp».- 
l.'r  idi^iiilé  d  év.-,|,ie  .  ' 

K/iixtolitire;    du    g.    'pisfellô,    er- 

'Éiiisodr.  aciion  iueid''nl«  dans  un 
|".éinc;  du  f,'.  f/)i,  vers,  et  ci5,K/aî,  cn- 
irér  .defiv,  iL'.MS.  et  o.los.  .■|„.„,i,i:. 

Epilaplir,  niscripliuM  sui'  un  lom- 
l)e;iii  :  du  j,'.  tpi,  sur.  et  Ulp/ios,  tum- 

E,<iihalamr,  fliimt   nuptial;   iti;   -, 
'■,)(',  sur.  el  inalamns.  lit  niijittal. 
Épillif-U;  ii.ljecliF:  du  n.    epithtion. 
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nom  ajouté  (de  ept-ttlhémt,  mettre 
sur  ). 

Èpilomé,  coupure,  abrégé  d'une 
histoire  ;  du  g,  epi-lemné,  retrancher. 

ÊpUre,  lettre;  du  g.  episkilâ,  en- 
voyer, 

Épizootie,  maladie  contagieuse  qui 
règne  parmi  les  animaux;  du  g.  epi, 
sur,  et  zôon,  animal. 

Épopée,  ouvrage  de  poésie;  du  g. 
epoj,  vers,  et  pnteô,  faire. 

Époque;  du  g,  tp-eko,  arrêter. 

Ergon,  g.,  travail;  a  forme  :  chi- 
rurgie,dramaturge,  énei^umène,géor- 
giques,  métalluigie,  thaumaturge. 
(Voyez  ces  mots.) 

Erro,  avi^  atum,  are^  errer,  se  trom- 
per; a  formé  :  error,  ^erralio;  d'où: 
erreur,  aberration. 

ErysipèU,  tumeur  Buperficielle  et 
inflammatoire  de  la  peau  ;  du  g.  ereu- 
Ihâ,  rendre  rouge,  et  pela^  peau. 

Esquinancie,  mal  de  gorge;  du  g. 
sun,  avec,  ogkô  étrangler. 

Eslhiliqur,  r<>latir  au  Kenliment  ;  du 
g.  dïnAdJinmoï,  sentir. 

Èlero',  g.  (heteros},  autre;  aformé  : 
hétéroclite,  hétérodoxe,  hétérogène. 
iVoypz  ces  mots.| 

Éiymologie,  origine  d'un  mot;  du 
g.  elumos,  vrai,  réel;  logos,  discours. 

Eucharistie,  sacrement;  du  g.  eu, 
bien,  et  luirîs,  grâce. 

Euphonie,  son  doux,  agréable  ;  du 
g.  eu,  bien,  el  phonê,  voix. 

Évangile,  bonne  nouvelle;  du  g.  eu, 
bien,  et  iiggelos,  annoncer  une  nou- 
velle. 

Exode,  histoire  de  la  sortie  d'Egyp- 
le;  du  g.  ex,  hors  de,  et  odos,  route. 

Exotique,  étranger;  du  g.  e.to,  de- 
hors. 


Faber,  èri,  ouvrier,  artisan.  Ce  nom 
I.  a  formé  :  fabricare,  fabricator,  fa- 
bricatio,  fabrica;  d'oîi  :  fabriquer,  fa- 
bricant, fabrication,  fabrique. 

facto,  feci,  fai-tum  ère,  faire,  agir 
Ce  verbe  1.,  qui  se  change  dans  ses 
composés  en  ficere,  facto,  feci,  factum, 
a  formé  :  factio,  facilîs,  facile,  facili- 
tas, facultas,  difficîlis,  difficultas,  af- 
licére     affeclio,    affectatio,    confectio, 
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defectio,  effectum,  efScacitas,  officium,  . 
ofiiclosuB,  imperfectuB,  _perfeciio,  prae- 
fectus,  prœfectura,  satisfacére,  satis- 
lio;  d'où  :  faction,  facile,  facilement, 
facilité,  faculté,  difficile,  difficulté, 
affecter,  affection,  affectation,  confec- 
tioUj  défection,  effet,  efficacité,  office, 
officieux,  imparfait,  perfection,  pré- 
fet, préfecture,  satisfaire,  satisfaction. 

Fama^  X,  renommée,  bruit,  répu- 
tation. Ce  nom  1.  a  formé  :  famosus, 
infamis,  infamia,  infamare,  difiama- 
tuB;  d'oili  ;  fameux,  infâme,  infamie, 
infamer,  diffame. 

Famvbts,  i,  1.,  serviteur;  a  formé: 
familia,  familiaris,  familiaritas,  fami- 
liariter;  d'où  :  famille,  familier,  fa- 
miliarité, familièrement. 

Fantaisie,  image,  idée,  caprice;  du 
g.  phaiilazé,  faire  paraître. 

Fantasmagorie,  spectre;  du  ^.phdi- 
nij,  faire  paraître,  et  agora,  assem- 
blée. 

Fantôme,  vision,  spectre;  du  g. 
phantazd,  faire  paraître. 

Paris,  faïur,  faliis  sum,  firi,  parler, 
dire,  rendre  un  oracle.  Ce  verbe  1.  a 
formé  :  fatalis,  fataliter.  nefastua,  af- 
fabilis,  afïabilitafi,  incflabilis  ;  d'où  ; 
fatal,  fatalement,  néfaste,  affable,  af- 
fabilité, ine^able. 

Fendo,  di,  nsum,  ire,  heurter   re- 

Eousaer,  frapper,  exciter  à  la  colère. 
e  verbe  1.  a  formé  :  defendére,  d»- 
fensio,  defensor,  ofiendére,  ofiensio, 
offensus,  inofiensus;  d'où  :  défendre, 
défense,  défenseur,  offense,  offenseur, 
inoffensif. 

Fero,iit/i,'ali*m,/'erre,  poiter,  souf- 
frir, supporter,  produire,  apporter, 
offrir,  dire,  remporter,  obtenir,  em- 
porter. Ce  verbe  latin  a  formé  :  fer- 
tiliSj  fertilitas,  delatio,  delator,  diffe- 
rentia,  indilîerena,  offerre ,  referre, 
relatio,  transferre,  translatîo  ;  d'où  : 
fertile,  fertilité,  délation,  délateur, 
différence,  indifférent,  offrir,  référer, 
relation,  transporter,  translation. 

Ferveo,  bu',  ère,  être  échauffé,  bouil- 
lir, bonillonper;  être  ému,  animé, 
agite  Ce  verbe  1.  a  formé  ;  fervor, 
ferviduK,  fermentum,  fermenlare,  ef- 
feivescére;  d'où  :  ferveur,  fervent, 
ferment,  fermenter,  cffervesi'ence. 

Fidts,   ei,    foi,-  fidélité,  promesse. 
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.pai-Dli-,  inuliiiiiri',  civilit:  ni-oli'ctinn. 
b-  noL»  I.  .1  roi'iiK-  :  liai'tiK.  lid'-lilus, 
lidi'IttiT.  iiiljili'lis.  iiili'li-lilns.iiiTlîduK. 
ncili.iiii.  piiliilic.si-;  d'où:  litlMc,  li- 
di'-liti'.iiili'li'li-.  liilM)'ini'nl.iiiliiIi'li-.in- 
iifit'îili',  prrlidi',  |)i>rtidii-.  iiorfiJiniMt'- 
mcnl. 

Firmus.  a.  «m,  fi-mif.  solidr,  Kta- 
Mr>.  ilnrriMi-.  l'iiit,  robiistp,  ciiiikInuI. 
Ci't  Jitiji'ctif  liiliii  a  foiirn-  :  lirtuitaM, 
tirmiliT.  lirmn  ment  uni,  al'tirman>,  nf- 
tiniintiii.  l'imtiniiiiri'.  cnnlirmatio,  in- 
tiniiilits;  il'iii'i  :  fcrini't('>.  formera<-iit, 
Eiriii;imi'iil.  iil'liimi-r,  allii-malion,  coii- 
lirinor.  <-<iiilii'iiiiilioii.  iiifiniiiU'. 

Ftiijo.xi.  (ïuNi,  ère,  battre,  frajn>pr, 
liourliT.  O  vi'iIh-  1.  a  lurmé  :  »m\r- 
tio.  altlii-lari'.  inflifjiTP  ;  d'où  :  atïlic- 
tion,  nllli}îiT,  iiini^iT. 

Fluo.  xi.  Tum.  ère.  touW,  hVtou- 
Irr,  jiassiT,  s'i-vanniiir.  Ci-  vorlii'  1.  a 
roiiiii'  ifliiviiiM.  fluiiliis,  lliiviali!*.  tliixi», 
lliicliis,  aflliurf.  iifflin-iitia,  n-lluiTi', 
siiiii'ilhius.  MHiici'fluùas;  d'où  :  flcuvi-, 
lluidr,  lluvial.  llQxion,  flot,  aniiicr, 
afIliifiK-i' ,  n-lliiiT,  miju-rflu .  MH|M'r- 
fluili'-. 

Forma.  «,  foinip.  Kniiri'.  iniaf,'!', 
ln'nul/'.  Oc  nom  1,  a  formij  :  foimiila, 
l'ormiilis,  fdi'malio,  cunfunnan*;  coii- 
funiLali.i.    lii-lormis.    di'formitas.    in- 

ii.n ■.-.  iriliirnialio,  iuluiniis.    [■.■f<ir- 

lator.  tr;ins- 


torriii 
dilVoi 


d'n.'i    :    f 
clilV.imii.'. 


■nndr. 
iilonii 


ini'o^ 


Il  a  l'uriué  :  fra- 


Silis.  IVii-iliUis.  fni-iii.' 

lio;.ri,ri:lrii}:ilil'-.ir;ih'm 

Fviflo.    jiiiti.    fimiiii 


]iml'iisi".  li-aii-^t'utiiiri 
n.iif.iu.liv,  n.nlhsioi 
l'iïiisioii.  |iriil'iisic,]].  I 


lliimi'' 


Ivg-imp;  du  g.   ama,    ensemble,  i-i', 
di-HX  fois,  kruplos,  (.-aclii-,  potiu.  plv 

G'istêr,  p.,  ventre,  (>stoni&c,  a  for- 
mé :  l'jiigastrp,  ganté inpndes,  gasira] 
pie,  gastrite,  gastmiiumitr^  );astroJi 
liio.  (Voyez  ces  mnt».) 

Gastéropodes,  raollusfjtieK  ipiinm 
Iieiil  sur  le  vpnlre;  du  p.  gastir,  \-ni- 
tie,  et  poux,  podot,  pied. 

éas(ri/£,  inHam  m  a  lion  de  l'estoiu»:, 
dii  g.  i/asiêr,  estomac. 

Gastrotlynie,  doult>u  r  d'estom»  ;  <Ji 
p.  gastér,  estomac,  et  odunê,  dnulmr 

Gcaironomic,  science  de  la  bomi 
cliêrii;  du  g.  gastér^  ventn.^  et  miiii» 
loi. 

G(\  g-,  terre,  a  foi-raé  :  géant,  ijJ 
gée,  géiidésie,  géogi-apliie^  géol<^^ 
gi'-omi'tric,  géorgique,  périgée.  ^Vvje 
l'es  mots.) 

Otant.du  g.  gt,  terre,  et  jrjca 
naître,  d'où  I.  ijigat. 

Généalogie,  du  g.  genea,  ntx,  nais- 
sante, et  logos,  discours. 

Genèse,  premier  livi-e  du  l'enîBl'U- 
i[iie,  renfcniiant  l'histoire  de  û  rfe* 
linii;  dn  g.  genesis^  naissance,  mi' 
liim. 

Genesis,  g.,  production,  crr'aliun,  s 
forrai-  :  geiiène,  liydrogêne,  osygi'ii'? 
iVoyex  iti's  mots.) 

Gfiios,  g.,  race,  e-ipiVe;  a  l'-vw' 
griii'-iilogir-,    ]iéli-rfig;.ii,.,    huniDç^iv 

Viivez  tes  liiots.i 

diiicydique.  mai-hiin-  .jni  sirl  aï- 
ptrs.'iilrr  11-  miniveiueiil  annuel  ,1-  I- 
Ifne  et  soji  riumveiuent  diiini.-:  du  ^ 
ijr,  Irrce,  et  kuklos,  cercle. 

lii'-iidêsir,  parlii-  de  I»  ^èoniélri"  i-\. 
iil.preiul  à  me^iuvi-  ..(  -,  ,iivis.>i  !•■■ 
terrains;  du  g.  gê,  U-nt'.  oi  ,/ji.i.  .ii 

(;n"irnpliie,  du  p  i/r.  tiTii-,  i-'.  ^î.v 
,./»;,  dérrire. 

Ori'lo;iie,  scienci'  'pii  s'oi-i.-upe  .:■ 
l'i-\ailleii  de  riiitérieiir  ih-  |,i  |(ii;v 
du  p.  (;(■-,  lerrf,  l't  loi/ox,  (liseonrs. 

Ùcoiiii-lrir:  du  p.  gr,  terre,  et  tfif 
Iron.  mesure. 

l'.i-oriii'it'e,  agricole,  TraiW  île  Vi'- 
pile  sur  r>i'iricuUure;  ihi  jr.  y,*,  ti-i:, 

Gimalgir.  doiiieur  an  trenon  ;  du  i- 
m'ivi,  pemm,  t'I  nlijos,  douleur. 


Goo'^lc 
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■  G(î/iia,g.,anK!e,aformé  :décagone, 
'  diagonale,  dodécagone,  endécagone, 
ennéagone,  hpptagone,  hexagone,  oc- 
togone, pentagone,  polygone,  tétra- 
gone,  pentadécagone,  quindécagone. 
(Voyen  ces  mot»,  et  Déca.] 

Gonométrie,  art  de  mesurer  les  an- 
gles; du  g.  génia,  angle,  et  melron, 
mesure. 

Gradior,  gressus,  gradi,  aller,  mar- 
cher, s'avancer.  Ce  verbe  lalin  a  for- 
mé :  gradatio,  gradatus,  agressio,  di- 
gressio,  retrogradi,  retrogradus,  trans- 
gredi,  trangressio,  tran9gresflU8:d'où: 
gradation,  gradué,  agresseur,  digres- 
sion, rétrograder,  rétrograde,  trans- 
gresser, transgression,  Iransgresseur, 

Gramma,  g.,  lettre,  chiffre;  a  for- 
mé :  anagramme,  épigramme,  gram- 
maire, monogramme,  programme,  té- 
légramme. (Voyez  ces  mnts.) 

Graphe,  g.,  écrire,  décrire;  a  for- 
mé :  acrographie,  autographe,  biblio- 
graphie, biographie,  calligraphie,  cbi- 
rographaire,  chorégraphie,  cosmogra- 
phie, épigraphe,  ethnographie,  géo- 
graphie, graphomètre,  historiographe, 
homographe,  horographie,  hydrogra- 
phie, lexicographe,  lithographie,  olo- 
graphe, orlliographe,  paléographie, 
pantographe,  paragraphe,  paraphe, 
photographie,  sténogra|)hi(',  télégra- 
phe, topographie,  typograjihie.  (Voyez 
CCS  mots,) 

Graphomètre,  instrument  de  matlié^ 
matiques  qui  sert  à  mi'surer  les  angles 
aur  le  terrain;  du  g.  graphe,  décrire, 
et  metron,  mesure. 

Gratia,  a,  um,  agrt'able,  qui  plaît; 
reconnaissant.  Cet  adjectif  latin  a  for- 
mé :  gratia,  graluitus,  gratis,  gratifi- 
cari,gratificatio,îngra tus; d'où:  grâce, 
gratuit,  gratis,  g  ratifier,' gratification, 
ingrat. 


Habeo,  ui,  ilum,  ère,  avoir,  possé- 
der, tenir,  estimer,  habiter.  Ce  verbe 
latin  a  formé  :  habittido,  habilis,  ha- 
bilitas, inhabilis,  habilai-e,  habitatio, 
habitabilis,    inhabitabilisj    exhibére, 

Iirohihf  re,prohibitio,  redhihftre  ;  d'où  : 
labitude,  habile,  habileté,  inhabile, 
exhiber,  prohiber,  prohibition,  rédhi- 
bitoirc. 
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Bxreo,  si,  sum,  ire,  être  attaché  à, 

{'oint  à,  tenir  i,  s'attacher,  s'arrêter, 
léslter,  Stre  en  suspens,  Ce  verbe  la- 
tin a  formé  :  htesitare,  ha>sitatio,  ad- 
luesio,  coh^rentia,  inha^rêre;  d'où  : 
hésiter,  hésitation,  adhésion,  cohé- 
rence, incohérence,  inhérence,  inhé- 
rent. 

Harmonie,  accord;  du  g.  harmos, 
assemblage. 

Harpies,  monstres  fabuleux-,  du  g. 
harpasS,  ravir. 

■Hebdomadaire,  espace  de  sept  jours  ; 
du  g.  hebdomas,  semaine,  de  hepla, 
sept. 

Hécatombes,  sacrifice  de  cent  bœufs; 
du  g.  ekaton,  cent,  et  ^mu,  bœuf. 

Hectogramme,  heciolUre,  hectomètre, 
heeloslire;du  g.  ekalon,cmt,  gramma, 
gramme,  litra,  litre,  metron,  mesure, 
sureos,  stère. 

Hélioscope,  instrument  qui  sert  à 
observer  le  soleil;  du  g.  Utos,  soleil, 
et  scopeé,  voir. 

Hiliotrope,  tournesol;  du  g.  élios, 
soleil,  et  tr^,  tourner. 

HelUnisme,  imitation  des  Grecs, 
kelUniste,  qui  parle  la  langue  des 
Grecs;  du  g.  Elîen,  Grec. 

Himiptère,  demi-ailé  ;  du  g.  fUmi- 
sus,  demi  et  pteron,  aile. 

j/^tip/i^re,  moitié d'unesphère;  du 
g.  hêmisus,  demi,  et  sphalra,  snhêre. 

Hémistiche,  moitié  d'un  vers  héroï- 
que; du  g,  hfmisus,  et  stikos,  vers. 

Hêmorrhaidesi  du  g.  haïma,  sang, 
et  rhtâ,  coûter. 

Hépatite,  inOammation  du  foie  ;  du 
g.  hipar,  foie. 

Heptagone,  figure  à  sept  cAIés;  du 
g.  hepla,  sept,  et  g^nia,  angle. 

Heptarchie,  gouvernement  partagé 
entre  sept  chefs  ;  du  g.  hepla,  sept,  et 
arki,  commandemetit. 

Hérisîarqw,  chftï'^e'^  parti  ou  de 
secte;  du  g.  tiair^i)s,  Wcte,  et  arki, 
chef. 

Hétérodoxe,  conMÎfe'  à'iuf 'dogmes, 
gui  suit  une  aul/e '^doctrine.'  'qui  est 
d'une  opinion  difl^renté;  du  g:  Aéfe- 
ros,  autre,  et  doia^ opinion. .     ,,  '  ■■ 

Hétérogène,  quî"é«  dé  biXitie  diffé-, 

nte  ;  du  g.  heleros,  autre,  ef'gckos^^ 
_^  <nre.  '  ', 

Hrxaeorde,  instrument  de  musique 


rente  ; 
j  genre 


>nl<'. 


mil 

nili's;  (lu  )■.  hex.  siv.  '1  kordf. 


Il.raidre,  sdIMc  à  six  Tati-s  ;  ihi  ^. 
lier,  six,  l't  e'lra-\ini»: 

Itcragotif.  (itîn"'  '^  i*!*;  i-iMi's  et  six 
ilIl^'l^•s:  (lu  jî.  bfj;  six,  t-t  gi;n/fl, 
iini;!i'. 

Hexitrtiiire.  virs  île  «iv  (lifils;  liii  (r. 
/if.r.  si\.  r-l  mttmn.  iin'snri'. 

Hièraichit.  lif  hm-ko.  î-tn'  chi-f, 

lliiroglyiiht.  l'HTilHif  !*ymlio!i(jiii' ; 
ilii  jî.  Aùrtu,  sîii'n-,  cl  nliipliô,  Rnivcr, 

Hippiatrùiue.  iiuilri-iiii-  lii's  lIii'Vhiix  : 
<lii  ■:,  hipi>os,  vlii'Vîil,  et  ialros.   n»-- 

Hiiipocriiie.  r«iiliiiiic  ciiiisiinvi'  jiiix 
Mlisi's :  ilii  ff.  hijtpoi,  di<-viil,  (>l  knnr. 
l'orilaiiii'. 

IliiifioArome,  lieu  il<-Nlitir-  uii\  i-imi'- 
-i-H  (11'  rlifv.-iiix ;  [lu  (î,  hijifiois,  clirval. 
l't  ddlroma. it\w\r. 

//i/i/w/iOfflW(f,i|iiinlni|»Nit'am|iIiiljii'; 
<lii  t:./((7ij(0«.itirv;il,itp(j((imoî.  lli'iivi'. 

Uif.hnoijraphr,  iiiii  rciil  riiistoiri'  ù 
lu  i-imr  il'iin  mi;  ilii  (î-  hitloria,  liis- 
iiiiiT.  ft  graph'i,  tVrii-c. 

Ihlocauite,  siiniliii';  du  <:;.  olos.  l'ii- 
lii'!'.  <■■  kausi'i,  l)i'iMi-r. 

Ili'iiioi/cne ,  tic  la  mf'mi'  i-spèi-c;  ilii 
jr.  h-tmoH.  Il'  iiii-iiii-,  !■!  (i»ioi.  cspi-ii-. 

Ihinolonalion.   ralilu-alimi  lic  iiin-l- 


,.  ,111 


■I  /-V.  'liî 

IlO'ilolO'JUf,    l\»'\   vsl    il'iin-.]!-!!.    JUlil- 


■.  liOi 


,  Ir  iiii'ïi 


I  Irn'i 


Ihiiionymr.  <\m  a  le  iiit'iiii'  iiiiin:ilu 
Iwiims.  \r  Tin"'iiH',  l't  iimtma.  nom. 
Iloro'jrnjihie,  "il  di-  l'aîic  lii's  cti- 
aiis:"itii  fî.  /.n'i-fl.  hi-uri-,  1-1  3r«p/(ô, 


a-  II' 


!'"■ 


Horoscope:    ilu  fi.   /iiîm, 
.vco/i«"\  Vfiir. 

Ihjdritiiliqut^  |»ani('<l''  la 
i|iii  'l'iisi'ittiic  à  niiiiluin-  l'i    a  cu-vm 
les  canx;  <lii  ^.  hudor,  l'an,  cl  <iulO> 


llfflrodimamiquc,  science  des  liiis 
ili'  lV'(|iii!i)irc  d.  ilii  mmivi'ini-iil  ilcs 
lluiiics  :  ilii  (i.  hiidor.  caii,  cl  duiuiiiUs, 
r..nc. 

Ilililro'ji-ne^  |iriilircmi'nl  gcucialciir 
lie  l'cnii,  Knlisium-c  nuircfois  cDiiiitic 
sr.iis  11'  mnii  tï'air  inflammahle;  ihi  j;, 
huilor,  citii,  cl  i/fjnis,  iiiiissaïu'c. 


ir.it 

Hydro'jrajJtie.  description  (Ifxmi 
<lii  f;.  hwior.  wiu,  et  grnphtt,  décrir 

Hydromande.  divination  au  mo; 
<!•■  IVuii;  du^.  Iiudor.  f.aii  c>t  nianti 
divination. 

Ihjdrophobif.  nom  «le  laraf;p,  cm'i 
de  l'ciiu  ;  du  p.  hudor.  t-aii.  cl  pM 
cifiinU'. 

Htj'Jropixie :  du  p.  hudor,  «-a»,  iii) 

//yr/fotCili^ue,  parlii-  dp  la  mm 
i^un  (lui  confident  la  (M'santi^ur  ■ 
Il  [uides;  dii  p.  hudor.  pjiii,  et  iiUm 
«ariètci-. 

Hygiène,  i>nriip  ilc  In  médcoim-' 
a  )iitur  nlijcl  ta  L-niisoMatiiin  iIh 
Kanlt';  du  ji.  hiigeln.  saiiN-. 

Ihjfiromrtre,  înstnimoiH  imi  map 
les  degrés  de  sih;1ii- rosse  pt  d'iiumid 
de  lair:  du  p.  hugros.  Inimi-lr. 
Hiflron,  mesure. 

//yni^nop(èr«, insectes  <[tii  oatip 
tre  ailes  mpmlirHiiPDses;  du  i:. /i 
min,  mcmlirane,  «-t  plcroii,  ai!^. 

Hyptrbole  fig.  <lr  rlu-t.i,  ^mli-i 
lion;  du  g.   ftupf»-,   au  (K'ià.  .1  W 

llyperborren,  spijtenliional.-  Av. 
Iiiiptr,  ail  il.'là,  et  Boreas,  nord.  ' 


inl. 


IJyiiocitsit.    dissiiinilatiriii:    du 

/m/irt,  wmis,  l'I  krinomn'i.  fciniin-. 

|-,'.ui:r.  ilmit  dans  ;,„  ,nJ^.  ,.. 
lanfilc:  du  >r.  /nipo.  suus,  cl  Itii 
Icndrc. 

//!/pof/iè?H*'.tîa(;p,niinlisscniPnl: 
K.  Iiupo-lilhéiiii.  mi'tii-i-  <l('«s<ius. 

Hypothèse,  su|i]i(.siiioii:  du  fî./m] 
tiiliêmi,  jioscr. 


I 

li-hihtjoloijU.  (lailii'  de  llustuirc 
lurcHe  .[ui  liiiito  dns  poissons;  du 
ikilius,  iJoissiHi,  cl  hfjos,  (iisomrs. 

IihUiyophagc,  .(ni  vil  di^  poisio 
du  ]i.  ililkus,  [iriissDu  ;  phaiicïn  m 
JÎ1-I-. 

Iconoclaste,  luiscur  d'images;  di 
rikiSn.  imaf:^',  et  klaii,  briser. 

Icosnèdre,  solide  résilier  lerm 
pur  vingt  inaugles  cquilattlraux; 
g.  ûkosi,  viiifît,  fl  erfra,  li«se. 
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Idéologie;  du  g.  tdea,  idée,  et  logos, 
liiscours. 

Idiome,  langage  particulier;  du  g. 
idios,  particulier. 

Idiotisme,  sorte  d'imbécillité;  ma- 
nière (le  parler  propre  à  une  langue  ; 
du  g.  idios,  particulier. 

Idolâtre,  adorateur  des  images  ;  du 
g.  eïdolon,  image,  idole,  et  lalrês, 
adorateur. 

Imago,  inti,  1.,  image,  figure,  a 
formé  :  imaginariue,  imaginari,  ima- 
Ipnatio;  d'où:  imaginaire,  imaginer, 
imagination. 

Isocèle,  triangle  rpi  a  deux  côtés 
égaux;  du  g.  iaos,  égal,  et  skeios, 
jambe. 


Jacio,  jeci,  jactum,  ire,  jeter,  po 
verbe  I.  a  formé  :  jactantia,  abjectio, 
abjecluB,  conjicére,  conjectura,  dejec- 
tio,  ejectio,  injectio,  interjectio,  obji- 
cére,  objectatio,  projcctio,  projectus, 
subjectio,  trajectus;  d'où  ;  jactance, 
abjection,  abject,  conjecturer,  conjec- 
ture, déjecture,  déjection,  éjection, 
injection,  interjection,  objecter,  ob- 
jection, projection,  projet,  subjectif, 
trajet. 

Jus,  urii,  droit,  équité,  justice; 
pouvoir,  autorité.  Ce  nom  1.  a  formé  : 
juBtitia  (Htana  iu  jure),  injUHtus,  in- 
luHtitia,  injuria,  injuriosu»,  judex, 
ludicare,  juris  consultus,  jurare,  ab- 
jurare,  atljurarc,  conjurare,  conjura- 
tio,  coniuratuB,  perjurium  ;  d'où  :  in- 
juste, injustice,  injure,  injurieux,  juge, 
juger,  jurisconsulte,  jurer,  ■J>jurer, 
apurer,  conjurer,  conjuration,  par- 
jure. 


Kakos,  g.,  mauvais;  a  formé  :  ca- 
cochyme, cacographie,cacologie,  caco- 
phonie; du  g.  chumos^  humeur,  gra- 
phe, écrire,  logos,  discours,  pMiU, 
voix. 

Kalos,  g.,  beauté:  a  formé:  calli- 
graphie, calliope,  chrysocale,  kaléi- 
doscope; du  g.  grapM,  écrire,  opt, 
voix,  chrums,  or,  eidoi,  forme,  et 
tkopeâ,  voir. 


UB 
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Kaléidoscope,  instrument  à  travers 
lequel  les  objets  se  présentent  sous 
desformes  variées  et  agréables  ;  du  g. 
kalos,  beau,  eidos,  forme,  et  skopeâ, 
voir. 

Kata,  g.,  en  bas,  dessous,  contre, 
sur,  avec  force,  par,  à  travers;  a  for- 
mé :  catachrëse,  cataclysme,  catacom- 
bes, catalepse,cataplasme, cataracte, ca- 
tarrhe, catastrophe,  catholique.  (Voyez 
ces  mots.) 

Kaustos,  g., brûlé;  a  formé:  causti- 
que, cautère,  holocauste. 

Kiphali,g.,  tâte;a  formé  :  acéphale, 
céphalalgie,  encéphale,  hydrocéphale. 
(Vovez  ces  mots.) 

Kilogramme,  kHolitre,  kUorr^re;A\\ 

f[.  kilioï,  mille,  gramma,  poids,  lUra, 
itre,  metron,  mesure. 

Kosmos,  g.,  monde;  a  formé  :  cos- 
mogonie, cosmographie,  cosmologie, 
cosmopolite,  cosmorama.  [Voyez  ce» 
mots.) 

Kranion,  g.,  cr&ne;  a  formé  :  mi- 
graine, erâniologie. 

Kratos,  g.,  pouvoir,  a  formé  :  ariw- 
locratie,  autocratie,  démocratie,  théo- 
cratie. (Voyez  ces  mots.) 

Kuklos,  g.,  cercle,  a  formé  :  cycla- 
des,  cycle,  cyclope,  encycliiiue,  ency- 
clopéaie,   hémicycle,  tncycle.  (Voyez 


Lacio,  eére,  faire  tomber  dans  un 

{>iége,  induire  en  erreur.  Ce  verbe  1.  a 
orme  :  allectare,  deltciie,  delicatus, 
delectare,  delectatio,  delectahilis;  d'où  : 
allécher,  délices,  délicat,  délecter,  dé- 
lectation, délectable. 

Lepsis,  g.,  prise;  a  formé  :  épilep- 
sie,  catalepsie,  analeptique.  (Voyez  ces 
mots.) 

Léthargi»,  assoupissement  profond  ; 
du  g.  lêûii,  oubli,  Seuve  des  enfers, 
et  argia,  engourdissement. 

Uxieographe,  auteur  d'un  lexique; 
du^.  texikm,  dictionnaire,  ci  graphe, 
écrire. 

Liber,  era,  tfrum,  libre,  exempt.  Cet 
adjectif  1.  a  formé  :  libertis,  libaralis, 
liberalitaa,  Hbenrs.  lih»»»™  -  d'où  : 
liberté,  libénl,  li  '' 

bérateur.     ' 
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Ijclieti,  iiliiiiti-  iiiirii>'ili'  siiilV'LOtti-; 
.1.1  B.  ««.  l.rl„.r. 

ti'fyo.  at  i,  atum.  are,  Iht,  nltaclior. 
lli-  virl»'  1.  K  forim'-:  iifiHnn'nttiiii.  cip- 
IL'iiiT.  iililifîiiM-.  olilijrHtio,  i-dipaiT, 
ii-li^io'  ■'■li^'iii'"!»:  it'iiù  :  lipiiiifiil, 
«li'liiT,  iililincr,  oljlifralifin,  ri-lipr,  n'- 
litîinn,  rcliiîii'ux. 

LUharfjr ,  oxyde  '!<■  iilomli  di-mi-vi- 
Ifiix:  r(ir:l.ingi'il'in>:i'nt  i-l  (1p  ploml); 
iJiL  tî-  tilkcs.  |ii'Ti-c,  l'I  arguTvs,  ai- 

LilhogrojÂie.  art  dVinrf'  l't  ili-  cir-i*- 
nJiuT  sur  In  |iii'rn'  ;  ilu  g.  lilhos.  (iiiTiT, 
et  griiphô.  l'i-rirt'. 

lAtlii'hi/if,  ncii-nci-  tli-x  pierrf s  ;  du 
ji.  lithos,  iiicrrn,  cl  logox,  uiscniuM. 

l.ilhox.  tt-,  iiicrri-;  a  fornu-  :  lillu»- 
lopi-,  lilliii^ru|iliii',  lithotrijisif,  iik^ 
iii>lii!ii'.  iVi>ïi'7  ci'ït  molH.l 

Lithi'lripsie,  opi-ralion  i|iii  nmsish- 
a  linijir  la  iiioi-n-  dans  lu  vi'ssir;  du 
K.  lilli-i,  ).ifrr.',  .-l  tribâ,  lirnvnr. 

Liluriiit,  tiriiri-  t'-lalili  diiiis  les  iii-i-i-- 
iiimiii-s"  .).■  i'..ffiir  divin,  du  f;.  la'h, 
|iiujili'.  l't  enjon,  iiiîiiislêrn. 

Li'jarUliiiir,  du  (.'.  logos,  raison,  l'I 
arîllimns,  iinmhn:. 

Luiiiqur.  art  di-  liii-ii  [n'iisir;  du  (t. 
/of/os.  rnisfiii. 

Lii-i'ii/riiilif.  surir  dV-ni(îmi' :  du  j:. 
/,H/.w.  di-iiiiiis.  l'I  i/riiilfs.  (■iii>rriic. 

iof/iix.    s:.,    ili-^i-.iins.    iiiol  .    hiiiti-. 


„:;!;;;;;: 


mi.l.ii:i"..I.Vi 

„^.M...di.!of:u, 

.■,„..p, 

i''iMiii>l<iuii'. 

'l'iii^^ilo^'ii',  1,'f 

l.,B„..  1, 

ll,nlMl.Nirin1l. 

iJiili>lu;:iif.  irl 

liycl.it-i 

i.Irnî.iL'ic.liA 

n.!„t:ir,l..^'llli 

lltLlIMl];! 

!V'||"'^'''ILr"' 

l,...ndoi.'i-.    m 
inlholou'ii'.     1 

;;;:;;;l;s 

;;:;5r  ;:;1 

.ni.,l,.,i,^   „:>, 

i,,»i,;;„ 

;"!;";'"-''■■  i';' 

l''"l"''".s-'i'V 

llll.lloL'Ill'.     1,1l 

,,lu.i„l.,,i,.. 

■Jmiloï! 

hiiiimr.  liyniti'x,  hfiui.  inirliT.  ilin'. 
;i,.„,l..r.  ()..  v,.,l...  1.  a  Pinii.'.  :  !..■.,- 
u>.   I..|iin.  Ic.|n.vilns.  allnnili.i,  n>l- 

;:;'";i":;;:1:;;';;;i;;û;in;;,»n"i!,;i;ts 

fijd   sii   uriui.  k-nia  .   allnintioN,  cnl- 


MAT 

iminc,  éloqiipnt,  (■loniii-ucp,  ti. 
tion. 

iu.r,  lucis.  liimièrp.  rlartè.  jour, 
li^in-  filoii-p.  t>  nom  ).  a  fornii*; 
l'idiis,  Lucifer,  eluciiln-aro,  lumino'; 
illuminan',  liict'rf,  illiisiris.  îHu^tn 
illuslratio.  rcluc^iv .  transluniô: 
d'où:  luridi-.  Lucifpi-,  éluuulirei.-. 
l'tdiratinn,  lumineux,  illuminai.  Ii.^: 
illustre,  illustrer,  illustration,  n'.'i: 
Iranslucidiï. 

Lycanlhropie,  muliiiMf  dans  U^^:' 
lin  si>  L-ruil  changé  en  1ou|j:  h 
lukos,  loup,  et  anthrôpos.  lioiiini>-. 

Lycopode,  esiièce  di'  mousse; 'îu 
/uftoj,  loup,  et  poujc,  |>ied. 


Mitcroptcre,  i[iiî  n  los  aîK-s  trérL 
fjues;  du  g.  maftro5,    long,  ttpifr. 

Magnétisme;  du  g.  magnU.  aiaw 
Magnui,  a,  um ,  grand;  an  fiç.i 
jinissitnt,  noble,  t'ifvr',  t>lc.  CpÎ  aui 
lif  1.  a  fiu-mê  :  magnilirus,  uiaciâ 
nuis,  maRniminiitiis,  niajnseuliil'.i 
jeslas:  d'où:  mapiiliiiuf.  maj.-WDit 
inai;nanimit^,  mHjiiuculf.  majeslr, 
ISalvs,  a.  wn,  mitiiYnis.  d<>  m 
vais.,  ijualilé.  m.'.,;liui,l.  C-- :>-\i.-^û. 
ar,.rm:.:m.Imn.  ..lalil,■a.ml,!■ri■.', 
m.]iî:M,.s,  maliKni.us.,na!.l„.l-,m., 
lrtinis:ilWi:nial.  innli.-,-.  HiaH.i. 
imilMjne,    malignité.    ,ni,l,-|k..,  -au'. 


Jîanl'-hi,  <;..  |>r.>|.|i,'.|i,..  diviiia;: 
;i  ri.rni-'  :  (■arr.imaii.,-ii'.  .■liii-.mu-: 
...VriMuaiiri,-.  ml.d..ui;uu-i...    V„v . 

IMIlls, 

il'inisnir.  m;ii\iri'\\ r  i>\(r("ni'*  ,'■> 
wir.uiw,  (l.'liir.'  ■      ■  ' 

du  -,  mari',,;  l.-innin.    ,.(    /,.y„,._ 

Mnsiod-jiile,  il.>u!fur  ,],.<  ,„-,,,,,■ 
di.  ,.'.  mfls,'.;,v,  luamMl..,  ,.|  „,/,;,„■; 

MaU'-.h'ji:  vain,.  i-..clj..r.'l„.  ;  ,1 
hinlii'i'ii.  viiin,  et  lijos,  ili-cDur?. 


.Goo^^lc 


MET 

Mathématiqaei ;  du  g.,  malheîn,  ap- 
prendre. 

Mécanique,  science  des  machines; 
du  g.  mékanè,  machine. 

Medeor,  êri,  remédier,  guérir;  ce 
verbe  1.  a  formé  :  medicus,  medicma, 
medicamentum,  remedium  ;  d'où  : 
médecin,  médecine,  médicament,  re- 
mède. 

Mélancolie,  bile  noire,  humeur  som- 
bre; du  g.  mêlas,  noir,  et  kotê,  bile. 

Melos,  g.,  harmonie,  chant;  a  for- 
mé ;  mélodie,  mélodrame,  mélomanie, 
philomèle.  (Voyei  ces  mots.) 

Mélodie,  suite  de  sons  qui  flattent 
l'ouïe  ;  du  g.  melos,  air,  et  adô,  chan- 
ter. 

Mélodrame,  drame  mêlé  de  chant, 
drame  où  domine  le  meurtre;  du  g. 
melos,  chant,  et  drama,  drame. 

Mélomanie,  amour  excessif  de  la 
musique  ;  du  g.  melos,  chaut,  et  ma- 
nia, manie. 

Mélopée,  règle  de  la  composition  du 
chant;  du  g.  melos,  chant,  etpoieâ, 
faire,  composer. 

Mens,  lis,  âme,  esprit,  raison,  cœur, 
génie,  intention,  mémoire.  Ce  nom  1. 
a  formé  :  démenti»,  vehemens,  vehe- 
Tnenlia,  mentio;  d'où  :  démencej  véhé- 
mence, mention. 

Mésentère,  membrane  qui  unit  les 
intestins;  du  g.  mesos,  au  milieu,  et 
tntcron,  intestin. 

Mila,  g.,  au  delà,  au-dessus;  a  foi^ 
mé  :  métachronisme,  métamorphose, 
métaphore,  métaphysique,  métempsy- 
cose, météore,  métliode,  métonymie. 
(Voyez  ces  mots.] 

Métachronisme,  anachronisme,  qui 
consiste  à  avancer  la  date  d'un  événe- 
ment; du  g.  meta,  après,  et  kronoi, 
temps. 

Métallurgie,  art  de  travailler  les  mé- 
taux; du  g.  metallon,  métal,  eterj^on, 
ouvra  ;/.■>. 

Mélwitorphose ,  changement  d'une 
forme  en  une  autre  ;  du  g.  meta,  au 
delà,  et  morphé,  forme. 

Métaphore,  figure  de  rhétorique  par 
iKjuelle  on  transpose  un  mot  du  sens 

Sropre  au  sens  hguié  ;  du  g.  mêla,  au 
eli,  et  pheré,  porUr. 
Métaphysique,    science   des  choses 
abstraites  et  purement  intellectuelles  ; 
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du  g.  mêla,  au  delà,  et  phvsis,  na- 
ture. 

Métempsycose,  faire  passer  une  âme 
d'un  corps  dans  un  autre  ;  du  g.  meta, 
m,  dans,  et  psuchê,  âme. 

Mitéort,  tout  phéuomëne  qui  se  passe 
dans  l'atmosphère;  du  g.  metaéiTÔ, 
élever. 

Méthode,  manière  de  faire,  de  dire, 
d'enseigner  certains  principes;  du  g. 
meta,  après,  et  odos,  chemin. 

Métonymie,  figure  de  rhétorique  qui 
consiste  à  prendre  la  cause  pour  1  ef- 
fet, le  contenant  pour  le  contenu;  chan- 
gement de  nom  ;  du  g.  meta,  au  delà, 
etonuma,  nom. 

Métrologie,  traité  des  mesures;  du 
g,  melron,  mesure,  et  logos,  discours. 

Méiromanie,  fureur  de  faire  des  vers  ; 
du  g.  maiTwmai,  être  en  fureur,  et  me- 
lron, mesure. 

Métropole,  ville  capitale,  ville  avec 
siège  épiscopal,  mère-patrie;  du  g. 
mltir,  mère,  et  polis,  vule. 

Metron,  g.,  mesure;  a  formé  :  aéro- 
mètre,  anémomètre,  aréomètre,  baro- 
mètre, chronomètre,  diamètre,  électro- 
mètre,  gazomètre,  géométrie,  grapho- 
mètre,  nectomètre,  héliomètre,  hexa- 
mètre, hydromètre,  hygromètre,  kilo- 
mètre ,  métro  manie ,  met  roi:  ome,  myrîar- 
mètre,  périmètre,  stéréométrie,  symé- 
trie, thermomètre,  trigonométrie.  (Voïr 
ces  mots.) 

J/i'crtucope,  instrument  qui  grossit  à 
la  vue  tes  petits  objets;  du  g.  mikros, 
petit,  et  skopeé,  voir. 

Migraine,  douleur  dans  la  moitié  de 
la  tête;  du  g.  htmi,  demi,  et  fanion, 
crâne. 

Minisler,  tri,  I.  serviteur,  ministre  ; 
a  formé  :  ministra,  ministerium,  ad- 
ministrare  administratio,  administra- 
tor;  d'oiî  :  ministre,  ministère,  admi- 
nistrer, administration,  administra- 
teur, administratif. 

jtf«an(/tro;)W,  haine  contre  les  hom-  . 
mes;  du  g.  misée,  haïr,  et  anthropot, 
homme. 

Mnémotëchnie,  qui  concerne  la  mé- 
moire et  les  moyens  de  la  soulager; 
du  g.  mnaomdi,  se  souvenir,  et  teAc- 
n^,  art. 

Monarchie,  gouvernement  d'un  seul  ; 
du  g.  numo5,3eul,  et  arhô,  commander. 
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«'^Z  Monastère,  Holitudr,  du  ^.  monaïC, 

\  _  vivre  spul. 

'li  Monocorde,  iiixtrumont  à  une  spuIp 

î  "■  rnnie:  du   e.  monos,  wul,  cl  kordê, 

?;■  .orde. 

"'  ','  Monocotylcâones,   nom  dt-s  ])lantps 

*t  ({111  n'ont  qu'une  feuille  Héininale;  du 

,  r  K-  «lOTiM)  seul,  et  koluUdôn,  cavité. 

•  :  JfonOi/nimme ,  nom   rendu   jwr  ses 

^  |iriiid»alett  lettres,  cnnihinèeit  de  mn- 

nièi'e  a  ne  formerai! 'une  seule  figure  : 
'i  du  ft-  motMw,  tieul,  et  granmia,  lettiv. 

î,  JÏofwJitAcHiiiesl  dune  setilepierrc, 

!  ji  comme  les  obélisqueti  :  du  g.  monos, 

^  seul,  et  lUbos,  pierre, 

;_  Monoloyve,  Bcène  oA  un  atleur  i)arle 

;'.  seul  ;  du  g.  monoi,  deiil,  et  /ot^OJ.  dis- 

■  î  coiirs. 

I  JfofioniantV, espèce  d'aliénation  men- 

■'  ■  taie,  dans  laquelle  une  seule  idée  sem- 

';J  Me    absorber    touleu   les    facultés  de 

I.I  riutellipence;  du  ^.  monoi.   wn\,  et 

J^  malnomal,  dli-e  t'ou. 

^  Jfonomf,  quantité  algébrique  coni- 

1  posée  d'un  «eul  terme:  du  g.  monos, 

seul. 
, '  Monopélale,  qui  n'a  qu'une  nélale: 

>i  ^u  g.  nionuj,  ncuI  et  prlalon,  feuille. 

I  Monopote,  traiicexclusiffaitenvertu 

[■  d'un  privilège;  du  g,  monos,  seul,  el 

i  pôieÔ,  vendre.  . 

,  Monoptire  (arcliii.),  qui  n'a  qu'une 

.1  aile;dugr.moHOj,  seul, elplerofi,  aile. 

Monosyllabe,  nuit  d'une  syllabe:  du 
g.  monos,  seul,  el  sullabê,  syllabe. 

Monos,  y.,  seul;  a  fnnné  :  monar- 
rliie,  monastère,  monocorde,  monoco- 
t^lédones,  monogramme,  niouulithe. 
Iiigiie,  moniimanie,  nuuinrae,  mo- 


lupe 


iil'',  monopole,  munupii 

monotonie.     (Voye; 


mo- 


niisyjlali 
nuits.) 

Monotonie,  iiuiliirmité  ennuyeuse 
iliios  le  Ion  du  langage  (m  de  là  lec- 
liire  :  du  g.  monos.  seul,  el  (otioi,  ton. 

Movto,  movi.molum,  movPre,  mou- 
viiir,  remuer,  exciter,  soulever,  lou- 
cher, émouvoir.  Ce  verbe  1.  a  formé  ; 
moiio,  molor,  mnmentum.  mobîlis, 
mobiliias,  immobilis,  amovërc,  com- 
inotio,  removfi-e:  d'où  :  motion,  mo- 
teur, moment,  mobile,  moliililé,  im- 
mobile,  inamovible,   commotion,   re- 


muer 


Miinus,  eris, 


|.l-e! 


I,  dou,  fonctio 


NÉC, 

cliarge,  devoir.  Ce  nom  l.  a  foiu 
mumncenlia,  remunerari,  l'emuih 
tio,  immunitas,  communio.  comc 
uicatio,  municipalia  ;  d'où  ;  mue 
cence,  i-èmunéror,  immunité,  cumi 
nion,  commimicatioii .  municipal. 

Muto,  avi,  otum,  are,  dépincer.  A 
ger,  échanger.  Ce  verbo  1.  a  fura 
mu tatio, commuta re,  i^ommutaliiA 
mutare,  jiermutatio,  commulalfii 
d'oft  :  mutation,  commuer,  com: 
talion,  permuter,  ])ermutatioQ,  c> 
mutable. 

Myope,  qui  a  la  vue  courte:  de 
ntUlJ,  fermer,  et  dps,  œil- 

Myriagramme,  poidn  de  dix  m 
kilogrammes;  du  g.  murto. niillv; 
aforméauHsi:  myriBlitrf,mYriaŒ* 
myriapodes  [vous,  podos,  pied;. 

Mystère;  du  g.  muô,  sp  taire,  gar 
le  silence. 

Mythologie,  science  des  dieui  àa 

Snisme  et  de  la  fable  ;  du  g.  aalA 
)le,  et  logos,  dÎKcourii. 


X 

JVaïode,  nymphe  des  eauiiduf.D 
couler. 

narcotique,  as!ioupiNS(int;du  jr.n 
kaâ.  engourdir. 

Natcor,  nalus,  vasci,  (laltr.'.  (par 
Ire,  provenir.  Ce  vcrlie  |.  a  Scrn 
natus.  nalalis,  uativns.  nalura.  iia 
ralis,  nalio,  nmasci;  il'oi'i  ;  né,  lia 
naïf,  natif,  naturel,  nature,  natiou, 
naîtif,  i-enaissaiice. 

Naumachie,  comhnt  naval;  >k 
Jiau4,  vaisseau,  et  ninAo«iHï,comIial 

Nausée,  mal  de  mer;  du  g.  ni 
vaisseau. 

Aavis,  is,  1.,  navire,  vaisseau 
formé  :  navalis,  uauta,  nautirus.  i 
fragiiim,  navigare,  iiavigatiu,  nav 
lor,  uavigabilis,  innavi^liijis;  d' 
naval,  noclier,  nuulonier,  nautù 
naufrage,  naviguer,  navigation,  n 
gable,  innavigable,  navigateur. 

Nécrologie,  livre  qui  contient 
noms  des  niorls;  du  g.  nckros,  m 
et  logns,  discoui-s. 

Nécromancie,  art  d'évoquer  lesâ 
des  morts  ;  du  g.  itekros,  mort,  cl  w 
lela,  divination. 


vGoc^lc 


NOV 

Ifeetopode,  se  dit  des  oiseaux  et  des 
amphibies  qui  ont  les  doigts  réunis 
en  avant  par  une  membrane;  du  g. 
nêktos,  qui  peut  nager,  et  pous,  po- 
dos,  pied. 
I  Neos,  g-,  nouveau;  a  formé  :  néo- 

i     graphie,  néolatine,  néologie,  néomé- 
nie,  néophyte.  [Voyez  ces  mots.) 

Néographe,  qui  veut  introduire  une 
orthographe  nouvelle;dug. neos, nou- 
veau, et  graphâ,  écrire. 

Niolaline,  se  dit  des  langues  qui 
Hont  dérivées  du  latin,  comme  l'italien, 
l'espagnol,  le  français;   du  g.  neos, 
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Néologie,  invention,  emploi  de  ter- 
mes nouveaux;  du  g.  neot,  nouveau, 
et  logos,  discours. 

Néotnénie,  nouvelle  lune;  du  g. 
neot,  nouveau,  et  mln^,  lune,  de  mên, 
mois. 

Néophyte,  nouveau  converti  ;  du  g. 
neos,  nouveau,  et  phuomaï,  naître. 

Néphratgie,  douleur  des  reins  ;  du 
g.  nephros,  rein,  et  algos,  douleur. 

Néphrite,  mal  de  reins  ;  néphrétique, 
relatif  aux  reins;  du  g.  nephros,  rein. 

Nesos,  g..  Ile;  a  formé:  Gheraonëse 
(dekernu,  terre, presqu'île),  Mélanésie 
(de  mêlas,  noirj,  Micronesie  [de  mi- 
kros,  petit),  Polynésie  [do  polus,  plu- 
sieurs). 

Névralgie ,  névrose ,  douleur  des 
nerfs;  du  g.  neuron,  nerf,  et  aigos, 
douleur. 

Notnos,  g.,  loi,  règle,  art,  science  ; 
a  formé  :  agronomie,  antinomie,  as- 
tronomie, deutéronomie ,  économie, 
gastronomie,  métronome,  physiono- 
miste. (Voyez  ces  mots.) 

Nosco,  novi,  fwlum,  seere,  connaître, 
savoir, concevoir. Ge  verbe  1.  a  formé; 
notio,  nobilis,  nobilitas,  ignobilis, 
notare,  notabilis,  notatio  ,  adnotare, 
adnotatio,  nomen,  nominare,  nomina- 
tio,  denominare,  pronomen,  ignomi- 
n  a,  ignominiosus  ;  d'où  :  notion,  no- 
ble, noblesse,  ignoble,  noter,  notable, 
notation,  annoter,  annotation,  nom, 
nommer,  nomination,  dénommer,  pré- 
nom, ignominie,  ignominieux. 

Nostalgie,  maladie  du  pays  ;  du  g. 
nosios,  retour,  et  ait;»,  douleur. 

Nmus,  a,  um,  nouveau,  récent,  mo- 
derne, neuf,  novice.  Cet  adjectif  1.  a 


formé  :  novicius,  renovare,  renovatio  ; 
d'où  novice,  renouveler,  rénovation. 

Numismatique,  relatif  aux  médailles 
antiques  ;  du  g.  nomisma,  monnaie. 

Nyclolope,  personne  qui  voit  plus 
clair  la  nuit  que  le  jour;  du  g.  nux, 
nuit,  et  ôpt,  œil. 


Ochlocratie,  gouvernement  du  bas 
peuple;  du  g.  ohlos,  multitude,  el 
kralos,  pouvoir. 

Octo  ou  o/c(o,g.,  huit;  aformé  :  oc- 
tocorde,  octaèdre,  octogone,  octopé- 
tale,  octophyle  ;  du  e.  kordi,  corae, 
edra,  base,  gânia^  angle,  petaùm,  pé- 
tale, phvtùm,  feuille. 

OiÛ,  g.,  chant,  a  formé  :  mélodie, 
ode,  piuinodie,  parodie,  prosodie, 
psalmodie,  rapsodie.  (Voyez  ces  mots.) 

Onâ&ntalgie,  mal  de  dents  ;  du  g. 
odous,  odontos,  dent,  et  algos,  dou- 
leur. 

Odontologie,  partie  de  l'anatomie  qui 
traite  des  dents;  du  g.  odotit,  dent, 
et  logos,  discours. 

Œsophage,  canal  qui  conduit  les  ali- 
ments de  la  bouche  dans  l'estomac  ; 
du  g.  o'isû,  futur  de  phèro,  porter,  et 
plu^An,  manger. 

Oieo,evi,Uwn,tre,  croître,  grandir, 
s'augmenter.  Ge  verbe  1.  a  formé  :  abo- 
lére,  adolescens,  adolcscentia  ;  d'où  : 
abolir,  adolescent,  adolescence. 

Oligarchie,  gouvernementd' un  petit 
nombre  de  personnes;  du  g.  ougos, 
peu  nombreux,  et  arkâ,  commander. 

Otographe,  testament  écrit  en  entier 
de  la  main  du  testateur;  du  g.  otos, 
tout,  et  graphâ,  écrire. 

Omos  (homos),  semblable.  Ce  mot  g. 
aformé:  homœopathie, homogène, ho- 
mographe ,  homologue ,  homonyme, 
(Voyez  ces  moLs.\ 

Onomatopée,  formation  d'un  mot 
dont  le  son  est  imitatif  de  la  chose 
qu'il  signifie;  du  g.  onwna,  nom,  el 
ptiieô,  &ire. 

Onvma,  g.,  ou  onùma,  nom,  a  foi^ 
mé  :  anonyme,  antonomase,  antony- 
mie,  homonyme,  onomatopée,  paro- 
nyme, patronymique,  pseudonyme, 
synonyme.  (Voyez  cea  mots.) 
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Ontologie.  Kcîoncp  lU-  l'êti-e  i-n  géné- 
ral ;  ilii  g.  on,  êtn-,  Pl  logos,  distoiirs. 

Opliidieiis,  oiilre  <Ie  ipptili's  de  la 
iiatun'  lies  NiTpenti*;  ilu  g-  opkis,  net- 
pent. 

Ophlkaimie.  influniinaliim  tics  yeux  ; 
(lu  g.  Opiilhoitnos,  u-tl. 

Ôjw,  (ipiw,  (t-.  O-'il;  o  formi'  ;  nutoii- 
Bin,  l'velop"'.  tlio|jtrii[iic,  liydroiiisie, 
inyiipc,  ri)ilii{iu>,  »yiio|)liijiic.  ,V(ijez 
ITK  mtils.] 

Opliqyr.  \\»\\\v  di'S  nintliémat«(upN 
i(iii  tmili-  de  la  lumît-iP  cl  iIph  lois  iIp 
la  viitioii;  du  f.  ujiioiiinï.  voir. 

Ora  Mâra-.fi.,  licuro;  si  funiii'-:  Imr- 
lii^<-,  liorofrnijiliii',  liorfiNcopi'. 

Orioyruphie,  d(>HL-n)itinn  des  mon- 
liigiii's;  ilii  p.  itros,  luontHgiic,  cl  ijra- 
phé.  <ii-i-niv. 

Ortiillwloffie,  pailic  de  l'histoire  ua- 
lun  lli'  uni  comcrnc  !c«  oiseaux  ;  du  g. 
nnm.  "iNcau,  cl  loges,  ti-ailc. 

Oliilioiliixe,  tiinfijtmc  à  la  droilc  cl 
Maine  ii]iiniou  en  matihi'  de  n'Iifçioii; 
du  tî-  vrihos.  droit,  cl  dcia.  o])iuiun. 

Ortfi'iyrnjilif.  du  p.  urtlios,  droit,  cl 
(/rat-lui,  ci'iiri';  art  dctrii-c  les  mois 
ciinvi-lcmcul. 

Oslflûijie,  \MV\'u:  de  l'iiiialoiiiic  i|iii 
Irailc  des  os;  du  g.  osleon,  us,  et  lo- 
gos. Iiiiité. 

(;f«/;/<V.d„iileiir(i"oreilI.-:.tu  p.  nus. 

'  'Oltm.  l..''oisivH'i'-.'!!'isir.  re|ios.  r.- 
Iniili',  |lili^;  a  roriuc  ;  ui-^jurium,  ne 
(îiitioHus.  uepotiari,  nepotiatio.  iie>ri,- 
liiilor:  d  i>i'[  :  neprii'i'.  ui'p()i:iaiit.  w- 
pocii  1,  m^'cciiLliiin.  iirKci,:ialciir. 
anj-ihii:  l'un  des  élcnieiils  de  l'air 

H^M-ri\'ruVrTs\>o'ri!s'.'['I]mi- les  acides 
cl    [.s   i>xydi"<;   du   p.   .-.nis,   aride,   et 


I' 

Paclni'-rniies,  auiTUiiux  maïunii  Îtcs 
(|ui  ..m'ia  pcaii  lr.V(-|;aissei  du  p./w- 
frwj,  ■'](ais,  cl  (Itrtna.  ]ieau. 

PuU.  fiiïilos,  cnraui.  pUidcia.  cduca- 
liou.  Crs  (KiiiiS  prers  oui  forme  :  ryio- 
jiédic.  ciir)clo|)cdic.  orlhopcdic,  jièda- 
pogic    :V<;jc/,-cs  ,m,u:. 

i'attographie,    science  des  écrituivs 


PAR 


ancienncH;  du  g.  pa  lài^Sf  &ac\m.-' 
graphe,  ce  rire. 

Pan,  anlos,  p.,  tout  ;  a  formé  :  d> 
paMon,  u&mphlel,  panacce,  pand«- 
tes,  pandore,  panépyricjue,  iianona.* 
liantiiéinme,  panlhcon,  panthère,  piii- 
tnpraplie.  pan  tome  tre,  pantomime. 

Pamphut,  brothui-p  satiriipf  i; 
mordante:  du  g.  pan,  tout,  et  piiii<)S, 
brûler. 

Panacit,  remède  tinivei-sel  ;  ik  £. 
pan,  loHl,  el  aJfcfomaï,  giicrir. 

Pandectes,  recueil  do  décisioni^  Jcn- 
wp»  par  les  jurisconsultes  romiiii'; 
du  p.  pan,  tout,  et  dekomai,  tont^ 
nir. 

Pandore,  nom  dp  la  preraiêy 
femme,  douce  de  toutes  les  qualii-^. 
selon  lu  fable:  du  g.  pan,  tout,  et  i/c'- 
ron,  don. 

Panigyrimie,  discours  public  fait  i 
la  louange  de  i[ueli|u'un;  du  g.  ;>rin- 
tonl,  et  àguris,  as.semblée. 

Ptttioran  a,  gi-and  tabipau  cinii- 
laire,  disposé  dé  maiiièi-e  ijue  le  spno- 
laleur  (pu  est  au  centre  voit  les  ntiy-U 
rppivsentcs  rommc  si,  placé  siu  uiie 
hauli-ur,  il  découvrait  tout  l'horiMU 
dont  il  serait  environné;  du  p.  pan, 
tout,  et  ora(î,  voir. 

Panthéisme,  syalf'nie  (inj  reconnail 
pour  Dieu  luniversiilité  des  èirrs  ;  d" 
p.  pan,  tout,  ellheos.  Dieu. 

Panllii-on,  Icniidc    i-onsacr*-  à  \w\-^ 

les  dieux  ou  à  tous  les  grands  Imiu- 

mes;  du  p.  pan,  tout,  ei  iheos,  lli-n, 

Pantlié.t,  ipiaclrujH'de    tr^s-fc^H'■: 

du  p.  pan,  tout,  cl  //i(V, liAte  féiiH'.-. 

Ponlofjraphe, in»UiiinKnt  an  m^yr 
dnij^uc!  on  copie  méi-nuiinifincnt  tuMU' 
espèce  de  dessins;  du  p.  pan,  l-:-v.t- 
cl  i,raphi'i.  écrire. 

PanlOii'Hre,  inslrurncnt  jMiur  iiic-> 
rer  loules  nortes  d'anj^îes;  du  g.  iiO'i. 
tout,  cl  metron,  mesure. 

/•anWmifiif, pièce  di-  ihéitlre  on  •.nr.: 
est  expi-imé  par  pestes;  du  p.  pcn, 
patitos,  iDiit.  et  inimos,  iiiiilntion. 

Pain,  p.,  auprès,  contre,  au  delà.  : 
formé  :  [laialwle,  )'aracli  roui  soie,  pa- 
radoxe, piirapraphe,  i-.-.rrti.l,,..  pa,,-,. 
lopisme,  jiaraphcrnanx,  i>!ir,i],il,rase 
parasite,  parenihèse,  parliélie,  \vii-c- 
(lie.  paronyme,  paroxystnc.  ^;Vovp/  tr- 
mots.) 
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Parabole,  allégorie,  compar&Uon; 
du  gr.  para,  auprès,  et  ballô,  mettre. 

Parachronisnte,  espèce  d'anachro- 
nisme qui  consiste  à  placer  un  fait 
dans  un  temps  postérieur  à  celui  oii 
il  est  arrivé  ;  du  g.  para,  au  delà,  et 
kronos,  temps. 

Paradoxe,  proposition  contraire  à 
l'opinion  commune;  du  g.  ;)ara, con- 
tre, et  doxa,  opinion. 

Paragraphe,  petite  section  d'un 
chapitre  ;  du  g.  para,  auprès,  et  gra- 
phe, écrire. 

Paralogisme,  Fauic  raisonnement; 
du  g.  para,  contre,  et  logos,  discours. 

Paralyne,Av.  g,  para-iuiï,  relâcher, 
énerver. 

Parapbtmaux  (biens),  biens  de  la 
femme  qui  n'ont  pas  été  constitués 
en  dot;  du  g,  para,  auprès  de,  et 
phemê,  dot. 

Paraphrase,  explication  plus  éten- 
due que  le  texte  qu'on  traduit;  du  g. 
para,  au  delà,  et  pbra-zâ,  parler. 

Parasiie,  qui  fait  métier  de  manger 
à  la  table  d'autrui  ;  du  g,  para,  au- 
près, et  silos,  blé,  aliment. 

Parenthèse,  phrase  insérée  dans  une 
période,  et  formant  un  sens  à  part  ; 
du  g.  para,  entre  ;  en,  dans  ;  tiutèmi, 
placer. 

Pareo,  vi,  ère,  I.,  paraître,  obéir; 
a  formé  :  apparère,  apparutor,  appa- 
ritio,  comparère  :  Joù  apparaître, 
appariteur,  apparition,    comparaître. 

Parhétie,  image  du  soleil  réfléchi 
dans  une  nuée;  du  g.  para,  auprès 
de,  e(  êlios,  soleil. 

Paro,  avi,  altim,are,  apprêter, pré- 
parer, disposer,  acquérir.  Ce  verbe  1. 
a  formé  :  coniparare ,  comparatio , 
comparabilis,  comparativus,  impera- 
tor,  imperium,  imperiosus,  prifpa- 
rare,  prœparatto,  reparare,  reparabi- 
lis,  trreparabilis,  separare,  separatio, 
d'où  :  comparer,  comparaison,  com- 
parable, comparatif,  empereur,  em- 
pire, impérieux ,  préparer,  prépara- 
tion, réparer,  réparable,  irréparable, 
séparer,  séparation. 

Parodie,  :~itatioc  bouffonne  d'un 
ouvrage  sérieux  ;  du  g.  para,  contre, 
et  odê,  chanl. 

Paronyme,  mot  qui  a  du  rapport 
avec  un  autre  par  sa  forme,  son  éty- 
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mologie  ;  du  g.  para,  auprès,  et  onu- 
ma,  nom. 

Paroxysme,  accès,  redoublement 
extrême,  intensité  d'une  maladie  ou 
d'une  passion  ;  du  g.  para,  au  delà, et 
oxus,  aigu. 

Pars,  lis,  partie,  part,  côté,  charge, 
devoir,  rôle.  Ce  nom  1.  a  formé  :  par- 
ticula,  partitio,  participare,  portio, 
proportio;  d'où  :  particule,  partition, 
participer,  portion,  proportion. 

Pathologie,   partie  de  la  médecine 

3ui  traite  de  la  nature,  des  causes  et 
es  symptômes  des  maladies;'^u  g. 
pathos,  anection,  et  logis,  discours. 

Pathos,  g.,  passion;  a  formé  :  allo- 
pathie [de  altos,  autre);  système  qui 
traite  les  maladies  par  des  remèdes 
contraires,  par  opposition  au  système 
de  l'homœopathie  (de  omos,  sembla- 
blej,  qui  emploie  les  remèdes  sem- 
blaoles  ;  antipathie,  apathie,  pathéti- 
que, pathologie,  sympathie.  (Voyez 
ces  mots.) 

Patior,  passus,  pâli,  souffrir,  endu- 
rer, permettre.  Ce  verbe  1.  a  formé  ; 
patiens,  patienter,  patientia,  impa- 
tiens, impatienter,  impalientia  ;  d'oi"i  : 
patient,  patiemment,  patience,  im- 
patient, impatiemment,    impatience. 

Patriarche,  chef  de  famille;  du  g. 
patria,  famille,  et  arkâ,  commander. 

Patronymique  (nom),  nom  commun 
à  toua  les  descendante  d'une  race  ;  du 
g.  patêr,  père,  et  onuma,  nom. 

Petlo.  avi,  atum,  are,  parler,  dire; 
a  formé  :  appellare,  appellatio,  inter- 
pellare,  interpellatio  ;  d'où  :  appeler, 
appellation ,  interpeller,  interpella- 
Pente,  g.,  cinq,  a  formé  :  penta- 
corde,  pentadécagone,  pentaèdre,  pen- 
tagone, pentamètre,  pentapole,  pon- 
tarchie,pentateuque,pentecôte. (Voyez 
ces  mots.) 

Penlacorde,  lyre  à  cinq  cordes  ;  du 
g.  pente,  cinq,  et  kordê,  corde. 

Pentadécagone,  ligure  à  quinze  an- 
gles ;  du  g.  pente,  cinq,  deka,  dix,  gif- 
nia,  angle. 

Penlaèdre,  solide  &  cinq  faces  ;  du 
g.  pente,  cinq,  et  edra,  base. 

Pentagone,  figure  k  cinq  côtés,  du 
g.  pe;Ke,  cinq,  et  gônia,  aiùle. 

PenlamHre,yvn  grec  ou  wtin,  com- 
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]ioBé  de  cioq  pieds;  du  g.  pente,  cinq, 
et  metron,  mesure. 

Pentapote,  territoire  qui  comprenait 
cinq  villes  priDcipales  ;  du  g.  pente, 
cinq,  et  polis,  ville. 

Penlarchie,  gouvernement  de  cinq 
chefs;  du  g,  penu,  cinq,  et  arhê,chel. 

Pentaieu^ue,  nom  collectif  des  cinq 
premiers  livres  de  la  Bible  ;  du  g, 
pente,  cinq,  et  teukos,  ouvrage. 

Penucôtf;  cinquantième  jour  aprè» 
Pâques;  du  g.  penticonta,  cincniante. 

Péri,  g.,  autour,  près;  a  formé: 
périanthe,  péricarde,  péricarpe,  uéri- 
cr&ne,  périgée ,  périhélie,  périmètre, 
période,  périoste,  péripatéticien,  péri- 
phérie, périphrase ,  ^éripneumonie, 
péristyle,  péritoine.  (Voyez  ces  mots.) 

Périanihe,  enveloppe  de  la  fleur; 
du  g.  péri,   autour,  et  anthot,  fleur. 

Péricarde f  capsule  membraneuse 
qui  enveloppe  le  cœur;  du  g.  pert, au- 
tour, elkardia,  cœur. 

Péricarpe,  enveloppe  de  la  graine; 
■du  g.  péri,  autour,  el  harpoiy  fruit. 

Péricrâne,  membrane  qui  couvre  le 
crâne;  du  g.  péri,  autour, et  Aranii»», 
Crftne. 

Périgée,  point  de  l'orbite  d'une 
planète  où  elle  est  le  plus  proche 
de  la  terre;  du  g.  péri,  près,  et  gt, 
terre. 

Périhélie,  point  de  l'orbite  d'une 
planète  où  elle  est  le  plus  proche  du 
soleil;  du  g.  péri, près, et  éJtOi, soleil. 

Périmètre,  circonférence,  contour; 
du  g.  péri,  autour,  et meiron,  mesure. 

Période,  circuit,  révolution;  du  g, 
péri,  autour,  et  odos,  chemin. 

Périoste,  membrane  qui  couvre  les 
os;   du  g.  péri,  autour,  et  osteon,  os. 

Péripatèliciens,  disciples  d'Aristote, 
qui  avaient  l'habitude  de  discuter  en 
se  promenant  ;  du  g.  péri,  autour,  et 
pateïn,  marcher. 

Périphrase,  circonlocution;  du  g. 
péri,  autour,  et  phrasé,  parler. 

Péripétie,  changement  imprévu  qui 
fait  le  dénoûment  d'une  pièce  de  théâ- 
tre; du  g.  peri-pipt(t,  arrivera  l'im- 
proviste. 

Piripneumonie ,    inflammation   du 


poumon  ;  du  g.  péri,  autour,  etprieu- 
tiufn,  poumon,  de  pntd,  respirer. 
Pmsciens,  peuples  des  zones  gla- 


ciales, qui  voient  leurs  oiiil>rei{  tour- 
ner tout  autour  d'eux,  le  «oleil  hi- 


sant  son   tour  entier  i 

l'horizon  ;  du  g.  péri,  autour,  et  ttia. 

ombre. 

Péristyle,  galerie  à  colonnes  iaolëe^. 
construite  autour  d'un  édifice  ;  du  e- 
péri,  autour,  et  stittos,  colonne. 

Péritoine,  membrane  (jui  revk  m- 
térieurement  toute  la  capacité  du  bts- 

Pétrole,  bitume  liquide  et  noir  oui 
se  trouve  dans  le  seiu  de  la  tenr'.Sn 
g.  pelra,  pierre,  et  elaion,  huile. 

Phagô,  g.,  manger;  a  formé  :  an- 
thropophage, icbtoyophage,  œsopha- 
ge, sarcophage.  [Voyez  ce»  mots.] 

Phaino,  g.,  bnller;  a  formé  :  dia- 
phane, emphase,  épiphanie.  (Vojei 
ces  mots.) 

Phanérogame,  se  dit  des  fleure  poui> 
vues  d'organes  reproducteurs  appa- 
rents; du  g.  phaneros,  apparent,  et 
gamos,  mariage.  * 

Phantatmagorie,  sorte  de  spectacle, 
qui  consiste  à  faire  apparaîtra  des 
images  qui  semblent  des  fantAmn; 
du  g.  phaniaima,  apparition,  en- 
tame, et  agora,  assemblée. 

Pherô,  g.,  porter;  a  formé  :  wn- 
phore,électropnores,  métaphore,  phos- 
phore. [Voyez  ces  roots.) 

Philos,  g.,  a  formé  :  bibliophile, 
philadelpne ,  philanthrope ,  philhar- 
monique, philologue,  phâomèle,  phi- 
lométor,  pnilopalor,  philosophie,  phi- 
lotechnie.  (Voyez  ces  mots.) 

PAiiadelphe,  ami  de  ses  frères  ;  da 
g.  phiios,  ami,  et  adetphos,  frère. 

rhilafùhrope,  ami  des  hommes  ;  do 
g.  philos,  ami,  et  anihrôpoa,  homme. 

Phithartnonique,  qui  aime  l'harmo- 
nie, la  musique;  du  g. pAi!ot, ami,  et 
amumia,  harmonie. 

Philologie,  science  qui  embrvse 
diverses  parties  de  la  littératuiv,  ei 
qui  en  traite  principalement  sous  Ir 
rapport  de  l'érudition,  de  la  critiqu» 
et  de  la  grammaire  ;  du  g.  phiios, 
ami,  et  logos,  discours. 

PhVosophie,  amour  de  la  sagesse: 
du  g.  phiht,  ami,  et  lopftia,  sagesw. 

Philomèle,  nom  poétique  du  rossi- 

Bol;  du  g.  pAi&u, ami, et mefos,  mè- 
lie. 
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PMlométor,  ami  de  sa  mère  ;  phito- 
palor,  ami  de  son  père  ;  du  g.  philos, 
ami,  miter,  mère,  et  palér,  père. 

rtiilotechnique^  qui  aime  les  arts  ; 
du  g.  philos,  ami,  et  tekni,  art. 

Phont,  g.,  voix;  a  formé  :  aphonie, 
cacophooie  [cacoi,  discordant,  mau- 
vais), euphonie,  phonétique,  sympho- 
nie. (Voyeï  ces  motR.) 

Phonïii^,  relatif  a  la  voix;  du  g. 
phonê,  von. 

Phosphore,  substance  lumineuse 
dans  l'obscurité  ;  du  g.  pTuti, lumière, 
et  pheré,  porter. 

Phraiô,  g.,  parler;  a  formé  :  anti- 
phrase, paraphrase,  périphrase,  phra- 
séologie. (Voyez  ces  mots.) 

Phihixiologie,  traité  sur  la  phthisie; 
du  g.  phihisis,  destruction,  phthisie,  et 
(0305,  discours. 

PftujÙ.g.,  nature  ;  a  formé  :  méta- 
physique, physiognomonie,  physiolo- 
gie, physionomiste,  physique.  (Voyez 
ces  mots.) 

Physiognomonit,  science  qui  ensei- 
gne à  connaître  le  caractère  par  l'ins- 
pection des  traits  du  visage  et  de 
toutes  les  parties  du  corps;  du  g.p/i«- 
ns,  nature,  gnômân,  connaisseur. 

Physiologie,  science  qui  traite  des 
phénomènes  de  la  vie;  du  g.  phuais, 
nature,  et  logos,  traité. 

Physionomie,  l'air,  les  traits  du  vi- 
sage ;  du  g.  phvtis,  nature ,  et  no~ 
mos,  loi. 

Physique,  science  qui  s'occupe  des 
phénomènes  qui  peuvent  se  produire 
dans  les  corps,  sans  que  leur  sub- 
stancesoitmodifiée;  du  g.  phtuis,nA- 
ture. 

Picroehole,  qui  abonde  en  bile 
amère  ;  du  g-  pikros,  amer,  et  koU, 
bile. 

Pilyriasa,  maladie  où  la  tète,  les 
paupières  et  le  mentoâ  ,sont  couverts 
d'écaîlles  semblables  k  du  son  ;  du  g. 
pituron,  son. 

Piut,  a,  um,  pieui,  juste,  ver- 
tueux, bon,  doux,  bienveillant.  Cet 
adjectif  1.  a  fonné  :  pietas^  impius, 
impietas,  expiare,  expiatio,  inexpiabi- 
lia;  d'où  :  piété,  impie,  impiété,  ex- 
pier, expiation,  inexpiable. 

Plantsphère,  représentation  des  deux 
moitiés  au  globe  céleste  ou  du  globe 
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terrestre  sur  une  surface  plane  ;  du 
g.  sphtàra,  sphère,  et  du  1.  planta, 
plan. 

Plastique,  art  de  modeler  toutes 
sortes  de  statues  en  plâtre;  du  g. 
plassâ,  façonner. 

PUthore,  surabondance  de  sang  et 
d'humeurs,  réplétion;  du  g.  pleihÔ, 
être  plein.  , 

Puurésie,  douleur  de  cdté  causée 
par  l'inflammation  de  la  plèvre,  mem- 
brane qui  tapisse  l'intérieur  de  la  poi- 
trine ;  du  g.  pleura,  plèvre. 

Plieo,  are,  1.,  plisser;  a  formé  : 
simplei,  simplicitas,  duplex,  multi- 
plex, multiphcare,  multiplicatio,  sup- 
plex,  Bupplicare;  d'où  :  simple,  sim- 
plicité, double,  multiplié,  multiplier, 
multiplication,  suppliant,  supplier. 

PlOTo,  are,  1.,  pleurer,  déplorer;  a 
formé  :  deplorare,  explorare,  explo- 
rator,  implorare;  d'oiS  :  déplorer,  ex- 
plorer, explorateur,  implorer. 

Pneuma,  g.,  souffle,  air,  esprit;  a 
formé  :  péripneumonîe,  pneumatique, 
pneumatologie ,  pneumonie.  [Voyez 
ces  mots.) 

Pneumatique,  machine  qui  sert  à 
faire  le  vide  dans  un  récipient  ;  du  g. 
pneuma,  souffle,  vent. 

Pneumatologie,  traité  de  l'âme  et 
de  Dieu  ;  du  g.  pneuma,  esprit,  et  lo- 
gos, traité. 

Pneumonie^  maladie  du  poumon, 
fluxion  de  poitrine  ;  du  g.  pneumôn, 
poumon. 

Pâma,  x,  1.,  peine,  punition;  a 
formé  :  punire,  punitio,  impunè,  im- 
punitas,  pœnitentia  ;  d'où  :  punir,  pu- 
nition, impunément,  impunité,  péni- 
tence. 

Poïeé,  g.,  faire;  a  formé  :  poëme, 
poésie,  poète,  poétique,  épopée,  ono- 
matopée, prosopopée. 

Pote,  pivot  sur  lequel  une  chose 
tourne  ;  du  g.  poleâ,  tourner. 

Potimique,  discussion  vive  ;  du  g. 
polemos,  guerre. 

Polit,  g.,  ville  ;  a  formé  :  cosmopo- 
lite. Héliopolis,  métropole,  nécropole, 
pentapole,  politique. 

Polus,  g. ,  plusieura  ;  a  formé  :  po- 
lyèdre, polygamie,  polyglotte,  poly- 
gone, Polynésie,  polvuome,  polvpei 
polypétale,  polysy-lla&e ,  polytechâi- 
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que,  polythéisme  ;  du  g.  edra,  base  ; 
gamto,  se  marier  ;  gtéUa,  langue  ;  gô- 
nia,  an^Ie;  n&os,  lie;  nomè,  terme; 
pouj,  pied;  ptlaton,  feuille;  tullabi, 
syllabe  ;  technê,  art,  scieuce  ;  Ûuos, 
Dieu. 

Pono,  posui,  positum,  ponére,  met- 
tre, poser,  placer,  construire,  dispo- 
ser, calmer,  déposer,  etc.  Ce  verbe  1. 
a  formé  :  positio,  apponé^e,  composi- 
tio,  compositor,  deponére,  disponére, 
dispositio,  expouére,  expositio,  impo- 
nére,  impositio,  iDterponére,  oppo- 
nére,  oppositio,  prsepositio,  propo- 
nére,  propositîo,  suppositio;  d'où  : 
position,  apposer,  composition,  com- 
positeur, déposer,  disposer,  disposi- 
tion, exposer,  exposition,  imposer, 
imposition,  interposer,  opposer,  op- 
position, préposition,  proposer,  pro- 
position, supposition. 

Porlus,  tM,  1.,  port,  embouchure, 
asile;  a  formé  ;  opportunus,  oppor- 
tunitas ,  inopportunus,  importunus, 
inopportunitas  ;  d'où  :  opportun,  op- 
portunité, inopportun,  importun,  im- 
portunitë. 

PoxiS,  podos,  g. ,  pied  ;  a  formé  :  an- 
tipodes, apodes,  gastéropodes,  my- 
riapodes, polype, 

Prehendo,  ndi,  nsum,  ère,  prendre, 
saisir.  Ce  verbe  1.  a  formé  ;  appre- 
hendére,comprehendére,  comprehen- 
sio,  comprehensihilis,  reprehendére, 
reprehensio;d'où  :  appréhender,  com- 
prendre, compréhension,  compréhen- 
sible, répréhender,  répréhension,  ré- 
préhensible. 

Premo,  eisi,  essvm,  ère,  presser, 
fouler,  abaisser,  enfermer,  charger, 
opprimer,  poursuivre,  retenir,  ca- 
cher, etc.  Ce  verbe  1.  a  formé  :  pres- 
Mio,  comprimére,  compressio,  e\pn- 
mére,  imprimére,  impressio,  oppri- 
mére,  opprcssîo,  reprimére,  rejpres- 
sio,  supprimera,  suppressio;  aoù  : 
pression,  comprimer,  compression, 
exprimer,  imprimer,  impression,  op- 
primer, oppression,  réprimer, répres- 
sion, supprimer,  suppression. 

Pretbus,  g. ,  vieillard  ;  a  formé  :  pres- 
byte, presbytère,  prêtre. 

Prior,  oris,  L ,  antérieur,  qui  sur- 
passe ,  plus  important  ;  a  formé  : 
primus,  primd,  primitia',  primilivus. 
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primogenitus,  princeps,  jirinctpsUi. 
principium  ;  d'où  :  premier,  premiè- 
rement, prémices,  primitif,  primogé- 
niture,  prince,  principal,  principe. 

Privus,  a,  utn,  1.,  pfopre,  particu- 
lier ;  a  formé  :  privare,  privatio,  pri- 
vatua,  privilegium;  d'où  .priver,  pri- 
vation, privé,  privilège. 

Pro,  g.,  avant;  a  Formé  :  procliro- 
nisme,  programme,  prologue,  pronos- 
tic, prophète;  du  g.  ekronos,  temps: 
gTomma,  lettre  ;  logos,  discours  ;  gi- 
noïAii,  connaître  ;  phémi,  dire. 

Probo,  avi,  alum,  are,  approuver, 
prouver,  démontrer,  éprouver.  & 
verbe  latin  a  formé  :  probabilis,  pro- 
habilitaa ,  improbabilis ,  approbare. 
approbatio,  improbare,  improfaatio. 
reprobare  ;  d'où  :  probable,  probabi- 
lité, improbable,  approuver,  appro- 
bation, .improuver,  improbatioD,  ré- 
prouver. 

Prélos,  g. ,  premier  ;  a  formé  :  proie, 
prototype,  protosyde. 

Pmdens,  tû,  1.,  prudent;  a  formé  : 
pmdentia,  ijnprudens,  imprudentîa, 
imprudenter;  d'où  :  prudence,  impru- 
dence, imprudent,  imprudemment. 

Pryia-  e,  nom  commun,  à  Athene», 
aux  cinquante  sénateurs  qui  avuent 
chacun  i  son  tour  la  préBeance  dans 
le  sénat  ;  du  g.  prulanis. 

Psalmodie,  chant  ou  réciUlîon  des 
psaumes  ;  du  g.  psatlâ,  faire  relentir. 
et  ôdê,  chant. 

Pseudonyme,  se  dit  des  auteurs  qui 
publient  des  écrits  sous  un  nom  sup- 
posé ;  du  g.  pseudos,  faux,  et  onuma. 
nom. 

Psychologie,  ywtieàe  laphilckSopW 
qui  traite  de  1  âme  ;  psuaté,  Ame.  et 
logos,  discours,  traité. 

Pteron,  g.,  aile:  a  formé  :  aptère, 
chéiroptères,  coléoptères,  diptères. 
hémiptères,  lépidoptères.  {Vojei  ces 
mots.) 

Pudet,  puditum  tsl,  on  a  honte,  4 
formé:  1.,  pudor,  pudicus,  pudicitia. 
impudicus,  impudicitia ,  impudens. 
impudentia,  repudiare,  repudiatio; 
d'où  :  pudeur,  pudique,  pudici té,  im- 
pudique, impudicite,  impudent,  im- 
pudence, répudier,  répudiation. 

Pur,  puros,  g.,  feu,  a  formé  :  em- 
pyrée,   pyramide,  Pyrénées,   pyrite. 
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pyromÈtre,  pyrOBi»phe,  pyrotechnie. 
(Voyez  ces  mots.) 

Pylore,  orifice  inférieur  de  l'eHlo- 
mac  ;  du  g.  puiê,  porte,  et  ouros,  gar- 
dien, 

Pyramide,  du  g.  pur,  feu,  ou  pu- 
res, olé. 

Pyrénées,  du  g.  pur,  feu,  à  cause  de 
la  poudre  qui  les  frappe. 

Pyrite,  pierre  à  feu;  du  g. pur,  feu. 

Pyromètre,  instrument  qui  mesure 
les  températures  très-élevees  ;  du  g. 
pur,  puroj,  feu,  et  metron,  mesure. 

Pyroscaphe^  nom  scientifique  du  ba- 
teau i  vapeur  ;  du  g.  pur,  puro5,  feu, 
eltkaphos,  navire. 

Pyrotechnie,  art  de  préparer  les 
pièces,  les  feux  d'artifice  ;  du  g.  pur, 
puroj,  feu,  et  techni,  science. 


Babdomancie ,  divination  par  le 
moyen  de  petites  baguettes;  du  g. 
rabdos,  baguette,  et  manteia,  divina- 
tion. 

flac/iifwme,  courbure  dpl'épine  dor- 
nale  et  de  la  plupart  des  os  longs;  du 
g.  rahis,  épine  dorsale. 

Rapio,  put,  ptum,  rapire,  prendre 
de  force ,  ravir,  enlever,  entraîner, 
soustraire.  Ce  verbe  I.  a   formé  :  ra- 

Sax,  rapacitas,  rapina,  raptuni,  rapi- 
us,  rapidilas  ;  d  où  :  rapace,  rapa- 
cité, rapine,  rapt,  rapide,  rapiditi^. 

Bapsodie,  se  dit  des  morceaux  dé- 
tachés des  poésies  d'Homère  que  chan- 
taient les  rapsodes  ;  du  g.  rapU!,  cou- 
dre, et  6dê,  cliant. 

Rego,rexi,  rectum,  regère,  régir,  di- 
riger, conduire.  Ce  verbe  I.  a  formé  : 
reclus,  regio,  rex,  régula,  regnum, 
regnare,  interregnum,  corrigére,  cor- 
roctio,  diricéi-e,  directio,  engére,  in- 
surgére  ;  d  où  :  rectiligne,  rectangle, 
région,  rni,  règle,  règne,  régner,  in- 
terrègne, corriger,  correction,  diriger, 
ilircction,  ériger,  érection,  s'insurger, 
insurrection. 

Meiï,  g.,  couler;  a  formé  ;  catarrhe, 

choléra,  diarrhée,  rhétorique,  rhume. 

Minocéros,  du  g.  rhii,  nez,  et  ke- 

roj,  corne,  parce  que  ce  quadrupède 

a  une  corne  sur  le  ne/. 
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Rivut,  t,  I.,  ruisseau,  canal;  a 
formé  :  rivalis,  rivalitas,  derivare,  de- 
rivatio  ;  d'où  :  rival,  rivalité,  dériver, 
dérivation. 

Rogo,  aoi,  alum,  are,  interroger, 
demander,  prier.  Ce  verbe  1.  a  formé: 
abrogare,  atrogatio,  arrogare,  arro- 
gans,  arrogantia,  derogare,  interro- 
gare,  interrogatio,  prorogare,  proro- . 
gatio,  subrogare;  d'où  :  abroger, 
abrogation,  arroger,  arrogant,  arro- 
gance, déroger,  interroger,  interroga- 
tion, proroger,  prorogation,  subroger, 
subrogation. 

Rota,  X,  1.,  roue,  circuit,  char  ;  a 
formé  :  rotatio,  rotundue,  rotunditas  ; 
d'où  :  rotation,  rotonde,  rotondité. 

Rumpo,  rupi,  ruptum,  rump^re, 
rompre, briser,  faire  crever,  interrom- 
pre. Ce  verbe  1.  a  formé  :  abruptus, 
corrumpére,  corruptio,  corruptor, 
eruptio,  irruptio,  interrumpére,  in- 
terruplio  ;  d'où  :  abrupte,  corrompre, 
corruption,  corrupteur,  éruption,  ir- 
ruption, interrompre,  interruption. 


Sacer,  sacra,  sacrum,  1.,  saint,  sa- 
cré; a  formé  :  sacrare,  sacramentum, 
consecratio,  exsecrari,  essecratio,  ex- 
secrabilis,  sacrificium,  sacrificare,  sa- 
crilegium,  sacerdos  (pnHre),  sacerdo- 
tium,  sacerdotalis  ;  d  où  :  consacrer, 
sacrement,  consécration,  exécrer,  exé- 
cration, exécrable,  sacrifice,  sacrifier, 
sacrilège,  sacerdoce,  sacerdotal. 

Sagio,  ire,  1.,  sentir  finement,  avoir 
de  lu  pénétration  ;  a  formé  :  pnrsa- 
gire,  preesaginm,  sagax,  sagacitas; 
d'où  :  présager,  présage,  sagace,  sa- 
gacité. 

Sauriens,  genre  de  reptiles  ;  du  g. 
sauras,  lézard. 

Sceptiques,  secte  de  philosophes  qui 
éta])lissent  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  j 
du  g.  skeptomat,  examiner. 

Sciatique,  relatif  à  la  hanche;  du  g. 
Likion,  hanche. 

Scribo,  psi,  ptuvi ,  bére,  écrire, 
composer.  Ce  verbe  1.  a  formé  :  cir- 
cumscriptio,  descriptio ,  describére, 
inscribére ,  inscriplio ,  prsscribére , 
pra'scriptio,  proscribére,  proscripUo, 
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Iransctilit'ii';  il'où  :  i-ircnnscriiilion, 
i''iiisi'ri|>tiiin ,  (li'M:n|)linn  ,  (ixcnrc, 
iiininn- ,  iiiKcriiitioii ,  |iri'wriplion , 
[iiTsniii' .    iiniKcrin- ,     ]»rnstTiiilii>n , 

Snlii,  seili.  scNum,  dére.  l'ii'c  iiskim. 
«.jiMsi'iiir,  sii'ftiT.  Cl'  \i-vlu'.  1.  a  lormi-  : 
M'(lim>'iitimi,  wriifs,  xcssio,  iissidniiît, 
;issiihiitiiw.  initidîosiis,  ohiwiiNin.  [irin- 
^idfn-.  [uissi'ssin ,  pnssi-ssor,  iirawi- 
ilfrf'.  n'sidiTi';  d'où:  si^ilimi'Til.Kiép-, 
ti>sHioii.  asHÎdii,  aiiKÙluiti-,  insiiliriix, 
ulisi-SKÙin.  (lOHw'-iii'r,  piMHi-ssidii,  |h>m- 
scsHfiir.  jirt'Miili-r,  ivukIit. 

Snrrus,  ii,  wm.  I.,  trmvp,  si'vJ-ip, 
li^imuviiîi.  ciLit-1;  a  foniii'  :  sti-vciilas, 
|ii>i'si>vi>]iuis,  |)orMi?verurc,  pcrsevcran- 
lÎR  ;  ilViù  :  si'vi'riti',  |n'rsi''vi']-anl .  ]n'r- 
M- vô If r,  ) 11' i-si' vi- mil i:i' . 

Siilus,  fris,  crniHli'llation .  n«tn', 
saison.  Cl-  iKim  1.  a  fruniô  :  Hiilri-aliN. 
niiisidci'an',  cimsidirnljri,  iiinitixidi'- 
niliis,  dcsiilcm»',  di'KJdin'aliilis,  desi- 
derîiim;  d'nA  :  Hidi-ral,  considiror. 
ransidi'-raliim ,  înconsidi-ri' ,  di'Kin-i-. 
di/Kirablc,  di'sir. 

Sifininn,  i,  sifrH**,  cacln'l,  draiicBii, 
sifniàl,  }nodifîf,  inrsBfîo.  Ci'  imm  1. 
M  liinrii'  :  iiisignÎH,  si)^ni'i',  signatiim^ 
UMsii^tiiin'.  «HMigiialin.  di'sifcnart',  de»i- 
^iiatiii.  sî)niîficarc  j  Kifrniik'aliu  ;  d'où  : 
]ii>:ii;ni',  HÎ^niT,  Ritiiiatiii'e,  axsifïiii'r, 
iiMsifrdiiiiiin,  1^l'■si^'lll■l■ ,  di-Ni^iiatinn , 
«ifinifii'i-,  wifîiiiliciilirKi. 

Siniilix,  f,  Hi'iiiljlaliU',  ])an'il.  Ci't 
iiilji'i-lil'  I.  a  fiirnu'i  :  siiiiililudo,  assi- 
iiiilaïc,  sinudiirr,  siiiiiilacriim,  dîssi- 
iiiiilaiv^  dissirniilatiii:  d'où  :  simili- 
linli',  iissiniiliT,  siniiilfi',  simulairi', 
ilissiiiiuli-r,  ilissimiilatlDii. 

Sliiiiirô.  j!.,  voir,  a  fiiriin'  :  ('•iiisco- 
pat,    lu'Iiosi'iiiH',  horiisriiiic,  kalridii- 

Sril|H'.    milTllS('ll]H'.    stlT('OSL-l>|K',    tl'll'- 

scii|n',  lliiTmosi'diii'.  ,Voyi.'i!  ci-r!  mols.i 
Soiro.  l'i,  ioliilum.  m'ir.  ilrsiinir  les 
|iiii'tics,  riii(i|iri',  ilissinidi-e,  délier, 
didivii-r,  [laypr.  (le  vi'rlw  t.  a  forint-  : 
siiliitio,  ahsolvV'iv.  alisuliitio,  dissol- 
vi'ri'.  dissidiiliis,  disKolnlin,  iiiHoIiibi- 
lÎK,  indissohiIiiltH,  rcsolvôrc, résolut io; 
d'où  :  Ruliilinn,  aliKuiidr<^,  absoliilioii, 
diKHOiidrc,  diMNoiix,  dissolution,  insci- 
lulile,  iiulisaoluble,  ri'soiidre,  ri'isolu- 
lion. 
Specio^  xi,  cluni,  cére  <vii'ii\  lalln), 
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voir,  reganler,  n  formé  :  «pecies,  sp^ 
l'iosiiH,  s|)ccimen,  spRcuIarî,  s]tKii'^ 
tor,spectriim,  spectator,  Kpoclaculiiic. 
cii'Ciiiiispoclio,  circuiiiHpectu»,  io^pi*- 
tare,  inspectio,  inspt'ctor,  {itirspicu. 
prospectus,  Mus]iectare,  siispicio,  su- 
jiKlns. 

Sphairii,  f!..  Kphènt,  a  t'oriaè  :  v- 
mosphère,  liémisjihèi-e,  planisphr-i'. 
sphi'i-oïde  nie  e/i/oj,  foi-inc). 

Sfuefctle,  de  skellâ,  xéclKtr. 

Stalactite,  concn'tion  pierreuse  '|u: 
SI'  forme  à  la  voi'ltR  des  cavités  ».(■.- 
Ii-rraines:  dn  r.  sUUaztS,  filtrer. 

Stiilasniitc,  mùmo.  étyraolojrie. 

Slatos,  du  fî.  istimi,  arrêter.  :■ 
l'ormi:  :  aérostat,  npostaHÎe,  hyd^j-^ta- 
titrue,  stalimie. 

Slatuo,  ui,  utum.  rre,  l'Mahlir,  lon- 
Hliliier,  fonder.  Ce  verbe  i.  a  lormi'  : 
siatiitiim  .  conMtituêrR  ,  constiuiti". 
destiliirre,  dcslitiitin,  institiiére.  iit-iii- 
liitio,  proBtiUiére,  rpstituéie,  restitii- 
lin,  suWituére;  d'où  ;  statut,  cmsii- 
tuer,  consti:iition,  (iestituer,  dcsliiu- 


Siereos,  g.,  solide;  a  formé  :  sti-re. 
Htérèographie,décaatèrB,8tén^)m.'trie. 
Nléréoacope,  stéréotomie,  stén-otvfiie. 
(Voyez  ces  mots.) 

SléTiogrnphit.  pei-spoelive  des  soli- 
des; du  g.  sUreos.  stên",  aùVuU:  ei 
ijraphii,  éirire. 

Slèréoniftrif,  seience  i|iii  traiti-  'l"- 
la  mesure  des  solides;  du  {:.  siertoi. 
stère,  «t  melron,  mesure. 

Stéréoscope,  irisiiuiiii'iit  A  l'aide  du- 
f|iiel  les  images  plant-.s  aimaraissen; 
i-n  relief;  du  i;.  sUreos,  soiuîe.  et  sko- 
peà,  voir, 

5(créoiomt>,  science  do  la  coupe  di^> 
solides;  du  ^.sUreos,  soiiijt»,  Pt  Itnmv. 


e  dit  d 


<  ouvrages  iiu- 


btéréotype.  _ ^.  , 

primés  aveu  des  planihes  (Jont''ie«  . . 
rattèrOM  ne  sont  pas  mobiles  ;  du  f:. 
stéréos,  solide,  et  tuptô,  fra|ip('r. 

Sierno,  siriivi,  aliim,  acre,  étendre 
sur  la  terre,  couvrir,  joncher,  ren- 
verser, aplanir.  Ce  verbe  I.  a  formé  : 
tonsfernere,  prostemére,  coiistprnare, 
consleriiatin;  d'où  :  constpmer,  pro- 
sterner, i:onslemer,  constornaiion. 

Sto.  sleti.  statum,  are,  se  tenir  droit. 
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I    être  debout,  demeurer.  Ce  verbe  I.  a 
j    formé  :  ntatio,  ntatura,  statua,  nUtua- 
I    riuH,    itlabiilum ,  nlabilin ,  stabilitas, 
1     instabilm,  innlabilitas,  circiimstantia, 
I     conslans,  conHtantia,  inconHlans,  in- 
i     constantia,  dintantia,   iiDttantia,    ttii- 
pemlitio,    siiîterstitiosus,    ton  sis  1ère, 
I     desistére,  existére,  persifltére  ;  d'où  : 
j     station,    stature,    statue,    statuaire , 
étable,  stable,  stabilité,  instable,  in- 
stabilitéj  circonstance,  constant,  con- 
I      Htance,  inconstant,  inconstance,  dis- 
tance, instance,  superstition,  Hupersti- 
lieux,  consister,  se  désister,  exister, 
persister,  résister. 

Stratégie,  strala0ime,  «mi  regarde 
les  opérations  militaires,  les  ruses  de 
■guerre;  du  g.  stralos,  année,  et  ojrf, 
conduire. 

Stikos,  g.,  vers,  a  formé  :  acroati- 
^che,  distique,  hémistiche. 

Slruo,  xi,  clum,  ère,  entasser,  bâ- 
tir, arranger.  Ce  verbe  1.  a  formé  : 
structura,  construére,con8truclio,  de- 
struére,  destriietio,  instruére,iii8truc- 
tio,  instrumentum,  obstruére;  d'où  : 
structure ,  construire ,  construction, 
destruction,  détruire,  instruire,  in- 
stmction,  instrument,  obstruer. 

Sumo,  psi,  plum,  ire,  prendre, 
choisir,  entreprendre,  acheter,  em- 
ployer. Ce  verbe  t.  a  formé  :  sum- 
ptuariuB,  assumére,  consumére,  pne- 
sumére,  prfcaumptio,  resumére  ;  d'où  ; 
somptueux ,  somptuairc  ,  assumer , 
consumer,    présumer,    présomption, 


TEC 


1S7 


Sun,  g.,  avec,  ensemble,  a  formé: 
syllogisme,  symbole,  symétrie,  sym- 
pathie, symphonie,  Bymptâme,  synago- 
^le ,  synallagmatiijue ,  synchronisme, 
synonyme,  synoptique,  syntaxe,  syn- 
thèse, système,  syiygie.  (Voyez  ces 
mots.) 

SycophaiïU,  imposteur,  calomnia- 
teur ;  du  g.  iiJwny  figue,  et  phaidâ, 
montrer. 

Syllogisme,  argument  composé  de 
trois  propositions  ;  du  g.  lun,  avec, 
et  logos,  raison. 

Symbole,  signe,  image,  pour  dési- 
gner d'une  manière  sensible  une  chose 
intellectuelle;  du  g.  lun,  avec,  et 
baUÔ,  jeter. 

Symétrie,  proportions  exactes  dfll 


parties  entre  elles  ;  du  g.  sun,  avec, 
et  nulron,  mesure, 

Sympnlhie.  concordance  d'humour; 
du  g.  ïun,  avec,  et  palfws,  sentiment. 

Symphonie,  concert  d'instruments 
de  musique;  du  g,  sun,  ensemble,  et 
pMnê,  voix. 

Symptôme^  signes  caractéristiques 
d'ime  maladie;  du  g.  sun,  avec,  et 
piplé,  tomber. 

Synagogue,  temple  des  Israélites; 
du  g.  sun,  avec,  et  agôgos,  conduc- 
teur. 

Synallagmutique,  se  dit  des  con- 
trats qui  contiennent  l'obUgation  ré- 
ciproque des  parties  ;  du  g.  sun,  avec, 
et  allasse,  échanger. 

Synchronisme ,  simultanéité  de 
temps  dans  les  événements  ;  du  g. 
sun,  avec,  et  chronos,  temps. 

Synonyme,  mots  ayant  a  peu  près 
la  même  signification;  du  g.  iufi,avec, 
et  onuma,  nom. 

Synoptique,  ne,  dit  d'un  tableau  qui 

E résente  à  la  vue  plusieurs  objets  à 
1  fois  ;  du  g.  sun,  ensemble,  et  op- 
lomai,  voir. 

Syntaxe,  ordre ,  disposition  des 
mots  d'une  langue;  du  g.  lun,  avec, 
et  tassé,  arranger. 

Syntkiie,  méthode  de  composition 
qui  descend  des  principes  aux  consé- 
quences ;  du  g.  jun,  avec,  et  tithimi, 
placer. 

S]/<tfme,pnncipes  formant  un  corps 
de  doctrine  ;  du  g.  sun ,  avec  et 
lilhêmi,  placer. 

Syzygye,  conjonction  ou  opposition 
d'une  planète  avec  le  soleil;  du  g. 
sun,  avec,  et  sugos,  joug. 


Taceo,  u»,  iïum,  ère,  se  taire ,  taire 
qq.  ch.;  ce  verbe  1.  a  formé  :  tacitus, 
tacite,  tacitumus,  tacitumitas,  reti- 
centia;  d'où  :  tacite,  tacitement,  taci- 
turne, tacitumité,  réticence. 

Tango,  tetigi,  taeium  langire,  tou- 
cher. Ce  verbe  1.  a  formé  :  tactus, 
taxare,  attingére,  coatractus,  conU- 
gio,  intutiu;  d'où  :  tact,  tuer,  at- 
taindre.  coatis  i.»»i— ;,„   {ata^t. 
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technie,  philotechnie,  polytechnique, 
pyrotechnie,    technique,  technologie. 

Technologie,  traité  deaarts  en  géné- 
ral ;  du  g.  teehnê,  art,  et  logos,  dis- 
coure. 

Télé,  g.,  loin,  a  formé  :  télégramme, 
télégraphe,  télescope. 

nligramine,  dépêche  électrique, 
mot  nouveau  ;  du  g.  lêlé,  loin,  et 
gratiutia,  lettre. 

r^Wyraphe,  machine  ^ui  sert  à  trans- 
mettre au  loin  un  avis;  du  g.  lêlé, 
loin,  et  graphe,  écrire. 

Télescope,  instrument  d'astronomie 
qui  flert  à  observer  les  objets  éloi- 
gnés; du  g.  Uié,  loin,  et  skopeâ,  voir. 

Tempera,  avi,  atum,  are,  modérer, 
tempérer,  s'abstenir,  mélanger.  Ce 
verbe  1.  a  formé  :  temperatura,  tem- 
peratus,  temperantia,  temperamen- 
tum  ,  intemperana,  intemperantia , 
obtemperare,  intempéries  ;  d  où  :  tem- 
pérature, tempéré,  tempérance,  tem- 
pérament,  intempérant,  intempé- 
rance, obtempérer,  intempérie. 

Templum,  pli,  1.,  temple,  a  formé  : 
contempla  ri,  contemplatio,  conlem- 
plativus;  d'où  :  contempler,  contem- 
platio, contemplatif. 

Tendo,  telendi,  Untum,  dire,  ten- 
dre, étendre,  offrir,  camper,  s  effor- 
cer. Ce  verbe  latin  a  formé  :  tento- 
rium,  attentio,  attentus,  conteatio, 
contentiosus,  intendére,  ostentatio  ; 
d'où  :  tente,  attention,  attentif,  con- 
tention, contentieuï,  intenter,  osten- 
tatio. 

Teneo,  ui,  nium,  ire,  tenir,  renfer- 
mer, posséder,  retenir,  conserver.  Ce 
verbe  1.  a  formé  :  tenax,  tenacitaii, 
abstinère,  abstinentia,  contînens,  cod- 
tinentia,  contentus,  continuus,  conti- 
nuitas,  continuare,  continuatio,  obti- 
nêre,  retînêre ,  retentio ,  Bustinêre, 
lentare,  lentator,  tentatio,  attentare; 
d'où  1  tenace,  ténacité,  s'abstenir, 
abstinence,  continent  (terre  fermel, 
continence,  content,  continu,  conti- 
nuité, continuer,  continuation,  obte- 
nir, retenir,rétention,  soutenir,  tenter, 
tentateur,  tentation,  attenter. 

Teilis,  is,  témoin,  spectateur;  a 
formé:  testimonium,  testari,  teslator, 
tcslamentum,  lestamentarins,  atles- 
tari ,    contestari ,    contestalio  ,  deles- 


THE 

tari,  detestabilis  ;  d'où  :  témoignag». 
tester,  testateur,  testament,  testamm- 
taire,  attester,  contester,  contestation. 
détester,  détestable. 

Tétanos ,  convulsion  permao^nt^ 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  dr 
muscles  ;  du  g.  tétanos,  tendu ,  de 
teino,  tendre. 

Téira,  g.,  quatre;  a  formé  :  tétra- 
cÈres,  tétrachorde,  tétradactyle,  tétn- 
drachme,  tétraèdre,  tétragone,  tétrti- 
que;  keras,  corne;  horde,  corde. 
aaktulos,  doigt;  drakmè,  draclime: 
edra,  base;  gônia,  angle;  arche,  com- 
mandement. —  Le  tètrarque  ne  gon- 
vernait  que  la  quatrième  partie  d'an 
royaume. 

Tfiaumalurge,  qaî  fait  des  miracles: 
du  g.  thauma,  miracle,  et  ergon,  on- 
vrage. 

Thtos,  g..  Dieu;  a  formé:  théisme. 
théiste ,  apothéose ,  athée  ,  enthou- 
siasme, panthéisme,  panthéon,  poly- 
théisme, théocratie,  théodicée,  Siéo- 
gonie,  théologie. 

Théisme,  croyance  à  l'existence  de 
Dieu  ;  du  g.  théos,  Dieu. 

Théocratie ,  gouvernement  où  le» 
chefs  de  la  nation  sont  regardés  comme 
étant  les  ministr.s  de  Dieu;  du  g. 
théos,  Dieu,  et  kralos,  pouvoir. 

Théodicêe,  titre  d'un  ouvrage  de 
Leibnitz  qui  traite  des  attributs  d« 
Dieu  ;  du  g.  Iheos,  dieu,  et  diki,  jus- 
tice. 

Théogonie,  tout  système  religieuï 
du  paganisme;  du  g.  tA^,  dieu,  et 
gignomai,  naître. 

Théo'ogie,  traité  sur  Dieu  ;  du  g. 
Ihéos,  dieu,  et  logos,  discours. 

Thérapeutique,  partie  de  la  méde- 
cine qui  a  pour  objet  le  traitemeni 
des  maladies  ;  du  g.  Iherape\t6,  soi- 
gner, guérir. 

Thermos,  g.,  chaud,  a  formé  :  ther- 
mal, thermidor,  thermomètre,  iher- 
mopyle,  thermoscoue. 

Ihermopyles,  défilé  du  raonl  Œu, 
en  Thessalie,  où  se  trouvaient  de* 
sources  chaudes  ;  du  g.  thermos,  chaud. 
et  pulè,  porte. 

Tltermoscope,  instrument  destiné  à 
mesurer  les  températures  les  moin< 
élevées;  du  g.,  thermos,  chaud,  et  ^j. 
ptd,  voir. 
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TistphoTU,  une  des  trois  Furies  ;  du 
g.  luis,  punition,  etjAimos,  meurtre. 

Tithitni,  g.,  placer,  mettre  ;  &  formé  : 
an&thème,  antithèse,  apothicaire,  bi- 
bliothèque, épithète,  hypothèse,  pa- 
renthèse, synthèse,  système. 

TonU,  g.,  coupure,  a  formé  :  ana- 
tomie,  atflme,  épitomé,  stéréotomie, 
tome. 

Tonos,  g.,  ton,  a  formé:  atonie, 
baryton,  diatonique,  monotonie,  to- 
nique. 

ropograp/iM,  description  d'un  lieu 
particulier;  du  g.  lopos,  lieu,  et  gra- 
pM,  décrire. 

Trepa,  g.,  tourner,  a  formé  :  Atro- 
pos,  héliotrope,  trope,  tropique. 

Tribuo,  ui,  iUum,  ire,  I.,  donner, 
accorder,  attribuer;  a  formé  :  attri- 
buére,  attributio,  contribuére,  distri- 
buére,  distrihutio^  retribuére;  d'où  : 
attribuer,  attribution,  contribuer, dis- 
tribution, rétribuer. 

Triglyphe,  ornement  d'architecture 
4jui  distingue  les  architraves  d'ordre 
dorique  ;  du  g.  treis,  trois,  et  glupM, 

rrigonométrie,  géométrie  céleste  ; 
dug.  freij, trois,  pdnta, angle, m^Iron, 
mesure. 

Trope,  emploi  d'un  mot  dans  un 
sens  détourne  ;  du  g.  trepé,  toumar. 

Type,  empreinte,  modèle;  du  g. 
tupiâ,  frapper. 

Typographie,  art  de  l'imprimerie; 
du   g.   tupos,   caractère ,  et  graphô. 


U 

Udâr  ihudôr\  gr.,  eau,  a  formé  : 
hydrauli([ue,hydre,  hydrocéphale,  hy- 
drodynamique, hydrogène,  hydrogra- 
phie, hydromel,  hydroraèlie,  hydro- 
phobie, hydropisie,  hydrostati([ue. 

Upo  (hypo),  g.,  sous,  a  forme  :  hy- 
pocrie,  hyuogastre,  hypoténuse,  hy- 
pothèque, tiypotlièse,  hjpotjpose. 

Uranographie,  description  du  ciel; 
du  g.  urano5,ciel,  et  graphe,  décrire. 

Utopie,  plan  de  gouvernement  ima- 
ginaire; du  g.  ou,  non,  et  topos,  lieu. 

Utor,  usus.  Mi,  user,  se  servir, 
avoir,  éprouver.  Ce  verbe  1.  a  formé  ; 
usuH,  usura,  usurarius,  usitatus,  inu- 
nir.T.  coM. 
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sitatus ,  utilis ,  utilitas ,  inutilita? , 
usurpare,  usurpatio  ;  d'où  :  usage, 
usure,  usuraire,  usité,  inusité,  utile, 
utilité,  inutile,  inutilité,  usurper, 
usurpation. 


Vako,  ui,  ilum,  lêre,ae  porter  bien, 
.être  fort,  pouvoir,  vouloir.  Ce  verbe 
1.  a  formé  :  valor,  validus,  invalidus, 
valetudinariiim,  convalescére,  praiva- 
lère  ;  d'où  :  valeur,  valide,  invalide, 
valétudinaire,  convalescent, prévaloir. 

Vente,  «eni,  ventum,  irr,  venir,  ar- 
river. Ce  verbe  1.  a  formé  :  advenire, 
adventus,  convenire,  conventum,  in- 
conveniens,  conventio,  inventio,  in- 
ventor,  intervenire,  pnevenire,  pro- 
venire,  revenire,  Bu)>vcnire;  d'où  : 
advenir,  avent,  convenir,  convention, 
inconvénient ,   invention ,    inventeur. 


Verlo,  H,  sum,  ire,  tourner,  retour- 
ner, traduire,  renverser.  Ce  verbe  1.  a 
formé  :  versus,  versificator,  vertebra', 
vertige,  versare,  versatilis,  conversa- 
tio,  controversia,  adversitas,  adversa- 
rius,  conversio,  divortium,  diversus, 
diversitas,  inversio,  pervertére,  pei^ 
versilas;  d'où  :  vers,  versificateur, 
vertèbres,  vertige,  verser,  versatile, 
conversation,  controverse,  adversité, 
adversaire,  conversion,  divorce,  diver- 
sité, inversion,  pervertir,  perversité, 
pervers. 

Velui,  fris,  adj.  1.,  vieux,  ancien; 
a  formé  :  vetustas,  veleranus,  invete- 
ratus;  d'où  :  vétusté,  vétéran,  invé- 
téré. 

Video,  idi,  isum,  ère, verbe  l.,voir, 
apercevoir,  prendre  garde  ;  a  formé  : 
Visio,  visibifis,  visitare,  evidens,  evi- 
dentia,  invidére,  invidia,  invidus, 
providentia,  provisio,  provisor,  im- 
provisus  ;  d'où  :  vision,  visible,  visi- 
ter, évident ,  évidence,  envier,  envie, 
envieux,  providence,  provision,  pro- 
viseur, improvisé. 

Vinco,  ici,  clum,  cére,  vaincre,  verbe 
1.  ;  a  formé  :  victor,  Victoria,  victima, 
convincére,  provincia,  jirovincialis; 
d'où  :  vainqueur,  victoire,  victime, 
convaincre,  province,  provincial. 
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Vif,  it,  im,  i,  force,  énei^e,  vîo~ 
lence  ;  vertu  d'une  chose,  propriété, 
abondance.  Ce  nom  l.  a  formé  :  via* 
lens,  violenter,  violentÎK,  viola re,  tîo- 
klio,  violator,  violabilis,  inviolabilis ; 
d'où  :  violent,  violemment,  violence, 
violpr,  violation,  violateur,  violable, 
inviolable. 

Vivo,  iei,clum,^re,  vivre,  BubsiBter, 
durer.  Ce  verl»  1,  a  formé  ;  vita,  vir 
talÎH,  vitalitas,  vivus,  vivax,  vivacitas, 
conviva;  d'où  :  vie,  vital,  vitalité,  vif, 
vivace,  vivacité,  convive, 

Voco,  ovi,  alum,  an,  appeler,  im- 

filorer,  inviter,  citer.  Ce  verbe  I.  a 
armé  :  vocatio,  vox,  vocalis,  vocabu- 
lum,  vociferari,  advocatus,  convocare, 
convocatio,  evocare,  evocatio,  invo- 
catio,  provocare,  provocatio,  provoca- 
tor,  revocare,  revocatio,  irrevocabilis ; 
d'où  :  vocation,  voix,  vocal,  vocable, 
vociférer,  avocat,  convoquer,  convo- 
cation, évoquer,  évocation,  invoquer, 


invocation,  provoquer,  provocatùi 
provocateur ,  révoquer ,  révocatioi 
irrévocable. 


Zéphir,  du  g.  zepAurof,  ventd'ouH 
vent  doux. 

Zodiaqiu,  bande  circulaire  compn 
nant  les  douze  constellations  princip 
tes  qui  ne  partagent  la  route  anniiel] 
apparente  du  soleil  ;  du  g.  xidkn 
figure  d'un  animal, 

Zoi,  g.,  vie,  et  xôon,  animal,  et 
formé  :  azote,  épizootie,  Eodiaqni 
zoologie,  zooph^. 

Zoologie,  partie  de  l'histoire  natn 
relie  qui  traite  des  animaux  ;  du  | 
xifon,  animal,  et  logos,  discoun. 

ZoophyU,  animaux  qui  ont  qnelqu 
chose  de  l'organisation  des  plante 
du  g.  zJm.animal,  et  phuton,  plute 
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prononciation: 


AIX 

A  eet  nu)  dans  tioriste,  aoùt,aoùte- 
ron,  SaAne,  toast,  taon  [orïste,  oùt, 
oûteron,  SÀne,  tost,  ton),  et  ae  pn>- 
noace  dans  aoûter,  aoûté.  —  Ai  se 
prononce  e  dann  faisons,  faisais,  et 
tout  l'imparfait  de  l'indicatif,  ainsi  que 
faisant  [fesons,  fesais,  fesant). 

Abbaye  [al>é-i),  monastère  (^uvemé 
par  un  al)bé,  les  bâtiments  du  mo- 
nastËre. 

Âehab,  roi  d'Israël  ;  Acliaz,  roi  de 
Judée;  AchaU,  contrée  de  la  QrËce 
(akab,  akaz,  akaï). 

Achiron  (achéronj,  fleuve  des  en- 
fers. 

Adiçuatt  (adékouate),  entière,com- 
plète  ;  idéo  adéquate. 

Agenda  (aginda),  carnet  pour  ins- 
crire jour  par  jour  ce  qu'on  doit  faire. 

Aiguière  [égue-ièrei,  vase  oà  l'on 
met  de  l'eau. 

Audition,  aiguillonner,  aiguiser, 
(égu-i-on,  «gu-ionner,  égu-iser). 

Aisne  (ène),  rivière  de  France  qui 
se  jette  dans  l'Oiae. 

Âix  (^^6]i  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment (Boucnes-du-IUiAiie). 


AIM 

Alguasil  (al-gouazil),  officier  de  po- 
lice en  Espagne. 

Anachorète  fanakorète) ,  religieux 
qui  vit  seul  dans-  un  désert,  er- 
mite. 

Anodlsheim  (andolsème),  chef-lieu 
de  canton  (Haut-Rhin). 

Aquarelle  (akouarèle),  peinture. 

Aquatique  [akouatique] ,  relatif  à 
l'eau. 

Aquitaine  (akitëne), partie  méridio- 
nale de  la  (îaule. 

Arc-boutant  (ar-boutant),  pilier  qui 
se  termine  en  demi-arc. 

Archaïsme  (arkalsmej,  vieux  mot, 
tour  usé,  comme  prou,  je  la  ireuve. — 
Ch  se  prononce  également  k  dans  les 
mots:  archange,  archéoloeie,  archéo- 
logue, archiépiscopal,  archonte. 

Archylas  (ar-chitace) ,  philosophe 
pythagoricien  de  Tarante  [440-360 
av.  J.  G.) 

Atvjood  (atoude),  célèbre  physicien 
anglais,  mort  en  1807. 

AvesM  (avèneK  chef-lien  d'arron- 
dissement (Nord). 

Aymon  lAmon),  les  qattr*  A>- 
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mon,  héros  d'une  légen  de  du  moyen 
iipe. 


BaccfconfllM(bakanaleBl, fêtes  païen- 
nes en  l'honneur  de  Bacchus  ^bakus). 

Baptême  (batëmel,  action  de  bapti- 
ser. —  Le  p  est  également  nul  daua 
baptiser,  baptismal,  baptistaire  (re- 
(îislre),  baptistère  (chapelle). 

fietoi^neuj:  (besogneux) ,  qui  est  dans 
le  besoin. 

Beethoven  (bétofène),  célèbre  com- 
positeur de  musique  allemand  (1770- 
1827). 

Btnlley  (bînthlél,  célèbre  philolo- 
gue anglais  (1661-1742). 

Bergen  (bèrgaine),  ville  de  Non-ége 
(2&000  habitants). 

Berghem  (bèrBaime),  célèbre  pein- 
tre de  l'école  hollandaise  (1624-1683^ 

Berwik  (bervik)  (duc  de),  maréchal 
de  France,  tué  au  siège  de  Philips- 
bourg  (17S4). 

BiîchioiUer  (bicbe-vilère) ,  chef-lieu 
de  canton  (Bas-Rhin). 

Blaye  ^la-ie),  chef-lieu  d'an-ondis- 
Hpment  (Girondel. 

Blvchir  (blu-kère*,  général  prus- 
sioB,  qui  décida  de  l'issue  de  la  ba- 
taille de  Waterloo  (valerlo). 

Blumenbach  iblou-me-nbak),  célè- 
bre naturaliste  allemand(17e<S-1840). 

Boerhaave  ibo-è-rave),  célèbre  mé- 
decin et  chimiste  hollandais  (1668- 
I73S). 

Bœuf,  bœuf  gras,  bomfs  (beufe,  beu 
gi-as,  beux). 

Borghèse  (borgaisel ,  famille  ro- 
maine célèbre  par  son  amour  pour  !es 

Bomholm  (bomolme),i!e  du  Dane- 
mark, dans  la  mer  Baltique. 

BraclUal  [brakîal),  <{ui  a  rapport  au 
bras. 

Brégwl  (brégai),  horlo^r  français 
{17ii7-1823). 

Brigkton  (braï-tone),  ville  d'Angle- 
terre. 85000  habitants. 

Broglie  tbroi-i-ie],  famille  noblequi 
a  fourni  à  la  France  des  maréchaux 
et  defi  ministres. 

Brôùns  (bron),  chef-lieu  de  canton 
iCfltPB-du-Nord). 


CHA 

Brv^s  (bruèce),  vice-amiral  fnn- 
çais,  vaincu  par  Nelson  à  Abonkir 
mort  en  1798. 

Brwin  (brune),  capitale  de  la  Mr>- 
Tsvie  (4&000  habitants). 

BrunoDick  (bronce-vik) ,  ville  et  du- 
ché d'Allemagne. 

Bruxelles  (brucèle\  capitale  de  îa 
Belgique  (laoOOO  habilants*. 

Buenos-Aytts  (bué-nozère) ,  capitale 
de  la  république  Argentine  au  sud  i" 
l'Amérique  méridionale  (120O0  habi- 
tants). 

flurger(hourgueui),  poète  allemand 
(1748-1794). 

Burgundei  (burgondes),  peuples  àr 
l'ancienne  Germanie). 


Caen  (kan),  chef-lieu  du  Galvadoi 
(iiSOOO  habitants). 

Calculs  (calc-hace),  devin  qui  ac- 
compagna lesGrecNau  siège  de  Troie. 

Camoëns  (camoince),  celèbrr  poêle 
portugais,  auteur  des  Lusiades  (I5S4- 
1679). 

CamomilU  (camomi-ie),  fleur  pec- 
torale. 

Carhaix  (carhé) ,  chef-lieu  de  can- 
ton (Finistère^. 

CurfartiAe"  (carls-roue),  capitale  du 
grand-duché  de   Bade  iSbOOO  bahv 

Catligat  (catéga\  détroit  à  l'entn^ 
de  la  Baltique. 

Cavaiijnac  {cavagnak),chef  du  pou- 
voir exécutif  en  184^. 

Cavendish  (cavindichej,  phvakien 
et  chimiste  anglais. 

Cayius  (kéluce).  On  connaît  sou- 
ce  nom  une  marquise  qui  a  écrit  dr^ 
Souvenirs  très-piquanls  sur  la  coardf 
Louis  XIV  (1673-1789).  et  un  cmti'. 
lils  de  la  précédente, arctiéologur  di'^ 
tingué  (1692-1767). 

Cents  (céni),  montagne  des  Alp«s. 

ChcUdatque  (kaldalque),  qui  a  rap- 
port aux  Chaldéens.  Ch  se  pronov- 
-^galement  k   dans  les  mots  :  Qja- 


deen,  chaos,  charybde. 


piroptOT^ 


chiromancie,  chiamyde  (manteau  — 
cien),  choléra,  cholérine,  cholérigor. 
chorégraphie,  choriste,  chorus,  dnr» 
tien  té,  catéchumène. 
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Chanaan  (kana-an),  terre  promise; 
un  des  fils  de  Chftm  (kam). 

ChaTltStOwn  (charlestAneJ,  ville  des 
EUts-Uais  du  sud  (43000  Habitants]. 

Charybde  (karibde),  fille  de  Nep- 
tune ,  chan^^e  en  un  ^uffre  situé 
dans  le  détroit  de  Sicile. 

Chauitus  (GhAne),  clieMieu  de  eau- 
ton  (Somme). 

Cliérubini  [kérubini),  célèbre  com- 
positeur de  musique,  né  à  Florence 
^  en  1760,  et  mort  a  Paris  en  I84S. 

Chesapeahe  [késa-pike),  baie  sur  la 
cAle  des  Etal»-Unia. 

Chésterfield  (cbesterfilde),  homme 
d'Etat  anglais  et  écrivain{i6g4-1773). 

Chio  (kio),  Ue  de  l'Archipel. 

Cicérone  (tchitchéronéj ,  guide  des 
étrangers  dans  une  ville. 

Cmq-Hars  (tin-mar),  favon  de 
Louis  XIII,  mort  sur  l'échafaud  pour 
avoir  conspiré  contre  Richelieu  (1620- 
164S). 

Cipaye  (cipa-ie),  soldat  indien. 

Claymore  ^clémore],  épée  écossaise 
à  lame  longue  et  large. 

Clown  (cla-oune) ,  personnage  gro- 
tesque de  la  farce  anglaise. 

Coblenli  (coblance) ,  ville  de  la  Prusse 
rhénane. 

Coiuanguin  (consangainj,  parentde 
mSme  sang. 

Consanguinité  (consangu-inité) ,  pa- 
renté, 

Cook  (couk),  célèbre  navigateur. 

Cooper  (cou-peur) ,  célèbre  roman- 
cier américain  (1789-1651). 

Copenhague  (copè-nague) ,  capitale 
du  Etanemark,  dans  l'Ile  de  Séeland. 

Cornwallis  (comoualice) ,  général 
anglais  (1738-1805). 

Corttfz  (cortèxe)  iFemand^,  capitaine 
espagnol,  conquérant  du  Mexique 
ll48&-lâ47). 

Cosne  (cAne),  chei-lieu  d'arrondis- 
sement (Nièvre). 

Craon  Ikran),  cher-lieu  de  canton 
(Mayenne). 

Craonne  (kranne),  chef-lieu  de  can- 
ton (Aisne). 

Cr(»n«jei/(krom-ouèl],  chef  de  la  ré- 
volution qui  fit  périr  sur  l'échafaud 
Charles  I",  roi  d^ Angleterre. 

CuiUtr,  euiUerie  (cu-i-ière,  cu-i- 
erée). 


Curaçao  (curaço),  lies  des  Antilles, 
appartenant  à  la  Hollande. 

Ciar  (gzar),  empereur  de  Russie. 
CsarounU  (gzarou-itzi,  héritier  du 


DagtteUan  (dag-ès-tan) ,  province  de 
la  Russie  d'Asie. 

Daiayrac  (dalérak),  compositeur 
français  (17&3-1809]. 

Dottmesnil  (doméni),  général  fran- 
çais, célèbre  par  son  énergie  dans  la 
défence  de  Vmcennes,  en  1814. 

Davousl  (davou) ,  maréchal  de  France 
(1770-1823). 

Delatvare  idélavare) ,  fleuve  des  Etats- 
Unis,  qui  donne  son  nom  à  un  des 
Etats  de  l'Union. 

Dembea  (danbea),  lac  de  l'Afrique. 

Dendérah  (dandérah),  village  de  la 
Haute-Egypte ,  où  l'on  voit  de  ma- 
gnifiques ruines. 

Dieffenbach  (di-fenbakt, célèbre  chi- 
rurgien prussien  (1792-1847). 

Dnieper  (niépre),  grand  fleuve  de 
la  Russie  d'Europe. 

Dniester  (niestre,  fleuve  de  la  Rus- 
sie. 

Dombasle  (don-baie)  (Mathieu  de), 
agronome  français  (1777-1643). 

DompuAle  (don-table).  Le  p  est 
aussi  nul  dans  dompter,  dompteur. 

Dordrecht  (dordrèk),  ville  de  Hol- 
lande. 

Douaire  (douère),  biens  assurés  à 
la  femme  par  le  mari  en  cas  de  sur- 
vie. 

Douairière  (douarière),  veuve  noble 
qui  jouit  d'un  douaire. 

Doubt  (dou),  rivière  de  France  qui 
se  jette  dans  la  SaAne,  à  Verdun. 

DoùUens  (doulan), chef-lieu  d'arron- 
dissement ^Somme)  :  citadelle  ser- 
vant de  prison  politique  (69000  ha- 
bitants). 

Dùw  (dO)  (Gérard),  peintre  hollan- 
dais (1B1^>660). 

Drontheim  (dron-tème),  ville  de 
Norvège  (14000  hab.). 

DruTin(7m  (drulingue],  cbef-lieu  de 
canton  \Bas-Rhin). 

Dufremy  (dufréni),  auteur  dramati- 
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Dugalt-SUwiirt  idngal-Rtinii-artp  . 
|ihiloHOphe  pcossais  (1753-1H2SV 

Dumouries  (dumonrié),  fii'n^ral  fran- 
i;aiH,  (]iii  fi^pia  labaUtillif  (Ia  Valmy. 
ymn  |iaRsa  à  IVtrangcr  11739-18241. 

Dundrt  iilondil,  ville  il'JScOHHe 
'78t00liab.V 

Duquesne  iduk&n<('>,  célèhre  marin 
fran<,-aiH  (1610-1680). 

Dioina  idoiiinal,  nom  de  deux  fli^n- 
vft(  an  non!  df  la  ItiWHip. 


E  Kc  pmnonco  a  dann  :  liEniiir,  lifn- 
niHHpment,  Knlennol,  roiiennerie,  in- 
<l«mniu'-,  xnlfnnité,  «insi  ([un  dans 
roiis  It's  advprluw  torniinés  [lar  em- 
menl,  comnie  ;  cousé((iiemnjent,  prn- 
demment.  —  En  se  prononcp  on  linnu 
envie,  enivrer,  «noi^eillir,  ennni, 
ennoblir,  gentiane  ;  en,  —  èm  dan»  : 
abdomen,  amen,  liymm,  lichen,  pol- 
len, Bpédmen,  eden,-  en,  —  in  dans: 
gaixlien,  thrélientè,  glnie», examen. 

Eauze  (i)7e',    chet-lieii    de   caiiliui 


Ecchymose  (ek-kimoKel,  tumeur  for- 
'■  par  r  in  11  I  (ration   du  sang  dans 

nisseiii'  de  la  jiean,  ordinairemonl 

(■'siilUil  d'une  rimhision. 


Ecouen\i 
Seine-et-Oisei. 

Kdgciroiib  ■,  êd-^é-oHoile i  miss  . 
ninijim'ièi'c  moriilinte  anglaise  .1770- 
18491. 

Efjinhiird  é-gi-nan,  climniipieur 
du  [\'  siècle,  sei-réNiii-i'  de  IJhaile- 
rrlHglle. 

Encflade  niieeladel.  géant  à  reni 
bran.  ttHiiirnyé  )inr  .hipiler. 

Enihymose  (enkimosej ,  eHïiHinn 
NOitdaine  du  sang  dans  les  vaisseaux 
oiitanrs,  fommi-  il  an-ive  jiar  Kiiile 
d'une  vive  émotion. 

fneotf/n  lire  1)1  neognnret,  angle  i'ormé 
I>nr  deux  murs. 

Etighien  innga in i, ville  de  Itelgiipie; 
villfigt,  pri-H  de  l'aris;—  (dne  d').  lilfl 
du  prime  de  Om.lé,  riisillé  dnns  les 
fiJsséH  d«  Vinrennes, 

Epizoolie  iépiK(i-tie\  maladie  des 
lirehis  épidémiipie. 

Eprimrsnil    é|jn'méni^ ,   conseiller 


Sqtiateur  tékouateur],  grand  certii 
(|ui  partage  la  terre  en  deux  héml- 
Mphères;  qua  hp  prononce  égalem»: 
Koua  danK  :  é({iiatcur,  équatorial,  »- 
equalur  ;  qui  se  prononce  ku-i  dû»  : 
équiangle,  étjiiiaistant,  équÛtténl. 
équilatere.  (k)uîtation. 

Erttein  èr»-talnel ,  chef-lieu  dect<- 
ton  (Bas-Rhin). 

t'schine  (èce-chine),  célèbre  orateur 
d'Athènes,  rival  de  I)éraoKthène;t\''>'ir- 
cle  avant  Jésiin-Ghrist). 

Eschyle  (èce-chile),  le  père  de  U 
tragédie  greccnic  (535-<i56  av.  Jéi<o». 
Ghristl. 

fts/ifl^  (esli-ngiie'i.  village  d' Au  tri- 
che, près  de  Vienne,  où  les  Françai' 
remportèrent  une  victoire  en  1B09. 

Exsoyet  (es-soi),  chef-lieu  de  cLiifin 
!Aube). 

EHaing  (èi-e-slin)  comteV 'min' 
de  Franco,  décapité  en    1794. 

Exarchat  ex-arkat),  partie  dd'lta- 
lie  où  commandait  l'oxarque  et  diHit 
Ravenne  était  la  capitale. 

Ezichias  lêzé-chiaa)^  roi  de  Jndi  d'- 
733  &  694  avant  Jésun-CÛirûtl. 

Ezéchial  ézé-chiel),  l'un  des  <piatre 
grands  pi-ophètes  fvi'  siècle  «vaut  ]i^ 
sus-Ohnsti. 


Famza  fn-inzai ,  ville  d'itali- 
[20  000  hah.). 

Fahrenheit  ^farè-nèti,  savant  ph\si- 
eieu  allemand  (1686-I740i. 

Fdon  ;fani,  petit  de  la  biche. 

Faou  Sttn-  lie),  chef-lieu  de  canTun 
(Finistc-rei. 

Fashion  ifa-cion),  nom  collectif  di- 
jeunes  gens  «pii,  dans  une  ville,  dnn- 
nent  !e  Ion  et  repleut  la  mode. 

Fashiotinable  tfa-eio-nablel,  jenr;- 
élégant. 

Fau:kts  ifqjt-sel,  nn  des  chefs  de  U 
conspiration  des  potidi-es  en  Angle- 
terre, décapité  en  1605. 

Fay-lt-Froid  (faï-Ie-rroid\  chef-lie  ■ 
de  canton  (Hante-Loi m.) 

Fays-milot  (fé-i-billo\  chef-lieu  à-- 
canton  (Haute-Marne).' 

Fellenberg   (fè-le-nber^^,    fondateur 
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■de  l'ingtitut  agricole  à  Berne  (1771- 
1B44). 

Feseh  (ftche),  oncle  de  Napoléon I", 
arch.  de  Lyon  (1763-1839). 

Fez  ((%-zb],  ville  de  Maroc  [88  000 
hab.). 

Fmil  (fe-ni),  ticuoi)  l'on  met  le  foin. 

FawuU  (fe-nou-ie),  plante  aroma- 
tique. 

FUlding  (fil-din-gue) ,  romancier 
anglais,  auteur  de  Tom  Jonet  (1707- 
1764). 

Fieschi  (fiéa-ki),  régicide  corne,  qui 
attenta  à  la  vie  de  Louîs-Pbilippe  au 
moyen  d'unp  machine  infernale;  exé- 
cuté i  Paria  en  1835. 

Fisme  [fime),  chef-lieu  de  canton 
(Marne). 

Ftorensac  (flontnsac),  chef-lieu  de 
canton  (Hérault). 

Foi  (fo)  (Daniel  de),  romancier  an- 
glais, auteur  de  RobinsonCru$oé(\663- 
1731}. 

Ftrrbach  (for-bak),  chef-lieu  de  can- 
ton (Moselle) . 

FraysHnow  (frè-ci-nous),  prédica- 
teur célèbre,  évêque  d'HermopoIis 
(1765-1842). 

/refferi^/io'Mfréderilc-chal),  ville  de 
Norvège,  sous  les  murs  de  laquelle 
CharW  XII  fut  tué  en  1718. 


G 

G  eflt  nul  dann  :  étang,  seing,  fau- 
bourg,  bou  rgmestre ,  Rpgnard ,  Regns  u  t 
(renar,  reno). 

Gajettre  (ga-jure),  parti,  enieu. 

Galway  (gaUué) ,  villn  d'Irlande 
(1S4  000  hab.). 

fianjrrène  (kan-grène),  putréfaction 
des  chair»  vivantes. 

âamùairefgami-zaire),  homme  mis 
en  garnison  chez  les  contribuables  en 

Gojwnrfjfga-cindi),  célèbre  philoso- 
phe français  (l59S-ieË6). 

Gaultier  (gôtié)  (labbe),  instituteur 
célèbre,  mort  à  Paris  en  1818. 

Getaithomme  (genti-iome) ,  jeune 
bomme  de  l'ancienne  noblesse.  Gen- 
tilshommes (genti-zAme). 

Gmtioux  yan-ti-ou),  chef-lieu  de 
'Canton  (Greose), 
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Geôlier  (jôlier),  gardien  d'une  pri- 

Gérard  />otp(gérar-dô),  célèbre  pein- 
tre hollandais,  mort  en  1674. 

GiricauU  (géri-kd),  peintre  français, 
(1791-1824). 

Gers  (gèrj,  rivière  de  France. 

Gesner  (gaice-nèr),  poète  allemand, 
auteur  de  pastorales  (1730-178S). 

Gessltr  (gaice-lèr),  bailli  qui  exerça 
un  pouvoir  tyrannique  sur  les  Suisses 
au  nom  de  l'empereur  d'Allemagne, 
et  qui  fut  tué,  dit-on,  par  Guillaume- 
Tell. 

Glatcov)  (glace-kA),  ville  d'Ecosse 
(396000  hab.). 

Gluck  (gloire),  célèbre  compositeur 
de  musique  (1712-1787). 

Corftom  (go-douine),  littérateur  an- 
glais (1756-1836). 

Gœthe  (gueute),  le  plus  célèbre  des 
poètes  de  l'Allemagne,  auteurde/'auil 
(1749-1833). 

Goettingue  (gué-ti-ngue),  ville  de 
Prusse  (37  000  hab.). 

Greenock  (grinok) ,  ville  d'Ecosse 
(37  000  hab.). 

Groom  (groume\  mol  anglais,  petit 
domestique. 

Gruyère  igru-ière),  fromage  qui  tire 
son  nom  du  village  de  Gruyère  en 
Suisse,  où  il  se  fait. 

Gttadalaxara  (gouadalaxara) ,  ville  du 
Mexique  (60  000  hab.). 

Giiadalqttivir  (goua-dal-kivir),  fleuve 
d'Espagne;  passe  à  Gordoue  et  Sé- 
ville. 

Guadeloupe  (gouadeloupe),  une  des 
petites  Antilles  françaises  (131 000 
hab.). 

GtMdtt  (gu-adet),  conventionnel  gi- 
rondin, mort  sur  l'échafaud  en  1794. 

Gvamxalo  (gouanaxato\  ville  du 
Mexique  ^60  000  hab.). 

Guano  (goua-noj,  engrais  d'oiseaux 

au' on  trouve  dans  les  lies  de  la  mer 
uSud. 
Guarditfui  (gouar-dafui),  cap  à  l'est 
de  l'Afrique. 

Guarini  (goua-rinil,  poète  italien 
(1537-1613). 

6u(U^rnafa(goua-témala),nom  d'une 
république  de  l'Amérique  du  centre  et 
de  deux  villes  (60  000  hab.,  et  la  S* 
18O0O). 
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Guayaquil  (goua-ia-kuil ,  ville  de 
la  ré]ii]l)lique  de  l'Equateur  (Sî  000 
liab.). 

Glubwiller  (ffuèb-vilèr),  chef-lieu  de 
canton  (Haut-Rhin). 

Guemtsey  (gueur-nzé>,  tle  de  la 
Manche,  appartenant  à  l'Angleterre 
2S000  hab^. 

Gui  d'Anszo  (gui  d'Arèdzo),  béné- 
dictin italien,  inventeur  de  la  gamme 
1995-1060). 

Guienne  (f^i-è-ne),  ancienne  pro- 
vince de  la  p'rance,  dont  la  capitale 
était  Bordeaux. 

Guise  (gu-izel  (François,  duc  del, 
homme  de  Ruene  habile,  qui  reprit 
Calais;  Henri,  son  fils,  fut  assassiné, 
à  Blois,  par  l'ordre  de  Henri  Ili 
(1588). 

GtUemberg  (gu-tin-bJr) ,  inventeur  de 
riraprimerie(l400-l46B). 

G  ulta-perc/i  a  (guta-perka),  substance 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
caoutchouc,  insoluble  dans  l'eau,  et 
mauvais  conducteur  de  1  "électricité, 

Guyane  (gu-i-ane),  contrée  de  l'A- 
mérique du  Sud,  dont  la  partie  fran- 
çaise a  pour  ca])ilale  Gayenne  (ca-i- 
ëne). 

H 

Hafiulet  (ênc-dèl),  célMire  compoai- 
l.'ur  de  musique,  mort  à  Lnndi-i's  en 
1759. 

Hahnrmann  (ân-man),  célèbre  mé- 
(ii'cin  allemand,  fonilati-tir  de  l'école 
homu-o].atbiiiue  |l75b-1843\ 

Ham}ishire  lamp-chir,  un  des  États- 
Unis  Ue  l'Amérique  du  Nind. 

Haydn  (a-îdn),  célèbre  compositeur 
de  musiquo]. 

Haye  (hé  ou  ha-îej,  capitale  de  la 
Hollande  (76  000  hab.l. 

Hegel  (é-'gail,  célèbre  philosophe 
allemand  (1770-1831). 

Heiitelbtrg  (hédel-bérgiie) ,  ville  du 
grand-diiché  de  Bade  (15000  hab.l. 

Hennissemenl,  /ieimtr(banissemeul, 
hanir),  cri  d'un  cheval. 

Hérault  (hé-ro',  rivière  de  France. 

^ini£i/a!/a(himata-ia), chaîne  de  mon- 
tagnes de  l'Asie, 

Hochfelden  fok-fèldèn\  chef-lieu  de 
canton  (Bas-Rhin). 


Hohenlûhe  (ô-ène-lô)  ,  principautr 
d'Allemagne,  et  nom  d'une  famillf 
ancienne  qui  a  fourni  des  hommes  ct> 
lèbres. 

Holfiach  (hol-bak)  (baron  de'i,  plb- 
losophe  matérialiste  et  athée  (171}- 
1789). 

Hoode  (houde),  physicien  anglii», 
mort  en  1816. 

Hoohe  (hûuke),  physicien  angiii' 
(1636-1703). 

ff«miK)U((un-bolt),deuxfrferes,l'nB 
savant  et  hommed'Ëtat prussien, l'an- 
tre célèbre  naturaliste  et  ttavant  étri> 
vain,  mort  en  1858. 


/  eRt  nul  dans  :  douairière,  encoi- 
gnure, oignon,  Montaigne,  Champai- 
gne  (Philip,  de),  poignet,  poignard, 
poignarder.  (Voyez  ces  mots.) 

lénikaieh  (iénika-lé  i ,  ville  de  Cnmèf 
et  détroit  entre  la  mer  Noire  et  la  nwr 
d'Azof, 

Igname  (ig-name),  espèce  de  pomoif 
de  terre;  gn  se  prononce  g-n  égilf- 
ment  dans  igné,  ignilion  et  conservr 
le  son  français  dans  incognito. 

7n,  se  prononce  ain  dans  :  in-dii- 
liuit,  in-douze,  in-folio,  in-qN8rJ(>(aiii- 
kouarlo),  in-seize,  in-trente-deuï;  iri- 
divis  (aindi-vi);  i«  se  prononce  ift 
dans  :  in  globo,  in  manus,  in-octavo. 
in  pace,  in  partilnis,  in  petto. 

Indomptable  (idon-talîle^;  il  en  e<i 
de  même  de  indompté  (indon-té). 

Me3;puffiia6/e(inexpu^-nable)-d.M^t 
il  est  très-difiicile  de  faire  le  siége- 

JnfJIin^uifc/elinestin-gu-ihleJ.quoQ 
ne  peut  pas  arrêter,  éteindre. 

7Ji-Pe»ojine-pèt-to)  (mots  italiens. 
en  secret,  intérieurement. 

Jowa  (io-va) ,  un  des  États  de  V.Km- 
rique  du  Nord  fl930JO  Iiab.i. 

Isle  (île),  rivière  de  France  (pii -^ 
jette  dans  la  Dordogne. 


Jaguar  Ga-gari,  quadrupède  carni- 
voi-c  à  peau  mouchetée. 
/am«tott>n   (jamès-tône) ,    chef-lÎM 
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de  rile  de  Sainte-Hélène  (3O0O  hab.), 
célèbre  par  l'exil  de  Napoléon  I". 

Jenner  (jèn-nèr) ,  célèbre  médecin 
anglain  qui  découvrit  la  vaccine  (1 749- 
18S3). 

JêrtcAo(jéri-ko),ancienneTilIe  de  la 
Palestine. 

Joachas  (joa-kaze),  roi  d'Israël  de 
848  à  838  avant  Jésua-Ghmt. 

Joaehim  (joa-chin),  roi  de  Juda; 
l'époux  de  sainte  Anne  et  père  de  la 
Vierge  Marie. 

Joailii^  Mo-arié),  qui  travaille  en 
joyaux,  en  diamant;  joaillerie  (jo-a- 
le-rie]. 

Joriiaens  (jor-dance),  peintre  fla- 
matid  (1594-1678). 

Juillet  (jui-iè),  7'  mois  de  l'année. 

Junte  (jonte),  nom  donné  ea  Espa- 
gne k  diverses  assemblées  législatives 
et  conseils  administratifs. 


K«epsahe  (kipsèke),  livre  de  luxe,  à 
grand  format,  destiné  à  être  oSert  en 
cadeau  et  comme  souvenir  au  jour  de 
l'an  ou  à  l'occasion  d'une  fête. 

Kirsch  (kirche),  espèce  de  liqueur. 

Knout  (knou-te),  supplice  du  fouet 
en  Russie. 

Kayttrsbertj  (kal-sèr»-berk' ,  chef- 
lieu  de  canton  (Haut-Rhin). 

Kamtichatka  (kame-chate-ka^ ,  pé- 
ninsule de  la  Sibérie  orientale  (S  000 
hab.). 

Kean  (klne),  célèbre  acteur  anglais 
(1773-1833). 

Kentuchy  (kintu-ki),  un  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

Kipler  (ké-plère), célèbre  astronome 
allemand  (1571-1631). 

Kmmmacher  (krou-ma-këre^,  écri- 
vain allemand,  auteur  de  Paraboles 
devenues  classiques  (1768-1845). 


Lady  (lé-di),  femme  de  haut  rang  en 
Angleterre;  iftn(mice}estle  nom  que 
l'on  donne  aux  demoiselles. 

la  Monnaye  (lamo-ni) ,  littérateur 
français  (1641-1728). 
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Landgrave  (lande-grave),  titre  de 
quelques  princes  d' Allemagne. 

Landtoner  (land-vèr),  garde  natio- 
nale en  Prusse. 

Lôon  (lan),  chef-lieu  du  département 
de  l'Aisne  (10000  hab.). 

LaOuinlime  (la-kintinie),  agronome 
français  (1626-1688). 

Iflueniourfl  (lo^n-bourg)  (duché  de) , 
État  de  la  Confédération  germanique 
(50000  hab.). 

Lato  (Iftsse),  financier  fameux,  qui 
organisa  sous  Louis  XV  un  sj'stème 
dont  le  résultat  fut  d'amener  une  ef- 
froyable banqueroute  (1671-1789). 

latvrence  (lo-rence) ,  célèbre  peintre 
anglais  (1769-1830). 

Laybach  (lé-bakj,  ville  d'Ulyrie,  en 
Autriche  (18000  hab.), 

Lazzarone  (lad-zarone),  nom  soun 
lequel  on  désigne,  à  Naples,  les  hom- 
mes de  la  dernière  classe  du  peuple. 
PI.  des  Lazsaroni. 

Lazzi  (lad-zi)  (mot  italien).  Saillie 
bouffonne.  PI.  des  Lazzis. 

Leeds  (lidsel,  ville  manufacturière 
d'Angleterre  (88000  hab.). 

Leuxster [iicestet\,\iïle  d'Angleterre 
(48000  hab.). 

Leilh  (lite),  ville  d'Ecosse,  qui  sert 
de  port  à  Ëdimboui^  (3OO0O  bah.). 

Lfmbeye  (lème-bè-ie),  chef-lieu  de 
canton  (Pas-de-Galais). 

Leyde  (lède),  ville  de  Hollande 
(38  000  hab.). 

Lichen  (li-kèn),  plante  médicinale 
qui  se  rapproche  de  la  mousse. 

/.û:Alu)er(licbe-tvère),  fabuliste  alle- 
mand (1719-1783). 

Lignite  (lig-nitej,  tspèce  de  bouille. 

Lingual  (lin-goual),  relatif  à  la  lan- 
gue. 

Linguiste  (lin-gu-iste), celui  qui  écrit 
sur  les  langues  ou  qui  en  tait  une 
étude  spéciale. 

Linguistique  (lin^-istique), science 
comparative  des  langues. 

Ltquifaction  (li-kué-faction),  trans- 
formation en  liquide  d'une  matière  so- 
lide ou  d'un  gaz. 

Liquéfier  (li-ké-fier),  rendre  liquide. 

LonguKod  (lon-goud),  habitation  de 
Napoléon  I**  à  Sainte-Hélène. 

Longwy  (lon-vi),  ville  forte  (Mo- 
selle). 
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loquace  (lo-kimncni ,  ^111  parle  Iwan- 
1-1111)).  Ijjquaciti  .tn-kouacite). 

Lotcmàhal  flo-vinilal)  (comtn  de\ 
man'-diiil  de  Vmnci-  (1700-1755). 

Lnlzrn  (liit-zÈii.'),  ville  il«  PriisHe, 
llii-&tr<!  (In  (](>iix  mpmorahleH  liatailles  : 
l'iiiK'  on  1632,  oft  fut  tmî  llustavp- 
AdoiiilK^ranti-ecti  18l3.oA  Napoléon 
Iwltit  li'!<  Rnsuns  et  Ich  l'iTmaieii». 


ilnestricht  fraaic-lrik),  ville  fnrtp  di: 
ilolliindn  .39000  liuli.). 

Maiftwlier  [ina};-iiolîpri .  ai-bre  li'ni- 
iicment,  iiriginaire  d'Aménfjup. 

Mankhfm  ijnaiii-ki'èn) ,  discipln  <le 
MaiiHH. 

Maupe»u  'iinn)nui ,  cliancelier  de 
,17U-I792  . 


1  306. 


^emaxfmed.erapen'urrfimiiin 
villp  dAilfma- 


Maijence  ma- 
lîne  (36  000  hah  , 

Jfaycr'mr-ièi-i'i,a!>ti-oiionioallcinfliul 
1723-17631. 

Meeting  iini-linmie  ,  m  Anf^lctniri', 
ii'iuiion  popiilHiii'  doiil  le  but  pkI  de 
délihénT  sur   une  éleclion,  un  «iijet 

lKditi,|ue. 

Mrillciir  ■iiir-ieiin.ijuiLlilé  île  oeijui 
est  excellcnl. 

Meiigs  miiig-f.cl.jieintv.suriKiminé 
\i-Rnpl,aHdr  l'Allemafine  .1728-1779. 

J/cw/if ;■■  mi'w  luèr  .inédi'i-in allemand, 
londiiti'iii'  de  la  (liéorie  du  maf^élinino 
iit.imiil  ;l73ii-iai5t. 

Mezzo-U  rminr  '  mèihtyU-rmim]  mois 
italiensi,  miivi'n  Ifimc 

M''zzo-tinto  mèdzfi-tinio'',  fteiire  de 
Ki'avurc  ipii  si-  désipie  aussi  si.us  le 
imni  d(!  manitn  noire. 

Michiu'lis  !mi-kaélis),  orientalist*.  et 
llié(il(i(;ii'n  aitemand  (1717-1791/. 

MicM-An;iù  mi-kel-anjri-i,  très-<p,- 
lêbro  iieinlre,  sruli>teiir  et  aiThiti'tIfi, 
auijuel  on  doit  la  coupole  <li!  SainL- 
l'ierie  de  l\ome  et  le  mblcau  du  Juge- 
ment drrnitr  (1476-1564). 

Mickiewicz  imikiû-vikse^  poêle  Jio- 
Innai^t,  prof'esseurau  UolleRe  de  Fiance, 
(1799-Ia55i. 

Slilady  (niiiédi»,  reiniiw  d'un  loni 
anglais. 


NEY 

.Vinho  (mi-no),  fleuvp  d'Espagne >■■• 
de  Portugal. 

Moignon  imo-f^oni,  ce  qui  Tfsv 
d'un  membre  l'flupé. 

Moneey  \mon-cé),  maréchal  de  Fnniv 
(1754-1848}. 

*onro('(mon-rO),pré8identdeBEto'o- 
UniH,  de  1817  à  18â5. 

Montaigne  (mon-ta-pnc)  {MitJt! 
de],  célèbre  phiWopltn  et  morali4'. 
immortalisé  ]>ar  ses  Essais  i  1533- 
1592). 

Moore  (moure)  (Tliomas) ,  poète  ït- 
glais  (1780-1852). 

Morlaùr  imor-lè!,  chef-tien  d'arMn- 
disMcment  (U  000  hah  I. 

Mourad'Bey  (inourat-bé) ,  cèlèlm' 
i-lief  de  mameloiiktt,  viiincu  par  Bona- 
parte k  la  bataille  des  l'vramides,  'a 
1798. 

Mummius  (mom-mi-iice'i ,  pénérsi 
romain  (iC  siècle  av.  J.  Cil 

Mungo-Parck  (mon-go-pàrckV  rors- 
geur  anglais  qui  s'eut  perdu  danslV 
lérieur  de  r Afrique  en  1805. 

Murillo  imou-ri-iio),  célèbre  peiurr. 
esimguol  (161S-I6S2'. 


Néeban  (no-kao),  roi  d'Ée}7ile.  ijui 
vaimmit  Josias,  mi  dt!  Jtidà.  en  609 
av.  i.  G. 

jV/rfo-  :'né-ker|.  ministre  de<  tinuD- 
i-es  sons  Louis  XVI.  pèro  de  Mme -te 
Staél  (slal). 

jV«nni  :na-ni),  non  ifamilier^ 

.Vf;/(iiprfel:  nerf  de  biriif  (nèr  li^' 
bu'uf);  nerfs  (nèr). 

Hcuf-Brissach  lUeu-bri-zak) ,  cb-I- 
heii  de  irantou  (ilaut-Hlùn),  F  est  rau.'l 
ilans  Neiifcliàteaii  (Vospes),  Neufi'hà- 
ti'l  iAisne). 

AV'i('(o»iiieu-ton),  ti-fes-cèlpbre  lUi- 
ibémalicien,  physicien,  astionnm)'  -t 
piiilosophe  anglais,  qui  ^  découvert 
les  lois  di^  la  gravitation  et  la  dêc.im- 
position  de  la  lumière  (1642-i737\ 

Scw-Yoi-k  (neu-ioi-k;,  vil|«  desÈtàlî- 
l]ni8,tri!s-importaiiltommeree(700000 

Nvy[ni)  (Micliel),  ii rince  de  la  Mof- 
kowa,  maréchal  de  1<  rance,  oui  h^  (.-ou- 
vrit Je  gloire  dans   la   campagne  (!•■ 
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RuBsie;  condamné   par  la  cour 
Pairs,  il  fiit  fusillé  en  18I&. 


0 

-ilé),  rrai 

perpendiculaire,  ni  paiallèle;  incli- 
naison d'une  li^e  ou  d'une  surface 
sur  une  autre. 

Obtéquievx  (obBè-ku-ieux),  qui  porte 
à  l'exc&B  les  égards,  les  attentions. 
De  même  obséquieutemeTU  (kn-i) . 

Œ  se  prononce  tantAt  eu,  comme 
dans  :  cœur,  chœur,  désoeuvré,  nœud, 
ail,  œuf,  soeur,  vœu,  etc.;  tantAt  é, 
comme  dans  :  bomœopathe,  œdème, 
œsophage,  etc. 

Ot  se  prononce  ai  dans  :  roide,  roi- 
deur,  roidir  (rède,  rèdeur,  rèdir).         , 

^«/■(eu-fe);  œuf  dur  (eu  dur);  œufs 
eux). 

Oretdnurg  (o-ran-bourg) ,  ville  de 
Russie  (U  000  hab.). 

Ostende  (os-tau-de),  ville  et  port  de 
Belgique. 

Orang-outang  (oran-ouUn),  espèce 
de  singe  qui  ressemble  le  plus  à 
l'homme. 

Orchestre  (or-kestre),  l'ensemble 
des  musiciens  qui  jouent  dans  un 
théAtre. 

Ouale  (ou-ète),  coton  fin  et  soyeux, 
qui  se  met  entre  deux  étoffes  pour 
garnir. 


Paixhans  (pè-çan),  général  français, 
inventeurdescanona-obusiers  qui  por- 
tent son  nom  (1783-1&S4>. 

Peet  (plie),  homme  d'État  anglais, 
mort  en  1850. 

PHasges(pé~ï&fg«),  peuples  primitifs 
delà  Grèce  et  de  l'Iiâlie. 

Poignard  (po-gnar),  espèce  de  cod- 
teau.  Prononcer  de  même  :  poignar- 
der, poignée,  poignet  (po-garder,  po- 
gnée,  po-gnet). 

Pontatowtki  (ponia-touco-ki) ,  célèbre 

fanerai  polonais,  nommé  maréchal  de 
nnce  à  Leipsig  [1763-1813]. 
Porc-imc  (por-képik),  quadrupède 
rongear  dont  le  corps  est  armé  de  pi- 
quants. I^\.  poret- ipia.) 
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PoritmauUi  ipor-smoutel,  ville  et 
port  d'Augleteire  (73  000  bah.]. 

Potemkin  (po>tan-kine),  feld-maré- 
chal  sous  Catherine  II  (173S-179t). 

Privas  {privai,  chef-lieu  de  l'Ardé- 
che  (7000hab.). 

Progné  (prog-néi,  nom  poétique  de 
l'hirondelle,  comme  philomèle  est  le 
nom  poétique  du  rossignol. 

Psychologie  (psi-ko-logie),  science 
des  facultés  de  l'ftme;  ch  se  prononce 
de  môme  k  dans  psychologiste  et  psy- 
chologique. 

Pufendorf  (pufèn-dorf),  célèbre  pu- 
pliciste  allemand  (1638-1694). 

PtUchérie  (pul-kéri),  impératrice 
d'Orient  (414-4531. 


Qua  ne  prononce  koua  dans  :  qua- 
dragénaire, quadragésinal,  quadragé- 
8ime,quadrangulaire,quadrature,9i«i- 
(/ri^  (cuar  attelé  de  4chevausde  front), 
quadrilatère,  quadrumane,  quadru- 
pède ,  quad  ruple,  f  un  ftïr(membre  d'une 
secte  religieuse],  qttartidt  (quatrième 
jourde  la  décade  républicaine), quartz, 
quartzeux,  sqttale  {espèce  de  requin), 
quaternaire.  —  Dana  tous  les  autres 
mots,  mta  se  prononce  ka,  comme  par 
exemple  :  quadrille,  quarteron,  qua- 
simodo,  quateme,  quatriennal  etc. 

Quadra-et- Vancouver  (kouadra),  Ile 
du  Grand  Océan  boréal. 

Qu4s  se  prononce  ku-ès  dans  :  qaes- 
teur,  questure. 

Quesntl  (kénel)  (le  père),  théologien 
janséniste  (I634-I71t!)-  I^  lettre*  est 
également  nulle  dans  Quesnoy  (Nord), 
Questembert  (Morbihan). 

Qui  se  prononce  ku-i  dans  :  quié- 
tisme,  qiundécagone,  quinquagénaire 
(ku-in-koua),  quinquagésime  [ibid.J, 
quinquennal  [ku-in~kuèn-nal) ,  qui- 
naire, quinleUo  (morceau  de  musique  ^ 
cinq  parties),  quinlidi  [cinquième  jour 
de  la  décade  républicaine),  quintuple, 
quintupler.  ^»  se  prononce  ki  dans  : 
quidam,  quiproquo  (quoique  latins), 
quiétude  et  ses  composés. 

Quin  se  prononce  fctndans  quintes- 
sence et  ses  composés. 

Quinte-Curce  (Su-inte  curcel,  histo- 
rien latin  du  I"  siècle. 


Liiqn.eaOïGoO'^lc 
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Qiiintilifn  ;kii-iiitilifti>, célèbre  rlié- 
t-ur  lin  I"  Bii'cl*-. 

Quilo  ikito  ,  capitale  de  la  répuliliqiie 
(le  ll^iuuleur  :70  0ÛO  hall.}. 


Bail  (la-iet,  Ijandt!  Je  ferposée  le  long 
(les  chi'minB  de  fer,  et  dans  laijuelle 
s'eiuliiiilent  les  roues  des  locomotive» 
e.t  dft.H  M'af;onM. 

Baituay  (rê-loué),  mot  anglais  qui 
signilie  chemin  dtfer. 

Ramsay  (rancé),  littéiïteur  frunijaiit 
(1689-1743  . 

Razzia  (iiid-m^  mot  arabe  employé 
en  Algérie  iioiir  désigne  ries  tncursious 
fHiti-s  sur  le  territoire  ennemi,  dans 
le  but  d'enlever  les  ti-uiipeaiix,  les 
ftrains,  etc. 

Rèdoua  ii-êdciva),  danse  qui  lient  de 
la  potkii  et  de  la  mazurka. 

Bepux  (reflu),  miiiivement  réglé  et 
rétrograde  de  ta  mer. 

litgnard  (re-nard  ,  poète  comique 
fi-iinçais  (1656-1709!- 

lîciinauU  (i-e-iio) ,  liommu  d'Ktal 
(i760-18l9'i;  peintre  d'histoire  [1754- 
18311. 

Reiclistadt  ,rèthe-tBte)  (duc  de),  fils 
de  Niiholéon  1";  ville  d'Aiiliiche. 

Reitl  .n-di  ;Tlii.mas'.  eélè)>re  philo- 
sophe iVossaix  '1710-179C;. 

Remliratidl  ran-luaiii,  télèlue  jieiii- 
liv  hil!uiidaisi|606-1674). 

fleic6f//,re-](L'l'', conventionnel,  mrni- 
lire  du  llired.iire  (I7^i6-18l0). 

IHci  iril-chi..  général  des  Jésuiles 
(1703-1775\ 

Rio-Janeint  (rio-ja-nère  ,  capitale 
du  Itrésil  (-267  000  lml..i. 

R'iok  iroukc,  umiral  anglais  qui 
liritail.rattaren  1704. 

Rùsbacli  (riis-liak),  village  de  S;ixe 
oi'i  Frédéric  II  vainquit  le  prince  de 
Koubise  en  1757. 

Riii/m  (ru-gainel.  Ue  dans  la  Ual- 
ti.[ue. 

flW/ittm(rute-vênel,  comte  écossais, 
qui  prit  une  grande  part  ans  Iroiibles 
du  retjne  de  Marie  Smart,  et  qui  péril 
sur  l'érhalaud  en  1582. 


Saini-Brieuc  (bricu),  cht'f-!ieu  if 
Gôtes-du-Nord  (18d000hab.). 

Sainl-Qvenlin  ikan-tin; ,  chef-lmi 
d'arrondissement  i Aisne), 

SainlSaens  (san),  clief-lieii  décis- 
ion (Seino-Inférieure). 

Sandwick  isan-dauit-che', ,  lleii  du: 
l'océan  Austral, 

Saône  {nùnK],  rivu-re  de  France  qui 
se  jette  dans  le  Rliône,  à  Lyon. 

SoUais  (so-zé\  chef-lieu  de  caotoi 
(Cher). 

5ajKmisé-ioD^,aucienne  casaque  li^ 
gens  de  guen-e. 

Scaer  iskar) ,  chef-lieu  lie  naivL 
(Finistère!. 

Sch  Me  prononce  ch  dHnnschabra/}ut 
ICOHVeilure  de  peau  de  mouton' :ich ah 
^souverain  de  la  Perse);  schaii  ^cLâJi-.' 
M/tâpsJca  [coilVure  de  nos  lanciers.  eqûI 
]iolonais  ;  tciaih  ,chèk)  relief  de  tribu 
arabe';;  schelem  (coup  qui  con-iiitteà 
faii-e  toutes  les  levées  à  certaine  joui 
de  cartes);  acIteUiiiy  (monnaie  d'Aupl*- 
leriv,  valant  1  fr.  25);  schirif  .primf 
ara  bel. 

SeAtioner  icbou~nèr).  petit  bâliinem 
il  deux  mais. 

Schetling  (Clielî-iigue'  ,  pli  il' ■.■;'>|i/ie 
allemand  (1775-1854K 

Scbiltcr  ichi-lèrei,  pitete  Ira^nque  .■! 
historien  alleniiuid  il769-1805}. 

Sfhirqel  iclilé-gail  ,  nom  de  d.''ii 
fi-i-ro  alli.iiiaiids,  ç-elèbivs  comm^  Ji..- 
les  el  Louinie  critiques. 

■Sc/iwidi  iclimile)  iU>  chanoine  .  an- 
leur  des  Confei  pour  les  enfanta 'lîti^- 
IP541. 

Schneider  ichnê-dère),  pénéral trai:- 
.;ais  (l787-i847'. 

Schccfler  (cbè-fi-r: ,  associé  de  Gu- 
temlierg:  peifectionnii  l'iniuriinerit-: 
mort  en  1500. 

Schœnbrtmn  (chcun-hninel,  villa^ 
d'Autriche,  superbe  cliâteau  impérial. 

Sc/itror(z  (chvarteej,  hénédictin  nu 
conlelier  qui  ]iasHp  pour  avoir  inveaî' 
la  poudre  à  canon  (xiv  siècle;. 

Schwarzenberg  (clivart  -  cèn  -  livri 
(prince  dei,  gémral  allemand  :177t- 
1820'. 
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SehwUz  (chvite),  ville  de  Suisse 
(eOOO  hab.). 

Scott  (Walter)  (oualtèi^scot),  très- 
célèbre  romancier  anglais  (1771-1832). 

Sculpter  (eculter);  p  est  également 
nul  dans  sculpteur,  sculpture. 

Second  (zegond);au  féminin  (legon- 
de);  secondement  (ze gond 6 ment). 

Sennaar  (sèn-na-arjjïilledela  Nubie 
(lOOOOhab.). 

Sennackèrib  (sèn-nakéribl,  roi  d'As- 
syrie (de  712  à  707  av.  J.  C'). 

Sen*  (san-ce),  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment (Yonne). 

Seystel  (sé-cèl),  cbef-Ueu  de  canton, 
mines  d'asphalte  (Ain). 

Shako  (cna-ko),  coiffure  militaire. 

SAAn/"(ché-rife),  officier  de  police 
anglais. 

Shakespeare  (chék-spire) ,  le  plus 
grand  poète  dramatique  del  Angleterre 
|1564-L616). 

Shang-Hai  (changue-aiel ,  ville  de 
Chine  (200000  hab.). 

Shéridan  (ché-ridan),  célèbre  ora- 
teur et  auteur  dramatique  anglais 
(1751-lbl6V 

Shelland  (chète-lan),lles  au  nordde 
l'Ecosse. 

St<y*4(8i-èzei(rabbé),  célèbre  comme 
théoricien  politique  pendant  la  Révo- 
lution française  (1748-:8361. 

Solennili  (snla-nité)  ;  e  se  prononce 
de  même  a  dans  :  solenniser,  solenni- 
sation. 

Spleen  (splinn),  mot  anglais,  mala- 
die mentale  caractérisée  par  le  dégoût 
de  la  vie. 

Sporffman(sport-smane},  amateur. 

Staél  (sUl)  (Mme  de},  fille  de  Nec- 
kcr,  femme  célèbre  par  ses  écrits 
(1766-1817). 

Squale  (skouale),  poisson  vorace 
comme  le  requin. 

Square  (skouèr],  place publiqueavec 
un  jardin  entouré  aune  grille. 

Stagnation  (stag-nation) ,  qui  ne 
coule  pas;  tlai^nant  (stag-nant). 

Sletple-cliasse  {stiple-chèze),motaD- 
glais  qui  sert  à  désigner  une  course  à 
cheval  faite  à  travers  les  champs  et  en 
franchissant  toute  espèce  d'obstacles. 

Stentor  (stan-torj,  nom  d'un  capi- 
taine grec  renomme  par  l'éclat  de  sa 
voiï. 
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Sltrting  (stêr-lin),  monnaie  d'Angle- 
terre valant  25  fr. 

Stewart  (sthiou-arte) ,  philosophe 
écossais  (1763-1828). 

Slralsund  (stralsond),villedePrusse 
(70000  hab.). 

Suger  (su-gé),  ahbé  de  Saint-Denis, 
ministre  de  I/)uis  VI  et  de  Louis  VII 
(1083-11&2). 

Sund  (sond),  détroit  de  la  mer  Bal- 
tique. 

SunderlatuI  (son-dèr-lan),  ville  d'An- 
gleterre (70000  hab.). 

Swedenborg  (své-dèn-borg),  philo- 
sophe suédois  (1688-1772). 

Swift  (souifte),  littérateur  anglais, 
auteur  des  Voyages  de  Gulliver  (1667- 
1745). 


Talleyrand-Pêrigord  (  talran-péri- 
gord),célèbrediploroatefran(;ais{1754- 
1838). 

Tanger  (tangé),  ville  du  Maroc 
9500  hab.). 

7imder(taDdère),  mot  anglais,  wagon 
qui  suit  la  locomotive  et  qui  contient 
1  eau  et  le  charbon. 

Tomahawk  (toraa-ouak),  casse-tète 
des  sauvages  d'Amérique. 

Troi/eiftroi),  chef-lieu  du  départe- 
ment de  1  Aube  (28  000  hab.). 

Tyc/io-finiA^ftiko-brahé),  astronome 
suédois  (I5(i6-160l). 


//est  muet  dans  :  aiguëre,  Guyane, 
comme  dans  guide.  —  U  se  prononce 
dans  questure,  équestre,  équiangte, 
équitatioa,équilateral,quinr|uagésime, 
quintuple,  quiétisrae,  Quintilien,  eti-. 
—  i/se  prononce  ou  dans  iGuadeloupr, 
Guadiana,  Guatemala,  lingual,  etc., 
et  en  général  dans  tous  les  mots  qui 
nous  viennent  de  l'Espagnol. 

Ubiquité  (ubi-kuité),  faculté  d'Stre 
en  plusieurs  lieux  à  la  fois. 


Vaiachie  (valakie),  principauté  tri- 
butaire de  IaTun[uie  (2600(JOOiiab.). 
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Yayvode  (vévode),  titre  qu'on  donne 
aux  gouverneurs  de  certains  pays  dé- 
pen<unts  de  la  Turquie  ;  vauvodié  [vé- 
vodie),  fonction  du  vayTode). 

Yendetia  {vindèt-ta],ven  geance  corse , 
assassinat. 

Ytrgeun  (yerjure),  fila  de  laiton  at- 
tachés sur  la  forme  où  l'on  coule  le 
papier;  marque  qu'ils  y  laissent. 

Vice-versd  (vice-versa),  récipn 
ment. 

Vichnou  (nk-^oa),  dimi  des  Indiens. 

Vof ^ei (rages],  montagne B  de  France 
et  déjMrtement. 

W  M  prononce  en  général  v  dans 
les  mots  allemands  etoudaus  les  mots 
anglais.  Prononcez  donc  v  dans  :  Wa- 
gram,  Waterloo,  Weimar,  Weser, 
Westphalie,  Wurtembere,  Bruns- 
wick, etc.  (vagram,  vaterlo,  etc.).  — 
Prononcez  ou  dans  whist  Heu  de  car- 
tes], whig(parti  libéral  en  Angleterre), 
Wight  (Ile  de  la  Manche),  whiskey 
(eaurde-vie),  wiski  (cabriolet   léger). 


Westminster,  Washington,  Welliog 
ton,  Walter. 


Xérit  fk&rés),  ville  d'Espagne;  lii 
renommé  (3S000  hab.)- 

Jîin^nè*(kiménès),  cardinad  ministr 
d'Eapagns  (1436-1517). 


des  JVuttt  (1681-1765). 


Zimmermann  (tsi-mermane),  mi 
decin  et  philosophe  Bui8se(l7i8-i79&i 

Zwinple  (zvingle),  célébra  réfbniU' 
teur  suisse  (148&-1531]. 
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AffTe  (Mgr),  archevêque  de  Paris, 
victime  delà  révolution  de  1848. 

Agwsitaa  (d'},  célèbre  magistrat  et 
orateur  (1668-1751). 

Àimi-Marlin,  homme  de  lettres,  au- 
tour de  YEducaiion  des  Mère»  de  fa- 
mUle  (1786-1847). 

Àltmberi  (d')  (voyez  xyiii*  siècle). 

Allttx,  estimable  écrivais,  auteur 
d'un  Eaai  fur  l'Homme,  des  Maladies 
du  Siècle,  etc.  (1798-1850). 

Ametot  de  ta  Haussaye,  auteur  de 
Mémoires  hittorigues  fort  piquants, 
d'une  Histoire  de  Guillaume  <u  JViu- 
rau(16ït4-1706]. 

Àmyot  (Jactmes),  célèbre  écrivain, 
traducteur  de  Pi utarque  (1513-1593). 

Anaeharsis^  philosophe  scythe  [vi* 
siècle  avant  Jésua-Ghnst). Personnage 
fictif,  dont  le  célèbre  abbé  Barthé- 
lémy a  raconté  les  voyages. 

Ancelot,  poète  tragique,  auteur  de 
plusieura  pièces  de  théâtre,  de  poé- 
sies morales  et  de  piquantes  satires 
(1794-1864). 

André  (le  P.), auteur  d'un  Essaisur 
le  Beau  et  d'un  Traili  sur  f  Homme, 
disciple  et  amide  Malebranche  (167t- 
1754). 

Andrieux,  auteur  de  plusieura  co- 
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médies  et  de  Contes  en  vers  (1759- 
IB33]. 

Anlisthénr,  philosophe  grec,  fonda- 
teur de  recelé  des  Cyniques  (v  siècle 
avant  Jésus-Christ). 

Arago  (François),  savant  illustre, 
né  en  1786,  mort  en  1853. 

Arislippe,  philosophe  grec  (v'siècle 
avant  Jesus-Christ).  • 

Amault,  poète  tragique  et  acadé- 
micien, mort  en  1834. 

Artaud  de  Monter,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'histoire,  l'art  et 
la  littérature  en  Italie  (1772-1849). 

Azais,  auteur  des  Compensations 
dans  les  detlinies  Aumotnu,  d'un  Cours 
de  philosophie  générale  et  du  Système 
universel  (1766-18451. 


Ballandie,  auteur  des  Institutions 
sociales  et  de  plusieurs  poËmea  philo- 
sophiques (1776-1847). 

BandevUte  (l'abbé),  ancien  vicaire 
général  à  Reims. 

Barante  Ide), historien  et  publicîste 
français,  ne  en  178S. 

Barthélémy   (l'abbé),    auteur  du 
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Voyage  d'Anachartit,  où  il  présente 
le  tablpRu  fidèle  dp  I»  GrÈce  au  siècle 
de  Périclès  (1716-1795). 

Btutide  (Mmet,  femme  de  lettres 
française,  née  en  17M. 

Balieux  (l'abbé  Charles  Lel,  littéra- 
teur français  (1713-1780}. 

Bausut  (cardinal  de],  auteur  d'une 
Histoire  de  Fineton  et  d'une  Hisloîre 
deBotsuet  il71i8-l82<i'. 

Ilaulain  (l'ablié  ,  philosopUf  et  théo- 
logien français,  né  en  1796. 

ftamcAeme'iie', littérateur  français, 
né  en  1804. 

lleauhamaii  (Mme  Fanny  de  ) , 
femmi;  de  lettres  il738-1813). 

IfeUamy  (miss),  actrice  anglaise 
(1735-1800). 

6er^aise^célè])reavocat(  1750-1832'. 

Semis  (del, cardinal  et  poète  (1715- 
1794). 

Bios,  philosophe  grec,  l'un  des  sept 
sages  de  la  Grèce  (vi'  siècle  avant 
Jésiis-Ghrist). 

Bignoft,  célèbre  magistrat  et  écri- 
vain, ipii  se  fit  remanjuer  par  sa  pré- 
cocité et  par  sa  vasle  énidition(1589- 
1656). 

flion,  poète  bucolique  grec  (iii'sit-- 
cle  avant  Jésiis-Ghrist). 

Rlair.  cèlèbi-e  écrivain  écossais,  au- 
teur {['un  Cours  de  belhs-leUret  très- 
.■slimé    1718-1800\ 

Blanchard  vl'ii-rrv),  Hilérali-urfraii- 
i;uis,  né  en  1772,  auteur  d'excellenls 
cmviages  à  l'iisH^c  des  enfants. 

manchet  \'ahh>-\  auteur  des  Varié- 
tés nwralcs  el  amusantes.  d'.\po!ogiii's 
t-t  Gontcs  inoraux  ll707-178'^^ 

Bvice -.voyoï.  v' siècle  après  jésus- 

CllBISTl. 

Ilotiald  lyicomtf!  de'',  célèlirc  écri- 
vain il753-1840>. 

honald  Mh'r  ,  cardinal  et  arclievè- 
<[ue  de  l>ynn,  qiialriêine  fils  du  jirr- 
cèdent,  né  en  1787, 

Bonnin,  dépulé  en  IBkB,  né  en 
1795. 

BordaS'Demoulin,  philusu])lie  fran- 
çais, né  en  1798  illonlofînel. 

Bouhovrs  (!e  I'.',  jésuite,  Imliile 
critiijue. 

Bourdahue ,  célèbre  pridicaleur 
\vu'  siècle!. 

Itradi    [vicomtesse  de^ ,    femme  de 
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lettres  française ,  née  à  Pariii  s 
1782. 

Brierre  de  Boismont,  médecin  fia- 
çais,  né  à  Rouen  en  1797. 

Brufys  (de),  poète  et  tfaéok^ 
protestant,  converti  au  catholicif3i< 
par  Bossuet  (1640-1713). 

Byron  (lord),  célèbre  poète  anglus. 
né  en  1788. 


Campenon,  poète  français  (ITTj- 
1843^. 

Camiade^  philosophe  grec  (m'» 
cl«  avant  Jésus-Chnst) . 

Carron  (l'abbél,  fonda  à  Renne 
une  manufacture  de  toiles,  oà  dm 
mille  pauvres  étaient  eraployéti.  w 
leur  dun  grand  nombre  d'ôavne<- 
(1760-18201. 

Catsitn,  écrivain  du  v^  siècle,  pnv 
fessa  des  doctrines  combattue;  pi 
saint  Augustin,  et  fonda  àm  cou- 
vents à  Marseille. 

Chamfort,  poète  et  littérateur  di»' 
tingué,  né  en  Auvergne  en  17»l.r(vi 
il  1  Académie  en  1 78 1 . 

Chamjtagnac,  littérateur  ffiDfji^ 
né  à  Paris  en  1796. 

Charilaûf,  roi  de  Sparte  (BSS-îO' 
avant  .Tésus-Christ'i . 

Charondas,  législnieur  de  l'^tan 
(vi-  siècle  avant  Jésus-Chrisi . 

Chcrpenlier,  médecin  de  Charl.'-t: 
1 524-1  i74. 

Charron  (Pierrft',  niorali-^te.  an 
de  Montaigne,  auteur  d'un  Trailfi 
la  Sagesse  très-eslimô  11541-1603'. 

Clmstes  lVictorl,liiiérateurfniacii- 
né  en  17Ê9. 

Chesttrficld  comte  de* .  connu  cuton: 
homme  d'esprit  et  comnn'  modèlf  il 
Inm  ton,  né  à  Londres  en  1594  a- 
en  1779. 

Chilon,  un  des  sept  sages  df 
Grèce   ■  VI' siècle  avant  Jésus-birV: 

Christine,  reine  de  Suède,  qui  f 
gna  avec  éclat  et  snprosse  ;i626-t68î 

Ciéubuk,  l'un  des  sent  satr("i  de 
Grèce.  ^        ^' 

C'Vur  l'abbé',  célèhre  iin-dicalfu 
né  en  1805. 

Cotiilorcet,  pbiloiiophe  et  savi 
géomètre  (1743-1794\ 
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Confuoius,  ct-lèi>rc  philosophe  chi- 
nois (v*  siècle  avant  Jésus-Christ). 

Cotlin  (Mme),  femme  de  lettres 
;1773-1807). 


Dmne-Baron,  littérateur  et  musi- 
cien français,  né  en  ISOd. 

Dimocriu ,  phi!o»onhe  grec ,  «jni 
riait  sans  cosse  des  folies  humaines 
;V'  siècle  avant  JésuH-ChrisO. 

Denis  (Jean-Ferdinand),  voyageur 
et  littérateur  français,  né  à  Paris  en 
1796,  auteur  de  U  Brahme  voyageur, 
ou  la  Sagesse  populaire  de  toutes  les 
nations,  couronné  par  l'Académie  fran- 
<;aise, 

Deshoutiéres  (Mme],  femme  de  let- 
tres, une  des  gloires  littéraires  du  siè- 
cle de  Louis  XIV,  ijui  s'est  essayée 
dans  tous  les  genres. 

Desmahii,  poète,  auteur  d'une  co- 
médie, l'Impertinent,  «{ui  réussit  1 7iS- 
1761). 

Dodsley,  littérateur  et  libraire  an- 
glais [1703-1764). 

Donnei  (Mgr),  prélat  français,  car- 
(linal-archevë(]ue  de  Bordeaux,  né  en 
1795,  à  Bourg-Argental  (Loire). 

Dros,  écrivain  estimaole  de  l'Aca- 
démie française  (177i-IB&l}). 

Duckesne  (André), a  laissé  un  grand 
nombre  douvrages  précieux  pour 
l'histoire  (1564-1640). 

Duekeiie  (William),  littérateur fran- 
ijain,  né  eu  ISOb,  directeur  du  Dic- 
tionnaire de  ta  Conversation  et  de  la 
Lecture. 

Ou  Deffant  )mari[uise),  femme  cé- 
lèbre par  sa  beauté  et  son  esprit 
(1667-1780). 

Ditfélre,  prélat  et  prédicateur  fran- 
çais, évèijue  de  Nevera,  né  en  !796. 
Dafresne,    magistrat  français,    au- 
teur de   plusieurs  livres  d'éducation 
et  de  morale,  né  en  1788. 

DtigaU-Stewnrd,  philosophe  écos- 
xais,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
devenus  cIasHi|ues  >  1753-1828). 

Dupni  (ImroQ  Charles),  membre  de 
l'Institut,*  sénateur,   frère  de  Dupin 
nlné,  célèbre  jurisconsulte  (xix'  siè- 
cle). 
Duras   (duchesse    de],    amie    de 

DICT,  COM. 


FRA 


145 


Mme  de  StAél,  auteur  de  Ourih^  et 
Edouard,  qui  eurent  une  grande  vo- 
gue (1779-1828). 

Dussault,  critique,  l'un  des  fonda- 
teurs du  Journal  des  Débats  1779- 
1824). 

Dussauix,  littérateur,  auteur  d'un 
Traite  de  la  Passion  du  Jeu,  fort  es- 
timé (1728-1799). 


E 

Edgeworlh  (miss),  célèbre  par  d'ex- 
cellents ouvrages  sur  l'éducation,  ori- 
ginaire d'Irlande  ^xix'  siècle). 

Epicure,  célèbre  philosophe  grec 
[iV  siècle  avant  Jésus-Christ). 

Epinay  (Mme'i, auteur  de  Conversa- 
tions d'Emilie,  ouvrage  couronné  ;  elle 
combla  de  bienfaits  J.  J.  Rousseau. 

firoime.  célèbre  écrivain  du  xV siè- 
cle, qui  contribua  puissamment  à  ia 
1-e  naissance  des  letti-es. 


Ferrand  (comte),  ministre  d'Eut, 
pir  de  France  et  académicien,  au- 
teur de  L'Esprit  de  CHistoire  (1758- 
isai). 

Fietding  (Henri\  romancier  anglais, 
auteur  du  Tom  Jones  ou  VEnfant 
trouva,  que  l'on  regarde  comme  un 
modèle  de  genre. 

Flotte,  publiciste  français,  ancien 
représentant  du  peuple,  auteur  de  la 
Souveraineté  du  Peuple,  'né  en  1817 
(Finistère). 

Ftourens,  phpîologlste  et  écrivain, 
académicien,  ne  en  1794  (Hérault). 

FUchier,    célèbre    prédicateur    du  ' 

temps  de  Louis  XIV. 

Fieary  (l'abbé),  auteur  des  Mœurs 
des  Israélites  et  d'une  Histoire  eccU' 
siastique,  les  plus  importants  de  ses 
écrits  (1640-1723). 

Foscolo  (Ugo),  écrivain  italien, 
poète,  auteur  du  Chant  dex  Tombe-iux 
et  de  plusieurs  tragédies  ,1776-1887). 

Franklin,  excellent  citoyen,  habile 
physicien,  diplomate,  auteur  d'une 
foule  d'écrits,  dont  le  meilleur  est  La 
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Science  du  Bonhomme  Richard  (1706- 

Fraysiinous  (dcl,  évêijup,  académi- 
cifin,  né  en  1765  (ATeyron),  mort  en 
1848,  wlèbre  par  son  éloi]uencp. 


Gomter,  éditeurs  français,  ^i  ejt- 
iiloitent  spécialement  la  littérature 
légère  et  les  actualitéu, 

Gamier  (Clément),  économiste  fran- 
çais, professeur  d'économie  politique, 
depuis  1656,  à  l'école  supérieure  de 
commerce. 

Genoude,  publiciste,  auteur  d'une 
Histoire  de  France  en  23  volumes  in-8 
(179S-I849]. 

Geoffrin  (Mme) ,  dépensa  de  gran- 
des sommes  pour  soutenir  l'Encyclo- 
pédie (16Ô9-177Ï). 

Girando  (baron  de),  philosophe, 
économiste,  ministre  de  l'intérieur 
sous  le  premier  empire  et  écrivain 
difltinf^e. 

Gérard  (l'abbé),  chanoine,  auteur 
du  Comte  de  Valmonl  ou  les  Egare- 
ments de  la  raison ,  ouvrage  arrivé  à 
sa  20*  édition  (1737-lël3). 

Goldoni  (Charlesi,  le  premier  aii- 
ti-ur  comi.[ue  de  l'Ilalie  {1707-17931- 

Godwin,  publiciste  américain,  né 
m  1816. 

Guiraxtd  (Alexandre),  poète,  auteur 
des  ElFçies  savoyardes  (1788-1847). 


H 

llelvèli'is,  philoso]ilip,  auteur  du  li- 
vre de  l'Esprit,  ouvrage  ijui  fut  bnMi; 
par  le  bourreau  (1661-1727). 

Hirold,  poêle  dramatique,  auteur 
du  pré  avx  Clercs  ^1792-1833^. 

Hervey,  écrivain  anglais,  auteur  des 
Mfditalions  au  milieu  des  Tombeaux, 
genre  d'Youuf;. 

Hésiode.    (Voyez    diki£:me    siècle 

AVANT  JKSUS-ClIRIST.l 

Holbach  ibni-oii  de),  philosophe,  su- 
leur  du  Si/sième  de  la  Salure,  ouvrage 
devenu  l'évanjîiîe  de  l'athéisme  et  du 

matérialisme. 


Itocrate,  c41èbre  orateur  athénin 
contemporain  de  Démosthëne  yâ 
clc  avant  Jésus-Christ'. 


Joubert  (Joseph),  auteur  de  ftnà 
publiées  jMr  les  soins  de  Chitw 
bi-iand  (1754-1824). 

Junoi  a'AbrmUes  (Mme),  autrur 
Mémoifes  de  la  cour  du  premier  h 
pire. 


J[an(,  célèbre  philosophe  allema 
(xviii*  siècle . 

Kiratry,  homme  politique  «  litt 
rateiii',  né  à  Rennes  en  1769. 

KoUet'M  (del,  écrivain  allemu 
dont  les  chefs-d'œuvre  sont  :  Le  i 
conciliation,  Misanthropie  et  htm 
(1761-1819). 


la  Beaumelte,  écrivain  cêWliT»  ■ 
de  violentes  querelles  littéraires  ! 
Voltaire  |1727-1773\ 

Lacordaire  irabbéi,  célèbre  un 
cateur  français,  fondateur  d'un  d 
ve!  ordre  de  llorainicains,  a«d« 
cien  (XIX'  siècle). 

La  Harpe,  criiique  et  poète,  au 
d'un  Cours  de  Littérature  fort  ï-i 
(1739-18031. 

Lambert  (marquise  del,  auteur 
Avis  d'une  Mère  à  sa  fille,  et  diu 
ouvi-aees  précieux  fort  estimés  i 
le  style  et  les  pensées, 

Lamennais  (l'abbé  del,  célèbre 
les  varifitions  d'opinions  religie 
qu'oflrent  ses  écrits  (1782-I8j4î. 

Lamotte,  littérateur  célèbre  liai 
paradoxes  contre  les  anciens  l 
17311.  •     "  ' 

UureiHie,  jmblicisto  français. 
teur  de  plusieurs  ouvrages  hi-< 
qnes,  politiques  et  lihilosophiiiut 
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La  Roche,  littérateur,  qui  a  donné 
une  édition  des  œuvres  d'Helvétius 
^  1740-1806). 

La  Sablière  IMrae  de),  dame  distin- 
t;uée  par  Bon  esprit  et  sa  bienfai- 
sance, et  célèbre  par  l'hospitalité 
qu'elle  donna  à  La  Fontaine. 

Laya,  littérateur,  auteur  de  plu- 
sieurs tragédies  (1761-1833). 

Letnonnier,  littérateur,  auteur  de 
ulusieure  pièces  de  théâtre,  le  Bon 
hfa,  etc.  (1721-1797). 

Lebrun,  poète,  académicien,  séna- 
teur, né  en  I78S. 

Lemercier,  académicien,  auteur  de 
plusieurs  pièces  de  théâtre  véritable- 
ment originales  (1779-1640). 

Lemiinier,  Kttérateur  et  critique, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  phi- 
losophie et  d'histoire  (1803-1857). 

Lespinasse  (Mlle  de),  auteur  de  Lel- 
iret  qui  peignent  son  Ame  passion- 
née, 

Levii  (Gaston,  duc  de),  ancien  pair 
de  France,  né  en  1794. 

Lorain,  ancien  recteur  de  l'Acadé- 
mie  de   Lyon,   auteur  de   ph 
Traités  élémentaires. 


Mably  (de),  écrivain  français,  frère 
du  célèbre  Condillac,  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  sur  l'histoire,  la  morale 
et  la  politique. 

Machiavel,  écrivain  italien,  auteur 
du  Prince ,  où  il  enseigne  aux  tyrans 
les  moyens  de  réussir,  même  au  mé- 

fris  de  la  justice  et  de  l'honnËteté 
1469-1527). 

lfatnlenott(Mme  de),  veuve  du  poète 
comique  Scarron,  mariée  à  Louis XIV 
en  secondes  noces. 

Maislre  (Joseph  de),  célèbre  écri- 
vain, auteur  des  SoirUt  de  SaintrPé- 
tersbourg  (1763-1881). 

MoUtherhet,  min.  sous  Louis  XVI. 

Mahbrancht,  philosophe  et  théolo- 
gien, dont  le  principal  ouvrage  est  : 
laReeherehe  de  la  veriU  (1638-17151. 

Malgrai,  ancien  directeur  d'école 
normale,  auteur  du  Grand-Livn  des 
écoles  primaires  et  d'autres  ouvrages 
élémentaires  (jciz'  siècle). 


Malte-Brun ,  géographe  français, 
né  à  Paris  en  J816. 

Manzoni,  célèbre  poêle  italien,  né 
à  Milan  en  1784. 

Marmontel,  littérateur,  nommé  dé- 

Suté  au  Conseil  des  Anciens,  auteur 
e  plusieurs  ouvrages  dont  les  Eli- 
metUs  de  LUlérature  est  le  plus  estimé 
(1728-1799). 

Mascaron,  célèbre  prédicateur  dont 
le  chef-d'œuvre  est  son  Oraison  fwiè- 
frrede  Turenne  (1634-1703). 

MassUlon,  célèbre  orateur  dont  le 
chef-d'œuvre  est  le  Pâlit  Carême,  où 
il  traite  des  devoirs  des  grands  (1663- 
174Ï). 

Matttr,  philosophe  français,  inspec- 
teur général  de's  études,  auteur  de  Vln- 
stiluteur  primaire,  du  Visiteur  des  éco- 
les, de  plusieurs  ouvrages  historiques 
et  philosophiques,  né  en  1 806  (Loire). 

Maury,  cardinal,  orateur  abondant, 
habile  logicien,  écrivain  correct,  au- 
teur d'un  Essai  sur  Céioquence  de  la 
Chaire  trës-estimé. 

Meister,  écrivain  suisse,  auteur  de 
Mémoires  sur  l'Histoire  des  arts  et  mé- 
li«rf  (1741-1811). 

Minandrt,  poète  comique  d'Athè- 
nes (tv*  sièae  av.  J.  G.). 

Meng-Tsau,  philosophe  chinois  (iv 
siècle  av.  J.  G.). 

Mèxeray,  historien,  auteur  d'une 
grande  JUstoire  de  France,  qui  lui  fit 
.une  grande  réputation  (1610-1683). 

Mirabeau,  le  plus  grand  orateur  de 
la  révolution  française  (1749-1791). 

Moli,  homme  d'Etat  français,  mem- 
bre de  l'Institut,  auteur  de  :  Essais 
de  Moraie  et  de  Potilifue,  où  il  fait  l'é- 
loge du  premier  empire. 

Moncnf  [dfi],  écrivain  spirituel,  au- 
teur d'Essais  sur  la  nécessité  et  les 
moyens  de  plaire  ((687-1770). 

Montesguteu,  auteur  de  VSiprit  des 
Lois,  œuvre  d'un  génie  extraordinaire 
(1689-1755).  * 

Monti,  poète  italien,  auteur  de  plu- 
sieurs tr^édies  (1733-18S8). 

Montolieu  (Mme  de),  aut«ur  du  Ro- 
binson  suisse  {l7kl-ï93S). 

Moore  (Thomas),  célèbre  poète  ir- 
landais, auteur  de  Lalia  Roohh,  poème 
oriental  et  féerique  qui  lui  fit  une 
grande  réputation. 
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Naudi,  bibliographe,  médecin  de 
Louis  XIII,  a  publié  ConsitUralions 
politiquei  sur  Ut  Coups  d'Elal  [1600- 
1653). 

Nawkt,  savant  historiée  fraDçais 
et  humaniste  distingué,  né  en  1786. 

Nicker,  ministre  de  Louis  XVI  et 
père  de  la  célèbre  Mme  de  Staël. 

Necker  de  Saussure  (Mme),  connue 
par  un  excellent  ouvrage  :  VEdvca- 
tian  progressive^  couronné  par  l'Aca- 
démie. 

NicoU,  célèbre  moraliste  et  théolo- 
gien, t'un  des  plus  illustres  écrivains 
de  Port-Royal  il625-t6S5». 


Origènt,  célèbre  docteur  de  l'E- 
glise, auteur  de  V Apologie  du  Chris- 
lianùtne,  contre  Gelse  {ii*  siècle  an. 
J.  G.). 

Oxenslirn  (comte  de),  ambassadeur 
suédois,  auteur  de  Pensées  sur  divers 
s^}ets. 

Ozanam ,  mathématicien  français 
(1640-1717). 

Ozerof,  auteur  dramatique  russe 
(1770-1816,. 


Paffe  [G.  M.),  professeur  de  philo- 
sophie (xix*  siècle). 

Palissotj  littérateur,  qui  a  écrit  con- 
tre les  philosophes  (1730-1814]. 

Patin,  de  1  Académie  française,  a 
publié  une  Etude  sur  les  tragiques 
grecs  (xix*  siècle). 

Ptllico  (Silvio),  écrivain  iulien, 
dont  les  écrits  les  plus  estimés  sont  : 
Les  Devoirs  de  {Homme  et  Ma  prison 
[Le  mie  Prigiom)(178e-l854). 

Périandre,  tyran  de  Gorinthe,  mit 
quelques  maximes  es  vogue  qui  l'ont 
tait  compter  au  nombre  des  sept  sa- 
ges [vi*  siècle  av.  J.  C). 


!.  Phitémon,  poète  comique  grec  (iv* 
■iècle  av.  J.  G.). 
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Philodène ,  philosophe  épicurwn 
grec  (i"  siècle  av.  J.C.). 

Phocylide,  poète  gnomique,  de  Mi- 
let  (vr  siècle  av.  J.  C). 

Picard,  auteur  dramatique  (  176!t- 
163B). 

Piitacus,  un  des  sept  sages  de  la 
Grèce,  auteur  de  Maximei,  d'SIégies 
et  d'un  Discours  sur  les  lois  (vu*  «iè- 
cle  av.  J.  C). 

Pongerville ,  littérateur  français, 
académicien,  né  en  1792. 

Pope,  célèbre  poète  anglais,  philo- 
sophe, auteurd'un  Essai  sur  l'Homme. 
chefni'œuvre  de  poésie  philosophi- 
que. 

Poujoulal,  littérateur  français,  mem- 
bre de  rinfititut,  né  en  1808  (Bou- 
ches-du-RhAne). 

Publius  Sytus,  poète  latin,  du  tempM 
de  César. 

Pyihagore,  philosophe  grec,  qui  oli- 
tenait  de  ses  disciples  une  foi  av^u- 

f;le  (magister  dixit),  et  qui  enseignait 
a  métempsycose  (vi*  siècle  avant  3i— 
sus-Christ) . 


Quiltn  (Mgr) , archevêque  de  Paris, 
académicien  (1778-1839). 


Rimusat  (comtesse  de),  auteur  d'un 
Essai  sur  l'iducalion  des  Femmes,  pu- 
blié après  samort  parsonCls  Ch.  Rê- 
musat,  écrivain  et  politique  français 
(1780-ISSl). 

Rennevilie  (Mme  de', auteur  de  tu- 
eile  ou  la  Bonn»  Fille,  Contes  à  ma  pe- 
tite-fille, les  Jeunes  personnes,  ouvrages 
qui  ont  eu  du  succès  (1771-1828). 

iticcoboni  (Mme) ,  romancière  agréa- 
ble (1713-1792). 

Bichardson,  célèbre  romancier  an- 
glais, dont  les  chefs-d'œuvre  sont  : 
Pamita,  Clarisse  Harlouje,  Sir  Chtir- 
ies  Grandiion  (1689-1761). 

Rivarol  (comte  de),  écrivain  fran- 
çais (1754-1801). 

Boubaud,  prêtre  d'Avignon,  auteur 
d'une  Histoire  de  l'Asie,  de  l'Afrimui 
et  de  l'Amérique  et  de  Nouveaux  Sf- 
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nonymes^  français,  ouvrage  estimé  à 
l'égal  de  ceux  de  Girard  et  de  Beau- 
zée  (1730-1792). 

Rousseau  (J.  J.)  [Voyen  dix-hui- 
tième SIbCLE). 

Rulhières,  littérateur  français,  de 
t'Académie  française  [1735-1791). 


5aint<-Be«pe,  poète  et  critii|ue  fran- 
çais (1804-1669). 

Satnt'Kvretnont,  écrivain  du  svii' 
siècle,  liomme  d'esprit  et  philosophe 
épicurien. 

Sainte-Foi,  théologien  françaix,  né 
en  1806  (Maine-et-Loire), 

Saint- Lambert ,  poëte  français  et 
philosophe,discipled'HelvétiuH(l7l7- 
1803). 

Saint-Prosper,  morahste  (xix*  siè- 
cle). 

Saint-Rial  (  aldié  de  ) ,  historien 
11639-16921. 

Saiiset  (Emile) ,  philosophe  et  ma- 
thématicien (xix*  siècle). 

StUvaitdy  (comte  de),  écrivain  et 
homme  d'Etat  français,  ancien  mi- 
nistre, né  en  1795  (Gers). 

Say,  économiste  français  (1767- 
1832). 

Sçtibe,  célèbre  auteur  dramatique, 
né  en  1791. 

Scudiri  (Mlle  de),  auteur  de  Con- 
versations de  Morale,  ouvrage  estimé, 
et  sœur  de  Scudiri,  poète  et  roman- 
cier,criticrué  par  Boileau  (1607-1701). 

5ijp*r(de),iamillenobledeGuienne, 
qui  a  produit,  depuis  deux  siècles, 
plusieurs  hommes  distingués. 

Shiridan,  écrivain  et  orateur  ir- 
landais (17&I-1616). 

Simon  (Jules^,  philosophe,  écono- 
miste et  députe  au  Corps  législatif 
(xix*  siècle}. 

Simonide,  poète  et  philosophe  grec 
(V  siècle  avant  Jésus-Christ). 

Sitmondi ,  historien  et  économiste, 
né  à  Genève  (1773). 

Soumet,  poëte  français ,  dont  tout 
le  monde  a  retenu  la  touchante  élé- 
gie de  la  Pauvre  fiile  (1786-1845). 

Staii  (Mme  dej.  (Voyez  IHctionnaire 
de  ftrononciation.) 
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Slassart  (baron  de),  homme  d'Etat 
et  littérateur  belge  (1780-1854). 

Slobie,  compilateur  grec  (v*  siècle 
après  Jésus-Christ). 

Suard,  homme  de  lettres,  né  à  Be- 
sançon [1734-1817). 

Sextus  Empiricus,  médecin  et  phi- 
losophe grec  (il*  siècle  après  Jésus- 
Ghnst). 


Tai-Tseu,  empereur  chinois  (xiV 
siècle  après  Jésus-Chris tj. 

Terrowon  (l'abbé), écrivain  français 
{1670-1750). 

TerluUien,  docteur  de  l'Eglise  (16(:< 
245  après  Jésus-Christ). 

Thalfs,  célèbre  philosophe  de  Milet 
(vu*  siècle  av^t  Jésus-Christ). 

TA^  (baron  de),  écrivain  français 
(1765-1842). 

Théognis,  poëte  gnomique  (vi*  siècle 
avant  Jésus-Christ). 

r/umaj^  littérateur  français  (1733- 
1785). 

Tissot,  homme  de  lettres  (1768- 
1854). 

7Vu*/e(  (l'abbé),  écrivain  (1697- 
1770). 


Koïarl  (Mme),  femme  de  lettre» 
française,  née  en  1786. 

Ka/Me  (Louis-Léger) ,  ingénieur  fran- 
çais, né  en  1800. 


W 

Waipole,  fameux  ministre  anglais 
(1676-1745). 

Walsh  (pr.  ouil),  poiBte  anglais 
(1663-1710). 

Waîter-ScoU,  poète  anglùs  et  ro- 
mancier ^1771-1832). 

Weiss  (Charles),  littérateur,  né  à 
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